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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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quelconque  but  commercial. 

+  A^^  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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1  MPOTS.  On  donne  le  nom  d'/m/»ôrj  aux  con- 
tributions qu'exige  le  gouvernement  pour  la  dé> 
fenfc  &  le  maintien  de  Viut.  Cette  partie  de 
l'adminiltration  qui  dcvroit  être  bien  p^rte^ion- 
néc  ,  putfquil  n'y  a  jamais  eu  d'afTociuion  poli- 
tique Tans  coiuributiotis ,  cil  encore  dans  l'enfan- 
ce :  par-tout  oo  a  mis  des  impôts  wnwîMzi  i  h 
profpcTité  nationale  ,  &  leur  multiplicité  a  fait 
par-touc  moins  de  ton  que  le  vice  îJe  leur  afiiète  : 
depuis  qu'on  s'occupe  de  la  fciencc  de  l'écono- 
nue  politique  ,  on  a  écrit  des  ouvrages  fan*  nom- 
bre fur  la  théorie  des  impots  j  la  plupart  des  au- 
teurs ont  moncré  clairement  que  les  impôts  d'ufage 
font  mal  alVis  j  mais  ils  n'ont  pas  été  fi  heureux , 
lorfqu'iis  ont  voulu  dire  quelle  ctoit  la  manicie 
b  plus  convenable  de  les  alfeoir. 

Ce  fujet  cft  fi  important  que  nous  ne  crain- 
drons pis  d'étendre  beaucoup  cet  article  :  naus 
examinerons  Us  divers  impôts  établis  en  Europe  : 
flous  indiquerons  les  critiques  dont  tls  paroilknt 
fufccptibles  ,  &  nous  ^démontrerons  prcfque  cou- 
iours ,  d'après  M.  bmith  qui  a  déployé  une  f.i- 
gacicc  merveillcure  ,  les  printipeSEc^neraux  qu'il 
cft  à  propos  de  fuivre ,  ik  la  néccfliré  de  qiiclqu.-s 
exceptions  félon  les  circoniUnces  particulières. 

Sans  doute  il  faut  fimphfier  les  impôcs ,  fans 
doute  il  feroit  utile  d'en  réduire  le  nombre  ,  nuis 
dans  les  grandes  nations  acciblées  de  dépenfes  & 
de  dettes  »  le  fifc  cft  réduit  â  ufcr  d'adreffc  ,  & 
^  choifir  les  hnpôcs  dont  les  contribuables  s'ap- 
perçoivent  le  moins  :  nous  n'examinerons  point 
c;s  deux  amctcs  qu'on  a  difcutés  mille  tois  : 
nous  n'examinerons  pas  non  plus  s'il  feroit  poïfi- 
ble  ou  utile  de  convenir  tous  les  impôts  dans  un 
!eul  impôt  territoriil ,  comme  le  voudroicnt  les 
économilles  :  M.  Necker  a  traité  cette  matière , 
igc  il  paroit  avoir  réfolu  la  qiïcftion. 

K        Le  revenu  particulierd'unindividu  vient  en  dcr- 

J   nîère  analyfe ,  de  trois  différentes  fourccs  ,    de 

fes  rentes  ,  de  fes  pro6ts  &  de  fon  faUirc.  Toute 

taxe  doit  être  payée  finalement    par  quelqu'une 

de  ces  trois  différentes  fortes  de  revenu  ,  ou  par 

joutes  les  trois  indift'éremmcnt.  Nous  parlerons  i**. 

des  taxes  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  fur  les 

rentes:  i\  de  celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber 

fur  les  profits  des  cjpitalilles  :  V'*  de  celles  qu'on 

^    {c  propofe  de  faire  tomber  fur  le  falaire  :  ^*.  de 

H    celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  indiifé- 

^    remmeiït  fur  ces  trois  différentes  fources  du  rc- 

«cnu  des  particuliers. 

K        Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  taxes  prtrti- 
™    «u'.icres ,  il  eft  ncccifaire  de  pofer  quatre  maximes 
•ouchant  les  impStt  en  général* 


I 


ï.  Les  fujets  de  chaque  état  doivent  contribuer 
i  maintenir  le  gouvernement  ,  chacun  dans  U 
proportion  la  plus  exadte  poHlble  avec  les  facuN 
tes,  c'ert-i-dirc,  en  proportion  du  revenu  donc 
ils  jouiifent  refpeitivemcnt  fous  la  prûtei^:on  de 
l'état.  L'obfervation  ou  la  violation  de  cette  maxi- 
me entraînent  ce  qu'on  appelle  Vc^jliic  ou  CinfgulUé 
de  f impôt, 

II.  La  taxe  que  chaque  individu  eft  obligéde 
payer ,  doit  être  certaine  &  non  arbitraire.  Le 
temps  du  paiement  ,  la  man'èrc  de  payer  ,  la 
quantité  à  payer,  tout  doit  être  clair  &  précis 
pour  le  contribuable  &  pour  toute  autre  pcrfon- 
ne  ;  fans  quoi  la  pcrfonne  fujctte  à  Vimpôt  eft 
plus  ou  moins  à  la  merci  du  coUedleur ,  qui  peut 
ou  aggraver  l'impôt  fur  un  contribuable ,  ou  lui 
extorquer  quelque  prêtent  ou  gratiHcarion  par  U 
crainte  d'une  pareille  vexation.  La  certitucfe  de 
ce  que  chaque  individu  doit  payer ,  eft  une  chofe 
fi  importante,  qu'il  paroit,  je  crois,  par  Texpé- 
ricncc  déroutes  les  nations,  qu'un  degré  confi- 
dérablc  d'inégalité  n'eft  pas  un  fi  grand  mal  que 
le  plus  petit  degré  d'incertitude. 

in.  Chaque  impôt  doit  erre  levé  au  temps  on 
de  la  manière  qui  doit  être  la  plus  commode  pour 
le  contribuable. 

IV.  Chaque  impôt  doit  être  calculé  de  manière 
qu'il  forte  &  qu'il  ne  rtfte ,  hors  de  la  poche  du 
peuple  ,  que  le  moins  poflible  au-delà  de  ce  qu'il 
fait  entrer  dans  le  tréfot  de  l'état.  Le  contfjire 
peut  arriver  de  quatre  façons  différentes  :  i°.  U 
levée  de  Vimpât  peut  exiger  un  grand  nombre 
d'officiïrs ,  dont  les  gages  emportent  la  plus  gran- 
de partie  du  produit  de  la  taxe,  &dont  la  cupi- 
dité peut  impofer  à  leur  profit  une  nouvelle  taxe 
fur  le  peuple  :  i".  elle  peut  arrêter  l'indulhic  du 
peuple  ,  &  l'empêcher  de  s'adonner  à  certaines 
branches  de  travail ,  capables  de  donner  delà  fuh- 
filUnce  &  de  l'emplni  à  un  nombre  d'hommes  j 
î**.  par  les  confifcations  Se  les  amendes  qu'encou* 
rent  les  malheureux  individus  qui  tachent  de  fe 
fouftraire  à  Vimpât  :  4°.  en  foumettant  le  peuple 
à  de  fréquentes  vifites  &  à  un  examçn  odieux 
de  la  parc  des  collecteurs  ,  on  l'cxpcfc  inutile- 
ment a  être  troublé ,  vexé  &  opprimé  j  &  quoi- 
que  ,  ftrii5temcnc  parlant ,  la  vexation  ne  foie  pas 
une  dépenfe,  elle  eft  l'équivalent  de  ce  que  cna^ 
cun  donneroit  volonticvs  pour  s'en  racheter. 

L'utilité  &  la  juftice  de  ces  maximes  les  ont 
rendues  plus  ou  moins  l'objet  de  l'attention  de 
toutes  les  nations.  Mais  on  verra  bientôt  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  égzlemeni  rcuftï, 


s  IMF, 

Impits  fur  les  rentes.  Taxes  fur  ta  terut  des  terres. 

On  peut  impofcr  une  taxe  fur  la  renie  des  ut- 
rcs  j  qui  fou  invariable,  d*jpr«s  une  dlimatiou 
qui  ne  change  point ,  &c  qui  impofe  chaque  can- 
ton à  une  certaine  coiiiribution  »  ou  ton  peut 
Tctablir  Je  manicrc  qu'elle  varie  ,  &  que  Vimpét 
IwufTc  ou  bailTc  avec  la  rente  des  ictrcs ,  avec 
l'aoïclioraiion  ou  ta  décadence  de  Uur  culture. 

Une  taxe  invariable  fur  les  terres,  comme  celle 
M  la  Grande-Bretagne  ,  pent  ctre  égale  au  tems 
de  fon  premier  cçabiiflemwnt  ;  mais,  par  fuccei- 
fion  de  t7ms,  elle  devient  inégale ,  fclon  Us  di- 
vers dcgrcsd'anu'liorjiion  oudcdctcriurationdans 
la  culture  de  drtfcicntcs  parties  du  pays.  En  An- 
gleterre ,  révaluatîon  fclon  laquelle  les  dirfcrcns 
comtes  ou  paroUfcs  ont  ctc  inipoffs  pat  le  qua- 
tricmc  a£te  de  Guillaume  &i  de  Marte,  ctoit  fort 
inégale  des  le  premier  établiflemcm.  A  cet  égard, 
cette  taxe  péchc  donc  comte  la  première  de  nos 
quatre  maximes.  Du  relie  ,  elle  s'accorde  par- 
faitement avec  les  trois  autres  Elle  eft  trcs- 
certainc»  Le  temps  de  la  payer  ctarit  le  ménie 
que  celui  où  l'on  reçoit  la  rente,  eft  aufficoin- 
''  mode  qu'il  peut  l'éire  pour  le  oootribiuble.  11  y 
a  beaucoup  moins  d'oâiciers  pour  la  lever  , 
que  pour  en  lever  toute  autre  d'un  rapport  à- 
ucu-prcs  égal.  Comme  elle  ne  monte  pas  avec 
u  rente ,  le  fouverain  ne  participe  point  aux  pro- 
6ts  des  améliorations  faites  par  les  propriétaires- 
Elle  n'arrête  point  l'induÛrie  du  peuple. 

Les  propfiétaires  ont  prefquetons  gagné  la  dif- 
férence entre  la  taxe  qu'ils  aurnient  payée  félon 
la  rente  actuelle  de  leurs  biens- fonds,  &  celle 
qu'ils  payent  d'après  l'ancienne  évaliudon.  Le 
Kvcnu  de  tous  les  biens- fonds  ayant  augmenté, 
h  taxé  a  été  avamageufe  aux  propriétaires  ,  & 
prijudtciablc  au  fouverain.  Dans  un  autre  état , 
elle  eût  été  avancageufe  au  (buverain,  &  préju- 
diciable aux  propriétaires. 

Comme  la  taxe  eft  payable  en  argent,  Véva- 
hjation  s'ell  faire  de  même  en  argent-  Depuis  le 
premier  étabhffcmcnt  de  cette  évaluation  ,  la  va- 
leur de  l'argent  a  été  conthmment  uniforme  , 
&  il  n'crt  arrivé  aucune  altération  dans  le  titre 
de  la  monnoic  ,  quant  au  poîJs  &  a  ta  pureté  des 
métaux.  Si  l'argent  étoit  confidérablcmcnt  monté 
en  valeur ,  comme  il  femble  avoir  hit  dans  le 
cours  des  deux  ficelés  qui  ont  précédé  U  décou- 
verte des  mines  de  l'Amérique ,  l'évaluation  fixe 
autoii  pu  devenir  fatale  aux  propriétaires.  Si  l'ar- 
gent ,  au  contraire  ,  avoir  bailTe  ,  comme  il  a  t'ait 
environ  un  fiècle  apics  la  découverte  de  ces  mi- 
nes ,  cette  branche  du  revenu  du  fouverain  auroic 
beaucoup  fouffert.  Si  l'on  eût  fait  quelque  grand 
changement  dans  le  titre  de  la  ruonnoie,  foit  en 
donnant  à  la  mcmc  quantité  d'argent  une  moin- 
dre dénomination  ,  foir  en  lui  en  donnant  une 
plus  haute  >  dans  le  ptcmici  cas  j.  Je  revenu  du 
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pTOptîérxire  en  auroit  fouËert,  &  dans   le  fe» 
cofld  celui  du  fouverain. 

Une  taxe  fur  le  revenu  des  terres ,  qui  change 
avec  le  revenu,  ou  qui  hauife  &  baifle  d'après  11» 
progrès  ou  la  décadence  de  la  culture  ,  etl  la 
plus  équitable  de  toutes  les  taxes  ,  fclon  les  éco« 
nomillcs.  Toutes  les  taxes,  difent-ils,  tombent 
finalement  fur  le  revenu  des  tertes  ,  &  doivent 
par  conféquent  être  impofces  également  fur  le 
tonds  qui  les  {apporte  en  dernière  analyfe.  It  cfl 
certain  que  les  uxcs  doivent  tomber  fur  le  fonds 
Gui  fijiaiemen^doit  les  payer.  Mais,  fans  entrer 
dans  la  difcullion  de  (agréable  des  argumens  mé- 
taphyfiqusspar  Icfqucls  ils  appuient  leur  ingénieufe 
théorie  ,  les  détails  fuivans  feront  connottie  quel- 
les font  les  taxes  qui  tombent  6nalemcnt  fur  le 
revenu  des  terres ,  &  quelles  font  celles  qui  tom* 
bent  fuulement  fur  quclou'autrc  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Venile  ,  toutes  les  terre* 
labourables  qui  font  données  à  ferme  ,  font  taxées 
au  dixième  de  la  rente.  Les  baux  font  enrégiftrés 
au  greffe  dans  chaque  province  ou  dtrtritl.  Lorf- 
que  le  propriétaire  fait  valoir  fes  terres  par  lui- 
même,  CD  les  apprécie  d'après  une  eUimation  équi* 
table ,  &  on  lui  accorde  une  déduâion  du  cin* 
cuième  de  la  taxe  ,  cn(one  qu'au  lieu  de  dix  » 
il  ne  paye  que  huit  pour  cent  de  la  rente  fup* 
pofee. 

Cette  uxe  fur  les  terres  eft  certainement  plus 
égale  que  celle  qui  eft  établie  en  Angleterre.  Elle 
n'cft  peut-être  pas  fi  certaine.  L'afûette  peut  en 
être  fouvent  plus  incommode  pour  le  propriétaire^ 
&  la  perception  plus  difpendieufc. 

Peut-être  poutroit-on  imaginer  Hue  combinaî- 
fon  qui  rcmédictoit  en  grande  partie  à  cette  inr 
certitude  ,   &  cul  modércroir  la  Hépenfc. 

Le  piopriétaire  &  le  fermier  pourroient  être 
obligés  fulidairement  à  faire  infcrire  leur  bail  dans 
un  régiftre  public.  On  pourroit  décerner  de» 
amendes  convenables  courte  ceux  qui  en  cachc- 
roient  oa  déguifcroïent  les  conditions  ;  &  fi  une 
partie  de  ces  amendes  loumoit  au  profit  de  celui 
des  deux  contraftans,  qui  accuferoit  &  convain- 
croit  l'autre  de  l'avoir  fait,  ils  ne  fc  hgueroient 
pas  enfembie  pour  fraudfr  le  revenu  public.  Ce 
regiftre  public  feroit  afl'cz  connoitre  les  condi^ 
tions  du  bail. 

Quelques  propriAaires ,  au.  Ireu  d*auçmenter 
la  rente ,  prennent  un  pot  de  vin  au  renouvelle- 
ment du  bail.  Cette  pratinic  eft  commurémettC 
celle  d'un  difTipateur,  qui  vend  pour  une  fommc 
d'arpent  comptant  un  revenu  à  venir  d'ime  plus 
grande  valeur.  Elle  tft  donc  communément  pré- 
ludiciable  au  propriétaire  :  elle  l'eft  fouvent  aii 
fermier  ,  &  toujourr  à  la  communauté.  En  mc^ 
tant  fur  les  pots  de  vin  im  impôt  plus  tort  qoc 
fur  U  rente  ordinaire  ,  on  pourroit  décourager 
cette  mauvaifc  pratique  à  l'avantage  commun  de 
toutes  les  parties  intérefl'ées ,  du  propriétaire  ^ 
du  fermier  ,  da  fouverain  &  de  U  commuDauic. 
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^  _aelqiics  baux  prercrivent  la  fermier  une  cer- 
taine minière  de  culture  ,  &  une  ccttainc  fuc- 
ccAjon  de  récoltes  pendant  le  cours  du  bail.  Cène 
condition  dl  diûce  en  général  par  la  bonne  opi- 
trion  que  le  propriétaire  a  de  la  fupériortté  de 
Ces  ronnoiflânccs  en  agriculture  ,  opinion  pref- 
que  toujours  mil  fondée.  C'eft  une  rente  addi- 
uonnelle  de  plus  ,  llipulcc  dans  le  bail ,  non  pas 
une  rente  en  argent ,  mais  une  rente  en  fervice. 
Pour  décourager  cette  folle  pratique ,  on  pour- 
roit  évaluer  &  taxer  cette  efpccc  de  rente  plus 
haut  que  la  rente  ordinaire  en  argent. 

Quelques  propriétaires  ^  au  litfu  d'une  rente 
€n  argent,  demandent  une  rente  en  nature j  en 
bled,  en  bétail,  volaille ,  vin,  huile,  &c  ;  d'au 
très  exigent  encore  uii&  rente  en  fervice.  Ces 
ibrtes  de  rentes  font  toujours  plus  de  tort  au 
fennier  oue  de  bien  au  propriétaire.  Elles  tirent 
plus  de  la  poche  de  l'un  qu'elles  ne  mettent 
dans  celle  de  l'autre  ,  ou  ce  qu'elles  en  tirent 
relie  plus  long  temps  dehors.  Plus  elles  font  en 
tifage  dans  un  pays  ,plus  le  fermier  eft  pauvre. 
£n  évaluant  éc  en  taxant  de  même  ces  fortes 
détentes  plus  haut  que  celle  en  argent ,  on  pour 
roit  dégouier  d'une  pratique  nuifible  à  toute  la 
communauté. 

Lorfque  le  propriétaire  prend  le  porri  de  faire 
valoir  par  lui-même  ,  la  rente  peut  erre  évaluée 
Cc\on  l'arbitrage  équitable  des  fermiers  &  des 
propriétaires  des  environs,  &  on  peut  lui  allouer 
une  diminution  de  U  taxe,  comme  dans  le  ter- 
ritoire de  Venife,  pourvu  que  le  revenu  des  ter- 
ces  qu'il  occupe,  n'excèM  pas  une  certaine  fom- 
snc  11  eft  important  d'encourager  le  propriétaire 
à  cultiver  une  partie  de  fcs  terres.  Son  capital 
eft  généralement  plus  conlidérable  que  celui  du 
fermier ,  &  avec  moms  d'habileté  il  peut  avoir 
un  plus  grand  produit.  Le  propriétaire  a  le  moyen 
de  tenter  des  expériences  ,  &  il  eft  généralement 
difpofc  à  te  faire.  Mais  la  modération  de  la  taxe 
ne  doit  pas  l'encouraj^er  à  ne  cultiver  qu'une  certai- 
ne étendue  de  terres.  S'il  étoit  tenté  de  faire 
valoir  tout  ce  qu'il  en  peut  avoir,  au  lieu  de  fer- 
miers indullricux  &  économes  que  leur  intérêt 
©Wiçc  de  cuhîver  autant  que  leur  capital  Ôc  leur 
expérience  le  permettent ,  le  pays  feroit  rempli 
de  propriétaires  pareflTeux  &  dc'bauchcs ,  dont 
radmimftration  abulîvedégraderoit  bientôt  la  cul- 
ture ,  &  réduiroit  le  produit  de  la  terre  à  une 
diminution  qui  n'affe^eroit  pas  feulement  le  re- 
venu de  leur  maître  ,  m.ii^  encore  la  partie  la  plus 
eflfcntielle  de  celw  de  la  fociété. 

La  dcpenfe  pour  lever  une  taxe  fur  les  terres  i 
<]ui  varieroit  avec  la  rente ,  feroit  fans  doute  un 
pcti  plus  forte  que  celle  qu'il  faut  pour  en  lever 
une  invatiable  S<  fondée  fur  une  év.^lu.icinn  iixc> 
Il  faudroit  nécclfairement  quelques  frais  de  plus 
pour  les  bureaux  d'enrégilhcment  à  établir  dans 
différens  cantons  du  pays ,  &  pour  les  différen- 
ics  cy^adons  qu'occiàoaocroicnt  dcicmps  cfl 
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tempi  les  propriétaires  qui  fe  mcttroient  à  faire 
valoir  par  cux-m^cs.  Toute  cette  dépcnl'o 
pourroit  cependant  être  fort  modérée  ,  8c  fort 
au-delVous  de  ce  qu'il  en  coûte  pnur  lever  plu- 
fieurs  autres  taxes  d'un  mince  rapport ,  en  coai' 
paraifon  de  celle-là. 

La  plus  grande  objeftion  contre  une  taxe  varia- 
ble furies  tcires  eft  ,  ce  fcmble ,  le  décourage- 
ment quelle  pourroit  mettre  dans  l'agricuilure. 
Le  propriétaire  feroit  certainement  moins  dirpolc 
à  améliorer,  lorfque  le  (ouvcrain  qui  ne  contri- 
buerait en  rien  i  U  dépenfe  ,  en  partJgeroit  te 
profit.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourroit  obvier  i 
cet  inconvénient ,  en  permettant  au  propriétaire  , 
avant  qu'il  commençai  fes  améliorations,  de  conf- 
tater,  conjointement  avccHcs  officiers  du  file,  la 
valeur  aftue  le  de  fcs  terres  ,  &  en  l'impofant, 
félon  cette  évaluation  ,  pour  tel  nombre  d'années 
qui  furfiroit  poar  I  indemnifer  complettcment.  Un 
des  principaux  avantages  de  c^ttc  ei'péce  de  taxé 
fur  les  terres ,  eft  d'attirer  l'attention  du  fouve- 
tain  vers  l'amélioration  de  l'agriculture  ,  par  l'm- 
térétde  voir  augmenter  fon  revenu.  Ainii  ce  nom- 
bre d'années  ne  devroit  ccrc  ni  trop  long  ni  trop 
coutt.  Il  vaudroit  cependant  mieux  qu'il  fut  trop 
long  (|ue  trop  court.  11  eft  beaucoup  moins  elfen- 
tiel  d  exciter  l'attention  du  fouverain  ,  que  de  ne 
pas  décourager  celle  du  propriétaire.  L'attention 
du  fouverain  ne  peut  être  au  plus  qu'une  confî- 
dération  vague  &:  générale  de  ce  qui  eft  expé- 
dient ,  pour<5ue  les  terres  delà  plus  grande  partie 
de  (es  domaines  foient  mieux  culrivees.  L'atten- 
tion du  propriétaire  eft  une  conHdération  particu- 
lière &  détaillée  de  la  manière  donc  il  peut  faire 
l'application  la  plus  avantageufcdc  chaque  picic 
de  terre  qui  lui  appartient. 

Une  taxe  de  cette  efpèce  fe  prcteroit  d'elle- 
même,  &  fans  l'intervention  du  gouvernement, 
À  tout  état  des  chofes  i  elle  feroit  également  ;uftc 
&  équitable  dans  toutes  les  variations  par  où 
piftc  la  fociété  ,  dans  les  progrès  comme  dans  U 
décadence  de  l'agriculture  ,  dans  tous  les  chan- 
gemcns  qui  arriveroient  .^  la  valeur  de  l'or  de  de 
l'argent  &  au  titre  de  la  monnoie.  Par  confé- 
quent,  elle  vaudroît  mieux  pour  en  faire  un  rè- 
glement perpétuel  &  inaltérable,  ou  pour  être  ce 
qu'on  appelle  une  loi  fondamentale  de  l'état  ou 
de  1.1  communauté. 

Au  lieu  de  rcypcdient  lîmple  &  facile  de  Tcn- 
régiftrcment  ou  infinuation  des  baux ,  quelques 
états  ont  eu  recours  à  U  voie  pénible  &  dilpen- 
dicufe  d'un  arpentage  &  d'une  évaluation  aâuelle 
de  toutes  les  terres  du  pays-  Ils  ont  probable- 
ment foupçonné  que  le  bailleur  &  !c  preneur  pou- 
voient  complotter  enferablc  de  ne  pas  déclarer 
les  vraies  conditions  du  bail ,  aBn  de  frauder  ïe 
revenu  public.  Le  grand  cadAftre  d'Angleterre 
patoît  avoir  ccc  le  rcfultat  d'un  arpentage  fort 
exaa. 
Lft  taxe  fur  les  terres  eJl  alTife ,  dans  Taocica 
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dfïm.iine  Au  mi  de  Pruflc  ,  fuivant  un  arpentage 
&  QMc  evaliution  qu'on  revoit  &  qu'on  change 
de  ïcin^rs  en  ccmps.  Les  propricuitcs  Itculicisy 
payent  depuis  vingt  jufqui  vingt-cino  pour  ccnc 
de  leur  tcvcnu  ,  Ûc  les  cctlcfijilic,ucs  depuis  qiu- 
tititc  iufqii  à  quar.ir.rc-cina.  L'arpentage  &  l'c- 
v.iluiit(on  de  la  bilclie  ont  été  faits  pw  ordre  du 
roi  actuel,  &  ,  à  ce  qu'nndit,  tort  cxaitemenr. 
iilon  ceue  cvaluiiion  ,  ïes  terres  qui  jpparticn- 
nent  i  l'cvéque  de  Brtflau  ,  font  taxées  a  vingt- 
cinq  pour  cent  de  Itur  rente;  les  autres  revenus 
iftsccclclutliqucs  des  deux  religions,  à  cinquante 
pour  centi  les  commaridcries  de  l'ordre  leutoiû- 
c.ue  &  d--  l'ordre»  de  Malihe  ,  à  quarante  pour 
cent  i  les  terres  en  fief  noble,  à  trente- hu'C  Se 
vn  tiers  pour  rent  ;  &  les  terres  en-rotuïc ,  à 
ir«nte-ci[>q  &  mi  tiers. 

On  dit  que  l'arpentage  8c  Tcvaluarion  de  Li 
Bohême  a  été  l'ouvrage  de  plus  décent  ans.  Ce 
travail  n'a  été  achève  qu'en  1748  par  ordre  de  i'  n\- 
pératrice- reine.  L'arpentanc  du  duché  de  Milan  , 
commencé  fous  Charles  V"l ,  nVft  fini  que  depuis 
l7<;o.  On  le  regarde  comme  le  plus  exa^  qu'on 
ait  jamais  faic«  Celui  de  la  Savoie  &  du  Piémont 
a  ctc  cxécuïc  fous  les  ordres  du  feu  roi  de  Sar- 
dai^ne. 

iJans  les  domaines  du  roi  de  Pruflc  ,  le  revenu 
de  léglifc  ert  taxé  beaucoup  plus  haut  que  celui 
des  propriétaires  I-iics.  Le  revenu  de  l'églifc  cil 
communcnient  un  impôt  fur  le  revenu  des  terres. 
II  n'arrive  guère  qu'on  l'applique  à  leur  amélio- 
ration ,  &  que  ce  ou 'on  y  emploie  tourne  i  l'aug- 
«nentation  du  grand  corps  du  peuple.  C'ell  pro- 
bablement par  cette  raifon  que  fa  majcllé  pruf- 
ficnne  a  cru  qu'il  étoit  raifonnable  de  le  faire 
contribuer  davantage  aux  befoins  de  Tctit. 

En  Siléfie  ,  les  terres  nobles  font  taxccs  à  trois 
pour  cent  plus  haut  que  celles  en  roture  ia  ma- 
jefté  prurticnne  a  fans  doute  imaiîinc  que  les  pri- 
vilèges &  les  différentes  fortes  d'honneurs  atta- 
chés aux  premières,  compcnfcroicnt  aflcz  cette 
petite  charge  de  plus ,  tamiis  qu'une  légère  chnrge 
de  m"*4ns  dédommagermi  les  autres  de  (humilia- 
tion nù  elles  font  par  rapport  aux  premières.  En 
d'antres  pays  >  le  rvftcmc  d'impoittion  ne  fatt 
qu'ai?  g  M  ver  ccfe  inégalité.  Dans  les  états  du  roi 
de  ^ar.Uîgne  $!  dans  les  provinces  de  France  , 
fujeitcs  à  ce  qu'on  appelle  taiilt  HtlU ,  hi  taxe 
tombe  entièrement  fur  les  terres  en  roture ,  & 
c'eU  un  abus. 

Quelqu'ciçile  que  puiffc  être  d'abord  une  taxe 
fur  les  terres,  aillfe  fuivant  un  arpentage  &:  une 
<?valuifi<^n  gé'-éTale ,  elle  ne  petit  l'ctre  long  te ms. 
Pour  en  prévenir  l'inégalirc ,  il  faut  que  le  gou- 
vernement donne  une  attention  pénible  &  con- 
tinucHc  \  roiites  les  variations  dans  l'état  Sr  le 
pro.iu'r  ik  chaque  diffV'renie  ferme  du  pays.  Les 

Jonvemcmens    de  PrulTe ,  de  Bohème ,  de  Sar- 
lîgnc  &  du  duché  de   Milan  fort  actuellement 
cet  embarras ,  qui  convient  fî  peu  à  Uiu* 
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nire  du  gouvernement,  qu'il  n'eft  pas  vraîrcm- 
biible  que  les  chofcs  rcUent  long-temps  fur  le 
même  pted  «  &  que  li  elles  v  relient ,  cette  at- 
tention occafîonnera  probablement  à  la  longue 
plus  de  peine  &  de  vcXilJon  aux  contribuables, 
quelle  ne  les  fculagera.  Unfin  ,  fi  jama;s  on  éta- 
blit des  cadartrcs  dans  les  grands  royaumes ,  il 
ctldrrficilc  qu'on  s'y  livre,  dune  manière  exatte  , 
aux  travaux  fans  nombre  qu  exige  leur  renouvel- 
lement: loifqu'il  fera  qucÙion  de  les  renom ellcr, 
on  fera  prei'que  toujoUts  ce  qu'on  a  fait  dans  la 
généralîté  de   Montauban. 

£n  i666  !a  tjïlie  réelle  y  fut  aïl'ife  ,  fuivant 
un  arpentage  &  une  évaluation  qu'on  dit  fort 
exacts.  En  1717  ,  l'alîîctte  étoit  devenue  aL- 
folument  vicieufe.  l  c  gouvernement  n'y  trouva 
pis  de  meilleur  remède  que  dimpofer  fur  toute  la 
généralité  une  taxe  additionnelle  de  cent  vingt 
mille  livres.  Cette  taxe  tft  mife  fur  les  cif- 
tércns  dirtricls  fournis  à  la  taille  par  Tancicnnc  af- 
fictre  :  mais  on  ne  la  lève  que  fur  ceux  qui ,  dans 
l'état  des  chofcs ,  font  moins  chargés  par  1  ancien- 
ne répartition  qu'ils  ne  doivent  l'ctre  ,  &  oti 
l'applique  au  foubfemcnt  de  ceux  qui  font  fur- 
charçés.  Deux  dillricls,  par  exemple  ,  dont  l'un 
doit  être  annuellement  taxé  à  900  liv.  5:  l'autre  à 
iioo  livres,  font  taxés  à  1000  liv.  chacun  par 
l'ancienne  alficttc.  Par  la  novivelle  tjxe  addition- 
nelle ,  ils  font  impofés  chacun  à  1  ico  liv.  i  mais 
on  ne  la  lève  qu^  fur  celui  qui  n'eft  point  afict 
chargé,  Sd  on  l'applique  cntiércmei^t  au  foula- 
gemert  de  celui  qui  \'t\\  trop  ,  &'  qui  par  confé- 
quem  ne  pavi  que  9C0  liv.  i  le  gouvernement  n'y 
gagne  &  n  y  perd  rien.  Il  remédie  ftmplcmcnt 
aux  inégalités  provenant  de  l'ancienne  répartition, 
L'applicaiion  le  fait  à  la  difcrétion  de  l'intendanî'] 
de  la  généralité  ,  &:  par  conféquent  doit  ètr^l 
arbitraire.  Les  adminîlJrations  provinciales  vontlj 
changer  ce  même  régime  ,  &  elles  produiront  fuCf  j 
cet  article  toute  forte  de  bicris. 

Taxes  qui  font  p  report  îo/iice  s  non  a  la  rente  »  fnaît 
au  produit  des   terres. 

Les  imj^Sis  fur  le  produit  des  terres  font  dans 
la  ré.ilrrc  des  impéts  fnr  la  rente  î  &  quoiqu'il* 
puiflfcr.i  erre  d'abord  avancés  par  le  fermier,  il*- 
font  payés  finalement  par  le  propriétaire.  Il  n'jr 
a  point  de  fermier  qui  ,  avant  de  s'engager ,  ne 
cilcui:  à  quoi  peut  fe  monter  la  dixme  ecclôfîaf- 
tique,  qui  cft  une  taxe  de  certe  cfpèce. 

La  dixme  &  toutes  ks  autres  taxes  femblabics 
font  fiMuent  dts  taxes  fort  inégales  fcus  l'aj  pa- 
rencc  d'une  prtrfaite  égalité  ,  parce  ru'une  ccr- 
t;iine  pc>rtion  du  produit  ,  dans  différentes  fttn^- 
tions ,  écuivaut  à  une  portion  de  rente  fort  dif- 
férei'tc.  II  V  a  des  terres  rrches  d'nn'fi  (>rand  pro- 
duit,  que  la  moitié  de  te  produit  fc^t  pleine- 
ment pour  taire  rentrer  au  fcimirr  le  empirai  qu'il 
a  mis  à  la  culture,  Si  pour  lui  rendre  le^  profita^ 
ofdùuiics  des  fonds  de  ferme  >  teU  quVu  ic&  rc* 
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cfro  dans  I«  environs-  S*il  n'y  avoît  point  de  rfix- 
me,  il  feroit  en  ctai  de  payer  comme  rente  au 
propriétaire  l'autre  moitié,  ou,  ce  qui  revient  au 
mime ,  la  valeur  de  Paurre  moitié.  Mai^  fi  la  dixme 
iui  enlève  tin  dixième  du  produit ,  il  taut  qu'il 
demande  un  rabais  du  cinquième  fur  la  rei  te  , 
fans  quoi  il  ne  pourroit  plus  retrouver  fon  capi- 
tal &  le  profit  ordinaire.  Dans  ce  cas ,  au  lieu 
de  fc  monter  a  U  moitié  du  produit  ou  à  cinq 
dixièmes ,  U  rente  ne  Ce  montera  plus  qu'à  quatre 
dixièmes.  Dans  les  terres  pauvres  j  au  con:râiTC  , 
le  produû  ti\  (juclt^ucfois  fi  petit  &  les  frais  de 
culture  h  conlidérables ,  qu'il  ne  faut  pas  moins 
eue  les  quître  cinquièmes  du  produit  pour  rem- 
piler le  cjpiial  du  fermier  avec  les  profits  or- 
dinaires. D.uis  ce  cas  ,  quand  il  n'y  auroit  point 
de  dixme  ,  h  rente  du  propriétaire  ne  pourroit 
cxcéler  un  cinquième  ou  deux  dixièmes  de  tout 
le  produit.  Mais  Jî  le  fermier  p.iye  en  dixme  un 
dixième  du  produit,  il  f.iut  qu'il  le  paye  de  moins 
fur  U  rente  du  propriétaire,  qui,  par  coifc- 
quenCj  Te  trouvera  réduite  à  un  dixième  de  tout 
le  produit. 

Si  la  dixme  ei\  fouvcnt  une  taxe  fort  iné- 
gale fur  h  rente ,  elle  eft  aufli  toujours  un  grand 
découragement  aux  aracitorations  que  pourroit 
fafrc  le  propriétaire  &  i  la  culture  du  fermier. 
La  dixme  a  relégué  long-temps  la  culture  de  la 
garance  aux  Provinces-Onies ,  qui  étant  habitées 
par  des  presbytériens  ,  &  par  conféquent  affran- 
chies de  cet  tmpée  dcrtruitif,  faifoicnt  une  forte 
de  monopole  de  cette  plante  utile  pour  la  tein- 
ture contre  tout  le  relie  de  l'Europe.  Les  der- 
nières tentatives  pour  en  introduire  la  cuirure  en 
Angleterre  ,  n'ont  été  faites  que  d'après  un 
ftttut  qui  a  ordonné  qu'en  place  de  toute  ef- 
pcce  de  dixme ,  on  ne  prcndroit  que  cinq  fchclings 
par  acre  fur  la  garance. 

Une  taxe  fur  les  terres  proportionnées  non  à 
la  rente  ,  mais  au  produit ,  eft  le  principal  revenu 
de  drvcrs  états  de  l'Alîe  ,  comme  il  elt  le  prin- 
cipal revenu  de  l'églifc  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  L'empereur  de  la  Chine  perçoit  la 
dixième  partie  du  produit  de  toutes  les  terres  de 
r^pirc.  L  eHimation  de  cette  dixième  partie  eîï 
cependant  fi  modérée,  que  dans  plulleur*»  pro- 
vinces elle  n'excède  pas ,  dft  on  j  le  trcirième  du 
produit  ordin.Aire.  On  dit  que  la  taxe  fur  les  terres 
ou  fur  U  rente  des  terres  .  qu'on  ctoit  dans  l'u- 
fj^e  de  payer  an  gouvernemc;iit  mahométan  du 
Bengale,  avant  que  ce  pays  tombac  au  pouvoir 
de  la  compagnie  angloife  ,  fc  montoit  environ  an 
cinquième  du  produit.  C'cll  à  quoi  l'on  prétend 
que  Te  monioic  aufli  la  taxe  fur  les  terres  de  l'an- 
cienne Egypte. 

On  dit  qu'en  Afie  cette  forte  de  taxe  tntérelTe 
le  fouverain  .1  Taméliorarion  &  à  li  culture  des 
ferr«.On  ajoute  que  les  fouvcrains  de  la  Chine, 
ceux  du  6::ngale ,  randis  qu'il  étoit  fournis  au 
iouycmcincuc  mahoinétaot  &  ceux  de  raocieune 
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Egypte ,  ont  eu  la  plus  grande  attention  l  faire 
&  entretenir  de  bons  chemins  &:  des  can.iux  na- 
vigables ,  afin  de  favorifcr  le  plus  qu'ils  pouvoicnc 
l 'ace  toiffc  ment  de  la  quantités  de  la  valeur  de 
cluque  partie  du  produiç ,  en  ouvrant  à  chacune 
le  marché  le  plus  étendu  que  comportaflent  leurs 
domaines.  Mais  la  dixme  de  l'églifc  eit  divifcc 
en  tant  de  petites  portions  ,  qu'aucun, de  fcs  pro- 
priétaires ne  faurott  avoir  un  intérêt  de  cette  na- 
ture. Le  cure  d'une  paroifTc  ne  trouveroit  jamais 
fon  compte  à  faire  un  chemin  ou  un  cnnal  pour 
donner  au  loin  un  débouché  au  produit  de  fa 
paroifie.  Ces  impôts ,  quand  ils  font  deftinés  i 
l'entretien  de  l'état  j  peuvent  :ivoir  quelques  avan- 
tages qui  en  conncbalancent  l'inconvénient.  Dc(- 
tmés  à  entretenir  I  églife  ,  ils  n'ont  que  leurs  in- 
conyéàiicns  qui  ne  font  comperfés  par  rien. 

Les  taxes  fur  Ifi   produit  des  terres  peuvent 
être  levées  ou  en  nature,  ou  en  argent. 

Le  curé  d'une  paroiflc  ou  un  homme  d'une  pe- 
tite fortune  ,  qui  vit  de  fon  bien  ,  petivcnt  trou* 
ver  quelquefois d« l'avantage  à  recevoir  en  nature, 
l'un  fa  dixme,  &  l'autre  fa  rente.  L'efpacc  oà 
il  faut  recueillir  &  la  quantité  à  recjcillir  ,  font 
fi  peu  de  chofe ,  qu'ils  peuvent  avoir  l'oeil  fur  la 
perception  de  chaqu*  partie  de   ce  qui  leur  eft 
dil.  Sites  rentes  d'un  homme  fort  riche  étoient 
en  nature  dans  une  province  éloignée  ,  il   fcroii 
en  grand  danger  de  perdre  beaucoup  par  (1  né- 
gligence ,  &  encore  plus  par  la  faute  de  fcs  fac- 
teurs &  de  fes   agens.  La  perte    du  fouycrain  , 
par  la  njauvaifc  conduite  &  la  déprédation    de 
fcs  colle^curs ,  fcroit  néccflaircmctït  encore  plus 
grande.  On  dit  cependant  qu'une  partie  du  revenu 
public  fe  touche  en  nature  à  la  Chine.  Les  man- 
darin ifc  les  autres  receveurs  fort  fort  intércflcs 
à  continuer  une  pratique  fujette  à  bien  plus  d'a- 
bus &  de  malverfiiions  que  le  paiement  en  argent. 
Vue  taxe  fur   le  produit  des  terres,  ievéecn 
argent,  peut  fe  lever  ou  fuivant  une  appréciation 
qui  fuive  Icfi  variations  du  piix  courant,  oiifui- 
vanc  une  évaluation   fixe,  c'ell-à-dtrc  ,  toujours 
à  t.înt  le  boifTcau  de  bled ,  par  exemple ,  quel 
qu'en  foit  le  prix  courant.  Le  produit  d'une  t.ixc 
levée  de  la  première  façon  changera  ,  feion  tou- 
tes les  variations   qui  arriveront  dans  le  produit 
réel  des  terres,  félonies  progrès  ou  h  décadence 
de  la  cuhure.  Le  produit  d'une  tnxe  levée  de  la 
féconde  manière  variera  non-feulement  fuivant  les 
variations  dans  le  produit  de  la  terre  ,  mais  fui- 
vant celles  qui  airivcront  &  dans  la  vileur  des 
métaux  précieux  ,  &  dans  la  quantité  de  ces  mé- 
taux contenus  en  différens  temps  fous  une  même 
dénomination  de  la  monnoie. 

Si  au  lieu  d'une  certaine  portion  du  produit  de 
la  terre,  ou  du  piix  de  cette  portion,  l'on  doit 
payet  une  certaine  fommc  d'argent,  en  compen- 
Otion  de  toute  taxe  ou  dixn>e,  Yimpèt  eft  pour 
lors  exaLlcment  de  la  même  nature  que  la  taxe 
angloife  fur  les  terres.  U  ne  hau£fc  &  ne  baiift 
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point  avec  le  revenu  des  terres.  Il  n'encourage 
ni  ne  décourage  l'amclioration.   La  dixmeelt  une 

[taxe  de  ce  genre ,  dans  U  plus  grande  partie  des 
paroifTcs  o^  l'on  paye  ce  qu'on  appelle  un  ahon' 

I  fument  en  place  de  toute  autre  dixme.  Durant  le 
f;ouvernement   mahométan  du  Bengale ,  au  lieu 

riu  paiement  en  nature  d'un  cinquième  d»  pro- 
duit, on  établit  dans  la  plupart  des  zemindarats 
lin  abonnement  qu'on  aflurc  avoir  cté  fort  mo- 
Aéxé.  Quelques  pcrfonncs  au  fervice  de  la  com- 
pagnie angloife,  fous  prétexte  de  remettre  le  re- 
venu public  à  ia  vértable  valeurj  ont  fubllitut: 
à  l'abonnement  un  paiement  en  nature.  Sk}us  leur 
adminillration  ,  ce  changement  doit  décourager  la 
culture  &  donner  de  nouvelles  occaJîons  de  voler 
dans  U  perception  du  revenu  public,  qu'on  dit 
être  fort  déchu  de  ce  qu'il  éioit  lorfqu'il  a  paffé 
encre  les  mains  de  la  compagnie. 

Taxes  fur  la  rtnH  du  matfons, 

La  rente  d'une  maifon  peut  être  diftinguce  en 
deux  parties ,  dont  une  peut  s'appeller  proprement 
revenu  du  bânmtnt  ^  &  l'autre  s'appelle  commu- 
ticmcnt  revenu  du  terrein^ 

La  rente  du  bâtiment  ell  l'intérêt  du  capital 
employé  irte  faire.  Pour  que  cet  emploi  foit  de 
piveau  avec  les  autres  ,  il  faut  que  cette  rente 
fuffife  I  i".  pour  payer  à  celui  qui  bâtit  ,  le  même 
rntcrct  qu'il  auroit  eu  pour  fon  capital ,  s'il  l'avoit 
prêté  fous  bonne  caution,  &  z°.  pour  tenir  tou- 
jours la  maifon  en  bon  état.  Le  revenu  du  bâti- 
ment ou  le  profit  ordinaire  de  celui  qui  bâtit  , 
cil  donc  réglé  par-tout  par  l'intérêt  ordinaire  de 
l'argent.  Lorfquc  le  taux  courant  de  rintcrct  cil 
9  quatre  pour  cent ,  la  rente  d'une  maifon  qui  ^ 
en  fus  du  paiement  de  la  rente  foncière  j|t ap- 
porte fix  ou  fix  &  demi  pour  cent  fur  toute  la 
oépenfc  du  bâtiment ,  donne  peut-être  un  profit 
fuffifant  à  celui  qui  a  fait  bâtir- 

Tout  ce  qui  excède  ce  profit  raifonnable  dans 
la  rente,  va  naturellement  au  revenu  du  rerrein, 
&  fc  paye  ordinairement  par  le  propriétaire  du 
HHment  au  propriétaire  du  fol ,  quand  ce  font 
deux  perfonnes  ditférentcs.  Ce  furplus  de  la  rente 
cil  te  prix  que  paye  l'habitant  de  la  maifon  pour 
eiuelque  avantage  réel  ou  fuppofé  de  la  fituation. 
Dans  les  maifon*  éloignées  des  grandes  villes  & 
fituées  dans  de«;  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de 
rerreins  à  employer ,  la  rente  foncière  n'eft  prefquc 
rien  ,  ou  n'ell  qiic  ce  que  rapporreroit  le  fol 
«'il  étoii  cultivé.  Elle  cft  quelquefois  bien  plus 
forte  d2ns  les  nuifons  de  campagne  voiuncs 
des  grandes  villes  ,  Se  on  y  paye  fouvent  la  com- 
inndité  ou  il  beauté  de  la  fituation.  Les  revenus 
du  rerrein  font  généralement  plu<  hauu  dans  la 
capitale ,  &  dans  ces  quartiers  de  ia  capitale  où 
l'on  veut  avair  plus  de  maifons ,  quelle  que  foit 
la  raifon  qui  en  fait  clemander  davantage. 

Une  taxe  fur  la  rente  d'une  maifon,  payable 
fK  ç^\)ii  <)vi  l'oc^pc ,  6c  pioporiionnép  à  coutp 
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la  rente  de  la  maifon  ,  ne  peut  afTeâer  ,  Itf 
moins  pendant  long-temps ,  la  rente  du  bâtiment. 
Si  celui  qui  bâtit  n'y  trouve  pas  un  profit  raifon- 
nable ,  il  fera  oblige  d'y  renoncer  j  la  demande 
des  maifons  augmentera,  &  en  fort  peu  de  tems 
le  profil  de  bâtir  reprendra  le  niveau  avec  les  au- 
tres emplois.  Une  pareille  taxe  ne  peut  pas  tom- 
ber non  plus  entièrement  fur  la  rente  toncièrc  i 
elle  fe  parugera  donc  de  manière  â  tomber  en 
partie  fut  celui  qui  habite  la  maifon  ,  &  en  partie 
fur  le  propriétaire  du  fol. 

Suppfifons,  par  exemple,  qu'un  particulier 
juge  qu  il  peut  mettre  au  loyer  d'une  niai- 
ûm  60  liv.  lUrlings  p'ar  an ,  &  luppolons  encore 
qu'iliy  au  quatre  fcnclings  par  li^rc  ou  un  cin- 
quième ,  de  taxe  â  payer  fur  ce  loyer  par 
celui  qui  occupe  la  maifon  i  dans  ce  cas ,  une 
maifon  de  (<  liv.  de  rente  lui  en  coûtera  71  , 
c'ell-â-dire ,  la.  liv.  de  plus  qu'd  ne  croit  pou- 
voir Y  mettre.  Il  fc  contentera  donc  d'une  mai- 
fon inférieure  ou  d'une  maifon  de  (o  I.  de  rente  » 
qui,  avec  les  10  liv.  à  payer  peur  la  taxe  ,  com- 
plcttera  la  fomme  de  60  liv.  par  an ,  oui  crt  juf- 
cement  tout  ce  qu'il  fe  croit  en  état  d  y  mettre  s 
&  pour  payer  la  rente  ,  il  fe  privera  de  certaine» 
commodités  qu'il  auroit  trouvées  de  plus  dans 
une  maifon  de  60  liv.  de  loyer.  Il  fera  pourtant 
mieux  logé  dans  une  ntaifun  de  yo  liv.  de  renre  , 
en  conféquence  de  la  uxe ,  que  s'il  n'y  avoit  point 
de  taxe. 

La  proportion  de  la  dcpenre  pour  fe  loger,  â 
tout  le  relie  de  la  dcpenfe  d'une  perfonne,  cft 
différente,  félon  les  différens  degrés  de  fortune. 
Cette  proportion  cil  peut-être  au  plus  haut  degré 
dans  le  plus  haut  degré  de  fortune  ,  &  diminue 
graduellement  dins  les  degrés  inférieurs,  de  ma» 
nière  qu'en  ge'ncral  elle  ell  au  nlus  bas  dans  le 
plus  bas  degré.  Les  néceintés  Je  la  vie  font  la 
rande  dépenfe  des  pauvres.  11  leur  ell  difficile  de 
b  procurer  leur  fubfillancc ,  &  ils  y  mettent  U 
plus  grande  partie  d=  leur  petit  revenu.  Le  luxe 
&£  la  vanité  occafionnent  la  principale  dépenfe 
du  riche  »  &c  une  maifon  magnifique  embellit  8c 
fait  relTortir  avantageufement  routes  les  richeffcs  de 
luxe  &  de  vanité  qu'il  pofTede.  Une  taxe  furies 
rentes  des  maifons  tomberoit  donc  fur  le  riche  » 
&  il  n'y  auroit  rien  'de  déraifonnable  dat)s  cette 
inégalité  }  car  il  paroît  alfez  juOe  que  le  riche 
contribue  à  la  dépenfe  publique,  non-feulemenf 
en  proportion  de  fon  revenu  ,  maii  un  peu  au* 
delà  de  cette  proportion. 

En  général ,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  feul  ar« 
ticle  de  dépenfe  ou  de  confnmmation ,  par  lequel 
on  puilTe  mieux  juger  de  l'état  que  tient  un  hom* 
me  ,  que  par  ce  que  lui  coiIte  fon  logement.  Une 
taxe  proportionnée  fur  cet  article  ,  produiroic 
peut-être  en  Angleterre  un  revenu  plus  confidé» 
rable  que  celui  qu'on  en  a  tiré  jufqu'à  préfent 
dans  quelle  partie  de  l'Huiope  que  ce  foit.  Mail 
fi  h  uu  ctoic  bieti  forte  i  U  plupart  des  ^cba 
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tichcroient  àc  s'f  routlcatre  autant  qu'ils  p«ur- 
roienc,  en  Ce  con:enC2nc  de  maifons  plus  petites, 
&  en  toumiinc  li'un  auue  cote  U  plus  griiide  par* 
tic  de  !cur  lié^-cnfc. 

Les  mijfons  inhabitées  ne  doivent  point  payer 
ie  taxes.  Une  taxe  fut  elles  tomberoit  cniîérc- 
nicni  fur  le  propriccairs  ,  qui  par-U  fe  trouvcroit 
tmpofc  pour  une  chofe  qui  ne  lui  procure roit  ni 
commodité  ,  ni  revenu.  Les  mailons  habitées  pjr 
U  proptictiirc  doivent  être  impcfces ,  non  fcfon 
la  ncpcnfe  qu'il  en  a  coûté  pour  les  bâtir,  mais  fclon 
la  rente  qu'une  ertirrution  équitable  fait  juger  qu'il 
en  tireroit  s'il  la  touoit.  Si  on  liropofoit  en  An^lc- 
tcrre,  fclon  ladépcnfe  qu'elle  pouiroit  avoir  coilté 
â  bitir ,  unimpài  de  trois  ou  quatre  fthelings  par 
livre,  |oint  aux  autres  impôts,  ruineroit  prefquc 
cosces  les  grandes  Se  riches  familles  de  ce  pays , 
& ,  je  crois ,  de  tout  autre  pays  civilité*  Qui- 
conque examinera  avec  atteiuiou  les  ditTércntes 
tnaifnns  de  ville  &  de  campagne  de  quelques-unes 
des  plus  riches  &  des  plus  grandes  familles  an- 
çloiics,  verra  que  A  on  les  mettoit  feulement  à 
ux  ou  fjx  &  demi  pour  cent  de  toute  la  dépenfe 
qu'elles  ont  coûté  ,  ta  rente  feroit  à-peu-prés  égale 
à  la  rente  totale  &  quitte  de  tous  leurs  biens. 

Les  revenus  des  terreins  Se  la  lente  ordinaire 
des  terres  font  une  efpèce  de  revenu ,  dont  le 
propriétaire  jouit  la  plupart  du  temps  fans  aucune 
peine  ou  attention  de  fa  part.  Quand  on  lui  pren- 
droit  une  partie  de  ce  revenu  pour  défrayer  la 
dépenfe  de  l'état ,  on  ne  déconragctoit  par  -  là 
aucune  forte  d'induUHe.  Le  produit  annuel  des 
terres  &  du  travail  de  la  fociété  ,  la  ricbe(fc  réelle 
&  le  revenu  du  qrand  corps  du  peuple  ,  pour- 
roicDt  erre  les  mêmes  après  la  taxe  qu'aupara- 
vant. Les  revenus  des  terreins  Bi  la  rente  ordi- 
naire des  terres  font  donc  peut-être  l'efpèce  de 
fcvenu  qui  peut  le  mieux  fupportcr  un  impôt  par- 
ticulier. 

A  cet  égard  ,  les  revenus  du  tcrretn  paroiffeot 
ttre  encore  un  objet  d'impofîtion  plus  propre  que 
la  rente  ordinaire  des  terres.  Celle  -  ci  cft ,  en 
plusieurs  cas  ,  due  eu  partie  à  l'attention  &  à  la 
bonne  adminiftration  du  propriétaire.  Un  impâ: 
trop  lourd  pourroit  dccouraçer  cette  attention  & 
cette  bonne  admmil^ration.  Les  revenus  du  ter- 
rein  ,  en  ce  qu'ils  rapportent  de  plus  que  la  rente 
ordinaire  des  terres  ,  funt  entiéreirent  dus  au 
bon  gouvernement   du  fouverjin  qui ,   en  proté- 

feant  l'indullrie ,  foit  de  tout  le  peuple,  fnit  des 
abitins  d'un  lieu  pirttculicr ,  tes  met  en  état  de 
payer  le  fol  fur  lequel  ils  bâtiflcnt  fort  au-delà 
de  fa  valeur ,  ou  de  donner  au  propriétaire  bien 
plus  qu'il  ne  faut  pour  compenfer  la  perte  qu'il 
pourroit  cffuyer  par  l'ufage  de  ce  tcrrern.  Qu'y 
a-t-i!  de  plus  raifonn.ible  que  de  mettre  nn  impôt 
riniculier  fur  un  fonds  qui  doit  fon  exillence  au 
Don  gouvernement  de  l'érat ,  &  de  le  faire  con- 
tribuer un  peu  plus  que  Icsauttcs  fonds,  au  fou- 
Cicfl  de  ce  gourcroemcnt  i 
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Quoiqu'on  ait  mis  des  impôts  fur  les  rentes  des 
maifonsdans  plufieuis  pays  de  l'Europe,  je  n'en 
connois  aucun  où  les  revenus  du  tcrrcin  aient  été 
coondcrés  comme  devant  éttc  taxés  féparément* 
Les  inventeurs  des  taxes  ou  impôts  unt  trouvé  pTO« 
bablemcnt  quelque  dïHiculté  à  démclcr  quelle  elt 
la  partie  de  rente  qu'on  doit  regarder  coirmfi 
revenu  du  tcrrein  ,  fie  quelle  cl^  celle  qu'on  doit 
regarder  comme  la  rente  du  bâtiment,  (jependano 
à  ne  paroit  pas  fort  mal  aitc  de  d^rtingucr  ces 
deux  parties  de  rente  l'une  de  l'atitre. 

On  fu^pofe  que ,  par  la  taxe  annuelle  fur  let 
terres,  la  rente  des  maifons  elt  impoféc  j  daas  1» 
Grande  Bretagne  j  dans  la  même  proportion  que 
la  rente  ordinaire  des  terres ,  l'évaluation  fuiva:^v 
laquelle  chaoue  paroi^e  ou  diUriâ  cft  impofé  , 
tll  toujours  la  mcmc.  Dans  l'origine,  elle  étoit 
extrcmement  inCf^ate,  &  ^e  continue  de  l'ctte. 
Dans  la  plus  giandc  partie  du  royaume  ,  cette 
taxe  tombe  plus  légèrement  fur  la  rent^  des  mai- 
fons que  fur  celle  des  terres.  H  n'y  a  que  quelques 
Cincons  originairement  taxés  fort  haut ,  &  dan» 
lefquels  la  rane  des  maifons  a  beaucoup  din>inué| 
où  la  t.ixe  de  trois  ou  quatre  fchctings  pat  livre 
fe  monte ,  h  ce  qu'on  dit ,  à  une  proportion  exaite 
avec  la  rente  réelle  des  maifons.  Quoique  la  lot 
foumettc  à  la  taxe  les  maifons  qui  ne  font  pas 
louées,  elles  en  font  exemptes  dans  pluâcurs 
cantons  par  la  faveur  des  aflcflcurs  ;  &  cette 
exemption  occafionne  quelquefois  un  peu  de  va- 
riation dans  la  taxe  des  maifons  particulières  » 
quoique  celte  du  canron  foit  la  même. 

Dans  la  province  de  Hollande  ,  chaque  maifon 
eft  impoféc  à  deux  &  demi  pour  cent  de  fa  va- 
leur ,  fans  aucun  égard  à  la  rente  qu'elle  paye 
annuellement,  &  qu'elle  foit  louée  ou  qu'elle  ne 
le  foit  pas.  Il  y  a  de  la  dureté  à  obliger  le  pro- 
priétaire à  payer  une  taxe  pour  une  maifon  qui 
n'cil  pas  louée  ,  &  dont  H  ne  tire  aucun  revenu  , 
fur-tout  a  payer  une  taxe  fi  lourde-  En  Hollande 
où  le  taux  courant  de  lincérct  n'excède  pas  trois 
pour  cent ,  deux  &  demi  pour  cent  fur  toute  la 
valeur  de  la  mailbn  doivent  ordinairement  fc  mon- 
ter à  un  tiers  de  la  rente  du  bâtiment,  peut  être 
au  tout.  A  la  vérité,  l'évaluation  fuivant  laquelle 
on  impûfe  les  maifons,  quoique  fort  inégafc  , 
tl\ ,  à  ce  qu'on  dit,  toujours  au-deffous  de  leur 
valeur  réelle.  Quand  on  rebàritunc  maifon,  qu'on 
l'améliore  ou  qu'on  l'agrandit ,  il  fc  fait  une  noih* 
vclle  évaluation  ,  &  on  y  conforme  la  taxe. 

Les  inventeurs  des  diverfes  taxes  impofces  en 
Angleterre  fur  les  maifons  ,  à  différentes  épo» 
Ques  ,  fembtent  avoir  imaginé  qu'il  étoit  fort  dif- 
ficile de  connoître  la  valeur  réelle  de  chaque  maï- 
fon.  Ils  ont  donc  réglé  leurs  taxes  fur  quelque 
circonllance  plus  frappante  ,  &  telle  qu'elle  au- 
roit ,  félon  eux,  la  plupart  du  tcnas  quelque  pro- 
portion avec  la  rente. 

Le  premier  impôt  de  cette  efpèce  fut  celui  dti 
fouage.  Pour  s* allure;  combien  il  y  avoîc  d'âuc$ 
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.  OU  de  foyers  de  cheminée  dans  une  maifiMi ,  il 

'  filloic  que  Im  collettUuis  de  Vimpct  etitraircnt  dans 

touccs  les  chjiTibres.  Cette  vifite  odicufe  Kt  haïr 

la  taxe;  &  elle  fut  abolie,  immcdiaicment  après 

la  révolution  ,  comme  une  marque  d'cfcUvagc. 

La  féconde  taxe  de  cette  efpècc  fut  un  impôt 
de  deux  fchcHngs  fur  toutes  les  maifons  habitées. 
Une  maifon  pcrccc  de  dix  croifces  payoit  quatre 
fchelings  de  plus.  Celle  qui  en  avoit  vingt  &  au- 
detà,  payoit  hu  c  fchelings.  Cet  tmpèc  tut  cniuicc 
tellement  change,  que  Tes  maifons  qui  avoient 
vingt  croifces  &  moins  de  trente ,  furent  obli- 
,  gccs  de  payer  dix  fchelings  >  &  celles  qui  en 
avoient  trente  &  au-delà  ,  d'en  payer  vingt.  Dans 

Eluficurs  cas ,  on  peut  compter  du  dehors  le  nom- 
te  des  fenêtres  d'une  maifon ,  &  dans  tous  les 
cas  on  peut  le  favoir  fans  entrer  dans  les  cham- 
bres. La  vilice  des  coUeCteurs  de  U  taxe  ctoit  donc 
moins  choquante. 

L'/'n;ïdf  tut  cnfuiie  révoqué,  &  l'on  étabh't  à 

.  fa  place  VtmpSt  fur  les  fenêtres  >  qui  a  fubt  de 
même  divers  changemcns  &au^entations.  Telle 
qu'elle  exilloit  au  mois  de  janvier  lyjj  ,  outre 
le  droit  de  trois  fchchngs  fur  chaque  maifon  d'An- 
glet-rte  ,  &  d'un  fchcling  fur  chaque  maifon  d'E- 
coflc  ,  elic  porte  encore  un  droit  fur  chaque  fe- 
nêtre, qui,  en  Angleterre,  augmente  graduelle- 
ment depuis  deux  pentes  ,  qui  font  le  taux  te  plus 
bas  lur  les  maifons  qui  n'ont  que  fept  croifces , 
iufqu'à  deux  fchelings,  qui  font  le  taux  le  plus 
biuc  fur  les  maifons  de  vingt-cinq  croifces  Se  au- 
delà. 

La  principale  objeftion  contre  ces  fortes  de 
taxes  eîl  leur  inégalité  i  elles  pcfent  fouvent  plus 
fur  les  pauvres  que  fur  les  riches.  Une  maifon 
de  dix  liv.  ftirri.  de  rente  ,  dans  une  ville  depro* 
\ince,  peut  avpir  quelquefois  plus  de  fenêtres 
qu'une  de  cinq  cents  liv.  Iterl.  de  rente  à  Lon- 
dres i'&  quoique  l'habitant  de  la  première  doive 
être  naturellement  plus  pauvre  que  celui  de  la 
dernière  »  la  contribution  étant  rcgiée  fur  ce  point 
par  le  nombre  des  fenêtres ,  il  contribue  davan- 
tage au  foucien  de  l'ciat.  Ces  fortes  ^.Vimpôts  font 

.  par  confcquent  dircâerncnt  contraires  à  la  pre- 
nucre  des  quatre  maximes  que  nous  avons  pofc-cs 
dwhrd.  Du  reiU,  elles  ne  patoiflent  pas  fort 
lopuofccs  aux  trois  autres. 

L'impà:  fur  les  fenêtres  Se  tous  les  a,utres  im. 
pStt  fur  les  maifons,  tendent  naturellement  à  en 
faire  baiffcr  les  rentes.  Il  ell  évident  que  plus 

.  un  homme  paye  pour  la  taxe  ,  moins  il  eÙ  en  état 
de  payer  pour  la  rente.  Cependant ,  depuis  l'im- 
poâtion  de  la  taxe  fut  les  fenêtres,  les  rentes 
des  maifons  ,  à  tout  prendre  ,  font  augmentées 
plus  ou  moins  dans  prefque  toutes  les  villes  & 
villages  que  je  connois  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  demande  ou  le  bcfoin  de  maifons  cil  tellement 
augmentée  prefoue  par-tout  »  qu'elle  a  fait  mon* 
ter  les  rentes,  p)u<  que  la  taxe  fur  les  fenêtres 
p'a  pu  les  t'oixe  bailT^T  i  ce  qui  çlt  une  de$  mçil* 
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leorej  preuves  de  la  granjle  profpénté  du  paff ,' 
&  de  l'accroirtement  du  revenu  de  fes  hahitans, 
6ans  Timfctj  tes  rentes  auroieut  probablement 
monté  plus  haut.  •>' 

Taxis  fur  les  profits  des  capitalifles  ,  ou  le  revna^ 
provenant  des  fonds  d'argent. 

Le  revenu  ou  profit  venant  des  fonds  fcdivifip] 
naturellement  en  deux  parues  î  celle  qui  paye  J*m- 
térêt  &  qui  appartient  au  propriétaire  des  fonds* 
&:  ce  qui  relte,  l'intérêt  aéduit. 

11  elt  évident  que  la  partie  qui  rcfie,  Tintérêc 
déduit ,  ne  peut  être  impofée  dircdtemcnt.  Elle 
cil  une  compcnfation  ,  &  la  plupart  dutems  une 
compenfation  fore  modérée,  pour  le  rifque  &  U 
peine  d'employer  fes  capitaux.  Si  celui  qui  emploie 
fes  fonds  n'avoir  pas  cette  compenfation  ,  il  nû 
pourroit  continuer  de  le  faire,  fans  blctîer  fon  in* 
térêt.  S'il  étoit  donc  impofé  direâcment  en  pro- 
portion de  tout  le  protit ,  il  feroit  obligé  ou  de 
haulîer  le  taux  du  profit ,  ou  de  rejettcr  la  taxe 
(ur  l'intéict  de  l'argent,  c'ert-à-dirc,  de  payée 
moins  d'intérêt.  S'il  plaçott  fes  capitaux  dans 
la  culture  des  terres ,  il  ne  pourroit  faire  mon- 
ter le  taux  de  fon  profit  qu'en  fe  réfervant  une 
plus  grande  portion  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  prix  d'une  plus  grande  portion  du  produit 
de  la  terre  î  &  comme  il  ne  pourroit  le  faire  que 
par  une  rédudlion  de  la  rente  ,  le  paiement  lînal 
de  Vimpct  tombcroit  fur  le  propriétaire.  S'il  les 
pla<^oit  comme  fonds  mercantillcs  ou  manufaftu- 
riers ,  il  ne  pourroit  haufier  le  taux  de  Ion  profit 
qu'en  augmentant  le  prix  de  fes  marchandifes  » 
&  alors  le  paiement  final  de  la  taxe  tomberoic 
entièrement  fur  ceux  qlii  confommcroient  ces  mar- 
chandifes. S'il  ne  hautîbit  pas  le  taux  de  fon  pro- 
fit, il  feroit  obligé  de  faire  porter  toute  la  taxe 
fur  la  partie  du  profit  qui  doit  payer  l'intérêt  do 
l'argent  ;  il  n'auroit  pas  le  moyen  de  payer  le 
même  intérêt  pour  le  fonds  qu'il  emprunçeroit  » 
&  alors  ce  feroit  l'intérêt  de  l'argent  qui  porteroit 
en  dernière  analyfc  ,  tout  le  poids  de  Vimpct.  Ne 
pouvant  s'en  délivrer  d'un  coté,  il  faudr oit  qu'il 
s'en  délivrât  de  l'autre. 

Au  premier  coup-d'oeil  ,  l'intérct  de  l'argenc 
paroîc  un  objet  aufl»  capable  d'être  impofé  direc- 
tement que  la  rente  des  terres.  Comme  elles ,  il 
elt  te  produit  net,  après  que  le  rifque  &  la  peine 
d'employer  les  fonds  ont  été  pleinement  conipcn- 
fés.  Comme  un  impôt  fur  la  rente  des  terres  ne 
peut  faire  monter  la  rente ,  parce  que  le  produit 
net ,  déduction  faite  du  remplacement  des  fonds 
du  fermier  &  de  fon  profit  raifonnahle  ,  ne  pcuc 
être  plus  grand  après  la  taxe  qu'auparavant.i  atri- 
fi,  parla  même  raifun,  un  /wrof  fur  l'intérêt  de 
rangent,  ne  pourroit  fjîrc  haulfcr  létaux  dcl'm- 
térêt  ,  la  quantité  de  fonds  pécuniaires  dans  le 
pays ,  ainfi  que  la  quantité  des  terres  ,  étant  fup- 
pofée  dçmeurçr  U  même  aprç}  coname  avant  1'^^* 
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fét.  \jt  nut  ordinaire  du  pro5t  (t  règle  pac-touc 
ixïx  U  quaimcé  de  fonds  à  employer  ^  en  propor- 
tion de  U  quanuié  des  emplois  ou  des  alfaircsqut 
en  demandent.  Or  U  quantité  des  emplois  ou  des 
affaires  qui  demandenc  des  fonds ,  ne  peut  être 
ni  augmentée  ,  ni  diminuée  par  un  impôt  fur  l'in- 
tcrcc  de  l'argent.  Le  taux  ordinaire  du  profit  ref- 
teroic  donc  nccefTaircment  le  rocrncî  mais  la  por- 
tion de  ce  profit  nccclTaire ,  pour  dédommager 
<iu  rifque  &  de  la  peine  d'employer  les  fonds, 
rellerott  également  la  même,  puifqu'il  n'y  auroit 
ritn  de  changé  dans  le  rifquc  &  h  peine.  L'au- 
tre portion  du  profit  j  celle  qui  appaitienc  au  yxo- 
prieraire  des  capitaux»  relleroit  donc  auflî  necef- 
faitement  la  même.  U  eft  donc  vrai  qu'au  premier 
coup-d'ocil  rintcièt  de  l'argent  parott  auifi  pro- 
pre i  fupporrer  un  impôt  direâ ,  que  la  rente  des 
terres. 

Il  y  a  cependantdeuf  circonflanccs  qui  l'y  ren 
dent  moins  propre,  i**.  La  quantité  &  la  valeur 
des  terres  qu'un  homme  poflèdc  ,  ne  peut  jamais 
être  un  feciet ,  &  on  peut  s'en  alTurer  avec  une 
grande  exactitude.  Mais  à  quoi  fe  monte  le  total 
des  capitaux  qu'il  a  ?  C'efl  prcfquc  toujours  un 
fecret  qu'il  tA  difficile  de  favoir  un  peu  exai^e- 
menc.  Son  capital  cil  d'ailleurs  dans  des  variations 
contmuclles.  Il  fc  palTc  rarement  un  an  ,  fouvcnt 
pas  un  mois  ,  quelquefois  pas  un  jour  >  où  il  n'aug- 
mente ou  ne  diminue  plus  ou  moins.  Une  inouificion 
dans  l'ctac  de  la  fortune  de  chaque  particulier ,  & 
une  inquiHiion  quij  pour  propottionuer  un  impôt 
à  leurs  facultés  ,  voudroit  fuivrc  de  Tocil  toutes 
les  vicirïicudes  de  leur  fortune,  fcroit  une  fourcc 
de  vexations  continuelles  que  perfonnc  ne  pour- 
foit  fupporter. 

1**,  La  terre  ne  peut  s'emporter ,  au  lieu  qu'il 
CÏV  facile  d'emporter   un  capital.  Le  proptiéiaire 
d'une  terre  cil  né  ce  flaire  ment  un  citoyen  du  pays 
oil  clic  ell  fîtuée.   Le  propriétaire  d'un  capital  ell 
un  citoyen  du  monde  \  il  n'eft  pas  néceflfairemcnt 
attaché    à  un    pays    en   particuliei.    Il  cfl  tout 
ptcc   à  abandonner  celui  où .  il  fcroit  cxpofc    ï 
une  înquiGtion  vexatoire  ,  dont  l'objet  feroit  de 
le  charger  d'un  impôt  lour-i  à  porter ,  &  il  feroit 
palTer  fes  capitaux  dans  quelqu'autre   pays  où  il 
pounoît  faire  feS  affaires  &  jouir  de  fa  fortune 
avec  plus  de  tranquillité.  En  emportant  fes  capi- 
taux d  un  pays  >  il  fcroit  ceffer  toute  l'irdullrie 
qu'ik  y  cntrctcnoient.    Les  capitaux  cultivent  la 
terre  y  les  capitaux  emploient  le  travail.  \Jn  impôt 
qui  tendroit  i  leur  faire  défertcr   un  pays ,   ten- 
droii  par-là  mcme  ï  tarir  toutes  les  fourccs  du 
levenu,  tant  du  fouverain  cjue  de  la  focicté. 

AuOi ,  au  lieu  d'une  inquiHtion  févcre  ,  les  na- 
tions qui  ont  voulu  taxer  le  revenu  provenant  des 
capitaux  ,  ont  été  obligées  de  fe  contenter  d'une 
cttinution  fort  inexa^e ,  &  par  conféquent  plus 
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ou  moins  arbitraire.  L'extrémf  in^alicé  S:  l'in- 
cettiiude  d'un  impôt  aflis  de  cette  manière  ne  peu- 
vent être  compenfées  que  par  foa  extrême  mode* 
ration^  d'après  laquelle  chacun  fe  trouve  impofé 
(\  fort  au-dcflous  de  fon  revenu  ,  qu'il  ne  s'em- 
barralTe  pas  que  fon  voilîn  le  foit  encore  moios^ 
que  lui. 

L'intention  de  ce   qu'on  appelle  la  taxe  fur 
les  terres  en  Angleterre  i  étoitque  les  capitaux 
fuffent  impofés  dans  la  même  proportion  auc  les 
terres.  Lorfque  cette  taxeétoit  de  quatre  Icnclings 
par  livre  ou  d'un  cinquièpie  de  la  rente  fuppofée  , 
on  entendoit  que  les  capitaux  feroient  taxés  à  un 
cinquième  de  l'intérêt.  Lors  du  picmicr  ctabliiTc- 
^ment  de  ce  t,'  taxe  ,  le  ti^ux  légal  de  l'intérêt  éroit 
.  fix  pour  cent.  Cent  liv.  rtetl.  étoient  donc  taxés 
vingt-quatre  fchelings  ,  la  cuiquième  partie   de 
fix  ïiv.  iUrl.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  ayant  été 
réduit  depuis  à  cinq  pour  cent ,  cent  liv.  llerl.  ne 
font  plus  fuppofés  taxés  qu'à  vingt  fchelings.  La 
fomme"  à  lever  parce  qu'on  appelle  la  taxe  fur  les 
terres  ,  étoit  partagée  entre  la  campagne  &  1rs 
principales  villes;  &  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  en  impofoit  fur  les  villes ,  étoit  afllfc  fur 
les  maifons.  Ce  qui  redoit  à  aCTeoir  fur  les  capi- 
taux ou  le  commerce  des  villes  (  car  on  ne  vouloic 
pas  taxer  les  capitaux  employés  fur  les  terres  ) , 
étoit  fort  au-deilbus  de  U  valeur  réelle  dctes  ca- 
pitaux ou  de  ce  commerce.  Quelques  inégalités 
qu'il  pût  y  avoir  dans  ta  répartition  originaire,  on 
ne  s'en  mit  donc  p.is  foit  en  peine.  Chaque  pa- 
roi ffc  &  chaque  diîlridl  continuent  d  être  impofés 
fiour  fes  terres  ,  fes  maifons  &  fes  capitaux ,  fe- 
an  la  première  affistte  ,  Sj  la  profpcrité  prefque 
univerfelle  du  pays  ,  qui  en  a  augmenté  la  valeur 
prefque  par  tout ,  a  rendu  ces  inégalités  encore 
moins  importantes.  Chaque  dillridl  étant  toujours 
impofé  de  même  ,   l'incertitude  de  la  taxe ,  en 
tant  qu'on  pouvoit  l'afTeoir  fur  les  capitaux  d'un 
individu^  ell  devenue  moins  fcnfible  &  de  moin- 
dre confequence.  Si  ta  plus  grande  partie  des  terres 
de  rAngUtcrre  ne  font  pas  impofécs  à  la  moitié 
de  leur  valeur  afluclle  ,  la  plupart  de  fes  capitaux 
ne  le  font  peut-être  pis  à  un  cinquantième  de  U 
leur.  Dans  quelques  villes,  toute  la  taxe  cil  affile 
fur  le$  maifons,  comme  à  Weftminller  où  les  ca- 
pitaux &  le  commerce  font  libres.  Il  n'en  ell  pas 
de  même  à  Londres. 

Par  tout  pays,  on  a  évité  une  inquifition  févcre 
dans  la  fortune  des  particuliers- 

A  Hambourg,  (i)  chaque  habitant  eft  obligé 
de  p.iyer  à  l'état  quatre  pour  cent  de  tout  ce  qu'il 
poflcde  ;  &  comme  le  peuple  de  Hambourg  eft 
principalement  riche  par  fes  capitaux  ,  cette  taxe 
peut  être  confidérée  comme  un  impôt  fur  les  ca- 
pitaux. Chacun  s'impofc  lui-même  ,  &  met  an- 
nuellement ,  en  préfence  du  magiftrat ,  une  ccr- 


^i)  Mémoire  concwnant  les  droits,  tom.  i  ,  pag.  74. 
(ft^on.  polit,  Çr  diphmuiK^uM,  Tome  JJl. 
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laine  fomme  d'arçïtfnt  dons  la  caîffe  publique  > 
d^cIâr-Mit  fous  ferment  qucc'dl  !c  quatre  pour  cent 
'devront  ce  qu'il 'poffèiic,  fans  dOclarer  a  quoi  fe 
TOortTc  foti  bien  ,  ni  être  ncpdfé  à  aucune  recher- 
che fur  ce  fofcr.  On  cYou  que  cet  impét  dl 
''gcntfra^mcnt  paj'c  avec  tine  grnnde  fitUliic.  On 
peut  quilquctois  s'attendre  à  ce  paiement  volorï" 
taire  &  fcrupuUux  ,  tidiis  une  petite  république 
où  le  peuple  :i  une  pleine  confiance  dans  fcs  ma- 
gillrats,  &  oà  ,  convaincu  de  la  n^ceffitc  de  fou- 
tenir  l'état  ^  il  cil  bfen  perftiadc  que  ce  qti'il 
doimc  fera  fidctcmenr  «ppliqué  aux  befoins  de 
rétit.  Cette  méthode  n'eft  poioL  particulière  au 
peuple  de  Hambourg. 

Le  canton  d'Undciva'.d  en  SnîïTc  cft  fouvcnt 
ravagé  pir  des  ouragans  &  des  inondations,  qui 
Tcxpofcnt  à  des  dcpenfes  eitiraordlnaïres.  Dans  ces 
occalîons ,  )e  peuple  s'afl'emble ,  &  on  dit  que 
chacun  déclare  avec  la  plus  grande  franchifc   la 
valeur  de  fcs  biens,  alia  d'être    tatc  en  confc- 
I  -  quence.  A  Zurich  U  loi  veut  que ,  dans  tes  cas  de 
ncccflîté  ,  chacun  foit  taxe  au  prorata  de  fon  re- 
venu ,  qu'il  eU  obligé  de  déclarer   fous  ferment. 
'On  ne  foupçonnc  pas ,  dit-on  j  qu'aucun  citoyen 
s'avifc  de  tromper.  A  Bâlc  ,  le  prinapal  revenu 
de  l'ctat  vient  d'un  petit  droit  fur  les  marchan- 
difes  tjipnrtées.  On  s  en  rapporte  aux  marchands, 
K*  mcme  aux  aubeigiUcs ,  pour  l'état  de  ce  qu'ils 
vendent  au  dedans   &   au-dchors   du   territoire. 
Tous  les  trois  mois ,  ils  envoifut  cet  état  au  tré- 
I  Yorier  avec  la  taxe  comptée  au  bas  du  mémoire. 
[On  ne  croie  pas  que  le  revenu  fouffre  de  cette 
^'confiance. 

Il  piroûque,  dans  ces  cantons  fuiffes  s  on  ne 

i-O'Cgardt.*  pas  comme  une  rigueur  d'obliger  chaque 

|9citoycn  a  déclarer  publiquement  fous  ferment  le 

r.ninntaiit  de  fa  fortune.  A  Hambourg ,  on  le  re- 

Mardcroit  comme  la  plus  grande  oppie/Iion.  Des 

|*iJrchands  ençagés  dans  Icspiojcts  nafjrdcux  du 

commerce,  tiemblent  tousia  l'idée  d'être  forcés 

ie  publier  l'état  réel  de  leurs   alfaires.  Ils  pié- 

f%oiem  que  la  ruine  de  leur  crédit  &  le  mauvais 

./ucccs   de   leurs  cnireprifcs  en  feroient  bientôt 

la  fuite.  Des  gens  (Impies,  vuansdepcu,  &  à 

qui  CCS  fortes  de  proitrts  (ont  fort  étrangers ,  ne 

tentent  aucune  nécellité  de  cacher  ce  qu'ils  ont. 

En  Hollande  ,  aufli-tôt  'pt^s  l'élévation  du 
ïemicr  pnnce  d'Orange  au  ftathoudcrat ,  il  fut 
impofé  fur  tous  les  biens  de  chaque  citoyen  une 
taxe  de  deux  pour  cent  ,  ou  d'un  cinquantic- 
fne  de:iicr.  Chaque  citoyen  s'impofa  lui-même 
Bc  paya  comme  à  Hambourg,  &  on  fuppof-  qu'il 
le  fie  généralement  avec  la  mcmc  fidélité.  Le  peu- 
ple avoit  alors  la  plus  grande  atfeition  pour  le  nou- 
"veau  gouvernement  qu'il  venait  d'établir  par  une 
mflirrcftion  générale,  Litaxe  ne  devait  ^e  payée 
qu'une  fois  pour  le  befoin  de  l'état  dans  une  oc- 
cafinn  particulière.  Permanente  ,  elle  eut  été  trop 
Icutdê.  Dans  un  pays  oïl  le  uux  couraai  de  l'in- 
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^érh  tvcèt^e  rarement  trois  pour  c^t ,  elle  ft 
monte  à  trci/.c  fchelings  quatre  pences  par  livre 
fur  le  p!us  grand  revenu  net  qu'on  tire  commu- 
nément des  capitaux  i  8c  peu  de  gens  pourroicnt 
la  payer ,  fans  écorner  plus  ou  moins  leurs  capi- 
taux. Dans  une  nécelfité  extraordinaire  ,  un  «le 
ardent  pour  le  bien  public  peut  engager  le  peuple 
à  ùirc  un  prand  effort  ,  &  à  fjcrifier  même  une 
p-irtic  de  fon  capital  pour  fecounr  l'état  i  mais  rt 
ell  importible  qu'il  coniiiïue  de  !c  faire  long  tcms  ; 
&  s'il  continuoit ,  VimpSt  le  ruincroit  bientôt  de 
manière  que  l'état  ne  pourroit  plus  tirer  de  lui  au- 
cun fccours. 

Quoique  la  contribution  impoféc  en  Angleterre, 
par  le  biti  de  la  taxe  fur  les  terres  ,  foit  propor- 
tionnée au  capital,  elle  n'entend  ni  diminuer,  ni 
ôrer  aucune  partie  de  ce  capital.  Elle  ne  porte  que 
fur  l'intcrct  de  l'argcn^  qu'elle  impofc  en  pro- 
portion de  ce  qu'crt  impôtée  la  rente  des  terres; 
de  manière  que  quand  la  dern'crc  taxe  eli  â  quatte 
fcheltntïs  par  Ii\'re ,  la  première  y  eft  aufli.  La 
taxe  à  nambourg  &  les  t.ixcs  encore  plus  mo- 
dérées d*Undervald  &  de  Zurich  ne  portent  pas 
non  plus  fur  le  capital ,  mais  fur  l'inrérêt  du  re- 
venu net  des  capitaux  Ctl!e  de  Hollande  étoic 
une  taxe  fur  le  capital. 

Taxts  far  U  profit  de  quelques  emplois  particulient 
de  capitaux. 

On  met ,  en  certains  pays ,  des  imrôts  ertraor- 
dinaircs  fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  des  branches  particulières  de  commerce  ,  ou 
dans  racricultiire. 

I!  faut  rapportera  la  première  efpccc  les  t»rtfs 
mîfes  en  Angleterre  fur  les  colporteurs  &  petits 
mercieis  .  fur  fes  carrofTcs  &  les  fhaifes  de  loua- 
ge .  &  fur  ce  que  paient  les  cabaretfcrs  pour  la 
pcrmilfion  de  vendre  de  la  bierre  &  des  liqueurs 
fpirituenfcs  en  dérail.  Durant  la  guerre  de  I7f(î, 
on  propofa  de  menre  un  pareil  impôt  fur  les  bou- 
tiques. La  guerre  ayant  été  entreprifc  ,  difott- 
on  ,  pour  la  défcnfc  du  commerce  ,  il  étoir  infte 
que  les  marchands  qai  dévoient  en  profiter,  con- 
iribuaflent  à  la  fnucenir. 

Cependant  un  impôt  fur  les  profits  des  capitaine 
employés  dans  une  branche  particuhère  Je  com- 
merce, ne  peut  retomber  fur  les  marchjtids  ^  \\ 
retombe  fur  les  cnn fommateurs. 


Une  taxe  de  cette  efpcce  ,  quand  eUe  eft  pro- 
portionnée au  commerce  du  marchand  ,  n'eïl 
pofnt  opprefllve  pour  lui.  Quand  elle  n'eÛ  pas 
proportionnée  ,  &■  qu'elle  eli  la  même  fur  tous  le* 
marchands,  quoique  ce  foit  le  confommateur oui 
la  paye  finalement ,  clic  ne  laiflc  pas  de  favorifer 
les  gros  marchands  &:  de  nuire  aux  petits.  La  taxe 
de  cinq  fchelings  par  fem-Mne  fur  chaque  carrr./fe 
de  place,  &  celle  de  dix  fcheUncs  par  lu  fur 
chaque  chaife  de  louaec ,  devant  être  avancée* 
parlcsnuiircsdc  ces  voiiures^  font^  à  cet  égj^d. 
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tfiTet  «xoâemciK   proportionnées  j  lVt«ndu«  dif 
Commerce  qu'ils  font.  La  uxe  de  vingt  fchslings 
par  an  pour  h  permitrion  de  vendre  de  la  petite 
bicire  ,  de  quarante ,  pour  celle  de  vendre  des  li- 
queurs fpiritucufcs  ,  &  de  cent  pour  vendre  du 
vin  ,  étant  la  même  fur  tous  les  dct^illeurs ,  doit 
nêceiraircincnt  donner  quelque  avantage  à  ceux 
qui  vendent  beaucoup  ,  &  accabler  quelques  pe- 
tits ventieurs.  U  eli  plus  facile  aux  premiers  qu  âux 
autres  de  rejettcr  la  taxe  far  le  prix  de  leurs  mar- 
chandifcs.  Cependant  ta  modicité  de  la  taxe  rend 
cette  inégalité    moins  fenHble.  M.  l'itc  a  établi 
U  même  uxe  fur  toutes  les  boutiques ,  6c  l'on 
Ûit  quelks   réclamations  il  a  excité  :  il  y  a  lieu 
d:  croire  que  cette  taxe  va  être  abolie.  Il  cil  ira- 
ponîbte  de  la  proportionner  avec  quelque  exac* 
titude  à  l'ctiindue  du  commerce  de  chaque  bou- 
tique ,  lins  une  inquifition  qui  ne  fetoit  pas  fup- 
poruble  d-ins  un  pays  libre.  On  dit  que  cet  im- 
pôe  opprfme  tous  les  petits  marchands ,  &  qu'il 
met  entre  les   mains   des  gros  tout  le  commerce 
de  détail.  l\  avoit  été  quellion  autrefois  de  cette 
taxe  i  mais  on  fcntit  que  la  concurrence  des  pe- 
tiu   morch.inds  écartée,    les  gros  auroient  joui 
d'une  cfpccc  de  monopole  i  &  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  autres  monopoleurs ,  ils  fc  feroient  bien- 
tôt ligués  pour   faire   monter  leurs  praâts  bien 
2U-deTi  de  ce  qu'il  auroit  fallu  pour  payer  Vim- 
pàt.  Le  paiement  final ,  au  lieu  ae  tomber  furies 
gens  tenant  boutique ,  fcroit  tombé  fur  le  con- 
A>mmarcaT  avec  une  furcharge  coiUidérable  à  leur 
praBr.  Ces  raifons  firent  abandonner  alors  le  pro- 
|et  d'un  iin^ôr  fur  les  boutiques ,  &  on  lui  fubf- 
ôtua  le  fubfide  de  1759. 

Ce  qu'on  apoelle  en  France  la  taiUe  pt'fonneUt , 
cfi  peut  êirc  l impôt  le  plus  confidérablc  qui  fc 
lève  en  Europe  fur  les  profits  des  capitaux  em- 
ployés i  l'agriculture. 

Dans  le  défordre  du  gouvernement  féodal ,  Iç 
Ibuverain  étoit  réduit  à  impofcr  ce^x  qui  fe  trou- 
voient  trop  foiblcs  pour  refufer  de  payer  Vimpâc. 
Les  grands  feii^neurs ,  quoique  difpofcs  i  l'anilter 
dans  des  occations  particulières ,  ne  vouloieni  fe 
foumenrc  à  aucun  impôt  conftanr ,  &  il  n'était 
fis  aflei  fort  pour  les  y  contraindre.  Ceux  qui 
cukivoicnt  la  terre  ,  étoient  prefque  tous  origi- 
ciaircmcnt  des  ferfs.  Ils  furent  affranchis  par  de- 
gré* ,  dans  la  plus  grande  paitie  de  Thurope. 
Quelques-uns  acquirent  en  propriété  des  terres 
qu'ils  cenoient  en  roture,  &  qui  relevoient  quel- 
quefois du  roi ,  quelquefois  d'un  grand  feigncur, 
camme  les  anciens  vafliux  qui ,  en  Angleterre, 
n'ivorcnt  d'autre  titre  à  produire  de  leur  tenure, 
que  la  copie  des  rôles  f.iits  pai  les  maitrcs-d'hôtel 
de  la  cour  de  leur  feî^neur ,  &  qu'on  appeltotc 
par  cette  rziCancopy  holdtn .  D'autres,  fans  acquérir 
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de  propriété  ,  obtcnoicnt  pour  uni  d'années  le  bail 
des  terres  qu'ils  faifoieni  valoir ,   6c  dcvenoient 
ainfi  moins  dcpeudânsde  leur  feigncur.  11  paioîc 
que  les  grands  barons  virent  avec  un  oeil  d  envie 
&  d'indignation  mépnfante  le  degré  de   profpé-.^ 
rite  Hc  de  liberté,  dont  cette  dalle  d'hommei^' 
commcn^oit  à  jouir  3  &c  qu'ils  coiifcntircnt  vo- 
lontiers a  ce  qu'ils  fuffent  impofés  par  le  fouvc-. 
raiu.  DdJis  quelques  pays  j  cet  ioifot  ne  regatdoit 
que  les  terres  poïfédtes  en  roture  j  3c ,  dans  ce 
cas ,  on  difoit  que  la  taille  ctoit  réelle,  La  taxe 
établie  fur  les  terres   par  le  dernier  roi  de  iar- 
daioncf  &  dans  les  provinces  du  Languedoc  j  oA 
la  Provence  ,   du  Dauphinc  tk  de  la  Brciigne  ,' 
dans  la  généralité  de  Kiontauban  ,  dansiez  elec-. 
tionsd'Agen&  deCondom,  aulfi-bien  qucdani 
quelques  autres  cantons  de  la  France ,  font  dcst 
taxes  lur  les  terres  poifédécs  en  propriété  &  en 
roture.  Ailleurs ,  la  taxe  fut  mifc  fur  les  profits 
fuppofcs  de  ceux  qji  tenaient  à  ferme  ou  à  bail 
les  teries  appartenant  4  d'autres,  foit  en  roture» 
foie  en  fiets  nobles  ;  &  c'cll  ce  qu'on  appelle  û 
taitlt  pcffonneiU.  La  taille  cil  <ie  ce  genre  dans  la. 
plupart  des  provinces  de  France  ,  qu'on  nomme 
pays  d'éJedions.  Comme  la  taille  lécjlc  n'ell  im- 
poféc  que  fur  une  partie  des  terres  du  pa)'S,  elle 
elt  nccciraircment  inégale  ,  nuis   elle  n'eil    pas 
touyours  arbitraire ,  quoiqu'elle  le  foit  quelque- 
fois. La  taille  ï>erfonnelle  devant  être  ,  par  l'cf- 
prit  de  fun  inttitutton  ,  proportionnée  aux  profits 
d'une  certaine  cUfle  d 'nommes,  qu'on  ne  peut 
coiinoitrc  exadlcment  &  qu'il  faut  deviner ,  dfc 
nécenairemcnt  inégale  &  arbitraire. 

La  taille  perfonnelle  annucticment  impofée  en 
Fronce  fur  les  vingt  généralités ,  appcliccs  pays 
d'éUciion^  fc  m.'ïntoicnt  en  I77j  à  40,107,159 liv. 
16  f.  (i)  La  propoition  dans  laquelle  cette  taxecft 
afljfe  fur  ces  différentes  provinces ,  varie  d'une 
année  à  l'autre,  félon  îes  rappons  faits  au  con- 
ftil  du  roi  de  la  récolte  bonne  ou  mauvaife,  fie 
félon  les  circonftinces  qui  augmentent  ou  dimî* 
nucnt  la  faculté  qu'elles  ont  de  payer.  Chaque 
généralité  cH  diviiéc  en  un  certain  nombre  d'é- 
le^ions ,  &  la  proportion  félon  laquelle  la  foin- 
me  impofée  fur  toute  la  pénérahté  ell  répartie 
fur  ces  élevions  j  varie  pareillement  d'une  anné« 
à  l'autre ,  félon  le  rapport  fAit  au  confcil  ,  de 
leurs  facultt-s  rcfpe^kivcs.  Il  paroît  impoiliblc  que 
le  confcil ,  avec  les  meilleures  intentions  ,  pro- 
portionne jamais  avec  quelque  cxatiitude  la  ré- 
partition de  ces  deux  tailles  aux  facultés  réelles 
des  provinces  ou  cantons  impofcs.  L'ignorance  & 
les  iniormations  fauffes  doivent  l'égarer  ,  cuand 
il  auroit  les  vues  les  plus  droites.  La  proportion 
dans  laquelle  chaque  paroiffe  d"it  contribuer  à  il 
fomme  impofée  fur  toute  Téledion  ,  &  ce  que 


(0  M.  î^e^ker  a  évslué  depuU  ,  \t  produit  de  la  taille  réelle  &  de  la  taille  pcxfonnelle  à  91  millions  ;  maU 
liTiiUiquc  pAi  le  produit  particulier  de  la  uiUe  peifoonelle. 
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cluque  înïiividu  doit  payer  de   <elïe  qu'on  de- 
mande à  chaque  piroitTe  ,  varient  de  même  tous 
les  ans ,  félon  qu'on  fuppofe  que  les  ciiconltances 
J'cxigent.  Dans  le  ptemier  cas  .  ce  font  les  offi- 
ciers de  l'cledtion  qui  jugent  de  ces  circonibncci  j 
dans  le  fécond  ,  ce  font  ceux  de  b  paroi  iTe  ,   ôc 
les  uns  &  les  autres  font  plus  ou  moins  fous  ta 
dire6lion  de  l'intendant-  Dans  les  diOriâs  où  il  n'y 
a  point  encore  d'adtsinillrations  provinciales,  on  dit 
que  ces   artelïcurs   font   fouveni  des  injuUiccs  , 
lion  feulement  parce  qu'ils  font  ignorans  &  mal 
informés ,  mais   parce  qu'ils   écoutent  l'amitic  , 
l'animofité  de  parti  &  leur  relTentimcrit  particu- 
lier. Il  cil  évider>t  qu'un  homme  fujet  à  un  pareil 
impct ,  ne  peut  jamais  être  certain  de  ce  qu'il  aura 
i  payer ,  qu'après  qu'il  cft  impofc.  Si  quelqu'un 
a  t-ié  taxe  lorfquildcvoit  c*trc  exempt ,  ou  fi  quel- 
qu  un  a  été  futtaxé  ,  &  qu'il  ait  te  hoiiticur  de 
faire  goûter  fcs  plamtcs ,  il  faut  qu'il  commence 
toujours    par  payer  »  mais   l'année  d'cnfuite  on 
réimpofc  to.'tc  ta  paroific  pour  te  rcmboutfer.  Si 
cuciqu'un  des  contribuables  fait  banqueroute  ou 
devient  infotvable,    te  collecteur  ert  obligé   d'a- 
Vinccr  cette  taxe ,   &  1  année  fuivante  on  réim- 
pofc  toute  la  paroifle  pour  rcmbourfer  le  collec- 
teur. Si  le  collecteur  fait  lui-mfme  banqueroute, 
J4  paroifTe  qui  le  cboifit,  répond  de  fj  conduite 
aj  receveur  générât  de    l'clcdion.  Mais  comme 
ïl  pourroit  être  cmbari  aflant  pour  le  receveur  de 
pçrfecurer  toute  la  paroifTe  ,  il  prend  à  fon  choix 
cinq  ou  fix  des  plus  riches  contribuables ,  &  les 
oblige  à  faire  bon  des  deniers  perdus  par  l'infol- 
vabilité    du   cotleétcur.    La  paroilfc    cil  enfuire 
réimpofce  pour  te  rembourfemcnt  de  ces  c'\xk\  ou 
lix.  Ces  têimpofitions  font  toujours  par  •  delà  la 
pille  annuelle. 

Lorfqu'on  impofc  une  txtc  fur  tes  profits  des 
capitaux  dans  quelque  branche  de  commerce  ,  les 
'  marchands  ont  prcfque  tous  foin  de  ne  mettre  en 
wer.teque  ce  qu  ils  peuvent  vendre  i  un  prix  fuf- 
lïùm  pour  fc  rembourfcr  c^e  la  taxequ'iK  ont  avan- 
cée Quelques  -uns  retirent  une  partie  de  leuis 
fonds  du  commerce  ,  &  le  marche  fc  trouve 
moins  fourni  qu'auparavant.  Le  prix  de  I.1  mar- 
chandifc  h.iulTc,  &  le  paiement  fin.-;!  de  ta  taxe 
tombe  fur  te  confomnvateur.  Mais  quand  une  taxe 
«ft  impofée  fur  les  profits  des  capitaux  employer 
dans  ragrictiltiirc  ,  il  n  eft  pas  de  rintérêt  des  fer- 
miers de  retirer  de  cet  emploi  aucune  partie  de 
leurs  fonds.  Chaque  fermier  occupe  une  certaine 
quantité  de  terres,  dont  il  paye  la  renie.  Pour 
cultiver  convenablement  ces  terres,  il  faut  une 
certaine  quantité  de  capitaux  (  Se  s'il  en  retire  une 
partie  ,  il  n'en  fera  pas  plus  en  état  de  payer  la 
tente  &  la  taxe.  Pour  paver  ta  taxe  ,  il  ne  peut 
famats  étcc  de  fon  intéiét  de  diminuer  fa  quan- 
tité de  fon  produit  ,  ni  de  fournir  le  marché  moins 
-abondamment.  La  taxe  ne  lui  donnera  donc  jamais. 
le  ntojen  de  faire  nwntet  le  prix  de  fon  produit  » 
id  de  fc  icmbouifu  lui-mcmc  j  en  faifanc  payer 
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finalement  îa  taxe  au  conTommateur.  Cependant 
il  cil  ncceflTaire  que  te  fermier  ait  u;»  profit  rai- 
fonuable,  tomme  tout  autre  qui  emploie  fes  ca- 
pitaux ,  fans  quoi  il  faut  qu'il  abandonne  le  métier. 
Avec  une  pareille  taxe  ,  il  ne  peut  faire  ce  profit 
qu'en  payant  moirs  de  rente  au  propriétaire;  Plus 
il  paye  en  rente  ,  moins  il  a  de  quoi  payer  en  /m- 
f(î(.  Une  taxe  de  cette  efpèce ,  impofte  dans  le 
courant  d'un  bail ,  peut  fans  doute  gêner  ou  rui- 
ner te  fermier.  Au  renouvellement  du  bail,  clic 
tombe  fur  le  propriétaire. 

Dans  les  pays  où  la  tulle  perfonnellc  a  tiea  , 
le  fermier  t\\  communément  impofé  en  propor- 
tion des  capitaux  qu'il  p.iroit  employer  dans  ta 
culture.  Il  ciaint  fouvcrit ,  par  cette  raifon,  d'a- 
voir un  bon  attctaDi'  de  chevaux  ou  de  boeufs  , 
V<  il  atfc<5èe  de  montrer  de  mauvais  inllrumcns  de 
labourage.  U  a  une  ti-'He  méfiance  de  U  julHce 
des  alfelifeurs ,  qu'il  conircf:it  le  pauvre  &  tâche 
tifi  paroîtrc  prefquc  hors  d'ctat  de  rien  payer  , 
de  peur  d'ctrc  oblige  de  payer  trop.  Il  ne  cot*- 
fulte  peut-cire  pas  toujours  fon  propre  intérêt  , 
&  peut-être  qu'il  perd  plus  par  la  diminution  de 
fon  produit  ,  qu'il  n'épargne  par  celle  de  X'impât, 
D'après  fa  mauvaife  culture,  le  marché  n'eft  pas 
approvifionné  i  mais  la  petite  augmentation  du  prix 
quelle  peut  occafionncr,  ne  l'indemnMc  pas  de 
la  diminution  de  fes  récoltes  \  elle  peut  encore 
moins  le  mettre  en  état  de  payer  plus  de  rente  ai» 
propriétaire.  Le  public,  le  fermier,  le  proprié- 
taire ,  tous  fouffrent  plus  ou  moins  de  cette  mau- 
vaife  culture.  Ainfi  la  tarllc  perfonnclle  tend  À 
décourager  de  plus  d'une  manière  la  culture  ,  & 
à  farir  la  principale  fourcc  dclarii.htffc  d'un  grand 
pays. 

Ce  qu'on  appelle  cepiiation  dans  les  piovinceç 
méridiondes  de  l'.'^mcrtqtic  feptcntrionale  &  dans 
tes  iilcs  des  Indes  occidcntalcs,ou  la  taxe  annuelle  de 
tant  par  tcre  de  nègre ,  ell  proprement  un  impôt  fur 
les  profits  d'une  certaine  efpcce  de  capitaux  em- 
ployés à  l'agriculture.  Comme  les  colons  font  la 
plupart  fermiers  &  proprk-taircs  ,  le  paiemeno 
final  de  la  taxe  tombe  fur  eux  ,  en  leur  qualité 
d::  propiiétïircs  j  fans  aucun  dédonfimagcmcnt. 

Les  impJis  de  tant  par  tête  fur  les  efclaves 
employés  à  la  culture ,  fcmbJent  avoir  été  com- 
muns autrefois  dans  toute  l'Europe.  Il  v  a  au- 
jourd'hui un  imrâi  de  cette  efpèce  dans  l'empire 
de  KufTte,  C'ell  probablement  fur  cela  qu'on  z 
reprc fente  toutes  les  fortes  de  capitatirns  comtnc 
des  marqtics  d  efclavagc.  Mais  tout  impôt  elt 
pour  celui  qui  le  paye  ,  une  marque  non  de  fer- 
vin>de  ,  mais  de  liberté.  Il  dénote,  il  ell  vrai  , 
fa  foumîffion  à  un  gouvernement  î  mais  il  dénote 
aufiî  qu'ayant  quelque  propriété  ,  on  ne  peut  être 
foimcme  la  propriété  ù*nn  autre.  Une  cspitation 
fur  des  efclaves  cft  très  diffc'renrc  d'unecapitaiion 
fur  des  hommes  libres.  La  féconde  cft  payée  par 
les  pcrformes  fur  qui  elle  cft  impofée ,  6f  non 
pas  la  picmi^e*  Lafccoudc  cft  ou  abfolumeuc 
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arbitrarre  ,  ou  abfolument  incgalc,  &  la  plupart 
du  cem^  arbitraire  &  inégale-  La  p-cmicre  , 
quoion 'inégale  à  cerc:ïins  égards  «  la  valeur  de 
tous  les  cfclivcs  n'étant  pas  la  même  ,  n'cil  point 
arb'tTra'rre.  Chique  mniire  qui  fait  exaclcnicnc  le 
nombre  de  fcs  cfclaves^  fait  exadcmeiu  ce  qu'il 
doic  payer.  Ces  divcilcs  taxes  portant  le  mime 
nom  f  on  a  cru  qu'elles  étoient  de  même  na- 
ture. 

Les  tjxïs  fur  les  profits  des  capitaux,  appliques 
à  telles  branches  amiulhic  ,  ne  peuvent  jamais 
a0eiter  l'intirèt  de  l'argent.  On  ne  prête  pis  a 
plus  bas  intérêt  à  ceux  qui  exercent  une  branche 
d'induftric  chargée  d'une  taxe  ,  qu'à  ceux  qui 
en  exercent  une  qui  ne  l'ell  pas.  Il  n'en  ell  pas 
de  même  des  taxes  fur  le  revenu  provenant  de  tous 
Us  capitaux  ,  quelle  que  foit  la  minière  don:  ils  font 
employés.  Si  le  gouvernement  effaye  de  les  lever 
avec  un  peu  dVxaftitude  ,  elles  tomberont,  dans 
plulJeurs  cas  ,  fur  l'intércc  de  l'argent.  Le  ving- 
tième ;  denier ,  C"  France,  cft  une  taxe  de  L 
même  efpcce  ciue  celle  qu'on  appelle  en  Ans;le- 
terre  'jxe  fur  us  terres ,  &  il  clt  aflîs  de  même 
f.ir  les  revenus  des  terres  ,  des  maifons  &  des 
cipicaux.  Quoiqu'on  ne  le  perçoive  pas  avec  une 
grande  rigiicur  fur  les  capitaux  ,  on  le  perçoit 
avec  beaucoup  plus  d'exadbtude  que  cette  partie 
de  la  taxe  furies  terres,  qui  cil  impofée  en  An- 
gleterre fur  le  même  fonds.  Dans  pluficurs  cjs, 
lî  tombe  eniiéremcnt  fur  l'mtcrêt  de  l'argent.  Le 
vingtième  ne  paroit  pas  avoir  fait  monter  le  taux 
des  contrats  de  rente  ,  (  c'ell-i-dire,  des  annuités 
perpétuelles ,  rachetablcs  en  tout  teoips  par  le  dé- 
biteur ,  moyennant  le  rembouifemcnt  de  la  fomme 
originairement  avancée  >  mais  dont  le  rachat  n'cll 
point  exigible  par  le  prêteur ,  fi  ce  n'cft  dans  des 
cis  particuliers  ),  quoiqu'il  fe  IcveexaÛcment  fur 
toutes. 

Tant  qu'une  propriété  relîe  entre  les  mains 
d*unc  mcmc  pcrfunne ,  quelques  taxes  qu'on  im- 
pofc  fur  cette  propriété ,  on  ne  prétend  tien  di- 
muiucr  ou  ôter  de  fa  valeur  foncière,  mais  per- 
cevoir quelque  chofe  fur  fon  revenu.  Quand  la 
propriété  change  de  mains ,  quand  elle  palle  du 
mort  au  vivant,  ou  du  vivant  au  vivant,  elle  e(t 
fnuvent  impofée  par  des  taxes  qui  otenc  une  par- 
tie de  fa  valeur  foncière. 

Le  tranfport  de  toutes  fottcj  de  propriércs  du 
mort  au  vivant ,  &  celui  des  propriétés  immobi- 
lières des  terres  &  des  maifons  entte-viYs,  fout 
des  faits  publics  Se  notoires  de  leur  nature  ,  & 
teU  qu'il  n'etl  pas  polTible  de  les  cacher  long- 
icms.  On  peut  les  impofcr  d'une  manière  diiedlc. 
Le  tranfport  d'un  capital  ou  des  propriétés  mo- 
bilières entre-vifs  par  un  prêt ,  clt  fcmvent  Sf  peut 
toujours  être  une  affaire  fecrctte  ,  &  il  n'eft  pas 
aifé    de  le   taxer  d'une  manière  directe.  On  l'a 


I  M  P 


1^ 


taxé  indireftcmcnt  ;  i".  en  exigeant  qiie  TaÛe, 
contenant  l'obligation  de  rembourler ,  foit  éctic 
fur  du  papier  ou  du  parchemin  qui  paye  un  cer- 
tain droit  de  timbre ,  fous  peine  de  nullité  de 
l'aite  :  i**.  en  exigeaiit ,  fous  la  même  peine  de 
nullité  ,  qu'il  foit  conligné  dans  un  regilire  public 
ou  fccrct  j  8c  en  mettant  certains  droits  fur  cec 
CMrégiJlrenient.  Les  droits  de  papier  timbré  Se  le» 
droits  d'inlinuatiq^  ont  été  fouvent  placés  fur  les 
actes  qui  transtèrent  des  propriétés  de  toute  ef- 
pèce  du  mort  au  vif,  &  fur  ceux  qui  transfèrent 
des  propriétés  immobilières  du  vivant  au  vivant  » 
quoiqu  il  fût  aifé  de  les  taxer  d'une  manière  di*^ 
tccte, 

La  vrgcjîma  htredixatum ,  le  vinsiièmc  denier 
des  fucccifions  ,  impoté  pir  Augulle  fur  les  an- 
ciens romains,  ttoit  un  impôt  fur  le  tranfpoit  de 
propriété  du  moit  au  vivant.  UionCallius.  qui 
en  parle  le  moins  confufément ,  dit  qu'on  le  per- 
ccvoit  fur  toutes  les  fuccciïinns ,  legs  &:  dona-- 
tinns  en  cas  de  mort,  excepté  fur  les  aétesen  faveur 
des  plus  proches  parcns  ou  des  pauvres. 

La  taxe  fur  les  fuccefiîons ,  eivHollandc  (r), 
ert  de  la  même  efpèce.  Les  fucccflâons  collaté- 
rales font  taxées,  félon  le  degré  de  parenté,  de- 
puis cinq  j'ufqu'à  trente  pour  cent  de  la  valeur  de 
la  fuccefl'ion.  Les  donations  telhmentaircs  ou  les 
legs  à  des  collatéraux  fontfujets  aux  mêmes  droits. 
Celles  du  mxri  à  la  femme ,  ou  de  la  femme  au 
mari,  font  taxées  au  cinquantième  denier  j  la 
iuciuofa  kAreditas  ^  la  fucccflion  trille  des  afccn- 
dans  aux  dcfcendans  ,  n'eft  taxée  qu'au  vingtième 
denier.  Les  fucceifions  directes  ou  celles  des  dcf- 
cendans aux  afcendans,  ne  paient  tien,  La  nioïc 
d'un  père  çll  rarement  fuivic  pour  ceux  de  fcs 
enfans  qui  vivoient  avec  lui  d'aucun  accroiflc- 
mcnt ,  &  fouvent  elle  eil  fuivie  d'une  diminution 
cnnfidérable  de  revenu ,  par  la  perte  de  fon  in-^ 
dullrie,  de  fon  emploi ,  ou  de  quelque  bien  via- 
ger dont  il  étoit  en  pofiTeiVion.  Il  y  auroit  de  \x 
Cruauté  dans  une  taxe  qui  leuren'cvcroit  une  par-^ 
ne  de  fa  fuccertion.  Mais  tour  ce  qui  revient  au£ 
enfans  qui,  dans  le  langage  (^es  loix  romaines  , 
font  appelles  fOTdn<r;>éj ,  &  dans  celui  des  !oix  d  £- 
cniXc  Joris-fimi/ratcd ^  établis  hors  dc  la  famille, 
t'cll- à-dire  ,  qui  ont  reçu  leur  portion  ,  qui  font 
une  famille  à  part ,  &  qui  vivent  fur  des  fonds 
féparés  &  indcpendans  de  ceux  de  leur  père ,  cil 
un  accroiflfrmcnt  de  leur  fortune,  &  peut-être 
pourroit-on  le  taxer  fans  autre  inconvénient  que 
les  inconyéniens  attachés  à  toutes  ces  fortes  de 
droits. 

Le  cafucl ,  dans  les  loix  féodales,  étoit  une  taxe 
fur  le  tranfport  des  terres  ,  tant  du  mort  ait  vif 
que  du  vivant  au  vivant.  Il  faifoit  jadis  dans 
toute  l'Europe,  une  do  principales  branches  du 
revenu  de  la  couronne. 


(ij  Mémoires  concernant  les  droits,  &c.  toin.  i ,  pag.  iif. 
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L'hcritîer  de  chaque  vaiTal  immédiat  de  U  cou- 
ronne piyoic  un  cenain  droic  ;  il  payoït  en  gé- 
néral une  année  du  revenu  .  torfqu'il  rcccvoic  l'iin- 
veiiiturc  des  poifcirions.  o'il  ct»>u  mineur  ,  tant 
que  duroit  U  iritiioricc,  le  rçyenudes  bids  paiToic 
au  rupéricur ,  (ans  autre  charge  que  l'eiitrctien  du 
mineur  âc  le  paiement  du  duuatre  ,  s'il  v  en  avoit 
DU  d'hypochcquê  fur  les  terres.  C^uand  le  mineur 
atteignoit  l'âge  de  majuntc  ,  il  4cvoii  encore  nne 
autre  i.ïxc  au  fupcneur.  Elle  s'appcUoit  droit  de 
i^^ffft  &  ft  montoit  encore  à  une  nnnce  de  r^ 
venu.  Airtï  une  longue  minorité  ,^  qui  libère  au- 
foutd'hui  de  grands  biens,  ^  qui  remet  une  ta- 
mjllc  dans  Ton  ancienne  fplcndeur^  ne  taitbit  alors 
que  la  grever  &  rcnibarrjlTcr. 

Parles  loix  féudites ,  un  vaflal  ne  pouvoit  alié- 
ner fans  le  confeniemcnt  de  Ton  fupcneur  qui  , 
en  général,  ne  l'accordott  qucn  extorquant  de 
lui  un  poc  de  vin  ou  une  compoHcion.  Ce  pot  de 
vin,  qui  étoir  d'abord  aibitrairc,  fut  fixe  dans 
certains  pays ,  à  une  cerlime  portion  du  prix  fie 
la  terre.  Dans  des  pays  même  où  la  plupart  des 
«oucumcs  féodales  font  tombées  en  défuétudc  , 
cet  impôt  fur  l'aliénation  des  terres  continue  d'être 
fncoie  une  brjnche  Considérable  du  revenu  du 
fouvcrain    Dans  le  canton  de  berne ,  il  va  jui- 

3u'au  lixîcme  du  prix  d'un  fief  noble  ,  &  au 
ixtème  d'un  bien  en  roture  (i).  Dans  le  canton 
de  Luccrne  ,  la  taxe  fur  la  ve'-te  des  terres  n'cft 
pis  univerfcile,  mais  particulière  à  certains  dif- 
Cri6b.  Mjïs  fi  une  perfonnc  vend  fa  terre  pour 
^ittcr  !e  teiritoîre,  elle  paye  dix  pour  cent  fur 
tout  le  prix  de  la  vente  (i).  Il  y  a,  dans  p!u- 
fieurs  autres  contrées  ,  des  tJXcs  de  cette  cfpcce, 
ou  fur  la  vente  de  toutes  les  terrts,  ou  fur  la 
vente  de  celles  qui  font  paATcdécs  à  une  certaine 
«enure^  &  le  fouvcrain  en  tire  plus  ou  moins  de  re- 
tenu. 

Cet  ventes  peuvent  être  taxées  indtrcÛemcnt , 
par  le  droit  du  timbre  ou*par  àti^  droits  fur  l'en- 
rrgirtrsmcnt ,  &  ces  droits  peuvent  ûtrcàu  n'ttrc 
pas  proportionnés  à  la  valeur  de  l'objet  aliéné. 

Dans  la  Grande  Bretagne,  les  droits  du  timbre 
font  plus  hauts  ou  plus  bas ,  moins  félon  la  valeur 
de  la  propiiéié  C  dix-huit  pences  ou  un  demi  écu 
de  droit  de  timbre  fufiîfatit  pour  une  obligation 
de  h  plus  grande  femme  d'argent  ) ,  que  félon  la 
flaturc  de  l'ji^tc.  Les  plus  hauts  n'excèdent  pas 
fn  Itv.  flerl  pour  chaque  feuil!e  de  papier  ou  cna- 
t{Mt  morceau  de  parchemin ,  &  ces  gros  droits 
fombcnj  principalrmeni  fur  les  conccifions  de  la 
couronne  &  fur  certains  aâcs,  (ans  aucun  égard 
i  la  valeur  de  robjct-  Il  n'y  a  point  de  droits  en 
Angleterre  fut  l'infinuation  des  adtes  du  écrits  î  on 
paye  feulement  les  honoraires  des  officiers  qui 
riennent  les  regtilrcs ,  &:  ces  honoraires  font  allez 
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proportionnés  à  leur  travail  \  U  cûuroone  n'en  cîre 
rien. 

bn  Hollande  »  il  y  a  des  droits  de  timbre  &  des 
droits  lur  i'cnrcgitlrcment ,  qui  ,  en  certains  cas  ,  ■ 
font  ôc  en  d'autres  ne  font  pas  proportionnés  i  la 
valeur  de  la  propriété  qu'on  transfère.  Il  faut  que 
Cous  les  ccllamens  y  foicnt  écrits  fur  du  papier 
timbre  ,  dont  le  prix  c(l  proportionné  à  la  pro- 
prictc  dont  on  difpofc.  Le  papier  timbre  coûte 
ilcpuis  trois  fous  {flivers ,  Jiocuvres)  la  feuille, 
jufqu'a  trois  cents  ftor.,  qui  équivalent  à  environ 
vinat  ftfpt  liv  fterling.  Si  le  papier  cil  d'un  prix 
inteneur  à  celui  dont  le  teUateur  dcvoit  fe  fcrvir, 
fa  futceflion  e(l  confifquée.  Cette  taxe  ell  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  qu'on  y  a  établies 
fur  les  fuccelfions.  Excepté  les  lettres  de  change 
&  quelques  billets  de  marchands ,  tous  les  aâes> 
obligations  &  contrats  font  fujets  au  droit  de  tim- 
bre. Ce  droit  cependant  n'augmente  pas  en  pro- 
portion de  U  valcLu:  de  l*ob|ct.  Toutes  les  ventes 
de  terres  &  de  maifons ,  &  toutes  les  hypothè- 
ques fur  ces  immeubles  doivent  êtrcenrégiltrécs, 
&  payer  à  1  ctac  un  droit  d'enrégilliement  de  deux 
&  demi  pour  cent  fur  le  montant  du  prix  ou  de 
I  hypothèque.  Ce  droit  fc  perçoit  fur  U  vente  de 
tnus  les  navires  Se  batimens  de  mer  de  U  charge 
de  pius  de  dcuxtonneaux  ,  pontés  ou  non  pon- 
tés. U  femble  qu'on  les  ait  regardés  comme  des 
inaif'ns  fur  l'eau  La  vente  des  bienK-meublcs  elt 
fuietce  à  un  pareil  droit ,  quand  elle  fc  fait  par 
autorité  de  jultice- 

Ln  France  ,  il  y  a  de  même  des  droits  de  tim- 
bre Sf  des  droits  d'enrcgillrcment.  Les  premftt$ 
font  confidércs  comme  une  branche  des  aides  , 
âc  font  levés  par  les  commis  aux  aides  dans  les 
provinces  qui  les  paient.  Les  derniers  font  regar- 
dés coiinme  une  branche  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  &  font  lèves  par  une  autre  clafTe  d'em- 
ployés. 

Ces  manières  de  taxer  par  des  droits  de  timbre 
&  d'en  régi  II  rcment ,  Ibnt  d'une  invention  très- 
modcrnc-  Mais ,  en  moins  de  cent  ans ,  le  droit 
de  timbre  eft  devenu  prefque  univcrfel  en  tu- 
rope ,  &  le  droit  d'intinuation  très  -  commun. 
L'ait  de  fouiler  dans  les  poches  du  peuple ,  eft 
ce  que  les  gouverncmens  apprennent  le  plutôt. 

Les  impôts  fur  la  mutation  des  pfopnétcs  qiii 
paffenc  des  morts  aux  vivans,  retombent  finalc- 
mrut  &  immédiatement  fur  les  perfonnes  a  qui 
elles  paiTcnt,  Les  taxes  fut  la  vente  des  terres 
retombent  furie  vendeur.  U  eft  prefque  toujours 
dans  la  néceffité  de  vendre  ,  &  par  conféquent 
de  prendre  le  prix  qu'il  trouve.  L'acheteur  n'eft 
prefque  jamais  forcé  d'acheter ,  &  il  ne  donne 
que  ce  qu'il  veut.  Plus  il  eft  obligé  de  payer  pour 
U  taxe  j  moins  il  voudra  donner  pour  le  prjx  de 
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Vicquîfîtion.  Ces  fones  de  taxes  tombent  donc 
prclqu^  toujours  fur  une  (wrronne  qui  elt  dans  le 
bcfoan  ,  &  par-là  tio^icnaenc  Couvent  crucllM  ik 
opprcUivcs.  Les  taxes  fur  h  veiuc  des  maifons 
nouvciiemcnc  bàiics  ,  donc  on  vend  le  baimtcnc 
fans  le  fui  ,  retombent  en  gérera!  fvir  l'nchcttur, 
pirce  qu'il  faut  que  celui  qui  bâiit ,  trouve  l'on 
bcn^Hce ,  Uns  quoi  il  abandonneroit  cette  bnn* 
che  d'induUric,  i»i  donc  il  avance  la  ta<c  ,  ce  fera 
communcmcnc  LMhetcur  qui  la  lui  reail>ourfcra. 
L«s  UXC&  tucU  ^tc  des  vieilles  maifons  retom- 
bent en  gênerai  fur  \z  vendeur ,  par  la  même  rai- 
fou  Cïue  celles  fur  la  vente  des  terres  :  c.ir  , 
en  général,  c'ell  la  convenance  ou  la  ncccffitë' 
qui  le»  fait  vendre.  Le  nombre  des  maifons  neu- 
ves qui  font  à  vtrndve,  cil  réglé  plus  ou  moins 
pjr  U  deman.lc  qu'on  en  fait.  A  moins  que  la 
demande  ne  foit  telle  que  1  entrepreneur  y  trouve 
foo  proht ,  toutes  les  dépcnfcs  payées  j  il  ne  l>â 
tua  plus.  Le  nombre  des  vieillies  maifons  qui  font 
à  vendre  ,  cil  réglé  par  des  accïdens  oui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  la  demande.  Deux  ou  trois  ban- 
queiouies  dans  une  ville  commerçante  ,  feront 
vendre  pluiicurs  maifons  ,  dont  il  taut  fe  défaire 
au  prix  qu'on  en  peut  avoir.  Les  taxes  fur  la  vente 
des  revenus  du  tcrrcîn  retombent  cmiéremcntn^fur 
le  vendeur  ,  par  la  raifon  que  nous  indiquions 
tout-â-P'hcurc  à  l'occafion  de  la  vente  des  terres. 
Les  droits  de  timbre  &  les  droits  d'enréeillrement 
d :s  obligations  i:  contrats  d'cmprurl  retombent  fur 
l'emprunteur  j  &  ,  dans  le  fait  ,  c'ciï  rovi/ours  lui 
qui  les  p.iyc.  Les  droits  de  la  même  efpccc  fur 
les  proccdjres,  retombent  fur  les  plaideurs.  Ils 
dimmucnt  pour  les  deux  parties  la  valeur  foncière 
de  Tobjei  en  litige.  Plus  il  en  coûte  pour  jcqué- 
m  une  propriété ,  moins  elle  a  de  valeur  quand 
«lie  cft  acquife. 

Comme  toures  les  taxes  fur  les  mutations  de 
pfopriétc  diminuent  la  valeur  foncière  de  cette 
propriété,  elles  tendent  parla  à  diminuer  les  ca- 
pitaux delHnés  au  travail  productif.  Hlles  font 
toutes  ,  plus  ou  moins ,  des  fmrâis  en  faveur  de 
h  prodigalité  i  elles  augmentent  le  revcrm  du  fou- 
verain.  qui  n'entretient  guère  que  des  gens  qui  ne 
produifeni  rien,  &r  cîlrs  diminuent  le  c.îpïtal  de 
ceux  flui  n'entrctieimcnt  que  des  $CiM ,  dont  ic 
travail   cft  produâif. 

Ces  fortes  de  taxes  ,  lors  Tnème  qu'elles  font 
proportionnées  à  h  valeur  de  la  prnpriétc  cranf. 
fci/c ,  font  encore  inceales  ,  parce  que  les  chofes 
\  d'une   valeur  ésiale   n  éprouvent  pas  toujours  le 
iDcme  nombre  de  mutations.  Elles  le  font  encore 
davantage,  quand  elles  ne  font  pas  proportion- 
nées à  cette  valeur;  ce  qui  arrive  dans  liplup.irt 
dès  droits  de  timbre  &  d'enrcgirtremcnt.   tllcs 
,  ne  font  nullement  arbitraires ,  puifqiie ,  dans  tous 
I  les  cis,  elles  peuvent  étreparfaitcmenTchircs  ik 
certaines.  Quoiqu'elles  tombent   quelquefois  fur 
des  perfonnes    qui  ne  font  pas  fort  en  état   de 
^ycr  j  le  teins  du  paicmeoi  ei\  en  généial  affcz 
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convenikie  , parce  que,  quand  il  vient,  onxop- 
dinaircmcnt  de  quoi  payer.  On  les  lève  à  peu  de 
frais ,  &:  en  gênerai  elles  ne  font  d'aune  mal  aux 
contribuables  que  celui  que  leur  fait  loujoun 
l'inconvénient  inévît.iblc  de  payer  la  taxe. 

On  ne  fc  plamt  pas  beaucoup  en  1  raace  dps 
droits  de  timbre,  mais  beaucoup  <le  ceux  d'en* 
régillrcment  qu'on  appelle  con:r6ie  j  ils  dt-uncin 
matière  à  bien  des  cxaciions  de  la  part  des  «mi. 
ployés  des  fermiers  généraux  ;  &  cette  taxe  qui 
devroie  être  ccrtamc  fie  fixe  ,  ei\  devenue  en 
grande  partie  ,  arbitraire  &  incertaine. 

Comme  renrégiftrcment  dés  hypothèques,  & 
en  général  de  tous  les  droits  fur  des  propr  étc« 
immobtlicrcs  ,  donne  une  grande  fiVcte'  aux  créûrK 
cjcrs  &'^  aux  acheteurs  ,  il  cil  avantageux  au  pou 
blrc.  Celui  de  la  plupart  des  aâes  d'un  autre 
genre  ell  fouvent  à  charge  &  même  dangereux 
pour  les  individus,  fins  ctre  d'aucurf  avantage 
pour  le  public.  Tous  les  regilUcs  qu'on  iccor.r.oit 
devoir  être  tenus  ftcrets ,  ne  devroicnt  pas  exif- 
ter.  Il  ne  convient  pas  que  le  crédit  ou  la  répu- 
tation des  individus  dépende  d'une  chofe  aufïi 
peu  folide  que  la  probité  &  la  religion  des  cor»>- 
misinférieuis  employés  a  la  perception  du  revenu. 
Les  droits  de  rcnrégiftrcmcnc  on  irlinuatinn  étant 
devenus  pour  le  fouverarn  une  fource  de  revenu  » 
les  bureaux  de  contrôle  fe  font  multipliés  fur» 
fin.  En  France,  il  y  a  différentes  fortes  de  regil- 
tres  fccrcts.  Si  cet  abus  n'cii  pas  une  fuite  ncccf- 
farrc  de  Yimpôt,  il  faut  avouer  qu'd  en  ert  du 
moins  une  fuite  naturelle. 

Les  droits  de  timbre,  tels  que  les  droits  cta»- 
blis  en  Angleterre  fur  les  cartes ,  les  dcz  ,  les  ga- 
zettes ,  les  pamphlets  périodi<;ucs ,  &-c.  font  pro- 
prement des  impars  fur  la  confommaticn  ,  dorx 
le  paiement  retombe  fur  les  perfonnes  qui  en  font 
ufagc.  Les  droits  de  timbre  ,  tels  que  ceux  fur  les 
peririffions  de  vendre  de  la  bierre,  du  vm  &•  des 
liqueurs  fpirifuenfes ,  quoique  peut-être  établis 
avec  rinientinn  de  les  hire  retomber  fur  les  pro- 
fits des  dttailleurs,  font  de  même  pavés  finale- 
ment par  le*  confnmmateurs.  Ces  impôts  ,  quoi- 
Qu'-ippellés  du  même  nom  ,  &  levés  par  Us  mô- 
mes officiers  &.'  de  la  même  manière  que  les  droiis 
de  timbre  fur  les  mutations  de  propiicié,  font 
cependant  d'une  toute  autre  nature,  &  retombent 
fur  des  fonds  très-dîffércns. 

Impôts  far  U  faiaire  du  travail. 

Les  falatres  des  claiTcs  inférieures  d'ouvriers 
font  par-tont  reliés  par  ce  qu'on  demande  de  tra- 
vail &  par  le  prix  ordinaire  ou  moyen  des  vivres. 
Selon  que  la  demande  de  travail  cr(>îi ,  relie  la 
même  ou  décroît,  ou  félon  qu'elle  cxijre  une  po- 
pulation croifTjnte  ,  Ihtionn.'^îrc  ou  détroilfante» 
elle  régie  la  fubfilîance  de  l'ouvrier,  H  détetnirne 
à  quel  point  elle  doit  être  aift'c,  médiocre  on 
pauvre.  Le  prix  moyen  tm  ordiiuire<dcs  vWtes 
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dctcrminc  la  quantitc  d'argent  qu'il  doè  gagner 
pourfe  procurer  cenc  fubullancc  aiftfc,  médiocre 
ou  pauvre.  Ainlî ,  tant  que  la  demande  du  tra- 
vail &  le  prix  des  vivres  ne  changent  pas,  un 
impôt  ditc^  fur  le  (atairc  du  travail  ne  peut  avoir 
d'autre  etftt  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe  ou  V impôt,  buppefons,  par  eîtem- 
ple  ,  que  dans  un  lieu  particulier  ia  deinanJc  du 
travail  &:  le  prix  des  vivres  mettent  à  dix  fchelings 
par  femainelc  faUire  d'un  ouvrier,  &  qu'oiiiiTT 
pofe  ce,  falaire  à  un  cinquième  ou  quatre  fchelings 
par  livre,  la  demande  du  travail  &  le  prix  des 
vivres  demeurent  les  mêmes ,  il  faudra  toujours 
que  l'ouvrier  gagne  dans  cet  endroit  une  fubfif- 
tancc  qu'il  ne  peut  fe  procurer  a  moins  de  dix 
fchelings  par  fnnaint ,  ou  qu'après  avoir  payé  la 
taxe ,  il  lui  rcile  par  fcmaine  un  falaire  de  dix 
fchcUngs.  Or,  pour  qu'il  ait  ce  falaire,  il  faut 
que  le  pfix  du  travail  augmente  en  cet  endroit , 
noM-feuIcment  de  deux  fchelings  par  fcmaine  , 
mais  de  deux  fchelings  Se  iix  pences  ,  c'ell-à- 
iire,  que  pour  le  mettre  en  état  de  payer  l'/m- 
fôt ,  il  faut  que  fon  falaire  augmente  non  -  feule? 
ment  d'un  cinquième,  mais  d'un  quart.  Quelle 
que  fût  la  proportion  de  Vimpàt ,  le  falaire  du 
travail  augmcnteroit  toujours,  non- feulement  dans 
cette  proportion,  mais  au-delà.  Si ,  par  exemple, 
Yimpât  ctoit  d'un  dixième  ,  le  falaire  dii  travail 
augmcnteroit  aufli-tôt ,  non  pas  liitiplement  d'un 
dixième  ,  mais  d'un  douzième. 

Quand  Toiivrier  pourroit  donc  payer  par  lui- 
tncme  un  impôt  direft  fur  le  falaire  du  travail  , 
on  ne  pourroit  dire  qu'il  l'avance  ,  fi  on  fuppofe 
du  moms  que  la  demande  du  travail  &  le  prix 
moyen  des  vivres  reftent  les  mêmes  ipt^Vimpôt 
qu'auparavant.  Dans  ces  cas-là,  celui  qui  emploie 
l'ouvrier ,  avanceroit  non-feulement  l'impôt ,  mais 
quelque  chofe  en  fus-  Le  paiement  tombcroit  , 
en  diffcrens  cas ,  fur  diffcrcntes  pcrfonnes.  D'a- 
bord fur  renttcprcneur  d'une  maimUtturc,  en- 
fuite  fur  le  marchand  ,  &  enfin  fur  le  confom- 
piaicur.  D'autrefois  ,  l'augmentation  qu'un  tel  im- 
pôt occafiouncroit  dans  le  falaire  du  travail  de  la 
campagne,  fcroit  avancée  par  le  fermier,  qui , 
pour  entretenir  le  même  nombre  d'ouvriers  qu'au- 
paravant,  fcroit  oblige  d'employer  un  plus  grand 
capital.  Pour  foire  rentrer  ce  plus  grand  capital 
avec  les  profits  ordinaires  des  capitaux,  il  fcroit 
forcé  de  retenir  une  plus  grande  portion ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  prix  d'une  plus  grande 
portion  du  produit  delà  terre  ,  &paf  confcqucnt 
de  payer  moins  de  rente  au  propriétaire.  Le  paie- 
ment de  cette  augmentation  de  falaire  rctomUe- 
roit  donc  en  ce  cas  fur  le  propriétaire  ,  auffi-bien 
,)quc  le  profit  additionnel  du  fermier  qui  l'auroii 
avancée.  Ainfi  un  impôt  direct  fur  le  falaire  du 
travail ,  doit  occalïwiner  Âla  longue  plus  de  ré- 


duftion  dans  la  rente  des  terres  &  plus  dccherti 
dans  les  marchandifes  manufaéturécs ,   qu'il  n'y 
en  auroit  eu ,  fi  on  avoil  aftis  convenablement  une 
fomme  égale  au  produit  de  l'impôt  fur  la  rente         * 
de«  terres    &   fur  les  marchandifes  de  confom-        4 
mation. 

Les  impôts  dircûs  fur  le  falaire  du  travail  n'ont 
pas  toujours  fait  monter  le  falaire  en'proportion, 
mais  ils  ont  géncralemer.t  fait  barflcr  la  demande 
du  travail  i  &  la  décadence  d^'indulhie ,  la  di- 
minution des  moyens  d'emplir  les  pauvres,  Se 
celle  du  produit  annuel  des  terres  &  du  travail 
du  pays,  font  donc  les  fuites  de  ces  impôts. 

un  /m^<5r  fur  le  falaire  du  travail  rufVique  n'aug* 
gicntcpas  le  produit  brut  de  la  rené ,  par  la  même 
raifon  qu'une  taxe  fur  les  profits  des  fermiers  ne 
rau3mente  point. 

Malgré  le  vice  &  les  funelles  effets  de  ces /'»- 
pats  ,  ils  ne  laifient  pas  d'avoir  lieu  dans  plufieurs 
pays.  En  France,  la  partie  de  la  taille  dont  on 
charge  l'indurtrie  des  ouvriers  &  des  journaliers 
dans  les  villages  ,  cil  proprement  une  taxe  de  cette 
efpcce.  On  ellimc  leur  falaire  par  ce  qu'ils  gagncnc 
ordmairemcnt  dans  le  canton  qu'ils  habitent  ;  & 
afin  qu'ils  foient  furchargcs  te  moins  pofTible  , 
on  Tic  compte  que  deux  cents  tours  de  travail  par 
année  (i).  La  taxe  de  chaque  mdividu  varie  d'une 
année  à  l'autre  félon  diverfes  circonlUnccs  , 
dont  le  collewlcur  ou  le  commiflaire  nommé  par 
l'intendant  pour  l'aider,  fonr  juges.  En  Bohême, 
d'après  le  cnangement  introduit  dans  le  fyrtcme 
des  finances  en  1748» 'on  a  miî  un  impôt  fort 
lourd  fur  l'indutlrie  des  artifans.  Ils  font  divifts 
en  quatre  clafTes.  La  plus  haute  paye  cent  Borîns 
par  an  i  la  féconde  clalfc  cil  taxée  à  foixante  & 
dix  i  la  troificmc  à  cinquante  ,  &  la  dernière  de 
celles  qui  font  dans  Ifs  villages  ,  à  vingt-cinq. 

Le  falaire  des  artilles  ingénieux  &  de  ceux  qui 
exercent  une  profcflion  libérale,  garde  une  cer- 
taine proportioB  avec  les  émolumens  des  profcf- 
fions  inférieures.  Un  impôi  fur  ce  falaire  n'auroit 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  proportion  de  Yimpôt  fans  quoi  les 
arts  ingénieux  èc  les  proférions  libérales  ne  fe- 
roient  plus  de  niveau  avec  les  autres ,  &  feroienc 
bientôt  abandonnés.  ' 

Les  émniuuiens  des  emplois  ne  font  pas  réglés, 
comme  ceux  des  métiers  6f  des  profcrtions ,  par 
ta  libre  concurrence  du  marché  ,  &  par  confé- 
qucnt  ne  gardent  pas  toujours  une  julle  propor 
tion  à  ce  qu'exige  ta  nature  de  l'emploi-  Ils  font 
peut  -  être  trop  hauts  dans  beaucoup  de  pays  ; 
les  pcrfonnes  chargées  de  l'adminill  ration  d'un 
pays  font  difpofces  en  général  1  fe  Ovorifet 
eux-mêmes,  &  ceux  qui  dépendent  immédiate- 
ment d'eux.  Les  émolumens  des  emplois  font  donc 
en  général  fufceptibles  d'un  impôt.  D'ailleurs  les 
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|>îrronn«  atù  jouifTent  des  emplois  publics  >  fp^- 
cialemenc  des  plus  lucratifs,  font  p?.r  •  tout  les 
objets  de  l'tnvic  j  &  un  impôc  fur  leurs  c'molu- 
mens  fcroit  toujours  populaire  ,  quand  mcme  il 
lëroît  un  peu  plus  fort  que  fur  toute  autre  cfpccc 
de  revenu.  En  ruppofjnc,  par  exemple,  qu'en 
Angleterre  toute  autre  efpccedc  revenu  fût  taxée 
à  quatre  fchclirigs  pir  livre ,  ce  fcroit  une  taxe 
fort  populaire  <jue  celle  de  cinq  fclielings  par 
livre  fur  te  falaire  des  emplois  qui  patleroietu 
cent  ïiv.  fterl.  par  an  j  il  faut  en  excepter  tou- 
tefois les  offices  à<s  juges  &  quelques  auucs  moins 
ejcpofcs  à  Icovic. 

Tjxcj  qu'on  a  voulu  f dit t  tomber  indiféremmint  fur 
Us   trois  efp'ices  de  revenu^ 

Les  taxes  qu'on  a  voulu  faire  tomber  fur  tou- 
tes les  cfpcccs  de  revenu  ,  font  la  capitaiion  & 
les  impôts  fur  les  marchandifes  de  confommation; 
car  un  contribuable  les  paye  également ,  foit  qu'il 
tire  fes  revenus  de  la  rente  de  (ci  terres,  des  pro- 
fits de  fes  capitaux  &  du  falaire  de  fon  travail. 
Capitation^  Si  on  veut  proportionner  cet  impôt  à 
U  fortune  ou  au  revenu  du  contribuable ,  il  de- 
vient arbitraire.  L'état  de  la  fortune  d'un  homme 
varie  d'un  |our  i  l'autre,  &  on  ne  peut  la  devi- 
ner fans  une  inquirïtion  qui  e(l  plus  intolérable 
qu'aucun  impôt ,  &  qui  fe  renouvelle  au  moins 
une  fois  tous  les  ans.  Sa  répartition  dépend  donc 
en  général  de  la  bonne  ouaela  miuvaife  humeur 
<le  fes  affclTeurs ,  &  doit  par  conféquent  ârc  ar- 
bitraire Se  incertaine. 

Si  on  propoaionnc  la  capitation  non  \  la  fortune 
fuppofcc  >  mars  au  rang  du  contribujble  ,  elle 
devient  abfolument  incertaine  ,  les  degrés  de  for- 
tune étant  fouvent  inégaux  au  même  degré  de 
rang. 

Si  on- veut  la  rendre  égale,  elle  devient  abfo- 
lument arbitraire  &  incertaine  ;  &  fî  on  veut  la 
rendre  certaine  &  non  arbitraire  ,  cWc  devient 
entièrement  inégale.  Que  la  taxe  foit  légère  ou 
pcfante  .  l'inccriitude  clt  toujours  un  grand  mal. 
Une  grande  inégalité  peut  fe  fupporcer  dans  uuc 
taxe  légère  ï  elle  ell  infupportablc  dans  une  taxe 
lourde. 

Les  différentes  capitations ,  impofées  en  An- 
gleterre fous  Guillaume  III  ,  taxoient  la  plupart 
des  contribuables  fclon  leur  rang.  Ils  croient  taxés 
comme  ducs ,  marquis  ,  comtes  ,  vicomtes  i  ba- 
rons j  écuyers  ,  gentilshommes  ,  comme  enfans 
aines  ou  cadets  des  pairs ,  &c.  Tous  les  mar- 
chands tenant  boutioue  &  autres  qui  avoicnt  plus 
de  trois  cents  liv.  Iterîings  de  fortune,  c'ell-à- 
dirc  ,  ceux  de  la  claifc  la  plus  diftinguce  dans  le 
r^comiperce  ,  croient  taxés  de  même  ,  quelque  dif- 
pîérence  qu  il  y  eût  dans  leur  fortune.  Pludeurs 
^e  ceux  qui,  dans  la  première  capitation,  étoienc 
npofés  fclon  la  fortune  qu'on  leur  fuppofoit  , 
furent  enfuitc  félon  leur  rang.  Les  avocats  « 
(Bion,  polit,  (y  diplomatique,  Tom*  III, 
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les  prôcureureurs  Se  les  gens  d'affaires ,  qui  avoient 
été  impoCés  d'abord  d  trois  fchelings  par  livre  de 
leur  revenu  ,  le  furent  enfuitc  comme  gentlemen  : 
on  crut  que  ,  dans  la  répartition  d'une  taxe  qui 
n'étoit  pas  fort  lourde,  une  grande  inégalité' 
feroit  plus  fupportable  que  -la  moindre  incerti- 
tude. 

La  capitation  levée  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  ce  ficelé ,  taxe  les  rangs  f  upcrieurs' 
d'après  un  tarif  invariable;  &  Icsclaflcs  inféricu- 
resdu  peuple,  félon  la  fortune  qu'on  leur  attribue, 
de  manière  qu'elles  font  taxées  différemment  d'une- 
année  à  l'autre  La  capitation  des  officiers  de  la  cour 
du  roi  ^  des  juges  &  des  officiers  des  cours  de 
juftice  ,  des  officiers  des  troupes  ,  &c.  ne  varie 
point.  Celle  du  peuple  dins  les  prorinccs  varie 
continuellement.  Les  grands  fe  foumctcclit  volon-* 
tiers,  en  France,  à  un  degré  conlîdérable  d'iné- 
galité dans  une   taxe  qui  ne  pèfe  pas  beaucoup 
fur  eux  ;  mais  ils  ne  pourroient  foufftir  d'être  im- 
pofés  d'une  manière  arbitraire  par  un  intendant. 
A  l'égard  du  peuple  ,  il  faut  qu'il  fouffre  le  trai- 
tement que  fes  fupéricurs  jugent  à  propos  de  lui 
faire-    En  Angleterre  ,   la  capitation   n'a   jamais 
produit  les  fommes  qu'on  en  attcndoit,  ou  qu'el- 
les auroient  pu  pioduirc  ,  fi  elles  euffent  été  le- 
vées exadlement.   En  France  *   el'c  les  produit 
toujours.  La  douceur  du  gouvernement  d'Angle- 
terre ,  en  établiffant  la  capitation  fur  les  divers 
rangs  du  peuple,  fe  contente  de  ce  qu'elle  peut 
produire  ,  &  n'exige  point  de  compenfation  pour 
la  perte  que  l'état  fouffre  de  la  part  de  ceux  qui 
ne  peuvent  payer  ou  qui  ne  le  veulent  pas  i  car 
il  yen  a  plufieurs  qui  ne  pavent  pas,  faute  de 
bonne  volonté  ,  &   que  l'indulgence  dans  l'cxé* 
cution  des  loix  ne  force  pas  de  payer.  Le  gou- 
vcr.iement  de  France  plus  rigoureux  répSrtit  fut 
chaque  généralité  une  certaine  fomme  que  l'in- 
tendant doit  trouver.  Si  une  province  fe  plaint 
d'être  impoféc  exccffivement ,  elle  obtient  l'anni^ 
fuivante  une  diminution  proportionnée  h  la  fur* 
charge  j  mais  en  attendant ,  il  faut  qu'elle  paye. 
L'intendant ,  pour  être  Cùt  de  trouver  la  fomme 
impofcc  fur  la  généralité  ,  étoit  autrefois  le  maî- 
tre de  demander  une  fomme  plus  conûdérablc  , 
atîn  que    les  non-valeurs  occafionnées    par  ceux 
qui  n'.iuro:ent    pas  le  moyen  de  payer,   fuffent 
compenfées    par  la  furcharge  des  autres  contri- 
buables. La  fixation  de  ce  furplus  de  la   fomme 
demandée  par  le  gouvernement ,  fut  laifféc  à  U 
difcrétion    des  intendans  jufqu'cn   176^  ,  où  le 
confeil  fc  la  réfcrva.  L'auteur ,  parfaitement  bien 
informé  des  Mémoires  fur  les  droits  &  impor- 
tions de  France ,  obfer\'e  que  la  portion  de  ca- 
pitation qui  tombe  fur  la  nobleffe   &c  fur  ceux 
que  leurs  privilèges  exemptent  de   U  taille,  ctV 
la  moins  confidérablc.  La  plus  forte  portion  tombe 
fur  les  tailtablcs  qui  font  impofés  au  marc  la  li- 
vre de  la  taille. 
1      La  capitation  fur  les  rangs  inférieurs  du  peuple 
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til  une  ixxt  ditedc  fur  le  Ctlaîrc  à\x  travail  j  & 
*îî  a  tous  les  incoiivciiiens. 
^  Cet  i77;T^f  ic  Icvc  à  peu  Je  frais  j  &  qiïancï  on 
^rexige  â  U  rigueur,  li  rapporie  un  revenu  fur  à 
Vêtu,  C'cil  pjf  cctto  ration  qu'il  ell  très  -  com- 
iTiun  dans  les  pays  ou  l'on  laie  peu  d'attention 
au  bien  ctre,  au  foulagemcr.t  &  à  la  fureté  des 
rangs;  tofcrieurs  du  peuple.  Ce  n'cll  pourtant  en 
général  qu'une  petite  partie  du  revenu  public 
dans  un  grand  Eirpirc  >  &  on  pourroit  toujours 
Urcrce  qu  il  rournit  par  quelque  auitc  voie  beau- 
cuup.  moins  oncrcure  au  peuple. 

Taxes  Jitr  Us  confommations* 

L'împoflîbiliic  de  taxer  les  fujers  piv  aucune 

eapîntion  en  proportion  de  leur  revenu  ,  paroit 

airoir  donné  lieu  à  l'invention  des  impots  fur   les 

j  oinfommations.  L'état  qui  ne  fi»it  comment  taxer 

[d.rcdemcnt  Se  prc;poTtionncI!ement  le  revenu  de 

'tes  fujcts  ,  tâche  de  le  taxer  en  taxant  leur  dé- 

Ipcnfe  ,    qui  cft  communément  proportionnée  à 

jfiurrcvenu.  Or ,  on  la  taxe  en  mctunc  des  droits 

iûr    les   articles  de    confomiiution  qui  en    font 

!  Pobjct. 

Les  articles  de  confommation  font  ou  de  nc- 
(ceÛâté  ,  ou  de  luxe. 

J'entends  par  chofes  de   nécefiîté  ce  qui  eft 
'  nécenaire   pour  vivre  ,  mais   pour  vivre  déccm- 
[  ment  félon  fon  état ,  ou  tour  ce  dont  Us  honné- 
Itts  gens  des  états  mcme  les  plus  bas  ,  ne  peu- 
fvcnt  fe  palTcr  décemment  félon  la  coutume  des 
pays,  Une  chemife  de  toile,  par  exem;>le  ,  n'ell 
Oas  ,  à  pjflcr   rtriitcmcnt ,  une  chofe  néceflaire 
a  1.1  vie.  Quoique  les  t?rcc$  &  les  ronruins  n'^n 
poitalfent  pas  ,  ils  ne  ^aiûoient  p.is  de  vivre,  je 
[fiippofe,  avec  plus  d'aifancc.   Mais  X  préfcnt  , 
dans  la  plus  grande  panie  de  l'Europe,  un  hon- 
nête journalier  feroit  honteux  de  paraître  en  pu- 
fbJic  fans  une  chemife  de  toile  ,  faute  de  laquelle 
ton  ne  manqucroit  pas  de  le  regarder  comme  tombé 
[dins  cette  pauvreté  ignominieufe  que  l'on  préfume 
L^te   tou|ours  l'effet  de   la  plus  mauvaifc  con- 
idutte.  Des  foulier^  font  de  même  une  chofe  né- 
l%e(T.iife  en  Ani»lcterrtt ,  parce  que  la  coutume  les 
t%  rendus  tels  :  les  plus  pauvres  de  l'tvi  &  de  l'im- 
ttrc  Texc  qut  ont  quelque  fentiment ,  rougîroient 
Mc  n'en  avoir  pis  quand  ils  fc  montrent  en  pu- 
Lblic.£ri  ËcolTe.  la  coutume  veut  auflî  que  tous 
||fs  hommes  en  prirent ,  même  ceux  de  la  dernière 
iJaiTc  >  mjis  elle  ne  l'extge  pas  des  femmes   de 
•fette  nùmeclaifc.  Elles  peuvent  aller  nuds  pieds, 
lâjîs  qu'on  lic  plus  mauvaife  idée  d'elles.  En  f  ran- 
ce>  ils  ne  font  nccelî^ires  ni  aux  hommes  ni  aux 
Krmtvesi  ailleurs  les  gois  du  peuple  des  deux  fexes 
y  vo.ic  en  ft^tits  ou  nuds  pieos ,  fans  être  mé- 
k\h  nés.  J'appelle  chufes  de  hixc  tomes  les  cho- 
ies que  la  nature ,  la  cfiutume  <^u  les  règles  de 
décence  établies  n'ont  pas  rendues  néceffaiies  aux 
dcroieis  rangs  du  peuple.  J'appelle  j  par  cxcm-. 
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p!â,  chojis  Je  hxe  la  bi<:rre  &  Taile  dans  U 
Orandc-Èretagne ,  &  te  vin  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles. De  quelque  rang  que  foit  un  homme  , 
il  peut ,  fans  reproche  ,  s'abllcnit  de  les  liqueurs. 
La  nature  ne  les  rend  pas  nécctfaircs  à  la  viCj 
&  on  peut  fans  rougir  s'en  palier.  ^ 

Comme  le  falairc  du  travail  cU  toujours  régie 
en  partie  par  la  demande  qu'on  en  fait  ,  8c  en 
partie  par  le  prix  moyen  des  articles  nécclTaircs 
de  fubfilUnce ,  tout  ce  qui  fait  haulfer  ce  prix 
moyen,  fait  nécen'airemciu  haulTcr  le  falairc;  car 
il  *aut  que  l'ouvrier  puilTc  encore  fe  pourvoir  de 
ces  articles.  Un  impôt  fur  ces  articles  nécclTaire$ 
fera  monter  infailliblement  leur  prix  un  peu  plus 
haut  que  h  taxe ,  parce  que  le  marchand  qu| 
avance  le  droit ,  vendra  en  général  à  un  piix  qui 
lui  lallc  rentrer  fes  avances  avec  un  profir.  Un 
pareil  im/iir  f»ic  donc  monter  le  falaire  du  travail 
en  proportion  df  ce  prix, 

Àinli  un  impôt  fur  les  chofes  ncceffaircs  il  la 
vie  produit  les  effets  d'un  imp^t  dirctt  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Si  un  ouvrier  peut  le  payer  d'a- 
bord ,  il  ne  pourra  l'avancer  long-temps.  H  fauc 
qu'à  b  longue  il  lui  foit  avancé  par  celui  qui  l'crn- 
ploic  immédiatement,  &  qui  lui  paye  fon  fa* 
laire.  Si  celui  qui  le  fait  travailler  crt  un  manu- 
fai^uiicr ,  il  reprendra  fur  le  prix  de  fes  mac- 
chandifes  cette  augmentation  de  falaire  avec  ua 
bénéhce  ,  &  le  paiement  de  Vimpôt  &:  la  fur-^ 
charge  du  profit  retomberont  fur  le  confomma- 
teur.  Si  celui  qui  l'emploie  cft  un  fermier,  le 
paiement  &  la  Surcharge  retomberont  fut  la  rente 
du  propriétaire. 

Il  n'en  ell  pas  de  même  des  impôts  fur  ce  que 
j'appelle  chùjts  de  luxe.  L'augmentation  du  prix 
des  marchandifes  par  Yîmpôt ,  n'occaiîonnera  pas 
nécelTaircmcnt  une  au^^meniation  dans  le  falairc 
du  travail.  Par  exemple ,  un  impôt  fur  le  tabac  , 
quoiqu'objei  de  luxe  pour  les  pauvres  comme 
po'ir  les  riches,  ne  fera  pas  augmenter  le  fal an e. 
Quoiqu'il  toit  impofé  en  Angleterre  à  trois  fois, 
&  en  France  à  quinze  fois  fa  valeur  intrinrèque  , 
il  femble  que  ces  gros  droits  n'aient  eu  aucun 
eftet  fur  le  falaire  du  travail.  On  peut  dire  ta  même 
chofe  des  impôts  fur  le  thé  &  le  fucre ,  qui ,  er> 
Angleterre  &  en  Hollande  ,  font  devenus  le  luxe 
des  derniers  rangs  du  peuple;  &  de  ceux  fur  le 
chocolat ,  qui ,  en  Efpagne,  cil  également  le  iuxo 
de  tous  les  gens  du  peuple.  On  peut  le  dire  en-? 
cote  des  différens  impôts  qu'on  a  mis  en  Angle- 
terre pendant  ce  ficelé  fur  le:,  liqueurs  fpiritueu- 
fes.  L  auçmenutton  dans  le  prix  du  pontrou  de 
la  bierre  forte,  cccafionnée  par  la  taxe  addi* 
tioimelle  de  trois  fchelings  fur  le  baril  de  hierre 
forte,  n'a  pas  fait  hauHer  à  Londres  le  falaire  des 
gens  de  peine.  Leurs  journées  étoiei^t  à  dix-huit 
ou  vingt  pences  ,  &  clUs  y  font  encore. 

Le  haut  prix  de  ces  fortes  dedertécsnt  dimt» 
nue  pas  néccfljircment  Is  faculté  qu'ont  les  rangs 
iuléhcurs  du  peuple  d'éh:vcr  leurs  fanùUcs.  Cet 
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fortes  de  txtti  font  fur  le  pauvre  înduflrieut  te 
range  .  l'effet  des  loiic  fompiuaires  ,  &  te  difpo- 
fcnc  i  ufci  ïort  Ibbrcment  ou  à  (c  priver  des  lu 
pcrfluicci  qu'il  n'a  plus  le  moyen  de  fc  procurer. 
L'impôt ,  au  lieu  de  diminuer  Tes  lacultés  pour 
élever  une  famille,  ne  fera  ptfu>ctre  fouTcntque 
les  augmenter    par  cette   abftinencc  forcée.  Ce 
font  les  pauvres^  (fcnnomes  & indullrieux ,  qui  en 
g6icral  clivent  les  fomillos  les  plus  nombreufes, 
flt  qui  fournifTent  le  plus  à  la  demande  du  travail 
utile.  Tous  les  pauvres ,  à  la  vérité  ,  ne  l'ont  pas 
économes  &  indullrieux  ;    &  ceux  qui  font  dé- 
réglés &  difl'olus ,  peuvent  continuer  de  fe  fa- 
dsfairc  fur  ces  articles  de  fuperflii ,  après  l'aug- 
mcjnarii>n  de  prix ,  fans  fonger  à  la  dctrcffc  ou 
cette  inconduitc  peut  jetter  Icnrs  familles  :  mais 
il  cil  rare  que  des  gens  du  peuple  de  ce  carac- 
«cre élèvent  beaucoup  d'enfans.  Ceux  qu'ils  ont, 
pcrjûent  communcmenc  par  la  négligence  de  leurs 
pCTcs ,  &   parce  qu'ils  font   mal  foignés  &  mal 
oourhs.  Si  la  force  de  leur  conllitution  les  fau- 
ve des  rigueurs  &  des  dangers  auxquels  ils  l'ont 
expofés  par   la  mauvaife  conduite   de  leurs  pa- 
rcos  ,  l'exemple  de  cette  mauvaife  conduite  cor- 
rompt leurs  mœurs;  &  bien  loin  d'être  utiles  à 
la  focicté  paf  leur  induftric  ,   ils    lui  deviennent 
pernicieux  ou  à  charge  par  leurs  vices   &    Icuis 
ma\adies.  Ainfi  ,  quand  le  haut  prix  des  fupcr- 
fluités  du  pauvre  pounoit  aggraver  un  peu  la  de- 
itcffe  de  CCS  familles  déréglées  ,  &  diminuer  par 
là  leur  faculté  d'élever  des  cnfans ,  il  elt  probable 
c]ue  U  population  utile  du  pays  n'en  fouflFriroit 
guères. 

Toute  augmentation   dans  le  prix  moyen  des 
choCes  néceifaires ,  qui  ne  feroit  pas  compcnfée 

Îur  une  augmentation  proportionnée  dans  le  fa- 
aire  du  travail  ,  diminueroit  plus  ou  moins  chez 
les  pauvres  gens  la  faculté  d'élever  des  familles 
nombrcufes  ,  &  par  conféquen;  de  fournir  à  la 
demande  du  travail  utile  ,  quel  que  foit  la  de* 
mande  du  travail  ,  c'elt  â-dire,  croinantc  ,  fla- 
tionnaire  ou  décroilfante. 

Les  impôLi  fur  les  chofcs  de  luxe  ne  tendent  pas 
à  faire  hauflcr  le  prix  d'aucune  autre  marchandife 
que  celles  qui  font  impofées.  Les  Impôts  fur  les 
cbofcs  ncceffaires  ,  en  élevant  le  fabire  du  tra- 
vail ,  tendent  à  hauflcr  le  prix  de  toutes  les  ma- 
nufactures j  St  par  conféquent  à  en  diminuer  la 
▼ente  &  U  confommation.  Les  impâts  fur  les  cho- 
fes  de  luxe  font  payés  finalement  par  les  con- 
fommatcurs  des  maichandifcs  impofées  ,  fans  qu'il 
leur  en  revienne  rien.  Ils  tombent  indifféremment 
fur  toutes  les  efpcces  de  revenu  ,  fur  le  falaire 
liu  travail ,  les  profits  des  capitaux  &  la  rente 
":s  terres.  Les  impétt  fur  les  néceffités  de  la  vie 
imbant  fur  le  pauvre  >  font  payés  finalement  par 
ï  propriétaires  des  terres  dont  ils  diminuent  les 
'entes  ,  &  par  les  riches  confommateurs ,  pro- 
|niétaires  ou  autres  ,  8f  toujours  avec  une  fur- 
charge  conûdérable  pour  le  bénéfice  de  ceux  ^i 
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l'avancent.  Si  les  rangs  moyens  Zc  fdpérîcnrs  da 
peuple  entcndoicni  leurs  intérêts ,  ils  s'cppors- 
feroient  i  tout  impàt  fur  les  néceflités  de  la 
vie  ,  auiîî-bien  ou'à  tout  impôt  direct  fur  le  fa- 
latre  du  travail.  Le  paiement  de  ces  deux  efpcccs 
à'itnpàt  retombe  fur  eux  ,  &  toujours  avec  une 
furchargc  confidérable.  Il  tombe  plus  pcfanimcnt 
fur  les  propriétaires  des  terres  ,  qui  payent  tou- 
jours à  double  titre,  &:  comme  propriétaires,  pat 
la  diminution  de  leurs  rentes  j  &  comme  licnes 
confommatcurs  ,  par  raugmcntalion  de  leur  dé- 
penfe.  L'obfervation  du  chevalier  Decker  ,  que 
certains  impôts  font  répétés  &  accumulés  trois 
ou  quatre  lois  dans  le  prix  de  certaines  marchan- 
difes,  fe  trouve  parfaitement  jufïc  par  rapport 
aux  impôts  fur  leschofes  néceffaires  à  la  vie.  Oan* 
le  prix  du  cuir,  par  exemple,  il  faut  que  vou» 
payie*.  le  droit  fur  le  cuir  de  vos  propres  foulJers> 
de  une  partie  du  droit  fur  celui  des  fouHA^  dà 
cordonnier  &  du  tanneur.  Il  faut  que  vous  paviet 
auflï  pour  le  droit  fur  le  fcl ,  le  favon  &  les  cn«i- 
dclles  que  ces  ouvriers  confomment  pendant  qu'ils 
travaillent  pour  vous,  &  pour  le  droit  fur  le  cuir 
que  confomment  ceux  qui  font  le  fcl ,  te  favon 
&  la  chandelle,  tandis  qu'ils  font  employés  à  vo^ 
trcfcrvicc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  principaux /mptfrk 
fur  les  chofcs  nécclfaires  à  la  vie  portent  fur  \t 
fcl,  le  cuir ,  le  favon  &  la  chandelle. 

Le  fcl  elt  un  objet  d'impôt  bien  ancien  &:  bicfi 
univerfcl  j  il  l'étoir  chez  les  romains ,  &  il  l'cft  , 
je  crois  ,  adtucllcmcnt  d  ins  toute  l'Eucope.  Cha- 
que individu  en  confomme  fi  peu  ,  &  la  quantité 
qu'il  en  achète  à  la  fois  peut  être  £  perire,  qu'on 
elt  parti  de-là  ,  ce  femble ,  pour  imaginer  qu'un 
^ros  impôt  fur  cette  denrée  ne  fcroir  pas  fort  fct^ 
Jiblc,  En  Angleterre  ,   il  eft  impofc  a  croîs  fch«i- 
lings  le  boiflcau  ,   c'ell- à-dire ,  environ  le  tripifc 
de  fon  prix  originaire. Dans  quelques  autres  pays, 
la  taxe  ell  encore  plus  tbrte.  Le  cuir  eft  d'une  né- 
cefl'ité  réelle.    Le  favon  l'eft  aulïi  par  rapport  à 
Tufagc  du  linge.  Dans  Icf  pays  où  les  nuits  d'hiver 
font  longues,  les  chandelles  font  néceffaires  pour 
travailler ,  &  doivent  jetre  regardées  comme  des 
inllrumcns  de  métier.  Le  cuir  fie  le  faVon  font 
ttixés  dans  la  Grande-Bretagne  à  trois  dcmipenccs 
par  livre,  les  chandelles  &  le  favon  à  un  penny  ; 
taxes  qui  peuvent  fc  monter  à  huit  ou  dix  pour 
cent  du  prix  originaire  du  cuîr^  à  quatorze  oii 
quinze  pour  cent  de  celui  des  chandelles  ,    &  i 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  de  celui  du  favon. 
Quoique  ces  impôts  ne  foient  pas  fi  forts  que  fur 
le  fcl ,  ils  font  encore  fort  lourds.  Comme  ces 
quatre  articles  font  d'une  nécclTité  réelle  ,  la  pe- 
fanteur  de  ces  impôts  doit  augmenter  un  peu  U 
dcpenfe    des  pauvres    gens  économes  8:   tnduf- 
tricux  ,  &  par  conféquent  faire  monter  plus  ou 
moins  le  falaire  du  travail. 

Dans  un  pays  où  les  hivers  font  auflî  froids  que 
)  daus  ta  Grande  Bretagne ,  U  chauffage  eft  ur^ 

Cl 
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chofc  n^ceCTaire  à  la  vie  durant  cette  faifon  ^  notl- 
fculemcm  pour  prcparcr  les  incis  *  mais  pour  reo- 
Jrt:  l'cxirtcncc  fupportablc  à  pluAcurs  clatTcs  d'où- 
vriets  qui  travaillent  dans  l'intcricur  des  maifons. 
hc  charbon  de  terre  ci\  le  chauffage  qui  coûte  le 
moins.  Le  prix  du  chauffage  influe  tellement  fur 
celui  du  travail ,  que  ,  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne ^  les  manufactures  fe  font  refugiccs  otl  il  y 
a  du  charbon  de  terre  ,  les  autres  parties  du  pays 
ne  pouvant  travailler  à  null'i  bon  marché ,  à  caufe 
du  haut  prix  de  cet  article  ncceiTaire.  D'ailleurs  j 
c'cfl  un  inlhument  ncccffaire  du  mciicr  dans  ccr- 
xaincsmanufa^ures,  dms  les  verreries»  les  fosgcs 
lie  fer  &  d'autres  métaux.  Si  unegratiJîcation  pou- 
voit  jamaîs  être  railonnable,  on  devroit  peut  être 
iaccordîjr  au  tranfpnri  de  cette  marchandife  des 
{>.irtics  du  pays  où  elle  abonde  ^  dans  ceux  où  die 
^Tianquc.  iViais  la  Icgiflation  ,  au  lieu  d'une  grati- 
iication  ,  a  m-s  un  droit  de  trois  rchclings  &  uois 

iïeiices  par  tonneau  fur  le  charbon  tranfportê  par 
es  côtes  de  la  mer  i  ce  qui ,  fur  b  plupart  des 
^fpèces  de  charbon  ,  fe  monte  à  plus  de  foixantc 
pour,  cent  du  prix  qu'il  coûte  à  la  mine.  Les 
charbons  voitures  par  terre  ou  par  la  navigation 
Sniéi'itUTe,  ne  paient  point  de  droit.  Dans  les 
Jieux  où  ils  foin  à  bon  marché ,  on  les  coniomme 
far»  payer  de  droit ,  &  on  les  a  charges  d'un  droit 
i/ort  lourd  dans  les  lieux  où  ils  font  fort  chers. 

Quoique  ces  fortes  d'impôts  hffent  mortcr  te 

prix  de  la  fublîftancc,  &  par  confcqucnt  le  fa- 

!  Jaire  du  travail ,  ils  procurent  néanmoins  au  gou- 

Vemcmer\j  un  revenu  confidétable  qu'il  ne  lui  fe- 

joit  peut-être  pas  aifc  de  tirer  d'ailleurs.  11  peut 

'  donc  V  avoir  de  bonnes  raifons  pour  les  conti- 

Irfïuer.  La  gratification  fur  l'exportation  des  grains,  j 

l4:nv:lagée  comme 'tendante,  dans  l'état  aûucï  du 

[jabûurage,  à  faire  hauifer  le  prix  de  cet  article 

l-Hécefl'aire,  produit  de  mauvais  effets  tout  fcm- 

~  labiés  i  Éc  au  lieu  de  rapporter  quelque   chofe 

lu  gouvernement,  elle  lui  occafionne  fouvent  une 

r^trandc  dépcnfe.  Les  gros  droits  fur  l'imporcacion 

^înes  grains  ctninRers,  droits  qui ,  dans  les  années 

ficdiocrcment  abondantes,  équivalent  à  une  pro- 

îibition  ,    &:   la  défcnfe  abfolue   d'importer  du 

Dc»ail    irn  vie   &  des  provifions  falces ,  défcnfe 

oui  exiAe  dans  l'état  ordinaire  ,  &  que  les  difettes 

font  fufpendre  pour  un  tems  limité  par  rapport 

l'Irlande  &  aux  plantations  britanniques,  ont 

Je5  mauvais  effets  des  impôts  fur  les  chofes  né- 

cefîaires  a  la  vie ,  &  ne  produilcnt  aucun  revenu 

|[U  gouvcrncnvcnt.  Pour  taire   révoquer  ces  fortes 

le  rvglemens ,  il  ne  s'agit  que  de  convaincre  le 

public  de  la  futil'té  du  fyiUme  en  conféquence 

luqucl  ils  font  établis. 

Les  impôts  fur  les  chofes  ntcc/r.iires  à  la  vie 

%nt  beaucoup   plus   forts  en  d'autres  pays  que 
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dans  la  Grande-Bretagne.  Quelques  çouveVncmcnli 
ont  mis  des  droits  fur  la  fleur  &  la  tarine  du  ble^ 
qui  fc  moud  au  moulin,  &  fur  le  pain  qu'on  citic 
au  four.  On  fuppofe  qu'en  Hollande  le  prix  pé- 
cuniaire du  pain  qu'on  mange  dans  les  villes  « 
ell  doublé  par  ces  fortes  d'impôts.  Le  peuple  qui 
vit  à  la  campagne,  paye  chaque  année  tant  par 
tcte  ,  félon  la  fone  de  pain  qu'on  fuppofe  qu'il 
confomme.  Ceux  qui  mangent  te  pain  le  plus 
blanc ,  paient  trois  flor.  quinze  fols ,  ou  environ  6x 
fchelings  neuf  pences  &  demies.  On  dit  <^ue  ces 
impôts  &  quelques  autres  de  la  mt'me  cfpece  ont 
luiné  la  plus  grande  partie  des  manufactures  de 
Hollande  Ci)  :  on  en  voit  de  femblables,  quoi-* 
nue  moins  lourds ,  dans  le  Milanez  ,  dans  les  états 
de  Gênes  ,  dans  le  duché  de  Modcne  ,  dans  les 
duchés  de  Parme  ,  de  Platfance  &  de  GuaDalle» 
&  dans  rétacecclciiallique.  Un  auteur  françoisCi) 
a  ptopofé  de  réformer  les  finances  de  fon  pays  ^ 
en  fubtlicuant  cet  impôt ,  le  plus  ruineux  de  tous^.j 
à  la  plupart  des  autres.  Il  n'y  a  tien  de  fi  abfur* 
de  ,  dit  Ciccron ,  qui  n'ait  été  avancé  par  quel* 
quts  philofophcs. 

Les  impots  fur  la  viande  de  boucherie  font 
encore  plus  communs  que  ceux  fur  le  pain.  Il  cft 
vrai  qu'on  peut  douter  lî  la  viande  de  boucherie] 
eil  nulle  part  une  chofc  néccflairc  à  la  vie.  On 
fait  par  expérience  que  le  grain  &  d'autres  vé- 
gétaux ,  avec  le  fecours  du  lait ,  du  fromage  & 
du  beurre,  ou  de  t'huile  quand  on  n'a  pas  de 
beurre  ,  peuvent ,  fans  aucune  viande  de  bouche»  • 
rie  ,  fournir  le  régime  le  plus  abondant ,  le  plus 
fain ,  le  plus  nourriffani  &  le  plus  propre  à  dor>- 
lier  de  la  vigueur.  La  décence  n'exige  nulle  part 

3u'un  homme  mange  de  la  \  tande  »  mais  elle  exige, 
ans  beaucoup  de  pays  ,  qu'il  porte  du  linge  8c 
des  fouliers. 

Les  articles  de  confommation  ,  foit  de  néccf- 
fité,  foit  de  luxe  ,  peuvent  être  impofés  de  deux 
différentes  manières.  Le  confommatcur  peut  payer 
une  fonme  annuelle  pour  l'ufagc  &  la  confom- 
mation qu'il  fait  de  certaines  chofes  ,  ou  les  cho- 
fes peuvent  être  impofées  tandis  qu'elles  font  en- 
tre les  mains  du  marchand  ,  &  avant  qu'elles  paf- 
fcnt  dani  celles  du  confommateur,  La  première 
méthode  convient  mieux  aux  chofes  qui  font  long- 
temps à  fc  confommcr  ;  la  féconde  à  celles  dont 
la  confommation  cU  immédiate  ou  plus  prompte. 
Les  impôts  fur  les  carroflcs  &  l'argenterie  font  un 
exemple  de  la  première  i  &  ta  plus  grande  partie 
des  droits  de  douane  &  d'accife  ,  des  exemples  de 
la  féconde. 

Un  carroffe  dont  on  a  bien  foin  ,  dure  dix  ou 
douze  ans.  11  peut  être  impofé  une  fni$  pour 
toutes ,  avant  de  fortir  des  mains  du  fellier.  Mais 
il  eA  certainement  plus  commode  à  t'actictcur  de 
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payer  qniire  liv.  flctl.  par  an  pour  le  privilège  de 
tenir  un  cirroflc  ,  que  de  payer  tout  -  à  -  h  l'ois 
48  Itv.  fterl.  de  furplus  au  felHcr,  c'clVà-dirc  , 
une  fonime  équivalente  â  ce  que  la  voiture  lui 
coûtera  pendant  lout  le  tems  qu'il  fc'en  icrvira. 
Un  fcrvice  d'argenterie  peut  durer  de  même  plus 
d'un  fiècle.  Il  cft  certainement  plus  t'aciîc  aucon- 
fointnateur  de  parer  cinq  fchel\ngs  par  an  pour 
cent  onces  de  vaifTelIe  d'argent  ,  c'ell  à-dire  , 
environ  un  pour  cent  de  la  valeur  >  que  de  ra- 
cheter cette  longue  annuité  au  denier  quatre  ou 
au  denier  trois  j  ce  qui  augmcntetoii  le  prix  de 
fa  vaiffellc  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent.  Les 
diffétcns  impâts  fut  les  maifons  font  payés  plus 
commodément  par  une  Comme  annuelle  inodcrcc, 
que  par  une  taxe  d'une  valeur  égale  fur  la  pre- 
mière courtrudlion  ou  vente  de  la  nuil'on. 

On  fait  que  le  projet  du  chevalier  Decker 
croit  que  toutes  les  marchandifcs ,  incme  celles 
qui  fe  confommcnt  tout  de  fuite  ou  en  tort  pi'u 
de  remps ,  ruffcnt  impofécs  de  cette  manicrc  ,  le 
marchand  n'avançant  rien  ,  &  le  confommateur 
payant  une  ccnaine  fomme  annuelle  pour  la  per- 
midîon  de  tes  confomiuer.  Il  vouloir  favorilcr  les 
diverfes  branches  du  commerce  étranger ,  par- 
ticulièrement du  commerce  de  tranfport  3  en  étant 
tous  les  droits  fur  l'importation  &  l'exponaiinn  , 
&  en  mettant  ainfi  le  marchand  en  ctat  d'em- 
pïoyer  tout  fon  capital  &  fon  crédit  à  acheter 
des  marchandi'cs  &  à  fréter  des  vailfcaux  ,  fans 
en  détourner  aucune  partie  à  faire  les  avances 
de  Vimj>6t,  Ce  projet,  par  rapport  aux  chofcs 
d'une  confommation  prompte  ou  immédiate  ,  eU 
cependant  expofé  à  quatre  obje^ions  importantes 
que  voici,  i**.  La  taxe  fcroit  plus  inégale  ou 
moins  proportionnée  de  cette  manière  à  la  dc- 
penfe  8c  a  la  confommation  des  diffcreus  contri- 
buables j  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Les  droits 
fur  le  rum  ,  le  vin  ,  les  liqueurs  Tpuitueufcs , 
avancés  par  le  marchand,  font  payés  par  les  con- 
fommateursen  proportion  de  leur  confommation 
refpe^ive.  Mais  s  il  falloir  les  payer  en  achetant 
la  pcrmirtion  de  boire  ces  liqueurs  ,  l'homme  tem- 
pérant feroit  beaucoup  plus  Foulé  que  l'ivrogne  , 
en  proportion  de  fa  confommntion.  Une  famille  qui 
exerccroit  une  grande  hofpitalité ,  le  feroit  beau- 
coup moins  que  celle  qui  rcccvroit  peu  de  monde. 
i°.  Cette  minière  d'impofer  ,  en  faifant  payer  tous 
les  ans,  tous  Ils  fixmois ,  tonales  trois  mois  laper- 
miffion  de  confommcr  certaines  denrées  ,  ôtc  aux 
contribuables  une  des  plus  grandescommodités  dans 
le  paiement  .celle  de  payer  à  mcl'ure  qu'ils  confnm- 
ment.  Les  ditférens  droits  fur  la  drcchc  ,  le  hou- 
blon &  la  bierre  >  compris  dans  les  trois  pences 
&  demie  qu'on  paye  à  prêtent  pour  un  pot  de 
bicae  forte  ,  en  y  joignant  le  profit  extraordinaire 

3ue  prend  lé  brafTeiir  pour  les  avoir  avancés  , 
oivcnt  fe  monter  ï  environ  trois  demi  -  pen- 
ces. Si  un  ouvrier  peut  épargner  ces  trois  dcmi- 
pcnces,  il  achète  un  pot  de  bierie  fotie.Vilnc 
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le  peur  pas ,  !l  fe  contente  d'en  acheter  un  demi-* 
poc  ï  &  comme  un  fol  épargné  cU  un  fol  gagnée 
il  gagne  un  flinhing  pir  fa  tempérance.  Il  paye 
Vimpéc  peu  a  peu  ,  à  mcfure  qu'il  eU  &  quand 
il  c(k  en  écac  de  le  payer  i  8c  chaque  paiement 
qu'il  en  fait^  eil  parfaitement  volontaire,  puif- 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  l'éviter.  $**.  Cafmpéts 
auraient  moins  de  vertu  comme  loix  fumptuaircs. 
La  permîMion  une  fois  achetée  ,  qu'un  homme  bile 
peu  ou  largement ,  fa  taxe  feroit  toujous  la  même» 
4".  S'il  falioit  qu'un  ouvrier  payât  tout-à-la-fois 
par  an  ,  par  femelhe  ou  par  quartier ,  une  taxe 
égale  à  ce  qu'il  paye  à  préfent ,  fans  fe  gêner  » 
fur  tous  les  pots  ou  pintes  de  bierre  forte  qu'il 
boit  dans  un  an  ,  dans  fix  ou  trois  mois  ,  il 
feroit  fouvcnt  fort  cmbarraffé.  11  cft  donc  évident 
que  cette  forme  d'impofition  ne  pourroit  jamais 
produire  ,  fans  opprimer  le  peuple,  un  revenu  à 
peu  près  égal  à  celui  que  fournit  la  méthode  ic- 
ciiellc  fins  aucune  cfpcced'opprelfion.  II  y  a  pour- 
tant divers  pays  où  les  chofcs  d'une  confomma- 
tion prompte  ou  immédiate  font  ainfi  taxées.  £ri 
Hollande  ,  on  paye  tant  par  tète  pour  la  permif- 
lion  de  prendre  du  thé.  J'ai  déjà  parlé  d  un  pa* 
reil  impôt  furie  pain,  qu'on  y  lève  dans  les  Itr- 
mes  &  les  villages. 

On  met  les  droits  d'accife  principalement  fur 
les  denrées  du  pays  qgi  font  cfertinces  à  fa  con- 
fommation. Ils  n'affectent  qu'un  petit  nombre 
d'articles  d'uil  ufage  général.  Il  ne  peut  jamais  y 
avoir  aucun  doute  ni  fur  les  articles  qui  en  font 
chargés  ,  ni  fur  les  droits  impofés  à  chacun.  Ces 
impôts  tombent  entièrement  fur  ce  que  j'appelle 
cho/es  de  iuxe ,  excepté  peut-être  ceux  dont  j'ai 
dc;a  parlé  fur  le  fel ,  le  favon ,  le  cuir  &  les 
chandelles  j  Se  peut  -  être  encore  fur  le  verre 
commun. 

Les  droits  de  douane  font  beaucoup  plus  an- 
ciens que  ceux  de  l'accife.  A  en  juger  par  le  nom 
qu'on  leur  donne  en  Angleterre  tujioms  (  coutu- 
mes ) ,  ce  font  des  droits  qu'on  payoit  de  tems 
immémorial.  11  femble  que,  dans  l'otipine  ,  on 
les  ait  regardés  comme  des  taxes  fur  les  proBts 
des  marchands.  Dans  les  tems  barbares  de  l'anar- 
chie féodale  ,  les  marchands ,  ainfique  les  autres 
habitans  des  bourgs ,  n'obtenoient  gucrcs  plus 
d'crtimequc  des  efclaves  émancipés.  On  les  mé- 
pnfoit  8i  on  cnvioit  leurs  gains.  La  haute  no- 
blelfe  ,  qui  avoii  confemi  que  le  roi  mît  la  taille 
fur  fes  vaflaux  ,  n'eut  aucune  répugnance  à  U 
laiffer  mettre  fur  un  ordre  d'hommes  qu'elle  étoit 
moins  intércfféc  à  protéger.  Dans  ces  tems  d'i- 
gnorance ,  on  étoit  loin  de  penfer  aue  les  proBcs 
des  marchands  ne  pouvoient  être  le  fujet  d'un 
impôt  direfl ,  ou  que  le  paiement  de  ces  fortes 
à'tmpàts  retomboit  avec  une  furchar^  coniîdéra' 
ble   fur  les  confommateurs. 

Le  bénéfice  des  marchands  érrangers  étoit  re- 
gardé encore  de  plus  mauvais  «il  que  celui  des 
marchands  anglois ,  &  odIc  laxoitplusfottcmcut- 
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Cette  <1itlinûton  entre  les  droits  fur  les  marchand] 

rfnangccs  &  les  marchands  nationaux  ,  introduite 
par  l'ignorance,  a  continue  depuis  par  l'crprit  du 
monopole  ou  par  l'envie  de  donner  un  avantage 
aux  marchands  anglois  ,  tant  dans  le  marché  du 
d.'dans  que  dans  celui  du  dehors. 

Avec  cette  dillindtion  ,  les  anciens  droits  de 
douane  étoient  impofcs  également  lur  toutes  for- 
ces de  marchandifes  de  nccellité  ou  de  luxe  ex- 
portées ou  importéeç.  Pourquoi^  difoit- on  pro- 
bablement ,  favoriferceux  qui  vendent  une  clpcce 
de  marchandifc  plutôt  que  ceux  qui  en  vendent 
une  autre,  ou  le  marchand  cxpotcateur  plutôt  que 
l'importateur  ? 

Les  anciens  droits  dédouane  étoient  divifés, 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  en  trois  branches.  La 
première  ,  &  pcuc-4tre  la  plus  ancienne  de  ces 
taxes  ,  éto:t  fur  la  laine  &  le  cuir.  C'étoit  ,  ce 
fcmble,  principalement  &  même  cniicremcnt  3  un 
droit^d'exportarton.  Lorfque  les  manuf'aclures  de 
laine  vinrent  à  s'établir  en  Angleterre,  on  le  mit 
fur  les  étoffes  de  laine  exportées ,  afin  que  le  roi 
ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  renroit  de  Vimpot  Jur 
la  laine.  Les  deux  autres  branches  écoienc  un  droit 
fUr  le  vin ,  aui  étoit  impofc  à  tant  le  tonneau  , 
&  fut  appelle  droit  de  tonnuge  ;  &  un  droit  fur 
tes  autres  m;irchindires  ^  qui,  étant  fixé  i  unt 
par  livre  ,  de  la  valeur  qu'on  leur  fupporoît ,  tut 
appelle  drvic  de  poundage.  Dans  la  quarantc-Tep- 
lième  j:ince  du  règne  d'Edouard  lll ,  on  mit  un 
droit  de  fix  pences  par  livre  fur  toutes  les  mat- 
chandifes  exportées,  excepté  les  laines,  les  peaux 
d'agneaux  i'  de  moutons  ,  les  cuirs  &  les  vins 
fournis  à  des  droits  particuliers.  Uans  la  quacur- 
7.ièmc  année  du  règne  de  Richard  II ,  ce  droit 
fut  porté  iufqu'à  un  fcheling  par  livrcj  mais  trois 
ans  après ,  il  fut  réduit  à  l'ancien  taux.  On  le  fît 
monter  à  huit  pences  ,  la  féconde  année  du  règne 
de  Henri  IV  î  &  la  quatrième  ,  à  un  fcheling  où 
il  ell  reOé  depais  ce  tcms  jufqu'à  ia  neuvième 
année  du  rc'gne  de  Guillaume  I1I>  Les  droits  de 
tonnage  &  de  poundage  étoient  généralement  ac- 
cordés au  roi  par  quelqu'aâc  du  parlement ,  & 
furent  appelles  le  jubfide  du  tonnage  (/  du  poun- 
dJge.  Le  t'ubllde  du  poundage  ayant  été  Hxé  lî 
long-icms  à  un  fcheling  par  livre  ou  à  cinq  pour 
cent ,  ce  qu'on  appetloit  un  fubfide  d.ins  le  laii- 
g3ge  des  douanes ,  vint  i  marquer  un  parcd  droit 
général  de  cinq  pour  cent.  Ce  fubfide  ,  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Y  ancien  fubfide,  conti- 
nue de  fe  lever  fuivani  le  tarif  éiAbli  la  douzième 
annce  du  règne  de  Ch^irles  II.  On  dit  que  la 
méthode  de  conliatcr  par  le  tarif  la  valeur  des 
marchandifes  fujettes  i  ce  droit  ,  remonte  au- 
delà  du  règne  de  Jacques  I. 

Le  nouveau  lublïde  ,  établi  par  le  neuvième  & 
le  dixième  aâe  du  règne  de  Guillaume  lll,  fut 
un  nouvel  impôt  additionnel  de  cinq  pour  cent 
fur  ta  plupart  des  marchandifes.  Le  tiers  &  les 
rfcux  tiers  du  ftibâde  font  tfnir'euv  un  autre  cinq 
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pouf  «ni.  Le  fubfide  de  1749  «"  *  tnîsun  qua- 
trième fur  la  plupart  des  marcnandifes ,  8c  celui 
de  I7J9  un  cinquième  fur  quelques-unes,  Outtc 
ces  cinq  fubiîdes  ,  on  a  impofé  beaucoup  d'autres 
droits  fur  Jes  efpcces  particulières  de  marchan- 
difes ,  foit  pour  (es  bcfoins  de  l'état ,  foit ,  com- 
me il  c(l  arrivé  quelquefois  «  pour  régler  le  com- 
merce du  pays ,  fuivant  les  principes  du  fylUme 
mcrcantitlc. 

Ce  fyllcme  a  pris  plus  de  faveur  de  jour  en 
jour.  L'ancien  fubUdefftoit  impofé  indifféremment 
tur  l'exportation  &  fur  l'importation.  A  quelques 
exceptions  près  ,  les  quatre  autres  fobfides ,  auHi- 
bien  que  les  droits  impofcs  dans  l'occaiîon  fur 
diverfes  fortes  de  marchandifes^  n'ont  affcâé  que 
l'importation.  La  plupart  des  anciens  droits  im- 
pofcs fur  l'exportation  des  marchandifes  du  pays» 
ont  été  ou  modérés  ou  fuppiimcs.  Non  -  feule- 
ment on  en  a  fupprïmé  beaucoup,  mais  on  a  mis 
des  gratiHcJtions  fur  l'exportatidu  de  quelques- 
unes.  On  a  encore  accordé  fur  l'exportation  des 
marchandifes  étrangères  la  rcllitution  quelquefois 
du  tout  ,  &  plus  communément  d'une  partie  des, 
droits  payes  à  leur  importation.  L*on  ne  rend 
fur  leur  exportation  que  la  moitié  du  droit  de 
l'ancien  fubâde  fur  l'importation  ;  mais  on  rend 
fur  la  plupart  des  marchandifes  tous  les  droits  des 
fubfides  pollérieurs  ^  autres  impôts.  La  faveur 
qu'a  prife  de  plus  en  plus  l'exportation  ,  &  la 
défaveur  oileft  tombée  l'importition  ,  n'ont  fouf- 
fen  que  très-peu  d'exceptions ,  qui  regardent  fut- 
lout  les  matières  de  quelques  manuf^Ouics.  Les 
marchands  &  les  nunuracturicrs  anglois  voudroicnc 
que  ce  qu'elles  tjbriqueiu  leur  revint  au  meil- 
leur marché  puffible  »  &  au  plus  haut  prix 
pour  leurs  rivaux  &'  compétiteurs  dans  les  autres 
pays.  C'ell  pour  cela  que  les  matières  étrangères 
arrivent  quelquefois  en  Angleterre  franches  de 
droit  >  comme  ,  par  exemple  ,  les  laines  d'Efp^- 
gnc  ,  le  hn  &  le  fiî  écru.  L'exporCiition  des  ma- 
tières du  pays  &  de  celles  que  produifojcnc  les 
colonies  angloifes  ,  a  éré  quelquefois  prohibée  & 
quelquefois  foumife  à  de  gros  droits  :  celle  des 
laines  angloifes  a  été  défendue.  Celle  des  peaux 
&  de  la  laine  de  catlor  &  de  la  gomme  du  Sé- 
négal a  été  afTujertie  à  de  gros  droits  jufqu'eo 
178^,  la  Grande  -  Bretagne  en  ayant  prcfque.  Iç 
monopole  depuis  qu'elle  avoit  conquis  le  Canada 
-&   le  Sénéi^al. 

Il  td  démontré  que  le  fyDeme  mcrcantiltc  n'i 
pas  été  favorable  au  revcuu  du  grand  corps  du 
peuple  ,  ni  au  produit  aunuel  des  terres  &  du 
travail  du  p^ys.  il  ne  paroû  pas  que  le  revenu  du 
fouveratn  s'en  foit  mieux  trouvé,  du  moins  par 
rapport  à  la  partie  qui  dépend  des  droits  4e 
douane. 

O'aprcs  ce  rydème,  l'exportation  de  plufîeurs 
fortes  de  marchandifes  a  été  ablolument  prohi- 
bée. Cette  prohibition  a  empêché  datïs  ccrtaiiu 
cas  I  &:  beaucoup  din^niic  dans  d'autre»  j  i'im* 
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portiEÎon  de  ces  mirchandiffis»  en  r^duifant  tel 
importateurs  à  tanrcclïJic  de  faire  U  conucbandc. 
Elle  a  einpCLhtf  l'iniporution  des  laiiici  cirani;è 
rcs  ,  &  a  beaucoup  diminué  celles  des  fuJLS  fie 
velours  ctrongers.  tllc  a  donc  abfoUiinenc  anéanti , 
dans  les  deux  ca^  ,  le  revenu  des  douanes  qui  pou- 
▼oît  être  levé  fur  cette  importation. 

Les  gros  droits  nTipofcs  fur  l'importation  de 
dtvcrfcs  fortes  de  marchandilcs  ctrangcres  pour 
en  décourager  la  contommaiiun  dans  la  Grande 
Bretagne ,  n'ont  guèrcs  fcrvi  qu'à  encourager  la 
cootiebindc,  &  ont  conftammcnt  rtduit  le  re- 
venu des  douanes  au-dcfTous  de  ce  que  des  droits 
plus  modiques  auroicnt  rapporté  ;  M.  Pitt  la 
oicr»  prouvé  en  diminuant  les  droits  fur  le  thé. 
Le  mot  du  dot^cut  Swilt ,  que  dans  l'arithméti- 
que  des  douanes  deux  Se  deux ,  au  lieu  de  faire 

Ïiuatre  ,  ne  font  fouvent  qu'un  ,  fc  trouve  par- 
jiccmcnt  vrai  par  rapport  à  ces  gros  droits  cn'on 
ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  meiue ,  fi  le  fyAéme 
mcrcaiïtille  ne  nous  avoit  appns  à  employer  fou- 
vent  Yimpôt  comme  inlUumcnt  j  non  *X\x  revenu, 
nuis  du  monopole. 

Les  gratifications  accordées  quelquefois  fur  le 
produit  brut  &  manufaÛuré  du  pays  ,  &  les  tcf* 
mutions  faites  ,  à  la  réexportation  de  la  plupirt 
des  oiarchanditcs  étrangères  ,  ont  donné  occalion 
à  beaucoup  de  fraude  &  à  une  efpcce  de  contre- 
bande plus  dciUudtivc  du  revenu  piiblK;  qu'au- 
cune autre,  i^our  obtenir  la  gratification  ou  les 
icllitutions  j  on  charge  un  vailTeau  qu'on  met  en 
met  j  &  bientôt  après  il  revient  aborder  à  quel- 
çu'jutrc  partie  du  pays.  Ce  que  les  gratifications 
&  les  reltiiutions  (i) ,  dont  une  grande  partie  eU 
obtenue  trauduleufcment,  défalquent  du  revenu 
des  douanes ,  ci\  fort  confidérable.  Le  produit 
total  des  douanes  au  bout  de  l'année  ,  qui  finif- 
foi:  le  %  janvier  177^,  fe  montoit  à  j,c68,oco  1. 
Ôal.  Les  gratifications  piifes  fur  ce  revenu,  qqoi- 
qtt'tl  n'y  en  eût  pas  cette  année  fur  1&  bled,  fe 
montoient  à  i67,Sco  liv.  fterl.  Les  rdlitutions 
acquittées  fur  des  billet^:  &  des  certificats  ,  à 
l,if6,Sco  liv.  llerl.  Les  gratifications  &  les  ref- 
iitutions  prifcs  cnfcmble,  a  1,524,(100  liv.  fteil. 
Os  déductions  faites  ,  le  revenu  des  douanes 
riontoit  feulement  à  1,74^,400  liv,  fterl.,  dont 
il  f-ut  déduire  encore  287,90:;  liv.  Ucr!,  pour  les 
frjis  lie  t'adminillration.  Ainfi  le  revenu  net  des 
douanes  fut  cette  année- l.ï  de  1,455^^00  liv.  ikrl. 
De  ccnc  manière,  les  ftais  d'admtnilhaticn  fc 
tnoeiïent  de  cinq  à  fix  pour  cent  fur  le  revenu  to* 
tal  des  douanes»,^  P^^çnt,  dix  pour  c;nt  iMf  le 
tevctiu  net. 

Depuis  les  gros  droits  impofés  en  Angleterre 
fur  prcfque  toutes  les  mircnandifes  importées  » 
le»  négocians  importaieurfi  en  font  entrer  le  plus 
«qu'ils  peuvent  en  fraude»  &  ils  ep  déclarent  le 
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moinfi  qu'ils  peuvent.  Les  négocians  exportateurs^* 
au  contraire  ,  déclarent  plus  de  marchandifct  qu'ils 
n'en  exportent,  quelquefois  par  vanité  &dan$U 
vue  de  palier  pour  de  grands  trafiquans  de  mar- 
chandifes  qui  ne  paient  point  de  droits ,  Sf  queU 
que^ois  pour  obtenir  une  gratification  ou  des  refr 
titmions.  En  conféquencc  de  ces  divcrfcs  fraur 
des  y  le^  exponations ,  dans  les  livres  de  ta  douane^ 
paroiilent  rempoitcr  de  beaucoup  fur  Ica  imporr 
tacions  ,  à  la  grande  fatisfaiStion  de  ces  politiques 
qui  mefurent  la  profpcrjté  natton^Ic  par  ce  qu'ils 
appellent  la  baUnct  du  commerct. 

Toutes  les  marcbandifes  importées ,  à  moins 
qu'elles  ne  foiens  particulièrement  exceptées,  ne 
font  pas  tn  grand  nombre,  &  celles-ci  payent 
quelques  droits  de  douane.  Si  l'wn  importe  des 
marchandtfes  qui  ne  font  pas  indiquées  dans  le 
tarit  ou  livre  des  taxes,  elles  font  taxées  à  4  (î 
9  deii  un  dixième  pour  chaque  valeur  de  vingt 
ùhclmgs,  d'après  le  ferment  de  l'importateur, 
c'cU  à-dire  1  a-peu-prcs  à  cinq  fubfides  ou  cinq 
droits  de  poundage.  Le  tarif  ou  livre  des  taxes 
cit  tort  étendu  ,  &c  contient  le  dénombrement 
d'une  grande  variété  d'articles ,  doot  pludeurs 
font  de  peu  d'ufage  ,  5c  par  conféqueni  peu  con- 
nus. C'elt  pourquoi  il  elt  fouvent  incertain  fous 
quel  article  telle  marchandifq  doit  être  ctafTée ,  gfc 
par  conféqueni  de  quel  droit  eJlc  cil  fufceptiblc. 
Les  méprifcs  que  cette  incertitude  occaiionne  , 
tuinent  quelquefois  un  officier  de  la  douane  ,  & 
caufent  bien  de  h  peine,  de  la  dépcr.fc  &  des 
vexations  à  l'importateur.  En  fait  de  clarté,  de 
précilion  &  de  netteté ,  les  droits  de  douane 
font  pat  conlcquent  iafétieurs  à  ceux  de  X'ac-t 
cife. 

Pour  que  b  plupart  des  mambres  d'une  fociétd 
contribuent  au  revenu  public  en  proportion  de 
leur  dépenfc  rerpcdtive ,  il  ne  paroit  pas  néccf- 
faire  qu'un  fcul  aniclc  de  cette  dépenfc  foit  taxé. 
On  luppofeque  le  revenu  qu'un  lève  pour  les  droits 
de  l'accife  ,  tombe  auOi  également  fur  les  contri- 
buables que  celui  qui  ert  levé  par  les  droits  dfi 
douane ,  &  les  droits  de  l'accîie  font  impofés 
feulcincm  fur  qiielqOcs  articles  d'un  ufagc  ^r  d'une 
confomnuiion  générale.  Plufieurs  peribnncs  oi>t 
penfé  qu'on  pouiroit également  réduire  à  peu  d'ar- 
ticles les  droits  de  douane  î  &  qu'avec  une  bonne 
adininjibûtion ,  non  -  feulement  le  revenu  public 
n'y  perdroit  rien  ,  mais  que  le  commerce  étranger 
y  gagnctoit  beaucoup. 

Il  pïToic  qu'aujourd'hui  les  articles  étrangerf 
d'un  ufage  Se  d'une  confommation  générale  en 
Angleterre ,  confiUent  principalement  dans  les  vini 
étrangers  &  les  caux-de-vic  i  dans  quejques-nnes 
des  produÛions  de  l'Amérique  &  des  Indes  oc-. 
cidetïtales,  le  fucre ,  le  rum»  le  tcbac  ;  les  nota 
de  cacao,  Sec  ;  Se  dans  quelques- uues  de  celles 
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des  Ini!es  orientales,  le  thé,  le  cafci  la  porce- 
laine, les  cpKerîcs  de  coutiMlcs  forces^  diverfcs 
efpèces  Ac  marchaiiiiiïiîi  en  oicce ,  &c.  Ces  dit- 
férens articles  donncnc  peut-ccre  à  prcfent  h  plus 
grande  partie  du  revenu  qu'on  tire  des  droits  de 
douanes.  Si  vous  en  excepter,  ce  peu  d'arricles 
dont  je  viens  de  parler ,  ks  impôts  qui  TubAUent 
/ur  les  nunufadurcs  étrangères,  n'ont  pas  été 
mis,  du  moins  pour  la  plupart,  pour  le  revenu, 
mais  pour  le  monopole ,  ou  pour  donner  aux 
marchands  nactonauic  un  avantage  dans  Je  mar- 
ché intc'rieur.  £n  révoquant  toutes  les  prohibi- 
tions ,  &  en  Ibumettant  toutes  les  manufafturcs 
étrangcres  à  des  droits  modiques ,  tels  que  VcX' 
périence  fur  chaque  article  les  (croit  trouver  pro- 
pres à  produire  plus  de  revenu  au  public,  les 
•  ouvriers  anglois  pcmrfoient  avoir  encore  un  avan- 
tage cnnfuiérable  >  &  plufieurs  articles  qui  aujour- 
d'hui ne  rapportent  rcn  ou  que  toit  peu  de  chofc 
au  gouvernement,  lui  rapportcroient  beaucoup. 

De  gros  droits ,  en  diminuant  auelquefois  la 
coiilbmmation  des  marchandifes  taxées,  &  en  en- 
courageant quelquefois  la  fraude,  rapportent  fou- 
vent  moins  de  revenu  au  gouvernement  que  ne 
feroieni  des  droits  modiques. 

Lorfque  h  diminution  du  revenu  eft  reffet  de 
la  diminution  de  la  contbmmation,  il  n'y  a  qu'un 
fcul  remède  ,  celui  de  modérer  Vimpic. 

Quand  11  diminution  du  revenu  ell  Icffct  de 
r  entourage  ment  donné  à  la  fraude  ,  peut  - 
-être  y  peut  on  remédier  en  deux  manières  j 
fa-voir ,  en  diminuant  la  tentation  de  frauder ,  ou 
en  augmentant  la  difficulté  de  le  faire.  Le  feul 
moven  d'affoiblir  l'envie  de  frauder  dl  dt  baifTcr 
le  Jroit  ;  &  on  ne  peut  augmenter  la  difficulté  de 
faire  la  contrebande,  qu'en  établiJfanr  le  fyrtème 
(liadminillration  le  plus  propre  àli  prévenir. 

Il  paroit,  je  crois,  par  1  expérience,  que  les 
loix  de  l'accife  font  beaucoup  plus  efficaces  que 
celles  des  douanes,  pour  embarranerScrravcrfcrles 
opérations  d'un  contrebandier,  tn  introduifant  , 
dans  les  douanes,  unCyrtême  d'adminiihation  âufli 
femblable  i  celui  de  l'accifc  que  le  comportcroic 
la  nature  des  dilfércns  droits  ,  on  rciiJroit  la  con- 
trebande beaucoup  plus  difficile.  Bien  des  gens 
ont  fuppofé  que  ce  changement  étoit  très-prati- 
cable. 

On  a  dit  Qu'on  pouvoir  biffer  au  choix  de 
l'importateur  de  marchandifes  fujettes  aux  droits 
de  douane ,  ou  de  Içs  faire  poitcr  dans  fon  ma- 
gaiîn particulier,  ou  de  les  hirc  porter  dans  un 
magoun  dont  il  feroit  pourvu  à  fes  frais  ou  aux 
Ifirais  du  public  5  mais  dont  un  officier  de  la  douane 
auroit  la  clef,  &  qui  ne  pourroic  être  ouvert  qu'en 
préfence  de  cet  officier  :  que  fi  le  marchand  les 
mettait  dans  Ibn  magafin  particulier ,  il  paieroit 
fur-le-ehamp  le*ï  droits ,  fans  aucune  efpérance 
^'obtenir  des  rctlitutions.  S:  <^ue  fon  magafîn  fe- 
roîf  en  tout  tems  fujet  à  la  vifîrc  &  à  l'examen 
i^ç  l'o^cicr  de  U  douane ,  aitn  de  condaccr  à 
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quel  point  la  quantité  qu'il  conticodroît,  corrcf-* 
pondroit  X  ce  qu'il  auroit  payé  de  droits  i  que  j 
s'il  les  mcttolt  dans  le  magafîn  public  ,  il  ne  paie- 
roit point  de  droits  ,  jufqu'i  ce  qu'il  les  en  tirât 
pour  la  confommation  intérieure  5  que  ,  s'il  les 
en  tiroii  pour  les  exporter ,  il  n'en  paîcroit  au- 
cun ,  pour\'u  qj'il  donnât  les  fûrctés  conveniblcs 
qu'elles  fcroicnt  exportées  ;  que  les  marchands 
qui  vcndroient  ces  fortes  de  marchandifes  en  gros 
ou  en  détail ,  feroient  en  tout  tems  fujcts  à  U  vi- 
fite  &  à  l'examen  de  l'officier  de  la  doUAiie,  8c 
obligés  de  jurtifier  par  de  bons  cenificats  le  paie- 
ment des  droits  fur  tout  ce  qui  feroit  contenu 
dans  leur  boutique  ou  leur  magafîn.  On  lève  ac- 
tuellement de  cette  manière  les  droits  d'accife  fur 
le  rum  importé  en  Angleterre  i  &  peut-être  le 
même  fylïcmc  d'adminillrarion  pourroitil  s'éten- 
dre â  tous  les  droits  fur  les  marchandifes  impor- 
tées ,  pourvu  cependant  que  ces  droits,  à  l'inrtar 
de  ceux  de  l'accife  ,  fufl'ent  toujouts  bornés  à  un 
petit  nombre  de  marchandifes  ,  dont  l'ufage 
&  la  confommaiion  font  plus  gértéraux.  S'ili 
fe  pcrccvoient  ,  comme  à  préfcnt  ,  fur  prcf- 
que  tomes  les  efpcces  de  marchandifes  ^  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  trouver  d'aflcz  grands  maga- 
fins  ,  &  un  marchand  ne  pourroit  mettre  en  fil- 
•  reté  que  dans  le  (îcn  les  marchandifes  d'une  na- 
ture délicate ,  ou  dont  U  confervation  exige  beau* 
coup  de  foin  &  d'attention. 

Si ,  avec  un  pareil  fyrtêmc  d'adminîfttation  , 
on  pouvoit  déconcerter  la  contrebande  des  ar- 
ticles même  fujcts  à  de  gros  droits,  &  fionhauf- 
foit  ou  baiffoic  les  droits  dans  Toccafion ,  félon 
qu'on  s'appcrcevroit  qu'ils  doivent  être  d'un  plus 
grand  revenu  pour  l'état ,  Vimpôe  étant  toujours 
employé  comme  inilrument  du  revenu  &  non  du 
monopole ,  i!  ne  p.voit  pss  improbable  qu'on 
ptît  tirer  des  droits  fur  l'importairon  d'un  petic 
nombre  de  marchandifes  d'une  confomination  gé- 
nérale ,  au  moins  autant  de  revenu  qu'on  en  tire 
aftuellcmcnt  des  dou.mcs  ,  &  qu'on  put  amener 
ainfi  ces  droits  au  même  degré  de  {implicite  ,  de 
certitude  Se  de  prcafion  que  ceux  de  l'accifc. 
Ce  que  le  gouvernement  perd  adtuellement  par 
les  rcfUtutions  fur  la  réexportation  des  m.irchan- 
difes  étrangères  qui  reviennent  Si  font  confom* 
mecs  dans  le  pays,  feroit  épargné  dans  ce  fvOcmc, 
fi ,  à  cette  épargne  qui  fe  trouvcroit  conlîiiérable  , 
on  aioutoit  l'abolition  de  toutes  les  gratifications 
fur  l'exportation  du  produit  du  pays  ,  d.ms  tous 
les  cas  où  elles  ne  feroient  pas  de  véritables  ref- 
titutions  de  certains  droits  d'nccife  qui  auroicni 
été  avancés  auparavant  :  on  ne  pourra  gucrts 
douter  que  le  revenu  net  des  douanes  n:  fût 
égal ,  après  ce  changement,  i  ce  qu'il  auroit  été 
auparavant. 

Si  le  revenu  public  ne  fouffroit  erv  rien  de  ce 
changement  de  fyrtémc,  le  commerce  U  les  ma,- 
nufaâures  du  pays  en  tireroient  un  avantage  con- 
^érable.  Le  commerce  de  toutes  l«s  marchan- 
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éiCci  (riAches  de  droit ,  qui  fcroîetit  Tans  oompi- 
rùfon  le  pïus  grand  nombre ,  fe  fcroit  de  par- 
tout 8c  i  toutes  tes  parties  du  monde  avec  tout 
Ir  fuccci  imaginable-  Parmi  ces  mirchindifes  , 
ftroicnt  comprifes  toutes  les  chofes  ncccffaircs  ï 
la  vie  &  toutes  les  maticfcs  des  manu  t'a  dures. 
L'importation  libre  des  chofes  néceflaircs  à  la 
vie  ,  en  réJuifant  leur  prix  moyen  en  argent  dans 
le  marché  intérieur ,  réduitoit  le  prix  piciiniairc 
du  travail ,  fans  diminuer  en  rien  fa  récompenfe 
rcelïe.  La  valeur  de  l'argent  cil  en  proportion  de 
la  quantité  des  chofes  néccffaircs  à  la  vie  qu'il 
^hctc.  Celle  des  chofes  nécclfaîrcs  à  la  vie  eil 
CTit'ércmcnc  indépendante  de  la  quantité  d'argent 
qu'elles  peuvent  procurer.  La  redudion  dans  !e 
wtx  du  travail  en  argent,  feroît  néccÛaJrement 
whrie  d'une  réJuAion  proponionnelle  dans  oclui 
êw  lïianufaftures  du  pays,  qui  par -là  auroient 
«quelque  avantage  d.in\  tous  les  marches  étran- 
gers. Le  prrx  de  certaines  nianufadlurcs  feroit 
encore  plus  réduit  par  l'importation  libre  des 
matières  crues.  i>i  on  impnrroit  librement  en  An- 
;lctcrrc  la  foie  crue  de  la  Chine  de  de  Tlndcftan  , 
«  ou  rages  angloisen  foie  pourroient  fe  donner 
i  beaucoup  meilleur  marche  que  les  foicnes  de 
France  &  d  Italie.  L'AngIcrcrre  n'auroit  pas  bc- 
foin  dt  prohiber  Timporiation  des  foies  &  des 
Yclours  étrangers.  Par  le  bon  marché  de  fcs  mar- 
chandifes  ,  fes  ouvriers  s'aflureroicnt  non- feule- 
ment la  polTeflion  du  marché  intérieur,  mais  une 
grande  fupériorité  dans  les  marchés  étrangers.  Le 
commerce  même  des  marchandifcs  impofécs  fe 
feroit  bien  plus  avantagcufcment  q«*il  ne  fe  fait 
i  prélent.  Si  on  les  tiroit  d'un  magafin  public 
pour  les  exporter  chez  l'étranger ,  comme  dans 
ce  cas  elles  ne  paieroient  aucun  droit,  le  com- 
merce en  feroit  parfaitement  libre.  Toutes  les 
cfpcces  de  commerce  de  tranfport  fleurirotcnt 
fous  ce  fyéme.  Si  on  tiroit  ces  marchandifcs  du 
magafîn  pour  la  confnmmation  du  pays,  l'impor- 
tateur n'étant  pas  obligé  d'avancer  VimpSt  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  une  occafion  de  vendre  à  qacl- 
qu'auire  marchand  ou  à  quelque  confommateur , 
pourroit  vendre  moins  cner  que  s'il  avoir  payé 
le  droit  au  moment  de  l'importation.  Avec  les 
mêmes  droits ,  le  commerce  étranger  de  confom- 
maiion  pourroit  fe  faire  ,  même  pour  ks  mar- 
chandifcs impofées ,  beaucoup  plus  avantageufe- 
ment  qu'il  ne  fc  fait  i  préfent. 

L'objet  du  fameux  plan  d'accife  du  chevalier 
Robert  Walpolc  étoit  d'étabirr  pour  le  vin  & 
te  tabac  un  fyftême  aflcz  femblable  à  celui  qu'on 
propofe  ici.  Mais ,  quoiqu'il  ne  filt  queftion  que 
de  ces  deux  articles  dans  le  bill  préfcnté  au  par- 
lement ,  on  fuppufa  généralement  que  c'étoit  un 
cffii  qui  devoit  fcrvir  d'incroduâion  ïk  un  plan 
beaucoup  plus  étendu.  La  fadtion  liguée  avec  rin- 
térct  des  marchands  contrebandiers  excita  contre 
ce  bilï  une  clameur  fi  violente,  quoique (î  injulle, 
i|uc  le  miniilre  trouva  bon  de  le  retirer,  &qu*aur 
(B^cit*  polit.  &  i/ipiomatiquc.  Tome  UI. 
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cun  de  fes  fucceflcurs  n'a  ofé  reprendre  le  projet. 

Quoique  les  droits  fur  les  marchandifcs  de  luxc 
importées  pour  la  confoniuiation  intérieure,  tom- 
bent quelquefois  fur  le  pauvre  ,  ils  tombent  prin- 
cipalement fur  les  gens  delà  moyenne  claire&  de  la 
claiTefupéricure.Tcls  font,  par  exemple, les drtîits 
fur  les  vins  étrangets  ,  le  café ,  le  chocolat ,  le 
thé  ,  le  fucre  ,  &c. 

Les  droits  fur  les  chofes  de  luxe  les  moins 
chères  que  produit  le  pays,  tombent  très-égale- 
ment fur  les  pcrfonncs  de  tout  rang ,  en  propor- 
tion de  leur  dépenfe.  Le  peuple  paye  les  droits 
fur  la  dreche ,  le  houblon  &  la  bicrre  qu'il  con- 
fomme  ;  le  riche  les  pajx  &  pour  fa  confomma- 
tion  &  pour  celle  de  fes  domclliques. 

Il  faut  obfcrver  que  par-tout  la  confommatîoti 
des  cl  a  (Tes  inférieures  du  peuple  ou  des  gens  au- 
deflous  du  moyen  état,  clt  beaucoup  plus  graiw 
de,  non-feulement  en  quantité,  mais  en  valeur  , 
qjc  celle  des  personnes  des  clalTcs  moyenrc  &  fu- 
périeure.  En  premier  lieu  ,  ptefque  tout  le  capital 
du  pays  fc  dilhibue  annuellement  parmi  Icsrangs 
inférieurs  du  peuple  en  falaires  du  travail  pro- 
ductif. Secondement,  une  grande  partie  du  re- 
venu provenant  do  la  rente  des  terres  &  des  pro- 
fits des  fonds  ,  s'ydillribue  aurtî  annuellement  en 
falaires  &  en  fublilhnccs  des  domcftiques  &  au- 
tres ouvriers  qui  ne  produiftnt  rien.  Troisième- 
ment ,  une  partie  des  profits  des  capitaux  leur  ap- 
partient, comme  revenu  provenant  de  l'emploi  de 
leurs  petits  capitaux.  Le  montant  des  profits  que 
font  annuellement  les  petits  marchands  tenant 
boutique,  les  trafîquans  Se  les  détailleurs  de  toute 
cfpèce,  eft  par-tout  fort  confidérable,  &  forme 
une  bonne  partie  du  produit  annuel.  Quatrième- 
ment ,  une  partie  même  de  la  rente  des  terres 
leur  appartient.  Ainfi,  quoique  la  dépcnfc  de  ces 
rangs  inférieurs  foit  fort  peu  de  chofe,  à  la  pren- 
die  dans  chaque  individu ,  (i  on  la  prend  en  maflc 
ou  coîledlivcmcnt,  elle  forme  toujours  la  portion 
lie  toute  la  dépenfe  de  la  fociéte ,  la  plus  con- 
fïdérable  de  beaucoup.  Par  conféqucnt ,  les  im- 
pSij  qui  tombent  principalement  fur  la  dépenfe 
des  rangs  fupérieuts,  doivent  rapporter  un  bien 
moindre  revenu  que  ceux  qui  tombent  fur  celle 
de  tous  les  ranj^s,  ou  même  que  ceux  qui  tom- 
bent principalement  fur  celle  des  rangs  nik'rreurs, 
les  impôts  tombant,  dans  ces  deux  derniers  cas, 
ou  fur  tout  le  produit  annuel ,  ou  fur  la  portion 
de  ce  produit ,  qui  eft  dL-  beaucoup  la  plus  forte, 
AWi  Taccifc  fur  les  matières  &:  les  manufadures 
des  liqueurs  fermentées  &  fpiritueufes  qui  fc  font 
en  Anglateirc  »  produit-elle  fans  comparaifon  plus 
que  les  autres  impôts  fur  la  dépenfe  ,  &:  cette 
branche  de  l'acçife  tombe  beaucoup ,  &'  peut  ctrs 
principalement  fur  la  dépeiïfe  du  bas  jicuplc. 
Dans  l'année  finiffart  au  y  juillet  177  f  ,  le  pro- 
duit total  de  cette  branche  de  l'accife  fe  monta 
à  3,}4iï8^7  liv.  fterl. 

11  ne  faut  cependant  jamais  oublier  que  c'cft 
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Tur  U  dépetïTc  dt  luxe  des  clafTcs  înfcrieures  da 
peuple,  &  non  fur  celle  de  ncccfljic,  qu'on  doit 
œe;(re  des  i-nfcts.  Le  paiement  tînal  d'un  impôt 
fiit  les  chofcs  ncccffiircs  à  Uvie  tombcroic  en- 
tiercment  fur  les  dalT<.s  fupeneures,  fur  U  plus  pe- 

Ltite  -poition  du  ptoduic  annuel ,  &  non  fus  la  plus 

[l^rande. 

[     Les  liqueurs  fermentces  braffées  &  les  liqueurs 

ÎpirnueufL-s  ,  dilitUces  pouc  Tufage  prive  >  ne  font 
ujettes  à  aucun  droit  d'accife  dans  ta  Grandc- 
] Bretagne.  Cette  exemption .  dont  le  motit"  ett  de 
(lie  pas  expofer  les  ramilles  Paiticulicres  à  ta  vi- 
lïïte  &  à  la  recherche  odieute  du  collecteur  d'jrn- 
ifpt  y  efl  caufe  que  le  riche  porte  l'ouvent  nioins 
[^e  le  pauvre  le  fardeau  de  ces  droits.  U  ed  vrai 
jou'un  ne  dillillc  pas  c.iir.fnunc-mentpour  fon  ufa- 
|e  ,  quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  le  laiTcnt.  Mais, 
Sans  U  pioviiice  ,  h'.txi  des  perfor.ncs  nw  moyen 
Hxx  ;c  &■  prcfquc  toutes  les  riches  &  grandes  fa- 
Hpûlles  luaflVnt  Uur  bieric.  Leur  bierrc  forte  leur 
(ieoûte  aiiifî  huit  fchehogs  de  moins  par  bani  qu'elle 
PÀe  coOtr  aux  braÛcurs ,  qui  doivent  avoir  leurs 
I  profits  fur  Ximptt  auffi  bien  que  fur  tout  le  relie 
[«e  leurs  avances.  Ces  familles  boivent  donc  leur 
ifcietre  forre  au  moins  neuf  à  dix  fch^liugs  meilleur 
Vmarché  par  hin! ,  que  le  peuple  ne  peut  boire 
[cc"e  qu'oi  lui  vend  de  n:e>iie  qualité,  &  qu'il 
[achcce  peu-a-pcu  pou:  fa  commodité,  foit  chez 
hraffcur,  fo  t  au  cabaret.  La  drcchc  laite  pour 
tfufaje  pnvé d'une  famille,  n'ell  pas  fujfttc  non 

?1us  à  la  viiite  &  à  l'examen  du  colte^eur  de 
ifrpic^  mais,  en  ce  cas,  la  famille  cil  obligée 
^de  donner  fcpi  fchelings  &  demi  par  t^tc,  pour 
ftenir  lieu  de  Vimpét,  bcpt  fchelings  &  demi  font 
^^gaux  àraccilc  fur  dix  boiflcaux  de  dreche,  qui 
}nT  pTécifcmenc  ta  quanntc  qu'ujie  famille  bien 
fxangce  peut  conlommer  ,  année  commune.  Maïs, 
F^Lns  les  riches  &:  grandes  familles  de  la  province 
Tqui  reçoivent  beaucoup  de  monde,  ce  que  les 
■lembres  d'une  famille  cnnfomment  de  dreche  en 
Hiqucur  ,  n'eft  qu'une  péri le  partie  de  la  confom- 
[aiÀtonqui  fe  fait  dans  la  maifon.  Cependant  , 
foie  à  caufe  de  cette  compofition ,  foit  par  qucU 
I  (ju'antre  railon  ,  il  efl  bien  plus  rare  de  fjire  de 
rla  dreche  que  de  bralTcr  pour  fon  ufage  panicu- 
rlier.  Il  cil  dt^cîle  d'imaginer  une  raifon  équftabte 
jisui  difpciife  ceux  qui  braâcni  ou  qui  ditiiljent 
Kfiour  leur  uTagc  particulier ,  d  étic  anu;cttis  à 
[Hine  compjUtton  de  cenc  cfpcce. 

On  a  dit  fouvent  qu'en  menant  un  tmp6t  plus 
f^cr  fjr  la  dreche  ,  on  retireroit  ui\  revenu  plus 
)cbnfid-  rable  que  celui  qu'<»n  retire  ailiouid'hui  de 
>îis  les  fTos  drjits  far  h  dtrche    &   la  bieire, 
f  les  occalinns  de  fnudcr  les  droits  fo;ii 

V  pîus  grandes    dans  une  brafferie   que 

Av\s  xm  cr.dr>;Ti  «û  l'on  fait  de  la  drrcfae ,  & 
pa-cc  qu:  ceux  qui  brafïoit  pour  leur  ufage  par- 
nculïCT ,  font  exempts  d£  tous  droits  ou  comp^- 
fit»on  pour  \ts  droits  >.  exempcio»s  fpse  n'nm  pj* 
ceux  qù  font  de  ia.  dtcchc  post  leur  uXa^c 
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Depuis  quelque  temps  la  politique  de  l'Angle^ 
terre  a  été  de  décourager  la  confommat:on  def 
liqueurs  fpiritucuCcs,  comme  tendantes  à  ruinée 
la  fanté  &  à  corrompre  les  moeurs  du  bas  peu*, 
pic.  Selon  ccne  idée  ,  il  ne  faudroit  pas  que  le» 
droits  fur  la  diilillauon  fuffenc  réduits  de  manicro 
X  faire  tomber  le  prix  de  ces  liqueuts.  hiXt^ 
poutroient  rcfter  aulL  chères,  taudis  qu'on  fcroiï 
une  réduâion  conlidéiablc  dans  te  prix  de  la  gtofPBi.  < 
de  de  la  pente  bierre  ,  qui  font  des  boiffons  fai-% 
nés  &  fortifiantes.  Le  peuple  pourroit  être  ainâ 
foulage  en  partie  d'un  des  fardeaux  dont  il  £e 
plaint  davantage  ,  &  te  revetui  en  fetott  beai^  ' 
coup  plus  conlidérabic. 

Les  objciiions  du  doâeur  Davcnant ,  contre 
ce  changement  du  fyftême  aaucl  des  droits  d'ac- 
cifc ,  ne  paroiflcoc   pas  for>dces.  Ces   objeétions^ 
font  que  I  impôt  ,  au  lieu  de  fe  rcpaidr  également 
comme  i\  fait  à  préfent ,  fur  te  proât  du  marchand 
de  dreche  ,  fur  celui  du  bralTeur  Se  lur  celui  du 
dérailleur ,  affcâcroit  untqoetDenc  le    profit  du. 
marchand  de  dreche  >  que  celui-ci  ne  pourroi^j 
pas  recouvrer  fi  facilement  W  montant  de  \'i**»pôc^ 
dans  le  pnx  avancé  de  fa  dreche  ,  que  te  brafieurf 
&  le  dcraitleur  le  rc couvre roicnt  dans    le   prix, 
avancé  de  leur  liqueur,  &  qu'une  charge  fi  pe-i 
fante  fur  la  dreche  pourroix  réduire  la  tente  8C 
le  profit  des  terres  où  l'on  recueille  de  l'orge. 

Outre  tes  dtots  de  douane  &  d'accife  ,  il  y 
en  a  divers  autres  qui  aifc£ient  plus  inégalement 
&i  plus  indircâcment  le  prix   des  marchandifes. 
Tels  font  tes  droits  qu'on  appelle  en  France  droiu 
dtpisgt ,  qu'on  appcllou  dans  l'ancien  faxon  ^oitâ 
^€  p^y^tge  ,  &  qui  fcmbleni  avoir  été  ims ,  dans;] 
l'origine  ,  pour    te  même   objet  que  nos  droitS|1 
établis  en  Angleterre  lui  les  barrières  des  grande»,] 
routes  ,  &  qu'on  appelle  tungtites  ,  ou  ceux  furij 
nos  canaux  &  nos  nvicres  navigables  ,  c'eft  à-^ 
dire,  pour  l'entretien  des  grands  chemins  &  de 
U  navigation.  App'.ioués  à  ce  but ,  leur  impofi- 
tion  ,  fuivant  le  volume  &  le  poids  des  marcnan*J] 
difes  ,  td  celle  qui  convient  le  mieux.  Comm< 
ils  étoicnt  onginiiremcnc  des  dtoits  locaux ,  af 
plicables  à  l'ufage  de  tel    lieu  ou  de  telle    prc 
vince  ,  on  en   confioit  la  plupart  du  tcms  l'admi-..' 
mlhat'on  a  la  viftc  ,  la  paxoifie  où  la  fetgncurieJ 
paticulicre où  ils  ctotent  levés;  cescommunau-j 
tés  écani  toufours  fuppofées  comptables  de  l'ap- 
plication des  deniers.  Le  fouverain ,  qui  n't  ft  point 
du  tout  comptable,  s'eft  rcfervé   dar.s  pulteurs 
pars  l'admimltraîion  de  ces  droits;  S<  quoiqu'il 
les  ait   fouvent  augniemés  ,  fouvent  il  en  a   né- 
glige l'application,  bi  les  tumpikcs  de  la  Grande- 
Bretagne  deviennent  jamais  un»  reflource  du  gou- 
vemcmcnî  ,  l'exemple  de  plu'îeurs  autres  nation» 
peut  lui  apprendre  quels  en  l'ctonc  les  efTets.   Il 
it'cJ^  pas  douteux   que   ces  foites  de  péage»  ne 
fuient  ifiratemcnt  payés  par  tes  ronfoirunatcurs  ^ 
mais  te  conlomiDateur  n'eik  pas  taxé  fli  proportion 
de  ta  dépeniè  ,  qiUDdil  paye^  doo  fcloa  U  valeux  » 
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îRaîs  fclon  1c  volume^  le  poids  et  ce  qu'il  con- 
forme. QuinJ  CCS  fortes  do  droits  font  impofcs, 
non  fuivani  le  volume  &  le  p<ïids ,  mais  fuivint 
U  valeur  des  marthandifcs ,  ils  rentrent  propic- 
tncnt  dans  ceux  de  la  douane  ou  de  l'accife ,  Se 
nuifent  beaucoup  i  la  branche  la  plus  importante 
du  commerce  ,  qui  elV  celle  du  commerce  inté- 
rieur ;  &  djns  l'un  &  l'autre  cas  11  ^êne  qu'ils 
mettent  au  commerce  ,  efk  nui(ib^. 

II  t  a  des  endroits  où  l'on  impofe  des  droits 
fcmblabics  fur  les  marchjndifes  qui  pafTent  par  un 
territoire  pour  aller,  (oit  par  terre  ,  foit  par  eau  , 
d'un  pays  étranger  dans  un  autre.  Quelques  pe- 
tits (ftats  d'Italie  ,  fuucs  fur  le  Vo  Se  les  rivières 
<ïii  s'y  jetti.*nt  ,  tirent  un  revenu  de  ces  droits 
appelles  droits  et  pajfage  ,  qui  ne  font  payes 
<îtie  pjr  les  étrangers,  fîc  qui  font  les  feuls  qu'un 
«txt  çuïlfe  impofcr  fur  les  fujeis  d'un  autre  état , 
fans  taire  tort  ï  l'induiUie  &:  au  commerce  de  fes 
propres  fujcts.  Le  plus  important  droit  de  paflage 

3ui  foit  dans  le  monde  ,  cil  celui  que  lève  le  roi 
e  Danemarck  fur  tous  les  vailfcaux  marchands 
qtii  paiTcnt  le  détroit  du  Sund. 

Quoique    les  droits  fur  le  luxe  ,  tels  que  la 

Çtupjrt  des  droits  de  douan»  &  d'accife  ,  tom- 
ent  tndiffétemmcnt  fur  toute  efpèce  de  revenu  , 
&  qu'ils  foicnt  payés  finalement  ou  fans  reftric- 
lion  pat  les  confommatcurs  ,  ils  ne  tombent  pas 
toujours  également  ou  proportionnellement  fur  le 
revenu  de  chaque  individu.  Comme  c'ell  l'humeur 
«u  la  difpolition  d'cfprit  de  chaque  particulier  qui 
règle  le  det^ré  de  fa  confommation  ,  chacun  con- 
tribue plutôt  félon  fa  fantailie  qu'au  pnrata  de 
fon  revc' u.  Durant  fa  minorité,  un  jeune  hom- 
Jnc  d'u  c  grande  fortune  contribue  d'ordinaire 
foR  peu  au  fourien  de  l'état»  i  la  protection  du- 
ijvA  il  doit  un  gros  revenu.  Ceux  qui  vivent  en 
pays  étranger,  ne  contribuent  en  rien  par  leur 
confommation  à  fontenirle  gouvernement  du  pays 
où  fe  trouve  leur  bien.  Si  ,  dans  l'état  oii  leurs 
biens  font  ficués  ,  il  n'y  a  ni  taxes  fur  les  terres  , 
flti  aucun  droit  confidér^ble  fur  le  tranfport  des 
propriétés  mobilières  &  immobilières ,  ce  qu'on 
voit  en  Irlande ,  ces  abfens  peuvent  tirer  un 
f  ros  revenu  de  la  protection  d'un  gouvernement 
auquel  ils  ne  donnent  pas  un  fol.  Cette  inégalité 
tic  doit  jamais  être  plus  grande  que  dans  un  pays 
à  certains  égards  fubordonné  à  un  autre  pays. 
Ceux  qui  poiTèdent  les  propriétés  les  plus  éten- 
dues dins  le  pays  dépendant ,  préféreront  en  gé- 
néral ^c  vivre  dans  celui  qui  gouverne.  L'Irl.mde 
eft  précifémcnt  dans  cette  fituation ,  &  nous  ne 
élevons  par  conféquent  pas  être  furprîs  que  la  pro- 
portion d'v  mettre  un  impôt  fur  les  abfens  y 
îbit  û  goâtée.  Peut-être  fcroit-il  un  peu  difficile 
de  déterminer  dans  quel  cas  ou  après  quel  tcms 
un  abfcnt  commcnccroit  ou  cefTeroit  d'être  fujet 
k  Timpàt.  Mais  fi  vous  excepter  cette  fituation 
qui  eit  extraordinaire  ,  toute  l'inégalité  dans  la 
contribution  des  udividus  que  peuvent  occsûon- 
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ntt  ces  fortes  6'impâu ,  eft  bien  plus  que  com- 
penfée  parla  circonihnce  mèmçqui  l'occalionne, 
je  veux  dire  ,  par  l'avantage  qu'a  cette  contribu- 
tion d'être  volontaire  i  car  chacun  et^  abfolnmcnt 
le  maître  de  conibmner  ou  de  ne  pas  confommr 
U  marchandife  impofée.  C'elt  pourquoi ,  pat-tout 
où  as  impôts  font  aflîs  convenablement  &  mîs 
fur  des  marchandrfcs  cui  en  funt  fufccptibics,  on 
les  paye  avec  moins  ae  chagrin  &  de  murmure 
qu'aucun  auirc.  Lorfqu'ils  lonc  avancés  par  le 
marchand  &  le  manufacturier,  le  confommateuc 
ui  les  paye  finalement ,  les  confond  avec  le  prix 
c  la  chofe  »  &  oublie  qu'il  paye  un  impôt. 

Ces  fortes  d'impôts  font  ou  peuvent  être  par- 
faitement certains  ,  ou  on  peut  les  alfcoir  de  mi- 
nière à  ne  hilfcr  aucun  douce  fur  ce  qu'on  do'C 
payer  &  fur  le  temps  du  paiement.  L^nccrti- 
tude  qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  droits 
de  douane  de  |a  Grande  Bretagne  ,  ou  ailleurs 
dans  d'autres  droits  de  même  efpèce ,  ne  peut 
venir  de  la  nature  de  ['impôt  ,  mais  de  la  ma- 
nière peu  cxaâe  ou  mal-adroite  dont  la  loi  s'ex- 
prime. 

Les  impôts  fur  les  chofcs  de  luxe  font  géncrale- 
menc  &  peuvent  être  toujours  payés  i  mefurc 
que  les  contribuables  ont  befoin  d'acheter  les 
marchandifcs  impofécs.  Ils  font  les  plus  commo- 
des de  tous  pour  le  tems  &  la  manière  du  paie- 
ment. A  tout  prendre ,  ils  s'accordent  peut-être 
atlfli-btcn  ou'iucun  autre  avec  les  trois  premières 
maximes  générales  concernant  les  importions.  Ils 
choquent  abfolument  la  qu.ilrième. 

En  proportion  de  ce  qu'elles  verfcnt  dans  le 
tréfor  de  l'état  ,  ces  taxes  font  plus  fortir  & 
tiennent  plus  d'argent  hors  de  la  poche  du  peu- 
ple ,  que  prcfquc  toutes  les  antres  :  car  i*.  la 
levée  de  ces  fortes  d'impôts  ,  lors  même  qu'ils 
font  établis  de  la  manière  la  plus  judicicufc ,  de- 
mande un  plus  grand  nombre  d'officiers  de  douane 
ou  d'accife  ,  dont  les  fîagcs  &■  les  revenant  bons 
chargent  te  peuple  d'un  impôt  réel  qui  ne  va 
point  dans  le  tréfor  de  l'état. 

x°.  Ces  fortes  d'impôts  cmbarraflent  ou  d^couï 
ragent  nécciT.iirement  certaines  branches  d'induf- 
trie.  Comme  ils  font  toujours  monter  le  prix  de 
U  marchandifc  impofée ,  pjr-B  ils  en  découragent 
la  confommation  »  &  corftquemmcnt  la  ptoduc- 
tion,  Si  c'clt  une  marchandife  du  crû  du  pays  ou 
de  la  fabrique  de  fes  manufaéturcs ,  il  v  a  moins  de 
travail  employé  à  la  produire  ou  à  la  fabriquer 
Si  c'eft  une  marchindife  étrangère  dont  le  prix 
augmente  ainfi  par  Vimfét  ,  celles  du  pays  qui 
font  du  même  genre  ,  peuvent  gagner  par  là  qucl- 
qu'avantage  dans  le  marche  intérieur,  &  cet  avan- 
tage déterminera  une  plus  grande  quantité  de 
l'înduftrie  domeftique  à  fe  porter  de  ce  côté-li. 
Mais  quoique  l'augmentation  du  prix  d'une  mar- 
chandife étrangère  puifTe  encourager  l'indullrie 
domeftique  dans  une  branche  particulière  de  com- 
merce ,   die  h   décourage  néce0airement   dans 
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prcfquc  toutes  les  autres.  Plus  le  manufafturier 
de  Birmingham  paye  fon  vin  ctrangcr ,  moins  il 
vend   cette  panîc  de  fcs  quincailleries ,  avec  le 

'_prix  defquelJcs  il  Tacheté.  Cette  partie  de  fes 
«inincaillerics  devient  donc  pour  lui  d'une  moin- 
dre valeur ,  &  il  a  moins  d'encouragement  pour 
y  travailler.  Plus  les  confommatcurs  d'un  pays 
paient  cher  le  furabondant  de  produit  d'un  autre 
paytj  moins  ils  vendent  n^ccflaircment  cette  par- 

1.  zie  de  leur  Turabondant ,  avec  le  prix  de  laquelle 
ils  l'achctent.  Cette  partie  de  leur  furabondaitt 
devient  d'une  moindre  valeur  pour  eux,  &  ils 
font  moins  encouragés  à  en  augmenter  la  quan- 
tité. Tous  les  impôts  fur  les  objets  deconfomma 
-lion ,  tendent  donc  à  réduire  la  quantité  du  tra- 
vail productif  au-dcffous  de  ce  qui  tn  fcroit  em- 
ployé fans  eux,  ou  à  préparer  les  marchandifes 

'jmpofécs  (i  elles  font  du  pays ,  ou  à  préparer  celles 
avec  ItfqutUcs  on  les  acheté  û  elles  l'ont  étran- 
gères. Ces  fortes  d'impàts  changent  aufi'i  toujours 
plus  ou  moins  la  direÀion  narurclle  de  l'indulUic 
nationale  j  Se  la  poulTcnt  dans  un  canal  toujours 
diifércni  de  celui  où  elle  fc  porteroît  d'elle- mê- 
Jme  y  &  ce  calcul  eft  en  général  mouu  avanta- 
geux. 

j®.  L'efpoir  de  fe  fouftfairc  à  ces  impôts  par 
la  fraude  ,  occaHonnc  ime  multitude  de  contifca- 
tions  &  d'amendes,  efquclles  ruinent  abfolument  le 
contrebandier ,  qui  elt  fans  doute  très-blâmable 
Ac  violer  les  loix  de  fon  pays ,  mais  qui  Couvent 
cil  incapable  de  violer  celtes  de  la  juUici:  natu- 
relle ,  &  qui ,  à  tous  égarda ,  auroit  été  un  ex* 
ccllent  citoyen  >  fi  les  loix  de  fon  pays  n'avoient 
pas  tut  un  crime  d'une  chofe  où  la  nature  n'en 
met  point.  Dans  ces  gouvernemens  corrompus  où 
il  y  a  tout  au  moins  un  appetcu  général  d'une 
grantîe  déprédation  &  d'une  folle  dépenfe  du  re- 
--venu  pubhc  ,  les  loix  faites  pour  en  être  les  gar- 
-dienncs  font  peu  tefpeftécs.  On  n'y  voitgutres 
de  gens  fcrupuleux  de  faire  la  contrebande  , 
quand  iK  peuvent  trouver  une  occaJïon  facile  & 
fùre  de  la  faire  fans  parjure.  Quoique  ceux  qui 

■  -atchèicnt  fciemment  aes  marchandircs  de  contre- 
bande ,  encouragent   manifcrtcment    la  violation 

'^Mcs  loix  du  revenu  &  le  parjure  qui  l'accompa- 
gne prcfque  toujours  ,  fi  quelqu'un  s'avifmt  de 
•moiUrer  du  fcrupulc  d'en  acheter»  cette  délica- 
-TefTc  paffcroit  dans  la  plupart  d?s  pays  pour  un 
4k  ces  traits  pédantefques  d'hypocrilic  ,  qui  , 
au    lieu    de  gagner   la  confiance  ,    fervent   unî- 

u  flucmcni  à  rendre  celuj  qui  les  affecte ,  Turpcct 
«l'ctrc  un  plus  mauvais  fujet  ou  un  j^4us  grand 

f.4"ourbcque  la  plupr.rt  de  fcs  voifins.  Cette  indul- 
gence du  public  anime  fnuvcnt  le  contrebandier 
a  continuel  un  lîwficr  qu'il  apprend  airii  à  re- 
garder comme  innocent;  8^  quand  la  févérité  des 

k--loix  cU  prcte  à  fondre  fur  lui  3  on  le  trouve  qucK 
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quefois  difpoft  à  défendre  ^vcc  violence  ce  qu*tf 
s'ert  accoutume  à  envifagcr  comme  ùl  propriété 
légitime.  U  imprudent  qu'il  étoit  d'abord,  plutôc 
que  criminel  ,  il  devient  à  la  fin  un  des  pluf 
hardis  &  des  plus  détermines  infradleurs  des  loix 
de  la  focicté. 

4°.  Ces  forces  A'imp6ts ,  en  foumettant  au  moins 
ceux  qui  vendent  les  marchandifcs  impofécs  auX 
vifites  &  aux  recherches  odieufcs  des  collcélcurS 
des  taxes ,  les  expofenc  fans  doute  quelquefois  i 
un  certain  degré  d'opprciTion ,  &  toujours  à  beau- 
coup d'embarras  &  de  vexation  j  &r  quoique  U 
vexation ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  ne  foit  pas  ^ 
Ilrictement  parlant ,  une  dépcnfc  ,  elle  équivaut 
ccrtamemcnt  à  celle  qu'un  homme  feroit  volon* 
tiers  pour  s'en  racheter.  Les  loix  de  Taccifc  • 
ouoiquc  plus  efficaces  pour  leur  but ,  font  à  cet 
égard  plus  vexatoircs  que  celles  des  douanes. 
Lorfquon  a  payé  les  droits  de  douane  >  on  n'etl 
plus  guère  expofé  à  eue  troublé  ou  vexé  par  les 
ofticicrs  du  me.  Il  en  eft  autrement  des  mar* 
chandifes  fujettes  aux  droits  d'accifc}  les  commis 
de  cette  partie  ne  donnent  aucun  répit  au  mar- 
chand ,  qu'ils  tourmentent  fans  ceflc  par  leurs 
vifites  &  leurs  examens.  Par  ccne  raifon  ,  le» 
droits  d'accife  font  plus  anti-populaires  que  ceux 
des  douanes,  &  les  oflicicrs  de  l'accife  plus  haïs 
du  peuple. 

D'après  la  fauffe  idée  que  les  droits  fur  Icsob* 
jets  de  confommatron  font  des  impôts  fur  les  pro- 
fits des  marchands,  ces  droits  ont  été  répété» 
dars  quelques  pays  fur  chaque  vente  fuccefi'ive 
des  marchandifcs.  Si  on  impoibit  les  bénéfices  du 
marchand  importateur  ou  du  marchand  manu* 
faâuncr  >  l'égalité  fcmbleroit  demander  que  ceux 
de  tous  les  achetcuts  intermédiaires  ^  qtt  fur- 
viennent  entre  ces  marchands  &  le  confumma- 
teur ,  fartent  aflujctti:*  au  même  impôt.  Le  fameux 
alcavala  d'Hfpagnc  paroît  établi  fur  ce  principe. 
C'étoit  d'abord  un  impôt  de  dix  pour  cent ,  en- 
fuite  de  quatorze  poir  cent  î  &  il  n'étoit  en 
1786 ,  épo<;uc  où  on  l'a  aboli  que  de  fix  pour 
cent  lur  la  vei.te  rie  toutes  fortes  de  propriétés 
mobilières  ou  immobilières ,  &  on  le  peiccvi  it  de 
nouveauchaquefo'sque  la  propriété  fc  vcidnit  fjY, 
La  levée  de  cet  impôt  exigeoit  une  mulcitude 
de  commis  ,  pour  vcill-'r  fur  le  tranfpoit  des 
marchandifcs  ,  non-fculcmcnt  d'une  province 
à  l'autre  ,  mai»  d'une  boutirue  à  une  autre  bou- 
tique. Elle  artujctliflbit  n^n-feuUmcm  ceux  qui 
vendent  certaines  chofes ,  mais  ceux  qui  vendent 

Jjuclquc  chofe  que  ce  fuit ,  c'eft- à-dire,  qui  cQ 
ont  commerce  ,  tout  fermier,  tout  manufaâurier^ 
tout  négociant ,  tout  marchand  tenant  boutique  ^ 
à  des  vifites  &  des  recherches  continuelles  de  ta 
part  des  collcâeurs.  Dans  les  Itcux  où  l'on  a  U 
mal  adrcllc  de  percevoir  un  impôt  de  cette  forte  , 
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tîïaqtje  canton  ne  produit  qu'en  proponton  de  h 
Confomminon  du  voilinage.  Aulu  elt-ce  à  l'alca- 
VJh  qu'Ultaritz  impute  la  ruine  des  manut.iitures 
«l'Erpagnc.  11  pouvoic  rimpurer  pareillement  à  la 
ticcadencc  de  l'agriculture  j  puifque  Vimpàt  tombe 
jion-feulement  furies  miiiulad^ufes>  mais  encore 
iur  le  produit  brut  de  la  terre  i  &  on  ne  peut 
trop  fcliciter  l'ECpagnc  d'avoir  cofin  aboli  un  *m- 
^ài  aufli  dcrtnidtcur. 

Il  y  a  dans  le  royaume  de  Naples  un  fembla- 
blc  impôt  de  trois  pour  cent  fur  la  valeur  de  tous 
l«  contrats,  &  cette  taxe  affe^e  ainfi  tous  lc5 
contrats  de  vente.  Non- feulement  il  cil  plus  tc- 
Çer  qu'iï  ne  l'étoit  en  Efpagnc,  mais  on  permet 
a  la  plupart  des  villes  &  des  paroin'es  de  pay-er 
un  abonnement  qui  en  tient  lieu.  HUes  lèvent 
cet  abonnement  comme  il  leur  plaii ,  &  géné- 
nkment  ^'une  manière  qui  n'interrompt  point  le 
commerce  inier  cur  du  pays.  Aufli  la  taxe  napo 
iiiaine  ei\  elle  infiniment  moins  ruineufc  que  1  ef- 
psgnole.  Le  cabinet  de  Naples  fentira  peut-être, 
d'iprcs  Texcmple  de  celui  de  Madrid,  que  cet 
impô: ,  maigre  fc's  modifications  y  a  encore  des 
fujtcs  trcs-funcftes. 

A  quelques  exceptions  prcs,  qui  ne  font  pas  de 

Î;rande  conféqucnce  ,  le  ryftème  uniforme  d  impo 
itîjn ,  qui  règne  dans  les  différentes  parties  des 
royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne,  lailfe  une 
liberté  prcfqu'eniière  au  commerce  intérieur  du 
pays  &  à  celui  des  côtes.  La  plupart  des  mar- 
chandifes  peuvent  être  iranfportees  d'un  bout  du 
royaume  a  J'autre ,  fans  permis  m  /atjfci-na/fer, 
(ans  être  expofces  à  aucune  quellion  ,  vince  ou 
examen  de  la  part  des  otficicrs  du  revenu.  6î  cela 
l'rive  quelquefois  ,  il  n'en  rtfultc  pas  d'inter- 
ruption dans  aucune  branche  importante  du  com- 
merce intérieur.  11  faut ,  à  la  vérité  ^  des  ccrci- 
fic4ts  de  la  douane  pourtranfpoiter  desmari.han- 
dffcs  par  mer  le  long  des  cotes  i  mais  il  n'y  a  guère 
que  le  charbon  qui  ne  fuu  pas  franc  de  dio:ts  :  cette 
liberté  du  commerce  intérieur ,  fru.t  de  l'unifor- 
mité  du  fyUême  d'impolition  ,  eft  peut-être  une 
des  principales  caufcs  de  la  profpcritc  de  la  Grande 
Bretagne;  car  un  grand  pays  ell  ncccffaircmcnt 
le  marché  le  plus  avantageux  &  le  plus  étendu 
pour  II  plupart  de  fes  productions.  5i ,  d'après 
cette  uniformité,  la  liberté  pouvoit  s'étendre  |uf- 
qu'i  ritlande  8c  aux  colonies  angloifcs  ,  elle  aug 
meriteroit  probablement  la  grai.deur  de  l'état  & 
la  profpérité  de  chaque  partie  de  l'emir'ire.  Lls 
gênes  mifes  à  la  liberré  du  commerce  d;vns  la 
Grande-Bretagne  ,  ontproduitde  l\  heureux  cftets 
pour  fa  profpérité  ,  que  l'adoption  de  ce  grand 
principe  y  elk  peut-être  enc*;rc  bien  reculée. 

En  France,  les  loix  concernant  le  revenu,  éta- 
blies dans  chaque  province,  exi:.^cnt  qu'une  mul- 
titude d'employés  bordent  non  -  firulsmcnt  les 
fro:iticrcs  du  royaume  ,  m.iis  encore  celtes  de  quel- 
ques provinces  particulières  ,  ou  pfiir  empêcher 
ITimpoiuuon  de  cciuuicsmjjctundjus^  ou  pour 
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ra/fujcttir  3  certains  droits  au  détrwnent  du  com- 
merce intérieur ,  qui  en  fouffre  une  interruption 
affez  confidérable.  On  y  permet  à  quelques  pro- 
vinces de  compofer  pour  la  gabelle  ou  l'impôt  fur 
le  fcl.  D'autres  en  font  entièrement  exemptes. 
Quelques-unes  font  exemptes  de  la  vente  exclu- 
five  du  tabac,  qui  appartient  aux  fermiers  géné- 
raux dans  la  ^lus  grande  partie  du  royaume.  Les 
aides ,  qui  correfpondcnt  à  l'accife  en  Angleterre, 
font  très-différentes  dans  les  diverfcs  provinces.  11 
y  en  a  qui  en  font  exemptes,  &  qui  payent  une 
compofition  ou  un  équivalent.  Dans  celles  où  elles 
font  établies  en  ferme,  d  y  a  plulïeurs  droits  lo- 
caux qui  ne  s'étendent  pas  au-deU  d'une  ville  ou 
d'un  dtllri^  particulier.  Les  traites ,  qui  correfpon- 
dent  aux  douanes  angloifes ,  partagent  le  royaume 
en  trois  grandes  parties.  La  première ,  celle  des 
provinces  fujettes  au  tarif  de  1664  ,  qu'on  appelle 
provinces  des  cinq  grojfts  ftrmes  ^  où  font  Com- 
prifes  la  Picardie  ,  la  Normandie  &  la  plupart 
des  provinces  intérieures  du  royaume  :  la  fécon- 
de ,  celle  des  provinces  fujettes  au  tarif  de  1667  - 
qu'on  appelle  provinces  réputées  étrangères ,  &  Oii 
font  comprifes  la  plupart  des  provinces  front-è- 
res ;  &  la  iroificme ,  celle  des  provinces  traitées 
comme  étrangères  ,  ou  qui ,  jouiffant  d'un  com- 
merce libre  avec  les  pays  étrangers ,  font  fujettes 
aux  mêmes  droits  qu'eux  dans  leur  commerce 
avec  les  autres  provinces  de  France.  Telles  fonc 
l'AHace,  les  trois  évêchés  de  Metz  ,  Totjl  & 
Verdun,  &  les  trois  villes  de  Dunkerquc,  Bayonne 
&  Marfeille.  Dans  les  provinces  des  cinq  groffe» 
fermes  (  ainfi  nommées  à  caufc  d'une  ancienne  di- 
vifion  des  droits  de  douane  en  cinq  grandes  bran- 
ches ,  don:  chacune  étoit  affcrtnée  particulière- 
ment ,  quoiqu'elles  foient  toutes  réunies  aujour- 
d'hui dans  une  feule  ferme  )  ,  &  dan<:  celles  qu'on 
appelle  réputées  étrangères  ,  il  y  a  plulietirs  droite 
locaux  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  ville 
ou  d'un  difïridl  particulier.  Il  y  en  a  même  dans 
celles  traitées  comme  étrangères  ,  nommément 
dans  la  ville  de  MarfeilU*.  Il  etl  inutile  d'obferver 
combien  ces  différens  fyllèmcs  d'impofition  met- 
tent d'ct.travcs  au  commerce  intérieur  du  pays  , 
Sj  combien  ils  multiplîent  le  nombre  des  commis 
qu'il  faut  pour  garder  les  frontières  de  ces  diver- 
fcs  provinces  :  le  gouvernement  s'occupe  de» 
moyens  de  réformer  ces  abus ,  &  l'on  fongeoit  à  pro- 
pofer  un  autre  régime  à  l'aflcmblée  des  notables, 
qui  vient  de  fe  renir. 

Outre  l'obïlru^icn  générale  oui  réfuîre  de  cette 
complication  de  fyllême  pour  le  commerce  inté- 
rieur ,  celui  des  vins  qui ,  après  le  bled  ,  font 
peut-être  la  plus  import-mtc  produtîlion  de  la  Fran- 
ce ,  étoit  fujet ,  dans  la  plupart  des  provinces, 
à  des  entraves  particulières,  parce  qu  il  y  a  des 
vignobles  moins  favorifés  que  d'autres  ;  mais  ot» 
vient  de  fupprimer  une  partie  de  ces  gênes. 

La  variété  &  la  complication  des  loix  durcveno 
ne  font  point  puxiicubèrcs  à  h  Fiance.  Le  pcû« 
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duché  de  Milin  étoïc  «  avant  les  dernières  ré- 
formes de  l'eiTipcreur ,  divifc  en  fix  provinces  , 
dans  chacune  defquelles  il  y'  avuic  un  fyllcmc 
d'impolîtion  différent  par  rapport  à  divcrfes  cf- 
pèces  de  marchandifes  de  confommation.  Les 
^tJt$  encore  çIuî  petits  du  duc  de  Parme  font 
divifés  en  trois  ou  quatre ,  donc  chacune  a  de 
mén:ic  un  fyllcmc  li'iftfâii  particulier.  Sous  une 
adminiftration  aufTi  defcûucufc  ,  it  n'y  a  que  la 
grande  fertiUté  du  fol  &  le  bonheur  du  climat 
qui  puiflcnt  empêcher  ces  pays  de  retomber  dans 
le  dernier  ccat  de  pauvreté  Sf  de  barbarie. 

On  peut  lever  les  impars  fur  les  objets  de  con- 
fommation  ,  par  une  aHminilUaiJon  dont  les  orïî- 
ciers  foicnt  gages  par  le  gouvernement ,  Sr  lui 
foient  immédiatement  comptables  ,  5c  dont  le  re- 
venu varie  par  conféquctit  d'une  année  a  l'antre  , 
félon  les  vaiiations  dans  le  produit  des  impôts  ; 
«u  le  gouvernement  peut  les  donner  à  ferme  pour 
une  rente  certaine  &  déterminée ,  en  laiffant  au 
fermier  le  foin  de  nommer  Tes  officiers  qui ,  quoî- 
qu'oblieés  de  lever  {'impôt  de  la  manière  prcfcntc 
par  ta  foi ,  font  fous  Ton  infpcâion  &  lui  rendent 
compte  tmmédiaremcnt,  La  voie  la  plus  écono- 
mique &  la  meilleure  de  lever  Vimpôt ,  ne  peut 
être  celle  de  l'afFermer.  Outre  ce  qu'il  faut  pour 

Îiayer  la  rente  llipulce,  les  gages  des  officiers  de 
a  ferme  &  toute  la  dcpcnfc  de  l'adminrlhation , 
il  faut  que  le  fermier  tire  toujours  du  produit  de 
{'impôt  un   certain  bénéfice ,  qui    foii  au  moins 
proportionné  aux  avances  qu'il  fait,  au  rifquequ'il 
court,  à  la  peine  qu'il  a,  aux  connoiHanccs  Se  à 
Thabileté  neceffaires   pour  manier  une  affaire  fi 
compliquée.  Le  gouvernement ,  en  établi/Tant  fous 
fon  mfpeftion  immédiate  une  adminilïration  com- 
me celle  qu'éi-iblit  le  fermier ,  pourroit  du  moins 
fauver  ce  profit  qui  clt  prefque  toujours  exoibi- 
tant.  Pour  prendre   à  ferme  une  branche  contî- 
dérahle  du  revenu  public  ,  il  faut  avoir  un  grand 
capital  ou  un  grand  crédit ,  cîrconlhnces  qui  , 
feules,  réduifent  à  un  fort  petit  nombtc  les  con- 
currcnspour  une  pareiHe  cntrcprife.Ccpftit  nom- 
bre de  gens  qui  pourroient  devenir  compétiteurs  , 
trouvent  qu'il  eft  plutôt  de  leur  intérêt  de  fc  !i- 
euer  enfcmble  que  d'aller  fur  les  brifces  les  uns 
des  autres  >  Se  quand  l.i  ferme  e(l  mife  à  l'enchère, 
ils  ne  font  gucres  que  des  offres  for:  au  dcfTons 
éc  fa  valeur  réelle.  On   elt   parvenu  avec  aflci 
d'incertitude  i  connoître  le  produit  Sr  le  béné- 
(ce  de  la  ferme  de  ce  genre  la  plus  confidcrable  j 
mais  c'cll  après  cent  ans ,  durant  tefquels  on  avoir 
vu  les  traitans  faire  des  fortunes  fcandalcufes. 

Les  fermiers  du  revenu  public  ne  trouvent  ja- 
mais trop  de  rigueur  dans  les  loix  qui  punilfent 
les  cntreprifcs  pour  éviter  de  p.iyer  l'impSr.  {]% 
l'ont  point  d'entrailles  pour  les  contribuables  qui 
£  font  pas  leurs  iujets  ,  &  qui ,  le  lendemain 
[de  l'expiration  du  bail ,  pourroient  faire  une  ban- 
Hueroitce  univerfelle ,  fans  les  intérelTcr.  Ils  man- 
q^çn^  rvemcot  de  fe  plaindre  ^  d'alléguer  que . 
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fan)  des  Foix  plus  févères  que  les  loix  ordmaîreV 
il  leur  lera  impolfible  de  payer  même  la  rente 
ftipulée.  La  detrcïTc  oà  fc  trouve  le  gouverne- 
ment ,  ne  lui  permet  pas  de  contcllcr  lcu:s  de- 
mandes. Les  loix  concernant  les  impars  ,  devien- 
nent ainfi  de  jour  en  jour  plus  dures.  Les  plus 
fanguinaires  exiflent  toujours  dans  les  pays  ou  la 
plus  grande  partie  da  revenu  ell  en  ferme,  &  les 
plus  douces  dans  ceux  où  la  levée  des  impôts  elt 
lous  TinfpcAion  immédiate  du  fouveraio.  Un  mau- 
vais prinoe  fcntira  plus  de  compjflion  pour  fon 
peuple  >  qu'on  ne  peut  en  attendre  des  fermiers 
de  fon  revenu.  11  fait  que  la  grandeur  perma- 
nente de  fa  famille  dépend  de  ta  profpenté  de 
fes  fujcts,  &  il  ne  dctruira  pas  voloniairement 
cette  profpérité  pour  un  intérêt  momentané-  U 
en  eft  tout  autrement  des  fermiers  ,  dont  la  gran- 
deur peut  être  fouvcnt  l'ctfct  de  U  ruige,  &  non 
de  la  profpérité  du  peuple. 

Quelquefois  un  impàc  n'eft  pas  feulement  af- 
ferme ,  c'eft  encore  le  fermier  qui  a  le  monopole 
de  la  marchinJifc  impofée.  C'eft  ainfi  que  fc  lè- 
vent en  Fiance  les  impôts  fur  le  tabac  &  le  fcl. 
Alors  le  fermier  fait  fur  le  peuple  deux  bénéfi- 
ces etorbitans  au  lieu  d'un,  le  profit  du  fermier 
Se  le  profit  encore  plus  exorbitant  du  monopoleur. 
Le  tabac  étant  une  chofc  de  luxe,  il  eft  libre  i 
chacun  d'en  acheter  ou  de  n'en  pas  acheter  i  mail 
le  fcl  étant  une  chofe  de  nécefiîté  ,  chacun  elt 
obhgé  d'en  acheter  du  fermier  une  certaine  quan- 
tité. Les  impôts  fur  ces  deux  articles  font  très- 
confîdérablcs.  La  tentation  de  frauder  eft  parcon-- 
féquent  irréfiftible  pour  bien  des  hommes ,  tarv 
dis  que  d'un  autre  coté ,  la  rigueur  des  lt>ix  & 
la  vigilance  des  commis  du  fermier  expofcni  ce- 
lui qui  cède  à  ta  tentation  ,  à  une  ruine  ptefque 
certaine.  La  contrebande  du  fel  &  du  taïuc  en- 
voie tous  les  ans  plus  de  cent  perfonnes  aux  ga-' 
lères  ,  fans  compter  ceux  qu'elle  envoie  au  giber.j 
Ces  impars  ainfi  levés  rapportent  un  gros  revenn. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  les  ouvrages  de 
M.  Nccker.  Des  droits  &  des  monopoles  fem-- 
bbblcs  ont  été  établis  ,  à  l'cgird  du  fcl  &  da 
tabac  ,  dans  les  domaines  autrichiens  fc  prudicns^ 
&  dans  la  plupart  des  états  d'Italie. 

En  France  ,  la  plus  grande  partie  des  revenus 
de  la  couronne  ell  tirée  de  huit  efpèces  de  con- 
tributions i  favoir,  la  taille  ,  la  capitation  ,  les 
deux  vingtièmes,  les  gabelles  ,  les  aides,  les  trai- 
tes, le  domaine  &  la  ferm*  du  tabac.  Les  cinq 
dernières  font  en  Ferme  ou  en  régie.  La  levt'e  des 
trois  premières  le  fait  par-tout  fous  rinfpeftion 
&  la  dircâion  immédiate  du  gouvernement ,  Se 
il  paroît  qu'en  proportion  de  ce  qu'elles  font  for- 
tir  de  la  brturfc  ou  peuple  ,  elles  mettent  plus 
dans  le  tréfor  du  prince  que  les  cinq  autres,  dont 
l'adminiftration  eft  plus  funcfte  |lc  plus  coûtcufe, 
M.  Smith  ,  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  dé- 
tails dans  lefquels  nous  venons  d'entrer,  ditqu'U 
femblc  que  les  finances  de  France  font  f^fccpû- 
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hlcs,  dans  leur  ^cat  a^ucl^  de  trois  fonei  de  ré- 
formes qui  fc  prtlentciu  naturellement.  i°.  qu'en 
sboliinnc  U  U!llc  &  la  cap;uuon  ,  8c  en  aug- 
mentint  le  nombre  des  vin,^ticmcs  jufqu'àU  con- 
currence du  produit  de  ces  deux  impôu  ,  on 
pourroit  confcrvcr  Je  revenu  de  U  couronne^  di- 
minuer beaucoup  les  fiais  de  perception  ,  délivrer 
le  peuDie  de  toutes  les  vexations  qu'oc cafionjicnt 
la  (aille  ik  la  cap:tationj  &  ne  pas  charger  les 
Wis  Tupérieurs  plus  que  U  plupart  ne  le  l'ont  à 
prcfent.  J'ai  dc)a  obtcrvé  que  !c  vingtième  cft 
un  impôt  à-peu-près  de  la  même  efpecc  que  la 
taxe  l'ur  l-.s  terres  en  Angleterre.  Oii  avoue  que 
le  l'ardcau  de  U  lai'.le  retombe  fur  les  propriétai- 
res des  terres  i  &  comme  la  plus  grande  partie 
de  U  capitacion  ert  alVife  l'ur  les  taiUablcs  au  marc 
U  livre  de  la  taille ,  il  faut  que  le  paiement  re- 
tombe également,  pour  la  plus  grande  partie  , 
/k  a  même  claHe  il'lin.iinies.  Ainfi ,  quand  le 
aumbrc  des  vingtièmes  augmentetoit  jufqu'à  U 
concurrence  d'un  revenu  additionnel  é^al  à  t.elui 
aue  rapportent  ces  impôts  ,  les  rangs  fupérieqrs 
ou  peuple  ne  ferment  pas  plus  chargés.  Muiîeurs 
individus  le  fcroient  fans  doute  j  à  raifon  des  gran* 
des  inégalités  qu'il  y  a  dans  U  répartition  des 
cailles  (ur  les  biens  &  les  fermiers  des  dilférens 
particuliers  L'inicicc  &  l'oppolition  de  ceux  qui 
font  adtucMemcnc  favorilcs  pat  cct^e  icpattition , 
fcf-jnc  probablement  le  plus  grand  oblUile  à  une 
pareille  réfoime.  1°.  En  rendant  les  gabelles ,  les 
aides  ,  les  impôts  fur  le  tabac  ,  &  tous  les  droits 
de  douane  &  d'accife^  unifurmes  dans  tout  le 
royaume  .  la  perception  pourroit  s'en  ^airc  à  bien 
moins  de  ffiis,  &  le  commerce  du  royaume  de- 
venir aulfi  libre  qu'il  l'ert  en  Angleterre.  \'\  En 
menant  tous  ces  impôts  fous  la  direction  &  l'mf 
pe^fon  immédiate  du  gouvernement ,  on  pourroit 
ajouter  ju  revenu  de  l'élit  les btnéficesde&fermicrs 
généraux.  Mais  on  s'occupe  de  U  plupart  de  ccs 
léformes ,  &  il  en  etl  quelques-unes  dont  on  voit 
mieux  les  înconvéniens  que  ne  peut  les  voir  un 
Uteur  étranger. 

Le  fyftcm-.*  d'impofition  adopté  en  France, pa- 
ïoîti  tous  égards,  inférieur  à  celui  de  l'AnElcterre- 
On  lève  annuellement  dans  la  Gran.He'  Bretagne 
once  CI  douze  millions  Uerlings  fur  moins  de  huit 
nuJlions  d'amçs  5  fans  qu'on  puifTc  dire  tju'aucun 
ordre  patticulier  y  foit  upprimé.  I!  paroit  que  la 
France,  y  compris  les  provinces  de  Lorraine  & 
de  Bar,  contient  environ  vingt- trois  à  vinpt  quitre 
m  liions  d'habit-insj  c'cHa-dire,  peut  être  trois 
fois  plus  que  n  en  contient  la  Granje- Bretagne. 
Le  fol  2>c  le  climat  ds  la  France  valent  mieux  que 
celui  de  l'Angleterre.  Il  y  a  plus  long-tems qu'elle 
eft  dans  un  état  de  pioerès  &  de  culture  ;  &  par 
ccrtc  ratfon  ,  elle  doit  ctrc  mieux  fournie  dérou- 
tes les  chiifcs  qui  ne  peuvent  fe  former  &:  s'ac- 
camuier  qu'i  U  longue,  comme  de  grandes  vil- 
les, des  maifon»  commodes- flibierv  bAties.^  lani 
à  la  ville  qa'à  U  campagne.  Avec  ces  aviocages^ 
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OC  devroit  peut-£cre  lever  en  France  un  levenu 
de  trente  millions  lier!,  pour  le  fuutien  de  lïtat,, 
avec  auA'i  peu  d*incon\éniens  qu'un  revenu  de  dix 
millions  en  Angleterre.  Le  revenu  de  la  liancc 
n'eft  pas  encore  arrive  à  ce  point.  Cependant  , 
fi  on  l'examine  bien  ,  on  verra  que  le  peuple  cft 
beaucoup  plus  opprimé  en  France  par  les  impàu 
qu'U  ne  t'eil  en  Angleterre.  L'opinion  contraire 
elt  généiale  j  mais  un  ne  fait  pas  attention  que 
\cs  impôts  plus  mult  plies  de  l'Angleterre  foulent 
moins  \c  peuple^ 

On  dit  qu'en  Hollande  la  pefameur  des  impôts 
fur  les  chofcs  néccfl'aires  à  la  vie ,  a  ruiné  les 
principales  manuf.i^ures  du  piys.  &  elle  doit  y 
décourager  peu  à  peu  les  pêcheries  &  le  com- 
merce des  bàtimens  de  mer.  Les  impôts  fur  le» 
nécelTités  de  la  vie  font  fou  peu  de  chofe  dans  U 
Grande-Bretagne  j  fii*  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
ruiné  aucune  manufa^ure.  Ceux  qui  pcfcnt  Iq 
plus  fur  quelques  manufa^ures  ,  font  certains 
droits  fur  les  importations  des  matières  crues  , 
particulièrement  lur  celles  de  U  foie.  On  dit  que 
le  revenu  des  Etats  Généraux  &  des  différentes 
villes  fe  monte  ï  plus  de  fix  millions  fteilings  i 
&  comme  on  ne  peut  pas  fupptifcr  que  te  nombre 
des  habitans  des  Provtnces-Unies  furpaffe  le  tiers 
de  ceux  delà  Grandc-Breugne j  îlell  clairqu'ils 
doivent  être  beaucoup  plus  foulés  ,  en  proportion 
du  nombre. 

Quand  on  a  épuifé  tous  les  fujets  de  taxes  ^  fi 
les  befoins  de  l'état  exigent  de  nouveaux  impôts  , 
on  ell  bien  forcé  d'en  mettre  fur  des  atticles  qur 
n'en  fofit  pas  fufccptibles.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fcs iiécelTaircs  à  la  vie  ne  font  donc  \m^  un  re- 
proche à  la  ûgeflc  de  cette  république  ,  qui  , 
pour  acquérir  ou  nuintenir  fon  indépendance  , 
s'cll  vue  forcée  à  des  guerres  fi  difpendieufcs  » 
que  ,  iTulgré  fon  extrême  économie ,  elle  n'a  pu 
s'empcchcr  de  contracter  de  grandes  dettes.  D'ail- 
leurs la  pofition  des  provinces  de  Hollande  Sc 
de  Zélaade  exige  des  frais  coifidérables  pour 
empêcher  qu'elles  ne  foicntengl"Uî!es  par  la  mer, 
ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  les  charges  & 
par  confcqueni  les  impôts  de  ces  deux  provinces. 
La  forme  du  gouvernement  républicain  paroîc 
ctrc  le  principal  foutien  de  la  profpérité  nàucllc 
de  la  Holîjnde,  Les  propriétaires  de  grands  ca- 
pitaux,  les  grandes  familles  commerçantes  tmr, 
en  général,  une  part  direde  ou  quelque  influence 
indirofle  dans  l'adminilUarion.  La  confidératia» 
iJc  l'autorité  duni  ils  jouiffent  à  ce  titre,  les  re- 
tiennent dans  un  pays  od  ils  titent  moins  de 
profit  de  leur  capital  s'ils  l'empîoient  eux-mêmes  , 
&  moins  d'intérêt  s'ils  le  prêtent  à  d'autres  ,  fc 
où  ils  ne  peuvent  fe  procurer ,  avec  le  moriit^ue* 
revenu  qu'ils  en  retirent ,  aut.int  de  chofcs  re- 
Mlfaires^  &  commodes  qu'ils  en  pourroienr  avo  r 
dans  tout  autre  p»ys  de  l'Europe.  La  réfidcor  c 
de  te»  citoyen*  puilTans  tient  en  a^ivité^,  mah'ré: 
tous  les  défavanuges  ,  une  ccitamt  quauciic  d'io- 
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duftrie.  Une  calamité  publique  qui  <J^cruîroit  la 
forme  républicaine  <1u  gouvernement,  qui  fcroit 
paflcT  toute  l'adminiUration  dans  les  mains  des 
nobles  &  des  l'oldats  «  qui  anéantiroic  l'impor- 
tance de  ces  riches  négocions,  Icurrendroitcîc- 
fagréable  le  léjour  d'un  pays  où  ils  ne  feroicnt 
plus  refpeâés  }  ils  le  tranfporteroient  eux  &  leur 
capital  dans  quelqu'autre  coitircc  j  oii  l'induilne 
&  le  commerce  de  la  Hollande  fuivroient  les  ca- 
pitaux <iui  les  foudennent.  ^oy^^lcsarticlesCHAR- 
ces  PUBLIQUES  &  Contributions  du  didlioa- 
naire  de  Finances. 

1NALIËNABILIT£  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  mot  n'a  pas  bcfoin  de  définition  ;  nous 
avons  déjà  traire  cette  queltion  à  l'article  AiiE- 
NATiON.  Les  circonilances  nous  déterminent  à 
ajouter  ici  d'autres  remarques;  les  raifons  qu'on 
a  eu  d'établir  VinaiiénahiliU  du  domaine  fubûf- 
tent  elles  encore  ? 

Si  ces  domaines  qui  femblent  rapporter  quelque 
riiofc  ,  coûtent  une  Comme  confiderable  pour  les 
réparations,  les  dédommagemens ,  &rc.  que  les 
hommes  en  faveur  ne  manquent  jamais  d'obte- 
nir, eft-ii  raifonnablc  dédire  toujours  qu'il  n'cft 
pas  permis  de  les  aliéner  ?  &  parmi  ceux  qui  fou- 
tienneni  la  vieille  maxime ,  en  cft-il  un  fcul  qui 
fe  foit  donné  la  peine  d'examiner  ce  petit  fait  ? 

Eft-il  poflîblc  dans  une  monarchie,  telle  que 
la  monarchie  françoife,  d'empêcher  ce  défordrc? 
&  ouand  on  a  de  l'expérience,  peut-on  compter 
fur  les  remèdes  qu'on  propofercic  là-deflus  ? 

Les  domaines  paroiircnt  encore  rapporter  15 
ou  14  cents  mille  livres;  mais  il  faut  en  oter 
toutes  les  réparations  qui  abforbent  quelquefois 
le  produit  j  &  ne  coiltcnt  -  ils  pas  des  fommes 
beaucoup  plus  fortes,  lorfqu'on  veut  les  tache- 
ter ?  Les  familles  qui  obtiennent  gratuitement 
queloues-uns  de  ces  domaines,  ne  vienncnc-ellcs 
pas  a  bout  de  les  faire  reprendre  au  roi,  fous 
un  autre  prince  ?  &  quel  cU  le  prix  exorbitant  de 
CCS  rachats  ?  Lors  même  que  les  familles  ne  font 
aucune  démarche  pour  tranfigcr  furie  rachat,  ne 
furvient-il  pas  des  circonftanccs  où  le  minillère 
croit  qu'il  cft  utile  de  racheter  cts  domaines?  & 
quelle  charge  ne  tombe  pas  alors  fur  le  tréfor  royal 
pour  prix  de  ces  dédommagemens  ? 

Si  on  vendoit  les  domaines  de  la  couronne  dans 
un  moment  de  dctreffe ,  n'en  réfulteroit  -  il  pas 
<ieux  avantages?  N'affranchîroit-on  pas  le  tréfor 
À^U  charge  des  rachats  touiours  onéreux  ,  &  le 
prix  de  la  vente  ne  lui  procureroit-tl  pas  un  autre 
lÀutagement  ? 

Les  finances  d'une  grande  nation  gouvernée  par 
un  monarque  qui  a  une  cour  magnifique  &  une 
noblclTe  trés-nombreufe ,  peuvent-elles  être  ad- 
minillrées  avec  fagclfe  &  avec  économie  ?  Les  pé- 
riodes de  détrefie  ne  doivenr-il$  pas  revenir  avec 
une  régularité  effravantc?  l*our  contribuer  à  Tef- 
çrit  d'ordre  &  d'économie,  qui  ne  peut  jamais 
^c  permanent ,  n'cll-il  pas  à  dtfiîrcr  <îuc  les  rc- 
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venus  du  fouveraîn  fe  bornent  aux  contributions 
de  fes  fujets  ?  Le  prince  alors  ne  fera-t-U  pas 
mieux  averti  de  fes  devoirs?  Si  cet  arrangement 
doit  produire  peu  d'ct^ct ,  faut-il  négliger  les  pe- 
tits moyens  qui  pcuvcju  empêcha  les  défaUccs 
&  tes  calamités  publiques  ? 

Les  tribunaux  &'  les  jurifconfultes  ,  qui  rappel» 
lent  les  vieillrs  maximes  av£c  unt  de  conâance  2C 
de  fécunté,  ont- ils  fait  ces  réHexions  ? 

Si  on  difoit  aux  étrangers  :  la  nation  la  pltts 
éclairée  de  l'Europe  avoit  pour  principe  de 
ne  pas  permettre  ValiéiMÙon  du  domaine  de  la 
couronne  ,  à  une  époque  où  le  touvecain  n'avoic 

f)as  d'autres  revenus  :  cite  avoit  raifon  $  clic  vou- 
oit  prévenir  les  impôts  &  le  gafpillagc  des  Hnanccs  : 
mais  les  chutes  font  bien  changées  :  on  a  établi 
des  impôîs  de  tous  les  genres  :  cependant  la  na- 
tion cil  accablée  de  dcpenfes  &  de  dettes  :  le 
tféfur  royal  cil  gêné  ;  ces  domaines  ne  rapportent 
prcfque  rien  ^  &  à  des  intervalles  qui  reviennent 
fouvent,  ils  coûtent  des  fommes  bien  plus  foi  tes 
pour  les  rachats  :  la  vente  de  ces  domaines  feroic 
d'une  gundc  reHource  ;  &  0n  s'en  tient  aux 
vieux  principes  :  que  pciilccdient-jls  de  nous? 

ABn  qu'il  ne  rcfte  pas  aux  lecteurs  de  doutes 
fur  cette  queftion  ,  nous  allons  répondre  à  ce  qu'on 
a  dit  pour  prouver  que  U  domaine  de  i'ctut  eft 
iaaiiénaétie  par  It  droit,  pubiic, 

u  Les  lutx  faites  pour  l'intérêt  du  repos  pu- 
blic ,  difcnt  les  vî:fux  publiciftes  ,  ne  veulent  pas 
que  les  murs  des  villes  ,  les  polfeflîons  dts  fou- 
verains  puilfene  être  aliénés,  ni  que  les  domai- 
nes de  l'état ,  qui ,  fclon  les  vues  du  légiflateup 
de  chaque  nation ,  doivent  être  éternels ,  foienc 
moins  inébranlables  que  l'état  même  j  les  biens 
de  la  république  font  facrés  ,  &  le  prince  n*a  pas 
la  libené  d'en  difpofer  comme  un  particulier  dif- 
oofc  de  fa  maifon  ,  de  fa  vigne  ,  de  fon  champ  •». 
Ces  raifons  étoicnt  bonnes  lorfquc  le  domaine 
formoit  le  feul  revenu  du  fouvetain  :  mais  font- 
elles  bonnes  aajourd'hui?  &:  s'il  cil  de  l'intérèc 
de  l'état dalicner  ces  domaines,  ne  font-elles  pas 
en    notre  faveur  ? 

«  Plullcurs  écrivains,  continuent-ils,  en  ^a- 
blifTant  que  les  toix  de  leur  pays  rendent  le  do- 
maine public  imprefcriptible  ,  parlent  de  ces 
loix  comme  A  elles  étoiem  particulières  à  leur 
nation  ,  &  comme  fi  elles  pouvoient  les  oppofcr 
aux  autres  peuples  »».  Mais  ne  s'abufent  ils  pas  fur 
l'un  &  fur  l'autre  point  ?  Chaque  état  prétend 
être  majeur  pour  acquérir ,  &  mineur  pour  alié- 
ner î  &  on  tient  dans  toute  fociétc  civile  que  la 
couronne  &  tout  ce  qui  en  dépend,  cil  iidtii* 
nahie  \  mafs  ce  principe  ,  tout  certain  qu'il  cft  en 
foi ,  e(l  renfermé  dans  les  lieux  où  il  ell  établi  ; 
aucune  fociété  ,  ce  fcmble  ,  ne  peut  Toppcfct  à 
une   fociétc  étrangère. 

«  Ce  retrait  perpétuel  du  domaine  des  fouve- 
rains  a  quelque  forte  de  rapport  avec  la  cinquan- 
lièmç  année  4"  juifs  ^  quiéton  leur  jubilé  ,  c'cft- 
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4  (lire  ,  une  rcvifion  générale  de  toutes  les  terres 
dont  on  confervoit  le  premier  part::gc  », 

Stns  doute,  la  maxime  de  VinatiêBahiliti  du 
domaine  de  l'état  ell  â-peu-prcs  univcrfeUe,  parce 
qu'elle  fut  établie  par-tout ,  à  l'époque  où  il  im- 
portoic  de  ne  pis  Liflcr  au  prince  le  droit  de 
difliper  ce  domaine  :  le  fond  de  cette  maxime  eft 
encore  vrai  ;  car  le  domaine  de  i'état,  qui  four- 
nit au  maiiwicn  &  à  ia  dépenf;  de  l'état  ,  pro- 
Tienc  des  contributions  publiques  i  &  fi  les  con- 
tnbutiotis  publiques  des  années  à  venir  itoient 
aliénables  ,  le  prince  ne  pourroit  les  aliéner.  Ce 
qu'on  dit  des  juifs  ne  mérite  pas  de  réponfe  i  car 
le  cas  crt  très  diifcrent.  Les  autres  citations,  ti- 
rées des  peup'es  anciens  ,  ne  prouvent  rien  non 
iilus  i  &  nous  (>bfcrveroiis  feulement  que  chez 
les  nations^  de  Tantiquité ,  oil  lei  fujcts  payoicnt 
peu  d'impôts,  5r  où  l'état  faifoit  peu  de  cfépcnfe , 
l'inaliénabilité  du  domaine  ctoit  fort  fage  i  & 
qu'eti  général  la  même  m.ixime  ell  utile  par-tout , 
lorfaue  ce  domame  ell  bien  adminil>ré  ,  lorfqu'il 
produit  au  lieu  de  coûter ,  &  lorlqu'enfin  il  n'of- 
fre pas  une  grande  rcffource  à  un  gouvernement 
obéré  qui  ne  fait  comment  rétablir  fcs  affaires. 
Ainfi  il  eft  inutile  de  nous  rappellcr  les  grecs  de 
cous  dire  :  «  que  Thémillocîe  incorporoit  au  do- 
sa niaine  de  l'état  tout  ce  qui  avoit  une  fois  ap- 
m  partenu  à  la  république  d'Athènes  ,  de  quelque 
«  minière  &  par  quelque  voie  quelle  l'eût  per- 
«  du  :  qu'il  difoit  que  la  prefcnption  n'a  lieu  , 
«  ni  contre  les  choies  facrées  ,  ni  contre  le  do- 
«  maiac  fouveratn  de  la  république  ;  &  que  les 
M  mortels  ne  peuvent  prefcrire  contre  Dieu  qui 
«  eft  îmmmortel ,  ni  les  hommes  privés  contre  la 
w  chofe  publique  ». 

"  Ç2ue  Caron  imita  che?.  les  romains  h  con- 
»  duitc  de  Thcmillocle  ,  &  que  les  jurifconfultes 
■'»  de  Roiuc  mettent  tout  ce  qui  regarde  la  puif- 
»  fdnce  publique  au  nombre  des  chufcs  facrées 
"  que  les  loix  doivent  particulièrement  protéger». 
Nous  avons  prouvé  d'ailleurs  à  l'article  Atii-.- 
NATiON  que  le  domaine  des  empereurs  romains 
fe  vendoit  â  perpétuité  comme  celm  des  particu- 
liers,  parce  que  fans  doute  le  gouvernement  étoit 
arrivé  i  l'époque  où  l'aliénation  des  domaines  fe 
trouvoic  utile. 

Alexandre  Sévère  n*a-t  il  pas.  dit  dans  une  loi  : 
je  rougirois  que  U  fifc  inquiétât  un  acquéreur  du 
éomaine ,  apr'et  que  l'adjudication  lai  en  a  été  faite 
de  bonne  foi  ,  6'  qu'il  en  a  payé  le  prix  ? 

Les  paroles  d'Honorius  &de  Théodofe  fur  ce 
fujet  ne  font  pis  moins  remarquables  :  ««  ni  la 
w  iuftice  ni  l'honneur,  difcnt-ils,  ne  oermet- 
»  tcnt  point  que  le  fifc  recire  ce  quSI  a  une  fois 
»>  vendu  ". 

Théodofe  8c  Valcniinien  l'ont  décidé  encore 
plus  cxpreïTément  ;  &  Conftantin  le  grand  en  a 
fait  un  édit  généial ,  dont  voici  les  propres  ter- 
mes :  «  nous  faifons  favoir  à  tous,  que  quiconque 
»•  acquiert  ou  a  acquis  des  héritages  de  notre  Efc, 
(SfffK.  foUt,  &  diplomatique.  Tom,  UI, 
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»  en  cfï  fait  »  lui  p,  fcs  héritiers  S:  fucceffcurs  , 
»  feigneurs  perpétuels  &  incommutables  ,  lani 
»  que  nous  puillions  avoir  aucun  droit  de  les 
>»  retirer». 

Gratien  ,  Valère  8c  Théodofe  étendirent  ce» 
réglemens  jufqu'aux  donations  pures  &  gratuites: 
«  quiconque,  difent  ils,  poflede  par  notre  libé- 
*>  ralité  impériale,  ou  par  celle  de  nos  prédécef- 
»  feurs  ,  quelques  biens  domaniaux  ^  Situés  en  la 
»  province  Asiatique  &  en  celle  de  Pont ,  en 
"  fera  propriétaire  abfolu ,  avec  pouvoir  de  Ici 
I»  tranfmettre  à  Tes  dcfcendans ,  mCniie  de  les  alie* 
»  ner  hors  de  fa  famille  ,  par  quelque  forte  de 
»  contrat  que  ce  foit  >». 

Enfuite  les  françois  qui  tiennent  pour  maxime 
que  le  domaine  de  U  couronne  ell  inaliénable  , 
favent-ils  bien  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  éié?  Nous 
avons  prouvé  à  l'anicîe  Aliénation  que 
Louis  XIV  s'écarta  de  cette  miximc  ,  Ôc  que 
Colbert  la  jugea  fauifc  :  nous  ajouterons  ici  d'au* 
très  preuves. 

Avant  Hugues  Capet ,  les  fiefs  n'ayant  été  en 
France  que  de  fimpics  bienfaits  de  nos  rois ,  ceux 
qui  les  polfédoient  ne  pouvoient  les  .nîiéncr,  \c» 
abolir  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  Vinuiiinuhîlité 
fubfilia  ,  après  que  les  fiefs  turent  devenus  hé- 
réditaires fous  la  troiiième  race.  Or,  les  fiefs  que 
cette  troiiième  race  pofi'édoît  fous  les  premiers  rois 
qu'elle  nous  a  donnes,  n'étoient  pas  des  biens  de 
la  royauté  î  mais  le  patrimoine  de  la  famille  adapté 
à  U  royauté  en  la  pcrfonne  de  Hugues  Capet  , 
5:  par  conféqucnt  originairement  fujets  à  l'ufage 
des  fiefs ,  qui  le  pr.itiquoit  dans  tout  le  royaume. 
Cependant  nos  rois  qui  les  premiers  ont ,  par 
des  conquêtes  ou  d'une  autie  manière ,  forme  le 
domaine  de  leur  couronne,  ont  eu  pendant  long- 
temps le  pouvoir  de  l'iiliéner  comme  bon  leur 
fcmbloit }  &  ils  en  ont  tellement  ufé  ,  que  des 
domaines  qui  leur  appartenoient  fous  la  première 
&  la  féconde  race ,  &  fort  avant  fous  la  troifiè- 
mc  I  ne  font  plus  aujourd'hui  des  domaines  ro- 
yaux. Ce  n'cft  que  par  l  ordonnance  de  Moulins, 
du  mois  de  février  ijfiô,  que  l'aliénation  à  per- 
pétuité du  domaine  de  la  couronne  a  été  dé- 
fendue. 

Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  détendu ,  par  un  édit  exprès ,  l'aliénation  du 
domaine  royal.  Plufieurs  de  fes  fucceileurs  onc 
renouvelle  cette  défenfe. 

Aux  états  de  Blois ,  dont  je  viens  de  citer  l'or- 
donnance ,  Henri  Ul  déclara  quil  étoit  réfotu  de 
vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente  j  mais  qu'il  defiroit  les  ven- 
dre de  l'avis  des  députés  de  cette  affemblée.  Le 
tiers-état  réfolut  de  ne  confeniir  ï  cette  alic'na- 
tion  du  domaine  à  perpétuité,  ni  pour  !e  tout, 
ni  pour  une  partie.  Le  roi  &  d'autres  perfonncs 
des  états  envoyèrent  confulter  Bodm  ,  député  de 
Vcrmandois ,  ce  jurifconfultc  fi  connu  par  fa  ré- 
publique y  âc  Bodin  lé^oudit  "  que  ,  fuivanc  l'aviâ 
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»  commun ,  le  roi  nVtoît  que  fîmplc  ufufiiiitîâF 
«  du  dûiiaiiie  j  &  que  lui  &  les  otficîers  payes  , 
«  !c  futplus  des  revenus  devoir  fc  eardcr  pour  les 
»  affaires  de  larcpubliquc  î  que  le  ronds  &  la  pro- 
»  prictc  du  domaine  apparcenoienc  au  peuple  ; 
»>  qu'ainfi  les  députés  des  provincss  poutioienc 
«  bien  confcntir  à  Talicnation  perpctueilc  du  do- 
»»  maint ,  d  les  provinces  lesy  auiortfoiert  ;  m.iis  que 
«  (îles  provincity  confcnioient ,  l'intcrct  du  pcu- 
»'  pic  dcvfoit  en  détourner ,  parce  que  le  peuple 
•>  ^'oblij;eroit  par-là  3  lui  &  toute  fa  poftcritc,  à 
»  nourrir  &  entretenir  le  roi  &  le  royaume  ,  Se 
»>  fcroir  une  ouverture  inévitable  à  mille  impofi- 
M  lions ,  dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu'il  peut 
»>  avoir  pour  l'entretien  de  fonctati  &  qu'enfin 
>>  ce  confcntemcnt  devoit  encore  moins  être  doii- 
**  né  par  les  députés  ,  dont  plulîeurs  croient  ab- 
**  fcns  &:  déji  congédiés ,  &  qui  tous  manquoient 
■•  de  pouvoir  ».  Amfi  Bodin  étoit  de  notre  avis  : 
le  peuple  peut  confcntir  à  l'aliénation  du  domai- 
ne :  les  inipôis  que  craignoit  cet  auteur  ,  font 
ctablis  i  &  l'aliénation  du  domaine  devant  aujour- 
d'hui prévenir  les  impôts ,  oue  le  produit  de  ces 
domaines  remplaceroit ,  bodm  confEilleroit  delcs 
alicner  ,  s'il  vivoit  encore.  Mais  pour  revenir  à 
la  négociation  entamée  par  Henri  111  ,  Bellie- 
vre  ,  commilTairc  envoyé  par  le  roi  à  l'alfem- 
bléc  du  tiers  état ,  die  que,  quoique  par  les  loix 
du  royaume  le  domaine  filt  inaliénable,  ces  loix 
Si'avoient  point  lieu  en  temps  de  néccdïtc  ;  qu'il 
y  alloit  du  falut  du  peuple  ;  que  les  loix  qui 
avoient  été  établies  pour  la  manutention  de  l'état, 
dévoient  ctre  favorablement  intcrpréte'cs  ,  &  non 
pis  tourner  à  la  ruine  du  peuple  j  qu'il  étoit  plus 
convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour 
confcrver  l'autre,  que  d'cxpofer  le  tout  fi  on  ne 
vendoic  rien,  &  qu'une  telle  vente  fe  devnit plu- 
tôt appellcr  confcrvation  qu'aliénation  du  domai- 
ne. Le  tiers-état  répliqua  que ,  par  la  loi  foniii 
mentale  du  royaume,  cette  aliéivition  croit  dé- 
fendue ,  &  que  les  df  putes  n'avoîent  aucun  pou- 
voir des  provinces  d'y  confentir  ;  que  le  domaine 
du  roi  peut  fc  comparer  aux  biens  d'une  femme 
oue  le  mari  ne  peut  aliéner  ;  que  le  domaine  de 
I  cgiife  n'eft  pas  aulfi  pri>'ilégié  que  le  domaine 
du  roi  ;  que  le  domaine  de  l'églife  fe  peut  alté- 
tter ,  fuivan»  les  canons  ,  en  certains  cas ,  &  en 
pbfervant  les  formalités  néceffaires  ;  mais  que  le 
domaine  du  rai  ell  une  colonne  qui  foutient  Té- 
rat  ,  &  qu'il  faut  plutôt  la  fortifier  que  la  dé- 
truire i  que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné,  rwtt 
moyen  ftroU  6iè  au  roi  Wiftintenir  fon  itat  ,  &- 
aflîgner  à  l'avcnii  <iot$  ,    douaires   &  apanage;»  ; 

I  -que  c'étoit  une  chofe  ir.ouie  que  le  domaine  fur 

'vendu  i  pcriK-tuit;  fans  rach..r  j  que  cela  ne  s'é- 
loit  jinuis  prjt'qué  ,  quoique  le  royaume  (c  fît 

^trouvé  c\\  pi  (S  ç'and  dingcr  qu'il  nVtoit  alor»  , 
que  cela  ne  s'émit  pas  mcmc  fait  du  temps  du 
loi  }e\\\\  oue  'c  tlomaifie  e't.int  aliéné  ,  il  feroit 

Ijjéçcllûic  3  pour  rentrcticu  de  léw:  du  roi ,  d'en 
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remplacer  autant  qu'il  en  fôtoit  M\  U  que  ctt;< 
nouvelle  acquiiiiinii  rctombcio:t  (ur  le  riersciat»^ 
&  Don  fur  la  nobleffc  &  le  clergé  ,  qui  y  don-* , 
neroient  aifément  leui  fonfentemcnt.  Le  t:cis- 
état  prit  donc  la  rcfolutit  n  de  ne  point  toucher 
au  domaine  ,  &  propofi  au  roi  d'autre*  expédien» 
pour  foucenir  la  guerre.  Nous  ne  nous  permettrons- 
pas  d'attaquer  ces  raifons  :  les  proteâeurs  du  peu- 
ple avoient  peut-être  raifon  alors  j  mais  il  cil  claiff 
que  les  proicét;:urs  du  peuple  doivent  demande^ 
l'aliénation  du  domaine  :  car  iî  on  ne  l'aliène  pas, 
de  nouveaux  impôts  font  indifpcnfables  i  &  l'on 
fait  bien  que  ces  impôts  tomberont  fur  le  peuple. 
Au  rertc,  ceuc  fermeté  du  tiers-état  produilît 
l'ordonnance  de  Blois,  que  j'ai  indiquée  plu» 
haut. 

Tous  les  rois  de  France  ,  depuis  Charles  V 
j'ufqu'à  Charles  Vlll,  ont  juré  à  leur  facre  de 
conferver  la  fouveraineté  ,  les  droits  &  la  diE;nité 
de  la  couronne  de  France  ,  &  de  ne  les  aliéner 
ni  tranfporter  à  pcrfonne.  Mais  depuis  Charlc» 
Vljl  ^  cette  claufe  n'a  été  inférée  dans  le  ferment 
d'aucun  de  nos  rois.  C'cft  ce  qu'a  remarqué  l'au- 
teur du  Cérémonial  fran^ois.  "II  femble  ,  dii 
•'  cet  auteur  3  qu'il  ait  clé  )ugc  fupciflu  &  inu- 
•»  nie  de  ibpuler  de  nos  rois ,  ou'ils  n'aliéncronï 
»  les  droits  de  la  couronne  v  d'autant  que  pro- 
»  mettant  de  défendre  &  de  protéger  leurs  fu- 
"  jets,  de  les  maintenir  en  paix,  de  leur  admi- 
»  nirtrcr  bonne  jullice  &  ufer  de  clémence  & 
"  miféricordc  envers  eux,  ils  ne  le  pouiront 
»»  faire,  s'ils  confentoient  jamais  ou  pcrmcttoient 
»  qu'ils  tombaffcnt  fous  la  dominafon  Scfeigneu- 
"  rie  d'un  prince  étranger  ».  Cette  raiton  n'elt 
point  fatisfaifante  du  tout  :  le  miniftère  a  fentî 
depuis  le  facrc  de  Charles  VIII ,  que  les  befoms 
de  l'état  obligcroicnt  peut-être  à  l'aliénittion  du  doi 
maine  ,  dont  le  produit  fe  trouvoit  ayantageufc- 
ment  remplacé  par  des  impôts  confidérablcs. 

Lc5  jurifconfuîies  explicuent  les  motils  qui  opt 
déterminé  nos  rois  à  tendre  leur  domame  inalié- 
nable :  mais  on  vient  de  voir  que  le  domaine  n*a  pas 
toujours  été  regardé  comme  inaliénable  :  voici 
les  motifs  de  cette  ptétcnduc  inaliénabilité. 

1«.  «  C'cft  la  naiffance  qui  élevé  nos  rois  fur 
le  trône,  &  non  le  hafard  de  l'élcûion  ,  ou  la 
voix  des  fol.îats  toujours  vénale  «. 

W.  "  11  faut  que  l'état  ait  des  fonds  fixes  K 
certains.  C'dt  delà  que  dépend  fa  furctc  &  fon 
repos  ''.  Les  domaines  ne  raf /■orïc^r  prtf'^ut  vius  nen^ 

ni*...  En  France  l'aviditc  des  courtifans  cft 
bornée  par  la  fagefle  du  prince  ,  au  Iku  q ue  . 
fous  certains  empereurs  romains ,  cille  tariUoit 
toutes  les  fourccs  des  finances  «  :  on  ne  peut  ré- 
pondre Ur  comme  on  ïe  voudroic  ,  ou  pfutôt  nom 
^•ont  prouvé  comhien  le  lrif*f  royal  foufe  de  ces 
c-imej/fonstie  Jomaints  ^u'Ofl  okstnt  fous  un  p/ince  , 
&•  (fuon  rend  fous  ui  autre  avec  des  diaommagtmens 
exceffiff, 

IV**.  «  Le  retrait  ne  fait  aucun  tort  aiix  par- 
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riculicrs  ;  ils  n'achètent  qu*à  cette  condition  »^ 

V**.  "  11  cft  fort  avantageux  i  rétatj  parce 
qu'il  cft  une  rcffource  aflurcc  contre  l'aliéna- 
tion »»,  Ce  rttrait  a  pu  être  utile  ;  mais  Ceji-il  ù 
préfeat  ? 

Vl*.  «  Les  panjcultcrs  inlercnt  fouvenc  cettt 
faculté  de  rachat  ,  dans  les  contrats  de  vente 
ou'ils  paflcrit  entr'enx.  Pourquoi  ne  fcroit-ellc  pas 
de  droit  pour  le  roi  »  ?  Elle  fera  de  droit,  quand 
elle  fera  j  l'avantage  de  l'âae, 

VU*,  «  Les  terres  du  domaine  confiftcnt  ordi- 
nairement en  duchés  &  autres  apanages ,  diltin- 
Çués  par  des  titres  cclatins  qui  ctoicnt  inconnus 
a  l'Empire  romain  ^.  Cela  n'efi  point  au  tout  exad  ; 
^  fi  les  empereurs  romains  n'aliénèrent  le  domaine 
^  peur  l'avantage  de  tétât ,  il  faut  les  imiter, 
Mjij  s'ils  les  aliénèrent  pour  enrichir  des  courti— 
y^M  a  //  ne  faut  pas  fulvre  leur  exemple  :  nous  ne 
Sfmm  pas  que  le  domaine  de  la  couronne  ejl  ainji 
mRinahle  :  nous  voulons  que  le  produit  de  l'aliéna' 
ti»a  fait  appliqué  aux  iefoins  de  l'état, 

VIII".  «  Si  en  France  on  a  reçu  ou  introduit 
le  droit  d'aîneSe  ,  le  retrait  féodal  &  le  lignager 
pour  la  coilfcrvation  4es  familles  ,  pourcuoi  ne 
garderoit-on  pas  le  retrait  perpétuel  pour  la  con- 
fcfvation  de  la  couronne  ,  fous  ta  grandeur  de  la- 
quelle toutes  les  familles  du  royaume  fe  repofent 
&  font  à  couvea  ?  Ce  principe  incomcftable  doit 
empêcher  l'aliénation  des  domaines  particuliers 
des  couronnes  ".  H  doit  empêcher  cette  aliénation  , 
tant   qu'elle  ejl  .ivantageufe  à  tétat. 

•»  Les  iurifconfultcs  flamands,  difcnt  encore 
quelques  publicillcs  ,  prctendcnt  que  leurs  prin- 
ces ne  peuvent  faire  !e  moindre  préjudice  aux 
droits  de  leur  fouveraineté»». 

«  Un  chancelier  du  duché  de^  Brabant  a  écrit 
que  le  duc  ne  peut  aliéner  le  moindre  domaine  , 
ne  filt-ce  qu'un  fimplc  &  léger  droit  de  péage; 
&  que  de  même  que ,  fuivant  les  loix  civiles,  la 
^ot  ne  peut  être  aliénée  par  le  mari ,  le  patri- 
moine de  la  couronne  ducale  dX  comme  une  dot 
indivifïble  que  la  république  a  apportée  au  prince 
pour  lui  fcrvir  à  en  foutt-nir  les  charges  «.  L'i- 
gnorance ou  la  légèreté  de  ces  publiciîlcs  ell  cu- 
ricufe.  Le  peuple  du  Brabant  a  confcrvé  fes  états 
&  fcs  privilèges  :  on  ne  l'accable  pas  d'impôts 
fans  foD  aveu  ;  il  veille  à  l'adminirtration  des  do- 
viaincs,  Ôf  nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 

•*  Les  jurifconfulres  allemands,  ajoute  ton  , 
fuppnfent  que  le  fouversin  domaine  d'un  état , 
qui  a  été  une  fois  incorporé  à  l'Empire,  ne  peut 
plus  fc  perdre  »  ni  cxprefTémcnt  en  vertu  d'un 
aÛc  pofidf ,  ni  tacitement  pat  la  voie  du  délaif- 
fcmciit,  ni  abfolument  par  la  force  de  la  pref- 
crîption.  Les  empereurs  d'AIIcma(»nî  ,  à  leur  cou- 
ronnement ,  jurent  de  réunir  à  l'Empire  tout  ce 
qui  en  a  été  fépart-  fans  limitation  de  temps  ,  & 
qu^îc^ucs  conf^tcmens  que  lears  prédécelTeurs  y 
puifTcnt  avoir  donné  ".  C'eft  cticorc  un  exemple 
oien  choiÂ.  L'Empire  eft  foumis  à  des  capicuU- 
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tîons  Sf  à  des  loix  qu'on  exécute  :  Ii  conferva. 
tion  du  domaine  y  ell  utile,  du  moins  dans  le 
fiftêmeadoprc pir  le  corpi 6Ctm^"'<l"e  j  &  iï  ne 
faut  pas  faire  de  pareils  rapprochcmens- 

«  Les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point 
à  l'eledicur ,  ayant  des  états  en  propre ,  d'alié- 
ner pour  teujouis  &  fans  retour  fcs  éîats  ,  fe» 
fujets ,  ni  même  les  nouvdlts  acquifitions  qu'il 
peut  faire.  Ces  loix  veulent  qu'en  cas  de  con- 
travention, J'clc;5lour  eu  fon  fuccclTeur  foit  en 
droit  de  revendiquer  ce  qui  a  été  ainlî  aliéné  ^ 
&  de  s'en  remettre  en  poiTelTion  »•.  C'eft  ce  que 
difcnt  les  vieilles  capitulations. 

"  Selon  les  efpagnols ,  c'cll  un  principe  fon- 
damental ,  &  l'une  des  plus  anciennes  conflitu- 
tions  de  leur  monarchie  ,  que  le  royaume  d'Ef-  , 
pagne  eiV  inaliénable  i  que  les  efpagnols  vivcut 
toujours  fous  leurs  propres  rois,  &  que  la  cou* 
ronnc  d'Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée,  ni  in- 
corporée à  aucune  autre  »».  Voilà  comment  les  ju- 
rifconfultes  &  les  publiciftes  traitent  la  plupart 
des  auclhons  :  après  quelques  phmfcs ,  ils  font 
bien  loin  de  la  matière  qu'ils  paroiflent  difcuter  : 
lis  nous  parlent  ici ,  ainli  que  dans  le  paragraphe 
précédent,  de  l'aliénation  de  la  couionnc  &  de 
l'état ,  &  il  s'agit  du  domaine. 

«  Les  italiens  citent  un  ferment  de  non  iit» 
ftudando  ,  que  les  papes  font  en  prenant  poflcflion 
du  fouverain  pontificat.  Us  difenc  qu'aucun  pape 
n'a  le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a  été  donné  1 
S.  Pierre  &  au  Saint- Siège  ,  5:  que,  par  les  bulles 
de  Pic  V  &  de  Clément  VIII ,  mi  eut  uicamérc 
cil  inaliénable  pour  toujours  ".^h  qu'importe  I 
on  connoît  les  bonites  rjîfons  qni  veillent  au  main- 
tien de  l'état  précaire  de  l'éiilife  ,  &  les  féodillcs, 
les  canoniftcs  &  les  imifconfultes  ulttamontains 
ncnfent  néanmoins  que  le  pape  peut  aliéner  , 
a  titre  d'inféodation  ,  des  feigncurics  fouvc- 
raincs^  du  confcntement  des  cardinaux. 

«Les  turcs,  ajoute  t-on  ,  ne  peuvent  aliéner 
aucune  partie  de  leur  domaine  \  ils  allèguent  auflï 
les  conltitutions  de  leur  Empire  &  les  loix  de 
l'alcoran ,  &  favent  fe  faire  non -feulement  une 
loi  politique  ,  mais  auflî  une  religion,  de  l'intéict 
de  l'état ,  contre  tout  dcmcmbrcmcnt  de  l'Em- 
pire ».  C'cft  donner  une  demicrc  preuve  de  juf- 
tefle  i  &  c'eft  très-bien  fait  aux  jutifconfuîtes  de 
parler  de  la  conllitution  de  l'empire  ottoman  j  car 
ils  l'ont  beaucoup  étudié. 

«Tous  les  princes  chrétiens,  affemblés  folem- 
nellcment  dans  le  treizième  ficelé  ,  convinrent  , 
par  eux  ou  par  leurs  ambafiadeurs ,  que  le  do- 
maii^e  de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable ,  Se 
que  îes  portions  qui  en  auroient  été  démembrées , 
y  fcroicoc  réunies  ».  Oit  fe  tint  cette  i*elle  a^em- 
hlée  ? 

Enfin,  en  admettant  te  principe  5f  tes  fait*  fut 

îefqucls  nous  nous  fommes  permis  qucloucs  remar- 

;  queSj  ce  principe  devroit  être  borne  à  Tufage 
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du  droît  public  au*il  fuppofc  î  il  ft'a  de  force 

Su'autant  que  le  aroit  public  d'un  ^at  a  d'éten- 
ue  ;  &  c'elt  confondre  les  notions  de  tous  les 
droits  que  de  le  porter  au-delà  du  cas  dans  le- 
quel il  doit  avoir  lietl. 

Tous  les  princes  favcnt  obéir  à  U  loi  de  la 
néccfTicé  qu.ind  it  [c  faut;  ils  aliènent  le  domaine 
facrc  de  leur  couronne  ,  fans  craindre  de  paffcr 
pour  des  infra^leurs  ft:  des  facrilcges.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  fouverain  qui  n'ait  reçu  ou  fait  des 
ceflîons  ,  étendu  ou  reflcrré  ,  par  des  traites , 
les  frontières  de  Tes  états. 

L'aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  état  en 
faveur  d'un  auire  état;  l'aliénation  des  domaines 
particuliers  faite  a  des  paniculiers  ;  la  celTiond'un 

fiays  faite  par  un  fouverain  à  un  autre  louvcrain; 
3  prcfcription  &  toutes  les  autres  manières  d'ac- 
Snerir  ou  d'aliéner  ,  ont  leur  origine  dans  le  droit 
es  gens  &  le  droit  facré  de  l'utilité  publique  , 
oui  fait  ceffer  les  loix  particulières  de  chaque 
état.  Mais ,  dans  le  cas  dont  il  elt  ici  queftion , 
le  droit  d'aliéner  les  domaines  particuliers  de  l'é- 
tat n'appartient  pas  exclufivement  au  prince  , 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervc  :  on  a  befoin  d'une 
forte  de  confcmemenî  de  la  nation.  f^f>j'i  l'ar- 
ticle Aliénation. 

INCAS  (  royaume  des  )  :  il  feroii  affe^  inutile 
de  donner  ici  aes  détails  fur  l'adminilhation  du 
royaume  des  Incas  ,  Se  nous  renvoyons  le  leûeur 
à  l'hiliolrc  de  M.  Hobcrtfon. 

INDOLENCE  DES  PRINCES.  Ccft un  des 
défauts  les  plus  ordinaires  dt  leurs  conditions , 
&  nous  tâcher9ns  d'en  montrer  ici  les  trilles 
effets. 

Lorfqu'un  prince  tombe  dans  VlndoUnce ,  & 
qu'il  fc  néglige  au  point  de  n'avoir  plus  aucun 
foin  de  (^  réputation ,  les  gens  les  plus  indignes 
ne  manquent  pas  de  l'obféder ,  &  alors  les  hom- 
mes de  mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Schah  Huflcin 
avoit  été  fervi  par  des  miniihes  h.ibilcs,  par  de 
bons  généraux  *,  mais  les  eunuques  faifoicni  échouer 
tous  leurs  efforts ,  &  fouvent  les  privoient  de 
leurs  biens  &  de  la  vie.  Les  princes  foiblcs  ou 
indolcns  ont  trop  ou  trop  peu  de  confiance  ,  & 
il  convient  à  un  prince  d  être  circonfoc^t  fur  le 
choix  des  perfonncs  qu'il  tient  auprès  de  lui  , 
puifaue  ceux  qui  font  dans  Us  polies  les  plus 
liibaltemes  ,  ont  toujours  affe»  d'influence  dans 
les  affaires  pour  nuire  au  bonheur  de  l'état  &: 
à  ta  gloire  du  fouverain.  S'ils  ne  peuvent  venir 
i  bout  de  le  conduire  félon  leurs  taulîcs  vues  , 
ils   ne  manqueront  pas  de  ternir  d  réputation  , 

.  foit  en  le  décriant ,  foit  en  montrant  une  corrup- 
tion qui  fera  une  tache  à  fon  règne. 

Un  prince  fouffre  toujours  de  la  mauvaifo-con- 

Iduitc  &  de  la  méchanceté  de  fes  domcftiques  , 
fur-tout  s'il  leur  permet  de  fe  nicler  de  la  dillri- 
bulion  des  récompcnfes  &  de*  chârimens. 

Les  fimplcs  domeffiqucs  de  Galba  ,  &:  mcme 
fes  cfdavcs  »  s^voiencancz  de  crédit  poui  désho* 
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oofer  l'empire  de  leur  maître  :  on  favoit  qu'ils 
vendoient  tous  les  emplois  &  toutes  les  gracci 
du  prince.  L'empereur  qui  auroit  dil  examiner  le 
mente  ,  la  capacité  &  les  ptéceniions  des  parti- 
culiers, oubliott  qu'il  étoit  de  fon  honneur    de, 
placer  dignement  fcs  bienfaits  j  il  en  abandonnai 
le  foin  ï  fcs  domelliques.  Ces  mercenaires  pcrfi-1 
des  ne  daignofcnt  pas  confidércr  combien  ils  hâ-J 
toient  le  déshonneur  &  par  conféqucnt  la   pcrtdl 
de  leur  vieux  maître  3  dès   que  leur  fcélératelTel 
leur  procuroit  de  l'argent.  Leurs  démarches,  dans 
ces  vues  honte u fcs ,  hàtoicnt   la  ruine  de  l'em- 
pereur ,  pujfqu'en  fouillant    ainfi  fa  réputarion  , 
ils    minoicnt  le  plus   foit  fouiicn    de» fon    au- 
torité. 

On  voit  toujours  avec  indi|nation  de  mifcra- 
bles  fubaltcrnes  incornus,  fi  W-n'cft  par  leurs 
vices,  s'élev«r  à  une  fortune  éclatante  par  la  pro- 
tcilion  &  YindoUr.ce  du  prince-  La  honte  de  leur 
acquifition  illégitime  retombe  fur  le  fouverain,  & 
ils  excitent  le  reffcntimcnt  de  ceux  qui  voient 
échouer  leurs  jullcs  prétentions.  Galba  fc  perdit 
aurant  par  la  corruption  de  fes  domcftiques  , 
que  par  la  corruption  &  la  violence  de  la  fol- 
d  aréique. 

On  ne  pouvoir  aborder  l'empereur  Schah  Huf- 
fein  que  par  la  médiarion  des  eunuques  ,  qui 
ne  connoiflbient  d'autre  mérite  que  celui  de  l'ar- 
gent. Ces  vils  efcJavcs  vendoient  la  protc^ion  du 
fouverain  ,  prollituoicnt  fcs  grâces  au  plus  offrant, 
&  faifoient  un  marché  public  des  emplois  &  d» 
la  jufticc.  Il  ne  pouvoir  y  avoir  ainiî  aucune  ému- 
lation dans  une  cour  où  l'on  n'avoir  aucun  égard 
pour  la  capacité  ou  pour  la  vertu.  C'éroit  une 
fourcc  d'oppreffions  &  de  rapines.  Ceux  qui  s'é- 
toienc  épuifés  pour  avoir  des  charges  ,  étoicnt 
réduits  à  fe  permettre  toutes  fortes  de  lâchetés 
it  d'injurtices  pour  fe  dédommager ,  &  pour  fa- 
tisfairc  à  la  cupiditc  de  leurs  infatiables  protec- 
teurs ,  les  eunuques ,  dont  il  falloit  chaque  joue 
acheter  les  bonnes  (çraces  par  de  nouveaux  prc- 
fens.  On  ne  connoiffoit  auparavant  parmi  les  per- 
fes  ,  ni  larcins,  ni  vols,  patce  que  les  gouvet- 
neurs  des  villes  2c  des  provinces  étoient  refpon- 
fablcs  de  ccsdcfordres  ,  &  avoient  un  foin  par- 
ticulier de  les  prévenir. 

Mais,  fous  le  règne  de  Schah  Huflcin  ,  le  vol 
étoit  devenu  commun,  &  même  encouragé  j  le» 
gouverneurs  en  parta^^eoient  le  produit ,  ou  ,  pour 
s'exprimer  plus  exactement,  ils  l'avoient  aiTn,:ctti 
à  un  impôt.  Ils  n'avoicnt  rien  à  craindre  dc^  tri- 
bunaux de  jullice.  Dès  qu'ils  avoient  la  précau- 
tion de  fournir  de  l'ari^ent  aux  eunuques  ,  ils 
pouvoient  exercer  leurs  bri^andas^cs  fans  crainte. 

Ces  eunutîues,  fi  corrompus  par  la  cupidité, 
étoient  ù  éloignés  de  répandre  le  fang  ,  qu'ils 
enleignèrcnt  au  roi  ce  trait  de  clémence  mnl  en- 
tendu ,  de  ne  jamais  faire  m<  urir  un  homme 
pour  quelque  crime  que  ce  fût.  Air.fi  ces  picux 
iropoilcuxs  ciavailloicac  i  leur  piopic  fiuccc.  Le 
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prioce  convertît ,  d'après  leur  avîs ,  teutcs  les 
punitions  en  amendes  pécuniaires  :  mais  fa  conf- 
cience  ne  lui  permettant  pi&  de  recevoir  le  prix 
de  CCS  crimes  ,  ceux  qui  lui  avoicnt  infpiré 
ce  fcrupule  ,  Ce  chargement  du  maniement  des 
amendes. 

Les  impofitions  publiques  en  Peifc  croient 
fixées,  Se  chaque  ville  paxoit  tous  les  ans  une 
fômmc  invariable  :  les  gouverneurs  ne  pouvoicnt 
la  changer.  Mais  les  amendes  pour  les  contra- 
ventioïis  étant  plus  ou  moins  aitsiiraires ,  ils  dt- 
couvroienc  à  chaque  intbnt  de  nouveaux  délits , 
&  ils  levoient  des  amendes  fans  Rn.  Ils  ciroienc 
ainfi  des  peuples ,  de  très  -  greffes  fommes  qui 
n'ctoicnt  point  limitées.  Certaines  villes  piycrent 
en  amcitdes  pécuniaires  dans  un  jour ,  plus  qu'el- 
les ne  payoïent  dans  un  an  au  trélbr  royal.  Le 
fowcmcur  même  d'ifpahan  ,  capitale  de  t'Em- 
ptfc,  rançonnoit  tes  voleurs  8c  les  filoux.  Il  re- 
tenoic  en  prifon  ceux  qui  n*avoieni  pas  afiev. 
vole  pour  acquéiir  fîs'  bonnes  grâces  j  il  les  laîf- 
foiT  fortif  de  nuit  pour  voler  de  nouveau  ,  & 
leurs  decnîcis  larcins  les  garantifToient  de  la  peine 
des  pTcccdens. 

ïVoù  vcnoicnt  tant  d'injuHices  ?  d'où  venoit 
b  dcpravaiion  de  Tordre  public  ?  Pourquoi  les 
fujcti  n'ctoicnt  -  ils  plus  protégés  par  les  loix  ? 
D'où  vcnoien:  l'anarchie  Se  ces  concufTions  que  les 
graxHis  cxerçoîcnt  fur  les  petits  ?  Pourquoi  Tiiii- 
qwté  n'avoit-etlî  pas  de  bornes?  Pourquoi  l'in- 
ncc;nce  étoit  -  elle  opprimée  &  facrifici^  }  Ces 
défordrcs venoient  de  la  lâcheté  &  delà  corrup- 
tion de  ceux  qui  obfédoient  le  trône,  &.*  de  la 
imîle  indohnct  de  celui  qui  l'occupoic.  Schah 
HufTein  avoir  pn  très-bon  naturel  ;  ilétoit  plein 
de  géntroiTtc,  dé  douceur  &  de  compalTion  :  il 
svoit  l'ame  compaîiirantc.  Il  tua  un  jour  un  ca- 
nard qu'il  voulo:t  effrayer  j  il  fc  crut  fouillé  par 
;  et  fing  i  &  pour  expier  fon  meurtre ,  il  eut  re- 
cours i  des  aftes  de  dévotion  &  a  des  aumônes. 
]1  étoit  ii  religieux ,  que  k  feu  ayant  pris  à  la 
grîîid'falle  du  palais ,  remplie  de  ticncs  meubles , 
il  ne  voulu:  pas  permettre  qu'on  travaillât  à  l'é- 
teindre ,  de  peur  de  s'oppoicr  aux  décrets  de  la 
providence.  Il  fit  des  clurirés  immenfes,  fonda 
des  monalK-res ,  dnta  des  hôpitaux  i  il  entreprit 
de  longs  pèlerinages  ,  un  entr'autres  de  deixi  cens 
lieues. 

Mais  à  quoi  fcrvoient  fon  bon  coeur ,  fa  com- 
palTion  &  fa  religion  .'  II  étoi»  fâché  d'avoir  tué 
un  canard  >  &  il  fouffroit  que  fcs  fujcts  fuffent 
nnconncs  &  livrés  au  défefpoir  î  il  attira  la  guerre 
Zc  la  dcvalbc:on  dans  le  fcin  de  fon  Empire. 

Ce  prince  indolent  Se  foible  s'occupoit  de  ba- 
gatePes  ,  &  il  ne  voyoït  point  les  opprefTions  que 
î«  peuples  fotiffroient  ;  il  n'entcndoit  pas  leurs 
cris.  11  fêmbloit  n'avoir  d'autres  foins  8c  d'autres 
royaumes  à  gouverner  que  fon  ferrail.  C'étoïent 
fcs  mairrclTes  &  non  fes  fujets ,  qui  croient  l'ob- 
jet de  fes  occupations  &  de  fa  bienveillance  ;  le 
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gouverneur  d*ane  ville  ou  d'une  province  ctoic 
filr  de  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces ,  s'il  lui 
envoyoit  une  belle  femme.  II  s'cmbarraffoit  peu 
que  les  Gouverneurs  traitalfcnt  bien  ou  mal  le 
peuple.  Quand  il  auroit  montré  cette  inquiétude , 
fcs  iidelcs  confcillers  ,  les  eunuques ,  avoienc  été 
gagnés  d'avance  pour  en  avoir  une  répnnfe  favo- 
rable. On  le  bcrçoit  fi  mollement  dans  fon  repos, 
on  l'cloignoit  avec  tant  de  foins  de  toutes  les  fa- 
tigues du  gouvernement ,  qu'il  paroifToit  ne  pren- 
dre aucune  patt  aux  intérêts  ou  à  la  deflinee  de 
fon  Empire.  Lorfqu'on  lui  dit  que  l'ennemi  ap- 
prochoit  d'Ifpahanj  il  répondit  que  «  c'étoit  aux 
"  minillres  i  y  pour\'oir  î  qu'ils  avoient  des  ar  - 
»  mécs  fur  pied  pour  cela  î  qu'à  fon  égard  il 
»  ferait  content,  pourvu  qu'on  lui  UiiTjt  feu- 
»  Icmcnt  fon  palais  de  Farabath  ". 

Dans  quelle  indoUnce  ,  dans  quelle  infenfibîlité, 
dans  quel  mépris  ce  pauvre  prince  n*étoit-il  pas 
tombé  ,  en  s'abandonnant  à  des  fédudleurs  qui  ne 
fongeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts  ? 

11  n'y  a  rien  de  plus  mépnfable,  rien  de  plus 
cxpofé  qu'un  prince  ,  un  état  ou  un  grand,  tom- 
bés dans  le  mépris  ic'crt 3  je  crois,  une  réflexion 
deTite-Live.  L'efprit  de  religion,  qui  peut  infpîrer 
à  un  prince  tant  de  chofes  utiles  pour  fon  peuple, 
futtres-défivantageux  aux  perfes.  Schah  Hulfein  fit 
un  long  pèlerinage  pour  aller  viHter  le  tombeau 
d'i!n  faint  j  &  comme  il  voyageoic  accompagné 
de  tout  fon  fcirail  &  d'une  garde  de  6o  mille 
hommes ,  il  ruina  toutes  les  provinces  qu'il  tra- 
verfa  ,  &  diffipa  plus  d'argent  qu'il  n'en  auroit 
fallu  pour  foutenir  une  longue  guerre  contre  ceux 
qui  envahirent  la  Perfe; 

Des  qu'un  prince  néglige  fcs  affaires  Se  tombe  dsns 
le  mépris ,  il  ccffc  d'être  en  fûrcté.  Les  peuples  tour- 
nent alors  les  yeux  vers  fon  fucceffcur  i  ils  fouhai- 
tent  une  révolution  ;  ils  font  difpofés  peut  être  à  y 
concourir.  Et  qu'eïVcc  qu'un  prince  méfcflimé  de 
fcs  fuitts  ?  Quelle  eflimc  pouvoit  avoir  te  public 
pour  Philippe  IV,  roi  d'hfpagne,  lorfqu  on  le 
voyoit  aller  à  la  défenfc  de  fon  royaume  contre 
les  françois  ,  fuivi ,  non  d'un  cortège  d'officiert , 
mais  d'une  troupe  de  comédiens?  Le  duc  d'Oli- 
varès  vouloir  ainfi  le  tenir  dans  Vindolence ,  l'em- 
pcchcr  de  s'occuper  des  affaires,  &  d.e  voir  les 
m.ilvcrfations  publiques.  Faut-il  s'étonner  fi  les 
affaires  de  ce  monarque  furent  conduites  avec  tant 
de  moUcffc  ,  fi  fes  dcflcins  échouoient ,  &  fi  cette 
grande  monarchie  jouoit  un  fi  triltc  rôle  ,  tandis 
que  fcs  favoris  feuls  répnoicnt  ?  La  réoutation  d'une 
nation  au  dehors  eft  bien  peu  de  chofe,  lorfque 
le  gouvernement  intérieur  ert  fans  vigueur  &  fans 
intelligence,  lorfque  l'on  y  a  perdu  le  refpeftpour 
le  prince. 

INDOSTAN-  Nous  parlerons,  dans  des  ar- 
ticles particuliers ,  des  divers  pays  de  l'Inde  où 
les  européens  ont  des  établiffcmcns  ,  &  avec  lef- 
qucls  iU  ont  des.  rapports  :  nous   ferons  ici  le 
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tableau  général  de  yindoflan,  de  fes  rcvoluiîons 
pohtiqurs  &  de  fon  gouvernement. 

Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  ,  fi  fon  veut 
s'en  rapporter  à  des  traditions  incertaines  ,  l'avi- 
dité de?  premiers  conquérans  du  monde.  Maisfoit 
que  lUcchuSj  Hercule,  Séfollris,  Darius  aient 
oa  n'aient  pas  parcouru ,  les  armes  à  la  main  , 
cette  grande  partie  du  glohc  ,  il  ell  certain  qu'elle 
fut  pour  les  premiers  grecs  un  champ  incnuirable 
<ic  niiions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  en- 
chanioient  tellement  un  peuple  toujours  crédule, 
paicc  qu'il  fut  toujours  dominé  par  Ton  imagina 
tion  ,  qu'on  ne  s'en  dcfabufa  pas  même  dans  les 
fiècles  les  plus  cclaîiés  de  la  republique. 

En  réduifant  les  chofes  à  U  vérité ,  l'on  trou- 
vera qu'un  airpur,  des  ahmens  fains,  une  grande 
frugalité,  avoicnt  de  bonne  heure  prodigteufe- 
ment  multiplié  les  hommes  dans  Vhdofian.  Ils 
connurent  les  loix  ,  la  police  ,  les  arts ,  lorfque 
le  refle  de  la  terre  étoit  déferi  ou  fauvage. 
Des  Inllitutions  fagcs  &  heureulcs  prélcrvcrent 
de  la  corruption  ces  peuples,  qui  paroitToicnc  n'a- 
voir qu'à  jouir  des  bienfaits  du  fol  &  du  climat. 
Si  de  temps  en  temps  les  bonnes  moeurs  s'alté- 
roient  dans  quelques  cours  ,  les  trônes  ttoient 
auÛi-tôt  rcnveifés;  &  lorfqii' Alexandre  ic montra 
dans  ces  régions,  il  y  reftoit  fort  peu  de  rois  ,  il 
y  avoit  beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pays  partagé  en  ure  iiUînîtc  de  petits  états , 
populaires  ou  aflcivis,  n^*  pouvoit  pas  nppofer 
un  front  bien  redoutable  au  héros  de  la  Macé- 
doine. Aulîi  fes  progrès  furcnt-iU  rapides.  Il  au- 
roit  tout  aiicrvi ,  fi  la  mort  ne  l'eut  furpris  au 
milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions  ^ 
l'indien  iandrocotus  avoit  appris  ta  guerre.  Cet 
homme,  auquel  fes  talens  tenoicnr  lieu  de  droits 
&  de  naiffancc,  raflembla  une  armée  nombreufe, 
&  ciialfa  les  macédoniens  des  provinces  qu'ils 
avoicnt  envahies.  Libérateur  de  d  patrie,  H  s'en 
rendit  le  maître,  8c  réunit  fous  fes  loix  Vlndof 
tan  entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon 
règne,  quelle  fut  la  durée  de  l'empire  qu'il  avoit 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  ficelé,  les  ara- 
bes fe  répandirent  aux  Indes,  comme  dans  plu- 
iieurs  autres  contrées  de  l'nnivcrs.  Ils  foumirent 
i  leur  domination  quelques  illcs.  Mais,  contens 
de  négocier  patlîblement  dans  le  continent ,  ils 
n'y  ft^rmèrent  que  oeu  d'établiffemens- 

Trois  fiéclcfi  après ,  des  baibares  de  leur  reli- 
gion, foïtis  du  Khoraffan  ât  conduits  par  Mih- 
moud,  attaquent  l'Inde  par  le  nord,  Si-poulTent 
leurs  brigandages  jufqu'au  Guzarare.  Ils  empor- 
tent de  ce*  opulentes  contrées  ,  d'immenfcs  dé- 
pouilles qu'ils  vont  enfouir  dans  leurs  incultes  Se 
*î»ifcfab'es  défcrts. 

1  Le  fi'uvenirde  ces  calamités  n'étoit  pas  encore 
effacé  f  lorfque  Gen^^iskan ,  qui  avec  les  tartarL-s 
ivoit  fubjugué  h  plus  grande  partie  de  TAfic  » 
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porta',  vers  Tan  iioo  ,  (es  arrrtes  vîflorîeufdf 
fur  les  rives  occidentales  de  l'indus.  On  ignore 
quelle  part  ce  conquérant  &  fes  defcendans  pri  ■ 
rcnt  aux  affaires  de  Vlnàoftan.  \\  ell  vraif^mbU- 
ble  qu'elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  > 
puifqu'on  voit ,  peu  de  tems  après ,  les  patancs 
régner  dans  ce  beau  pays. 

CVtoicni  des  hommes  agrcftcs  &  féroces  qui  , 
foriis  par  bandes  des  montagnes  du  Kandihar  , 
fc  répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de 
Vînd*>Jian ,  &  y  formcieni  fuccdlîvemCnt  plu- 
fieurs  dominations  indépendantes  les  unes  des 
autres. 

Les  indiens  avoîent  eu  à  peine  le  temps  de  fff 
façonner  à  ce  nouveau  joug,  qu'il  leur  fallut  en- 
core changer  d^  maître,  famerlan  ,  forti  de  la 
grande  Tanarîe  ,  &  déjà  célèbre  par  fes  cruautés 
&  fes  viâoircs ,  (c  montre  i  la  tin  du  quator- 
zième fiède  au  nord  de  Vînd.^flan ,  avec  une  ar- 
mée aguerrie,  triomphante  &  infatijjable.  II  s'af- 
fure  lui  même  des  provinces  feptentrionales ,  & 
abandonne  à  fes  licurenans  le  pillage  des  terres 
méridionales.  On  le  croyoit  déterminé  i  fubju- 
guer  rindc entière,  lorfque tout-à-conp  il  tourna 
fes  armes  contre  Bajazct ,  le  vainquit,  le  détrô- 
na ,  &  fe  trouva  ,  par  la  réunion  de  toutes  fes 
conquêtes ,  le  maitre  de  l'efpace  immcnfc  qui  s'é- 
tend depuis  Smirne  jtifqu'atix  bords  du  Gange. 
Des  guerres  fanglantes  fuivircnt  ïamort.  Ses  ri- 
ches dépouilles  échappèrent  à  fa  poftéritc-  Ba- 
bar,  fixième  defcendaut  d  un  de  fes  enfans  j  cqn* 
ferva  fcul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince  ,  élevé  dans  la  mollcffc ,  ré- 
gnoit  a  Samarcande ,  où  fon  aieul  avoit  fini  fes 
jours.  Les  tartarcs  Usbccks  le  précipitèrent  du 
trône  ,  &  ic  forcèrent  de  fc  refngier  dans  le 
Cabultilan.  Ranguildas ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  l'accueillit  &  lui  donna  une  armée. 

On  traça ,  fans  perdre  de  temps  ,  un  plan 
d*ururpation  ,  qui  fut  fuivi  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité 5c  d'intelligence.  Le  fucccs  le  couronna. 
Les  provinces  feptcnîrionales  ,  Delhy  même  , 
fc  foumirent  après  quelque  réfiftance.  Un  mo- 
narque fugitif  eut  l'honneur  de  fonder  la  puif- 
fance  des  tartarcs  mogols  ,  qui  exiftc  encore. 

La  confervatii-m  de  la  conquête  exigcoit  un 
gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi 
dans  rinde,  étoit  m\  dcfpotifme  purement  civil  » 
tempéré  par  les  ufagcs ,  par  les  formes ,  par  l'o- 
pinion î  en  un  mot ,  abfoiument  conforme  au  ca- 
ractère de  douceur  que  ces  peuples  doivent  à 
l'influence  du  climat ,  Zc  à  l'influence  pîus  puif- 
fanre  encore  ,  des  opinions  reîîgieufes.  A  cette 
conftitution  paîliMe  ,  Babar  fit  fuccéder  un  def- 
jwtifme  violent  U  militaire  ,  tel  qu'on  devoit  rat- 
tendre  d'une  nation  conquérante  &:  barbare. 

Cependant  ,  en  appcfantiflant  le  defpotifmc  , 
Babar  avoit  voulu  l'cncbaineT  lui  même,  &  don- 
ner à  fes  iuftitutions  une  telle  force ,  que  fes 
fucceffeurs,  quoiqu'abfolus^  fufTent  obhgés  d'eue 
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r|n(Ws.  le  prince  devoir  t-tre  le  jiise  d-j  peuple 

:  l'arbitre  de  l'ctat  ;  mais   l'un  tribunal  &    fou 

onfcil  ctoiem  diiis  la  pUce  publique  L'tnjuftice 

_:  la  syramiic  aiment  a  Te  renfermer  dans  l'om- 

^itc  i  elles  Ce  cachent  à  ceux  qu'elles  oppriment. 

»Ma!S  quand  le  monarque  ne  veut  agir  que  fous 
Jcs  yeux  de  fes  fujcts  ,  c'cft  qu'il  n'a  que  du 
turn  3  leur  fiire.  Inluît^r  en  t':ice  à  des  hommes 
nffeinblcs  ,  cU  une  injure  donc  les  tyrans  mcfnc 
peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  rautoritc  ctoit  un  corps 
L^e  quatre  mille  nommes  ,  qui    s'appeîloient   les 
premiers  cfclavcs  du  prince.  C'ell  dans  te  coips 
Dac  l'on  choiiîffoii  les  onirahs ,  c'cli-à-dire,  ceux 
iK  enrroient  dans  les  confcils  de  l'empereur ,  & 
[icui  ri  donnoii  des   terres  honorées  de   grands 
pntiicgcs.    Ces  fortes  de  fiefs  ccoient  toujours 
isufibîts  ,  fie  le  prince  hcvitoit  de  ceux  qu'il  en 
Javotc  rendu  poflclieurs,   C'ert  à  cette  condition 
(qu'cioicnt  données  toutes  les  grandes  places  :  tant 
|J1  psrjû  de  ta  nature  du  dcfpotiftne,  de  n'enri- 
]vr  des  cfclaves  que  pour  les  dépouiller. 
Les  places  d'omrahs  n'en  étoient  pas  mouis  bri- 
guées. C'ctoit  Tûbict  de  l'ambition  de  quiconque 
if^iroit  à  i'adniiniftration  d'une  province.    Pour 
revenir  les  projtts  d'élévation  &  d'indépendance 
»e  pouvoient  former  ces  cominandans,  on  met- 
lit  auprès  d'eux  des  furveillans  qui  ne  leur  ctolcnt 
jumts  en  rien  s  &  qui  ctoicnt  charges  d'cxami- 
cr  l'emploi  qu'ils  faifoient  des   forces  militaires 
a'on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans 
rcfpefk  les  indiens  aflujetris.  Les  places  fortes 
étorenc  ibuvcnt  entre  les  mains  d'ofticiers  qui  ne 
Tendoient  Comme  ai'à  la  cour.  Cette  cour  foup- 
çonneufc  mandoit  fouvcnt  Ton  délègue  ,  le  rcte- 
|W>)C  ou  le  dcplaçoit ,  félon  les  vues  d'une  politi- 
lî  changeante.  Ces  vicifliîudes   étoient  deve- 
aes  G   communes ,    qu'un   nouveau  gouverneur 
[»nant  de  Dclhy  ,  refta  fur  fon  éléphant,  le  vi- 
5e  tourné  vers  la  \i\\e  ^  pour  voir  ^  difoit-il ,  *ir- 
ufr  fun  juutfftur. 

Cependant  ta  forme  de  l'adminilUation  n'étnrt 
pas   b   même  dans   tout  l'Empire.    Les  mot^ols 
a*'oient  laiffé  pluficurs  princes  indiens  en  poflTef- 
"on  de  leurs  fouvcrainetés  j  &  même  avec  pou- 
toir   de  les  tranfmettre  à  leurs  defccndans.   Ils 
suvctnoient  félon  les  loix  du  pays.  Quoique  rê- 
vant du  nabab  nommé  par  h  cour.  On   ne  leur 
pimpofoit  qu'un  tribut  &  I  obligation  de^|dler  fou- 
Plbis  aux  conditions  accordées  d  leurs  ancêtres  ^  au 
'ICMS  de  !a  conquête. 

nfaut  que  la  nation  conquérante  n*aît  pas  exerce 

de  grands  ravages,  puifau'elle  ne  fait  encore  que 

tie  dixième  de  la   population  de  l'Inde.  On  dit 

iia'il  y  a  cent  millions  d'indiens  fur  dix  millions 

-     :5.    Les  deux  peuples  ne  fc   font  point 

,    Lc5  indiens  feiils   font  cultivateurs  & 

U-.;i-rsr.  Eux  feuls  tcmî^lilTcnt  les  campagnes  & 

tlu  gufiufaÛufCS'  Les  mohoméuns  font  dans  Jd 
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capitale ,  à  la  cour ,  dans  les  grandes  villes ,  dans 
tes  camps  &r  dans  les  armées.- 

11  paroît  qu'à  Tépoque  où  les  mogols  entrcrerf 
dans  VSniio^jn,  cette  région  n'était  plus  ce  qu'elle 
avoir  été.  Les  propriétés  foncières,  qui  dans  les 
temps  recules  avnicnt  eu  tant  de  Ihbilité  dans 
les  mains  des  particuliers,  étoieiit  devenues  gé- 
néralement la  proie  des  dépoiûaires  de  l'autorité. 
Tous  les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fou- 
veratns  indiens  ou  pataiies  î  &  l'on  peut  bien 
croire  que  des  conquérans  féroces  ,  livrés  à  l'i- 
gnorance &  à  la  cupidité,  confactcrent  cet  abus, 
qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  Ls 
portion  des  terres  de  l'Empire  ,  que  les  nouveaux 
fouverains  s'attribuèrent  y  tut  divifée  en  grands 
gouvcrnemcns  qu'on  appclla  yôaidi/M.  Les  fou- 
bas  ,  charges  de  Tadminirtration  militaire  &  ci- 
vile, le  furent  aufll  de  la  perception  des  revenus. 
Ils  en  ton6oient  le  fcin  aux  nababs  qu'ils  établi- 
rent dans  l'étendue  de  leurs  foubabics  ,  &  ceux- 
ci  à  des  fermiers  particuliers ,  qui  furent  chargés 
immédiatement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l'annc'e,  qui  eil  fixe  au 
mois  de  juin,  les  officiers  du  nabab  convenoienc 
avec  leurs  fermiers  cl'un  prix  de  bail.  Il  fc  faifoit 
une  elbcce  de  contrat,  appelle  yWj^iW^^*,  qui 
étoit  cfépofc  dans  la  chancellerie  delà  province  ft 
&  ces  fermiers  alloient  cnfuitc  ,  chacun  dans  leur 
diftriû ,  chercher  des  cultivateurs ,  auxquels  ils 
faifoient  des  avances  aflcz  confidérabJes  pour  les 
mïtcrc  en  état  d'enfemcncer  les  terres.  Apvès  h 
récolte ,  les  fermiers  remLrttoienr  le  produit  de 
leur  bail  aux  ofliciers  du  nabab.  Le  nabab  le  fai- 
foit palfer  entre  les  mains  du  fouba,  &  îc  foub» 
le  vcrfoit  dans  les  tréfors  de  l'empereur.  Le* 
baux  étoient  ordinairement  portas  à  la  moitié  du 
produit  des  terres  j  l'autre  moitié  fcrvoit  à  coi^ 
vnr  les  frais  de  cidture,  à  enrichir  les  fermiers 
ûj  à  nourrir  les  culiivaicurs.  Indépendamment 
d.'S  grains  ,  qui  font  les  récoltes  principales  ^  les 
autres  productions  de  la  terre  fc  trouvoicnt  en- 
veloppées dans  le  même  fyrtcmc.  Le  bétel  ,  le 
Tel ,  le  tabac  étoient  autant  d'objets  de  ferme. 

Il  y  avoir  aufTi  queUjues  douanes ,  quelques 
droits  fur  tes  marches  publics,  mais  aucune  im- 
pofition  pcrfonncllc ,  aucune  taxe  fur  l'indurtric- 
II  nVtoit  pas  venu  dans  la  tète  des  dcfpotes  , 
de  demander  q&elque  chofe  à  des  hommes  i  qui 
on  ne  laiflbit  rien.  Le  tifferand  renfermé  dans  foi» 
aidée  travailloit  fans  inquiétude ,  &  dïfpofoit  li- 
brement du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s'étendott  à  toute  cffièce  de  mo** 
bilier.  C'étoit  véritablement  la  prcpticté  des  par- 
ticuliers- Ils  n'en  dévoient  compte  à  perfonne.  Ils 
Î)ouvoienc  en  difpofcr.  de  leur  vivant,  &  après 
eur  mort  il  pafToic  à  leurs  defccndans.  Les  maifons 
des  aidées,  celles  des  villes  ,  &  les  jardins  tou* 
jours  peu  confidérables  dont  elles  font  crnées,  for- 
moient  encore  iin  objet  de  propriété  particulière. 
Ou  en  hi*utoic4  &  on  pouvoii  les  vendu. 
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Dans  le  dernier  cas ,  le  vendeur  &  l'acheteur 
fe  rcndoient  devant  le  cothoal.  Les  conditions  du 
marché  croient  rtdigécs  i>ar  écrit ,  &  le  cothoal 
appofoît  foii  fccau  au  pjcd  de  l'aftc»  pour  lui  don- 
ner de  l'auihenticitc. 

La  même  formalité  s'oSfcrvoit  à  l'égard  des  ef- 
claves ,  c'cft-à-dJre,  de  ces  hommes  infortunés 
qui ,  prctTés  par  la  mifcrc ,  préféroicnt  une  (et- 
vitudcpatciculicre  qui  les  faifoit  fubrilUr,  à  Tctat 
d'une  Icrvitude  générale,  dans  laquelle  ils  n'a- 
voient  aucun  moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient 
alors  à  prix  d'argent,  &  l'aAe  de  vente  fe  palfoit 
en  préfence  du  cothoal ,  afin  auc  la  propriété  du 
maître  fût  connue  &:  inattaquanlc. 

Le  cothoal  étoît  une  cfpècc  d'officier  public  , 
établi  dans  chague  aidée  pour  y  faire  les  fondions 
de  notaire.  C'ctoit  devant  lui  que  fe  pafioit  le 
petit  nombre  d'aéies,  auxquels  la  nature  d'un  pa- 
reil gouvernement  pouvoir  donner  lieu.  Un  autre 
officier ,  du  nom  générique  de  gémidar  ^  pronon- 
çoït  fur  les  cont.:!lations  quis'élevoient  entre  par- 
ticuliers. Ses  jugcmcns  ctoient  prcfque  toujours 
détiiiitifs,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  de  quelqu'objct 
important,  &  que  la  partie  condamnée  n'eût  af- 
fet  de  fortune  pour  aller  acheter  un  jugeiTient  dif- 
férent à  la  cour  du  nabab.  Le  gcmidar  étoit  aufli 
chargé  de  la  police.  Il  avoir  le  pouvoir  d'infliger 
des  peines  légères  i  mais  lorfqu'il  s'agifloit  de 
quelque  crime  capital  ,  le  jugement  en  étoit  ré- 
fervé  au  nabab ,  parce  qu'à  lui  feul  appartenoit  te 
droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement ,  qui  n'ctoit  rien  autre 
chofe  qu'un  defpotifmc  qui  alloit  en  fe  fubdivi- 
fant  depuis  le  tronc  jufqu'au  dernier  officier ,  ne 
pouvoir  avoir  d'autre  reflort  qu'une  force  coac- 
tive  toujours  en  aflion.  Auffi,  dès  que  ta  faifon 
des  pluies  étoit  palTée ,  le  monarque  quittoit  fa 
capitale  &  fe  rendoit  dans  fon  camp-  Les  nababs, 
les  rajahs,  les  principaux  officiers  écoicnr  appelles 
autour  de  lui,  &  il  parcouroit  ain(î  fucceffivemcnc 
les  provinces  de  l'Empire,  dans  un  appareil  de 
guerre  qui  pourtant  n'excluoit  pas  les  rufe$  de  la 
politique.  Souvent  on  fe  fcrvoit  d'un  grand  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  raffinement  le  plus 
odieux  du  dcfporifmc  cft  de  divifer  fcs  cfclaves. 
Des  délateurs ,  publiquement  entretenus  par  te 
prince  ,  fomentoient  ces  divifions  &  répandoieni 
des  alarmes  continuelles.  Ces  cfpions  croient  tou- 
jours choifis  parmi  les  pcrfonncs  du  rang  le  plus 
diilingué.  La  corruption  cil  ?u  comble  >  quand 
je  pouvoir  anoblit  ce  qui  ell  vil. 

Chaque  année  le  mogol  rccommençoît  Tes  cour- 
fes  ,  plutôt  en  conquérant  qu'en  fouverain,  allant 
rendre  la  juliice  dans  les  provinces  comme  on  y 
va  pour  les  piller,  &  maintenant  fon  autorité  par 
les  voies  &  l'appareil  de  la  force,  qui  font  que 
le  gouvernement  defpotique  n'eft  qu'une  conti- 
nuation de  la  guerre.  Cette  manière  de  gouver-, 
ncr,  quoiqu'avec  des  formes  légales  ,  eiï  bien 
dangcrcufe  pout  un  dcfpote.  Taoc  que  les  peu- 
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pies  n*éprouvent  fcs  înjuftices  que  par  le  canal 
des  dépolîtaircs  de  fon  autorité  ,  ils  fe  contentent 
de  murmurer  ,  en  préfumaiit  que  le  fouverain  les 
ignore  &  ne  les  fouffriroir  pas  :  mais  lorfquM 
vient  les  confacrcr  par  fa  préfence  &  par  fcs  pro- 
pres dccilions ,  il  pei  d  la  confiance.  L'illufion  ccfle. 
Cétoic  un  dieu  ,  c'cll  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  niogols  oRt  joui  long- 
temps de  l'idée  fupcrltitieufc  que  la  nation  s'étoic 
formée  de  leur  caraittère  facré.  La  magnificence 
exrcrieure  ,  qui  en  impofe  au  peuple  plus  que  la 
juftice ,  parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande 
opinion  de  ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les 
fert ,  la  richelTe  faitueufe  de  la  cour  du  prince  , 
Se  la  pompe  qui  l'environnoit  dans  fes  voyages, 
nourrirtbienr  dans  l'efprit  des  peuples  ces  pré- 
jugés de  l'ignorance  ft.rvtle  ,  qui  tremble  devant 
les  idoles  qu'elle  a  faites.  Ce  qu'on  raconte  du 
luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l'univers,  n'ap- 
proche pas  de  l'oftencation  du  mo^ol ,  lorfqu'iï 
fe  montroit  à  fes  fujets.  Les  éléphant ,  autrefois 
li  terribles  à  la  guerre  ,  &  qui  n'y  feroient  plus 
que  des  matfcs  incomiModcs  depuis  que  l'on  com- 
bat avec  la  foudre  ,  ces  cololfes  de  l'Orient,  in- 
connus à  nos  climats ,  donnent  aux  dcfpotes  de  < 
l'Afie  nn  air  de  grandeur  dont  nous  n'avons  pas 
l'idée.  Les  peuples  fe  prodcrncnt  devant  le  mo- 
narauc  élevé  maicllucufcmcnt  fur  un  rrônc  d'or, 
rerplcndifTant  de  pierreries,  porté  parle  fuperbe 
animal ,  qui  s'avance  à  pas  lents  ,  fier  de  prcfcn- 
ler  au  refpcfl  de  tant  d'efclaves  le  maître  d'un 
grand  Empire.  C'cft  ainfi  qu'en  éblouiffant  les 
hommes  ou  en  les  effrayant ,  les  mogols  confer- 
vcrent  Se  même  étendirent  leurs  concTuêtes.  Au- 
reng^.eb  les  acheva ,  en  fe  rendant  maître  de  toute 
ta  péninfule.  Tout  Vlndoftdn ,  fi  l'on  excepte  une 
petite  langue  de  terre  fur  U  côte  de  Malabar  , 
îe  fournit  à  ce  tyran  fupcrllitieux  &  barbare  , 
teinr  du  fang  de  fon  pèie,  de  fes  frères  &  de  fc» 
neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoir  fait  détcfter  la  puîf. 
fancc  mogole  ;  mais  il  la  foutint ,  &  à  fa  mort 
elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L'incertitude 
du  droit  de  fucreffion  fut  la  première  caufc  des 
troublai  que  l'on  vit  naitre  après  lui  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle.  Il  n'y  avoii  qu'un* 
feule  loi  généralement  reconnue,  celle  qui  ordon- 
noir  que  le  trône  ne  fortiroit  point  de  la  famille 
de  Tanvoljn.  D'ailleurs  chaque  empereur  pouvoic 
choifir  {«Tucceffeur ,  n'importe  i  quel  degré  de 
parenté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une  fource  de 
difcorde.  De  jeunes  princes  que  leur  naiffance 
appelloit  ï  régner ,  &  qui  fe  trouvoient  fouvenc 
à  la  tête  d'une  province  &  d'une  armée,  foute- 
noient  leurs  prétentions  les  armes  à  la  main  ,  & 
ne  refpe^oient  guère  les  difpofitions  d'un  defpote 
qui  n'éroir  plus.  C'cll  ce  qui  arriva  à  la  mort 
d'AurcDgzeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  cnfan- 
glan'ée.  Dans  ces  convulfions  du  corps  politique, 
les  icfToits  qui  coDienoicDC  une  milice  de  douze 
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«MMOiîtie  hommes,  fc  rdâchcrcnt. Chaque  nfc- 
fcjb  ne  fongca  plus  qu'à  fc  reiuirc  itulcpcnJant ,  1 
ctenJrc  les  contributions  qu'on  Icvoit  fur  le  pcu^ 
pic ,  &  à  diminuer  les  tributs  qu'on  envovort  an 
trtf'or  de  l'cropcicur.  Rien  ne  tut  plus  téglc  par 
U  loi ,  &  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou  irou^ 
blé  par  la  violence, 

L  cducai  oti  des  jeunes  princes  ne  promettoît 
aucun  remc'ie  à  tini  de  maux.  Abandonnés  aux 
femmes  lufqu'j  l'âge  de  fepr  ans ,  imbus  pendant 
leur  adolcfcence  de  quelques  préceptes  religieux  , 
ils  lUoicnt  eofuitz  confommcr  dms  U  molle  oi- 
iiireté  d'un  rcrrail  ,  ces  années  de  jeunclTc  & 
d'awlivite' ,  qui  doivent  former  l'homme  &  liiii- 
tniifc  dans  U  (cicncede  la  vie.  On  les  araollifloit 
pour  n'avoir  pas  à  les  craindre.  Les  confpira- 
tions  <ies  enfans  contre  leurs  ptres  écoient  (Vc- 
<^iaînres.  Vnc  politique  foupçonncufe  arfoiblilfoit 
le  cir^âcre  de  ces  jeunes  gens  ,  afin  qu'ils  ne 
fiilTcnr  pjs  capables  d'un  crime.  De  là  cette  pcn- 
fec  atroce  d'un  poète  oriental ,  que  Us  pires  , 
fondant  /a  vie  de  iturs  jiU  ,  donnent  toute  leur  ten- 
^fe  à  Uurj  petitfils  ,  parce  qu'ils  aiment  en  eux 
Ut  ennemis  de  Uurs  ennemis. 

Les  moeols  n'avoicnt  plus  lien  de  ces  moeurs 
fones  qu'ils  avoient  apportées  de  leurs  montagnes. 
CeuK  d'entr'cux  qui  parvenoient  à  qucl(;ue  place 
importante  ou  à  de  grandes  richertes,  changcoicnt 
de  domicile  fuivant  les  faifons.  Dans  ces  retrai- 
tes plus  ou  moins  délicieufcs,  ils  n'occupoicnt 
que  des  maifons  bâties  d'argille  &  de  terre  ,  nuis 
aont  l'intcrieur  refpiroit  toute  la  mollcife  afiati- 
Qoe  ,  tout  le  fjfte  des  cours  lc«  plus  corrompues. 
Pat-tour  oii  les  hnmmcs  ne  peuvent  élever  une 
fortune  lUblc,  ni  la  tranOncttrc  à  leurs  dcfcendans. 
ils  (c  hâtent  de  ralTtmbler  toutes  leurs  jouilfanccs 
dins  le  leul  moment  dont  ils  foicnt  fiirs.  I!s  cpui- 
^t  au  milieu  des  parfums  &  des  femmes ,  &  tous 
Icsplattirs,  &  tout  ieurcire. 

L'empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foibleffe, 
lorfqu'il  fut  attaque  en  17^8  par  le  fameux  Na- 
detsha ,  p!us  connu  .parmi  nous  fous  le  nom  de: 
Thomas  Kouli-kan*  Les  innombrables  milices  de 
rindc  fc  dirpcrïcrent  fans  rt-lîftancc  devant  cent 
mille  perfans,  comme  ces  mêmes  pcrfans  avoient 
été  autrefois  difl'ipés  devant  trente  mille  grecs 
înrtruKs  p.K  Alexandre.  THamas  entra  victorieux 
;  dans  Delhy ,  re^ut  les  foumiftions  de  Muhammet, 
permit  k  cet  imbccille  monarque  de  vivre  &  de 
îé jiner  ,  réunit  à  U  Perfe  les  provinces  qui  étoient 
à  fa  bienféance ,  &  fc  rerira  chargé  d'un  butin 
immenfe  &  des  dépouilles  Ac  Vlnào/lan. 

Mubammct,  méprifé  par  f^yn  vainqueur  ,  le 
fat  encore  plus  par  fes  fujcts.  Les  grands  ne  vou- 
lurent frfus  relever  du  valTil  d'un  roi  de  Pctfe. 
Les  nababiesiievinrcnc  indépendantes ,  &  ne  fu- 
rcrt  p!a%  foumites  qu'à  un  léger  tiibur.  Inuti!e- 
meru  rempereur exigea  qu'elles  continua  ifent  ifètrc 
amovibles.  Chaque  nabibcmployoit  l.i  force  pour 
fcodre  fa  place  héréditaire  »  &  le/er  dccidoit  de 
<ff«»Ai  jfuîit.  &  diplomaiiqut»  Totn,  12L 
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tout,  La  guerre  fc  faifoit  contiiuiclîcracnt  entre 
le  maître  &c  les  fujets ,  fans  être  traitée  de  ré- 
bellion. Quiconque  pue  payer  un  corps  de  crou- 
pes ,  prétendit  à  une  fouvcraincté.  La  feule  for» 
malité  qu'on  obfen'oit ,  c'étoit  de  Cfintrcfairc  le 
ieing  de  l'empereur  dans  un  frman  ou  brtvet  d'in- 
vctiiturcî  L'ufurpateur  fc  le  faifoit  apporter  & 
le  recevoit  i  genoux.  Cette  comédie  étoit  nt'ccf- 
fairc  pour  en  impofer  au  peuple  ,  qui  rclpcÛoic 
encore  afl'ex  la  (amille  de  famcrlan  pour  vouloir 
que  toute,  efpccc  d'autorité  parut  au  moitu  émij- 
lier  d'elle. 

Ainfi  la  difcordc ,  l'ambition  &  l'anarchie  dé- 
foloient  cette  belle  contrée  de  Vlndoftjn.  Les  cri- 
mes étoient  d'.iutant  plus  aifés  ï  cacher ,  que  les 
grands  de  l'Empire  étoient  accoutumés  à  n'écrire 
jamais  qu'en  termes  équivoques  ,  8c  n'employoicnt 
que  des  agens  obtcurs  qu'ils  dcfa\-ouoient  qu^nd 
il  le  t'alloit.  L'adaOinat  &  le  poiton  devinrent 
des  forfaits  communs ,  qu'on  enfevcliCToit  dans 
l'ombre  de  ces  paUis  impénétrables,  remplis  de 
facellites  prêts  a  tout  ofcr  au  moindre  £gnal  de  leur 
maître. 

Les  troupes  étrangères,  appellées  parles  dif- 
f&rens  partis ,  mirent  le  comble  au  défaihe  de  ce 
mal.icureux  pays.  Elles  en  cmportoient  les  richcf- 
fes ,  ou  fortoient  les  peuples  à  les  enfouir.  Ainfi 
dtfparurent  peu  à  peu  ces  tréfors  amaffés  pendant 
tant  de  ficelés.  Le  découragement  devint  géné- 
ral. La  terre  ne  fut  plus  cultivée,  &:  les  manu- 
faftures  languirent.  Les  peuples  ne  vouloient  pl»s 
travailler  pour  des  étrangers  déptéd.iccurs ,  on 
pour  des  opprcffeuts  domcrtiqucs.  La  mifère  & 
la  fiminc  le  firent  fcntir.  Ces  calamités  qui  de- 
puis dix  ans  ravagcoicnt  les  provinces  de  l'Em- 
pire, alloient  i'éccndre  jufqu'à  la  cote  de  Corc- 
mandcl.  Le  face  Niiam-Elmoulouk,  fouba  duDc- 
can  ,  n*éloit  plus.  Sa  prudence  &fcs  talcns  avoient 
fait  fleurir  la  partie  de  l'Inde  où  il  commandoit. 
Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  letir  com- 
merce ne^tpmbât,  lorfqu'il  n'auroit  plus  cet  abri 
Contre  ce  danger  ,  ils  ne  voyoient  de  reflburcc 
que  U  propriété  d'un  terroir  alfei-vaftc  pour  con- 
tenir un  nombre  de  manufaâuriers  futfilant  pouï 
former  leurs  cargaifnns. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poffîbilieé  de 
réaîiferce  fouhait.  La  guerre  .nvoit  amené  à  Pon- 
dichery  des  troupes  nombrcufes  ,  avec  lefquelle» 
il  efpcra  fe  procurer  par  des  conquêtes  rapides  ^ 
des  avantages  plus  confidérabics  que  les  nations 
rivales  n'en  avoient  obtenu  par  une  conduite  fuivie 
8:  réfléchie. 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  caraftère  des 
mogots,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts  politiques. 
Il  avoir  acquis  fur  ces  objets ,  des  lumières  qui 
auroient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à  l:ï 
cour  de  Delhi.  Ces  connoifl'ances  profondément 
combinées  l'avoient  convaincu  qu'il  pouvoir  fe 
donner  une  influence  princip.ile  dans  les  affiircs 
de  i'indojlan ,  pcut-ctrc  en  devenir  l'arbitre.  La 
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trempe  Àe  fon  ame ,  qui  1«  portoh  i  "vouloir  au- 
<1gU  même  de  ce  qu'il  pouvoic ,  donnoic  une 
Tiouvelle  force  à  ces  u'flcxions.  Rien  ncrcffriyoit 
dans  le  grand  rôle  qu'il  le  difporoit  à  jouer  à  lÎK 
mille  lieues  de  fn  patrie.  Inutilement  voulut  -  on 
lui  en  faire  rraindre  les  dangers.  Il  n'crtoit  frappé 
que  de  l'avanugc  glorieux  d'aiTurcT  a  b  France 
tinc  domination  nouvelle  au  nnilteu  de  l'Alie  ,  de 
ia  incctre  cti  l'tat ,  par  les  revenus  qui  y  feroicm 
attachés,  de  couvrir  les  frais  de  commerce^  les 
dcpcnfcs  de  fouvetaineté  ,  de  l'olTranchir  même 
du  tribut  que  notre  luxe  paye  à  l'indulUiedes  in- 
dTcns ,  m  pracmant  au  royaume  des  cargaifons 
Ttches  &  nombreufes ,  qui  ne  reraient  achetées 
^r  aucune  exportation  d'argent ,  mais  dont  le 
tonds  feroic  fait  par  la  futabondance  des  nouveaux 
fcvcnus.  Plein  de  ce  grand  projet  ^  Oupleix  fai- 
liîi  avec  cmprcÛcmcru  h  première  occjûon  qui 
ic  préfcnta  de  l'eit'cuicr  i  &  bientôt  il  ofa  dil- 
pofer  de  h  foubabie  du  Decan  ,  de  la  nababic 
iiu  Camate ,  en  faveur  de  deux  hooimcs  prcts  à 
tous  les  facriâccs  qu'il  cxigaoic.  ^oyr^  l'aiticle 
Dëcan. 

T-a  foubabie  de  Décan  ^ant  devenue  vacante 
en  1748,  Duplctx  ,  apivs  une  fuite  d'cvénemens 
-&  de  révolutions  ,  où  la  corruption  des  mogots , 
da  foiblcfTe  des  Indiens  ,  l'audace  des  françois^fc 
iîrent  également  remarquer,  en  mît  en  pofTefrion 
au  commencement  de  17  $1  Salabctr.inguc  ,  l'un 
des  fits  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  alfuroic  de 
grands  avantages  aux  érablilTemens  francots  ré- 
pandus fur  la  cote  de  Coromandcl  :  mais  l'impor- 
lancc  de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus 
particuliers.  Cette  ville  fîtuée  dans  le  Carnace  , 
4  des  rapports  fi  fuïvis  &  fi  immédiats  avec  le 
^ubab  de  cette  riche  contrée  ,  qu'on  crut  nécef- 
•faire  de  procurer  le  gouvernement  de  la  province 
à  un  homme,  fur  l'aflfeâion  &  la  dépendance  du- 
ouel  on  pi}t  compter.  Le  choix  tomoa  fur  Chan- 
oafacb  ,  connu  par  fes  intrigues  ^  parfes  malheurs, 
par  fes  faits  de  guerre  ,  par  un  caraâère  fernte , 
&  parent  du  dernier  nabab. 

■Pour  prix  de  leurs  fcrvices.  les  françois  fe  fi- 
xent céder  un  territoire  immenfe.  .A  la  tête  de 
leurs  acquifitions  étoit  Tifle  de  Scheringham  , 
ibrmcc  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette  ifle 
longue  &  fertile  doit  fon  nom  &  fa  célébrité  à 
«ne  pagode  qui  eft  fortifiée  ,  comme  la  plupart 
.des  grands  édifices  detlinés  au  culte  public. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Sche- 
.xiiigham  o£froit  aux  fran^ois,  ilsy  trouvoientune 
poiition  qui  devoir  leur  donner  une  grande  in- 
fluence dans  les  pays  voifins ,  &  un  empire  abfolu 
fur  le  Taniaour ,  qu'ils  ctoieni  les  maîtres  de  pri- 
ver qtund  ils  le  voudroient ,  des  eaux  nécefTaîrcs 
pour  la  culture  de  fes  tiz. 

Karical  &  Pondichery  virent  augmenter  cba- 
Cime  leiK  territoire  d'un  efpace  de  dix  lieues  &: 
de  quatre  vinçt  aidées.  Si  ces  acquifitions  n'é- 
loient  pas  uiA  coniîdcnblcs  que  cclie  de  Sche- 


ringham pûur  l'iiiflucncc  dans  les  atfaires  génétt^ 
Ici,  «lies  étoicnt  bien  plus  avantagcufcs  aucotnp 
mcrce. 

Mais  c'étoit  encore  peu  de  chofe ,  au  prix  da 
territoire  qu'on  gagrwit  au  nmd.  Il  embralToit  le 
Condavrr  j  Mazulipatnam  ,  Tiftc  de  Divy  ,  &  le» 
quatre  provinces  de  Moutaf;iganar  ,  d'ttour  ,  de 
Hagimendry  &  de  Chicakol.  Des  conccffions  de 
cette  imporuncc  rendoient  les  françois  roaiirc» 
de  b  côte  dans  une  étendue  de  £x  cents  milles, 
&  dévoient  leur  donner  des  toiles  fupcricures  a 
celles  qui  fortcnt  de  Vlndojhn.  11  eft  vrai  qu'ils 
ne  dévoient  jouir  des  quatre  provinces ,  qu'au- 
tant qu'ils  eniretiendroicni  au  fervicc  du  fouba  le 
nombre  de  troupes  dont  on  étoit  convenu  >  mais 
cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité  ,  ne 
les  inquictoic  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d'a- 
vance les  tréfors  accumulés  dans  ces  vatles  con^ 
trées  depuis  tant  de  fièclcs. 

L'ambition  des  françois  &  leurs  projets  de  con- 
quête aUoicnt  bien  plus  loin  encore.  Us  fe  pro- 
pofoicnt  de  fc  faire  céder  la  capitale  des  colonies 
porcugaifes ,  &  de  s'emparer  du  triangle  qui  cil 
entre  ^Mazulipatnam  ,  Goa  ,  &  le  cap  Comorin. 
En  attendant  que  le  temps  fiit  venu  rrjlifcr 
ces  brilbntes  chimères,  ils  regardoicnt  les  hon- 
neurs qu'on  prodiguoitpcrfonnellcment  à  Dupleix, 
crxnme  le  prcfagc  des  plus  grandes  profpcrités. 
On -n'ignore  pas  que  tome  colonie  étrangère  eft 
plus  ou  moins  odieofe  aux  indigènes  i  qu'il  eft 
dans  les  principes  d'une  conduite  judicieufe  de 
chercher  a  diminuer  cette  averfion  ,  &  que  le 
plus  puifTant  moyen  pour  arriver  à  ce  but  ,  eft 
d'adopter ,  autant  qu'il  cil  poffiblc  ,  les  ufaecs  du 
pays  où  Ion  veut  vivre.  Cette  maxime  géncrale- 
mcnc  vraie  ,  Teft  fur-tout  dans  les  contrées  od 
l'on  pcnfe  peu  ,  &  par  conféquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  françois  avoit  pour 
le  faftc  afutique  ,  ratfermifloit  encore  plus  dans 
CCS  principes.  Aufli  fut-il  comblé  de  joie  ,  lorf- 
qu'il  fe  vu  rcvèiu  de  la  dignité  de  nabab.  Ce 
titre  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  é\é 
réduit  iufqu'alors  1  biigucr  la  protc^ion ,  &  lui 
donnoit  une  grande  facilité  pour  préparer  les  ré- 
volutions qu'il  jugeroit  convenables  aux  grands 
intérêts  qui  lui  étoicnt  confiés.  Il  efpcra  encore 
davant.ige  du  gouvernement  qu'il  obtint  de  toutes 
les  poflcifions  mogolcs ,  dans  un  elpace  prcfque 
aufli  étendu  que  la  France  cniicrc.  Tous  les  re- 
venus de  CCS  riches  contrées  dévoient  être  dépo* 
fés  dans  fes  mains  >  fins  qu'il  fût  oblige  d'en 
rendre  compte  qu'axi  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  de»  mar- 
chands }  ne  dulfent  pas  être  agréables  à  la  cour 
dcDelhy,  on  craiernt  peu  fon  reffeniimcnt.  Pri- 
vée des  fecours  d'hommes  &  d'argent  ,  que  les 
foubas,  les  nababs,  les  rajas,  f«  moindres  pré- 
pofcs,  fe  pcrmcttoient  de  lui  rcfufer,  elle  fe  voyoit 
affaiilie  de  tous  les  côtés. 
Les  ca;epittcs  j  dcfcendaot  de  ces  îodicns  q«c 
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combittît  Alexandre  *  chaffct  de  leun  tcrrw  pat 
les  mogols  ,  ic  font  rctugicsdans  des  momagnca 
prefqa'inacccflibles.  Des  troubles  continuels  les 
inctcent  hors  d  eut  de  formet  des  pro)cts  de  con- 
qiiêie  :  mus ,  dans  les  momcns  de  repos  que  leur 
uiflent  leurs  dilTcnlions ,  ils  tont  des  incutûons 
qui  fatigucDi  un  Empire  cpuifé. 

Les  pjtancs  font  des  ennemis  encore  plus  re- 
douubies.  ChaflVs  par  les  mogols  de  la  plupart 
des  rrônes  de  Vindojidn  ,  ils  fc  font  réfugies  au 
pied  du  mont  Imaus  j  qui  ell  une  branche  du 
Caucate.  Ce  iVjour  a  fuigulicrcment  change  leurs 
moeurs ,  &  leur  a  donne  une  férocité  de  carac- 
tère qu'ils  n'avoicnc  pas  fous  un  ciel  plus  doux. 
La  guerre  ctl  leur  occupation  la  plus  ordinaire. 
On  les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les 
«endards  des  princes  indiens  ou  mahomcuns  \ 
mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur.  De 
quelque  crime  qu'ils  fe  foient  rendu  coupables  , 
î»  eft  diiigereux  de  les  en  punir  ,  parce  que  Tef 
prit  de  vtfnçcance  les  porte  à  l'adaftinat  quand 
lîs  font  ^oibTcs ,  &  à  la  révolte  lorfque  leur  nom- 
bre peut  les  enhardir  à  des  démarches  audscieu- 
fes,  Depuii  que  la  puiflance  dominante  a  perdu 
f»  force  ,  la  nation  a  fcrcoué  le  joug.  Ses  géné- 
raux ont  même  ,  il  y  a  peu  d'années,  poulfé  leurs 
ratages  ;ufqu'à  Dclh)/ ,  qu'ils  n'ont  abandonné 
qu'après  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  Vlndojlan  eft  une  narion  qui,  quoi- 
que nouvelle  ,  infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
piaiples ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks  ,  ont  lu 
fe  tirer  des  fers  du  defpotifmc  &  de  la  fuperlli-  I 
tion  ,  quoiqu'cntourés  de  nations  efclavcs.  Mais 
de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n'y  en  a  pas 
d'iufTi  dangereux  que  les  maratteî.  Voyei  l'article 

MaR  ATr£S. 

Tandii  que  la  cour  de  Delhy  tuttoit  »vcc  des 
ivantaees contre  tant  d'ennemis  acharnes  a  fa  rui- 
ne ,  M.  de  Buffy  ,  qui  avec  un  foible  corps  de 
fraaçois  &  une  armée  indienne  avoit  conduit  Sa- 
Ubeiijn^ue  à  Aurcngabad  fa  capitale  ,  s'occupoit 
avec  fucecs  du  foin  de  l'affermir  fut  le  irônc  où 
il  l'avoit  placé.  L'imbécillité  du  prince,  les  conf- 
pârations  dont  elle  fut  la  caufe  >  l'inquiétude  des 
marattes  ,  les  lirmans  qu'on  avoit  accordés  à  des 
rivaux ,  d'autres  obUacIcs  traverfcrcnt  fcç  vues 
lins  y  rien  changer.  Il  fît  régner  le  protégé  des 
fcançots  plus  paiuMemetit  que  les  circonlhnces  ne 
permetcoient  de  l'efpércr ,  tic  il  le  maintint  dans 
une  indépendance  aWaluc  du  chef  de  l'Empire. 

La  firuation  de  Chandjfjcb ,  nommé  à  la  na- 
babic  du  Carnate  ,  n'ctoit  pas  fi  heureufc.  Les 
an^'.ois, toujours  oppofés  auxfrançois,  luiavoient 
fafcité  un  rival,  nommé  Mahmic-AIi-kan.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fcrvoit  de  voile  aux  deux  na- 
tions pour  fe  faire  une  guerre  vive.  Elles  combac- 
toient  pour  \x  gloire,  pour  li  richefic ,  pour  fer- 
vir  les  paflîons  de  leurs  chefs,  Dupleix  ik  Saun- 
dcrs.  La  viéioire  palfi  fouvcnt  de  l'un  à  l'autre 
ctiDp.  Les  fucecs  auroicnt  été  moins  variés  ,  fi  le 
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gouverneur  de  Madrafseilt  eu  plus- de  rrnupcsc 
ou  celui  de  Pondichery  de  meitletrs  oflîcicrs.  1  ûut 
potcoit  à  douter  lequel  de  ces  deux  hommes ,  à 

Soi  la  nature  avoit  donne  le  même  carailèrc  d'in- 
L'xibiliié  ,  finiroit  par  donner  la  loi  i  mais  on 
étoit  bien  alfurc  qu'aucun  ne  la  recevroit,  tout  le 
temps  qu'il  lui  relleroit  un  foldat  ou  une  roupie 
pour  fe  fouicnit.  Cet  épuifcmeni  morne,  rralgrc 
leurs  efforts  exceHîfs  ,  paroiiloit  fort  éloigné ,  par* 
ce  qu'ils  uouvoicnt  l'un  &  l'autre  dans  leur  gé- 
nie, des  reiTourccs  que  les  plus  habiles  ne  foup- 
çonnoicnt  pas.  11  étoit  manifclic  que  les  troubles 
ne  cefl'eroient  point  dans  le  Carnate  ,  à  moin» 
que  la  paix  n'y  arrivât  d'turope  î  &:  l'on  pouvoir 
craindre  que  le  feu  concentre  depuis  fix  ans  dans 
rinde,  ne  fc  communiqu.n  au  loin.  Les  minillrcs 
de  t tance  8c  d'Angleterre  dillipèrenc  ce  danger. 
en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro- 
cher. Elles  tirent  un  traité  conditionnel ,  qui  com- 
mença parfufpcndreleshollilités  dans  les  premier» 
jours  de  i7J5,  &  qui  devoir  finir  par  établir  en- 
tr 'elles  une  égalité'  entière  de  territoire,  de  force- 
Hc  de  commerce  à  la  côte  de  Coromandel  &  i 
celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  n'avoir  pas  en- 
core obtenu  la  fanftion  des  coûts  de  Londres  Se 
de  Verfaillcs,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  ral- 
lumèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  ics  deux 
nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  oui  deTA- 
mérique  feptentrionale  fe  communiqua  a  tout  l'u- 
nivers ,  arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  les 
anglois  avoient  à  foutenir  contre  lefouba  du  Ben- 
gale une  guerre  trcs-embarraffante-  Si  les  françois 
avoient  été  alors  ce  qu'ils  étoient  quelques  années 
auparavant ,  ils  auroient  joint  leurs  intérêts  aux 
iniircts  des  naturels  du  pays.  Des  vues  étroitet 
&  une  politique  mal  comoinée  leur  firent  defirer 
d'affuicr ,  pat  une  convention  formelle  ,  une  neu- 
trahté  qui ,  dans  les  dernières  dilTcnfions ,  avott 
eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur 
fie  elpérer  cet  arrangenient ,  tant  qu'il  eut  befoin 
de  leur  iaattion.  Mais  aulU-tôt  que  fcs  fucecs  l'eu- 
rent mis  en  état  de  donner  la  loi  ,  il  attaqua 
Chandernagor.  La  prifc  de  cette  place  entraîna 
la  rume  de  tous  les  comptoirs  qui  lui  étoient 
fubordonnés ,  &:  elle  mit  les  anglois  en  état  de 
.faire  pafler  des  hommes,  de  l'argent,  des  vivres, 
des  vailtcaux  à  U  côte  de  Coromandel  ,  ou  les 
françots  venoient  d'arcivcr  avec  des  forces  confï- 
dérablcs  de  terre  &  de  mer. 

Avant  le  commencement  des  hollilîtés,  ta  com- 
pagnie françoife  poifédoit  aux  côtes  d'Orixa  & 
de  Coromandel,  Mazulipatnam  avec  cinq  pio- 
vinces,  un  grand  arrondiiTement  autour  de  rcn- 
dichery  qui  n'avoir  eu  long-temps  qu'une  langue 
de  fable ,  un  domaine  à  peu  près  égal  près  de 
Karica! ,  &  enfin  l'ifle  de  Scheringham.  Ces  pof- 
feflions  formoienc  quatre  maflcs,  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  s'étaycr  mutuellcmcrr. 
On  y  voyoït  rcmprcincc  de  l'cfprit  un  peu  dc's 
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coUfu ,  &  de  l'imagtn.uion  Tonvcnt  giganufâut 
Ac  Dupleix  ,  quiles  avoir  acqmfcs.  ■ 

Le  vice  de  ccuepoliîit^cjivoic  pu  être  corrige. 
Dupleix  qui  rjchctoit  les  ciclauts  p^r  de  grandes 

?^ulti^s ,  nvoit  amené  les  araires  au  point  de  fe 
aire  offrir  le  gouvcrnemcni  du  Carnatc.  C'ctoit 
la  province  de  l'empire  Mogot  la  plus  floriITante. 
Des  cîrconlhhcfj  fingulivres  &  Ueureiifcs  lui 
avoient  doniK-  de  fuite  tiois  nab^ibs  de  la  même 
famille  ,  qui  avoienr  rixe  un  œil  également  viçi- 
iaiit  fur  la  culture  &  fur  Tindullric.  La  félicite 
générale  avoit  été  le  fcuic  d'une  conduite  fi  douce 
&  li  géfié:eufe ,  &:  les  tevenus  publics  ctoicnc 
montés  à  douze  millions.  On  en  auroit  donné  la 
iixiéiîie  partie  à  Salabetzinguc,  &  le  furplus  feroit 
relU  j  la  compji^nie. 

■  M.  Dupleix  fur  rappelle  ,  fc  les  fuites  de  ce 
rappel  font  connues.  Les  an^lois  obcmrcnc  dans 
Mnde  l'afccndant  que  les  frinçois  y  avoicnccu: 
ils  conquirent  le  lisn^^ale  avec  une  rapidité  qui 
étonnera  toujours  :  ils  diiicrent  des  loix  fur  U 
Cote  deCfirom.indel,  Cet  Empire  eftdevenutJ'une 
grande  utilité  entre  leurs  mains  i;  il  a  acquis  de  la 
confiilance  :  il  les  dédommagera  peut-cueun  jour 
de  la  perte  des  colonies  d'Amérique.  yoy<i  Us 
atricics  DtNCALE,  Madrass  ,  PoNDiciitRy, 
&  les  articles  Ah CATE  ,  Carnate  ^  Decan  , 
Maissour  ,  Tanjaour  ,  &c.  yoyei  aufli  l'ar- 
ticle Gentoux  ,  oi\  nous  parlons  des  anciennes 
ÏMK  des  gentoux  ,  dont  plufieurs  font  toirbécs  en 
défuérude,  maïs  qui  donnent  une  idée  tiès-exadlc 
de  1.1  législation  des  peuples  de  l'Inde 

INDUSTRIE.  Nous  n'examinerons  ici  Vh- 
éuflrie  que  dans  Tes  rapports  avec  l'économie  po- 
litique i  &  môrnc  fous  ce  point  de  vue  borne  , 
nous  n'examinerons  que  les  avantages  plus  ou 
moins  grands ,  qui  réfultcnc  de  certains  emplois 
du  travail  &  des  capitaux  i  nous  parlerons  en- 
fuite  des  mauvais  ttfcts  qu'ont  produit  les  entr.i- 
.  Tesmiftsparrétsbliiremcntdes  jurandes,  des  corps 
de  métiers  ^  des  corporations. 

Les  bént-tîcrs  de  rindnftric  ,  dans  les  diffcrens 
arrj  &  les  d.v'crfcs  profetTums  ,  varient  par  toute 
l'HuTÛpe  ,  félon  les  divcrfes  applications  du  tra- 
vail 8c  des  capic-ttix.  Cecre  difterence  vient  en 
partie,  de  U  police  de  l'Eurapc  qui  ne  laiffc 
nulle  part  les  chofes  dans  un  écac  de  parfaite  It- 
bette. 

Mais  elle  vient  aufiî  de  la  nature  même  des  oa- 
vraçes:  cinq  chofes  principales  tiennent  lieu  d'un 
pdttt  gain  dafïs  quelques  emplois  du  travail  & 
<ies  capitaux  .  &  dans  d'autres  contrebalancent 
un  ^ain  confidérablc.  La  première  cft  l'aprémcnt 
©ti  le  dcfaffrémciit  des  emplois  même  :  la  féconde 
rtt  la  facilité  ou  la  ditïîculté  de  l'apprentilTige 
qu'ils  exîgeiir,  fif  le  peu  de  frais  ou  la   grande 
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dcpcnfc  qu'ils  entraînent  :  la  troifième  eftiaconfoi 
tance  ou  l'interruption  de  l'occupation  qu'ils  don-: 
lient  :  la  quatrième  ell  le  degré  de  confiance  qu'ili 
faut  mettre  d-ns  ceux  qui  lesei^ercent  i  &  la  cin-t 
quièmc  eU  la  probabilitc  ou  1  imptubabilitc  à'fx 
réuHîr.  .  â\ 

i^.  Le  fabire  du  cravail  varie  félon  qu'il  eft 
aifc  ou  nul-aifé,  propre  ou  file,  honorable  ou 
déshonorant.  Ainfiprefque  p.ir-tout  un  liiUcur  (i)' 
gagi;e  moins  dans  une  ûiuuc  qu'un  tilTcLand.  5on»t 
ouvrage  cU  beaucoup  plus  aifc.  Un  iificrand  ga-ï^ 
gnc  n  oins  qu'un  fcrruritr  j  l'on  ouvrage  n'êll  pas* 
toujours  plus  aiféj  mais   il   ell  plus  propre.  Un 
feirurJer  p-'ignc  rarement  en  douze  heures  ce  que 
gagne  en-  huit   un  charbonnier   qui  travaille  au)t 
mines  de  chatbun  de  terre,  &    qui  n'cU   qu'un 
manœuvre  :  fon  ouvrage   n'ell  pas  tout-à-fait  Û 
fale  ^  il  cil  moins  dangereux}  il  fe  fait  à  la  lu- 
mière du  jour ,  3.:  non  (ôus  terre.  L'honneur  faici 
une  grande  partie  de  la  récompenfc  des  proftflions' 
honcirablts;  &  tout  conftdéré  ,  elles  font  en  gé- 
néral mal  payécSj  comme  on  le  verra  bientôt.  Le 
métier  d'un    boucher   eft  un    emploi  brutal    & 
odieux  î  mais  en  beaucoup  d'endroits  ,  il  crt  plus 
lucratif  que  la  plupart  des  métiers  communs.  Le 
plus   détcllable    de   tous    les  emplois  >  celui  de 
bourreau ,  elt  mieux  paye  en  proportion  de  l'ou- 
vrage fait  ,  qu'aucun  des  métiers  ordinaires. 

La  chaife  &   ta  pêche  ,    les  plus   importantes 
occupations  des  hommes   dans  l'état   agretle  de 
la  fôciété,  deviennent  dans  fe  s  progrès  leurs  plus 
agrcables  amufemens.  Ils  font  par  plaifir  ce  qu'ils 
faifoientau:rcfoÎ5par  nécefllté  ;  &  ceux  qui  y'y  li- 
vre.it  encore  comme  à  un  métier  ,  font  tous  fort 
pauvres.  Tels    onr  été    les  pêcheurs  depuis   le 
tems  ds  Théocritc.  Un  braconicr  cil  par- tout  ua 
homme    fort  pauvre.  Le  goût   naturel    entraîne 
vers  cette  occupation  beaucoup  plus  de  monde 
qu'elle  ne  peut  en   faire  vivre  avec  quelque  ai- 
fance  i  &  le  produit  de  leur  travail  cil  toujours 
trop  bon  marché  en  proportion  de  fa  quantité, 
pC'Ur  qu'ils  en  retirent  au  delà  d'une  étroite  fub* 
{ïllancc.  Le  dcf.igrément  &  le  déshonneur  afft'cl 
rent  les  profits  des  capitaux  ,  delà  même  manière" 
qu'ils  aneftcnt  le  fdaire  du  travail.  La  proteHior) 
d'un  aubcr'irtcou  d'un  cnbarctier  qui  ftmais  n'ell ., 
nuitre  ihcz  lui,  &  qui  e(ï  cxpofé  à   la  brutalitéfi 
de  tous  les  ivrognes ,   nVll  ni    fort  agrjfablc  nî'  ^ 
fort  honorable  \  mais  il  n'y  a  gucres  de  métiers 
où  un  petit  capital  rapporte  un  fi  prand  profit. 

l".  Le  ùlaiie  dj  travail  varie  félon  \>  facilité 
ou  ta  dirticiilté  de  l'appicndie  >  &  félon  les  frais 
de  rî^pprentiiTige. 

Quand  on  é!cve  une  m.ichînc  difpendïeufc,  oiï 
compte  que  l'ouvraceru'ellediait  faire  avant  d'être 
uTées  remplacera  fe  capital  qu'on  y  a  mis  ,  &ci, 


(i)  Nou3  n?  p.iTlon^  ici  iiMt  des  ouvriers  &  non  pas  des  nuttrcs  i  dont  tes  bcncbccs  font  détcrmin£s  par 
des  circoDlUnccs  piirtjcuhéscs. 
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^c  ce  captcal  rentrera  au  moins  avec  Tes  proHts 
ordinAÎres.  Un  homme  auquel  il  en  a  coûti-  beau- 
coup de  peine  Se  dfi  temps  pour  s'inlhnire  dans 
H^e  profe(fiaa  qui  demande  beaucoup  d'adrclfe 
&  '"^e  I çience  ,  peut  ctrc  compare  à  une  machine 
de  cette  cfpècc.  Il  laut  qu'outre  le  falairc  ordi- 
iMÎfc  da  tiavail  vulgaire  ,  l'ouvca^îeqti  il  s'tU  mis 
en  eut  de  taire  ,  lui  remplace  toute  la  dcpfnfe 
<fe  (on  éducation ,  &  en  outre  au  mo:ns  les  pro- 
fits ordinaires  d'un  capit3l  de  valeur  c^ale.  il 
faut  mcmc  que  ccU  luicainfi,  au  boutduntems 
larfonniblc,  en  égard  à  U  durée  inccrtnme  de 
la  We  humains  j  car  la  durée  de  la  machine  cil 
bien   plus  fiire. 

Li  ditfcience,  entre  le  falaîre  du  travail  favant 
&  Celui  du  iiavail  vulgaire  j  dk  fondée  fur  ce 
pùQcipe. 

J-a  police  de  l'Europe  coniïdère  le  travail  des 
ans  méchanîques ,  des  artiOins  &  des  manufac- 
tur.CTS  comnic  un  travail  ûvani ,  &  celui  des  ou- 
vriers de  la  camp;ignc  comme  un  travail  vulf^aire. 
Il  Icmblc  qu'elle  ruppofc  que  le  premier  ert  d'une 
uaxurc  plus  fine  &  plus  déitcatc  que  le  fécond. 
Cela  peut  être  vrai  dans  certains  cas  i  mais  nous 
ticrtcrons  de  montrer  tout-à-l'heure  que  le  prin- 
cipe cil  fouvenc  faux.  Pour  qu'un  homme  foit 
en  drofi  d'exercer  la  première  efptce  de  travail , 
les  loiac  &  les  coutumes  de  l'hurope  lui  impolVnt 
U  nccelTité  d'un  apprenti fl'age  plus  ou  moms  ri- 
goureux félon  \c\  lieux.  Elles  laiffl-ni  l'autre  cf- 
pèce  de  travail  libre  &  ouverte  à  tout  le  monde. 
Pendant  Ja  durée  de  1  apprenntiagc  ,  tout  le  tra- 
i«il  de  l'apprcniif  appai  tient  à  fon  maure.  5on 
père  &fa  nièrc  ou  fes  parcns  font  fouvcnt  réduits 
à  fournir  à  fa  fubfîHance  ,  &  prcfque  tou;ours 
à  l'habiller.  Il  donne  auffi  communément  qucl- 

Su'argent  au  maître.  Ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
onner  ^  donnent  du  temps  ,  ou  s'cngatçcnt  à  tra- 
lUîIlcr  p.ir-deïà  le  terme  que  prefcrit  l'ulai^e.  Dans 
le  travail  de  la  campagne  ,  au  contraire  ,  l'ouvrier 
apprend  les  parties  les  plus  difficiles  de  U  befo- 
gnc  ,  tindts  qu'on  le  met  aux  plus  faciles  ,  &  il 
gagne  fa  fubfilbncc  dès  le  moment  qu  il  cil  em- 
ployé. 1!  cil  donc  raifonnable  qu'en  Europe ,  le 
falaire  des  artifans  &  des  manufaituiiers  [bit  tm 
peu  plus  haut  que  celui  des  ouvriers  de  la  cam- 
pi^ne.  Aurti  l'ert-il  i  &  c'ell  par  cette  fupérioritc 
de  sain  qvi'on  Us  re,^ardc  en  bien  des  en- 
droits ,  comme  d'un  rang  fupéricut.  Celte  fu- 
'pïorité  de  gain  fe  réduit  cepen-iant  à  fort  peu 
^^tchofe-  Ce  que  gagnent  les  loumiliers  par  lour 
oo  par  fematne  dans  les  manuûttures  de  lelptic 
la  plus  commune  ,  comme  celle  de  toile  &  de 
draps ,  n'cll  guère  plus ,  année  commune  ,  que 
ce  que  gagnent  les  manœuvres.  1 1  cil  vrai  que  leur 
occupation  ,  plus  contlante  3c  plus  uniforme  ,  dc'it 
leur  procurer  quelque  chofe  de  plus  dans  le  cours 
d'une  année  i  mats  il  parnit  que  ce  furplus  n'ex- 
cède pas  ce  qui  fulfit  pour  competifcr  la  dépende 
fupcfieure  de  leur  cducatioo.  ) 
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LVducation  >  dans  les  arts  Ingénieux  &  les 
profcflions  libérales ,  ell  encore  plus  ennuycufc 
Ôc  plus  coûtcufc  i  par  coul'équent  U  récompenfe 
[^cuniaire  des  pemtres  ,  des  Sculpteurs  ,  d'un 
homme  de  robe,  d'un  médecin  ,  doit  être  plus 
ample.  Elle  l'ell  en.  ctfct, 

11  paroitque  la  t'aciliié  ou  la  dif&cultc  d'ap- 
prendre le  commerce  où  (?n  emploie  les  capi- 
taux >  atfe^^ent  peu  les  bénéHces  de  ces  coips. 
Les  diverfcs  manières  dont  on  les  emploie  com- 
munémeit  dans  les  grandes  villes  ,  font ,  dans  le 
fait,  autfi  faciles  ou  auUi  difHciks  à  apprendre. 
Une  branche  du  commerce  étranger  ou  domctU- 
que  ne  peut  erre  une  atfaire  beaucoup  plus  cooi'' 
pliquée  qu'une  autre  branche.  pf 

j".  Le  falaire  du  travail  varie  félon  que  l'oc- 
cupation qu'il  donne  j  cil  conllante  ou  inter- 
rompue. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  manufaâures  , 
un  journalier  peut  compter  qu'on  l'emploiera  prcf- 
que tous  les  jours  de  l'année  où  il  lera  en  ctac 
de  travailler.  Vn  maçon  ,  au  contraire  ,  ne  peut 
rien  faire  dans  les  grandes  celées  &  dans  les 
temps  pluvieux  i  &  en  tout  autre  temps  ,  il  dé- 
pend des  occafions.  Il  ell  donc  expofé  à  relier 
fouvent  oifif.  Ce  qu'il  gagne  quand  il  ell  employé, 
doit  non-fculement  le  Faire  fublîller  quaud  il  ne 
l'cll  pas  ,  mais  le  dédommager  de  ces  momens 
d'inquiétude  &:  d'abbatremcnt  qu'tntraine  uiicC- 
tuation  fi  précaire.  Aulfi  ,  dans  les  endroits  où  le 
gain  de  la  plupart  des  manufacturiers  dl  àpcu-.] 
près  de  niveau  avec  le  falaire  journalier  des  lîm-, 
pies  manoeuvces,  celui  des  maisons  cil  en  géné- 
ral plus  fort  de  la  moitié  ou  du  double.  Si  les 
iimplei  m.inoctivres  gagnent  quatre  &  cinq  fchc- 
lings  par  l'cmaine ,  les  maçons  en  gagnent  fou- 
vent  fcpt  ou  huit  :  fi  les  uns  en  gagnent  lîx  ,  les 
autres  en  gagnent  fouvent  neuf  ou  dix  i  6c  où 
les  premiers  en  gagnent  neuf  &  dix  comme  à  Lon- 
dres, les  detniers  en  gagnent  communément  quinze 
&  dix-huit.  De  tous  [es  genrts  de  travail  favanc  , 
il  n'y  en  a  pourtant  pas  qui  s'apprenne  plus  ai- 
fément  que  celui  de  m^çon.  On  dit  qu'à  Lon- 
dres les  porieurs.de  chaile  font  quelquefois  em- 
ployés à  la  maçonnerie  pendant  l'été.  Le  h.iut 
falaire  de  ces  ouvriers  elt  donc  moins  la  rccom- 
penfc  de  leur  favoir ,  qu  une  compcnfation  des 
intervalles  où  cefTe  leur  travail. 

11  fembl*  qu'un  cluipcntier  en  bâtiment  exerce 
un  métier  plus  délic.u  ,  &  qui  demande  plus  d'cl- 
prit  que  le  métier  de  maçon  ;  mais  il  gagne  moins 
\  U  journée  dans  la  plupart  des  endroits-  Quoi- 
qu'il dépende  des  occalions  pour  U  continuité 
de  fon  travail ,  il  n'en  dépend  pas  fi  abfokimcnt, 
&  le  mauvais  temps  ne  l'cmpëche  pas  de  iri- 
vailler. 

S'il  arrive  eue  les  métiers  dont  l'exercice  eft 
conllant,  fouffrcnt  une  interruption  dans  un  tn- 
droii  particulier ,  le  falaire  des  ouvriers  s'y  clcve 
toujours  aflci  au-delfus  de  la  proportion  ordinaire. 
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A  Londres  »  prerqiie  tous  les  compagnons  atti- 
ftns  font  expolcs  à  êtr«  renvoyés  par  leurs  maîtres 
rf'une  fcmaine  &  d'un  jour  i  l'autie  ,  comme 
ceux  qui  travaillcnc  â  Ja  journée  dans  d'autres 
endroits.  En  conféquence ,  les  tailleurs  qui  font 
la  dernière  claflc  des  artifans  ,  gagnent  par  jour 
un  demiécu  (deux  fchelings  &  demi  ou  trente 
pences)  ,  quoique  dix- huit  pences  puiflent  être 
regardées  comme  1^  falaire  du  plus  bas  travail. 
Ihns  les  petites  villes  &  les  villages ,  i  peine  les 
journées  d'un  garçon  tailleur  valent- elles  celles 
cks  manoeuvres.  Mais  à  Londres  ils  relient  fou- 
ventoilift,  Tpccialemcnt  en  été.' 

Lorfqu'à  l'interruption  du  travail  Ce  joignent  la 
dureté  ,  le  défagrément  &  la  mal-propreté  de  Tou- 
vrige,  le  prix  du  bas  travail  s'élève  quelquefois 
aiï-dcffus  du  falaire  des  artifans  les  plus  favans. 
On  fuppofe  qu'un  homme  qui  tire  du  charbon 
6c9  mines  de  Newcaftle ,  &  qui  travaille  à  la  p'tc- 
ccy  gagne  environ  le  double  ,  &  cti  plufieurs  en 
cfruitsderEcoïTc  environ  le  triple  du  falaire  du  bas 
travail  ;  cela  vient  de  la  dureté  ,  du  défagré- 
ment Se  de  la  mal- propreté  de  fon  ouvrage.  Son 
occupation  peut  ccre  en  général  aulTi  conAante 
qu'il  le  voudra.  Les  portefaix -charbonniers  exer- 
cent un  métier  qui  n'eft  guère  moins  pénible  , 
guère  moins  dcfagréable  &  mal-proore.  Mais  la 
plupart  ne  pc[rvïnt  l'exercer  conltamment  ,  à 
cmfe  de  rirrégutarité  inévitable  dans  l'arrivée  des 
vaiffcaux  de  charbon.  Si  ceux  qui  tirent  le  char- 
bon des  mines  ,  gagnent  le  double  &  le  triple , 
it  ne  paroit  pas  déraîfonnable  que  ces  portefaix 
gagnent  le  quadruple  &  le  quintuple  du  faUire 
du  bas  travail.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  vou- 
lut favoir  en  Angleterre  quel  étoit  leur  bénéfice. 
On  trouva  qu'aux  taux  oïl  on  les  payoit ,  ils  pou- 
voient  Ragner  de  fix  ï  dix  fchelings  par  jour.  Six 
fthclings  font  environ  le  quadruple  du  falaire  du 
bas  travail  .i  Londres,  &  dans  chaque  métier  le 
moindre  gain  ordinaire  peut  toujours  être  régarde 
comme  celui  que  fait  la  très  -  prandc  partie  de 
ceux  qui  l'exercent.  Quclqu'cxorbitant  que  pa- 
roilfe  un  tel  falaire  ,  s'il  étoit  plus  que  fuffifant 
pour  compenfcr  tout  ce  qu'il  y  a  de  défagréa- 
dIc  dans  la  befogne  ,  il  feroir  bientôt  réduit  à  un 
moindre  taux  par  la  multitude  de  compétiteurs 
qu'on  vetroit  dans  un  métier  qui  n'a  pomt  de  pri- 
vilège excIuHf. 

La  confiance  ou  l'intcrniption  du  travail  ne 
peut  aft'eéter  les  profits  ordinaires  des  capitaux 
dans  aucun  commerce  particulier  ;  il  dépend  du 
commerçant  &  non  du  commerce  ,  que  les  fonds 
foient  ou  ne  foicnt  pas  toujours  employés. 

4*.  Le  falaire  du  travail  varie  fclon  la  confiance 
qu'il  fatit  mettre  dans  les  ouvriers. 

Le  falaire  des  orfèvres  &  des  jouailliers  cfl  par- 
tout fnpéricur  à  celui  de  la  plupart  des  ouvriers  , 
dont  !c  métier  dcmarde  autant  ou  plus  de  talent. 
C*cU  qu'on  leur  confie  des  matières  précieufes. 

Nous  mettons  notre  fanté  encre  le»  mains  du 
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médecin  \  notre  fortune  fie  quelquefois  notre  vîc 
&  notre  répuution  entre  les  mains  d'un  avocat 
&  d'un  procureur  j  on  ne  pourroit  avoir  cette 
confiance  en  des  gcrs  d'une  vile  &  baffe  condi- 
tion, II  faut  donc  que  nous  les  récompenfions  de 
manière  à  leur  donner  dans  la  fociété  le  rang 
qu'exige  un  pareil  dépôt.  Le  temps  &c  les  fraii 
de  leur  éducation  ,  combines  avec  cette  circonf- 
tancc  ,  renchcriflcnt  encore  le  prix  de  leur  trap 
vail.  ^ 

La  confiance  n*a  pas  lieu ,  quand  une  perfonne 
fe  borne  à  employer  fcs  propres  capitaux  dans  un 
commerce  (  &  le  crédit  Qu'elle  peut  trouver,  dé- 
pend non  de  la  nature  ac  ce  commerce  ,  mais 
de  l'opinion  ou'on  a  de  fa  fortune,  de  fa  probité 
&  de  fa  prudence.  Les  diffétens  taux  du  profit , 
dans  les  diverlcs  branches  du  commerce  ,  ne  vicn- 
n'^nt  donc  point  des  degrés  de  la  confiance  qu'on 
met  dans  les  commerçans. 

j*.  Le  falaire  varie,  dans  les  divers  emplois 
du  travail,  félon  la  probabilité  ou  l'improbabilité 
d'y  téufl'ir. 

La  probabilité  du  fucccs  n'cft  pas  à  beaucoup 
près  la  même  dans  les  diverfes  profcflions.  Il  cic 
prcfque  fur  dans  la  plus  grande  partie  des  arts 
méchaniques,  tic  très-incertain  dans  les  arts  libé- 
raux. Mettez  votre  fils  en  apprcntiflagc  chcn  uo 
cordonnier,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  appren- 
dra à  faire  des  fouliers.  Envoye>-le  dans  un  col- 
lège de  droit ,  il  y  a  pour  le  moins  vingt  à  pa- 
rier contre  un  ,  qu'il  ne  fera  point  affcz  de  progrès 
pour  gagner  ù  vie  dans  cette  profeQîon.  Dans 
une  loterie  parfaitement  avantai^eufe,  c'eÛ-à-dire, 
où  le  total  des  lots  eft  égal  a  celui  des  mifes  , 
ceux  qui  ont  des  lots  ,  doivent  gagner  tout  ce  qui 
cil  perdu  par  Ceux  qui  n'en  ont  point.  Dans  une 
proicflîon  où  vingt  pcrfonnes  e'chouert  pour  une 
qui  réufl'it ,  celui  qui  a  du  fucccs  doit  gagner  ce 
que  les  vingt  autres  ne  gagnent  pas.  L'avocat 
qui  commence ,  peut-être  à  l'âge  de  quarante  ans» 
à  tirer  parri  de  fa  protcflion,  doit  recevoir  la  ré- 
tribution ,  non-fcuicment  de  fon  éducation  qui  a 
été  fi  pénible  &  fi  difpendieufc ,  mais  de  .celle  de 
pins  de  vingt  autres  à  qui  vraifembbblcment  elle 
ne  rapportera  jamais, rien. En  cénéral ,  quclqu'cx- 
cefiil^  que  puiffent  paroitre  tes  honoraires  d'un 
avocat ,  fa  rétribution  réelle  ne  va  jamais  là.  Qu'on 
fuppute  ,  en  tel  endroit  qu'on  voudra  ,  ce  que 
peuvent  gaçner  &  ce  que  peuvent  depenfcr  an- 
nuellement les  cordonniers  ou  les  tiflcrjnds,  on 
trouvera  que  la  première  fommc  excède  la  der- 
nière. Qu'on  faflc  le  même  calcul  ,  par  rapport 
aux  avocats  &  aux  jurifconfultes  ,  on  trouvera 
peu  de  proportion  entre  leurs  pains  &  leur  dé- 
pcnfe  annuelle  ,  quand  on  porteroit  les  premiers 
aulTi  haut ,  &  la  dernière  aullî  bas  qu'il  cft  pof- 
fible.  Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  la  loterio 
de  cette  profeffion  foit  tout-à-fait  avantageufe, 
£n  fait  de  gains  pécuniaires  g  elle  ctl  donc  mal 
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fécomptnfcc ,  ainfi  que  plulîcurs  autres  profef- 
£ons  libérales  &  honorables. 

lï  y  a  cependant  une  cfpèce  <i'«quilibre  en- 
tre les  protcilious  libérales  &  celles  qui  ne  k 
font  pas  i  &  ,  maigre  ces  dccouragenicns  , 
les  efprits  qui  font  les  plus  généreux  &  qui 
ont  le  plus  de  /cntimcns,  s'emprcfTent  d'y  en- 
titT,  Deux  ciiiCcs  les  y  dcterrtiincni  ;  la  prc- 
tnièrc  cû  le  dellr  de  U  réputation  qu'on  acquiert 
qiund  on  y  excelle  :  Ji  féconde  eu  la  confiance 
naturelle  que  chacun  :t  plus  ou  moins  dans  Tes 
ulcns  &  dans  Ca  bonne  fortune.  Il  cil  agréable 
d'exovllcr  dans  une  profefTion  où  fore  peu  de 
gens  p^iivtenncnt  à  la  médiocrité.  L'admiration 
que  le  public  a  {x>ur  eux,  fut  toujours  une  par- 
ue de  leur  récompcnfi;  j  partie  plus  ou  moins  con- 
iîdcrable  ,  félon  le  degré  plus  fort  ou  plus  f'oible 
de  cette  admiration  qu'il  faut  compter  pour  beau 
coup  dans  la  médecine  j  peut-être  pour  davantage 
dans  le  barreau ,  &  prefque  pour  tout  dans  la 
liticracure- 

11  y  a  des  talens  qui  infptrent  une  forte  d'ad- 
miration ,  mais  dont  l'exercice  en  vue  du  gain 
eft  icgardé ,  par  raifon  ou  par  préjugé  ,  comme 
une  efpcce  de  prollitution  publique.  Ainfi  la  ré- 
compcnfe  pécuniaire  de  ceux  qui  les  exercent  par 
ce  motif,  doir  nonfeulemenc  payer  le  temps,  la 
peine  &  la  dépenfe  qu'il  a  fallu  pour  tes  acqué- 
rir i  mais  encore  les  dédommager  du  décH  dans 
lequel  ton:kbenc  ceux  qui  les  emploient  comme  des 
moyens  de  fublîrtaoce.  Le  gtîn  exorbitant  que 
font  les  comédiens  >  les  chanteurs  ^  les  danfeurs 
d'opéra,  &c.  eft  fondé  fur  ces  deux  principes  i 
h  rareté  jSf  la  beauté  de  leurs  talens ,  &  le  peu 
«le  confidération  dont  ils  jouiffcnt.  Au  premier 
coup-d'œil ,  il  paroir  abfurde  qu'on  méprife  leurs 
perfonnes  &  qu'on  récompenfe  leurs  talens  avec 
unt  de  profufion.  L'un  ell  pourtant  une  fuite 
n^cefTaire  de  l'autre.  &i  l'opinion  publique  ou  le 
préjugé  changeoit  à  l'égard  de  ces  occupations  ^ 
elles  devicndroient  aufli  tôt  moins  lucratives.  Plus 
Àe  gens  s'y  adonncroicnr ,  &  la  concurrence  ré- 
duiroic  le  prix  de  leur  travail.  Ces  fortes  de  u- 
kos  (  quoique  loin  d'être  communs  j  ne  font  pas 
auffi  rares  qu'on  l'imagine.  S'i^eft  peu  de  gens 
qui  les  poflcdcnt  dans  une  grande  perfection  , 
éc  qui  dédaignent  d'en  faire  cet  ufage ,  il  en  ell 
beaucoup  qui  fcroient  capables  de  les  acquérir  , 
û  l'on  pouvoit  s'y  livrer  avec  honneur. 

L'opinion  préfompxueufc  qirc  la  plupart  des 
hommes  ont  de  leur  capacité ,  eft  un  mal  ancien  ^ 
remarqué  par  les  pKitofophcs  &  les  moraliftesde 
tous  les  fièdcs.  On  a  moins  parlé  de  l'abfurde 
vanité  qui  les  porte  à  préfumer  de  leur  bonne 
fortune.  Elle  eft  cependant ,  s'il  cftpofl'ible,  en- 
core plus  univerfelle.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'en  ait  fa  part  ,  quand  il  fe  porte  bien  &  qu'il 
eft  bien  difpofé.  Chacun  groffit  plus  ou  moins 
la  chance  du  gain  ;  la  multitude  exténue  celle  du 
mal,  &  ï peine  trouvera- 1- on  quelqu'un  quii  n'c- 
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■tant  ni  malade  ta  chagrin  j  J'filime  plu»  qu'eUv 
ne  vaut. 

Qu'on  furfjfïe  la  rhance  du  gain  >  le  fucco^ 
univcrfcl  des  loierici  le  diîmemre.  Le  monde  n'^s 
a  pniais  vu  &  n'en  verra  jamais  où  la  probabilité 
du  gam  foit  .égale  à  celle -de  la  perte  ,  &  où  1^ 
tout  dcl'^n  Gompenfe  le  total  de  l'autre  j  pc^rcp 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  bénéticc  pour  l'entr^prfr- 
neur.  Dans  ks  lotericfi  d'état ,  Its  billets  ne  va- 
lent réellement  pas  le  prix  qu'en  donnent  les 
premiers  foufcripieurs«  Oc  cependant  ils  gagnent 
fur  la  place  vingt,  trejue  &  quelquefois  qua- 
rante pour  cent  de  prime.  Par  Ja  vainc  efpé- 
rance  de  gagner  un  bon  lot,  on  en  veut  avoir  i 
ce  prix.  Les  plue  fàges  regardeut  à  peine  conm\e 
une  folie  de  payer  une  petite  fommc  pour  Ia 
£hancede  gagner  dix  ou  vmgt  mille  liv.  ftcrUng^ 
quoiqu'ils  fâchent  que  cette  petit*  fomme  eft  peut' 
être  de  vingt  ou  trente  pour  cent  fnpértcure  à 
ce  que  vaut  la  chance,  (^n  ne  marqucruit  pas  le 
même  emprcflcmcnt  pour  avoir  des  billets  d^riS 
une  loterie  où  aucun  loc  n'excéderoit  vingt  liv. 
fterlings,  quoiqu'à  d'autres  égards  elle  approchât 

f>lus  d'une  lotecie  égale  que  n'en  approchent  les 
oceries  ordinaires.  Pour  augmenter  la  chance  de 
quelque  lot  confidérable ,  certaines  gens  prennent 
plufieuts  billets  ,  &  d'autres  de  petites  parts  dans 
un  nombre  de  billets  encore  plus  grand.  Cepen»- 
dant  plus  on  prend  de  billets,  plus  on  doir  per- 
dre. Il  n'y  a  point  de  propofition  plus  certaine 
dans  les  mathématiques.  Qu'on  les  prenne  tous  » 
on  fera  certain  d'y  perdre  ;  &  plus  on  en  prend  , 
plus  on  approche  de  cette  certitude. 

Qu'on  évalue  la  chance  de  la  perte  ,  fouvent 
moins  &  prefque  jamais  plus  qu'elle  ne  vaut,  le 
profit  très-modcré  que  font  les  affureurs  en  eft 
une  preuve.  La  prime  ordinaire  pour  lallurance 
contre  les  dangers  du  feu  &  de  la  mer,  (  les 
feuls  que  les  affurcuis  prennent  fur  eux  )  j  doit 
fulHre  pour  compcnfer  les  pertes  qui  atrivcnc 
communément ,  pour  payer  la  dépenfe  de  l'ad- 
miniftration  de  Taflurance ,  &  pour  rapporter  un 
profit  tel  qu'on  auroit  pu  le  mer  du  même  cst- 
pital  employé  dans  un  commerce  ordinaire.  Ui 
perfonne  qui  ne  donne  pas  plus ,  ne  paye  mani- 
fcftement  pas  au-delà  de  la  véritable  valeur  du 
rifque ,  ou  au-delà  du  plus  bas  prix  auquel  elle 
peut  raifonnabiemeni  fouhaicer  d'en  être  affran- 
chie. Mais  quoique  bien  des  gens  aient  gagné 
par  l'afturance  ,  il  yen  a  fort  peu  qui  y  aient  fait 
un^  grande  ionixnc  }  ce  qui  démontre  aftez  que 
la  balance  ordinaire  du  profit  &:  de  la  perte  n'cft 
pas  plus  avantageufe  dans  le  métier  d'atfureur  ^ 
que  dans  beaucoup  d'autres  où  tant  de  monde 
s'enrichit.  Tout  modéré  qu'eft  le  prix  ordinaire 
de  l'aflurancc  ,  un  nombre  infini  de  propriétaires 
ne  fe  foucicnt  pas  de  le  payer ,  tant  ils  font 
peu  touchés  du  rifque.  Prenez  tout  le  royaume 
d'Angleterre,  il  y  a  dix-neuf  maifons  fur  vingt, 
ou  peut-être  quatre-vingt  dix-neuf  fui  cent»  qui 
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•he  fohr  point  aÛTiirccs  contre  le  feu.  Le  rifquè 
de  U  mçr  alarme  plus  de  monde  ^  &  la  piopot- 
-tion  des  vaîlTcâux  alTurrs  a  ceux  qui  ne  le  font 
•'pfts ,  elt  beaucoup  plus  conlidc''rable.  On  en  voit 
p<Airtant  grand  nombre  fe  mettre  en  mer  dans 
toutes  les  faifons,  Se  même  en  temps  de  guene, 
.-lans  être  atrarés,  l*e(it-«re  n'y  a-t-il  quelquetois 
'aucune  imprudence  à  le  f.tirc.  Lorfqu'unc  com- 
pagnie ou  un  gros  négociant  a  vingt  ou  trente 
vallFcaux  en  mer ,  ils  s'afluccnt,  pour  ainfi  i*trc  , 
l'un  l'autre.  Li  prime  cpjrgnce  fur  tous  ,  peut 
être  plus  que  fiiAifante  pourindemnifcr  des  per- 
tes que  doit  amener  le  cours  ordinaire  des  chan- 
ces. Mais  ta  plupart  de  ceux  qui  négligent  de 
l'aire  affurer  les  vailfeaux  comme  les  maiCons  ,  ne 
fonc  pas  un  calcul  fi  délié  ;  leur  négligence  cil 
la  fuite  de  la  fécuriré  que  donne  le  mcpris  té- 
mcrairc  &  prcfompcucux  du  rifque  à  courir. 

Le  mépris  du  nique  &  l'crpérancc  préfomp- 
tueufe  du  fuccès  ne  font  jamjis  plus  actifs  que 
dans  ce  période  de  la  vie ,  où  les  jeunes  gens  font 
choix  de  leurs  profelfions.  Que  la  cramte  du 
malheur  foit  bien  foible  à  cet  âge  ,  en  comparai- 
fon  de  l'ePpoir  du  bnnheur,  c'ell  ce  qu'on  voit 
fur-tout  dans  U  facilité  avec  laquelle  le  bas  peu- 
ple s'cniôle  pom  cire  foldat ,  ou  aller  fur  mer. 

On  fent  aflcz  ce  que  peut  perdre  un  fimpic 
foldat.  Sans  avoir  aucun  éçard  au  danger  ,  les 
jeunes  volontaires  ne  s'enrôlent  jamais  figa!ement 
qu'au  comincnccmenc  d'une  nouvelle  guerre  ;  & 
'i)uoiqu'iIs  n'aient  pas  la  moindre  probabilité  de 
s'avancer ,  leur  imagination  vive  fe  repaît  de  mille 
occalions  d'acquérir  de  l'honneur  &  de  la  dilHnc- 
tion  ,  qui  ne  fe  préfenrent  jamais.  Ces  illuJîons 
romàneiques  font  tout  le  prix  de  leur  l'ang.  Leur 
paie  cil  moindre  que  celle  des  bas  ouvriers,  &  U 
l'att(;ue  de  leur  fervice  beaucoup  plus  grande. 

La  loterie  de  la  mer  n'eil  pas  tout  à-fiic  fî 
défavantageufc  que  celle  de  l'armée,  Le  tifs  d'un 
honnête  artifjn  peut  s'embarquer  avec  Icconlen- 
tcment  de  fon  pet^  ;  il  ne  l'aura  pas  pour  fe  faire 
foldat.  Les  autres  voient  quelqu'apparence  qu'il 
ne  perdra  pas  fon  lems  dans  le  fervice  de  mer , 
Hi  il  ei\  le-  feul  qui  en  voie  à  réuflir  dans  celui  de 
tcrte.  Par  les  règles  de  la  prcfcance  ,  un  capi- 
taine de  vailTeau  a  le  rang  d'un  colonel  i  mais  il 
ne  l'a  pat  d.ins  l'opinion  publique.  Moins  il  v  a 
de  lots  confidcrabIe<>  dans  une  loterie ,  plus  il  y 
en  a  de  petits.  Quoique  la  fcience  &'  l'adrefle  de 
ceux  qui  s'adonnciu  à  la  manne  ,  foicnt  fort  fu- 
périeureft  à  celles  de  prefqtie  tous  les  artifans,  & 
cfuoique  leur  vie  foit  une  fuite  continuelle  de 
fatigues  &  de  daneers ,  cependant  j.  tant  qu'ils 
refient  dans  ta  condition  de  limples  matelots  ,  ils 
reçoivent  à  peine  d'autre  récompenfe  que  celle 
i-d'endufcr  les  unes  &c  de  furmonter  les  autres. 
^k  n<  gasnent  pas  plus  que  les  manœuvres  au 
!  i^xwt ,  o»  le  falaire  ae  ceux-ci  règle  le  leur.  Com- 
'■fne  ils  vont  continuellement  d'un  pon  à  l'autre  , 
iC£  su'oQ  paye  par  mois  i  ceux  qui  font  voile  de 
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tous  les  différcns  ports  de  la  Grande-Bretagne  V 
cli  plus  uniforme  que  ce  qu'on  paye  à  toute  autrCi 
cUlfc  d'ouvriers  en  des  lieux  diftérens  i  &  le  taux  ' 
du  port  d'où  s'emWarqucnt  &  auquel  abordent  là 
l-lus  grand  nombre,  c  cll-à-dire,   le  taux  du  port 
de  Londres,  ell  celui  qui  régie  tout  le  relie.  A 
Londres,  le  falaire  de  la  plus  grande  partie  de» 
diverfes  cUfles  d'ouvriers  ,  clï  d'environ  le  dou*- 
ble  de  ce  qu'ii*e(l  pour  les  mêmes  claflcs  A  Ediirt» 
bourg.  Mais  les    marins  qui  font  voile  du  pcrtj 
de  Londres  ,  gagnent  rarement  par  mois  trois  ott 
quatre  fchelings  de  plus  que  ceux  qui  font  voile 
du  port  de  Leith ,  &  fouvent  la  différence  de  leur 
falaire  uc  va  pas  iufques-là.   Dans  les  temps  de 

ftaix  &  dans  le  fervice  de  la  marine  marchande  ^ 
c  prix  de  Londres  ell  depuis  une  puinéc  jufqu'î 
environ  vingt- lept  fchelings  par  mois ,  tandis  qu'un, 
fimpîe  manœuvre  peut  y  gagner  de  quarante  à 
Quarante-cmq  fchelings ,  fur  le  pied  de  "neuf  oo 
dix  fchelings  par  femaine.  Il  cU  vrai  quclemarir» 
ert  fourni  de  vivres  outre  fa  paie  î  mais  la  valeur 
de  (à  nourriture  n'excède  peut-être  pas  cette  dif- 
férence de  fa  paie  à  celle  du  manœuvre  i  &  quani 
elle  le  fcroit  Quelquefois ,  cet  excédant  ne  feroit 
pas  un  gain  clair  pour  lui ,  parce  qu'il  ne  peut 
le  partager  avec  fa  femme  &'  ïà  famille  qu'il  eH 
oblige  de  faire  vivre  de  Ca  paye. 

Il  femble  oue  les  périls  &  les  hafards  d'une  vie 
aventurière ,  bien  loin  de  découraacr  la  jcunefle, 
ne  fervent  fouvent  qu'à   lui  donner  de  l'ardcuf 
pour  une  profefl'An.  Une  cendre  mère  craint  d'en-  i 
voyer  fon  Ats  à  I  école  dans  une  ville  où  il  y  t' 
un  port.  Elle  craint  que  la  vue  des  vaiHcaux  ic'\ 
\c  rccit  des  aventures  des  gens  de  mer,  ne  Icfé-^ 
duifent.  La pcrfpedtivc  éloignée  des  hafards ,  dont*] 
on  peut  fe  tiicr  par  le  courage  &: l'adrefle.  n'cfti 
point  défagréabtc  pour  nous  :  elle  ne  fa»  point! 
hauflcr  le  falaire  dans  aucun  genre  de  travail-   Il 
n'en  cil  pas  de  même  de  ceux  où  te  courage  SiC  ' 
l'adrtife  ne  peuvent  être  d'aucun  fccours.  Dans  J 
les  métiers  connus  pour  être  mal  fains ,  le  falainer 
du  travail   cil  toujours  fort.   Leur  mauvaîfe  iivj 
fluencc  fur  la  fantc  ett  une  efpèce  de  défagrémeni, 
6c  leurs  effets  à  cet  égard  doivent  être  ranges  fous 
ce  chef.  0 

Dans  tous  les  emplois  des  capitaux  ,  le  taux 
ordinaire  du  profit  varie  plus  ou  moins ,  fuivant 
la  certitude  ou  l'incertitude  des  retours.  11$  fonc 
en  gciural  moins  incertains  àit^s  le  commerce  in- 
térieur que  dans  le  commerce  étranger ,  &  moins 
dans  Certaines  branches  de  celui-ci  que  dans  d'au- 
tres» par  exemple  ,  moins  pour  les  anglois  dans 
le  commerce  avec  l'Amérique  feptenïrionale,  que 
dans  celui  qui  fefair  à  la  Jamaïque.  Le  taux  or- 
dmaire  du  profit  s'élève  toujours  plus  ou  moins 
avec  le  rifque.  Il  ne  paroit  pourtant  pas  s'élever 
en  proportion  fuffifante  ,  pour  que  l'un  compcnfe 
l'autre.  Les  comm;:rces  les  plus  hafardeux  font 
ceuxoii  les  banqueroutes  fonc  les  plus  fiéquentes, 
11  n'en  eU  point  où  Ton  court  caot  de  lifqucs  que 
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âafu  crluiquî  fe  Fait  par  fraude  ;  &  quoiqu'il  n'y 
cil  ait  pas  de  p!us  lucratif,  qiïand  on  a  le  bon- 
heur d'y  échapper,  it  conduit  infailliblement  à  la 
banqueroute.  La  confiance  dans  le  fucccs  fcoible 
'encore  foutcnir  ce  mcticr-là.  EMc  y  attire  tant 
d'aventuriers ,  que  leur  concurrence  rcduit  le  pro- 
iît  au-dcrtous  de  ce  qu'il  faut  pour  compenfer  le 
tii^ue.  Pour  que  cette  compenîiition  tue  com- 
■  picttc ,  les  profits  ordinaires  des  capitaux  ,  les 
Tccours  dcvroicnt  donner  nm- feulement  l'indcm- 
nité  de  toutes  les  pertes  accidentelles ,  mais  encore 
un  furplus  de  bcntfice  ,  de  la  même  nature  que 
celui  des  affureurs.  Or,  fi  les  retours  ordinaires 
dans  le  commerce  par  fraude  rempliffoicnt  tous 
CCS  objets  ,  les  banqueroutes  n'y  feroienr  pas  plus 
fréquentes  que  dans  les  autres  commerces. 

De  cinq  chofes  qui  affetlcnt  le  prix  du  travail , 
il  n'y  en  a  que  deux  qui  aifeÛcnt  les  bénéfices  des 
capitaux;  fa  voir  ,  l'agrcment  ou  le  défagrcmcnt 
du  métier ,  &  le  rifquc  ou  la  fiireté  qui  l'accom- 
pagnent. L'agrément  ou  le  défagrémcnt  ne  met- 
tent que  peu  ou  point  de  différence  dans  l'emploi 
de  la  plupart  des  capitaux  »  mais  ils  eu  mettent 
beaucoup  dans  ceux  du  travail  j  &  quoique  le 
profit  ordinaire  augmente  avec  te  rifquc ,  il  ne 
paroît  pj5  toujours  augmenter  en  proportion.  11 
doit  rcfultcr  de  là  que  ,  dans  la  même  focicté  ou 
Je  même  arrondilfemcnt ,  les' taux  ordinaires  & 
communs  du  profit  dans  les  divers  emplois  âcs 
capitaux  ,  feront  plus  près  du  niveau  que  les  taux 
du  faJaire  çn  argent  dans  les  différentes  fortes  de 
travail.  Us  le  font  en  effet.  La  différence  du  fa- 
laire  d'un  fimple  ouvrier,  &  celui  d'un  médecin 
PU  d'un  homme  de  loi  employés ,  cil  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  pro- 
hvi  ordinaires  de  deux  branches  de  commerce 
quelconque.  Ajoutez  que  la  différence  apparente  , 
dans  les  profits  de  ditfércns  commerces  ,  ert  gc- 
ncriîement  une  illufion  provenant  de  ce  que  nous 
ne  diftmguons  pas  toujours  ce  qui  doit  ctie  con- 
6déré  comme  falaire  ,  &  ce  qui  doit  être  confi- 
déic  comme  profit. 

Les  mémoires  d'apothicaire  font  paffVs  en  pro- 
verbe ,  pour  défigner  un  profit  énorme.  \\a.$  ce 
grand  profit  apparent  des  apothicaires  n'ert  fou- 
vent  que  le  raifonnable  falaire  de  leur  travail.  La 
fdcnce  qu'exige  leur  profeflion  ,  c\ï  d'un  genre 
beaucoup  plus  fin  &:    plus  délicat  que  cette  de 
cous  les  artifans ,  &  ta  confiance  qu'on  leur  donne 
cft  beaucoup  plus  imporunte.  Un  apothicaire  ejl 
le  médecin  des  pauvres  dans  tous  les  cas,   &  des 
riches  quand  te  mal  ou  le  danger  n'effrayent  poiiir. 
Sa  ftcompenfe  doit  donc  être  proportionnée  à 
festalens  &  à  la  confiance  qu'on  lut  donne.  Cette 
técompcnfc  vient   en   général    du  ptix  auquel  il 
j^nd  fci  drogiies.Miis  toutes  tes  drogues  qu'un  apo- 
thicaire le  plus  en  vogue  vendra  en  un  an  dans 
qne  grande  ville  ,  ne  lui  coûtent  peut-être  pas  au- 
deli  de  cent  livres  ftcrltngs.  S'il  les  vend  à  trois 
ou  quatre  cents  ou  à  mille  pour  cent  de  profit  )  il 
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peut  fe  faire  que  ce  bénéfice  n*exccde  point  ce 
qu'il  doit  raifonnablcment  gagner  pu  fon  ttA- 
vail. 

Dans  un  port  ,  un  petit  épicier  gagnera  oua» 
yantc  ou  cinquante  pour  cent  fur  un  capital  de 
cent  livres  Oerlings ,  tandis  qu'un  marchand  en 
gros  y  gagnera  à  peine  huit  ou  dix  pour  cent 
fur  un  capital  de  dix  mille  Iiv.  Uetlings.  Le  com- 
merce de  l'cpicicr  peut  être  nécelfairc  à  la  com- 
modité des  habitaus ,  &:  il  elt  polfible  que  tes 
bornes  étroites  du  march^  ne  comportent  pas 
l'emploi  d'un  capital  plus  confidérable  en  ce  geJirc. 
Il  faut  cependant  qu'un  homme  vive  de  fon  com- 
merce,  &  qu'il  en  vive  proponionncllcmcnt  aux 
qualités  qui  l'y  rendent  propre.  Outre  la  poiTef- 
fion  d'un  petit  capital ,  il  cil  néceÛairc  que  ce 
petit  épicier  fâche  lire ,  écrire  &  compter  y  qu'il 
)uçe  aulfi  peut-être  d'une  cinqtiantarne  ou  d'une 
foixantaine  de  différentes  fortes  de  marchandil'e% 
de  leurs  prix  ,  de  leurs  qualités ,  &  des  marchés 
où  il  peut  les  avoir  i  meilleur  compte.  Il  faut , 
en  un  mot,  qu'il  ait  toutes  tes  connoilfances d'un 
gros  marchand  tel  qu'il  le  dcvicndrott,  s'iljuuif- 
foit  d'un  capital  fuffifant.  Trente  ou  quarante  liv, 
iterîings  par  an  ne  p.uvent  être  regardées  com- 
me une  rccompenfe  trop  confidérable  pour  un 
homme  de  ce  mérite.  Otez  cela  des  profits  de 
Ton  capital  qui  vous  paroiflcnt  énormes ,  &  il  ne 
reliera  gucrcs  que  les  profits  ordinaires  des  capi* 
taux. 

La  différence  entre  le  profit  apparent  du  com- 
merce en  détail  &  celui  du  commerce  en  gros  > 
ell  beaucoup  moindre  dans  la  capitale  que  dam 
les  petites  villes  &c  les  villages.  Là  où  dix  mille 
livres  llcrtings  peuvent  être  employées  dans  le 
commerce  de  l'épicerie,  ce  que  l'épicier  retira 
de  fan  travail ,  n'ell  qu'une  légère  addition  aux 
profits  d'un  fonds  fi  confidérable.  Les  profits  du 
riche  détaillcur  s'y  mettent  donc,  plus  de  niveau 
avec  ceux  du  marchand  en  gros.  C'elt  pir  cette 
raifon  qu'on  a  les  marchandifcs  en  détail  à  auill 
bon  &:  fouvent  à  meilleur  marche  dins  la  capi- 
tale que  dans  les  petites  villes  &  les  villages.  Les 
épiceries  ,  par  exemple,  y  font  en  pénéral  beau- 
coup moins  chères,  &  fouvent  le  pain  &  la 
viande  ne  le  font  pas  davantage.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  pour  amener  les  épiceries  dans  une  grande 
ville,  que  pour  les  amener  dans  un  village  i  mais 
il  en  coûte  beaucoup  plus  pour  y  amener  du  bled 
&c  des  beOiaux ,  parce  que  la  plus  grande  partie 
Je  CCS  denrées  vient  de  plus  loin-  Le  premier 
prix  des  épiceries  étant  clone  le  même  dans  une 

f;randc  ville  &  dans  un  village  >  elles  font  à  meil- 
tur  compte  où  on  fait  lin  moindre  profit  fur 
elles.  Le  premier  prix  du  pain  &  de  la  viande 
de  boucherie,  ell  plus  grand  dans  l'une  que  dans 
i'dUtre  )  &çonféquemment,  quoique  le  profit  Toit 
moindre ,  ils  n'y  font  pas  touiours  à  mcilltuc 
marché  ,  &  ils  s'y  vendent  fouvent  au  mê.ne  prix. 
paos  des  articles  teb  que  le  pain  &:  U  vianie.j 
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]&  même  cauTc  qui  diminue  le  profîc  apparent  , 
Aiigmeute  te  premier  prix.  L'étendue  du  macchc  , 
en  permeitint  d'employer  de  plus  gros  capitaux  , 
dioiinue  le  pro6t  apparent.  Mais  connme  elle  mec 
dans  Ix  ncccilité  de  fc  foutoir  à  une  p'm  grande 
dilbni^e  ,  elle  auçEmente  ainfi  le  premier  prix  de 
la  diminution  de  l'un  ;  8c  de  l'augmentation  de 
l'autre  il  réfulte  ,  ta  plupart  du  temps ,  qu'iJs  fe 
contre-baJancenc  ou  a-pea-prcs.  C'ell  pour  cela 

Sue  tes  prix  du  pain  U  de  la  viande  Cont  à  peu 
e  ctiofe  près  »  les  «Kmes  dans  ht  plus  grande 
piiric  du  royaume  ,  quoique  les  prix  du  blcd  & 
«lu  bétail  fcicnt  fort  diftéiens. 

Quoique  les  profits  d-$  capitaux  du  commerce 
en  gros  &:  en  liétail,  foicni  en  général  moindres 
dans  la  capitale  que  dans  tes  petites  viUcs  Se  tes 
viliages  ,  oay  voit  fouvcnc  de  petits  commencc- 
mens  mener  à  une  grande  fortune,  ce  qui  n'ar- 
Bve  prefque  jamais  dans  tes  petits  endroits.  Dans 
ceux-ci  les  bornes  du  marché  font  trop  étroites, 
pour  que  te  commerce  puillc  s'étendre  à  mefurc 
que  les  capitaux  s'étendent.  Quoique  te  taux  des 
béiicrices  d'une  petfonne  particulière  puifle  y  être 
fort  haut ,  la  fontme  ou  te  montant  de  ces  oénc- 
6ces,   3c    pat  conléqucnt    celle   de  leur    accu- 
mulation   annuelle ,    ne  peut   être  fort    grande. 
Dans  les  grandes  villes  ,  au  contraire ,  le  com- 
merce peat  s'étendre  à  mefure  que  les  capitaux 
croifTent ,  &  le  crédit  d'un  homme  économe  & 
qui  fait  bien  fcs  atfaircs ,  croît  encore  plus  vice  que 
Ton  capital.  Son  commerce  s'aggranditen  propor- 
tion de  l'un  &  de  l'autre-  La  fomme  de  Ces  béné- 
fices eft  en   proportion  de  l'étendue  de  ce  com- 
mîrcc,  &  l'accumulation  annuelle  en  proportion 
de  fes  bénéfices.  11  eft  rare  toutefois  qu'on  y  faffe 
des  fortunes  conHdérables    par  aucune  branche 
d'induflne  régulière  ,  établie  &  bien  connue  ,  iî 
ce  n'ell  après  une  longue  vie  laborieufe ,  économe 
&  appliauée.  Les  fortunes  s'y  font  par  ce  qu'on 
nomme   te    commerce    de  fpéculation.   Le  mar- 
chand qui  rpécule  i   n'exerce  point  une  branche 
régulière  >  établie  &  bien  connue  de  commerce. 
Il  cil  marchand  de  blcd  cette  année  ,  il  fera  mar- 
chand de  vm  r.innée  prochaine,  &  celle  d'enfuite 
il  fera  marchand  de  fu:re  ,  de  tabac  ou  de  thé. 
Il  entre  dans  toutes  les  afFaircs  od  il  prévoit  un 
grand  bcnétîce  ,  &  il  les  quitte  dès  qu'il  prévoit 
que  le  giin  retombera  au  niveau  des  autres  com- 
merces. Ses   bénéfices   &  fes  pertes  n'ont  donc 
point  de  proponion  régulière  avec  ceux  des  brag- 
chcs    établies    6c  bien  connues.  Deux  ou   trois 
fpéculations  hcureufc^  peuvent  enrichir  un  homme 
entreprenant  ;    mais  il  n*en    faut  de  même  que 
deux  ou  trois  malheurcufes  pour  le  ruiner.    Ce 
commerce  eft  particulier  aux    grandes  villes  $  il 
demande  une  fagacité  ou*«n  ne  peut  avoir  que  dans 
les  places  ,  oi)  il  y  a  le  plus  d'affaires  &  de  cor- 
rclbondance. 

Quoique  tes  cinq  chofes  dont  on  vient  de  par- 
ler, occaûonnenc  de  gtUMles  inégalités  dans  le 
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falùre  du  travail  Ce  les  profits  des  fonds ,  elle» 
n'en  occafiofincat  point  dans  le  total  des  avan- 
tages &  des  dcfavantagci,  réels  ou  imaginaires  , 
des  dilférens  emplois ,  tant  de  l'un  que  des  aur 
très.  La  nature  de  ces  chofes  cft  telle  ,  que  » 
dans  quelques  uns  de  ces  emplois  ,  elles  tienneitt 
lieu  d'un  petit aain  pécuniaire,  &  que  dans  d'au- 
tres elles  font  le  contre-poids  d'un  gain  conudc- 
rable. 

Cependant ,  poé?  que  l'égalité  fubfillc  dans  le  r 
total  de  ces  avantages  ou  défavantages,  il  t^aut 
le  concours  de  trois  chofes ,  dans  les.  endroits 
même  où  il  règne  la  plus  parfaite  liberté  >  i^-lcs 
applications  du  travail  &  des  capitaux  doivent  être 
bien  connues  &c  établies  depuis  long-temps  dans 
te  pays  ou  larrondiflcmenr  i  i''.  elles  doivent  être 
dans  leur  état  ordinaire  &  naturel;  &  5°.  elles 
doivent  faire  la  feule  ou  la  principale  occupation 
de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Le  lecteur  trouvera  le  développement  de  ces 
trois  remarques   dans  les  Recherchti  fur  la  naturt 
&  Us  Caufts  de  la  rUhcJfe  des  natio.u  ,  tom.    i  »        1 
pag.  ijj  de  la  traduction.  ^  »        i 

La  police  de  l'Europe  ,  en  gênant  la  liberté,  4 
occafionne  djutrcs  inégalités  bien  plus  impor-  ' 
tantes. 

tlle  les  occafionne  fur-tout  de  trois  manières  î 
1".  en  rcUreignant  la  concurrence,  dans  certaines 
profcflions,  à  un  nombre  plus  petit  qu'il  ne  fc- 
roit  fans  les  entraves  Qu'elle  met  à  ceux  qui  veu- 
lent y  entrer  :  i".  en  raugmcntaiit  dans  d'autres 
au-delà  de  ce  qu'elle  ferait  naturellement:  ^*.  en 
empêchant  le  travail  &  les  fonds  de  circuler  li- 
brement d'un  emploi  i  l'autre  ,  &  d'une  place  1 
une  autre. 

I*.  La  police  de  l'Europe  occafionne  une  iné- 
galité dans  le  total  des  avantages  &  des  défavan- 
uges  dt:s  divers  emplois  du  travail  &  des  capi- 
taux ,  en  refletrant  la  concurrence  dans  des  bocH 
nés  plus  étroites  qu'elles  ne  feroient  naturelle- 
ment. 

Les  privilèges  exclufîfs  de  corporations  font  le 
moyen  dont  elle  fe  fcrt  pour  cet  effet. 

Le  privilège  exctufif  d'un  corps  de  métier  borne 
la  concurrence ,  dans  une  ville  oit  il  cil  établi .  à 
ceux  qui  y  font  agrégés.  Pour  acquérir  le  droit 
d'en  être ,  il  faut  communément  fervic  en  gua- 
tité  d'apprcntif ,  dans  une  ville  fous  un  maître. 
Les  ffatuts  de  ta  corporation  règlent  quelquefois 
te  nombre  d'apprentifs  qu'un  maître  peut  avoir, 
&  prefque  toujours  te  nombre  d'années  que  doit 
durer  l'apprentiffage.  L'intention  de  ces  règles 
ei\  de  rcll  teindre  la  concurrence  à  un  plus  petit 
nombre  qu'il  n'en  entreroit  fans  cela  dans  le  mé- 
tier. La  limitation  du  nombre  des  apprcntifs  le 
fait  d'une  manière  directe  i  ta  longue  durée  de  l'ap- 
prentiffage le  fait  d'une  manière  plus  indireâc  ^ 
mais  auffi  efficace ,  en  augmentant  les  frais  de 
l'éducatron. 
Pai  un  ftatttt  de  la  communauté  de  Sheffield  > 
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«n  maîtrt  ne  pcnt  avoir  qu'on  apprentîf  i  la  fois. 
A  Nqrfolk  &  à  Norwich  ,  un  maître  tifferand  ne 
peut  en  avoir  que  deux,  fous  peine  d'une  amende 
<ic  cinq  Iiy.  fterl.  par  mois  ,  payable  au  roi.  Il 
n'cil  permis  i  aucun  maître  chapclrer  .  nulle  part 
en  Angleterre  ni  dans  les  colonies  angloifcs ,  d'en 
avoir  divantage,  fous  peine  de  pareille  amende, 
moiciié  au  profit  du  roi ,  moitié  au  profit  du  dc- 
aïonciatcur.  Mais ,  quoique  ces  réglcmens  aient 
ete  confirmés  par  une  loi  publique  du  royaume  , 
ih  font  didcs  par  le  même  cfprit  de  corporation 
#li  a  fait  les  lUtuts  de  Shcftîeld.  Il  y'avoit  â 
peine  un  an  que  les  ouvriers  en  foie  formoîent 
une  communauté i  Londres,  lorsqu'ils dcfcndiren: 
par  un  Ihtut ,  à  tous  les  maitrcs  de  leur  corps , 
de  prendre  plus  de  deux  apprcntifs  à  la  fois.  Il 
a  fallu  un  aÛc  du  parlement  pour  annullcr  cette 
dilpolition. 

Il  paroit  qu'anciennement  la  durée  de  l'appren- 
olTage  ,  dans  toute  l'Europe  ,  étoir  de  fcpt  ans 
Dour  ta  plupart  des  corps  de  mcticr.  On  appel- 
ait autrefois  ces  communautés ,  des   anhir/iccs. 
L'univcrlîté  des  forgerons ,    l'univerfilé  des  tail- 
leurs ,   &c.  font  des  exprertions  qu'on  rencontre 
dans  les  vieilles  chartes  des  anciennes  villes.  Lors 
du  premier ctibiiiTemciit  des  corporations,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  univerfus ,   le  nombre  d'an- 
nées d'étude  qu'on  exigea  pour  devenir  maître- 
ès-art$  ,  fut  emprunté  de  la  durée  de  l'apprentif-  1 
fage  dans  les  profeflions  mcchaniques ,  dont  les 
corporations  étoient  bien  antérieures.  Comme  il 
falloit  avoir  travaille  fept  ans   fous  un  maître  , 
pour  obtenir  la  maitrife  &  le  droit  d'avoir  foi- 
memc  des  apprentifs  ,  il  fut  réglé  qu'on  étudieroit 
fept  ans  fous  un  maître  ,  avvt  de  devenir  maître, 
profclTeur  ou  docteur  (mots  anciennement  fyno- 
nymes  )>  &  pour  avoir  des  écoliers  &  des  ap- 
prentifs ,  mots  éMlcmcnt  fynonimcs  dans  l'oii- 
^ne.  *■ 

L'aâe  cinquième  du  règne  d'Elifabcih  ,  appelle 
communément  le  fijtut  d  apprenti Jfage  ,  déclare 
que  perfonnc  i  l'avenir  n'exercera  aucun  métier , 
profeffion  ou  art  méchanique  ,  cxctcc  alors  en 
Angleterre  ,  à  moins  qu'il  n'ait  fervi  au  moins  fept 
ans  comme  apprentif  ;  &  ce  qui  n'avoit  été  qu'un 
ftatut  de  plufieurs  corporations  particulicrcs  ,  de- 
vint une  loi  générale  &  publique  pour  tous  les 
métiers  pratiqués  dans  les  villes  de  marché  j  car 
quoique  les  mots  du  l>aiui  foicnt  généraux  >  & 
qu'ils  paroilfent  comprendre  tout  le  royaume  ,  fon 
effet  a  été  limite  par  interprétation  aux  villes  de 
marche  >  parce  qu  on  a  jugé  que  pour  la  commo- 
duc  des  habitans  de  la  campagne  »  &  vu  la  diffi- 
culté d'y  avoir  alTez  d'ouvriers  de  chaque  cfpèce  , 
il  falloit  qu'une  feule  perfonne  pût  exercer  dans 
un  village  plufieurs  métiers  diftVrens  ,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  taie  fept  ans  d'apprentitfage  dans  cha- 
cun d'eux. 

Par  une  interpréation  littérale  des  termes  de 
l'aÛe  ^  on  en  a  auffi  borné  Teftct  aux  métiers 
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établis  en  Angleterre  avant  qu'il  parût ,  &  on  ne 
l'a  jamau  étendu  à  ceint  qui  s'y  font  introduits 
depuis.  Cette  limiution  a  donné  lieu  à  divcrfcS 
diumtlions  qui,  conlidérées  comme  règles  de  po- 
lice ,  fonçextravagântcs.  Par  exemple  ,  on  a  con- 
damne les  carro(ner5  ii  ne  faire  ni  par  eux-mê- 
mes ,  ni  par  les  compagnons  qu'ils  emploient  , 
les  roues  de  Içurs  carrofles.  II  faut  qu'ils  les  achè- 
tent des  maîtres  faifeurs  de  roues ,  parce  que  ce 
métier  cxirtoit  en  Angleterre  avant  l'époque  du 
lïatut  d'Hlifjbeth.  Mais  un  faifeur  de  roues  ,  qui 
n'a  jamais  fait  d'apprentiffage  chez  un  carrofl'ier, 
peut  faire  des  carroffes  par  lui-même  ou  par  les 
ouvriers  qu'il  emploie ,  le  métier  de  carrofller 
n'étant  point  compris  dans  le  Ibtut ,  parce  qu'il 
n'cxirtoit  pas  en  Angleterre  avant  que  la  loi  fût 
poacc.  La  plupart  des  manufaâures  de  Birmin- 
gham, de  Manchcftcr  Se  Wolvcrampton  n'y  font 
pas  comprifes  par  la  même  raifon. 

En  France ,  la  durée  de  rapprent:fl*age  vnte 
(elon  les  villes  &  les  métiers.  Cinq  ans  font  le 
terme  prefcrit  à  Paris  pour  un  grand  nombre  i 
mais  avant  qu'une  perfonne  puifTe  exercer  un  mé- 
tier comme  maître,  il  faut  dans  la  plupart  qu'elle 
fcrvc  cinq  ans  de  plus  comme  journalier.  Durant 
ce  dernier  terme  ,  il  cd  appelle  compagnon  de 
fon  maître. 

En  tcoflc ,  il  nV  a  point  de  loi  qui  fixe  uni-' 
verfcllcment  la  durée  de  rapprcntifiage.  Le  terme 
varie  félon  les  corporations.  Quand  il  eit  long  , 
on  peut  en  cénéral  en  racheter  une  partie  avec 
de  l'argent.  Dans  la  plupart  des  villes  ,  on  achète 
auHî  pour  peu  de  cnofe  la  maitrife  dans  une  cor- 
poration. Les  tifTerands  de  toile  de  lin  &  de  chan- 
vre ,  qui  font  les  principales  manufactures  du 
pays ,  &  les  autres  artifans  oui  travaillent  pour 
eux  ,  comme  ceux  qui  font  les  rouets .  les  dé- 
vidoirs ,  &:c.  peuvent  y  exercer  leurs  métiers  fans 
rien  payer.  Dans  toutes  les  vîUcs  de  corpora- 
tions ,  chacun  peut  vendre  de  la  viande  de  bou- 
cherie tous  les  jours  delà  femaine  où  cette  vente 
eft  permilc.  Trois  ans  font  le  terme  ordinaire  de 
l'appreniilTage  en  Ecoflc  ,  même  pour  certains 
métiers  qui  demandent  plus  de  connoiiTances  j  & 
il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  en  Europe ,  où 
les  loix  des  corporations  foieiu  iî  peu  oppref- 
fîvcs- 

Comme  la  propriété  qu'un  homme  a  fur  fon 
travail ,  eft  le  fondement  de  toute  autre  propriété, 
elle  eft  auHÎ  la  plus  facrée  &  la  plus  inviolable. 
Le  patrimoine  d'un  nomme  pauvre  eft  dans  U 
force  8c  l'adreffc  de  fes  mains  ;  &  l'empccher 
d'ufer  de  cette  force  &  de  cette  adrclTe ,  comme 
il  croit  devoir  le  faire  fans  porter  aucun  préjudice 
à  fes  fcmblabics ,  c'cft  une  violation  manifclle 
de  cette  propriété  de  toutes  la  plus  facrée;  c'eft 
un  attentat  vifible  ï  la  jufte  liberté  de  l'ouvrirr 
8c  de  ceux  qui  voudroient  l'employer.  Car  l'ou- 
vrier n'étant  pas  le  maître  alors  de  travailler  .î  ce 
qu'il  lui  plaît  j  les  autres  ne  font  pas  les  maîtres 
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3e  faire  travailler  qui  bon  leur  ÇcrMci  on  peut 
s'en  rappiirccr  fur  le  choix  d'un  ouvrier,  à  U  dil- 
crttion  de  ceux  qui  l*cmp!oicnr.  Ih  fonc  irnp 
inicrcflVs  j  ne  pas  s'y  méprendre.  L'incuictudc 
du  législateur ,  qui  craint  qu'on  n'cmpluic  des 
gens  incapables  ,  ei\  auHJ  dcplaccc  qu'opprcf- 
uve. 

Les  tonjîs  apprcntifTages  ne  peuvent  garantir 
^u'on  ne  tr^cttra  pas  en  vente  de  Touvragc  mal 
tarr.  Lorfqu'on  en  expofc  de  mauvais,  c'cil  en 
gcnéral  l'eBcs  de  l'envie  de  tromper ,  &  mm  de 
f  incapaciîc  »  &  les  longs  apprenuiragcs  ne  met- 
tent pùint  à  l'abri  de  l'envie  de  tromper.  Il  faut 
d'autres  rcgiemens  peur  prévenir  cet  abus.  L'em- 
preinte qui  ell  fur  la  vaillclle  d'argent,  &c  celles 
qu'on  met  fur  les  draps  &:  les  toiles,  garantiirent 
mieux  l'acheteur,  (  quoiqu'elles  aient  peut  être 
d'autres  abus  )  qu'aucun  ftaïutdc  l'apprcntiffagc. 
Celui  qui  achète ,  regarde  à  ces  marques ,  &  il 
^^ruii  pas  que  ce  foit  la  peine  de  s'informer 
^Rlui  qui  a  fait  l'ouviagCj  a  fcrvi  Tes  fept  ans 
comme  apprcutif. 

Cette  iniîitution  n'eft  nullement  propre  i  ren- 
dre les  hommes  induilricux.  Un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à  la  pièce ,  doit  cure  plus  laborieux  qu'un 
«utrc  ,  parce  que  fon  ardeur  &  fon  application 
ilni  font  utiles.  Un  apprcntif  doit  cire  parelTeux  , 
^^  il  l'eil  prefoue  toujours,  parce  qu'il  n'a  point 
d'intércr  immédiat  à  ne  pas  l'être.  Dans  les  mé- 
tiers inférieurs,  larccompcnfc  cil  l'unique  aiguil- 
lon du  travail.  Ceux  qui  font  plutôt  dans  le  cas 
d'en  jouir ,  doivent  prendre  auili  plutôt  du  goût 
pour  le  travail  qui  les  leur  procure ,  &  acquérir 
plutôt  rhabitudc  de  l'indultric.  Il  cil  tout  ample 
<;u'un  jeune  homme  conçoive  de  l'avcriîon  pour 
le  travail  ,  quand  il  n'en  retire  aucun  bénéfice 
j  pendant  lonçi- temps.  Les  petits  garçons  qu'on  met 
<ii  apprcntilTagc  .avec  les  fonds  des  charités  pu- 
bliques, font  obligés  de  fervir  au-delà  du  nom- 
bre d'années  ordinaire  ;  Se  quand  ils  en  fortcnt , 
ce  font  en  général  des  fainéans  &  de  mauvais 
fufeis. 

Les  anciens  ne  connoifloient  point  du  tout  les 

apprentiHages  ;  les  devoirs  réciproques  de  maître 

&  d'apprenti  f  font  un  article  confidcrable  dans 

'  '^^''SttL^"^^^  moderne  i  la  lot  romaine  garde  un 

[proraRiilence  à  leur  égard.  Nous  ne  connoiflons 

■pas  de  mot  grec  ou  latin .  (  &  nous  croyons  pou- 

'  voir  aHurcr  qu'il  n'y  en  a  point  )  ,  qui  exprime 

^Tiicc  que  nous  attachons  au  mot  Jf^r</ïr;/,  celle 

irf'un  fetvitcut  qui  s'engage  "à  travailler  d'un  m^- 

>tier  particulier  pour  le  bénéfice  d'un  maître,  du- 

, tant   un  certain  nombre   d'années,  à  condition 

fijuc  le   nuitrc  lui  montrera  ce  métier. 

"■     Les  longs  .ïpprcoiifiages  font  abfolument  inu- 

ftiles.  Les  arts  mcchaniques  les  p^us  difficiles,  tels 

.  îuc  celui  d'horloger  ,  ne  contiennent  v>3sdesmyf- 

rêrcs  qui  exigent  un  fi  loni;  cours  d'inihuitions. 

La  première  invention  des  horloges  &  des  mon-  | 

~~rcs«  rinvcoiion  même  deccfiains  ûilbumcns  de  . 


I  N  D 

l'hôrlogcric ,  font  rat:s  doute  le  fruît  de  beaucoup 
d'idées  profondes  ÔC  d'un  tern,s  coniidérablp  ,  ^ 
on  peut  les  regarder ,  à  juiie  titre  ,  comme  les 
p!u$  heureux  efforts  de  l'e'prit  humain  -,  mais  une 
fois  irouvéts  &  bien  conçues ,  l'explication  U^ 
plus  complette  fur  l'ufagç  des  inilrumens  &  U*^ 
conflruition  de  ces  belles  machines ,  cil  une  af-^ 
faire  qui  ne  demande  que  quelques  femiines  ;  peut- 
être  même  fcroit-cc  alTcz  de  quelques  jouis.  H 
r''cn  faut  certainement  pas  davantage  dans  les  mé- 
tiers inférieurs.  Il  ell  vrai  qu'on  n'y  acquiert  la 
dextérité  de  la  main  qu'avec  beaucoup  de  prfl 
tique  &  d'expérience.  Mais  un  icuiic  homme  ap- 
portera plus  de  foin  Se  d'attention  dans  la  pta-^ 
tique  ,  Il  dès  les  commcncemens  il  travaille  ctni- 
me  im  ouvrier  à  la  journée,  s'il  cil  payé  à  pro- 
portion du  peu  d'ouvrage  qu'il  peut  iaire  ,  Se 
s'il  paye  à  fon  tour  ce  qu'il  peut  gâter  par  mal- 
adrelTc  ou  par  inexpérience.  Une  pareille  éduca- 
tion auroit  en  général  plus  d'effet,  &  feroit  tou- 
jours moins  cnnuyeufe  &  moins  coûteufei  mais 
le  maître  y  perdroit  le  falaire  de  l'apprentif,  qu'il 
épargne  aujourd'hui  fcpt  années  de  fuice.  Peut- 
être  qu'à  la  fin  l'apprentif  y  perdroit  auft'i  :  car 
il  aurait  plus  de  concurrcns  dans  un  métier  qut 
s'apprendroit  aifémcnl  i&  quand  il  feroit  un  ou- 
vrier confommé  ,  Ton  falaire  feroil  moindre  qu'il 
ne  l'cll.  La  même  augmentation  de  concurrence 
réduiroit  les  profits  des  maîtres  aulîi-bien  que  lea 
yiumées  des  ouvriers.  Tchs  les  arts,  métiers  Se 
profeflions  mcchaniques  y  perdroient  ;  mais  le 
public  y  gagncroit,  parce  que  tous  les  anifans 
vendroient  Icuis  ouvrages  moins  chers. 

Les    corporaiions  &  la  plupart  de  leurs  loix 
ont  Clé  établies  poujy)rcvenir  cette  réduflion  de 
prix  ,  &  par  conféqucnt  celle   du  falaire  9i  du 
profit ,  en  arrêtant  la  concurrcnc*  libre  qui  Toc- 
caiïonneroit.  Pour  ériger  une  corporation,  il  ne 
falloir  anciennement ,  dans  la^lus  grande  partie 
de  l'Europe,  que  l'autorité  de  la  ville  corporce 
où  clic  fc  formoit.  En  Angleterre ,  il  falloir  en- 
core une  charte  du  toi  :  mais  cette  prérogative 
de  la  couronne  fenible  avoir  été  téfctvée ,  plutôt 
pour  extorquer  l'argent  du  fuiec ,  que  pour  dé- 
fendre b  liberté  commune  contre  ropprcflîon  du 
monopole.  En  payant  une  fomme  au  roi ,  la  charge 
s'obtenoit  fans  difticulté  ;  &  quand  une  cîafle  par- 
ticulière d'artifans  ou  de  marchands  s'avtfoit  d'a- 
gir comme  corporation  fans  avoir  de  charte  ,  le 
roi  ne  perdoit  pas  toujours  pour  cela  ces  tributs 
bâtards  (  comme  on  les  appclloit  )  :  car  elle  croit 
obligée   de  payer  tous  les  ans  une  taxe   au   roi 
pour  l'exercice  de  fes  privilèges  ufutpés.    L'irf- 
peûion  immédiate  fur  tontes  les  corporations. 3c 
les  llatuts  qu'elles  jugeoient  à  propos   de  faire 
pour  fc  R-'uverncr ,  appartenoit  à  la  ville  corpo* 
rée  oO  elles  étoient  i   &:  la  difciplinc  à  laquelle 
elles  étoient  foumifcs  ,  regardoit  non  le  roi ,  mais 
la'grar.de  corporation  dont  ces  communautés  fur 
bordonnécs  étoicat  membres» 
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Le  gtïuvemem;nt  des  villes  corporces  fe  trôii- 
Voit  tour  ailier  dans  ïcs  tnains  des  marchands  & 
dus  artilajis ,  &  il  éxo'ii  de  J'intcict  de  chique 
cljffe  de  ces  citoyens  d'empêcher  que  le  marché 
ije  iiir  trop  garni  (  comme  ils  s'expriment  )  des 
productions  particulières  de  fon  indulirie  ,  c'eil- 
â-dre  ,  de  le  tenir  dccarni.  Chaque  chlTe  s'em- 
prcfîoit  de  faire  des  rc(»leTncns  dans  cette  vue  i 
&  pourvu  qu'on  la  Uiiïat  faire,  clic  confentoit 
volontiers  que  les  autres  clafles  en  fîlïciit  autant. 
II  cfï  vrai  que,  d'aptes  ces  rcgiemens  ,  chaque 
claffc  ttoit  obligée  d'acheter  un  peu  plus  cher 
dans  U  vi!!e  les  marchand;l"es  des  autres  chfles  i 
mais  clic  leur  vcndoit  L-s  iîcnncs  plus  cher  aufli  i 
de  manière  que  tout  rcvenoît  au  même  ,  &  qu'au- 
cune ne  perdoit  au  commerce  qu'elles  failoient 
cnfcmble  dans  les  villes.  Mais  elles  gagnoient  tou- 
tes beaucoup  dans  leur  commerce  avec  la  cam- 
pagne ,  qui  ell  celui  qui  foutienc  &  enrichie  les 
villes. 

Chaque  ville  ifre  de  la  campagne  Tes  fubfiftan- 
ces  &  les  matières  de  fon  indulhie  :  elle  les  paye 
fur-tout  de  deux  manières  i  i**.  en  y  renvoyant 
une  partie  de  ces  matières  travaillées  &  manu- 
faduTces,  dont  le  prix  l'accroîe  alors  du  falaire 
des  ouvriers  Sr  des  bénéfices  de  leurs  maîtres  , 
ou  de  ceux  qui  les  emploient  immédiatement  ; 
2**.  en  y  envoyant  une  partie  des  productions 
brutes  ou  manufadurces  ,  qui  lui  viennent  des 
autres  pays  ou  des  parties  éloignées  du  mcine  pays , 
&  donc  te  prix  s'accroît ,  en  ce  cas ,  du  falaire 
des  voituriers  ou  des  mariniers ,  &  des  bénéfices 
des  marchands  qui  les  emploient*  L'avantage  que 
les  villes  tirent  de  leurs  manufactures,  ré  fuite  du 
gain  qu'elles  font  fur  la  première  de  ces  deux 
branches  de  commerce  ;  5:  l'avantage  du  trafic 
intérieur  &  extérieur  rélulte  du  gain  qu'elles  font 
fur  la  féconde.  Tout  ce  qu'elles  gagnent  par  ces 
deux  voies,  fe  réduit  en  falaire  8f  en  prohts.  Par 
conféquent ,  tous  les  réglemens  nui  tendent  à  faire 
monter  le  falaire  &  les  profits  plus  haut  qu'ils  n'i- 
roient  autrement,  tendent  auflj  adonner  aux  villes 
!e  moyen  d'acheter  une  plus  grande  quantité  du 
produit  du  cravsil  de  la  campagne  avec  une  moin- 
dre quantité  de  leur  propre  travail.  Ils  donnent 
aux  marchands  &  aux  art'fansdes  villes  un  avan- 
ta|?.e  fur  les  propriétaires ,  les  fermiers  &  les  ou- 
vriers de  la  campagne  ,  &  ils  rompent  l'égalité 
naturelle  qu'il  y  auroit  fans  cela  dans  le  com- 
merce qu'ils  font  eacr'cux.  I  e  produit  annuel 
du  travAii  de  la  focicté  fe  partage  annuellement 
entre  ces  deux  cUffes  d'hommes.  Par  le  moyen 
de  ces  rcglehiens,  il  en  revient  aux  habit.^ns  des 
villes  une  part  plus  grolTc  qu'il  ne  leur  en  re- 
viendroit ,  fi  ces  réglemens  n'exilloient  pas;  & 
celle  qui  paffc  aux  habitans  de  la  campapne,  dl 
moindre  qu'elle  ne  devroit  être  naturellement. 

Que  Tindurtrie  exercée  dans  les  villes  foit  plus 
avantageufe  par-tout  en  Europe  que  celle  qu'on 
exerce  i  U  campagne  ,  c'eit  une  chofe  dofi;  on 
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peut  fe  fônvnîncre  fans  beaucoup  de  Calcuî?,  Vnt 
obfervation  fort  lîmple  &  à  la  portée  de  toiu  \t 
monde,  1^  démontrera.  Nous  voyons,  dans  tous 
les  piysdcThurope  ,  que  pour  une  pcrfonneqin 
fait  fortune  p^r  l'mdullrie  de  la  cimpagnc,  c'eït- 
à-dire ,  parlacuhure  &  l'amélioration  de  la  terre  ^ 
il  y  en  a  cent  qui  parviennent  ù  de  grandes  ri'-. 
chtiTcs  par  le  commerce  &  les  manufachire.t,  ou 
par  l'indurtrie  propre  aux  villes.  L'induiliie  c!t 
donc  mieux  récompenféc,  &  le  fabire  &  lesbé* 
néfices  des  capitaux  font  donc  plus  confîdérables 
dans  une  fituation  que  dans  l'autre  :  mais  les  ca- 
pitaux &  le  travail  cherchent  naturellement  rem- 
ploi le  p!us  avantageux.  Ue  la  vient  qu'ils  fe  rerv 
dcnr  dans  les  villes ,  &  délettent  les  campagnes 
autant  qu'ds  peuvent» 

Les  hubiuns  d'une  ville  font  rafTemblcs  dans 
le  même  lieu  ,  8f  ils  peuvent  ajfemenc  fe  liguer, 
AuQ'i  voit-on  que  les  métiers  dont  on  fait  le  moins 
de  cas ,  font  devenus  des  corporations.  Si  ce  n'cU 
pas  dans  une  ville  ,  fr'eit  dans  une  autre  ;  &  dans 
celles  où  ils  n'ont  jamais  fait  corps ,  Kcfprîi  de 
corporation  ,  la  jaloulie  contre  les  étrangers  ,  bc 
U  répugnance  à  prendre  des  apprcntifs  ou  à  con>- 
muniquer  le  fecrct  de  leur  art,  ne  laiifent  pas  d« 
dominer  parmi  eux ,  au  point  qu'ils  favcnt  bien 
empêcher,  par  des  aifociations  &  des  conventions 
volontaires,  cette  liberté  de  concurrence  qu'ils 
ne  peuvent  prévenir  par  des  llaruts.  Ces  fortes 
de  complots  fe  t'ont  plus  aifément  dans  les  métiers 
qui  n'exigent  qu'un  petit  nombre  de  bras.  11  faut 
pcut-cire  une  demi-aou^ainc  de  cardeurs  de  laine 

fiour  donner  de  l'occupation  à  urf  millier  de  H- 
eufes  2c  de  tiflerands.  S'ils  conviennent  de  ne  pas 
prendre  d'apprentits ,  ils  peuvent  s'cmparei  de 
tout  l'ouvrage  en  fe  faifant  employer  fculs ,  Se 
réduire  toute  la  manufaâure  dans  une  forte  d'tCr 
clavjge  par  rapport  à  eux  ,  &  haufTcr  le  prix  de 
leur  travail  bien  au  delà  de  ce  qu'il  \'ïiut. 

Les  habitans  de  la  campagne  vivent  difperfés, 
&  il  ne  leur  cil  pas  facile  de  fe  coricertcr.  î^on- 
feulement  ils  n'ont  jamais  fait  corps,  mais  l'ef- 
prit  de  corporation  n'a  jamais  régné  parml^ciix. 
On  n*a  pas  cru  qu'il  fût  bcfoiii  d'apprentifTage 
pour  mettre  au  fait  de  l'agriculture,  qui  clt  le 
travail  de  la  campagne .  Cependant ,  après  ce  qu'on 
nomme  les  beaux  arts  &  les  profclTions  libérales, 
il  n'eft  peut-être  pas  un  métier  qui  demande  une 
auHi  grande  variété  de  connoifïanccs  &  autanc 
d'expérience.  La  multitude  innombrable  de  livres 
écrits  fur  ce  fujet ,  dans  toutes  les  langues  ,  font 
bien  voir  que  les  nations  les  plus  fagcs  &■  les  plus 
favantcs  ne  l'ont  jamais  regardé  comme  fort  aifc. 
Or ,  nous  tenterions  vainement  de  puifer  dans 
tous  ces  livres  une  connoiffancc  des  opérationii 
variées  &  compliquées  du  fermier,  telle  que  la 
polTcJent  les  fermiers  ordinaires,  qjioïqu'en  pui-K 
fcrrt  dire  certains  auteurs  qui  atfetUnt  qnelodefoi» 
de  parler  des  fermiers  avec  dédain.  A  peine  T 
Z'tii  j  au  contraire ,  un  feul  arc  incctuiuque  dont 
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on  ne  put/Tc  développer  tous  la  procédas  dans 
uii  pamphlet  de  quelques  pages  ,  auffi  complettc 
mène  &  aulC  diUmâemeiic  qu'il  ell  poïTible  de 
le  ûîrc  avec  des  mots  &  des  figures.'  Dans  l'hif- 
toirc  des  arts  que  racadcmic  des  fcicnccs  de  l^a- 
ns  public ,  pluficurs  d'cntr'cux  Te  trouvent  cx- 
,  pliqués  de  cette  manière.  D'ailleurs  la  direÛion 
d'opérations  qui  doivçnt  varier  félon  le  tems  qu'il 
fait ,  &  félon  bien  d'autres  circonftances  ,  exige 
beaucoup  plus  de  jugement  &  de  circonA)eâion 
que  celle  d'opérations  qui  font  toujours  fes  mê- 
mes ou  à-peuprèsles  mêinesi 

AulTi  i  la  Chine  &  dans  l'Indortan  ,  le  rang  & 
le  falaire  des  ouvriers  de  la  campagne  font-ils ,  à  ce 
qu'on  dit ,  fupcrieurs  à  ceux  de  ta  plupart  des 
artifins  &  des  manufaâuriers ,  &  il  en  feroit  vrai- 
femblabiement  de  même  par-tout,  fans  l'efprit  & 
Jes  loix  de  corporations. 

L'avantage  que  l'indullrie  des  villes  a  fur  celle 
de  la  campagne  dans  toute  l'Europe,  n'cll  pas 
uniquement  l'cifct  de  leurs  corporations  &  de  leurs 
loix.  11  ell  fouccnu  parplufieurs  autres  rcglemens. 
Les  gros  droits  fur  les  manufadures  étrangères 
&  fur  les  marchandifcs  importées  pat  les  mar- 
chands étrangers ,  tendent  au  même  but.  Les  loix 
des  corps  de  métiers  mettent  les  habitans  des 
villes  dans  le  cas  de  haulfer  leur  prix ,  fans  crain- 
dre que  b  concurrence  de  leurs  concitoyens  les 
force  à  les  diminuer.  Les  autres  régleniens  écar- 
tent la  concurrence  des  étrangers.  Le  furhauffe- 
ment  du  prnt  occalionné  par  ces  doubles  entra- 
ves ,  retombe  fur  les  propriétaires ,  les  fermiers 
&  les  ouvrier?  de  la  campagne  ,  qui  rarement  fe 
font  oppofés  à  ces  fortes  de  monopole.  Ils  n'ont 
donc  en  général  ri  la  volonté  ,  ni  la  fermeté  né- 
celfaires  pour  former  une  contreligue  ,  &:  les  cla- 
meurs &  les  fophifmes  des  marchands  &  des 
manufaiiuricrs  leur  perfuadcnt  aifcmcnt  que  l'in- 
cérh  d'une  partie,  &  d'une  partie  fubordonnée^ 
cil  l'incérct  du  tout. 

Les  gens  du  même  métier  ne  Ce  raflcmblcnt 
guèr^  j  même  pour  fe  divertir  ,  fans  que  leur  en- 
tretien aboutiHe  à  une  confpiration  contre  le  pu- 
blic >  ou  à  quelqu'invention  pour  renchérir  leur 
navail.  Il  cft  impoïUblc  d'empêcher  ces  affem- 
blées  par  aucune  lot  compatible  avec  la  liberté  & 
la  juftice.  Mais  fi  les  loix  ne  peuvent  les  empê- 
cher ,  elles  ne  doivent  rien  faire  pour  les  facili- 
ter ,  ni  à  plus  force  raifon  pour  les  rendre  iiécef- 
faires. 

Un  règlement  qui  oblige  les  gens  d'un  même 
rnécier  à  configner  leurs  noms  &  leurs  domiciles 
dans  un  regiltrc  public  ,  facilite  ces  affcmblécs. 
JI  lie  cnfemble  les  individus  oui ,  fans  cela  ,  ne  fc 
fcroient  jamais  connus  ,  &  donne  à  chacun  d'eux 
Je  moyen  de  trouver  tous  les  autres. 

Un  règlement  qui  les  autorife  i  fe  taxer  eux- 
m^mes  pour  le  foulageracnt  de  leurs  pauvres ,  de 
if  un  m^udcs  I  de  leurs  veuves  &  de  leurs  orpbc- 


I  N  D 

lini,  rend  ces  affemblées  néceiïaîrcs,  parce  qu'il 
leur  donne  un  intérêt  commun  i  diriger.  , 

Une  corporation   n'entraîne  pas  leulement   Ia 
néccflîté  des  alfemblces  y  la  pluralité  des  voix  lie  / 
tous  les  membres.  Dans  un  métier    libre,  il  ne 
peut  fc  former  de   ligue  efficace  que    de  l'avem^ 
unanime  de    tous   ceux  qui  l'exercent  ,   &  cUe  | 
ne  peut  durer  qu'autant  que  chacun  d'eux  perfifte 
dans  foD  avif.  Dans  un  corps  de  métier ,  la  ms- 
joriiè  fera  palTcr  un  ftatut  accompagné  d'une  fane* 
tion  pénale  j   qui  limitera  la  concurrence  d'une* 
manière  plus  efficace  &  plus  durable  que  oc  le 
feront  jamais  toutes  les  convcntioMS  volontairct. 

Ce  qu'on  dit  de  la  néccifité  des  corporation* 
pour  maintenir  le  bon  ordre  &  la  police  dans  Ict 
métiers  ,  cft  dénué  de  fondement,  l  a  véritable 
difciplme  &  la  plus  efiicace  fur  les  ouvriers  n'cft 
pas  celle  de  leur  communauté,  mais  celle  qu'exer- 
cent leurs  pratiques.  C*cft  la  crainte  de  les  per- 
dre qui  empèthc  un  ouvrier  de  tromper,  &  qui 
le  corrige  de  fa  négligence.  Or ,  le  privilège  cx- 
clufifdes  corps  de  métiers  alfoiblit  cette  difcipli- 
nc  ,  puiiqu'on  eit  obligé  de  fc  fervir  des  mem- 
bres de  ces  corps ,  qu'ils  travaillent  bien  ou 
mal.  C'cli  pour  cela  que  plufieurs  grandes  villci 
à  corporations  ne  fourniflcnt  pas  un  ouvrier  paf- 
fable  duis  quelques  métiers  ,  mémî  des  plus  ne* 
ceffaiics.  Si  on  veut  que  l'ouvrage  ne  fou  pas 
mauvais  ,  il  faut  le  commander  dans  les  fauxbourgs 
où  chet  les  ouvriers  qui ,  n'ayant  point  de  privilège 
exclufif,  ne  peuvent  nen  attendre  que  Je  leur 
réputation  i  &r  quand  cet  ouvrage  eft  fait,  il  faut 
chercher  <^cs  cxpèdiens  pour  le  foire  entrer  en 
fraâde  dans  la  ville. 

C'ell  ainfi  <iue  la  police  de  l'Europe  ,  en  li- 
mitant la  concurrence  ,  de  certaines  profeflîons,  ' 
à  un  plus  petit  nombre  d'ouvriers  ,  occafionne 
une  inégalité  importante  dans  la   répartition  du 
total  des  avantages  &  des  défavantages  dcsdifFé*' 
rcns  emplois  du  travail  &  des  fonds. 

2".  En  augmentant  dans  certaines  profeHions 
la  concurrence  au-delà  de  ce  qu'elle  feroit,  elle 
produit  une  autre  inégalité  d'un  genreoppofé  dani 
cette  même  répartition. 

L'idée  de  l'importance  de  certaines  profe(Iîon$ 
&  la  crainte  de  les  voir  manquer  de  fujets  ,  ont 
eneagéle  oublie,  &  quelquefois  des  particuliers» 
i  fonder  des  penfions  ,  des  écoles ,  des  collèges  , 
desbourfes,  &c.  pour  l'éducation  des  jeunet* 
cens  qu'on  y  defline  ;  ce  qui  attire  dans  ces  pra*1 
tcflJons  bien  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  aurottj 
autrement.  Oeli  ainfi  ,  je  crois ,  qu'un  grand 
nombre  d'eccléfialliaucs  font  élevés.  Fort  peu  le 
font  entièrement  à  leurs  frais.  Le  tems ,  l'ennui 
&:  la  dépenfc  qu'il  en  cotltc  â  ceux-  ci,  n'ont 
pas  toujours  une  récompenfc  proportionnée ,  parce 
que  réglife  regorge  de  fujets  qui  ,  pour  fubfif- 
ter,  font  obligés  de  fe  contenter  d'honoraires  fort 
au-deffous  de  ceux  qui  conviendr oient  i  ta  décence 
dç  leur  état  &  à  h  nature  de  leur  cducastoii  i 
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é^ûù  il  ttnft  que  U  concurrence  des  pauvres 
cCclcHiAïqua  dimiDUc  la  récompenrc  à  Uquelle 
ils  auroient  droit  de  prûcndte.  Sans  dtiutc  ,  il 
ne  fcroic  pu  dt^centde  comparer  un  cure  ou  un 
cbipeUin  avec  un  Hniple  artiUt!.  On  peut  toute- 
fois aflimîlcr  les  honoraires  des  pcemicrs  avecle 
fabire  du  dernier.  Tous  les  ciois  font  p.iycs  de 
leui  ouvrage  ,  félon  le  contrat  ^ui  le  fait  cncr'cux 
&  leurs  fuptticurs  rcrpedlits.  Cinq  marcs,  équi- 
V^anc  à-peu-prèsidix  liv.ilcrl.  aùuels^  l'toienten 
Anglcrcrre  ,  après  le  milieu  du  quatocLicme  lîè- 
cle  j  les  appolncemcns  ordinaires  des  vicaires  ou 
des  prêtres  gagés  des  paroifTcs^  comme  nous  le 
voyoïts  pu  divers  décrets  des  conciles  nationaux. 
A  cette  époque  ^  on  tixa  le  fabire  d'un  maître 
maçon  à  quatre  pences  par  jour,  c'ell  à-dire  , 
â  un  fcbeling  de  la  monnoie  aâuelle  ,  &  la  jour- 
née d'un  gardon  maçon  à  trois  pcncc^  >  qui  re> 
vienneoc  à  neuf  pences  d'au^ourd  hui.  Le  falaire 
de  ces  deux  ouvriers,  employés  conllamment  , 
étoit  de  beaucoup  fupéricur  à  celui  d'un  vicaire  j 
&  un  maître  maçon,  employé  feulement  tes  deux 
tiers  de  l'année,  gagnoit  autant  qu'un  vicaire. 
Le  douzicme  sac  parlementaire  de  la  reine  Anne  , 
cbap.  I  z  ,  déclare  que  ,  <«  taute  de  fubûllance  &c 
"  d  encouragement  pour  les  vicaires  (i)»  les  vi- 
»  cariais  ayant  été  ^iXci  mil  pourvus  en  diffcrens 
»  endroits ,  l'évéque  eil  autorifé  à  leur  aflîgner , 
••  par  un  écrit  de  fa  main  &  fcellé  de  fon  fceau , 
■•  des  appointemens  ou  une  penfton  qui  n'excède 
»  pas  cinquante  livres  ftcrlirigs  pir  an ,  &  qui 
M  n'aille  pas  au-delTous  de  vingt  ».  On  compte 
que  quarante  liv.  par  an  font  un  revenu  fort  hon- 
nête pour  un  vicaire  >  fic>  malgré  cet  aéle  du 
parlement ,  il  y  a  même  en  Angletetre  plulieurs 
vicariats  ,  dont  la  poicion  ne  monte  pas  a  lo  liv. 
II  y  a  des  garçons  cordonniers  à  Londres  ,  qui 

Sagnenc  quarante  liv.  par  an ,  &  à  peine  y  a-i-il 
ans  cette  métropole  un  artifan  ,  de  quelque  d- 
péce  qu'il  foit ,  <)uî  n'en  gagne  plus  de  vingt. 

Les  gros  bénéfices  &  les  grandes  dignitcs  ec- 
ctéfialboues  fouticnncnt  l'honneur  de  l'églifc  , 
malgré  la  pauvreté  d'une  partie  du  clcrçé  infé- 
rieur. Le  rcfpcÛ  qu'on  a  pour  cette  protcffion  , 
compenfe  aulli  la  modicité  de  la  récompcnfe  pé- 
cuniaire. 

Si  on  élevoic  aux  dépens  du  publîc  une  égale 
proportion  de  jeunes  gciis  dans  les  profcflîons  où 
il  n'y  t-  point  de  béncBces  ,  telles  que  celles  du 
droit  &  de  la  médecine  ,  la  concurrence  y  fcroit 
bientôt  fi  grande  ,  que  le  métier  n'en  vaudroit 
plus  rien.  Ce  ne  feroit  plus  la  peine  qu'un  hom* 
me  y  élevdt  fon  fils  à  fes  propres  frais.  Elles  fe- 
xoienc  abandonnées  aux  enfans  entretenus  par  les 
charités  publiques  j  que  leur  multitude  û  leurs 
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befoins  forceroîent  à  fe  contenter  d'une  médiocre 
rétribution. 

L'état  oè  elles  feroienc  réduites  dans  cette  hy« 
pothèfe  ,  eft  jullcment  celui  des  gens  de  lettres. 
Les  honoraires  des  favans  profefleurs  écoicnc 
beaucoup  plus  conlidéxables  dans  rantiquité»  où. 
il  n'y  avoir  point  de  ces  chariubles  ctabliiremcns 
pour  l'cducauon  gratuite  des  jeunes  gens  qui  fe 
dellincnt  aux  fcienccs.  Ifocrate  ^  dans  ce  qu'on 
appelle  fon  difcours  contre  les  fophilles  ,  parte 
atiiti  de  ceux  qui  enfcignoient  de  ion  tems.  «  Ils 
»  font,  dit-il  y  les  plus  roagnïBques  promcfles  i 
»  leurs  écoliers  ,  fie  ils  cntrcprcnneoi  de  leur  ap- 
u  prendre  à  éire  fages,  â  eue  beuffcux  ,  à  étra 
»  )u(les  ;  &  en  échangent  d'un  iî  important  fer- 
»  vice ,  ils  ne  demandent  que  la  miCérable  ré- 
»  compenfe  de  quatre  à  cinq  mines.  Ceux  qui 
"  montrent  la  fi^cGr,  continue- ti),  doivent  cei- 
i>  tainement  être  fagcs  eux-mêmes  >  mais  û  quel- 
»  qu'un  vendoit  une  telle  marchandife  à  ce 
»>  prix  ,  il  fcroit  convaincu  de  ta  plus  évidente 
»  folie  »».  Cet  orateur  n'avoit  ftlrement  pas  envie 
d'exagérer  la  récompcnfe  ,  &  on  ne  peut  fuppo* 
fer  qu'elle  ait  été  moiadre  qu'il  ne  la  rcprcfcnte. 
Quatre  mines  étoient  égales  à  treize  livres  fîx 
fchelings  &  huit  pences  (  199  liv.  iz  fols  de 
Fiance  )  ,  cinq  mines  i  feize  livres  treize  fcheh 
fie  quatre  pences  (  ^74  Hv.  iS  f.  )  La  rétributioi 
ordinaire  des  habiles  fophiftes  d'Athènes  étoit 
donc  alors  de  cinq  mioes  &  pas  moins.  Ifocrate 
en  prenoit  dix  ï  on  dft  qu'il  avoit  cent  écoliers 
lorfq^u'il  enfcignoit  il  Athènes ,  &  ce  nombre  ne 
paroit  point  extraordinaire  pour  une  d  grande  ville 
&  un  profcifeur  ft  fameux,  qui  donnoit  des  Ic" 
çons  de  rhétorique ,  celle  de  toutes  les  fcicnccs 
qui  étoit  le  plus  à  la  mode  en  ce  temps-là.  Un 
cours  de  rhétorique  d'un  an  lui  valoir  doQc  mille 
mines  ,  ou  jîî?  liv,  6  f.  8  den.  Ucrl.  (  environ 
75,coo  liv.  de  France)»  auflî  Plutarque  dit-il 
dans  un  autre  endroit ,  qu'il  Bxoit  «nnudlement 
mille  mines  de  fes  leçons.  Ptufîeurs  autres  grands 
maîtres  paroifTent  avoir  fait  de  groHes  fortunes, 
par  la  même  voie,  dans  le  même  tems.  Gorgias 
(ic  préfcnt  au  temple  de  Delphes  de  fa  Datue  en 
ot  maflif.  Je  préfume  qu'il  ne  f.iut  pas  la  fuppo- 
fer  de  grandeur  naturelle.  Platon  nous  le  rcpfé«« 
fente,  ain/î  qu'Hippias  fie  Protagoras,  comme 
vivant  avec  macnihcence.  On  dit  fa  même  chofe 
de  Platon.  Ariltote,  après  avoir  été  précepteur 
d'Alexandre,  &  très  -  bien  lécompenfé  par  ce 
prince  &:  par  fon  père  Philippe  ,  crur  néanmoins 
devoir  retourner  à  Athènes  ,  pour  y  reprendre 
fes  fondons  dans  fon  école.  Il  paroit  que  les 
maîtres  des  fciences  étoient  plus  rares  alors  qu'ils 
ne  le  furent  un  ou  deux  liècles  après  ,  lorfque  la 
concurrence  augmentant  »  dimioua  quelque  chofe 


(0  Les  vicoriacs  d'Angleterre  répoodcDC  aux  cures  de  Franc«  :  cet  vicaire*  ont  àtt  coUoboxatcurs  fubor- 
dcÀoés  t  n°'on  appelle  parfont. 
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du  prix  de  leur  travAil  &  de  l'admiratton  pour 
leurs  pcrfonncs.  Mais  les  plus  éminens  d'cntr'cux 
pAroiilene  avoir  encore  joui  d'une  confidcracion 
tr^-Tupcricurc  à  celles  dont  jouiflcnc  au)ourd  hui 
nos  plus  habiles  profelfcurs  des  fciences.  Les 
athcmeiis  chargèrent  racadcmicicn  Caméade  & 
le  itoicicn  Diogéite  d'une  ambalfade  folcmnclle  à 
Rome  j  &  quoiqu'Athènes  tUt  déchue  de  iou  an- 
cienne gFandï;nr ,  elle  croît  encore  indépendante, 
&  tbrmoit  une  république  confidérable.  Comme 
Orncade  ctoit  babj'Ionien  de  naiOance,  &  que 
jamais  peuple  ne  tue  plus  jaloux  que  les  arhé- 
'riiens  d'exclure  1»  écrangers  des  emplois  publics, 
on  peut  conclure  de  là  qu'ils  faifoienc  de  ce  phi* 
lorophe  un  cas  extraordinaire. 

y.  La  police  de  l'Europe,  nuiTant  à  la  libre 
circuiicion  du  travail  &  des  capitaux  d'un  emploi 
à  l'ancre  &  d'un  lieu  à  l'autre ,  occalionnc  quel- 
quefois une  inégalité  fàcheufe  dans  le  total  des 
avantages,   &:c. 

Le  ftitut  d'apprentiflage  nuit  à  la  libre  circu- 
lation du  travail  d'un  emploi  à  l'.iurre ,  dans  le 
même  lieu.  Les  privilèges  cicluftfs  des  corpora- 
tions l'egipâchent  d'un  lieu  à  l'autre  julques  dans 
le  même  emploi-  i 

En  Angleterre ,  candis  que  les  ouvriers  d'une 
manufa^ure  ont  de  çros  falaires  .  ceux  d'une  au- 
tre font  Touvent  obligés  de  fe  contenter  du  falaire 
le  plus  modique.  C'ed  que  l'une  faifant  des  pro- 
grès, demande  cnnrinuell^ent  plus  de  brasj  & 
que  l'aune  déclinant,  ei^a  toujours  trop.  Li  , 
c'ell  la  difette  ,  &  ici  t'cd  la  Tarabondance  de 
bras  cui  augmente.  Ces  deux 'manutadtures  peu- 
vent être  dans  la  mcme  ville  ou  dans  le  nïémc 
voifînagc ,  fans  fe  prcrcr  le  moindre  fccours.  Le 
llatut  d'apprentilfagc  s'y  oppofe  dans  un  cas }  & 
il  s'y  oppoTcencore  dans  l'autre,  coniointemcm 
avec  la  corporation  cxcluiivc.  Les  opérations  de 
plalieurs  manufa^urcs  dilfércntcs  fe  rcflcmblctit 
tellement,  que  les  ouvriers pourroient  néanmoins 
aifément  changer  de  métier  les  uns  ovec  Its  ixt* 
ir£5 ,  fi  ces  loix  abfurdtfs  ne  leur  lioicni  pasilcs 
mains.  Par  exemple,  l'art  de  iaire  de  latoilc  unie 
&  celui  de  taire  des  étoffes  de  foie  unie,  (ont  {iref* 
que  les  mêmes.  Celui  de  faire  du  drap  uniell  unpeu 
différent  î  mais  la  différence  elt  fi  peu  déchoie, 
que  quelques  jours  fuiîîroient  pour  mettre  au  fait 
de  la  bcibgnc  un  ouvrier  en  toil;  ou  gm  (aie-  i>J 
une  de  ces  trots  manufadures  capicale»  venait 
donc  i  déchoir,  les  ouvriers  pourroient  trouver 
une  reflburcc  dans  une  des  deux  autres,  &  leur 
faUire  ne  fcroit  ni  fi  haut  dans  celle  qui  profpé- 
rcroit ,  ni  fi  bas  dans  celle  qui  tombcrôit.  Il  cil 
vrai  qu'un  ftatut  particulier  permet  à  tout  le  monde 
de  fabriquer  delà  toile  ;  mais  comme  on  fait  peu 
de  toile  dans  la  plus  grande  partie  du  pays ,  cette 
fabrique  ne  peut  être  une  relTource  générale  pour 
les  ouvriers  des  autres  manu  faflurcs  qui  toml>eri>, 
^  il  ne  leur  en  relie  pas  d'autre  que  celle  rdc 
proÇccr  4cs  aurn6ncs  de  la  paroilTe ,  ou  de  txa- 
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vaiiler  conrme  les  gens  de  peine  î  travail  pouè 
lequel  leurs  habiciides  Icrs  rendeiit  beaucoup  p)u& 
ineptes  qu'ils  ne  le  font  pour  route  autre  lorte 
de  nu  nu  factures  qui  a  quelque  analogie  avec  1* 
leur.  AuUi  prcnnent-ils  généralement  le  patti  de> 
vivre  à  la  cnar^e  de  la  paroille.  - 

INQUISn'HUHS  U'ÉTAT,  maçiftrats  MA 
Vcnife.  Le  tribunal  qu'on  appelle  des  wqur/îiewt. 
d'état  ciï  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  éta- 
bli dans  aucun*  république.  Il  eU  compofé  doT 
trois  membres ,  deux  fénateuts  du  confeil  des  dix, 
&  un  des  conleillers  du  doge*  Ces  trois  hommes 
font  revêtus  d'un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
tous  les  fujets ,  Se  mcme  fur  celle  des  nobles  , 
après  avoir  oui  leur  jultificatiou >  ils  ne  doivent.] 
rendte  compte  i  perfonne  de  leur  conduite ,  ni 
en  inllruire  les  confeils ,  s'ils  fe  trouvent  cous  ttoi& 
de  m&ne  avis. 

Les  deux  avogadorsou  procureurs  généraux  ont  _ 
feuls  droit  de  fufpendre  iruis  jours  les  jugemen» 
de  ce  tribunal ,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  crime 
que  le  tribunal  regarde  comme  bien  avéré. 

Ses  exécutions  font  tics-fecrctes  î  &  on  l'a  vu,^ 
après  la  (îniplc  conVrontation  de  l'accufc  &  de 
deux  témoins  ou  efpions ,  faire  noyer  un  miféra-* 
ble  pour  quelques  propos  échappés  contre  le 
gouvernement.  Vcntfe  fe  fertdc  ce  terrible  moyca 
pour  maintenir  fon  ariftocratie- 

Cette  magilHature  eil  permanente,  parce  que' 
les  delTeins  ambitieux  peuvent  être  commencés  , 
fuivis ,  fufpcndus,  repris  ;  elle  elt  cachée  ,  parcft, 
que  les  crimes  qu'elle  ert  cenfrt  punir,  fe  for* 
ment  dans  le  fccret.  Elle  a  une  mquifition  génc-.i 
ralcj  parce  qu'elle  doit  connoicro  de  tout.  ■  , 

On  ne  peut  faire  l'apologie  de  cette  terrible, 
magirtrature  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ] 
a  contribué  au  maintien  de  lare'publique. 

-Les  inquifttturs  d'état  étoîcnt  autrefois  beaucoup 
piusfcvèrcs  :  fomancicnne  févéricé  eftficonnuejj 
que.:l«  étrangers  ont  des  idées  ircs-fauff^s  fur! 
rcfprit  adiutl  de  leur  adminiflration.  Nous  ncus. 
fommu, afTurL's  nous-mêmes  que  les  exécution^;) 
fecrcics  font  devenues  rares  ;  Se  en  1779  on  écôit  | 
tony^^jnçu  à  Venife  qu'il  n'y  en  avoit  pas  eu  de-j 
puis  plus  de  dix  ans.  "Ils  ont  fait  exécuter  dcnui»;| 
deux  rebelles  qui  avoient  excité  une  fcdition  danSH 
la  Dalmatie,  &r  qui  méritoi»nt  la  mort  h\or\  les  loiÉ  I 
du  pays.  Ces  deux  rebelles  furent  étranglés  Uj 
nuit  en  prifon  (mais  le  lendemain  ils  furent  exrj 
pofés  fur  la  place  Saint-Marc  avec  un.  ccrireattl 
qui  annonçoit  leur  rébellion.  d 

On  choiiït  les  inquifiieurs  itétai  avec  beaucooî^ 
de  foin,  &  cette  préciution  ell  bien  néccÛairc.^ 
On  croit  que  cette  eflfrayantc  magilKature  s'ei . 
rarement  trompée  dans  fcj  décrets ,  &  cela  n'e%]| 
guères  vraifcmblablc  pour  les  époques  de  trotnd 
ble  j  &  n  Venife  a  été  moins  agttce  que  les  au*] 
ïfés  ^"ôuvcmèiti6ïi5 ,  elle  ^  eu  f«  époques' 
trouble. 

11  paroît  qu'on  CflnfctVC  IÇS  inijuifiteurs  d'état , 

d'aborj 
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j'jbord  comme  un  cpouvcntail ,  Bc  crfuite  corn- 
oie  un  frein  pour  arrêter  les  f^ditioiis.  Nous  re- 
viendrons fur  cette  maticre  à  l'article  Venise. 

INQUISITION,  t^oyci  k  dictionnaire  de  Jq- 
rifpruJcnce. 

INSTRUCTIONS  DU  MINISTRE  PU- 
BLIC OU  AMBASSADEUR.  On  donne  ce 
nom  au  développement  des  objets  qui  doivent 
faire  la  maiicrc  ou  la  règle  de  (es  négociations. 

.  Parmi  les  anciens ,  les  ordres  dont  on  chirgeoic 
les  ambafTadeurs  ,  ctoicnc  contenus  dans  le  dccrec 
ou  du  prince  ou  du  peuple»  ou  du  fcnat  qui  les 
députjic.  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que 
nous  appelions  infiruciion  »  lettre  de  créance  ,  plein 
poavoir. 

La^coutume  des  athéniens  écoit  d'ajouter  tou- 
jours uae  claufc  générale  :  "  qu'au  furplus  les 
»  ambaltideurs  falTent  tout  ce  qu'ils  croiront  être 
■  le  meilleur  pour  le  bien  de  l'état  ". 

Quelquefois  auHl  les  autres  peuples  donnoient 
ttn  plein  pouvoir  fpéciat  à  leurs  ambalTadcurs,  de 
traiter  aux  conditions  que  leur  prudence  leur  Tug- 
gcreroit. 

Parmi  nous ,  VinJlmSiwn  eft  un  écrit  qui  con- 
tient les  chofcs  principilcs  qu'un  fouverain  at- 
tend de  fon  mnilhc.  Cet  écrit  ell  néccf- 
faire  pour  le  prince  qui  donne  des  ordres  j 
8c  pour  le  minillre  qui  doit  les  exécuter  :  pour 
le  prince  ,  parce  qu'il  lui  importe  de  pouvoir  ju- 
ger fi  Tes  ordres  ont  été  fuivis  :  pour  le  miniïîrc , 
parce  ^u'il  a  intérêt  de  lavoir  les  intentions  de 
(on  maure ,  &  la  manière  dont  il  veut  qu'elles 
foient  rempltes. 

Les  lettres  que  ,  dans  le  cours  de  la  négocia- 
tion y  l'arabalTadeur  reçoit  du  fouverain  &  des 
fecrctaires   d'état  ne  font  que  des  inllruâions. 

S'il  fc  conforme  aux  ordres  contenus  dinsVinf 
^tru^ton  &  dans  les  dépêches,  on  n'a  rien  à  lui 
repfochcr. 

L'une  des  loix  de  ta  confédération  des  achéens 
portoit  que  les  ambalïadeurs  étrangers  n'auroient 
une  audience  des  villes  conlédérées  »  qu'après 
avoir  montré  leurs  injlruâions  &  les  avoir  don- 
nées par  écrit.  Ce  fut  par  cette  unique  raifon 
que  les  achéens  s'excufcrent  de  n'avoir  pas  ad- 
mis dans  leur  confeil ,  des  ambalTadeurs  que  le 
fénat  romain  avoit  envoyés,  pour  examiner  lî  les 
villes  qui ,  pendant  les  diviuons  d'Eumenès  & 
de  Philippcs ,  avoientéié  enlevé  à  diffcrens  peu- 
ples de  la  Grèce  ,  leur  avoient  été  rendues.  Nous 
obfervions  tout-i-I'heurc  que  ,  parmi  les  an- 
ciens ,  le  décret  dont  les  ambafladcurs  étoicnt 
chargés  ,  leur  tenoit  lieu  À'injirudion  ,  de  lettre 
de  ctvance  Se  de  plein  pouvoir  :  ainfî  la  règle 
des  achéens  r>e  peut  avoir  aucune  applicition  à 
nos  moeurs.  Dins  Tufagc  des  nations  modernes, 
les  nvinrUrcs  publics  font  obligés  de  rcptcfentcr 
leur  lettre  de  créance  &  leur  plein  pouvoir,  mais 
Bon  leur  inflrudlion. 

(S^vn.  ^ol*t,  ^  diplomatique ,  Tom*  /£/« 
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Un  pnncc  ne  peut,  fans  violer  le  droit  de» 
gtns ,  forcer  On  ambafladeur  À  repréfcnter  fon 
injimaion.  C'cll  une  pièce  fccrèce  qui  n'ell  farte 
que  pour  celui  à  qui  elle  etl  rcmife.  Afin  de  ga- 
rantit les  paroles  qu'il  porte  ,  un  minilhe  pu- 
blic n'a  bcfoin  que  de  ta  lettre  de  créance  ou  du 
plein  pouvoir  qu'il  a  communiqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  à  fon  miniflre 
de  montrer  ,  dans  certaines  circonllanccs ,  fon 
inflruiiion ,  ou  d'en  faire  voir  quelques  articles  , 
comme  par  épanchemcnt  de  coeur.  Quelquefois  i! 
lui  donne  deux  fortes  ^'injlnuiions  \  une,  qu'on 
appelle  ollenfible  ,  parce  cu'elle  ell  faite  pour 
être  montrée,  &  une  fecrcte  qui  ne  doit  point 
être  vue  ,  &  qui  contient  les  vraies  intentions  du 
prince.  Quelquefois  aufli ,  quoique  l'ambaffideur 
n'ait  qu'une  feule  inflruâion  ,  fans  ordre  de  la 
montrer ,  il  la  fait  voir  ;  c'cft  lorfqu'il  eft  {\it 
qu'elle  peut  fe  montrer  fans  inconvénicns ,  &9 
qu'elle  convaincra  de  fa  bonne-foi  le  prince  avec 
qui  il  traire,  &  qu'il  obtiendra  ce  qu'il  demande. 
Ce  doit  être  l'ouvrage  de  fa  raifon ,  l'cfTct  de 
fon  choix  ,  un  aâc  purement  volontaire  de  i» 
part.  En  toute  autre  tirconftance ,  l'ambafTadeut 
oui  montreroit  fon  inJlruHion  n'en  ayant  point 
1  ordre  de  fon  maicre  j  pafferoit  pour  infidèle  >  il 
violeroit  le  fccret  de  fa  négociation  ,  &  il  por- 
teroit  lui-même  atteinte  à  l'indépendance  de  fon 
caraÛèrc.  Voyei  l'article  Ambassade,  Ambas- 

SABEUR   ,    MlNISTRK    PUBLIC. 

INTÉRÊT  DE  L'ARGENT.  Nous  avons 
indiqué  à  l'article  Industrie  les  différentes  eau- 
Çc%  qui  influent  fur  la  diverfité  de  ce  qu'on  appelle  « 
dans  réconomie  politique,  les  profits  des  avances  ou 
des  capitaux  :  nous  y  avons  donné  une  explica- 
tion fcnfible  d'une  multitude  de  ^^ctits  phénomè- 
nes auxquels  on  fait  peu  d'attention  :  nous  allons 
examiner  ici  les  ufages  &  les  loix  qui  ont  rapport 
à  Vintéiêt  de  l'argent  dans  la  plupart  des  pays  , 
&  nous  efpérons  offrir  aux  hommes  d'état  &  aux 
lecteurs  indifférens  ,  à-peu-près  tout  ce  qu'il  leur 
importe  de  favoir  fur  cette  matière  ;  cet  arti- 
cle cil  prefque  une  fuite  de  l'article  Industrie. 
On  peut  écablircomme  une  maxime  que,  par-toat 
où  l'on  fait  beaucoup  de  chofes  avec  de  l'argent,  on 
donnera  communément  beaucoup  pour  en  avoir, 
&  qu'on  donnera  peu  fi  on  en  fait  peu  ;  ainfi ,  fé- 
lon que  Vintérft  ordinaire  de  l'argent  au  taux  du 
marché  ,  varie  dans  un  pays  i  fclon  qu'il  hautTc 
ou  qu'il  ballTe,  nous  pouvons  être  affurcs  que 
les  bénéfices  des  capitaux  varient  également ,  ils 
haulTent  ou  ils  baillent  avec  lui.  Les  progrès  de 
l'un  peuvent  donc  nous  mener  à  former  quel- 
qu'idée  du  progrès  des  autres. 

En  Angleterre  ,  fous  Henri  Vil! ,  tout  intê- 
rèi  au-deATus  de  dix  pour  cent  fut  déclaré  illé-^ 
gai.  Il  femble  qu'avant  cette  époque,  les  capita- 
lilles  pcrccvoient  un  inthit  plus  confidciable.  îious 
le  règne  d'Edouard  VI ,  on  eut  des  vues  reli- 
gieufi^Sj  Se  ou  défendis  tout  intérêt .  Mais  on  di| 
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aue  cette  prohîbiàoii ,  ainfl  que  tcutes  les  autres  i 
Je  h  mcme  efpcce  ,  ne  produîûc  aucun  effet,  & 
probablement  elle  accrut  plutôt  le  mal  de  l'u- 
"iuie  qu'elle  ne  le  modéra.  Le  lUtut  d'Henn  VHI 
lue  renouvelle  par  Elifabeth  »  &  dix  pour  cent 
fut  le  taux  légal  juf^u'au  moment  où  Jacques  I 
le  re()rcit^nit  à  huit.  U  fut  réduit  à  Gx  aufli-tât 
aprcs  la  rcliaur^tion,  &  à  cinq^  fous  U  reine  Anne. 
Tous  ces  ftatuts  ou  rcgU-mcns  paroitfent  avoir 
^tc  faits  d'ap:cs  le  taux  coûtant  de  Yinttrit  ,  ou 
d'après  le  denier  auquel  empruntoient   les    gens 

2ui  avoii^nt  un  bon  crédit.  11  paroît  encore  que 
epuis  il  reine  Anne ,  cinq  pour  cent  ont  été  en 
Angleterre  plutôt  audelTus  qu'au  de  iTous  du  t;iux 
<lu  marché.  Avant  la  guerre  de  1756  ^  le  gouverne- 
ment anglois  empruncoit  à  trois  pour  cent  ;  & 
xcux  qui  avoient  un  bon  crédit  dians  la  capitale 
&  dans  pluiîcurs  autres  parties  du  royaume,  em- 
pruntoient a  crois  &  demi ,  i  quatre  &  à  quatre 
&  demi  pour  cent. 

Depuis  le  règne  d'Henri  VIH  ,  la  rlchefle  & 
le  revenu  d'Angleterre  ont  augmente  confidéra- 
blcmctit.  Non-feulement  ce  progrés  a  été  conf 
tant ,  mais  il  fcmble  avoir  conllamment  augmente 
<le  vîteCTe  Le  falairi:  du  travail  s'cft  élevé  fans 
ccfTe  durant  cette  même  période  }  &  ,  dans  la  plu- 
part des  branches  de  commerce  &  de  manufac- 
tures ,  les  profits  des  capitaux  ont  diminué. 

Il  faut  en  général  de  plus  gros  capitaux  pour 
faire  un  commerce  dans  une  grmde  viUe  que  dans 
un  village.  Les  gros  capitaux  emplovés  à  cha- 
que branche  de  commerce  &  le  nombre  des  ri- 
ches compétiteurs  font  en  général  b.ii0er  létaux 
des  bénéfices.  Il  cil  donc  plus  haut  dans  les  vil- 
lages. Mais  le  falaire  du  travail  y  ell  générale- 
ment plus  bas  que  dans  les  grandes  villes.  D-ins 
celles-ci  les  gens  qui  ont  des  capitaux  coiifidcra- 
bles,  manquent  fouvenr  d'ouvriers  pour  les  em- 
ployer. C'et^  â  qui  donnera  davantage  pour  en 
avoir.  De  là  le  hautTement  du  falaire  &  la  baKTc 
des  proHts  des  capitaux.  Dans  ceux  -  U  ,  au 
contraire  ,  il  n'y  a  pas  aiTc?.  de  capitaux  pour  env 
ployer  tout  le  monde;  &  la  concurrence  qui  s'é- 
tablit parmi  ceux  qui  manquent  d'ouvrage,  fait 
bailTer  le  falaire  &  augmente  les  bénéfices. 

Quoique  le  taux  légal  de  Vintirit  foir  le  même 
en  EcuiTe  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  marché 
y  eft  ordinairement  plus  haut.  Les  .gens  bien  fol- 
vables  n'y  empruntent  guères  à  moins  de  cinq 
pour  cent.  Les  banquiers  particuliers  d'Edimbourg 
donnent  incmc  quatre  pour  cent  d'intérêt  fur  leurs 
billets,  dont  ïc  paiement,  en  tout  ou  en  partie, 
peut  être  demandé  quand  on  le  veut.  Les  ban- 
quiers particuliers  de  Londres  ne  donnent  aucun 
intérêt  pour  l'argent  qui  ei\  dépofc  chet  eux.  Il 
y  a  peu  de  commerce  qu'on  ne  puilTe  faire  en 
Ecoflc  avec  moins  de  capitaux  qu'il  n'en  faut 
en  Angleterre.  Le  taux  commun  du  profit  doit 
donc  y  être  un  peu  plus  haut.  On  a  déjà  remarque 
^ue  le  faUûe  du  travul  y  cil  plus  bas.  Le  pays 
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eft  non  •  feulement  beaucoup  plus  pauvre  p 
mais  fes  progrès  lont  beaucoup  {plus  lents  &  plus 
tardifs. 

Le  taux  légal  de  Vintirit  en  France  n'a  pat 
toujours  été  réglé ,  durant  le  cours  de  ce  ficelé  > 
fur  le  taux  du  marché.  En  1710,  il  fut  rcdulc 
du  vingtième  au  cinquantième  denier ,  ou  de  cinq 
â  deux  &  c'emi  pour  cent.  En  1724 ,  il  remonta  aa 
trentième  denier,  ou  à  trois  &  un  tiers  pour  cenu 
En  171$  ,  il  alla  au  vingtième  denier ,  ou  à  cinq 
pour  cent.  En  1766  il  fui  réduit ,  fous  l'admi- 
niliration  de  M.  de  l'Averdy  ,  au  vingi<mquième 
denier  ,  ou  à  quatre  pour  cent-  L'abbé  Terra/ 
le  remit  enfuite  à  l'ancien  taux  de  cinq  pour  cenc 
Le  but  de  plufieurs  de  ces  violentes  rédudion» 
d'imérù  fcmble  avoic  été  de  préparer  la  vjie  ^ 
la  réduÛion  de  celui  des  dettes  publiques.  Quoi- 
que le  taux  légal  de  Vmtirêt  art  été  fouvcnt  plu» 
bas  en  France  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  mar- 
ché a  été  généralement  plus  haut  ;  car  là  comme 
ailleurs  ,  il  y  a  plufieurs  méthodes  fùrcs  &  faciles 
d'éUidet  la  loi.  Le  faUire  du  travail  ell  plus  bas 
en  France  qu'en  Angleteire.  Lorfque  vous  allcfc^ 
d'Ecofle  en  Angleterre ,  la  différence  que  vou» . 
appcrcevez  dans  l'air  &  rhabiHemcnt  du  pcupUrr] 
de  l'un  &  de  l'autre  pays ,  ell  un  indice  qui  map» 
que  aflTcz  la  différence  de  leur  condition.  Le  con- 
iraile  ell  encore  plus  grand  lorfque  vous  revenez 
de  France, 

D'un  autre  côté  ,  la  province  de  Hollande,  en 
proportion  de  fon  territoire  &  de  fa  population  ^ 
eft  un  pays  plus  riche  que  l'Angletcne  i  le  gou- 
vernement y  emprunte  ï  deux  pour  cent ,  &  les 
particuliers  qui  ont  un  bon  crédit ,  à  -trois.  On 
dit  que  le  falaire  du  travail  y  el)  plus  haut  qu'en 
Angleterre,  &  on  fait  que  les  hoilandois  font  dc 
tous  les  peuples  d'Europe  celui  qui  tire  les  moin- 
dres profits  du  commerce.  Qucloues  perfonnet 
ont  prétendu  que  telui  de  la  Hollande  efl  tom* 
bc  i  ce  qui  peut  ctre  vrai  dc  certaines  branches, 
mais  la  décadence  n'cll  pas  générale.  Quand  les 
bénéfices  diminuent,  les  marchands  ne  manquent 
pas  de  fe  plaindre  que  le  commerce  tombe,  quoi- 
que la  dimmution  du  bénéfice  foit  l'effet  naturel 
de  fa  profpéritéj  ou  de  ce  qu'on  y  met  plus  de 
capitaux  qu'on  n'en  mctioit  auparavant.  Pendant 
la  guerre  de  17^6  ,  les  hoUandnis  ont  eu  tout  le 
commerce  de  tranfport  que  faifoit  la  France,  & 
ils  en  confervent  cncorr  une  grande  partie.  Cc 
qui  leur  appartient  dans  les  fonds  de  France  & 
d'Angleterre ,  &  qui  ell  fort  confidérable ,  pui(^ 
qu'on  dit  que  la  dernière  leur  doit  quarante  mil- 
lions llerlmgs  (en  quoi  je  foupçonnc  cependant 
Qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  )  .  &  les  gran- 
aes  fommcs  qu'ils  prêtent  aux  particuliers  dans 
les  pays  où  le  taux  de  Xintérit  eft  plus  haut  que 
dan»  le  leur ,  démontrent  clairement  b  furabon- 
dance  de  leurs  capitaux  ;  mais  elles  ne  dcmort- 
trcnt  pas  qu'ils  en  emploient  moins  chez  eux  qu'il» 
DC  fufoicnt  auucfois.  Le  capital  qu'acquicn  ufe 
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pirtîcu|ÎCT  ians  fon  commerce ,  peut  devenîr  trop 
coftfidérable  pour  y  entrer  tout  entier ,  &  ccpen- 
éAttt  il  peut  fe  taire  que  l'on  commerce  ne  lai  (Te 
pas  d'augmenter.  Il  en  ti\  de  même  du  capital 
d'une  grande  nation. 

Dans  les  colonies  angloifes  de  l'Amcriquc  fcp- 
tcntnonalc  &  des  Indes  occidentales  ,  le  fahirc 
du  traviil  &  l'intcrêt  de  l'argent ,  &  confcquem- 
ment  |«  bcncficcs  des  capitaux  ,  font  plus  hauts 
Qu'en  Angleterre.  L'iruérU  Icg^l  &:  l'intérêt  au  taux 
du  marché  y  font  de  fix  à  huit  pour  centj  mais 
!c  tort  falairc  du  travail  &  les  grands  profits  des 
capitaux  font  des  chores  qui  ne  vont  guères  en- 
fcmble  ,  excepté  dans  les  nouvelles  colonies.  Une 
nouvelle  colonie  a  ncceffaircment  moins  de  ca- 
piuBic  en  proportion  de  l'ctcnduc  de  fon  terri- 
toire ,  &  elle  cil  moins  peuplée  en  proporcion 
de  l'étendue  de  Ces  capiuux  que  la  plupart  des 
aoticspayï.  Elle  a  plus  de  terre  à  cultiver  qu'elle 
n'a  de  capitaux.  Auflî  ne  cultive  telle  que  les 
plus  fenilcs  &  les  mieux  fîtuces ,  celles  qui  bor- 
dent la  mer  &  les  rivières  navigables.  Ces  terres 
•'achètent  fouvent  à  un  prix  intérieur  1  R  valeur 
naturelle  de  leur  produit.  Le  capital  avec  lequel 
on  les  achète  &  on  les  améliore  ,  doit  donc  rap- 
porter un  gros  bcnclîce ,  &  par  conféquent  de 
<îuoi  paver  un  gros  intérêt.  Les  capitaux  s'accu- 
ifiufent  fi  rapidement  dans  un  emploi  Ci  avanta- 
geux ,  que  le  colon  a  befoin  de  plus  de  bras 
«ju'il  De  peut  en  trouver  dans  un  établiflement 
nouveau ,  &  qu'il  eft  obligé  de  récompcnfer  li- 
béralement ceux  qu'il  met  en  oeuvre.  A  mefurc 
3UC  U  colonie  augmente ,  les  profits  des  capitaux 
iminucnt  par  degrés.  Lorfque  les  meilleures  ter- 
res Toni  occupées,  la  culture  de  celles  qui  font 
moins  bonnes,  ne  rapponent  pas  autant,  &  il 
o'eft  plus  polTible  d'en  tirer  de  quoi  payer  le  même 
iaiérét  pour  les  fonds  qu'on  y  emploie.  Aufll  1''"- 
térit  Icgal  gf  Yintérit  au  taux  da  marché  ont -ils 
baiiTé  confidérablcmcnt,  ce  fiècle-ci,  dans  h 
plus  grande  partie  des  colonies  angloifes.  A 
raefure  qu'elles  font  devenues  plus  riches  & 
plds  peuplées  ,  {'intérêt  eft  tombé.  Le  falairc 
dn  travail  ne  baiffc  point  avec  les  profits  des  ca- 
pitaux. On  demande  d'autant  plus  de  travail  que 
ce»  capiuux  croilTcnt  davantage  ,  quels  que  foïent 
\t\in  profits  i  &  après  que  ces  profits  font  di- 
tDÎnucs ,  non-feulement  les  capitaux  peuvent  con- 
tinuer d'augmenter ,  mais  augmenter  plus  vite 
qu'auparavant.  Il  en  eft  des  nations  induftrieufes 
qai  font  des  progrès  dans  l'acquifition  des  richcf- 
fes  ,  comme  des  individus  imluftrieux.  Un  gros 
capital  avec  de  petits  profits  s'accroît  générale- 
ment plus  vite  qu'un  petit  capital  avec  de  gros 
profits.  L'argent  fait  l'argent,  dit  le  proverbe. 
A-t  on  gagiié  quelque  chofe,  il  eft  fouvent  aifé 
de  gaener  davantage.  La  grande  difficulté  eft  de 
faire  !e  premier  pain, 

L'acquifition  d'un  nouveau  territoire  ou  d'une 
nouvelle  brinclie  de  commerce  peut  quelquefois 
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hauffer  les  profits  des  capitaux  ,  8f  avec  eux  Vin* 
térét  de  l'argent ,  dans  un  pays  même  qui  avance 
il  grands  pas  dans  l'acquifnion  des  Hcheflcs.  Les  ca- 
pitaux du  pays  nefuffifantpaspourles  nouvelles  af- 
taircs  qui  fe  préfentent  ,  on  ne  les  applique  plus 
qu'aux  branches  qui  rendent  le  plus  de  profit.  On 
retire  une  partie  de  ce  qui  avoir  été  employé  danS 
d'autres  commerces ,  pour  la  mettre  dans  des  brar^ 
ches  nauvelles  qui  font  plus  lucratives.  U  y  a  par 
conféquent  moin»<ic  concurrence  dans  tes  anciens 
commcrcesi  Icmarchécft  moins  fourni  de  pluficurs 
fortes  de  marchandifes.  Leur  prix  monte  plus  oa 
moins  $  &  comme  elles  rendent  un  plus  grand 
profit  i  ceux  qui  les  vendent ,  elles  les  mettent 
en  état  d'emprunter  à  plus  gros  irMérit.  Un  peu 
avant  la  fin  de  la  guerre  de  lyyfi  ,  non-feulement 
les  particuliers  qui  avoicnt  le  plus  de  crédit  , 
mais  quelques- unes  des  plus  grandes  compagnie» 
de  Londres  empruntoient  communément  à  cinq 
pour  cent ,  &  auparavant  elles  ne  payoîent  que 
quatre  ou  quatre  &  demi.  Pour  rendre  raifon  de 
cette  difi"érence ,  raggrandilTcment  du  territoire 
&  du  commerce  des  anglois ,  par  leurs  acquifi- 
tions  dans  l'Amérique  feptentnonale  &:  d.ins  les 
Indes  orientales^  fuffit,  &  il  eft  mutile  de  fup- 
pofer  aucune  diminution  dans  les  capitaux  de  la 
focicté.  Un  furcroît  C\  conftdcrablc  d'entrcprifcs 
à  faire  avec  les  anciens  capitaux^  doit  avoir  di- 
minué la  quantité  de  ceu^  qu'on  cmployoit  dans 
beaucoup  de  branches  particulières,  où  la  con- 
currence étant  moindre  j  les  profits  ont  dû  être 
plus  grands.  *  -. 

La  diminution  des  capitaux  de  la  focîeW  ,  on 
des  fonds  dcftinés  à  entretenir  l'induftrie  ,  fait 
cependant  monter  les  profits  des  fonds ,  &  par 
conféquent  Vimérit  de  l'argent  ,  en  mêmc-tcms 
qu'elle  fait  baifter  le  falairc  du  travail  Par  la  di- 
minution du  falairc  ,  les  propriétaires  des  capitaux 
qui  reftcnt  dans  la  focicté  .  peuvent  garmr  à  meil- 
leur compte  le  marché  j  &  comme  ils  emploient 
moins  de  capitaux  qu'auparavant  à  le  fournir,  ils 

fïcuvent  vendre  leurs  march.indifes  plus  cher.  Et- 
es leur  coûtent  moins,  &  ils  en  retirent  davan- 
uge.  Leurs  profits  ainfi  doublement  augmentés  , 
ils  peuvent  en  tirer  de  quoi  payer  un  plus  gros 
intérêt.  Les  grandes  fortunes ,  faîtes  fi  fubiiement 
flc  fi  aifément  dans  le  Bengale  &  dans  d'autres 
établificmens  anglois  des  Indes  orientales ,  prou- 
vent bien  que  ,  comme  le  fMaire  eft  fort  bas  dans 
ces  pays  ruinés  ,  les  |>rofits  des  capitaux  y  font  de 
même  très-hauts.  Vîmérft  de  l'argent  cit  fort  en 
proportion.  Dans  le  Bengale ,  on  prête  fouvent 
de  l'argent  aux  fermiers  à  quarnnte  ,  cinquante  8c 
foixante  pour  cent  i  &  le  paiement  eft  hypothé- 
qué fur  U  récolte  fuivante.  Comme  les  profits  qui 
peuvent  payer  un  intérêt  (î  exceffif ,  doivent  ab- 
forber  prcfque  toute  la  rente  du  propriétaire  de 
la  terre ,  Ténormité  d'une  pareille  ufure  doit  ab- 
I  forber  une  grande  partie  de  ces  profits.  Il  fctn- 
1  blc  qu'avant  U  châcc  de  la  république  romaine  « 
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les  provinces  étoicnt  ravagées  par  une  «fure  de 
cccîc  cfpcce ,  fous  i'adminittration  ruineUfc  de  leurs 
procoiifuls.  Les  lettres  de  Ciccron  nous  appren- 
nent que  le  vertueux  Brutus  prêta  de  l'argent  en 
Chypre  à  quarante-cinq  pour  cent. 

Dans  un  pays  qui  auroit  acquit  toute  la  ri- 
ctiefTe  dont  il  «U  fufccptible  par  la  nature  de  Ton 
fol ,  de  ton  climat  &  de  fa  (îtuation  ,  rebcivcmenc 
aux  autres  pays  ,  qui  par  confé^ucnt  ne  pour- 
loit  plus  faire  de  progrès  &  ^ui  ne  recuieroic 
pas ,  le  falaire  du  travail  8c  les  bcncAces  des 
capitaux  feroicnt  probablement  fort  bas.  Dans 
un  pays  qui  auroïc  acquis  toute  la  popula- 
tion que  foîi  territoire  &  fes  capitaux  pour- 
voient nourri» &  employer,  la  concurrence  pour 
xrouver  de  l'emploi  fcroit  fi  grande ,  qu'elle  tc- 
4luiroic  le  fâlaire  du  travail  à  ce  qui  fuffiroit  pour 
y  entretenir  le  nombre  d'ouvriers  qu'il  auroic  ;  & 
comme  il  fcroit  afTez  peuplé ,  ce  nombre  ne 
pourroit  jamais  augmenter.  Dans  un  pays  où  les 
capitaux  pour  toutes  les  entrcprifcs  à  faire  ,  le- 
loient  auflî  abond:ins  ou'ils  pourroient  l'être  ,  on 
en  emploieroit  dans  cnaque  branche  particulière 
autant  que  la  nature  3c  l'étendue  du  commerce 
en  comporteroienc  >  ainlî  la  concurrence  fcroit 
par-tout  la  plus  grande ,  &  le  bcncHce  le  plus  bas 
poflible. 

Mais  il  n'cft  peut-être  aucun  pays  qui  foii  ja- 
mais parvenu  à  ce  degré  d'opulence.  La  Chine 
paroit  avoir  été  long-tcms  Ihtionnairc,  &  c'eW  pro 
bablement  depuis  des  ûcc\cs  qu'elle  ell  auffi  riche 
que  la  nature  de  fes  loix  &  de  Tes  inllicuiions  lui 
permrf  de  l'ctrc.  Mais  fa  richefle  peut  être  fort 
inférieure  à  ce  que  comportent  fon  fol ,  fon  cli- 
mat &  fa  fituation  ,  H  clic  avoit  eu  d'autres  loix 
$c  d'autres  inflitutiuns.  Un  pays  qui  néglige  ou 
qui  dédaigne  le  commerce  étranger ,  &  oui  n'ad- 
met que  dans  un  ou  deux  de  fes  ports  les  vaif- 
leaux  des  autres  nations  >  n'a  pas  toute  l'indulUie 
qu'il  pourroit  «voir.  S:  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il 
pourroit  faire  avec  des  loïx  &  des  inftituiions  dif- 
Krcnies.  D'ailleurs ,  quoique  les  gens  riches  ou 
les  propriétaires  de  grands  capitaux  jouilfcnt  i  la 
Chine  d'une  affcz  grande  fûreié  >  il  n'y  ct\  a  prcf- 
qu'aucunc  pour  les  pauvres  &  les  petits  proprié- 
raircs  ,  qui  en  tout  tems  font  pilles  &  volés  par 
les  mandarins  inférieurs.  La  quantité  de  capitaux, 
employée  dans  les  divtrfcs  branches  des  affaires 
qui  s'y  font ,  ne  peut  être  égale  à  ce  que  la  nature 
éc  l'étendue  de  ces  .\tfaires  comporteroient.  L'op- 
preffion  des  piuvres  doit  établir  dans  chaque  bran- 
che le  monopole  des  riches  ,  qui ,  en  5'empar.int 
de  tout  le  corruncrccij  y  feront  de  gros  bénéfi- 
ces. Auflî  dit-on  qu'à  la  Chine  {'intérêt  commun 
Ac  l'argent  ei\  à  doute  pour  cent,  8c  il  faut  bien 
que  les  profits  ordimtres  des  fonds  fuffifent  pour 
les  dotmcu  Cette  rcflcsioncll  applicable  aux  piyi 
de  rinde ,  oiï  \  intérêt  légal  de  l'argent  cil  encore 
plus  confidérab'e. 

Ua  vice  dans  les  loix  peut  quelquefois  hauÛTcr 


le  taux  de  VtntJrit  bien  au-dcli  de  Ce  qu'exige^ 
roit  IVtat  du  pws  confidérc  par  rapport  à  fa  ri- 
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roit  IVtat  du  pws  confidérc  par  rapport 
chclfe  ou  ^  fa  pauvreté.  Lorfquc  la  loi  ne  prête 
pas  fon  autorité  aux  contrats ,  elle  mec  tous  1«S 
emprunteurs  à-pcu-pics  fur  le  pied  où  font ,  dan» 
les  pays  mieux  réglés ,  les  banqueroutiers  &  les 
gens  d'un  crédit  douteux.  L'incertitude  de  re- 
couvrer ion  argent,  fiait  que  le  prêteur  exige  le 
même  intciit  ufuraire  qu'on  exige  communément 
des  banqueroutiers.  Pamù  les  nations  barbares  qui 
ont  inondé  les  provinces  occidentales  de  l'Empire 
romain  ,  les  contrats  furent  laiflcs  pendant  plu- 
fieurs  ilêclrs  à  la  bonne  foi  des  parties  cohirac- 
tantcs.  Les  cours  de  jullice  de  leurs  rois  s'en  me- 
loient  rarement.  Peut-  être  que  le  haut  inûrH  qu'on 
payoit  dans  ces  anciens  tems  ,  vient  en  partie  de 
cette  caufe. 

Lorfque  ta  loi  défend  toute  efpèce  A'ittMi  , 
elle  ne  l'empêche  pas.  U  faut  que  bien  des  gens 
empruntent i  Se  ceux  qui  prêteront,  exigeront 
quelque  ihofc  pour  le  danger  &  la  difficulté  d'e- 
luder  la  loi.  M.  de  Montefquieu  rend  raîfon  de 
r/flt^*>  exorbitant  qu'on  prend  chet  les  peuples 
mahométans ,  non  par  leur  pauvreté  ,  mais  par 
le  péril  de  la  contravention ,  &  par  le  péril  de 
l'infolvibilité. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  du  bénéfice  doit 
toujours  être  un  peu  au-deffus  de  ce  qiu  fuffit 
pour  compenfer  les  pertes  accidentelles ,  aux- 
quelles eil  expofé  tout  emploi  des  capitaux.  Ce 
furplus  ert  uniquement  ce  qui  forme  le  profit  net 
ou  ctair  i  &  l'intérêt  que  rcmpïuiiteur  peut  payer» 
eil  en  proportion  de  ce  pront  feulement. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  de  [intérêt  doit 
être  de  même  un  peu  plus  que  fuffîfant  pour  com- 
penfer les  pertes  accidcniellcs  auxquelles  eO  ex- 
pofé le  prêt  ,  même  celui  qu'on  fait  avec  fagcfTc  : 
autrement  il  n'y  auroit  que  la  charité  ou  l'amitié 
qui  pourroient  engager  quelqu'un  à  prêter. 

Si  on  fuppofe  un  p^ys  qui  a  acquis  toutes  les 
richciTcs  dont  il  eil  fnfceptible  ,  &  qui  a  pour 
chaque  branche  d'indiiflric  ,  la  pins  grande  quantité 
de  capitaux  dont  elle  eil  fufceptibic  :  comme  le 
taux  crdinairc  du  profit  net  feroit  fort  petit ,  ce 
ou'on  pourra  en  tiicr  peur  payer  r'«''Vf  au  taux 
du  marché  ,  fera  iî  peu  de  chofe  qMC  les  perfon- 
nes  les  plus  opulentes  courront  fcu'cs  vivre  de 
VituérH  de  leur  argent.  Tous  les  gens  d'une  pe- 
tite ou  d'une  médiocre  fortune  feront  oblif^és  de 
drriscr  eux  mêmes  l'emploi  de  leuts  capitaux.  Il 
faudra  que  prcfque  tout  le  monde  fe  mette  dam 
les  aifaires,  ou  cmbraffc  quelque  profenion.  La 
province  de  Hollande  paroîc  fort  prcsdj  cet  état. 
Il  n'y  cil  point  i  la  mode  de  ne  rien  faire.  La 
néceflité  oblige  prefqi:e  mus  les  indivfdus  à  tra- 
vailler ,  Se  par-tout  c'etl  la  coutume  qui  règle  U 
mndc.  Comme  il  cil  ridicule  de  s'iubillcr  autie- 
ment  que  les  autres,  il  l'cil  anlTi,  en  quelqua 
manière  d'être  défceuvrc  lorft^ue  tout  le  monde 
dl  occupe. 
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Le  nux  orJîniire  le  plus  haut  «lu  bénéfice  peut 
être  tel  qu'à  ,  (bns  te  pri^c  de  la  plupan  des  inar- 
rhandifcs,  il  abforbe  tout  ce  qui  dcvroit  aller  k 
h  rente  de  la  terre,  &  qu'il  ne  laiffc  que  ce  qu'il 
fiut  pour  payer  le  travail  nccefTaire  a  leur  prc- 
paratton  Se  à  leur  tranfport  au  marché ,  fclon  le 
taux  le  plus  bas  poflîblc  du  falaire  ,  c'cft-à-dire, 
]a  ftritîlc  fubfiftince  de  Touvricr.  Il  faut  toujours 
que  l'ouvrier  foit  nourri  tandis  qu'il  travaille  » 
mois  il  n'y  a  pas  U  mcme  nécenîcé  que  le  maître 
ou  le  propriétaire  delà  terre  foit  payé.  Ce  taux 
des  bcnénccs  n'ell  peut  -  être  pas  fort  éloigné 
de  ceuï  du  commerce  que  Iîs  fadeurs  de  la  com- 

Îagnic  des  Indes  orientales  font  aujourd'hui  dans 
e  Bengale. 

La  proportion  qui  doit  fe  trouver  entre  Vinié- 
rit  au  taux  ordinaire  du  marché ,  &  le  taux  or- 
dinaire du  profit  net ,  varie  nécclTairemcnc  ïelon 
que  le  profit  hauffe  ou  baiffe.  Dans  l.i  Grande- 
Bretagne ,  on  évalue  au  double  de  Vintérêt  de 
l'argent  ce  que  les  négocians  appellent  un  béné- 
6ce  honnête,  modéré  ^  raifonnable.  Si  !c  taux 
ordinaire  du  profit  net  ell  de  huit  ou  dix  pour 
cent ,  il  peut  être  raifonnable  qu'on  en  défalque 
ta  moitié  pour  le  paiement  de  VinUiit ,  lorfque 
les  affaires  fe  font  avec  de  l'argent  prêté.  Le  ca- 
pital c[\  aux  [ifques  de  celui  qui  emprunte  ,  & 
qui  l'affurc ,  pour  ainfi  dire ,  à  celui  qui  prête  i 
&  quatre  ou  cinq  pour  cent  dans  la  plupart  des 
branches  de  commerce ,  peuvent  être  un  profit 
furtàfant  fur  les  rifques  de  cette  affurance  ,  &  en 
mcmetemps  une  récompenfe  proportionnée  h  la 
peine  d'employer  Is  capital.  Mais  la  proportion 
entre  Vintcric  &  le  profit  net,  peut  n'être  pas 
-  la  même  dans  les  pays  où  le  taux  o^injire  du 
profit  feroit  bien  au  dcffous  ou  bien  au-deflus. 
yil  ctoit  bien  au-delfous  ^  l'on  ne  pourroit  pas 
en  prendre  la  moitié  ;  &  s'il  étoitbien  au-dcifus, 
on  pourroit  en  prendie  plus  de  la  moitié  pour 
piycr  Vintérêt. 

Dans  les  pays  qui  font  de  grands  progrès  ,  ou 
qui  s'ennchtlVcnc  rapidement ,  le  taux  bas  du  bé- 
néfice dans  !e  prix  de  pkifieurs  marchandifcs , 
cnmpcnfe  le  haut  falaire  du  travail ,  &  met  en 
état  de  les  vendre  auffi  bon  marché  que  les  vcn 
dent  les  pays  voifins  ,  qui  voat  moins  vite  dans 
l'acqutfirion  des  richeltes ,  S:  où  le  falaire  peut 
être  plus  bas. 

,  Nous  avons  indiqué  plufieurs  pays  où  'Vintérêt 
de  l'argent  a  étÀ  défendu  par  les  loix.  Mais  corn* 
me  on  peut  faire  partout  qudque  chofe  avec  de 
l'argent ,  ondoit  payer  par-tout  quelque  chofe  pour 
l'ufage  qu'on  en  fait.  L'expérience  a  mont;é  que 
ce  règlement  ne  fait  qu'agpraver  le  mal  i^e  l'u- 
Ture  au  lieu  de  le  prévenir ,  oinâ  que  nous  l'avons 
dcn  dit. 

Dans  les  pays  où  Vintérêt  ell  permis»  la  loi , 
peur  ptcvenir  les  cxtoriîons  de  ï'ufure ,  fixe  en 
géncrille  plushsut  tiux  qu'on  puifle  prendre  uns 
encourir  une  pei^e*  Ce  uux  doit  taujouis  êirc  ua 
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peu  au-deiTus  du  plus  bas  prix  courant  ,  ou  du 
prix  que  payent  communément  pour  l'ufage  de 
l'argent  ceux  qui  peuvent  dbnner  les  mc'lleures 
fùrctès.  Si  ce  taux  légat  croit  fixé  au  deffous  dtk 
plus  bas  prix  courant ,  les  effets  de  cette  fixation 
fcroient  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  dune  pro- 
hibition totale  de  l'intérêt.  Le  créancier  ne  prê- 
rera  poin;  fon  argent  à  un  taux  plus  bas  que  ne 
le  détermine  l'ufage.  Si  on  fixe  le  taux  prccifcment 
au  plus  bas  prix  courant ,  on  tuine  ^  parmi  les 
honnêtes  gt:ns  qui  rcfpc^cnl  les  loix  du  pays,  le 
crédit  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  donner  les 
meilleures  filretés ,  &:  on  les  oblige  d'avoir  re- 
cours à  des  ufutiers.  Dans  un  pays  rel  que  U 
Grande-Bretagne,  où  l'on  prête  à  trois  pour  cent 
au  gouvernement ,  Seaux  particuliers  qui  font  fol- 
vablcs,  à  quatre  &  à  quatre  &c  demi  pour  cent  j 
le  taux  adtuel  de  cinq  pour  cent  etl  peut  •  êtte 
aufiî  convenable  qu'aucun  autre. 

11  faut  encore  que  le  taux  légal  ne  foit  pas  fort 
au-deflus  du  prix  courant.  Si ,  par  exemple ,  il 
étoit  inxé  en  Angleterre  à  huit  ou  dix  pour  cent, 
Ja  plus  grande  partie  de  l'argent  i  prêter  feroit 
prêtée  à  des  prodigues  ou  à  des  faifcurs  de  pro- 
jets ,  qui  feuls  voudroient  le  prendre  i  fi  gros  m- 
icrêt.  Les  gens  fagcs  qui  ne  veulent  donner  pour 
l'ufage  de  l'argent  qu'une  partie  du  bénéfice  qu'ils 
peuvent  faire ,  ne  fe  oicttroient  pas  fut  les  rancs 
pour  emprunter.  Ainfi  une  grande  partie  du  ca- 
pital du  pays  n'iroit  pas  dans  les  mains  capables 
d'en  tirer  un  bon  patri  ,  &  il  feroit  jette  dans  cel- 
les qui  feroient  les  plys  propres  â  le  confumcr  & 
à  le  détruire.  Si  au  contraire  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt cil  ftmpicmen:  fixé  un  peu  au-dcifus  du  taux 
courant  le  plus  bas ,  on  donne  univerfcllement  !a 
préférence  aux  gens  fages ,  &  on  leur  prête  plu- 
tôt qu'aux  prodigues  &  aux  hommes  portés  à  de 
foiles  entreprifes.  Le  prêceur  tire  prefqu'autant 
d'intérêt  des  premiers  qu'il  ofcroit  en  prendre  des 
derniers  ,  &  fon  argent  eft  placé  bien  plus  fùre- 
ment  dans  les  mains  des  uns  que  dans  celles  des 
autres.  Une  grande  partie  du  capital  du  pays  tombe 
ainiî  entre  les  mains  les  plus  capables  de  le  fairç 
valoir  avec  avantage. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  puifle  réduire  le  rnni 
de  l'intérêc  au-delTous  du  taux  courant  le  plus  bas 
qui  exifle  dans  le  temps  qu'elle  eft  portée.  Ea 
1766,  le  roi  de  France  a  tenté  de  mettre  .i  quatre 
pour  cent  le  taux  de  l'iotéiêt  qui  étoit  à  cinq. 
MaJgrc  fon  cdit ,  l'on  condnua  d'y  prêter  à  cinq 
pour  cent ,  la  loi  fe  trouvant  éludée  en  bien  des 
manières.  Ceux  qui  ont  cru  régler  l'intérêt  avec 
des  loix  ont  montré  bien  peu  de  connoilTances  fur 
l'économie  politique. 

Il  faut  obferver  que  le  prix  courant  ordiratrc 
des  terres  dépend  par-tout  du  taux  courant  ordi- 
naire de  l'intérêt.  Celui  qui  pollêdc  un  capital» 
dont  il  veut  tirer  un  revenu  fans  fe  donner  la 
peine  de  l'employer  lui  -  même ,  délibèrs  s'ii  en 
acliecera  une  ic£re  j  ou  s'il  le  placaâk.  i  iutiitc  L« 
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pbcement  àt%  terres  cil  plus  fâr  \  d'antres  avin- 
cages  qui  accompagnent  toujours  cette  efpccc  de 
propiictc ,  le  dirpisTent  fouvcnt  à  préférer  un 
moindre  revenu  qu'il  tirera  d'une  terre  à  celui 
qu'il  pourroii  avoir  en  prêtant  fon  argent  à  tntc- 
lèt.  Ces  avantages  compcnfent  la  diminution  de 
Ion  revenUj  mais  ils  n'en  peuventcompenfer  qu'une 
certaine  différence  {  carfî  elle  ctoic  plus  gnnde  j 
&  que  la  rente  d'une  terre  fût  trop  au-deiTous  de 
l'iiuérct  de  l'argent ,  pcrfonnc  n*achcteroit  plus 
de  terres  >  &  leur  prix  ordinaire  feroit  bientôt  ré- 
duit. Si  CCS  avantages ,  au  contraire  ,  Faifoicnt 
plus  que  compcnfer  cette  différence,  chacun  ach»- 
tcroit  des  terres  j  &  auffi  tôt  elles  h^ufferoient  de 
prix.  Lorfque  l'intérêt  ctoit  en  Angleterre  à  dix 
pour  cent ,  les  terres  te  vcndolent  communément 
pour  dix  ou  douze  années  du  revenu.  A  mefure 
qu'il  ell  tombé  à  (ix  ^  à  cinq  &  i  quatre  pour 
cent ,  le  prix  des  terres  s'cft  élevé  au  denier  vingt , 
•u  denier  vingt-cinq  &  au  denier  trente,  y^oyti 
Tarticlc  Industrie. 

Intérêts  politiques.  On  donne  ce  nom  aux 
chofes  qui  mtéreffent  une  natton  envil'agée  com- 
m:  gouvernement  j  &  dans  Tes  rapports  avec  les 
autres  peuples  :  en  parlant  ici  des  intérêts  poUti- 
çuw  des  ditîférens  peuples  ,  nous  parlerons  de  ceux 
que  fuivenc  les  divers  gouvememcns  ,  fans  exami- 
ner s'ils  ne  le  trompent  pas  :  c'eil  par  les  au- 
tres morceaux  de  cet  ouvrage  qu'on  pourra  en 
juger. 

L'intérêt  général  de  toutes  les  nations  cft  de 
conferver  leur  repos  &  la  liberté  plus  ou  moins 
grande  qu'on  leur  a  laiffé.  Tous  les  foins  de  ceux 
qui  gouvernent ,  doivent  fe  rapporter  à  ce  dou- 
ble objet ,  &il  n'eft  point  de  peuple  fur  la  terre 
qui  n'ait  cet  intérêt  général. 

Dans  un  fens  plusHmîtc,  l'intérêt  général  d'un 
gouvernement  n'ell  pas  le  même  que  l'intérêt  gé- 
néral d'un  autre  gouvernement,  parce  qu'un  état, 
quel  qu'il  foit ,  ne  peut  fe  maintenir  que  par  des 
moyens  analogues  aux  principes  qui  t'ont  formé , 
ou  aux  circonllances  >  mais  ,  dans  ce  choix  de 
moyens  analogues  aux  principes  d'an  gouverne- 
ment ou  aux  circonrtances ,  on  fe  méprend  quel- 
quefois fur  ceiix  qui  mènent  à  la  prolpctité  î  & 
on  confond  trop  fouvcnt  une  profpéritv  illufoire 
avec  une  profpcrîté  réelle, 

Pour  quelques  états ,  c'eft  le  commerce  qui 
forme  un  intérêt  capital.  Les  nations  qui  ^  par  la 
lîtuatîon  du  pays ,  le  défaut  de  rivières ,  le  défaut 
de  matières  propres  au  commerce  ,  la  nonchalance 
du  peuple,  ne  peuvent  fe  livrer  au  trafic,  fe  bornent 
à  cultivera  tertilifer  la  terre,  à  recueitlirtous  les 
fruits  qu'elle  produit ,  i  s'en  procurer  le  débit,  à 
fortifier  te  travail  j  à  animer  l'induHrie  de  fes  ha- 
bitans. 

Pour  quelques  autres  nations  ,  cet  objet  capi- 
tal efi  t'iiuérêt  de  la  paix  ou  celui  de  la  guerre. 
Jl  en  etl  qui  jouiffent  d'une  paix  à-peu-prcs  conf- 
'  fftPU  ;  kI  çA  le  corps  hctvctiqu^  i  il  n'a  poijit  de 
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prétentions  fur  fes  voifins  ,  &  fes  voi(îns  n'en 
ont  point  fur  lui ,  ou  ils  ne  font  point  en  état 
de  les  faire  valoir.  Il  en  eik  que  leurs  puif- 
fances  &;  leur  fitu.uion  obligèrent  autrefois  i  fft 
mêler  de  toutes  les  guerres.  Tels  étoient  j  i!  n'y 
a  pas  long'tems ,  les  peuples  foumis  aux  maifons 
de  France  &  d'Autricne.  Il  ue  fe  pafloit  rien  de 
conlidérable  en  Europe,  que  ces  deux  premières 
maifons  n'y  priffcnt  part.  Chacune  d'tllcs  chcr- 
choit  fa  propre  grandeur  &  J'abainenicnc  de  fa 
rivale.  La  maifon  d'Autriche  e(l  éteinte  i  mais  elle 
cft  rcpréfcntée  par  celle  de  Lorraine ,  qui  s'oc- 
cupe des  mêmes  intérêts  que  celle  d'Autriche. 
Il  étoit  difficile  que  la  maifon  de  Savoie  ,  placée 
entre  les  états  de  l'une  &  de  l'autre,  év;:it  d'etl- 
trcr  dans  leurs  querelles ,  &  l'Angkftrrc  &  la 
Hollande  ont  rarement  manqué  auflî  d'y  prendre 
part ,  pour  maintenir  cet  équilibre  qui  fcmble  de- 
voir affurer  leur  liberté  &  leur  repos.  Il  feroit 
aifé  d'écrire  des  volumes  fur  cet  équilibre  de 
l'Europe  ,  qui  a  excité  tant  de  guerres  défaftreu- 
fes ,  éc  qui  en  excitera  tant  d'autres  :  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  remarque  j  il  y  a  des  nations 
affci  puiCfantes  par  elles-mêmes ,  pour  ne  pas  re- 
douter l'ambitieux  voifin  qui  cherche  à  aggrandft* 
fes  domaines  ;  il  cft  vrai  qu'elles  ne  peuvent  dé- 
velopper leurs  forces ,  fi  elles  ne  font  bas  bien 
gouvernées  ;  mais  le  prince  qui  voudra  les  admi- 
niftrer  avec  foin ,  dédaignera ,  s'il  le  veut  .  l'é- 
quilibre de  l'Europe:  au  reftc  en  attendant,  il  eft 
raifonnable  de  contenir  l'cffor  ambitieux  des  puif- 
fances  qui  veulent  trop  envahir. 

U  eft  des  nations  à  qui  la  paix  convient  dans 
un  temps  ,  &  ne  convient  pas  dans  un  autre. 
L'intcrit  politique  ,  bien  ou  mal  entendu  ,  conferve 
tout  dans  Te  repos  ,  ou  met  tout  en  mouvemejit  i 
il  n'y  a  prefque  point  de  démêlés  qui ,  d'un  c6tc  » 
nefoientaffez.  graves  pour  donner  lieu  à  la  guerre, 
lorfque  les  fouverains  la  trouvent  convenable  î 
l'intérêt  général  de  leurs  érats  ,  &  qui  de  l'autre 
ne  foient  fufceptibles  de  conciliation  ,  fi  le  main- 
tien de  la  paix  entre  dans  leurs  vues.  Ce  que  je 
dis  de  la  paix  &  de  la  guerre,  eft  applicable  1 
la  neutralité  qu'on  garde  ,  ou  qu'on  rompt  par  le$ 
mêmes  principes. 

Toutes  les  nations  ont  auflî  un  intérêt  particu- 
lier. L'intérêt  général  d'une  nation  ,  pris  dans  un 
fens  limité ,  donne  néceftairement  des  vues  aiffc- 
rentes  ;  fie  ces  vues ,  plus  ou  moins  étendues  » 
forment  les  intérêts  particuliers  de  chaque  état. 
Or,  l'intérêt  particulier  d'une  nation,  dons  fes 
rapports  avec  les  autres  nations  ,  réfulte  de  fa 
puiffance  ,  de  fa  religion  ,  de  fes  alliances ,  de  fa 
fituation ,  &  des  prétentions  qu'elle  a  fur  d'au- 
tres états ,  ou  que  d'autres  états  ont  fur  elle. 

I.  Le  degré  de  puiffance  fait  la  deftinée 
d'un  état.  Selon  qu'un  prince  cft  puiflant  ou  foi- 
ble  ,  il  peut  conferver  fa  liberté  fans  les  autres 
princes ,  ou  il  a  befoia  de  leur  alliance  pour  ne 
pas  ta  perdre* 
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IL  On  eonnoÎE  Tcmpire  de  la  religion  fur  les 
peuples  -y  elle  réunie  ou  aivife  les  états.  Lorfqu'ellc 
cil  ta  nicTnc  »  elle  lie  d'un  même  intcrct  deux  ctau 
qui  h  profclTenc.  Lorfqu'elle  efl  diffcrence ,  elle 
ùs  fend  fouvent  irrcconctliables  j  elle  éloigne  ou 
approche  du  trône  ceux  qui  y  afpirenc ,  &c  t'avo- 
nfe  des  prctcniions  mal  tondées ,  ou  empêche 
d'exercer  de  juUes  droits.  Mais  cette  caufe  cil 
aajourd'hui  plus  foible  qu'elle  ne  l'ctoit  jadis. 

111.  Les  alliances  des  peuples,  les  liaifons 
dca  familles ,  &  tes  traités  de  nation  à  naiion 
produifem  auffi  d'autres  intérêts  ,  fuivant  que 
ces  alliances  font  égales  ou  inégales  ;  qu'elles  fc 
'  fonc  entre  des  états  plus  ou  moins  voijlns  ,  Se 
qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV,  La  (iïuation  des  états ,  félon  qu'ils  font 
plus  on  moins  voinns  ou  plus  ou  mutns  utiles  , 
détermine  tes  efpérances  ou  les  craintes  qu'ils  peu- 
vent donner. 

V.  Les  prétentions  qu'un  état  a  fur  un  autre 
tiennent  dans  l'inadlion  ou  mettent  en  mouvement, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fondées,  plus 
anciennes  ou  plus  récentes ,  &  i  proportion  des 
moyens  qu'on  a  de  les  faire  valoir.  Les  uns  font 
occupée  du  foin  de  faifir  des  occaHons  favora- 
bles, les  autres  font  dans  une  julle  défiance. 

C*crt  d'après  ces  cinq  objets  principaux  ,  qu'il 
faat  examiner  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
prince   &  de  chaque  nation. 

L'efprit ,  les  vues  &  l'intérêt  du  gouvernement 
fc  conlcrvent  mieux  dans  une  république  que  dans 
le  cabinet  d'un  prince.  Les  nouveaux  magifUats 
qui  entrent  dans  un  [énat ,  formenr  leur  politique 
fur  celle  des  anciens  ;  le  tcms  confacre  tout  dans 
une  république,  &  l'on  y  a  pour  règle  une  cer- 
taine tradition  qui  rend  fa  conduite  uniforme.  En 
géne'ral ,  ceh  n'ell  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
monarchique j  à  chaque  nouveau  règne,  &  même 
à  chaque  nouveau  minirtre .  les  monarchies  ont 
une  nouvelle  politique  ,  ou  du  moins  une  manière 
différente  d'cnvifager  les  intérêts  Je  la  nation  ;  & 
cette  différence  vient  de  la  différence  même  du 
caraâèrc  des  hommes.  II  feroit  à  fouhaicer  que 
les  princes  &  les  mrnillrtis  laiffaffenr  à  leurs  fnc- 
cciîcars  ,  des  mémoires  fur  les  intérêts  du  royau- 
me qu'ils  ont  gouverné  i  &  qu'en  hafardant  leurs 
conjcûures  fur  l'avenir,  ils  indiquaflcnt  a  I.i  fois 
les  efpérances  qu'on  peut  avoir ,  les  maux  qu'on 
peut  craindre ,  les  remèdes  qu'on  pourra  y  ap- 
porter. Se  un  plan  fur  la  conduite  qu'il  faudra 
tenir.  Ces  ouvraçes  dcviendroicnt  les  archives  les 

ftius  précieufes  J'une  nation  ,  &  fcs  ortcles  dans 
es  tems  difficiles  i  mais  les  princes  &  les  mimf- 
trcsne  portent  gucres  leur  vues  fur  l'avenir. 

Les  anciens  vov<;ient ,  fînon  avec  plaifir  ,  au 
moins  avec  mdifférencc  &  fans  crainte  ,  la  ruine 
de  leurs  voifins  i  mais  depuis  quelques  ficelés  , 
l'Europe  s'inquiète  au  moindre  mouvement  d'am- 
bt:ion  qu'elle  apperçoit  dans  une  puiffance.  Cha- 
que nation  >  alors  même  qu'elle  cache  de  s'élever 
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au-deffus  des  autres,  idche  de  maintenir  un  cer- 
tain équilibre,  oui  communique  aux  plus  petits 
états  les  forces  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
8c  les  foutient ,  maigre  la  foiblelfe  de  leurs  ar- 
mées ou  les  défauts  de  leur  gouvernement.  L'é- 
quilibre de  puilTancc  a  pour  mndcmcnt  ce  prin- 
cipe :  que  la  grandeur  d'un  prince  n'eft ,  à  pro- 
prement parler ,  que  la  mine  ou  la  diminurion' 
de  celle  de  fes  voifins ,  &  que  fa  force  n'et>  que 
la  foibleffc  d'autrui.  Mais  ce  principe  a  befoin  de 
modificarions  ,  8c  il  feroit  facile  de  montrer  qu'or> 
lui  donne  une  application  trop  étendue  ,  &  qu'.en 
lui*mème  il  n'eli  pas  exa£t. 

Autrefois  ce  fylUme  de  politique  ne  fut  connu 
que  des  feules  républiques  de  la  Grèce.  Elles 
étoicnt  à-peu  près,  les  urKS  à  l'égard  des  autres, 
dans  la  (iiuation  où  nous  voyons  les  états  de  la^ 
chrétienté.  Elles  connoifloient  les  mêmes  arts  , 
avoient  les  mêmes  principes  dans  la  guerre,  un 
gouvernement  à-peu-près  femblable  ,  &  un  égal 
intérêt  d'entretenir  un  équilibre  qui  empêchât; 
oue  l'une  ne  parvint  à  dominer  les  autres  Sparte  , 
Athènes  &  Thèbes  fedifputèrcnt  l'empire  j  elles 
dominèrent  alternativement  :  la  Grèce  attentive  fe 
partagea  î  &  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué 
au  triomphe  du  vainqueur,  ne  fouffroient  pas  qu'il 
pouffât  trop  loin  Ces  avantages ,  de  forte  que  It'. 
vaincu  trouvoic  une  rcffuurcc  infaillible  dans  fa 
foibleffe. 

Aujourd'hui  l'Europe  cnrièrc  efl  un  corps  for- 
mé par  la  liaifon  des  intérêts  des  différens  prin- 
ces. Ces  princes  ,  à  parler  en  général ,  rcgardenc 
l'Europe  comme  une  balance  ,  dont  le  coté  plus 
charge  enlève  l'autre,  &  croit  qu'afin  que  le  tout 
foit  dans  une  affiette  folide  &c  tranquille  ,  il  doit 
y  avoir  entre  fes  parties  principales  ce  point  d'é- 
quilibre ,  qui ,  empêchant  qu'un  des  deux  côtés 
de  la  balance  ne  penche  ,  les  maintient  au  niveau. 
Les  publicirtes  jullifient  cet  équilibre  à  leur  ma- 
nière, c'crt-i-dire  ,  par  de?  raifons  values  &■  de 
vieux  préiueés.  «  Il  cil ,  difent-ils ,  dans  les  cho- 
fcs  morales  *  un  ordre  -luffi  certain  &  aufli  iné- 
vitable que  dans  les  chofes  phyfiqucs.  Ce  qui 
arrive  à  une  extrémité  de  la  partie  du  n\ondeque 
nous  habitons ,  félon  les  loix  du  mouvement  mo- 
ral ,  gagne  prefque  auffi-tot  les  partîtes  voillnes  , 
Se  ne  tarde  guères  à  fc  communiquer  aux  plus 
éloignées.  11  faut ,  en  conféqucnce  ,  qu'il  y  ait 
une  forte  d'égalité  entre  les  potentats,  laquelle, 
otant  la  jaloufîe  d'une  trop  grande  puiH'ance  de 
la  part  des  uns ,  maintienne  la  paix  entre  tous  ", 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  depuis  deux  cents  ans  la 
crainte  de  voir  renvcrfef  l'équilibre ,  a  donné  naif- 
fance  aux  plus  grandes  guerres  ;  &  l'idée  d'en, 
avoir  affure  le  maintien  ,  les  a  prefque  toujours' 
terminées. 

On  a  vu  le  temps  oà  une  grande  partie 
de  l'Europe  confpiroit  conrre  la  maifon  de  Fran- 
ce •>  l'autre  partie  prefque  entière  étoit  fouvent 
fpeâatricç  oifive ,  &  on  lui  a  reproché  de  u'avoijr 
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pas  vu  qu'elle  p<friroù  fi  la  France  pcrlffoit.  II 
leinblc  qu'il  Toit  facile  d'afTujettir  TEurope  d  U 
même  monarchie.  Cette  monarchie  univerfcllectl 
impofliblc  î  &  c'cft  un  cri  de  ralliement  qu'on  a 
employé  ,  fins  bien  examiner  ce  qu'on  difoic. 
Après  l'avoir  répété  fans  celfe  contre  Charles- 
Quint,  on  le  fit  valoir  contre  Louis  XIV  avec 
)e  même  foin.  Quel  que  foit  l'orgueil  ou  le  ver- 
tige des  confeils  d'un  grand  saonarque  >  il  y  a  lieu 
de  croire  que  jamais  le  cabinet  de  Charlcs-Quint 
ou  celui  de  Louis  XIV  ne  fongea  à  la  monarchie 
iinivcrfclle.  La  maifon  de  France  ,  qui  eft  re- 
doutable depuis  Drcs  de  huit  cents  ans,  a  profité 
dans  te  dernier  ficelé  ,  &  dans  celui  où  nous  vi- 
vons ,  des  débris  de  celle  d'Autriche  qui  écoic 
plus  nouvelle  >  &  qui  n'avoit  jetcé  les  premiers 
fcondemens  de  fa  grandeur  que  dans  le  treizième 
iîccle.  Mais  ouel  eft  fon  Empire  en  comparaifon 
du  relie  de  l'Europe  ?  Elle  forme  quatre  bran- 
ches ;  l'aînce  règne  en  France  î  ta  puînée  en  Ef- 
pagnc ,  &  deux  cadenes  de  ta  puînée  fur  tes 
DeuxSiciles  &  â  Parme  :  &  comment  réunir  fur 
tous  les  points  tes  cabmets  de  Verfaillcs,  de  Ma- 
drid &  de  Naples  ?  L'empereur  réunit  prcfque 
tous  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  ;  mais  fes 
domaines  font  féparés  :  Tes  revenus  font  peu  con- 
ildérables  ,  &  doit  -il  faire  craindre  une  grande 
révolution  ? 

Apres  ces  deux  maîfons ,  qui  ont  partagé  Tat- 
tcntion  de  l'Europe  jufou'à  préfent ,  l'Angleterre 
&  la  Hollande  ont  été  les  deux  puiifances  qui 
ont  le  plus  influé  dans  les  affaires  de  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons-' La  maifon  de  France 
&  la  maifon  d'Autriche  ont  été  ,  difent  les  pu- 
bliciftcs ,  regardées  comme  les  baffms  de  la  ba- 
lance de  l'Europe.  L'un  &  l'autre  de  ces  badins 
ont  reçu  leur  mouvement  de  l'Angleterre  &  delà 
Hollande  ,  qui  en  étoîent  comme  le  balancier.  Ce 
n'ert  que  par  le  feul  motif  de  maintenir  cet  équi- 
libre que  la  Hollande ,  l'Angleterre  &  pluficurs 
autres  puiflances  avoienc  garanti  h  pra^matique- 
fanâion  de  Vienne.  La  France  ellc-iticme ,  dé- 
farméc  par  fcs  vi^oires  ,  &.contcflte  de  quel- 
ques avantages  qu'on  lui  avoir  f^its,  avoitfiaranti 
cette  mcmc  pragmatique-fanftîon  que  u  feule 
crainte  de  fa  puiflfance  avoîi  enfantée  j  &  le  fort 
de  cette  pragmatique  n'a  pas  été  heureux,  quoi- 
«ju'clle  eut  ecé  confirmée  par  Iç  dernier  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Les  princes ,  qui  n'ont  aucune  vue  particulière 
qui  les  écarte  de  rmtérêt  commun  de  l'Europe , 
penfentquc,  pour  la  confervation  de  fa  liberté, 
i\  eft  nécelfaire  que  la  maifon  de  France  &  celle 
de  Lorraine  fubfiftent  toutes  deux  &  fubfillent 
floriflantes  j  non  qu'il  foit  à  craindre  de  voir 
ta  monarchie  univerfelle  établie  par  l'une  ou 
p^  l'autre,  mais  afin  que  leur  ambition  contenue 
xçlpcûc  les  gouvemcmens  établis  ,  ou  du  moins 
foit  plus  modérée  dans  leurs  réclamations  ou  dans 
)^Uf$  fo^eprifcs.  U  çi\  inutile  d'ajouter  avçc  Ici  pu- 
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biJcîftej  ;  <i  tant  que  Rome  &  Carthage  confcr* 
»  vêtent  leur  puiffancc  entière ,   la  terre  fut  U-  • 
»  bre  i  auffi  -  tôt  qu'on   eue  permis  que   Home 
u  triomphât  de  Carthage  ,  les  républiques  &  les  , 
»  royaumes  devinrent  des  provinces  de  rEm^^irc: 
>ï  romain.  Ces  deux  maîfons  font  Rome  fie  Car- 
»  thagc  pour  l'Europe.  Sa  hbcné  eft  attachée  à 
*i  leur  confervation ,  comme  la  liberté  de  l'uni-  . 
"  vers  le  fut  au  fort  de  ces  deux  famcufes  ré- 
»  publiques- De  même  que  la  liberté  de  l'Europe 
M  dépend  de  la  confervation  de  ces  deux  maifons» 
»  fon  repos  dépend  d'une  certaine  proportion  8e  ■ 
»'  d'une  égahté  de  forces  qu'on  dotl  mettre  e«- 
M  tr'cties ,  afin   que  l'une  n'cfpérant   guères  de 
M  pouvoir  rien  emporter  fur  l'autre  >  elles  ne  fe 
»»  portent  pas  aifément  à  s'attaquer  ,  &  qu'elles 
»»  fervent    ainfi    réciproquement  ,    l'une    contre 
»'  l'autre  ,  de  rempart  &   de  défcnfe  aux  états 
^  inférieurs  »».  Il  n'cft  pas  ici  qucftion  de  Rr-me 
ou  de  Carthage,  &  les  tcms  font  bien  changés. 

Au  relie,  l'Europe  offroit  jadis  un  bien  plus 
grand  nombre  de  fou verain étés.  Comme  elles 
étoicnt  moi/is  confidérables ,  leurs  mouvcmcns  ou 
leurs  déterminations  ne  portoicnt  pas  de  fi  grands 
coups  )  mais  aujourd'hui  il  eft  pluneurs  états  dont 
les  déterminations  ne  font  pas  indifférentes  à  l'or- 
dre général,  ou  pour  Icfqucis]  à  le  bien  pren- 
dre ,  rien  de  ce  qui  fe  pafte  dans  l'Europe  n'eft 
indifférent. 

Les  réfolutïons  des  maifons  de  France  8c  de 
Lorraine  i  celles  de  la  Ruftie  qui ,  malgré  fcs  for- 
ce» précaires  ,  a  obtenu  une  influence  fi  marquée  » 
celles  de  l'Angleterre  dont  la  marine  eft  fi  redou- 
table ,  entraîneront  vrai femblable ment  tout  ce  qui 
fe  trouvera  dans  la  fphèrc  de  leur  mouvement, 
Ladcftinée  des  états  moins  confidérables  doit  fui- 
vrc  la  fortune  de  l'une  de  ces  quatre  puiifanccs, 
félon  qu'elles  entreront  dans  fon  alliance ,  ou 
qu'elles  fe  mettront  fous  Ci  prote^ion,  La  puif- 
fance  de  cçs  quatre  états  n'eft  pas  égale  à  beau- 
coup près  i  mais  on  peut  dire  aes  plus  foibles  ce 
qu'Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  avoir  voulu 
exprimer  par  fa  devifc  :  cc/ui  pour  qui  Je  me  di- 
clare ,  l'emporte.  Il  fc  fit  peindre  tenant  de  la  çiain 
droite  une  balance  ,  dans  les  baftins  de  laquelle 
croient  les  monarchies  de  France  &  d'Efpagnc 
avec,  un  fî  jufte  équilibre ,  qu'il  dépendoit  abfo- 
lument  de  lui  de  faire  pencher  celle  où  il  laiftoic 
tomber  Je  poids  qu'il  avoit  à  la  main  gauche. 

Pour  revenir  à  cet  équilibre ,  que  de  flots  de 
fan^  il  a  fait  répandre  !  cette  nouvelle  idole,  cette 
crpècc  de  divinité  des  politiques  ne  fc  conten- 
te pas  de^Ja  fumée  de  l'encens  ,  ni  de  l'odeur 
des  parfums,  il  lui  faut  des  viftimes  humaines, 
&  on  lui  en  a  déjà  facrifié  plus  qu'on  n'en  immola 
jamais  aux  divinités  les  plus  meurtrières  du 
paganifme.  Il  y  a  long  •  temps  que  ,  pour  dé- 
tourner des  maux  éloignés  &c  mcertatns,  tes  pnn* 
CCS  s'en  caufcnt  de  réels ,  &  qu'ils  fe  font  la 
guerre  pour  tacher  de  l'évitci.  On  n'a  pas  en- 
core 
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f<<Jrc  trouvé  cet  équilibre  qui  âoit  maîntenîr  la 
paix ,  Se  qu'on  cherche  d'une  manière  fi  dange- 
rcute.  Si  on  l'avoir  trouve  ,  il  feroit  impoflibic  de 
le  maintenir-  Les  pifliom  des  princes ,  les  incli- 
ratjons  des  peuples,  !es  maximes  des  éiats,  les 
changcn^ens  de  règne  ,  de  petites  circonrtancesouc 
bien  peu  de  perfonncs  remarquent ,  &  les  révolu- 
tions intérieures  ne  dérangeroîent  elles  pasdelï  bel- 
les combinaifons  ?  L'équiUbre  -peut-il  être  alTer^r- 
fait  ,  pour  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus 
d'un  cote  que  de  Taucrc  ?  Pour  qu'il  y  eût  une 
parfaite  égalité ,  il  faudroit  non  -  fculemcm  une 
parfaite  égalité  de  puilTance ,  mais  une  parfaite 
égalité  de  génie  entre  les  fouverains  &  leurs  mi- 
WÔArcs  3  Se  l'on  comprend  que  c'eli  une  elpc^an- 
<c  chimérique.  Si  on  Tavoit  atteint  ce  parfait 
éîjuilibre  »  (ubfilteroit-il  long-temps  ?  Des  trou- 
bks  inrelKns ,  un  adminifVrateur  prodigue  affoi- 
blîront  une  de  ces  deux  monarchies  qu'on  regarde 
comme  les  bïfTins  de  la  balance,  pendant  qu'un 
droit  de  fucccfTion  »  des  acquilîtions  graduelles  & 
une  adminillration  économe  acttoitront  la  force 
de  l'autre,  &  l'équilibre  fera  tftverfé.  Le  main- 
tien de  cet  équilibre  dépcndroit  d  ailleurs  de  la 
confervation  des  alliés  des  deux  monarchies.  Que 
l'un  de  ces  alliés  devienne  ou  plus  puifTmt  ou 
plus  foible,  la  balance  fera  encore  rcnvcrfée  : 
que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puif- 
ixnce  des  alliés ,  n'en  arrivcra-t-il  point  dans  leur 
volonté?  Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe 
ne  fera-t-il  jamais  Cacritié  à  leur  ambition ,  à  leur 
j^aloufie  ,  ï  des  dcfirs  de  haine  &  de  vengeance , 
■2  des  cfpénnces  de  «juclqu'avantage  prefent  & 
particulier  ?  Quelle  que  fut  la  puilTance  de  la  mai- 
foti  d'Autriche,  fous  les  règnes  de  Charles  Quint 
&  de  Philippe  II  j  quarante  ans  d'un  mauvais 
gouvernement  fufïirent  pour  l'affoiblir  au  point 
qu'elle  devint  auiTi  inférieure  en  forces  à  la  ti- 
Vile  ,  qu'elle  luîétoit  fupérieure  auparavant.  Quel 
ne  fut  point  l'agrindiffemcnt  de  larrance  fous  le 
règne  de  Louis  XIV,  &  ribiiffement  de  l'Efpa- 
gnc  fous  celui  de  Charles  II  ? 

De  la  haUnce  des  di^àtns  inlériis  pol'uiquis  , 
fuxnd  Us  font  mixtes. 

Toute  combinaifon  eft  plus  ou  moins  difficile 
à  'faire  en  proportion  du  nombre  d'objets  ,  fur 
Icfquels  elle  doit  porter  ,  &  de  la  complication  de 
CCS  mêmes  objets ,  pris  en  eux-iu£mcs  ou  dans 
les  rappoTU  des  uns  avec  les  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  féparémcnt  les  divers 
intcrltt  politiques  \  il  faut  en  approfondir  l'enfcm- 
ble  ,  puifqu'il  n'ell  prefque  point  d'états  où  ils 
ne  fc  mêlent  &  ne  produifcnt  une  réaftion.  Chi- 
jue  état  dépend  tout-à-la-fois  des  circonftances 
t  (a  pofition  ,  de  la  nature  de  fon  gouverne- 
ment ,  de  fes  befoins  ,  de  l'étendue  de  (es  for- 
ces Se  de  fes  rcffburces  ,  de  la  polûbilité'dc  les 
mettre  en  ufagc  î  Se  l'état  n'ell  bien  gouverné  , 
qu'autant  que  ces  divers  intérêts  font  ménagés 
arec  fagcflc  8c  fuîvis  avec  difccrncmçnt.  Chacun 
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de  CCS  intérêts  doit  être  apprécié  ;  &  les  facrifi- 
ccs  ou  l'abandon  de  ceux  qui  font  le  moins  im- 
portans ,  demandent  â  être  pefés  mûrement. 

II  cil  prefque  impoffiblc  ,  quand  même  on  les 
pourroic  tous  appiofondirj  de  faire  tout  ce  que 
chacun  fembicroit  exiger.  Quand  on  le  pour- 
roic ,  peut-être  même  feroit-ce  mal  faire  ,  parce 
qu'en  tout  état  il  eft  plufîeurs  fortes  d'intérêts  ^ 
quelques  uns  méritent  plus  ou  moins  d'attention 
de  la  part  d'un  homme  public  i  &  une  attention 
égale  à  des  objets  dont  l'importance  n'cft  pas  Is 
même  .mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait 
pour  l'êrre  ,  feroit  un  vice  dans  l'adminirtration. 

On*doit  toujours  dïUinguer  les  intérêts  géné- 
raux &  ceux  de  détail.  Dans  l'un  &:  l'autre  genre  , 
il  y  en  a  d'eiTcntiels  ,  de  fimple  utilité  &  de  fim- 
plc  convenance. 

Il  eft  moins  diflïcile  de  fe  méprendre  dans  Ix 
façon  de  juger  dcs'intétêts  généraux  ,  <]ue  d^nj 
l'examen  des  intérêts  de  détail;  ceux-ci  deman- 
dent plus  de  connoifl'anccs  particulières  quelesprc* 
miers ,  auxquels  fuffiiquclqucfois  l'opération  fimple 
du  bon  fens  ou  du  raifonnement,  parce  qu'ils  fônc 
fi  palpables  t^u'on  les  pourroit  mettre  au  rang  des 
vérités  géométriques  qui  portent  leur  démonihsn 
tion  avec  elles. 

Un  intérêt  général,  par  exemple,  &  néccfTaîrc 
d  chaque  état,  eft  celui  de  fa  confervation  j  elle 
dépend  de  la  fureté  de  fcs  frontières ,  &  cet  in» 
térct  eil  commun  à  tous  les  états. 

Pourun  état  commerçant  il  faut  y  ajouter  ce  qui 
peut  iméreficr  fon  commerce,  parce  qu'il  en  tire  fi 
richeffe  i  &  que  s'il  diminue ,  le  corps  de  l'état 
s'affoiblit  dans  la  même  proportion.  Nous  par- 
lons ici  d'après  les  principes  ou  les  préjugés 
reçus  ;  &  nous  ajouterons ,  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes &  les  mêmes  préjugés  ,  que  cette  conlidé- 
ration  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  con- 
fervation ,  parce  que  tout  aifoibliifement  conti- 
nué conduit  à  l'impuiffance  ou  à  la  delhuélîon* 

Un  état  républicain  comptera  entre  fes  inté- 
rêts généraux  cflchticîs ,  ceux  de  fa  liberté.  Li 
fûrcté  de  fes  frontières  fera  un  moyen  de  dé- 
tail. Il  exige  une  attention  plus  particulière  à 
éloigner  le  théâtre  de  la  guerre,  &  à  prévenir 
les  querelles  entre  les  puiflances  voifincs  qui  pour- 
roicnt  l'entraîner  dans  les  cngagcmens  ruineux  ou 
même  hafardeux.  Son  vrai  fyilcmc  fera  de  (c  tenir 
toujours  en  état  d'employer  des  foins  de  média- 
tion ,  foit  pour  concilier  (es  différends  avant  qu'ils 
éclatent ,  ou  pour  ramener  à  des  fentimcns  de 
paix.  Rien  n'en  plus  propre  à  procurer  une  grande 
confîdération,  quand  on  iouticnt  le  caraâcre  d'im- 
partialité  qu'exige  toute  médiation  en  matière  pu- 
blique comme  dans  l'ordre  civil.  On  s'cxpofcroit 
fans  cela  à  recevoir,  par  la  récufation  de  quel- 
qu'une des  parties  >  un  affront  qu'on  ne  pounoie 
imisuter  qu'à  foi. 

Pour  un  état  maritime ,  ce  fera  un  intérêt  gé- 

néiAl  &  dlcoùcl  que  d'alTuiec  iu  ports  fie  fci 
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côtes ,  d'avoir  des  forces  confidéraWcf  de  mer 

{)our  les  dcûndre.  Les  vaifleaux  font  pour 
es  uns  ce  que  les  foricrefles  font  pour  les 
autres.  La  proceilion  du  commerce  entrera  encore 
dans  les  moyens  de  détail ,  parce  qu'un  ctat 
maritime  ne  peut  fubfillcr  &r  prolpércr  que  pai 
le  commerce  ,  qui  n'cil  jamais  floriffint  qu'au- 
tant qu'il  peut  compter  fur  une  proteÛion  effi- 
cace de  la  part  du  gouvernement ,  &  elle  ne  peut 
être  ccilï:  qu'autant  que  Tes  forces  maritimes  font 
fupérieures. 

Une  ^uiffance  majeure  aura  un  intérêt  gêne- 
rai &  nccelfairc  à  veiller  à  ce  <5ui  pourroit 
.agrandir  celles  qui  font  avec  elle  à-pfti-pï^s 
en  rappnc  d'égalité-  Un  moyen  de  dctail  pour 
elle  fera  d'empêcher  que  les  puilfances  moyennes 
ou  du  troifième  ordre  ne  foîent  opprimées  ou 
envjh'es,  parce  que  !c  contrecoup  d'un  pareil 
^vciiemenc  compromcttroit  fa  propre  confidéra- 
tion. 

Pouf  une  puiflance  moyenne  1  ce  fera  un  inté- 
Tct  général  &  ncccffiire  de  ne  point  entrer  dans 
les  querelles  des  grandes  ,  pirce  que  û  Ion  con- 
cours dopnoit  de  la  prépondérance  a  l'une ,  l'é- 
quilibre en  pourroit  founrir ,  &  que  le  falut  ûcs 
moyennes  ell  dans  le  marntien  de  cet  équilibre. 

One  puifTance  du  troificmc  ordre  aura  pour  in- 
téict  général  &  nécefTaire  de  ne  fe  brouiller  avec 
pcrfonne  ,  &  en  particulier  de  ménager  autour 
d'elle  des  protc^curs  &:  des  défenfeurs  contre 
l'avlditc  des  conquérans. 

On  ne  fauroit  donc  prendre  d'engagement  qui 
WcnTcnt  ces  intérêts  généraux  &  néccifaircs ,  fans 
commettre  des  fautes  politiques  très-funcllcs. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  dépendent  un  peu 
plus  de  l'opinion,  &  font  par  conféquent  plus  fujets 
à  erreur;  mais  les  erreurs  y  font  nwins  dangereii- 
fcs ,  pourvu  qu'elles  ne  falfent  point  ficrificr  ou 
compromettre  les  intérêts  généraux  ou  elTcntiels , 
ou  ceux  des  autres.  C'eft  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
excite  contre  foi  la  déâaoce  &  la  haine  publi- 
que. 

Il  peut ,  par  exemple,  y  avoir  une  utilité  de 
détail  i  fe  lier  avec  une  puiffance ,  à  prendre  & 
à  fiucenir  fcs  intérêts  ;  mais  sM  doit  en  rcfulter 
VTaifr;mb!.ibIement  quelque  fuite  contraire  aux 
intérêts  géncnux  &  ncceffaircï  ,  ce  fera  un  faux 
plan  de  politique. 

Dans  l'ordre  particulier ,  on  rcgarderoît  com- 
me un  fou  quiconque*  pour  augmenter  fon  bien  , 
fe  mttrroit  dans  le  rifc)ue  vraifemblahle  de  le  per- 
dre tint  entier.  Quoiqu'cn  maticie  politique  on 
ne  puine  pas  établir  une  proportion  exaftemcnt 
géométrique  entre  les  réfolutions  &  les  cvéne» 
mens,  parce  qu'ils  font  incertains ,  il  faut  du  iTioîns, 
pour  cxcufer  &  iulhScr  Us  réfolutions,  qu'elles 
aient  pour  elle  plus  de  probabilité. 

llcliTarccuc  l'on  pu-ffe  fe  livrer  impunément 
aux  iuccïcts  de  puie  conveoancc  :  cela  fuppoii 
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des  objets  foibles  en  eux-mêmes ,  &  qui  ne  mé* 
ritenc  pas  qu'on  s'expofe  à  des  hafards. 

Cette  confidéraiion  devient  encore  bien  plus  gra- 
ve ,  s'il  s'agit  de  droit  de  convenance  oui ,  fans 
refpett  pour  la  julbce  &  pour  le  droit  d'autrui, 
arme  un  conquérant  &  le  porte  à  entreprendre 
de  dépouiller  fesvoifins ,  parce  que  fes  dépouilles 
fonti  fa  bJenféance.  Le  concours  des  moyens  qui 
firi|éuniflcnt  contre  de  pareilles  cntrcprifes ,  fait 
tffiber  crdinairement  toutes  les  proportions  en- 
tre les  rifques  Se  les  avantages. 

£n  général,  tout  ce  qui  ell  de  pure  conve- 
nance clt  trop  arbitraire  ,  &  l'arbitraire  ell  le  poi- 
fon  de  la  politique  fcnféc.Si  nous  fuivons  des  in- 
tértts  eflcnticls  >  perfunne  ne  nous  blâmera  ;  & 
les  gouvtrncmens ,  amfi  que  les  individus ,  cx«- 
ccnt  fur  ces  objets  une  ccnfure  alfei  raifonnablc. 
Il  ell  donc  peu  de  partis  «  prendre  ,  qui  ne 
fuient  fujets  àquelque  inconvénient,  lleil  bien  diffi- 
cile de  calculer  le  pour  S:  le  contre ,  &  c'eft  ce 
que  doit  faire  un  homme  d'état  dans  tous  les  mo- 
mens  :  il  doit  uns  cclTe  combiner  ce  qu'il  y  a  à 
gagner,  le  rappfccher  de  ce  qu'il  peut  perdre, 
évaluer  la  valeur  de  l'un  &  de  l'autre  i  dans  !c 
nombre  des  objets  de  perte  «  calculer  ceux  qui 
influent  !c  moins  fur  les  intérêts  généraux  &  ef- 
fentiels,  &  ceux  qui  en  pourroicnt  être  dcftruc- 
tifs  i  prévoir  les  relTources  pour  être  dédommage 
par  quelque  chofe ,  des  niques  que  l'on  court  ; 
juser  11  ce  que  l'on  peut  perdre  eft  fufceptible 
dcire  réparé  >  examiner  fi  ce  quel'on  prévoit  qu'on 
perdra  ,  ne  fera  pas  par  lui  -  même  un  obllaclc 
au  fuccès  de  l'objet  qui  nous  détermine  :  la  com- 
bin.itfon  de  tous  ces  élémcns  ell  prefqu'infinie. 

Quels  peuvent  être  les  guides  fûrs  dans  un 
pareil  labyrinthe  ,  oïl  il  cft  ii  facile  de  s'égarer? 
Une  partaitc  connoilfance  de  l'intérieur  &  des 
moyens  de  l'état  î  une  égale  connoiflancc  ,  autant 
Qu'il  ell  polfibie,  de  rinréticur  &  des  moyens 
des  autres  j  afin  de  calculer  les  proportions  d'une 
manière  cxaÛej  une  grande  netteté  d'idées  pour 
voir  chaque  chofe  dans  fon  julîc  point  de  vue  i 
une  droiture  d*efprit ,  qui  les  comp-ire  l'une  à 
l'autre  fclon  leur  valeur  réciproque  ;  de  la  fuite 
&  de  la  prévoyance,  pour  rie  point  laifler con- 
fondre les  diverfes  fortes  d'intérêts;  uncatteiifion 
continuelle  &  fuivic  fur  les  évenemcns  pour  en 
cirer  des  avantages ,  ou  pour  réparer  les  dtfor- 
dres  qu'ils  peuvent  occanonner  dans  les  premiers 
plans  tk  dans  les  intérêts  elfcntiels  i  une  fageffc  » 
prompte  à  céder  ou  aux  obllaclcs  invincibles,  ou 
a  ceux  contre  lefque!s  on  ne  pourroit  lutter  c|u'a- 
vcc  trop  de  pertes.  Et  cette  dernière  quahte  eft 
peut-être  une  des  plus  cffentielles  dans  l'ordre 
politique  ,  putfqu'cllc  intéreife  le  bonheur  géné- 
ral î  &  que  fouvcnt  une  perfévérancc  déraifon- 
nable  ,  dans  les  vues  d'un  fîul  homme,  qu'on 
peut  nommer  entêtement,  force  tous  les  refforts 
politiques,  &  produit  un  ébranlement  (général. 

Exigci  d'un  feu!  homme  tant'  de  qualités,  c'câ 
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pcot-êtTC  nppcllcr  la  république  de  Platon,  pour 
liqucLlc  il  auroic  fallu  créer  des  hommes  exprès  î 
in^is  cil  permis  de  peindre  ce  que  les  adminilhi- 
tcurs,  en  certaines  occalîotis,  devroicnt  erre ,  & 
ce  qu'il  fcroit  à  fouhaitcr  qu'ils  iîiflenc.  Ce  ta- 
bleau peut  exciter  l'émulation  ,  &  leur  donner  le 
àtîiz  d'approcher  de  la  perfe^ion. 

^oye^  les  articles  Démocratie,  Aristo- 
cratie ,  Monarchie  ,  Gouvernement  , 
Loi  ,  &  tous  les  autres  articles  qui  ont  rapport 
à  l'adminidration. 

INTERNONCES,  minières  du  fécond  or- 
dre* qu'envoie  le  pape  dans  les  cours  i  ils  font 
ce  que  les  envoyés  y  font  de  la  part  des  autres 
puiffjnces.  Le  pape  n'a  ordinairement  qu'un  in- 
ttfnmnce  à  Cologne  auprès  de  l'éleâfienr  de  cz 
comî  à  Bruxelles  >  auprès  du  gouverneur  des  Pays- 
Bu  autrichiens  >  auprès  des  cantons  fuiffcs  catho- 
liques, &c. 

La  Pologne  envoie  aufli  à  la  Porte,  des  mi- 
nîllres  fous  le  titre  A'infcmonces  ,  comme  elle  ap- 
pelltt  noncts  I«  députés  qui  font  envoyés  à  (es 
diètes.  On  donne  encore  à  Vienne  le  rirre  à'in- 
ttmoHCts  à  certains  minières  du  grand-feigncur. 

Enfin  les  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par 
le  pape  avec  un  nonce  ,  &  qui  exercent  àpeu- 

Sr€$  les  fonctions  de  nos  fccictaircs  d'ambafia- 
e  ,  prennent  fouvent  le  titre  d'tnumoncej  ,  dans 
rintervalîe  du  départ  d'un  nonce  à  l'arrivée  de 
fon  fucceffcur ,  Se  alors  cette  qualité  Itgnilîe-un 
chargé  d'affaires  pendant  Tabrencc  du  nonce. 

La  France  ne  reconnoîtpoint  à'in'ernonces,  quoi- 
qu'elle reconnoilTe  des  auditeurs  de  nonciature. 
Voyex  Auditeur  de  nonciature  &  Nonce. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBAS- 
SADEURS. On  nomme  ginlî  celui  qui,  en- 
tr 'autres  fonélions  de  fa  charge  reçoit  &  conduit 
tes  minillres  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs 
maieilts  âc  des  enîans  de  France.  &  auquel  on 
s'ajrcflc  pour  les  particul-uiiés  qu'il  convient  de 
ûvoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  chirgc  n'a  été  établie  en  France  qu'à  la 
fin  du  dernier  ficelé  ;  &  ,  dans  la  plupart  des  au- 
tres cours  ,  elle  eft  confondue  avec  celle  de  mat- 
tre  des  cérémonies. 

Les  admidîonales ,  employés  par  les  romains  dans 
!e  iroificmc  ficclc  ,  répondent  à  nos  introduÛ€urs 
eu  amhaffadeurs.  Lampride  dît  d'Alexandre,  qui 
monta  fur  le  trône  en  20S  ;  quU  fxtutartiur  qucfi 
U4UJ  dt  fcnatorihus  ,  patente  vejo  admi^ionalibuj 
rtmotis.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  code  théo- 
doficn,  ainfi  que  dans  Ammien  MarceUin,  lih.  xv, 
cap.  f ,  où  l'on  voie  que  cet  emploi  étuic  très  hono- 
rable. CorippuS,//é.  //I  dé lauiih.  Julitni^q\\\^wxé\M 

empereur  en  (18  ,  donne  à  cet  ofHcier  le  titic  de 

INVALIDES  MILITAIRES.  Ce  mot  n'a  pas 
befoin  de  licÂaition  ;  nous  ne  ferons  ici  que  U 


defcription  de  Thôtcl  des  Invalides ,  fondé  par 
Louis  XIV  :  placeurs  écrivains  en  ont  examiné 
des  avantages  &  des  inconvénicns  j  &  les  prin- 
cipes &  les  faits  qu'ils  établïlTent  ,  mettront  le 
leAeur  en  état  de  juger  les  autres  établiffcmcns 
de  cette  cfpèce  :  nous  ne  nous  permettions  pas 
cette  difcuQton. 

«  Outre  les  différcns  écabliffL-mens  que  nous 
"  ayons  faits  dans  le  cours  de  notre  règne  ,  il 
>»  n'y  en  a  pas ,  dit  Louis  XIV  dans  fon  telh- 
"  ment ,  qui  foit  plus  utile  à  l'état  que  celui 
»  de  l'hôtel  royal  des  Inva/tdes,  Il  cil  bien 
»  jufteque  les  foidais  qui,  p.ir  les  blcfflires  qu'ils 
"  ont  reçues  à  la  guerre,  ou  par  leurs  longs  fer- 
»  vices  &  leur  âge  font  hors  d  état  de  travailler 
»  &  de  gagner  leur  vie  ,  aienr  une  fuMlIlancc 
'»  arturée  pour  le  relîe  de  leurs  jours.  I^luficurs 
'»  officiers  y  trouvent  au(U  une  retraite  honora- 
"  ble.  Toutes  fortes  de  motifs  doivent  engager 
"  le  dauphin  &  tous  les  rois  nos  fucccffeurs ,  à 
'»  foutcnir  cet  établiffcmcnt  6c  à  lui  accorder  une 
"  prottdion  particulière.  Nous  les  y  cxhononï 
«  autant  qu'il  elt  en  notre  pouvoir».  ^ 

Toure  la  majefté  du  fiècledc  Louis  XIV  &r  m 
caradtèrc  de  ce  prince  rcfpire  encore  dans  les  bà- 
timens  de  l'hôtel  des  Invalides.  On  ne  peut  le» 
parcourir  fans  une  admiration  mêlée  de  refpeft. 
Cette  émotion  nous  a  accompagné  dans  la  re- 
cherche des  titres  &  de  la  légiflation  qui  le  gou- 
vernent. 

Il  ert  le  plus  ancien  des  afylcs  confacrés  dans 
l'Europe  aux  foldats.  Il  a  fourni  le  modèle  de 
tous  les  autres  j  &  quelque  cas  qu'on  veuille 
faire  de  ceux  de  Chelfea  &  de  Greenwich  ,  je 
crois  celui  de  Paris  le  premier  du  monde  entier. 
C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  a  en  faire  entrer  la 
defcription  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. 

On  appclloit  oblats  ceux  qui,  dans  le  dixième 
fîccle  Se  dans  les  fuivans,  fc  donnoient  aux  ab- 
bayes avec  leurs  biens ,  &  môme  quelquefois  avec 
leurs  familles ,  au  point  d'encrer  dans  la  fervitude 
des  abbayes ,  eux  &  leurs  enfans.  Il  fubfiftc  en- 
core de  ces  oblats  dans  la  Flandre  &  dans  les  or- 
dres de  Cîtcaux  &  des  Chartreux- 

L'églifc  a  depuis  ouvert  l'entrée  des  monaftèrcs 
à  une  autre  cfpcce  d'oblats.  C'étoient  des  fol- 
dats ellropiés  &  invalides  que  le  roi  mettoit  dans 
les  abbayes  ou  prieurés  conventuels ,  &  qui  étoîent 
de  fondation  royale  .  ducale  ou  comtale.  Les  re- 
ligieux chez  lefbuels  ils  ctoient  placés  ,  étoienc 
obligés  de  leur  donner  une  portion  monacale.  Le 
foldat  invalide^  de  fon  côté ,  étoit  chargé  de  fonner 
les  cloches  &  de  balayer  l'églifc  &  les  cours. 

Cette  inftitutron,  dont  la  fingularité  tient  aux 
iîècles  qui  l'ont  vue  naître,  n'avoit,  en  if»"o  , 
prefque  plus  lieu  pour  ceux  auxquels  la  religion 
&  l'état  l'avotcnt  confacrée.  La  plupart  des  pla- 
ces de  religieux  Uis  fc  uouvoient  remplies  pac 
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les  domeftiqucs  de  différentes  perfonnes  (»)  j  & 
prefque  toutes  poflcdécs  pat  des  gens  qui  n'a- 
voicni  jxmiis  porte  les  armes ,  ou  qui  avoient 
ttcs-pcu  fcrvi  dans  les  troupes. 

Pour  remédier  à  cet  abus ,  le  toi  ordonna  (i)  que 
ceux  qui  fe  tiouveroicnt  pourvus  de  ces  places  , 
rapporteroicnt  es  mains  du  Iccrètairc  d'ctac  ayant 
le  département  de  la  guerre,  les  provifions,  cer- 
tificats &  autres  titres  en  vertu  deiqueU  ils  en 
jouilToicnt.  Dcja  elles  avoient  été  convcitics  , 
dans  ta  plupart  des  monallcres  ,  en  pcnlions  qui 
vcno'tni,  par  une  déclaration  du  roi,  d'être  tixées 
à  la  fimme  de  ijo  liv.  Par  la  nouvelle  ordon- 
nance (j),  toutes  les  places  furent  commuées  en 
pcnlions  de  cette  valeur  i  &  les  abbayes  !k  piicu- 
rcs  qui  y  étoient  fujets ,  furent  ob.igcb  de  les 
payer  entre  les  mains  du  receveur  général  du 
clergé. 

Les  fonds  furent  alors  divifés  en  deux  parties 
égales  i  l'une  dcftince  à  i'cnircticndcs  foldais  qui 
ircntablcmcnt  avoient  été  bicffés  ou  cftropiés  à 
la  guerre  ,  ou  qui  ,  pat  leur  grand  àgc  ou  pour 
a|ôii  N  ieilli  dans  le  fervice ,  (c  ttouvoicnt  incapables 
de  le  continuer;  l'autre  confacréc  a  dcs  pcnlions 
pour  des  officiers  des  troupes  d'infametie ,  lef- 
quels  ont  reçu  des  blciTures  en  fervant. 

En  conféquencej  tous  les  fcrgens  &  foldats 
qui  n'ctoicnt  plus  en  état  ni  en  âge  de  fecvir  , 
reçurent  ordre  de  fc  rendre  à  Pans  (4) ,  pour  y 
juftifier  pardevant  le  fecrètairc  de  la  guerre  & 
par  bons  certificats ,  tant  des  colonels  ou  com- 
mandans  des  corps  dans  Icfquels  ils  avoient  été 
«nrôlrs ,  que  des  commiflaires  des  guerres  à  la 
fuite  de  ces  corps ,  le  temps  de  leur  fervice ,  leurs 
blclfures  &  les  occafions  dans  IcrqucLtcs  tis  les 
avoient  reçues.  Ceux  qui .  en  confcqiicnce  de  cet 
examen  ,  fe  trouvèrent  cffeAivcment  avoir  été  ef- 
cropiésdans  le  fervice  ,  &  ceux  oui,  pour  y  avoir 
vieilli  &  y  avoir  été  au  moins  dix  ans ,  ne  pou- 
Voient  le  continuer  ,  turent  nommés  pour  habiter 
un  hôtel  déjà  commencé  ,  &  y  être  vêtus  & 
nourris  le  relie  de  leurs  jours.  Mais  ,  pour 
commencer  un  fi  bel  étabiiflement  ,  on  jugea 
à  propos  de  louer  une  grande  matfon  dans  le 
fauxbcurg  Saint  -  Germain  ,  &  d'y  fixer  les  (ol- 
<lats  invaiidts  iufqu'au  momenc  01^  on  pourroit  les 
loger  dans  l'hotcI  même  qui  leur  ctoit  delliné  (f). 

Ce  magnifique  hôtel  fut  conftruit  fur  les  deflins 
«le  Libéral  Bruant.  Il  étoit  prefqu'achcTc  au  mois 
d'avril  1^74  que  parut  l'édit  du  roi  pour  t'éta- 
bliflement  de  l'hôtel  royal  des  InvaSdes.  C'cft 
avec  plaifir  que  nous  avons  reconnu  que  les  vues 
cxpofées  dans  cet  édit^  gouvernent  encore  en  grande 
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partie  cet  ttabliffement ,  &  que  les  dîfpofîtîon* 
légifiatives  qui  font  depuis  furvcnues  ,  n'ont  ten-^ 
du  réellement  qu'à  le  perfectionner.  L'ordonnance 
de  1776  n'en  a  point  altéré  la  conllitution ,  com- 
me auelqucs-uns  l'ont  cru  ;  elle  n'a  fait  que  don- 
ner a  un  corps  auflî  vafte  un  mouvement  plus 
limple  &  plus  régulier,  iwc  forme  plus  nette  âc 
plus  libre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  hiftoriquc 
des  accroilfemcns  de  l'hôtel  des  ïnvaiiàts.  Mais 
nous  fondrons  toutes  les  loix  qui  le  régiflent ,  & 
nous  prcfenterons  l'état  adtucl  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofcnt. 

La  première  intention  du  fondateur  avoit  été 
de  n'y  admettre  oue  les  fuldats.  Une  partie  des 
obiats  ctoi|^cllinee  à  faire  des  penfions  pour  les. 
oâîciers  ou  el>ropiés  ,  ou  devenus  incapables  de 
fervir  par  leur  â^e  i  des  penfions  de  deux  cents 
livres  aux  capitaines  ,  de  cent  cinquante  livres 
atix  iicuten.ins  >  de  cinquante  livres  aux  fergens  ; 
mais  il  paraît  que,  dès  l'année  1674,  Ihôtel^ 
fut  ouvert  aux  oificiers ,  en  confervant  leurs  pen- 
fions. 

L'ordonnance  du  }  décembre  17JO  eft  la  pre- 
mière qui  ait  déterminé  bien  pontivemcnt  le» 
cUfTcs  des  anciens  militaires  reçus  à  l'hôtel  j  8c 
elle  a  fcrvi  depuis  à  graduer  d'une  manière  affes 
certaine  les  polies  diffcrens  qu'ils  occupent  dans 
les  régimens. 

La  première  chfle  eft  compofcc  des  officier» 
des  troupes  du  roi,  des  gardes  du  corps,  gen- 
darmes, chcvan  -  légers  ,  fergens  des  gardes  fran^ 
çoifes  &  fuiffcs  après  dix  ans  de  fervice  en  la- 
dite qualité  ,  des  officiers  de  la  connétablic  Sc 
des  maréchauflees ,  y  compris  les  exempts. 

La  féconde  clafle  eft  compofée  des  maréchaux 
des  logis  de  ta  cavalerie  ,  des  dragons  &  des 
fergens  d'infanterie  lorfan'ils  ont  fervi  dix  ans  en 
ces  qualités,  des  gardcs-magafins,  capitaines  8c 
condudleurs  d'artillerie. 

La  troifièmc  claffe  réunit  les  foldats ,  cavaliers 
&  dragons,  archers  de  la  connétablie  &  des  ma' 
réchauCfées ,  maîtres  ou  fimples  ouvriers  &  char* 
retiers  d'artillerie. 

L'hôtel  a  quelquefois  reçu  dans  fes  bâtimens 
près  de  trois  mille  hommes  ,  officiers  &:  foldats. 
Le  nombre  de  ceux  qu'on  y  admet  adiuellemcnt, 
fe  monte  au  plus  à  quinze  cents  i  favoir ,  fix 
lieutcnans'colonels ,  douze  commandans  de  batail- 
lon ou  majors,  foixante  capitaines  de  la  première 
&  féconde  ctalle  ».  deux  cents  lieutenans ,  foixante 
maréchaux  des  logis,  deux  cents  douze  bas- offi- 


(ij  Ordonnance  du  »4  février  iAt*; 
/s)  Ordonnance  du  14  février  1670, 
(3)  Péclaration  de  janvier  IA70. 
l^)  Ordonnance  du  14  février  167c. 
^^)  Otdouuaice  du  x)  avrii  1*70. 
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«ers,  8:  neuf  cents  cinquinte  foUhts  (i).  Sur 
ce  nombre  lic  places ,  il  y  en  a  cent  qui  »  pro- 
portionnel) ment  aux  grades  j  relletff  vacantes  & 
ibnt  uniquement  dcltince^^  pendant  le  cours  de 
l'année  ,  aux  milicatrcs  dont  l'adminion  à  l'hôccl 
ne  peut  ^tfe  différée,  par  le  genre  de  leurs  in- 
lirmitcs  ou  de  leurs  btcflTures. 

Les  blcfTures  de  les  inlîrmitcs  ont  toujours  été 
un  titre  filr  pour  ctre  admis  j  mais  on  a  beaucoup 
varie  fur  l'agc  &  le  rcmps  de  fcrvice  néceflaircs 
pour  être  reçus.  Comme  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  y  demeurer ,  a  été  fort  relUeint  par  l'or- 
donnance de  1776  ,  on  n'y  reçoit  plus ,  après  les 
blelfcs  &  les  inlîrmes,que  ceux  qui  ont  foixanic 
&  dix  ans  révolus  (x). 

Le  directeur  drelfe  chaque  année ,  à  l'époque  du 
l«  décembre  j  un  état  des  rcmplaccmcns  à  ûire 
indépendamment  des  cent  places  réfervecs  ,  le 
dit  approuver  du  gouverneur ,  &  le  remet  au 
rrcrctairc  d'état  de  la  guerre.  Aufi'i  tôt  que  cet 
état  e\\  revêtu  de  la  fanitiun  du  minière  ^  le  gou- 
verneur propofe  i  chacun  des  incendans  des  pro- 
vinces le  nombre  des  officiers,  bas  officiers  & 
foldats  invéiiides  qui  peuvent  ctrc  admis  dans  l'hô- 
•el  y  proponionnellement  a  celui  des  invalides  re- 
lires  dans  leurs  généralités.  Ce  font  les  commiffai- 
res  des  gnerres  ,  qui  font  chargés  par  les  mtendans 
4e  leur  rendre  compte  des  hommes  qu'ils  croient 
les  plus  rufceptiblcs  de  Cette  grâce.  Lorfque  le 
léTuftat  de  ce  travail  tH  approuvé  par  le  gouver- 
neur 5:  par  le  minirtre,  on  adreffe  aux  intendans 
les  routes  fur  IcrqucUcs  les  invalides  le  rendent  à 
l'hôtel. 

Les  deux  cents  foixante-dix-huît  officiers  con- 
(cTVc5  à  Ihôtel  font  diliribucs  en  trois  divifions, 
donc  chacune  ell  commandée  par  deux  officiers 
que  nomme  le  gouverneur. 

Leur  uniforme  cl)  habit>  vcftc  &  culone  dcdrap 
de  Chàceaaroux,  bleu  de  roi  ^4  quarts  entre  les  dcax 
bficres  ,  paremcns  de  drap  écarlate ,  doublure  de 
refoulé  rouge-garcnce  pour  l'habit  &:  blanc  écru 
pout  la  veOe,  quatre  plis  de  chaque  côté ,  vingt- 
huit  boutonnières  d'argent-cordonnet,  dix-huit  à 
U  veltc  y  boutons  argentés  fur  bois  aux  armes  du 
roi  furmontées  de  la  couronne  ro"yalc ,  culotrc 
doublée  de  toile  de  garencc ,  boutons ,  poches  & 
bourfons. 

Depuis  le  premier  oflobre  1701  ,  l'habit  de 
l'officier  a  touiouTS  été  dilhngué  de  celui  des  bas- 
officicrs  &  foldats  par  une  trcffe  d'argent  de  trois 
lignes  de  large  fur  toutes  les  tailles ,  &  a  double 
nnç  fur  les  paremens  &  poches.  Ce  n'eft  qu'en 
ï'^U  eue  le  miniftre  ordunna  la  fuppreflîon  de  la 
ttelTt  d'argent,  pour  y  fubdituer  des  boutonnières 
^'argent  qui  ont  eu  lieu  le  premier  |anviec  lyjjj 
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jufqu'à  l'époque  du  règlement  arrêté  par  le  roî 
le  1  feptembrc  177;  qu'elles  ont  ceffé  d'avoir 
lieu.  On  a  donné  alors  à  Tolficier  l'habit  tout  uni , 
boutonnières  de  la  couleur  de  l'étoffe  &  une 
épaulctte  d'argent.  Le  30  fcptcmbre  1778,  fur 
les  repréfcntations  faites  par  le  gouverneur  quC' 
des  foldats  mal  intentionnés  meitoiem  dans  Paris 
d<5  épaulettos  fur  leurs  habits ,  on  a  rétabli  les 
boutonnières  d'argent. 

Le  roi  ayant  reconnu,  par  le  compte  qui  lui 
avoit  été  rendu  des  logemens  des  officiers  retiré* 
â  l'hôtel  des  învaitdts  (j)  ,  que  plufîcuts  de  ceux 
qui  étoient  dans  le  cas  ,  foit  par  l'ancienneté  de 
leurs  fervices  ,  foit  jjar  leurs  blelTures ,  d'y  ob- 
tenir des  places  ,  particulièrement  les  officiers  par- 
venus à  la  tète  des  corps ,  fe  privotent  de  cet 
avantage  par  l'incommodité  qu'ils  trouvoient  à> 
être  logés  dans  des  chambres  communes  à  quatre 
officiers  j  Icfquclles  d'ailleurs  croient  l.ms  che- 
minée, ordonna  en  i74y  la  contiruiflion  d'un 
nouveau  bâtiment ,  où  les  officiers  font  logés  fé- 
parémcnt ,  ou  deux  à  deux  fuivant  la  fupénoritc 
des  grades  dans  Icfquds  ils  ont  fervi. 

On  donne  â chaque  officier,  dans  une  chambre 
à  un  lit,  deux  voies  de  bois,  cent  cotterets  Se 
vingt-quatre  livres  de  chandelles;  &  dans  chaque 
chambre  à  deux  lits  trois  voies  de  bois ,  cent  cin- 
quante cotterets  &  trente  livres  de  chandelles- 
Ce  fecours  a  été  accordé  par  l'ordonnance  du  9 
fcptcmbre  J749. 

La  cuifinc  &  le  réfeâoire  des  officiers  furcnC 
fcparés  en  1766,  de  la  cuifine  &  du  rcfeftoire 
des  foldats.  On  délivre  chaque  jour  au  cuifînicc 
*,  une  ration  pour  chacundesotficîcrsptéfens&  cff-c- 
t:fs.  Elle  clt  compoféc  d'une  livre  un  quart  de  pain 
blanc ,  de  cinq  demifeptiers  de  vin  &  d'une  livre 
&  demie  de  viande.  On  a  converti  en  légume* 
la  demi  livre  de  viande  qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cédemment. 

Les  gratifications  n'étoicnt  que  de  trois  livres 
indirtinftemcnt  pour  chaque  officier  par  mois  avanc 
l'ordonnance  de  1749.  Elles  furent  alors  poitées  à 
trente  liv.  pour  ceux  qui  auroicnt  commandé  en 
qualité  de  licutenans  colonels  i'^  vingt-quatre  liv, 
pour  ceux  qui  n'en  auroient  eu  que  le  titre  ,  ou 
pour  les  fieutenans- colonels  de  la  milice  ,  pour 
chaque  commandant  de  bataillons  des  troupes  ré- 
glées ï  dix-huit  livres  à  ceux  de  la  milice  i  douze 
livres  pour  les  capitaines  des  troupes  réglées  8C 
les  aides-majors  pourvus  du  titre  de  c:ipitainc  ï  à 
fîx  livres  pour  les  officiers  de  milice  ,  qui  auroient 
commandé  une  compagnie  comme  capitaines  ,  le» 
officiers  des  autres  troupes  qui  auroient  commif- 
fion  de  capitaine  .  pour  les  capitaines  en  fécond 
des  troupes  fran^oifes  ou  étrangères  qui  n'autoieni 


(il  Ordonruacc  du  i?  juin  177^ ,  art.  4,  tit.  1. 
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point  eu  de  compjgnie ,  &  pour  les  capitaîncs- 
ficutcnins  des  régimens  fuiircs.  Les  officiers  reçus 
en  qualité  de  licutcnans  à  l'hôtel,  continuèrent 
de  recevoir  trois  liv.  par  mois.  ^ 

Mais  ces  gratifications  ont  ctc  fixées  par  l'or- 
donnance de  1776  (i)  à  douze  liv.  par  mois  pour 
les  lieutcnans-colonels  des  première  &  féconde 
claffcbi  à  neuf  livres  pour  les  comntundans  de 
batailion  ou  major  j  a  fix  liv.  pour  les  capitaines 
de  première  &  féconde  cUfic  i  i  trois  livres  pour 
les  licutcnans. 

Depuis  la  fondation  de  l'hôtel ,  les  officiers  de 
tout  grade  cioient  reçus  aux  infirmeries  indillinc- 
tcmentavcc  les  bas  officiers  &  foldats.  Il  a  paru 
honnête  &  convenable  à  l'adminirtration  de  pren- 
dre, en  1778,  deux  fallcs  donnant  fur  la  coiir 
de  la  boulangerie,  de  les  faire  approprier,  d'y 
mettre  quarante  lits  neufs  ,  &  d'intituler  ces  falles: 
faUes  de  meftturs  Us  QJficitrs. 

Une  lettre  de  M.  le  comte  d'Argenfon,  en 
forme  de  règlement  »  a  fixé  les  honneurs  funè- 
bres. En  conféqueuce,  oncommandc  pour  Iclicu- 
teninc-colonel  ,  un  capitaine  de  la  compagnie  des 
fufiliers,  un  lieutenant,  deux  fergens  ,  un  tam- 
bour &  cinquante  bas-officiers  i  pour  un  comman- 
dant de  bataillon,  un  pareil  détachement,  ex- 
cepté qu'il  n'ell  que  de  quarante  bas-officiers  i 
pour  un  capitaine  ,  un  capitaine,  un  lieutenant, 
deux  ferecns  >  un  tambour  &  quarante  foldats  i 
pour  un  lieutenant ,  un  l'cuteuant  ,  un  fcrgcnt , 
on  tanibour  &  vingt  foldats» 

Quatre  officiers  du  même  grade  foucicncnentles 
quatre  coins  du  poèle  i  &  à  leur  défaut ,  ceux  du 
grade  fuivant.  Les  bas-officicrs  &  foldats  com- 
mandés portent  les  armes  traînantes. 

Le  nombre  des  bas-officicrs  réfidans  dans  l'hô- 
tel,  a  été  réduit  à  deux  cents  douze,  &  celui 
des  foldats  à  neuf  cents  cinquante.  Ces  douze 
cents  vingt-deux  maréchaux  des  logis,  bas-offi- 
ciers  &  foÙats  font  dilUibués  en  douze  divifions. 
Chacune  ert  commandée  par  un  capitaine ,  deux 
licutcnans ,  quatre  mirécnaux  des  logis  &  huit 
bas-nfficieis  ;  de  ipanicre  que  chaque  bas-officiet 
puiflc  avoir  douze  hommes  environ  fousfoninf- 
peâion,  le  «narcchal  des  logis  vingt-cinq,  le  lieu- 
Ccnant  cinquante. 

-  On  ftiurnit  tous  les  jours  aux  bas-officiers  char- 
gés du  détail  de  chaque  iivifion  ,  une  ration  pour 
chacun  des  hommes  préfens  &  effc^ifs;  laquelle 
ei\  compofée  d'une  livre  fix  onces  de  pain  bis- 
blanc  ,  d'une  demi-iivre  de  viande  ,  d'une  por- 
lion  de  légumes ,  d'une  chopine  de  vin  pour  les 
foldats ,  &  d'une  chopine  8f  demie  pour  les  ma- 
réchaux des  logis  &  bas-officicrs. 

On  a  étjbli  en  1775  ,  par  économie,  &r  pour 
éviter  la  dépenfe  de  la  confommation  du  linge 
de  table  &  du  bUnchiffage ,  des  tables  de  mar- 


bre dans  les  quatre  grands  réfeûoîres  des  foldatSi 

Les  règles  qui  maintiennent  la  difcipLinc  admi- 
rable de  cect^maifon,  font: 

Pour  la  réfidcnce  à  l'hôtel  :  les  bas-officiers  8e 
foldats  ne  peuvent  fortir ,  fans  montrer  aux  por- 
tiers un  billet  figncdu  gouverneur  ,  &  fur  lequel 
les  trois  jours  de  fortie  par  femame  font  indi- 
qués. 11  y  a  même  des  peines  graves  prononcée* 
contre  celui  qui  diroit  avoir  perdu  fon  billet  • 
pour  en  obtenir  un  autre  chargé  de  trois  autres 
jours  de  fortie  ,  afin  de  pouvoir  s'abfcnter  pen- 
dant la  femaine.  Aucun  officier  ou  foldar  ne 
peut  découcher  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffian 
du  gouverneur,  fur  la  demande  qui  en  cil  faite 
parle  commandant  de  leur  division- Tous  les  com- 
mandans  de  divifions  font  tenus  de  faire  trois  ap- 
pels par  jour ,  lefqucis  font  fignés  d'eux  ,  ahn 
qu'ils  puilîcnt  répondre  perfonnellcmcnt  de  leur 
exad^icude  i  le  premier  à  l'heure  du  lever ,  le  fé- 
cond au  dîner,  &letroifièmc  au  fouper.  Il  n'cft 
permis  aux  bas-officiers  &  foldats  de  découcher 
que  trots  jours  de  la  femaine  au  plus  ^  les  lundi  j 
mercredi  Se  vendredi. 

Pour  la  conduite  dans  l'hôtel,  les  officiers  ne 
peuvent  en  fortir  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  leur  admillion  ;  les  foldats ,  pendant  tes 
quarante  premiers  jours.  Tout  bas-officier  &  fol- 
dat  eil  obligé  de  remettre  au  portier  fon  épée 
toutes  les  fois  qu'il  y  rentre.  Il  eil  cxprcffémcnc 
détendu  d'avoir  dans  tes  chambres ,  des  armes  à 
feu  ,  poignards  ou  bayonnettes.  Les  repas  fe 
prennent  en  commun.  Je  defirerois  feulement  qu'il 
y  eût  plus  d'ordre  ,  moins  de  tumulte  ,  plus  de 
propreté,  &  moins  de  hâte.  H  n'ett  jamais  per- 
mis de  porter  des  alimens  dans  les  chambres  ,  é'y 
avoir  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  i  de  jouer  à 
quelque  jeu  que  ce  puilfe  être  ,  dans  1rs  corridors^ 
chambres ,  poêles  &  autres  lieux  de  l'hôtel ,  les 
fêtes  6c  dimanches  ;  &  dans  les  corridors  ,  à  quel- 
<^ue  jour  &  à  quelque  heure  que  ce  foit  :  aucun 
étranger  ne  doit  coucher  dans  la  maifon. 

L'ame  générale  de  cet  ctabliffi=ment  cfl  la  plus 
févêre  fubotdination.  Les  peines  ordinaires  y  font 
fcvcres.  Les  arrêts  ,  ta  privation  du  vin  ,  la  pri- 
fon,  la  confifcation  ,  la  déFcnfe  de  fortir,  quel- 
quefois le  cheval  de  bnis  (  je  n'ai  vu  cette  der- 
nière indiquée  que  dans  le  ci%  où  on  fcroit  cou- 
cher un  étranger  dans  fon  lit  ) ,  6^  enfin  le  ren- 
voi. Autrefois  on  envovoit  à  Thôpital  de  Bicètrc. 

Ceux  qui  jureront  &  btafphèmeront  le  faint  nom 
de  Dieu  pour  la  première  fois ,  feront  mis  en 
prifon  pendant  deux  moisî  &  s'ils  ne  fe  corrigent 
pas .  feront  chaffcs  de  l'hôtel  fans  efperance  d'y 
pouvoir  rentrer. 

Les  officiers  qui  fe  prennent  de  vin  une  première 
fois ,  font  mis  aux  arrêts  ,  &  leur  vin  retranché 
pendant  huit  jours.  Les  bas  -  officiers  &  foldats 
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quî  auront  Whiiit  ftts  en  prîfon  pour  cette  faute , 
&  ne  s'en  feront  pas  corriges  ,  fctoni  chalTcs  ab- 
iu  lu  ment. 

Ll  eft  févérement  défendu  à  tous  ceux  qui  font 
<lans  cet  hôtel  ,  tant  fergeiis  que  foldats ,  de  lui 
vrc ,  de  quelque  manière  &:  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être,  mcmed'amiïic  ou  d'al- 
lunce  ,  ceux  qui  font  aititcs  parleur  curiofuédarts 
l'hôtel ,  pour  le  voir  &  s'v  promener,  ni  de  leur 
rien  demander ,  à  peine  d  un  mois  de  prifon  j  & 
pour  robfervation  de  ce  règlement  ,  le»  aides- 
majors  doivent  aller  de  temps  en  temps  dans  tous 
Ici  lieux  de  l'hôtel ,  &  remarquer  ceux  qui  y  con- 
treviennent, pour  tes  faire  conduire  &  mettre  au 
cachot  au  même  inftant.  _  ■ 

11  t\\  aulli  détendu  aux  invalidés  qui  ont  la  li- 
berté de  fortir  ,  de  mendier  dans  la  ville  ou  dans 
les  maifons,  d'acoftcr  des  filles  de  joie  ,  de 
jouer  fur  les  places  publiques  ,  &  de  fréquenter 
les  tabagies  Ôc  autres  lieux  de  dél'ordre  ,  &  ce 
fous  les  peines  les  plus  rigourcufes.  Ceux  qui  ven- 
dent ou  qui  débitent  aucune  forte  de  tabac ,  fout 
chaffcs  de  l'hôtel. 

Tous  les  officiers  ,  bas- officiers  &  foldats  qui 
ont  pris  le  mal  vénérien  ,  étant  réfidens  dansl  hô 
tel ,  font  condamnés  pour  la  pranicre  fois  à  de- 
meurer un  an  fans  fortir  de  la  maifon;  &  pour  la 
féconde  fois ,  après  être  guéris  j  font  chaiTés  pour 
toujours. 

Pour  leur  donner  lieu  de  s'appliquer  à  des  cho- 
frs  qui  leur  foienc  avantageufes  ,  il  leur  cil  permis 
de  travailler  dam  leurs  chambres  ou  dans  les  lieux 
dcrtincs  pour  cela,  aux  )ours  ouvrables  :  on  leur 
fournit  des  ouiils  &c  tout  ce  qui  ell  nécelfiire  , 
pour  Icurdonner  les  moyens  d'apprendre  &  d'cxor- 
cer  les  métiers  dont  ils  font  capables  i  8:  le  tra- 
vail qu'il»  fcStitj  tourne  entièrement  à  leur  proHt. 

On  ne  doit  avoir  ni  feu  ni  chandelle  allumés 
dans  ks  chambres,  après  la  dernière  lerratte  bat 
Vie  j  à  peine  aux  officiels  d'ctre  mis  aux  ancis 
pendant  huit  jours ,  8c  aux  autres  de  pareil  tcms 
de  prifon  j  au  pain  &  à  l'eau  pour  la  première 
fois,  &  d'un  plus  grand  châtiment  pour  la  fé- 
conde. 

11  efl  défendu  à  Cous  officiers  >  bas  officiers  & 
foldats  invafides  ,  tant  ceux  qui  demeurcnr  dans 
rhôrcl  que  ceux  qui, font  dans  les  compagnies  de 
déiachemcnt ,  de  fe  marier  fans  permiffion  ;  & 
ceox  qui  contreviennent  i  cette  défenfe  ,  lont 
chaiTcs  du  corps  fans  efpérance  d'y  rentrer. 
Ceux  qui  réfidcnt  dans  l'hôtel  au  temps  de  Pà- 

3ttcs  ,  font  nbligés  de  faire  leur  devoir  pafchal 
ans  la  paroiffe  de  S.  Louis  de  l'hôtel,  fous  peine 
aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts  pendant  trois 
mors  ;  &  aux  foldats ,  de  prifon  pour  pareil  tcms. 
A  cet  effet,  on  ceffe  de  leur  accorder  un  congé  pour 
aller  dans  leur  pays  vaquer  à  leurs  affaires  ou  au- 
trement, à  commencer  depuis  la  mi-carèmc  juf- 
qu'à  pâqucSy  fous  quelque  prétexte  que  ce  foitj 
«pics  quoi  j  poux  l'obtenir  ^  ils  font  obligés  jui- 
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quU  la  Pentecôte  de  chaque  année,  de  préfcnter 
au  gouverneur  un  billet ,  (igné  des  prêtres  de  la 
million  établis  dans  l'hôtel,  pour  connoître  qu'ils 
ont  fait  leur  devoit ,  fans  quoi  leur  congé  ne 
peut  être  expédié. Il  n'ell  donné  aucune  pcrmif- 
îion  de  découcher  les  famedis  ,  devant  tous  affif- 
ter  les  dimanches  au  fervice  divin  dans  la  paroiûe 
de  l'hôtel. 

II  n'cfl  petfonnc  qui ,  en  entrant  dans  le  ma- 
gnifique temple  des  Invalides  ,  n'ait  été  frappé  lic 
la  manière  aont  on  y  fcrr  le  Dieu  des  armées , 
&  n'ait,  i  difl'érentes  reprifes  ,  quitté  les  fuper- 
bes  morceaux  de  fculpturc,  de  peinture  &  d'ar- 
chitedturc  qu'il  réunit  ,  pour  admirer  l'attitude 
rcfpcétueufe  ,  la  pieté  franche  du.i  grand  nombre 
de  militaires  qui  viennent  y  adr^lfer  leurs  prières 
au  roi  des  rois.  11  n'elt  aucun  infhnt  de  la  jour- 
née où  Dieu  n'y  reçoive  \ts  vœux  de  ces  refpec- 
tables  victimes  de  la  patrie.  Combien  elt  au(;ufïe 
le  cortège  de  ces  braves  foldats  dans  les  cérémo- 
nies publiques  de  religion  1  Nous  ne  craignons 
point  d'être  démentis  ,  en  difant  qu'il  n'eft  poinc 
de  temple  ni  de  monalUre  qui  produife  la  même 
imprcffion.  Avec  quelle  fenfibilité  nous  jetions  les 
yeux  fur  ces  précieux  reOcs  de  la  piété  de  nos 
armées  ,  lorfque  nous  pcnfons  aux  principes  ir- 
religieux qui  dcfolent  aftuallement  la  nation  8c 
nos  troupes.  Hélas  !  la  bravoure  ell-elle  accrue  ? 
en  fert- on  mieux  le  prince  que  la  retision  nous 
oblige  de  reçarder  comme  l'image  de  Dieu  ? 

Nous  rendons  ici  avec  un  fenlible  plailïr  hotr- 
magc  au  zèle  plein  de  lumière  &  de  charité  de 
niertieiirs  les  prêtres  de  la  miflion,  auxquels  l'ad- 
miinlfration  fpirituelle  de  la  maifon  elt  confiée  ^ 
&  aux  fagcs  règles  qui  y  font  en  vigueur. 

Les  prêtres  de  la  miffi^n  gouvernent  le  fpirituel 
de  Ihôtel  ,  fous  la  conduite  de  l'un  d'cnrrc  eux 
qui  a  le  nom  &  fait  les  fondions  de  curé  depuis 
fa  fondation. 

1.  ordonnance  du  17  juin  1766  réduit  le  clergé 
de  rhôicl  Â  un  curé ,  quatre  prêtres ,  un  ferpent 
&  quatre  cnfans  de  choeur ,  auxquels  ,  y  com- 
pris le  luminaire  de  l'églife  &  l'entretien  desor- 
nemens,  elle  afl'igne  la  fomme  de  dix  milTe  liv. 

Les  ditfércns  contrats  ,  pâlies  entre  le  roi  & 
tes  prêtres  de  la  maifon  ,  portent  que  ceux-ci  fe- 
ront fous  la  protcâion  fpéciale  du  roi ,  ùx\i  que 
le  gouvenieur  &  autre  officier  de  l'hôtel  aienc 
aucune  vue  ni  auioiité  fur  eux  ;  qu'on  leur  four- 
nira toutes  les  clefs  nécclfaires  pour  aller  &  venir, 
tant  dans  les  infirmeries  que  dans  les  autres  appar- 
temens  où  leur  miniftcre  fera  nécelTaire  \  que  le 
gouverneur  &  les  autres  officiers  tes  appuyeront 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  particulière- 
ment quand  il  s'agira  d'empêcher  les  juremcns  > 
blafphcmes,  ivrogneries ,  querelles  &  fcandales- 
Les  ioix  rctigicufes  qui  font  en  vigueur  dans 
cette  maifnn  ,  font  peu  nomhreufes ,  mais  très» 
févèrcs.  J'en  ai  déjà  cité  quelques-unes ,  3f  il  me 
poroic  fuperâu  d'entrer  dans  un  plus  gracid  dccaiU 


7a 


I  N  V 


Il  jr  a  dans  l'hôtel  deux  cfpèccs  d'infirmes,  dont 
l'adminilUation  s'eil  coujours  occupée.  On  les  ap- 
pelle manieras  5c  moines  iaîs. 

Les  manieros  font  des  foldats  qui ,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  Tufage  de  leurs  membres,  ont 
befoin  d'ctre  aides  &  fervis.  Il  faut  payer  ceux 
qui  font  en  ctat  de  les  aider.  On  accorda  à  cet 
effet,  en  1689,  quatre  francs  par  mois.  Cette 
gratification  fut  réduite  j  en  1713,  à  quarante 
fols. 

La  table  des  Toldats  appelles ,  Je  ne  fais  pour 
quoi ,  moines  lais ,  a  été  établie  pour  ceux  qui , 
par  des  coups  de  feu  qui  leur  ont  brifé  les  mâ- 
choires ,  n'ont  plus  de  dents ,  &  ne  peuvent  broyer 
les  alimens  ordinaires.  Leur  cuiftne  cil  faite  par 
les  fceurs  de  la  charité ,  &  ils  font  fervis  par  el- 
les. On  ne  donne  aux  moines  lais  que  des  viandes 
en  hachis  &  des  alimens  faciles  i  mâcher.  Ils  ont 
du  pain  bUnc.  On  conçoit  que  ces  tables  font 
plus  difpcndicufcs  i  l'hôtel  que  les  tables  ordî* 
naires. 

Ces  deux  inftttutîons  de  manieros  &  de  moines 
tais  ont  donc  eu  pour  principes  ,  des  vues  trcs- 
hunuines  &  irés-juttes.  Mais  comme  les  mcillcu- 
les  loix  deviennent  prefque  toujours  abuiîvcs  à  la 
fuite  des  temps  ;  que  les  protcdions  forcent  fou- 
vent  les  hommes  qui  difpofcnt  des  grâces ,  à  s'c- 
caner  des  régies  ,  la  paye  des  manières  &  U  ta- 
ble des  moines  lais  avoicnt  été  accordées  à  nom- 
bre de  gens  qui  n'en  étoient  pas  fufceptibles ,  & 
.qui  fouvcnt  laiflToient  derrière  eux  ceux  qui  les 
méntoient  davantage.  Ces  abus  donnèrent  lieu  à 
deux  régicmens,  en  date  du  4  décembre  1766  , 
qui  fixent  la  manière  dont  ces  deux  cfpcces  d'in- 
mmes  feront  reçus. 

En  1771 ,  fur  les  re pré fen rations  que  le  nombre 
des  manieros  &  àz^rnoines  lais  qui  fc  préfentoîent 
journellement ,  &  qui  pour  la  plupart  chcrchoîent 
encore  à  obtenir  ces  ç-raccs  paf  faveur  ,  augnien- 
teroit  beaucoup  &:  "dcviendroit  très -onéreux  â 
1  état ,  M.  de  Monteynard  ordonna ,  conformé- 
ment aux  intentions  du  roi ,  qu'il  ne  feioit  plus 
donné  de  ces  places  que  par  cxtinftion. 

L'ordonnance  de  1776  avoit  de  beaucoup  di- 
minué le  nombre  des  hommes  qui  habitoientl'ho- 
tcl.  U  fe  trouvoit  alors  quatrc-vingt-fcize  manieros 
&  cent  trois  moines  lais,  il  fut  décidé  ^  le  18  juil- 
let même  année  ,  que  ces  deux  claffes  fcroient 
lixées  à  cent  hommes  pour  chacune,  parce  que 
ce  qui  rertoic  d'hommes  à  l'hôtel,  étoit  la  partie 
la  plus  âgée  ,  la  plus  caduque ,  &  qui  avoit  le  plus 
befoin  de  ce  feçours.  Depuis  cette  décifion,  on 
y  tient  exadlement  la  main. 

L'une  des  parties  de  l'adminirtraiion  la  plus  în- 
léroflantc  &  la  mieux  furvcilléc  eil  celle  des  in- 
firmeries* On  ne  paroit  avoir  rien  négligé  pour 
régler  l'ordre  qui  doit  y  régner. 

Le  médecin  demeure  dans  l'hôtcL  C'eft  le  roî- 
niltrc  de  la  Rucrre  qui  le  nomme.  Il  jouit  des 
ippmcs  privilèges  que  les  médecins  du  loi  >  &  a 
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le  droit  de  eommiitimus.  Il  doit  faire  deux  vîiîtci 
par  jour.  Le  règlement  de  171 1  l'allrcignoii  à 
ne  fortir  que  trois  fois  la  femaine  &  encore  pour 
fix  heures  feulement  j  &  après  en  avoir  obtenu 
l'agrément  du  gouverneur  -y  fon  traitement  a  été 
réduit  par  l'ordonnance  de  1776  a  ^ooo  liv. 

Le  chirurgien-major  a  le  même  traitement  Bc 
ffcs  mêmes  obligations.  Ce  fut  le  célèbre  M.  Mo' 
rand  qui ,  en  1759  ,  propofa-  au  minière  de  no 
plus  admettre  à  cette  place  que  celui  qui  auroic 
le  mieux  répondu  dans  une  aflemblée  de  chirur- 
giens tenue  à  cet  effet  dans  l'hôtel.  Ce  p!.in  cft 
exécuté.  Le  nombre  des  chirurgiens  employés 
fous  fes  ordres  avoit  été  fixé  par  M.  de  Cré- 
mille ,  &  enfuite  par  M.  de  Choifcul  ,  à  huit. 
U  n'ett  plus  aétuetiement  que  du  chirurgien  g%^ 
gnant  maitrife  &  de  deux  élèves. 

L'un  de  ces  chirurgiens  doit  toujours  être  de 
garde  la  nuit  comme  le  jour.  Ils  font  charges  de< 
détails  de  l'appareil  ,  dans  lequel  il  ne  leur  e(l 
jamais  permis  de  jouer ,  qui  doit  être  fermé  pen- 
dant les  heures  des  repas  ,  8c  dans  lequel  un 
d'cntr'eux  doit  coucher.  Ils  ne  doivent  emportée 
hors  des  infirmeries,  ni  médtcamens,  ni  rien  de 
ce  qui  leur  ell  confié  pour  le  fervice  de  l'Jiotel. 

L'adminidration  a  bien  voulu  ouvrir  pour  leur 
inflruâion  une  école  d'anatomie,  à  laquelle  au- 
cun étranger  n'elt  admis.  Elle  commence  au  mois 
de  novemibre ,  &  finit  à  pâqucs.  On  ne  fc  fert 
jamais  des  corps  des  officiers ,  ni  de  ceux  des  fol- 
dats pour  lefquels  il  y  a  un  fervice.  Ils  ont  ua 
corps  chaque  femaine  ,  &  l'enlèvent  après  la  re- 
traite des  malades  ou  pendant  la  mcffe  ;  &  ce  ^ 
avec  la  pcrmilTion  du  curé  Se  l'ordre  du  chirur- 
gien-major, lis  ne  peuvent  le  garder  que  quatre 
jours.  Les  fœurs  de  la  Charité  donnent  de  quoi 
enfevelir  les  fujcts  dont  on  s'elt  fetvi,  gcqui  font 
rendus  entiers  en  préfence  d'une  des  fœurs  dé- 
fignée  par  la  fupérieuce.  t  • 

Il  y  a  eu  jufqu'en  1774  un  apothicaire  majocp 
dont  les  ftrurs  de  la  Charité  obtinrent  la  fupjpre!^ 
fion.  L'apothicaire  gagnant  maitrife  en  fait  les  tbnc* 
tions.  Il  cft  nonuné  après  un  concours  qui  fe  faic 
dans  l'hôtel ,  &  où  fe  trouvcDC  les  maîtres  apo* 
thicaircs  de  Paris. 

Les  infirmeries  font  gouvernées  par  des  foeurf 
de  la  Charité.  Le  premier  contrat  que  l'hôtel 
pafla  avec  leur  communauté  ,  ell  du  7  mars  1676- 
Elles  furent  alors  établies  au  nombre  de  douze. 
Le  fécond  qui  fut  pafTé  par  M.  le  duc  de  Choi- 
fcul,  le  16  février  1769,  porte  leur  nombre  à 
trente.  Pat  le  premier ,  l'hotel  leur  donnoît  trente- 
Çix  liv.  à  chacune  par  an  ,  Se  trente  liv.  à  la  grands 
communauté  par  forme  de  fubvcntion.  Par  le  fé- 
cond ,  il  leur  donne  à  chacune  la  fomme  de 
foixante  &  dix  livres  ,  &  à  la  communauté  gé- 
nérale il  confervc  celle  de  trente  liv, 

Les  conditions  de  ces  deux  contrats  font  ab- 
folumenc  les  mêmes.  Les  principales  font  ;  dépCT>- 
duicc  du  l'eul  mioxiUe  de  la  gucuc ,  &  de  fa  parc 
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î^toteâion  î  n'httc  deftinces  qu'aux  malades  réu- 
nis dans  leurs  infirmeries  ;  être  chargées  de  les 
recevoir  &  de  les  congédier  î  avoir  feules  Tad- 
niïniliratio  1  de  l'apothicairerie  j  être  maitielft^s  de 
choifir  èe  renvoyer  les  domcfttqucs  attaches  au 
fervicc  des  infirmeries  j  erre  diipcnfées  de  t'aigncr, 
de  donner  des  lavcmens  ,  de  faire  les  IciTivcs  ; 
faire  l'approvifionnement  des  malades  pour  les 
ïours  maigres  ;  prendre ,  fur  les  r<îcépincs  de  la 
Supérieure ,  les  denrées,  fubfilhiiccs  &  effets  pour 
klqueU  i\  y  2  des  marchés  faits  &  des  fourniiteurs 
a  l'hôtel  »  faire  faire  les  réparations  aux  liis  ,  lin- 
ge &hardes,  &  en  être  rembourfces  fur  des  états 
ceailîcs  véritables  par  elles  i  être  traitées  en  ma- 
Jadie  comme  les  invaiides  ,  &  en  tout  être  regar- 
<Iées  comme  filles  de  la  maifon ,  &  non  comme 
mejcénaires.  La  fupérieurc  générale  confervc  le 
droit  de  les  changer. 

La  dillnbution  des  malades  dans  les  faites  eft 
faire  de  manière  qu'il  y  a  deux  falles  confacrées 
aux  malades  ,  qui  exigent  un  traitement  &  des 
remèdes  particuliers   èc  fuivis  (i).  Amlî  ,   ceux 

3ui  fe  trouvent  aux  infirmeries  pour  raifon  de  ca- 
uctté,  de  paralyfie  ,  ou  autres  accidens  qui  n'in- 
cércflem  pas  la  vie  d'une  manière  prochaine,  & 
qui  enfin  ne  demandent  pas  de  traitemcns  &  de 
lernèdes  ,  ne  peuvent  contrarier  des  maladies 
accidentelles  &  écrangères  à  leur  état  pat  le  voi- 
£nagc  des  autres. 

Les  heures  du  fervice  fontaînfi  divifées  :  avant 
la  vifîte  dtfs  médecin  &  chirurgien  •  major  j  les 
bouillons  :  à  fix  heures  du  matin ,  les  vifttcs  de 
<cs  officiers  de  fanté  ;  enfuite  on  fait  les  lits ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  font  falis  par  les  mala- 
<lcs ,  &c  qu'on  tait  avant  ta  vifitc  :  dillribiition  de 
la  portion  à  ceux  qui  doivent  manger  la  portion 
2f  demi  portion ,  flcc.  Ceux  qui  ont  été  purgés 
&  ont  la  permiiTion  de  manger ,  dînent  à  midi  & 
demi.  Le  fouper  eft  fcrvi  à  cinq  heures  du  foîr 
pour  ceux  auxquels  il  a  été  permis.  Après  le  fou- 
per ,  on  dirtribue  les  remèJes  du  foîr.  A  fix  heu- 
ics ,  féconde  vifitc  des  médecin  &  chirurgien-ma- 
jor. Dans  les  intervalles  de  ces  diffcrcr.tcs  heures, 
on  diftribue  des  bouillons  dans  la  proportion  des 
portions  i  c*eft-à-dire,  que  ceux  qui  font  à  la 
portion  entière  ,  en  ont  moins  que  ceux  à  la  demi- 
portion  ,  &  ceux-ci  moins  que  ceux  qui  font  à  la 
dîète  :  les  tifanncs  &  boilfons  ,  dans  le  cours  de 
la  journée ,  fuivatit  le  befoïn.  La  portion  de  vin 
poar  les  convalcfcens  eft  fixée  à  une  chopine. 
On  la  réduit  en  proportion  des  autres  alimens , 
de  forte  que  ceux  à  la  demi  •  portion  n'en 
ont. qu'un  dcmi-fcptier,  &  ceux  à  la  dicte  n'en 
ont  point.  On  donne  une  livre  de  pain  blanc  aux 
Pificiers  &  foldats.  Les  premiers  ont  cinq  quarte- 
xons  (ie  viande,  &  les  autres  une  livre.  Les  quan- 


tités de  viande  font  toujours  mifês  à  la  marmite 
fur  ce  pied  ,  à  caufe  du  bouillon  nécclTaire  ;  mais 
elles  ne  font  diUnbuées  que  fuivant  les  feuilles 
de  vifites.  11  y  a  di^s  rechauffoirs  pour  les  bouil' 
Ions  à  l'mftar  de  la  Charité.  11  y  a  des  réverbères , 
dont  des  tuyaux  de  fer  blanc  conduifent  la  fu- 
mée  au -dehors.  On  a  eu  raifon  de  fupprimer  les 
roulettes  pour  le  tianfport  des  portions. 

Il  eft  défendu  ,  fous  peine  de  prifon  ,  d'appor- 
ter du  dehors  aux  malades  aucuns  mcdicamons, 
drogues ,  viandes ,  alimens ,  boiftons  &  liqueurs. 
La  même  peine  cil  prononcée  contre  ceux  qui 
emporteront  les  mêmes  obiets  hors  de  rinfirractic. 
Les  invuiidts  &  autres  perfonnes  attachées  à  l'ad- 
miniftration  peuvent  cependant  prendre  aux  infir- 
meries les  remèdes  dont  ils  ont  befoin  ,  fur  des 
billets  figncs  du  médecin  &  du  chirurgien-ma;or. 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  entrer  aux 
infirmeries  qu'une  fois  la  femame  ,  &  le  jour  in- 
diqué à  cet  effet.  Elles  ne  peuvent  y  relier  que 
depuis  une  heure  après-midi  jufqu'à  deux.  A  l'ef- 
fet de  quoi ,  on  commande  pour  ce  jour  &  cette 
heure  une  garde  aux  ordres  d'un  officier  de  con- 
fiance. 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  boire  ni 
manger  avec  les  malades  &  convalefcens  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Tout  trafic  récipro- 
que des  fubfiftances  &  médicamens  eft  expreftc- 
ment  défendu  j  non-fculemcnt  entre  les  invaiUts 
qui  font  aux  mfirmerics  &  les  perfonnes  du  de- 
hors ,  mais  encore  entre  les  invalides  Se  ceux 
de  l'hôtel  j    les  infirmiers  domeftiques  &  autres. 

Une  dccifion  de  l'adminirtration  a  fupprimé 
avec  raifon  les  médecines  de  précaution ,  qui  fe 
prenoient  hors  des  infirmeries.  La  falle  des  bains 
eft  fermée  depuis  ï77f  i  à  tous  ceux  à  qui  les 
officiers    de  fanté  ne  l'ont  pas  ordonnée. 

Les  ouvriers  &  domeftiques ,  ou  blcfTés,  ou 
malades ,  ou  devenus  infirmes  au  fervice  de  l'hô- 
tel ,   font  re^us  aux  infirmeries. 

On  a  jugé  néccflairc  ,  en  1780,  de  commettre 
Hn  employé  pour  informer  les  chefs  ,  de  l'entrée, 
de  la  foriic ,  ou  de  h  mort  de  ceux  qui  fe  rendent 
aux  infirmeries. 

Toutes  les  difpofitions  teftamemaires  qui  fe  font 
dans  l'hôtel  1  ne  peuvent  être  ret^ues  que  par  les 
notaires  du  Chàtclet  ,  ou  par  le  curé ,  fun  vi- 
caire, ou  par  un  cccléfiaftique  de  ta  maifon  en 
l'abfence  de  l'un  &  de  l'autre  (1).  En  oblervant, 
de  la  part  du  curé  ,  de  figner  &  de  faire  fignet 
les  teltatcurs  &  trois  témoins ,  conformément  à 
l'article  1S9  de  la  coutume  de  Paris,  rit.  14  des 
tcftamens.  11  n'cft  pas  permis  d'y  mettre  quelque 
chofe  pour  les  prêtres  oc  la  mJfCon ,  ou  pour  les 
fœurs  de  la  Charité  établies  k  l'hôtel. 


ff)  Réftlemcntdu  is  novembre  lyié, 
(>)  R^çlemenr  du  19  t«"n  171^. 

tiSioa.  poitt,  èf  diplomatique,  Tçm,  Hl, 
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II  ^coic  d'ttiâ^e,  lorfqu'un  oflEUtcr  ou  foMae 
viouxoit  aux  inhrroerics  avec  quclqu'acgcnt  t'ur  lui 
qu'il  n'avoic  pas  dcpofc  ,  de  l'enrcgirtrcr  fur  .un 
livre  particulier  que  la  fceur  lupi-ricure  tient  à  cet 
e^cc ,  &  qui  cil  arr^é  cous  les  trois  mois  par  le 
diredeur  de  l'hôtel ,  pour  en  être  le  montant  re- 
ni  s  au  curé  ^  dilUibuc  aux  pauvres  tcmmcs  & 
cnùns  des  im-ali<i£s.  Mais  il  arrive  que  ,  par- 
mi CCS  fommes  ,  il  s'en  trouve  puclquctois  d'af- 
icx  conâdéraMes  pour  t'arre  \c  bien  des  hc^ilieis 
de  ceux  qji  tes  laiijT.m  ^  &  il  a  <ié  dccidc  j  le  14 
2vnl  1749,  que  coûte  fotnine  cxccdam  11  Uv. 
feroit  porcée  au  bureau  du  major  »  pour  être  con- 
f<rvcc  auxhéiitietsi  Se  que  les  fommes  au-defTous 
de  12  livres  ,  connnucri>i<;m  à  être  délivrées  au 
curé  pour  être  employées  en  charités. 

Dans  le  cas  de  décès  d'officiers  ou  foldats  , 
îâns  tciï amène ,  on  tait  l'uivcntaire  de  tout  ce  qui 
fc  trouve  pouvoir  leur  appanenir.  On  en  fait  cn- 
iuicc  une  vente  publique  \  &  fargcni  qui  en  pro- 
vient a  rcile  entre  les  mains  du  major  pendant 
un  an  ï  &  fi,  après  ce  temps  fini  »  il  ne  \c  pré- 
fetrtc  aucun  parent  ou  héritier  de  la  fucccflion  du 
défunt ,  il  en  ctt  difpoic  félon  ce  qu'en  ordonne 
l'adminiftratinn  '!)•  Quant  d  ceux  qui,  par  tef- 
tamcnt ,  ont  difpofé  de  leurs  effets,  on  exécute 
iîdelement  leur  dernière  intcntioti. 

L'admimllration  générale  de  la  maifon  fut  don- 
née ,  dès  fon  origine  3  au  fecrètaire  d'état  ayant 
le  dénarccment  de  la  guerre.  Telle  ctl  ta  difpofi- 
rion  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril  1674-  C'ell 
Jui  qui  nomme  aux  places  des  officiers  employés. 

La  direction  des  affaires  fe  fait  fous  fes  or- 
dres, par  le  gouverneur  &  par  rintcndani  ou  di- 
rcâeur. 

Celui-ci  a  été  placé  plus  immédiatement  fous 
les  ordres  du  gouverneur  ,  par  l'ordonnance  de 
177Û.  Les  premiers  direiteurs  furent  conjointc- 
mcm  ,  MM.  Camus -Dellonchcs  ,  Camus- Du- 
clos  &  Camus  de  Bcaulieu  »  nommes  le  i  y  avril 
'KÎTO.  On  ne  peut  trop  apprécier  les  fcrviccs  que 
ces  trois  refpediables  frères  rend'nent  à  cet  éta- 
hltfTement  naiffinc.  Le  diicâcur  doit  toujours  ré- 
fidcr  dans  rho[cl. 

L'édit  de  création  Dor'e  que  chaque  mois  il 
fera  tenu  une  aïlcmbléc  dan^  l'hôtel ,  à  laquelle 
pourront  alTiltcr  le  colonel ,  le  lieutenant  colonel 
&  le  fergcnt  maior  des  gardcs-fnnçoifcs ,  les  co- 
lonels dt-'s  fiK  vicuï  corps  d'infanterie,  le  colonel 
généra!  ,  le  meftrc  de-camp  général  &  le  com 
midaire  général  de  la  cavalerie  légère ,  le  colonel 
général  des  dragons ,  pour  y  tenir  le  confeil  re- 
latif i  toutes  l«  aïfcmblées  de  la  m:iifon.  Les  co- 
lonels ,  nrtefttes-de-Cimp  &  licutenans- colonels 
qui  fc  trouvèrent  à  Paris,  avoienr  droit  daflfîfter 
aux  comptes  des  receveuts  ou  crcforicrs. 
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L'ordonnince  de  irrfi  a  réuni  tous  les  cmpîoi^ 
fous  la  dénomination  de  grand  ctat-ma)ot  &  a< 
petit  état-major  ,   de  a  ôxé  leur  traitement. 

Grand  état  -  major. 

Le  gouverneur  toujours  choifî  parmi  les        ffv. 
officiers  généraux 14*00^^ 

Le  dircdcur  choifi  parmi  les  commiflai- 
rcs  des  guerres 10,000 

Le  major  choiû  parmi  les  Iteutenans- 
colonels 7C09, 

Les  aide-mafors  choifis  parmi  les  capi- 
taines ,  [  non  compris  Leur  nourriture 
comme  capitaines,  foo  liv.  chacun].         ICOO 

Le  tréCjricr 8coo 

Le  fectctairc-gardc  des  archives 400* 

Ptth  étal-  major. 

Le  curé ,  quatre  prêtres  ,  un  fcrpent  & 
quatre  enfans  de  chœur ,  y  compris 
le  luminaire  de  l'égtifc  &  l'entretien 

des  ornemens 10,000 

Un  oremille / 7(-0 

Un  médecin 5000 

Un  architeûe iooo 

Un  chiiury:ien-major jcoo 

Un  fécond  gagnant  maîtrifc -  J50 

Deux  élèves  gagnant  maitrife,  i  chacun 

100  Hv iCO 

Un  apothicaire  gagnant  maîtrifc 3CO 

Un  piqueur  nourri  à  l'hôtel 4CO 

Garde-magafin  nourri  à  l'hôte! 600 

Quatre  fuiffcs  nourris  à  l'hôtel,  à  chacun 

100  liv ScO 

Un  fjûeur :•■•;•; î°^ 

Un  économe  nourri  à  rhôcel IIOO 

Un  chef  de  cuifinc  nourri  à  l'hôtel.  - .-  Soo 
Quatre  aides  nourris  à  l'hôtel ,  à  cha- 
cun 100  liv 800 

DouiR  garçons  nourris  à  l'hôtel,  à  cha- 
cun I  jo  liv .-  ••  ■         1800 

Douze  v.ilcts  nourris  à  l'hôte!  3  à  chacun 

100  liv liCO 

Deux  balayeurs  nourris  â  fhôtel,  à  cha- 
cun 1 00  liv *ôo 

Total  des  employés 66 

Tjoul  des  traiicmens 82,650 


Nous  ne  connoîflo-s  que  deut  branches  des 
revenus  de  l'hôrel  ,  les  penfions  d'nblars  Sr  les 
trois  deniers  pour  livres  fur  l'achat  des  fourniture* 


(0  Du  30  aoftc  i4lr* 
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^d  troupei.  Carl'édii  de  fondation  porte  qu'il  ne 
fera  rc^'u  ni  accepte  par  l'hôtel  aucunes  fonda 
tiotiî  ,  dons  &  gratifications  qui  pourroicnt  luiètrt! 
faits  par  qat-lqucs  pcrfonnes,  pour  quelque  caufe 
8f  fous  quelque  prctcxicque  ce  foit  ;  comme  aulTi 
qu'il  oc  poura  faire  aucune  acquifition  d'héritages 
ni  d'autres  biens  immeubles  quelconques ,  finon  les 
htrritages  des  enviions  Hc  qui  y  font  conngus  , 
Icfquelsferonc  jugés  néctffaircs  poui  la  plus  grande 
commodité ,  utilité ,  enibelbflcmcnt ,  Se  pour  con- 
fcnrcf  les  vues i  défend  très- expreflemenc  toutes 
autres  acquittions ,  gratifications  ou  donations  qui 
fOiirroient  lui  être  faites  ,  &  déclare  nuls  &  de 
imls  effet  &  valeur  tous  le^  contrats  &c  autres  ac 
tts  qui  firoîcnt  faits  &  patTcs  au  préjudice  de  cette 
dirpolïuon<  C'ell  fur  ces  principes  que  l'adminiC- 
tratioii  rtïtufa^  en  1710,  lelegsuniverfelan'avoit 
fait  en  Cx  faveur  Victor  de  Frctats  de  Vabrcs , 
chevalier  de  Bcaufort, 

i-cs  pcoiions  d'ûblats  ont  eencralemcnt  été  fobf- 
titiices .  en  1670  ,  i  la  fubnllance  que  les  moines 
donnoicnt  dans  leurs  monallères  aux  anciens  mili- 
taires. Elles  furent  dès-lors  toutes  portées  à  J  50  1. 
pour  béné&ces  au  -  dc^Tus  de  looo  livres ,  6c  à 
7J  pour  ceux  au  deffous.  Tous  les  bénéfices  à  no- 
mination royale  y  furent  affujettis.  Le  roi  a  de- 
puis rendu  différentes  déclarations,  qui  compren- 
nent dans  cette  impofition  les  bénéfices  à  fano- 
imnacion  dans  les  provinces  réunies  fucceflwcment 
i  la  monarchie.  La  diiférenre  valeur  du  marc  d'ar- 
gent ^  la  cherté  des  vivres  déterminèrent  le  roi  à 
porter,  par  fa  déclaration  du  i  avril  17^8  ,  la 
pcniîon  a'oblst  à  jco  liv.  Il  a  ,  par  rarréc  de  foli 
eoftfeiJ  dVtat  du  i  j  o^obre  1769,  modéré  la  pen- 
ioiî  i  X  yo  liv.  pour  les  bénéfices  au-deffous  de 
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iOOO  \mu ,  èc  iy^  liv.  pour  ceux  au  dcfTous  de 
mille.  Le  receveur  général  du  cîergé  laie  cette  rc 
cette,  &  en  compte  avec  le  tréforier  de  l'Ivôtel. 
On  a  mcine  attrioué  une  fommc  de  i  lOO  liv. 
pour  les  honoraires  du  commis  chargé  de  ce  dé- 
partement- L'an  et  du  16  novembre  1716  attribue 
au  grand  confeil  ta  connoilfaiice  de  toutes  les  con- 
teAations  qui  naîtront  fur  cet  atticle. 

Le  roi  aifcôa,  par  fon  arrêt  du  li  mars  167O 
pour  laconliruition  de  l'hotel,  la  retenue  de  deux 
deniers  par  livres  fur  toutes  les  dépenfcs  pavées 
par  les  diÉfcrens  tréforicisde  l'ordinaire  &  de  f'ex- 
"traordinairc  des  guerres  >  &  il  choifit  ce  moyen 
comme  n'étant  point  à  charge  ni  à  fcs  finances , 
ni  à  fes  fuiets.  L'édit  de  création  de  1674  en  fait 
au  profit  de  l'hôrcl  une  br.mchc  de  revenu  perpé- 
tuel. Ce  fonds  ne  tarda  pas  à  être  regardé  com- 
me infuffifant,  &  l'arrêt  du  confeil  du  17  février 
1681  ordonna  la  retenue  des  trois  deniers  par  li- 
vres fur  les  mêmes  tréforiers.  11  a  fallu  depuis  j 
plufieurs  arrêts  du  confeil  pour  les  obliger  de 
paver. 

Tels  foiu  les  revenus  dont  rend  compte  le  re- 
ceveur ou  le  tréforier  de  l'hôtel,  fubllituéj  par 
redit  d'oélobre  1765 ,  aux  trois  offices  héréditai- 
res des  tréforiers  généraux  des  Invalides. 

L'hôtel  jouit  encore  de  différentes  exemptiorjs 
qu'on  pourroit  encore  regarder  comme  Tune  des 
branches  les  plus  confidérables  de  fcs  revenus. 

La  première  ell  l'exemption  de  tous  droits  de 
péage  &  d'entrée  fur  les  vins  nécciTaircs  à  la  con- 
fommation  de  l'hôtel;  L'arrêt  du  confeil  du  10 
décCnibre  1671  accorde  l'exemption  pour  trori 
cents  muids.  Cette  quantité  a  fucceflïvement  été 
augmentée.  En  voici  le  tableau. 


Par  redit  d'établiflement  au  mois  d'avril  I774.-.- 300 

Par  un  autre  édit  de  mars  1676 ,»  *..-^...v 500 

Par  arrêt  du  confcil  du  iff  juin  1677  .  •  •- •  • ico 

Par  arrêt  du  50  juillet  1678 .^  t  •    jyo 

Par  arrêt  du   10  juin   1679 jjo 

Par  arrêt  du  11  juillet  1684  .  .. .- 100 

Par  arrêt  du   14  juillet   1685 ^00 

Par  arrêt  du  14  juillet  1705 5C0 

Par  arrêt  du  16  juillet  170^ foo 

La    Cecon^Q  exempiion  e(l  celle  des  dcoLts  fuc  le  fel.  Elle  a  écc  accordée  fuivant  cette 
progreflian- 

Far  l'édit  d'écabliiTcment •* }o 

par  autre  édit  de  mars  1676 4Î 

Par  arrêt  du  confeil  du  16  juin  1677 i  J 

Par  arrêt  du  p  juillet  1678 $4 

Par  arrêt  du  10  juin   i<Î79  ........... ^... 46 

Par  *irct  du  1 1  juillet  1684.  '.  •-j-»*'  -  •,'• yo 

par  arrêt  du   14  juillet  i6!îf ...■,..'. .- 50 

Par  arrêt  du  17  avril  i74j-.....l.  .«......,...* 60 


Kx 


340. 


75 
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_  L'cdît  de  mars  1676  accorde  i  l*hôtc!  Vcxtvnp- 
tton  de  trtus  droits  d'entrée  fur  les  bois  à  brûler 
&  de  charpente  qui  lui  font  ncccfTiires  ,  fur  le 
charbon,  eau  de-vie,  ^tain,foinj  plâtre,  tian- 
des  Se  tous  kl  vivres  néceffaires  i  h  confomma- 
tion  d'une  matfon  nulTi  confidérable. 

On  ne  tarda  pas  à  rcconnoîtrc  que ,  quelque 
immcnfc  que  fût  le  bâcimcnt  da  Jnva/iJes ,  il  ne 
fVtoit  pas  aifcz  pour  U  quantité  de  ceux  qui  ont 
le  droit  d'y  entrer.  On  prit  alors  le  parti  de  dé- 
tacher des  compagnies  pour  la  garde  des  forts  , 
châteaux  Se  quelques  maifons  royales ,  trop  éloi- 
gnés de  ta  réildence  des  régimcns.  Ainfi  ,  ces 
lîravcs  foldacs  ne  font  pas  encore  inutiles  à  l'état. 
La  première  compagnie  fut  détachée  le  ij  avril 
1690.  C'cft  même  de  ce  jour  que  les  comiJagnies 
prennent  rang  dans  l'infanterie. 

Le  nombre  de  ces  compagnies  cA  de  feize  de 
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bas  officiers,  huit  de  canonicrs  &  foixanie  -  cinq 
de  fufiliers. 

On  a  affcâe'  onze  compagnies  de  bas-officicrs 
à  la  garde  des  Thuilcries  ,  du  Louvre  ,  de  l'Arfc- 
nal,  de  la  Ballille,  du  château  de  Vinccnncs  , 
de  IXcole  miiitauc-&  de  l'hotcl  des  InvaUdts, 
Une  dccifion  du  9  août  palfc  cinquante  liv.  p« 
an  à  chaque  officier  des  compagnies  détachées  à 
la  garde  delà  Balhlle,  de  l'Arfenal ,  du  Louvre 
&  des  Thuileries ,  pour  lui  ïcnii  lieu  de  la  fran- 
chifc  du  vin. 

Les  huit  compagnies  de  canoniers  font  détachées 
fur  les  côtes.  Chaque  compagnie  de  fufiliers  cft 
compofcc  de  deux  fcrgcns ,  deux  caporaux ,  deux 
appointés,  quarante-trois  fufiliers  &  un  tambour, 
&  crt  commandée  par  un  capitaine  &  trois  licu- 
lenans. 


La  foIJe  a  écc  fi.Yce  félon  le  tableau  qui  fuit. 


Savoir 


/  chaque  cipîtainé ,  deux  livres  fcîxe  fols 

A  chaque  lieutenant,  une  livre  deux  fols  fept  deniers. . . 

A  chaque  fergent ,  onze  fols  deux  deniers 

A  chaque  caporal ,  huit  fols  deux  deniers 

A  chaque  appointé ,  fept  fols  deux  deniers 

A  chaque  fulilier  &  au  tambour  ^  fix  fols  deux  deniers. 


- — ^ — — 

par  ;our. 

pat  mois. 

par  an. 

&f./  d. 

Uv./.  d. 

ln,f.  d. 

1   16 

84 

iOc8 

)■     ^7 

3?   17  6 

406  10 

11   l 

iC  If 

201 

S  t 

»i    5 

»47 

7  i 

10  I  f 

Ii9 

6  1 

9    î 

iir 

Les  appoîntemens  des  capitaines  font  Tujets  a 
la  retenue  des  quatre,  deniers  pour  livres* . 

Les  bas  officiers  &  foKlats  s'entretiennent  de 
linge  &  chaufTurc ,  au  moyen  des  huit  deniers 
par  jour  qu'on  retient  fur  leur  folde,  &  dont 
en  leur  fait  le  décompte  tous  les  fix  mois. 

Les  officicM  ,  bas-omcicrs  &  foldats  continuent 
de  recevoir  tous  les  trois  ans  un  habillement  qui 
Jcur  eft  délivré  fur  les  états  que  les  capitaines  en- 
voient tous  les  £x  mois  au  fccrctairc  d  ccat.  de 
la  guerre. 

Les  troifîèmcs  Hcutcnans  lui  font  propofés  par 
le  gouverneur  de  l'hotel-  Les  capitayies  &:  les 
lîcntcnans  font  des  officier*  penfionnés  qui  ceffcnt 
de  jouir  de  leurs  penfions  à  l'époque  de  leur  rem- 
placement. 

.  Les  officiers  ou  (à\Aii^  tnvalidts  ^  qui  veuTent 
fe  retirer  dans  leurs  provinces  Se  obtenir  ce  qa'on 
appelle  grands  congés ,  y  jouilîent  d'une  récom- 
penfe  militaire,  fotdc  ou  demi  -  folde.  On  ppul 
confultcr,  fur  les  gradations  de  cette  penfion  fe« 
Ion  les  rangs ,  le  règlement  très  -  détaillé  du  10 
novembre  1775- 

Ces  grands  congés  étoicnt  autrefois  o^tig<?s  de 
le  préfciiter  Hx  ibis  pai  m  Àla  réJIdcucc  du  fub- 


déléçuc  pour  y  recevoir  leurs  paîemens.  Il  fuffic 
actuellement  qu'ils  s'adrcfTcnr  à  l'échevin  ,  fyndic 
ou  coIIcÛcur  de  leurs  paroiffcs;  mais  le  ptemenc 
des  deux  mois  de  chaque  fcmellre  ne  peut  «rc 
fait  que  par  le  fubdélégué.  Ils  ne  peuvent  chan- 
ger de  fubdélégation  que  le  jour  de  leur  prcfen- 
tatipn.  Les  commiflfaires  des  guerres  peuvent  néan- 
moins faire  expédier  des  certificats  deceflationde 
paiement,  quand  le  be  foin  de  changer  eft  urgent. 
La  revue  de  ces  pcnfionnés  fe  hit  par  le  com- 
milTaîre  chez  le  fubdélégué  ,  dans  lesquinie  pic- 
mii:rs  jours  de  chaque  mois  de  juillet. 

Le  rcgimqnt  eft  tenu  de  leur  donner  le  premier 
habillement  an  forrir  du  corps»  Ils  font  enfuite 
habillés  tous  les  fix  ans. 

Ils  jouiflen:  de  l'exemption  de  la  taille  înduf- 
trieîlc  ^  autres  impolîtions  peifonnclles  pour  rai- 
fon  de  trafic,  commerce,  induftrie  &  exploita- 
tion, auxquels  ils  peuvent  fe  livrer.  Us  peuvent 
rentrer  dans  rhôtel ,  ou  i  raifon  de  leurs  infir- 
mités ,  ou  lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  foixanic 
Zc  quinze  ans  :  mais  alors  leur  pcnlion  ccfie. 

Il  eft  cnioint  aux  curés,  dans  les  paroiflcs  def- 
quels  font  retires  les  officiers  &  autres  militaires 
penJloDDcs ,  d'adielTci  exactement  au  fccièiaine  4c 


» 


to 


» 
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(t  joetTC  une  ctpédition  de  Taftc  mortuaire  de 

chaque  homme,  à  l'mlhnc  de  fou  dcccs  vifc^/a- 
«"  des  juges,  maite,  cchevins-iVud'csdcs  lieux- 
Ils  doivent  encore  en  envoyer  une  femblable  cx- 
pcilition  au  fubdélégué. 

Le  fuiffcs  prorcftans  au  fervice  de  h  France  , 
ne  pouvant  j  à  railbn  de  leur  religion,  entrer  à 
l'hôtel  des  Invalides  ,  le  roi ,  par  fes  deux  ordon- 
nances du  i-j  janvier  1710  &  ia  août  1711  ,  a 
Voulu  qu'il  Tcroit  pris  &  (ait  fonds  chaque  année 
fur  les  revenus  de  l'hôtel ,  d'une  fommc  de  fîx 
mille  livres ,  pour  être  partagée  &  employée  î 
fivoir,  cinq  mille  liv.  en  penuon  de  foixantc  & 
douze  livres  neuf  fols  chicune ,  &  les  autres 
'  mrllc  livres  en  dix  pcnfions  de  cent  livres  cha- 
cune. 

Telles  font  les  conftituiions  françoifcs  du  régime 
des  jrrya/idtj  militaires.  La  prcmicrc  idée  en  a  été 

Îcttce  par  le  plus  grand  génie  qui  ait  admiiiilhé 
es  affaires  de  la  guerre,  &  fous  le  prince  le  plus 
propre  i  féconder  &  à  confoUder  une  inlHtution 
nationale.  Celle  des  Invalides  durera  autant  que 
lanitioii,  dont  elle  acquitte  uns  dette  factée  & 
malhcurcufcment  trop  durable. 

(  Cet  article  tfi  de  M-  des  Bois  de  jRocHEFOur, 
dûdeur  de  la  mai/on  &  fociité  de  Sorbonne  ,  vi- 
taire  général  de  la  Rochelle  ,  curé  de  S.  André- 
dtS'Arcs  t  ^c,  ) 

IRLANDE,  iflede  la  mer  Atlantique,  qui  ap- 
partient à  l'Angleterre. 

5a  conUitut^on  politique  e(l  à  peu-pics  celle  de 
l'Angleterre.  Le  vice  roi  y  repréfentc  le  roi  j  il  y 
a  une  chambre  des  communes  &  une  chambre 
des  piirs  ,  S:  nous  renvoyons  le  leâcur  à  l'article 

ANGLET£aa£. 

Nous  nous  bornerons  ï  faire  ici  quelques  re- 
marques fur  les  troubles  &  l'ccac  du  royaume 
À'IrUndt, 

Depuis  fîx  cents  ans ,  Ylrlande  eft  afîujettie  à 
l'Angleterre.  L'un  des  tyrans  auxquels  elle  ctoit 
livrée,  appella  Henri  II  à  fon  fccours ,  en  lui 
promettant  toi  &  hommage  :  cinq  cents  nommes 
en  hrenc  ta  conquête.  Le  peuple,  à  cette  époque, 
étoit  un  ramas  de  fauvages  ailcrvis  à  des  chefs  de 
tribus ,  vaiTaux  euK-mêmes  de  petits  fouverains 
tous  divifcs.  tous  bellisér-ins ,  tous  opprelTeurs. 
Bien  loîji  d'avoir  aucune  part ,  ou  aucune  influence 
dire^e  ou  indirecte  dans  la  Icgillaiion,  le  peuple 
n'en  avnit  pas  même  à  la  propriété}  il  vivoitdans 
la  mifcrc  &  dans  la  fervitude  :  on  ne  peui  dire 
lefqucis  ceoient  les  plus  barbares  des  maîtres  ou 
des  fujets. 

L'incertaine  domination  de  l'Angleterre  fur  cette 
contrée  ne  cefla  d'être  troublée  par  les  révoltes 
des  grands  feudataires.  Jul'qu'au  ré^ne  de  Jac* 
ques  i  ,  rhiftoire  de  Vîrlande  n'offre  qu'une  anar- 
chie cnfanglancce  ,  que  des  brigandages,  des  af- 
faiHiuts  j  dcÂ  moeuis  bdliqucufcs  >  mais  atioi;esj 
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pas  one  idée  julle  dans  le  gouvernement  anglois 
pour  remédier  à  cette  barbarie  ,  pas  une  trace  de 
légîflation  laifonnée ,  ni  de  liberté  ou  d'iiiduUrie 
dans  la  nation. 

Jacques  I  entreprit  de  la  civilifer ,  &  réufTit  du 
moins  ï  adoucir  la  condition  des  habitant.  On 
fubllitua  les  loix  angloifcs  aux  coutumes  fouf 
Icfqueltcs  Vîrlande  gémilloit.  Jufqu'alors,  la  no- 
blcHc  avoît  joui  du  droit  d'.^irailmer  impunément» 
moyennant  une  foiblc  amende  pécuniaire.  On  peut 
juger  de  l'efprit  qui  gouvernoit  cette  contrée  , 
par  la  réponfc  de  lord  Maguire ,  l'un  des  feigneurs 
les  plus  turbiilens  &  les  plus  accrédités.  Le  vice- 
roi  l'iti  -  Williams  lui  manda  qu'il  cnvoyoii  un 
shérif  dans  fan  oomté  pour  y  adminiftrer  la  juf- 
tice.  «Votre  shérif  fera  bien  reçu  ,  lui  répondit 
»  Maguire  i  mais  commencez  par  révatuer,  atîn 
»  que  fi  l'un  de  mes  gens  lui  coupe  la  tète  ,  )e 
»  puiiTe  impofer  fur  le  comté  la  fomme  qu'elle 
»•  vaut  »». 

Jacques  1  ne  fc  borna  point  à  tirer  Vîrlande  de 
cette  fauvage  groflu-reté  i  il  améliora  encorde  fort 
du  peuple  }  il  limita  les  redevances  exigées  par  les 
feigneurs  ,  &:  réprima  leurs  exartions  î  il  imrodui- 
fît  la  connoiiTancc  des  arts  ^  de  la  police  &  de 
l'agriculture,  &c. 

Mais,  à  chaque  occafion  ,  les  moeurs  primitives 
ont  repris  leur  afcendant  :  pas  un  règne  où  les 
révoltes  particulières  n'aient  recommencé  î  &  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'aucune  de  ces  infune^cions 
n'eue  le  peuple  pour  agent,  ni  la  liberté  pour  ub< 
jet.  Cromwel  ,  après  avoir  dompté  les  rebelles 
à' Irlande ,  en  fit  foitît  quarante  mille  de  ce  royau- 
me,  &  il  vouloir  en  réformer  la  génération  en- 
tière. Celle  qui  venoit  d'égorger  cincuantc  mille 
protellans  par  haine  de  religion,  n'etoit  pas  ea 
eflfet  fort  à  regretter. 

Sous  les  Scuaits ,  l'Irlande  fut  un  champ  de  car- 
nage :  la  guerre  civile  y  avuit  choili  fon  domicile  « 
î^'  ne  l'abandonna  qu  à  la'  dernière  extrémité.  Les 
Wighs  &  le  presbyiénanifme  l'ayant  emporté  à 
force  de  combats  &  de  profcription  ,  VUiande  fuc 
paifibie  fous  les  règnes  de  George  I  &  de  fon 
fuccclf^rur.  Le  parlement  s'occupa  de  rintérèt  na- 
tional ,  àcs  manufactures  ,  du  commerce ,  de  l'a- 
griculture :  il  fut  fécondé  par  ta  face  adminiUration 
du  lord  Carteret  &  du  duc  de  Dorfet,  vice-rois 
fuccefïWement. 

A  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  (ti  colonies  , 
on  vil  fermenter  en  Irlande^  dans  quelques  tètes, 
les  idées  pohiiques  que  la  Grande-Bretagne  & 
L'Europe  entière  difcutoicnt.  Le  nième  parti  qui  ne 
ceïToic  de  vanrer  fon  patriotïfme ,  en  ccnfuranc 
celui  du  minillère  ,  échauifi  les  cfprits  en /^/a/;*/* 
comme  il  les  avoit  échauttés  en  Amérique  :  les 
haifons ,  les  intrigues ,  les  pamphlets ,  les  promef- 
fes  commencèrent.  On  avoit  mis  alors  ,  à  la  tète 
des  infurgens  irlandols  ,  l'un  des  feigneurs  les  plus 
puifTans  dans  la  contrée  par  f<s  alliances  &  par  fa 
fortune*   Aucun  but  d'ailleuxs  déicnninc ,  fauf 
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telui  d'embarraffcr  le  minillèrc  anglws.  Celui-ci 
Re  le  méprit  point  fur  ces  manoeuvres  i  il  le  tira 
d'embarras  par  il«  concetfions  fuccctfives,  au- 
delà  dcfoucilcs  on  ne  voyoic  plus  qu'un  pas  à 
^ire ,  celui  He  former  des  deux  lÛcs  deux  ctacs 
Hbrolumeiu  dillinfls. 

Le  pjrlement  d'ir/ande  Çat  affranchi  de  toute 
fnbordination  à  celui  de  la  Gr.imie-Bretagne  ,  &.; 
fou  pouvoïr  I^giilatit"  déclare  indépendant ,  amli 
que  ks  tribunaux  du  royaume  :  tous  les  liatu>s 
contraires  furent  révoqti<-s  :  des  privilèges  de  com- 
merce contre  lefquels  toiu  les  fabricans  anglais 
fc  récrièrent ,  furent  accordes  î  Tuiuon  cimctitée 
par  Cfs  large/Tes,  parut  devenir  inaltcrabk. 

M.  Grattan  oui  s'eli  montré  un  moment  le  plus 
télé  &  le  plus  éloquent  des  défcnfeurs  de  U  na- 
tion ,  tous  les  citoyens  fages  qui  penfoicnt  comme 
lui ,  ne  virent ,  au-deU  de  ces  demandes  obte 
nue? ,  que  des  chicanes  inutiles  ,  des  prétentions 
illufoircs ,  mille  dangers  pour  un  avantjge  >  mais 
les  mains  qui  avoient  allume  le  premier  incendie , 

ftrirent  foin  d'en  entretenir  les  étincelles.  Les  vo- 
ontaircs  furent  contcrvés  ;  lespctirions  recommen- 
cèrent ,  tantôt  pour  un  objet ,  tantôt  pour  un  au- 
tre ,  &  quelquefois  contradiûoirtment.  Le  jiatle- 
mcTit  d'hiar.de  s'ctant  refuTc  à  toutes  ces  nouveau- 
tés indifcrcttes ,  les  mécontcns  enveloppèrent  dans 
leur  animadverfion  le  gouvernement ,  le  parlement 
&  tous  les  pattiotes  fatisfaits  des  précédentes  con- 
certions. 

La  fermentation  eft  encore  affei  vive.  Quel- 
ques ambitieux  ,  quelques  déclamateurs  hardis  , 
aidés  de  Toppoiition  britannique ,  font  les  rcfTorts 
de  ce  mouvement  :  mais  les  trois  quarts  de  la 
nation  n'y  attachent,  ne  peuvent  j  attacher  le 
moindre  intérêt.  En  effet  ,  que  iignificnt  leurs 
griefs?  Les  volontaires  fedifent  efclaves  fi  larc- 
préfcntition  au  parlement  n'eft  pas  changée ,  & 
iî  ce  parlement  ne  devient  pas  annuel  :  Jcs  ariglois 
feroient  donc  auflî  efclaves  par  ta  même  raifon. 

Ils  voudroient  qu'on  laiHât  un  plein  efforàlenr 
indufVie  ;  mais  le  moment  n'efl  pas  encore  venu  : 
il  eil  difficile ,  d'après  les  préjugés  &  la  morgue 
nationale  qui  fubfille  encore  en  Angleterre,  qu'un 
pays  conquis  qui  fe  trouve  fans  marine  &  fans 
force,  qui  n'cft  pas  accablé  d'impôts  comme  l'An- 
gleterre ,  partage  tous  les  privilèges  de  la  nation 
conquérante  ,  redoutable  par  fon  énergie  &  par 
<a  marine  ,  &  bien  inftruiteque  la  liberté  abfoluc 
des  manufactures  &  du  commerce  des  trlandois  , 
nuiroit  aux  minufafturcs  &  au  commerce  de  l'An- 
gltcrerre  :  nous  reviendrons  fur  cet  objet  à  la  Bn 
de  l'article. 

Autrefois  les  habitans^  s'occupoient  prefqu'uni- 
Quement  de  l'éducation  du  bctait  i  ils  donnent 
aujourd'hui  une  partie  de  leurs  foins  à  l'agricul- 
ture. Les  pommes  de  terre  font  devenues  une 
rrourritute  commune  ,  &  on  tes  mange  au  lieu  de 
pain.  La  culture  du  lin  Zc  du  chanvre  profpèrc 
dff  jour  en  jour.  La  p^he  pourroiivtre  plus  con* 
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ndcrable.  On  exploite  des  mînet  de  plomb  &  àê 
cunrc. 

Une  fociété,  qui  fe  nomme  corporation  for  pr^ 
moûng  and  carryi.ig  on  an  inUnd  navigation  in  If* 
Undy  cil  chargée  de  veiller  à  l'amclioration  dit 
pays.  Elle  eft  tompoféc  du  lord  -  lieutenant ,  de 
i'irchcvcquc  d'Arinagh,  du  loru-chancciier ,  de 
trois  autres  cvêqucs ,  &  de  vingt  députés  des 
quatre  provinces.  Elle  encourage  par  des  lécom- 
pcr.fcs  les  cntrcprifcs  utiles  à  1  agritultuie  >  eUe 
tait  deffcchcr  Icsm-irais  &  défricher  les  landes  ^ 
elle  travaille  à  rendre  les  rivières  navigables»  clic 
creufe  des  canaux  j  l'objet  de  ces  foins  eU  l'ac- 
croiiTement  du  commerce.  Pour  être  en  état  de 
fubvcnir  aux  dcpenfes,  elle  lève  les  impofitions  • 
mifes  fur  les  dez. ,  Ls  cartes  à  jouer ,  les  caroiTcs 
&  rargenterie.  L'/'/^wi^^r  tire  de  l'Angleterre  tou- 
tes les  marchandifes  dont  elle  a  befoin;  mais  elle 
commerce  auflî  immédiatement  avec  la  Hollande, 
la  Ilandre,  le  Portugal  &r  l'Efpagne  i  elle  leur 
livre  fes  peaux  ,  fon  talc  ,  fesboeutSj  fon  beurre^ 
de  la  viande  faléc  &  de  la  toile  i  elle  en  reçoit 
pour  paiement  de  l'argent  comptant,  qu'elle  don* 
ne  aux  anglois  pour  leurs  marchandifes.  Les  ir- 
landois  envoyoient  autrefois  leurs  étoffes  de  laine 
en  Hollande  àc  en  Efpagne  \  mais  comme  ds  pou» 
voient  les  donner  i  meilleur  marche  que  les  an- 
glois, le  parlement  en  défendit  bientôt  iVxpùrtation 
chez  l'étranger. 

L'Angleterre  avoir  mis  bien  d'autres  entraves 
au  commerce  de  VIr!andt.  Ce  dtrnier  pays  ayant 
fait  des  progrès,  s'cll  agiré  au  milieu  de  fes  chai* 
nés  duf-ant  la  guerre  de  la  métropole  contre  les 
colonies  ,  a<nlt  que  nous  le  difionstout-à-rhcifrc. 
Des  orateurs  véliémens  ont  entraîné  Topitiion  pu- 
blique ,  des  corps  nombreux  de  volontaires  fc 
font  armés  ^x)ur  recouvrer  la  liberté  du  commerce 
&  la  liberté  politique  :  l'Europe  s'attendoit  à  une 
grande  révolution  :  mais  on  ell  venu  à  bouc  de 
gagner  les  principaux  chefs ,  &  Vïrlande  n'a  ob- 
tenu que  l'abolition  &  ta  modification  de  quelque» 
loix  de  commerce  qui  luiétoicnt  dcfavantagcufcs  : 
h  fermentation  femble  continuer  j  mais  l'Angle- 
terre ne  paroit  pas  inquiète.  Si  un  obfetvatcnr 
étranger  peut  hafarder  ici  fon  opinion  ,  nous  nou» 
permettrons  dédire  que  l'Mdirf*  parviendra  vrai- 
femblablement  un  jour  à  être  traitée  comme  l'E- 
cofle  i  mais  que  cette  époque  que  divcrfes  cir- 
conlhnccs  peuvent  accélérer  ,  n'ell  pas  encore 
venue.  L'admmillration  angloife  s'apperccvraque^ 
s'il  elt  de  rintérèt  de  quelques  nrgocians  ou  d« 
quelques  manufa<5turiers  de  conferver  l'ancien  ré- 
gime ,  il  ell  alfei  indifférent  à  l'Angleterre  , 
comme  état ,  que  Vlrlande  obtienne  tous  les  pri- 
vilèges de  l'EcofTe  :  mais  ce  qui  arrêtera  l'admis 
nirtration  ,  c'eft  que  le  nombre  des  caiholiquci 
ell  plus  confîdérable  que  celui  des  proidlans  , 
comme  on  le  verra  plus  bas  ,  &  que  l'Angletend 
craindra  long-tems  d'incorporer  une  nation  pref- 
que  toute  catholique  à  une  nation  de  protcAins. 
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Qooi  qu'il  en  foit  de  ces  remarques ,  voîcî  ttes 
détails  fur  le  comiTicicc  actu^^l  de  [  iritui<ù  ^  dont 
nous  ne  g4rantiU'ons  pas  l'oLiaitude  ,  va  nuus  en- 
trevoyons mêirtc  plulïcurserteurs. 

Oins  les  bonnes  années  »  comme  le  fut  celle  de 
I7SZ.  l'exportation  iicb  toiles  é'V^f^dt  monta  a 
2J  tnillions  de  verges,  ta  1781  j  l'Angleterre  en 
BrcçLU  14,6911072  qui  vjtoient  t>646,i  \^  liv.  lUrl. 
^B  Cet  atciclc  fcul  balance  picrqu'entiêrement  l'im- 
poitaison  dcsmarchamlircs  angloifcs  en  iriandt.— 
Les  écoles  de  Uine  de  cette  dernière  lÛe  n'ont 
pAs  ej)corc  atteint  la  pcrlcition  de  celles  d'Angle- 
icfïe  ,  quoique  depuis  1783  Vl^Unài  emploie  la 
plus  grande  partie  de  l'es  laine».  —  La  pèche  du 
lurens  lut  les  cdtcs  du  nord  ouel\  augmente  con- 
fiicrablcment  d'année  en  année  i  mais  lufqu'ici 
les  ccolToi«  ont  Tu  titcv  le  oocillcur  pani  de  cette 
pcclic.  Cependant  depuis  que  les  ifUndois  s'en 
mêicnr,  l'importJtum  du  hareng  fucdois  cU  di- 
l&iiiucc  de  la  moitié,  &  Wrianàe  a  pu  exporter 
l^iOO.")  tonneaux  de  fcs  harengs.  —  Les  rannutac- 
luies  de  foierics  lont  auflj  des  progrès.  La  ville 
de  Dublin  occupe  i  fO-D  ouvriers  à  cette  branche 
d'iadullrie.  L'impvnuuon  de  la  Toie  crue  &  filée 
venant  d'Angleterre  ,  a  été  lulqu'ici  de  80  à 
icx3,coo  livres  peTint  :  en  178^  ,  cette  importa- 
tiûo  s'éleva  julqu'à  114,798  livre?  pcfant  j  mais, 
malgré  l'indolirie  fucionale  des  irl.mdois ,  ils  ne 
peuvent  encore  fabriquer  affcz  d'étoffes  de  foie 
pour  fe  paiTcr  de  celles  d'Angleterre.  —  Les  ma- 
nutjâurcs  de  coton  dcvrenncnt  tiés  importantes  ; 
elles  occupent  près  de  ;o,coo  individus  :  le  chef- 
lieu  de  ces  manutaCtuies  crt  la  ville  de  Profpcrous 
dans  le  comté  de  Kildare.  —  Les  fabriques  de  fer 
font  améhorées  dans  ce  royaume  >  mais  elles  ne 
s'cleveront  jamais  à  l'état  flonlTanr  des  fabriques 
angioiiîes ,  parce  que  les  irlarodois  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  de  les  faire  fleurir.  En  178^ ,  il 
a  été  importé  en  Irlande  144,187  quintaux  de  fer 
brut,  dont  S{,489  de  la  Suède,  &  (^)]94^  de 
TAngletene.  —  Les  vcnencs  de  VIr/ande  lont  en 
bon  état ,  6c  elles  envoient  beaucoup  de  mar- 
chandifcsen  Amérique  &  en  Portugal.  — L'/r/dn-rr 
De  fabrique  pas  encore  afiez  de  b^s  pour  fa  con- 
Ibmmation.  En  1784,  elle  reçut  de  l'Angleterre 
lj,7A4pairesdebasdccotein,6o,podc  fil,  0:7944 
dé  lame.  —  <•  On  croit  communément ,  (  ajoute 
W  papier  qui  nous  fournit  ces  détails,  &  qui  pa 
loic  encore  lufpeâ  fur  cette  rcmaroue  )  ,  que 
Viriandt  perd  dans  f«n  commerce  avec  l'Angle- 
lefTC ,  maisc'eft  une  erreur  i  au  contraire  ,  elle 
gagne  fur  ï'Ançletcrre  de  4i  8oo,oco  liv.flcrh'ngs 
par  année.  Voici  h  fourcc  de  cette  erreur  :  aux 
^nanes  d' .Angleterre  ,  les  toiles  irlandoifes  font 
cvaloces  fort  au-dclTous  de  leur  vértablc  valeurs 
h  verge  nV  clt  portée  qu'à  la  valeur  de  8  pences  , 
midis  qu'elle  en  vaut  réellement  1  ç  à  17  ».  L'Ir- 
imit  achète  de  l'Ançleicrre  beaucoup  de  mar- 
cJMndifrs  des  Indes  orientales.  Depuis  1781  ju(- 
qu'en  1785  j  clic  en  avoicf«ii  venir  pour  ijOjéjOjol. 
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ftetl.  Le  feul  thé  faifoic  un  objet  de  81  f»)99  Uv. 
tlerl.  —  L'irlandt  paye  avec  Ton  beurre  prcfquc 
toutes  les  marchandiles  qu'elle  reçoit  du  Portu- 
gal ;  en  1782 ,  elle  y  en  a  envoyé  46,000  quin- 
taux ,  fie  pour  37jOOO  liv.  rtcrl.  de  marchandifes 
d'ttoftes  de  laine.  La  France  reçoit  de  Vlriande  , 
année  commune  ,  de  70  à  8ci,coo  tonneaux  de 
viande  falée ,  &  plus  de  10*000  quintaux  de 
beurre.  L'importation  des  eaux  de-vie ,  du  pa- 
pier,  &c.  de  France  en  lr!anàe y  cft  diminuée: 
en  1765  ,  l'imponation  de*  eaux-  de  -  vie  de 
France  monu  à  759,8<S4  galons,  &  feulrment 
a  ^SûjOOO  en  1777  —  Le  commerce  de  VhUndê 
avec  les  états  du  nord  eft  i  fon  défavantage.  — 
fcn  178}  ,  les  bcfoins  de  ce  royaume  exij^ércnt 
un  fubfide  de  1,0^8,184  liv.  Iterl.  î  les  revenu» 
inontoicm  alors  a  1,529,880  liv.  fterltngs  $  mais 
dans  cette  fommc  elî  comprife  celle  de  145,000  I. 
de  dettes  arricrces.  —  La  dcrite  nationale  forme 
un  ob;ct  de  2,151,625  liv.  llerl. 

Nous  trouvons  dans  un  autre  papier  un  état 
des  revenus  &  des  dépenfcs  de  Viriandt  ^  qui  ne 
paroït  giicres  plus  cxaé^. 

«  Le  revenu  ordinaire  ,  dit  ce  papier ,  monte 
à  1,300,000  liv.  Iterl. }  les  anciens  impôts  addi- 
tionnels à  ;8o,ocoi  les  nouveaux  à  I4n,ooo»lcs 
impôts  du  timbre,  les  amendes,  &c.  à  Sc,ooo; 
ce  qui,  en  défalquait  $co,cco  liv.  lierlings  que 
coûtent  les  perceptions  &•  autres  objets ,  forme 
un  total  net  de  1,500,000  livres  ftcrlings.  Voici 
l'état  des  dcpenfcs.  Lille  civile  ,  j 50,000  liv» 
ItcrL  •»  éubliflemcnt  mibuire  ,  958,000  ;  dépenfes 
extraordinaires,  451,000.  Total  ,  ij"oo,-00  liv. 
lieil.  de  manière  queUdépenfe  furpalfc  la  recette 
de  400,000  liv.  (Url.  ». 

Enfin  un  autre  papier  fait  â  Vlriande  ce  re* 
proche  a  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  jiiC- 
tefle. 

«  Il  cft  extraordinaire  que  le  parlement  ^'Irlande 
n'ait  jsmais  porté  fon  attention  fur  lu  corl^itution 
pécuniaire  de  la  trcforeric  de  ce  royaume.  En  An- 
gleterre ,  pouradminiftrcr  un  revenu  annuel  de  \$ 
millions  llerî.  par  des  oiîicicrs  conJïamment  atta- 
ches à  leurs  bureaux,  &*  occupés  fans  relâche, 
rét.il  paye  l4,4rx  liv.  ficrl.  de  falaires  î  Tivoir  , 
au  premier  lord  de  la  tréforerie  ,  4000  liv.  ItcrL  % 
aux  quatre  autres  lords  Adjoints  ,  64CO  liv.  HerL  { 
au  ch.incelicr  de  l'échiquier,  icoo  lîv.  ilcrhngsj 
&  aux  deux  fecrètaires ,  20C0  liv.  Mais  en  i*-- 
land* ,  pour  néglicer  la  gcltion  d'nn  revenu  de 
1,200,000 lit.  Oerl,  par  année,  on  paye  augrand- 
tréforier  1000  liv.  Iterl.  \  ï  trois  vice- iréforiers 
toujours  abfens ,  S500  liv.  fterl. }  au  chancelier 
de  l'échiquier  ,  2000  liv.  fterl.  î  &  aux  autres  of- 
ficiers ,  loco  liv.  Ilerlings  «. 

L'Ir/ande  contient  1 1 ,042,641  arpens ,  î  2  com- 
tés ,  2295  cures  .  260  baronies ,  &  1 18  boroughs 
(  bourgs  )  qui  envoient  des  députés  au  parlement. 
El*  '754  3  <*n  y  comptok  3«?5h59  nwifons  ,  &  en 


Sa 


r  S  E 


17^6  il  Y  en  avolt  4i4,04<î^Le  nombre  des  habi- 
tans  Ce  montoïc  eu  1776  : 

prûttfi,  catkol. 
Dans  b  province  deLeinflcr, 

à  ■. il4i»7î  474*8^^ 

Dans  celle  d'UIltcr ,  à Î79»iï7  194,602 

Dans  celle  de  Connaught ,  ï     x^jTiS  146,141 

Dans  celle  de  Munller ,  à.  ■   1 54»*^ûi  494,758 
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Ainfï  la  population  totale  eftde  1,161,;  14  ha- 
bitans. 

L'Irlande  eft  obligée  d'entretenir  ï  Tes  frais  un 
corps  de  troupes  qui  cil  ordinairement  de  douxe 
mille  hommes,  de  donner  cous  les  ans  11,000  itv. 
Uerl.  au  vice-roi  que  le  roi  d'Angleterre  y  en- 
voie 1  &  de  payer  toutes  les  charges  qui  la  con- 
cernent. L'Angleterre  eft  obligcc  de  h  fccourir 
&:  de  la  défendre  par  mer.  Vlriandc  cft  un  pays 
conquis ,  Se  elle  cil  traitée  fur  ce  pied  :  il  falloir 
toutetbis ,  même  à  l'époque  des  derniers  change- 
mens  ,  que  les  loîx  au  parlement  d'Angleterre 
fiffent  mention  At\' Irlande  ^  fans  quoi  clic  n'ctoit 
pas  tenue  de  s'y  conformer. 

Le  tribunal  fupréme  de  ce  royaume  eft  le  par- 
lement. Le  vice -roi  le  convoque  félon  !c  bon 
pUilir  de  fa  majefté ,  &:  il  a  auflî  le  droit  de  le 
dilfoudre  :  en  1768  ,  le  roi  a  confcnti  que  ch:»que 
parlement  durât  huit  ans.  Les  autres  collèges  font  : 
tke  court  of  caflle  chambre  ,  the  chancery  ,  k'mg's 
hench ,  common — pleas  &  Cexchequer. 

Vo^exjti  articles  AvciETERaE  &  Ecosse. 

IShNuOURG  ,  états  des  comtes  A'ifenbottrg. 
Le  haut-comte  à'ifcnhourg  (  Oberlfenbourg)  eft 
ditlinjué  du  bas-comte  (  NiedcrIfcnSourg  )  ,  &: 
fitué  en  grande  partie  a^ïn  la  Wettcravic  :  on 
trouvera  a  b  fin  de  cet  article  ce  qui  reprde  le 
bas-comté  Â'Ifen^ourg.  Le  haut-comté  à'Ifenbourg 
eft  compofc  ,  en  partie  de  la  fcigneuric  de  Budtn- 
gen ,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III 
en  1441,  &  qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de 
Bucherchal  au  comté  de  Hanau,  jufqu'au  Vogelf- 
bcrgî  il  comprend  une  partie  du  dîftriél  de  Drc- 
yeicn  ,  qui  provient  de  la  fuccertion  de  Mun^en- 
oerp  &  ralkenftein  ,  ficué  fur  la  rive  gauche  du 
Mem  ,  &  incorporé  au  grand  bailliage  d'Offea- 
bach.  Son  fol  eft  parfemé  de  champs  fertiles,  de 
prairies  excellentes,  Se  de  pâturages  fur  lefquels 
on  nourrit  beaucoup  de  bcftiaux  :  il  offre  quelques 
▼ignobles  &  de  betles  forêts  ,  telles  que  la  foret 
impériale  de  Dreycich  ou  des  troisChénes  »  dont 
une  grande  parue  a  paffé  ,  dans  le  dernier  fiêcle, 
au  landgrave  de  Darmftadc  avec  le  bailliage  de 
Kelftcrbach  ;  celle  de  Budingen  ,  qui ,  avec  le 
droit  de  chafle  &  de  grueric ,  fait  un  des  princi- 
paux domaines ,  donc  les  comtes  à'iftnbourg  re- 
çoivent l'inveftïture  de  l'empereur  &  de  l'Empire, 
outre  la  fous  nuitrife  qui  y  eft  attachée ,  &:  qui 
«unJlftç  en  çctcains  droits  tjue  Je  comte  Loui$ 
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acheta  en  1484  de  Balthafar,  maître  dei  for^ti 
de  Gclnhaufen. 

Précis  de  thifloire  poétique.  Les  comtes  tU'Ifin- 
^urg ,  qui  avoienc  leur  fiègc  &  leurs  terres  fur 
le  moven  Rhin ,   font    connus  dés  le  milieu  de 
l'onzicmc  fièclc.  Le  premier  que  citent  des  do^^^^H 
cumcns  authentiques  ,  fut  Keinhotd  ou  Renaud  j^^H 
dont  le  fils   GerUc  premier  laifiTi  deux  enfans  « 
Gerlac  II  &  Henri ,  qui ,  vers  le  milieu  du  dou-t 
zicmc  fiècle  ,   formèrent  deux  branches  féparces. 
Celle  de  Gerlac  II  en  pofTcflîon  du  b^i-ljenbourg^ 
donc  elle  portoit  le  titre,  fubftfta  jufqu'cn  i6ô4j 
&  finit  à  ta  more  du  comte  Ernefte.  Gerlac ,  l'un 
des  fils  de  Henri,  fonda  la  branche  d'//î''iÂoar/f- 
Grcnfau ,   qui  s'éteignit   en  1)49  ï  la  mort  de 
Jean  I ,  donc  la  fucccffion  pafTa  en  gr.inde  partie 
à  fes  deux  fœurs  Louife  &  AdclJide ,  femmes  de 
Guillaume ,  comte   de    Wied ,   &  de  Salentin  , 
comte  d'I/enéourg.   Louis  ,    chef  de  la  ligne    de 
hàui-lfcnbou/^  ^  partagea   la  fucccflion  paternelle 
avec  fon  frère ,  &  époufa  Heilwigie  ,  fille  aînée 
de  Gerlac  ,  dernier  feigneur  de  Budingen  ,   qui 
lui  apporta  u;ic  partie   de  cette  feigncurie.   Ses 
fucccneurscn  acquirent  encore plulleurslambeaux, 
par  des  paii^cs  d'alliance  ou  par  des  achats  î  lorf- 
quc  la  tige  mâle  de  Budingen  s'éteignit  au  com- 
mencement du  trciiicme  ficclc  ,  fa  fucceflion  fuc 
partagée  entre  les  maifons  à' Ifenhaurg ^  de  Brau- 
ncck  ,   de  Brcnbcrg  &  de  Trimberg,  d'oii  for- 
coienc  les  quatre  gendres  de  Gerlac,  dernier  fei- 
gneur de  Budingen  ;  mais  celle  de  Brauneck  ayant 
fini  vers  l'an  M90,   fa  part  échut  aux  trois  au- 
tres en  vertu  au  pacte  (.onclu  entr'ellcs;    &  ta 
tige  mâle  de  Brenberg  ayant  également  fini   fjns 
lailTcr  d'autres  héritiers  que  deux  filles ,  comtelfes 
de   Wertheim  ,   fa  poition   leur  échut,  &  elles 
ta  portèrent  D.ir  moitié  i  leurs  époux  î  l'une   i 
un  feigneur  d'Ifenbourg  ^   l'autre    à  un'  feigneur 
d'Epftein,  du  chef  duquel  la  maifon  de  Stolbcrg 
la  potréde   encore   aujourd'hui.    La   branche  de 
Trimberg  s'éteignit  dans  la  fuite,  &  fa  part  pafla 
aux  maifons  à' (fenbourg ,    de  Kodenftem    Se  de 
Hanau  ,  partie  par  achat  j  partie  à  titre  de   fuc- 
cefTion  ganerbinale  ;  &  la  maifon  de  Hcffe-Darm- 
ftidc  tient  aujourd'hui  ,  par  droit  de  conquête  » 
ce  qui  en   appartcnoit  à  Kodcnftein.   Lothaire  , 
fils  de  Louis  d'Ifenbourg  ,   avoit  deux' fils  ,  dont 
te  fécond,  nommé  Philippe  ,  eut  Grenfau  &  d'au- 
tres domaines  ;  fon  petit- fils  Philippe  mourut  fans 
enfans  en  14^9  ,  &  fes  deux  fœurs  Mechtildc, 
époufe  du  comte  de  NalTauBcilftein  ,  &  Adé- 
laïde, femme  du  comte  de  Nieder  -  Uenbourg  » 
s'emparèrent  de  ia  olus  grande  partie  de  fa  fuc- 
ceflion ,  tandis  que  Thierry  ,  comte  de  haut-Ifen- 
bourg ,  quoique  plus  proche  parent ,   fut  obligé 
de  fe  contenter  d'une  partie  de  Vilmar.  Le  comte 
Louis ,  foH  fucceffeur ,  fut  néanmoins  augmenter 
fes  états  de  plufieurs  domaines  ;  &  fes  deux  fils , 
Philippe  &  Jean  ,  fondèrent  en  i  y  1 6  les  branches 
de  Ronncnbourg  &  de  Birftcin  ;  la  première  s'ê- 
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letgnît  en  ti5o^  :  Vaucre  cxiAe  encore  &  elleeft 
pinag^e  en  plufieiirs  rameaux- 

Aujourd'hui  cette  nuifon  6'lferihourg  forme 
deux  ïisncs  principales  :  i*».  celle  d'Off^nbach- 
Bitllcin ,  élevée  à  li  dignité  de  piince^  l'Empicc 
dès  1744  ;  la  branche  de  Philippscich  cil  appana- 
gcc  &  au  ran;:  des  comtes  :  i**.  la  li^ne  de  Bvi- 
drngen ,  partagée  d'abord  en  quatre  branches  ré- 
^cnintts  i  mais  qui  depuis  l'cxtindion  de  celle  de 
Xlarienborn  ,  arrivée  en  17^4  à  la  mort  du  comte 
Charlej-AuguUi ,  n'en  conferve  plus  que  trois  j 
favof'r  ,  celles  de  Budingen  ,  de  Vocchtersbach  & 
de  McerhoU. 

Le  ritre  aftuci  des  feigneurs  de  cette  maifon 
eft  :  pnuctM  &  contres  d'Ifcnbourç;  &  de  Budingen, 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  &  fé^icc 
au  collèçc  des  comtes  de  la  Witreravic  &  aux  aC- 
femblccs  du  cercle  ^xx.  h.ïu:-Khin  :  leur  taxe  ma- 
tnculaite  cfl  répartie  de  ccuc  manière  ;  celle  de 
Birileinpjye  61;  flor.  f7  kr.  ;  celle  de  tîudingcn 
2;  fl.ir.  41  &  demi  kr.  ;  celle  de  Wœchterbach 
21  flor.  I  û  kr.  i  celle  de  MeerhoU  1 4  flor.  1 9  trois 
«juarts  kr.  }  &  le  landgrave  de  HelTe  -  OarmlUdt 
j!our  ce  qu*il  y  poiTcde ,  aS  flor.  Leur  contingent 
militaire  eft  de  deux  compai-nJcs  d'infanterie  s  ils 
Myent  à  la  chambre  impéria'c  47  ccus  5  y  ^'  <Jemi 
jtr.pour  Blrltcin  }  16  ccus  5  &  demi  kr.  pour  Bu- 
<bneen  ;  if  écus  S  kreut.  pour  Wœchtcrsbach  ; 
9  «us  6+  Ter,  pour  Mcerholt,  ÔC  If  ccui  \\ 
trois  quarts  Vf.  pour  Darmlhdr. 

Les  pofTcfCnns  refpedtives  de  différentes  bran- 
ches dans  ce  comte  lunt  : 

PoJir  Jfcnhourg  -  BîrJJeifù 

I*.  La  jurifditflton  de  Rcichenbich. 
X*.  La  jurifdiûioa  de  Wcnings. 
;*.  La  jurildictioD  de  VVolfcnborn»  fief  d'Em- 
pijt^qui  en  16S7  fut  partagé  entre  les  deux  btin- 
cïiiS^'if'tt^ourg  ;  celle  de  Birftcin  y  poflfèdc  Hit*- 
kirchcn.  Kcïfcnrothe  &  Binfachfen. 

4".  La  jurii'dictîon  de  Selbold  .  mouvante  de 
r«nipereur  ,  de  l'E-mpire  &  de  TcleAcur  de  Ma- 
yence,  8e  dont  le  Toi  produit  de  trcs-bon  vin, 
for  tout  prcs  d'Eifcnberg. 

f".  La  iuTÎrjiilion  de  Laugen-Dicbach,  limi- 
trophe du  bailliage  de  Biiclicrthal ,  &  relevant  de 
l'éîefteur  de  Mayence. 

6*.  Le  grand  bailliage  d'Offcnbach. 

Pour  Jfcnhourg  •BuMngen* 

1*.  Li  JuTifdiOion  de  Biidînpcn  ,  fief  impérial. 

1*.  La  jurifiiclion  de  Diidelsheim  ou  Dilshcim, 
^i  eft  un  de'membrcment  de  celle  d'Ortcnberg. 

\'.  La  jurifdiCtion  de  Mocklhtt  j  qui  fait  pro- 
prcmm:  un  quart  du  Gmcrbinat  dcStadcn,  dont 
h  mjîrnn  d'ijV/»At)ur^-Budinp.en  obtint  en  1662  la 
f.-t':;]ruritf  &le  domai  ie  utile  fous  la  diredtc  de 
^archevêché  de  Mayence. 

igiifr^poUL  Cr  tl'tplomatïque,  Tçm,  lit. 
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pour  If^nhcuTg-Wathtersback, 

I*.  La  jurifdiclion  de  Wocchtersbach. 

1*.  La  jurifdiâion  deSpielbcrg,  mouvante  de 
rempcrcur  &  de  l'Empire ,  &  qui  s'étend  fur 
onze  villages  &  pluficurs  fermes. 

5".  La  jurifdiftion  de  VVolfcnborn. 

4**.  Konneiibaurg  ,  ancien  château* 

j".  La  jurifdi^ion  d'AHenhcim,  qui  comprend 
la  part  de  la  famille  de  Wocchtersbach  à  la  pe- 
tite ville  d'Affenheim  ,  &  les  villages  de  Boendatt 
âe  de  Bruchenbriickcn. 

Potif  Ifenèotirg-  Mterkol^, 

i",  La  iurifdiftion  de  Mecrholr. 
1**,  La  jurifdittion  de    Grundau    ou   de  Lîe- 
blos,  lîcf  d'Empire  j  dont  le  fol  produit  du  bon 
vin. 

x°,  La  jurifdiftion  d'Eckardshaufcn. 
Le  bas-comté  à'ïfenbourg  cft  finie  près  du  cer- 
cle de  Wied ,  dans  le  cercle  de  Wcilphalie  j  tl 
avort  autrefois  fcs  comtes  particuliers ,  qui  le  pof- 
fédoient  à  titre  de  fief  mouvant ,  partie  de  Trê- 
ves &  partie  de  Cologne.  Ernelle  >  le  dernier  de 
fcs  comtes  ,  étant  mort  en  1664  fans  poftérité, 
l'éleveur  de  Trêves  en  retira  les  terres  de  fa  di- 
redlô  i  &  comme  elles  faifoient  la  majeure  partie 
du  comtt,  il  prit  le  rang  &  la  voix  qui  lui  ap- 
partcnoicnt  dans  les  dièresdubas-Hhin.  Lci  com- 
tes de  Wied  avoicnt  fait  des  démarches  pour 
s'emparer  de  cette  fucccfî'ion  en  qualité  de  plus 
proches  héritiers  j  mais  leurs  commilLircs  &  leurs 
troupes  en  furent  chalTés  par  lélcfteur  de  Trê- 
ves :  il  en  réfulta  un  procès  qm"  cil  encore  pen- 
dant au  confeil  nuliquc  de  l'Empire.  Le  bourg  Se 
le  château  iH' Iftnèourg  avec  la  paroiffc  de  Mcyf* 
chcid  relèvent  de  révcchcdc  Fuldc,  oui  en  avoic 
accordé  l'expcitative  aux  barons  de  Walderdnîff 
avant  la  mort  du  comte  Erncfte.  Après  f^^n  dé- 
cès, ceux  de  Wied  leur  difputcrent  fa  validité  de 
cette  cxpcÛative  i  mais,  pat  un  accommodement 
conclu  en  i6tfç  .  les  deux  parties  réfnlurcnt  de 
tenir  en  commun  l'objet  conteïlé ,  comme  rele- 
vant de  Kabbaycdc  Fulde;  &  ils  déclarèrent  qu'a» 
défaut  d'héritiers  miles  dans  l'une  des  deux  fa- 
milles ,  ceux  de  l'autre  fuccédcroient  fans  op- 
pofiuon. 

La  taxe  matriculaîre  de  ce  comté  eft  de  deux 
cavaliers  &  huit  fantaffms  ou  de  56  florins.  S* 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé* 
rialc  cU  par  terme  ,  de  40  éc«s  54  kr. ,  dont 
I  cletleur  de  Trêves  paye  jo  ccus  40  Se  demi  kr. 
Le  comte  de  Wiedninkcl  7  écus  Ç4  &  demi  kr., 
&  le  baron  de  Waldctdorf  l  écus  48  &  demi 
kreutfcrs. 

ISLANDE  ,  iflc  de  la  nier  Atlantique  ,  qui 
appartient  au  Danemarck. 

l.'Jjliindt  cftiituée  dans  la  partie  fnp<fticuic  de 
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^mer  Atlantique  i  à  lio  milks  à-p<u-prC-9  de 
Drçiithciaï ,  fie  i  60  milles  du  Groenland, 

5.1  longueur  cil  d'cnyiron  uo  milles  fucjois, 
&  Ci  plus  grande  largeur  de  jc  milles  i  fa  lar- 

f;eur  cl\  rcduitc  au  quart  de  ceuc  quanc.û  <Uns 
es  parties  les  plus  étroites. 

elle  n'ofiVc,  à  proprement  parter ,  qu'une 
chaîne  immenfe  de  montagnes ,  qui  s'étendent  du 
levant  au  couchant,  &  dont  I*  penchant  &  les 
vallées  fervent  de  retraite  aux  habitajis.  PluCeuis 
4c  ces  montagnes  font  toujours  couvertes  de  neige 
&  de  fiUccs. 

InJujifie,  Qn  fe  fervoit  autrefois  de  chariots  & 
de  chareitcs  dans  ce  pays  i  mais  aujourd'hui  le 
tranlport  s'y  fait  Communément  fur  des  chevaux 
qui  pafient  chaque  anncc  par-delVus  les  moma- 
gnes  du  fcptentriori  au  midi ,  chargés  de  beurre  , 
d'ctaffcs  de  laine  8c  d'autres  marchandifcs  ;   les 
mêmes  chevaux  ramènent  celles  que  le  pays  ne 
fournit  point.  Les  chevaux  font  petits ,  ainiî  que 
dans  tous  les    autres  pays  fcptcntrionaux  ï  mais 
Ss  font  vigoureux  &  alîtz  vifs  :  on  les  tient  hiver 
&  été  en  plein  air  j  &  ils  font  obliges  de  cher 
cher  leur  nourriture  fous  la  neige  &  fous  la  gUce  : 
on  ne  met  à  l'écurie  que  les  chevaux    de  mon- 
ture ;  on  les  traite  de  la  même  maaicre  dans  tes 
Muts  Unis,  Les  islandois  laiffenc  courir  librèmtnt 
fur  les  monta!>ncs  Us  chevaux  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent pjs  ;  &  lorrqu'ils  en  ont  befoin  ,  ils  les  rc- 
connoiffent  à  leurs  marques.  L'entretien  des  mou- 
tons ell  conitdcrable  ;  une  feule  pcrfonnc ,  dans 
les  cantons  où  l'on  fe  livre  te  plus  à  ce  genre  li  in- 
dullric,    CD    nourrit  uois  »  auaue    )ufqu'à  cinq 
cents  :  ci»  les  enferme  dans  des  établcs  pendant 
la  nuit  en  hiver,  &    fouvcnt  même  pendant  le 
jour,  lorfque  le  temps  eA  mauvais.  Ceux  oui  de- 
meurent au  fud  de  l'ille,  font  plus  adonnes  à  la 
pèche,  &  laiiTent  l'hiver  &  l'ctc  leurs  brebis  er- 
lec  dans  la  campagne  *  mais  ils  les  retirent  dans 
<ks  fouterrains   lorfque    la    faifon  cH   nuuvaife. 
LorCqu'il  y  a  peu  de  neîce  &  qu'on  efpère  du  beau 
temps  ,    on  fait  fortir  les  nioutoris ,  pour  qu'ils 
fouillent  leur  noturiture  fous  la  neige  ;  &  il  une 
grande  quantité  de  neige  les  furpreiui ,  ils  fe  for- 
cacnc  en  pelaton  ,  joignent  leurs  tctcs  &  fe  laif- 
fcnt  enneigor  i  fouvcnt  même  ils  font  tellement 
pris   par  la  glace  ,  qu'ils  re  peuvent  plus  fc  dé- 
tacher ,  &  que  les  hab!tans  ,  après  les  avoir  cher- 
chés avec  beaucoup  de  fatigue  &:  de  peine  ,  les 
Tiennent  délivrer  :  fouvcn:  ils  font  éccafcs  par  le 
ptmls  tk  la  neige.  Quand  ils  oot  piffc  ainfï  quel- 
ques jours  fous  un  tas  de  nei:;e ,  ils  fc  rongent 
R  Uine  les  uns  les  autres  i  mais  ils  en  deviennent 
malades.   la  psrtie   extérieure  de  leur  laine  cil 
groffiérc  ,  fintéricure  ell  un  peu  meilleure. 

PopuUùon.  On  peut  évaluer  je  nombre  des 
Jiabitans  de  Vîfinnat  à  yc,oco.  A  proprement 
parler  ,  on  ne  rrouve  pas  de  ville  dans  tonte  l'é- 
tendue de  lifle  }  cependant  on  donne  ce  nom  aux 
miifoin  bâties^    autout    des  vtogt-iicux  ports 
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qu'on  y  rcrcectrcs  Le  pays  n'offw  pM  iw»  pïi« 

de  villages,  chaque  ferme  clV  bârie  répaicmcnt: 
mais  comme  ces  fermes  font  compofces  iW  vingt» 
trente jufqu'à  cinquante  édifices,  elles reflcmblcnt 
beaucoup  tf  des  villaijes. 

Les  iflandois  foit  naturellement  robuftcs  \ 
mais  les  travaux  pénibles  auxquels  la  mer  âc 
la  pèche  les  aiTujcttit ,  les  aôbibiiflent  au  point 
qu'à  l'age  de  cinquante  ans  ik  fo:u  accablés  d'in- 
firmités i  ils  éprouvent,  fur- tout  des  maladies  de 
poitrine  j  &  ils  parvieoaent  rarement  à  un  âge 
avance. 

MunufuâLies.  Comme  ils  font  obligés  d'achctci 
leur  bois  de  la  manufacture  danoifc  ,  ils  bitiffent 
leurs  miifons  avec  te uie  I  économie  polfiblc,  & 
cll<  s  font  bien  chciives,  Lorfque  la  pcche  &  la 
nourniuredu  bétail  leur  laiflcnt  duloifir,  fur-tout 
en  hiver,  les  hommes  ,  les  femmes  &  Icscnfaiis 
travaillent  en  laine  ,  tricottent  des  chemifettcs  de 
lairw  ,  des  pants ,  des  bas ,  &:c.  du  wadmal  : 
mais  leurs  métiers  font  mal  conllruits}  cepenJanc 
ils  en  oiit  été  fournis  peu  -  à  -  peu  par  les  d;i- 
nois. 

Commerce.  Dans  les  temps  aniétieurs,  les  hol- 
landois ,   les  hambourgeois    &  la  ville   de   Bre- 
mcn  firent  le  commerce   de  cette   ifle.  Chrif^ 
tun  IV  l'enleva  en   1601  aux  étrangers ,  8c  éta- 
blit à  Copenhague  une  compagnie  â'^aquclle  il 
accorda  des  privilèges  confidérablcs  ,  maïs  qu'il 
révoqua  en  1661.  Dans  la  fufte  ,  on  partagea  le 
pays  en  quatre  diftiiéts,  &  on  afferma  fon  com- 
merce &  fes  revenus.  En   1684  >    le  commerce 
^'Iflande  fut  mis  publiquement  à  l'enchère  ,  &  en 
I7^j  la  compagnie  à'îpMKU  &  de  Finmarck,  éta- 
blie à  Copcnh.iguc ,  fe  chargea  de  cette  ferme  ^ 
&  envoya  annuellement  vingt  vai0eaux  aux  cma- 
torxc  ports  appelles  ports  au  poîjfon  ,  &  huit  à 
ceux  apppcllcs  forfj  à  /a  viande.  Le  roi  Frédé- 
ric V  donna  aux  illandors  deux  grands  vaidcaux 
&  plus  de  50,000  rixdatlers  pour  rétablilîement 
de  leur  commerce  &  de  qucU}ue$  pêcheries  ,  & 
pour  le  foHtien  de  leurs  nur.ufairurei  j  il  iupprima 
aufii,  en  17^9,  la  compagnied //«inJ' &  de  Fin- 
snarelc,  afin  que  les  habitans  de  cette  ille  puffcnt^ 
par  leur  propre  commerc* ,  exporter  avec  plus  d'a- 
vantage leurs  denrées  &  marc handifes ,  &  fe  pro- 
curer celles  dont  ils  auroîcnt  befoin.  Les  marchandi- 
fcs qu'ils  vendent  aux  étrangers  ,  font  du  poiffon 
(te  y  du  mouton  fsié  ,  quelque  peu  de  bceuf,  du 
beurre,  de  l'huile  de  baleine  ,  beaucoup  de  fuif , 
des  gilets  ou  chemifettes  de  wadmal ,  de  divetfes 
qualités  ;  des  bas  &  des  gants   de  laine,  de  U 
laine  rcrue,  des  peaux  de  moutons,  d'acneaux  , 
de  renards  de  dittérentes  couleurs  ,  do  duvet  ^ 
des  plumes.  Les  marchandifcs  qu'ils  reçoivent  , 
font  :  du  fer  m  barre ,  des  fers  de  cheval  ,  des 
bois  de    charpente  ,  de   la    farine  ,    de  l'eait- 
<k  -  vie  ,  du   vin  ,    du   tabac  ,   du    fcl  ,  de    )a 
groffe  toile,  <;uelques  étoffes  de  fiic,  &-c.  ûrc. 
Religion.  L'cxerclce  de  la  religioti  piguiiduio 


I  s  L 

eft  feule  permifc  en  IJIdndt.  Lc$  églifc»  firurfes 
dam  les  quaniera  du  levant,  de  l'occident  &  du 
midi ,  fonr  fous  l'inrpeâion  de  IVvéque  de  5kaU 
holc,  &  celles  du  quartier  fepicncrioaal  dcpcndenc 
de  celui  de  Hoolum. 

Précis  de  tkifhire  politique  de  Cljlande.  Lc  gOU- 
vemctncnt  tyrannicuc  de  Harald  ,  roi  de  Danc- 
matck,  furnommé  rulckricomtu  ^  ayant  forcé  beau- 
coup de  danois  dillingucs  à  fe  réfugier  dans  la 
Norwège  ,  ils  Çc  rctirèrenc  dans  cette  ifle  ,  & 
en  devinreiic  les  premiers  habitans.  InguU  & 
Hiozletf  y  abordèrent  en  870  «  &  quatre  années 
après  ils  s'y  établirent  avec  leurs  familles.  Les 
deux  endroits  où  ils  fe  Rxèrcnt ,  portent  encore 
aujourd'hui  leur  nom.  Inguif  trouva  le  pays  in- 
culte ,  dcfcrt  &  couvert  d'épaiiTes  forets  ;  mais 
il  découvrit  des  indices  >  d'après  Icfqucllcs  il  ju- 
gea que  le  pays  avoh  été  peuplé.  Vers  le  milieu 
du  dixième  (îècle  ou  peu  après ,  les  iflandois  eu- 
rent quelques  connoinànces  de  U  religion  chré- 
tienne i  mais  ce  ne  fut  qu'un  demi  -iiècle  après 
qu'elle  fut  publiauement  adoptée,  c'cft-à-dite, 
en  l'année  1000.  LVglifc  cathédrale  dcSkalhoIt, 
ainfi  que  l'école  qui  en  dépend  ,  fut  élevée  en 
lOf?  psr  le  premier  évéque  hlef.  L'évêché  ,  la 
cathédrale  &  l'école  de  Holum  furent  érigés  en 
1106.  Lc  gouvernement  des  iflandois  fut  arit^o- 
cratique  pendant  environ  587  ans,  &  nous  en- 
trerons tout-à-rhcure  dans  quelques  détails  fur  fa 
conÛtrucion.  Ils  fe  fournirent  volontairement  en 
1261  ik  Haquin ,  roi  de  Norvège .  &  obéirent 
à  fes  fucccffeurs  jufqu'en  15S7  >  époque  où  ils 
paiTèrent  avec  les  norwégiens  fous  la  domination 
danoife  ,  qu'ils  reconnoiUent  encore  aujourd'hui. 
La  réformation  ne  fut  établie  qu'en  ifyi,  après 
avoir  caufé  beaucoup  de  troubles.  Les  corfaircs 
algériens  furprircnc  cette  ifle  en  i6i7i  ils  s'y 
permirent  des  cruautés  &:  des  aiTarfinats  fans  nom- 
trc  ,  &  ils  enlevèrent  142  perfonncs.  En  16S7  , 
des  corfaircs  turcs  vinrent  de  nouveau  enlever 
beaucoup  d'hommes  8f  de  marchandifcs. 

Adminifirjtion  aHuelle.  L'adminiilration  civile  de 
cette  ifleefl  confiée  à  un  gouverneur,  bailli  diocc- 
fiîn ,  qui  fait  fa  réûdence  ordinaire  à  Copenhague, 
&  dont  la  )urifdii5^on  s'étend  fur  tes  illes  de 
Farocr  \  il  a  fous  lui  un  bailli  qui  demeure  à  la 
ferme  royale  de  BcfTcsilader.  Il  y  a  de  plus  en 
IfUnàe  un  landvogt  ou  fénéchal,  qui  e(ï  chargé 
de  U  perception  des  revenus  de  la  couronne,  & 
«ui  en  rend  compte  ï.  la  ch.imbre  des  finances  : 
il  demeurott  autrefois  à  BclfeïlUder,  &  aujour- 
d'hui à  Widoé-Klofter. 

Revenus.  Ces  revenus  comprennent  :  1°.  le 
produit  des   fermes  de   tous  les  ports  de  ï'ifle  , 

3ui  morne  annuellement  à  environ  16,000  rix- 
allerj  :  1°.  celui  des  impots  &:  de  la  dixme  :  les 
habitans  font  dans  l'ufage  de  l'acquitter  en  poif- 
fon$ ,  &  il  cil  affermé  à  des  particuliers  :  5".  la 
fente  des  couvens  fécularifcs  &  des  biens  royaux  : 
^.  le  produit  des  barques  royales  :  $°.  le  prix 
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de  liS  aunes  &  demie  de  wadmal  1  que  chaque 
fyffcl  ou  diftridt  cit  obligé  de  livrer  (  celui  de 
i(9L  paires  de  bas  que  tous  les  diiVriits  enfcmbtc 
foumiflcnt ,  &  celui  de  5x4  quintaux  de  poilTon  , 
contribution  de  quelques  dilUiéU. 

Adminiftraticn  de  la  juflUe» 

II  y  a  de  plus  deux  Ungmamis  ou  juges  fu- 
périeurs ,  dont  l'un  a  dans  fou  rcflort  les  quar- 
tiers iicucs  vers  le  midi  &  l'occident ,  &  l'autre 
ceux  qui  font  vers  le  couchant  &  le  nord  :  cha- 
cun d'eux  a  un  lieutenant  ou  juge  inférieur.  En- 
fin on  y  compte  vingt-un  fvllclmanners  ou  juges 
de  dilhiits ,  dont  les  fondions  font  les  mêmes 
que  celles  des  prévôts  en  Danemarck ,  &  qui  , 
outre  cela,  perçoivent  les  impôts  des  diliriits 
afFermés.  L'IjUnde  comïeni  dix-huit  de  ces  f^lfcls 
ou  dillriéls  i  ceux  qui  font  vers  l'orient ,  ont ,  à 
caufc  de  leur  étendue,  deirx  juges  chacun  :  il  y 
en  a  un  particulier  pour  les  ifles  de  Weftmann. 
L'appel  de  leurs  jugcmen»  ell  porté  aux  aflifcs , 
appellées  Ung-  gerickx ,  Icfquclles  fc  tiennent  tous 
les  ans  à  Oexeraè  le  18  juillet  :  chaque  langmann 
a  huit  affeifeurs.  La  rroinèmc  &  dernière  inttance 
cil  portée  an  tribunal  fupérreur,  qui  fiège  à  la 
nwmeépoque  &  au  même  lieu  que  les  aflîfes  : 
^^JÊÊÊky  préfide  au  nom  du  gouverneur  ou  bailli 
dMHk,  8c  ell  aâifié  d'un  l.inçm.inn  &  de  onze 
airefleurs.  L'appel  de  quelques  caufes  ell  porté  aa 
confcil  fuprèmc  de  Copenhague. 

Divifion,  Suivant  la  divifîon  commu?ie ,  Vljlandt 
eft  parugée  en  quatre  quartiers ,  fixés  par  les  mon- 
tagnes &  nommés  d'après  les  quatre  points  car- 
dinaux. Lc  quartier  fcptcntriona!  comprend  le 
dioccfe  de  Hoolum ,  conipofé  de  cent  églifcs  ; 
les  trois  autres  appartiennent  au  dioeèfe  dcblcial- 
holt ,  fous  lequel  font  165  églifcs. 

Remarques  fur  l'ancienne  adminifiralton.  de  /'If- 
lande.  La  colonie  des  norwégiens ,  chafTcs  par  la 
tyrannie  d'un  de  leurs  rois  qui  alla  s'établir  en 
ijlande ,  s'y  occupa  de  la  rédaftion  d  un  code ,  & 
prit  toutes  les  mefures  nécelfaires ,  afin  de  don- 
ner à  cette  ifle  une  forme  de  gouvernement  a/fct 
régulière  pour  aHurer  l'indépendance  &  le  repos 
de  la  peuplade. 

L'adminilUation  des  iflandois  fut  remarquable 
à  pîufieurs  égards  ;  ils  fe  dillinguèrent  par  leur 
efprit  ,  pït  leur  bon  fens  &  leur  amour  de  ta 
liberté.  Rien  ne  les  empêcha  de  fuivre  leurs  mou- 
vemcns  naturels  i  fépares  de  toutes  lesauires  par- 
ties du  monde  par  une  vafte  étendue  de  mer  , 
leurs  înllitutions  furent  moins  corrompues  que 
celles  des  autres  peuples ,  &  il  ne  paroit  pas  q'j'ils 
aient  tiré  des  autres  états  la  forme  de  pouvcrric- 
mcBt  ,  fous  laquelle  ils  vécurent  plulîeurs  fic- 
elés. 

Suivant  une  divifion  que  femhîe  indiquer  la  na- 
ture ,  ils  partagèrent  cette  ifle  en  quatre  différen- 
tes provinces  î  ils  établirent  dans  chacune  un  ma- 
gillrat ,  avec  le  titre  de  juge  pn^vincial.  Les  pro- 
vinces furent  divifées  enfuitc  en  deux  difliiâs  « 

Li 
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<|ui  avoicnt  chacun  leurs  juges ,  &  chaque  Hiftrî^ 
comprenoit  un  certain  nombre  de  bailli^pes,  qui 
TOUS  avoicDC  cinq  luges  inférieurs  charges  d'ad- 
miniltrcr  h  juilice  en  première  inlUnce  ,  de  veil- 
ler à  la  t:an^uil!icc  pubhque  Se  au  bon  ordre  ^  de 
convoquer  les  aflemblces  ordinaires  &  extraordi- 
naires du  bailliage  i  auxquelles  anîlloienc  tous  les 
tenanciers  qui  avoicnt  un  bien  libre  d  uhe  cer- 
taine valeur.  Ces  affemblces  choifilToient  les  cinq 
juges  ou  bailliû .  qui  dévoient  ctre  recomman- 
daWcs  p.ir  leur  fageffc  &  leur  expérience,  & 
poiîédcr  en  outre  un  revenu  alfcz  confidérablc  , 
afin  que  la  pauvreté  ne  les  expolat  pas  au  mé- 
pris &  à  la  corruption.  D.ins  les  affaires  très  im- 
portantes ,  toute  l'aflemblée  motivoit  fon  avis  en 
<k'ï.iil.  On  ne  permettoit  pas  de  recevoir  un  nou- 
veau membre  dans  la  communauté  fans  le  conferv 
lemcm  pcntr;»!  :  ceux  qui  defïroient  y  être  admis , 
s'adrctroicnt  d'abord  au  canton ,  qui  examinnit 
leur  demande,  &  la  rcjectoic s'ils  avoient marqué 
à  l'honneur  en  quelques  occafions ,  ou  s'ils  étoient 
pauvres  >  car  la  communauté  pourvoyant  à  la  fub- 
fiibnce  de  ceux  des  citoyens  qu'un  accident  ré- 
duifoit  à  la  mifcrc ,  il  ctoît  de  l'intérci  public 
d'en  écarter  ceux  qai  n'apportoient  pas  des  ri- 
chelTcs  en  fe  préfentant.  Le  fonds  dcittné  lôfcux 
qui  étoient  dans  le  befoin ,  fe  formoît  des^Wi- 
icibutions  des  particuliers  &  du  produit  des  amen- 
des ,  qui  étoient  d'autant  plu^  confidérables  alors 
que  l'on  n'infligcnit  guère  d'autres  peines. 

De  plus ,  celte  mctne  aflcmbléc  du  bailliage 
iouilfoit  du  droit  d'examiner  la  conduite  des  bail- 
lifs ,  d'entendre  les  plaintes  qu'on  porioit  contre 
eux.  Se  de  les  punir  quand  ils  abufoicnt  de  leur 
autorité.  Les  membres  ou  les  députés  de  dix  de 
CCS  bailliages ,  formoient  un  des  dirtriéls  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Le  chef  d'un  diilnd  jouiffoit 
d'un  pouvoir  fort  étendu.  Il  avoit  le  droit  de 
convoquer  les  dix  communautés  pour  leur  deman- 
der du  fccours,  &  il  prcfidoità  toutes  les  aflem- 
blécs  ordinaires  ou  exuaordinaires  j  il  ordonnoît 
aufTi  les  facrifices  &  les  cérémonies  rcligicufes , 
qui  s'accompliiroient  dans  le  mcmc  lieu  ou  on 
icgifïit  toutes  les  affaires  politiques  &  civiles. 

On  appclloit  des  fentcnces  des  baillifs  des  dif- 
fcrtnies  communautés  à  cette  afrcmblée ,  qui  ré- 
gloit  d'ailleurs  tous  les  différends  entre  les  juges. 
Le  préfident  de  l'aflemblée  recevoir  le  tribut  que 
chaque  citoyen  devoit  payer  pour  les  dépenfes 
des  cérémonies  rdigieufcs  ;  &  en  fa  qualité  de 
grand  prêtre ,  il  jugeoît  ceux  qu'on  accufoic  d'à* 
voir  profané  les  temples  ,  d'avoir  manqué  de  ref- 
pcftaux  dieux,  ou  d'avoir  donné  d'autres  preuves 
d'irréligion  :  il  împofoit  ordinairement  à  res  cou* 
pables,  des  amendes  que  raflcmbléc  lui  accordoit 
enfu  te  ,  en  l'obligeant  à  pourvoir  à  l'entretien 
des  temples. 

Qua  ni  il  falloit  délibérer  fur  des  affaires  d'une 
grande  importance  pour  la  nation  ,  ou  qui  inié- 
Tclfaicm  toute  la  pcoviaccj  tous  lesmeaibres  ou 
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les  députés  des  trois  diftrîfls  Ce  téunifloient  Ce 
compofoient  les  états  de  la  province.  Ces  alfcm- 
blé«s  provinciales  ne  fcicnoicnt  p.ï5  régulièrement 
comme  celles  des  bi'ltiages  don:  on  vient  de  par- 
ler ,  qu'on  convoqiioit  au  moins  une  fois  par  an^ 
On  ne  fait  pas  précifément  quel  étoit  l'objet  de 
leurs  délibérations  :  on  peut  fuppofcr  feulement 
qu'elles  arrangcoitnt  les  différendsentrc  les  diUriiis 
d'une  province  ,  Se  qu'elles  s'occupoient  des  mo- 
vcns  d'écattcr  les  dangers  qui  mcnaçoicnc  toute 
la  peuplade. 

Cts  diverfcs  aflcmblées  des  bailliages  &  de 
la  province  relcvoicnt  des  états- généraux  de 
rifle  ,  qui  fe  tcnoient  une  fois  chaque  année  ; 
tous  les  bons  citoyens  fe  croyoient  obligés ,  par 
l'honneur  8:  le  devoir,  d'y  aififtcr.  Le  prcfi- 
dcnt  étoit  le  juge  fouverain  :  il  exerçoit  cette 
charge  jufqu'i  i'x  mort,  mais  il  la  recevoit"" 
des  états  :  fcs  principales  fonctions  étoient  de 
convoquer  la  dicte  générale ,  &  de  faire  exécuter 
les  loix  ;  il  pouvoir  examiner  en  préfencc  des  états  , 
&:  caffcr  toutes  les  fentenccs  des  juges  inféiieurs 
dans  toute  l'étendue  de  l'ifle,  aonuUer  leurs  or- 
doniunccs  &  les  punir  ,  s'il  les  trouvoit  coupa- 
bles }  il  ptopofoitlcs  nouvelles  loix  &'  l'abolition 
ou  le  changement  des  anciennes.  Lorfque  les  loîx 
desillandois  furent  écrites,  &  que  toute  l'ide  eue 
adopté'  la  mène  jurifprudence  ,  il  fut  dépofitaire 
de  l'original  du  code  de  la  nation  i  les  baillifsou 
les  juges  des  dilUidts ,  dont  le  prélident  des  état*- 
généraux  revoyoit  la  fcntencc  ,  étoient  oblij;és 
d'examiner  Taffx'rc  une  fccondc  fois  avec  lui}  & 
en  fa  qualité  de  juge  fupcrieur ,  il  prononçoit  en- 
tre tes  parties  8c  les  juges.  La  crainte  d'être  con- 
damné tic  puni  devant  une  alfcmbléc  finombrcufe, 
tntimidoit  tous  les  juges  fubaltetnes  &  les  conte- 
noit  dans  les  bornes  de  leur  devoir. 

L'a0*emblée  des  états  généraux  ne  duroit  guè- 
res  que  feiic  jours  j  elle  commençoit  &  fe  ter- 
minoit  par  des  facrifîces  &  des  cérémonies  rcli- 
cieufes.  C'cll  fur-tout  durant  cet  intervalle  que 
le  juge  fuprcmc  c'xercnii  fon  autorité  :  il  ne  pa- 
roit  pas  qu'après  la  aiffolution  de  la  diète ,  fes 
fonctions  fullcnt  bien  étendues  :  on  le  traitort 
cependant  toujours  avec  refpeéi ,  &  on  lui  ren- 
dnit  beaucoup  d'honneurs ,  comme  à  l'organe  des 
loix  8c  au  protc^^eur  du  peuple. 
-  Telle  fut  l'ancienne  conllitmion  de  U  républi- 
que d'IJÎdnde,  qui  a  fubfifté  pendant  pluficurs  fic- 
elés, mais  qui  ei\  totalement  oubliée  aujourdhuif 
même  dans  lenord.  IleilaifédedécouvTiricirefprit 
des  nations  celtiques ,  &  Icuis  idées  fur  le  gou- 
vernement. Cette  dilïribution  du  peuple  en  diA 
férentcs communautés,  fubordonnécs  les  unes  aux 
autres  ;  le  droit  de  n'être  jugés  que  par  un  certain 
nombre  de  ces  communautés  i  ces  aif^mblées  gé- 
nérales de  la  nation  ,  revêtues  de  toute  la  puif- 
fancc  légiflative,  exiftoient  chcx  les  germains  au 
lièclc  de  Tacioc  ,  &:  peut-être  long-temps  avant 
lui  :  ou  les  retrouvoit  aui&  en  Doiicuiai^k.  »  cd 
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SmoUc  &  dans  le  Hollîein,  où  il  y  en  a  encoro 
d»  tuces  j  milgré  le  ctcrpotifme  des  toû  de  U»- 
Dmarck. 

Il  p^roic  que  cette  ancienne  forme  de  gouver- 
nement produilit  les  effets  Ici  plus  heureux  »  &  la 
conlbtmion  dont  nous  venons  de  parler ,  u'clt  pas 
le  fcul  phénomène  qu'offrent  Us  anciennes  anna- 
les de  Vijlujide.  ba  liicérarure,  à  cette  époque  , 
n'ert  pas  moins  extraordinaire  :  on  en  trouve  des 
vertiges  par-tout,  &  nous  n'en  dirons  rien  ici  : 
il  jr  a  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque,  les  if- 
Undois  vivoicnc  dans  l'aifance  ,  Se  que  ,  maigre 
ies  rigueurs  du  climat  &  les  défavanta^es  de  leur 
poûtion,  ils  ctoicnt  allez  heureux.  Koyiiics  arti- 
cles DaNEMARCK  &  NuRWtGE. 

ISLE  INCONNUE  ou  MÉMOIRES  DU 
CHEVALIER  DE  GASTÏNES.  Ccrt  1=  titre 
d'un  romm  politique  de  M.  Grivcl,  des  académies 
de  Dijon  &  de  la  Rochelle  :  ta  prenuèrc  édition 
a  4  vol.  Se  la  icconde  en  coniicric  6» 

Le  chevalier  de  Gillincs  eit  jette  dans  une  ifle 
Jcferte  coQimc  Robinfon  Cru  foc  i  mais  il  y  eft 
jette  avec  une  femme  i  &  au  lieu  des  petites 
rues,  des  petits  moyens  &  des  petits  e&ets  de 
l'auteur  anglois ,  M,  Grivcl  a  tire  de  cette  cir- 
conftancc,  de  grandes  vuçs  fur  la  formation  & 
le  développement  des  focictcs  ,  fur  l'utilitc  des 
principes  dcTcconomie  politique,  fur  l'agriculture, 
&  fur  les  moyens  de  ramener  les  nations  &  les 
adnainillrateurs  à  la  raifon  &  a  la  nature  :  ce  qui 
donne  bonne  opinion  de  Tautctir  françois  ,  on 
voit  que  la*fclicitc  des  hommes  rintércffc  vive- 
ment :  il  fait  des  tableaux  intcrcflans  de  la  vie 
agricole  ;  il  montre  le  bonheur  dans  des  mœurs 
fimples  &  honnêtes  i  dans  les  travaux  qu'împofent 
les  premiers  befoins,  &  les  affcdtions  que  produit 
une  famille. 

Le  chevalier  de  Gaftines  &JLéonorc  fa  compa- 
gne donnent  le  jour  à  pIufieuRctifans ,  qui  eux- 
mêmes  fe  marient  &  forment  de  nouvelles  famil- 
les :  au  moment  oticcs  diverfes  familles  féparcnt 
leur»  habitations  j  M.  Grivel  trace  un  précis 
des  loix  politiques,  des  loix  fondamentales  ii:  des 
loix  poûtives  de  ce'tte  petite  rocic'té;_&  il  y  dé- 
veloppe les  principes  qu'ont  établis  fiir  la  poUti- 
que  ,  U  propriété,  les  finances  ,  les  impots  , 
l'indurtric  &  le  commerce  ,  ces  rcfpedlablcs  ci- 
toyens qu'on  appelle  iconomJfifs  :  il  y  ajoute  d'au- 
tres principes  fur  l'adminilhation  de  la  ,ufl;ce  & 
le  tcgimc  des  états ,  dictés  par  une  faine  philo- 
fi>phie. 

ISTRIE ,  prefqujflc  d'Italie,  qui  appartient 
à  l'état  de  Venife  &  à  la  maifon  d'Autriche- 

La  partie  autrichienne  de  VlJIrie  fait  partie  de 
la  Camiolc  :  nous  avons  oublié  d'en  parler  à 
l'arucle  CARNiOLt  :  nous  allons  réparer  cette 
omiQion  ,  Se  nous  renvoyons  à  l'article  Venise 
ce  qui  regarde  Vlflria  vénitienne. 

La  partie  autnchicnne  de  ï'IJirU  cft  tiés-fcrulc 


1  en  vîns>  en  huiles,  en  grains  $c  autres  denrées. 
Elle  comprend  : 

i  **.  Le  comté  de  Mitterbourg  ,  ancien  domaine 
des  comtes  de  Gœitz  ,  qui,  après  leur  mort  , 
pjfl'a  à  la  maifon  d'Autriche,  tn  16^4,  l'empe- 
reur Icrdiiiand  111  l'engagea  aux  comtes  Flangini, 
qui ,  dans  la  fuite  m  le  donnèrent  à  la  maifon  prin» 
cière  de  l'ortia  ,  &  pat-là  le  déinembrèrcni  entière- 
ment de  la  Carniole.  Allarmés  de  cc;te  fcpara- 
tion,  les  états  du  duché  firent  des  remontrances  à 
l'empereur  en  1664  î  &  de  (on  confcnteraent,  ils 
achetèrent  ce  comté  des  princes  de  Portia,  pout 
j<o,ocû  florins,  lis  le  rcveridirent  cnfuite  au  prince 
d  Avcrsbcrg  ,  en  Itipulant  qu'il  ne  dcpendroic 
point  Se  qu'il  ne  fcroic  point  jurticiable  de  la  Car- 
niole j  ce  qui  prévint  le  démembrement  redouré. 
Les  princes  d*Aver«;berg  le  cédèrent  à  l'eRipcrcur 
Ferdmand  III ,  en  échange  de  Thcugcn  en  Sua- 
be  ;  il  parvint  enfuitc  au  marquis  de  Prié ,  qui  le 
rcvenditen  1667  au  comte  Montecucculi,  envoyé 
de  Modène  à  Vienne ,  pour  la  fommc  de  240 
mille  florins.  Il  a  un  évèque  réfîdant  à  Bibcn,  &  il 
contient  vingt -huit  paroilTcs ,  donc  cinq  églifes 
collégiales. 

Il  comprend  en  outre  la  feigncurie  de  Caftna  » 
qui  échut  en  1400^  la  maifon  d'Autriche,  &  fut 
incorporée  à  la  Carniole  :  elle  appartcnoit  derniè- 
rement aux  jéfuitcs  de  Fiume  j  mais  nous  ignorons 
fi  elle  ell  rentrée  dans  le  domaine  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Ktfv<{  l'article  Carniole  &  les  autres  arti- 
cles des  divers  états  que  poflcde  lamaifoa  d'Au- 
triche. 

ITALIE ,  grande  pénlnfulc  do  l'Hurope  :  elle 
contient  divers  états,  dont  nous  parlerons  dans 
des  articles  particuliers.  Kov^^  les  aiticles  GÊ- 
NES ,  PifcMONT  ,  Venise  ,  I^arme  ,  Modene, 
Toscane  ,  Etat  de  l'eglïse  ,  N.a.pl£s  ,  &c. 
nous  nous  bornerons  ici ,  à  quelques  remarques  fur 
les   intérêts  politiques  des  divcti  gouverncmcns 

Les  princes  d'Italie  ont  deux  fortes  d'intérêts  , 
i'intcrct  général  de  leur  nation  par  rapport  aux 
étrangers,  &  rintércr  particulier  de  leurs  états  > 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  ne  s'atjit  ici  que 
de  cet  intcfrct  général  :  nous  indiquerons  les  in- 
térêts particuliers  dans  les  articles  des  divers 
états. 

Après  avoir  difl'ipé  les  nations  barbares  qui 
avoicnc  iî  long  temps  ravagé  VhaUc  ^  les  princes 
entre  Icfqitcls  cette  belle  partie  de  l'Europe  fc 
trouva  puragée  ,  n'avoicni  rien  .1  délirer  ,  iïnon 
d'êrre  féparés  des  autres  nations  par  leurs  inté- 
rêts j  comme  ils  le  font,  par  la  fituation  de  leur 
pays  ,  entre  les  Alpes  &  la  Méditerranée  ;  ils 
dcv<iicni  écarter  les  puiîfanccs  étrangères  de  leurs 
différends.  L'Italie  n'avoit  jamais  été  fi  floriffanie 
ni  fi  paifible  qu'elle  le  fut  fur  la  fin  du  quinzième 
(iècïc.  Une  paix  profonde  régnoit  dans  toutes  fcs 
piovinccs»  nuis  l'iacurtioade  Charles  VIll,  roi 
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de  Ffance,  attiré  par  Louis  Sforce  ,  duc  de  Mi- 
lan ,  les  pictcncions  des  angevins  âc  des  arrago- 
tiois  ,  U  part  qu'y  prirent  Louis  Xll  &  François 
premier ,  les  empereurs  MAXimilien  &  Charles- 
Quint  ,  &  celle  qu'y  eurent  les  princes  du  pays  , 
ramenèrent  les  troubles  fk  !es  ravages  de  la 
guerre.  La  maifoci  de  France  &c  celle  d  Autriche 
p:irurcnt  fe  dtfputer  le  droit  de  l'attaquer  ou  de 
la  défendre.  La  querelle  de  ces  deux  maifons  x 
encore  embrafc  l 'Icalie  de  nos  jours.  Si  une  paix 
prompte  éteignit  l'incendie  >  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VI  y  ranima  le  feu  de  la  guerre. 

Si  les  vues  particulières  pouvoicnt  céder  à  l'in- 
térêt général  ,  rien  ne  ferott  li  aifé  que  d'établir 
le  repos  de  Vl^ti  u  fur  de^  fondemeDs  folides.  Les 
princes  qui  en  partagent  la  domination ,  n'aurotenc 
qu'à  s'unir  inctmémenc  &  former  une  ligue  dc- 
ienfive  ,  â  \i  tête  de  laquelle  feroit  le  pape  »  en 
confervaat  à  chaque  prince  fa  (ouvcraineté  j  & 
rejeitant  toute  alliance  étrangère  ;  mais  ce  projet 
fi  (impie  ne  fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre  des fouverainetés  de  l'Italie,  l«di- 
verfes  formes  de  gouvernement  qui  y  font  reçues, 
les  divers  e'véncmeiis  dont  cette  belle  partie  de 
l'Europe  a  été  le  théâtre,  &  furtouc  le  féjour 
de  b  cour  de  Rome  ,  qui  étoit  ,  i!  n'y  a  pas  long- 
temps ,  le  centre  des  négociations    des   princes 
catholiciues,  ont  éclairé  les  italiens  fur  leurs  in- 
térêts. Mais  chaque  prince ,  peu  touche  de  l'in- 
térêt général  du  pays ,  ne  s'occupe  que  du  foin 
<te  faire  réutlir  fes  defleins  particuliers  ■   &  quel 
eil  le  prince  qui  n'en  a  point  ?  Le  roi  d'Efpagnc 
8c  le  roi  de    France  veulent  maintenir   l'état   de 
l'infant ,  duc  de  i*arme  i  le  roi  de  Naplcs  veut 
augmenter  le  rien  ;  le  roi  de  Sardagne  ne  fc  croit 
pom:  en  fûretê ,  s'il  n'augmente  fa  puUfance  ;  fon 
ambition  &c  les  reflources  qu'il  tire  de  fon  éco- 
nomie ,  lui  infpirent  des  projets  d'agrandjffement 
qu'il  fuit  avec  fuccès  ,  ainfi  qu'on  le  verra  dans 
l'article   Piémont  ;  il  v  a  mille  fujcts  de  diffé- 
rends entre  les  princes  cl'ItaJie  ;  &  les  feules  dif- 
ficultés du  cérémonial  empècheroient  qu'on  ne 
prit  des  mefurcs  utiles   à  cette  contrée  ,  ft  des 
moti6i  fupéricars  n'y  mcttoient  obftacle.  Chaque 
état  fe  livre  à  des  cfpérances  ftivolcs  :  «ne  dé- 
fiance mutuelle  les  défumt  tous;  Hc  i  force    de 
fubtilifer  &  de  raffiner  fur  leurs  intérêts  ,  ils  s'é- 
loignent du  point  aaquel  ils  devraient  tous  s'at- 
tacher. Rien  n'eft  plus  dilficilc  que  d'apprendre 
aux  hommes  à  négliger  des  fortunes  ruineufes  , 
&  à  perdre  i  propos  ,  dans  certaines  conjoniku- 
res ,  pour  acquérir  plus  filrenient  dans  d'autres. 
Une  vérité  dcmontrre  &  une  illulion  vratfcmbla- 
ble  opèrent  les  mcuies  effets  fur  les  gouvemc- 
nens. 

Au  milieu  de  cette  divifioti  de  leurs  intérêts , 
fr  Mnt  qu'on  fuivra  le  fyflême  adue!  ,  il  ell  de 
l'intèrct  de  tous  tes  princes  d'halie  d'empêcher 
i'^ctroTlFcrtiOTt  de  la  puiffancc  du  pape  ,  de  celle 
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du  roi  des  Dcux-Sicilet,  Se  de  celle  du  x6x  de 
Sardaigne. 

Lorfque  les  rois  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Au- 
trcbc  avoiciit  un  établiffemcnt  en  Itii'u ,  c'c'toit 
un  axiome  reçu  que  tout  agrandilTemcnt  de  U 
puiilancc  des  cfpagnols  affoiblilfoit  Ici  forces  de 
Vltaiie.  Ce  que  les  italiens  difoicnt  alors  du  rot 
d'tfpa^ne,  ils  ont  dû  le  dire  depuis  la  paix  d'U- 
trecht,  de  l'empereur  d'Allemagne.  L  empereur 
Charics-Quint  avait  réuni  à  fes  états  d'Allema- 
gne ceux  que  le  rot  Charles  11  poffédoit  en  Ua^ 
lie ,  à  l'exception  du  royaume  de  Sardaigne  ;  & 
la  puiffance  de  cet  empereur  en  Uaiie  n'auroit  pu 
augmenter ,  fans  qu'il  fOt  en  état  de  foumettrc 
toute  17^«2//>.  Elle  n'étoit  déjà  que  trop  grande; 
&  fans  la  confidcracion  de  U  France ,  ce  prince 
eût  étc  le  maître  abfolu  du  fort  des  italiens.  Tout 
a  changé  de  face  depuis  la  mort  de  Charles  VI  j 
une  partie  du  Milanei  a  été  démembrée  en  fa- 
veur du  roi  de  Sard-iigne ,  dont  la  force  cft  de- 
venue plus  confidérable  ,  &  les  duchés  de  Par- 
me, de  Plaifance  Se  de  Guaffaila  font  palTés  fous 
U  domination  d'un  infant  d'Elpagne. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de 
redoutable,  ao  moins  pour  VÏtaiU  confidérée  en 
général ,  &  fes  armes  fpirituelles  font  beaucoup 
moins  puiflantcs  qu'elles  ne  l'ctoiem  jadis  :  mais  on 
doit  toujours  le  fur%*cillcr ,  afin  que  celles  ci  ne 
reprennent  point  l'elficacitc  qu'elles  ont  perdue. 
Le<  autres  princes  à'Itulit  doivent  craindre  fans 
cefTe  que  1  influence  qu'a  encore  le  pape  dans 
quelques  cours ,  &  fur-tout  en /rtf//r,  n'augmente. 
On  ne  doutera  point  de  cette  vérité  ,  fi  Ton  fait 
attention  aux  excès  auxquels  la  religion  mal-en- 
tendue a  porté  les  peuples ,  &  à  l'ufage  que  di- 
vers papes  ont  fait  de  leur  autorité. 

L'attention  doit  fe  porter  auffi  fur  le  roi  des 
Dcux-Siciles  &:  celui  de  Sardaigne.  Les  fu jets  de 
crainte  que  les  petits  princes  à'Ital'u  avoient  de 
la  puiffance  de  la  maifon  d'Autriche ,  n'ont  fait 
que  changer  d'objet  \  c'ell  la  puiffance  du  roi  des 
Dcux-Siciles  ,  c'eft  ceDe  de  l'infant  d'Efpagne  » 
c'ert  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivent  au» 
jourd'hui  appréhender.  Les  petits  princes  font  en- 
vironnés de  dangers  j  &  ce  qu'ils  gagnent  d'une 
part  pour  leur  ffircte' ,  ils  le  perdent  de  l'autre. 
Leur  indépendance  n'eil  jamais  fâre. 

Les  princes  d'Ita/ie  doivent  donc  fe  fcrvir  al» 
tcrnarivement  du  pape  ,  du  roi  des  Deux-Siciles, 
du  duc  de  Parme  ,  du  roi  de  Sardaigne  ,  pour 
'•viter  qu'aucune  de  ces  puiffanccs  ne  les  accable. 
Ils  doivent  aufli  fe  ménager  l'alliance  du  roi  très- 
chrétien  ,  pour  les  occafions  ou  ce  monarque 
aura  quelque  intérêt  à  les  protéger.  La  France  ne 
formera  déformais  aucune  prétention  fur  VXtalic. 
elle  n'y  a  aucun  éiabliffemenr  ;  mais  le  voiiînage 
de  fes  états  lui  donne  des  movcns  faciles  d'aller 
au  fcrours  des  princes  opprimes. 

Les  fccours   de  cette  puiffance  peuvent  êtrt 
Dtiles  aux  princes  à'Unîie  j  uuis  ces  princes  <ioi' 
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veitcnindrc  que  ces  ftcAurs  ne  Toîent  dingereut. 

tyiU  oiu  un  iiiicrct  capital  de  fe  mciwger  u  k  tef- 
fuurcc  (la  côte  tie  la  Iraiicc,  ils  en  ont  un  plus 
Rrand  d'ccartcr  les  otcdlions  d'en  avoir  bcfuin. 
I»  ne  f^uroknc  jamais  prendre  p^rt  aux  querelles 

Ides  maitbns  lie  Wance  6c  de  Savoie  ,  fans  par- 
tager avec  CCS  maiions  les  dcpcifcs  bc  les  périls 
â'uiie  gucxTc^  donc  ils  ne  peuveut  urcr  aucun 
a\Muge, 

C'cit  principaîeraent  de  h  borgne  intelligence 
cmtt  les  pipes  &  la  républiv^uc  de  Vcnife  ,  dont 
les  étais  ibnt  limitrophes  par  mer  &  par  icirc  , 
çoe  dépend  le  repos  de  l'i/rf//*.  Ui*c  crainte  com- 
mune doit  unir  ces  deux  puiffanccs.  La  cour  de 
Rome  a  eu  fouvenr  à  Te  plaindre  des  vénitiens; 
u  république  sert  élevée  la  première  avec  fuc- 
tè%  contre  les  prétentions  des  fouverains  pontiïes. 
tllc  2  toujours  faburdonné  les  ptttcncions  des 
pipes  à  la  railon  d'état  j  &  nous  ne  ciicrons  pour 
exemple  que  la  querelle  de  rinicrdît ,  où  Jhiiit 

»i'*'errc  fut  contraint  de  céder  à  S.  Marc  j  l'aft'ure 
de  Ja  5ii/j  rrgid  j  le  différend  avec  Urbain  au  fu- 
jct  de  I  cvcché  de  Padoue ,  auquel  le  fétiat  ue 
voulut  jamais  admettre  le  cardinal  Cornaro,  p.irce 
?iuc  fon  père  ctoit  doge  lorfque  le  pape  lui  con- 
éra  cet  cvêché  ;  la  léÛilance  que  le  fénat  fît 
toujours  lu  nonce  Altoviti ,  qui  ne  vou!o:t  aller 
à  l'audience  fansU  mantellecta  :  enfin  le  dilf(,'rcnd 

3ue  les  vénitiens  ont  eu  avec  le  pape  ,  au  rujct 
u  patriarcluc  d'Aquilée.  Et  ce  qui  paroitr.i  bien 
ciiraordinaire  ,  la  cour  de  Rome  n'a  pas  de  meil- 
leurs amjs  que  les  vénitiens. 

En  effet,  la  république  de  Venife  a  pris  crdi- 
oairemcnt  rimétct  général  de  Vltalie  pour  la  rè- 
gle de  fon  intérêt  particulier.  Je  dis  ordinaire- 
ment ;  car  elle  a  eu  quelquefois  l'ambition  des 
conquêtes ,  donc  les  républiques  ne  font  pas  agi- 
tées avec  moins  de  violence  que  lesmouaïchics. 
Les  vénitiens  ont  quclciuefois  fubftitué  à  la  ré- 
folution  de  veiller  pour  la  liberté  de  {'Italie  ^  ctJlc 
de  ralTujcttir  à  car  la  guerre  de  Ferrare  en  dl  une 
preuve. 

•  De  ce  que  l'union  de  la  cour  de  Rome  &  de 
h  république  de  Venife  peut  être  utile  à  la  liberté 
de  VUalit ,  les  autres  prmccs  doivent  dcfirer  cette 
union.  Ils  doivent  s',itî2chcr ,  félon  les  occafîons, 
ï  la  maifoB  de  France  "ou  à  la  maifon  de  Savoie  , 
aux  intérêts  du  roi  à*:  Sardnigne,  ou  à  ceux  du 
roi  des  Deux  bicilcs  i«:  de  l'infanr,  &  effayer  de 
mettre  entre  les  domin,ncurs  de  Xhaiit  »  l'équi- 

I  libre  que  TAnglctcrrc  â:  lit  Hoîl^ndc  iichcitt  de- 
puis n  Ion;; -temps  dVtiblîrcn  Europe  entre  la 
miifon  de  France  &  celle  dAiitrichcî  celui  que 
les  princes  du  nord  doivent  'l'cfforccr  d'établir 
chez  eux  3  &:  celui  qu'il  feroic  convenable  d'à- 

•  mcncTT  entre  les  puilT^inccs  m.iriiimcs. 
JUDICATUHE,  JUGES.  Nous  établirons 
xiltrurs  tes  pfnciLes   fur  ta  puiïl'ance  judici;tire. 
Kcyr?Içs  articles  DtMocRA ni-. ,  AaisTOCHA- 

TIË,  MONAKCHi£  &  PuiâSANCÊ  JUI>ICIAULE: 
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nous  voulons  examiner  ici  quelle  edradminifi ra- 
tion de  b  juUicc  aux  diverles  époques  de  la  fo- 
cietv  :  pourquoi  elle  com<iiencc  d'abord  par  t'ur- 
mer  l'un  des  revenus  du  fouverai.i  ^  &  comment 
cite  détient  cnfuicc  une  dépcnfe  :  nous  parlerons 
de  quelques  .ibus de  chacune  de  ccscombmaifons, 
8ç  nous  n^  manquerons  pas  d'indiquer  les  prin- 
cipes qui  p\>urroienc  fcrvir  de  remèdes. 

Ce  qui  regarde  la  vcnaliu*  des  charges  de  yu- 
ikature  ,  fera  traité  dans  un  autre  endtoit.  K*>yïç 
l'anicle  Vénalité. 

Si  l'on  fuit  lef  fociétésdans  leurs  développement 
&  leurs  progrès ,  on  voit  qu'à  la  première  épo- 
que de  la  vie  pUlorale ,  au  moment  oïl  il  s'éta- 
blit un  cliet  parmi  les  bergers ,  ceux-ci  forment 
une  efpècc  de  petite  noblcffc  ,  intéreiTée  i  dé- 
fendre U  propriété  &  ï  maintenir  l'autorité  de 
leur  petit  fouverain  ^  a6n  qu'il  foie  en  eut  de 
défendre  &  de  maintenir  les  leurs. 

L'autorité  judiciaire  d'un  pareil  fouvctaîn ,  loin 
a'être  pour  lui  une  occafion  de  dépenfe  ,  a  été- 
long-ttnips  une  fourcc  de  revenu.  Les  perfonnea 
c^ui  s'adrelToient  à  lui  pour  demander  juQice  , 
etoicnt  toujouts  difpofées  à  la  payer  ^  &  un  pré- 
fcnc  ne  manquoic  jamais  d'accompagner  leur  re- 
quête, Lorfque  l'autorité  du  fouverain  eut  jette 
de  profondes  racines ,  le  coupable  étoic  obligé 
de  lui  payer  une  amende  pécuniaire,  indépendam- 
ment de  U  fatisfaftton  qu'il  faifoic  i  l'oftcnfé,  il 
avoir  embarranc  >  troublé  ,  rompu  ta  paix  du  roi 
fon  feigneur ,  iic  l'on  croyoit  que  pour  cela  il  de- 
voit  payer  une  amende  pécuniaire.  D^ns  les  gou- 
vememens  tartarcs  de  l'Afie,  daits  les  gouverne- 
meus  d'Europe  fondés  par  les  fcytbes  &  les  cet' 
mains  fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  ,  l'aniïii- 
nilUation  de  la  jullice  ctoit  d'un  gr^nd  rapport  , 
tant  pour  le  fouverain  que  pour  les  chefs  infé- 
rieuis  ou  baroiis  ,  qui  exerçoi«nt  feus  lui  une  ju- 
nfJidlion  fur  une  certaine  horde  ou  tribu  ,  ou  hir 
UD  territoire  ou  canton  particulier.  Le  fouverain 
&  ces  chïfs  inférieurs  commencèrent  par  exercer 
cette  jurifdiàlion  en  perfonne.  lis  trouvèrent  en- 
fuite  plus  commode  pour  eux  de  la  déléguer  à  un 
fubtlitur ,  bailli  ou  juge.  C«  fuWtituc  étoit  ce* 
pendant  oblige  de  rendre  compte  au  fouverain 
conltttaant,  des  proBts  de  la  jurîfdi^ion.  Qui- 
conque lit  les  inlhudioDS  données  aux  juges  an- 
glois  de  toumc2  fous  le  rci^ne  d'Henri  II ,  verra 
que  les  juges  étoieni  une  efpèce  de  facteurs  am- 
bulans  prrpofés  pour  aller  dans  le  pays  lever  cer- 
taines branches  du  revenu  du  roi.  Non-feutemcni 
l'adminrllntion  de  la  ;ullice  rnpportoit  alors  un 
revenu  au  fouverain  ,  nuis  il  femble  que  ce 
revenu  étoic  un  des  principaux  avantages  qu'on 
fe  proçofoie  dans  l'adminitUaiion  4e  la  jullice. 

Cette  intention  de  faire  ferv»r  la  jurticc  ^  des 
vues  tifcales  ,  ne  pouvoic  guère  mancuer  de  pro- 
duire des  abus  crians.  La  perfonne  oui  venoic  àc* 
mander  juftice  avec  un  préfent  confidcrabie  ,  de- 
vait imiurdJcmcnt  obtenir  quelque  choLic  de  plu( 


que  U  fuftice  s  &  celle  qui  ^  en  h  demandant , 
n'avoit  qu'un  petit  prcicnc  à  offrir,  dcvoitobre- 
nir  quelque  chofe  ac  moins,  Daillcurs  on  pouvoic 
différer  delà  rendre,  afin  que  le  préfent  fc  rc- 
nouvclUt.  linfuitc  l'amende  pccuniaire  ,  infligée 
à  la  perfonne  dont  on  fe  plaignoic ,  pouvoir  de- 
venir fouvcntunc  forte  ration  de  ia  trouver  cou- 
pable ,  quoiqu'elle  ne  le  Idt  pas.  L'hiltoire  de 
chaque  pays  de  l'Europe  aïtclle  que  ces  abus  n  c- 
loicnt  point  rares. 

Lorlque  le  fouverain  ou  chefexerçoït  Ton  au- 
torité judiciaire  en  perfonne ,  quelqu'abus  cju'il 
en  fit ,  il  n'y  avoir  pas  moyen  d'obtenir  de  répa- 
ration j  parce  qu'il  y  avoit  rarement  quelqu'un 
d'alfex  puiffant  pour  lui  demander  compte  de  fa 
conduite.  Lorfqu'il  l'excrçoit  par  un  bailli  ,  un 
accufc  pouvoit  quelquefois  avoir  fatisfattion  , 
s'il  étoit  condamné  injultemcnt  ;  mais  il  falloir 
pour  ce!a  que  Je  bailli  cilr  prcvariquc  pour  fon 
inté.'c:  particulier,  &  dans  ce  cas  le  fouverain  devoir 
avoir  moins  de  répugnance  à  le  punir.  Mais  s'il 
avoit  fait  un  a£le  d'opprcflîon  au  profit  du  fou- 
verain ;  s'il  l'avoit  fait  pour  taire  fa  cour  à  celui 
qui  le  gapcoic  &r  qui  pouvoir  l'avancer ,  la  répa- 
ration étoit  auHi  ditlkile  que  H  le  fouverain  avoit 
ommis  l'injullice  Iuj  mime.  Uparuit,  cn^ffct, 
que  dans  tous  les  gouvernemens  barbares  »  &  en 
paniculier  dans  tous  ces  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope fondés  fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  , 
Tadminirtraiicn  de  la  jufticc  a  été  long-tcms  ex- 
trêmement corrompue.  Elle  fe  trouvoitloin  d'une 
égalité  &  d'une  impartialité  parfaites  fous  les  meil- 
leurs monarques,  bous  les  plus  mauvais^  c'ccoit 
un  vrai  brigandage. 

Parmi  les  peuples  bergers  oii  le  fouverain  ou 
chef  n'cft  que  le  plus  grand  berger  ou  proprié- 
taire de  troupeaux  de  la  horde  ou  tribu,  le  fou- 
verain fournit  à  l'a  dépenfes  de  U  même  mjnicrc 
3ue  fcs  valfaux  ou  fujcts  ,  par  la  multiplication 
e  fcs  bcUiaux.  Chez  ces  notions  agricoles  qui 
ne  font  que  fnrtir  de  l'état  de  berger  ,  &  qui  ne 
font  pas  encore  fort  avancées  au-dcii  de  cet  état , 
(  condition  dans  laquelle  paroincnt  avoir  étc  les 
tribus  grecques  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
Troyc  >  aufli-bien  que  nos  ancêtres  les  germains 
8c  fcythes  qui  s'établirent  fur  les  ruines  de  l'Em- 
pire d'occident  ) ,  le  fouverain  ou  chcfn'ell  de 
même  oue  le  plus  grand  terrien  du  pays ,  &c  il 
fournit  a  fon  eiurctien  ,  uniquement  par  le  re- 
venu qu'il  tire  de  fcs  terres ,  comme  fcs  vaflaux 
les  autres  propriétaires.  Il  n'a  pour  fubvcnir  à  fa 
dépenfe ,  oue  ce  qu'on  appelle  dans  l'Europe  mo- 
derne /*■  domaine  de  la  couronne.  îïes  fujets  n'y 
contribuent  en  rien  ,  excepté  îorfqu'ils  ont  befoin 
de  l'intcrpolîtion  de  fon  autorité  contre  l'oppref-' 
fion  de  quelques  uns  de  leurs  co  -  fuiets.  Les 
préfens  qu'ils  lui  font  dans  ces  occafions  ,  for- 
aient tout  le  revenu  ordinaire ,  tous  les  émolumens 
qu'il  retire  de  fa  domination  fur  eux  ,  excepté 
peutctre  certains  cas  extraordinaires-  Dans  Ho- 


mère, lorrqu'Agamemnon  offre  à  Achille  ^  potrr 
prix  de  fon  amitié,  fept  villes  grecques,  le  fcul 
avantage  qu'il  lui  en  promet ,  ell  que  le  peuple 
rhonorcra  de  fcs  prélcns-  Tant  que  ces  prcf<.ns, 
tant  que  les  émolumens  de  jultice,  ou  ce  qu'on 
peut  appeller  Us  honoraires  de  la  cour,  ont  conf- 
titué  le  revenu  ordinaire  que  le  fouverain  tirok 
de  fa  fouvcraineié ,  on  ne  pouvoir  guère  cfpércf 
ou  mcme propofcr  décemment ,  quils  fullcnt abo- 
lis ou  abandonnés.  On  3  pu  feulement  prnpofer, 
&  on  l'a  fait  fouvcnt,  qu'ils  fulTcnt  réglés  &c  fixés. 
Quand  on  les  eut  réglés ,  il  fut  encore  bien  dif- 
ficile, pour  ne  prîs  dire  impoUible,  d'empcchcr 
un  homme  qui  étoit  tout  puiflant ,  de  foriir  des 
born-s  prefciites  Ainlt,  pendant  toute  la  durée 
de  cet  état  des  chofes,  la  corruption  de  la  juf- 
ticc fut  prefquc  fans  remède ,  parce  qu'elle  ve- 
noit  de  la  nature  arbitraire  &  incertaine  de  ces 
préfens. 

Mais  lorfque  par  différentes  caufcs  j  &  fur-tout 
par  l'augmentation  continuelle  de  U  dcj>enfc  qu'il 
falloit  pour  défendre  la  nation  des  iiivanons  étran- 
gères ,  le  domaine  du  fouverain  ne  fuiHtplus  pour 
les  frais  de  la  fouverainctc,  lorfqu'il  devint  né- 
ceffairc  que  le  peuple  contnbuàt  pour  fa  propre 
fûretc  à  ces  frais  ,  &  payât  diverfes  fortes  de 
taxes,  il  paroïc  qu'on  rtipula  communément  qu'au- 
cun préfent  ne  feroit  accepté,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  pour  l'adminirtration  de  la  juf- 
tice  ,  foit  par  le  fouverain,  foît  par  fes  baillis  ScT 
fubilituts,Ies  juges.  On  fuppofa  probablement  qu'il 
ctoit  plus  aifc  de  les  abolir  que  de  tes  régler  8c 
de  les  fixer  avec  fuccès.  On  aflîgnaaux  juges,  des 
appointemens  qu'on  fuppofa  devoir  compenfer 
la  part  qu'ils  perdoient  dans  les  émolumens 
fupprimés  ,  comme  les  taxes  compenfoient  fie 
au  •  delà  ce  qu'y  perdoit  le  fouveram.  On  dît 
pour  lois  que  la  juDice  étoit  adminillréc  gratui- 
tement. 

Dans  la  réalité  néanmoins  ,  il  n'y  a  jamais  eu 
nulle  part  d'adminlftration  gratuite  de  la  juilice* 
Il  faut  au  moins  que  les  p2rtics  payent  les  avocats 
&  les  procureurs  i  Se  fi  elles  ne  les  payoicnt  pas, 
ils  s'acquitteroicnt  de  leur  devoir  encore  plus  mal 
qu'ils  ne  font.  Dans  toutes  les  cours  de  judica- 
ture  »  les  honoraires  dcî  avocats  &  des  procureurs 
montent  ï  une  fomme  plus  forte  que  les  gages 
des  juges.  Quoiqu.»  ces  gages  foient  payés  par  U 
couronne  ,  lîs  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  dé- 
pcnfc  d'un  procès.  Mais  c'étoit  moins  pour  dimi- 
muer  la  dépcnfe  que  pour  prévenir  la  corruption 
de  la  jufticc,  qu'on  a  interdit  aux  juges  de  ^ce- 
voir  des  pxéfens  ou  des  honoraires* 

L'office  de  juge  eft  fi  honorable  en  lui  mcme  , 
qu'on  racccpte  volontiers  ,  quoiqu'il  n'ait  que  de 
petits  émolumens.  L'office  inféneurde  :ugc  de  paix , 
quoiqii'affei  pénible  Sf  la  plupart  du  rems  nullemcrît 
lucratif,  ne  laiffe  pas  d'être  un  objet  d'ambuion 
pour  la  plus  grande  partie  des  anglois  aifés.  Dan« 
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m  payt^  cîvMifé,  les  gaçcs  Hcs  diffcrcns  juges. 

Soutes  à  toute  11  de'pcnfe  de  radminillrition  &.' 
c  rexécution   de  U  jiillice  ,  lors  mcme  qu'elle 
^'cftpai  dirigée  par  une  bonne  économie,  ne  fait 
qu'une  bien  petite  partie  de  toute  la  dcpcnfc  du 
gouvernement. 

Mais  les  dépenfes  qu*entraînc  pour  le  fouverain 
udminiilration  de  la  juilicc ,  poutroicnt  me  ai- 
fenjcnt  dcfrayécs  par  les  honoraires  de  la  cour,  ; 
&  fans  expofer  l 'a  d  min  il^  ration  de  la  juftice  à  au- 
Jeun  danger  réel  de  corruprion  ,  le  revenu  public 
pourroii  être  entièrement  foulage  de  cette  char- 
ge (0-  II  cft  difficile  de  régler  efficacement  les 
bonoraircs  des  juges ,  quand  une  perlbnne  auflî 
purifante  que  le  fouverain  ,   doit  les  partager  & 
en  tirer  une  partie  confidérable  de  fon  revenu  i  mais 
la  chofc  ert  fort  aifée,  quand  le  principal  béné- 
(icc  en  revient  aux  juges.  La  loi  peut  fans  peine 
obliger  le  juge  à  refpefter  le  règlement ,  quoi- 
^  qu'elle  ne  (bit   pas  toujours  capable  de  .le  faire 
Hr^rpe^er  par  le  fouverain.   Si  les  honoraires  des 
V  cours  font  réglés  &  Hxcs  avec  précision  ;  lî  on  les 
H  paye  tout-à-la-fois ,  1  une  certaine   époque  du 
^  procès  9  entre  les  mains  d'un  caiiller  ou  receveur 
qui  les  dillnbuc ,  d'après  des  proportions  connues, 

I  parmi  les  juges  lorfque  le  procès  cil  décidé ,  & 
non  avant  qu'il  te  foit  ^  il  p3roit  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  danger  pour  la  corruption  que  quand  on 
tes  défend  abfolumcni.  Un  ne  les  payant  qu'à  la 
'       fin  du  procès,  on  cngageroit  les  juges  à  mettre 

Plus  de  diligence  d^ns  l'examen  8c  la  décifion  de 
affaire.  Si ,  dans  les  cours  où  il  y  a  une  multi- 
tude de  juges ,  on  payoit  chacun  d'eux  félon  le 
nombre  d'heures  &  de  jours  qu'il  auroit  employés 
à  examiner  le  procès ,  ou  dans  la  cour  ou  dans 
un  comité  par  ordre  de  la  cour,  ces  honoraires 
pourroient  encourager  le  zèle  des  juges.  Le  public 
n'cil  jamais  mieux  fcrvi  que  quand  la  récompenlc 
vient  après  le  fervice,  &  qu'elle  cl\  proportionnée 
au  zclc  avec  lequel  on  s'en  cH  acquitté.  Dans  les 
divers  parlemcns  de  France ,  les  droits  de  vacations 
font  la  plus  grande  partie  des  émolumens  des  ju- 
ces,  Tpute  déduiSion  faite,  ce  que  la  courorme 
donne  de  gages  à  chaque  confeiller  du  pailement 
de  Toiiloufc  ,  le  fécond  du  royaume  pour  le  rang 
fie  U  dignité ,  ne  monte  qu'à  cent  cinc^uancc  liv. 
de  France ,  environ  iîx  liv.  onze  fchelmp;s  Ocrl. 
par  an.  Il  y  a  fept  ans  qu'un  laquais  ordinaire  y 
aroit  les  mêmes  gages.  La  didribuiinn  des  épices 
sy  fait  fclon  le  travail  des  juges.  Celui  qui  s'ap 
plique,  tire  de  fon  office  un  revenu  honnête,  quoi- 
que modique. 

Les  droits  de  vacations  paroiffcnt  avoir  été  ori- 
gi.^a!remcntle  principal  revenu  des  différentes  cours 
de  jultice  en  Angleterre.  Chaque  tribunal  tâchoit 
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d'attirer  1   lui  le  plus  d'affaires  qu'il  ponvort  j 
Se  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  prendre  con- 
noilTance  de  celles  même  qui  ne  tomboient  pas 
fous  (a  jurirdittion.  La  cour  du  banc  du  roi,  inf- 
tituée  pour  le  jugement  des  caufcs  criminelles  , 
connut  des  procès  civils  i  le  demandeur  préten- 
doit  que  le  défendeur,  en  ne  lui  faifant  pas  juf- 
ticc  ,  s'éioit  rendu  coupable  de  quelque    faute 
grave  ou  malverfation.  La  cour  de  l'échiquier . 
prépofée  pour  la  levée  des  deniers  royaux  &  pour 
contraindre  à  les  paver ,  connut  auflî  des  autres 
engaçemens  pour   dettes  î  le  plaignant  alléguoït 
que  h  on  ne   le  payoit  pas,  il  ne  pouvoit  paytt 
le  roi.  Avec  ces  hi^ions  ,  il  dépcndoit  fouvcnt  des 
parties  de  fc  faire  juger  par  le  tribunal  qu'elles 
vouloicnt  î  &  choique  cour  s'efforçoit  d'attirer  un 
plus  grand  nombre  de  ciufcs ,  par  la  dilieenca 
&  l'impartialité  qu'elle  mettoit  dans  rcxpédition 
des  procès.  La  conilitution  aftuelle  des  cours  de 
julhcc  de  l'Angleterre  ,  qui  ell  iî  digne  d'éloges, 
ell  peut-être  ,  en  grande  partie ,  le  fruit  de  cette 
émulation  qui  animoit  autrefois  les  diffétcns  ju- 
ges ,  chacun  d'eux  ^'efforçant  d  l'envi  d'appliquer 
à  chaque  fortcd'injurticc  le  remède  leplus prompt 
&  le  plus  efficace  que  comportoit  la  loi.  Dans 
l'origine,  le  cours  de  la  commune  loi  {ifte  courts 
of  taw)  n'accordoient  des  dpmmages  eue  pour 
la  rupture  des  contrats.  La  cour  de  la  chancelle- 
rie ,  comme  cour  de  confciencc,  pritfur  elle  de 
faire  exécuter  formellement  les  conventions.  Lotf- 
que  la  rupture  ou  l'inexécution  du  contrat  con- 
firtoit  dans  le  défaut  du  paiement ,  le  dommage 
fouffercne  pouvoir  fc  compcnfer  qu'en  ordonnant 
le  paiement  qui  équivaloir  à  l'exécution  fpccifi- 
que  de  la  convention.   Le  remède  fuffifoit  dans 
ces  cas-U  i  mais  il  n'en  ctoit  pas  de  même  dans 
d'autres.  Lorfque  le  tenancier  atrnquoit  fon  fei- 
cncur  pour  l'avoir  injuftcmcnt  dépoffédé  de  fon 
bail ,  les  dommages  qu'on  lui  adjugcoît  n'équiva- 
loient  point  à  la  pofleflion  de  la  terre.  Ces  fortes 
de  caufes   furent   donc   toutes   portées  pendant 
quelque  temps  à  la  cour  de  chancellerie ,  au  grand 
dcnimeni  des  cours  de  la  commune  loi.  On  die 
que  c'eft  pour  rappellcr  Cfs  caufes  à  leur  tribu- 
nal ,  que  ces  cours  ont  inventé  \z  writ  artificiel 
&  fidiicc  à'tjedmtnt  (  de  dtpotlcflinn) ,  le  remède 
le  plus  efficace  contre  rinjuftecxpulCon  d'un  fer- 
mier. 

On  3  dît  qu'un  droit  de  timbre  fut  les  procé- 
dures légales  de  chaque  cour  particulière  ,  qui  (e  ■ 
roit  levé  par  elle  S:  appliqué  au  paiement  dt 
juges  &  autres  officiers,  pourroît  fournir  auffi  un 
revenu  fuffifant  pour  défrayer  la  dépenfc  de  l'ad- 
minilhation  de  la  juftice  ,  fans  mettre  aucune 
charge  fur  le  revenu  de  la  fotiété  :  mais  le  juge 


■-'^lilTons  ici  une  théorie  jt^néralc  ;  il  ftroit  difficile  de  la  mettre  en  pratique  ,  dans  ces  pays 
lé  les  ius;c5  oarrc  mclurc^.  où  l'o»  a  reçu  pour  leurs  charges  une  tuiaiicc  lioiu  b  CotalitcnlTrti 
r  bien   (ourtl  doit  \t  trcfor    roy; 


iconc  jteneraïc  ;  il  leroit  aimciie  ce  la  mcrrrc  en  pratique  ,  dans  ces  pays 
rc  mclurf,  où  l'o»  a  reçu  pour  leurs  charges  une  tuiaiicc  dont  b  CotalitcnlTre 
DIT  Iî  trcfor   royal-  On  a  calculé,  par  exemple,  iju'il  fjudruic  £ii  France 


YJi  niiUions  pour  rcmbourfer  la  finance  de  tous  les  offices  de  judicatutc 
(Scan,  polit,  &  dipi^matique,  Tomt  lil. 
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feroic  alors  terni  de  multiplier  les  procédures  fans 
ncccflîcc  ,  pour  augmenter  le  proJuude  cedroit 
de  timbre*  H  eU  alTez  géncralcmcnt  d'ufage 
de  régler  ,  dans  l'Europe  modcrtic  »  le  paie- 
ment des  procureurs  &  des  greffiers  par  le  nom- 
bre des  pages  :  la  cour  exige  que  b  p.igc  con- 
tienne tant  de  lignes ,  &  b  ligne  tant  de  mots. 
Mais,  pour  étuder  ce  règlement,  les  procureurs 
&  les  greâîers  ont  imaginé  de  multiplier  les  mots 
fins  aucune  nccetllté  i  &  c'ek  là  une  des  caufcs 
de  b  corruption  de  U  bngue  des  tribunaux.  La  for- 
mz  des  procédures U-gales  fecorromproit  également 
iî  on  avoit  b  tcntotion  de  multiplier  les  droits  du 
timbre.  D'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  fi  contradic- 
toire que  la  pureté  de  la  juftice  ,  &  les  vexa- 
tions &  la  cupidirc  des  inveutioiu  Hfcalcs. 

Mats  foit  que  l'âdminii^ation  de  la  jullice  Ce 
"défraie  elle-même,  foit  que  les  juges  tirent  leurs 
falaires  de  quelqu'autre  tonds ,  il  ne  paroît  pas 
néccflairc  que  b  perfonne  ou  les  pcrfonncs  à  qui 
l'on  confie  le  pouvoir  exécutif,  foient  chargces 
de  la  dirpenCâtion  de  ce  fonds  ou  du  paiement  de 
ces  falaires.  Ce  fonds  pourroit  venir  d'un  revenu 
territorial  j  dont  l'adminiUration  feroic  confiée  d 
chaque  cuur  particulière  ,  à  bquelle  on  Taira- 
«hctoic.  Ce  fonds  pourroit  venir  également  de 
l'in:ért-t  d'une  fommc  d'argent ,  dont  le  prct  fe- 
loit  au  profit  du  tribunal.  Une  partie,  quoique 
petite  ,  du  falaîre  des  juges  de  la  cour  de  felTion 
en  EcolTe  ,  vient  de  1  intérêt  d'une  fomme  d'ar- 
gent. Mais  Tinflabilité  de  ce  fonds  parok  le  ren- 
dre peu  propre  au  maintien  d'une  ïnltitutioD  qui 
doit  loujouis  durer. 

La  raifon  veut  que  la  puifTance  judiciaire 
foit  féparce  de  la  puilfance  exécutrice  ï  mais  ce 
n'el)  pas  la  raifon  (]ui  a  établi  ccice  divifion. 
Il  patoit  que  b  multiplication  des  affaires  de  la 
fociécé  ,  en  conféquencc  de  fcs  progrés ,  y  a 
donné  lieu.  L'adminiiiration  de  la  jufiice  devint  fi 
laboricufe  &  fi  compliquée,  qu'elle  revendiqua 
toute  l'attention  des  perfonnes  qui  en  ctoicnt 
chargées.  Celui  qui  avoit  en  matn  la  puiffance  exé- 
cutrice n'ayant  pas  le  loifir  de  vaquer  par  lui- 
même  à  la  dêciiîon  des  caufes  pariiculicrcs  ,  on 
nomma  quelqu'un  pour  tenir  fa  place.  Dans  les 
progrés  de  la  grandeur  romaine  ,  le  conful  fut 
trop  occupe  des  affaires  politiques  de  l'é- 
tat, pour  fe  mêler  de  radminilUation  de  la  juf- 
tice :  on  nomma  un  préteur  pour  l'adminidrcr  à 
fa  place.  Dans  le  progrès  des  monarchies  euro- 
péennes ,  fondées  fur  les  ruines  de  l'Empire  ro- 
main ,  le  fouverain  &  les  grands  barons  en  vin- 
rent jufqu'à  regarder  l'adminillration  de  la  ;ufiice 
comme  un  emploi  trop  pénible  &  trop  ignoble 
pour  le  remplir  en  perfonne.  11$  le  renvoyèrent 
IOU5  X  un  fubftitut  j  â  lui  bailli  ou  juge  qu'ils 
nommcrcnt- 

Lorfque  b  puififance  judiciaire  eft  unie  à  la  puif- 
fance exécutrice,  il  eft  difficile  oue  la  jafticene 
fut  pas  faciifiéc  a  ce  qu'on  appelle  /a  pg/itiqut,  \ 
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Les  perfonnes  chargées  des  grands  intérêts  de  Vt- 
lat ,  fans  avoir  même  de  mauvaifcs  vues ,  peuvent 
imaginer  (buvent  qu'il  eft  néccflairc  de  leur  fa- 
criHerlcs  droits  d'un  particulier  :  mais  la  liberté 
civile  de  chaque  individu ,  le  fentimenc  qu'il  2 
de  fa  propre  fOreté ,  dépendent  de  l'adminirtra- 
tion  impartiale  de  la  juftice.  Pour  qu'il  fente 
bien  qu'on  ne  le  troublera  pas  dans  la  pofteft'ton 
de  fcs  droits ,  il  n'eft  pas  feulement  néceflaire 
que  la  puiflancc  judiciaire  foit  féparéc  de  l'exécu- 
trice ,  mais  qu'elle  foit  indépendante  te  plus  qu'il 
eft  poAJble  i  que  le  juge  ne  foit  point  amovible 
au  caprice  de  cette  dernière  puiffance  ,  &  que  le 
paiement  de  fes  gages  ne  dépende  ni  de  fa  bonne 
volonté,  ni  de  fa  bonne  économie.  Ko^'^j  Puis- 
sance JUDlClAIRJf. 

JUGE  ,  gouverneur  du  peuple  juif  avant  Vé- 
tablilTcment  des  rois. 

On  donna  le  nom  de  jugfs  à  ceux  qui  gouver- 
nèrent les  ifraéliies ,  depuis  Moifc  inclufivement 
jufqu'à  Saùl.  Ils  font  appelles  en  hébïtu  fopftetîm 
au  pluricr ,  ^jophtt  au  fingulicr.  Tertulien  n'a 
point  exprimé  la  valeur  du  mot  fophetim ,  lorfquo 
citant  le  Uvrc  des  juges .  il  l'appelle  /*  tivit  <Us 
cenfairs.  Leur  dignité  ne  répondoit  point  à  celle 
dcscenfeurs  romains  }  elle  rcpondoit  plutôt  à  celle 
des  fuffctcs  de  Catthagc,  ou  des  archontes  pei- 
pétuels  d'Athènes. 

Les  hébreux  n'ont  pas  feuls  donne  le  titre  4e 
fufeus  ou  Acjugts  à  leurs  fouverains;  lest^-ricn* 
&c  les  carthaginois  employèrent  cette  dénomina- 
tion. De  plus ,  les  goths  n'accordèrent ,  dans  le 
quatrième  ficelé,  à  leurs  chefs  que  le  même  ci* 
cre  ;  &  Athanaric  ,  qui  monta  fur  le  trône  vers 
l'an  J69  ,  ne  voulut  point  prendre  b  qualité  de 
roi  ^  mais  ceWc  de  Juge  f  parce  qu'au  rappon  de 
Thémiftius ,  il  regaidoit  le  nom  de  roi  comme  un 
titre  d'autorité  &  de  puiftance  i  &  celui  de  juge  , 
comme  un  fymbolc  de  fagefte  &  de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  hébreux 
fous  les  juges  ,  a  celui  qu'on  voyoit  dans  les  Gaules 
&  dans  la  Germanie,  avant  que  les  romains  Teuf* 
fent  changé. 

Les  fondions  desjuf'jétoient à  vie,  mais  nonpa> 
hérédit^iresiil  y  eut  des  tcms  d'anarchie  &  de  longs 
inteivalles  ^  durant  tefqucis  tes  hébreux  n'avoienc 
"i  J"S"  »  r^'  gouverneurs  fuprèmes.  Quelquefois 
cependant  ils  nommèrent  un  chef  pour  fc  tirer 
de  t'opprcftion  :  c'cft  ainfi  qu'ils  choifirent  Jcptiié 
avec  un  pouvoir  limité ,  pour  les  conduire  daoi 
ta  guerre  contre  les  ammonites  i  carnous  ne  voyons 
pas  que  Jephté  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorîlc 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puiftance  de  leurs  juges ,  en  général ,  ne 
s'étcndoit  que  fur  les  affaires  de  la  guerre  ,  les 
traites  de  paix  &  tes  procès  civils  1  tout  te  reûc 
étoit  du  reflbrt  du  fannédrin  :  Icsya^ex  n'étoicnt 
donc  ,  à  proprement  parler  ,  que  les  chefs  de  b 
république- 
Ils  a'avoicnt  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nou- 
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ftUcs  loix  ,  ou  d'îm(>ofeT  de  nouveaux  tribun .  1I« 
étoicnc  proteftcurs  des  loix  établies  ,  détenfcurs 
^ilc  \i  religion  &  vengeurs  de  l'idolâme  i  d'ail 
leur?  farvs  ccïat ,  fans  pompe  ,  fins  gardes  & 
fajïs  fuite  ,  à  moins  que  leurs  richeflcs  perfonnel- 
Jcs  ne  I«  mifTcnt  en  étai  de  fc  donner  un  train 
conforme  a  leur  rang. 

On  dit  que  le  revenu  de  leur  charge  fe  bor- 
ooit  aux  préfens  qu'on  leur  foifoic  >  qu'on  ne  leur 
ai&gnoit  aucune  fomme  ,  &  qu'ils  ne  levoienc  au- 
cune contribution  fur  le  peuple  i  ce  qu'il  ell  dif- 
ficile de  croire. 

On  peut  voir  maintenant  quelle  étoit  la  borne  du 
pouvoir  àcsjugfj  des  ifraèlites  :  i°.  ils  n'étoicnt 
point  héréditaires  :  i**.  ils  n'avoicnt  droit  de  vie 
&  de  mort  oue  fclon  les  loix  :  2'.  ils  n'entreprc- 
noicnt  noînc  la  guerre  a  leur  gre  ,  mais  feulement 
quand  le  peuple  les  appcl!oit  à  leur  léte  :  4**.  ils 
ne  levoient  point  d'impôts  :  j°-  ils  ne  fc  fuccc- 
doicnt  point  immédiatement.  A  la  mort  A'unjuge, 
U  nation  pouvoit  lui  donner  un  fucceffeur  fur- 
ie-champ ou  attendre  }  c'eft  pourquoi  on  a  vu 
fouvent  plufieurs  années  d'inter-yu^j  >  ^î  je  puis 
parler  ainfî  :  6*.  ils  n'avoient  aucune  marque  de 
ibuveraineté  i  ils  ne  portoient  ni  fceptrc  ni  dia- 
dème :  7^.  enfin ,  ils  n'avoicnt  point  d'autorité 
pourcrc«r  de  nouvelles  loix,  mais  feulement  pour 
faire  obfervcr  celles  de  Moifc  Se  de  leurs  prédcccf- 
fcuts.Cen'eft  donc  qu'improprement  que  \ss  juges 
font  appelles  rois  dans  deux  endroits  de  ta  Bible, 

J»g€S  y   (hop.   9  (/   ckap.   18, 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  juges  , 
depuis  U  mort  de  Jofué  jufqu'au  règne  de  Saiil , 
les  favans  ne  font  point  d'accord  fur  ce  point  de 
chronologie ,  &:  il  importe  peu  de  le  dtfcuter  ici. 

JCfiB  PEDANEE.  C'étoit  le  nom  que  l'on  don- 
Roit  chex  les  romains  aux  juges  des  petites  vil- 
les. Quelques  auteurs  croient  qu'ils  fureiit  ainU 
appelles  i  parce  qu'ils  fe  rendoient  à  pied  au  lieu 
Qil  Ton  adminilhoît  la  juflice  ,  tandis  que  les  ma- 
^ftrats  illoient  dans  un  chariot  i  mais  il  fcroit 
aifé  de  prouver  que  cette  explication  eil  mauvaife: 
d'autres  croient  qu'on  les  appella  juges  pédaiiées , 
^lùf/Z  fiantes  pedibus  ,  parce  qu'ils  rendoient  ta  juf- 
tïcc  debout  ï  les  favans  difcnt  que  c'cft  encore 
nnc  erreur ,  car  ils  étoient  aflis  j  feulement  ils  n'é- 
coieni  point  fur  des  fièges  élevés  comme  les  ma- 
«ftrats  ,  mais  in  fiil>felLiit  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  des 
bas  ficges }  de  manière  qu'ils  rendoient  la  juDice 
àt  piano  ,  feu  de  piano  pede  ,  c'ell-à-dirc  ,  que 
leurs  p<eds  touchoient  i  terre  y  c'el>  pourquoi  on 
les  appella  pedanei ,  quii/î  humi  judicantes. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les^u^"  plda- 
nies  les  fénateurs  pédiniens  :ondonnoit  ce  nom 
aux  fénateurs  qui  n'opinoient  ç\m^  pedibus  j  c'eft- 
à-dire  ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  dont  ils 
idoptoient  l'avis. 
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Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magiftrats  de 
renvoyer  aux  )uges  délégués  autre  chofe  que  la 
connoilTancc  des  affaires  légères  ,  ces  juges  délé- 
gués furent  nommés  jugft  pèdanés* 

L'empereur  Zenon  établit  des  juges  pidanis 
dans  chaque  liège  de  province,  comme  il  eft  dit 
en  la  noveiie  81 ,  chap.  i  ;  &  JulHnien  ,  à  fou 
imitation  ,  érigea ,  par  cette  même  novcllc  en  ti- 
tre d'ofBce  dans  Conllantinuple,  fcpi  juges  pêdm- 
nés ,  z  l'inftar  des  défenfcurs  des  cites  qui  étoient 
dans  les  autres  villes.  Jufqu'alors  ils  n'avoicnt  pas 
inilruit  les  procès  où  il  s'agilToit  de  plus  de 
fo  fols  (i)  i  ctt  empereur  leur  attribua  la  con- 
noilTance  des  procès ,  où.  il  ne  s'agiroit  pas  de  plus 
de  3C0  fols. 

L'appel  de  leurs  jugcmcns  rcffortilToit  au  ma- 
gillratqiii  les  avoit  délégués. 

JULlERS,  (Duché  de)  appartenant  à  l'éleâeur 
Palatin  j  il  elt  borné  à  l'oucll  par  le  duché  de 
Gucldres,  l'évcché  de  LiègCj  le  duché  de  Lim- 
bourg,  le  territoire  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
&  l'abbaye  de  Cotnclii-MunlUr;  vcrsicfud,  par 
les  fcigncurics  de  Schlciden  &  de  Blankenhcim, 
&  une  partie  de  l'archevêché  de  Cologne»  vers  le 
levant ,  par  le  même  archevêché  ,  &  vers  le  nord, 
par  le  duché  de  Gucldres.  Sa  plus  grande  lonp.ucur 
ell  de  20 milles ,  ù  largeur cit dans quclqucsendroits 
de  neuf  milles  {  mais  elle  e\\  beaucoup  moindre 
dans  d'autres.  Il  contient  trente  bailliages  ou  fci- 
gneuries. 

Précis  de  l'hifioîre  politique  du  duché  de  Juliert^ 
Le  premier  comte  de  Ju.'iers  dont  on  puifle  parler 
avec  certitude  ,  cil  G'érard  i  il  vivoit  au  commeiî- 
cement  du  dixième  ficclf .  Le  comte  Guillaume  VII 
fut  élevé  i  h  dignité  de  marggravc  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière  ,  Se  à  celte  de  dut ,  par  rcmpe- 
reurChaclcsIV, en  1  ^j6.  Son  fils,  GuiiUume  VII, 
acouityduchefdefatemme,  leducliédeGueMres 
&  le  comté  de  Zutphen  j  de  fon  fils  &  fuccefl'eur 
Heinhold  ,  étant  more  en  144)  fans  héritiers ,  les 
duchés  de  Julien  &  de  Gueidres  pafsèrcnt  au  duc 
Adolphe  VIII  de  Berg  j  mais  Adolphe  Vlll  fut 
obligé  de  céder  la  Gueidres  à  Louis  d'Egmonr. 
Adolphe  mourut  en  1^47  fans  polléritc,  8c  i!  eut 
pour  fuccefl'eur  dans  les  duchés  de  Ju'itrs  Se  de 
Ucrg  >  fon  neveu  Gérard ,  fils  de  fon  frère  Guil- 
laume, lequel  fut  en  même-temps  comte  de  Ravenf- 
berg,  du  chef  de  fon  père.  Son  fils  Guillaume  XI 
mourut  en  i  J  1 1  j  &  fes  états  de  Juiitrs ,  Bcrg  Se 
Ravensbcrg  ,  échurent  à  l'époux  de  la  fille  Marie, 
Jean  III,  ducdeClcvcs,  comte  de  la  Mark,  &fci- 
gneur  de  Ravcnftcin.  Nous  avons  indiqué  à  l'ar- 
ticle Clévks,  les  révolutions  que  fubirent  fuc- 
ceiTivement  ces  pays  ainfi  léunis.  Nous  avons  éga- 
lement dit  que  les  duchés  de  Juliers  &  de  Berg  , 
les  feigneuries  de  Ravenftcin ,  Winnentlul  & 
Breskefand,  échurent  en  partage  ï  Philippe  G|iil- 


(1)  On  dit  <}ue  cette  fomme  équivaloit  â  iû  écus  i  mais  toutes  ces  évaluations  font  bien  incertainer. 
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l.iumc Ac Ncubourp, qui  devint éUÛeur Palatîicn 
j68ç.Son  leconrf  fils  &:fui;«(rcur  Charles  Philippe 
n'ayant  lairte  ni  fils  ni  frères ,  la  mailbn  èlettoralc 
de  Brandebourg  réclama  h  fuccelfton  des  trois 
provinces  ,  au  pr<Jiudîce  de  Charles  Théodore , 
comte  Palitin  du  Rhin ,  de  la  branche  de  Soultï- 
bach  ,  &  électeur  Palatin.  Cène  affaire  caufa  des 
rumeurs  t  mais  elle  fut  enfin  terminée  par  un  nait^ 
c<inc[u  en  1 741.  Il  fut  (tipulé  par  ce  traité ,  qu'après 
là  mort  du  deniicT  électeur  Palatin  du  Rhin  ,  la 
maifon  de  Soultzbach  hcriceroit  des  pays  de  Ju/Jtrs, 
Bcrg  &  Raveniïein.  Les  fujets  prêtèrent  hommage 
à  CirArles'Théodore ,  qui  fuccéda  bientôt  après  au 
vieil  électeur  Charles  Philippe. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Berg  que  nous  don- 
nerions ici  un  précis  de  i'hirtoîre  politique  de  ce 
duché.  Berg  ctoit  originairement  gouverné  par  les 
comtes  d'Altena:  fon  premier  comte  patticulier 
fut  Engclbcrg  3  frcre  du  comte  d' Altcna  Evcrard  1  j 
il  vécut  vers  le  milieu  du  douzième  fiècle.  L'an- 
cienne fouche  des  comtes  de  Berg  s'éteignit  en 
154S,  à  la  mort  d'Adolphe  VU,  qui  ctoit  le 
onzième  comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été 
mariée  ^  Gérard,  duc  de  Julhrs  ;  au  reftc  ce  mcme 
Gérard  fut  comte  de  Berg ,  quoiqu'on  ignore  com- 
ment II  obtint  cette  dignité,  &  s'il  a  cté  le  dou- 
licme  ou  le  treizième  comte.  Son  fils  Guillaume 
fut  créé  duc  de  Berg  en  1 580 ,  par  l'empereur 
Wenceflasî  8c  Adolphe,  fils  de  Guillaume, devint 
aufli  duc  de  Julicrs  &  de  Gueldres, 

Le  fuflrapc  appartenant  au  duché  de  Juliers , 
dans  le  collège  des  princes,  n'cil  pas  exercé.  La 
i;ixe  matriculaire  de  ce  duché  ,  pour  les  impôts  de 
l'Empire,  ell  de^^ç  florins  45 kr.  Se  celle  de  Berg, 
de  184  quatre  quinzièmes  de  florins  ;  &  les  deux 
duchés  cniVmbIc  payent  pour  l'entrenen  de  la 
chambre  impériale,  67a  rixdules  16  trois  quarts  kr. 
par  quartier.  Les  ducs  de  Juiiers  &  de  CIcves  font 
alternativement  les  fondions  de  princes  convo- 
ouants  du  cercle  de  Wcftphalie ,  &  exercent  le 
aireftoire. 

Les  colléscs  fupéricUTS  des  duchés  de  Mîers  & 
de  Berg  ,  favoir ,  le  confeil  privé ,  ta  chambre  des 
appels ,  le  confeil  aulique ,  U  chancellerie  &  la 
cnambre  des  finances,  ont  leur  fiége  â  Pulfet. 
dorp.  Les  baillifs  des  deux  duchés  font  choifis 
panni  la  nobleffc  indigène.  L«  villes  qui  ont  leurs 
magiftrat*'  particuliers  ne  reflortificnt  point  des  bail- 
liages dans  Icfqucls  elles  font  enclavées  j  les  appels 
Vont  dirciftemcRt  au  confeil  aulique  à  Duffcl- 
dorp.  Les  états  accordent  au  prince  tous  les  ans 
une  certaine  fommc  ■,  elle  étoic  en  17^  i ,  pour  les 
dépcnfcs  ordinaires,  de  j8o,ooo  rixdalcs  j  on  y 
ajouta  un  don  gratuit  de  |o,ooo  florins. 

Pr^daSionj.  commerce.  Le  fol  îft  fertile ,  Se  pro- 
duit bcaucoupde  bled;  on  y  trouve  aufli  de  bonnes 
ptairies ,  des  pâturages  &  des  forêts.  L'entretien 
du  bétail  crt  un  obict  confidérabic  ;  on  élève  fur- 
toat  de  bons  chevaux  j  que  l'on  envoie  dans  les 
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provinces  limitrophes  &  en  France.  On  ycuJtîve* 
de  la  garance  &■  en  particulier  du  Im  ,  qui  fait  avec 
le  bled  le  principal  objet  du  commerce  des  habi- 
tans.  La  toile  fine  qu'on  fabrique  dans  le  pays  , 
ti\  blanchie  à  Hacricm,  &  fe  vend  abrs  pour  de 
la  toile  d'Hollande. 

£rats.  Les  états  de  Ju/iers ,  pour  tnicnx  con  fer- 
ver  leurs  privilèges,  fe  font  réunis  en  1628  Bc 
t6j<î,  à  ceux  de  Berg;  ces  états,  ainfi  réunis,  font 
compofés  de  la  nobleffe  des  deux  duchés,  &  de 
ce  qu'on  appelle  les  quatre  grandes  villes  de  chaque 
àuché i  favoir,  dans  le  duché  de  Juliers^  de  U 
ville  de  Juliers^  Deuren  ,  Munttcr-  Eyffel ,  Enf- 
skirchen ,  &r  dans  le  duché  de  Berg ,  de  Lenncpi' 
Rattingen ,  Duiîeldorp  &  Wippctfurt.  Ces  états 
ont  la  prétention  de  ne  point  dépendre  de  U 
volonté  du  feigncur  territorial  ;  ils  foutien- 
nent  qu'ils  doivent  ctrc  gouvernes  félon  les 
franchifcs,  privilèges,  droits,  ufagesôr  coutumes 
du  pavs;  que  non-fcuIcment  ils  ont  voix  Acc\(\\'c 
aux  aflcmblécs  provinciales ,  mais  aufl";  qu'ils  doi- 
vent ctrc  confultés  dans  toutes  les  afF^res  impor- 
tantes. Les  afl'emblées  fe  tiennent  à  Duflcidorp. 

Religion.  Les  habitans  fuivcnt  en  partie  la  reli- 
gion catholique ,  &r  en  partie  la  religion  protcf-^ 
tanre.  Le  traité  conclu  a  Cologne  fur  laSprée, 
en  1^71,  &  3  Duflcidorp  le  lo  juillet  1*7? ,  entre 


I  élcûeur  de  Brandebourg,  Frédéric  Guillaume, 
&  le  comte  Palatin ,  I^hilippe  Guillaume ,  contient 
divcrfcs  difpofitions  en  faveur  des  luthériens  & 
des  rétormcs,  relativement  à  l'exercice  public  de 
leur  cuire  ,  &:  de  tous  les  objets  qui  en  dépendent. 
Le  fynode  provincial  des  réformés  de  ce  duché  eft 
uni  à  ceux  de  Clèves,  de  Berg  &  de  U  Mark , 
*^o"^'»Ç  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  Clèves.  Il 
eft  divifé  en  trois  claflts,  dont  la  première  com- 
preiid  deux,  la  féconde  neuf,  &  la  troifième  dix 
mmilîres.  Le  jour  de  l'aflemblée  de  chacune  de  ces 
clafTtfs  cft  le  dixième  avant  la  fête  de  l'Alcenfion. 
^^y^  les  articles  Clèves,  Berg,  RAVENSBERa 
&  Palatinat. 

JURANDE ,  voye^  iNDtJSTniE. 

JURISDICTÏON  ECCLÉSIASTIQUE.  On 

trouve  dans  \t  àiliionnaire  àe  jurifprudt$Ke  ^  un  ar- 
ticle jurifiiaion  eccUfiaJiique  ,  auquel  nous  ren- 
voyons le  leûcur.  Nous  nous  bornerons  i  établir,, 
ici  quelques  principes  politiques  fur  la  nature  Sc\ 
les  bornes  de  cette  JurifiJâion, 

On  diftinguc  deux  puifl'ances  dans  les  états  :  la 
pniflTance  temporelle  &  l'autorité  eccléiialliquc  t 
rcmpire  &  U  faccrdocc. 

La  puiflancc  temporelle  regarde  la  terre,  agit  fur 
le  corps,  &  commande  à  tout  ce  qui  eft  temporel. 
Elle  a  été  inftituée  pour  le  gouvernement  des 
hommes ,  en  qualité  de  citoyens ,  de  fujcis  &■  de 
membres  de  lYtat.  Comme  elle  a  pour  objet  l'ordre" 
extérieur  des  fociéiés  civiles,  qui  feul  ell  au  pou- 
voir des  hommes ,  elle  emploie  des  moyens  hu- 
mains, la  force  coaftjvcj  U  févciitc  des  peine» 
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«mporelles ,  &  tout  ce  qui  compofe  l'appareil 
d'une  puiiTancc  fcculièrc.  tlle  donne  dc;s  loix  ,  elle 
proaonce  des  jugemens ,  elle  impofc  des  peines, 
clic  domine  fur  tous  les  ordres  de  l'eut  i  fie  tandis 
qu'elle  en  maintient  le  corps  par  Tempite  légitime 
qu'elle  exerce  au  dedans ,  clic  le  garantit  au  dehors 
des  cncrsprifcs  de  l'étranger. 

L'autorité  rpirituelle  regarde  le  ciel ,  &  agit  fur 
les  ames."EUe  a  ctc  tnllituée  pour  le  gouvernement 
des  hommeî,  cnvilagts  comme  chrétiens.  Elle  a 
pour  objet  l'ordre  furnatmel  des  chofes  fpirituelles, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'elle  porte  quelquefois. 
Elle  explique  les  vcr:tcs  de  la  religion  ,  deftinécs  à 
foumcctre  les  efprits  &  à  changer  les  cœurs  :  clic 
prononce  fur  les  iffairej  de  cette  nature  i  clic  a  reçu 
lî  pouvoir  de  lier  5c  de  délier ,  dïcahlir  des  règles 
pour  U  conduite  des  fidèles  &  d'en  difpenrer  ,  de 
L  condamner  &  d'abfoudrc  en  matières  fpirituelles  , 
^m  Buii  ùim  employer  U  force  coadtlvc  par  elle  mcmc. 
^  Si  elle  dccide  les  maticres  fpirituelles ,  impofc  des 
peines  fpirituelles;  fi  elle  prive  de  fa  communion 
^m  ceux  qui  refufent  de  s'y  fcumettre  ,  fi  elle  aifujétit 
^Klev  confcicnces ,  c'eft  fans  pouvoir  agir  ni  fur  les 
^^corps  ni   fur  les  biens,  ni  fur  rien  de  ce  qui  cil 
icmporcl  :  on  la  lailTe  exercer  fon  pouvoir  fpirituel 
chez  les  catholiques  dans  le  tribunal  fccrct  de  la 
pcfiiccnce  i  chez  les  reformas ,  dans  les  confilloi- 
ics,  ou  dans  des  tribunaux  qui  reflemblcni  aux 
tonftlloires  ;  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entre- 
prendre fur  l'ordre  public  ,  ni  d'employer  les  voies 
cxtrfneures  &  l'empire  rcfcrvc  à  la  puilîancc  tem- 
porelle. 

Si  l'on  réfléchit  fur  les  diffcrcns  objets  de  l'infti- 

lutton  de  l'une  &  de  l'autre  puiffancc,  on  fera 

ttonné  que  les  bornes  AcliîjunjdiciioteccUfêsJiique 

foienr  devenues  fouvent  un  problème  abandonné  à 

^m  U  difpute  des  hommes. 

B  Le  droit  naturel  &  inné  de  toutes  les  fociéccs 
t^  tîviics,  eft  de  fc  gouverner  Comme  elles  le  veulent. 
Chaque  nation  pourvoit  à  fes  befoins  par  les  voies 
que  fa  figefie  lui  infpire.  Elle  peut  faire  les  éta- 
bliffemens  qu'elle  juge  i  propos  j  &  comme  elle 
les  peut  faire ,  elle  pc«t  ne  les  pas  faire  &  empê- 
cher qu'on  ne  les  falTc.  Ce  droit  ell  aulli  ancien 
que  les  focictcs  civiles ,  &  il  icmomc  même  juf- 

■  qu'à  la  création  du  monde,  parce  que  le  dioit  eue 
ïcs  nations  ont  toujours  eu  ds  fe  gouverner  de  la 
manière  qu'elles  jugent  d propos  ,  les  familles, 
ixÀ  les  fncictés  civiles  font  fortic5  ,  l'avoicnt 
avant  que  ces  fncictés  civiles  fuffent  formées. 

Le  pouvoir  coadHf  appartient  à  la  puiffancc 
temporelle.  Les  loix  extérieures  de  difcipline  qui 
kirtrcITînt  la  fociété ,  n'ont  d'exécution  qu'autant 
que  le  prince  les  appuie  de  fon  autorité. 

L'Ejlifc  peut  bien ,  par  fa  feule  autorité  dans 

des  m.i'nèïcs  purement  fpirituelles ,  nous  impofcr . 

^  comme  (idctes  ,  des  devoirs ,  &  déclarer  coupables 

^kccux  qui  ne  les  remplirent  pas.  Elle  peut ,  dans 

^■l'ordre  de  fon  minilicre  fpirituel ,  punir  les  réfrac ■ 

aiics  i  fes  réglemens  j  mais  quelque  coupable 
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qu^on  folt  en  fe  révoltant  contre  une  autorité  â 
laquelle  la  religion  nous  a  fournis ,  il  n'ert  pas 
moins  certajn  que  l'autorité  de  l'Eglife  fe  borne 
aux  cenfures  ccclcfialliqucs.  Se  que  ces  ccnfures 
ayant  pjus  ou  moins  de  rapport  à  l'autorité  tem- 
porelle, celle-ci  peut  les  contenir  ou  les  modifier. 

Le  droit  de  prononcer  des  cenfures  eft  tout  fpi- 
rituel \  il  fc  réduit  au  refus  ou  i  la  fufpenfiun  de 
la  communion  ec  clé  lia  II  i  que  î  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  pouvoir  que  l'Eglife  emprunte  quel- 
quefois du  prince  pour  nous  forcer  d'obéir  i  fes 
ordres.  C'cll  à  la  jurifdiition  pénitentislle  Se  non 
à  la  jurifdiûion  contentieufc  ,  appcllée  propre- 
ment yVi/^/Vif/on,  que  fc  rapporte  le  pouvoir  de» 
cenfures.  Tout  ce  qui  eniporte  une  coaÛion  pré- 
cifc  &  formelle  ell  du  refiort  de  la  puilfance  tem- 
îîorelle  i  il  n'appartient  point  aux  évcque*.  Comme 
évcques ,  ils  n'ont  ni  territoires ,  ni  officiers ,  ni 
droit  du  glaive  :  le  fouverain  feul  joint  à  l'autorité 
de  la  loi  Tautoricé  de  la  force  ,  qui  dcteiiiûne- 
l'obciffance  des  fujcts. 

On  ne  dit  rien  ici  qui  n'ait  été  démontré  pat 
mille  &  mille  auteurs.  Cependant  la  faculté  de 
rhéologie  de  Paris  accufa  jadis  d'héréfic  Marfilc 
de  Padoue  ,  qui  l'a  folidcmeut  établie  dans  un  ou- 
vrage compofé  au  quatorzième  iiè'.le  j  pour  la  dé- 
fenfc  de  Louis  de  Bavière,  empereur,  contre  les 
entreprifes  du  pape  Jean  XXU.  Mais  outre  que 
les  décifîons  d'aucune  faculté  n'ont  force  de  loi 
dans  l'Eglife ,  outre  que  la  dccifion  de  l'Eglife  elle- 
même  feroit  impuiflante  fur  un  point  qui  n'inté- 
refle  pas  la  foi ,  outre  que  nulle  puilTance  fur  U 
terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  princes ,  l'hif- 
torien  de  l'Eglife  a  combattu  cette  ccnfure  de  la 
Sorbonne.  «  il  faut  obferver,  dit  ce  favant  &  judi- 
»  cicux  écrivain ,  qu'entre  les  erreurs  de  Mnrfîle  ,. 
"  on  comptoit  un:  propofition  vtiitable  ,  &  U 
»  faculté  de  Théologie  de  Paris  donna  dans  cctre 
'»  méprifc.  La  propofition  qu'elle  condamna  t\\ ,. 
»  que  U  pape  ou  toute  l'Eg/t'fe  enfemblc ,  nt  peut  punir 
»  dcpeinr  coaWve  un  kommc t  quelque  méchant  ijù';7 
u  foit  tjii'empereurne  lui  en  donne  /epouvoir.  Toute* 
«  fois  la  puiiVance  que  l'Eglife  a  reçue  de  J.  C. 
»  ell  purement  fpirituclle  &  toujours  U  même. . . 
•»  le  relie  vient  de  la  conceiTion  des  princes,  &c 
"  ell  difFcreni  félon  les  temps  &  les  lieux  ». 

Juger,  c'eit,  félon  le  langage  des  jurtfconfultcs,, 
dire  droit.  C'ell  ainfi  qu'ont  toujours  parlé  les  jurif- 
cnnfultesimaisilfautajouteràdiredroit,  avec  l'au- 
torité de  fc  faire  obéir.  Aufli  les  conftitiitions  ec- 
clcfiaftiqucs  ne  portoient- elles  pas  ancietmcment  le 
nom  de  droit,  parce  qu'il  paroiflbit  aux  faints  pères- 
que  ce  nom  indique  la  contrainte  ,  &  que  la  con- 
trainte ne  convient  pas  à  l'Eglife.  Le  mot  latin  c^iii 
lignilie  droit  ,  eft  dérivé  d'un  autre  mot  latin 
qui  fîgnifie  commandement  ;  &-  comme  c'eft  le 
propre  de  lEglifc  de  pcrfuider,  &  non  de  con- 
traindre, fes  loix  furent  appcliées  canons  y  c'eft- 
à  dire  f'i^'^^ ,  Se  non  pjicomncrt'rmers. 

Mais  lotfquc  les  princes  curent  accordé  Xl'Ëgltfe 
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une  jurirdi^on  extérieure ,  on  appliqui  infenn- 
blcment  le  nom  de  drvit  &  même  celui  de  ht  aux 
canons,  qu'on  n'avoit  d'abord  appelles  que  rig/es 
ou  rêgUmens  eccléfiafiiques .  On  s  accoutuma  peu  à 
peu  d  dire  le  droit  canonique ,  les  hix  canoniques  ^ 
comme  on  a  toujours  die  le  droit  civil  y  les  ioix 
civiles. 

Les  eccléfiafiiques  n'ont  ni  territoire}  ni  juriC- 
difkion ,  ni  aucune  portion  d'empire  pure  ou  mixte, 
telle  qu'eft  ta  jurifdiftion.  De  là  vient,  ce  qu'ob- 
fervcnt  les  auteurs ,  ^ue  dans  tes  loix  des  pre- 
miers empereurs  chrétiens ,  le  titre  qui  traite  des 
jugemens  eccléfiafiiques  eft  intitulé  ,  non  de  la 
jurifdiSion  épifcopalt ,  mais  de  V audience  épifcopale , 
du  jugement  épifcopal  ;  expreflion  dont  le  frns  dif- 
fère beaucoup  de  celui  du  terme  propre  de  jurif- 
diâion  dans  le  droit  romain.  De  là  vient  U  diffé- 
rence des  titres  des  conlUtutions  des  premiers  em- 
pereurs romains. 

L'un  des  plus  grands  jurifconfultes  de  l'Europe 
(Cujas),  dit  aHirmacivcment  que  les  évéques 
n'ont  ni  jurifdi^ion  j  ni  rien  de  ce  qui  appartient 
à  la  jurifdiâion. 

L'hiflorJen  de  l'Eglife  ,  cet  écrivain  célèbre , 
dont  le  nom  feul  cfl  un  éloge ,  emplo/anc  dans  fon 
inftitutton  au  droit  canonique ,  le  terme  de  jurîf- 
diâion  fuivant  l'ufagc  reçu  ,  explique  les  mêmes 
principes  qu'on  vient  de  pofer.  «  Il  faut  revenir , 
»•  dit-il ,  à  la  difiinilion  de  hju^îfdiiiîon  propre  & 
M  effentielte  à  l'Eglife,  &  de  celle  qui  tut  cfl écran- 
»•  gère.  L'Eglife  a  par  elle-même  le  droit  de  dé- 
M.cider  toutes  les  qucflions  de  do6trtne,  foit  fur 
M  la  foi ,  Toit  fur  U  règle  des  moeurs.  Elle  a  droit 
»  d'établir  des  canons  ou  règles  de  drfcipline  pour 
»  fa  conduite  intérieure  ,  d'en  difpenfer  en  qucl- 
r>  qucs occafions  particulières,  &  de  les  abroger 
M  Quand  le  bien  de  la  religion  le  demande.  Elle  a 
»  droit  d'établir  des  palpeurs  &  des  miniflrcs ,  pour 
s3  continuer  l'oeuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  Hn  des 
«  fiècles ,  &  pour  exercer  cette  jurifdiûion  ;  elle 
■•  peut  les  deltituer  s'il  ell  néceffiire.  Elle  a  le  ! 
»  droit  de  coriigcr  cous  fe«  enfans  ^  leur  impoCant 
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»  des  peines  falutaircs,  foit  pour  les  péchés  fecreis 
"  (lu'ils  confeflcnt ,  foit  pour  les  péchés  publics 
»  aont  ils  font  convaincus.  Enfin,  l'Eglife  adroit 
»  de  retrancher  de  fon  corps  les  membres  cotrom- 
»  pus ,  c'cft-à-dirc  les  pécheurs  incorrigibles ,  qui 
»  pourroient  corrompre  les  autres.  Voilà  les  droits 
»  effentiels  à  l'Eglife,  dont  elle  a  joui  fous  les  cm- 
»  pereurs  payens.  &  qui  ne  peuvent  lui  être  ôtés 
»  par  aucune  puiffancc  humaine. . .  Tous  les  autret 
"  pouvoirs  dont  les  eccléfiafiiques  ont  été  en  pof- 
»  fcflion  &  le  font  encore  en  quelques  lieux  ,  ne 
"  laifTcnt  pas  de  leur  être  légitimement  acquis  par 
»  la  conccffion  cxpreffe  ou  ucite  des  fouverains  , 
»  Se  l'Eglife  a  autant  de  raifon  de  confener  fes 
"  droits  oue  fes  autres  biens  temporels  », 

JUSTINGEN ,  feigneuric  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Suabe  ;  elle  cfV  prefque  entièrement  en- 
clavée dans  les  bailliages  deiitanbeurcn  ,  Munfin- 
gen  &:  Steusflingen  ,  du  duché  tie  Wurtemberg. 
C'ctoit  le  patrimoine  des  anciens  fcigncuis  de 
Jujîingen  ^  dont  il  elt  déjà  fait  mention  dans  des 
titres  du  douzième  fiècle.  Au  feizicme  fiècle  clic 
paffa  à  l'ancienne  maifon  deFreybcrg,  &  nom- 
mément à  la  branche  d'Apfingen.  Cette  famille  écoit 
furchatgée  de  dettes;  un  de  fes  créanciers,  connu 
fous  le  nom  de  colonel  Kclter,  prit  pofletfton  de 
la  fcigncurie  de  Jujfingen  durant  la  çuerrcdc  trente 
ans.  Enfin  ,  Jcan-Chriftophc  de  treybcrg,  de  U 
branche  d'Eifenberg  ,  qui  fut  d'abord  prévôt 
d'Ellwangen,  &  enfuite  cvèque  d'Augsbourg  ,  U 
dégagea ,  &  l'abandonna  à  fon  frère  Fcrdinand- 
Chiillophe  de  Freybcrg,  dont  les  defccndans  U 
vendirent  au  duc  de  Wurtemberg  en  175 1  ,  pour 
Il  fomme  de  ;oo,cco  florins.  Elle  donne  à  fon 
titulaire  voix  &  féance  à  la  diète  de  l'Empire  fur 
le  banc  des  comtes  de  Suabe ,  ainfî  qu'aux  affcm- 
blécs  du  cercle.  Son  contingent  eft  de  cinq  fan- 
taffms  ou  vingt  florins  par  mois,  &:  fa  contribution 
pour  l'entretien  de  ta  chambre  impériale ,  t\\  fixée 
a  If  rixdales  onze  &:demikr.  par  terme.  Elle  eft 
fous  radminiilration  du  baillif  ducal  établi  a  Steuf* 
llingen.  Ses  habitans  profefTent  la  religion  catho- 
lique.  K(>yf{  l'article  WURTEMBERG, 
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AMTCHATKA,  pcninfuîe  qui  fc  troiïvc  à 
r«tréniicc  oriciuale  du  continent  de  l'Afie  j  & 
qui  appirtient  aux  rufl'cs.  Cette  pcninfuîe  (c  pro- 
longe à  peu-près  au  nord  &  au  fud  depuis  le  ji^ 
jofqu'au  6i*  degré  de  lacicude.  On  évalue  à  i;6 
milles  fa  plus  grande  largeur ,  qui  eft  entre  l'em- 
bouchuTC  de  la  rivicrcTigil  &  ccUe  de  UKamt- 
cÂMka.  Dc-là  elle  fe  rctr^^cit  peu-à-pcu  vers  cha- 
cune des  extrcmitcs. 

On  y  dilbnguc  sujourd'hui  trois  fortes  d'hahi- 
tans  y  les  naturels  du  pays  ,-Ics  ruflcs  &  les  cofa 
ques,  &  les  individus  qu'a  produit  le  mélange  de 
ces  trois  races. 

M.  StcUcr  c^ui  y  a  réfidé  quelque  temps  ,  &  qui 
femble  avoir  étudie  avec  beaucoup  de  foin  l'o- 
rigine des  kamtchadales ,  croit  qu'ils  habitent  cette 
péninfule  depuis  un  grand  nombre  de  ûccics ,  & 
qu'ils  defcendent  originairement  des  mungaîes , 
&  non  pas  des  tartares  tungufes,  comme  quel- 
oues  auteurs  Tont  dît ,  ou  des  japonois ,  ainiî  que 
d'autres  l'ont  imaginé. 

Les  ruffes  ayant  étendu  leurs  conquêtes  &  éta- 
bli des  portes  &  des  colonies ,  le  long  de  la  vafte 
c«»ie  de  la  mer  Glaciale  ,  depuis  le  Jcni(Tcî  iu(<^u'à 
[TAnadir,  leurs  commiflaires  allèrent  reconnoitre 
«Se  Tubjuguer  les  pays  lïtués  plus  loin  à  t'eft.  Ils 
»c  lardèrent  pas  â  arriver  parmi  les  hordes  ctran- 
rti=sdes  koriaques ,  qui  habitent  la  côte  fcptentiîo- 
InoUt  &  la  côte  nord-ert  delà  mer  d'Okotsk,  & 
[ils  les  afTujettirent  fans  peine  à  des  tributs.  Les 
toriaques  fc  ttouvoicnt  les  voifins  immédiats  des 
ramtcbadatcs  j  avec  lefquels  ils  faifoient  une  forte 
'  de  commerce  {  Us  acquirent  cette  connoiCfancc 
«CTS  le  milieu  du  dix-fepticme  fïècle  «  &  à  la  fin 
<3u  même  fièc'c  les  ruffes  commencèrent  leurs  pre- 
miers ctabliffemens  au  Kamtckaïka. 

Cet  établilïement  fut  troublé  par  la  révolte  des 
cofaques  qu'on  y  avoit  UilTé ,  &  par  la  haine  des 
naturels  du  pays  i  &  depuis  1706  jufqu'.i  17 ji  , 
époque  de  la  grande  rébellion  des  kamtchadales, 
on  vit.  d'une  extrémité  de  la  péninfule  à  l'autre , 
une  fuite  de  maffacrcs,  de  révolccs  Ae  de  rixes 
ciuellcs  &  fanguiaaires. 

Il  faMut  détruire  un  grand  nombre  d'habitans 

Eoiu  étouffer  la  rébellion  de  1751*  Un  petit  nom- 
re  de  ruffes  périrent  en  1740  dans  une  émeute 
qui  n'eut  pas  d'autre  fuite  j  &,  exceptée  l'infur- 
ifâion  arrivée  en  1770  à  Bolcheretskj  la  colonie 
a  été  tranquille  depuis  cette  époque. 

La  petite-vérole  y  fut  apportée  en  I767  par  un 
foldat  I  &  elle  enleva  vingt  mille  habitans  :  il  pa- 
loit  qu'on  n'y   compte  pas  aujourd'hui  plus  de 


trois  mille  tributaîrct ,  &:  qu'en  moins  d'im  denû* 
dcde  la  race  des  indigènes  fera  anéantie. 

La  Ruffie  y  entretient  quatre  ou  cinq  cens  fot- 
dats  ruffes  ou  cofaques.  L'admmiilration  eft  très- 
douce  &  très-modérée  pour  une  adminilhation  mi- 
liraîre  :  on  permet  aux  naturels  du  pays  de  choi- 
fir  leurs  magittrats  parmi  eux  î  ces  magillrats  ont 
toute  l'autorité  dont  ils  jouiffoient  av;uit  la  con- 
quête. L'un  d'eux  prélide  à  chaque  olhog  :  il  cH 
l'arbitre  des  différends  :  il  impofe  des  amendes , 
il  indigc  des  peines  3  mais  il  renvoie  au  gouverneur 
la  connoiffancc  des  délits  compliqués  &  atroces 
qu'il  ne  veut  pas  juger  lui-même. 

Le  tribut  qu'exige  la  Ruffie»  ne  paroît  ^rre 
qu'une  rcconnoiffancc  de  la  fouveraineté  de  la  cza- 
tine  î  c'eft  en  quelques  dillricls  une  peau  de  re- 
nïird  ,  en  d'autres  une  zibeline  ,  &  aux  ifics  Kou- 
riles ,  dont  ouelqucsuncs  dépendent  du  Kamt-* 
chatka ,  une  loutre  du  ijicr. 

Le  commerce  d'exiwrtation  eft  borné  à  d«s  four- 
rures ,  &  il  fe  fait  fur-tout  pat  une  compagnie 
de  négocians  que  l'impératrice  actuelle  a  éta- 
blie. 

Les  articles  d'importation  arrivent  en  grande 
quantité  de  rLurope  ;  mais  ils  ne  fe  bornent  pas 
aux  ouvrages  des  manufactures,  ou  aux  produ^ons 
de  la  Ruilic  i  il  yen  a  qui  viennent  d'Angleterre, 
de  HolUndc  ,  de  la  Sib^ic  ,  de  la  Bucharie  ,  du 
pays  des  calmouqucs  &  de  la  Chine. 

Toutes  les  fourrures  qu'on  exporte  du  Kamr- 
thatkti  pat  la  mer  d'Okoisk ,  payent  dix  pour  cent 
à  ta  douane ,  be  le  droit  fur  les  zibelines  cil  de 
douze.  Les  marc handifes,  de  quelque  cfpèce  qu'el- 
les foicni ,  exportées  d'Okotsk  ,  acquittent  ï  U 
douane  un  droit  d'une  demi-rouble  par  poude. 

Les  droits  fur  les  exportations  &  les  impor- 
tations font  évalués  annuellement  à  dix  mille  rou- 
bles. 

Si  le  leâeur  dcHre  de  plus  grands  détails  fur  la 
colonie  du  Ktimtckatka. ,  fur  fon  commerce  &  fon 
rapport ,  il  peut  confultcr  le  troifième  voyage  de 
Cook.  ^^*>yf7  auffi  l'article  Russie. 

KARIKAL.    yoy^l  PONDICHERY. 

KATZENELNBOGEN.  f^ojci  Rhinfels- 
Hesse  ou  Hesse  Rhjnfels. 

KAUFFBEUREN,  ville  impériale  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Suabe  :  fon  territoire  ell  fitué  ' 
dans  l'Algau  fur  la  rivière  de  Werthac,  dans  la 
vallée  qui  en  prend  fon  nom ,  entre  l'évcchc 
d' Augsbourg  &  les  abbayes  deKempren  &:  d'Yrfce. 
En  1556  elle  fc  nommoit  encore  Buren  ou  Burun, 
La  bourgeoifie  eff  partie  luthérienne ,  partie  ca- 
tholique j  &  le  magirtrac  eft  compofé  de  douze 
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membres ,  dont  quatre  catholiques.  La  cour  de 
juftîcc  &  le  grand  confcil  ont  de  même  deux  afTef- 
feiirs  citholiqucs  ,  &  les  autres  font  de  la  confcf- 
fion  d'Augsbourg.C'elldans  la  ville  ou  dans  fon 
voifinage,  qu'il  y  avoit  autrefois  un  chilceau  de 
mt-nie  nom  .  qui  >  ftrlon  quelques  auicurs  ^  a  donne 
le  furnom  à  Frcdcric  de  13uren  ,  pcre  de  Frcdcric 
de  Stauffcn ,  premier  duc  de  Suabe  ;  mais  Saitlcr , 
dans  fon  htftoire  du  duché  de'  Wurtemberg  , 
prouve  que  VVafchaubeuren  cft  l'endroit  d'où  Frc- 
dcric de  Burcn  ou  licurcn  prie  fon  nom.  A  Tcx- 
tinftion  des  ducs  de  Suabc  de  la  maifon  d'Ho- 
hcnlhuffcn  ,  ta  ville  fut  dévolue  à  l'Empire,  & 
les  empereurs  Charles  IV  &  WcncelUs  lut  ont 
promis  la  confctvation  de  fon  immediateté.  Son 
rang  à  la  dicte  eft  le  vingt-deuxième  parmi  les  villes 
impt^rialcs  de  Suabe  ,  &:  cMe  remplit  le  dix-feptîème 
dans  les  alTcmblces  du  cercle.  Sa  taxcmatriculairCj 
autrefois  de  160  florins,  a  été  réduite  en  168$  à 
55  8c  demi  florins ,  outre  44  tixdalcs  6y  kr.  qu'elle 
paye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 
yuyer  l'article  Suabe. 

KAYSERSHEIM ,  abbaye  princicre  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Cette  abbaye  elt  de  l'ordre  de  Cîteaux  ;  elle 
porte  indifféremment  le  nom  de  Kayfcnkàm  ou 
Keyfshtim  ;  elle  cil  firuéc  près  de  la  ville  dcDo- 
nawcrth  ,  dans  le  comte  de  Graifpach  ,  incor- 
poré :iu  duché  de  Neubourg.  Le  comte  Henri  de 
Lcchsgemund  «  fondateur  de  ce  couvent  en  1 1  ^f  , 
déclara  qu'il  n'auroit  d'autre  vidame  &  protec- 
teur que  le  fils  de  la  fiintc  Vierge.  Néanmoins 
Tabbaie  rechercha  &:  obtint  en  1 17^  la  protcâion 
du  roi  Rodolphe  î  en  IH*^!  celle  de  I  empereur 
Louis  de  Bavière  ,  &  en  1 549  celle  d'Etienne  , 
comte  palatin  du  Rhin  &  duc  de  Bavière  j  mais 
les  ducs  ayant  ufurpc  lafupériorité  territoriale  fur 
l'abbaye  »  l'empereur  Charles  l'en  affranchit  en 
J370,  &  lui  permit  de  fc  choifir ,  indépendam- 
ment du  chef  de  l'Empire ,  le  gouverneur  qu'elle 
voudroit.  Cette  exemption  ayant  été  confirmée 
par  l'empereur  WencelUs  ScSigifmond  ,  l'abbaye, 
dcs-lors  ccnféc  membre  immédiat  du  corps  ger- 
manique ,  fur  mife  fur  le  tibleau  en  14-1^  ,  M^9» 
1460  &  147?  i  appellée  à  la  dtcte  de  Wornis  en 
lyzi  ,  &  inférée  dans  la  matricule  auflî-bicn  que 
dans  le  recès  de  l'Empire  ,  pour  un  contingent 
de  4  cavaliers  &:  67  fantalfins.  Ce  moniJlère  con- 
clut avec  Frédéric  ,  comte  palatin  du  Rhin  & 
duc  de  Bavière  ,  alors  tuteur  des  princes  mineurs 
de  cette  maifon ,  un  traité  d'accommodement , 
par  lequel  l'abbaye  s'engagea  à  pa^er  7fo  florins 
en  place  de  la  contribuuon  exigée  par  le  duc  , 
qui  de  fon  côté  promit ,  tant  pour  lui  que  pour  fcs 
dcicendans  ,  pupilles  &  leurs  héritiers ,  de  ne  ja- 
mais împofcr  .lucune  taxe  fur  l'abbaye  ni  fur  les 
fuicts,  &  de  n'attenter  en  rien  à  tes  anciens  pri- 
vilèges ,  droits ,  jurifdictions ,  coutumes ,  à:c. 
Elle  accorda  en  1517  cent  autres  florins  payables 
juinudlcmcoc  aux  comtes  palatins ,  qui  dcreciief 
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s'engagèrent  à  la  protéger ,  fans  toutefois  s'arro- 
ger aucune  jurifdi^tion ,  ni  la  charger  d'aucune 
taxe  »  fauf  aux  deux  parties  de  renoncer  à  la  pro* 
tedlion  quand  bon  leur  fcmblcroit-  Un  nouveau 
traité,  conclu  en  1T54  ii:  confirmé  par  l'empereur 
Charles  Quint  en  1^41 ,  Uipula  que  Fabbayc,  en 
qualité  de  feigneur  du  comté  de  Grayspach,  re- 
connoitroit  les  comtes  palatins  pour  fes  prQlcc- 
teurs  perpétuels,  &  qu'en  reconnoifl'ance  de  cette 
protection  elle  leur  paicroit  annuellement  600  flo- 
rins i  qu'en  outre  les  comtes  palatms  excrceroienc 
la  julhce  criminelle  dans  les  terres  de  l'abbaye  ; 
mais  qu'au  relie  ils  n'établiroicnt  aucune  taxe,  & 
qu'ils  ne  s'attribueroicnt  aucune  junldiction ,  ni 
fur  elle  »  ni  fut  fcs  fujets.  Tous  ces  traites  n  ont 
pas  empêché  les  comtes  palatins  d'itt.iqucr  dans 
la  fuite  ,  8c  à  plufîeurs  reprifes,  l'immédiatetc 
de  cette  abbaye  ;  &  d'ailleurs  les  cercles  de 
Suabe  &  de  Bavière  vouloicnt  lé  Tattarhcr,  l'ab- 
baye s'étant  jointe  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre 
de  ces  cercles,  &  n'ayant  fouvcnt  fuivi  aucun 
d'eux.  Enfin  le  cercle  de  Suabc  la  reyut  en  1557 
dans  le  collège  de  fcs  prélats,  malgré  les  protcf- 
tations  de  celui  de  Bavière ,  &  lui  ailigna  fon 
rang  entre  les  abbés  d'Urfperg  &  dcRoggcnbourg, 
place  qu'elle  occupe  de  même  à  la  dicte  de  l'Em- 
pire. Sa  taxe  matriculairc  étoit  autrefois  de  281 
florins.  En  1701  ,  elle  promît  volontairement  une 
contribution  annuelle  de  jco  florins ,  payables  i 
la  caiffc  :  elle  promit  de  la  porter  julqu'à  400, 
û  l'état  des  importions  croit  augmenté.  Dans  U 
guerre  de  17J7  ,  le  cercle  de  Bavière  lui  ayant 
demandé  un  contingent  de  216  hommes,  elle  ju- 
cca  à  propos  de  fc  déclarer  membre  du  cercle  de 
Suabe.  Sa  contribution  pour  l'entretien  de  U  cham- 
bre impériale  cil  de  358  rixdatcs  23  kr.  L'abbé 
prend  le  ricre  de  très-itvércnd  prélat  du  famt  Em- 
pire romain  ,  feigncur-abbé  régnant  de  la  fonda- 
tion immédiate  &  libre  de  Kayferskeim  &  Pilleï»- 
hofcn  ,  confeillerné  &  chapelain  héréditaire  de 
fa  majeflé  impériale,  vicaire  &  vifiteur  du  faint 
ordre  de  Cîteaux  dans  le  Tyrol  &  la  Suabe.  L'ab- 
baye de  Pillenhofen  ,  incorporée  à  celle  de  A'jy- 
fcrsheim  etl  fituée  duns  la  principauté  de  Neu- 
bourg. 

KEMPTEN ,  ville  impériale  d'Allemagne ,  aa 
cercle  de  Suabc  ,  en  latin  Campidona  ;  clic  clt  fi- 
tuée dans  l'Algau-furriIcr,  qui  fcpare  la  ville  de 
Ton  fauxbourg  :  on  la  croit  bâtie  fur  remplace- 
ment de  l'ancten  Cjmpa.iur.Lm  ou  CtimpidunLm.  L* 
ville,  ainfi  que  le  magillrat,  pcofelfcnt  la  reli- 
gion luihérieraie.  Elle  prétend  être  plus  ancienne 
que  l'abbaye  impériale  qui  en  eft  voiiîne.  Celle-ci 
foutientau  contraire  que  ce  font  les  abbés  qui  ont 
ferme  la  ville  de  murailles»  &  lui  ont  donné  ik 
cont^itutioD  municipale  i  que  la  ville  leur  avoic  été 
foumife  dans  fon  orif,inc  ,  &  clic  la  dcHc  de 
donner  des  preuves  de  fon  imnicdiaceic  avant  le 
treizième tîéclc. La  ville,  de  fon  côte,  avoue  qiie 
les  anciens  abbésyoïit  acquis  peu-à-pcudjflVt:ns 
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wmts  régaliens  $c  divcrfcs  prcrogativcs  ;  marè  efie 
flic  qu'ils  aient  januis  acquis  fur  elle  la  fupcrioritc 
tciritoriale ,  attendu  qu'elle  avoit  toujours  ëtc  une 
ville  impériale  de  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  inconteftaWe  que  l'empereur  Rotiolphe  I  , 
dans  une  chartp  de  Ï189»  fc  qualifia  de  %>'wîw 
ddvocasuj  de  la  ville  j  il  ordonna  que  les  bour- 
geois ne  feroient  ni  troubles ,  ni  molcilés  en 
aucune  façon  de  la  part  de  l'abbaye.  Cette 
charte  fui  renouvellée  &  confirmée  par  l'empereur 
Albert  I  en  150^  ,  &  par  Charles  IV  en  14^4. 
Ce  dernier  confirmât  de  nouveau  fon  immécliateté 
en  1548 ,  lîf  f  &  I  j6l  *  ce  que  fit  aufiî  Wcn- 
ccfliï  en  1370  &  iî77i  enfin  l'empereur  Frcdc- 
ric  Ht  la  reçut  encore  fous  fa  protection  &  celle 
dcTEmpire,  déclarant  qu'elle  enavoit  toujoursdé- 
pendu  ,  &  il  confirma  lies  anciens  droits  &  privilè- 
ges. Au  relie ,  ta  ville  acheta  pour  )o,ooq  florins 
d'or  tous  les  droits,  prérogatives  ,  rentes  &  re- 
venus ,  nommément  tous  les  péages  que  l'abbaye 
avoii  pollédcs,  tant  au-debors  qu'au -dedans  de 
iesmurs}  &  ce  contrat  de  vente  fut  ratifié  par 
Tcmpcreur  "Chailcs-Quint  &  tous  fes  fucceïTeurs, 
Se  par  la  cour  de  Kome*  En  vertu  du  même  con- 
trat ,  l'abbaje  ne  pourra  fiire  élever  fur  fon  pro- 
pre territoire  qu'autant  d'édifices  qu'il  lui  en  fau- 
ara  pour  Ton  ufage  nécefT^îre  ,  fans  fortifier  fon 
couvent  de  manière  quelconque  :  clîc  s'ablUcndta 

Ide  même  de  tenir  ou  faire  tenir  des  marchés  pu- 
>^:cs  ou  clandellins,  un  mille  à  U  ronde  de  la 
riiîcdc  Kempten,  En  165^ ,  h  ville  futprifed'af- 
fjuc  par  les  impériaux,  qui  maÛ'acrcrent  les  deux 
liers  de  la  bourgeoifie.  Elle  a  la  vingtième  place 
}XVJi\  les  villes  impériales  de  Suabe  alTemblées  à 
a  diète  eénérale  ,  &  la  feizième  dans  celle  du 

■cercle.  Sa  taxe  macriculaire  qui  étoit  autrefois 
de   ifâ  florins  ,  fiit  réduite  en  i(j8}    à   51.   .Sa 

fcContrîbution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 

kcriale  «  cil  de  ^  rixdalcs  (4  kr.  Elle  ne  pof- 
fcde  point  de  villages  j  mais  en  revanche  beau- 
coup de  biens  -  fonds ,  rentes ,  cens ,  dixmcs  & 
autres  revenus. 

KiMPTEN  ,  abbaye  princière d'Allemagne,  xu 

cercle  de  Suabe.  Le  territoire  de  cette  abbaye  cU 

fitucfur  les  deux  rives  de  riler,  à  l'endroit  où  cette 

ri\-icrc  ceïîc  de  borner  l'évcché  d'Augsbourg  & 

lccomtcdeKocnigrcck-Roihenfc!s,pour  traverfer 

enruftc  le  comté  de  Waldbourg.   Ses   domaines 

conûftcnt  principalement  dans  le  comté  princier 

de   Kempten  ,  auquel  ont  été  ajoutés   quelques 

diftri^.  Il  fait  partie  de  l'Algau ,  de  l'ilcrgau  , 

âc  de  quelques  autres  arrondilTemens  connus  fous 

le  nom  de  Gau, 

Ce  fut  vers  Tan  775  qu'Hildegard .  cpoufe  de 
l'empereur  Charlemagne  ,  fonda  ou  du  moins  rc 
ftourclla  le  monaiU-re  de  Kempten  ,  ordre  de  l'aint 
Bcïwjt.  Elle  lui  fil  donation  de  fon  héritage  ma- 
ternel i  ce  qui  engagea  le  couvent  à  prendre  le 
pmraie  da  cette  princeflc  pour  fes  armes.  L'ab- 
niye  prétend  au0i  que  certe  donation  de  Htldc- 
iffcoji,  p9iit,  &  diplomiitique,  Tom.  lll. 
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gard  comprenoît  fon  territoire  a^lucl ,  dont  elle 
prouve  qu'elle  étoit  en  poffeflTion  dès  le  neuvième 
ou  dixième  fiècle.  Quoiqu'elle  ait  acquis  dans  la 
fuite  pluficurs  terres  &  feigneurics ,  elle  fourient 
que  ces  acquifitions  n'ont  regardé  que  le  domaine 
&  la  baffe  jurifdi^îon  ,  attendu  qu'à  l'exception 
de  la  fcigneurte  deTcillelbcig  ,  ces  terres  avoient 
déjà  fait  parrie  des  domaines  de  l'abbaye,  &  étoient 
foumifcs  à  fa  haute  jurifdiâ.ion  &  fupériorité  terri- 
toriale. On  ne  fauroit  déterminer  l'époque  où  cette 
abbaye  fut  déclarée  princicrc.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Charlemagne  lui-même  revcrit  de 
la  dignité  de  prince  le  premier  abbé  ,  nommé 
Andegatre  j  d"autres  fouticnncnt  que  l'cmpctcur 
Charies  IV  la  conféra  ,  en  1560,  ï  l'abbé  Henri 
de  Mittelberg.  Maison  trouve,  dans  les  annales 
de  Schatcn ,  un  aftc  de  l'empereur  Conrad  Itï 
de  l'année  u  jo  ,  dans  lequel  l'abbé  de  Kempten 
eft  compté  parmi  les  princes  ccclcfialliqucs. 

Le  prince -abbé  de  Kempten  eft  archi-marc- 
chai  de  l'impératrice  romaine  >  8:  ,  dans  cette 
qualité ,  il  afliftc  à  fon  couronnement  pour  re- 
cevoir de  fes  mains  le  fccptrc  qu'on  préfcntc  ï 
cette  princefle,  &  pour  le  lui  rendre  félon  l'éti- 
quete de  cette  cérémonie.  U  occupe  dans  le  con- 
fcil  des  princes  de  l'Empire  ,  &  nommément  fur 
le  banc  eccU-fiallique ,  une  place  entre  l'évcque 
de  Fuldc  &  le  prévue  d'Eîwangen  :  mais,  dans 
les  diètes  du  cercle  de  Suabe  ,  il  obfcrve  avec  ce 
dernier  une  alternative  journalière  pour  le  rang. 
S2.  taxe  matriculairc  ell  de  fix  cavaliers  &  vingt 
fantafltns  ou  151  florins,  &  fa contriburion  pour 
l'entretien  de  U  chambre  impériale  ei}  fixée  i  i8z 
rixdales  $6  kr.i  quant  au  fpirituet  ,  elle  elt  im- 
médiatement foumife  au  faint-ficge. 

Cette  abbaye  prïnciére  a  fes  grands  officiers 
héréditaires;  l'éleâeur  de  Baucie  s'en  reconnotc 
le  grand  -  maître  ï  l'éleé^eur  de  Saxe  le  grand- 
échanfon  i  le  comte  de  Montfort  le  grand-maré- 
chal ,  &  le  landgrave  de  Nellcnbourg  le  grand- 
chambellan  :  mais  ces  grands  officiers  ont  leurs 
vicaires  charges  de  leurs  fondions  :  ainfi  les  no- 
bles de  Roth  ont  l'emploi  de  vice-grand-maîtrctî 
ceux  de  Bodmann  font  vicc-échanfons  ;  ceux  de 
Prafperg vice-maréchaux,  8c  ceux  deWcrdenllein 
vice -chambellans.  Au  relie,  ces  grands  offices 
font  plutôt  une  alliance  de  protection  que  des 
eneagemens  de  fervice. 

Les  dicartères  du  prince-abbé  fontlarécence, 
le  confilloire  &  la  chambre  des  finances.  Il  y  a 
une  elpècc  de  corps  des  états  ,  compofé  d'une 
députation  du  pays,  en  préfence  de  laquelle  les 
adminiflrateurs  des  deniers  publics  rendent  compte 
de  leur  gcllion. 

Le  préfidial  libre  &  impérial  du  comté  de  Kemp' 
ten  y  cédé  à  l'abbaye ,  a  fubfifté  depuis  nombre 
de  ficelés ,  fans  que  fa  jurifdiétion  fc  foit  étendue 
au-delà  des  bornes  du  comté.  D'après  une  con- 
vention faite  en  ifiz^  entre  ce  tribunal  &  celui 
de  U  Leuikitchei-heyde  &  de  la  Purfe  ,  les  fujew 
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de  Tabbayc,  cites  devant  ce  tribunal  &  réclames 
par  leur  )Ugc  naturel ,  doivent  être  renvoyés  de- 
vant celut-ct  à  fa  première  requifition.  Mais  par 
un  nouveau  traité  conclu  en  ij4f ,  &  qui  s'ob- 
ferve  encore  aujourd'hui ,  on  a  accorde  au  pré- 
fidial  de  Leutkirchcr-he);de  &  de  la  Purfe  dix 
exceptions  ou  cas  réfcrvcs  ,  dans  Icfqucls  la  ré- 
clamation du  juge  provincial  de  Ktmptcn  ne  doit 
pas  avoir  lieu. 

KERPEN  &  LOMMERSUM  ,  comte  d'AI- 
lem.igne  ,  au  cercle  de  Wertphalie.  Il  ell  com- 
pofé  des  deux  feigneurics  dont  il  porte  le  nom, 
fîtuccs  toutes  deux  dans  Tcnceintc  du  duché  de 
Juliers  :  ccll.c  de  K^r/ren-fur-l'Erfc  &  celle  de 
Lommerfum  ou  Lommcrshcim  entre  les  villes 
d'Ettskirchcn  &:  Bonn,  fur  les  confins  de  l'arche- 
vêché de  Cologne.  Apres  avoir  appartenu  à  plu- 
ficurs  feigneurs  différcns,  l'empereur  Charles  Vï, 
en  fa  qualité  de  duc  de  I3rabant  »  les  donna  enfin 
en  171 1  avec  toute  jurifdiition  &  fupériorité 
territoriale  à  Guillaume  ,  éleâeur  palatin  ,  qui 
les  céda  peu  de  temps  après  à  Jean  -  Frédéric  , 
comte  de  Schoesberg,  en  faveur  duquel  le  même 
empereur  le&criçca,  dès  1711 ,  en  comté  de  l'Em- 
pire. Celui  qui  les  pnfTède  ,  a  raog  parmi  tes 
comtes  de  la  Wertphalie,  avec  voix  &  féancc 
aux  diètes  du  cercle.  Sa  taxe  cil  de  1 1  florins , 
&  il  n'cll  pas  dans  i'uïage  de  contribuer 
aux  frjîs  de  la  chambre  impériale.  L'immédia- 
rctJ  de  ce  comté  fut  attaquée  ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  par  le  duché  de  Brabani  ;  &  ,  malgré  les 
gricts  détaillés  en  1757  &  portés  à  la  diète  du 
cercle  par  le  comte  de  Scnorsbcrg  ,  la  maifon 
d'Autriche  mit  cette  terre  en  féqucftre,  ou  elle 
la  tcnoit  encore  en  1-^64  fur  le  refus  que  faifoit 
le  comte  de  reconnoitre  fa  rupérioritc  lerrito- 
tiale. 

KLETTENBERG.  K^yr^  Hohnsteïn. 

KLETTGAU ,  principauté  ou  landgraviat  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe.  Le  Ktettgau  ou 
K^!trg&w  y  en  latin  pagus  latobrigicus ,  cil  un  dif- 
tridt  borné  au  midi  par  le  Rhin  i  à  Tell  9i  au 
nord  par  les  cantons  fuilfes  de  Schaffhtîufe  &  de 
Zurich  ;  au  nord-ouell  par  le  landgraviat  de  Stuh- 
lingen  ,  &  à  l'oucft  par  les  quatre  villes  forcftiè- 
re«.  11  doit  le  nom  de  pays  &:  même  de  comté 
de  SouU  aux  comtes  de  ZouU  ,  fes  anciens  maî- 
tres i  mais  c'ert  mal-à-propos  qu'il  le  porte ,  Con 
vrai  nom  ayant  toujours  été  hndgr.iviat  de  KUu- 
gau  ,  auquel  l'empereur  Léopold  ajouta  le  titre  de 
principauté'  Il  abonde  en  bled,  en  gibier  &  en 
vio  ;  le  vin  rouge  eil  fur-tout  eftimé. 

Les  comtes  dcSoulz,  anciens  poflelTeursde  ce 
hn.igravin ,  tcooicnt  ce  nom  de  la  ville  de  Soiilr , 
qui  leur  appartcnoii  &  qui  cil  fitucc  fur  le  Ncckct 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Des  l'année  loSf , 
il  ell  fait  mention  d'un  comte  de  Soûl/  ,  nommé 
Mwig  ,  lequel  appircmmcnt  cil  atifli  celui  qui  con- 
courut à  la  fondation  du  couvent  d'Alpirfpach. 
Cetu  famille ,  déchue  de  fa  fplcndeurj  fe  releva 
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par  le  mariage  du  comte  Ro^lolphe ,  fils  du  comre 
Hermann,  avec  Urfule,  fille  de  Jean  ,  dernier 
comte  de  Habsbourg  de  la  branche  de  Lauffcn- 
bourg  :  cette  héritière  eut  pour  dot  le  landgraviat 
de  Kiettgau  avec  les  feigneurics  de  Rothenbourg 
&  de  Krenkingen  \  Bc  en  l^cS  ,  fa  mère  Agnèi 
paffa  en  faveur  de  ce  mariage  un  a£lc  ,  par  lequel 
tous  fes  biens  provenant  de  la  fucccflion  de  fon 
époux  Jean  ,  ou  acquis  à  d'autres  ritres  quelcon- 
ques ,  tombèrent  au  comte  Rodolphe  &  à  foa 
père.  L'empereur  Sigifmond  confirma  cet  a£le  en 
14^0 ,  à  condition  que  le  landgraviat  du  Kiettgau 
relcveroit  de  la  maifon  archiducalc  d'Autriche. 
Cette  maifon  s'agr.indit  encore  davantage  pat  les 
feigneurics  de  Schellenbcrg  ,  de  Vaduz.  &  dcBlu- 
mcneck  que  Vercne  ,  fille  d'Ulric  ,  baron  de 
Brandis  ,  y  apporta  par  fon  mariage  avec  Alwig  > 
fils  du  comte  Rodolphe-  Son  petit  -  fils  Chatlcs- 
Louiseut  par  fon époufe Dorothée- Catherine,  fille 
d'Adolphe,  comte  de  Saftï,  les  feigneurics  de 
Monklar  &  de  Mainzbourg  ou  Mauzenberg,  Icf- 
queilcs  palfèrent  enfuitc  à  d'autres  maifons.  La 
tige  mâle  des  comtes  de  Souk  s'éteignît  en  1687 
en  la  perfonne  de  Jean-Louis  \  &  l'empereur  Lco- 
pold  ayant  déclaré  Marie  -  Anne  ,  fille  aînée  du 
défunt ,  époufe  de  Ferdinand-Guillaume  Eufcbe, 
prince  de  Schwar/.enberg  ,  habile  à  fuccéderaux 
états  ,  biens ,  droits  &:  prérogatives  de  fon  père  j 
&  à  les  tranfmcttrc  à  fes  cnfans ,  fon  fils  Adam- 
François-Charles  eut  le  landgraviat  de  Kiettgau, 

Le  prince  de  Schwarzcnberg  prend  le  titre  de 
prince  &  landgrave  du  Kietigau  ,  comte  de  Soulz  & 
prévôt  hérc'ditairc  de  l'hôtel  impérialà  Rothweiï- 
rour  exercer  ce'te  dernière  charge,  il  nomme  un 
vice-prévôt ,  qui  cependant  doit  être  né  comte 
ou  baron.  Ce  fut  en  \\Cq  que  l'empereur  con- 
féra cette  prévôté  au  comte  Rodolphe  de  Soulz. 

Depuis  1606,  les  princes  de  Schwarzenbcrg 
ont  obtenu  ,  du  chef  de  la  principauté  de  X/<h- 
gau,  voix  &  féance  parmi  les  princes  fée  uliers  du 
cercle  de  Suabe.  Il  n'en  eft  pis  de  même  des  dic- 
tes de  l'Empire ,  où  ils  font  encore  exclus  du  con- 
fcil  des  princes  &  demeurent  agrégés  aux  comtes 
de  Suabe.  Leur  conringent  pour  Te  Kiettgau  eft 
de  deux  cavaliers  &  de  neut  fantaffins ,  évalué» 
à  60  florins  par  mois ,  avec  57  rixdales  79  kr. 
qu'ils  payent  par  quarrier  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.    yoy<i  SchwaRZFNPKRC. 

On  trouve  dans  ce  landgraviat  un  préfidial  de 
l'Empire  ,  qui  ficge  ordinairement  à  Khinow-fur- 
l'Halder  ou  au  Lan^cllein. 

KIRCHRERG.  Koy^îrarticle  Sayn. 

KNIPHAUSEN.  feipneuric  d'Allemagne.  La 
fcigncurie  de  Jever  la  borde  du  côté  de  la  terre 
ferme  ,  &  la  Jahde  au  nord- eft.  On  n'a  pas  en- 
core décidé  de  quel  cercle  la  fcigncurie  de  Jcver 
fait  partie,  &  le  même  doure  a  lieu  pour  ceiîe 
de  Knipkaufen.  Le  cercle  de  Wellphalie  ,  vu  fa 
fituation,  paroît  avoir  le  droit  le  plus  apparent  de 
U  réclamer  ;  le  direûoirc  de  ce  cercle  a  fait  va- 
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hctk  cette  raîfon  en  1749,  &  mcrae  encore  pof- 
térieurcnwnr.  Le  tcrrcm  y  eft  en  général  fertile  i 
il  cil  propre  à  l'e'dticatioti  des  bcies  à  cornes  & 
des  chevaux.  On  en  exporte  annuellement  une 
quintitc  confidérible  de  bled  pour  la  Hollande , 
pour  Brème  &  pour  H-imbourp.  On  en  exporte 
da  porc  Talé ,  du  fromage  &  cui  beurre  ;  car  Ton 
Y  compte  communément  40C0  vaches  ,  lorfqu'd 
ne  rcgne  point  de  maladie  contagieufe  dans  h  fer- 
me. On  croit  qu'd  en  fort  aufli  chaque  année  pïus 
de  400  chevaux.  Cette  fcigneuric  croit  autrefois 
poflrdcc  par  des  barons  qui ,  ainfiquc  les  nobles 
d'Jnhiufen  ,  dépendoient  du  canton  d'OUringcn  , 
&  faifoient  par  confcquent  partie  de  celle  de  Je- 
Tcr.  Les  uns  &  les  autres  s'en  détachèrent  pcn- 
dint  quelque  temps  ;  mais  cette  féparation  cefTa 
d'avoir  heu,  lorfque  le  baron  Frédéric-Guillaume 
céda  en  161J  tous  les  droits  qu'il  avoir  fur  cette 
feigneurie  ,  à  Antoine  Gunthcr ,  fcigneur  de  Je- 
ter &  comte  d'Oldenbourg  &  de  l5elmenhorft  , 
ceilîon  que  la  cour  impériale  agr^a  &  ratiHa  en- 
furte.  Antoine  Gunthcr  dirpofa  de  cette  fcipneune 
en  faveur  d'Antoine  j  comte  d'AIdenbourg  ,  Ton 
61s  naturel ,  duquel  elle  pafla  à  Antoine  II.  Ce- 
lui-ci n'eut  qu'une  fille  ,  nommée  Charlotte-So- 
phie ^  comtefic  de  Bentink  ,  qui  la  pofféda  juf- 
?u'en  I7f7,  époque  où  cette  même  feigneuric 
ut  abandonnée  au  comte  de  Bentink  fon  Cpoux, 
pour  U  tranfmcttre  aux  enfans  mâles  qu'ils  avoient 
procrées.  Elle  forme  une  feigneuric  libre  >  ï  la- 
quelle eft  attachée  l'immédiateté  &  la  fupériorité 
territoriale  ;  elle  forme  anilt  un  fief  de  Bourgo- 
gne ,  dont  la  reprife  fe  fait  i  Bruxelles.  On  s'cft 
chargé  de  payer  pour  elle  les  taxes  matricuhires 
Se  la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
inpéciale.  Cette  fcigneurie  contient  trois  paroilfes. 

KŒNTGSEGG  ,  terres  que  les  comtes  de  Kct- 
^gftgg  polTedent  dans  le  cercle  de  Suabe. 

La  famille  des  fcigneurs  de  ^otfiigfifff  eft  une 
^es  plus  anciennes  de  l'Empire.  Elle  obtint  la  di- 

Î;nné  de  comte  fous  l'empereur  Ferdinand  II  i  & 
es  deux  fils  de  George ,  feigneur  de  Kœntgsegg , 
appelles  Huguei  &c  Jean -George  ,  en  prirent  le  ti- 
tre. Le  premier  fonda  U  branche  de  Hothenfels, 
le  fécond  celle  d'Aulcndorf .  l'un  &  l'autre  ont 
le  tiuc  de  comtes  du  faint-Empire  à  Kœnigsegg 
Zc  Rothenbourg ,  barons  d'AuIcndorf  &:  de  Tauf- 
fen  ;  celle  d'Aulendurf  fe  qualité  en  outre  de 
fcigneur  d'Ebenweiler  &  de  Walde  en  Suabe. 
Ils  n'ont  enfemblc  qu'une  voix  dans  le  collège  des 
comtes  de  Suabe  à  la  dicte  de  l'Empire  ;  mais 
chaque  branche  en  a  une  à  celle  du  cercle  :  ils 
alternent  pour  la  préféance  entre  eux ,  &  avec 
les  dîverfes  branches  des  Truchfefs  deWaldbourg . 
Lear  taxe  matricula^re  eft  de  10  ftorirs  pour  U 
montagne  de  Kœnigsegg ,  de  14  pour  Aulendorf, 
Jk  de  40  pour  Rothcnfcis  &Stauffenj  ils  payent 
d'ailleurs  iS  rixdales  )3  &  demi  kr.  pour  Aulen-* 
docf«  &  jo  tixdales  59  &:  demi  kx.  pout  Ro* 
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thenfcls  &  Stauffcn  à  h  ciifîe  de  U  chambre  im- 
périale. 

Les  comtes  deXor/ti^pje^^.Rothenfels  poffcdenc 
le  comté  de  Hothenfcls  avec  la  feigneuric  de 
Scautfen  ,  (ituée  dans  l'Algau  ,  entre  l'évêché 
d'Ausbourg  ,  l'abbaye  de  Kcmptcn  ,  !c  comté  de 
Ttauchcbourg ,  &  Jes  terres  autrichiennes  en- 
deçà  l'Albetg  :  fon  étendue  cil  d'environ  cinq 
tmlles  de  longueur  fur  deux  à  trois  de  largeur. 
Elle  appartcnoit  ci- devant  aux  comtes  de  Mont- 
fort  »  qui ,  au  fei^icme  fîèclc ,  la  vendirent  aux 
comtes  de  Kxnigsegg. 

La  branche  des  comtes  de  Kœaigsegg- AukndovE 
poffcde  le  comté  de  Kanigsegg  y  fituc  entre  ce- 
lui de  F4eiligenberg  ,  la  feigneuric  de  Schcer,  la 
cammandcric  d'Alschhaufen  ^  &c  h  préfediuic 
d'Altorf. 

La  ba renie  d'AuIendorf,  fituée  entre  la  comi- 
manderie  d'Alschhaufen ,  la  préfcûure  d'Altorf 
&  l'abbdf^e  de  Schutsenrïed. 

KŒNIGSTEIN  ,  comté  d'Allemagne  î  il  eft 
iîtué  dans  la  Wcttéravie  le  long  d'une  chaîne  de 
montagne- ,  appellce  die  Hahe  :  c'ell  une  ancienne 
dépendance  du  comté  de  Nuringes ,  qui  palfa  aux 
feigneurs  de  Munzenberg.  Les  mâles  de  cette  fa- 
mille s'éteignirent  au  treizième  fiècle  ,  &  il  en 
relia  cinq  fœurs  mariées  aux  maifons  de  Flanau  , 
Faîkenfrein  ,  Wcinsberg  ,  Schoenberg  &  Pappcn- 
heim ,  qui  héritèrent  de  toutes  les  terres  de  Mun* 
xenberg  ,  &  les  gouvernèrent  d'abord  en  commun  ; 
puis  les  cédèrent  par  accommodement  au  comte 
de  Falkcnllcin  ,  à  l'exception  d'un  /ixicme  que  la 
maifon  dé  Hanau  fe  referva.  A  l'cxtin^ion  de 
cette  maifon  de  Falkenftein ,  la  fucceflion  échut  à 
cinq  fœurs  m^iriées  dans  les  maifons  de  Solms  . 
Sayn  ,  Virnebourg  ,  Ifenbourg  &c  Epltein,  entre 
lefquelles  elle  fut  partagée  de  façon  oue  cette  der- 
nière en  eut  le  tiers  >  &  en  particulier  le  château  de 
Koem'gfiein  où  un  feigneur  d'Epilcin  fixafaréfidence 
en  ajoutant  à  fes  titres  celui  de  comte  de  Kanigs^ 
riî/n.  Ev-îrard  ,  dernier  comte  d'Epllein  ,  mort  en 
if^yfans  poilcrité ,  fit,  du  confentement  de  fa 
fceur  Anne  ,  époufe  de  Bothon,  comte  de^tol- 
bcrg  .  un  tellament  confirmé  par  l'empereur  Char- 
les-Quint ,  &  inllitua  pour  fon  héritier  univerfcl 
Louis ,  troificme  fils  de  cette  fceur  i  &  en  cas  de 
mort ,  le  cinquième  nommé  Philippe  ^  ou  ï  fon 
défaut ,  le  huitième  appelle  Ckrijlophe  \  mais  fans 
prtJHdicc  du  droit  de  fucccffion  que  h  mcre  fe 
referva  pour  elle  &  fes  autres  enfans ,  X\  le  teïla- 
teur  venoit  à  changer  fes  difpofitions  en  faveur  de 
quelque  étranger  ,  ou  fi  fes  trois  fils  dcfignés  hé- 
ritiers mouroient  fans  fucccfleurs  mâles.  A  l'é- 
chéance de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  pcfTcf- 
fion,  &  il  en  jouit  jufqu'cn  ip4,  époque  cii  il 
mourut  fans  pollérité  mâle  ;  il  la  laiffa  à  fon  frère 
Chriilophe  ,  qui  ne  lui  furvécut  que  fept  ans  en- 
viron ,  &  mourut  aufiî  fins  enfans  en  ijSi.  Son 
fcptièmc  frère  Albert-George,  comte  de  Siolbcrg, 
compcoit  lui  fucccdcr  daas  le  comté  de  Kanlgfitîn 
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avec  Chrirtophe  le  jeune  ,  fils  de  fou  frère  Henri  ; 
mars,  à  la  tcfcrve  d'un  petit  nombre  de  domai- 
nes qu'ils  obtinrent ,  Daniel ,  cle^ur  de  MaycB- 
ce  j  s'empara  de  toute  la  Aicceflîon  j  en  vertu  d'un 
a£tc  qu'il  s'étoït  procucc  de  Rodolphe  II  ,  &  qui 
l'autorifoit  à  occuper  ,  au  nom  de  l'empereur  , 
les  château  Se  états  de  Kœnigfiein  ,  aînii  que  les 
portions  des  fcigncurs  d'Epllein  &  de  Munzen- 
Dcrg ,  dont  les  comtes  de  Xanigjltin ,  &  après 
eux  les  comtes  Louis  &  Chriftophc  avoient  été  in- 
vcllis  par  l'empereur  8c  l'Empire  :  ces  fiefs  étoient 
déclarés  ouverts  &  dévolus  à  l'Empire  par  la  mort 
du  comte  Chriftopbc  ;  Daniel  ctoit  charge  d'y 
recevoir  les  hommages  accoutumés  &  d'en  pren- 
dre radminillration  jufqu'i  nouvel  ordre.  Les 
comtes  de  Stolbccg  fe  virent  forcés  par-là  de  con- 
clure en  1590  avec  l'arcbevèquc  de  Maycnce  un 
accommodement ,  &  de  renoncer  à  la  majeure 
partie  de  la  fuccclfion  d'Epftein ,  appellée  com- 
munément le  comté  de  Kœnigfitin ,  quoique  les 
comtes  de  Stolberg  Cbutienocnt  que  ce  foit  mat- 
à-propos.  Ce  prince  s'engagea ,  de  foi>c6té,  à 
leur  payer  à  des  époques  fixes  la  Tomme  de  $00 
mille  florins  j  mais  peu  après  ces  comtes  revinrent 
contre  la  convention  :  ils  fe  plaignirent  que  l'élec- 
teur ne  la  rcmpliflbit  point ,  &  il  en  réfulta  un 
procès  qui  cil  encore  pendant  au  confcil  aulique 
de  l'Empire. 

En  attendant  l'arrêt ,  l'éleûeur  prend  voix 
&  fcance  aux  dictes  du  cercle  du  bitit  Rhi;i  pour 
le  comte  lie  Kœnig/la'n ,  quoique  la  maifon  de 
Stolberg  y  afl'iile  également  pour  le  petit  diftriû 
qu'elle  y  a  confcrvc.  Les  deux  parties  font  auAî 
membres  du  collège  des  comtes  de  la  Wetteravic , 
bien  que  l'clcûeur  s'en  foit  féparé.  Us  contribuent 
aux  diargcs  de  l'Empire  en  conformité  de  la  taxe 
mairiculan-c  de  ce  pays  ;  l'élei^cur  paye  80  florins 
oune  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  ,  compris  dans  fon  contingent  gé- 
néral i  la  miifon  de  Stolberg  ne  fournit  que  vingt 
florins  fcuïtmcni,  &  elle  ne  paye  rien  pour  la 
chambre. 

La  portion  de  l'élefteur  de  Mayence  forme  le 
grand  bailliage  de  Kanigstein. 

Ix  portion  ducomtc  de  Kanigstcin  ,  poffcdée 
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pr  lamaifon  de  Stolberg,  cft  partagée  entre  deux 
branches;  celle  de  Stolberg  Gendern^  &  celle  de 
Stolberg-Rosla. 

KRICI-UNGEN,  comte  de  Ctém^c-Krickir^ 
gen.  Nous  avons  oublié  cet  article  à  U  lettre  Q^    Â 
Se  nous  le  plaçons  ici.  ^     1 

Les  feigneuries  qui  dépendent  du  comte  de 
Créange-/u-/tAi/ï^<rt  l'ont  fituées  dans  la  Weftric  ^ 
une  partie  eft  enclavée  dans  la  Lorraine  &  le 
Luxembourg ,  fous  h  fupcrioticé  teititoriale  des 
poll'efl'eurs  de  ces  deux  duchés. 

Ce  n'éïoit  anciennement  qu'une  baronîe  î  Tem- 
pcreur  Matthias  l'crigea  en  comté  en  i6i7.  JeanV, 
l'un  de  fes  comtes ,  laifîa  deux  fils^  Georges  &£ 
Wyrich ,  qui  fondèrent  deux  lignes  divinités  ; 
celle  de  Pucelange  &  celle  de  Créange»  &  done 
les  tiges  maies  s'éteignirent  ;  lavoir^  celle  du  pre* 
mier  en  1681  ,  &  celle  de  l'autre  en-  iC^,  Alors 
Chtiftine-Louife  j  fille  unique  de  Ferdinand  UI- 
ric  ,  qu'An  ne- Dorothée  ,  fille  du  comte  Albert- 
Louis  de  Créance ,  avoic  eu  du  comte  Ezard- 
Fcrdinand  d'Oft-Frifc ,  traofmit  ce  dorrwinc  à  la 
maifon  de  Wicdnmkel  par  fon  mariage  avec  le 
comte  Jean- Louis  Adolphe  ,  malgré  Tes  préten- 
tions des  princes  de  Solms  -  Soraunfels  &  des 
comtes  d'Ortenbourg ,  qui  en  pienneiit  encore 
le  titre. 

Les  comtes  de  Créange  ont  voix  &  fcance  aux 
dictes  du  cercle  du  haut-Rhin  j  &  depuis  lyôy.  , 
à  celle  de  l'Empire  où  ils  firent  parmi  les  com- 
tes immédiats  de  la  Wetteravie-  La  matricule  de 
l'Empire  les  taxe  à  deux  cavaliers  fie  quatre  fao^ 
taifmsj  ou  à  40  florins  par  mois  ;  fomme  qui  j 
dit-on  ,  a  été  réduite  à  la  moitié.  Leur  contingciK 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  c(k  d& 
I  j  rixdales  46  &  demi  kr.  ;  mais  il  paroit  que 
cette  contribution  a  varié. 

La  fcigneuric  de  Saar-Wellingen  fur  la  Saar  ». 
celle  de  Créange -Putelange  &  celle  de  Rollingue 
font  toutes  trois  unies  à  ce  comté  &  foumifcs... 
partie  i  ta  fupériorité  immédiate  de  l'Empire  •■ 
partie  à  celle  de  Naflau-Saaibrîick  ,  partie  à  cdlft.- 
du  duché  de  Luxembourg. 

KYRBOURG.  Fojci  Saui.. 
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Là  ABR  ADOR  ,  contrée  de  rAm^riqpe  fepten- 
tronalc  ^  qui  dcpeiid  du  Canada  ^  Se  qui  appar- 
M    ocne  aux  angloîs. 

|B       Lorfquc  t'An^Iccerre  eut  conquis  le  Canadien 

^    17^  ,  pendant  quatre  années  cette  colonie  fut 

diyifcc  <d   trois  gouverncmcns  militaires.   C«- 

toieni  ïes  officiera  des  troupes  qui  jugcoient  les 

Éoufes  civiles  Se  criminelles  à  Québec  âl  aux  Trois- 
ïlivièrcs  ,  tandis  qu'à  Montréal  ces  ton£lions  au- 
eutlcs  ctoicnt  confiées  à  des  citoyens.  Lts  uns  & 
les  autres  ignoroient  également  les  loix.  Le  com- 
mandant de  chaque  diitrici  auouel  on  pouvoit  ap- 
pel 1er  de  leurs  fcmcnces,  ne  les  connoijToit  pas 
davantage. 

L'année  i-;6j{  vit  ^clore  un  nouveau  fyftcnic. 
On  démembra  du  Canada  la  côte  de  Lahrador , 
qui  fut  jointe  i  Terre-Neuve  ;  le  lac  Champbin 
iz  tout  l'eTpace  au  fud  du  ouarante-  cinquième 
degré  de  latitude  ,  dont  la  Nouvelle- Yotck  fut 
accrue  \  rimmcnfc  territoire  à  l'eil  du  fort  de  la 
Goleuc  &  du  lac  NilVipîng  qui  fut  laiiTc  fans  gou- 
vernement. Le  rerte  ,  fous  le  nom  de  province  dt 
IQaeUc  ,  fut  fournis  à  un  chef  unique. 
Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoit  pas  durer.  Le 
paricroent  le  fentit.  11  régla  qu'au  premier  m^i 
»77î  >  le  Canada  recouvreroit  fes  premières  li- 
vnires  :  qu'H  feroit  régi  par  fon  ancienne  jurifpru- 
dence  &:  par  les  loix  ciimincllcs  &  maritimes  de 
l'Angleterre  :  qu  il  auroit  l'exercice  libic  de  la 
religion  romaine  y  fans  que  ce  culte  piit  lamais 
^  être  un  oblUcle  à  aucun  des  droits  du  citoyen  : 
Que  la  dimc  ccclérïallique  ,  que  les  obligations 
^_  féodales  fi  heureufcmcnt  tombées  en  détuétude 
^P  depuis  la  conquête  ^  recouvrcroient  leur  première 
^  force.  U»  oonfeil ,  formé  par  le  roi ,  pouvoit  .tn- 
nullcr  ces  arrangemens,  exercer  tous  les  pouvoirs , 
ctccpré-  celui  d'impoftr  des  cixes.  Il  devoit  être 
compofc  de  vingt-trois  perfonnes  choifits  indilfé- 
remmcnt  dans  les  deux  nations  ,  &alïajetties  feu- 
lement à  un  ferment  de  fidciité. 

Cette  aiiftocratie  très-variable ,  &  d'un  gcnr» 
tout-à-fait  nouveau  ,  déplut  généralement.  Les 
anciens  fujets  de  la  Grande-Bretagne  ,  établis  de- 
puis peu  dans  cette  nouvelle  ponèHion  ,  furent 
ibrt  mécontcns  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs 
premiers^  droits.  Les  canadier:s  qui  commcn<^oier.t 
à  connohrc  le  prix  de  la  liberté  ,  &:  auxquels  on 
aroit  promis  ou  fiit  efpérer  le  Rouvcmerncnt  an- 
glois»  fc  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  tC- 
pérances. 

La  fcnle  CJirreprife,  dit  if  yioyageur  amér/aairs, 
iju  on  aie  formée  jufqu'ici  pour  cnblir  que!»-iue 
commerce  à  la  cote  de  Lahrador ,  ^'ert  la  pèche, 
4cAcrcJ(pocuuoa  annuelle  pour  la  Gunde-p..ct.v 


gne  ,  le  Portugal,  l'Efpagne  &  l'Italie  c«Dfîfte  t% 

iiv.  fiiftt 
I  {co  tonnes  d'huile  de  baleine,   â 

1  j  Iiv 11,500—0  O 

}io  ditto  huile  de  veau  marin ,  à 

15  Iiv 4/J0  o  0 

72  ditto  fanons  de  baleine,  à  tco  1.    ii,6co  o  o 
1 2,cco  peaux  de  veau  marin ,  a  6  d.         jcc  o  o 

y»ye\  les  arudc*  Canada  &TERRi«- 

Neuve. 

LACEDÈMONE.  ro/ff  St>ARTE. 

LA  LIVPE  ,  comté  d'AIIemas^pe  ,  au  cercle  de 
Wel^phalie,  Il  ell  fuué  entre  l'évêché  de  Pjdcf- 
born ,  les  comtésdc  Rietberg ,  Ravensberg,  Scha- 
vcmbourg  6c  Pyï"mf>nt,  la  principauté  de  Calen- 
berg  &  l'abbaye  de  Corvey. 

Son  fol  ell  en  général  tcès-montuetix,  &  pat^ 
fcmé  de  champs  labourables  &  de  bruyères.  Ce 
comté  renferme  cinq  villes  ,  quatre  bourgs  Si:  cent 
cinquante-deux  communautés,  formées  en  grande 
partie  de  métairies  ifolécs. 

Erats.  Il  a  fes  états  particuliers ,  compofés  de 
deux  clalTcs  ,  la  noblefle  &  les  villes  ;  ils  font 
convoqués  par  h  mailbn  régnante  de/d  Lippe  ^ 
qui  en  notinc  La  tenue  à  fes  branches  paragcres  ^ 
elle  prend  leur  avis  fur  les  matières  à  propofer  j- 
les  obfervations  des  états  relatives  au  bien  du  pays^ 
font  toujours  écoutées. 

Rc/igion.  La  moindre  pactie  de  fes  habitans  pro- 
fèrent la  religion  luthcricnnc  ;  les  autres  font  ré- 
formés,  &  leur  gouvernement  cccicûallique  ett 
confié  à  trois  furmtcndans. 

Précis  hi (torique  d*  la  maifon.  ,  dti  comtes- dt  ta 
Lippe.  La  maifon  des  comtes  de  ta  Lippe  ei\  très- 
ancienne.  Son  hiftoire  ell  affez  connue  depuis  le 
comte  Bernard  I ,  contimporain  de  l'empereur 
L<ithaire.  bans  nous  arrêter  à  ces  premiers  lems, 
nous  paierons  tout  de  fuite  au  règne  de  Sjmon  VI,, 
tige  commune  de  tous  les  comtes  de  la  Lippe 
d'aujourd'hui.  Par  fon  tcHamencdc  ij97,iliiif- 
titujfonfils  aîné,comte  régnant,  avec  attributiow 
delà  ûjpérioricéterrirorials;  &dc  toutes  fes  dépen- 
dances, tant  civiles  qu'eccléiîaUiqucs  ^  il  légua  à 
fes  fds  cadets  pludeurs  terres  &i  bailKages  àiittr 
de  paragc  &c  d'entretien^  il  régla  ,  au  furplus  ,- 
qu'en  cas  de  mort  de  l'ainé  fans  héritiers  màles> 
le  puinc  lui  fuccéderoit ,  &  que  les  autres  fuccc- 
dcroicnc  au  puîné  ;  que  (î  l'un  des  cadets  ou  f* 
biaiid^.c  vcuoii  i  s'ccciadrc»  ùi  poiTç^gos  gaC- 
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feroicnt ,  moitié  au  comte  régnant ,  moitié  aux 
autres  itcres  &  à  leurs  defcenJiiis  mâles  par  por- 
tions cgalcs.  A  Tcpoquc  de  fa  mort  ,  arrivée  en 
i6i}  ,  il  avoit  quatre  fils  qui  fignércnc  en  1616 
un  padtc  ,  par  lequel  les  tVeres  paragcaiix  ne  dé- 
voient point  être  fournis  à  la  maifon  régnante  , 
mais  cenfés  comtes  immédiats  de  l'Empire.  Le 
troificme  de  ces  frères ,  nommé  Uermann  ,  mou- 
rut en  1610,  &  fon  domaine  fut  partagé  entre 
fes  deux  aînés ,  par  une  convention  de  \6i\  qui 
afTura  au  cadet,  des  rentes  annuelles  en  dédom 
magemeni  de  fa  portion  :  ces  trois  frères  font 
les  chefs  de  trois  branches  principales ,  divifécs 
enfuitcen  pluficutsramcaux.  i**. L'aine  Simon  VU 
fonda  celle  de  Dctmold  j  Jufte  Hermann ,  fon 
fils  cadet,  fut  chef  de  la  ligne  collatérale  de 
Birtcrfcld  ,  oui  fe  foudivifa  en  Birtcrfeld  propre 
&  Wittenfcld  ,  dans  les  petfonncs  de  Frcdcric- 
Charles-Augullc  &  Ferdinand- Louis,  fils  de  Ro- 
dolphe-Ferdinand :  1'.  le  comte  Otton  fonda  la 
ligne  paragcrc  de  Brak,  qui  s'éteignit  en  1709  à 
la  mort  de  Louis-Ferdinand  ,  dont  la  fucceflion 
compoféc  des  bailliages  de  Brak  ,  Blomberg  » 
Schieder  ,  Bahrendort  ou  Barrenïropp  &  des  dé- 
pendances ,  fit  naître  un  long  procès  entre  la 
maifon  de  Detmold  i  S:  î**.  la  branche  de  Schauni- 
èourg  -  Lippe  ,  fondée  par  le  comte  Philippe  , 
qui  avoit  en  apanage  les  bailliages  de  Lipperode 
&  Alverdlifen ,  avec  quelques  autres  rentes  & 
«venus ,  auxquels  il  joignit  par  acquêt  la  moitié  du 
comté  de  Schaumbourg  :  Philippe  lailTa  deux  fils  i 
F rédéric-Chriftian  çui  lui  fucceda  à  la  régence,  & 
Philippc-Eniefte ,  d'où  eft  venue  la  ligne  colla- 
térale d'AIverdiflcn.  En  17Hj  '.'  int^^rviiit  un 
arrêt  de  l'empereur,  qui  ,  en  adjugeant  la  mo.- 
lié  de  cette  lucccrtion  à  la  maifon  régnante  de 
Schaumbourg  -  Lippe  avec  la  moitié  des  fruits 
perçus  depuis  fon  ouverture,  fembloit  devoir 
terminer  le  pïoccs  :  mais  l'accommodement  entier 
n'eut  lieu  ciu'en  17+8  entre  les  parties  principales; 
la  branche  d'AIverdiflcn  s'ctant  mifc  fur  les  rangs, 
plaide  encore  à  cet  égard  contre  celle  de  Det- 
mold. Le  paiie  de  confraternité  de  i6i6  doune 
d'ailleurs  aux  comtes  apanages  le  titre  de  feigneurs 
héréditaires  :  ils  prennent  ordinairement  celui  de 
feigneurs  territoriaux  i  tic  le  tcftamcnt  de  Simon  VI, 
outre  les  prérogatives  dont  on  vient  de  parler  , 
réfcrve  au  comte  régnant  la  collation  des  fiefs  & 
leur  dévolution  ,  le  droit  de  fucceflion  ,  l'hom- 
raagc  des  villes ,  l'adminirtration  de  la  juflice  cri- 
minelle ,  le  droit  de  paroîtrc  aux  diètes  de  l'Em- 
pire &  du  cercle ,  la  convocation  de  la  nobleflc 
&  les  fervices  à  en  recevoir  ;  mais  il  laifle  à  cha- 
cun des  cadets  le  pouvoir  de  fe  faire  prêter  fer- 
ment de  fidélité  chacun  pour  fcs  fujets,  habitans 
des  bourgs ,  fermes  &  villages  qui  compofent  fon 
apanage.  On  demande  encore  aujourd'hui  fi  ce 
tcflament  établit  les  apanages  ou  non  i  car  quel- 
ques fa  vans  publiciflcs  ont  foutcnu  que,  dans  les 
branches  fondées  par  les  fils  de  Simon  VI  j   le 


L  A  L 

droit  de  primogéninire  à  l'égard  des  aînés,  &  p»f 
conféquene  celui  d'apanage  vis-à-vis  des  puînés  ne 
fauroient  avoir  lieu.  La  branche  de  Schaumbourg- 
Lippe  adopte  cette  maxime  ,  &  prétend  que  ce 
qu'on  appelle  apanage  ,  doit  plutôt  poner  le  noim 
de  parage  ^  2;  elle  en  compte  fept  dans  le  conuâ 
en  général. 

i 

Remarques  fur  la  conteflation  qui  vunt  de  s*élev*t 
entre  le  landgrave  de  Hejfe-Caff'el  &  la  comttjpk 
douairière  de  la  Lippe-Schaumbourg ,  au  fujet  dti 
comté  de  Schaumbourg, 

Ê 

Le  comte  de  I*ï//>;»f-Schaumbourg  étant  mort 
le  i;  février  de  cette  année  1787  ,  le  landgraTC 
de  Hefle-Caffel  a  pris  pofleflion  ,  a  maîn  armée  * 
du  comté  de  Schaumbourg  ,  &  la  corateflc  douai- 
ricrc  a  fait  des  réclamations. 

Le  comté  de  Schaumbourg  fut  poflcdé,  dés  le 
dixième  ficelé  ,  par  des  comtes  qui ,  étant  deve^ 
nus  trcs-puifl*ans  par  des  alliances ,  furent  élevés 
en  [619  à  la  dignité  de  prince.  Le  duché  de 
Hoiftein  leur  appartenoit.  Adolphe  ,  comte 
de  Schaumbourg ,  fi  connu  dans  l'hiftoire  de 
Henri  le  Lion ,  duc  de  Saxe  ,  étoit  en  même- 
temps  comte  de  Holflcin ,  de  Stormarie  &  de 
Wagric.  La  maifon  deHolftcin  -Schaumbourg  fe 
partagea  en  plufieurs  lignes ,  dont  chacune  poP- 
fcdoit  une  portion  de  l'ancien  patrimoine.  Enfin 
le  comte  Otton  11  céda  ,  dans  une  convention 
conclue  en  i6fo,  le  duché  de  Schlefwig  &  le 
comté  de  Holllein  à  Chrillian  I,  roi  de  Dane* 
marck.  Après  cette  tranfaétion ,  il  ne  relia  plus  i 
cette  maifon  que  le  comté  de  Schaumbourg,  dont 
les  poflefleurs  furent  par  la  fuite  élevés  à  la  dignité 
de  prince.  Cette  ancienne  maifon  des  comtes  de 
Schaumbourg  s'éteignit  en  1640  par  la  mort 
d*Otton  VI  ,  le  dernier  mâle.  La  mère  de  cec 
Otton  étoit  Elifabcth  ,  fille  du  comte  Simon 
de  la  Lippe  &  foeur  du  comte  Philippe.  A  !'«• 
tinâiondela  maifon  régnante  de  Schaumbourg , 
(ts  poffcfl'ions  furent  partagées  de  la  manière  fui- 
vantc  ;  1".  le  duc  de  Brunfwick  -  Lunebourg 
s'appropria  ,  en  vertu  d'un  padle  ,  trois  bailliages 
qui  compofent  aujourd'hui  le  quartier  de  Lave- 
nau  ,  dans  la  principauté  de  Calenbcrg  :  1°.  le 
landgrave  de  Hefle  -  Caflel  prit ,  en  vertu  d'un 
autre  padle  ,  &  en  qualité  de  fu7.érain  de  plufieurs 
fiefs,  une  partie  du  comté  de  Schaumbourg;  fa- 
voîr,  f  villes  ,  1  bourg  &  89  villages  ;  dans  fa  part 
étoit  l'ancien  château  de  Schaumbourg  &  la  ville 
de  Rinteln  :  ^°.  le  comte  Philippe  de  la  Lippe , 
oncle  maternel  du  dernier  comte  de  Schaumbourg, 
obtint  fous  la  fuTCraineté  de  FiclTe  Calfcl  le  relîc 
du  comté  de  Schaumbourg ,  confiflant  en  4  bail- 
liages, 1  villes,  1  bourgs  &  78  villages.  (Je par- 
tage  fut  confirmé  en  164S  par  le  traité  de  WclK 
phalic.  —  C'ell  de  cette  manière  qu'une  parcie  du 
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m  de  Schaumboiirt; ,  dans  Iiquelte  Tont  fîiués 
le  bailliage  &:  la  ville  de  Buckcbourg  échut  à  une 
branche  de  l'ancienne  maiion  des  comtei  de  ^a 
hppt.  Depuis  cenc  acquirmon ,  cette  branche , 
pour  fe  diilin^uec  de  celle  de  la  Lippe~X)ci\T\o\A  , 
a  pris  ,  tantôt  le  tiirc  de  comcc  de  Schaum- 
bourg ,  tantôt  de  Buckebourg,  tantôt  de  ta  Lippe- 
Schaumbourg  ,  &  tantôt  de  /j  I/ppe-Buckebourg. 
On  vient  de  voir  que  la  maifon  de  ta  Lippe  n'a  plus 
que  deux  branches  principales  î  celle  de  ta 
I/^y'-DecmoId  poffèdc  dans  le  cercle  de  Wcll- 
phalic ,  la  majeure  partie  du  comté  de  U  Lippe  ; 
celle  de  Schaumbourg- L/^c ,  ou  de  ta  Lippe-buc- 
icbourg  fe  foudivifoiten  ï'aincc  &:  celle  d'Alvcrdif- 
fcn.J-abrancheainées'éteigniiavcc  Guillaume-Fré- 
déric Ernefte,  feld-marcchal  général  des  armées 
^u  roi  de  Portugal ,  qui  mourut  fans  enfans.  La 
branche  d'Alverdifîco  ,  dont  étoit  le  comte  de  tû 
iVP^-Schaumbourg  ,  mort  le  i  j  février  de  cette 
année  ,  lui  fuccéda  dans  les  poffeflîons  de  la 
de  la  branche  amce.  —  La  partie  du  comté  de 
Schaumbourg  *  appartenante  à  la  famille  de 
ta  Lippt  '  Schaumbourg  ,  comprend  4  baillia- 
ges ï  favoir ,  ceux  de  Stadthagcn  ,  de  Buckebourg, 
d*Arensbourg  &  d'Hagenbourg  j  deux  villes ,  fa- 
voir; Stradthagen  &  Buckebourg  i  deux  bourgs, 
firoir  i  Hagcnbourg  &  Sicinhude ,  la  fortereflc 
de  Wilhelmtlein  ,  fut  le  lac  de  Steinhude  ,  & 
78  villages.  —  Dans  la  conteftation ,  entre  le  land- 
parve  de  Heflc-Caflcl  &  la  maifon  de  ta  Lippe- 
Schaumbourg,  il  s'agifloit  de  favoir  (ï  ,  à  l'ex- 
tin^on  de  la  branche  ainée  de  ta  t//ï;ï*-Schaum- 
bourg.  celle  d'Alverdiffen  pouvoir  fuccéder  aux 
droits  &  poiTeflions  de  l'ainée ,  fous  la  fuzeraincié 
de  HetTe-Caffcl.  Le  landgrave  de  Hcffc  contelloit 
3  cette  branche  la  capacité  de  fuccéder ,  parce 
que  le  comte  Frédéric  Émclle  d"  AlvcrdilTcn  ti  avoit 
epoufé  qu'une  demoifelle  noble  qui,  en  17JI  , 
fut  créée  par  l'empereur  comtcffe  de  Friefcnhau- 
icn.  —  Le  conleil  aulique  de  Vienne  avoit  donné  , 
dans  les  années  17^  &  '7H  j  «*«  arrêts  favora- 
bles au  comte  d'Alvcrdiltcn  contre  le  landgrave 
de  Hcffc  ,  &  cette  cour  fouveraine  avoii  jugé  en 
17Ç65  que  la  lettre  d'inveftiture  que  le  landgrave 
fcroitexpcdierau comte d'AIverdiffen,  feroit  con- 
forme aux  inveftitures  précédentes,  fauf  cepen- 
dant les  droits  &  réclamations  que  le  landgrave 
pTctendoit  avoïc ,  relativement  i  U  dcfcendancc 
du  comte. 

Le  confeil  aulique  vient  de  prononcer  contre  le 
landgrave  de  Hclfe-CaiTel  i  &  Tempereur  ayant 
donné  des  ordres  fur  l'exécution  du  jugement,  le 
Jandgravc ,  <l  .iprés  l'avis  du  roi  de  Pruffe ,  a  re- 
tiré fcs  troupes  ,  &  les  h,ibitans  de  Schaumbourg 
Ibnt  relevés  du  ferment  qu'Us  lui  avoicn:  prêté. 

Le  tîrrc  des  feigneurs  de  celte  maifon  cft  : 
evmtes  ÇJ  feigneurs  d*  la  Lippe. 

Séance  à  ta  diite.  Les  coiiUCS  de  la  Lippe  ont 
Toix  ^  fcance  au  collège  des  comtes  de  la  Well- 
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phalîe  »  à  h  diète  de  l'Empire  &r  aux  alTcm- 
blées  du  cercle  ,  où  ils  ficgent  immédiaîomci^t 
après  le  roi  de  Danemarck  ,  comme  comte  de 
Dclmenhorft.  La  matricule  les  taxe  à  quatre  cava- 
liers &  huit  fanraffins ,  ou  à  1 20  florins  par  mois  \ 
&  à  67  ccus  56  &  demi  kr.  par  terme  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale. 

Tribunaux.  Les  tribunaux  de  ce  comté  font  un6 
régence  ou  chancellerie  ,  une  juftice  aulique  01- 
dinaire,  compofce  d'un  juge  (  à  Ij  nomination 
duquel  les  comtes  parageaux  ont  une  voix  )  &  en 
fon  abfencc  ,  de  fon  lieutenant ,  de  deux  ancflcurs, 
(  fur  le  choix  defquels  le  comte  régnant  prévient 
auift  fes  cadets ,  pour  favoir  s'ils  n  ont  rien  à  dire 
contre  eux  ,  )  &  de  quelques  fecrètaires  j  une 
juUice  aulique  générale  ,  à  laquelle  le  comte  ré- 
gnant nomme  deux  confcillers ,  chacune  des  bran- 
ches cadettes ,  un  i  la  nobleffe  un  député;  les  vil- 
les un  autre  :  les  comtes  par.igeauK  y  prcfidcnt 
.iltematîvement  avec  leur  chef.  C'eft  à  la  jullice 
aulioue  &  non  à  la  chancellerie  ,  que  les  habitans 
des  bailliages  &  autres  fujeis  des  parages  poitetic 
leurs  appellations  en  vertu  de  la  convention  de 
1616  ;  &  (e  comte  régnant  n*a  pas  même  le  droit, 
en  fût-il  requis  par  les  demandeurs,  de  les  citer 
dirc^ement  à  cette  juftice,  en  déclinant  ta  jurif- 
diftion  des  feigneurs  parageaux ,  à  laquelle  les  de- 
mandeurs doivent  tou|ours  être  renvoyés ,  quoi- 
que leurs  propres  fujcts  jouiffent  du  droit  de  dé- 
cliner. Le  comte  régnant  nomme  au  confilloire 
ordinaire  deux  commilTaires ,  l'un  féculicr,  l'au- 
tre eccléfiallique ,  qui  efl  toujours  le  furintcn- 
dant  de  la  cour.  Le  confiftoire  général  elt  formé 
de  la  même  façon  que  la  jutlice  aulique  générale, 
fi  ce  n'cll  que  les  villes  y  envoient  deux  dé- 
putés au  lieu  d'un-  Il  connoît  des  affaires 
de  mariage  ,  des  mœurs  des  cccléfiafligues ,  de 
leurs  prévarications ,  &c.  Le  rcfte  des  affaires  clé- 
ricales fe  termine  au  confiftoire  ordinaire.  En 
matières  criminelles  ,  les  feigneurs  parageaux  inf- 
truifcnt  les  procès  dans  leurs  bailliages  î  mais  lei 
comres  régnans  concourent  i  la  nomination  des 
juges.  Eniin  ces  branches  cadettes  ont  dan<  leurs 
partages  haute  8c  baffe  junfdidlion  ,  &  le  comte 
régnant  n'y  exerce  oue  la  fupciiorité  territoriale. 
Encore  les  lignes  de  Philippe  &  d'Otton  foutien- 
ncnt-etles  qu'elles  ont  droit  d'ordonner  prîvati- 
vement  che?.  elles  de  tout  ce  qui  ne  fait  point 
partie  de  l'admiriflration  cotnmunc  ,  comme  de 
la  police  du  pays ,  de  la  juftice  aulique  ,  des  af-, 
fiîres  confiftorijlcs ,  îk'C.  Elles  s'attribuent  fur-tout 
le  pouvoir  d'armer  (  jus  armorum)  ,  &  elles  ont 
toujours  leurs  propres  troupes  dans  leurs  domai- 
nes :  une  contribution  pattlcuticre  fUr  les  fujsts 
fournit  A  l'entretien  de  ces  troupes.  La  ligne  ds 
Detmold  prérend  feule  rcpréfcnter  la  maifon  ré-^ 
gnante  5  elle  dit  qu'elle  n'envifagc  que  comme  bran' 
chesapanagées  ces  mêmes  branches  cadettes  qui ,  i 
leur  tour,  ne  regardent  leur  chef  que  comme  le 
premier  entre  des  égaux  j  le  co-Icigncùr  leur  plé- 
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nîpotcntiaire  à  la  pretlacion   de  Thômmage  des 
villes  &  des  habiuns  convoqués  en  dictes. 

C'cft  dans  ces  aflcnibïces  que  fc  règlent  les 
impôts  ;  &  le  comte  régnant ,  de  concert  avec 
les  états,  jouit  du  droit  d'en  établir  {jus  coUec- 
tcfitit }.  Les  chaigesordiiutres  font  \cs  coiuribucions 
militaires  i  ce  qu'il  faut  vcrfcr  dans  les  caifffs  de 
rempirc  &  du  cercle ,  &  ce  qui  doit  s'appliquer  aux 
bcfoius  gcMcraux  du  p^ys. 

LANDAMMANN ,  c'eft  affei  communément 
le  nom  des  chefs  des  cantons  démocratiques  de 
la  SuifTc  j  qui  font  clus  par  l'aiTemblce  générale 
du  canton  i  mais  comme  il  y  a  d'autres  ofTicîers 
qu'on  appelle  UndamméxnnSj  nous  Mlons  entrer  dans 
quelque  ditJtil. 

A  Un,  le  landammann  cil  oblige  dc  réïîgner  fa 
charge  après  un  an  de  (crvice  »  mats  on  la  lui  laifle 
une  féconde  année.  Il  etl  le  prétident  dc  l'afTcm- 
blée  gcntvalc  ,  des  confcils  ,  &c. 

Il  en  ell  à-peu-prèsdcmème  à  Schwitz. 

A  Underwaldcn,  il  ne  reftc  qu'un  an  en  pla- 
ces il  a  d'ailleurs  les  mêmes  prérogatives. 

A  Zug ,  il  a  proprement  le  nom  d  *tmman.  Cette 
place  alterne  entre  la  ville  &  chacune  des  trois 
communautés.  Celui  qui  ell  tire  de  b  vitlc^  relie 
trois  :ins  en  charge ,  les  autres  ne  le  font  que  pen- 
dant deux  ans. 

A  Claris ,  il  retle  aufTi  deux  ans  en  charge  \ 
mais  il  y  a  pUifteurs  réglemens  à  ce  fujec  >  qu'il 
feroit  trop  long  de  détailler. 

II  en  cil  à-pcu-près  de  même  à  Appcniell-  Ce- 
lui qui  n'eil  pas  en  exercice  ^  occupe  la  charge  de 
banneret. 

Celui  dc  Gcrfau  refle  auffi  deux  ans  en  place, 
&  il  cfl  pareillement  le  chef  dc  cette  petite  répu- 
blique. 

La  plupart  des  chefs  des  hochgerichts  &  des 
étmi  -  hochgerichts  des  grifons  portent  le  mcme 
nom. 

^  Le  Undammana  de  Thourgovie  cil  un  autre  offi- 
cier ,  &  il  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  ei\  toujours  dc  la  re- 
ligion réformée.  Zuric ,  Berne  S:  Claris  le  four- 
nilfcnt  à  leur  tour,  &  il  ell  en  place  pendant  dix  ans. 
Il  exerce  un  emploi  trcs-important  i  il  doit  veiller 
à  l'exécution  du  traité  dc  paix  conclu  en  1711, 
connu  fous  le  nom  de  i*indsfriedcn ,  &  s'oppofcr  à  ce 
qu'on  voudroit  entrcpicndrede  contraire  à  ce  traiic. 
II  doit  maintenir  la  religion  protellaiite,  &  em- 
pêcher qu'on  ne  gène  l'exerctce  libre  du  culte  ; 
qu'on  n'oblige  perfonne  à  changer  de  religion , 
âcc.  Il  cft  le  fculjugc  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  cgïilcs  protcftantes ,  leur  coniiruûion,  leurs 
réparations,  bec.  Il  cft  le  tuteur  général  de  toutes 
les  veuves  &  orphelins  dans  les  Iiautes  jurifdiitions 
delà  Thourgovie,  &ccla  fjnség.irdd  la  rclt^Lon. 
H  eflauflîun  des  confcillers  du  baiîUf  dcTliour- 
govie.   ^t^er  Trirticle  CoRi»s  helvétique 

LANDkATI-ï,  c'cft  le  nom  du  confcii  ordi- 
lialrc  dan^  Us  cantons  démocratiques;  Couvent  on 
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double  fie  triple  le  landratk  ,  félon  que  les  circonf-^ 
tances  &  l'importance  des  matières  l'exigent.  Omj 
donne  auflî   ce  nom  aux  aiTcmblécs  des  député^] 
des  dizains  du  Vallais  ,   au  confeil  dc  Getfau  é\ 
auxaftembléesdes  confcils  populaires  au  Toggen-iJ 
bourg,  i  Utnach,  Galler,  &c.  Nous  donnonij 
d'autres  détails  à  l'article  dc  chacun  dcscaitonsdé  ' 
mocratiques  &  du  Vallais.  C'cft  ce  confeil  qui: 
le  pouvoir  executif,  &  qui  peut  convoquer  ex* 
traordinairement  les   alTcmblces  générales,  fclon 
qu'il  le  juge  néccll'airc.   11  décide  des  caufes  ci- 
viles, criminelles,  &c.   Voy^i  l'article  Corps 

HtLVETIQUE. 

LANDSCEMEIND.  C'cft  ainfi  qu'on  nomme 
eniuiflc  les  aflemblées  générales  des  cantons  dé- 
mocratiques :  elles  forment  le  fouvcrain.  Tous  les 
citoyens  du  canton  ,  â^és  dc  feiic  ans ,  ont  le 
droit  d'y  affiftcrs  à  Uti  &  Underwaldcn ,  il  n'en 
faut  que  quaiortc.  Chacun  d'eux  eft  armé  d'une 
épéc  ,  &  ils  font  obligés  de  s'y  trouver  fous  des 
pemes  févcrcs.  On  y  décide  les  affaires  les  plus 
importantes  du  canton  :  on  y  délibère  fur  les  loix, 
les  impôts ,  la  paix  ,  la  guerre  ,  les  alliances,  les 
traités,  l'élection  des  magillrais, ,  des  députes  ou 
ambaffadeurs  ,  la  réception  des  nouveaux  citoyens, 
les  recrues,  &c.  A  Uri,  on  s'affcmble  à  Bex- 
lingen.  Ibach  cft  la  place  d'aifemblce  du  canton 
dc  Schwiu.  L'affcmblée  du  canton  d*Undcrwal- 
den-ob-dem-Wald  fe  fait  au  Landenberg,  prairie 
près  dc  Samen  ,  ou  à  l'hotcl-dc-ville  â  Samcn  * 
Underwaldcn-nid-dem-Wald  ,  à  Veil  fur  l' Aa  près 
de  Stanz.  A  Zug,  ralTemblée  fe  tient  dans  la  ca- 
pitale :  il  y  a  en  outre  des  aiTcmblécs  particuliè- 
res de  b  ville  &  des  trois  communes  :  dans  ce 
dernier  cas ,  la  ville  feule  balance  les  décifions  des 
trois  communes;  &  fi  une  d'elles  fc  joint  à  la 
ville,  alors  elle  a  la  pluralité  en  fa  faveur.  La 
partie  proteftante  du  canton  dc  Claris  s'aifcmble 
à  Claris ,  &  la  partie  catholique  à  Nxfcls.  Le 
canton  d'Anpcnzell  catholique  s'alTemble  à  Ap- 
penzell ,  8f  la  partie  proicftantc  alternativement  à 
Trogen  &  à  Hundweil. 

On  donne  le  même  nom  aux  affemblées  géné- 
rales qui  fc  tiennent  à  Gcrfau  ,  à  celles  des  hoch-^, 
gerichts  des  grifons  ,  à  celtes  du  Tngecnbourg^^M 
Sec.  ce  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler.  ^ioe{]^H 
l'anicle  Corps  helvltjque.  ^ 

LANDSHAUPTMANN.  Dans  les  cantons 
démocratiques  àc  la  Suiflfe  ,  c'cft  le  premier  offi- 
cier militaire,  &  un  des  chefs  du  gouvernement  ; 
il  eft  aftcfteur  né  de  tous  les  confcils  ,  &  il  prend 
foin  dc  tout  ce  qui  concerne  le  militaire. 

ASaint-Gall,  c'cft  une  charge  particulière  oui 
alterne  entre  les  cantons  de  Zuric  ,  Lucemc  ,  Scrt- 
wit7.  &  Claris  ,  de  Jeux  en  deux  ans.  C'cft  une 
fuite  du  traité  conclu  entre  ces  cantons  &  l'ablw" 
en  1490.  Il  réfide  à  W/l.  Il  eft  rcprél'entant  de 
quatre  cantons ,  &  il  a  le  rang  immédiat  après 
l'abbé  ,  d'int  il  eft  auïTi  le  confeiller  fccrct.  II 
peut  aftjftec  à  U  cour  palatine  Se  aux  cours  de 
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JodianifC  pout  les  amendes  dans  tomt  TAIte- 
Landichiffc,  &  il  retire  aufli  une  portion  des  amen- 
des qu'on  y  impofe. 

pans  le  Vallais ,  c'cll  le  chef  de  la  republique 
qui  porte  ce  titre.  Ses  fontftions  font  à-pcu-prcs 
les  mêmes  que  celles  des  land.immans. 

Il  y  a  encore  d'autres  pKïces  de  ce  nom  en 
SutfTe  i  mais  elles  font  peu  conlldcrables  :  nous  Ifs 
payons  fous  iîlence.  Koy^j  l'article  Com's  HfcL- 
VETiQUE  &:  les  articles  particuliers  des  treize 
cantons  ,  &  des  allies  du  corps  Helvétique. 

LANDGRAVE.  Ce  mot  clt  compofé  de  deux 
niots  allemands ,  laad  ^  terre  ,  &  de  ^*(jf  ou  grave, 
ftige  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre 
a  ceux  qui  rendoient  la  juftice  ,  au  nom  de  l'em- 
pereur ,  dans  l'intcfrieur  du  pays.  Quelquefois  on 
les  trouve  dcâgnés  fous  le  titre  de  comités  patrU 
&  de  comités  provinciales ,  Le  mot  iand^rave  ne 
p^roit  point  avoir  ctc  ufité  avant  l'onzième  fiè- 
de.  Ces  juges,  dans  l'origine,  n'ctoicnt chargés 
gue  de  rendre  la  jullice  à  un  certain  diftridt,  ou 
a  une  province  inicricure  d'Allemagne,  en  quoi 
ni  différoient  des  margraves  qui  ttoïcnt  juges  des 
provinces  délimites:  peu-à-peu  ces  offices  font  de- 
venus hcrcditaircs  j  &  ceux  qui  les  poifédoient , 
fcfonr  rendus  fouverains  des  pays  dont  ils  n'ctoitrnc 
onginairementouc  les  juges.  Aujourd'hui  on  donne 
le  .titre  de  landgraves  pir  excellence  à  des  princes 
fouverains  de  l'Empire  ,  qui  polfcdent  héréditai- 
rement des  états  qu'on  nomme  Undgraviau ,  & 
dont  ils  reçoivent  l'invcftiture  de  l'empereur.  On 
compte  qu2tre  princes  dans  l'Empire ,  qui  ont  le 
titre  de  Undgraves  \  ceux  de  Thuringc  ,  de  Hcflc, 
d'Alfacc  &.'  de  Leuchtenherg.  Il  y  a  en  Allemagne 
d'autres  landgraves  :  ces  derniers  ne  font  point  au 
rang  des  princos  i  iisfont  feulement  parmi  les  com- 
tes de  l'Empire  :  tels  font  les  larjgraves  de  Baar, 
de  Brisgau,  de  ButRend  ,  de  Klccgow,  de  Ncl- 
lenbour^  ,  de  Sauffemberg,  de  Sisgow  ,  de  Ste- 
veaingen ,  de  Stulinç^cn  ,  de  Suntgau ,  de  Tor. 
gow  ,  de  Walgow.  Koy*i  les  articles  Rhin-cka- 

VtS&  U'itD-GRAVES. 

LANGUEDOC,  province  de  France.  Vaye^ 
dans  le  Diôionnaire  géographique  l'époque  de  fa 
rcoDion  à  fa  couronne. 

LAVENBOUHG  (SAXE)  ou  SAXE- LA- 
VENBOURG  ,  duché  d'Allemagne  .  qui  appar- 
tient au  roi  d'Angleterre,  cledtcur  de  Hanovre. 
Il  eft  environne  de  celui  de  HoUVein,  de  l'évcchc 
de  Lubeck  &  de  fon  territoire,  de  la  principauté 
de  Rarzenbou^,  des  duchés  de  Mccklenbonrg, 
de  Lunebourg?é  de  quelques  domaines  des  villes 
impériales  de  Hambourg  &  de  Lubeck. 

Cuixare  ,  produciijns  ,  commerce.  La  majeure  par- 
tie du  pays  fbcme  une  plaine  que  ,  félon  le  p!u$ 
eu  moins  de  bonté  du  icrrein ,  les  hihitans  di- 
vifent  en  canton  à  froment ,  en  canton  à  orge  > 
ta  cantons  de  fable  e^  de  bruyères.  En  général , 
3  exige  une  culture  Uborieufe  &  fuivie ,  pour 
produire  cinq  ou  fix  fo*s  autant  de  grains  qu'on 
^an.poiit*  ^  diftoinash'-tc.  Tome  II U 
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y  en  fcme.  La  récolte  la  plus  :ibondante  eft  celle 
du  lin. 

Les  hollandois  y  louent,  aînfî  que  dans  \c  Holf- 
tein  &  dans  le  Mccklenbourg  j  les  terres  nobles, 
&  y  éJcvcnt  une  grande  quantité  de  bclliaux}  ils 
payent  cinq  jufqu'à  iix  rixdales  pour  chaque 
vache. 

L'Elbe  communique  à  la  Trave  par  le  moyen 
de  la  Steckenicz  ,  que  des  édufes ,  placées  de 
ditlance  en  dilUnce  ont  rendue  navigable.  La  VVac- 
kemt£  cire  fa  fource  du  lac  de  Raczebouig  >  clic 
porte  bateaux  ,  &  fe  précipite  à  Lubeck  dans  la 
Trave. 

Etendue ,  population  ,  états.  Ce  duché  contient 
trois  villes ,  un  bourg  &  environ  56^000  amcs, 
La  noblclTe  &  les  villes  y  compofcnt  les  états. 
On  y  compte  27  domaines  nobles  ;  mais  qua- 
tre d'entt'eux  n'ayant  point  été  admis  à  l'u- 
nion contractée  par  la  province ,  ceux  qui  les 
poflcdcnt  »  n'ont  ni -voix,  ni  féancc  aux  états  ; 
[«s  vingt-trois  autres  appartiennent  à  treize  famil- 
les de  gentilshommes»  &  donnent  vijigt-cinq  fuf- 
fragcs  ,  parce  que  les  propriétaires  de  deux  de 
ces  biens  nobles  y  ont  deux  voix.  Buchen  ei\  le 
lieu  où  s'afl*emblent  les  états  î  les  aflcmblées  par- 
ticulières fe  tiennent  communément  à  Ratzebourg 
dans  un  appartement  de  la  chancellerie  de  h  ré- 
gence. La  charge  de  maréchal  de  la  province  eft 
attachée  au  fief  de  Gudow  ,  que  pofTédent  les 
nobles  de  Bulow.  Celui  de  la  famille  qui  ci\  rc- 
vètu-dc  cette  qualité ,  eft  en  méme-rcms  le  pre- 
mier des  quatre  confeillcrs  provinciaux  qui  de- 
vroicnt  être  en  exercice  ,  mais  dont  le  nombre  fc 
trouve  réduit  d  deux  depuis  philieurs  années.  La 
noblcfle  &  la  province  ont  un  fyndic  particulier; 
ils  jouiflfent  l'un  &  l'autre  des  privilèges  énoncés 
dans  le  rccès  provincial  de  1702 ,  &  que  les  rois 
George  1  &  George  II  ont  généralement  con- 
firmas. 

La  religion  luthérienne  eft  la  feule  de  ce  duché. 
Il  contient  ^y  paroifles  foumifes  a  l'infpe^tion 
d'un  furincendar.t  que  nomme  le  fouvcrain  du 
pays. 

Le  pays  eft  dépourvu  de  fabriques  &  de  ma- 
nufa(5lures.  Ses  exportations  fe  bornent ,  fuivant 
le  calcul  qu'en  a  fait  un  homme  expérimenté  en 
ce  genre,  à  1000 charges  environ  de  feigic ,  zoo 
tonnes  de  beurre  ^  du  poids  de  114  livres  cha- 
cune; 3  4yo  quintaux  de  fromages  ,  70  milliers 
de  laine ,  à  la  valeur  de  zo  mille  rixdales  en  bois 
de  cunlUu£lion  ou  de  chabtfage^  8:  cnHnà  quel- 
ques ouintaiix  de  poiffun. 

Précis  de  l'hijtoire  politique,  Cc  pays  formoit 
anciennement  une  partie  de  la  Slavonie  tranfalbi- 
ne ,  &  fcs  habitans,  mis  au  nombre  des  slaves  ou 
vcncdes  occidentaux  ,  étoicnt  appelles  poUbrej  , 
eu  égard  à  l'Elbe  qui  coniinott  leur  rcrritoirc. 
Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe  &  de  Bavière ,  les 
afTuiettit  &  agit  en  maître  dans  cette  province 
U  fut  mis  au  ban  de  l'Empire,  injullement  àU 
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"Vérité  i  maîi  cette  forte  de  profcrîpdon  ne  put 
lui  faire  perdre  le  Juché  de  Sixc- Lavenhourg ^  qui 
n'ctoii  point  fief  de  l'Empire.  Bernard  ,  nouveau 
duc  de  Saxe ,  chercha  néanmoins  à  le  foumcttre  $ 
il  bâtie  à  cet  cJTec  en  iiSz  j  temps  auquel  le  duc 
Henri  ctoit  en  Ansleterre  ,  le  château  de  Laven- 
hourg  j  qu'iï  fortifia ,  &  auquel  il  employa  les 
pierres  de  celui  d'Htcencbourg  que  Henri  avoir  dé- 
moli. Soit  que  ce  nouveau  fort  nuisit  aux  comtes 
de  Hoiftcin  ,  de  Schwerin  &  de  Ratzebourg ,  ou 
qu'ils  eulTent  lieu  d'en  prcnilre  de  l'ombrage,  ils 
le  ilétruifii  cnt  ;  mais  ils  le  reconiUuilîreni  enfuiic 
fur  les  ordres  qu'ils  en  reçurent  de  l'empereur. 
Henri  Je  Lion  en  prit  poncfTion  en  11S9  ,  &  le 
dérendit ,  de  même  que  tout  le  pays ,  contre  les 
ctforrs  du  duc  Bernard.  Lorfque  Tes  tils  partage- 
ant Tes  états  héréditaires  ,  cette  province  échut 
à  Gu  Ilaume  de  Luneboiirg  ,  oui  ne  paroît  pas  en 
avoir  joui  >  puifquc  le  comte  Adolphe  dcHoIllcin 
s'en  rendit  maittc  peu  de  temps  après,  &  qu'il 
en  obtint  l'invcftiturc  du  duc  Henri,  comte  pa- 
latin, en  1(97.  Le  comte  ,  fait  prifonnier  de 
Eurrepai  Waldemar  II,  roi  de  Danemarck ,  fut 
obligé  de  le  céder  a  fon  vainqueur,  pour  prix  de 
fa  rançon.  Celui-ci  nomma  le  brave  comte  Al- 
bert d'Orlamundc ,  fon  neveu ,  gouverneut  de 
Lavtnf^ourg  y  nuis  ce  même  Albert  ayant  été  auffl 
fait  prifonnier  à  ta  bataille  de  Bornhœvet,  il  fut 
oblige  d'abandonner  Lavenhourg  en  iii7,  pour  fc 
racheter  des  mains  du  con»tc  deSchwerin ,  qui, 
A^  fon  côté ,  le  donna  au  duc  Albert  de  Saxe  j 
en  récompenfe  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis 
pendant  ta  guerre.  Ce  fut  ainfi  que  ce  duc  acquit 
à  fa  potlcfrité  le  château  &  le  territoire  de  La- 
venhourg \  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoit  par  confé- 
quent  former  une  dépendance  du  duché  de  Saxe , 
dont  le  père  d'Albert  venoit  de  recevwr  l'invef- 
titure.  Les  princes  d'Anhalr ,  qui  ne  font  pas  les 
defcendans  de  ce  même  Albert,  mais  du  comte 
Henri  fon  frère ,  dit  U  gros ,  peuvent  d'autant 
moins  prétendre  fuccéder  ,  â  titre  de  parente,  à 
ce  pays  conquis  ,  qu'ils  font  hors  d'état  de  prou- 
rer  qu'ils  en  ont  reçu  la  co-inveftiture. 

Le  duché  de  SAXc-Lavenhurg  Çoxmc  une  prin- 
cipauté particulière  depuis  que  le  duc  Albert  en 
a  eu  la  propriété  î  ceux  qui  le  pofledèrent  après 
lui  ,  fe  qualifièrent  &  furent  appelles  ducs  dt 
U  b^Jfe  -  Saxe.  La  maifon  de  Brunfwick  &  de 
Lunebourg  a  toujours  fait  valoir  fes  droits  fur  cet 
aicten  domaine  de  Henri  le  Lion  î  les  ducs  Guil- 
laume &  Magne  ftipulèrent  même  en  i  $69 ,  dans 
une  convention  avec  Eric  ,  duc  de  Sixt-Laven* 
^oufg ,  que  fi  la  branche  de  SiTte-Lax^enhourg  s'é- 
tettjnoit ,  ce  duché  paHcroic  à  la  maifon  de  firunf- 
vick  &  de  Lunebourg}  Se  à  cette  époque,  ils 
reçurent  l'hommage  éventuel  du  pays  de  Laven- 
hourg. Le  cas  pievu  arriva  en  ifiSo,  par  la  more 
du  duc  Jules-François.  George-Cuiltaume ,  duc  de 
Z:ll  ,  fe  mit  en  pofTeilîon  du  duché  de  Lavtn- 
à9Ufg  ,  Se  cnua  CD  accotxuuodemeni  en  1 697  avec 
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réleûeurde  Saxe,  qui  le  premier  sVtoit  emparée 
de  ce  duché,  en  vertu  de  Texpeûative  que  l'em- 
pereur Maximilien  avoit  accordée  à  fes  prédécef- 
fcurs.  Les  prétentions  des  ducs  de  Saxe  de  la 
branche  Erneftine,  fur  ce  duché  ,  celles  des  prin- 
ces d'Anhalt ,  des  ducs  de  Mecklenbourg  ,  de  la 
maifon  de  Brandebourg  &  des  héritiers  allodiaux 
de  LiivenSourg  ^  font  favamment  difcutés  in  vj«- 
diCtis  Juris  Bnmfvicenjis  &  Luncburgenfis  In  ducatum 
Saxo-Lavenèurgtcum ithcCe  que  Frédéric-Philipp* 
Strube  a  foutenue  à  Gocttingue ,  fous  la  prtlidencc 
du  profcflcuc  Ayrer,  George- Guillaume  de  Z<ll 
étant  mort ,  ce  duché  paffa  à  rèlcèUur  Ernelle- 
Augullc  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg ,  au  pro- 
fit duquel  la  branche  princicrc  de  Brunfwick- 
Wolfenbuttel  fe  démit  de  fa  co-proprieté  en  170^. 
Le  roi  George  1  en  obtint  de  rcmpcrcur  les  pre- 
mières invertirures  en  1 71 6 ,  de  même  que  le  droil 
de  pouvoir  fiégcr  &  opiner  aux  diètes  dans  le 
collège  des  princes.  George  II ,  fon  fuccclTcur  , 
parvint  en  i7}8  &  59  à  faire  incorporer  à  ce 
duché  le  bailliage  de  SteinhorlK 

Droits,  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a  ,  cotr- 
me  poffcfrcur  de  ce  duché ,  les  mêmes  rang  8c 
luffrage  aux  dictes  &  aux  aifcmblées  circulaires 
de  la  bafie  -  Saxe  ,  qu'avoient  anciennement  les 
princes  de  SMt-LÔveniourg.  Sa  taxe  matriculairc 
cft  de  huit  cavaliers  montés  8c  équipés  &  de 
trente  fantaAîns,  ou  de  116  {|orii\s  en  argent. 
Son  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  , 
fe  monte  à  i^^  rixdales  4}  &  demi  kr. 

Admini^ration  ^  trihunaux.  Cc  duché  dépend  du 
confcil-privc  royal  Se  éledoral  de  Hanovrcj  mais 
il  a  une  régence  particulière  ,  compofcc  du  droC- 
fard  ou  gouverneur  du  pays  Se  de  deux  confeil- 
1ers.  On  y  trouve  de  plus  un  tribunal  de  la  cour  » 
compofé  d'un  juge  de  la  cour,  de  deux  con- 
fcillers  de  la  régence  dont  nous  venons  de  parler , 
&  de  deux  afTcfrcurs  ,  auxquels  on  en  ajoute 
d'autres  quelquefois.  Le  fouverain  nomme  feul  le 
confeil  de  la  cour  ,  te  il  a  promis  qu'en  le  nont- 
mant  il  fe  fouviendroit  de  la  noblelfc  du  pay;. 
Se  notamment  du  maréchal  provincial  ;  il  nomme 
au{&  les  ionfeillers  &:  l'un  des  affelTeurs  :  le  refte 
clï  au  choix  de  la  nobleffe  fie  de  ta  province  i 
mais  ces  ofHciers  ne  peuvent  .entrer  en  fonÛion, 
à  moins  que  leur  éle^ion  n'ait  été  approuvée  par 
le  fouverain.  L'on  appelle  de  ce  tribunal  à  la 
cour  fupérieure  des  appellations  ,  qui  juge  en 
dernier  rcffort  les  caufcs  de  ce  duché  ,  en  vertu 
du  privilège  illimité  de  non  appellando  ,  que  l'em- 
pereur a  accordé  à  l'élcfleur  de  Brunfwick  en 
1747,  Ce  même  duché  a  un  confiftoirc  que  pré- 
Jîde  le  droflard  ,  &  auquel  aflifle  un  affcfleur  de 
la  nobleffe  que  celle-ci  nomme ,  un  confeillcr  au- 
lique  ,  le  fur-intendant ,  un  prédicateur  que  tooc 
le  conCiloire  choifii  >  un  aflefrear  que  tes  villes 
députent  tour-i-tour  ,  &  qui  n'y  cÙ  de  ferviee 
que  pendant  l'efpacc  d'un  an.  Tous  ces  tiibiuuuv 
font  établis  dons  la  ville  de  Ratzebourg» 
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Li  nobleffc  &  les  magîftraw  de  vîllc  ont  droit 
de  haute  &  baffc-jurtice  dans  IVccnduc  de  leurs 
dribiâs.  L'appel  des  jugemens  rendus  parles  ma- 
giftrats,  &  celui  des  fenccnces  cmances  des  bail- 
Ijages  du  fouverain  font  portes  eu  matière  civile 
à  U  régence ,  &  ceux  des  jufticcs  nobles  relèvent 
du  tribunal  de  la  cour. 

I  Impars  >  rtvtnus.  Les  revenus  immédiats  du  fou- 
verain proviennent  des  biens  domaniaux  &  des 
droit!  régaliens.  Les  nobles  &  la  province  ,  mais 
OWT  point  les  domeftiqucs  des  premiers ,  ni  les 
bourgeois  des  villes .  font  exempts  de  péages  & 
de  pontcnages  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  du  droit 
de  naubge ,  établi  à  Arteinbourg  &  à  Dargau  , 
m  celui  depontenageoui  fc  pcrçoità  Rar/cbourg  î 
lout  !e  monde  l'acouitte  fans  aucune  dirtinÔion. 
L4  quotité  des  impots  crt  déterminée  par  la  no- 
blcffe  &  la  province ,  qui  en  fait  U  répartition  : 
voici  la  proportion  qu'on  obferve  pour  les  bail- 
bi^  ,    Il  noblelfe    Se  la   province  :  lorfque  le 

[bailliage  de  Lavenèourg  cft  impofé  à  une  fomme 

rixd.  fih,  rS' 

bie.-. 91    18    s 

dui  de  Ratzebourg  paye 60    )t 

■  â  de  Ncuhaufs yS     }4 

eloi  de  Schwarienbcck 51      8 

Total iCj    44    j 
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rixd.  fch.  pf. 

SiU  nobleife  eft  tenue  de  payer  109    19    7 
1j  pan  de  U  ville  de  Ratrebourg 

--^  -*- Il 

la  ville  de  Lavmècuf^  de  8    41    8 

t'-u  de  Moellen  de 10 
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plupart  des  biens  ccclénaftiqucs  de  (a  dépendance, 
que  pour  en  jouir  lui  &  fa  femme  pcndinc  km 
vicî  il  Ce  réfcrva  ,  au  relie,  les  fous-baillia^s  de 
Wolfstein  8:  de  RockenhaulVn,  avec  lavfled'Oi- 
tcrberg  &  les  haute  &  balfc  jurifdtâÏM  for  te 
tout,  â  titre  de  bien  propre  tranfmiïUrici  Cahc- 
ritiers.  Mais  après  fa  mort  »  celle  de  £t  ^suzic  de 
de  Ton  HIsHenri,  tout  le  donuixie  échue  a  la  ha»' 
che  éledïorale  qiii,  par  le  même  traité*  «"ias 
déjà  mife  en  ponTcfTion  de  la  mtaU  A:  cdkflMK 
de  Lautem  ,  du  couvent  0f  de  b  ps^ôar  d'îr- 
genbach  ,  de  la  ccnfc  de  Boffcmhriw^  dcU  «s- 
ccttc  de  CaliltaHt  &  du  droc  àetÉmta  ^aeo^ 
rincipauté  donne  imméduUflMaî  Mflc  oAtcr 
immern    aux  dictes  de  fEmmkt  &  M  ta^^ 
LiUdtern  n'a  aucune  uic  pn^wils  ^ 
ges  de  l'Einpttc  &  l'cRrrcoa  éth< 
pétille.  L  cleâetir  en  1  foaaé  1 
de  même  nom,  P'çy^  l'jftxk  >  - 

LÉGAT  ,  vicaire  d*  ptfe.  V 
ou  du  Saint  Siège  cA  m  pc^ 
lions  de  vicaire  do  p^pc.  fr  c 
didHon    dixu  le$  Ikmi  mt  x  m 
trouver. 

Le  papedovaei 
fans  en  coofi^  k 

Le  titre  de  Av>r 
main  ^  rarriai  fear 
les  pCtfoCMCi  ^  Ir^r 
giftraci 
exercer 

pcteoTs 

^  *  iit  vu  ,  lui  fut 

!  1,  par  ViflorIL 

.  'uvdiactc .  depui$ 

■:  ui  itgne  de  Louis  XI, 

.  en  France.  I/hïlloire 

jn  leur  ail  rendus  dcg 

-:  ceux  <;ii'iîs  obtinrent 

confervé  Je  iiiftcs  preu- 

i  cette  monarchie.  Dans 

::'r.iux  du  royanme,  af- 

itcient  à  Charles  VllI 

-  lies  plaintes  amèrcs  fur  les 

I  IcfqueUcs  la  cuur  de  Rome 

dm:  d'argent.  On  y  lit  enir'auties 

icni  depuis  ledit  temps  font  venus 
-  légùts  ,  oui  en  ont  donné  de  mer- 
.viKitions  a  ce  pauvre  royaume  , 
,  c;icr  des  nmîets  chargés  dor  & 
our  ce  y  femblc  auxdits  trois  états 
.;  doit  recevoir  le  cirdinal  d'An- 
r.ectre  que  lui  ou  auirc /r^jr  entre 
i  i^j  ^mnc  ;  c»  dieu  merci  ce  royaume  «A 
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tinopîe  Conibniirij  fous- diacre  rrfgîonnaire  du 
faint-fit-ge ,  pour  y  rttîdcr  en  qualiïc  de  Ugat, 

Les  Ugits  cxcaordinaircs ,  dom  la  million  fe 
bornoic  à  un  fcul  objet  paniculier  ^  n'avoicnc  auflTi 
qu'un  pouvoir  ircs-limitc. 

Ceux  qui  avoicnt  des  Icgations  ordinaires  ou 
vicariats  apolloliques  ,  avoictit  un  pouvoir  beau- 
coup  plus  ciendu  \  l'cvcquc  de  lhcfl".iIoniquc  , 
en  qu.ditc  de  légiC  ou  vicaice  du  riinc-iic^e  , 
■  gouvcrnoit  onze  provinces ,  confirmoit  les  mé- 
tropotitaiiis ,  ^fTembloit  les  conciles  ,  &  dccidoic 
loutes  ks  cauTcs  majeures.  Le  reflorc  de  ce  Ir- 
gat  fuc  fort  circonfcric ,  lorfque  Jurtinien  obtint 
du  pape  Vigile  un  vicariai  du  faint  -  ticgc  pour 
Tcvcquc  d'Acridc  :  ce  vicariat  lut  cnfuite  Tuppri- 
mc  à  iVpoquc  ou  Léon  lIGunen  loumit  l'illyrie 
au  pauiarche  d'Aniiochc, 

Les  premiers  iègjts  n'exigeoîent  aucun  droit 
dans  les  provinces  de  leur  légation  i  mais  leurs 
fucceflcurs  ne  turent  pas  fi  modères.  Grégoire  VII 
fit  promettre  à  tous  les  métropolitains  ,  en  leur 
donnant  le  ptiUiam  ,  qu'ils  rccevroicnt  honorable- 
ment les  U^us  du  Ijint  ficge  i  ce  qui  s'étendit  fur 
loutes  les  tglifcs ,  &  les  Ugats  en  tirèrent  des 
fummcs  immcnfcs-  Malgré  le  refpeâ  de  S.  Ber- 
nard pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au 
fjjnt-iicgc  ,  il  fc  récria ,  ainfi  que  les  autres  au- 
teurs de  Ton  temps ,  contre  les  exaftions  des  ii- 
gjts.  Ces  plaintes  déterminèrent  les  papes  à  ren- 
dre les  légations  moins  fréquentes  ,  i'  ils  ne  vou- 
lurent point  les  avilir  i  néanmoins  ces  derniers 
/égjr-y  ont  eu  plus  d'autorité  pjr  rapport  aux  bé- 
néfices ,  que  ceux  qui  les  avoicnt  précédés  ;  car 
les  papes  qui  s'cnétoient  attribués  la  difpofition 
de  plufieurs  manières ,  au  préiudicedcs  collateurs 
ordinaires,  douncrtnt  i\xx  Jégars  le  pouvoir  d'en 
difpofer  comme  ils  le  faifoicnt  eux-mêmes. 

Au  douiicmc  iicclc  ,  on  ddlinguott  deux  for- 
tes de  ^fgtJ!'  i  les  uns  croient  des  évéques  ou  ab- 
bés du  pays  i  d'autres  étoient  envoyés  de  Rome  : 
les  /^'oats  pris  fur  les  lieux  étoient  auflî  de  deux 
fortes  î  les  uns  établis  par  commiffion  pauiculicrc 
du  pape  »  les  autres  par  la  prérogative  de  leur 
ficge  ,  &  ceux  -  ci  fc  difoient  i^gaa  nés  ,  tels 
que  tes  archevêques  de  Mayence  &  de  Cantor- 
bity  j  5cc- 

Les  iégii*  envoyés  de  Rome  fc  nommoicnt  /é- 
gaïs  à  tatcTC  ,  pour  marquer  rjuc  le  pape  les  avoit 
envoyés  d'.uiprés  de  fa  perfonne.  Cette  exprcflîon 
ctoit  tirée  Ju  confeil  de  Sardique  en  %^y. 

Les  légats  a  Uttrt  riennent  le  premier  rang  en- 
tre ceux  qui  font  honorés  de  la  Itjiation  du  faùit- 
iicge  i  fuivant  l'ufage  des  derniers  uccles,  ce  font 
d:s  cardinaux  que  le  pape  tire  du  facré  collège, 
qui  cft  regardé  comme  (on  confeil  ordinaire  , 
pour  les  envoyer  dans  diffé cens  états  avec  la  plé- 
nitude du  pouvoir  apottolique.  Comme  ils  font 
liipi'rieurs  aux  autres  en  digniré ,  ils  ont  aufli  un 

Eouvoir  beaucoup  plus  étendu  j  &  fur- tout  pour 
.  collation  des  bcnéâccs. 
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Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans  ctrc 
cardinaux  ^  font  lis  nonces  &  les  'luernonces  quL" 
exercent  dans  quelques  pays  une  jurifdiâion  Q*^ 
diminue  d'un  jnur  à  l'autre ,  au'fi  que  nous  l  At^j 
vuns  dit  à  l'article  EoLiSt  (  ETAT  Db  L'  ).  Leur 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des /égtir*- 
cardinaux  :  on  met  dans  leurs  lettres  qu'ils  font 
envoyés  avec  une   puiilance  parciKc  à  celle  des 
ic^uts  a  Uuft ,  lorfqu'avant  de  partir  ils  ont  tou- 
ché le  bout  de  la  robe  du  pape,  ou  qu'ils  ont 
re^u  eux-mêmes  leur  ordre  de  la  bouche  de  la 
faint.:  té. 

(Quoique  le  p.ipc  donne  aux  Ug^i  ù  latcre  une 
plénitude  de  puiUancc  ,  ils  font  néanmoins  tou*.| 
JOUIS  regardés  cummc  des  vicaires  du  faînt-ficge  J 
Se  ne  peuvent  rien  décider  fur  certaines  affaires^ 
mipottantes,  fans  un  pouvoir  fpécial  exprimé  dans 
les  bulles  de  leur  légation  :  telles  Thu  les  tranÛa* 
tions  des  évcqucs  ,  les  fupprcrtlons  ,  Its  érections, 
les  unions  des  cvéchés,  Bc  les  bulles  des  bénéfi- 
ces confiUoriaux  >  dont  la  collation  eft  expreflc- 
ment  réfcryéc  à  la  perfonne  du  pape  par  le  cotï- 
cerdat. 

Lorfqu'unc  aifaire,  qui  étoit  de  la  compétence 
du  Ugat  elï  portée  au  pape,  foit  quclc  UgtttViit 
lui-même  envoyée  .  ou  que  les  parties  fc  foienc 
dircâement  adrefices  au  faint-fiége ,  le  Ugat  ne 
peut  plus  en  connoitrc  ,  à  peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  i-  fes 
/t'giUs  ,  dans  un  pays  ,  n'empeclic  pas  qu'il  ne 
puilTe  cnfuite  adreilcr  à  qutlqu'autre  perfonne 
une  commiffion  particulière  pour  une  certaine  af- 
faire. 

Des  légats  ionjîdêris  comme  mtnîjîres  pubUcs. 

Nous  obfcrvetons ,  après  ces  remarques  géné- 
rales, qu'on  peut  diLlinguet   Ctots  fortes  de  U- 

i".  On  appelle  de  ce  nom  les  gouverneurs  des 
cinq  principales  provinces  de  la  domination  du 
pape.  Ce  font  les  légats  d'Avignon  ,  de  Bolngne  , 
de  i  errare  ,  d-:  la  Romagne  &  d'Urbin  î  car  le» 
autus  piavinces  de  l'état  eccIéfiaO.ique  ne  fonc 
régies  que  par  de  fimples  gouverneuts.  Ces  cmg^^H 
légats  ne  font  ni  ambilfadcurs  ^  ni  miniilres  étranJ^^f 
gcrs. 

i"-  Quelques  archevêqtjes  s'appellent  légats-n/f^ 
Ce  font  des  titres  honorifiques ,  atrachés  à  cer- 
t.iins  ficgcs,  mais  fins  fonctions.  Tels  font  ca 
France  les  archevêques  de  Hheims  &  d'Arles. 
De  fnnples  abbés  ont  même  cet'.e  qualiré.  Ces 
béntficiers  ne  font  pas  non  plus  mrniftres  crran- 
gers. 

j".  Les  minières  publics  que  le  pape  envoie  dans 
les  étÉrs  catholiques  ,  pour  y  repréfcntcr  &  y 
exercer  fon  autorité  en  tout  ce  qui  a  rapport  an 
fu;et  de  la  légation  ,  font  aiUn  appelles  légats  à  I» 
cour  de  Rome.  Nous  allons  parler  des  droits  de 
cette  forte  de  legatf.  \\  ne  faut  pas  confondre  les 
/cfdrj  avec  tes  nonces»  dootnouspattkrotls  à  Vi^ 
ciUe  NoNC£s. 
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Toutei  lej  cours  de  h  communion  romaîne 
rendent  dï  grands  honneurs  aux /«■^i'fi  ou  nonces, 
&  i  «quelques  cgardsel'cs  les  tr.meiit  mieux  que 
Iw  jml>jiradcuri  tïes  plus  grands  monarcjucs. 

En  frar.cf,  nous  ne  regardons  les  /ig^ts  que 

comme  des  amb-iiridcurs  cxtriordinjîres  ou  des 

p!ém|;>otenn.utcs  )  mais  des  amUiJTadcurs  &  des 

.  picnipotcnciaires  dont  la  dignité  cil  encore  plus 

leîevce  ,  Se  dont  les  fonctions  fout  plusctendu:;s 

I  ^M  celles  des  aunes  miiiilUes  publics.  L';incm- 
f  J>îcc  des  notables  tenue  à  Roueii,  ayant  défcidu 
(i  fa  membres  tout  coninitrcc  avec  les  ambalTi- 
>  dcurs  5^'  mmiftres  étringers ,  le  cardinal  du  Perron 
[prétcn^t  qu'un  ^iitt ,  envoyé  pat  le  ptre  coir.- 

inun  des  chrétiens  ,  ne  pouvoit  être  regauié 
comme  ambafiadeur  <l'un  prmce  étranger.  La 
quelhon  fut  rcmifc  fur  le  tapis  dans  une  autre 
liTcmblée  de  notables  tenue  à  Paris.  Le  cardrn-ïl 
de  ta  Valette  entiepn't  de  faire  valoir  dans  celle-ci 
Jes  motifs  que  du  Pciron  avoit  employés  à.Kouen  j 
mais  il  fut  décidé  que  le  réijlcmcr.t  de  Rouen  fcroit 
©bfcivc  pour  le  nonccj  comme  pour  les  autres  mi- 
îftres  étrangers. 
On  avoit  autrefois  des  idées  bien  exagérées  fur 

II  puiflance  des  Ugats.  Leur  aurorité  lembîoit  ap- 
procher de  celle  du  pape  i  alors  on  croyoit  en 
France  qu'ils  ne  pouvoicnt  l'être  qu'à  temps ,  de 
crainte  qu'il  ne  paiilty  avoir  pluAeurs  chefs  dans 
rcglifc.  Ce  fut  pour  cette  raifon  que  l'univcriiic 
de  Paris  s'oppofa  aux  bulles  de  prorogation  du 
carJina!  d'Amboifc,  3:  que  le  parlenicnt  de  cette 
ville  tefu  fa  C\  longtemps  de  les  vérifier,  parce 
:<I'j'eUcs  étoicnt  accordées  pour  tout  le  teras  qu'il 
iCi>nvtcnd;oit  au  pape. 

Il  y  a  cependant  un  ^égat  perpétuel  i  &  ce  qui 
eftplus  digne  de  remarque  ,  ce  Ugat  étoit  au- 
çefoii  laïque.  C'ell  le  juge  de  la  monarchie  de 
'ïcilc. 

Le  pipe  appelle  fes  Ifgats  à  lacère  ou  de  hure  : 
itious  avons  cxpli(^ué  d'où  vient  cette  dénomina- 
Itïoo.  Il  ippelle  irgai  à  /jure  ceux  qui  font  car- 
iniux,  Se  delaictt  ceux  qui  ne  le  font  pas  :  c'cA 
une  pet  ne  fubtilité  de  canoniflc.  La  cour  de  Ro- 
me en  a  imagine  un  ft  grand  nombre.  Du  temps 
iirs  derriieri  cmpsieurs,  de  qui  les  papes  ont  em- 
runtc  le  mot  latire,  tous  ceux  qui  alloier.t  dans 
ï  proTinces  avec  autorité ,   étoicnt  appetléi  ia- 

ttraJcs   ou  dt  fattrc  m'fff. 

Le  collège  des  cardinaux  accompagne  oroccf- 
fionnellcmcnr ,  hors  de  la  porte  de  Rotnc  ,  le  l(g(M 
qu'on  vient  de  déclarer  d.ins  le  conCiloire.  Ce 
■4""  rentre  dans  Rome,  &y  demeure  ".•t-p^fl/rc: 
il  eft  cenfé  parti  >  &:  c'ell  cour  cela  que  lorfqu'il 
art  erfcétivcment ,  il  ne  lait  porter  devant  lui 
I  croix  8r  les  autres  marques  de  fa  léj^ation  ,  que 
lorfqu'il  ell  à  40  milles  de  Rome.  La  légation  fi- 
nie, il  rentre  en  cércmonte  dans  cette  capitale 
du  nwnde  catîmlirue,  &  il  ret;oit  pluficurs  mar- 
ques d'honneurs  de  U  part  du  collège  des  cardi- 
naux. 
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En  Portugal  &  dans  toutes  les  autres  cours  <dc 
l'Europe ,  à  la  réfcrve  Ac  celle  de  France ,  les 
légats  cxerçoicnr  ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une 
grande  autotité  d.ins  les  alfaïres  cccléliailiques. 
Ils  faifoieiit  des  protonotaires  apoUoliqucs  ,  des 
chevaliers  »  des  dofteurs  dans  toutes  les  facufiési 
ils  léguimoicnt  tes  bâtards  j  ils  donnoient  des  dif- 
penfes  ,  &  nommoicnt  aux  bénéfices  vacans.  11$ 
jiigeoienc  du  crime  d'hérélîe  ,  difpofoient  des 
truits  ,  des  bénéfices  ,  évoquoient  à  eux  toutes 
les  matières  bénéficiulcs,  &  s'attribuoient  enfin  , 
dans  tous  les  lieux  de  leur  légjiion  ,  la  même 
autorité  qu'j'  auroit  eue  le  pape  ,  s'il  s'y  étoic 
trouvé.  Ils  ctoient  reçus  avec  le  pocle  j  &  les 
tois  cm  al!oi,Tjt au-devant  d'eux,  leur  donnoient 
la  m:\in  a  kur  entrée,  dans  les  viCtes  qu'ils  en 
recevaient  &  dar.s  Us  repas  cil  ils  les  admet* 
toienc  :  mais  on  fait  que  les  chofes  ont  bien 
changé- 

Li  France  a  mis  plus  de  réfcrve  dans  Tes  han- 
neurs.  Ce  royaume  a  toujours  affujctti  le  pouvoir 
des  Icgau  à  des  rclltidlions  qui  ont  maintenu  nos 
précieufcs  libertés. 

Les  lègau  furent  inconnus  vers  la  première  & 
la  féconde  race  de  nos  rois ,  &  nous  ne  trouvonsi^ 
dans  notre  hiftoirc  que  de  légers  vciHgesdes  Ic- 
çations  que  Rome  a  envoyées  en  France  avant 
Louis  Xf. 

Le  premier  cardinal-Zc^jr  qui  foit  venu  en  Fran- 
ce, fut  celui  (^ue  Foulques,  comte  d'Anjou,  y 
amena  fous  le  règne  de  notre  roi  Robert ,  àc  pen- 
dant le  pontificat  de  Jean  VIII ,  pour  faire  la  dé- 
dicace d'une  églifc  ,  an  refus  de  l'archevêque  de 
Tours.  Un  hitlorien  contemporain  donne  le  nom 
de  Pierre  l  ce  Uga: ,  &:  remarque  que  le  fujet  de 
fa  miflion  révolta  tous  les  évèqiics. 

Le  fécond  l<g<it  que  la  France  ait  vu  ,  lui  fnc 
envoyé  fous  le  règne  d'Henri  I  I,  par  Viclor  II. 
Ce  tut  Hildcbrand,  cardinal-fous-diacrc,  depuis 
pape  fous  le  nom  de  G'^égoire  VU, 

Ucpuis  cette  époque  jufcju'au  règne  de  Louis  XI, 
vingt  Ug^ts  furent  envoyés  en  France.  I.'hilloire 
ne  nous  apprend  p3s  qu'on  leur  ait  rendus  des 
honneurs  auffi  grands  que  ceux  qu'ils  obtinrent 
dans  la  fuite  ;  maïs  elle  a  confervé  de  ttilles  preu- 
ves i.\ts  maux  qu'ils  firent  à  cette  monarchie.  Dan» 
le  cahier  que  les  états-généraux  du  royaume,  af- 
fembïés  à  Tours  ,  préfL-ntèient  à  Charles  VIII 
en  148^  ,  on  trouve  des  plamtes  amcres  fur  les 
différentes  voies  pat  Icfquctics  la  cour  de  Rome 
épuifoit  ce  royaume  d'argent.  On  y  lit  cntr'autres 
cet  article  : 

«  Semblablement  depuis  ledit  temps  font  venus 
w  trois  ou  quatre  légats  ,  qui  en  ont  donné  de  mcr- 
>'  veilicufes  évacuations  à  ce  pauvre  royaume  , 
"  8e  voit  l'en  mener  des  mulets  charges  dor  Se 
"  d'argent.  Et  pour  ce,  fcmbleauxdits  trois  états 
»  que  le  roi  ne  doit  recevoir  le  cardinal  d'An- 
»  gicrs,nc  permettre  que  lui  ou  autre /r^ar  entre 
»  eu  ce  royaume  :  caz  dieu  tnetci  ce  royaume  eft 
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n  en  n  bon  ccat ,  union  &  diTpoficion  >  qu'il  n'a 
»»  bcfoin  de  iégat  pour  le  préfent ,  &  pouraucu- 
»  nés  autres  caufcs  julles  ik  raifonnables  que  l'on 
»  pourroic  alléguer  en  cette  partie  >», 

Louis  XI  marqua  peu  de  confidcration  pour  les 
légats,  La  légation  du  cardinal  de  Modène  cil  de- 
meurée fort  obfcurc.  Celle  du  cardinal  de  Sarnt- 
Pierre  aux  liens  eut  plus  d'cclac  «  parce  qu'il  écoit 
tieveu  du  pape,  qui  Tenvoyoît  pour  négocier  la 
paix  entre  te  roi  &  Tes  ennemis.  Ce  prince  lui  6t 
rendre  de  grands  honneurs  dans  les  villes  de  fon 
paflage  ,  &  l'envoya  recevoir  fort  loin  i  mais  daijS 
la  permirtion  qu'il  lui  donna  d'ufcr  de  fcs  pou- 
voirs ,  il  mit  cette  claufcexpreffc  :  que  le  i*g*it  ne 
pourroit  faire  porter  ta  croix  dans  les  lieux  où  feroit 
te  roi  ;  &  il  exigea  du  Ugat  un  a£le  qu'il  n'abu- 
feroit  point  de  Tétcndue  de  fes  pouvoirs,  Bc  que 
les  honneurs  qu'on  lui  rcndroit  ne  lireroient  point 
à  confcquence  pour  les  légats  qui  viendroicnt 
cnfuite  dans  le  royaume.  Le  parlement  de 
Parts  lui  rendit  tous  ceux  oui  s'accordoient  avec 
les  maximes  de  l'églife  gallicane  ;  dès  le  lende- 
main de  l'entrée  du  Ugàt ,  les  gens  du  roi  s'op- 
poferent  ï  la  leÔure  de  la  bulle  ,  par  laquelle  le 
pape  lui  donnoît  pouvoir  de  contraindre  ,  par  cen- 
îure  ou  excommunication ,  le  roi  &  Maximilien 
d'Autriche  à  faire  la  paix.  On  déclara  que  le  Z^- 

fat  fe  borncroit  à  donner  ce  confeil.  Le  cardinal 
lefTarion,  qui  n'étoit  point  agréable  à  Louis  XI, 
parce  que>  dans  le  procès  de  Balue,  il  avoît  été 
un  des  commilfaires  donc  le  roi  fe  plaignoit  »  & 
avoitofé  depuis  demander  h  grâce  du  coupable, 
fut  crois  mois  à  fotlicitcr  fon  audience,  &  obligé 
si  la  fin  de  fe  retirer  fans  avoir  rien  fait ,  &  après 
avoir  parlé  une  feule  fois  i  Louis  XI  qui  le  mal- 
traita de  paroles. 

Sous  Charles  VIII  ,  les  iîgats  ne  réuffirent  pas 
mieux.  Le  cardinal  Balue,  ce  miniAre  perfide  de 
Louis  XI .  ayant  fait  une  entrée  dans  le  royaume 
en  qualité  dé  iégat ,  fans  avoir  la  pcrmiffion  du 
roi ,  le  parlement  de  Paris  lui  défendit  d*ufer  de 
fes  pouvoirs ,  &  aux  fujets  du  roi  de  le  recon- 
noïtre.  La  feule  grâce  qu'il  obtint,  fut  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui  lorfqu'il  s'en  retoume- 
roit.  Alexandre  VI  donna,  à  la  vérité,  le  titre 
de  iégat  i  fon  fils  Céfar  Borçia  ,  cardinal  de  Va- 
lence j  mais  ce  fut  en  exécution  du  traité  d'amitié 
perpétuelle  &  de  ligue  offenfive ,  conclu  entre 
Charles  VIII  &  Alexandre VI,  lequel  renfcrmoit 
plafieurs  conditions  i  &  entr'autres  que  Céfar  Bor- 
gta  fuivroit  l'armée  du  roi  l'cfpace  de  trois  mois 
comme  iégii^  aportolique.  Le  cardinal  de  Valence 
ne  devoit  fervir  en  effet  que  de  garant  des  pa- 
roles de  fon  père,  &  le  titre  de  fa  légation  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  fauver  l'honneur  du  pa- 
pe ,  afin  qu'il  ne  partît  pas  que  fa  foi  fût  fi  (uf- 
pefte ,  qu  il  eût  été  obligé  de  donner  des  ôtaees 
pour  la  garantir.  Elle  l'étoii  à  juftc  titre,  &  Po- 
tage prit  la  fuite. 
Ce  ne  fut  que  fous  Xouîs  XII  que  les  Ifgan 
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devinrent  împortans.  La  cour  de  Rorae  voyant 
que  tes  légations  ne  contribuoient  pas  à  fa  gran- 
aeur  en  France ,  comme  elles  le  fajfoient  aillcuis , 
nomma  Ugat  le  cardinal  d'Amboifc  ,  premier  mi- 
niftre  de  Louis  XII  ;  &  cet  homme  puiffaiil , 
qui  d'ailleurs  ufa  de  fa  légation  en  hommt-  de  bien, 
fe  fcnit  de  fa  faveur  pour  fe  uire  rendre  de$ 
honneurs  extraordinaires  d  fon  entrée  i  Paris. 
L'univerfité  demanda ,  par  une  requête  au  parle- 
ment, qu'il  fdt  ordoiuié  que,  quoique  les  bullec 
du  Ugat  lui  donnaffent  le  pouvoir  de  prévenir  les 
ordinaires  &  de  difpenfcr  tts  réfignams  de  la  tè* 
gle  de  vingt  jours,  dont  ils  d-Jivent,  fuivam  les 
canons,  furvivrc  i  leur  téfignation,  il  n'ufctoit 
point  de  cette  faculté  au  préjudice  des  gradués  , 
a  qui  le  tiers  des  bénéfices  avoir  été  affettc  par 
le  concile  de  Bâic  ;  mais  le  parlement  de  Paris 
débouta  l'univerfité  de  fa  demande.  Le  cardinal 
d'Amboifc  fut  Ugm  prefquc  toute  (a  vie  Le  pane 
attribua  les  diminuions  fingulic:es  qu'il  avo;t  oo- 
tenues,  non  pas  à  la  perfbnne  de  d'Amboifc, 
mais  à  fa  qualité  de  Ugac.  Ce  qu'il  y  jvoit  eu 
d'excefTif ,  ce  qu'on  avoit  accordé  i  un  homme 
qui  étoit  tout-à-la-fois  premier  miniOre  &  prin- 
cipal favori  du  roi ,  fut  retranché  fous  les  règnes 
fui  vans. 

La  cour  de  Rome ,  occupée  du  foin  de  main- 
tenir &  de  renforcer  ce  qu'elle  vcnoit  d'obtenir, 
fit  fuccciïivemenc  Ug-its  les  cardinaux  de  Boifly 
&  Duprat-  Ces  minillres ,  qui  avoîent  tous  deux 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Fran- 
çois premier ,  confervcccnt  i  la  légation  une  partie 
de  Téclat  que  d'Amboife  lui  avoit  procuré.  Alors 
les  papes ,  n'efpérant  pas  de  porter  plus  loin  les 
honneurs  de  la  légation ,  &  ellimant  que  ceux 
qu'ils  vcnoient  d'acquérir  étoient  folidement  éta- 
blis ,  ne  fongèrent  qu'i  éviter  les  pertes  qu'il» 
faifoient  par  des  légations  accordées  à  des  n-an- 
cois ,  parce  que  l'argent  produit  par  la  légation 
dcmeuroit  en  France  ,  8f  n  étoit  point  envoyé  i 
Rome.  Ce  royaume  n'a  plus  eu  de  iêgùt  francois, 
excepté  pour  quelque  commiflîon  particulière  : 
c'cft  ainn  que  le  cardinal  de  Joyeufe  fut  honoré 
de  cet  emploi ,  uniquement  pour  tenir  Louis  XIII 
fur  tes  fonts-baptifmaui ,  au  nom  de  Paul  V, 

Sous  le  règne  de  Henri  II  ,  Jérôme  Cap  Fcrrî  « 
cardinal  du  titre  de  S.  GeoT(;c  .  vint  en  France 
en  qualité  de  Ugat  de  Paul  lU,  Le  parlement  d* 
Paris  vérifia  fes  pouvoirs,  &  y  mit  les  modifi- 
cations qu'on  avoit  mifes  autrefois  à  ceux  des 
cardinaux  Alexandre  Famefc  &  Jacques  Sadqler. 

On  mit  les  mêmes  reOriÛions  aux  pouvoirs 
du  cardinal  Jérôme  Verallo ,  5c  on  y  en  ajouu 
d'autres. 

Le  cardinal  Caraffe,  oui  vînt  cnfuite  en  la 
même  qualité  de  la  part  de  Paul  IV  fon  oncle  « 
tâcha  de  porter  les  honneurs  de  la  légation  au- 
delà  même  de  l'étendue  que  lui  avoicnt  donnée 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  Il  demanda  que  le 
parlement  de  Paris  allât  au-devant  de  lai  «  de  H 
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fiOttiTa  fi  vivement  le  roi  fur  cet  objet ,  qu'il  f«l- 
uc  plus  d'une  trcs-humble  remontrance  pour  per- 
fuider  i  ce  prince  que  les  parlemeos  de  France 
ne  marchent  en  corps  que  pour  le  fouvcrain.  On 
envoya  au-devant  de  ce  ^égatun  grand  nombre 
de  dcputésj  qui  raccompagnèrent  pour  obc'ir  su 

,  xoi ,  mais  qui  ne  le  filucrent  pas  même  en  l'a- 
bordanr.  De  Thou  rapporte  qu'on  difoit  de  ce 
/tgM  qu'il  croit  impie  »  qiTll  Te  moquoit  librement 
de  la  religion  j  &  rcpétoit  tout  bas  ces  paroles  : 
trompons  et  piupU  puijquiî  yeut  cire  tiQmpé ,  au 
lieu  de  celles  qu'il  devoît  prononcer  en  donnant 

,  la  béntdiclioa  au  peuple  ,  qui  Te  jectoit  en  foule 

|â  Tes  genoux  pour  la  recevoir. 

Sous  Charles  IX  ,  Hippol>tc  d'Ell ,  cardinal 
de  Ferrare  >  quoique  prince  éc   parent   du    rui , 

;cut  beaucoup  de  peine  à  faire  agréer  fa  légation. 

'  Le  chancelier  de  l'Hôpital  rctufa  de  ligner  les 
lettres  que  les  A'^*''^ doivent  obtenir  du  roi,  avant 
de  pr^fenter  leurs  pouvoiis  au  parlement.  Il  fal- 
lut un  commonderoent  exprès  de  les  fccller  i  & 
le  chancelier  ne  le  lit  qu'en  déclarant  j  au  de  flous 
du  fccau  j  quV/  ne  U  mettoh  qae  par  fcxprcs 
commandaneta  du.  roi  (r  contre /on  propre  fentiment. 
Ce  Ugat  ne  trouva  pas  moins  de  rênflancc  dans 
le  parlement.  On  vouloir  lui  ôtcr  le  pouvoir  de 
conférer  les  bénéfices,  au  préjudice  des  ordinai- 
res ,  &  l'obliger  à  faire  le  fcrmcnr  de  fidélité  , 
parce  que  le  roi  étant  fouveram  &  abfolu  dans 
foa  royaume  ,  nul  n'y  doit  exercer  de  jurifdiûion 
fans  avoir  prêté  ce  ferment.  Toutes  les  difficultés 
lurent  enfin  levées  par  les  importuniiés  du  /égat , 
&  par  U  promelTe  cxprclle  qu'il  donna  de  ne  pas 
uicr  de  fes  pouvoirs.  11  n'eut  que  le  nom  de  /<?'- 
,4ir  ;  mais  il  faut  avouer  que  ,  s'il  n'en  fit  pas 
es  fondions,  ce  fut  par  la  crainte  qu'eut  la  cour 
de  France  d'augmenter  les  allarmes  des  protelhns  i 
car  le  ^e'gax  étou  arrivé  dans  ce  royaume  peu  de 
temps  après  le  maffactc  de  la  S.  Barthcicmi. 

Du  temps  d'Henri  lll,  le  cardinal  Morofini 
vint  en  France  ;  mais  pour  exercer  fa  légation  , 
il  fui  obligé  de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi, 
Zt  de  promettre  de  n'ufcr  de  fes  pouvoirs  qu'auffi 
lonjg-temps  &  de  la  manière  qu'il  plairoit  à  Hen- 
ri Ul  ;  les  Ugatj  qui  l'avoient  précédé ,  &  ceux 
qui  l'ont  fuivi ,  n'ont  donné  que  de  fimplcs  let- 
tres- Les  légations  alloient  tomber  dans  le  décri , 
lôrfque  b  ligue  qui  troubloit  ce  royaume  ,  les 
jcicva.  La  cour  de  Rome  dépécha  en  France  le 
cardinal  Caïctan.  En  des  temps  moins  orageux  , 
elle  n'eût  ofé  choifir  pour  '(gat  un  homme  de  la 
famille  de  Boniface  VIII  ,  fi  juiUment  odieux  à 
h  France.  Ce  /egat  dont  les  bulles  furent  cnré- 
giftrécs ,  fit  publier  fes  pouvoirs  qui  lui  attribuoient 
une  jurifdidiion  que  les  faâicux  reftés  à  Paris  re- 
connurent ^  après  la  réquifition  du  nugiftrat  qui 
rempliflbic  les  fonctions  de  procureur  général.  Le 
^ai ,  arrivant  au  parlement  de  Paris ,  alloit  (c 

EUcer  fous  le  dais  qui  ell  réfcrvé  pour  le  roi  ^ 
>rfque  le  préiidcnt  BiiiTon  qui  ctoit  à  h  ûte  de 
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la  compagnie,  le  retint  parle  bras,  l'avertit  que 
cette  place  étoit  celle  du  roi ,  &c  que  perfonne 
ne  pouvoit  l'occuper  fans  fe  rendre  coupable.  Le 
/égac  fut  obligé  de  fc  placer  au-dcITous  du  pre- 
mier prtfident.  Le  cardinal  de  Plaifance  vint  en- 
fuite  :  il  profiUj  taiît  qui!  pue,  des défordrcs  de 
l'état.  Oublions  ce  qui  fc  paiTa  durant  la  ligue  , 
Se  ne  rapportons  pas  ici  des  exemples  qu'on  ne 
doit  plus  citer  >  depuis  que  la  gueirc  civile  a  cc(fé> 
&  que  la  majeflé  du  ttonc  a  repris  toute  fa  fplen- 
deur. 

Lorfque  la  ligue  fut  abattue  ,  la  cour  de  Rome 
toujours  redoutable  i  Henri  IV,  par  l'autorité 
qu'elle  confervoit  fur  les  faâieux  de  France,  vou- 
lut profiter  de  l'intérêt  qu'avoir  ce  prince  de  mon- 
trer du  refpeû  pour  le  pape.  Elle  dclkina  le  car- 
dinal de  Florence  i  la  légation  de  France ,  pour 
achever  le  grand  ouvrage  de  la  réconciliation  du 
roi  avec  le  faint-fitgei  il  y  vint,  &  fut  reçu  du 
roi  avec  de  grandes  démonllrarions  de  joie  &  de 
très-grands  honneurs.  La  cour  envoya  Henri  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé  ,  au  -  devant  da 
^'gur.  Le  roi  lui-mcme  lui  fit  l'honneur  de  l'allée 
voir  à  Chartres ,  pour  marquer  fa  rcconnoif- 
fancc  à  un  homme  ^ui ,  dans  toutes  les  occa- 
fîons  ,  avoit  embraflc  les  intérêts  de  ce  prince 
contre  la  faâion  d'Efpagne  i  mais  il  n'y  alla  que 
fur  des  chevaux  de  polie ,  &  n'y  fut  pas  fuivi  de 
l'éclat  extérieur  qui  accompagne  la  majcfté  royale 
dans  les  cérémonies  publiques  ;  on  imagina  cet 
expédient,  afin  que  h  vifiie  parût  perfonnclle  , 
&  ne  pût  jamais  tirer  à  conféquence. 

Le  pape,  fatisfait  du  fucccs  de  cette  légation, 
ainfi  que  les  françois  durent  l'être  du  iêg2e,  qui 
fe  conduifit  (  dit  l'hiltorien  )  avec  beaucoup  de 
fagdle  &  de  modération  ,  envoya  ,  quelque  tems 
après ,  le  cardinal  Aldobrandin  en  France  ,  en 
qualité  de  ^égat ,  pour  la  célébration  du  mariage 
de  Henri  IV  &  de  Marie  de  Mcdicis ,  &  pour 
la  négociation  de  l'affaire  du  marquifat  de  Sala- 
ces. Ce  /cgat  ne  vint  point  à  Paris  ,  parce  que  le 
roi  étoit  occupé  de  la  conquête  de  fa  Brelfc  &c 
de  la  Savoie  i  il  s'arrêta  à  Lyon  où  il  fit  fon  en- 
trée ,  le  prince  de  Conti  &  le  duc  de  Montpcn- 
fier  marchant  à  fes  cotés.  La  France  crut  en  avoir 
fait  affcz ,  mais  Rome  ne  fut  pas  contente.  Les 
pouvoirs  du  ^égac  étoient,  prefque  dans  tous  les 
points ,  contraires  aux  libertés  de  ce  royaume  , 
&  ils  ne  furent  point  encégîllrés,  Aldobrandin  , 
quoique  neveu  du  pape ,  ne  rcçur  point  la  vifite 
du  roi  j  &  la  cour  de  Rome  apprit  que ,  pour  don-* 
nerde  la  confidération  aux  tégdu,  il  ne  talloit  pas 
tendre  les  légations  fi  communes. 

Il  n'y  eut  qu'une  feule  légation  fous  Louis  XIIÎ, 
&  ce  fut  le  cardinal  Barberin  qui  l'exerça.  Elle 
avoit  pour  objet  l'affaire  de  U  Valtclinc,  &  la 
paix  d'Italie  entre  les  françois  &  les  efpagnols. 
Ce  prélat  avoit  peu  d'expérience  ;  mais  il  étoic 
neveu  du  pape ,  ferme  ,  cérémonieux  félon  l'ef- 
ptit  de  fil  nation.  loitruu  de  l'^ttnbîtioD  du  caidi- 


1  !2 

nal  tic  Richelieu  8c  du  crédit  de  ce  mînîftre  fur 
l'cfptit  de  fon  maître,  il  voulut  le  gagner.  D'a- 
bord il  le  flatta  de  rcft^cra.icc  de  devenir  lui- 
mcine  ifgje ,  afin  de  l'engager  à  agir  comme  pour 
fe»  propres  intctécs  >  mais  s'appercevant  bientôt 
que  le  cardinal  de  Richelieu  meitoic  peu  de  prix 
à  des  efpéranccs  fi  incertaines  &  iî  éloignées,  il 
ofTrtc  de  lui  donner  la  main  dans  la  vifïte  qu'il  en 
devoir  recevoir,  ce  qu'il  avoit  refuré  en  Italie 
au  cardinal  de  Mcdicis.  Ce  mifcrable  honneur 
flatta  Richelieu  ,  qui  perfuada  à  fon  niaitie  d'or- 
donner aux  crvêqucs  d'aflirtcr  à  fou  entrée  avec 
le  chapeau  6c  la  mantclette  j  ce  qui  tilt  une 
nouveauté  fans  exemple.  Richelieu  peifuada  aufl^ 
au  roi  d'envoyer  fon  propre  frcrc  le  duc  d'Or- 
léans au-devant  du  iégat ,  ivcc  ordre  de  l'accom- 
pagner à  fon  entrée  ,  &  de  lui  donner  la  main. 
A  juger  ici  d'après  les  vaines  prétentions  des  corps 
diplomatiques  ,  il  cl^  étrange  que-  le  ftcie  d'un  roi 
de  France  ait  cédé  le  pas  à  un  ^égai  qui  le  cède 
aux  cardinaux ,  Icfqucls  le  cèdent  eux  -  mtmes  » 
non-fculcment  aux  fils  &  petits-fils  de  France  , 
mais  à   tous  les  princes  du   fang    &  même  aux 

fïrinccs  légitimés.  Toutes  les  cours  fupérieures  al- 
èrent  falucr  le  ^rgat.  Il  avoir  follicité  pour  que  le 
roi  lui  fît  une  vifîte  ;  mais  Richelieu  qui  n'ctoit 
pas  alors  aufli  abfolu  qu'il  le  fut  depuis,  ne  put 
déterminer  fon  maitre  à  cette  démarche  î  &  les 
honneurs  qu'on  rendit  au  /égjt  &  qui  ctoicnc  cx- 
ccfïifs,  ne  firent  pas  rcufllr  la  légation.  Il  prît 
fon  audience  de  congé,  &  partit  fubitcment  pour 
ï'Efpagne  ,  fans  attendre  ou'on  lui  Ht  le  prefent 
ordinaire,  ni  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  accou- 
tumés en  pareille  occafion.  Le  roi  alTembla  tà- 
«ielTus  un  confcil ,  dont  le  réfultat  fut  que ,  puif- 
quc  le  ^^g-ii  s'en  alloit  ,  îl  falloit  le  laiflcr  partir. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de 
Chigi ,  neveu  d'Alexandre  VII ,  vint  en  qualité 
de  /egat ,  pour  un  fujet  qui  n'avoit  jamais  donné 
lieu  à  aucune  légation.  Ce  fut  pour  apporter  au 
toi  les  foumilfionn  S:  les  fitisfa^tions  réjKcs  pour 
l'aftaire  des  Corfes  ,  par  le  traité  de  Pifc.  Le  roi 
envoya  au-devant  du  Jlégut  un  prince  de  fon  fang , 
afin  de  ne  pas  ôter  au  neveu  du  pape  un  hon- 
neur» dont  Henri  legranda  Icpremier  établi  l'ufage. 

Pour  envoyer  un  /^gat  en  France,  le  pape  doit, 
9vant  toutes  chofes  ,  Civoir  fi  le  rot  approuve 
la  légation  ,  &:  fi  la  perfonnc  qu'il  y  delline 
lui  elt  agréable.  Il  cil  vrai  que  Bonifiée  VIII  s'é- 
leva contre  cette  coutume  :  nuis  fon  aveifion 
pour  la  France  &  fes  emportemens  font  fi  con- 
nus ,  qu'il  n'ert  pas  néceïTairc  de  dire  que  fon 
fuffragc  n'eft  d'aucune  autorité  dans  les  affaires 
qui  regardent  cette  couronne.  II  fufiît  que  tous 
1rs  autres  pap;s  l'aient  obfcrvc.  L'on  ne  peut  ni 
Ton  ne  doit  entrer  dans  un  état,  malgré  le  fou- 
vcrainqui  y  commande  j  &  quand  ce  ne  fcroit  qu'un 
ufage  de  bienféance,  il  conviendroit  qu'on  s'y  con- 
ibtmât.  Si  cette  chofefc  pratique  à  l'égard  des  non- 
ces  qui  font  envoyés  en  France,  combien  n'dt- 
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elle  pas  plus  îndifpenfable  pour  les  /fg'fft  quî  vien- 
nent ériger  un  tiibuiul  &:  remplir  une  tonâion 
extraordinaire  dans  le  royaume  !  Ils  ne  la  peuvent 
remplir  que  de  l'autorité  du  roi  j  car  la  junfdic- 
iion  qui  s'exerce  dans  un  état ,  émane  du  fou- 
verain.  C'cll  pour  cela  que  les  i^g^^^s ,  lorfqu'ils 
arrivent  fur  la  frontière  de  France  ,  cclTent  de 
faire  porter  la  croix  dçvant  eux ,  parce  qu'elle 
ell  la  marque  d'une  jurtfdiâion  qui  ne  leur  ap- 
partient qu'après  qu'ils  ont  obtenu  ,  par  des  let- 
tres-patentes du  roi ,  la  permiflîon  d'ufcr  de  leurs 
pouvoirs. 

Lorfque  les  Ugats  ont  obtenu  le  confeniement 
du  roi ,  ils  font  obligés  d'envoyer  leurs  bulles  au 
parlement  de  Paris  :  U  elles  font  examinées  5c 
modifiées,  d'après  les  maximes  du  royaume,  les 
droits  de  la  couronne  &  les  libertés  de  l'églife 
gallicane.  Le  pape  voit  avec  regret  les  pouvoirs 
de  fcs  iégats ,  fournis  à  la  cenfure  du  parlement 
de  Paris.  Aulli  a  t-il  fait  tous  fcs  cfi'orts  pour 
l'éviter  i  mais  ce  parlement  a  toujours  contraint 
les  Ugats  à  fe  foumcttrc  à  un  ufage  qui  conferve 
à  l'églife  de  France  fes  libertés.  Tout  ce  que  les 
papes  ont  cnfiu  pu  obtenir,  c'dk  que  les  modi- 
îicacions  ne  fe  inettroicnt  pas  fur  le  repli  des 
bulles ,  mais  fcroient  cnrégiltrérs  à  part.  Le  pai- 
Icment  de  Paris  a  eu  bien  de  la  peine  à  y  con- 
fentir  ,  mais  nos  rois  l'ont  voulu. 

L'une  de  fcs  modifications ,  c'eft  que  le  iég>3t 
cft  obIi(^c  de  donner  au  roi  des  lettres ,  par  Icf- 
quelles  il  promet  de  n'ufer  de  fon  pouvoir  qu'auffi 
long-temps  &'  de  la  manière  qu'il  plaira  au  roi. 
Jufc^u'à  ce  qu'il  ait  fatisfait  à  cette  formalité  cf- 
fenticlle  ,  le  icgai  relie  fans  fonctions  ;  S:  tout 
ce  qu'il  feroic,  feroit  déclaré  nul  &  abufif. 

Lorfque  ces  formalités  ont  été  remplies  ,  fi  les 
légats  vont  au  parlement,  ils  prennent ,  nun  pas 
la  place  du  roi ,  mais  la  première  place  du  coté 
gauche.  On  ne  fouffre  jamais  qu'ils  faiîcnt  por- 
ter la  ctoix  devant  eux ,  ni  dans  les  lieux  où  le 
roi  fe  trouve  ,  ni  en  préfencc  des  parlemens  , 
quoique  le  roi  n'y  foit  pas.  La  croix  cil  une  mar- 
que de  jurifdiâion  ;  &  les  iégats  n'en  ont  en 
France ,  ni  en  préfencc  du  roi ,  ni  en  préfencc 
des  parlemens.  Les  légats  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  officiers  du  royaume  ,  qu'ils  ne  con- 
fervcut  de  jurifdiÛion  en  préfencc  du  roi ,  «qu'au- 
tant qu'il  le  trouve  bon.  C'ell  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  premier  préfidcnt  du  parlement  de  Paris  , 
que  le  Ugdt  elt  ofiicier  du  roi  aufii  bien  que  du 

Le  roi  envoie  au-devant  des  Ugats  un  prince 
de  fon  fang ,  &  nous  venons  de  voir  comment 
cet  ufage  s'cft  établi  ;  il  ne  leur  fait  point  de  vt- 
fitc  ;  &  lorfqu'il  leur  fait  l'honneur  de  les  ad- 
mettre à  fa  table  ,  ce  qui  n'arri%*e  guère  qu'une 
fois  pendant  leur  légation ,  il  ne  leur  donne  pas 
la  main. 

Si  les  Ugats  ont  des  dégoûts  à  leur  arrivée  en 
France  ,  8c  pendant  ic  fcjour  qu*ils  y  font ,  ili 
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•Bt  encôte ,  ï  leur  fortie  du  royaume  ,  le  déCi- 
grcment  d*y  laifler  les  rcgiihcs  de  leurs  expcdi- 
tioiis  &  le  cachet  de  leur  légation.  C'clt  une  des 
conditions  derenrégitlrcmentdc  leurs  bulles,  fans 
quoi  l'on  n'auroit  aucun  égard  à  tout  ce  qu'ils  au- 
rotent  fait  :  la  condition  eu  juftc;  car  fî  le  pape  cH 
tenu  Lui-même  de  donner  aux  fujcts  du  roi ,  des 
juges  en  France ,  à  plus  forte  raifon  fes  ^égau 
doivent-ils  remplir  cette  formalité  j  afin  que  les 
françois  ne  foient  pas  obligés  d'aller  à  Rome 
compulfcr  d«  regirtres,  &  former  dcscomelh- 
liotis  fur  ce  qui  fe  feroit  piJfé  en  France.  Telle 
cil  la  vraie  raifon  de  cet  ufage  (i).  Quelques  au- 
teurs difent  qu'il  n'a  été  introduit  que  pour  em- 
pêcher que  les  iégats  n'emportent  les  aâcs  qu'ils 
pourroient  avoir  fait  au  préjudice  de  l'état  >  mats 
cette  raifon  n'eft  pas  bonne.  Outre  que  tes  /égats 
pourroient  avoir  facilement  des  doubles  de  ces  adtcs 
contraires  à  nos  libertés  »  on  les  auroit  bien  plu- 
tôt obligés  à  laiifer  en  France  leurs  bulles 
qu'on  vérifie  purement  &  (implemenc ,  &  qui 
fcroicnt  plus  propres  â  leurs  vues  que  des  adles 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  i  car  il  elt 
naifemblable  que  les  légats  ,  en  retournant  à  fto 
me ,  n'y  portent  pas  les  arrêts  du  parlement  , 
qui  contiennent  les  modifications  de  leurs  bulles. 

LÈSE-MAJKSTÉ  :  c'eil  le  nom  qu'on  donne 
tux  attentats  contre  le  fouverain  :  u  le  peuple 
compofe  le  fouverain ,  il  faut  attenter  aux  inté- 
lêis  delà  patrk  pour  commettre  un  crime  de  ^éjè- 
majejlé  ;  mais  file  gouvernement eft  monarchique^ 
un  anentat  contre  le  prince  eft  un  crime  de  J^ffe- 
majejli.  Le  crime  de  hfe-ma}efié  eft  le  plus  grand 
oe  tous  les  crimes  qu'on  puiiTe  commettre  dans  une 
ibciété  :  on  doit  le  punir  lévércmcnti  mais  il  n'ell 
pas  de  principe  dont  on  ait  plus  abufé  j  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  trîHe ,  on  en  a  fait  un  étrange 
abus ,  même  dans  les  démocraties. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  quelques- 
uns  des  abus  qu'on  en  a  fait  dans  les  monarchies 
ou  dans  les  gouvernemens  defpotiques  i  &  nous 
éublironSj  à  la  fuite  de  ces  faits  ^  les  principes 
qui  doivent  guider  les  légiflateurs  &:  les  juges  fur 
cette  matière. 

Les  toix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  rcfpcâ  à  l'empereur ,  doit  Être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  défimilent  pas  ce  que 
c'eil  que  ce  manquement  de  refpcA ,  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  à  qui  l'on 
veut ,  âc  excerminer  la  famille  que  l'on  veut. 
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Deux  pcrfonnes  chargées  de  faire  la  gaTCtte 
de  la  cour  ayant  mis  dans  quelque  fait ,  des  cir- 
conllances  qui  ne  fc  irouvètenc  pas  vraies  ,  on 
dit  que,  mentir  dans  une  gazette  de  la  cour,  c'é- 
toit  manquer  de  rcfpcé^  i  la  cour,  &  ou  les  fie 
mourir  (2).  Un  prmce  du  fapg  ayant  mis  quelque 
note  par  mégarde  fur  un  mtrmoWal ,  figné  du  pin- 
ceau rouge  par  l'empereur ,  on  décida  qu'il  avoit 
manque  de  refpe^l  à  l'empereur  >  ce  qui  caufa  con- 
tre cette  famille  une  des  plus  terribles  perfccutions 
dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé  (j). 

C'cft  affez  que  le  crime  de  iefe-majefiê  foit  va- 
gue ,  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
defpotifme. 

C'cll  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  i^fe-majejU  à  une  adèion  qui  ne  leli 
pas.  Une  loi  des  empereurs  romains  (4)pourfui- 
voit  comme  facriléges  ceux  qui  mettoient  en  quef- 
tion  le  jugement  du  prince  ,  &  douioitnt  du  mé- 
rite de  ceux  qu'il  avoit  choifis  pour  quelque  em- 
ploi (y).  Ce  furent  bien  le  cabinet  &  les  favorif 
qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit  dé- 
claré que  ceux  qui  attentent  contre  les  minillrcft 
&  les  officiers  cfu  prince,  font  criminels  de /f/«< 
rruijefii ,  comme  s'ils  attcnioient  contre  le  prince- 
meme  {6).  Nous  devons  cette  loi  â  deux  prin- 
ces (7),  dont  la  foiblelVe  elt  célèbre  dans  l'hif- 
toire ;  deux  princes  qui  furent  menés  par  leurs 
minjftres,  comme  les  troupeaux  font  conduits  pac 
les  palleursi  deux  princes  efclaves  dans  le  palais» 
enfans  dans  le  confeil ,  étrangers  aux  armées,  qui 
ne  confcrvcrent  l'empire  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favo- 
ris conipirèrent  contre  leurs  empereurs.  Ils  firent 
plus  :  ils  confpircrcnt  contre  l'empire  ,  ils  y  ap- 
petlcrcnt  les  barbares  \  &  quand  on  voulut  les 
arrêter,  l'état  étoit  (i  foible,  qu'il  fallut  violer 
leur  loi  ,  &  s'cxpofer  au  crime  de  i'rfe  -  majejié 
pour  les  punir. 

C'eft  pourtant^  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  Cinq-Mars  (S),  lorfqu'il  voulut 
prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  Actefe-ma' 
jefic  pour  avoir  voulu  chaffer  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  affaires. 

Ce  rapporteur  de  M,  de  Cinq-Mars  dit  :  «  le 
»  crime  qui  touche  la  pcrfonne  des  minillrcs  des 
M  princes,  cil  réputé  par  lesconllicutions  des  cm- 
»  pereurs  ,  de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
»»  leur  pcrfonne.  \}\\  minilUe  fert  bien  fon  prince 
»  &  fon  état ,  on  l'ôte  à  tous  les  deux  \  c'cft  com- 


Dupleix  ea  la  vie  de  Henri  IV,  aà  ann,  if9<. 

Le  père  du  H^lde  ,  com  1 ,   pag.  43. 

Lectres  du  père  Parcnnin  ,  dans  les  Lettres  édifiantes. 

Graticn  »  Valenrinien  &  Tiiéodofc.  Ccft  la  troifièmc  au  code  de  trîm.  /acrit. 

Sacniegii  inftar  ejl  dubiiarc  (tn  is  Jignus  fit  tfuem  chgerit  imperator ,  ibid.  Cette  loi  a  lervi  de  motlclc  4 

de  Roger  ,  dans  les  canftitucions  de  Naples  »  lit.  4. 
^0  La  loi  cinquième  ,  au  code  ad  leg.  Jul.   maj. 
(7)  Arcddîus  ù  Hunonus. 
^«)McmoiTCS  de  Montrcfor  ,  com.  i. 
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privolt  le 


d'un  bras  ,  fc  le 


»  me  h  ion  privott  le  premier  rt  un  oras  tocie 
»»  fcconJ  d'une  pa;t)e  de  la  puilTince»'.  Quand 
la  ictvituds  ellc-mt-mc  viendroicl'uc  la  terrcx  elle 
jïc  p^vlcfoit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinicn ,  Thcodofe  & 
Arcadius ,  dcchre  les  faux  monnoycurs  coupables 
du  crime  de  Ufi  mayjlé.  Mais  n'étoit-ce  piS  con- 
fondre les  idées  des  chofes  ?  Porter  fur  un  autre 
Ciinie  le  nom  de  IHe-mùjtfii  n'cl>-cepis  diini- 
luicr  l'horreur  du  crime  de  Hfe-mcjtfiê  ? 

Paulin  ayant  mande  à  l'empereur  Alexandre 
«  qu'il  le  pféparoit  à  pourfuivre  comme  criminel 
«  de  iffe-majcftè  un  juge  qui  avoir  prononcé  con- 
»  XXi.  les  ordonnances  ,  l'empereur  lui  répondît 
»  que,  dans  un  ficcîc  comme  le  fien  ,  les  cri- 
»  mes  de  Icfe-majifii  indircfls  n'avoieni  point  de 
»  lieu». 

Fauftinien  ayant  écrit  au  même  empereur 
cu'ayani  juré  ,  par  la  vie  du  prince ,  qu'il  ne  par- 
■dunncroit  jamais  à  fon  cfc'avc  ,  il  fe  voyoit  obligé 
de  perpétuer  fa  colère  ,  pour  ne  pas  fe  rendre 
coupable  du  crime  de  lffe-ma}<Jlé  :  «  vous  avei 
>»  prïs  de  vames  terreurs ,  lui  répondit  l'empe- 
**  reur  >  &  vous  ne  connoilTez  pas  mes  maxî- 
»  mes  ». 

Un  rénatus  confuice  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  l^atues  de  l'empereur ,  qui  nuroicnt  été 
leprouvtes ,  ne  feroit  point  coupable  de  Icfe- 
majcUé.  Les  empereurs  Sévère  &  Antonin  écri- 
virent â  Pontiusque  ccUii  qui  vendroic  des  ttaïues  de 
l'empereur  non  conficrées  ,  ne  tonïbcroic  point 
dans  le  crime  de  l^fe-majcfli.  Les  mêmes  empe- 
leuTS  écrivirent  à  Julius  CafTianus,  que  celui  qui 
jeiteroit  par  hafard  une  pierre  contre  !a  Ibtue  de 
i'emperejr ,  ne  devoir  point  être  pourfuivi  com- 
me criminel  -de  lèfc-mafeflé.  La  loi  Julie  deman- 
doit  ces  fcrtes  de  moditications  :  car  elle  avoit 
rendu  coupables  de  t'cftm^:jefié  ^  non-  feulement 
ceux  qui  (ondoient  les  Oarues  des  empereurs  , 
miis  ceux  qui  commctcoient  quelque  aâion  fcm- 
blalile  ï  ce  qui  rtndoii  ce  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  étabî^  bien  des  crimes  de  i^ftmajejit  ,  il 
fallut  néccir.i;7ement  diftinguer  ces  crimes.  Auflî 
le  jurifconfulte  Ulpicn  ,  après  avoir  dit  que  l'ac- 
•cufjtion  du  crime  de  /«/<'  -  ^^j(fi^  ne  s'éteignoit 
point  par  la  mort  du  coupable  ,  a|oure-til  que 
cela  ne  regarde  point  les  crimes  de  irjf'majtju 
établis  par  la  loi  Julie  ,  mais  feulement  celui  qui 
contient  un  attentat  contre  l'Empire  ,  ou  contre 
U  vie  de  l'empereur. 
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■  Une  loi  d'Angleterre  ,  paffée  fous  Henri  VIIÎ, 
déclaroit  coupables  de  haucc-trahifnn  tous  ceux 
qui  prédirojent  la  moit  du  roi.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  defpotifm*  cil  fi  terrible  ,  qu'il 
fe  tourne  même  contre:  ceux  qui  rexcrccnt. 
Dans  U  dernière  maladie  de  ce  roi,  les  médecins 
n'ofcrcnt  jamais  dire  qu'il  Ult'en  danger,  &  d» 
agirent  fans  doute  en  conféquence. 

Un  Marlîas  fongea  qu'il  coupoît  !a  gorpe  à  D«- 
nis  (l)  :  celui-ci  le  fit  mourir,  difant  qu'il  n'y  au- 
roit  pas  fongé  la  nuit ,  s'il  n'y  cilc  pas  penfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie  (i).  Le»  loix 
ne  fe  chargent  de  punie  que  les  aâtons  exie'- 
rieures. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  fefe  -  majtjlé 
plus  arbitraire ,  que  quand  des  paroles  indifcrètcs 
en  deviennent  la  matière.  Les  difcours  font  fi  fu- 
|cts  à  interprétation;  il  y  a  tant  de  dilfércncc 
entre  l'indifcretion  Se  U  malice ,  Se  il  y  en  a  fi 
peu  dans  les  cxprcflîons  qu'elles  emploient ,  que 
ta  loi  ne  peut  guère  foumcttrc  les  paroles  à  une 
peine  capitale  ,  à  moins  qu'elle  ne  déclare  ex» 
prcflcment  ce  qu'elle  y  foumet(j). 

Les  paroles,  la  plupart  du  temps ,  wt  lignifienr 
point  par  elles-mêmes,  mais  par  le  ton  dont  on 
les  dit.  Souvent  .  en  redifant  les  mêmes  paroles  , 
on  ne  rend  pas  le  même  fens  :  ce  l'cns  dépend  de 
la  Itaifon  qu'elles  ont  avec  d'autres  chofes.  Quel- 
quefois te  fdence  exprime  plus  que  tous  les  dif- 
cours. II  n'y  a  rien  de  (î  éouivoque  que  tout  cela. 
U  ell  donc  très-diiTîcile  d'affeoir  fur  des  paroles 
un  crime  de  Itfe-majcflé 

Daos  le  manifcrte  d'Elifabeth  ,  impératrice  de 
Ruflîe,  Honné  contre  la  famille  d'Olgourouki  (4)  , 
un  de  CCS  princes  cft  condamné  à  mort  ,  pour 
avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avoient 
du  rapport  à  fa  pcrforne  ;  un  autre  ,  jour  avoir 
malignement  interprété  fcs  fages  difpomions  peur 
l'Empire ,  &  otfenfé  fa  perfonne  facréc  par  des 
paroles  p;u  icfpe^ueufcs. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l'indignariort  qae 
l'on  dcii  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  ta 
gloire  de  leur  prince  :  mais  je  pcnfequ'ur.c  fimjle 
punition  correiflionnelle  conviendra  mieux  dans  ces 
occafîons,  qu'imc  accufation  de /«/irmd/<7?é ,  tou* 
jours  teriibîc  i  l'innocence  môme  (s). 

Les  .liftions  ne  font  pas  de  tous  Itfs  jours  i  bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer.  Une  fatiflc  ac- 
cufation  fur  des  faits  peut  être  aiCcment  écVaircic*. 


Plurartnie,  vie  deCenvs. 


(.)  PU       

(0  11  fîiut  (jiK  Ï3  pen^ïc  foir  (ointe  à  Quelque  forte  d'nétion. 
(?'*''  '   ' ' 


(j,  Aï  nomaU  fil  d^dSam ,  in  quoj  vrt  fenptura  Icfis  Je/cjrutit  ,  ytl  ad  txcmpîamUpt  v'mdicAnium  rjf,die 
Modcl^inus  dans  la  loi  7.   |.  3.  in  fine ^.  oii  leg.  jui'  maj. 
(4'  \'n  ii.c. 
tt)  Utc  iM^raum  Hagu^  ad  pvuiam  fa:iU  srsficnJutn  efi.  Modcftinus ,  dans  la.  loi  7 ,  fi-  3.  ff.    'id  Ug,  /gt- 
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Les  paroles  qui  font  jouîtes  i  une  talon  ,  pren- 
nent U  nature  de  cette  aÛioa.  Ainfi ,  un  homme 
cjui  vz  dans  ta  place  publique  exhorter  les  fujets 
à  la  rcvolte ,  devient  coupable  de  fefe-ntjjcjU  , 
parce  que  les  paroles  font  jointes  i  ViÙ'ïon  &  y 
participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  l'on 
punit;  miis  une  action  commifi; ,  dans  laquelle 
on  emploie  les  paroles.  Elles  deviennent  des  cri- 
mes loffqu'elles  préparent  ,  qu'elles  accompa- 
gnent ,  ou  qu'elles  fuivent  une  action  criminelle. 

Les  empereurs  Théodofc,  Arcadius  &  Hono- 
rîos  écrivirent  à  Ruffin ,  préfet  du  prétoire  :  «  fi 
u  quelqu'un  parle  mat  de  notre  pccfonne  ou  de 
p  notre  gouvernement ,  nous  ne  voulons  point  le 
»' punir  (i)  :  s'il  a  parlé  avec  légèreté,  it  faut 

*  le  mcprifcr  :  fi  c'cll  par  folie  >  il  faut  le  pbin- 
■»  dre  :  lï  c'eft  une  injure,  il  faut  lui  pardonner. 
»  Ainfi>  laiflant  les  chofcs  dans  leur  entier  , 
»  vous  nous  en  donnerez  connoiflance,  afin  que 
»  nous  jugions  des  paroles  par  les  pcrfonnes ,  & 
••  que  nous  penfions  bien  ,  n  nous  devons  les  fou- 

•  mcrtrc  au  jugement,  ou  les  négliger  ». 

• 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  ;  mais  lorfqu'ils  ne  pré- 
parent pas  au  crime  de  l^tfc-nuyefté  ,  ils  ne  pa- 
roiiTcnt  pas  devoir  être  une  matière  du  crime  de 
iefe-mjjcjlé. 

Augufte  &  Tibère  y  attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  (i)  >  Augulte,  à  l'occafion  de 
ccrtiins  écries  faits  contre  des  hommes  &  des 
femmes  iUuftres  \  Tibère  ,  à  caufe  de  ceux  qu'il 
crut  faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à  la 
liberté  romaine.  Cremutius  Cordus  fut  accufé , 
parce  que  ,  dans  fes  annales  >  il  avoic  appelle 
Callîus  le  dernier  des  romains  (5). 

Les  écrits  faiyciques  ne  font  guère  connus  dans 
les  états  defpotiques ,  où  l'abattement  d'un  côté 
&  rignorance  de  l'autre  ne  donnent  nî  le  talent  j 
ni  U  volonté  d'en  faire.  Dans  la  démocratie,  on 
ne  les  empêche  pas  ,  par  laraifon  même  qui,  dans 
le  gouvernement  d'un  fcul ,  les  fait  défendre. 
Comme  ils  font  ordinairement  compofcs  contre 
des  gens  puilTins ,  ils  flattent  dans  la  démocratie 
U  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  mo- 
narchie ,  on  les  défend;  mais  on  en  fait  plutôt 
HO  fujcc  de  police  que  de  crime. 
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L**tiflocratie  cft  le  gouvernement  qui  profcrit 
le  plus  les  ouvrages  fatytiques.  Les  magiilrats  y 
(ont  de  petits  fouverains  ,  qui  ne  font  pas  afl*cz 
grands  pour  méprifer  les  injures.  Si ,  dans  la  mo- 
narchie ,  quelque  trait  va  contre  le  monarque  »  il 
ell  a  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'i  luf. 
Un  fctgneur  ariftocratîque  en  clt  percé  de  part 
en  part.  Aufli  les  déccmvirs ,  qui  compofoicnt  tnc 
ariUocratie ,  punirent-ils  de  mort  les  écrits  ficy- 
riqucs  (4). 

Auguftc  établit  que  les  cfclaves  de  ceux  qui 
avoicnt  confpiié  contre  lui ,  fcroivnt  vendus  au 
public  ,  afin  qu'ils  puffeiit  dépofer  contre  leur 
nuitcc  (f).  On  ne  doit  rien  ncgiigcr  de  ce  qui 
mène  à  la  découverte  d'un  grand  crime.  Ainii  , 
dans  un  état  où  il  y  a  des  cfclaves,  il  clï  naturel 
qu'ils  puiflTent  être  indicateurs,  mais  ils  ne  fau- 
roient  être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiratïon  faite  en  faveiu 
de  Tarquin  ,  mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre 
les  cnfans  de  Brutus.  Il  ctott  juftc  de  donner  U 
liberté  i  celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fcrvice 
à  fa  patrie  i  mais  on  ne  la  lui  donna  pas,  afin 
qu'il  rendit  ce  fcrvice  à  fa  paiiie. 

Auflî  l'empereur  Tacite  ordonna-t-ÎI  que  lc« 
efclaves  ne  feroient  pas  témoins  contre  leurs  maî- 
tres ,  dans  le  crime  même  de  iéfe  -  majejié  (û)  : 
loi  qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de 
Juftinien. 

U  faut  rendre  juftice  aux  Ccfars,  ils  n'imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  trilles  loiz  qu'ils  fi- 
rent. C'ert  Sylla  (7)  qui  leur  apprit  qu'il  ne  fal- 
loir point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alU 
jufquà  les  récompcnfcr  (8/. 

«  Quand  ton  frère ,  ou  ton  fils ,  ou  ta  fille  , 
»  ou  ta  femme  bien-aimce ,  ou  ton  ami  qui  efî 
n  comme  ton  ame,  te  diront  en  fecret  :  allons 
»  a  d autres  dieux  ^  ta  les  lapideras  ;  d'abord  ta 
••  main  fera  pour  lui ,  enfuite  celle  de  tout  le 
M  peuple".  Cette  loi  du  Deuteronome  (y)  étoic 
particulière  aux  juifs  ;  chez  la  plupart  des  peuples 
que  nous  comioiïTons,  elle  ouvriioit  la  porte  aux 
crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  pluGeurs  ûats,  fous 
peine  de  la  vie  ,  de  révéler  les  confpirations  aux- 


(i)  Si  ïd  fx  hviia'e  pro:cJf:rit  contemnendum  cji  i  fi  ex  tnfiiriiâ ,  miferatione  JigniJJimam  ;  fi  ab  infurid  ntnit^ 
Undiim.  Lege  unicS  ,  cod.  Si  auh  impemt.  mahd. 
(i  )  Tacite  I  annales  ,  liv.  L  Cela  continua  Ibus  les  legncs  faivans.  Voyez  la  loi  première  au  code  de  faniofit 

ii)  Tacite*  annales  ,   liv.  IV. 
4)  La  loi  des  dt>uz:  Tables. 
\^  Dion,  dans  Xipliitin. 
{♦)  Flavius  Vopifcuî,  dans  fa  \*ic. 

(-J  Sylla  fir  une  loi  de  fnajeftû  ,  dont  il  cft  pnrlé  dans  les  Oraifons  de  Ciceron  ,  frc  Ouentlo ,  art.   1  ;.i« 
Tifoncm,  art.  n  ;  1".  contre  Verres»  art.  <  ;  e|ù(rcs  familières  ,  liv.  tH,  lettre  U.  Ccfar  6c  Auguftc  lès  in- 
foiretit  dans  les  loix  lulit's  ;  d'.iucrcs  y  aioucèrenr. 
(«j  Et  quii  i/ttii  dijii/iciiar  accii/ûwr  t  to  magb  honores  affequtbatttr ,  ac  vduti  fAcrofanSut  eras.  Tacite, 
(y;  Chjp.    ij  ,  veW;  fi,  7,  •  &  V  ^ 
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3uelle$  m^me   on   n'a  pas  trempé ,  paroît  bien 
ure  dans  le  gouvernement  monarchique. 

Elle  ne  doit  Être  appliquée  ,  dans  toute  fa  fé- 
#éritc  ,  qu'au  crime  de  /r/i  -  majefié  au  premier 
chef.  Dans  ces  états  y  il  clï  très-important  de  ne 
point  confondre  les  diffcrens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon  où  les  loix  renverfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  hutraine  «  le  crime  de  non- 
xévéUtion  s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (i)  nous  parle  de  deux  dcmoi- 
Ccllcs  qui  furent  enfermées  jufqu'à  la  mort  dans 
un  cofrie  hérifTc  de  pointes  ;  l'une  pour  avoir  eu 
<]UeU]u'intrigue  de  galanterie  ;  l'autre  pour  ne  l'a- 
yoir  pas  révélée. 

11  cil  dangereux  dans  les  républiques  de  trop 
punir  les  crimes  de  ùfe-majefte. 

Quand  une  république  eft  parvenue  à  détruire 
ceux  qui  vouloiciK  la  rcnverfer ,  il  taut  fe  hâter  de 
mettre  Kn  aux  vengeance»  >  aux  peines  &  aux  té- 
compenfes  mente. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  &  par 
conféquent  de  grands  changemens ,  fans  mettre , 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  ,  un  grand 
pouvoir.  11  vaut  donc  mieux,  daru  ce  cas,  par- 
donner beaucoup  que  punir  beaucoup  \  exiler  peu 
cju'exilerbeaucoupj  biffer  les  biens  que  multiplier 
les  confifcations.  Sous  prétexte  de  la  vengeance 
de  la  république ,  on  etabliroit  la  tvrannie  des 
vengeurs.  Il  n'efl  pas  queilion  de  détruire  celui 
qui  dumme  ,  mais  la  domination.  Il  faut  rentrer  , 
]e  plutôt  que  l'on  peut ,  dans  ce  train  ordinaire 
du  gouvernement,  oû  tes  loix  protègent  tout  & 
te  s'arment  contre  pcrfonnc. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans ,  ou  de  ceux  qu'ib 
îonpçonncrcnt  de  1  ctre,  lis  firent  mourir  les  en- 
fans  (i)  ,  quelquefois  cinq  de*  plus  proches  pa- 
ïens (î).  Ils  châtièrent  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  i  l'exil  ou 
le  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 
qui  marquèrent  le  changement  de  la  conlVitution. 

Les  romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Calfius 
fut  condamné  pour  avoir  afptré  à  la  tyrannie  , 
l'on  mit  en  queftion  fi  l'on  fcroit  mourir  fcs  en 
fans  :  ils  ne  furent  condamnés  à  aucune  peine. 
•<  Ceux  qui  ont  voulu  ,  dit  Dcnys  d'Halicar- 
»  nalTe  (  4)  ,  changer  cette  loi  à  la  fin  de  la 
w  guerre  des  maifes  &  de  la  guerre  civile,  & 


L  E  U 

»9  exclure  des  charges  les  enfans  des  profcrits  p«t 
»  Sylla ,  font  bien  ciiminels  »». 

On  voit ,  dans  la  guerre  de  Marius  &  de  Sylla, 
jufqu'à  quel  pomc  les  amcs ,  chci  tes  romains  , 
s'ctoicnt  peu- à-peu  dtptavccs.  Des  c  ho  fcs  fi  fu- 
nelles  firent  croire  qu  on  ne  les  reverroit  plus. 
Mais ,  fous  les  triumvirs ,  on  voulut  être  plus 
cruel  &  le  paroître  moins  :  on  ell  dcfolé  de  voit 
les  fophifmes  qu'employa  la  cruauté.  On  trouve 
dans  Appicn())  la  formule  des  profcriptions» 
Vous  diriez,  qu'on  n'y  a  d'autre  objet  que  le  bien 
de  la  république  j  t?nt  on  y  parle  de  fang-froid, 
tant  on  y  montre  d'avantages  ,  unt  les  moyens 
que  l'on  prend  font  préférables  à  d'autres ,  tant 
les  riches  font  en  fureté ,  tant  le  bas  peuple  fera 
tranauille,  tant  on  craint  de  mettre  en  danger  U 
vie  ûcs  citoyens,  tant  on  veut  appaifcr  les  fol- 
dats ,  tant  enfin  on  fera  heureux  (6). 

Rome  étoit  inondée  de  fang ,  quand  Lépidut. 
triompha  de  l'Efpagne  i  &  par  une  abfurdité  fans 
exemple  ,  il  ordonna  de  fe  réjouir ,  fous  peine 
détre  profcnt  (7).  De  CEfprit  des  ioix  ,  /rv,  X//, 
cHap.  7  6r  fuiv,  Voycx  l'article  Loi. 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  Ce  font  des /^c 
très  émanées  du  fouverain  ,  ou  de  quciqu'autre 
perfonne  conllituéc  en  dignité,  portant  que  l'on 
peut  ajouter  foi  à  ce  que  dira  celui  qui  ell  muni 
de  ces  lettres.  Les  ambaffadcurs,  plénipotentiaires, 
envoyés  &  autres  miiiiûccs  qui  vont  dans  une 
cour  étrangère,  ne  partent  point  fans  avoir  des 
lettres  de  créance  j  &  la  oremicre  cliofe  qu'ils  fonc 
lorfqu'ils  font  arrives  «  en  de  préfcnter  leurs  Uttrts 
de  créance. 

Les  /étires  de  eréance  font  rinftruroent  qui  at> 
torife  &  conftituc  le  minilbc  dans  fon  caractère 
auprès  du  prince  à  qui  elles  font  adreflccs.  Si  ce 
prince  reçoit  le  minillre ,  il  ne  peut  le  recevoir 
que  dans  la  qualité  que  lui  donnent  fes  iettrts  de 
créance  \  elles  font  comme  fa  procuration  géné- 
rale ,  fon  mandement  ouvert ,  mandatum  manifef' 
tum.  Voyez  les  article»  AMBASSADEUR  ,  Mi- 
nistres PUBLICS  ,  &c. 

LEUCHTENBERG  ,Iandgr3vïat  pnncierd'AU 
lemagne  ,  au  cercle  de  Bavière.  Il  ei\  fitué  dan» 
le  Nordgow  ,  entre  la  principauté  dcSoulzbacK 
&  Naubourg,  Tcnesberg  &  Trcswitz,  baillia- 
ges  de  Bavière  dans  te  haut  PaUtinat.  U  obcinotc 
jadis  à  des  landgrave»,  dont  le  dernier,  appelle- 


(i)  Recueil  des  voyages  qui   ont  Tcrvi  à  rétabïifl'cmcnt  de  U  compagnie  des  Indes  ,  pag.    4.3  ,  Uv.  Va 

ii)  Dcnys  d'H.ilicarnaflc ,  antjquités  romaines  ,  liv.  Vm. 

fj)    Tynifirtû  oceifo  ,  ^uin^ue  ej  a  f  proxitnoi  cognai  lone  magiJîrMas  lucaîo,  Ciccion  .  de  învtQCiotLC  .  lib  IL 

f4)  Liv.  Vin,  pag. ^47.  ^ 

^()  Des  ^ucrrci  civiles  >  lîv.  TV. 

16)  iiyod  frhx  faufiumqucfit. 

4^J  UterU  é  efvlii  Uent  hune  dtem  :  ^ui  fetita  faxU  ,  ittter proferiptot  eficf. 
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M>i*tmi/ien  Adam ,  mourut  fans  fucceflcur  en 
1646.  Albert  fon  beau-frcre  ,  duc  Hc  Bavière  3 
époux  de  Maihildc  fa  fœur  »  reçut  l'invclliture 
de  ce  landgraviat ,  malgré  la  furvivancc  donnée 
à  Henri  de  Mccklcnboure ,  en  ijoi,  par  l'cm- 
pereur  Maxîtnilien  I.  II  rechangea  contre  d'au- 
tics  terres  avec  fon  frère  Maximiîicn,  cicfteurde 
Bavière  ,  qui  le  céda  ï  fon  fécond  fils  Maximilien- 
Philippe.  Celui-ci  étant  mort  en  1707  fans  hé- 
tïiicrs  ,  &  l'cleftcur  de  Bavicrc  ayant  ctc  mis  au 
ban  de  l'Empire  ^  le  landgraviac  de  Liucfuenherg 
fut  donne  en  fief  par  l'empereur  au  prince  de 
Lamber^,  &  revendiqué  par  la  maifon  clediorale 
de  Bavière  en  1714. 

Le  dernier  électeur  de  Bavière  en  prenoit  le 
tttre  fans  les  armes.  Il  avoir,  à  raifon  de  cectc 
principauté  ,  voix  &  fcancc  au  collège  des  prin- 
ces Se  au  cercle  de  Bavicrc.  Son  contingent  ma- 
triculaire  eft  de  fix  cavaliers  &r  quatorze  fancaf- 
iî:is  ou  ïiS  florins.  Sa  contribution  pour  l'cntrc- 
ticn  de  la  chambre  impériale  tÙ.  de  13;  rixdalcs 
16  &  demi  kr. 

Le  landgraviat  étoit  régi  par  un  magiilrarcom 
»s  pour  l'exécution  des  reglemens  civils  &  de 
police  (  àireâor  ia  civiiibus  &  politicis  )  ,  par  un 
prévôt  féodal,  par  un  juge  &  un  capitaine  pro- 
vinciaux ,  &  par  d'autres  officiers  princiers.  11  rc- 
Icvoit  pour  1«  fpirituel  du  diocèfe  de  Ratisbonne, 
&  reconnoilToit  la  juilice  de  quatre  tribunaux  j 
qui  croient  :  1°  le  tribunal  provincial  de  Ltuch- 
ttnhetg  :  1°.  la  juftice  municipale  de  Pfreimbdt  ; 
3°.  le  bailliage  de  Wernbcrg  :  4*.  la  jurifdiftion 
ce  Miibrunct,  fîtuce  â  l'ell  hors  de  l'enceinte 
des  terres  mentionnées  :  nous  ignorons  n  fon  ad- 
miniftration  a  éprouvé  des  changemens  depuis  la 
mort  du  dernier  cleèteur  de  Bavière  Voye^  les 
articles  Bavï£R£  &  Palatinat. 

LEUTKIRGHEN  ,  ville  impériale  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Suabe  :  elle  elt  ûtuée  dans  l'Ar- 
gau  &  arroféc  par  rEfchach,  qui  s'y  jette  dans 
l'Aitrach  ;  elle  occupe  une  plaine  ou  une  bruyère 
<pi  porte  fon  nom.  On  y  compte  deux  paroiflcs, 
1  une  luthérienne  ,  l'autre  catholique.  La  majeure 
partie  du  maciftrat  &  des  habitans  fuit  la  con- 
felîîond'Augsbourg.  Les  preuves  certaines  de  fon 
immédiateté  ,  dans  laauelle  Charles  IV  &  Wcn- 
ccflas  fe  font  engages  de  la  maintenir,  ne  rcraorv 
icni  qu'à  Rodolphe  premier.  Elle  a  la  vingt- 
buiticme  voix  à  la  dicte  parmi  les  villes  impé- 
riales de  Suabe ,  &  la  vingt  unième  dans  les  af- 
fcmblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  ,  qui 
avoit  été  de  40  florins  &  réduite  à  14  en  i6Si  , 
ert  depuis  1718  de  11  florins  ^  outre  j?  rixdalcs 
£9  &  demi  kr.  qu'elle  paye  par  quartier  pour 
l'entretien  de  U  chambre  impeiiale,  C'étoit  au- 
trefois un  des  fièges  du  préudial  établi  dans  la 
bruvère  de  fon  nom  &  dans  la  Purs.  Elle  eft 
enclavée  dans  la  jurifdi^ion  de  la  prcfc^ure 
avec  laquelle  elle  conclut  en  1545  un  iraité  «• 
latif  à  cet  objet. 
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LICHTENBERG,  HANAU  -  LICHTEN- 
BERG  ,  feigneurie  de  la  balTc-Alface  ,  dont  une 
partie  eft  membre  du  corps  germanique.  Cette 
feigneurie  avoit  anciennement  fcs  fcigneurs  par- 
ticuliers >  qui  s'éteignirent  en  1480  a  la  mort  de 
Jacques ,  feigneurde  Lickttnhtrg  :  elle  échut  alors 
à  Anne  &  Ehfabeih ,  filles  de  Louis  fon  frère. 
La  première  fut  mariée  à  Philippe  l'ainé,  comci 
de  Hanau,  qui  en  obtint  la  moitié  ,  &  dont  Tar- 
rière  petit-fils,  Philippe  V,  acquit  le  relie  en  1560 
par  fon  marugcavec  Marguerite-Louife  ,  fille  de 
Jacques  premier ,  comte  d'Ochfenlletn  &  Biiche» 
defcendanie  d'Elifabeth.  La  dgc  mâle  de  Hanau> 
Munzenbcrg  s'éteignit  en  164I  à  U  mort  du 
comte  Jean  -  Erncrte  ^  &  ce  domaine  ,  en  venu 
dupa^e  defucceflîon  de  1610  &  du  fecoursque 
prêta  la  maifon  de  HeUc-Caflcl ,  pafTa  à  là  bran- 
che de  Uchunbtrg ,  qui  y  réunit  le  tiers  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe  premier  Se  la  feigneurie  de 
Lichtenberg  proprement  dite.  Mais  le  comte  Fré- 
déric Calimir  de  Hanau  détacha  de  nouveau  cette 
dernière  en  1680,  pour  la  donner  à  Philippe- René 
fon  coulin  ,  &  à  fes  héritiers  mâles ,  à  la  réfcrve 
du  bailliage  de  Babenhaufen  j  qu'il  garda  comme 
une  ancienne  dépendance  du  comté  de  Hanau- 
Munzenberg.  Caumir  étant  mort  fans  enfans  mâ- 
les, toute  fa  fuccelTion  paffa  à  Philippe  René  i 
Philippe  •  René  céda  ï  fon  tout  la  feigneurie  de 
Hanau  •  Lichtenbcrg  à  Jean-René  fon  frère ,  qui 
lui  fuccéda  également  dans  le  comté  de  Mun- 
zenberg j  &  mit  fin  en  17^6  à  la  tige  mâle  des 
comtes  de  Hanau.  Sa  fille  unique  avoit  époufé 
■Louis  VIII,  landgrave  de  Heffe-Dannlladt  ;  & 
Louis  y  l'ainé  des  princes  iffus  de  ce  mariage , 
hérita  de  ta  feigneurie  de  Lichienherg,  Le  roi  de 
Pologne  Augufte  III,  éleftcur  de  Saxe,  y  forma  des 
oppofitions  en  1 749  j  faifant  valoir  l'expeÛative  ac- 
cordée à  fa  maifon,  {voye^  l'arricle  Hanau  ) 
il  réclama  devant  le  confeil  louverain  d'AIface  le 
bailliage  de  cette  feigneurie,  dépendant  de  fon 
reffbrt  i  mais  il  fut  débouté  par  arrêt  de  17JO, 
&  le  prince  héréditaire  ,  aujourd'hui  landgrave 
régnant  de  Hcffe-DarmlUdr  ,  maintenu  dans  fa 
poflcflîon. 

La  plus  grande  partie  de  cette  belle  feigneurie 
fituée  en  Alface  ,  a  été  féparce  de  l'Empire  ger- 
manique ,  en  pa(fant  avec  cette  province  fous  U 
fouveraincté  de  la  France.  Ce  qui  cnreftc  a  T Alle- 
magne forme  quelques  baiUiages,  pour  lefqucis  la 
maifon  de  Darmfiadt  cil  taxée  annuellement  à 
foo  florins  ,  qu'elle  verfe  dans  la  caifle  du  cercle 
du  haut-Rhin,  outre  14  écus  )S  &:  demi  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Toutes  les 
affaires  judicraires  de  la  feigneurie  vont  à  la  tc- 
gence  de  Bouxviller.  La  religion  luthérienne  y  cil 
dominante  }  mats  on  y  trouve  beaucoup  de  ca- 
tholiques &  quelques  réformés  dans  les  bailliage* 
françois  &  dans  celui  de  Lemberg, 

Ce  qui  dépend  de  l'Empire,  coniihllc  daos 

1°.  Le  bailliage  de  Lichccnait» 
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•  i*«Lc  bnilluge  de'Wnftocde,  fituc  fur  la  ri- 
vière de  Kiniîg  ,  à  côté  du  précédent  ,  d'un 
fol  i-pcu-prcs  cg^l  ,  &  Àow  les  produfliODS  fe 
débitent  h  plupart  à  Strasbourg. 

3*'.  Le   bailliage  de   Lembcrg  ,  iïtué  dans  les 
Vofgcs  ,  entre  l'Alface  ,  le  comté  de  Bitche  ,  h 
principauté  de  Dcux-Ponis ,  le  comté  dcSpon 
neim ,  tcc. 

4*^.  Le  baillisge  de  Schaf*heîm ,  démembrement 
de  celui  de  Babcnhaufen  ,  peut  être  envifagé 
comme  une  dépendance  de  la  fcigncutic  de  i^V^^- 
ttnherg.  f^oyei  l'article  Hanovre. 

LIBERTÉ  SOCIALE.  C'cll  le  droit  de  jouir 
&  d'accroître  nos  propriétés. 

Le  droit  de  propiiétc,  confidéré  par  rapport 
au  propriétaire  ,  ti'cd  autre  chofc  que  le  droit  de 
jouir  :  or ,  il  eU  évident  que  le  droit  de  jouir 
ne  peut  cxiltcr  fans  la  Ubcrté  de  jouir  ,  comme 
1.1  liberté  de  jouir  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  droit 
de  jouir.  Sans  le  droit ,  la  liberté  n'aurott  aucun 
objet ,  à  moins  d'admettre  dans  un  homme  la  li- 
berté de  fouir  des  droits  d'un  autre  homme.  Mais 
cette  idée  rcnferracroit  une  contradiûion  j  elle 
fuppoferoit  dans  le  fécond,  des  droits  qu'il  n'au- 
rott point ,  puilqu'il  ne  fauroii  les  exercer  )  ils 
appartiendroienc  au  contraire  à  celui  qui  auroit  la 
liberté  d'en  jouir. 

Viv  ta  raifon  que  le  droit  de  jouir  &  la  liberté 
de  jouir  ne  peuvent  exiger  l'un  fans  l'aurre,  on 
doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une  feule 
&mcme  prérogative,  qui  change  de  nom  félon 
la  fa^'on  ac  l'envifagcr.  Ainfi ,  on  ne  peut  blcffcr 
la  liberté  fans  altérer  le  droit  de  propriété  ,  8t 
on  ne  peut  altérer  le  droit  de  propriété  fans 
blefl'er  la  liberté. 

La  iihtrié  focUU  peut  être  définie  une  indépen- 
dance des  volontés  étrangères ,  qui  nous  permet 
de  faire  valoir,  le  plus  qu'il  nous  eil  poflibfe ,  nos 
droits  de  propriété ,  &  d'en  retirer  coûtes  les 
jouilTances  qui  peuvent  en  réfulter ,  fans  préju- 
dicier  aux  droits  de  propriété  des  autres  hommes. 
Cette  dcHnition  nous  fait  connoître  combien  ett 
fimple  l'ordre  eflcntiel  des  fociétés.  :  nous  ne 
fommes  plus  embaiaffcs  pour  déterminer  la  por- 
tion de  liberté  dont  chaque  homme  doit  jouir  j 
la  mcfurc  de  cette  portion  cil  toujours  évidente  ', 
clic  nous  cil  naturellement  donnée  par  le  droit 
de  propriété  :  telle  eA  l'étendue  au  droit  de 
propriété  ,  telle  cft  aufli  l'étendue   de  la  liberté. 

Les  préjugés  dans  lefquels  les  hommes  ont 
vieilli ,  ne  manqueront  pas  de  s'élever  contre  ce 
que  je  dis  ,  pour  prouver  la  néccfTité  phy- 
IJque  que  les  hommes  jouilTent  en  fociétc 
de  la  plus  grande  liberté  poOîblc.  Mais ,  quels 
que  foient  les  rophifmes  qu'ils  aient  à  m'objeàcr, 
je  peux  y  répondre  d'avance,  en  établilfant  ici 
deux  vérités  :  la  prcmicre  ell  que  de  la  liberté  il 
rc  peut  rciultcr  que  du  bien  ï  la  féconde  ,  que 
de  la  diminution  de  la  liberté  il  ne  peut  réfulter 
t|uc  du  mal* 
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La  façon  donc  nous  fommes  organifés ,  nous 
montre  donc  que,  dans  le  fyilcme  de  la  natures 
chaque  homme  tend  perpétuellement  vers  fon  meil- 
leur état  poflible ,  &:  qu'en  cela  même  il  travaille 
&:  concourt  nécelfairemcnt  à  former  le  meilleur 
état  poflible  du  corps  entier  de  la  fociété.  Or,  il  cft 
évident  qu'il  ne  peut  confcrvcr  cette  direÛion  Â 
précieufcàrhumanité,qu'autantau'il|ouicdelapluS 
grande  liberté  }  ainfi  la  liberté  d'un  feul  cft  avan- 
tageufc  à  tous  :  on  ne  peut  l'en  dépouiller  fans 
lui  uccafioimer  des  privations  qui  de  proche  cb 
proche  viennent ,  comme  un  mal  contagieux  « 
affeder  tous  les  autres  membres  de  la  fociété. 

On  s'eïl  imaginé  cependant  que  l'intérêt  géné- 
ral demandoit  qu'on  mit  des  bornes  farces  à  la 
liberté  i  qu'on  ne  permit  pas  aux  horoines  de 
mettre  à  profit  tomes  les  jouiHances  que  leur  droit 
de  propriété  pouvoit  leur  procurer.  Cette  idée 
eU  d'autant  plus  mal  combinée,  qu'elle  met  cA 
oppofition  l'intérêt  général  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers. Et  qu'elVce  donc  que  l'intérêt  général 
d'un  corps  ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  divers  intérêts  particuliers  des  membres  qui 
le  compofent  ?  Comment  peut-il  fe  faire  qu'un 
corps  gagne  ,  quand  fes  membres  perdent.  Mais, 
me  dira-t-on  peut  •  être  ,  la  valeur  des  bénéfices 
que  les  uns  procurent  i  la  fociétc  par  ce  moyen» 
ne  peut  elfe  pas  furpalTcr  la  valeur  des  pertes  que 
les  autres  éprouvent?  Non,  cela  ell  impofljbltf; 
carcesprétendus  bénéfices  pourla  fociété  font  imar 
ginaires ,  &  les  ()ertes  trcs-rcelles  ;  pertes  même 
d'autant  plus  confidérables  ,  qu'elles  fe  multiplient 
par  leurs  contre-coups ,  qui  fe  font  fcntir  jufqucs 
dans  les  parties  qu'on  a  cru  favorifer.  Tels  ieronc 
toujours  &  nécelTairement  les  effets  cruels  de 
tout  fyllême  qui ,  en  blefîant  le  droit  de  pro- 
priété ,  attaquera  rcffencc  de  la  fociété. 

Voulez  -  vous  qu'une  fociété  parvienne  à  fon 

ftlus  haut  degré  poflîble  de  richelfes ,  de  popi^ 
ition ,  Je  conféquemment  de  puiflance }  Confie» 
fes  intérêts  à  la  liberté  î  faites  que  celle-ci  foit 
générale  :  au  moyen -de  cette  liberté  ,  qui  cft  le 
vériuble  élément  de  l'induftric ,  le  dcfir  de  jouir, 
irrité  par  la  concurrence ,  éclairé  par  l'expcrience 
&  l'exemple ,  vous  ell  garant  que  chacun  agira 
touiours  pour  fon  plus  grand  avantage  poflible  , 
&  par  conféqucnt  concourra  de  tout  fon  pouvoir 
au  plus  grand  accroifiement  poflible  de  cette  fom- 
me  d'intérêts  particuliers  ,  dont  la  réunion  forme 
ce  qu'on  peut  appeller  l'intérêt  général  du  corps 
focial ,  ou  l'intérêt  commun  du  chef  &  de  cha- 
cun des  membres  dont  ce  corps  efl  compofc. 

Liberté  civile.  La  Hherti  àviU  n'eit  que  la 
libercc  naturelle  ,  dégagée  de  fes  inconvénicrs  & 
perfeûionnée  par  la  légiflation.  La  liberté  natu- 
relle ,  dans  l'état  de  nature ,  étoit  lujettc  à  bien 
des  inconvénicns  ,  qui  fou  vent  auroient  pu  la 
rendre  dangercufe  à  ceux  qui  vouloient  la  faire 
valoir.  L'homme  ifolé  &  hors  de  la  foc'érc  ci- 
vile ,  cuiraiuc  prefque  toujours  par  les  paflioat. 
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toroît  foutent  pris  pnut  un  droit  naturel  un  ^cart 
de\i  fa-ne  raifon  ;  &  il  auroit  lire  vengeance  d'un 
'preftendu  ma,  au  g^an^i  dcûvantagc  de  la  tran- 
quiiluc  publique. 

Voici  tes  avantaiçes  de  la  /ihrte  civUe  fur  la 
libercc  naturelle  :  i**.  le  fouvcrain  n'ayart  pis  les 
fnciiics  pallions  que  les  particuliers  ,  dl  en  état 
et  connoiirc  la  perfonnc  Icfce  &  de  lui  rendre 
iulltce.  bn  général ,  nous  pouvons  même  nous 
tranqoiliifcr  Air  la  dtoiture  de  Ces  jugemens  :  2".  la 
ii^t'té  cîvt/e  met  i  l'abri  un  honnête  homme  d'être 
accablé  par  un  fcéicrat  ;  ce  qui  fcioit  arrive  trcs- 
fouvcnt  dans  IVtat  de  nature  &  de  la  libcttc  lu- 
turelle,  où  le  plus  fort  l'auroit  toujours  emporte 
fuf  le  plus  foible.  Le  fouvcrain  ayant  en  main 
toutes  les  forces  unies  de  h  nation ,  nous  fom- 
mes  aïTurcs  que  l'otfenfcur  fera  châtie  conlormc- 
mcttt  à  la  grandeur  de  l'oScnfc ,  quelle  que  foit 
b  force  particulière. 

Par  le  renoncement  à  la  liberté  naturelle  ,  & 
jouiffant  i  fa  place  de  la  iiôtté  civiU  ^  les  hom- 
mes vivent  dans  la  plus  grande  fûrctc  de  leur  vie, 
de  leur  honneur ,  de  leurs  biens  &  de  leurs  vc- 
tttabtes   droits  naturels. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
devoirs  facrés  du  fouverain  pour  garantir  à  fcs  fu- 
jets  cette  exceilçiue  prérogative  de  U  liberté  civile^ 
parce  que  nous  en  traiterons  ailleurs. 

LiBeaTE  POLITIQUE.  C'cft  la  confervaiion 
des  droits  que  h  nation  s'cft  réfervé  dans  l'établif- 
fement  de  la  fociété  civile.  Lorfquc  les  nations 
fc  font  donne  un  fouverain ,  elles  ont  confervé 
tous  les  droits  naturels  ,  parce  que  ces  droirs 
étant  une  fuite  des  devoirs  à  remplir ,  il  n  etoit 
pas  en  leur  pouvoir  d'y  renoncer ,  fans  fc  metire 
hors  d'état  de  remplir  des  devoirs  d'autant  plus 
inviolables  ,  aue  les  inftitutions  de  la  nature  font 
plus  refpe^^abtes  que  les  inllituiions  humaines- 

Mais  ,  outre  ces  droits  naturels,  Ja  plupart 
des  nations  fe  font  rcfervé  certains  droits,  qu'elles 
ont  cru  néceflaircs  à  leur  bonheur  :  ce  font  les 
droics  ftipulcs  par  les  nations  avec  leurs  fouve- 
lains,  dans  la  conlhrution  fondamentale  Qti  états. 
y<^1  rarticle  Constitution  politique. 
C'clV  donc  la  confcrvition  de  tous  ces  droits 
qui  procure  à  la  nation  la  libtrté  politSqut, 

Suivant  qu'un  pays  eft  plus  ou  moins  libre  ,  on 
y  a  des  idées  de  la  Hbcrtt  politique  plus  ou 
moins  étendues  :  les  uns  la  prennent  pour^  la 
ficibté  de  dépofcr  celui  à  qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  abfnlu  ;  les  autres  pour  le  piivilcge 
de  n'être  gouverne  que  par  un  homme  de  leur 
nition  ,  pour  le  pouvoir  d'élire  celui  à  qui  ils 
doivent  obéir  »  ceux-ci  ont  pr-s  ce  mot  pour  le 
droit  d'être  armés  ,  ceux-là  pour  le  privilège  de 
n'être  gouvernés  que  par  leurs  propres  loix. 

Pluficurs  ont  .ittachc  ce  nom  à  une  forme  parti- 
culière de  gouvernement.  Ceux  qui  ont  vécu 
fnas  im  gouvernement  républicain  ,  onr  mis  la 
likerti  fsHtique  dans  c€  gouvcincmcnc ,  &  ils  ont 
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prt«  pour  des  exprcfllons  fynonimcs  gouvtmemsnr 
répubitcdin  &  gouvcmcmem  libre  ;  tandis  que  ceux 
oui  ont  vécu  fous  un  gouverocmcnt  monarchique, 
t  ont  placé  dans  la  monarchie  ;  enHn  chacun  ne 
remontant  pas  aux  vrais  principes ,  a  appelle  liberté 
politique  ,  le  gouvernement  qui  ctott  conforme  i 
fcs  coutumes ,  à  fcs  inclinations.  Tout  gouverne- 
ment, de  quelque  nature  ,  dequiilque  forme  qu'il 
foit  ,  peut  également  confcrver  religicufcmcnt  à 
la  nation  la  liberté  politique  &  la  lui  ôter.  Rien 
n'empèihe  que  le  fouverain  le  plus  abfulu  ne  foie 
le  véritable  pcrc  de  fcs  fujets ,  ûc  que  la  répu- 
blique la  plus  modctéc  ne  s'érige  en  tyran  de  fa 
nation.  L'hittoire  ancienne  &  moderne  nous  ca 
fournit  affez  d'exemples  pour  ne  pouvoir  pas  dou- 
ter de  ccte  grande  véiité  ;  &  la  queftion  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  n'cil  fi  difficile 
i  réfoudre  j  que  parce  qu'elle  elt  inexacte,  A'o^eç 
GouvERNEMtNT.  La  liberté  politique  ,  en  géné- 
ral ,  confifte  dans  la  jouifl'ance  des  droits  naturels  , 
&  de  ceux  qu'on  a  ftipulés  par  la  conUitution 
dans  les  pays  où  il  y  en  a  une.  Voilà  le  grand  prii.» 
cipc  d'où  le  fouverain  8e  les  fujets  doivent  partir 
également  i  le  premier,  pour  voir  s'il  s'acquitte 
des  devoirs  facrés  de  la  fouveraincté  ,  &  les  fu- 
jets, pour  examiner  (\  c'eil  à  tort  ou  avec  raifon 
qu'ils  fe  ptaigner.t  de  la  violation  de  la  liberté 
politique. 

II  faut  néanmoins  faire  une  différence  entre 
tes  droits  naturels  &  les  droits  llipulés  par  la 
convention  fociale.  Les  droits  naturels  ,  fondés 
fur  la  nature  humaine  ,  ne  fauroicnt  être  fujets 
Â  aucun  changement  i  ils  font  mimuablcs ,  ils  fonc 
éternels ,  ils  font  généraux.  Mais  les  droits  ftipu- 
lcs entre  le  fouverain  &  les  fu;cts  ,  n'ttant  pas 
tous  de  la  même  nature  ;  plufieurs  ayant  des 
rapports  aux  tirconiUnces  de  la  nation  ,  il  cil 
évident  que  ces  circonftances  venant  à  changer, 
ces  mêmes  droits  changent  auflï  de  nature;  & 
d'avantageux  qu'ils  étoient ,  ils  deviennent  oné- 
reux. C'cll  alors  A  la  prudence  du  fouverain  d'y 
apporter  les  chan^emcns  néceflaircs  i  bien  en- 
tendu qu'il  en  obtienne  préalablement  le  confen- 
tcmcnt  de  la  nation  »  fr.ns  lequel  il  ne  peut  point 
toucher  à  la  cotdlitucion  eiTcnticlle. 

Il  n'clt  pas  mcins  vrai  que  fans  des  principes 
fondamentaux  &  un  fyUême  de  légidation  qui 
règle  la  conllitution  de  l'état ,  il  ne  peut  cxiUec 
de  véritable  liberté.  Ne  donnons  point  ce  nom 
à  la  fauvaee  indépendance  de  quelques  hommes 
barbares  reunis  en  fociété  par  la  voix  de  l'inftlndt 
Se  lu  nécefljté  de  pourvoir  mutuellement  à  leur» 
befûins  *  tant  qu'ils  ne  fe  font  point  foumis  au 
joug  néccfTiire  des  loix  ,  il  vivent  encore  fous 
l'empire  de  la  n.iturc  \  s'ils  jouiflcnt  d^s  avan- 
tages de  cet  état,  ils  en  éprouvent  aufli  les  in- 
convénicnsj  leur  aOfocialion  n'a  point  de  confiC- 
tance  ,  8f  cft  tt^ujours  prête  à  fc  difioudtc,  fai*- 
te  de  fondemens  aflurés»  leurs  moeurs  font  inno- 
centes ,  luais  non  incorruptibles  »  ils  aiisenc  leur 
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indépendance)  mais  ils  ne  favent  point  la  con- 
fervcr. 

Pour  faire  mieux  fentir  U  diffcrencc  qui  fe 
trouve  encre  deux  peuples  ,  donc  l'un  devra  fa 
gloire  &  fa  félicité  à  une  fage  légillation ,  & 
l'autre  1  au  contraire,  compofé  d'individus  Bers 
de  leurs  forces  naturelles  >  fe  refufcra  à  toute 
cfpcce  de  règle  ,  ouvrons  l'hittoirc ,  &  compa- 
rons entr'ellcs  deux  nations  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Je  parle  des  romains  &r  des  germains  ;  tant 
que  ces  derniers  fe  contentèrent  des  fruits  de  leur 
charte  &  des  groflîcrcs  produdions  d'un  climat 
froid  ,  ils  vécurent  dans  leurs  forêts,  iïmplcsi 
libres  &  heureux  ,  &  l'clogc  de  leurs  moeurs  mé- 
rita d'occuper  la  plume  rapide  Se  éloquente  d'un 
écrivain  célèbre  ,  qui  a  fait  contraller  le  tableau 
de  leurs  vertus  avec  celui  de  l'effrayante  corrup- 
tion de  Tes  compatriotes}  mais  dès  que,  s'aban- 
donnant  à  leur  inouiétudc  naturelle ,  ils  fe  furent 
tranfportés  dans  des  contrées  plus  fertiles  &  fous 
un  ciel  plus  favorable,  ces  vertus  qui  n'avoient 
point  de  bafe  politique  ,  ne  purent  réfifter  aux 
attaques  de  l'avarice  &  de  la  volupté  î  elles  dif- 

f»aturent  tout-à-coup ,  &  au  lieu  de  l'honorable 
ibcttc  dont  ils  avoicnt  été  fi  jaloux ,  ils  Ce  virent 
en  proie  tour-àcour  aux  rigueurs  d'un  affreux  def- 
"pociOne  &  à  la  confufion  de  l'anarchie.  Si  nous 
jettons  les  yeux  fur  la  république  romaine  j  elle 
nous  offrira  une  fcène  toute  différence  i  nous  ver- 
rons un  peuple  fier  abattre  le  colofle  de  la  tyran- 
nie qui  mcnaçoit  de  l'écrafcr  ;  nous  le  verrons 
épris  du  plus  ardent  amour  pour  cette  liberté  pré- 
cieufct^u'onavoit  voulu  lui  ravir,  chercher  auffi- 
tôt  à  1  afleoir  fur  des  fondemens  inébranlables: 
convaincu  de  la  néccffité  d'une  légiflation  cer- 
taine ,  &  du  danger  des  coutumes  arbitraires  . 
il  prciïc  fcs  magiiUais  de  lui  drcffer  un  code  de 
loix  ,  il  les  y  oblige  à  force  de  clameurs  >  le  code 
Ce  compofe  ,  &  le  peuple  y  met  le  fccau  Icgiflatif- 
Dès-lors  la  conftitutiou  toauchéc  par  un  prince 
républicain  ,  prend  une  affietcc  plus  folidc  s  les 
troubles  &  les  dcbats  de  la  place  publique  l'af- 
fcrmilîent  ,  au  lieu  de  l'ébranler:  femblables  à 
CCS  exercices  violens  qui  mettent  toutes  les  par- 
tics  du  corps  dans  un  état  de  tcnfion ,  &  aug- 
mentent par- là  leur  jeu  &  leur  force  naturelle. 
Ces  loix  fages»  &  rérablilTcment  du  cribunat , 
furent  comme  U  bafe  de  l'édifice  ,  &  dans  la  fuice 
les  pièces  qui  pouvoient  manquer  vinrent  fe 
ranger  ,  pour  ainû  dire  d'elles  -  mêmes ,  à  leur 
place.  Des  mœurs  auftèrcs ,  des  vertus  héroïques , 
durent  leur  naiiTance  à  ce  fyltêmc  de  légiflaciou  , 
ft:  Rome  devint  l'admiration  de  l'univers.  Cette 
auftéricé,  cette  pureté  de  mœurs  honora  long- 
temps la  république  î  &  û  par  un  dcftin  inévi- 
table &  commun  à  tous  les  empires,  la  corrup- 
tion parvint  à  y  répandre  fon  funefte  poifon  ,  ce 
ne  (ut  que  par  degrés,  &  prcfquc  infcnfiblement. 
Les  vices  nés  d'une  trop  grande  fortune ,  furent 
#|>ligrs  de  dirpMUi  le  lencin  pu  à  pas  aux  vcttus 
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qui  leur  oppofoienc  la  plus  grande  réCftafice  )  atf 
milieu  des  fureurs  de  l'ambition,  l'amour  de  U 
pacne  Se  de  la  liberté  pjrut  avec  le  plus  grand 
éclat  i  le  plus  fublime  héroifmc  força  la  cabale 
&  la  calomnie  à  fe  cacher  dans  l'ombre  du  filencc, 
&  le  plus  auilèrc  défintcreflement  fit  fouvcnt 
trembler  la  vénalité.  Rome  finit  parce  que  tel  eft 
le  fort  de  tous  les  établilTcmens  humains  »  mais  en 
tombant  écrafée  fous  le  poids  de  fa  piuCpL-ritc, 
elle  laiffa  aux  ficelés  futurs  l'exemple  à  jamais  mcr 
morable  de  cinq  cens  ans  de  vertu. 

Les  loix  &  U  hberté  ayant  un  rapport  cffenticl, 
&•  leur  cxilUnce  fe  trouvant  liée  par  la  nature  de* 
choies  ,  l'inUitutcur  d'une  république  doit .  ea 
traçant  le  plan  de  fon  édifice,  portée  la  vue  fur 
la  hailbn  qui  ert  enue  ces  deux  objets  ,  afin  que 
ce  rapport  ne  fe  rrouve  point  altéré  dans  fon 
fyftême.  Il  ell  aifé  de  fentir  que  fi  ces  réftexion» 
lui  échappoient  ,  fon  inllitucion  ne  pourroic 
avoir  de  bafe  folide ,  &  ne  lardcroit  pas  à  tom- 
ber en  ruines  :  c'ell  faute  d'avoir  fait  attention  4 
cette  connexion  effcntielle  ,  que  la  plupart  des 
légiflateurs  modernes  ont  eu  dans  leurs  cublilTc- 
mens  li  peu  d'égards  pour  la  liberté  j  ils  n'otit  pas 
vu  qu'atuqucr  ce  droit  facrc  de  la  nation ,  c'étoit 
ôtcr  aux  loix  le  caraâère  qui  les  rend  icfpeûa- 
bles  î  que  mettre  la  violence  à  la  place  de  la 
volonté  générale,  c'étoit  détruire  les  fondcmenj 
de  la  fociécc  civile  ,  &  fe  replacer  dans  l'étac 
de  confufion  dont  elle  a  été  le  retnèdc.  L'homme 
d'état  doit  toujours  ctre  perfuadé  de  cette  vcritc, 
que  l'homme  ell  libre  par  eflence,  &  que  pat 
conféqucnt  aucun  des  états  adventifs  n'a  pu  dé- 
truire en  lui  un  droit  qu'il  tient  du  créateur  »  que 
quand  même,  &  contre  toute  apparence,  il  eût 
voulu  s'en  dépouiller,  il  ne  le  pouvoir  légitime- 
ment, cette  faculté  faifant,  ainiî  que  la  raifon, 
partie  de  Ton  être  ;  &  qu'enfin  la  fociété  civile 
ne  devant  fon  origine  qu'à  la  liberté,  ne  peut  fub- 
fiftcr  que  pat  elle ,  &  que  fans  cela  elle  fcroit 
un  état  violent  &  totalement  oppofé  à  la  nature 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  traité  ici  de  la  liberté  civile  & 
de  la  ii^eni  politique  ,  que  d'une  manière  générale 
Pl'  prcfquc  abftraite  :  nous  avons  appliqué  ce» 
piincipes  d'une  manière  détaillée  ,  aux  diverfes 
formes  de  gouvernement  i  c'cft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  cours  entier  de  l'ouvrage ,  &  fur-tout  aux 
articles  Absolu  ,  (  Pouvoir  )  Aristocratie, 
Démocratie,  Gouvernemsnt ,  Mona.il- 

CHIE,   &c. 

LICHTENSTEIN ,  princîpauié  &  maifoa 

princicrc  de   Lickunfiàn, 

Hartmann,  baron  de  Lichttnfle'm  ^  lai fl*a  deux 
fils,  Charles  &  Gundjcker,  fondateurs  des  deux 
branches  qui  portent  leurs  noms  :  la  dignité  prin- 
cicrc fut  conférée  a  la  première  par  l'empereuc 
Matthias  en  [6i8j  l'autre  fut  élevée  au  même 
rang  par  Ferdinand  U.  Nous  nous  bonicrorii» 
cguclianc  ccne   mAifon^   à  rappoitet  Toriginc 
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'i3u  âtoxt  de  fuffcjffc  5;  de  fiance  qu'clîe"  a  aux 

diètes  du  cercle  de  Suabe  parmi  les  princes  fc- 
culiers.  Le  prince  Jean- Adam- André  de  labranche 
Cirolincen  fut  revécu  en  1707,  en  rcconnoiffancc 
d'une  fommc  de  ijo,coo  florins  au 'il  vcnoit  de 
prêrcr  au  cercle ,  fans  inrcrct.  Il  mourut  en 
i7iz>  &  il  ne  laiÛa  point  d'héritiers  ;  i)  donna 
par  fon  telbment  à  Ton  coufin  Jofeph-Wenccfias- 
Laurent  de  la  branche  de  Gundackcr  cette  iom- 

■      mc  avec  une  partie  de  fcs  états ,  entr'auires   le 
<omté  de  Vadutz  &  la  fcigncurie   de  Schellcn- 
berg.  Le  vieux  prince  !cs  avoit  obtenus  en  1 6p9  j  en 
Change  de  la  foigneurie  de   Biliritx   en  Mon- 
TÎe  ,  qui  étoit  de  bien  plus  grand  rapport.  Ces 
deflx  terres  furent  vendues  par  leur  nouveau  pof- 
feffcur  en  1718  à  fon  oncle  paternel,   Antoine 
Florion  ,  qui  en  171^  avoit  été  reçu  au  collège 
des  princes.  En  1719  ,  l'empereur  érigea  ,  en  ta- 
veur  de   ce  dernier,  le  comté  de  Vadutz  &  la 
feigneurie  de  Schellenberg  en  principauté  immé- 
diate de  l'Empire  ,  &  leur  donna  le  nom  Ac  Uch' 
toscan.  C'cit  du  chef  de  cette  principauté  que  le 
fils  d'Antoine  Kiorjan,  nomxié  Jo/eph-Jean  j4dam. 
obtint  en  1715  ,  pour  lui  &pour  fes  defceodans, 
l'entrée  au  collège  des  princes.  Il  mourut  en  1731, 
&  UiiTa  un  Bis  appelle  Jejn-CharUs  ,  qui  mourut 
en  1748  fans  pollcntc  màlc  ;  après  quoi  fes  droits 
&  prérogatives  palTcrent  au  prince  Jofeph-VCen- 
ceflas-Laurent ,  dont  nous  venons  de  parler.    La 
dièce    de  l'Empire  lui  difputa  quelque  temps  le 
droit  de   fiéger  au  collège  des  princes  î  m.iis   il 
exerçait  ce  droit  fans  difficulté  aux  alfcmblces  du 
cercle  de  Suabe ,  d'après  la  convention  faite  en 
1707  entre  ce  cercle  &  le  prince  Jean-André  de 
LUhtenfiïin  :   on  difputa  enfuite  fur  les  domiinw 
qui  dévoient  fonder  fon  droit  de  fuffra^e  i  car , 
après  l'éreftion  des  terres  de  VaJutz  &  de  Schel- 
lenberg en  principauté  immédiate,  le  pnncc  dc- 
nundale  rcmbourfemcntde  la  fomme  prêtée  au  cer- 
clei  il  prétendit  que  fon  droit  de  fuftrageletrouvoit 
fondé  fur  la  dignité  princièrc  qui  venoit  d'être 
attachée  à  fcs  terres ,  ce  que  le  cercle  rctufa  de 
rcconnoître  :  li  médiatidh  de  l'empereur  arrangea 
h  querelle  ï  le  cercle  garda  une  partie  de  la  fom- 
mc prêtée  ,  &  le  droit  en  litige  fut  affefté,  tant 
au  relie  des  prêts  qu'à  la  nouvelle  principauté. 
La  principauté  de  LichtenjUin  confîflc  donc  , 
comme  nous  venons  de  dire ,    dans  les  anciens 
comte  &  feigneurie  immc'diits  de  Vaduz  &  de 
Schellenberg ,  fitués  fur  le  Rhin  de  l'autre  côté 
du  Uc  de  Conihnce  ,  entre  les  comtes  de  Plu- 
dcnr  ,  de  Fcldkirch  Se  la  SuilTe.  Les  barons  de 
Schellenberg  les  vendirent  au  quiniième  ficclc  à 
ceux  de  Brandis ,  qui  en  r  J07  les  iranfmirent  par 
marta^e  aux  comtes  de  Soulz.  En  1614 ,  Gafpard 
de    Hohenembs  les  acheta  zoo,oco  florins ,  & 
fcs  fuccefleurs  les  cédèrent,  en  lô^p,  au  prince 
iean-Ajltvi  de  LichtenjUin,  Cette  principauté  ctoit 
jadis  taxée  dans  ta  matricule  de  l'hmptrc  à  1 9  fior. 
pat  mois  î  mais  nou-î  ignorons  fa  taxe  a^uelle.  Elle 
(Sca/t,  polit,  0*  tiiphmaii^ue.  Tome  2JJ, 
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contribue  à  Tentrciicn  de  la  chambre  impériale 
de  iS  Hxd.  60  kt.  par  terme  ^  &  forme  un  grand 
bailliage. 

LIEGE  (évcché  &  principauté  de  ).  Cetévê- 
ché  cil  fitué  dans  les  Pav^l^as.  Il  e\\  borné  au 
nord  par  le  duché  de  firabanc  ;  au  couchant  par 
le  Brabant ,  le  comté  de  Namur  &  le  I  ïainautî 
au  midi  par  la  Champagne  Se  U  duché  de  Luxem- 
bourg ;  au  levant  par  les  duchés  de  Limbourg  & 
de  Juhers.  Sa  longueur  du  midi  au  nord  cti  de 
vingt  &  quelques  milles  ;  mais  il  fe  coutbc  vers 
le  midi .  &  fa  largeur  cil  fort  inégale.  Quelques 
dillriûs  de  fa  dépendance  font  enclavés  dans  le» 
duchés  de  Brabant  &  de  Luxembourg. 

Outre  icvèché  de  V'^ge  proprement  dit ,  le 
prince-évèque  polfède  le  coiçté  aeLooLOuLooa 
ou  Boichloen  ,  le  comté  immédiat  de  Horn  ,  le 
marquîfat  de  Franchimont,  le  pays  de  Condios 
&  le  pays  entre  la  Sambre*&  la  Mcufe,  qu'on 
appelle  Interamntnfls  provinda, 

ProduHions.  La  partie  qui  cft  au  nord  de  Ix 
Demcr,  ne  conlillc  qu'en  bruyères  i  niais  celle 
qui  fe  trouve  ^u  fud  de  cette  rivière,  vers  le 
comté  de  Namur ,  eft  fertile  en  bled  &  en  vins  \ 
vers  les  duchés  de  Luxembourg  &  de  Limbonrg  , 
le  pays  ell  couvert  de  montagnes  &  de  brouf- 
faillcs.  Le  vin  qu'il  produit ,  rcffemble  aux  petits 
vins  de  Bourgogne  &r  de  Champagne. 

PopuUiion.  L'évèché  de  Liège  renferme  vingt- 
fix  villes  :  on  y  compte  1400  villages.  Prefquc 
toutes  les  teaes  appartiennent  â  la  noblcffe  Se 
au  clergé  i  le  pays  elt  pauvre.  On  y  parle  le  dia- 
leâe  de  Brabant  ou  le  patois  de  tJ>ge ,  qui  ell 
un  françois  corrompu  :  ceux  qui  parlent  patois  , 
font  appelles  iaiker-vaalen. 

Etats,  Les  états  provinciaux  font  compofcs  du 
haut  clergé  ou  du  chapitre  cathédral ,  de  la  no- 
bleifc  8<:  des  boutg-meiires  des  principales  villes. 
Ils  ont  deux  tréfoncrs  généraux  &  /îx  receveurs. 
Chacun  des  deux  premiers  ordres  élit  annuelle- 
mcnc  quatre  députes  >  les  bourg-meftres  de  Lièga 
font  députés  nés  du  troilièmc  ordre  i  ils  font  af- 
fiilés  de  quatre  autres  députés  des  petites  villes. 
Tous  ces  députés  s'airemblent  dans  le  palais  épif- 
copal  à  Liège. 

Commerce,  Cc  pays  exporte  de  la  bîerre ,  du 
tabac  ,  des  armes ,  des  doux  ,  des  ferges ,  des 
cuirs  ,  des  marbres  &  pierres  bleues,  de  la  chauxj 
du  charbon  de  terre  &  de  l'alun.  On  fabrique 
dans  cette  principauté,  des  montres ,  de  la  bi- 
jouterie ,  de  i'orfcvrcrie,  de*  armes ,  des  canons, 
vafes  &  poêles  de  fer ,  des  draps,  des  ierges  ,  du 
papier ,  de  la  favence  ,  de  la  gaze ,  de  la  den- 
telle noiie  ,  de  l'eau- forte,  du  favon  noir ,  de  la 
couperofe  ,  du  vert-dc  grii  &•  de  la  calamine.  On 
y  import£  des  vins,  de  Tcau  de-vie,  del'huile^ 
des  draps  de  France,  d'Angleterre  &c  de  Hollan- 
de f  des  foicrics ,  de»  indiennes ,  des  moufTclines, 
des  épiceries  ,  des  drogues  ,  des  peaux  ,  &c. 
L'exportation  cft  crès-coniïdérablc,  Elle  CcUt- 
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Toit  autrefois  pir  les  Pays  •  Bas  fur  la  Mcufe  i 
ni.2is  depuis  qu'on  a  hauâc  &  multiplié  les  péa- 
ges le  long  de  ce  fleuve,  elle  fe  fait  fur  de  grands 
chariots  par  Bou-le-Duc  &  Ereda  pour  la  Hol- 
lande. 

Précis  dt  fort  hifioirt.  L'évcchc  de  Liège  fut 
d'abord  fondé  daps  la  ville  de  Tongres  i  &  Ser- 
vatius  ,  Tun  des  premiers  évcques  ^  quitta  Ton- 
gres pour  fe  retirer  à  Maèftricht ,  où  fcs  fuccef- 
feurs  fixèrent  leur  fiègejufqu'à  ce  que  S.Hubert 
le  transféra  à  Liège.  Cette  translation  fe  fit  au 
commenccmc.it  ilu  huiticmc  fièclc.  Cependant  les 
cvcques  fc  nommèrent  encore  quelque  tems  évi 
ques  de  Tongrts  :  Héraclius  ou  Evcrard  prit  le  pre- 
mier le  noiYi  à'ivlquedt  Ucge ,  ce  qui  eJl  conltaté 
par  un  document  de  (j6i. 

Titrt  &  préfogiiiives.  Le  titTC  de  Tévêquc  de 
Uigt  ell  :  par  la  grâce  de  Dieu  ,  évèquc  de  Li}ge, 
duc  de  Bouillon  ^  marquis  de  Franchimont ,  comte 
ce  Looi  t  Horn  ,  &c. 

L'cvèque  de  Lihge  ficgc  2  U  diète  de  l'Empire 
dans  le  collège  des  princes  ;  il  alterne  avec  Munf- 
\cï  t,  de  manière  cependant  qu'Ofnabruckfe  trouve 
toujours  entre  deux.  La  taxe  matriculaire  de  Uîrge 
clt  de   foiavatiers  &  de  173  fantjflins ,  ou  de 
1  aSo  florins  par  mois.  Mais  Tcvcque  s'ctant  plaint 
de  l'cnormitc  de   cette  taxe  ,  &   ayant  demande 
la  diminution  du  tiers  à  caufe  des  pertes  qu'il  a 
cfluyccs   (parmi  lefquclles   il    faut   compter   le 
duché  de  Bouillon  &  le  comté  d'Agimont  )  ,  on 
l'a  réduit    à  8^6    florms.    Sa  contribution   pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  cft ,  fuivant 
b  matricule  ufuelle ,  de  560  écus  d'empire  6x  & 
demi  kr.  pour  chaque  terme  }  mais  on  a  diminué 
auflS  cette  dernière    fommc.  L'évèché  de  Liège 
cl>  au  troifième  rang  dans  le  cercle  de  Weltpha- 
lie.  Il  s'en  détacha  au  commencement  de  ce  fiè- 
cle  ,  &  refufa  de  payer  fa  part  des  contributions 
circulaires  j  mais  il  y  rentra  en  1716 ,  &  envoya 
à  la  diète  en  1718. 
L'évèque  de  Litgt  eft  fuffragant  de  Cologne. 
Tribunatuc.  Lcconfeil  privé  d'état ,  qui  ei\  com- 
ivofé   de  confeillers   cccléfiaftiques    &  féculiers  , 
«Il  le  tribunal  fuprêmc  de  tout  l'cvéché  i  il  con- 
noit  &  iuge  de  ce  qui   concerne  la   fupcrioriré 
territoriale,  ainlî  que  des  affaires  de  juOice  ordi- 
naires. La  chambre  des  compres  connoit  de  tou- 
tes les  affaires  qui  ont  rapport   aux  revenus  du 
«tu  prince.  L'ofiRcialité  exerce  la  junfdi^ion  ce- 
cléfiaOique.  Le  tribunal  des  échcvins  &  la  cour 
,  de  juftice  prononcent  dans  les  affaires  criminelles. 
Le  confcil  ordinaire  juge  toutes   les  affaires  qui 
viennent  par  appel  de  la  cour  féodale  &  de  la 
I  eour  allodiate  ,  aicfi  que  de  toutes  celles  qui  font 
lontraires  aux  privilèges  impériaux.  La  première 
_  fle  CCS  cours  connoît  de  toutes  les  affaires  féo- 
"^ales ,  &  la  féconde  de  celles  qui  concernent  les 
allodiaux.  Le  tribunal  des  vingt- deux  juge  les  cm-  I 
ployis  qui  abufent  de  Icui  xutoiicc^  dcc.  ' 
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LIEUTENANT ,  nugiftrit  de  Genève.  ToyH 
Gewlvé. 
LIGUES  GRISES.  Voyn  Grisons. 
LIGNITZ,  ptincipauic  d'AUcmagne.    Vojei 

SlL£SlE. 

LIGUE,  union  ou  confédération  de  plufieur» 
puifljinces  politiques ,  ou  même  de  quelques  par- 
ticuliers ,  pour  attaquer  un  ennemi  commun  ,  ou 
pour  fc  protéger  &  fe  défendre  mutuellement  en 
cas  d'atuquc. 

Des  grandis  /iguts.  Ce  que  nous  avons  dit  dt$ 
grandes  alliances  ,  regarde  fur-tout    les   grandes 
ùgues  oïl  pluiicuis  puiffances  formidables  s'umf- 
fent  offenfivemcnt  contre  une  ou  pluficurs  atitres. 
Ces  grandes  /igues ,    où   des  intcrcts  naturels  , 
invariables  &  diffcrens  cèdent   pour  un  moment 
à  un  intérêt  accidentel  ^  palTagcr  &  unique  j  mé- 
ritent peu  de  confiance,  &  tout  le  monde  fait 
qu'elles  ont  rarement  le  fuccès  qu'on  en  efpèrc- 
Uans  une  pareille  union  de  forces ,  il   ell  abfo* 
lumcnt  néccflaire  de  combiner   un  plan  d'opéra- 
rions  pour  l'attaque ,  dans  lequel  en  diUribue  , 
pour  ainli  dire  ,  tes  rotes  que  chaque  aûeur  doit 
Jouer.  Le  fuccrè»,   le  dénouement  ell  à  la  merci 
d'un  heureux  accord.  Des  que  la  puiffance  cnne* 
mie  trouve  un  moyen  de    détacher  un   feul  des 
alliés  ,  de  le  faire  agir  foibtcment  ou  à  contre- 
fens ,  de  femer  la  difcorde  ou  la  défiance  parmi 
les  membres  de    la  ^igue  ,  l'objet  ei\  manqué  & 
tout  eft  perdu.  C'eÛ  une  machine  trop  compo- 
fcci  l'immobilité  d'une   feule  roue,  ou  le  dcran» 
gement  d'un   feul    rcffort   en  interrompt  tout  le 
mouvement.  L'hiftoire  entière  artcile  cette  vérité. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  mauvais  fuccci 
qu'eurent  la  fameufe  ligue  de  Smalkade,  &  celle 
de  Cambrai  contre  la  république  de  Venife.  L9 
première  devint  funcftc  a  la  plupart  de  fcs  mem- 
bres ,  &  ta  féconde  difparut  comme  h  fumée  ji 
mais  un  exemple  qu'on  ne  fauroit  oublier,  c'eftj 
la  grande  alliance  que  les  principaux  états  de  '  Eu*J 
tope  conclurent  contre  la  France ,  au  commence^ 
ment  de  ce  fiècle,  après  la  mort  de  Charles  11^ 
dernier  roi   d'Efpagne  de  la  maifon   d'Autriche. 
Elle  produisît  une  guerre   qui  auroit  pu  devenir 
tiès-iunefte   i  la  France  ;  mais  cette  guerre  n*;^ 
bourit  à  rien.  Louis  XIV  difoic  tout  haut  à  Ver- 
failles  :  depuis  tant  d'années  que  fat  l'Eutope  fur 
Us  bras  ,  ptrds-je  un  pouce  de  terrtin  ?  Et  enfin  Ift 
paix  fignée  en  17M,  à  Utrecht  ,  termina  cette 
guerre ,  &    fut    en  tout  fens  avaatageufe  à   la 
France. 

Lorfqu'en  1740  la  mort  enleva  rcmpcrcurChar* 
lesVI,  le  dernier defcendant  mâle  de  cette  fameufe 
maifon  d'Autriche,  qui  depuis  le  treizième  liècle 
avoir  raffemblé  fous  fa  domination  rant  de  royau- 
mes &  de  provinces  :  il  étoit  naturel  qu'une  aufli 
riche  fucceflîon  fdt  difputée  {  &  en  effet,  malgré 
les  dîfpofirions  de  ce  monarque  ,  ou  malgré  la 
fanftion  pragmatique,  tous  les  princes  qui  croyoieBl 
y  avoir  quelques  dioiu  j  fc  ligucccnt  concxc  U 
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rrfne  de  Hongrie ,  611c  imée  &  héritière  de  l'em- 
pereur ,  &  firent  encrer  dans  leur  alliance  les 
rois  de  France ,  de  l^ruflc,  d'Efpagne .  de  Suède  , 
de  Naples»  âc  plulteurs  autres  fouvcrains.  La 
guerre  commença  de  tous  les  côtes  ï  &  l'on  a 
calculé  qu'au  commencement  de  l'année  1741. 
u  y  avait  prés  de  cinq  cens  miUe  hommes  acmés 
conuc  cette  princelTc.  De  fi  formidables  apprêts 
n'eurent  que  de  foibles  (uccès.  Le  roi  de  Pruflc  qui 
agitfoit ,  pour  ainû  dire ,  fcul  ,  &  qui  avec  raifon 
compta  p!us  fur  fon  génie  Se  (on  armée  que  fur 
(a   allîjnccs,   fut   auHî  te  fcul  qui  conquit  une 

fra-îdc  &  belle  province  ,  &  s'en  aiTura  la  poflcf- 
on  pat  une  paix  fcparce. 

En  1744  >  les  conjonâures  amenèrent  fa  fa- 
aieufe  union  de  Francfort.  Tant  quelle  fublifta  , 
les  affaires  allèrent  mal  pour  tous  les  alliés ,  eti 
Bohème ,  en  Bavière ,  fur  le  Rhin  ,  en  Italie  & 
prefque  par-tout  :  mais  après  que  tant  de  mau* 
vais  fuccès  l'eurent  rompue  ;  que  la  plupart  des 
confédérés  eurent  fait  leur  paix  particulière ,  les 
annci  de  la  France  profpérerent ,  &  cette  puif- 
fance  Conclut  une  paix  gtorieufc  i  Aix-la-Cha- 
pcUc.  Tant  de  raifons  &  tant  d'exemples  fuffifcnc 
pour  prouver  le  cas  qu'on  doit  faire  des  grandes 
ligues.  Koytf^  l'article  Alliance. 

LIMBOURG,  Tune  des  dix-fqjt  provinces  des 
Pays-Bas  :  ce  payseft  environné  Je  l'évcché  de  Liège 
&  du  duchc  de  Julîers  1  il  couche  également  à 
celui  de  Luxembourg.  On  l'appelle  autrement  le 
pays  au-delà  de  h  Meufe  ,  dénomination  au'on 
donne  en  particulier  à  la  partie  du  duché  de  Lim- 
bourg  ,  poiTédée  par  les  états-généraux.  Tout  le 
duché  comprend  ux  villes  &  cent  vingt-trots  vil- 
lages. 

Prîc'ts  de  ihiSotrc  politique^  L'origine  des  an- 
ciens comtes  ne  Llmbourg  cft  fort  incertaine.  Il 
cft  vraifemblable  que  cette  matfon  a  commencé 
»ers  le  milieu  du  dixième  ficdc.  Henri  1 ,  comte 
de  Umhourg,  qui  vécut  en  1071  1  époufa  Judith  , 
fille  unique  de  Frédéric  de  Luxembourg  ,  duc  de 
la  bafifc  Lorraine ,  &  reçut  en  dot  des  biens  con- 
fidérablcs  au  bord  des  rivières  d'Otirt  &  d'Am- 
bleve.  Son  fils  Henri  II,  ayant  été  élu  duc  de 
h  balte- Lorraine^  quitta  te  titre  de  comte  pour 
prendre  celui  de  duc  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps 
que  fes  delccndans  ont  été  nommes  ducs  de  Lîm- 
iour^.  La  race  mafculîne  de  Henri  II  s'éteignit 
en  1 280  ,  en  la  perfonne  du  duc  Woleran  :  fa 
fuccertion  donna  lieu  à  une  gucrrefanglantc-  Adol- 
phe >  comte  de  -Bergue ,  le  plus  proche  héritier , 
céda,  en  iiSi  &  1x8  j  »  fes  droits  fur  le  duché 
de  Limbou/t  à  Jean  I ,  duc  de  Brabant  j  &  comme 
Kjinald  ou  Rcinhold  ,  duc  de  Gucldre  ,  en  avoir 
déjà  prit  poflcflion  ,  il  s'éleva  cotre  les  deux  com- 
pétiteurs une  guerre  finglante  ,  qui  fut  terminée 
par  la  bataille  de  Voringen  ,  où  te  duc  de  Bra- 
bant eut  l'avantage.  Cette  province  ,  ainfi  que  le 
tci\t  des  Pays-Bas  ,  palfa  dins  U  fuite  aux  ducs 
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de  Bourgogne  I  &  après  eux  à  la  maîfon  d'Au- 
triche. 

Cette  province  appartient  en  entier  à  l'empe- 
reur ,  excepté  le  pays  de  Fauquemont ,  de  Dac^ 
1cm  &  de  Rolduc ,  qui  a  été  partagé  entre  Phi- 
lippe IV ,  roi  d'Efpagne  ,  &:  les  états  généraux 
des  Provinces-Unies»  fuivani  le  traité  conclu  i 
la  Haie  le  19  décembre  i66i. 

Elle  eft  divifcc  en  quatre  contrées;  favoitj  U 
feigneuriede  Fauquemont ,  te  comté  de  Dai^Iem, 
la  feigneurie  de  Rolduc,  &  le  duché  propre  de 
Umlfotir^,  Les  hoUandois  poflcdent  les  deux  pre- 
mières i  les  deux  dernières  font  fous  la  domina- 
tion de  la  maîfon  d'Autriche  :  elles  comprennent 
les  bans  de  Baëlen  ,  de  Hervé ,  de  Montzen  , 
de  Walhorn,  de  Sprimont  &  d'Otasbeeck. 

On  trouve  peu  de  provinces  ,  eu  écard  à  fon 
étendue,  qui  luit  auflî  peu^>léc  qu:  celle-ci  i  les 
moindres  villages,  &  ils  font  en  grand  nombre» 
ont  plus  de  mille  habitans. 

Le  pays  eft  patfemé  de  rochers;  mais  les  ha- 
bitans, laborieux  &  a£lifs  ,  tirent  le  parti  le  plu9 
avantageux  poQîblc  de  ce  qui  efl  fufcepttble  de 
productions.  Les  vallons  font  très  -  fertiles  i  lc& 
pâturages  y  Cbnt  abondans. 

11  y  a  ,  dins  le  voîlinage  de  Macftricht ,  des  vil- 
lages connus  fous  le  nam  de  «rres  dt  Rédemption ,  Sc 
onze  autres  qu'on  nomme  /«  6ans  de  S,  Servais^ 
dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  les  dernières  que- 
relles de  l'empereur  avec  les  hoUandois  ,  &  fur 
lefquellcs  il  ei\  bon  de  dotwer  quelques  dé- 
tails- 

Les  terres  de  Rédemption  font  Falaîs ,  qnî  eft 
la  plus  éloignée  de  Macllricht  ,  Foulogne  ou 
Veulen  ,  Hcrmal,  Hoppertinghcn ,  Moppertin- 
ehen.  Nedcren  ou  Nedhchen,  Pecf  ou  Paivc  , 
Rutten  ou  Ruflon, 

La  fouveraineté  de  tous  ces  villages  cft  con- 
teftéc  à  l'empereur  par  les  hoUandois.  Ils  paient 
annuellement  une  contribution  à  chacune  des  deux 
puiffancc<>i  nnais  levoilînage  de  Macllricht  donne 
aux  hoUandois  de  grandes  facilités  pour  foutenir 
leurs  préteniiuns  ,  ainlï  qu'ils  ont  làîc  fouvent  « 
par  des  détachemcns  de  la  gamifon  de  cette 
place.  Cependant  Falaîs  &■  Hcrmal  font  complet- 
tement  auujettis  à  la  jurirdtdtion  du  confeil  de 
Brabant. 

Les  hoUandois  prétendent  que  ces  terres  doi- 
vent leur  appartenir  comme  dépendances  de  Macf- 
trichtfmais  la  maifon  d'Autriche  foutient  que 
cette  ville  n'a  aucunes  dépendances. . 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  holUndois  ont  cédé  i  U 
maifon  d'Auuiche  j  par  l'article  18  du  traité  de 
1675 ,  leurs  prétentions  fur  les  villages  de  Ré- 
demption ,  fans  aucune  rcferve  :  ce  qui  auroit  dd 
terminer  la  difficulté. 

Lrs  onze  villages,  nommés  fes  hans  de  Scrnt- 
Servais  ,  font  Bcrg  ,  Betneau  ,  Grooc  ,  Loon  , 
Hces ,  Hcer  &  Recr ,  qui  ne  font  qu'un  ban  j 
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Koninjftheîm,  Mechclcnj  5cpp£çen  ,  Sluyftn  ^ 
Twceber^eiJ  bc  Vicittinghcn. 

L'cinpètcur  rtcUtnc  la  fouveraineté  d'une  par- 
tie tic  ccî  vilUgcs  y  livoir ,  de  iicineau ,  deGroot, 
de  Loon,  tic  Hecr,  de  Recr,  de  KoninglUieim 
&  de  Sluîfen,  qui  tous,  à  la  réfctvc  de  bcr- 
neau  ,  lut  paient  dtrs  cotnributiom  annuelles. 

Les  i.fc;cois  tormcnt  auffi  des  piéteiuior.s  fur 
U  terre  d'Argcnte^u  &  fur  le  viJbge  d'Hcrmai 
qui  en  dtpend  ,  fous  prcccxte  que  l'empereur 
Henri  IV,  en  falfiiit  dans  un  d-plomedc  IC70, 
r^'nun^fration  des  dons  obtenus  par  l'cglifc  de 
Licgc  &  en  les  confirmant ,  y  compris  le  châ- 
teau d'Argeiiteau  >  mats  ,  outre  que  cette  pièce 
u'cil  pas  authentique,  il  paroii  qu'elle  n*a  ccdc 
aux  liégeois  que  le  droit  de  pouvoir  entrer  dans 
le  château  d'Argeiucau  ,  &  celui  d'en  Ibrtir.  Les 
liégeois  fe  prévalent  de  ce  que ,  dans  les  temps 
a  icicns  ,  les  ptoccs  des  habiiar.s  de  ces  terres 
0-1  Clé  juges  quelquefois  à  Liège  i  mais  il  taut 
tcm.irqucr  que  pluûurs  autres  villages  du  Ura- 
bant  &  des  pays  d'OucrcMcufc  ctoicnt  cgalc- 
m.nt  dans  ce  cas. 

Les  contrces  de  Limhourz ,  de  Daelem  &  de 
Kolduc  font  fous  ta  jurifdiciion  eccjélidlUquc  de 
IVv^chc  de  Liège  >  les  autres  font  en  partie  fous 
celle  de  l'cvcchc  de  Trêves  &  de  l'archcvcchc 
^e  Cologne. 

Chacin  des  quatre  difltiâs  a  un  corps  d'ctats 
fcparé  ,  &  il  y  a  dans  chacun  un  officier  prin- 
cipal de  fa  majciléj  qualifié  de  haut  droffard. 

On  convoque  Touvcnt  enfemble  ces  diiftrens 
corps  d'ctats,  fur-tout  lurfqu'il  s'agit  de  )i  de- 
mande des  aides  &  fubfules  ,  &  on  s'adrclTe  à 
Xous  comme  s'ils  ne  formoJcni  qu'un  même  corps  i 
mais  la  rcfolucion  de  chacun  de  ces  quane  corps 
fe  prenJ  féparémcnt;  &:  quand  ils  confctent  tous 
à  la  même  fommc ,  ils  ont  entr'eux  une  lègle 
de  Tcpjrtition. 

Les  ctatJ  font  compofés  d*ccclc(î.iftiquc$ ,  de 
BoMes  &  de  députes  aes  bans. 

Le  cicrgc,  ayant  entrée  aux  états  du  duché  , 
confiftc  dans  les  abbés  de  Rolduc  &  de  Val-Dieu, 
dans  le  prieur  de  Daëlcm  de  l'ordre  du  Saint- 
^epulc^c,  &r  dans  un  dépuic  du  chapitre  de 
Notre-Dame  d'Aix  ta-Chnpelle.  Ces  deux  abbés 
conrtitucnt  auffi  l'ciat  ccclchallique  de  Dac'cm, 
&  celui  de  Kolduc  reprcfenie  le  clergé  ^csctats 
de  Rolduc. 

Pour  être  reçu  à  l'état  noble ,  il  faut  être  iffu 
d'ancienne  nobUtîc  &  poilédcr ,  dans  ceiui  des 
dirtritîs  où  l'on  foulïaite  d'être  admis  ,  un  bien 
noble  ayart  haute ,  moyenne  &  bairciufticc. 

Les  étjts  ont  neuf  commifTiires  ou  députes  or- 
dirutres  {  favirir,un  eccléfiaftiquc ,  deux  nobles 
&  deux  du  t ersétat  pour  le  duché  ,  un  ecclé- 
^aOirue  &  un  noble  de  la  part  des  trois  pays 
d'Ooire-Meufe  ,  &  un  du  tiers-étac  de  chacun  de 
<C5  trois  pays. 

II  y  a  un  greffict  pour  Icuc  ptimairc  du  du* 
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ché ,  compofé  de  la  chambre  du  clergé  8:  <ÎC^ 
telle  de  la  noblcfie ,  &  le  iicrs-ctal  a  fon  greffier 
à  parti  mais,  dans  les  trois  pays  d'Outre- Meu- 
fe  ,  il  n'y  a  qu'un  fcul  ^rcfticr  pour  les  diffcientes 
chambres  de  ces  trois  corps  d'état. 

Ces  greffiers  rcmpliflent  les  mêmes  fondions 
que  lesconfcillcrs-peniîonnaites  dans  les  états  des 
autres  provmces. 

Dans  le  duché  de  Limèourg ,  les  états  ecclé- 
fîaUiquei  &  nobles  ont  un  receveur  général  par- 
ticuhcr  i  le  tieis-état  n'en  a  pas.  Chaque  com- 
rnunauté  paye  fa  contribution  au  receveur  général 
UES  fubfidcs  ,  établi  par  l'empereur  dans  cette 
province. 

II  y  a  d'aiîlcurs  un  receveur  des  états  pour  cha- 
cun des  trois  pays  de  Fuuqueuiont ,  de  Daclcnt 
&  Je  Rolduc ,  qui  fait  la  recette  des  charges 
qu'on  y  impofe. 

Adminijl ration.  Fcuc  l'impératrice  reine  établit 
pour  cette  province,  le  19  lanvicr  1778  ,  une 
commiflion  qui  porte  le  titre  de  commifton  des 
charges  publiques.  Elle  ell  ccmpoféc  d'un  chef  , 
de  cinq  affeiTeurs  ou  membres  £&■:  d'un  grelBer.Son 
objet  cil  de  connoître  en  première  inftance  ,  à 
l'cxclufion  de  tout  autre  juge  ,  de  toutes  les  ma- 
licies  &  difficultés  concernant  les  charges  publi-^ 
ques ,  nommément  les  plaintes  en  Hjrcharge  » 
tant  des  communautés  que  des  particuliers ,  lef- 
quelles  devront  être  inlUuites  fommarrement  ;  & 
u  ceux  qui  fe  croiront  grevés  par  les  jugemens 
de  cette  commiflion,  veulent  enappeller,  ils  le 
peuvent  \  mais  dans  les  Hx  femaincs  feulement  , 
a  dater  du  jour  de  l'infinuation  ,  pardevant  trois 
confeillets  du  confeil  de  Brabant ,  nommés  par 
le  chancelier. 

Cette  commiffion  s'aflemble  fur  la  convocation 
du  chef,  ou  en  fon  abfcnce  de  l'ancien  ,  dans  le 
lieu  ordinaire  de  l'afTemblée  des  états ,  afin  de  /  c 
tiouvcr  toujours  à  portée  de  fe  concerter  avec 
ceux-ci  fur  tout  ce  qui  peut  concerner  le  maintien 
de  la  nouvelle  forme  de  répartition  ,  établie  pac 
l'ordonnance  de  177S. 

Les  fujcis  de  l'empereur  au  duché  de  timbourg 
jouilTent  non-fcu!cir.ent  de  leurs  propres  privilè- 
ges ,  mais  auiH  de  ceux  des  brabançons.  Avant  fa 
réunion  du  Umhourg  au  Brabant ,  ils  avoient  leurs 
joyeufes  entrées  comme  le  Brabant  :  ce  ne  fut 
que  fous  le  régne  de  Jean  W ,  pour  faire  ccffer  U 
charge  des  logemcns  &  pour  en  ccmpenfcr  la  dé^ 
pcnfe ,  que  l'on  commença  ,  Tan  1^74,  ï  impo- 
fer  à  chacune  fie&  teries  tianches  une  certaine 
quantité  de  rations  de  fourage  par  jour  ,  piya* 
blcs  en  argent  i  chaque  ratiim  cil  évaluée  i  ly  f. 

Ces  impofitions ,  qu'on  continue  de  nommer 
ratio/u  ,  font  devenues  pcrmai:entc$  ,  &  le  gou- 
verneur les  augmente  dans  une  certaine  propor- 
tion toutes  les  fois  que  lefouvcrain  demande  des- 
fublîdes  extraordinaires  aux  états  do  la  province. 
Ces  importions  fc  payent  à  un  receveur  parir- 
cuUerj  noauné   /«  ucndw  det  {trrtê  frunckcs- ^ 
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çuî,  comme  les  autres  receveurs  <lc  fa  majefl^, 
eft  comptable  à  la  chambre  des  comptes. 

Commerce.  Le  commerce  des  limbourgeoîs  cil 
affez  confiJérable  j  les  mines ,  les  cartitrcj  &:  les 
bois  font  d'un  grind  produit  &  contribuent  à  1**1- 
ûncc  de  ce  pays. 

Les  fabriques  de  drap  ,  répandues  dans  ce  du- 
ché ,  occupent  iteiite  mille  perfonnes  des  d=ux 
icxes  i  Néau,  Hodimont  &  le  ban  de  Hervé 
font  les  lieux  où  il  Te  fabrique  le  ulus  grand 
nombre  de  ces  draps  ,  connus  fous  le  nom  de 
^«i^j  de   Um^ourg, 

Le  pays  fournit  très  peu  de  laine  pour  ces  fa- 
briques ;  la  meilleure  vient  de  l'Efpagne  &  du 
Portugal.  Celle  qui  entre  par  le  porc  d'Oilende  , 
dt  libre  de  droits  y  mais  celle  qui  vient  par  la 
voie  de  la  Hollande ,  paye  deux  pour  cent  de  la 
valeur. 

Cet  impôt,  cr^é  depuis  quelques  années,  a 
occalionue  beaucoup  de  méc<jntentemcnt  parmi 
les  fabricansiaurclle  cette  taxe  qui  n'a  point  le  fifc, 
mais  rintttèt  public  pour  objet  ,  fc  réduira  in- 
Écniiblcmenc  à  rien  ,  &  il  en  réfultera  que  deux 
millions  de  capital  ^  employés  annuellement  par 
les  hollandois  pour  fournir  les  fabriques  de  Ltm. 
i>our^ ,  feront  mis  dans  ce  commerce  par  ^s  rc- 
gnicoles  ;  &  le  fret,  ainfi  que  la  main-d'œuvre 
&  leiranfportj  feront  gagnés  parles  fujcts  in- 
ternes :  cet  impôt  ell  d'autant  plus  avantageux 
pour  le  bien  de  Téiar  en  général  ,  qu'on  gagne 
cinq  à  fix  pour  cent  en  tirant  des  bines  par  la 
voie  d-Ollende  i  &  afin  d'aicourager  la  traite  de 
ce  côté ,  le  gouvernement  exempte  du  mcrne 
droit  de  deux  pour  cent  les  négocians  d'Aix-la- 
Chapelle  &  de  Vervier  ,  qui  l'adoptent  de  pré- 
férence i  celle  de  la  Hollande. 

Les  draps  fe  débitent  aux  foires  de  Francfort , 
de  Léipfick ,  de  Brunfwick  ,  de  Kœnigsberg  &: 
de  Breilau  >  il  en  pafTc  une  grande  quantité  fur 
Lnbeckpour  la  Rudiei  &  par  l'Allemigne  &  le 
Danube  ,  en  Pologne  Se  les  pays  héréditaires  de 
Cl  majcfté  l'empereur.  Une  autre  partie  cil  en- 
voyée dans  le  Brabant  &  en  Flandre ,  ainfi  que  fur 
les  ports  d'Ortendc  Se  de  Dunkerque  pour  l'A- 
mérique &  le  Levant. 

Feue  fa  majellé  rimpérairice-reJnc  excepta  les 
draps  ,  demi-draps  &  ratmes  des  fabriques  de  la 
province  de  '  imàoarg  ,  dc  l'impolîtion  des  droirs 
d'entrée,  établis  (ur  les  mêmes  draps  venant  dc  l'é- 
tranger dans  les  provinces  héréditaires  allemandfs, 
en  accordant  une  modération  des  droirs  d'entrée 
de  11  kr.  par  livre,  dc  manière  qu'ils  ne  font 
affujcttis  qu'à  4S  kr.  p:t'.  livre  de  droit  d'entrée  j 
aux  conditions  que  l'expédition  en  feroit  faite 
parles  bureaux  d'Hodiiiiont,  dc  Hervé  &  d'Ku- 
pen.  Sa  majefté  exigea  aulfi  que  les  fabricans  te- 
roicnt  mettre  ,  dans  le  tilTu  &  au  commence- 
meni  de  charjue  pièce  de  drap ,  leur  nom  &:  le 
Ken  de  la  fabrique  i  &  que  chaque  pièce  feroit 
muoic    d'uu   plomb  »    déiîgniinc   égalcmant   le 
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nom  &  le  lîcu  de  la  fabrication  j  que  Texpéditioti 
dc  ces  mêmes  draps  &  lainages  ne  pourroit  être 
faite  qu'à  la  deltination  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
villes  fuivantcs  :  Prague  &  Pilfen,  en  liohcnic  , 
lîrunn  &  Olmutz  ,  en  Moravie ,  Troçpau  ,  eu 
Siléfie,  Lint7.,  dans  la  haute-Autriche,  Vienne  ou 
CrcmSjdans  la  balfe- Autriche,  Gratt,  en  Styric, 
Laybach  ,  en  Carniole,  KJagenfurt ,  en  Carinr 
thie  >  &  Gorice  ,  pour  les  comtés  de  Goricc  fie 
de  Gtadifca. 

LiMBouac,  comte  ou  fcigneuric  prin* 
cicre  d'Allemagne  »  elle  eil  bornée  par  le  duché 
dc  Wurtemberg  ,  par  la  prévôté  d'Elwangcn  , 
par  la  principauté  d'Onoltbach  &  par  le  terri- 
toire delà  ville  impériale  de  Schwoebisch-hall  ;  fi 
plus  grande  étendue,  du  nord  au  midi  >  efl  d'en* 
viron  cinq  milles;  on  en  compte  quatre  &  demi 
du  levant  au  couchant.  La  feigneurie  de  Speck- 
feld ,  qui  en  dépend  ,  ell  dans  la  branconic  i  elle 
avoiline  le  conué  princier  de  ichwarzînbtrg,  &: 
la  feigneurie  de  Scinihem  ,  le  comté  de  CalleU 
&  l'cvcchc  de  Wurzbourg.  Sa  longueur  ell  de 
deux  milles  ,  &  fa  largeur  d'un  mille  &  un 
quart. 

Les  anciens  feigneurs  &  enfuiic  comtes  de 
Limbourg  ,  échanfons  héréditaires  de  1,'cmpire , 
toujours  libres,  formoicnt  deux  lignes;  favoir  , 
celte  de  Spccki'eld ,  dont  les  mâles  s'éteignirent 
en  1690  ,  &  celle  de  Gaildorf ,  dont  le  dernier 
mâle  ,  Voirath  ,  mourut  en  171 5.  La  ma:fon  élec- 
torale de  Brandebourg  ayjnt  obtenu  en  i6<)%  ,  de 
l'empereur  Lénpold  ,  l'expectative  des  fiefs  de 
l'empire ,  poifedés  par  la  maifon  dc  Limhourg  ^ 
&  cette  expectative  ayant  été  confirmée  par  les 
empereurs  Jofcph  ,  en  1706  ,  &  Charles  VI ,  er» 
1711  ,  le  roi  dc  Pruflfe  s'empara  ,  à  l'cxïinftîoft 
des  ducs  de  Umboutg,  de  tous  leurs  domaines  ; 
mais  il  Hnit  par  les  rellituer  aux  héritiers  alto- 
diaux  ;  l'empereur  féqucrtra  les  fiefs  de  l'empire  , 
Sf  il  en  invertit ,  en  1718,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume. Le  roi  Frédéric  II  transféra  ces  fiefs  en 
1741,  dans  la  maifon  de  Brandebourg  •  Onolz- 
bach  ,  comtre  arrière-fief  de  l'empire,  &  cette 
difpofition  fut  confirmée  par  l'empereur  Charles 
Vil  ,  en  1744-  Le  marggravc  Charlcs-Guillaumc- 
Frédéric  mit  fin  ,  par  une  tianfaction  fignte  en 
1746  i  aux  réclamations  que  formoient  depuis 
bien  des  années  les  héritiers  allodiaux.  Cette 
tranfadtion  fut  ratifiée  tant  par  le  roi  dc  PruHe 
que  par  le  Marggravc  de  lïtandebourg-Culm» 
bacli ,  &  fut  échangée  &  exécutée  en  1748.  En 
vertu  dc  cet  aCte  les  héritiers  allodiaux  de  Lim- 
bourg  cédèrent  J  Brandebourg- Onolzbach,  l". 
trois  quarts  du  fuflFragc  circulaire  appartenant  i 
L/'^f&oiir^- Gaildorf- Schmidcifcld  i  &  la  maifon 
d'Onolzbach  fe  chargea  de  payer  fept  florins  de 
la  taxe  matttculaire  &  circulaire.  2.^.  Tous  les 
tenanciers  &  vafi'aux  relevant  de  la  maifon  de 
Limlourg  ,  avec  leurs  droits  &r  dépendances  ,  ^ 
faii5  ea  excepter  autre  chofc  que  les  droits  doa 
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dcfccndam  de  Iuliane  Dorothée  ,   comtcffe  ée 

Wurmbrand,  née  Comtcffc  Ai  Limhourg.Gzil- 
dort'i  CCS  deiccndans  lonc  les  Sobns  de  Rardcl- 
hcim  &  de  Saxe-Gotha  Roda,  j*'.  Tous  les  fujcts, 
tenanciers  &  terres  épaifes  d'Ober-Spclcack  , 
Golobach,  Ingershcim,  GolIach-OHheim ,  Pfah- 
Icnhcim ,  Hcnen-Bcrgtheiin  &  Scydcncll,  limées 
aux  enWrons  des  deux  bailliaffcs  de  Crcilshcim  & 
d'Uffenhcim  ,  appartenant  a  Onolzbach  ,  ainfi 
que  le  Village  entier  de  Markcrtshofcn  ,  &  tous 
les  fujeis  appartenants  i  Limhcurg  dans  les  deux 
villages  d'Unter-Sonthcim  &  UmmenhoFen.  Bran- 
debourg-Onolibach  abandonna  de  fon  côté  aux 
héritiers  allodiaux ,  i  titre  d'arrière-ficfs  mafcu- 
lins  &  féminins  de  l'empire  ,  tous  les  droits  & 
régales  de  Limbourg  ,  relevant  de  l'empire  ,  tels 
qu'ils  font  rpécifics  dans  le  conclufitm  du  confcil- 
auliquc  impérial,  de  l'année  i7>o  ,  avec  les  feules 
réfcrves  du  péage  féodal ,  qui  fc  perçoit  fous  les 
portes  de  ichwoebisch-hall  &  de  Geifslingen, 
&  du  droit  de  conduite  de  Mankhctm  &  de 
Geifslingen  i  on  llipula  que  tout  ce  qui  apparticn- 
droic  auxdks  héritiers  allodiaux  palFetoit  libte- 
menc  &  fans  acouitter  aucun  droit. 

Les  héritiers  allodiaux  ,  dont  il  ell  ici  queUion , 
étoient  ,  i*.  Guillelmine-Chriftine  ,  comtetfc 
douairière  de  Solms-Affcnhcim ,  née  comiefle  de 
jUmAtïnry-Gondolf  i  i**.  Marie  Sophie-Charlotte- 
Guillelmine-  Dorothée -Frédérioue,  Princeffc  de 
Hohenlohe  -  Bartcnftein ,  du  cnef  de  fa  mcrc 
Chriltine  -Magdeleine  ,  landgrave-douairic-re  de 
Hcffe-  Hombourg  ,  née  comtefTe  de  Umbourg  j 
%",  les  enfans  &  héritiers  d'Amocnc-Sophie-Fté- 
dénqne  ,  comtcfTe  douairière  de  Lcewenftcin- 
Wertheim ,  née  comteffe  de  iimAour^Schmidel- 
fcldi,  Somhcim  &  SpeckfcKi  ;  4**.  les  enfans  & 
héritiers  de  Frédérique-Auguftc ,  comteffe  de 
Schaenbourç  -  Waldcmbourg ,  née  comtclfe  de 
Z,/mioH/y-ScnmidcIfcld  j  Sontheim  &  Speckfeld  j 
5*.  Juliane- Françoife  Wild  &  Rhingrave  de 
Gnimbach,  née  comtcfTe  de  Procfling  &  Lim(tourg\ 
6*.  Jean-Louis  Vollrath,  comte  de  Loewenftein- 
Wertheim ,  au  nom  de  fon  époufe  Frédérique- 
Guillclmine-Augufte  ,  comteffe  d'Erbach  &  Lim- 
tourg  i  7**.  Frédéric-Louis ,  comte  de  Lowenftcin- 
Wcrthclm ,  en  qualité  de  comte  de  Lîmhourg  ,  &c. 
8*.  Amélie- Alexandrine- Frédcrique  ,  comteflc 
«louairicrc  de  Rechtern ,  née  comteffe  de  Lim- 
^rg ,  &c.  y'.  Chriftine- Caroline- Henriette, 
comteffe  de  Groevenitz ,  née  comteffe  de  Lîm- 
*<»«rj,  &C.  10*.  les  deux  filles  de  Frédéric-Er* 
ncftc  ,  comte  de  Welx  &  de  Limbourg  ;  favoir , 
Marie-Frédérique-Amoene-Chriftine ,  Elifabeth- 
Etéonore  ,  &  Guillelminc  -  Caroline  -  Françoife. 
Enfuîtc  les  dcfcendans  de  Juliane- Dorothée  , 
comteffe  de  limAou/g-Gaildorf  j  favoir ,  la  famille 
de  Solms-Rœdelheim  ,  &  celle  de  Saxe-Gotha- 
Rhoda  ,  ont  auffi  part  aux  terres  appartenantes 
il  la  maifon  de  Limlow^,  Depuis  la  tranfaftion , 
dofît  il   s'agit  ,    a    eik    furvcnu   beaucoup    de 
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changements  relarivement   à   cet  lUodlaux. 

Les  héririers  allodiaux  de  Limbourg  ont ,  pac 
rapport  à  ce  comté ,  deux  fuffragcs  à  la  diète  » 
daps  le  collège  des  comtes  de  Franconie.  La  fTUi> 
fon  de  Limiourg  en  obtint  auffi  deux  en  1(^9, 
dans  les  affemblee^  circulaires  i  mais  à  condirion 
que  dans  le  cas  où  les  deux  lignes  de  Speckfeld  8e 
de  Gaildorf  viendroicnt  à  fc  confci.drc»  il  n'y 
auroit  plus  qu'un  iLiEfragc  pour  Limboutgi  cepen- 
dant le  cercle  confentit  en  i7ii  d'en  admettre 
toujours  deux  fous  les  noms  de  Speckfeld  &  de 
GaÛdorf-  Ce  dernier  fuffrage  qui  précède  l'autre, 
cl)  partagé  de  manière  que  les  trois  quarts  appar- 
tiennent à  BrandebourfîOnolzbach,  Se  le  quart 
aux  maifons  de  Solms-Rocdlheim  &  de  Saxc-Go- 
tha-Rhoda,  comme  defcendantesde  Juliaçc-Do. 
rothce  ,  comteffe  de  L*'n^o"'^-Gaildorf-  Le  comte 
paie,  pour  un  mois  romain,  64  florins;  favoir, 
Limbourg-GiWàoTi  f  iO  fl.  20  kr.  Lirnf>ourg-Spcçk~ 
feld  ,  io  fl.  48  kr.  &  Limbourg -Souihcim  ,  n  fl. 
f  1  kr. . .  Brandcbourg-Onolzbach  s'eft  charge  do 
payer  7  fl.  La  contribution  pour  l'entretien  de  U 
chambre  impériale  (  Onolzbach  n'y  contribue 
pas  )  eiV  de  xi  rixdalcs  59  &  demi  kr.  pour  Spcc- 
fcld  .  &  de  U  même  fomme  pour  Gatldorf, 

Je  se  fâche  pas  que  les  héritiers  allodiaux  aient 
encore  fait  de  partage  i  on  y  travaille  depuis  quel- 
ques années.  Leurs  poffeffions  comprennent  : 

I.  La  fci^neurie  de  Limbou/j  proprement  dite. 

I  \.  La  feigneurie  de  Specktcld. 

Limbourg  (comté  de)  difl^érentde  la  feigneih 
riedece  nom.  LecomtédeL/mAoxirff  «Il  enclavé  dans 
le  comté  deU  Ma;ki  il  continc  au  Duché  de  VVcll- 
phalie,  &  il  a  environ  cmq  lieues  de  long  fur  quatre 
large.  La  plus  grande  partie  confîfle  en  mon- 
tagnes fertiles  Bc  couvertes  de  beaux  boisj  on 
rencontre  auffi  de  belles  prairies  ^  de  boiis  pâtu- 
rages &  de  bonne  terres  labourables  Ce  comté 
cfl  un  fief  de  la  Marck  ,  dont  voici  i'origine« 
Après  l'exécution  du  conite  Frtdéric  d'ifcm- 
bourg  ,  fon  château  d'Ifembourg  fut  dûnoli  ,  Se 
fon  beau-frete  ,  Henri  duc  de  Limbourg  ,  conf- 
truilît  pour  fa  deuxflls  Frédéric  11  &  Tliierry  II  , 
au  bord  de  la  Lenne^  fur  une  haute  montagne, 
un  château  qu'il  nomma  Limbourg ,  dontJes  de^ 
ccndans  du  comte  d'Ifembourg  prirent  le  nom. 
Ce  château  donna  auffi  le  nom  au  comté  ,  Sr  en 
devint  le  chef- lieu.  La  généalogie  des  premiers 
comtes  de  Limbourg  n'eft  pas  encore  bien  eclaircie. 
On  fait  cependant,  par  un  diplôme  de  iZ4i, 
qu'en  cette  année  Thierry ,  comte  d'Ifembourg  « 
oflrit  en  fief  fon  château  de  Limbourg  à  Henri , 
duc  de  Berg ,  &  le  reprit  de  lui  fous  ce  titre.  Ou 
fait  auffi  que  le  comte  Guillaume  de  Limlourg 
céda  en  1442  ,  en  toute  propriété,  le  comté  de 
Limbourg  à  fon  gendre  Gumpert  de  Niiwenaer, 
&  que  l'empereur  Frédéric  1 1 1  confirma  cette 
ceflion  ,  &  y  ajouta  l'tnvelliture  de  tout  ce  qui 
rclevoit  immédiatement  de  rempire.  Mais  lei" 
deux  frères  Guiilayme-Hcari  Se  Thieiiy  de  Lim^ 
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t^urf  3pi\t  dcpoiïéiic  leur  beau  -  frcrc  ï  main 
znace ,  ils  convinrent  encr'emc  qu'ils  pvcagrroienc 

,  ie  château  Se  le  comté  de  Limbourg  ;  mais  ce 
irahé  ne  fubliilapas  long- temps-  II  fut  fuivi  d'un 

^  Mitre  3  en  vertu  duqueï  il  fut  nipulé  que  Jean 
comte  de  lim^cMo^époureroicElirabethde  Nùwe- 
DacT,  &  qu'il  reccvroit  le  coimi  de  Lîmèourg  à 
ticrc  de  dot  (  &  qu'en  cas  de  mort  fans  cnt'ans  » 

I  Je  comté  retoutneroic  pour  toujours  au  comte  de 
Nùwenacr.  Le  comte  Gumpert  de  Nùwenaer 
fiit  inverti  en  IÇ46,  du  comté  de  Linéourg  par 
Guillaume  duc  de  Limbourg ,  &c.  >  &  il  fut  con- 

,  venu  en  même  -  temps  que  ce  comté  pourroit 
tomber  ï  fcs  filles  i  c'eU  de  cette  manière  qu'il 

I  ^affa  à  Armand  comte  de  Tccklcnbourg ,  de  Bcn- 

[thcim  &  de  Stcînfurc ,  qui  avoir  époufc  Magde- 
lâjnc  ,  fille  du  comte  Gumpert.  Le  comte  Mau- 
cce  de  Benthcim ,  Tecklcnbourg ,  Umhourg ,  &c. 
i^ranchii  du  lien  féodal,  en  1669  ,  \t  comté 
de  Lim&ourg  ^  moyennant  une  fomme  de  lOjOoo 
xiidalcs,  qu'il  p:i)'a  au  comte  Palatin  Philippe 
Guillaume,  feigncuc  direét  en  fa  qualité  de  comte 
de  Berg.  Au)ourd  Kui  Limbourg  t[\  fout  la  pro* 
teâion  dcCIcves  &  de  la  Mark,  &  paie  annucl- 
kmcnt  au  roi  de  PrulTe  ime  fomme  de  $056  rix- 
dilrs.  Le  titre  du  poûefTeur  actuel  eft  N.  N. , 
comte  du  S.  empire  romain  ,  de  Tccklcnbourg , 
Benthcim,  Steinfurt  &  Limbourg  y  feigneur  de 
Rbeda ,  Wevclinkhoven  .  Hoja  ,  Bedbur  &  Hel- 
fonftein,  baron  de  Lcunep  ^  ptcvôt  héréditaire  de 
Cologne,  yoy^  les  articles  TtcKLENioURG  & 
tA  Mark. 
L 1  M  O  S 1 N ,  province   de    France.    Voye^ 

[éins  le  di^onnaire  de  géographie  ^  l'époque  de 

i  bl  réunion  à  la  courone 

LIN  ANGE,  comté  fouverain  d'Allemagne  : 

lit  cft  fitaé  fur  la  rive  du  Rhin,  dans  l'ancien 
Worfmgau  i  il  eft  enclavé  prefque  tout  entier 
dans  les  terres  du  Palatinat  ;  il  touche  d'un  côté  à 
h  feigneurie  de  KiTchheim  &  de  Stauif ,  appar- 

'  tenant  aux  princes  de  Naffau- Weilbourg  ^  & 
aux  territoires  de  Worms  &  de  Spire.  Son  fol  cil 
lies  fertile ,  âcc. 

Le  premier  comte  de  Linange  dont  on  ait  quel- 
eues  notions  lares,  ett  un  Ernic  ,  qui  vivoit  au 

|«ou£icme  Hèdci  fon  fucccffeur  du  même  nom, 
probablement  fon  fils ,  prit  dans  une  charte  le 
ticre  de  comte  par  la  grâce  de  Dieu  :  formule 
dont  route  cette  maifon  nes'cft  plus  fcrvi  jufqu'à 
ce  jour.  Au  commencement  du  treizième  (îccle 
le  comte  Frédéric  de  Linang*  acqoit  par  l'hétiiage 
de  fon  frère  Sigifmond  ,  feigneur  d'Altorf,  le 
comté  de  Oabo  :  Sigifmond  en  ctoit  devenu  pof- 
(efleur  par  fon  mariage  avec  Getirude  ,  fille  d  Al- 
bert ,  le  dernier  de  Ces  comtes.  Mais  Ficdéric  1  V 
k  fon  frère  Godcfroi  firent  entr'eux  en  i  J17  & 
i)i8,  un  panagc  des  terres  de  L'na/i^c  ,  qui 
donna  aainancc  ï  deux  maifons  diftinÛes  j  favoir  : 
La  branche  aînée  des  comtes  de  Linange  ^  à  ta- 
quelle  a  Aicccdé  la  roufoa  de  We»c<fbourg. 
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Cette  branche  tire  fon  origine  de  Vrédérîc  IV  , 
qui  fut  fait  landgrave  :  cette  dignité  donnoit  aloit 
rang  de  prince  ,  &  l'empereur  Frédéric  1 1 1  I4 
confirma  au  comte  HefTan  ,  qui  termina  cette  tigtt 
en  1467.  Sa  focur  Marguerite  ,  époufe  de  René  II, 
feigneur  de  Wefterbourg  ,  fuccéda  en  qualité  de 
plus  proche  héritière  à  fes  domaines,  Ja  plupart 
allodiaux.  Mais  l'éleÛeur  Palatin  &  l'évcche  d< 
Worms  en  retirèrent  les  fiefs  mâles ,  dont  ils 
étoicnt  Seigneurs  direâs,  &  le  refle  lui  fut  dtf- 
piité  par  le  comte  Emic  V 1 1  de  la  branche  ca* 
dette  d'Hartenbourg  i  ne  pouvant  fc  défendre 
contre  cet  adverfaire ,  elle  réclama  la  protection 
de  l'élet^eur  palatin  qui  ta  fecourut ,  &  à  qui  elle* 
céda  par  reconnoiflance  une  partie  aflez  confidé* 
rabic  de  fc»  allodiaux.  Les  prétentions  des  comtts 
d'Hanembourg  relUrent  afToupies  de  I468  ^ 
léoS  ,  époque  où  elles  fe  renouvellcrent  8c  occa-^ 
fionnèrent  un  procès  que  les  deux  parties  fuivi-, 
rent  avec  une  égale  vivacité  ,  de  U 1 5  à  1 617 ,  & 
qui  fut  repris  en  170Ç. 

La  maifon  de  Weltcrbourg ,  héritière  des  bicng 
&  titres  des  anciens  comtes  de  Linange ,  defcend 
de  Sitfroid ,  feigneur  de  Runkel.  ^Ses  deux  fils 
formèrent  deux  branches  ,  l'une  de  Runkel , 
l'autre  de  Wcrterbourg ,  mais  en  confcrvanc  leurs, 
biens  indivis  :  cette  communauté  ayant  bientôt* 
produit  des  conteltations ,  les  deux  branches  fe 
féparerent  en  1288.  La  cadette  eut  pour  fa  part 
les  terres  de  Runkel ,  &  l'aînée  Wcllerbourg  & 
Schadeck  ,  auxquelles  elle  ajouta  par  un  mariage  , 
en  1290,  la  feigneurie  de  Schavcnbourg  fur  U 
Lihn  ,  avec  une  partie  de  Kleeberg  &  de  Huc- 
tenbcrg  î  &  en  1467,  les  feigneunes  apparte- 
nantes à  la  branche  aînée  de  Linange  ^  du  chef  de 
Marguerite  ,  époufe  de  René  II.  Ses  trois  Htt 
Philippes  ,  George  &  René  IV,  partagèrent  le 
tout ,  enfortc  que  l'aîné  eut  Linange  ,  lc  fécond 
Schavcnbourg  &  Kleeberg  ,  le  troifièrne  Wefter- 
bourg &  Schadeck  ,  &  les  filles  forent  exclues  de  " 
la  fucceflion  par  un  traité  foicmnci  figné  en  l£57. 
Les  deux  branches  aînées  s'éteignirent  fuccclfivc- 
mcm ,  &  la  cadette  réunit  de  nouveau  toute  U 
mafl*e  :  mais  elle  fe  divifa ,  dès  1694  ,  en  deu» 
lignes  encore  exilhntes  &  dillinguées  par  les  noms 
de  ChriOophe  8c  de  George  ,  leurs  auteurs  ,  fils 
du  comte  George- Guillaume.  La  première  a  fa 
réfidence  ordinaire  à  Grumftadt  &  l'autre  i 
Wefterbourg  ,  quoique  ces  deux  villes  foient  indi- 
vifes  entr'elles,  &  que  chacune  y  ait  un  fiege. 

Leur  titre  eft  :  comte  de  Linange ,  Seigneur  de 
Wefterbourg  ,  de  Grumftadt ,  d'Obcrbroun  & 
de  Forbach  ,  état  immédiat  &  libre  C  Scmpcr- 
freye  )  du  faint  empire. 

Ils  ont  enfemble  une  voix  au  collège  des  comtes 
immédiats  de  la  Wétéravic,  &  aux  dictes  du  cer- 
cle du  haut  Rhin.  Leur  taxe  matriculaire  eft  de 
deux  cavaliers  9c  quatre  fantaftins ,  ou  de  40  flo- 
rins par  mois,  félon  quelques-uns  i  félon  d'autres 
de  ^û  florins  16  Jtr.  feuUmcnt }  outre  40  rîxdalcs 
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34  trois  quarts  kr.  par  quartier  pour  Tentretlen 
a-:  U  chambre  impériale.  Us  poffcdcnc  une  partie 
du  comte  de  Urtange ,  &  U  fcignçuiicdc  W'eilcr- 
bourg. 

La  matfon  cacîette  des  comtes  de  Linangc- 
Hartenbourg  defcend  ^  comme  nous  t'avons  dit^ 
du  comte  Geoffroi  ou  Godcfroi ,  dont  ratncrc* 
pctir-HIfi  Emic  Vil  torma  de»  ptctcniions  fur  1  hc- 
ttcagc  de  la  branche  ain^e  à  rcxtind^ion  de  Tes 
màles  ,  £c  s  en  attribua  dès-lors  »  comme  tous 
les  dcfccndans ,  le  titre  de  Lmange-X^nho  (  Dachs- 
buurg}.  ies  arricres-peiits-fils  Jean-Philippe  & 
Emic  X  turent  les  chets  des  deux  nouvelles  bran- 
ches i  celle  de  L/rtdfl^*  ■  Dabo-Hartenbourg  & 
celle  de  Li/iim^f-Dabo Heidcsheini  ou  i'alkcn- 
bûurg.  La  prcmicrc  fe  divit'a  par  les  deux  fils  du 
comte  Jcan-Frcdéric  (  Frédéric  magnus  &  Char- 
les-Louis) en  deux  rameaux  qui  portent  les 
iionu  de  Durkeim  8<C  de  Bockcnheim  ^  &  la  fé- 
conde en  crois  par  les  trois  fils  du  comte  Emic 
X  I  ,  îfTus  de  deux  mariages  :  favoir ,  George- 
Ci  uiUaume  ,  qui  forma  celui  de  Zimuff-Dabo- 
Heydeshcim  ,  éteint  en  1766  j  Emic-Chrillian 
celui  de  L/Vit^^^-Dabo-Dabo ,  qui  finit  en  1708  , 
dans  U  pcrfonuc  de  fou  lits  Charles -Frédéric  \ 
2c  Jean  Louis  celui  de  ^/nd/i^e- Guntersbium , 
qui  exilée  encore  Le  droit  de  primogcnituie  in- 
troduit dans  cette  maifon  ,  fut  confirmé  en 
1718  par  l'empereur  Charles  VL 

Son  titre  actuel  ell  :  comte  de  tinange  &  de 
Dabo,  fïigncur  d'Afprcmont,  d'Oberl!ein  ,  de 
^ruch  ,  dcBurgel,  de   Reipolcskirchcm  ^  &c* 

Cette  maifon  a  une  voix  au  collège  des  comtes 
immédiats  de  la  Wétéravie  &  aux  diètes  du  cer- 
cle du  haur  Rhin.  Sa  taxe  matriciilaire  c<\  de 
{rois  cavaliers  &  fu  faniaffirxs  ou  de  71-  florins 
par  mois  ,  fclon  quelques-uns  i  félon  d'autres  de 
15)  florins  1}  kr.  feulement  j  répartis  de  façon 
que  Hartenbourg  en  paye  }0,  Heyde&heim  11, 
&  Guntefsblum  17  &  les  11  kr  :  (on  continrent 
pour  l'entretien  de  U  chambre  mtpériale  cÙ  de 
IX  rixilales  7  &  demi  kr. 

LIN  D  AU,  ville  impériale  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  :  d'anciennes  chartes  ta  nomment 
Liatonna  t  Lindaugia  ,  LindoWei  d'autres  Phy- 
lyr^ra  ,  d'un  00m  grec,  qui  fignifie  un  tilleul ,  en 
allemand  Linde.  Elle  cil  bâtie  fur  une  ille  du 
lac  de  ConlLince^  qui  cil  jointe  au  continent 
p2r  un  pont.  Un  bras  du  lac  coupe  remplacement 
de  la  cite  du  relie  de  cette  ifle  ,  &  en  forme  ainfi 
iine  autre  ifle  entourée  de  murailles  &  chargée 
de  vignobles  &:  de  jardins.  Cette  fituition  a  fait 
Jonner  à  la  ville  de  Linâau  le  nom  de  f^tfife  de 
la  SuaU.  La  magirtrature  compofée  du  confeil 
fccret  &  du  grand  fénar  ,  profefTe  la  religion 
JuthcrTCnne  >  ainfi  que  la  plupart  des  bourgeois. 
)1  cil  fait  mention  de  cette  vilU  fous  le  nom  de 
Ctirih  Ltntowa  dans  deux  chartes  datées  du  temps 
4cs  Carlovinsîiens.  En  948  elle  fut  réduite  en 
Cpiidxcs  par'Hcnnaiin^  duc  de  Suabe  ^   Qc  t»n 
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grand  nombre  de  fes  habitans  retournèrent  fur  ft 
terre  ferme,  ^  Efchach,  qui  par  cette  nouvelle 
colonie  ,  prit  la  face  d'une  ville  :  mais  ayant  ctc 
dévallce  par  le  feu  ,  dans  le  onzième  ficcic  ,  les 
émigrans  firent  une  convention  avec  leur  fcl- 
gneur  ,  le  comte  Hugues  de  Bregent  i  &  ctanC 
rcntréf  dans-  l'ifle  ,  ils  y  rebâtirent  U  ville  de 
Lindau^  qui,  en  1164  &  M47  .  ciTuya  de  nou- 
veaux incendies.  Il  paroit  pu  les  privilèges  que 
lui  accorda  le  roi  Rodol^  hc  ,  en  iiy^  ,  que  cette 
ville  ctoit  libre  &  immédiate  allez  long- temps 
avant  cette  époque.  Les  empereurs  Charle-A  IV  fie 
Venceflas  fc  font  engagés  a  la  maintenir  dans  fa 
dépendance  immédiate  de  l'empirci  Elle  fe  ra- 
cheta pour  toujours  en  1596  ,  de  l'office  de  la 
prévôté  impériale  ,  &  elle  acquit  le  droit  de 
l'eiteTCer  elle -même.  Elle  occupe  à  la  dicte  la 
quinzième  place  parmi  les  villes  impériales  de 
Suabe  ,  &  la  douzième  dans  les  affemblées  dit 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  jadis  de  196  A.  fut 
réduite  en  ifiS^  ,  à  90  fl.  qui  en  I7z8,  furent 
portés  à  ijo.  (Jette  ville  a  été  jufqu'à  la  fin  du 
quinzième  fiècle ,  un  dts  fieges  du  préfidial  de 
Suabe  ,  lequel  fut  transféré  à  Altorf ,  qui  lui 
paye  annuellement  une  redevance  de  deux  muids 
de  vin.  En  1496 ,  il  fe  tint  â  Linaau  une  dicte , 
qui  établit  le  règlement  de  la  chambre  impériale 
de  jultice. 

LlNBAi;^  abbave  princière  d'Allemagne  lU 
cercle  de  Suabe  i  elle  etl  iîtuée  dans  la  ville  de 
Lindau  ,  dont  nous  avons  parlé  i  l'articlç  précé- 
dent :  c'cll  un  chjpitre  feculier  &  immédiat  de 
l'empire  >  le  nombre  des  chanoineffes,  qui  tou- 
tes ûoivent  être  nobles ,  cil  fixé  à  douze  ;  cllcf 
ont  la  pcrmiflîon  de  fe  marier.  Leur  abbcffe  a 
depuis  le  règne  de  Frédéiic  I M  ,  le  rang  de  prin- 
cclfc.  Son  titre  cft  t  N.  par  la  grâce  de  Dca  • 
abbefle  du  chapitre  princier ,  immédiat  &  fecu- 
lier de  Noire- Dame  à  Linzau,  L'abbaye  n'entre 
pis  à  la  dicte  de  l'empire  }  mais  >  depuis  l'année 
1641 ,  elle  fiege  aux  afTcmblées  des  états  du  cer- 
cle de  Suabe,  fur  le  banc  des  princes  féculicts, 
entre  Hohcnzollern  Sigmaringen  ,  &  l'abbaye  de 
Buchau  ,  avec  laquelle  ,  depuis  la  convention  de 
1697,  elle  obfcrve  l'altern.-»tivc  du  rang.  L'ab- 
baye de  SalmanCweiler  difpute,  en  fon  propre 
nom  &  en  celui  des  autres  prélats ,  '^  P^^  ^  ^^^ 
abbayes  ,  dans  les  dictes  &  les  autres  ail^mblèes  : 
routes  trois  proteftent  contre  ces  oppofuîons. 
La  taxe  de  cette  abbaye  étoit  autrefois  de  cinq 
fantaflfins  ou  lo  florins  par  mois  i  on  l'a  diminuée 
de  treize  florins  depuis  1(181 ,  &  aujourd'hui  elle 
ne  paye  plus  que  7  florins  d'empire  ,  outre  jo 
rixdjles  64  k.  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. 

L'origine  précife  de  cette  abbaye  n'eft  pas 
encore  bien  conllatée.  On  dit  que  dès  le  neu- 
vième ficcle  on  bârit  un  couvent  à  la  même  place, 
&  dans  la  même  iHc  du  bc  de  Conlbncc  ,  où  fc 
trouvent  aujourd'hui  U  v  ille  &  l'abbaye  de  Undau  % 
*  maî« 
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«»aîs  cette  aïTcrtîon  n'eft  pas  prouvée  :  l'opinton 
<\us  a  prcvulj  Hc  qai  eil   b  plus  vriilt^mbUblc  * 
eft  ccUc  de  Conring  i  il  airure  que  l'abbaye  de  Ltn- 
dau  a  commencé  d'abord  par  !c  couvent  de  Wafler» 
boarg ,  d'od  3  pour  plus  de  fùrccc  >  elle  a  ccc 
tnnsterée   dans   t'iÛe  i    au  commencement    du 
dixième  ficelé  j  &  qu'alors  ce  monaftcre  fut  joint 
à  U  ville.  Au  commencement  du  dix  lepcicime 
ficelé  l'abbaye  a  voulu  produire    une  charte  de 
l'empereur  Louis  ,  do  Tannée  Z66  ,  de  laquelle  il 
rérultc  que  le  comte  Adelberg  de  Kohrbach ,  Ton 
fondateur  ,    lui  avoit  fait  dunacion  de  tous  les 
environs  du  diUrî^t ,   ot^  la  ville  de  Lindau  ci\ 
fitucc  •    &  que  cet  empereur  avoit  contirmé  la 
donation  à  l'abbaye  ,  avec  la  dignité  princière  \ 
mais  U  ï'aulTctc  de  ce  titre ,  a  ctéprouve'c  par  un 
grand  nombre  de  favans  j  catholiques  &  protellans. 
Cette  abbaye  n'a  pomt    de  lerritoite  propre. 
Ses  pollcfliuns  l'ont  des  domaines  ifolcs  ,  qui  fe 
trouvent  en  grande  partie  fous  ta  junfdidïiun  de 
I  la  ville  impe-rijle  de  Lindau  «  &  Tes  fujets  étant 
contribuables  de  plulieurs  autres  fcigneurs,  elle 
ne  peut  mettre  aucun  impôt  fur  eux.   Elle  tire 
des  tentes    de   beaucoup  de  maifons  &  biens- 
fonds  j    dont  le    terrein   lui  appartient  dans  la 
ville  de  Lindau  &:   fcs  environs  i    chague  nou- 
velle abbcGe  peut  faire  grâce  au  premier  crimi- 
nel condamne  a  mort  par  les  juges  de  Lindau  j 
mais  elle  n'exerce  ce  droit  qu'une  t'ois  en  fa  vicj 
&  elle  ert  obligée  de  fe  faire  recevoir  bourgcoifc 
de  la  ville  âc  d'accorder  au  magilhac  le  droit  de 
toclîn   (  Sturmfchllag  )    fur   le   clocher  de   fon 
abbaye.  La  maifon  d'Autriche  s'attribue  le  droit 
de  pcoteâion  fur  cette  abbaye ,  qui  annuellement 
livre  à  la  prcfe^urc  un  iiftaid  de  vin  ,  par  forme 
de  redevance  4  &  on  l'appelle  le  vin  de  protection. 
L  I  N  G  E  N  ,    comté  libre  d'Allemagne  , 
maïs   qui  n'ell  aÏÏujetti  à  aucune  des  charges  de 
l'empire.  Ce  comté  cil  afifei  bien  rcpréfcntc  fnr 
les  cartes  de  révccUé  de  Munftcr ,  qui  lui  fcrt 
de  limites  avec  celui  d'Ofnabruck  &  une  partie 
du  comté  de  Tccklenburg.  Son  fol  efl  médiocre 
ptefque  par-tout  ;  on  y  trouve  des  mines  de  char- 
bon de  terre. 

La  religion  réformée  eft  la  dominante  >  mais  îa 
plupart  des  habicans  de  la  campagne  font  catho- 
liques »  parce  qu'au  temps  de  la  réformatîon  le 
comte  Conrad ,  qui  l'avoit  embraffée  ,  fut  obligé 
d'abandonner  cette  partie  de  fes  états  à  des  fei- 
gneur  catholiques  &  mcme  aux  Efpagnols.  Les 
éçlifes  furent  tendues  aux  réformes  fous  le  gou- 
vernement de  U  maifon  de  Naflau- Orange  ,  & 
les  catholiques  obltijés  d'aller  .1  la  méfie  chez,  leurs 
voifîiis  y  le  roi  de  I^rulTc ,  Frcdéric  -  Guillaume  , 
leur  accorda,  «1  1717  j  une  forte  de  liberté  de 
culte  dans  le  pays  même,  à  charge  par  eux  de 
payer  les  droits  d'étole  aux  eccléûaftiqucs  réfor- 
més. 11  n'y  a  que  trcs-peu  de  Luthériens. 

Le  comté  de  Lin^en,  tel  qu'il  ell aujourd'hui, 
fonnoit  jadis  un  bailliage  dcpeiidant  du  comté  de 
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Tccldcnbnrg,  dont  les  comtes  le  féparoient  fou* 
vent  pour  le  donner  à  leurs  frères  cadets  à  titrç 
de  feigneurie.  C'cft  amli  que  Nicolas  IV  ,  com  a 
app.inagc  de  Tctklciibur^ ,  l'avoit  obtenu  &  !e 
polFcdoit  en   1541  ,  lorfqu'tl  mourut  fans  poilé- 
rité  i  il  le  tranfmit  au  tî!s  de  fon  frère  aîné,  le 
Cfjmte  Conrad.  Celui-ci  ayant  accédé  à  la  ligue 
de  iimalkaldcn  ,  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ,  pac 
l'empereur  Charles  V,  &  l'exécution  de  la  fcn- 
icncc  confiée  au  comte  Maximilien  de  Buren  , 
qui,  ayant  lurpns  deux  fois  le  malheureux  Con- 
rad, l'obligea  de  payer  une  fomme  de  xf  mille 
riïcdalcs  ,    &   d'abandonner  quatre  paroilfcs  du- 
comté  de  Tccklenburg,  avec  fes  prétentions  fur 
Pévéché  de  Munfter,  jointes  à  la  terre  de  Lingenx 
l'empereur  inveliit,  en  1^48  ,  le  comte  de  Durea 
du  comté  de  Lingtn ,   fous  le  titre  de  comté  libre 
&  dégagé  de  toute  efpèce  de  charge  de  l'empire. 
Le  comte  de  Buren  mourut  peu  detemps  aptes ,  & 
il  ne  laifla   pour  héritière  qu'une  fille  nommée 
Anne  ,  qui  époufa  dans  la  fuite  Guillaume  l*-'  , 
prince  de  Naifau-Orange  ,  &  dont  les  tuteuïs 
rendirent  le  comté  de  Ùngen  à  Charles  V,   qui 
le  tranfmit,  en  lyyy,   avec  fes  états  de  Bour- 
gogne à  fon  fils  l^hiiippc  11 ,  roi  d'Efpagne.  Ce 
prince  ,  malgré  les  remontrances  &  Icsolaintcs  de 
la  maifon  de  Tecklenburg  ,    le  garda  jufqu'cn 
I  fi>7  ,    que  Maurice  ,    prince  d'Orange  ,    s'en 
empara,  d'après  la  donation  que  le  roi  Philippe 
en  avoit  faite  à  iow  pcrc  Guillaume  I*^ ,  dès  l'an 
1  $78.  Les  efpagnols  y  rentrèrent  de  nouveau  ;  ils 
le  gardèrent  depuis  1605  à  16^2.,  &  :i  cette  der* 
niète  époque,  ils  le  rendirent  enfin  à  la  maifon  de 
Naflau-Orange  ,  oui  le  conferva  jufqu'i  la  mort 
de  Guillaume  111.  Le  roi  de  Pruflc  en  prit  alors 
poffeflîon  &  le  réincorpora  au  comté  de  Tccklen- 
burg. Les  françois  s'y  étabHrenten  17^7,  mais  ce 
ne  fut  que  pour  peu  de  temps. 

L'empereur  Charles  V  l'exempta  de  toutes  les 
importions  de  l'empire  &  de  fa  juiifdidtioni  & 
il  jouit  encore  de  cette  exemption.  Ce  comté  &c 
celui  de  Tccklenburg  ont  une  régence  commune, 
qui  connoit  des  affaires  territoriales  &  eccléfiaf- 
ttques  de  tous  deux  ,  &  des  cauj<s  civiles  de  celui 
de  Lingen  tn  particulicfi  celui-ci   reiTortit  d'ail- 
leurs ,  en  matière  de  police  »  de  guerre  &  de  finan- 
cer ,  à  la  chambre  des  guerres  &r  des  domaines  dfi 
Mindcn  ,  donc  il  y  a  une  fubdélégation  à  Lingm, 
Les  revenus  royaux  provcnans  des  biens  do- 
maniaux, contributions  &  affifes  du  pays,  fonc 
évahies  ï  environ  So  mille  fiorias. 
LITTOKALE.  l^oytxï- kiox^i.  Autriciîien. 
LlTHUANIKi  (grand  duché  de  )  il  eft 
rùmi  à  la  Pologne.  La  Uthuanie  (  nommée  Litwa 
kU\%%  la  langue  du  payç)  fut  peu  cuîrivée&r  pleine 
de  forêts  jufqu'au  règne  de  Sigifmond  premier. 
Sous    ce  prince    &:   fcs  fucccflcurs  ,   les  forêts 
s'éclaircircnt  înfenfibicment  ,  &  la  terre  fut  cul- 
tivée avec  plus  de  foin. 

Pr^duèi'iQns,    Le  pays  offre  beaucoup  de  po^ 
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ta  (Te  &  de  bled ,  &  en  piriiculicr  du  Wcd  fairafin. 
Avec  la  gruide  quaiuitc  de  miel  qu'il  produit , 
on  y  faiï  diverfts  boiffbns  fott  agréables ,  encre 
autres  de  rhydromcl.  Il  otfrc  de  plus  d'exccllens 
pâturages ,  ce  qui  rend  l'entretien  du  bétail  utile, 
aiîiii  que  celui  des  brebis  dont  la  laine  ell  trcs-finc. 
L'atlivité  des  habitans  ne  répond  pas  à  la  bonté 
du  terroir.  Lcsmcilkurcs  terres  relient  eri  friche , 
Je  foin  fc  gâte  fur  fcs  belles  prairies  ,  &  les  forêts 
l'ont  gardées  avec  fi  peu  de  foin,  qu'elles  fecon- 
funent  par  les  flammes.  Toutes  les  denrées  font 
à  fort  bon  marché  j  mais  les  habitar.s  manquent 
d'argent ,  &  rintétct  y  ell  à  ïo  pour  cent. 

La  religion  dominante  ell  la  catholique  romaine  i 
mais  on  y  trouve  beaucoup  deluthéiicnss  de  rc* 
formes,  de  juifs,  de  turcs,  de  foc  i  nions  :  de 
tous  les  diffidcns ,  les  grecs  jouiffcnt  des  plus 
grands  avantages. 

PrccU  de  i'kifiaire  politique.  L'hilloirc  ancienne 
de  L/:Aiijrt/V  ert  obfcure  ,  incertaine  &  fabulcufc. 
Elle  a  eu  fcs  ducs  particuliers  qui  ont  eu  de  fré- 
quentes guerres  à  foutenir  contre  leurs  voifms 
Us  polonois  &  les  ruCTcs.  Kuigold  ,  qui  vivoît 
dans  le  treizième  fiéclc  ,  prit  le  premier  le  titre 
de  grand  duc  i  ceiic  ancienne  race  ducale  s'étei- 
gnit à  la  mort  de  Volftinik.  Vers  la  fin  du  trei- 
zième ûèclc,  Viténcs,  oûginajre  de  Samogitie  , 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand-duc  i  Jagellon 
fon  petit  fils  ,  oÉfrit  fa  main  à  Hedwige  ,  fille 
unique  de  Louis  ,  roi  de  Pologne  &:  de  Hongrie , 
<5ui  ctoit  déjà  couronnée  reine,  &  il  s  engagea  en 
même- temps  à  embraffcr  le  chriUianifme  avec 
tout  fon  peuple,  à  réunir  la  LithnanU  à  la  Po- 
lojîne  ,  Se  à  reconquérir  les  provinces  démem- 
brées de  la  couronne.  Cette  offre  plue  aux  polo- 
nois,  qui  envoyèrent  une  ambaffade  folemnclle 
au  grand-duc.  Jagellon  vint  effcâivcment  à  Cra- 
covie  en  13SÎ6  ,  fut  baptifé  &  nommé  VUâiJias  ,■ 
&  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec  Hcd- 
wige  ,  il  fut  également  couronné  roi.  L'année 
fuivante ,  ce  prince  retourna  en  Uthuanie ,  y  abo- 
lie les  anciennes  fuperrtiiions,  convertit  plufieurs 
mdlicrs  de  fcs  fujcts  à  la  religion  chrétienne, 
fonda  l'évccbé  de  Vilua  ,  &  introduifit  Us  céré- 
monies ccc'éfiaftiques.  En  1  ^91 ,  il  nomma  grand- 
duc  de  Uthjjrtie  fon  coufin  Alexandre  ou  Vitold; 
mais  il  confirma  la  réunion  de  cette  province  à 
la  Pologne  i  &  il  s'en  réferva  la  fouveraineté.  En 
1401 ,  cette  réunion  fut  ratifiée  par  un  adle  for- 
mel ,  drcflé  dans  une  dicte  provinciale  à  Vilna. 
En  i^oHj  le  gcand-duc  enleva  la  Samogiiic  à 
l'ordre  tcutoniquc-  Une  autre  dicte  provinciale 


icnue  en 


,   _      _  _  provinci 

:n  1417,  dans  la  petite  ville  de  Hrodio , 
détlare  les  Lithuaniens  égaux  aux  Polonois  à  l'é- 
gard des  chir^es  &  des  loix  ï  une  multitude  de  fa- 
milles lithuaniennes  fe  mêlèrent  aux  tamilles  polo- 
noifcs  ;  enfin  les  armes  dfs  deux  nations  furent 
réunies:  elle  déclara  de  plus  qi;e  les  liihuanicns 
rec&vruient  leur  grand- duc  de  la  main  du  roi  de 
ne,  &  que  ce  dcriuei  veuaDC  à  mgurîi  faus 
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enfans  ni  defcendans  habiles  à  lui  fucccdtfr>  le» 
polonois  éliroient  un  nouveau  roi  conjointement 
avec  les  lithuaniens.  La  Samogitie  avant  cmbiaflc 
le  Chrilïianifme,  on  y  fonda  une  évcché  S:  quel- 
ques autres  dignités  cccléfiailiques.  L'alliance  con- 
clue en  141  j  fut  rcnouvellée  en  1499,  6c  on  y 
ajouta ,  par  forme  d'éclairciffcmcnt  ,  que  les  li- 
thuaniuis  n'éliroient  point  leur  grand  duc  fans 
l'agrément  des  polonois  ,  ni  les  polonois  leur  roi 
fans  le  concours  des  lithuaniens.  En  ij6i  , les  che- 
valiers l'ortc-glaivcs  fe  fournirent ,  eux  &  la  partie 
de  ta  Livonie  qu'ils  conlervcient ,  à  la  dominatioo 
du  roi  de  Pologne,  comme  grand-duc  de  Lithua- 
nU,  &  le  nouveau  duc  de  Courlande  devint  feu- 
dataire  de  la  Lschuanic.  En  1^6^,  les  polonois  8c 
les  liEhiianiens  tinrent  à  Lublin  une  diète  ,  où  le 
grand- duché  fut  réuni  au  royaume  de  Pologne, 
de  manière  qu'ils  ne  firent  plus  cnfemble  qu'ua 
même  corps  ,  fournis  à  un  feul  prince  éligible 
par  les  deux  nations.  On  y  convint  aufTi  qu'une 
diète  feroit  toujours  tenue  à  Varfovic  i  que  les 
deux  peuples  auroicnt  le  même  confeil ,  la  même 
chambre  pour  leurs  nonces  ou  députés;  que  leurs 
monnoies  feroicnt  au  même  turc  i  qu'enfin  les 
alliances  ,  les  troupes  auxiliaires ,  Sec.  ieroicnc 
communes  entre  eux.  On  allîgna  aux  fénaieurs  8c 
aux  nonces  de  LithuanU  leurs  places  parmi  les 
états  de  Polpgnc  i  &  la  Livonie ,  regardée  juf- 
qu'alors  par  les  lithuaniens  comme  un  domaine 
qui  leur  appartenoit  exclulîvement ,  fut  réunie  au 
nouveau  royaume.  Dans  les  loix  de  167}  ,  1677 
&  1 68f  ,  il  fut  réglé  que  la  troificme  dicte  fe  tien- 
droit  toujours  à  Grodno  :  on  excepta  cependant 
de  cette  règle  les  dictes  de  convocation,  d'cleûion 
&  de  couronnement.  On  a  tenu  en  effet  des  diètes  i 
Grodno  jufqu'au  règne  adluel ,  fous  lequel  elles  fc 
fontcontlammentaflcmblées  à  Varfovic- Les  lithua- 
niens ont  donné  un  confentement  tacite  à  cette  in- 
novation ,  à  caufe  de  l'éloignemcntoù  cil  Grodno 
delà  réfîdenceduroi,  8f  des  troubles  dont  le  ro^ 
yaume  a  été  prefque  toujours  agite.  En  1697,  le* 
loix  polonoifes&  lithuaniennes  reçurent  une  force 
&  une  autorité  égale. 

Avant  le  partage  de  la  Pologne  ,  la  Uthuanie 
moderne  étoit  divifée  en  neuf  Palaimats.  Les  voici 
félon  leur  ordre  :  \('iïna,  Trotzki  ,  Polotzk  , 
NoWogrodek,  Witepsk,  Brfesk,  Mllfchiflawsk» 
Min<^k  &  Livonie.  Les  deux  premiers  compo- 
fojent  la  Uthuanie  proprement  dite  (  Ltiwafama  )  ^ 
&  les  fix  autres  la  Ruffie  lithuanienne  (  Rus  lîtt* 
Wikx  ).  Celle-ci  fc  fubdivifoit  en  trois  parties  ; 
favoir,  en  Ru(f»e  blanche  ÇRus  biaU)  ,  oui  com- 
prcnoit  les  Palatinats  de  Polotzk,  de  Wiiebsk  , 
de  MAfcbillawsk  &  de  Minsk;  i°,  en  Ruffie 
noire  (  Ruifcharna  )  qui  comprenoit  le  Pabtinac 
de  Nov.'oprodetfchik  &:  les  dillridls  de  Rfetsch 
&  de  Mofiriki  ;  &  j^.  l.i  Polcrie ,  qui  compre- 
noit le  P.ilaïinat  de  Brfcïki.  On  pouvoir  joindre 
à  ces  Palatinats  la  principauté  de  Samogitie  (er\ 
polonois   Hmniiù   ou  KJttJiwo    Srmuiaki  )  ^  £c 
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le  dachi  de  CourUndc ,  fief  relevant  de  la  Po- 
logne. Chaque  Palatinat  ctoit  divifc  en  dillri^^s 
{pc^^^'iaty  )  ;  outre  une  certaine  portion  de  pays 
qui  compofc  Je  Palatinar  proprement  dit,  &  qui 
crt  ordinairement  iîtuc  aux  environs  de  la  ville 
principale  ,  il  y  a  en  Uthuanie  des  principau- 
tés particulières  ,  qui  font  gouvernées  par  leurs 
propres  princes:  telles  font  Sluck,  Niewitfch,  &c. 
Le  Palatinat  de  la  Livonïe  (  U^oUwodfiwo  In- 
ptiasyU  )  ell  une  partie  de  la  Livonie.  Il  eft  aufl'i 
appelle  le  Palatinat  de  Wefiden\  &  dansledifcours 
O'ainaire)  /«  LxvonU  pohnoife,  La  Poloi;ne  >  en 
cédant  la  Livonie  à  la  Suède  par  U  paix  d'OUva, 
fc  rcfcrva  ce  Palatinat  qu'elle  pofledoit  déjà  en 
i(>f  f.  II  y  avoit  avant  la  dernière  révolution  un 
^èque  ,  un  palatin  &  un  caftellan  ,  &  il  appar- 
tcneit  en  mcmc- temps  à  la  Pologne  &  à  la  Li- 
thuanic-  il  cnvovoit  à  la  dicte  Ç\x  nonces i  favoir, 
Atiïx  pulonois  ,  aeux  lithuaniens  &  deux  livoniens. 
11  coniilloit  dans  les  dillri^s  de  Duncbourg ,  Ko- 
fitteo,  Lutzen  &  Plufin.  Sss  principaux  endroits 
font  Marienhanj ,  Lutzen ,  Rolîtten ,  Dunabourg 
&  Kieurbourg.  C'cll  â  Dunabourg  que  fe  tenoit 
La  dictine  &  le  tribunal  provincial ,  dont  on  n'ap- 

f>elloit  qu'au  grand  tribunal  de  la  couronne.  Mais 
a  RufTte  a  acquis  ce  Palatinat  de  Livonie,  lors 
du  dcmembrcmcnt  de  la  Pologne  y  ainlï  que  nous 
le  dirons  à  l'article  Poi^gne. 

La  Samogicie  (  SamoguU)  ,  en  polonoîs  Smuids 
ou  Kficflwo  Smudskie  ,  ell  un  duché  qui  appar- 
tient depuis  long -temps  à  la  Uthuanit  j  il  avoit 
autrefois  fon  duc  particulier.  On  l'abandonna  à 
l'ordre  ceutonique  en  ii)04  j  quatre  années  après 
on  le  reprit  i  cet  ordre,  &  on  lui  promit,  en 
141 1  ,  qu'il  lui  reviendroic  après  la  mort  du  roi 
Uladiîlas  Jagellon  &  du  grand-duc  Alexandre.  La 
religion  chrétienne  fut  introduite  en  Samogttic 
Ycrs  l'année  14$!  ,  &  on  y  fonda  un  cvcché. 
Quoique  le  pays  foit  couvert  de  forêts ,  il  offre 
cependant  beaucoup  de  terres  fertiles,  &  produit 
une  quantité  confidérablc  de  miel.  On  trouve  en 
Samogitie  un  cvcque ,  un  grand  •  ftarolU  qui  a 
l'autorité  d'un  palatin ,  &  un  caftellan  j  tous  les 
cois  ont  féance  au   fénat  de  la  république  ,    & 

f cuvent  à  leur  gré  convoquer  des  diètincs.  La 
amogitie  cil  divifée  en  vingt  -  cinq  diftrifls. 
Ces  vingt<inq  diftrifts  dépendent  tous  enfemble 
de  la  Starollie  ou  Grod  de  Kofien.  C'cil  aufli 
dins  cette  dernière  ville  que  fe  tiennent  les  diè- 
tincs pour  l'cle^ïon  de  deux  nonces. 

Voy^l  l'article  Pologne  qui  cft  fort  étendu. 
LIVONIE  &  ESTHONIE  (  duchés  de).  Ce 
pays  cft  iïtué  entre  la  Coutlande,  la  mer  Balti- 
que ,  le  golt'e  (te  Finlande  ,  l'Ingermanie  ,  la 
Ruine  &  la  Pologne.  Sa  grandeur  du  nord  au  fud 
cft  de4V  à  p  milles  ,  &  de  l'oueft  à  l'eft  de 
j  f  à  40  milles  ,  non  compris  les  iftes. 

Prccfs  de  thi/foirc  politique  de  ces  duchés.  L'bif- 
toifc  ancienne  iKE^konie  &  de  Livonie  ell  auUi 
bblurc  qu'incertaine.  Le  paganifme  y  régnoit  au 
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douzième  ficelé.  Voici  comment  la  religion  chré- 
tienne pénétra  dans  ces  contrées.  Quelques  mar- 
chands de  Brème   navigeoient,   en   Iij8,    vers 
Wisby  dans  Tille  de  Cothland  :  une  tempête  les 
jctta  fur  les  côtes  .de  Livonie  j  ils  abordèrcr.t  Â 
fendroit  oH  la  Duna  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que, &  où  les  habitans  portoient  le  nom  de  H- 
roniens.  Ces  marchands  nirent  d'abord  attaques  s 
mais  ils  finirent  par  fe  lier  avec  les  naturels  i  ce 
qui  attira  fucceflivement  un   plus  grand  nombre 
de  bremois  ,  auxquels  les  indigènes  permirent  d'a- 
vancer fur  la  Duna  jufqu'à  une  dilhnce  de  fix 
milles  ,  &  d'y  drcfl'cr  des  baraques.  Dans  la  fuite, 
les  bremois  bâtirent  fur  une  montagne  une  maifon 
pour  l'entrefîôt  de  leurs marchandifcs  ;  les  livoniens 
appellèrent  cette  maifon   Ykejkola,  c'eft-à-dire, 
école  ou  couvent ,  8c  fon  nom  moderne  cft  Vxk'tU, 
Le  nombre  des  allemands  s'accrut }  ils  amenè- 
rent avec  eux  en  ii8â  un  prédicateur,  nommé 
Meinkardy  de  Tordre  de  S.  Auguftin  &  du  cou- 
vent de  Segebert  en  Wagrie  :  ce  moine  apprit  U 
langue  du  pays ,  &  cngaRea  quelques  habitans  à 
recevoir  le  baptême*  Uxkùl  devint  peu  à  peu  un 
bourg  ,    &  on  bâtit   cnfuite  le  château  de  Da- 
len.  Meinhard  établit  dans  le  premier  endroit  une 
églife  &  un   couvent  d'AuRuftins ,  devint  évc- 
que  8:  transfera  fon  fiège  à  Kerkholm  ou  Kirch- 
holm.  Depuis  ce  temps,  une  multitude  de  fa- 
milles allemandes  s'y  fixèrent.  Ce  fut  à  la  même 
époque  ,  c'eft-â-dîrc  en  1 196 ,  que  le  roi  de  Da- 
nemarck  Canut  VI  fit  une  expédition  en  Ëllho- 
nic  ,  s'empara  de  cette  province  ,  y  introduific  la 
religion  chrétienne,  &  y  établit  des  églifes  &  des 
prêtres.   Pour  conquérir  la  Livonie  &  pour  s'y 
maintenir  ,  Tévcque   Albert  fonda  en  laoi    les 
chevaliers  de   Chrift ,  auxquels   le   pape    Inno- 
cent 111  donna  la   règle  des  Templiers  ,  &  une 
marque  qui  étoit  une  épée  5f  une  croix  attachée 
fur  leur  habit  j  il  leur  enjoignit  Tobéiftancc  en- 
vers Tévèque  de  Riga.  En  iic6  ,  Albert  céda  i 
ces  chevaliers  la  troisième  paitie  de  \i  Livonie ^ 
avec  tous  les  droits  de  fupériorité;  le  pape  con- 
firma cette  ceflion  en  laio  ,  &  exempta  les  che- 
valiers de  la  dixme  &  de  toute  autre  cfpécc  de 
contributions.  Le  premier  maiire  de  Tordre  fut 
Vinno  ,  lequel  ordonna  qu'à  l'avenir  tous  ceux 
qui  y  entreroient ,  fcroient  obligés  de  prendre  le 
nom  de  chevaliers  pone-ghives.  Ils  furent  réunis 
folemnellement  à  Tordre  teutonjque  en  11^7  ;  ils 
portoient  des  manteaux  blancs  avec  des  croix  noi- 
res ï  &  c'cft-!à  ce  qui  les  fit  appellcr  frcres  de  la 
croix ,  nom  qu'ils  changèrent  en  1 381  en  celui  de 
chevaliers  de  la  croix. 

En  1546 ,  le  roi  de  Danemarck  ■WaMemar  III 
abandonna  â  perpétuité  TEfthonie  à  l'ordre ,  pour 
une  fomme  de  80,000  marcs  d'argent  pur.  En 
ifii  ,  le  grand  -  maître  Walther  de  Plettenberg 
acheta  du  grand-maître  de  Tordre  teutoniquc  en 
Prulfe  la  jurifdiilion  fouvcrainc  en  Livonie ,  tic 
fut  pai-li  délié  .  ainil  que  lc&  états  de  Uvonit  . 
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au  ferment  qu'il  avoii  prêté  au  grand-maître  de 
l'ordre  teutonique  ;  Se  peu  de  temps  après ,  l'em- 
pereur Char'es-Quint  r.^dmit  au  nombre  des  prin- 
ces de  l'Empire  ,  ce  qui  procura  aux  Iivonicns  la 
liberté  d'appellcr  des  jugemcns  prononcés  par  leurs 
tribunaux  à  U  chambre  impt-rialc  quificgcoit  alors 
à  Spire.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  luthé- 
laiiifme  commença  à  s'introduire  dans  le  pays. 
Le  czar  Yvan  Wafilicwicr  v  fit  une  invaTiôn , 
&  tacha  de  le  foumettre  vers  le  milieu  du  fciiic- 
meficciei  les  troubles  ouc  ce  prince  caufa,  en- 
gcgcrcnt  la  ville  de  Revel  &  l'Elthonie  à  fe  mettre 
îous  la  protection  des  fuédois  :  c'eftlà  l'origine 
des  prétentions  que  cette  couronne  forme  fur  la 
lÀvonte  &  des  prérogatives  de  l'Efthonie ,  pré- 
fréablement  à  la  Ùvonie.  Le  grand-maitrc  Got- 
thard  Kcttler  céda  la  Livome  au  roi  de  Pologne 
comme  grand-duc  de  Lithuanie,  réfigna  folemncl- 
lenient  fon  titre  de  grand-maitre ,  &  devint  en 
1561  premier  duc  dcCourlandc  ,  après  avoir  prêté 
foi  &  hommage  à  la  Pologne.  Les  polonois  pri- 
rent poifeition  de  Riga  &   de   la   tonie.      De 
tels  événemens    firent   de    ce  pays  une  pomme 
de  difcorde  ,   pour  laquelle  la  Hùûic ,  la  Polo- 
gne &  la  Suède  vcrfèrcnt  beaucoup  de  fang  l'cf- 
pcc    d'environ  un  ficcle  ,    c*ell-à-dire  ,  depuis 
I  j6i  jurqu'cn  1660  ,  époque  du  traité  d'Ofiva. 
Par  ce  traité  ,  la  Uvonie  fut  abandonnée  à  h  cou- 
Tonne  de  Suède  ,  &  la  Diina  fut  affignée  comme 
limite  entre  les  poïrcllîons  fuédoifes  &  polonoi- 
ics.  La  paix  de  Nylhdi ,   conclue  en  1711  ,  fit 
p.iflc:r  ce  pays  fous  la  domination  ruflfe.  Voici  le 
contenu  de  Varticle  quatrième  :  "  la  Suède  aban- 
»  donne  pour  toujours  à  l'empire  de  Ruflie   les 
»  provînres  de  Uvonie,  d'Erthonie ,  d'Ingerma- 
»  nie  &  une  partie  de  la  Carélie  ,  outre  le  dillridt 
oa  du  fief  de  Vibouriî  ,  avec  les  villes  &  fortc- 
»  reflcs  de  Riga  ,  Diinjuiiinde ,  Pcmau,  Rével, 
w  Dorpat ,  Narva ,  Wibourg ,  Kexholm  &  au- 
»  très  villes,  fortereffes,  ports,  pLices  fortes  , 
•'  di!lni($  &  rivages  appartenants  auxditcs  pro- 
»  vinces ,  aii  fi  que  U  iflcs  d'Ocfel  j  de  Dagoc  & 
«  de  Mon  ,  &  toutes  autres  fituées  depuis  les 
»  frontières  delà  CourUndc,le  long  des  rivages 
»  de  la  Lhonit  ^  de  l'Efthontc  &  de  l'Ingerma- 
M  nie,  au  bord  oric  talde  Rével,  dans  le  paiTagc 
»  de  Wibourg  ,  ainfi  8c  de  même  qu  elles  croient 
a»  poffédces  par  la  couronne  de  Suède»*.  Parles 
articles  5>  &  10  ,  fa  majelté  czaricnnc  promet  de 
maintenir  tous  les  habirans  des  provinces  de  /./- 
vonié ,  d'Efthonic  &  de  Tiflc  d'Oéfc! ,  tjnt  les 
nobles  que  les  bourgeois ,  ainlt  que  les  villes  > 
magirtrais  ,  communes  ,  tribus  ,    &c.   dans  'les 
droits ,  privilèges ,  us  &  coutumes ,  dont  ils  jouif- 
f&ient  fous  la  domination  fuédoife  ;  à'y  conferver 
lia  liberté  de  confcience  ,  &  de  laiiTci;  la  religion 
proteihnte  &  ce  qui  en  dépend ,  lur  l'ancien  pied  t 
avec  cenc  réfcrvc  feulement  que  les  grecs  auront 
«gaiement  l'exercice  bbie   de  leur  religion.    La 
^ucde  ûc\xÀ,  à  U  vcritc,  en  1741  de  lecouvrci 
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quelques  parties  de  ces  provinces  î  mais  loin  A'f 
léuifir,  elle  perdit  encore  une  portion  de  la  Fin- 
lande ;  &  parle  traité  d'Abo ,  en  1745 ,  la  Ruffie 
fut  maintenue  dans  la  poffeifion  de  toutes  ces  con- 
quêtes, 6c  de  quelques  diiliiâs  de  la  Finlande. 

Culture ,  produûions.  Le  fol  y  clt  d'une  bonté 
médiocre.  Il  (croît  facile  de  deflether  les  marais 
qui  font  en  grand  nombre  ^  &  de  les  convertir 
en  terres  labourables  ï  mais  comme  on  néglige 
prefque  entièrement  cette  rcflburce  { ils  occupent, 
pour  ainfi  dire ,  ta  moitié  des  deux  duchés.  Ou 
peut  dire  la  même  choie  des  prés  ,  qui  ne  pto- 
duifent  que  du  mauvais  foin  &  en  petite  quan- 
tité. Sur  le  peu  de  prairies  d'un  terroir  fec ,  on 
laiifc  croitre  du  bois  nu  des  broufiailtcs ,  du  bois 
d'aulne  &  de  bouleau  que  l'on  coupe  cnluiic.  On 
conduit  fur  celles  qu'on  laboure  ,  du  bois  de  pin 
ou  de  fapjn ,  ou  bien  même  des  brouifailles ,  donc 
on  fait  des  t.-is  par  rangées  ;  on  les  couvre  de 
tourbes  &  on  les  réduit  en  cendres.  Les  terres 
ainfi  btûlées  rapportent*,  la  première  année,  du 
froment  ou  de  l'excellente  orge  ;  la  féconde  an- 
née, du  fcigle  affez  bon,  &  la  troifième  de  U 
bonne  avoine. 

Il  y  a  des  diAri£ls  oui  font  encore  fertiles  i  !» 
quatrième  année,  &  lcs.mciIleuTS  produifcnt  juf- 
qu  a  la  cinquième  ;  mais  i]  faut  avoir  foin  d'y 
femer  des  grains  de  moindre  qualité  :  cette 
préparation  ruine  la  terre  pour  quinze  ou  vingt 
ans.  Lorfqu'on  ne  la  brûle  pas  ,  &  que  l'on  fe 
contente  d  y  metrrc  du  fumier ,  ils  rapportent 
davantage  i  &:  fi  on  y  remue  fimpicmcnt  le  fol 
avec  la  charrue  &  la  herfe ,  on  en  fait  d'excel- 
lentes prairies.  On  y  plante  peu  de  légumes. 
L'agriculture  pourroit  cire  améliorée  &  devc- 
nir  plus  utile  j  les  mnuvaifes  années  Se  les 
temps  de  guerre  ont  touiours  été  fuivis  de  la  fa- 
mme.  Dans  les  années  fertiles,  on  exporte  beau* 
coup  d'orge  &  de  feigic.  On  commence  d'abord 
par  féchet  ces  deux  efpèces  de  grains  î  ce  qui 
change  l'orge  en  nwlt ,  &  rend  le  feigle  plus  pro- 
pre à  cire  conrervé  i  car  on  peut  alors  le  garder 
vingt  années  &  même  au-delà.  On  s'applique  peu 
à  la  culture  du  houblon  ,  enforte  qu'on  cU  obligé 
de  s'en  pourvoir  chez  l'étranger.  Les  habitans  de 
i'EUhonic  ne  cultivent  auc  la  quantité  de  lia  Se 
de  chanvre  nécertaire  ^  leur  confommation. 

En  hiver ,  les  traîneaux  facilitent  finguliéreroent 
le  commerce  intérieur  Se  le  commerce  extérieur 
avec  la  RuÛie  ,  la  Lithunnîc  Ëc  la  Pologne. 

Popuiatton*  Autretois  on  rencontroit  beaucoup 
de  villes  ft;  de  bourgs  en  XivoniV;  mais  ta  plu- 
part ont  été  détruits  par  les  fiéquentes  guctres 
que  ce  pays  a  elfiiyées ,  &  l'on  en  voit  à  peine 
encore  quelques  traces.  On  n'en  compte  aujour- 
d'hui qic  neuf  dans  les  deux  duchés.  Le  platpay» 
offre  à  peine  une  maifon  noble  médiocrcmetïc 
bâtie.  Les  villages  font  compofcs  de  niaifons  ifo- 
lécs  ,  à  une  certaine  diftance  les  unes  des  autres- 
Le  pays  poutioic  noucn'j:  beaucoup  plus  de 
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[liifl««Jeî  U  guerre,  la  pefte  8rh  famînc  y  ont 
taufé  des  ravages  ctftayins.  Le  nombre  des   ha- 
biuns  peut  ctrc  calcule  d'api  es  les  exemples  fui- 
1  vans.  La  valeur  des  biens  cil  clhmée  l'uivant  ie 
LHombfc  de  ce  qu'o»  appelle  ttak-g  (  certaine  pov- 
■-riofi  de  lerre),  cert-à-dirc,  fuivant  le  nombre 
Jcjmâlcs  propres  au  travail,  depuis  Tagc  de  quiiac 
jn»  jufqu'i    cinquante.  D'aptes  les  calculs  que 
'»cjH5  avons  fous  les  veux  ,  il  doit  y  avoir  dans  les 
deux  duchés  KijCOo  hakes.  En  LivonU ,  on  compte 
dii  payfaiïs  pour  un  hake  i  &  comme  il  y  a  en- 
viron jccohakes,  le  total  des  payTans  peut  mon- 
Llcf  à  fo,oco  ï  ce  qui  fait  une  population   bien 
Ifoiblc  ,  eu   égard  à  la  grandeur  du  pays-  Outre 
1«  allemands  &  un  petit  nombre  do  fucdois*  ces 
dfux  duchés  font  habites  par  des  lettouicns  &  des 
elthoniensj  &  malgré  la  différence  de  leur  ori- 
gine ,  CCS  peuples  ont  à-peu-prcsles  mêmes  mœurs 
&  les  mêmes  ufagcs. 

Payfans  &*  nohUs.  Tous  lc5  fujctS  font  ferfs  , 
&  leur  fcrvitudc  approche  de  celle  des  cfclaves 
romains.  Leurs  maîtres  ne  leur  doivent,  &  en 
gcncral  ils  ne  leur  UilTent  rien  au-delà  de  ce  qui 
ell  abfoïumcnt  ncccfîaire  pour  leur  fubfilhnce  i 
ilï  peuvent  les  vendre  nu  les  échanger  fuivant  leur 
bon  piaiiir ,  les  fcparcr  de  leurs  eiifans,  &  exer 
«f  fur  eux  les  droits  les  plus  tyranniques;  mais 
Ui  n'ont  pas  celui  de  les  punir  de  mort,  parce 
eue  la  noblcffe  a  ccffé  ,  fous  la  domination  fuc- 
fl  life  ,  d'exercer  la  iurifdidlion  criminelle.  La  mi- 
(c'c  des  payfans  elt  extrême  ,  &r  ils  fouifrcnt 
beaucoup  dé  la  faim  depuis  le  printemps  iufqu'à 
la  rccolte.  Les  payfans  lettonicns  font  un  peu 
miins  malheureux  que  les  payfans  elthonicns.  On 
trouve  beaucoup  de  tufles  dans  ces  duchés. 

La  noblcile  qui  eft  nombrcufe ,  cft  prcfque 
toute  originâ.e  d' Allemagne,  &  particulièrement 
de  la  Thurinçe  ,  de  la  Wcllphalie,  delà  Pomè- 
ranie ,  de  Mcckîenbourg  &  d'autres  contrées  du 
cercle  de  la  biflc-Saxe.  On  y  rencontre  aulli  des 
fjrniUcs  danoifcs  ,  fucdoifcs  bc  oolonoifes.  On 
d  ùingue  les  familles  qui  fe  font  établies  lors  de 
l'arrivcc  des  chevaliers  porte  -  glaive,  de  celles 
qui  font  venues  après  eux.  La  matricule  de  Li- 
va-U  ^  drelTcc  en  1747  >  en  cnmfte  cinquante- 
deox.  En  général ,  cette  matricule  renferme  cent 
foitante-onze  ramilles. 

Dan*  le  temps  que  ces  duchés  appattenoicrt  à 
la  Pologne,  lindigeoat  ne  fut  accordéc,u'à  t  c  - 
peu  de  familles  ctrangctes  ;  on  l'accorda  plus 
facilement  fous  la  domination  fuédoife  ,  &  on  ell 
devenu  plus  facile  encore  fous  le  gouvernement 
icÀc.  On  trouve  peu  de  barons  &  de  comtes  , 
5f  le  furpl'î^de  lanoblefle  jouit  des  mêmes  droits 
qu'e-JX.  L'ïiilhfinie  Si  Tifle  dOcfcl  ont  leur  no- 
blcflc  paTticulicrc,  ainiî  que  leurs  états  fie  leur 
banc  de  noWcflc.  Mais,  d'après  un  arrangement 
fjît  entre  la  nobleffc  des  deux  duchés.  Us  fa- 
milles de  lun  jouiffent  de  l'iiidigenat  dans  l'au- 
Itie/ians  avoic  bcfoiu  d'une  conçellion  patticu- 
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licre.  Les  nobles  fe  font  prc(que  toujours  voués 
au  métier  des  armes  î  ceux  qui  n'ont  aucun  pen- 
chant pour  cet  état,  vivent  à  la  campagne,  d'au- 
tres font  leurs  études  pour  fc  rendre  propres  à 
exercer  les  emplois  civils  du  pays  :  ces  emplois 
ne  font  donnes  qu  aux  indigènes.  Les  privilè- 
ges &  les  capitulations  ihpuleni  aulii  que  la 
nobicfle  des  deux  duchés  auratoujoius  un  droit 
de  préférence  fur  Jes  charges  dépendantes  de  la 
cour  impériale. 

Lcjts  de  U  noblefe.  Les  privilèges  de  la  no- 
bleflc  ne  fe  font  pas  affoiblis  fous  la  domination 
rufle  j  ils  ont  au  contraire  été  conHrmés,  &: 
les  domaines  que  le  gouvernement  fucdois  lui 
a  enlevés,  Jui  aont  cté  rendus.  La  nobicfle 
d'EUhonic  forme  une  diète  tous  les  trois 
ans  à  Revel  ,  après  en  ax'oir  averti  le  gouverneur 
général,  &  à  l'on  défaut  le  gouverneur  en  fé- 
cond ,  lequel  en  annonce  la  tenue  par  des  Icteres- 
L'anembiee  cft  ouverte  par  l'cleétion  d'un  ca- 
pitaine de  la  nobicfle  ,  qui  répond  au  maréchal 
proviiicial ,  &c  qui ,  à  la  fin  de  fon  exercice ,  doit 
obtenir  la  première  charge  de  confciller  provm- 
cial.  On  délibère  â  cette  dicte  fur  tous  les  obicts 
qui  concernent  l'avantage  du  pays  &  les  préro» 
gatives  &  libertés  de  la  nobicfle  :  on  y  nomme 
une  dépatation  ,  à  laquelle  font  joints  les  con- 
feillcts  provinciaux,  convoqués  par  le  capitaine 
de  la  nobicfle  ;  il  les  convoque  toutes  les  fois 
qu'il  furvicnt  des  matières  importantes,  &  qui 
exigent  une  délibération  commune.  Les  d-cces  de 
Livo.-zii  relfembleiic  en  tout  à  celles  d  Ellhom^  , 
ti  ce  n'efl  que  dans  celles  là  le  capitaine  de  U 
noblclTe  efl  appelle  maiéckal  provUctaL 

Entr'autres  objets  ,  on  y  eft  occupa  du  main- 
tien des  privilèges  &  de  l'adminiflraiion  de  ïa 
caiflc  de  la  nobicfle.  Après  lélcÛion  du  maré- 
chal provincial,  qui  a  rang  de  colonel ,  on  pro- 
cède à  celle  des  confcillcrs  provinciaux  ,  s'il  y  a 
des  places  vacantes.  Ccax  ci  ont  rang  de  lieute- 
nant colonel  ;  &  les  ^tux  candidats,  à  qui  la  no* 
blefl'c  a  donné  le  plus  de  fuft'ragcs ,  font  piéfcn* 
tés  au  gouverneur  général  pour  être  couhrmés, 
&  cette  confirmation  fe  fait  en  faveur  de  celui 
qui  réunit  le  plus  de  voix.  Le  magiflrat  de  Riga  a 
le  droit  d'envoyer  deux  députes  à  la  diète  de 
Kiga  ,  pour  y  opiner  fur  les  biens  patrimoniaux 
de  la  ville,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  conccflims  pé- 
cuniaires :  cet  ufage  cxiilc  depuis  le  temps  des 
chevaliers  poite-glaives. 

Outre  la  diète  ,  on  trouve  à  Riga  un  confeil 
provincial  qui  change  cous  les  mois  ,  &  deli« 
bère  avec  le  gouvernement  impérial  fur  les  mojens 
les  p|us  faciles  d'exécuter  les  ordres  de  U  liu!'- 
fie.  Ce  tribunal,  ainfi  que  le  maréchal  provin- 
cial ,  ell  patticulicrcmeut  chargé  de  veiller  au 
maintien  des  privilèges  du  pays.  Se  U  a  en  même- 
temps  l'infpeClion  des  polies. 

Les  potts  établis  le  long  de  la  mer  Baltique  ^ 
les  Eeuvcs  navigables  &  Te  lac  de  Peipus  func 


auffi  avantageux  pour  le  commerce  en  6e  que 
les  traîneaux  !e  font  en  hiver.  Les  villes  de  Riga , 
de  Revel  &  de  Narwa  font  un  commerce  confi- 
dcrable  ,  &  celui  de  Pcrnau  cil  bon  ;  mais  il 
poutroit  Être  d'un  plus  grand  produit,  5c  ennchir 
davantage  le  pays. 

Commerce.  Le  petit  nombre  de  villes  caufe  beau- 
coup de  préjudice  au  comirictce  intérieur.  Lorf- 
que  le  payfan  eft  oblige  de  conduire  fes  denrées 
à  dix ,  vingt  &  même  trente  milles  d'Allemagne 
jufqu'à  une  ville  maritime.  les  frais  du  charoi  en 
abforbent  le  produit.  A  l'égard  du  commerce 
extérieur  ,  fi  l'année  eft  bonne  &  fi  l'expor- 
tation des  bleds  n'cll  point  défendue  ,  les  ha- 
bitans  vendent  au  -  dehors  pluficurs  milliers 
de  l.dls  d'orge  &c  de  fcigle ,  .linfi  que  de  l'eau- 
de-vie  8:  du  gros  bétail ,  objets  principaux  de 
leur  exportation  :  celle  du  Un  ,  du  chanvre  ,  ik 
la  graine  de  lin  Se  de  chanvre  ,  de  la  cire  ^  du 
miel  &  des  planches  eft  moins  importante.  La 
▼ille  de  Riga  exporte  auflî  des  matchandiles  qui 
lui  viennent  par  la  Diina  ,  de  la  province  de  We 
ïikoluk  ,  dans  le  gouvernement  de  Nowogorod  , 
d'une  partie  du  grand-duché  de  Lithuanie,  de  la 
UvoTiie  polonoife  &  de  la  Courlande  ;  elle  ex- 
porte en  particulier  trois  fois  plus  de  bled  qu'il 
n'en  croît  en  Vvonie.  L*cxportation  des  produc- 
tions du  pays  &  l'importation  des  marchandifcs  & 
denrées  étrangères  fe  font  par  les  feuls  vaiffeaux 
étrangers. 

Reiigion  &  régime  eccUfaH'ique.  Lcs  habitans 
profeïTent  prcfqueious  la  religion  cvangéliquc  lu- 
thérienne ;  les  réformés  &  les  rulTcs  exercent  aufli 
librement  la  leur. 

En  Efthonte  ,  les  curés  &  la  cathédrale 
de  Revel  ,  dépendent  de  la  noblcffc^  Il  n'v 
en  a  que  quarante  dans  tout  ce  duché  ,  d'où 
l'on  peut  juger  de  l'étendue  des  paroifo.  Elles 
font  dirtribuécs  en  prévôtés ,  8c  cette  dillribu- 
tion  crt  la  même  que  celle  des  cercles.  Le  con- 
filloire  de  h  nobleffe  eft  compofé  d'un  préfidcnt 
(  qui  dt  confcillcr  provincial  )  ,  dw  prévôts ,  des 
miniftres  de  la  cathédrale  de  Revel ,  &  de  quel- 
ques autres  airefTeurs.  Outre  ce  tribunal  >  il  V  a 
pour  les  affaires  eccléfialliqucs  le  confeil  fuprcme 
des  appels  ,  dans  lequel  (icgent ,  fous  la  préfî- 
dcnce  du  gouverneur,  quelques  cccléfiaftiques  & 
quelques  confeiliers  provinciaux  &  autres  mcnibrcs 
de  la  noblcrtc.  En  ÙvonU  ^  ou  dans  le  gouveme- 
ir.ent  général  de  Riga  ,  on  compte  cent  vingt  cu- 
rés ou  payeurs ,  qui  dépendent  aufli  de  la  no- 
bieïfc.  Us  font  tous  fous  la  dirc£kion  d'un  furin- 
tendaut  qui  fîége  à  Riga ,  que  la  noblefic  preTente , 
&  que  le  fnuverain  confirme  :  il  n'a  raaminiftra- 
tion  particulière  d'aucune  communauté.  Le  con- 
firtoîrc  fuprcme,  dont  le  préfident  eft  confeillcr 
frovincial,  fiége  également  à  Riga.  Dans  les  af- 
faires mixtes,  on  neut  appcller  de  ce  tribunal  au 
coivfcil  aulique  de  rempcreur  î  &  dans  les  affaires 
purcincpt  ccciclîaftiqucs ,  l'appel  doit  çtre  porte 


au  collège  de  juftîcc  de  Saint-Pétersbourg.  Ch»S.  < 
que  cercle  a  un  confcillcr  provincial  ,  comme 
iiifpciteur  eccléfiaiUquc.  Lcspafteurs  de  Pernau» 
de  Uorpat  &  d'autres  petites  villes  de  Livonit^ 
font  fournis  au  furiiitcndant«géncral  :  mais  les 
villes  de  Riga  ,  de  Revel  &:  de  Narwa  ont  leur» 
confiftcires  particuliers  ,  &  leurs  magiftrats  ne 
dépendent  point  du  corps  de  la  nobleffe.  ' 

Adminifiration  ,  eùLege ,  tribunaux.  En  Efthonïeà 
le  pouvoir  exécutif  &  les  atfaitcs  de  police  ap- 
partiennent au  gouvernement ,  lequel  cil  compofc 
du  gouverneur  &  d'un  confcillcr.  Le  tribunal  fu* 
pcrieur  du  pays ,  oui  ficgc  tous  les  ans  depuis  la 
mi-janvier  jufqu'à  Pâques ,  ne  connoit  que  de» 
atfairesdc  juftice,  &  remplit  d'ailleurs  les  mémet 
fondions  que  le  confcil  aulique  de  Riga,  Ses 
membres  font  le  gouverneur  (  qui  en  eft  le  pré- 
fidcnt )  &  douze  confeiliers  provinciaux  ,  pris 
dans  le  corps  de  la  noblcfte  &  ayant  rang  de 
généraux- majors.  Les  confeiliers  provinciaux  ont 
le  droit  de  remplir  les  places  vacances  par  une 
libre  éleâion  ^  fans  avoir  befoin  de  la  confirma* 
tion  du  fouverain  ;  8c  le  plus  ancien  parmi  eux 
adminirtre  quelquefois  le  gouvernement ,  en  cas 
d'abfence  du  gouverneur;  mais  il  faut  pour  cet 
effet  un  ordre  du  fénat  de  Pétersbourg.  Ce  tri- 
bunal a  dans  fonrefibttj  des  juftices  inférieures  « 
appcllées  maangcrkhie  ^  &  il  commande  aux  ba^ 
keritichtcTS. 

Le  hakenrichter  de  chnque  cercle  d'Efthonle  a 
deux  adjoints  >  fes  fondions  font  de  veiller  à  l'en* 
trctien  des  ponts  &  chaulfées,  de  faire  rentrer 
les  fommes  accordées  par  ralfemblée  de  la  no* 
blefte  ï  Se  dans  les  difcufiions  de  limites  &  au- 
tres cas  »  il  forme  un  tribunal  de  première  inf* 
tance.  Le  maungerichte  eft  compofc  d'un  juge  y 
de  deux  atTcfteurs  &  d'un  fecrétairc.  U  connoic 
des  affaires  de  limites  fi:  de  liquidation  ,  &:  il  a 
le  droit  d'informer  &  de  juger  les  caufes  crimi- 
nelles :  mais  fes  jugemens  doivent  erre  con* 
firmes  par  le  tribunal  provincial.  Les  haken- 
rîchters  &  tes  maunrichtcrs  font  nommés  par  le 
collège  du  confetl  provincial  j  chnifis  parmi  ta 
nobleife  ,  &  ils  changent  tous  les  trois  ans* 
Dans  la  règle,  les  adjoints  palfcnt  à  h  place  d'af- 
fcfTcurs  \  les  ancfîeurs  .î  celle  des  hak^nrichters  » 
&  ceux-ci  deviennent  maunrichtcrs.  Comme  tou- 
tes ces  juftices  ne  ficgent  qu'a  certaines  époques^ 
les  parties  font  obligées  préalablement  de  s*tU 
drefler  au  gouverneur  général. 

Le  premier  collège  en  Livonie  eft  la  chancd" 
Icrie  du  gouvernement ,  autrement  la  régence  , 
compofée  du  gouverneur  &  de  deux  confeiliers, 
outre  un  lîfcal  &  deux  fecrètaires  du  gouverne- 
ment. Le  directeur  général  d'économie  a  une 
chancellerie  particulière.  Le  confeil  aulique  eft 
compofé  de  quatre  confeiliers  provinciaux  (c'cft- 
à-dire  un  par  cercle  )  ,  dont  l'un  eft  vice-ptcfi- 
dcnt,  la  place  de  préfident  nVtant  prcCque  ja* 
mais  remplie  ;  il  y  %  d'ailleurs  fept  alTcÛ'eurs  » 
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^àrés  du  corps  de  la  tiobleife.  Mais  ,  comme  pour 
remplir  \i  place  de  vice-prcndcnt  on  tait  plus 
arcencion  aux  coDiiotHanccs  du  fujct  qu'à  la  qua- 
lité de  CDiiftilUr  provincia)  ,  il  arrive  Ibuvcnt 
«^u'tl  n'y  a  dans  le  tonfal  aulique  que  trois  con- 
fcillcrs  provinciaux  ,  lefquels  .  dans  ce  cas  j  ont 
Je  rang  fur  Je  vice-préïident.  Les  tribunaux  inté- 
rieurs font  appelles  land-gericht€  &  ordnungs-ge- 
rithxi;  leur  jurifdiiftion  cil  la  nïcme  que  celle  des 
jutlicrs  dErthonic.  De  tous  ces  iîcgcs,  I  appel  ell 
porte  au  collège  de  iullice  d'EUhonic  &  de  Li- 
i«û/r ,  qui  iiège  à  Pctersbourg ,  &  donc  les  ju- 
gcmens  peuvent  être  tcfoitnés  en  dentier  reiforc 
par  te  fciiat  dirigeant. 

Revenus.  Les  revenus  du  fouvcrain  viennent  : 
1^.  des  biens  domaniaux  ,  auxquels  appartiennent 

I  beaucoup  de  hjkes^  dont  une  partie  a  été  alié- 
née i  ticre  de  don ,  bc  l'autre  donnée  a  ferme  à  des 
employcs  du  duché  &  à  des  oflîciers  i  moyennant 
un  coiioii  ou  cens  annuel  de  40,  yo  à  60  pa» 
t3g4^*ns ,  &  mcme  quelquefois  au-delà ,  félon  la 
différence  des  terres. 

z**.  Des  droits  régaliens.  Ils  comprennent  prin- 
cipalement les  péages,  &  en  particulier  les  péa- 
ges qui  fe  paient  dans  les  porcs  de  mer. 

;^,  Des  contributions  des  fujcts.  Chaque  hake 
paye  ,  fous  le  nom  de  fervice  de  cheval  &  d'ar- 
cent  de  iUtion  ,  onze  pat.igons  &  trois  gros. 
Les  fujets  livrent  d'ailleurs  aux  troupes,  moyen- 
nant un  prix  fixe  ,  du  bled  ,  du  gruau  &  tf'au- 
tres  denrées.  II  y  a  des  droits  d'accife  fur  la  bière, 
l'eau-dc-vie  ,  la  farine  &  le  vinaigre  :  le  papier 
timbré  a  été  introduit  des  l'année  169^,  On  dit 
que  la  LivonU  ,  l'Erthonie  &  la  partie  ruflc  de 
b  Finlande  rapportent  annuellement  environ  7  ou 

I  $ûO>oco  roubles. 

Depuis  que  ce  pays  eft  fous  la  puifTance  de 
U  KuiHe»  il  ell  divifé  en  deux  gouverncinens 
i:  une  vilîc.  Toyc^  Tarticlc  Russie. 

LODOMERIE  ,  partie  de  la  Pologne  qu'a  ob- 
tenu U  maifon  d'Autriche  ,  lors  du  partage  de 
cette  contrce.  f^oy^x  l'article  Pologne. 

LOCARNO  ,  en  allemand  Luggarus  ,  un  des 
c;uatTC  bailliages  que  douze  cantons  fuiffcs  pof- 
ftdent  en  commun  en  Italie.  Appcnr.cM  eft  exclu 
de  cette  domination  commune  ,  parce  qu'il  n'a 
été  rc^u  dans  la  confédération  helvétique  quV 
prcs  leur  conquête.  Louis  Sforze  que  les  fuilTes 
avoicnt  rétabli  dans  fon  duché  de  Milan ,  leur 
céda  ces  bailliages  par  reconnoiffancc  en  1512. 
François  I"  ,  roi  de  France  ,■  confirma  cette  cel- 
fionen  i  y  16  comme  duc  de  Milan  ,  &  les  fuilTcs 
les  poffcdent  depuis  ce  temps-là.  Us  Icstbnt  goii- 

rVcrner  par  des  bailtifs  pris  tour-à-tour  dans  ks 

^divers  cantons  ,  &  dont  la  prctc^ure  dure  deux 

an»*  -   , 

Le  bailliage  de  Locarno  a  fix  lieues  de  longueur 

fur  une  de  largeur.  Les  parties  montueufes  font 

riches  en   pâturages.    Les  vallons  produifcnt  un 

eu  de  fromcDE^  des  châtaignes  Se  beaucoup  de 
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fruits.  Les  environs  du  lac  Majeur  font  très-fer- 
tiles en  vin ,  en  grains ,  en  fruits  &  en  mû- 
riers blancs.  Les  payi'aiis  clcvenc  beaucoup  de  vers 
à  foie. 

La  population  eft  d'environ  50,000  âmes.  Les 
habitans  font  fournis  à  lévéque  de  Corne  pour 
Icsatfaues  ecclclialkiques  ,  à  l'exception  de  Brifago 
qui  dépend  de  l'ari-hcvéoue  de  Milan. 

La  réformation  s'mtrodiufit  dans  ce  pays,  fur- 
tout  à  Locarno  j  mais  en  i$$$  les  rctormés  fu- 
rent chaffés  par  les  cantons  catholiques ,  qui 
avoient  la  pluralité  des  voix  pour  eux.  Un  grand 
nombre  de  tamilles  furent  forcées  dequuterlcur 
patrie  au  milieu  de  l'hiver  ,  &  de  s'établir  chet 
les  grilons,  à  Zuric,  à  Berne,  à  Bile,  &c. 
Plu/leurs  de  ces  t'amillcs  fubliiient  encore  dans 
CCS  villes  ,  fur-tout  les  Muralti ,  les  Orclh  &  les 
l'elUloizi ,  &c. 

Le  baillif  a  le  titre  de  comvùjftin.  Son  pouvoir 
eft  tics-étendu.  Il  l'eft  trop,  ainlî  que  nous  le 
dirons  à  l'article  Luganl.  Il  déc:de  fcul  des 
caufes  civiles  5:  criminelles.  Les  adjomts,  peut- 
être  par  abus  ,  n'ont  que  la  voix  confuliaiive  ^ 
excepté  dans  le  cas  de  crimes  dignes  de  mort  : 
alors  le  baillif  n'a  que  le  droit  de  grâce  } 
mais  on  appelle  de  fes  feniences  devant  les  dé- 
putés que  chaque  canton  envoie  chaque  année 
dans  le  pays  i  il  y  a  encore  appci  de  ce  fyndicac 
pardevant  les  cantons  mêmes. 

Toutes  les  caufes  civiles  fe  jugent  en  allemand, 
quoique  l'italien  foit  h  langue  du  pays. 

Le  bailliage  a  un  confeil  de  vingt-une  perfonnes. 
Ce  confeil  règle  les  affaires  du  pjys  ,  le  piix  des 
denrées  ,  les  poids  6c  mefures,  ce  qui  a  rapport 
à  la  fanté,  aux  chemins  &  à  d'autres  dépenfcs 
publiques.  Le  bouig  de  Brifago  ^  la  Kiviera  di 
Gambarogno  &  le  val  Vecxafca  n'y  envoient  de 
dépurés  que  lorfqu'il  s'agic  du  pays  en  général. 
lis  ont  leur  propre  juUice ,  dont  on  appelle  de- 
vant le  baillif.  Ils  payent  auQi  les  impôts  fépa- 
rément. 

Locarno  eft  un  bourg  très-grand ,  bien  hiù  Qc 
dans  une  fituation  riante.  Au  huitième  ficelé  ,  il 
apparrenoit  à  l'évéché  de  Côme.  Il  palî^i  luc- 
cetrivement  entre  les  mains  des  Muralti,  des  Vif- 
conii  &  des  Kufca,  Les  fortifications  ont  été  ra- 
fécs  par  les  fuiffcs.  Les  habitans  font  partagés  en 
nohiU ,  en  terrien  &  en  cittadini.  Brifago  a  def 
privilèges  particuliers.  Ses  habitans  furent  fi  bica 
fe  conduire  que  ,  dans  je  partage  de  ces  bail/ia- 
ges,  ils  furent  tout  à-fait  oubliés  ,  &  ne  furent 
adiugés  à  perfonnc.  En  i^io ,  ils  fe  fournirent 
volonciirement  aux  douze  cantons ,  qui  leur  ac- 
cordèrent plufieurs  franchifes.  Ils  ont  leur  propre 
jullicc ,  dont  on  appelle  ,  il  eft  vrai ,  devant  le 
b.iillif  î  mais  celui-ci  eft  tenu  d'aller  à  Brifago 
même  pour  y  juger  les  procès. 

Ils  choififlent  leurpoôcfta,  qu'ils  font  obliges 
de  prendre  dans  la  famille  des  Orelli.  Celui  -  ci 
«lYCC  ttois  sonfUif   nommes  puciUcmeiit  paj  U 
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Communauté  ,  forme  h  jufttce.   La  Rivîera  di 
GambarogriQ  a  aniri  (a  propre  luflice. 

L(EWLNSTEIN  ,  comte  &  mailbn  princicre 
«i'Alleniagnc.  Les  princes  »ie  LaweniUm-Wci:- 
theim  vitnncmdc  i-rédcrJc  le  Vittoricux ,  coirtc 

raUtin  du  Rhin  >  qui ,  à  la  mort  de  fou  iVcre 
0UÎ5  IV,  en  1449,  prit  la  tutclc  de  (on  neveu 
Philippe  }  il  obtmt  ciifuite  l'eUctorat  du  îihtn 
pour  (a  vie ,  en  promcctanc  4e  ne  point  le  ma* 
ricr  i  il  cpoufa  cependant  Claire  (\c  l'ctiingen  ou 
Deruogcn  ,  &  il  eut  d'elle  deux  lils  Icgitimes  ; 
favoitj  l-rcdéric  tk  Louis,  à  qui  il  alVura  ,  du 
copfcoccmenc  de  fon  neveu,  les  fcii;ncun<$  de 
Schartcncck  ,  Vf'cinsbcrç  ,  Nculbd  près  du  Ro- 
cher ,  Mccktiiuht ,  Utzbetg  &  Umftadi  :  il  dé- 
iîgna  en  mcme-tcmps  l'on  neveu  pour  fucceifeur 
<idns  l'tleftorat }  6c  l'aine  de  fcs  fils,  Frédéric  , 
étant  mort  en  1474»  fon  frère  cadet  fut  inftitué 
héritier  de  toutes  les  fcigneuLies  dont  on  vient 
de  pailcr.  Le  comte  çalaiin  Philippe  étant  par- 
venu à  l'élcCtorac  après  la  mort  de  Ton  oncle  , 
enleva  ces  mêmes  fcigncuries  à  Louis  ,  excepte 
Scharfîneck  ,  &  lui  donna  en  tchange  le  comté 
Ai  La:ii,crtji<in  f  dont  d  rc^ut  l'invcAiiurc  duduc 
de  Wuricmbcrg  ,  Ulric ,  en  l'anntîc  lyio:  cette 
ictre  cil  encore  aujourd'hui  fous  la  mouvance  de 
Wurromberg.  L'empsreur  Maximilicn  éleva  ce 
mcmc  Louis  à  la  dignité  de  comce  i  il  cil  la  fnu- 
clic  commune  des  princes  &  comtes  de  Lcrnenf 
tein-ya  cïxhcxm  i  qui  exigent  aujuurdhui.il  mou- 
rut en  1^14.  6on  petic-fils  Louis  époufa  Anne, 
tioilicmc  fille  du  comte  Louis  de  Stolberg,  Kœ- 
iii_L?itci:i  il;  W'triheim;  &  par  ce  mariage,  ïa 
roiifon  de  Ltrwenjeia  acquit  les  comtes  de  Wcr- 
t!ij:m,  Kochefort  àc  Moncaigu  ,  &les  fcigneuïies 
dcBrenbcrg,  Hetbcmont  &  Chaflc-picrre.  Louis 
inourut  en  161 1.  Son  fils Chrillophe-Louis  cpoufa 
Llifabeiîi ,  fille  du  comte  Joachim  de  Manditf- 
cheidt ,  &:  obtint  par-la  Iccomte  de  Vimcnonurg 
avec  d'autres  tdrres.  Il  cil  l'auteur  de  U  ligne 
aînée  nioteliantc,  nommée  la  ligne  de  Lcrwenf- 
/im-Wcrthcim-Virnenbourg,  laquelle  cor.tinuc  le 
litre  de  cornu.  Son  fière  Jean  Thierry  ionda  la 
Ji.^nc  catholique  de  Lixwenrtein-Vtertheini  Ro- 
thcfoït ,  laquelle  fut  élevée  A  la  dignité  piinciére 
«n  1711  I  îc  de  laquelle  il  el\  proprement  ici 
C]iiertion.  Elle  lut  admifc  fur  le  banc  des  prnccs 
aux  aiVeinblccs  du  cercle  de  Franconie  ,  après 
avoir  promis  de  payer  une  taxe  matriculaire  de 
16  florins,  jufqu'i  ce  qu'elle  eût  acquis  une  terre 
immédiate,  fur  laquelle  la  tixc  ordinaire  S:  ulitce 
dïs  prirces  pilt  être  aflîfe.  Elle  n'a  pas  c.*.corc  de 
voix  à  la  dicte  de  l'Empire  dans  le  collège  des 
princes.  Comme  le  fuifrage  que  cette  lÎRne  a  aux 
siffcmb'ées  circulaires  ,  u'cft  p^inc  attaché  à  la 
part  qu'elle  a  dons  le  comté  de  VC'crthcim ,  nous 
parierons  de  ce  comté  à  l'atcide  VP'EAxiitlM. 
yoycT  cet  article. 

Loi  :  fa  définition  cft  aflec  connue.  Choque 
li^QC  dç  cçE  ouvrage  tend  à  piQcurer  w%  tfoo^nio 
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Ac  bonnes  loix  :  il  embraflc  le  droit  naturel  «  le 
droit  civil,  le  droit  politique,  le  droit  des  gcus> 
Se  même  le  droit  fiical  :  en  racontant  ce  qui  fe 
palfc ,  nous  avons  foin  d'indiquer  les  vices  &  les 
abus  de  ce  qui  fe  palfc  :  nos  idées  ,  qui  ont  tou- 
tes pour  objet  la  profpcritc  Se  le  bonheur  des 
nations,  fc  montrent  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur ou  de  développement  félon  les  circonftan- 
ccs  :  quelquefois  nous  indiquons  les  faits  »  en 
lailFant  au  Icdcur  le  foin  d'établir  les  principes  > 
d'autretois  nous  établillons  les  principes  *  en  lui 
laifljnt  le  foin  de  les  .appliquer  aux  faits.  Nous 
profitons  fouvcnt  du  tr.ivail  des  autres  ;  mais  ce 
n'cll  jamais  fans  le  revoir,  &  fans  le  commet 
lorfqu  il  cil  fufccptible  de  corretlion.  Notre  pi  n 
ne  fera  pas  faifi  par  un  Icâeur  frivole,  qui  pai^ 
coura  quelques  articles  qu'd  critiquera  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  hafard  lui  otrrrra  des  mor- 
ceaux plus  ou  moins  intérclTans  :  mais  fi  les  hom- 
mes d'état ,  fi  les  lecteurs  laborieux  fe  dorment 
la  peine  d'étudier  l'eni'emble  de  cet  ouvrage,  ils 
trouveront  que  ,  malgré  fa  forme  de  diilicnnaire, 
fon  plan  eÙ  alLêz  vsile;  que  l'exécution  pouvoir 
être  meilleure,  majs  qu'e.Ieell  encore  utile  i  âc 
que  le  citoyen  que  fon  zèle  feul  porte  À  dfi 
Il  grands  travaux ,  mérite  de  l'indulgence* 

II  y  a  peu  de  pays  où  Ton  faffc  les  laîx  ions  légéret^j 
il  y  en  a  peu  où  le  code  ne  prffentc  des  contnF- 
didions  ,  des  btfarrcrics,  des  vues  fauflcs  ou  pué- 
riles :  on  fait  quelle  eli  leur  influence  fur  le  doih 
heur  des  peuples.  Les  principes  qui  doivent  guider  fc 
légifiateur,  fe  trouvent  épars  ici  dans  un  grand^otn- 
bre  d'articles.  Nous  avons  dit ,  fur-tout  aux  aiiictes 
Démocratie  ,  Arijiocrarii  &  Mon.irchie ,  les  loÎK 
qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent  pas  aux 
gouvernemens  démocratiques ^  aiiflncratiqucs  âc 
monarchiques  :  nous  nous  bornerons  dans  ce- 
lui-ci i  préfenter  quelques  vues  générales  fut  les 
bonnes  &  les  mauvaifcs  io'tx  ^  tirées  de  Montcfc 
quiou  ,  &  nous  y  ajoutcions  des  remarques 
fur  les  loix  qui  ont  gouverné  le  peuple  le  plus 
célèbre  de  l'antiquiid  &  la  plupart  des  peupl<c 
modernes. 

L'cfprit  de  modération  doit  être  celui  du  \é%\t~ 
lateur  \  le  bien  politique  ,  comme  le  bien  moral  , 
l'c  trouve  toujours  entre  deux  limites  En  \oici 
un  exemple. 

Les  formalités  de  la  jullice  font  nécedaires  | 
la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourioit  cire  fi 
grand  >  qu'il  choqueroit  le  but  des  ioix  m^es 
qui  les  auroicnt  établies  :  les  aflaircs  n'auruicn^ 
point  de  fin  î  la  propriété  des  biens  rclleroir  in- 
certaine ;  on  donucrnit  à  l'une  des  parties  L*  bien 
de  l'autre  fans  ex.imen  j  ou  on  les  ruineroii  toutes 
tes  deux  à  force  d'examiner. 

Les  citoyens  perdroicnt  leur  libené  &  leur  Hil* 
reté  i  les  accufatcurs  n'auroient  plus  les  moyens 
de  convaincte^  ni  les  acculés  les  moyens  de  fe 
tulUfierf 
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C^of<s  a  ùSfertfer  dans    la  compoûtion  des   ïoît. 

Ceux  qui  ont  un  génie  affiz  étendu  pour  don- 
ner des  hix  à  leur  nation  ou  1  une  lurre ,  doivent 
faire  de  ccrtainci  attentions  fur  la  manière  de  les 
former. 

Le  llylc  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douxc 
Tables  font  un  modèle  de  précifîon  :  les  cnfans 
les  apprenoient  par  cœur  (i).  Les  NoveHet  de 
Juftinicn  font  ft  diffufcs  ,  qu'il  fallut  les  abré- 
ger (z). 

Le  ft>Ic  des  ioix  doit  être  (impie  i  rexprcffion 
Hîreâe  s'cnicnd  toujours  mieux  que  l'exprcïTion 
rcflcchie.  Il  n'y  a  point  de  majeftc  dens  les  ioix 
du  bas- Empire  :  on  y  fait  parler  les  prirxes  com- 
me des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  ioix  ell  en- 
fié ,  on  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage 
d'oftcntation. 

Il  eft  efTentiel  que  les  paroles  des  ioix  reveJil- 
lent  chci  tous  les  hommes  les  mêmes  idées*  Le 
cardinal  de  Richelieu  ($)«  ou  du  moins  l'auteur 
de  fon  icftamcntjconvenoit  que  l'on  pouvoit  ac- 
cufcr  un  miniflrc  devant  le  roi;  mais  il  vouloit 
que  l'on  fi3t  puni ,  fi  les  chofes  qu'on  prouvoit 
D'écoient  pas  conlîdérables  :  ce  qui  devoïc  empê- 
cher tout  le  inonde  de  dire  quelque  vérité  que 
ce  fât  contre  lui  «  puifqu'une  chofe  confidérable 
eft  entièrement  relative  {  &  que  ce  qui  eft  con- 
fid<!raLbIe  pour  quelqu'un ,  ne  l'ell  pas  pour  un 
tutre. 

La  hi  d'Honorius  puni/Toit  de  mort  celui  qui 
«checoic  comme  ferf  un  affranchi  j  ou  qui  aurort 
toulu  l'inquiéter  (4).  II  ne  falloit  point  fc  fcrvir 
d'une  cxprcrtîon  a  vague  :  l'inquictikie  eue  l'on 
caufe  à  un  homme  ^  dépend  entièrement  du  degré 
de  fa  fenfibilité. 

'  Lorsque  la  ioi  doit  faire  quelque  évaluation ,  il 
faut  >  auunt  qu'on  le  peut ,  éviter  de  la  faire  à 

r'x  d'argent,  mille  caufes  changent  la  valeur  de 
monnoie  >  &  avec  la  même  dénomination,  on 
»'a  plus  la  même  chofe*  On  fait  l'hiltoire  de  cet 
BnpCTtinent  (5}  de  Home,  qui  donnoit  des  fouf- 
flets  i  tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  &  leur  fai- 
foit  préfenter  les  vingt  -  cinq  fous  de  la  loi  des 
douze  Tables. 

Lorfque ,  dans  une  loi  »  Ton  a  bien  lîxé  les 
idées  des  chofes ,  il  ne  faut  point  revenir  i  des 
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expre/fionj  vagues.  Dans  Tordonnancc  crimi 
ncJlc  de  Louis  XIV  (rt) ,  après  qu'on  a  fait 
numéracioii  cxadtc  des  cas  royaux ,  «n  ajoure  ces 
mots  :  «  &r  ceux  dont  de  tout  temps  les  juRCS 
"  royaux  ont  (Ui-é  »  \  ce  qui  fait  rentier  dans  1  a^ 
b. traire  d-nt  on  venoît  Je  frrnr. 

Chirl  s  VU  (7)  dit  qn'  1  apprend  qutdes  par- 
tics  (ont  appel  trois  ,  quatre  8*-  (îx  mots  aprts  le 
jugement ,  contre  la  coutume  eu  royaume  en  pays 
coutumier  :  il  ordonne  qu'on  appellera  inconti- 
nent ,  i  moins  qu'il  n'y  ait  fraude  ou  dol  du  pro* 
cureur  (8) ,  ou  ou'il  n'y  ait  grande  &  évidente 
caufe  de  relever  rappettanr.  La  fin  de  cette  ioi 
détruit  le  commencement  ;  &  elle  le  détruifit 
ft  bicn^  que  dans  la  fuite  on  a  appelle  pcndanc 
trente  ans  C9). 

La  loi  des  lombards  (lo)  ne  veut  pas  qu'une 
femme  qui  a  pris  un  habit  de  religieiifc ,  quoi- 
qu'elle ne  fort  pas  confacrée,  puifle  fe  marier  ; 
M  car  ,  dit-elle  ,  lî  un  époux  qui  a  engagé  à  lui 
»  une  femme  feulement  par  un  anneau ,  ne  peut 
»  pas  fans  crime  en  époufer  une  autre ,  a  plus 
»  forte  raifon  l'époufe  de  Dieu  ou  de  la  fainte 
»  Viexge  ...  ».  Je  dis  eue ,  dans  les  loix ,  il 
faut  raifonner  de  la  réalité  à  la  réalité  i  &  non 
pas  de  la  réalité  à  la  figure  >  ou  de  la  figure  à  la 
réalité. 

Une  ioi  de  Conftantîn  (m)  veut  que  le  témoi- 
gnage feul  de  l'évêque  fuffîfe  ,  fans  cuir  d'autres 
témoins.  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien  court  ; 
il  jiigeoit  des  affaires  par  les  perlonnes ,  8c  dc« 
perfonnes  par  les  dignités. 

Les  ioix  ne  doivent  point  être  fubtites  \  elles 
font  faites  pour  des  gens  de  médiocre  enteiidc- 
ment  :  elles  ne  font  point  un  art  de  ligiquc  ,  mais 
la  raifon  fimple  d'un  père  de  famille. 

Lorfque  dans  une  loi  les  exceptions,  limitations, 
modifications  ne  font  point  neccifaires  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  n'en  point  mettre  ;  de  pareils 
détails  jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

U  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une 
ioi  ^  fans  une  raifnn  fuHîlante.  Juttinicn  ordonna 
qu'un  mari  pourmit  être  n^pudié  ,  fans  que  U 
femme  perdit  d  doc  »  fi  pend.mt  deux  ans  il  n'a- 
voir pu  confommcr  le  mariage  (  1 1).  Il  changea  f» 
loi  âc  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  (i  $). 


Ît'\  Ut  carmtn  ntecfaritan.  Cîceron  ,  dt  tegik0*  »  liv.  n. 
n  C«ft  l'ouvrage  d'Imerius. 
jl  Tcftamftit  politique. 

(1)  Aui  ifudUbu  manumi^ne  éonatum  inquietan  voluerit.  Appendice  au  code  Tliéodofîen  ■  dam  1c  prentict 
txïnie  dc5  mjvres  du  père  Sirmond  ,  pag.  737. 

!0  AuluRcllc  »  hv.  X  ,  chap.  i. 
*)  On  trouve ,  dans  le  proces-verbal  de  cette  ordonnance  t  les  mocîfs  que  Ton  eut  pour  cela- 
7)  Dan«  foTi  ordonnance  de  Montel-lcs-Tours ,  l'an  1453. 
t)  <^n  potivoit  punir  le  procureur  ,  fans  qu'il  fîlt  nêc^ire  de  crouUet  Tordre  public, 
f)  L'ordonnance  de  16*7  a  fait  des  régUmcns  U-dcfius. 
I»)  Liv.  11 ,  tir.  37. 

in)  Dans  l'appendice  du  p*rc  Sirmond  au  code  ThèodoGen,  tom.t.  ' 

11)  Zfp.    ï    corf,  de  repudus. 
*3}  Voycit  l'authentique  > /eJ  Aoi/rè  au  code  denpudiU, 


iStQu,  polit,  &  diplomatique,  Têm*  121, 
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Mais  3  djns   un  cas  pireil ,  à^M%  ans  en  valent 
trois  ,  &  trois  n'en  valent  pas  plus  que  deux. 

Lorlqu'on  fait  tant  que  àc  rcmire  raifon  d'une 
loi ,  il  taui  que  cette  raifon  foit  digne  d  elle.  Une 
lci(i)  romaine  dccide  qu'un  avcugte-né  ne  peut 
pas  plaider  ,  pirce  qu'il  ne  voir  pas  les  orneirens 
de  la  magillrature.  11  fiut  l'avoir  fait  exprès  . 
por.t  donner  une  li  mauvaife  raifon ,  quand  il  s'en 
prcientoit  tant  de  bonnes. 

Le  jurifcon  fuite  Paul  (i)  dit  que  Tenfant  naît 
parfaîc  au  fcptiême  mois  >  Se  que  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore  fembîe  le  prouver.  Il  cil 
fingulîer  qu'on  juge  ces  chofcs  fur  la  raifon  des 
nombies  de  Pythagore. 

Quelques  jurifconfultcs  françois  ont  dit  que 
Iorf<,uc'le  roi  acqucroit  quelque  psys,  lescglifes 
y  daenoient  fujcues  au  droit  de  rcgalc,  parce 
que  i^  couronne  du  roi  eft  ronde.  Je  ne  difcuterai 

fioint  ici  les  droits  du  roi  ;  &  fi,  dans  ce  cas  , 
a  raifon  de  la  ht  civile  ou  ccclcfiallique  doit  cé- 
der à  la  raifon  de  la  i<fi  policique  :  mais  je  dirai 
Sue  des  droits  fi  tcfpcflatlcs  doîvenr  ctre  défen- 
U5  par  des  maximes  graves.  Qui  a  jamais  vi\ 
fonder»  fur  la  figure  d'un  ligne  d'une  digimé  ^ 
les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 
c  DaviU  (  j)  dit  que  Charles  IX  fut  déclaré  ma* 
jeur  à  quatorze  ans  commencés ,  parce  que  les 
io:x  veulent  qu'on  compte  le  temps  du  moment 
au  moment ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  rellicurion  &  de 
l'adminillration  des  biens  du  pupile  :  au  lieu  qu'elle 
xegarde  l'année  commencée  comme  une  année 
complertc  ,  lorfqu'il  s'agit  d'àcquérir  des  hon- 
neurs. Je  n^ai  garde  de  cenfurcr  une  difpofidoti 
qui  ne  paroit  pas  avoir  eu  jufqu'ici  d'inconvé- 
nient i  je  dirai  feulement  que  ta  raifon  alléguée 
pu  le  chancelier  de  l'Hôpital  n'étoit  pas  la  vraie  : 
il  s'en  faut  bien  que  !e  gouvernement  des  peuples 
ne  foit  qu'un  honneur. 

Enfjitde  préfomption,  celle  de  la  &i  vaut  mieux 
que  celle  de  l'nomme.  La  loi  françoife  regarde  (^) 
comme  frauduleux  tous  les  acles  faits  par  un  mar- 
chand dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  fa  ban- 
queroute :  c'crt  la  préfomption  de  la  hi.  La  ici 
romaine  infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit 
fa  femme  après  l'adultère  ,  à  moins  qu'il  n'y  fût 
déterminé  parla  crainte  de  l'événement  d'un  pro- 
cès ,  ou  par  h  négligence  de  fa  propre  honte  ; 
&:  c'cÙ  h  préfomotion  de  l'homme.  Il  faltoit  que 
le  juge  préfumât  les  morifs  de  la  conduite  du 
mari,  &  qu'il  fe  détermt/iât  fur  une  manière  de 

f)cn[er  trcs-obfcure.  Lorfque    le   juge  préfume  , 
es  jugemens  deviennent   arbitraires  {  lorfque  la 
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loi  'prcfumtf ,  elle  donne  au  juge  une  règle  fixe. 

La  ^oi  de  Platon  (j)  vouloic  qu'on  punît  celui 
qui  fc  tueroit  ,  non  pas  pour  éviter  l'ignominie, 
m.iis  pat  foiblcflc.  Cette  ^oi  étoit  viciculc,  en 
ce  que  ,  rfjns  le  feul  cas  où  l'on  ne  pouvoir  pas 
tirer  du  criminel  l'aveu  du  motif  qui  l'avoit  fait 
agir,  elle  vouloit  que  le  juge  fe  déterminât  fur 
ce  motif. 

Comme  \ci  toix  inutiles  affnibliffent  les  hîx 
néccflaires ,  celles  qu'on  peut  éluder  affûibliffent 
la  légiilation.  Une  loi  doit  avoir  Ion  eft'et ,  &  il 
ne  faut  pas  permettre  d'y  déroger  par  une  con- 
vention paiticulière. 

Li  ioi  Falcidie  ordonnoit,  chez  les  romains-, 
que  l'héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  dt 
l'hérédité  :  une  autre  ioi  (6)  permît  au  iclU<eur 
de  défendre  à  l'héritier  de  retenir  cette  quatrième 
p.irtie-:  cert  fe  jouet  des  ioix.  La  /oiKalcidic  de- 
venoit  inutile  :  car,  file  teftatcur  vouîoit  favo- 
rifcr  fon  héritier,  celui-ci  n'avoit  pas  befoin  de 
la  /o/ Fclcidie  i  &  s'il  ne  vouloit  pas  îe  favotifer, 
il  lui  défendoit  de  fe  fervir  de  la  /w  Falcidie. 

H  faut  prendre  gartle  que  les  Aî/x  foîcnt  con- 
çues de  manière  qu'elles  ne  choquent  point  U 
nature  des  chofcs.  Dans  la  profcription  du  prince 
d'Orange,  Philippe  11  promet  à  celui  qui  le  tuCrt 
de  donner ,  Â  loi  ou  ï  fes  héritiers  ,  vingt  -  cinq 
mille  écus  &  ta  iioblcite  i  &:  cela  en  parole  de 
roi  ,  &  comme  fervtteur  de  Dieu.  La  nobleJTe 
promife  pour  une  telle  aftton  !  Une -telle  aôSon 
ordonnée  en  qualité  de  fcrviteur  de  Dieu  !  Totft 
cela  renverfe  également  les  idccs  de  l'honneur ^ 
celles  de  la  morale  &r  celles  de  la  religion. 

11  ell  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe  qui 
n'cU  pas  mauvaifc  ,  fous  prétexte  de  quelque  pet- 
fcûion  qu'on   imagine. 

H  faut  dans  les  Ioix  une  certaine  candeur.  Faî- 
tes pour  punir  la  méchanceté  des  hommes,  elles 
doivent  avoir  elles  mêmes  la  plus  grande  inno- 
cence. On  peut  voir  dans  la  loi  des  wificoths  C?) 
cette  requête  ridicule  ,  par  laquelle  on  ht  obliger 
les  juifs  à  manger  toutes  les  chofes  apprêtées  avec 
du  cochon ,  pourvu  <^u'ils  ne  mangealïent  point 
du  cochon  même.  C'etoit  une  grande  cruauté  : 
on  les  foumettoit  à  une  loi  contraire  à  la  leur  : 
on  ne  leur  laiffoit  garder  de  la  leur  que  ce  qui 
pouvoit  être  un  figne  pour  les  rcconnoîtrc. 

Mauvaife  manitre  àt  donner  des  iorx.  Lcs  em- 
pereurs romains  manifelloiem  comme  nos  prince* 
ieurt  volontés  par  des  décrets  &:  des  édits  :  mais 
ce  que  nos  princes  ne  font  pas  ,  ils  perrnircnt  que 
les  juges  ou  les  particuliers ,  dans  leurs  différends  , 


^f)   Icg.  T.  fF.  Je pofiuhinÂo. 

Il)  Dans  fcs  fcntcnces  ,  lir.  IV,  tlt.  f. 

(3)  Dclla  Bueffii  civile  dî  Francia  ,  pag.  ^4. 

(4)  Elle  cA  du  mois  de  n«vembre  1701. 
ui  L^v.  IX  des  iotx. 

(«)  f 'tft  l'aufhcnrique./erf  cûm  tcfiatar. 
(7)  Liv.  XlJ,  tic.  i,  $.  16. 
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!«  îmerTOgeaflènt  par  lettres;  &  leurs  réponfes 
étoîcnt  appeUécs  des  refcrits.  On  feni  que  c'eil 
une  miuvïjfc  forte  de  Jégîflatinn.  Ceux  qui  de- 
mandent ainfi  des  hix ,  font  de  mauvais  guides 
pour  te  légiflateur  ;  les  faits  font  conjours  mal  ex- 
pofés.  Trajan  y  die  Jules  Capiîoliu  (r)  ,  rcfufa 
foavcnt  de  donner  de  ces  fortes  de  refcrits ,  afin 
qu'on  n'étendît  pas  â  tous  les  cas  une  décision 
&  fouvent  une  faveur  particulière.  Mactin  (i) 
avoir  rcfnlu  d'abolir  tous  ces  refcrits  î  ÎÏ  ne  pou- 
voir fouffrir  qu'on  regardât  comme  des  hix  ks 
rcponfcs  de  Commode,  deCaracalIa,  &  de  tous 
ces  autres  princes  pleins  d'impériiie  ou  de  cruauté  : 
Julbnien  penfa  «itremcot  «  &  il  en  remplit  fa 
compilation. 
■  Je  voudrois  que  ceux  qui  lifcnt  les  loîx  romai- 
nes ,  diftinguaflcnt  bien  ces  forte*  d'hypothcfes 
d'a?ec  les  fenatus-confultcs ,  les  plebifcites ,  les 
conrticutions  générales  des  empereurs  ,  &  toutes 
les  ioix  fondées  fur  la  nature  des  choies,  fur  h 
fragilité  des  femmes ,  la  foiblelTc  des  mineurs , 
&  l'utilité  publique. 

Combien  Us  idées  d'uniformité  font  dangertufes 
en  matière  de  ^égijlat/on.  ÏI  y  a  de  certaines  idées 
d'uniformité  ,  qui  failïffent  quelquefois  les  grands 
efprits  (  car  elles  ont  touche  Charlemagiie  )  , 
nuis  qut  frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y 
trouvent  un  genre  de  pcrfeAion  qu'ils  reconnoif- 
fcnt  ,  puce  qu'il  eft  impoflible  de  ne  le  pas  dé- 
couvrir :  fans  doute  ,  les  principes  ne  varient  pas 
dans  les  mêmes  circonftances  .  &  il  n'y  a  pas  fur 
une  même  chofe  deux  principes  diffcrens  :  mais 
tro«ve-c-on  û  aifément  les  mêmes  circonftances  ife 
U  même  chofe?  &:  cette  uniformité  n'admet-ellc 
pis  d'exception  ?  Le  mal  de  changer  ell-il  tou- 
jours moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  ?  Et  la 
grandeur  du  génie  ne  confiftcroit-elle  pas  mieux  à 
{avoir  dans  quel  cas  il  faut  l'uniformité  ,  &  dans 
quel  cas  il  faut  des  différences  ?  A  la  Chine ,  les 
chinois  font  gouvernés  par  le  cérémonial  chinois, 
&  les  tartares  par  le  cérémonial  tartare  :  c'eii 
pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a  le  plus  la  tr.-in- 
quiMité  pour  objet.  Lorfque  les  citoyens  fuivcnt 
les  ^oix ,  qu'importe  qu'ils  fuivcnt  la  même. 

//  ne  faut  point  régler ,  par  les  principes  du  droit 
politique  ,  les  ehofts  qui  dépendent  des  principes  du 
droit   civil. 

Comme  les  hommes  ont  renoncé  i  leur  indé- 
pendance naturelle  pour  vivre  fous  des  hix  po- 
Itttqucs ,  î*s  ont  renoncé  à  la  communauté  natu- 
relle des  biens  ,  pour  vivre  fous  des  loix  ci- 
viles. 

Ces  premières  ioix  |«ur  acquirent  la  liberté  ; 
les  fécondes  la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider 
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logifmc  de  dire  que  le  bien  particulier  doit  céder 
au  bien  public  :  cela  n'a  lieu  que  dans  les  cas  od 
il  s'agit  de  l'empire  de  la  cité,  c'eft-idire,  dc 
la  liberté  d  i  citoyen  :  cela  n'a  pas  lieu  dans  ceux 
où  il  eW  qicliion  de  la  propriété  des  biens  , 
parce  que  le  bien  public  ell  t  >ujours  que  chacun 
confervc  invariablement  la  propriété  que  lui  don- 
nent  les  loix  civiles. 

Ciceton  foutenoit  que  les  loîx  agraires  étoient 
funeftes,  parce  que  lacitén'étoit  établie  que  pour 
que  chacun  confervât  fes  biens. 

Prenons  donc  pour  maxime  que  lorfqu'il  s'agit 
du  bien  public,  le  bien  public  n'eit  jamais  que 
l'on  prive  un  particulier  de  fon  bien  ,  ou  même 
qu'on  lui  en  retranche  la  moindre  partie  par  une 
loi  ou  un  règlement  politique.  Dans  ce  cas  ,  îl 
faut  fuivre  à  la  rigueur  la  loi  civile,  qui  eft  le 
palladium  de  U  propriété. 

Ainfi ,  lorfque  le  public  a  bcfoin  du  fonds  d'un 

f particulier ,  il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
3  loi  politique  :  maïs  c'eft-Ià  que  doit  triompher 
la  loi  civile ,  qui ,  avec  des  yeux  de  mêrc  ,  re- 
garde chaque  particulier  comme  toute  la  cite 
même. 

Sx  le  magidrat  polirique  veut  faire  quelque  édi- 
fice public  ,  quelque  nouveau  chemin ,  il  faut  qu'il 
indemnife  ;  le  public  eft  i  cet  égard  comme  un 
particulier  qui  traite  avec  un  particulier.  C'cft 
bien  aflcz  qu'il  puifte  contraind'e  un  citoyen  de 
lui  vendre  fon  héritage,  &  qu'il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu'il  tient  de  la  loi  civile,  de  ne  pouvoir 
être  forcé  d'aliéner  Ço\\  bien. 

Apres  que  les  peunics  qui  démiifirent  les  ro' 
mains,  curent  abu fc  de  leurs  conquêtes  même  , 
l'efprit  de  liberté  les  rappella  à  celui  d't'qu'ié  \ 
les  droits  les  plus  barbares  ,  ils  les  excrccrenc 
avec  modération  ;  &  fi  l'on  en  doutoit ,  il  n'y 
auroit  qu'à  lire  l'admirable  ouvrage  de  Beauma 
noir  ,  qui  écrivoit  fur  la  jurifprudeiicc  dans  le  dou- 
zième iiécle. 

On  raccommodoit  de  fon  temps  les  grands  che- 
mins ,  comme  l'on  fait  aujourd  hui.  Il  dit  que  , 
quand  un  grand  chemin  ne  pouvoit  erre  rétabli  , 
on  en  faifoit  un  autre  le  plus  près  de  l'ancien  qu'il 
étofi  pdfîiWc  i  mais  qu'on  dédommnpef^it  (copro- 
priétaires (0  aux  frais  à^  ceux  qui  tirricnt  quel- 
que avantige  du  chtmin.  On  fe  détermintïir  p our 
lors  par  la  loi  civile  ;  on  s'eft  dctermitié  de  nos 
jours  par  la  loi  politique. 

U  ne  faut  point  dêiîder  par  les  règles  du  dro  t 


(t)  Voyez  3ules  Capitolin»  in  Macrino. 

U)  Ibid.  • 

C?)  Le  feigncut  nommoit  des  prud'hommes    pour  faire  la  levée  fur  le  payGin  ;    les  gentilsbommc 
coâuaiDU  a  la  contribution  par  le  comte  i  l'honim«  d'égUfe  pM  V^âque.  Bomauinoir,  etisp.  n. 
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civil ,  quand  il  s*egit  de  décider  far  celUs  du  iroU\ 
politique,  \ 

On  verra  le  fond  de  toutes  le$  quedions ,  fi 
l'on  ne  confond  point  les  règles  ouï  dérivent  de 
h  propriété  de  la  cité ,  avec  celles  qui  naiflenc 
de  ta  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  ét3t  eft-il  inaliénable  ou  ne 
Tefl-il  pas  ?  Cette  qucllion  doit  être  décidée  pat 
la /o/  politique  j  &  non  pas  par  la  /oi  civile  (i). 
Eiîe  ne  doit  ^:a5  être  décidée  par  la  loi  civile, 
parce  que  te  domaine  d'un  état  ell  fournis  i  h  hi 
politique. 

L'ordre  de  fucce/Tton  cft  fondé ,  dans  les  mo- 
narchies t  fur  le  b.e  ;  de  Tctat ,  qui  deiTinnde  que 
cet  ordre  foit  fixé ,  pour  éviter  les  maliicurs  qui 
doivent  arriver  dans  le  defpotifme  oùtoutellin* 
cecjin  ,  parce  que  tout  y  elt  arbitraire. 

Ce  n'cfl  pas  pour  la  famille  régnante  que  Tor- 
dre de  fuccelTion  cil  ét.ibli ,  mais  parce  qu'il  cA 
<le  l'intérêt  de  t'état  qu'il  y  ait  une  famille  ré- 
gnante. La  loi  qui  règle  la  fucccflion  des  parti- 
culiers ,  eft  une  loi  civile  qui  a  pour  ob|et  l'in- 
téxh  des  part'culicrs  i  celle  qui  règle  la  fucccflion 
à  ta  monarchie  ,  e(l  une  loi  politique  qui  a  pour 
objet  le  bien  &  la  confcrvatîon  de  l'état. 

Il  fuit  de  là  que ,  lorfque  ta  loi  politique  a  éta- 
bli dans  un  état  un  ordre  de  fucceffion»  &  que 
cet  ordre  vient  à  finir ,  il  eft  abfurde  de  réclamer 
la  fuccefljon  en  vertu  de  la  loi  civile  de  quelque 
ï^ecple  que  ce  foit.  Une  foclété  particulière  ne 
fait  point  de  hix  pour  une  autre  fociéte'.  Les  loix 
civiles  des  romains  ne  font  pas  plus  applicables 
que  toutes  autres  /o/a:  civiles  î  ils  ne  les  ont  point 
employées  eux- mêmes  lorfqu'ils  ont  jugé  les  rois  j 
&  les  mmmes  pour  lefquellcs  ils  ont  jugé  les 
rois  ,  nous  font  u  étrangères  qu'il  ne  faut  point 
les  faire  revivre. 

Il  fuit  encore  de  là  que,  lorfque  la  ^i  politi- 
que a  fait  renoncer  quelque  famille  à  la  fuccef- 
non ,  il  e(l  abfurde  de  vouloir  employer  les  refli- 
wtions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  reftitutions  font 
dan<  ta  loi ,  &  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi  :  mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi , 
&  qui  vivent  pour  la  loi. 

11  efl  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits 
des  royaumes ,  des  nations  &  de  l'univers  ,  pat  les 
mêmes  maximes  fur  Icfquelles  on  décide  entre 
particuliers  d'un  droit  pour  une  gouticre,  pour 
aie  fervir  de  l'cxprcfTion  de  Ciceron  (i). 

//  nt  ftiiii  pas    dé  idtr  par  les  loix  fiviles  Us 
chojts  qui  doivent  tétrt  par  les  loix  domeftiques. 

La  loi  des  wifigoths  vouloir  que  les  efclavcs  (^) 
fuflent  obligés  de  lirr  l'homme  &  la  femme  qu'ils 
furprcnoicni  en  adultère ,  &  de  les  prcfenter  au 
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mirî  &  au  jnge  :  toi  terrible  qui  mettoit ,  eotrc 
les  mains  de  ces  perfonnes  viles  ,  le  foin  de  la 
vengeance  publique  ,  domcilique  &  particulière  l 

Cette  loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  ferrails 
d'orient  j  otl  l'cfclave  qui  eft  chargé  de  ta  clô- 
ture y  a  prcvariquc  fitôt  qu'on  prévatique.  Il  ar- 
rête les  criminels  j  moins  pour  les  faire  juger  oue 
pour  fe  faire  juger  lui-même,  &  obtenir  que  1  on 
cherche  ,  dans  tes  circonftances  de  l'aÛion  ,  fi 
l'on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais,  dans  les  nays  oO  les  femnies  ne  font 
point  gardées ,  il  elt  infenfé  que  la  loi  civile  les 
foumette,  elles  qui  gouvernent  la  maifon,  à  l'in- 
quifition  de  leurs  efclavcs. 

Cette  înquifition  pourroit   être  tout  au  plus^i; 
dans  de  certains  cas  ^  une  loi  particulière  domel* 
tique ,  &  jamais  une  loi  civile. 

//  ne  faut  pas  décider ,  par  It  principe  des  loÙC 
civiles  I  Us  chofes  qui  appartienruat  au  droit  dts 
gens. 

La  liberté  confîfte  principalement  i  ne  pouvoir 
être  forcé  à  faire  une  chofe  que  ta  loi  n'ordonne 
pas  ,  &  on  n'cft  dans  cet  état  que  parce  qu'on 
eft  gouverné  par  des  loix  civiles  :  nous  fommes 
donc  libres  j  parce  que  nous  vivons  fous  des  loix 
civiles. 

Il  fuît  de  U  que  les  princes  qui  ne  vivent  point 
entr'euz  fous  des  loix  civiles  ,  ne  font  point  li- 
bres ,  ils  font  gouvernés  par  la  force  i  ils  peu- 
vent continuellement  forcer  ou  être  forcés.  De  11 
il  fuit  peut  être  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  par 
force  1  font  aum  obligatoires  que  ceux  qu'ils  au- 
roient  faits  de  bon  grc.  Quand  nous  ,  qui  vivons 
fous  des  loix  civiles  ^  fommes  contraints  à  faire 
quelques   contrats  que  le  loi  n'exige  pas  ,  nous 

{)ouvons ,  à  la  faveur  de  la  loi ,  revenir  contre 
a  violence  }  mais  un  prince ,  qui  eft  toujours 
dans  cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  eft  force» 
ne  peut  pat  fe  olaindre  d'un  traité  qu'on  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C'eft  comme  s  il  fe  plai- 
enott  de  fon  état  naturel  :  c'eft  comme  s'il  vou- 
loir être  prince  à  l'égard  des  autres  princes ,  £c 
que  les  autres  princes  fuftent  citoyens  i  fon 
cgard  ,  c'eft  •  à  -  dire  ,  choquer  la  nature  des 
cnofes. 

//  ne  faut  pas  décider  par  Us  loix  politiques  y  U* 
chofes   qui  appartiennent  au  droit  des  gtns. 

Les  loix  politiques  denundent  que  tout  homme 
foit  fournis  aux  tribunaux  criminels  &  civils  du 
pays  où  il  eft  j  6c  à  l'animadverfion  du  fouvc* 
rain. 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  princes  s'cn- 
voyaftent  des  ambaftadeurs  >  &  la  raifon  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe  ,  n'a  pas  permis  que  ces 
ambaftadcurs  dépcndiffcnt  du  fouvcrain  chez  qui 


il)  Kbyet  les  articles  Aliénation  &  iNAliiNAiULiTi. 
j)  Liv.  1.  des  toi». 
3j  Lui  des  vifigoths ,  liv.  ID  |  cit.  4  >  ^  «* 
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t«  font  tair^yéi  ^  ni  de  fes  tribunaux-  TI$  font  la 
parole  du  piînce  qui  les  envoie,  &  cène  parole 
^ît  ccre  t  bre  :  aucun  ob^acle  ne  4oit  les  em- 
pêcher d'agir  :  ils  peuvent  fouvcni  déplaire ,  parce 
qu'ils  parlent  pour  un  homme  indépendant  : 
©a  pourroic  leur  imputer  des  crimes  ,  s'ils  pou- 
Toientêtrc  punis  pour  de»  crimes  :  on  pourroitleur 
fuppofcr  des  dettes  ,  s'ils  pouvoicnt  cire  arrêtes 
pour  dettes  :  un  rrince  qui  a  une  Bcrtc  naturelle; , 
paricroit  par  la  Douche  d'un  homme  qui  auroit 
lom  à  ciamdre.  Il  faut  d^nc  fuivre ,  à  l'égard  des 
amhjflTadcurs  ,  les  raifons  tirées  du  droit  da 
{tns  ,  &  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
poliiK^ue.  Que  s'ils  abufent  de  leur  ctrc  repré- 
icnt4af>  on  les  fait  ccffcr  en  les  renvoyant  chez 
cui  :  «n  peut  même  les  acculer  devant  leur  mat- 
ue ,  qui  devient  pac  là  leur  juge  ou  leur  con>- 
plice- 

L4>rfyue  ,  par  qutlque  eireonftanee  ,  la  loi  potîei' 
fe  dit  mit  tttat  ,  il  faut  décider  par  la  hi  poUtiqiLt 
fti  /t  co'iftne  j  qui  devient  quelquefois  un  droit  des 
ieru. 

Quand  la  /o/ politique ,  qui  a  établi  dans  l'état 
un  certain  ordre  de  rucccifion ,  devient  dcitruc- 
fncc  du  corps  politiqu:  pour  lequel  elle  a  été 
faite,  il  ne  Uui  pas  douter  qu'une  autre  loi  po- 
httque  ne  pu'fTe  changer  ce:  ordre  ;  &  bien  loin 
<jue  cette  même  ici  foie  oppofée  à  ta  première  , 
elle  y  fera  dans  le  fond  entièrement  conforme  , 
pmfqu'clles  dépendront  toutes  deux  de  ce  prin- 
cipe :  le  falur  du  peuple  cil  la  ruprême  loi. 

Un  prand  état  devenu  acccffoire  d'un  autre , 
s'affoiblit  &  même  affoibiit  le  principal.  On  fait 
que  rétat  a  intérêt  d'avoir  fon  chef  chez  lui,  que 
lès  revenus  publics  foient  bien  adminlArés.  Il  ciï 
important  que  celui  qui  doit  gouverner  ne  foit 
pomt  imbu  de  maximes  étrangères  >  elles  con- 
viennent moins  que  celles  qui  font  déjà  établies: 
d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieufement  à 
leurs  loix  &  à  leurs  coutumes  i  elles  font  la  fé- 
licité de  chaque  nation  ;  il  etl  rare  qu'on  tes 
change  fans  de  grandes  fecoulTcs  &  une  grande 
effufion  de  fong  ,  comme  les  hilloires  de  tous  les 
p«n  le  font  voir. 

IJ  fuit  de  là  que  fi  un  grand  état  a  pour  héri- 
tier le  poflcfleur  d'un  grand  état  ,  le  premier  peut 
fort  bien  l'exclure  ,  parce  au'il  efl  utile  à  tous 
les  deux  états  que  Tordre  de  la  fucceflion  foit 
changé,  j^infi  la  ioi  de  Ruffie ,  faite  au  commen- 
cement du  règne  d'Elifabeth  ,  exclut  très  -  pru- 
demment tout  héritier  oui  potfédcroit  une  au- 
tre monarchie  :  ainfi  la  loi  de  Portugal  rejette 
>out  étranger  qui  feroit  appelle  à  la  couronne  par 
Je  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclure ,  elle  a  à  plus 
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forte  raîfon  le  droît  dt  faire  rcnoicer.  Si  eHe 
craint  qu'un  certain  mariage  n  ait  aes  fuites  qiri 
puififent  lui  faire  perdre  fon  indépendance  ou  la 
jeiter  dans  un  partage,  elle  pourra  fon  bien  faire 
renoncer  les  contradaiis ,  &  ceux  qui  naîtront 
d'eux  ,  à  tous  les  droits  qu'ils  auroicnt  fur  ellcf 
&  celui  qui  renonce,  &  ceux  contre  qui  on  re- 
nonce ,  pourront  d'autant  moins  fc  plaindre ,  que 
1  état  auroit  pu  faire  une  loi  pour  les  exclure. 

//  ne  faut  pas  ftùvre  les  dfpnftions  générales 
du  droit  civil ,'lorf qui l  s'agit  deckofts  qui  doivent 
être  foumifes  à  des  règles  particulières  tirées  dt  leur 
propre  nature, 

tft-ce  une  bonne  loi  que  toutes  les  obligations 
civiles  ,  paflees  dans  le  cours  d'un  voyage  entre 
les  matelots  dans  un  navire,  foient  nulles?  Fran- 
çois Pyrard  (l)  nous  a  dît  que  de  fon  tcms  elle 
n'étoitpas  obfervce  par  les  portugais,  mais  qu'elle 
l'étoit  par  les  françois.  Des  gens  qui  ne  font  en- 
fcmble  que  pour  peu  de  temps  ,  qui  n'ont  aucim 
befuin  puifque  le  prince  y  pourvoit,  qui  ne  peu- 
vent avoir  qu'un  objet  qui  eft  celui  de  leur  vo- 
yage ,  oui  ne  font  plus  dans  la  fociétc  ,  mais  ci» 
toyens  du  navire,  ne  doivent  point  contraûcr  de 
ces  obligations  qui  n'ont  été  introduites  que  pour 
foutcnir  les  charges  de  la  fociété  civile. 

Ceft  dans  ce  même  efprit  que  la  ioi  des  rho- 
diens ,  faite  pour  un  temps  où  l'on  fuivoit  tou- 
jours les  côtes,  vouloir  que  ceux  qui,  pendant 
la  tempête,  relloîent  dans  le  vaifleau,  cuffent  le' 
navire  &  la  charge  i  &  que  ceux  cjui  ravoieni' 
quitté ,  n'euiïent  rien. 

//  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  re. 
ligion  ,  lorfqu^il  s'agit  de  ceux  de  la  loi  natUm 
relie. 

Les  abyflins  ont  un  carême  de  cinquante  jours 
très-rude ,  &  qui  les  afToiblic  tellement  que  de 
long-temps  ils  ne  peuvent  agir  :  les  turcs  (i)  ne 
manquent  pas  de  les  attaquer  après  leur  carême. 
La  religion  devroit ,  en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle ,  mettre  des  bornes  à  ces  pratiques. 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  juifs  :  mais  ce  fut 
une  ftupidité  à  cette  nation  de  ne  point  fe  défen- 
dre <5),  lotfque  fcs  ennemis  choifirent  ce  joue 
pour  l'attaquer. 

Cambyfc,  afiîégeant  Pelufe,  mit  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  égyp- 
tiens tenoient  pour  facrés  :  les  foldats  de  la  gar- 
nrfon  n'ofèrçnt  tirer.  Qui  ne  voit  que  la  défenfe 
naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  tous  les  pré- 
ceptes ? 

H  ne  faut  pas  régler  par  les  principes  du  droit , 
appelle  canonique  >  Itt  chofes  réglées  par  les  principes 
du  droit  civil. 


(t^  Chap.  14^  part.  XTI. 


Recueil  des  ouvrages  qui  ont  Tervi  à  râtabli dément  de  U  compagnie  des  Indes  1  tom.  4  >  P^r'*  ^  > 
pag.  31  Se  jc3. 
Q)  Comme  ils  firent  lorfque  Pompée  afîicgea  le  temple.  Voyt^Dlon ,  Uv*  XXXVXL 
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-  Pat  Itf  ilrojt  (0  civi)  des  romains,  ceîuî  qui 
enlevé  d'un  lieu  Ucré  une  chofe  \iïivcc ,  n'eil  puni 
,  eue  du  crime  de  vol  :  par  le  droit  canonique  {i) , 
il  cft  puni  du  crime  de  I^Krilcgc.  Le  droit  ca- 
nonique fait  atieniion  au  lieu  ,  le  droit  civil  à  la 
chofe.  Mais  n'avoir  attention  qu'au  lieu  ,  c'eft  ne 
refléchir  ni  fur  la  nature  &  la  définition  du 
vol .  ni  fut  la  nature  &  la  définition  du  facri- 
Icge. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  réparation 
à  caufe  de  l'infidélité  de  fa  fcmmiv,  la  femme  la 
dcmandoit  autrclois  (^)  à  caufe  de  l'infidélité  du 
mari.  Cet  ufagc ,  contraire  à  la  difpofition  des 
/oijc  romaines  (4)  *  s'ctoit  introduit  dans  les  cours 
d'églife(j),  où  l'on  ne  voyoit  que  les  maximes 
du  droit  canonique;  &  ctteAivemcnt ,  à  ne  re- 
garder le  mariage  que  dans  des  idées  purement 
fpiritueilcs  &  dans  le  rapport  aux  chofes  de  l'au- 
tre vie ,  la  violation  cil  la  même  :  mais  les  /oix 
politiques  &  civiles  de  prefque  tous  les  peuples  , 
ont  avec  raifon  dilUrigiié  ces  deux  chofcs.  Elles 
ont  demandé  des  femmes  ,  un  degré  de  retenue 
&  de  continence  qu'elles  n'exigent  point  des  hom- 
mes 3  parce  que  la  violation  de  la  pudeur  fuppofc 
dans  les  femmes  un  ïcnonccmcni  à  toutes  les  ver- 
tus ;  parce  que  la  femme ,  en  violant  les  ioix  du 
irariagc ,  fort  de  l'état  de  fa  dépendance  natu- 
relle i  parce  que  la  nature  a  marqué  l'inlidclitc 
<lcs  femmes  par  des  Hgncs  certains  j  outre  que  les 
cnfans  adulrérins  de  la  femme  font  néccïTairemcnt 
au  mari  &  à  la  charge  du  mari ,  au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  marine  fontpas  à  la  femme^ 
□i  à  la  charge  de  la  femme. 

"  X^j  chofes  qui  doi/ent  étrt  rtglêts  par  les  prîn- 
cipn  du  droit  civil ,  peuvent  rarement  titre  par  les 
principes  des  loix  de  la  religion. 

Les  loix  Tcligieufes  ont  plus  de  fublitnité  ^  les 
hix  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  loix  de  perfe^ion ,  tirées  de  la  reiigîon  , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les 
cbfcrve  ,  que  celle  de  la  foclété  dans  laquelle 
elles  font  obfervées  :  les  loix  civiles ,  au  contraire , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes 
en  générai  ,  que  celle  des  individus. 

Ainfi ,  quelque  rcfpcftabics  que  (oient  les  idées 
qui  naiffcnt  immédiatement  de  la  religion  ,  elles 
ne  doivent  pas  toujours  fervir  de  principe  aux 
loix  civiles ,  parce  que  celles-ci  en  ont  un  aucie, 
qui  eil  le  bien  général  de  la  fociétc. 
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Les  romains  firent  des  réglemens  pour  conserver 
dans  h  république  les  moeurs  des  femmes  i  c'é- 
toicnt  des  intitulions  politiques.  I.orfque  la  mo* 
narcbie  s'établit,  ils  nrcnt  U-deflus  des  loix  ci- 
viles ,  &  ils  tes  firent  fur  les  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorfque  la  religion  chrétienne 
eut  pris  tiaiffance ,  les  loix  nouvelles  que  l'on  fie 
eurent  moins  de  rapport  à  la  bonté  générale  des 
moeurs ,  qu'à  la  fainteté  du  mariage  :  on  cohlidéia 
moins  l'union  des  deux  fcxes  dans  l'état  civil  j  que 
dans  un  état  fpirituel. 

D'abord,  par  la  loi  romaine  (6)  ,  un  mari  qui 
ramcnoit  d  fimmc  dans  Cà  maifon  après  la  con- 
damnation d'adultère  >  fut  puni  comme  complice 
de  fes  débauches.  Jullinien  (7) ,  dans  un  autre 
efprit ,  ordonna  au'il  pourroit  pendant  deux  ans 
l'aller  reprendre  dans  le  monaUère. 

Lorfqu'une  femme  qui  avoir  Ton  mari  à  ta 
guerre  ,  n'entendoit  plus  parler  de  lui ,  elle  pou- 
voit ,  dans  tes  premiers  temps  ,  aiftment  fe  re- 
marier j  parce  qu'elle  avoir  entre  fes  mains  le  pou- 
voir de  faire  divorce*  La  loi  de  ConlUntin  (8). 
voulut  qu'elle  attendît  quatre  ans  ,  après  quoi 
elle  pouvoir  envoyer  le  libelle  de  divorce  au 
chef}  &  fi  fon  mari  rcvenoit ,  il  ne  pouvoit  plus 
l'accufer  d'a.Hultcrc.  Mais  Jullinicn  (9)  établit 
que  ,  quelque  temps  qui  fe  fût  écouté  depuis  le 
départ  du  mari ,  elle  ne  pouvoir  fe  remarier ,  à 
moms  que  ,  par  la  déposition  &  le  fetment  du 
chet  j  elle  ne  prouvât  la  mnrt  de  fon  mari  :  Juf- 
cinien  avoit  en  vue  t'indinotubilité  du  mariage; 
mais  on  peut  dite  qu'il  l'avoit  trop  en  vue.  II 
demandoitune  preuve  pofitivc,  lorfau 'une  preuve 
négative  fuffifoii  j  il  exigcoit  une  rnofe  très-dif- 
ficile, de  rendre  compte  de  la  dellinée  d'un  hom- 
me élgignc  Se  expofe  i  tant  d'accidens  }  il  prc- 
fumoit  un  crime,  c'eil-à-dirc ,  la  défcrtion  du 
mari  ,  torfqu'it  étoit  fi  naturel  de  préfumer  Ck 
mort.  Il  choquoit  le  bien  public  ,  en  laifiTant  une 
femme  fans  mariage  i  il  choquoit  l'intérêt  paiti- 
culicr,  en  l'expofant  à  raille  dangers. 

La  loi  de  Jullinien  (  10  ),  qui  mit  parmi  les 
caufes  de  divorce  le  confencemcnt  du  mari  &  de 
la  temmc  d'entrer  dans  le  monallère  ,  s'éloi^notc 
entièrement  des  principes  des  loix  civiles.  ïl  eft 
naturel  que  des  caufes  de  divorce  tirent  leur  ori- 
gine de  certains  empccheracns  qu'on  ne  dévoie 
pas  prévoir  avant  le  mariage  :  mais  ce  defir  de 
garder  la  challcté  pouvoit  être  prévu,   puifqu'il 


(0  Xfp.   y.  fft  Ad  hg.  Jttîiam  peculattit. 

f\)  Cap.  quif^uis  AK/r.  tfu.rjl-.on^  ji  Cuiis  ,  obTervar.  lîv.  XIIT,  chap.  19  ,  tom.  3. 

(i)  Beauminotr  :  ancienne  coutume  de  Ueiuvoifts  ,  chap.  lE, 


h)  Aujourd'hui  »  en  France  ,  elle^  n?  connoîdcot  poiat  de  ces  chofcs. 
f*î  Irp.  XJ.  $.  ult.  ff:  aJ  hg.  Suî.  de  adult. 

(t)   NoV.     r34i    coll..),  Ch.  10»    tic    IT«- 

(t)  L<f,.    Vil  t  cod>  de  tepudih  &  judkio  de  moribus  fubUio. 
{9)  Auth.  ftoJié  quant ifcfm^vr  ,  cod.  de  repudiis. 
^10)  Auth.  quod  kodii ,  cod>  de  repuditj. 
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efl  en  nou*.  Ccnc  /«  fAverire^t'încotiflAtïce  dins 
un  eut  <\\ï\ ,  de  Ta  nicurc ,  eft  perrétucl  >  elle 
choqac  le  principe  foniamcnul  du  divorce ,  qui 
ne  foiifffe  la  dinblution  d  un  mariage  que  dans 
l'cfpcrincc  d'un  autre  j  enfin  ,  à  fuivre  même  les 
idctt  religieufcs ,  elle  ne  h'xi  que  donnct  des  vic- 
tmtes  à  Dieu  fans  facritice. 

li  ne  fiut  poi/u  régler  Us  tribunaux  htimdtns  , 
f^r  la  -maximes  des  tribunaux  ^ui  regardent  Caa- 
irt  vie. 

Le  tribuiiM  de  l'inqiiifirion  ^  formé  par  les 
moinos  chrétiens  fur  l'idée  du  tribunal  de  ia  pc- 
rûrcnce  ,  ell  concraiie  à  toute  bonne  police.  Il  a 
trouvé  p-it-tout  un  foulevcment  général  ;  &.  il  au- 
Toitcédé  auxcontradidjons,  fi  ceux  qui  vouloiem 
l'ctaMir  n 'vivoient  lire  avintage  de  ces- contradic- 
dons  mêmes. 

Ce  tribunal  efl  infupportable  dans  tous  les  gou- 
vcrocmcns.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  pcuc  que 
tiire  des  délateurs  ôc  des  traîtres  ;  dans  les  ré- 
publiques ,  il  ne  peut  former  que  des  mal-lionné- 
^es  gens  »  dans  l'état  dcrpoiiquc  ^  il  cft  dcftruc- 
tcur  comme  lui. 

Au  ccfte ,  il  fbDt  juger  ,les  loix  avec  circnnl- 
peftion  \  il  faut  examiner  les  citconftanccs  avec 
plus  de  foin  que  les  légiflateurs  eux  -  mêmes  ne 
les  ont  examinées  ;  car  l'mtcrét  avertit  quelque- 
fois ceux  qui  gouvernent ,  &  ils  font  Quelquefois 
d'hcureufes  dirpoliiious  fans  avoir  de  bons  prin- 
cipes :  d'autrefois  ils  fe  dérermmcnt  d'après  des 
données  inconnues  du  vulçaire  i  &  ,  dans  tous  les 
C4s ,  il  faut  étudier  ces  données  ,  ou  deviner  tous 
\a  rapports. 

Zrfj  IQxx  qui  paroijfenc  s'éloigner  des  vues  du  ié- 
gifiateur  ,  y  font  fuuvent  conformes. 

La  loi  de  Solon  ,  qui  déclaroit  infâmes  tous 
ceux  qui,  dans  une  fédition,  ne  prendroicnc  au- 
cun parti  s  a  paru  bien  extraordinaire  :  mais  nous 
avons  montré  ailleurs  combien  elle  étoic  fage.  (l 
fatrt  faire  attention  aux  circonftanccs  dans  lelqucl- 
les  la  Grèce  fe  trouvoit  pour  lors.  Elle  étoit  par- 
tagée en  de  trcs-petits  états  :  il  étoit  à  craindre 
eue,  dans  une  république  travaillée  par  desdiflen- 
fions  civiles  ,  les  gens  les  plus  prudens  ne  fe  mif- 
fene  i  couvert,  &  que  par-là  Icschofesne  fulTcnt 
ponces  à  l'extrémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits 
états  >  le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  querelle, 
ffMi  la  faifoir.  D:ins  nos  grandes  monarchies,  les 
partis  font  formés  par  peu  de  gens ,  &  le  peuple 
voudroit  vivre  dans  l'inaâion.  Dans  ce  cas  ^  il  cft 
naïuicl  de  rappellcr  les  féditieux  au  gros  des  ci- 
toyens »  non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  fédi- 
tieux :  dans  1  autre ,  il  faut  faire  rentrer  le  petit 
nombre  de  gens  fages  &  tranquilles  parmi  les  fc- 
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dîtieuic  ;  c'eft  aînfi  que  la  fermentation  d'une  H- 
queur  peut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte  d'Unc 
autre. 

De  quelle  manière  deux  lotx  dive^/es  peuvent  'être 
comparées. 

En  France ,  la  peine  contre  les  faux  témoins  clk 
capitale  5  en  Angleterre  ,  elle  ne  Tell  point.  I*our 
juger  bqucllc  de  ces  d^îux  (oix  cîl  l.i  meilleiire, 
il  faut  ajourer  :  en  France,  la  queftion  prc-jarn- 
roire  contre  les  ciimincls  a  été  d'ufage  lufqu'a  nos 
jours  :  en  Angleterre,  elle  ne  l'eft  point  j  &  dire 
encore  ;  en  France  ,  Kaccufé  ne  produit  point  fés 
témoms ,  &  il  cft  très-rare  qu'on  y  admette  ce 
qu'on  appelle  /«  faits  jujlijicatrfj  :  en  Angleterre, 
l'on  reçoit  les  témoignages  de  part  &  d'autre;  Les 
trois  ioix  françoifcs  forment  un  fyÛéme  très-lrt 
&  trcs-fuivi  î  les  trois  loix  angloifts  en  forment 
un  qui  ne  l'ell  pas  moins.  La  /*/'  d'AngIctcrte  , 
qui  ne  connoïc  point  la  qucllion  centre  les  cri- 
mintU,  n'a  que  peu  d'efpcrance  de  tirer  defaê- 
ciifé  la  confcHion  de  fon  crime  ;  elle  appelle  donc 
de  tous  cotés  les  témoijn.iges  étrangers  ,  &  elle 
n'ofô  les  décourager  pat  la  crainte  d'une  peiiïe 
capitale.  La  lot  trançoifc  qui  a  une  rcflourcc  de 
plus,  ne  craint  pAs  tant  d'intimider  les  tén)oinsj 
au  contraire,  h  raifon  demande  qu'elle  les  inti- 
mide :  elle  n'écoute  que  les  témoins  d'une  part  (l); 
ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publique ,  & 
le  deftin  de  l'accufé  dépend  de  leur  fcul  tcmot- 
gnage.  Mais  en  Angleterre  ,  on  reçoit  les  témoins 
des  deux  parts  ,  &  l'affaire  cil  pour  ainfi  dire  di^ 
cutée  entr'eux  :  le  faux  témoignage  y  peut  donc 
être  moins  dangereux  i  l'accufé  a  une  reffoiu-ce 
contre  le  faux  témoignage  ,  au  lieu  que  la  lot 
françoife  n'en  donne  point.  Âinfi ,  pour  juger  lef- 
quclles  de  ces  deux  loix  font  les  plus  conformes 
à  la  raifon  ,  il  ne  faut  pas  comparer  chacime  de 
CCS  loix  à  chacune  ;  il  faut  les  prendre  toutes  en* 
fembic,  &  les  Comparer  toutes  enfemblc,  , 

Loix ,  ufages  &  droits  cke^  toutes  les  nations  ' 
qui  ont  gouverné  les  peuples  les  p/as  céiibrts  de  Vatt- 
tiquitc  t  Ù  la  plupart  des  peuples  modernes,  - 

Les  love  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  font 
celles  de  Lycurgue  ,  de  Dracon ,  de  Solon  ,  d-îs 
dou^c  Tables. 

Dans  les  temps  moins  éloignés,  les  loix  fa- 
meufcs  font  les  loix  des  anguens  ,  wcrmcs  ou 
ihuringiens,  la  loi  des  allemands,  les  loix  an- 
rjoifcs ,  la  loi  des  boyens  ou  bavarois  ,  les  loix 
bourguignones,  la  loi  des  danois  ou  norwégions, 
les  loix  des  francs ,  celles  des  frifons ,  les  loix 
gothiques ,  celles  des  lombards  t  la  loi  Mariane  04 
des  murcicns  ,  la  loi  Moliolitine  ,  la  loi  d'OIcroUL, 
les 'oijf  Rrpuaires  ,la*«Sa!ique  j  !a/oj  des  faxons'^ 


(1)  Par  l'ancienne  jurirprudcnce  françoife,  les  témoins  ûcoient  ouïs  des  tleux   parts,  Auffi  voit-on  ,  d.in« 
es  établiftcmens  de  S.  Louis  *  Uv.  1»  chap.  7 ,  que  la  peine  gouctc  les  faux  témoins  en  iuftjcc  étoit  pcci»* 


«H 


L  O  I 


«tes  fcotâ  6U  des  ccofîois  ,  <lcs  ficiUens,  des  vili- 
goihs  ,  ta  hi  Gomberte- 

La/û/  Gombcttc  écoit  da;is  rancîcn  royaume  de 
Bourgogne  ce  qu'êtoïc  b  ioi  Salique  parmi  les 
l'rancs  :  elle  fui  ainfi  appclk-c  de  ùombaui  ^  mot 
abrégiî  de  Gondebaut,  roi  de  Bourgogne.  C'cll 
en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  commence- 
ment du  fixicmc  fiètle  i  elle  fut  exccutéc  dans  la 
Bourgogne ,  devenue  province  de  France ,  fie  main- 
tenue parles  rois  franc  ois  qui  y  commandèrent, 
comme  les  ioîx  romaines  fublillcreni  dans  le  pays 
o^  les  rois  viltgots  avoient  régné  ^  &  donc  ils  tu 
xent  challés. 

Lesloix  Ripuaires  dilrent  leur  online,  comme 

Îdufieurs  le  pcnfenc ,  à  Théodoric ,  fils  de  Clovis  j 
t  nom  de  Ripuairu  a  été  donné  à  ces  peuples 
qui  habitoienc  entre  le  Rhin ,  la  Mofelle  &  la 
Meufe  >  &  fur  les  bords  de  ces  fleuves.  Quelques 
auteurs  croient  que  les  ripuaires  font  les  anciens 
francs  >  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  habitoieni  les 
rivages  du  Sol  &  de  Main.  D'autres  difent  enfin 
qu'on  appelloit  ain(î  les  peuples  qui  habitoicnt 
en-deçà  du  Rhin  ,  de  l'Eicauc  Bc  de  la  Meufe. 

Aucun  peuple  n'a  été  auffi  renommé  par  fes  Mx 
que  les  lombards ,  qui  fondèrent  en  Italie  une 
puifijnte  monarchie  que  Charlemagne  dctruifit. 
Les  foÎM  lombardes  ctoient  équitables  ,  claires  & 

f)récife$,  &  elles  furent  fidèlement  exécutées  par 
es  rois  &  par  Tes  fujcts.  C'eft  Rorhctic,  roi  des 
lombards,  Arien,  prince  jufie ,  d'une  prudence 
confomméc  fie  d'une  valeur  extraordinaire,  qui  le 
premier  donna  des  /o/x  écrites  aux  lombards,  ies 
fucceffcurs  limitèrent.  &  de  leurs  édits  fe  forma 
infenfiblcment  un  volume  qu'on  appclla  les  /oix 
lombardes.  Les  droits  des  fiefs  en  Italie  prirent 
naiffancc  dans  ces  ^oix  que  quelques  villes  de  certe 
belle  région  ,  &  principalement  le  royaume  de 
Naplcs  ,  fuivcnt  encore  aujourd'hui  préférable- 
ment  aux  ioix  romaines  :  on  en  a  même  inféré 
quelques-unes  dans  le  droit  canonique.  C'eft  vers 
la  fin  du  quinzième  ficelé  que  le  droit  féodal  des 
lombards  s'intrgduifit  en  Allemagne  i  &  depuis 
ce  temps-là  il  a  été  regardé ,  dans  le  corps  ger- 
manique, comme  un  droit  courumier  pour  les 
fiefs. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  avoir  plus  de  foîx 
en  France  :  on  ne  fuivoît  que  des  ufagcs  établis 
par  l'anarchie ,  fur  la  fin  de  la  féconde  race  de 
nos  rois  &  au  commencement  de  la  troificmc  , 
lorfqu'on  recommença  à  étudier  le  droit  romain  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  le  droit  contenu  dans  le  code 
Théodofien  .  qui  ,  avant  le  temps  des  défordres , 
étoit  appelle  U  droit  romain  dans  Us  Gaules  & 
dons  les  Efpagnes.  Il  n'étoit  déjà  plus  connu  que 
de  quelques  favans,  &:  il  demeura  dans  l'oubli 
iufqu'au  commencement  du  fci7.icmc  fiècle.  On 
l'imprima  fur  trois  manufcrits  trouvés  en  Allema- 
gne. Cette  éaition  eft  celle  de  Charlemagne, 
ou,  pour  mieux  dire,  celle  d'AlaricOna  trouvé 
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dfpuîs  une  partie  de  ce  code,  tel  queThéodoIe 
l'avoit  faic. 

Le  droit  romain  qu'on  commença  à  étudier  au 
temps  dont  je  parle,  que  l'on  étudie  encore  au- 
jourd'hui en  France ,  &  fur  lequel  on  prend  des 
degrés  dans  les  univerfités  pour  entrer  au  barreau» 
ou  pour  être  reçu  dans  tesoHîcesdc  judicature  ,  eft 
le  droit  àc  JuOinîen  ,  qui  jufqutrs-li  avoit  été  peu 
connu  en  occident  :  car ,  dans  le  temps  que  cet 
empereur  le  fit  publier ,  il  n'étoit  obfcrvé  aue 
dans  les  deux  provinces  de  l'Europe  qui  lui  obcif- 
foient  paifiblemcnt ,  la  Grèce  &  la  plus  grande 
partie  de  l'Illyrie  ,  &  dans  la  partie  de  l'Italie  oi) 
les  romams  fe  maincenoient  encore  par  les  armes. 
Cette  partie  ell  ce  qu'on  appelle  aujourd  hui  la 
Romagne,  avec  le  rcrtc  des  terics  de  Icghfc  ,  lo 
royaume  de  Naples  &  la  Sicile, 

Voye^  les  articles  Aristocratie  ,  Démo** 
cRATiE,  Monarchie.  LtSE  •  majesté  ,  & 
tous  les  articles  qui  ont  rapport  aux  détenfcs  fie 
aux|prohibitîons  ufitées  dans  les  éuts, 

LOMBARDIE.  Voyti  les  articles  PiémonTj 
Milanez  &  Venise, 

LOMMERSUM  ,  état  d'Allemagne.  T^^ 
rarticle  Kerpen. 

LORE.  Ko^e^  l'article  HoHNSTEiN. 

LORRAINS  ,  province  de  France.  K<3y*ç 
dans  le  diÂionnaire  de  Géographie ,  l'époque  de 
fa  réunion  à  la  couronne- 

LOTERIE.  Kay^î  le  diAionnaire  de  Finances. 

LOUISIANE,  contrée  de  l'Amérique fepten» 
trionale  ,  entre  la  Floride  &  le  nouveau  Mexi- 
que :  fa  pofition  n'a  jamais  été  déterminée  d'une 
manière  oien  fixe  :  on  verra  dans  le  cours  de  cet 
article  ,  que  d'après  l'étendue  qu'on  lui  alTignoit» 
il  y  a  cinquante  ans ,  une  partie  de  ce  pays  fe 
trouve  compris  aujourd'hui  dans  Tefpace  aflîgné 
aux  Etats-Unis ,  par  le  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre :  cette  remarque  générale  fnfiit  ici  >  &  le 
[câeur  peut  faire  les  rapprochcmens  en  compa- 
rant l'ancienne  carte  de  la  Louifanc  ^  &  la  carte 
aâuelte  des  républiques  américaines. 

Nous  donnerons  queloue  étendue  i  cet  itticle: 
il  a  un  rapport  immédiat  avec  ce  déplorable 
Jlyfiêmt  qui  a  produit  en  France  des  effeu  £  ex» 
traordinaires  &  fi  fâcheux. 

La  Louijiane  ,  que  les  efpagnolt  comprenoient 
autrefois  dans  la  Floride ,  relia  long-temps  incon- 
nue aux  habitans  du  Canada.  Ce  ne  fut  qu*ea 
if^éo  qu'ils  en  foupçonncrent  l'exidcnce.  Avertit 
à  cette  époque,  par  les  fauvages,  qu'il  y  avoic  i 
l'occident  de  la  colonie  un  grand  neuve  qui  ne 
coûtait  ni  à  FeÛ ,  nî  au  nord ,  ils  en  conclurent 
qu'il  dcvoit  fc  rendre  au  golfe  du  Mexique  ,  s'il 
couloir  au  fud  i  ou  dans  l'océan  paci&quc  ,  s'il  fe 
déchargcoit  à  Toucll.  Le  foin  d'éclaircir  ces  fait» 
imporcans  fut  confié ,  en  1675  ,  à  Joliet ,  habi- 
tant dcQiébec,  homme  très-mtetligcnt ,  fie  au 
jéfuicc  Marquette  ,  dont  les  mœurs  douces  8c 
compatiffantcs  écoiciu  généralement  chéries. 

Aulïî-tôft 
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Aulîi-tot  ccsdcur  hommes,  cgilcnicnt  dc<!n- 
tcrclTcs ,  également  aÛils,  cgalcmcnc  pAirioimés 
pour  leur  pitric ,  partent  cnfemble  du  lac  Mithi- 
S»n  ,  encrent  dans  ta  rivicrcdci  Renards  qui  s'y 
dccharge,  ta  remontent  jufqucs  vers  fa  fouice, 
nutgrc  les  courans  qui  en  rendent  la  navigation 
di/Hcile.  Après  quelques  jours  de  marche  ,  ils  fe 
rembarquent  fur  le  Ouifconiîng ,  &  navigant  tou- 
jours i  l'oueft,  il  fe  trouvent  fur  le  Millîilipi . 
3u'ils  decicndent  jufqu'aux  Akanfus ,  vers  les  trois 
^  egrcs  de  latitude.  Leur  zèle  les  poufluit  plus 
loin  i  mais  ils  manquoient  de  fubdltances  j  mais 
îb  fc  trouvoient  dans  des  régions  inconnues  i  mais 
ils  n'avoient  que  trois  ou  quatre  hommes  avec  eux  i 
Buis  l'objet  de  leur  vo^'age  étoit  rempli ,  puif- 
qu'ils  avoient  découvea  le  fleuve  qu'on  chcr- 
àoit  j  &  qu'ils  étoient  aflurés  de  fa  direftion. 
Ces  confidérations  les  drterminèfcni  à  reprendre 
Ja  route  du  Canada  à  travers  le  pays  des  ilhnois  . 
peuplade  alTez  nombrculc  Ôe  trcs-difpofée  à  s'allier 
ivec  leur  nation.  Sans  rien  cacher ,  fans  rien  exa- 
;crer  ,  ils  communiquèrent  au  chef  de  la  coloaie 
s  lumières  acqutfes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre 
ée  fc5  habitans  ,  un  normand  nomniï  Lafale , 
Doffédé  de  la  double  pafTion  de  faire  une  grande 
fortune.  &  de  parvenir  à  une  rtmiiaiion  bril- 
lante. Ce  perfonnage  avoir  acquis  dans  U  fociété 
des  jéfuites ,  où  il  avoit  paffé  fa  j^unclTc ,  l'adi 
vite,  l'cnthoufiafme  ,  le  courage  d'cf^rii  &  de 
coeur ,  que  ce  corps  célèbre  favoii  fi  bien  infpircr 
aux  âmes  ardentes  dont  il  aimoit  à  fe  recruter. 
Lafale ,  prêt  i  faifir  toutes  les  occjfions  de  fe 
âgnaler  ,  impatient  de  les  faire  naître ,  audacieux 
fc  entreprenant,  voit  enfin  dans  ta  découverte  qui 
vient  d'être  faite,  une  vallc  carrière  ouverte  à 
fi^n  ambition  &  à  fon  génie.  De  concert  avec 
Frontenac,  gouverneur  du  Canada  ,  il  s'embarque 
pour  l'Europe  ,  fe  préfente  à  la  cour  de  Verfailles , 
s'v  fait  écouter ,  prefque  admirer  dans  un  temps 
oi  la  palTion  des  grandes  choies  échauffoir  à  la 
fois  le  monarque  8c  la  nation.  11  en  revient  com- 

»iilc  de  faveurs,  &  avec  l'ordre  d'achever  ce  qu'on 
avoit  fi  heureufemcnt  commencé. 

CVtoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l'exécu- 
tion utile  &  foiidc,  il  falloir,  par  des  forts  placés 
de  diftancc  en  dîttancc  ,    s'anurer  des  contrées 
_^qui  féparoient  le  MiflUripi  des  établilTcmens  fran- 
H'foîs  i   il  falloit  gagner  l'affection  des  peuplades 
,      errantes  ou  fédenuircs  dans  ce  vaftc  cfpace.  Ces 
opérations,  lentes  de  leur  nature,  furent  encore 
retardées  par  des  accidens  inattendus ,  par  la  mal- 
veillance des  iroquoîs ,  par  les  émetitcs  rcp'Jtécs 
des  foldats  ,  que  U  defpotifme  &  l'inquictu^e  de 
leur  chef  aigriffoicnt  continuellement.   Auffi  La- 

rfaJe,  qui  avoit  commencé  fes  préparatifs  au  mois 
de  fcptembre  1678,  ne  put  il  naviguer  que  ici 
février  16  1  furie  grand  fleuve  qui  fixoit  fes  voeux 
te  fcï  efpéranccs.  Le  9  avril ,  il  en  reconnut  l'em 
boochure  qui ,  comme  on  l'avoir  prévu  ,  fc  trouva 
(licçn.  p9iu,  ^  éplomatiqut,  Tomt  ill. 
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dans  !e  golfe  du  Mexique;  &  tl  étoit  de  recour  i 
Québec  au  printemps  de  l'année  ftiivante. 

Il  part  auili-toi  pour  aller  propofcr  en  France  la 
dccou\crtcdu  Milfilfif i  par  mer,  &  l'étibliflc- 
ment  d'une  grande  cclonic  fur  les  fertiles  rives 
qu'arrofe  ce  fleuve.  La  cour  fe  rend  à  fon  élo- 
quence ou  à  fes  raifoiiv  On  lui  donne  quatre  petiis 
baiimens ,  avec  lêfqucis  il  vogue  vers  le  golfe  du 
Mexique.  Pour  avoir  trop  pris  a  l'ouelt ,  la  pe- 
tite flotte  manque  fon  terme  ,  &  fe  trouve  au 
mois  de  février  i68r  dans  la  baie  Saint -Bernard, 
à  cent  lieues  de  l'embouchure  où  Ton  sétoit  pro* 
jjofé  d'entrer.  La  haine  irréconciliable  qui  s'cll 
formée  entre  le  chef  de  l'entrcprifc  &  Beaujeu  , 
commandant  des  vaifTeaux  ,  rend  cette  erreur 
infiniment  plus  funeftc  qu'elle  ne  devoir  l'être. 
Impatiens  de  fe  réparer,  ces  deux  hommes  alticfs 
fc  décident  à  tout  débarquer  fur  la  côte  même 
01)  le  hafard  les  a  conduits.  Après  cette  opération 
défcfpértc  ,  les  navires  s'éloignent  ;  &  il  ne  rcfte 
fur  ces  plages  inconnues  que  cent  feixante-dix 
hommes  ,  la  plupart  très  -  corrompus ,  &:  tçus 
mécontens  avec  raifon  de  leur  fituation.  Ils  n'ont 
que  peu  d'outils  ,  peu  de  vivres ,  peu  de  muni- 
tions- Le  rcfie  de  cequidtvroit  fervu  à  la  fonda- 
tion du  nouvel  état ,  a  été  englouti  dans  les  flots 
par  la  perfidie  ou  la  maladrcflTe  des  officiers  de 
mer  >  chargés  de  !e  mettre  à  terre. 

Cependant  l'ame  fièrc  &  inébranlable  de  Lafale 
n'cll  pas  abattue  par  ces  revers.  Soupçonnant  que 
les  rivières  qui  fc  décharfent  dans  la  baie  où  Ton 
eft  entré,  peuvent  être  des  bi anches  du  MiflilTîp!, 
il  emploie  pluficurs  mois  à  éclaircir  fes  doutes, 
Dëfabufé  de  ces  efpéranccs ,  il  perd  fa  miffion 
de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  le  conduiroreni  à  fa  dertination  , 
il  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres ,  Se 
[5rendre  connoiffance  des  fabuleufcs  mines  de 
Sainte-Barbe.  Cette  idée  folle  l'occupoit  unique- 
ment ,  lorfqu'au  commencement  de  1687  il  eft 
maffacré  par  quelques-uns  de  fes  compagnons, 
irrités  de  fes  hauteurs  &  de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difpetfe  la  troupe.  Les  fcclé- 
rats  oui  l'ont  allailînc  pcnifcnt  par  les  mains  les 
uns  oes  autres.  Plufieurs  s'incorporent  aux  tri- 
bus indiennes.  La  faim  &r  les  farigues  en  con- 
fument  un  alfcz  grand  nombre.  Les  efpagnoI$ 
voilins  chargent  de  fers  quelques-uns  de  ces  aven- 
turiers ,  qui  hnilTcnt  leurs  fours  dans  les  mines. 
Les  fauvagcs  furprcnnent  le  fort  qu'on  avoit 
conftruit ,  &  immolent  à  leur  râpe  ce  qui  sV 
trouve.  Il  n'échappe  à  tant  de  défjftre  que  fept 
hommes  qui  ,  ayant  erré  lufqu'ati  Miifiilîpi,  fc 
rendent  au  Canada  par  le  pays  dès  illinois  Ces 
malheurs  font  oublier  en  France  une  région  encore 
peu  connue. 

D'ibcrvillc,  gentilhomme  canadien,  qui  avoit 
fait  à  la  baie  d'Hudfon,  en  Acadie  &  à  Terre- 
Neuve  des  coups  de  main  ircs- hardis  Sr  non 
moins  hcurctiXj -réveille j  en  i6*?7,  l'attention  du 
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miniftcre.  On  le  fait  partir  de  Rochefort  avec 
deux  vailTeaux.  Il  découvre  le  MidlfTipi  en  1659  j 
le  remonte  jufqu'iux  Natchcx  ;  &:  après  j'ctre 
aiïuré  par  lui-même  de  tout  ce  qu'on  avait  pu- 
blié J'avantagcux  ,  il  conllruit  à  fou  embouchure 
un  petit  ï'oTX  qui  ne  fablîlU  que  quatre  ou  cinq 
att<.  Cependant  il  va  établir  ailleurs  fa  colonie. 

Entre  le  fleuve  &  Penfacole ,  que  les  efpagnols 
venoicDt  d'clcver  dans  la  Floride ,  cft  une  côte 
d'environ  quarante  beues  d'citndue  ,  où  aucun 
bariment  ne  peut  aborder.  Le  Toi  en  ell  fablon- 
ncuK  &  le  climat  brillant.  On  n'y  voit  que  quel- 
ques cèJres  j  quelques  pins  cpars.  Dans  ce  grand 
el'pacc  ell  un  canton ,  nomme  BUoxi.  Cette  po- 
rtion, la  plus  trittc ,  la  plus  llcrile  de  ces  con- 
trées ,  cft  celle  qu'on  choint  pour  Bxer  le  petit 
no:nbrc  d'hommes  qu'lberville  avoit  amenés  fous 
l'appas  des  plus  grandes  efpérances. 

Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade* 
On  retire  la  première  des  fables  arides  ou  clic 
avoit  été  jcttéc  ,  Se  toutes  deux  font  réunies  fur 
Ift  bords  de  la  Mobile.  Celte  rivière  n'cil  na- 
vigable que  pour  des  pirogues  \  les  terres  qu'elle 
arrofe  ne  font  pas  fertiles.  C'cioJenc  des  motifs 
fufH.'ans  pour  abandonner  Tidée  d'un  pareil  éta- 
blilTcnient.  Il  n'en  fut  pas  ainli-  On  nécida  que 
CCS  défavantages  feroient  compcnfcs  par  la  faci- 
lité des  communications  avec  les  fauvages  voilîns , 
avec  les  erpagnoJs ,  avec  les  iOes  françoifes  &  avec 
l'Europe.  Le  port  qui  Hc^oit  fonncr  ces  liailons  , 
ne  rcnoit  pas  au  cominenr.  Un  hafard  heureux  eu 
malheureux  l'avoit  placé  à  quelques  lieues  de  la 

jCÔce,  dans  une  i (le  déferte  ,  ingrate  &  fauvagc^ 

^4ju'on  décora  du  Rrandnom  >\'lpi~D*i:iphine, 
Une  colonie,  fondée  fur  de  fi  m.uivaifes  bafes, 

'  ne  pouvoir  prorpérer.  La  mort  d'ibcrvillc,  qui 
en  170Û  termina  fa  carrière  devant  U  Havane, 
tu.  fcrvant  glnricufemeit  fa  patne  dans  la  marine  , 
ac!ieva  d'éteindre  Iç  peu  d'efpnir  qui  reiloit  aux 
plus  crédules.  On  voyoit  U  l'rancc  trop  occupée 

'd'une  guerre  défallreufc,  pour  en  pouvoir  atten- 
d'c  tics  fccours.  Les  habîtans  fe  croyoient  à  ta 
veille  d'un  abandon  total  j  &  ceux  qui  fe  flattoienc 
de  pouvoir  trouver  ailleurs  un  afylc  ,  s'cmprcf 
foient  de  l'aller  chercher.  II  pc  rplloit  que  vingt- 
buii  familles ,  plus  mifcrablcs  les  unes  que  les  au- 
tres, lorl'qu'on  vit  avec  furprife  Cro/.ai  demander 
en  1711  &  obtenir  pour  quinze  ans  le  commerce 
«jccluljf  dti  la  Louifij/îf^ 

C'ctoit  un  négociant  célèbre  ,  qui .  par  de  vafi 
tescntreprifcs  ,  fagement  comlwnces,  avrm  cUvé 
rédificc  d'une  fortune  imnienfe.  U  n'avoit  pas 
renoncé  à  augmenter  fts  riche fl'-:s ,  mais  il  vou- 
toit  que  fes  nouvc^ui^  projets  contiibiulTent  à  h 
prorpéritc  delà  monarcmc.  U  c  :;mhkion  fi  noble 
•ourni  fcs  rcgivds  v<islc  Mifliflipi.  Lc-fwn  d'en 
défrichor  le  fol  feiule  .  ne  l'ocxiipi  pns.  Son  hut 
étok  d'ouvrir,,  par  terre  Si  par  mer,  des  com- 
munications avec  l'ancien  &:  le  nouveau  Mexi- 
que >  d'y  Yctfcr  dci  marchandifci   de  toutes  ks 
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cfpcccs,  &  d'en  tirer  le  plus  quîl  poutroît  de 
métaux.  La  conccfl'ion  qu'il  avoit  dcfircc  lui  pa- 
roitioit  l'entrepôt  naturel  &  néctiTairc  de  fes  yàltes 
opérations.  Se  les  démarches  de  Us  agcns  turent 
dirigées  fur  ce  plan  magnifique.  Mats  diverfcs 
tentatives  ,  toutes  mfruûucules  ,  l'ayant  dcfabuic 
de  fes  efpérances  ,  il  fe  dégoûta  de  fon  privùèfic  , 
&  le  remit  en  1717  à  une  compagnie  ,  dont  le 
fuccès  cionna  toutes  Us  nations.  . 

Cette  compagnie  fut  formée  par  Li^  ,  ce  cé- 
lèbre ccoflots ,  fur  lequel  on  n'eut  pas  ,  datts-lc 
temps  y  des  idées  bien  arrêtées ,  &  dont  le  nom 
paraît  aujourd'hui  placé  entre  la  foule  des  fimplcs 
aventuriers  &  le  petit  nombre  des  i^rands  horn- 
mcs.  L'occupation  de  ce  génie  hardi  ctoit,  dt-^uis 
fon  enfance  ,  de  porter  un  oeil  curieux  &:  rcflcChi 
fur  toutes  les  puiflances  de  l'Europe  >  d'en  ap- 
profondir lestefforts,  d'en  calculé^  les  forces- 
L'état  où  l'ambition  dcfordonnée  de  Louis  XIV 
avoit  plonge  la  France  ,  fixa  fingulicrcment  fcs 
regards.  Ils  s'arrêtèrent  fur  des  ruines.  Un  em- 
pire qui  ,  durant  quarante  ans ,  avoît  caufé  tant 
de  jaloufie  ,  tant  d'inquiétude  à  tous  fcs  voifini  , 
ne  monKoit  plus  ni  vigueur  ni  vie.  La  nation  étoit 
ccrafée  par  les  bcfoins  du  fifc  ,  &  le  fifc  par  Té- 
norniité  de  fes  engagcmetis.  En  vain  on  avoit  ré- 
duit la  dette  publique,  dansrefpoir  de  redonner 
du  prix  aux  créances  tefpeftécs.  Cette  banauc- 
route  n'avoir  produit  que  ttès-impatfaitemcnt  rcf- 
pécc  de  bien  qu'on  en  aticndoit.  Les  papiers  royaux 
ctoicnt  encore  inliiumenc  au-dclTuus  de  Icurvalçuc 
originaire.  1 

Il  falloit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  pour 
prévenir  leur  dil'crédit  total.  La  voie  du  rembour- 
fcment  étoit  impraticable  >  puifque  les  întércts  poTir 
les  fommcs  ducs  abfotboient  prcfqu'cntiércinent 
les  revenus  du  gouvernement.  LaW  imagina  un  au- 
tre expédient.  Au  mois  d'août  1717  il  fit  crcer^ 
fous  le  nom  de  compagnit  d'accident  ,  une  afTocil- 
lion  3  dont  les  fonds  dévoient  être  faits  avec  des 
billets  d'état.  Ce  papier  étoit  re^u  pour  fa  valeur 
entière  ,  quoiqu'il  peidit  cinquante  pour  cent  4ans 
le  commerce.  Aufli  le  capital ,  qui  n'cteit  que  de 
cent  millions ,  fut-il  rempli  dans  peu  de  jours.'lI 
cO  vrai  qu'avec  ces  finguliers  moyens  on  ne  pou- 
voir pas  fonder  une  puiÏTanie  colonie  dans  la  Ltmi^ 
fiant  3  comme  le  privilège  exclufif  fcmbloit  l'cii- 
pcr  :  mais  un  elpoir  d'un  autre  genre  routpriott 
rautcur  de  ces  nouveautés. 

Ponce  de  Léon  n'eut  pas  plutôt  abordé  à  la 
Floride ,  en  i  n  a  »  qu'il  fe  répandit  dans  l'ancien 
&  le  nouveau-  Monde  ,  que  cette  région  étoit  rem- 
plie de  métinx.  Ils  ne  furent  découverts,  ni  par 
François  de  Cordouc ,  ni  par  Vclafquet  de  Ayï- 
lun,  ni  par  Philippe  de  Naivaex,  ni  par  Fcrdi- 
nnnd  de  Soto,  nui«ique  ces  hommes  encicprenans 
Us  cuflfcni  chetcnés  pendant  ircnic  .irw  avec  des 
Brigues lncroyabîc^.  L'Efpjgneavo^c  c;  tin  renoncé 
à  fcs  efpérances  i  elle  n'avoii  mcmc  lailTc  aucuir 
monumcDC  de   fcs  aiucgurçs^  &  cependant  il 
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Eoît  rcftc  vaguement  dans  l'opinion  âct  peuples 

I  Cfuc  t<$  contrées  rentcrmoicnt  des  tréiors  mitncn- 

^fcs.  Pcrfonne  ne  défignoit  fe  lieu  précis  où  ces 

licfaefl«   pouvoient   ccrc  :  m.iis   cette  ignorjncc 

jln^i£   icrvoit   d'encouragement  à  l'cxapctation. 

Si  remhoulùrmc  Ce  refroidiffoit  par  intci  vallcî , 

ce  t>'if:oit  que  pour  occuper  plus  vivcmcr^t  les  ef- 

[pnts  quelque  temps  après.  Cette  difpofîtion  gé- 

Bcralc   à  une  crt-Julitc  avide  pouvoit  devenir  un 

merveilleux  inthumcnt  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  temps  malheureux  ,  il  en  ell  des  efpc- 

,ranccs  du  peuple  comme  de  fcs  terreurs,  comme 

♦lie  fcs  fureurs.  Dans  fes  fureurs,  en  un  clin-d'œil 

Eifs  places  font  remplies  d'une  multitude  qui  sV 

[fite  &  qui  menace.   La  nuit  vient  ;   le  tumulte 

cfle.  Se  la  tranauillité  renaît.  Dans  fcs  terreurs  ^ 

1  an  clin-d'oeiï  la  conftcrnadon  fe  répand  d'une 

IfiIIe  daïis  une  aurre  \'i!lc,  8c  plonge  dans  l'abat- 

rttment  toute  une  nation.  Dans  fes  efpt-rancesj  le 

bntôme  du  bonheur  ^  non  moins  rapide  ,  fe  prc- 

fcptc  par-tout.  I*jr-tout  il   relevé  les  efprits ,   & 

I«  bruyans  irinfports  de  l'alk-grcfle  fuccèdent  au 

mome  ûlencc  de  l'infortune.  La  veille,  toutétoit 

perdu j  le  /outfutvant,  tout  eil  fauve. 

De  toutes  les  partions  qui  s'allument  dans  k 
cœur  de  l'homme  ,  il  n'y  en  a  point  dont  TivrcïTc 
foil  lufll  violente  que  celle  de  l'or.  On  connoîc 
le  pays  des  belles  femmes,  &  l'on  n'cft  point 
tente  d'y  voyager.  L'ambition  fédcntaîre  s'agite 
étm  anc  enceinte  allez  étroite.  La  fureur  des  con- 
tjUv"tcs  cft  la  maladie  d'un  feul  homme  qui  en  en- 
iraine  une  multitude  d'autres  à  fa  fuite.  Mais 
liippofcz  tous  les  peuples  de  la  terre  également 
H'^cs,  &  l'avidité  de  l'or  déplacera  les  habitans 
et  l'un  &  l'autre  hémifphèrc.  Partis  des  deux  ex- 
trémités du  diamètre  dcl'équateur,  ils  fc  croi- 
fcront  fur  la  route  d'un  pôle  à  l'autre. 

Law  ,  auquel  ce  grand  reflfort  étoit  bien  connu , 
perfuadiaifément  aux  fi-ançois  ,  la  plupart  ruinés, 
que  les  mines  de  la  Louifiane  ^  dont  on  avoit  li 
long-temps  parlé  ,  ctoient  enfin  trouvées  ;  qu'elles 
étoient  même  plus  abondantes  que  la  renommée 
ne  l'avoir  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  fiufletc  ,  d^ja  trop  accréditée  ,  on  ht  partit 
les  ouvriers  dertinés  à  mettre  en  valeur  une  dé- 
couverte fi  précicufc  ,  avec  les  troupes  néccfliircs 
pour  les  foutenir. 

L'imprdfion  que  fit  ce  ftratagêmc  fur  un  peuple 
ÉAguIicrement  paflîcané  pour  les  nouveautés,  eft 
inexprimable.  Chacun  s'agitoit  pour  acquv'rir  le 
droit  tJcpuifer  dans  cette  fourcc  regrirdéc  comme 
inépuifable.  Le  Miflillipî  devint  un  centre  où  tous 
les  voeux  /  toiUcs  les  cfpérancts  i  toutes  les  com- 
binaifons  fe  féunifToicnt.  Bientôt  des  hommes  ri- 
ches, puillans ,  &  qui  la  plupart  paflbient  pour 
éclairés ,  ne  fc  contentèrent  pas  de  participer  au 
gain  général  du  nvonopole  ;  ils  voulurent  avoir  des 
propriétés  particulières  dans  une  région  qui  pilToic 
pour  le  meilleur  pays  du  monde.  Pour  Texploi- 
uûoa  de  ces  domaines  >  il  falioic  des  brâs.  La 
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Prance ,  U  Suilîc  &  l'Allemagne  fournirent  avec 
abondance  des  cultivateurs  qui,  après  avoir  tra- 
v.iillc  trois  ans  gratuitement  pour  celui  qui  auroic 
fait  les  frais  de  leur  tranfplanïation  ,  dévoient  de- 
venir citoyens,  polTcder  eux  mêmes  des  terres,  Ûc 
les  défricher. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente  ,  ou 
dans  les  années  \y\%  &  X719,  on  cniafloit  fans 
foin  &  fans  choix  ,  dans  des  navires,  tous  ce» 
malheureux.  Ils  n'étoient  pas  dépofés  à  l'Ille- 
Dauphine  ,  dont  des  monceaux  de  fable  venoicnc 
de  combler  la  rade.  Ils  n'étoient  pas  jettes  à  la 
Mobile  ,  i  laquelle  il  ne  reftoii  plus  rien  depuis 
qu'elle  avoir  perdu  fon  port.  C^étoit  le  Biioxi, 
cet  affreux  Biloxi,  qui  recevoir  tous  les  nationaux, 
tous  les  étrangers  qu'on  avoit  féduits.  Ils  péril- 
foicnt  par  milliers  ,  de  fajm,  d'ennui  &  de  cha- 
grin. Pour  les  conCcrver,  il  n'auroii  fallu  que  les 
faire  entrer  dans  le  Milfiflipi ,  que  les  placer  fur 
les  terrcins  Qu'ils  dévoient  mettre  en  valeur.  Mais 
ttllc  étoit  riir.nétiiic  ou  la  négligetice  de  ceux 
qui  dirigeoîcnt  Tcntrcprifc  ,  qu'ils  ne  tirent  jamais 
ctinftruire  les  bateaux  néccllaire^  pour  une  opé- 
ration fi  fimple.  Af)rè$  même  qu'on  fc  fut  amiré 
que  les  navires  qut  arnvoient  d'Europe  ,  pou- 
voient U  plupart  remonter  le  fleuve  ,  le  Biloxi 
continua  à  erre  le  tombeau  des  trilles  viftimcs 
d'une  impofture  poIitique-Onne  transféra  le  quarti  r 
général  de  la  Nouvelle-Orléans  qu'au  bout  de  cinq 
ans  j  c'eft  à-dire  ,  lorf<^u'!l  ne  reftoit  prefqu'aucua 
des  infortunés  qui  s'étoicnc  fi  légèrement  exp.urié^ 

Mïïis  ,  à  cette  époque  trop  tardive  ,  le  charme 
ctoit  rompu.  Les  mines  avoient  difparu.  ïl  ne  ref- 
toit que  la  confufion  d'avoir  cmbrafle  deî  chimè- 
res. La  i-ow/art*  épronvoii  le  fort  de  ces  hommes 
fuiguliers ,  dont  on  s'etl  fait  d'abord  une  idée  trop 
avanragcufc  ,  &  qu'on  punit  de  cette  renommé^ 
en  les  rabaiH^ant  au-dclfous  de  leur  valeur  réelle. 
On  cherche  par  l'excès  du  blâme  à  perfuider 
qu'on  n'a  pas  donné  dans  l'erreur  commune.  Com- 
ment en  effet  imaginer  qu'on  s'acharnât  à  dire  da 
mil  de  foi  ?  Ce  pays  d'enchantement  fut  en  exé- 
cration. Son  nom  devint  un  nom  d'opprobre.  Le 
MilTiflîpi  fut  U  tetrcur  des  hommes  libres.  On  ne 
lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  Icsprifons, 
.que  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloaque 
où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit-on  cfpércr  d'un  édifice  élevé  avec 
ces  matériaux  ?  Le  vice  ne  peuple  point ,  ne  tra- 
vaille point,  ne  fc  fixe  point.  Plufieuis  t\fis  roifé- 
râbles  qui  avoient  été  tranfp'.antés  dans  ces  cli- 
mats fativagcSi  allèrent  étaler  dans  les  établiffc- 
mens  anglois  ou  efpagH'^ls  le  dégoûtant  fpeftacle 
de  leur  nudité-  D'autres  périrent  très-rapidcmcnc 
du  poiion  dont  ils  avoient  appbrté  le  germe.  Le 
plus  grand  nombi'c  erra  dans  les  forêts  ,  jufqu'à 
ce  que  la  faim  &  les  fatigueseuflcnt  terminé  fon 
fort.  Rien  n'étoit  commencé  dans  la  colonie,  & 
cependant  on  y  avoit  enterré  ving^cinq  millions. 
Les  adnunïAratcurs  de  la  compagnie  qui  faifoic 
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CCS  énormes  avances  j  avoient  la  folle  pu-teniion 
«le  fo;mer^  dans  la  capitale  de  la  France  j  le  plan 
des  entrcprifes  qui  convenoicnt  à  ce  nouvcau- 
^îondc.  Paris  j  qui  ne  connoît  pas  même  les 
provinces  qu'il  dcdaic;ne  &  qu'il  cpuife  j  Pans 
vouloit  cour  roumetuc  .^ux  opérations  de  l'es  tri- 
volcs  &  rapides  calculateurs.  De  l'hôtel  de  la 
compagnie,  on  arrangeoit,  on  fayonnoii ,  ondi- 
rigeoit  chaque  habitant  de  la  Louifiane  ,  avec  les 
pênes  &  les  entraves  qu'on  jugcoit  bien  ou  mal 
favotïbJes  au  monopole.  De  légers  cncouraçemcns, 
accoïdi's  à  des  citoyens  qu'on  auroit  appelles  dans 
la.colottie,  en  leur  alTurani  cette  liberté  que  tout 
h^moie  'Ictircj  la  propreté  qu'il  adfoit  d'atten- 
dre de  Ton  travail ,  &  la  protection  que  toute  (o- 
cictc  doit  à  fcsmembics  :  ces  cncouragemens  don- 
nés à  des  proprictaitcs  guidés  parles  circonltan* 
CCS  locales  ,  éclairés  par  l'irtérêt  perfonnel,  au- 
roient  produit  des  effets  infiniment  plus  grands  & 
plus  durables ,  des  établifTemens  plus  étendus  , 
plus  folidLS  &  plus  utiles  que  tous  ceux  qu'un 
piivilcge  exclusif  avoir  pu  faire  avec  fes  trétots, 
adminilHés  &  dilUibués  par  des  agcns  qui  ne  pou* 
voient  avoir ,  ni  toutes  les  connoiflances  néceflji- 
rcs  ^  tant  d'opérations  différentes ,  ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fucccs. 

Cependant  le  miniftcrc  crovoit  important  au 
bien  de  l'état  de  laiifer  la  Louijstmc  eniie  les  mains 
de  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  Ton 
<^dit  pour  obtenir  la  permifTmn  d'aliéner  cette 
portiOài  de  foh  privilège.  On  lui  fit  même  acheter 
en  1751  cette  raveur  par  le  facrificc  d'une  fommc 
de  i,4îc>oco  liv. 

Tout  le  temps  que  le  privilège  ctclufif  avoit 
tenu  la  Louifuine  dans  les  fers  ,  il  avoit  e^tigé,  fé- 
lon les  dillances  ,  cinquante ,  foixante  ,  quatre- 
vingt  y  cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes  qu'il  y  faifoit  pa/Ter;  il  avoit  réglé  ,  par 
un  tarif  plus  oppreffeur  encore,  le  prix  des  den- 
rées que  la  colonie  lui  livroit.  Contment  un  éta- 
bliUement  naifTanc  auroit-tl  pu  faire  des  progrés 
fous  !c  joug  d'une  pareille  tyrannie  ?  Aufïi  le  dé- 
couragetnent  étoït-il  untverfel.  Pour  redonner  du 
refl'ort  &  de  l'énergie  aux  et'prirs  ,  le  gouverne- 
ment voulut  qu'une  poiVefi'ion  ,  devenue  vraiment 
lutionale  ,  éprouvât  de  plus  heurcufes  influences. 
Dans  cette  vue  ,  il  rc;,*la  que  tout  ce  quels  com- 
merce de  France  porieroit  dans  cette  contrée  > 
que  tout  ce  qu'il  en  rapporteroit  «  feroit  exempt 
pondant  dix  ans  de  tous  les  droits  d'entrée  £c  de 
fortic.  Voyons  à  quel  degré  de  profpérité  une 
difpofuion  a  fage  éleva  cette  région  célèbre. 

On  donnoit  alors  le  nom  de  Louîfiine  à  une 
vaftc  contrée,  bornée  au  midi  pat  U  mer,  au 
levant  par  la  Floride  &  la  Caroline ,  au  coucKint 
par  le  Nouveau- Mexique  ,  au  nord  par  le  Canada 
&  par  les  terres  inconnues,  qui  fe  ttouvent  juf- 
qu'à  la  baie  de  Hmlfon.  Sa  loi>gueur  n'étoit  pas 
ixés  avec  précifioiî  )  mais  fa  largeur  commune 
padoît  pous  eue  de  deux  cents  lieues. 
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En  fupporaxît  une  ligne  tirée  à  quelques  fieucs  de 
l'cmbouchuic  du  Milfifl*ipi,  tout  ce  qui  eft  à  I  eft 
de  ce  fleuve  jufqu'aux  lacs,  fait  aujourd'hui  par- 
tie des  ttats-Ums  :  nous  ignorons  fi ,  à  l'époque 
du  traité  de  paix  entre  rAngletcrre  &  les  répu- 
bliques d'Amérique  ,  l'tfpagnc  a  réclamé  ce* 
terres  comme  dépendantes  de  la  Louiftane  ;  &  en 
effet,  l'étendue  de  la  Loutjîane ,  xtWt  qu'on  la  voit: 
for  les  anciennes  cartes ,  n'étoit  fondée  que  fur 
la  fantaifie  des  géographes  ou  des  faifeurs  de 
projets.  Pcur-ctre  le  mimllcre  britannique  a-l-ij  cédé 

la  Floride  orientale  aux  efpagnols  pour  les  dédom- 
mager' ivliis  les  defenfeurs  du  traité  n'ont  fait  cetts 
réponfe  ni  à  la  chambre  des  pairs,  ni  à  celles  des 
communes. 

Oimat ,  fof.  Le  climat  varie  beaucoup  dans  un 
fi  grand  cfpicc.  A  la  baffe  /-oujîdw  .  ks  brouil- 
lards font  trop  communs  au  printemps  &  duranc 
l'automne  >  l'hiver  eft  pluvieux  ,  &  accompagne 
de  loin  en  loin  de  foibles  gelées;  la  plupart  des 
jours  d'été  font  gâtes  par  de  violcns  orages.  Sur 
ce  vaile  cfpace,  les  chaleurs  ne  font  nulle  part 
telles  qu'on  devroît  les  attendre  de  fa  latitude. 
Les  épailfes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d'échauffer  ce  fol  i  des  rivières  innombrables 
qui  y  entretiennent  une  humidité  habituellcj  Icft^ 
vents  qui ,  par  une  longue  contisuitc  de  terres  ^j 
arrivent  du  nord  :  toutes  cesraîfons  expliquent  aux 
veux  des  phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour 
le  vulgaire. 

Quoique  les  malatUes  ne  foient  pas  communes 
dans  la  h,uite-/.o^//w«,  elles  font  peut-être  plus 
rares  dans  la  bafle.  Cen'ell  toutefois  qu'une  lan- 
gue de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur  , 
remphe  d'infeÂe$,  d'eaux  ftagnantcs ,  de  matières 
végétales  qui  croupiffeni  dan»  une  athmofphètc 
humide  Se  chaude  ,  principe  conftant  de  la  difl"c* 
lutiondes  corps.  Sous  ce  ciel ,  où  tous  les  êtres 
morts fubifleiit généralement  une  putréfadlion  rapi- 
de, l'homme  jouit  d'une  fantc  çlus  affermie  que  dans 
tes  régions  que  tout  porteroit  a  croire  plus  falubres» 
Antérieurement  à  tous  les  effais ,  on  dcvoit 
croire  cette  région  fufceptible  d'une  grande  fé- 
condité. Elle  ctoit  remplie  de  fruits  fauvages.  Une 
multitude  prodigieufe  d'oifeaux  &  de  bêtes  fauves 
y  trouvoient  une  fubfîllancc  abondante.  Ses  prai- 
ries ,  formées  par  la  nariire  feule ,  étoient  couver- 
tes de  chevreuils  &  de  bifons.  Les  arbres  ^ient 
remarquables  par  leur  groffcur  j  par  leur  élé- 
vation i  &  il  nV  manquoit  que  les  bois  de  tein- 
ture, qui  ne  croitfent  qu'entre  les  tropiques.  D'hcu- 
reufes  expériences  ont  depuis  confirme  ces  augu- 
res *"avorables. 

Mijfijjtpi ,  fa  navigation.  On  n'a  pas  encore  dé- 
couvert la  fourcedu  fleuve  qui  coupe  du  nord  au 
fud  ce  pays  immenfe.  Les  voyageurs  les  plus  dé- 
terminés ne  l'ont  guère  remonte  que  deux  cent* 
lieues  au-delVus  du  faut  Saint- Antoine ,  qut  en 
barre  le  cours  par  une  cafcade  aflêz  haute  ,  vers 
les  quatantc-ftx  degrés  de  latitude.  De  là  jufqu'i 
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Il  m«  ,  c'cft-i-dirc ,  dans  un  circuît  èe  fept  cens 
lrôJ«  ,  la  navigation  n'ell  pas  interrompue.  Le 
Mirttiîipi  arrive  ians  obtlacic  à  l'Océin  ,  aprcs 
avoir  ctc  grofli  par  la  rivière  des  Illinois,  par  le 
Aliffouri ,  par  l'Ohio ,  par  cent  rivières  moins 
coniidérables. 
Quand  on  ne  conlîùcrc  que  la  largeur  &  la  pro- 


du  danger  à  la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des 
temps  obicutsi  &  qu'au  lieu  de  ces  légers  canots 
d'cct>rcc  ,  qui  font  d'un  ufagc  fi  commode  dans 
le  rertedc  TAmétiquc,  il  Faut  employer  des  pi 
logucs  plus  folidcs,  &  par  conféqiicnt  plus  lour- 
des ,  plus  diftïciles  i  manier- Sans  ces  précautions , 
Ott  i'eroit  fans  ceflc  expofc  à  heurter  contre  les 
branches  ou  contre  les  racines  des  aibres  entraînes 
en  foule  par  le  ftcuvc  ,  &  fouvenc  anctés  fous 
l'eau.  Les  difficultés  augmentent  encore,  quand 
il  s'agit  de  remonter. 

A  u/ic  afTrz  grande  diftance  des  terres, il  faut, 
avant  que  d'entrer  dans  le  Mifllflipt ,  fc  débar- 
raffcr  des  bois  flottans  qui  font  defccndus  de  la 
Louifituu  La  côte  eïl  fi  plate,  qu'on  Tappcrçoit 
à  peine  de  deux  lieues,  &  qu'il  n'eft  pas  facile 
d'y  aborder.  Les  embouchures  du  fleuve  Conc  mul- 
tipliées :  elles  changent  d'un  moment  à  l'autre  , 
te  la  plupart  n'ont  que  fort  peu  d'eau.  Lorfquc 
les  navires  ont  hcureufement  franchi  tant  d'obf- 
t<les  ,  lis  naviguent  affez  paifiblement  dix  ou 
douze  lieues  ,  à  travers  un  pays  noyé  ,  où  l'cei! 
I  n  appcrçoit  que  des  joncs  6i  quelques  arbulles. 
Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives,  des  foiéts 
épaiCTcs  qu'ils  franchiffent  en  deux  ou  trois  jours, 
à  nwsins  que  des  calmes  ,  a(Tci  ordinaires  durant 
Tété  ,  n'arrêtent  leur  marche,  il  faut  cnfuite  fj 
faire  touer ,  ou  attendre  un  nouveau  vent  pour 
palTcr  le  détroit  à  l'Anglois  .  &  arriver  à  la  Nou- 
velle-Orléans, ^Le  refte  de  la  navigation,  fur  un 
fleuve  fi  rapide  ,  fi  rempli  de  courans,  fc  fait  avec 
des  bateaux  à  rame  &  à  voile  ,  qui  font  forcés 
d'aller  de  pointe  en  pointe,  &  qui,  partis  dès 
l'aurore  ,  ont  beaucoup  avancé ,  quand ,  à  l'entrée 
de  U  nuit ,  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix 
lieues-  Les  européens  qui  y  font  embarqués,  fe 
font  fuivre  par  terre  de  chaleurs  fauvages ,  qui 
foumiiTcnt  à  leur  fubfilbnce ,  pendant  un  efpjcc 
d'environ  trois  mois  &  demi  oue  dure  ta  naviga- 
tion ,   d'une  cxtrémitc  de  la  colonie  à  Tautrc. 

Ces  dîHîcuhés  locales  fvnt  les  plus  grandes  que 
la  France  ait  eu  à  furmonter  dans  U  formation 
de  fes  ctabliiTemcns  ï  la  Lçuijîane. 

Les  analois  fixés  à  l'eft  ont  toujours  été  fi  oc- 
cupés de  leurs  cultures,  qu'ils  n'ont  jamais fongc 
qu'à  tes  étendre ,  qu'à  les  perfectionner.  L'efprit 
de  conquête  ou  de  ravage  ne  les  a  pas  détournés 
de  leurs  travaux.  Euffent-ilseu  du  penchant  à  la 
jaloufîe,  les  françoisnc  £c  conduifoicni  pas  de  ma- 
DÎcre  à  la  provoquer. 
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Entrtpriftx  dts  tj'pagnolt  pour  icûrttr  au  nouveau- 
Mtx'tque  Us  colonits  ungloifes  de  i'Aminqu<  fep~ 
Kntriçnaie.  Les  erpagnoTs  ,  pour  leur  malheur  , 
furent  plus  entrcpttnans  du  côté  de  l'ouelt  L'en- 
vie d'éloigner  du  nouveau-Mexique  un  voifin  ac- 
tif ,  leur  fit  former,  en  1710 ,  le  projet  de  pcuïTcr 
une  peuplade  confidérable  fort  au-delà  des  lin»;tes 
dans  Icfouetics  ils  s'étoient  jufqu'alors  renfermés- 
La  nombrcufc  caravane  qui  dcvoii  la  compofcr  , 
partit  de  Santa-Fé.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
les  ofages  ,  qu'on  vouloir  armer  contre  leurs  en- 
nemis ,  le>  mifiburis  ,  dont  on  avoit  réfolu  d'oc- 
cuper la  place.  Les  cfpagnols  s'égarèrent  :  ils  ar- 
rivèrent prccifément  chez  la  nation  dont  ils  mc- 
ditoicncla  perce  >  &fectoyantoA  ils  avoient  voulu 
fc  rendre  ,  ils  cxpliqucrcni  (ans  détour  le  fujcc 
qui  les  amenoir. 

Le  chtf  des  miflbutis ,  înrtruit  par  c«tc  mé- 
prifc  fingulicre  du  danger  que  lui  &  les  ficns 
avoient  c^uru  »  dîlTimuh  fon  rcffentimcnt.  II  pro- 
mit de  concourir  avec  joie  au  fuccès  de  l'ciure- 
prife  qui  lui  éioit  propofée ,  &  ne  demanda  que 
quarante-htùt  heures  pour  raflembler  («guerriers. 
Lorfqu'ils  fe  virent  armés ,  au  nombre  de  deux 
mille ,  ils  fondirent  fur  les  efpagnels  qu'on  avoic 
amufés  pir  des  jeux ,  &  les  égorgèrent  dans  le 
fommeil.Tout  fut  mafiacré,  hommes,  femmes, 
enfans.  L'aumônier  feu!  échappa  au  carnage ,  & 
encore  ne  dut-il  fa  confervation  qu'à  ta  (fngula- 
ritc  de  fes  vctemens.  Cette  catalirophc  ayant 
raO'uré  la  Louiftant  du  côté  qui  paroifloit  le  plus  \ 
menacé,  la  colonie  ne  pouvoir  plus  être  troublée 
que  par  les  naturels  du  pays. 

Progrès  de  la  €ûtome  de  U  Louifijne  entre  Iti 
mains  des  fraiifois  ,  &  ohjiadts  qu'elle  éprouve.  Les 
naturels  du  pays,  quoique  plus  nombreux  afois 
que  de  nos  jours,  n'étoieni  pas  fort  redoutabies. 

Ces  fauvages  fc  trouvoicnt  divifés  en  plu- 
fîeurs  nations  ,  toutes  trcsfoiblcs,  toutes  enne- 
mies ,  quoique  féparées  par  des  défcrts  immenl'es. 
Quelques-unes  avoient  une  demeure  fixe.  Des 
feuillages  entrelacés,  étendus  fur  des  picwir ,  for- 
moienc  leurs  habitations-  Des  peaux  de  bêtes  fau- 
ves couvroient  les  tribus  qui  n'alloicnr  pas  tout- 
à-fait  nues.  La  ch.-(Te,  la  pèche,  le  mais,  quel- 
ques fruits  fournifloicnt  à  leur  nourriture.  On  leur 
trouvoit  les  nic-ni;:s  habitudes  qu'aux  peuples  du 
Canada  ,  mais  avec  moins  de  force  &  de  coura- 
ge,  moins  d'énergie' &  d'intelligence,  moins  de 
caraclcre.  Nous  avons  donné  à  l'aniclc  Etats- 
Unis  un  état  des  d"vcrfes  tribus  de  fauvages  , 
qui  fc  trouvent  dans  l'enceinte  ou  à  la  portée  des 
nouvelles  répubhques  américaines  ,  &  nous  y  ren- 
voyons Je  lecteur.  Mais  lorfque  les  fraaçois  pa- 
rurent à  II  Louifiane  ,  ce  peuple  ne  conç toit  qu* 
deux  mille  guerriers  ,  &  ne  formoit  que  *îuel- 
ques  bourgades  placées  à  une  grande  diftince 
les  unes  des  autres,  niais  îouics  rapprochées  du 
MifllCTipi. 
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Ce  défaut  de  popularion  n'empêchoft  pas  que 
le  pays  des  N;ictiuz  ne  fûi  excellent.  Le  dirent 
en  elt  laiii  ^r  tempéré  i  le  fol  fe  prête  à  des  cul- 
tures riches  et  varices  :  le  tcrrcin  eil  alîez  cicvé 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  inondations  du 
neuve.  Cette  contrée  cft  généralement  ouverte  , 
t:endue  ,  arroféc ,  couveite  de  joiîs  coteaux  ,  d'a- 
grcablcs  prairies ,  de  bois  délicieux ,  julqu'aux 
Apalachcs.  AuflG  les  premiers  iVançois  qui  la  re- 
connurent, jugèrent-ils  que  j  maigre  réloignemcnt 
oiï  elle  étoir  de  la  mer ,  ce  feroit  avec  le  temps 
le  centre  de  la  colonie.  Cette  opinion  les  y  attira 
en  foule.  Ils  furent  accueillis  favorablement,  fie 
fûuîagés  parles  fauvagcs  dans  rétablifTement des 
pfantacions  qu'ils  vouloient  former.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  commencèrent  entre  les 
deux  nations  une  amitié  qui  paroiflbit{încère.  Elle 
feroit  devenue  folidc  ,  ii  les  liens  n'en  avoJent 
été  chaque  jour  affoiblis  par  l'avidité  des  euro- 

f>éens.  Ces  étransers  n'avoient  d'abord  demandé 
es  pro.iu^ions  du  pays  qu'en  ncgocians  honnê- 
tes. Ils  dickétent  depuis  impérieufcment  les  con- 
ditions du  commerce,  A  la  fin  ,  ils  ravirent  ce 
qu'ils  étoient  las.  de  payer ,  mcme  à  vil  prix.  Leur 
audace  s'accrut  au  point  de  chafler  le  cultivateur 
iiuii^êne  des  champs  qu'il  avoir  dét'tichés. 

Cette  tj^rannic  etoit  atroce.  Pour  en  arrêter  le 
cours.  les  natchez  employèrent ,  mais  fans  fuccès, 
les  plus  humiliantes  fupolicatîons.  Dan";  leur  dc- 
fefpoir,  ils  tentèrent  d'aiTocier  a  leur  reflentimcnt 
Ic^  peuples  de  l'ell  ,  dont  les  difpofiLions  leur 
écoient  connues  ;  8c  ils  réuflirenià  former,  fur  la 
fin  de  tyiy,  une  ligue  prcfque  univerfelle ,  dont 
le.  but  étoic  d'cxrerminer  en  un  feu!  jour  la  race 
entière  de  leurs  opprefTcurs.  La  négociation  lut  fi 
Iieureufement  cnj-idtiice,  que  le  fccrct  n'en  fut 
pénétré  ni  par  tes  fauvagcs,  amis  des  fr.inçois , 
ni  par  les  frani^ois  eux-mêmes.  Ce  qui  cft  fdr  , 
c'ert  que  ,  fur  deux  cents  vingt  françois  qui 
étoicnt  alors  dans  cet  établiffement ,  il  y  en  eut 
deux  cents  de  maffacrés  :  les  femmes  enceintes , 
ou  qui  avoient  des  enftins  en  bas  âge ,  n'eurent 
pis  une  deftir:éc  plus  heureufej  &  les  autres  , 
reftées  prifonnières ,  furent  expofées  à  la  brutalité 
Jcs  aflaffins  de  leurs  fils  &:  de  leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événem/;nt ,  ta  colonie  entière 
(c  crut  p;rdue.  Elle  ne  pouvoir  oppofcr  à  li  foule 
d'cmemisqui  hmcnaçoient  ds  toutes  parts^  que 
quelques  paliffjdcs  à  demi-pourries,  qu'un  petit 
nombre  de  vagabonds  mil  armés  &  fans  difcipli 
ne.Pcrrier,  en  qui  réfidoit  l'aucoriré,  n*avoit  pas 
une  meilleure  opinion  de  h  ïïtuation  des  chofes. 
Cependant  il  montra  de  l'alTurance,  Se  cette  au- 
dace lui  tint  lieu  db  forces.  Les  fauv.^ges  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe  dtfcndrc  , 
mais  encore  de  les  attaquer.  Pour  écarter  les  foqp» 
^oDï  qu'on  pouvoir  avoir  conçus  conir'eux  ,  ou 
éiTM  rcfjjoir  d'obtenir  Icu.  grâce,  pluficuis  de 
ces  nations  joignirent  leutï  gucrriçis  aux  jjcns , 
po  ur  aHurcc  Ci  vengciucc. 


■  II  eût  fiiïiu  ,  pour  réuÛîr,  d'autres  troupes  qu« 
des  alliés  mal  uitentionnés  &  des  foldats  qui  ler- 
voicnt  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le 
pays  des  natchet  avec  une  lenteur  qui  n'éttit 
pas  d'un  fort  bon  augure  ;  elle  attaqua  leurs  foits 
avec  une  mollclTe  qui  ne  prometioit  aucun  fuc- 
ccs.  HcureuCcment  les  alfiégés  offrirent  d«  relâ- 
cher tous  les  prifonnicrs  qu  tls  avoient  en  leur  |  i 
putlfince,  fi  l'on  confcntoic  a  fe  retirer  ;  &  cettç  \  ■ 
propofiiion  fut  acceptée  avec  une  joie  extrême. 

Mais  Perricf ,  ayant  reçu  quelques  fecours  d'Eu-  , 
rope  .  recommença  les  holhlitcs  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  lyji.  A  la  vue  de  ce  nouveau  péril, 
la  divifion  fc  mit  parmi  les  natchez  ,  &  cette 
niélîntcUigence  entraîna  la  ruine  de  la  OJtion  en- 
tière. Quelques  foibles  corps  de  ces  fauvagcs  fu- 
rent paifcs  au  fil  de  l'épée  >  un  grand  nombre  , 
furent  envoyés  efclavcs  à  Saint  Domingue.  Ce  qui 
avoit  échappa-  à  la  fervitude  &  à  la  mort,  fe  ré- 
fugia che^  les  chtcachas. 

C'étoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  con- 
trées. On  connoifloit  fcs  liaifons  intimes  avec  le» 
anglois.  Sa  vertu  chérie  étoit  l'hofpiralicé.  Pour 
toutes  ces  raifons  ,  on  craignit  de  lui  propofet 
d'abord  de  livrer  ceux  des  natchez  ,  auxquels  il 
avoit  accordé  afyle.  Mais  le  fuccïiTcur  de  Per- 
rier ,  Bienvillc ,  fc  crut  autorifé  à  les  demander. 
Laréponfe  des  chicachas  fut  celle  de  l'indignation 
&  du  courage.  Des  deux  côtés ,  on  courut  aus 
armes  en  X7}6.  Les  françois  furent  battus  en  rafe 
campaene  ,  &  rcpouffcs  avec  perce  fous  les  palif- 
fades  de  leur  ennemi.  Encouragés  quatre  ans  après 
par  les  fecours  qu'ils  avoient  reçus  du  Canada  , 
lis  voulurent  tenter  de  nouveau  la  fortune,  ils^  1 
fuccomboicnt  encore,  lorfque  des  circonilanccs*'  " 
favorables  les  réconcilièrent  avec  ces  fauvagcs. 
Depuis  cette  époque  ,  )a  tranquillité  de  la  i  oui' 
finie  ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel 
degré  de  profpéiité  cette  longue  paix  avoit  élevé  la 
colonie. 

Ci  q\l'€Cou  devenue  la  colonie  àe  la  Louîiîane  « 
le  traité  de  paix  de  1761  /'*;  cédée  à  C  Efpagne ,  ^ 
ce  quelle  tjl aujourd'hui^  Les  cotes  de  la  Louifiarte , 
toutes  fituées  fur  te  golfe  du  Mexique  ,  font  gé- 
néralement balfes  &  couvertes  d'un  fable  aride. 
Elles  font  inhabitées  &  inhabitables.  On  n'a  ja- 
mais fongé  â  y  élever  aucune  fortification. 

Quoique  les  françois  duflent  fouhaitcr  de  s'ap^,,    J 
procher  du  Mexique,  ils  n'avoient  formé  aucun,     1 
ct.iblirtcmcnt  fur  la  côte  qui  d\  à  l'rticîl  du  Mif- 
iîiîipt.  On  rraignoi:  fans  doute  d'cffcnfcr  l'Efpa- 
gne  ,  qui  n'auroît  pas  fouffert  patiemment  ce  voi- 
fi  nage.  1 

A  l'eft  du  fleuve  ,  on  voit  le  fort  la  Mobile  , 
élevé  fur  les  bords  d'une  rivière  qui  prend  fa 
fource  dans  les  Apalaches.  Il  fcrvoit  à  contenir 
dnns  l'alliance  des  francois ,  les  cbaâas  ,  te?  ali» 
mabous ,  d'autres  peuplades  moins  nombreufes  , 
&  à  s'allurei:  de  leurs  pelleteries.  Les  efp^noU 


I 


t 

I 

I 


A  Penfacole  tiroient  de  cet  ^tabliffemcnt  quel- 
ques denrées  ,  quelques  marchandiks. 

L'embouchure  du  MilTiUipi  offre  un  grand  nom- 
bre de  paiî'es  qui  nont  point  de  iïabilité.  PIu- 
fieurs  font  quelquefois  à  (ce  11  y  en  a  qui  ne  peu- 
vent recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  del'eft,  la  feule  aujourd'hui  ttcqucntie  par 
des  navires  ,  cft  très  -  tortueufc  ,  u  oftrc  qu'une 
▼oie  infiniment  étroite  ,  &  n'a  qu  o.i/.eou  douic 
f>ieds  d'eau  dans  les  plu?  hautes  nwiccs.  Le  petit 
tort,  nommé  fa  Bufijt ,  qui  détendoit  autrdois 
l'embout  hure  de  la  rivicre ,  a  perdu  toute  Ton 
milite  a  lieptits  que  fon  canal  s  ell  comble  ,  iv 
que  les  bitimens  naviguent  hors  de  la  portée  du 
canon. 

La  Nouvelle-Orléans ,  fituée  à  trente  lieues  de 
rOccan  ,  cil  le  premier  ctabiirtcmcnt  qui  le  pré- 
fente.  Cette  ville ,  deftince  à  être  rcntrcpôi  de 
toutes  les  liaifons  que  la  mciropfilc  &  la  colonie 
formeroiCTit  cntr'elles,  fut  bâtie  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve  ,  autour  d'un  crorjTant  acccibblc  à 
tous  les  navires,  &  oii  ils  jouiflcnt  d'une  ftirctc 
entière.  On  en  jeta  les  fondcmens  en  1717;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1712  qu'elle  prit  quelque  coii- 
filUnce  ,  qu'cl'e  devint  la  capitale  de  la  Loui- 
fane.  Jamais  el'c  n'a  compte  plus  de  fcize  cents 
hjbiç^nsj  partie  libres,  6:  partie  cfclaves.  Les 
cabales  qui  h  couvroicntorigi  laircment,  ont  été 
fuccertîvcment  remplacées  pat  des  maifons  com- 
modes ,  mais  bâties  de  bois  fur  brique  ,  parce  que 
le  fol  n'avoit  pas  alTci  de  foliditc  pour  foutenir 
des  édifices  plus  pcfans. 

La  ville  s  ricve  dans  une  îfle  qui  a  foixance 
Eeues  de  long  fur  une  largeur  médiocre.  Cette 
"iflc  ,  dont  la  plus  grande  partie  n'ell  pas  fufcep- 
liblc  de  culture,  elï  formée  par  l'Océan  ,  par 
le  MilTiiTipi,  par  le  lac  Pontchartrain  &  par  le 
Manchjc  ,  on  la  rivière  d'Ibcrvillc  ,  canal  que  le 
Mifiltipi  s'eft  creufc  pour  y  verfcr  le  fuperflude 
fes  Ciot  dans  la  faiOm  de  Ci  trop  grande  abon- 
dance. II  peut  y  avoir  fur  ce  territoire  une  cen- 
taine de  p  iflcfîions  ,  où  l'on  trouve  quatre  ou 
cinq  cen'S  Wancs  &  quatre  mi  le  no  rj,  que  des 
îndigoteries  occupent  principalement.  Quelques 
propriétar.s  entreprenans  ont  tenté  d  y  naturali- 
fer  le  fucre  ;  m.iis  de  petites  gelées,  dertrudivei 
àc  cette  riche  ptoduâion  ,  oi«  rendu  ces  effais 
tntVUvtueiix.  Les  plantations  font  rarement  conti- 
guc>.  Dc«  eaux  ftagnantcs  &  trarécaReufcis  les  fé- 
par-i  t-  !e  plu<;  f  luvcnt ,  fur-touc  dans  la  partie  in- 
fcr-i.re  de    i'iflc. 

Vi ,- 1  vis  r  fie  de  la  Nouvelle-Orléans ,  K-  fur 
h  ri  icrc  occ  ici-^ale  du  MiffilTipi ,  furent  éta- 
btt>  ,  en  1711»  trois  cents  allemands,  relies  in- 
fortunés de  pluiicuis  mille  qu'on  avoir  arrachés  à 
leur  patrie.  leur  nombre  a  triplé  depuis  cette 
^oquf  peu  élnienée  ,  parce  qu'ils  ont  toujours 
été  les  lvi;rnjes  les  plus  laborieux  de  la  colonie. 
Aidés  par  environ  deux  mille  efclavcs ,  ils  culti- 
veni  du  maïs  pdnr  leur  nourriture  ,  du  riz  &c  de 


l'indîgo  pour  l'exportation.  Ils  s'occupoient  au- 
trefois du  coton  :  mais  ils  l'ont  abandonné,  de- 
puis que  l'Europe  Ta  trouvé  trop  cuurt  pour  fes 
fabriques. 

Un  peu  plus  haut,  fur  la  même  cote,  furent 
places  nuit  cents  acadiens ,  arrivés  à  h  Louifiane 
immédiatement  après  la  paix  de  176}.  Leurs  tra- 
vaux fe  font  bornes  juiqu'ici  à  l'éducation  des 
bciliaux  ,  à  la  culture  des  denrées  les  plus  né- 
cetiaires.  i>i  leurs  tarultés  augmentent ,  ils  deman- 
deront à  leur  fol  des  productions  vénales. 

Toutes  celles  qui  cnrichiffent  le  bas  de  la  co- 
lonie, fe  terminent  à  l'étabUflcmcnt  de  la  Pointe- 
Coupée  ,  formé  à  quarante- cinq  lieues  de  U  Nou- 
velle-Orléans. Il  fournit  de  plus  ,  ta  majeure  par- 
tie du  tabac  qui  fe  confommc  dans  le  pays,  & 
beaucoup  de  bois  pourlc  commerce  extérieur.  Ces 
travaux  occupent  cinq  ou  fix  cens  blancs  &:  doute 
cens  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dans 
ces  divers  établilTcmens  qui  appartiennent  à  la 
l)afle-Lou///rf/ie  ,  règne  une  chauilée  dcllinéc  à  ks- 
garantir  des  inondations  du  Beuvc.  De  larges  & 
profonds  fùffés,  dont  chaque  champ  cil  entouré, 
aflTurent  une  iifue  aux  fluides  qui  auroicnt  percé 
ou  furmonté  la  digue.  Ce  fol  ell  entièrement  va- 
feux.  LorfquM  doit  être  mis  en  valeur,  on  coupe 
par  le  pird  les  groffcs  cannes  dont  il  cil  couvert. 
Uès  qu'elles  font  fèches ,  on  y  met  le  feu.  Alors, 
pour  peu  qu'on  fouille  la  terre,  cUeouvie  un  fcin 
fécond  à  toutes  les  productions  qui  demandent  un 
tetrcin  humide.  Le  bled  n'y  profpère  p.is,  &  il) 
ne  poulTcquc  des  épis  fans  grain. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  ne  réuffifTencpaS' 
davantage.  Ils  croiffent  fort  vite  j  ils  ilcuriflenc 
deux  fois  chaque  année  :  mais  le  fruit ,  piqué  de 
vers  ,  fèche  &  tombe  généralement  avant  d'avoic 
atteint  fa  maturité.  Il  n'y  a  que  le  pêcher ,  l'o- 
ranç^er  &  le  figuier ,  dont  ou  ne  peut  allez  vanter 
la  fertilité. 

On  trouve  une  nature  différente  dans  la  haute 
Louifiëne.  A  l'eft  du  MtlTiflïp! ,  cette  région  com- 
mence nn  peu  au-deflus  de  h  rivière  d'iberville.- 
Son  terrcin ,  anciennement  formé  ,  alfez  élev^' 
pour  c.  te  à  l'abri  des  inondations ,  &  qui  n'a  que 
le  degré  d'humidité  convenable,  exige  moins  de 
foins ,  &  promet  une  plus  prrjule  variété  de  pro- 
•luitions,  Ainfi  le  penl^rent  les  premiers  fr^mçois 
qv.î  pjrurent  dans  ces  contrées.  Ils  s'établirent  aux 
Nntchez. ,  y  cflaycrçnr  plulieurs  cultures  qui  réuf- 
firent  toutes  .  &  fe  fixerenr  enfin  à  celle  du  ta- 
bac ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  dans  ta  métropole 
Il  réputarion  dont  il  éroitdipMc.  L  e  gouverrcment 
s'attendoit  à  voir  arriver  bientôt  de  cet  érablific- 
mcnt  l'approvifiofinei^ent  ent/er  de  la  monarchie,, 
lorfquc  la  tyrannie  de  Tes  aiçcns-eti  cauf.i  la  niJnc. 
■  Depuis  cette  funefte  épnrtie',  ce  fol  inépuifaWe 
c(l  rérté  en  fr=che  ,  fufqU'à  ce  que  I.1  Gratîde  Bre- 
tagne cn  ayant  atq.uis  Uprûpiiéié  i^ar  lés  traité^p 
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y  ail  faic  paiïcc  une  popuKition  fufTifantc  pour  le  ï 
Iccondcr. 

Vn  peu  plus  haut ,  mais  fur  la  rive  occidenulei 
fc^  déchari^e  dans  le  MilTîffipi  U  rivière  Rouge- 
C*cll  à  trente  lieues  de  ion  embouchure  &  fur  les 
terres  des  nachicochcs  que  Ic5  tVançois ,  i  leur 
arrivée  dans  la  Louï/îane ,  élcvcrcni  quelques  pa- 
lîiraJes.  Ce  pofte  avoit  pour  objet  de  tirer  du 
NouveauMexic,ue  des  hétes  à  poil  &  à  comcs, 
dont  une  colonie  naiffantc  a  tou;ours  bcfoin  ,  & 
celui  d'ouvrir  uti  commerce  interlope  avec  le  fort 
cfpagnol  des  AJaycs ,  qui  n'en  elk  éloigné  que 
de  fept  lieues.  11  y  a  tong-cemps  que  la  multioli- 
cacion  des  troupeaux ,  dans  les  campagnes  ou  il 
filloît  les  naturalifcr,  a  fait  ceficr  la  première 
liaifon  :  on  avoit  encore  plutôt  compris  que  la 
féconde  ,  avec  un  des  plus  pauvres  établiflcmcns 
du  monde  ,  n'auroit  jamais  d'utilité  réelle.  AufTi 
les  nachicQches  ne  tardèrent- iU  pas  i  être  aban- 
donnés par  ceux  que  l'etpoir  d'une  grande  fortune 
y  avoit  attirés.  On  nV  voit  plus  que  Icsdcfccn- 
dans  de  quelques  foldats  qui  s'y  font  fixes  à  la 
fin  de  leur  engagement.  Leur  nombre  ne  pafTe  pas 
deux  cents,  l's  vivent  du  m:!is  ou  des  légumes 
qu'ils  cultivent ,  &  vendent  le  fuperflu  de  ces 
produâions  à  leur  indolent  vojfin.  L'argent  qu'ils 
reçoivent  He  cette  foibic  garnifon ,  leur  fcrt  à 
payer  le»  boilTons  &  les  vétcmens  qu'ils  font  obli- 
gts  de  tirer  d'ailleurs. 

L'ctabïiflemfnt  formé  aux  Akanfas  eft  plus  mi- 
fcrable  encore-  Infailliblement  il  fcroic  devenu  trcs- 
floriffmt,  fi  les  rroupes,  les  armes,  les  engagés  , 
les  vivres  8c  les  marchandifes  que  Law  y  faifoit 
paflcr  pour  fon  compte  particulier,  n'eurfent  été 
confifques  après  la  difçrace  de  cet  homme  entre- 
prenant. Jl  ne  sert  depuis  fixé  dans  cet  excellent 
pays  que  quelques  canadirns  qui  ont  pris  pour 
compagnes  des  femmes  indigcncs.  De  ces  liaUons 
cJl  bientôt  fortie  une  r^ce  prefque  fauv^Jïe.  Les 
familles  en  font  trés-peu  nombrcufes  »  elles  vi- 
vent difpcrfées ,  &  ne  s'occupent  guère  que  de 
la  chaffe. 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  illinois,  il  faut 
ft:rc  trois  cents  lieues  i  car  les  peuples  ne  fe  tou- 
chent pas  en  Amérique  comme  en  Europe  ,  & 
n'en  font  que  plus  indépcndans.  «  Les  illinois , 
dit  l'auteur  de  l'Hilloiic  philofophiquc  &  politi- 
que des  ctablifTemcns  européens  dans  les  deux 
Indes  j  placés  dans  la  partie  U  plus  feptemrionale 
de  la  LoujjZine ,  étoicnt  continuellement  battus , 
&  toujours  à  la  veille  d'être  dérruits  par  les  iro- 
auois  ou  par  d'autres  nations  belliqueufcs.  Il  leur 
fdlloic  un  défcnfcur  ,  &  le  françois  le  devint , 
en  occupant  une  partie  de  leur  territoire  à  l'em- 
bouchnte  de  leur  rivière  8c  fur  les  riv«  plus 
riantes  ,  plus  fécondes  du  MilTifilpi.  Raflemblés 
autour  de  lui  ,  ils  ont  évité  la  dcAinéc  de  la 
i:lupart  des  peuplades  de  ce  nouveau-  Monde  , 
dont  il  rcrte  à  peine  quelauc  fouvenir.  Cependant 
leur  nombte  a  diminué  a  mefure  que  celui   de 
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leurs  proteâeuTS  s'cft  accru.  Ces  étrangers  oot 
formé  peu  à-pcu  une  population  de  deux  ntiUe 
trois  cents  quatre  vingt  ^>eif<)nnt:s  libres  &  de  huir 
cents  elcUvcs  ,  dirtnbués  dsns  fix  buurgades  ,] 
dont  cinq  font  fituécs  fur  le  bord  oncncal  du 
fleuve  ». 

«  Malheurcufemcnt  la  plupart  d'entr'cux  onc 
eu  la  paffion  de  courir  les  bois  pour  y  acheter 
des  pelleteries ,  ou  d'attendre  dans  leurs  mag^fins 
que  les  fauvages  leur  apportaifcnt  le  produit  de 
leurs  cha(fcs.  Ils  auroirnc  travaillé  plus  uiilcmcnC 
pour  eux  ,  pour  la  colonie  &  pour  la  France  » 
s'ils  euffcnt  fouillé  le  fol  excellent  où  la  fortune 
les  avoit  placés  j  s'ils  lui  avoient  demande  les 
grains  de  1  ancien  monde,  que  la  Louifiuna  tou» 
jours  été  obligée  de  tirer  de  l'Europe  ou  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Mais  combien  l'établiflc- 
ment  formé  par  les  françois  du  paysdcs  ttlinois» 
combien  leurs  autres  établilTomens  font  reliés  loin 
de  cette  profpérité  »  !  Ces  détails  manquent  d'exac- 
titude ,  ou  il  faut  les  appliquer  feulement  à  1a 
partie  de  la  Louifiane  qui  ek  à  l'ouetl  du  MiOifljpiy 
en  face  de  la  rivière  des  illinois  >  car  à  l'cll  du 
NliAiflipi  &  dans  le  pays  proprement  dit  des  illi» 
nois ,  on  trouve  le  fort  de  Kaskakias  qui  apj 
pancnoit,  ainû  que  tous  les  environs,  aux  an* 
glois  ,  &  qui  appartient  aujourd'hui  aux  colonies 
américaines. 

Commerce  de  la  Louifiane.  Jamais  ,  dans  fon  plu» 
grand  éclat  ,  la  Louijtane  n'eut  plus  de  fept  mille 
blancs  j  fans  y  comprendre  les  troupes  qui  varié- 
lent  depuis  trois  cents  jufqu'à  deux  mille  hom- 
mes. Celte  foible  population  étoit  difperfcc  fuc 
tes  bords  du  MiflilTipi ,  dans  un  efpace  de  cinq 
cents  lieues ,  -&  foutenuc  par  quelques  mauvais 
forts  iitués  à  une  dilUnce  immenfe  l'un  de  Tau* 
trc.  Cependant  elle  n'étoit  point  engendrée  de 
cette  écume  de  l'Europe  que  la  France  avoit  corn* 
me  vomie  dans  le  nouveau-Monde  au  temps  du 
fyftême.  Tous  ces  miférables  avoient  péri  fans  fc 
reproduire.  Les  colons  étoient  des  hommes  forts 
&  rohulles,  fortis  du  Canada,  ou  Acs  foldJts 
congédiés  qui  avoicnt  fu  préférer  les  travaux  de 
l'apiculture  à  la  fainéantife ,  où  le  préjuge  les 
hinoit  orgucitlcurcment  croupir.  Les  uns  &  les 
autres  rcccvoient  du  couvernement  un  terrcin  con- 
venable &  de  quoi  t'enfemencer ,  un  fu6l  >  une 
hache,  une  pioche^  une  vache  &  fon  veau»  ua 
coq  &  Hx  poules^  avec  une  nourriture  faine  Sc 
abondante  durant  troti  ans.  Quelques  officiers  , 
quelques  hommes  riches  avoieiit  formé  des  plan- 
tations aHcz  conTidcrablcs»  qui  occupoicnc  buîc 
mille  cfclaves. 

Cette  peuplade  cnvoyoît  ï  la  France  quatre- 
vingt  milliers  d'indigo  ,  quelques  cuirs  &  beau- 
coup de  pelleteries.  Elle  envoyoit  aux  illcs ,  du 
fuif,  des  viandes  fumées ,  des  légumes,  du  riz  , 
du  mais,  du  brai ,  du  Koudron  ,  du  mcrrain  & 
des  bois  de  charpente.  Tant  d'objets  réunis  pnu- 
voicnc  valoir  ijOvX/jOCO  de  livres.  Cette  fomme 
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^'t  piy^f  en  marclundifcs  rf'Eurcpe  ,  &  en 
pfxiuwtions  des  Indes  occij». utiles.  Lu  colonie 
rcrcvoit  miJoic  beaucoup  plus  qu'cl'e  nctloimoiti 
Se  c'éioicnt  les  frais  dt:  louvsrâireic  oui  lui  pro- 
curoïcnc  ce  lîngu'.ieravanMge. 

Les  ticpenles  publiques  furent  coti;ours  trop 
confiJêrablcl  j  U  Lotiijtun£,.E\\cs  furpafTùrcnt  , 
même  en  pleine  paix  ,  le  produit  entier  de  cet 
rfciblilTement.  Pcut-cîre  les  ;»gcns  du  gouvcnie- 
tTk-tït  auroreiii  ils  c;c  j)ius  circonfpcdts ,  fi  les  ope- 
rations  cuflcnt  ctê  taites  avec  des  iii^cjux.  La 
nulhcureulc  facilita  de  tout  payer  avec  du  pa- 
pier ,  qui  ne  devoit  être  acquitté  que  dans  ta 
métropole  ,  les  rendit  Réiicralcincnt  prodigues. 
Plufieurs  furent  m^nie  infidèles.  Pour  lu'ur  intérêt 
particulier ,  ils  ordonnèrent  la  conilruûion  des 
ions,  qui  n'éroienr  d'aucune  utilité,  &  qii1  cod- 
torent  vingt  fois  plus  qu'il  ne  f^lloit.  Ils  multi- 
plièrent, fans  motif  ccmme  fansmcfure,  lespré- 
fenj  annuels  que  li  cour  de  VerCaillcs  ctoit  daiis 
l'habitude  de  faire  aux  tribus  fauvages. 

Les  exportations  &:  les  importations  delà  Lout' 
Jt-ine  ne  fe  fiifoient  pas  fut  des  navires  qui  lui 
f  jfTenT  propres.  Jamais  elle  ne  s'avifa  d'en  avoir 
un  fcul.  11  [ui  atrivoit  quelquefois  de  foibles  em- 
bucations  des  ports  de  France.  Quelquefois  les 
iflesifucre  luienvoycicnt  de  gros  bateaux.  Mais 
le  p!us  fouvent  des  vaiileaux  ,  partis  de  la  mé- 
tropole j'Jour  Saint-Doniinpue ,  dépofoient  dans 
ce  riche  établilTement  une  partie  de  leur  cargaifori, 
aJtoient  vendre  le  refle  au  Mifljflîpi ,  &  s'y  char- 
ceoient  en  retour  de  ce  qui  pouvoit  convenir  1 

^oaint'Dominguei  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  la 

[nécropole. 

La  Louijtj/ie  fcroît  arrivée  à  la  profpérité  dfS 
colonies  aiigloifcs  de  l'Amérique  feprentrionaJc  i 
*ile  aurore  fait  tes  progrès  que  fait  aujourd'hui  la 
alonic  de  Ketaucke ,  qui  occajîe  une  partie  du 
ctTCfTi  qu'on  comprenoit  autrefois  fous  le  nom 
le  Loitiftant  \  elle  auroit  eu  les  fuccès  qu'auront 
habttans  des   Etats-Unis ,  oui  iront  s'établir 
ir  les  terres  firuées  à  \'dX  du  MifTifiîpi  ,  en  re- 
montant ce  fleuve  jufqu'à  la  hiutCur  des  lacs  , 
Ton  eût  écouté   les  vœux  des  protclhns  fran- 

^oîs  ,  réfugiés  dans  les  colonies  établies  par  les 

telois  au  nouveau-Monde, 

Les  trots  cents  mille  familles ,  établies  en  France 

Pcpoque  de  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes , 

iirent  dirpcifces  dans  les  différentes  parties  du 

jlobe ,  &  elles  tournoient  pat-tout  de  triftcs  re- 

^jar<is  vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux  qui  avoicnt 

trouvé  un  afyle  au  nord  de  l'Amérique ,  défcfpé- 

ranr  de  revoir  jamais  leurs  premiers  foyers ,  vou- 
"bicnt  du  moins  être  réunis  à  la  nation  aîmible 
iont  on  les  avoit  féparcs.  Ils  oifroient  de  porter 
kur  indulhie  &  leurs  capitaux  à  la  Louijianc  . 
sourvu  qu'il  leur  fût  permis  d'y  protefTcr  leur 
ruite.  Mais  Louis  XIV  &lc  régent  rirent  rcjeiter 

'"cei  ptopofitions. 

Pcut-eac  encore  la  touîjîane  n'auroic-elle  pas 
Qieotup^lit,  Cr  diplomatique,  Tom,  lU, 
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langni  fi  long-temps ,  fans  U  faute  qu'on  fît,  d^s 
l'ongine  ,  d'jccoidci  des  tcrics  au  hôlard  &  félon 
le  caprice  de  ceux  qui  les  d^m.indoicni.  Des  dt- 
fcrts  immcrifcs  n'iuroient  pis  fcparc  les  colons 
les  uns  des  autres.  Kapprochcs  d'un  cciitic  com- 
.inun,  ils  fe  fcroitnc  prccc  des  fccours  mutuels» 
&  auroient  hcuteufemcnt  joui  de  tous  les  avan- 
Mgcs  d'une  focictc  régulière  &  bien  ordonjiée. 
^mefurc  que  la  populition  juroit  auytnei  :é  ,  le 
cercle  des  défrichcu  cns  fc  fcroit  étendu.  Au  lieu 
de  quelques  hordes  de  fauvagcs ,  o»  ei3t  vu  s'é- 
lever une  ritlic  colonie  ,  qui  feroit  pcut-circ  de- 
venue avec  !e  temps  une  nation  puilfante.  Que 
d'avantages  il  en  eût  réfulté  pour  la  Ftanceuicnic  I 

Ce  royaume  ,  qui  a  acheté  chaque  année  dix- 
huit  ï  vingt  millions  pefjnt  de  tabac  ,  &  qui 
l'a'  tiré  de  l'Angleterre  ^ufqu'i  la  révolution  d'A- 
mérique ,  aurotc  pu  le  faire  cultiver  dans  la  Loiù* 
fiane.  Ainfi  le  çenfoit  &  l'efpéroit  le  gouverne- 
ment, quandilfitauacher  cette  plante  en  France» 
Convaincu  que  les  terres  de  fts  provinces  étoient 
propres  à  des  cultures  plus  riches  &  plus  impor- 
tantes ,  ii  crut  fcrvir  i  U  fois  l.i  mt.'îrnpoIe  8^'  la 
colonie ,  en  affûtant  à  cet  étibJifTcmcnt  naiif.int 
le  débouché  de  la  produilion  qui  dcmandoii  le 
moins  d'avances  ^  le  moins  de  temps  &  le  moins 
d'expérience.  Le  difcrédii  oii  tomba  Law  ,  au- 
teur du  projet  »  fit  tomber  dms  l'oubli  cette  vue  , 
dont  les  avantages  étoicnf  fi  fcn/îbles,  avec  celles 
qui  n'avoient  pour  bafe  qu'une  imagination  dé- 
régler. Les  intérêts  pattculitrrs  des  agens  du  fif« 
cmp^hérent  cnfuiic  le  miniftcre  de  rcnouvellcr 
ce  plan. 

Ces  détails  font  inutiles  aujourd'hui  pour  U 
France  qui  ne  poilcde  plus  la  Louifune  \  nuis 
ils  peuvent  fervir  à  l'Efpagnc,  &  nous  allons  les 
continuer. 

Les  richeffes  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans 
la  colonie,  lui  auroitnt  ouvert  les  yeux  lur  l'u- 
tilité des  vaUes  &  belles  prairies  dont  elle  cïl 
remplie.  Bientôt  elles  fe  fuHcnt  couvertes  de 
nombreux  troupeaux,  dont  les  cuirs  auroient  dii- 
pcnfc  la  métropole  d'en  acheter  de  plulieurs  na- 
tions ,  &  dont  la  chair  préparée  &  faîée  auroïc 
remplacé  le  boeuf  étranger  dans  les  ifles.  Les  che- 
vaux &  les  mulets ,  qui  s'y  feroîent  multipliés  dans 
U  même  proportion,  euflcnt  ciré  les  colonies  fran- 
çoifes  de  la  dépendance  où  elLs  ont  toujours 
été  ,  où  elles  font  encore  ,  des  anglois  &  des  cf- 
pat^nols  ,  pour  cet  objet  indifpenfable. 

Une  fois  miç  en  adlion ,  les  efprits  feroienc  mon- 
tés d'une  branche  d'indullne  à  l'autre.  Auroient- 
ils  pu  fc  rcfufer  à  la  conftnidtion  des  vaiflcaux  ? 
Le  pays  étoic  couvert  des  bois  propres  pour  le 
corps  du  navire.  La  mâture  &  te  goudron  fe  trou* 
voient  dans  les  pins  qui  rcmplidoicnt  les  côtes. 
Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bordage ,  & 
il  pouvoit  être  remplacé  par  le  cyprès  j  moins  fu- 
jet  à  fc  fendre ,  à  fc  courber  ,  à  fe  rompre  ,  Se 
I  rachetant  par  un  peu  d'épaiffeur  ce  que  la  nature 
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lui  refufoîi  de  force  &  Ac  diirctc  II  ctcît  ficîle 
de  faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles  & 
pour  tes  cordages.  On  n'eût  tié  réduit  qu'à  tirer 
GU  fer  des  autres  contrées j  &  encore  paroîr  -il 
prouvé  qu'il  en  exUle  dans  les  mines  de  la  Loai- 
fiartf. 

Les  forets,  aînC  dcfrichces  fans  frais  &.mftne 
avec  profit ,  auroicnt  laiffé  le  fol  libre  aux  grains, 
à  l'indigo,  même  à  la  foie,  lorfqu'une  popula- 
tion abondante  auroit  permis  de  fe  livrer  à  une 
occupation  à  laouellc  la  douceur  du  climat ,  h 
multitutie  dc?i  mûriers,  quelques  expériences  heu- 
Teufes  ne  ccfiToîent  d'inviter.  Que  n'cût-on  pas  fait 
d'une  poffeflïon  où  le  ciel  cft  tempéré,  où  le  ter- 
rein  cft  uni ,  vierge  ,  fertile  ,  &  qui  avoir  été  moins 
habité  que  parcouru  par  quelques  vagabonds  au/Ti 
inappliqués  que  mal-habiles  ? 

bt  la  Louifiane  fût  parvenue  a  la  fécondité  que 
la  nature  y  fcmbloit  attendre  de  la  main  des  hom- 
mes, on  n'auroit  pas  tardé  à  s'occuper  du  fom 
de  rendre  fon  entrée  plus  acccflîble.  Peut  fcrcy 
eût-on  réufii,  en  boucnsnt  les  petites  palTcs  avec 
les  arbres  floctans  que  les  eaux  entraînent ,  &  en 
réuniffant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul 
canal.  Si  la  molleffc  du  terrcîn ,  fi  la  rapidité  du 
fleuve  ,  fi  le  refoulement  de  la  mer  euflciu  oppofé 
à  ce  projet  des  obftacfes  infurmontablcs,  le  génie 
eût  trouvé  des  reflources.  Tous  les  ans  ,  tous  les 
biens  fcroicnt  nés  les  uns  des  autres ,  pour  for- 
mer dans  cette  plaine  de  l'Amérique  une  colonie 
florifTame  &  vigoureufe.  Nous  allons  consigner  ici 
une  remarque  ,  dont  la  poflérité  pouaa  reconnoS- 
irc  toute  la  luftcflc.  Les  françois  ont  poflcdé  la 
touîfiûfie  cent  ans  ,  &  on  vient  de  voir  ce  qu'elle 
étoit  après  un  fîccle  de  travaux.  Les  Etats-Unis 
vont  s'établir  dans  une  partie  de  la  Louijîane  y  & 
on  verra  ,  à  la  fin  du  dix-neuvième  fiècle  ^  ce 
qu'elle  fera  devenue  entre  les  mains  de  leurs  ci- 
toyens :  fans  attendre  cette  époque  ,  on  peut 
comparer  fes  progrés  avec  ceux  des  colonies  an- 
gtoifes. 

A  la  paît  de  17^5  ,  les  habîians  auxquels  le  fifc 
devoir  fept  millions ,  acquis  pour  la  plupart  par 
des  m.^noeuvrcs  criminelles ,  défefpcrant  d'être 
jamais  payés  de  celte  dette  impure,  ou  ne  pou- 
vant fe  flatter  que  de  l'être  tard  &  impartaîtc- 
jncnt,  tournoient  hcurcurcmcnt  leurs  travaux  vers 
«les  cultures  importantes.  Ils  voyoienr  grofCr  leur 
commerce  d'une  partie  des  pelleteries  qu'attiroit 
autrefois  le  Canada,  Les  illes  françoifes  ,  dont  les 
bcfnins  augmentaient  continuellement  &  dont  les 
icflources  venoicnc  de  diminuer  ,  leur  deman- 
doient  plus  de  bois  &  de  fubfif>ances.  Les  liai- 
fons  frauduleufes  avec  le  Mexique,  intenompues 
par  la  guerre  ^  reprenoîcnc  leur  cours.  Les  navi- 
gateurs de  la  métropole  ,  exclus  d'une  partie  des 
marchés  qu'ils  avoient  fréquentés  ,  tournoient 
leurs  voiles  vers  IcMilTifiîpi,  dont  les  bords  trop 
long  -  temps  défcrts  alloicnt  enfin  être  habités. 
Déjà  deux  ^cnts  familles  apadicxmcs  s'y  étoicnt 
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fixées  î  &  les  rcftes  infortunés  de  cettî  nation  , 
difpeifés  dans  les  établilTemcns  anglois  ,  faifoient 
leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les  mêmes  dif- 
pofitions  fe  remarquoicnt  dans  plufieurs  colons  de 
Saint-Vincent  &:  de  la  Grenade ,  mécontens  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Douze  ou  quinze  cents 
canadiens  s'étoient  mis  en  marche  pour  la  Louifia- 
ne ,  &  ils  dévoient  être  fuivis  pas  beaucoup  d'au- 
tres. On  a  même  de  forces  raifons  pour  aoire 
qu'un  affez  grand  nombre  de  catholiques  allaient 
paffer^dcs  poirefliom  britanniques  dans  cette  vaik 
&  belle  contrée. 

Cejpon  dt  U  Loutjiane  à  tEJpjgne ,  effets  de  cette 
cejjion.  Tel  étoit  l'état  des  chofcs  ,  lorfquc  U 
cour  de  Vctfailles  annonça,  le  ii  avril  1764  , 
aux  habitans  de  la  Louifiane  que  ,  par  une  conven- 
tion fccréte  du  )  novembre  1761 ,  on  avoit  aban- 
donné à  celle  de  Madrid  ta  propriété  de  leur 
territoire. 

L'avcrfîon  que  montrcrcnc  tes  hatîtâns  de  X% 
Louifume  pour  la  domination  cfpagnole ,  ne  fit 
rien  changer  aux  airangemens  des  cours  de  Ma^ 
drid  &  de  Vcrfailles.  Le  18  février  1766,  M.  UU 
loa  arriva  dans  b  colonie  avec  qu.ure-vîngt  hom- 
me* de  fa  nation.  La  prift  de  poireÏÏion  devoir , 
dans  les  règles  ordinaires  ,  fuîvrc  fon  débarque- 
ment, il  n  en  fut  pas  ainfi.  Les  ordres  continuè- 
rent à  être  donnés  au  nom  du  roi  de  France  ;  la 
jullice  fut  rendue  par  fes  magiftrats ,  &  les  trou- 
pes ne  cefférent  point  de  faire  le  fervicc  fous  fes' 
cnfcignes.  C'étoii  le  rcprcfentant  de  Louis  XV 
qui  avoit  toujours  le  commandement.  Toutes  ces 
raifons  pcrfuadèretit  aux  habitans  que  Châties  lH 
faifoit  ctudier  le  pays,  &  qu'il  fe  détermincroit 
à  l'accepter  ou  i  le  rejetter ,  félon  ou'il  le  croi- 
roit  utile  ou  nuifibic  à  fa  putflancc.  Cet  examen 
étoit  fait  par  un  agent  qui  paroiffoit  prendre  ime 
idée  peu  tavorable  de  Kt  région  qu'il  étoit  venu 
reconnoître  ,  &1I  ctoitialfonnablc  d'cfpércr  qu'il 
en  dcgoûîcroit  (on  maître. 

On  étoit  affez  généralement  dans  cette  iltufion, 
lorfqu'une  loi  arrivée  d'Efpagne  défendit  à  û 
Louifiane  toxMc  liaifon  de  commerce  avec  le«  mar- 
chés qui  avoienc  fervi  JLfqu'alorsau  débouché  de 
fes  produftions.  Les  habitans  difent  que  ce  dé- 
cret fut  fuivi  d'une  hauteur  intolérable,  d'odîetix 
monopoles  ^  d'aâes  répétés  par  autorité  arbij 
traire. 

Ils  étoient  mécontens  du  moins  i  car  ils  Ce  H» 
vrèrent  au  défcfpoir.  Ils-n'avoient  que  le  fleuve 
à  travcricr  pour  trouver  le  gouvernement  an- 
glois  qui  les  prefloit  d'accepter  un  exccllcnr  ter- 
ritoire, des  encouragemens  ^  la  culture  «  toutes 
les  prérogatives  de  la  liberté  :  mais  un  li=n  ch« 
&  lacté  les  attachoit  à  leur  patrie.  Ils  aimèrent 
mieux  demander  au  confcil  qu'UIIoa  fût  oblige 
de  fe  retirer  ,  &  que  la  prifc  de  poflcflion  qa  il 
avoit  différée  jurqu'ators ,  ne  lui  fut  pas  permife 
avlnc  que  la  cour  de  Vctfaillcs  eût  écouté  lef 
rcpiéientations  de  la  colonie.  Le  tribunal  pxoooi^ 
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ÇJ,  I«  18  o^obre  Ï7ÛS,  Tafrct  qu'on  tu»  de- 
.niindoit,  &  les  cfpagnols  s'embarquCicnc  paifi- 

bfemcnr  lur  la  Trcgatc  qui  les  avoîi  amcncs.  Durant 
Jrots  jours  qiic  dur J  cetcî  grande  crifc  ,  il  n'y  eue 

£15  le  plus  Icgcr  lumultc  à  la  Nouvelle -Orlcans- 
.  oifqucltc  fur  tiiiic  ,  les  lijbitans  de  U  ville  & 
^cçuiE  de  U  biSc'LouiJum  y  qui  avoient  uni  leurs 
Kflencimem  pour  opcrcr  la  tcvoUicion  ,  reprirent 
Jeuis  travaux  avec  l'cipoiï  que  la  conviuitf  qu'ils 
avoicnt  tenue  ,  fcroic  approuvée  par  la  cour  de 
france. 

Le  fucccs  ne  tcpondit  pas  d  leur  attente.  Les 
«iepucês  de  la  colonie  n'arrivèrent  en  Europe  que 
fixfemaines  aptes  Ulloa  ,  &  ils  trouvèrent  le  mi- 
nsft^e  de  Vcrfailles  très  -  mcconteat  de  ce  qui 
i'étoit  paiTé.  La  cçur  de  Madrid  fit  partir  rapi- 
dcmeai  M.  OreUy  pour  l'irtc  de  Cuba.  Ce  gé- 
néral y  prit  trois  milli:  hommes  de  troupes  réglées 
ou  de  milices  ,  qu'il  embarqua  fur  vingt  -  cina 
bâtimens  de  ttanfport  ;  &  le  25  juillet  1769,  il 
iîc  voir  fon  pavillon  à  l'embouchure  du  MiÛif- 
iîpi. 

Il  im'va  devant  U  Nouvelle-Orléans  le  17  août. 
Le  lendemain  ,  tous  les  citoyens  furent  déchargés 
del 'obciffancc  qu'ils  dévoient  à  leur  première  pa- 
trie. Malgré  les  criî  dîs  habitans ,  on  prit  pof- 
feiUon  de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maî- 
tre i  &  les  jours  fuivans  ,  ceux  des  habitans  qui 
confentoicnc  à  obéir  à  l'ETpagnc,  prêtèrent  leur 
fetracnt,  ypyti  l'article  Espagne. 

LUBECK,  cvcché  fouvcraîn  d'Allemagne. 
Cet  cvcchc  occupe  la  partie  du  HoUhin  que 
les  anciens  appelloieiit  la  WagrU.  La  prcmicrc 
réiîdence  des  cvcqucs  fut  Oldenbourg,  ville  du 
Hôiftein  i  l'empereur  Otton  I  les  y  établie  peut 
la  conver(îon  des  venèdcs ,  qui  htibitoient  alors 
cette  contrée.  On  ignore  qu;ilc  fut  l'année  de 
fa  fondation  j  Gcrhardi  U  fixe  ,  avec  alfez  de 
Tfoifemblance  j  â  l'année  94S.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  fi  conllitution  primitive  i  Adalbcrg  , 
archevêque  de  Hambourg  ,  ola  divifcr  le  diocèfc 
de.fon  autorité  privée  >  Se  fans  en  obtenir  le  con- 
fcncement  de  Henri  lll ,  il  y  créa  en  lorS  trois 
dtfoens  évêchés  i  favoir  ,  celui  d'OldeuDourg  , 
celui  de  Ratzebnurg  8c  celui  de  Mecklcnbourg. 
Le  premier  ceff*  d'cJtille;  en  ic66  i  lej  vcncdcs 
paycns  exterminèrent  dans  ces  cantons  la  religion 
chrétienne  encore  à  fon  berceau.  Vicelin^  prêtre 
zélé  &  ambitieux,  la  rétablit  en  1149,  Se  fut 
facré  évcquc  par  Hartwige  ,  archevêque  dtr  Brè- 
me ;  il  follîcita  Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe  , 
6a  lui  donner  TinveDiture  de  cet  cpifcoj.Mt  ;  mais 
il  ne  parvint  i  l'obtenir  qu'après  une  réprimande 
fur  ce  qu'il  avoir  accepte  ta  qualité  d'évéquc 
d'Oldenbourg  ,  fans  que  le  duc  y  eût  donné  fon 
confentement.  Oldenbourg  ne  fut  bientôt  plus 
le  ficge  de  cet  cvcché  i  il  fut  transféré  à  Luheck  , 
oà  la  cathédrale  fut  confjcrée  en  1164  ,  fur  la 
véfolution  que  le  duc  en  avoir  prilè  ux  années 
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auparavant.  L*évêque  ne  jouifTcit  point  alors  d« 
l'immédi-iteté  de  rtmpire  >  L' ban ,  pronojpcé  con- 
tre le  ducj  lui  parut  une  occasion  ttop  favorable 
à  fes  vues  pour  la  négliger  i  il  follicita  cette  pré- 
rogative avec  fucccs,  &par  ce  ino)'cn  fc  dégagéi 
du  duc  ,  auquel  il  croit  redevable  de  fa  dignité. 
La  rL-formation  s'intioduifit  dins  Tévéché  ,  dt» 
le  temps  ci  Henri  d:;  lîochol:  <n  occupa  Icfiègc* 
Deticv  d?  RcvcntlaVj  fcn  fucccllcur  en  l^jf  » 
l'adopta  &•  en  favorifi  IVtablifTcmcnt  j  ceux  qui 
le  rempUcorent ,  fuivireut  fon  exemple ,  &  en 
1^61  il  n'exiftoitpljsdans  le diocère  aucune  trace 
de  la  religion  citholtque  romaine.  En  if8(> ,  te 
grand  clupitre  conféra  pour  la  prcm'cre  fois  la 
qualité  d'évèque  à  un  prince  cîe  la  maifon  dc 
HollUin-Gottrop.  Cette  maifon  refta  en  polîefljon 
de  l'évêché  ,  &  ne  négligea  ni  peine  ni  foins  pour 
en  empêcher  la  fécularifation  :  elle  fut  tcllemenc 
captiver  le  grand  chapitre,  que  celui-ci  s'obligea 
par  reconnoîfl*ancc  ,  en  1647  ,  d'élire  ou  de  pof- 
tuter  encore  fix  évêques  de  cette  même  maifon 
après  la  mort  du  duc  Jean  ,  évèque  alors  régnant, 
&c  après  celle  du  duc  Jean  George  fon  coadju- 
teur.  Le  traité  de  paix  de  WeJlphalic  de  i6a9 
confirma  l'églife  luthérienne  dans  la  poflcfnon  a« 
cet  évèché-  Chriftian  Albert ,  duc  de  Hnlflcin 
&  coadjuteur  poftulé ,  fit  une  convention  à  Gluck- 
ihdcj  en  1667,  avec  Frédéric  IIl  j  roi  de  Dx- 
ncmajck  i  il  promit  de  porter  le  chapitre  à  s'en- 
gager envers  la  maifon  royale  Se  princièrc  de  Holf- 
lein,  lors  de  la  première  élctilinn  ,  que  lorfqne  le 
traité  conclu  avec  la  maifon  de  HoHîein-Gottrop  , 
en  i(Î47,  auroit  eu  fon  entière  exécution,  il  cH- 
roît  alternativement  un  des  dcfccndans  de  fa  ma- 
jcrté  danoifc.  L'exécution  de  ce  traité  de  164^ 
eut  lieu  effeAivement  par  l'cIcAion  d'Adolphe- 
"Frédcric  ,  devenu  enfuitc  roi  de  Suède,  ou  au 
moins  par  la  population  du  duc  Frédéric-Augullc 
fon  frère,  évcquc  aituel  de  Lut^rk  ;  le  grand  cha- 
pitre lui  a^défigi.é  pour  fuccelTeur ,  pai  un  choix 
libre  du  4  oÔobre  1756,  Frédéric,  prince  dc 
DanemarcJc ,  fils  du  fécond  lit  du  roi  Frédéric  V. 

L'cvèque  de  luc'eck  eft  prince  d'Empire  i  mais 
à  U  diète  il  ne  prend  fé.ince  ni  fur  le  banc  des 
princes  cccléfiaftiqucs  ,  ni  fur  celui  des  fécviliers  ; 
il  fe  place  fut  un  banc  de  travers  qui  lai  eft  def- 
riné,  ainfi  qu'à  l'évèqae  d'Ofnabruck,  lorfque 
celui-ci  ert  de  la  religion  évangélique.  11  jouit 
auifi  d'un  fulTrage  de  prince  dans  les  aflVmblées 
citculaires  de  la  balTc-Saxe.  Sa  taxe  matriculaire 
cft  fixée  à  trois  cavaliers  montés  oui  ;6  florins 
en  argent.  Il  fournit  de  plus  40  rixdalcs  ji  un 
quart  kr.  pour  li^ntretien  de  la  chambre  impé- 
nale. 

L'églife  cathédrale  cft  dans  la  ville  impériale  de 
Lubeck ,  oii  l'évéque  ne  donne  aucun  ordre.  On 
choifit  toujours  le  grand  doyen  patn^i  les  trente 
perfonncs  dont  le  cnapitre  eft  compofé  ^  qui^i 
l'exception  de  quatre  catholiques  ,  profcflcnt  tou- 
tes U  religion  luUicricnnc.  Le  grand  prévôt  cft 
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nommé  altemntivement  par  ce  même  xhapicre  & 
par  h  ville  de  ÏMèec^. 

Les  évoques  réfident  i  Euttn  ,  où  font  établis 
aufTi  la  chancellerie  de  la  régence  ,  la  chambre 
des  finances  &  le  confiftoire.  On  évalue  les  re- 
venus de  l'évoque  à  i6,oGorixdaIcs  ,  fomme  à  la- 
quelle on  porte  auffi  ceux  que  perçoivent  de  leurs 
propres  fonds  les  cvcqucs  de  la  mitfon  ducale  de 
Holftcin-Gotuop.  Ceux  du  grand-prévôt  n'excè- 
dent point  jcoo  rixdales. 

LuBECK  ,  ville  libre  &  impériale  d'Allemagne  : 

elle  eft   firuée  fur  le  territoire  du  Holllcin  ,    & 

arrol'éc  par  h  Trave  qui    oorie  bateaux.  Cette 

rivière  reçoit  au-deffus  de  la  tille  celle  de  Stec- 

kcnitï  également  navigable ,  &  par  le  moyen  de 

liquellc  la  première  communique^  a  l'Elbe.  Elle 

reçoit  de  plus  ,   dans  la  ville  même  ,    celle   de 

Wackenitz  ,  qui  y  arrive  du  lac  de  Ratzcbourg  , 

&  va  fe  perdre  dans  la  mer  Baltique,  après  avoir 

L  gioflî  fcs  eaux  de  celles  de  la  Schwartau.  On  peut 

1^  ainG  naviguer  de  la  mer  Baltique  avec  de  longs 

bateaux  plats  fur  la  Ttave  ,  laStcckenit*  &  l'Elbe 

jufqucs  dans  la  mer  du  nord.  LuieckeW  environné 

de  fortes  murailles ,  de  tours  &  de  fautes  braies  , 

,  mais  de  folfés  &  de  bons  remparts  plantés  d'ar- 

I'  bres  ,  qui  forment  une  jolie  promenade.  C'ell  en 

I  f  toque  le  luthéranifme commença  âs^ introduire. 

Le  fénat  ei\  compoCé  de  ouatrc  bourgue-maï- 
trcj  &  de  feizc  confctllers  j  ae  ce  nombre  »  font 
des  gradues  >  des  patriciens  &  des  particuliers 
adonnés  au  commerce.  Si  l'on  excepte  les  gra- 
I*  ducs,  les  employés  aux  cgiifes,  ceux  des  écoles 
&  quelques  autres  ,  toute  la  bourgcoific  eft  divi- 
fee  en  douze  claffes ,  dont  chacune  a  voix  dans  les 
délibérations. 

Litbtih  étoit  anciennement  à  la  tcte  des  villes 
anfcatiqucs  ;  les  députés  s'y  afl'embloient  à  la  mat- 
fon-de-villc  d.ins  h  grand'ulle  qui  leur  étoit  com- 
mune. Elle  eft  encore  aujourd'hui  confédérée  des 
Villes  de  Brème  8c  de  Hambourg  ;  toutes  trois 
font  des  traités  de  négociation  avec  des  puiffan- 
ces  étrangères  fous  le  nom  des  villes  anfcatiqucs, 
&.*  elles  ont  Hguré  avec  ce  litre  dans  le  traité  de 
paix  d'Utrecht^  conclu  en  171)  entre  la  France 
&  la  Grande-Bretagne.  Voyti  l'article  Ansea- 
TIQUtS    (  ViILE6). 

1/empcrcur  François  1  promit,  lors  de  fon 
rfleûiou  &  conformément  au  traité  de  paix  dont 
il  vient  d'être  parlé  ,  de  protéger  &  de  mainte- 
nir dans  leurs  droits  &  privilèges  toutes  les  villes 
commerçantes  i  m.iis  principalement  celles  qui  , 
•  à  l'exemple  de  Lubcck  ,  de  Brème  &  de  Ham- 
bourg ,  entretiennent  le  négoce  fur  mer  pour 
rintcrét  &  les  av.mt'aRcs  communs  de  l'Allema- 
gne. Luhtck  n'a  p^s  cM  He  profiter  de  fa  pofition 
relativement  au  commerce  maritime.  On  y  trouve 
àci  minuTiitures  de  ioutcs  efpèceS.  L'emplacc- 
'tnent  qu'elle  occupe  ,  eft  le  même  fur  lequel  étoit 
lïâtie  anciennenjcnt  une  ville  ,  nommée  Butn.  , 
dctruiie  vers  ii^^  ^  remplacée  par  celle  de  X«- 
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^«*,  qu'Adolphe  11,  comte  de  Hoiflcin  &  dc 
Schavenbourg,  y  fit  conllruire.  Elle  ne  tarda  pas 
à  fe  peupler  ;  les  marchands  de  Barde^vick  s'y 
établirent  en  foule  ,  au  point  que  Henri  le  Lion  j 
duc  de  Saxe,  en  prit  de  l'humeur  &  de  la  jalou- 
iîc,  &  qu'il  défendit  dc  vcndie  autre  chofc  dan» 
Lubeck  que  des  comefti blés.  Cette  ville  devint  la 
proie  des  flammes  en  iij6,  événement  qui  donna 
lieu  à  des  négociations  entre  le  duc  Hemi  &  le 
comte  Adolphe  :  le  premier  les  conduifit  fi  adroi- 
tement ,  qu'Adolphe  lui  céda  enfin  hibnk  ,  Se 
mit  fin  â  ta  rivalité  qui  jufqu'alors  avoit  régné 
cntr'eux.  Henti  la  fit  rebâtir  i  il  y  appella  des  ha- 
bitans  du  nord  ;  il  leur  promu  une  Iibettc  entière 
de  commerce^  &  y  établit  ce/  fameux  ilatuts  qui 
eurent  pour  bafe  ceux  de  la^  ville  dc  Socll  :  fh- 
tuts  que  confirmèrent  les  empereurs  Frédéric  I  en 
1 1  ii8 ,  Frédénc  II  en  1  izfi  ,  &  que  confinnèrenc 
également  plufieurs  autres  empereurs  leurs  fucccf- 
fcurS)  ihtuts  aufli  que  toutes  les  villes  des  pro- 
vinces voifincs  de  la  mer  Baltique  s'empref- 
scrcnt  d'obtenir,  dès  l'année  i2{4. -Ce  même 
duc  y  transféra  l'évechc  ,  qui  avoir  eu  jufqu'a- 
lors U  ville  d'Oldenbourg  pour  fiège.  Fienn  le 
Lion  avou  à  peine  été  mis  au  ban  de  l'Empire  , 
que  cette  ville  tomba  en  1 182  au  pouvoir  de  Tem- 
percur  Frédéric  1 ,  oui  jcita  lr$  premiers  fonde- 
mens  de  fon  immédiateïé.  Elle  pafl'a  néanmoio» 
fous  la  domination  de  Henri  en  1189  ;  il  ne  ta 
garda  que  jufqu'en  1191,  temps  auquel  le  comte 
Adolphe  dc Holrtein  s'en  mit  en  poflcflîon  :  Wa- 
demar^  duc  de  SIcswig,  &  poftérîeurement  roi 
de  Danemarck  ,  l'enleva  en  iioi.  La  dominatioa 
dc  Waldemar  ne  fut  pas  de  longue  durée  î  LuitcU 
fecoua  le  joug  en  1216  ,  pour  recouvrer  fa  li- 
berté qu'elle  n'a  pas  perdu  depuis.  On  voit  néan- 
moins, par  les  lettres  de  franchife  que  lui  ac- 
cordaHenri ,  roi  d'Angleterre ,  qu'Albert  le  grand, 
duc  de  Brunfwick,  confervoit  des  droits  fut  cenc 
ville,  puifque  les  lettres  déclarcni  que  les  privi- 
lèges auroiem  lieu  pendant  tout  le  tems  que  les 
bourgeois  &  les  marchands  de  Lubeck  feroient 
fous  la  puiiTance  &  la  proteÛion  de  ce  duc  {fà^l 
dominio  & proteclione).  La  ville  entière,  excepj 
técs  cinq  maifons ,  fut  brûlée  en  1 276.  Ses  députés 
occupent  aux  diètes  de  l'Empire  la  troifième  place 
fur  le  bine  du  Rhin  dans  le  collège  des  villes  irm* 
pénales ,  &  la  première  entre  celles  de  l'Empire 
dans  l'afiemblée  des  cercles  de  la  baffe-Saxe.  Sa 
taxe  matrtcuUirc  ell  de  480  florins ,  &  fon  con- 
tingent pour  l'entretien  dc  la  chambre  dc  ((7  rix- 
dales 88  kr. 

LUCAYES  ,  iflcs  d'Amérigue  :  on  en  compte 
environ  deux  cents ,  toutes  iituées  au  nord  deJ 
Cuba.  La  plupart  ne  font  que  des  rochers  à  flco? 
d'eau.  Colomb  qui  les  découvrir  en  atrivant  dans 
le  nouveaii-Mondc  ,  &  qui  donna  le  nom  dc  San- 
Sa/vat/of  hÎ  celle  où  il  aborda,  n'y  fit  point  d'é- 
tabliffemcnt.  Les  cartillans  ne  s'y  fixèrent  l-js  r.on 
plus  dans  la  fuite  :  mais  en  1507  ils  enlcvcrei]( 
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tout  îes  hibitans  qui  périrent  bientôt  dans  les  tra- 
vju3rd£S  mines,  ou  par  U  pêche  des  perîcs.  Ce 
petit  archipel  cton  cr.ticrcmcm  dcfcrt  j  lotfqu'cn 
1671  quelques  anglois  s'avifèrcm  d'aller  occuper 
l'ifltf  de  la  Providence.  Chjflcs  fcpt  ou  huit  ans 
après  par  les  ordres  de  la  cour  de  Madrid ,  ils 
y  retournèrent  en  1690,  pour  en  être  expuifés 
àc  nouveau  en  170$  par  les  efpagnols  &  les 
françois  réunis.  Un  événement  pAiticuIicr  la  tc- 
pcupla. 

hn  1714  ,  des  vailTeaux  richement  chargés  fu- 
rent engloutis  pr  ta  tempctc  fur  les  côtes  de  la 
Foridc.  Les  iréfors  qu'ils  portoicnt  appartcnoient 
il'Efpignc,  qui  les  fit  pccnar.  Une  (i  riche  proie 
tenta  quelques  hjbitans  de  la  J^maïaue.  On  re- 
fufa  de  les  admettre  au  partage  »  &  Jcnnings  ,  le 

Î)Ius  hardi  d'entr'eux  ,  eut  recours  aux  armes  pour 
butcnir  ce  qu*il  appclloit  un  droit  naturel  &  im- 
prcfcriptiblc.  La  crainte  d'être  fcvcrcmcnt  pjni 
pour  avoir  trouble  une  paix  après  laquelle  l'fcu- 
topr  avoii  long-temps  foupiré ,  &  dont  on  ne  coin- 
mençoit  qu'à  jouir ,  le  fit  pirate.  Ses  compagnons 
furent  bicntiit  en  aflct  grand  nombre  ,  pour  qu'il 
ftllût  multiplier  les  armemens.  Les  Lumyes  de- 
V'ment  leur  r.'paire.  C'eit  4c  )à  que  ces  brigands 
s'elinçoient  pour  attaquer  tous  les  navigateurs 
îndillînilcment j  les  angloisainfi  que  les  autres. 
Les  nations  craignoient  de  vojr  fe  renouveller 
dans  le  nouveau-Monde  les  fccnes  d'horreurs  qu'y 
avoicnt  données  les  anciens  flibuiliers  »  iorfque 
Ceorgc  I,  rcvcillc  par  les  crîj  de  Ton  peuple  & 
par  le  vcpu  de  Ton  patlcment,  fit  partir  en  1719 
ocs  forces  furtifintcs  pour  réduire  ces  tbrbans. 
Les  plus  dctcrmincî  refurèrcin  l'amnillic  qui  leur 
étoic  offerte,  &  altèrent  infclier  l'Afic  &  l'Afri- 
que de  leurs  brigand-iges.  Les  autres  grolfireni  la 
colonie  que  Vooder  Roger  amenoit  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  cotiipofce  de  trois 
ou  quatre  Tnille  âmes.  La  moitié  eft  établie  à  la 
Providence,  où  l'on  a  conihuit  le  fort  Naffau  , 
&  qui  a  un  port  fu^ifant  pour  de  petits  bâtimens: 
le  relie  elt  réparti  dans  les  autres  ifles.  Ils  en- 
voient annuellement  à  l'Angleterre  pour  quarante 
ou  cinquante  mille  écus  en  coton  ,  en  Dois  de 
teinture  j  en  tortues  vivantes  »  &  avec  leur  fcl , 
ils  paient  les  vivres  que  leur  fournit  l'Amérique 
iieprcntrionale. 

Quoique  le  fol  des  tucayes  ne  puilTe  pas  être 
connparé  à  celui  de  plusieurs  colonies  ,  il  feroit 
fuffifant  pour  faire  vivre  dans  une  alfez  grande 
abondance  par  te  travail ,  une  population  beau- 
coup plus  coniîdtrable  eiue  celle  qui  s'y  trouve 
a^ctlcment  en  hommes  libres  ou  en  efclavcs  Si 
U  culture  y  cft  fi  négligée ,  c'ell  aux  premières 
moeurs  ,  c'cft  aux  inclinations  aftuetles  qu'il  fsut 
^attribuer.  Ces  iflrs  ,  fénarées  d'un  côté  de  la 
Floride  parle  canal  dcPaii:îmaj  forment  de  l'au- 
tre une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à  la  pointe 
de  Cuba.  Là  commencent  d'autres  iflcs ,  nom- 
taè<i  Tuf\9t:s  ou  Calques^  qui  fc  prolongent  juf- 
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ques  vers  le  milieu  de  la  cote  feptentrionale  de 
Saint-Domingue.  Une  pofition  fi  favorable  i  la 
piraterie  j  a  tourné  les  vues  des  habitans  vers  la 
courfe.  Sans  ccfîe  ils  luupirent  après  des  hoilili- 
tés  ,  qui  puliTent  faire  tomber  dans  leurs  mains  les 
produâions  efpagnoles  ou  françoifes. 

LUCERNE  3  nom  d'un  des  treize  cantons  ou 
républiques  confédcrccs  de  U  .Suiife ,  &  de  U  ville 
capitale  de  ce  canton.  LafituationdcU  vtlledc^u 
cerne,  dans  un  lieu  où  une  rivière  navigable  fort  d'un 
tac  alTsz  étendu  ^  fait  préfumer  qu'il  dut  s'y  for> 
mç\  uH  éiablifltraent  de  pécheurs ,  de  batelier* 
&•  de  cultivateurs  3  dès  que  la  popul^tioB  des  pjys 
voifins  put  fournir  la  matière  de  qucicuci  échan- 
ges. Cette  rivière  s'appelle  h  Reuft.  Le  lac  doû 
elle  débouche ,  c\\  nommé  le  inc  du  quatre 
Waiiijiitt  ou  cantons  foréticrs  .  qu'il  ne  faut  pis 
corik-ndre  avec  les  quatre  Waldiîitt  ou  vilies  fo- 
rètières  fur  le  Hhin  ;  il  s'étend ,  fous  une  forme 
très-irrégulicre  ,  entre  les  confins  des  cantons  de 
Lacenit ,  de  Schwitï  d'Uri  &  d'Underwaldcn, 
On  fait  dériver  le  nom  de  Luctr/ie  d'ua  phare  , 
qu'on  lup'pofe  avoir  été  établi  au  haut  d'une  tour 
très-ancienne  1  fondée  au  milieu  des  eaux. 

Pticis  de  Ihifioirt  politique  de  Lucerne.  Luceme 
doit  (ci  premiers  ptogrès  à  l'établilîement  duo 
monailèrc  de  BLrxdiétins,  fondé  dans  le  fixicrae 
fièclc  ,  fournis  à  l'abbaye  de  Murbach  en  Alface  , 
&  converti  en  un  chjpire  de  chanoines  réguliers 
vers  14 l'y.  A  mefure  que  la  ville  s'étendit  fur  les 
deux  rives  de  la  Rciifs ,  on  établit  des  ponts  pour 
réunir  les  diffcirens  quartiers.  Afin  de  montrer  le 
foin  qu'on  prend  dans  les  petits  états  du  peuple 
&  des  citovcns  j  nous  dirons  que  malgré  le  peu 
d'étendue  Je  ta  viîlc  de  Lucerne  ^  on  y  trouve  trois 
ponts  couverts  pour  l'ufage  des  gens  à  pied;  t'un 
de  foo,  un  autre  de  )i6,  &  le  troifième  de  176 
pas  géométriques. 

Le  fort  de  cette  ville,  dans  le  moyen  âge»  a 
été  fembfablc  à  celui  de  la  plupart  des  villes  de 
l'Europe.  Son  confej^  municipal  n'cxcrçoit  qu'une 
police  très  circonfcrite  ;  fes  corps  de  métiers  cu- 
rent des  privilèges ,  &  le  corps  général  de  la 
bourgeoifie  obtint  fuccefTivement  des  immunités. 
Mais  toute  efpèce  de  jurifdiétion  &  la  haute  po- 
lice s'exerçoient  dans  la  ville,  au  nom  de  l'abbé 
de  Miubach ,  par  des  officiers  ou  juges  de  fou 
choix ,  &  la  plupart  des  nobles  des  environs  ^toient 
fes  vafiaux. 

Le  monallère  s'étoit  engagé  envers  les  bour- 
geois de  Lucerne  â  ne  point  aliéner  leurs  droits 
fans  leur  confentement.  Cependant  l'empereur  Ho- 
dolphc  I  ,  occupé  du  projet  de  former  à  fes  fils 
un  patrimoine  dignt  du  rang  où  il  venoit  d'être 
élevé ,  détermina  l'abbave  de  Murbach  à  lui  ven- 
dre fa  junfd  clion  {v.r  Lucerne  S:  fur  d'autres  fiefs 
circonvoilins.  Les  pcti:s  pavs  d'Uri ,  ichwit/.  St 
Underwalden,  V(wfins  de  Lucerne  ,  )ou:liutei.t  de 
la  prérogative  du  relief  dircit  de  J'Empiic  ,  & 
ils  rciilUrcQC  avec  fetmcté  au  duc  d'Auuiehe  qui 
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1e«  prîffjit  tic  (c  reconnoîtTC  fe$  fiijcts.  Albert , 
fis  l\ç  Hoilolphe  t ,  p;iivenu  1  Ton  tour  à  la  di- 
gnité tmpcr:ale,  voulue  forcer  ces  pays  à  fc  fou- 
inctires  les  procédés  tyranuiques  de  fes  otticiers 
rcvolttrcnt  Us  pruples  ;  leur  union  &  l'expuifio» 
des  bjilîifs  autrichiens  commencèrent  U  li^uc  hcl- 
-vctiquc.  La  vîAoite  de  Morgaitcn  qui ,  en  1 5*5  , 
mit  le  fceau  à  la  nouvelle  confé  de  ration  ,  ne  pou- 
voie  manquer  d'augmenter  la  dcBance  des  gou- 
•VCTtieurs  autrichiens  fur  le  compte  de  leurs  nou- 
veaux fujcu  de  Lbcrrae  :  il  y  a  lieu  de  cruixe  que 
'rexcmplc  &  les  premiers  fucccs  des  conFcdcrcs 
invitoicnt  les  peuples  voifiiis  à  tourner  leurs  re- 
gards fut  les  avantages  d'une  indépendance  tou- 
jours flaiteufc.  Las  des  hollilités  ,  auxquelles  les 
Opofoit  la  rupture  ouverte  encre  les  pays  ligués 
&  le  parti  autrichien  >  ils  conclurent  avec  les  pre 
miers  une  trêve  contre  le  gré  de  leurs  maîtres. 
Les  autrichiens  cherchèrent  à  prévenir  les  progrès 
de  cette  révolte  j  les  mciures  qu'ils  prirent  Cour* 
demenc,  turent  découvertes  î  les  citoyens ,  après 
s'être  faifis  des  poïks  ,'  congédièrent  le  gouver- 
iifur,  chàlTèrent  les  partifarvs  des  ducs,  &  en- 
trèrent dans  la  ligue  perpétuelle  des  trois  pays. 
Depuis  1551 ,  époque  de  cette  alliance  ,  ils  vé- 
cuicntcn  inimitié  ouverte  avec  le  parti  autrichien, 

Suoiauc  les  droits  des  ducs  euflcnt  été  rcfcrvés 
ans  le  traité.  Dans  l'efpace  de  vingt  ans ,  h  ligue 
réunit  huit  cantons,  parmi  lefquels  Lucerne  cil 
le  quatrième  en  date ,  &  devint  le  tioilièmc  en 
"ne. 

Cette  ville  avoit  fait  quelques  conquêtes  furies 
vatTaux  de  la  niaifon  d'Autriche.  En  1^86  ,  les 
ducs  réfolurtnt  de  frapper  un  coup  décifif.  II  y 
eut  une  bataille  Tanglante  près  de  la  petite  ville 
de  Sempach.  Les  confédérés  remportèrent  la  vic- 
toire. Lcopold  d'Autriche  fut  tué  avec  la  fleur  de 
la  noblen*c  de  fon  parti.  La  paix  de  1^89  procura 
à  Lucerne  l'affranchiflcmcnt  entier  de  la  domina- 
tion autrichienne  ;  fa  hbcric  fut  confirmée  S:  mê- 
me étendue  par  l'empereur  Sigifmond  ,  lors  du 
concile  de  Conftance. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  événe- 
mens  communs  à  toute  la  nation  helvétique,  aux- 
quels la  république  de  Lucerne  a  eu  part.  Ses  ci- 
toyens &*  fu)ccs  ont  partagé  les  dangers  &  les 
fuccès  des  divcrfcs  guerres  foutcniicspar  les  fuif- 
fcs  i  ils  en  ont  partage  la  gloire  &  les  conquêtes. 
Koy^t  les  articles  Corps  helvétique,  Suis- 
se &  les  articles  parcicutiets  des  douze  autres  can- 
tons. 

Le  fchifme  politique,  occafionnc  par  le  fchifme 
religieux  ,  a  aonnc  à  l'état  àz  Luctrhe  ,  comme 
au  plus  ancien  des  cantons  qui  font  demeurés  at- 
tachés à  l'cglife  de  Rome,  le  premier  rang  dans 
les  diètes  particulières  des  fuiiTcs  catholiques.  Les 
reccs ,  les  aâcs  Se  riipl^es  publics ,  la  corrcf- 
pondance  avec  les  puiffances  étrangères ,  dont  ce 
p»rti  a  recherché  l'appui  ou  accepté  l'union ,  font 
tiépofcs  Â  Lucetnt  i  nous  avons  dit  ailleurs  que  la 
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chanccilerîe  générale  du  corps  helvétique  cft  fix*^ 
àZuric.  Durant  les  biouillcrii:squ'occafi^pncicnt 
entre  les  huit  cantons  le  progrès  de  la  létuiiïia- 
tion  dans  ics  b.\illiagcs  indivifs  entre  cts  cai^tons  » 
&  les  querelles  ciurc  \cs  abbés  de  Saint-Cali  &c 
les  peuples  de  Tugf;ci>bourg,  cui    éc! jurent  en 

uni  aux  trois  caniùiis  fcs  plus  anciens  alliés  &  à 
celui  de  Zug  ,  contre  les  cantiuis  de  Zunc  &  de 
Berne,  fut  oblige  de  fournir  prefquc  fcul  les  mu- 
nitions >  &  de  Uipporter  les  plus  giands  fiiis> 

On  a  heu  d'cfpéret  que  ces  querelles  ne  fc 
réveilleront  plus.  Les  ob;eis  douteux  qui  en  furent 
le  prétexta,  font  fixés  par  des  traités  ;  les  p*^ 
jugés  de  partis  &  de  feites  s'affoibliffeni  chanue 
jouri  d'ailleurs  la  politique  doit  déterminer  4"" 
cerne  à  vivfc  en  paix  avec  les  arinocratic»  voijî- 
ncs.  Les  divers  mouvemcns  intérieurs  qu'a  éprouvé 
la  république ,  doivent  infpiter  de  la  modération 
ï  fcs  a  iminilUatcurs  \  dans  ccsmomens  decrife> 
l'attrait  d'une  indépendance  égale  à  celle  des  peu- 
ples des  états  démocratiques  voilîns ,  préfenté  aux 
communes  par  des  citoyens  mécontcns,  peutaug-- 
menter  les  embarras  du  gouvernement  &  la  fer- 
mentation des  efprits.  £n  1477,  &  depuis  daos 
la  mutinerie  affcz  eénéraledes  payfans  en  1652.J 
quelques  fujets  de  1  état  de  Lucerne  fe  révoltèrent: 
ils  furent  défartnés  j  &  des  bourgeois,  convain- 
cus d'avoir  encouragé  la  rébellion  ,  furent  punis. 
On  découvrit  »  eu  1764,  un  complot  de  quelques 
citoyens  ;  le  gouvernement ,  inquiet  fur  les  fui- 
tes,  avertit  les  états  de  Zuric  »  Berne,  Fribourg 
&  Soleure,  de  fe  difpofer  à  protéger  fa  conÛi- 
tution ,  en  vertu  de  la  garantie  réciproque  énon- 
cée dans  les  traites  d'alliance.  Les  préparatiilidc 
ces  états  arillocratlques  pour  fecourtr  au  befoin 
le  gouvernement  de  Lucerne ,  mirent  celui  -  ci  à 
même  de  févir  fans  crainte  contre  les  coupables. 
Depuis  cène  époque,  le  gouvernement cntrcucoc 
une  garde  de  1  f&  hommes  dans  la  ville. 

Remarques  génira/ej  fur  le  canton  de  Lucerne, 
Le  canton  ou  le  pays  fujet  à  la  ville  de  fjtceme  ^ 
peut  avoir ,  dans  fa  plus  grande  longueur  ou  lar* 
geur  j  dix  à  onze  lieues  communes.  Sa  population 
eli  évaluée  à  cent  mille  âmes ,  &c  on  afiure  qu'elle 
n'alloit  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre  il  y  a  trois 
(iècles.  Nous  ne  favons  fî  ces  faits  font  bicnconf- 
tatcs. 

La  partie  méridionale  du  pays  cH  montucufe  ( 
mais  elle  renferme  peu  de  glaciers  011  de  rochccs  : 
elle  cil  abondante  en  buis  &c  en  pâturiges  «  & 
fournit  au  commerce  d'exporution  «  des  fionu- 
ges  &  des  beUiaux. 

Le  fol  de  la  partie  feptentrionate  du  canton  de 
Lucerne  cft  fertile  eu  grains  ,  en  fruits  &  en  fou- 
rages.  Ses  récoltes  ,  année  commune  ,  fufBfcnt  à 
la  confommation  des  habitans  î  mais  les  monta- 
gnards de  divers  cantons  voifîns  veiant  fe  pour- 
voir de  bk-d  au  marché  de  Lucerne ,  il  f.iut  que 
U  ville  tire  des  autres  parties  de  Ja  SuiAc  »  fie 


-  tt^c  le  plus  fouvcnt  de  T  Alface  ou  de  la  Suabc  ^ 
cet  cxccdcnt  de  grains.  Q'clï  aufli  du  niarquifat 
de  BaJen  &  de  l'Alfadc  que  les  lucerr^ois  tirent 
les  vins  qui  ttunquent  à  leur  pays.  On  cvalue  à 
200.000  livres  ce  l'cul  objet  d'importation  an- 
nocllc.  La  France  &  la  Bavi(ïrc  leur  foumifient 
des  Tels  ^  ainfi  qu'à  la  majeure  partie  de  la  Suiâe. 
Les  manufaâures  du  pays  fe  réduifeiit  i  qael- 

ëques  filatures  de  fote  ou  de  coton. 
Li  gou\ememcnt  de  Lucerne  a  tant  de  rapport 
2vec  ceux  des  autres  cantons  arillocraiiqucs  ,  que 
DOUX  pouvons  nous  borner  ici  à  une  notice  gé- 
Dcnlc.  \Jn  confeil  de  cent  pcrfonnes ,  choilies 
dons  le  corps  de  la  bourgeoilie ,  eil  revêtu  du 
pouvoir  fouverain.  M.  de  la  Borde  dit  que  M. 
Coxc  s'cft  trompé  en  aifurani  qu'à  Luceme ,  il 
n'y  a  que  dnq  cens  pcrfonnes ,  parmi  lefquelies 

»on  puiUe  choiiîr  les  cent.  Trente-fix  confciliers, 
pris  du  nombre  des  cent ,  forment  le  fônat  ou  pe- 
tit confeil  :  il  cft  panade  en  deux  divilions  éga- 
les ,  qui  fc  remeticnt  I  une  à  l'autre  l'adminilba- 
tion  tofts  les  fix  mois  :  on  les  appelle  ia  divifion 
ou  U  câté  de  réU ,  &  fa  divifon  ou  côté  de  l hiver  , 
L    prcc  que  Tone  relève  l'aatre  aux  deux  fêtes  de 
IB    a.  Jean  ,  après  le  folllice   de  l'été   &  celui  de 
W    l'hiver.  La  divifion  qui  fort ,  n'cft  pas  exclue  des 
alTemblées  pendant  le  femcftre  fuivanti  mais  celle 
qni  rentre  j  y  eft  obligée  par  ferment.  La  divifion 
I        qui  fort ,  fait  le  grabaut  ou  la  réélection  de  celle 
M    qui  fuccOdc  »  elle  complettc  aufli  les  places  va- 
'V    cuites  p.u  mort,  cti  choililTant  les  nouveaux  fu- 
jets,  ou  dins  le  grand  confeil  ^  ou  dans  le  corps 
rfc  la  boufgeoifie-   La   réclc6tion  ,  ou  la  conhr- 
B   ntation  des  membres  du  grand  confeil  ^  a  lie«  auflî 
H   chsque  femeflre  dans  le  confeil  des  cent.  Aptes 
H    ces   opérations  ,  la  r.ouvelte   divifion   du    ienat 
™   prête  ferment  dans  la  chapelle  d'une  églife ,  & 
le  grand  confeil  fur  l'hôtel-de-ville.  La  bourgeoi- 
lie cil  appeMéc  chaque  fois  i  rehouvcllcr  le  fcr- 
t  nient  de  idélité  au  gouvernement. 
Il  faut,  pour  afpirer  aux  charges ,  être  dtoyen 
né  <ians  le   canton  ou  au  fcrvicc  de  la  répuoli- 
que-  Une  loi  exprcfle  défend  au  père  &  au  HIs, 
ou  à  deux  frères,  de  fièger ,  en  même  temps  , 
'       dins  an  même  corps  de  confeil}  l'un  cependant 
peut  être  du  grand  confeil  pendant  que  l'autre 
iSège  au  fénat  ;  il  ell  affez  ordinaire  qu'après  la 

|m:>rt  d'un  fénateur  ,  fon  fils  ou  fon  frère  lui  fuc- 
ccde  ;  il  fuffît  d'avoir  vingt  ans  accomplis  pour 
ctrc  tlipible.  L'entrée  dans  le  fénat  donne  le  pa- 
trîciat  a  ta  pcrfonnc  &  à  fes  defccndans  ,  &  ce 
titre  de  nobleflê  ell  reconnu  par  l'ordre  de 
Malthe. 

Le  pouvcmemenr  de  Luceme  feroît  fufccptible 
Ac  ptuficurs  remarques.  Quoiouc  le  grand  con- 
■  feil  foît  le  fouverain  titulaire  ,  le  fénat  ou  le  pe* 
H  fît  Confeil  s'cll  emparé  de  prcfque  toute  l'auto- 
B  tné.  Il  ne  faut  pas-  s'en  étonner  :  c'cll  la  marche 
V  ruturclle  des  paffions  j  &:  de  tous  iesgouverne- 
iDCDS.  Ce  fénai  f  b  puilLvnce  «xécuuice  i  il  a 


feul  Tadminillration  des  atfûies  courantes  ,  celle 
des  finances  Hc  le  foiu  de  Ja  police }  &  le  con- 
feil ,  qu'on  appelle  jouvrratn  ,  ne  s'aiftmble  que 
dans  certaines  occ.ifions,  foit  pour  des  queftions 
relatives  à  la  légilhtiun  ,  foit  pour  d'autres  affai- 
res de  cette  nature.  Au  milieu  de  ces  ufurpations 
de  la  puiifance  exécutiice  »  le  confeil  général  a 
pourtant  gardé  un  beau  privilège.  Le  fénat  juge 
les  affaires  criminelles  i  &  lorfqu'un  ariéc  inflige 
la  peine  de  mort ,  on  convoque  J'afîèmbicc  gé- 
nérale pour  le  prononcer.  C'eft  une  fagc  coutume 
dans  une  petite  république  :  elle  prouve  que  les 
mœurs  y  font  moms  corrompues  qu'ailleurs ,  & 
qu'on  n  y  etl  pas  obligé  fouvcnt  de  prononcer  h 
peine  de  mort.  Dans  les  caufcs civiles  ,  on  appelle 
au  confeil  fouverain  j  des  arrêts  du  fénat  :  mais 
on  die  Gue  c'eli  une  fimole  formaiitc  ;  qu'alors 
on  appelle  feulement  de  l'opinion  des  fénateurs 
dans  un  tribunal ,  aux  mêmes  fénateurs  dans  un 
autre  tribunal.  L'influence  du  fénat  doic  ciie  eu 
elfet  trop  forte  fur  un  corps  ,  dont  il  forme  plus 
du  tiers  J  &  dans  lequel  il  choifit  à  fon  grc  fes 
membres;  qui  d'ailieurs  eft  revêtu  des  principaux 
emplois  de  l'état  ^  qui  Us  confère  piei'que  tous  , 
Se  qui  compte  au  nombre  de  fes  droits,  celui  de 
nommer  à  tous  les  bénéfices  cccléfi^iliques  »  pré- 
rogative qui  lui  donne  un  grand  nombre  de  créa- 
tures,  puifque  tes  deux  tiers  des  revenus  du 
canton  appartiennent  au  clergé.         » 

Les  patens  du  candidat  jufqu'au  irninèmc  de- 
gré ne  peuvent  voter  à  léleâion  :  on  a  fait 
d'autres  réglemeps  pour  circonfcrire  le  pou- 
voir des  patriciens  ou  des  nobles  :  mais  on  élude 
tous  CCS  réglcmens  i  &  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'cll 

?|u*ils  n'ofcnt  pas  encore  déclarer  ta  guerre  ou 
aire  la  paix  ,  former  de  nouvelles  alliances ,  ou 
impofer  de  nouvelles  taxes,  fans  le  confentcmcnt 
général  de  rafTemblée  des  ciioyeps  j  mais  qu'ils 
gouvernent  d'ailleurs  la  république  à  leur  grc. 

Nous  avons  parlé  à  1  article  EtctsVnis  des 
vices  de  l'afte  Je  la  confédération  des  fufflés  ; 
nous  avons  dît  que  celui  de  l'union  américaine , 
malgré  quelques  défauts  «  cd  mieux  calculé  :  nous 
obferverons  ici  que  ta  conflitution  des  diverfes 
républiques  de  la  Suiflc  n'-ipprochc  pas  non  plus 
de  celles  des  républiques  du  nouveau  -  Monde  j 
&  pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  en  Amérique 
on  a  adopté  pour  principe  fondamental  la  divi- 
fion ou  la  réparation  des  trois  pouvoirs  légiflattf, 
exécutif  &  judiciaire  :  quelques  états  n'ont  p.-s 
trop  bien  appliqué  ce  principe  ;  mais  on  l'a  mé- 
ccfnnu  dans  tous  les  gouvememens  de  la  Suilfe  3 
&  on  ne  doit  pas  en  erre  furpris  :  ils  fe  font  for- 
més ,  avant  que  les  philofophes  &  les  politiques 
euiTcnt  développe  cette  maxime  tondamentale  àr 
ta  hbcrté  publique  :  ils  ont  tous^cninondu  la  pu-f- 
fjuce  exécutrice  &  la  puiifancc  judiciaire  :  ceux 
qui  en  font  revêtus  ,  ont  encore  imc  grande  pi r; 
à  la  ptnlTancc  Icgillativc  ;  &  par  une  iiAiifnce 
fecrcKc,  ils  l'entrainent  prcfque  toujoui^ï.    Au 
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ru'w,  Uj-tolTtirtnik  U  Suiffc  &:  l'hcurfuxcarac- 
xèxi  de  ('i  hAbiuns  diminuent  lc«  fuiicAcs  cfifcrs 
qu'crirain^rotc  le  vice  des  cot>iHtu:iors. 

les  picmi^res  Hi^nitts  de  I  ctJt  font  celles  des 
deux  jvoycrs;  elles  font  ^  vie.  Chaque  avoyerprc- 
iîJc  pendjnc  ftx  mois  la  divifion  du  fcnit  qui  elt  en 
y»  exercice  ,  &  pciidjnc  le  nic^ic  tcrps  la  aflem- 
bUcs  ^iu  gr-nd  confcit.  Le  cor.fciîlcr  ie  plus  igc 
d;:  chaque  divifion  porte  le  rrtrc  àejUtthaUfr  ou 
lieLtenait  de  tavoytr.,  Apiès  ces  magiihats  >  le 
tréforicr,  les  àtsx%  panncrkemn  ti\x  porte  -  ban- 
nières, le  ^enntrow  t>innerec  Tonc  les  officiers  les 
pins  dirtineués  de  l'ctat. 

Le  gf  jnd  conûil  cft  juçe  criminel  en  deniier 
reffort*  La  jiiftice  civile,  U  r^gie  des  biens  des 
pupilles,  l'almiTiirtracion  de  IVconomie  publique 
&  des  difft.'cns  départemens  de  police  civile  fie 
militaire  ,  &c.  font  confiés  à  divers  comiics  fub- 
ordonnés  aux  confeîls.  La  hourgeotfie  ell  dîvifcc 
en  quartiers  &  en  tribus  ;  mais  cette  divifion  n'a 
point  de  rapport  à  U  conOicuiion  8c  à  la  (orme 
du  gouvernement.  La  bourgcoi(îe  n'ell  pas  nom- 
breuf:  \  8c  le  ru>mbre  des  tâmillcs  qui  participent 
aux  charges  &  aux  honneurs  de  l'étac ,  ell  alFci 
I  m.'té-  On  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  âmes 
dans  la  ville  de  Luceme  \  Içs  religieux  &  autres 
ecclc'dalliques  y  font  trop  nombreux  en  pro- 
portion. 

Tout  le  «inton  c(l  divtfé  en  quinze  bailliages. 
Les  baillit's  ftint  tires  en  partie  du  fcnat ,  en  pir- 
tic  du  çrand  conlcil.  Trojs  feulement  de  ces  bail- 
lifs  réfidcnt  fur  ies  lieux;  les  autres  habitent  la 
capitale. 

MUice.  Toute  la  milice  du  canton  eft  partagée 
en  cinq  brigades  d'infanterie  ,  Se  chaque  brigade 
en  cinq  bataillons  de  fix  cents  hommes.  Chique  bri- 
gade a  fon  ctat-major,  &  chaque  bataillon  un  ca- 
pitaine 8c  plufieurs  officiers  fubaircrnes.  La  pre- 
mière divifion  d'un  bataillon,  commandée  pour 
marcher  au  premier  ordre  ,  eft  de  aiy  hommes  i 
les  augmentations  fe  font  par  piquets  de  cin- 
quante hommes  par  bataillon.  La  cavalerie  ne  con- 
fifte  qu'en  trois  compagnies  de  dragons  ,  &  le 
corps  d'artillerie  eftcompofé  de  cinq  compagnies. 
L'arfénal  de  Luceme  eft ,  en  proportion  Je  cette 
milice,  affez  bien  fourni  )  la  plupart  des  canons 
font  de  nouvelle  fonte. 

Nonce  da  pape.  C'eft  i  Lueerre  que  r^fide  le 
nonce  du  pape.  Sa  préfencc  a  fouv'ent  fait  naître 
«tes  embarras  }  lorfque  des  nonces ,  fatigués  de 
leur  inaâion ,  ont  voulu  fc  mflcr  avec  trop  de 
rhalcur  de  la  police  eccléfiailique  du  pays,  le 
couvernement  a  toujours  foutenu  fes  droits  avec 
*îcrmeié. 

L'état  de  Luceme  a  part ,  non- feulement  à  tous 

les  gouvernemens  indivis    des   anciens  cantons  , 

il  toutes    les  alliances   de   la  nation    furftc  avec 

[d'autres  puiffanccs,  &  aux  privilèges  qui  en  font 

le  fruit  >  mais  particulièrement  aux  traités  &  en- 
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gagemens  des  ^tJts  catholiques  de  la  SuiiTe  avec] 
lis  états  voiljns. 

tes  revenus  de  cette  rcpul>îiQUc  font  peu  coa-* 
fidérablcs.  Les  plus  grandes  tciroutces  même  dcS 
maifoiis  patriciennes    contliicnt    dans    des  fidci- 
commiSy  dans  le  fcrvice  miiiuire  étranger  >  dan^ 
l'ctat  cccltiiaflique  pour  tes  cadets   de  Umille*| 
&  dans  les  charges  publiques.  En  général  ,  l'm-J 
duftrie  a  fait  beaucoup  moms  d^  progicschez  leil 
fuitTcs catholiques  que  chez  les  fuiU'es  protcllans:; 
mats  on  doit  s'attendre  à  voir  diminuer  de  jourJl 
en  jour  les  obtiaclcs  qu'un  faux  zcle  oppoloitaux 

frogrci  des  lumières.  Les  fciences,  les  arts  & 
aaivitë  qu'elles  traînent  à  Icurluitc,  (c  répan- 
dront par-tout  cri  de  meilleures  inllicutions  auront 
pcrfcâionné  l'éducation  de  la  jeuncfic.  Au  rcUe, 
la  preuve  la  plus  fiîre  o'un  gouvernement  fage  Sc 
modéré,  c'eft  raccroiffement  de  la  populatioa 
réunie  à  l'aifance  du  peuple  ;  &  cette  prcuvc. 
exifte  dans  les  états  de  la  république  de  Lw-| 
cerne. 

LUCIE  (  SAINTE  )  ,  iûc  des  Antillos ,  ap. 
pattenant  à  la  France. 

Hi/loire  de  l'ètabliffement  de  cette  co/onte,  Lo 
anglois  occupèrent  fans  oppoûtion  cette  ifle  , 
dans  les  premiers  jours  de  l'an  16J9.  Ils  y  vi- 
voienr  paifîblemcnt  depuis  dix- huit  muis ,  lorf- 
qu'un  navire  de  leur  nation  ,  qui  avoit  été  fur- 
pris  par  un  calme  devant  la  Dominique  ,  enleva 
quelques  caraïbes  accoutus  fur  leurs  pïroguei 
avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvagei 
de  Saint-Vincent,  de  la  Marunîquc,  à  fe  réuni 
aux  fauvages  offenfcs  î  &  ils  fondirent  tous  en- 
femble,  aumois  d'août  1640,  fur  la  nouvelle  co^ 
lonie.  Dans  leur  fureur ,  ils  maffacrcrcnt  tout  c< 
qui  fc  préfenca.  Le  peu  qui  échappa  à  cette  ven^ 
geance ,  abandonna  pour  toujouis un  étabUiîemenCj 
qui  ctoit  encore  au  ocrccau. 

Les  françois  fongcrent  enfuîte  â  faire  un  cta-^ 
bliffement  à  Sainte- Lucie.  Ils  y  firent  paffer,  cnJ 
i6|o  ,    quarante  habicans  fous    la   conduite  de* 
Roulfclan ,  homme  brave ,  aAîf ,  prudent ,  &  fin-J 
guliérementaimé  des  fauvaçes,  pour  avoir  époulé 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort ,  arrivée  qua- 
tre ans  après  ,   ruina  tout  le  bitn  qu'il  avoît  com- 
mencé  i  faire.  Trois   de  fes  fucccffeurs  furent 
maffacrés  par  les  caraïbes,  mécontens  de  la  con- 
duite qu'on  tenoit   avec  eux  j  &   la  colonie  DC' 
faifoit  que  languir,  torfqu'elle  fut  prife  en  1664 
par  les  anglois  ,  qui  lévacuèrent  en  i6é6. 

A  peine  étoient-ils  partis  ,  que  les  françois  re» 
parurent  dans  l'illc.  Ils  ne  s'y  éioient  pas  encore 
beaucoup  multipliés,  quelle  qu'en  fût  la  caufe, 
lorfque  I  ennemi  qui  les  avoit  chaflcs  la  prcmictc 
fois,  les  força  de  nouveau ,' vingt  ans  aptes,  à 
ouitcer  leurs  habitations.  Quelques-uns  ^  au  lieu 
d'évacuer  l'ifle,  fc  réfugièrent  dans  les  bois.  L>cs 
que  le  vainqueur ,  qui  n'avoit  fait  qu'une  invaûon 
palTagère ,  fc  fut  retiré  ,  ils  tcprirent  leurs  occu- 
pations. Ce  ne  fucpaspour  long-xems.  La  guerre, 

qui 
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qnî l>!emôt après  déchira  l'Europe,  leur  fit  craîn- 
dre  de  devenir  h  proie  du  premier  corfaire  qui 
auroic  envie  de  le  piller  ;  &  ils  allèrent  cher- 
cher de  la  tranquillité  dan^  les  ctablilVemens  de 
leur  tution  qui  avoient  plus  de  tbrce ,  ou  qm 
pouvoient  fe  promettre  plus  de  protedlion.  Il  n'y 
eut  plus  alors  de  culture  fuivic  m  de  colonie  ré- 
gulière i  Sainte. Lucie,  Elle  étoit  feulement  tVé- 
qucnttc  par  des  habitans  de  la  Martinique ,  qui 
ycoupoicnt  du  bois,  qui  y  faitbient des  canots, 
&  y  encrctcnuîcnc  des  chantiers  allez  conâdé- 
rabfes. 

Des  foldars  &  des  matelots  défcrteurs  s'y  étant 
réfugies  aprcsia  pjix  d'Utrccht,  il  vint  enpcn- 
fce  au  msrécha!  d'ElUécs  d'en  demander  la  pro- 
priéhê.  Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée  en 
J718,  qu'il  y  fie  palier  un  commandant  ,  des 
troupes  ,  du  canon  ,  des  cultivateurs.  Cet  éclat 
btelTa  la  cour  de  Londres  qui  avoir  des  préten- 
tions fur  rifle  ,  i  raifon  de  la  prinrité  d'étabhf- 
fement  (  comme  celle  de  Vcrfaillcs ,  en  vertu 
d'une  potTcfllon  rarement  interrompue.  Ses  phii- 
tcs  dticrminèrcnc  le  minilicre  de  France  à  ordon- 
ner que  les  chofes  feroicnt  rcmifes  dans  Tétat  où 
elles  étaient  avant  la  conceHlon  qui  venoit  d'être 
faite.  Soit  que  cette  complaifancc  ne  parût  pas 
fuflîfante  aux  angloîs ,  foit  qu'elle  leur  pcrfuadât 
qu'ils  pouvoient  tout  ofer ,  ils  donnèrent  eux- 
ro;mrs  ,  en  1722  ,  Sainte- Lucie  au  duc  de  Mon- 
taigu  ,  qui  en  envoya  prendre  polTeflion.  Cette 
oppofîtion  d'tntérèts  donna  de  l'embarras  aux  deux 
couronnes.  Elles  en  fortirenr  en  175 1 ,  en  con- 
venant ouc  ,  iufqu'à  ce  que  les  droits  refpedifs 
culTcnt  été  éclaircis ,  l'ide  feroit  évacuée  par  les 
deux  mtions;  mais  qu'elles  auroieni  la  liberté  d'y 
faire  de  l'eau  Se  du  bois. 

Cet  arrangement  n'empêcha  pas  les  françoîs  d'y 
ëublir  de  nouveau  ,  en  J744  ,  un  commandant , 
une  gamifon ,  des  batteries.  On  la  cour  de  Lon- 
<!rcs  n*cn  fut  pas  avertie ,  ou  elle  feignît  de  ne 
rien  voir,  parce  que  fcs  navigateurs  fe  fcrvoient 
Utilement  de  ce  canal  pour  entretenîr  avec  des 
colonies  plus  riches ,  des  liaifons  interlopes  que 
les  fujets  des  deux  gouvernjmcns  croyoitn:  leur 
être  également  avantagcufes.  Elles  durèrent  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu'au  traité  de  176^, 
qui  affura  i  la  France  la  propriété  fi  long  temps 
&  n  opiniâtrement  difputée  de  Sainu-Lucie, 

Ct  qu'tji  devenue  cette  colonie.  Un  entrepôt  fut 
le  premier  ufage  que  la  cour  de  Verfailles  fcpro- 
pofa  de  faire  de  fon  acquifition.  Depuis  que  fes 
iflcs  du  vent  avoient  abattu  leurs  forets ,  étendu 
leurs  cultures ,  &  perdu  ta  reflource  du  Canada 
&  de  la  Louilîane,  il  étoit  devenu  impofl'ible  de 
s'y  paflcr  des  bois  &  des  beibaux  de  l'Amérique 
fcptentrionalc.  On  avoit  cru  voir  de  grands  in- 
convcaiens  à  l'admiiTion  directe  de  ces  fecours 
étrangers,  &  Suinre- Lucie  fut  choifie  pour  les 
échanger  contre  les  lirops  de  la  Martinique  >  de 
iicoa,  pifiit,  0  diplomatique*  Tom,  lîL 
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la  Guadeloupe.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  dé- 
montrer que  c'étoiE  un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pût  avoir  fon  exécu- 
tion ,  il  faudroit  que  les  américains  dépofaifcnt 
leurs  cargaifons  ,  qu'ils  les  r^ardaflcnt  fur  leurs 
navires,  ou  qu'ils  les  vendilfent  à  des  négocians 
établis  dans  l'iUe  :  trois  combinaifons^  dont  aucune 
n'ell  praticable. 

Jamais  tes  navigateurs  ne  fc  décenninerot.t  à 
mettre  à  terre  leur  bétail ,  dont  la  garde  ,  li 
nourriîure,  lesaccidens  les  ruincroient  infaillible- 
ment, ni  à  dépofcr  dans  des  magafiiis  ,  d«  bois 
d'un  trop  mince  prix ,  d'un  trop  gros  volume  , 
pour  foutenir  les  frais  d'un  loyer.  Jamais  ds  n'at- 
tendront fur  leur  bord  des  acheteurs  éloignés  qui 
pourroient  ne  pas  arriver.  Jamas  ils  ne  trouveront 
des  acheteurs  intermédiaires  ,  dont  te  miDillcrc 
feroit  ncceffairement  H  cher  qu'on  ne  pourroic  pai 
l'employer. 

Le  propriétaire  des  firops  a  les  mêmes  raifoni 
d'éloigiiement  pour  ce  marché.  Les  voitures,  le 
coulage  &  la  commilTion  réduiroienc  à  rien  fa 
denrée.  Si  l'anglois  fe  dcteiminoit  à  acheter  les 
firops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit ,  îl  fc  verroit 
forcé  d'augmenter  dans  la  proportion  fcs  mar- 
chandîfcs,  dont  le  confommateur  ne  voudroir  plus 
après  ce  furhauffcment.  L'expérience  a  montré 
depuis  que  cette  difpofîtion  etoit  mal  calculée  ; 
&  l'arrêt  du  confeil  du  mois  d'aoïït  1784,  quia 
excité  &  qui  excite  tant  de  réclamations ,  en  con- 
fervant  l'entrepôt  établi  ïSainte^Lucie  ^  en  établie 
beaucoup  d'autres.  Koy^^  les  articles  Domingub 
(Saint  )  &  Trance. 

Détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoit  eue  , 
fans  y  renoncer   lormellement  ,   le  minillère  de 
France  s'occupa,  dès  i7<5î,  du  foin  de  former 
des  cultures  à  Suinte-Lucie.  Le  projet  étoit  fage  , 
mais  Icxécution  fut  mal  concertée.  Si  le  gouver- 
neur &  l'intendant  de  la  Martinique,  dont  cette 
iflc  n'ell  éloignée  qucdefept  lieues,  avoient  été 
chargés  de  l'opération ,  les  colons  qu'on  y  auroîc 
tait   paffer  auroient  obtenu  tes  fecours  que  peut 
aifément  fournir  un  établifl!cment  qui  remonte  à 
plus  d'un  ficelé.  La  précipitation ,  la  palfion  des 
nauvcautés ,  le  dcfirde  placer  des  par.ns  ou  des 
protégés  ,  d'autres  mntits  ,  peut-être  encore  plut 
blâmables   firent  préférer  l'envoi  d'une  adminif- 
tration  indépendante,  qui   ne  devoir   avoir  des 
liaifons  qu'avec    la   métropole.   Cette  mauvaife 
combinaiibn  coûta  7,000,000  au  fifc ,  &  à  l'état 
huit  ou  neuf  cents  hommes ,  dont  la  fatale  dcf- 
tinée  înfpire  plus  de  pitié  que  de  furprife.  Sous 
les  tropiques ,  les  colonies  les  mieux  établies  coû- 
tent habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui 
y  font  envoyés ,  quoique  ce  foicnt  des  hommes 
fains ,   robulles  ^   bien  foignés  :  cil -il    éton- 
nant que  des  miférables ,  ramafles  dans  les  boues 
de  l'Europe  &  livrés  à  tous  les  fléaux  de  l'indi" 
gence  ,  à  toutes  les  horreurs  du  défefpoir ,  aient 
mifccablement  péri  dans  une  iÛc  ioculce  &  déferte. 
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&  dont  le  climat ,  Cou  parce  qu'elle  n'cft  pas  en- 
core affez  licfrichcc  ,  foit  par  h  nature  particulic'te 
cie  Ton  fol,  eik  plus  mcuitrier  qne  celui  du  reïle 
dc5  Antilles  (i)  ? 

L'avamagc  de  h  peupler  ctoitréfervc  aux  cta- 
bliflcmens  voifins.  Des  trançois  qui  avoicnt  vendu 
très-avantageufemcnt  Icura  planiaiiom  de  la  Gtc- 
nade  aux  anglots,  ont  porté  i  Sainte-Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des 
culûvateurs  de  Saint- Vincent ,  indignes  de  fc  voir 
réduits  à  acheter  un  fol  qu'ils  avoieiit  défriché 
avec  des  fatigues  incroyables  ^  ont  pris  la  même 
^Toutc-  La  Martinique  a  fourni  des  nabitans  dont 
les  poflefVions  éioicnt  peu  fécondes  ou  oornces  , 
&  des  négocians  qui  ont  retiré  quelques  fonds 
éc  leur  commerce  pour  les  confier  à  l'agricul- 
ture- On  leur  a  dîlUibué  i  cous  gratuitement  des 
terres. 

C'eût  été  un  préfent  funcftc  ,  fi  le  préjugé  éta- 
bli contre  Sainte-Litcie  avoit  eu  quelque  fonde- 
ment. La  nature  y  di foit  on  >  lui  avoit  refufé  tout 
xe  qui  peut  conlliiucr   une  colonie  de  quelque 
f  importance.  Dans  l'opinion  publique,  fon  terroir 
inégal  n'ctoic  qu'un    tuf  ande  £c   pierreux,  qui 
[  ne  paieroit  jamais  les  dépcnfcs  qu'on  feroit  pour 
le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  devoit 
dévorer  tous  Us  audacieux  que  l'avidité  de  s'en* 
xichir  ou  le  défefpoir  y  fccoient  pafTer.  Ces  idées 
^Ctoient  géuétalement  reçues. 

Dans  la  vérité  ,  le  fol  de  Saince-Lucit  n*eft  pas 
I  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  ,  &  il  devient 
meilleur  à  mcfurc  qu'on   avance  daiis  les  terres. 
[Tout  peut  cire  détriché,  à  l'exception  dcquel- 
[  ques  montagnes  hautes  &:  efcarpées ,  fur  lefqueN 
[Jcs  on   letnarquc  aifément  des   traces  d'anciens 
'volcans.  Il  relie  encore  dans  une  profonde  vallée 
[  huit  ou  dix  excavations  de  quelques  pieds  de  dia- 
mètre, où  l'eau  bout  de  la  manière  la  plus  ef- 
[Iravante.  On  ne  trouve  pas,  à  la  vérité,    dans 
M'ille,  de  grandcfi-pl^aines  ,  mais  beaucoup  de  pe- 
lites,  où  le  fucre  peut  être  hcureuftment  cultive, 
-a  forme  étroite  &;  allongée  de  cette  poflcflîon  en 
[fendra  le  tranfport  aifé  ,  dans  quelques  lieux  que 
lies  cannes  foient  plantées. 

L'air,  dans  l'incfiicur  de  Sainte -Lucie  y  n'eft 
^peut  ctre  que  ce  qu'il  étoit  dans  les  autres  iflcs 
avani  qu'on  les  eilt  habitées  :  d'abord  impur  S: 
mal  fain  ;  mais  à  mefure^ue  les  bois  font  abat- 
tue ,  que  la  terre  fe  découvre ,  il  devient  moins 
dangereux.  Celui  qu'on  refpire  fur  une  partie  d;s 
côtes  ,  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  ,  elles 
reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui  ,  partant 
des  pieds  des  montagnes  j  n'ont  pas  allez  de  pente 
pour  entraîner  les  fables  dont  le  flux  de  l'Océan 
embarrafTe  leur  embouchure.  Cette  banière  infur- 
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montabic  fait  qu'elles  forment,  au  fnilieu  des  ter* 
res ,  des  marais  infctts.  Une  raifon  fi  fenûbic 
avoir  fuffi  pour  éloigner  de  ces  cantons  le  peu 
de  caraïbes  qu'on  trouva  dans  l'ifle  en  y  abordant 
la  première  fois.  Les  françois ,  pouflés  dans  fe 
nouveau-Monde  pat  une  palTion  plus  violente  que 
l'amour  de  la  confervation ,  ont  été  moins  diffi- 
ciles que  des  fauvages.  C'cft  dans  cette  étendue 
qu'Us  ont  principalement  établi  les  cultures.  Plu- 
fieuis  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité. 
D'autres  le  feront  un  jour  ,  à  moins  qu'ils  ne 
conllruifcnt  des  digues ,  qu'ils  ne  crcuîcnt  des 
canaux  pour  procurer  oe  récoulcmcnt  aux  eaux. 
Le  gouvernement  en  a  donné  l'exemple  dans  le 
port  prtncîp.il  de  l'ifle  i  quelques  citoyens  l'ont 
fuivi ,  &  il  frt  à  croire  qu'avec  le  lems  luie  pra- 
tique fi  utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  onze  pa- 
roifles ,  prcfquc  toutes  fous  le  vent.  Cette  pré- 
férence ,  donnée  à  une  partie  dcTifle  fur  l'autre, 
ne  vient  pas  de  la  fupcriorité  du  fol;  maïs  du 
plus  ou  du  moins  de  facilité  à  recevoir,  à  ex- 
pcdiet  des  navires.  Avec  le.temsj  Tefpace  qu'on 
a  d'abord  négligé  fera  occupé  à  fon  tour  ,  parce 
qu'on  découvre  tous  les  jours  des  anfcs  où  il  fera 
poHîble  d'embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes 
de  productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l'tfle  ,  Se  deux 
chemins  gui  la  traverfcnt  de  reftàl'oucft,  don- 
nent les  facilités  qu'on  pouvoit  defirer  pour  pcr- 
tcr  les  denrées  des  plantations  aux  cmbarcadaircs. 
Avec  du  tcms  &  des  richcfles  ,  ces  routes  par- 
viendront à  un  degré  de  folidité  qu'on  ne  pou- 
voit leur  donner  d'abord  fans  des  dépenfes  trop 
confidérables  pour  un  établilTement  naîfiTanc.  Les 
corvées ,  dont  ces  chemins  font  l'ouvrage  ,  ont 
retardé  les  cultures  &:  excité  bien  des  murmures  : 
mais  les  cotons  commencent  i  bénir  la  main  fage 
&  ferme  qui  a  ordonné  ,  oui  a  conduit  cette 
opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a  été 
un  peu  allégé  dans  les  derniers  temps,  par  Tac- 
teniion  qu'est  eue  les  adminilhateurs ,  d'appliquer 
à  ces  travaux  les  taxes  exigées  pouc  tes  affran- 
chi (Temens. 

Au  premier  janvier  1777 ,  la  population  blan* 
che  de  Sainte-ÎMcie  s'élcvoit  à  deux  raille  troii 
cents  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexc.  Il  y 
avoit  mille  cinouante  noirs  ou  mulâtres  libres  & 
feize  mille  efclaves.  La  colonie  comptoir  parmi 
(es  troupeaux  onze  cents  trente  mulets  ou  che- 
vaux ,  deux  mille  cinquante-trois  bctes  à  cornes  , 
trois  mille  fept  cents  dix-neuf  moutons  ou  chè- 
vres. 

Cinquante-trois  fucreriesqui  occupoient  quinze 
cents  quarante-un  quartc-s  de  terre  j  cinq  millions 


(t)  Les  anglois  fe   font  emparés  de   Sainte-Lucie  pendant  la  dernière  ffuerre;  Se  le  nombre  des  foldan 
l'ils  ont  perdu  ,  eft  très-confidcrable.  Un  de  leurs  chirurgiens  en  a  fait  le  détail  i  &  fon  livre  renferme» 


^tf  us  ont  pcrau  ,  en  tres'ConiiiicraDie.  un  de  leurs  cnirurgicns 

fur  riATalubittc  du  cUmal  de  cette  iilc  t  des  remarques  qu'il  cil  bon  d'annoncer  wi 
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«Tiarante  mille  neuf  cents  foixinte  -  deux  piçdï 
decjfc  ,  un  miltion  ncutccncs  qiiaritue-cinq  mille 
fcpt  cents  <iou7.c  pieds  de  cacao  ,  cinq  cents 
qujtre-vmgt-dix  fept  quarrés  de  coton  formoient 
Tes  cultures. 

C«  produits  réunis  étoicnt  vendus ,  dans  fifie 
rocTie,  un  peu  plus  de  },oro,oco  deliv.  Les  deux 
tiers  ctoicnt  livrés  aux  amtfricains ,  auK  anglois  & 
aux  hotbndois  ,  en  portcÛTionde  fournir  librement 
aux  bcfoms  de  la  colonie.  Le  rcltc  étoit  porté  à 
la  Martinique  ,  dont  on  dépcndoic ,  &  d'où  l'on 
tiroit  quelques  marchandifes,  quelques  boiflons 
arrivées  de  la  métropole- 

Lorfquc  Sdi/ue-LucU  ,  qui  a  quarante  lieues  de 
Circuit,  fera  parvenue  à  toute  fa  culture,  elle 
pourra  occuper  cinquante  à  foixantc  mille  efcla- 
ves  ,  &:  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  de  den- 
rées :  tous  ceux  qui  connoifTcnc  Tiflc,  l'avouent. 
Par  quelle  fatalité  cet  ttablifTement  a-t  il  donc 
fik  a  peu  de  progrès ,  malgré  tous  les  encouragc- 
mcns  qu'il  a  reçus  ? 

C'ell  que  ,  dès  l'origine  ,  on  donna  précipi- 
tamment des  propriétés  à  des  vagabonds  ,  qui 
n'avoicnt  ni  l'habitude  du  travail ,  ni  aucun  moyen 
d'exploitation  :  c'eft  qu'on  accorda  un  fol  immenfe 
à  des  rpéculatcurs  avides  qui  n'étoicnt  en  état  de 
mettre  en  val-'ur  que  quelques  arpcns  :  c'cll  que 
les  terres  intérieures  furent  dilhibuécs  avant  que 
Ici  bords  eufTent  été  défrichés  :  c'cW  que  les  four- 
mis qui  défoloient  li  cruellement  la  Martinique  , 
ont  porté  le  même  ravage  dans  les  fucreries  naif- 
fantes  de  Sainte  -  Lucre  ;  c'ell  que  le  café  y  a 
prouvé  la  même  diminution  que  par -tout  ail- 
leurs :  c'eft  enfin  que  l'adminiliration  n'y  a  été  ni 
aflcz  régulière  ,  ni  alTcz  fuivie  ,  ni  affez  ccbirée. 
Quels  remèdes  emi^loyer  contr*  tant  d'erreurs  , 
contre  tant  de  calamités  I 

Il  fjudroit  établir  un  gouvernement  plus  ferme , 
une  police  plus  exaâe.  Il  faudrait  dépouiller  de 
leur  territoire  ceux  qui  n'auront  pas  au  moins 
rempli  en  partie  l'engagemimt  ou'ils  avoieni  con- 
tracté de  le  rendre  utile.  I!  faudroit  par  des  réu- 
nions fagement  réglées ,  rapprocher ,  le  pins  qu'on 
pourra ,  des  planratîons  ftparées  par  des  diftances 
qui  leur  ôtcnt  la  volonté  &  la  facilité  de  s'en- 
tr'aider.  Il  faudroit  contraindre  létçalement  tous 
les  débiteurs  à  refpedtcr  des  créances  dont  ils  fc 
font  habituellement  joués.  II  faudroit  affurer , 
pour  une  longue  fuite  d'années  &  par  des  sdes 
authentiques  ,  aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tion*  la  liberté  de  leurs  lîjifons  avec  cette  ifle. 
L'arrêt  du  confeil  du  mois  d'août  1784  Ta  entre- 
pris î  naaif  on  ne  fait  pas  encore  fi  le  minillêre 
ne  fc  verra  point  force  de  (c  rendre  aux  criaille- 
pes  déraifonnabics  des  négocians.  On  devroit  al- 
ler plus  loin. 

Les  françoîs  de  la  métropole  ne  veulent  pas  , 
&  ceux  des  iflcs  ne  peuvent  pas  mcrrrc  en  va- 
leur Sainte-Lucie.  Beaucoup  d'crrang-.-^^  ,  au  con- 
uaire ,  ont  offctt  d'y  p<tncr  leur  indulUic  &  leurs 
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capitaux  ,  û  l'on  voutoic  fupprlmer  le  barbare 
droit  d'aubaine  :  droit  qui  s'oppofc  au  commerce 
réciproque  des  nations  i  qui  repoufle  le  vivant 
&;  déjxiuille  le  mort  j  qui  déshérite  l'enfant  de 
l'étranger  i  qui  condamne  celui-ci  à  laifTer  fon 
opulence  dans  fa  patrie,  &  lui  interdit  ailleurs 
toute  acquifition,  foit  mobilière,  foit  foncière: 
droit  qu'un  peuple  qui  aura  de  faînes  notions 
fur  la  politique  ^  abolira  che^  lui ,  &  dont  il  fe 
gnjdcra  bien  de  folliciter  l'extindtion  dans  les  au- 
tres contrées. 

Lorfqu'on  aura  pris  les  mcfures  convenables 
pour  rendre  Sainte-Lucie  florilTantc  ,  le  mmiftèrc 
de  France  pourra  fc  livrer  au  fyftcme  qu'il  pa- 
roît  avoir  adopté  de  défendre  fes  colonies  par 
dL's  lortcrcfl'es.  Pour  garder  cette  ifle,  il  fufiira 
de  garantir  de  toute  infultc  le  port  du  Carénage. 
Ce  port  ,  le  meilleur  des  Antilles .  réunit  plu- 
ficurs  avantages  On  y  trouve  par-tout  beaucoup 
d'eau  i  la  qualité  de  fon  fond  cft  excellente;  la 
nature  y  a  formé  trois  carénages  parfaits  :  l'un 
pour  les  plus  grands  bàrimens ,  les  deux  autre» 
pour  des  frégates.  Trente  vaiffcaux  de  ligne  f 
Icroienc  à  l'abri  des  ouragans  les  plus  terribles^ 
Les  vers  ne  l'infeftent  pas  encore.  Les  vents 
font  toujours  bons  pour  en  fortir,  àTefcadrcla 
plus  nombreufe  fcro  t  au  large  en  moins  d'une 
heure. 

Une  pofltion  fi  favorable  peut  non- feulement 
défendre  toutes  les  polfedions  nationales  ,  mais 
menacer  encore  celles  de  l'ennemi  dans  touic  l'é- 
tendue de  l'Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l'Angleterre  ne  fauroicnt  couvrir  tous  les  lieux. 
La  plus  foible  efcadrc  ,  partie  de  Sainte.-  Lucit  , 
porreroit  en  peu  de  jours  la  défolation  dans  les 
colonies  qui  ,  paroiffant  les  moins  expofces ,  fc* 
roicnt  dans  la  p'us  grande  lécurité-  Pour  l'em pê- 
cher de  nuire  ,  il  faudrait  bloquer  le  port  du  Ca- 
rénage ;  te  cette  croiGère ,  aulfi  difpendieufe  que 
fatigante,  pourroit  encore  être  bravée  impuné- 
ment par  un  homme  hardi  ^  qui  oferoit  tout  ce 
qu'on  peut  ofcr  en  mer. 

Le  Carénage  ,  qui  a  l'inconvénient  d'cxpofcr 
au  dancer  d'ctre  pns,  les  vaifTeaux  qui  font  à  fa 
vue.  n  a  jamaisparu  di^ne  d'attention  a  la  Grande- 
Bretagne  ,  affcï  puiflante  >  afTer  écIaMic,  pour 
pcnfer  que  c'ell  aux  vaiHcaux  à  protéger  les  ra- 
des ,  &  non  aux  rades  à  protéger  les  vaiffcaux. 
Pour  la  France  ,  ce  port  puflcdc  la  plus  grande 
défenfe  maritime,  c'eft-à-dire,  une  pofition  qui 
empêche  les  vaifleaux  d'y  entrer  fous  voile.  11 
faut  alonger  plufieurs  touées  pour  y  pénétrer.  On 
ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond 
augmentant  tout  d'un  coup,  &  paHant  près  de 
terre  de  vingt-cinq  a  cent  braflcs  ,  ne  permet- 
trvit  pas  aux  attaquans  de  s'y  emboîter.  Il  nepeut 
y  entrer  qu'un  navire  à  la  fois  ,  &  il  fcroit  battu 
en  même  rems  de  l'avant  &  des  deux  bords  par 
des  feux  mafqués. 
Si  l'enuemi  vouloic  infulter  le  port,  il  fciojt 
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^ïcduic  1  faire  fa  defccnte  à  l'anfc  du  Choc  i  plage 

^<l*un€  !icue  ,  qui  n'ell  Icparéc  du  Carénage  que 

ffar  U  pointe  de  la  Vigie  oui  forme  cttre  anfe. 

^  Maître  de  la  Vigie  ,  il  coulcroit  bas  ou  torceroîc 

Kd'amcner  tous  les  vailTcaux  qui  fc  irouvcroienc 

I  dans  la  rade  i  Ik  ce  fcroic  farts  perte  de  fon  coté , 

l:p3rce  que  cette  p(;ninfule ,  quoique  dominée  par 

Lun  citadelle  bâtie  de  l'autre  côte  du  port,  cou- 

Kvriroit  l'aitaillant  par  fon   revers.  Celui  ci  n'au- 

Lroit  bcfoin  que  de  mortiers  :  il  ne  tircroit  pas  un 

Lcoup  de  canon;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d'un 

ihomme. 

S'il  fuififoit  de  fermer  à  renncmi  lettrée   du 
port ,  il  fernit  inutile  de  fortiiîcr  la  Vigie.  Sans 
cette  prccauiïon  ,  on  t'cmpcchcioit  bien  d'y  pé- 
jlivtrer  :  mais  il  faut  protc|;er  les  vailTeaux  de  h 
nation.  U  faut  qu'une  petite  efcadre  puitTe  bra- 
Wer  les  forces  ennemies ,  les  réduire  à  la  bloquer, 
Profiter  de  leur  abl'encc'ou  d'une  faute  ;  ce  qui 
Uic  fe  peut  faire   fans  fortifier  le   fommei  de  la 
Upcninfule.   On    ne  doit  pas   fc  diflimulcr   qu'en 
tmuliipliant  ainfi  les  points  de  dcfcnfc  ,  on   aug- 
mentera le  befoin  d'hommes  :  mais  s'il  y  a  des 
vaitTcaux   dans  le  port,   leurs  matelots  Scieurs 
|Canonnicrs  feront  charges  de  la  défcnfe  de  la  Vi- 
lîe ,  &   ils  s'y  porteront   avec  d'autant  plus  de 
Rigueur,  que  le  falut  de  Tefcadrc  en  dépendra. 
ii  te  port  el(  fans  bâtimens^  la  Vigte  fera  aban- 
Jdonnec    ou    peu    défendue.    On   s'occupe    du 
|,foin  de  dcfendrc  le  Morne  fortifié,  où  l'on  pro- 
:|ctte  de  conllruire  une  citadelle. 
k     Les   anglois  s'étotent  empares  de  Sainte-Lucie 
[durant  U  dernière  guerre;  mais  ils  l'ont  rendue 
Là  la  France  par  le  traité  de  paix  de  I785. 

LUCQUHS  (  république  de).  Cette  république 
•d'Italie  en  fituée  au  bord  de  la  partie  de  la  Méditer 
tïanéc  >  t^'on  appelle  mer  de  Tofcanc,  mare  Tuf- 
.€um  oMijfrrhenum  ;  &  du  Coté  de  la  terre,  elle 
^touche  aux  états  du  grand-duc  de  Tofcanc  &  du 
iuc  de  Modène.  Sa  longueur   cil  d'environ  40 
iil!es  d'Italie  ,  &  fa  largeur  de  15. 
PrvtiuÛions  y  culture^  population.    Ce.  pays  eft 
Lctcs  fertile.  Il  eft  H  peuplé  que  ,  dans  une  ville 
\JB£  ZfO  villages,  on  compte  plus   de  120  mille 
liommes*  donc  10  ou   jo  mille  peuvent  porter 
es  armes.  On  ne  fauroit  trop  louer,  ni  trop  ad- 
nirer  l'induflHe  avec  laquelle  les  habitans  cultï- 
[vcnt  le  moindre  lambeau  de  terre  &  favent  en 
jirer  parti.  Le  pays  ellmontueux.  mais  la  ferti- 
^Stc  de  fcs  vallées  eft  admirable.  Les  montagnes 
Ibnt  couvertes  de  vignes,  d'oliviers,  de  châtai- 
gniers &  de  mûriers.  La  partie  de  la  côte  offre 
ces  prairies  qui  nourriffcm  une  grande  quantité 
de  beftiaux.    L'huile  &  la  (oie  font  d'un  trcs- 
grand  rapport ,   &  forment  les   deux  objets  les 
plus  importans  de  fon  commerce. 

Précis  de  fon  hijîoire  politique.  La  ville  de  Luc- 
^uts  étojc  jadis  une  des  principales  villes  des  Etruf- 
ques ,  S:  fut  cnfuite  une  colonie  romaine.  Sous 
les  goths  &  \t:^  lombaids,  elle  cprouvA  les  me- 
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mcsviciflltudes  que  le  rcfte  de  la  Tofcanc.  Apics 
la  mort  de  la,  comte  (fc  Mathildc  en  1115  ,  le 
gouvernement  de  Lucques  devint  républicain,  fans 
fc  fouftrairc  à  l'obéiffance  des  empereurs.  En 
fjié,  elle  fut  foumife  à  Caftruccio ,  Ctf/ïracii'. 
En  Mz8  ,  l'empereur  Louis  de  Bavière  rcnleya 
aux  fils  de  Calhuccio  :  il  changea  à  fon  été  la 
forme  du  gouvernement  j  il  rélégua  les  Caftra- 
cam  à  Pontrtmoli,  &  impofa  aux  lucquois  un 
fubiïde  de  (50,000 florins. En  1  j^yj ,  Charles  IV 
les  affujettit  à  la  juriftii^iion  civile  &  criminelle 
des  pifans,  chargés  de  l'exercer  au  nom  de  l'em- 
pereur. En  109,  le  cardinal-légat  de  Bologne, 
établi  vicaire  de  Lucques  par  l'empereur  Charles 
IVi  vendit  aux  lucquois  la  liberté  pour  cent  mille 
florins  d'or.  En  1400  uit  fimple  citoyen  ,  Paul 
Guinifi ,  fe  fie  fouverain  de  Luiques  qu'il  gouver- 
na jufqu'en  1450.  Depuis  cette  époque,  Li'fîM*' 
a  toujours  été  une  république  ariftocractquc  ;  8c 
les  lucquois  érant  plus  jaloux  de  leur  liberté  qu'en 
état  de  la  défendre  ,  ils  ont  de  tout  temps  re- 
cherché la  protection  de  quciqu'état  plus  confl- 
dérable. 

Forme  ée  gouvernement,  La  puiflance  légiflative 
appartient  à  un  fénat  compcfé  de  i  fo  patriciens  : 
ce  fénat  a  pour  chef  un  gonfalonicr  &  ncut  con- 
fcillers,  nommés  ^i^mW  ,  qu'on  change  tous  les 
deux  mois  ;  pendant  leur  régence ,  ils  font  en- 
tretenus -i.ins  le  palais  aux  dépens  de  l'état.  Le 
grand  confeil  fe  change  tous  tes  deux  ans.  L'au- 
torité du  goofalonicr  fc  réduit  à  faire  le  premier 
les  propomions  au  fénat. 

Il  a  le  titre  àc  prince  de  la  répult/ique ,  &  jouit 
des  honneurs  d'un  fouverain.  La  juftice  <ft  admi- 
niftrée  par  cinq  auditeurs  ,  dont  l'uH  a  le  titre  de 
podeftat  &  décide  les  caufes  criminelles  i  mais 
fcs  jugcmens  doivent-  être  confirmés  par  le  (é~ 
nat ,  fur-tout  quand  ce  font  des  arrêts  de  mort. 

Cet  état  a  le  titre  de  féréniftme  république  de 
Lucques.  Ses  armes  font  deux  bandes  entre  Jef- 
qucllcs  eft  écrit  en  caradéres  d'or  le  mot  lihertas, 
fur  un  fond  d'azur  de  lapis  Iaz7.uli.  On  évalue 
les  revenus  ordinaires  de  la  république  à  quatre 
cents  mille  écus.  Elle  a  cinq  cents  hommes  de 
troupes  réglées  &  environ  foixante  &  dix  fuiffes  , 
qui  fervent  de  garde  au  gonfalonicr  &  aux  neu^ 
anziani. 

Remarques  générales.  Si  l'on  forme  un  parallèle" 
grame  du  territoire  de Ij^c^u", ce  parallélograme 
n'aura  que  huit  tîcues  de  longueur  fur  une  largeur 
égale  :  il  eft  prefque  par  -  tout  entrecoupé  de 
montagnes  &  circonfcrit  dans  fon  agriculture  ^ 
dans  fon  commerce  ,  dans  fon  induftrie  ,  &  on  y 
trouve  au  moins  cent  vingt  mille  habitans.  La 
population  Totale  de  l'état  eft  donc  d'environ 
ifloo  perfonncs  par  licuc  quarrée-  C'eft  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  en  trouve  en  France,  dit  M.  de 
la  Lande-  Si  Ton  fépare  la  partie  montucufe  de^ 
la  république,  pour  comparer  Tétendue  de  la  fcu(c 
plaine  de  luçquis  avec  le  nombre  de  Us  babiutUj 
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•n  en  comptera  5,174  pat  lieuc  quarrcc.  Nulle 
part  en  Europe  ,  excepte  dans  les  cantons  fuif- 
fcs  lie  Zurich  j   de  Solcure  Qc  d'AppeDiellj  on 

Éne  trouvera  une  population  auAÎ  torte. 
A  quelles  c^ufes  cÛ-cUe  duc  ?  Pourquoi  ne 
voit-on  dans  l'état  de  Lucques  ,  ni  mcnduiïs  >  ni 
pauvres  ,  ni  oïCfs  ?  Pourquoi  chacun  y  cil  il  bien 
1^      T»Uj   bien  nourri,  bien  logé?   Pourquoi  enlîn 
f      ce  territoire,  dont  U  fertilité  ne  furpalTcpas  celle 
d'une  infinité  de  lieux  parfemés  de  quelques  ra- 
res  habitansj  elfre-t-tl  par-tout  une  culture  ad- 
mirable  &  trcs- variée?  Ce  11  que  le  gouverne- 
ment de   Lucques  offre   un  modèle  de  rageflc  î 
c'eO  que  la  pctitcfTc  de  la  république  lui  permet 
de  tout   voir  ,  de  tout  prévenir  ,  de  tout  corii- 
ger;  c'ell  que  chaque  abus  cU  à  la  portée  de  fa 
^.      vigilance  i  c'cil  c)ue  chaque  fujct   ne   paye  que 
^fe     cinq  livres  par  tète  pour  toute  efpcce  d'impoli- 
^M    fions  'y  c'clt  que  ,  malgré  la  modicité  de  fes  re- 
^P    venus  ,  l'état  pourvoit  à  tous  les  détails  de  bien 
public ,  i  tous  tes  bcfoins  accidentels  j  c'eil  qu'un 
/'      n'y  connoït  pas  celui  des  armées,  des  guéries  , 
des  chlTes   cmincntes  ^  oifives    &  oncreufcs  de 
citoyens  \   c'eft  que    les  propriétés  foncières  y 
font  trcs-fubdivifées  î  cVU  que  les  dillinitions  y 
font  bannies  autant  que  la  lîmplicité  des  moeurs 
y  eft  rcfpeilée  ;  c'elt  qu'on  ny  éprouva  jamais 
de  difettc  ;  ceÛ  que  le  fénat  aime  Ton  peuple  , 
&  le  peuple   le  fénat ,  qui  ne  s'écarte  point  de 
cette  modération  tutélairc,  principe  confervatcur 
des  atiftocratics  i  modération  non-fculcrocnt  de 
re^ntiment ,  mais  encore  de  réflexion  ,  &  devenue 
une  maxime   d'état  fondamentale.  Depuis  deux 
iîiclcs ,  cette  proipéricc  &  ces  principes  n'ont 
pas  varié.  Tant  il  ell  vrai  que  l'ariltocratie ,  peut- 
ene  mauvaife  dans  une  ville ,  règne  avec  fuccès 
fus  un  territoire  ,   lorfqu'etlc   a   fu   réprimer  fa 
puilTance  par  des  loix  qu'elle  ne  pourtoit  enfrcin- 
dxc  fans  danger. 

»I.UGANO ,  l'un  des  quatre  bailliages  uîtra- 
noontains  que  poffèdc  le  corps  helvétique.  En  al- 
lemand ,  on  le  nomme  LauU.  C'eft  le  plus  grand, 
le  plus  riche  Se  le  plus  important  :  il  a  huit  tieucs 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur.  Le  pays  eft  fer- 
tile j  if  offre  des  vignes,  des  fruits,  des  oliviers, 
&  des  mûriers*  Les  orangers  &:  les  citronicrs 
TOcmc  y  font  affe)!  communs.  On  y  trouve  dif- 
férentes cfpcces  de  marbre ,  defqucls  on  tire 
H  grand  parti  ,  de  même  que  des  vers  à  foie.  Il  y 
H  a  des  lapidaires  qui  poliment  les  criftaux  appor- 
tés de  la  SuiiTe.  On  y  compte  plus  de  70  parotf- 
{ci  &  environ  dix  mille  habitans.  Le  lac  de  Lu- 
gano  lui  eft  auffi  très-utile  :  il  eft  affez  coniidé- 
rabte  ,  car  il  a  huit  lieues  de  longueur. 
^L  Les  lufques  paroiftent  avoir  été  les  premiers 
V  habitans  de  cette  contrée ,  &  on  y  vit  enfuirc 
les  gaulois.  Les  romains  s'en  emparèrent  :  ceux-ci 
furent  chaflcs  à  leur  tour,  En6n,  après  bien  des 
révolutions  ,  les  ducs  de  Milan  en  furent  les  maî- 
tres. Nous  avons  dit  à  l'oicicle  Locarno  corn- 
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ment  cïle  fut  foumife  aux  cantons  fuifTcs.  Ceui- 
ci  envoient,  chacun  à  leur  cour,  un  bailli  qui 
y  gouverne  pendant  deux  ans.  Son  titre  eft  c*jpi- 
tantù ,  ac  en  temps  de  guerre  il  commande  les 
troupes  des  quatre  bailliages  Son  pouvoir  eft 
trop  abfolui  il  eft  prerqu'illimité  ;  il  juge  feul 
toutL's  les  affaires  civiles  &  criminelles  »  il  y  a  ce- 
pendant appel  devant  le  lyndicat.  Le  fectètaire 
baïUival ,  le  lieutenant  biillival ,  les  filcjux  ,  iJ,:c. 
n'ont  que  la  voix  cmifultative  i  c'eft  toujours  un 
abus  dangereux.  Le  lieutenant  baillival  a  une  ju- 
rifdiclion  particulière  en  affaires  civiles ,  indé* 
pendante  du  baiHif.  On  peut  le  changer  tous  les 
deux  ans  -y  les  autres  places  font  à  vie  &  à  la  no- 
mination des  cantons. 

Le  bailliage  eft  partage  en  quatre  picves ,  Lu- 
gano^  Agno .  Riva  6c  Capriafca.  II  jouit  de  beaux 
privilèges  ï  il  a  le  droit  d'étabhr  des  loix  civiles 
fous  l'approbation  cependant  du  fyndicat  ,  de 
taxer  les  denrées  ,  de  fixer  la  valeur  des  mon- 
noies ,  de  déterminer  les  précautions  de  Tinte  » 
Sec.  Il  a  une  magiftrature  qui  s'étend  fur  tout  le 
bailliage,  &  chique  piève  en  a  une  particulière. 
On  tient  annuellement  une  aftemblée  générale  à 
Lagano .  Loretto  ou  Sorengo  i  chaque  commune 
y  envoie  fon  confole,  6c  Lugano  en  envoie  deux. 
Cetteaffemblée  générale  règle  les  affaires  du  pays* 
&  fur-tout  les  dépcnfcs  publiques.  Il  y  a  quel- 
ques communautés  qui  ont  leur  propre  juri/dic- 
tion ,  qui  fourniffent  un  contingent  hxe  ,  &  qui 
n'envoient  point  de  députés  à  l'alTcmblée.  On 
nomme  celles-ci  «r«  feparatt.  Les  communes  de 
Vcfcia  &  Montcchio  font  nommées  tem  priviU- 
g'atCy  en  ce  qu'elles  ne  contribuent  qu'aux dépenfes 
militaires  &  àt  fanté. 

Les  habitans  font  tous  de  la  religion  catholique 
romaine.  La  piève  de  Capriafca  eft  du  diocèfc  Je 
Milan  ;  les  trois  autres  de  celui  de  Corne  :  Tc- 
vêquc  de  Milan  entretient  dans  chacune  un  vi- 
caire forain. 

Le  bourg  de  ÎMgano  eft  affe?.  étendu  ;  on  y 
fait  un  commerce  allez  grand ,  fur-tout  en  foie  : 
le  paftage  des  marchandifcs  de  Suiflcen  Italie  lui 
procure  auffi  différens  avantages.  La  foire  de  bé- 
tail qui  s'y  tient  le  i  \  oélobre  ,  eft  importante  par 
la  quantité  extraordinaire  de  bétail  qui  s'y  vend 
&  qu'on  tire  de  la  Suîftc.  On  y  a  établi  une  im- 
primerie qui  a  déjà  fourni  d'excellens  ouvrages  à 
l'Italie  y  elle  eft  fous  U  proteéLion  immédiate  des 
cantons.  Ko;eT  les  articles  Corps  helvétique, 
LocARNo,  Mêndrisio  &  Val-Magio. 

LUNEBOURG,  principauté  d'Allemagne  , 
appartenant  à  la  maifon  de  Dtunfwtck. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Brunswick  les 
divers  états  que  polTcde  en  AUcmaf^nc  la  maifon 
électorale  de  BrunCwick  -  Lunebourg  ,  leur  po- 
pulation totale  &  leurs  revenus  :  nous  y  avon» 
donné  un  précis  hiftoriquc  de  la  maifon  de  Brunf- 
wick  :  nous  y  avons  parlé  de  fes  titres  ,  de  f«* 
prérogatives  &  de  fes  charge^ 
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Nous  avons  fait  des  articles  partîcuircrs  de 
chacun  des  états  de  la  maiTon  çleftorale  de  Brunf- 
"wicki  &  le  !edteur  trouvera  aux  articles  Hano- 
vre, HOYA,    WOLFENBUTTEL  ,  &C.    CC  qui 

regarde  les  piincipautés  de  Calcnbcrg,  de  Hoya  j 
de  Wolfenbuttcl ,  &c. 

Nous  parlerons  ici  de  la  (^incîpautc  de  Lunc- 
Dourg  df  de  Zcll  :  mats  nous  ajouterons  à  L  fin 
de  l'article  quelques  remarques  géntrales  fur  les 
Çrodu^ions ,  les  manutadturcs  &  le  commerce  des 
ctâts  de  ta  maifon  de  Brunfwick  que  nous  nous 
fommcs  procurés  depuis  l'imprelTion  de  l'aruclc 
Brunswick. 

La  principauté  de  Lunehourg  oii  de  Ze!I  eft 
bornée  â  l'oucrt  par  les  duchés  de  Brème  &  de 
Verdcn  ,  le  comté  de  Hoya  &  la  principauté  de 
Calcnbcrg  i  au  rridi  par  cette  même  principauté  i 
le  dioccfc  de  Hildeshcim  &  le  dtichc  de  Brunf- 
wick j  au  levant  par  ce  dernier  duché,  par  celui 
de  Mcckicnbourg  &  par  la  vieille  Marche  :  & 
vers  le  nord  par  le  duché  de  Lavenboorg  & 
l'Elbe  ,  qui  h  fépare  du  territoire  de  la  ville 
impériale  de  Hambourg. 

ProduAions  ,  fol.  Le  fol  y  cft  fertile  le  long  de 
l'Elbe,  de  l'Aller  &  de  la  Jctze  i  il  eit  fec  & 
fablonneux  dans  les  autres  endroits.  L'Elbe  rra- 
verfe  les  parties  orientale  &  feptcntnonale  <îe 
cette  principauté.  L«s  avantages  qu'elle  retire  de 
ce  fleuve  ,  font  importans  ;  il  ferniife  les  terres 
voifines  i  il  ajoute  à  la  fubAllancc  des  habitans 
par  le  grand  nombre  de  poiiTons  qu'on  y  prend  j 
il  facilite  la  navigation  ;  &  les  péages  qui  y  font 
établis  d'après  un  mauvais  régime ,  foat  utiles  au 
fifc. 

Population.  La  prindpautc  contient  trois  gran- 
des villes  i  favoir ,  Luaebourg ,  Ulxcn  &  Zell , 
onze  petites  &  treize  bourgs. 

Erurs.  Cette  province  a  confervé  fes  étais , 
ainfi  que  les  ont  confcrvés  la  plus  grande  parrie 
des  pays  d'Allemagne ,  Se  un  grand  nombre  de 
provinces  que  le  fouvcrain  ménage  ,  parce  qu'il 
en  cft  éloigné.  Il  faut  diftinguer  d'abord  le  coMége 
enricr delà  province:  ilcftcompofé  ,  l°.  du  direc- 
teur provincial  oui  cil  l'abbé  du  couvent  de  Saint- 
Mlchcl  de  Lumhoarg,Sc  qui^pourentreren  charge, 
doit  ctrc  confirmé  par  le  roi ,  fur  lés  préfenta- 
lions  des  confeillcrs  provinciaux.  Ce  dire^eur,  a 
qui  l'on  donne  le  titre  ^'exceUma ,  a  rang  après 
les  confeillcrs  intimes  en  exercice  ,  &  il  a  le  pas 
fur  le  prélîdcnt  du  tribunal  fupcneur  des  appel-  | 
lations  >  à  moins  que  cclui-cî  ne  foit  lui-même 
confciller  intime  :  »^.  de  htut  confeillcrs  qui , 
avec  le  diredeur  dont  il*  vient  d'être  parlé,  for- 
ment le  confeil  provincial  :  }**.  de  deux  confeil- 
lcrs du  rréfor  :  4**.  de  quatre  députes  ordinaires 
de  la  nobleflc-  Une  ordonnance  du  roi  du  2  no- 
vembre i-çi  a  réglé  la  manière  dont  on  doit  pro- 
C-Mer  à  l'éleâion  de  ces  officiers  :  elle  a  partage 
tous  les  biens  nobles  en  quatre  quartiers  ou  can- 
tons, qui  font  celui  de  Luntàçarg  ^  z^hxx  de  Lu- 
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chau  I  celui  de  Zell  &  celui  de  GtfThom  \  te  pre- 
mier contient  4S  biens  nobles  î  le  fécond  49;  lo 
troificme  fo,  &  le  dernier  48.  On  a  donné  droit 
de  fuflfrage  aux  différens  poflcflcurs.  On  a  aggrég^ 
à  chaque  canton  un  député  perpétuel  de  la  no- 
bleflc  &  deux  confeillcrs  du  coofeil  de  U  pro- 
vince ,  dont  l'un  élu  par  le  corps  entier  de  la  no- 
bleife  de  la  principauté,  &*  l'autre  par  celle  du 
canton  ,  ou  il  »aut  qu'il  polTède  un  des  biens  no- 
bles doiit  011  vient  de  pirler.  L'ancienneté  feule 
règle  entr'cux  le»  privi!t>;cs.  Lorfqu'il  s'agit  dc 
choifir  un  nouveau  membre  ,  le  député  ordinaire 
perpétuel  notifie  aux  propriétaires  nobles  dc  cha- 
que canton  le  jour  fixé  pir  le  diredteur  dc  la  pro- 
vince i  il  leur  ordonne  dc  s'aiTemblcr  dans  les 
villes  ,  donc  leurs  quartiers  portent  le  nom  j  8c 
là  fous  la  préfidence  ils  élifent ,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  deux  autres  députés  qu'on  appelle  dV- 
U^ion  ,  qui  doivent  être  de  l'ancienne  noblcfle 
du  même  canton ,  &r  polTéder  un  dc  ces  biens 
auxquels  eft  attache  le  droit  de  fuffragc.  Ces  nou- 
veaux dc^uiés  fe  rendent ,  au  jour  fixé  par  le 
même  direCt.-ur  ,  dans  la  maifon  des  états  à  Zell  , 
où  fc  rendent  uufiï  les  huit  confeillcrs  provinciaux 
qui ,  préfidcs  par  le  même  directeur,  font  avec 
les  députes  ^éle^ilon  dont  il  s'agit.  Celui  fur  le- 
quel eft  tombé  te  choix  ,  eft  enfuite  préfenté  au 
fouvcrain  qui ,  s'il  le  iuge  a  propos,  accorde  fa 
ratificarion.  La  nobltfte  concourt  delà  même  ma- 
nière lorfqu'il  eft  queftion  d'élire  un  confciller 
du  tréfor  :  on  le  choifit  d.ins  le  corps  de  la  no- 
bleffc  ;  mais  attendu  que  les  députés  ne  font 
qu'au  nombre  de  huit,  tandis  que  le  collège  qui 
forme  le  confeil  de  la  province,  n'a  que  neuf  mem- 
bres fur  le  picil  complet ,  le  confeiîlcr  furvivant 
du  tréfor  fe  joint  aux  huit  députés  pnur  donner 
la  neuvième  voix.  A  la  mort  d'un  députe  ordi- 
naire de  la  noblcfte  ,  i'  eft  remplacé  par  un  autre 
noble  du  canton  ,  dans  lequel  vaque  la  place.  Les 
corps  qui  compofent  le  collège  provincial  ,  font 
alors  choix  de  deux  fujets  capable^ ,  &  le  canton 
en  adopte  un  ^ui  eft  enfuite  préfemé  au  roi.  Le 
confeil  provincial  choifit ,  concurremment  avec 
les  deux  confeillcrs  du  tréfor,  te  fecrètairc  du 
tréfor  &  le  receveur  général  j  mais  la  première 
de  ces  deux  compagnies  nomme  feule  le  fyndic 
delà  province  &  tous  les  employés  fubalterots, 
dont  les  fondions  intércflcnt  le  publie- 
Les  états  s'aflcmbïerfl  deux  fois  par  année  ,  8e 
ils  font  convoqués  par  le  fouvcrain.  Ils  fe  font 
aflcmblés  â  Hzfcring  ,  bailliage  de  Bodentciche, 
jufqu'en  léjij  mais  ils  furent  transférés  à  cette 
époque  dans  la  mnifon  -  dc  -  ville  de  ZelL 
Ceux  qui  ont  droit  d'y  alfifter,  font  :  les  confeil- 
lcrs de  la  province  &  ceux  du  tréfor;  les  quatre 
députés  perpétuels  de  la  nobleffe,  dont  les  deux 
plus  anciens  feuls  ont  droit  de  fuftrage  ;  ceux  de» 
cvêchés  dc  Bardewick  &  RameUloh  &  ceux  des 
villes  de  Lunebour^  ^  d'UI/en  &  de  ZelL  Les  vï>- 
lontes  du  toi  y  font  indiquées  par  un  4e  l'es  où- 
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lûftres ,  auquel  les  ctats  ne  repondent  que  par  ' 

1  l'organe  de  icui  fyndic. 
Religion,  On  compte  dans  cette  principauté  en- 
viron deux  cens  paroilFes  luthciiennes ,  divifécs 
en  quinze  furintendaiices  ^  &  celles-ci  en  deux 
sutres  gcnéraJcs. 

Manuf^àures  ,  commtrcc.  Les  manufaÛures  & 
les  fabriques  qui  ont  le  plus  de  rcpuution  ,  font 
celles  de  toiles ,  de  rubans ,  de  bas  &  de  cha- 
peaux. La  ville  de  Zcll  a  acquis  quelque  célcbrité 
par  fcs  ouvrages  d'or  &  d'argent  que  l'étranger 
recherche  ,  &  celle  de  Haarbourg  par  fa  blan- 
chiflcric  de  cire ,  &  par  fcs  fabriques  d'amidon 
&  de  fucre.  Le  pays  exporte  fur-tout  du  bled  , 
du  farrafin ,  Ats  légumes  ,  du  houblon  ^  du  lin  , 
des  chevaux ,  des  bctes  à  cornes  ,  &  principale- 
ment des  veaux  gras  *  dont  le  fcul  bailliage  de 
Vlnfcn  fur  la  Luhe  fait  un  commerce  avec  la 
tille  de  Hambourg  d'environ  6000  ccus  par  an. 
Il  exporte  aufE  des  marS}  du  bois  à  différents 
ufages^  des  bateaux  ,  de  ta  volaille,  de  la  laine, 
de  la  cire  crue  ou  blanchie,  du  miel ,  du  fcl  , 
ài\  fucre ^  du  fil,  des  toiles  de  toutes  qualités  , 
des  bas,  des  draps,  des  (luvrages  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &c.  La  multitude  de  voitures  chargcfcs  de 
marchandifes  ,  qui  dirigent  leurs  routes  vers  Ham- 
bourg  ,  Lubcck  &  Alcona  occupent  auûi  les  ha- 
biuns  de  cette  principauté. 

Origine  ÇJ  privi&ges  de  celte  principauté.  La 
principauté  de  Lunebourg  vient  des  biens  hérédi- 
uires  que  poirédoït  le  comte  de  Billung  ,  dont  le 
Ws,  nommé  Htrmann  ,  fut  créé  duc  de  Saxe  par 
l'empereur  Otton  \.  Le  duc  Magnus  ,  dernier  de 
iârace,  ct^nt  mort  fans  laiffcr  d'héritier  mâle  ^- 
Wulfhild  fa  fitle  porta  (es  domaines  au  duc  Henri 
de  Bavière  qu'elle  époufaj  ils  paflerent  en  fuite  à 
fa  podcrité  j  ainfï  ^ue  nous  l'avons  dit  à  l'article 

BXUNSWICK. 

Cette  principauté  donne  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  droit  de  féance  &  fuffragc  dans  le  col- 
lège des  princes  de  l'Empire  &  dans  les  affem- 
blces  circulaires  de  la  baflc-Saxe.  S2  uxe  matri- 
culairc  en  cette  qualité  ell  de  vingt  cavaliers  &: 
cent  vingt  fantai&ns  i  ou  de  710  florins  en  ar- 
gent. 

Charges  héréditaires.  Les  ducs  de  ÎMnehourg  éta- 
blirent à  leur  cour  diverfcs  charges  héréditaires, 
dont  ils  invellirent  des  familles  nobles  du  pays } 
celle  de  grand  maréchal  fut  donnée  à  la  maifon 
de  Vteding  \  celle  d'intendant  des  cuîfînes  &  d'é- 
chinfon  àïa  famille  de  Vchren  ,  &  cdic  de  grand- 
tréforicr  aux  nobles  de  Knefcbeck.  Ces  mêmes 
ducs  établirent  auHî  une  grande  charge,  appctiée 
Erkpœtktrant ,  qu'ils  conférèrent  à  la  maifon  de 
ipoerkcn,  charge  qui  probablement  eit  celle  de 
dcguflatcur  ÇoffUiam  prdgujiatonj  ), 

Tribunaux,  La  ville  de  Zell  ell  le  ficge  de  la 
îufiice  de  la  chancellerie,  &  celui  du  tribunal  de 
h  cour  de  toute  la  principauté.  Le  pays  a  Je 
droit  de  préfeBiec  deux  ancHcurs  i  ce  tribunal. 
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dont  le  choix  dépend  du  confeil  provincial  ;  elle 
a  le  droit  auâi  de  préfentcc  deux  membres  du 
ficge  ûipéricur  des  appellatious  »  l'un  noble  ,  & 
l'autre  de  condition  bourgcotfe.  Leur  éltâion  fe 
fait  enfuice.â  la  pluralité  des  voix  ,  lors  de  U 
tenue  des  dictes ,  auxquelles  les  confeillers  de  la 
province  &  ceux  du  tréfor  ont  chacun  une  vuix}  les 
députés  de  la  nobUlTe,  ainfi  que  ceux  des  ab- 
bayes Hc  des  villes,  y  00c  une  voix  par  chaque 
cblfc. 

Revenus.  Les  revenus  que  tire  le  prince  des 
trente-neuf  bailliages  &  prévôtés  bailliagcres  qut 
lui  appartiennent  ^  joints  au  produit  des  droit» 
régaliens,  doivent  lormcr  des  fommcs  confîdc* 
rabies,  puifque,  dans  le  nombre  des  bailliages  » 
il  en  elt  qui  rapportent  1 4,000 ,  ï  5  ,coo  &  même 
17,000  nxdalcs.  Les  péages  établis  fur  l'HIbe 
font  aufli  lucratifs  que  les  objets  de  recette  donc 
on  vient  de  parler  i  peut-être  même  le  font-ils 
davantage.  La  province  eft  chargée  du  recoi*- 
vrement  ,  1°.  aes  contiibutions  qui  fe  payent 
tous  les  mois  :  elles  font  accordées  au  fouverain 
dans  les  dictes  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'année  , 
&  fe  montent  par  chaque  mots  à  plus  de  vingt 
mille  rixdalcs.  La  ville  de  Luncbourg  en  paye 
feule  la  fcizièmc  partie,  i**.  D'un  impôt,  nommé 
Ucenc  ;  on  ne  le  perçoit  que  fur  ceux  qui  habi- 
tent les  vtUes,  &  ta  conceflion  s'en  fait  égale- 
ment de  fix  mois  en  fix  mois  i  les  prélats  ïte  le 
corps  de  la  nobleffe  en  font  exempts.  5".  D'un 
autre  impôt  ,  appelle  j'ckat^  ,  auquel  les  dettes 
nationales  ont  donnd  lieu  :  on  le  lève  fur  le 
bétail ,  fur  la  bicrre  ,  fur  le  vin  &  fur  Teau-dc- 
vie,  &  il  produit  par  an  40  à  fo,coo  rixdales. 
Les  frais  de  légation  font  un  obfet  de  dépenfe, 
auquel  la  province  ell  obligée  de  contribuer-  La 
recette  de  ces  divers  impôts  fc  fait  par  des  re- 
ceveurs fous  l'infpe^ion  de  commifl'jircs ,  qui  les 
uns  &  les  autres  font  nommés  par  le  confeil  pro- 
vincial. 

Remarques  générales  fur  Us  états  de  la  maifon 
de  Brunfwick-iMneiourg.  Les  états  de  la  maifon 
élcitorJc  de  Biuofwick  -  Luncbourg  produifent 
en  général  tout  ce  qui  peut  être  ncccflairc  aux 
befoins  des  habitans. 

Les  manufactures  &  les  fiïbrioues  ,  quoique 
nombreufcs,  poutroicnt  fe  multiplier  davantage, 
&  elles  font  fufceptibles  de  perfeélion.  On  y 
fait  de  l'amidon  blanc  qu'on  tire  du  froment 
&  de  la  pomme  de  terre.  On  y  fait  de  la  pou- 
dre :  on  y  file  beaucoup  de  lin  qu'on  travaille 
dans  le  pays  :  on  y  fabrique  aufli  beaucoup  de 
rub-ins  ,  &  les  galons  de  cette  principauté  ne  le 
cèdent  guère  à  ceux  du  Brabant.  Les  tapifferics 
de  toile  cirée  ,  qui  fortent  de  ces  manufactures, 
offrent  de  très-belles  couleurs.  On  ell  parvenu  i 
y  peindre  les  toiles  de  lin  avec  tant  de  fuccès  , 

3UC  les   indiennes  y  font  défendues.   On  y  file 
u  coton,  dont  on  fait  des  bas,  des   bonnets, 
des  gants ,  des  toiles  &  des  futaincs.  Ou  y  aj^ 
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prête  du  tabac  à  fumer  &:  en  poudre  ;  la  gArence 
y  croît ,  &  on  en  cire  le  parti  convenable.  Les 
tanneries  font  en  grand  nombre ,  &  le  pays  ex- 
porte une  quancicc  confidérable  de  foiiliers.  On 
y  fabrique  des  draps  de  pliiHeuts  qualités  ;  il  y 
en  a  de  fins  ,  de  moyens  &  de  plus  gros  :  la  fa- 
brique des  premiers  elt  établie  à  Goeriinguc  )  ils 
approchent  d,c  ceux  de  Hollande  pour  la  fincfTe 
&  la  folidité  des  couleurs.  Les  manufaâures  l'our- 
niifent  aufli  des  demi -draps  ,  des  frifcs,  des  fla- 
notlcs,  &c.  des  ctotfes  en  forme  de  draps  j  du 
tiz  &  des  ferges  drapées  ,  de  U  ratine ,  du  mu- 
leton ,  du  drap  de  roi ,  de  dames  ,  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  camelots  d'une  feule  couleur  ou 
de  couleurs  mêlc-es ,  des  callemandcs ,  des  moi- 
res ,  des  écamines ,  des  chilons  >  de  la  piuche  , 
&-C.  II  s'y  fait  aqni  des  chapeaux  de  poil  &  de 
laine  ,  des  bas  &  des  ëtoftcs  de  foie  »  des  galom 
d'or  &  d'argent  &  dis  broderies.  On  y  trouve 
des  bhnchtlîerics  de  cire  &  des  raffineries  de  fu- 
cre  j  des  verreries,  des  fabriques  de  fer,  de  cui- 
vre ,  de  laiton  j  des  manufactures  d'armes  blan- 
ches ,  des  moulins  à  poudre  ,  à  papier^  Sec. 

L'exportation  annuelle  de  ccsciatsen  grains, 
en  lin^  en  chanvre  &r  en  bois  de  conflru^ron  î 
celle  des  tourbes ,  du  bétail ,  du  fel  &  des  miné- 
raux dt  différentes  efpèccs  ;  celle  du  Hl  >  des  grof- 
fcs  toiles ,  Se  autres  ouvrages  des  fabriques  & 
manufï^urcs  produifentdcs  fommcs  d'argent  très 
confidérables.  D'un  autre  côté  ,  ces  oays  man- 

3uent  de  ptuficurs  productions  naturelles  &   de 
ifférens  ouvrages  de  manufadluces  qu'ils  cirent 
de  l'étranger. 

Rtligion.  La  religion  luthérienne  eft  la  domi- 
nante dans  ces  états  en  général.  Il  y  a  à-peu-pT<ïs 
7)0  cgiifes  paroifliales  ,  divifées  en  quarante-trois 
furintendances  paniculicrcs ,  qui  elles  -  mêmes 
(ont  partagées  en  fept  furintendances  (générales. 
Les  réformes  ont  fept  cglifcs  dans  les  ctars  élec- 
toraux proprement  dits ,  &  autant  de  commu- 
nautés dans  le  duché  de  Brème.  Si  les  catholi- 
ques romains  ont  une  églife  &  une  école  dans 
la  ville  de  Hanovre ,  c'cft  en  vertu  d'une  con- 
vention particulière,  faitccn  1691  entre  l'empe- 
reur &;  réteâeur  ,  qui  de  Ton  côté  régla  .  par 
l'ordonnance  de  17IJ,  l'exercice  de  cette  reli- 
gion ;  les  prêtres  féculiers  catholiques  ne  peuvent 
nire  aucune  fon£iîon  de  leur  état  ,  fans  avoir 
été  précédemment  confirmés  pjr  l'élc^cur.  L'exer- 
cice de  cette  même  religion  ell  libre  auffi  dans  la 
ville  de  Gœttingue  &  dans  celle  de  Hameln.  Les 
juifs  font  tolérés  &  même  protégés  dans  tes  états 
«leétorauTi  des  privilèges  obtenus  en  16S7,  con- 
firmés &  augmentés  en  1697,  \y\$  &  1757  , 
leur  permettent  de  choifir  un  rabin  provincial, 
qui  dirige  leurs  fynagogues ,  &  qui  veille  fur  leurs 
loix  &:  leurs  cérémonies. 
^ï^ffi/fl/yîrrfrion.Nousavons  indiqué  à  l'art.  Bruns- 
wick l'étendue  de  la  luiifdiftion  du  confeil  privé 
yoyal  $c  ^Ic^oral  de  Hanovre  ^  qui  tient  lieu  de 
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régence  provîncialc.  Ce  confeil  eft  compofc  de^ 
conicillcrs- prives  royaux  &  éleÛoraux ,  qui  fe 
partagent  cntr'eux  les  atfaires  d'état  &  celles  de 
la  régence,  enforte  que  chacun  a  un  dépattcmcnt 
particu  ier  j  mais  pour  prononcer  fur  un  cas  im- 
portant, il  faut  l'avis  de  tout  le  collège.  Les  fe- 
ctctdircs  privés ,  qui  font  au  nombre  de  quanc  , 
font  chjr^iés  de  la  partie  des  impôts ,  des  tailles» 
des  fublides  ;  ceux  des  chancelleries  délivrcntle» 
expéditions  dts  affaires  réglcos ,  tant  en  matière 
gracieufc  que  coiitentieufe.  Il  y  a  auAÎ  un  régil* 
trateur  privé. 

Les  ducs  de  Brunf.vick  &  de  Lu^e^ourg  ovx 
toujours  traité  les  états  avec  bienvcillmce  &  avec 
ctbmc  i  ils  ont  fouvent  demandé  l'avis  des  pro- 
vinces en  matières  qui  intércifcnt  la  réscnce  i  iî« 
leur  ont  accorde  des  privilèges  &  des  prétogA* 
tives ,  ou  confirmé  ceux  qu'ils  avoient  »  les  états, 
de  leur  côté  ,  ont  toujours  donné  des  preuves  de 
zèle  &  de  fidélité.  Les  droits  dont  jouiflent  tes 

fiays  électoraux  &  conquis,  font  les  mêmes  fur 
es  points  principaux  ;  mais  chacun  en  a  de  par- 
ticuliers, &  ell  régi  par  des  conllitutions  &  des 
coutumes  différentes. 

11  y  a  quatre  confiftoires  dans  les  états  de  ta 
maifon  éleiloralc  i  un  à  Hanovre  ,  auqut.1  tefTi^r- 
tiffcnt  les  états  cleftoraux ,  &  auquel  prcfide  un 
membre  du  confeil  privé  »  un  X  Stade  ,  qui  con- 
noît  des  affaires  des  duchés  de  Bicmc  &  de 
Veidcn  j  un  à  Ratzebourg  ,  où  font  portées  celles 
du  duché  de  Lavcnbourg  ;  &  un  àOtterndorf, 
qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  U  y  a  de 
plus  ï  Hanovre  une  chancellerie  de  juftice  & 
une  cour  de  jufttce  {  de  la  première  relèvent  les 
principautés  de  Calcnberg  &  de  Grubcnhagen  , 
âc  les  comtés  de  Hoya  J^  de  Diephotz  ;  de  la 
féconde,  les  mêmes  pays,  la  principauté  de  Gru^ 
benUa^en  feule  exceptée.  On  trouve  les  mêmes 
tribunaux  dans  la  ville  de  Zcll  pour  la  princi- 
pauté de  Lune6ourg ,  &  d'autres  pareils  à  Stade 
pour  les  duchés  de  Brème  &c  de  Verdcn.  Le  du- 
ché de  Lune^ourg  relève  de  la  régence  &  de  la 
cour  de  julHce  établies  à  Ratzebourg,  où  font 
auftî  portes  les  appels  des  jugemcns  rendus  au 
fiège  fupérieur  de  juftice  d'Oitendorf  dans  le 
pays  de  Hadeln.  Les  appellations  de  tous  ces  col- 
lèges de  juUice  ,  inOitués  dans  les  états  de  U 
maifon  électorale  ,  vont  à  la  cour  fupétieure  d«$ 
appellations  établie  Â  Zell  en  171 1  i  un  confeiHer 
du  confeil  privé  y  préfide  &  eft  à  la  tête  de  Acmx 
vicc-préfidens ,  dont  l'un  fiège  fur  le  banc  rcfcrvé 
aux  nobles ,  l'autre  fur  celui  des  dofteuts  \  quatre 
d'entr'cux  font  nommés  par  le  toi-éIcCtcur  ;  le  relie 
eft  préfcmé  par  les  provinces  :  favoir ,  deux  par 
celle  de  Calcnberg  ,  un  par  celle  de  Grubcnna- 
gen  j  un  par  celle  de  Hoya  &  de  Diephol/ ,  deux 
par  celle  de  Lunebourg  ^  &  trois  par  celle  de  Brè- 
me &  de  Verden,  La  dernière  place  ,  créée  ea 
|-;4,  eft  occupée  par  un  confeillcr  que  les  wo 
vinces  préfentcnt  tour-i-tour.  Le  tribunal  oont 
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«n  Vient  de  pjrler  ,  i  un  protonotaîre ,  diffrrenj  ( 
fectctnrfsJk  quelques  employés  «ic  clianccllcric. 
Ses  jujcmïns  font  en  dernier  rclî'oit  ;  on  ne  peut 
crt  ippdlcc  i  aucun  autre  tribunal  Hc  l'Empire  : 
le  droit  li'appcîlcr  qu'avo:cnt  les  duchés  de  Brcmc 
Se  dr  Ve.diM,  fut  annullc  par  le  traite  de  paix 
de  Vcrt^ihaltc  ;  on  \fs  dédommagea  par  lè  drnit 
d'appellcr  à  la  cour  fiipérieure  deî  appellations  de 
2«ll ,  Krfquc  ces  deux  duchés  pjrvinrent  à  la 
niJiYon  clîitoralc  de  Brunfwick  &  de  Luntbourg. 
Le  privilège  de  non  appeiljndo  ^tt.'\tnA\i^ih\t 
depuis  pjr  les  ordonnances  dî  rempereur  Char- 
Ici  VI  en  1716,  quint  aux  pays  électoraux,  fie 
^l'empereur  Français  I  en  17471  quant  au  du- 
ché de  Lavenbourg. 

Voyet  l'article  Brunswick  &  les  articles  des 
sucres  états  de  la  mai fon  électorale  de  i3runl'wick- 

LUS  ACE  ,  nurqaifat  ou  margraviat  de  la  haute 
te  baiTc  •  Lafact  ^  appartenant  à  l'cleCteur  de 
6Axe. 

La  Lafjc*,  qui  fé  ptolonge  du  nord-ouefl  vers 
le   fudell,  efl  bornée  au  levant  par  la  Silcfîe,  au 
Bttdi  parti  Dohême  ,  au  couchant  par  la  Mtfnie  , 
5c  au  nord  par  ta  marche  de  Brandeboure.  Son 
Rendue  tW  d'environ   1  So  lieues  géographiques 
quittées  ,  fans  y  comprendre  toutc:fois  la  partie 
qui  dépend  du  mxquifât  de  Brandebourg  »    &: 
qui  contient  environ  vingt  lieues  géographiques 
quarrées    Suivant  l'opinion  d'Abraham  Frentzel , 
ic  nom  cfclavon  Lufce  ou  Lajjii^  fi^nifie  un  pays 
rempli  de  forêts  &  d'eau.  Le  bas  marquifat  poita 
le  premier  ce  nom  ,  qui  lui  fut  particule:  pe.ida;  t 
trois  cents  cinquante  ans  ,  c'dl-à-dirc ,  jufqu'au 
tnilica  du  quinzième  ficclc  î  le  haut  matquifat  ob 
unt  alors  la  mcme  dénomination  ;  julqucs-là  on 
l'avoit  appelle  la  Marche  ou  le  pays  de  Buditlni 
8e  deGûcrlitz,  &  quelquefois  le  pays  des  neuf 
datons  &  viUcf.  Le  premier  diplôme  qui  oâfrc  te 
nom  de  hiiate-Lufact ,  cA  Ac  1466  ;  mais  à  cette 
époque  nn  lui  donnoit  auflî  les  deux  autres  dé 
nominations  ,    comme  on  peut    s'en  convaincre 
par  d'autres  chartes.  Sous  te  régne  du  roî  Mat- 
thias, un  noble  de  Stein  ,  préfet  du  pays»  pre- 
Doit  ,  dans  les  aâcs  publics ,  le  titre  de  ff//Vf 
^cj  deux   huf^its  ^    &    les  autres  fuivireiic   fon 
exemple. 

Sols  pfoduaiotts.  La  U2\xtC'Lufj<e  eft  plus  mon- 
ttieufe  &  plus  faine  que  la  balle  ,  olI  il  y  a  beau 
coup  de  mara's  }  miîs  celle-ci  3  de  meilleures  fo- 
rêts &  en  plus  grand  nombre  que  la  première. 
L'igficuliurc  a  Uii  peu  de  pro(»rcs  dans  les  dif- 
tridt^  momueux  de  h  h;iutc-^yj«,  aux  cor- 
fins  de  la  Rnhéme  &  de  la  Siléfie.  Les  landes 
fur  ïe^  fToPt'è'c*  de  la  hi(ÏC'Luface  Sf  fur  ceux  de 
la  Sitéfic  nfTrcnt  un  t-rrcin  ingrat  bc  ftctile.  La 
baffe  -  tufacé  l'emporte  fur  la  haute  en  tabac  , 
lioublon  ,  fruits  ,  Iéi?uniî<  î^:  en  viiînobl<:s  ,  qui 
(ffc0R,  poia,  ii  dtphmatlnue.  l'vm,  iU, 
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donnent  des  vins  rouges  &:  blancs  ,  quoiqu'cn 
petite  quantué  i  celui  de  Guben  cft  le  n'ctllcur. 
Mats  ces  prndiiâioiis  lie  furtîfent  pas  à  li  Inb- 
fillancc  des  habitans.  li  s'clt  étjbli  dins  la  haute- 
Lb/uce  une  fociétc  cco'iomiiue  ,  dont Tubict  ^tin- 
cipil  cil  l'éducation  ilcs  abeilles.  On  y  nourrit 
beaucoup  de  belliaux. 

Population.  On  compte  dans  la  hiutt-Lufuce  fit 
villes,  appelées  viUts  pjr  ixceUnce  ou  /«  fx 
vides  ,  fcize  petites  &  fc-pt  bouigs  :  il  n'y  a  dans 
la  ht*tc- Luface  que  quatre  vilîcs  qui  aient  fcarcc 
aux  diètes  provinciales,  tteitc  pciitcs  &  quatre 
bourgs. 

L'origine  des  habitans  de  ce  pays  ne  remonte 
pas  aujourd'hui  au  delà  di^s  femnons  ou  fcnons, 
nation  fuève  ,  qui  habita  la  haute- L*/utr  ,  &  qui, 
par  l'émigration qu'eUeentrcprit,  fît  plateaux  van- 
dales »  qui  à  leut  tour  quittèrent  la  ivf-ce  au 
feptitme  fiécle,  &  l'abandonncrent  aux  foiabes, 
tnbu  eftlavone.  Dans  le  douzième  ilcclc  ,  il  y 
arriva  des  colons  dc>  Pays-Bas  &  du  côté  du 
Rhin.  Les  villes  aÛuellcs  font  prcfquc  toutes  peu- 
plées d'allemands  ;  mais ,  dans  les  villages  ,  on 
trouve  plus  de  vencdes  que  d'allemands.  Les  de- 
meures des  venédcs  commencent  pics  de  Labju  , 
&  s'étendent  par  h  hautL-  &  \yx'Xt  ■  Lufjct  )uf- 
ques  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  \U  ton* 
Icrvcnt  toujours  l'habillement  vcnèdc  &:  leur  an- 
cienne langue.  Leur  diileite  dilfcre  des  autres 
didiedtes  efcLivons  :  le  dialeâe  de  la  haute  I^/j(« 
a  peu  de  rcHemblance  à  celui  de  la  ban'e.  Les 
deux  dialectes  différent  conùdérabicmcnt  de  la 
langue  efcUvone  veiicdc ,  en  ufage  c'ans  la  Car- 
nioïe  ,  la  Dalmatie  ,  la  Croatie ,  la  Hongrie  & 
les  contrées  voifines.  On  co.mpte  environ  449 
villages  venédcs  dans  la  hi\ix.cl.ufjce.  L'idiome 
des  allemands  n'cU   pai  plus  uniforme. 

NoUejfe.  Chaque  marquifat  a  des  états.  Nous 
en  parlerons  ci-Jeftoas  dans  la  dcfcription  par- 
t'Culiérc  de  ces  deux  provinces.  Nous  ne  ferons 
ici  qu'une  obfcrvation  généiale  fur  la  noblcrte 
du  pays.  Quelques  fniîlles  nobles  defccndcnt , 
à  ce  qu'il  paroit  ,  des  anciens  efclavons.  On 
compte  ordinairement  dans  ce  nombre  toutes 
celles  dont  les  noms  fe  terminent  en  itz  &  zin. 
Quelques  autres  font  fi  anciennes  qu'il  eft  rré$- 
difficite  j  pout  ne  pas  dire  imponïble  ,  d'en  dé- 
couvrir l'origine  :  telle  ell  ,  par  exemple  ^ 
celle  de  Gerfdorfj  mais  la  plupart  font  arrivées  ^ 
à  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  de  !a  Bo- 
hême ,  de  la  Siléfîe ,  de  b  Pologne  ,  de  I.  Saxe 
&  de  différens  autres  pays  allemands  &:  étran- 
gers. Un  noble  de  U  nmie-Lufi^é  ^  qui  aLhctc 
un  fief  dans  la  baffe  ,  n'cfl  point  réputé  étran- 
ger,  &  un  noble  de  la  baffe  Z-o/irr  ell  noble 
autfi  d.ms  la  haute.  Les  états  des  deux  m^rquifatt 
ont   établi    ou  renouvelle   cette  difpoiiuon   C5 
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tiig.ioii..  £o  15x1  ,  la  dodlunc  de  Lutb«r  eut 
des  ft:âat£Ux&  Ax\:^s  h  haute  &  U  bafli;-I>cyii«  > 
&  s'ctcndic  peu  à  peu  au  poiiic  que  ceiLc  reli- 
gion devint  b  dominante  ,  &  l'eil  encocc  au- 
jourd'hui.  Ou  croie  qu'il  y  a  dans  \x  h.iutc-Io*- 
yi*'  40  i  jo  mille  venèdes  protelUns  qui  poUè- 
dent  foixante-dcux  églifcs ,  uii  le  fcrviic  ditfui 
fc  faic  en  l.in£,ue  vcncde.  L'autre  piitie  des  vcnc- 
des ,  au  nombre  d'environ  8coo  aines.  Tuit  la  religion 
catholique  roniiim: ,  &  elle  podludc  dix  égltfes , 
chapelJcs  Se  oQioiccs.  En  xyii  ,  une  colonie  des 
iVcrci  de  l'uiiicc  vint  de  la  Bohûne  &  de  la  Mo- 
ravie s'établir  dans  h  baute-Z^<u#  ,  ^  olle  b^tic 
le  bourg  appelle  Herrcnbuth,  Depuis  ce  teaipA 
ils  s'y  font  multiplits ,  5c  i^s  opt  n)éni,ç  3cq«is 
une  autorité  qui  a  cxçÏLé  l'aïtention  de  I3  coqi- 
munion  luthcricnnc  de  cette  province. 

Le  grand* fcncchal  de  Budinin  j  qui  ccoic  alors 
un  cnmce  de  Gerftiorff ,  reçue  en  17^0  des  Letu«s 
d|i  fouverain ,  qui  ordonnoit  de  tolérer  iSc  de  pro- 
téger les  fïcrcsde  l'uwtê  ,  ctat>l:s  dans  la  hiutc-' 
l4if*tcc  en  qualité  de  cKréticos  de  la  cuntdiion 
d' Augsbourg  &  de  itdcles  fuicts  ;  de  les  taire  jouir 
des  privilèges  &  des  droits  à  eux  accnrdés .  d^ns 
l'elpérance  qu'ils  Te  conduiroient  à  l'avenir  avec 
14  tranquillité  &  la  dcceacc  qu'il»  avoient  montré 
jurque&-)à. 

Plufieurs  membres  de  cette  communio;i  poffc- 
dcnt  dans  la  hjuxt-Lufacr  des  tçrres  nobles  trcs- 
conlidériblcs  ,  Se  jouilfent ,  à  l'indar  des  autres 
propriétaires  du  pays  j  4^1' juardi^oo  civile  &  du 
aroit  de  patronage. 

Mamfaàurts.  Sans  fcs  manufa^ures ,  la  L'*face 
De  pourroit  jamais  nourrir  feshabitans^  mais  elle 
a  de  nombrcufcs  &  belles  fabriques  de  laine  & 
de  toiles  ;  elles  iteurilleni  fui-toutdans  la  haute 
Ltj'jcf^  Les  manutuL^ures  de  draps  fbiK  les  plus 
ancieones  ;  elles  font  établies  ,  dès  le  ttei^ieinc 
ficelé  ,  dans  plufieurs  villes.  La  feule  ville  de 
GoeïljtT.  tiroic  autrefois  de  fon  commerce  plus 
d'une  tonne  d'or  par  année  de  fcs  voifins  j  mais 
rimponstion  de  ces  draps  dans  le  pays  de  Bran- 
debourg &  d'Autriche  ayant  été  défendue  ,  les 
iwanufadlurcs  font  dcchucî  :  les  draps  de  ce  pays 
font  de  différentes  qualités ,  &  les  meilleurs  ne 
le  cèdent  guère  à  ceux  de  Hollande.  A  BuJinîn 
Si  dans  fcs  environs,  on  fabrique  beaucoup  de 
bas  ,  de  guêtres ,  de  bonnets  &  de  gants.  Les 
maimfaduresde  toiles  font  auHî  importantes)  les 
plus  conâdérables  fe  trouvent  dans  la  hautc-Xu. 

La  conduite  que  les  empereurs  Ferdinand  II , 
Ferdinand  111  &  Léopold  tinrent  vis-à-vis  les 
proteftans  de  la  Bohème  &  de  la  Siléfie,  détcr- 
miiu  uncrand  nombre  d'entr'cux  à  fe  retirer  vers 
la  haute  h:fict.  Us  aggrajtdirent  les  viILige^  fitués 
fur  les  frontières  de  ers  marquifjts ,  prîiKipalemcnt 
ceux  des  montagnes  >  &  y  excrcèccuc  pour  la  plu- 
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parc  le  méifcr  de  tiffcrandw  Depuis  cette  époque, 
c'cli  a-ditc  dcpus  i6lj ,  le  pays  a  pris  uuc  lace 
ru>uvcllc  i  il  elt  devenu  plus  peuplé  &:  t^lus  riche  » 
&  fcs  nouveaux  habitans  qui  fc  muiiipUètcnc 
beaucoup  à  cette  époque  ,  occafioonéreni  le  pro- 
grès des  nunuKicturcs  de  toile  3c  du  coamcrce 
d.insla  hauuJU/^fc  :  ccsprogtcs  fc  t  ont  remarquer 
lur-ïouc  entre  les  années  i6ûo  &  i6';o.  Ou  tï- 
biiquc  en  Luface  des  (odes  blatichcs  ,  grifes  » 
couiuvunes  ou  tincs  ;  du  d^mafîc  blanc  &  tics- 
beau  a  l'ufagc  de  la  table  ^  des  lits  ,  &  Aa 
t;çiUis  blanc.  Mais  le  débit  drs  différentes  çCpc- 
C4S  de  toiles  grilcs  £c  bUnclics  ayant  dmÛDuè  dc- 
pU(s  p]uûcur«  4nnè«s«  &  cejui  des  toiles  ttiuues» 
njppées ,  modelées  Se  imprimc'cs,  étant  devoim 
plus  commun ,  il  ^  elt  réfuUé  uuc  nouvcile  bran- 
die de  commerce  qui  etl  poufféc  très-loici.  Les 
^mtures  en  noir  6c  en  couleurs  fints  font  fûbfHlcr 
auiii  une  grande  quantité  de  pcrfonncs.  Dephrs, 
il  y  a  dai>$  ce  pays  de  bo;H\t;s  tal>riq»*es  de  cha- 
peaux ,  de  cuir,  de  pap:er>  de  poudre  ,  des  tor- 
ges  &  des  verreries  4  des  bUnclûlTetics  de  çicc 
&  quotité  d'autres. 

C«  manufailurfs,  &  fur-tout  ccMeç  de  drip4 
^  de  toîlcs  ,  produifent  un  commerce  imporiant. 
Quoiqu'il  ac  luit  plus  aujourd'hui  iî  conlidérabi« 
qu'autrefois,  il  eU  très-utile  à  la  iufjccj  U  v^ 
leur  excède  celte  de  1  imporiation  desUioes,  bl& 
&'  loie  dont  on  a  befotn  pour  les  tabriques ,  ôC 
celle  des  marchandifcs  étrangères  de  foie,  lain«> 
galorw  d'or  ik  d'argent,  des  dentelles,  v»i$  , 
épiceries  1  bled  ,  trutt*  Irais  &  fecs  »  légumes  &c 
houblon.  Le  commerce  des  toiles  a  commence  ca 
1684. 

L  ctablilTcmcnt  des  métiers  &  le  trafic  des  toi- 
les nans  les  villages  ont  fait  naitre ,  emre  les 
écats  &  les  villes  ,  de  longues  conteUations  ; 
on  nomma  des  commilfions  fur  cet  objet  ,  eo 
171a  &  t7i4<  Les  tix  villes  de  ta  hauce- 
Lufact  allèguent,  pour  défeniiie  leur  caufe,  le» 
refctits  du  fouvcram  de  i6Si ,  83  ,  84,  1704  , 
1706  &  1708  >  qui  interdirent  fe  commerce  en 
gros,  fous  peine  de  confîfcation  ,  aux  gens  de 
la  campiigne  ,  te  à  tous  ceux  qui  n'onr  pas  fait 
leur  apprcntiifage  :  m.iis  les  états  fouriennei«  que 
la  plup-irt  de  ces  refcriis  ont  été  expédiés  fwi  les 
repréfeniations  feules  des  nt^ocians  des  fix  villes  $ 
&  que  celui  de  1681,  fur  lequel  ils  s'appuient  le 
plu.N ,  n'a  jamais  été  public  dans  le  pays.  Ut  ré- 
clament un  décret  rtaidu.en  1674  >  P'^  ^*  cbam* 
bredcsijppellations  ,  à  Drcfde  ,  &  devenue  cbli- 
gatoirc ,  par  lequel  le  commerce  libre  des  loilcs 
fut  affuré  a  cette  province  :  ils  font  valoir  d'au- 
tres preuves  &  d'autres  argumens  i  ils  fuutien- 
ncnt  que  le  trafic  en  toile  ei>  un  moyen  de  fub- 
fitlance  pour  tous  les  habitaiis,  ^  qae  les  villa* 
ges  étant ,  amfi  que  les  villes ,  membres  du  même 
corps  politique  j  ont  droit  d'y  participer, 

Frécis  de  i'hifioire  foi'iù^ut,  L'hilloixe  de  ct$ 
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4tut  mirquiYats  ne  doit  pas  ctre  confondue.  Le 
lerriioire  actuel  de  la  haute  -  Lufact  appartenoit 
autretois  i  U  Bohême  ,  &  ctoit  gouverne  par  tes 
ducs  Jk  rois  de  Bohême  ;  cependant   U  vtlïe  de 
BuJiiIîaavec  le  diilrittde  Niiïîn  (  qui  s'étendoii 
alors  de  Noffen  en  Mifnic  jiifqu'à  Budifiin  >  ap- 
paricooit  au  comte  de  Gcoitfch  entre  !c  onzième 
&  Joiizicmc  ficelé.   Le    roi  Wenceflis   Ottocar 
donna  à  la   fille  Béatrice  les  villes  de  BudiiTm  , 
de  Goetlût  ,  de  Laubati  &  de  LoebAu   avec  les 
dil>ct£ts  qui  en  dépendent ,  lorfqu'cllc  cpoufa  en 
11)1  le  ntérgrave  de  Brandebourg  Otton  le  pieux. 
Ce  même  mjtgrave  acquit  Camcntz  8c  RuhUnd  à 
Umort  le  Mechtilde  ,  cîpourc  d'Albert  II,  élec- 
teur de  Brandebourg  ,  qui  avoit  apporté  ces  do- 
maines à  foB  mari.  La  ville  de  Zittau  avec  l'on 
territoire  .  icft*  unie  à  la  couronne  de  Bohcme. 
Le  premier  margrave  de  la  baiTe-Lw/îrcf  ,  Géra  , 
fut  nouîmc  en  9JI    par  Henri ,  premier  roi  de 
Germanie  ,   &  confirme   par   Otton    le    grand. 
Jean  lu  ,  margrave  de  Br.indcbourg,  réunit  à  Tes 
^tits  une  partie  de  la  hii^Q-Luface  j  &  Ton  ficrc 
Waldctiar  I ,  éledlcur  &  margrave  ,    fc  mit  en 
pt>(T:iUDn  du  reftc  &:  régna  fur  la  haute  &  bafl'c- 
Lafscc  :  mais  après  fa  mort ,  en  1^19,  la  haute- 
Lufice  fç  rangea  volontairement  fous  h  protedlion 
de  la  Bohcme,  &  le  roi  Jean  de  Luttrelbourg 
en  fut  fnvctîi ,  dans  la  même  année,  par  Tcmpe- 
Tcur  Louis  de   Bavière.  Ce  ne  fut  qu'en   i^fj 
■Qu'elle  fut  pleinement  incorporée  au  royaume  de 
Bohème  par  l'empereur  Charles  IV,  qui,  en  1570, 
y  incorpora  la  hji^c  Lufice  qu'il  avoit  achette  : 
fmis,  eo  1461  8c  ly  ro  >  on  en  céda  queloucs  villes 
&:  villages  à  l'éleéleur  de  Brandebourg-  tn  i6i|t  , 
les  marquifats  de  I.i  haute  &:  ba(re-/-://I:«  ,  com- 
me fie&  de  la   Bohème,  furent  eng:înés  à  Jean- 
George  ,  -éleéleur  «le  Saxe,  pour  tes  72  tonnes 
«i'or  qu'il  aroit  employées  à  fccourir  l'empereur 
contre   les  bohémiens.    La    paix    de  Prague  de 
l6jy  lui  en  fit  la  ccflîon  pïenicre  &  tranrmirti- 
ble  à  f«$  héritiers,  quoiqu'à  titre  de  fiefs  j   &r  en 
16^6  il  €11  prit  pofleiiîon*  L'empereur  fc  rcfcrva 

SDur  lui  &  fcs  fucccffeurs ,  dans  le  royauinc  de 
obême  ,  le  titre  avec  les  armes  de  la  Uifitce ,  fans 
péAnmains  préjudicter  à  cette  ccflton.  L*éled^eur 
Jeati-Gcorge ,  par  fon  eeUiment,  lé-^ua  en  i6ji 
la  haute- Z^/Jfc  à  fon  fucccrfeur  dans  l'éleétorat , 
&  la  baffe  au  duc  Chrttien  l  ,  admitiHH.iteur 
de  l'cvcché  fccularifé  de  Mcrfcbourfl;.  Le  roi  &: 
élcûcur  Frédcric-Augulie  III  a)'ant  pris  en  17^8 
cette  adminillration ,  la  bufic  Lufa^e  retourna  à  la 
maifoft  éleâtirale ,  qui  depuis  ce  temps  gouverne 
iesdeux  marquifats  ,  fans  qu'ils  foient  incorpores 
sux  anciens  oavs  héréditaires  de  l'élcdlorat ,  dent 
ils  font  &  nemcuront  répares. 

Dtfcripûion  des  dtux  marqaifus.  Cey  marqul- 
£ats  diffèrent  entr'eux  ,  quart  k  leur  cnnftirution, 
quant  au  gouvernement  &c  aux  impots,  llsfe  font  op- 
pnfit  i  une  taxe  proportionnelle  pour  le  prince 
uintoriâl  >  &  les  étau  de  chaque  matquiûc  it:. 


font  rérervés  un  confentement  libre.  II  paroît  que 
le  rang  des  deux  marquifats  étoit  douteux  autre- 
fois i  mais  la  \\n\\t-Lufac€  a  depuis  long  icms  le 
pas  fur  la  baHe- 

On  dirtingue  dans  la  haute-X.û/*t«  l'ordre  des 
fcigneurs  Se  celui  des  villes. 

I**.  Les  fcigneurs  fc  divifenc  : 

l",  en  barons  (  ftaadcsherren  ,  prûccrts ,  domim 
ni ,  majores  j  en  langue  bohémienne  ,  ^oraufcwoy^ 
parti ,  wensy\  ils  ont  leurs-arnèrevaffaux  &  leur 
propre  jurifdiction. 

1".  en  prélats,  qui  font  le  doyen  de  Budiflfin , 
les  abbeflcs  de  Marienllern  &  de  Marientliul,  & 
le  prieuré  de  Lauban.  Lorfqu'en  lôjf  ces  mar- 
quifats furent  cédés  à  l'éicitcur  de  Saxe ,  cclui-cr 
promit ,  par  la  convention  de  Prague  ,  de  main- 
tenir les  droits  &  privilèges  des  chapitres  & 
couvens ,  &:  nommément  de  confen'cr  l'exemp- 
tion dont  ils  iouilfcnt  pour  le  fpirituel  de  tout 
tribunal  féculter ,  &  de  lailîer  aux  vifiteurs  ordi- 
naires 5:  généraux  pleine  £c  entière  liberré.  Ett 
vertu  du  même  traire  ,  chaque  roi  de  Bohèmtf 
ell  le  pTotcAcur  d;s  chapirrcs ,  des  couvens  & 
du  clergé  catiioiique  rtans  les  deux  marquifats  ; 
mais  cette  protefliort  ne  s'étend  que  fur  les  objets 
qui  conccrncnr  le  culte  3  car,  pour  le  relie,  ils 
dépendent  de  lelcfteur. 

}".  En  nobleffe  &:  bourgeoîfie.  Cet  ordre  clt 
compofé  de  comtes,  barons,  geniilshommes  & 
de  bourgeois,    polfeireurs  des   biens  nobles  & 
féodaux.   En  1769,  on  comptoir  vingt-nne  mai- 
fons  de  comtes,  quatorze  de  barons  &  quatre- 
vingt  fcpt  familles  nobles.   Le  droit  d'indigénat 
n'a  jamais  eu  lieu  dans  ta  \\2n\t-Lufacc  :  quand 
un    étranger    ou   un   gentilhomme    de    la  baffe 
veut    y   acheter    un   bien    noble ,  il    n'ell    pas 
obligé  d'obtenir  un  confentement  f^^écial  ,    en- 
core   moins   de    payer    une  ^  fomme  d'i'rcent  ; 
mais  depuis    un  temps  immémorial  ,  il  elt  tenu 
de  fe  légitimer  par-devant  l'ordre  des  fcigneurs  j 
en  leur  prcfcntant  fon   arbre    généalogique  ,  fi£ 
de    fe    taire    recevoir   publiquement  dans   leur 
corps  av.int  de  pouvoir  paroitre  aux  diètes  i  car 
il  a  été  arrêté  ,  en    lyc^   &  1^41,  qu'ils  n'ad- 
mcttroicnt  qu'un  chevalier  en  état  de  faire  preuve 
de    quatre  quartiers  î    ce    qui    regarde   la   ré- 
ception   publique   ,    fc    trouve    indique    dani 
le  contrat  féodal  de  1619.  Un  roturier  qui  achète 
un  bien  noble  ,  eft  obligé  de  paroitre  à  la  diète  , 
&    de  promettre  que  ,  s'il    veut  le    revendre  , 
il  en  donrcra  la  pi-éfércncc  à  l'ordre  des   fci- 
gneurs. 

II".  Les  villcs-ccats  font  les  villes  municipales, 
qu'oH  appelle  villes  par  excellence  ou  leslix  viU 
les  ,  &  quelquefois  même  villes  royales  &  clec- 
torales.  Voici  leur  rang  :  Budiffm  ,  Goerlitz  » 
Zittau,  Lauban,  Camenz  &  Loebau.  Les  trois 
premières  font  appclléca  ia  vO/es  pn'pantu.  Ces 
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Ûk  villes  tiennent  immc^liatCTrxnt  du  prhice  ter- 
ritorial leurs  privilèges  &  liberccs ,  qui  font  par- 
tie de  pures  faveurs  »  partie  achsices  j  bc  partie 
mixtes.  Leur  autorité  remonte  au  crciiicme 
licclc  i  elles  commcnccrcnt  alors  à  fc  liguer ,  & 
la  noble ife  fc  lisiia  contr'cllcs.  Sous  les  empe- 
reurs Charles  IV ,  VVenceflas  (  de  c]ui  elles  acnc- 
Icrent  ulufîcurs  privilèges  )  &  Sigifmond  ,  leur 
autorité  s'étendit  au  p'jint  que  ,  dans  les  expé- 
ditions militaires ,  elles  avoi<.nt  leurs  bannières 
particulières.  Elles  ont  encouru  deux  fois  la  dif- 
grâce  du  prince  territorial  î  fivoir,  dans  la  guerre 
de  Sm^lcilde  en  is^"^ ,  &  dans  celle  de  trente 
ans  en  i6io.  La  première  leur  coiita  cher,  & 
elles  fe  tirèrent  d^  la  féconde  par  l'interceflion 
de  t'èleflcur  de  Saxe.  Voici  les  plus  elTenticls 
de  leurs  privilèges.  Elles  forment  le  fécond  ordre 
des  ccacs  de  ce  marquifat  ;  elles  joailTent  du  li- 
bre exercice  de  la  religion  &  des  droits  qui  y 
font  attaches;  elles  ont  la  libre  adminilUation  de 
leurs  biens  patrimoniaux  >  ù  les  bourguc-maîtres 
&  échevtns  l'exercent  de  bonne  foi  i  elles  jugent 
en  première  inftance  ^  elles  ont  le  droit  de  glaive 
&  perçoivent  le  produit  des  amendes  fifcales  : 
les  bourgeois  &  fujcts  ne  dépendent  que  de  leurs 
magiOracs  municipaux  i  elles  ont  la  libre  clcâ^on 
pour  la  magiftraturt  ;  le  préfet  &  le  fcnéchal 
ont  toutefois  ordre  de  furveitler  ;  les  caves  mu- 
nicipales ont  droit  de  bouchon  pour  le  vin  ;  & 
fouï  quelque  relUiftion  pour  la  bierre  étrangère  ; 
elles  ont  le  droit  de  gabelle  ,  &c.  BudifTma  le  droit 
de  faire  des  llatuts  &  ordonnances ,  de  les  changer 
&  d'appcllcr  immédiatciiicnt  au  prince  territo- 
rial. Les  autres  viltcs  s'arrogent  le  même  privi- 
lège. Outre  ces  privilèges  qu'on  ne  leur  contcrte 
pas,  elles  en  réclament  qui  leur  font  difputés. 
Ces  villes  font  depuis  long-temps  en  difputc  avec 
l'ordre  des  fcigneurs  *  fur  le  droit  de  bralTcne  , 
le  commerce,  les  arts  &  métiers,  &c.  Malgré 
les  prérogatives  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  les  fix  villes  ne  font  pas  villes  libres ,  mais 
municipales  &  princicrcs  î  ce  oui  cft  prouvé  par 
la  formule  du  ferment  de  fidélité.  Elles  tiennent 
leurs  affemblées  dans  la  ville  de  Lorbau,  fur  la 
convocation  faite  par  celle  de  Budiflin. 

En  vertu  du  tmfté  de  Prague  de  15?4  âr  de 
la  déclaration  de  l'empereur  Ferdinand  de  IJ44, 
ces  deux  ordres  dans  les  délibérations  relatives 
aux  affaires  publiques  forment  deux  fuffrag£s  , 
dont  le  premier  appartient  à  l'ordre  des  fcigneurs  ; 
le  fécond  aux  ftx  villes  unies.  Ils  participent  i 
tomes  les  délibérations  &  décidons  relatives  au 
bien  général  i  &  fans  leurs  avis  Se  confemcment, 
on  ne  peut  établir  aucun  impôt  ,  ni  faire  ou  per- 
mettre aucune  difpoiîtion  contraire  ï  la  ccfnfticu- 
tion  du  pays. 

La  hzwe-LuJcct  c([  divifée  dans  les  cercles  de 
Budiflin  &  de  Goerlïtz ,  qui  ont  encore  leurs 
dtJiriiUs  parucuiic/s.  Chacun  de  ces  cercles  a  les 
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deax  ordres,  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
états  des  fcigneurs  i'v  divifcnt  en  grand  &  petit 
comité  ;  ils  élifcat  les  odîciers  provinciaux  de 
leur  cercle ,  fins  la  participation  des  états  de 
l'autre.  L'ordre  des  villes  cU  forme  par  les  ma* 
giilrais  des  trois  villes  municipales  incorporées  à 
chacun  des  deux  cercles,  &  elles  cnvoicot  aux 
diètes  leurs  députés. 

Les  affemblées  des  états  ou  dictes  font  i*. 
ordinaircs  :  celles-ci  fe  tiennent  trois  fois  par  an 
dans  la  ville  de  BudiHm  au  nom  de  tout  le  mar- 
quifat, &  fans  convocation  préalable.  L'ou- 
verture s'en  fait  le  lendemain  du  dimanche  oiW/, 
le  24  aoïlt  &  le  19  de  novembre.  Ces  affemblées 
portent  auflî  le  nom  de  diètts  volontaires.  \\  f 
en  a  une  autre  ,  celle  du  lendemain  des  rois  , 
qui  fc  tient  à  Gccrlitz ,  &  pour  laquelle  le  bu- 
reau du  cercle  convoque  l'ordre  des  fcigneurs  par 
lettres  patentes  circulaires,  i**.  Les  états  s'affcm- 
blcnt  cxtraordinairemcnt  par  ordre  du  prince  , 
pour  délibérer  fur  des  dcmsndes  que  propofcnt 
des  commiffaires  ,  pour  affiliera  l'inffallation  d'iui 
nouveau  prêter ,  ou  torfque  les  anciens ,  pour 
affaires  graves  &r  urgentes ,  demandent  une  diète 
au  directeur  de  Budiflîn  &  de  Goerlïtz.  La  con- 
vocation de  CES  affemblées  citraoïdinaircs  fe  fait 
par  des  lettres  particulières  adrcffécs  aux  pcflcf- 
fcurs  des  baronres  ,  &  par  des  lettres  •  patentes 
pour  les  autres  nobles  pofleffionnés.  Les  comités 
des  deux  états  font  convoqués  .  en  cas  de  bcfoin, 
pat  les  anciens  du  cercle  de  Budiffin. 

Offices,  Les  dignitaires  &  officiers  du  marquifat 
font  élus  &  brevetés  ,  en  panic  pat  le  prince , 
en  partie  par  les  états.  Le  préfet  (  landvogt  )  , 
qui  ell  le  premier  magittrat  du  pays ,  eff  nommé 
par  le  prince  &  reiîdc  ordinairement  à  Budiûjn. 
Il  cil  intlallé  dans  une  diète  convoquée  pour  cci 
effet ,  après  avoir  donné  aux  états  une  reverfale 
fcellé^f  ,  dans  laquelle  U  promet  de  maintenir  A- 
delement  &  fans  exception  les  droits ,  patentes  , 
privilèges,  poffiïirions  ,  |urifdii5tions ,  immunités 
&  coutumes,  anciennement  accordes  par  les  cm- 
pereurs  ,  rois ,  princes  &  feigneurs  ,  ou  par  eux 
acquis  &  exerces  en  tcms  &  lieux  i  de  veiller  à 
la  fOreté  du  pays,  des  villes  &  des  %unA^  che- 
mins j  &  de  pourvoir  les  états  de  bons  fén6- 
chaux ,  conformément  aux  avis  qu'il  en  recevra. 
Ces  réfcrves  font  en  ufagc  depuis  l'année  1410. 
Le  préfet  reçoit  du  prince  une  inftruflion  :  cette 
inlïruâion  fut  donnée  pour  h  piemière  fois,  en 
If 61  ,  par  l'empereur  ierdinand  I  :  elle  enjoint 
fur  tout  au  préfet  de  tenir  au  nom  du  fcigneut 
les  grattds  tiibnnaux ,  ainfi  que  les  )officcs  auh- 
ques  tk  provinciales  ,  ^  de  prt'Cder  à  toutes  les 
affaires  litîgicufcs  \  de  donner  en  préfence  du  fé- 
tvéchal  l'inveffiture  des  Hefsj  d'affîiler  celui-ci 
dans  l'cjcécution  de  fes  ordres ,  fans  empiéter 
toutefois  fur  fcs  fonâinns.  Le  préfet ,  fur  l'avis 
des  états  revêtue  du  droit  d'clcâion,  cubUt  It^ 
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C^^hAinc  pour  les  deux  dircdtotres  ^e  BudiiTtn 
H  de  CœrUiL  ,  &  il  nomme  le  juge  aultque  & 
Je  chancelier.  Il  intervient  loi  fque  les  juges  abu- 
icnc  de  leur  iurifdiûion.  Il  clt  de  plus  ,  thargc 
du  lo^enent  des  troupes,  &c.  Depuis  I737le 
prince  élc^ioral  eft  revêtu  de  U  ptét'cwturc;  mais , 
a  U  mort  du  roi  AugultelII,  cette  place  a  été 
co-iférce  en  1764  à  un  minilhe  de  l'éleéleur.  Le 
fcnêchaï  (  Undcshauptmaon  )  cU  choifi  par  le 
pfincc  fur  Cix  fujets  de  Tordre  des  barons  &  des 
nobles  que  les  états  lui  propofcnt ,  en  vertu  d'un 
pfivilcge  par  eux  acquis  en  1605  de  l'empereur 
Rodolphe  11  pour  la  fomme  de  fcpt  mille 
écus  d'Alleftiagne.  11  cil  chargé  de  lever  Se 
d'adininilhcr  tous  les  revenus  qui  appartiennent 
au  prince  dans  l'étendue  du  marquifat  :  ce  der- 
nier lui  donne  un  adjoint  (  gegcnhœndier  )  de 
h  cIaUc  des  nobles.  Conjointement  avec  le  pré- 
fet il  régit  les  Tix  villes ,  amfi  que  les  biens  do- 
maniaux du  prince  &  les  châtirllenics  cccléfialli- 
ques  &  fcculicrcs.  II  veille  aulïi  à  ce  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  villes  les  ftatuts  &  rcglemens  du 
prince  ,  ^  ou'on  y  rende  la  juftice  d'après  ces 
rcglcmcn^  Il  tient  avec  le  préût  la  main  à  ce 
que  les  emplois  de  bourgue-maitres  &  échevins 
foient  confères  à  des  fujets  capables.  Le  procu- 
reur de  1.1  chambre  (  cammcr  procurator  )  ell  éga- 
lement à  la  nomination  du  prince. 

Par  un  décret  de  la  dicte  de  i67f  ,  le  grand 
baillif  d'épée  (  obcr-amtshauptmann  )  du  cercle 
tîc  Budiflin  eft  ,  fuivant  un  ufage  immémorial  , 
choilï  pat  le  petit  comité.  Cette  élc£lion  fe  fait 
de  la  manière  fuivanie  :  on  nomme  d'abord ,  à 
la  pluralité  des  voix ,  cinq  perfonnes ,  qui  en- 
fu:tc  font  réduites  à  trois  i  &  de  ce  dernier  nom- 
bre Tordre  des  ftigneurs  tire  le  grand  baillif  , 
donc  l'éleâion  eft  tout  de  fuite  notifiée  aux  dé- 
putés des  trois  villes  incorporées.  Si  celles  -  ci 
<onfirmcnt  la  nomination  au  nouvel  élu  ,  on 
Ten  avertit  par  une  d^putatton  compofée  du 
grand  &  du  petit  Comité  de  h  claiTc  des  nobles 
&  des  députés  de  villes ,  avec  prière  d'accepter 
cet  ernploi  en  attendant  l'agrément  du  prince. 
L'é'  ^ion  du  baillif  d'épée  (  amcshauptmann  ) 
du  cercle  de  Gœrlitx  fe  fait  avec  les  mêmes  for- 
malités. Les  deux  anciens  de  chaque  cercle  font 
choiiîs  par  la  clalfe  des  nobles,  dans  les  dictes 
convoquées  pour  cet  objet  ,  &  confirmes  par  le 
préfet.  Ils  font  réputés  pères  &  chefs  du  paj'S, 
&  leurs  fonctions  dans  les  diètes ,  aïnfi  qu'aux 
dirc^oires  Se  aux  grands  tribunaux  ,  &'C,  font 
importantes  &  d'une  grande  étendue.  L'officier , 
nommé  Undeshejlallter  ^  t\\  aufli  pris  dans  la  claiTe 
des  nobles  par  les  deux  cercles  conjointement  : 
(  on  obfervc  Talternarive  arrêtée  par  la  conven- 
tion de  BudifUn  de  Tannée  1665  )  :  il  cil  chargé 
de  porter  la  parole  aux  dictes  générales  &  de  la 
farcie  des  regiftres*  Le  f/ndic  de  la  province,  qui 
eft  te  confuliant  des  états,  el^  un  jutifconfulce 
d'cxcraâion  locurietc. 
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A  BudiiTiTi  comme  à  Goetlitt»  iJ  y  a  un  di* 
reÛoire  du  cercle  ,  qui  conncit  en  première  inl- 
tance  de  toutes  les  affaire»  civiles  &  féodales  de 
chaque  cercle  Le  premier  ,  Jndépendammeni  du 
grand  baillif  d'épée  ,  cil  coiiipofc  de  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Bucfiffiu  &  des  députés  des 
uois  villes  muiucipalcs,  qui  en  font  partie  j  Tau- 
tre  eft  formé  par  le  baillif  d'épée ,  les  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Gœrlitz,  &  les  députes  de 
ccj  trois  villes  municipales.  En  vertu  d'un  ufagc 
très-ancien,  il  y  a  dans  ce  marquifat  une  juftice 
aulique^  dont  le  rcflbrt  s'étend  fur  les  a^es  dje 
dernière  volonté,  les  renonciations,  les  bans , 
&:c.  Dans  le  cercle  de  Budiflin  ,  Jc  préfet  conf- 
tituc  un  juge  auliqiic  particulier,  liré  du  corps 
de  la  nobleflc  ,  bc  qui  Cègc  trois  fois  dans  Tan- 
née. D.ins  celui  de  Goerlicz,  c'eft  le  baillif  d'é- 
pée qui  en  fait  les  fondions  toutes  les  fois  que 
les  circonftances  l'exigent  i  mais  Tun  &  l'autre 
funt  afliliés  de  trois  aflcïïeurs  élus  par  les  états. 
Le  juge  aulique  cft  chargé  de  veiller,  lors  de 
l'engagement  ou  de  la  vente  de  quelques  terres  j 
à  ce  qu'elles  foient  offertes  &  abandonnées  ï  celui 
qui  a  le  droit  de  préférence.  De  plus,  il  tli 
charge  de  connoîtrc  des  affaires  criminelles  qui 
furvienncnt  parmi  la  nobleflc.  Les  affifes  du  grand 
tribunal  fe  tiennent  trois  fois  Tannée  à  Budiflin 
dans  le  château dOrtenburg  ,  à  Tiflue  des  dictes 
ordinaires ,  &  Ton  dit  que  cet  ufage  remonte  ï 
Tan  1  joî.  Le  préfet  y  prélîde  ,  &  c'eft  en  fon 
nom  que  les  fenccnccs  &  arrêts  font  prononcés 
&  expédiés  ,  (hxÎ  l'appel  au  prince.  Après  lui , 
le  fénechal  occupe  le  premier  rang.  Les  alfclfcurs 
font  le  grand  baiUif&  le  baillif  d'épée,  les  qua- 
tre anciens  des  deux  cercles ,  quatro  gentilshom- 
mes de  chacun,  &  les  neuf  députés  des  fix  vil- 
les. Ce  tribunal  exerce  fa  jurildidtion  fur  toute  la 
nobleifc  propriétaire  &  leurs  fujets  ,  ainli  que 
fur  les  bourgeois  des  villes.  Les  matières  qui  s'y 
portent,  font  :  les  appels  des  fentcnces  du  pié- 
fct ,  des  fénéchaux  ,  de  la  jufticc  aulique  ,  de 
celle  du  clergé  en  matières  civiles,  de  celle  des 
nobles  &  des  magiftrats  municipaux  j  les  affaires 
litijjicufes  entre  le  préfet  &  les  particuliers  du 
corps  des  états  j  celles  qui  font  relatives  ï  la  li- 
berté publique  &  i  Tadminiftration  de  la  juftice  , 
ainfî  que  tous  les  objets  qui ,  par  leur  impor- 
tance, ne  peuvent  ni  ne  doivent  fe  juger  fans  la 
participation  de  cette  courj  comme,  par  exem- 
ple, les  procès  de  limites  &  de  cours  d'eau  &  d'au- 
tres matières  fcmblables  ;  enfin  les  affaires  crimi- 
nelles d'une  nature  grave,  &  les  procès  pour 
caufe  d'injures.  Ce  grand  tribunal  a  un  chance- 
licT,  un  vice  cHincclier,  qui  partagent  enrr'eiix 
les  expéditions ,  &  un  protonotaire  i  la  juftice 
féodale  de  ce  marquifat  lut  eft  annexée,  &  M 
eft  fournis  au  confeil  d'étnt  de  Téle^leur  ,  de 
même  que  tout  le  marquifat  de  la  haute  -  Lu- 
face. 
Revenuu  Les  revenus  que  le  prince  tire  de  U 
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h^mt' Lufite  ,  font  les  impoiîcions  accordées  par 
les  étacs  y  parmi   IcfqueUcs  il  faut  compter  au- 

{'ouni'huj  la  capitatton  &  la  taille  ,  Se  les  ga- 
>élles  fur  la  bicrrc  ,  l'accifc  ,  les  pcagcs  ,  &c. 
Les  états  perçoivent  eux  mêmes  les  contributions , 
fiiivant  le  cadallrc  arrêté  entre  Tordre  drt  fci- 
gneurs  &  celui  des  villes  ,  par  la  convention  de 
IjSi  ,  à  l'nccafion  des  fublides  pour  U  guerre 
contre  les  turcs.  Parmi  les  villes  ,  celle  de  Goer- 
liu  fournie  U  plus  forte  contribution  ;  car  ê  les 
iix  villes  font  taxées  à  quatre  cents  écus  ,  elle  en 
paye  149.  Les  villes  &  leurs  bourgeois  onc  des 
terres  comprjfes  dans  les  tarifs  municipaux  ,  & 
<l'autrcs  qui  appartenoient  jadis  à  la  noblcifc  , 
de  qui  elles  les  ont  acheté  :  celles-ci  entrent  dans 
le  tarif  de  la  province  ,  c'eil  -  à -dire,  qu'elles 
paj'cnt  leur  quote-part  dans  les  charges  publiques, 
non  à  la  ville  ,  mais  à  la  recette  des  cercles  de 
Budiiïin  ou  de  Gcrrlitz.  Le  prince  peut  ordon- 
ner laréviliondes  rôles,  &  il  reçoit  fouvent  des 
plaintes  fur  l'excédant  que  les  fcigoeurs  ccfpec* 
nis  veulent  s'arroger. 

Détalij  fur  U  marquifat  de  la  haJfc-Lufice. 

États,  Les  états  de  la  baffe- Iu/ùi:r  fe  divifent 
«ufli  en  deux  claflcs ,  qui  font  tes  fcigneurs  & 
les  villes. 

La  claffe  des  fcigneurs  efl  compofce  : 

I*.  De  l'ordre  des  prélats  ,  qui  comprend 
l'abbé  de  Ncu-Zcl!e  ,  ordre  de  Citeaux  ,  &  les 
commanderies  de  Sonncnbourg  ,  Fricdland  ,  Se 
Schciikcndnrf  a  ordre  de  Maîthe,  Le  grand-prieur 
de  Sonncnbourg  nomme  un  baillit  d'épce  du 
corps  dts  nobles ,  qui  remplit  en  fon  nom  les 
4evoirs  vanallitîques ,  &  qui  ell  membre  du  grand 
comité. 

1°.  l>c  l'ordre  des  barons  ou  des  pofTeiTcurs 
des  baronies  de  Dobrilugk ,  Torfta  ,  Pfcrrccn, 
Sorau  .  Leuthcl  ,  Drchna ,  Scraupitz  ,  Liebe- 
rofe ,  Lubbenau  &  Amricz. 

5^.  De  Tordre  équcftre  ,  qui  comprend  les 
comtes  ,  barons  ,  gentiUhommcs ,  &  autres  pof- 
fclfcurs  des  biens  nobles  &  féodaux.  Les  fiefs 
de  la  bi(ït-lMfact  peuvent  être  aliénés ,  échan- 
gés 6c  engagée  fclon  le  ban  platHr  des  proprié- 
taires; &'  au  défaut  d'hoirs  naturels  ils  paiTenr , 
fans  nouvelle  invelliture  ,  aux  frères,  neveux, 
nièces  âf  proches.  La  coutume  exi^eoit  autte- 
fui&  que  celui  qui  vouloit  obtenir  Tindigénac  , 
ou  qui  vouloit  participer  aux  privilèges ,  payât 
certains  frais  d'immatriculé  ,  &  qu'il  achetât , 
pour  ainfî  dire  ,  l'entrée  dans  cette  claife  ï  mais 
depuis  plufleurs  années  cet  ufagc  cO  aboli  ,  de 
foac  que  la  coïKClfion  de  l'indigénat  ne  dépend 
aujourd'hui  que   du  prince. 

L'ordtc  des  villes  cil  formé  des  députés  des 
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quatre   villes  de  Lukau ,   Gubcn,    Lubbcn   SC 

Kalau. 

Le  marquifat  de  la  baffe  -  Luface  cft  dmCé 
en  cinq  cercles  i  favoir  ,  celui  de  Lukau  ,  de 
Guben  ,  de  Lubben  ,  de  Kalau  &  de  Sprcmberg. 
Chaque  cercle  tient  dans  fa  capitale  ,  des  diè- 
tes ou  des  états  fous  la  préfidcnce  de  Tanciea» 
L'ordre  des  fcigneurs  forme  le  grand  &  pctic 
comité  ,  qui  s'affemblcnt  pour  des  affaires  im^ 
portantes  &  prcffccs,  &  le  dernier  rend  compte 
dts  réfoîutions  à  la  cour  élcitorale.  Pour  les 
aiïcmblécs  ordinaires  ou  volontaires ,  on  demande 
l'agrément  de  la  régence ,  qui  en  fixe  le  jour  8e 
commet  fon  prclidc:it.  Elle  convoque  les  baro- 
nies par  des  lettres  particulières,  &  le  relîe  des 
états  par  des  patentes.  Ces  diètes  fc  tiennent 
communément  à  Lubben  vers  l'Epiphanie  &  la 
S.Jean.  On  donne  le  nom  de  grande  diète  à  celle 
que  le  pûncc  convoque  à  ion  gré,  &  où  il  leur 
fait  des  propoiiiions  par  l'organe  de  fes  com- 
miffaires. 

Offices  du  marqià/'fat  de  la  ha/fe.tMfde%  Les  di- 
gnitaires &  officiers  du  marquifat  font  ,  partie 
a  la  nomination  du  prince ,  patrie  i  celle  des  états. 
Le  premier  préfidciit  de  la  régence  fait  les  fonc- 
tions du  préfet.  Le  prince  conïlitue  de  même  un 
fénéchal  pour  Tadminilh^ation  de  fes  revenus,  & 
fon  adjoint ,  appelle  gegenhoendlcr ,  avec  le  procc» 
reur  de  la  chamWre  :  ces  deux  derniers  font  pris 
dans  la  clalTc  des  roturiers.  Le  juge  provin- 
cial cil  aufll  nommé  par  le  prince  ,  qui  le  choifit 
parmi  les  fuyets  que  les  états  lui  propofent  al* 
ternativemeni  de  laclafle  des  barons  &  de  Tordre 
équeftre.  Chaque  cercle  a  un  noble  pour  ancien; 
Q.uand  cette  place  cil  vacante  ,  les  états  réunis 
propofent  plufîeurs  fujets  ,  &  on  en  choifit  un  i 
la  pluralité  des  voix.  Il  faut  y  ajouter  deux  an*- 
cicns  de  la  rote,  honneut  que  les  états  aflcm^ 
hlés  en  diète  confèrcnr  à  deux  bourpue-maitrcs; 
Tun  de  Lukau  .  l'autre  de  Gubcn.  Les  ancien» 
nobles  des  cercles  de'  Lukau  ,  Guben  &  Kalaa 
font ,  en  cas  de  befoin,  repréfcntés  par  trois  dc^ 
pûtes  de  Toidre  équertrc.  Le  rece\'cur  en  chef 
q{\  choifi  par  les  états  dans  le  même  ordre  ,  & 
on  lui  adjoint  un  caifli^r  d'cxtraftion  bnurgcoifc. 
L'officier,  appelle /'.•nii'cr^f/?<i,V/fr,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ell  t.îujours  roturier;  mais  le 
fyndic  provincial  eft  pris  dans  la  noblcite. 

Jurifd'iéiions ,  tiikunatix.  L'abbayr,  les  comman- 
deties  de  Malthe ,  It-s  baronies ,  fcti^ncuries  & 
^Hllcs  ont  leurs  jurifltilions  parriculicrcs,  <io»i 
on  peut  ap|>c!lcr  à  U  ju.licc  provinciale  ,  qui  (c 
tient  deux  fois  par  an  à  Lubben ,  &  qui ,  outre 
le  grand  iuge,  cil  compofé  de  deux  aflcffcurs  no- 
bles &  de  fix  roturiers.  Les  premiers  font  clo« 
pat  le  corps  des  états  ;  deux  des  autiet  font 
nommés  par  le  prince  ;  deux  par  Tordre  des 
buons^  un  par  h  ville  de  LucJtaUj  Si  ua-^ki* 
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HT  pu  celle  it  Gttben  :  ils  ^t  t«us  cot>£r- 
mô  par  l'clrOtcar.  U  eU  è&  caiilc»  <}vii ,  uns 
ê:r^  portées  à  h  ]uUice  provinciale  ,  pjlïc'nc  At- 
KCtcmcm  a  la  ttrçonce  ,  qui  reçoit  aufH  les 
appels  de  cette  morne  jui^Kc.  Elk  a  hé  i'ublii- 
tuce  ,  en  iù66  ,  au  tribiu^il  de  la  préteâuce  j 
&  clic  tient  Ton  Hc^e  à  Lubben.  lille  cotmuic ,  Toit 
direitcment  ,  foit  par  voie  d'appel  ,  de  toutes 
les  affaires  de  jul^ice  ,  féodales  Hc  de  police  , 
qui  furvienncnc  dans  les  cercles.  Elle  cit  com- 
poféc  d'un  prcfidcnt ,  d'un  vicc-préfident  ,  de 
quatre  confeilUrs  actuels  ,  dont  deux  font  tirés 
du  corps  des  barons  ou  de  l'ordre  équellrc,  de'ix 
<ie  la  rorurc ,  Hc  de  plufieurs  autres  oÂicicrs. 
On  peutappcllcr  de  ce  tribunal,  fuivant  l'exigen- 
ce des  c.t^ ,  au  confcd  d'état  du  prince.  La  ré- 
gence cil  aulfi  la  cour  léodale  oïdinaite  de  la 
baife  -  Lufice, 

Contrihuzions.  Chaque  cercle  a  fa  caîfle  parti- 
culière qui  reçoit  les  contributions ,  &  les  vcrfc 
dins  la  Ljilfe  géucralc ,  régie  par  le  receveur  en 
chif ,  &  dont  les  comptes  font  examinés  tous 
les  ans  ,  &  Quittancés  par  une  commitlion  des 
ëm>.  K«7<t  rariicle  Saxe. 

LUXEMBOURG  ,  (  duché  de  )  petit  pays , 
qui  appartient ,  partie  à  la  France ,  Se  partie  à 
l'Autiichc  Le  duché  de  Luxembourg  elt  borne 
au  levant  par  léle^orat  de  Trêves  ,  au  midi 
par  le  duché  de  Lorraine  ^  au  couchant  par  la 
Charnpagne  ,  &  vers  le  nord  par  ks  diurltés  de 
Licnbourg  ,  de  Juliers  &  l'évêché  de  Liège.  11. 
a  dans  fa  plus  grande  étendue  vingt  milles  d'AI- 
tcmagnc  cfu  feptenition  au  midi,  &  à-pcu-prcs 
autant  du  levant  au  couchant. 

pToduBions,  Il  eft  fitué  vers  le  centre  de  la 
forêt  des  Ardcnnes ,  fi  fameufe  dès  les  tcms  les 
plus  reculés  :  la  partie  de  certe  force ,  qui  ap- 
partient au  duché  de  Luxembourg ,  ell  partagée 
en  quatre  cantons  ,  favoir  :  celui  d'Eiffel  aux 
environs  de  Luxembourg  \  celui  de  Famenne  ,  vers 
le  nord  près  de  la  Marche  \  celui  de  la  Menfe 
&  celui  de  la  Mofelle.  Le  terrein  ,  particulicre- 
uient  dans  la  partie  méridionale,  cil  montueux  , 
rempli  de  fable  &:  peu  fertile;  mais  il  produit 
un  peu  de  bled  :  le  pays  etl  d'ailleurs  dédom- 
Diagé  par  le  produit  de  l'entretien  du  bétaîL  On 
cultive  aufli  des  vignes,  fur-tout  vers  la  Mo- 
fette ;  tes  mines  de  fer  font  la  plus  grande  ri- 
chciïe  du  pays. 

Pûpuiathn.  Dans  tout  le  duché  il  y  a  ,  outre 
la  capitale ,  vingt  trois  petites  villes  >  quelques 
bourgs  >  onze  cents  foixante  &   dix  villages. 

Eiars.  Les  états  provinciaux  font  compofés 
du  deraié  ,  de  la  nobleffc  Qc  dçs  députes  des 
villes  de  Luxembourg^  Arlon  ,  Bjrtogne  ,  Ricd- 
bourg ,  Chinv  ,  Diekrich  ,  Durbuv  ,  Eptemach, 
GtCYConuichcrn  j  HouffaUic  ^  ^la[chc  >  Ncu- 
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chât«aB ,  Remîch  ,  h  Roche  &  Vîrton.  L'abbé 
de  S-iint-Maximin  ,  qui  poilciW  de  grands  biens 
dans  k  duché  de  Lu?iembtuu^  ,  t\\  primat  des 
vcars ,  quoique  fon  abi>aye  foit  ikucc  dans  Té- 
vcché  de  Trêves.  La  noblcdc  a  à  fa  ictc  un 
«.iréckai  ,  digiutc  qui  appattiont  depuis  1674 
aux  barons  de  Mcttcinich  ,  qui  jouiilent  à  ce 
titre  de  la  fcigneurie  de  Deusbom  ou  Deuf^ 
bourg. 

Religion.  Tous  les  habitans  fuivent  la  religion 
catholique  r(»mainc.  La  plus  grande  partie  du 
duchd  ell  fuus  la  jurifdiftion  de  l'aichcvcque 
de  Trêves  \  l'autre  rcconnoîc  celle  des  évo- 
ques de  Rheiras  ,  Liège  ,  Tout ,  Verdun,  Metz 
&  Namur. 

Précis  de  thiftoire  politique  àe  ce  âucJté.  Il  fe- 
roit  inutile  ici  de  remonter  au  -  delà  du  comte 
Sigefroi  ,  qui    poffédoit   des   biens    héréditaires 
confiJérables    dans   Tancien  comté   d'Aidenne  , 
(lequel  comprenoit  tout  le  Li^xembourg  moderne) 
&  acquit ,   a  titre  d'échange ,  le  château  de  Lu- 
y.elinburhut    (   Luxembourg  ),    Le   dernier   de   fa 
race  ,    Conrad  11 ,  comte  de  Luxembourg ,  mou- 
rut en   11^6;   &    le   comté   palfa   à  Henri   I, 
comte  de  Namur ,  comme  au  plus  proche  hé- 
ritier :  la  fille  de  Hcnii ,  Harmefinde  ,  le  tranf- 
mrt  à  fon  premier  mari  ,  Théobald ,  comte  de 
Bar  ;  &  ,  après  b  mort  de  celui  ■  ci ,  à  fon  fé- 
cond mari  ,   Walcran  ,  duc  de  Limbourg  ,  dont 
le  fils  aine,    Henri  ,  fonda   la  féconde  branche 
des  comtes  de  Luxembourg  ,  laquelle  a  donné  <\c% 
empereurs,  des  rois  &  des  ducs.  Son  pctit-fils, 
Henri  IV,  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  &eft 
connu  fous  le  nom  de  Henri    yil  Jean  ,   fils  de 
ce  dernier,  fut  élu  roi   de   Bohème;  ir  Wen- 
ccflas  I ,  fils  de  Jean  ,   fut   le  premier  duc    de 
Luxembourg  ^  en  vertu  d'un  diplôme  de   1^54  de 
fon  frère  l'empereur  Charles  IV.  VVenceflas  étant 
mort  fans  enfans,  il  tranfmtt   Otn  duché  ,   par 
tclLiment,  i  fon  neveu  Wenceflas ,  roi   de  Bo- 
hême Se  élu  roi  des  romains ,  lequel  abandonna 
le  duché  de  Luxembourg  à  la  princelTe  Elifabeth  , 
lille  de  Jean  de   Luxembourg  ,   duc    de   Gœrîit» 
fon  frère,  (  maiite  d'abord  à  Antoine,  duc  de 
Bourgogne  ,  &  enluite  i  Jean  de  Bavière)  ,   à 
titre  d'hypothèque ,   pour  ta  dot  de  1  lOjOCo  flor. 
qu'il  avoit  promis  de  lui  payer.  Cette   princrife 
céda  ,  en  1444  .  tous  (es  droits  fur  le  duché  de 
Luxembou'g  au  duc  de    Bourgogne  ,  Philippe   Je 
Bon  ,  avec   réfcrve   néanmoins   du  droit  de  re- 
trait appartenant  au  roi  de  Hongrie  ,  Uladistas, 
&  .1  fes  defcendans.  Dans  ta  fuite,  le  Luxembourg 
fubtt  le  même  fort  que  les  autres  provinces  unies. 
La  France  en  obtint  une  portion  par  le  traité  des 
Pyrénées  de  i6f9. 

Tribunaux,  Cc  duché  eft  adminillré  par  un 
gouverneur.  Il  y  a  i  Luxembourg  un  tribunal  , 
appelle  U  fitge  des  nobfes  ,  compofé  de  perfon- 
ncs  d'ancienne  extra^ion  poblc.  Le  préfidenc  câ 
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appelle  jufiicUr.  Le  confeil  provincial  fut  éng^ 
par  Charles  V  en  ifM*  ^^s  membits  de  ce 
tribunal  font  un  préudent,  trois  conreillers  no- 
bles &  trois  jurifconfultes  ^  un  procureur-géné* 
jal ,  un  fecrétaire  ,  &c. 
i   Quelques  écrivains  divifent  le  duché  de  lurrm- 
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hourg  en  trois  parties  ^  fuivant-Ies  trois  tanguât 
qu'on  y  parie  i  favoir  ,  i'aHetnande  ,  la  vallonna 
&  la  françoife. 

LYONNOIS,  province  de  France,  ^oye^ 
dans  le  diâionnaire  géographique  l'époque  de  6* 
réunion  à  U  couronne. 
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AC  ASSAR,  iflc,  KcTrf^rjTlicIeCELfBES, 

MADAGASCAR.   iQc  de  l'Ocrtn   indien  , 

ù  V*.  compj^tiic  fnnçoire    des  Indes   O'.icntalcs 

■ormj  lUtrchbij  un  cVabnUeincnt  qui  a  ^té  bou- 

levcrfé  par  les  naturel*  ,  itwis  qui  fiibfifte  encore 

en  partie. 

L'iflc  de  Mndagafcar  j  Tcpat^r  du  continent  de 
l'Afrique  par  le  canal  de  Mozambique  ,  cft  fi- 
tuée  k  rcnir<fe  de  l'C">céan  initen.  entre  le  dou- 
K.tifn«tti  le  vingt  ctnquièaie  degrés  de  litirude, 
&  îc  foixantc  -  deuîcièmc  &  le  roixante-dixicmc 
de  loî^ituJe.  Elle  a  trois  ccnt^  trente-lix  lieues 
deloog»  cent  vingt  dans  fa  plus  grande  laigeur, 
fie  enxnrnn  huit  cents  de  circonférence. 

C/imat    &  pu    Les  côtes  de  cette  grande  Hic 
font  génératemenf  m^I-faînes.    Ce  malheur  tient 
è  des  caufcs  phyfiqucs    qu'on  pourroit  changer. 
La  terre  que  nous  habitons    n'cll  devenue  ûlu- 
bïc  que  par  les  travaux  de  l'homme.  Dans   fon 
origine ,  elle  ^ît  couverte  de  forets  &  de  ma- 
récages qui  corrompoicnt  l'air.  C'eft  IVrat  aftuci 
de  Madagafcar,  Les  pluies ,  comme  djns  les  au- 
ircs  pays  ficucs  entre  les  Tropiques,  y  ont  des 
temps  marqués.   Elles  forment  des  rivières  qui , 
cherchant  à  fe  décharger  dans  l'Océan  ,  trouvent 
leur  embouchure    fermée  par  des   fables  que  le 
mouvement  de  U  mer  y  a  pouffes  durant  la  fai- 
fon  fcchc  ,   c'e!l-à-dire  ,  Inrfquc  les  eaux  n'a- 
voient  pas  afTez  de  volume  &r  de  vitcff*e  pour  fe 
faire  jour/  Arrètc'es  par  cette  barrière  ,  elles  re- 
fluent dans  ta  plaine  ,  y  font  quelque  tcms  fta- 
gnantes ,    &    remplilTcnt    l'horifon  d'cxhalaifons 
mcurtricrcs,  jufqu'i  ce  que,  furmontaiu  l'obrta- 
cle  qui  les   rctcnoicnt,   elles  fe  ménagent  enfin 
une  iflue.  Ce  fyftémc  piroîrra  d'une  vérité  fcn- 
fible ,  fi  l'on  fait  attention  que  les  côtes  ne  font 
mal-fiinc5  que  dans  la  mouflon  pluvieufe  ;   que 
h  colonne  d'air  corrompu  ne  s'ctcnd  jamais  bien 
loin  ;  que  le  ciel  cft  toujours  pur  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  &  que  le  v.\xzt  ell  conlhmment  fa- 
lubrc  dans  tous  les  lieux  où,  par  des  circonUan- 
ccs  locales  ,  le  cours  des  rivières  cft  libre  f»ns 
interruption. 

Prodaàions,  Par  quclqiic  vent  que  le  navigateur 
arrive  à  Mddagjfcar  ,  il  n'apperçoit  qu'un  ùh\c 
aride.  Cette  ftcrilité  finit  à  une  ou  deux  lieues. 
Dans  le  reftc  de  ï'ifle  ,  la  nature  toujours  en  vé- 
getJtionproduit  feule*  au  milieu  des  forets  ou  fur  les 
terres  découvertes  ,  le  coton  ,  l'indigo ,  le  chan- 
vre ,  le  mîcl,  le  poivre  blanc  ,  le  fagou  ,  les  ba- 
Mocï,  le  chou  caraïbe,  le  ravenfera  ,  épicerie 
trop  peu  connue,  mille  plantes  nutritives  étran- 
jètes  à  nos  climats.  Tout  eft  rempli  de  palmiers , 
4ccocotîrrs  ,  d'orangers  ,  d'arbres  gommiers,  de 
^ion.  polit,  &  diplomatique,  Tcmt  IlU 


boi\  propres  à  !a  conftruâîo'n  &'  à  totrs  les  ârtfa 
Il  n'y  a  proprement  de  cultuie  à  Maaafe^J'ctir  n^ne 
celle  du  riz.  On  arrache  ic  jonc  qui  croit  djn» 
les  marais.  La  femencc  y  elt  jetiéc  à  la  volée. 
Des  tioupcâiix  les  traverfent  enfnitc  ,  &,*  par  leur 
piétinement  enfoncent  If  graui  dan5  la  tcnc.  Lt 
reilc  crt  abandonné  bu  hafard.  Une  aurre  cfpéce 
de  rir.  eft  cultivée  dans  la  fatfon  do  pluies ,  fur 
l«  montagnes  avec  la  mf*me  néglipence.  Ces  con- 
trées ne  font  pas  fécondées  par  les  fucurs  de 
l'homme.  La  fertilité  du  fol  &  des  eaux  bienfai- 
fantes  y  doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  bcrufs ,  des  moutons ,  des  porcs  ,  des 
chèvres  piiffent  jour  &  nuit  dans  les  prairies  fan* 
celTe  renailfantes  que  la  nature  a  formées  à  Ma* 
liagafcar,  Qn  n'y  voit  ni  chevaux  ,  m  buffles .  ni 
chameaux,  ni  aucune  efpéce  de  bêtes  de  charge 
ou  de  monture  j  quoique  tout  annonce  qu'elles  y 
profpércroient. 

On  a  cru  trop  Ic^érement  que  !'or  &:  Targcfït^ 
^toient  des  produftions  de  ï'ifle.  Mais  il  cft 
prouvé  que  ,  non  loin  de  la  baie  d'Antongil  l 
il  fc  trouve  des  mines  de  cuivre  affcz  abondantes, 
&  des  mines  d'un  hx  trés-put  dans  l'intctieur  dc3 
terres. 

Haèitans.  L'origine  des  madecaffes  fe  perd  , 
comme  celle  de  la  plupart  despeup'es,  dans  dés 
fables  extravagantes.  Sont  ils  indigtncs  r  ont-ili 
été  tranfplantcs  }  C'eft  vraifembl.ibltmcnt  ce  qui 
ne  fera  jamais  éclairci.  Cependmt  on  ne  peut 
s'empêcher  de  pcnfer  qu'ils  ne  font  p.is  tous  for- 
tis  d'une  fouche  commune  ,  quand  on  réfléchit 
aux  différentes  formes  qui  les  diftïnpuenc 

Cette  variété  tient  fans  doute  à  la  formation 
générale  des  ifles.  Toutes  ont  été  lices  à  quelque 
continent,  dans  des  tcms  aiîtéricun  à  l'orign  e 
de  la  navigation  ,  &:  en  ont  été  féparécs  par  ces 
boulevcrfcmcns  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop 
fouvcnt.  Si  la  rupture  a  été  fubite  ,  Tiftc  ne  vous 
offrira  qu'une  feule  race  d'hommes.  Si  les  con- 
trées adjacentes  ont  été  menacées  long  tcmsav.i:  t 
le  déchirement  ,  alors  le  pctil  mît  les  différcns 
peuples  en  mouvement.  Chacun  coUTtit  en  tu- 
multe vers  le  lieu  où  il  fc  prumeitoit  quelque 
fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé- 
cuta ,  &  l'crpacc  entoure  d'eaux  rcnretma  des 
races  gui  n'avoient  ni  la  même  couleur,  ni  la 
même  ftature  ,  ni  la  même  langue. 

Tout  porte  à  croire  ou' il  en  a  été  ainfi  à  Ma. 
dagafcar.  A  l'oueft  de  1  ifle ,  on  trouve  un  peu-» 
pie ,  appelle  QuSmuJfe  ,  qui  n'a  commun^neiit  que 
quatre  pieds  j  &  qui  ne  s'élève  jamais  a  plus  de 
quatre  pieds  quatre  pouces.  On  le  croît  réduit  à 
quin-ic  raille  atnej.  11  dcsok  eue  plus  noinbiçux 


^78 


M  A  D 


Rvant  I2  guerre  meurtrière  &  malheureufc  qui  luî 
fît  quitter  fcs  premiers  foyers.  Forcé  de  s'expa- 
trier ,  il  fe  retugia  dans  une  vallée  très-fertile  & 
entourée  de  hauteurs  el'carpées  ,  où  il  vit  fans 
communication  svcc  fes  voifins-  Lorfque  fcs  an- 
ciens vainqueurs  fc  rcuniflcnt  pour  l'attaquer  dans 
cette  potîcion  heiireufc  ,  il  lâche  un  grand  nom- 
bre de  boeufs  fur  b  croupe  de  fcs  montagnes. 
Les  alfaiilans  qui  n'ont  que  ce  butin  en  vue , 
s'emparent  des  troupeaux  &  quittent  les  armes , 
pour  les  reprendre  lorfgu'ils  peuvent  cwore  réuf- 
iïr  à  former  une  cootédcration  affei^puinante 
pour  déterminer  les  quiowlTes  à  acheter  de  nou 
Teau  la  paix. 

Ou  gouvtrntment  des  naturels.  Madasafcar  eO 
«livifc  en  pluûeurs  peuplades  >  plus  ou  moins  nom- 
breufes^  mais  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Chacune  de  ces  foibles  airociaiJonsh.ib)te  un  can- 
ton qui  lui  ert  propre,  i(  le  gouverne  elle- tniême 
par  Tes  ufages.  Un  chef  ^  tantôt  clc^lit,  untôi 
néréditaiic,  &  quelquefois  ufurpatciUt  y  jouit 
d'une  alfe?.  grande  autorité.  Cependant  i!  ne  peut 
entreprendre  la  guerre  que  de  t'avcu  des  ptmci- 

f)aux  membres    de  l'état,  r.i  la  louienir  qu'avec 
es  conuibutions  8f  les  efforts  volontaires  de  fcs 

^peuples. 

^  Le  dépouillcmeBt  des  champs  enfemencés ,  le 
vol  des  troupeaux ,  l'enlevemciu  des  l^cmmes  & 
Aci  enfans ,  telles  font  les  fources  ordinaires  de 
leurs  divisons.  Ces  peuples  agreftes  font  tout- 
mentés  de  la  rage  de  jouir  par  l'injutlicc  &  la 
violence  >  aulU  vivement  que  les  nations  les  plus 
policées.  Leurs  hoflihtés  ne  font  pas  meurtriè- 
les  •  mais  les  ptifonniers  deviennent  toujours  ef- 
fïaves. 

On  n*a  pas  à  Madagafcar  une  idée  fort  étendue 
àc  ce  droit  de  propriété  ,  d*où  dérivent  le  goût 
dti  tr.nvail ,  le  motif  de  la  défcnfe  &  ta  foumif-' 
fion  au  gouvernement.  Auflî  les  peuples  y  mon- 
tent ils  peu  d'attachement  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître.  Des  raifons  de  inécontcnteoient, 
de  convenance  ou  de  ncccïfité ,  leur  font  aifé- 
snent  quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée 
plus  abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  enne- 
mis. Souvent  même  ,  par  pure  inconlUnce  ,  un 
madecaflâ  fe  choint  une  autre  patrie  ,  pour  en 
changer  encore  lorfqu'il  aura  un  nouveau  capri- 
ce, ouquil  craindra  quelque  châtiment  pour  un 
aûc  de  fureur  ou  pour  un  larcin.  Il  eft  aifurc 
4e  trouver  par-tout  des  terres  à  cultiver.  Jamais 
elles  ne  font  partagées.  C'eii  ordinairement  la 
commune  qui  les  cnfcmence  &  qui  en  partage 
enfu^ie  le»  prodo^Ttibns.  Ainfi  le  droit  civil  cil 
peu  de  chofe  dans  ces  régions  \  mais  le  droit 
politique  y  eft  encore  moins  étendu. 

îndujhie  &  arts.  On  appcrçoit  un  commence- 
ment de  lum'crc  &r  d'indufttic  chez  ces  peuples. 
Avec  de  h  foie»  du  coron  ,  du  fil  d'écorce  d'ar- 
bre, its  fabriçincnt  quelques  étoffes.  L'art  de 
londic  &  <Lc  forger  k  fcs  oc  leur  ci^  pas  çBÙi- 
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retnent  înconnu.  Leurs  poteries  font  agréaWei. 
Dans  pluficufs  cantons,  ils  pratiquent  la  manière 
de  peindre  la  parole  parle  moyen  de  Kécritme. 
Ils  ont  même  des  livres  d^hilloire ,  de  médeci- 
ne ,  d'aftrologie  ,  fous  la  garde  de  leurs  ombis  j 
qu'on  a  pris  mal  à-propos  pour  des  prêtres,  flc 
qui  ne  font  réellement  que  des  impollcurs  ,  qui 
fe  dilent  &  peut  être  fe  croient  forcicrs.  Ces 
connoiffjnces ,  plus  répandues  à  l'oucU  que  dans 
le  refte  de  l'jfle,  y  ont  été  poitées  par  les  ara- 
bes ,  qui  de  temps  immémorial  y  vienneut  trafi- 
quer. 

Vingt-quatre  familles  arabes  ,  oui  très-ancien- 
nement avo:ent  ufurpé  l'empire  dans  la  province 
d'Anofli,  en  ont  longtemps  joui  fans  trouble, 
&  l'ont  perdu  en  1771  ,  fans  être  ni  cbalTécs  « 
ni  mafl'acrées ,  ni  om>rimées> 

DèiiiUs  fur  titabUjjtmen:  qu'y  avoit  formé  notrm 
compagnie  des  Indes.  Tel  étoîl  Mndagafcar^  \otC- 
qu'cn  1665  il  y  arriva  quatre  vaiifeaux  françois. 
La  compagnie  des  Indes  qui  les  avoit  expédiés  , 
étoit  rél'olue  à  former  un  établiffemcnt  folidc  dans 
cette  ifle.  Ce  piojct  étoit  fagc ,  &  Icxccutioa 
n'en  dcvoit  pas  être  fort  coûteufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  européens  ont  éta- 
blies en  Amérique  pour  en  obtenir  des  produc- 
tions ,  ou  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  dans  les 
iQes  de  France  ,  de  Bourbon  ,  de  Saiiitc-Hélene, 
pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux  Indes  » 
ont  exigé  des  dépcnfcs  énormes  ,-un  très  long- 
temps &  des  travaux  conlidcrables.  Pluficurs  de 
ces  régions  écoient  entièrement  défertcs,  &  1  on 
ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  habitans  qu'd 
n'étoit  pas  poflîblc  de  rendre  utiles.  Madcgujcar 
offroit  au  contraire  un  fol  naturellement  fertile, 
&  un  peuple  nombreux  ,  docile  ,  intelligent ,  oui 
n'avoir  befoin  que  d'inilruûion  pour  fécondes 
efficacement  les  vues  qu'on  fe  propofoit. 

Ces  infuïaires  étoient  fatigués  de  ï'ctat  de 
guerre  &  d'anarchie  ,  oii  ils  vivoicnt  contmucl- 
Icmcnt.  Ils  foupiroicnt  après  une  police  qui  pfl( 
les  faire  jouir  de  la  paix ,  de  la  liberté.  Des  dif- 
poiitions  fi  favorables  ne  pcrmettoient  pai  de 
douter  qu'ils  fe  prêtaffent  facilement  aux  efforts 
qu'on  voudroit  taire  pour  leur  civihfation.      ^ 

Rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre  tm- 
avantageufc.  Avec  des  foins  fuivis  ,  M^agafcmr 
dcvoit  produire  beaucoup  de  denrées  convenables 
pour  les  Indes,  pour  la  Perfe,  pour  l'Arabie  «T 
pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y  attirant  quel- 
ques indiens  &  quelques  chinois  ,  on  y  aurott 
naturalifé  tous  les  arts  ,  toutes  les  cultures  de 
l'Afic.  Il  étoit  facile  d'y  conftruire  des  na^^res» 
parce  que  les  matériaux  s'y  trouvoient  de  bonne 
qualité  &  en  abondance  ,*de  les  armer  même» 
parce  que  les  hommes  s'y  montroient  propres  i 
la  navigation.  Toutes  ces  innovations  auroicnt  et» 
une  foîidité  que  les  conauètcs  des  européens  n  aa- 
ront  peut-être  pas  au)l  Indes,  où  les  naturels  dtt 
payj  ne  prçiid^w>i  jamVâ  ftû»loi*  J  «w  piflCWa 
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a&àe  cilte ,  ni  pir  conféquent  cette  <iîfp»fîtton 
fiToraUe  oui  aiuche  les  peuples  à  une  domina- 
tion nouvelle. 

Une  Cl  hcureufe  révolution  ne  dévoie  pas  être 
i'ouvrage  de  U  violence.  Un  peuple  brute  ,  nom- 
breux &  brave  n'auroit  pas  préfenté  fcs  mains 
aux  fers,  donc  une  potçncc  d  étrangers  auroient 
▼oulu  le  charger.  C'ctoit  par  la  voie  douce  de  la 
perfaaiîon ,  c'éioic  par  l'appas  (\  féduifanr  du 
bonheur ,  c'étoitpar  l'attrait  d'une  vie  tranquille, 
c'écoit  par  les  avantages  de  notre  police ,  par 
les  jouinanccs  de  notre  indullric  ,  par  la  fupé- 
rforité  de  notre  génie  ,  qu'il  falloît  amener  Tifle 
entière  à  un  but  également  utile  aux  deux  na- 
tions. 

La  légidation  qu'il  convenott  de  donner  i  ces 
peuples  ,  dcvoït  être  aflorrie  à  leurs  mœurs ,  â 
leur  caraâère,  à  leur  climat.  Elle  devoits'éloignei 
en  tout  de  celle  de  l'Europe  ,  corrompue  & 
compliquée  par  la  barbarie  des  coutumes  féoda- 
dafes.  Quelque  fîmple  qu'elle  filt ,  les  points  di- 
TCTS  n'en  pouvoicnt  être  propofés  que  fucceflive- 
ment ,  &  à  mefure  que  l'efpric  de  la  nation  Çc 
feroic  éclairé,  qu'il  fc  feroit  étendu.  Peut-être 
même  n'auroit-il  pas  fallu  fonger  à  y  amener  les 
hommes  dont  l'àce  auroit  fortifie  les  habitudes  i 
peui-ccre  auroit-il  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
fcunes  gens  qui  ■  formés  par  nos  inj^itutions,  f«- 
roient  devenus  avec  le  temps ,  des  miflionnaires 
politiques  ,  qui  auroient  multiplié  les  profclytcs 
du  gouvernement. 

Le  mariage  des  Biles  madecaffes  avec  les  colons 
françoK  ,  auroit  encore  plus  avancé  le  grand  CyÇ- 
téme  de  la  civilifation.  Ce  lien  fi  cher  &  fi  fen* 
fible  auroit  éteint  ces  di(lin£tions  odieufes  qui 
nourrilTe.it  des  haines  éternelles  ,  &  qui  féparent 
I  à  jamais  des  peuples  habitant  U  même  région  j 
vivant  fous  les  mêmes  loix. 

II  eût  été  contre  toute  jiiftice ,  contre  toute 
politique  ,  de  prendre  arbitrairement  des  terres 
pour  y  placer  les  nouvelles  familles.  On  auroit 
îlemandtr  à  la  nation  aifeoibl  ce  celles  quin'auroient 
pas  été  occupées  $  &  pour  affurer  plus  de  con- 
illanceà  racquifition  ,  le  gouvernement  en  auroic 
donné  un  prix  quipilt  pbire  a  ces  ïnTul-iires.  Ces 
champs  Icpiiimement  acquis  auroient  eu  j  pour  la 
première  fois  ,  des  maîtres.  Le  droit  de  propriété 
fc  feroit  cubli  de  proche  en  proche.  Avec  le 
temps ,  tous  les  peuples  de  Madagafcar  auroient 
librement  adopte  une  innovation  ,  dont  aucun 
préjugé  ne  peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu'il  s'agifToit  de  foïider  à 
Maiiigafcar  ,  pouvoieni  réunir  de  genres  d'utilité  , 
mieux  ii  falloit  choifir  les  lîtuations  propres  à  les 
faire  éclore ,  à  les  multiplier,  à  les  vivifier,  à 
les  conferver.  Indépendamment  d'un  établiflc- 
mcnt  qu'il  étoit  peut  être  convenable  de  placer 
dans  l'intérieur  de  l'ifle  ,  pour  obtenir  de  bonne 
hcttrc  la  confiance  des  madecaiTes,  il  étoit  in- 
(Ufprnfjhlr  d'en  lonncr  ^uat^c  fuf  les  cous.  L'un 
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à  ]x  bue  de  Salnt-AugulVin  ,  qui  auroît  ouvert 
une  communication  facile  au  continent  d'Afrique  ; 
le  fécond  à  Louquez  ,  où  lUie  chaleur  vive  Se 
continue  devoit  faire  profpérer  toutes  les  plantes 
de  lindc  i  le  troiftème  au  fort  Dauphin  ,  qu'une 
température  douce  &  faine  rcndoit  propre  au  bled 
&  à  la  plupart  des  productions  de  l'Europe;  le 
quatrième  enfin  i  1  ametave  ,  le  canfon  le  plus 
fertile  ,  le  plus  peuplé  »  le  plus  cultivé  du  pays. 
Cette  dctnicrepofition  méritoit  même  d'être  choi- 
fie  pour  être  le  chef-lieu  de  la  colonie,  &  voict 
pourquoi. 

Il  n'y  a  point  de  port  connu  à  Muàagjfcar, 
C'ert  une  erreur  de  croire  qu'il  feroit  poiliblc 
d'en  former  un  au  fort  Dauphin  ,  en  élevant  un 
môle  fur  des  récifs  qui  s'avancent  dans  la  mer. 
Les  travaux  d'une  fi  grande  entreprifc  ne  feroient 
pas  feulement  immenfes  ,  la  dépenTe  en  feroit 
encore  inutile.  Jamais  un  môle  ne  inettroit  à  l'a- 
bri des  ouragans  les  vaillcaux  que  les  montagne» 
elles  mêmes  n'en  garantilTcnt  pas.  D'ailleurs  ce 
port  faftice  ,  ouvert  en  partie  i  la  fureur  iXc^ 
vagues,  auroit  néceflairemeni  peu  d'étendue.  Le* 
navires  n'y  auroient  point  de  cnaflc.  Un  feul  dé- 
marré les  feroit  tous  échouer  ,  &  ils  pétiroient 
fans  reflburce  fur  une  côte  où  la  mer  eft  toujours 
agitée ,  où  les  fables  font  mouvans  par  tout. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  ï  Tanietave.  La  baie,  dé- 
batfaiîée  de  cette  incommode  barre  qui  s'étend 
fur  toute  la  côte  de  l'eft  de  Madagafcar  ^  çO  tiès- 
fpacicufe.  Le  mouillage  y  eft  bon.  Les  vaifleaux 
y  font  à  Tabrt  des  plus  fortes  brifes.  Le  débar- 
quement y  cil  facile.  Il  fufErott  de  faire  crcufcr 
l'cfpace  a  une  lieue  &  demie  la  grande  rivière 
qui  s'y  jette ,  pour  faire  arriver  les  plus  gros 
bàtimens  à  l'étang  de  Noflc  Bé ,  où  la  nature  a 
formé  un  excellent  port.  Au  milieu  ert  une  ifle  , 
dont  l'air  cil  très-pur,  &  dont  la  défcnfc  feroit 
aiféc.  Cette  pofition  a  cela  d'heureux  ,  qu'avec 
quelques  précautions  on  en  pourtoit  fermer  l'eu- 
trée  aux  efcadces  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  compagnîfi 
de  France  pouvoir  retirer  de  Madagafcar.  La  con- 
duite de  fcs  agens  ruina  malheurcufement  ct% 
brillantes  efpcrancet.  Ils  détournèrent  fans  pu- 
deur une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  Tad* 
miniiUation  «  ils  confumèrent  en  dépenfcs  folles 
ou  inutilci  des  fommes  plus  confidérablcs  j  ils  fe 
rendirent  également  odieux ,  &  aux  européens 
donc  ils  dévoient  encourager  les  travaux ,  &  aux 
naturels  du  pays  qu'il  falloit  gagner  par  la  dou- 
ceur &  par  les  bienfaits.  Les  crimes  &  les  mal- 
heurs fe  multiplièrent  à  un  tel  excès ,  qu'en  1670 
les  alTociés  crurent  devoir  remettre  au  gouver- 
nement une  pofiefiion  qu'ils  cenoient  de  lui.  Le 
changement  de  domination  n'amena  pas  un  meil- 
leur efprir.  La  plupart  des  françois  qui  étoicut 
rcftés  dans  Tifle  ,  furent  mafficrés  deux  ans  après. 
Ceux  qui  avoicot  échappe  à  cette  mémocable 
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boucherie»  s'cloignèrem  pou  ttiu;puis  tic  M4iia- 
gafçur» 

Rtmarquts  fur  la  éiahlifftnutu  quoaa  tjfityc  d'y 
former  depuis,  La  cour  de  Vcifailles  x  jette  de 
loin  en  loin  quelques  rcgardi  fur  Madagafiar  ^ 
nui^  r«ns  en  (encir  viveincni  Je  prix.  Aptc^ 
avoir  perdu  ,  pir  la  çuerrc  de  I7j6  ,  tout  fon 
convncrce,  elle  a  feiui  l'importaïKe  d'une  ifle  , 
dont  ta  poflfirfljon  lui  auroïc  vr.iifctnblablement 
épargne  ce$  cahmitcs.  Depuis  onl'a  vue  occupée 
du  delïr  de  s'y  <^tablir.  Les  deux  temativÊsde  1770 
&  I77Î  ne  doivent  pas  Tavoir  découragée,  parce 
qu'elles  ont  tté  faites  lans  plan  •  fans  moyens  ; 
&  qu'au  lieu  d'y  employer  le  fupeiflu  des  habi- 
tans  de  Bourbon  ,  hommes  pacihques ,  fages  & 
acclimnnîs  »  on  n'y  a  envoyé  que  des  vagabonds 
ramalfcs  djns  les  boucs  de  l'Europe.  Des  mefu- 
res  plus  figes  Sf  mieux  combinées  la  conduiront 
filrcment  au  but  qu'elle  fe  propofc.  Ce  n'cft  pas 
rculcment  la  politique  qui  veut  qu'on  fe  roidilTc  ' 
contre  les  diffîcuttcs  infcparables  de  cette  entre 
prift:.  L'humanité  doit  parler  plus  haur^  pluséact- 
giqucmcnt  encore  que  l'intérêt- 

Il  feroit  glorieux  pour  la  France  de  retirer  un 
peuple  nombreux  des  horreurs  de  la  barbarie  i  de 
lui  donner  des  moeurs  honnêtes  j  une  police  exacte, 
des  loix  iagcs,  une  religion  bicntaifante ,  des  arts 
tuiles  &  agréables  >  de  l'élever  au  rang  des  na- 
tjoniï  indrnitcs  &  civilifées. 

MADERE,  ifle  de  la  mer  Atlantique,' appar- 
tenant «u  Portugal. 

Lotfque  les  monarques  portugais  formèrent , 
au  contmencement  du  quinzième  fiécle ,  le  pro- 
|ct  d'étendre  leur  navigation  &  leur  empire ,  c'c- 
toii  une  opinion  généralement  établie  que  la  mer 
Atlantique  rtoit  impraticable  ï  que  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Afrique  ,  briilées  par  la  zone  tor- 
nde  ,  ne  pouvoicnt  pas  être  habitées.  Ce  pré- 
jugé auroit  pu  être  diiripé  par  qucloucs  ouvrages 
de  Vantîquitc  ,  qui  avoient  échappe  aux  injures 
du  temps  &  de  l'ignorance  :  mais  on  n'étoit  pas 
alfez  familier  avec  ces  lavans  écrits  ,  pour  y  dé- 
couvrir des  vérités  qui  n'ctoient  que  confufcmcnt 
énoncées.  Il  falloit  que  les  maures  &  les  arabes, 
de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reçu  tant  de  lumières, 
nous  cclairaflcnt  fur  ces  grands  objets.  A  travers 
un  océan  qui  palToït  pour  indomptable  ,  ces  peu- 
ples tiroicnt  des  richciles  immenfes  d'un  pays 
ou 'on  croyoit  embraie.  Dans  des  expéditions  , 
aonc  ta  Barbarie  fut  le  théâtre ,  l'on  tut  inlUuit 
des  Cources  de  leur  fortune ,  &  l'on  réfotut  d'y 
aller  puifer.  Des  aventuriers  de  tomes  les  nattons 
formèrent  ce  proiet.  Henri  ,  fils  de  Jean  I  , 
roi  de  Purtugal  ^  fut  le  fcul  qui  prit  des  mefures 
fagcs. 

Ce  prince  mit  i  profit  le  peu  d'allronomie  que 
les  arabes  avoient  confcrvé.  Un  obfervatoirç ,  où 
furent  inliruits  les  ieuncs  gentilshommes  qtii  com- 
fK>ibient  fa  cour ,  s'clcva  par  les  ordres  à  Sagres  , 
rdle  des  Al^arves.  Il  eut  beaucoup  de  paît  i 
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1  ujvei.tîon  de  l'aftrolabc  ,  &  fenrit  le  prcmîei 
l'utilité  qaon  puuvoit  tirer  de  la  boufrolc  »  qui 
étoit  déjà  connue  en  Europe  ,  mais  dont  ou 
n'jvoLC  pas  encore  appliqué  t'ufage  à  la  luvi- 
gatton. 

Les  pilotes  qu!  fe  formèrent  fous  fes  yeux» 
découvrirent  en  i^i^  Maatrc ,  que  quelques  fa* 
var\s  ont  voulu  regarder  comme  ua  foible  débris 
de  l'Atlantide. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  montrée  réelle  ou 
imaginaire  ,  c'efl  une  rraditioii  fort  accréditée 
qu'à  Tatrivée  des  portugais  Madcre  étoït  couverte 
de  forêts  ï  qu'on  y  mit  le  feu  i  que  l'incendie 
dura  lept  ans  entiers ,  &  qu'enfuite  la  terre  fc 
trouva  d'une  fertilité  extraordinaire. 

Etat  dt  U  culture.  Sur  ce  fol  qui  a  vingt- cinq 
milles  de  long  &  dix  de  large  >  les  portugais 
ont ,  félon  le  dcnumbtement  de  1768  ,  forme 
une  populatioti  de  foixantc  crois  mille  neuf  cents 
treize  peifonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  fcxc  , 
dillribuées  dans  quarante  -  ttois  paroilfes  ,  fepc 
bourgades ,  &  la  ville  de  Funchal  ,  bâtie  fans 
beaucoup  de  goiii  fur  la  côte  méridionale  ,  dans 
un  vallon  fertile  ,  au  pied  de  quelques  montagnes 
dont  la  pemc  douce  cil  couverte  de  jardins  3c 
de  maifoiis  de  campagne  trcsagré.ibles.  Sept  ou 
huit  ruilT^aux  ,  plus  ou  moins  conUdérables  ,  U 
traverfent.  Sa  rade  ,  la  feule  où  il  foit  permis  de 
chatger  ou  décharger  tes  bàtimens  ,  &  la  feule 
par  conféquent  où  l'on  ait  établi  des  douanes  , 
ell  très-fùre  durant  prefque  touic  l'année.  Qiund^ 
ce  qui  c(l  iniîuiment  rare  ,  les  vents  viennent 
d'entre  le  fud-cA  &  l'ouell  nord-oucA,  en  paf^ 
fant  par  le  fud  ,  il  faut  appareiller  j  mais  heu- 
rcufement  on  peut  prévoir  le  mauvais  tcnis  vingt- 
quatre  heures  avant  de  l'éprouver. 

Les  crcvalfcs  des  montagnes,  la  couleur  noi- 
râtre des  pierres ,  Ja  lave  mêlée  aVec  la  terre  : 
tout  porte  l'empreinte  des  anciens  volcans.  Aui& 
ne  rccolte-t-on  que  très-peu  de  gram,  &  les 
habitans  font  réduits  à  tirer  de  l'étranger  les  trois 
quarts  de  celui  qu'ils  confnmment. 

Les  vignes  font  toute  leur  icffource.  Elles  oc- 
cupent la  croupe  de  pluûeurs  montagnes  ,  donc 
le  fommct  ell  couronné  par  des  chàtàigners.  Des 
haies  de  grenadiers,  d'orangers,  de  citronniers, 
de  myrtes,  de  roficrs  fauv^gcs  les  féparcnt.  Le 
raifîn  croit  généralement  fous  des  berceaux  ,  &c 
mûrit  â  l'ombre.  Les  feps  qui  le produtfent,  forvt 
baignés  par  de  nombreux  ruiffeaux  qui ,  fottis  des 
hauteurs,  ne  fe  perdent  dans  ta  plaine  qu'jprès 
avoir  fait  cent  &  cent  détours  da^s  les  planta- 
tions. Quelques  propriétaires  ont  acquis  ou  uTurpé 
le  droit  de  tourner  habituellement  ces  eaux  à  leur 
avantage  i  d'autres  n'en  ont  la  jouiflancc  qu'une, 
deux  ,  trois  fois  la  femaine.  Ceux  même  qut 
veulent  former  un  nouveau  vignoble  fous  un  cli- 
mat ardent ,  dans  un  tcrrein  fec  où  t'aitofemect 
el>  indifpenfable,  n'en  ï^euvent  paxu^r  le  pti* 
v^cgc  qu'co  l'achetant  fort  cher. 


I_e  provWît  des  vîçvcs  Ce  partage  toujours  en 
dix  parcs.  It  y  en  a  ur^c  pour  le  roi ,  une  i^^iir  le 
clcrg*.^  ,  quaue  puui  le  proptWuirc ,  Hc  autant 
|>our  h  cultivateur. 

L'ifïz  pro'luit  piufîcucs  erpcccs  Hc  vin.  Le  meil- 
leur &c  le  plus  rare  Curt  d'un  plane  tiré  oiiginai 
vcmcnt  <tc  Candie.  Il  a  une  duuccur  dclictcufe, 
ciï  connu  fous  le  nom  de  tn^lvoifit  dt  Madtre  , 

»Bc  le  Vend  cent  ptllulcs  la  pipe.  Celui  qui  cil  fcc 
ne  coûte  que  (îx  ou  fepi  cents  francs ,  &  trouve 
€oa  principal  débouche  en  Ar>gletc'rre.  Les  qua- 
Inés  inrerieutes  &  qui  ne  palTent  pas  quatre  ou 
cinq  cents  lirres,  font  delbncs  pour  les  Indes 
orientales  ,  pour  quelques  iÛes  &  le  continent 
fcptcntrional  de  l'Amcrique. 

Les  récoltes  s'clcvcnt  communément  s  trente 
mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  des  malleures 
vont  abreuver  une  grande  partie  du  globe  :  le  relU 
cft  bu  dans  le  pays  uicme  ,  ou  converti  en  vi- 
Tuiere  Se  cncau-de-viepour  la  confommation  du 
Brcâl. 

Revenus.  Le  revenu  public  elt  formé  par  les 
<Uxincs  géncralemcnc  perçues  fur  toutes  tes  pro- 
duâions  i  par  un  impôt  oc  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  emre  aans  l'ille  ,  &  de  douze  pour  cent  fur 
ce  qai  en  fort.  Cet  objets  réunis  rendent  environ 
1,700,000  Itv.  Tels  font  cependant  les  dépcnfes 
ou  les  vices  de  l'adminilhation  ,  que  d'une  Ibm- 
me  fi  conlidérable  il  ne  revient  ptcfque  riea  ï  la 
métropole. 

Gojvermmenu  La  colonie  eft  gouvernée  par  un 
chef  qui  domine  aulïi  fur  Porto-Santo  ,  qui  n'a 
que  fcpc  cents  habiians  itf  quelques  vignes  1  fur 
les  fatvages  encore  moins  ptilcs  \  fur  quelques  au- 
tres petites  ifles  entièrement  déferres  hors  le  tems 
des  pêches.  (>n  ne  lui  donne,  pour  la  dcfenfe 
d'un  (i  bel  ét.iblilTement ,  que  cent  hommes  de 
troupes  régulières  i  mais  il  difpofe  de  trois  mille 
hommes  de  milice  qu'on  alTcmble  &  qu'on  exerce 
un  mois  chaque  année.  OtBciers  &  foldats ,  tout 
dans  ce  corps  fert  fans  folde  ,  fans  que  les  places 
en  foîent  moins  recherchées.  Elles  procurent  quel- 
ques ditlin^tions  ,  dont  on  etl  plus  avide  dans 
^m  cette  iile  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Voyt^ 
H  l'article  Portugal  &  l'article  Afrique. 
~  MADELAÏNE,  (ifles  de  la),  fmiéescn 
Arocriquc  ,  dépendantes  de  Tifle  de  Saint-Jean  , 
&  aLppartenant  à  l' Angleterre.  Kojwf  rartidc 
Jean  (S.  ). 

MADRASS  ,  établiflcment  des  anglois  fur  la 
tète  dcCoromandel.  Les  anglois  ontdins  l'Inde 
trois  établillcmens  généraux  :  celui  de  Bombay, 
de  Mûdrafs  Se  de  Calcutta  ou  du  Bengale  ,  le- 
quel ,  par  les  derniers  réglemens  ,  a  obtenu  la 
fttpériorité  fur  les  autres. 

Nous  avons  parle  de  rétablifTcmenc  de  Bom- 
bay à  l'art.  Bombay:  nous  avons  parlé  en  général 
des  produirions  &  du  commerce  de  la  côte  de  Co- 
ftïTittndcI  i  Tarticle  Coromandel  :  nous  don- 
nerons des  ;kuv1s  jii^i^xaux  fembUbLcs  à  l'article 


MaiAbAR  !  nous  avons  dit  à  Parùclc  Itrhcs^ 

TAN  comment  &  ^quelle  époque  tes  fraii^oibillc 
loy  anglois  ft  Iom-  rncMs  <ics  révûîutio»»  j>oliiif 
ques  de  l'iudol^an  ,  &  aous  avons  fait  lus  ccctc 
valte  contrée  de  l'Inde  les  obforv^ioiïs  qui  ]»uub 
orKparu  analoauc&à  la  nature  du  cet  ojviau;;  :  nous 
avonsdonnc  à  l'article  LifcVGALE  Icpix'ci&dcrhiti, 
politique  du  Bcngulcj  &  de  U  conoucre  qu'co 
ont  fait  les  anglois  :  nou«  avons  p.iilc  de  l'état 
aâuel  du  Bençale  &  des  revenue  qu'il  produit  : 
nous  avons  fait  desobftrvarions  fuTradmii)iIli.v 
non  tyrannique  de  la  compagnie  aogloifc,  &  fur 
les  nwyens  qu'où  vient  d'inuginer  en  Angleterre 
pour  la  réformer  :  nous  avons  parlé  des  ti^bu- 
naux  j  de  la  navigation  &  du  commerce  du  Ben- 
gale :  &  le  lecteur  trouvera  des  articles  particuliers 
fur  les  divctfes  foiiverainetés  de  l'Inde,  &  fur 
les  étsblinèmens  qu'y  ont  ibmic  lesfranfois,  k« 
hollandois  &  les  danois.    ^ 

Nous  nous  bornerons  ici ,  \°.  à  un  précis  de* 
progrès  de  la  compagnie  anglotfe  dai»  liiidcj  i»f 
à  des  remarques  Uir  1  étjt  aciucl  de  ccrti;  com- 
pagnie :  1^.  nuus  rxpporteions  le  nouvel  a6tc  du 
parlement  fur  l'adminifHationangloife  dans  l'Inde^ 
aétc  qui  n'avoit  pas  encore  paiVé  i  l'époque  011 
on  a  imprimé  l'article  Bengale,  Bi  nous  fêtons 
quelques  remarques  fur  cet  aâc  :  ;",  nous  doui^e* 
tons  des  détails  fur  l'écabliflement  de  Mifiruft^ 

Section    première. 

Prias  dis  progrès  de  h  coaip^^nie  an/f.'otft  dàts 
tlnde  ,  é^  umarqttts  fur  titat  aciuti  àr  uice 
(omftttgnie. 

En  1600,  une  fociété  de  néjocians  de  Lon- 
dres obtint  un  privilège  cxcLulif  pour  le  com- 
merce de  l'Inde.  L'acte  en  tixoii  la  aurce  à  quinze 
ans.  Il  y  étoit  dit  que  fi  ce  piiviJcge  patoidrut 
nuiGbIe  au  bien  de  l'état ,  il  fcroïc  aboli  iâc  ta 
compagnie  fupprimée,  en  avcrtiffant  les  alfocié* 
deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  qi»c 
les  communes  avoient  récemment  témoigné  d'une 
conceffion  qut  pouvoit  les  bicft'cr  par  fa  nou- 
veauté. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'aborH 
peu  conlidérables.  L'armement  de  quatre  vaifleaux 
qui  partiicnt  dans  les  premiers  jours  de  ï6oi ,  en 
abforba  une  partie.  On  embarqua  le  tclte  en  at^ 
gent  6c  eo  marchindifes. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  premiers  pas  de 
cette  compagnie,  8f  les  établi/Tcmcns qu'elle  forma 
dans  les  diverfes  contrées  de  l'Inde  :  nous  ren- 
voyons le  lefteur  i  l'Hirtoire  philorophiquc  Se 
politique  des  établilTemens  européens  dans  les 
deux  Indes  ,  &  aux  divers  articles  que  nous  aypns 
fait  dans  cet  ouvrage  fur  ces  ctablifl*cme;is, 
La  compagnie  an^loilc  établit  bientôt  des  comp-*- 
tous  à  Siàkulipatam  ,    à  Cilicuc  >  es  plaiîeuts 
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autres  ports,  &  même  i  Dt\\\y,  Surate,  te  plus 
lichc  entrepôt  de  ces  contrées ,  tenta  leur  ambi- 
don  en  i6ii.  On  tftoit  diCporé  à  les  y  recevoir  i 
mais  les  pdrtugais  dcclarèrent  que  ,  li  Ton  fouf- 
froit  l  cubliflemcnt  de  cette  nation ,  ils  brûle- 
roîent  toutes  les  villes  de  I2  côte,  &  Ce  faifiroient 
de  tous  les  bàtimens  indiens  i  &  cen'eil  <|u  après 
^lufîeurs  victoires  que  les  anglois  ttiomphcrent  de 
a  r^fillance  du  Portugal. 

Les  tntéicts  de  cette  compagnie  firent  bien- 
tôt déclarer  la  guerre  aux  hûUandois.  De 
toutes  les  guerres  maritimes  dont  t'htftoire  a 
confcrvc  le  fouvcnir ,  c'cll  la  plus  favantc  ,  la 
plus  illufbc,  par  la  capacité  des  chefs  &  le  cou- 
rage des  matelots ,  la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  &  meurticrs.  Les  anglois  eurent  l'a- 
vantage ,  &:  ils  le  dilrenc  à  la  grandeur  de  leurs 
vailfcaiix  que  l'Europe  a  imitée  depuis. 

Le  protecteur  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour 
les  Indes  tout  ce  qu'il  pouvoir.  11  fe  contenta  d'y 
affiircr  le  comnKrce  anglois  ,  de  faire  dcfavoucr 
le  martacre  d'Amboine  ,  &  de  prefcrire  des  dc- 
dommagcmcns  pour  les  defcendans  des  malhcu- 
rcufss  victimes  de  cette  aâion  horrible.  On  ne 
fit  nuîle  mention,  dans  le  traite  ,  des  forts  que 
les  bollandois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans 
rifle  de  Java  ,  &  dans  pluficurs  des  Moluques. 
A  la  vérité,  la  rcftitution  de  l'ifle  de  Pouleron 
fut  ftipuléc;  mais  les  arbres  à  épiceries  y  furent 
tous  arrachés,  avant  qu'elle rcpaïTât  fous  les  loix 
de  fcs  anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  rcftoit 
cependant  toujours ,  &  qu'avec  le  tems  il  pou- 
voit  mettre  obftacle  au  monopole  que  la  Hol- 
lande vouloir  exercer ,  on  la  conauit  de  nouveau 
en  1666  ,  &  les  inilances  de  la  i-rancc  ne  réuf- 
iirent  pas  ien  arracher  le  facrifice  à  la  république. 

Malgré  ces  négligences,  dés  que  la  compagnie 
eut  obtenu,  en  16 j?  ,  du  protecteur  le  renou- 
vellement de  fon  privilège,  &  qu'elle  fc  vit  fo- 
lidement  appuyée  par  l'autorité  publique ,  elle 
montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  patfés  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s'accruî  ayec  f« 
droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoît  en  EuTopc  ,  la  fuivit 
en  Afie.  L'Arabie ,  la  Perfe ,  TlndolUn ,  l'cft 
de  l'Inde  ,  la  Chine  ,  tous  les  marchés  que  les 
anglois  avoient  anciennement  pratiqués,  leur  fu- 
rent ouverts.  On  les  y  reçut  même  avec  plus  de 
franchife  &  de  confiance  ,  qu'ils  n'en  avoient 
éproi|vc  autrefois.  I-es  affaires  y  furent  fort  vi- 
ves j  &  les  bénéfices  très  -  confiJérablcs.  Il  ne 
manquoit  à  leur  fortune  <]ue  de  pénétrer  au  Ja- 
pon :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  japonois,  înihuits 
par  les  hoIUndois  que  lé  toi  d'Angleterre,  avoir 
épouf*  une  fille  du  roi  de  Portugal,  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  les  anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  celte  contrariété  ,  les  profpérités  de  la 
compagnie  furent  très  brillantes.  L'efpoirde  don- 
ner encore  plus  d'étendue  fie  de  folidité  i  (es 
uffmi,  h  ^actujt  agréablement»  lorfqu'cHç  fc  vit 
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arrêtée  dins  fa  carrière  par  une  rivalité  qtic  fei 
propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négocians  ,  échauifés  par  la  connoiffanc© 
des  gains  qu'on  faifoit  dans  l'Inde  ,  réfolurcnt  d'jr 
naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoît  fur  le  trône 
qu'un  particulier  voluptueux  &  diïfipareur ,  leur 
en  vendit  la  permiflion  ,  tandis  que  d'un  autre 
côté  il  tiroit  d'-s  fommes  confidérables  de  la  com- 
rpagnie,  pour  l'autorifer  à  poutfui^re  ceux  qui 
entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence 
de  cette  nature  devoir  dégénérer  en  brigand*- 
ges.  Les  anglois ,  devenus  ennemis ,  couroicnc 
les  uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement  , 
une  animolîté  qui  les  décrièrent  dans  les  mer» 
d'Afîc. 

Les  bollandois  vouluieat  mettre  à  profit  cette 
fiiKuIicrc  crife.  Ces  républicains  s'éroient  trouves 
afïei  long-temps  les  feuls  maîtres  dn  commerce 
des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fgrtir 
une  partie  de  leurs  mains,  à  la  fin  des  trouble» 
civils  d'Angleterre.  La  fupériorité  de  Icuis  for- 
ces leur  fit  efpércr  de  la  recouvrer  ,  lorfquc  les 
deux  nations  commencèrent,  en  1664,  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  :  maïs  les  hof- 
tilitcs  ne  durèrent  pas  aflet  long-tems  pour  réa- 
lifer  ces  vaftes  efpcranccs.  La  paix  leur  interdî- 
fant  la  force  ouverte ,  ils  fe  déterminèrent  à  at- 
taquer les  fouverains  du  pays ,  peur  les  obliger 
de  fermer  leurs  ports  à  leur  nval.  La  conduite 
folle  âcmépnfable  des  anglois  accrut  l'audaee  hoLt 
landoife  i  elle  alla  jufqu'à  les  chaffer  ignominiett- 
fement  de  Bantam  en   1680. 

Une  infulte  au(lî  ^rave  &  auifi  publique  ranima 
la  compagnie  angloife.  La  palTion  de  rérablix  ft 
réputarion  ,  de  fatisfaire  d  vengeance ,  de  niain- 
tenir  fes  intérêts ,  la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt-trois  vaif- 
feaux ,  où  furent  embarques  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées.  On  mettoit  à  la  voile ,  lorf- 
que  les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  dé- 
part. Charles  ,  dont  les  befoins  &:  la  corruption 
ne  connoifloient  point  de  bornes,  avoit  cfpéré 
que ,  pour  faire  révoquer  cette  défenfe ,  on  lui 
donncroit  un  argent  immcnfc.  N'en  pouvant  ob- 
tenir de  fes  fujcts ,  il  fc  détormina  a  en  recevoir 
de  fes  ennemis.  Ilfacrifia  Ihonncur  &  le  commerce 
de  fa  nation  à  1,150,000  livres  que  lui  firent 
conipter  les  hollandois,  que  de  ft  grands  prépa- 
ratifs avoient  effrayés.  L'expédition  projettce  n'cac 
point  lieu. 

La  compagnie,  épuifée  par  les  frais  d'un  «r« 
mement  que  la  vénalité  de  la  cour  avoit  renda 
iuurilcj  envoya  fes  bârimens  aux  Indes,  fans  les 
fonds  uccc^aircs  pour  former  des  cargaifons  » 
mais  avec  ordre  2  fes  fadieurs  de  les  ralTembler 
fur  fon  crédit ,  fi  la  chofe  étoit  pofTible.  La  fi- 
délité qu'elle  avoit  montrée  jufqu'alors  dans  fcS 
cngagemcns,  fit  trouver  6,750,000  liv.  Rien  n'ell 
plus  extraordinaire  que  la  manière  dont  on  s'y  prie 
pour  les  payer. 
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Jofiw  Cf)îU ,  oui  de  liireûcur  de  U  compagnie 

[en  ctoic  devenu  le  tyran  >  6c  palTcr ,  dit-on ,  i 

VinAi  de  (es  collègues ,  des  ordres  aux  Indes  , 

'jour  qu'on  imaginât  des  prétextes ,  quels  qu'ils 

>uffcni  être ,    de  fruftrer   les  prêteurs  de   leur 

rtcance.  C'eft  i  fon  frère  Jean  Child  ,  gonvcr- 

leur  de  Bombay,  que  l'cxccurion  de  ce  fylVême 

i'iniquitc  tut  plus  particulicrcmcnt  conHce.  Aufli- 

tôt  cet  homme  avide»  inquiet  &  Féroce,  annonce 

Iaa  gouverneur  de^urate  des  prétentions  plus  toiles 
les  unes  que  les  autres.  Ces  demandes  ayant  éxé 
accueillies  comme  elles  le  mcricoienc,  il  fond  fur 
tous  les  vaifTeaux  qui  apparteooient  aux  fujcts  de 
Delhy  ,  &  de  prcfcrcnce  fur  les  navires  expt'dics 
de  Surate ,  comme  les  plus  riches.  11  ne  refpcttc 
pis  même  les  bàtimens  qui  naviguoient  munis  de 
ia  pa^fTc  ports ,  &  i)  pouffe  l'audace  jufqa'à  s'em- 
pirer d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  ar- 
mée mogole.  Cet  horrible  brigandage ,  qui  dura 
•Duce  l'année  i6SS,  caufa  dans  tout  l'indoihn 
^es  dommages  înclbmables. 

Aurengicb ,  qui  tcnoit  les  rênes  de  l'empire 
d'une  main  ferme,  ne  différa  pas  d'un  moment 
Il  punition  d'un  ù  grand  outrage.  Un  de  les  licu- 
Knins  débarque ,  au  commencement  de  i  ^Sp  , 
avec  vingt  mille  hommes  à  Bombay ,  illc  impor- 
tante du  Malabar,  qu'une  prince fle  de  Portugal 
avoit  apportée  en  doc  à  Charles  II  ,  &  que  ce 
monarque  avoit  cédée  à  ia  compagnie  en  i66S. 
A  l'approche  de  l'ennemi ,  l'on  abandonne  le  ton 
de  Magazan  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'on  y 
oublie  de  l'argent ,  des  vivres  j  pluiicurs  cailles 
lemplies  d'armes ,  &  quatorze  pièces  de  gros 
Cinon.  Le  général  indien  ,  enhardi  par  ce  premier 
avantage,  attaque  les  anglois  dans  ta  plaine,  les 
b3t&  les  réduit  à  fe  renfermer  tousdars  la  prin- 
cipale fonercfTc ,  où  il  les  invet>it ,  &  où  il  cf- 
perc  bientôt  les  forcer  de  fc  rendre. 

Chili  ,  auili  lâche  dans  le  danger  qu'il  avoit 

Eiru  audacieux  dans  fes  pirateries ,  envoie  fur- 
i-champ  des  députés  à  la  cour  pour  y  deman- 
der grâce.  Après  bien  des  fupplications ,  bien  des 
baffcÛes  ,  ces  anglois  font  admis  devant  l'empe- 
reur, les  mains  Ticts  &  la  face  proftemée  con- 
tre terre.  Aurengzeb  ,  qui  vouloir  confervcr  une 
Ijaifon  qu'il  croyoit  utile  ï  fes  états ,  ne  fut  pas 
infltriible.  Après  avoir  parlé  en  fouvetain  irrité , 
en  fouvcrain  qui  pouvoir  &  deroit  peut-^rre  fe 
venger  »  il  céda  au  repentir  &  aux  foumifliuns. 
L'cloigncmcnt  de  Tautcur  des  troubles ,  un  dé- 
dommigcment  convenable  pour  ceux  de  fes  fujets 
qu'on  avoit  pillés  :  tels  furent  les  aâes  de  juf- 
(ice  auxquels  le  dcfpote  ,  le  plus  abfolu  qui  fût 
jamais  ,  léduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces  con- 
ditions fi  modérées  ,  il  fut  permis  aux  anglois  de 
continuer  à  jouir  des  privilcges  qu'ils  avoienc  ob- 
tenus dans  tes  rades  mogoles^  à  dcj  époques 
différentes. 

Ainû  finit  cette  roalhcureufe  affaire ,  qui  inter- 
tompiilc  coxomciccdc  Ia  compagnie  pcDddasplu- 
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Ceurs  années  j  qui  occafionna  une  dépenfe  de  neuf 
à  dix  miUions  i  qui  caufa  la  perte  de  cinq  ^ros 
vaiffcaux  ,  &  d'un  plus  grand  nombre  de  moin- 
dre grandeur  i  qui  coûta  la  vie  ipluficurs  milliers 
d'exccllcns  mztclots  ,  &  qui  fe  termina  par  U 
ruine  du  crédit  &  de  l'honneur  de  la  n.\tion  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  eU  au-deflus  de  tous 
les  calculs  ,  &  dont  les  deux  Child  auroient  dâ 
payer  la  peiie .  de  leur  tête. 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite  ,  la 
compagnie  pouvoit  fe  flatter  de  fortir  du  préci- 
pice affreux  où  elle  s'étoit  jcttcc  elle-même.  Un» 
révolution  qui  lui  étoii  étrangère,  ruina  bientôt 
CCS  douces  efpcrances.  Jacques  II  hit  précipité 
du  trône.  Cet  événement  arma  l'Europe  entière. 
Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions  font  alTeE 
connues.  L'on  ignore  peut-être  que  les  aniiiteuts 
françois  enlevèrent  à  la  Grande-Bretagne  quaue 
mille  deux  cents  bàtimens  marchands,  qui  turent 
évalués  fix  cents  foixance  -  ^juinje  millions  de 
livres,  &  que  la  plupart  des  vaiflcaux  qui  revc- 
noient  des  Indes,  le  trouvèrent  compris  dans 
cette  fatale  lille. 

Ces  déprédations  furent  fuivîes  d'une  difpofi- 
tion  économique  ,  qui  devoit  accélérer  la  ruine 
de  la  compagnie.  Les  réfugies  trançoîs  avoicnc 
porté  en  Irlande  &  en  EcofTc  la  culture  du  lin 
&  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche 
d'mdulhic,  on  crut  devoir  profcrirc  rufagcdes 
toiles  des  Indes  ,  excepte  les  mouffclines ,  Se 
celles  qui  étoieut  néccflaires  au  commerce  d'A- 
frique. Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  icfilter  X 
un  coup  tî  imprévu  ,  Jî  accablant  } 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs,  y 
mit  le  comble.  11  s'éleva  dans  les  trois  royaumes 
un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce  n'étoit 
pas  fa  décadence  oui  lui  fufcitoit  des  ennemis  $ 
elle  ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  p;is 
avoient  été  contrariés.  Dès  i6iy,  quelques  po- 
litiques avoicnt  déclamé  contre  le  commcicc  de  s 
Indes  orientales,  lis  l'accufoicnt  d'affoibltr  les 
forces  navales ,  par  une  grande  confqjnmation 
d'hommes ,  &  de  diminuer  fans  dédommagement 
les  expéditions  pour  le  Levant  &  pour  la  Ruflie. 
Ces  clameurs,  quoique  contredites  par  des  hom- 
mes éclairés  ,  devinrent  fi  violentes  vers  l'an  ifiiS, 
ouc  U  compagnie  fe  voyant  expoféc  à  l'animofité 
de  la  nation,  s'adrcffa  au  gouvernement.  Elle  le 
fupplioit  d'examiner  la  nature  de  fon  commerce, 
de  le  prohiber  ,  s'il  étoit  contraire  aux  intérêts 
de  i'état  i  &  s'il  lui  étoit  favorable,  de  l'auto- 
ufer  par  une  déclaration  publique.  Le  tems  n'a- 
voit  qu'affoupi  cette  oppofition  nationale  ,  fie  elle 
fe  renouvella  plus  furieufe  que  jamais  au  temps 
dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient  moins  rigi.^ 
des  dans  leurs  fpéculattons  ,  coiifcntoient  qu'on 
fit  le  commerce  des  Indes  \  mais  ils  fourenoienc 
qu'il  devoir  être  ouvert  à  toute  la  na:ion.  Un 
privilège  cxclulif  leur  paroitToic  un  attentat  raa- 
nifciU  coauc  ia  Ubeitc.  ^cIoq  cux«  k>  peuple» 
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b'arotént  éuhW  un  gouvernement  qu'en  vue  de 
proctucr  le  bien  gcncral;  &  l'on  y  porioit  atteince 
en  iinmoUnt,  par  d'odieux  monopoles  ,  l'intérêt 
public  à  des  intérêw  p-ivcs-  Us  fomfioicnt  ce 
j)rinci]>c  t>coiid  &  incontclUble  ,  ptr  une  cïpc- 
(lencc  iiXct  récente.  Durinclarébeliion,  difoieiic- 
ils  j  les  inarcliiniis  patticuticrs ,  qui  s'croicnt  em- 
pires lies  mers  d'Aiie,  y  ponètont  le  double  des 
marchandilcs  nationales  qu'on  demandoit  aupa- 
WvaiK  >  ftc  ils  *'c  irciuv^rent  en  état  de  donner 
Us  iiurchandîlcs  en  retour,  à  un  prix  afl'ez  bas 
^our  fupplmtcr  les  Hollandots  dans  tous  les 
iiurth<Js  de  l'Europe.  Mats  res  rc  puhlicains  habiles, 
certains  de  leur  perce  (i  les  Anglois  conduiloienc 

f»ius  longtemps  les  affaires  fur  les  principes  d'une 
ibcrtc  entière  ,  firent  iniînucr  à  Cromwel  ,  par 
Îuclqucs  peri'onnes  qu'ils  avoient  gagnées  ^  de 
onni.r  une  compagnie  exclufivc.  lis  furent  fe- 
condt-sdans  leurs  menées  par  les  nêgociaits  Anglois 
<)ui  laifoicnt  alors  ce  commerce,  &  qui  (c  pro- 
mettoictic  pour  l'avenir  des  gains  plus  confÎ4tér.i- 
bies ,  iorfque  devenus  feuls  vendeurs  ils  donne- 
roicnt  la  loi  aux  confommjteurs.  Le  protecteur, 
trompé  par  le&  infinuations  artiHcieufcs  des  Uns 
&  des  autres ,  rcnouvella  le  monopole  ,  mais 
pour  fept  ans  feulement,  atîn  de  pouvoir  rcrenir 
ÇtiT  fes  pas,  s'il  fc  crouvoit  qu'il  eilt  pris  un  mau- 
vais parti. 

Ce  parti  ne  paroifloit  pas  mauvais  à  tont  le 
monde.  AHzt  de  gens  pcnfoicnt  que  le  cornspercc 
des  Indes  ne  pouvoir  réuflîr  qu'a  l'aide  d'un  pri- 
vilège cxchifif  :  mais  pïufieun  d'entr'eux  foutc- 
ntficnt  que  la  charte  du  privilège  a^ucl  n'en  étoii 
pas  moins  nulle  ,  parce  qu'elle  avoit  été  accordée 
pnr  \cs  rois  ,  qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Us  rap- 
Bciioicntpluâcurs  aftcs  de  cette  nature  ,  caffés  par 
le  parlement  »  fous  Ëdou:ird  III ,  fous  Henri  T  v  , 
fous  Jacques  I"  ,  fous  d'autres  régnes. 'Charles  II 
avort  .1  la  vérité  fçagné  un  procès  de  cette  nature 
i  h  coiit  des  phidoyers  communs,  mais  fur  une 
raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire,  tjut 
k  prinee  fiein/t  avoir  i'iottonré  iftmpêchtr  que  tous 
ht  ffjeti  pufftnt  ^amm^reet  avic  tes  infiÙUs  ,  tiisns 
ta  crainte  <jue  fa  purert  et  leur  fol  ne  s'ahérât. 

Quoique  les  parfis  dont  on  a  parlé  cuffent  des 
\i\t\  particuhrrcs  ,  &  mcmc  oppofées,  ils  fc  ré- 
unirent tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
merce libre  ,  ou  de  faire  annuMet  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie-  La  narion ,  en  gêné 
rai,  fc  diclaroit  pour  eux  :  trais  le  corps  atta 
que  leur  oppofoit  les  psrnfans ,  les  miniftrcs,  tour 
ce  qui  tcnoit  à  la  cour,  qui  faifoit  elle-même 
caufc  commune  avec  lui.  ucs  deux  côtés ,  on 
cniploya  ta  voie  des  libelles,  de  l'intrigue,  de- 
là corruprion.  Du  choc  de  ces  paflîons,  il  fnrtît 
on  de  ces  orages,  dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
ientîr  qu'en  Angleterre.  Les  faftions,  les  feftcs, 
les  intérêts  (t  hetwtèrent  rtvcc  impétufitc  Tout, 
f<ins  dJIbnâïon  de  rang  ,  d'-i^c  ,  de  fcxc,  fe  par- 
tagcj.  Lci  p'us  grands  cvénemens  n'avoient  pas 
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excite  plus  d'enchouiîafme.  La  coiÂpagme,  peut 
appuyer  la  chaleur  de  fcs  défenfcurs,  offrit  de 
prêter  de  grandes  fommes ,  à  condition  qu'on  lui 
iaiflcroit  fon  piivilcge.  Ses  adverfiircs  en  offrirent 
de  plus  conlîdérables  pour  le  faire  révoqticr. 

Les  deux  chambres,  devant  qui  s'inlhuifoic  ce 
grand  procès ,  (c  déclarèrent  pour  I«  pjrtico- 
licrs.  il  leur  fut  permis  de  faire  ,  enfembie  ou 
fcparémer.t,  le  commerce  de  l'Inde,  llss'airocièrent 
&  tormcrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permilfion  de  continuer  fes  armcmcns 
jufqu'à  l'expiration  très-prochaine  de  fa  charte- 
Ainiî  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  compaçtiiei 
des  Indes  Orientales  ,  autonfées  par  le  parlement  , 
au  lieu  d'une  feule  ccablic  par  l'autorité  royale. 

On  .vit  alors  ces  deux  corps  auffi  ardens  i  fc 
détruire  réciproquement,  qu'ils  l'avoient  été  1 
s'établir.  L'un  &  l'autre  avoient  goiîté  les  avan» 
tages  qun  procuroit  le  commerce  ,  &  fe  regar* 
dotent  avec  cette  jaloufic.  cette  haine,  que  l'am- 
bition &  l'avarice  ne  manquent  jatTuis  d'iuf,:irer« 
Leur  dîvifîon  fe  manitelh  par  de  grands  rclats 
en  Europe,  &  fUr-rout  aux  Indes.  Les  deux 
focictcs  fc  rapprochèrent  enfin,  &  finirent  par 
unir  leurs  fonds  en  1701.  Depuis  cette  époque, 
les  affaires  de  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières ,  de  fagelTe  &  de  dignité.  Le« 
principes  du  commerce ,  qui  fe  développoîent  de 
plus  en  plus  en  Angleterre  »  influèrent  fur  (on  admi- 
nillration,  autanrque  le  permettoicnt  les  intérèti 
de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  éta- 
bliflemens  ï  elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une 
plus  gr.-indc  concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice,  dte 
cherchoit  à  fe  le  procurer  par  des  ventes  plus 
confidérabics.  Son  privilège  éioit  attaqué  avec 
moins  de  violence ,  depuis  qi^il  avoit  reçu  la 
fandion  des  lois  «  &  obtenu  la  protcÛion  da 
pailement. 

Quelques  dîfgraccs  pafTagères  troublèrent  fes 
proîl'éritcs.  Les  Anglois  avoient  formé  en  170» 
un  établiifement  dans  lifle  de  Putocondor ^ 
dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but  ctoit 
de  pfcndre  part  au  comn\erce  de  ce  riche  royaume  , 
jufqu'alors  trop  négliRé.Ùncfévérité  outrée  révoti» 
fciz-e  foldats  Macaifars,  qui  faifoieni  partie  de 
ta  gamifun.  Daus  la  nutt  du  5  mars  t70f  ,  îh 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  tort  ,  &  malTa- 
crcf cnt  les  Européens  à  mefure  qu'ils  fortoicnr  pour 
l'éteindre.  De  quarante -cinq  qu'ils  étoient,  trente 
périrent  de  cette  tnantèrc  j  te  relie  tomba  fou» 
les  coups  des  naturels  du  pavs ,  mécontcns  de 
l'infolerce  de  ces  étrangers.  La  compagnie  per- 
dit par  cet  événement  les  dépenfcs  que  lui  avoir 
coilcé  fon  entreptifc  ,  tes  fonds  qui  étoient  dans 
fon  'comptoir  ,  iJc  les  cfpéranccs  qu'elle  avoit 
connues. 

D'autr^  ntiatîes  s'élcvèrmt  fur  pluficun  de 
fcs  comptoirs.  C'étoit  rmquiétnde,  c'étort  l'ava- 
rice de  fcs  an'îns  ,  oui  les  avoient  affemMés.  Une 
politique  plus  modérée  Ht  abandonner  d'odicufc» 

prétentions  j 


M  A  D 

prétention»  ,  &  la  tranquillité  fc  trouvA  bientôt 
Krctablic.  De  ptusgraniis  mtcrèc£  ne  tardèrent  pas 
Va  iixcr  Ton  actencion. 

m     L'Angleterre  Se  la  France  entrC-rcnt  en  guerre 
^  en   1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers  devin- 
rent le  thcacrc  de  leurs  divilions.  Dans  l'Inde  j 
comme  ailleurs  3  chaque  nation  foutint  fon  carac 
tèrc.  Les  anglois ,  toujours  animes  de  l'efprit  de 
commerce,  atuqucrcnt  celui  de  leurs  ennemis, 
[&  le  dctruifircnt.  Les  françois  fidèles  à  leur  pal- 
fion  pour  les  conquctes,  s'emparèrent  du  prin- 
cipal (ftablilTcment  de  leur  concurrent.  Les  tvcnc- 
oiens  firent   voir  lequel  des   deux  peuples  ayoic 
'agi  avec    plus  de  fageflc.   Celui  qui   ne  s'ctoit 
I  occupé  que  de  Ton  agrandiffement,  tomba  dans  une 
[ina^on  entière  ,  tandis  que  l'autre  ,  prive  du 
'centre  de  fa  puiffance,  donnoit  plus  a  étendue 
à  Ces  eottepriles- 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  Hn  aux 
hoftilités  qui  les  divîroient,  qu'elles  entrèrent 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes 

»,de  rindc.  Peu  après,  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles, 
les  trançois  fc  trouvèrent  chaflcs  du  continent 
&  des  mets  d'Afie.  A  U  paix  de  1765 ,  la  com- 
pignie  Angloifc  dominoit  en  Arabie,  dans  îe 
Roîte  Periiquc,  fur  les  côtes  de  Malabar  &  de 
Coromandet  ,  &  dans  le  Bengale. 

Il  faut  en  convenir  i  la  corruption  à  laquelle 
les  anglois  fc  livrèrent  dès  les  premiers  momens 
de  leur  puiffance  dans  l'Inde  ,  ropprcffion  qui 
en  fut  la  fuite  ,  les  abus  qui  fc  inultiplioicnt  éc 
jour  en  jour,  l'oubli  profond  de  tous  les  prin- 
cipes ,  tout  cela  forme  un  contraire  révoltant  avec 
leur  conduite  naffée  dans  l'Inde,  avec  la  conf 
tmition  aâuelte  de  leur  gouvernement  en  Europe. 
Mais  cette  eilièce  de  piobicme  moral  fe  réfoudra 
facilement ,  h  Ton  confidére  avec  attention  l'effet 
des  ^vèncmens  &  des  circonllances. 

Dominateurs  fans  conrradiûion  dans  un  em- 
pire oïl  ils  n'ctoicnt  que  négocians,il  étoit  bien 
difficile  ciue  les  anglois  n'abufaffent  pas  de  leur 
pouvoir.  Dans  réloigncment  de  fa  patri-  ,  l'on 
n'eff  plus  retenu  par  U  crainte  de  rougir  aux 
yeux  de  fcs  concitoyens.  Dans  un  climat  chaud , 
où  le  corps  perd  de  fa  vigueur  ,  r.ime  doit  perdre 
de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  &c  les 
nfages  conduifent  à  la  moleile,  on  s'y  laiffe  en- 
traîner. Dans  des  contrdcs  où  l'on  cft  venu  s'en- 
,i  ttcbir,  on  oublie  aife'ment  d'être  jufte. 
'  Peut-être  cependant  qu'au  milieu  d'une  pofition 

n  pérîncure  ,  les  anglois  auroient  confcrvé  du 
il  moins  quelqu'apparencc  de  modération  fie  de  ver- 
I'  lu,  s'ils  euàent  été  retenus  par  le  frein  des  loix  : 
mais  il  n'en  exifloit  aucune  qui  pût  les  diriger 
L  ou  les  contraindre.  Les  régtemens  faits  par  la  com- 
I  pagnie  ,  pour  l'explication  de  fon  commerce,  ne 
F  s'appUquoicnt  point  à  ce  nouvel  ordre  de  chofes  i 
I       le  le    gouvernement   anglois    ne   confidérant   la 
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conquête  du  Bengale  que  comme  un  moren  d'aug- 
menter numérairemetit  les  revenus  de  la  Grande* 
Bretagne,  pour  9,000,000  de  liv.  par  an  ,  la  dc(- 
tinécde  douiie^  qumzeou  vmgt  millions  d'hommes. 
Ces  malheurcufes  viûimes  d'une  infatiable  cupi- 
dité furent  accablées  de  tous  les  fléaux  que  U 
tyrannie  peut  r.TffcmbIcrj  fie  le  corps  qui  ordon- 
noit  ou  qui  foutfroit  tant  de  forfaits ,  n'en  fut 
pas  iiwins  menacé  d'une  ruine  totale.  Elle  alloit 
être  confomméc  ,  lorfqu'cn  IJ75  l'autorité  vint 
à  fon  fecours,  &  le  mit  en  état  de  faire  face 
aux  engagemens  témér.iires  qu'il  avoir  contractés. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  Us  détails 
d'une  adminilhation  fi  corrompue  feroicnt  mis 
fous  fes  yeux  i  que  les  abus  multipliés  Se  crians 
qu'on  avoit  commis  fcroicnt  publiquement  dé- 
voilés î  que  les  droits  d'un  peuple  entier  fcroïent 
péfés  dans  la  balance  de  la  liberté  &  de  Jft 
jullice. 

Ces  efpérances  ,  fondées  fur  la  hante  opi- 
nion que  dcvoit  Infpirer  la  lé^i^islation  britan- 
nique ,  ont-elles  été  réaliftes  ?  On  en  jugera. 

D'abord,  pour  p  évenir  une  banqueroute  iné» 
vitable ,  &  dont  le  contre-coup  fe  fetoit  étendu  « 
au  loin ,  le  gouvernement  pernnt  que  la  compa- 
gnie empruntât  ji,yoc,oco  liv.  i  un  intérêt  de 
quatre  pour  cent.  Cette  fomme  a  été  fucccffive- 
mcnt  rembourfcc  ,  &:  le  dernier  paiement  a  été 
fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuîte  la  compagnie 
du  tribut  annuel  de  9,000,000  de  liv.  que  depuis 
176g  elle  payoit  au  fifc.  L'époque  du  reuou- 
vellement  de  cette  contribution  ne  fiit  pas  fixée. 
On  arrêta  feulement  que  les  intércffés  rc  pour- 
roient  pas  toucher  une  dividende  de  plus  de  huit 
pour  cent ,  fans  parwger  le  furplus  avec  le  gou- 
vernement. 

Le  fort  des  intéreffcs   occupa  auffi  rautoritc. 
Le    commerce    des    Indes    étoit    mal    connu  , 
&    conduit    fur    des    principes    très  -  variables 
dans  le  dernier  ficcle.  Il  arrivoit  de  là  que ,  dans 
quelques  circonlhnces  ,  on  y  faifoit  d'énormes 
bénéfices ,  &  d'autres  fois  à'dQci  grandes  pertes. 
Les  répartitions  que  rcccvoiem  les  ailionnaires  . 
fuivoieiit  le  cours  de   ces  irrégularités.  Avec  le 
temps ,  elles  fc  rapprochèrent  davantage ,  mais 
fins  ctrc  jamais  égales.  En  170S  .  le  dividende 
n'écoit  que  de  cinq   pour  cent.  On   le  poita   i 
huit  en  17^9 ,  &  à  neuf  en  I710.  U  fut  de  dix 
les  onze  années  fmvames,  &  de  huit  feulement 
depuis   1711    jufqu'cn   17^1.  De  17^1   à  i74î  » 
il  ne  paffa  pas  fept  pour  cent.  De  t74j.à  I7j6  , 
il  s'éleva  à  huit,  mais  pour  retomber  à  Hx.  depuis 
17J6  jufqu'en  1766.  En   1767,11  monta  à  aix, 
&  augmenta  de  deux   fucceflivement  les  années 
fuivantes.  En  1771  ,  on  le  pouffa  jufqn'à  douze 
!k  demi  :  mais  dix-huit  mois  après  ,  le  parlement 
le  réduifit  à  fix  ,  pied  fur  lequel  il  dcvoii  relier 
jufqu  au  paiement  de  Icmprunt ,  de  j  1 ,  ^00,000  liv . 
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La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement , 
hauffi  fon  dJviJcnde  à  fcpt,  &  cnraitc  à  huii, 
lorfqii'cîle  eut  éteint  la  moTié  de  fa  dette,  con- 
puc  fous  le  titre  de  billets  d'engagé  ni  en  c ,  Se  qui 
'ëtoit  de  é7,yco,oco  liv. 

'Depuis  l'oiiginc  de  b  compagnie  ,  lesintcrcf- 
fés  avoient  toujours  choilî  chaque  année  vingt- 
miatrc  d'entre  eux,  puur  conduire  leurs  affaires. 
Quoique  ces  ar,cns  pulfent  être  reclus  julqu'à 
troii  t'ois  de  iuhc  ,  &  que  les  plus  accrcditcs 
tcairilTcnc  liîcz  fouvcnt  à  fc  procurtr  cet  avan- 
tage ,  ils  t'toient  dans  une  trop  grande  dcpendatice 
de  leurs  commettans  pour  former  des  plans  bien 
futvis  ,  Sf  avoir  une  conduite  courageufc.  Le  parle- 
ment ordonna  que  dans  la  fuite  tout  directeur  le 
r;rru:c  quatre  ans,  &  que  le  quart  delà  direc- 
tion fcroit  renbuvcllc  chaque  année. 

La  confaiion  qui  rcgnoit  dans  les  délibérations, 
donna  l'idée  d'un  autre  règlement.  Jufqu'ators 
l<:s  affemblées  publiques  avoicnt  tté  tumultucufcs , 
parce  que  le  drnit  d  opmer  apparicnoiî  à  tout  pof- 
lelîeur  de  i  t,2(o  liv.  On  ancta  que  dans  la  fuite 
le  futTra^e  ne  fcroit  accorde  qu'à  ceux  qui  auroient 
Icdnujl:;  de  cette  fomme.  Ils  furent  même  ailreints 
à  affirmer ,  fous  ferment ,  qu'ils  étoicnc  vérita- 
bluNiicDC  proprictaices  de  ce  capital ,  &  qu'ils 
l'étoict^c  depuis  un  an  entier. 

In'dcp^ndam-.nent  deschangcmcns  ordonnés  par 
le  pnrlement,  la  compagnie  fit  ellc-mcme  un  arran- 
gement d'une  utilité  fcnfible. 

Ce  grand  corps  conçut  dès  fon  origine  l'am- 
bitinn  d'Avoir  une  marine.  Elle  n'cxirtoit  plus  lorf- 
qu'il  rcprt  fon  commerce  au  temps  du  protec- 
torat. Prclfé  alors  de  jouir  ,  il  fe  détermina  à  fc 
fcrvir  dcsbàtimens  particuli.'rs  ;  &  ce  qu'il  avoït 
fait  par  nécellité,  il  le  continua  depuis  par  éco- 
nomie- Des  négocians  lui  frétoient  des  vailTeaux 
tout  équipés ,  tout  avitaillés  ,  pour  porter  dans 
rindc  ,  i  pour  en  rapporter  le  nomme  de  ton- 
neaux dont  on  étoit  convenu.  Le  temps  qu'ils  dé- 
voient s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  deilmation 
étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n'y  pou- 
voit  pas  donner  de  cargaifon ,  étoicnt  commu- 
nément occupes  par  quelque  marchand  libre ,  qui 
fc  chargeoit  volontiers  du  dédommagement  du 
à  l'armateur.  [Is  dévoient  être  expédiés  les  pre- 
miers l'année  fuivantc,  afin  que  leurs  agrcs  ne 
s'ufrflfent  pas  trop.  Dans  un  cas  de  néccflitc  , 
la  compagnie  leur  en  foumrflToit  de  fcs  magaiSns, 
mais  elle  fe  les  faifoit  payer  au  prix  ftipulé  de 
cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation ,  por- 
toicnt  depuis  fix  cents  jufqu'à  huit  cents  tonneaux. 
La  compagnie  n'y  prenoit ,  à  leur  départ ,  que 
la  place  dont  elle  avott  bcfoîn  pour  fon  fer,  fon 
plomb ,  fon  cuivre ,  fe^  étoffes  de  laine ,  &  tics 
V'ns  de  Madère,  les  feules  marchandifcs  qu'elle 
cnvo.'ât  aux  Indes  Les  propriétaires  pouvoient 
remplir  ce  qui  rclloit  d'cfpacc  dans  le  navire , 
des  vivres  néccfTaircs  pour  un  (i  grand  voyage. 
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&  de  tous  les  objets  dont  le  corps  qu'ils  fcrvoîcfit 
ne  faifoic  pas  commerce.  Au  retour,  ils  avuienc  , 
.lulTi  le  droit  de  difpofer  de  l'elpace  de  trente 
tonneaux  ,  que  par  leur  contrat  ils  n'avoicnt  pas 
cédé.  Us  étoient  mcmc  autorifés  à  y  placer  les 
mêmes  chofes  que  recevoir  la  compagnie ,  mais 
avec  l'obligation  de  lui  oaycr  tienie  pour  cent 
de  la  valeur  de  ces  marchandifcs. 

Ce  droit,  en  177},  fut  réduit  à  la  moitié, 
dans  l'cfpérance  que  cette  faveur  engageroit  les 
armateurs  &  leurs  agens  i  mieux  remplir  leurs 
obligations ,  Se  qu'elle  feroît  ceffer  les  importa- 
tions frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  n'ayant 
pas  pioduit  l'effet  qu'on  en  attcndoit,  la  compa- 
gnie a  pris  enfin  le  parti  de  s'approprier  toute 
la  capacité  des  bâtimcns.  Depuis  cette  rélolutiori , 
elle  importe  la  même  quantité  des  marchandifcs 
fur  un  plus  petit  nombre  de  vai/fcaux  ,  &  taie 
annuellement  une  économie  dci,x{o,cco  liv>  En 
1777  j  elle  n'a  expédié  que  qunramc-cinq  navires, 
formant  irente-ttois  mille  cent  foixante  &  un 
tonneaux  ,  &i  montés  par  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  d'équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâiimenc  arrivé  des 
Indes,  reçoit,  outre  fes  appointemcns ,  vingt- 
quatre  livres  de  gratification  pour  chacun  des  indi- 
vidus qu'il  ramène  en  Luiope.  On  a  pcnfé  avec 
raifon  que  ce  chirurgien ,  mieux  récompcnfc  ,  pren- 
droit  plus  de  foin  de  ceux  qu'on  lui  confioit, 
&  que  la  vie  d'un  matelot  valoir  mieux  qu'utie 
:'ninée.  Si  le  même  ufagc  ne  s'eft  pas  établi  ailleurs, 
t.'A\  qu'on  y  ellimc  plus  le  chirurgien  ,  ou  qu'oa 
y  fait  moins  de  cas  de  l'homme. 

La  réforme  introduite  en  Europe  dans  le  régime  de 
la  compagnie ,  étoit  fage  &  néceffaire  :  mais  c'étoit 
fur-tout  aux  Indes  que  Ihumaniié  ,  que,  la  julhce, 
que  la  politique  croient  outragées.  Ces  terribles 
vérités  n'échappèrent  pas  au  gouvernement ,  &c 
l'on  va  voir  quels  moyens  il  imagma  pour  rcta- 
bl'r  l'crdrc. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambi- . 
tieux  de  l'adminilUation  penfoient  qu'il  falloic 
engager  le  corps  légillatif  à  décider  que  les  ac- 
quifitions  territoriales  faites  en  Afîe  n'appartc- 
noient  pas  à  la  compagnie ,  mais  à  la  nation  ,  qui 
s'en  mettroit  en  poffeflion  fans  retardement.  Ce 
f\'rtcmc  ,  de  quelque  raifonncment  qu'on  Petit 
ctayé,  ?uroit  été  silremcnt  rejeté.  Les  ciloyms 
les  moins  éclairés  auroient  vu  que  cet  ordre  de 
chofes  devoir  donner  trop  d'influence  a  la  cou- 
ronne i  il  auroit  alarmé  julqu'à  ces  amcs  vénales^ 
oui  jufqu  alors  avoient  été  les  plus  favorables  a 
I  autoriré  royale. 

Le  parlement  crut  devoir  fe  borner  à  établir 
pour  le  Bengale  un  confeil  fuptcmc  compfjfé  de 
cinq  membres  ,  dont  les  places,  à  mefure  qu'elle* 
deviendroiert  vacantes  ,  feraient  remplies  par  la 
compagnie ,  mais  avec  l'aporfibation  du  monarque. 
L'adminirtration  abfolue  de  tomes  les  provinces 
conquifcs  dans  cette  région ,  fut  dcfciée  i  ce 
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ÇûnfeiL  Sa  juriMiilion  s't'cendoîtmème  fur  toutes 
les  autres  contre»  de  l'Inde  où  les  anglois  ont 
des  poifciTioas.  Ceux  qui  cxcrçoicnt  l'autonté  ne 
pouvoicnc  faire,  funs  Ton  aveu  «  ui  la  guerre^  ni  la 

faix  ,  ni  aucun  UMté  avec  les  ptinces  itu  pays. 
I  dévoie  obéir  aux  ordres  qui  lui  venoient  de  la 
direâioii,  qui  de  Con  côcc  ^toic  oMigce  de  remet- 
tre au  mimrt(ïrc  toutes  les  iiUormJtions  qu'elle 
reccvojt- Quoique  les  opérations  ducomnoercene 
fùiTenc  piS  aCTujecies  à  Ton  infpe^ton  ,  il  en  étoit 
réelleiECDt  l'arbitre ,  parce  qu'jyant  feul  la  dif 
pofttion  des  revenus  publics ,  il  pouvoic  i  £6n  gré 
accorder  ou  rctufcr  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une 
forme  de  gouvernement  plus  Tupporrable,  il  fallut 
s'occuper  du  foin  de  punir  ou  même  de  préve- 
nir les  atrocités  qui  fouilloienc  de  plus  en  plus 
cette  riche  partie  de  l'Afîe.  On  permit  que  dans 
les  autres  établiffemens  la  luHice  civile  &  crimi- 
Delle  continuât  à  être  rendue  par  les  principaux 
agens  de  la  compagnie  ;  mais  il  fut  créé  par 
le  parlement  ,  pour  le  Bengale ,  un  tribunal 
compofé  de  quatre  magjflrats  ,  dont  la  nomina- 
non  appanient  au  trône.  Se  dont  les  arrêts  ne 
peuvent  être  caffés  par  le  roi  en  fon  confeil  privé. 
Tout  commerce  cft  interdit  à  fes  juges ,  atnfî 
qu'aux  membres  du  confeil  fuprémc.  Pour  les  con- 
foler  de  cette  privation  ,  on  leur  a  affignc  des  ho- 
Doraircs,  trop  con^dér-ibles  au  gré  des  action- 
naires ,  obligés  de  les  payer  fans  les  avoir  ni  règles 
ni  accordes. 

_Un  abus  &  un  grand  abus  s'étoit  introduit  aux 
Indes-  On  y  élcvoit  de  tous  côtés  des  fortifica- 
tions fans  nccerï'ttéi  quelquefois  même  fans  une 
utilité  apparente,  C'étoit  la  cupidité  feule  des 
agens  de  la  compagnie  qui  décidoit  de  ces  conf- 
truâions.  Elles  avoient  coilcé  plus  de  cent  millions 
en  tr^s-peu  d'années.  La  dircÔion  arrêta  ce  dé- 
fordre  affreux  ,  en  réglant  fagement  la  fomme 
au'on  pourroit  entpluyer  dans  la  fuite  à  ce  genre 
de  dépcnfc. 

L'efprit  d'ordre  s'étendit  au  recouvrement  des 
revenus  publics  ,  à  la  folde  des  troupes  ,  à  la 
marine  militaire,  aux  opérations  du  commerce, 
à  tous  les  objets  d'adminilhation. 

Le  Grand  Mogol  s'ctoit  réfugié  dans  le  Bengale. 
On  lui  avoit  afllgné  une  pcnfion  de  6,140,000  lîv. 
pour  fa  fubfirtance.  II  fut  replacé  fur  le  ttône 
par  les  Marattes  ,  &  les  Anglois  fe  virent  dé- 
chargés d'une  cfpcce  de  tribut  qu'ils  ne  fuppor- 
toicnt  pas  fans  impatience  ,  depuis  qu'ils  n'avoicnt 
plus  b'foîn  de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les 
fcrvit  pis  fi  heureufcmcnt  pour  dépouiller  le  Souba 
de  cette  contrée;  &  cependant  ils  réduifircnt  à 
7,680,000  liv.  le  revenu  de  11,710,060  liv. ,  que 
par  le  traité  de  l76f ,  ils  s'étoient  obligés  de  lui 
làîre.  Son  fucceflcur  fut  même  borné  en  1771  , 
a  5,840.000  Ii«- ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  mi- 
neur. Il  a  cfTuyé  depuis  une  nouvelle  dimi- 
Duùon  j  parce  qu'un  n'emploie  plus  fon  nom , 


dont  iufqu*en  1771  on  avoit  cru  devoir  &  fin- 
vir  dans   tous  les  acte»  de  fouveraincté. 

Il  étoit  impofl'ible  que  toutes  ces  réforme»  ne 
combbffent  le  précipice  que  la  préfomption ,  la 
négligence,  les  fanions,  le  brigandage,  les  dé- 
lires de  tous  les  genres  avoient  creufé  à  la  con»- 
pagnie.  On  jugera  A  quel  point  fa  fiiuation  s'cft 
améliorée. 

Au  )i  Janvier  1774  ,  ce  corps,  dont  les  prof- 
pérités  apparentes  éionooient  l'univers  entier, 
n'avoit  que  2^,240,741  livres  10  fols.  Il  dévoie 
210,847,842  liv.  10  f.  La  balance  n'étoit  donc 
en  fa  taveur  que  de  4,592,900  liv. 

Son  capital,  au  )i  janvier  1776 ,  étoit  de 
2f6,p8j067  liv.  &  (a  dette  de  191,148,6^5  liv. 
Sa  lichelTc  étoit  par  conféquent  augmentée  eu 
deux  ans   de  46,876,51!  livres  10  fols. 

Jl  a  depuis  remboufé  ii,jc6,68o  liv.  Il  a  retiré 
pour  ii,2yo,oco  liv.  de  fes  billets  d'engage- 
ment. Il  a  éteint  ^lufieurs  dettes  anciennement 
contraftées  aux  Indes;  de  forte  qu'au  ji  janvier 
1778  ,  la  compagnie  avoit  la  difpofition  entière- 
ment libre  de  101,708,  m  liv,  10  f.  fans  comp- 
ter fesmaçafins,  fes  navires,  fes  fortifications, 
tout  ce  qui  fcrvoit  à  l'exploitation  de  fes  divers 
établifl'emcns. 

Cette  profpérité  augmentera  à  mefure  que  Tim- 
menfc  territoire  acquis  par  les  anglois  aux  Indes 
fera  mieux  régi.  En  177?  ,  ces  polTeffions  ren- 
doient  115,731,2^  liv.  10  fols  :  mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  81, iy5,6yi  liv.  10  fols. 
A  cette  époque ,  le  produ;t  net  fe  réduifoi:  i 
51,660,100  liv.  Il  s'eft  accru  çriducllement,  parce 
que  quelques  déforJres  ont  été  attaqués  avec  fuc- 
ccsî  il  augmentera  encore,  parce  qu'il  relie  beau- 
coup de  défordrcs  à  détruire. 

L  extenfion  qu'a  pris  le  commerce  fera  une  nou- 
velle fource  de  fortune.  La  vente  de  1772  fut 
de  79,214,872  liv.  10  fols.  Celle  de  1775,  de 
7^i99^jiS^  '»v*  <o  fols-  Celle  de  1774  ,  de 
8i,66j,40(  liv.  Celle  de  177^, de  78,617,711  lîv. 
10  lois.  Celle  de  1776  ,  de  74,400,417  Hv.  10  f. 

Nous  indiquerons  à  la  fin  de  la  feétion  (cconde  , 
l'a^if  Se  le  p.iflif  de  la  compagnie ,  telle  qu'on 
l'a  énoncé  au  parlement  dans  les  derniers  dt'bats 
fur  cet  objet  :  le  Icdlcur  fent  qu'il  ne  doit  pas 
compter  ici  fur  une  cxaftitude  bien  rigoureufe, 
&  que  l'efprit  départi,  le  miniftcre  ouïes  vues 
politiques  de  radmmillratîon  altèrent  fouvent  la 
vérité. 

Ajoutez  à  ces  grandes  opérations  de  h  com- 
pagnie,  la  fommc  de  1 1,1^0,000  Hv.  à  laquelle 
on  évalue  les  marchandifes  qui  arrivent  tous  les  ans 
clandeUinemcnt  des  Indes.  Ajoutez-y  4,^00^000  1, 
pour  les  diamans.  Ajoutez-y  les  tonds  plus  ou 
moins  étendus ,  mais  toujours  très-confidérables , 
dont  les  anglois  répandus  dans  les  différens  comp- 
toirs d'Aftc  ont  fourni  la  valeur  aux  nations  étran- 
gères. Ajoutez-y  les  richclTes  que  ces  négocians 
emportent  eux-mêmes  à  la  fin  de  leur  carnet c  . 
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pour  en  jouîr  dans  )c  ftiîn  de  leur  patrie.  Obfcrv« 
que^ces  vall::s  fpéculations  ,  qui  rcndenc  tribu- 
taÏKS  de  la  Grande-Bretagne  tous  tes  peuples  de 
l'Afrique ,  de  l'Europe  &  de  l'Amérique ,  ne  font 
foctir  annuellement  de  cet  empire  pour  les  Indes 
<iue  i,i50jOOO  liv. ,  tout  au  plus  î>î7J»cr-o  Hv. 
&  vous  aurez  une  idée  des  avantages  immcnles 
qu:  ces  colonies  (i  éloignées  procurent  à  leurs 
heureux  poircfifcurs. 

£n  lyho,  le  privilcg^cxclufif  de  la  compagnie 
a  été  ^nouvelle  ?  Depuis  cette  époque,  la  nation 
angl.iifc  s'eft  beaucoup  occupée  de  fcs  établiffe- 
niens  de  t'Inde,  &  le  nouveau  bill  de  Mf  Pitt 
.  a  changé  leur  régitne  :  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
liclc  Bengali  de  celui  de  M*  Fox  ,  qui  après 
avoir  paiTé  à  la  chambre  des  communes  ,  fui 
rejette  par  la  chambre  des  pairs.  La  chambre 
clés  communes  vi  former  de  plus  une  accufation 
criminelle  devant  la  chambre  haute,  fur  les  vexa- 
tions de  M.  Mailings  j  Se  quelle  qu'en  loir  l'ilfue , 
elle  intimidera  du  moins  les  gouverneurs  3c  les 
employés. 

Section    II*. 

Actx  paffé  au  parltmtnt  d^AngUtcnt^  en  17*4, 
fur  tadm'mijtration  de  la  compagnie  daru  l'iade  j 
fr  remarques  Jur  ut  aâe. 

Article  premier.  11  «ft  arrêté  qife,  pour  le 
meilleur  gouvernement  &  la  plus  grande  fOreté 
de  l'Inde ,  (a  majcilc  &  Ces  deftendans,  de  l'avis 
&:  du  confentement  des  lords  fpiritucls  &  ccm- 
porcls ,  &  de  fes  communes ,  aflcmblés  en  par- 
lement,  pourront  déformais  nommer  ,  en  vertu 
d'une  commilTion  fcellée  du  grand  fceau  ^  telles 
pcrfonnes  qu'ils  jugeront  à  propos  de  chojfir  dans 
Icconfdl  privé,  n'excédant  pas  le  nombre  dcfix, 
pour  commiffaîres  des  affaires  de  l'Inde  ^  dont 
un  des  principaux  fecicuircs  d'état  de  fa  majellé 
&  le  chanceliet  de  L'échiquiec  feront  toujours 
deux,  membres  nés. 

II.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  defdits  com- 
miflaircs  pour  former  un  confcil  pour  exécuter  ^ 
ordouncr  »  &c. 

III.  Le  fecrctaire  d'état  fufdic^  en  fon  abfcnce 
le  chancelier  de  l'échiquier,  &  en  l'abfcnce  de 
celui-ci ,  }c  plus  ancien  commiffairc  ficgera  com- 
me pfélîdeni  de  ce  nouveau  confeil ,  &  aura  le 
maniement  &  la  furintcndancc  des  affaires  de 
l'Inde  ,  tant  en  ce  qui  regarde  les  poffcfl'ions  ter- 
ritoriales, que  les  affaires  mcrcanciles  delà  com- 
pagnie. 

IV.  En  cas  de  diviCon  dans  les  opinions ,  le 
préfidcut  aura  la  voix  prépondérante. 

V.  Le  roi  caffcra ,  révoquera  &  léformcra  , 
coures  les  fois  qu'il  le  jugera  à  propos,  la  fuCdite 
commiiVinn  ,  dont  l'un  des  ptincipaux  feci^aires 
d'ctai  &  le  chancelier  de  l'tchiquier  feront  tou- 
jouis  deux  iDÇmbres  ^  &  donc  les  commiflaixes 
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n'excéderont  jamais  le  nombre  de  fîx  dani  a^^ 
cun  cas. 

VI.  Le  confeil  de  l'Inde  fera  autorifé  à  connoî- 
tre  de  tous  les  adtes ,  opérations ,  &c.  relatifs 
au  gouvernement  civil  &:  militaire  de  la  rompagnic. 

VIL  Le  fecrctaire  d'état  choifira  un  fecrètajrc 
particulier,  &  tel  nombre  de  commis  &  autres 
perfonncs qu'il  jugera  ntccffairespour  faire  le  fer- 
vice  du  bureau  j  &  lefdites  pcrfonnes  pourront 
être  renvoyées  à  la  volorité  defdits  commilîaircs: 
tout  te  (^ui  fe  paffcra  dans  leurs  aflemblées,  fera 
enrégiUrc  dans  des  livres  à  ce  dellinés  par  lefdits 
iccictaires  employés,  &c.  cui  recevront  tel  fa- 
laire  qu'il  plaiia  à  fa  majelle  d'ordonner  par  lU 
ordre  de  fa  iTiain. 

VHI.  Avant  de  procéder  l  aucune  affaire  ,  les 
membres  du  bureau  feront  le  ferment  fuivant  ; 

"  Je  .  .  .  promets  fidèlement  &  affirme  avec 
n  ferment,  qu'en  ma  qualité  de  commiflaire  ou 
»  membre  du  bureau  établi  pour  les  affaires  de 
»  lindc,  je  donnerai  de  mon  mieux  mes  avis  & 
"  mon  allilhncc  pour  le  gouvernement  des  pof- 
"  feûions  de  la  compagnie  i  que  j'exercerai  les 
1»  pouvoirs  qui  m'ont  été  délégués  le  mieux  qu'il 
M  me  fera  poftible  ,  félon  mon  jugement ,  fan» 
»  faveur  ni  affection ,  préjugé  ou  malice  comr% 
"  qui  que  ce  foit  ». 

Lequel  ferment  pourra  être  adminillré  par  deux 
membres  du  fufdit  confeil ,  &  fera  cnrcgiftré  par 
le  fecrctaire  ,  comme  tous  autres  a£lc$  dudit  bu- 
reau ;  &  fera  duement  figné  Se  attelle  par  les 
membres,  lorfqu'ils  prêteront  &  s'adminiUrcronc 
relbc^ivcment  ledit  feimenr. 

iX.  Il  e!l  également  obfervé  que  les  divers  fc- 
crètaires,  commis  &  autr*s  peifonnes  attachés  au 
bureau  ,  prêteront  également  ,  pardevanc  lefdits 
commifTaires,  le  ferment  de  garder  les  fccrets  qui 
leur  feront  confiés ,  ou  tel  aune  ferment  qu'il 
plaira  au  bureau  d'exiger. 

X.  l'ous  les  papiers  de  la  compagnie,  comptes» 
lettres,  ordres,  réponfes ,  &c.  &c.  feront  dans 
tous  les  temps  acccflîblesaux  couimiffaires  ;  il  leur 
en  lera  fourni  des  copies, extraits,  8i'c.  toutes  Im 
fois  qu'ils  le  requerront;  &  la  cour  dcsdire^eun 
fera  obligée  de  remettre  fous  les  yeux  des  com- 
miffaires  les  minutes  de  tout  ce  qui  fe  paiTcra 
dans  les  affemblees  des  propriétaires ,  ainfi  que 
toutes  les  dépêches  qu'ils  recevront  de  l'Inde  , 
ou  qu'ils  y  enverront ,  foit  relativement  au  gou- 
vernement civil  &  militaire  de  l'Inde,  foît  rela- 
tivement aux  potTeiftons  territoriales  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  rindoihn. 

XL  Et  dans  l'efpace  de  quatone  jours,  après 
avoir  reçu  ces  copies  de  lettres  ,  mllrudrions ,  &cc, 
elles  feront  renvoyées  avec  l'approbation  fouf- 
cticc  par  trois  commiffaires ,  ou  les  raifons  qui 
les  empêchent  de  les  approuver ,  avec  des  inftruc- 
tions  de  la  part  defdits  commifTfircs  aux  direc- 
reurs  Apres  quoi  les  dircÛcurs  feront  obligés 
d'envoyer  ces  lenrcs  ^  ordres  &  tnitruâioiu  aioâ 


M  A  D 

approuvés  ou  corriges ,  à  leurs  TcrvlMurs  dans 
riiidc  ,  fans  aucun  dél.ii  ,  à  moins  que  l'ur 
les  repr<^lcntations  des  directeurs  ,  te  bureau 
n'ordonnât  des  changemens  dans  Icfdites  lettres, 
ordres  8c  miirudiions  :  aucune  lettre  ,  ordre  ,  &c. 
De  feront ,  fous  aucun  prcrexte  ,  envoyés  dans 
rindc  l'ans  une  communication  préliminaire. 

XII.  Pour  plus  grande  cc'.éritc  ,  il  cil  ordonné 
^ue  ,  dins  le  cas  où  les  dircdcurs  néglîge- 
roîcnc  de  tranfm;ttre  dans  l'eipace  de  quatorze 
jours ,  après  en  avoir  été  requis ,  les  Hcpcchcs  qu'ils 
dcvoîent  envoyer  dans  l'Inde  ,  alors  leldrts  com- 
miflaires  pourroient  expédier  quels  ordres  il  leur 
plairoit ,  pour  Us  prchdenccs  de  l'Inde  concer- 
nant le  gouvernemenc  civil  Se  militaire  j  fie  Icf- 
dtts  directeurs  fcroicnt  obligés  de  les  tranfmci- 
tre  j  à  moins  que  fur  leurs  repréfentationb,  les 
commiffaires  ne  jugeafïcnc  à  propos  d'y  faire  des 
changemens- 

XUI.  [In  cas  que  le  bureau  envoyât  des  ordres 
que  les  directeurs  ne  trouvaient  point  relatifs  au 

»  gouvernement  civil  &  militaire  de  li  compa- 
gnie ,  dans  ce  cas  ils  auront  le  droit  de  préfcnter 
une  requête  à  fa  majcilé  dans  {^ï^  confcil  , 
qui  décideroit  cette  querïion,  &  la  fufdicc  dé- 
crfion  fcroit  finale. 

XIV.  Si  le  bureau  des  commiiîaires  croyoit  eiTen- 
ticlde  garder  le  fecrct  d'une  opération,  il  lut  fe- 
xoit  permis  d'envoyer  des  ordres  direfts  dans  f'In- 
de  ,  foit  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  «  foit 
pour  népocier  &  traiter  avec  aucun  des  Souve- 
rains deï'Indc  i  alors  &  dans  ce  cas  il  fera  lé^al 
çîue  ledit  bureau  envoyé  fes  ordres  fccrcts  Se  (es 
inftruilions  au  comité  fccret  de  !a  cour  des 
dircâeurs  ,  qui  ,  fans  le  révéler  aux  autres 
dirc^curs,  tranfmettroit  tefdiis  avis  dans  l'Inde  : 
les  diffcrens  gouverneurs  des  préfidences  de  l'Inde 
obéiront  firtclcmenc  à  ces  ordres,  &  y  répon- 
dront fous  une  enveloppe  particulière  ,  fceîléc  de 
leur  fccau  ,  &  adreflcc  au  comité  fecret  ,  qui 
communiquera  leurs  réponfes  au  bureau. 

XV.  Il  cft  ordonné ,  en  venu  de  l'autorité  royale 
£c  de  celle  des  lords  &  communes  aflembics 
en  Parlement ,  que  les  direiieurs  auront  le  droit  de 
choifir ,  parmi  eux  ,  certains  dircÛeurs  n'excé- 
dant pas  le  nombre  de  trois,  pour  former  un 
comité  fccret ,  —  lequel  comité  fccret  ,  après 
avoir  reçu  les  dépêches  &  inliruâions  relatives  à 
une  déclaration  de  guerre  ,  ou  un  traité  de  paix , 

L      communi(juera  ces  dépêches  au  bureau  des  com- 
I      miflaircs  établis  pour  le  gouvernement  de  l'Inde, 
P      &  répondra  aux  divcrfes  préfidences  qui  feront 
tenues  de  fc  conformer  à  leurs  ordres ,  comme  s'ils 
procédoicnt  immédiatement  de  l'afTemblée  géné- 
rale des  directeurs. 

XVI.  Il  cil  expreflcment  l^ipulé  que  fes  pou- 
voirs ne  s'étendent  pas  jufqu'à  donner  aux  coni- 
miflaires  le  druit  de  nommer  aux  emplois,  ou 
révoquer  les  nominations  faites  par  les  directeurs 
de  U  comgagnie. 
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XVII.  Sî ,  par  mort ,  révocation  ou  réfîgna- 
tion  ,  aucune  des  places  de  confeiller  du  fort 
William,  dans  le  bcngale ,  venoic  à  vaquer,  ex- 
cepté ctUe  de  commandant  en  chef,  les  direc- 
teurs n'y  nommeibnt  point ,  &  le  nombre  def- 
diis  confcillcrs  fc  trouvera  réduit  à  trois,  outre 
le  gouverneur  général ,  &  le  commandant  en 
chef  des  forces  de  la  compagnie  ,  qni  aura  , 
par  la  fuite,  voix  dans  le  confcil ^  après  le  gou- 
verneur général. 

XVIII.  Le  couvcrncment  du  fort  William  / 
celui  du  fort  S.  George  &  celui  de  Bombay  , 
confineront,  en  vertu  de  cet  aite ,  en  un  prcft- 
dent  &  trois  confcillcrs ,  dont  le  commandant 
en  chef  fera  toujours  un  membre  :  il  aura  ta  pré- 
féance  dans  le  confeil  ,  comme  dans  la  préfi- 
dence  du  fort  William  dans  le  Bengale ,  à  moins 
que  le  commandant  en  chef  des  forces  de  l'Inde  , 
ne  fe  trouvât  dans  cette  préfidence  :  auquel  cas  le 
commandant  r.énéral  fera  un  dcfdiîs  confeillers^ 
i  la  place  du  commandant  parriculier  de  cette 
prélîdeiicci  &  pendant  ce  temps  !e  commandant 
particulier  aura  droit  de  féance  feulement ,  mais 
n'aura  pas  voix  dans  le  confed. 

XIX.  La  cour  des  diredeurs  de  la  compagnie 
choifira,  dans  l'efpace  d'un  mois,  une  pcrfonnc 
en  état  de  préfider  à  rétabliflcnient  du  fort  S. 
George  de  MadralT,  Se  deux  autres  perfonnes 
pour  former  le  confeil  de  ladite  préfidence  :  ladite 
cour  fera  de  même  pour  l'établi  (Te  ment  du  con- 
feil de  Bombay,  fous  les  mêmes  conditions  que 
pour  le  fort  S.  George  de  Madias. 

XX.  Si  les  membres  préfens  dans  aucun  des 
confeils  ,  fojt  au  fort  W:Uiam ,  foit  à  Bombay 
ou  MadiaïT,  étoicnt  également  dJvifés  d'opinion  i 
alors  le  gouverneur  général ,  ou  prélldcnc  dudit 
confeil ,  auroit  la  voix  prépondérante. 

XXI.  I!  fera  permis  à  fa  majcfté  &  à  "fes 
hoirs  j  par  un  écrit  iîgné  de  fa  main,  &  contre- 
signé par  le  fecrétaire  d'état  >  chargé  du  dépar- 
tement de  rinde,  ou  à  la  cour  des  direfteurs,- 
en  vertu  d'un  écrit  figné  par  eux,  de  révoquer, 
rappcller,  &c.  le  préfcnt  gouverneur  du  fort 
William  dans  le  Bengale,  du  fort  S.  George  de 
Madralfou  de  Bombay  ,  ou  tous  autres  employés 
au  fervice  de  la  compagnie  ,  pourvu  toutefois 
auc  ,  quand  cette  révocation  viendra  de  la  p;irt 
de  S.  M.  ,  un  duplicata  ,  figné  de  fa  main  ,  &  con- 
trcfigné  p.ir  le  fecrétaire  d'état ,  foit  remis  dans 
la  huitaine  à  la  cour  des  dire^curs. 

XXn.  Quand  il  viendra  à  vaquer  quelque  cnv 
ploi  ,  par  mort,  démiffion ,  expulfion  ou  rap- 
pel ,  dans  une  des  préfidences  Ç  dans  ce  cas  ,  la 
cour  des  diretteurs  de  la  compagnie  procédera 
à  U  nomination  d'une  perfonne  propre  d  rem- 
plir ccitc  place  parmi  fes  fcrvitcurs ,  excepté  I» 
place  de  çouverneur-gcnéral  ,  celles  de  f^ouver- 
neuïs-particuliers  des  deux  préfidences  ,  &  celle 
de  commandant  en  chef  d'aucun  dci  érabUife- 
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mcJ^Sjpour  !crquelles  places  les  comAiilTaîrac  pour- 
ront nomnwr  qui  ils  jugeront  â  propos. 

XXIII.  Si  après  avoir  cnvain  cherché,  pen- 
<iant  refpace  de  deux  mois  >  il  dcH^ner  à  fa  nrujctlc 
des  pcrfonncs  propres  &  habiles  à  gouverner  l'Inde, 
les  dircâeurs  de  la  compngnie  rchouoient  dans 
leurs  recherches,  il  fcroic  alors  permis  à  S.  M. 
de  nommer  &  d'iiiveUir  des  pouvoirs  de  gouver- 
neur ou  de  membres  du  cotir«il ,  les  perfonnes 
qu'elle  jugeroit  à  propos  de  choifir,  qui  alors 
'ne  r&roient  plus  révocables  par  tes  direéleurs. 

XXIV.  On  n'acceptera  aucune  rélïgnation , 
foii  de  l'office  du  gouverneur- général ,  gouver- 
neur ou  Commandant  en  chef  des  divcrfcs  prc- 
fidences ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  donnée  par 
écm ,  qu'elle  ne  foit  de  la  main  de  celui  qui  té- 
tignc  >  (icnée  par  lui ,  &  fcellée  de  fes  armes. 

XXV.  Aucun  ordre  de  la  cour  générale  des 
propriétaires  de  la  compagnie  ,  n'infirmera  les 
ordres  des  direéleurs;  quand  ils  feront  une  fois 
revêtus  de  la  Tanâion  du  nouveau  bureau ,  don- 
née de  la  manière  fbécifiée  ci-dcfTus. 

XXVI.  L'afte  paflcdansia  vingt-unicmc  année 
de  S.  M. ,  qui  enjoinc  aux  dire^curs  de  la  com- 

f)âgnie  des  Indes  de  communiquer  tes  dépèches , 
étires  &  ordres  relatifs  au  gouvernement  civil 
&  militaire  de  Tlnde,  aux  lords  de  la  tréforerie  , 
premier  lord  d'icelle ,  &  à  un  des  principaux 
fecrétaires  d'état ,  &  règle  les  pouvoirs  des  di- 
rettcurs  des  propriétaires ,  eil  annuité  dans  tout 
ce  qui  pourra  être  contraire  au  préfent  a£U ,  pen- 
dant qu'il  ffta  en  force. 

XXVII.  Le  gouverneur-général  ,  &  le  confeil 
du  fort  William  auront  le  pouvoir  &  rauioritc 
d'ordonner ,  contrôler ,  Se  diriger  en  tout ,  les 
divcrfcs  prclîdcnces  de  l'Inde ,  dans  ce  qui  aura 
rapport  a  la  paix  &  à  la  guerre  ,  au  revenu  & 
aux  forces  defdites  préfidences ,  qui  feront  tenues 
d'obéir  aux  fufdits  gouverneur- général  &  confeil  j 
i  moins  qu'elles  n  eurïenc  reçu  des  ordres  directs 
&  récens  des  diredteurs ,  contradi^oires  à  ceux 
dudit  gouverneur  '  général  i  dons  lequel  cas  ces 
ordres  avec  leur  date  devroient  être  envoyés  au 
confeil  lîcgcant  au  fort  William,  &  au  gouverneur- 
général  ,  qui  i  à  la  vue  defdiis  ordres ,  feront  tenus 
de  s'y  conformer  eux-mêmes  ,  &  de  ne  fc  fer- 
vir  de  l'auromé  qui  leur  ell  déléguée,  que  pour 
les  faire  exécuter. 

XXVUI.  i.e  gouvcneur-général  &  le  confeil 
du  Kcngale  &  les  gouverneurs  particuliers  && 
confcils  de  chaque  prdldence  ,  feront  les  maî- 
tres ,  quand  une  propoHtion  aura  été  faite  Se 
débattue  en  confeil ,  d'ajourner  l'affembléc  s'ils 
le  jugent  à  propos ,  pourvu  que  cet  ajournement 
ne  foit  pas  de  plus  de  w)8  heures.  On  ne  pourra 
«'ajourner  deux  fois  fans  le  cottfentement  de  ce- 
lui qui  aura  fait  la  propofition  difcucée. 

XXIX.  Comme  il  répugne  aux  defirs ,  à  l'hon- 
neur 6:  à  la  politique  de  rAnp;leterre  ,  de  por- 
ter l'cfpric  de  cunqucte ,  te  d'étendre  fes   pof- 
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feflions  dans  l'InJe ,  »I  eft  défendu  au  çouvcf- 
neur-géncral  ,  &  au  confeil-fuprcme  ,  lîégeanc 
audit  furt  \(''illiam,  de  commencer  la  guerre  avec 
aucune  puifTance ,  fans  en  avoir  reçu  l'ordie  ex- 
près du  bureau  établi  pour  gouverner  les  affaires 
de  l'Inde i  ou  des|diic:deurs  de  la  compagnie, 
avec  la  fandlion  du  bureau;  lefdits  ordrtrs  étant 
figncs  &  fccliés  par  le  fccrciairc  d'état  pour  le 
dcoartcment  intérieur  ;  à  moias  que  les  princes 
Indiens  neuffcnt  commencé  des  hortiliîés,  fonué 
quelque  alliance  hodile  aux  intérêts  de  la  G.  B. , 
oun'euneni  le  projet  de  lui  faire  la  guerre,  ou 
aux  princes  &  poircffeurs  de  territoire,  fous  U 
proteâion  ou  garantie  de  la  Grande-Bretagne  i 
comme  aufll  de  ne  former  aucun  traité  pour  Jaîre 
la  guerre  i  aucun  prince  indien ,  à  moins  qu'il 
n'eût  commencé  des  hollilités  lui  même  ,  ou  ne 
fe  fût  préparé  à  en  commencer ,  ainii  qu'il  a  été 
dit  :  dans  le  cas  où  lefdits  gouverneur -général» 
confcillers ,  préfidcns  ,  Sec.  fe  détermineront  î 
faire  la  guerre  ,  ils  feront  obligés  d'en  donner 
avis,  le  plus  promptement  poflible,  au  bureau 
d'adminiftration ,  avec  les  plus  amples  informa- 
tions fur  l'état  des  affaires ,  les  caufes  de  cette 
guerre  ,  &  les  motifs  qu'ils  ont  eu  de  la  faire ,  Sec* 

XXX.  Il  ne  fera  pas  permis  aux  gouvcrneurs- 
particuliers  du  fort  S.  George  &  de  Bomba vr , 
de  faire  la  guerre  ,  non  plus  qu'à  aucun  des 
éiabliffcmens  fubalternes  de  la  compagnie  dans 
l'Inde.  Ils  ne  pourront  pas  davantage  faire  la  paix  » 
ou  négocier  aucun  traité  d'alliance  avec  les 
princes  indiens ,  excepté  dans  le  cas  oii  le  dan- 
ger leur  paroîtroit  imminent  ,  en  inférant  tou- 
jours une  claufc  conditionnelle,  que  lefdits  trai- 
tés ,  négociations ,  &c.  &c.  feroient  confirmés 
car  le  gouverneur  général ,  à  qui  les  autres  pré- 
fidences obéiront  en  tout;  &  en  cas  de  refus, 
les  gouverneurs  -  particuliers  pourront  être  fuf- 
pendus.  Chaque  ptéfidcnce  rendra  un  compte 
habituel  &  exaâ  de  tout  ce  qui  fe  paffera  dans 
fon  dirtriû,  &  fera  remettre  le  duplicata  de  fes 
minutes  au  greffier  du  confeil  -  fuprcme  d» 
l^^ngale. 

XXXI.  Toure  perfonnc  employée  au  fcrvice 
de  S.  M,  y  tant  dans  le  civil  que  dans  le  mili- 
taire ,  défobéiffant  aux  ordres  qu'elle  reccvtoic 
du  gouvernement  général  ,  pourra  être  inter- 
dite de  fes  fondions  par  leilit  gouverneur-géné- 
ral &  le  confeil  fouverain  de  Bengale.  Chacun 
dcfdits  employés  c\\  requis ,  par  les  piéfcntcs ,  de 
tranfmcttic  diligemment  &  fidèlement  au  fort 
William  des  copies  vraies  &"  exaâes  de  tous  or- 
dres ,  réfolutions  &  aâes  du  confeil  de  leurs 
préfidences  &  gouvernemcns  rcfpcÛifs ,  ainfi 
que  de  communiquer  tout  ce  qu'ils  pourront  dé- 
couvrir d'important  au  gouvcmcur-général  Se  au 
confeil  du  fort  V^'illi-im. 

XXXII.  Et  comme  il  paroît  qu'il  eft  dâ  des 
fommcs  confidérables  par  le  Nabab  d'Arcate, 
à  des  particuliers  fujct&  de  la  Grande-Bretagne^ 
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&  qu*jî  tll  à  pff^pos  que  rafliftancc  de  la  compa- 
gnie foit  iccofJée  jux  créanciers  de  ce  prince 
pour  II  siiretc  Kc  )cur$  errances ,  en  mcrtagcjnt 
foutefois  l'honneur  &  la  dignité  du  Nibab  j  il  cil 
©rJomic  pif  le  prclcnt  zdc  que  les  dircdcurs  de 
U  compagnie  des  Indes  entreront  dans  lexamcn 
le  plus  aîtenrif ,  de  U  nature  6:  de  la  jullicc  de 
ces  dettes,  autant  qu'il  leur  fera  pofiible  de  les 
vcrifier  par  les  documens ,  qu'ils  ont  en  main  j 
donnant  en  outre  pour  fe  m;ttrc  au  fait  de  I2 
venté,  des  ordres  précis  i  leurs  diverfes  picfî- 
«icnccs  pour  completrcr  les  informations  nécei- 
faires,  &  pour  établir ,  de  concert  avec  le  Nab.ib , 
des  fonds  pour  acquitter  les  obliganons  qui  leur 
paroitronc  être  julîemeiit  dues  î  félon  leur  droit 
de  ptciidcncc  tcfpeitive,  &c  d'une  manière  com- 
patible avec  les  droits  de  la  compagnie  ,  la  sû- 
reté des  créanciers  d«  Njbab  ,  ainlî  que  l'hon- 
neur Hc  la  difl;nité  de  ce   prince. 

XXXIII.  Et  pour  ajuUir  &  terminer  fur  une 
bafc  permanantc  les  droits  indéterminés  des 
Nabab  d'Arcate  ÎV  Rajah  de  Ta-  j-iour ,  l'un  envers 
l'autre—,  il  c[\  ordonné  que  la  cour  des  direc- 
teurs prendra  immédiatement  en  confidération 
lerdÎTs  droits  &  prétentions  ,  &  cherchera  les 
moyens  les  plu^  ûmples  Se  les  plus  propres  pour 
juger  de  leurs  difterends ,  &  les  faire  terminer 
tdon  les  prmcipes  &  les  termes  Ilipulés  &  con- 
venus entre  lefdits  Nabab  &  le  Rajah  dans  le 
Italie  de    1761. 

XXXI V'.  Comme  il  y  a  eu  des  plaintes  por 
tccs,  que  divers  Rajahs,  Zcmindars ,  Polygars, 
Talûuk.iars  Se  autres  natifs  ,  proprit'taires  des 
terres  de  l'Inde,  ont  été  dépouillés  in|uftc- 
menc  de  leurs  domaines ,  droits ,  privilèges  Sf 
jutifdictinns  i  que  les  tributs,  loyers,  &c.  exi- 
gés àc  payés  pjr  eux  à  la  compagnie  des  Indes 
font  devenus  trés-uppreffifs  ;  &  comme  les  prin 
cipes  de  jullicc  &  l'honneur  du  pays  requièrent 
que  ces  fuicts  de  plaintes  fuient  examinés ,  &  s'ils 
fc  trouvent  fondes ,  oue  l'on  y  remédie  incelTam- 
ment  >  il  eli  ordonne  par  les  préfentes  ^  que  la 
cour  dcs  direâeurs  de  ladite  compagnie  prenne 
fcrieufement  Icfdites  mefures  en  confidération, 
ic  adopte  tes  moyens  nécelfaires  pour  con- 
nnîcr?  les  caufes  8c  la  venté  de  ces  plaintes  ,  & 
donner  en  conft'qjcncc  des  ordres  &  inllruâions 
aux  Jiverfcs  prélidcnces ,  pour  réparer  les  injuf- 
Ûces  faites  auxdits  Raahs ,  Zemindars ,  &c.  fé- 
lon les  loix  de  leurs  pays  :  pour  établir  en  outre 
ftir  des  principes  de  modération  &  de  jullice, 
d'aprcs  la  conlliiution  de  l'Inde,  des  règles  pcr- 
mantmes  par  tefquelles  ils  feront  déformais  obli- 
gés de  payer  leurs  tributs  i  de  louer,  affermer, 
preidre  à  bailj  &c,  les  terres  dont  ils  font  en 
potfeniin. 

XXXV,  Afin  de  mieux  téglcr  le  gouverne- 
ment civil  &  militaire  de  l'Inde ,  pour  Tavan- 
tagc  de  la  compagnie  ,  il  elt  ordonné  que  les 
dircâeun  fc  feront  icodie  compte  îmincdiatc- 
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ment  de  leurs  établiïTcmens  refiJeÔifs,  tant  ci- 
vils que  militaires  ,  dans  les  dîB'éicntjss  préii- 
dciiccs  8c  établiffcniens  de  I  Inde  ,  &  donneront 
les  ordres  nécctVaircs  pour  que  lc\  lecranchemcns 
&  tcduitions  ,  qui  ixjufront  cire  praticables  dans 
chacun  d'eux  ,  y  fuient  introduits.  Il  cil  égale- 
ment ordonné  que  les  principaux  employés  dans 
lefdits  établiflcmcns ,  feront  tenus  de  donner  des 
lillcs  cxaûes  de  tous  les  emplois  de  rétabîiflc- 
ment  civii  de  ladite  compagnie ,  ainfi  que  de  toutes 
les  forces  militaires  qui  fe  trouvent  dans  les  di* 
vcrfcs  polies  Hc  comptoirs  de  la  compagnie  & 
à  fa  foide  î  diliinguant  les  corps,  les  nattons, 
ou  le  peuple  dont  elles  font  tirées,  ainfî  que  la 
paye  te  les  émolumcns  des  officiers  brevetés  ou 
bas  ofhcicrs  >  comme  aulU  la  méthode  qui  pcuf 
être  adoptée  pour  introdoire  un  fyftême  de  plus 
grande  écononùe.  La  cour  des  dirc^eurs  exa- 
minera auiU-tot  qu'elle  pourra  le  f;.ire ,  le  nom- 
bre des  places  &  emplois  ,  tant  civils  eue  mi- 
litaires ,  qui  Jbnt  ncctfl'aires  à  la  sùrete  &  au 
meilleur  gouvernement  de  I  Inde  ;  les  falaircs  & 
appomtcmens  qui  doivent  leur  £tre  alloués,  tant 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre  :  & 
chaque  année  ,  dans  Tcfpace  de  quinze  jours  après 
la  rentrée  du  Parlement,  ces  Aats  feioni.  pré- 
fentes  à  fa  chambre  des  communes  par  les 
direâcurs. 

XXXVI.  Ucll  défendu  expreffément,  en  atten- 
dant que  ces  lillcs  fuient  fournies  ,  que  les  direc- 
teurs cnvoyent  aucun  cmpîové  civil  ou  militaire 
dans  rinde  i  &  quand  elles  l'auront  cté  ,  qu'il 
fcit  jamais  envoyé  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonncs  que  celui  qui  fc  trouvera  nécelfaire  pour 
agir  en  qualité  de  furnuméraire ,  &  remplit  les 
places  qui  vicndroicnt  à  vaquer ,  dont  l'on  dou- 
ncroit  avis  de  temps  à  autre  .i  la  cour  des  dire^curs. 

XXXVII.  Il  cil  ordonné  par  cet  aifle  ,  que 
du  moment  oii  il  commencera  d'ctrc  en  force  , 
les  promotions  &  l'avanccmenc  des  fervitcurs  de 
la  compagnie  fe  feront  pat  rang  d'ancienneté  ^ 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire,  dans 
leurs  lîtuations  refpe^tives,  à  moins  que  les  com- 
mandans  des  divers  gouvcmemens  8:  prtfidenccs 
n'aient  des  raifons  vaUbles  &c  fuffîfantes  pour 
fe  conduire  autrement ,  en  vertu  d'une  rcfolu- 
tion  du  confcil  ,  &  que  tous  les  cas  de  cette 
nature  foieni  fidèlement  enregiïlrés,  &  les  mi- 
nutes qu'ils  en  auront  gardées ,  envoyées  aux 
diredleurs,  en  expliquant  les  raifons  qu'ils  ont 

f)U  avoir  «l'en  agir  ainfi  :  faute  de  quoi  faire  , 
cfdits  appointemcns  ,  nominations,  SlC  fcioot 
déclarés  vacans ,  &  les  mefures  piifes  par  h 
préfidcncc  annullécs. 

XXXVIII.  Il  c(l  défendu  expreffément  par 
les  préfemes  ,  qu'aucun  cadet  ou  écrivain  foit 
envoyé  dans  l'Inde  au-deflous'de  15  ans  ,  &: 
au-deflus  de  ii  5  lefdits  cadets  feront  tenus  de 
fournir  un  certificat  de  leur  âge,  fignc  du  curé 
de  leur  paroilTc ,  £c  de  prêter  eux-mêmes  fer* 
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ment  qu'ils  fc  trouvent  dans  les  termes  fpéciiîés 
par  VzÙe  ,  &c  n  ont  que  l'âge  requis  :  lequel  lUe 
de  prclUtion  de  fermcni  ou  AtHiiavit  j  demeu- 
rera entre  les  mains  du  fccrctaite  de  la  compa- 
gnie ,  fi  elle  le  juge  à  propos. 

Pourvu  touteiois  que  cet  atte  ne  change  rien 
si  l'ufigû  reçu,  &  que  tout  olficîcr  breveté  , 
dont  l'âge  n'excède  pas  if  ans  ,  puilïe  être  reçu, 
à  l'avenir ,  cadet  dans  la  compagnie  comme  par 
le  palTc. 

XXXIX.  Toutes  les  opprcffions,  injures,  injur- 
tîces  ,  offcnfes ,  crimes  ,  &c.  &c.  qui  auront 
Clé  commi;  dans  l'Inde  par  des  fujecs  de  S.  M> 
ou  des  ferviteurs  He  la  compagnie  des  IndeS) 
feront  &  font  déclares,  par  les  ptéfcnces,  julU- 
ciablcs  de  toutes  les  cours  de  jultice  *  tant  en 
Angleterre  oue  dans  Tliidc  ,  dont  la  jutifdidion 
peut  s'étendre  fur  ces  délits,  qui  feront  punis 
de  la  même  manière  que  s'ils  avoient  été  com- 
mis dans  aucun  des  endroits  fournis  immédiate- 
ment au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

XL.  11  eil  exprclTément  ftipulc  que  toute  per- 
fonne  qui  demandera  ou  recevra  aucune  fomme 
d'argent  ,  ou  aucun  effet  de  prix ,  fott  que  ce 
foie  pour  lui ,  .ou  fous  prétexte  de  la  donner , 
la  compagnie  des  Indes  fera  déclarée  coupable 
d'extorjîon ,  &  fera  pourfuivie  en  conféquence  : 
en  outre  de  quoi,  celui  qui  aura  reçu  un  pré- 
fent  j  fera  expofé  à  la  confifcation  d'icelut ,  au 
profit  de  S.  M. 

XLI.  La  cour,  pardcvani  laquelle  de  pareils 
délits  &  otFcnfes  feront  )Ugés ,  pourra  ,  félon 
les  circonilances ,  ordonner  que  le  prcfent  foit 
rendu  â  celui  qui  Tanra  fait,  ou  ordonner  qua  le 
ront ,  ou  partie  d'icelui ,  ou  telle  amende  à  laquelle 
il  plaira  à  ladite  cour  de  condamner  le  coupable, 
foit  dcllinc  au  délateur ,  ou  à  celui  qui  a  inttntc, 
le  procès  ,  ainfi  qu'il  plaira  à  la  cour  d'en 
difpofcr. 

XLIL  II  cft  entendu  que  les  claufesd'un  i6tc 
paflc  dans  la  treizième  année  du  règne  de  fa 
roajcftc  M  qui  condamne  toute  pcrfonne  recevant 
des  prcfens  i  certaines  amendes  &  confilcations, 
fe  trouvent  révoquées  î  &  lefditcs  claufcs  font 
annullécs  par  le  préfenc  afte. 

XLIII.  II  doit  être  entendu  toutefois  que  la 
claufe  qui  précède,  n'interdit  pas  à  un  avocat, 
médecin  ,  chirurgien  ou  chapelain  de  recevoir 
des  honoraires  &  émolumens ,  félon  la  forme 
ufuce  dans  leurs  profcflTions. 

XLIV.  Il  eft  ord«nné  que  toutes  défobéiffances 
volontaires  de  la  part  des  officiers  de  la  compa- 
gnie, relativement  aux  inftruilions  desdirefteurs, 
a  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  cas  abfolument 
nccefTâircs  (  néccrtité  que  feront  obligés  de  démon- 
trer ceux  qui  fe  feront  rendus  coupables  de  ces 
défobéilfances  )  feront  regardées  comme  des  fautes 
graves  (  mifdemeanours  )  &  comme  telles  pour- 
fuivics  c;itraordin*ûemcnt  en  vcxtu  du  prcfent 
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XLV.  n  eft  déclaré  ,  que, toute  perfonri* 
au  fcrvice  de  la  compagnie  ,  qui  fera  intcfcffc^ 
dans  quelque  marche  ou  contrat  contraire  aux 
intérêts  de  ladite  con.pgme ,  &  fera  accufcc 
de  corruption  ,  fera  également  pourfuivie  poM 
ledit  crime  de  mifdcmcanour  ,  de  la  manière  ci- 
delfus  fpécifice, 

XLVi.  II  eil  cyprclTémcni  défendu,  qu'après 
une  fcntcncc  ou  un  jugement  d'aucune  cour  copie 
pctente  contre  aucun  des  fcrviteuis  civils  ou  mili- 
taires de  la  compagnie  ,  pour  extorûon,  ou  au- 
cune autre  faute,  ladite  compagnie,  fi  les  cou- 
pables font  condamnés  à  aucune  amende ,  prenne 
tur  elle  de  tranfiger,  traiter ,  faire  des  reraifcs, 
&c,  &c.  les  emploie  jamais  a  Ion  fcrvice , 
darjs  quelle  capacité  que  ce  foit ,  après  qu'ils  en 
auront  été  renvoyés  par  le  jugcmcnc  d'un  uibuDal 
ayant  droit  de  les  juger. 

XLViL  Pour  remédier  aux  abus  qui  ont  pré- 
valu jufqu'ici  dans  la  perception  des  revenus  de 
la  compagnie  dts  Indes,  il  elt  ordonné  que  tout 
homme  ,  né  fujct  de  la  G.  B.,  qui  fera  nomme 
pour  faire  cette  recette,  prêtera  le  ferment,  8t 
foufcrira  la  formule  dont  copie  fuit  :  lequel  fet- 
ment  fera  prêté  pardevant  le  premier  juge  de  U 
cour  fouveraine  du  Bengale,  ou  aucun  des  autres 
juges  aliilUns  de  ladite  cour  ,  ou  pardcvant  le 
marre  ,  ou  tout  autre  magiltrat  d'aucune  autre 
pTClidcncc  :  ladite  formule  de  (erment  fera  enrcgif- 
ttce  dans  les  minutes  de  la  cour  fuprème  du 
Bengale,  ou  dans  celles  defdiies  cours  provinciales 
des  préfidenccs  iJc  établiffcaiens  particuliers. 

»>  Je  foufligné  promets ,  fous  ferment ,  que  je 
"  remplirai  fidèlement ,  autant  que  cela  dépcn- 
*•  dra  de  moi ,  Toftice  qui  m'a  été  confie  de 
"  colleftcur  des  revenus  de  la  compagnie  de* 
"  Indes ,  &  que  je  ne  demanderai ,  ni  ne  recevrai 
«dircftcment  od  indi reniement,  aucun  picfcnt, 
»  ni  par  moi ,  ni  par  les  mains  de  qui  que  ce 
»  foit ,  pour  mon  compte ,  ni  de  la  part  d'au- 
»  cun  Rajah  ,  Zémindar,  Polygard,  Talookdatj 
"rentier  ou  autre  perforne  payant  des  tributs, 
•'  redevances  ou  impots  à  la  compagnie  ,  m'cn- 
"  gageant  également  à  ne  recevoir  aucun  effet 
"  de  valeur  en  forme  de  don  ,  préfent  ou  autte- 
»»  ment  ,  au-delTus  du  tribut  annuel ,  ou  de  U 
»>  rente  ou  impôt  que  je  fuis  auiorifé  de  pîtce- 
»  voir  pour  le  compte  de  ladite  compagnie  j  & 
"que  je  veux  juflemcnt,  &  avec  vérité ,  en 
»s  rendre  compte  à  la  fufdite  compagnie  *.  Aiofi 
que  Dieu  me  (bit  en  aide. 

XLVIIL  11  fera  permis  au  pouvemeur  du  fort 
William  du  Bengale,  d'adreÉfer  un  ordre  (igné 
de  lui  (  v/arrant  )  ,  à  tous  les  officiers  de  juf- 
tice ,  pour  faire  ariêter  toute  perfonnc  ou  per- 
fonnes  foupconnécs  ,  médiatcment  ou  immédia- 
tement, d'entretenir  aucune  corrcfpondance  illi- 
cite ,  qui  pttt  cire  dangéreufe  pour  la  paix  ou 
la  silreié  des  étahliflcmens  &  des  pciffcflions  Bri- 
tanniques dans  rindc  avec  aucun  des  princes  » 

Hajahi, 
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^      .  rajihs  ,   zcmindars   ou   autres  pcrfonnes 

Quelconques  j  ayant  quelque  influence  dans  Vin- 
_  c  ,  ou  avec  les  commandans ,  gouverneurs  ou 
frcïidcw  d'aucunes  rai^lorcrics  établies  dans  les 
ndcs  par  aucun  pouvoir  européen  contre  les 
règles  &  les  ufagcs  de  ladite  compagnie  :  après 
l'examen  aflcrmentc,  pris  par  cent ,  des  pcrfon- 
Ocs  uinû  arrêtées  par  ordre   du   gouverncur-gé- 

IWcral  ,  ledit  goUTerneur  eii  autorilc  »  par  ces 
prcicntcs,  à  les  faire  emprifonr.cr ,  pourvu  que 
^ans  l'efpace  de  cinq  joues  après  leur  détention, 
|l  foit  remis  aux  accufts  une  copie  de  Kaccufa- 
tioo,  i  laquelle  il  leur  fera  permis  de  répondre 
|)ar  ccric ,  en  donnant  une  liDe  des  témoins  qu'ils 
|ngent  «  propos  de  taire  examiner  :  fi  toutetois, 
après  l'examen  de  cette  détcnfc  ,  il  paroifToit  en- 
core au  gouverneur  &  au  confeil,  qu'il  y  eut 
des  raifons  rutfifantes  pour  julllficr  la  détention 
des  accules,  jufqu'à  ce  que  leur  .procès  fût  fait 

Idans  rinde ,  ou  qu'ils  ftiffent  envoyés  en  Angle- 
icrrc  à  cet  effet  ;  dans  ce  cas ,  coptes  des  procé- 
darci  dcvroicnt  être  envoyées  aux  dircifteurs  par 
le  gouverneur- général  ,  ou  fcs  rcprcfcntans  , 
(|ai  Droticcroient  de  la  première  occafion  favora- 
ble de  les  faire  partir  pour  l'Europe^  à  moins 
«ue  la  fanté  des  accufés  ne  leur  pcrnut  pas  d'en 
Gltre  le  voyage. 

XLIX.  Il  c(l  ordonné  par  le  préfent  aûe', 
que  les  gouverneurs  des  divcrfcs  préfidcnccs  de 
l'Inde  feront  revêtus  des  pouvoirs ,  dans  leur 
préfidence  rcfpeÛivc  ,  qui  font  conférés  par  les 

£rcfentcs  au  gouverneur-général  du  fort  Wiï- 
aoi  du  Bengale. 
L.  pour  mieux  empêcher,  ou  faire  plus  alfé- 
1  ment  punir  la  mauvaife  conduite  des  ferviteurs 
^  de  la  compagnie  des  Indes^  employés  i  faire  les 
m  affaires  de  ladite  compagnie ,  en  leur  faifant 
r  découvrir  l'état  de  leur  fortune ,  à  leur  retour 
I  en  Angleterre ,  il  ciï  expreffémcnt  ordonné  par 
cet  aÛe  ,  que  toute  perfonne  qui  fe  Irouvc  au- 
jourd'hui >  ou  fera  i  l'avenir  au  fcrvice  de  la- 
dite compagnie,  remettra  dans  l'cfpace  de  deux 
mois  ,  après  fon  retour  en  Angleterre,  un  compte 
aflcrmenté  pardevant  le  premier  baron  de  l'échi- 
quier «  ou  deux  autres  barons  de  la  même  cour, 
(  qui  font  autotifés  à  iccevoir  ces  états  ;;  le 
duplicara  d'un  état  fidèle  de  fes  poflciTions ,  tant 
en  contrats,  terres,  billets,  argent,  que  bijoux, 
w-ubtes  précieux  ,  dettes  aÛtivcs  «  3fc,  fpici- 
(Unt  les  objets  de  leur  fonune  ,  qui  n'ont  pas 
été  acquis  ou  achetés  en  conféqucncc  de  leur  ré- 
fidence  ,  Se  des  aains  qu'ils  oill  fait  dans  l'Inde. 
Comme  aufTi  ,  s  ils  ont  difoofé  d'une  partie  de 
leurs  poflefTiuns,  de  déclarer  en  faveur  de  qui, 
comment,  pour  quel  prix  ,  ou  en  raifon  de  quoi 
ils  ont  fait  ces  difpontrons. 

LI.  Le  premier  baron,  ou  les  autres  barons  de  la 

cour  de  l'échiquier ,  à  qui  on  aura  reuus  l'uivcntairc 

ïfletmenté  des  poffcflfioni ,  effets,  &c.  appartc- 

Dint  aux  pcrfonncs  qui ,  eu  conformité  au  réglc- 

Scotu  pvHt,  f>  diflomiiii^ut^  Tome  ilj. 
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ment  prcfcrît  par  ce  bill ,  Tauront  dépofc  entre 
les  mains  dcfdits  barons ,  auront  foin ,  auHî-tâc 

3u'ils  l'auront    reçu  ,   de  remettre  le   duplicata 
udic  état  au  grctlier  de  ladite  cour  de  l'Echi- 
quier,   pour   y  être   coté,  liaffc  &  confervé, 
comme  un  titre  public  ;  l'autre  duplicata  fera  remis 
à  la  cour  des   directeurs   de   la  compagnie  des 
Indes ,  pour  y  être  dépofc   &  gardé  parmi   lei 
archives  &  papiers  de  ladite  compagnie ,  pour 
l'infpedtion  des  membres  &  propriétaires  ;  &  cil 
cas  que  ,  dans  l'cfpace  de  trois  ans  après  la  ré- 
mife  de  cet  inventaire,  il  foit  fait  des  plaintes 
par  les  commifiaircs    prépol'és    pour  diriger  les 
affaires  de  l'Inde ,  ou  par  la  cour  des  directeurs 
de  la  compagnie ,    ou  par  dix  membres  ou  pro- 
priétaires de  ladite  compagnie  ,   dont  tes  intc* 
rets,  réunis  dans  fcs  fonds,  fe  trouvent  au  moins 
portes  au  montant  de  io,oc-o  liv.  Ilcrl.  î  fit  qu'il 
foit  préfcnté  une  requête  a  la  cour  de  l'échiquier  , 
ou  niii  une   motion   par  un   avocat  dans  ladite 
cour ,  qui  établilfe  que  cet  inventaire  ei\  faux  , 
incertain  ,  équivoque  ou  inl^uflifant  ,  &  qu'il  n€ 
donne  pas  un  détail  cxaâ  de  la  fortune  de  celuf 
qui  l'a  remis  y  ces  plaintes  paroifiant  fondées  i 
la  cour  de  Tcchiquier  ,  foit  par  l'infpeâion  de 
cet  inventaire ,  ou  l'aflidavit  de  quelques  pcrfon- 
n es  faites  pour  être  crues,  démontrant  que  ledic 
inventaire  ne  donne  pas  un  détail  cxaâ  des  pof- 
fclfions  appartenant  i  la  perfonne  qui  les  aura 
rcmifes  ,  Iclon  l'intention  de  cet  aéic  :  dans  ce 
cas,  il  fera  légal  pour  ladite  cour  de  l'échiquier 
d'ordonner  que  l'accufé  fe  rende  pardevant  fon 
greffier  ,  pour  y  être  examiné   fous  ferment  fut 
tous  les  chefs  fur  Icfquets  il  plaira  au  gretiîer  de 
l'interroger  j  &  la  cour  aura  ,  fi  elle  le  juge  nécef- 
fjirc  ,  le   droit   de  faire  arrêter  cette    perfonne 
par  le  fhérif  ,  &  de  la  fa  rc  cmprifonncr  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  répondu  aux  interrogatoires  d'une 
manière  fa tisfai faute. 

LU.  Il  eft  ordonné  en  outre ,  que  route  pec- 
fonnc  qui  aura  été  requife  de  remettre  l'état  de 
fa  fortune ,  &  qui  aura  négligé  de  le  faire  dans 
le  temps  limité,  ou  qui  fc  fera  rendue  coupable 
d'aucun  faux  volontaire,  aura  caché  ou  fouftraic 
de  fon  avoir  ,  ou  donné  de  faux  comptes  ,  au 
montant  de  2000  liv.  rterL,  ds  terres,  maifons, 
hcritiges,  argent,  contrats  ,  dettes  adtives,  mo- 
bilier &  effet*  précieux  ,  de  toute  cfpcce  &  de 
route  nature  »  feront  confifqués  de  droit  :  la  moitié 
de  ladite  confifcatîon  fera  au  profit  du  roi,  fcs 
héritiers  Se  fuccclTcurs  ,  &  l'autre  moitié  au  profit 
de  la  compagnie  des  Indes  >  lefdits  effets,  terres,  8f c, 
étant  fujets  aux  déduÛions  qui  leront  cisprès 
ipccifiécs  en  faveur  de  ceux  qui  ont  découvert  le 
faux.  En  oucrc  dcfditcs  conlifcations ,  le  délin* 
quant  fera  emprifonné  pour  le  temps  que  la  couc 
jugera  à  propos  de  l'ordonner. 

LIIL  Pouivu  toutefois  (  &  cela  eft  exprcf- 
fément  déclaré  par  les  préfentes  )  que  ce  qui  clè 
ordonné  par  la  claufe  précédente ,  a'ait  aucun 
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effet  fur  Tes  perfonncs  qui  arrîverbnt  en  Angle- 
terre avant  U  premier  de  janvier  1787. 

LIV.  Il  cft  Ipccifié,  que  fi,  pat  raifon  de 
mabdie,  les  perfoimes  revenant  de  llnde,  ne 
pouvoîent  pas,  diiis  l'efpace  de  deux  mois  après 
leur  arrivée  en  Angleterre,  fournir  l'inventaire 
de  leurs  effets  î  en  ce  cas  ,  la  cour  des  barons  de 
1  échiquier  pourrait  leur  accorder,  de  temps  à 
autre ,  un  délai ,  &  le  renouveller  aufTi  fouveni 
qu'elle  le  jugcioit  néccffaire. 

LV.  Et  comme  il  peut  arriver  que  des  per- 
fonnes  faifant  lecomnnerce,  &r  réfidant  dans  l'Inde, 
foienc  obligées  par  maladie  d'en  partir  svant 
d'avoir  pu  mettre  ordre  a  leurs  affaires ,  &  con- 
fequemment  ne  puuVent  pas  donner  un  état  de 
Jeur  fortune  deux  mois  après  leur  arrivée,  il  eft 
entendu  par  cet  aéie  ,  que  ,  fur  la  preuve  qui  en 
fera  adTiiniftrcc  aux  barons  de  réchiquier  ,  ils 
feront  les  maîtres  d'accorder  le  temps  qu'ils  ju- 
geront necelTaire  pour  fournir  ledit  invcntaite , 
ielon  la  nature  des  citconiUnces. 

LVl.  Il  eft  en  outre  ordonné  par  cet  aâe , 
que  toute  perfonne  qui ,  dans  l'efpace  de  trois 
ftns  après  la  remife  de  l'inventaire,  dont  il  eft 
tîucrtion  dans  les  articles  prccédcns,  viendra  vo- 
lontairement pardevant  les  premiers  barons  de 
l'cchiquici  ,  ou  aucun  des  autres  barons  de  la 
dite  cour ,  &  prêtera  ferment  qu'une  partie  des 
effets  de  la  perfonne  qui  a  remis  cet  inventaire, 
a  été  fourtraite  à  la  connoilfance  de  la  cour ,  & 
a  été  découvert  dans  un  examen  Aibféquent  :  dans 
le  cas  de  conviâion  ,  il  fera  payé  dix  pour  cent  de 
U  valeur defdits  effets,  (foit  qu'ils foicnt  en  terres, 
inaifons .  contrits  ,  bijoux  .  &c.  )  au  dénoncia 
teur ,  Ufquels  lui  feront  payés  d'après  l'eftimation 
des  effets  qu'il  aura  découverts  &  fait  décou- 
vrir. 

LVIÏ.  Il  eft  en  outre  ordonné  que  les  terres  , 
m.ufons  ,  héritages,  effets,  contrats  ,  &c.  que 
Ton  rccouvreroii ,  &  qui ,  en  vertu  de  cet  aae, 
pourroient  être  confifqués,  foit  par  négligence, 
refus  ou  infidélité  à  reinplir  les  conditions  cidef- 
fus  preftrius  ,  feront  vendus  pu  ordre  &  par  au- 
torité de  ladite  cour  de  réchiquier,  &  que  les 
foinines  qui  en  proviendront  ,  feront  employées , 
fous  raiitorité  de  ladite  cour  ,  pour  Tufage  des 
pcrfonnes  qui  y  auro:it  droit ,  félon  l'efprit  Se 
fintentiun  de  cet  a^e. 

LVIII.  Il  eft  ordonné  par  cet  2Ùe,  que  toute 

pcrfnnne  qui  auroir  pu  ci-devant  tftrc  nommée  k 

aucun  eniplm  dtns  l'Inde,  par  le  fcul  choix  des 

dircftcurs  de  U  compagnie,  feroit  inlubile  à  être 

nommée  de  nouveau  a  aucun  emploi ,  de  quelque 

nature  qu'd  fi>ii ,  après  s'être  abfentéede  l'Inde, 

&  avoir  rcfidc   en  Europe  pendant  l'efpace    de 

cinq  ans  :   à  moins  qu'elle  ne  prouvât ,   â  la  fi- 

1  Itsfi^^ion  des  ditctleurs  &  des  commiflaires  pré- 

Ipyfc's  p  ur  gouverner  conjointement  avec  eux, 

que  cette  ré^Jeiicc  en  Europe  a  éic  oCcaiîonnée 
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par  le  mauvais  éta:  de  fa  fanté  :  défogcant  i  «f 
égard  i  tous  ufdii,es  &  loix  à  ce  contraiics.  ^ 

«  Pourvu  touteteis  que  la  claufe  qui  précède, 
»  ne  s'étende  pas  fur  les  pcrfonnes  qui  auroicnt 
»  été  choifics  par  la  cnur  des  dired^curs,  avec  le 
»  confcntcmeni  de  ralTcmblée  générale  des  pro- 
»  priétaires  », 

LlX.  Comme  il  feroit  effcntiel ,  pour  mieux 
gouverner  l'Inde  ,  ainfi  que  le  territoire  ,  les  r» 
venus  &  le  commerce  de  la  compagnie  ,  de  trou» 
ver  un  moyen  plus  fimple  que  ceux  adoptés  par 
la  loi  ordinaire  ,  pour  la  punition  des  crimes,  fau- 
tes ,  &c.  &c.  qut  s'y  commettent  par  les  fujets 
de  fa  majefté  brnanniquc  employés  au  fcivice  de 
la  compagnie ,  il  eft  ordonné  que  fur  le  réquifi- 
toire  du  procureur  général  de  h  cour  du  king's 
bcnch  ^  après  une  motion  faite  par  quelque  per- 
fonne que  ce  foit ,  demandant  un  ordre  d'inftruire 
le  procès  d'un  délinquant ,  la  cour  autorifera  le- 
dit procureur- général  ,  ou  la  cour  des  dircttcut* 
des  Indes ,  au  nom  des  propriétaires,  d'iotormcr 
contre  lefdits  délinquans  pour  toutes  les  offcnfcs 
commifes  après  le  premier  janvier  1785  j  &,  en 
venu  de  ladite  information  ,  la  cour  pour»  or- 
donner, fi  elle  le  juge  à  propos  ,  que  Taccufc 
foit  conftîtué  prifonnier  dans  les  prifons  de  laTour, 
de  Newgate  ou  de  la  Marsh^lfea  ,  pour  y  être 
détenu  jufqu'â  ce  que  fon  procès  loit  juge ,  ou 
qu'il  ait  fourni  fulTlfante  c.mtion,  qu'il  comoa- 
roîrra  &  plaidera  fur  les  chefs  d'accufaiion  exlii- 
brs  :  aurti-tôt  que  le  défendant  aura  répondu  pat- 
devant  la  jour  du  *f '^5^f  hench  ,  le  lors  grand-iuftï- 
cicr  délivrera  les  minutes  du  procès  au  chancelier 
de  la  Grande  Bretagne  ,  ou  aux  commift^ircs  prë- 
pofés  à  la  garde  des  fceaux ,  qui  en  cbnféquencc 
ordonneront  qu'il  foit  nommé  une  commiflîon  de 
ia  manière  qui  fera  ci- après  indiquée. 

LX.  Il  eft  ordonné  par  les  préfentes ,  que  fi 
les  peifoïines  contre  Icfqucllcs  une  information 
auroit  été  commencée ,  négligeoient  à  corrpa- 
roitre  dans  les  détais  qui  leur  autoient  été  accor- 
dés à  cet  effet  î  dans  ce  cas ,  il  feioii  reconnu  lé- 
gal que  le  procureur  génér.dcompariltiu  nom  de 
la  partie  défaillante,  &  plaidâicn  fon  nom  comme 
fi  elle  étoit  préfente  ,  autorifant  ta  cour  à  procé- 
der dans  ce  cas  par  contumace. 

LXÏ.  U  eft  ordonné  de  plus,  que  dans  l'efpace 
de  trenre  jours  aptes  la  rentrée  du  parlement  , 
tant  dans  la  prochaine  fcffion  que  clans  chaque 
fcflîon  future  ,  les  lords  fpiritucls  &  temporels 
procéderont  à  choifir  ,  nommer  &  appointer  vingt* 
îîx  membres,  ou  ,  s'ils  le  jugent  à  propos,  un 
plus  grand  nombre  d'entr'cux  ,  leqvicl  choix  fe 
fera  a  U  balottc ,  &  la  chambre  des  communes 
procédera  de  la  même  manière  à  chu'fir  quarante 
membres  ,  ou  un  plus  grand  nombre  fi  elle  le 
veut. 

Les  préfidens  de  chacune  des  deux  chambres 
auront  foin  de  tranfmettre  la  lifte  des  pcrfonnes 
qui  auront  été  choifies  ^  fcelléc  refpeAÏYcmcm 
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^e  leurs  fceiux ,  au  ercfficr  de  la  cour  de  la 

chancclicric»  ou  à  fon  dtpucc  i  &  quand  une 
coninillion  fera  inrtiïutfc  en  vertu  de  cet  aftc , 
IciJiics  Irllcs  rcroiiE  rcmilcs  aux  crois  ju^es  déii- 
gnh  pai  la  cour  du  banc  du  roi  des  pUîds  com- 
~~gs  &:  de  IVchiquier ,  pour  les  leccvoir;  &r  fi 
vîtes  lirtcs  rcntcrnient  Ics*noms  de  plus  de  z6 
pah-s  ,  &  déplus  de  -jo  membres  des  con-munrs, 
Icfdits  juges  ,  trois  jours  après  les  avoir  reçues , 
ftronr  mettre  les  noms  d^ns  une  boite  ,  &  en  fe 
ronc  tirer  ceux  de  a6  pairs  &  de  40  membres  des 
communes  j  apr^s  quoi  ils  feront  favoir  la  déci- 
fioD  du  fort  à  ceux  dcfditspnirs  &r  membres  des 
communes  ,  donc  les  noms  auront  été  tirés  ,  ainfi 
qu'au  procureur-générjl ,  ou  à  la  partie  pourfui- 
vante  ,  ainfi  que  le  cïs  y  tchera  i  il  fixera  en 
outre  !e  temps  &  le  heu,  dans  l'cfpace de  vingt 
jours  après  la  rcmife  defditcs  liftes ,  pour  procé- 
der uïtérieuremtnt  à  l'exécutinn  de  cet  ade.  Les 
nonns  defdits  membres   de  cluquc   chambre  du 

Saricment  feront  tranfmis  au  président  de  chacune 
efdires  chimbres,  dans  l'cfpace  de  trois  jours  , 
(  le  parlement  fiège;  ou  ,  s'il  ne  fiègepas,  trois 
jours  après  cefui  de  fi  réunion  :  toute  perfonne 
choifie  jinfi  pour  commiflairc  ,  en  vertu  de  cet 
léte  ,  qui  ne  paroîtroic  pas,  après  avoir  reçu  l'in- 
formation qu'il  cft  nomme  pour  rinftruilion  du 
procès  ,  piieroit  une  amende  de  joo  livres  rter- 
ling,  à  moins  que  les  membres  défailians  ne  puf- 
fenc  donner  des  nifons  valides  bc  fuôifantes  pour 
l'cîtcufcf  refpe^ivement  envers  leurs  chambres- 

LXFI.  Le  plus  ancien  des  trois  juges  prcfens 
aux  aflcmblces  des  commiffaires ,  nommes  de  la 
manière  qui  précède  ,  fera  préfident  de  l'afTcm- 
blêe  defdits  commtlTaircs,  où  tout  le  décidera  à 
Il  pluralité  des  voix  i  & ,  dans  le  cas  où  elles  fe 
uouveroicnt  égales  parmi  lefdits  commiflaires  , 
le  prt  fident  aura  la  voix  prépondérante. 

LXin.  Il  crt  ordonné  que  les  membres  des 
communes,  qui  doivent  être  nommés  poiir  com- 
nulTaires ,  feront  choifis  de  la  manière  fuivante  : 
dans  t'efpace  de  trente  jours  après  la  réunion  du 
prochain  parlement  &  de  chaque  feffion  future , 
li  fera  permis  à  la  chambre  ,  quel  jour  il  lui  plairj 
procédera  ce  choix,  d'ordonner  que  les  portes 
îbient  fermées  dès  que  le  nombre  de  deux  cents 
membres  fera  complet ,  que  l'orJteur  auT.i  pris  fa 
place  j  &  qu'il  fera  cinq  heures  de  Taprès-midi  > 
j1  fera  alors  préfenté  dilrcrenres  liilcs,  qui  feront 
prifes  en  confidérition  par  un  comité  ,  qui  fera 
lapport  à  la  chambre",  du  nombre  qu'elle'  aura 
choifi  i  8f  fi,  après  ce  rapport ,  le  nombre  def- 
dits membres  fe  trouvoitau-deffous  de  quarante  , 
Jes  autres  membres  préfens  feroient  requis  de  com- 
plcttcr  ces  liftes,  &  de  répeter  cette  opération 
|ofqu*i  ce  que  le  nombre  fût  complet,  &  aufli 
fouvcnt  que  le  cas  dcvicndroit  nécefîairc. 

LXIV.  Il  cft  entendu  que  Çi  quelqu'un  des 
membres  défignés  paroilToii  au  comité  ,  pourvu 
^'aucune  place  qui  le  rendit  dépendant  de  la  cou- 
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tonne ,  ou  qu'il  eût  été  membre  du  bureau  étab/ 
pour  gouverner  J'Indc,  ou  direiUur  de  la  com- 
pagnie ,  tous  ceux  qui  fe  trouvcroieni  dans  ce 
cas ,  feroient  etfacés  des  hftcs ,  de  ne  pourroienc 
être  élus  par  le  comité. 

LXV.  Il  eft  ftacué  &  ordonné  ,  en  vertu  de 
laite  pafié,  &c.  que  les  nonts  de  quels  membres 
que  ce  foie  des  deux  chambres  cjui  formeront  les 
liftes,  feront  rerais  dans  une  boite  pour  en  être 
tirés  auhifard,  tn  prcfence  du  juge,  ainfi  que 
des  parties  ou  de  leurs  avocats  agens  :  alors  lef- 
dites  parties ,  contre  Icfquclles  fe  fera  l'informa- 
tion ,  auront  la  liberté  de  récufer  treize  pairs  Se 
vingt  membres  des  communes ,  fur  le  nombre  qui 
aura  étércipetiivement  choifi  par  les  deux  cham- 
bres ;  le  procureur- général  de  fa  majcfté  ou  la 
panic  pourfuivante,  ainfi  que  le  cas  y  échera  , 
auront  également  le  droit  de  récufer  de  leur  côte 
autant  de  membres  défignés  qu'ils  le  jugeront  i 
propos  ,  en  expliquant  aux  juges  les  caufcs  de 
ces  récufations  i  ce  qui  étant  fait ,  les  quatre  pre- 
miers noms  des  pairs,  &  les  fix  premiers  noms 
des  membres  des  communes ,  qui  feront  tirés  fans 
ètrerécufés,  feront  remis  au  chancelier  qui  aura 
foin  de  les  inférer  avec  ceux  des  trois  juges  nom* 
mes  dans  la  comminion  fpéciale,  qui  doit  être 
expédiée  en  vertu  de  cet  aÛe  ;  &  les  perfonncs 
dont  le  nom  fera  inféré  dans  ladite  commiflîon  , 
comparoitront ,  dans  l'efpacc  de  dix  jours,  pour 
prêter  le  ferment  fuivant  pardevant  ie  chancelier 
ouïe  garde  des  fceauXj  ou  les  commiffaires  pré- 
pofés  à  la  garde  d'iceux  ,  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas 
de  chancelier ,  &c.  &c. 

«  Je  fouiïigné  N.  certifie  avec  ferment  que  je  ■ 
«  jugerai  &  déterminerai ,  le  mieux  qu'il  me  fer»' 
w  poflible  ,  Tobjet  qui  eft  à  difcuter  p.irdevanc 
"  moi ,  &  que  je  prononcerai  d'aorès  les  témoi- 
"  gnages  qui  me  feront  fournis.  Ainfi  que  Dieu 
"  me  foit  en  aide». 

LXVI.  Dans  le  cas  oii  les  récufations  rédui- 
roient  les  noms  choifis  à  un  nombre  moindre  que 
celui   ci-dcffus  fpécifié ,  c*cft-à-dire  ,  de  quatre 
pairs  &  de  fix  membres  des  commîmes  ,  lefdits 
trois  juges  en  intormeroîeiu  les  deux  chambres  , 
qui  procéderoient  avec  toute  ta  célérité  poflible 
3  un  nouveau  choix ,  pour  être  tranfmis  au  gref- 
fier de  h  cour  ou  à  fon  député',  &  cnfuiic  Infère 
dans  une  nouvelle  commifiion  ,  de  la  manière  qu'il 
a  été  dit  ci  deflus.  Lefdits  commiffaires  aufonrle 
droit ,  le  pouvoir  &   Taurorité  d'entendre ,  de 
déterminer  &  de  prononcer  le  jugement  fur  les 
objets  de  l'information   portée  pardevant    eux  ^ 
félon  la  loi  commune  du  pays  ,  tant  contre  t^ex- 
torfion  ,  le  pcculat ,  que  contre  tout  crime  de 
cette  nature,  ou  autre  commis  dans  l'Inde  parles 
accufcs  i  comme  aufl'i  de  déclarer  la  partie  con- 
vaincue de  l'avoir  commis  ,  incapable  de  fcrvir  la 
compagnie  des  Indes  dans  aucun  emploi.  Lequel 
jugement  prononcé  par  lefdits  commiffaires,  après 
une  information  de  la  manière  ci-driTus  éxpliqué«> 
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fortin  fort  plein  &  entier'  effet  j  fans  qu'âUcUfi 
appel  en  venu  dim  certiorun ,  puiiTc  ctrc  accordé 
car  aucune  autre  cour  ,  pour  letirer  la  connoif- 
iance  dclcfguce  aux  c6mmirï*3ires  pour  en  dcfter- 
mintfr  l'ubjtt  j  &  leur  dccifion  ne  fera ,  a  aucun 
^gard  ]  m  fc  en  quellion  dans  aucun  procès  fub- 
frquent ,  foit  dans  les  tribunaux  qui  décident 
félon  la  loi  du  pays  j  ou  ceux  appelles  cours  dé' 

LXVn.  1!  *ft  ordonné  en  outre  qu'il  fera  lé- 
gal pour  Icfdits  conimillaircs,  ou  pour  fcpt  d'cn- 
ir'cux  au  moins»  dont  uiTdcs  trois  )w%ct  ci-deffus 
nommés  en  fera  toujours  un  ,  dententftc  &  de 
déterminer  toute  infonnation,  &  de  s'ajourner  de 
temps  à  autre .  2111(1  qu'ils  le  jugeront  à  propos  \ 
&  en  cas  que  le  nombre  des  commillaircscboifîs 
vînt  X  dioiiiiuer  par  la  mort  de  quelqucs-iuis  d'eu- 
tr*eux>  ou  put  des  tnfiimités  qui  les  rendillcnt 
incapables  ae  procéder  avant  que  l'objet  de  la 
commtllîon.  ftlt  rempli,  &  que  les  trois  juges 
vinlfent  à  mourir ,  on  à  manquer  par  des  accidcns 
quelconques  >  dans  ce  cas ,  ladite  commitfiun  fe- 
loit  dilloute  de  droit,  &  une  nouvelle  feroic  inf- 
ticuée  pour  connoitre  de  l'information  portée 
pardevant  la  première  s  &  toutes  les  procédures 
xecommeiKcroient  de  nouveau  ,  excepte  celles 
qui  pourroient  avoir  rapport  aux  témoignages  four- 
nis piidevanc  ladite  commifTion  ,  qui  feroient  re- 
fus &  admis  en  preuve  comme  par  la  nouvelle. 

LXVIII.  Les  ci.mmifTaires  choilîs  &  prépofés 
à  l'inllruâiondcs  délits  ci-dcifus  fpécitîés,  auront 
droic  de  choilîr  telle  pcrfonne  qu'ils  jugeront  à 
propos,  pour  leur  fcrvir  de  greffier  dans  tout  ce 
.  qui  aura  rapport  à  ladite  commiflion  j  &  auGî  tôt 
qu'elle  aura  terminé  fes  recherches  &  prononcé 
fon  jugement,  rinformatton,  les  plaidoyers  rcf- 
pe^ifs  ,  les  déportions  &  les  confrontations  de 
jémoins,  le  juserncni  qui  s'en  fera  fuivi ,  &  toutes 
les  procédures  y  relatives  feront  remis  pir  ledit 
greAicr  à  celui  de  la  canr  du  banc  du  ro;  y  pour 
jr  are  gardés  &  co'ifcrvés. 

LXlA.  Il  eil  ordoimé  en  vertu  de  cet  aûc  , 
que  les  aAignations  ncceffaircs  pour  faire  venir 
les  témoins  qui  doivent  dépofer  pour  ou  contre 
les  pcrfonncs  pourfuivies  par  la  commiffion  ,  pour- 
ront être  expédiées  au  bureau ,  appelle  de  la 
tauromt ,  du  reffort  de  la  cour  du  banc  du  roi  \ 
fc  en  cas  qu'aucun  des  témoins  à  qui  Icfdites 
aflîgnvàons  auroicnt  été  fignifiécs  ,  ne  comparilt 
pas  en  confêqucnce,  ce  défaut  de  comparoitrc  fe- 
Xoit  puni  comme  miflenieanor^  &  pourroit  être  fuivi 
p^r  tndiï}<i7J€nt  j  &  dans  le  cas  où  lefdits  témoins 
comp.irans  rcfufcroicni  de  répondre,  il  feroic  au 
pouvoir  des  commiiTaires  de  les  punir  par  amende 
ou  empiifonnemeor,  ainiî  qu'ils  le  jugeroient  à  ' 
propos,  I 

LXX.  Il  eft  ordonné  en  outre ,  que  les  corn-  | 
mi/Tiircs,  en  vertu  decetaâe,  pourront  envoyer  ( 
chercher  routes  les  perfonnes  dont  iK  auront  be-  j 
foin  ,  ainii  que  tous  les  papiers  j  legiiUcs,  minu- 
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tes ,  &c.,  &.'c.  i  qu'ils  pourront  en  wjrre  «taw^ 
ner  les  témoins  qu'ils  jugeront  à  propos  d'intci- 
rogcr ,  en  leur  faifant  prêter  ferment ,  prenant  j>at 
écrit  les  déclarations  dcfdits  rémoins  foufcntcs 
re(be6tivement  par  chacun  d'eux.  Vil  attivott 
qu  aucun  des  témoins ,  amenés  pardevant  des  com- 
miflaircs ,  prcvaiiquij  dans  fa  dépofition ,  ou  fc 
conduisit  dune  manière  qui  ne  lut  convenable  , 
lefdits  commilTaires  pourront  l'envoyer  dans  les 
priions  de  NcWgate  ou  celles  de  la  fleetj  pour 
Y  demeurer  tant  qu'il  leur  plaua  i  &  fi  Icidits 
cémoius  éioient  convaincus  d'avoir  fait  un  taujt 
témoignage,  ils  fcioient  regardés  comme  parju- 
res ,  Ht  pourroient  être  pourfuivis  en  conlé- 
quence. 

LXXI.  De  plus,  il  eft  fpécifté  qu'en  donnant 
caution  aux  commiffaircs  ,  &  fc  foumettant  à  hy- 
pothéquer fes  tcries,  effets,  dettes,  contrats  , 
&c.  â.c.  lefdite»  terres  &  effets  ainfi  hypothéqués* 
ftront  bien  &  réellement  faiiîs  de  droit ,  tant  en- 
tre les  mains  de  la  pcrfonne  contre  laquelle  fe- 
ra dirigée  l'information  ,  qu'en  celles  de  les 
chargés  de  pouvo  is ,  eniployéi,  banquiers!,  agcns, 
&c.  qui  ne  pourront  fe  d«ffaifir  d'aucun  effet  à 
lui  appaitenant ,  avant  la  définition  du  procès  qui 
auroic  été  intenté  à  Taccufc. 

LXXIl.  11  ert  ordonné  que  fi  les  parties  contre 
lefquellcs  on  a  fait  l'information  ci-deffus  fpéct- 
fiée  ,  font  démontrées  capables  du  crime  dont  el- 
les font  accufées,  elles  pourront  être  condamnées 
à  payer  une  amende  envers  fa  majelié  ou  fes  fuc- 
cclfcurs.  Il  fera  permis  au  procureur-général  ou 
à  ladite  compagnie  ,  de  rédiger  un  intcirogatoirc, 
8c  de  le  préfentcr  à  la  cour  de  rcchiquicrj  pour 
l'examen  des  perfonnes  condamnées  à  payer  cette 
amende  ,  afin  d'étabhr ,  fi  elles  ont  des  effets  fuf- 
fifans  pour  payer  les  amendes  encourues  ;  que  û 
lerditcs  perfonnes  refufoieni  de  comparoitrc  &  dç 
répondre  auxdits  interrogatoires  *  tout  ce  quî 
pourroit  leur  appartenir  ,  tant  en  terres  qae; 
meubles ,  effets  précieux  ,  &c.  feroit  confifqué 
au  profit  de  fa  majetté ,  fes  héritiers  ou  fes  fuc- 
ccfleurs  :  îndépesdammeni  de  quoi ,  les  coupables 
pourroiert  être  envoyés  à  NeVgate  ou  à  la  Tour 
de  Londres  ,  &  gardcroient  prifon  auffi  long- 
tems  que  ladite  cour  de  l'échiquier  le  jugcioit  i 
propos. 

LXXIII.  Comme  les  anciennes  loix ,  relatives 
aux  crimes  commis  dans  l'Indc  ,  ont  été  jufqu'ici 
fans  ctficacité  ,  par  la  difliculté  d'obtenir  les 
preuves  de  délits,  il  eft  ordonné,  par  les  préfcn- 
tes ,  que  toutes  les  fois  qu'une  information  aura 
été  iniUuite  de  la  manière  dont  on  l'a  établi  par 
cet  aûc  ,  il  fer*  permis  aux  juges  de  la  coiir  fou- 
veraine  du  Bengale  ,  ou  à  ceux  des  différentes 
préfidcnces,  d'ouvrir  leurs  tribunaux  ,^  le  plu» 
promptemcnt  que  faire  fe  pourra  ,  &  d'examiner 
loEU  les  témoins  qui  pourront  leur  aider  à  jettcr 
dii 'jonr  fur  l'objet  de  Tin  formation  ,  en  donnant 
publiquement  coonoilTance  de  cette  informâiioD , 
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Coït  pour  avertir  les  témoins  ou  les  agens  des  par- 
ties intcrcflces ,  sajounurit  Je  ttms  iiture,  AinCi 
qu'il*  le  jugïconi  néceiïiiirc  ,  fie  rccucilLmc  Cii 
public  les  témoignages  qui  fc  prcfcntcront  ,  en 
adminilïrant  U  prcftution  du  fcimcnt ,  folon  les 
formes  de  la  religion  des  témoins  examinés,  ainli 
que  ceux  d'intcrprcus  intclligcns  ,  en  tut  de 
rendre  les  dêpufitions  fans  ambigurtc:  avHcsquoi, 
lcfj:tes  preuves  feront  envoyées  fous  le  fceau  de 
deux  des  ju^cs  de  la  cour  qui  aura  procédé  à  cet 
Cïimeiï ,  aux  officiers  de  celle  du  king's  htnck 
à  Londres,  qui ,  de  leur  coté,  prêteront  ferment 
eue  rinformition  qui  leur  eft  adrcfl*ée,  s'cll  faite 
ûans  l'Inde,  &  de  quelle  manière  ils  en  ont  reçu 
les  preuves ,  fans  qu'il  y  ait  rien  eu  de  change  de 
puis  la  réception  d'icelle  :  au  moyen  de  quoi  , 
lefvlites  dépofitions  feront  regardées  comme  des 
tcmoi jnagcs  fuffifans ,  lues  pardevanc  les  com- 
taiiraires,  &  reconnues  validas,  comme  fi  l'exa- 
men s'étoit  fait  de  vive  voix  devant  eux  ,  malgré 
tomes  les  loix  à  ce  contraires  :  toutes  les  parties 
concernées  pourront  en  avoir  copie  à  leurs  fraij, 
&  le  lord  prcfident  de  la  cour  du  king^s  hench , 
ou  un  des  juges  de  ladite  cour,  aura  foin  de  re- 
mettre lefdites  informations  au  lord  chancelier , 
ou  au  garde  des  fceaux  ,  ou  aux  commiHaires 
prépofcs  à  fa  place  ,  qui ,  en  conféquence ,  pro- 
céderont à  noTîmcr  la  commiUîon  inilitii^e  par 
cet  aéte  ,  ainfï  que  cela  a  cXé  ci-dcfTus  explique  , 
&  de  la  manière  dont  il  a  été  ordonné  qu'elle  fera 
choifie. 

LXXIV.  Afin  d'ajouter  aux  moyens  par  lef- 

?|Uels  on  peut  obtenir  milice ,  en  s'alTurant  des 
airs  qui  fe  font  palFcs  a  une  diftancc  aulli  conlî- 
détable  du  pays,  &  en  fe  procurant  l'efpccc  de 
preuves  que  U  nature  des  circonlhnccs  peut  ren- 
dre praticables;  il'ell  en  outre  ordonne  que  , 
dins  toutes  les  procédures  qui  fe  feront  en  vertu 
des  informations  fpécifiées  ci-dtfifus ,  les  dépor- 
tions faites  par  ordre  de  la  commiQîon,  ainfi  que 
tous  écrits,  minutes,  lettres,  &'c.  Si:c.  &c.  qui 
auront  été  envoyés  dans  l'Inde  à  la  cour  des  di- 
refteurs  ,  ou  oar  un  comité  d'iceux  aux  officiers 
&  ferviteurs  ae  la  compagnie,  rcfidant  dans  l'In- 
de ,  feront ,  pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à  Tin- 
formation  commencée  ,  regardés  comme  preuves 
fuffifantes  pjr  les  commtflaires ,  à  moins  qu'il  ne 
icfultât  des  objedioMs  de  la  nature  même  de  ces 
preuves  ,  qui  alors  pourroitnt  être  mjfcs  en  qucf- 
tion  ,  &  telles  obfcrvations  faites  fur  icclles  que  la 
nature  des  circonilances  pût  admettre  ,  nonobf- 
tant  toutes  loix  à  ce  contraires, 

LXXV.  La  cour  du  banc  du  roi  auia  le  droit , 
à  h  requête  du  procureur-général  ,  ou  du  poui- 
fuivanc,  ou  de  la  perfonne  contre  laquelle  Tin- 
formation  eft  faite  ,  d'ordonner  un  examen  de 
l'état  &  de  ta  fituation  des  rémoins  rtfidans  dans 
les  royaumes  de  la  Grande  -  Bretagne  ou  d'Ir- 
linde,  &  de  les  examiner  fur  des  interrogatoires 
prcpuû  i  cet  efifeti  lestéponfcs  dcfdits  icmoioSj 
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aînfî  que  leurs  dépofitions ,  feront  rendues  publia 
ques  ,  li  cela  cil  nccetlaire;  &  leurs  témoigna 
ges  leroiit  lus  pardevant  les  comm)0aires ,  & 
ront  regardés  comme  des  preuves  fuffiliantes  en 
loi ,  fauf  les  exceptions  que  l'on  pourroit  faire 
lorfqu "elles  feioicnt  lues  ,  comme  cela  a  été  dit 
ci- d^  (Tus. 

LXXVl.  Il  eft  ordonné,  par  l'autorité  qui  conf- 
titue  celle  de  cet  aâe ,  qu'aucune  pourfuite  ne 
fera  commencée  en  conféquence  d'icelui ,  quand 
l'cfpace  de  trois  ans  après  le  retour  des  panies 
pourfuivies  en  Angleterre ,  ou  celui  de  trois  ans 
après  la  remifc  de  riaventairc  requis  par  cet  aâe» 
fera  écoulé. 

LXXVll.  Pour  éviter  les  doutes  qui  pourroient 
s'élevei',  «fi  les  places  des  commiHaires  du  bu- 
»s  rcau  pour  gouvc.-ner  l'Inde  ,  &  de  fecrètairc 
»  d'icelui ,  font  cenfécs  faire  partie  de  celles  dé- 
»  fignécs  dans  un  aÛc  palTc  dans  la  lixicme  année 
»j  du  règne  de  la  reine  Anne,  intitulé  :  acie pour 
»3  lit  ficitrité  de  ia  perfonne  de  fa  majejié  &  de  fan 
»  gouvernement  ,0  de  ia  futcejjion  de  la  cvuronne  de 
n  la  Grande-Bretagne  dans  la  ligne  prctcjlante ,  ou 
»>  fi  la  nomination  dcfdits  commiflaires  ou  fecrc- 
»  taircs  rend  vacantes  leurs  places  dans  la  cham* 
>»  bre  des  communes  ,  s'ils  en  font  membres  .».  Il 
eft  ordonné  par  les  préfentes,  que  lefdites  places 
ne  font  pas  du  nombi»  de  celles  comprifcs  dans 
ledit  acle  de  la  reine  Anne  >  &  que  les  membres 
du  parlement ,  en  les  acceptant ,  ne  font  point 
obligés  de  fe  faire  élire  de  nouveau  ,  maigre  rout 
ce  qui  peut  fe  trouver  de  contraire  dans  le  fufdit 
acte,  ou  dans  tel  autre  adle  que  ce  foît. 

LXXVIII.  Il  clt  entendu  qu'aucune  des  claufes 
de  ce  bill  ne  doit  être  regardée  comme  affe^lans 
les  droits  du  public  ou  de  la  compagnie ,  relati- 
vement aux  revenus ,  acquifitions  &  droits  terri- 
toriaux dans  les  Indes. 

LXXIX.  Cet  a£ie  entrera  en  force  dans  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  &  aura  égale- 
ment force  de  loi  dans  les  différentes  préfidenccs 
&  établilfemens  de  l'Inde,  ainfi  que  les  terres  & 
domaines  qui  en  dépendent,  à  compter  du  premier 
janvier   17SC. 

LXXX.  Il  eft  ordonné  en  outre  ,  que  cet  aftc 
fera  regardé  pour ,  Se  fera  en  effet  un  aClc  public. 


Le  'minilïre  ,  qui  avoir  fait  pafTer  cet  afte ,' 
propofa  bientôt  après  ,  un  bill  corredHf  ou  ex- 
plicatif du  précédent. 

Ce  bill  corrcftif  contient? articles  prîncipaur. 

Le  premier  &  le  fécond  font  relatifs  aux  règles 
que  doit  obferver  le  confeil  de  l'Inde. 

Le  troificme  a  pour  objet  de  déterminer  fi 
le  gouverneur  •  général  du  Bengale  doit  être 
membre  du  confeil- 

La  quatrième  claufe  du  bill  donne  au- 
gouverneur  généril  un  pouvoir  fupérieur  à 
celui  du  confeil  donc  il  peu(  comc61er>  fui^ 
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pendre  fc  fcvoqucr  toutes  les  dctermîuatlons ,  (ans 
que  les  membres  puiiTent  j  en  aucune  manière  , 
ioppofet  à  l'exécution  de  Tes  volontés ,  n'ayant 
d'autre  privilège  c)ue  celui  de  procellcr  contre  les 
njefurcj  adoptées  par  lui  ,  &  le  droit  de  faire  en- 
trer leur  protêt  dans  les  regillrcs  du  confeil. 

Le  cmquicme  chef  poite  fur  la  promotion 
tksofTiCKrs ,  à  tour  de  rote  j  de  forte  qu'il  ne  fera 
plus  pofliblc  d'envoyer  d'Angleterre  des  gens  qui , 
à  leur  airivéc  dans  l'Inde,  paffent  fur  la  tétc 
d'officiers  cî-mcritc ,  qui  ont  fcrvi  avec  honneur 
&  fîdcliic. 

,  La  iixicme  clauU  altère  confidérablement 
les  dirpofuions  du  premier  bill ,  par  lefquelles 
Its  otficters  Se  employés  de  la  compagnie  , 
tcvenant  de  l'Inde  ,  étoient  obligés  dedcclarer 
Yc  montant  de  leur  fortune,  &  de  fpéciiicr 
les  moyens  par  lefqucls  ils  l'avoicnt  anrml- 
Ice  ï  on  abolie  à  quelques  égards  le  principe  de  la 
pubticitc  de  cet  examen. 

Septièmement  &:  en  dernier  lieu ,  il  change 
U  balorc  -  pour  procéder  au  choix  des  mem- 
bres du  parlement  ,  qui  doivent  compofcr 
U  cour  rupiéme  de  l'Inde  ,  tant  de  la  chambre 
des  pairs  que  de  celle  des  communes. 

Kemarqu<3  ftr  Cailt  qu'on  vient  Je  lire,  i«.  Les 
fix  commilTaires  nommés  ^r  le  roi ,  feront  uti- 
les >  on  ne  peut  en  douter  :  ils  dirigetont ,  ils 
furvcilleront  les  direâcurs ,  &  ils  porteront  dans 
l'adminirtration  les  vues  politiques  &  le  véritable 
efprit  du  gouvernement ,  qu'on  ne  pouvoit  atten- 
dre de  l'ancien  régime. 

2*.  Ces  fix  commiffaîres  avanceront  l'époque 
où  la  nation  enlèvera  les  poffcfl'ions  territoriales  à 
la  compagnie,  &  ils  prépareront  les  efprits  à  cette 
révolution  qui  excîteroit  des  murmures,  fi'elle 
aroit  lieu  tout  de  fuite. 

3°.  L'article  n)  ,  qui  annonce  la  modération  de 
l'Angleterre  avec  une  franchife  (i  fufpeéle,  pa- 
Foit  défendre  au  gouverneur  général  &  au  confeil 
de  Calcutta  de  commencer  la  guerre  avec  aucune 
puiffance  de  l'Inde ,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre 
exprès  de  l'Europe;  mais  la  fin  de  cet  article  rend 
cette  défenfe  bien  illufoirc  ,  &  le  commencement 
paroit  n'avoir  été  imaginé  que  pour  féduire  les 
aurrcs  nations  de  l'Europe ,  &  tromper  les  peu- 
ples de  rinde> 

.  4*.  L'adtc  emploie  la  m^mc  fiipcrcherîe  dans 
l*attiole  57.  Pour  exciter  l'émulation  parmi  les 
employés  de  la  compagnie ,  il  paroît  ordonner 
que  les  promotions  fe  feront  félon  te  rang  d':in- 
ciconeté  i  mais  cette  dîfpofitîon  générale  devient 
illufoire  par  les  exceptions  qu'on  y  met. 

j**.  Il  cft  impoOible  défaire  exécuter  l'art.  40, 
e^i  défend  de  recevoir  des  préfens- 

6*.  L'article  fOj  qui  ordonne  aux  employés  de 
la  compagnie  de  déclarer  par  ferment  ce  qu  ils 
rapportent  de  llndc,  ne  fera  que  des  parjures. 

7'.  On  ne  peut  refiùcr  des  éloges  i  l'afte  <iu  on 
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vient  de  Kre  ;  mais   on  doit  le  rdgarder  plutl 
comme  un  de  ces  réglemens  ufités  d^ns  les   di- 
vcrfcs  adminiUrations ,  qui  j  dans  les  réformes , 
bornent  à  des  déuiis ,  au  lieu  de  réformer  l'ca-J 
fcmble  &  le  fond.  S.ms  doute  ,  l'Inde  fera  micu 
gouvernée  par  le  nouveau  confeil  que  par  les  di-^ 
rêveurs  i  mais  l'aète  n'a  pas  détruit  les  vices  ef- 
fentiels  &  inhéicns  au  gouvernement  de  la  cûm- 
pagnie ,  ainfi  que  nous  allons  le  prouver. 

Le  iVitcme  du  gouvernement  de  la  compagnie 
hoUancloifc  tH  barbare  N:  dcftrudtit  :  on  fait  que  , 
pour  s'approprier  le  commerce  cxclufif  des  épi- 
ceries ,  elle  tait  arracher  les  plants  de  celles  des 
Moluqucs  où  cUc  n'apoinc  d'établilTcmensi  qu'elle 
fe  permet  des  cru-iutès&  des  violences  pour  ar- 
rêter h  population  de  ces  ifles. 

La  compagnie  angloïfc  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d'ét-iblir  dans  le  Bengale  un  fyftcmc  aufli 
partajtemcnt  dcrtruÔif.  Mais  le  plan  de  fon  gou- 
vernement ,  malgré  ce  dernier  aâe  ,  aura  crv- 
ccrc  la  même  tendance.  Le  chef  ou  le  premier 
commis  d'une  fiétorerie  a  fouvent  ordonné  à  un 
payfan  de  Lbourcr  un  riche  champ  de  pavots  , 
&  d'y  femer  du  rÎT.  ou  quciqu'autre  grain.  Le 
prétexte  étoii  de  prévenir  une  difeiic  ;  mais  la 
véritable  raifon  étoit  pour  vendre  plus  cher  une 
grande  quantité  d'opium  qui  lui  reUoit.  Dans 
d'autres  occaftons ,  quand  le  maître  faiieur  comp- 
toir fur  un  profit  extraordinaire  par  le  débit  de 
l'npium  y  il  taifoit  labourer  un  champ  de  riz  oa 
d'autre  grain  ,  pour  y  mettre  des  pavots.  Les 
fervitcurs  de  la  compagnie  ont  tente  plus  d'une 
fois  4'ctablir  en  leur  faveur  le  monopole  de  quel- 
ques branches  très  -  importantes  ,  non  -  feule- 
ment du  commerce  étranger,  mais  du  com- 
merce intérieur  du  pays.  0%  on  les  eût  laifTë 
faire ,  il  étoit  impoHîblc  que  dans  un  temps  ou 
d.ins  un  autre  ,  its  n'euiTent  entrepris  de  réduire 
la  production  dont  ils  auroîent  fait  le  monopole» 
je  ne  dis  pas  à  la  quantité  qu'ils  pouvoicnt  en 
acheter  ,  mais  à  celle  qu'ils  comptoicnt  p-^yu- 
voir  vendre  avec  le  profit  ou'ils  cfpéroieni  ;  & 

fiarce  moyen  ,  dans'Ie cours  o'un  fièclc  ou  deux, 
icampagnic  rmgloife  fcroitdevenucauflicomplcc- 
tementdcïlruftive  que  la  compagnie  hollandoifc. 

Ce  plan  dctiruûif  eft  pourtart  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contraire  à  l'intérêt  de  ces  compagnies  , 
cnvifagées  comme  fouverames  des  pays  Qu'elles 
ont  conquis.  Prefquc  par  tout  le  revenu  mi  fou-* 
verain  vient  de  celui  du  peuple  i  &  plus  le  peu- 
ple a  de  revenu  ,  plus  le  produit  des  terres  & 
du  travail  cil  grand ,  plus  il  petit  payer  au  fou- 
verain.  Mais  fi  tel  elî  l'intérêt  de  chaque  fouvc- 
rain  ,  c'cÛ  particulièrement  celui  du  fouvcrain 
dont  tout  le  revenu  rcfulte  prefque  entièrement 
de  la  rente  des  terres.  Cette  rente  cil  toujours 
en  proportion  de  la  quantité  &  de  la  valeur  du 
produit ,  &  l'un  &  l'autre  dépend  de  l'étciKlue 
du  marché.  La  quantité'  répondra  plus  ou  moins 
exa^emcnt  à  la  coDfoauxiation  de  ceux  qui  ont 
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ée  quoi  l'acheter ,  &  le  prix  qu'tlî  en  donneront 
fcti  toujours  en  proporcion  liu  nombre  &  de 
l'iUticur  des  concurrcns  qui  veulent  en  avoir.  En 
ce  cas,  il  eft  dont  de  riniércc  du  Ibuveriin  d'ou- 
vrir au  produit  Ai  Ton  p3>*s  le  marché  le  plus 
étendu  ,  d'accorder  la  plus  parfaite  liberté  au 
commerce  ,  pour  augmenter,  autant  qu'il  cli  pof- 
fible  ,  le  nombre  &  h  coticuricnte  des  acheteurs , 
fie  par  confcqucnt  d'abolir  tout  r>ionopolc  ,  &c 
d'ôter  tomes  les  entraves  qui  gciient  le  tranlpott 
du  produit  domeltiquc  ,  d'une  partie  du  pays  à 
l'jLUcrc  &:  fun  exportation  djns  les  pays  ciun- 
gcrs  ,  ou  l'importation  des  nurchandifes  de  toute 
efuècc  contre  Iclqucllcs  il  peut  erre  échangé. 
•  Cctl  aiali  eu 'il  doit  luturellement  augnientcr  la 
quantité  &  la  valeur  de  ce  produit^  6C  confc- 
qucmment  la  part  qui  lui  en  revient  ^  ou  Ton 
propre  revenu. 

Mais  il  paroi t  que  des  marchands  ne  font  pas 
capables  de  fc  regarder  &  d'agir  comme  ibuve- 
lains  ,  lots  même  qu'ils  le  font  devenus.  Ils  re- 
gardent encore  alors  comme  leur  plus  grande 
afaire  le  commerce  ou  le  foin  d'acheter  pour 
revendre  ;  & ,  par  une  étrange  ablurdité  ,  ils 
confîdcrenc  le  perlbnnage  ou  le  carattcre  de  fou- 
ver^n  comme  un  fîinple  acceffoite  à  celui  de 
marchand  ,  comme  quelque  chofc  qui  doit  lui 
C[rc  fubordonné ,  &  qui  doit  fcrvir  à  leur  faire 
icheter  dans  llndc  à  meilleur  marché  ,  &  à 
vendre  en  Europe  avec  plus  de  profit.  Ils  tachent, 
pour  cet  effet,  d'écarter  autant  qu'ils  peuvent 
tous  les  compcticeuTS  du  marché  des  pays  loumis 
i  leur  gouvernement  i  &  de  réduire  ainfi  au  moins 
quelque  partie  du  luribondanc  de  ces  mêmes  pays 
è  ce  qu'il  faut  précifémeni  pour  fournir  ce  qu'ils 
en  demandent,  ou  ce  qu'ils  cfptient  en  vendre 
en  Europe  avec  le  profit  qu'ils  jugent  raifonnable. 
Leurs  habitudes  mcrcantiltes  les  mènent  ainft  pref* 
qua  nécelîairement ,  quoique  peur  être  inl'enliblc- 
ment ,  à  préférer  dans  toutes  les  occalïons  ordi- 
naires le  petit  gain  palTager  de  monopoleur  au 
girand  &  (table  revenu  de  louverain,  &c  les  con- 
duuoieiu  par  degrés  à  traiter  les  pays  fujets  à 
leur  domination  comme  les  HulUndois  traitent 
les  Molugues. 

Mais  il  ie  génie  de  cette  efpèce  de  gou- 
vernement eil  vicieux  en  ce  qui  concerne  fa  direc- 
tion ,  même  en  liurope  »  celui  de  fon  adminif- 
tration  dans  l'Inde  l'elt  encore  davantage.  Cette 
adminiftration  elt  nécelTairemcnt  compofée  d'un 
confetl  de  négociaris ,  profcffion  fans  doute  ex- 
trêmement rcfpe*:table ,  mais  qui  ne  porte  avec 
elle  dans  aucun  endroit  du  monde  cette  forte 
d'autorité  qui  en  impofc  naturellement  au  peuple, 
&  qui  fait  fe  faire  obéir  fans  faire  aucune  violence. 
\Jn  confeil  ainfi  compofé  ne  peut  commander  la 
foumjflion  que  par  la  force  qui  l'accompagne  ,  & 
fou  gouvernement  elk  dcs-Iors  militaire  &  def- 
pntique.  Leur  affaire  propre  cil  néanmoins  d'agir 
cil  maichaads ,  de  Vendre  pour  le  compte  de  leurs 
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maîtres  les  marchandifes  d'Europe  quî  leuc  font 
conriées,  &  a  acheter  en  retour  des  marchaiidifes 
de  rindc  pour  être  vendues  en  Europe  î  de  ven- 
dre les  unes  le  pHis  chf  r  »  Si  d'acheter  les  autre* 
le  n^eillcur  marcné  poftible,  &  d'exclure,  autani 
qu'ils  le  peuvent  ,  tons  les  rivaux  du  marché 
particulier  où  ils  tiennent  leur  boutique.  Le  gé- 
nie de  ra4ni'nill:ration  ,  en  ce  qui  concetnc  le 
commerce  de  la  compagnie»  elV  donc  le  même 
que  celui  de  la  direction.  Il  tend  à  faire  fcrvie 
le  gouvernement  à  l'intérêt  du  monopole,  &  i 
réduire  au  moins  certaines  parties  du  furabon- 
dant  du  pays  à  ce  qu'il  faut  pour  •  fattsfaire  à  11 
demande  de  la  compagnie. 

D'ailleurs  tous  les  nvembrcs  de  Tadminirtratioa 
commercent  plus  ou  moins  pour  leur  propre 
compte  ,  &  on  leur  défend  en  vain  de  le  fairei 
Il  n'cll  pas  raifonnabic  d'efpércr  que  les  commii 
d'un  grjnii^omptoir  à  trois  ou  quatre  mille  lieues 
de  diihnce,  6c  prefque  hors  de  la  vue  de  leurs 
commettons ,  aillent  renoncer ,  fur  un  fimple  or- 
dre de  leurs  maîtres ,  à  toute  affaire  pour  leur 
propre  compte,  8c  à  toute  elpérance  d'une  for- 
tune dont  les  moyens  font  entre  leurs  mains  ,  nî 
qu'ils  fc  contentent  des  appointemefts  modérés 
qu'on  leur  donne ,  &:  qni ,  tour  modérés  qu'ils 
font,  ne  peuvent  guère  augmenter,  parce  qu'ils 
font  aurti  forts  que  le  permettent  les  profits  réels 
de  la  compagnie.  Leur  interdire  cette  hbcrtê  , 
c'ert  porter  une  loi  qui  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de  fournir  aux  employés  Aipé- 
rieurs  un  prétexte  pour  opprimer  ceux  de  leurs 
inférieurs  qui  ont  le  malheur  de  leur  déplaire. 
Ceux  qui  fervent  la  compagnie  tâchent  naturelle- 
ment d'établir  en  faveur  de  leur  commerce  par- 
ticulier le  même- monopole  qui  exille  pour  le 
commerce  de  leurs  commettans.  Si  on  les  laiflbit 
faire  à  leur  gré ,  ils  l'établiroient  ouvertement 
&  direftement,  en  défendant  i  tout  le  monde 
de  faire  le  commerce  des  articles  qu'ils  ont  choifis 
pour  le  leur;  &  cette  méthode  franche  fcroit  peut- 
être  ia  meilleure  &  la  moins  opprcHlve.  Mais 
s'ils  reçoivent  des  ordres  contraires  de  l'Europe  i 
ils  chercheront  à  l'établir  fecrcttement  &  indirect 
rement,  c'ell-à-dire  ,  de  la  manière  la  plus  rui- 
ncufe  pour  le  pays.  Ils  cmployeront  l'autorité  du 
gouvernement,  &  pervertiront  l'adminirtration  de 
fa  juftice,  pour  tourmenter  &  ruiner  ceux  qu'ils 
trouveront  fur  leur  chemin  dans  quelque  branche 
de  commerce  qu'ils  fe  feront  approprid ,  &:  qu'iU 
feront  par  des  agcns  cachés ,  ou  du  moins  qui 
ne  feront  pas  avoués.  Or ,  le  commerce  particu- 
lier des  commis  s'étendra  à  une  plus  grande  variété 
d'articles  que  le  commerce  public  de  la  compa- 
gnie. Celui-ci  n'cmbraflc  que  le  commerce  avec 
l'Europe,  &  une  partie  du  commerce  étranger 
du  pays  j  maïs  celui  des  commis  s'étend  a  toutes 
les  branches  du  commerce  intérieur  &  extérieure 
Le  monopole  de  la  compagnie  peut  tendre  unî-i 
quement  à  empêcher  la  prooiiftion  de  ccRC  partie  ' 
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du  furabondint  qu'on  cxpoTceroic  en  Europe  Ji 
le  commerce  étoit  libre  i  celui  de  fcs  agcns , 
tend  à  mettre  des  bornes  à  la  production  iuïu- 
relle  de  tous  les  objets  dont  ils  trafiquent  ,  de 
ce  qui  cil  defb'nc  pour  la  conrommation  intérieure , 
aufli  bien  que  de  ce  qui  ctt  deilmé  pour  l'cx- 
porucion  ;  à  dégrader  la  culture  de  tout  le 
pays  «  &  à  le  dcpeupler  :  il  tend  i  réduire  la 

Quantité  de  toutes  fortes  de  produit,  ifîcme  celle 
es  chofcs  ncccfTaires  i  la  vie  ,  s'il  pbit  aux 
commis  d'en  taire  commerce  >  il  tend  à  la  rc- 
dairc  à  ce  qu'ils  peuvent  en  acheter ,  &  i  ce 
qu'ils  comptent  eu  vendre  avec  les  béncHces  qu'ils 
veulent  en  tirer. 

Par  la  nature  de  leur  fituation ,  les  commis 
doivent  ccre  auHÎ  plus  difpofcs  i  foutenir ,  avec 
une  révcritc  rigoureufe ,  leur  propre  intérêt  con- 
tre  celui  du  pays  qu'ils  gouvernent ,  que  leurs 
maîtres  ne  peuvent  l'être  à  foutenir  Iv  leurs.  Le 
pays  appartient  à  leurs  maîtres ,  &  des  maîtres 
ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'avoir  quelqu'égard 
à  Tinccrêt  de  ce  qui  leur  appartient.  Mais  il  n'ap- 
partient pas  aux  commis.  L'intcrêt  réel  de  leurs 
maîtres ,  s'ils  étoient  capables  de  l'entendre ,  ell 
le  même  que  celui  du  piys,  &  c'cll  feulement 
par  ignorance  &  par  la  baflcfte  des  prciugcs  mer- 
cantilles  qu'ils  viennent  à  l'oppriiier.  Mais  l'inté- 
rêt réel  des  commis  n'eft  point  du  tout  le  même 
que  celui  du  pa^s,  &  quand  ils  feroienc  parfaite- 
ment inUruits ,  ils  n'en  fcroient  pas  moins  oppref- 
fcurs.  Aunî  les  réglemcns  d'burope ,  quoique 
fouvent  foibles  >  ont  été  en  général  di^és  par 
de  bonnes  intentions.  Il  a  paru  quelquefois  plus 
d'intelligence,  &  peut  ccre  moins  de  bonne  vo- 
lonté ,  dans  ceux  qu'ont  établi  les  commis. 
C'cll  un  gouvernement  bien  Hngulier  que  celui 
-  où  il  urde  â  chaque  membre  de  l'adminiftration 
de  quitter  le  pays  ,  &  de  n'avoir  plus  rien  à  faire 
avec  le  gouvernement ,  &  où  chaque  membre , 
du  moment  qu'il  en  c\ï  dehors  avec  toute  fa 
£arTunc,  devient  auflfi  indifférent  à  tout  ce  qui 
S*y  pafl'e ,  que  iî  le  pays  avoic  éié  englouti  par 
un  tremblement  de  terre- 

Nous  blâmons  ici  le  fyftême  du  gouvernement, 
la  fituation  des  employés  ,  &  non  leur  catadlère. 
Ils  ont  agi  fclon  la  dircdion  naturelle  de  leur  poH- 
tion  ,  &c  ceux  qui  ont  crié  le  plus  haut  n'auroicnt 
peut-être  pas  mieux  fait  qu'eux.  Dans  la  guerre 
&  les  négociations  ,  les  confeils  de  Madras  8c 
de  Calcuta  fe  font  conduits  enpluiicurs  occaitons 
avec  une  fenncté  &  une  fagcflc  qui  auroicnt  fait 
honneur  au  fénat  de  Rome  dans  les  plus  beaux 
temps  de  la  république.  Cependant  les  membres 
de  ces  confeils  ont  été  élevés  dans  des  profef- 
iîons  bien  ditfcrcntcs  de  celles  de  la  guerre  Se 
de  la  polrtiquc.  Leur  pofition  feule ,  fans  éduca- 
tion, fans  expérience,  ou  même  fans  exemple, 
fei^ble  avoir  formé  tout- à  coup  en  eux  les  grandes 
qualités  qu'elle  exigcoir ,  &  leur  avoir  infpiré 
ki  uïcn»  &  Ut  venus  ^  4oat  le  germe  Içur  ctoit  I 


M  A  n 

caché  à  eux  -  mêmes.  Si  donc  elle  les  a  e'Ievés  ; 
dans  certaines  occalions,  à  des  adtions  de  ma- 
gnanimité qu'on  ne  pouvoit  guère  en  attendre  , 
n  ne  faut  pas  s'étonner  que  ,  dans  d'autres,  elle 
lésait  pouHcs  à  des  exploits  d'une  natute  un  peu 
différente. 

Ces  fortes  de  compagnies  font  préjudiciables  ^ 
tous  égards.  Elles  nuifcnt  plus  ou  moins  aux  paj'S 
où  elles  font  établies  ,  &  font  dcftruftivcs  pour 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  fous  leur  gou- 
vernement 

La  nation  angloife  s'appropriera  tôt  ou  tard  les 
poïTcfTlons  tcratoriaJes  de  la  compagnie  :  il  cft  fur 
qu'alors  les  peuples  de  l'Inde  feront  mieux  gou- 
verrnés ,  &  que  la  Grande-Bretagne  tirera  plu» 
de  fruit  de  Tes  domaines  afîatiqucs. 

Si  on  examine  ,  en  effet ,  l'état  aÛuel  de  I* 
compagnie  angloife,  on  fera  étonné  du  peu  de 
bcnt-Kces  de  fcs  immenfes  domaines. 

Les  calculs  fur  la  population  de  ces  domaines 
varient,  &  nous  n'avons  pu  nous  former  encore 
un  réfultat  fixe.  On  l'évalue  à  if  &  lo  millions  î 
&  dans  des  pamphlets  ou  des  difcours  prononces 
au  parlement ,  on  l'a  porté  quelquefois  à  trente 
millions  :  cette  dernière  quantité  cil  fans  dau:c 
exagérée  ,  lors  mcn\e  qu'on  y  comprcndroit 
la  population  de  la  nababic  d'Arcate  ,  du  pays 
dcTanjiour,  delà  nababic  d'Oudc,  &  de  toutes 
les  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  dominent  pac 
leurs  troupes  ou  par  leur  influence.  Son  gouver- 
nement ell  vexacoire  &  tyranntque  :  il  a  jufqu'icî 
impofé  des  tributs  trop  confidérables ,  fans  fe 
fouvenir  qu'avec  ce  fvfïêmc  on  augmente  le  pro- 
duit de  l'année  aâuelle  pour  diminuer  celui  de 
l'année  fuivante  :  mais  les  guerres  font  utiles  aux 
employés  &  à  radmmiflration  qui  fe  trouve  dans 
l'Inde  :  il  eft  de  leur  intérêt  d'exciter  des  trou- 
bles, des  révoltes  ,  des  révolutions  fie  des  dé- 
trôrncmcns  ;  &  ces  opérations  funcftcs  Se  odieu- 
fes  â  tant  d'autres  égards  ^  font  funelUs  au  trcfor 
de  la  compagnie. 

La  compagnie  des  Indes  fît  remcrrre  en  17S5 
l'état  fuivanc  fur  le  bureau  de  la  chambre  des 
communes.  

L'état  de  la  dettï  de  la  compagnie  des  Ind^ 
orientales  ,  pour  laquelle  cette  comp;^nie  a  pr 
des  engagcmcns    aux  prtfidences  refpeûivrs  t' 
fore  William,  du  fortSaînt-Ocorge  &  de  Bo^ 
bay.  Le  voici  : 

Au  fort  Wi/liam,  ie  ^o  Juin  I78|. 

Principal  de  la  dette  en 

roupies  courantes  . . .  16,150,01^ 
Intérêt  d'icelui   jufqu'à 

ce  jour 976,i<S8 

Roupies   courantes  va- 
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De  CoLtrt  piv£ .... 

^frrt  Saine- George  ^  le 
}0  (Ucembrt  1784. 

Principal  en  pagodes. . .  i,}77,96o 

Inxcxh 76,741 

X^  pagode  valantenviron 

i  shcllings >,4j-4,70i  font ;8i,88i 

A   Bombay  ,    U  premier 
novembre  '784. 
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îous  ne  dirons  pas  avec  le  parti  de  l'oppo- 
ftnon  que  les  revenus  de  la  compagnie  >  loin  d'ex- 
céder fa  dépenfc,  étotent  infuftifansi  &  qu'au 
lieu  d'avoir,  ainfi  qu'elle  l'avoii  faic  cfpércr,  un 
larplus  d'un  million  llcriing  pour  payer  fa  dette, 
alors  de  9,C)Oû,coo  liv.  ftcriing  ,  il  fe  trouvoic 
dins  fa  balance  un  déficit  de  plus  d'un  million. 
M.  H.irtings  affure  que  le  revenu  des  poflcflîons 
temcoriales  de  la  compagnie,  eft  d'environ  fix  mil- 
lions ilcrling. 

M.  Smith  ,  l'un  des  direâeurs  de  cette 
compagnie,  donna  des  détails  très -cifconïlan- 
■ciés  fur  U  ficuacion  des  affaires  de  la  compagnie- 
Il  die  que  le  produit  de  fcs  ventes  s'étoïc  élevé 
en  1784  i  |,^co,ooo  liv.  itcriing  ,  ficqu'il  avoit 
tont  beu  de  prcfumcr  que  le  produit  moyen  de 
pliilxeurs  ventes  confécutives  ne  tomberoit  janiaif 
ju-denbus  de  cette  proportion  {  que  la  comp.i- 
gnic ,  lom  de  fe  trouver  dans  une  fttuatîon  dé- 
£tUcufe  a»  Angleterre,  feroit  non-feulement  en 
écac  d'acquitter,  fans  délai  ^  les  arrérages  dus  si  la 
douane  depuis  le  mois  de  feptembre  ,  Se  qui  fe 
montotent  à  éoo.coo  liv.  ,  mais  auJli  d'acquitter 
Jc$  arrérages  précédens  ,  évalués  i  joo,ooo  liv. 

II  dit  que  la  préfïdence  de  Bombay  avoit  be- 
foin  alors  d'un  fecours  annuel  de  140.000  liv.  i 
car  il  s'en  falloit  de  cette  fomn\e  que  fcs  revenus 
fuirent  proportionnes  à  fcs  dcpenfes  »  que  fi  de 
plus  on  faifoit  entrer  en  ligne  de  compte  l'irtcé- 
KCC  de  /es  dettes  &:  les  arrérages  dûs  à  l'armée 
du  fud ,  le  déAcit  de  fes  revenus  fe  montcroit  en 
tout  ii  ^So,ooo  liv.  Les  revenus  du   fort  Saini- 
George  ,  y  comprifc  la  fumme  payée  annucLle- 
tnenc  pu   le   nibab  d'Arcate  >  s'élevoient  à  un 
million.  Cette    fomme    futîîfoit  à   cet  étabtifle- 
fhcflt ,  non-feulement  pour  faire  f,îce  à  fes  dcpen- 
fes ,  mats  aud'i  pour  payer  l'intérêt  d'une  dette 
de   400,000  liv.   Cette  préfidence  n'avoit   donc 
befoin  d'aucun  fecours.  Il  peignit   enfuice  U  fi- 
(Scon,  polit,  &  diplomiuii^tie,  Tom.  211, 


nj2tîon  de  la  province  de  Bengale  ,  d'après  les 

documens  les  plus  authentiques. 

Ses  revenus  s'élevoient  à  .  .  ,  jj4jo,oro  liv. 
Ses  dépcnfes  annuelles  â  .  .  .  4,^00^000 


Surplus 1,150,000 

Mais  il  ajouta  qu'il  falloir  fou(lr.iire  de'  cette 
dernière  fomme  rintéret  de  la  dette  fondée  du 
Bengale  &  le  montant  des  fecours  pécuniaires  que 
cet  érabli(fement  fournifioit  tous  les  ans  à  celui 
de  Bombay.  Ces  deux  objets  réduifoient  le  fur- 
plus  à  environ  f  ^0,000  livres ,  Icfqucllcs  ctoient 
employées  à  l'achat  des  catgaifons  de  retonr.  Il 
fit  mention  des  diverfes  économies  projettées  à 
l'égard  du  Bengale.  La  cour  des  direileurs  avoit 
envoyé  des  ordres  pofitifs ,  par  l'effet  defquellcs 
les  dépenfcs  de  l'adminilhation  civile  feroient  di- 
minuées de  27  lacqucs,  &  celles  des  autres  dé- 
partemens  de  aj"  bcques  de  roupies.  Ces  dépenfes 
de  l'établilTemenc  militaire  dévoient  égalcmentfubir  •• 
une  réduction  évaluée  à  gOjOOO  liv.  Tous  ces 
objets  ajoutés  au  furplus  énoncé  cj-deflus  j  for- 
moicnt  un  total  de  1,500,000  liv. 

Ainfi,  félon  les  hommes  les  plus  portés  à  exa- 
gérer la  valeur  des  domaines  de  la  compagnie» 
rétablifTement  de  Bombay  coiltoit  quelque  chof^ 
en  1785  i  celui  de  MaUrafs  ne  rapportoit  rien  , 
&  les  revenus  de  celui  du  Bengale  étoient  affei 
modiques. 

M.  Dundas  a  donné   à  la  chambre  des  com- 
munes ,  au  mois  de  mai  17S7  ,  un  état  des  dettes 
&  des  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  dan» 
le  Bcn^le  ,  qui  annonce   une  lïiuation   favora- 
ble i  mais  quoiouc  ce  miniOre  ait  voté  .  ainfi  que 
M.Pitt,  pour  raccufation  de  M.  Halluigs,  on 
ell  perfuadé  qu'ils  le  trouvent  peu  coup.ible  j  & 
que  ne  craignant  pas  de   le  von'  condair.iic,   ils 
ont  voulu   effrayer    par  un   gr.ind  exe^le  ,  &c 
fuivrc  ici  roppofiiiori  :  d'après  ce   ilrata^èmc  , 
il  paroît   qu'après   s'être  dcclarés  en   apparence 
contre  l'ancien  gouverneur  du  Bengale ,  ils  ont 
voulo  le  fervir  d'une  manière  décidve  t    &  en 
offrant  au  public  la  profpéiité  de  la  comp.ign)e 
au  Bengale ,    montrer  les  importans  ferviccs  de 
M'  Hadings ,   &  faire  tomber  fou  procès  à  It 
chambre  des  pairs.  11  y  a  heu  de  croire  qu'on  n'a 
communiqué  des  dépêches  du  lord  Comwalis  ; 
aue  la  partie  favorable  a  ce  plan  ,  &  ou'on  ne 
dit   rien  des  dettes  &  des  revenus  des  etabliffe- 
mens  de  Bombay  &  de  Mj^/r^/j ,  fournis  au  gou- 
vernement de  M.  Haftings ,  &  dont  la  poficioa 
n'cit   pas  aufli   heurçufe  :  quoi   qu'il   en   foit  ^ 
M.  Dundas  a  dit  au  parlement,  au  mois  de  mai 
17S7  : 

"  Les  dettes  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
»  le  Bengale  ,  montent  en  tout  à  9  millions  iVrl. 
»  fur  lefquels  il  fie  tiouvc  un  million  de  déduc- 

Ce 
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»•  tjons  cflTcftuécs  ou  ctcs-prochaincs.  Total  de  li 
•»  dette  effedi^^c  dans  l'Inde  ,  8  millions  fterl.  ». 
«  En  prenant ,  ajouta  M.  Dundas ,  le  terme  moyen 
*>  des  comptes  des  années  1781  ,  Si  &*  8j  ,  les 
•*  revenus  annuels  du  Bengale  font  de  j  millions 
»»  ftcriings.  Mais  Us  années  1784  ,  8y  ik  86  , 
»  dont  nous  n'avons  pas  encore  les  états,  ont 
^  été  un  peu  plus  foibîcs,  au  rapport  du  lord 
*>  Cornwallis  :  ainft  je  ne  porte  ce  revenu  annuel 
j»  du  Bengale  qu'à  4  millions  fterl.  »«. 

M.  Dundjs  détailla  enfuite  les  dépcnfcs  gé- 
rétalcs  &:  particulières  du  Bengale,  de  l'année, 
<Ic  ta  marine  ,  des  frais  de  perception  ,  de  l'éta- 
bljflemcnt  civil,  &c.  6:c.  d  où  il  rcfultc  que  la 
recette  e«céiioit  la  dép;nfe  de  iSf  hcks  de  rou- 
pies ,  ou  d'un  million  huit  cents  cinquante  mille 
livres  ftcriings  (i).  Bombay  &  Maàrafs  exigent 
une  rcmifc  annuelle  qu'on  peut  évaluer  à  jy  lacksj 
ce  qui  réduit  le  revenu  libre  à  i  yo  lack , 

fuit 1,  fOOO,030  1.  ft. 

^1,  Dundns  évaluant  enfuite  la  dette  de  Iq  com- 
tî'agJiit:  en  Angleterre  ,  la  porte  à  8  millions  lier!., 
y  compris  fon  fonds  capital.  Il  ei^itre  \n  produits 
«le  fes  ventes  de  1787,  1788  &  17S9,  fur  Icf- 
oucls  ^  en  déduifaiit  i^ioz^ioo  lîv.  ftcrl.  pour  te 
fret ,  droits  de  douane ,  &c.  il  doit  reftcr  Dour 
t;es  trois  .-ms  le  montant  de  î,4yr,yoo  liv.  »er!. 
Et  réfumant  ces  différents  tableaux  ,  il 
cftîms  les  bénéfices  annuels  8c  nets  de  la  com- 
pagnie aux  fommcs  fuivantcs  : 

Commerce   des   Indes 1^711,000!.  ft. 

Dit  de  la  Chine i,Soo,oco 

Surplus  dans  le  revenu  du  Ben- 
gale ,  i;o  lacks,  foit ijfOOj^oo 

Total j.oiijooo 


"  Ce  commerce,  quoiqp*avantageux ,  ajoutoit 
Xf'Dundas,  peut  le  devenir  bien  davantage.  Le 
furolus  de  150  lack»  de  roupies  que  l'on  auia  dans 
le  tïengaïc ,  procurera  un  commerce  immcnfe  fur 
les  lifux.  Li  compagnie  ne  fera  plus  obligée  de 
'faire  fortit  de  l'Angleterre  ,  tous  les  ans  ,  la 
fomme  de  500.000  liv.  llerl.  pour  ce  commerce. 
Cet  avantage  eH  inappréciable  ,  Ik  pcrïonne  n'a- 
voir auparavant  le  droit  de  s'y  attendre  ». 

Il  dit  de  plus  «  que  la  compagnie  pouvoir  s'ou- 
Yrir  une  nouvelle  fource  de  revenu  ,  en  amélio- 
rant le  commerce  de  h  côte,  c'eft-à-dirc  ,  en 
exportant  des  marchandifcs  de  l'Angleterre  dans 
les  parties  occidentales  de  Tlnde.  Le  lord  Corn- 
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wallis  paroîffoît  douter  que  cette  branche  de  com- 
merce pilt  devenir  d'une  importance  affc^  grande 
pour  la  nation,  pour  nncricer  d'être  cntamAe. 
Quant  à  lui ,  il  étoit  d'ailtant  plus  convaincu  des 
avantages  qu'elle  procurcroit,  que  M.  Scott,  né- 
gociant rerpe^ablc ,  qui  avoit  aniaïfc  une  très- 
grande  fortune  ,  en  commerçant  fur  ta  côte  oc- 
cidentale de  rinde  ,  lui  avoit  affurc  que  la  pre- 
mière année  on  pouvoit  faite  un  profit  de  joo 
milîe  Hvres  flerlings  ;  la  fcconde  de  jco,ooo,  Se 
la  troifième  de  700,000  i  &  pour  prouver  que 
ce  projet  n'étoit  point  chimérique  ,  11  avoit  voufu 
s'engager  à  payer  la  fomme  de  jco,cco  Trv.  Uerl. 
à  la  compagnie  ,  fi  elle  vouloit  lui  accorder  ie 
monopole  de  ce  commerce.  La  compagnie  avott 
rcfufé  d'accéder  i  cette  offre  ,  &  en  cela  elle 
avoit  agi  fagement.  11  étoit  pofl'iblc  qu'elle  réa- 
hfàc  par  là  700,0:0  1.  ft.  de  plus  annuellement  , 
fans  Compter  les  profits  qu'elle  pourroit  faire  fur 
les  cocons ,  &c.  Qu'elle  importcroit.  La  côte  oc- 
cidentale de  Hnde  deviendroft  alors  une  mitte 
précicufc  pour  la  compagnie  :  M-  Uundas  laiffâ 
mcmc  entrevoir  qu'on  avoit  figné  des  infttuc- 
tioiTs  pout  mettre  une  partie  de  ce  projet  en  exé- 
cution. 

M.  Dundas  expoTa  divcrfcs  réduÛions  fur  les 
dépcnfes  qui  avoicnt  été  arrêtées  ,  &  il  conclut 
que  le  revenu  net  du  Bengale  s'élevcroït  à  deux 
crores  ,  ou  deux  raillions  fterlinps.  On  pcnfc 
bien  que  roppolition  contcOa  ces  calculs  >  mais 
clic  cil  Ji  inexacte  &'  fî  peu  véridîque  :  entt.iîncepar 
l'cfprit  de  parti,  elle  dit  hardiment  un  ft  grand  nom- 
bre de  fauHetés  &  de  fcttifcs,  que ,  fans  croire  tout- 
à-fait  à  l'expofé  de  M.  Dundas ,  nous  ne  pou* 
vons  la  prendre  pour  garant. 

Au  relie  ,  tout  ce  qui  regarde  les  revenus 
territoriaux  du  Bengale ,  eft  encore  bien  incer» 
tain.  Les  revenus  de  ta  compagnie  des  Indes  foiit 
difon ,  de  5  à  6  millisns  ilertings ,  &  cette  évalua* 
tion  mérite  quelques  remarques  :  on  a  aiTuré  en 
Angleterre  eue  le  revenu  territorial  du  Bengale 
n'a  pas  encore  rendu  un  million  :  ce  million  ^ 
dit  un  écrivain ,  fe  tnp'c  par  le  commerce  ,  H 
cil  vrai  ;  &r  comme  c'cll  le  Bengale  qui  eil  là 
fource  des  avantages  que  rçtirc  la  compagnie  de 
fes  échanges,  on  le  ter.ardc  avec  raifon  comme 
la  fource  des  richeffcs  de  la  comnagnic  :  le  rif 
it  les  TiJines  du  Bengale  fourniflent  tin  re^'eni 
qui  augmente  tous  les  jours  :  la  côte  de  Corc' 
mandeleft  nourrie  par  les  vaiffeaux  que  ce  pou 
vemement  expédie  i  l'ilïe  de  Sumatra  ert  danj 
le  mcme  cas,  &  prend  en  échange,  defcspor 
vrcs  ,  cafés  ,  &:c.  non- feulement  du  m ,  mais  de* 
toiles  bleues  que  la  compagnie  tire  du  Coroman 
del  pour  les  riz  qu'elle  y  envoie   La  plus  granc' 


fi)  Nou5  futvons  ici  rcftimation  de  M.  Dundas  >  quî  évalue  le  lack  de  roupies  &  io>oq«  Uv.  flerl-  H  vatt 
Ibuvenc  davantjgtf ,  fuivant  le  change  do  la  lonpie.  Cent  lacks  font  un  crote ,  ou  ûu  cûlTiun  flcxUng.    ' 


I 


I 


M  A  D 

faixie  du  poivre  He  Sumatra  va  &  refte  i  la  Chî- 
De,  &  fcrt  i  payer  prelquc  tous  les  thcs^  por- 
cetaines  &  foies  crues  que  rapportent  les  vaiflcauic 
inglois.  Il  ert  probable  ,  de  cette  manicre,  qu'y 
compris  les  pillages  particuliers ,  les  revenus  Au 
Bengale  &  les  profits  qu'ils  occafionnent  aux  com- 
mcr^ans  ,  approchent  de  cinq  millions  ttcrîings  ; 
inajs  c'cft  le  produit  du  commerce,  &  non  celui 
des  pofleflîons  territoriales  :  nous  rapportons  ces 
critiques  fans  les  adopter, 

Sbction    III*. 

Décatis  fur  tétMjfement  d<  Madrafs, 

LVcabliflTcment  de  Madrafs  comprend  pluficurs 
ÀablilTemens  formés  par  les  anglois  fur  la  cote 
de  Coroman^;!  :  il  comprend  aurtî  les  pays ,  tels 
que  le  Tanjaour  Se  la  partie  de  lanababie  d'Ar- 
CJte  ,  oïl,  fans  avoir  a'ctabliflcmcns  proprement 
Ats,  ils  ont  des  troupes  &  de  l'influence. 

i-ts  détails  dans  lefqucis  nous  allons  entrer  , 
fie  peuvent  être  d'une  exailitude  rigoureufe.  Les 
Tcvolutions  continuelles  de  ces  gouvecnemcns  de 
HiL^c  fc  fucccdent  d'un  jour  à  l'autre  :  les  fom- 
mes  qu'y  dcpcttfont  ou  Qu'en  tirent  les  anglois, 
varient  également ,  d'aprcsdcs  conventions  ou  des 
ctattés  dont  la  mobilité  eft  perpcruellc. 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  on 
i»c  peut  demander  que  des  principes  fixes  Se  in- 
variables i  quant  aux  faits ,  &  fur-tout  aux  états' 
&c  finances  ,  toujours  (i  fufpedb  t  nous  croyons 
devoir  les  prcfcntcr  tels  que  nous  les  recueillons  ; 
c'ert  aux  adminiftrateurs  &  aux  politiaues  à  cal- 
culer Terreur  plus  ou  moins  grande  qui  $  y  trouve  : 
n  cil  bon  mîme  de  les  rapporter  aifféreniniicnt , 
fclon  les  diverfcs  époques,  &  félon  les  informa- 
tions plus  ou  moins  fûres  de  ceux  qui  les  pu- 
blient. 

-  Si  on  fframine  les  étaWtffsmcns  des  ançloîs  fur 
h  côte  de  Coromandel ,  Divicoté  fc  prcfcnte  le 
premier-  Ce  fut  le  colonel  Lawrence  qui  s'en  em- 
para en  1749.  Des  confédérations  potiriques  dé- 
terminèrent le  rajah  de  Tanjaour  i  céder  ce  qu'on 
lui  avoît  pris,  &  ày  ajouter  un  territoire  de  trois 
milles  de  circonférence.  L%  place  paiTa  en  17  ç8 
fous  U  dominarion  frjnçoife  j  mais  pour  rentrer 
bientèt  après ,  fans  fortifications ,  fous  le  joug 
des  premiers  conquérans.  Ils  fc  flattoicnt  d'en  faire 
un  porte  important.  C'étoit  une  opinion  afTez  gc- 

sralcmant  re^ue  que  le  Colram  ^  qui  baigne  fcs 
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murs  ,  pouvoit  être  mis  en  état  de  recevoir  de 
grands  vailTeaut.  La  côte  de  Coromandel  n'auroit 
plus  été  fins  port  \  &  la  puilTance  en  pofleftion  de  la 
ieuîe  rade  qui  s'y  fernit  trouvée ,  auroit  eu  un 
puifTint  moyen  de  guerre  &  de  commerce  dont 
aiiroienc  été  privées  tes  nations  rivales.  It  taut  que 
des  oUllacIes  imprévus  aient  rendu  le  projet  im- 
pratic4blc  ,  puifqne  ce  poile  fut  abandonné  & 
UkUis ,  ces  années  dernières ,  à  un  fermier  pour 
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une  redevance  de  45  à  jo^ooo  lir.  Voy^i  aufli 
l'article  Tanjaour. 

Les  anglois  achetèrent  en  1686  Goudelour^ 
avec  un  territoire  de  huit  milles  le  long  de  U 
cote  j  fie  de  quatre  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  Cette  acquilition  ,  qu'ils  avoient  obtenue 
d'un  prince  indien  pourla  fommedc  74i,5coliv., 
leur  fut  alTurée  par  les  mogols ,  qui  s'emparèrent 
du  Camate  peu  de  temps  après.  Faifant  bientôt 
réflexion  que  la  place  qu'ils  avoient  trouvée 
toute  établie,  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mer» 
&  qu'on  pouvoir  lui  couper  tes  fecours  qui  lui 
feroicnt  deltinés ,  ils  bâtirent  à  une  portée  de 
canon  la  forterelTe  de  Saint -David,  à  l'entice 
d'une  rivière  &  fur  le  bord  de  l'Océan  indien. 
Il  s'éleva  dans  la  fuite  trois  aidées,  qui  avec  U 
ville  &  la  forterelTe  forment  une  population  dft 
foixante  mille  âmes.  Nous  ignorons  fi  le  nombre 
des  aidées  a  augmente  depuis.  Leur  occupation 
e^  de  teindie  en  bleu  ,  ou  de  peindre  les-  toiles 
qui  viennent  de  l'intérieur  des  terres  ,  &  de  fa- 
briquer pour  quinze  cents  mille  francs  des  plu» 
beaux  bafins  de  l'univers.  Le  ravage  que  les  fran»' 
çois  portèrent  en  iryS  dans  cet  établiflcment  ^' 
&:  la  delïruÛion  de  fes  forrificarions,  ne  lui  fi-' 
rent  qu'un  mal  paffager.  bon  activité  paroît  mémo 
augmentée  ,  quoiqu'on  n'ait  p.is  rebâti  Saine* 
David  ,  &  qu'on  fe  foît  contenté  de  mettre  Gou- 
delour  en  état  de  faire  une  médiocre  réfifbnce.- 
Un  revenu  de  144,000  liv.  couvre,  il  n'y  a  pas 
long  temps  ,  tous  lef  frais  que  pouvoit  occaiîon- 
ner  cette  colonie.  Mazulipatam  prclcnte  des  ud- 
lités  d'un  autre  genre.  , 

Cette  Ville  ,  fituée  â  rembouchure  du  Krifna, 
fcrt  de  porc  aux  provinces  qui  fomioient  autre- 
fois le  royaume  de  Golcondc  ,  &  à  d'autres  con- 
trées avec  qui  elle  entretient  un  commerce  facile 
par  de  très-beaux  chemins  S<:  par  la  rivière.  C'é- 
toit anciennement  le  marché  le  plus  a<^if»  le  plus 
peuplé  ,  le  plus  riche  de  l'Iiidollan.  Les  grands 
étabhtremens  oue  formèrent  fucccflwcment  les 
européens  fur  la  côte  de  Coromandel ,  lui  firent 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut  pof^ 
fiblc  aux  françois  de  lui  redonner  quelque  chofe 
de  fon  premier  éclat ,  &  ils  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  17ÎO.  Neuf  ans  après ,  elle  palfa  de  leurs 
mains  dans  celles  de  rAngleicrxe»  qui  en  ell  en-^ 
corc  en  poflcflion. 

Ces  derniers  fouvcraîns  n'ont  pas  réuDTi  &  ne 
réuffiront  lamais  à  rendre  Mazulipatam  ce  qu'il 
écoit  très-ancienncment  j  :nais  leurs  efforts  n  ont 
pas  été  tout-à  fait  perdus.  Comme  les  plantes  qui 
fervent  à  la  teinture  des  roiles ,  font  plus  abon« 
dames  &  de  meilleure  qualité  fur  fon  territoire 
que  par-tout  ailleurs ,  on  ell  parvenu  à  reifufci- 
ter  quelques  manufactures  &  à  çn  étendre  d'au- 
tres. Cependant  cette  acquilition  fera  toujours 
moins  urile  aux  anglois  par  les  marchandifes  qu'ils 
y  achèteront  ,  que  par  celles  qu'ils  y  pourront 
l  vendre.  De  temps  immémojia]  ^  ]e$  peuple»  de 
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rmtcïicuf  venoient  en  car.ivanc5  fc  poofvoîr  <lfi 
fct  fur  cette  côte,  lis  /  accourent  au)ouril'hLU  de 
plus  loin  &  en  plus  grand  nombre  que  jamais , 
&  emportent  avec  cette  dcnice  d'abfolue  nécel- 
fitc  ,  beaucoup  de  lainages  >  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  l  induUric  européenne.  Ce  mouve- 
ment qui  a  procuré  aux  douanes  une  augmenta- 
tion confidtirabic  ,  croKia  néce(laircmcnt«  i  moins 
qu'il  ne  loit  arrête  par  quelqu'une  de  ces  rcvo- 
lutfnns  qui  changent  11  fouvcnt  &  (i  cruellement 
la  t'jcc  de  cette  riche  partie  du  globe. 

L>urant  Les  négociations  du  traité  de  paix  de 
178^  ,  on  demandoit  a  rAngletcrre  de  céder  Ne- 
gapatnam  à  ta  Hollande  :  cils  n'a  pas  voulu  / 
confentir.  Cette   place,    par  fa  poution  avanta- 

Îîeufe  ,  coupe  toute  communication  entre  les  hol- 
tndois  &  les  indiens  ,  &  met  les  employés  de 
la  compagnie  i  portée  d'cpicr  toutes  les  négocia- 
tions &  fes  mcfures  qui  pourroient  être  contraires 
aux  intérêts  de  la  Grande-Brctaane.  Ncgapatnam 
fait  d'ailleurs  nn  commerce  intérieur  très  •  riche 
fur  tes  deux  rivières  qui  baignent  fes  murs,  & 
cette  place  commande  te  pays  de  Tanjaour ,  aintî 
que  les  poffedjons  du  nabab  d'Arcate,  qui  doi- 
vent être  furveillées  de  près ,  tant  que  l'Angle- 
terre voudra  avoir  des  poffeflîons  territoriales  dans 
rinde. 

La  Grande-Bretagne  poflcde  de  plus  fur  la  côte 
de  Coromandel  les  provinces  de  Condavir  ,  de 
Moutafanagar  ,  d'Elour,  de  Ragimendri  &  de 
Chicakol ,  qui  s'étendent  fit  cents  milles  fur  la 
mer  ,  &  qui  s'enfoncent  depuis  trente  jufqu'à 
quatre-vingt  dix  milles  dans  les  terres.  Les  fran- 
çois  qui  fe  les  éioicnt  l'ait  céder  durant  leur  courte 
prorpcrité,  les  perdirent  à  l'époque  de  leurs  im- 
prudences 8c  de  leurs  malheurs.  Elles  redevin- 
rent 3  mais  pour  peu  de  temps ,  une  portion  de 
la  foubabie  du  Decan  ,  dont  on  les  avoit  comme 
arrachées.  En  1766  ,  il  fallut  les  céder  aux  an- 
glois ,  dont    l'infatiabte  ambition  étoit  foutenue 

Sar  des  intrigues  adroitement  conduites  &  par 
es  forces  redoutables.  On  refpefta  les  colonies 
^ue  les  nations  rivales  avotent  formées  dans  ce 
grand  efpace  :  mais  Wiugaparam  &  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur  reçurent  une  ac- 
tivite  nouvelle,  &  on  en  augmenta  le  nombre. 
Le  pays  forcit  un  peu  de  letac  d'anarchie  od 
une  fouie  de  petits  tyrans  le  tenorent  plongé-  Il 
«ionnoir,  il  ny  'a  pas|longtemps,  9,000,000  de 
livres  de  revenu  ,  dont  on  ne  rendoïc  que  deux 
millions  2^,000  liv  au  prince  indien  qui  en  a  été 
dcpouiHé-  Ses  exportations  avoient  pris  beaucoup 
«l'atcroijremcns, 

La  mnflc  du  travail  y  augmente  à  mcfure  qne 

ïrs  Tcmindars ,  qui   n'étoîent  originairement  que 

«Ïl'S  fermiers ,   font  dépouillés  de  fautoriré  abfo- 

'  lue  qu'ils  avoient  ufurpce  durant  les  troubles  de 

[■Jeur  patrie  î  à    mcfure  qu'on    les  réduit  à   l'im- 

rpoflîbiliié  de  fe  foire  mutuellement  la  guerre  î    à 

'mcfure  que  les  dillriâs  fournis  à  leur  juiifdiâioa  | 
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fotrffxcni  nmîns  de  leurs  vexations,  L««  prospé- 
rités feroicnt  plus  rapides  &  plus  éclataiiixis ,  â 
le  gouvcrnemcm  anglois  vûuloic  préferver  des 
inondations  du  Krifna  &  du  Guadaveri  un  ter- 
ritoire immenfe  qu'iIs  couvrent  fix  Imois  de  l'an- 
née »  Cl  ces  eaux  croient  fagemcnt  dilhibuées  pour 
i'arrofcmcnt  des  campagnes ,  fi  ces  deux  fleuves 
ctoient  joints  par  un  canal  de  navigation^  Les 
anciens  indiens  eurent  l'idée  de  ces  travaux.  Peuc* 
être  même  furent-ils  commencés.  Les  gens  éclaire» 
les  jugent  au  moins  peu  difpendicux  &  très-pra- 
ticables. 

Mais  combien  feroiivain  refpoirdc  cette  amé- 
liorarion  !  On  ne  craindra  pas  a'ctre  accufé  d'io- 
juftice  en  foupçonnant  que  la  compagnie  s'occupe 
bien  davantage  de  Tacquiiition  de  TOrixa  ,  pro- 
vince qui  s'étend  fur  les  bords  de  la  mer ,  de^wH 
puis  fes  pofTcntons  de  Gotcondc  jufqu'aux  riveÉRH 
du  Gange  j  qui  lui  font  également  foumifcs.        " 

Avant  17^6  ,  cette  contrée  faifoit  partie  du 
Bengale.  A  cette  époque  ,  les  marattcs  s'en  em- 
parèrent ,  &  ils  en  font  encore  les  maîtres.  Ils  rcf- 
peftérenr  les  comptoirs  européens ,  &  s'établirent 
dans  rintcrieur  des  terres.  C'eit  Naagapour  qui 
eft  leur  capitale.  Quarante  mille  chevaux  com- 
pofcnt  leurs  forces  militaires.  Leurs  peuples  s'oc- 
cupent fpéciaicment  à  filer  du  coron  qu'ils  voni 
vendre  fur  la  cote.  Un  fi  grand  démembrcmeni 
du  riche  empire  qu'ils  ont  conquis  dans  cette  par-^ 
tie  du  globe  ,  déplaît  aux  angtoiSj  fie  leur  ambi- 
tion crt  de  l'y  rcjûiiidre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  marchandifes  achetéi  _ 
ou  fabriquées  dans  les  établilTemens  formés  par 
cette  nation  entre  le  cap  Comorin  &  te  Gange  ^ 
furent  réunis  à  Mad'-ajs,  Mais  on  fçaî:  que  la 
côte  d'Orixa  a  été  réunie  demicrcmcnc  à  rél* 
bhn*ement  du  Bengale* 

Madrafs  fut  bâti ,  il  y  a  plus  d'un  fièclc,  paf 
Guillaume  Langhorne  >  dans  le  pays  d'Arcatc  fie' 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans  u 
tcrrein  fablonneux,  tout-à-fait  aride  &entiéreme: 
privé  d'eau  potable  •  qu'il  faut  aller  puifer  ï  pli 
d'un  mille  >  ou  chercha  les  raifons  qui  pouvoieni 
l'avoir  déterminé    à  ce  mauvais  choix.    Ses  amisi 
prétendirent  au'il  avoit  efpéré  ,  ce  qui  ell  enef*. 
fet  arrivé  >  d  attirer  à  lui  tout  le  commerce  de^ 
Saine -Thomé;  &  fes    ennemis  l'accufèrcnt  dq 
n'avoir  pas  voulu  s'éloigner  d'une  maîueflc  qu'il^. 
avoit  dans  cette  colonie  portugaifc. 

Madrafs  eft  divifé  en  ville  blaoche  8r  en  ▼îll». 
noire.  La  première  >  plus  connue  en  Europe  foi»- 
le  nom  de  fort  Saint-Grorge ,  n'eil    habitée  que- 
par  les  anglois.  Elle  n'eut  pendant  long -temps- 
qne  peu  &  de  mauvaifes  fordfîcations  :  mais  on* 
y  a  ajouté  depuis    peu  des  ouvrages  confidéra- 
bies.  La  ville  noire  ,    autrefois  etuiérenient  ou- 
verte, a  été  après    1767   entourée  d'une  bonne 
muraille  &  d'un  large  folTé  rempli  d'eau.    Cette 
piécautioa  &  laïuine  de  Poodichéii  y  ont  réuni- 
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:ltn$  cents  mîne  hommes  »  jùiEi  »  arméniens  > 
Diiiues  ou  imlicns. 

A  an  mille  de  ce  grand  (îtabliffement  ell  Che- 
p3uk,  où  la  coor  du  Dibab  d'Arcace  a  été  Axée 
depais  ty6^. 

Le  territoire  de  Midrdft  n'étoit  rien  ancien- 
nement. Il  sVtcnd  aâuctieaienc  cinquante  nulles 
i  l'oucft  ,  cinquante  milles  au  nord  ,  &  cinquante 
milles  ao  fud.  On  voit  fur  ce  va He  efpacc,  des 
manufi^res  confidérables  qui  augmentent  cha- 
que jour,  des  lulture»  alTci  varices  oui  devicn- 
ncBt  de  jour  en  lour  plus  floriflantes.  Ces  travaux 
occupent  cent  mille  amcs. 

Ces  conccflions  furent  le  prix  du  plan  que  les 
anglois  avoient  tormé  de  donner  le  Cainate  à 
Mchmet-Ali-Kan  ,  des  combats  qu'ils  avoiene  li- 
vrés pour  le  maincenir  dans  le  pofle  où  ils  l'a- 
voient  ^levé  >  du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de 
détruire  la  puiiTance  françoilè  ,  toujours  difporée 
à  venverfer  leur  ouvrage. 

L'heureux  nabab  ne  tarda  pas  i  recueillir  le 
fruit  de  fa  rcconnoiflance.  Pour  leur  intérêt  & 
pour  le  fien  ,  fes  prote^lcurs  entreprirent  de  re- 
culer les  bornes  de  fon  autorité  &  de  fes  c'tacs. 
Avant  que  le  gouvernement  mogol  eût  dégc'ncrc 
en  anaichie,  pluHcurs  princes  indiens ,  pluAcurs 
princes  maures  dévoient  faire  paffer  leurs  tributs 
au  Camate  ,  qui  lui-même  dcvoit  les  vcrfer  dans 
le  trcfor  de  l'empire.  Depuis  que  tous  les  reflTorts 
s'éroient  relâchés ,  cette  double  obligation  n'c- 
toit  plus  remplie.  Les  anglois  affermirent  l'indc- 
pcndancc  du  pays  qu'ils  regardoient  comme  leur 
appanage  ;  mais  ils  voulurent  que  les  provinces 
qui  lui  avoient  été fubordonnées  r  rentrafTent  dans 
leurs  premiers  liens.  Les  plus  tbibles  obéirent. 
D'autres  plus  puifTintesoftreni  rcfiftcr.  Elles  fu- 
rent affcrvics. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  ï  Mehmet-Ali- 
Kan  une  domination  très  étendue  &  un  revenu 
^'on  évaluoit  les  innées  dernières  à  j  ijçoo.coo  I. 
Il  ne  cédoit  de  cette  fomme  Que  9,000,000  Itv. 
aux  anglois  ,  chargés  de  la  défenJe  de  fes  for- 
rcreflcs  &  de  fes  états  j  de  fone  qu'il  lui  reftoit 
iZjfOOïOOol.pourfesdépenfcsperfonnelIes  &pour 
fon  gouvernement  civil.  Mais  la  dernièft  invafion 
d'Avder-Aly  a  pu  diminuer  le  revenu  &  augmen- 
ter (a  redevance  aux  anglois. 

Apres  la  paix  de  1765  ,  la  compagnie  angloifc 
avoit  fur  la  cfite  de  Coroifcndcl  des  polTeÛions 
préciettfes  .  dix-huit  mille  cipayes  bien  difciplinés 
&  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
blanches-  Elle  difpofoit  librement  de  toutes  les 
forces  du  Camate,  La  feule  nation  européenne 
qui  auroic  pu  lui  donner  de  l'ombrage  ,  étoit 
^rafce.  La  jouiflancc  pai/ible  de  tant  d'avanta- 
ges lui  paroifloit  afluréc ,  lorfqu'en  1767  cHc  fe 
vrt  anaquce  par  Hydcr-Ali-Kan  ,  foldat  de  for- 
tune ,  qui,  apics  avoir  appris  de  noin  l'arr  mr- 
Hcaire,  avoit  râit  de  grandes  conquêtes,  &  s'étoit 
rendu  maître  du  MailTour.  Cet  aventurier  hardi 
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S:  ^O&îi  l  la  téce  de  la  meilleure  aiWc  qu'cùcj 
jamais  Commandée  un  général  indien  ,  entra  Hc«] 
rement  dans  les  contrées  que  la  valeur  britannU| 
qiu  vtoit  chargée   de   défendre.    La  guerre 
tourna  en  rufes,  comme  le  vouloit  ce  génie  ar^ 
tihcieux.  L'expérience  lui  ayant  appris  à  redouteiJ 
l'infanterie  &  rartillcrie  delbnées  à  te  coiabaare  ^1 
il   fe  refufa  le  plus  qu'il  lui   fut  pofTible  à  deil 
actions  régulières ,  tic  fe  contenta  de  ro<ler  autour* 
de  fon  ennemi  ,    de    le  harceler  ,  d'enlever  fc<] 
fourrageurs  ,  de  lui  couper  les  vivres ,  tandis  <\\\S\ 
fa  cavalerie  ravageoii  les  campagnes,  pilloii  1(3^1 
provinces,  purtoit  la  défolition  jufqu'aux  portetf  j 
de  Madr^fs.  Ces  calamités  firent  defucr  aux  aiH 
glois  un  accommodement,  &  ils  [éuHirenrà  lob 
tenir  apris  deux  am  d'une  guerre  deltru^tive   t, 
peu  honftrable.  Nous  en  avons  parte   à  l'arricU 
Arcate. 

Depuis  cette  époque  ,  la  compagnie  a  eu  pot 
principe  d'empêcher  qu'Hydcr  -  Aly  -  Kan  ,  lesj 
matâtes  &  le  fouba  du  Décan,  les  trois  princi* 
pales  puifTances  de  la  péninfule  ,  ne  firent  desr 
conquêtes  ou  ne  tormatlent  entr'clles  une  uniorf 
étroite.  Elle  n'a  pu  empêcher  Ayder-Aly  d'auge 
menter  fes pofleflîons  pendant  la  dernière  guerre)* 
mats  Aydcr-Aly  cil  mort,  &  clic  réuflîra  peut-* 
être  mieux  à  contenir  Tippo-Saib ,  fon  fils  Sc 
fon  fucccffcur.  Tant  que  cette  politique  lui  réuf- 
fira  ,  elle  confcrvera  fa  prépondératicc  fut  la  côte 
de  Coromandel. 

Koyq  les  articles  Arcate  ,  Tawaoor  ,' 
Maissour,  Bombay  ,  Q£ncal£>1ndo9tan, 
pondkhfry,  &c.  &c. 

MADURE ,  petit  royaume  ou  petite  contrée  é€ 
l'Inde ,  qui  dépendoit  jadis  de  la  nababie  d'Arcate. 
Koy«  l'article  AftcATt  &  l'article  Maiskour, 

MÂGDEUOURG,  duché  de  l'Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  PrufTe,  mais  dans  lequel  U 
maifon  de  Hcflc-Hombourg  poficde  deux  bail- 
liages. Ce  duché  eft  entouré  de  la  marche  de 
Brandebourg  ,  des  principautés  de  Lunebonrg ,  de 
Wolfcnbuitel ,  de  Ha!berl>adt  &  d'Anhatt  ,  du 
comté  de  Mansfeld,  &  deréleflorat  de  Saxe.  Lef 
cercles  de  la  Saalc  &  de  Luckenvalde  ,  font  bornés* 
parles  pays  circulaires  de  la  haute  Saxe,  &  en- 
tièrement féparés  des  autres  cercles  de  ce  duché. 

Soi,  La  plus  grande  partie  du  territoire  forme 
une  plaine.  Le  dilUiét  riolzkreis,  qu'on  nomma 
aufli  Bocrde  ,  &  le  cercle  de  la  Saaie  font  ex- 
trêmement fertiles  en  grains,  &  l'on  y  élève  une 
grande  quantité  de  beltiaux.  Tous  les  autres  fon| 
fabloncux  ou  marécageux ,  &  chareés  de  bois. 

Popuiation.  En  170;  >  on  trouva  dans  ce  duché 
19  villes,  6  bourgs,  &  ^51  villages,  non  com- 
pris les  HeuK  fitués  dans  le  comte  de  Mansfeld} 
d'après  le  dénombrement  de  176J,  il  conticiic 
1^8,000  habitans,  110,000  demeurant  dans  les 
villes- 

En  I78f ,  on  y  comptoir  Stfî  villes,  Sourf^s 
&  villages,  4î,i4j  feux,  8e  une  population  de 
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i49>f9y  aïnes.  Le  prince  Fcrdînind  de  PnilTe 
y  porsèdc  5$  villages  oui  renferment  6oSj  habi- 
tans,  &  les  comtes  de  Schulcmbourg  y  font 
feigncurs  de  $  i  villages^  dont  la  population  monte 
à  820  y  perfonnes. 

Sa  furface  ert  de  84  milles  carres ,  ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  ij^ji  pecroones  fur  un 
mille. 

Etau.  Les  crats  font  compofcs  de  prélats , 
parmi  lefoucls  le  grand  chapitre  tient  le  premier 
lang  i  de  Ja  noblelTc  &  des  villes.  Leurs  députés 
fe  diviroient  autrefois  en  petit  &  grand  comités , 
qui  s'ancnibloient  fouvent,  de  même  que  tes  cnts 
en  général ,  lorfquil  s'agilToit  d'affaires  impor- 
tantes qui  intércilotcnr  tout  le  pays  ;  mais  i'af- 
femblée  des  états  a  ccfTc  depuis  que  ce  pav-s  a  palVé 
fous  la  puiflance  de  la  maifon  éleitorale  d?  Brande- 
bourg ,  comme  duché  féculicr.  Ces  états  avoient 
]^  caifTe  des  revenus  publics ,  8c  ils  ne  l'ont  plus. 

Religion  &  régime  ecc/ê^ajiique.  Le  duché  dc 
Magdtbourg  cmbrafla  la  doctrine  de  Luther  , 
9U  feiricme  ficelé,  lur-tout  après  que  Tarche- 
Vcque  Sigifmond  &  le  grand  chapitre  fc  feroient 
déterminés  i  la  profeller.  11  nV  eut  que  cinq 
couvents  qui  demeurèrent  attachés  à  la  religion 
catholique  :  celui  d'Ammenflcbcn  ,  celui  d'AI- 
len  Haldenflçbcn  ,  celui  de  Mayendorf,  celui  de 
Maricnlhhl ,  près  d'Egeln  ,  &  celui  dc  Sainte- 
Agnès  f  fitué  dans  la  nouvelle  ville  de  M^gdt- 
houfg  :  i  Tcxccption  des  membres  dc  ces  cou- 
vents .  on  ne  permit  i  qui  que  ce  foit  dc 
çrofefïcr  une  religion  différente  dc  la  luthérienne; 
mais  vers  le  milieu  du  dix-feptièmc  fiècle,  lorfquc 
ce  pays  eut  fubi  le  joug  de  la  maifon  cleftorale 
oe  Brandebourgj  on  y  admit  une  multitude  dc 
réformés  8c  de  réfugiés  françois  Se  palatins; 
on  V  admit  aufTi  des  catholiques  romains  ,  aux- 
quels le  roi  Frédéric  Guillaume  permit  l'exercice 
privé  dc  leur  religion.  Il  y  a  dans  la  vieille  ville 
de  Magdcbourg  ,  Hx  égliTes  paroiffialcs  ,  dont 
les  prédicateurs  font  foumis  à  rmfpcâion  d'un 
prépofé  ,  qu'on  nomme  fenior.  Les  5C0  autres 
paroiHcs  de  ce  duché  ^  dont  quelques-unes  font 
compofées  dc  deux^  &  mcme  de  trois  églifes, 
relèvent  du  dioccfc  dc  Wolhbourg ,  &  de  17 
autres  infpe^ionSj  qui  toutes  (ont  fubordonnées 
à  un  furintendant  général.  Les  réformés  allemands 
y  pofscdem  fcpt  cglifes ,  dirigées  par  onze  pré- 
dicateurs j  les  françois,  dc  leur  coté,  forment 
Cx  différentes  communautés  ;  cinq  d'entre  elles 
ont  dix  prédicateurs  ,  &  la  fixième  ,  établie  à 
Galbe  *  elt  delTervie  par  celui  oui  prcfîde  à  l'églife 
des  réformés  de  ta  langue  allemande.  Tous  ces 
prédicateurs  en  général  ,  n'ont  ni  cafucl ,  ni  droits 
d'étolcs.  Les  juifs,  établis  à  Halle,  y  ont  une 
fynagogue. 

Mimufdciiire,  Les  fabriques  Se  les  manufactures , 
i|ui  ont  le  olus  de  réputation  dans  ce  duché  , 
font  ctllcs  de  draps ,  d'étoffes  dc  laine ,  de  ba? , 
4f  (oiici,  de  cuit  &  de  parchemin.  On  y  iu\ 
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une  grande  quantité  d'empois  qu'on  crporte  1  a 
en  fort  aufl'i  beaucoup  de  faunes  &:  d'autres  den- 
rées du  pays. 

L'archevêché  qui  y  croit  anciennement  ,  venott.  ^  ^ 
d'un  couvent  de  bénédiâins  ,  que  rempereu^H 
OttoB  fonda  à  Magdcbourg  en  pjy ,  &  qu'il  érigca^^H 
en  archevêché  en  $f--^.  Ce  diocèfe  fut  formé  de 
cette  portion  du  pays  fïtuéc  entre  l'Elbca  la  rivicre 
d'Ohra  &  celle  dc  Bodc ,  que  Hilvard  ,  ivèque  de 
Halberrtadt ,  démembra  du  fien  :on  y  ajouta  enfu:tc 
le  canton  nommé  Fridirichflrajfe ,  ainfi  que  foutes 
les  cures  ou  paroifles  qui  fe  trouvent  entre  le  lac 
dc  fallé  Mansfeld ,  les  rivières  de  Saal ,  de  l'Uiif- 
trat ,  de  Helme  ,  &  le  foÂé  que  l'on  voir  près  de 
Walhaufcn  :  on  lui  donna  pour  fufFragants  l'évcquc 
dc  Mersbourg ,  celui  de  Nambourg  ,  ceux  de 
Havciberg  ,  dc  lirandcbourg  ,  de  Cammîn  &  de 
Lebas.  Un  des  archevêques  dt  Magdcbourg  fut  re- 
vêtu dc  la  diginité  dcprimas  in  germaniiî  rrugna  ,*  il 
jouit  en  cectequalicé  de|privilcgcs  confidcrablcsiJc 
ceux  de  porter  \cpaHium,  de  fiégcr  entre  lesëv^- 
Qucs -cardinaux,  d'attacher  àfonéglife  ,à  l'inlUr 
de  celle  de  Rome,  t  z  cardinaux-  prêtres ,  7  diacres 
&  14  fous-diacres  ,  &  enfin  de  faire  porter  1% 
croix  devant  lui.  Adclbcrt  fut  le  premier  arche- 
vêque i  mais  ayant  été  fécularifé  lors  du  traite 
de  paix  de  Weftphalie,  la  maifon  éleâorale  de 
Brandebourg  en  obtint  l'expcftativc  pourjen  jouir 
à  titre  de  Bcf  perpétuel  »  après  le  décès  du  duc 
Augurte  de  Saxe,  qui  pour  lors  en  étoit  l'admî* 
nillrateur  s  d'après  cette  ceffion  qui  tient  lieu 
d'indemnité  dc  la  Poméranic  antérieure ,  que  cette 
même  maifon  avoit  abandonnée ,  elle  fe  fit  ren- 
dre foi  &  hommage  j  mais  éventuellement  i  elle 
parvint  à  la  jouiffancc  effcdlivc  de  ce  nouveau 
duché  en  lâSo,  époque  dc  la  mort  du  duc  Aa- 
gufte. 

Priviiegei  du  duché  de  MagdthouT^,  Lc  fOÎ  dc 
Pruffe,  comme  duc  de  Magdcbourg,  a  droit  de 
féance  &  de  fuffrage  dans  le  collège  des  princes 
entre  t*éle£leur  dc  Bavière  &  Télcftcur  palatin, 
fous  le  titre  de  palatin  de  Lautcrn.Lc  duc  de  Mag- 
rffioic^  cil  prince  convoguant,  &  il  a  le  dircftoirej 
il  efl  aufTi  le  premier  état  de  ta  baffe  Saxe.  La 
taxe  matrtculaire  dc  ce  duché  t\\  de  1300  florins 
par  mois  romain,  ou,  il  fournit  4$  cavaliers, 
montée  &  équipés  ,  &  196  fantaffins.  Sa  con- 
tribution pour  l'eniretien  de  la  chambre  impé- 
riale efl  de  24;  rixdilesi  40  kreuuers. 

Forme  d'adminijirjtion.  Le  duché  eli  gouverne 
par  une  régence  provinciale  paniculicre  >  qui, 
établie  d'abord  dans  la  ville  dcHalla  fut  transfiriée 
en  1714»  à  Magdebourgj  ville  capitale  de  tout  le. 
pays.  Le  haut  chapitre  n'a  aucune  part  à  lad- 
minilhation  publique.  La  chambre  des  domaines  âc 
dc  la  guerre  ,  fubOituéc  en  \ji)  à  la  caifTe  fupé' 
rieure  du  fubfide  &  du  commifTartai  des  guerre»» 
fc  mêle  de  tout  ce  qui  intéreffe  la  finance  ,  le 
domaine ,  Rrc.  quelques-uns  des  confcillers  de 
ceKc  chambre,  réiidem  à  H^Uj  ep  qualué  dft 
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Confcîllets  de  dtJpmation.  La  ville  de  Mcgltlourg 
du  en  mt-mc-tcmps  le  ficgc  de  !a  dircition  des 
péages  &  de  l'accifc  provincial.  Le  ccnfilioirc  cft 
compofé  d'un  prcfidcnt ,  de  plufieurs  confeillers 
de  la  régence  de  la  province  ,  du  lurintendant 
général,  &  de  quelques  confeillers  coniilloriaux 
ccciclîatiques.  Son  pouvoir  ne  s'cccnd  que  fur  les 
communaniês  luthériennes  i  car  les  allemands , 
qui  protcfienc  la  religion  réformée,  dépendent 
du  directoire  fupérieur  ccclénallique  de  la  même 
communion  i  &  les  françois  ,  du  confirtoirc  fupé- 
rieur de  cette  langue ,  établie  à  Berlin.  Les  au- 
tres collèges  de  la  province,  font  celui  des  pupilles, 
le  criminel ,  &  celui  des  médecins.  La  colonie 
des  palatins  qui  fe  trouve  à  Magdebourg ,  cft 
gouvernée  par  une  commiffion  particulière. 

Impôts^  rrt'Mw.  Les  deniers  royaux  fc  vcrfent 
CD  partie  dans  la  caiffc  des  revenus  domaniaux  , 
&  en  partie  dans  celle  de  la  guerre  &  des  fub- 
fidcs.  Ceux  de  ta  première  clpèce  proviennent 
du  prix  du  cuart  du  muire  ,  qui  appartient  au 
au  roi,  dans  les  ûlines  de  Halle,  &  de  quelques 
biens  qui  dépendent  de  cette  forte  de  fabrique  i 
des  fubfides  perçus  fur  le  fcl ,  des  impôts,  des 
mines  ,  des  dîmes,  des  amendes,  des  droits  im- 
pofcs  fur  la  navigation,  de  ceux  fur  les  éclufcs, 
furies  ptages par  terre  &  par  eau,  &  antres  de 
cette  efpccc.  Le  produit  de  ces  divcrfcs  contri- 
butions paye  les  appointemens  des  emplois  dans 
le  duché,  il  fcrt  à  la  conUrudlion  ou  réparation  des 
bitimcns  royaux, iicschemir«  publics,  fir à  d'autres 
dépenfes  de  pareille  nature;  l'excédant ,  s'il  y  en  a , 
pafle  À  la  caiffe  royale  8c  générale  du  domaine".  Les 
impôts  qui  entrent  dans  la  caiïTe  des  fubfides  & 
delà  guene,  font  les  contributions  &  les  fub- 
fides   du  plat  pays  ;    les  deniers  perdus  fous  la 
donrination  des  tourages,  ctixx  qu  on  paye  pour 
J'entrciien  de  la  cavalerie  ,  l'accife  fur  les  den- 
rées de  confommation  établie  dans  les  villes ,  celle 
fur  les  gens  de  campagne  ,  &  les  autres  impôts 
de  ce  genre,  dont  le  produit  ert  employé  i  Ten- 
ireticD    des    régimens   qui   fe  trotivcnt  dans    le 
pays.  Des  receveurs  établis  dins  chaque  cercle , 
auxquels  ceux  des  petites   villes  &  des  villages 
font  tenus  de  remettre  ï  l'échéance  de  chaque 
•mois   les    deniers  qu'ils  ont  ftouchés  ,    font  1^ 
perception  j  ils  font  fournis  i  l'infpetlion  de  fepc 
rconïeilleTS  de  province  ,  non  comprife  celle  au 
I  comté  de  Mansfeld  ,  qui  préfidcnt  chacun  dans 
^*J<  cercle  qui  lui  cft  confie.   M.  Bufching  a  vu 
I  un  écardes  contribuiiuns  en  général  .  qu'a  reçu  le  I 
fouvcr  îin  pendant  plufieurs  années  i  la  recette  cx- 
'Crdoic  la  aépcnfc  de  80,000  nxdales,  année  com- 
Tniinc.  La  chambre    des   finances    a  touché    9 
'7ff  »  ""*  fomme  de  74,700  rixdales. 

tDîvifion.  Le  duché  ''ft  divifé  en  quatre  cer- 
'cles,  dont  chacun  contient  des  villes  ,  des  bail- 
liages royaux ,  des  biens  appattcnans  à  des  abbayes 
ou  préïatures  ,  à  des  nobles  immédiats  qui  ont 
droïc  de  juUice ,  £c  ne  dépendent  immédiat- 
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ment  que  de  la  régence.  Il  y  a  auCfi  des  francs- 
Hcis  qui  ne  font  que  médiats  ,  &  qui ,  fujcts  en 
partie  aux  fubfides ,  n'ont  ni  villages  qui  en  faf* 
fenc  partie,  ni  droit  de  julhce,  /^oy/i  l'article 
Brandebourg  ,  Prusse  ,  &  les  autres  articles 
des  pays  fournis  à  la  dôroinarion  du  roi  de 
Pruffe.  ^     • 

MAHÉ .  établiflement  françois  à  la  côte  du 
Malabar.  Kaye^  les  articles  Malabar.   &  Pon- 

BICHKRy.  • 

MAIN-MORTE,  MAIN  -  MORTABLES, 
Voyez  la  définition  de  ces  deux  mots  dans  le 
didtioniiaire  de  Jurifprudcnce  ,  qui  a  fait  un  long 
article  fur  cette  matière. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  queîqucs  remarques 
utiles ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'article  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  main-morte  affcde  encore  plus  du  riers  de« 
villages  de  la  Franche- Comté  î  &  même  elle 
en  affecte  la  moitié  ,  fi  Ion  compte  d'autres  pa- 
roifl'cs  foumifes  à  une  main  morte  un  peu  adoucie; 
On  fait  que  le  nombre  des  main  -  monabUs  cil 
confidérabic  dansles*autres  provinces- 
La  fcrvjtudc  elt  abolie  dans  les  domaines  dtt 
roi  depuis  1779.  L'édit  engage  les  ïeigncurs  à 
imiter  un  fi  noble  exemple  ;  mais  la  voix  de  l'io- 
lércc  ert  ,  dans  cette  occafion  ,  plus  puiffantc 
qu'on  ne  l'auroit  cru. 

Le  mcme  édit  abolit  le  droit 'de  fuite,  datis 
tout  le  royaume  :  mais  on  élude  cette  loi. 

Quelle  ell  l'origine  de  la  mainmorte  t  quelle 
a  été  fon  étendue }  quel  cft  fon  état  aéiucl  ? 
L'afiTranchilTement  des  main-monables  nuiroit-U 
aux  intérêts  des  fcigncurs.^ 

Les  muin-moftaifUs  ne  font  que  des  taillables 
dégénérés ,  &  les  anciens  taillables  n'étoient  en 
général  que  des  letcs  ou  des  colons  aifujcttis  k 
un  fcrvlce  militaire  &  à  un  cens. 

La  main-morte  a  commencé  fous  le  gouverne— 
ment  féodal  >  &  fi  le  clergé  acquit  alors ,  s'il 
conferve  plus  de  ma in-^ju>f tabla  auc  les  feigneurs 
laies,  il  eft  aifé  de  dire  pourouoi. 

Lorfqu'ellc  commença  ,  le  clergé  avoir  des  pri- 
vilèges fans  nombre.  Le  tribunal  des  évoques 
étoit  le  tribunal  umverfel  i  il  n'éioit  pas  permis 
d'en  appellera  les  juges  fc  trouvoient  obliges  de 
confomier  leurs  déciiions  au  témoignage  d'un 
évêque  :  les  évcqucs  avoient  le  droit  de  punir 
les  autres  juges,  &  de  réformer  leurs  jugcmens; 
aux  fctcs  de  Pâques  ^  de  Noël.&  de  la  Pente- 
côte ,  ils  étoient  maîtres  de  vuider  toutes  les  pri- 
fons  ;  ils  n'étnier.c  julliciables  des  Iaks  ni  au 
civil  ,  ni  au  criminel  ;  le  fouvcraîn  lui-même 
n'avoit  pas  le  droit  d'inftruire  leur  procès ,  &  le 
magillrat  qui  ofoit  connoitre  de  leurs  différends  , 
étoit  excommunié  :  il  talloit  foixante  &  douze 
témoins  pour  condamner  un  évêque,  dont  le  té» 
moîpnagc  fcul  détciminoît  l'arrêt  des  juges  laïcs  : 
il  falloit  quarante-quatre  témoins  pour  condam- 
ner un  pcéue  ,  fie  ticûte-ûjc  pour  cooiimner  im 
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Fiacre.  Les  loix  du  louverAm  ^toïeni  confirmées 
pAr  le  clergé,  &  i^v^tues  delà  faii^tion  des  cvc- 
que^.  Ils  ne  tjrdèrçnr  pas  à  citer  un  de  nos  rois  à 
leur  tribunal  :  ils  le  condamnèrent  lolcmnellemenc, 
&  ils  prononcèrent  enl'uite  avec  U  même  rolcni- 
nité  fa  (cntencc  d'abfolution.  L  cdit  de  Chailcs 
le  Ch.iuve  avoit  permis  comme  une  grâce  de  fe 
mettre  dans  la  fcrvitude  :  on  vit  des  hommes  li- 
bres i'c  précipiter  volontairement  dans  la  fervi- 
ïude,  &  fur-tout  dans  celle  derclergc.  M.  Per- 
jcciot ,  qui  a  compulfc  plus  de  fix  mille  char- 
tics,  cite  ces  formules  curieufes  ,  par  lefquelles 
des  efprïts  fotblss  fe  mettoient  dans  la  fervitude  ' 
d'un  couvent ,  relcvoient  avec  emphafe  la  gënc- 
tù&té  &  la  noblcffe  de  cette  fervitude  y  &  par- 
loient  da  b  libenc  avec  mépris.  Ceux  qui  fe  cro- 
yoient  redevables  de  quelque  chofc  a  ta  proteûion 
i'un  faine ,  s'ctnpreflbicnt  de  fe  dcclarer  /ites  , 
ccnfables  ou  main  -  mettables  des  eccléfialUques 
qui  le  fcrvoicnt.  Une  foule  de  nobles  &  une 
xctne  de  Pologne  fuivirent  ce  bel  exemple.  Le 
Cainc  qui  eut  le  plus  de  fuccès  fut  S.  Martin,  & 
des  villes  entières  fe  qualifièrent  du  titre  honora- 
ble d'cfclavcs  de  S,  Martin. 

A  ta  mort  d'un  fcrf ,  on  lui  coupoic  la  main 
droite ,  &  on  la  prcfcntoit  à  Ton  feigncur ,  lorf- 
que  le  lerf  ne  lailfoit  rien  qu'on  pût  lui  of- 
frir. Quelques  auteurs  tirent  de  là  IVtymologie 
de  la  main  mont  \  M.  Perreciot  qui  a  écrit  fur 
cette  matière,  croit  qu'ils  fe  trompent ,  &  il  dit 
avec  plus  de  raifon  que  main-morte  vient  de  ma- 
nus  mortua,  main  qui  ne  peut  tiansfércr. 

Dans  ces  temps  de  defordre  &  d'anarchie  , 
les  fcigncurs  accordoient  leur  proteÔion  ;  ils 
«ïoiuKÙent  le  droit  d'af>'le  dans  leurs  châteaux  , 
î  condition  qu'on  fcroit  main-mortahle . 

La  Gaule  qui  avoit  été  ravagée  par  les  bar- 
bares, ofFrrMt  de  tous  côtes  des  terres  en  friche  : 
des  étrangers  •  &  en  particulier  des  habicatis  des 
forêts  de  la  Germanie  ,  des  efpagnols  chalTés 
car  les  maures,  vinrent  s'y  établir:  on  leur  im- 
pofa  diverfes  conditions  ,  &  M.  Perreciot  fait 
voir  les  diverfes  mctamorphofcs  àc  ces  redevan- 
ces ,  dont  plufieurs  out  nni  par  la  main-morte, 

l]  Y  z  en  France  des  forêts  &  des  montagnes 
qui  ont  été  peuplées  ou  défrichées  alTez  tard  : 
un  feigiicur  y  appcUoit  des  colons  ï  il  leur  Uvroic 
des  inilrumcns  ne  labourage,  du  bétad  ,  &  il 
împofoic  â  eux  &  à  leur  poliérité  les  charges  de 
la  main.marte.  Il  paroit  que  la  mainmorte  s'ett  éta- 
blie  ainfi   aux  environs  du  Mont-Jura, 

Les  feigneurs  perfeâionncrcnt  alors  la  théorie 
de  la  fervitude  :  ils  crccrcnt  cette  maxime  :  toutei 
c/toffs  que  vilUia  a,  font  à  fon  feignent  »  maxime 
que  le  defpotifm;  oriental  n'oferoit  établir. 

Ils  imaginèrent  celle-ci  qui  n'ell  pas  moins  eu- 
rteufe  :  entre  toi  »  feigneur,  &  tôt  ytlUia  »  U  n'y 
a  d'autre  juge  fors  Dieu, 

Ils  déclarcrCHt  les  villains  taUlahles  &  coryza- 
êtes  à  mtrù  &  vohtui  du  JiigOfMr, 
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On  doutoît  Ci ,  en  lui  donnant  la  liberté  .  'c( 
feigneurs  pouvoîent  Qouper  les  racines  qui  arta- 
choient  le  ferf  &  le  matn-morta&U  à  la  glèbe.  Une 
loi  du  fouveraÎR  lui-même  femble  déclarer  qu'ils 
ne  pouvoient  lui  donner  la  liberté  qu'en  lui  don- 
nant la  terre  î  8c  il  y  a  lieu  de  croire  que  peu  de 
feigneurs  s'avifoient  de  donner  la  terre. 

Malgré  ces  beaux  principes,  les  m^i'ï-owf«  coUff 
vroicnt  autrefois  la  plus  grande  oartie  de  la  France  ; 
elles  croient  (î  générales  en  Dauphuié  .  qu'elles 
V  affed^oient  même  U  plus  haute  noblciic  :  on 
les  trouvoit  jufque  dans  la  ville  de  Paris.  Au 
dou7.ième  fiècle  ,  la  plupart  des  françois ,  gen- 
tilshommes ou  loturiers  j  étoient  main-mortaï/r*i 
cela  eil  fâcheux  pour  tes  fcigncurs  aâucts  «  mais 
il  paroit  que  les  poiîeiTeurs  des  fiefs  furent  fou- 
rnis à  la  main-mo/te  perfonnelle  &  réelle ,  au  droic 
df  pourfuite  ,  aux  redevances ,  aux  corvées  ;  que 
h  prohibition  d'aliéner  fut  commune ,  aux  fiefs 
&  aux  main-mortes  ;  que  les  valfaux  nobles  furent 
fouvcnt  qualifiés  de /ïrv/ i  qu'il*  furent  vendus 
ou  donnés  par  les  fuzerairu  ,  comme  les  Ictes  pu 
leurs  feigncurs  i  &  qu'à  parler  exaé^ement  ,  les 
fiefs  ne  font  que  des  mainmortes  nobles,  &  les 
mainmortes  que  des  fiefs  roturierï. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  la  taille  arbitraire 
exceptée ,  les  main-mortes  de  la  Franchc-CoBlté 
étoient  moins  rigourcufes  au  treizième  uecle 
qu'elles  r]^e  le  font  aujourd'hui  :  les  coucun^es 
introduites  au  quatorzième  &  quinzième  ficclc 
en  ont  agravé  le  jou^. 

Les  loix  de  U  main-morte  y  font  beaucoup  plttS 
dures  qu'en  Bourgogne  :  c'efl  une  fuite  des  oc- 
donnances  accordées  au  clergé  &  aux  nobles , 
par  la  cour  de  Madrid,  qui  vouloit  ménager  les 
hommes  puiflans  de  cette  province  éloignée. 

Au  milieu  d'un  oubli  fi  général  des  principes 
du  droit  naturel  &  du  droit  civil,  ptulieurs  fei- 
cneurs  reconnurent,  dès  le  douzième  &  ireiïième 
uèclc  ,  l'injullice  de  la  mainmorte;  fur  le  point 
de  mourir ,  ils  affranchirent  leurs  ferfs  i  ils  fircfw 
des  relHcutions  $  ils  demandèrent  pardon  de  leur 
attentat,  &  M.  Perreciot  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  rapporte  plufiturs  decesteihmens. 

Le  roi  ne  pouvant  affoiblir  les  feigneurs  qu'cp 
rendant  aux  communes  une  partie  de  leur  libcftéj 
Loiiis-lc-Gros    commença    les  affranchilTeiocns  i 
Louis  XI  &  Louis  XII  l'uivirent  ce  travail.  Quel- 
ques feigneurs .  entraînés  par  l'exemple  du  ironar- 
que  i  donnèrent  de  leur  plein  gré  une  multitude 
de  chartes  d'affranchiffcmcnt  i  la  main  motte  fyt 
reléguée  dans  des  cantons  peu  connus  i  mais  od 
fe   plaignit  de  la  réforme  :  l'abbé  de  Nogeot, 
^   beaucoup  d'autres,    fouiinreni  que  c^rre  nos- 
veauté  itoit  préjuaiciotie  à  U  nation.  La  Frandlp- 
Comté  n'étoit  pas  réunie  à  la  couronne  ,  &  elle 
ne  parricipa  que  foiblemcnt  8c  indireâemeot  «i 
la  révolution  générale.  , 

L'adminirtration  s'eU  repofée,  après  avoir  aboli 
les  droits  de  JU  féoiialuc  qui  ^ênoîcnt  fon  poj»- 
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•Oîr  :  mais  «ut  qui  gênent  l'induftrie  &  te  bon- 
heur des  fujets  lublUtent.  La/oumiflion  eft  ctjSlie 
par -tour.  Les  lumières  fc  montrciu  de  toutes 
parts  :  elles  édaircnt  jufqu'aux  hommes  qui  les 
calomnient.  On  voit  dans  te  préambule  de  ledit 
àe  1779  ,  iju'un  jurtc  refpeà  pour  les  proprié^ 
r«  a  circonlcrit  les  dilpcfitions  au  roi  :  mais  n'ell- 
il  pas  de  l'intérêt  des  fcigrieurs  eux-mêmes  d'a- 
bolir la  main-mortt }  L'agriculture  ^  ail  lieu  d  a- 
voir  fait  des  progrès  en  Franche-Comcc  »  ainfi 
que  par  -  tout' ailleurs  ,  a  dcgcnccc  depuis  deux 
ou  trots  fiècles  \  jamais  les  Iciencurs  ne  furent 
plus  pauvres  que  lorl'que  tout  uit  mainmar:uLc, 
Xljnduft' ,  qui  au  huiticme  ficcle  étoii  piuscgn- 
fidtrabîc  que  Befançon,  n'ell  plus,  fous  le  joug 
de  la  main-morte  ^  au  un  chctif  village  >  &:  dans  un 
village  de  la  Franche-Comté ,  affranchi  il  y  a  quel- 
ques années ,  la  valeur  des  biens  a  doublé  ik.  triplé 
depuis  l'affranchiffemenc  ;  rcxpénencea)ullifiéle$ 
calculs  d'un  archevêque  de  Befançon,  qui  en  1^47 
affranthit  les  terres  de  Gy  &  de  Buccy  :  ce  ref- 
peâable  prélat  voulant  éclairer  les  autres  fci- 
gneurs  ,  fe  donna  la  peine  de  prouver  dans  la 
charte,  qu'il  eltde  l'intérêt  des  feigncurs  d'affran- 
chir leurs  ferfsjquc  leurs  villages  fc  peupleront 
&s'ennchirontï  qu'il  y  aura  des  mutations  ï  que /a 
jiifiice  &  Us  menus  dfatti  vaudront  mieux  que  ies  g'os  : 
&  en  effet  ,'Gy  cil  devenue  une  ville  im^iortame, 
&  Buceyleplus  gros  village  de  laFranchc-Comié; 
&  les  archevêques  adtucis  recueillent  les  fruits  de 
cette  opération  de  bicnfaifancc. 

ht%  main-monab/es  de  Franchc-Comtc  ne  pcu- 
rcnt  rien  ahcner  ,  fans  l'aveu  du  feigncur  ,  & 
il  faut  acheter  cet  aveu.  Le  droit  de  mutation 
eft  du  deuxième,  du  luicme>  du  quart,  du 
ncn,  &  de  la  moitié  de  la  lomme  i  on  fcnc  que 
Jcs  mutations  doivent  être  rares. 

Niais  fi  ces  calculs  n'éioicnt  pas  vrais  paT-tout> 
1}  néccflîté  d'affranchir  ,  en  dédommaocant  les 
feigncurs^  nercULroit-elle  pas  toujours?  Les  char- 
ges aâucHcs  de  la  main-morte  font  en  çcnétal 
Tes  droits  de  pou'futte  ,  de  taille  »  de  tor-ma- 
riage&  d'échûte  ,1a  dcfenfc  d'aliéner  &  dctcller: 
le  droit  détaille  réfcrvé  aux  feigncurs,  varie.  Ilell 
des  cantons  où  les  mam-moitahUs  doivent  deux 
corvées  par  femainc  avec  leurs  voitures,  &  trois 
avec  leurs  bras  ,  ou  il  doiv.ni  deux  cens  :  l'un  cfl 
U  douircmc  gerbe  des  Técoltcs ,  &  l'autre  arbi- 
traire n'a  de  bornes  que  la  génétofité  du  fcigncur.  Il 
eft  impofTiMc  j  faus  doute  •  que  ces  droits  fc  per- 
çoivent à  la  rigueur.  A  l'époque  où  les  feils  ne 
payoîcnt  d'impôts  flu 'à  leurs  fcigneurs  ,  iU  étoient 
furchargé^i  .lujourd'htii  que  le  fouverain  les  affu- 
jettit  3  dVutïCS  impôts  tics  confuiérabîcs ,  com- 
ment fupporteronr  -  ils  et  double,  fardeau  ? 
iS'otfrc-  til  pas' mie  contradiitiniv  ?  N'appcr- 
^f>ft  on  F»as  îcf  rnTÎliré"d«  ad-nvlilhacinns  pro- 
VI-       '  l'impôt  . 

p-.:  .    .:■  Miin.iut'.'s 

rn^inrr  'uiVi on  de  fa /nj/rt- 

QL.  -.      ^i,  ToimUî. 


MAI 

mortt ,  fi  elle  eft  poflible,  celles  qui  dcmcureroient 
aifuietties  i  des  droits  féodaux  trop^pénibles  ? 

MAIRES  DU  PALAIS,  l^oyei  di^ionna  ire 
de  jurifprudcnce. 

MAISSOUR ,  que  les  anglots  écrivent  Myfore , 
pays  de  la  prefquc  iÛc  de  l'Inde,  qui  forme  le 
principal  domaine  de  Tvpo-Saib,  fils  du  célèbre 
Aydcr-Aly  Khan  :  ce  dernier  prince  ayant  con- 
quis lespaysdeCalicutjdeCanara  ,de  Scirré,&c. 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
fur  le  petit  empire  qu'il  a  laiAe  à  fa  moit-  Il  ell 
û  difficile  d'avoir  des  renfcigncmcns  cxafts  8c 
précis  fur  Àt&  contrées  fi  éloignées,  que  nous.îécla- 
rîions  l'indulgence  du  IcÛcur. 

Ces  détails  monircront  du  moins  de  quelle 
bianicrc  s'cfl  formé  l'état  d'Aydcr-Aly  ,  comment 
le  fort  des  contrées  de  l'Inde  dépend  d'un 
jour,  d'un  moment,  d'une  bataille,  &  ils  éclai- 
reront fur  la  politique  l'adminillration  &  le  gou- 
vernement des  fouvcrains  de  i'Inde. 

Le  royaume  de  Mailfour  eft  borné  à  l'oueft 
par  le  Canara  ,  &  au  fud  par  le  Maduré  ;  i( 
fe  trouve  dans  Tinccrieur  de  la  prcfquc-ifle. 

Nous  comptions  beaucoup  fur  la  dcfcription 
hiUorique  &  géographique  de  l'Inde  ,  &  nous 
efpérions  y  trouver  l'étendue  &  la  pofitioncxaÛe 
des  différentes  fouverametés  de  l'Inde,  mais  nos 
efpérances  font  trornpées.  Cet  ouvrage  (c  borne 
à  donuer  fur  le  Maiflour  les  deux  lignes  que  nous 
venons  de  tranfcrire  {  on  n'y  trouve  que  ceci  fut 
le  Carnate  :  »>  le  Carnate  fait  partie  de  la  tore 
»  bricntale  de  la  principauté  de  l'Inde  i  i!  s'étend 
«i  rfo mille  de  longueur,  fur  50  feulement  de 
«largeur.  11  contient  un  grand  nombre  de  bonnes 
'»  fortcreflcs ,  &  de  mines  de  diamans  "•  Les  lïvrai- 
fons  qui  ont  p.iru  ne  difcnc  rien  de  faiisfaifane 
fur  le  royaume  de  Tanjaour  ,  fur  celui  de  Ca- 
iiara  ,  non  plus  que  fur  le  pays  de  Calicut. 

Avant  la  conquête  d'Aydcr-Aly,  les  rois  d^ 
MaiiTour  croient  bramints' ,  ils  réuniflbicnt  I^ 
drofc  dufceptie  &  de  l'encenfoir  j  &  pour  être 
plus  vénérés  de  leurs  peuples,  ils  affectaient  àt 
ne  fe  faire  voir  que  deux  fois  par  an,  dans  les 
jours  où  ils  prélîdoicnt  aux  cérémoniçs  folemnclles 
de  Li  rclriîion  :  afin  de  parritre  uniquement  occupés 
des  mylicres  facrcs ,  iU  abandonnoteut  le  e;ou- 
vernemcnt  au  day va  où  récent ,  oui,  jufqu'àNaad- 
Kaja ,  avoii  toujours  été  un  des  plus  proches  païens 
du  roi.  Mais  un  braminc  ,  nommé  Can:TO,favoii 
de  ce  prince,  luipeiTuada  de  gouverner  luimcmc, 
d'abohr  la  dignité  oe  dayva  j  &  de  dcftituer  fon 
frère  Nand  Raja  :  celui  ci  qui  n'avoit  ni  les  ta- 
Iciis,  ni  l'application , nîla  fermeté néceflaircs  pour 
fe  maintenir  dai>s  cette  dignité,  ne  fit  aucune  réfif- 
tance,  ft  aima  mieux  être  e\ilc  fur  la  frontière^ 
que  de  fe  permettre  la  moindre  repiéfentation.   * 

'    Canero  s'empara  de  Tefprît   du  roi  ;  il  devfnç 
Ton  minUUc  .  èc  il  fut  chargé  de  l'adminiflracion 


2lf> 


M  A 


lia  To^aume.  Ay^cr  Aly  avoit  ^  cette  époque  le 
commnn<iemenc  d^s  atmfcSj  &  il  le  garda.  11 
l^ioïc  gcncul  de  dix  mille;  chevaux,  âf  il  eU  bon 
de  donner  ici  tinc  idce  prccifc  de  ce  rang. 

Dans  les  gouvctncmcns  de  l'Inde,  le  rang  de 
RciK^ral  He  dix  mille  chevaux  ,  équivaut  àpcu- 
prè*  à  celui  de  lieutenant  -  général  en  France. 
Oans  h  milice  des  mogols  ,  les  derniers  grades 
fc  coirfici:nt  par  des  patentes  qal  donnont  le  pou- 
voir &  !j  commiffioii  de  lever  dix  miîle  hommes 
pour  le  fcrvice  de  l'Empire^  avec  la  prorogative 
de  nommer  tom  les  emplois  rubaUcrncs ,  &  le 
droit  de  les  tenir  dans  la  difcipline ,  &  de  leur 
rendre  jufticc.  Comme  la  cavalerie  ell  le  fervrce 
le  plus  ellimc,  le  grade  de  gtnéral  de  dix  mille 
chevaux  cil  le  plus  haut  grade  ;  ce  général  peu: 
•  faire  porter  devant  lui  de  petites  banderoles ,  fans' 
nombre ,  &:  iVre  planter  devant  fa  tente  un 
grand  pavillon  quatre  ,  fymbole  de  fa  jitrifdic- 
tion  i  lorfque  la  grande  armée  d'une  foubabie  cft 
TalTcmblce ,  on  arbore  un  grand  pavillon  à  trois 
pointes  à  la  iccc  du  camp. 

Les  projets  de  Canero ,  qui  vouloir  attenter 
à  la  vie  d'Aydcr-AIy,  turent  découveits;  le  peu- 
ple, i'atcroupa  &  murmura  hautement  contre  Ca- 
nero )  on  dirteimina  le  roi  à  livrer  le  favori  à  l'ar- 
|D^e  ,  &  1  déclarer  Aydcr  régent  du  royaume , 
au  lieu  deNand-Raja,  qui  s'attcndoit  .î  l'ccrc, 
$£  qui  cfoyoit  qu'Ayder  fe  contentcioit  de  la 
qualité  de  général  en   chef. 

En  accepcant  la  régence  ,  Ayder  .fit  à  Nand- 
Raja  t<>ut<.'s  les  foumiflions  qu'il  crut  propres  à 
j'api^aifer.  Il  lui  donna  un  appanage  confidcrablc  j 
il  lui  fit  promelfc  ,  fur  la  foi  de  fon  ferment ,  que 
pmi^  il  n'aucnteroit ,  ni  à  fa  vie  ,  ni  i  fa  liberté  ^ 
ni  à  fes  biens ,  &:  qu'il  le  cegarderoit  toujours 
comme  fon  pcrc. 

Ayder  lit  enfuitc  aïTembler  les  doÛeurs  bra- 
mines,  ils  jugèrent  Canero,  &  ils  le  condam- 
ncrc;ît  à  la  mort,pour  avoir  appelle  dans  le  royaume 
hs  ennemis  de  Técat ,  &  fait  la  guerre  aux  plus 
fidèles  fcrviteurs  du  roi.  Aydcr,  en  oualité  de  ré- 
gent ,  fubibtua  i  la  peine  de  mort  celle  d'étr*  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  qu'on  lufpcndic  au 
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milieu  de  la  place  ^ubUc^ue  de  Bengueloar ,  od 
on  U  voit  encore»  avec  les  ollciLcns  de  ce  mal- 
heureux tavori,  qm  a  vécu  environ  deux  ans  ex- 
pofé  aux  mluitcs  d'are  populace  idu*àtre  d'Ayder. 

Au  moment  où  A^dcr  commença  l'exercice 
de  ù  régence  ,  il  fc  ht  rendre  uo  compte  exaâ 
de  l'état  du  tiéfor ,  des  joyaux  de  U  couronne, 
&  des  revenus  du  royaume.  U  trouva  que  la  plu- 
part des  joyaux  étoicnt  en  gage  chcn  le  banquier  (  i  ) 
de  la  cour,  qui  avoit  ptêté  de  l'argent  ,  loiliquc 
Salabciiing  ,  fouba  du  Oican  ,  accompacné  d« 
M.  de  Bulïi ,  étoient  venus  aux  portes  de  Syring- 
patnam ,  &  avoient  forcé  le  roi  de  Maiffour,  i 
lui,  payer  des  contributions. 

Ayder ,  inûruit  que  ce  banquier  avoir  fait  for- 
tune au  fetvicc  du  roi ,  fm  indi;né  qu'il  eût  exig^ 
des  gages  pour  prêter  à  i'ént-  U  ordonna  de  re- 
tirer les  joyaux  ^  mais  en  mûme  temps  il  ordonna 
au  banquier  de  rendre  fos  comptes  :  il  fut  jugé 
coupable  d'avoir  volé  &  rançonné  l'état,  &  on 
le  condamna  à  une  prrfon  perpétuelle  :  on  con- 
fifqua  fes  biens.  Le  luxe  de  ce  banquier  paffoic 
toute  mefure  ;  on  dit  que  fes  enfans  éioient  far 
des  berceaux  d'or  fulpcndus  au  plafond  par  des 
chaînes  de  même  métal'  Aydcr  ht  exécuter  Tar- 
réc,  mais  il  accorda  une  penHon  alimentaire  au 
banquier,  &  il  prit  foin   de  fes  Bis. 

Après  .ivoir  mis  de  l'ordre  dans  les  finances ,  Ajr- 
der  obligea  /«  PaiUagars  qui  s'étoient  emparés  de 
quelques  iortereHcs, à  les  évacuer:  il  fut  oblige  d'em- 
ployer la  force  contre  quelques-uns.  Il  cnniraignic 
de  même  pluâeurs  rajas,  valTaux  8c  tributaires  du 
royaume  de  Maillour ,  à  p.iyer  exactement  les 
tributs  ,  &  a  recomioitre  leur  déçendance-  Il 
contraignit  auffi  plufieurs  princes  voilms,  tels qoc 
I  le  roi  de  Cansra ,  les  marattes  &  les  nababs  pa» 
tanes  de  Canour ,  de  Carpct  &  Sanour  ,  ï  rcf- 
tituerles  terres  qu'ils  avoient  ufurpé  furie  royaume 
de  Mailfour  }  mais  il  n'en  vint  a  bout  qu'en  leur 
déclarant  la  guerre,  en  les  combattant ,  &  en  rem- 
portant fur  eux  des  viâmres.  Les  patanes  étant 
redoutables  à  tous  les  Indiens  par  leur  valeur  & 
leur  perfidie,  la  bataille  fignalée  qu'Ayder  gagna 
fur    les  trois  nababs,  près  de  Sanour,  &  qu'il 


(i)  H  y  «  dans  routes  les  grandes  villes  de  Tlndoilan  »  A:  principnlement  dans  les  cours  >  de  riches  >•»* 

Î|uicrs  «  nommn/isnirjrs  ;  ils  font  lous  guzeratcs  ou  originaires  de  ce  pays.  Ils  pKtcnc  &  empruntent^  Ils 
ournilienr  ou  prennent  des  Icrtres-de-changc  fur  tous  les  pays,  roCmc  fur  les  lieux  où  ils  n'ont  pas  de 
Cùric!pun4aiis  ;  U.  pour  faire  les  fonds  des  lettres  qu'ils  foumilicnt  fur  les  pays  où  ils  n'ont  point  de  cor- 
ref;yundnns  .ils  cniploïent  des  porteurs  d'argent  »  auxi^uels  on  donne  tanc  yat  Uciic-  Il  faut  que  \a  fidéJîté 
des  comn'.inïonniires  Tuii  bien  Kconnitc.  On  dit  en  effet  qu'un  d'eux  «yant  imporcé  uaejbmmc  conûdcnble 
a  un  banquier  de  Madrafs,  les  gens  de  Ton  état  s'oiremblérent  «  tembourfercnt  au  bançiuîer ,  fans  v  être 
oMigcs  ,  la  fommc  qui  lui  avoir  6rc  voIce  «  &  que  deux  d'encr'cux  allèrent  à  G«3  où  s'écoit  Tcfufic  le  vo- 
leur ;  qu'ils  lui  coupèrent  la  t^tc ,  U  poirèrcnt  à  Madrafs  ,  &  la  montrèrent  de  niaifon  en  matfôn  a  tous 
les  banquiers  &  négocians.  Les  lettrcs-de-changc  font  beaucoup  plus  anciennes  dans  Tlnde  qu'en  Europe  t 
mats  on  ne  tire  point  à  ordre;  ce  qui  forme  une  diflîculrc  .  en  cas  de  mort  ou  d*«t^ence:  pour  remcdier  i 
cet  inconvénient  ,  la  lettre  dèiigne  pluficurs  perfonncs  qui  ont  le  droit  o'en  dcmaiultz  le  paiement.  EUe 
dit  :  payez  ù  Jean  ;  en  fon  abfcncc  a  l'ierrc  ;  en  fan  ablence  à  Jacques,  Zcç, 

Outre  le  coramercc  d'treent.  ces  banquiers  ou  fjincdrs  font  le  comraerceMc  pierreries*. de  pcrks ,  de 
corail  5c  de  matières  d'or  oc  d'argeor.  Il  y  en  a  de  très-riches  i  Se  ils  formeoi  des  c<''n- -ivni.rs  d'ailuriaiç 
«lui  ont  vn  grand  crédit  à  Surate  ^  a  Madrais  te  A  Cakuta. 
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Me  ï  U  borin«  manoruvrc  d'un  corps  de  cava- 
lerie fran^oifc,  donn»  beaucoup  dcclst  à  fa  ic- 
pourioti. 

Ct'ctc  viâoire  de  Sjinour  dctermina  Bazaletzing^ 
toi  d'Adonis.  &  frère  de  Nizam- Ali- Khan  ^Ibuba 
1^  Decan  «  à  lut  envoyer  une  ambalTadc* 

Ces  princei  ctoienc  en  guerre  avec  les  maractes 
cm  avoiciic  perdu  depuis  peu  fur  les  bords  do 
Xrifna  une  bataille  contre  les  armées  réunies  du 
grand  vilîr  ,  de  l'Empire  &  d'Abdalla^  roi  des 
pacanes  ,  &  où  60  mille  maractes  ccoienc  lel^és 
iur  la  place. 

Baialctzing  avoit  entrepris  le  ficgc  de  Scitra, 
forte  place  fituée  enue  les  états  &  le  royaume 
de  Maiflour,  il  crut  qu'en  profitant  de  la  défaite 
des  maranci,il  s'empareroïc  ailémencdc  Scirra, 
qui  lui  donneroit  le  titre  de  6ouba ,  &  l'égale- 
soit  à  fon  tVcre.  Mais  fou  armée  trop  foiblc 
éprouva  une  réûllance  qui  l'cât  réduit  à  lever  hon- 
teufement  le  ftège ,  fi  on  ne  lui  avoit  conleillé  l'ai* 
liaoce  d'Ayder,  qui  fut  bien  aife  de  fe  voir  re- 
cherché par  un  prince  de  ce  rang.  U  y  eut  un  traité 
par  lequel  Ayder  confencoit  à  fc  rendre  devant 
Scirraavec  fon  armée  ,  &  unenombreufc  aniilerie: 
il  fiit  ftipulé  que  Batalctting  &  lui  fcroicnt  con- 
jointement le  fiège  jufqu'à  ce  que  |a  place  fut 
prifc  i  qu'auflitôc  qu'elle  fe  rendtoit ,  les  deux 
armces  en  prcndroient  polTeirion  j  chacune  du  côté 
de  Ton  attaque  i  que  l'artillerie,  les  armes»  les 
munitions ,  &  en  général  tout  ce  qu'on  pourroit 
emporter ,  appartiendruit  à  Bazalctzing  ,  &  que 
ce  dernier  relieroit  maitre  de  la  place. 

Ayder  arriva  devant  Scirra  avec  une  belle  armée 
&  une  nombreufe  aitillene  fervie  par  des  Euro- 
•écns  :  il  l'attaqua  fur  un  autre  plan  que  Daza- 
fetzing  i  &C  ayant  empluyé  la  mine ,  il  fit  fauter 
deux  billions  &  la  counine  t  tes  aHicgés  fe  ren- 
dirent à  difcrétion  ,  &  Ayder  augmenta  la  ter- 
reur qu'infpiroienc  fcs  armes. 

En  cKccution  de  ce  traité  fait  entre  les  deux 
princes,  Bazaleiz-Wig ,  que  depuis  cette  époque 
Ayder  ne  noinm;l{}l«i$  que  le  nuinhand,  aima  mieux 
recevoir  en  argent  ce  qui  lui  revenoit  de  la  prife 
de  Sciera  ;  il  promit  de  folliciter  auprès  de  les 
ïrcrcs  le  granii-viilr  &  !e  fouba  du  Decan ,  pour 
qu' Ayder  filt  reconnu  en  qualité  de  foiiba  de  Scirra. 
lie  grand  vtlîr  (  i  }  ne  titda  pas  à  lui  envoyer  une 
ambafTade ,  &  le  per^ana  ,  qui  te  dcctaroit  fou- 
j>ahde  Scira,  avec  cous  les  honneurs  atuchcs  à  ce 
titre  >  ainfî ,  Ayder  fut  clcvé  an  rang  des  plus  grands 
princes  de  l'Inde  (  2  )  :  il  ctoit  fujct  du  roi  de 
^aiCfaur»  en  qualité  de  légent  ;  mais  il  devint 
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fon  fupéricor,  car  le  royaume  de  MaifTour  re- 
lève de  rtmpiie  mogol ,  ayant  été  compris  dans 
la  foubabie  de  Siirra.  En  recevant  le  titre  & 
les  honneurs  de  fouba  de  Scirra ,  Ayder  s'engagei 
à  faire  la  guerre  aux  marattes. 

Il  leur  fît  en  effet  la  guerre  ;  il  s'empara 
de  Marckscîra  &  Maggheri  ,  place  forte  dans 
le  diftriâ  de  Scirra ,  de  même  que  du  royaume 
de  Bjfna^ar  ou  BifTapatnami  mais  les  marattei 
ayant  rafiemblés  leurs  forces  contre  lui ,  il  reçut 
un  coup  de  fabre  à  la  t^e  ,  dans  une  bataille^ 
dont  le  ixxccèi  fut  indécis.  Peu  de  jours  après, 
il  conclut  une  trêve  pour  trois  ans  ,  &  il  garda 
Ces  conquêtes,  en  payant  une  fomme  d'argentan 
général  de  cette  nation. 

Cette  guerre  fut  à  peine  terminée  ,  que  la  for- 
tune procura  à  Ayder  une  nouvelle  occafion  d'éten- 
dre fa  gloire  &  U  puiffance.  Le  fils  de  U  reine 
de  Canara  s'évada  de  Rana-Biddeluru,  capitale 
de  ce  royaume  ,  &  vint  trouver  Ayder  à  Bifiu- 
gar  i  il  implora  fon  fecours  ,  il  redemandoit  à 
fa  mère  le  royaume  de  fes  ancêtres,  dont  elle 
avoit  eu  la  régence  à  ta  mort  de  Ton  mari ,  père 
du  jeune  prince  ,  &  qu'elle  rctenoit ,  quoique  fon 
fils  eût  l'âge  prcfcrit  par  la  loi  pour  gouverner 
lui-même. 

Comme  le  royaume  de  Canara  dépendoit  de 
la  foubabie  de  Scirra,  le  prince  ne  pouvoit  s'adrcf- 
fer  qu'à  Ayder  ;  auHî  celui-ci l'accucrllit  il  favora- 
blement ,  &  il  ordonna  i  la  mère  de  venir  ré- 
pondre aux  accufacions  de  fon  Ais. 

Cette  femme,  qui  avoit  un  courage  au-dcflus 
de  fon  fcxc  ,  &  que  l'anarchie  de  rfcmpirc  mogoi 
avoit  habituée  ï  méconnoitre  les  ordres  de  Tcm- 
pereur  &  de  fes  officiers ,  répondit  à  l'ambairadeuc 
d'Ayder  ,  qu'elle  étoit  reine ,  &  qu'elle  ne  con- 
noiftoit  aucun  fupérieur.  Ayder  s'attendoit  à  cette 
réponfe  :  il  déclara  la  guerre  à  la  reine  \  U 
nature  du  pays  oïl  il  falloir  en  porter  le  théâtre» 
rcndoic  les  hoIîilUtcs  très-difficiles. 

Rana-Biddeluru  ,  capitale  du  royaume  de-  Ca* 
nara  ,  ell  une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles 
villes  de  l'Inde  j  00  n'y  compte  pas  moins  de 
lyo  mille amcs,  paimi  Icfquelles  il  y  a  environ 
jo  mille  chrétiens,  qui  jouiflcnt  de  grands  pri- 
vilèges. Cette  population  confidérable  cft  cepen- 
dant peu  proportionnée  à  l'étendue  de  la  vdie  , 
dont  le  circuit  ell  de  plus  de  dx  lieues. 

Elle  efi  fituéc  auprès  d'une  petite  montagne  ,  au 
Commet  de  laquelle  fc  trouve  une  foicerefl'c  confi- 
dérable ,  dont  Ayder  «ugmcnta  les  fortifications- 
La  montagne  ell  dans  une  plaine  d'environ  cinq 


f  t)  L'empire  mogol  étoit  alors  dsns   Tanarchie  ;   l'ccnDcrcur  n'éroit  qu'un  vain  nom.  Allumlcha  ,   un  des 

Eivici^  du  r-infc  moral,  écoit  retiré  à  Ilha-IIadabad,  ou  il  prenpit  le  titre  de  grnnd- 010:^0)  ;  mais  Suuja- 
juIIb  ,  erand-virir  ,  rccunnoiflbic  un  autre  prince  qui  étoit  cres-ieunc  Ses  oncles  Nmaip-Daulla  ,  foubs  du 
De.  in  4  Baiâlct'/ing  ,  rot  d  Adonis  .  &  Ayder  par  complaifance  pour  Souia-DauUa  ,  reconnoiHoient  le  m^nie 
prince  ,    mais  de  nom  fcuUmcnr. 

{  w  Les  foubas  font  auioiird'hui  le?  plus  grands  (buverams  de  Plndc  ;  ils  fe  résident  comme  les  rcprcfcn-t 
fjiu  d«  l'empcieur  ;  ils  font  au-ileUtû  des  rois  tributaires  de  l'cippire* 

Ddi 
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3  (ix  licucs  de  diamettre  ,  cnwurctf  de  nïontagnes 
&  d;  bois  qui  s'ttendcnt  de  lous  côtés  i  plus 
<ie  vingt  )icucs  à  la  ronde  ,  &  qu'on  ne  peut  paf- 
fer  qu'à  travers  des  dcfitcs  &  des  gorges  déten- 
dus par  des  torts  de  diftancc  en  diiîance  j  ainfi  , 
«ne  armée  qui  veut  approcher  de  Biddeluru^  peut 
ftrc  arrêté  à  chacune  pas  par  une  poignée  d'hommes, 
&  clic  cft  réduite  â  camper  le  long  d'un  chemin 
très -étroit  &  rempli  de  pierres  ,  8f  cxporée 
aux  attaques  des  gens  du  pays  qui  connoïflcnt 
tous  les  paU'ages  &  les  détours,  &  oui  font  les 
maîtres  de  tendre  des  embikhes  capables  de  vous 
faire  périr  de  mille  man'crcs  :  les  bois  &  les  mon- 
tagnes font  remplis  de  tigres  ,  d'ours,  d'élé- 
pbans  ,  &  de  toutes  fortes  de  reptiles  d'autant 
plus  dange'ceux  qu'ils  font  venimeux. 
"•  iTant  d'oblhclcs  auroient  aircté  Ayder  ,  s'il 
St'avoit  eu  avec  lui  le  jeune  prince,  qui  s'étoit 
acquis  l'amitié  du  peuple  &  des  grands  de  Ton 
p.tys»  depuis  que  la  reine  fa  mère,  dont  ils  dé- 
teltoient  la  fierté,  s'écoit  remariée  à  un  brimînCj 
h  loi  du  pays  intcrdifant  oux  veuvts  de  ficonUes 
noies, 

Ayder  partit  de  Bifnafiiar,  avec  le  prince  de 
Canara ,  environ  fix  mille  hommes  de  fa  meilleure 
cavalerie,  &  quelques  calcros  >  gens  habitués  à 
courir  les  montagnes  &  les  forêts.  Il  ctoît  fuivi 
de  bœufs  ihargés  de  ri^  ;  &  ,  fans  autre 
bagage,  il  marcha  à  grandes  journées  vers  la  ca- 
pitale du  Canara,  arriva  d.ins  la  plaine  de  Bid- 
deluru.  avant  que  la  reine  tût  intUuire  de  l'inva- 
fîon.  Sa  cavalerie  jetta  la  terreur  parmi  les  cana- 
rins.  La  bonne  difcipline  de  fa  troupe  ,  &  la  vue 
du  princelcgitimc,  le  firent  recevoir  par-tout  coiumc 
Vil  dieu  tutclaire. 

Une  partie  de  fa  cavalerie  renvcrfa  ,  fans  peine, 
l'armée  de  la  reine  qui  voulut  rarr<iterî  Sf  cette 
princelTe .  réduite  à  prendre  la  fuite  ,  fut  pourfui- 
yie,  an£réc,  &  conduite  devant  fon  vainqueur. 

Ayder  ufa  de  (à  victoire  avec  h  plus  grande 
modétation.  Il  accueillit  la  reine  de  la  manière  la 

f)lus  grjcicufe,  &:  ta  reconcilia  avec  fon  fils ,  qui 
ui  accorda  une  penfion  confidérable ,  en  lui  per- 
mettant de  vivre  avec  fon  mati.  Pour  fatisf^.ireïe 
peuple  qui  le  défuoît  ardemment ,  le  )cunc  prince 
fut  proclamé  roi ,  &  il  fit  hommage  de  l'on  royaume 
i  1  Empire- 

Sur  ces  entrefaîtes,  Tarmce  d'Ayder  s'avançoît 
Jans  le  pays,  &  fon  infanterie  s'empaioit,  fans 
réfiihnce ,  de  tous  les  polî-s  nécelfaires  pour 
atfurer  fon  retour  8c  le  fcccès  de  ce  qu'il  you- 
droit  entreprendre. 

Avant  de  commencer  cette  guerre  ,  il  avoît 
obtenu  du  jeune  prince  la  ceflion  du  port  de 
Mangalor,  &  une  lilictc  de  terres,  pour  com- 
muniquer de  ce  port  aux  froniicres  de  Maïfaur. 
Ayder,  apr^'S  avoir  fait  couronner  le  nouveau 
roi ,  ftlîa  prendre  pofleflton  de  Maniïalor  ,  & 
^iadîa  jufqu'à  fon  retuur  &ne  p.uue  de  Ton  armée» 
campée  aux  pottes  de  Rana-Biddcluru. 
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La  reîne  de  Canara  j  indignée  de  fa  chdce  t 
méditoit  des  vengeances  ,  &  cherchoit  Toccafion 
de  perdre  Ayder;  clic  s'efforça  de  gagner  la  con- 
fiance de  fon  fils,  dont  elle  connoitToit  l'efprîc 
foibleSrpufillanime;cIleiui  dit, avec  une  tendreCf» 
fimulée ,  que  pour  avoir  voulu  régner  trop  tôt, 
il  avoit  livré  inconfidcrément  fon  royaume  à  des 
barbares ,  ennemis  de  fa  religion  ,  qui  ne  lui  laif- 
foient  que  le  vain  nom  de  roi ,  lui  eolevoient  la 
partie  la  plus  précicufe  de  fes  ctits  ,  &  finiroient 
peut-  être  par  le  tlétrôner.  Elle  parvint  à  lui  donner 
des  regrets  fur  fon  traité  avec  Ayder;  elle  acquit 
un  tel  empire  fur  l'cfpric  du  jeune  prince  ,  qu'elle  le 
fit  confentir  â  ratTaDinat  d' Ayder;  alTalTmat  qu'elle 
avoir  bien  concerté. 

Pendant  fon  féjour  à  Rana-Biddeluni ,  Ayder 
avoit  habite  le  pulais  des  rois  de  Canara,  de  il 
devoir  l'habiter  de  nouveau  ^  fon  retour  de  Man- 
galor.  Des  chemins  fouterrcins  *  connus  de  la  reine 
&'  de  peu  de  monde,  alloient  du  palais  à  une 
famcufe  pâ2ode.  La  reine  réfolui  de  ruiner  le  pa- 
lais, &  de' faire  fauter  Ayder,  au  moment  oii 
il  feroit  à  table  avec  fcs  principaux  o<fidcr$  { 
elle  cfpéra  qu'au  milieu  de  ceiie  cataftrophc,  le 
peuple  &:  les  foldats  canarins,  animés  par  fo» 
fils,  maflacreroicnt  aifément  les  troupes  d'Ayder. 
Il  étoit  facile  d'exécuter  ce  projet ,  au  moyea 
du  mari  de  la  reine,  chef  des  bramincs  ,qui  def- 
fervoient  la  pagode.  Ayder  étoit  de  retour  ,  & 
le  moment  où  dévoient  périr  cç  fouba ,  &  fa  fuite 
approchoit ,  lorfque  un  autre  chef  des  bramincs 
qui  habitoient  une  pagode ,  éloignée  de  quelques 
lieues  de  la  ville  ,  apprit  la  confptration  ; 
foit  horreur  du  crime  ,  comme  le  prétendent  les 
bramincs  ,  foit  haine  pour  la  reine  &  pour  fon 
mari  dont  le  mariage  étoit  défendu  par  la  loi; 
ce  bramine  fe  rendit  en  fecret  à  Rana-Biddcluru, 
il  fc  préfenti  devant  Ayder  pour  le  féliciter  fur 
fon  heureux  retour  dans  les  états  du  jeune  pripcc; 
il  l'avertit  tout  haut,  en  préfcncc  du  roi  &  de 
la  reine  ,  de  la  coniptraiion  î  avis  qui  pénétra 
raflemblée  de  frayeur  ,  &  parut  ne  faire  aucune 
imprcrtion  fur  Avdcr  ;  il  envifagea  ceux  qui  l'envi- 
ronnoient ,  &  il  reconnut  fans  peine  le*  coupa- 
bief.  11  ordonna  de  les  arrfter.  Les  témoins  en- 
tendus ,  &  la  vérification  faite  fur  le  champ  , 
il  condamna  à  la  mort  la  reine,  fon  mari  &  tous 
leurs  complices  ,  à  l'exception  du  roi  de  Canari 
qu'il  envoya  prifonnier  a  Maggcrhi,  prcsdcScirra^ 
&  il  confifqua  Ion  royaume. 

La  découverte  de  cette  confpirarion  valut  i 
Ayder  an  beau  royaume  ;  le  Canara  protkit  d'inv- 
menfes  quantités  de  riz ,  de  poivre  ,  candie  , 
de  cardamomun,  du  coiaîl  ,  du  bois  de  fandaf 
&  de  l'ivoire  ;  on  l'appelle  le  grenier  de  l'Inde  : 
fcs  montagnes  offrent  des  mines  d'or ,  do  dfamans 
de  mbis  &:  autres  pierreries.  Il  y  a  dans  la  '^k^i^ 
tcrcfie  même  de  RiMa-Biddchtru  ,  une  riche  mine 
d'or.  On  y  trouva  ,  lorfqu'Ayiîçr  t'en  cmpar*  » 
uo  tiéfor  immenfe  ^  en  efpcce»  >  en  liagots  ^  ca 


bijout  ,  en  perle»  &  en  pierreries.  Les  françoîs 
qui  croient  pour  lors  avec  Aydcr ,  difcnt  que  ce 
prince  fit  en  leur  préfence  merurer  les  perles  & 
les  pierreries  avec  h  mcrure  du  baiard  i  &  qu'ayant 
fait  faire  deux  us  de  l'or  &  des  bijoux ,  jls  Tut- 

»p]irojenc  la  hauteur  d'un  homme  i  cheval. 
Ayder  prie  tout  de  fuite  le  titre  de  roi  des  cana- 
rins  Se  des  courgues,  petit  royaume  fitué  à  l'ex- 
trémité  du  Canara ,  du  cocc  du  fud ,  &  f'éparé 
de  ce  royaume  de  celui  de  Masjfoar ,  &  de  la 
cote  de  Malabar,  par  des  monragncs  »  il  cA  de* 
puis    long    temps  fous  h  puill'ance  des  rois  de 

»  Canara. 
Ayder  parcourut  fes  nouveaux  états.  Tous  les 
peuples  le  reconnuretii  pour  fouverain  ,  fans  pref- 
que  aucune  rclillaïKC  :  voulant  rcuntr  quelques  can- 
tons de  ce  royaume  ,  donc  les  portugais  s'croient 
rendus  maîtres ,  il  ne  trouva  pas  le  vice-roi  de 
Goa  dtrporé  à  lui  faire  cette  rcHitution  j  &  comme 
il  étoic  tiès-fupciricm  en  force  aux  portugais  ^  il 
les  attaqua  fur  le  champ  »  il  s'empara  d'abord , 
avec  afl«  d'aifancc  ,  du  pays  de  Carvar  &  de 
la  fortcrelfe  dOpir  (  t  )  ,  fituéc  dans  le  pays  de 
bunda ,  qui  a  été  démembré  du  royaume  de  Ca- 
nara- Il  fc  préairoît  à  faire  le  fiegc  du  fort  de 
Rama  ,  fortetelle  fur  la  pointe  du  cap  de  ce  nom  , 
la  feule  barrière  qui  put  l'arrêter  jufqu'a  Goaî 
mais  les  françots  qui  ctoicnt  dans  fon  armée  re- 
fasèrent  de  lui  donner  le  moindre  Iccouis  ;  ils 
aimèrent  mieux  fc  rctirtr  dans  le  fort  de  Kama^ 
que  de  fc  battre  contre  les  portugais. 

Aydcr  ne  pouvant  s'emparer  de  ce  fort  avec 
fes  feules  troupes,  n'hélita  point  à  faite  la  paix 
avec  les  portugais  qui  lui  cédèrent  le  pays  de 
Carvar.  Il  apprit  en^n  qu'il  foutiendroit  mal 
une  guerre  contre  une  nation  européenne ,  &  qu'il 
ne  pouvoir  compter  fur  les  européens  qui  étoicnt 
i  fon  fcrvice  qu  autant  qu'ils  fctoient  eux-mêmes 

»  en  guerre  avec  fes  ennemis. 
lôus  les  peuples  &  tous  les  petits  fouverains 
1  de  rinde ,  redouroient  ce  brave  &  terrible  Ayder  j 
cm  croit  devenu  fouba  de  Scitra,  &:  roi  de  Canara  : 
il»  s'adrcfloiene  à  lui  dans  routes  leurs  querelles,  & 
fon  ambition  le  détermmoic  toujours  à  s'en  mêler. 
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Lesmapciets,  cfçcces  de  banquiers  &  d'ufu- 
riers  établis  dans  IcCalicut^ctoientendifpute  avec 
les njy tes  ouïes  fouverains  de  ce  pays»  ils  recou- 
rurent à  Aydcr  qui  les  écouta. 

Les  mapelets  paroiifent  être  des  arabes  de  Maf- 
catc  &  de  Sahar  ,  que  le  commerce  a  attirés 
dans  rindc.  Cette  nation  ne  s'allie  point  avec  les 
auircs  tribus  ;  elle  a  confervé  fon  air  national ,  Se 
une  pbyiîonomie  particulière  j  trcs-rcïTemblaiite  à 
celle  des  arabes  de  Mafcaie. 

Les  habicans  de  ta  côte  de  Malabar  ayant  lailTé 
les  mapelets  s'emparer  de  tout  le  commerce  de 
leur  pays  ,  par  mer  &  par  tetic ,  cette  liation 
étrangère  elt  devenue  riche  &  nombrcufe. 

Les  mapelets ,  fiers  de  la  protection  de  ce  guer- 
rier ,  ccfsètent  d'avoir  pour  les  rajas  &  les 
autres  navres  ,  la  condefcciidance  qu'ils  avoient 
euiufqu'aiors,  ûc  ils  menacèrent  de  fe  faire  juftice 
par  les  armes ,  lion  ne  tcnoit  pas  les  cngagcmens 
qu'on  avoit  pris  &  qu'on  prendroit  avec  eux.  Les 
nayres,  obligés  par  leurs  dcpcnfcs  de  faire  cmprunttc 
f.inscc(rcdcrargcntdesmapeletSjfetrouvoicnihors 
d'ctatde  payer ,  même  les  intérêts  des  fbmmes  qu'ils 
avoient  reçus.  Indignés  de  l'arrogance  &  des  mau- 
vais traitcmcns  d'une  irtbu  qu'ils  étoieni  dans  l'ha- 
bitude de  méprifsr ,  ils  réfolurent  de  rompre  j  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  toutes  leurs  liaifons  avec 
eux  i  il  y  eut  à  Calicut,  où  réfidc  le  famorin  , 
chef  de  tous  les  princes  navres,  efpèce  d^c  peut 
empereur  ,  diverfcs  aifemblées  où  il  fut  tci'oy 
lut  d'une  commune  voix,  défaire  ,  a  certain  jour* 
un  ma0acre  général  des  mapelets  da  ns  tous  les  pays 
des  nayres  î  plus  de  fix  mîllc  mapelets  furent  maf- 
facrés,  mais  un  plus  grand  nombre  fc  fauva.  Leurs 
vailîeaux  répandus  fur  la  côte  favorisèrent  leur 
fuite  i  ils  fe  réunirent  &  ils  fc  trouvèrent  affer 
nombreux  pour  réfiilcr  à  leurs  ennemis.  La  plu- 
part fe  réfugièrent  à  Cananor  ,  où  ils  furent 
en  silrcté  par  le  voifinage  des  états  d'Ayder  , 
&  par  les  deux  petites  fortcrelfes  de  Cananor  , 
dont  f  une  appartenoit  aux  holUndois  (  z  ) ,  âc 
l'autre  à  Ali-Kaja;  les  mapellts,  dans  leurdcfaUre, 
s'cmprcfsércnt  d'envoyer  des  députés  vers  leur 
protc^^cur,  pour  l'inllruire  de  leurs  malheurs  ,  & 


'' (i)  Cette  fottercffc  d'Opir  eft  tr4s-renomméc  pour  fa  force;  Aydcr  en  a  fait  au^encer  les  fortifica- 
t^oas.  Les  portugais  &  les  mamtrcs  qui  l'ont  aflïégce,  n'ont  pu  la  prendre  ;  elle  défend  le  pays  de  Car\'ar 
du  côte  des  portugais*  &  l'cntrcî  df  la  rivière  de  Sanoheri,  nom  d'une  ville  a  trois  lieues  de  fon  cmbou- 
clmre.  capitale  du  pays  de  Carvar  fie  réftdcnce  d'un  évoque  catholique. 

(a)  Les  holtandois  ont  vendu  depuis  t  leur  forterertc  &  leur  territoire  À  Ali-Kaja  ;  c«  qui  a  donné  à  Aydcr 
occafion  de  faire  un  a3e  de  iufticc  envers  les  chrétiens  t  hnbitanx  de  Cananor ,  prefque  tous  porcuiais  d'o- 
rigine, l^rf^ue  les  hollandois  turent  conquis  Cananor  fur  les  portugais.  iU  trouvaient  autour  de  cctce  for- 
ccrcÛ'c  ,  des  chrétiens  ,  a  qui  ils  permirent  de  demeurer  dans  lepay>.  Un  grand  nombre  d'autres  font  venus 
dans  la  fuite  habiter  Cananor ,  ou  ils  ont  bâti  des  maiCns  ,  défriché  du  terrein  ,  Se  cultivé  des  jardins  Se 
àtri  rerres.  Les  portugais  6c  les  hoUandois  avoient  accortié  ces  tcrreins  fans  auame  formalité  ,  &  la  pof- 
fetfîon  fïifoir  tous  les  titres  de  ces  pauvres  gens-  Lorfque  les  hullandujs  vendirent  la  fortcrcfté  &  leur 
teirnoirc  a  Ali-Raia  ,  ils  ne  llipulérenr  iien  pour  jts  chrétiens.  Ali-Knja  leur  ayant  demande  les  nrres  de 
leur  propricte,  vuulut  les  forcer  â  acheter  le  territoire  dont  ils  fe  Cïoyoient  propriétaires.  Les  chrctieas 
de  CanaMiT  eurent  recours  a  Ayder,  qui  condamna  Ali-R3)a_  fur  ce  pallage  de  l'alcoran,  qui  dit  :  tu  a'A- 
teras  pas  à  l'infidèle  fa  maifon  ,  fon  ctlamp  .  &c.  parce  que  c'ed  Dieu  oui  le  lui  a  donné;  tu  te  contcocciw 
ndvvtajrntfc  payer  va  tribut,  qu'Aydei  fixà  à  une  roupie  ou  cinquante  fous  de  France  par  té[«. 


I 


4t  + 


Mai 


rédamcT  fcs  Tccours-Lcs  mapclcti  font  des  maho- 
ftictans  ucs-fanatiques  ,  &  Icuis  rfcpuics  tcprcfcn- 
tèrent  i  Aydcr ,  dans  leur  hitaneuc  ,  que  dieu 
&  le prophcïc viont  il  ^toic  l'allie,  ne  lui  avoicm 
donne  de  pouvoir  que  pour  le  mcrtre  en  crat  de 
protéger  les  croyans  ,  &  que  U  crime  des  inhdt-lcs 
Havres  luidoniicroitroccaliondc  taiic  de  nouvelles 
coiiquétes. 

Aydcr ,  qui  n'avoicpas  attendu  ce  moment  pour 
s'inihuirc  des  forces  des  navre?  ,  &  des  diflîcultés 
qui  pourroient  s'oppofcr  à  la  conquête  du  Ca- 
licut  ,  promit  jullice  ,  &  protcition  aux  ma- 
pclcts.  Il  ralTembU  utie  armée  de  douic  mille 
nommes  de  fes  meilleures  troupes,  dont  quatre 
mille  étoient  de  cavalerie  ,  &  huit  mille  d'in- 
fanterie ,  &  il  dirigea  fa  route  pat  Mangalor  & 
Cananor.  II  n'avoit  que  douze  pièces  de  canon , 
&  il  fit  cingler  fa  flotte  le  long  de  la  côte  ,  pour 
en  tirer  rous  les  fecours  qu'elle  feroit  en  ccat  de 
lui  fournir. 

En  arrivant  à  Cananor  j  il  trouva  plus  de  douze 
mille  mapeleis  fous  les  armes,  mal  aniiés,  il  cil 
vrai ,  de  lufils ,  de  Unces  &  de  fabrcs ,  mais  fu- 

f>éricurs  en  courage  aux  nayres  ,  Se  animes  par 
e  defir  le  plus  ardent  de  fe  venger,  &  par  1  cf- 
^érance  de  fe  dédommager  auîc  dépens  de  leurs 
ennemis ,  des  pertes  qu'ils  avoient  faites. 

Aydcr  établit  fon  camp  fur  le  bord  de  la  rivière 
de  Cananor  ;  il  envoya  à  Calicut  une  ambaiTadc 
compofée  des  bramines  les  plus  distingués  de  la  cour, 
«vec  ordre  de  repréfcnier  au  famorin  &  à  tous 
•les  princes  nayres  ,  l'injullice  des  cruautés  qu'ils 
■s'étoient-permifes  envers  les  mapcicts ,  &  de  dire 
qu'il  étoit  venu  en  demander  julUce  ;  mais  qu'avant 
d'employer  la  force  de  fcs  arme. ,  il  leur  oflfroit 
Ta  médiation  ,  que  fi  on  vouloir  punir  les  princi- 
1>aux  coupables,  &  donner  une  î'atisfa^tion  julle 
&  raifonnablc  «UJE  mapcicts,  fon  armée  ne  péné- 
«rcroit  pas  dans  le  pays  ,  &  qu'il  rcndroic  à 
chacun  la  julVice  qui  lui  feroit  due.  Les  princes 
myres  s'étoicni  promis  une  affiliance  mutuelle  î 
&  fur  le  bruit  qu'Ayder  venoic  contre  eux  au 
fecours  des  mapclcis ,  ils  avoient  raflcrfiblé  plus 
de  loo  mille  hommes.  Les  députés  d' Aydcr  ayant 
fini  leur  harangue,  les  nayres  répondirent  qu'ils 
étoicnc  étonnes  de  la  démarche  d'Ayder,  avec 
lequel  ils  n'avoicnt  jamais  rien  eu  de  commun  ,  & 
luc  n  fcs  croupes  faifoient  autre  chofe  que  de  boire 
e  l'eau  de  la  rivière  de  Cananor ,  fi  elles  mettoient 
feulement  le  pied  dans  cette  rivière,  elles  fe- 
jroient  punies  de  leur  témérité.  Sur  cette  réponfe, 
4«ï  ambaffadeurs  d'Avder  rcioumèrcnt  auprès  de 
leur  maîcn; ,  8c  l'armée  des  nayres  s'avança ,  dans 
la  fcrmr  rcfolution  d'cmpccher  Aydcr  de  paffer 
la  rivière. 

j    L'atrivéc  d'Ayder  Bf  de  fon  arrpéc  ,  à  la  côte 
Walabare  ,  attira  dans  fon  camp  des  députés  de 
tomes  les  nations  européennes  qui  ont  des  éta- 
bliffcmens  &  des  factoreries  fur  cette  côte. 
On  ne  douta  point  (lu'ilac  fîc  U  conquête  de  couc 
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le  pays.  Les  députés^s'cmprefscrcnt  de  traiter  avec 
lut  puur  la  sûreté  de  leurs  comptoirs  tk  de  Icus 
commerce  »  ils  croyoient  trouver  ce  grand  conqué- 
rant à  la  léce  d'une  nombrcufe  armée  ,  &  ils  furent 
étonnés  de  lui  voir  (î  peu  de  troupes  i  pluficuts  en 
témoignèrent  leur  furptifeaux  otHciers  européens 
de  l'armée:  ils  la  compuroienc  aux  forces  des  prin- 
ces nayres  qu'ils  évaluoient  à  plus  de  cent  vingt 
mille  hommes  .Ces  officiers  leur  répondirent  qu' Ay- 
dcr auroit  pu  former  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
brcufe ï  que  s'il  n'avoit  ameué  que  dou^e  miUe 
hommes ,  il  croyoic  en  avoir  mcz  pour  battre 
fes  ennemis  }  leur  réponfe  fie  peu  d'impreÛioD 
fur  des  députés  qui  n  avoient  aucune  notion  de 
l'art  militaire,  &  encore  moins  de  la  tadique. 
Ils  fc  hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  comptoirs, 
bien  perfua  lés  que  la  petite  armée  d'Ayder  fe- 
roit écrafée  par  celle  des  nayres  qui  avoient  une 
nombrcufe  artillerie  dont  ils  avoient  garni  les  bords 
de  la  rivière  ,  &:  qui  ne  ccflbient  de  tirailler. 
Aydcr  qui  connoiffoit  parfaitement  le  génie  de 
cous  les  peuples  de  l'Inde,  fe  tenoit  aifurc  de 
la  vidoire ,  &  il  fondoit  fon  cfpérance  fur  fa  cava- 
lerie ,  corps  de  troupes  abfolument  inconnu 
aux  nayres }  aucune  armée  écrangcre  n'ayant  pé- 
nétré jufqu'ici  fur  la  côte  Malabare ,  on  n'y  avott 
vu  que  quelques  chevaux  appartcnans  aux  chefs 
des  comptoirs  qui  les  avoient  achetés  pour  leur 
plaiftr  plutôt  que  pour  leur  ufage  ;  car  ce  pays, 
coupé  de  ruilTeaux  ,  de  montagnes ,  de  bois  ,  fie 
fujct  à  des  pluies  continuelles  pendant  fept  mois 
de  l'année,   ci\  peu  propre  aux  chevaux. 

Pour  part'cr  ta  rivicre  en  dépit  de  cette  nom- 
brcufe armée  &  fon  artillerie,  Ayder  fit  entrer 
fa  flotte  dans  la  rivtèrc  i  Jcs  vailfeaux  la  remon^ 
tèrent ,  autant  qu'il  fut  pofTible  ;  il  rangea  foo 
infanterie  en  bataille  fur  une  feule  ligne ,  fes  douze 
pièces  de  canons  en  avant  ^  &  il  attendit  le  mo* 
ment  où  l'eau  feroit  très  ■  bjffc  ,  &  il  s'avança 
alors  au  grand  galop  ,  à  la  tète  de  toute  fa  cava- 
lerie qu'il  avoir  tenue  cachée  i  hors  de  la  vue 
de  l'armée  des  nayres  ;  il  pénétra  dans  la  rivicte, 
précédé  d'une  compagnie  de  cinquante  hufTards, 
reflc  *ie  la  cavalerie  venue  de  Pondichcri.  La  ra- 
pidité du  courant  étoit  arrêtée  par  fcs  vaiffeaux 
éch»ués  qui  tiroient  â  toute  volée  fur  la  terre, 
8c  il  travcrfa  fans  peine  )a  rivière  dans  une  lar- 
geur de  près  (Tune  licuc  ,  tantôt  à  gué  &  tantôt 
a  la  nage.  Il  gagna  l'autre  rive,  où  les  nayresj 
occupés  des  moyens  d'arrêter  l'infanterie  qui  fii- 
foit  mine  de  vouloir  palfer  la  rivière  j  &  elfrayéi 
par  l'apparition  fubite  de  cette  cavalerie ,  s'en- 
fuirent i  toutes  jambes ,  fans  regarder  derrière 
eux.  Aydcr  qui  s^y  attcndoît ,  avoit  ordonné  de 
pourfuivre  les  fuyards  à  toute  bride  ,  en  fabrarlc 
tout  ceux  qu'on  pourroic  atteindre  ii\  avoit  défendu 
dcs'amufcr  à  faire  des  prtfonniers,  oui  bviiner. 
Son  ordre  fût  exécute  à  la  lettre ,  8f  fur  mi 
efpacc  de  plus  de  quatre  lieues ,  parmi  des  che- 
nunidivetSj  on  ne  voyolt  que  des  membjrcs  épais 
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If  lies  Hommes  mutilt^.  La  couUctnicion  fuc  B^- 
oc(jV  lians  couc  le  pays  lics  nayic&i  les  créâmes 
^imupclctSj  qui  à  la  futu  de  la  civïlciie  lùkiix- 
Moicnc  tout  ce  qui  avoii  cchjppé  ,  fans  ëpar- 
gaer  lc6  ferpmcs  àc  les  cn^aiu  ,  l'augmcn:er€iu 
«ucotc.  L'atmctî  d'AjUcc  s  avançant  fous  la  con 
^te  s!c  CCS  t'urMux  ,  trouvoic  los  bnurgs,  les 
«iUagC5  ,  tes  iortcrclTcs  ,  les  tcïnplcji  &  géucra* 
Icment  tvM&  les  Ueu^  h-ibicL-s  ,  abandonnes  !U  dé- 
Herts.  Ce  r.e  fuc  guère  qu'aux  environs  deT^lichcri 
&  Mahcj  éublilJemcnt  françois  &  Mi^loiSj  qu'elle 
v'k  les  ruy^rds  réfugiïïs  auprès  de  ces  comptoirs. 
L'annce  ne  minqujïc  de  cien  ;ellc  eue  p.u  tout 
des  vaches .  des  boeuts  ,  des  poolcs,  du  tu  ,  &c 
U>uces  le5  proviljons  <\\i'on  peuc  dcfirer  dans  un 
ptys  tertile  ;  les  fuyards  ayant  tout  abandonné . 
n'auf  oient  ofc  t*e  chargoi  de  rien  de  ce  qui  pouvott 
nieinir  leur  fuice. 

A>-<Ur  fit  féiourner  fon  armée  auprès  de  ces 
comptoirs  ,  &  il  envoya  de  là  offrir  la  pan  au 
famonn  &c  aux  autres  princes.  Le  i'amotin  ,  qui 
étoit  vieux  ,  demeura  tranquille  dans  fon  paUis» 
8c  die  qu'il  attendoïc  Ion  vainqueur ,  Qc  Ce  re- 
nettoie  à  Ci  difcrction. 

Cette  halte  de  laimce,  l'envoi  de  plusieurs 
bramtnes,  &  fur- tout  la  tranauilJicc  du  famorin , 
uffuTcrent  les  vultivaceurs  &  les  aitifans ,  (^ui  rc 
Eoumcxeiu  pour  l.i  plupart  dans  leurs  marfons  j 
ics  inapelcis  qui  n'en  voulcicnc  qu'aux  nayres , 
les  y  engagcrcnt  :  les  nayrcs  fe  tenoienr  cachés 
ijans  les  buis  &z  fur  tes  montagnes ,  d'où  ils  con- 
nnuoient  la  petite  guerre. 
Aytier  fc  mit  en  marche  pourCalicvu  ;  il  ne  trouva 
ùu  Ca  route  de  réliilancc  que  dans  une  pa- 
gode tortifiée  &  élevée  fur  une  montagne ,  où 
un  prince, neveu  du  fimorin',  &  fon  héritier  pié- 
fomptif*  s'étoit  réfugié  ,  &  d'où  il  eut  l'adrcHe 
de  fe  fauver,  quoique  la  place  fût  bien  invcllie  : 
\a  bramincs  en  ouvrirent  les  portes  après  le  dé- 
part du  prince.  Ayder  continua  fa  route  pour 
Calicut ,  où  fa  flotte  Tavoit  devancé»  il  fe  logea 
«tins  b  fadorie  an^Ioife.  Il  apprit  que  le  famo- 
nn étoit  tranquille  dans  fon  palais ,  fans  aucune 
garde,  qu'il  atiendoit  les  ordres  du  vainqueur, 
&  qu'il  en  crpéroît  un  bon  traitement ,  parce  qu'il 
ï'étoit  toujours  oppofé  a  la  réfulution  de  malTa- 
crer  Ici  mapcicts  »  &  qu'il  avoit  prédit  à  fes  ne- 
veux les  fuites  de  cet  attentat. 

Ayder  fe  rendit  fur  le  champ  au  palais  du  fa- 
nortn  qu'il  erivoya  prévenir  de  fa  vihre  î  il  trouva 
ce  prince  qui  venoit  au-devant  de  lui ,  &  qui , 
2U  mometit  qu'il  le  vit,  fe  prollerna  à  fes  pieds. 
Ayder  s'cmpielfa  de  le  relever  :  le  famorm  lui 
otfrii  deux  baflins  d'or,  l'un  plein  de  pierreries, 
^  î'autte  de  pièces  d'or  ,  deux  petits  canons  d*or 
avec  leurs  affûts  de  même  métal.  Les  deux  princes 
entrèrent  au  palais;  Ayder  eut  pour  le  lamoctn 
ks  plu^  grands  égards,  &  il  lui  promit  que, 
moyennant  un  tribut  annuel  >  il  lui  rendroit  fes 
'itits  3  auAitôc  que  tout  le  pays  autoit  mis  bas 
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les  armet,  &  qu'on  auroit  arrap^é  à  l'atrii^blÇ 
les  intérêts  des  mapclets.  Ces  deux  princes  fc 
quittèrent  eufuitc ,  très  fotiifaits  l!ui)  de  l'jutrt 
en  apparence.  On  fut  tiès  étonné  le  lendcuuio 
au  point  du  jour  de  voir  le  palais  du  faoïorin  en 
feu  i  &  quoique  les  fecours  fuffent  prompy  ,  & 
qu'Aydec  s'y  tranfportà;  lui-même ,  comme  l'édi- 
nce  ccoïc  prcfque  tout  en  bois ,  il  fut  iropoflîbte 
de  rien  fauver,  &:  U  famona  périt  au  milieu  des 
flammes  avec  fa  fjmille,  &  à  ce  qu*on  préfume  • 
beaucoup  de  richetTes. 

Le  famnrin  avoit  fait  mettre  le  feu  à  Ton  pa- 
lais ,  &  il  tennina  Àinù  fa  vie  i  d«s  lettres  qu'il 
avoit  reçues  de  Tes  neveux  &  des  rois  de  Travnn- 
cour  &  de  Cochin  qui  lui  falfoienr  les  reproclie5 
les  plus  atDcrs,  &r  le  ch^rgeoient  d'imprécations, 
le  traitant  de  lâche  ^  de  uaitrc  à  fa  patrie  8c  i 
(a  religion  qu'il  abandonnoit  aux  raahométans , 
lui  inipirèren:  cet  acte  de  défefpoir  :  le  bra- 
mine  qui  lui  avnit  apporté  ces  lettres,  lui  avoit 
HgniHé  qu'il  étoit  Lhallé  de  fa  calle,  &  tous  les 
nayres  ik  les  bramines  avoient  juré  de  ne  plus 
communiquer  avec  lui.  La  fin  tragique  du  famorin 
toucha  beaucoup  Ayder  i  il  fut  iï  irrité  contre  le^ 
ncveu)^dece  pnuce.  qu'il  jura  publiquement  de 
ne  poiiit  leur  rendre  leurs  états. 

Les  princes  de  C-i'it^ut  »  fecourus  par  les  rois  d« 
Travancnnr  &  de  Cochin ,  avoieiit  formé  un« 
armée  arfc/.  conlïdéraMc  fur  la  rivière  de  Paniani, 
à  douze  lieu(is  dcC.iIicut,  où  ils  naroifloieni  de- 
voir faire  plus  de  réfillantc  que  uir  la  rivière  do 
Cananor  :  ils  avoitnt  même  taiTv.fic  quelque  çn-i 
noniers  européens  fl:  portugais  mt  tifs  i  mais  Aydct 
alla  les  chcrcivcr,  ilf  n'eurent  pas  le  cour.igc  de 
l'attendre  >  &  ils  prircut  U  fuite  avec  leurs  croupes. 
Ayder  palT*  la  rivière  &  emporta  Panianî,  Igt 
meilleure  &c  prefque  ta  feule  forterelTe  du  paysV 
Scpourfuivit  toujours  fcftnnemisi. il  arriva  aux  en* 
virons  de  Cochin  «  où  ,  par  la  médiation  d^ 
hollandais  il  donna  la  paix  au  toi  de  ce  noui  ^  (JIU. 
s'engagea  à  lui  payer  tribut. 

L'exemple  du  roi  de  Cochin  eniraiiu  tous  les, 
princes  nayres,  qui  demandèrent  la  paîx  >  ren- 
dirent hommage  à  Ayder,  fie  s'eugagèient  au 
même  tribut  j  chacun  d'eux  promit .  d*aillcursvde 
rendre  iuftice  aux  mapelcts  dans  fon  dilhiÛ ,  &: 
Ayder  leur  rendit  leuis  domaines.  Les  neveux  du, 
famorîn  furent  les  feuls  princes  qui  tie  furent 
point  rétablis. 

Avder  ayant  mis  garnifon  à  Calicut  Sr  â  Pa- 
nianî >  donna  le  gouvernement  de  cet  état  au 
raja  de  Coilmontour ,  bramine  &  prince  d'un 
petit  pays  dépendant  de  M^iiffour^  qui  n'cft  fé- 
paré  de  celui  des  nayrcs  que  par  tes  montagnes, 
llcfpcroit  que  ce  prince  rcfpcÂabIc  pour  Us  nay- 
res,  en  fa  Qualité  de  bramioc ,  ferolt  d'autant 
plus  propre  a  les  maintenir  dans  la  paix  &  dan^ 
le  devoir  j  qu'il  étoit  plus  au  fait  4c  leurs  mpcurs 
&:  de  leurs  coutumes* 

Quelques  attnccs  après ,  Ayder  ^ntjt  que  U 


àiS 


MAI 


Fc 


côte  Malibare  ne  feroic  jam:iis  tranquille  ,  tant 
que  les  princes  nayrcs  feroicnt  fur  les  frontières 
&dans  le  pays  de  Travancour,  &  il  réfolut  de 
conquérir  ce  royaume  >  il  n'avoit  d'autre  prétexte 
que  les  fecouts  &  l'afyle  donnes  à  fcs  ennemis 
^ar  le  roi  de  cette  contrée.  Quoique  ce  rovaumc 
oie  d'une  petite  étendue,  il  eft  très-peuple  i  & 
Sam-Raja  qui  en  étoit  Touverain  ,  avoic  acquis 
une  réputation  de  fagcffe  &  de  valeur  qui  dcvoic 
làirc  craindre  beaucoup  de  réllllancc. 

Ayder  favoïi  que  fon  ennemi  travailloit  depuis 
long-temps  à  difcipliner  fon  armée  i  qu'il  avoic 
un  corps  nombreux  de  cipayes ,  &  une  artillerie 
fervie  par  de  bons  canonicrs  fournis  par  les  da- 
nois,  les  anglois  &  les  holUndois.  Il  favoit  auflî 
qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  IcTravancor  que 
par  des  gorges  &  des  montagnes  où  Ram-Raja 
avoic  élevé  des  forterclTcs  Se  des  retranchemens , 
&  il  n'ignoroic  pas  que  les  anglois,  jaloux  de  fa 
puilTance ,  avoicnt  rafifemblé  des  troupes  dans  le 
Maduré  &  le  Marava ,  pays  de  la  dépendance  de 
Méhcmet- Ali -Khan  &  trontièrc  de  Travancor. 
Mais>  habitué  à  furmontcr  les  obf^acles  qui  s'op- 
pofoient  i  fes  projets ,  Ayder  était  fermement 
déterminé  à  entreprendre  la  guerre  de  Travancor. 
Il  fe  fioit  aux  promcCfes  des  députés  anglois  qui 
Ploient  venus  le  trouver  fur  la  cote  de  Malabar , 
à  qui  même  il  avoir  accordé  la  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges ,  &  une  permifTion  d'établir 
une  faâoreric  à  Onori  il  fe  perfuadoic  auffi  que 
les  troupes  des  anglois  n'étoient  ralTcmblécs  que 
pour  garantir  de  toute  infultc  le  pays  de  Méhc- 
met-Ali ,  nabab  d'Arcatc. 

Marfous  Khan  étoit  vertu  le  voir  de  la  part 
de  Nizam-Ali-Khan  qui  lui  avoit  envoyé  de  ma 
gnilîques  préfens  j  il  favoit  que  ce  fuuba  du  dé- 
can  s'occupoit  ide  petites  guerres  contre  fes  vaf- 
faux  ,  aidé  d'un  corps  d?  troupes  angloifcs  com- 
mandé par  le  général  Schmidt ,  &  il  croyoit  n'a* 
voir  rien  à  redouter  de  fa  part. 

Pour  ne  pascfTuyerde  diverlîon  durant  la  guerre 
qu'il  avoit  projettéc  ,  Ayder  écrivit  au  gouver- 
neur de  Scirra  ,  fon  beau-frère ,  de  rcnouvcller 
avec  les  marattcs  la  trêve  qui  ctoic  fur  le  point 
d'expirer;  ce  qui  lui  paroilToir  facile ,  au  moyen 
de  quelque  argent  donne  i  propos  aux  chefs  de 
cette  nation. 

Le  projet  de  la  gucne  de  Travancour  &  la  né- 
ccfCté  <ic  garnir  les  pays  conquis  j  obligèrent 
Ayder  à  faire  des  levées  d'hommes  confidera- 
btes  i  &  voulant  mettre  i  profit  le  tems  qtii  de- 
voit  s'écouler  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  fixé 
pour  marcher  contre  Ram-Raja  ,  il  cxcrçoit  fes 
troupes  &  fon  artillerie  par  les  officiers  européens  j 
il  aflilloit  tous  les  jours  ,  avec  fon  61s  &  fes  gé- 
néraux ,  aiix  exercfces  &  aux  évolutions. 

Dès  que  les  anglais  eurent  appris  les  prépara- 
tift  d' Ayder  ,  que  la  renommée  avoit  beaucoup 
grofli ,  lis  en  conçurent  de  l'ombrage ,  ainfi  que 
é\i  long  féjour  de  ce  nabab  à  Coilmoiuourj  viUe 
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capitale  d'un  petit  pavs ,  frontière  du  Madurë* 

Dans  l'incertitude  ou  ils  étoicnt  des  intentions 
fecrettcs  d'Ayder,  ils  réfoluient  de  faire  partit 
de  Madcafs  Ion  Ouaquil  braminc,  appelle  Mr- 
nagi'Baudic,  Une  lettre  du  i;ouvcrneHi  &  du  con» 
feil  luiannot  çoituneambafl'adc  folcmncllc  ,  com- 
poféc  du  coîoncl  Call ,  ingénieur  en  chef,  &'  du 
confeiliet  Bofchier,  frère  du  gouverneur.  Ayder 
croyant  qu'on  vouloii  lui  faite  des  propoûtîoin 
relatives  au  Travancour  &  à  ta  côte  de  Mala- 
bar >  contraires  à  fes  vues ,  éluda  la  propoCtion 
de  cette  amballadc. 

Les  fuites  ont  peu  de  rapport  i  cet  article  : 
nous  avons  parlé  ailleurs  des  guerres  d'Ayder  Aly 
depuis  176^.  Nous  ajoutcruns  fcu'cmcnf  que  , 
peu  après  les  cvénemcns  dont  nous  piilronscouc- 
a-l'heure  ,  il  conquit  le  royaume  de  Bifnagar  8c 
de  1  ravancor  j  &  qu'aiiiH  fes  états  cioient  com- 
pofés  de  la  fouhabie  de  Scirra ,  du  royaume  de 
Mjilfour,  de  celui  de  Canara,  de  celui  de  Ca- 
licut,  &  de  ceux  de  biinagar  &  de  Travancor  : 
nous  Ignorons  i\  Tîppo  -  Saib  cft  aujourd'hui  le 
maître  de  cous  ces  domames. 

Ayder  regardant  avec  juile  raifon  fon  royaume 
de  Canara  comme  le  plus  bel  héritage  qu  il  pdt 
lajllcr  à  fes enfans  j  déligna  Aydei-Njgar  pour  U 
capitale  de  tous  fes  états.  Il  y  avoit  Jàit  venir 
toute  fa  famiUc,  a  ta  réfcrve  de  fa  première  fem- 
me,  fœur  de  Moctum  &  mcrc  de  Tippo  -Saib 
fon  iils  aine  ,  qui  ddira  demeurer  à  Ucnguclour. 
Ayder  vouloit  établir  dans  ce  royaume  un  gou- 
vernement propre  à  te  faire  aimer  de  fes  peu- 
ples; il  y  réunit  au  delà  de  fes  cfpérances.  Il 
partagea  entre  fes  proches  le  gouvenu-mcnt  de  fe» 
autres  états. 

il  laiCTa  le  gouvernement  de  Bcngu;!our  &  du 
pays  qui  en  dépend  à  Ibrahim-Ali-Khan  fon  on- 
cle i  qui  en  jouiffoit  depuis  fi  long-tcms.  H  donna 
à  Moctum- Ali-Khan  le  gouvememenc  du  royaume 
de  MaiJJouj-  ;  à  Mïrza  ,  ceiui  de  icirra  &c  cfc  tout 
fon  diUrift  {  &  à  un  tiis  de  fon  oncle  j  nonitnc 
Amin^Suih  ^  le  gouvernement  du  royaume  de  bif- 
nagar. 

Ali-Raja  ayant  formé ,  dès  le  commencement 
de  la  belle  laifon  ,  une  fiottllc  ,  conquit  Je$ 
iiles  Maldives  ,  fous  le  prétexte  de  quelque  in- 
juâice  qui  avoit  été  faite  à  fa  nation  ;  âc  apiès 
avoir  fait  prifonnicr  le  roi  de  ces  iflcs  ,  il  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  tes  yeux.  Cette  con- 
quête fut  faite  au  nom  d'Ayder,  dont  U  flotte 
portoJt  les  pavillons. 

AhVRaja  ayant  ramené  fa  flotte  viâoricufe  à 
Mangalor  ,  vint  à  Nagar  faire  hommage  de  f^ 
conoiiôic  i  Ayder  5  il  lui  préfcnta  l'infortuné  roi 
des  Maldives,  Ayder  fut  Ç\  irrité  de  ta  cruauté 
d'Ali  Raja  j  qu'il  lui  ôta  fur  le  cham[>  te  com- 
mandement de  fa  Hotte  :  il  le  donna  enfuite  à  un 
anglois ,  nomme  Sianct.  Pénétré  de  la  b.trbatic 
d'Ali-Raja,  il  pria  le  roi  des  Maldives  de  lui 
patdotJicc  les  excès  auxquels  s'étoù  porté    foi\ 
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'•mîrjl  en  le  privant  de  h  vue  ;  &  apr^s  luî  avoir 
Icmoigné  combien  il  en  ^toii  couché  ,  &  lui  avoir 
flic  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  le  confoler,  il  lut 
donna  un  de  Ces  palais  pour  retraite  >  avec  un  ce- 
vcrîu  fuffirjnt  pour  lui  procurer  Taifance  Se  les 
plailïrs  que  dn  état  lui  permectoic  de  goilter. 

Les  courtifans  &  les  pocces  de  la  cour  d'Ay- 
der,  peu  au  fait  delà  Géographie  (i),  ayant  ap- 
pris qite  leur  roi  ctoit  devenu  maître  de  douze 
rnil/e  îiles  ^  ajoutèrent  X  tous  Ces  titres  celui  des 
iflcs  de  !a  mer. 

Ayder  &  les  petits  fouveraihs  de  l'Inde  ayant 
eu  fouvent  des  difputes  avec  les  marâtres ,  à  roc- 
cafïon  du  chotaie  ,  nous  allons  dire  ici  ce  que 
c'eft  que  le  chotaie,  &  terminer  Tarticlc  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  donc  on  Fait 
la  guerre  dans  l'Inde  j  &  par  une  évaluation  im- 
parfaite des  domaines  d'Ayder-Aly.  Le  chotaie 
eft  le  feptième  du  revenu  de  la  Toubabicdu  Dë- 
caa  &  des  pays  qui  en  dépendent ,  que  Aureng- 
icb  accorda  aux  marâtres  :  il  ne  fepaye  pas  exac- 
tement j  les  marattcs  lèvent  des  contributions  plus 
ou  moins  fortes  ,  fuivant  les  circonlUnces  &  la 
f-Ltibleffe  de  celui  qui  les  paye.  Aydcr  poffédotc 
beaucoup  de  pays  ,  comme  le  Maijfour  ,  &c.  qui 
dévoient  le  chotaie  j  il  ne  voulut  point  fc  fou- 
mettrc  à  ce  paiement  ;  il  dit  nettement  que  per- 
fonne  n'avoit  le  droit  de  forcer  les  peuples  à 
i  payer  d'autres  tributs  ou  impôts  que  pour  le 
bien  -  être  de  l'état  ,  ou  par  le  droit  du  plus 
fort  ;  que  les  marattcs  ^tant  dans  ce  dernier  cas , 
H  ne  leur  devoir  rien ,  parce  que  Dieu  Tavoit 
fiit  affci  puiffant  pour  défendre  fcs  fujets  contre 
eux.  11  ne  faifotc  jamais  de  paix  avec  les  marat- 
tcs, mais  feulement  des  trêves  de  trois  ans;  il 
leur  payoît  alors  une  fommc ,  &  quelquefois  il 
ce  pavoit  rien ,  fuivant  fcs  ditférens  fucccs. 

Ayder ,  pour  défendre  fcs  états  attaqués  pai 
les  maractes ,  par  îe  foubah  de  Décan  &  par  les 
anglois  y  a  été  réduit  plufkurs  fois  à  dcvalVer 
trente  lieues  de  fon  pays  i  il  ordonnoit  aux  habi- 
tans  d'emporter  leurs  denrées  ,  leurs  meubles  . 
leur  argenc  &  leurs  effets  précieux ,  pour  brûler 
\c%  cabanes  i  &  cet  ordre  a  toujours  été  cxtcuté 
à  la  rigueur;  les  habitans  Ce  tranfpottem  gaie- 
ment aux  lieux  qu'on  leur  afllgne. 

On  fera  moins  furpris  que  rout  un  peuple  aban- 
donne j^âiemenc  fes  maifons  ,  lorfqu  on  fauta  que 
trtuics  les  terres  appartiennent  au  fouvcrnin  ;  que 
k  cultivateur  n'efl  autre  chofe  qu'un  fermier  an- 
nuel ,  &  que  les  indiens  de  ce  pays ,  même  les 
habitans  des  villes,  n'ont  d'autres  meubles  qu'un 
bois  de  lit ,  dont  le  fond  elt  une  Omgle  ;  (  les  plus 
riches  couchent  fur  un  tapis  piqué  )  quelques  cof- 
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frcs  de  cirton  peints  &  vernis ,  quï  renferment  j 
leur  linge ,  quelques  nates  &  uftenfUes  de  terre  ,  ' 
fans  tables  ni  chaifes  ,  dont  l'ufage  leur  cft  in-^l 
connu,  de  même  que  les  trois  quarts  des  meubles  i 
qui  fervent  aux  européens;  leurs  maifons,  bâtierfj 
en  terre  ou  brique  ,  ont  peu  de  boiferie  ,  cnforté* 
que  le  malcaufcpar  renncmî  le  plus  deftruâeurj)] 
eft  bientôt  reparc,  11 

L'empire  d' Ayder  comprenoit  en  1767,   lorfj] 
qu'il  commença  la  guerre  contre  les  anglois  ,  Itf  ] 
royaume  de  Maijfour ,  le  pays  de  Benguclour  qu?^ 
en  faifoit  autrefois  partie  ,  une  portion  du  C'amau*] 
qu'on  appelle  auHî  pays  de  mont*gncs  ^  &  qui  com4i 
prend  toutes  les  vallées  &  les  montagnes  ,  dcpur 
Ambour  jufqu'à  Madurc  ,  Travancor  &  les  do- 
marnes  des  environs ,  la  ville  de  Scirra  ,  le  pays  d< 
Banapour ,  le  petit   royaume  de   Bifnagar  ,    le 
royaume  de  Canara  »   qui  fe  prolonge  jufqu'av 
cap  de  Rama  fur  les  bords  de  la*  mer ,   &  juf- 
qu'au  Vifapour  dans  tes  terres ,  &  enfin  une  par* 
tic  de  la  côte  de  Malabar  &  les  iftesMaldivesJ 
Tous  ces  états  d' Ayder  fe  trouvoient  raflcmblcs 
&  défendus  ,  du  côté  des  anglois  ,  par  des  mor 
tagncs  &  par  des  gorges.  Ils  contenoient ,  fi  Vo 
en  croit  le  bruit  4>opulaire,  plus  de  mille  forte 
reffes,  grandes  ou  petites.  L'auteur  de  la  vicd_ 
ce  prince  attelle  ,  après  les  avoir  vu,  que  Icut 
nombre  en  cil  confidérablc.  Toutes   les  grandeij 
forrcreffes  font    défendues  par   des  troupes   d 
l'armée  qu'on  change  de  tems  ï  autre  ,  &  par  de 
troupes  de  gamifon  ou  efpèce  de  milices  i  les  pc 
tices  forterelTes  n'ont  que  à^  foldats  de  milice. 
pour  garnison  ï  &   lors  d'une  invafion  de    l'en- 
nemi ,   les  habitans  des  montagnes  s'arment   ati] 
moindre  lignai ,  fe  jcitent  dedans,  &  les  défen-f 
dent  avec  affez.  d'opiniâtreté  pour  exiger  un  fiègc 
Ces  fortereffcs,  qui  paroiflcnt  avoir  été  élevée 
pour  fe  garantir  des  incurfions  des  marâtres,  ont 
des  fofTés ,  des  baUions  ou  des  tours  j  les  forti- 
fications de  plufieurs  font  revêtues  de  pierres  ou 
de  briques  ;  mais  ta  plus  grande  partie  des  peti- 
tes, fur-tout  celles  du  plat  pays,  ont  des  rem- 
parts  en  terre    rouge    ;    cette   terre   rouge  ac- 
quiert en  peu  de  temps  une  confillance  égale  à 
celle  des  briques  cuites  au  foleîK 

Les  états  d'Ayder  abondoient  en  rit  &  en 
toute  fone  de  denrées  ;  ils  écoient  remplis  de 
boeufs,  de  moutons ,  de  chèvres  &  d'éléphans  5 
la  plupart  des  chevaux  &  des  chameaux  fe  ri» 
roient  de  l'étranger  i  mais  ce  prince  quiconnoif* 
foit  l'utilité  de  ces  animaux  à  la  guerre ,  avoit 
toujours  en  rcfcrve  ,  dans  des  villages ,  deux  ou 
trois  cents  éléphans  &  quinze  ou  vingt  raille  che* 
vaux. 


k  ^f»)  les  pr/ctrs  font  en  grand  nombre  <îans  l'Indoflan.  Il  y  en  a  fur-tout  beaucoup  dans  les  cours-  Ayiicr 
ffnt  un  pucte  de  la  cour  en  titre  -■  il  lui  donnuit  deux  mille  cinq  cens  livres  par-  n^ois  t  ou  mille  roupies 
d'appoinccraien^ ,  &  le  rait^  de  chef  ou  général  de  mille  hommos.  U  compofc^t  un  paiémc  à  chaque  ivcne- 
ment  (çlotieux  pour  le  piince. 

Qtcon,  pQlit.  d  diploTtJdtitiut,  Tom.  ÎÎL  £  e 
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On  tvituoit  l«  forces  d'Ayder  -  Ali  -  Khan  1 
cent  <]iianc -.vingt  ou  deux  cents  mille  hommes 
environ  ,  donc  vingc  -  cinq  millt;  de  cjvaicrie» 
mais  coïTvnc  il  falloii  garnir  tontes  les  forteref- 
fcs ,  &:  Uifler  quelques  troupes  fur  les  tromîé* 
reSj  l'armée  qu'il  faifoit  marcher  contre  les  an- 

tlois ,  ctoic  de  cinquante  à  cinquïnte-cinq  mille 
ommcs,  dont  dix- huit  mille  de  cavalerie  ;  i!  avoit 
dix  mille  hommes  d'eiccllcnte  cavalerie  ,  &  en- 
viron huit  mille  maractes,  pandaris  Se  autres  , 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qo'aux  cofa- 
ques  qui  fuivenc  l'armée  luiîci  car  ils  ne  font  pro- 
pics  qu'à  ravager  le  pays  Se  à  piller  les  bagages, 
il  avoic  en  infanterie  vingt  mille  cipaies  ou  topas  » 
armes  de  fci^e  mille  b<ins  fuûlsi  le  relie  de  l'in- 
fanterie ctott  des  péadârs  ,  cirnaces  ou  calei^gs  j 
armés  de  fufils  i  mèche  &  de  lances. 

Le  nombre  des  européens  montoit  à  environ 
fept  cents  cinquante,  dixifés  en  deux  compa- 
gnies de  dragons  ou  huifards ,  en  deux  cents 
cinquante  canoniers,  &  en  otHciers  &  fergenç 
difperrés  dans  les  régîmens  de  grenadiers  &  de 
topus. 

Il  avoit  environ  mille  hommes  ,  dont  les  armes 
font  mconnues  ou  hors  d'ulagcxn  Europe  :  ceux- 
ci  c-toient  montes  deux  à  deux  fur  des  chameaux 
de  courfe  ;  ils  portoient  de  longs  moufquets  à 
fprpcntins  ,  du  calibre  d'une  balle  d'environ  trois 
onces ,  qui  ont  une  très-grande  portée.  Ces  nvHif* 
quets  s'appuient  fur  une  fourche  de  fer  arrachée 
au  canon:  ce  corps,  formé  d'excellcns  tireurs , 
futvoit  la  cavalerie  i  il  fe  jetcoit  l'ut  les  âancs  dans 
des  lieux  fourrés. 

Millr  nu  doiuc  cents  hommes  portoient  des 
foui'uetics  ou  fui'ccs  de  fer  :  ce  font  des  boctes 
de  toile  attachées  à  des  baiïuettes  &  pleines  d'ar- 
tilîce  ,  qu  on  peut  setter  comme  les  fufécs  ;  il  y 
en  a  qui  contiennent  plus  d'une  livre  de  poudre 
oa  d'artifice  ,  8c  qui  ont  une  portée  de  cinq  cens 
toifes.  Plulîcurs  de  ces  ftjfécs  éclatent  ,  d'autres 
ont  le  bout  du  fer  acéré  «  &  produifrnt  l'effet 
d'une  arme  perçante.  D'autres  ont  le  bout 
percé  &  mettent  le  feu  ;  cette  arme  efV  difpen- 
dieufe  &  peu  proportionnée  à  fes  effets  ;  maïs 
elle  mec  quelquefois  le  feu  aux  caiflbns  de  mu- 
pitions.  Ces  fouguettes  font  très-propres  à  incen- 
dier les  villes  &  les  villages  ml  l'ennemi  a  des 
mJCAfins,  Une  cavalerie  qui  n'y  cft  onint  hal»ttuée, 
fcrott  bientôt  mife  en  défordre  i  elles  ont  fur  le 
fiifil  l'avantage  de  parcourir  une  lipnc  courbe  » 
par  confcquent  de  pouvoir  être  tirées  par  des 
gens  qui  font  derrière  une  ligne  de  combattans  à 
pied  ou  à  cheval  i  en  tombant  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  elles  y  produifcnt  une  efpcce  de  feu  de 
forge  qui  les  ctfraic  ;  elles  éclatent  &  bleffent 
les  chevaux  aux  i-itnbes ,  &  elles  décrivent  des 
aipïaîS  qui  les  incommodent  beaucoup.  Les  an- 

frlots  fe  font  fcivis  de  cette  arme  contre  la  cava- 
erie  d'Avder. 
Nous  Qc  ferons  point  entrer  au  oombie  des 


forces  d'Ayd<r,  fa  flottille  qui  n'étoît  alors  com^ 
pofêc  que  d'un  vieux  vaifleau  acheté  .des  danois  * 
percé  pour  forxamc  pièces  de  canon,  8c  qui  en 
portoit  cinquante  î  de  trois  autres  de  vingt-quatre 
a  trente-deux  canons  i  de  fept  â  huit  prames  « 
bàtimens  à  voiles  &  à  rimes  de  doute  &  quatorze 
canons,  &  d'une  vingtaines  degalvétcsou  grandes 
galiotes ,  portant  quatre-vingts  hommes  6c  deuX 
canons.  Nous  voudrions  i:ouvoir  indiquer  ta  po- 
pulation ,  les  revenus,  8cc.  des  états  d'Ayder- 
Aly  i  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  lur  ce  point 
des  détails  nrétris.  Le  lettcur  trouvera  quelques 
détails  fut  I  étendue ,  la  population  ,  les  revenus 
ÔC  les  forces  des  différentes  fouverainctés  de  l'In- 
de ,  dans  VAnnuai  rrgifier ,  ouvrage  précieux  dont 
on  publie  un  volume  chaque  année.  Il  %'eria  , 
par  exemple,  dans  celui  de  1781,  des  détails  de 
ce  genre  fur  le  pays  des  marartes  :  nous  les  don- 
nerons à  l'articlt  M  a  R  A  t  t  e  s.  ^oift-^  les 
Its  articles  Arcate  ,  Madrass,  Bkngali^ 
Bombay",  Coromahdel,  Malabar,  Ma» 

RATTES  ,   InDOSTAN,    TaNJAOVR,    ÔCC. 

MAJORAT,  yoyti  NoBtEssE. 

MALABAR  (côte  de),  dans  l'Iode. 

Le  M^Lhar  proprement  dit  n'cft  que  le  wf* 
fitué  entre  le  cap  Comorin  &  la  tivicre  de  Ne- 
liccram.  Cependant ,  pour  nous  conformci  aux 
idées  généralement  re(;ues  en  Europe  >  nous  ap- 
pellerons de  ce  nom  tout  l'efpace  oui  s'cteod 
depuis  rindus  jufqu'au  cap  Comoria.  Nous  y  com- 
prendrons mente  Us  iflcs  voifmes.eacomnteri^anc 
par  les  maldives< 

Les  maldives  forment  une  longue  chaîne  d'ifles 
â  l'ouert  du  cap  Comorin,  qui  cU  la  terre  ferme 
la  plus  voifine.  Elles  font  partagées  en  treize  pro- 
vinces, qj'on  nomme  Alollons.  Cette  dtrifion 
eft  l'ouvrage  de  la  nature  ,  qui  a  entouré  chaque 
AtdloTi  d'un  banc  de  pierre  «jui  le  défend  mieux 
que  les  meiMcUres  fortifications  contre  l'impc- 
ittofité  des  flots  ,  ou  les  attaques  de  l'ennemi. 
Les  naturels  du  pays  font  itwntcr  2  douae  niilïc 
le  nombre  de  ces  iflcs  ,  dont  les  plus  petites  n'of- 
frent que  des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans 
les  hautes  marées  ,  3;  les  plus  orandci  n'ont  qu'dne 
rrcs-petiic  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui 
les  féparcnt ,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  ptiiffeni 
recevoir  des  navires.  Les  auirts  font  fi  peu  pro- 
fonds,  qu'on  y  trouve  rarement  plus  de  trois 
pieds  d'eau.  On  cnniîâute  arec  fondement  ,  que 
toutes  ces  diflférfntes  illcs  n'en  faifoieni  auttcfois 
qu'une  ,  que  l'cffori  des  vagues  &  des  courans, 
ou  quelque  Rtand  accident  de  la  natutc  ,  aura 
dtvifée  en  pfuficurs  portions. 
*  II  ert  vraifembbble  que  cet  archipel  fut  ori- 
ginairement peuplé  par  des  hommes  venus  du  M*- 
'lahcr.  Dans  la  fuite  ,  les  arabes  y  pafscreni ,  en 
Hfupcrcnt  la  fouveraineté,  &  V  établirent  leurfc- 
ligton.  Lcsdeux  nations  n'en  faifoieiic  plus  qu'one  , 
loifquclca  portugais  j  p:u  de  temps  apièj  ieui 
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■rrîvéc  ^  Indes  ,  la  mirent  fous  le  joug.  Cette 
tyrannie  dura  peu.  La  garnifon  qui  en  tenoit  les 
chaînes  fut  exterminée,  &  les  maldives  recou- 
vrèrent leur  indtfpendance.  Depuis  cette  époc^ue  , 
cites  étoient  roumifes  à  un  defpoce  qui  tenoit  fa 
cour  à  Mlle ,  &  qui  avoir  abandonné  toute 
raucoricc  aux  prêtres.  II  étoit  ïc  fciil  négociant 
de  fcs états,  NousavoDsdital'articIcMAYSsouR, 
que  l'un  des  généraux  d'Ayder-AIy  conquit  les 
riles  maldives ,  &  fit  crever  les  yeux  de  leur  roi. 
Nous  ignorons  ù  les  maldives  ont  recouvre  leur 
iudcpcniiance  depuis  cette  époque- 

Une  pareille  adminillration,  &:  la  ftérilirc  du  pays 
<^i  ne  produit  que  des  cocotiers,  empéclioient  le 
commerce  d'y  être  confidérable.  Les  exportations 
fe  réduiloient  à  des  caurïs,  du  poidon  &  du  kairc. 

Le  kaireeil  l'écorce  du  cocotier,  dont  on  fait 
des  cables  qui  fervent  i  la  navigation  dans  l'Inde. 
Nulle  part  il  n'efl  auâî  bon ,  aurïi  abondant  au'aux 
rruldivcs.  On  en  porte  une  grande  quantité  avec 
des  cauris,  i  Ceyian ,  où  ces  marchandil'es  font 
^hingécs  contre  les  noix  d'arcque. 

Acnem  reccvoit  tous  les  ans  des  cargaifons 
dcipoîflons  qu'il  payoit  avec  de  l'or  &  du  benjoin. 
L'or  relloît  dans  les  maldives ,  &  le  benjoin 
croit  envoyé  à  Moka  ,  oïl  il  fcrvoit  à  acheter  en- 
viron trois  cents  balles  de  cafés ,  nécelTaires  à  la 
confomination  de  cesifles. 

Les  cauns  font  des  coquilles  blanches  &  lui- 
fmtes ,  oui  fervent  de  monnoie-  On  en  fait  des 
paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  reiloit  pas 
dans  ta  circulation  du  pays,  au  n'étoit  pas  porte 
à  Ceyian  ,  paiToit  fur  les  bords  du  Gange-  Il 
fortoit  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un  grand  nom- 
bre de  batimeas  qpi  alloient  vendre  du  fucre , 
du  riz,  des  toiles,  quelques  autres  objets  moins 
conâdérables  aux  maldives  ,  &:  qui  fe  chargeoient 
en  retour,  de  cauris  pour  fept  ou  huit  cents  mille 
livres.  Une  partie  fe  difperfoit  dans  le  Bengale, 
où  i!  fcrvoit  de  petite  monnoie.  Le  rcUc  étoit 
enlevé  par  les  européens,  qui  l'emplovoient  utile- 
ment dans  leur  commerce  d'Afrique.  Ils  payoient 
la  livre  fix  fols ,  la  vendoient  depuis  douze  juf- 
qu'à  dix-huit  dans  leurs  métropoles  j  &  elle  vaut 
en  Guinée  jufqu'à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  ,  qui  s'étend  du  cap 
Comorin  aux  frontières  de  Cochin ,  n'ctoit  au- 
trefois guère  plus  opulent  que  les  maldives.  Il 
cli  vraifemblable  qu'il  ne  dut  qu'à  fa  pauvreté  la 
confcrvation  de  fon  imlcpi:ndance  ,  lorfquc  les 
mogols  s'emparèrent  du  Maduré.  Un  monarque 
qui  monta  lur  le  ttône  vers  17^0  ,  &  qui  l'oc- 
cupa près  de  quarante  ans,  donna. à  cette  cou- 
ronne une  dignité  qu'elle  n'avoit  jamais  eue.  C'étott 
un  homme  d'un  fens  exquis  &  profond.  Il  recc- 
voit d'un  de  fcs  voifîns  deux  ambalfadcurs,  dont 
l'un  avuit  commencé  une  harangue  prolixe  que 
J'autre  fe  difpofoità  continuer,  biifoyt^p*^  ^^"B» 
U  vietfi  cû'jTie  ^  lui  dit  ce  prince  avec  un  vifage 
aoil^rc.  Sun  règne  ne  fut  entaché  que  par  une  foi- 
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bleHe.  Il  ;î*toît  naïrc^  &  fe  trouvoit  humilié  Ac 
ne  pas  appartenir  à  la  première  de  fes  caUes.  Dans 
la  vue  de  s'y  incorporer ,  autant  qu'il  étoit  poflible  , 
il  fît  fondre  en  lyfz  un  veau  d'or,  y  entra  par 
le  mufflc ,  &  en  fortit  par  la  partie  oppofée.  Ses 
édits  furent  datés  depuis  du  jour  d'une  h  glotieufc 
renaiilancc  i  &  au  grand  fcandate  de  tout  l'In- 
dol^an ,  il  fut  reconnu  pour  brame  par  ceux  de 
fes  fujetsquijouilîoientde  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d'un  françois  nommé  la  Noyé, 
ce  monarque  étoit  parvenu  à  former  l'armée  la 
mieux  difciplinéc  qu'on  eut  jamais  vue  dans  ces 
contrées.  Avec  ces  forces  il  comptoit ,  dit-on, 
conquérir  le  M^i/aèar  entier  j  &  peut-être  le  Tue- 
CCS  auroit'il  couronné  fon  ambition ,  (i  les  nations 
Européennes  ne  l'eulfent  travetfée.  Malgré*ces 
obflacles  ,  il  rcuifit  à  reculer  les  frontières  de  fc* 
états,  &c  ce  qui  étoit  infiniment  plus  difficile, 
à  rendre  fes  ufurpations  utiles  à  fes  peuples.  Au 
milieu  du  tumulte  des  armes  ,  l'agriculture  fut 
encouragée,  &  il  s'éleva  des  manufadiures  grof- 
Ccrcs  de  coton.  Il  paroit  qu'Ayder-Aly  avoir 
conquis  le  Travancor  j  mais  nous  ignorons  fi  ce 
royaume  fait  partie  de  U  fuccenïonlaifrée  àTippo- 
Saib. 

Il  s'eft  formé  denx  ctablifTemens  européens  dans 
le  Travancor. 

Celui  que  les  Danois  ont  à  Colefchey  cft  fans 
aftivité  :  il  eïl  rare  &  très- rare  que  cette  nation 
y  fafTe  le  plus  petit  achat  ou  la  moindre  vente. 

Le  comptoir  anglois  d'Anjinga  clV  placé  fur  une 
langue  de  terre  ,  à  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  obllruée  par  des  fables  durant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  La  ville  cil  remplie  de  métiers , 
&  fort  peuplée.  Quatre  petits  baltions  fansfoffé  « 
&  une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes  U 
défendoient.  Cette  dépcnfe  a  éié  jugée  inutile. 
Un  fcul  agent  conduit  aujourd'hui  les  affaires  avec 
moins  d'éclat  &  plus  d'uiilicé.  .  ^ 

Cochin  étoit  fort  confidérabie  lorfque  les  porr 
tu^îais  arrivèrent  dans  l'Inde.  Ils  s'empirèrent  de 
cette  place ,  dont  ils  furent  c^alfés  depuis  par 
les  holUndois.  Le  fouverain  en  la  perdant  avoic 
confcrvé  fcs  états  ,  qui  dans  l'cfpace  de  vingt- 
cinq  ans  ont  été  envahis  fucceflivcment  pjr  le 
Travancor.  Avant  l'invafiond'Aydcr-Aly,  fcs  mal- 
heurs l'avoient  réduit  à  fe  réfugier  fous  les  murs 
de  fon  ancienne  capitale ,  où  il  fubfilloir  d'en- 
viron 14,400  liv.  qu'on  s'étoit  obligé,  par  d'an- 
ciennes capitulations,  à  lui  donner  fur  le  pro- 
duit de  fcs  douanes.  On  voyoit  dans  le  mcm» 
faubourg  une  colonie  de  }i)itsindulhicux&  blancs* 
qui  avoient  la  folle  prétention  de  s'y  être  étabhi 
du  temps  de  la  captivité  de  B.ibylone ,  mais  qui 
certainement  y  font  depuis  très-long-tcmps.  Une 
ville  entourée  de  campagnes  tiès- fertile,  bâtie 
fur  une  rivière  qui  reçoit  des  vaiffeaux  de  cinq 
cents  tonneaux  ,  &c  aui  forme  dans  l'intéiicur  du 
pays  plufieurs  branches  navigables  devroit  être 
natutellemcnt  fioriâante.  S'il  n'en  d\   pas  ainfi. 
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l'on  ne  peut  en  accuTcr  que  le  gcnie  oppreHêur 
du  gouvernement. 

Ce  n\.iuvais  cfprit  eil  pour  le  moins  auiTi  fen- 
fiblc  à  Calïcut.  Avant  la  conquête  d'Ayder-AIy, 
loutes  les  nations  y  ^toient  reçues ,  mais  aucune 
n'y  Hominoit.  Le  rouvcrain  oui  lui  donnoit  des 
loix  ctoii  brame  }  tout  le  peuple  étoit  fous  le  gou* 
vernement  chéocratiquc,  qui  devient  avec  le  temps 
le  piii5  mauvais  des  gouvcrneinens.  Le  trône  de 
Calicut  étoii  prcfquc  le  fcul  de  l'Inde  occupé  par 
cette  première  des  cailes.  On  en  voit  régner  Ailleurs 
de  moins  diUinguccs.  Il  y  en  a  même  de  li  obf- 
cures  fur  le  tréne ,  que  Icuis  domelliques  fcrorcnt 
dcAonorcs  &  chafles  de  leurs  tribus ,  s'ils  s'uvilif- 
foient  jufqu'à  manger  avec  leurs  monarques. 

Tout  le  Calicut  étoit  mal  adminittrc ,  &  fa 
capitale  plus  mal  encore.  Elle  n'avoit  ni  police 
ni  fortifications.  Son  commerce  ,  embarraOTc  d'une 
infinité  de  droits,  étoit  prefqu'enticrcmcnt  dans 
les  mains  de  quelques  maures ,  les  plus  corrom- 
pus, les  plus  infidèles  de  l'Afie.  Un  de  Tes  plus 
grands  avantages  étoit  de  recevoir  par  la  rivière 
de  Beypour,  qui  n'en  ci\  éloignée  que  de  deux 
lieues,  le  bois  de  teck,  qui  fc  trouve  en  abon- 
dance dans  les  plaines  &  fur  les  montagnes  voi- 
iînes.  Nous  avons  dit  à  l'article  Mayssour, 
comment  l'état  de  Cslicut  fut  conquis  par  Aydcr- 
Aly  i  niais  nous  ne  favons  pas  l'effet  qu'a  pro- 
duit cette  révolution  fur  le  commerce. 

Les  poffefllons  de  la  maifon  de  Colaïlry  ,  voi- 
fincs  de  Calicut ,  ne  font  guère  connues  que  par 
la  colonie  frûnçoîfe  de  Mahé  ,  &  par  la  colonie 
angloifcde  Tatlichery. Cette  dernière  qui  avoir, 
il  y  a  quelques  .innées,  une  population  de  quinze 
à  feize  mille  âmes ,  étoit  détendue  par  itois  cents 
blancs  ?^'  cinq  cents  noirs.  I/Anqlcterre  a  acquis 
dans  l'Inde  un  afceudanc  qui  ne  bifTc  plus  cruii^die 
de  vrjîr  fes  loges  infultées ,  &  il  paroit  qu'elle 
.ne  Ci  donne  plus  la  peine  de  les  garder  toutes» 
elle  retiiuic  tons  les  ans ,  avec  très-peu  de  frais 
de  cetlc-U  ,  quin/.ç  cents  mille  livres  péfant  de 
poivre,  &  quelques  autres  denrées  de  peu  d'im- 
porfnnce. 

A  1.1  réfcrvc  de  quelques  principautés  qui  mé- 
ritent à  peine  d'être  nommées,  les  états  donc  on 
vient  de  parler,  forment  proprement  tout  le  Ma- 
/atar  y  conriée  plus  agréable  que  riche.  On  n'en 
etpoice  guère  qu;  des  aromates  ,  des  épiceries. 
Les  plus  c^nftdérables  font  le  bois  de  fandal ,  le 
ihfran  d'intîc-,  I:  cardamome ,  le  gingembre ,  la 
fjuiTe  canelle  &  le  poivre. 

L'expornnon  du  poivre,  qui  fut  autrefois  toute 
entière  entfc  les  mains  des  portugais,  &  que  les 
iiollandois ,  les  anglois,  les  françois  fc  partagent 
a^uetlemenc  ,  peut  s'élever  dans  le  Maiahar  à  dix 
mill-ons  pcfint  A  dix  fols  la  livre,  c'ell  un  objet 
de  cinq  millions.  Il  fort  du  pays  d'autres  pro- 
duftions  pour  la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  vcn- 
tes*!e  mettent  en  état  de  payer  le  rit  qu'il  tire 
du  Gange  &  du  Canota  >  les  grolles  toiles  que 
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lui  fourniiTent  le  Mayffour  &  le  Bengalf ,  &  dt* 
verfes  marchandifcs  que  l'Europe  lui  envoyé-  La 
foldc  en  argent  n'cft  rien,  ou  peu  de  chofc-  \ 
Le  C;inata  ,  contrée  limitropnc  du  Maiahar 
proprement  dit ,  s'cll  fucccflîvenient  accru  des 
provinces  d'Onor ,  de  Baticala  ,  de  Bandel  & 
deCananor,  ce  qui  lui  a  donné  une  iSci.  grande 
étendue.  II  cil  très-fertile,  &  fur-tout  en  liz. 
C'ctoitauticfoîs  Tctatlc  plusfloriffantdeccs  con- 
trées \  mais  il  déclina  ,  lorfque  fon  fouveraîn  fe  vie 
forcé  de  payer  rousles  ans  un  tubut  aux  mar.ucs  ies 
voilins ,  pour  garantir  le  royaume  de  leurs  brigan- 
dages, ba  décadence  a  augmenté  encore  depuis  que 
i  lydcr-Ali  kan  en  cit  dtvenu  le  ni.iitre.  Maiiga- 
lor ,  qui  lui  fcrt  de  port ,  a  déchu  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  navigateurs  étrangers  l'ont  moiiu 
fréquenté,  Se  parce  que  les  denrées  n'y  étoicnc 
plus  il  abondantes ,  &  parce  que  la  multiplicité 
des  droits  en  augmcntoit  exccffivemcnt  le  prix. 
Cependant  les  moeurs  font  reliées  auflï  corrom- 
pues qu'elles  l'avoient  été  de  temps  immémorial* 
yoyeiXci  articles  CoROMANDtL  ,  Bengale  ^ 

MaDRASS  ,  PoNDICHERY  ,  ArcaTE  ,  MaYS- 

souR  ,  Maratt£s  ,  Indostan. 

MALDIVES.  roj€i  l'article  précédent 
Malabar. 

MALACA«paysoupcninfuIc  de  l'Inde. 

Le  MaUca  cil  une  langue  de  terre  fort  ctroicf  ^ 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient 
au  continent  que  par  la  côte  du  nord  ^  où  H 
confine  à  l'état  de  Siam ,  ou  plutôt  au  royaume 
de  Johor,  qui  en  a  été  démembré.  Tout  le  reile 
cft  baigné  par  la  mer ,  qni  le  fcparc  de  Tifle  de 
Sumatra  ,  par  un  canal  connu  fous  te  nom  de 
détroit  de  MaUca,  La  population  de  ce  payscft 
bien  ancienne,  &  fcs  habn.ins  ont 'beaucoup  in- 
flué fur  U  population  du  relie  du  globe  i  car  let 
derniers  vuyage;»  de  Ccc.k  ont  rcv;^lé  un  fait  bica 
extraordinaire.  La  Lni^uc,  dans  cette  multitude 
d'illes  répandues  fur  la  furface  de  la  mer  Paci- 
fique ,  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  langue 
malaife. 

La  nature  avoir  pourvu  au  bonheur  des  mi^ 
lais.  Un  climat  dnux ,  faïn  Se  rafraîchi  par  \c% 
«ents  &  les  eaux  fnus  le  ciel  de  la  zone  lor- 
ride  ;  une  terre  pio.Higue  de  fruits  délicieux  qtn 
pourroicnt  fuffire  à  l'homme  faiivage ,  ouverte  à 
la  culture  de  toutes  Us  produâions  néceffaires  i 
la  focïété  j  des  bois  d'une  verdure  étemelle  j  de» 
flifurs  qui  naiflent  i  côté  des  flcuis  mourantes! 
un  air  parfumé  des  odeurs  vives  &  fuavcs  qui , 
s'exhalaut  de  tous  les  véfétJUX  d'une  terre  aro- 
matique, alltuiK-nt  le  U\x  de  ta  vnlupté  dans  les 
cties  qui  refi-ircnt  la  vie  :  la  nature  avoit  tout 
fait  pour  les  malais;  mais  la  fociété  avait  tout  fait 
conti'eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  forméïe  peu- 

Slc  le  plusatroce  dans  le  plus  heureux  pays  du  mon- 
c .  Les  loix  féodales ,  necs  parmi  les  rochers  &  les 
chèucs  du  nord  ^  avoia.i  pouffe  dc«  sacincs  juC 
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ijaes  fous  l'cquiteur ,  au  mileu  des  Forées  &:  des 
CîtnpagTies  chéries  du  cîcl ,  où  loue  invitoit  à  jouir 
en  piix  d'une  vie  voltiptuculc.  Ccll  là  qu'un  peu- 
ple cfclïvc  obêifToit  à  un  dcfpore  que  rcpréfen- 
loïcnt  vingt  tyrans.  LedcrpoCifme  d'un  fultan  fcm- 
bloit  s'être  ipp^fanti  fur  l.i  multitude  ,  en  fe  fub- 
,  diviUnt  entre  les  mains  des  grands  valTjux. 

Cet  état  de  guerre  &  d'opprcirron  avoir  mis  la 
férocité  Jjns  tous  les  cœurs.  Lt-s  bienfaits  de  II 
lerrc  8c  du  ciel ,  vcrfc  à  hUlaca ,  n'y  avoient 
Jiii  que  des  ingrats  &  des  malheureux.  Des  maî- 
ires  vendnfcnf  leur  fervice  ,  c'cft  -  à-dire ,  celui 
de  leurs  cfclaves  ,  à  qui  pouvoir  l'acheter.  Ils  arta- 
choient  leurs  fcrfs  i  l'agriculture-  Une  vie  erramc 
I  &  pcrillcufc  fur  mer  flc  fur  terre  leur  convenoii 
mieux  que  !e  irXvail.  Ce  peuple  avoir  conquis 
un  archipel  immenfe  ,  célèbre  dans  tout  l'Orient 
fous  le  nom  d'ijl<s  malaifa,  11  avoir  porté  dans 
fcs  nombreufes  colonies,  fes  loix.  Tes  moeurs, 
fes  ufages  ,  &,  ce  qu'il  y  avoic  de  iingulicr,  h 
langue  la  plus  douce  de  l'Afie. 

Cependant  MaUca  étoit  devenu ,  par  fa  fitua- 
tioD,  le  plus  confidérable  marche  de  l'Inde.  Son 
port  ttoit  touiours  rempli  de  vaiffeaux  :  les  uns 
V  arrivoient  du  Japon,  de  U  Chine,  des  Phi- 
lippines ,  des  Moluques ,  des  côtes  orientales  moins 
fl. liantes  :  les  autres*s*y  rendoicnc  du  Bengale, 
de  Coromandel ,  du  Malabar  ,  de  Perfe ,  d'Arabie 
&  d'Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitoicnt 
cntt'eux  ,  &  avec  les  habitans ,  dans  la  plus 
grande  fécuritc.  L'attrait  des  malais  pour  le  bri- 
Satidag?  avoJtenHn  cédé  à  un  intérêt  plus  sûr  que 
i«  fucccs  toujAirs  vagues  ,  toujours  douteux  » 
delà  piraterie. 

Les  portugais  voulurent  prendre  part  \  ce  corn 
rncrce  de  toute  l'Afic.  Ils  fe  montrèrent  d'abord 
à  Ma/aca  comme  fimple  négocians.  Les  ufurpa- 
tions  dans  l'Inde  avoient  rendu  leur  pavillon  fi 
fufpeft,  &  les  arabes  communiquèrent  fi  rapi- 
dement leur  animofité  contre  ces  conquérans  , 
qu'on  s'occupa  du  foin  de  les  détruire.  On  leur 
tendit  des  picgcs  où  ils  tombèrent,  Pluficurs 
d'entr'cux  furent  maflacrésj  d'autres  mis  aux  fers. 
Ce  qui  put  cchapcr  regagna  les  vaiffcaux ,  qui  fe 
fjiivcrent  au  Malabar. 

Albuquerque  n'avoit  pas  attendu  cette  violence, 
pour  longer  à  s'emparer  de  MaUca.  Cependant 
«lie  dut  lui  être  agréable  ,  parce  qu'elle  don- 
ncit  À  fon  encreprife  un  air  de  jurticc ,  propre 
à  diminuer  U  haine  qu'elle  devoir  naturellement 
attirer  au  nom  portugais.  Le  temps  auroit  affoibli 
)meimpr:flion  qu'il  croyoit  lui  être  avaniageufeî 
'Ineditftia  pas  d'un  inllant  fa  vengeance*.  Cette 
aâivitc  avoic  été  prévue  j  Se  il  trouva  ,  en  arrivant 
wramla  place, au  coninicnccmcnt  de  ijn  ,  des 
*lifpolïtions  t'.iites  pour  le  recevoir. 

yn  cbthcle  plus  grand  que  cet  appareil  for- 
midable enchauia  pendant  quelques  jours  la  valeur 
da  général  chrétien.  Son  ami  Araujo  ctpit  du 
Oombrc  des  priTonnicrs  d'une  première  expédition. 
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On  menaçoît  de  le  faire  périr  au  moment  où  c<;m- 
mençoit  le  fiège.  Albuquerque  éroit  fenlibîe,  & 
il  étoit  arrête  par  le  danger  de  Ton  ami,  lorfqu'd 
en  reçut  ce  billet  ;  ne  penje^  qu'à  la  ghirc  Cr  À 
l'avuntagt  du  Vonugal ;  Jt  je  ne  puis  itte  un  inf 
irumcnt  dt  votre  vi^ioire  »  nuê  je  n'y  fois  pas  au 
moins  un  ohfiacU.  La  place  fut  attaquée  &  prîfe  , 
après  bien  des  con;bars  douteux ,  fanglans  &  opi- 
niâtres. On  j^  trouva  des  trcfors  immenfes  ,  de 
grands  nugahns  ,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la 
vie  délicieufe,  &  l'on  y  conllruifit  une  citadelle 
pour  garantir  h  fhbilitc  de  la  conquête. 

Comme  les  portugais  fe  bornèrent  à  la  poïTef. 
fion  de  la  ville,  ceux  des  habitans,  tous  û£h- 
teurs  d'un  mahonictifmc  fort  corrompu  ,  qui  ne 
voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug  ,  s'cntoni.è- 
rent  dans  les  terres  ,  ou  fe  répandirent  fur  la 
côte.  En  perdant  l'crprit  de  commerce ,  ils  ont 
repris  toute  la  violence  de  leur  caraftèrc.  Ce  peu- 
ple ne  marche  jamais  fans  un  poignard  ,  qu'il  ap- 
pelle cri.  Il  femblc  avoir  épuifc  toute  l'invention 
de  l'on  génie  fanguinairc  à  forger  cette  armé 
meurtrière.  Rien  de  fi  dangereux  que  de  tels  hom- 
mes avec  un  tel  inthumcnt.  Embarqués  fur  un 
vailTcau  ,  ils  poignardent  tout  l'équipage  au  mo- 
ment de  la  plus  profonde  fécurité.  Depuis  qu'on 
a  connu  leur  perfidie ,  tous  les  européens  ont 
pris  la  prét^aution  de  ne  pas  fc  fetvir  de  malais 
pour  matelots. 

En  î 641  ,  les  hollandois  enlevèrent  Afa/acd  aut 
portugais  j  mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fait 
tombe,  depuis  que  des  exactions  criminelles  en 
avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La  compagnie 
hollandoife  ne  l'y  a  pas  faitievivrc  ,  foit  qu'elle 
ait  trouve  des  difficultés  infurmontables  ,  foit 
qu'elle  ait  manqué  de  modération  ,  foit  qu'elle 
ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations  fc 
réduifent  à  l'échange  d'une  petite  quantité  d'o- 
pium &  de  quelques  toiles  ,  avec  un  peu  d*or> 
d'étain  &  d'ivoire. 

Ses  affaires  feroient  plus  confidcrabics  ,  fi  les 
princes  de  cette  région  ctoient  plus  Hdeles  au 
traité  exclufif  qu'ils  ont  fait  avec  elle.  Malheu- 
reufemcnt  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des 
liaifons  avec  les  anglois  qui  fournilTcnc  à  leurs 
befoins,  à  meilleur  marché,  &  qui  achètent  plus 
cher  leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un 
peu  fur  fes  fermes  &  fes  douanes  qui  lui  donnent 
120,000  liv.  par  an.  Cependant  ces  revenus  , 
joints  aux  bénéfices  du  commerce  ,  ne  futfifent 
pas  pour  l'entretien  de  la  garnifon  &  des  fac- 
teurs. Il  m  coûte  annuellement  44^000  liVi,  à  la 
compagnie. 

II  fut  un  temps  oïl  ce  facrîfice  auroir  pu  pa- 
roître  léger.  Avant  que  les  européens  eufl'cnt  dou- 
blé le  cap  de  Bonne  -  Efpérancc ,  les  arabes  & 
tous  les  autres  navigateurs  fc  rendoicnt  à  MaSaca^ 
oH  iis  trouvoient  les  navigateurs  des  Moluques  , 
du  Japon  &  de  la  Chine.  Lorfque  les  portugais 
fe  furent  «mparès  de  cette  place  ,'ils  »jewn.di- 
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rent  pas  qu'on  y  portât  les  marchandifes  de  !*eft 
de  ['Afie  i  ils  les  alloient  chercher  eux-mêmes, 
&  faifoient  leur  recour  par  les  iOcs  de  la  Sonde. 
Les  hollandois,  devenus  poflTeffcursdeMa/afj  & 
de  Batavia ,  fc  ttouvcrenc  maîtres  des  deux  feuls 
pafTages  connus  ,  &  en  état  d'intercepter  les  vaif- 
feaux  de  leurs  ennemis  dans  des  cems  de  trouble. 
On  découvrit  depuis  ,  les  détroits  de  Lombock 
&  de  Bali^  &  ^la/u^fi  perdit  alors  l'unique  avan- 
tage qui  lui  donnât  de  l'importance.  Heureufe- 
ment  pour  les  hollandois  ,  à  cette  époque ,  ils 
foumettoicnt  Ceylan  qui  dcvoit  leur  donner  de  la 
canelle ,  comme  les  Moinqucs  leur  donnoient  la 
mofcade  &  le  girofle,  yoje^  les  articles  Motu- 
QUES  &  Provinces-Unies. 

MALOUINES  ou  ifles  FALKLAND  :  les 
François  ^  les  efpagnols  &  les  anglois  n'ont  pas 
encore  formé  les  écablifTemcns  qu'on  avoic  pro- 
jette fur  CCS  ifles  :  il  cft  même  vraifcmblable  que 
la  rtérilité  du  fol  &  la  dureté  du  climat  y  Re- 
font renoncer,  &nou$  nous  contenterons  de  ren- 
voyer au  dictionnaire  de  Géographie. 

MALMEDY  &  STABLO ,  abbayes  princicres 
d'Allemagne.  Le  territoire  des  abbayes  de  Stablo 
&  de  Malmedy ,  ou  ta  principauté  de  ce  nom  , 
fe  trouve  fur  les  cartes  de  l'cvcché  de  Liège.  II 
cil  borné  par  cet  évêché  &  par  les  duchés  de 
Luxembourg  &  de  Limbourg. 

S.  Pemaclc  fonda  ces  abbayes  de  bénédiâins 
vers  le  milieu  du  fcptième  liccle  :  elles  ont  un 
feul  &  même  abbé  qu'elles  élifent  en  commun  : 
cette  éleCUon  ,  ainlt  que  la  préféance  .  ont 
été  depuis  long-temps  le  fujet  de  beaucoup  de 
difpuces  entre  Tes  deux  abbayes  i  celle  de  Stablo 
prétend  non-feulement  qu'elle  cft  la  première  , 
mais  aurïî  que  celle  de  Malmedy  lui  ii\  fourni  fe 
comme  une  cellule  l'eft  à  fon  couvent  :  Ma/medv 
foutient  au  contraire  que  Stablo  n'a  aucune  fupc- 
ïioriié.  On  peut  voir  les  écrits  publics  fur  cette 
matière  par  Edmond  Martene  &  par  Ignace  Ro- 
derique.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'cle^tion  commune 
d'un  nouvel  abbé  fe  fait  dans  l'abbaye  de  Sta- 
blo; &  quand  l'abbé  reçoit  l'invcditurc  impériale 
de$  droits  régaliens  ,  on  ne  patle  communément 
que  de  l'abbaye  de  Stablo  ;  d'ailleurs ,  dans  la 
nomination  de  l'abbé,  on  omet  ordinairement  l'ab- 
baye de  Malmedy  (  ce  qui  peut-être  ne  le  fait 
que  par  abbréviation  ) ,  &  les  tnoines  de  Malme- 
ay  prononcent  leurs  voeux  dans  l'abbaye  de 
Stablo 

L'abbé  de.Stablo  eft  prince  de  l'Empire  & 
comte  de  Logue  i  il  reçoit  rinveftiturc.impériale 
des  droits  régaliens  &  de  la  fupériorité  territo- 
riale j  tant  pour  la  principauté  de  Stablo  que 
pour  le  comté  de  Logue.  A  la  dicte  de  l'Em- 
pire ,  il  fiège  entre  tes  abbcs  princiers  de  Briinn  & 
de  Corvey.  Sa  taxe  matriculaire  eU  de  deux  ca- 
valiers &  IL  fantaflîns  ,  ou  ni  florins  par  mois , 
$c  ù  conliibution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
trtipérulc  cU  par  chaque  icimc  de  3i  rixdales  i^ 


T 


MAL 

I  te  demi  kr.  Ddr.s  les  âffemblées  du  cercle  4c 
Weltphalie  ,  il  fuit  l'abbé  de  Corvey.  Ses  reve- 
nus annuels  font  d'environ  14  mille  florins.  L'ab* 
baye  de  Stablo  cil  du  diocèfc  de  Liège  ,  &  ceUe 
de  Malmedy  de  celui  de  Cologne.  L'abbé  cft  con* 
facic  par  révéque  de  Liège. 
M  ALTHE  ,  ifte  de  la  Méditerranée ,  qui.  appar- 
tient à  l'ordre  de  Muàhc  :  clic  eft  licuée  a  en- 
viron ly  milles  géographiques  de  U  cote  de  Si- 
cile. £!Ie  porta  autrefois  le  nom  d'Jpcria  ,  en- 
fuite  celui  À'Ogygya,  Dans  des  tcms  poftéricurs, 
les  grecs  rappelèrent  MtiUe  ,  nom  qui  fut  changé 
par  les  farrafins  en  celui  de  Maîta  ou  Ma/ike, 
Les  A^s  des  apôtres ,  chap.  28 ,  en  parlent.  On 
lui  donne  2o,oco  pas  de  longueur  ,  1  ijCoo  dans  fa 
plus  grande  largeur ,  &  on  évalue  toute  la  cir- 
conférence i  6o,oûO  pas  A  ou  à  foixaute  nulles 
italiens. 

productions.  Elle  eft  pleine  de  rochers.  Le  bled 
ju'elle  produit ,  ne  peut  nourrir  fes  habitans  que 
IX  mois.  On  y  a  tranfporté  de  Sicile  une  grande 
quantité  de  terre,  pour  recouvrir  fon  fol  pierreux 
&  le  fertilifer  }  irais  comme  il  y  pleut  rarement, 
cette  terre  s'eU  bientt^t  convertie  en  pouilicre. 
On  n'y  recueille  pas  aflei  de  vin  pour  la  con- 
fommation,  &  on  y  manque  de  bois.  D'un  autre 
côté  ,  cette  ifte  produit  des  oranges,  des  figues j 
du  coton,  du  miel  ,  &  elle  a  d'alfez  bons  piitu- 
rages.  On  y  fait  du  fel  avec  de  l'eau  dç  la  mer. 
Se  on  y  pêche  beaucoup  de  corail. 

Revenus  6*  population.  Ses  revenus  annuels  s'é- 
valuent à  la  fomme  de  "^ô  mille  écus.  Le  nom- 
bre de  fes  habitans  eft  d'environ  60  mille. 

précis  de  l'hifivire  politique  de  MaUhe,  Les  phca» 
ciens  habitèrent  autrefois  cette  ifle  j  ils  furent 
cliaftés  enfuite  par  les  phéniciens  ,  qui  firent  place 
aux  grecs.  Il  paroic  eu 'elle  fut  foumife  aux  car* 
thagmois  ,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  les  to* 
moiii'î.  Lors  de  la  décadence  de  l'Empire  rotnain, 
eUe  palfa  fous  la  domination  des  goths  ,  &  fut 
depuis  cnnquife  par  les  farrafins ,  qui  en  furcrt 
dépouillés  en  1090  par  les  normands.  Depuis  cette 
époque  ,  elle  eut  toujours  les  mêmes  maitres  que 
la  Sicile.  Enfin  Charles-Quint  la  donna  aux  cne* 
valiers  de  Saint-Jean  dé  Jérufalem. 
Ces  chevaliers  tirent  leur  origine  de  laTetrfrSaintoc 
çlufieurs  marchands  d'Amalfi,  ville  du  royaume  de 
Naples  ,  s'étoient  ^  à  la  faveui  de  leur  traHc  , 
concilié  les  bonnes  gi^ccs  du  prince  farcafin  ,  & 
ils  en  obtinrent  la  permiftlon  de  bâtir  une  églife 
à  Jérufalem.  Elle  fut  terminée  en  1048  ,  &:  nom- 
mée ydw<JWjrt<-aVj  /(3f(w.  D'après  le  traité  con- 
clu entre  l'empereur  grec  »  Conibntin  le  moine 
&  les  califes  farrafins  ,  le  faint  fcpulchre  fiit  vi- 
Uté  par  un  ^rsnd  nombre  de  pèlerins  ,  fur  tout 
par  des  chrétiens  des  pays  occidentaux,  8f  ces 
marchands  conUtuifircnt  un  hôpital  avec  un  ora- 
toire pour  la  commodité  des  pèlerins.  Us  le  con* 
facrcrcnt  à  S.  Jean-Bapïifte ,  &  y  établirent  de* 
Uèces  pour  le  fccvir.  Ces  mornes  prirent  le  uwa 
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4e  fr>f€4  kofpitatiirt  5  & ,  fcîon  le  lîtrc  de  leur 
é%\\(c  ,  celui  de  pires  de  S.  Jean.  D'abord  on 
leur  apporta  d'Amalfi  toutes  les  chofes  ncccffii- 
fcs  à  leur  fubfilbncc  j  mais  Jcrufalem  &:  la  Tcrre- 
Satmc  ayant  cté  conquifcs  par Godehroi  de  Bouil- 
lon j  &  les  frères  hofpitalicrs  lui  ayant  rendu  de 
grands  fctvices  en  cette  occafion ,  il  leur  donna 
ieï domaines.  Son fucceflciir Baudouin  confiai  leur 
garde  ,  des  fortercffes  &  des  villes  ;  &  dans  un 
ehapirre  g^nérjl  ,  ils  élurent  pout  leur  grand- 
ftiaicre  Ratmond  de  Podio  ,  qui  en  fit  un  ordre 
religieux ,  &  les  aftreignit  aux  vœux  de  chafteté  , 
ft  pauvreté  &  d'obéiffance.  Il  leur  fit  porter  la 
croix  otïogone  8c  le  manteau  noir ,  &  les  divifa 
M  trois  cliDfes  ;  favoir  ,  les  chevaliers  ,  les  cha- 
pdiins  &  les  fcrvans  <l*armes.  Leur  inftitution 
eut  lieu  fur  la  fin  de  ronzicmc  ûccle ,  &  Fut 
èonfirméc  par  le  pape.  La  valeur  &  les  afiions 
^rieufes  acs  chevaliers  attirèrent  à  l'ordre  de 
mndes  richeffes  i  ils  foutinrcnt  deux  cents  ans 
m  offiuts  continuels  des  turcs  *  &  fe  maintin- 
rent dans  ta  Syrie  bc  dans  la  Terre  •  Sainte.  Mais 
avant  perdu  en  i!9[*Acre,  leur  dernière  villes 
fls  fe  toorncrcnt  du  c6té  de  Tiflc  de  Chypre ,  & 
en  1  jog  fe  rendirent  maîtres  de  l'ifle  de  Rhodes 
&  des  Hîes  de  Nicoria  ,  Epifcopia ,  JoUi ,  Li- 
monia  Se  Sitana.  Le  pape  Clément  V  Icuç  en  al- 
ftira  la  phffcflîon ,  &  Us  h  confcn'crent  deux 
cents  ircirc  ans.  A  cette  époque,  ils  commen- 
cèrent ï  prendre  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes. 
F.n  XJ21,  après  une  longue  &  vigourcufe  réfif- 
ance ,  ils  en  furent  dépoflTcdcs  par  Soliman  II; 
î!i  fc  retirèrent  d^abord  dans  Tifle  de  CanJic  j 
its  uns  partîrcm  enfuitc  à  Venife  ,  le  rcrtc  à 
Viterbe  &  en  quelques  autres  endroits  de  l'Italie, 
fc  principalement  à  Nice  en  Savoie.  Charlcs- 
Quint,  craignant  que  l'empereur  SoHman  ne  fit 
une  irruption  en  Irslie,  les  appclla  à  Syracufe  ; 
mais  ils  y  demeurèrent  peu  de  temps  j  car  cet 
empereur,  après  dîfférens  traités  ,  leur  céda  en 
l|i*ï  les  ides  de  Maitht  &  de  Gozo ,  &  les 
chargea  de  la  défenfe  de  Tripoli ,  dont  il  étoic 
alors  en  poffcflGon.  On  les  obligea  à  faire   une 

rcrre  conrttnicUe  aux  turcs  Se  aux  corfaires,  & 
promettre  par  Icmcnt  :  1°.  que  jamais  ils  n'a- 
bufcroicnt  de  I1  cefTion  de  ces  ifles  au  préjudice 
du  royaume  d'Eryu^re  :  x".  que  le  droit  de  pa- 
iron.igc  fur  l'évéchc  de  Maithc  apparticndrcii 
toujours  au  roi  dEfpagne  ,  comme  fouverain  de 
h  Sicile  i  qu'il  choiiîrort  pour  évéquc  un  des 
trois  fujcts  qui  lui  feroient  propofés  par  le  grand- 
niaÎCTc  :  ^*.  que  le  capitaine  des  galères  feroit  un 
iutîen ,  &  jamais  un  étranger  fufpeiV  à  la  cour 
'  "fpagne  (  cet  article  ncs'obfcrve  plus)  :  a?,  que 
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l'nrdrc  rcntroit  quelque  jniir  en  pcfTcfTion  de 
Rhodes  ou  fixci:  fon  liège  ailleurs  ,  les  ifles  cé- 
dées repaflcroient  fous  la  domination  du  roi 
d*EfJ)3gnc  ,  comme  fouverain  de  la  Sicile  î  & 
1^.  qu'en  reconnoiffnnce  du  Iiett  vafTaîiïique  , 
f  ordre  envciroit  tous  les  Ans  un  faucon  au  Yice* 


roî  de  Napîcs.  Depuis  cette  époque  ,  ils  ont 
toujours  porté  le  nom  de  chevuUers  de  Maltke. 
Nous  remarquerons .  fur  le  fécond  de  ces  arti- 
cles ,  qu'en  17^  I  cvêquc  de  Syracufe  ,  par 
ordre  du  roi,  eflaya  à  deux  rcpnfes  de  vifiter 
les  églifes  de  Malthe ,  pour  y  exercer  la  jurif- 
diftion  temporelle  aufli-bien  que  la  Spirituelle  , 
mais  que  le  grand-maitre  s'y  oppofa.  Ce  dcmêlc 
encre  la  cour  de  Naplcs  &  l'ordre  de  Maltke  lut 
terminé  au  commencement  de  l'année  lyyy. 

Remarques  fur  tordre  de  Halthe.  L'ordre 
de  Mahhc  ert  compofé  de  huit  langues  ou 
nations  ,  donc  Irs  plus  confidérables  font  la 
françoife  ,  l'italienne  ,  l'efcagnolc  ,  Tangloifc 
&  rallcmande.  Il  y  a  trois  langues  en  France  » 
celle  d'Auvergne  ,  celle  de  Provence  ,  &  cdle 
de  France  proprement  dite.  L'Efpagne  eft  divifée 
en  deux  autres  ;  colle  d'Arragon  &:  celle  de  Caf- 
ti!lc.  Le  prieuré  de  Danemarck  ,  de  Suède  &  de 
Hong^ric  étoit  autrefois  uni  à  la  langue  alleman- 
de. Ces  pays  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  l'ordre  i  maïs  la  France  y  a  contribué 
particulièrement  :  il  y  a  dans  ce  royaume  trois 
cents  commanderies;  Bc  fi  l'on  compte  toutes  celles 
que  l'ordre  poflcde  ailleurs  ,  on  en  trouvera  aiTcs 
pour  faire  vivre  ^cxx)  chevaliers.  Les  domaines  de| 
l'ordre  ont  cependant  beaucoup  diminué,  fur-tout  î 
l'extinition du  prieuré  d'AnglcterrCjdeDancmarck, 
de  ^ède  &  de  Hongrie  ;  &  la  réformation  & 
les  guerres  lui  en  ont  enlevé  un  grand  nombre 
en  Allemagne  &  dans  les  Pays-Bas. 

L'ordre  de  Maitht  obferve  la  règle  de  faine 
Augurtin  ;  &  comme  les  chevaliers  font  folem-, 
nellemenc  les  trois  vœux  ,  c'cll  un  ordre  reli- 
gieux fubordonné  au  pape.  Les  chevaliers  ,  cha- 
pelains Se  fervants  s'.ippellent  frerts  indiUinfte- 
mcnt ,  &  le  grand-maitre  lui-même  ne  rougit  pas 
de  ce  titre.  Celui-ci  a  des  prérogatives  confidé- 
râbles.  Les  autres  puiflances  lui  donnent  le  tirre' 
d'alicflc  éminentilTimc.  Quoiqu'il  ne  foit  jamais 
fournis  à  la  jurifdidtion  d'aucune  puifiance  fécu- 
lièrc  ,  on  a  porté  plufieurs  fois  des  accufations 
contre  l'ordre  &  contre  lui-même  au  tribunal  du 
pape.  En  ce  qui  regarde  le  corps  dont  il  eft 
chef,  le  grand  -  m;iitre  c(l  fournis  au  confeil  & 
au  chapitre  de  l'ordre  ;  mais  il  elt  maitre  abfolu 
en  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  &  leuts  habitans? 
Il  ell  ordinairement  vctu  d'une  longue  robe 
noire  d'une  coupe  particulière  :  les  clefs  d'or 
du  fa  in  t  fépulchre  font  fufpcnducs  à  ft-s  côtés  J' 
mais  à  la  campagne  il  ell  en  habit  féculier,  & 
il  porte  l'épée.  Ses  fujets  l'appellent  tmincnia 
ferenijftma  \  mais  les  chevaliers  &  les  étrangers 
lui  donnent  fimplemcnt  le  titre  d'fminen^a. 

Les  principales  charges  de  Tordre  font  les 
baillifs  conventuels  ,  qui  forment ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  confeil  du  grand-maitre ,  &  font  comme 
les  chefs  des  huit  langues.  Les  voici  par  ordre: 
l".  le  grand  commandeur  qui  cfl  cboifi  dans  la 
nation  provençale  i  il  tll  le  préûdcnc  du  ucfoi 
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&  de  la  chitnbre  :  i°.  le  ttuiéchnl  qui  cft  clu 
dans  U  langue  d'Auvergne ,  a  le  coniniandcment 
des  troupes ,  8:  il  peut  à  Ton  grc  difpofer  des 
prifonnicrs  de  guerre  :  }°.  l'amiral  ,  appelle  pro- 
prement le  ginérai  des  gateres  :  on  le  choilît  dans 
toutes  Us  langues,  Aucun  chevalier  ne  s'avife 
de  garder  cette  dignité  plus  de  trois  ou  quatte 
ans  ,  i  caufe  des  grandes  dépenfes  qu'elle  exige  , 
elles  excèdent  100,000  francs  :  on  parvient  par 
elle  aux  commanderiés  &  prieures  les  plus  riches: 
4°.  le  grand  confcrvareur  le  tire  de  la  langue  ar- 
tagonoifc,  &  fcs  fondions  font  de  fiener  les  bil- 
lets de  la  foldc:  5*.  le  grand  chanccher  clu  dans 
h  langue  caftillanc  î  il  a  la  furintendance  des  af- 
faires de  la  chancclteric  :  G°.  le  grand  baillif  qui 
Cil  chotfi  dans  la  nation  allemande  ,  &  qui  a 
rinfpcftion  fur  les  fortcreflcs  de  Civita-Veccliia 
&  ne  liflc  de  Goio  :  7°.  le  turcopelicr  qui  ctnit 
autrefois  c!u  dans  la  nation  angloife  ,  préfidoit 
à  la  cavalerie  8:  aux  gardes.  C'ell  ï  préfcnt  le 
fénrchal  qui  en  remplit  les  fondions. 

Viennent  enfoitc  les  prieurés ,  parmi  lefquels  le 
grand  pncurc  d'APemaiine  tient  la  première  place- 
Ce  grand  prieur  fur  déclaré  prince  de  l'Empire 
cni^^  par  Ch.irics-Quint ,  qui  lui  donna  voix 
fie  fcance  à  la  dicte  générale  de  l'Empire  fur  le 
Banc  des  abbés-princes.  Il  rcfide  à  Hcitcrsheim 
<fi  Brilgau  ,  vpyrj  l'article  Heitersheim.  Il  cft 
oblige  d'envoyer  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
i  titre  de  fubfide  contre  les  turcs  ^  &:  une  autre 
au  grand-maître  de  Malthe ,  dont  il  eft  ,  pour 
aina  dire ,  le  vicaire. 

Suivent  enfin  les  chevaliers ,  qui  font  tous  no- 
bles &  obligés  de  prouver  un  certain  nombre  de 
quart-ers.  Cette  dalTe  porte  le  nom  de  chtvaliers 
ae  jujUce  j  pour  les  dillingucr  des  chevaliers  dé 
grâce ,  t^ui  ne  peuvent  pas   faire  les  preuves  rc- 

Î[uifes  i  mais  qui ,  d'aprcs  leur  mérite  perfonnel , 
ont  déclarés  chcvalrers  &  peuvent  avoir  des 
commaniieiics.  Les  llatuts  défendenr  d'admettre 
dans  l'ordre  aucun  enfant  illégitime  ,  {  fi  ce  n'eft 
ceux  des  grands  fcïgncurs  ) ,  ni  aucun  fujet  au- 
delTous  de  dix-huit  ans  i  mais  le  pape  e{\  le  maî- 
tre d'accorder  à  cet  égard  des  difpenfes  ,  &r 
d'ailleurs  le  grand-maître  a  le  droit  de  ^ire  des 
exceptions  à  cette  règle  en  faveur  de  fix  pcr- 
fonnes. 

La  principale  loi  de  l'ordre  ,  qui  portoit  que 
chaque  chevalier  devoir  fc  trouver  \  trois  expé- 
ditions au  nioin»  contre  les  rurcs  ,  ne  s'obfcrvc 
plus  exactement.  La  relîcion  protcftantc  a  auffi 
adopté  la  chaigcde  p.rand  -  maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  ,  connue  en  Allem.ignc  fous  le  nom 

La  pct:te  ifle  de  Comînn ,  appdïée  ancienne- 
ment Wpkafii^  y  &  qui  dépend  de  MaUke  ,  cft 
fmiée  eni:e  M-^ii^n  &  Got.o.  Elle  a  cinq  mille 
p.i-ï  de  circonfére îîce  »  &  cl!c  cft  fertile.  Le  fort 
qudlfi  contient .  domiitc  le  décroît  qui  féparc 
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cette  îlle  de  celle  de  Malthe  Se  fait  face  au  fort 
Koffo. 

L'iflcdeGozo  , anciennement  Gtf«/oj,  eft  voifine 
delà  précédente  :  elle  a  douze  milles  d'Iralic  de 
long  fur  fix  de  large  &  trente  de  circonférence. 
Elle  eft  très  •  fertile  &  contient  3000  habitans. 
Elle  rapporte  annuellement  zf,oooécus,  &  a  le 
titre  de  marquifat.  On  y  trouve  de  bons  pons  , 
&  trois  forts  fervent  à  fa  défenfe.  L'un  d'eux  cft 
au  milieu  de  l'ifle  ;  les  deux  autres  font  fur  la 
côte  ,  &  s'appellent ,  l'un  forte  di  Garfa ,  &  l'au- 
tre U  Fomç.  On  y  voit  d'ailleurs  une  citadelle 
plus  moderne,  compofée  de  fix  baftioDs>  &  qu'oa 
nomme  iafonerejfe  de  Ckamiray, 

MAN  ,  ide  de  la  mer  du  nord  ,  appartenant  Â 
l'Angleterre.  Elle  eft  fi  peu  importante  que  nous 
renvoyons  au  didionnairc  de  Géographie. 

MANSFELD  ,  comte  d'Allemagne  au  cercle 
de  la  Haute-Saxe  :  il  toucne  aux  bailliages  de 
Sangcrhaufcn  ,  de  Sittichenbach  &  de  Querfurtj 
de  la  Saxe  éle^oralej  au  bailliage  d'AlMlcti ,  de 
la  principauté  d'Eifenach,  à  l'cvéché  de  Mcrfc- 
bourg  ,  au  duché  de  Magdebourg ,  aux  princi- 
pautés d'Anhalt  &  de  Halberftadt ,  &  enfin  au 
comté  de  Stolberg.  Sa  plus  grande  longueur  ed 
de  fept  mille  ,  &fa  largeur  n'en  excède  pas  quatre. 
Le  pays  cft  très-fertile  ,  quoique  monrucux. 

On  tiroic  autrefois  chaque  année  iS-i  10,000 
quintaux  de  cuivre ,  qui  rcndoient  dix  â  duuze 
onces  d'argent  par  quintal }  mais  les  mines  donnent 
aujourd'hui   à  peine  1  f 00  quintaux  de  cuivre. 

Population,  Le  comté  de  Mansfeld  renferme 
fept  villes ,  en  ne  comptant  la-vicillc  de  la  nou- 
velle ville  d'Eifleben  que  pour  une  feule.  On  y 
profcAc  la  religion  luthérienne  ,  dont  Albert  VU  , 
comte  de  Mans/tld  ^  favorifa  rétablifTemcnt.  Le 
nombre  des  paroiïTes  fc  monte  à  j8 ,  &  les  pré- 
dicateurs de  la  campagne  font  divifés  en  nuit 
doyennés,  non  comprifcs  les  paroiftcs  du  bail- 
liage d'Armfteinî  elles  font  féparées  du  comté 
pour  U  juritdifl-ion  eccléfiaftique  ,  &  elles  dépen- 
dent du  confiftoirc  de  LeipHC.  Le  furintendanc 
général  a  l'infpcdlion  des  huit  doyennés  ,  fi:  des 
paroiffes  qui  en  relèvent  ;  il  fait  en  mcme-temps 
les  fonflions  de  premier  prédicateur  de  la  viUe 
d'Eifleben. 

précis  de  rh'iftoire  politique  de  ce  eonité.  Lc  pIus, 
ancien  comte  de  D/lansfeU  que  l'on  connoiffc  ,  fuj 
Riddag,  MarpgravedeMirnief  il  fonda  le  couvent 
de  Gerbftedt,  &  mourut  en  98 f. Charles,  comte 
de  Mansfeid^  fon  fils,  eut  pour  fucçcfteur  Sige- 
froi  fon  fils  aîné  î  Bruno  fnn  fécond  fiî/,  fut  évcque 
de  Mindcn  i  &  Adolphe ,  fcigncur  de  Sauderf- 
Icbcn  fon  troifième  fils ,  fut  le  premier  comte  de 
Schaumbourg.  Sigefroi  eut  des  defccndaris  ,  9c 
encr'autres  le  comte  Hoier,  qui  fc  rendit  ce* 
Itbre  ,  &  mourut  à  la  bataille  donnée  près  de 
WclpheshoÎ7.  en  m  f .  Un  comte  du  mtii.c  nom 
fonda  un  couvent  à  Mansfeld  en  II  j8,  Bourcnrd  , 
le  dernier  comte  de  cette  race  j  mourut  en  ia$o  , 
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après  avofr  partage  ce  comté  entre  Bourcard  de 
Qucrfurt  &  Hermann  d'OAcrfeld,  Bourg^rave 
de  Navenbourg,  les  deux  gendres.  Les  fucccl- 
feurs  de  celui-ci  vendirent  en  1164  leur  part  i 
ceux  de  Bourcard  ,  chct'dcs  comtes  de  Mansfeld , 
qui  parurent  Cfifuice.  Bourcard  II  fut  le  premier 
comte  de  Ma/isfcld ,  de  la  branche  de  Qucrfurt. 
Bourcard  111  l'on  fils  aîné ,  garda  ce  comté  lors 
du  partage ,  &  abandonna  la  leigncurîe  de  Quer- 
furt  à  Tes  frères  }il  ajouta  la  fcigneuriedeSéebourg» 
qu'il  acheta  en  1 187  >  à  celle  de  Bornilcdt ,  que 
Hcrmann  II ,  petit-fils  d'Ulric  I ,  avoir  dctcriorcc. 
Bourcard  IV.  Ton  fils,  acquit  la  propriété  du 
bailliage  de  Hedcrflcbcn  ,  qu'il  joiçnic  pareille- 
ment au  comté  dont  il  s'agit  i  &  fon  his  Gérard  II 
acheta  ,  durant  fa  régence  1  le  château  &  le  bail- 
liage de  Schraplau  ,  &  le  village  d'Alberftedt. 
Il  eue  pour  fucceflcur  Bafso  IV  ,  fou  fils  ,  père 
de  Giinther  II  ,  qui  aliéna  Atzgerode  ;  mais 
Henri  d'Hohcnlleiu  lui  engagea,  en  1401*  le 
château  de  Morungcn  ,  Se  il  finit  par  le  lui  vendre 
en  1408.  Wollrath  II  ,  fon  frère  ,  recula  les 
limites  de  ce  comté  ,  en  y  ajoutant  Hetrftedt  & 
Wippra  qu'il  avoic  acquis.  Giinther  II  eut  pour 
fils  Gcbhard  V  ,  qui  acquitta  les  dettes  pour 
lefguelles  le  château  d'Arnlleirï  écoit  hypoché- 
qtic.  Il  eut  pour  fucccifeur  fon  fils  Gebhard  VI , 
qui  aggrandit  ce  même  comté  ,  en  y  réunilTant  les 
feigneuries  de  Friedbourg  &  de  Hcldrungen  ,  & 
qui  mourut  fans  pollérité.  Gunther  II  &  Woll- 
rath II  eurent  un  frère  nommé  Albert  VI  ,  dont 
le  fils  Gunther  111  hérita  de  ce  comté  ,  &  y  ajouta 
la  fcigncurie  d'Arten.  Il  mourut  en  I47f,  laif- 
fant  deux  fiU^  qui  fondèrent  deux  branches  prin- 
cipales, &  prirent  des  noms  d'après  le  partage 
Sui  avoir  étc  fait  du  château  de  Mimsfe/d;  celle 
'Albert  V  fut  nommée  la  branche  antérieure, 
&  celle  d*Erncft  I,  la   branche  poftéricure. 

Albert  V  Ijjfl'a  un  fils,  Emeft  II,  qui  eut 
XI  enfans  de  deux  mariages.  Quelques-uns  fon- 
dcrenc  des  branches  collatérales.  I^hilippe  II  fut 
la  fouchc  de  la  branche  de  Bornftedt  ;  Jean- 
George  I  le  fut  de  celle  d'Eillthcn  ,  qui  s'éteignit 
en  i7io,par  lamort  de  Jean  George  III  ;  Pierre 
Erncft  fonda  celle  de  Friedebourg  ou  de  Niedcr- 
land  ,  qui  finît  avec  fes  enfans  ;  Jean  Albert  celle 
d'Arnltcin ,  que  fes  enfans  terminèrent  égilcment  ; 
Jean  Hoïer  II  fut  Tautcur  de  celle  d'Attcrn  , 
qui  ne  sVtcndit  point  non  plus  au-deli  de  fes 
propres  enfans  i  Se  enfin  Jean  Erneft  I  fut  la 
fouche  de  celte  de  Heldrungen  ,  qui  s'éteignit 
pareillement  à  la  mort  de  fes  enfans.  Quant  â 
celle  dfr  Bomftedt  ,  Philippe  II  eut  pour  fils 
Bruno  II ,  &  celui-ci  Bruno  III  ,  qui  perpétuèrent 
cène  brjnche.  II  faut  dire  un  mot  de  François- 
Maximilien  &  Henri  François  I,  fils  de  ce  der- 
nier Bruno.  Le  fccnnd  obtint  eh  1690  ,  de  Char- 
les Il ,  roi  d'Efp-ignc  ,  la  princ'pauté  de  Fondi , 
Située  daiis  le  royaume  de  Naples,  &  il  fut  décoré 
la  même  année  du  titre  de  prince  d'Empire  ,  qu'il 
(Sco.lt  poix  t.  ÛP  diplomatique.   Tom,  III, 


prit  publiquement  en  171 1  ,  après  qu'il  lui  eut  été 
confirmé  en  1696  &  lyo?'  Il  moulue,  ne  laif- 
fint  que  deux  filles.  Il  eut  pour  fucceffcur  Char- 
les-François-Adam Antome  ,  fils  de  François- 
Maximilien  ,  qui  parvint  en  1716  à  faire  Icvet 
le  féqueilre  mis  fur  la  partie  du  comté  de  Mans* 
fc/d,  fituéc  fous  la  fupcrioriïé  territoriale  de. 
Magdebourg.  Le  prince  Henri  François  II  fon 
fils,  lui  fuccéda. 

Gebhart  VII  &  Albert  VIII,  fils  d'Ernctt  î' 
fouchc  de  la  branche  ultérieure  de  Mansfeid  ,* 
formèrcrtdcux  autres  branches  \  favoir ,  lamoyennc 
&  l'ultérieure.  Chriilophe  II,  fils  du  premier ^ 
fixa  fa  demeure  i  Schraplau,  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  ta  branche  moyenne  fut  appellée  celle 
de  Schraplau  »  mais  elle  ne  s'étendit  point  au- 
delà  de  fes  enfans.  Jean  I  ,  fils  d'Albert  VIII , 
Frédéric  Chrîrtophe  fon  petit-fils*  &  Chriftian- 
Frédéric  fon  arrière  petit-fils  ,  perpétuèrent  la 
branche  ultérieure  jufqu'à  l'année  1666,  époque 
à  laquelle  elle  s'éteignit. 

Le  comté  de .  ManjfeU  cft  en  partie  fief  de 
Magdebourg.  &  en  partie  de  la  Saxe  éleélorale. 
Les  éleveurs  de  Saxe  n'ont  invefii  les  comtes 
jufqu'à  i|7)  ,  que  des  domaines  qu'ils  avoient  ac- 
quis à  titre  d'achat .  c'cll  à-dire ,  de  Heldrun- 
gen ,  Ajnftein,  Morungen ,  Leinungen  &:  leurs 
dépendances.  Les  mines  rcicvoient  de  l'empereur , 
ainfi  que  le  prouvent  les  lettres  d'tnvelUtures  des 
années  iiif  ,  M15  >  M^^i  I4i<>  &  M44>  (^^'^ 
Ernell  ,  électeur,  &  Albeit,  duc  de  Saxe ,  per- 
fuadèrcnt  aux  comtes  de  Mansfeld ,  en  I404  » 
de  les  recevoir  d'eux  en  fiefi  l'empereur  Fré- 
déric III  y  confentit  l'année  fuivante.  L'élefteur 
Augude  fit  un  échange  en  ip^  ,  avec  le  grand 
chapitre  de  Ha'bedUdt,  &  il  entra  en  poflcflion 
des  parties  de  hcfs  que  les  comtes  de  Mansfeld 
tcnoienc  de  cet  cvcché  \  il  donna  au  chapitre  , 
en  dédommagement,  la  feigneurie  de  Lora  «  ainfi 
que  les  villes  d'Eirich  &  de  Bleicherode  ;  les  autres 
parties  relcvotenrde  l'archevêché  de  Mapdcbourgj 
&  l'éleéteur  de  Saxe  en  obtint  quelques-unes  par 
le  traité  d'échange  conclu  à  Eiflebcn  en  1579. 
Les  fiefs  qui  relèvent  de  l'éleéiorat  dont  on  vient 
de  parler ,  forment  depuis  cette  époque  les  trois 
cinquièmes  du  comté,  &  ceux  qui  relèvent  du  du- 
ché de  Magdebourg,  compofent  les  deux  derniers 
cinquièmes  fournis  à  la  fupérîorité  territoriale  des 
feigneurs  fuzcrains.  Les  comtes  de  Manjfcld ,  de 
la  branche  principale  antérieure,  confentirent  eu 
I  f70 ,  que  ces  mêmes  feigneurs  féquertraffcnt  les 
bailliages  8c  les  biens  qui  fe  trouvoient  dans  leur 
mouvance  ,  pour  acquitter  les  dettes  dont  ils  pou- 
voient  être  chargés  î  chacun  de  ces  princes  éta- 
blit un  fcqueihe  particulier.  Les  bailliages  &  les 
biens  féqueftrés  de  cette  manière,  compofoient 
les  trois  cinquièmes  de  tout  le  comté  ;  les  trois 
quarts  dépcndoient  de  la  fupérîorité  territoriale 
de  l'élcdorat  de  Saxe  ,  &  un  quart  de  celle  de 
Magdebourg  i  mais  les  branches  moyenne  U.  ulié- 
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rieurc  de  la  mairon  de  Maw/irii  s'étant  éteintes, 
ces  mêroes  feigneurs  lu^eriins  firent  comprendre 
dans  le  fcqucdce  les  deux  cînquicnies  que  ces  deux 
branches  avoient  pQ0cdcs.  Le  fequeftre  ,  éubVi 
par  l'clefteur  de  Brandebourg  .  fut  levé  en  1716  ; 
mais  celui  de  l'clei^eur  de  5iaxe  TubiiUe  encore. 

Titres  &  priviUgts.  Les  princcS  dc^  Mansfdd 
prennent  les  litreç  de  prince  du  Saiac-Eropire 
'fomain  ,  de  Mamfe/d  &  de  Fondi  »  feigneurs  de 
J-IeKirungcn ,  de  Sccboute  &  deSchraplau  &:de$ 
ièuneutieideDobrzirchideNeuhaus&d'ArnltciD, 

II  p:iroit  que  les  prioces  de  M^uufeîd  n'ont 
pas  adluetlemcpt  voix  &  féance  aux  dictes  de 
r£mpirc  i  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  on  les  y 
^ppclloic  autrefois  j  &  ils  y  ont  envoyé  des  dé- 
putés j  comme  je  preuve  leur  âgnature  .  au  reccs 
ce  U  diète  tenue  à  Ratisbonne  en  i6f4.  Datw 
]a  matricule  de  PEoipirc  ,  le  comti  de  MansfeU  cft 
fctxé  par  mois  romain  à  dixcavaliers  montes,  &  ^y 
fflnt^tlfins  i  ou  à  ^00  florins  >  les  prmces  de  i/ï'^'i^fî/d 
paycrt  de  nos  jours  120  florins,  l'életlorat  de 
îaxe  j }  5,  &  le  duché  de  Magdcbourg  45.  Le  même 
^eûorat  de  Saxe  paye  pour  l'entretien  de  la  cham* 
lire,  par  rapport  à  Mdnsft/d y  nç  rixdales  , 
(48  kr.  &  le  duchc  de  Ma^debourg  8)  rixdales, 
*i  kr.  Les  princes  de  Mamfeld  ont  voix  & 
l  féancc  aux  aflcmblccs  circulaires  de  la  Haute- 
I^Saxc.    yoyai  rarticle  Sax£  &  Tartick  Allé 

XIANTOUE  ,  duché  d'Italie,  r^iini  atijoui^ 
«l'hui  au  Milanois. 

Il  eft  environné  des  duchés  de  Milan  &  de 
Mû*kne,  de  l'ctat  cccicfiallique  &  des  états  de 
la  république  de  Venifc.  Il  a  14  mille  communs 
d'Allemagne  de  long,  fie  10  de  large. 

Les  rivières  Sl  les  canaux  qui  l'arrofent ,  rendent 
l'on  fol  fertile  en  bicd  &  en  ixuits.  Il  produit  un 
peu  de  vin. 

En  i}î8,  Louis  de  Gonzague  triompha  des 
Buonacolfi ,  qui  sVtoicnt  rendus  maîtres  de  A/j/i 
toue  ,  &:  s'en  6c  capitaine.  Il  étoit  d'oiigine  alle- 
iriandc.  Il  prit  cafuite  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
pire à  MancQut  y  &  il  paroît  qu'il  en  obti/it  Ii 
EermilTion  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  j  mais 
:  pape  ne  voulut  pas  le  reconnoiire.  Sa  pof- 
Icntc  lui  fucccda  dans  ie  gouvernement  de  M^ta- 
toue ,  &  dans  le  vicariat  de  l'Empire.  Jean  François 
obtint  en  14^1,  de  l'empereur  Sigilmond,  le  titre 
^c  marquis  i  Qc  Frcdéiic  II  ,  déclaré  duc  en  1  y  50 
par  Charles-Qumt  ,  acquit  par  un  mariage  le 
Aloatfcrrrat  ,  gui  enfuite  fut  pareillement  érigé 
en  duché.  Louis  fou  frère  acquit  par  h  femme  les 
«iuchcs  de  Nevers  &  de  Rhetel  en  France ,  &c 
un  de  fes  de^ctIld.^m  nommé  Charles  ,  à  l'cx- 
tini^ion  de  la  branche  priiKipale  des  ducs  en 
l<;i7,  devint  duc  de  Maatouc  &  de  Monticrrai, 
â  la  réfetye  tourcfoisdc  7f  domaines  de  ce  der- 
nier duché  3  qui  furent  donnés  au  duc  de  Savoie. 
A  la  mort  de  Charges  II ,  roi  d'Erpagtie .  l'iii- 
l»Vpe,  duc  d'Anjou,  éuut  lagnté  ùf  le  trône. 
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le  duc  de  Mantoue  reçut  éo^DCO  pîftoîcs  d  or  ^  SC 
la  promeiïe  d'une  ioldc  de  ^6,coo  écus  par  mois, 
qui  dévoient  fervir  à  rcntrciicn  d'une  garnifoa 
françoife  de  4000  hommes  ;  mais  il  s'engagea  à 
recevoir  les  croupes  françoifcs  dans  fa  rclidencc. 
La  France  lui  promit  en  outre  qu'elle  intetpofe- 
roit  fa  méditation  pour  lui  faire  rendre  les  biens  1 
que  la  maifon  de  Gontaguc  poifédoit  autrefois  en  I 
Italie,  &  qu'elle  tacheroic  de  la  dédommager  des  1 
pertes  que  lui  cauferoit  la  guerre.  Cette  alliance! 
avec  la  France  fut  la  caufe  de  fa  difgrace;  cacl 
elle  fut  mife  au  ban  de  l'Empire  :  l'empereur  donna 
en  J70?  au  duc  de  Savoie  cette  partie  du  Mont- 
fcrrat  j  dont  le  duc  de  Mantoue  avoit  été  invtftî 
pour  lui  i  &  en  1707  les  troupes  impériales  s'em-- 
parèrent  du  duché  de  Mantoue.  Le  duc  Chax- 
lc9  IV  mourut  en  1708  ;  il  étoit  encore  au  ban  de^^ 
l'Empire.  Depuis  cette  époque  la  maifon  d'AïK^H 
triche  e(l  en  poïTeflion  de  ce  duché,  qui  eft  ad-^^ 
miniltré   par  le  gouverneur-général  du   Milanès* 

L'empereur  vient  de  changer  la  forme  d'admi- 
nirtraciondu  duché  de  Mantoue.  Voicile  dplomc, 
,  I*.  A  compter  du  commencement  de  Tannée 
178J  ,  le  ducné  de  Mantoue  fera  incorporé  en- 
tièrement aux  provinces  Milanoifcs  i  ces  pays  ne 
feront  qu'un  fcul  état ,  &:  porteront  le  nom  de 
Lorabaidie  Autrichienne.  Les  impofuions  feront 
établies  fur  un  pied  égal ,  &  vcrfées  dans  une  caille 
commune  &  générale. 

i**.  Leircrres  du  duché  Ât  Mantout  y  étant  d4 
moindre  valeur  que  celtes  du  Milannis  ,  les  pro- 
priétaires des  biens-fonds  de  ce  duché  ferooc 
impofés  un  quart  de  moins  que  ceux  du  Milanws. 

3".  La  province  de  Mantoue  aura  un  commif^ 
faire  &  un  fyndic  particuliers  au  comité  général 
de  Milan. 

4^.  Il  n'y  aura  qu'un  feul  bureau  de  recette 
pour  tes  impofîtions. 

j®.  Le  gouvernement  veillera  à  ce  que  les  em- 
ployés pour  les  impofitions  rempUifcnt  leur  de- 
voir avec  exactitude. 

6^.  Les  appointcmcns  des  employés  pour  tes 
importions,  feront  tirés  de  b  caiiTe  générale  des 
importions  du  pays. 

7".  La  taxe  des  maïfons  à  la  campapne  ctV» 
fera  ,  S:  elle  fera  remplacée  par  une  autic  itupo- 
fition. 

8^.  Il  en  fera  de  même  de  la  taxe  fur  V'vb^ 
duîlrie 
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9®.    Le  gouvernement    fera   cnforte   que   1 
lieux  &  communes  féparés  jufqu'aprcfcm  du  Mi- 
lanois  y  foienr  incorporés, 

lo".  Le  gouvernement  fera  la  même  opération 
fur  pIuHcurs  petites  provinces  ou  dilhiwts  du 
pays,  afin  d'établir  par-tout  les  mêmes  pitnci- 
pes  d'égaliré.  ^^ 

KoY(7  l'article  MiLANOiS.  ^H 

MANUFACTURES  :  ce  mot  n'a  pas  befoi»^ 
de   définition.  Nous  pouriions  placer  djns   cet 
aiciclc  des  détails  que  nous  iufciexom  ailleun: 
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•OttS  nom  bornerons  i  parler  ici  Je  PefTet  dès 
progrès  de  la  fociécé  ,  fur  le  prix  réel  derm*:- 
ju/aHures ^  $C  nous  traiterons  enfuitc  de  l'impor- 
tance que  le  Cyiïècnc  mercantile  a  donné  aux 
mniufsaures  ,  &  nous  examinerons  fi  cette  im- 
portance eft  fondée. 

L'effet  niturel  des  progrcs  d'une  fociété,  eft 
de  diminuer  graduellemenc  le  prix  rée!  de  pref- 
oue  toutes  les  mamtfaSures.  CcIui  dc  la  miin- 
d'oeuvre  diminue  peuc-écre  dans  toutes ,  fans  ex- 
ception. Dc  melUcures  machines ,  une  plus  grande 
lircfle,  &  une  diviiion  &  dirtributton  plus  con- 
venable du  travail ,  font  l'effet  naturel  des  pro- 
pos dc  la  fociété  :  il  faut  alors  beaucoup  moins 
de  travail  pour  exécuter  chaque  morceau  particu- 
lier de  l'ouvrage  ;  &  quoique  l'accroiffcment  du 
prixi  des  falaircs  foit  une  fuite  de  l'état  floriflant 

(d'une  nation,  la  grande  diminution  de  h  quan- 
tité nécclTaire  auparavant ,  fera  plus  que  compenfer 
ce  qu'ils  coûteront  dc  plus. 
Dans  quelques  manufdàurts  ,  l'au^merc^tion  du 
prix  réel  des  matières  brutes  excédera  t^ous  les 
avantages  que  les  progrès  dr  l'indurtrie  ont  ap- 
portes dans  l'exécution  du  travail.  Dans  la  char- 
pentcTtc  ,  la  mcnuifcrie  &  l'cfpccc  la  plus  grof- 
lîérc  des  ouvrages  du  tourneur,  Tcxtenfion  de 
l'agriculture  accroit  le  prix  des  matières  dans  uîie 
proportion  fupérieure  a  tous  les  avantages  qu'un 
peut  tirer  des  meilleures  machines ,  de  la  plus 
grande  adrclîc  ,  &  de  la  divifion  Se  dil^ribution 
les  plus  convenables  du  travail. 

Miis,  dans  tous  les  cas  oii  le  prix  réel  des 
matières  brutes  n'augmente  pas  ou  augmente  peu, 
Cïlni  des  marchandifes  manufacturées  baiffe  con- 
idérablement. 

Il  n'y  a  point  dc  manufaciures  où  cette  dimi- 
nution de  prix  ait  été  auffi  remarquable  »  durant 
iç  cours  de   notre  fiéclc    &  du  précédent  ,  que 
Celles  <^ui  emploient  les  miîtaux  groflîcis.  On  au- 
''oit  auiourd'hui  en  Angleterre  pour  vingt  fchcl. 
tw  meilleur  mouvement  de  montre  qu'on  ne  l'au- 
ï'oît  eu  pour  vingt  livres  ftetlings  vers  le  milieu 
^u   dernier  fiècle.  Tous  les  ouvrages  de  coutel- 
lerie &:  de  ferrureric ,    toutes  les  marchaadJfL's 
^onnurs    fous  le  nom   dc   quincailitnes  de  Bîr- 
^^ftgftjm  &  de  Shegïdd  ,  ont  éprouvé   durant  le 
»Tîimc    période   une  grande   rcduiflion  de  prix, 
fc^^^*^^'*!^^  moindre  que  cellif  des  ouvrages  d  hor- 
^ftogerie ,  elle  n'a  pas  lailTé  d'étonner  les  autres 
^nivrjcrs  de  l'Europe  ,  qui,  dans  plufijurs  o'ca- 
^rorw ,    avouent  au'iîs    ne    pnurroîcnt  rien   rairc 
,  ^'aufé  bah  pour  le  double  ou  même  le  triple  du 
jmx.   Dc  toutes  les  manufidlures ,  celles  qui  em- 

Î>!oient  des  métaux  grolïîers  ,  font  peut-être  ccl- 
«  où  la  divifion  du  travail  peut  être  poulTéc 
plus  loin  ,  &  où  les  machines  employées  fjnt 
plus  fufceptibles  de  variétés  dans  les  moyens  qui 
les  pcfî'rilionnent, 

Lc<  manufartures  de  draps  n'ont  pas  éprouvé 
Mcrcda^a  ù  fcufible  durant  te  même  iuicrvallâ. 
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On  iffure  au  contraire  que  ,  de^ïuîs  trerttc-cînq  i 
40  ans ,  le  prix  du  drap  fuperfin  eU  monté  en  Angfe- 
terre  en  proportion  dc  fa  quahtéi  ce  qui  vient,  dit- 
on,  de  ce  que  le  prix  des  laines  d'Efpagnc  ell 
fort  renchéri.  On  ajoute  que  celui  des  draps 
d'Yorck- Shire  ,  entièrement  fabiiqucs  avec  de 
la  laine  angloife  ,  n'a  pas  peu  baifTé  dans  le  cours 
de  notre  fiéclc  en  proportion  de  fa  qualité  : 
mais  la  quahté  eft  une  chofe  lî  contcftéc  ,  qu'on 
doit  peu  compter  fur  toutes  les  obfervations  dc 
ce  genre.  Dans  les  manufaciures  de  draps  ,  la 
divifion  du  travail  eft  i  -  peu  -  près  la  même 
qu'elle  éroit  il  j^  a  cent  ans ,  6:  les  machinés 
qu'on  y  emploie  ne  font  pas  fort  dilftrcntes. 
Quelques  ameiioratioTW  fur  ces  deux  pomts  peu- 
vent cependant  avoir  occafioimé  une  réduction 
du  prix. 

La  réduâion  paroîtra  beaucoup  plus  fenfibfe 
&  plus  incontellable  ,  fi  nous  comparons  le  prix 
de  cette  manufadturc  ,  tel  qu'il  eft  de  nos  jours, 
en  Angleterre,  avec  ce  qu'il  étoit  vers  h  fin  du 
quinzième  fiècle ,  où  le  travail  étoit  probable-  - 
ment  beaucoup  moins  fubdivifé ,  &  ou  les  ma- 
chines employées  étoieiit  beaucoup  plus  iitipar- 
faitcs. 

En  1487,  c'efi-à-dire,  la  quatrième  année  da 
règne  d'Henri  VII ,  il  fut  (latué  que  «  quiconque 
»  vendroit  en  détail  une  verge  de  la  plus  hné 
»  écarlate  grainéc  ,  croifée,  ou  d'autre  drap  croifé 
»  dc  la  plus  belle  fabrication  au  -  delà  de  fei7.c 
>»  fcheliugs  ,  piicroii  une  amende  de  40  fche- 
"  lings  pour  chaque  verpe  qu'il  auroit  aulïi  ven- 
»•  duc  ».  Ainfi  on  regardoit  alors  16  fchclings, 
qui  en  feroient  environ  vingt  -  quatre  d'aujour- 
d'hui ,  comme  uij  prix  raifonnablc  prur  une  verge 
du  drap  le  plus  fin  ;&  comme  cette  loi  étoit  fonip- 
tuaire  ,  il  ell  probable  que  ces  fortes  àc  draps  fe 
^vcnJoicfit  an  peu  plus  cher.  Une  guinée  eft  le 
plus  haut  prix  qu'ils  coûtent  à  prcfcnt-  En  fup- 
pofani  donc  la  même  qualité  dans  ces  anciens 
draps  &  dans  les  modernes ,  qui  vraifemblablc- 
ment  font  fort  fupérieurs  aux  anciens  ,  le  prix  dc« 
draps  fins  ne  laifleroit  p.is  de  paroiire  bien  di- 
minué depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle  :  mafg 
leur  prix  réel  eft  encore  plus  réduit.  Six  fchclings 
&  huit  pences  furent  réputés  alors,  iV  long  tems 
aptes  ,  le  orîx  commun  d'un  quartier  dc  bltfd- 
fromcnt.  Ainfi  fe'zc  fchelings  étoicnt  le  prix  de 
d^ux  quartiers  ou  dcpîliS  Je  trois  boinéaux.  En  éva- 
luant aujourd'hui  un  quartier  de  froment  i  vingt- 
huit  fchelings,  le  prix  réel  d'une  verge  de  fin 
drap  doit  avoir  été  pour  le  moins  égal  alors  i 
trois  hvres  fix  fchelings  &  fit  pences  ,  monnoie. 
d'Angleterre.  11  falloir  que  l'homme  qui  en  ache- 
toit ,  renonçât  à  la  difpofition  d'une  quantité  dé 
fubliftanccs  &  dc  travail  égale  à  ce  que  ccitc  fom- 
me  en  procureroît  à  préfcnt. 

Quoique  la  rédudèlon  dans  le  prix  des  manu- 
faciurts  groATièrcs  ait  été  confidérablc  ,  elle  l'j 
été  moins  que  dacs  les  autres. 
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En  1*5,  !a  troifième  ann^e  da  règne  d'E- 
douard IVj  il  fut  ordonné  que  «  lesdomelUqucs 
"  d«  fermes,  les  gens  de  peine  &  ecux  au  fer- 
»  vice  des  artifans  qui  dcmcuroicnt  hors  des 
"  villes  ou  bourgs  ,  ne  s'habillcrotcni  poinc  d'une 
"  étoffe  qui  coûtât  plus  de  deux  fchcMa  verge». 
Deux  fchcIïQgs  concenoienr  alors  à-peu  près  la 
wicme  quancitc  d'argent  que  quatre  d'aujourd'hui. 
Mais  le  drap  d'Yorck-Shire  ,  qui  fe  vend  à.pré- 
fcnr  quatre  fchelings  la  verge,  cil  probablement 
fort  fupcriciir  à  tous  ceux  qu'on  faifoit  dans  ces 
temps-là  pour  l'ufage  des  plus  pauvres  domefti- 
ques.  Ain»  le  drap  que  porte  aujourd'hui  cette 
clafTc  d'hommes ,  peut  être  un  peu  moins  cher 
en  raifon  de  fa  qualité.  Le  prix  réel  en  cft  cer- 
tainement bien  au-dclfous  i  car  le  boiffeau  de  fro- 
m;nt  valoir  alors  dix  pences.  C'étoit  le  prix  rai- 
fonnablc  &  modéré.  Par  conféqucnt,  deux  fchcl. 
étoient  le  prix  de  deux  boiflcaux  &  environ  deux 
pecks  ,qui  >  à  trois  fcbclings  &  fix  pences  le 
boilTcau,  vaudroient  huit  fchelings  &  neuf  pen- 
ces. Pour  avoir  une  verge  de  cette  étoffe,  il  fal- 
loir donc  que  le  pauvre  domeilique  fe  privât  de 
h  faculté  d'acheter  une  quantité  de  fubfiftance 
é^ale  à  celle  que  huit  fchelings  neuf  pences  achc- 
teroient  aujourd'hui.  D'ailleurs  c'ell  uncloifomp- 
tuaire  faite  pour  arrêter  le  luxe  &  l'extravagance 
des  pauvres.  Ainti  communément  il  leur  en  cod- 
toit  davantage  pour  s'habiller. 

La  même  loi  leur  défend  de  porter  des  bas  à 
plus  de  14  pences  la  paire,  c'ett-à-dire  ,  environ 
vingt-huit  pences  d'aujourd'hui.  Mais  14  pences 
croient  alors  le  prix  d'un  boiflcau  &  prés  de  deux 
pjcks  de  froment,  qui,  au  prix  actuel  de  trois 
l'chelings  fîx  pences  le  briilTcau,  reviendroit  à  cinq 
fchcîinss  trois  pences.  Des  bas  à  ce  prix  pour  un 
^lomellique  de  la  pUis  pauvre  &  la  dernière  clafTe  , 
nous  paroi;roient  fort  chers.  Il  falloit  néanmoins 
qu'il  les  payât  l'équivalent  de  ce  prixU. 

L'art  de  tricoter  les  bas  éroic  probablement  in- 
«onnu  dans  toute  l'Europe  au  tcms  d'Edouard  IV. 
Ils  étoient  de  drap  oroinairc,  ce  qui  peut  avoir 
^té  une  des  caufes  de  leur  cherté.  On  dit  que 
c'ert  la  r:;iiie  Elifabcth  qui ,  en  Angleterre ,  porta 
la  orcmicre  des  bas  tricotés  ,  dont  l'ambalTadeur 
d'Efpagne  lui  avoit  fait  préfcnt. 

Les  machmes  cmplcyées  dans  les  mmufdcîures 
de  gros  Se  de  (in  drap  ,  étoient  beaucoup  plus 
imparfaites  à  ces  époques  éloignées  qu'elles  ne  le 
font  aujourd'hui.  Hl'es  o.it  été  perfectionnées 
dans  trois  points  effentieîs',  5:  vraitcmblabicment 
dans  plufieurs  autres  moins  capitaux,  dont  il  ne 
•ftroit  pas  aifé  de  conft«er  le  nombre  &  l'im- 
portance. Les  trois  points  ciTmiitls  font,  i*".  le 
rcuet  fubllitué  à  la  qucnou  lie  &  au  fufeau,  ce 
€jui  produit  le  double  d'ouvrage  avec  la  même 
quantité  de  travail  :  1*.  Tufage  de  diverfcs  ma- 
chines ingénicufcs ,  qui  facilitent  &  abrègent  en- 
roTC  davant:;gc  l'opération  de  dévider  les  laines 
filles  j  ou  t'arrangemenc  convenable  de  la  chaîne 
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&  de  la  trame  avant  qii*elles  foîent  mîfcs  au  me 
ricrj  opération  oui,  avnnt  l'invention  dccestna- 
chincs ,  dcvoit  être  fort  ennuvcufe  &  fort  in- 
commode :  Ç.  l'ufagc  des  moulins  à  fouUm  pour 
fouler  le  drap  ,  au  lieu  de  le  fouler  dans  l'eau. 
Jufqu'au  feizicmc  fiècle ,  oJi  ne  connut  ni  mou- 
lins à  vent,  ni  moulir.s  à  eau-en  Angle:cnc>  rif» 
que  je  fachc,  en  aucune  auttc partie  de  l'Europe 
en-deçà  des  rtîpcs.  Us  s'inttoduiÛrcnt  en  Italie 
quelque  temps  auparavant. 

Cl  s  détails  peuvent  expliquât  en  quelque  ma- 
nière pourquoi  le  prtx  réel  des  mar.ufafîurts  de 
gros  &  de  fin  drap  étoic  anciennement  fi  fupc- 
rieur  à  celui  d'aujourd'hui.  Comme  il  en  coûtoiï 
plus  de  travail  pour  fabriquer  ces  marchandifcs . 
il  falloit  qu'elles  fuffcnt  vendues  ou  cthaiigées  à 
lui  prix  plus  confidérable. 

Les  draps  grofl'icrs  fe  fabriquoieni  dans  ces 
anciens  temps  en  Angleterre  ,  comme  ils  f c  fa' 
briquent  toujours  dans  les  pays  cii  les  ans  &:  l'in- 
dullrie  font  dans  leur  enfance.  L'ouvrage  fe  fai- 
foit djns  !j  maifon  aux  heures  pcidacs  :  tous  les 
membres  de  la  famille  y  concouroient  j  &  ce  n'é- 
loit  pas  leur  principale  occupation  ,  ni  celle  d'où 
ils  attendoicni  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
fidance.  L'ouvrage  qui  fe  fj'tainfi,  n'cft  jamais 
fi  cher  que  celm  fur  lequel  un  ouvrier  compte  pour 
vivre.  D'un  autre  coté,  Us  belles  fabriques  n'é- 
toient  point  alors  en  Angleterre  ,  mais  dans  le 
pays  riche  &  commerçant  de  la  Flandre  ,  où 
elles  étoient  la  principale  ou  prcfquc  la  feule  re(" 
fource  de  ceux  qui  y  travailloient.  D'aiîlcurs  ,  en 
qualité  de  manufa^ures  éir.iîigtrcs,  elles  devoicnt 
payer  quelque  droit  au  roi,  &  .-lu  moins  celui  de 
tonnage  f,:  de  pondage  qui  cft  fort  ancien.  Ce 
droit ,  à  la  vérité  ,  étoit  modique.  La  poHtiquc 
de  l'Europe  c'étoit  pas  alors  de  mettre  des  en- 
traves à  l'importation  des  marchandifcs  étrangè- 
res i  mais  plutôt  de  l'encourager  ,  afin  que  les 
grands  purfcnt  fc  procurer  au  meilleur  marché 
poffîble  les  objets  de  luxe  &  de  ccn-moditédont 
lis  avoient  befoin ,  fif  qu'ils  ne  trouvoicnt  pas  dans 
l'induftrie  de  Isur  propre  pays. 

Nous  dirons  à  Tarticle  Villes  comment  les 
manufactures  obtinrent  une  forte  de  prépondérance 
fur  les  travaux  de  la  campagne  ,  &  l'effet  que 
produifit  cette  révolution  fur  le  commerce  &  les 
fabriques 

L'induihie  appliquée  aux  irianufa^ures ,  ob- 
tint une  autre  prépondérance  ,  à  l'époque 
où  la  découverte  du  cap  de  Borne  •  Efpé- 
rance  conduifit  les  vaiffeaux  européens  en  Afte  5 
&  la  découverte  de  l'Amérique  &  la  fondation 
de  nos  colonies  dans  le  nouveau  -  Monde  ont 
donne  lieu  daiu  tous  les  états  de  l'Eurrpe  à  une 
pohtique  exagérée  fur  les  avantages  du  commerce 
&  des  manufadurcs.  A  l'époqqc  de  ces  décou- 
vertes,  la  fupérioricé  de  force  du  côté  des  eu- 
ropéens étoit  fi  grande ,  qu'ils  pouvoien;  com- 
mettre impunément  toutes  fortes  d'injuilices  dans 
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tes  contrées  tloignécs.  Les  naturets  y  dtvîencîrent 

Pcuc-crrc  plus  torts  dans  U  luïtc  ,  ou  ceux  de 
Europe  plus  foihie'i  ;  &  les  hAb:iinç  de  toutes 
les  parties  do  g'ol>c  pourront  arriver  a  cette  cga- 
liié  de  force  &  de  courit^e  ,  qui ,  par  la  crainte 
mutuelle  qu'elle  infpire  ,  eU  fcuie  en  étal  d'y 
contCTiir  linjuUice  des  nations  indépendantes  dans 
une  efp^cc  de  refpccl  pour  leurs  droits  récipro- 
ques :  mais  rien  ne  paroic  plus  propre  à  intro- 
duire une  telle  égalité  que  cette  communication 
des  connoiffanccs  &  des  amclioraiions  de  tout 
genre ,  que  porte  avec  lui  un  commerce  étendu 
cotre  toutes  les  parties  du  monde- 
Un  des  principaux  effets  de  ces  découvertes , 
nous  le  répétons ,  a  été  d'élever  le  fylK'mc  mer- 
caniiile  à  un  degré  de  rplcndcur  Se  de  gloire  , 
auquel  il  ne  ferolt  jamais  parvenu-  L'objet  de  ce 
fyftcmc   cft  d'enrichir  une  grande  nation,  plutôt 

fur  le  commerce  &  les  manufactures  que  par 
e  défrichement  &  h  culture  des  terres  ,  plutôt 
par  l'mdullrie  des  villes  que  par  celle  de  la  cam- 
pagne. D'après  CCS  découvertes  ,  les  villes  com- 
itierçantes  de  l'Europe,  au  lieu  d'ctre  mannfac- 
tuticrcs  ou  voituricrtrs  pour  une  petite  partie  du 
monde  feulement  (  pour  la  partie  de  l'turope 
que  baigne  l'Océan  Atlantique,  &  les  pays  qui 
bordent  la  Baltique  &  la  Méditerranée  ) ,  font 
devenues  manufaâuricres  pour  les  nombreux  cul- 
tivateurs qui  augmaitent  tous  les  jours  en  Amé- 
rique ,  &  Vûiturières  ,  &  même  aufft ,  à  que'- 
ques  égards  ,  manufacturières  de  l'Aile  &  de 
l'Afrique.  Deux  nouveaux  mondes  fe  font  ouverts 
à  leur  mdullne  ,  chacun  des  deux  beaucoup  plus 
étendu  que  l'ancien  ,  Se  l'un  d'eux  leur  oirrant  un 
jnatchc  qui  s'agrandit  de  jour  en  jour. 

Les  pays  qui  pofïedent  les  colonies  de  TAmé- 
nque,  &  qui  commercer  t  directement  avec  les 
Indes  orientales  ,  jouilTcnt ,  à  la  vérité  ,  de  toute 
la  pompe  &  de  tout  l'éclat  de  ce  grand  com- 
merce ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui ,  malgré  les 
moyens  odieux  dont  on  s'ell  fervi  pour  les  en 
exclure,  ont  fouvcnt  plus  de  part  su  bénéfice 
Qu'il  produit.  Les  colonies  de  rEfpagne  &  du 
Portugal ,  par  exemple  ,  donnent  plus  d'encou- 
ragement réel  à  l'inJudrie  çtrjngcre  qu'à  celle 
lie  leurs,  métropoles.  La  confummation  de  ces 
colonies  Pour  le  feul  article  des  toiles ,  fe  monte  , 
dit-on,  a  plus  de  trois  millions  itcrlings  par  an. 
Et  ce  font  la  France ,  la  Flandre  ,  la  Molîande 
&  rAIIcmigne,  qui  les  fournillent  prefqu'entté- 
rement.  Le  capital  qui  procure  aux  colonies  cette 
quintité  de  toiles  r^t  dilbïbuc  annuellement  par- 
mi les  habitans  des  autres  nations  î  il  n'y  a  que 
les  profits  de  ce  capital  qui  rcftent  à  l'Erpagne 
&  au  Portu^il ,  où  ils  aident  à  fou  tenir  la  fomp- 
tueufe  profujion  des  marchands  de  Cadix  &  de 
Lisbonne. 

Les  régtemens  m^mc  par  Icfquels  chaque  na- 
tion tâche  de  s'alTurer  le  commerce  cxclufif  de 
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fcs  coîbnles  ,  Cbiu  fouvem  plus  pvéiudlcialïlesawc 
pays  en  faveur  d<;fquels  on  les  fait  ,  qu'à  ceuît 
contre  Itfquels  on  les  établit.  L'in)ufte  oppreflion 
des  autre*  pays  retombe  ,  pour  .-iinli  dire ,  fur  la 
tcte  des  oppreflcurs,  &écrafc  plus  leur  indulliie 
que  ccîlle  des  étrangers.  Avant  h  révolution  des 
Étais- Unis,  d  falîoit  ^  par  exemple  ,  que  le  mar- 
chand de  Hambourg  envoyât  la  toile  cu'iJ  def- 
linoit  pour  l'Amérique  au  marché  de  Londres, 
&  qu'il  en  remportai  du  tabac  qu'il  dcftmoit 
pour  le  marché  de  l'Allemagne  ,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  envoyer  î'une  directement  en  Amérique, 
ni  en  rapporter  l'autre  directement.  Cette  con- 
trainte l'obligeoit  probablement  à  vendre  fa  toile 
un  peu  meilleur  marché  &  à  payer  le  tabac  un 
peu  plus  cher  qu'il  n'eût  fait.  Se  parla  elle  di- 
minuoit  probablement  un  peu  fcs  profits.  Dans 
le  commerce  entre  Fiambourg  &  Londres  ,  le 
capital  du  marchand  de  Hambourg  lui  rcniroit 
cependant  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  lui  fcroit 
rentré  dans  le  commerce  dîreCt  avec  l'Amérique, 
en  fuppofanc  même  que  les  paiemcns  de  l'Amé- 
rique cuflent  été  aulfi  ponCtuels  que  ceux  de 
Londtes  ;  ce  qui  n'étoit  pas.  Ainfi  ,  dans  le  couv 
mercc  auquel  il  fc  trouvoit  borné  par  ces  régle- 
mcns ,  fon  capital  pmivoit  exercer  conOammcni 
une  plus  grande  quantité  d'mdultnc  allemande 
qu'il  n'aurou  fait  dans  celui  d'où  il  étoit  exclu.  Son 
capital  pouvoit  donc  être  moins  profitable  pour 
lui  de  cette  manière  que  de  l'antre  î  mais  cer- 
tajncmem  il  ne  pouvoit  être  moins  avant-igeux  d 
fon  pays,  11  en  étoit  tout  autrar.ent  du  capital 
du  négociant  de  Londres  :  l'emploi  vers  lemicl 
le  monopole  attiroit  ce  capital ,  pouvoit  bicnctre 
plus  lucratif  pour  lui  i  mais,  par  la  lenteur  des 
retours  ,  il  ne  paioiiToit  pas  être  plus  avantageux  à 
fa  nation. 

Ainfi ,  apris  toutes  les  înjuftcç  tentatives  fai- 
tes par  cha-^ut  pays  de  l'Europe  f>(nir  s'emparer 
de  tout  le  conmercc  de  fes  colonies  ,  il  n'y  en 
a  point  qui  aie  été  capable  de  s'approprier  autre 
chofe  que  la  dépcnfe  de  maintenir  en  temps  de 
paix  &  d^défcmirecn  temps  de  guerre  l'autorité 
opprefllve  ou'il  s'attribue  fur  elles.  Chacun  d'eux 
s'cft  réfcrvc  à  lui  feul  complcttcmcrt  les  incon- 
veniens  qui  réfultcnt  de  la  poffeffion  de  cc^  colo- 
nies- A  l'égard  des  avantages  qui  réfultent  de  leur 
commerce,  jP a  fallu,  malgré  lui,  qu'il  les  par- 
tageât a\cc  d  autres  pays. 

Au  premier  coupd'ccil,  fans  doute,  le  mono- 
pole nu  grand  commerce  de  l'Amérique  paroît 
une  acquifition  de  la  plus  grande  valeur  j  mais 
l'éclat  ébl<iuiffant  &  la  grandeur  immtitfe  de  ce 
commerce  font  ce  qui  en  rend  le  monopole  pré- 
judiciable au  pjys  qui  lefait.  C'ell  piécjùmcnt 
pour  cela  qu'un  emploi  j  qui  de  fa  nature  cit  né- 
cefTairenient  moins  avai.iageux  ,  attire  à  foi  une 
plus  grande  ptoportioii  du  capital  qu'il  n'en  au- 
toit  atciré. 


hjo 


M  A 


Le  fonds  mercantîlle  de  chaque  piys  cherche 
nitureUemenrj  pour  ainft  dire,  l'emploi  le  plus 
avantageux  pour  ce  pays.  S'il  va  au  commerce  de 
tranlport ,  le  pays  auquel  il  apparticoc  devient 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  toutes  les  autres 
contrées  dont  il  t-'ait  le  commerce  Mais  le  pro- 
priétaire de  ce  fonds  fouhaicc  de  vendre  le  plus 
cju'tl  peut  ,  de  ces  marcliandifes  dans  Ton  pays 
même.  Il  s'épargne  aînii  l'embarras  j  le  rirque  & 
la  dcpenfe  de  l'exportation ,  il  kti  bien-oife  de 
s'en  défaire  chez  lui ,  non-feulemer.c  à  bien  plus 
bas  Prix,  mais  avec  un  peu  moins  de  profit  qu'il 
n'en  auroit  chez  l'ctrangcr.  Il  cherche  donc 
à  convertir ,  autant  qu'il  peut ,  fou  commerce  de 
tranfport  en  commerce  étranger  de  confomnia- 
tion.  Si  fon  fonds  ert  employé  dans  ce  dernier 
commerce  ,  il  fera  bien-aife  ,  jwr  U  mcme  raiion, 
de  vendre  chez  lui  ,  le  plus  qti'jl  pourra  ,  des 
marchajidifes  du  pays  qu  il  anulVe  pour  les  ex- 
porter ,  &  il  s'efforcera  de  convertir  fon  com- 
mcrce  étranger  de  confgmmati»ii  en  un  commerce 
intcrieur»  Lç  fonds  mercaïuille  de  chaque  pays 
poutfuit  ainfi  l'emploi  le  plus  proche  &  fuit  le 
plus  éloigné  ;  il  pourfuit  celui  donc  les  retours 
font  plus  fréquens  ,  &  fuit  celui  où  ils  font  plus 
tardits  -,  il  pourfuit  celui  qui  peut  mettre  en  mou- 
vement une  plus  grande  quantité  de  travail  dans 
le  pays  auquel  il  appartient ,  &  il  fuit  celui  qui 
ne  peut  en  mettre  autant  j  il  pourfuit  celui  qui , 
dans  les  cas  ordinaires  ,  ell  le  plus  avant  igeux  à 
ce  pays ,  &  il  fuit  celui  qui  l'dl  le  moins. 

Mais  s'il  arrive  que  ,  dans  les  emplois  plus 
éloignés  Qe  moins  avantageux  au  pays  dans  les 
cas  ordinaires,  le  profit  s'cltve  un  peu  au-dcffus 
de  ce  qui  fulïît  pour  balancer  la  prétVrcncc  qu'on 
donne  aux  emplois  plus  prochains  ,  cette  fupc- 
liorité  de  bcnthccs  enlèvera  des  fonds  aux  em- 
plois plus  prochains  «  juTt^u'à  ce  que  les  bî'ncâces 
de  tous  reprennent  leur  niveau.  Cctre  rupcrroiité 
de  bénéfices  ert  cependant  une  preuve  que,  dans 
les  circonftances  actuelles  où  fetr-juve  la  focicté  , 
ces  emplois  éloignés  emportent  ufoins  de  fonds  , 
en  proportion  des  autres ,  S:  que  les  fonds  n'y 
font  pas  dîilnbués  de  la  manière  la  p(us  conve- 
nable dans  les  divers  ufages  qu'on  en  a  f^its. 
C'crt  une  preuve  qu'on  acheté  Uie  chofe  meilleur 
marche  ,  ou  qu'on  la  vend  pîus  cher  qu'elle  ne 
devroit  être  vendue  ou  achetée  ,  fif.  que  quelque 
claiîe  de  citoyens  cft  plus  ou  mÀ^ii^  foulée  en 
payant  plus  ou  en  gagnant  moins  qu'il  ne  fau- 
croit ,  pour  qt»*il  y  eût  cenc  égaitté  qui  doit  s'é- 
tablir Se  qui  s'établit  naturellement  parmi  leurs 
diffrrcnres  clifies-  Quoique  le  même  capital  ne 
puiife  pmais  fournir  la  même  quantité  de  travail 
produÂif ,  quand  on  l'emploie  au  loin  que  quand 
on  l'emploie  près  de  foi,  cependant  il  peut  être 
auinnéccifaire  pour  le  bien  de  la  focicic  de  l'em- 
ployer loin  que  pr^s  ,  pa^ce  que  les  marchandifes 
<k>nt  l'emploi  éloigné  fait  le  commerce  ,  font 
pcut-v'uc  néccflaircs  elks-mèmes  pour  pluiîciia 
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l  de!  emplfjîî  plus  prochains.  Ma's  Ci  U$  profir*^ 
ceux  qui  font  le  commerce  de  ces  marcnandifes, 
font  au-delfus  de  leur  niveau  ,  cllci  feront  ven- 
dues plus  cher  qu'elles  ne  doivent  léirc,  nu  un 
peu  aadcffus  de  leur  prix  naturel  ;  &  dès  lors 
tous  ceux  qui  mettent  leurs  capitaux  dans  des 
emplois  plus  proches,  feront  plus  ou  moir.s  léfés 
par  ce  haut  prix.  Leur  intérêt  exige,  donc  »  dés 
ce  moment-U ,  qu'il  foit  retiré  quelques  f«nds 
des  emplois  plus  proches,  &  qu'ils  entrent  dans 
l'emploi  éloigne  ,  pour  réduire  fes  pru6u  là  lear 
niveau  ,  Se  les  marchandifes  qui  font  l'objet  do 
fon  commercera  leur  taux  naturel.  Dans  ce  cas 
extraordinaire  ,  l'intérêt  pubUc  demande  qu'il  foie 
pris  quelque  chofe  fut  les  emplois  ordinairement  les 
plus  avantageux  au  public  ,  pour  le  verfer  din» 
ceux  qui  ordinairement  le  font  moins  ,  &  pout 
lors  les  intérêts  naturels  d  les  inctinations  des 
hommes  s'accordent  auflî  exaflemcnt  avec  l'intc- 
rct  public  que  dans  tous  les  cas  extraordinaires  ^ 
&:  ils  tendent  à  retirer  des  fonds  de  l'emploi  le 
plus  proche  ,  pout  les  verfer  dans  le  plus 
éloigné. 

C'ert  ainfi  que  les  intérêts  particuliers  Se  le* 

fiaffions  des  individus  les  difpofenc  à  appliquer 
eurs  fonds  aux  emplois  qui ,  dans  les  cas  ordi- 
naires,  font  les  plus  avantageux  au  public.  Mais 
s'ils  y  en  appliquoienr  trop  ,  la  diminution  de 
leurs  bénchces  &  fon  accroinement  dans  tous 
les  autres  emplois  les  porreroieni  bientôt  à  chaiv 
ger  cette  d^lHibuïion  défcÔueufc.  Ainfi  ,  fars 
que  la  loi  intervienne,  les  intérêts  &  leç  paifions 
des  hommes  les  conduifent  naiureyemcnt  â  par* 
tagcr  &  à  dîftribucr  les  fonds  de  chaque  focicic 
à  tous  les  emplois  qu'on  en  peut  faire,  de  ma* 
nière  qu'ils  approchent  le  plus  pics  polîible  de 
la  proportion  qui  convient  a  l'intérêt  oc  la  locicté 
entière. 

Les  rée.lemens  du  fyftcme  mercantille  d^n« 
pent  néceffairement  plus  ou  nwins  cette  ripir* 
tition  naturelle  des  tonds  »  qui  eU  la  plus  avxiH 
tageufe.  Mais  elle  ed  peut  être  plus  dérangée  pa» 
ceux  qui  concernent  le  commerce  de  l'Amérique 
&  des  Indes  orientales  que  par  tous  les  autres  » 
parce  qîi'il  n'y  a  pas  deux  autres  branches  d« 
conmicrrc  qui  emportent  une  quantité  auffi  con- 
fidérable  de  fonds.  K<7y<j  les  articles  Monopo- 
les £e  Villes. 

MARAIS.  Nfoyens  d'en  rehaulTer certaines  par» 
tics,  avec  les  eaux  mêmes  qui  les  inondent. 

Les  terrains  fitués  au  milieu  des  montagnes  voî- 
fines ,  font  aflez  Ordinaitcment  marécageux.  Ausi 
«ux  ou'ils  reçoivent  naturellement  des  pUne«,  fe 
réuniffent  encore  toutes  celles  oui  tombent  fut 
le  penchant  de  ces  montapncs.  Qunnd  Irut  for- 
face  cil  coniîdérabic  ,  le  volume  ■-  -r-^ 
coule  cil  imnienfeicn  leurfuppoi  .  i- 
due  ,  ce  qui  tn  provient  cft  toujours  uue  furjiboii- 
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éiïice  qut  fend  le  fol  inférieur  humide  &  mal 
£»»  Cl  ). 

Ce  fol ,  3  faut  pourtant  l'avouer ,  forme  çc- 
ft;T3lcmeric  un  picuuge  abondant,  bi  on  y  Uifl*i: 
croître  le  forii,  tx  récolte  en  cft  ample  ,  mais 
U  qualité  médiocre  i  jamais  H  ne  fera  recherché. 
Quauc  lux  grains  de  première  claflej  tels  que 
le  tiofaeot  &  le  fcigle ,  ils  ne  font  qu'y  languk. 
A  peine  le  laboureur  eft-il  rempli  de  fo»  avances 
U  pAyé  de  Tes  fatigues. 

Le  pUut  qu'on  y  dcpofe  ne  remplit  pas  Tar- 

Wr»tc   du    cultivateur ,  à    moins  qu'il  tui    contie 

[Ikiiquemcnc  dc«  arbrci  aquatiques ,  ^cs  aunes ,  des 

stitcs,   &  quelques  autres  de  ces  efpèces  dont 

pouera  tirer  fou  chaut'age  i  mais  il  n'y  coupera 

'voinc  un  chêne ,  pas  un  de  ces  bois  précieui  donc 

n  diKce  fcmbte  n'avoir  point  de  terme* 

Ces  vérités  font  connues ,  &  je  ne  les  repro- 
ddfrois  poinc,  lï  le  remède  n'étoit  pas  au  pou- 
Voir  de  ta  plus  grande  partie  des  propriétaires  de 
ces  fonds  ;  &  qu'on  ne  penfe  pas ,  par-cour  oil 
3  feu  applicable ,  qu'il  faille  l'acheter  au  poids 
de  l'or.  Une  foible  dépenfe  fuBîra  :  je  oe  parle 
que  d'après  l'expérience  &  le  fuccès. 

La  terre  de  ^epc-Foniaines ,  iituée  près  d' Ardres 

en  Picardie  j  terre  que  j'habite  une  partie  de  l'an 

técj  à  la  moitié  de  l'un   manoir,  dominée  par 

deux  petites  montagnes  en  culture  :  Tune  au  le- 

'  vanc  >   l'autre  au  couchant.   Je  dois  ajouter  que 

tes  labourés  oui  l'avoifment  au  midi  forment  cga- 

letnent  une  élévation  relative,  enforce  que  toutes  les 

MOI  <}tti  tombent  fur  ces  trois  points ,  afHuent  dans 

le  manoir.  Leur  abondance  cil  quelquefois  con- 

kiiéralilc,  &  telle  qu'en  temps  d'orage  il  en  étnit 

lautrefois  couvert;  mais  le  côté  du  nord  préfcn- 

Liant  une  inclinaifon  légère,  la  fubmeiiîon  n'étoic 

[jamais  que  momentanée. 

Auflî  long-temps  que  ces  débordemcns  n'ont 
ifiit  que  rouler  dans  fon  enceinte  ,  &  l'abandon- 
lucr  auift-rôt  ,  le  parti  qu'on  tiroit  de  plus  de 
tÎT^t  Mpens  de  terre  étoit  à-peu-près  nul.  Il  y 
_rcftoit  trop  d'eau  pour  que  le  fol  fe  rafcrmit  pleine- 
"  nent  ;  il  n'en  rcltoit  point  affcz  pour  que  d'utiles 
fdcpots  le  rchaufTaûcnt. 

Que  toutes  ces  eaux  foient  enchaînées  à  leur 
acrivée  ;  qu'un  cordon  de  terre  bien  talfée ,  bien 
Coupaâe  les  retienne    prifonnicres  }    que  cette  ' 
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barrière  ne  leur  foit  ouverte  c|«i**p(ès  des-x  ou 
trois  >o\vrs  de  captivité  :  la  couche  tetreunuqu'ellei 
taitfcroni  fur  toute  l'étendue  qu'elles  auront  oc- 
cupée, dédommagera  bi«niôt  te  propriétaire  du 
travail  peu  coûteux  de  cette  (biole  digue- 

J'ofe  alfurcr  que  certains  coups  d'eau  peuvent 
eKhaulTer  un  tel  terrain  de  dix  -  huit  ou  vmgc 
hgiKs.  Je  m'en  fuis  convaincu  diéftientes  fois  par 
de6  mefures  cxa£fesi  mats  ces  progrès  marquans 
n'avoient  lien  qu'aux  épooussott  mcspcrices  mon* 
togiMs  avoicnc  été  nouveHement  reinucos  -par  H 
charrue.  La  raifon  en  cik  timpic  :  leur  fer^aeË  alor$ 
offre  plus  de  prile  ,  s'élcve  bien  plu*  aifirmcnt, 
&  l'eau  m'amcnoit  toutes  les  panics  qu'elle  en 
avoit  détachées. 

Cette  obfervacion  fait  aOex  fenrir  que  les  bas- 
fonds  ne  s'enrtchiroient  pat  ainfî  de  la  dépouille 
des  hauteurs ,  W  ces  hauteurs  étoient  en  pâturages^ 
&  revêtues  d'un  gatoM  fciré  ,  les  pluies  coule- 
roieiit  fur  cette  verdure  fans  pouvoir  rcnramer, 
&•  ce  n'elf  pas  ce  qu'il  faut  ici  ;  mnis  il  eft  rare 
que  les  collines  ne  foient  pas  hbources  î  du  moins 
le  font-elles  en  grande  partie  dans  la  province 
que  i'habirr. 

Quand  les  grains  font  levés  ,  leur  touffu  qui 
n'clt  point  comparable  à  celui  des  herbes,  forme 
même  un  obllaclc  à  ce  que  l'eau  parvienne  i 
fon  but ,  chargée  de  toute  1.»  terre  qu'elle  voi- 
ture après  la  récolte.  Son  arrivée  n'cll  cepen- 
dant pas  fans  effet ,  mais  cet  eflêt  e&  alors  plus 
foible.  (  X  ). 

On  m'objeâera  peut  •  ^tre  qu'un  tel  moyen 
de  relever  fon  héritage  ^  en  fera  pendant  nombre 
d'années  un  féjour  aquatique ,  un  vaftc  étang  qu'il 
fera  impofl'iblc  de  fréquenter  :  ou'on  fc  rappelle 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  ;  il  n'efi  pas  nécellaire  » 
on  doit  même  éviter  que  les  eaux  demcurenc 
où  elles  ont  éré  arrêtées.  Aufil-tôt  qu'elles  font 
redevemies  claires,  on  leur  rend  ta  liberté  }  lamoio- 
dre  ouverture  à  la  di^ue  favorifera  leur  fu'ie. 
Se  vous  en  aure«  retiré  le  tribut  que  vous  d-fi- 
riez.  Deux  ou  trois  jours  de  fcc  confoliJcront 
tout  ce  qu'elles  auront  apporté  ,  &  le  paffap.é  re- 
bouché ,  vous  en  attendrez,  de  nouvelles. 

On  peut  s'épargner  l'embarras  de  ces  rupturci 
Se  de  ces  réparations  ;  que  de  ditlance  en  dîf- 
tancf  de  la  digpe^  dans  les  endroits  les  plus  bas^ 


(■^  n  n'efi  que  trop  aiCc  de  s'en  convaincre  .  en  portant  la  vue  Air  ces  fonds ,  particuliérenient  au  lever 
fc  avant  le  couc'hcr  du  ri>leil.  Une  vapeur  èpaille  s'eléve  alois  de  leur  furfacc ,  &  ne  dîrparoit  .  fur-rour  3u 
amia,  qu'après  pluiieuti  heures.  Si  on  en  apprucbe»  fi  on  s'y  plonge,  l'odorat  avertit  de  Ion  infaïubricé. 
Que  du  mCni«  point  on  tourne  les  yeux  fur  les  haurrurs  >  on  ne  dé:ouvre  xicn  de  ces  émanations-  klles  foat 
wuccs.  locales  £c  dépcndiinccs  de  l'huniiditc  du   fui. 

(i)  Pour  obtenir  •  en  chaque  raifon,  des  rcfulracs  alVez  précis  fur  la  quantité  de  terre  qui  m'étoic  fourni* 
br  ks  eaux  ,  je  nu-  fuis  procuré  ua  vafc  bien   cylindrique  &  tranfparent  ,  long   d'environ   crois  pieds.  Je 


peut  voit   U  ceflburcc  qu^il  tirera  de   pareilles  eaux  pour    un  leucia  qu'il  voudigit   lelevex   pu   tpur 

Bxtyen, 
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en  ctJ^lifTe ,  ivec  quelques  piauets ,  &  des  bran- 
chagâ^ntreUccs,  deux  treillis  tic  fepc  à  huit 

fïicils  de  longueur  ,  parallèles  entr'cux  &  dans 
a  direâion  de  la  digue  i  que  ces  treillis  foicnc 
écanés  l'un  de  l'autre  de  toute  fou  tpaifleur  j 
&  rcncaiiVcmeni  qu'ils  formeront  »  rempli  d'une 
douzaine  de  fagots  bien  preilts,  Teau  ne  fran- 
chira cette  entrave  qu'aptes  s'être  dépouillée  de 
la  majeure  partie  de  fon  limon  ;  je  me  fuis  fervi 
des  deujc  méthodes  >  il  «H  ixicomeflable  que  la 
première  avance  ^  plutôt  l'ouvrage  ,  puifque  tien 
n'ell  perdu i  mais  les  diftradlions  de  la  vie,  & 
les  abfences  de  Ton  domaine  peuvent  la  rendre 
moins  praticable.  Dans  ces  circonlUnccSj  on  s'ap 
plaudira  encore  de  la  féconde. 

La  dicue  qu'il  cÛ  quedioa  de  conAïuirc,  & 
à  laqucilc  je  reviens,  cil  de  la  plus  grande  lim- 
plicité-  Un  foHc  d'environ  Itx  pieds  de  largeur 
l'ur  trois  de  profondeur,  fournira  tous  les  ma- 
tériaux. Le  foffé  fera  pris  dans  l'crpacc  qu'on  veut 
rchauflcr ,  &  la  terre  re;ctée  du  côte  oppo(c.  La 
fouille  achevée ,  l'ouvrier ,  aidé  de  fa  bêche  , 
«tendra  la  terre  qui  en  fera  fottie  ,  en  allongeant 
tes  talus ,  fur-tout  celui  de  la  partie  où  les  eaux 
doivent  fëjourner  j  moins  il  aura  de  roideur,  & 
moins  les  eaux  le  dégraderont  >  elles  n'auront 
prefqu'aucune  prife  fur  luij  s'il  leur  préfente  un 
angle  qui  foit  de  25  à  50  degrés  :  quant  à  l'élé- 
varion  de  h  levée  ,  on  ne  peut  pas  lui  donner 
moins  de  deux  pieds. 

Tout  ce  travail  n'exige  qu'un  poU  groiTier:  mais 
pour  qu'il  reçoive  toute  la  perfection ,  &  j'ajou- 
ccrjt  toute  la  folidité  dont  il  ell  fufceptible;  il 
reliera  à  legazonner  fur  la  partie  intérieure  (  i  ). 

Or ,  cet  ouvrage,  même  avec  le  gazonnement, 
ell  d'une  dépenfe  infiniment  modique.  Le  mal- 
heureux que  vous  y  employerez ,  vous  donnera 
ion  temps ,  fon  indulUie  &  fcs  peines  à  raifon  de 
iS  fols  par  jour  en  été«  &  de  if  en  automne} 
tel  ci\  eu  moins  le  taux  auquel  on  paye,  dans 
mon  canton,  le  journalier i  &  cette  fomme^  fur 
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laquelle  il  a  pris  le  pain  donc  il  s'eft  nourri/ 
ci\  h  plus  forte  rétribution  que  jamais  U  rem- 
porte tlans  fa  chaumière. 

Il  creufera  cependant  durant  les  longs  jours  , 
cinq  toifts  du  foflc ,  dont  l'indique  ici  les  dimcn- 
liotJS.  Si  on  préfère  une  cntreprife  ,  chaque 
verge  ou  chaque  longueur  de  zo  pieds  coûtera 
Il  fols;  quant  au  té^alage  &  au  gazonna»cnCj 
on  fent  qu'ils  doivent  être  évalués  à  parc. 

J'ai  confcillé  ,  en  général  pour  la  digue  ,  un» 
élévation  de  deux  pieds  :  mais  en  4'oufentendwt 
que  le  terrain  à  extiaulTer  foit  (  dans  la  direc- 
tion de  U  digue  }  ,  d'une  furface  à-peu-près  horir 
fontale  i  autrement,  cette  élévation  ne  pourroïc 
pas  être  uniforme.  On  conçoit  facilement  que 
pour  arrêter  un  fluide  dont  la  nature  eil  de 
chercher  le  niveau  ,  il  cil  indifpenfable  que  l'obf- 
taclc  foit  de  niveau  lui  même.  Il  pourra  donc  fc 
trouver  des  parties  où  plus  d'cxnauJTement  de» 
viendra  nécelfaire  ,  &  ce  fera  dans  les  fonds  > 
il  pourra  s'en  rencontrer  auiU  où  la  digue  n'aura 
befoin  que  d'un  pied,  &  de  moins  encore  1  s'il 
fe  rencontre  des  monticules. 

Au  relie,  cette  différence  d'élévation  n'aura 
guère  lieu  qu'une  fois ,  lors  du  premier  travail. 
A  mefure  que  le  terrain  s'cxhaufTcra  ,  les  irré- 
gularités difparoîiront  :  il  adoptera  infcn(iblcmcnt 
ie  parallélifme  du  haut  de  la  ligne  avec  l'hori- 
fon,  &  cet  effet  cÉltout  fîmple.  La  colonne  d'eau 
ihgnante  fur  les  fonds  a  plus  de  longueur  que 
la  colonne  qui  repofe  fur  les  éminenccs  >  elle 
contient  donc  plus  de  parties  tcrreufes  i  elle  doit 
donc  dépofer  davantage. 

Si  )c  me  fuis  relhcini  à  deux  pieds  pour  Télé- 
vation  moyenne  de  la  digue  ,  c'cll  uniquement 
pour  épargner  h  dépcnl'c<  On  fent  affe^  qu'un 
obllacle  de  quatre  pieds,  en  doublant  te  volume 
d'eau ,  accélércroit  bien  plutôt  la  fin  de  l'ouvrage  i 
mais  iîexteeroit  une  folidité  toute  différente. 

Je  n'mnllerai  pas  fur  les  rehauflemens  fucccflifs 
qu'il  faudra  faite  à  la  digue  à  mefure  que  le  fol 


(i)  Il  cft  un  procédé  aufii  facile  quVxpcditîf  pour  enlever  d'un  pré  ,  des  gazons  tout  prèn  à  être  tnnf- 
port^s  &   appliqués  ailleurs.  On  prend  un  Mcon  de  cinq  a  lix  pieds  de   longueur.  &  tel  qu'on    puille  Vtm' 

Ïioigncr    ailcmcnt.  On  attache  folidcmenc ,  vers  l'un  cxtrcmitc  la   plus   greffe  .  une  lame  de  couteau  aflrt 
orte  I  qui  en  traverfc  le  diamètre,  &  qui  en  forte  de  crois  uu  quatre  pouces.  Le  coutrc  d'une  chaxruc  1  \* 
manière  dont  il  eft  implanté  donnent  une  idée  de  ce  que  le  veux  faire  entendre. 

Ce  blton  ainfi  garni,  on  le  pouflé  en  r>vant  de  foi  .  a-peu-près  comme  les  jardiniers  conduifent  une  ra- 
tîflbire.  On  a  foin  guc  le  coutciu  te  trouve  dirigé  vers  le  tcrretn  ,  &  qu'il  s'y  enfonce  pleinement.  S.i  partie 
tranchante  c(i  placée  pour  marcher  la  première.  Elle  s'ouvre  donc  une  trace  qu'un  prolonge  auflî  loin  qu*«rti 
le  Juge  .1  propos.  A  Tept  ou  huit  pouces  de  cette  première  trace  ,  on  en  forme  une  féconde  ;  fie  a  pareilles 
diftances.  une  troiûème ,  une   quatrième,   &C.  toujours    parallèles  entr'elles.  On   croife   toutes  ces  rracn 

Sar  d'autres  qui  les  coupent  3  angle  droit,  fie  qu'on  efpace  de  même  :  par  ce  moyen,  on  aum  des  gnota 
C  fcpt  à  huit  pouces  quarrés  fie  réguliers  ,  fi  on  n'oublie  pas  d'étendre  un  cordeau  pour  chaque  ligne. 
Mais  le  travail  du  couteau  ne  fait  que  circonfcrirc.  Il  refle  a  détacher  les  gazons  de  la  terre  ,  6c  c'cfl  \ 
Vaide  d'un  tioulVe-pas  qu'on  en  rend  l'opcnirion  trés-prompte.  Pourquoi  ne  connoîtioit-on  pas  cet  inftru- 
mcnt  î  il  rcllcmbtc  Deaucoup  a  U  cruelle  des  maçons  :  mais  plus  pointu  ,  d'un  bon  acier  ,  fie  bien  tranchant 
Air  dt:ux  eûtes,  il  porte  un  manche  de  trois  pieds.  Chaque  giion  foas  lequel  on  l'infere  ,  eft  mlev^  <Uds 
rinft.mt ,  fur-tout  il  le  cuuteau  a  fait  fa  double  trajiciice  nette  &  Tuffifamment  profonde. 

On  aura  foin  que  le  terrein  qu'on  dépouille  ainfi  de  fon  gwon  .  foit  aiinarayant  fauché  !e  plos  pfrt 
pofliblc  ,  ou  mvme  brouté  par  un  troupeau.  U  e&  clair  que  de  longues  herbes  s'opp^Tcroi^at  a  tout  ccc 
•uvra^. 
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pgncu  tti  ^Icvaiîon.  Ce  travail  çft  d'utic  htîccf- 
nté  fTippanre  i  &  le  Icilcur  <îui  n'en  Taifiroit  point 
h  raifon  ,  n'auroit  pas  compris  ce  qui  prfJccdc. 

C'cit  eii  accumulant  ces  dépôts  qu'on  eft  par- 
tenu  A  rehauffcr  de  plus  de  cinq  pieds  le  terrain 
dont  il  cft  ici  fait  mention  ,  &  que  de  mauvais  j 
OQ  l'i  rendu  l'uu  des  meilleurs  6c  des  plus  fcr- 
tifes  du  canton. 

Connmc  i!  cil  maintenant  autant  affiéchc  qu'on 
pouvoir  le  dcfirer,  un  fùt^é  d'une  toile  de  lar- 
geur, fur  moitié  de  profondeur,  reçoit,  à  leur 
arrivcc  ,  les  eaux  qui  s'y  rendent  encore ,  &  les 
conduit  au-delà  du  manoir,  &  cet  égotU  ne 
renfermant  aucun  obftacle  ,  ta  partie  terreufe 
ne  s'y  amalVe  point  :  il  conferve  tout  fou  paf- 
fage,&  reftc  futTc.  A  l'aide  de  la  moindre  obf- 
truÛion  ,  on  ïc  comblcroit  *dans  une  automne , 
juloQ'i  en  effacer  la  trace. 

oans  aoute  que  pour  un  terrain  vafle ,  une  pa 
rcillc  mctamorpbofe  ne  s'opère  pas  auflî  prompte- 
mcnt.  Ce  grand  changement  ne  peut  être  que 
le  fruit  de  la  pcrfcvcrancc  &  des  années  j  mais 
en  admettant  même  que  celui  qui  commencera 
l'ouvrage  ne  jouira  point  de  fon  entière  perfec- 
tion, n*eft-ce  pas  deji  pour  un  ptïre  de  famille  j 
pour  un  philofophe  ,  concitoyen  de  tous  les 
âges ,  une  jouiffance  réelle  de  s'occuper  de  la  gé- 
nération qui  va  le  remplacer  .•*  Le  vieillard  de  la 
fable  ne  fe  faifoit  point  illulîon  ;  it  favoit,  en 
plantant,  que  le  peu  de  jours  qui  lui  ref^oit  à 
mre  ne  lui  permertroit  pas  de  couper  le  bois 
donc  il  oinoit  fon  domaine.  Ses  foins  n'en  étoient 
pas  moins  aÔifs ,  ni  fon  plaifîr  moins  pur  : 

M  Mec  atrlâre-ocveux  me   ilevroat  c<t  ombrage  i» 

(jirtiiU  de  M.  de  S  spt-Fostai  n  es  ,   gen- 

tUhommt  de  VArdrcfs  ) 

MARATTES  (  empire  des  maratus  ).  Le  fiège 
Ac  cet  empire  eft  à  roonah ,  au  nord  de  Goa  j 
roa's  fes  poficflîons  en  général  fc  trouvent  dans 
l'arrondirtcment  de  GuzeranCj  Malwa,  Chan- 
dcr  ,  Pcrar  &  Oriffa.  Ils  polTcdcnt  en  outre 
des  dillrids  confidcrabies  dans  les  provinces  d"A- 
gimcrc  ,  d'Agra  ,  d'All.ihabad  &  dans  le  Dé- 
can  i  leur  territoire  renferme  ,  dit  •  on  ,  environ 
iSjCOO  quarrés  d'AlIcmatinc  i  &  cette  puilTancc 
eft  fi  peu  connue  que  Icsieâeurs  inftruits  auront 
peut  être  quelque  plailîr  à  trouver  ici  un  précis 
oc  l'hiftoirc  politique  de  l'empire  des  matattes , 
des  remarques  fur  la  forme  linculière  de  leur  cou- 
vernemcnt  a£kuel ,  fur  leurs  renburccs  &  fur  leurs 
dernières  guerres  avec  la  compagnie  angloife. 
W,  Sprenpcl  a  publié  i  Halle  une   hilloire  com- 

J)!ctte  des  maratus  ,  depuis  leur  origine  jufqu'à 
cur  dernière  paix  avec  l'Angleterre ,  le  17  mai  178a. 
V Annuel  niifier  àc  1781  donne  d'auttes  Jétflls 
for  les  marattes  ;  nous  ajouterons  aux  remarques 
d<  ces  auteurs  1  d'autres  retparquçs  qui  nous  ont 
çté  commnniquécs. 

<Bcon.  polit.  Cr  diphmaiiqut,  Tom»  III, 


Les  maratU4  font  un  peuple  originaire  de  Vln- 
dollan  î  fis  defccndent  des  rasbutcs  ,  dont  la  callc 
a  ctc  appel  lée  celle  des  guerriers  ,  &  qui  , 
avant  la  conquête  de  l'Indolbn  par  les  maures , 
ne  connoïflbient  d'autre  profeflinn  que  celle  des 
armes  ,  précifémcnt  comme  la  nobleffe  d'Europe 
dans  le  movcn  âge.  Une  partie  de  c^ïtc  calîc 
mène  aéiuellement  le  genre  de  vie  de  fes  ancêtres 
fur  la  côte  de  Malabar,  où  on  leur  donne  le 
nom  de  nôtres  &  de  ckétries.  Les  rasbuces  habi- 
tèrent originairement  les  provinces  d'Agimcrre  , 
de  Gu7.arattc ,  de  Malwâ  &  d'Ullahabad.  I!s 
étoient  répartis  en  tribus  ,  dont  chacune  avoic 
fon  rajah  particulier-  Celle  des  Rattor ,  dont  les 
m-iratus  dcrccndent immédiatement,  habitoitaux 
environs  de  ChHorc  &  d'Udipur.  Le  nom  demj- 
rattes  ne  paroit  être  connu  que  depuis  167^  ;  il 
elt  compofé  des  mots  mafia  (  grand  )  &  njah  ou 
rajah.  Ce  nom  ne  plaît  pas  à  cette  nation  ,  qui  fo 
donne  celui  d'habitans  du  Décan. 

Les  mardttei  fe  vantent  d'une  très-haute  an- 
tiquité \  &  leur  langue  qui  cft  un  dialeite  parti- 
culier de  l'idiome  des  indous  ,  &  qui  eil  reconnu 
pour  un  des  plus  anciens  de  l'Inde ,  jurtifie  aflet 
leur  prétention.  C'eft  donc  à  tort  qu^on  les  a  re- 
garde comme  des  bandits  fanslorx,  &  un  ramas 
de  brigands  que  le  hafaid  a  réuni  dans  des  vues 
de  pillage. 

Cette  nation  guerrière  eft  la  feule  de  l'Inde  qui 
ait  toujours  rcfufé  de  fe  foumcttre  au  joug  des 
mahomécans.  Les  forces  immenfes  &  la  fupério- 
rité  dcstartares  mufulmans  les  contraignirent  à  le 
réfugier  dans  des  lieux  inaccelîibles  de  cette  valïc 
ch.-fînc  de  montagnes  qui  couvrent  une  li  grande 
partie  de  rindoflan. 

La  fondation  de  l'empire  des  marattes  date  de 
1660Î  ils  doivent  leur  grandeur  à  Sewagi  ,  dcf- 
cendant  des  princes  Rasbutcs  de  Chitore  ,  qui  na- 
nuit  en  1619  &  mounii  en  1680,  M.  Sprengel 
dit  qu'avant  ce  prince  les  marattes ,  répartis  en 
tribus  innombrables,  ne  faifoicnt  point  un  corps 
de  nation  i  que  les  uns  vivoient  de  brigandages 
&  de  pirateries,  &  les  autres  fcrvaient  comme 
foldats  fous  leurs  rajahs  dans  les  armées  du  mogol 
&  d'autres  princes  :  mais  les  anglois  qui  connoif- 
fcnt  mieux  l'hiftoiredes  marûites  ^  femblcnt  con- 
tredire ces  faits.  Les  ancêtres  de  Sewagi  s'ctanc 
engâ'^és  au  fervice  du  roi  de  Décan  ,  ils  y  ob- 
tinrent des  terrteoires.  Sewagi  prit  polteifion  ,  en 
1646  ,  du  territoire  de  fon  père  dans  le  Concan  ; 
&  s'étant  attaché  enfuitc  divcrfes  tribus  des  pro- 
vinces de  Concan  &  de  tuxaraitc,il  fournit  fet 
voifins  en  iCdo,  &:  devint  fî  puiffant  qu'il  ufuipa 
en  1674  plufieurs  grands  dillri^ts  fur  les  terres  du 
grand-mogol.  Cette  même  année  il  prit  A  Rairî 
le  titre  de  Mufta-Rûga  ,  &  fc  fit  déclarer  fouve- 
cain  indépendant.  Il  continua  fes  conquêtes  juf- 
qu'en  16S0  ,  époque  de  fa  mort.  Ce  nouvel  em- 

f)ire  des  marattes  n'a  duré  queiurqu'cn  16Ï9,  ""^ 
e  fucceâ'euc  de  SeVagi  ^  devenu  prîfonnier  du 
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mogçî  Aurengzeb  ,  fut  mis  à  mort  par  fcs  ordres. 
Mais  j  au  commencement  de  ce  ûùdc  ,  cette  na- 
tion s'ert  relevée  ,  amll  qu'on  va  le  voir. 

La  longue  guerre  qu'ils  ont  Ibutenue  Tous  les 
Ordres  de  ScWagi  ,  leur  minjllrc-chef ,  contre  Au- 
rcngzcb  dont  ils  déjoucrenc  la  puilîancc  ,  les 
talciis  &  U  perfidie ,  offriroit  en  d'autres  p.irtics 
du  monde  un  morceau  d'hiflutre  très  brillaut.  Les 
pays  de  montagnes  qu'ils  occupaient ,  arrivés  au 
dernier  poincdcculturedont  ils  fetrouvoicntirurccp- 
tibles  ^  n'autoicnt  pu  fournira  leur  fubûlhncej 
&  ils  croient  abfolument  dénués  des  rcfTources 
nécelTaires  pour  la  continuation  de  ta  guerre  :  mais 
Ja  durée  ,  ropiniàtrctc  &  l'tnconlhncc  des  fuccès 
durant  cette  l'anglante  querelle ,  firent  tout  à  la 
fois  méptikr  $c  négliger  ragriculture.  Les  riches 
contrées  inférieures  des  environs  ,  qui  s'étoient 
founùfcs  aux  mogols  ,  fournirent  aux  maratics 
chacune  à  leur  tour ,  i'clon  qu'elles  éioicnt  plus 
ou  moins  gardées  ,  des  fubfillanccs  &  des  morcns 
pour  faiie  la  guerre.  Ils  contrarièrent  aufTi  l'ha- 
bitude du  pillage  ,  dit  l'auteur  de  VÂnnual  n- 
vlfitr  î  &  c'cll  de  là  que  vient  leur  difpofition  pour 
le  brigandage  îfc  la  maraude ,  <^ui ,  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofc% .  fe  perpétue  ,  quoioue  les 
caufes  qui  l'or.i  produite,  ne  fubfilUnt  plus. 

L'empire  des  maraiies  devint  tin  des  plus  con* 
(îdérabks  de  l'Inde,  à  l'époque  de  la  décjdence 
&  de  la  chute  de  celui  du  mogol.  Leurs  domai- 
nes étoiein  très  étendus ,  leurs  rclTuurces  très- 
grandes  >  &:  leurs  armées  braves  &  nombreufcs. 
On  évaluoit  les  revenus  de  leurs  poflcflions  à 
17  millions  Uerlings,  &  leur  cavalerie  à  trois  ou 
quitrc  cents  mille  hommes.  Mais  cette  maffc^dc 
puilTincc  fc  trouvoit  affoiblie  Se  rendue  ina<^ive, 
p^rce  qu'elle  étoit  morcelée.  Une  foule  de  princes 
en  avoient  une  portion  :  ils  reconnoiflbient  tous, 
il  ell  vrai  ,  la  fuiérainetc  de  Ram  •  Rajah  ,  (  que 
l'atiteur  de  XÂnnual  r(g:j}tf  fuppofe  avoir  été  le 
fuccïfïcur  immédiat  de  Scv/agi  )  :  mais  il  paroît 
que  le  temps  âc  les  cîrconlbnces  détenninoieuc 
le  degré  de  L'Ur  foumilVion.  La  li^ne  &  la  dépen- 
dance de  ces  divers  princes  relVcmbloicnt  au  gou- 
vernement féodal  que  nous  avons  vu  en  Europe. 
Quclqucf-uns  des  états  devinrent  puiiTans ,  & 
ils  salTranchirent  des  ferviccs  qui  ne  conve- 
noient  pas  à  leurs  intérêts  :  d'autres  cjui  n'c- 
toient  pas  en  état  de  fe  maintenir  après  cette 
efpècc  de  révolte  ,  fuivirent^éanmoins  cet 
exemple. 

Une  révolution  qui  furvint  dans  la  cour  du 
Ram-Rajah  ,  affoiblit  U  chaîne  politique  de  ce 
gouvernement ,  &  diminua  le  refpe£t  &r  la  dc- 

ficniancc  que  les  états  avoient  cnnlervé  iuCqu'a- 
ors  pour  leur  fouvcrain.  La  foibJelTe  d'une  mi 
iiorité  engagea  un  homme  df;  t.ilcnt,  detacalle 
des  brames,  Nana  Row  qui  étoîi  premier  iiii-^ 
nirtre,  i  iaifir  l«s  réne<  du  çouvcrnçiipent  i  & 
l'influence  Hu  curps  puiflTant  doot  il  ttoit  mem- 
bre >  comnbuaàét»bLr  fon  amoricc-  De  pareilles 
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révolutions  ont  toujours  été  communes  en  orient , 
&  elles  excitent  peu  de  furprifc.  CcHc-ci  ,  mal- 
gré l'ufage  contraire  de  la  plupart  de^  fiècles  ÔC 
des  nations  ,  ne  fut  point  fouillée  par  le  fang  s 
maïs  il  ne  faut  pasNmWicr  qu'elle  fut  conduite 
par  des  brames.  L'ufurpateut  le  contenta  du  pou- 
voir ,  &  il  ne  prit  point  les  emblèmes  ou  les  ti- 
tres de  la  royauté.  L'enfant  Ram-h-njah  fut  com- 
me emprifonné  dans  fa  cour  :  on  l'environna 
de  l'appareil  fallueux  des  princes  afiatiques  ; 
mais  on  lui  ota  toute  efpècc  d'autorité  ,  &  on  le 
tint  dans  une  ignorance  abfolue  des  affaires.  On 
abandonna  l'ancienne  réfidence  royale  de  Sittcrah  , 
&  on  transféra  le  ficge  du  gouvernement  à  Poo- 
nah  :  Nana  Row  &  fes  fucceffcurs  paroiffcnt  avoic 
toujours  agi  en  vertu  de  l'autorité  du  prince  dé- 
poféi  car  ils  n'ont  pas  pris  d'autre  titre  ou  d'autre 
caïadtère  que  celui  de  Paishwa  ou  de  premier 
minillre  :  mais  depuis  cette  époque  ,  l'empire  de 
Ram  -  Rajah  n'a  plus  été  apnellé  que  le  gouver- 
nement du  Paishwa  ou  de  roonah. 

Ce  iînguliet  gouvernement  de  mîniflres  devine 
héréditaire  ,  &  il  fe  conduifît  d'abord  avec  tant 
d'habileté  ,  que  l'empire  ne  parut  avoir  rien  perdu 
de  fa  puifTancc  &c  de  fa  fplendeur.  Mais  l'ambi- 
tion ayant  cnRn  pénocrc  dans  la  famille  de  ces 
minières  ;  &  malgré  la  rigueur  des  principes 
religieux  de  leurs  cafles ,  y  ayant  produit  fes  fu- 
ncftcs  effets,  des  difcufl'ions  intérieures  ont  empê- 
ché le  développement  des  forces  &  diminuer 
la  gloire  de  l'état.  Elles  ont  été  la  caufe  de 
L^ggrandiflcmcnt  extraordinaire  de  Ayder  Aly  , 
qui  étcut  devenu  la  terreur  de  cette  parue  de 
rinde. 

Nana  Row  fut  remplacé  par  Madaï  fon  fils 
aîné  ,  qui  mourut  fans  enfans  vers  la  fin  de  !772# 
Le  gouverr.cmrnt  palfa  à  fon  frère  cadet  Narratn 
RoW.  Leur  oncle  Kagonaut  RoW ,  qu'on  appella 
aufli  Rjgtitoy  j  avoit  été  en  prifon  quelques  an- 
nées ,  après  divers  complots  peur  s'emparer  de 
i'admin'llration.  Madai  RoW  fongeaiit  i  la  jcu- 
ncUc  &  à  l'inexpérience  de  fon  frère,  &  redou- 
tant les  menées  inlidieufes  &  les  intrigiies  que 
Ramonant  How  pouvoit  former  du  fond  de  fa 
pnfon  ,  pcnfa  que  la  reconnniffance  artèteioic 
mieux  que  les  murs  d'un  cachet  les  effets  de  cet 
cfptic  tui  butent  &'  fadieux  î  il  avoit  rendu  U 
liberté  à  Ragnnaut  RoV/  j  il  lui  avoit  donné  des 
places  honorables ,  &  joignant  au  lit  de  la  mort 
les  mains  de  l'oncle  &  du  neveu  ,  il  avoit  con- 
juré le  premier  d'aider  de  fcs  confcils  ,  de  fa  pro- 
tection &  de  fcs  fccours,  la  jcuneffe  du  fécond, 

Ragonaut,  loin  de  remplir  ce  devoir  facré,  fit 
un  an  après  affanmer  fon  neveu  :  en  éteignant 
ligne  de  ce  frère ,  donc  les  talens  avoient  ufur 
le  pouvoir  ,  il  cfoéroit  alfarcr  à  fa   propre  I  . 
mille  l'autorité  de  Pai.hwa.  11  ne  put  rccueilir!e 
fruits  de  fon  crime.  Lis  forces  de  l'état  qui  ctoicn 
dans  fcs  mains  i  fon  influence  perfonnclle  .  & 
poids  de  la  faÔion  dont  il  étcit  le  chef»  fe  troV 
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virent  trop  foîWcs  pour  rcfirtcr  à  l'indignitîon 
ou'un  forfait  fi  odieux  excita  parmi  les  marattcs: 
cchappc  ivcc  peine  à  ta  vengeance  publique ,  il 
abaniionn»  Ton  pays ,  &  il  fc  réfugia  à  liombiy^  : 
U  prote^ion  criminelle  que  la  compagnie  aiigloîfc 
eut  la  baffe/Tc  de  lui  accorder  i  ics  intrigues  & 
les  complots  qu'elle  ne  craignit  pas  de  tbrmer 
posr  lui  rendre  de  force  le  gouvernement  d'un 
peuple  nombreux  ,  qui  ne  vouloir  point  de  ce 
îccIAat  ,  ont  donne  lieu  à  toutes  les  guerres 
qu'on  a  vu  depuis  entre  Icsangloîs  Se  les  warattes. 

Quoique  les  diflenfions  intelKncs  &  les  trou- 
bles domcftiques  aient  fait  perdre  beaucoup  de 
domaines  à  cet  état ,  les  marattes  de  Poonah  for- 
ment encore  une  nation  puilfantc  :  leurs  domaines , 
y  compris  ceux  des  princes  rributaires  &  teuda- 
taires,  qui  en  dt'pendenc  immédiatement  ,  font 
d'une  valle  étendue.  Se  ils  peuvent  mettre  en 
campagne  des  armées  nombreufes  &  puilfantes; 
mais  étant  prefqu'cnticremsnt  compofécs  de  cava- 
lerie ,  elles  ont  tous  les  défauts  qu'a  cette  partie  de 
la  force  militaire,  lorfqu'on  l'emploie  feule  ;&  étant 
formées  fur  les  mêmes  princîpssque  les  anciennes 
armées  fîéodales  de  l'hurope ,  elles  ont  tous  les 
défavantagcs  de  ce  fyiicme,  l3cs  qu'ils  f<tn:  con- 
voqués par  leurs  chefs  rclpettit's  ,  ils  marchent 
avec  ardeur  i  &  fembUbIcs  à  l'ouragan  ,  ils  ba- 
layent d'abord  roue  ce  qu'ils  rcncontrcntj  mais 
ils  font  dans  lufage  de  retourner  chez  eux  avec 
du  butin  ,  des  qu'ils  ont  rempli  le  premier  ob- 
jet de  l'expédition  :  il  taut  en  excepter  feule- 
ment quelques  corps  qui  font  fur  -  tout  dcUmcs 
i  fujvrc  la  perfonrie  de  leurs  princes.  Au  tcile , 
fi  on  les  rappelle  peu  de  jours  aprcs  leur  retour  j 
ils  s'affcmblent  de  nouveau  avec  le  même  em- 
prclTcmcnt:  il  cft  aifé  de  voir  que  la  conUitution 
de  leurs  armées,  &  le  défaut  de  leur  int"a:;cctie 
offrent  des  avantages  fans  nombre  aux  etforts 
continuels  des  troupes  régulières ,  mais  que  celles- 
ci  doivent  rarement  cfpérer  de  niettic  des  pays  ou- 
verts à  l'abri  des  incurfions  des  maraïus.  Les 
guerres  des  anciens  parthcs  achèveront  d'éclaiict 
le  leAcur  ,  fur  les  avantages  &  les  dcfavaii- 
tages  de  CC4  deux  manières  de  combattre  :  maïs 
l'ufagc  de  l'artillerie  incline  fortement  la  ba- 
lance du  côté  des  troupes  régulières. 

Le  Rajah  di  Betar  cil  un  prince  maratu  5  & 
aptes  les  marar.es  de  ToonaU,,  c'cft  celui  qui  a 
le  plus  de  forces  ,  &  les  domaines  les  plus  éieiv 
nus.  U  cit  devenu  àpeu-prcs  indépendant  ,  & 
il  n*a  plus  pour  la  cour  de  Poonach  que  les  égards 
que  lui  inlpircnt  fes  intérêts  immédiats  ,  &  les 
relies  d'un  ancien  attachement.  Comme  il  d^ifccnd 
de  h  liiçne  de  Ram  Rajah,  il  a  fur  li  fuccefl'ion 
du  gouvernement  de  Poonah  ,  des  prétentions 
qui  fortifient  ces  germes  de  haine. 

Les  deux  princes  Siiidia  &  Holcar ,  qui  "paf- 
fent  pour  les  dcfccndnns  tte  quelques  rois  injous 
trê<  anciens,  palfédcnc  au(fi  des  domaines  très- 
•oaUdérablcs  &  très  -  précieux  :  ils  ont  emWalTé 
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depuis  quelque  temps  le  fyftcme  de  U  cour  d* 
Poonah  :  ils  trouvent  plus  flatteur  ponr  leur  aoi" 
bicTon  ,  &  plus  utile  pour  leur  silreté  &  pou^ 
leurs  intérêts,  de  participer  à  la  grandeur  gé- 
nérale de  l'Empire ,  &  de  fe  voir  à  la  tcte  de  cette 
arillocratic  ,  qui  depuis  l'alTaffinat  de  Nariaîn 
Row  ,  dirige  tous  les  confcils  ,  que  de  ptnfucr 
de  fa  faiblelfc  paflagère  ,  ^'  de  travailler  à  une 
indépend^icc  précaire  de, leurs  domamcs  très- 
circontcnts. 

Les  Wrj/fM  forment  beaucoup  d'autres  c'tatsï 
mais  nous  avons  déjà  dit  que  ces  états  mcfurcnt  fur 
les  tems  &  les  circonllances ,  leur  attachement  ou 
leur  dépendance  à  l'égard  de  la  coui  de  Pocnah  > 
&coutconlidéré,il  neparoitpas  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui parmi  les  divers  états  irarattts ,  aucun  prii> 
cipe  général  d'union  ,fî  ce n Vil  celui  defedétcndr^ 
chacun  en  particulier,  &  un  danger  commun  àtouç^ 
pourvoit  fcul  diriger  leurs  forces  réunies  vtrî  uti 
mtûic  point.  Il  c\\  heureux  pour  jcs  puilTinçes 
européennes  &  les  puiflaiiccs  mahomt-tAueS  qui 
jouent  un  rolc  dans  l'Inde ,  que  la  force  de  la  vaïU 
nation  des  belliaueux  maraues   foit  divifée.         ,_ 

Lorfque  la  cote  de  Coromandel ,  piciTée  pw 
Aurcngzeb,  avertit  les  marattes  de  leurs  forces  cii 
implorant  leurs  fecours ,  on  les  vit  fortjr  de  leur* 
rochers,  fur  des  clicviux  petits  &  mal  fai:s,  mai^ 
roburtes  &  accou  tumés  à  une  mauva;fc  nouniturc , 
à  des  chemins  inptat'cabUs  ,  à  des  fatiguas  exccf- 
fives.  Un  turban ,  uncccinture,  un  manteau,  c'étoiç 
tout  l'équipage  du  cavalier  maraucSti  provifions  fç 
réduifoient  .i  un  petit  fie  de  riz  ,  &  à  une  bou- 
teille de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avoit  pojir  armes 
qu'un  fabrc  d'une  trempe  excellente,  ,    .    .^ 

Malgré  le  fecouts  de  ces  barbues ,  les  prlh? 
ces  moîens  furent  forcés  de  fub'r  le  joug  <f'Att^ 
renRAcb  i  mais  ce  conquérant  lafle  de  lutter  fans 
cefle contre  des  troupçs irrégulières,  qui  portoienc 
continuellement  la  delhuâion  &  le  ravage  d.ms 
U%  provinces  nouvellement  affervies  :,  fc  dêccr- 
mîna  à  un  tr«ité  qui  aurolc  été  honteux  ,  H  U 
néceilîté ,  plus  forte  que  les  préjugés  ,  les  fer- 
mens  &  les  loix,  ne  l'avoit  diité-  Il  céda  à  per- 
pétuité aux  marattes  le  droit  de  chotaye ,  ou  la 
quatrième  partie  des  revenus  du  Décaii ,  fouba- 
bie'  formée  de  toutes  les  ufurpattons  qu'il  avoit 
faites  dans  la  péninfule. 

Celte  cfpcce  de  tribut  fut  régulièrement  pajrd 
tant  que  vécut  Aurengzcb.  Après  fa  mort,  on 
le  donna  >  on  le  refufa  .  fuivant  au'on  étoit  ou 
qu'on  nVtoit  pas  en  force.  Le  foin  cle  le  lever  attira 
les  mjraitet  en  corps  d'armée  jufque  dans  les 
lieux  les  .plus  éloignés  de  leurs  montagnes.  Leur 
andice  s'eft  accrue  dans  l'anarchie  de  l'InHoiUn, 
Ils  ont  fait  trembler  l'empire  i  ils  en  ont  dépofc 
les  chefs  s  ils  ont  étendu  leurs  frontières  j  ils 
ont  accorde  leur  appui  aux  rajas,  aux  nababs  , 
qui  chcrchoicni  i  fc  tendre  indépcndans.  Leur  in- 
fluence a  été  fans  bornes. 

Les  mamtccs  ^  maîtres  de  quelques  polies  fuc 
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les  rives  de  h  mer ,  les  infcftoient  aeleurt  ^ri- 
gandjpes  fur  la  fin  du  dernier  Itèclc.  Cette  pirsce- 
jic  otl^nra  vivement  le  MoguI ,  qui  venoit  d'atfcr- 
vir  les  parties  repccntrionalcs  de  la  cote.  ï^oux 
protéger  h  navigation  de  fc5  fujetSj  il  cr<ra  une 
Botte  principalementdeltiiiée  à  réprimer  cecefprit 
(te  rapine.  A  cette  époque  les  deux  puiHances  le 
heurtèrent  dans  ces  combats  journaliers  &  fan- 
glans.  Le  murant  Conagy  Angtia  montra  des  ta- 
lens  fi  ditlingucs  ,  qu'on  tui  déFéra  U  dircâion 
lies  forces  inAritimcs  de  fa  nation ,  &  bientôt 
après  le  gouvernement  de  l'importante  fortcrcflc 
de  Swerndroog,  batie  lur  une  pecitc  lAe^  à  peu 
de  dill<incc  du  continent' 

Cet  homme  cxiraordinaire  n'avoit  vaincu  que 
pour  lui.  Il  fit  adopter  fon  plan  d'indépendance 
par  les  compagnons  d^  fcs  victoires ,  &r  avec  leur 
fccours  s'empara  des  navires  qu'il  avoit  fi  long- 
temps &  fi  hcurcutemcnt  commandes.  Les  elVorts 
qu'on  fit  pour  le  laire  rentrer  dans  la  foumif- 
no  : ,  furent  impuifiaus.  L'attrait  du  pillage  St  la 
réputaiion  de  la  géncrofité  attirèrent  même  un 
il  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour 
de  lu);  qu'il  tui  fut  facile  de  deven'i  conquéranr. 
Son  empire  s'étendit  fur  la  côte  ,  depuis  Tamana 

I'ul'qu'i  Kajapour ,  ou  quarante  bcues,  &  dans 
es  terres  vingt  ou  trente  milles  »  félon  la  dilbo- 
£tLOn  des  lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe.  Ce- 
pendant il  dut  fes  plus  grands  fucccs  &  toute  fa 
renommée  à  des  opérations  navales  qui  furent 
continuées  avec  la  même  activité  ^  la  même  bri- 
Vourc  &  la  même  int.Uigence,  parles  héritiers 
de  fon  nom  &  de  fes  états. 

Ces  corfaircs  n'attaquoicnt  d'abord  que  les 
navires  indiens  •  maures  ou  arabes  j  qui  n'avoient 
pas  acheté  d'eux  un  paflc-port.  Avec  le  temps, 
ils  iiifultèrent  le  pavillon  des  européens  ,  qui  fc 
virent  réduits  ^  ne  plus  naviguer  que  fous  con- 
voi. Cette  précaution  éioïc  trcs-dirpcndieufc  ,  Se 
fe  trouva  infuHifantc.  Les  vaiiTcaux  d'efcorte  fu- 
rent fouvent  alîaillis  eux-mêmes,  &  plufieurs  fois 
enlevés  à  l'aboidage. 

Ces  déprédations  avoicnt  duré  cinquante  ans, 
lorfqu'en  I7ii  les  anglois  joignirent  leurs 
forces  à  celles  des  portugais  contre  ces  pirates. 
On  réfolut  de  concert  de  détruire  leur  repaire. 
L'expédition  fut  hontcufe  &  malheureufe.  Celle 

3ui  deux  ans  après  fut  entreprife  par  les  hollan- 
ois  avec  fcpt  vaiCfeaux  de  guerre  &  deux  ga- 
liotes  À  bombes >  ne  rcutfic  pas  mieux.  Enfin, 
les  marattes ,  à  qui  les  angrias  refufoient  un  cri- 
[■  bui  qu'ils  lui  avoient  long  -  temps  payé  ,  con- 
vinrent d'.itMqucr  1  ennemi  commun  par  terre  , 
tandis  que  les  angloii  l'attiqucroient  par  mer. 
Cette  combinaifori  eut  un  fuccès  complet.  La 
plupart  des  fores  ùc  des  fortcreifcs  furent  enlevés 
d.ins  la  campagne  de  i7f  ç.  Geriah  ,  capitale  de 
l'ént ,  fuccomhi  l'jnnéc  fuivantc  î  &  dans  fon 
tombeau  fut  cnfcveli  nn  empire  dont  la  proPpé- 
liic  n'avoit  jamais  eu  poui  bafc  que  les  cala- 


A  R 

mît^s  publiques.  Malheutcufcmcntjde  i«  aet 
i'augmcnra  b  puiiraticc  des  murdtits ,  qui  n'étc 
déjà  que  trop  redoutable. 

Ce  peuple  cit  aujourd'hui  célèbre  à  U  col 
de  Cororaindel ,  vers  Delhy,  &  fur  le  Gange  i 
par  fes  incurfions ,  par  fcs  brigandages.  L'cfpricl 
de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  ne 
fait  que  parcounr,  il  le  perd  dans  les  provinces 
qu'il  a  conquifcs.  Déjà  s'cll  amélioré  le  fort  des 
lieux  qui  furent  fi  long-temps  écralcs  par  la  tyran- 
nie des  portugais ,  &  qui  ont  fuccelfivcnicnt  groflî 
fon  domaine.  Sa  conduite  eft  bien  dilfércntc  fut 
les  mers  voifines.  Non-  feulement  il  y  pille  les 
bàiimciis  trop  foiblcs  pour  lui  réfiller  ,  mais  il 
accorde  encore  des  afylcs  aux  pirates  étrangers 
qui  confenient  à  partager  avec  lui  leurs  prifcs. 

Surate  fut  long  temps  le  fcul  port  par  lequel 
l'empire  Mogol  exportoit  fes  manufactures ,  Se 
recevoir  ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  confomma- 
tion.  Pour  le  contenir  &  pour  le  défendre,  oa 
imagina  de  conllruire  une  citadelle ,  dont  le  com- 
mandant n'avoit  aucune  autorité  fur  celui  de  \x 
ville  ;  on  avoit  même  l'attention  de  choifir  deux 
gouverneurs  qui  ne  fuffent  pas  de  caraâère  i 
fe  réunir  pour  l'opprelfion  du  commerce.  Des 
circonilanccs  fàchcufes  donnèrent  naifi'ance  à  «m 
troifième  pouvoir-  Les  mers  des  Indes  étoient 
infcllccs  de  pirates  qui  interccptoient  la  naviga- 
tion ,  &  qui  empcchoicnt  les  dévots  mufulnuns 
de  faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  mogol  crut 
que  te  chef  d'une  colonie  de  Cafres  «  qui  s'étoit 
établie  à  Rajapour  ,  fcroit  propre  à  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages  ^  &  il  le  chuifit  pour  ' 
fon  amiral.  On  lui  affigna  pour  fa  folde  annuelle. 
trois  laks  de  roupies  »  ou  710,000  liv-  Cette  fommc 
n'ayant  p.is  été  exadiement  payée*  l'amiral  s'cui- 
para  du  château,  &  de  ce  tort  il  opprimoic  U 
ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  confufion  i  & 
lavarice  des  marattei  y  toujours  inquiète,  devint 
plus  vive  ^uc  jamais.  Depuis  long-temps  ces  bar- 
bâtes, qui  avoicnt  étendu  leurs  ufupations  juf- 
qu'aux  portes  de  la  nlacc ,  recevoient  le  tiers  des 
impofiiions,  à  condition  qu'ils  ne  troubicroicnt 
pas  le  commerce  qui  te  faifoit  dans  l'intérieur 
des  terres.  Us  s'étoient  contentés  de  cette  con- 
tribution, tout  le  temps  que  la  foitune  ne  leur 
avoit  pas  préfenté  dts  fav^^urs  plusconlîdérable«. 
Lorfqu'ils  virent  la  fenncntaiion  des  efprit«  ,  ils  .  * 
ne  doutèrent  pas  que  dans  fa  fureur  quelqu'un 
des  partis  ne  leur  ouvrît  les  portes,  &  ils  s'jp* 
prochèrcnten  t'orce  des  muraiflcs.'Des  négocîart^^ 
qui  fe  voyoient  tous  tes  jours  à  la  veiTle  d'ètr^^f 
dépouilles  de  leur  fortune,  appellcient  les  an-^^ 
glois  ï  leur  fecnurs  en  17Ç9,  &  les  aidèrent  i 
s'emparer  de  la  citadelle.  L'avantage  de  la  tenir 
fous  leur  garde  ,  aïnfi  que  l'exercice  de  l'ami- 
rauté ,  furent  affurés  aux  conqiicrans  par  la  cour 
deDelhy,avec  le  revenu  att.uhé  aux  deux  pof- 
tes.  Cette  révolution  rendit  Quelque  calme  a  Surate 
de  à  foD  Nsbab ,  mais  en  les  mctiaut  dans 
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j^p«ndance  abroluc  de  U  force  qu'en  avoit  în- 
voqucc. 

Ce  ûicccs  ctendic  Tambition  des  agcns  de  la 
compagnie  angloife.  Ceux  d'cntr'cux  qui  condui- 
foicnt  les  affaires  au  Malabar  ,  étoieni  rongés 
d'un  dcpic  fccret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  immenfes  qui  s'étoicnt  faites  au  Coro- 
mandel  &  dans  le  Bengale.  Leurs  avides  regards, 
qui  depuis  long-temps  fe  portoient  de  tous  les 
côtés,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  , 
grande  ville  fituée  à  trente-cinq  willcs  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Nerbedals ,  qui  fe  jette 
dins  le  golfe  de  Cambaie  ,  &  trcsanciennement 
célèbre  par  latichcflc  de  fon  fui  8c  par  l'abon- 
dance de  fes  manuta^urcs.  Les  navires,  même 
niarchands,  n'y  peuvent  monter  qu'avec  le  fecours 
de  la  marée,  m  en  defccndre  qu'au  temps  du 
reflux. 

Cinq  cents  blancs  &  mille  noirs  partirent  de 
Bombay  ,  pour  s'emparer  de  la  place  ,  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  L'expédition  échoua 
par  l'incapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle 
tilt  reprifc  l'année  fuivante.  Les  aOTiégés  enhardis 
par  un  premier  fuccès ,  &  peut-être  encore  plus 
i>ar  utic  ancienne  tradition  qui  leur  promettoit  que 
Umt  ville  ne  feroit  jamais  prife  ,  fe  défendirent 
aCe£  long-temps  i  mais  i  la  Bn  leurs  murailles 
furent  e.nportees  d'affauc. 

Durant  tout  te  iiège ,  la  mer  du  Nabab  n'avoit 
pas  quitté  fon  Bis,  bravant  comme  lui  le  ravage 
au  canon  Se  des  bombes.  Ils  fortirent  cnfcmblc 
de  la  place  ,  lotfqu'ellc  ne  fut  plus  tenable.  On 
le  pourfuivoir,  AlU^y  dit  cette  héroïque  femme 
au  compagnon  de  fa  fuite  ,  «//*{  chercher  un  i^fyU 
&  des  fecouts  che\  vos  alUis  ;  je  retarderai  la  mar- 
(he  de  nos  ennemis  &  Uut  éikapperai  peur'éire.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  près  ,  on  lui  vit  prendre 
le  parti  (i  ordinaire  dans  l'IndolUn  aux  perfonnes 
de  fon  fexe  qui  ont  confervé  leur  poignard  :  elle 
fe  perça  le  cœur  pour  éviter  de  porter  des  fers' 
Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  défaille,  ce  prince  étoit  obligé  de 
donner  aux  maranes  les  fix  (dixièmes  de  fon  re- 
venu qui  ne  pa (Toit  pas  ï,68o,oco  liv.  C'étoit 
comme  polTcflcurs  d'Amed  Abad ,  capit.ile  du 
Guzurate  ,que  ces  barbares  exigeoicnt  un  fi  grand 
tribut.  Les  anglois  ne  fe  refyfcrenc  pas  feulement 
à  cette  humiliation  ,  ils  voulurent  aulfi  exercer 
ides  droits  fur  la  province  entière.  Des  préten- 
tions li  oppofécs  furent  une  femence  de  diîcorde. 
Tout  fut  pacifie  en  1776  ,  par  un  traité  qui  ré- 
gla que  les  anciens  ufurpateurs  conferveroienr  leurs 
conquêtes,  mais  que  les  nouveaux  auroient  la 
iouifTince  libre  de  Barokia  ,  Sf  qu'on  ajouteroit 
a  fon  territoire  un  territoire  dont  les  importions 
xendroient  710,000  liv. 

Les  maratus  paroilToîcnt  alors  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  leur  pcrmettoit  pas  d'cfpérer  un  ar- 
rangement iî  fiivonble.  L'union  de  ces  brigands 
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n'avoît  jamais  été  ^Itérée.  Cette  concorde  leur 
avoit  aflfuré  une  fupériorîtc  dcVîdée  fur  les  aiures 
puiffances  de  l'InJortan,  perpétuellement  agitées 
par  des  troubles  domclliques  Leurs  prcmiircs  di- 
vifîons  éclatèrent  en  1773. .Le  frère  &  le  fils  de 
leur  dernier  chef  fe  difputètcnt  Tcmpirc ,  &  les 
fujcts  divifés  prirent  tous  parti  fuivant  leurs  in- 
clinations ou  leurs  intérêts. 

Durant  le  cours  d«  cette  guerre  civile,  le  foubs 
du  Décan  fc  remit  en  pofiefl'ion  des  provinces 
que  le  malheur  des  temos  Tavoit  force  d'aban- 
donner à  cts  barbares.  Hyder- Ali-kan  s* appro- 
pria la  partie  de  leur  leriitoiie  qui  étoic  le  plus 
à  fa  bicnféancc.  Les  anglois  jugèrent  la  circonf- 
rance  favorable  pour  s'emparer  de  Salfetie,  dont 
les  marattes  avoient  ^aiTé  les  portugais  en  1740. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
des  cuerres  des  marattes  contre  Ayder-Aly ,  fon 
fils  Tippo-Saib  &  la  compagnie  angloife.  Nous 
dirons  feulement  qu'en  1770  une  armée  de  ma- 
rattes ^{oTtc  àe  xoo  mille  hommes  ,  commandée 
par  Maduraoj  battit  complettement  une  grande  ar- 
mée d'Ajdcr-Aly  ,  ô:  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes i  mais  comme  il  n'eil  pas  dans  l'ufagc  dans 
rinde  de  faire  prifonnicrs  îcs  ITmples  foldats  6c 
même  les  officiers  fubaltemes  ,  prefquè  toute  fon 
armée  revint,  la  plus  grande  partie  ,  il  eft  vrai, 
fans  armes  &:  fans  chevaux  i  Ayder  rétablit  en 
peu  de  temps  fon  armée ,  en  meilleur  état  qu'elle 
n'étoit ,  &  ce  qu'on  aura  peine  ^  croire ,  &  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  la  nature  du  gouvernement 
dii  marattes  qui  ell  purement  féodal,  Ayder  ra- 
cheta des  marattes  cux  -  mén^^es  la  plus  grande 
partie  de  fes  chevaux  &  de  fes  armes ,  chacun 
des  chefs  pouvant  faire  l'emploi  qu'il  defircde  h 
part  qu'il  a  retirée  du  butin. 

Ayder,  durant  fon  règne  ,  n'a  pas  voulu  re- 
connoître  le  droit  de  chotaye  que  réclamoient 
les  marattes  :  il  leur  donnoit  de  l'argent ,  quand 
la  néceffité  de  fes  affaires  ne  lui  pcrmctroit  pas 
d'en  rcfufer  î  mais  il  ne  faifoit  jamais  avec  cux 
d'autre  traité  qu'une  trêve  pour  tiois  îns  :  les 
marattes  y  confcntoient  ,  parce  qu'ils  aimoient 
mieux  cet  arrangement  que  de  faire  la  guerre  ou 
abandonner  leur  droit  de   chotaye. 

La  nation  des  marattes  ne  pardonnera  jamais 
aux  anglois  d'avoir  accordé  un  afyle  &c  leur  pro- 
teftion  à  Ragriboy  j  mais  la  nation  britannique 
connoît  trop  bien  les  divifions  de  cet  état ,  qu'elle 
afoind^cntrctenir,  pour  redouter  la  fuite  de  cette 
haine  ;&  ils  la  redoutent  d'autant  moins  que,  par  un 
dernier  traité  ,  ils  fe  font  vus  contraints  d  aban- 
donner ce  fcéUrat ,  ainfi  que  nous  le  dirons  tout- 
à-I'hcuTC.  Des  intérêis  particuliers  déterminent 
feuls  les  chefs  du  gouvernement  de  Poonah  i 
faire  la  guerre  à  la  compagnie.  Le  deniier  traité 
qu'elle  a  conclu  avec  cette  puiflance  ,  cil  dA 
17S1.  Le  VQÎci  : 
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Trahi  de  paix  «  eoruiu  par  ia  compagnie  des  Indes 
ûvec  les  maratces  en  1782. 

1*.  Tous  les  pays.,  places,  cités  &  forts,  y 
compris  Baffeen  ,  &c,  pris  fur  le  Paishwa  pen- 
tliinc  la  guerre  qitis'elt  allumccdcpuis  le  traite  conclu 
par  le  colonel  Uproit,  feront  rendus  nux  maraites 
dans  l'erpjce  de  deux  mois  nprès  la  conclufion 
de  ce  traite.  1".  Salïette  &  les  i (les  d'Elcphanu, 
Caranji  &  Hog  rclleronc  à  perpétuité  dans  la 
pofleUion  des  anglois.  Si  pendant  la  guerre  il  en 
a  écc  plis  quelques  autres  ,  elles  feront  rendues 
au  Patshwa.  Le  Paishwa  &  les  chefs  des  états 
ufitractes  cèdent  pour  jamais  à  U  compagnie  tous 
droits  Se  titres  fur  la  vill^e  Baroacn.  4".  Les 
anglois  renoncent  au  paiemcm  de  trois  lacks  de  rou- 
pies ,  que  le  Paishwa  cioit  convenu  de  leur  cé- 
der dans  le  traité  du  colonel  Upton.  5*.  Pour 
prévenir  toute  difputo  fur  le  pajs  donne  aux  an- 
plois  par  Secagée  &  Fully^-  Sing^  Gwickwar  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l'article  7  du  traité 
du  colonel  Upton  ,  la  compagnie  le  rendra  au 
Gwickwar,  s'il  fait  partie  de  fon  territoire,  & 
au  Paishwa  s'il  fait  panic  du  lien.  6°.  Les  anglois 
ayant  accordé  à  Ragonaut  Row  un  terme  de  quatre 
mois  pour  fixer  le  lieu  de  fa  rcfidcnce ,  après  ce 
terme  ne  lui  accorderont  aucun  appui ,  protettion 
ou  aflTiftance ,  &  ne  lui  fourniront  point  d'argent  j 
&  le  Paishwa  promet  que  fi  Ragonaut  Row  veut 
fc  rendre  volontairement  près  de  Maha-Rajack- 
Hadhoo-RoW-Scindia  ,  &  réfîder  paifiblement 
arec  lui ,  il  lui  fera  payé  tous  les  mois  ly  mille 
roupies  pour  Ton  entretien  ,  &-c.  Chaque  partie 
tcn  la  paix  avec  les  alliés  de  l'autre  ,  de  la  ma- 
fiicre  ciaprcs.  8**.  Le  temcoîre  que  FuHy-Gwick- 
war  pofTedoic  au  commencerrent  de  la  guerre  , 
reliera  en  fa  pofleflion  fur  le  pied  ordinaire  \  il 
pai';ra  au  Paishwa  le  tribut  d^ufage  avant  I.1  guerre. 
le  nabab  Ayder- Aly-Cawn  ayant  conclu  un 
traité  avec  le  Paishwa  ,  troublé  &  pris  poÛefllon 
de  territoires  appartenans  aux  anglais  &  à  leurs 
allies,  tt  Paishwa  s'engage  à  l'obliger  à  tes  ref- 
titucr.  p".  Les  prifonniers  faits  de  part  &  d'autre 
feront  élargis  ,  &  l'on  forcera  Ayder-Aîy-Cawn 
à  évacuer  ct;ux  des  territoires  appartenans  à  h 
compagnie  &  à  fes  alliés ,  qu'il  peut  avoir  pris 
depuis  le  9  du  mois  de  Ramram  ,  dans  l'année 
1180,  date  de  fon  traité  avec  le  Paishwa  ;  ils 
feront  en  conféqucncc  rendus  (ïx  mois  après  le 
traita  ;  &  les  anglois ,  auffi  long-tems  qu'Ayder- 
Aly  -  Cawn  s'ahmendra  d'hoftilités  cor.tr'eux  & 
leurs  alliés  »  &  qu'il  vira  en  amitié  avec  le 
Paishwa  ,  ne  fe  conduiront  point  hoflilement  en- 
vers lui.  10*  Le  Paishwa  promet ,  tant  en  fon  nom 
^uVn  celui  de  fes  alliés  ,  de  maintenir  ta  paix 
envers  lc$  anglois  &  leurs  alliés ,  qui  font  h 
même  promeïTe.  11".  La  navigation  des  navires 
rtfpçdifs  ne  fera  point  iroubfée,  11*'.  Les  an- 
glois ]oui;onc  da  ptivilcgc  du  coïnintrcc  comme 
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cî'devant  dans  les  territoires  des  marattes.  Les 
fujers  du  Paishwa  jouiront  de  la  réciprocité  dans 
ceux  des  anglois.  ij°.  Le  Paishwa  promet  de  ne 
fouffrir  qu'aucunes  fadloreries  européennes  s'éta- 
bl'flent  furfesteriitoires,  ou  fur  ceux  des  chefs  qui 
dépendent  de  lui ,  à  la  feule  exception  de  celles  qui 
font  établies  pat  les  portugais  i  qu'il  n'aura  au- 
cun commerce  d'amiiic  avec  aucune  autre  nation 
,  européenne ,  &  les  anglois  promettent  de  ne  don- 
ner d'affilhnce  i  aucune  nation  du  Dccan  &  de 
rïndortan  en  inimitié  avec  le  Paishwa.  14°.  Les 
anglois  Se  le  Paishwa  conviennent  mutuellement 
de  ne  donner  aucune  efpCcc  d'aflillancc  aux  A- 
nemis  refpedifs.  if.  Les  fujets  de  part  & 
d'autre  n'agiront  pomt  d'une  manière  contraire  i 
ce  traité.  iG""  La  compagnie  &  le  Paishwa  ayant 
la  plus  entière  confiance  dans  Maha-Rajah-Su- 
baaar ,  Madoo»RoW-Scindia  Behadcr ,  l'ont  re- 
quis d'être  garant  de  ce  traite  i  en  conféqucncc, 
îl  sert  chargé  de  la  parantîe  mutuelle  i  &.  dans 
le  cas  où  l'une  des  parties  en  enfreindroit  les 
conditions  ,  il  fc  rangera  du  coté  de  l'autre  par- 
tie. 17".  Tous  territoires  ,  forts  ou  cités  du  Guz- 
zerate  ,  cédés  aux  anglois  par  Ragonaut  Row  avant 
le  traité  du  colonel  LJpton  ,  &  dont  la  reilitu- 
tion  a  été  ftipulée  dans  l'article  7  dudit  traité  , 
feront  rcUitues.— Ce  traité  confillant  en  dix-fept 
articles  ,  a  été  conclu  à  Salbey  ,  dans  le  camp  de 
Maha-Kajah  Subadac,  Mahomcd-Row-Scindia  , 
le  4  du  mois  Jcn\mad  &  Saany  ,  dans  l'année 
11S7  de  i'hégire  ,  laquelle  correfpond  au  n 
mai  1781  de  l'ère  chrétienne  ,  par  ledit  Mahi- 
Rajah  &  M.  David  Andcrfnn.  /^cy^î  les  artkle» 
Indostan  ,  Mai/bar  ,  CoROMANDtL,  DtN- 
GALt ,  Madrass  >  Maissour  ,  âcc. 

MARCHTAL,  abbaye  impciiale  d'Allema- 
gne, L'abbaye  de  Marrhîa/ ^  de  l'ordre  des  Pré- 
montres &  du  dioccfc  de  Confiance ,  eft  fituc  fur 
un  rocher  près  du  Danube ,  &r  fon  territoire  fe 
prolonge  jufqu'au  Féderfée-  C'étoit  originaire- 
ment un  chapitre  fondé,  vers  les  années  icoo 
Se  iC3o6  ,  par  les  deux  ducs  Hcrmann  deSuabe, 
père  &  fils  j  il  fut  érigé  en  prieuré  en  U7t  ,  & 
en  abbaye  en  I4v8.  L'empereur  Maximilien  II 
lui  accorda  en  i  f 7V  l'exemption  des  tribunaux 
étrangers ,  que  l'empereur  LéopoM  confirma  en 
ir;f9,  fauf  les  cas  refermés.  L'abbé  porte  le  titre 
de  iiès-révérend  prélat  &  feigneuT  de  l'abbaye 
impériale  de  Manhtal.  La  taxe  mairiculaire  de 
l'abbaye  ,  anciennement  de  44  florins  .  n'cll  plus 
aujourd'hui  que  de  ji  florins ,  outre  81  rîxtfafcs 
14  &  demi  kr.  qu'elle  paye  pmir  l'entretien  de  II 
chambre  impériale.  Elle  tient  de  rtnipire  ,  à  ri- 
rrc  de  fief,  la  iurifdiitton  criminclic  de  March. 
ta! ,  village  de  fon  voifinage. 

MARÉCHAL  DU  CAMP. 
MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
MAHÉCHAL  DtS  LOGIS  DE  L'ARMÉE. 
yoj^  le  dictionnaire  de  1  Arc  Buliiaûc. 
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MARGUERITE  (  Sainte) ,  laca^Amérique, 
Pune  des  Antilles,  l^oyei  rarticlc  Antilles  & 
l'ardcle  Trinité. 

MARIANES  ,  îflcs  de  la  mer  du  fud  ,  où  les 
cfpagnols  ont  des  ctnbliircmens. 

Les  efpagnols  ne  fc  font  établis  fur  ces  ifles 
que  pour  fournir  des  rafraichi0emens  aux  galions 
<\\ii  vont  du  Mexique  aux  Philippines ,  &  nous 
renvoyons  à  l  article  P  a  i  j.  1 1-  p  i  N  e  s  les  dé- 
tails relatifs  «ux  illes  Marianes. 

MARIN   (  Saint  ) ,   république  d'Italie.  Ce 
petit  état  c{\  renferme  entre  la  Romagne   &   le 
iluchc  d'Urbm.ll  ci\  fous  la  piotc6tion  du  pape, 
&  fe  fouticnt   depuis  environ  treize    ficclcs   & 
demi.   Voici  l'origine  qu'on  lui  atiribuc.  Un  ma- 
çon s'étant  retiré  fur  une  montagne  folitaircj    y 
menoît  ta  vie  d'un  liermite.   Il  acquit  une  grande 
réputation  de  faintetc ,  &  il  fut  connu  d*uiic  dame 
ippcWic  Fe'^iciiéj  laquellcluiccdalc  terrein  de  cette 
mr>otagne  qui  lui  appartcnoit.  Dans  la  fuite  ^  plu- 
Ccurs  perfonnes  y  fixèrent  leur  demeure  :  il  s'y 
fomfl»  avec  le  temps  un  état  indépendant  qu'on 
nomma  Saint-Marin ,   du  nom   de  l'hcrmite.  En 
iioo  ,  cette  petite  republique  acheta  le  château 
de  Pcnnarorta,  qui  eft  dans    fon  roilinage,    & 
en  lïTo  celui  de  Cafolo.  Environ  290  ans  apiès, 
elle  donna  des  (ecoursau  pape  Pie  II  contre  Ma- 
latcrta ,  fcrgneur  de  Rimini ,  &  reçut  en  récom- 
pcnfes  les  quatre  petits   châteaux  de  Scrravallc  , 
tictano  ,  Mont^iardino  &  Fiorentino  ,  ainfi  que 
le  vilbge  de   Piagge.  Ce  fut  alors  l'époque  de 
ù  plus  grande  fplendeur  :  elle  eft  à  préfcnt  ré- 
duite à  fes  anciennes  limites.   En    i7i\)  >  fur  la 
demande  de  quelques-uns  d&.  fcs  fujcts,  le  car- 
dinal  AÏberoni ,  légat  du  faint-ficge  à  Ravcnne, 
la  fournie  au  pape  ,  d'après    les  plaintes  {âc  fon 
fçnat  ,  le    fouvcrain    pontife    lui  rendit  fa  pre- 
mière liberté.  Mais  les  adies  originaux,  qui  fer- 
vent à   prouver  cette  liberté  »  &  qui  avoicnt  été 
tnlevés  par  le  cardinal  AÏberoni ,  furent  dépofés 
M  Vatican  ;  il  tft  vrai  que  depuis  cette  époque  , 
une  femme,  ftijcttc  de  la  république ,  en  a  rap- 
k      porté  différentes  parties  dans  fes  archives. 
I  Le  gouvernement  réiîde  dans  un  confeil   de 

(jaarime  perfonnes.  La  moitié  de  ces  places  cil 
occupée  par  les  familles  nobles,  l'autre  parles 
'«ourceoifcs.  Mais  torfqu'il  s'agit  d'affaires  de 
grande  tmponance  ,  on  affemblel'^'-ffl^.îou  grand 
Confeil ,  auquel  aClfîc  un  individu  de  chaque  fa- 

■  niille   Les  principaux  officiers  de  5din/.M.ir;/i  font 
■-«leux  capitaines  qu'on  change  mus  les  iix  mois. 

■  •ïl  y  a  auffi  un  com'niff,iire ,   qui  jurje  toutes  les 
|«:âufes    civiles  &    criminelles.   Il  faut  qu'il    foit 

^-tranger  &  doûcur  en  droit,  &  qu'il  pjfTe  pour 

Vcrfc  dans  la  jurifprudence.   Il    ne   remplit   fes 

Confions  que  trois  ans.  Enfin  la  république  a  un 

ïr.cdecin    qui    doit  auffi    être   étranger   :   il  ell 

tiois  ans    en  place  ,  &  il  efl  chargé  de  foigncr 

les  malades  Se  de  s'occuper  de  i'apoihicaireric. 

Li  ville  de  Sainc^Maria  cil  fur  une  montagne 
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élevée  &  efcarpée  ,  que  Strabon  appelle  Mer 
Mons  ou  Titanus  »  &  qui  n'eU  acccffibleque  d'un 
fcul  côté.  On  recueille  de  l'excellent  vin  fur  le 
penchant  de  cette  montagne.  La  ville  coniicnc- 
environ  cinq  mille  âmes,  cinq  cglifes  ,  trots  cou- 
vens ,  dont  l'un  eft  hors  de  fon  enceinte.  Se 
trois  petits  châteaux.  La  montagne  dont  noua 
parlons,  avec  quelques  collines  qui  l'environneiitj 
forme  tout  le  territoire  de  la  république.  Il  a  en- 
viron dix  milles  de  circuit  :  fa  longueur  ell  de 
trois  milles  ,  &  il  contient  à- peu-près  fepc  mille 
âmes. 

MARK  (  la  )  ,  comté  fouvcrain  d'Allemagne  1 
il  eff  borné  au  midi  par  le  duché  de  Uerg  ,  au 
couchant  par  le  même  duché  &  celui  de  Clc- 
vcs ,  (en  çonlîdérant  les  abbayes  immédiates  de 
Wcrdcn  &  c  'Eifen  ,  comme  iîtuccs  dans  \c  comte 
de  la  Afd/t  )  \  vers  le  nord  par  le  conité  de* 
Rcklinghaufen  8:  l'évcché  de  Munllec  î.  vers  Ift 
levant  parle  duché  de  Wcftphalie.  C'eft  le  plus, 
grand  comté  du  cercle  de   Wellphalie, 

Son  fol  eft  fertile  ,  &  il  produit  du  fiomentii, 
du  feigle,  de  l'orge  ^  de  l'avoine  ,.&:c. 

Le  comté  de  la  Mark  rcniérme  dix-fcpt  villes. 
C  outre  la  moiiiéde  la  ville  de  Lippiladt  )  &  fcpt 
franchifes  &  bourgs.  Bufchuig  dit  qu'un  grand< 
nombre  des  anciennes  familles  nobles  de  ce  pay& 
font  éteintes  \  que  beaucoup  d'autres  fe  font  re- 
tirées dans  d'autres  pays ,  comme  en  Courlandc»  < 
en  Livonie  &  en  Pruffe,  mais  qu'oc  y  cp  compte 
encore  plus  de  cent. 

La  plupart  des  habït^  profcfftnt  la  religion- 
luthérienne.  Les  juifs  ont  ç.î  &  là  des  fvnaeo- 
gues.  Tout  le  comté  renferme  94  paroîfîes  îu- 
ihcfiennes ,  dont  l'infpciîiion  eft  confiée  à  quel- 
ques fubdélégués.  Le  fynode  provincial  dts  ré- 
formés ell  divifé  en  quatre  cUfîcs  ,  qui  font  cel- 
les de  Hamm ,  qui  a  feizc  minillrcs{  celle  de 
Cum ,  qui  en  a  dix  ï  celle  de  Rhur ,  qui  en  ai 
quatorze  ,  &  celle  de  Suder  qui  en  a  dix.  II  Ce 
tient  une  fois  l'année  ,  à  unjijur  indéterminé.  * 
Le  pays  eft  rempli  de  fabriques  qui  fourn;ftcnt 
le  pays ,  &  qui  exportent  ;  on  travaille  fur  tout 
bciucoup  en  fer  Se  en  acier. 

Précis  àe  l'hifioire  po/iti,ju^.  Les  anciens  com- 
tes de  fa  Ma/k  tirent  leur  origine  des  comte»: 
d'Altena  ,  auxquels  auelqucs  auteurs  donnent  pour 
fouchc  les  comtes  ae  Teiftetbant  &  de  Clcvcs^ 
La  généalogie  des  comtes  d'Altena  commence  kf 
Adolphe,  qui ,  avec  fon  frcre  Everard  ,  fit  conf-, 
ctuîre  le  chitcau  d'Altena  ,  S:  fut  décoré  pac; 
l'empereur  Henri  V  du  titre  de  comte  à'Aitcna  & 
d€  Berg.  Ces  deux  frères  narcagcrent  entre  eux 
leurs  poffcifions ,  de  manière  qu'Adolphe  eut  le 
châte.vj  &:  le  comté  d'Altena  ,  &  Everard  le^ 
château  d'Aldembourg  avec  le  comté  de  Berg^ 
Adolphe  III ,  comte  d'Altena  ,  mort  en  1249  ,. 
doit  avoir  le  premier  pris  le  nom  &  les  armes^ 
de  la  Mark  ;  on  peut  du  moins  juger ,  par  des, 
diplômes  de  12.03  ^  izio  &  1111  »  qu'à  cet» 


a4o 


M  A  R" 


époque  les  comtes  d'Altcna  prirent  le  nom  de 
comtes  de  la  Mark.  Adolphe  V,  comte  de  h  Mark, 
fat  auUi  comte  de  Clèv».  Nous  avons  donne  à 
rarricic  C  L  E  v  E  s  ,  la  fuite  de  l'hiftoire  du 
comte  de  la  Mark ,  ûc  indique  de  quelle  manière 
il  paiTa  à  la  maifoii  de  tJiandebourg.  En  17^7  ^ 
il  tue  fous  la  domination  trançoife. 

Sa  taxe  matricuUirc  ctt  comprîfc  dans  celle  de 
Cicvcs.  Nous  avons  aufli  rendu  compte  à  l'at- 
ticlc  de  ce  duché,  de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
namc  de  julhce  de  !a  Mark.  Au  commencement 
de  1767 ,  il  tut  établi  dans  ce  comté  une  cham- 
bre paiciculicte  pour  la  guerre  &  le  domame  à 
Ham. 

Le  roi  de  PrulTe  i'tédéric  II  établit  en  17^3  , 
pour  l'adminilhailon  de  la  jultice,  ûx  tribunaux 
provinciaux  ,  Iclqucls  ont  leur  licgc  à  Hamm , 
Cnna,  Altena,  Ludenfcheid ,  Haguen  &  Boc- 
kum  i  ils  font  comppfcs  d'un  juge  provincial  , 
«l'aUc'frcurs  &c  d'un  greffier.  Les  juDices  ro/alcs 
de  Schwclm  &  de  Plettcnbcrg  ,  ainii  que  les 
ïurifdittions  nobles ,  ont  confervé  leur  ancien  ré- 
gime. Pour  ce  qtu  regarde  la  police  >  on  divifa 
suffi  le  comté  en  quatre  cercles^  qui  font  ceux  de 
Hamm  ,  d'Altena  ,  de  Hxrd  &  de  VVottcr ,  dont 
chacun  elt  adminiUré'par  un  juge  ,  un  grenier  & 
un  huilfier  aux  frais  du  cercle. 

Le  terrcin  du  comté  cft  divifé  en  deux  par- 
*  tics }  favoir  ,  le  pays  méridional ,  ou  ,  dans  le 
langage  du  pays  ^  le  Saverland  &  le  Hellweg.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  cil  au  fud  de  la 
Auhr  >  &  ta  féconde  tdk  ce  qui  eft  au  nord  de 
cette  rivière. 

Koyei  les  articles  Cleves,  Brandebourg, 
Prusse. 

MAROC,empire  d'Afrique:  il  a[étéaiifli  fouvcnt 
auflicruelleiiientbouleverfcquelercftc  de  l'Afrique 
(ÎEptcnttioiuIc  ï  mais  il  n'a  pas  fubi  te  joug  des  turcs. 
Celles  même  de  fcs  provinces  qui  en  avoicnc  été 
démembrées  ,  fous  le  nom  de  royaumes  de  Pe[  , 
4t  Suié/  ae  Tajiut  ^  ont  été  fucceflivcment  réu- 
nies au  tronc  de  l'empire.  Un  feul  defpotc  gou- 
verne aujourd'hui  cette  immcnfe  contrée,  félon 
fes  caprices  prcfquc  toujours  cxcravagans  ou  fan- 
guînatres. 

Un  homme  qui  a  pafTé  quatorze  ans  à  Maroc ^ 
revêtu  d'un  caraélèrc  public ,  dit  que  le  dcfpo- 
cifme  du  grand- feigneur  n'ell  rien  en  comparai- 
ion  de  celui  de  l'empereur  de  Ma/oc  j  que  ce  der- 
nier n'a  d'autre  règle  que  fon  caprice  &  fa  fan- 
taifie  quichingcnt  à  chaque  moment  »  que  ii on  lui 
dit,  votre  majerté  avoir  ordonné  cela  hier,  il 
répond  :  eh  bien  j'ai  changé  d'avis,  j'ordonne 
cela  aujourd'hui  >  8f  me  prends-tu  pour  un  chien 
de  chrétien  ,  en  fuppoùni  que  je  dois  être  affu- 
jctti  à  un  fyftcme  ftiivi  &r  à  des  règles  fixes  ? 

Ce  dcfpotifme  ell  fi  terrible  cjue  l'empereur 
n'a  poirt  dcminiftrcs;  il  n'a  que  des  fecrètaires, 
4QQt  il  change  à  chaque  moment.  Aujourd'hui 
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c'cft  un  iuîf ,  demain  un  grec ,  &  le  lendemaûi 
un  mufulman. 

La  viile  de  Maroc  qui  pourroit  contenir  jC0 
mille  habitans  ,  eft  réduite  à  (Quinze  mille.  L  au- 
torité dellrudive  qu'on  a  laiffc  ufurpei  à  l'empereur, 
fe  perpétue  fans  d*autics  iroupes  régulières  qu'une 
foible  garde  de  timides  nègres-  C'eft  avec  ceux 
de  fesefclavcs  qu'il  lui  plaît  d'appcllcr  dans  Toc- 
cafion  fous  le  drapeau,  qu'il  fait  uniquement  la 
guerre.  Ses  forces  maritimes  ne  font  guère  plus 
impofanics.  Elles  fe  réduifent  à  trois  frégates  , 
deux  dcmi-galèies  ,  trois  chcbecks  &  quinrc  ga- 
liotcs.  La  piraterie  a  été  jufqu'ici  leur  occupation 
unique.  On  croiroit  oue  ce  brigandace  va  finir» 
s'il  étoit  raifonnable  de  compter  fur  la  foi  d'un 
tyran  ,  ou  d'efpércr'que  fcs  fucceffcurs  prendront 
enfin  quelques  fentimens  humains.  Dans  une  ré- 
gion ruinée  fans  ceffe  par  des  vexations  ou  des 
malTacres,  le  levenu  public  doit  être  peu  dcchofe. 
Cependant  les  dépcnfes  font  encore  moindres. 
Ce  qu'on  pïut  cpargner  va  groïTîr  un  ^ré- 
for  immenfe  ,  très  anciennement  formé  des  dé- 
pouilles de  l'Éfpagne  ,  îS:  toujours  accru  par  une 
longue  fuite  de  fouverams  plus  ou  moins  cruels, 
qui  comptoient  l'or  pour  tout  ,  &  pour  rien  le 
bonheur  des  peuples. 

Cette  ardente  foif  des  rîchcflTes  eft  dcfccnduc 
du  trône  aux  conditions  privées.  Il  paît  Cous  les 
ans  de  !a  ville  de  Miiroc  avant  que  fes  fouverains 
lui  euficnt  préféré  Mckincz  ,  une  caravane  qui 
va  chercher  de  l'or  dans  la  hatite-Guinée'  Avant 
d'y  arriver ,  elle  doit  avoir  parcouru  im  cfpace 
de  cinq  cents  lieues  :  deux  cents  dans  rcmpire 
même,  deux  cents  dans  le  défert  de  Sahara,  Se 
cent  ?prcs  en  être  fortie.  Au  milieu  de  ce  dé- 
fert j  oïl  il  n'y  a  que  des  fables  Ucriles  &  accu- 
mulés, oti  l'on  ne  peut  faire  route  que  la  niiic  , 
où  la  marche  cil  rcccfiaircmcnt  trcs-lcntc  ,  où  il 
faut  fc  conduire  par  h  boufiole  &  par  le  court 
des  aftres  comme  fur  l'Océan,  la  nature  a  placé 
un  canton  moins  fauvage ,  abondant  en  fources 
Se  en  mines  de  fe).  On  charge  Us  chameanx  de 
ce  fodile  Cl  nécelTaire,  &  il  eft  porté  àTombut, 
où  l'on  reçoit  de  l'or  en  échange. 

Ce  précieux  métal ,  nrrivé  à  Afaroc  ,  n'y  cir- 
cule que  très-rarement.  Il  y  eft  enterre  ,  comme 
dans  tous  les  gouvcrncmcns  où  les  fortunes  ne 
font  pas  affurccs.  Ceft  encore  la  dcllinéc  de 
l'argent  que  les  européens  inrroduifent  dar>s  l'em- 
pire par  les  neuf  rades  qui  leur  font    ouverte*. 

La  plus  voifinc  de  l'état  d'Alger  eft  Tétuan. 
Elle  cft  fûre ,  i  moins  que  les  vents  d'cft  ne 
fouillent  avec  violence  ,  ce  qui  arrive  rarement. 
La  rivière  de  Bousfei^a  qui  s'y  jette ,  fert  d'alvle 
durant  l'hiver  à  quelques  corfaires-  La  garnifon 
de  Gibraltar  y  faifoit  autrefois  acheter  les  bef- 
tiaux  ,  les  fruits  &  les  légumes  néccflaires  pour 
faconfommation  :  mais  cette  liaifon  eft  tombée, 
depuis  que  le  fouversin  du  pays  a  voulu  que  le 
confuldelaCrandc  Bretagne  allât  ïélîder  àT?nper. 

Ccttç 


I 
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Cette  Ville,  conquifc  en  1471  par  le  Portu- 
gal ,  tut  donnée  en  u't6i  aux  anglois ,  qui  l'aban- 
donncicnt  après  vingt-deux  ans  de  pofTcflîon.  En 
ftf  retirant ,  ils  firent  fauter  un  ii^Ie  qu'ils  avoicnt 
coniliuit ,  &  qui  mcttoit  en  ftîictc  les  plus  grands 
viiffcaux.  Les  ruines  de  ce  b^l  ouvrage  ont  ren- 
du l'approche  de  la  baie  trcs-ditUcilc.  Auffi  ne 
feroit-clle  d'aucune  importance,  ii  rembouchure 
d'une  rivière  qu'on  y  voit  au  fond,  ne  fcrvoit 
de  refuge  â  h  plupart  des  galiotes  de  rcmpire. 
Tanger  4  rempijcé  Tetuan  pour  l'approviSonnc- 
ment  de  Gibraltar.  La  communication  de  ces 
deux  villes  maures  ell  interceptée  par  la  fortc- 
rcfTc  de  Ceuta  ,  qui  n'cfl  fcparce  dcl'Efpagne,  à 
qui  elle  appartient  j  que  par  un  détroit  de  cinq 
licuts. 

L'Airachc  cft  le  débouché  naturel  d'Af^-ir  j 
untf  des  plus  grandes  &  des  plus  fertiles  provin- 
ces de  l'empire.  Cet  avantage ,  une  polîtion  heu- 
rcufe  &  la  Dontc  de  fon  port  doivent  lui  donner 
un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard  ,  quelque  ac- 
tivité- Àftuetlement ,  elle  n'cll  habitée  que  par 
des  foldats.  Depuis  l'expédition  qu'y  tcntcrcnt 
les  françots  en  176^,  on  a  rétabli  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  efpagnols  lorfqu'ÎIs  ctoicnt 
les  maîtres  de  la  place. 

Salé  étoit ,  il  ny  a  pas  longtemps,  une  ré- 
publique   prefque    indépendance ,  fous    un    chef 
qu'elle  le  donnoit-   Sa  fîtuation ,  au  milieu  des 
pays  fournis  à  Muroc  ,  h  mettoit  à  portée  de  raf- 
lembîsr  beaucoup  de  denrées.  Ses  habitans  étoient 
i  U  fois  marchands  &  corfaires.    Ils  ont  apeu- 
wès  ceïTc  d'exercer  l'une   &  l'autre  de  fes  pro- 
jetions ,  après  avoir  été  fubjugués  &:  dépouillés 
de  leurs  [ichciles  par  le  monarque  actuel,  dans 
le  cçmpsqne  fou  pereoccupoit  le  tronc.  Un  banc 
de  fable,  qui  paroît  augmenter  continuellement , 
ne  permet  rentrée  de  la  rivière  qu'aux  bàtimens 
qui  ne  tirent  pas  .^u-dcla  de  fix  ou  fept  pieds  d'eau  : 
itiiis  la  rade  eft  filre  depuis  la  fin  d'avril  jufqu'à 
la  fin  de  fcptcmbrc. 

Mulcy-Muhammet  vouloît  élever  une  ville  de 
commerce  dans  la  prefqu'ifie  de  Fedale  ,  &  la 
jlflut^art  des  édifices  ttoientcommenLcs.  Une  rade 
qui  ell  fûrc  dans  toutes  les  f:\ifons ,  quoique  la 
mer  y  foir  cnnllammcht  sRitce ,  lui  avoit  donne 
l'idée  de  cette  création-  Il  y  a  renoncé,  lorf- 
qu^on  lui  a  fait  comprendre  que  ce  fcroit  une  dé- 
pcnfe  perdue  fur  une  cote  prefque  par-tout  ac- 
ctflihle. 

-  En  17^9  ,  les  portugais  abandonnèrent  Ma- 
ïsçsn ,  après  en  avoir  ruiné  tous  les  ouvrages.  La 
pUt-c  eli  prefquc  défcrte  depuis  cette  époque.  Sa 
r   '       ■'  '       !i  été  pour    les   petits   hàti- 

i-,  .'.jux  Ac  guerre,  même  d.ins 

i  i ,  l<y-,z  obligés  de  fc  tenir  au  large. 

I  iff  rade  vaftc  Se  très-filre  une  patrie  d'e 

)'.iimccî  mais  en  hiver,' trftp  expofée  à  la  vio- 

Icncî  d-îs  vents  du  fud  fudoueft.  Sa  polîtinn  ,  au 

milieu  d'tmc  piovînce  abond.mte  ,  riche  &  peu- 

i^Gun,  pvlu,  &  difhmjîique.  Tom.  Ilî, 
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pT^e  ,  avoît  rendu  cette   grande  ville  le  marct 
prcfque  général  des  productions  de  l'empire.  Elit 
s'eft  vue  naguère  dépouillée  de  cet  avantage  patJ 
Mugador ,  bâti  à  U  pointe  la  plus  occidenule  dej 
l'Afrique. 

Le  port  de  ce  nouvl  entrepôt  n'eft  qu'un  ca*_ 
nal  formé  par  une  lûe  éloignée  de  la  terre  de  cin<j" 
cents  tyifcs.  On  y  entre ,  on  en  fort  par  tous  les 
vents  i  mais  i!  n'eft  pas  afifcz.  protond  pour  recc- 
voii  de  gros  navires,  àc  l'ancrage  n'y  ci\  pas  fût 
dans  les  mauvais  temps.  Les  courans  font  fi  ra- 
pides. Qu'il  elV  impolfiblc  aux  vaifl'eaux  de  guerre 
de  mouiller  fur  la  cote.  Quoique  le  territoire  qui 
environne  cette  place ,  foii  j-veu  fufceptiblc  de  cul- 
turc  ,  le  caprice  du  defpote  qui  gouverne  encore 
le  pays ,  en  a  fait  le  marché  le  plus  important  de 
fes  ctats ,  plus  cottltdciable  même  que  cuttS  les 
autres  cnfcmblc. 

Sainte-Croix  ,  fituécdans  le  royaume  de  Sus  , 
au  trentième  degré  de  latitude,  ell  la  dernière 
place  maritime  de  l'empire.  Sa  rade  e(l  commode 
&  très  fûrc  ,  même  pour  les  vailTeaux  de  ItRnc  , 
mais  durant  l'été  feulement.  Ce  fut  autrefois  un 
alfeit  grand  marché  ,  où  les  navigatcurstrouvoiene 
réunies  les  produdtions  d'une  vaUe  contrée  aflex 
cultivée  ,  &  où  tout  l'or  que  Tarudarit  tire  de 
Tombut  étoit  apporte.  La  ville  fortit  des  mains 
des  portugais ,  pour  rapalfer  fous  la  domination 
des  maures ,  fans  perdre  entiéretiient  fon  «impor- 
tance. Un  tremblement  de  terre  ,  qui  en  détrmfit 
une  partie  en  1751 ,  lui  fut  plus  funefte  que  cette 
révolution.  Elle  fe  fcroit  peut  être  relevée  dctettc 
calamité j  fi,  dans  un  accès  de  colère,  dont  on 
ignore  le  principe  ,  Mulcy-Muharamet  n'en  eue 
chaffc  3  quelques  années  après  ,  les  habitans  ^ 
pour  leur  fubilituer  une  colonie  de  nègres. 

Mifocnc  reçoit  que  peu  de  bAtiœens  européens. 
Ses  ports  font  fermés  à  plufieurs  nations  i  &  l'An- 
gleterre ,  U  Hollande  .  la  Tofcane  ,ipul  ont  des 
traités  avec  cetrc  puiflance  ,  n'en  protu^nt  guère- 
Pour  donner  quelque  vigueur  à  ce  commerce  ,' 
trop  négligé  peUt-ctre,  il  fut  formé  en  ty^s  >  ^ 
Copenhague,  un  fonds  de  i,îii,iîj8  1.6  f.  8  d. 
divifé  en  cent  avions  de  i,6.,7  liv.  18  f.  4  dep. 
chacune.  Cîtte  ofTociation  devoit  continuer  qua» 
r.uite  ans  i  mais,  quelle  qu'en  foit  laraîfon,  elle 
n'a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrîèrt.  Quoique 
les  liaifons  de  la  France  avec  cet  empire  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1767,  les  opérations  de 
cette  couronne  font  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes )  &  cependant  fes  ventes  annuelles  ne  paC 
fcnt  pas  quatre  cent  mille  francs ,  ni  fes  achats 
dou7.c  cents  mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc  , 
tout  ce  qui  en  fort  paye  dix  pour  cent.  Chaque 
navire  doit  livrer  encore  cinq  cents  livres  de 
poudre  &  dix  boulets  du  calibre  de  dix  à  douze  , 
ou  y77  liv.  10  fols  en  argent.  Les  monnoics  d'Ef» 
p^ue  font  celles  dont  l'uTage  cù  le  plus  général  ; 
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mais  toutes  les  autres  font  reçues  fuîvantIcDrpoi<îs 
^  leur  titre. 

Nous  avons  dir  i  l'article  Barbaresques 
avec  quelle  facilité  les  puiffanccs  européennes  ré- 
pnmeroirnt  les  odieul'cs  pirateries  des  peuples  de 
Maroc^  d'Alger  j  de  Tunis  &  de  Ttipoli,  ii  elles 
Youloicnc  fc  réunir  ,  &  combien  il  clt  à  regretter 

3ue  des  vuis  par:iculicrcs  d'intcict  les  éloignent 
*une   ligue  uuin  jultc.   yoyci  l'atticlc  Ûarba- 

AESQULS- 

MARTIN  (SainiOj  ifle  d'Annériquc,  l'une 
^cs  Anii'ics  :  elle  appartient  à  la  Hollande  & 
à  la  France. 

L'illc  de  Siint'Ma'tin  eft  fituée  entre  l'ifie  de 
l'Angaillc  &  celle  de  Saint -ihrîhelemi  :  clic  a 
dix-fcpt  ou  dix-huit  lieues  de  arcontércnce  ,  mais 
moins.de  tcrrein  que  ceite  dimcndon  ne  paroi- 
«roit  l'indiquer ,  parce  que  fes  baies  font  multi- 
pliées Se  profondes.  En  pouffant  des  fjbics  d'un 
cap  à  Tauire,  l'océan  a  formii  lut  les  cotes  beau- 
coup d'c;angs  plus  ou  moins  grands  ,  la  plupart 
trcs-poill'onncux.  L'intérieur  du  pays  eft  rempli 
.  de  hautes' montagnes  qui  fc  prolcngtm  prclquc 
par  tout  jufqu'a  ta  mer.  tllcs  ctoieut  couvertes 
«le  bois  précieux,  avant  qu'on  les  eût  dépouillées 
de  cet  ornenicnt  pour  y  établir  des  cultures  aux- 
quelles ailes  fc  trouvèrent  plus  Dtopres  que  lej 
i?laines  &  les  vallées.  Le  loi  clt  généralement 
léger,  pierreux,  trop  cxpofc  à  de  fréquentes  fc- 
.cbcrcflês»  ik  peu  fcrtric  i  maïs  le  tic!  ell  pur  & 
le  climat  d'une  Olubrité  remarquable.  Dans  ces 
parages,  on  navigue  sûrement,  facilement  i&r 
la  multipHcité,  rcxfcirvnce  des  cnouillagcs  qu'on 
y  trouve  empêchent  de  fcuiir  bien  vivement  la 
privation  des  ports. 

Les  fraii^oîs  &  tes  holUndois  abordèrent ,  en 
rtjS,  àcctteifle  défertc,  les  premiers  au  nord, 
&  les  féconds  au  fud.  lis  y  vivoicnt  en  paix  & 
Xoparcracnt ,  lorfquc  les  ef^jagnols  ,  qui  ctoicnt 
<n  guerre  xuveite  avec  l'une  &  l'autre  nation  j 
ies  attaquant ,  les  battirent ,  les  firent  prifon- 
niers,  &  s'établirent  à  leur  place.  Le  vainqueur 
re  tarda  pas  à  fc  dégoûter  d'un  établiffcment 
^ont  la  confctv'ation  lui  coutoic  beaucoup,  fans 
lui  rapporter  te  moindre  avantage  j  &  il  l'aban- 
^nha  en  i6^S,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il 
ne  lui   étoit  pas  polTiIiIe  d'emporter. 

Ces  dév|rtations  n'tmpcchérent  pas  les  deux 
pui0aiicc5  qui  avoicnc  déjà  fait  occuper  Saint 
Mjrî'tn ,  d*y  envoyer  quclî;ucs  vagabonds  ,  aufli- 
eôt  qu'on  le  fut  évacué.  Ces  colofts  fe  jurèrent 
une  fois  mutuelle  ;  &  leurs  dcfcendans  ont  été 
fidèles  à  cet  engagement ,  malgré  les  animofités 
qui  ont  C\  fouvcnt  divifé  Its  deux  métropoles. 
Seulement  te  partage  ,  originairement  trop  inégal  ^ 
du  territoire  s'eft  peu-à-peu  npproch-*.  De  dix 
mille  cent  quatre  vingt  quarrés  de  terres ,  cha- 
cun de  deux  mille  cent  toifes  quarrées  ,  ouc 
contient  l'ifle,  tes  frarvois  n'en  pofscdcnt  plus 
que  cinq  mille  neuf  ccucs  quatre,  £c  les  hollan- 
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do's  font  parvenus  à  s'en  approprier  quatre  imll« 
cent  foixante.feiie. 

La  culture  du  tabac  fut  U  première  qu'entre- 
prirent,  i  Sains- Martin  j  les  fujets  delà  cour 
de  Verfailles.  115  l'abandonnèrent  pour  l'indigQ  % 
qui  fut  remplacé  par  te  coton,  auquel  on  aajouit 
le  fucre,  depuis  qu'en  1769  il  a  été  permis  aux 
étrangers  de  s'établir  dans  cette  partie  de  l'ifle. 
On  y  compte  aducllement  dix-neuf  plantations 
qui  donnent  tous  les  ans  un  million  péCant  d« 
fucre  brut,  d'un  beau  blanc,  mais  de  peu  d« 
confirtancc  ,  &  un  plus  grand  nombre  d  habita- 
tions qui  produifeni  deux  cents  milliers  de  coton. 
Les  travaux  font  dirigés  par  quatre-vingt  familles  , 
trente-deux  françoifcs ,  tes  autres  angloifcs  ,  Se 
dont  la  réunion  forme  une  population  blanche 
de  trois  cents  cinquante-une  pcrfonnes  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Elles  n'ont  que  douze  ccnH 
cfclaves.  C'ell  trop  peu  pour  l'étendue  des  cul- 
tures j  mais  les  cotons  de  U  partie  hollandoifc  , 
propriétaires  des  meilleurs  tcrrems  de  la  fran^oifc, 
iont  dans  l'ufagc  d'envoyer  leurs  noirs  au  nord» 
lorfquc  les  travaux  font  hnis  au  fud.  Avant  1765» 
il  n'y  avoit  point  eu  d'autorité  régulière  dans  co 
foibte  &  miférable  érabliflcmeot.  A  cette  époque, 
on  lui  donna  un  chef  qui  n'a  encore  attiré  au- 
cun navigateur  de  la  métropole.  C'eft  toujours 
chez  leur  voifin  que  Ls  françois  vont  chercher 
ce  qui  leur  eft  néceflaire,  c'eft  à  lui  qu'ils  hvrcnc 
toujours  leurs  produtiions. 

La  colonie  holUndoifc  clt  habitée  parfix  cents 
trente -neuf  blancs  &  trois  mille  cinq  cents  dix- 
huit  noirs,  occupés  à  exploiter  trente  deux  fucte- 
rîes  qui  produifcnt  ordinairement  fciie  cents  rrïil- 
licrs  de  fucre, &  à  faire  ctoîtrecent  trente  milliers 
àt  coton.  Ce  revenu  trop  modique  cft  groflî  par  celui 
que  donne  un  étang  falé,  dans  lei  années  qui  ne 
font  pas  exceiVivemcnt  pluvieufcs.Dès  l'aurore,  des 
cfcUvcs  s'embarquent  fur  des  bateaux  plats  :  ils 
ramalfent  pendant  ta  journée  le  fct  qui  eft  fur  la 
fuperficie  de  l'eau  ,  &  regagnent  vers  U  nuit  le 
livagc,  pour  y  reprendre  le  lendemain  une  occu- 
pation qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  les 
mois  de  juin,  de  juillet  &  d'août.  Les  ifles  voi- 
(ines  achètent  quelques  foiblcs  parties  de  cette  pro- 
du(5lion  ,  dont  la  valeur  io:aIe  peut  s'élever  i 
cent  mille  écus  ;  ma's  clic  eft  principalement  livres 
aux  provinces  de  l'Amérique  fcptenuionalc ,  qui 
enlèvent  aufll  le  lum  &  le  fucic  «le  la  colonie, 
(tandis  que  le  coton  cft  livré  aux  navî^'aicurs  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  ne  rcftc  rien  ou  prçfquc 
rien  pour  les  négoci.ios  fi  a£lîis  de  La  république, 
&  il  faut  en  dire  la  laifou. 

L*étab!ifl*cmcnt  de  Saint-Manin ,  quoîqu'HoU 
hndois,  n'cft  pas  habité  par  les  Hollandois.  A 
peine  y  voit-on  cinq  ou  fit  fan>ilîcs  de  cette, 
nation  ,  qui  ont  même  une  çfpccô  de,  home  d'en 
être.  Tout  le  rcftc  cft  anglo.3  :  tes  hommes ,  \» 
la  bnguc ,  les  nfages.  Le  préjugé  a  été  pauflti 
lî  loin  ,  que  les  femmes  vont  fouvcnt  fj^c  Icuif 
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couches  à  Anguille,  îflc  Britannique,  qui  n'eft 
éloignée  que  de  deux  Itcucs,  afin  que  leurs  en- 
fins  ne  foient  pas  privés  d'une  origine  rcgardtc 
àins  Je  pays  comme  la  feule  illullrc. 

Sjiic  Martin  &  Stini-Bartheicmi  dépendent  tic 
h  Guadeloupe ,  quoiqu'elles  eu  l'oient  éloignées 
<ie  4^  Sl  58  lieues.  f^<^yii  les  articles  Guade- 
loupe &:  France. 

Marthe  C.S.iincc- 5  ,  province  ou  colonie  de 
J'Amcrique  méridionale ,  appartenant  à  l'Erpagnc. 
Lidépendamment  des  articles  généraux,  Espagne, 
MtxiQUE  &  Pérou,  nous  avons  cru  devoir 
faire  des  articles  particuliers  fur  qu'jlqucs-uiies  des 
provinces  oucolonicsde  l'Amérique mcridionalc. 

La  province  ou  colonie  de  Saint- Mai thc  ^qu'i 
a  quatre-vingt  lîeues  du  levant  au  couchant  ,  & 
cent  trente  du  nord  au  midi,  fut,  comme  les 
contrées  de  fon  voiiînage,  découverte  malhcu- 
rcufctncnt  i  IVpoquc  dérailrcufc  où  les  rois  d'Ef- 
pagne,  uniquement  occupés  de  leur  agrandilTe- 
Bientcn  Europe,  ne  demandoient  à  ceux  de  leurs 
fu;ets  qui  palloicnt  dans  le  nouveau-Monde,  que 
le  quint  de  l'or  qu'ils  ramafToicnt  dans  leurs  pillages. 
A  cette  condition ,  des  brigands  que  pouIToient 
1 2mnur  de  la  nouveauté  ,  une  pamon  défordon 
née  pour  des  métaux,  refpuir  même  de  mériter 
le  ciel ,  éioicnt  les  arbitres  &  les  fculs  arbitres 
de  leurs  avions-  Ils  pwuvoieut ,  fans  qu'on  les 
en  punit  ou  qu'on  I^s  en  blamàt ,  errer  dans  une 
région  ,  ou  dans  une  autre  ,  confcrver  une 
conquête  ou  l'abandonner,  mettre  une  terre  en 
v<ileur  ou  la  détruire,  malTacrer  des  peuples  ou 
les  triitcr  avec  humaniic.  Tout  convenoit  à  la 
cour  de  Madrid  ,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  beau- 
coup <1e  tichclîcs.  La  fource  lui  en  paroifToit  tou- 
jours honnête  &  toujours  pure. 

Des  ravages  ,  des  cruautés  qu'on  ne  peut  ex- 
primer ,  furent  la  fuite  néceiTairc  de  ces  principes 
abominables.  La  défolation  fut  univerfclle.  On  en 
vo't  encore  par-tout  icsfuncftcs  traces,  mais  plus 
particulièrement  à  Saîau-Minke.  Après  que  ces 
dertrudeufs  eurent  dépouillé  les  peuplades  de  l'or 
qu'elles  avoicnc  ramaUé  dans  leurs  rivières,  des 
perles  qu*clles  avoient  pêchécs   fur  leurs  côtes, 
ils  difparurent.  Le  peu  a  encr'eux  qui  s'y  iïxcrent, 
élevèrent  une  ou  deux  villes    &  quelques  bour- 
gades qui  font  reliées  fans  communication ,  juf- 
qu*i  ce  qu'elle  ait  été  ouveite  par  l'adtivité  infa- 
tigablç  de  quelques  rniHionnaires  Capucins  ,  qui 
lont  parvenus  ,  ds  nos  jours  ,  i  réunir  dans  hnic 
hameaux  trois  mille  cent  quatre-vingt  oni^e  Mo- 
tiloncs  ou  Euagiras  ,  les  plus  féiroces  des  fiuvages 
indépendans  qui  la  traverfoicnt-  Li  ,  végète  leur 
méprïfiWc  polU'rité,  nourrie  &:  fervie  par  quel- 
ques indiens  ou  par  quclcues  ncgrcs.  Jamais  la 
tnétt'jpole  n'a  envoyé  un  navire  dans  cette  con- 
trée» &  inmiis  elle  n'en  a  re^u  la  moindre  pco- 
duÛioa.  L'indullrie   &:  Tadivitc  s*y  réduifent  à 
livrer  en  fraude  des  befhiux  ,  furtout  des  mulets 
aux  holiandûis  Sf  aiu  autres  cultivateurs  des  iÛes 
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votfines ,  qui  donnent  en  échange  des  vctemens 
&:  quelques  obiets  de  peu  de  valeur.  Ko^^ç  les 
articles  indiques  au  commencement  de  celui-ci. 

MARTINIQUE,  iûe  d'Amérique,  l*une  des 
Antilles ,  appartenant  à  la  France. 

Cette  illc  a  feize  lieues  de  longueur  &  quarante- 
cinq  de  circuit ,  fans  y  comprendre  les  caps  qui 
s'avancent  queiquefoisiiedeuxÀ  trois  lieues  dansU 
mer.  Elle  ell  extrêmement  hachée  ,  &  par-touc 
entrecoupée  de  monticules  qui  ont  le  plus  fou- 
vent  la  forme  d'un  cône.  Trois  montiçnes  do- 
minent fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée 
porte  l'empreinte  ineâfaçablc  d'un  ancien  volcan. 
Les  bois  dont  elle  ell  couverte  ,  y  arrêtent  fans 
celFe  les  nuages ,  y  entretiennent  une  humidité 
mal  faine  ,  qui  achève  de  la  rendre  atfrcufe ,  inao- 
ceflîble  ,  tandis  que  les  deux  autres  font  prcG* 
que  enticremcni  cultivées.  De  ces  montagnes  , 
mais  furtout  de  la  première,  fortent  les  nom-» 
breufes  fources  dont  l'iflc  ell  arrofée.  Leurs  eaux 
qui  coulent  en  foibîes  ruiiVeaux  »  fe  changent  en 
torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leur  qua- 
lité du  tcrrcni  qu'elles  traverfent  :  excellentes  eti 
quelques  endroits  >  &  fî  mauvaifes  en  d'autres 
qu'il  faut  leur  fubltituer  pour  la  boilTon  .  celles. 
qu'on  ramalfe  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Jlifioire  politique  dt  cette  colonie^  Denambuc  ," 
qui  avoit  fait  connoiire  la  Martinique  ,  partît  en 
lôjy  de  Saint-Chriftophe  ,  pour  y  établir  fa  na- 
tion. Ce  ne  fut  pas  de  l'Hutope  qu'il  voulut  ti- 
rer ft  population.  Il  prcvoyoït  que  des  hommes 
fatigués  par  une  longue  navigation  ,  pétircient  li 
plupart  en  arrivant  ,  ou  par  la  mifcrc  qui  fuie 
prefque  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui 
habitoient  depuis  long-temps  dans  fon  gouverne- 
ment de  Saint  Chiiflophe  ,  braves ,  aftifs  ,  ac- 
coutumés au  travail  &  à  la  fatigue ,  habiles  à 
défricher  la  terre  ,  à  former  des  habitations  > 
abondamment  pourvus  de  plants  de  patates  &  de 
toutes  les  g:aines  convenables,  furent  les  fculs 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonîf. 

Leur  premier  ctabliffement  fc  fit  fans  trouble- 
Les  naturels  du  pays ,  intimidés  par  les  armes  à 
feu  ,  ou  féduits  par  des  proteftations ,  abandon- 
nèrent aux  françois  la  partie  de  l'iflc  qui  regarde 
le  couchant  &  le  midi ,  pour  fe  retirer  dans  l'au- 
tre. Cette  tranquillité  rut  courte.  Le  caraïbe  • 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étran- 
gers cncreprcnans ,  fentit  qu'il  ne  pouvoit  éviter 
il  ruine  qu'en  fes  exterminant  eux-mêmes  ^  &  il 
afiocia  les  fauvagcs  des  ifles  voifines  à  fa  politi- 

?ue-  Tous  enfemble  ils  fondirent  fur  un  mauvais 
ort ,  qu'i  tout  événement  on  avoit  conllruic  i 
nuis  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
fe  replièrent ,  en  laifTani  fcpt  ou  huit  cents  de 
leurs  meillcuis  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec 
les  fit  difpaioître  pour  long-icmps,  &  ils  ne  re- 
vinrent qu'avec  des  préfens  ^  des  difcours  pleins 
de  repentir'.  On  les  accueillit  amicalement ,  &  I) 
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réconciliation  Fut   confirmée   par  quelques   pOtS 
d'cau-de-vic  qu'on  leur  Ht  boire. 

i-cs  travaux  avoicnt  été  difficiles  jufqu'à  cette 
époque.  La  crainte  d'être  furprib  obligcoit  les 
colons  de  crois  habitations  à  fc  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu  ,  qu'on  tenoit  toujours 
en  état  de  déftnfe.  C'cft-b  mi'ils  dormoicni  fans 
inquiétude  ,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  &  d'une 
fentincUc.  Duiaiu  le  jour ,  aucun  d'eux  ne  mar- 
choic  qu'avec  Ton  fuûl  &  deux  pillolets  à  fa  ccm- 
ture.  Ces  précautions  ccfTcrenCj  lorfquc  les  deux 
nations  fc  furent  rapprochées  i  mais  celle  dont 
l'amitié  S:  la  bienveillance  avoicnt  été  implorées, 
abufa  fi  fort  de  fa  fupénoricë  pour  étendre  fcs 
ufurpaciuns ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  rallumer  dans 
le  cœur  de  l'autre  une  haine  nul  éteinte.  Les 
fauvages ,  dont  le  gcnie  de  vie  eiige  un  territoire 
ville  ,  fe  trouvant  chaque  jour  plus  rcffcrrcs  ,  eu- 
rent recours  à  ta  rufe^  pour  aflroiblir  un  ennemi 
contre  lequel  lUn'ofoient  plus  employer  la  force. 
Ils  fe  partageoient  en  petites  b.uides  î  ils  épioicnt 
les  françois  qui  fréquentaient  les  bois  î  ils  atten- 
doicnt  que  le  chafleur  eût  tiré  fon  coup  i  &  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  recharger  fon  fuâl . 
ils  fijndoient  fur  lui  brulquemenc  &  l'aifommoient. 
\)nt  vingtaine  d'hommes  avoienc  difparu  avant 
qu'on  dit  fu  comment.  Des  qu'on  en  fut  iniîrui:, 
on  mar  ha  contre  les  agrclîeurs  >  on  les  battit  > 
on  brûla  leurs  carbecs  j  on  mattacra  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans  i  Bc  ce  qui  avoir  échappé  à  ce 
carnage  ,  quitta  b  Martinique  en  l6j8  ,  pour  n'y 
plus  reparoitre. 

Progrès  de  fej  cultures.  Les  françois  ,  devenus 
par  cette  retraite  fculs  polTeHcurs  de  Tifle  entière^ 
occupèrent  tranquillement  les  polies  qui  conve- 
noient  le  mieux  à   leurs  cultures.  Ils  formoient 
alors  deux  clallcs.  La  première  étoit  compoféc  de 
ceux  qui  avoicnt  payé  leur  paliage  en  Amérique  : 
on  les  appellott  liiùita/ts.  Le  gouvernement  leur 
dillribuoit  des  terres  en  toute  propriété  ,  fous  la 
<harge  d'une  redevance  annuelle.  Ils  étoient  obli- 
gés de  faire  l.\  garde  chacun  à  leur  tour  ,  &  de 
contribue! ,  à  proportion  de  leurs  movens,  aux 
.dépcnfes  qu'c.xi  eoicnt  l'utilité  &  la  sûreté  com- 
munes.  A  leurs  ordres  étoient  une  foule  de  mi- 
féraWes  qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  à   leurs 
frais,  fous  le  nom  d'engagés.  C'êtoitun^  efpcce 
d'êfcUvage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré, 
fcs   engagés  devcnoient  ,    par    le   recouvrement 
^e  Icurlibcité,  les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient 
fervis. 

Les  uns  &  les  autres  s'occupèrent  d'abord  uni- 
<iucm=nt  du  tabac  &  du  coton.  On  y  joignit  bien- 
tôt le  rocoa  &  l'indipo.  La  culture  du  fucrc  ne 
commença  que  vers  l'an  1650.  Benjamin  Da 
colb,  l'un  de  ces  fuifs  qui  pnifent  leur  induOrie 
dans  l'oppreflion  mcme  où  eft  tombée  leur  na- 
tion après  l'avoir  exercée  ,  planta  >  dix  ans  après, 
des  cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  juf- 
^j'cn  i^S4^   ou  le  chocolat  devint  d'un  ufage 
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aflez  commun  dans  la  métropole.  Alors  Te  «ciO 
fut  la  rcfiource  de  la  plupait  des  colons  ,  qui 
n'avoient  pas  des  fonds  ftiffifan»  pour  entrepren- 
dre la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités  que 
les  faifons  apportent  &  verfent ,  tantôt  fut  le» 
hommes  &  tantôt  fur  les  pfantes  ,  lit  périr  en 
1717  tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  géné- 
rale p.irmi  les  habitans  de  la  Martiiùqut.  On  leiit 
préfenta  le  carter ,  comme  une  planche  après  le 
naulrage. 

Le  miniftère  de  France  avoit  reçu  des  hollan- 
dois  en  préfent  deux  pieds  de  cet  arbre  ,  qui 
étoient  cohfervés  avec  foin  dans  le  Jaid'n  royal 
dos  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons.  M-  Ocl- 
dieux  ,  chaigé  en  1726  de  les  porter  a  1-t  M*^* 
tin'ique  ^  fc  trouva  fur  un  vaîffeau  où  l'eau  devint 
raie.  Il  partagea  avec  les  arbuftcs  le  peu  qu'il  ert 
recevoit  pour  fa  boiflon  ;  &,  par  ce  généreux 
facniice  ,  il  parvint  à  fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité 
fut  récompenfée.  Le  cz^i  fe  multiplia  avec  une 
rapidité  ,  un  fuccès  extraordinaires  i  &  ce  ver- 
tueux citoyen  a  joui  jufqu'à  la  fin  de  1774  » 
avec  une  douce  fatîsfiftion  ,  du  bonheur  rare 
d'avoir  fauve ,  pour  ainfi  dire ,  une  colonie  fi 
importante  ,  Se  de  l'avoir  enrichie  d'une  nouvelle 
branche  d'induftric.  Indépendamment  de  cette 
relTourcc  \  la  Martinique  avoit  des  avantages  na- 
turels, qui  fembïoicnt  dRoir  l'élever  en  peu  de 
temps  à  une  fonune  confidérable. 

Remarquts  générâtes  fur  cettt  colonie.  Dc  tous 
les  étabhfTemens  françois,  elle  a  la  plus  heureufe 
fituation,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  mers.  Ses  ports  ont  l'incftimable  commodité 
d'offrir  un  afyfe  lûr  contre  les  ouragans  qui  dé- 
filent CCS  parages.  Sa  pofition  l'ayant  rendue  le 
liège  du  gouvernement ,  elle  a  reçu  plus  de  fa- 
veurs &  joui  d'une  adminiftraiion  plus  éclairée 
fie  moins  infidclle.  L'ennemi  a  conlUmmem  tel- 
pedlé  la  valeur  de  fcs  habitans ,  &  l'a  rarement 
provoquée  fans  avoir  lieu  de  s'en  r<pcntir.  Sa 
paix  intérieure  n'a  jamais  été  troublée,  même 
lorfqu'en  lyiy  ,  excitée  par  un  mécontentement 
général,  elle  s'avifa  dc  renvoyer  en  Euiopc  le 
gouverneur  &  l'mtendant  dc  la  colonie.  Les  co* 
Lns  furent  m.iintenir  en  ce  temps  d'anarchie 
l'ordre,  la  tranquillité  &  l'union. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpéiité,  la  Ma 
tînique  ,  quoique  plus  avancée  quç  les  autres  ce 
lonics  françoifes  ,    l'étoit  cependant  fort  peu 
U  fin  du  dernier  fièclc.   En   1700  ,  clJc  n  avoil 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cents  quatre- vii»gi-dix*^ 
fept  blancs.  Le  nombre  des  fauvages  ,  des  rou^-^ 
latrcs ,  des  nègres    libres  ,    hommes ,   femmes  j 
enfans,  n'étoit  que   de  cinq  cents  fcpr.   On  n< 
comptoir  que  quatorze  mille  cinq  cens  foîxantc 
fix  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  f<*rmoieni 
qu'une  population  de  vinsc-un  mille  fix  cens  qua 
rante  pcrfonnes.  Les  troupeaux  fe  rcduifçicr.t 
tiûis  mille  fix  cents fûixantc  huit  chevaux  ouœtul 
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Itts»  &  ftcuf  mille  dcuï  cents  dîx-fcpt  bêtes  à 
cornes.  Onculiivoic  un  grand  nombre  de  pieds  de 
cacao,  de  ubac,  de  eocoi» ,  &  l'on  exploitoit 
neuf  indigoteries  &  ceni  quatre-vingt-trois  t'oiblcs 
fiicreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  &  cruelles ,  qui 
çortoieat  U  dcl^iLcïon  fur  tous  les  contineiis  & 
lur  coûtes  les  mers  du  monde ,  furent  aiîoupxs, 
8f  que  U  France  eut  abandonne  des  proiets  de 
conquête  âc  des  principes  dadmmtrtration  qui 
l'avoicnc  long- temps  égarce  ,  la  Mattîmique  fortit 
de  l'eTpcce  de  langueur  où  tous  ces  maux  l'a- 
Voîcnt  lailTée.  Bientôt  l'es  proipL-citcs  furent  écla- 
untcs  :  clic  devint  le  marche  général  des  cta- 
bfilTcment  nationaux  du  vent.  Cctoic  dans  its 
ports  que  les  iilcs  voiûnes  vendoient  leurs  pro- 
du^tons  i  cVtoit  dan»  fes  ports  qu'elles  achctoienc 
lesE&arcIundiCes  de  la  mcccopote.  Les  navigateurs 
&inçci5  ne  depofoient,  ne  formoicnt  leurs  car- 
g^uibns  que  dans  fes  poits.  L'Europe  ne  connoif- 
Ciit  que  la  Martinique.  Elle  mérita  d'occui>er  les 
fj>éciuareurs  ,  comme  agricole ,  comme  agente  des 
autres  colonies  j  comme  conimerç.^ntc  avec  l'A- 
Bkcrique  efpagnolc  &  fcptcntrionale. 

Comme  agricole ,  elle  occupoit  ,  en  173^  , 
finvantc-douze  mille  efclavcs  fur  un  fol  nouvel- 
lement défiiché  en  grajidc  partie ,  &  qui  don- 
Doit  par  confcquenc  des  récoltes  très  -  aj^on- 
dances. 

Ses  rapports  avec  les  autres  iflcs  lui  ^^bicnt 
U  commilHon  &  les  frais.de  tranfport ,  parce 
au'clle  feule  avoit  les  voitures.  Le  gain  qu'elle 
fa  fott ,    pouvoit   s'cl^cr  au    dixième    de  leurs 
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pTodudiions  ,  qui  dcvenoient  *dc  jour  en  jour  plus 
coniïdcTables.  Ce  fonds  de  dette  ,  rarement  per- 
çu ,  leur  éioit  laiflc  pour  l'a ccroiffe ment  de  leurs 
cuittirev  U  étoit  augmente  par  des  avances  en 
irgenc  ,  en  efclaves ,  en  autres  objets  de  premier 
bcfoin ,  qui ,  rendant  de  plus  en  plus  la  Marci- 
nique  créancière  des  colonies  ,  les  tcnoit  toujours 
dans  fa  dépendance  ,  fans  que  ce  filt  à  leur  pic- 
Ttidice.  Elles  s'enrtchiflbîent  toutes  par  fon  fe- 
coufs  ,  flc  leur  profit  tournoit  à  fon  utiîité. 

Ses  liaifons  avec  l'ifle  Royale  ,  avec  le  Canada  , 
avec  la  Louifiane  ,  lui  procuroienr  le  débouché 
He  fon  fucre  commun,  de  fon  cafc inférieur,  de 
fes  firops  &  taffias  que  U  France  rejcttoit.  On 
]tii  donnoit  en  échange  ,  de  la  morue  ,  des 
légumes  fecs,  du  bois  de  fapîn  &  quelques  fa- 
lines. 

Dans  Ton  commerce  interlope  aux  côtes  de 
ÏAmcriquc  cfpagnole  ,  toutcompofédc  marchan- 
difes  de  fabrique  nationale  ,  elle  gagnoit  le  piix 
du  rilque  auquel  le  marchand  françois  ne  vou- 
loit  pas  s'expofer.  Ce  trafic,  moins  utile  que  te 
premier  dans  fon  obiei,  étoit  d'un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  rendoic  un  bénéfice 
de  quatre-vmgt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent  , 
fur  une  valeur  de  tcois  à  quatre  millions  qu'on 
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pertoît  MUS  les  ans  i  Caraquc ,  eu  dons  ks  iBi 
voifincs. 

Tatit  d'opérat'ons  heurcuTcs  avoient  fait  entrer 
dans  la  Martinique  un  argent  immenfe.  Dou 
millions  y  circuloient  haoicucllement  avec  u- 
extrême  rapidité.  C'cli  peui-ctce  le  fcui  pay$  d 
U  terre  où  l'on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pt 
portion  qu'il  filt  ind^fcrcnt  d'avoir  àA^  mcu^ 
ou  des  denrées. 

L'étendue  de  fes  afFaîrofi  atiiroit  annucUemen 
dans  fes  ports  deux  cents  batimciis  de  France 
quatorze  ou  quinze  expcdrés  par  la  mctropoi 
pour  la  Guinée,  trente  du  Canada,  dix  ou  douzi 
de  la  Marguerite  &  de  U  Trinitc,  fans  compc> 
les  navires  angtois  &  liolloudois  qui  s'y  gliiToicn^ 
en  fraude.  La  navigation  pfarticulicrc  dei'ifle  au:% 
colonies  feptenirionales ,  au  continent  cfpagnol^v 
aux  iOss  du  vent ,  occupait  cent  trente  buteau%. 
de  vingt  à  foiscante-dix  tonneaux  ,  montés  pat  fix 
cents  matelots  européens  de  toutes  les  nations  ,, 
ik  par  quin/.a  cents  cfcbvcs  formés  de  longue 
m,iin  à  ta  marine. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les  navigateurs  c\ui, 
fréquentoicnt  la  Martinique  ^  abordoicnt  dans  les 
quartiers  où  fe  récoltoient  les  denrées.  Cette  pra-, 
tique  qui  fembloit  naturelle  ,  étoit  remplie  dttt 
difficultés.  Les  vents  du  nord  Se  du  nord-  cil  „ 
qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes,  y  t:enncitc 
habituellement  la  mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades ,  quoique  multipliées ,  y  fonc 
alTcz  éloignées  ,  foit  crur'cUcs,  ioitde  la  plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes,  deUinécs  à  par-. 
courir  ces  intervalles ,  éioient  fouvcnt  retenues, 
dans  l'inaftion  par  le  gros  tems,  ou  réduites  à 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu'elles  pouvotent 
porter.  Ces  contrariétés  rctardoient  le  déchar-; 
gement  du  vaiiTeau  ,  &  prolongcoient  le  tems  de 
ion  chargement.  Il  réfultoit  de  ces  Icriteurs  uni 
grand  dépériircment  des  équipages,  &  une  aug- 
mentation de  dcpcnfes  pour  le  vendeur  &  ponci 
l^chctcur. 

Le  commerce,  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui  d'accélérer  fes  opé- 
rations ,  perdoit  de  fon  aÛivité  par  un  nouvel 
inconvénient  :  c'était  la  nécefllté  où  fe  trouvoit 
le  marchand,  même  dans  les  parages  les  plus  fa- 
vorables, de  vendre  fes  car^aifons  par  nctices  par* 
ties.  Si  quelque  homme  .indulUieux  le  ciéchargeoic 
de  ces  détails,  fon  cntrcprifc  dcvcnoit  chcr^ 
pour  les  coUns.  Le  béncticc  du  marchand  fe 
mcfure  fur  la  quantité  des  matchandiics  qu'il 
vend.  Plus  il  vend  ,  plus  il  peut  s'écarter  duj 
bencticc  qu'un  autre  qui  vend  moins  cil  oblige  i& 
faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  ,  c'i. 
que  certaines  marchandifes  d'Europe  furabondoi     l 
en  Guelques  endroits,  tandis  qu'elles manquoï     :^_ 
en  d'autres.  L'armateur  étoit  lui-même  dans  i 
pofljbilitc   d'artortir   convenablement'  fes  cj 
foDS,  Laplupait  des  quaicicrs  ns  lui  o&oicm  ,',.> 
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toutes  les  dcnrccs ,  ni  toutes  les  fortes  de  Ta  mê- 
me tlcnrée.  Ce  vuide  robligcoit  de  faire  plufieurs 
«fclavesy  ou  d'emporter  trop  ou  trop  peu  de  pro- 
duftiotu  convenables  au  port  où  il  devoit  iaice 
fon  retour. 

l^s  vaiffcaux  eux-mcmcs  tprouvoiencdc  grands 
embarras.  Plulieurs  avoient  bcfoin  de  fe  carencr  î 
U  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque 
réparation.  Ces  fccours  manquoicnt  dans  les  ra- 
des peu  fréquentées»  où  les  ouvriers  ne  s'crabiif- 
foient  point,  dans  la  crainte  de  n'y  pas  trouvct 
aflcz  d'occupation.  Il  falloit  donc  aller  fe  radou- 
ber dans  certains  ports ,  &  revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  Ton  avoit  (ait  (a  vente. 
Toutes  ces  courles  emportoienc  au  moins  uois  ou 
quatre  mois. 

Ces  inconvéniens  ,  &  beaucoup  d'autres  ,  fi- 
rent defirer  à  quelques  habitans  &  à  tous  tes  na- 
vigateurs ,  qu'il  fc  formât  un  entrepôt  oi\  les 
objets  d'échange  entre  la  colonie  &  la  métropole 
fuirent  réunis.  La  nature  paroiffoit  avoir  préparé 
le  Fort-Ho)'al  pour  cette  dcllination.  Son  port 
croit  un  des  meilleurs  des  ifles  du  vent ,  &  fa 
fùretc  a  générateinenc  connue ,  que  lotfqu'il  ctoit 
ouvert  aux  bàtimens  botlandois  ,  la  république 
ordonnoit  qu'ils  s'y  rctiraflcnt  dans  les  mois  de 
juin,  de  juillet  &  d'août,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  ouragans  fi  fréquens  Se  fî  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamentin  ,  qui  n'en  font 
éloignées  que  d'une  lieue  ,  étoicnt  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  la  colonie-  Les  nombreufcs  ri- 
vières qui  arrofoicnt  ce  pays  fécond ,  portoicnt 
des  canots  char8;cs  jufqu'à  une  certaine  dillance 
de  leur  embouchure.  La  protcdion  des  fortifica- 
tions afluroit  lajouifTance  paifible  de  tant  d'avan 
tagcs  :  mais  ils  étoicnt  contrcbabncés  par  un  ter- 
ritoire marécageux  &  mal-fain.  D'ailleurs  cette 
capitale  de  la  Mjri:ni<ju€  ctoit  Tafyle  de  la  marine 
militaire,  qui  dcJaicnoit  alors,  qui  même  oppri- 
moitla  mirme  marchande.  Ainfi  le  Fort-Royal  ne 
pouvant  devenir  le  centre  des  aHaires  ,  eties  fe 
portèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui  ^  malgré  les  incendies  qui  Pont 

3uatre  fois  réduit  en  cendres,  contient  encore 
ix-huit  cents  maifons ,  eft  fitué  fur  la  côte  oc 
Cidcntale  de  Tifle,  dans  un  anfcou  enfoncement 
J-pcu-prcs  circulaire.  Une  partie  cft  bâtie  le  long 
de  la  mer  fur  le  rivage  même  >  on  l'appelle  le 
mouUlage  :  c'ell  -  là  ou  font  les  vailTeaux  &  lès 
magafins-  L'autre  partie  du  bourg  <ll  bdtiefurunc 
petite  colline  peu  élevée  :  on  l'appelle  le  fort , 
parce  que  c'citia  qu'cll  placée  une  petite  foni- 
Jîcation  ,  qui  fut  conlhuite  en  i66j  pour  répri- 
mer les  fédiîlons  Acs  habitans  contre  le  monopole , 
mais  qui  fcrt  aujourd'hui  ?»  protéger  la  rade  contre 
Jes  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg 
font  fépaiées  par  un  tuiifeau  ,  ou  par  une  rivière 
gwéable. 

Le  mouillage  cft  adoffé  à  un  coteau  affez  éle- 
vé 5c  coupe  à  pic.  Eniienaié  j  poui  ainû  dite  ^ 
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par  ceftc  coîlme  qui  lui  intercepte  les  vents  de 
l'cll  ,  les  plus  conrtans  &  les  plus  falutaires  dans 
ces  contrées  j  expofé  fans  aucun  foufflc  rafraichif- 
fant  aux^  rayons  du  folcil  qui  lui  font  rcflcchis 
par  le  coteau ,  par  la  mer  &  par  le  fable  noir  du 
rivage  ,  ce  ic;our  c(l  brûlant  &  toujours  mal-fain, 
D'aïUeuis  il  n'a  point  de  port  î  &  les  bâtiments 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fcs  côtes  durant  l'hiver- 
nage, iont  forcés  de  fc  réfugier  au  Fort-Royal. 
Mais  ces  défavantagcs  font  compenfés,  foit  par 
les  facilites  que  préfente  la  rade  de  Saini-Pierre 
pour  le  débarquement  &  l'embarquement  des 
marchandifes ,  foit  par  la  liberté  que  donne  fi 
polition  de  partir  par  tous  les  vents,  tous  les  jouis 
&  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu'on  édifia  dans  Tifle  • 
&  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  à  fon  ancienneté  qu'à  fcs  com- 
modités ,  l'avantage  de  devenir  le  point  de  com- 
munication entre  la  colonie  &  la  mt'tropole.  Saint- 
Picrre  reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  can- 
tons,  dont  les  hibicans  fittiés  fur  des  côtes 
oragcufes  &  conlhmment  impraticables,  ne  pou- 
voient  faire  commodément  leurs  achats  &  leurs 
ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agcns  de  ces  colon» 
n'ctoient  dans  les  premiers  teins  que  des  maître» 
de  bateau ,  qui ,  s'étant  fait  connoitre  par  ieuc 
navigation  continuelle  autour  de  l'ille,  furent 
déterminés  par  l'appas  du  gain  à  prendre  urc  de- 
meure ^e<  La  bonne- foi  feule  étoit  L'amc  de  ces 
liaifons.  La  plupart  de  ces  commiflîonnaires  ne 
favoienc  point  lire.  Aucun  d'eux  n'avoit  ni  livres 
ni  regiftrcs.  Us  tenoicnt  dans  un  co0re  un  fac 
pour  chaque  habitant ,  dont  ils  géroient  les  afFai* 
res.  Us  y  mettoicnt  le  produit  des  ventes  i  ils 
en  tiroiei'.t  l'argent  néccflTaire  pour  les  achats* 
Quand  le  fac  étoit  énuifé ,  le  commiflîonnairc  ne 
foumiïToit  plus ,  &  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance  ,  qui  doit  paroîtrc  une  fable  dans 
nos  mœurs  &:  dans  nos  jouts  de  fraude  &  de  cor- 
,ruption ,  étoit  encore  en  ufagc  au  commencement 
du  ficelé.  Il  exilie  des  hommes  qui  6nr  pratiqué 
ce  commerce,  où  la  fidélité  n'avoit  pour  garant 
que  fon  milité  même. 

Ces  hommes  (impies  furent  rcmpl:rés  fucccf- 
fivcment  paf  des  gens  plus  éclaités  qui  arrivoicnt 
d'Europe,  On  en  avoit  vu  paflcr  quelques  uns  dans 
la  colonie  ,  lorfqu'elle  éioii  fortic  des  mains  de» 
compagnies  cxclufives.  Leur  nombre  s'acciut  i 
mcfuie  que  les  denrées  fc  multiplioicnt  \  &  ils 
contribuèrent  eux-m^mes  beaucoup  à  étendre  Ia 
culture,  par  les  avances  qu'ils  firent  à  l'habitant, 
dont  les  travaux  avoient  langui  jufqu'alois  faute 
de  moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens 
néceflaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie  , 
comme  ils  l'étoient  déjà  de  kurs  comnuttans 
dans  U  métropole.  Le  colon  mcme  qui  ne  leur 
devoit  rien,  tomba,  pour- ainfi  dire,  dans  teus 
dépendance  ,  pat  le  bcfoin  qu'il  pouvoit  avoir  do 
leur  fccoucs.  Que  le  t$nips  de  la  récolv  foit  icr 
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tixàé  )  que  le  feu  prenne  i  une  pîicc  de  canne»  j  ' 
qo'un  moulin  foie  démonté  j  que  des  cdiriccs 
ffoulent  i  que  \i  mortalité  fe  mette  dans  les  bef- 
iiMiX  ou  pirmi  les  cfclavcs;  que  les  féchcrefl'cs 
ou  !es  pluies  ruinent  loui,  où  trouver  les  moyens 
de  foutcnir  l'habitation  pendant  ces  ravages,  Bc 
de  remédier  à  )a  perte  qu'ils  caufcnt  ?  Ces 
movcns  font  en  vingt  mains  différentes.  Qu'une 
feule  refufe  du  fecours ,  le  cahos  »  loin  de  fe 
débrouiller ,  augmente.  Ces  confidcratians  déter- 
minèrent ceux  qui  n'avoient  pas  encore  demandé 
du  crédit  ,  à  confier  leurs  inte'rcts  aux  commif- 
iionnajres  de  Safït- Pierre,  pour  Être  ,  en  cas  de 
nulheur,  afTurés  d'une  rellource. 

Le  petit  nombre  d'habitans  riches  qui  lem- 
bloient  J  parleur  fortuno ,  ctre  à  l'abri  de  ces 
befoins  ,  furent  comme  forcés  de  s'adrefler  à  ce 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un 
port  où ,  fjns  fortir  de  leurs  magafins  &  mcme 
de  leurs  vaiffcaux,  ils  pouvoicnt  terminer  avan- 
ugcufcment  leurs  aifaircs ,  défcrtcicnt  le  Tort- 
Koyal ,  la  Trinité ,  tous  les  autres  lieux  où  le 
prix  des  productions  leur  éioit  prefque  atbitrai- 
reroenr  impofé ,  où  les  paicm'ens  étoient  incertains 
te  lents.  Par  cette  révolution  ,  les  colons  Hxés 
dans  leurs  atccliers  ,  qui  exigent  une  pr^fcnce 
continuelle  &  des  foins  journaliers  ,  ne  pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obli(*,és 
de  les  confier  à  des  hommes  intelligens,  qui  , 
s'écjnc  établis  dans  le  feul  port  fréquenté  ,  fe 
(rouvoîcnt  à  portée  de  failir  lesoccafions  tes  plus 
favoribles  pour  vendre  &  pour  achtur  :  avantage 
inappréciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprouve 
des  viciffitudes  continuelles-  La  Guadeloupe,  la 
Crcnadc  fuivirent  l'exemple  de  la  Maitinique.  Les 
mêmes  befoins  les  y  déternaincrcnt. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  prof- 
périccs.  Ce  n'cll  pis  que  la  Martinique  fe  man- 
quât i   elle -même.   Sa  marine  continuellement 
exercée  ,    accoutumée  aux   avions  de    vigueur 
qu^exigeoit  le  maintien  d'un  commerce  interlope  , 
fe  trowva    toute  formée   pour   les   combats.   £n 
Aïoins  de  £x  mois  ,   quarante  corfaires   armés  à 
Siint- Pierre  ,  fc  répandirent  dans  les  parages  des 
■  Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
l^ibuiliers.  Chaque  jour  on  les  voyoit  rentrer  en 
triomphe,  chargés  d'un    butin  immenfc-  Cepen- 
ianc ,  ^u  milieu  de  ces  avantages ,  la  colonie  vit 
iz  navigation  ,  foit  au  CanaUa  ,   folt  aux  côtes 
cfpa^oks  ,  entièrement  inierrompuc  ,  &  fon  pro- 
Jprc  cabotage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
LvailTeiux  qui  ariivoient  de  France,  pour  fe  dé- 
L^ommager  des  pertes  dont  ils  couroicnt  les   lif- 
LqueSj    vendoient  fort  cher  &  achetoient  à   bas 
prix.  Ainfi  les  produdtîons  tombèrent  dans  T^vi- 
ilitfemenr.  Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  nc- 
g^i^ea  l'entretien  des   attclicrs.  Les  cfclaves  pc- 
rjiToicnc  faute  de  nourriture.  Tout  languilToit  , 
tout  s'ccrouloit.  Enfin  la   paix  ramena  j  avec  la 
liberté  du  coromeice,  l'efpoic  de  lecouvicx  i'an- 
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cîenne  prorpérité.  Les  évcnciyns  trompèrent  le» 
premiers  efiorts  que  l'on  fit. 

Il  n'y  avoii  pas  deux  ans  que  les  boHilités 
avoicDi  cefle ,  lorfqiie  U  colonie  perdit  le  com- 
merce frauduleux  qu'elle  faifoit  avec  les  améri- 
cains efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  ;x)int 
l'effet  de  la  vigilance  des  gardes  côtes-  Comme 
on  a  toujours  plus  d'intérêt  à  les  braver  qu'eux 
à  fe  défendre ,  on  méprife  des  gens  foiblement 
payés  pour,  protéger  des  droits  ou  des  prohibi- 
tions peu  rcfpc^tés.  Ce  fut  la  fubllitutton  des 
vailfeaux  de  regiltre  aux  flottes ,  qui  mit  des  bor- 
nes irès-érroites  aux  entreprifes  des  interlopes. 
Dans  le  nouveau  fyrtémc  ,  le  nombre  des  bàti- 
mens  étoit  indéterminé,  &  le  tems  de  leur  arti- 
vée  incertain  ;  ce  qui  jetra  dans  le  prix  des  mar- 
chandifcs  une  variation  qui  n'y  avoir  pas  été.  D^s- 
lors  le  contrebandier,  qBÎ  n'étoit  engagé  dans 
fon  opération  que  pjr  b  certitude  d'un  gain  fixe 
&  conlLint,  ccfl*a  de  fuivre  une  catii4rc  qui  ne 
lut  ail'uroit  plus  le  dédommagement  du  lifque  oil 
il  s'txpofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfiblc  pour  la  co- 
lonie, que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  mé- 
tropole. Une  adminillration  peu  éclairée  cmbar- 
ralla  de  tant  de  formalités  la  tiaifon  réciproque 
&  néccflaire  des  ifles  avec  l'Amérique  fepten- 
trionalc  ,  que  la  Martinique  n'cnvoyoit  plus  en 
175  f  que  quatre  bateaux  au  Canada. 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s'apper- 
ccvoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  If 
trouvott  à  la  rade  de  Saint- Pierre  des  négocians 
qui  lui  achetoient  bien  fcs  cargaifons,  qui  lui  rcn- 
voyoien:  avecf  célérité  fes  vailfcaux  r  chemeut 
chargés  j  &  il  ne  s'informoit  pas  fi  c*éroit  cetie 
colonie  ou  les  autres  j  qui  confommoienc  &  qui 
produifoient.  Les  nèprcs  même  qu'il  y  portoit  » 
étoient  vendus  à  un  fort  bon  prix  :  mais  il  y  t\\ 
reftoit  peu.  La  plus  grande  partie  pafToît  à  \% 
Grenade,  à  U  Guadeloupe,  même  aux  illcs  neu- 
tres ,  qui ,  malgré  la  liberté  illimitée  dont  èlleà 
jouifïoient,  preféroient  les  cfclaves  de  traite  fran- 
çoifc  ,  à  C8UX  que  les  anglois  leur  offroicnt  à 
des  conditions  en  apparence  plus  favorables.  On 
s'tkoit  convaincu  ,  par  une  aflci  longue  expé- 
rience ,  que  les  nègres  choifis  qui  coiltoient  le 
f)Ius  cher,  enrichilToienc  les  terres,  tandis  que 
es  cultures  dcpériffoicnt  dans  les  mains  des  ne* 
grès  achetés  i  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  U 
métropole  étoient  étrangers  Se  prefque  nuUiblesà 
U   Martinique. 

Elle  n'avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix ,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu*unc 
fuite  de  calamités  l'avoit  forcée  à  comradtcr  , 
lorfqu^clle  vit  lenaître  le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux ,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne 
de  malheurs  ,  qui  d" échec  en  éthcc,  de  pcnc 
en  perte ,  fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug 
des  anglois.  Elle  fut  reftituéc  au  mois  de  juillet 
176}  ,  feize  moi$  après  avoii  etetenquife  :  mais 
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on  la  rendît  dcpoailWe  '  de  tous  les  moyens  ac- 
tenbires  de  profpcritc  qui  lui  avoicnt  donné  tant 
d*<fcl3t.  Depuis  quelques  années  ,  elle  avoit  perdu 
la  plus  grande  partie  de  fgn  commerce  interlope 
aux  côtes  efpagnotes.  La  ceiVion  du  Canada  & 
de  la  Louilîane  lui  ôroit  tout  cfpoir  de  rouvrir 
une  communication  qui  n'avoit  langui  que  par 
des  erreurs  p^tlTagèrcs.  EUc  ne  pouvoir  olus  voir 
arriver  dans  fcs  ports  les  proJuttions  de  la  Gre- 
nade, de  Saint-Vincent,  de  la  Dom.  iquc,  qui 
^toienc  dc7enues  des  pcfTefTions  britanniques.  Un 
nouvel  arrangement  de  la  métropole  ,  qui  lui  in- 
tcrJifoic  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe ,  ne  lui 
permcttoii  plus  d'en  rien  crpérer. 

La  colonie  réduite  à  cUc-mcmc,  ne  devoir  donc 
compter  que  fur  fcs  cultures.  Mallicureufemcnt, 
a  Tepoque  où  fes  habitans  poovoiont  commencer 
i.  s'en  occuper  utilement ,  parut  dans  fon  lein  une 
efpèce  de  fourmi  inconnue  en  Amérique  avant 
qii  elle  eih  ravagé  la  Barbadc,  au  poinc  d'y  faire 
délibérer  s'il  ne  convenoit  pas  d'aoandonncr  une 
colonie  autrefois  fi  ftoritîante.  On  ignore  fi  ce  fut 
du  continent  ou  rie  cette  ifle  que  Tinfeûe  pafi*a 
à  U  Martinique.  Ce  oui  eft  fûf,  c'cft  qu'il  caufa 
des  ravages  incxprinuolcs  dans  toutes  les  planta- 
tions de  fucrc  où  il  fc  montra-  Cette  calamité  , 
trop  mollement  combattue  ,  duroit  depuis  onze 
ans,  lorïque  les  colons  aflcmblcs  arrêtèrent,  le 
9  mars  I77f  >  une  récompcnfc  de  666,oco  liv. 
pour  celui  qui  trouvcroit  un  lemcde  contre  un 
fléau  il  dcDru^eur. 

Ce  fccret  important  avoit  déjà  été  imaginé  & 
mis  en  pratique  par  un  officier ,  nommé  Def- 
youves ,  fur  un  des  terreins  le  plus  infclK's  de 
fourmis.  Cet  excellent  cultivateur  avoit  obtenu 
d'abondantes  récoltes ,  en  multipliant  les  labours  , 
les  engrais  Se  les  farclages^  en  brûlant  tes  pailles 
oil  cet  infcttc  fc  réfugie  ,  en  replantant  les  can- 
nes à  chaque  récolte  ,  &  en  les  difpofant  de  ma- 
nière à  faciliter  la  circulation  de  l'air  Cet  exem- 
ple a  été  enfin  fuivi  par  les  colons  riches.  Les 
autres  l'imiteront,  ftlon  leurs  moyens  y  &  l'on 

f>^ut  cfpcrer  qu'avec  le  remps  il  ne  rcftcra  que 
e  fouvenir  tic  ce  grand  défalîre. 

Cette  cilamitéétoit  dans  fa  plus  grande  force  , 
lorfquc  l'ouragan  de  17^6  >  le  plus  furieux  de  tous 
ceux  qui  ontravagé  hSlaninique^  vint  y  détruire  les 
vivres ,  moiffonner  les  récoltes  ,  déraciner  les  ar- 
btîTS,  rcnvcrfer'mêmc  les  bàtîmens.  La  dcllruc- 
lion  fut  (i  générale ,  qu'à  peine  refta-t-il  quelques 
hibitans  en  écac  de  confolcr  tant  de  malheureux , 
de  foulagcr  unt  de  mifère. 

Le  haut  prix  oïl ,  depuis  quelque  temps ,  étoit 
monté  le  café,  aidoît  a  fupponcr  tant  d'infortu- 
jies.  Cette  produûîon  trop  multipliée  tomba  dans 
l'avilincment ,  &  il  ne  relia  \  fcs  cultivateurs 
que  le  rctçrei  d'avoir  confacrc  leurs  terres  à  une 
denrée,  doat  la  valeur  ne  fuâifoit  plus  à  Icin^ 
fubfiftancc.  " 

Pour  comHtf  de'  malheur ,  la  métropole  laif- 
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foît  manquer  fa  colonie  des  brai  néceffaîres  \  Ton 
exploitation  j  depuis  1*64  jufqu'cn  1774 ,  le  com- 
merce de  France  n'mrroduifit  à  \z  Martinique  k^m^ 
trois  cents  quarante  cinq  cfclavcs  année  communc- 
Les  habit."ini  croient  réduits  à  repeupler  leurs  atie- 
Irers  du  rebut  des  cargaifons  angloifcs  *  introduit  en 
frand:. 

Il  fallott  adoucir  le  fort  d'un  grand  établiffe- 
m-nc,  fi  cruellement  affligé.  11  n'en  fut  pas  aiiw 
fî.  De  nouvelles  charges  prirent  dans  U  coloi-uO 
ta  place  des  fecours  qu  elle  avoit  droit  d'at- 
tendre. 

Dans  les  tcabliflcmens  ftançois  du  Nouveau* 
Monde,  &  dans  ceux  des  autres  nations  fans 
doute  ,  les  africains  ic  corrompoient  beaucoup  : 
c'eU  qu'ils  étoient  affurés  de  l'impunité.  Leurs 
maîtres ,  réduits  par  un  intérêt  aveugle ,  ne  dé- 
féraient jamais  les  criminels  à  la  fuUice.  Poor 
faire  ceffer  un  fi  grand  déiordre ,  le  code  noir 
régla  que  le  prix  de  tout  eùlave  qui  feroit  con* 
damné  â  mort,  après  avoir  été  dénoncé  au  ma- 
gillrat  par  le  propriétaire,  feioit  payé  par  U  co* 
lonie. 

Des  caiffes  furent  aufli  tôt  formées  "pour  cet 
objet  utile  ;  mais  on  ne  rarda  pas  à  y  puilér  pour 
des  dépcnfcs  étrangères  ï  leur  inrtiturion.  Celle 
de  la  Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les 
autres  de  ces  injuilîces  ,  lorfqu'cn  1771  elle  fe 
vit  chargée  des  frais  que  faifoit  la  chambre  d'a- 
griculture de  la  colonie  ,  des  honoraires  d'un  dé- 
puté que  fon  confcil  cnticiicnt  inutilement  dans 
la  métropole. 

Les  charges  augmentèrent  encore.  Les  droits 
que  le  gouvernement  faifoit  percevoir  i  la  Mar^ 
(inique  etoient  originairement  trèclégers,  &  fc 
pavoienc  en  denrées.  Elles  furcnc  converties  en 
métaux  ,  lorfquc  ces  agens  univerfcls  du  com- 
merce fe  furent  multipliés  dans  rifle.  Cependant 
l'impofition  fut  modérée  jufqu'cn  \j6^.  Elle  fut 
alors  portée  à  800,000  liv.  Trois  ans  après  ,  il 
fallut  la  réduire  :  mais  cette  diminution,  arrachée 
par  le  malheur  des  circonrtanccs ,  finit  en  17^1. 
Le  tribut  ftK  de  nouveau  réduit ,  en  177S  ,  ils 
fomme  de  C>(?6,ooo  livres  ,  formant  un  miUico 
des  iflcs.  Il  eft  ^^y^  avec  une  capitatinn  fur  les 
blancs  &  fur  les  noirs  ,  avec  un  droit  de  cinq 

fïourcentfur  le  prix  du  loyer  des  maifons,  awrc 
c  droit  d'un  pour  cent  fur  routes  les  niarcltandifcs 
de  poids  qui  entrent  dans  la  colonie ,  &  un  d:oft 
égal  fur  toutes  les  denrées  qui  en  fortcnt ,  à  l'ex- 
ception du  café  Qui  doit  trois  pour  cent, 

Dûaiis  ,  tt âpres  icfqueU  on  peut  calculer  Us  ciùm 
tares ,  la  population  tf  le  commerce  aSuels.  Aa 
premier  lanvier  1778  ,  la  M:nini^e  comptoît 
douze  mille  blancs  de  tout  âge  &  de  totit  fexe, 
trois  mille  rmirs  ou  mulâtres  libres  ,  plus  de 
quatre-vingt  mille  efclaves  ,  quoique  (es  dénonv 
bremens  ne  montatfent  qu'à  foixantc  -  douze 
mille.  » 

£lle  avoic  pour  fes  ttoupeaca  huit  mille  dcuc 
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ttms  mulcK  ou  cheviux  ,  neuf  mille  fcpt  cents 
tfctcs  i  cornes  ,  treize  rnill»  cent  porcs ,  moutons 
ou  chèvres- 

Ses  Jucrerics  ctoient  au  noiibre  de  deux  cents 
cinquante- fcpti  qui  occupoicnt  dix  millç.  trois 
cents  quatre-viogt-dix-fcpt  quarrcs  déterre.  Elle 
cultivojt  feîie  millions  ux  cents  deux  mille  huit 
cents  ftiixante-dix  pieds  de  café  i  un  million  qua- 
tre cents  tieiice  mille  vingt  pieds  de  cacao  i  un 
million  Jix  cents  quanntc-buit  mille  cmq  cents 
cinquante  pieds  de  coton. 

En  !77(-  ,  les  navigateurs  François  chargèrent 
fur  cent  vingt-deux  bàtimens,  à  la  Martini^fue  , 
deux  cents  quarante  -  quatre  mille  quatre  cents 
trente- huit  quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre 
terre  ou  brut,  qui  furent  vendus  dans  la  mctio- 
poïe  9,971, lyy  liv.  5  f.  7  d.  i  quatrc-vingt-leizc 
mille  huit  cents  quatre-vingt-neuf  quintaux  foi- 
zante  -  huit  livres  de  café ,  qui  furent  vendus 
4>r77>iî9  liv.  16  fols  ;  on7.e  cents  guarantc-fcpt 
quintaux  huit  livres  d'indigo  ,  qui  furent  vendus 
5y7f,io8  liv.  î  huit  mille  fix  cents  cinquantc-fix 
quintaux  foixante-trois  livres  de  cacao ,  qui  fu- 
rent vendus  605*1964  liv.  ta  fols  i  once  mi'Ie 
douze  quintaux  de  coton  ,  qui  furent  vendus 
^r7Si»^^o  hv.  j  neuf  cents  dix-neuf  cuirs  ,  qui 
lurent  vendus  8,171  liv.  î  vingt- neuf  quintaux 
dix  livres  de  carrer,  qui  furent  vendus  19^100!.; 
dix-neuf  cents  foixante-Iîx  quintaux  trente-cinq 
livres  de  cancficc ,  qui  furent  vendus  51,980  1. 
10  f,  j  cent  vjngc-cinq  quintaux  de  bois,  qui  fu- 
rent vendus  ^,it^  I.  Ce  f^t  en  tout  18,975,974  !. 
X  f,  10  d.  Mais  la  fomme  entière  n'apparienoit 
pas  à  la  colonie.  I)  en  devoit  revenir  un  peu  plus 
du  quart  à   Sainte- Lucie  &  à  la  Guadeloupe  , 

3ui  y   a  voient  vcrfé   une  partie    de   leurs  pro- 
uûions- 

Tous  ceux  qui ,  par  înftinft  ou  par  devoir  , 
s'occupent  des  intérêts  de  leur  patrie ,  dcftrc- 
roient  de  voir  les  prodtiûions  fe  multiplier  à  la 
Martinique.  On  fait ,  il  cft  vrai,  que  l'iméricur 
de  cette  ifle  ,  rempli  de  rochers  affreux  ,  n'ell 
point  propre  à  la  culture  du  fucre  ,  du  café,  du 
coton  t  qu'une  trop  grande  humidité  nuiroit  a 
ces  produdions  1  &  que,  fi  elles  y  rcufOffbicnt , 
les  frais  de  tranfport ,  au  travers  des  montagnes 
&  des  précipices ,  rendroicnt  inutile  le  fucccs 
des  récoltes.  Mais  on  pourroit  former,  dans  ce 
grand  efpice  ,  d'excellentes  prairies  »  &  le  fol 
n'attend  que  la  faveur  du  gouvernement  pour  four- 
nir aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  reproduc- 
tive de  beftiauT  ,  fi  néccfiaire  à  la  culture  &:  à 
la  fubfilhnce.  L'iflc  a  d'autres  quartiers  d'une 
nature  ingrate  :  des  terreins  cfcarpés  que  les  tor- 
f«ns  &  les  pluies  ont  dégradés  j  des  terreins  ma 
récagcuT,  qu'il  ctt  difficile  &  peut-être  impnfli- 
ble  de  deffécher  ï  des  terreins  pierreux  ,  qui  fe 
refijfcnt  à  tous  les  travaux.  Cependant  lesobfcr- 
vateurs  qui  connoifîent  le  mieux  la  colonie  ,  s'ac- 
C*rdent  tous  à  dire  que  fcs  cultures  font  fufccp- 
(Bcon,  polit.  0*  dipiomitijque.  Tome  lll. 


liblis  d'augmentation  ,  &  que  Taugmentation 
poutroit  ctte  de  près  d'un  tiers.  Qn  atriveroit 
même,  fans  nouveaux  défnchemcns,  i  cette  amé- 
lioration, par  une  culture  meilleure  i*  plus  fuivic. 
Mais  ,  pour  atteindre   ce  but  ,  il   taudroic  un 

f>lu$  grand  nombre  d'efclaves.  C'cft  beaucoup  que 
es  habitans  aient  pu  jufqu'à  nos  jours  mai  tenir 
leurs  attcliers  dans  l'état  otl  ils  les  avoienc  reçus 
de  leurs  pctes.  Nous  ne  crojrons  pas  qu'il  loïc 
en  leur  pouvoir  de  les  augmenter. 

Divifion  des  propriétaires.  A  h  Ma/tinique ,  les 
propriétaires  des  terres  peuvent  être  divifts  en 
quatre  clafles-  La  première  poïTcde  cent  grandes 
fucrerics  ,  exploitées  par  douze  mille  noirs.  La 
féconde  ,  cent  cinquante  ,  exploite'cs  par  neuf 
mille  noirs.  La  troificme ,  trente-lîx  ,  exploitées, 
par  deux  mille  noirs.  La  quattième,  livrée  à  la 
culture  du  café ,  du  coton ,  du  cacao  ,  du  ma- 
nioc ,  peut  occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  conuentdc  plus  en  cfclavcs  dedeuxfcxcs, 
employés  pour  le  fervice  domel^ique  ,  pour  ia 
pèche  ,  pour  la  navigation  ,  cft  dans  l'cufance  oii 
dans  un  état  de  décrépitude. 

La'ftremicrc  clafTc ,  dit-on  ,  eft  toute  compoféc 
de  gens  riches.  Leur  culture  ell  pouflcc  aurfi  loin 
qu'elle  puilTe  aller ,  &  leurs  facultés  la  maintien- 
dront fans  peine  dans  l'état  floriflant  où  ilsi'onc 
portée.  Les  dépcnfcs  même  qu'ils  font  obligés  de 
iairc  pour  la  rcproduilion  ,  font  moins  conlîdé- 
rables  que  celles  du  colon  moins  opulent,  parce 
Quc  les  cfclaves  qui  naificnt  fur  leurs  habitations, 
doivent  remplacer  ceux  que  le  teras  &  les  uavaux 
détruifent. 

La  féconde  claffe  ,  qu'on  peut  appcller  cdie 
des  gens  aifés  ,  n'a  que  la  moitié  des  culrivateurs 
dont  elle  auroit  bcfotn  pour  atteindre  à  la  fortune 
des  riches  propriétaires.  Eûlfent-ils  les  moyoïs 
ft'achetcr  les  cfclaves  qui  leur  manquent ,  ils  en 
fcroient  détoutnés  par  une  fanc(te  expétience. 
Rien  de  ii  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  nègres  à  la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat  &  de 
nourriture  occafionne  à  ces  nalheureux  j  ta  peine 
de  les  former  à  un  travail ,  dont  ils  n'ont  ni  l'ha- 
bitude ni  le  goilt ,  ne  peuvent  que  rebuter  un 
colon  ,  par  les  foins  fatigans  &  multipliés  que 
demanderoit  cette  éducation  des  hommes  pour  la 
culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  a£tif 
eft  celui  qui  peut  augmenter  (bn'attelier  d'un 
fixième  d'efclaves  tous  les  ans.  Ainiî  la  féconde 
claflc  pourroit  acquérir  quinze  cents  noirs  par 
an  ,  n  le  produit  net  de  Pi  culture  le  lui  permei- 
toit  :  mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  cré- 
dits. Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroifTent 
pas  difpofés  i  lui  en  accorder  ;  &  ceux  qui  fai- 
foient  travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  ,  ne 
les  y  ont  pas  plutôt  vu  oififs  ou  hafardés ,  qu'Us 
les  ont  portes  en  Europe  ou  à  Saint  -  O^ 
mingue. 
Latcoiiîè<iieclAnc,q&iefl  à-p€u*pr'^'Kindigenrc^ 
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n,:  peut  fonîr  ^e  Ci  fituatîon  par  auCun  moyc«  piîs 
dans  Tordr."  naturel  du  commerce.  C'clt  beau- 
coup qu'elle  puifTe  fiibiiftcr  p.ir  ellc-n-.cmc.  II  n'y 
a  que  la  main  bicnfair.mte  du  gouverntimcnt  qui 
puilfc  lui  donner  une  vie  utile  pour  l'ctat  ,  en 
lui  prêtant  fans  .intérêt  Targcnc  ncceflairc  pour 
monter  ■com'cnablcmentfes  habitations,  La  recrue 
des  noirs  peut  j'y  éloigner  fans  inconvénient  , 
des  proportions  que  nous  avons  Hices  pour  ta 
féconde  claflc ,  parce  que  chaque  colon  ayant 
moins  d'cfclaves  à  furvciller  >  fera  en  état  de  s'oc- 
cuper davantage  de  ceux  dont  il  fera  l'acqui- 
fition- 

La  quatrième  clafle ,  livrée  i  des  cultures  moins 
importiiircs  que  les  fucrerics  ,  n'a  pas  befoin  de 
fccours  auHi  pui(fans  pour  recouvrer  l'état  d'ai- 
fancc  ,  d'où  la  gueirc,  les  ouragans  &  d'autres 
malheurs  l'ont  fait  dccheoir.  Il  Cuffiroit  à  ces  deux 
dernières  clafles  d'acquérir  chaque  année  quiny.e 
cents  cfclaves ,  pour  monter  au  niveau  de  la  prnf- 
ptrité  que  la  nature  pennct  à  leur  indullrie. 

Ainfi  la  Mifiiniquc  pourroit  efpérer  de  porter 
fes  cultures  languiffantes  jufqu'où  elles  peuvent 
aller ,  fi  ,  outre  les  remplacemens  ,  elle  recevoir 
'•chaque  année  une  augmentation  de  deux  ou  trois 
mille  nègres.  Mais  eîlc  clt  hors  détat  de  payer 
ce»  recrues ,  &  les  raifons  de  fonimpuiffancc  font 
connues.  On  fait  qu'elle  doit  à  ta  métropole  , 
comme  dette  de  commerce,  à  peu  près  un  mil- 
lion. Une  fuite  d'infortunes  l'a  réduite  à  en  em- 
prunter quatre  aux  négotians  établis  dans  le  bourg 
Saint-Pierre.  Les  cngagemens  qu'elle  a  contrac- 
tés \  l'occalîon  des  partaqes  de  famille ,  ceux 
qu'elle  a  pris  pour  l'acquifition  d'un  grand  nom- 
bre de  plantations ,  l'ont  rendue  infolvable.  Cette 
fiiuatiou  défcfpérée  ne  lui  peimct  pas  de  rem- 
plir ,  du  moins  de  long-temps ,  toute  la  carrière 
de  fortune  qui  luiétoit  ouverte.  K«yy<{  les  articles 
France,  Saint-Domingue,  &c. 

MARYLAND ,  l'une  des  treize  républiques 
américaines  ,  qui  forment  la  confédération  des 
Etats-Unis  i  clleeU  fituée  entre  la  Virginie,  la  Pen- 
iîlvanie  &  la  DclaWare.  Le  leâeur  trouvera  à 
l'article  Etats-Unis  ,  un  précis  de  Thirtoire  po- 
litique des  Etats-Unis ,  iufqu'j  l'époque  de  la 
révolution  \  des  remarques  générales  fur  les  conï- 
titutions  des  lépubliques  américaines  i  Aes  re- 
marques fur  l'atte  de  confédération ,  fur  le  con- 
grès &  fut  fes  nouveaux  pouvoirs  qu'il  etl  à  pro- 
pos de  lui  confier;  un  état  de  la  dette  &  des 
finances  des  Etats-Unis  t  des  remarques  fur  l'état 
oi\  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  répu- 
bliques américaines,  &  fur  les  abus  qu'elles  ooi* 
vent  éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes  :  nous 
y  parlons  en  outre  de  l'affociation  des  Cincin- 
nati y  &  des  dangers  de  cette  nillitution  ;  de 
la  marine  j  de  l'armée  >  des  nouveaux  états  qui 
fe  formeront  dans  le  territoicedc  l'oued,  &  des 
dilhicls  qui  demandent  déjà  à  être  admis  à  la 
Ceofédératàon  ;   des    traités  qu'ont   lignés  tes 
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américains ,  avec  quelques  puilfances  de  l'Europe  : 
cet  article  EtatsU.Vis  olfrc  enfin  des  obfciva- 
tions  politiques,  &  des  détails  fur  les  fauvages 
qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  ou  dans  l'en- 
ceinte des  Etats-  Unis.  Nous  nous  bornerons  ici ,  i*. 
au  précis  de  Thirtoire  politique  de  l'éiabliffc- 
menc  &  des  progrès  de  la  colonie  du  Mary/and  , 
&  de  l'état  de  cette  colonie,  Icrfqu'clîe  s'eft  dé- 
clarée indépendante  ï  i".  nous  donnerons  la  conf- 
titution  du  Maryland  ;  5",  nous  ferons  des  re- 
marques fur  cette  conttitution  \  4**.  nous  tcrons 
d'autres  remarques  fur  la  conduite  du  Muryland 
pendant  la  çuerre  &  depuis  la  paix  j  5*.  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  fur  fon  commerce 
&  fon  état  aAucl. 

Section    première. 

Précis  de  i'hijèoirt  politique  de  rétabUJftment  &  des 
progrès  de  la  colonie  du  Maryland  ,  &  de  titat 
oîifc  trouvait  cette  ioloatt  /or/quelle  s'efi  déclarée 
indépendante, 

(  La  plupart  des  détails  de  cette  feÛion  font 
tirés  d'un  auteur  connu). 

Loin  d'avoir  de  l'éloignement  pour  les  catho- 
liques ,  comme  fes  prédécelfeurs ,  Charles  br  avoit 
trouvé  des  motifs  de  les  chérir,  dans  le  zèle  qoe 
l'cfpérance  d'ctrc  telcrés  par  ce  prince  leur  avoit 
infpiré  pour  fes  intérêts.  Mais  ,  quand  l'accufation 
defavorifer  lepapifme,  eut  aliéné  les cfprits contre 
ce  roi  foible ,  tout  occupé  du  dcfpotifme ,  il 
fut  obligé  d'abandonner  cette  communion  à  toute 
la  févérité  des  loix  ,où  le  fchifme  de  Henri  VIII 
Tavoit  condamnée.  Ces  rigueurs  déterminèrent 
le  lord  Baltimore  ï  rhercher  dans  la  Virginie 
un  afyle  à  la  liberté  de  confciencc.  Comme  il 
n'y  irouvoit  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
cxclufive  cUc-mcmc,  il  forma  le  projet  de  s'éta- 
blir dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région , 
qui  cH  fîtuéc  entre  la  rivière  de  Potowmak  & 
la  Penlilvanie,  &  qu'on  a  depuis  appelle  le  Ma. 
ryland.  11  fe  difpofoit  à  peupler  cette  terre,  en 
faveur  des  pouvoirs  qu'il  avoit  obtenus  ^  loifque 
la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  pourfuivit  une  entreprife 
{\  confoLinte  pour  la  religion  de  fa  famille.  11 
partit  en  iiïj  j  d'Angleterre  avec  deux  cents caihc- 
iiques  ,  tous  d'une  nuiflance  honnête.  L'éducation 
qu'ils  avoi:nt  reçue  ,  le  culte  pour  lequel  ils  s'cx- 
patrioient ,  la  fortune  que  leur  promcttoit  leur 
guide  ï  tous  ces  motits  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les  états 
nailTans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fiuvage^s, 
gagnés  par  la  douceur  &  par  des  bienfaits,  s'em- 
prciTer  de  concourir  à  fa  formation.  Avec  ce  fc- 
cours inefpétc  ,  ces  heureux  membres  ,  unis  par 
les  mêmes  principes  ,  &  dirigés  par  les  confcils 
d'un  chef  vigilant,  fe  livrèrent  de  conceic  ï  des 
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trivaitx  utiles.  Le  fbeâaclc  de  la  paix  &  du  bon* 
heur  donc  ils  jouilioient ,  attira  chez  eux  une 
foule  d'hommes  qu'on  pcrfccutoh,  ou  pour  la 
mê'îie  croyance  ,  ou  pour  d'autres  opinions.  Les 
catholiques  du  Maytand^  dclabufcs  enfin  d'une 
intolcrancc  dont  ils  avoienc  été  la  viâime,  après 
en  avoir  ^onnc  l'exemple ,  ouvrirent  un  afyle  à 
toutes  les  fc^es  mdillinétemcnt.  Toutes  jouirent 
avec  la  même  étendue  des  droùs  de  cite.  Le 
gouTcmemenc  fut  modelé  fur  celui  de  la  me- 
tr(>poIe. 

Un  cTprit  iî  conforme  aux  vues  de  la  focictc, 
n'empêcha  pas  qu'après  le  renverfcment  de  la 
monarchie»  on  ne  dépouillât  Baltimore  des  con- 
eefTions  dont  il  avoit  tait  le  meilleur  ufagc.  Def- 
tituc  par  Cromwel ,  il  fut  rétabli  dans  les  droits 
par  Charles  II,  mais  pour  fe  les  voir  concerter 
encore.  Quoiqu'au-dcffus  de  tout  reproche  de  maU 
verfatîon ,  quoiqu'cxtrêmcment  lélc  pour  les  dog- 
mes ultramontains ,  quoique  fort  attache  aux  m- 
léfcts  des  Stuart ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  atta- 
quer fa  charte  fous  le  règne  arbitraire  de  Jacques, 
8c  d'avoir  un  procès  en  règle  pour  la  jurifdic- 
cion  d'une  province  que  la  couronne  lui  avoit 
ce'dcc ,  &  qu'il  avoit  établie  à  fes  dépens.  Ce 
prince  ,  qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noîtrc  ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis ,  &  l'orgueil 
de  croire  que  l'autorité  royale  fuffifoit  pout  juf- 
tifîer  tous  les  aOcs  de  violence  >  alloit  ôtcr  une 
féconde  fois  i  Bahîmore  ce  que  les  rois  fon  père 
&  fon  frère  lui  avoient  donné,  lotfqu'il  fut  pré- 
cipité lui-même  do  trône.  Son  fuccelfeur  termina 
d'une  manière  digne  de  fon  cara^cre  politique , 
une  conteiUtion  excitée  avant  fon  élévation^  Il 
voulut  que  les  Baltimore  fuffenl  privés  de  leur 
autorité,  mais  qu'ils  continu^lfent  à  jouir  de  leurs 
revenus.  Lorfque  cette  famille  ,  plus  indifférente 
fur  ta  religion ,  rentra  dans  le  fein  de  l'églife  angli- 
cane» elle  fut  réintégrée  dans  le  gouvernement 
héréditaire  du  Ma.ryland\  elle  recommença  .i  con- 
duire la  colonie  avec  un  confeil  &  deux  députés 
élus  pat  chaque  diltri^. 

De  tous  les  établiflcmcns  formés  dans  le  con- 
Ônent  feptentrional  ,  le  Marylund  fut  heureufe- 
ment  pour  lui  une  des  colonies  les  moins  fécon- 
des en  évèncmens.  Son  hiiloire  fe  réduit  à  deux 
laits  dignes  d'être  remarqués. 

Berkley  ,  follement  zélé  pour  l'églife  angli- 
cane ,  expulfe  de  la  Virginie  ceux  des  habitans 
qu!  ne  profcffcnt  pas  fon  culte.  Les  diftîdens  cher- 
chent un  afyle  dans  la  province  qui  nous  occupe. 
L'accueil  qu'ils  y  reçoivent  offenfe  vivement  les 
virgfnicns.  Dans  le  premier  accès  d'un  teffcnti- 
ment  iniuftc ,  ils  perfuadent  aux  fauvagcs  que  leurs 
nouveaux  vnifins  font  efpagnols.  C«  nom  odieux 
change  toutes  les  idées  des  indiens.  Ils  ravagent 
fans  dél'hércr,  des  champs  qu'ils  ont  .lidé  à  dé- 
fricher i  ilsm-ifficrent  fsns  mifériconle  des  hommes 
qu'ils  viennent  de  recevoir  fratetnîllcmcnt.  Gom- 
bîen  il  fallut  de  temps  i  de  patience  «  de  facri- 
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fices,  pour  détromper  ces  efprits  prévenus,  pour 
ramener  ces  coeurs  égarés  ! 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les  inf- 
tructions  de  fon  enfance,  avoit  voulu  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  cuffcnt  une  égale  parc 
au  g(nivernement.  Les  catholiques  en  furent  ex- 
clus à  l'époque  mémorable  où  ce  lord  fut  de-- 
pouillé  de  fon  autorité  Ou  le  minilUre  btitan-, 
nique  ne  voulut  pas,  ou  il  ne  put  pas  arrêter 
cet  aâe  de  fanattfmc.  Son  influence  fe  téduific 
à  empêcher  que  les  fondateurs  de  la  colonie  n'en, 
futTcnt  chartes,  &  ou'on  ne  mil  en  vigueur 
contr'çux  des  loix  pénales  qui  étoicnc  fans  force  ea 
Angleterre. 

Le  Mary /and  cH  très-arrofé.  On  y  voit  couler 
de  nombreufes  fources  ,  &  cinq  rivières  naviga*; 
blés  le  traverCent.  L'air ,  qui  e(t  beaucoup  trop, 
humide  furies  côtes,  devient  pur,  léger  &  fub«' 
cil  à  mefure  que  le  terrein  s'élève.  Le  printcms 
}k  l'automne  font  de  la  plus  heureufe  tempéra** 
turc  :  mais  l'hiver  a  des  jours  d'un  froid  très* 
v|f  y  &  rété  des  jours  de  chaleur  accablante*. 
Ce  que  le  pays  a  cependant  de  moins  fuppor-' 
table,  c'cU  une  grande  quantité  d'infeâes  dé- 
goùtans.  D'après  ces  circonlUnccs  &  la  petitcfl'c 
de  cette  province,  tous  ou  prcfque  tous  les  ter- 
reins  y  avoient  été  concédés,  &  dans  la  plaine, 
&  au  milieu  des  montagnes  avant  le  révolution. 
Ils  furent  long-temps  en  friche  ou  mal  exploités  : 
mais  les  travaux  s'étoicnt  fort  accrus  lorfque  l'An- 
•  gleterre  a  voulu  fubjuguer  les  colonies  américaines 
par  la  force.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des 
colons  fuifent  catholiques  &  allemands  ,  quoi- 
que leurs  moeurs  euffcnt  plus  de  douceur  que. 
d'énergie  ■  ce  qui  pourroit  venir  de  ce  que  les 
femmes  n'v  font  pas  exclues  de  la  focîété  ,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  parties  du  continent  j 
ils  ont  montré  ,  durant  la  guerre ,  beaucoup  de 
vigueur  pour  la  caufe  commune.  Les»  hommes 
libres  &  peu  riches,  fixes  dans  les  lieux  élevés , 
qui  originairement  ne  coupoient  de  bois  ,  n'éle- 
voient  de  troupeaux  ,  ne  cultivoieot  de  grains 
ûue  pour  les  befotns  de  la  colonie ,  fournifloicnt 
une  grande  ouancité  de  ces  objets  aux  Indes  oc- 
cidentales. Mais  la  profpéritc  de  l'établiifement 
paroifîoit  être  l'ouvrage  des  efclaves  ^  occupéSi 
a  pWs  ou  moins  de  dillance  de  la  mer ,  dans  le» 
plantations  de  tabat.  ,  , 

Digrejfion  fur  le  cjhac.  Les  Indes  orientales  &, 
l'Afrique  cultivent  du  tabac  pour  leur  ufage.  £11^ 
n'en  vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant ,  Salonique  ell  le  prand  marché  du 
tabac. 'La  Syrie,  la  Morée  ou  le  Péloponcfe  , 
l'Egvpte  y  verfcnt  tout  leur  fupetfiu*  De  ce  port, 
il  cil  envoyé  en  Italie  ,  où  on  le  fume  après 
que  la  cauiliciié  qui  lui  cil  naturel  en  a  été 
adoucie  par  le  mélange  de  ceux  de  Dalmaiie  ^ 
de  Croatie.  , 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  de  xxc% 
botuic  qualité  j  mais  fi  forts  qu'on  ne  peut  Ici 

I  i  t. 
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prendre  fans  tel  tempérer  pu  des  tabacs  plus 
doux. 

Les  tabacs  de  Hongrie  fcroient  affcT  bqps,  s'ils 
n'avoient  généralemenr  une  odeur  de  fum^e  qui 
en  déeoùcc. 

L'Ukraine,  U  Livonie,  la  Pruffc,  la  Pomftanie 
r^'Cftltenc  um  affç?.  grande  quantité  de  cette  pro- 
duction. Sa  feuille,  plus  large  que  longue,  eft 
mince,  &  n'a  ai  faveur  ni  con(ittance.  Dans  la 
vue  de  l'améliorer,  la  cour  de  HufTic  a  fait  femer 
dans  fes  colonies  de  Sarratow  ,  fur  le  Volga  , 
des  graines  apportées  de  Virginie  &  d'Hamef- 
fort.  L'expérience  n'a  eu  aucun  fucc^,  ou  n'en 
a  eu  que  peu. 

Le  nbac  du  Paîatinat  eft  tTM-mcdiocre  en  lui- 
jnrme  :  mais  il  a  la  fjcuUé  de  pouvoir  s'amal- 
^mer  avec  de  meilleurs,  &  a  en  prendre  le 
fioiit. 

La  Hollande  fournie  auAi  des  tabacs.  Celui  que, 
4ans  la  province  d'Utrccht,  proHuifeni  Hjmcf- 
fott  3  8c  quatre  ou  cinq  diihiÛs  voifins ,  eft  d'une 
qufflicé  fupôrieure.  Il  a  le  rare  avantage  de  com- 
muniquer fûii  dclicicux  parfum  aux  tabacs  infé- 
neuis.  On  en  voit  beaucoup  de  ces  dernières 
clafles  fur  le  territoire  de  la  république.  Cepen- 
dant ,  l'erpèce  qui  croît  en  Gueidre  ell  la  plus 
mauvaifc  de  romcs. 

La  culture  du  t.ibac  étoit  autrefois  établie  en 
France  ,  &  avec  plus  de  fuccès  qu'ailleurs  i  près 
du  Pont-dc  l'Arcnc  en  Normandie,  à  Vcrton 
en  Picardie ,  fie  i  Mont;iuban ,  à  Tonneins  ,  à 
CléT.îc,  dans  la  Guienne.  On  l'y  défendit  en  1721 , 
excepte  fur  quelques  frontières,  dont  on  refpeéla 
Jes  capituLuions.  Le  Haynaut .  l'Artois  ,  la  Fran- 
che-Comté profitèrent  peu  d  une  libené  oue  la 
nature  de  leur  fol  repoufla  opiniâtrement.  Elle  a 
été  plus  utile  i  la  Flandre  &  à  l'Alface,  dont 
les  tabacs  ,  quoique  trèsfoibles,  peuvent  être  mê- 
lés fans  iiKonvcniens  avec  des  tabacs  fupéncurs. 
Dans  l'origine,  les  ifles  du  nouveau-Monde  s'oc- 
cupèrent du  tabac.  Des  productions  plus  riches 
les  remplacèrent  fuccellivement  dans  toutes , 
excepté  à  Cuba ,  qui  cil  reliée  en  poffcflion  de 
fournir  tout  le  tabac  eu  poudre  que  confommcnt 
Ici  efpagnols  des  deux  hémifphcres.  Son  parfum 
ert  exqdis,  mais  trop  fort.  La  même  couronne 
t\te  dd  Caraque  le  tjbac  que  fes  fujets  fument 
en  Europe-  On  l'emploie  auffi  dans  le  nord  & 
en  Hollande,  parce  qu'il  n'en  cxiftc  nulle  part 
^i  lui  r^it  comparable  pour  cet  ufage. 

Le  Bréfil  adopta  de  bonne  heure  cette  pro- 
âuâion,  &  ne  l'a  ps  depuis  dédaignée.  Il  a  été 
encouragé  par  la  faveur  conllante  dont  fon  tabac 
a  joui  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 
Dans  nos  climats  même,  il  elî  affc*  recherché 
par  les  gens  qui  fument.  A  raifon  de  fon  àcreté^ 
il  feroit  imprenable  en  poudre  ^  fans  les  prépa- 
xajions  qu'on  lui  donne. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croifTcni 
«lans  le  Doii  de  l'Amérique  ;  U  dans  cette  par- 
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tfc  du  nouveau-Monde  ,  il  faut  mettre  ao  fe«)nd 


CheAcr  &  de  Chouptanc  approchent  pour  la. 
qualité  de  tabacs  de  la  Virgmie  ,  &  font  coïV- 
fommés  en  France.  Les  crûs  de  Parapfico  &  de 
Potuxant ,  très- propres  à  erre  fumés ,  trouvent 
leur  débouché  dans  le  nord  &  dans  U  Hollande. 
Sur  les  rives  feptentrionales  du  Potowmak,  les 
tabacs  font  excellens  dans  U  partie  haute  ^  8c 
médiocres  dans  la  partie  bafle. 

En  177J  ,  lorfquc  les  hoililiiés  comme  ne  èrcnBi 
entre  les  Etat-Unis  &  l'Angleterre,  Sainte-Marie, 
autrefois  U  capitale  de  l'état,  n'étoit  rien  j  Se 
Annapolis,  qui  jouit  mainceuant  de  cette  prcro- 
eative,  n'éioit  guère  plus  coniidérable.  Ccl^  4 
battiiBore ,  dont  le  port  peut  recevoir  des  na* 
viiC!»  tirant  dix  -  fept  pieds  d'eau  ,  que  fe  trai- 
toiciu  prefque  toutes  les  affaires.  Ces  trois  villes  « 
les  (cules  qu'on  trouve  d.ins  la  colonie,  font  lltuécs 
fur  la  baie  de  Chcfapcak  ,  qui  s'enfonce  deux 
cent  cinquante  miUe  daus  les  terres ,  &  dont  1» 
largeur  commuue  c\\  de  douze  milles.  Deux  caps 
forment  fon  entrée.  Au  milieu  ell  un  banc  da 
fable.  Le  canal-,  voilin  du  cap  Charles  ,  n'ou- 
vre un  palTage  qu'à  de  très  légers  bacimens  :  mat» 
celui  qui  longe  le  cap  Henri ,  admet  •  dans  tout 
les  temps,  les  plus  grands  vaifleaux. 

Entre  les  apalaches  &  la  mer,  peu  de  terrcf 
font  audi  bonnes  que  celles  du  M<îrylan4.  Ce» 
pendant  elle  font  trop  çcnéralcmcnt  légères ,  fa- 
blonneufes  Se  peu  protondes  j  pour  récompen- 
fer  les  travaux  &  les  avances  du  cultivateur, 
le  même  efpzce  de  temps  que  dans  nos  climats. 
La  fécondité,  par-tout  mféparable  des  défriche- 
mcns,  étoit  rapidement  fuivie  d'une  diminution 
extraordinaire  dans  la  quantité,  dans  la  qualiti^ 
du  bled  :  vraifembbblcment ,  parce  qu'on  n'avoic 
pas  le  foin  de  la  réparer  avec  des  eneraîs.  L« 
fol  étoit  encore  plutôt  ufé  par  le  tabac.  Lorfqu'on 
en  dcmandoit ,  fans  interrupEion  ,  à  un  même  lieu 
quelques  récoltes,  cette  feuille  perdoit  beaucoup 
de  fa  force.  Pour  cette  raifon,  l'on  créa,  en 
Ï7H  >  des  înfpefteurs  autorifcs  ï  faire  brûler  tour 
ce  qui  n'auroit  pw  le  parfum  convenable.  Cette 
inlJitution  fut  fige  :  mais  elle  femble  annoncer 
qu'il  faudra  renoncer  un  jour  à  la  plus  împoiranrt 
produAion  de  ta  province,  ou  qu'infenftblemcnc 
elle  Ce  réduira  à  peu  de  chofe.  Nous  avons  dii 
à  l'article  Etats  -  Unis  ,  que  les  colons  de  la 
Virginie  fe  dégoûtent  de  la  culture  du  tabac  : 
elle  dégoûte  aurtî  ceux  du  MaryUnd  ;  mais  ils 
trouveront  les  uns  &  les  autres  des  moyens  d< 
la  remplacer  d'une  manière  avantageufe. 

Les  mines  de  fer  font  très-abondantes  dan? 
colonie.  Ce  nvyen  de  profpérité  n'avoit  pas  __ 

Couffé  au-delà  de  dix-fept  ou  dix  huit  fouineaui 
Inelibcité  nouvelle,  de  nouveaux  befoias  cou 
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maniqueront  plus  de  force  aax  bras  »  aux  cfytks 
plus  de  mouvcmenc. 

Le  MaryUnà  n'avoif  prcfoue  aucune  'manufac- 
ture, 11  tiroit  de  la  Grande-Bretagne  ce  qui  fcr- 
voic  aux  ufages  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  CVioii 
une  des  raifons  qui  le  faifoient  gémir  fous  le 
poids  accablant  des  dettes.  M.  Stlrenwith  a  pris 
cnfln  te  parti  de  faire  fabriauer  des  bns  ,  des 
étoffes  de  foie  &  de  laine  ,  acs  toiles  de  coionj 
toutes  les  cfpèces  de  quincailleries ,  jufqu'à  des 
armes  à  feu.  Ces  branches  d'indulïrie  j  réunies 
Àins  un  mcme  attclicr  avec  de  grands  frais  & 
une  intelligence  raie  ,  fc  difperferopit  plus  ou 
Bioins  rapidement  dans  la  province,  &  paifant 
U  Patowmakj  iront  fe  naturalifer  auifi  daus  la 
Vir^nie. 

Section    seconde. 

Cotifituiion  de  fa   république   du   Msryland* 
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Die  i,  âm^at  I  o  N  des  droits  arrêtée  par  tes  délé- 
gués du  Marylapd  »  aJfemhUs  en  ^Iciiu  &  Ubre 
f^nvention. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  s'étant , 
par  un  a£le  dcctaratoire  >  arrogé  le  droit  de  faire 
des  loix  obligatoires  pour  les  colonies  dans  cous 
las  cas  quelconques  >  ayant ,  pour  alTurer  cette 
prctcntion  ,  entrepris  de  fubjuguer  par  la  force 
des  armes  les  colonies  unies  >  Hc  de  les  réduire  à 
une  foumiiTion  entière,  &  fans  aucune  rclhiâion 
à  Ton  pouvoir  &  à  fa  volonté  i  &  les  ayant  mi- 
fes  ennn  dans  la  nécelTité  de  fe  déclarer  elles- 
mêmes  états  indépendans  ,  &  de  fe  gouverner  fous 
l'autorité  du  peuple  de  chaque  colonie }  en  con- 
féqucncc  ,  nous ,  délégués  du  Mayiand ,  aflcm- 
blcs  en  pleine  &  libre  convention,  prenant  dans 
la  plus  férieufe  &  la  plus  mûre  coniidérattoo  les 
meilleurs  moyens  d'établir  dans  cet  état  une 
bonne  conllicuKon ,  qui  en  foit  le  folide  fonde- 
ment ,  &  lui  prQCure  la  fécutité  la  plus  perma- 
nente ,  nous  déclarons  que  : 

I.  Tout  gouvernement  tire  fon  droicdu  peu- 
ple ,  ed  uniquement  fondé  fur  un  contrat  &  înAi- 
tnc  pour  l'avantage  commun. 
'  IL  Le  peuple  de  cet  état  doit-  aroîr  feul  le 
droit  excluuf  ae  régler  fon  gouvernement  &  fa 
police  intérieure. 

III.  Les  habitans  du  Maryland  ont  droit  au 
maintien  de  la  loi  commune  d'Angleterre,  &:  à 
la  procédure  par  jurés  ,  telle  qu'elle  ell  établie 
par  cette  loi  j  ils  ont  droit  au  bénctice  de  ceux 
des  f>atuts  anglois  qui  cxiHoient  au  tems  de  leur 
pTcmicrc  émigration,  Scquij  par  expérience ,  fe 
font  trouvés  applicables  à  leurs  circonftances  loca- 
les OU  autres  ^  &  au  bénéfice  de  ceux  des  auues 


ftatirtj  quî  ont  été  faits  depuis  en  Angleterre  ou 
dans  la  Grande-Bretagne,  &  qui  ©nt  cié  intro- 
duits ,  ufités  &  pratiqués  par  les  cours  de  loi  ou 
d'équité  >  ils  ont  droit  aufli  au  maintien  de  tous 
les  adles  de  l'aifemblée  ,  qui  étoient  en  vigiicut  Je 
premier  juin  mil  fcpt  cent  foixante-quatorï^c,  1 
l'exception  de  ceux  dont  U  durée  a  pu  être  limi- 
tée à  des  termes  qui  font  expirés  depuis  cette  épo- 
que ,  &  de  ceux  qui  ont  été  ou  qui  pourront  être 
dans  ta  fuite  changés  par  des  aûes  de  ta  convention  , 
ou  par  la  préfente  acclaraiion  des  droits  j  &  en 
réfcrvant  toujours  à  la  légiflature  de  cet  état  le 
droit  de  revoir  ces  loix ,  Ihtnts  &  aétes,  de  les 
changer  &  de  les  abroger  :  enfin  les  habitans  du 
Marytiinà  ont  droit  à  toutes  les  propriétés  d  eux 
dévolBCscn  conféquence  &  fous  l'autorité  de  U 
charte  accordée  par  fa  majefté  Charles  premier 
à  Cecil  Calvcrt,  baron  de  Baltimore. 

IV.  Toutes  les  perfonnes  revêtues  de  la  puîf- 
fance  légiflatrice  ou  de  la  puilfancc  exécutrice  du 
gouvernement,  font  les  mandataires  du  public, 
&:  comme  tels  refponfables  de  leur  conduite;  en 
conféquence,  toutes  les  fois  que  le  but  du  gou- 
vernement n'cll  point,  ouell  mal  rempli  j  que  la 
liberté  publique  cft  manifcftcment  en  danger,  & 
<)ue  tous  les  autres  moyens  de  redreffcment  font 
inefficaces ,  le  peuple  a  le  pouvoir  &  le  droit  de 
reformer  l'ancien  gouvernement ,  ou  d'en  établir 
un  nouveau  :  la  doélrine  de  noo-réfiftance  contre 
le  pouvoir  arbitraire  &  loppreffion  cft  abfurdc  , 
fervile  &  dettruftivc  du  bien  &  du  bonheur  du 
genre-humain. 

V.  La  jouiATancc  par  le  peuple  du  droit  de 
participer  aibvemcnt  i  la  Icgillation  ,  cfl  le  gage 
le  plus  alTuré  de  la  liberté  ,  &  le  fondement  de 
tout  gouvernement  libre  :  pour  remplir  ce  but  , 
les  élevions  doivent  être  litres  &  fréquentes  ,  & 
tout  homme  ayant  une  propriété  dans  la  commu- 
nauté ,  ayant  un  intérêt  commun  avec  elle ,  &.-  des 
motifs  pour  lui  être  attaché  ,  y  a  droit  de  fuffiape, 

VI.  Lapuiflance  légidarrice  ,  la  puifTance  exé- 
cutrice &  l'autorité  judiciaire  ,  doivent  être  tou- 
jours féparécs  &  diftindkcs  l'une  de  l'autre. 

VU.  Le  pouvoir  de  fufpendrc  les  loix  ou  leur 
exécution  ,  ne  doit  être  exercé  que  par  la  légifla- 
ture ,  ou  par  une  autorité  émanée  d'elle. 

yill.  La  liberté  déparier,  les  débats  ou  dé- 
libérations dans  la  légiflature  ne  doivent  être  le 
fondement  d'aucune  accufation  ou  pourfuite  dans 
aucune  autre  cour  ou  tribunal  quelconouc. 

IX.  Il  doit  être  fixé  pour  raffcmbléc  de  fa 
légiflature  un  lieu  le  plus  commode  à  ks  mem- 
bres ,  &  le  plus  convenable  pour  le  dépôt  des 
rcgillrcs  publics  ï  Scia  légiflature  ne  doit  être 
convoqute^&  tenue  dans  aucun  autre  lieu,  que 
dans  le  cas  d*iinc  néccflité  évidente. 

X.  Ij  légiflature  doit  être  fréquemment  af- 
fembléc  ,  pour  pourvoir  au  rcdrelfcmcm  des 
griefs ,  &  pour  corriger ,  fortifier  &  roaintcnit 
les  loix. 
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XI. Tout  homme  adroit  de  s'adreflec  à  Ulc- 

giflitUTC  pour  le  rcdrcïTcmcnt  des  griefs  ,  pourvu 
que  ce  foii  d'une  manière  paifiblc  &  conforme 
au  bon  ordre. 

XII.  Aucuns  fubfide,  charge,  taxe  j  impôt, 
droit  ou  droits  ne  doivent  eue  ct.iblis ,  fixes  ou 
lev^s,  fous  aucun  prctcxiCi  fans  le  confcntemeni 
de  U  Icgiflature. 

XWU  La  Icvce  de  taxes  par  nom&rc  de  têtes, 
crt  injurtc  &  opprefl'ivci  elle  doit  être  abolie: 
les  pauvres  ne  doivent  point  être  impofts  pour  le 
maintien  du  gouvcmcn^ent  i  mais  toutes  autres 
perfonnes  dans  l'ctat  doivent  contribuer  aux  taxes 
publiques  pour  le  maintien  du  gouvernement  , 
chacune  proportionnellement  à  d  richefTc  aâuelle 
en  propiictcs  réelles  ou  pcrfonnelles  dans  l'ctat; 
il  peut  être  aufli  convenablement  &  juftcmcnt 
établi  ou  impofc  des  amendes ,  des  douanes  ou 
des  taxes  par  des  vues  politiques  pour  le  bon  gou- 
vernement &:  l'avantage  de  la  communauté. 

XIV.  Il  faut  éviter  les  loix  gui  ordonnent 
Vcffufion  du  fang  ,  autant  que  la  fùretc  de  l'état 
peut  le  permettre  ;  &  i!  ne  doit  être  fait  à  l'ave- 
nir pour  aucun  cas ,  ni  dans  aucun  tems ,  de  loi 
pour  infliger  des  peines  ou  amendes  cruelles  & 
mufitécs. 

XV.  Deslotx  avec  effet  rétroaflif,  pour  punir 
des  crimes  commis  avant  l'exiftencc  de  ces  loix  , 
Sf  qui  n'ont  été  déclarés  crimes  que  par  elles ,  font 
opprcfïlves,  ïnjulhs  &  incompaubics  avec  la  li- 
berté :  atnn  il  ne  doit  jamais  être  fait  de  loi  <x 
Foji  faSo  ,  après  le  cas  arrivé. 

XVI.  Dans  aucun  cas  ni  dans  aucun  temps ,  il 
ne  fera  fait  déformais  auctïn  aâe  légifljiit  pour 
déclarer  qui  que  ce  foit ,  coupable  de  trahifon 
ou  de  félonie  Ci). 

XVII.  Tout  homme  libre  doit,  pout  toute  in- 
jure ou  tort  qu'il  peut  recevoir  dans  fa  pcrfonnc 
ou  dans  fcs  biens ,  trouver  un  remède  dans  le 
recours  aux  loix  du  pays  :  il  doit  obtenir  droit 
6c  juilicc  ,  librement  &  fans  être  oblige  de  les 
acheter  ,  complettcmeni  &  fans  aucun  refus  , 
promptement  éc  fans  délai ,  le  tout  confomic- 
mcnt  aux  loix  du  pays. 

XVIII.  La  vérification  des  faits  dans  les  lieux 
où  ils  fe  font  paiTés ,  eft  une  des  plus  grandes 
fiirctcs  de  la  vie ,  de  U  liberté  &  de  la  propiicté 
des  Citoyens. 

XIX.  Dans  tous  les  'procès  criminels ,  tout 
homme  a  le  droit  d'être  informé  de  l'accufarion 
qui  lui  clV  intentée ,  d'avoir  une  copie  dr  la  plainte 
ou  des  chatGCS  dansyn  tems  fuffifani,  lorlqu'il  le 
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requiert,  pour  préparer  fa  dcfenfei  d'obtenir  im 
confcil ,  d'être  confronté  aux  témoins  qui  dt'po-' 
fcnt  à  fa  charge  ,  de  faî;e  entendre  ceux  qui  lont  | 
à  fa  décharge  ,  de  faire  examiner  les  uns  &  les 
autres  fous  le  ferment;  &  il  a  droit  à  une  pro- 
cédure prompte  par  un  juré  impartial ,  fans  le 
confcntement  unanime  duquel  il  ne  peut  pai  ccrc 
déclaré  coupable. 

XX.  Aucun  homme  ne  doit  être  forcé  d'ad» 
minirtrer  des  preuves  contre  lui-même  dans  les 
cours  de  loi  commune,  ni  dans  aucunes  autres 
cours  ,  excepté  pour  les  cas  où  la  chofc  a  été  pra- 
tiquée ordinairement  dans  cet  état,  &r  pour  ceux 
où  elle  fera  ordonnée  à  l'avenir  par  la  légifla- 
turc  Cî).  ,] 

XXI.  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  arrêté  9   *| 
emprifonné  ,  dépouillé  de  fcs  propriétés,  immu- 
nités ou  privilèges  ,  mis  hors  de  la  proteûion  de 

la  loi ,  exilé  ,  maltraité  en  aucune  manière,  privé     j 
de  fa  vie ,  de  fa  liberté  ou  de  fes  biens  que  par    j 
un  jugement  de  fcs  pairs  ,  en  vertu  de  h  loi  du 
pavs.^ 

XXII.  Il  ne  doî:  être  exigé  par  aucune  cour 
de  loi  de  cautionnemcns  cxccflifs ,  ni  impofé  de 
trop  fortes  amendes,  ni  inflige  de  peines  cruelles 
ou  inufitées. 

XXIII.  Tout  warrant,  pour  faire  des  recher- 
ches dans  des  lieux  fufpe^s,  pour  arrêter  quel- 
qu'un ou  faifir  fes  biens ,  ert  injulle  &  vcxatoire  , 
s'il  n'eft  décerné  fur  une  accufarion  revêtue  d'un 
ferment  ou  d'une  affîrmarion  folemnclle  j  &  tout 
général  warrant,  pour  faire  des  recherches  dais 
des  lieux  fufpe£U  ,  ou  pour  arrêter  des  perfonnes 
fufpeftcs  ,  fans  que  la  perfonne  ou  le  lieu  y  foicnt 
nommés  &  fpccialement  décrits ,  eft  illégal  fie 
ne  doit  point  être  accordé. 

XXIV.  Il  ne  doit  y  avoir  confifcatîon  d'aucune 
partie  des  biens  d'un  homme  pour  aucun  crime  , 
excepté  pour  meurtre  ou  pour  trahifon  oonire 
l'état;  &  alors  feulement  d'après  convidtion  & 
jugement, 

XXV.  Une  milice  bien  réglée  eft  la  dérenfe 
convenable  S:  naturelle  d'un  gouvernement  librï- 

XXV  L  Des  armées  toujours  fur  pied  font  dan- 
gcreufes  pour  la  liberté,  &  il  ne  doit  en  être 
ni  levé  ni  entretenu  fans  le  confentemcnc  de  la 
légiflature. 

XXVIL  Dans  tous  les  cas&  dans  tous  les  tems, 
le  militaire  doit  être  exactement  fubordonné  à 
l'autorité  civile  ,   &  gouverné  par  elle.  « 

XXVIII.  En  tems  de  paix ,  il  ne  doit  point  être 
logé  de  foidat  dans  une  maifon  fans  le  confcnte- 


(1)  Le  but  de  cet  article  eftd'empJcher  la  puiflanceléginacrice  de  de%'enir  dans  aucun  cas  agtortcë  iudïciairc! 
abus  fujft  à  beaucoup  d'incoovénicns.  Se  qui  cxifle  dans  la  conflituiinn  d'Angleterre. 

(t)  Dans  les  cours  de  chancellerie,  feloa  U  loi  d'Angîcrcrrc,  VaccuT^  cfî  examiné  fous  le  fermenc  de  dire 
la  vcriri  :  Jl  eft  obligé  de  la  dire»  \ors  mC'tnc  que  les  rcponfcs  vcridiqucs  aux  qucftions  qui  lui  font  Bircs. 
formrroienc  preuve  contre  lui ,  &  Il  peut  être  puni  comme  parjure,  s'il  t'ait  des  léponres  taufii»^  ou  coirunr 
ct-.ntemptcur  de  la  jufticc,  s'il  refufc  d'y  répondre. 

U  y  a  des  cours  de  chancclkrit:  dans  le  MÀryUnd,  mais  il  n'y  en  a  po'uit  dans  les  quatre  états  de  la  non- 
veile-Angleccrte  *  ni  ca  f eofylvanic. 


» 
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msnt  du  propri^aTc  ;  &  en  temps  de  guerre,  le 
Mgcmcm  ne  "doit  être  fait  que  de  la  manière  or- 
doTinéc  pat  h  Icgillature. 

XXIX.  Aucune  perfonne  ,  à  l'exception  de 
celtes  qui  font  partie  des  troupes  de  terre  ou  de 
mer .  ou  qui  font  dans  ta  milice  adtucllement  en 
fervice  j  ne  peut ,  dans  aucun  caSj  être  aflajectie 
à  ta  loi  martule,  ni  roumife  à  des  peines  en  vertu 
de  cette  loi. 

XXX.  L'indépendance  8c  l'intégrité  des  juges 
font  une  chofe  effentiellc  pour  radminilUation 
impartiale  de  la  juftice  ,  &  forment  un  des  grands 
fondemens  de  ta  fccuricc  des  droits  &  de  la  liberré 
des  citoyens  i  c'eft  pourquoi  le  chancelier  &  tous 
\ii  juges  doivent  conftrver  leurs  cliarges  tant 
qu'ils  fc  conduiront  bien  î  &  tcfditsciianceUcr&: 
juges  doivent  être  dellicués  pour  mauvaifc  condui- 
te, après  avoir  été  convaincus  dans  une  cour  de 
loi  }  ils  pourront  etie  autfi  drllitucs  par  le  gou- 
verneur fur  II  demande  de  l'aiVeiiiblce  gôicralc  , 
pourvu  oue  les  deux  tiers  de  la  totalité  des  mem- 
ores  decnaque  chambre  aient  concouru  i  cette 
demande.  Il  doit  être  alîigné  au  chancelier  &  aux 
juges  des  appointcmens  honnêtes ,  mail  non  pas 
trop  confidenbles,  pendant  qu'ils  exerceront  leurs 
cbargcs;  le  tout  de  ta  manière  &  dans  le  temps 
ordonnés  à  l'avenir  par  lalégiflature,  d'après  la 
confidcration  des  circonlhnces  dans  Icfqucllcs  cet 
état  fe  trouvera.  Aucuns  chancelier  ou  juges  ne 
doivent  poffédcr  aucun  autre  office  civil  ou  mi- 
litiirc  ,  ni  recevoir  de  droits  ou  d cmolumcns 
d'aucune  ef^cce. 

XXXI.  Une  longue  ftabilité  dan«  les  premiers 
départemcns  de  U  puiflancc  exécutrice ,  ou  dans 
les  emplois  de  maniement ,  ci\  dangercufc  pour 
la  liberté  i  c'ett  pourquoi  le  changement  périodi- 
que des  membres  de  ces  départemens ,  eU  un  des 
meilleurs  moyens  d'alfurer  une  liberté  folide  & 
durable. 

XXXTl.  Aucune  pcrfonnc  ne  doit  pcfféder  à 
la  fois  plus  d'un  emploi  lucratif,  &  aucune  pcr- 
fonnc rc\'Cïuc  d'un  emploi  puSIic  ne  doit  rece- 
voir de  prcfens  d'aucuns  prince  ou  état  e'tranger, 
ni  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  d'eux,  fans  l'ap- 
probation de  cet  état. 

XXXllI.  Comme  il  eft  du  devoir  de  tout 
homn:ie  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qu'il  croit  lui 
-être  la  plus  agréable  ,  toutes  perfonnes  profcffant 
h  religion  chrétienne  ont  un  droit  égal  à  être 
protégées  dans  leur  libeité  rcligfeufc  ;  ainJÎ  au- 
<un  homme  ne  doit  être  inquiété  par  aucune  loi 
dans  la  petfonnc  ou  dans  fcs  biens  au  fujct  de  fi 
croyance  ,  de  fa  proftlHon  ou  de  fa  pratique  en 
,Jait  de  religion  ^  à  m;  ins  aue  ,  fous  prétexte  de 
irligion  ,  il  ne  troub'.àt  le  bon  ordre  ,  la  paix  ou 
Ja  fîîcté  de  l'état  *  ou  qu'il  ne  transgrcflat  les  loix 
<Jc  la  morale ,  ou  qu'il  ne  fit  rort  aux  autres  dans 
'Jcurs droits  naturels,  civils  ou  religieux  i  &  aucun 
^homme  ne  doit  être  forcé  de  fréquenter ,  d'en- 
uctenir  ou  de  contribuci  i  i  moins  qu'il  ne  s'/ 
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foît  obligé  par  un  contrat,  à  entretenir  lucun  htu 
particulier  de  culte ,  ni  aucun  niiiiifue  de  reli- 
gion en  pariicubcr.  Cependant  lalégiflaturc  pourra 
établir  à  lu  volonté  une  taxe  égale  &  générale 
pour  le  maintien  de  la  religion  chrétienne,  en 
i  aillant  à  chaque  individu  le  pouvoir  de  dcrtinec 
l'argent  qu'on  aura  perçu  de  lui,  a  rcHrclicii 
d'un  lieu  de  culte,  ou  d'un  minilirc  de  religion 
en  particulier ,  ou  au  bénéfice  des  pauvres  de  fa 
feéle ,  ou  en  général  à  celui  des  pauvres  d'un 
comté  particulier  î  mats  les  églifcs ,  chapelles  , 
terres  &  tous  autres  biens  aclucUcment  uppaite- 
nans  à  l'oglifc  anglicane  ,  doivent  lui  demeurée 
pour  toujours.  Tous  les  aftes  de  l'aifeinblcc  ci- 
devant  faits  pour  bàiir  ou  réparer  les  églifes  particu- 
lières Se  des  chapelles  fuccurfales  ,  demeurcronc 
en  vigueur,  &  Icront  exécutés,  à  moins  qiis  U 
légilUture  ne  les  fufpende  ou  ne  les  révoque  par 
de  nouveaux  aéles  i  ma*s  aucune  cour  de  comté 
ne  devra  impofer  à  Tavcnir .  ni  une  quantité  Jfc 
tabac,  ni  une  fommc  d'argent  fur  li  dtm.inde 
d'aucun  facrirtain  ou  marguillier  i  &:  tout  béné- 
ficier de  réglife  anglicane,  qui  a  demeuré  & 
exercé  fes  fondions  dans  fa  paroiffc,  aura  droit 
à  toucher  la  provifion  &  l'entretien  établis  par 
l'a^e  intitulé  ,  aûc  pour  l'entretien  du  cltrgê  6» 
^égirft  angUcme  dans  cgtte  province  ,  jufqu'à  U 
feflion  de  la  cour,  qui  doit  fe  tenir  au  mois  de 
novembre  de  U  préfente  année  dans  le  lomté  oïl 
fa  paroiflc  eft  fituée  ,  on  tout  ou  en  partie  ,  ou 
pour  le  temps  qu'il  aura  demeuré  &  exerce  les 
fonctions  dans  fa  paroiffe. 

XXXIV.  Tous  dons,  ventes  ou  legs  dî  terres 
à  UD  miniUre  enfeignant  Publiquement,  ou  prê- 
chant l'évangile  en  fa  qualité  de  minière,  ou  à 
quelque  fc£te  ,  ordre  ou  communion  tcligieufc 
que  ce  foit;  tous  dons ,  ventes  ou  legs  de  terres  \ 
ou  pour  l'entretien,  ufage  ou  profit  d'un  mmiftre, 
pour  lui  être  remis  en  tant  que  mtnillrc ,  cnfei- 
gnant  publiquement  ou  prêchant  l'évangile,  ou  eu 
faveur  de  quelque  fedte  ,  ordre  ou  communion 
religicufe  j  tous  dons  ou  ventes  de  meubles  ft 
effets  pour  être  recueillis  éventuellement  ,  ou 
pour  avoir  lieu  après  U  mort  du  vendeur  ou  du 
donateur ,  ï  la  dclïination  de  l'entretien  ,  ufapc 
ou  profit  d'un  minilire,  en  cette  qualité  de  mijiif- 
tre  enfcignant  publiquement  ou  prêchant  l'évan- 
gile,  ou  de  quelque  fcde,  ordre  ou  communion, 
feront  nuls  ,  s'ils  font  faits  fans  la  perminîon  de 
la  légiOature  ,  à  l'exception  toutefois  des  dons» 
ventes  ,  baux  &  legs  de  terrcins  nun  excédant 
deux  acres  pour  une  églifc,  lieu  d'affemblc'c  ou 
autre  maifon  de  culte ,  &  auffi  pour  cimetière  , 
IcfqueU  tcrreins  pourront  être  amélioiés,  pnflç. 
dés  &  employés  uniquement  à  ces  ufaccs  i  faute 
de  quoi  les  dons  ,  ventes ,  baux  ou  legs  feront 
nuls. 

XX5IV.  Il  ne  doit  être  exigé  ,  pour  être  admis 
à  quelque  emploi ,  que  ce  foit  de  profit  ou  k\ç 
manicnicût ,  d'auue  épreuve  ou  qualité  .  qu'un 
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ferment  de  maîntcnic  cet  état  &  de  lu!  garder 
fidélité  ,  &  un  ferment  d'office,  tels  que  b  prc- 
fcntc  convention  ou  la  légiflature  de  cet  état  les 
auront  ordonnés ,  &  auHii  une  déclaration  de 
croyance  à  h  religion  chrétienne. 

XXXVI,  La  manière  de  faire  prêter  ferment 
à  ujiî  pcrfonnc  doit  être  telle  que  ceux  de  la 
croyance  ,  pfbfcfTion  ou  communion  relîgieufe 
dont  crt  cette  pcrfonne  ,  la  regardent  en  général 
comme  la  confirmation  la  plus  forte  de  ce  qu'on 
avance  par  le  témoignage  invoqué  de  l'Etre  divin. 
Les  hommes  appelles  quakers  ^  ceux  appelles  dun- 
ftert  ,  &  ceux  appelles  memnonifies  ,  qui  ne  fc 
croient  pas  permis  de  faire  de  ferment  dansau^ 
cune  occalion ,  doivent  être  reçus  à  faire  leur 
affirmation  folemnelle  de  la  même  manière  que 
les  quakers  ont  été  reçus  jufqu'à  préfent  à  aéir- 
mcfi  8£  leur  affirmation  doit  être  de  même  valeur 
Que  le  ferment  dans  ton? ces  cas,  ainfi  que  celle 
acs  quakers  a  été  reçue  &  acceptée  dans  cet 
ctat  pour  tenir  lieu  du  ferment.  On  pourra  mê- 
me, fur  cette  aflfiimation,  décerner  des  warrants 
pour  la  recherche  des  etfets  volés  ,  ou  pour  la 
capture  &  l'cmprifonnement  des  délinquants  , 
comme  aufli  obliger  i  donner  caution  de  ne  point 
caufcr  dédommage;  &  les  quakers,  dunkers  ou 
memnonillcs  devront  auffi ,  fur  leur  affirmation 
folemnelle  comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  être  ad 
mis  en  témoignage  dans  toutes  les  procédures 
criminelles  non  capitales. 

XXXVU.  La  cité  d'Anapolis  confcrvcra  tous 
fcs  droits,  privilèges  &  avantages,  conformément 
ji  fa  charte  &  aux  aéles  d'aflemblcc  qui  les  ont 
confirmés  &  réglés,  fous  la-réfervc  néanmoins 
des  changemcns  qucia  préfente  convention  ou  la 
Jéginature  pourront  y  faire  à  l'avenir. 

XXXVIII.  La  liberté  de  la  prefle  doit  être  in- 
violablemcnt  confetvée. 

XXXIX.  Les  privilèges  exclusifs  font  odieux  , 
contraires  à  l'cfprit  d'un  gouvernement  libre  & 
aux  principes  du  commerce,  &  ne  doivent  point 
être  foufferts. 

XL.  II  ne  doit  être  accordé  dans  tet  état ,  ni 
titres  de  noblcffe,  ni  honneurs  héréditaires. 

XLI.  Les  réfolurions  actuellement  fubfiftantcs 
de  la  préfente  &  de  toutes  les  autres  conventions 
tenues  pour  cette  colonie,  doivent  avoir  force 
de  loix  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  changées  par 
la  préfenie  convention ,  ou  pour  la  légiflacure  de 
cet  état. 

XLIL  La  préfente  déctaratîon  des  droits ,  tu  la 
forme  de  gouveineinent  qui  fera  établie  par  la 
préfente  convention  ,  ni  aucune  partie  de  l'une 
des  deux  ne  devront  être  corrigées ,  changées  ou 
abrogées  par  la  légillaturc  de  cet  état,  que  de  la 
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manière  que  la  préfente  convention  le  prefcrirt 
&  l'ordonnera. 

La  préfente  déclaration  At%  droits  a  été  •con-» 
fentic  &  arrêtée  dans  la  convention  des  délégués 
des  hommes  libres  du  Maryland,  commencée  £e 
tenue  i  Annapolis  le  quatorze  d'août  de  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixantc-fciLC. 

Par  ordre  de  la  convention. 

"Matthieu  Tilchmah,  prcfïdenc 

Co  tfsT  rT  ITT  t  o  ft  (5  forme  de  gotevemement  , 
arrêtée  par  Us  délégués  du  Maryland,  aJfemhUs 
en  pleine  &  Ubrt  convention. 

Article  premier.  La  légiflwurc  fera  compofée 
de  deux  corps  dillindts  »  un  lénac  Se  une  chambre 
des  délégués  ,  qui  réunis  s'appelleront  ï^ffemhUi 
générait  du  Mtiryland, 

IL  La  chambre  des  délégués  fera  choifie  de  la 
manière  fuivanie  :  tous  les  hommes  libres  au- 
defîus  de  l'âge  de  ai  ans,  ayant  un£  franche» 
tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans  le  comté 
pour  lequel  ils  prétendront  voter ,  6c  y  réiidant  | 
&  tous  les  hommes  libres,  ayant  du  bien  dans 
cet  état  pour  une  valeur  au  delfus  de  trente  livres 
argent  courant ,  &  ayant  réfidé  dans  le  comfé  , 
pour  lequel  ils  prétendront  voter ,  une  année  en- 
tière immédratcment  avant  l'élcâion ,  auront 
droit  de  fuiVrage  dans  l'éleélion  des  délégués  pour 
ce  comté  j  Se  tous  les  hommes  libres  ,  ayant  ces 
qualités  ,  s'aïTcmbleronr  le  premier  lundi  d'oâo- 
hre  mil  fept  cent  foixante-dix-fept,  &  à  p^ttcÛ 
jour  à  l'avenir  chaque  année,  dans  la  maifon 
commune  defdits  comtés ,  ou  dans  ici  autre  lien 
que  la  légillaturc  ordonnera;  &  lorfqu'ils  feront 
affemblés ,  ils  procéderont  de  vive  voix  à  l'élec- 
tion de  quatre  délégués  pour  leurs  comtés  rc(- 
pecVifs,  parmi  les  plus  fages,  les  plus  fenfés  &:  les 
plus  prudens  du  peuple ,  ayant  réfidé  dans  le 
comte  pour  lequel  ils  feront  choifis  ,  une  année 
entière  immédiatement  avant  l'élcftion  ,  ayant 
plus  de  vingt- un  ans,  &  poncdani  dans  l'état 
en  tiens  immeubles  ou  mobiliers,  une  valeur  au- 
de{fus  de  cinq  cenrs  livres  argent  courant  i  Se 
après  que  le  compte  définitif  des  voix  fera  ter- 
miné ,  les  quatre  perfonnes  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  de  fufirages  légitimes  , 
feront  déclarées  &  dénommées  dans  le  pr*  cèv 
verbal  en  forme ,  comme  duemeat  élues  pour  leurs 
comtés  refpeétifs  (t). 

III.  Le  shérif  de  chaque  comté,  ou,  en  cas- 
de  maladie  du  shérif,  fon  député  (  appcllant  detu. 


(0  Ea  Maryland,  les  élevions,  hors  celles  au  fcrutia  i  ne  fe  font  point  par  le  moyen  des  boules  m 
billets  écrits  ;  chaque  cleâeur  donne  (bn  futfragc  de  vive  voix.  Le  greffier  tient  un  état  du  nom  des  vu 
(ansi   &  du  nombxt  des  voix  poui  c^^pc  candidaii  &  la  votitioo  fimC)  oo  en  fut  lé  compte  dcâmrif. 
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j«g«  dudii  comté ,  n(fccn*a!r«  pour  Veîtler  au 
miintien  de  ta  tranquillité)  fera  jii^c  Hc  Tclcc- 
tion ,  8c  pourra  l'ajourner  d'un  jour  i  l'autre  ^ 
i*il  cil  néceïTaire  ,  jufqu'i  ce  qu'elle  foie  finie  , 
éc  mantcrc  que  toute  l'élcûion  foit  lergiinée  en 
quatre  jours  i  &  ii  en  remettra  le  procés-vcrbal , 
ugné  de  fd  m^Hj  au  chancelier  de  cet  état  alors 
en  charge, 

IV.  Toutes  les  perfonnes  ayant  qualité ,  par  la 
chane  de  ta  cité  d'AnnapoIis  ,  pour  élire  de« 
bourgeois  repréfenians  ,  s'afft*mb!eronc  de  mcme 
Je  premier  lundi  d'o£lobrc  mil  fcpt  cent  foixante- 
dir-fept,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  chaque  an- 
oée ,  &  éliront  à  la  pluralité  des  fulfrages  donnés 
de  vive  voix ,  deux  délégués  ayant  Qualité ,  confor- 
mément à  ladite  charte.  Le  maire  ,  raflcflcur  &  les 
aUcrmen  (  cchcvîns  )  de  ladite  ville  ,  tous  en- 
fcmble,  ou  au  moins  trois  d'entr'eux  feront  juges 
de  l'éleélion,  &  délîgneront  le  lieu  de  la  ville 
où  elle  devra  fe  faire  ;  i!s  pourront  l'ajourner  d'un 
jour  à  un  autre  ,  ainfî  au'il  a  été  dit  à  l'article  pré- 
cédent ,  &  en  feront  leur  procès  verbal  pareille- 
ment comme  ci-dciTus  j  mais  les  habitans  de  ladite 
cité  n'auront  pas  droit  de  fuffragc  à  l'éleâion  des 
dctcgucs  pour  le  comté  d'Anne  Arundel,  â  moins 

3u'i[s  n'aient  une  franche-tcnuede  cinquante  acres 
c  terre  dans  le  comté  &  hors  de  la  ville. 
V.  Toutes  les  perfonnes  habirant  la  ville  de 
Baltimore ,  &  ayant  toutes  les  Qualités  exigées 
pour  les  éledleurs  dins  les  comtes  ,  s'aflcmblc- 
fonc  aurti  le  premier  lundi  d'oéiobrc  de  l'année 
mil  fept  cent  foixante-dix  fcpt ,  &r  à  pareil  jour 
à  l'avenir  chaque  année  ,  dans  le  lieu  de  ladite 
villr  que  les  ju'îes  déïignernni ,   &  éliront ,   à  la 

t  pluralité  des  faffrages  donnés  de  vive  voix ,  deux 
délégués  ayant  qualité  ,  comme  il  efl  dit  ci- 
deifus.  Mais  fi  le  nombre  des  habitans  de  la- 
dite ville  diminuoit  ,  au  point  que  le  nombre 
de  perfonnes  y  ayant  droit  de  fuffrage ,  fût  pen- 
dant l'efpace  de  fept  années  confécutives  moin- 
dre que  la  moitié  du  nombre  des  votans  dans 
quelqu'un  des  comtés  de  cet  état  ,  à  compter 
de  cette  époque,  cette  ville  ceiTeroit  d'envoyer 
deux  délégués  ou  repréfentans  dans  la  chamore 
des  délégués,  jufqu'a  ce  que  ladite  ville  fe  trou- 
vât avoir  un  nombre  de  votans  égal  à  la  moitié 
Idc  celui  des  votans  de  quelqu'un  des  comtes  du- 
dit  état. 
VI.  Les  commiffaires  de  laJite  ville  ,  ou  trois , 
ou  un  plus  grand  nombre  d'cnrr'eux  a^ucUcment 
en  charge*  feront  juges  de  ladite  élection  ,  pour- 
ront l'ajourner ,  &  en  feront  leur  procès- vcibal, 
comme  tl  a^tédit  ci-dcHus;  mais  les  habitans  de 
ladite  ville  n'auront  point  titre  pour  élire  ni  pour 
£tre.  élus  délégués  pour  le  comté  de  Baltimore , 
ic  réciptoquemcm  les  habitans  du  comté  de  Bal- 
timore ,  hors  les  Irmites  de  ladite  ville,  n'auront 
point  titre  pour  élire  ni  pour  être  élus  délégués 
pour  la  ville  tic  Baltimore. 

VU.   En  cas  de  refus ,  mort,  inaptituiie,  dé- 
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(ïiifTion  ou  abftnce  hors  de  t'état  de  quelque  dd 
légué  ,  ainlî  que  dans  le  cas  où  il  feroit  fait  goii« 
vcriieur  ou    membre   du  confeil  ,  l'orateur  cr- 
pédiera  un  (vdre  d  élire  un  autre  délégué  pouejl 
remplit  la  place  valante  i  ■&  il  fera  donné  con-.J 
noiitance  de  cette  nouvelle  éleftion  à*iaire  >  diri 
jours  à  l'avance  ,  non  compris  le  jour  de  ravcci 
tiflement ,  ni  celui  de  l'élediion. 

Vill.  Il  budra  toujours  la  prcfence  de  la  plu>  ' 
ralitc  du  nombre  total  des  délégués  avec  Icurl 
orateur  (qu'ils  choifiront  au  fcrutin  ),  pout  éta- 
blir l'a^ivité  de  la  chambre  ,  &  la  mettre  ett| 
état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  foic^  ei^ 
cepté  de  s'ajourner.  i        - 

1 X.   L4  chambre  des  déicgncs  jugera   de 
validité  des   élevions  &  des  qualités   des    dé«] 
légués. 

X.  La  chambre  des  délégués  pourra  faire  a^i 
première  inllance  tous  les  bills  de    Icvc^d'aç-j 
gent ,   propofer  des  bills  au  ftfnat,  ou  reccvoicl 
ceux  qui  lui  feront  envoyés  par  ce  corps,  y  don*! 
ner  fonconfentement,  les  re/etter  ou  y  proporarj 
des  cofMékions  :  elle  pourra  informer , «d'aptes  le? 
ferment  des  témoins  ,    fur  toutes   les  plaintes  ^1 
griefs  ou  délits,   &  fera  toutes  les  fonétioas  déj 
grand  enquêteur  de  cet  état  j  elle  pourra  faire  con* 
duirc  toutes  perfonnes  pour  toute  efpcce  decrimej 
dans  les  prifuns  publiques ,   où  elles   demeure- 
ront jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  déchargées  d'a- 
près une  procédure  régulière  i  elle  pourra  cxpul- 
fer  qui  que  ce  foit  de   fcs  membres  pour  mal- 
vcrfation  grave,  mais  jamais   une  féconde    fois 
pour  la  même  caufe  j  elle  pourra  examiner    Qe 
arrêter  tous  les  comptes  de  l'ctat  relatifs  ,  foït  à 
la  perception,  foit  à  ladépenfe  des  revenus,  ou 
nommer  des  auditeurs  pour  les  régler  &:  les  ap- 
purer;  elle  pourra    fe  faire  repréfcntcr  tous  les 
papiers  ou  rcgiftres  publics  ,  ou  de^  diffcrcns  offi» 
ces,  Se  mander  les  perfonnes  qu'elle  jugera  né- 
ccflaires  dans  le  cours  des  recherches  concernant 
les  aifaircs  relatives  à  l'intérêt  public  j  elle  pourra, 
à    l'égard  de  tous  les  engagcmens  contraé^és  de 
remplir  un  fervice  public  (ous  le  dédit  de  fom- 
mes  payables  au  profit  de  l'érat ,  faire  poucfuivre 
en  jîilbcc  pour   le  paiement  ,  ceux  qui  n'auroijc 
poin:  rempli  le  devoir  auquel  ils  fe   feront  en- 
gagés. 

XL  Afin  que  le  fénat  puifTe  être  pleinement 
&  parfaitement  en  liberté  de  fuJvre  fon  proprp 
jugement  en  paffant  les  loix  ,  &  afin  qu'il  ne 
puifle  pas  être  forcé  par  la  chambre  des  délégués, 
foit  à  rcjctter  un  bill  de  levée  d'argent,  que  les 
circonftanccs  rcndroient  néccflairc  ,  foit  à  con- 
fentir  quelqu'autre  aâe  de  légillation ,  qu'il  re- 
garderoit  d^ns  ta  confcience  &  fuivant  fon  ju- 
gement comme  nuifi&le  à  l'intérêt  public  ,  la 
chambre  des  délégués  ne  devra  ,  dans  aucune 
occalîon  ni  fous  aucun  prétexte  ,  annexer  à  aucun 
bili  de  levée  d'argent ,  ni  mêler  dans  fa  teneur 
aucune  matière  ^  claufe  ou  ;utre  chofe  quelcon- 
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que  qui  ne  kth  pas  îcnméiliatenMîrft  relative  $c 
ncccfldirc  à  l'impofirion  ,  si&cite  ,  levée  ou  def- 
tiiijcion  dc^  taxes  on  fubfuies  qui  doTvcm  ccre 
levées  pour  le  maintien  du  :gomCîm:ment,  ou 
pour  les  déptDfcs  c&uranïcs  de  l'ciat.  Et  pour 
ptcvenir  toutes  altercations  ivT  ces  bilk ,  il  cH 
dûclarc  qu'aucuns  bills  qui  impofctont  des  droits 
ou  des  douanes  purement  pour  règlement  de 
commerct ,  ou  qui  infligerocc  des  amendes  pour 
Urcformedcs  mœurs,  ou  pont  Jortificr  l'cicccii- 
tion  des  loix ,  quoiqu'il  doive  provenir  de  leurs 
dupohtions  un  revenu  accidcnul  ,  ne  fcroTit  ce- 
pendant pas  ccnfés  bilîs  de  levée  d'argemj  mais 
tous  bills  pour  aiVeoir  ,  lever  ou  delliner  des 
-taxes  pour  le  maintien  du  gouveri)^mcnt  >  ou 
pour  les  dépcnfes  courantes  de  l'eut ,  ou  pour 
vcrfcr  des  (cinmes  dans  le  trclbr  public,  feront 
VLTitablemcDt  regardéicomme  bills  de  levée  d'ar- 

XII,  La  chambre  des  délégués  pourra  punir 
de  li  prifon  toute  perfonne  qui  fc  fera  rendue 
coupable  de  manque  de  refpeâ  en  fa  préfence , 
par  qQehjue  action  de  Héfordre  ou  quejj|;lte ,  ou 
par  des  menaces  ,  ou  par  de  niiuvais  traitemens 
*nvcrs  quelqu'un  4c  fes  membres  ,  ou  enfin  en  ap- 
porranc  obftacle  à  fes  dclibétatîons  :  elle  pourra 
aufli  punir  de  la  même  peine  toute  perfonne 
coupable  d'infraflion  à  fes  privil^cs ,  en  fa-fant 
arrêter  pour  dettes  (  i  )  »  o»  en  attaquant  quel- 
qu'un d;  fes  membres  durant  It  fcft'ion  j  ou  dans 
fa  route ,  foit  pour  s'y  rendre  ,  foit  pour  retour- 
ner chez  lui  >  en  attaquant  quelqu'un  de  fes  offi- 
ciers ,  ou  en  les  troublant  dans  l'exécution  de 
quelque  ordre  ,  ou  dans  la  pourfuite  de  quelque 
procédure  >  en  attaquant  ou  troublant  tout  té- 
moin où  tonrc  autre  perfonne  mandée  par  la 
«hambre^  dans  fa  route,  foit  pour  s'y  rendre ^ 
foit  pour  s'en  retourner  j  o\i  enfin  en  délivrant 
«quelque  perfonne  arrêtée  par  ordre  de  la  cham- 
bre :  &  le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans 
•Jcs  cas  fcmblables. 

Xni.    Les  tréforiers    (  un  pour    la  côte    de 
l'ouelt  &  un  autre  pour  celle   de  Tert  )    &  les 
commiflaires  de    l'office  du   prêt    public    feront 
choilîs  par  la  chambre  des   déltfgués  pour    rem 
phr  CCS  emplois  tant  qu'elle  le  jugera  i  propos  i 
&  en  cas  de  refus,  mort,  démifl'ton  ,  défaut  ou 
perte  des  qualités  requifes  ,  ou  abfcncc  hors  de 
rétat  de  quelqu'un  dcfdits  commifliires  ou  rré 
foricrs  ,  pendant  la  vacance  de  l'alfemblée  géné- 
taie  ,  le  gouverneur ,  de  l'avis  du  confeil ,  pourra  i 
nommer  &  breveter  lUie   perfonne   convenable 
&    propre  à   l'emploi    vacant  ,   pour  l'exercer  ' 
iuOia'à  la  prochaine  feHion  de  l'aflcmbléc    gé- 
Dcr.iie.  *  .  I 

XIV.  Le  fcnat  fera  choîfi  de  li  manière  fui-  i 
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v«nte':  coûtes  ferA>nnes  ayant  qualité  j  comstt 
il  a  été  du  ci-dciTus  ,  pour  voter  à  l'élection  des 
délégués  dans  les  comtés  ,  éliront  le  premie* 
lundi  de  feptembre  mil  fepc  cent  quatre  -  vingt* 
un  ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  tous  les  ciaq  ans, 
de  vive  voix  &  à  ta  pluralité  des  fuffragcs  ,  deux 
pertbnnes  pour  leurs  comtés  refpeâifs  ,  ayam 
qualité,  comme  il  a  été  dît  ci-dclfus,  pour  éœ 
élues  délégués  dans  les  comtés  {  &  ces  pcrfonncs 
ainlî  chuiiies  feront  éleveurs  du  fénat.  Le  »hérif 
de  chaque  comté,  ou  en  cas  de  maladie  dushcrif« 
fon  dcpLté  (  appellant  deux  juges  du  comté,  né- 
ceHaircs  pour  veiller  au  maintien  de  Ja  tranquil- 
lité )  prcfidcra  ladite  cledion  ,  en  fera  juge  & 
en  fêta  fon  procès  verbal ,  comme  il  a  éK  <Ht 
ci-dciTus.  Et  toutes  les  pcrfonncs,  ayant  cualitc 
pour  voter  à  l'élc^ion  des  délégués  dans  la  cité 
d'AnnapoIis  &  dans  la  ville  de  Baltimore,  le  mê- 
me premier  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quacrc-vingt-un  ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  tous 
les  cinq  ans  ,  éliront  de  vive  voix,  à  la  pluralité 
des  fuffragcs,  un  fujetpour  clucune  defditcs  cité 
&  ville  refpeâivemcnt ,  ayant  qualité  ,  comme  il 
a  été  dit  ci-delTus,  pour  être  délégué  defdftcs  cité 
&  ville  refpe^ivement  î  ladite  élection  fe  tiendu 
de  la  même  manière  que  celle  pour  les  délégués 
defditcs  cité  &  ville,  &  le  droit  de  choifir  ledit 
éleâeur  demeurera  à  la  ville  de  Baltimore  auflî 
long-tems  que  le  droit  d'élue  des  délégués  pour 
elle-même. 

XV.  Lefdits  éleveurs  du  fénat  s'afTcmblcroni 
dans  la  cité  d'AnnapoIis  ou  dans  tel  autre  lieu 
qui  fera  défiené  pour  ralTcmbléc  de  la  Icgifla- 
turc ,  le  troifième  lundi  de  feptembre  mil  fept  ceni 
quatre-vingt  fept ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  tous 
lis  cinq  ans;  Se  eux  cous  >  ou  vingt-quatre  d'eiv- 
tr'eux  ainfî  alTemblésprocéderonr  à  élire  aa  fcm- 
tin  ,  foit  parmi  eux  ,  foit  dans  l'unWerfalité  du 
peuple,  quinze  fénateurs  (dont nrufréndansàla 
côte  de  l'oueft  &  fix  à  celle  de  l'cll  ) ,  hommes 
les  plus  dillinRUcs  par  leur  fagefle,  expérience  8c 
vertu  ,  au-defîus  de  vingt-cinq  ans  ,  apnt  rriîdé 
dans  l'état  plus  de  trois  années  entières  immédù* 
tement  avant  l'éleâion  ,  &  y  poflcdant  en  bien» 
meubles  ou  immeubles  une  valeur  déplus  de  mille 
livres  argent  courant- 

XVI.  Les  fénateurs  feront  ballotés  dans  on 
feul  &  même  tour ,  &  des  fujets  rc^daus  à  la 
côte  de  l'oudt  qui  feront  propofés  pour  féna- 
teurs, les  neuf  qui,  ^  l'ouverture  des  fcrutins, 
fe  trouveront  avoir  le  plus  de  foflTages  en  Icot 
faveur ,  feront  en  conréquencc  déclarés  dueinent 
élus,  ér  il  en  fera  drclfc  procès  verbal  ;  &:  des 
fujers  téfidans  à  la  cote  de  \'ci\  ,  qui  feront  pro- 
pofés pour  fcnateurs,  les  Cix  qui ,  i  l'ouvcnurc 
des  fcruiins,    fc  trouveront  avoir  le  plus  grsnd 


(t)  L»  membres  de  la  Icgiflature  ne  peuvent  'pas  itre  pourfuivis  pcrfonncUement  pour  dettes,  ma^  iU  i 
ibnt  poiB^  exempts  de  poiirAiii*  pour  matiCre  cilsuncllc.  ^ 
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I  Mttnàitt  de  Cufirages  en  leur  faveur ,   (èrorrt  en 

1  confcquencc  déclares  ducmcnt  cius ,  8c  i!  en  fera 
étcffé  procès-verbal  :  fi  deux  fujets  ,  ou  plus  de 
Il  même  côte,  ont  un  é^l  nombre  de  ['tiffrages, 

'  ce  qui  empccheroic  que  le  choix  ne  fût  dâcrminc 
dans  le  pcemier  ballotagc,  alors  les  êlcdcurs  te- 
lont ,  avant  de  Te  ft parer,  un  nouveau  tour  dîns 
Ik^ucI  ils  icronc  bornés  aux  perfonncs  qui  ont  eu 
nn   nombre   de  futfrages  rfgal  î    &  ceux  qui   en 

I  auront  b  pUis  grande  quantité  dans  ce  fécond 
fcallocage ,  feront  en  conféciuence  décl-irés  duc- 
mcnt  élus  ,  &:  il  en  fera  drcfTc  procès-verbat  ; 
mib  fi  ie  nombre  cotât  des  fénateurs  n'ctoit  pas 
f4it  de  cette  manière  ,  parce  que  deux  ou  plus  de 
deux  fujets  auroicnc  encore  en  leur  faveur  une 
tple  cuanrrcé  de  fuffrages  dans  le  fécond  tour , 
alors  l'clcâion  fe  décideroic  par  le  fore  entre 
ceux  qui  auroicnt  eu  cette  tgaliré  :  il  fera  drciTc 
un  procès  verbal  certifié  &  ligne  par  leséledeurï, 
de  la  manière  dont  ils  auront  procède ,  &  dont 
ïou:e  1  eleâioD  fe  fcrapaffée,  pour  être  ceprocès- 
rtrbal  remis  au  chancelier  en  charge. 

XVII.  Les  cicâeurs  dej  fénateurs  logeront 
des  qiulitcs  &  de  la  validité  «ies  éteÛions  des 
laembfcs  de  leur  corps  ;  &  s'il  /  a  conteltation 
pour  nnc  éleâion ,  ils  admettront  à  ficger  comme 
ékâcur,  le  fujec  ayant  les  qualités  requifes,  qui 

I  leur  paroitra  avoir  en  fa  faveur  le  plus  grand 
nombre  de  fu^ges  légitimes. 

XVIII.  Les  éleâeurs  ,  au  moment  même  où 
ÎU  s'aifcmbleront ,  &  avant  de  procéder  à  l'élec- 
lion  des  fénateurs,  feront  le  ferment  de  main- 

^  tenir  cet  état ,  &■  de  lui  garder  fidélité,  tel  qu'il 
feu  ordonne  par  la  préfente  convention  ou  par  la 
Ugiflature  >  &  en  outre  un  ferment  d'élire  fans 
wcur ,  partialité  ni  préi/cntion,  pour  fénateurs  , 
les  perfonnes  qu'ils  croiront  ,  d'après  leur  iugc- 
mcne&  leurconfcicnce,  les  plus  capables  aecct 
ofice. 

XIX.  En  cas  de  refus ,  mort ,  démiflion ,  dé- 
^t  des  qualités  requifes ,  ou  abfence  hors  de 
cft  état  de  quelque  fcnateur ,  ou  ,  s'il  devient 
Ç»uvemeur  ou  membre  du  confeil  ,  le  fénat 
eltra  fur  le  champ  ou  à  fa  prochaine  fêance ,  par 
la  voie  du  fcrutîn  &  de  la  même  manière  qu'il  crt 
ordonné  aux  cicâeurs  pour  le  choix  des  fénateurs, 
une  autre  perfonne  à  la  place  vacante,  pour  le 
rerte  dudic  terme  de  cinq   ans. 

•  XX.  il  faudra  toujours  la  prcfence  de  \i  ptu- 
rilitc  du  nombre  total  des  fénateurs ,  avec  leur 
prciïJenx  (  qui  doit  ècre  élu  par  eux  au  fcrutin  ) 
pour  étiblir  Tattiviié  de  Ii  chambre,  &  la  met- 
tre en  ccat  de  traiter  quelque  atfairc  que  ce  foîCj 
cxcepré  île  s'aiourner. 

XXI.  Le  fénat  jugera  ^cs  qiulicés  tc  delà  va- 
lidité des  élections  des  fénateurs, 

.  XX IL  Le  fénat  pourra  faire  en  première  inf- 
tance  routes  efpèces  de  biils  ,  excepté  ceux  de 
levée  d'argent ,  qu'il  devrj  confcimr  ou  RJetter 
(■ngnrTit  &  âsiplcm^nc  t  âc  U  pouira  recevoir 


tous   tutres  tfllls  de   la  chambre  des  délégués 
&:*les  confcncir  ou  ie;cctcr ,  ou  y  propofcr  dc« 
corrections. 

XXIIL  L'Affcmbléc  générale s'aflcmblera  cha- 
que année  le  premier  lundi  de  novembre,  &.plus 
fouvcnt  s'il  cil  néccffiite. 

X\IV.  Chacune  des  deux  chambres  nommera 
fes  propre»  officiers  ,  &  etabhra  fcs  réglcmcns 
&  (es  manières  de  procéder. 

XXV.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil'  Ce^  ' 
cent  foixantc-dix-fcpt ,  &  à  pareil  jour  à  Tavenic 
chaque  année,  il  fera  choifi  par  le  fcrutin  réuni, 
des  deux  chambres  une  perfonne  de  Ogcfle,  ex- 
périence ic  vertu  reconnues  ,  pour  être  gouver- 
neur :  le  fcrutin  fe  prendra  dans  chaque  cham- 
bre rcf^étivcmciiti  il  fera  dcpoïé  dans  la  fallc 
de  conférence ,  où  les  boîtes  feront  examinées  par  ' 
un  comité  réuni  de  chacune  des  deux  chambres  ;  * 
&  il  fera  fait   à  chacune  un  rapport  féparé  du 
nombre  des  voix ,  afin  que  la  nomination  puilTc  j 
être  enrcgillrée  :  cette  manière  de  prendre  le  fcru- 
tin réuni  des  deux  chambres   fera  adoptée  pour, 
ceus  les  cas.  Mais  fi  deux  ou  plufieurs  fujets  ont  * 
un   égal  nombre  de  fuffrapes  en  leur  faveur ,  & 
qu'ainfi  l'élcition  ne  puilfe  être  décid*^  par    le  * 
premier  ballotage  ,  <m  procédera  à  un  fécond  qui 
fera    rdheint  aux  fujets  qui ,   dans  le  premier  » 
auront  eu  un  nombre  égal  de  fuffragcs  »  &:  fi  ce 
fécond    ballotiae  produifoit   encore  une  égalité 
entre  deux  ou  plufieurs  fujets  ,  alors  l'éleftion  du 
gouverneur  fe  dccideroit  par  le  fort  entre  ceux  qui 
auroient  eu  ccrtc  égalité  :  fi  le  gouverpcur  vient  ii' 
mourir,  s'il  fe  démet,  s'il s'abfcntc  de  l'état,  ou' 
s'il  refftfe  d'agir  (  durant  la  fcfîion  de  raflemblée' 
générale  )  le  fenat  8c  la  chambre  des  délégués  pro- 
céderont fur  le  champ  â  nne  nouvelle  élection  ca 
la  manière  ci-devant  prcfcHtc. 

XX VL  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil  fept' 
cent  foix^nte-dix-fcpt ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir,, 
chaque  année,  les  fénateurs  Se  délégués  élironc;' 
par  leurs  fcrutins  réunis  ,  &  en  la  manière  prcf-j 
crite  pour  l'éleÛion  des  fénateurs  ,  cinq  fujets  les 
plus  fagcs,  les  plus  prudcns  5r  les  plus  expéri- 
mentés, ayant  plus  de  vingt -cinq  ans,  réfidans' 
dans  l'état  depuis  plus  de  trois  ans  immédi.ite- 
ment  avant  l'éicâion  ,  te  ayant  une  franche-tcnua 
en  terres  &  en  biens-fonds  d'une  valeur  de  p!us  de 
mille  livres  art^ent  courant  ;  ces  cinq  perfonnagcs. 
feront  le  confeil  du  gcuvcmcur.  Tous  les  aétes 
&  délibérations  de  ce  confeil  leront  couches  fur 
un  regiftrc  ,  fur  toutes  parties  duquel  tout  mem- 
bre aura  toujours  le  droit  d'écrire  fnn  voeu  con- 
traire à  celui  qui  aura  paflc  j  &  fi  le  gouvemeut 
ou  quelqu'un  des  memorcs  te  requiert ,  les  avis 
feront  donnés  par  écrit  y  &  lignes  refpcftivcnfeni 
par  les  membres  qui  les  auront  donnés.    Le    re- 
girtrç  des  délibérations  du  confeil  fera  repréfenté 
au  fénat  on  à  la  chambre  des  délégués  ,  quand  il 
fera  demandé,  foit  par  les  deux  chambres,  lîtii 
I  par  l'une  des  deux.  Le  confeil  pourra  nommer  fou 
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greffier ,  qui  ilevra  prêter  le  fcnjienrVr  maintenir 
tel  état  &  de  iui  garder  fidélité  ,  tel  qu'il  fera  ot- 
donné  par  la  prtfientc  convention  ou  pat  U  légif- 
lacuK,  &  en  outre  le  Terment  du  fecret  dans  tes 
mattcrqs  qu'il  lui  fera  oràonoé  par  le  confeil  de 
tenir  cachées. 

XXV 11.  Les  délégués 'de  cet  état  au  congrès 
feront  choilis  annuellement,  ou  icvoc^ucs  &  rem- 
placés dans  rintervallc  ,  par  le  fci-uun  rcuni  des 
deux  chambres  de  l'aflembU-c  «  &  il  fera  établi 
une  rotation,  de  manière  que  cous  ksansil  y  en 
aie  au  moins  deux  de  changés  fur  U  coialitc-  $ 
pcrfonnc  ne  pourra  cire  délègue  au  congres  plus 
de  trois  années  fur  lu  ,  &  aucune  perfonnc  re- 
vêtue de  quclqu'emploi  de  profit  à  la  nomination 
du  congrès  ,  ne  fera  clïgiblc  pour  y  être  délégué  : 
fi  même  un  dcKgué  cU  nomme  à  quelqu'un  de 
ces  emplois ,  fa  place  au  congres  vaquera  par  ce 
feul  fait.  Aucune  perfonnc  ne  fera  éligiblc  pour 
délégué  au  congrès ,  i  moins  d'avoir  plus  de 
vingt-un  ans  .  d'avoir  rcfidé  dans  l'état  plus  de 
cinq  années  immédiatement  avant  l'éleâion ,  8c 
de  polféder  dans  cet  état,  en  biens  réels  ou  pcr-ï 
fonnels>  une  valeur  de  plus  de  mille  liv.  argent 
courant. 

XXVIÏI.  Les  fcnatcurs  &  les  délégués  ,  en 
ouvrant  leur  fcflion  annuelle  ,  &  avant  de  pro- 
céder à  aucune  affaire  ,  &  toute  perfonnc  élue 
dans  h  fuite  fénateur  ou  délégué  :  avant  d'exer- 
cer aucune  fonflion  ,  prêteront  le  ferment  de 
maintenir  cet  état  8c  de  lui  garder  Adélitc  , 
comme  il  a  été  dit  ci-deïTus  j  &  avant  réleftion 
du  gouvcmetir  ou  des  membtes  du  confeil ,  ils  en 
prêteront  un  autre  d'élire  fans  faveur ,  affcftion  , 
ni  motif  de  parti ,  pour  gouverneur  ou  membre  du 
confeil,  la  perfonne  qu'ils  croiront  en  confcience 
^  dans  leur  jugement  la  plus  capable  de  remplir 
ces  emplois. 

XXIX.  Le  fénat  &  la  chambre  des  délégués 
f>ourront  s'Ajourner  rcfpeÛivement  eux  -  mêmes  i 
mais  fi  les  deux  chambres  ne  s'accordent  pas  pour 
Je  même  tems  ,  &  s'ajournent  à  des  jours  différens, 
alors  le  gouverneur  indiquera  &  notttiera  l'un  de 
ces  jours  ou  un  jour  intermédiaire,  &  l'aflemblée 
fc  tiendra  en  conféquence  de  fa  décifion  :  le  gou- 
verneur ,  dans  les  cas  de  néccflîté  ,  pourra  ,  de 
l'ivis  du  confeil,  convoquer  raiTcmblée  pour  un 
terme  plus  prochain  que  ceki  auquel  clic  fc  fe- 
Toù  ajournée  de  quelque  manière  que  cefi3t,  en 
donnant  avis  de  fa  convocation  au  moins  dix  jours 
à  l'avance  ;  mais  le  gouverneur  n'ajournera  pas 
Vaffcmblcc  autrement  qu'il  ne  vient  d'être  du  , 
ic  H  ne  pourra  dans  aucun  tems  la  proroger  ni  la 
difloudic. 

^ XX.  Perfonnc  ne  fera  élipiblepour  la  charge 
de  gouverneur ,  à  moins' d'avoir  plus  de  vingt-cinq 
an5 ,  d'avoir  réltdé  d^ns  cet  état  plus  de  cinq 
anrécf  immédiatement  avant  l'élcûion,  &dcpof- 
féder  dans  l'état,  en  biens  meubles  ou  immeubles, 
QTi4  valeur  de  plus  de  cinq  nùUc  livres   argent 
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courant ,  dont  mille  livres  au  tnonu  en  Irancbe- 
tenuc,  ,  ■ , 

XXXL  Le  eouvcmcMr  ne  pourra  pas  être  coïv 
rinuédans  d  charge  plundc  trois  années  confécu- 
tives  ,  &  il  ne  pourra  être  élu  de  nouveau  comme 
gouverneur ,  qu'après  quatre  années  révolues  de-»  J 
puis  fa  fortic  de  cette  charge. 

XXXIL    £n  cas  de  mort ,  de  dcmiflîon    du 
gouverneur,  ou  en  cas  qu'il  s'abfentc  hors   d« '^ 
l'état ,  celui  des  membres  compofant  aâucltement 
le  confeil  qui  aura  été  nomme  le  premier,  rem- 
plira les  fondions  du  gouverneur  ,  après  avoir 
prêté    les   fermcns  requis  i    mais  il   convoquera 
fur-le-champ  l'alTembU-e  générale  ,  en  donaanrl 
avis  de  fa  convocation  quatorze  jours  au  moins  if 
l'avance;  fie  à  cette  fcHion  il  fera  nomme,  en  la^ 
manière  ci-devant  prescrites  un  gouverneur  pour 
le  relie  de  Pannée. 

XXXIIL  Le  gouverneur ,  avec  &  de  l'avis  & 
confentement  du  confeil  ,  pourra  aflembler  la 
milice  ;  &  quand  elle  fera  affemblée  .  il  en  aura 
feul  ta  direction  ,  &  il  aura  aufli  la  direûion  d« 
toutes  les  troupes  réglées  de  terre  &  de  mer, 
en  fe  conformant  aux  loix  de  l'état  î  mais  il  ne 
commandera  pas  en  perfonne  ,  à  moins  d'y  être 
autorifc  par  l'avis  du  confeil ,  &  pas  plus  longn^ 
temps  que  le  confeil  ne  l'approuvera  j  il  pourr  _ 
faire  feul  tous  les  autres  aétcs  de  la  puiffancc" 
exécutrice  du  gouvernement  ,  pour  Icfqucls  If* 
concours  du  confeil  n'cll  pas  requis  ,  en  (c  con* 
formant  aux  loix  de  l'état ,  &  accorder  répit  ou 
grâce  pour  quelque  crime  que  ce  foit ,  excepte 
dans  les  cas  pour  lefquels  ta  loi  en  ordonnera 
autrement  i  il  pourra,  dans  la  vacance  de  raffem- 
bléc  générale,  mettre  des  embargo  p«ur  empêcher 
le  départ  de  quelque  navire,  ou  L'exponation de 
quelques  denrées  ,  pour  un  terme  qui  n'excédera 
pas  trente  jours  dans  une  année ,  &  À  la  charge 
de  convoquer  raiTcmblée  générale  dans  le  temps 
de  la  durée  de  l'embargo  >  il  pourra  auffi  ordon- 
ner à  un  vaiAcau  de  faire  quarantaine ,  &  l'v  con- 
traindre ,  fi  ce  vaifleau  ou  le  port  d'où  if  vien- 
dra font  fufpeûs  avec  fondement  d'être  infecté» 
de  la  peftc  j  mais  le  gou%'crncur  n'exercera ,  fou5 
aucun  prétexte  ,  aucune  autorité,  &  ne  s'arrogera 
aucune  prérogative,  en  vertu  d'aucune  loi,  Ua- 
tut  ou  coutume  de  rAngletcrre  ou  de  la  Grande- 
Bretagne. 

XXXIV.  Les  membres  du  confeil  affcmblés  ai> 
nombre  de  trois  ou  davantage  >  formcr&nt  un  bu- 
reau compétent  pour  traiter  les  affaires  :  le  gou- 
verneur en  charge  préfidcra  le  confril  i  il  aura 
droit  de  donner  fa  voi<  fur  toutes  les  qncHions 
où  il  y  aura  partage  d'opinions  dans  le  contcil  » 
&  en  rabfciice  du  gouvenieur ,  le  membre  du 
confeil ,  premier,  nommé,  préfidera  ,  &  en  cettc^^d 
qualité  votera  dans  cous  les  cas  où  les  opinions^^J 
des  autres  membres  feront  partagées. 

XXXV,  En  cas  de  refus,  mort  ,  démifllon  , 
défant  4c  quilicés  Kqiufcs  «  ou  abfcucc  bon  de 
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Vétil  âc  quelqu'une  des  perfonnes  ctuet  mem- 
bres du  confcil ,  les  autres  membres  éliront  fur- 
Ic-chimp  ou  2  leur  prochaine  leancc  ,  par  la  voie 
du  icrucin ,  une  autre  perfonne  ayant  qualité, 
comme  il  a  été  prefcrit  ci-delTus  ,  pour  remplir 
la  place  vacante  pendant  le  relie  de  l'année- 

JCXXVI.  Le  confcil  aura  le  pouvoir  d'ordon- 
ner le  grand  fccau  de  cet  état,  qui  fera  fous  ta 
gatde  du  chancelier  en  charge ,  &c  appolé  à  toutes 
Tes  loix  »  comroiirions  ,  conceHîons  &  autres  ex- 
péditions publiques  j  comme  il  a  ccé  pratique  juf- 
qu'à  préfent  d^ns  cet  état. 

XXXV  II.  Aucun  fénatcur  ,  délégué  de  l'af- 
fcmblce  ou  membre  du  confcil ,  s'il  accepte  & 
prête  ferment  en  cette  quabic  ,  ne  poÛ'édera  ni 
n'cxcrccia  aucun  emploi  lucratif  ^  &  ne  recevra 
les  profits  d'aucun  emploi  exercé  par  toute  autre 
perlbnnc  ,  pendant   le  temps  pour   lequel  il  fera 

»clu  :  aucun  gouverneur ,  tant  qu'il  fera  en  charge  , 
ne  pourra  polTcder  aucun  emploi  lucratif  dans  cet 
état  i  &  aucune   perfonne  revêtue   d'un  emploi 
lucratif,  ou  en  recevant  une  portion  des  prohts, 
ou  recevant  en  tout  ou  en  partie  les  proKts  ré- 
fiiUans  de  quelque  commifbon  ,  marché  ou  en- 
crepiife  quelconque  ,    pour  l'habillement  ou  au- 
tre* fournitures   de   l'armée  de   terre  ou  He  la 
Tnacine  ,  ou  levèiue  de  quelque  emploi  fuus  Tau- 
[«orité  .«foit  des  Etats-Unis^   foit  de  quelqu'un 
«l'entr'eux ,  ni  aucun  minière  ou  prédicateur  de 
XEvangite ,  de  quelque  CUtc  que  ce  foit ,  ni  au- 
«cune  perfonne  employée  >  foit  dans   les  troupes 
i,acglccs  de  terre  j    foit  dans  la    marine   de   cet 
f-Wtat  ou  des  Etats-Unis  ,  ne  pourront  iiégcr  dans 
f^'atTcmblée  générale  ,  ni   dans  le   confeil  de  cet 
|«tat. 

XXXVllI.  Tout  gouverneur,  fénatcur,  dé- 
légué au  congres  ou  à  l'aflcmblée,  &  tout  mem- 
'  %tc  du  confcil ,  avant  de  commencer  l'exercice 
|We  leurs  fonctions  ,  prêteront  ferment  de  ne  re- 
cevoir directement  ni  Indirediement  >  ni  dans 
aucun  temps  ,  aucune  partie  des  profits  d'aucun 
emploi  pofiedé  par  quciqu'autre  perfonne  que  ce 
foit  ,  tant  qu'ils  exerceront  les  fondions  de  leur 
o£ce  de  gouverneur,  fénatcur,  délégué  au  con- 
gres ou  à  l'alVemblée ,  ou  de  membre  du  confcil  j 
»&  de  ne  recevoir  >  ni  en  tout  ni  en  partie  les  pro- 
fits réfuUans  d'aucune  commtflîun  ,  marche  ou 
cntrcprifc  quelconque,  pour l'hibillemcnc ou  au- 
tres fournitures  de  iaiméc  de  terre  ou  de  la 
•  marine. 
XXXIX.  Si  quelque  fénatcur  ,  délégué  au 
congres  ou  à  l'affcmbléc,  ou  membre  du  con- 
fcil poiTede  ou  exerce  quelque  emploi  lucratif, 
ou  touche ,  foit  dircÛement ,  foitindireûemeni, 
en  tout  ou  en  partie  ,  les  ptoBis  d'un  emploi 
exercé  par  une  autre  perfonne ,  pendant  le  tcms 
qu'il  exercera, les  fondions  de  fénatcur,  délégué 
au  congrès  ou  à  l'alTemblée ,  ou  de  membre  du 
confcil ,  il  fera  ,  d'après  la  conviclion  dans  une 
coiu  de  loi  iur  le  fairicnt  de  d«ux  (émoius  di- 
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grès  èc  foi ,  privé  de  fa  place ,  puni  comme  cou- 
pable de  corruption  &  de  parjure  volontaire  , 
ou  banni  à  perpétuité  de  cet  état ,  ou  déclare 
à  jamais  incapable  de  poïTédcr  aucun  emploi  de 
profit  ou  de  confiance ,  fuivant  que  la  cour  en 
décidera. 

XL.  Le  chancelier,  tous  les  juges,  le  pro- 
cureur-général ,  les  greffiers  de  la  cour  générale  > 
ceux  des  cours  de  comtes,  les  gardes  des  re- 
gilhes  de  concelVions  de  terre ,  Se  ceux  des  re- 
giftres  des  tdlamcns,  conferveront  leurs  charges 
tant  qu'ils  fe  conduiront  bien  ,  &  ne  feront  té* 
vocables  que  pour  mauvaifc  conduite,  &  après 
coDvi^^kxf  dans  une  cour  de  loix. 

XLL  11  fera  nommé  pour  chaque  comté  un 
garde  des  regittrcs  des  teflamens  ,  lequel  rece- 
vra fa  oommifTion  du  gouverneur ,  fur  ta  prc- 
fentation  réunie  du  fénat  Se  de  la  chambre  des 
délégués  j  &  en  cas  de  mort,  déiniffion,  defti- 
tution  ou  abfence  hors  du  comté  d'un  gjrde 
des  rcciftres  des  teibmens  pendant  la  vacance  d« 
ralTembléc  générale ,  le  gouverneur ,  de  l'avis 
du  confeilj  pourra  nommer  &  breveter  une  pcr* 
fonne  convenable  &:  propre  à  l'emploi  vacant^pour 
l'exercer  jufqu'i  la  fciTionde  l'aflcmblée  générale. 

XLII.  Les  Shériffs  feront  élus  tous  les  trots 
ans  au  fcrutin  dans  chaque  comté  ,  c'Hl-d-dire, 
qu'on  élira  pour  l'orifice  de  fhcriïF ,  deux  fu/ets 
pour  chaque  comté}  &  celui  des  deux  qui  aura 
eu  la  plurabté  des  voix ,  ou  û  tous  deux  en  ont 
eu  un  nombre  égal ,  l'un  des  deux ,  à  la  volonté 
du    gouverneur ,   recevra    de  lui  la  comnijAtoa 
dudit  office  :  aptes  l'avoir  rempli  pendant   trois, 
ans ,  il  ne  pourra  pas  ctrc  élu  de  nouveau  pcn-: 
danc  les  quatre  am^ées  enfuivantes.  Le   fujct  élu 
fournira ,  fuivant    Tufjge ,    fon   obligation    cau- 
tionnée de  payer  une  fommc  fixée,  s'il  manque^ 
à  remplir  fidèlement  fon  office  ,  &  nul  ne  pourra 
exercer    les    fonctions  de  shénff  avant    d'avoir 
fourni  cette  obligation.  En  cas  de  mort,  refus, 
démiflion ,  défaut  des  qualités  rcquifes,  ou  ab- 
fence hors  du  comté,  avant  l'expiration  des  trois 
années,  le  fujet  fécond  élu  recevra  du  gouver* 
ncur  une   commiflion  pour  exercer   ledit   office 
pendant  le  relie  defdites  trois  années,  en  four* 
niflint   fon   obligation  cautionnée  ,  atnH  qu'il  a 
été   prefcrit  plus  haut  ;  Se  en  cas  de  mort ,  re- 
fus ,   démiifion  de  ce  dernier ,  défaut  des  qua- 
lités rcquifes,  eu  abfence  hors  du  comté  avant 
l'expiration  defdites  trois  années  ,  le  gouverneur, 
de  l'avis  du  confeil ,  pourra  nommer  &  breve- 
ter une    perfonne  convenable    &  propre    à  cet 
office  ,  pour  l'exercer  pendant  le  relU  des  trois» 
ans,  ih  charge  par  elle  de  fournir  ,  comme  il> 
a  été  die  ct-deJTus-,  fon  obligation   cautionnée.^ 
L'élciftion  des  fhénifs  fe  fera  dans  le  même  lieu,  &  ' 
aumcnw;  temps  indiqués  pour  celledcsdélégues,  &  • 
les  TUges  mandés  pout  veiller  au  maintien  de  la 
tranquillité,  feront  juges  de  cette  éleâiort  Ik  des- 
qualités  des  cAudidiiu  )  ceuf-ci  lyivp^cront  V9 
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oceAcr  pour  recueillir  tes  bultecîns.  Totie  h«n)me 
libce  ayanc  plus  de  viagc-un  ans,  poltiédant  une 
franche- lenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans 
le  conncé  pour  lequel  il  prétendra  vocer ,  &  y 
rciîdaut  j  &  coût  homme  fibre  au-dcdus  de  vingt- 
un  ans  j  ayant  dans  l'état  une  ptoprictc  va- 
lant pUis  de  trente  livres  argent  couriiu ,  S: 
ayant  rcluié  dans  le  comté  pour  lequel  il  prc- 
tcodra  voter  ,  une  année  entière  immcdij  ce  nient 
avant  l'cledion  ^y  auront  droit  de  futfïjge.  Per- 
(bniM  ne  pourra  être  élu  fhérîtf  pour  un  comte» 
à-moins  dctce  habitant  dudit  comte  >  d'avoir  plus 
de  vingt-ui)  aiis^  3c  de  ponV-dcT  dans  I  état  des 
biens  meubles  ou  immeubles  vaJantplu^de  mille 
livres  arsenc  courant.  Les  juges,  dont  il  a  déjà 
été  parle,  examineront  les  bulletins,  &  les  deux 
candidats  ayant  tes  qiulitcs  requîtes ,  qui  auront 
dans  chaque  comté  la  pluralité  de  voix  légales, 
feront  déclarés  duement  élus  pour  l'oflïce  de 
OiéritT  de  ce  comté  ,  &  il  en  fera  fait  rappon 
au  çouvcrneur  &  au  confct!  ,  à  qui  il  fera  en- 
voyé en  mC-me-temps  un  ccrutîcar  du  nombre  des 
luifrages  gu'aura  eu  chacun  d'eux. 
XLlïl.  Toute  pcrfanne  qui  fc  préfentera  pour 
.  voter  à  rtlcûion  ,  foit  des  délégués,  loic  des 
éleâeufs  du  fénat,  foie  des  shérifs,  devra  (  lî 
trois  perfonnes  ayant  droit  de  fuffragc  l'ex  gent  ) 
taire,  avant  d'être  admife  à  voter  ,  le  ferment 
ou  l'aâinnation  de  maintenir  cet  état  Se  de  lui 
garder  Bdélitc ,  tds  que  la  prcfcnte  convention 
ou  la  tcgiftaiurc  l'auront  ordonné. 

XLIV.  Un  juge  de  paix  pourra  être  élu  fé- 
nareur ,  délègue  ou  membre  du  confeil ,  &  con- 
tinuer d'exercer  fon  office  de  juge  de  paix. 

XLV.  Aucun  officier  fupérieur  dans  ta  milice 
n«  pourra  être  éluïcnatcur,  délégué  ,  ni  membre 
du  confeil. 

XLVI.  Tous  les  officiers  civils  qui  feront  nora- 
inés  i  l'avenir  pour  les  ditfcrens  comtes  de  cet 
clat ,  devront  avoir  rétidc  dans  le  comté  refpec- 
tif  pour  fcqucl  ils  feront  nommée ,  pendant  les  Hx 
mois  qui  auront  tmmcdiatemcnt  précédé  leur  no- 
mination ,  fie  devront  continuer  d'y  rclîder  tant 
qu'ils  feront  en  place. 

XLVI!.  Les  juges  de  la  courgénérale  &  ceux 
«les  cours  des  comtés  pourront  nommer  les  gref- 
fiers de  leurs  cours  refpeAives  ;  &  en  cas  de  re- 
fus>  mort,  démiOion,  défaut  de*  qualités  rcqui- 
fcs  eu  abfence  ,  foie  hors  d<  l'ctat  ,  foit  hors  de 
leurs  cours  refpettives ,  des.  greffiers  de  la  cour 
générale  ou  de  quelqu'un  d'enir'eux ,  ladite  cour 
étant  en  vacance  ;  &  en  cas  de  reftu,  mort  , 
démifltton,  défaut  de$  qualité*  requifcs*  oa  ab- 
fcnce  hors  du  comté  de  quelqu'un  defdïts  gref- 
fiers de  comte»  la  coar  i  laquelle  il  eft  anaché 
éunt  en  vacance  ,  Je  gouverneur,  de  l'avis  du 
confeil  ,  pourra  nommer  &  breveter  une  per- 
fonne  convenable  8c  propre  i  l'emploi  vacant  rc(- 
peâivcocBC>  pouc  l'exercer  ;ufqu'à.la  feilion  4c 
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félon  le  cas. 

XLVIIl.  Le  gouvenicur  rn  charge^  de  l'avb 
&  confcntement  du  confeil»  pourra  aommcr  le 
chanceber  &  tous  les  ju^es  de  paix  ,  le  pro- 
cureur général  ,  tes  contrôleurs  de  port,  les  of- 
ficiers des  troupes  réglées  de  terre  &  de  mer  , 
les  commidircs  jrpentcurs .  fie  tous  les  autres 
oflicicrs  c.vils  du  gouvcrneroem  C  »  l'cxcepcioa 
feukmenc  des  alfeUeurs ,  des  counétabks  Se  des 
infpeâeurs  des  chemins  :  il  pourra  auiB  inter- 
dire ou  dcllitucr  tout  officier  civil .'  dont  la  coro- 
miflîon  ne  portera  pas  qu'il  confcr\'cri  fon  em- 
ploi tant  qu'il  fe  conduira  bien  :  il  pouira'tn* 
terdire  pout  un  mois,  tout  oHicier  de  milice  », 
&  iorerdire  ou  deUiruer  tout  oâîcier  des  troupes 
réglées  de  tette  ou  de  mer  ;  enfin  le  gouverncuc 

fïourra  interdire  ou  dcthtuer  tout  officier  de  m- 
icc  ,  en  exécution  du  jugement  d'une  cour  mac* 
tiale. 

XLIX.  Tous  les  officiers  civils  à  la  ttomio»» 
tion  du  gouverneur  ôc  du  confeil ,  dont  la  con»' 
mufioii  ne  dcA'ra  pjs  porter  qu'ils  confcrvcronc 
leur  emploi  nnt  qu  ils  (c  conduiront  bien  ,  feront 
nommés  annuellement  dans  la  troiûéine  femaiiic 
de  novembre  ;  mais  lï  quelqu'un  d'eux  elt  nommé 
une  féconde  fois,  il  pourra  continuer  fcs  ^oitc<^ 
ttons  fans  avoir  befuin  ,  ni  de  recevoir  ui^e  nou- 
velle commif&on  ,  ni  de  prêter  de  nouveau  le 
ferment  de  règle  (  de  tout  officier  ,  quoiqu'il  n'aie 
pas  été  nommé  de  nouveau ,  continuera  d'exercer^ 
jufqu'à  ce  que  ta  perfonne  nommée  à  fa  place 
de  pourvue  d'une  coromilIît>n  ,  fe  foit  mHe  ea 
règL-. 

L.  Le  gouverneur,  tout  membre  du  confeil , 
&  tour  juge  &  juge  de  paix  ,  avant  d'cxcicer 
leurs  fondtions  ,  prêtcroiir  refpeâivement  £cr- 
ment  que  jamais  ils  ne  voteront ,  pour  la  tUMci* 
nation  ,  à  aucun  emploi  par  taveur ,  affcflion  ,  ta 
motif  de  parir  t  mais  qu'ils  donneront  toujours 
leur  fuffiagc.  à  I.t  pcifonnc  que  ,  dans  leur  coof- 
cience  5c  d'après  leur  jugement ,  ils  croinant  la. 
plus  propre  i  l'emploi  &  la  plus  capable  df  le 
remplir;  qu'ils  n'ont  point  l^it  &*  ne  teronc  aïK 
cune  promeire  i  qu'ils  n'ont  point  pris  &  ne  pren- 
dront aucun  engagement  de  donner  leur  voix  , 
ou  d'employer  leur  crédit  tn  faveur  de  qui  que 
ce  foit. 

LI.  Il  y  aura  deux  ^rdes  dec  regtftresdescoa- 
cedions  de  tertcs ,  l'un  fur  la  côte  de  l'oudl  >  âc 
l'autre  fur  cclk  de  l'cll;  ;  il  fera  fait ,  aux  dépens 
du   public  ,    des  brefs  extraits  des  conccffioni , 
certificats  de  recmnoilfince,    Se  borntment  des^ 
tcfTcins  fur  les  côtes-  de  Kouell  ISc  de  l'eft  ,  fof— 
peétivemeni  djns  des  Itvres  féparc's  i  i^  iK  rtvuaL7 
dépofcs  au  greffe  defdi;s  gardevregiArvs ,  en  La» 
manière  qui  tera  prefcrioe  i- l'^vcair  parraflein^ 
Wée  çénérale.  '     l-'I  . 

Lil.  Tout  chaneelîer ,  jiw!«  ,  garde  des  rt- 
giArcs  des  (eiVanicii»>  MHimiAoifC  de  L'v&Cwiii 


ptft  public ,  procoreur-gén^ral  ,  shérif,  xt(Î6- 
rier,  contrôleur  de  port,  garde  des  regiihes  de* 
concefTions  de  terres  ,  garde  ^C6  rcgtUres  de  la 
cour  de  diancellcric ,  &  tout  greffier  des  cours 
«le  loi  comnunc  ,  commillaitc- arpenteur ,  au- 
diteur des  comptes  publics,  a\'am  de  comnieïKcr 
4'ciccrcïce  de  les  foni'tions ,  prêtera  ferment  qu'il 
Tic  recevra  dire^emcnc  ni  indircâeineni  aucuns 
■l'jncs    drcns  m   rccompcnfcs    pour  remplit  fon 

rmploi  de que  ce  qui  lui  ed  ou    fera 

alloue  par  la  loi  i  qu'il  ne  touchera  direâlement 
ni  indircCteiTient  Jes  profit* ,  ni  aucune  partie  des 
profits  d'aucun  emploi  poâ'édc  par  quulqu'autre 
pcrfonrKj  &  qu'il  ne  lient  pas  fon  propre  em- 
ploi pour  le  compte  «  ni  con^mc  mandataire  de 
-perfonne. 

LIII.  Si  quelque  gouverneur,  chancelier, 
juge  ,  garde   des   regtftrcs   des   teftamens  ,   \no- 
cureur  général ,   garde    des  rcgillrcs  des  concef- 
fions  déterres,  conimilîairc   de  l'otfice  du  prêt 
public  ,  gïrrfc  des  rcgiftres  de  la  cour  de  chan- 
cellerie ,  ou  Cl  quelque  greffier  des  cours   de  loi 
commune  ,  trcforicr  ,  contrôleur  de  port  ,  shc- 
tif  ,    commiiTaire  -  arpenteur    ou    auditeur    des 
comptes  publics  ,   touche  dircâcmcnt  o#  indi- 
ïeâement ,  dans  quelque  temps  que  ce  foit,  les 
profits  ou  partie  des  profits  de  quelque  emploi 
ï>olTédé  par  une  autre  perfonnc ,  pendant  le  tcms 
<iu'i!  exercera  l'emploi  auquel  il  a  été  nommé  , 
ion   éleâion  ,  fa  nomination    &  commt(Tion   fe- 
ront annullécs  d'après  conviâion  dans  une  cour 
^c  loi  ,  fur  le  ferment  de  deux  témoins    dignes 
e  foi  i  &  il  fera  puni  comme  coupable  de  cor- 
uption  &  de    parjure  volontaire  j   ou  banni  à 
>.*rpétuicé  de  cet  état ,  ou  déclaré  à  jamais  in- 
apable  de  pofleder  aucun  emploi   de  profit  ou 
^  confiance  ,  félon  ce  que  la  cour  en  dcadcra, 
LIV.  Si  quelque  perfonne  donne  quelque  pré- 
sent ,  falairc  ou  récompenfc ,  ou    quelque  pro- 
ineflc  ou  fureté  de  payer  ou  délivrer  de  l'argent , 
ou  quelqu'ailtte  chofc  que  ce  foit,  à  l'effet  d'ob- 
tenir ou  de  procurer  à  un  autre  un  fuffragc  pour 
^tre  élu  gouverneur,  fénateur ,  délégué  au  con- 
U    grés  ou    à  l'affemblée,  membre   du    confeil  ou 
■  )USC  )    <>u  d'être  nommé  à  quelqu'un  dcfdits  of- 
^  lices  ,  ou  à  quelque  emploi  de  profit  ou  de  con- 
fiance ,  aftuellcment  créé  ou  qui  fera  créé  par  la 
fuite  dans  cet  état,  U  perfonnc  qui  aura  donné 
&  fclU  qui  aura  reçu,  feront ,  d'après convidti on 

»dan$  une  cour  de  loi  ,  déclarées  à  jamais  incapa- 
bles de  pofledcr  aucun  emploi  ,  foit  de  profit  ^ 
lois  de  confiance  dans  cet  état. 


XV.  V.  Tome  perfonne  ^nommée  à  quclqtje 
empliù  de  profit  on  de  confiance  ,  avant  dencrec 
en  funétion  ,   fera  le  forment  fuivant. 

«  Je  N.  jure  que  je  ne  me  tiens  point  obl^ 
*>  gé  à  l'obéiflance  envers  le  roi  4e  la  Grande 
«  Bretagne  i  que  je  ferai  fidèle  fe  garderai  une 
«  véritable  obciffince  d  l'état  du  Maryland  i  & 
»  en  outre  figncta  une  déclaration  qu'il  croit'à  la 
»  leliçion  chrétienne»'. 

LVi.  Il  y  aura  une  cour  des  appels ,  compofcc 
deperfonnes  intègres  &  ver  fées  dans  la  connoW"- 
fance  des  loix ,  dont  les  jugemcns  feront  déift* 
uittts  &  en  dernier  refTort  dans  tous  les  cas  d'ap- 
pels, foie  de  la  cour  générale  ,  foit  de  h  cour 
de  chaïKclterie ,  foit  de  celle  de  l'amirauté.  H 
fera  nommé  pour  chanceJier  une  performe  intègre 
&  verfée  dans  la  connoifTancc  des  loix.  Enfin  , 
aois  perfonnes  intègres  &  verfccs  dans  la  con- 
noifiance  des  loix,  firront  nommées  lUges  de  la 
cour  ,  mamtrnaiu  appeîWe  cour  provincia/e  ^  fit 
qui  Çcta  nommée  à  l'avenir  &  connue  Rius  !« 
nom  de  cour  génô aie  ;  cette  cour  tiendra  fes  {cÇ* 
fions  fur  les  côtes  de  l'oueft  &  de  VcÙ  ,  pour 
traiter  5c  décider  les  aft^aires  de  chaque  côte  ref» 
peftivemcnt ,  dans  les  temps  &  dans  les  lieux  qui 
feront  fixés  &  défignés  par  U  future  légiflatute 
de  cet  état- 

LVII.  L'intitulé  de  toutçs  les  loix  fera  h  for- 
mule fuivante  :  qu'ii  foit  fiatué ,  &c.  par  tajfem» 
blée  générale  du  Mary/and.  Toutes  les  commifl'iors 
publiques  &conccflîons  commenceront  ainfi,  l'é- 
cat  du  Maryland  f  &  feront  iîgnées  par  le  gou- 
verneur ,  certifiées  par  le  chancelier,  &  munies 
du  fceaudc  Té  car ,  excepté  les  commifïîons  mi- 
litaires qui  ne  feront  ni  certifiées  par  le  chancelier, 
ni  munies  du  fceau  de  l'état.  On  fera  le  même 
changement  dans  le  ftylc  de  tous  les  aftes  publics 
qui  feront  certifiés ,  fccllés  &  fignés  fuix'ant  l'ur 
fage.  Toutes  les  plaintes  feront  terminées  par  la 
formule  fuivamc  :  contre  la  paix  ^  If  gouvernement 
&  la  dignité  de  l'état. 

LVIII.  Toutes  les  amendes  flc  confifcationj 
qui  ont  appanenu  jufqu'à  préfent  au  roi  ou  au 
propriétaire,  appartiendrom  dorénavant  à  l'état, 
a  l'exception  de  celles  que  l'aflcmblée  générale 
pourra  abolir,  ou  bien  auxquelles  elle  aflignera 
une  antre  dcllination  (0< 

LIX.  La  préfente  forme  de  gouvernement ,  ni 
la  déclaration  des  droits ,  ni  lucime  partie  de  l'une 
&  de  l'autre  ne  pourront  être  aliérces ,  chan- 
gées ou  abrogées ,  à  moins  que  raiTcmblce  gé- 
nérale n'ait  palTé  un  bill  pour  ces  altérations  , 


(t)  Le  propriétaire  étnit  le  lord  Dalrimore.  La  province  avoir  (ce  ctfncëdée  à  l'un  de  ics  ancêtres  par 
Charles  premier.  Certaines  amendes  £e  confifcjtions.  pour  dcro)>éiAance  à  certaines  loix  ,  dcvoïenc  en  vertu 
«le  ce?  mirncs  loîx,  être  fiayées  au  propriétaire  qui  étoic  gouverneur  héréditaire  de  U  province.  Pjr  le 
«bangcment  de  In  conftitution ,  le  lord  Baltimore  n'eft  plus  gouverneur,  &  ces  amendes  &  confifcacions 
appjrtiendronc  dorcnavanc  à  l'état  ',  maJ&  on  lui  a  confcrvê  !■  jouiiliuice  de  iVs  propriétés  U  fonds  de  terres  , 
«»s ,  xcates ,  Uc. 
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^hingem^ns  ou  abrogations  >  que  ce  blll  n'aft 
été  public ,  au  moins  ttois  mois  avant  une  nou- 
velle élcâion  a  &  qu'il  ne  ibit  confirme  parl'af- 
fembtée  générale  après  une  nouvelle  éleâion  des 
délégués  ,  dans  fa  première  fefiion  après  ladite 
nouvelle  élection  ;  a  la  rcfcrve  que  rien  de  ce 
qui  >  dans  la  préfente  forme  de  gouvernement , 
dl  tclatif  à  la  cote  de  l'cll  en  particulier  ,  ne 
pourra  ctre  changé  ni  altéré  en  aucune  manière, 
queloiCque  les  deux  tiers  aumoin&de  chacune  des 
chambres  de  l'afTemblée  générale  auront  confenti 
3U  changement  &  à  fa  confirmation  (t). 

LX.  Tout  bijl  paffé  par  l'alTcmblce  générale 
fera,  après  avoir  été  mis  au  net,  prércntc.dans 
le  fcnat  par  l'orateur  delà  chambre  des  délégués, 
au  gouverneur  en  charge  »  qui  le  fignera  &  y 
appofera  le  grand  fc eau  en  prëfence  des  membres 
des  dçux  chambres.  1  ouces  les  loi^  Icront  eiire- 
giftrécs  au  greffe  de  la  cour  générale  de  la  côte 
oe  l'oue(l  i  Se  dans  un  efpace  de  temps  conve- 
nable ,  elles  feront  imptimé<;s ,  publiées ,  ccrti- 
^ées  fous  le  grapd  fceaUj  &  envoyées  aux  diffé^ 
irentes  cours  de  comté,  coipme  il  en  a  été  ufé 
jufqu'à  préfent, dans  cet  état. 

LXI.  La  prcfcnte  forme  de  gouvernetnent  a 
été  confcnue  &  palTce  dans  la  convention  des 
délégués  des  hommes  libres  du  Murylund  ,  com- 
luencée  S:  tenue  en  la  cité  d'Annapolis  ,  le  qua- 
torzième jour  d'août  de  Tan  de  Notre -Seigneur 
mil  fept  cent  foixantc-fcize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Signe ^  ^Iatthuu  Tilgiiman  ,  préitdent. 


S  E  ct'  r  o  N 


TROISIEME. 


Remarques  fur  U  confiitatton  du  Maryland* 

Ha  conllitution  du  MaryUnd  cft  une  des  meil- 
leures ,  &  on  doit  la  meuve  fur  U  ligne  de  celles 
<tu  Nouvcl-Hjmpshire  &  de  MaiTachurcit ,  aux- 
quelles nous  avons  donné  de  grasds  éloges  ;  elle 
établit  les  principes  facré&  du  droit  naturel  ^  du 
îjroit  civil  &  du  droit  politiaue  avec  beaucoup 
d'énergie  :  la  déclaration  des  aroits  va  même  plus 
loin  dans  fcs  détails  que  les  deux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  oit  exprcffémcnt  :  *•  que  la 
»  doéb-ine  de  non  icfiflance  contre  le  pouvoir  ar- 
»  bitraire  &  l'opprciTion ,  efi  abfurdc  ,  fcrvile  & 
7>  dclhudlive  du  bien  &  du  bonheur  du  genre 
»  humain  ". 

Afin  d'éviter  les  répétitions ,  nous  renvoyons 
le  testeur  i  ce  que  nous  avons  dit  des  conUitu- 
iionsaméiicainesaux  anicles Etats-Unis,  Nou- 
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Vei-Hampshire  ,  Massachusett,  &c.  Nou» 
nous  bornerons  à  indiquer  ici  en  bien  ou  en  nul 
les  articles  qui  nous  ont  te  plus  fr.ippc. 

Les  grands  principes  qui  ont  dirigé  les  citoyens 
du  M^ryland  ^  cet  cnihoufîafmi.'  de  l'égalité  par- 
faite &  de  la  julhce  ngoureufe  ,  qu'on  é^'rouve 
au  moment  ou  un  peuple  opprimé  veut  être  libre 
&  indépendant ,  ont  donné  quelquefois  de  la  fc- 
vérité  a  leurs  maximes  ,  &  ils  n'ont  pas  toujours 
fjit  l'analyfe  exaÛe  des  préjugés  funciles  aux  hom- 
mes, lis  difcnt,  par  exemple  ,  que  la  levée  des 
taxes  par  nombrt  de  tètes  ef  injufie  &  apprgjfivt. 
Une  capicaiion  répartie  d'une  manière  équitable, 
ne  feroit  n  injui^e  ni  opprcinve  ;  ce  feroit  peut- 
être  un  impùt  vicieux  ;  ma-s  ce  n'ell  point  une 
marque  de  Icrvîtude  comme  on  l'a  dir  tant  de 
fois  ;  ils  ajoutent  que  /"  pauvres  ne  dohtnt  point 
êtie  impofcs  ;  ce  principe  eft  noble  &:  rtfpcélable  i 
mais  i!  falloit  dire  ouc  les  pauvres  ne  doivent  être 
inipofés  que  félon  leurs  movens,  &  même  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  foible  que  les  ri- 
ches. 

La  forme  de  gouvernement  adoptéepar  la  conP- 
titution  du  Mary/and,  cU  la  mèinc  que  dans  le 
NouK^Ï-Hampshire,  le  MalTichurctt  &  la  plu- 
part des  provinces  américaines  :  mais  on  y  nouve 
quelques  difpofiuons  crès-fages  ,  oubliées  ou  fous- 
entendues  par  les  autres  :  par  exemple  ,  lorfqu'elle 
fixe  rétendue  de  pouvoir  de  la  ch:imbrc  des  rc- 
préfentans  &  celle  du  fénareur,  elle  indique  avec 

Î)réctlîon  les  bilJs  qui  lie  feront  pas  cenfcs  àiUs  dé 
evée  d'argent. 

On  ne  demande  qu'une  propriété  de  mille 
livres  fterl.  en  meubles  ou  immeubles ,  pour  être 
élu  membre  du  fénat ,  &  cette  difpoiition  parou 
fort  fige.  Les  gouvcrncmcns  d'Amérique  tendront 
vers  l'ariltocratie  :  il  ell  néccffaire  d'y  faire  en- 
trer quelque  chofe  d'un  régime  arirtocrarique  ; 
mais  comme  les  hommes  députés  au  fcnat  ne 
manqueront  pas  dans  quelques  années  de  fc  crt)ire 
une  clafic  de  patriciens  ,  c'eli  un  trjit  de  pré* 
\'opnce  d'avoir  établi  un  principe  fondamental 
qui  rendra  cette  clalfc  très  nombrcufc  &  peu  ri- 
che- Cet  arrangement  eft  utile  d'une  autre  ma- 
nicre:  les  républiqLics  d'Amérique,  qui,  d'jprcs 
laconftitutiond'Anglsicrre  ,  ont  compoféde  deux 
chambres  l'aflcmblée  léfiflativc,  ont  voulu  (bu- 
mettre  les  loix  nouvelles  à  une  difcuflîonplus  ré- 
Héchie  &  plus  fuie;  une  féconde  chambre  ciV  u^f». 
propre  à  remplir  cet  ooiet  i  mais  li  la  fagcflc  &  Û 
maturité  des  membres  du  fénat  cil  nécclïaire ,  leur 
plus  ou  moins  de  fortune  cft  indiffcrentc.  Cet 
un  nouveau  trait  de  fagcflc  d'avoir   alTuj^tti   l'é- 


'.  (;)  Ccti«  cUufc  en  faveur  de  la  côte  de  TEft  i  parbîr  entraor^innirc.  Elle  pruvient  vralfanMablemem-dt' 
çc  sue  l**s  habitnns  de  cette  cûtc  ,^  teflcrrcc  entre  u  gr.-in4ie  mer  *:  la  baie  ac  Cbcfapcak  ,  &  ne   pouvant  - 
pur  confctiuenc  étendre  Tes  crabliflcmcn*.  ni  accroître  la  population,    ont  craint   que  la  cgtc  de  l'Ourfl  • 
^'étendant  &  s'.iugmencam  cous  les  jours  ,  ne   prît  une  trop   CTande  inHucncc  dans  le  goiiV^-Toi-incnt .  <)u*l 

i)e  s'y  fît  figf^^||^^^J^^j{^^g|gy^^|j3gcmccr  a  leur  d{^3(2B{im^tJls  ont  ubtcnu  -•—■-__.  . 
'cmiKçhçr, 
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IcûîoQ  <i««  cucmbrfift  du  Tenu  à  plus  de  form^kliccs 
que  celle  des  rcprclentans. 

L'jftjcic  17  &  l'article  xi  ne  font  pcuc-itrc  pas 
slime  uianiwcaflcz  claiie  :  aureile,  nous 
xzméi  tic  croire   que  les  expreflions  an- 
g*wii^&  lûnt    pea    équivoques   pour   les   améri- 
cains. 

L'article  16  onionne  de  changer  tous  les  ans 
les  cinq  tîirmtiitfi  du  cûnlVil  executif,  &  nous 
ayons  r  ^  que  cette  diipoluion  paroît  vi- 

cicufe.  i ,  ../W  doit ,  à  l'exemple  de  la  Pcn- 

(yivAnlc  ,  tciblir  parmi  eux  une  rotation,  & 
nca  dcpljcer  qu  un  ou  deux  chaque  ann^e- 
C'dUe  ûïU  moyen  d'établit  dans  l'adminiltration 
■  le  même  elprit  ,  les  racines  vues  &  les  mêmes 
prizvdpes.  Au  relie,  en  propofantfurcetobjctrar- 
cic-c  ij  de  la  confticution  de  Pen{yivanic ,  nous 
voudrions  qu'on  combinât  la  rotation  d'une  autre 
manière  :  car  la  Pcnfylvanie  a  favorifé  quelques 
camtcs  ;  clic  a  eu  des  raifons  qui  lui  ont  paru 
boniies  :  maison  fcnt  qu'elles  ne  dévoient  pas  dé- 
terminer  à  un  article  invariable  dans  la  eonilitu- 
lionj  &  ilert  aflez  (ïngulict  qu'après  avoir  adopté 
les  principes  les  plus  démonatiques  ,  elle  adopte 
cette  inégalité  ,  îSc  qu'elle  en  farfcune  règle  gé- 
nérale pour  l'avenir,  ^ovtj  rartidc  PtNSYL- 
Va  NIE. 

Le  Maryland  a  cru  devoir  établir  la  rotation 
parmi  fes  dépurés  au  congrès  ,  &•  les  mêmes  vues 
dévoient  l'engager  ï  l'établir  aiiOî  parmi  les  mem- 
bics  du  confeil  ejtccucif. 

La  conllitution  du  Maryland  accorde  au  gou- 
verneur le  droit  de  faire  grâce  ^  &  nous  avons 
fut  ailleurs  des  remarques  fur  ce  point  :  on  en- 
trevoit les  motifs  qu'ont  eus  les  républiques  amé 
ticaines  ,  de  revêtir  leur  gouverneur  de  ce  droit  : 
après  avoir  établi  de  la  douceur  dans  Ic^  peines  , 
clUs  fembîent  avoir  voulu  rendre  les  extrcutions 
plus  rares  :  elles  ont  cru  vraifemblablemenc  qu'a- 
vec de  bonnes  loix  Se  un  fage  gouvernement ,  i] 
fulHroit  pour  l'exemple  de  concfamncr  les  crimi- 
nels >  &  qu'en  faiivant  la  vie  à  quelques  coupa- 
bles,  il  n'en  réfuheroit  lus  de  ma!.  Cette  iaée 
eft  intércffante  ,  mais  elle  n'eft  peut-être  pas 
jurte.  Les  çraccs  trop  fréquente^,  accordées  par 
le  roi  d'Anïî'.ctcrre  ,  ont  multiplié  les  crimes  dans 
la  Grande-Bretagne  :  fi  le  nombre  des  criminels 
trt  devcnuu  effrayant  ,  la  corruption ,  le  luxe, 
le  haut  prix  des  ffcnre'cs  ,  le  poids  des  impots , 
8c  la  rigueur  des  toix  contre  les  débiteurs  n'en 
font  pas  les  feules  caufes.  Enfuite  la  loi  doit  être 
inflexible  &  facrée  dans  les  gouverncmcns  hbres: 
c'cll  un  principe  invariable;  il  t'a  dur  de  lafuivre 
toujours  :  mais  fou  intraftion  cïî  pcut-ttre  la  plus 
dançerL'ufc  de  tous  les  abus  pour  les  démo- 
crati'^. 

L'article  $4cft  ohfcur.  S'il  ôte  au  gouverneur 
le  droit  de  donner  fa  voix  dans  le  confeil  exécu- 
tif, lorfquc  les  opinions  ne  feront  point  parta- 
gées ,  cette  difpofitton  ellelle  bien  la^c  ?  &  s'il 
iSon, polit,  fj  di^lQmaii'iuet  Tome  LlL 
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ne  lui  ôte  pas  ce  droit,  ne  devoit-on  pis  le  dite 
plus  clairement  i 

La  conllitution  du  Marytand  a  oublié  plufieurs 
points  aifez.  iniportaiu  :  .elle  ne  litfignc  pas  le 
nombre  des  repréfentans  à  ta  chambre  balfe  , 
&  elle  ne  6xc  point  la  proportion  qu'il  doit  y 
avoir  entre  les  habiians  de  la  république  &  les 
députés  à  ccne  chambre. 

D'api  es  un  citoyen  de  la  Vireiwe  très-éclaîré , 
&  dont  rien  n'égale  le  ztle  pour  h  profpéritc 
de  fes  compatriotes  j  nous  avons  à  l'aiticle  Etau* 
Unis  reproché  à  la  conllitution  de  cette  républi- 
que, d'avoir  oublié  l'article  de  la  tolérance  dans 
ia  conibcution,  après  l'avoir  établie  d'une  ma- 
nière formelle  dans  la  déclaration  des  droits  :  le 
H^ifyl^nd  a  fait  la  même  faute ,  fi  c'en  elî  une, 
&  même  clic  cil  bien  plus  grave  ;  car  chacun 
des  41  articles  que  contiert  fa  déclaration  des 
droits  ,  ert  important.  Ils  donnent  tous  de  quel- 
que manière  ,  de  la  fûrcté  &  de  l'étendue  aux 
droits  civils  &  politiques  des  citoyens  ,  &  on 
n'a  pas  cru  devoir  les  répéter  dans  ta  conftiiu- 
tion.  Au  refte  ,  il  ell  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  des  loix  fondamentales  les  articles  de  la 
déciaration  des  droits  ;  &  c'cfl  pour  prévenir  les 
moindres  abus  &  calmer  les  plus  légères  inquic» 
tudes  ,  que  nous  en  avons  fait  la  remarque. 

Section   Quatrième. 

Remarques  fur  la   cûnàuite  du  Maryland  pendant  U 
guerre  Cr  depuis  la  paix, 

Lorfque  le  congrès  a  propofé,  durant  la  guerre 
8c  depuis  la  paix ,  des  réglcmcns  i^tilcs  à  la  cqïj- 
fédération  ^  le  Mary/and  c[\  au  nombre  des  pro- 
vinces qui  ont  montré  te  plus  de  zèle  pour  ces 
nouvelles  difpofuioos.  ''fy^  l'article  Etats- 
Unis. 

C'eft  aufli  une  des  cinq  provinces  qui  ont  payé 
avec  le  plus  de  7ile  une  partie  des  contingcus 
demandes  par  te  congres  durant  la  guerre.  Foye^ 
le  même  article. 

Nous  avons  dit  dans  le  même  article ,  avec 
quel  zélé  les  alTcmblccs  Icgiflatives  de  la  Virgi- 
nie S:  diiMaryland  fe  font  prêtées  au  projet  conçu 
par  M.  Washington  de  perfe^ionncr  la  naviga- 
tion des  rivières ,  Potawmack  &  James ,  &  avec 
quel  empreffcmcnt  elles  ont  affuré  les  fonds  nccelTai- 
rcs  à  cette  belle  entrcprife  :  elle  fera  infiniment 
utile  au  Marj/and  j  &  ij  le  congres  l'établît  un 
jour  à  George-Town  fur  la  Pofiwmatk,  comme 
on  le  croit,  cette  ptovince  ,  malgré  fa  petite 
étendue,  fera  des  progrès  rapides. 

On  travaille  avec  ardeur  au  canal  du  MaryUnd^ 
qui  doit  faciliter  la  navigation  de  la  Sufquchan- 
nah  j  &  apporter  à  Balrimore  les  produdiions 
que  fournira  un  jour  l'immenfe  &  fcn.ile  légion 
qu'arrofc     cette   rivière   :    il    aura    vingt  -   une 
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lieues  de  longueur  ,  &  il  y  en  a  déjà  plus  d'un 
cinquiCme  d'achevé. 

L'affembl^c  Icgirtadve  du  M^ryhnd  ordonna 
en  oÛobrc  1780  ^  à  ceux  des  citoyens  qui  dé- 
voient i  des  créanciers  anglois  ,  de  veircr  au  tré- 
for  de  la  république  les  fommes  qu'ils  voudroient 
payer-  On  fit  le  mènne  fcquefire  dans  la  Virgi- 
nie :  nous  en  ayons  expliqué  les  rairons  Â  l'arricle 
Etats-Unis  ,  &  nous  avoris  prouve  qu'il  n'c- 
toit  pas  injuile  :  le  trcfor  de  ces  deux  rrpubli- 
<]ues  ne  s'ert  pas  encore  dcfiiifi  de  cesfequcrtres, 

Ïiarce  i^uc  rAngleterre  n'a  pas  encore  exécuté 
e  traite  ,  en  livrant  ïous  les  polies ,  &  qu'elle 
refufc  de  payer  de  juUcs  dtdommagcniîns  qu'on 
lui  dematme.  Lorfque  M>  Adams ,  minit)re  des 
Etats-Unis  en  Angleterre,  a  réclamé  ,  le  20  fé- 
vrier 17S6  ,  les  portes  que  garde  la  Grande-Bre- 
tagne fur  le  icrntoire  cédé  aux  nouvelles  répu- 
bliques >  milord  Carmarthen  a  voulu  jullifier 
officttllemeiu  cette  rétention  par  une  énuméra- 
tion  des  griefs  di.'s  négocians  &  des  fujets  briian* 
niques  contre  les  états  d'Amérique.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  cette  rénonfe  n'eft  pas  de 
norme  foi  ;  que  le  cabinet  de  Saint- James  n'a 
pas  mis  de  loyauté  dans  ta  dernière  négociation  fur 
cet  objet  ;- qu'il  a  pour  maxime  d'exiger  telle 
chofe  «  en  difani  enfuite  qu'il  verra  ce  qu'il  doit 
faire  î  qu'il  ell  difficile  de  fe  foumettrc  à  tant 
de  fierté,  &  que  dans  lesrcllitutions  &  les  ce  f- 
ijorts  de  la  politique  ,  il  ell  raifonitablc  d'imiter 
deux  particuliers  qui  fe  défient  l'un  de  l'autre  , 
3f  demandent  une  ceflion  fimultanéc. 

Section    cinquième. 

Qutlquts    détails  fur  U  commtrci  if   tétat  aSucl 
tbi  Maryïand. 

Li  lide  préfentée  au  congrès  en  177^  portoit 
la  population  du  MaryUnd  à  ico  mille  habitans, 
&  celle  de  178^  la  réduifoic  a  120,900  :  mais  , 
dans  ces  évaluations ,  cinq  efclaves  ne  furent 
comptés  que  pour  trois  hommes  libres  ,  &  il  faut 
ajouter  aux  deux  lillcs  l'excédant  que  donnera 
cette  proportion  :  nous  avons  expliqué  à  l'article 
Etats-Unis  combien  ces  évaluations,  fur  lel- 
quellcs  le  congrès  a  peu  compté,  étoientincxac- 
rcs  ;  comment  elles  fe  firent,  &:  comment  ceux 
qui  les  préfentèrent ,  étoieni  intcrcfft's  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  habitans.  y^yt^  l'art.  Etats- 
Unis. 

Nfius  :^vons  remarqué  avec  douleur  que  ,  dans 
le  Muryland  &  la  Caroline  feptcntrionale,  peu 
de  pcïfonnes  font  difpofées  à  affranchir  les  ne- 
près.  Les  citoyens  du  Maryïand  montreront  plus 
de  générofitc ,  nous  oferons  le  croire  »  s'ils  dimi- 
nuent leurs  cultures  du  tabac  ;  ils  auront  alors 
moins  befoin  du  travail  des  noirs  :  U  cupidité  ne 
ics  ivcugîcra  pas  »  &  ili  fc  moatteioni  plus  dignes 
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de  la  liberté  j  en  facilitant  l'émancipation  de  lefltl 
efclaves. 

D'après  la  règle  fuivïe  jufqu'à  préfcnt  pour  U 
fixation  des  contingens  des  diverfes  provinces  « 
règle  qu'on  veut  changer  avec  taifon,  (  voyC£ 
l'article  Etats  -Unis  )  le  Maryïand  cft  taxé  i 
94  pour  une  contribution  de  mille  piallres. 

U  cil  impoifible  de  donner  un  état  fixe 
commerce  attuel  du  M^ryland  :  cette  provinc 
ainû  que  les  autres ,  n'ell  pas  encore  xemife 
déprcdaiiuns  de  la  guerre  :  cHc  manque  de  Dur 
rairc  :  fes  liaifons  avec  l'Angleterre  font  encote 
interrompues.  Elle  ne  peut  encore  faire  ufagc  de 
fes  reffources,  &  nous  ne  pouvons  donner  id 
que  les  détails  publiés  par  le  k^oyageur  amirica/a  x 
on  fait  que  le  minilUre  britannique  envoya  des 
éiniHaires  dans  les  différentes  colonies  peu  avant 
la  révolte  î  &  comme  cet  état  comprend  U  Vir- 
ginie &r  le  Maryhnd  ,  nous  le  renvoyons  i  l'a 
Virginie.  Voyci  l'article  Etats-Unis  \ 
articles  particuliers  des  douze  autres  provmcea 

MASSA  &:  CARRARA  »  petites  principau« 
d'Italie  :  elles  appartiennent  au  duc  de  Modrnc 
&  elles  pafferont  après  l'a  mort  à  l'archiduc  ïi 
dinand  j  gouverneur  du  Milanez ,  qui  a  époufé  la 
fille  de  ce  duc. 

Elles  ont  fouvcnt  changé  de  maîtres.  Sans  re- 
monter aux  époques  anciennes,  il  fuffîra  de  dire 
qu'elles  ont  été  quelque  tcms  fous  la  domination 
des  génois  ;  qu'elles  appartinrent  enfuite  pluficuis 
fièclcs  à  la  majfon  M^iafpina.  En  i^io»  elles  pa^ 
fèrent  à  titre  de  fuccertion  à  Laurent ,  comte  dd 
Florentillo ,  d'une  famille  génoife  ,  nommée  Oi#, 
En  1  j68  Albcric  ,  pofltflcur  de  ces  deux  feiçnetf 
ries ,  tut  déclaré  pnncc  de  Majfa  &  marquis  dc 
Carrara  par  l'empereur  Maximilien  II.  En  i66,^, 
l'empereur  Léopold  créa  le  prince  Alberic  Ci- 
bo  II ,  duc  de  Majfa  &  prince  de  Carrara.  Marie* 
Therefe  -  Françoife  ,  fille  &  héritière  du  dernier 
duc  de  la  maifon  de  Cibo  ,  époufa  en  1741  Her- 
cule Ravnald  ,  prince  héréditaire  dc  Modcnc  , 
qui  pofTcdc  à  préfent  ces  pays  :  ce  font  des  fiefs 
de  l'Empire  ,  &  ils  font  litués  fur  la  mer  de 
Gênes  ,  entre  les  états  dc  Tofcane ,  de  Gènes  8c 
de  Lucques.  114  produifcnt  beaucoup  de  limoni* 
d'oranges  &  d'olives,  &  le  beau  marbre  blant 
connu  fous  \z  nom  dc  marère  de  Carrare. 

MASSACHUSETT .  l'un  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  ,  dont  U  pofition  cft  affcL  connu 
On  lui  donne  fouvent  ,  &  malà-propûs 
nom  de  Nouvelle  An  gUttrre  :  la  Nouvelle  Angicterte 
comprcnoit ,  a  l'époque  de  la  révolution ,  quat 
provinces  différentes  j  la  colonie  de  U  Ifoyt  de  Ma 
fachufett  ,  /*  nouvel  Humpshirt  ,  ConntHicut  j 
Rhode-JJlar.d  :  ces  quatre  provinces  fonnent  au- 
jourd'hui quatre  t'tats  dilfércns  qui  n'ont  pas 
adopte  la  même  conOitution.  Voye^  les  artttles 
CoNNECTicuT  ,  Nouvel  -  Hami'siuri  8c 
Rhode-Island. 

u  difiiiâ  du  Maine  ,  qui  fc  UOUVC  fépaté 


le  fXMrrel  HampsKire  du  territoire  aâu£l  de  IVtn  ' 
de  Ma^jchufettj  proprement  dit, commence  auiiï  i 
<(efnandcr  a  former  un  ttat  indépendant  j  8c  nous 
avons  de  à  l'article  Etats-Unis,  quç  des  cir- 
conthnces  locales  dctcrmitieront  tôt  ou  tard  le 
congrès  i  accueillir  fes  prctciuîons  :  il  ell  en 
Effet  beaucoup  plus  crendu ,  quoique  moins 
fcreite  &  moins  peuplé  que  le  ter  ri  toi  te  de  Maf- 
Jdckiiftn  proprement  dit- 

L'article  Etats-Unis  contient  un  prrcis 
Ac  rhilloire  potttique  des  Etats-Unis  ,  julau'à 
l'époque  de  la  révolution  ;  des  remarques  gcnc- 
lales  Tur  les  conllitution*  des  treize  Etats  -  Unis  ; 
des  remirques  fur  l'adc  de  contcdcration  ,  fur 
-  le  congrès  &  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il 
cfl  à  prr>pos  de  lui  confier  ;  un  état  de  la  dette  & 
des  finances  des  EtatvUnis  ;  des  remarques  fur 
IVtar  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles 
républiques  Américaines  ,  fur  les  abus  qu'elles 
doivent  éviter  dans  la  rédaâion  de  leurs  codes. 
Nous  y  traitons  de  l'aflociation  des  Cincinnati , 
&  des  dangers  de  cette  inltitucion,  de  la  popu- 
lation,  de  la  marine,  des  nouveaux  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  1  oucll,  &  qui  de- 
mandent déjà  i  écre  admis  à  la  confédération  amé- 
ricaine ï  des  traités  qu'ont  fonné  les  Américains 
arec  quelques  puiffances  de  l'Europe ,  &  enfin 
des  obfcrvations  politiques  ,  &  des  détails  fur 
les  fauvages,  qui  font  dans  le  voilînage  ou  dans 
l'enceinte  des  Etats-Unis  :  nous  nous  bornerons 
à  faire  ici  j  i*.  un  précis  de  l'hirtoire  politique  de 
cette  colonie  :  2°.  nous  donnerons  la  conlUtution 
delà  république  aftuc!le  de Mti^nchufct  :  ^°.  nous 
ferons  des  remarques  fur  cette  conftitution:4'*.  nous 
parlerons  ce  Tadminillration  de  la  Nouvelle-An- 
g'eterre  ,  avant  la  révolution  i  de  fa  culture,  de 
fon  commerce  &  de  fcs  rclTourccs  î  &  le  leâeur 
pourra  ,  d'après  ces  détails,  juger  des  progrès  que 
fera  cet  état  :  f^.  nous  ajouterons  d'autres  remar- 
ques fur  les  contributions  »  la  population  &  Tadmi- 
ptibation  aâuelles  de  la  république  de  Majfackufet, 

Section    première. 

précis  de  thifioire  pQluiqut  dt  Vital  de  jâaffuckufat, 

m  La  Nouvelle- Angleterre  s'eft  Ggnaléc  ,  comme 
l'ancienne  ,  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille 
fe  rcflcntit  de  l'efprit  de  vertige  qui  tourmen- 
toit  la  mère.  Elle  dut  fa  n2i0anco  à  des  temps 
orageux  ,  &  les  convulfîons  les  plus  horribles 
aâtigcrcnc  fon  enfance.  Découverte  au  commen- 
cement du  fièclc  dernier ,  fous  le  nom  de  Ki>- 
pnie  fepuntrion^ile  ,  clic  ne  reçut  des  européens 
qu'en  irtoS.  Certe  première  peuplade,  foible  & 
mal  dirigée  ,  fe  perdit  dans  fes  fondcmens.  On  y 
vie  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques  avantu- 
tiers  qui ,  plantant  dcÂ  cabanes  durant  l'été  ,  pour 
faire  un  commerce  d'échange  avec  les  ïauvagcs, 
^fpatoîfToiÊiu  comme  ceux  ci  le  reile  de  l'année. 


Le  fantcirma  ,  qui  avoic  dépeuplé  l'Amérique  au 
midi ,  devoit  la  repeupler  au  nord.  Les  presby- 
tériens anglois  que  la  perfécution  avoit  rallemblés 
en  Hollande,  ce  port  univerfel  de  la  paix  &  de 
la  liberté^  laffcs  de  n'ctrc  rien  dans  le  monde j 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  ,  réfo- 
lurent  d'aller  fonder  une  églife  pour  leur  feile 
dans  un  nouvel  hémtfnhere.  Ils  achetèrent  donc  , 
en  lâii  ,  les  droits  ae  la  compagnie  angioife  de 
la  Virginie  feptentnonale  :  car  ils  n'étoient  pas 
alTez  pauvres  pour  attendre  leur  profpéricc  de  Icm 
patience  &  de  leurs  vertus». 

«;Le  6  feptcmbrc  lùti  ,  ils  s'embarquèrent  4 
Pliinouth,  au  nombre  dc^cent  vingt  pcrfonncs , 
fous  les  drapeaux  de  l'enrhoufialme  qui,  fondé 
fur  l'erreur  ou  fur  la  vérité,  fait  toujoun  de. 
grandes  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commence- 
ment d'un  hiver  qui  fut  très-rigoureux.  Le  pays , 
enticremenc  couvert  de  bois  ,  n'offroit  aucune  rcf- 
fource  i  dt%  hommes  épuiics  par  la  fatigue  du 
voyage  qu'ils  venoienc  de  faire.  Il  en  périt  près 
de  la  moitié  de  froid  ,  de  fcorbut  9t  ae  rrufcrc. 
Le  relie  fe  foutint  par  cette  vigueur  de  carac- 
tère que  la  pctfécution  religieufe  cxcitoit  dans  dcs- 
vi Aimes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  Tepifco- 
pat.  Mais  ce  courage  commcnçoit  \  s'affoibtir  , 
iorfque  la  vifite  de  foixante  gnerriers  fauvaçes  , 
qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  i  leur  tête  , 
ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s'applau- 
dit d'avoir  rapproché  des  extrémités  du  monde 
ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe  lièrent 
par  despromcrtes foicmnelles de  fervicc  fie  d'amitié. 
Les  anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux ,  à 
perpétuité  ,  toutes  les  terres  voifines  de  l'éta- 
olilTement  que  ceux-ci  venoicnt  de  former  fous 
le  nom  de  Nouvclle-Plimouth.  Un  fauvace,  qui 
favoit  un  peu  ta  langue  angioife  ,  relia  cnez  les 
européens  ,  pour  leur  cnfcigncr  la  culture  du 
maïs,  &  h  manière  de  pêcher  fur  la  cotç  qu'iti 
habitoîent". 

"Cette  humanité  mit  les  premiers  cotons  en  état 
d'attendre  des  compagnons  ,  des  animaux  domcf- 
tiques  ,  des  graines ,  tous  les  fecours  qui  dévoient 
leur  venir  d'Europe,  Ces  moyens  d'établiflTemenç 
arrivèrent  d'abord  lentement ,  puifqu'aucommcn- 
cemeiu  de  i6i9 ,  on  ne  comptoit  encore  que 
trois  cents  perfonnes  :  nuis  la  perfécution  contre 
les  puritains  ,  hâta  leur  accroiirement  en  Amé- 
rique. L'année  fuivante,  il  en  arriva  un  û  grand 
nombre  »  que  ce  fut  une  ncccfTité  de  les  difpcr- 
fer.  Les  peuplades  qu'ils  établirent ,  formèrent 
la  province  de  Mafachuftct,  Bientôt  fortirent  de 
fon  fein  les  colonies  du  Kouvcl-Hampshirc ,  de 
Conne^icut  Se  de  Rhodc-IHaiid,  qui  furent  autant 
d'états  féparés  ,  &  qui  obtinrent  chacune  une 
chatte  particulière  de  la  cour  de  Londres  ». 

uLe  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les  lieux 
&  dans  tpus  les  temps,  une  femence  de  orofc- 
lytifma.  On  n*avûtt  vu  d'abord  paner  en  Ame* 
tique  que  quelques  eçdciialliqpcs  privés  de  leurs 
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bénéfices  pmir  leurs  opinions,  que  des  feâjlres 
obfcurs  ,  que  les  dogmes  nouveaux  s'attachent 
en  foule  parmi  !c  pcupl*.  Les  émigrations  cte- 
vinrenc  peu  à  peu  communes  dans  d  aimc^i  cUf- 
fcs  de  citoyens.  Avec  le  temps ,  même  les  plus 
grands  feigneurs ,  que  l'anibiiron  ,  l'humeur  ou 
M  confciencc  avoient  entraînés  dans  le  purita- 
Oifme ,  imaginètrnt  de  Ce  menacer  d'avance  un 
ftfyle,  dans  ces  climats  étnignés.  ils  y  Brent  bàtir 
des  mailbns ,  dcfrichcr  des  terres,  avec  le  dcf- 
fein  de  s'y  retiret ,  s'ils  échouoient  dans  le  pro)cc 
d'établir  la  liberté  civile ,  fous  labii  de  la  ré- 
fotination.  Le  faïutilînc  ,  qui  rcpandoit  l'anar- 
chie djns  la  mctropolc  ,  introduifoit  la  l'ubor- 
diiiation  dans  la  coloni':;  ;  ou  plutôt  des  moeurs 
auOcres  tenoient  lieu  de  loi  dans  un  pays 
fjuvage  ». 

«  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Aneleicrrc  vé- 
curent quelque  temps  en  paix  ,  fans  fnnger  à 
donner  une  bafe  folide  à  leur  bonheur.  Ce  n'cd 
cas  que  leur  charte  ne  les  autorisât  i  établir  la 
torme  de  gouvernement  qui  leur  convicndroit  : 
mais  CCS  cnthoufialUs  ne  s'en  occupoieiu  p.is  i 
&  la  métropole  ne  prcr.nit  pas  affcz  d'intcrét  à 
leur  deliiiic'e  ,  pour  lesprefl'er  d'aiijrct  leur  tran- 
quillité. Ce  ne  fut  qu  en  iCyj,  Qu'ils  fencirent 
la  néceflîté  de  donner  une  forme  à  leur  colonie  "• 
•*On  convint ,  à  cette  époque  ,  d'avoir  tous  les 
ans  une  alTemblée,  dont  les  députés  feroient 
nommés  pu  le  peuple  ,  où  ne  pourroicnt  ficger 
que  les  membres  de  l'églift:  établie,  &c  qui  fcroît 
ïr'fidce  par  un  chef  fans  autorité  particulière.  lî 
ut  fait  en  même- temps  deux  réglcmens  [cmar- 
quiblcs.  Le  premier  fixoic  le  prix  dû  bled.  Par 
le  fécond  ,  Us  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de 
toutes  les  terres  qu'ils  ne  cuîtiveroicnt  pas  >&  il 
rftoit  défendu  à  tous  les  européens,  fous  peine 
d'une  forte  amende,  de  leur  vtndrc  des  liqueurs 
fortes  ou  des  munitions  de  guerre  >». 

.  et  !.«  confeil  national  cioit  chargé  de  régler  les 
aflFaires  publiques.  C'étoit  encore  une  de  fes  obli- 
gations, de  juger  tous  les  procès  ,  mais  avec  les 
fitulcs  lumières  de  la  raifon  ,  &  fans  le  fecouis  ou 
l'embarras  d'aucun  code  ». 

«  On  n'imaeina  pas  non  plus  des  loîx  criminelles: 
mais  celles  des  juits  furent  adoptées.  Le  forcilc-çe  , 
le  blafphêmc ,  l'adultère  ,  le  faux  témoignage 
furent  punis  de  mort.  Les  enfans ,  alfcz^  déni- 
turcs  pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs 
de  fcuTsJours,  attiroicnt  fur  eux  le  même  châ- 
iimenl.  Ceux  qui  feroient  furpris  en  menfonce, 
dans  l'ivrclTe  ou  à  l.i  danfe,  dîvoicnt  être  fouettés 
ubliquement;  &  le  plaifir  étoit  interdit  comme  • 
e  vice  ou  le  ciimc.  Le  jurement  &  la  vinlaiion 
du  dim.'.nchc  /toîeni  expiés  par  une  forte  amende  ». 

•«Ccttecondiiiic  an^ionceun  peuple  très- fuperf- 
titicux.  Elle  fut  p'HifTée  fi  loin,  qu'on  changea 
le  nom  des  jours  8:  des  mois ,  comme  ayant  une 
origine  payenne.  Le  oom  de  Saikt  hit  également 


l 


L 


ôtë  auK  apures  ,  k  leurs  fuccclTeu»  ,  a  tùMS  les 
hcux  connus  fous  cette  dénomination  ,  afin  de 
n'avoir  p.is  cette  apparence  de  communauté  avec 
Icglifc  de  Rome.  D'autres  innovuiuns  aufli  bi- 
zarrcs  font  encore  actcllccs  pat  les  mooumens  le» 
plus  authentiques  ». 

«  Il  cù  également  prouve  que  le  gopvememe^^^ 
détendit ,  fous  peine  de  mort ,   aux  puritain^H 
le  culte  des  images ,  comme  autrefois  Moife  av<^^ 
défendu  anx  hébreux  le  culte  des  dieux  cirran* 
gcrs  ;  que  la  m^me  punition  étoit  décernée  con- 
tre les  prêtres  catholiques  qui  rcviendruiciu  dans 
la  colonie,  après  en  avoir  été  bannis». 

Toute  l'Europe  tut  étonnée  d'une  intolérance     , 
fî  TcvoJt.intc.  Nous  avons  dit  à  l'article  No^^H 
VELti-HAMPSHiRE  ,  quc  Hulle  part  on  avoit  ^^M 
l'intolérance  établie  en  principe    d'une  manière 
auflï  lormclic  &c  aulfi  terrible.  Nous  avons    eu 
foin  de  rcmaroucr  que  cent  ans  apiès  ,  ces  mêmes 
contrées  étabmfent  la  tolérance  en  principe  de 
U  manière  la  plus  explicite  &  la  plus  étendue» 
Hc  que  c'ert  une  belle  réponle  à  faire  à  ces  détrac- 
teurs   qui  demandent  l'effet  du  progrès  des  Ic^ 
micrcs. 

Cent  des  infortunés  habitans  de  U  Nouvelle» 
Angleterre  qui ,  moins  furieux  q  ue  leurs  frèresi 
ofèrcnt  dire  que  le  maçiUrat  n'avoit  pas  le  droit  de 
contrainte    en   matière    de    religion,   furent   re- 
gardés comme  des  blafphémateurs,  par  des  ihé^^i 
logiens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  p^H 
tnc  ,   que  de  montrer  quelque  déférence   poflB^ 
l'épifcopat.  Par  cette  jicnte  du  coeur    humain, 
qui  marche  de  l'indépendance  i^  la  dommacion, 
ils  avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de 
climat,  &  fcmbloicnc  ne  s'être  arrogé  la  l:ber* 
de  penierj  que  pour  l'interdire  aux  auucs.  Ce  f] 
tème  d'intolérance   fut  appuyé    du  glaive    de 
lui  ,  qui  vou'ut  trancher  fur  les  opinions  ,   en 
frappant  les  diflidens    de  peines  capitales.    L 
hommes  convaincus  ou   fouv^çonnés  de  toléi 
tifme,  fuient  expofés  à  de  fi  cruelles  vexati< 
qu'ils   fe  virent  obligés  d'abandoitrier  leur   n 
vel  afyle,   pour  en  chercher  un  autre  cxpofé 
moins  d'orages. 

Cette  maladie  de   religion  étendit  fa   févérît^ 
jufqu'aiiX  objets  les  plus   ind  ftércns  de  leur  nat 
turc.  Ou  en  a  pour  garant  ime  délibération  pi 
btiqiie ,   copiée    fur   les    K^iUres   même   de 
colonie. 

»'  C'cl!   une   chofe  univerfellcment  reconnu* 
M  que  l'ufjge  de  |Hjrtcr  les  cheveux  longs  i  It 
»»  nicrc  des  perfonncs  fans  moeurs  ,  &  des  b; 
"  bares  indiens  ,  n'a  pu  s'introduire  en    Arigl 
»  terre,  qu'au  mépris  facrilège  de  l'ordre  expn 
»  de  Dieu  ,  qui  dit  qu'il  eft'honteux  à  un  hom 
"qui  a  quelque  foin  de  fnn  ame  ,  de  porrtT 
«  cheveux  longs.  Cette  abomm.ition  excitant  l'ii 
"dignâtion  de  tous  les  gens  pieux  ;  nous,  m; 
"  gillrats  ,  zélés  pour  la  pureté  lU  la  foi ,  dcc 
»  ions    cxprenément   &    autbenciquemenc   que 
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MMt  condamnons  l'impie  ufagc  de  biffer  croître 
^  fa  chevelure  ;  uCage  que  nous  regardons  comme 
»  une  chcifc-  cvidcinmeac  indtccmc  &  mal-hon- 
M  néce  ,  qui  dêAgurs  horriblement  les  hommes , 
M  otfcnre  les  âmes  lagcs  &  modelUs  ,  autant 
«>  qu'elle  corrompt  t»  bonnes  moeurs.  Juftcment 
■3  indignés  contre  ce  l'candaleuxufige.  nous  prions, 
"exhortons,  invitons  inllammcnt  tous  les  an- 
"Ciens  de  notre  continent,  de  taire  éclater  leur 
M  xctc  contre  cette  odicufc  coutume ,  de  la  prof- 
•crircpar  toutes  fortes  de  moyens  ^  &  fui-iout 
"d'ivorr  foiti  que  Les  membres  de  leurs  cglifes 
M  n'en  foient  puinr  fouillés  ;  atin  que  ceux  qui, 
M  mitgré  ces  févéres  défenfcs  &  les  voies  de 
"  correâion  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujct ,  ne 
-•  fc  batetonc  pas  de  s'mterdirc  cet  ufage  ,  aient 
^  Dieu  &  les  hommes  en  même  temps  contre 
«••  eux  ". 

Ce   rigoriûne ,  qui  rend  l'homme  dur  ï  ki- 
m^tnc  ,  puis  tnfociable,  d'abord  vt^ime,  enfuite 
t>-ran  ,  fe  déchaîna  contre  les  quakers.  Ils  furent 
cmpriionncs  ,  fouettés  &  bannis.  La  ficre  fim- 
plicité  de  ces  nouveaux  cnthoufialles  qui  bénif- 
fotcnt  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  des  tour- 
[nciis   Stc   de  l'ignominie ,  infpira  de  la   vénéra- 
tion pour  leurs  pfcfonnes,  fit  aimer  leurs  fcnti- 
mens ,    &  multiplia  leurs   profélytes.  Ce  fuccès 
ligrit  leurs  pcrfécutcurs,  Ôcles  porta  aux  extrémités 
lu  plas  fangumaires-  Ils  firent  prendre  cinq  de 
ces   malheureux  ,  qui  ctoïcnt  furtivement   reve- 
nus de  leur  exil.    On  eût   dit  que  les  anglois 
ft'éioient  allés  en   Amérique    que   pour  exercer 
for  leurs  compatriotes  toutes  les  cruautés  que  ks 
cTpagnots   avoient  exercées  contre    les  indii:ns  ', 
r&it  que  le  changement  de  climat  rendît  les  Euro- 
péens plus  fcroccs  i   foit  que  la  fureur  de  reli- 
pon  ne  puiffe  trouver  de  terme  que  dans  l'cx- 
titiciion  de  fcs  apôtres  ou  de  fei  martyrs.  La  per- 
fttiitifm  fut  enfin  arrêtée  parla  métropole  même, 
d'oti  clic  avoir  été   ponce. 

Charles  II,  touché  des  fnpplices  des  quakers ^ 
en  interrompit  le  cours  crï  Amérique  ,  par 
une  ordonnance  de  i  661  :  mais  il  ne  pucy  étouâ^cr 
oiticremcnt  Tefprit  pcrfécuceur. 

La  colonie  avoir  mis  à  la  tête  Henri  Vane , 
fils  de  ce  Vane  qui  s'étoit  fort  (îgnalé  dans  les 
troubles  de  fa  partie.  Ce  jeune  homme,  cntliou- 
fiafte ,  entêté,  digne  en  tout  de  fon  père,  ne 
pouvant  vivre  en  paix  lui-même,  ni  y  biffer  les 
aotrcs,  reffucita  les  difputcs  de  la  grâce  &  du 
libre  arbitre.  On  fe  paffionna  pour  ces  quellions. 
Peut-être  auroient- elles  allumé  une  guerre  civile, 
fi  des  nations  fauvaçes,  réunies  entr'ellcs ,  tom- 
bjnt  fur  les  plantations  des  Anglois,  n'en  euffent 
^afl*icré  un  grand  nombre.  Grâces  à  leur  quc- 
Tclîcs  rhcologiqu^'S  ,  les  colons  fentircnt  d'abord 
foibltmcnt  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin,  le 
danger  univerfel  devint  fi  prcffant,  qu'on  courut 
aux  anncs.  L'ennemi  repouffc  ^  la  colonie  rça- 
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tra  dont  fon^CMaUcre  de  diffunfîon.Cet  efprit 
de  vertige  éclata  même  en  1692.  par  des  acro^ 
cités  dont  l'hilloirc  oriie  peu  d  exemples. 

Le  calme  vmi  après  U  licvtc  ardente,  &  ce 
fombre  accès  d  enthoufiafmc  ne  rcpiit  plus  aux 
puritains  de  la  Nouvelle  Angleterre  j 

En  renonçant  .i  l'cfptit  de  pcrfécurion  qui  a 
marqué  de  lang  toutes  les  Ic^lt-ï ,  les  habitons  de 
cette  colonie  confcrvcrcnt  encore  de  trop  fortes 
teintes  du  fanatilme  &  de  la  férocité  ,  qui  avoicDC 
fignalé  les  trirtes  jours  de  fa  naiffancc. 

La  petite  -  vérole  ,  qui  cil  moins  ordinaire  j 
mais  plus  meurtiicrc  en  Amérique  qu'en  Euro? 
pe,  caufoii  en  1711,  des  ravages  inexprtma* 
oies  à  Ma/fackufeit  :  cette  calamité  fait  penfer  i 
l'innoculation.  Pour  prouver  J'ertîcacitc  de 
cet  heureux  préfcrvntiï  •  un  médecin  h.ibile  Sj 
courageux  inocule  fa  femme,  fcs  enfans  &  fei 
dometliques  \  il  s'inocule  lui-même.  On  rinfultc , 
on  le  regarde  comme  un  monlhe  vomi  par  l'en- 
fer i  on  le  menace  de  l'affadmer.  Ces  fureurs 
n'ayant  pas  empêché  un  jeune  honmie  très  inté- 
relfant  de  recourir  à  cotte  ptatiquc  falutairc  ,  un 
fcélérat  fuperftiticux  monte  a  h  fenêtre  durant  1^ 
nuic,  &  jette  dans  la  chambre  une  grenade  rem* 
plie  de  matières  combulKbles  > 

Les  citoyens  les  plus  raifonnables  ne  font  pas 
révoltés  de  tant  d'atrocités  >  &  leur  indign.ition 
fe  porte  fur  les  efpriis  hardis  qui  aiment  mieux 
rccouiir  au  favoir  des  hommes ,  que  de  s'en  rap- 
porter aux  vues  de  la  providence.  Le  peuple  eft 
affermi  ,  par  ces  difcours  mfenfés  ,  dans  la  ré» 
folution  de  ne  pas  foutfrir  une  nouveauté  qui  drit 
attirer  lur  Cétat  entier  les  inl'.iiUibles  Se  lorriblcs 
effets  du  courroux  célertc.  Le  «ugiltrat,  qui  cnint 
une  fédition ,  ordonne  aux  médecins  de  s'afitm- 
blcr.  Par  coiiviftion,  par  foibleffc  ou  par  pol> 
tique,  ils  décLuenc  l'inocularion  dangércufc.  In 
bill  h  défend  i  &  ce  bill  eft  reçu  avec  un  ap- 
pbudiffcmcnt  dont  il  n'y  avoît  point  d'exemple. 

Peu  d'années  ;4près ,  s'ouvre  une  nouvelle  fccne 
encore  plus  atroce.  Depuis  long  temps  on  accor- 
doit  dans  ces  provinces  une  odieufe  prime  à  ceux 
des  colons  qui  donnoient  la  mort  à  quelque 
Indien.  Cette  récompenlc  fur  portée  en  1714  à 
ijiyo  livres.  John  Lovewel ,  encouragé  par  un 
prix  (i  confidérablc,  forme  une  compagnie  d'hirii- 
mes  féroces  comme  lui,  pour  aller  à  la  chafTe 
d^^s  fauvages.  Uu  joiu  il  en  découvrît  dix ,  pai- 
ftblement  endormis  autour  d'un  grand  feu  II  tes 
malfacra,  porta  leur  chevelure  à  tiollon  ,  Se  te^uç 
la  récompenfe  promiie. 

Des  loix  trop  févères  fubfiilcnt  toujours  dans 
ces  contrées.  Oii  a  pu  luger  de  ce  rigorifme  ^it 
le  difcours  que  tint,  il  n'v  a  pas  Itjng- temps , 
devant  les  magiftrais,  une  fiîle  convaincue  d'avoir 
produit,  pourïa  cinquième  fois ,  un  fruit  ilîtgiiime. 

La  fuîle  de  l'hiUoire  politique  de  M^î/JccfiU" 
/et  fe  trouve  à  l'article  Etan-Unis  :  le  lecteur  y 
verra  que  le  parlement  d'Angleterre  ayara  fcrm^ 
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.  porc  île  HoRon ,  le  r  )  mirs  1774  ,  tdures 
'es  autres  colonies  prirent  le  pant  des  Bollo- 
nienSy  que  la  révolte  commença  3  &  qu'elle  n'a 
ctc  terminée  que  par  l'indépendance  des  treize 
Etats-Unis,  mais  nous  ajouterons  ici  que  ce 
ptfmier  aitc  du  parlement  fut  fuivi  d'un  fécond , 
Gtâé  par  la  même  politique  :  il  étoit  intitule  aât , 
pour  micuK  régler  le  gouvernement  de  Majfacku- 
Jeit  i  il  alceroit ,  dans  les  points  les  plus  effcniiels , 
h  chartrc  de  la  province  ;  il  ôtoit  au  peuple  le 
gouvernement  exécutif,  &  il  en  revetiifoit  des 
officiers  nommés  par  le  toi  ou  par  Ton  gouver- 
neur y  un  troificme  ade  du  pirlemcnt  brican- 
nique  déclara,  bientôt  après,  qu'en  certains  cas 
le  gouverneur  pourroît  envoyer  dans  une  autre  colo- 
nie ou  en  Angleurre ,  une  perfonnc  accufée  d'aHafli- 
natj  ou  de  toute  autre  offenfecapitjîe.  Ces  deux 
aâcscontraires  à  la  conftitution  brttanniouc ,  8c  aux 
Chartres  des  colonies,  montrèrent  aux  Américains 
que  la  métropole  ne  leur  oroit  p.is  feulcmenc 
le  droit  de  confentir  aux  impôts  qu'elle  vouloir  » 
mais  qu'elle  s'arrc^eoit  une  fuprématic  illimitée  ; 
ils  fcncirent  cous,  depuis  le  nouvel  Hampshirc  j 
iufqa'à  ta  Géorgie ,  que  le  cabinet  de  Saint  James 
avoit  adopté  un  nouveau  CyHèma  de  gouver- 
nement à  leur  égard  »  &  que  leur  dépendance 
envers  la  métropole  alloit  me  beaucoup  plus 
grande.  Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de  ces 
deuxaflcs,  parce  qu'ils  ajoutèrent  à  l'indignaiion 
des  Américains,  Ôc  qu'ils  déterminèrent  une  ré- 
filtance  que  la  chartre  du  port  de  Boilon  feule 
n'auroit  peut-être  pas  déterminée. 

Section    II*. 

Conjiitution  ou  plan  de  goitvtmemtnt  arrêtée  par 
Us  délégués  du  peuple  de  têtat  de  la  baye  de 
Maffa^htifett  ,  dans  leur  ajfemblée  tenue  & 
commencée  à  Cambridge  te  premier  feptembre  177P , 
£r  continuée  par  ajournement  jufqu'au  1  de  mars 
I7B0. 

PRÉAMBULE. 

Le  but  de  l'inAirution  ,  du  maintien  &  de  rad- 
miniftration  d'un  gouvernement ,  cil  d'affurcr  l'exif- 
tenccducorpspolitique,  de  le  protéger,  &de  pro- 
curer aux  individus  qui  le  compofcni  ,  la  faculté 
de  jouir  en  sûreté  ,  &  avec  tranquilité  de  leurs 
droits  naturels  ,  &  d'une  vie  heurcufc  j  &  tou- 
tes les  fois  que  ces  grands  objets  ne  font  pas 
remplis ,  le  peuple  a  droit  de  changer  le  gou- 
vernement »  &  de  prendre  les  mcfures  nécef- 
faires  à  fa  sûreté ,  4  fa  profpértré ,  &  à  fon 
bonheur. 

Le  corps  politique  eft  formé  par  une  affocia- 
tien  volontaire  d'individus.  C'eft  un  contrat  fo* 
cul  pu  loquel  ie  peuple   entier  convient  avec 
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chaque  citoyen  ,  Bc  chaque  citoyen  ave<  le  ptm^ 
pic  entier ,  que  tous  feront  gouvernés  par  cer- 
taines loix  pour  l'avannge  commun.  Le  peuple 
doit  donc  ,  en  formant  une  conilitution  de  gou- 
vernement ,  pourvoir  à  une  manière  équitable  de 
faire  les  loix ,  ainû  qu'aux  précautions  néceffairci , 
pour  que  ces  loix  foicnt  interprétées  avec  impac- 
tialité ,  &  fidèlement  exécutées ,  afin  que  tout 
homme  puiHc  dans  tous  les  temps  ^ouir  par  elles 
de  la  sûreté. 

D'après  ces  principes»  Nous,  peuple  de  M^^^ 
fachufett^  nous  reconnorffons ,  &  nos  coeurs  fc 
pénétrés  du  feotiment  de  la  plus  vive  gratitud 
nous  reconnoiffons  la  bonté  fignalée  du  légîl' 
teur  fuprème  de  l'univers ,  qui ,  par  une  fuite  1 
décrets  de  fa  providence,  nous  procure  rocc.lîoa 
&  la  faculté  de  faire  entre  nous  tous ,  avec  ' 
temps  d'une  mtîre  délibération  ,  avec  tranquillit 
&  fans  fraude,  violence  ni  furprife ,  un  paAc] 
original ,  explicite  &  foicmnel ,  &  de  former 
conilitution  nouvelle  de  gouvernement  civil ,  pour 
nous  &  pour  notre  poftérité. 

Et  après  l'avoir  ardemment  fupplié  de  nous 
diriger  dans  l'accompliffcmcnt  d'un  dcfiein  aofli 
important',  nous  arrèious  ,  nous  ordonnons  fie 
nous  établiflons  la  déclarjrion  dt  droits  ,  t$  le 
plan  dt  gouvernement  fuivans,  pour  être  la  coaf- 
titution  de  la  république  de  Ma^acbufett, 

PREMIERE    PARTIE 

Déclaration  des  droits  des  habiians  de  la  répahU^ 

de  Majfackufett , 

Art.  I.  Tous  les  hommes  font  nés  libres 
&  égaux  ,  ont  certains  droits  naturels ,  eflcnticU 
&  inaliénables ,  parmi  lefquels  on  doit  compter 
d'abord  le  droit  de  jouir  de  la  vie  &  de  la  li' 
bené,  &  celui  de  les  défendre  i  enfuite  le  droit 
d'acquérir  des  propriétés  ,  de  les  polTédct  &  do 
les  protéger  i  enfin  le  droit  de  chercher  &  d'ob- 
tenir leur  sûreté  8*  leur  bonheur. 

U.  C'ert  un  droit  auflî  bien  qu'un  devoir  pour 
tous  les  hommas  vivans  en  fociétc  ,  de  rendre  à 
des  temps  marqués  un  culte  public  au  grand  créa- 
teur &  confervatenr  de  l'univers.  Et  aucun 
fu)Ct  ne  doit  être  troublé ,  motellé  ni  contraint 
dans  fa  perfonnc ,  dans  fa  liberté  ,  ni  dans 
fes  biens  pour  le  culte  qu'il  rend  à  l>ieu  de  la 
manière  &  dans  le  temps  les  plus  convenables  i 
ce  que  lui  di^te  fa  confcicncc,  ni  pour  fcs  fcn- 
timens  en  matière  de  religion  ,  ni  pour  la  rclt* 
gion  qu'il  profcfre  ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
la  tranquillité  publique ,  &  qu'il  n'apporte  aucua 
empêchement  au  culte  religieux  des  autre». 

IIL  Comme  le  bonheur  d'un  peuple ,  le  bo« 
ordre  &  la  confctvation  du  gouvernement  civil 
dépendent  effentiellcmcnt  de  la  piété  »  de  la  re- 
ligion &  des  bonnes  mœurs ,  qui  ne  peuvent  fc 
répandre  parmi  tout  un  peuple  ,  que  par   Tinfti- 
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fution  d'un  culte  public  de  U  Divînïté ,  &  par  des 
inUruâions  publiques  fur  U  piété  ,  li  religion  & 
U  morale  >  le  peuple  de  cette  république  a  donc 
le  droit  ,  pour  fc  procurer  le  bonheur  &  pour 
aflurer  te  bon  ordre  &  la  confervation  de  fon 
gouverncracnc ,  de  donner  à  fa  Icgiflature  le  pou- 
voir d'autorifct  &  de  requérir»  Se  la  légiilaturc 
doit  parla  fuite,  lorfqu'i!  fera  ncceflaire ,  auto- 
rifer  les  diffcrcntC5  villes ,  paroiffcs ,  dilhi^s  & 
autres  corps  politiques  ou  focictcs  religieufcs ,  à 
faire  à  leurs  propres  dépens  les  fonds  convcnabiei 
pour  l'iiiliitucion  du  culte  public  de  la  Divinité , 
&  pour  le  foutien  &  l'entretien  des  miniihespro- 
leilans  charecs  d'enfeigncr  la  religion  &  la  mo- 
rale ,  S:  incmc  les  en  requérir  dans  tous  les 
cas  oà  ces  fonds  ne  feroieat  pas  faits  volontaire- 
ment. 

Le  peuple  de  cette  republique  a  aufTi  le  droit 
de  revêtir  laU-giflature  de  l'aiitoiitc  néceffaire  pour 
enjoindre  a  tous  les  fujetsd'alliliet  aux  inltrudlions 
desfufdits  inllituicurs  publics^  dans  certains  tems 
&  dans  certaines  faifons ,  s'il  y  a  quelqu'une  de 
ces  inflru^ions  qu'ils  puilfent  fuivre  commodé- 
ment &  en  confcience. 

Pourvu  néanmoins  que  les  différentes  villes  ^ 
paroitfcs  ,  didrifls  &  autres  corps  politiques  ou 
fociétés  religieufcs  aient  dans  tous  les  tems  ,  !e 
droit  exclunf  de  choifîr  leurs  inllituteurs  publics, 
2e  de  contracter  avec  eux  pour  leur  entretien. 

Tout  l'argent  pavé  par  chacun  des  fujets  pour 
U  maintien  du  culte  public  &  pour  l'entretien 
ées  fufdits  inftituteurs  publics,  devra,  fi  le  con- 
tribuable l'exige  j  être  uniformément  appliqué  à 
l'entretien  de  ï'inllituieur,  ou  des  inlHtuteurs  pu- 
blics de  (a  feâe  ou  de  fa  communion ,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  dont  it  fuivc  les  mlhuc- 
tions,  lînon  cet  argent  devra  être  applique  à  l'en- 
tretien de  l'inlUcuteur  ou  des  inllituteurs  de  la 
piroilTe  ou  du  diftriâ  dans  lequel  il  aura  été 
Jfîfvé. 

Et  tous  chrétiens  ,'de  quelque  communion  qu'ils 
foient ,  qui  fe  comporteront  tranquillement ,  & 
comme  bons  fujets  de  la  republique,  feront  éga- 
lement fous  ta  proteâion  de  la  loi  ;  &  la  loi 
n'établira  jamais  aucune  fubordination  d'une  fefte 
oa  d'une  communion  à  une  autre. 

IV.  Le  peuple  de  cette  république  a  feul  & 
eiclufîvemenc  le  droit  de  fe  gouverner  comme 
on  état  libre ,  foaverain  &  indépendant  j  &  dès- 
i-prcfcnt  &  à  tout  jamais  il  exerce  &  excsccra 
tout  pouvoir ,  toute  jurifdit^ion,  ît  jouit  fie  jouira 
de  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  expreflément  dé- 
icgués ,  ou  qu'il  ne  déléguera  pas  exprclfcincnt 
par  la  fuite  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  alTem- 
blés  en  congrès. 

V.  Tout  pouvoir  réfidant  originairement  dans 
le  peuple,  &  étant  émané  de  lui,  les  différons 
«ij^iftrats  &  officiers  du  gouvernement  revêtus 
d'uoc  auioiiié  quelconque  lé^rnaTiicc^  exécutrice 
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ou  judiciaire,  font fes  fubllituts,  fesagens,  &lilf] 
doivent  compte  dans  tous  les  tems.  '1 

VL  Aucun  homme,  aucune  corporation,  ail*| 
cune  aflociation  d'hommes  ne  peuvent  avoir ,  pouf  f 
obtenir  des  avantages  ou  des  privilèges  pjitico-j 
liers  &  excluftfs  dillinéts  de  ceux  de  la  commua  j 
nauté,  d'autres  titres  que  ceux  qui  réfultent  d« 
la  confidération  de  fcrvices  rendus  au  public  :  o) 
ces  titres  n'étant  par  leur  nature  ni  héréditaires, 
ni  tranfmifiibles  à  des  enfans ,  à  des  defcendanS] 
ou  à  des  parens ,  l'idée  d'un    homme  né   ma^i 
giUrat^  législateur  ou  juge,  eU  abfurdc  &  contre] 
nature. 

VU.  Le  gouvernement  cil  inftitué  pour  le  bien' 
commun  ,  pour  la  proteÔion  j  la  filreté  ,  la  proC^] 
périté  &  le  bonheur  du  peuple  ,  &  non  pas  poueu 
le  profit ,  l'honneur  ou  l'intcTCt  particulier  d'ualj 
homme ,  d'une  famille  ,  d'une  clafl'e  d'hommes*-! 
En  conféquencc  ,  le  peuple  feul  a  le  droit  in^i 
contertable,  inaliénable  &  imprefcriptible  d'int-'I 
tituer  le  gouvernement ,  &  aufli  de  le  réformer  ^A 
le  corriger  ou  le  changer  totalement ,  quand  f»] 
protcâion ,  fa  filreté  j  fa  profpérité  &  fon  bon*^] 
heur  l'exieent.  ij 

VIII.  Pour  empêcher  que  ceux  qui  font  re 
velus  de  l'autorité  ne  deviennent  oppicffeurs,  I9J 
peuple  a  droit  de  faire  rentrer  fcs  officiers  plb*l 
blics  dans  U  vie  privée  ,  à  certaines  épooues  ,  flftl 
de  la  manière  qui  aura  été  établie  par  la  forraC', 
de  gouvernement  ,  &  de  remplir  les  emplois  va- , 
cans  par  des  élections  &  des  nominatioJis  régu<« 
licres, 

IX.  Toutes  les  éleélions  doivent  être  libres  ,'i 
&  tous  les   habitans  de  cette    république  ayant  '• 
les  qualités  qui  feront  rcquifes  par  la   forme  de 
gouvernement  ,    ont    un  droit    égal  à    élire  les 
ofHciers  j   &  à  être  élus  pour  les  emplois  pu-*] 
blics. 

X.  Chaque  individu  de  la  focîété  a  droit  d'être 
protégé  par  elle  dans  la  jouilfance  de  fa  vie,  de  ' 
fa  liberté  &  de  fa  propriété,  conformément  aux 
loix  établies.  11  eft  en  conféquencc  obligé  de  con- 
tribuer pour  fa  part  aux  frais  de  cette  proteélion  ; 
de  donner  fon   fcrvice  perfonnel  ou  un  équiva- 
lent ,  lorfqu'il  el)  nécefîaire  :  mais  aucune  partie 
de  la  propriété  d'un  individu  ne  peut  avec  jufticc 
lui  être  enlevée ,  ou  être  appliquée  à  de;  ufagcs 
publics  ,  fans  fon  confentemcnt ,  ou  fans  celui  du 
corps  qui  rcpréfcntc  le  peuple  :  enfin  le  peuple  de, 
cette  république  ne  peut  pas  être  fournis  à  d'au- 
tres loix  qu'à  celles  auxquelles  le  corps  conflitu-  | 
tionnel  qui  le  rcpréfcnte ,  a  donné  fon  confcnte-*] 
ment.  Et  toutes  les  fois  auc  les  befoins  publics  1 
exigeront  que  la  propriété  d'un  individu  foit  ap- 
pliquée à  des  ufagcs  publics  ^  il  doit  en  recevoir^ 
une  indemnité  raifonnable. 

XI.  Tout  fujet  de  la  république  doit  trouver  J 
un  remède  certain  dans  le  recours  aux  loix  ,  pour 
tous  les  torts  ou  injures  qu'il  peut  éprouver  dans 
fa  peifonne  ,  dans  fa  ptopticcé  ^  dans  fa  lépu* 
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Utioii.  Il  doit  obtenir  droit  fie  julltce  gratuite* 
ment  ,  &  fans  être  oblige  de  les  acheter  j  com- 
plctcemenc,  &  fans  qu'an  puilTe  les  lui  refiifer  j 

Ï»romptemcnt  &  fatis  dclai^  &  conformément  aux 
oix. 

XII.  Aucun  fujet  ne  peut  être  tenu  de  répon- 
dre pour  une  offcnfc  ou  un  crime  quelconques, 
i  moins  qu'ils  ne  lui  foient  énoncés  pleinement 
&  clairement ,  fubrtanïicllement  &  formellement, 
&:  ne  peut  être  contraint  de  s'accufer  lui-mt^me  . 
ou  de  fournir  des  preuves  conne  Im-mcme.  Tout 
fujct  aura  droit  de  produire  taures  les  preuves  qui 
peuvent  lui  ^trc  favorables,  d'ctrc confronté  face 
a  face  avec  les  témoins ,  &  d"étre  entendu  plei- 
nement dans  fa  dcfenfe  par  lui-même  ou  par  fon 
confcil  j  à  fon  choix  >  &  aucun  fujet  ne  doit  être 
arrêté  ,  emprifonné  ,  dépouillé  ou  privé  de  fa 
propriété  ,  do  fcs  immunités  ou  de  fcs  privilcees, 
mis  hors  de  la  protcâion  de  la  loi  (t) ,  exile  ou 
privé  de  la  vie  ,  de  la  liberté  ou  de  fes  biens,  que 
par  le  jugement  de  Tes  pairs  en  vectu  de  h  loi 
du  pays. 

Et  la  légiflature  ne  fera  point  de  loi  pour  in- 
fliger une  punition  capitale  ou  infamante  fans  une 
procédure  par  jurés,  excepté  pour  la  difcipline 
de  l'armée  de  terre  ou  de  la  marine, 

XJII.  Dans  les  pourfuîtes  criminelles,  la  véri- 
iîcauon  des  faits  dans  le  voifinage  du  lieu  od  ils 
fe  font  pafles ,  ell  de  la  plus  grande  mipottance 
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peur  h  ftlreté  de  l^e  •  de  U  liberté  8f  de  k 
propriété  des  citoyens. 

XIV.  Tout  fujet  a  droit  d*étre  à  l'abri  de  toutes 
recherches  &  de  toutes  faifies  fans  motifs  raâfor»- 
nableSj  de  la  pcrfonne  ,  de  fes  maifons,  papier* 
Se  de  toutes  fes  polTeffions.  Tous  warrants  (a) 
font  donc  contraires  à  ce  droit ,  fi  la  caufe  ou  le 
motif  pour  lefquels  on  les  décerne  ,  ne  fonc  pas 
au  préalable  certifiés  par  le  ferment  ou  Taffirmi- 
lion ,  ou  fi  Tordre  porté  par  le  warrant  a  un  offi- 
cier civil ,  de  faire  des  recherches  dans  tous  lés 
lieux  fufpcâs,  d'arrêter  une  ou  pIufieuTS  per- 
fonnes  fufpeâeSj  ou  de  faifir  leur  propriété  ,  n'eft 
pas  accompagné  d'une  défignation  fpéciale  des 
perfonncs  ou  des  objets  que  l'en  doit  chercher  , 
arrêter  ou  faifir  ;  &  Ton  ne  doit  décerner  de  war- 
rants que  dans  les  cas  &  avec  les  formalités  prcf- 
crites  par  la  loi. 

XV.  Dans  toutes  les  difcuffions  de  propriété^ 
3i:  dans  tous  les  procès  entre  deux  ou  plufieurs 
perfonncs,  excepte  pour  les  cas  où  il  en  a  été  ufé 
autrement  jufqu'à  préfent.  les  panies  ont  droit  ï 
une  procédure  par  jurés  (j);  Se  cette  cfçccc  de 
procédure  fera  regardée  comme  facrée  ,  a  moùis 

3ue  la  Icgillature  ne  trouve  par  la  fuite,  nccelTaire 
e  la  changer  dans  les  caufcs  réfultances  de  faits 
qui  fe  font  p  a  (Tés  en  haute  mer,  ou  dans  celles 
qui  concerneront  les  gages  des  matelots. 

XVI.  La  liberté  de    la   prerte  ell  cflentiellc 


**  (i)  On  déclare  en  Angleterre  oai'a»»!»  hora  cfe  ta  pnuSion  de  U  loi , 

earuttre  :  c'eft  une  forme  imaginée  pour  l'y  forcer  ,  6c  fcs  cfftrs  font  la 
i 


tout  criminel  oui  refufe  de  ccOh- 

earuttrc  :  c'eft  une  larme  imaginée  pour  l'y  lorcer  ,  ic  fcs  cftcrs  font  la  mort  civile  &  la  confifcatîon  des 
j#m  i  autrefois  mime  un  homme  ovUaweJ'  çto\t  tcîlcinent  hors  de  ïa  protettion  des  loix  ,  que  la  vîc  n*étoîc 
fiïus  fous  leur  fauve-garde,  &  qrc  fon  meurtrier  n'étoit  point  puni.  Les  anciennes  loix  aimluifts  appclloient 
a  tice  d'un  homme  outhwcJ ,  cavut  ïapinum  ,  tête  de  loup  ,  &  l'on  pouvoit  le  ruer  aulîi  impuncment  <jue 
l'on  rue  un  loup.  Mais  depuis  que  les  mœurs  fe  font  adoucies ,  le  meurtre  dans  ce  cas  e\\  puni  comme  dans  tous 
les  autres,  excepté  lorA^u'on  tue  l'honime  ouï/tf»eJ  en  s'eiForçanc  de  l'arrêter.  Cette  protioncîation  a  lieu 
pour  les  crimes  poutfuivis  par  une  partie  civile,  comme  pour  ceux  pourl\iivis  par  la  partie  publiQuc;  clk 
doit  être  prcccdce  de  trois  formalités  i  qui  font  le  captât ,  ordre  d'arrêter ,  le  exipi  facias  ,  ou  ordre  de  re^ 
chercher ,  &  la  proddhituion  ;  lorfq'ie  ces  décreci  répètes  plufisurs  fois  dans  certams  délais  »  n'<int  pas  pro- 
duit la  comparicron  du  coupable  ,  nn  le  déclare onf/jJuf</.  Quand  c'eft  â  la  pourfbite d'une  partie  civile*  <ni 
à  celle  de  la  partie  publique  pour  crimes  non  capitaux  ,  l'nommc  qui  veut  arrêter  le  criminel  >  doit  £cre 
muni  d'un  varrant  de  captas  ut  Ugaium,  c'cfl-à-dîrc,  d'un  ordre  pour  appréhender  Chomme  outlawfd  i  OUtf 
quand  c'cfl  pour  trahîfon  ^u  félonie  t  tout  le  monde  a  droit  de  lui  courre  fUs  *  &  de  l'arrêter  fur  la  lâcnpk 
notoriété.  L'homme  mis  hors  de  la  prote^ion  de  la  loi ,  «ft  admis  à  purger  la  contumace. 

On  appelle  ^f/o/iie  dans  la  jurifprudcncc  angloîfe  tous  les  crimes  qu]  font  punis  de  mort,  ou  pour  Ul- 
quels  on  ptuaoncc  la  contilcation  des  biens. 

j'i)  Le  uarr^ini  eft  un  ordre  donné  par  les  officier»  de  iuflice ,  &  même  en  Ancleterre  par  les  fetretaires 
d'crat ,  pour  faire  recherche  de  perfonncs  ou  de  choîcs  ,  Se  les  faiûr.  11  eft  ainu  nommé ,  parce  que  celui 
qui  Ici  donne  ,  en  cft  rcfponrablc  ,  parant.  Il  faut  que  In  caufe  pour  laaucllc  le  warrant  eft  donné»  y  foie 
exprimée (  ainil  que  la  pcrfonne  ou  la  chofc  ^ui  en  font  l'objet.  Tout  général  warrant,  c'eft-à-drxc  ,  lotit 
warrant  qui  ordonneroit  la  recherche  ou  la  fajûc  d'une  pcrfonne  ou  d'une  chofe  quekontques,  Cuis  défigna- 
tion exprclTei  eft  contre  les 'oix.  .      . 

Le  warrant  fe  donne  ordinairement  à  la  requête  d'une  partie  civile  ou  de  la,  partie  publique*  qm  doir 
vent  adminiftrer  des  preuves  fuffifantes  pour  l'obtenir. 

(?)  La  procédure  par  jurés  rire  fon  origine  de  Vancicn  droit  d'être  jugé  par  fcs  pairs.  En  Angleterre  i  3 
n'y  a  que  les  francs-ténancicrs  qui  puiftént  ttrc  jurés  ;  il  en  eft  de  même  en  Amérique.  Le  shérif  fait  to«l 
\cii  ans  une  lifte  des  fiancs-ténaiiciers  du  comté  ;  &  lorfquc  les  juges  ordonnent  qu'il  foie  procédé  par  on 
luré,  ilschoififtcnt  fur  la  lifte  une  certaine  quantité  de  perfonncs  enrcgiftrécs.  &  roujouT*  beaucoup  pluf 
qu'il  n'en  faut  pour  compofcr  le  jure;  dans  quelques  provinces,  comme  dans  celle  de  MaflachufettVïïir. 
c'eft  un  enfant  qui  tire  les  noms  d'une  boCtc  ot'i  ils  font  enfermés.  Les  parties  .  en  matière  civile  fit  cri* 
minellc ,  ont ,  outre  les  cas  de  récufation  poirés  par  la  loi ,  le  droit  d'en  recufcr  un  prand  nombre»  fu» 
articuler  aucune  laifon.  Les  jurés  en  matière  civile  font  appelles  pour  prononcer  fut  les  pomts  de  fait  •  k 
même  quelquefois  ftîr  ceux  de  droit  ;  leur  prnnonciatroa  s'appelle  verdie  du  mot  latin  vire  dtSam ,  d»n 
vt'tifsak ,  &  eft  parc6e  au  juge  qui  dcoide  d'apràf  U  loi. 

pour 
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jçoar  alTurer  la  liberté  d'un  ctat  ;  elle  ne  doit  donc 
ccrc  gcace  en  aucune  manièie  diuis  cette  repu- 
blique. 

XVII.  Le  peuple  a  droit  d'avoir  &  de  porter 
des  armes  pour  la  défenfc  commune.  Comme  eu 
lems  de  paix  les  armées  font  dangereufes  pour  la 
jibcrré,  on  ne  doit  pas  en  confcrvcr  fur  pied  fans 
Je  confcoteracnt  de  la  Icgiflature  i  &  le  pouvoir 
»iliuii-e  doit  toujours  être  tenu  dans  une  fubor- 
dinacion  cxadte  à  l'autorité  civile,  &  gouverne  par 

XVIII.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  confticution  ,  &  une  adhéfion 
conihnte  i  ceux  de  la  piété  ,  de  la  jutticc ,  de  la 
ïnodcratioD,  de  la  tempérance  ,  de  l'indullrie  & 
de  la  frugalité  font  abfolumcnt  néccflaires  pour 
confcrvcr  les  avantages  de  la  liberté  ,  &  pour 
maintenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit 
en  conféquence  faire  une  attention  particulière 
à  ces  principes  dans  Je  choix  de  fes  officiers  & 
de  fes  repréfcntans  i  &  il  a  droit  d'exiger  de  fes 
légiflateurs  &  de  Ces  magiftrats,  qu'ils  les  ob- 
fcrvcnt  exaélcment  &:  coniUmment ,  dans  la  con- 
fedion  &  l'exécution  de  toutes  les  loix  néccf- 
faircs  pour  la  bonne  adminillration  de  la  répu- 
blique. 

XIX.  Le  peuple  a  droit  de  s'affcmbler  d'une 
minière  paifibic  &  en  bon  ordre  .  pour  confulter 
lur  ce  qui  intéreflc  le  bien  commun.  Il  a  droit 
de  donner  des  inftruftions  à  fes  repréfcntans ,  & 
de  requérir  du  corps  légiflatif,  par  la  voie  d'a- 
dreffes,  de  pétitions  ou  de  remontrances,  le  re- 
drcffement  des  torts  qui  lui  ont  été  faits  ,  Se  le 
foulagcmcnt  des  maux  qu'il  fouffrc. 

XX.  Le  pouvoir  de  fufpcndrc  les  loix  j  oinde 
furfeoir  à  leur  exécution  ,  ne  doit  jamais  être 
Uîrcé  que  par  la  légiflature ,  ou  pai  une  autorité 
émanée  d'elle,  dans  les  cas  particuliers  feule- 
inent ,  pourlefqucis  la  légiflature  l'aura  cxprefTé- 
incnc  prefcrit. 

XXI.  La  liberté  des  délibérations ,  de  la  parole 
&  des  débars  dans  l'une  &  l'autre  chanabre  de  la 
légiflature  ,  ert  fi  effcntiellc  pour  les  droits  du  peu- 
p!e,  que  l'ufagc  de  cetre  liberté  ne  pourra  jamais 
«re  le  fondement  d'aucune  accufation  ou  pour- 
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fuîtc  ,  d'aucune  a£bion  ou  plainte  dans  aucune  at^  ] 
tre  cour  ou  lieu  quelconques. 

XXIÏ.  La  légillature  doit  s'affembler  fréquem- 
ment ,  pour  redrcffer  les  torts  ,    pour  corriger , 
fortifier  &  confirmer  les  loix  ,   6c  pour  en  faire 
de  nouvelles,  fuivanc  que  le  bien  commun  l'cxi-  i 
géra. 

XXIII.  Une  doit  être  établi,  fixé,  impofénîi 
levé  aucuns  fubfide  ,  charge  ,  taxe  ,  impôt  ou  ' 
droit ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fans  le  i 
confentement  du  peuple  ou  de  fes  reprcfeacaot  1 
dans  la  légilliture.  { 

XXÎV.  Des  loix  faites  pour  punir  des  aftîon» 
antérieures  à  l'exiflence  de  ces  loix,  &  qui  n'onc 
point  été  déclarées  criminelles  par  des  loix  pré-  ' 
cédentcs,  font  injures,  opprcflivcs  &  incompa- 
tibles avec  les  principes  fondamentaux  d'un  goi^  { 
vernement  libre. 

XXV.  Aucun  fujct  ne  doit,  dans  aucun  cal 
ni  dans  aucun  tcms ,  être  déclaré  coupable  de  lia-* 
hifon  ou  de  félonie  par  la  légiflature. 

XXVI.  Aucun  magillrat   ni  aucune  cour  de^ 
loi  (i)  ne  doit  demander  des  cautions  ou  des  fil- 
retés  excertives  ,  ni  impofer  des  amendes  trop 
fortes ,  ni  infliger  des  punitions  cruelles  ou  ini^-j 
fitécs.  ,  I 

XXVII.  En  temps  de  paix  aucun  foldat  ne  doîe  ' 
être  logé  dans  aucune  maifon  fans  le  confente*] 
ment  du  propriétaire  ;  &  en  tems  de  guerre  ,  cet  ■ 
loecmens  ne  doivent  être  faits  que  par  le  ma-  < 
giitrac civil,  &  en  la  manière  prefcriie  par  la  Ic- 
ginaturc. 

XXVIIL  Aucune  perfonne  ne  peut ,  dans  au-  , 
cun  cas  ,  être  affujcttic  i  la  loi  martiale  (i) ,  ou  1 
aucunes  peines  pécuniaires  ou  corporelles  en  vertu  ] 
de  cette  loi ,  que  par  l'autorité  de  la  légiflature,  < 
excepté  les  perfonnes  employées  dans  larméc  dtn 
terre  ou  dans  la  marine  ,  &:  celles  employées  dans  ! 
la  milice ,  en  fervice  atlituel. 

XXIX.  Il  ert  clTentiel  pour  la  confcrvation  des^ 
droits  de  chaque  individu,  de  fa  vie,  de  fa  liberté,  J 
de  fa  propriété  Se  de  fa  réputation,  qu'il  y  ait  unt'^ 
interprétation  des  loix  ,  8c  une  adminiflration  dc' 
ta  jurtice  impartiales.  C'cll  un  droit  appartenant^ 
à  tous  les  citoyens ,  d'être  jugé  par  des  juges  auflii 
libres ,  impartiaux  &  indépendans ,  que  le  fore  ' 


(0  En  Amérique ,  ainfi  qu'en  Angleterre,  on  dirtingue  les  cours  de  ndlice  en  deux  cfpéccs,  cours  de  toi\ 
k  coan  à'iquité.  Les  premières  font  obligées  de  juger  prccifsinicnt  fuivant  la  lettre  de  la  loi.  Les  autres  tii| 
fuivent  plutôt  l>i^ric  ,  &  jugent  félon  l'cnuitc ,  dans  le  cas  où  l'exécution  rigoureufc  de  la  loi  fcroît  unCJ 
ÎDJu/Uce.  La  procédure  y  ^^  différente  de  celle  des  autres  cours  i,&  il  s'y  forme,  d'après  la  fuite  des  dm 
dljons  antérieures,  une  jurifprudencc  particulière  qui  répond  à  la  jurîfprudence  des  arrCts  daos  nos  parler] 
mats.  Ces  cours  ne  connoiflcnr  que  d'afFoîrcs  civllcsi  ' 

J  (i)  La  loi  martiale  ell.  comme  fbn  nom  l'indique  ,  la  loi  qui  régit  le  militaire  ;  dans  Fétat  ordinaire  ,  les  1 
militaires  feuU  y  font  nii;:ts ,  &  ne  le  font  même  qu'en  leur  qualité  militaire.  Mais  il  y  a  des  cas  où  iJi 
nccelfitc  oblige  pour  le  falut  de  Tétat  d'étendre  Vailivitc  de  cette  loi  iufques  fur  les  citoyens  ,  &  de  fufpeail 
dre  pour  un  temps  l'autorité  civile;  ces  cas  font  ceux  d'invafion  &  de  rébellion.  Cet  étâbliflcmcnr  mnmen-l 
taaé  de  !«  loi  martiale  a  eu  lieu  plufieurs  fois  dans  les  colonies  angloifes  en  tetrps  de  guerre  ,  &  niémdl 
flœlquefots  audî  dans  quelques  parties  de  la  Grande-Bretagne,  il  faut  en  Angleterre  le  concours  du  f^ar^^ 
Jimenc  £c  du  roi  pour  publier  la  lot  martiale  ,  Se  les  américains  ont  auflî  avec  raifon  rcfervé  ce  droit  ^ 
leurs  lêgiriarur«s. 

<£Lion.  polit,  &  diphmdtiqui^  Tom,  112.  M  m 
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de  l'humanité  le  permet,  II  eft  donc  non-fcule-^ 
ment  de  la  mcilteure  politique  ,  mais  il  cft  nc- 
ccffaircpour  ïa  fûrctc  des  droits  du  peuple  en  gé- 
néral ,  &  de  chaque  ciiovcn  en  particulier ,  que 
les  juges  de  la  cour  rupremc  de  judicaturc  foicnc 
maintenus  dans  leurs  nfScesaufTi  long- tems  qu'ils 
s'y  conduiront  bien ,  5c  qu'ils  aient  un  falairc  ho- 
norable, anfuré  &  Hxé  par  des  loix  confiantes. 

XXX.  Dans  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique ,  le  dépaitemcnt  Ugiflitif  n'exercera  ja- 
mais te  pouvoir  exécutif  ou  judiciaire,  ni  aucun 
des  deux  :  le  (Itp.iïtcrnent  executif  n'exercera  ja- 
mais le  ponvoir  tégiOaiif  ou  judiciaire,  ni  aucun 
des  deux  s  &  le  dcuartcment  judiciaire  n'exercera 
jamais  le  pouvoir  IcgiÛatif  ou  exécutif,  ni  aucun 
des  drux>  afîn  que  ce  foii  le  gouvernement  des 
loix  4  Se  non  pas  le  gouTcrnemcnc  dts  hommes. 

l       SECONDE    PARTIE. 

W  O   R.    M   K      D    £      GOVVMASEMtKT. 

Le  peuple  habitant  le  tcrricoire,  ci-devant  ap- 
pelle iti  provinct  de  la  biiyt  de  Maff'achufett ,  con- 
vient ici  folemnellement ,  &:  tous  les  individus 
qui  le  compofcnc ,  conviennent  mutuellement  de 
fe  former  en  un  corps  politique  ou  ctac  libre  , 
fouverain  &  indépendant ,  fous  le  nom  de  réptu 
Clique  de  Majfaikufctc. 

CHAPITRE    PREMIER. 
D*  la  puijfance  Ifgljïatnce, 


Section    premier,  b. 

Cour  générale. 

Article  premier.  Le  département  delalé- 
gîflation  fera  compofé  de  deux  chambres  .  un 
fénat  &  une  chambre  des  rcpréfentans ,  dons 
chacune  aura  le  droit  négatif  fur  l'autre. 

Le  corps  légiflatif  s'aflemblera  chaque  année 
le  dernier  mercredi  du  mois  de  mai  ,  &  dans 
tous  les  autres  temps  où  îl  le  jugera  néccÛaîre  j  & 
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il  Ce  difToudra  &  fera  diffbus  le  mardi  veille  dudît 
dernier  mercredi  de  mai,  &  s'intitulera  la  cour 
générale  de  Maff\ickufeU^ 

H.  Aucuns  bill  ou  réfolution  du  fénat  ou  de 
ta  chambre  des  repréfcntans ,  ne  deviendront 
loi ,  &  n'auront  force  de  loi  ,  qu'après  avoir  été 
prclcntés  au  gouverneur  pour  fa  rcvifion  î  Se  fi 
d'après  cette  revilîon  le  gouverneur  les  approuve, 
il  tera  connoitre  fon  approbation  en  les  lignant. 
S'il  a  quelque  objedlion  à  fair«:  coDtrc  la  palTa- 
tion  d'un  bill  ou  d'une  réfolution*  il  les  renverra  » 
en  y  joignant  fss  objections  par  écrit .  au  fénat 
ou  A  la  chambre  des  repréfentansj  c'eft-à-dire, 
à  celles  de  ces  deux  chambres  de  la  légjflature 
oti  l'aâc  aura  pris  naill'ance ,  &  la  chambre 
cnrcgillrera  tout  au  long  dans  fes  regillcs  les 
objections  envoyées  p.u  le  gouverneur  ,  6c  procé- 
dera à  examiner  de  nouveau  ledit  bill  ou  ladite 
rcrolurion.  Mais  fi  d'après  ce  nouvel  examen  , 
tes  deux  tiers  du  fénat  ou  de  ta  chambre  de» 
rcpréfentans  font  d'avis ,  nonobllant  les  objec- 
tions,  de  pafler  lefdits  a£tes,  ils  feront  envoyés 
avec  les  objeCbons  à  l'autre  chambre  de  la  lé- 
giflature,  poury  être  aufTi  examinés  denDUVcau; 
&  s'ils  y  font  approuvés  par  les  deux  tiers  des 
membres  préfcns ,  ils  auront  force  de  loi.  Dans 
tous  ces  cas  la  votation  dans  les  deux  chambres 
fe  fera  par  oui  &  par  non  (  i  )  i  &  les  noms  dcs 
votans  pour  ou  contre  Icfdits  bill  ou  réfolu- 
tion ,  feront  couchés  fur  les  regirtres  publics  de 
la  république. 

Et  pour  prévenir  tous  délais  inutiles ,  fi  qticl- 
ques  bill  ou  réfolution  ne  font  pas  renvoyés  pat 
le  gouverneur  cinq  jours  après  qu'ils  lui  auront 
été  préfcntés  ,  ils  auront  force  de  loi. 

ni.  La  cour  générale  aura  dorénavant  plein 
pouvoir  &  autorité  d'ériger  &  d'établir  des  tri- 
Dunaux  &  cours  qui  auront  des  regiflres  (  i  ) ,  & 
d'autres  qui  n'en  auront  pas.  Toutes  ces  cours 
agiront  au  nom  de  la  république  î  elles  infor- 
meront ,  procéderont  &  jugeront  fur  toutes  cf- 
pcces de  crimes ,  délits ,  difculTions ,  procès,  plain^ 
tes,  aûions ,  caufes  &  chofes  Quelconques  qoî 
s'élèveront  ou  arriveront  dans  la  république  , 
entre  ou  concernant  des  pcrfonnes  habitant ,  ré- 
fidant,  ou  amenées  dans  fon  territoire  ;  foit  que 
CCS  caufes  foient  civiles  ou  criminelles  »  que  Icf- 


(0  La  manière  de  prendre  les  voîx  par  aui  &  par  non  >  pratiquée  dans  la  chambie  des  communes  de  b 
Crandc-Brcta^Nc  ,  &  adoptée  par  les  américains,  conliftc  à  réduire  l.i  prop«jli(i«n  dans  une  forme  qui 
ftutfle.érrc  décidée  par  une  fimple  alfitmatirui  uu  négation;  c'ell  l'orarcur  de  la  chambre  qui  cfl  ch.irgc  de 
ce  Ibm,  &  cela  t'appelle  fum  up  the  moti/>n  ,  rtfumer  la  propojUton.  Lorfque  la  propolîtion  eft  ain(i  réU> 
mée  &  prùfentcr.  Iti  membres  font  connoitre  lent  vœu  en  criant  tous  cnfcmble  ,  les  uns  out ,  les  aurro 
tien  :  ToratËUT  qui  a  l'oicille  exercée  ,  proclame  l'avis  de  la  Dluraliié ,  d'après  le  fon  qui  lui  a  paru  réunit 
le  plu^  grand  nombre  de  voix  ;  mais  s'il  cft  en  doute ,  ou  Ù  quelqu'un  ïcclamc  contre  fa  dcciûon  ,  il  recucilk 
les  VOIX  &  les  compte. 

(»)  Oi\  diAinguc  en  Angletcne  les  cours  de  (uflice  en  courts  of  record ,  cours  â  re^iftrcs  ,  fr  courts  of  m 
fciordi  ,  courj  qui  n'ont  pas  de  rtgtjires.  Les  premières  qui  rcprcfcnccnc  les  anciennes  cours  de  iacouioanci 
ont  une  iurifdiaion  (Upcricure  8c  plui  importante,  &  leurs  dècitian&  en  conféquence  font  conlcivccs  a«t 
foiq  ,  &  font  autorité;  les  autres  qui  rcprcfcnteni  les  cours  des  anciens  vaU'aux  de  la  couronne  ,  n'ayant 
quune  )uil^âion  inférieure ,  leurs  dvcilipas  font  de  peu  de  confcque«ce,  &  on  ne  Us  coaTcivc  poiat. 
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éîts  cnmn  foien.t  capitaux  ou  non  capîtaut,  & 
foii  que  Icfditcs  difculfions  foicnt  réelles  ,  per- 
fonncllcs  ou  mixtes  i  &  elles  feront  exécuter  leurs 
décidons ,  &  v>ourronc  donner  à  cet  effet  les  or- 
dres née  ei]  aires. 

Il  leur  crt  aufli  donné  8c  accorde  par  la  pré- 
fente contlicucion  pleins  pouvoirs  &  autoHté 
ti'admtniUrer  dans  l'occafion  le  ferment  ou  l'af- 
firmation I  pour  mieux  riccouvrir  la  vérité  dans 
toute  matière  en  caule  &  pendante  devant  eux. 

IV.  Et  en  outre  il  eft  ici  donné  &  accorde  i 
ladite  cour  générale  pleins  pouvoirs  &  autorité 
d'ordonner  5c  établît  dans  Voccafion  toutes  cf- 
pèces  d'ordres,  loix  ,  ftatuts  &  ordonnances  ,  di- 
rcikions  &c  inllruilions  falutaires  Sf  raifonnablcs, 
fie  d'y  attacher  ou  non  des  amendes,  de  manière 
potxtanc  que  ces  aftes  ne  répugnent  point,  &ne 
foicnt  point  contraires  à  la  oicfentc  conftitution  i 
&  de  faire  tous  aftes  qu'elle  jugera  convenables 
pour  le  bien  &r  l'avantage  de  cette  république  , 
pour  le  Eouvcrnement  &  le  bon  ordre  de  la  ré- 
publique &:  de  fcs  fujets,  &:  pour  le  foucten  né- 
cclTaire  &  la  défenfe  de  fon  gouvernement.  La 
cour  générale  aura  audi  pleins  pouvoirs  &  auto- 
lité  de  nommer  &  établir  annuellement,  ou  de 
pourvoir  par  des  loix  fixes  à  la  nomination  & 
l  l'établiflcment  de  tous  les  officiers  civils  de  la 
république ,  à  l'éîeftion  &  à  rmllitution  dcfqucls 
îl  n'aura  pas  été  pourvu  autrement  ci-aprts  dans 
la  préfente  forme  de  gouvernement  j  de  fixer  les 
difFérens  devoirs  &  pouvoirs ,   &   leurs  bornes 

rur  les  différens  officiers  civils  &c  militaires  de 
république  i  &  de  prefcrirc  la  forme  des  fer- 
mcns  ou  affirmations  que  ces  différens  officiers 
devront  prêter  pour  entrer  en  fondions  de  leurs 
offices  ou  emplois  j  de  manière  que  toutes  ces 
chofes  ne  répugnent  point  &  ne  foicnt  point  con- 
traire? Â  1.^  préfïnte  conUitution.  Ladite  cour 
ccnéralc  aura  encore  pleins  pouvoirs  fie  autorité 
3'impofef  &  lever  des  taxes  proportionnelles  &: 
ïa;fr>nnables  fur  tous  les  habitans  .  les  gens  rcfi- 
éins ,  &  fur  les  biens-fonds  iitucs  dans  le  ter- 
ritoire de  la  république,  &  auffi  d'impofer  &: 
lever  des  droits  raifonnablcs  fur  toutes  les  pro- 
duilions',  biens,  denrées  ,  marchandifes  Rreftcts 
quelconques  importés  ,  produits  ou  manufaflu- 
rcs ,  exiftant  dans  ledit  territoire  i  pour  être  le* 
revenu  provenant  defditcs  taxes ,  droits,  &c.  dif- 
iribué  &  appliqué,  eu  vertu  d'ordonnances  fignées 
par  le  gouverneur  aûuel  de  la  république  ,  de 
l'avis  &  du  confcntemcnt  du  confeil ,  aux  diffé- 
icns  fcrviccs  publics  ,  tant  pour  la  défenfe  né- 
ceffaite  S:  le  maintien  du  gouvernement  de  ladite 
icpubliquc  ,  que  pour  la  protediion  &  la  confer- 
vation  de  fes  fujets  ,  conformément  aux  aÛcs  qui 
f  font  ou  qui  y  feront  en  vigueur. 

El  tant  que  les  charges  publiques  du  gonver- 
Bcment  feront  en  tout  ou  en  partie  împofécs  par 
tnes  ou  fur  les  biens-fonds,  dans  la  manière  pra* 
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tiquée  lufqu'à  préfent ,  Teflimation  de  tous  les 
bicns-fonds  de  la  république  fera  tenouvelléc  une 
fois  au  moins  tous  les  dix  ans  ;  Bc  plus  fouvenc 
û  la  cour  générale  l'ordonne ,  afin  que  leur  afliccte 
puiûe  ccre  faite  avec  égalité. 

Section    II*. 

Le  fîfuu. 

Article  rREMif.R.  îl  fera  élu  annnellement 
par  les  francs-tenanciers  &  les  autres  habitans  de 
ceïte  république  ,  ayant  les  qualités  prcfcrites  par 
la  conftitution ,  quarante  pcrfonnes  pour  être  con- 
fcillers  ou  fénateurs  pendant  l'année  qui  fuivra 
leur  éle^ion  ;  ces  quarante  fujets  feront  choifis  pac 
les  habitans  des  diftrï^s  dans  Icfquels  la  répu- 
blique pourra  être  divifée  à  cet  effet  >  fclon  les 
temps  ,  par  la  cour  générale.  Et  la  cour  géné- 
rale ,  en  affignant  le  nombre  des  membres  du 
fénat  que  les  diflridts  devront  refpeâivemcnc 
élire  ,  fe  réglera  fur  la  proportion  des  taxes  payée* 
par  les  fufdits  diiUidls ,  &  fera  cunnoîtrc  à  tcms 
aux  habitans  de  la  république ,  les  limites  d» 
chaque  dillriÛ ,  &  te  nombre  de  confcillers  Se 
de  fénateurs  qui  devront  être  choifis  dans  cha- 
cun i  mats  le  nombre  des  diftrid^  ne  fera  jamais 
au-dcftous  de  treize  ,  Se  aucun  diflriét  ne  Ccrx 
affez  grand  pour  devoir  élire  plus  de  fix  féna- 
teurs. 

Et  jufqu'â  ce  que  la  cour  générale  juge  à  pro- 
pos de  changer  la  divifion  aftuellemcm  exiftantc  , 
tes  différens  comtés  de  cette  république  feront 
réputés  diftriâs  pour  le  choix  des  confeillers  & 
fénateurs  ,  (  excepté  que  les  comtés  du  Duc  8c 
de  Nantuckct  ne  formeront  à  cet  eft'et  qu'un  fcul 
diftriii^  )  Et  ils  éliront  le  nombre  fuivaot  de  fujets 
pour  confeillers  &  fcnateurs  i  favoir  : 

Suff^olk    fît. 

Effet fit. 

Middlefcx    cinq. 

Hampshirc quatre. 

Plymouth trois. 

Barnftable un. 

Brîftol troîr.    ' 

Yorck deux. 

Le  comté  du  Duc  &  de  Nantucket  ,  un. 

Worcefler    cinq, 

Cumberland un. 

Lincoln  un. 

Berkshire deux. 

II.  Le  fénat  fera  la  première  chambre  de  la 
légillacure  ,  &  les  fénateurs  feront  choifis  de  la 
manière  fuivante:  il  y  aura  toujours  par  tafuttc, 
le  premier  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  att^ 
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n^e ,  une  afiTcmbîce  des  habïrans  de  chaque  ville  (i) 

dans  les  dîff^rens  comtés  de  cette  république  : 

.cette  alfcmblce  fera  convoquée  par  les  officiers 

municipaux   (  i  )    &  annoncée  félon  les   tbimcs 

fkrefcritcs ,  fept  jours  au  moins  avant  le  premier 
undi  d'avril,  à  l'cffsc  d'élire  les  fajcts  pour  ctrc 
fciurcurs  ou  confeillers.  Et  dans  ces  aficmbiccs  , 
tout  hibitatit  mâle ,  âgé  de  vmgt-un  ans  &  au  dcf- 
fuSj  âf  pofTcdanc  un  bicn-Konds  en  tVanche-tenue 
dans  cette  république  j  de  trois  livres  fterling  de 
revenu ,  ou  un  bien  quelconque  de  la  valeur  de 
foixinte  livres  ilcrling  )  aura  droit  de  donner  Ton 
fuffrage  po<ir  les  fénatcur»  du  diAiitïî  donc  il  fera 
habitant.  Et  pour  écarter  toute  cfpcce  de  doute 
fur  la  iîgnificacion  du  mot  habitant  dans  h  pré- 
fente  conllitution  ,  tout  homme  fera  réputé  habi- 
tant y  à  l'elTec  d'.lire  ou  d'être  élu  pour  quelque 
office  ou  place  de  l'état ,  dans  la  ville,  le  dtflnû 
ou  la  bourgade  ())  où  il  demeurera  ^  &  où  il  aura 
fa  maifon. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
préfîderonc  à  ces  a/Tcmblces  avec  impartialité  ;  ils 
recevront  les  fuffrapes  de  tous  les  habitans  de  la 
ville  préfrns ,  &  qui  auront  qualité  pour  l'élcaion 
des  fénateursj  ils  les  trieront  &  les  compteront 
en  pleine  aifcmblée  .  &  en  présence  du  gref?icr 
de  la  ville  ,  qui  cnrcgiftrera  exaélemcnt  en  pleine 
afl'emblée  &  en  préfence  des  officiers  municipaux 
!e  nom  de  chaque  fiijct  pour  lequel  on  aura  voté  , 
#c  le  nombre  des  futfragps  qui  auront  rapport  a 
chioiie  nom  ;  il  fera  fait  une  expédition  de  ce 
Xigiltre  ï  qui  fera  certifiée  par  les  officiers  munici- 
paux &  le  greffier  de  la  ville,  fccllcc  ôcadrclTcc 
au  fecrètairc  de  la  république  actuellement  en 
charge,  avec  une  fufcription  qui  indiquera  les 
objets  de  fon  contenu  ,  &  délivrée  par  le  greffier 
de  la  ville  au  shérif  {4)  du  comté  dans  lequel 
clic  ell  iîtuée  ,  trente  jours  au  moins  avant  le  der- 
nier mercredi  du  mois  àc  mai  de  chaguc  année  , 
ou  bien  elle  fera  délivrée  dans  le  oureau  du 
fccréraire  ,  dix-fept  ji>urs  au  moins  avant  le  fufdit 
dcruier  mercredi  de  mai  ;  S:  le  sbérif  de  chjque 
comté  délivrera  dans  te  bureau  du  fecrctaire  les 
certificats  qu'il  aura  reçus ,  dixfept  jours  avant  ce 
même  dernier  mercredi  de  mai. 

Les  habitansdes  bourgades  qui  n'ont  pas  encore 
de  chartes  d'incorporation  ,  ayani  les  qualités  re- 
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qiùfes  par  ta  îoî ,  qui  font  ou  feront  autorirés  3 
s'impofcr  des  taxes  pour  le  maintien  du  gouver- 
nement ,  &  fur  qui  l'on  percevra  ces  taxes,  au- 
ront le  même  droit  de  futrrage  pour  l'élection  des 
confcillcrs  &  fénareuis  dans  la  bourgade  où  ils 
réfident,  que  les  habitans  des  villes  ont  dans  leurs 
villes  rcfpcélives.  Les  aficmbiccs  des  bourgades 
pour  cet  objet  fc  tiendront  annuellement  le  même 
premier  lundi  d'avril ,  daiis  le  lieu  indiqué  pour 
chacune  par  les  alfeifeurs  refpedlits  ;  &  ces  aiTcf- 
fcurs  auront  pour  convoquer  les  élcftcuts,  pour 
recueillir  les  fuffragt-s  &  en  rendre  compte  j  la 
même  autorité  que  les  officiers  municipaux  Se 
les  greffiers  des  villes-,  en  vertu  de  la  préfcmc 
conititution.  Et  toutes  autres  perfonnes  qui  ayant 
qualité  ,  comme  il  cil  dit  ci-deffus  ,  &  vivant 
dans  des  habitations  qui  ne  tiennent  encore  à  au- 
cune corporation ,  feront  impofccs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement  parles  affelTcurs  d'une  ville 
adjacente,  auront  le  privilège  dcvcter  à  l'éleâion 
des  confcillcrs  &  fenateurs ,  dans  la  ville  dan$ 
laquelle  ils  feront  impnfés ,  &  leront  en  confé- 
qucnce  avertis  à  cet  effet ,  du  lieu  de  l'aflcmblcc 
par  les  officiers  municipaux  de  cette  ville. 

III.  Afin  Gu'ii  puiffc  y  avoir  une  affembléc  com- 
plctie  des  fenateurs  le  dernier  mercredi  de  mai  de 
chaque  année  »  le  gouverneur  8c  cinq  membres 
du  confeil  actuellement  en  charge  ,  examineront 
le  plutôt  poffible  les  expéditions  des  rcgiUres  qui 
auront  été  envoyées;  &:,  quatorze  jours  avant  le- 
dit dernier  mercredi  de  mai  ,  le  eouverncur 
expédiera  fes  lettres  de  convocation  a  ceux  qai 
paroitronc  avoir  été  choilîs  par  ta  pluralité  dci 
fiiffrages,  pour  qu'ils  fc  rendent  éprennent  leurs 
ftances  ce  jour-là  ;  mais  pour  la  première  année  » 
Icfdites  expéditions  des  regirtres  feront  examinées 
par  le  prclîdcnt  &  cinq  membres  du  confctl  de 
l'ancienne  conflitution  de  gouvernement  i  &  ledit 
préfident  expédiera  fes  lettres  de  convocation 
aux  fujcts  ainfi  élus  ,  pour  qu'ils  viennent  pren- 
dre fcance ,  comme  il  eft  dit  ci  defius. 

IV.  Le  fénat  fera  juge  fouverain  &  en  dernier 
reffort,  des  déliions,  des  certificats  &  des  qua- 
lités de  fes  membres,  d'après  les  règles  établie» 
par  la  conftitutioni  &  le  fufdit  dernier  mercredi 
de  mai  de  chaque  année  ,  il  décidera  &  déclarera 
qui  font  les  fujets  clus  pour  fenateurs  dans  cha*. 


fi)  Lurfque  dans  les  conftirutions  des  Etats-Unis  ,  il  eft  queftion  des  villes  rcîaciveinent  h  leurs  DÎTem- 
blccs  &  à  leurs  droits  d'cledion  t  &c.  il  faut  toujuurs  entendre  vtUc  &  b^mltcue  \  les  anglais  rendent  ce»  deux 
idées  par  le  raoc  de  town. 

(3)  On  .-)  rendu  ict  le  mot  anjflots  feUSmen ,  àommes  choijîs ,  par  officUn  mttnieipata ,  parce  qu'ils  rein* 
pliflcnt  à-pey-pT^s  les  mfimcs  fonÔions. 

(?)  On  a  cru  pouvoir  rendre  par  le  mot  bourgade  le  nom  de  plantation  ,  donne  par  les  aiwlois  xux  prcmôcri 
établifiémen»  de  leurs  colons .  qui  n'ont  pas  encore  pris  une  iunnc  réguiîèrc  l'e  ville  ou  de  village  «  Ac  va 
ne  font  encore  que  des  habicaciuns  cparles  ;  ce  nom  mcme  cli  quelquefois  reftc  à  des  ctablilicment  devenus 
conGdérables  &c  réi^uliers  *  comme  celui  de  Froviiencc,  qaï  eu  touyours  appelle  dans  les  chartes  aiiglotfn 
iolonic  de  Rhoje-jjlarui  ,   3c  pUiMation  de  Providence, 

(4)  Le  shérif  cft  le  premier  ma^'iftrat  du  comré  :  ce  mot  vient  dtshire  ,  qui  fijçnific  en  an^\ois  comté  Ccft 
le  shérif  qui  prefide  aux  ad'emblees  du  comte  ,  qui  fait  la  lidc  des  jurés  j  il  ift  a  la  fois  officier  d*«dniiaiflr»* 
non  I  8c  juge  dans  certaios  cas  :  c'eft  un  emploi  très-important. 
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I  ^qac  Hîftn^^  à  la  pluralité  des  voix  j  Se  sM  arrive 
qu^y  dans  le  nombre  complet  dis  fénateurs  portés 
fur  les  expéditions  des  re^,illres  ,  il  paroiffc  eue 
'qaeiqucs-uns  n'auront  pas  été  éius  dans  leur  aif- 
["inA  â  la  pluralité  des  Suffrages  ,  on  fupplécra  au 
)  defidc  de  la  manière  fuivante  ,  favoû  :  lesmem- 
"bres  de  la  chambre  des  rcprcfentans  ,  &  ceux 
des  l'énateurs  qui  auront  été  déclarés  ducment 
élus  j  prendront  les  noms  des  fujets  qui ,  dans  ce 
dïftTïét ,  auront  réuni  la  plus  grande  Quantité  de 
fuffra?es,  fans  avoir  été  élus,  jufqu'â  la  concur- 
rence du  double  des  fcnaicurs  manquans ,  s'il  y 
a  ce  nombre  de  fujets  c^ui  aient  reçu  des  fuffragcs, 
&  ils  éliront  au  fcrunn  parmi  ces  fujets  le  nom 
brc  de  fcnacturs  néceffiire  pour  remplir  le  vuJde 
de  cedillriâ  :  de  cette  nianicre  ,  toutes  les  pla- 
ces vacantes  dans  tous  lesdilltl^ts  delà  république 
fc^trouvcront  remplies;  &  l'on  Tupplécra  de  la 
Œ^inc  manière  ,  aufTi  promptement  qu'il  fera  pof- 
fibïc,  à  toutes  les  vacances  des  places  de  l'éna- 
teurs, foit  par  mort,  par  cloignemcnt  de  l'état, 
foit  par  toutes  autres  caufcs. 

V-  Mais  aucun  fujct  ne  pourra  être  élu  pour 
fcnaicuT ,  s'il  n'cft  pas  poulfTcur  en  Ion  propre 
&  prive  nom  d'une  franche-tenue  dans  le  terri- 
toire de  la  république ,  valant  au  moins  trois  cens 
livres  rterlings ,  ou  d'un  effet  mobilier  valant  au 
moins  iix  cents  livres  ilcrltnes,  ou  de  deux  mon- 
tât cnfcmb'.c  à  cette  fomme  (  s'il  n'a  pas  été 
Kjbitnnt  de  cette  république  pendant  les  cinq 
innées  qui  auront  immédinement  précédé  fon 
Élçdion  ,  8l  s'il  nVil  pas ,  au  temps  de  fon  élec- 
fon  ,  habitant  du  dilViâ  pour  lequel  il  aura  été 
chniiî. 

yi.  Le  fénac  aura  le  pouvoir  de  s'ajourner  lui- 
iiême  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  plus  de 
•Icux  jours  i  chique  fois. 

Vil.  Le  fénat  choifua  fon  préfident,  nommera 

fcï  officiers ,  &  réglera  fes  formes  de  procéder. 

VIU.  Le  fénat  fera  cour  de  jullice ,  avec  pleine 

Jutorité  pour  entendre  &  décider  toutes  accufa-  , 

lions  de  crimes  d'état  (i)  inicntces  par  la  cham- 
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bre  des  repréfcntans  contre  tout  on  teiw  officiers 
de  la  république  ,  pour  mauvaifc  conduite  ou 
malvcrfation  dans  leurs  offices.  Mais  ,  avant  de 
procéder  fur  une  accufaiîon  de  ciin.c  d'état.  Us 
membres  du  fénat  feront  refpe^ivtmcnt  tenus 
de  prêter  ferment,  qu'ils  procéderont  8c  juge- 
ront fur  la  charge  en  queftion  ,  Cncérement  tk 
impartialement  d'après  les  preuves  :  leur  jugement 
néanmoins  ne  pourra  pas  s'étendre  plus  loin  qu  i 
la  dcftitmion  de  l'office  &  â  l'incapacité  de  pof- 
fédcr  aucune  place  d'honneur  ,  de  confiance  ou 
de  profit  au  fcrvice  de  cette  rt'puMique  j  triais  la 
partie  ainfi  convaincue  fera  néanmoins  fujettc  à 
être  pourfuivie  en  vertu  d'une  plainte  U)  devant 
les  tribunaux  ordinaires  ,  &  foumifc  À  la  procé- 
dure &  à  la  punition  conformes  à  la  loi  du . 
pays. 

IX.  Il  ne  faudra  pas  moins  que  fçize  mem- 
bres du  fénac  pour  former  un  quorum  qui  puiffc 
agir  légitimement' 

Section    III*. 

Ckamhre  des  repriftntans. 

Article  premif.R.  11  y  aura  dans  la  legifla- 
ture  de  cette  république  ,  une  reprcfcntatîon  du 
peuple  ,  élue  annuellement  &  fondée  furie  prin- 
cipe de  régalité. 

11.  Et  afin  de  pourvoir  à  une  rcpréfcniatîon  des 
citoyens  de  cette  république ,  fondée  fur  le 
principe  de  l"égaiité,  toute  ville  formant  coipo- 
ration  qui  contiendra  cent  cinquinic  rctcs  impo- 
fablcs  (0,  pourra  élire  un  rcpréfcntant  :  toute 
ville  formant  corporation  ,  &  contenant  trois  cens 
foixante-cinq  hatitans  impofahles  ,  pourra  élire 
deux  repréfentans  >  toute  ville  formant  corpora- 
tion &.*  contenant  fix  cents  habitans  ïmf  ofabics  » 
pourra  élire  trois  repréfentans \  &  en  fuivint  cette 
proare/ljon  ,  deux  cents  vingt-cinq  habitans  impo- 
fabfes  donneront  le  droit  d'élire  un  repréfcntant 
de  plus. 


(i)  On  a  rendu  le  mor  anplois  impeachment  par  accu/ation  de  crime  d*vtat>  Cç  terme  s'applique  à  une  pro- 
cidure  particulière  aux  procès  pour  malverHicioiis  dans  les  grands  cmpluis  :  c'tft  en  AnKleccrrc  la  cbambrç 

kdts  communes  qui  fe  rend  accufatricc  devant  celle  des  pairs  ,  a  qui  ft-uic  la  ronnoifl-jncc  de  ces  caufes  cft 
icrervée  en  fa  qualité  de  cour  fuprémc  de  iuftice.  En  Amérique  .  c'eft  h  chambre  inférieure  de  la  lepiflacure 
qui  fcrJ  accufarricc  ,  &  b  chambre  fupérieurc  qui  jugera,  excepte  en  Penfylvanic  où  il  n'y  a  qu'un  fctil 
[  corps  de  Icgidarion ,  nommé  aJhmhUe  gértéraU  ^  c'eft  clic  qui  pourfuit  les  trnptackau/ui  »  &  le  coiueil  d'état 
qui  les  juge. 

(i)  Le  mot  angloîs  inJiSmtnt y  qu'on  a  rendu  ici  par  plainte,  cft  cfFeiîiivîmcnt  le  premier  aSe  de  la  procé- 
dure criminelle.  Le  bill  d'i^-diSmcnt  èft  remis  à   un  prand  [uté  ,   c'eft-.i-dirc  ,  à  un  juré  compofe    de  quinrc 
prrfonncs  au  moins ,  quj  nitft  au  dos  du  bill,  ignoriimus ,  s'il  ne  trouve  pns  de  fonaemcnt  a  raccufirron,  ou 
M/a  vent,  s'il  la  tiouve  fondée  ;   mais  pour  répondre  de  crcte  dernière  manrcrc  &  autorifer  ratcufatio'i,  il 
£aur  les  voix  réunies  de  douze  ijcs  membres  du   grand  iuié  ;  duns   ce  dernit't  casi  la  plainte  cft  rc^ue  .  Bc 
ir.iccurc  cft  hàidjd.  On  ptocede  enfuice  aux  informations  par  un  petit  jure  .  Chmpofc  de  àouie   pttfonnes 
tftulcrnert.  Lorfque  l'examen  de  l'afFaire  cfl  fini ,  &  que  raccufé  a  ctc  entendu  par  lui  &  par  fti  cojifcils  , 
Me  petit  juré  prononce  guilty  ,  //  ejl  coupahU  ,  ou  not  guilty  ,  il  n'eji  pas  \conpabh  ;  mais  la  première  pronon- 
Iciation  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  fuffirage  unammc  de  douze  jurés  :  le  juge  cnfuire  ouvre  la  loit  &  pro- 
'  ponce  la  peine  qu'elle  prcfcrit. 

(3)  Un  nomme  n'cft  impofable  qu'à  vingt-un  ans,  3ge  fixé  par  les  loix  pour  Ta  majorîté. 
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Cependant  toute  ville  formattt  aâuellement 
corporacinn  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cent  cinquante 
habitons  fuCcepribles  d'ctre  taxes ,  pourra  étire  un 
repréfemanc  i  mais  à  l'avenir  on  ne  donnera  de 
chatte  de  corporation^  avec  le  privilège  d'élire 
un  repréfcntant  j  à  aucun  lieu  ,  a  moins  qu'il  n'y 
ait  cent  cinquante  habitans  imporables. 

La  chambre  des  reprcfentans  pourra ,  fi  le  cas 
arrive  ,  condamner  à  une  amende  les  villes  qui 
négligeront  de  choitir  des  reprcfentans  j  &  d'en- 
voyer le  proccs-vetbal  de  Icurcle^on  conformc- 
inent  à  la  prcfcntc  conflitution. 

Les  frais  de  voyage,  pour  Ce  rendre  à  l'aflem- 
blée  âc  pour  en  revenir ,  feront  payés  une  fois 
feulement  dans  chaque  rcftion  ,  &:  «amaîs  plus  , 

Sar  le  gouvcwicment ,  des  fonds  du  trcfor  public  , 
chaque  membre  qui  >  au  jugement  de  la  ch:im- 
bre  j  fe  fera  rendu  aulH  exactement  à  temps  qu'il 
Vaura  pu ,  &c  qui  ne  fera  pas  parti  fans  la  per- 
mifllon  de  la  chambre. 

III.  Tout  membre  de  la  chambre  des  reprc- 
fentans fera  choifî  par  des  fuffr.iges  écrits  ;  il 
devra  avoir  été  habitant  de  la  ville  pour  laquelle 
il  aura  été  élu  ,  pendant  l'année  au  moins  qu: 
aura  précédé  immédiatement  fon  éleâion  ,  & 
poffcdcr  dans  fon  territoire ,  en  fon  propre  &  privé 
nom,  une  franche  tenue  valant  cent  liv.  llcrl-, 
ou  un  bien  impofable  quelconque  valant  deux 
cens  liv.  llerl.  ;  &  il  cédera  de  repréfenter  Uditc 
ville,  auHî-tot  qu'il  peidra  quelqu'une  des  qua- 
lités ci-deflus. 

IV.  Tout  habitant  mâle,  âgé  de  vingt-un  ans  j 
&  rendant  depuis  un  an  dans  une  ville  de  cette 
république,  ayant  dans  le  territoire  de  cette  ville 
une  franche-tenue  de  trois  livres  Oerlîng  de  re- 
venu, ou  un  bien  Quelconque  valant  foixanre  livres 
flerhngs  ,  aura  droit  de  fuffrages  à  l'éleélion 
du  repréfenunt  ou  des  repréfentans  de  cette 
Ville.      * 

V.  Les  membres  de  la  chambre  des  repréfen- 
tans feront  choiûs  chaque  année  dans  le  mois  de 
nui,  dix  jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi 
de  ce  mois. 

V  l.  La  chambre  des  reprcfentans  fera  la 
grande  cour  d'enquêtes  {  i  )  de  cette  républi- 
oue  ,  Se  toutes  les  accufations  de  crimes  d'état 
faites  par  elles»  feront  entendues  &  jugées  par  le 
fénat. 

VU.  Tous  les  bills  d'arpent  prendront  naif- 
fance  dans  la  chambre  des  repréfentans  ;  mais  le 
fénat  pourra  y  propofer  des  changemcns ,  ou  y 
concourir  avec  des  changemens  »  comme  fur  les 
autres  bills. 

Vin.  La  chambre  des  reprcfentans  aura  le  pou- 
voir de  s'ajourner  clle-mcme ,  mais  jamais  pour 
plus  de  deux  jours  à  chaque  fois. 
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IX.  n  ne  faudra  pas  moins  de  foîitantc  me  ^ 
bres  de  la  chambre  des  repréfentans ,  pont  conftt* 
tuer  un  quorum  qui  puiffc  traiter  des  affaires. 

X.  La  chambre  dcî  reprcfentans  fera  )ugc  < 
certificats,  des  élevions  &  des  qualités  de  fa 
membres,  d'après  les  règles  établies  par  la  conifa 
tuiioni  elle  choifira  fon  orateur  ,  nommera  fd 
officiers  &  réglera  fon  ordre  &c  fes  foimcs  de  ^rd 
ccder.  ElU  aura  l'autorité  de  punir  de  la  pnfojf 
toute  pcrfonnc  ,  même  n'étant  point  de  ftsmcïj 
bres,  qui  fe  rendra  coupable  de  manque  de  rcH 
peu  etivcrs  elle ,  foit  en  cîufant  du  défotdre  ,  foie 
en  tenant  des  propos  injurieux  ou  méprifans  en  fa 
prcfcnce  ,  ou  qui ,  dans  la  ville  ou  fiegcra  la  cour 
générale  ,  &  durant  le  temps  de  fcs  fcflîons ,  m^ 
naccra  quelqu'un  de  fes  membres  dans  fa  pctforw| 
ou  dans  fcs  biens,  pour  une  thofc  dite  ou  fait 
dans  la  chambre,  ou  qui  les  attaquera  pour  pa- 
reil fujct,  ou  qui  attaquera  ou  arrêtera  quelque 
témoin  ou  toute  autre  pcrfonnc  mandée  par  U 
chambre ,  foit  en  s'y  rerdant ,  foit  en  s'en  re- 
tournant, ou  bien  qui  délivrera  quelque  pcrfonnc 
arrêtée  par  ordre  de  la  chambre. 

Et  aucun  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans ne  pourra  être  arrêté ,  ni  tenu  de  donner 
caution  pour  une  aâion  civile  durant  fou  voyage 
pour  fe  rendre  à  la  chambre ,  ou  fon  retour  ,  OK 
pendant  qu'il  Hégera. 

XI.  Le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans  le* 
mêmes  cas  »  le  gouverneur  &  le  confeil  auront  aufG 
la  même  autorité  pour  punir  en  cas  pareils  j  pourvu 
qu'aucun  cmprifonncment  en  vertu  d'un  warrant 
ou  d'un  ordre  du  gouverneur,  du  confeil,  du 
fénat  ou  de  la  chambre  des  repréfentans  po 
quelqu'un  des  délits  défignés  ci  -  dcffus ,  ne 
pas  pour  un  terme  au-delà  de  trente  jours. 

Le  fénat  &  la  chambre  des  repréfentans  pour- 
ront examiner  &  décider  par  le  ntunillcrc  de  co- 
mités de  leurs  membres  refpeûifs,  ou  de  tôt 
autre  manière  ou 'ils  jugeront  rcfpeÀivcmcnt  ce 
venablc,  tous  les  casiquîintéreflcront  leurs  dro 
&  leurs  privilèges  ,  &  tous  ceux  que  ,  par  la  conf- 
titution,  ils  ont  le  droit  d'examiner  &  de  décider. 

CHAPITRE    II. 


Section    premieice»; 

Gouverneur» 

Article  premier.  Il  y  aura  un  premier 
gifttai    chargé    fupcrieutemcnt  de    la   puifljnce 


(t^  Le  grand  enquêteur  (  c'eft  I*  nom  d'un  office  d<  judicaturc  en  Angleterre  )  itoir  cKirçc  d'infiruirc  tonft 
es  crimes  contre  l'Ctti ,  coinroe  le  grand  jure  d'inrtnûic  tous  les  et  unes  contre  les  loix  daes  Ion  dilirta*     ^ 
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Hccutrice,  dont  le  nom  fera  gouverneur  Je  U 
H^itquc  tic  Mafackufctt,  &  qui  fera  traité  d'ex- 

M.  Le  gouverneur  fera  choifi  tous  tes  ans  ;  & 
aucun  fujet  ne  fera  cligible  puur  cet  office,  H  au 
temps  de  fon  clcilion  il  n'a  pas  «c  habitant  de 
cçttc  république  pendant  les  ft-pt  années  immc- 
diatenicnc  prcccdcntes;  s'il  n'clï  pas  au  tcms  aufli 
de  fon  tlcôîon  pofl'cflcur  en  fon  propre  &  ptivé 
nom  d'une  franche- tenue  dans  le  territoire  de 
la  république  ,  valant  mille  livres  fVcrlings  »  & 
s'il  ne  fe  déclare  pour  être  dt;  la  religion  chrc- 
ci.-nne. 

II[.  Les  perfonnes  ayant  qualité  pour  voter  aux 
éleftion*  des  féiutcurs  &  des  rcprtfentans  dans 
les  dilFirontes  villes  de  h  tc-publiquc  »  donne- 
ront ,  dans  une  affemblcc  convoquée  à  cet  effet 
le  preniier  lundi  du  mois  d^avril  de  chaque  an- 
née ,  leur  fuïfrage  pour  un  gouverneur,  aux  ofli- 
Iciers  municipaux  qui  prcfitirront  à  cette  affem- 
Wée  i  Se  le  greffier  de  la  ville  .  en  prcfcnce  & 
alilfté  des  officiers  municipaux  en  pleine  aHcm- 
bléc  ,  triera  &  comprcra  les  fuffrages  ,  &  formera 
une  lirte  des  perfonnes  fîour  qui  Ton  aura  voté  , 
avec  le  nombre  de  fuftr;iges  pour  chacune ,  ac- 
colé à  fon  nom  j  il  enrégiiUera  cette  lille  fur  les 
rcgirtres  de  la  ville  ,  &  en  fera  leéture  à  hjute 
&  miclligible  voix  dans  l'aflemblée  i  il  fccllcra 
en  préfence  des  habitans  ^  des  expéditions  de 
cette  lirte  certifiées  par  lui  &  les  officiers  muni- 
cipaux ,  &  les  enverra  au  shctif  du  comté  ,  trente 
jours  au  moms  avant  le  dernier  mercredi  de  mai  ; 
le  shërif  les  enverra  dans  les  bureaux  du  fecrctai- 
r«,  dix-fepr  jours  au  moins  avant  le  fufdir  dernier 
mercredi  de  mai ,  ou  bien  les  officiers  municipaux 
pourront  y  faire  parvenir  de  pareilles  expédi- 
tions ,  dix-fept  ;ours  au  moins  de  nicme  avant 
«dit  jour,  &  le  fccrctairc  les préfcnrcra  le  der- 

Ilucr  mercredi  de  mai  au  fcnat  &  à  la  chambre 
«les  rcpréfcntans ,  pour  y  être  examinées.  Dans 
Je  CM  où  Tun  des  fujcts  balottés  aura  la  pluralité 
fur  le  nombre  total  des  voix  ,  Je  choix  fera  dé- 
claré &  proclamé  par  les  deux  chambres  î  maïs 
*î  aucun  n'a  léuni  cette  pluralité  en  fa  faveur  , 
<j  chambre  des  repréfencans  élira  deux  fujets  par- 
*iii  les  quatre  qui  auront  eu  le  plus  grand  nombre 
^e  fuffrages ,  s'il  v  en  a  es  nombre  pour  qui  l'on 
lit  voté,  finon  elle  en  élira  deux  parmi  les  ba- 
lottés ,  &  préfcnrcra  au  fcnat  Its  deux  fujcts 
»infî  élus ,  parmi  lefquels  le  fénat  en  élira  un  au 
fcrutîn  ,  qui  fera  déclare  gouverneur  (/). 

IV.  Le  gouverneur  aura  Tautorué,  dans  Toc- 
<af}on  &  à  fa  volonté,  d'affcmbler  &  convoquer 
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les  confeillcrs  de  cette  république  adluclicment 
en  charge  j  &  le  gouverneur  avec  ces  confcit- 
lers  ,  ou  au  moins  cinq  d'cntr'eux  ,  devra  & 
pourra  dans  loccafion  tenir  un  confcil ,  pour  or- 
donner &  diriger  les  affaires  de  cette  république  * 
conformément  à  la  conilttutton  flc  aux  lotx  du 
pays. 

V.  Le  gouverneur  ,  avec  l'avis  du  confeiJ  , 
aura  plein  pouvoir  &  autorité  >  duram  la  feflïon 
de  la  cour  générale  ,  de  l'ajourner  ou  de  la  pro- 
roger pour  le  temps  que  les  deux  chambres  dé- 
lireront ,  &  auffi  de  la  difToudre  la  veiDe  du  der- 
nier mercredi  de  mai  ;  &,  dans  les  vacances  de 
Udite  cour ,  de  la  proroger  d'une  époque  à  une 
autre ,  mais  jamais  pour  plus  de  quatre-vingt' 
dix  jours  dans  une  feule  vacance  ;  &  de  la  raf- 
fcmblcf  avant  l'époque  à  laquelle  elle  aura  pu  être 
ajotmiée  ou  prorogée  ,  fi  le  bien  de  la  république 
l'exige  i  &  dans  le  cas  oii  il  fe  déclareroit  quel- 
que maladie  contapieufe  dans  le  lieu  ou  htiite 
cour  devroit  fe  rjflTcmbler,  ou  pour  toute  autre 
caufe  qui  mettroit  en  danger  la  fanté  ou  la  vie 
des  membres  de  la  cour,  en  faifant  leur  fervice  , 
il  pourra  ordonner  que  la  fedton  fe  tienne  dans 
quelqu'autre  lieu  de  l'état  le  plus  commode  &le 
plus  convenable. 

Le  gouverneur  dîffoudra  ladite  cour  générale 
la  veille  du  dernier  mercredi  de  mai. 

VL  Dans  le  cas  d'avis  différent  entre  les  dcor 
chambres ,  relativement  à  la  néceffité  ,  la  conve- 
nance ou  le  temps  d'un  ajournement  ou  d'une 
prorogation,  le  eouvcmeur,  avec  l'avis  du  con- 
feil  ,  aura  droit  d'ajourner  ou  de  proroger  la  cour 
générale  ,  mais  jamais  au-delA  de  quatre  -  vingt- 
dix  jours ,  félon  qu'il  trouvera  que  le  bien  public 
le  demande. 

VIL  Le  gouverneur  de  cette  république  ,  en 
exercice,  fera  le  commandant  en  chef  de  l'armée, 
de  la  marine ,  êc  de  toutes  les  forces  militaires 
de  l'état  fur  terre  &  fur  mer  ;  il  aura  plein  pou- 
voir par  lui-même  ,  ou  pftr  un  commandant ,  ou 
par  tel  ou  tels  autres  officiers  ,  de  difciplirer  y 
mdruire  ,  exercer  &  gouverner  la  milice  &ta  nu- 
rine  ;  &  lorfque  la  défenfc  fpéciale  &  la  fureté 
de  la  république  l'exigeront ,  il  aura  pouvoir  d'iC* 
fenibtcr  les  habitans,  de  les  mettre  fur  le  pied  de 
guerre ,  de  les  commander  tk  de  tes  conduire  i 
8c  à  leur  tcte ,  d'aller  chercher ,  de  repouflcr  , 
chaflÂ^MHirfuivre  par  la  force  des  armes,  tant 
p.^r  a^^^^R>^^  terre  ,  dans  les  limites  de  cette 
répMKKHt  hors  de  ces  limites ,  &  auffi  de 
tuer  8f  aérruire ,  s'il  cft  néceffaire,  de  vaincre  Se 
prendre  par  toutes  voies  >  encrcÇrifes  &  moyens 


(i)  Cet  article  demande  une  courte  explication  que  voici.  S'il  y  a  ,  par  exemple,  cenc  ékâetirs,  ÏI  faudra 
quonfitiet  aie  au  moins  cinquaatc-uni:  \oîx  pour  âtrc  proclamé  gouverneur  fans  autre  formalicc  ;  mais  fi 
aucun  n'a  réuni  ctnquante-unc  vohc ,  £c  que  fur  (îx  fujcts  bajucès  i  par  exempte  ■,  «justre  aient  eu  de  quarante 
à  cinouante  voix  >  &  les  deux  autres  n  en  nient  eu  que  trente  a  quaiaue  U  chambre  dn  xepiéfeacaos  cUia 
<tctu  fuiecs  I\u  les  quatre  piemicis  ,  pour  les  préfencez  au  î^u 
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convenables  quelconques  ,  toutes  Se  celles  pef' 
Tonnes  qui  »  pir  li  fuite  ,  pourcoicnt  tenter  ou 
cntïcprendre  d'une manJcrc  hortiIe,de  détruire  , 
d'envahir  ,  de  troubler  cette  république ,  ou  de 
lui  nuire  en  quelque  manière  que  ce  loic  :  il  pourra 
^«blir  &  exercer  Tur  l'armée  ,  fur  la  manne  &:  fur 
la  milice  en  fervice  aâucl ,  la  loi  martiale  >  en 
ccmps  de  guerre  ou  d'invdfîon  »  &  auiTi  en  temps 
de  cebellioa  déclarée  telle  par  la  légiilaturej  lotf- 
que  le  cas  l'exigera  nécefuiremcnt  >  &  il  pourra 
prendre  &  iurprcndrc  par  toutes  voies  &  moyens 
Quelconques i  avec  leurs  vaiflcaux,  armes»  muni- 
tions &  autres  ctTets  j  toutes  &  telles  perfonnes 
qui  attaqueront  ou  tenteront  d'attaquer  ,  de  con- 
quérir cette  république ,  ou  de  lui  nuire  ;  &  enfin 
lé  gouverneur  fera  tevctu  de  cous  ces  pouvoirs  £c 
de  tous  autres  appartcnans  aux  oflîces  de  capi- 
taine général,  commandant  en  chef  &  d'amiral, 
pour  les  exercer  conformément  aux  règles  &  rc- 
glemens  de  la  conftiiution  >  &  aux  loix  du  pays , 
&  non  autrement. 

Mais  ledit  gouverneur,  dans  aucun  temps  ,  ni 
en  vertu  d'aucun  pouvoir  à  lui  accordé  par  la 
préfente  conllicution ,  ou  oui  pourroic  dans  la 
(uite  lui  être  accordé  par  ta  léginatuxe  ,  ne  tranf- 
portera  aucun  des  habitans  de  cette  republique  , 
QÎ  ne  les  obligera  de  marcher  hors  de  fcs  fron- 
tières ,  Hins  leur  libre  &  volontaiie  confcntemcnt , 
ou  fans  le.  cnnfentemcni  de  U  cour  générale  , 
excepté  dans  le  cas  où  il  feroic  ncccflairede  les 
fAire  marcher,  ou  de  tes  tranfporter  par  terre  ou 
par  eau  hors  de  ces  frontières  »  pour  la  défenfe 
d'une  partie  de  l'état  à  laquelle  oD  ne  pourroit 
pas  par\xnir  autrement. 

VIII.  Le  gouverneur*  par  &  avec  l'avis  du 
confeil ,  aura  le  pouvoir  de  fairo-  grâce  ,  excepté 
pour  les  crimes  dont  les  coupables  auront  été 
convaincus  devant  le  fénac  pour  une  accufation 
de  crime  d'état  intentée  par  la  chambre.  Mais 
auctmes  lettres  de  grâce  accordées  par  le  gou- 
verneur avec  i'avis  du  confeil  ,  avant  conviction  i 
ne  pourront  avoir  d'effet  pour  la  perfonne  qui 
en  demandera  l'exécution,  norobllanc  toutes  ex- 
preiTions  générales  ou  particulières  y  contenues, 
ipccifîant  le  crime  ou  les  crimes  qu'il  auroit  en- 
tendu pardoiuier. 


IX.  Tous  les  ofËcîers  de  juilice>  le  procureur 
général ,  le  folliciteur  général  (i^,  tous  les  shé- 
rifs, coroncrs  (i)  &  gardes- regi lires  des  vérifi- 
cations ,  feront  nommes  Se  inlhllés  par  le  gou- 
verneur ,  par  Se  avec  l'avis  &  le  confentcment  du 
confeil ,  Se  toutes  c:s  nominations  feront  laites 
par  le  gouverneur,  l^  faites  au  moins  fept  jours 
avant  l'inllallation. 

X.  Les  capitaines  Se  ofHciers  fubaltemes  de 
la  milice  feront  élus  par  les  fuifragcs  écrits  de 
la  totalité  de  leurs  compagnies  rcfpeÔivcs  (O  j 
&  devront  ctrc  âgés  de  v!n^t-un  ans  ou  plus  >  les 
officiers  fupéricurs  àcs  réguneiu  feront  élus  pat 
tes  fufirages  écrits  des  capiraines  &  officiers  fU' 
baltcrncs  de  leurs  régimcns  refpcftifs  i  les  briga- 
diers feront  élus  de  la  même  manière  par  les  of- 
ficiers fupérieurs  de  leurs  brigades  refpeâives»  & 
tous  ces  ofHcicrs  ainiî  élus,  feront  brevetés  par 
le  gouverneur  qui  réglera  l^Ui  rang. 

La  légiilature  réglera  par  des  loix  fixes  le  temps 
&  la  manière  d'allembier  les  éleâeurs  ,  de  re- 
cueillir les  fuffrages,  &  de  préfentet  &  ceitîficr 
au  gouverneur  l'éledion  des  otHciers. 

Les  majors- généraux  feront  nommés  par  Ut 
fénat  &  la  chambre  des  repréfentans  ,  qui  auront 
le  droit  négatif  réciproquement  l'un  fur  l'autre. 
Se  ils  fcfont  brevetés  par  le  gouverneur. 

Si  les  électeurs  des  brigadiers  ,  oflicien  fupé* 
rieurs,  capitaines  ou  officiers  fubalternes,  né- 
gligent ou  refufent  de  faire  ces  élevions  lorf- 
qu'elles  leur  auiont  été  duement  notifiées ,  con- 
formément aux  loix  alors  en  vigueur  ,  le  gou- 
verneur ,  avec  Tavis  du  confeil ,  nommera  des 
perfonnes  convenables  pour  remplir  ces  emplois. 

Et  aucun  olficier ,  duement  breveté  pour  corn- 
mander  dans  la  milice  ,  ne  pourra  ftrc  prive  de 
fon  emploi  qu'en  vertu  d'une  adrelTe  des  deux 
chambres  au  gouverneur  {  ou  par  une  proccHure 
dans  une  cour  martiale,  conformcinetit  aux  loa 
de  cette  république  alors  en  vigueur. 

Les  officiers  commandant  les  régîmens  nom- 
meront leurs  adjudans  8c  leurs  quartiers  maîtres  » 
les  brigadiers  I:urs  m.ijors  de  brigade  ,  les  ma^ 
jors-gcnétaux ,  leurs  aides ,  &  le  gouverneur  notii* 
mera  l'adjudant  général. 

Le  gouverreur  >  avec   l'avis  du  confeil ,  non» 


/oUttitor  (  avocat  )  général ,  font  des  ofiîcieTS  dont  les  fonâmn» 
tireurs-gcncraux  i  ils  func  ii  la  fois  officiers  du  file*  8c  portic» 


f  1^  Viatofruy  (  procureur  >  g/nnul 
corccipondcnc  a  celles  de  nos  avocai 
publiques. 

(%)  Le  eerontr  cft  un  juge  inférieur  .  les  premieies  infoim&rioi»  dans  les  cas  de  meurrre  «  ou  de 

CAdavies  trouvù;  ti  connoic  aulli  en  A..^>vt..ii>.  des  nau&agcs  &  des  trcfors  trouves  i  mais  ces  droits  tur-« 
T>ares  n'cxif^nt  p,is  en  Amérique»  fon  office  eR  rcflreinr  aux  premiers  articles;  il  Tupplcc  autli  le  sbériF 
dans  toutes  les  tonfïions,  foit  en  cas  d'abrcnce  ,    l<)it  en  cas  de  rêculntion. 

(j)  Dans  les  états  américains  ,  tous  les  habitans  depuis  rspc  de  feiie  an»  j-jfqu'â  celui  de  foixante  ,  font 
enrôlés  Ac  compurenc  la  milice;  mais  il  y  en  a  plulicurs  qui  ,  a  raifon  àc  leurs  occupations  ou  tic  Iryrs 
emplois ,  font  ai()>f  nTcs  de  fuivre  les  exercices  qui  fc  font  À  ccTt:tîns  iours  marquée  ;  Se  crtrc  diftînÛioa 
A  aooxié  lieu  à  établir  deux  contrAlrs  diflvrens  ,'1'un  nommé  train-bdnd  ,  bande  prt:e  d  marcher  ,  comprend 
finilcroenr  ceux  qui  font  rcnus  a  tous  les  exercices  ,  Se  à  marcher  au  prcrr.icr  cou|»  de  tjntibour  ;  l'aurrc  » 
oonmé  aJkrm-li^  ,  fijff*  J'alarme^  comorenil  la  totalité  des  habitant  enrôlés,  parce  que  dans  le  cis  d'ab-mr  i 
cuut  U  monde  doi:  marcher,  La  toiaiitc  <k  U  compagnie  adruit  de  fuiîjage  pour  l'eleClioa  dei  oficieru 
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i-men  toui  lc$  officiets  de  l'armée  comlnenulc  , 

qui,  par  la  confédcracion  des  Eut&Unis»  fuiit  à 

.Ij  nomination  de  cette  rcpublrque ,  Si  il   nom- 

[tnera  auffi  tous  les  otHcicrs  des  t'ûtcerefTes  Se  des 

garnirons. 

L2  diviGon  de  li  milice  en  brigades,  régimcns 
de  compagnies,  faite  en  confcquence  des  loix  de 
h  milice ailucllcment  en  vigueur,  fera  rcputce  la 
vraie  it  convenable  divilîoii  de  U  milice  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  l'oit  changte  en  conféqucncc  de  quel- 
que loi  future. 

IXI.  II  ne  fera  tiré  aucun  argent  du  tréfor  de 
la  république  ,  ni  fait  aucune  difpofition  d'ar- 
gent (  a  l'exception  des  fommes  ricllinécs  pour 
-le  rachat  des  biUs  de  crcdic ,  ou  dos  refcriptions 
^u  minier  ,  ou  pour  le  paiement  des  iiitcrcu 
rcfulturrs  de  ces  bills  ou  refcriptions  >  ,  qu'en  vertu 
d'un  v/arranc  (  ordonnance  ;  ,  ligne  par  le  gou- 
verneur aduellement  en  charge ,  avec  l'avis  &  le 
coivfcincmcnt  du  coiricil  j  pour  la  dcfcnfe  nccef- 
fiirc  8c  le  maintien  de  cette  république ,  îic  pour 
la  proteâion  &  la  confervation  de  fcs  habitans , 
confor.iiémenl  aux  JÛcs  &  réfulutions  de  la  cour 
générale. 

XII.  Tous  les  bureaux  publics ,  le  comnvff.tire 
gincral ,  tous  les  officiers  furintcndans  de  magalîns 
'       ii  approvifionnemcns  .ippirtcnj.is  à  cette  répu- 
blique ,  &  tous  lesotficiers  commaiidans  dans  les 
forier«;ffe4  &:  gamifons  de  l'ént ,  une  fois   tous 
I       les  trois  mois ,  d'office  &  fans  rcquifition ,  &  suffi 

Idins  tout  autre  temps,  quand  ils  en  feront  requis 
par  le  gouverneur,  devront  lui  donner  un  état  de 
toutes  les  denrées ,  effets,  provilions ,  munitions, 
<Us  canons  avec  leurs  équipages,  des  petites  ar- 
oiesavec  tout  ce  qui  en  dépend,  &  de  tout  ce  qui 
Cil  confié  a    leurs  fo'ns  rcfpciiits,  cnmme  pro 
priété publique,  en  dilUnguant  les  qualités,  nom- 
bres ,  qualités  &  efpèccs  de  chaque  chofe  avec 
Autant  de  détail  qu'il  fe  pourra  ,  &  auHî  l'état  de 
-fituation  des  fortercircs  èc  garinfons.  Et  le.itoffi- 
•<^tîr  commanJant  montrera  au  gouverneur,   lorf- 
«lu'ii  en  fera  requis  par  lui  .  les  plans  cx.\Û%  & 
"^  cntables  drs  forterelfes ,  du  pays  &  de  la  mer , 

C"^^!!  havre  ou  des  havres  adjaceiis. 
Et  IcfJîts  bureaux  &  tous  les  officiers  publics 
ommuniqucront  au  gouverneur,  aufli-rôt  qu'its 
«  «s  auront  reçues  .  toutes  les  lettres ,  dcpcchcs  & 
*^auvel!es  intéreffiint  le  public,  qui  pourront  leur 
^tre  relpCclivement  adreflces. 

XIU.  Comme  le  bien  public  exi^re  que  le  gou- 

"^rmeur  ne  puiffe  dépendre  en  aucune  façon  pour 

^  "fin  état  d'aucun  membre  de  la  cour  ^énér.ile  ,  ni 

W  -éprouver  aucune  influence  de  la  part  d'aucun  d'euxi 

qu'il  doit  agir  d^ns  tous  les  cas  avec  liberté  &: 

»iniparlialitc  pour  l'avantage  public i  que  ft*n  atten- 
tion ne  doit  pas  cire  détournée  de  cet  objet  pour 
(:  porter  fur  fes  intérêts  particuliers  ,  fie  qu'il 
doit  foutenir  la  dignité  de  la  république  dans  fon 
caraîlcre  de  premier  œagiftrat  :,  iJ  ell  nécclTaire 
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fixe  &  permanente  ,  qui  fuffife  amplement  anJC 
bcfoms  de  fon  étjt,  &  qui  foit  établi  par  des 
loix  conllantes.  Et  ce  fera  un  des  premiers  aâes 
donc  la  cour  générale  devra  s'occuper  ,  après 
rétabliiTement  de  ta  préfcntc  conllituiion  ,  que 
celui  nécefTaire  pour  établir  ce  traitement  par  une 
loi. 

Il  fera  auffi  établi  par  une. loi  ^  des  traitemens 
honorables  &  permanens  pour  les  juges  de  la  cour 
fuprèmc  de  juiiicc. 

Et  s'il  fc  trouve  que  quelques-uns  des  fufdits 
traitemens  ainfi  établis  foicnt  infuffifans,  ils  fe- 
ront d^ins  l'occaHon  augmentés,  comme  la  cour 
générale  le  jugera  convenable. 

Section    II*. 

LUuleaant    du  gouvenua", 

AaT.  I.  On  élira  chaque  année  un  beiitenant 
du  gouverneur  de  la  république  de  Majf^chufctt  ^ 
dont  le  titre  fera,  votre  konntur  ^  &  de  qui  l'on 
exigera  ,  pour  la  religion  ,  les  biens-fonds  ou  re- 
venus ,  &  ta  réfidence ,  les  mêmes  qualités  que  du 
gouverneur.  Le  jour ,  la  forme  de  fon  élcdlion  , 
&  les  qualités  des  életl^^curs  feront  les  nicmcs  que 
pour  réîedtion  du  gouverneur.  Le  procès  verbal 
des  fuffrages  pour  cet  offider ,  &  la  déclaration  de 
fon  éleâion  fe  feront  auffi  de  la  même  manière^ 
Et  s'il  ne  fc  trouve ,  par  le  proccs-verbal ,  aucun 
fujet  qui  réuniOe  la  pluralité  des  fuffrages  ,  la 
vacance  fera  remplie  par  le  fénat  &  la  chambre 
des  reprclciitans  ,  de  ia  itKme  manière  que  pour 
l'élcâion  que  ces  deux  corps  doivcr.t  faire  d'un 
gouverneur ,  lorfqu' aucun  lujct  n'a  réuni  la  plu- 
ralité des  fufl  rages  du  peuple  pour  cet  office. 

II.  Le  gouverneur ,  &  en  foji  .ibfcnce ,  le  lieu- 
tenant du  gouverneur,  (cra  le  préùdenr  du  con- 
fcil ,  mats  n'y  aura  pas  de  voix  ;  &  le  lieutenant 
du  gouverneur  fera  t<mjotirs  membre  du  con- 
feil  j  excepté  lorfque  la  pta«c  de  gouverneur  feca 
vacante. 

lU.  Toutes  les  fois  que  la  place  de  gouverneur 
fera  vacante  ,  par  mort ,  abfence  de  l'état  ou 
autrement  ,  le  lieutenant  du  gouverneur  a^uelle- 
meticen  charge,  remplira,  durant  cette  vacance, 
toutes  les  fondions  du  gouverneur  j  ii:ilanra&: 
exercera  tous  les  pouvoirs,  &  tonte  l'autorité  dont 
le  gouverneur  elk  revêtu  par  cette  conOitutioti 
lorfqu'd  cil  préfcnt. 

Section     III*. 

Confcii   &    manière  de    rég/ér  les  éU£iior.s  par  [g. 
Ugifiaiute% 

Art.  I.  II  y  aura  un  confeil  pour  confeillcr  le 
goHverneur  dans  lapante  exécutrife  du  ï^ouver- 
jiemeRt  ;  ce  confcil   lera  compofd  de  neuf  per- 


qu'îl  ait  un  traitement  honorable  ,  d'une  valcui  '  fonncs ,  outre  le  lieutenant  du  gouverneur  j  fl:  le 
(ffco.7.  ffolit.  &  dlp.'oj7iiuï<Hit.   Tom,  111,  N  u 


282 


MAS 


MAS 


gouverneur  j  aduellcmcr.t  en  charge  ,  aura  picîn 
pouvoir  6c  auEoffté  de  ïe  convoquer  &  de  l'af- 
fembler,  djns  l'occafîon,  &  coûtes  les  fois  qu'il 
le  voudra.  Le  gouverneur ,  afTirtc  de  ces  con- 
fcitlcrs .  ou  au  moins  de  cinq  d'cntc'cux,  pourra  & 
devra  j  dans  l'occafion,  former  &  tenir  confeil, 
pour  ordonner  &  diriger  les  affaires  de  la  repu- 
blique ,  cnnforiti ornent  aux  loix  du  pays. 

II.  11  fera  choifî ,  le  dernier  mercredi  rfu  mois 
de  rriAi  de  chaque  .innée  ,  p.ir  le  ftrutm  réuni 
des  fénateurs  &  des  reprcfenians  alfemblés  dans 
une  même  chambre  ,  n^uf  confeillers  parmi  les 
fujecs  qui  auront  été  élus  par  Us  villes  ou  ditUifls, 
pour  confcillers  ou  fénateurs;  &  dans  le  cas  oi^  > 
par  ce  premier  choix,  on  ne  trouvcroïc  pas  le 
nombre  complet  de  neuf  fujets  qui  acceptaient 
Ja  place  dans  le  conlcil  ,  les  rufdits  éleveurs 
choilïront  dans  l'univcrfalité  du  peuple  le  nombre 
de  ru;cts  nccclfjirc  pour  complettcr  le  confeil  j 
&  le  nombre  de  fénateurs  qui  relieront  après  ce 
choix ,  compoferont  le  fénat  pour  Tannée.  Les 
places  des  fujets  ainfi  choilis  dans  le  fénat,  &qui 
auront  accepté  la  place  dans  le  confeil  j  relieront 
vacante?  dans  le  fénat. 

III.  Dans  les  cérémonies  de  cette  république, 
les  confcillers  auront  rang  immédiatement  après 
le  lieuteiunt  du  gouverneur. 

IV.  Il  ne  fera  pas  choili  plus  de  deux  confcil- 
lers dans  un  même  dilbiâ  de  cette  république. 

V.  Les  réfolutions  &  avis -du  confeil  feront 
portes  fur  un  regirtre  &  fignés  par  les  membres 

f)réfens  î  Tune  &  l'autre  des  deux  chambres  de 
a  légiflacure  pourront  fc  faire  repréfcnter  ce  rc- 
giftrc  toutes  les  fois  qu'elles  le  jugeront  à  pro- 
pos i  &  tout  membre  du  confeil  pourra  y  in- 
férer fon  avis ,  lorfqu'il  fera  contraire  à  celui  de 
la  pluralité. 

VI.  Toutes  les  fois  que  les  charges  de  gou- 
verneur ou  dtr  lieutenant  du  gouverneur  feront 
vacantes,  par  mort,  abfence  ou  autrement,  le 
confeil  ou  la  pluralité  du  confeil  aura,  pendant 
cette  vacance  ,  plein  pouvoir  &  autorité  de  faire 
&  d'exéf^iter  tous  &  chacun  des  ades ,  ou  chofcs 
que  le  pouvcrncur  ou  le  lieutenant  du  gouver- 
neur iiourroient ,  en  vertu  de  cette  conftirutton  , 
fairf  &  exécuter ,  s'ils  étoicm  l'un  ou  i'autre  pri- 
fens  en  perfonne. 

VH.  ht  attendu  que  les  élcftions  indiquées  dans 
la  préfcntc  conltitution  ,  pour  être  faites  le  dernier 
mercrcili  de  mai  par  les  deux  chambres  de  la 
légifiiiure,  ne  peuvent  pas  être  complettemcnt 
flcl^cvées  ce  jour-là  i  tcfdites  élections  pourronc 
ftrc  ajournées  d'un  jour  à  un  autre  ^  jufqu'à  ce 
qu'elles  fuient  terminées  ,  &:  elles  fc  feront  dans  | 
l'ordre  fuîvant  :  les  places  vacantes  dans  le  fénat ,  [ 
i'il  y  en  a  ,  feront  remplies  en  premier  lieu  ;   le  r 


Section     I  V. 

Secfietaire  ,  tréforitr  ,  commtjfaire  ,  tr'C, 

Art,  I.  Le  fccrèraire,  le  rréforier  &  receveur- 
général ,  le  commifiaire  général ,  les  noiaiics  pu- 
blics &  les  contrôleurs  de  port  (i)  feront  choifis 
chaque  année  par  le  fcrutin  réuni  des  fénateurs 
&r  des  repréfcntans  alfcmblrs  dans  une  même 
chambre-  tt  afin  que  les  citoyens  de  c^ttc  ré- 
publique puiflcnt  être  alTurés  de  temps  en  temps 
que  Tarant  demeurant  dans  le  trcfor  public  , 
d'après  la  reddition  &  la  liquidation  des  comptes 
publics,  cli  leur  propriété  ,  aucun  homme  ne  fera 
éligihlc  pour  iréforicr  Se  receveur- gênerai  plus  de 
cinq  années  de  fuite. 

II.  Les  regtllres  de  la  r^ublique  feront  gardés 
dans  les  bureaux  du  fecrctaire  ,  qui  pourra  nom- 
mer fcs  commis ,  de  la  conduite  defquels  il  fera 
rcfponfable ,  &  il  fe  rendra  aur  ordres  du  gou- 
verneur &  du  confeil ,  du  fénat  &  de  la  chambre 
des  repréfcntans  perfonnellement  ou  par  fes  com- 
mis, quand  il  en  fera  requis. 

CHAPITRE    III. 

Pouvoir  judiciaire. 

Art.  1.  Les  droits  &  fondions  qui  feront  attri- 
bués par  la  loi  ^  chaque  officier ,  &  le  tcms  qu'il 
devra  refter  en  charge,  fer' Jit  exprimés  dans  leur» 
commîflions   refpeâives.    Tous   les  officiers  de 
jullice  diwment  nommés  ,   pourvus  de  commif- 
fions  ,  &  qui  auiont  prêté  fennent ,  confervcront 
leurs  offices  tant  qu'ils  s'y  conduiront  bien  ,  ex — 
cepié  ceux  pour  IcfqiieU  il  aura  été  'lit  une  difpo —  I 
fition  différente  dans  cette  conftîrurtnn  i  mais  ie^ 
gouverneur  >  avec    te  confentemc.  r  du  cr.nreil  ^^ 
pourra  toutefois  les  deflituer  d'jpics  une  Adteflïtf 
des  deux  chambres  de  la  iégyflatiirc.  ' 

II  L'une  &  l'autre  des  chambres  de  lalégiflfcr— 
ture ,  amfi  que  le  gouverneur  &  le  confeil ,  auronrjH 
le  droit  de  demander  l'avis  des  juçes  <.c  la  cou  *< 
fuprêmc  de  lufticc  fur  les  qucllions  de  hji  impoc"  - 
tantes,  &  dans  les  occafions  foicmnclles. 

UI.  Afin  que  le  peuple  ne  foit  pas  cvpofï 
fouffrir  de  la  longue  cominuation  en  pïac 
juge  de  paix  qui  ne  rempliroit  pn$  les  imporrantc" 
fondions  de  fa  charge  avec  habileté  ou  Hdélité-  fi 
toutes  les  commiffions  de  juge  de  paix  expire*" 
ront  Se  deviendront  nulles  dans  le  terme  de  fept 


impoc"  - 
fpofê    ^ 


(i)  Ce'fonr  les  of!ieiers  charges  de  donner  les  certificats  d'arrivée  i  d^départ,  de  chargement,  &c. 
afl'ttfet  le  paicmcpt  des  droits. 


pour 


I 


anj  de  leurs  dites  rerpc^lJves  ;  &  lorfqu'une  de  ces 
commiflions  expirera,  on  la  renouvellera  fi  on 
le  juge  néccflaire  ,  ou  bien  l'on  nommera  une 
autre  pcrfonne  ,  félon  que  cela  conviendra  mieux 
au  bien  de  h  république. 

IV»  Les  ftiçes  pour  la  vérification  des  teftamcns, 
8c  pour  accorder  les  lettres  d'adminitlration  (i)  , 
tiendront  leurs  cours  à  des  jours  fixes  ,  &  dans  le 
lieu  ou  les  lieux  les  pfbs  commodes  au  public. 
Ht  la  ]cgifl.iturc  dcfigncra  par  la  fuite,  dans  l'oc 
cafion,  CCS  temps  tàc  ces  lieux;  mais  ;ufques-U 
lefdites  cours  fc  tiendront  aux  temps  &  dau^  les 
lieux  que  les  jugos  refpe^iis  ordonneront. 

V.  Toutes  les  caufes  de  mariages,  de  divorce 
&  de  provilïon  alimentaire  ,  &  tous  les  appels 
des  juges  vcnficatcuis  des  :ciUmens,  feront  enten- 
dues &  décidées  par  les  gouverneur  &  confcil , 
luCqu'à  ce  que  b  Icgifliture  ait  Fait  par  une  loi 
d'autres  difpofîuons  fur  ces  matières. 

CHAPITRE    IV. 

Délégués  au.  congres. 

Les  délègues  de  cette  république  au  congrès 
des  Etats-Unis,  feront  élus  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  de  chaque  année ,  par  le  fcrutin 
réuni  du  fcnat  &  de  la  chambre  des  rcpréfcnians 
aSemblcs  dans  une  même  chambre ,  pour  fcrvtr 
daos  le  congrès  pendant  une  année  ,  Â  compter 
du  premier  lundi  du  mois  de  novembre  fuivant  i  ils 
auront  des  commiflions  fignécs  du  gouverneur,  & 
fcellées  du  grand  fceau  de  cette  republique  ;  mais 
ils  pourront  6tre  révoqués  dans  quelque  temps  de 
l'année  que  ce  foit ,  &  il  en  pourra  ctre  choift 
d'autres  à  leur  place,  de  la  même  manière,  & 
gai  recevront  de  pareilles  comminîons. 


CHAPITRE    V. 


ItJnîverpté  de  Civnhndge 
lettres 


6/  encourage  mené  des 


S.BCTION      PREMIERE. 


U^verjtté. 


aquclle  univerfité  beaucoup  de  perfonnages  iU 
lultrcs  &  éminens  ont  été,  parla  béncdiilion  de 
Dieu  ,  initiés  aux  arts  &  aux  fcîcnces  ,  dont  l'é- 
tude les  a  rendus  propres  aux  emplois  publics 
dans  l'églifc  &  dans  Tctat  ;  &  attendu  que  l'en- 
couragcmcnt  des  ans  &  des  fcienccs,  &  de  tous 
les  genres  de  bonne  littérature  ,  tend  à  la  gloire 
de  Dieu  ,  à  l'avantage  de  la  religion  chrétienne  , 
&  au  bonhçur  de  cet  état  &  des  autres  Etats- 
Unis  de  l'Amérique ,  il  cU  déclaré  que  le  préfidenc 
&  les  membres  du  collège  de  Harvard  ,  en  tanc 
que  corps  ,  &  leurs  fuccefleurs  dans  fa  même 
qualité,  leurs  officiers  &  domelliques  feront  con- 
tinués &  mainrenus  dans  l'exercice  &  la  jouifTancc 
de  tous  les  pouvoirs  »  autorité  >  droits  ,  libertés  , 
privilèges ,  immunités  &  franchifcs  qu'ils  ont 
a^ucllement,  ou  qu'ils  ont  droit  d'avoir,  de 
tenir  ,  d'ufer  ,  d'exercer ,  &c  dont  ils  jouiffent  6c 
ont  droit  de  jouir.  Et  tous  lefdits  droits ,  pou- 
voirs ,  &c.  font  ratifiés  par  la  préfente  confti- 
tuiion  r  &  confirmés  pour  toujours  aux  fufdits 
prélîdent  &  membres  du  collcçc  de  Harvard  ,  ^ 
&  à  leurs  officiers  &  domelhques  tcfyc6tï\c~^ 
ment. 

n.  Et  attendu  qu'il  a  été  fait  jufqu'i  préfent , 
pat  différentes  perfonnes  &  en  dïlfcrens  temps , 
des  dons ,  conceffions ,  legs  de  terres,  de  mii- 
fons,  denrées,  cheptels,  des  legs  &:  tranfports 
de  différentes  cfpèces  de  biens  ,  foit  au  collège 
de  Harvard  à  Cambridge  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, foit  aux  préfident  Se  membres  du  collège 
de  Harvard,  ou  audit  collège ,  fous  quclqu'auti': 
défignation  ,  &:  ce  fucceflivement  en  vertu  de 
différentes  chartes  i  il  cil  déclaré  que  tous  IcfJits 
dons  ,  legs ,  tranfports  &  concertions  font ,  par 
la  préfente  conltitution  ,  confirmés  aux  préfidenc 
&  membres  du  coIlcRe  de  Harvard  &  à  leurs 
fuccefleurs  dans  la  fufdice  qualité ,  conformé- 
ment au  véritable  deffcin  &  aux  véritables  in- 
cencions  du  ou  des  donateurs  >  tefiateurs  ou  con* 
cédans. 

m.  Attendu  que  par  un  afte  delà  cour  géné- 
rale de  ta  colonie  de  la  baye  de  Majfatkufeit  , 
ftafTc  dans  l'année  mil  fix  cent  quarante -deux  , 
e  gouverneur  &  le  député- gouverneur  en  exer- 
cice, &:  tous  Icsmagiftiats  de  cette  jurtfdt'âion, 
croient,  conjointement  avec  le  préfidcnt ,  &  un 
nombre  d'ecfiléfialliques  délïgnés  dans  ledit  adte  , 
établis  infpedleurs  du  collège  de  Harvard  j  & 
attendu  qu'il  eli  néccifaire  de  déterminer  dans 
cette  nouvelle  conditution  de  gouvernement,  qui 


\kt,  t.  Attendu  que  nos  fages  &  pieux  an- 
'^  «très  ,  dès  l'année  mil  fix  cent  trente  fix  ,  ont 

r^xii  les  fondemensdu  collège  de  Harvard,  dans 
' ^ : 

(i)  Le«  ïertrcs  d'.idminirtration  rirent  leur  origine  du  droit  qu'avoient  autrefois  les  rois  d'Angleterre  . 
4roit  tranTmis  depuin  par  eux  aux  ovéques  ,  de  s'empirer  des  fuccctfions  ti^  inufiat ,  fie  de  dirpolbr  ainfi 
<Jcs  bicas  dévolus.  Le  fond  du  droit  n'cxiftc  plus  ,  m.iis  la  forme  des  lettres  d'adminif^ration  cft  rt-Mcc  m!.-- 
ceftiire  pour  autorifer  les  héritiers  à  fe  mcrtrc  en  polVertion,  &  les  obliger  au  paiement  des  dctrcs  .  &c._ 
On  donne  auffi  des  lettres  d'adminillrarion,  quoiqu'il  exifle  un  refiamcnt.  s'il  y  a  des  mineurs.  L'office  créé 
pu  ccc  article  remplira  toutes  ces  fonilions  daas  les  conftitucions  américaines. 

Nox 
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feront  les  pcrfonnagcs  réputés  fuccclTeuts  dcfiiics 
i  gouverneur ,   dépuré,  gouverneur  &  magiUratSi 
[il  crt  déci.ué  que  le  gouverneur  j   le  lieutenant 
jdu  poiivcrncut,  le  conleil  &  le  fcnat  de  cette 
\  icpùblique  font  6c  Icroiu  réputés  leurs  fuccclTcui-s*, 
f,&  que,  conjt  i ïîcinent  ave*;  le  prélidcnt  du  col- 
1  Jcge  de  1-hrvjrd  en  exercice  ,  &  les  ii>inillrcs  des 
[  éjjiifes  çongrégationnelle»  (i)  de  Cambridge  ,  Wa- 
tertown  ,  Charles-Town  .  Botton,   Koxbury  & 
iDorchciter,  mentionnes  dans  ledit  aftc ,   >Is  fe 
ïont  &  font  pir  U  préfente  conllituiion ,   rcvitus 
de  tous  les  pouvoirs  &   autorité   appartenants  » 
ou  devant ,    en  ouelquc  manière  que    ce    loit  , 
,  appartenu  aux  inlpcitcurs  du   collège   de  Har- 
^\.krd  ,  »onrvu  que  l'on  ne  puilfe  rien  inférer  de 
cette   dirpontion   qui   empêche  i.i  Icgiflaturc  de 
CLtie  république  de  faire  ,    dans  radmmiftration 
de  Udtcc  univeriitc  ,  les  changeincns  qui   pour- 
ront tendre  à  fon  avantage,   &  à  l'intérêt  de  la 
republique    des    lettres  ^    avec  la   roéu^c   pleine 
autorité  quils  auroienr  pu  être"  faits  par  la  Ic- 
giflaturc   de  la  ci  -  devant  province    de  la  baye 
de  MaflAcbuTeit. 

Section     i  V. 

Encouragement     des     /étires, 

Comnnc  il  eft  néceffaiç  que  la  fagefle  &  k$ 
connoiffanccs  foient  ,  aïoA  ouc  U  vertu  j  géné- 
ralement répan.^uc"^  p:rmi  le  peuple  pour  la 
conftrvation  de  fcs  an-its  Se  de  la  libeiîé  ;  & 
com.-ne  il  faut  pour  cdj  répondre  les  moyens 
&  les  avanta.es  de  l'éduc^tiun  dans  les  A'^- 
icfites  part-cs  du  pavs  ^  &  parmi  les  ditl'eicnts 
ordres  du  p  uplc  ,  il  fera  du  devon  de  la  légif- 
lature  &  des  magillrats  ,  dans  tous  Us  ccmp^ 
futurs  de  cerc  république  ,  de  chcric  les  inté- 
rêts des  lettres  >  aes  fcic  -ces,  &  de  toutes  IcS 
inrtituiiops  qui  peuvent  con.tribuer  à  leurs  proii 
grès  ,  fp.'ciw'cmcnt  runivcrfitc  de  Caïubritljc  , 
les  écoles  publiques  &  les  écoles  de  Grammaire 
des  ditféreiites  vil'es  i  dcntourjper  les  focirtés 
particulières  &  les  iiirtitutions  publiques  ,  les 
récompenfes  &  les  immunités  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  ,  des  arts  ,  des  fticncis  ,  du 
commerce  ,  du  nécoce  ,  des  mmufaduies  & 
de  l'hilloirc  naturelle  du  pays;  àt  maintenir  Sz 
d'inculquer  parmi  le  peuple  les  principes  d'hu- 
manité &  »lc  bienveillance  pcnérales  ,  de  la 
chvitc  publique  '6:  pmiculière  ,  de  Vindulirie  & 
de  h  frui».>ltu'  ,  de  l'honncteté  &  de  l'exafti- 
tudc  daiu  les  ptoccdés ,  de  la  ûncérité  ,  de  tmtcf 
les  affeâ]ous  foclalcs  &  de  tous  Us  fcniiinens 
génth"euy- 
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CFIAPITRE    VI. 

Sermens  ^  fignataus  :  incompatihillsé  &  txc\ 
des  ogii.es  ;  fixation  des  prvpr'Urés  pour  *iVotr  i 
ù  éure  ou  à  être  èU  ;  commijfwn*  :  aâts 
^rmation  des  loix  :  habcas  corpus  i  fîy/m 
ordonnances  :  continuation  des  o^iîers  :  t\ 
ment  pfvvlfoirt  pour  uae  rêvïjioa  futurt  d 
eonjldtution.  A 

■  Ar.t.  I.  Tout  hûname  choifi  pour  gouveif 
ou  lieuitnan:  du  gouverneur  ,  confeillct ,  I 
teur  ou  reprcfentant,  &  qui  acceptera  la  pk 
devra  faire  &  figncr  la  déclaration  fuiv4 
avnt  de  commencer  les  fonâaous  de  fa  cbarf 
de  Ton  emploi. 

«  Je  N-  déclare  que  ie  croîs  a  la  religion 
»  tienne  ,  que  je  fuis  fermement  peifuadc 
,"  vérité,  que  je  fuis  polVeflcur  &  jouiffant  c 
»  propre  &  prive  nom  de  la  propriété  qi^ 
»  conUicution  requiert  comme  condition  l\ 
»  faire  pour  la  charge  ou  l'emploi  pour  laà 
"  ou  pour  lequel  j  ai  été  élu  ». 

Le  gouverneur ,  le  lieutenant  du  goiiyel 
&  les  confeillcrs  feront  &  figneront  laditf 
clarition  en  préfence  des  deux  chambres  i 
légiflature  :  les  premiers  fénateurs  &  rcpfi 
tans  ,  élus  fous  la  préfente  conJliiution  »  i 
&  ligneront  ta  même  déclaration  devant  If 
fidcnt  &:  cinq  confcillers  de  l'ancienne  o 
tution  ;  &  ceux  qui  le  feront  par  la  fuite*, 
pliront  cette  formalité  devant  les  gouveiiK 
coiifeil  alors  en  charge. 

Et  toute  perfonnc  choific  pour  quelqu'un 
charges  nu  qucUitiun  des  emplois  fufdits  ,  ci 
audî  lotKe  perfonnc  nommée  ou  ayant  cnmnl 
pour  un  office  de  judicaturc ,  de  puiffancâ 
cutrtce,  etViploi  militaire  j  ou  autre  place 
conque  ,  ffius  le  gouvernement  de  ce  pays 
vra  faire  fi»  fi  'ncr  la  déclaration  ,  fie  le  ft 
ou  l'aftirmatinn  dont  la  teneur  fuit,  avant 
trcr  en  exercice  de  fa  charge  ou  de  fon  ci 

"Je  N.reconnois,  profefTe,  témoigne 
M  claie  ,  avec  vérité  9<c  fintcrité  ,  que  Uj 
»  b!ique  de  MafC^chufctt  cil  ft  a  droit  d'« 
»  étJt  libre,  focverain  &  îndépendanti  &  I 
«  que  r^  î».irdc"ai  véritable  fitlélité  &  obel 
'»  à  hditr  '  '  "-■  ;  que  je  la  défendrai  f 
"  toutes  1  ris&  trah'fnns  .  &  concri 

u  tes  tentatives  tiulhlcs  quelconques  i  quel 


il)  Les  anglois  nppellcrt  conengational  Us  cftlifcs  qui  funt  feules  do  leur  ef>^cc,  fc  n'ont  de  Conui 
jvec  aucune  autre.  On  a  traduit  IJtteralcntcnt  ce  mot  pour  évic«f  une  pcriphrsiie. 
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"  nonce  &  ibjtire  toute  fonmiffion  ^  obcîflaDCC 
^  au  roi  ^  a  U  reitic  ou  âti  gouverncmen:  de 
»  Il  Grjn Je- Bretagne,  quel  qu'il  fui: ,  &  à  ttjute 
»  autre  puilTancc  étrangère  quelconque  ;  8i  qu'au- 
"  cun  prince,  aucune  perfurne  ,  aucun  prélat , 
»  état  ou  potentat  étrangers  n'ont  &  ne  doivciu 
>'  avoir  aucune  jurifdiôion  ,  fupérinrité  ,  préé- 
**  mincnce  .  aucune  auîorirc  ilc  difpciire'r  ,  ni 
»  aucun  autre  pouvoir  quelconque  d.ïns  aucune 
»  matière  civile,  ecclcfiallique  ou  fpirituelle  dans 
»»  cette  république,  excepté  l'anioriïé  &:  le  pou- 
»  voir  dont  le  congres  des  EtJts  Unis  efl  ou  fera 
"  revèru  pur  fcs  conllmians.  Et  je  témoigne  & 
"  décl.\rc  en  outre  qu'aucun  hon^.mc  ni  aucun 
*•  corps  d'hommes  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  droit 
"  de  m*.ibl'oudrc  ou  de  me  dt'chargcrdc  l'oblig.i- 
»  Don  de  la  préfenre  déclaration  ,  nî  des  pré- 
»  fens  fermens  ou  affîrmatif/n  ;  i^:  que  je  lais 
■  cette  reconnoifljnce  ,  prolclfiun  Se  témoignage, 
"  cette  déclaration  ,  renonciation  &  abjuration  de 
"  bon  coeur  &  avec  véiiié  ,  confoimément  à  la 
"  lignification  &  à  l'acception  corrmune  des  tîr- 
•  mes  ci-deffus,  fans  aucune  équivoque  ,  reOric- 
"  t'on  mentale  ,  ni  rêfervc  fecrcttc  quelconque  ; 
"  Dieu  me  foie  en  Aide  ». 

«  Je  N.  iurc  &  affrme  folemneîfement   que 

••  j'exécuterai   &  remplirai  fidèlement   8c  impar- 

*•  tislcment  tous  les  devoirs  qui  mff  font  impoPts 

*  en  qualité  de  .  .  .  autant  que  mes  ralens   & 

*»  mon  tnccltigcnre  nie  le  permcttroîjt ,   conf^r- 

**  «nément  aux  règles  &  réglcmcns  de  h  confti- 

^    cuiion  &  aux  luix  de  la  république  :  Dieu  me 

**    foit  en  aide  w. 

Mais  lorfqu*une  perfonne  chnifie  ou  nommée, 
^f^mme  H  a  été  dit  ci-dcflTus ,  fera  de  la  fede  ap- 
T^tWéc  qi^okc-s  ^  &•  refufcra  de  fjirc  îcdir  ferment  j 
*Mc  fera  Ton  affirmatiim  dans  h  forme  précédente  , 
^r  la  fignera  en  omettant  les  mi>ts  ««/^ya/'f  »  & 
**  /ahj^rt  *>  ferment  t<  J^-  »  abjuration  ,  d^ns  le  pre- 
mier ferment;  &:  dans  le  fcrcond  les  mots  «  '}e 
J^re^  &  dans  tous  les  deux  ,  les  mots  ;  "Dieu 
**»/  fott  en  aide  m  au  litru  defquels  elle  ajoutera  : 
**  ]t  fais  la  prifenu  a^rmatiott  fous  ies  ptints  ou 
^•fitendts  du  parjure  ». 

Lefdits  fermens  ou  affirmitions  feront  faits  & 
fignés  par  le  gouverneur,  le  lieutenant  du  g'^u- 
vctneur  &  tes  confcillers ,  devant  le  prélidctit 
du  fénat ,  en  piéfciicedcs  deux  chambres  delà 
icgifliture,  &  pu  les  fénarcurs  &r  rcpriffcntans , 
ï«  premiers  élus  fous  la  préfeme  conllinition  , 
<ï«rant  le  préïîdcr.t  &  cinq  confeillcrs  de  U 
«onfliiution  précédente  j  par  ccuxqai  feront  élus 


MAS 


28,- 


dans  la  fuite ,  devant  les  gouverneur  &  confeil 
alors  en  charec  ;  &  par  le  telK  des  officiers  fuf- 
mcàuionnés  j  devant  les  pcffonncs  ik  en  la  nra- 
nicrc  qui  feront  prcfcntcs,  félonies  tems,  par  U 
lérinaturc. 

U.  Aucuns  gouverneur  ,  lieutenant  du  gou- 
verneur ou  juge  de  la  cour  tuprcme  de  jullicc  ne 
pon'cdcront  aucune  aurre  charge  ou  emploi  fous 
rauturitc  de  cette  république  ,  que  ceux  dont  la 
confcrvation  ou  U  jctuflaiicc  leur  font  pcrmifcs 
par  la  prcfente  conllitution ,  à  l'exception  de 
l'office  de  juge  de  paix  d.insl'étar,  que  les  juges 
de  ladite  cour  fupreire  pourront  portéderi  &  au- 
cuns des  fufdits  officiers  ne  pourront  tenir  ci 
poilcdcr  aucune  charge  ou  emploi ,  ni  recevoir 
aucune  penfion  ou  falaïre  d'àuciins  autres  états, 
gouverneiTicns  ou  puillatrces  quelconques- 

Perfonne  ne  pnuira  poÛedcr  ou  exercer  en 
même-tems  pliis  d'un  des  ofticcs  fuivans  dans  cet 
état  :  favoir ,  juge  -  vérificateur  des  teftamens , 
shérif,  garde  des  ref.iihcs  des  teft.îmcns  ou  des 
aftcs  i  &  jamais  plus  de  deux  des  officfs  qui  feront 
à  la  nomination  du  gouverneur,  ou  des  gouver- 
neur &  confeil,  ou  du  fénat ,  ou  de  la  clumbrc 
des  repréfeiitans  ,  non  plus  que  des  offices  élus 
par  l'univerfjlité  du  peuple  ,  ou  par  le  peuple  d'un 
comté  particulier,  excepté  les  emplois  miliraires 
&:  l'office  de  juge  de  paix,  ne  pourront  être  pof- 
fédés  par  une  même  perfonne. 

Aucunes  perfonnes  ,  poun  ucs  d'un  offîcf  de 
juge  de  la  cour  fuprcme  de  julHcc .  de  fecrcraire  , 
procureur-géncral,  folliciieur  -  général,  trcforier 
ou  receveur-général  ,  juge  vérJicateur  des  tcfta- 
mens ,  commilTairc- général  j  jucuns  préfidenr,. 
profcfTcur  ou  inUituieur  du  collci^c  de  Har^'ard  j 
shérif,  greffier  de  la  chambre  des  reprefentans, 
garde  des  regillres  des  teft.imens  ou.des  aûes  ; 
greffier  de  la  cour  fuprême  de  juHice  ,  greffier  de 
la  cour  inférieure  des  plaids  communs  (1),  ou 
officiers  des  douanes  ,  y  compris  les  contrôleurs 
de  port,  ne  pourront  avoir  en  m^me  tem^n  «ne 
place  djns«c  t'énat  ou  dans  la  chambre  des  rc- 
prfrfenrans  ;  mais  lorfqu'ils  auror-t  été  nommes  oii- 
ch'^ifis  pour  quelqu'un  dCccs  offices,  leur  accep- 
tation anportcra  la  dér.'iflïon  de  leur  place  dans- 
le  fénac  ou  dans  la  chr.mSredes  repréientsns,  3c 
il  fera  pourvu  au  rempî.- cernent  de  la  place  ainfî 
vacante. 

Lamcme  règle  aura  lieu  dins  le  cas  où  quelque 
juge  de  la  cour  fuprcir.e  de  jullicc  ,  ou  jui^e-vé- 
rificatcur  des  tcfUniens ,  acceptera  une  place  dan» 
le  confeil,  ou  bien  où  quelque  confeiîler  accep- 
tera quelqu'un  des  offices  fufdits. 

Et  aucune  pcrfoonc  qui ,   d'après  un  proc^ 


(>)  La  cour  0/  common  pte/is  en  Anglcrerrc»  eft  une  cnur  qui  connoît  de  routes  les  affhircs  civiles ,  Cv'it 
***  première  inlUnce  ,  foie  par  apptl  des  tribunaux  qui  lui  font  encore  inférieurs  ,  irais  elle  'Vft  illc- 
^tns  a  la  cour  tiu  banc  Ju  rui  >  a  laquelle  on  peut  fe  pouivoii  en  icvifion  des  tl-ateiues  de  la  cuur  des 
PUi^  communs. 
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du£m;:i)crjîc,  aura  étc  convaincue  d'jvoircmplpyc 
Il  corruption  par  piéfens  eu  de  coûte  auuc  ma- 
nicre>  pour  obtenir  une  élection  on  une  nomins- 
tion,  ne  pourra  jamais  être  admlTc  i  une  place 
dins  U  Icgiflature  ,  ni  à  aucun  office  de  conhaiicc 
ou  d'importance  de  cette  republique. 

ni.  Dans  tous  les  cas  où  il  ell  pirlé  de  fommcs 
d'argent,  dans  la  préfcnie  conflitutiun ,  fa  valeur 
fera  fupputce  en  argent ,  à  Hx  schclings  &  huit 
fols  par  once  (i),  &  h  Icgilliturc  aura  le  pou- 
voir d'augmenter  dans  la  fuite  des  cems ,  quant 
à  la  quotité  de  Ij  propriété  ,  les  qualités  exigées 
des  pcïfonnesqui  doivcni  être  élues  pour  les  dif- 
i'éreas  offices  >  félon  que  les  circonuances  de  la 
republique  )c  requerront. 

IV.  Toutes  les  commiflions  feront  au  nom  de 
la  république  de  Mufjckuj'ett ,  fignées  par  le  gou- 
verneur j  &  certifiées  par  le  fccrctaire  ou  fon 
commis  j  &  feront  fcellées  du  grand  fçeau  de  la 
république. 

V.  Tous  les  aéles  expédiés  dans  les  greffes  de 
quelqu'une  des  cours  de  loi  ^  le  feront  au  nom  de 
la  république  de  Majf^chujett  \  ils  feront  fccllcs 
du  fceau  de  la  cour  de  laquelle  ils  émaneront,  lis 
feront  certifiés  par  le  premier  juge  de  la  cour  à  la- 
quelle ils  feront  adrefiés  ,  &  oui  ne  fera  pas  par- 
lie  ,   &  fignés  par  le  greffier  ac  cette  cour. 

VI.  Toutes  les  loix  qui  ont  été  jufqu'à  préfent 
adoptées,  ulitécs  &:  approuvées  dans  la  province, 
colonie  ou  état  de  U  baie  de  Majftcftufeu ,  & 
communément  pratiquées  dans  les  cours  de  juf- 
ticc  ,  demeureront  en  pleine  vigueur,  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  changées  ou  révoquées  pir  la 
Icgillature  ,  à  Tcxception  feulement  des  pinies 
qui  répugnent  aux  droits  &  aux  libertés  conte- 
nues dans  la  préfente  conllitution. 

VII.  La  jouiffance  du  privilège  &  du  bénéfice 
de  la  loi  Ahaheas  corpus ,  fera  maintenue  dans  cette 
lépublique  *  de  ta  manière  la  plus  libre ,  la  plus 
facile  ,  la  moins  difpcndieufe  ,  la  plus  expeditive 
&  la  plus  ample  i  &  ne  pourra  pas  être  fufpcndue 
par  la  légiflaiure,  excepté  dans  les  occafions  les 
plus  urgentes  &  les  plus  preffanies ,  &:  pour  un 
temps  limité,  qui  ne  pourra  pas  excéder  douze 
mois. 

VIII.  Le  ftylc  d'ordonnances  en  faifant  &  paf- 
fant  tous  les  a£tcs  ,  (laïuts  &  loix,  fera:  »  il 
i>  eft  ordonné  par  le  fcnat  &f  la  chambre  des  re- 
»  préfentans  ,  nïFcmblcs  en  cour  générale,  &  p.'.r 
>»  leur  autorité  *». 

LX.  Alîn  que  le  cours  de  la  juflice  ne  foîc  pas 
interrompu ,  &  que  la  république  n'éprouve  ni 
danger,  ni  dommage  par  le  changement  dans  la 
fbio^  du  gouvernement  3  tous  les  oiHcicrs  civils 
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&  militaires  pourvus  de  commiifions  fous  l'au- 
torité du  gouvernement  &  du  peuple  de  ta  baie 
de  Mdjfjchiifett  dans  la  Nouvelle- Angleterre  ,  Se 
tous  les  autres  officiers  defdits  gouvernement  8c 
peuple  ,  au  tcmjTs  oiï  la  préfcntcconftitution  com- 
mencera d'avoir  fon  eftVt,  confcrvcTont  l'exercice 
&  la  jouifl'ance  de  tous  les  pouvoirs  &  de  toute 
l'autoiité  qui  leur  ont  été  accordés  ou  confiés ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  nommé  d'autres  perfonncs  i 
leurs  places  »  toutes  les  cours  de  juilicc  continue- 
ront d'expédier  les  affaires  dans  leur  département 
tefpeftifî  &  tous  les  ofKciers  ou  corps  rcvctu3 
d'une  autorité  quelconque  pour  exercer  la  puïC- 
fancc  légiflatricc  ou  exécutrice  ,  demeureront  en 
pleine  vigueur  &  en  pleine  jouifl'ance  &  exercice 
de  tous  leurs  emplois ,  &  de  l'autorité  qui  leur 
a  été  confiée,  jufqu'à  ce  que  la  cour  généraJe 
&  les  oflBciers  chargés  de  ta  puifi'ancc  exécutrice 
foient  déftgnés  &  revêtus  de  leurs  emplois  &  de 
leur  autorité. , 

X.  Pour  adhérer  d'une  manière  plus  efficace  aux 
principes  de  la  conllitution,  &  pour  corriger  les 
infraétions  qui  peuvent  y  être  faites  par  quelque 
moyen  que  ce  foit ,  aufli-bien  que  pour  y  faire 
les  changemcns  que  l'expérience  y  fera  trouvée 
ncccflaires ,  la  cour  générale  qui  fe  tiendra  dans 
l'année  de  Nottc-Scieneur  mil  fcpt  cent  quatre- 
vingt-quinze  ,  expédiera  des  avertiffemens  aux 
ofEcicts  municipaux  deSb  différentes  villes  ,  &  auS 
affefleurs  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore  dfi 
chartcJ  d'incorporation ,  avec  ordre  d'afTcmblet 
tous  les  habitans  ayant  qualité  pour  voter  dans 
leurs  villes  &  habitations  refpeârvcs,  afin  de  re- 
cueillir leurs  opinions  fur  la  néceffité  ou  l'utilité 
de  faire  une  rcvifion  de  la  conftiturion  ,  à  dcffèin 
à'y  faire  des  corrcélions  ou  changemens. 

Et  s'ilparoît,  d'après  les  procès  -  verbaux  qui 
feront  drcflcs  de  ces  aïïcmblées,  que  les  deux  tiers 
des  habitans  de  cet  état  ayant  qualité  pour  voter  > 
qui  fc  feront  affembtés ,  &  auront  dominé  leun 
avis  en  conféquence  des  fufdits  avcrtiffcmens  , 
foient  pour  la  révifion  &  correflion  ,  la  coût 
générale  expédiera  ou  donnera  ordre  cu'il  fou 
expédié  dans  Its  bureaux  du  fccrctaire  des  aver- 
tirfcmens  aux  différentes  villes  pour  élire  des  dé- 
légués, qui  s'affcmblcront  &  formeront  une  con- 
vention (1)  pour  vaquer  à  cette  rcvifion  ou  car- 
re Û  ion. 

Lefdits  délégués  feront  choîfîs  de  la  même  mi- 
B^èrc  &  dans  la  même  proportion  que  leurs  rc- 
préfentans  dans  la  féconde  chambre  de  la  légif» 
hture  ,  doivent  l'être  par  la  piélente  cooilt* 
tution, 

XI.  La  préfcntc  forme  de  gouvernement  ftn 


[i)  Une  proclamacion  donnez  fous  le  règne  de  la  rrinc  Anne  en  Tanné?  1707*  a  H\c  le  taux  de  rainent 
d«  colonies  à  trcntc-irois  un  tiers  pour  cent  phj  haut  que  celui  de  U  Grandc-Drctagnc  j  ainfi  cçql  livrtJ 
ilcrlina  d'Angleterre  valent  en  Amcnquî  cent  trcr.tc-rrtiis  livres  un  tiers. 

{%)  Voy^X  use  note  de  la  conflitucion  de  Ncw-Hanipshirc. 
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iranicrite  far  parchemin  ,  &  dcpofée  dans  !cs 
I>ure3ux  du  icctctjiie,  &  fera  une  partie  des  loix 
du  piyt  \  &  il  en  fera  mis  une  copie*impriniée  à 
h  tcte  du  livtc  qui  contienc  les  loix  de  cette  ré- 
publique ,  dins  routes  les  cdicions  deCditcs  loix 
qu^  fc  feront  à  l'avcnîT. 
^. 
James  Bowsûin  ,  prciîdenc. 

Certifié  j  Samuel  Barret^  (ècrctaire. 

Section    IIP. 

.Remarques  fur  U   canjlitutioa  Je  MafTachufctt. 

La  conllitutton  de  Majfachufetc  cft  une  des  plus 
belles  que  préfcntcnc  les  Etats-Unis.  La  décUra- 
tion  dts  droits  t'tablit  Ij  liberté  pcrfonncUc  &:  la 
tolérante  j  elle  rcfcrvc  aux  citoyens  le  droit  cxcluGf 
de  thailic  les  inllitutcurs  publics,  &  de  contraétcr 
avec  eux  pour  leur  entretien  :  elle  annonce  que* 
tous  les  nugirtraisde  la  republique  ,     revêtus  de 
U  puiflance  lêgiflativc .  exécutrice  ou  judiciaire  , 
t'ont  les  agcns  du  peuple  \  «ju'ils  leur  doivent  ren- 
dre compte  dans  tous  les  tcnnps ,  &  que  le  peu- 
ple peut  les  déprfcr  :  elle  iaii ,  d'après  le  grand 
pnncipe   de  Montcfquieu  ,  une   divifion  prccifc 
Û:  fixe  des  trois  ixiuvoirs  :  elle  profcrit   toutes 
les  diiiinitioiis  héréditaires ,  &  toutes  celles  qui 
ne  font  pas  tbndces  fur   des   fcrvitcs  rendus  au 
public  :  elle  défend  d*a0ujettir  le  peuple  à  aucun 
impôt  fans  fon  aveu  ,  ou  fans  celui  de  fes  repré- 
fentans  :  elle  ordonne  mie  adminillration  gratuite 
de  U  jurtîcei  elle  adopte  la  jurifprudcncc  crimi- 
nelle de  rAnglcterrc  »  qu'elle  perfedlionae  en  plu- 
£curs  ppjnts  :  clic  profcrit  les  warrants  généraux 
on  indéfinis ,  &  elle  recommande  la  modération 
des  peines  :  elle  ne  craint  pas  de  dire  que  la  li- 
berté de  la  prerte  eil  ciTentiellc  pour  aiVurcr  la 
lèenç  d'un  état  :  clic   fubordonnc  le    pouvoir 
naitaire  à  rautorité  civile.  Ocelle  ne  permet  pas 
de  tenir  d=s  armées  fur  pied  en  tems  de  paix  : 
elle  liiïTe  au  peuple  le  droit  de  s'aflcmbler  &  de 
fiirc  des  pétitions  ou  des  remontrances  :  enfin  elle 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rappoit  à  la 
libcric  politique  &  à  la  liberté  civile  ;  chacune 
de  CCS  difpoûtions  cft  précédée  du  principe  qui 
les  fonde  ;  &  en  travaillant  à  fon  bonheur  ,  elle 
cotwouit  ainû  à  l'inllruftion  de  tous  les  peu- 
ples.    ^ 

La  plupart  des  remarques  que  nous  avons  fai- 
Ki  fur  la  conftiiution  du  Nouvel  -  limpshirc  , 
fcat  applicables  à  celles  de  Mjjfickitftti  ^  &nous 
y  renvoyons  le  leâcur.  Nous  le  renvoyons  auffi 
*ux  remarques  générales  que  nous  avons  faites  à 
l'wticle  Etats-Unis,  &  à  quelques  obferva- 
ijons  paniculicres  qu'on  trouvera  dans  les  articles 
««  dourc  autres  états.  Nous  indiquerons  ici 
^^veis  obj€ts  <iU€  U  république  de  hUIf^ih^^fett  a 


réglés  d'une  manière  digne  dVloges ,  &:  nous 
nous  penncttrons  cnfuite  des  réflexions  fur  des 
deuils  qui  nous  paroilTent  fufceptibles  d'incou> 
vénicnS' 

Majfachufcit  eft  de  tous  les  Etats  Unis  celui 
qui  s'eit  rapproche  le  plus  de  la  forme  du  gou- 
vernement de  rAngtctene.  M.  l'abbé  de  M«bl/ 
le  félicite  de  ce  qu'il  a  mis  des  bornes  plus 
étroites  à  la  démocratie.  Se  qu'il  prépare  mieux 
le  pafTage  inévitable  de  ta  démocratie  à  l'arillo- 
cratij.  Sans  adopter  cette  idée  fauffe  ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  gouvernement 
de  Pcnfylvanie  cl^  plus  démocratique  ,  mais  que 
fes  troubles  &  fes  divifions  montrent  bien  la  fu- 
périorité  de  celui  de  Maffachujcu. 

Majfachufcu ,  ainfî  que  la  Nouvclle-Yorck  ,  a 
fournis  les  bills  paflcs  dans  les  deux  chambres  à 
la  révifion  du  gouverneur:  elle  a  eu  foin  doter 
à  ce  gouverneur  le  droit  de  les  arrêter,  mais  elle 
lui  latiTe  le  droit  de  remontrances  i  &  pour  que 
les  bitls  acquièrent  force  de  loi  après  ces  remon- 
ttrances  ,  il  faut  que  les  deux  tiers  du  fénat  &  de 
la  chambre  des  repréfentans  foient  d'avis  de  paflcr 
les  adtes  ,  maigre  les  objeâions  du  gouverneur  : 
cetre  inftitution  paroît  hcureufe,  du  moins  rcla- 
tivemcnc  à  la  pofition  de  l'état  de  Majfachufett  5 
car  on  ne  peut  trop  mcditer  les  bills  qui  doi- 
vent devenir  des  loix  :  cet  arrangement  produira 
des  lenteurs  i  mais  ce  n'ell  pas  un  mal  ,  &  ceux 
qui  connoiffcnt  d'ailleurs  la  marche  fimple  &  ra- 
pide des  affaires  en  Amérique,  le  pçnfcront  ainfi. 

La  forme  adoptée  pour  l'éledlioa  du  gouver- 
neur,  cft  une  des  meilleures  qu'aient  étûbli  les 
républiques  américaines.  i>i  l'un  des  candidats  ob- 
tient la  pluialitMes  voix  de  tout  le  peuple  ,  il 
eft  proclamé  i  fi  aucun  deux  nt  l'obtient,  l'élec- 
tion palTc  a  la  chambre  des  repréfennns  &  en- 
fuite  au  fénat ,  mais  avec  des  modifications  qui 
funt   fort  fages. 

L'clcttion  des  officiers  de  milice  ne  l'eft  pas 
moins.  Les  capitaines  &  les  officiers  fubalternes 
font  nommes  par  les  fuffragcs  écrits  de  la  totalité 
de  leurs  compagnies  refpet^tives  >  les  officiers  fu- 
périeurs  le  font  par  les  fuffrages  des  capitaines  & 
des  oHiciers  fubalternes  :  les  brigadiers  te  fonc 
par  les  officiers  fupérieurs  de  leurs  brigades  ref- 
peâives  ;  mais  on  a  remis ,  avec  raifon  >  le  choix 
des  majors  généraux  au  fcnat  &  à  la  chambre  des 
repréfentans  ,  &  il  feroit  peut-être  1  dcfirer  que 
les  autres  états  euflent  pris  les  mènaes  précau- 
tions. 

Majfiichufett  ordonne  de  renouvellertous  les  dix 
ans  rertimation  des  biens-fonds,  afin  de  pourvoir 
à  une  répartition  plus  égale  de  l'impôt  :  le  Nou- 
vel-Hampshire  a  cru  devoir  ordonner  depuis ,  U 
même  évaluation  tous  les  cinq  ans  i  mais  le  terme 
fixé  t^ar  Mafachufeti  n'cft  pas  trop  long ,  &  il  eft 
à  delîrer  que  les  embanas  de  cette  opération  n'en 
faftent  pas  différer  l'époque.  L4^  conftitution  de 
M^Jfachuftu  qui  a  poicc  fes  vues  fur  t«us  les  points 
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t'iTcnticïs  >  dccbrc  que  h  prcfcnce  de  foîxante  dé- 
putes i  U  cliaiTibve  des  rcpréfcinins  fera  ntcel'- 
liirc  pour  y  prendre  des  rcfolutions  .  c'cïi  ce 
qu'on  appelle  en  Angleterre  &  en  Amérique  un 
quorum  :  cet:e  propoiiion  cil  beaucoup  plus  l'iige 
que  celle  qu'on  fuit  en  Angleterre  ,  où  le  nom- 
bre fixe  pour  le  quortm  paroir  trop  foible. 

Nous  icmarqurrnns  ici,  après  M.  Tabbé  de 
Aiably  ,  que  le  rcrtouve!Wi«ent  annuc:l  du  confeil 
àcMafackufctt  aura  des inconvt'nier.s ,  &:  que  !  ad- 
minîliration  n'aura  pas  la  (hbiliré  nccciraire  à  une 
république  ,  (i  elle  manque  d'un  corps  qui  en 
maintienne  l'cTprit  Se  les  principes  :  on  a  eu  raiCon 
d'établir  une  clcdion  annuelle  i  mais  il  étoit  fa- 
cile cfadopter  ta  rotation  qu'ont  adoptée  quelques 
proviiices  de  l'union  ,  c'eU-à-dire  ,  de  ne  taire 
forrir  cii.\que  anntc  du  confeil  qu'un  certain  nom- 
bre de  les  membres.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'ex- 
périence déterminera  a  ccitc  réforme.  En  efifct, 
nous  avons  étudie  Tadminillration  d'un  allez  grand 
nombre  d'états,  où  l'on  avoit  ordonne  comme 
ici ,  l'cle^Hon  annuelle  de  tous  les  membres  du 
confeil  >  Se  l'on  a  fentî  peu  À  peu  U  occcilité  de 
Ja  K'taticn.  . 

L'article  6  de  la  ffflion  2* ,  chap.  I'' ,  établk  le 
fcnat  cour  de  juUice  fur  les  accufations  des  cri- 
mes d'état  :  cette  dirpolicion  ne  contredit-  elle 
pas  le  règlement  qui  ft  parc  les  trois  pouvoirs  avec 
tant  de  foin?  Le  mcroe  reproche paroit  applitable 
ï  prefque  toutes  Irs  républiques  américaines  ;  car 
dans  la  Penf^'v-mic  ,  où  il  n'y  a  point  de  fcnat , 
l'aiTcMibiée  générale  pourfnit  ces  fortes  d'accufa- 
tions,  &  le  confeil  d'ctat  les  juge.  Le  fénat  ou 
le  confeil  ne  téuniîrtnt  i's  pas  alors  la  puilTance 
Icgilbtivc  ,  oa  ta  pbiiTance  citédlrtrice  &  la  puif- 
fancc  iudi;i.ttrc  ?  Nous  avons  propofé  à  l'article 
;NouvtL  Ha.vpshire  un  moyen  de  remédiera 
cet  incon\émcnt.  On  peut  dire  ,  il  cft  vrai ,  qu'a- 
lors le  fénat  d::  Majf.cf:ujat  prononce  r.;r  une 
aâTaire  d'ailmimlirjtion.  &  non  pas  qu'il  rend  un 
jugement  :  car  il  ne  peut  que  dcftitucr  de  l'office 
&  déclarer  incapable  d'aucune  place  ,  &:  la  parue 
convaincue  ell  fujettc  à  être  pourfuivie  deva:ijc  les 
tribunaux  ordinaires ,  en  vcttu  d'un  .W/^w.'*«i  ou 
d  une  pbinte.  Sans  doute  ,  il  fcroit  diflicilc  de 
fcparerles  trois  pouvoirs  d'une  manière  trcs-cxatftc. 
Se  ce  çrind  principe  de  Monrefqtiieu  fi  vrai  en 
général  auroit  befoin  de  quelques,  explications  ; 
c'ell  la  dilettc  de  la  tançuc  ,  )ufqii'ici  peu  foiinéc 
fur  ces  mat-ères,  cui  faitqu'nncmplcie  ainli  leir.oi 
déjuger.  MaiSj  dans  le  point  de  déciii  que  nous  dil- 
cutons ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  créer  pour  le 
moment  un  tribunal  particulier ,  qui  prononceroit 
fur  les  accufations  en  crimes  d'état? 

La  repréfentation  eft  une  chofe  .ifTc/.  idéale  en 
Angleterre,  puifque  de  miférabics  bourgs  &  des 
hameaux  de  deux  ou  trois  maifons  ont  des  d:- 
puiés  à  la  chambre  des  communes  ,  tandis  que 
de  grandes  villc^n'en  ont  pas.  Les  Etats  -  Unis 
ont  léfoxmc^c  vice  de  U  coallitution  angloîfe. 


Ils  yar'cnt  dans  le  nombre  des  contrfbuiMes  né- 
c«ffaire  pour  avoir  un  député  a  l'affemblec  gé- 
néral/?. Le  Nouvcl-Hampsmrc  déclare  que  les  i  $• 
premicics  têtes  imputables  pourront  fournir  ua 
député  i  &  après  un  certain  nombre  ,  il  a  crahli 
trois  cents  contribuables  pour  un  député.  La  der- 
nière proportion  qu'ait  fixée  -Af  jj^vAu/irr ,  eft  celle 
de  21J  pour  un.  député  ,  &  on  ne  fait  pour- 
quoi le  K'uuvct  Hampshirc  a  cru  devoir  diminuer 
cette  proportion  i  cir  elle  u'clî  pas  trop  forte  , 
&  nous  avons  dit  à  l'article  SouveUHimpskirc , 
combien  it  elt  cITentie!  de  ne  pas  exiger. trop  de 
ccntribuabics  pour  un  rcptéfcntant ,  fur-tout  lorf- 
quc  les  républiques  commencent  i  fc  former. 

I!  eft  bon  d'ajouter  ici  d'autres  ob;e<îlion$  faî- 
tes par  un  homme  ettaivé  à  M.  Adams,  qui  a  eu 
la  plus  grande  part  à  la  cohllitution  de  Nîjjf^cku' 
fett  :  Ifs  urcs  &  les  autres  jetteront  du  jour  fur 
les  principes  généraux  de  cette  république  &:  lc« 
\'ucs  de  (es  légiflateurs. 

«  Je  témoignai  à  M.  Adams  ^  dit  M,  le  mar- 
quis de  Châtcllux  ,  quelque  inquiétude   fur  le« 
bafcs  qu'on  avôit  prifes  c\\  formant  les  nouvelles 
cor.llitutions ,  &  particulièrement  celle  de  hUf- 
Jachufctt,  Chaque  citoyen  ,  lui   dis  -  je ,  chaque 
homme  qni  paye  les  importions,  a  dioit  de  voter 
dans  I  élection  des  repréfentans ,  Icfquds  fortrtcnr 
le  cor(X  l^iflitif,  &  ce  qu'on  peut  appcltcf  le 
fouvernin.  C'cIl  rrcs-bien  pour   fc  moment   pré- 
fent ,  parce  que  chaque  citoyen  cft    à  peu -pi  è« 
également  arfc ,  ou  peut  le  devenir  en  peu    de 
temps î  mais  le  fuccès  du  commerce,  &  niêm» 
ceux  de  l'agriculture  ,    introduiront   parmi  vous 
les  richcflcs  ,  &  les  richcffes  amèneront  l'îa^a — 
lité  des  fortunes  &  des  propriétés.  Or,  p.ir-touj^ 
oii cette  inégalttc  cxiftera,  la  véritable  force  ft-r^a*. 
toujours  du  coté  de  U  propriété  ;  de  forte  qu^ 
fi  l'influence  dans  le  gouvenicmert  n'cft  pas  me  — 
furée  fur  cette  propriété  ,  il  y  aura  toujours  ur«  ^ 
contrùdîdtion  >  un    combat   cnrre    la    tormc    cL«-t 
gouvernement  &  fa  tendance  nattirelle  ;  le  dit^xt 
fera  d'un   côté ,  S:  la  furcc  de  l'autre  :  alors  1-a 
balance  ne  pourra  pins  cxiflcr  qu'entre  ces  dfuaX 
points  également  dangereux  ,  l'ariftocratic  &  l'a- 
narchie. D'ailleurs^  la  valeur    idéulc  des  homm^rs 
n'cft  jamais  que  comparative  :  un  particulière»»^» 
biens  elï  un  citoyen   mal-aifé,  quand  l'état  d^ 
pauvre  i  placez  un  riche  auprès  de  lui ,  il  dcvur»;t 
un  mufforf.  Que  deviendra  donc  un  jour  le  droit 
d'éledtion  dans  cette  clalfe  de  citoyens?  La  fout^^^ 
des  troubles  civils   ou  celle  de  la  corniptioi»^  » 
peut-être  même  toutes  les  deux  à  la  fois  «.  Voî*' 
a-peu  ptèsJ.:  réponfe  de  M.   Adams  :  «  )e(^^ 
tri'S-bien  la  force  «le  vos  objeûions  :   nous     •" 
fnmmcs  pas  ce  que  nous  devons  être  ;  ainû  nc^  *< 
devons  tiavailler  plutôt  pour  l'avenir  que  pour    ^ 
moment  actuel.  Je  hh  bâtir  une  maifon  de  ca  f  ' 
pagnCj  &  j'ai  des  enfans  en  bas  âge  i  fansdoU« 
je  dois  difpofcr  leurs  Kigemens  pour  le  tcms  *"'^ 
ils  faonc  grands  «  &  oiï  ils  if  inaiierom  :  maÀ 
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•ous  n'avons  pas  n^glîgfî  cette  précaution.  Pre- 
mièrement j  je  dois  viiusdire  que  cette  nouvelle 
conllitution  a  été  propoféc  &r  acceptée  de  la  ma- 
nièrc   h  plus  légale  dont  il  y  ait   eu  d'exemple 
depuis    Lycurgue.    Un  comité  choifî   parini   les 
membres    du   corps  légiflitif  alors  exillantj  & 
qu'on  pouvoit  regarder  comme  un  gouvernement 
proviHonnel  ,  fut  nommé  pour  travailler  à  lacon 
fcâion  des  nouvelles  loix.  Des  qu'il   eut  rédigé 
Ton  plan  ,  on  demanda  à  chaque  comté  ou  dif- 
tn£t  de    nommer   un   comité  pour  cxiimtner  ce 
plan  :  il  leur  étoic  recommandé  de  Je  renvoyer  au 
bout  d'un  cenain  temps  avec  leurs  obfervations. 
Ces  obfervations  ayant  été  difcucées   par  le  co- 
mité- &  les  changemens  jugés  néceffaires  ayant 
été  tairSj  on  renvoya  le  pro;et  à  chaque  comité 
parciculier.  Lorfqu'ils   retirent   tous  approuvé  , 
ils  reçurent  ordre  de  le  communiquer  au  peuple, 
&  de  lui  demander  Ton  futfrage.  Si  les  deux  ocrs 
des  votans  l'approuvoient ,  il  devoir  avoir  force 
de  loi ,  &  être  regardé  comme  l'ouvrage  du  peu- 
ple même.  On  compta   jurqu'à  vingt-deux  mille 
iutira^es ,  parmi  lefquels  une  beaucoup  plus  grande 
pTOporttoD  que  les   deux  tiers  fut  ca  faveur  de 
la  nouvîtic  conrtiturion.  Or,  voici  fur  quels  prin- 
cipes elle  a  été  établie  :  un  état  riche  n'cll  libre 
que  lorfquc  chaque  citoyen  n'ell  obligé  par  au- 
cune lui  quelconque,  h  moins  qu'il  ne  lait  ap- 
prouvée ,  ou  par  lui-même,  ou  par  fes  rcpréffii- 
c^ns  «  mais  pour  repréfentcr  un  autre  homme,  il 
faut  avoir  été  élu  par  lui  i  donc  tout  citoyen  doit 
,  avoir  pirt  aux   Êl:ftions.  D'un  autre   côté,  ce 
(croit  inutilement  que   le   peuple  aurait  le   droit 
d'clirc   Tes  rcprcfentans ,   s'il  écoït  alîreint   à  ne 
les  chotûr  que  dans  une  cUHe   particulière.  Il  a 
donc  fallu  ne  pas  exiger  une  trop  grande   pro- 
priété, pour  acquérir  le  droit  d'être  repréfcntant 
du   peuple.  Ainu  la  chambre  des  repréfentans  , 
qui  forme  le  corps  légiÛatif  &:  le  véritable  fou- 
vcrain  ,  eft  le  peuple  repréfcnié  par  fcs  délégués. 
Jufqu'tci   le  gouvernement  cil  purement  démo- 
cratique i  mais  c't:ll  la  volonté  au  peuple  perma- 
nente &  éclairée  qui  doit  faire  loi ,  &  non   les 
pillions,  les  faillies  ,  auxquelles  il  n'ell  que  trop 
fujct-  Il  eft  néceffaire  de  modérer  fcs  premiers 
mouvemens ,  de  le  forcer  à  l'examen  ou  à  la  ré' 
fiexion.  C'cft  l'emploi  important  oui  a  été  confié 
au  gouverneur  &  a  fon  confeil ,  lefqucls  repré- 
fentcnt  parmi  nous  !e  pouvoir  négatif  qui  cxiOc 
en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  &  dans  la 
couronne  même,  à  cette  différence  feulement  que 
dans  notre  nouvelle  conftirurioii ,  le  gouverneur 
&  le  confeil  peuvent  bien  fufpendrc  la  publica- 
tion d'une  loi  8c  dt\  demander  un  nouvel  examen  ; 
mais  fi  ces  formes  font  remplies ,  fi  après  ce  nou- 
vel examen  le  peuple  perfme  dans  faréfulution  , 
&  qu'alors  il  n'v  ait  plus  une  fimplc  majorité  de 
fuffragcs,  mais  le;  deux  tiers  en  faveur  de  la  loi, 
le  gouverneur  &r  le  confet!  font  obligés  de  lui 
donner  leur  finition,   Ainfî   ce   pouvoir  modère 
(Sco/tp^Ut-  &•  dipiomathue,  l'vmr  llU 
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rauiorîré  du  peuple  fans  la  détruire  ,  &  rJlfgatii- 
fation  de  notre  république  ell  telle  ,  qu'elle  em- 
pêche les  rc/Totts  de  fe  brifer  par  un  mouvement 
trop  vif,  fans  jamais  arrêter  tout  à-fait  ce  mou- 
vement. Or  c'ellici  que  nous  avons  rendu  à  la 
propriété  tous  fcs  privitcpes  II  faut  avoir  un  fonds 
de  terre  aflc?.  conlldérable,  pour  élire  un  mem- 
bre du  con(èiI  i  il  faut  en  avoir  un  encore  plus 
conlîdérable  pour  être  élu.  Ainiî  la  démocTAtie 
ert  pure  &  entière  dans  l'alTcmbléc  qui  icpréfcntc 
le  fouverain  i  &  Tarillocratie ,  ou  fî  l'on  veut, 
l'optimatie  ,  ne  fe  trouve  que  dans  le  pouvoir  mo- 
dérateur ,  où  elle  efl  d'autant  plus  néceflaire  , 
qu'on  ne  veille  jamais  mieux  fur  Tétat  que  lorf- 
qu'on  a  4Éfepmds  intérêts  liés  à  fa  deRinée.  Quant 
au  pouvoTrae  commander  les  armées ,  il  ne  doit 
réfider  ni  dans  un  grand  nombre ,  ni  même  dnrs 
un  petit  nombre  d'hommes  :  le  gouverneur  feul 
peut  donc  employer  les  forces  de  terre  &  de 
mer  fuivant  le  befoin  \  mais  les  forces  de  terre 
confineront  uniquement  ^ans  la  milice»  &  comme 
elle  ert  le  peuple  même,  elle  ne  peut  agir  contra 
le  peuple  ». 

Section    IV*. 

Dt  tadmin'tjîmtïon  dt  U  NouvetU-AngUeerrf  avant 
la  rcvoiuùon  .*  ditaiU  fur  fa  culture  ,  fon  corr- 
merce  6f  f<i  rtjfourcts  ^  d*aprh  Ufqut/s  on  fourra 
juger  des  yogrej  fuims  de  cet  tut. 

Le  pays  qu'on  appelloit  U  Nouvelle-Angleterre 
avant  la  révolution,  n'avoit  pas  moins  de  trois 
cents  milles  fur  les  bords  de  la  mer,  Se  s'éter.- 
doit  à  plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  délrichcraens  ne  s'y  faifoicnt  p:s  au  ha- 
fard ,  comme  dans  les  autres  provmces.  Des  les 
premiers  temps ,  ils  furent  aH'uiettis  à  des  loix 
qui  depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen  ,  quel 
qu'il  fut ,  n'avoi:  pas  la  liberté  de  s'établir,  mê- 
me dans  un  terrein  vague.  Le  Eouvernemcnt  oui 
vouloir  que  tous  fes  membres  niflrnt  à  l'abri  des 
incurfions  des  fauvages  ,  cu'ils  fuflent  à  portée 
des  fecours  d'une  focicté  tien  ordonnée ,  régla 
que  des  villages  entiers  feroicnt  formés  dans  le 
même  temps.  Dci  que  foixantc  familles  offroient 
de  bâtir  une  églifc  ,  d'entreter.ir  un  partent ,  de 
p.v/er  un  maître  d'école  ,  l'aflemblée  générale  leur 
iiUgnoît  un  emplacement ,  &:  leur  donnoit  le  droit 
d'avoir  deux  repréfentans  dans  le  corps  légiflatif 
de  la  colonie.  Le  dillH^  qu'on  leur  afl'ignoit  , 
étnit  toujours  limitrophe  des  terres  d^ja  défi*!- 
chées ,  &  contenoit  le  plus  ordinairement  fix  mille 
quarrés  d'Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifif- 
foit  une  affiette  convenable  à  l'habitation  ,  dont 
la  forme  étoii  généralement  quarréc.  Le  temple 
étoit  au  milieu.  Les  colons  partageoienc  le  ter- 
rein  cntr'cux  ,  &  chacun  enfermoit  fa  propriété 
d'une  haie  vive.  On  réfeivyit  quelques  bois  pour 
une  commune.  Ainfi  s'aggt'andK  continuellemcac 
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h  Nipvellc-Angleteire ,  fans  ceffer  ic  faire  un 
tout  bict»  orgamlV. 

Quoique  placée  au  milieu  delà  zone  tempérée , 
la  colunic  ne  jouilToic  pas  ti'un  climac  auili  doux 
que  celui  des  provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les  mcmes  parillclcs.  Elle  a  des  hivers  plus  longs 
&  plus  ffujdi; ,  des  êtes  pUis  couns  &  plus  chauds. 
Le  ciel  y  c\ï  coiiïinuncinciu  fercïn  ,  &  Us  pluies 
y  font  plus  abondances  que  durables.  L'air  y  ell 
devenu  plus  pur^  à  nicfure  qu'on  a  facilité  fa  cir* 
culation  en  abattant  les  bois.  Pdbnne  ne  fc  plaint 
plus  de  ces  vapeurs  malignes  oui ,  dans  les  ptc- 
niiets  temps ,  Qnportèrent  quelques  habicans. 

Le  pays  étoit  partagé  en  quatre aHsinces  qui, 
dans  l'origine  ,  n'avoiem  prefque  rl^miicommun. 
La  ncceflitc  d'être  en  armes  contre  tes  fauvages , 
le%  décida  à  former  en  164^  une  confédération  , 
oiV  elles  prirent  le  nom  de  colonitt  unUs.  En  vertu 
de  cette  union  ,  deux  députés  de  chaque  ctablif- 
fcment  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  , 
pour  y  décider  les  afifairf  s  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre» fuivant  les  inOruftions  de  l'aflcmblée  par- 
ticul'cre  qu'i'sïcpréfentoient.  Cette  aiTociation  ne 
blefl'oit  en  rien  le  droit  qu'avoii  chacun  de  fcs 
membres  de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté. 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n'ttoitguè- 
rcs  moins  entière.  En  confcnt.-'nt  à  c^s  établiffc- 
mens  ,  on  avoit  réglé  que  leur  code  ne  contra- 
rieroic  en  rien  la  légiflation  de  la  mère  patrie  ; 
que  le  jugement  de  tous  les  grands  crimes  com- 
mis fur  leur  territoire  ,  lui  fcroic  réfervé  j  que 
leur  commerce  viendroit  tout  entier  aboutir  à  fcs 
rades.  Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D'au- 
tres obligations  moins  importantes  étoicnt  égale- 
ment  négligées.  L'eiprit  républicain  avoit  déjà  fait 
de  trop  grands  progrès,  pour  qu'on  fe  tînt  lié 
par  ces  arrangemens.  La  foiimifTion  des  cotons  fe 
Dotnoit  à  reconnoîtrc  vaguement  le  roi  d'Angle- 
terre pour  leur  fouvcrain. 

M^jfdchufett  t  la  plusfloriflante  des  quatre  pro- 
vinces ,  fe  permettoic  encore  plus  de  chofes  que 
les  autres  ,  &  fe  les  permettoic  plus  ouvertement. 
Une  conduite  C\  ficre  attira  lur  elle  le  reffenti- 
menc  de  Charles  IL  Ce  prince  annulla,  en  1684, 
la  charte  (|uc  fon  p^re  avoje  accordée  \  il  établit 
une  adminirïiaiion  prcfqu'arbicraire ,  &  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  lever  des  impôts  pour  fon  propre 
ufat^e.  Le  defpotifmenc  diminua  pas  fous  fon  luc- 
cefl'cur.  Aurti ,  ï  U  première  nouvelle  de  fa  dcftï- 
tution  ,  fon  lieutenant  fuc-il  arrête  ,  mis  aux  fers , 
&  renvoyé  en  Europe. 

Guillaume  III ,  quoique  crèsfatisfait  de  ce  zèle 
ardent ,  ne  rétablit  pas  Majfachufeu  dans  fcs  an- 
ciennes prérogacives  ,  comme  elle  le  de/iroit  , 
comme  elle  l'avoii  efpéré  peut-être.  II  lui  rendit , 
à  la  véritc,  un  titre,  mats  un  titre  qui  n'avoit 
prefque  rien  de  commun  avec  te  premier. 

Par  la  nouvelle  charte,  le  gouverneur  nommé 
par  la  cour^  dcvoit  avoir  le  droit  cxcluiîf  de  coo-  1 
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Voquer,  de  proroger,  de  diifoudre  railemb|é^ 
nationale.  Seul  ,  il  pouvoit  donner  la  fanClton 
aux  loix  portées,  aux  impôts  décidés  par  ce  corps. 
La  nomination  de  tous  les  emplois  militaires  ap- 
panenoit  à  ce  commandant.  Avec  le  confcil ,  il 
avoit  le  choix  des  magillrats.  Les  deux  chambres 
n'avoicnt  la  difpofition  des  autres  places  moins 
importantes  que  de  fon  aveu.  Le  tréfor  public  ne 
s'ouvroit  que  par  fon  ordre,  appuyé  du  fuffrage 
de  fon  confcil.  Son  autorité  porioit  encore  fur 
Qiiciqucs  points  qui  gcnoicnt  beaucoup  la  liberté. 
Connedticut  Ôc  Rhode-Ifland,  qui  avoient  à  pro- 
pos conjuré  l'orage  par  leur  foumiffion,  leftoient 
en  poflefl'ion  de  leur  contrat  primitif.  Pour  ïc 
Nouvel- Hampshire,  il  avoit  toujours  été  con- 
duit iur  des  principes  alTex  femblables  à  ceux 
qu'on  adoptoit  à  Maffacbufctt.  Un  même  chef 
légifToit  les  quatre  provinces,  mais  avec  les  maxi- 
mes qui  convenoicnc  â  la  conftitution  de  chaque 
colonie. 

A  l'époque  de  ta  révolution  ,  on  comptoic 
plus  de  huit  cents  mille  âmes  dans  les  quatre 
provinces  de   la  Nouvelle-Anglçicrrc.  ~ 

Une  û  grande  multiplication  d'hommes  fet 
blernic  annoncer  un  fol  excellent.  Il  n'en  eft 
ain(î.  A  rcxcepiion  de  quelques  cantons 
Conne£kicut ,  les  autres  terres  étoicnt  originai- 
ment  couvertes  de  pins ,  &  par  confcqucnt 
rtérilcs  touc-à-faic  ou  ircs-pcu  fertiles.  On  die 
qu'aucun  des  grains  d'Europe  n'y  profpcre  y  fie 
que  jamais  leur  produit  n'a  pu  fuffire  à  la  nour- 
nture  de  fcs  habitans  ;  qu'on  les  a  toujours  ru 
réduits  à  vivre  de  maïs ,  ou  à  tirer  d'ailleurs 
une  portion  de  leur  fubiîflance.  Ces  détails 
font  très  -  exagérés  \  mais  quoique  le  pa)-s 
foit  aflez  généralement  propre  aux  fruits ,  aux 
légî'TTies ,  aux  troupeaux ,  les  campagnes  ne 
font  pas  la  partie  h  plus  incérefTanre  de  ces 
contrées.  C'cft  fur  des  côtes  hénlfées  de  ro- 
chers, mais  favorables  à  la  pêche,  que  s'eft 
portée  la  population,  que  Taftivité  s'eft  accrue, 
que  l'aifance  cil  devenue  commune. 

L'infuffiOncc  des  récoltes  duc  excéder  plu- 
tôt &  plus  vivement  l'induflrie  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, que  fur  le  relie  de  ce  conxî- 
nent.  On  y  conftruifit  même  pour  les  navigateurs 
étrangers  beaucoup  de  navires,  donc  les  maté- 
riaux, aujourd'hui  chers  Se  rares,  furent  long- 
temps communs  8c  à  bon  marché.  La  facilité  de 
fe  procurer  du  poil  de  caOor,  donna  naijfance 
à  une  fabrique  de  chapcAux  fort  confidérable. 
Des  toiles  de  lin  &  de  chanvre  fortirenc  des 
attelîers.  Avec  la  toifon  de  fes  moutons  »  {4 
colonie  fabriqua  des  étoffes  d'un  tiifu  groiTieti 
mais  ferré. 

A  ces  manufaâures ,  qu'on  pourroit  appelle 
nationales ,  s'en    jnigtiit  une  autre  ,    alimentée 
par  des  matières  étrangères.  Le  fucrc  donne 
rédduj  connu  fous  le  nom  de  firop  ou  de  aielafi^ 
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L«5  nouvfatcc  anglois  rallèrcni  cherchef  amt 
Indes  occidentales ,  &  Je  firent  d'abord  l'crvir  en 
nature  à  divers  uîagcs.  L'idée  leur  vint  de  !e 
diltiller.  lis  vendirent  une  quanutc  prodigieufc 
de  cette  cau-de-vic  aux  fiiivages  voilins ,  aux 
pécheurs  de  morue,  à  toutes  les  provinces  fcp- 
tcntrionales  î  ils  la  portèrent  même  aux  côtes 
d'Afritjue,  où  ils  h  livrèrent ,  avec  un  avantage 
marque,  aux  anglois  occupés  de  l'achat  des 
efcUvcs.  » 

Cette  branche  de  commerce  &  d'autres  cir- 
conftanccs,  mirent  les  nouveaux  anglois  à  portée 
de  s'approprier  une  partie  des  dcprces  de  l'A- 
racriauc,  foît  méridionale,  foii  feptencrionale. 
Les  échanges  de  ces  deux  régions  iî  néceiraires 
l'une  à  l'autre,  pafsèrent  par  leurs  mains.  Ils 
devinrent  comme  les  courtiers,  comme  les  hol- 
laadois  du  Nouveau  Monde. 

Cependant  la  plus  grande  reflburcc  de 
Msfacfwfeu ,  fut  toujours  la  pèche.  Sur  fcs 
côtes  même,  elle  eft  très-confidérable.  Il  n'y  a 
point  de  rivière,  de  baie,  de  port,  où  l'on 
ne  voie  un  nombre  prodigieus  de  bateaux  occu- 
pés à  prendre  le  faumon,  Telhugcon,  la  morue, 
te  d'autres  poilTons ,  qui  trouvent  tous  un  de- 
■  bouché  avanugeux. 

La  pvche  du  maquereau,  faite  principalement 
l  l'crnbouchurc  du  IVntagoct ,  qui  fe  perd  dans 
la  baie  de  Fundi  ou  FrançoiCc ,  à  rextrémité  de 
lacolonie,  occupott,  durant  le  printemps  Si:  du 
tant  l'automne  ,  quatorze  ou  quinze  cents  bateaux 
te  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

La  pêche  de  la  morue  ctoit  encore  plus  utile  à 
la  Nouvelle  Angleterre.  De  fes  ports  nombreux, 
forioicnt  tous  les  ans  pour  diffcrens  parages  plus 
eu  moins  voifins,  cinq  cents  bàtimcns  de  cin- 
quante tonneaux ,  avec  quatre  mille  hommes 
d'équipage.  Us  pcchoîent  au  moins  deux  ceuts  cin- 
quante mille  quintaux  de  morue. 

La  baleine  occupoit  aufli  ces  colonies.  Avant 
1765,  la  Nouvcllc-Agglctcrrc  ûifoit  cette  pcche 
en  mars,  avril  &  mai  ,  dans  le  golfe  de  la  Tlo- 
TÎdei  &  en  juin,  juillet,  août,  à  Tefl  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  n'y  envoyoit  alors  que 
cent  vingt  chaloupes,  de  foixante-dix  tonneaux 
chacune,  &  montées  par  fcizc  cents  hommes-  En 
1767,  cette  pêche  occupa  7,190  matelots.  Il  faut 
dire  les  raifons  d'une  augmentation  11  confidc- 
table. 

Le  dcfîr  de  partager  la  pèche  de  la  baleine  avec 
les  hoUandois ,  agita  longtemps  la  Grande  Brçia- 
gnc.  Pour  y  rcuftr,  on  déchargea  vers  la  fin  du 
règne  du  Charles  II ,  de  tous  les  droits  de  douane , 
le  produit  que  les  habîtans  du  royaume  obticn- 
droîent  à  cette  pèche  dans  les  mers  du  Nord  :  mais 
cette  faveur  ne  s'étendit  pas  aux  colonies,  dont 
l'huile  &  les  fanons  de  baleine  dévoient  un  droit 
de  /6  liv.  f  fols  par  tonneau  à  leur  entrée  dans  la 
métropole  ï  droit  qui  n'étoit  réduit  à  la  moitié 
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qne  lôrfqu'lls  y  ctoient  importés  par  fes  propre»! 
navire^.  J 

A  cet  impôt,  déji  trop  onéreux,  on  en  ajouuj 
un  autre  en  1699,  de  y  fols  7  deniers  par  livrai 
pela.n  de  fanons  >  qui  porcoit  également  fur  l'A-J 
mérique  ît  ffir  THuropc.  Cette  nouvelle  taxe  eut 
des  fuites  li  funcftes,  qu'il  fallut  la  fupprimcr  cr, 
172^  :  mais  elle  ne  fut  éteinte  que  pour  les  baleincj 
priles  dans  ie  Groenland ,  au  détroit  de  Davi»  011 
dans  les  mers  voifînes.  La  pèche  du  continent  fep^ 
renrrional  relia  toujours  aflervic  au  dioit  nouveai' 
comme  au  droit  ancien. 

Le  minillere  s'appercevant  que  rcxemptiotii 
d'impôt  n'étort  pas  furtifance  pour  réveiller  lcmu*j 
latîon  angloife,  eue  recours  aux  encouragemenscl 
On  accorda  ,  en  175a ,  une  gratification  de  li  1^ 
10  fols,  &  feîze  ans  après  une  de  4^  liv.  pouf 
chaque  tonneau  des  vaiOeaux  employés  à  une  pé 
che  fj  intéreflante.  Cette  géncrolité  du  gouvernc-J 
ment  produtfit  une  partie  du  bien  qu'on  en  atten-* 
doit.  Cependant  ,  loin  de  pouvoir  entrer  en 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  avec  fe» 
rivaux,  la  Grande -Bretagr.e  fc  vit  encore  obligée 
d'acheter  d'eux  tous  les  ans,  pour  trois  à  quatre 
cents  mille  livres  d'huile  ou  de  fanons  de  baleine. 
Tel  étoit  l'état  des  chofes ,  lorfquc  tes  mers 
françoifcs  de  l'Amérique  fcptcntrionalc  devinrent 
à  la  paix  dernière  «ne  poffeflion  britannique.  Aufll- 
t6t  les  nouveaux  anglois  y  naviguèrent  en  foule 
pour  prendre  la  baleine  qui  y  eft  très-commune» 
Le  parlement  les  déchargea  des  tributs  fous  lef- 
quels  ils  avoieiit  gémi ,  &  leur  aÛivité  redoubla 
encore.  11  cftvrailcmblablc  que  les  Provinces-Unies 
perdront  avec  le  temps  cette  importante  branche 
de  leur  commerce.  ^ 

La  pèche  de  la  baleine  fc  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  &  dans  les  parages  qui  le  joigne.n ,  fur 
des  mers  moins  oragcufcs ,  moins  embarralfccs  de 
glaces  que  le  Groenland.  Dès-lors  elle  commence 
plus  tôt  &  finit  plus  tard.  On  y  éprouve  moins 
d'accidens  fâcheux.  Les  navires  oui  y  font  em- 
ployés font  moins  grands,  moins  cnargcs  d'équi- 
pages. Ces  raifons  doivent  donner  au  continent 
américain  des  avantages  que  l'économie  hoilan- 
doife  ne  parviendra  lamais  à  balancer.  Les  anglois 
d'Europe  eux-mêmes  fc  flattoicnt  de  partager  avec 
leurs  colons  cette  fupMpRé,  pjrce  qu'ils  comp- 
toienr  joindre  au  bén^iVae  la  pèche  celui  qu'ils 
dévoient  faire  fur  la  vente  de  leurs  cargaifons  ; 
reflburce  refufée  aux  navigateurs  qui  fréquentent 
le  détroit  de  Davis  ou  les  mers  du  Groenland. 

Les  produélions  vénales  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre font  la  morue ,  l'huile  de  poiffon ,  la  baleine  , 
le  fuif ,  le  cidre,  les  viandes falécs,  le  mais,  les 
porcs  &  les  boeufs,  lapocaffe,  les  légumes,  les 
matures  pour  les  navires  marchands,  pour  Ic^ 
viiffeaux  de  guerre,  &  des  bois  de  toutes  les  ef- 

Ïtcces.   Les  Açorcs,    Madère,  les  Cunarics  ,   le 
'ortugal ,   l'Elpagne,  l'Italie,  la  Gï.indc-Bicra - 
i  gnc,  &  principalement  les  Indes  Occidentales 
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ont  confommé  jufqu^ici  «s  denrces.  En  I7t>9  j 
les  cxporritions  des  quatre  provinces  réunies  &  elc- 
vcrirni  à  environ  i  jj844,coo  liv.  Mais  cette 
colonie  reçut  habituellement  plus  qu'elle  ne 
donnj  ,  puifqu*cllc  dut  couftanimcnt  à  fa  métro- 
pole vingt  quatre  ou  vingt-cino  millions  de  livreç. 
1!  panoit quelques  bâtimcns  Je  toutes  les  jades, 
extrêmement  multipUt^-es  fur  ces  côtes.  CcpenUini 
les  principales  expéditions  du Connetticut  Te  fâi- 
foient  i  Nev/-Ha\vcn ,  celles  de  Khodc-lfUnd  i 
NeW-Port,  celles  de  Hampshire  à  Potti'mouth , 
&c  celle»  de  MifTachureCt  à  iîollon. 

SECTION     V*. 

Remarques  fur  téiat  aBucï »  lei  contributions  ,  la 
foyuUtîon  y  l'udmtniftration  (^  U  commcrtt  tU  ta 
république  de  M.ujfackufttt , 

MaïTjchurettcftune  des  provinces  qui  a  montré 
le  plus  de  zc!e  &  de  fermeté  dans  fcs  principes , 
pendant  la  guerre  &  depuis  la  paix  :  elle  s'etl  em- 
prelTéc  de  concourir  aux  rcglcmcns  utiles  i  &  quoi- 
que les  hollilités  des  anglois  aient  nui  beaucoup 
à  fon  commerce  &  5  fa  fortune,  elle  a  montre 
aflez.  de  bonne  volonté  dans  fes  contributions. 
Nous  avons  cité  à  l'article  Etats  Unis,  les 
faits  particuliers  qui  fondent  ces  remarques  géné- 
rales. 

On  n'a  pas  encore  fini  d'une  manière  invariable 
la  règle  d'après  laquelle  onétablira  le  continrent  des 
diverfes  provinces  :  nous  avons  indigué  à  Varticlc 
Etats-Unis  ,  celle  qu'on  fuit  à  ptrffent.  D'aptes 
cette  règle,  M^'Uachafett  doit  paver  cent  quarante- 
huit  fur  ujie  contribution  de  mille  piaflres ,  &  il 
n'y  a  que  la  Virginie  qui  paye  un  contingent  plus 
fort. 

En  178J,  la  dette  particulière  de  la  province 
de  Maliacnufen  étoit  d'environ  cinq  millions  de 
pialhcs  :  il  paroît  qu'aujourd'hui  elle  ell  encore  à- 
pcu-près  la  mcmc.  On  a  établi  des  impôts  qui  en 
aflorent  l'intérêt  s  la  perception  de  ces  impôts  & 
le  paiement  des  intérêts ,  n'ont  pas  été  )ufqu*ici 
d'une  grande  ex  lâitude  :  maison  touche  au  mo- 
ment de  voir  dans  cette  partie  des  atfaires ,  l'exac 
titnde  &  laprécifîon  fans  Icfquelles  on  manque  de 
crédit ,  &  il  y  a  lieu  jl^roire  au'on  ne  tardera 
pas  à  amortir  une  partlc^Htapital. 

Quant  aux  dettes  panicnlières  des  citoyens  de 
Maflachufctt ,  le  paiement  s'en  fait  avec  lenteur  : 
le  cabinet  de  Saint- James ,  qui  met  trop  fouv^nt  de 
la  fierté  &  de  la  morgue  dans  les  négociations ,  fe 
fcrt  de  ce  prétexte  pour  ne  pas  livrer  les  pwlîes 
ou'il  occupe  encore  fur  les  frontières  des  ttais- 
Un'S  :  il  le  refufe  ainfi  i  l'exécutioïk.  ennère  du 
traite  î  !k  comme  il  faut  bien  donner  des  raiftms 
boniics  ou  mauvaifes  ,  milord  CarmariKen  a  prc- 


fcntc  au  plénipotentiaire  des  Etats- UmsT^în''^^ 
gue  litle  de  griefs  dont  il  veut  obtenir  le  rcdrcUe- 
mcnt  avant  de  livrer  les  polies ,  dont  nous  ^J*^* 
Je  parler.  Il  reproche  à  b  république  de  Ma»*; 
chufctc,  l'a^e  pallé  le  j  novembre  I7«4  >,****' 
fuipend  le  paiement  de  l'intérci  envers  Ici  ciean- 
cicis  anglois.  Nous  (avons  que  les  plénipotcnlia»- 
rcs  des  Etats-Unis  ont  propofé  fur  cet  objet 
des  moyens  trcs-admiffiblcsj  mais  queUccutdc 
Londres,  donc  la  polriquc  ordinaire  femblc  due 
toujours  aux  autres  puiflanccs  :  faites  d'jhorà  ce 
que  nous  exigeant  ,  &  nous  verrons  enfaite  a  fatn 
ce  qui  conviendra  ,  épie  Ics  petites  divifions  iné- 
vitables dans  les  gouverncmens  républicains  qw 
commencent  â  fe  former  ;  des  vues  qui  pour- 
ront bien  n'être  qut  chimériques  ,  ta  déterminciil 
à  traîner  en  longueur  l'exécution  du  traite  i  8c  il 
paroît  qu'on  peur  tramdre  qu'elle  ne  livre  pas  les 
poUcs  de  ftiôt. 

D'après  les  évaluations  imparfaites  qu'on  fe  pro- 
cura en  1775  &  itSj  ,  fur  le  nombre  des  habitins 
des  divciies  républiques  américaines,  on  comptoJc 
Ho,OGO  habitans  noirs  &  blancs  dans  celle  de 
Maflachufett.  Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces 
calculs  on  ne  comptoit  que  les  trois  cinquièmes 
des  efclaves.  Nous  avons  indique  àl'article  Etats- 
Unis,  les  données  &  les  motifs  de  ces  évalua* 
tionsj  nous  avons  dit  qu'ils  doivent  infpiicr  peu 
de  confiance,  &  nous  avons  expliqué  les  caufc» 
qui  ont  diminué  le  nombre  total  au  lieu  de  l'enfler. 

Majfackufetc  vient  de  s'oppofer  à  la  création 
du  papier-munnoie  qu'on  lui  propofbit,  ainfî  qu'on 
le  prupofoit  dans  les  autres  répi^bliqucs  :  eilca 
fcnti  que  ce  moyen  de  fuppléer  à  la  rareté  ex- 
trême des  cfpcces  S:  de  fe  mettre  en  état  de 
payer  les  impôts,  étoit  mauvais  :  nousavonsobfcrvc 
a  l'article  États-Unis  que  l'anéanti ffc ment  du 
papier-moraioic  pendant  la  guerre  n'avoit  pas  pro- 
duit le  plus  léger  murmure  :  mats  cet  ancantif- 
femcnt  a  toujours  quelque  chofe  de  bien  fâcheux  l 
&  ,  atn(î  que  nous  l'obfervcrons  ailleurs ,  la  créa- 
tion d'un  nouveau  papier  ell  l'opération  la  plus 
mal  combinée  &  la  plus  dangereufe. 

Cette  création  du  papicr-monnoic  dins  les  co- 
lonies de  l'Amérique  feptentrionale  ,  produite 
d'abord  pat  la  nécefliié  descirconltances,  eft  un 
mal  bien  invétéré.  Il  paroît  que  rien  ne  peut 
éclairer  les  citoyens  fut  cetobjct  i  &  il  y  a  des  faiu 
qu'on  ne  croiroicpas,  s'ils  n'étoient  bien  attcftés. 

Par  exemple ,  la  colonie  de  U  baie  de  Af«4^ 
chufift  avarcoit ,  dans  des  befoins  cxtraordinaî' 
Tci  >  du  papier-monnoic  pour  défrayer  la  dcpcnlc 
publique  ,  &  elle  le  rachetoit  enfuite ,  quand  c'c- 
toit  l'avantage  de  h  colonie ,  au  bas  prix  où  il 
tomboit  par  degrés.  En  1747  i,i)  cette  ciJonie 
paya  ainfi  la  plus  grande  partie  de  fcsdcncspu* 


,  (1)  Hitloire  de  la  baye  de  Maflàchurctc ,  par  M.  HucchinJbn  »  vot  »»  png-  4s«- 


bîîqucs ,  avec  la  dixième  partie  de  l'atgenr  pour 
icqael  elle  avoir  donné  fes  bi!lec$. 

La  rcparcinûn  des  impôts  s'clt  faite  pendant  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  abu(îvc  :  NI.  le  mar- 
quis de  Chàtellax  cite  une  vexation  criante ,  exer- 
cée contre  les  n^gocians  de  Bofton.  «  Outre  les 
droits  à'fxcifé  &  de  iicence  ,  les  commcrçans 
^icnc  fournis  à  une  efpccc  de  taxe  d'ai/is ,  6c 
ccuc  taxe  ctoii  impoféc  arbitrairement  par  dou-^e 
affcATcurs  nomn^s,  ^  la  venté,  par  Us  habitans 
de  la  ville  ;  mats  comme  le  plus  gros  ncgociaift  n'a- 
voit  pas  plus  de  voix  que  le  plus  petit  roaichand, 
on  piut  imagmer  comment  les  mtcrèts  des  gens 
riches  croient  mcnagi's  par  ce  Qomité.  Ces  douze 
alicffcurs  ayant  donc  un  plein  pouvoir  il'impofcr 
les  gens  fuivani  leur  fatultc  ,  ils  cilirnoiew  ,  à 
\MC  de  pays ,  la  quantitt  it'aifjircs  qu'un  ncgo- 
cùnc  peut  avoir  &  le  pioduii  qu'il  ea  peut  tirer» 
pjr  exemple  j  M.  Btick  ct,ïnt  agent  de  la  marine 
françoifc.  Se  de  plus  intércÛc  daivs  pluficurs  com- 
merces j  entr'autres  dans  celui  des  afiuranccs,  on 
calculoic  combien  il  pourioit  faire  d'affaires ,  ce 
ïont  on  jugcûit  par  les  Icittrcs  de  change  qu'il  en- 
4ofloit  &  par  frt  foufcriptions  ,  &  fuivant  des 
ctitmations  oïl  l'on  ne  tenoic  compte  ni  des  frais , 
ni  des  pertes ,  on  fuppofoit  qu'il  gagiwit  tant  par 
lour,  &  en  cnnféquence  on  le  taxoic  à  tant  par 
|our.  Pendant  l'année  17S1  ,  M.  Brick  a  paye 
Ittfqu'à  trois  guinccs  &  demie  par  jour.  On  fent 
(;u'il  n'y  a  que  le  patriotifn.c  .  &  fur  tout  l'cf- 
pcrancc  d'une  prompte  conclufion ,  qui  pût  faire 
ruppoiter  un  impôt  lî  odieux  &  H  arbitraire  i 
m^LÏs  en  mênae-temps  on  ne  peut  trop  louer  la  pa- 
tience avec  laquelle  le  comineice,  &  M.  Brick 
en  particulier  ,  s'y  font  fournis  ». 

De  pareilles  vexations  ne  icroient  fufceptibtes 
d'aucune  excufe  «  aujourd'hui  que  la  guerre  ell 
terminée. 

Nous  parlerons  ici  d'un  autre  abus  que  les 
dctraéleurs  des  nouvelles  republiques  américaines 
ont  cite  avec  compbifance  j  mais  qui  ne  prouve 
rien  ,  finon  des  dclordres  parfagcrs  infcparablcs 
des  démocraties  ;  &  la  néctflîté  de  travailler  au 
Duinrien  de  la  tranquillité  publique  ,  autant  qu'on 
pîut  y  travailler  dans  les  gouvernemens  popuLires. 
Au  commencement  de  feptcmbrc  1786,  cent 
^omm*s  de  la  populace  armes  de  fufils  Se  de  bâ- 
tons, &£  un  égal  nombre  armé  de  bâtons,  envi- 
ronnèrent I  Vorccller  le  lieu  où  la  cour  de  juliice 
wnoit  fes  féances  :  cette  populace  dcmandoit  ouc 
le  tribunal  s'ajoumit  fans  dé/ïgncr  l'épuque  oïl  il 
feprendroit  fes  féances  :  le  juge  Ward  montra  le 
coursge  &  l'intrépidité  d'un  romain;  il' harangua 
plus  de  deux  heures  les  fcditieux  ,  'quoir|u'ils 
^cnt  des  bayonncttes  fur  ù  poitrine  ,  &  que  , 


durant  cet  întervalle  ,  il  couriîc  le  plus  grand  dan- 
ger d'être  malfacré.  Dans  une  lieuation  aufli  ter- 
rible ,  il  eut  la  noble  conllance  de  réfîlUr  à  tou- 
tes leurs  prétentions.  Les  rebelles  ne  purent  rien 
obtenir  ce  jour-là  j  ils  reparurent  le  lendemain  , 
au  notrtbrc  d'environ  trois  cents  :  M,  Ward  con- 
fcntuit  à  ajourner  la  cour  des  plaids-communs  , 
c'efl-i-dirc ,  le  tribunal  qui  prononce  dans  les' 
caufes  civiles  j  mais  il  refufoit  d'ajourner  la  <ouv 
lies  affifcs ,  celle  où  l'on  juge  les  caufcs  crimi- 
nelles ;  les  cours  de  jufticc  ayant  réclame  l'aide 
»lcpluficurs  régimcns,  &:  voyant  qu'elles  ne  pou- 
voicnt  pas  compter  fur  la  milice,  il  fallut  ajour- 
ner /t'}t  *iit  la  cour  des  aflîfcs  (i)- 

On  a  vu  à  l'article  Nouv£L-Hampshiré, qu'en 
pireiile  occafion  la  miltce  de  cet  état  a  montié 
plus  de  patiiotifme,  &  que  ies  loix  &  le  gou- 
vernement y  ont  triomphé  d'une  femblable  fédition. 

Pour  terminer  cet  article  par  quelques  détails 
fur  le  commerce  de  MaJfuzAujeu  ,  nous  ajouterons 
qu'il  y  a  telle  année  od  Ja  Wl/e  feule  de  Boilon 
a  fait  fortir  lyco  voi7«j  tant  pour  l'Europe  que 
pour  les  ifles&  le  cabotage.  les  habitans  de  cette 
province  ont  conUruii  une  multitude  de  moulirs 
a  fcie  i  &  avant  la  révolution  ,  il  y  avoit  à  fix 
lieues  de  la  capitale  un  moulin  qui  perfoioit  à  froid 
des  canons  de  18. 

Le  froment  n'y  croît  qu'en  certains  cantons  , 
ifc  il  nell  abondant  qu'i  l'oucil  de  la  rivicre  de 
Conncéticut.  Toutes  ks  terres  qui  fe  rrouvcnt  à 
l'ert  de  cette  même  rj'Wérc  jUfqu'aux  Inuitcs  de 
la  Nouvellc-Ecoire  ,  ne  prcduiftnt  que  du  feigle  & 
du  bicd  d'inde  :  on  a  (art  des  efl'.rs  a\'ec  le  bled 
de  Chtly  ,  plus  robuUe  &  plus  fort  de  tige,  & 
on  croit  qu'il  pourra  i'y  naturalifer.  On  dit  que 
ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Bay-Berrics  ,  qui 
en  cmpoifonne  le  germe  ,  &  enifèche  la  for- 
mation du  grain  dans  les  épis  >  mais  le  Cultiva^ 
teur  américain  croit  que  ce  défaut  vient  de  l'htt- 
midité  du  fui. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  Mifackuftu 
exporta  en  1774:  /tv.y?. 

10,000  tonneaux  de  morue loo^oo» 

Mats ,  planches  &:  bois 4^jtï"o 

70  navires  conllruits  peur  l'étranger.. .  40,00a 
800  barils  de  maquer.  &  d'alofcs  falés. .  8»ooO' 
7000  fonn. d'haîle  de  baleine  &:  autres,    i or ,000- 


28  tonneaux  de  fanons  de  b.dcine 8,400 

icoo  barils  de  poix,  théréb.  &  goudr.  éoo- 

Chevaux  &  bétail 1 2,000- 

Suoo  banques  de  potaffc. 20,000 

9000  bar.  de  viande  fumée  &  felaifons. .  1  J,yot>* 

Cire  &  autres  articles 900 

Total « 561, 400' 


(r)Cctaâe  de  rouïcvcmcnt  a  eu  des  fuites;  mais  tes  rebelles  ont  ctc  bientôt  difltpc^s.  Les  dw't?il&  .  IcS' 
^ftt  &lc  peu  d'invortance  de  ce  fLulevcmcnt  (bnt  rrés-bitn  Jcvelopptj?»  a  la  lin  des  Rccfinc/ics  fi-r  hi  Etais- 
ynti  i'auteur  a  ïtc  envers  nous  d'une  injuitice  lèvoltancc  5c  mal-iionnCte  =  nous  c  imiterons  point  là  par- 
^litè  i  meis  nous  ne  ptendroDs  p»  U  peine  4e  relever  fes  gtoffiéres  erreurs. 


25»^  m  J\  o- 

.Mii$  jufqu'alors  les  importiiions  avoicnt  cou-  | 
jours  ctc  plus  confidérables  que  les  cxporutions, 
&  cette  année  1774  Majfénhufeu  importa   pour 
59j,ooo  liv.  lîcrling. 

Oans  le  territoire  du  Maine  &  de  Sagadahock  , 

3m ,  amfi  qup  nous  l'avons  obfcrvc  plus  haut  , 
t'pend  de  Majfjchuf*tt ,  mais  qui  obtiendra  un 
I  jour  l'mdcpcndance  ,  le  tcrrein  ,  quoique  moins 
|,  fertile  que  celui  du  Nouvcl-Hampshirc,  produit 
de  bonnes  récoltes  de  fciglc  &  «le  mais.  Les  pâ- 
turages y  font  abondans ,  &  on  y  trouve  beau- 
coup de  bétail  :  ce  dirtrift  ti\  arrof&par  les  belles 
rivicrcs  jle  Pcnobfcoi  &  de  Keonebukj  qui  font 
remplies  de  poiffons  de  toute  cfpctc  ^  &  fur- 
tout  de  faumons.  Les  habitans  cxpoitcnt  les  plu? 
belles  planches  &  les  plus  beaux  mats  de  l'A- 
mérique :  ils  exportent  aufli  des  vergues  &  du 
merrain  :  c'cft  la  Ruflîe  de  l'Amérique.  Le  gou- 
vernement anglois  y  avoit  fait  arpenter  600  mille 
acres  qui  contenoient  des  pins  blancs  très- 
beaux:  on  les  abattoic  fur  la  neîge  ,  &  on  les 
embarquoit  fur  de  longs  navires  faits  pour 
cela.  La  baie  de  Cafco,  au  fond  de  lac^uelle  eft 
la  ville  de  Falmouth  ^  la  capitale  j  eftfure,  ex- 
cellente &  abordable  dans  toutes  les  faifons.  Les 
habitans  de  ce  diltriâ  font  recommandables  par 
leur  fimplicitc  &  leur  hofpitalité. 

L'iile  de  Nantucket ,  dont  le  CuUivauur  amé- 
ricain a  fait  une  defcripuon  fi  intércÛfante,  dé- 
pend de  la  république  de  Majfackufeu ,  &  c'eft 
un  de  fes  comtés.  Le  fol  y  eft  ftérilc  &  d'une 
étendue  très-bornée  j  la  pofition  eft  incommode: 
on  n'y  trouve  point  de  matériaux  pour  la  bâtiffe 
des  vainfeaux  ,  ni  pour  la  conftruClion  des  maî- 
fons  :  on  n'y  trouve  ni  pierre  ,  ni  carrière  :  cette 
iflc  femblc  n'avoir  été  créée  c^ue  pour  démontrer 
ce  que  les  hoti«nes  peuvent  faire ,  qiund  ils  jouif- 
fent  en  paix  de  toute  l'étendue  de  leurs  reflbur- 
ces ,  &  lorfqu'on  les  laifle  livrés  à  toute  leur 
induftrie.  Le  letteur  y  verra  avec  admiration  un 
dillri^  fabloni^ux  qui  contient  ik  peine  i)  milles 
acres  ,  qui  j^ofTcdc  plus  de  deux  cents  navires  , 
&  qui  emploie,  année  commune,  plus  de  2$cx:} 
matelots ,  dont  les  habitans  vont  au  nord ,  fous 
la  ligne ,  fur  les  cotes  de  Guinée ,  du  Brefil  , 
près  du  pôle  aullral,  conquérir  cet  énorme  poif- 
fon  qui ,  par  fa  force  &:  fa  vîteiTc ,  femble  être 
indomptable  par  l'homme  :  il  y  verra  d'immenfes 
troupeaux  ,  de  grandes  richcïfes ,  &  ,  ce  qui  vaut 
mieux ,  le  bonheur  &  la  tranquitltté. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  vin-' 
rent  s'établir  dans  le  nouvc.ui  Monde  que  pour 
fe  dérober  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  monar- 
ques qui ,  i  la  fois  fouverains  de  Tctat  &  chefs 
de  l'cglifc  ,  excrçoient  alors  la  double  tyrannie  du 
defpotifmc  &  de  l'intolérance.  Ce  n'étotcnt  pas 
des  aventuriers,  c'ctoient  de** hommes  qui  vou- 
loicnt  vivre  en  paix  ,  &  qui  travailloicnt  pour  vi- 
vre. Leur  doctrine  cnfcignoit  l'égalité  &  recom- 
maiidoit  le  travail  &  rioduflrie.  Comme  la  terre  > 


MAT  

peu  fertile  par  elle-même ,  ne  fourm^ojt  que  M 
médiocres  iclfources ,  ils  fe  livroient  à  la  pcch< 
&:  à  la  navigation  i  &'  1  au  moment  prcfent ,  ilt_ 
font  encore  amis  de  l'indullric  &  de   l'égalité  |, 
ils  font  pêcheurs  &  navigateurs. 

yoyt^  rarticlc.ETATs-lJNis  fie  les  articles  pai-  ' 
ticuliers  des  doure  auues  provinces. 

MATRICULE  DE  L'EMPIRE.  C'cll  le  livr 
où  l'on  écrit,  fous  l'autotitc  de  l'enipercur  &  à< 
l'empire ,  le  nom  des  étais ,   &  ce  que  chacuni 
d'eux  doit  fournir  pour  les  dépenfes  communes^' 

Ce  livre  doit  fon  origine  à  l'empereur  Sigif^ 
mond  ,  qui ,  dénué  d'argent  &  ayant  peifuadé  à^ 
l'Empire  qu'il  ctoii  de  rintérét  du  corps  germa.-* 
nique  d'exterminer  les  hufl'ites  de  Bohême,  ob-; 
tint  des coiufaiions pour  cette  guerre.  Delà  naqutcl 
la  première  matricul*  dont  on   ait  connoiiTance. 
S'il  V  en  a  eu  d'autres  auparavant ,  comme  le  pré- 
tenaent  quelques  docteurs,  il  n'en  relie  aucan 
vertige. 

La  matricule  de  Siglfmond  fut  drcfifce  ï  Nurcf 
bcrg  en  143''  ^^'^  ^^  trouve  dans  les  aftes 
Brunfwick  ,  fous  le  titre  d'ar.fcft/ag  au/  gcmcin 
Jiandtf  des  reichts  ,  "xu  Nuremberg  ^  ^u  hulfe  h^cJ 
der  die  Bœkmengemachz  ,  unrer  dem  nrmifchen  keifeà 
Sigifmundo.  Godalft  en  fait  mention  dans  fon  traité 
du  royaume  de  Bohême.  Cette  matricàile  r\t  cox^ 
rient  pas  à  beaucoup  près  tous  les  états  de  l'Enu 
pire. 

En  I  jii  ,  la  diète  aïTemblée  à  Worms  travail 
à  une  matricule  générale ,  oii  tous  les  états  fu-*' 
rent  infcrits  &  taxés,  chacun  félon  leurs  forces. 
Mais  depuis  cette  époque ,  plufîeurs  états  ayant 
été  cximés ,  &  les  uns  a^ant  diminué  &  les  atxtrej 
augmente,  plufîeurt  enfin  ayant  été  affranchis  par 
les  empereur?  de  toute  contribution ,  on  a  tâché 
de  remédier  ï  cet  inconvénient  en  corrigeant  âc 
modérant  cette  matricule  ;  les  changemcns  n'ont 
pas  fatisfait  tout  le  monde.  Lors  de  la  révifion  , 
chucun  demanda  que  la  matricule  fût  modérée  à 
fon  égard ,  &  foutint  que  fa  quote-part  étoh  au» 
dclTus  de  fes  moyens.     - 

Comme  on  n'a  pu  s'accorder  fur  ce  fùjct  »  on 
a  pris  depuis  long-temps  le  parti  de  taxer ,  noa 
tous  les  états  de  l'Empire  en  général ,  mais  cha- 
que cercle  en  particulier.  Si ,  par  exemple  ,  l'em- 
pereur demande  }oo  mois  romains,  iSc  11  U  diète 
les  accorde ,  une  partie  de  ce  fecours  doit  être 
fournie  en  nature  ,  c'eA- à-dire  en  troupes,  tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie,  &  le  relie  en  ar- 
gent. Mais  loifque  les  circonlUnces  exigent  qu'on 
double  ou  qu'on  triple  les  fecours  de  troupes  , 
la  taxe  de  la  contribution  pécuniaire  cil  de  deux 
florins  par  cavalier  &  de  40  krcuizers  par  fantjd- 
fin  i  ce  qui  fait  parfemaine,  monnoic  de  France , 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  cheval  ,  &  j7 
pour  chaque  fantafltn.  Les  chnfcs  furent  ainfi  ré- 
glées par  le  f/*ïf/ri/m  de  la  dicte  en  l6Zi.  On  di- 
vile  ces  contributions  en  autant  de  parties  qu'il  f 
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^c  cercles ,  &:  chaque  cercle  exige  ût$  états  qui  le 
compofent,  U  portion  qui  lut  eft  afligi\ct. 

Cetce  même  année  i6St ,  l'Einpire  ayant  rcfolu 
ce  fprmec  une  armce  de  40  mille  hommes  ,  ta  rc- 
plitiûoa  en  fut  taiic  de  la  manicre  fuivance. 

cavaliers,  faM4[* 

Cercle  rficâoral  du  Rhin. . .       600  1707 

Ccfclcs  de  haute-Saxe....  152.1  ^507 

D'Autriche ..« iyzi  5507 

De  Bourgogne 311  17C7 

De  Franconic 980  1901 

De  Bavière 800  1495 

De  Souabe ijii  1707 

Du  haut-Rhin 491  l8f } 

De  Weftphahe 1 3  i  i  1707 

De  Baffe-Saxe 1  ;  1 1  1707 


MAY 


apy 


Total X1957       i79y<î 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceiTion  d'Efpagne , 
le  contingent  fut  triple  &  l'armée  de  l'Empire 
fut  portée  à  1 10  mille  hommes;  mais  ce  nombre 
ne  fur  jamais  complet.  Se  il  fe  trouva  Souvent - 
réduit  i  la  moitié  :  les  uns  ayant  refufc  de  four- 
nir leurs  contingcns  ,  &  les  autres  les  ayant  fait 
marcher  ttcs-tard,  les  loix  de  l'Empire  ont  tâ- 
ché de  prévenir  ces  refus  &  ces  lenteurs  j  mais 
c*eJl  une  aÔaire  délicate  que  de- procéder  par 
▼oie  d'éxecution  contre  les  états  de  TEmptrc  un 
peu  conlidcrablcs.  Le  rccés  de  la  dicte  ûAugs- 
bourg  de  iff^»  dans  l'article  qui  a  pour  ticrci 
régUaunt  d'txêcution  ,  &  partie ulicremciït  aux  pa-| 
ngraphcs  8i  &  97  ,  veut  qu'on  procède  contre; 
les  états  qui  négligent  de  fournir  leurs  conrtngens' 
conune  contre  des  réfrattatres.  Mais  encore  une 
fois  ,  l'exécution  de  ces  fortes  de  décrets  eil  fu- 
jette  à  de  grandes  difficultés.  Nous  avons  dit  à 
l'article  Allemagne  pourquoi  ramicc  de  TEm- 
pire  efl  iï  peu  redoutable. 

Les  étarï  foumîffent  leurç  contingent  de  trou 
pes  ,  tout  équipés,  montés  &•  armés.  Ils  pour- 
voient à  leur  nourriture  ,  comme  fi  elles  fcr- 
voient  dans  leur  territoire  ,  &  conrinncnt  de  les 
entretenir  fur  ce  pied-là  pendant  la  durée  de  la 
guerre. 

Les  contributions  pécuniaires  fc  lèvent  fur  les 
fujcts  des  états  &  par  manière  de  collège.  C'eA 
de  ces  collèges  qu'on  forme  la  caiflfe  mih'taire 
pour  les  dépenfes  extraordinaires. 

Enfin  qu^'lquefois  les  états  accordent  à  Tem- 
pcreur  une  efpccc  de  capitation  dont  ils  font  cux- 
mcmcs  les  avances  4  fauf  à  obtenir  le  rembourfc- 
ment  de  leurs  fujcts  ,  rcmbourfemcnt  qu'ils  ont 
foin  de  demander  :  mais  enfuice  il  n'ell  pas  per- 
mis i  rempercur  d'exiger  des  contributions,  des 


fujefs    des,^ms>  &us   pticâxte    de  mois  ro- 
mains. 

Cette  capitation  s'appeJk  en  allpound  rti^hs- 
fientr ,  papication  de  Vhmpire.  L'empereur  ne 
peut  l'exiger  que  de  l'avis  &  du  confcntemenc 
des  éleâcurs  ,  princes  &  autres  états  de  l'Em- 
pire >  mois  on  n'a  pas  décidé  (\  ce  con/cntemcnt 
s'établiroit  à  la  pluralité  des  voix  j  ou  s'il  faudrojt 
l'unanimité*  A  la  diète  même  «  les  fcnriuMZïs  fout 
partagés  à  cet  égard* 

Dès  que  ces  foiiunci  font  fajTcpiblécs  ,  les  re- 
ceveurs généraux  doivent  tes  taire  dépoJer  datrs 
des  yii'es  de  commerce  ,  cpmnne  Franctprt ,  Léip- 
Hck,  Nuremberg,  appeUées'à  C4u£e  4e  ces  dé- 
pôts j  itgjijrdt. 

L'cmpetcur  eft  tenu  de  n'employer  çcsfommcs 
qu'à  l'ulàgc  pour  lequel  elles  ont  été  accordées 
par  rEinpire.  Divers  états  ont  reproché  aux  em- 
pereurs d'avoir  emplçyé  les  fccours  d'argent  , 
accordés  pour  faire  la  guerre  aux  fcnhemis  du  corps 
germanique^  à  ia  ufagcs  tout  différcas  ,  <3e  de  Iç» 
avoir  requis,  ou  dans  la  vue  d  appauvrir  ^Empire 
Se  de  Taffûiblir  ,  ou  pour  payer  des  dettes  çc 
fournir  â  des  dépenfes  abfolument  étrangères.  Les 
états  proteftans  fe  plaignirent  qu'en  iCqj  l'empe- 
reur avoit  fivté  aux  efpagnols  Icsfommes  levées 
dans  l'Empire .  fous  le  fpécicux  prétexte  d'éloi- 
gner les  turcs  des  frontières  de  I  Empire. 

Le  corps  germanique  s'eit  engagé  a  la  défenfe 
de  la  Hongrie,  qu'il  regarde  comme  le  boule- 
vard de  rAllemagne  contre  la  puiflance  des  turcs  i 
Se  les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche  ont 
fouvent  profité  de  cet  engagement  pour  titer  des 
(ommes  lubfiduires  de  l'Empire  ,  dans  des  tems 
où  ils  revoient  bien  qu'ils  n'avoientricn  à  craindre 
de  la  part  des  ottomans ,  Sc  qu'ils  étoicut  lùrs 
de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  femmes,  les  empereurs  avoient 
la  politique  de  s'adrcffer  aux  diètes  circulaires, 
perfuadés  qu'il  étoit  plus  aifé  de  gagner  chaque 
cercle  particulier  que  de  les  gagner  tous  réunis 
dans  une  diète  générale.  Aujourcrhui  cela  n'arrive 
plus  :  i!  faut  que  l'empereur  s'adrefle  à  tous  les 
étais  de  l'Empire  afîemblés  en  diète  ,  pour  de- 
mander des  fubfides  pécuniaires  en  temps  de 
Kuerre  ou  en  temps  de  paix.  L'article  ;  de  la 
dernière  capîtulatien  l'ordonne  :  il  paroîc  que  cette 
ctaufe  a  été  mifc  dans  la  capitularion  ,  pour  ob- 
vier à  l'inconvénient  dont  nous  venons  de  parler. 

P^oyf^  les  articles  Allenï acné  &  Mois  ro- 
mains. 

MAYENCE  (  éleftorit  de  )  :  la  plus  grande 
pattie  de  cet  éle^orai  ert  entre  le  Palatinat  & 
Trêves  autour  du  Rhin  ;  mais  il  po  fié  Je  des  do- 
maines dans  le  Palatinat  ^  dans  la  Franconie  3  La 
Thurinee  Hc  la  HeiTc. 

L'életkeur  rie  M^yence  poflede  dans  le  cercle 
du  Bas-Rhin  plufieurs  vidamics ,  quelques  m.*iities 
&  vingt-deux  bai)lia(^cs  ;  l.i  ville  d'Èrt'nrr  avec 
fon  territoire»  &  l'tifchsfdd  j  diAriâ  placé  en- 


tre  U  Hcffc,  laThuringe  &  les  prîndpautés  <Ie 
Griibcnhagcn  &  de  Calenbcrg. 

L'EifchsfcW,  ou  p!u:ot  EichsfcM  ou  EisfcM, 
eft  (iiuë  entre  h  Hcflc,  laThuringe,  la  prïnci- 
pautc  de  Gnibcnhigcti  &  celle  de  Calenbcrg.  Il 
a  près  de  huit  milles  d'AHîmagnc,  du  fcptcntrion 
au  midi  î  &  au  delà  de  cmq  ,  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. Les  monts ,  appelles  'Du!m ,  le  divifcnt 
en  partie  feptentrionalc  &  méndionaïe  :  ccllc-ci 
ie  n^mmc  i<  Afwf .  &  celle-là  la^-Eifchsfcld  ;  U 
premicrè  a  plu»  dVrenduc  que  h  féconde,  mais 
eMc  3  woitis  de  ferriliré;  fon  aircfl  plus  froid  . 
te  fon  fo!  plus  pierreux  :  mais  la  population  cft 
conndcrable  dAis  toutes  deux. 

On  y  compte  quatre  villes  ,  trois  bourgs  S; 
150  villages.  Les  villes  font  Hciligenftadt  fj  ca- 
pitale,  Dudcrlbdt,  StJt-Worbis  &  Treffut:.  II 
y  3  de  plus  Acs  abbayes ,  d^'s  prieurés  &  des 
couvcns  de  divprs  ordres."  L'on  y  profeflc  la  re- 
htîioa  .catholique  plus  gcncralcnient  que  la  pro- 
icdancé ,  &  on  y  parle  le  Thuringicn  dans  la 
pinic  méridionale,  &  le  bas-Saxon  dans  la  fcp- 
t;ntrionaIc.  Les  objets  d'exporlaiion  que  l'indui*- 
trie  des  habitans  y  met  en  œuvre,  font  des  toiles 
te  des  étoffes  de  laiî'.^. 

Les  archevêques  de  M^yenct  qui  font  gouver- 
ner i*e  pays  par  un  StarthiUer ,  &  qui  en  retirent 
sr.ouel'eiiipnt  v-;;  à  9c,o<»iQ  ritdalcrs  ,  te  polTcdent 
depuis  longi.-tcmps  à  divers  titres  ;  Hciligenftadt 
luur  appartaioit  déjà  dans  le  onzième  lièclc  i  vers 
Ja  fin  du  ircizicme,  ils  achcrcrent  le  haut-Eifchs- 
feld  ,  &  dans  le  quatorzième  le  refte  leur  fut  re- 
mis en  hypothèque  par  un  duc  de  Biunfwick  , 
pour  la  r^mme  prêtée  S»:  )amais  rendue ,  de  6co' 
mires  d'argent.  Le  liè^e  de  U  régence  eft  à 
Hfihgcnrtadt ,  aulTi  -  bien  que  ce!ui  du  tribunal 
fupcricur  ,  &  celui  des  cb.imbres  de  linances  & 
des  forêts,  te  collège  cccléfialliquc  cUà  Dudcrf- 
radt.  Aiofi  que  la  plupart  des  autres  ptovijiccs  de' 
l'empire  »  l'EirtbsfclJ  a  confcrvé  fcs  ctns  ^  les 
dé|)utés  cfu  cîcrgc  ,  de  la  nobicfle  &:  des  villts 
.s'-ffembhnr  ,  quand  il  s'agjt  de  déterminer  h 
contribution  de  chacun  fur  hs  taxes.  D'après  une 
cjcj'c  établie  depuis  i6Slf,  fur  loco  rîxdalcrs  le 
c'.ï;igc  en  paye  100  j  U  nobleffe  zïS  ,  les  villes 
,  ai  Hciligenltadt  &r  de  Dudcrihdt  181,  &:  les 
^ailliages  du  pays  jc/j.  Le  Ilatth-ilter  &.'deuxcom- 
milTaires  de  Mayence  afiiiUnc  ordmairctTicm  à  ces 
^tjts,  lefquelsj  fuivant  un  ancien  ufage  ,  &  à 
moins  que  les  vents ,  la  pluie  ou  la  neige  ne  s'y 
opoofcnt,  doivcur  fe  tenir  cp  plein  air  dans  un 
endroit  appdié  Jagfh&nit ,  a  trois  Quarts  de  lieues 
de  Heiligcnftadt  :  fi  le  tei^jn  ne  le  permet  pas , 
ils  s'ailcmbleni  àl'hôreî-de-v'lle  de  cette  capitale. 
LV.inde  de  France  fit  celle  des  allies  ont  nui 
tciiicoup  i  ce  pays  dansja  dernière  guerre  d'Al- 
lemagne. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  domaines  de  l'c- 
Iccteur  de  Ticves,  dont  quelques-uns  ne  méii- 
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tent  pas  une  defcription  particulière ,  &  noi»  | 
fons  à  U  delcription  gtncralc. 

Produàions.  Les  provinces  de  l'élcftorat  Az 
Mjyeace  pourvoient  à  la  fubCftance  de  leurs  ha- 
bitans-  L'archevêché  proprement  dit  fournit  du 
bled ,  de  bons  légumes ,  dci  vins  exquis  en  abon- 
dance :  on  diAmgue  ceux  du  Khin^  qui  fe  font 
dans  le  canton  dit  Rhingau^  &  celui  des  environs 
de  Klin^cnberg*:  on  y  trouve  des  pâturages  qiii 
nourrirent  beaucoup  de  bétail  i  des  falincs  à  Orb, 
bailliage  de  Mauilch  ,  dont  le  fcl  cil  d'une  qua- 
lité fupéricurc  i  des  bois,  dont  les  plus  conlïdc- 
râbles  funt  la  portion  que  l'clcdieur  puffcdc  aux 
forets  de  Spelfart  &  d  OJcnwald  j  des  mines  de 
fer,  SlC.  La  partie  de  la  Bergrtraffe  ,  apparte- 
nant i  cet  clectotat ,  abonde  en  noix,  amandes 
&  châtaignes.  Les  cantons  inférieurs  de  l'Lifchs- 
fcld  font  affei  pourvus  de  bled,  &  l'on  y  cul- 
tive beaucoup  de  lin  &  de  tabac  :  fa  partie  fu- 
périeurc  manque  de  grains  ,  &;  eft  obligée  dVn 
tirer  du  voifinage. 

Popufation.  Les  provinces  que  Véleftcur  de 
May'tncc  pufiède  dans  le  cercle  du  bas -Rhin, 
renierment  41  villes  &  il  bourgr.  11  n'y  a  d'é-  | 
tats  prcvinciaux  que  dans  l'Eifchsfeld  ,  ÎV  les 
nobles  de  l'archeviché  proprement  dît  ne  r^Mè- 
veric  point  du  prince  ;  ils  font  tous  membres 
du  corps  de  la  noblelTe  immédiate  de  l'Enipire. 

Riiif^ioi.  La  religion  catholique  a  toujours  été  1 
exclulive  dans  les  terres  que  l'élr^tcut  potfcie  I 
depuis  la  réformation,  fut  les  bords  du  hhin  ôc  I 
du  Mein.  D'autres  dilirifts ,  tels  que  les  baillta-  ' 
ges  de  la  BergUrafiC ,  engagés  ci  -  devant  à  la. 
cour  palatine  >  avoi.?nt  embiaHe  la  réforme  i  maîs^ 
les  clcûcurs  de  Mjytnce  y  ont  rétabli  par-touc:;  ! 
la  communion  romaine.  II  reftc  un  grand  nombre  I 
de  protcftans  dans  l'Eifchsfeld  ,  à  trfort ,  Cio — ^ 
nenberg  &  autres  lieux  ;  mais  Boenighen  ti\  1^^ 
fcul  lien  où  le  culte  luthérien  fc  foit  maintenu.  Le^s* 
juifs  font  tolérés  dans  toutes  les  provinces  de  l'é — ^ 
ieilorat,  à  l'exception  de  l'Eiff:hsfeld  &  du  ter  ^ 
ritoire  d'Erfort. 

Régime  tcdcfiafilque.  Les  lïrfaircs  fpîriiuetles 
Tarchevéché   relèvent  de  diffèrcns   dicaftèrcs   ce 
clèfnrtiques  ,  dont  le  plus  éminent  cil  le  vicarii 
général  ,  préfidc  par  un  grand-vicaire  de  VcU 
ceur.  Les  confcillcrs  de  ces  tribunaux  font  loi 
clercs  ,  d  la  réfcrve  des  afTcfTeuis  du  vicariat  g 
néral ,  qui  font  en  partie  laïcs.  H  y  a  de  plus  tr< 
commiïTariats  archiépifcopaux  établis  à  Amer 
bourg,  à  AfchstTenbourg  &  à  Frititlar. 

Faltriijtus.  Quoique  les  manufaàtures  Se  fJ 
ques  n'y  foieri  pas  fort  mulriplitcs  ,  il  y  en  a 
plulîcurs  efpèces  :  on  y  travaille  la  laine  ,  le  i 
ton ,  &c.  On  en  voit  une  de  glices  à  Lohi 
une  autre  de  porcelamc  à  HxcHl  ,  dont  les 
VMgcs  font  fort  cftimés  ,  &  on  fait  beaiicotr, 
de  ferges  &  de  toiles  d.uis  la  p-rtîe  fupèrieure  «''* 
l'Eifchsfeld.  On  a  parlé  du  rabac  R-  du  lin  q«f  ^ 
cultivent  avec  fuccès  da!ii  fa  partie  inférieure. 
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Ccmmret.  Le  commerce  de  IV'tat  de  Maycnce 

Tconfifte  fur  mut  en  vins.  On  cxporce  du  diftriil  de 

•■/j   Bergftrsfle  des  amandes ,  des  châtaignes  ,  des 

'"noix  &■  du  bois  de  noyer.  Les  habùans  de  l'Hifclis- 

felii  tour  un  grand  trafic  de  fcrgcs  ,  de  toiles  & 

Jes   productions  de   leur  fol.   Il  fe  tient  chique 

inn^e  à  Miyence  deux   foires  privilégiées,  éta- 

T.->îtcs  par  1  cleftcurdeSaxe  ,  Jc.in-Frédcric-Chjr- 

Jes,  dont  i es  foins  infatisables  ont  augmente  le 

commerce  dans  !a  cipicalc  ,  &  dans  les  diverfes 

^s>arcies  de  fcs  états.  Il  joi'^nîc  un  bureau  cledcrJ 

^EiiT   commerce  à  l.i  chambre  confulaire  de  Loh- 

«neck,   qui  connoîc  des  matières  de  commerce, 

•nommément  de  toutes  les  contcl-ations  rcLuives 

aiu  change  ^  au  tra6c  des  vins  &  à  la  naviyition. 

l.a   douane  éleâoralc  a  un  prcfident,  quatre  al- 

^efleurs  fie  deux  a^ljoinis.   • 

EU^ion  dt  Carchev^^ue  &  privitcgcs  de  tèUS<ur, 

\t\  évêché  fut  élevé  au  ran^  de  métropole  dans 

Le   cours  du   huitième  iicclc.  Sa  conltitution  tut 

inxceen  7p  ,  &  S.  Bonit'acc  en  fut  le  premier 

'archevêque. 

L'élcdlcur  de  Mjycnce  eft  nommd  pat  le  grand 
chapitre.  On  Xii  prorole  une  capitulation  qu'il 
s'oblige  pat  fenncnt  d'obferver.  La  bulle  de  con- 
firmation qu'il  dait  obtenir  de  la  cour  de  Home  , 
«ri  trcs-coùccufe ,  ain/i  que  le  paÙiuin  ,   dont  la 
"Yaxc  cft  de  jo  mille  écus  d'Empire.  Pour  fubvc- 
'liir  à  cette  dépenfe,    on  lève   une  contribuiton 
"«xtraordinaire  de  70,000  écus,  dont  l'excédant 
«ft  verfé  dans  le  tréfortledorjl.  Lesannates  que 
le  nouvelaichcvcque  eft  tenu d;  payer  au  pipe,  !e 
wiontent ,  dit- en  ,  à  1 8,oco  florins.  Ce  t>rcUt  eft 
le  premier  métropolitain  d'AlIeaiasnc,  &  U  di- 
gnité  cleâorale   clt  afr<:Ctce  à  fon  licge.  Il  tient 
'Tncme  ,  en   qualité  d'éleClcur  ,  le  premier  rang 
-panni  fes  collègues,  tr.nt  cccltJîaliiqucs  que  fécu 
Tjcr».  Son  titre  ert  :  N.  N.  p.ir  U  gtate  de  Dieu  , 
archevêque  du  faine -fiègc  de  ^ùycnct ,  archi- 
chanrclicT  de  Germanie  &  éleâeur  du  Saint  Em- 
prc.  Sa  taxe  mitriculaire  pour  Mayence ,   Uci- 
neck  &  Koenigrtein  eft  pour  le  mois  romain  de 
X'}V7  flor.  y  Ôf  demi  kr,  fie  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  de  9C0  rixdales  par  terme  \  il 
les  pave  avec  beaucoup  d'exa£ticude. 

Ofltiierj.  Les  landgraves  de  Hcflc  font  les 
grands  mncchaux  de  l'archcvcchc  de  Mjycnce  ; 
fes  comtev  palatins  des  Deux-Ponts  en  font  les 
grands  maîtres  :  la  dignité  de  maître- d'hôtel  hé- 
rcdirairc  appaitient  à  U  famille  de  GreifcnklaQ  de 
Vnllraths  s  celle  d'échanfon  héréditaire  aux 
comtes  de  Schoenborn  \  les  comtes  de  Stolbcrg 
Q^x.  la  Qualité  de  grands  chambellans  ,  &  les 
comte*  de  Mcttcmich  de  Winnenberg  celle  de 
chimbellao  héréditaire. 

Ses  fan^'ions  à  la  dicte  ,  asi  couronnement  de 
tempef^eur  y  6'  aax  afcmh'éts  <iu  ctrcU  Au  bas-Rhln, 
Les  droits  6c  préro^attv??  de  l'élefteur  de  Ma- 
yentt  ,  relatîvemenr  à  l'élection  &  au  muronnc- 
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ment  de  l'empereur ,  ont  été  décùUés  à  rarcicle 
Allemagne. 

On  vaiie  fur  l'époque  à  laquelle  cet  tkûcur 
a  obtenu  la  dignité  d'arthi-charîcelier  de  Germa- 
nie i  mais  elle  a  été  confirmée  des  l'an  1191  pat 
l'empereur  Adolphe,  en  1 198  ^  par  l'empereur  Al- 
bert 1  ,  &  en  1 314  par  l'empereur  Louis  IV. 

L*élciteur  de  Mayence  nomme  le  vice- chance- 
lier de  l'Empire  ,  &  il  a  fa  chancellerie  particu- 
lière à  la  cour  impériale-  Dans  les  cffcmblécs  de 
l'empereur  &  de  l'Empire ,  non  feulement  il  fc 
préfente  comme  prem-crétat,  il  a  rang  immédia- 
tement après  l'empercut  ou  le  roi  des  romains , 
mais  il  a  de  plus  la  dire£lion  exclufîvc  de  toutes 
hs   délibérations   des  états  de  l'Emuire.    Voyci 
l'article  Allemagne.  Il  jouit  d'ailleurs  de  cian- 
des  prérogatives  à  l'égard  des  tnbunaux  fuprtmes 
de  l'Empire.    C'eil  à  lui  c^u'app.Ttient  la  nomi 
nation  d'un  vicc-chanccIicr  pour  le  confcil  auli- 
mie  ,  qui  a  rang  immédiatement  après  le  préfident 
de  l'empereur  5  celle   de  itus   les    feci<taires  > 
cette  chancellerie  aulique  qu'il  dirige  ,  fait  toutes 
les  expéditions,  perçoit  les  épiccs  dont  elle  a  le 
dépôt ,  ainli  que  des  aâcs ,  8:  elle  a  le  drc^it  d'inf- 
péiter  ie  confeil  aulique.  Quand  l'empereur  nomme 
un  juge  à  U  chambre  impériale  ,  il  en  donne  avis  i 
l'éleÛeur ,  qui  notifie  la  nomination  à  ce  tribu- 
nal ,  où  fcs  afleffL'urs  ont  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres .  S:  de  la  chancellerie  duquel   il  a  la  direc- 
tion. Si  nomme  tous  les  officiers.   Nous  dirons 
à  l'article  Rhin   (cercle  du  Bas-)  quelles  font 
fcs  fondtîuns  &  fcs  prérogatives  aux  anembU'cs 
de  ce  cercle. 

Métropole,  La  métropole  de  Méycce  ^  comme 
tous  les  archevêchés  Si  évèchéscailioliqncs ,  eft 
foumife  au  faint  iiège.  Sa  province  comprencit  au« 
trefois  la  pins  grande  partie  de  l'Allematîne  i  mais 
elle  a  foufftrtdcs  démcmbrcmens  confidérables, 
tels  que  les  évèchés  de  Moravie  ^  de  AUgdc- 
bourg ,  de  Bamberg  ,  de  Prague  ,  de  Vcrden  & 
d'Halbciftadt.  Il  ne  lui  reRe  plus  que  ceux  de 
Worras  *  de  Spire ,  de  Strasbourg  ,  de  Conlhncc, 
d'Augsbourg,  de  Coire,  de  \Vur/.bourg,  d'Ei- 
chftoedc,  de  Padetbotn ,  de  Hildeshcim  &  de 
Fuldc. 

Ad.Tiïmjlraùon^  LVleilcur  de  Mayenee  n'a  point 
de  confcil  d'état  proprement  dit;  les  affaires  po- 
litiques fe  traitent  dans  ce  qu'on  appelle  la  fc>n- 
férence  fureite.  La  chancellerie  privée  tft  compo» 
fée  du  chancelier  de  la  cour ,  d'un  fccrcMirc  in* 
timc ,  de  plufieurs   fecrctaitcs  en   fécond,   de 
quelques  archivaires ,  3e  d'un  certain  nombre  de 
commis    appelles  chanccll^Jlcs   privés.  Le  confeil 
aulique  ou  la  régence  cleftorale  n  un  préfideni , 
un  vice  préfident  T\omr\)é  grosAofmeiJIer ^  un  chan- 
celier, un  dïreilcur  de  chancellerie   &  plufieurs 
confeillcrs  intimes  Se  .-inliques  ,  divifés  en  dcus 
cîalTes,  l'une  noble,  l'autre  roniricre  ,  &cc.  Li 
chambre  îles  révisons  elt  compofée   d'un  dire:.- 
teur  &  de  plufieurs  confeîllcrs ,  tous  rotuneri  « 
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U  d'un  ftcritaîrc.  On  y  p€ut  obtenir  r  ^an*  *= 
ilélii  de  trente  jours ,  h  rcvifion  des  iugcmcns 
du  tribunal  auliquc,  de  celui  des  appclliiions  , 
des  commitiions  8:  des  décrets  du  direûoirc  gé- 
néral des  batimens.  Les  antres  dicallèrcs  font  le 
tribunal  autiquc,  qui  prononce  fcs  jugcmens  dans 
«îuatce  art'ifes  gcncnlcs  i  la  chambre  auîique  ,  le 
bureau  de  li  guerre  ,  la  chambre  des  finances  & 
!a  cour  municipale  de  Mayence^h  commilUon 
des  pauvres  &  le  diredoirc  des  batimcns- 

Rivtfuis.  Les  revenus  de  IcleAeur  l'ont  évalués 
il  environ  ijioo,ooo  ftor.  Son  état  militaire  con- 
fiée en  une  garde  à  cheval ,  un  corps  de  dragons, 
trois  réçimens  d'infanterie  &  trois  de  milice  r<:- 
gltre  ,  dont  Tun  a  fcs  quartiers  dans  l'Eifchsfcld. 
Voyt^  les  articles  Allemagne  &  Rhin  (  Cercle 

"mECK.'lENBOURGSCHWERIN  &Mcc- 
klcnbourg-Gurtro  (duchés  de)  principautés  d'Al!. 
Eundue,  \jl  partie  feptentrionalc  de  ces  duchés 
touche  à  la  mer  Baltique.  La  Poméranie  les  borne 
au  levant,  la  Marche  de  Urandcbourg  au  midi  j 
iU  font  limitrophes  vers  le  couchant  des  prmci- 
pautés  de  Lunebourg&  de  Lavcnbourg.  de  celle 
de  Ratrebourg  &  de  l'évcché  de  Lubcck.  Les 
géographes  &:  les  hîftoriens  ne  font  point  d'accord 
entr  eux  fur  leur  étendue  i  lîccher ,  dans  fon  livre 
d<  reb.  MeckUnb. ,  leur  donne  if  milles  d'Alle- 
magne de  longueur  &  ii  de  largeur.  Frank  évalue 
la  première  à  i8  &  la  féconde  à  neuf,  non  com- 
prifc  la  fcigneuricdc  Stargard.  Kliiver,  au  con- 
traire, leur  donne  en  longueur  de  14  i  trente 
milles,  &  en  largeur  de  9  &  10  i  18  milles. 
Cette  dernière  évaluation  paroit  plus  vraifcmbla- 
ble  ï  mais  il  n'eft  guère  poflîblc  de  déterminer 
leur  furface  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  arpentés  exac- 
tement ,  &  qu'on  en  ait  fait  une  bonne  carte. 
Ces  deux  duchés  comprennent  dans  leur  enceinte 
b  prinwipauté  de  Schwcrio  i  ils  comprennent  aufli 
la  ville  de  Wifmar,  qui  ,  ainfi  que  fon  diftriA, 
appartient  à  la  couronne  de  Suède, 

Précis  de  l'hifioire  polUique  dé  ces  àucUs,   Lorf- 

3ue,  dans  le  cinquième  fiècle ,  la  majeure  partie 
es  vandales  eut  quitté  ce  pays ,  les  vencdcs 
s'emparèrent  fucceflivcment  des  habitations  aban- 
données ,  &  vécurent  parmi  ceux  des  vandales 
qui  sV  trouioieni  encore.  Les  venèdes  qui  s'éta- 
blirent dans  CCS  deux  duchc's ,  tormoicnt  une 
peuplade  confid^rablc  »  ils  prirent  le  nom  d'*i^- 
trites ,  &  ils  eurent  leur  prince  particulier.  11$ 
s'attachèrent  à  l'Empire  germanique  fous  le  règne 
de  l'empereur  Charlemagnc  ;  mais  à  peine  Louis, 
fon  petu-fils,  fut-il  mort,  qu'ils 'en  fccouèrcnt 
le  joug.  Henri,  furnornmc  le  Lion ^  duc  de  Saxe 
tt  de  Bavière  ,  fe  ret.dit  maîne  dr.  leur  pays  en 
1 161  j  il  le  pofftda  non  comme  nnt  province  dé- 
pendante du  duché  de  Saxe,  ni  comme  un  fief 
relevant  de  l'Empire  ,  mais  comice  une  propriété 
qu'il  avoit  conquife  par  Tes  armes  :  il  le  perdit 
par  la  fuite  ^  loxfqu'il  fut  mis  au  bau  de  l'Empire. 
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II  crablit  dct  comtes  $c  des  juges,  tirés  du  c©rp4 
de  la  noblclfe  de  fcs  étais  hércditaires;  il  par- 
tagea le  Mcikitnhourg  en  qwtrc  patries  :  le  ftul 
comté  de  Schweiin  ,  créé  alors,  garda  faconUitu- 
tion  primitive.  Hetiri  rendit  ie  îurplus  de  la  pro- 
vince des  aboirites  en  ii£f  à  PnbiOaSj  prince 
des]  venèdes  ,  dont  il  étoit  le  patrimoine  :  celui-ci 
promit ,  de  fon  coté  ,  toute  fidélité  au  duc  }  il 
embrafla  le  chriftiamfme.  Heniî  Borwjn  ,  fon  6Isj 
avoit  époufé  Math  IJe  ,  fille  du  duc  Henri  de  de 
Mathildc ,  comtcffc  de  Luxembourg  &  de  Blief- 
cartcl.  C'crt  à  ce  mariage  que  remonte  l'établif- 
feinenc  de  la  maifon  ducale  de  l^hckUnharg.  Ils 
eurent  pour  fils  Henti  &  Nikolot  j  le  premier 
fut  le  feul  qui  lailfa  des  héritiers.  Deux  de  Ces 
fils  furent  nommes  Jean  &  Nikolot  :  le  prr  lier 
devint  la  fouche  de  la  branche  de  MltckienU.rg^ 
l'autre  de  celle  des  venèdes ,  qui  s'cceignii  en 
14^6.  A  cette  époQUc ,  la  principauté  des  venè- 
des fut  réunie  à  :elle  de  MtckUnifourg  ,  dont  U 
branche  fut  érigée  en  duché  en  1348  par  l'eiu* 
pereur  Charles  IV.  Le  duc  Jean,  mort  en  lyoïj 
eut  deux  fils,  Adolphe-Frédéric  &  Jean  Albert  II  ( 
ils  partagèrent  les  états  de  leur  père  en  ié;i  | 
ils  nrent  un  autre  partage  oO  ils  confirmèrent  l'an- 
cien en  1611  :  Adolphe -Frédéric  eut  le  duché 
de  Schwerin ,  &  fon  cadet  celui  de  Gulïro  } 
ils  convinrent  cntr'eux  que  la  ville  de  Rollock 
&  fon  univerfité ,  l'hûpital  de  U  ville  &  lei 
biens  des  couvens  Icroient  polTédés  par  indivis. 
La  ville  de  Wifmar ,  les  bailliages  de  Pœl  tt  dC 
Neucklofter  échurent  à  la  couronne  de  Suède  » 
en  vertu  du  traité  de  Weftphalie  de  l'année  164S. 
Les  ducs  furent  contraints  de  les  lui  abandonner) 
mais  ils  obtinrent  les  cvèchés  de  Schwerin  &  de 
Ratzcbourg ,  à  titre  de  principautés  fécularifées. 
Pour  les  indcmnifer  plus  complettcment,  on  y 
ajouta  les  commandenes  de  Miro  &  Nemero  , 
l'une  &  l'autre  de  S.  Jean.  La  branche  de  Guftro 
s'éteignit  en  1695.  Le  duc  Frédcric-Guillaume>,^H 
l'un  des  defcendans  de  la  branche  de  Schwcrînf^ 
prétendit  qu'il  dcvoit  hériter  fcul  de  la  principauté 
vacjnici  mjis  le  duc  Adolphe-Frédéric  de  Strc- 
Wxr.,  Irère  cadet  de  fon  père  ,  fit  valoir  fcs  droits. 
Ce  ditfcrcnd  fut  terminé  par  une  convention  (i- 
gnée  à  Hambourg  en  1701  :  on  régla  que  le  ne- 
veu joindroit  à  Ci  principauté  de  Schwerîn  celle 
de  Guftro  ,  &  que  le  duc  Adolphe- Frédéric  de 
Strcliti:  auroit  la  principauté  de  Ratzcbourg,  la 
feigncurie  de  Stargard,  les  anciennes  commando- 
ries  de  Miro  &  de  Nemero  ,  &  unepenfion  aiï- 
nuelle  de  9C00  écus ,  à  prendre  fur  le  péage  de 
BoitTenbnurg.  On  introduifit  en  mème-tcmsdanj 
cette  maifon  le  droit  de  primogcnitunc  ,  ainfi  que 
la  fucccffion  linéale  :  cette  convention  futcnfuirc 
approuvée  à  tous  égards  par  l'empereur  Léopold. 
Aiiifi  ,  les  ducs  de  Meckicnbourg  forment  en- 
core deux  branches  î  celle  de  Schwerin  ,  dont  le 
duc  Frédéric- Guillaume  efl  la  fouche  ,  &  celle 
de  Suciicz  qui  a  eu  le  duc  Adolphe-Frédétic  U 
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<)le  les  engage  l  n'avoir  auûî  que  la  mcmc  cour 
rupcrieure  de  juftîcc ,  Tans  qu'aucun  membre  Je  !a 
noblelTc  ou  aucune  dts  villes  puifle  être  prive  de 
fc5  droits  ou  ptivilcgcs.  II  fuï  convenu ,  Ion  de 
cette  union,  qu'aucun  des  deux  ordres  ne  [>t:.iir- 
roic  conrrcvenir  a  un  droit  commun  ,  uns  l'â%eu 
de  l'autre,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  q:t'oa 
pourroit  faire  au  préjudice  de  cette  ftipulstinn 
particulière.  L'alliance  dit  encore  qu'on  ne  pourra 
fc'prcvaloirdecc  traité  d'union,  ni  en  jurtice  , 
ni  autrement ,  &  qu'il  ne  prcjudicicra  pas  aux 
încércts  du  fouvcrain  :  les  détails  dans  lefciucls 
nous  venons  ircî'.trer  ,  rendent  l'aduiinilhation 
tffçL  dii^cile.  , 

Le  prince  convoque  chaque  année  les  états , 
pour  déterminer  à  l'amiable  les  impôts  j  ou  pour 
rcglcr  les  fiibfidcs  de  ce  cercle  rchtivemcat  à 
l'Empire,  ainfî  que  les  penfions  annuelles  des  pria- 
cefTes  ,  ou  pour  dt'libércr  fur  les  ordonnances 
générales  qu'il  ell  néceffaire  de  promulguer ,  ou 
enfin  pour  tcmiircr  fous  Tautontc  du  prince  les 
affaires  qui  concernent  la  province,  &  prononcer 
fur  fcs  griefs  publics.  Les  membres  des  crois  cer- 
cles y  font  invités  par  des  univerfaux ,  qui  leur 
font  adrefl'és  au  nom  du  fouverain.  Ces  états  Ce 
tiennent  ahernitivement  àMakhîm,  à  l'hôtcl-dc- 
ville ,  &  à  Sternbcrg  dans  un  endroit  nomnac  /«- 
dtnherg ,  fitué  hors  de  la  ville,  lis  s'atTembleht 
communément  en  automne  >  il  eft  libre  toutefois 
au  fouverain  de  les  indiquer  en  toute  faifon  ,  fi 
un  prcflant  bcfoin  fcmble  l'exiger.  On  notifie  un 
mois  auparavant  I  par  dos  lettres  convocatoircs  , 
tes  objets  principaux  qui  doivent  y  être  traités. 
Les  demandes  du  prince  font  rédigt'cs  pat  écrit 
&  préfeniées  aux  ancmWées ,  munies  d'un  fccau 
de  la  chancdlerie,  qu'on  appelle /f'îJ"  dts  états -^ 
elles  font  lignées  par  un  commiffaite  ,  auquel  le 
fouvcrain  en  a  accordé  le  pouvoir.  La  noblcffc 
&  les  autres  membres  des  érats  donnent  leur  ré- 

£Dnfe  le  troificme  jour  après  cette  notification. 
c  duché  de  Schwcnn  fournit  quatre  confeilUïs 
provinciaux  i  &  cc*ui  de  Gulîro,  y  compfK  le 
cercle  de  Stargard ,  en  fournit  un  pareil  nombre, 
cnforte  cm'il  y  c;i  a  toujours  huit:  pou:  paivenit 
à  cette  dignité ,  il  faut  être  domicilié  d:tn^  ces 
deux  duchés  &  pourvu  par  le  prince  ,  de  quelque 
emploi  convenable  à  la  noblcirc,  ou  relatif  aux 
intérêts  de  la  province.  W\\  s'agit  de  nommer  à 
wn  de  ces  emplois,  la  noblcfTe  &  le  pays  dans 
lequel  cet  emploi  v.iquc  »  choiliffent  trois  nobles 
nés  ou  naturalifés  dans  h  province  j  ils  les  pré- 
l'entent  au  fouvcrain  qui  en  nomme  un  :  cc-ui-ci 
prête  ferment  d'après  un  .incien  foimuïaire.  Quatre 
des  huit  confeilfcrs  proviiuiaux  font  les  fondlioni 
d'afîcflcurs  nu  tnbunaf  fouverain  de  îa  juftice  & 
d  celui  de  la  cour.  Les  avis  &  les  rctnontrances 
qu'ils  do/i.icnt ,  font  Cgnés  de  chacun  d'eux  en 
particulier»  &  Tcrveloppe  qui  les  recouvre,  ell 
mtinic  du  cachet  de  celui  ^ui  préfidc;  ils  ne  for- 
ment tous  qu'un  fcul  &  même  collège.  Chaque 
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cercle  a  un  maréchal  provincial  héréditaire ,  cul 
porte  la  parole  dans  les  affemblécs  générales  &: 
aux  jours  de  dépurations.  Les  conlcilTer-s  provin- 
ciaux ont  rang  avec  les  confciilers  adne!$  Sr  in- 
times du  duc  félon  l'ordre  de  leur  ancienneté  j. 
ce  qui  s'obfecve  auili  entre  les  matéchaux  &:  les 
colonels. 

Le  petit  comité  de  la  noMefle  &  de  la  province 
eft  coir.pofé  d'un  confcillcr  provincia'.  de  chacun 
d;s  deux  duchés,  d'un  député  de  UnoWciTr  de 
chacun  des  trois  cercles,  d'un  autre  de  la  ville 
de  Rolloclc ,  &  de  trois  des  villes  de  Paichim  . 
de  GuiUo  &  du  nouveau- Brandebourg  ,  ce  qui 
forme  neuf  perfonncs  ;  la  nobleflc  Sd  la  inovincc 
peuvent  augmenter  ce  nombre,  fi  elles  le  jugenB 
à  propos  ;  mais  l'augmentation  dt  à  leurs  hais. 
Ce  comité  jouit  ,  en  vertu  d;  l'ordre  du  fouvc- 
rain,  du  droit  île  rcprcfcnccr  le  collège  provin- 
cial de  la  nobleffc  &  du  pays. 

Toutes  les  fois,  qu'il  s'agit  de  faire  des  régle- 
mcns  qui  intcrcflciu  la  nobleflc  &:  Ic<;  vil'es  ,  \t 
fuffragc  des  cercles  &  des  villes  fc  prend  le  pre- 
mier :  la  nobleflc  peut  s'aflembtcr  auÛ'r  fouvcr.c 
qu'elle  le  juge  à  propo?,  oans  l'étendue  du  h  lillugç^J 
mais  il  n'en  cil  pas  de  même  des  affcml-V-^s  SI^B 
nérales  de  toute  la  province  :  fuflcnt-clîes  jugc^fl 
néccflaircs ,  elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  avo.t 
lieu  fans  que  le  prince  en  foit  averti. 

Religion  ,  régime  cccUfaJih}ue .  Les  habitans 
l'un  &  de  l'autre  duché  profcffcnt  prefquc  génîP 
raicmcnt  la  religion  évangclique  lutnéiicnne.  lc$ 
églifes  &  les  écoles  font  divifées  en  lîx  furinr  ~~ 
dances  provinciales,  auxquelles  font  fid>ord^n 
les  prévôts  cccléfialliques.  On  y  trouve  aiiflj  qui 
ques   communautés   calvînilUs  i   IîS   catholiq 
qu'on  y  rencontre ,  n'ofent  exercer  le  •cuftc 
leur  religion  qu'en  particulier,  &  dan«  la  ville 
Schwcrin. 

Manufaâurcs.  Les  manufaâures  de  laine  , 
fabriques  de  tabac   &r   autres  y  font  peu  noi 
breufes.  Les  deux  duchés  exportent' des  grai 
du  Im  ,  du  chanvre  ,  du  houblon  j^  de  la  cire  , 
miel,  du  bé:ail ,  du  bcutie,  du  fromage,  de 
laine  &r  des  bois  de  toutes  efpêces. 

Titre  des  ducs.  Les  ducs  de  Me>.ltlmhourg  pr^^H 
ncnt  le  titre  de  princes  de  Venêde ,  de  5ch\r|^^ 
rin  ,  feigncurs  des  pays  de  RoOock  &:  de  Stiir 
gard. 

Les  éleélcurs  &:  marggravcs  de  Brandebr 
ptennent  le  titre  &:  les  armes  du  MectUtiho. 
parce  que  j  fuivant    une  convention   conclue 
WittilocJt  en  I441  j  ils  doivent  fuccéder  au 
mcf  icjctirn  de  la  maifon  de  MeckUnboarg, 
états  du  Mech'.nhoufg  ont  déj.i  ptétc  ferment 
fidélité  à  celle  de  fir.indebuurg,  qui  a  tcnor.c 
fon  droit  de  féodalitL-. 

Privilèges  dt  ces  duchis.  Le  duc  de  Af«l?< 
bourg  de  la  branche  de  Schwcrin  a  deux  fuffra 
dans  le  collège  des  vrinces  de  l'Empire ,  &d 
les  afleniblées  circuiaiics  de  la  baflTc-Saxe  {.  I 
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tinn  ptirc  i  cet  cgjrd  dans  les  dictes  de  TEm- 
pire  oc  du  cercle ,  &  il  ne  peut  demander  une 
plus  forte  fomme  que  celle  exigée  par  les  dictes. 
La  nobîcfTe  ne  contribue  pas  à  ces  fubfidcs  ,  à 
moins  que  l'empereur  n'exige  plus  de  zoo  mois 
romains  par  amice  ;  les  villes  mumcipales  ,  de 
leur  côte  ,  n'y  contribuent  pas  non  plus ,  à  moins 
que  ces  mois  romains  ne  foient  porcs  à  joo  aufli 
par  année.  Si  le  nombre  des  mois  romains  eft  au- 
deHous  de  i"0  ,  ils  four  à  la  charge  feule  du  fau- 
verain  ;  s'ils  l'cxccdcnt,  la  noblefle  ,  les  biens 
domaniaux  du  fouverain  &  les  villes  payent  par 
tiers  cet  excédant.  La  penfion  des  princeffes  eft 
fixée  à  iOjOoo  rixdalcs ,  monnoie  courante  i  les 
bailliages  domaniaux ,  les  biens  nobles  &  ceux 
des  villes  y  coHiribuent  chacun  pour  un  tiers. 
La  fomme  que  fourniffent  pour  l'acquittement  de 
ces  fubfides  &  de  ces  penûons  ceux  qui  ne  font 
partie  d'aucun  des  corps  dont  nous  avons  parle, 
tels  que  les  villages  dépendans  des  couvcns  ,  la 
ville  &  le  dîlirift  de  Rolïock ,  eft  un  bénélicc 
auquel  participent  les  parties  contribuables,  cha- 
cune pour  un  tieis.  Au  relie ,  la  penfion  des  prin- 
cell'es  n'eft  payée  qu«s  dans  les  années  où  il  n'y 
a  ni  fubfidpâ  de  l'Empire  ,  ni  des  cercles  à  ac- 
quitcer. 

Les  dons  gratuits  font  accordés  i°.  dans  les 
affembMcs  de  la  nobteffe  d'un  bailli.ige  ,  &c  dans 
les  conférences  des  députés  des  villes  municipa- 
les :  1^.  dans  les  aftcmbiccs  générales  des  dépu- 
tés de  lanobleffe  feule,  ou  réunis  aux  députés  de 
toute  la  province  ;  5**.  encore  par  les  nobles  cn- 
ti'eux  lors  de  la  convocation  des  dictes,  ou  par 
les  nobles  &  la  province  conjointement.  Le  fou- 
verain permet  que  les  biens  nobles  incorporés  à 
fes  biens  domaniaux  contribuent  à  cet  impôt  j 
auquel  font  obligés  de  contribuer  auftî  les  cou- 
vens ,  les  biens  fitués  dans  le  diftriil  de  Roftock, 
les  villages  &  biens  de  campagne  appartenans  aux 
villes.  Se  (rnalement  ceux  des  laboureurs  qui  cul- 
tivent des  biens  d'églife ,  avec  cette  diftVrence 
toutefois  que  tes  trois  dertiiers  n'y  font  pas  af- 
fujetlis  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  appartenu  autre- 
fois i  la  noblcfic.  La  ville  de  Roilock  paye  feule 
pour  fa  part  la  douzième  partie  de  ce  don  gra- 
tuit ,  outre  ce  qu'elle  eft  tenue  d'acquitter  pour 
fes  biens  de  campagne  &  fes  villages. 

Les  frais  communs,  appelles  ntcej/arien ,  font 
ou  ordinaires  ,  ou  extraordinaires*  Le  prince  a 
donne  fa  parole  qu'il  contribueroit  aux  premiers 
de  6000  rixdales  pour  fes  biens  domaniaux  >  & 
d'une  pareille  fomme  pour  fes  villes  municipales 
en  gcncral.  Ce  qui  eft  à  la  charge  de  la  noblelTc, 
fe  proportionne  au  nombre  des  hufen  tailhbtes 
qu'elle  poflède  •  la  ville  de  Roftock  paye  de  fon 
côté  2000  rixd.iles  annuellement.  L'on  fait  face 
aux  frais  communs  extraordinaires  par  Un  mipôt 
particulier ,  dvnt  la  levée  eft  ordonnée  de  concert 
parle  prince  ^  par  la  npbicffc  &  par  la  province^ 
la  répartition  en  cil  f^îtt  par  tiers  fur  les  biens 
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domaniaux ,  fur  ceux  de  la  noblefTe  &  fur  Ie3 
villes.  S'il  en  eft  au  contraire  qui  aient  été  oc«. 
cafionnés  pour  l'avantage  ftul  d'un  de  ces  ordres,* 
il  les  fupporte  fcul. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'évaluation  des 
revenus  de  la  branche  ducale  de  Strclici  ,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  un  journal  politique  d'Al- 
lemagne ,  &  M.  Bufching  ne  les  porte  pas  i  une 
fomme  fî  confidérable  :  cette  branche,  dit-jl  , 
perçoit  aftuellementjdcs  bailliages  domaniaux  & 
du  cercle  de  Stargard  ,  70  à  So  mille  rixdales.  Ils 
ne  furent  portés  qu'à  j  i  mille  par  le  reccs  de 
Hambourg  de  l'année  1701  ;  mais  ils  furent  aug* 
mentes  de  10,000  rixdales  fous  la  régence  du  duc 
Adolphe-Frédéric.  Cette  branche  tice  en  outre 
j^6yOoo  rixdalcs  de  la  principauté  de  Ratzcbourg, 
y  compris  les  9000  qu'elle  prélevé  du  pc'age  dei 
Boitzenbourg  ,  enforte  qu'elle  jouit  d'un  rcYcmi' 
annuel  de  116,000  rixdales. 

La  noblcfle  de  la  province  ,  les  couvens  &  les 
lieux  dépendans  du  cercle  de  Roftock  ne  contri- 
buent pas  à  l'entretien  des  troupes  du  fouverain  : 
cette  dépcnfe  eft  à  la  charge  feule  du  duc ,  n 
moyen  des  contributions  &  des  impôts  qu'on  Juï 
paye,  La  noblcfle  ,  ainfi  que  fes  vaflaux  ,  font 
exempts  auflî  de  logement  &  d'entretien  de  gcnj 
de  guerre  ;  les  villes  municipales  en  revanche  ii* 
le  font  que  du  logement  de  la  cavalerie.  Une  au- 
tre exemption  dont  jouiffcnt  les  gentilshommes 
&  leurs  fujets ,  de  même  que  la  province ,  cA 
celle  de  n'être  point  obligés  à  faire  des  livraîfons 
dans  les  niagafins ,  ni  alfujettis  aux  travaux  de 
tbrtifications  &  de  redoutes  ,  ni  tenus  à  voiturer 
des  matériaux  ou  à  fe  rédimer  de  ces  charges  ï 
prix  d'argent ,  à  moins  qu'il  ne  fc  préfente  dç$ 
cas  preflaiis ,  tels  que  fcroient  la  défenfe  de  l'Em- 
pire &  celle  du  cercle.  Les  villes  font  tenues  de 
loger  l'infanterie,  &  de  lui  fournir  le  fel ,  le  bois 
&  la  lumière ,  ou  de  lui  payer  tous  ces  objets 
en  argent.  Le  lefteur  jugera ,  d'après  les  détails 
précédens ,  que  le  Mecklenbonrg  eft  un  des  pays 
de  l'Allemagne  les  mieux  gouvernés  fur  la  partie 
des  impôts,  &  il  ne  fe  trompera  pas. 

Divifton.  Les  deux  duchés  forment  trois  cer 
des. 

l^.  Le  cercle  de  Meckicnbourg  :  il  eft  cotn- 
pofé  du  duché  de  Meckicnbourg- Schwerin  ,  fc 
comprend  l'ancien  duché  de  Meckicnbourg  ,  le 
comté  de  Schwetîn ,  la  partie  occidentale  de  U 
principauté  de  Vencdc ,  &  une  petite  partie  de 
la  feigneuric  de  Roftock. 

11°.  Le  cercle  de  Venède  :  il  eft  compofc  de 
la  partie  orientale  &  la  plus  étendue  de  U  prin- 
cipauté de  Venède ,  ainfi  que  de  la  feigneuric  de 
Roftock  i  il  forme  en  même-temps  la  plus  forte 
portion  du  duché  de  Meckicnbourg  Guftrow, 

m*.  Le  cercle  de  Stargard  :  c'cft  une  partie 
du  duché  de  Mccklenbourg  Guftro  ,  &  tl  eft 
compofé  de  l'ancienne  feigneuric  de  Stargard.  11 
contient  neuf  villes  &  plus  de  150  villJiges.  Koyr^ 
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fluide  AlI£MAgn£  ^SU£I3H.  f^ojci  auffi  à  Tar* 
uclc  ScHWEaiN  ce  qui  regarde  la  petite  princi- 
pauic  de  Schv/eriu  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  duché  de  ^Icck!cnbou^g  Schwcrin. 

MÉDIATEUR.  MEDIATION.  Lorfque des 
peuples  fonc  If  guerre  pour  fou:enir  leurs  prc- 
tcniions  réciproques  ,  on  donne  le  nom  de  mê- 
cîattar  i  un  fouvetain  ou  à  un  état  neutre  ^  qui 
plTre  fc«  bons  oiCces  pour  cenniner  les  différends 
dc9  puiffances  belligcrantes  j  pour  régler  à  l'a- 
mijhlc  leurs  prctenctoni,  fie  rapprocher  des  prin- 
ces qui  fuuvcnt  trop  aliénés  par  la  fureur  des 
combats  j  ne  veulcnc  ni  écouter  h  raifon ,  ni  trai- 
ter de  paix  dircfietncnt  les  uns  avec  les  autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  cU  le  plus  bc^iu  qu'un 
Couverain  puifTe  jouer  :  aux  yeux  de  l'homme  fa- 
ge  ,  il  crt  préférable  à  l'éclat  odieux  que  donnent 
des  viâoircs  fangunjaircsj  toujours  onéteufes  à 
ceux  mêmes  qui  les  remportent.  S: qu'on  acheté 
toujours  au  prix  du  fang  ^  des  trcfois  Se  du  re- 
pos des  fujets. 

La  julbce  d'ailleurs  de  ce  devoir  cfl  û  fenfi- 
ble  ,  que  l'alcoran  même  le  prefcric  aux  dtfciple? 
de  Mahomet  :  on  y  trouve  que  Jî  deux  nations 
ou  deux  provinces  de  mufulnuns  font  en  guerre,  il 
faut  que  toutes  les  autres  s'uniffent  pour  les  accom- 
moder ,  &  pour  obliger  celle  qui  a  tort  â  fjtisfaire 
i'aatre  partie.  C'cft  donc  pour  les  chrétiens  une 
obligation  tndifpenfsble  de  travailler  avec  ardeur 
à  réconcilier  les  efprits  &  à  terminer  les  mêmes 
dififcrends.  Mais  ,  quoi  qu'en  difent  les  publi- 
ciftcs,  il  eft  rwe  que  des  vues  de  religion  déter- 
minent les  puiHaaces  chrétiennes  à  rétablir  la 
piix. 

La  mtdîddon  fcmble  avoir  pour  principe  un 
tngtïf  (\  louable ,  qu'on  a  bonne  gr.ice  à  l'offrir 
Jors  même  qu'on  a  des  relations  particulières  avec 
l'ennemi  ,   ou  que  des  motifs    de  vanité  ou  de 
grandeur  eonduifcnt  au   rôle  de  mediauur.    Les 
pttics  belligérantes  demeurent  maitreffcs   d'ac- 
cepter ou  de  Tcfufer  les  propofitions.  Au  relie  , 
Jes  mUiitions  ne  font  plus  guère  défintérciTccs  : 
on  fc  chjri^e  de  ce  foin  j  pour  ne  pas  être  réduits 
à  époufcr  la  querelle  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
parties.  On  fait  que  »  dans  l'état  adtuel  de  l'Eu- 
rope ,  lï  une  pnin.ince  cil  bicji-aifc  de  voir  fa  ri- 
vale hâter  fon  épuifement  par  la  guerre,  d'autres 
(aïeuls  viennent  déranger  cette  fati^faàion.  Si  la 
igucae  s'allume  ou  dure  trop  long-temps,  l'incen- 
|2ic  fe  communique  de  proche  en  proche  ^  &  on 
|/fl  entraîne  malgré  foi  datu  cette  guerre  ^  &   il 
tll  fouvent  dangereux  pour  nous  de  voir  miner  on 
itfoiblir  Jes  deux  puiflances,  ou  l'une  des  deux 
Irfeulcment,  qui  fe  préparent  aux  hoUilités^  ou  qui 
tics  ont  commencées.  Il  faut  alors  pour  notre  con- 
fcrvation    travailler    fécicufcment  a    ctoufler    de 
»nnne   heure    le  feu   qui  commence   chez   nos 
roillns. 

La  médtatioit  qui  n'eft  accompagnée  d'aucune 
Benacc  Se  c;tti  eU  vraimctit  géoereufe  j  doit  éccc 
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acceptée  fiat  les  parties  intcrcflces  j  le  midUuur 
doit  être  étjMïgcr  à  la  guerre  que  l'on  veut  ter- 
miner ;  il  nffioit  p-^iiit  favonfcr  une  dtJ  puilfan- 
ccs  aux  dépens  de  l'autre.  En  un  moi,  dans  fes 
lo.'ittions  de  médiiteur,  il  doit  fc  montrer  équi- 
table, impartial  &  ami  de  la  paiic. 

La  médiation  peut  s'exercer  par  plufieurs  per- 
foimcs  ou  pi:i  fiances  à  la  lois,  bien  entendu  neaD" 
moins  qu'aucune  d'elles  ne  fc  trouve  déjaengagéç 
par  quelque  traité  particulier  à  fecourir  l'une  àti 
parties  >  au  cas  que  l'on  cp  vienne  aux  mains  ; 
car  une  promciTc  ne  fauroit  être  ni  annulléc ,  ni 
rcitrcinte  par  une  convention  polU'rleurc  avec  ua 
tiers.  Apres  avoir  bien  examiné  les  prétentions 
icfpcftives  de^  part  &  d'autre,  les  mêdiiteuts 
drtjfent  féparément  ou  de  concert ,  des  articles 
de  paix,  félon  ce  qui  paroit  le  plus  jullc  &  le 
plus  raifonnable  j  ils  les  propofent  aux  parties  qui 
font  en  guerre  ,  &  ils  leur  déclarent  fouvent  que 
fi  lune  d'elles  rcfufc  de  faire  la  paix  à  ces  condi- 
tions, on  prendra  le  parti  de  l'autre  qui  les  aura 
acceptées.  Par-là  on  ne  fe  rend  nullement  arbitre 
des  deux  parties  malgré  elles  ,  &  l'on  ne  s'attri- 
bue pas  le  droit  de  décider  leur  différend  avec 
autorité,  ce  qui  fcroit  contraire  à  l'indépendance 
des  divers  états.  On  ne  leur  fait  pas  non  plus 
cette  proposition  de  manière  à  prétendre  qu'elles 
foictu  absolument  tenues  d'y  acquiefccr  ;  car  à 
la  rigueur  elles  n'y  font  pas  tenues.  Mais  ,  par  le 
droit  naturel ,  chacun  peut  joindre  fes  armes  à 
celles  d'un  autre ,  à  qui  il  croit  que  Ton  ftit  du 
tort ,  fur-tout  lorfqu*il  craint  qu'il  ne  lui  en  re- 
vienne du  mal  à  lui  même. 

L'hilloire  des  médiitions  depuis  un  {icde  feroit 
.ifTeî  cuneufc  :  nous  en  avons  examiné  plufieurs^ 
3c  nous  avons  vu  les  médiui<uTs  réulljr  lorfque  les 
parties  bcllisérantts  étoient  laffts  de  la  guerre  j 
ou  plus  communément  la  médiation  traînée  ea 
lonjiueur  par  la  partie  la  plus  forte  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eut  obtenu  les  avantages  qu'elle  deliroic. 
Quand  les  parties  bcHigérantcs  font  arrivées  i 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points,  elles  ne  fe 
foucicnt  plus  des  médiateurs  &  de  h  lenteur  de 
leurs  négociations  i  elles  s'arrangent  elles-mêmes, 
&  eîles  ne  craipncnt  pas  de  donner  un  petit  dc- 
plaifir  aux  puiiîanccs  qui  ont  travaille  pendant  I* 
guerre  à  hatcr  la  paix.  C'eft  ainfiqiie  le  dernier 
traité  de  paix  entre  l'Angleterre  &  la  France  a 
été  conclu  fans  limcrvention  des  médiateurs.  K<>yf^ 
l'article  GusaiiE. 

MELINDE,  royaume  d'Afrique  fur  la  cote 
de  Zingucbar ,  où  les  portugais  ont  un  comptoir. 
Kijvl'j  l'article  PoaTUùAL. 

MtMMlNGfiN,  ville  mipériaje  d'Allemagne 
au  cercle  de  ^bc  :  elle  elî  Ittuéc  dans  une  con- 
trée riante  &  lcr:ilc  fur  le  ruiffcau  d'Aach  ,  qui 
fe  lette  dans  l'Ilcr.  Sçs  magiftracs ,  au  nombre 
de  dix  neuf ,  t.int  p-tticiens  que  plébéiens,  pro- 
fclfent  le  luchcranifme,  ainiï  que  la  plus  grande 
partie  de  U  bourgeoiilc.  Oii  a  dit  qu'elle  appar* 
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tcnoit  anciennement  au  comte  d'AIcorfj  maïs  cela 
€rt  encore  douteux.  On  fait  toutefq||  que  Ciucl- 
phe  VI ,  dont  la  famille  polTcdoic  ce  comté  ^  y 
Tt'fida  &  y  finit  Tes  jours.  Des  le  règne  de  Fre- 
dc-ric  I  ,  elle  ^-toit  ville  libre  &  impériale  i  & 
après  l'cxtindlion  de  Guelphe  d'AItorf,  clic  fut 
"n  bien  affermir  fa  liberté,  que  le  roi  Rodolphe 
la  reconnut  &  la  confirma  par  une  charte 
datée  de  11^6.  les  empereurs  Charles  IV  & 
VTenceflas  lui  afiurcrcnt  fon  immtdiateié-  Elle  a 
le  •uatorzicme  fufl'rage  à  la  diète  de  l'Empire 
fur  le  banc  des  villes  libres  de  Suabc ,  &  l'on- 
ïiémc  dans  les  aflcmblées  du  cercle.  Sa  taxe 
matricuîairc ,  autrefois  de  24S  florins  ,  fut  fixée 
en  16S3  à  ijo  florins  &  réduite  à  7J  en  1706, 
outre  iSr  rixdalcs  51  &  demi  kr.  qu'elle  pave 
pour  l'enrrctîen  de  la  chambre  impériale.  Elle 
paye  au  fifc  de  la  prcfcfturc  de  Suabs  une  re- 
devance annuelle  de  ï  f  liv.  hellers  pour  Toffice 
de  fa  prévôté.  Elle  fait  un  commerce  affet  con- 
■iidérable  d.ms  fcs  environs ,  aufli  -  bien  qu'en 
6unfe  &  en  Italie  ,  &  les  objets  de  ce  trafic 
font  du  feï  de  Bavicrc ,  de  la  toile  de  fcs  fabri- 
ques ,  du  houblon ,  des  grains  &  d'autres  mar- 
chandifcs  &  denrées.  En  164^ ,  les  troupes  im- 
périales &  bavatoifcs  s'en  emparèrent  après  un 
Jiège  opiniâtre  de  neuf  femaines. 

Le  territoire  de  ta  ville  appartient  à  la  repu- 
l>liqu&»&  à  fes  hôpitaux ,  qui  en  poifèdcnt  la 
plus  cyani^e  partie. 

MENDKISIO,  un  des  quatre  bailliages  que 
les  Sui/Tcs  poffèdcnt  en  Italie.  Il  faifoit  partie  du 
duché  de  Mtlan.  On  l'oublia  dans  îe  traité  con- 
clu entre  i'rançois  premier ,  roi  de  France  ,  & 
^cs  luîffescn  iji<5,  &:  cet  oubli  caufa  bientôt  des 
difficultés.  Les  fuilfes  terminèrent  le  différend  en  le 
ptcnant  de  force  en  ijk.  Jacques  de  Wippin- 
çcn  ,  baillif  de  Lugano  ,  reçut  le  ferment  de  ceux 
de  Mendris  %i  de  Balerna,  fous  ta  réfcrve  de 
Jeurs  droits ,  privilèges  ,  us  &  coutumes.  Les 
fuifTis  la  gouvernent  par  un  bailli  qu'on  prend 
alternativement  dans  les  douze  cantons  1  &  qui 
ell  deux  ans  en  charge.  L'cxclufion  du  canton 
d'Apt>en7.ell,  reçu  en  IJ15  dans  la  confédéra- 
tion nelvétique ,  prouve  que  les  fuiffes  fondaient 
'ieuri  droits  fur  la  conquête  qu'ils  en  dirent  en 

Ce  bailliage  eft  te  plus  petit  des  quwre.  lia 
Xrois  lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur.  Le 
terroir  eft  très-fertile  en  vins  &  en  grains.     . 

Le  baillif  décide  feul  de  toutes  les  affaires  ci- 
TÎlcs  &  criminelles  ,  avec  droit  d'appel  au  fyndicat. 
Lorfqu'il  s'aeic  d'un  crime  capital  »  il  doit  con- 
ûilccr  fon  fccrètjire  baillival ,  fon  propre  vicaire , 
le  6fcal  &  le  chancelier  j  maii#ilt  n'ont  tous 
que  voix  confultative.  Le  fecvctaire  baillival  eft 
élu  par  le  pays  même  \  il  n'en  a  que  le  nom  , 
ie  chancelier  fait  tes  fondions.  Le  fyndicat  éta- 
•Idit  te  fîfcal  &  le  chancelier,  6£  le  baillif  Çqw 
VtcSfba<,Mif. 
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Le  bailL'agc  fe  partage  en  deux  pîcvesj  ccKt 
de  Mendnjio  &  celle  de  fcalcma.  On  lui  a  con- 
fcrvé  quelques  privilèges  î  chaque  picve  a  deux 
régens,  &  chaque  commune  un  conful.  Ceux-ci 
dirigent  les  affaires  du  pays,  la  police  ,'les  dé- 
pcnlés  publiques,  &c.  &  ils  en  rendent  compte 
au  baillif. 

Les  habîtans  font  tous  du  diocèfe  de  Come^ 
On  croit  que  leur  nombre  cil  de  ly  ou  lâ 
y<>yfl  l'article  Coitps  helvétique. 

WtRSEBOUHG.  évcché  d'Allemagne , 
fut  aiitrefois  fouvcrain  :  il  cil  borné  par  tes  bail- 
liages de  Léipfick  &  de  Pegau  du  cercle  de 
Léipfick  i  uar  ceux  de  Wcifïcnfels  &  de  Fribourg 
du  cercle  de  la  Thuriiigs  ;  par  celui  de  Qucr- 
furt  de  la  principauté  de  ce  nom»  par  celui  de 
Schr.iplau ,  dépendant  du  comté  de  Mansfdd  , 
&  par  U  partie  du  duché  de  Magdebourg  que 
l'on  nomme  cercU  de  (a  Saélt. 

Il  contient  7  villes ,  un  l>oarg ,  21 Z  ,  &  fdon 
Hcmpel  iiy  villages  &  7S  birns  nobles- 

L'empereur  Otton  le  grand  convut,  des  l'an- 
ncc  9yf ,  le  deffein  de  fonder  im  évéché  dans  fi 
ville  de  Mcrfdourg  \  il  obtint  à  cet  effet  une 
bulle  du  pape  t\\  961  ,  qui  fiit  confirmée  en 
5>67  :  mais  cette  fondation  n'eut  lieu  qu'en  068  , 
&  ce  nouvel  cvéché  fut  mis  fous  la  dépendance 
de  Tarchevéché  de  Magdcbourg.  Il  paroit  que 
l'empereur  céda  pour  toujours  d  tVvêquc  Ici 
droits  fcigneuriaux  fur  la  ville  de  hltrfckoufg  ; 
&  vers  l'année  974  ,  l'évéque  obtint  hi 
droits  régaliens  dans  l'intérieur  4^  la  ville.  On 
ignore  le  temps  auquel  les  évéques  entrèrent  en 
polTcnion  du  château  &  du  bailliage  ;  mai*  ce 
ne  fut  point  avant  le  trehicmc  iiècle.  Gifiler  ou 
Gciffelcr,  deuxième  évéque  ,  parvenu  cnfuite  i 
l'archevêché  de  Magdcbourg ,  divifa  les  bien 
dcTévèché,  &  le  convertît  en  abbaye  en-9811 
mais  l'empereur  Henri' II  le  rétablit  en  loo^^ 
&  plaça  ftjf  le  fiège  Wigbert  ;  il  rviinit  une  grande 
partie  des  biens  qui  en  avoient  été  déraches.  Les 
margraves  de  Mifnic  ne  ccïfèrcnt  point  de  s'ar- 
roger U  fouveraineté  fui  l'évcché  de  M.<ffthouii\ 
&  quoique  le  margr.we  Frédéric  s'en  foit  dé- 
parti en  I  zS8 ,  &  que  l'évèque  Sigifmond  de 
Lindcnau  ei\t  obtenu  en  1^41  un  rcfcrii  de  l'em- 
pereur Charles-Quinr,  portant  que  la  qualité  de 
prrncc  lui  fet-oit  cohfctvée  en  tout  temps  ,  & 
qu'il  ne  feroit  fait  aucune  innovation  dans  les 
immunités  de  l'Empire  dont  il  jouilToit,  ni  dlB^ 
la  t<ixe  matricuîairc  à  laqueîle  il  étoit  impot^f 
tes  évèques  ne  lîirent  cependant  envifagcs  qi^ 
comme  nobles  immédiats  *  foit  par  les  marçri- 
ves,  foit  par  les  cleûeurs ,  &  ils  furent  mcme 
obligés  de  fe  reconnoiirc  pour  membres  des  ctîii 
élc^t«raux  :  de  n«>5  jours ,  l'évcché  ûit  encore 
paitie  de  la  première  claffe  de  ce»- états  dans  le 
collège  des  prélats.  Cet  évcché  ouitta  ,  dans  te 
feizième  ficelé ,  la  religion  catholique  romaioe ,  , 
pour  cmbrafTer  la  procenaoce»  &  depuis  i;6i  lé 
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grind  cliapîcre  a  élu  conftammenc  un  prîncc  de  U 
roaifon  clcÛorale.  LVleâcur  Jean-Gcorgc  I  ,  i 
qui  le  grand  chapitre  contera  cette  dignité  en 
Xf^ij  &  qui  aaminilUa  réellement  cet  cvêché 
«n  rfioj ,  le  rcligna  en  i(îfo entre  les  mains  du 
grand  chapitre  ,  pour  en  fiire  revêtir  Ton  troifîc- 
me  fils  Cnrilliaii  qui ,  des  i6^f> ,  régie  la  majeure 
partie  de  cet  évéchc ,  &  qui  l'adminillra  en  en- 
tier après  le  décès  de  fou  père  :  il  eut  d'ailleurs , 
en  vertu  d'un  teihment  de  i6ji,  la  baiT^'-Lu- 
facc,  les  feigncuncs  de  l^ohrilug  &  de  Finftcr- 
waldc,  comme  duifi  les  bailliages  de  Dclitzfch, 
de  BitterfcM  &  de  Zocrbig.  Le  pritice  Chril^ian 
fiit  ainû  la  fouche  de  la  branche  collatérale  de 
Mtrfebourg  ,  qui  s'éteignit  en  1758  par  la  mort 
du  duc  Henri  :  à  cette  époque  ,  le  roi  Au- 
guftc  m  fe  chargea  de  h  direction  de  Merfc~ 
oourg ,  qu'il  attacha  pour  toujours  i  la  maifon 
élc^orale,  en  vertu  d'une  capitulation. 

5a  taxe  matriculaire  conHlloit  anciennement  en 
dix  cavaliers  montés  &  équipés  &  ^o  fantaffins, 
ou  140  florins  en  argent  :  mais  U  maifon  de  Saxe 
l'a  exempté  depuis  de  cette  charge. 

Le  grand  chapitre  elt  compofé  de  fcize  grands 
chanoines  ,  pariTii  lefqucis  fc  trouvent  fix  prélats , 
&  de  quatre  chanoines  inférieurs,  tous  de  la  re- 
ligion luthérienne  &  d'ancienne  noblefl'c. 

L'évêché  a  une  régence  qui  lui  ei\  propre  ; 
il  a  aufli  une  chambre  domaniale  &  im  confif- 
ton. 

JLes  bailliages  qui  lui  appartiennent,  font: 
I.  Le  bailliage  ,  dit  Kuchenamt-Merfcbourg , 
qui  comprend  quarante-cinq  villages  &  dix-neuf 
biens  nobles. 

n.  Le  bailliage  de  Lutzen ,  compofé  de  7j 
villages  &  de  14  biens  nobles.  Le  bailliage  de 
Zwenkay  fut  incorporé  en  i6ff. 

lU.  Le  bailliage  de  Schkcnditz ,  compofé  de 
quarante-huit  villages  &  de  vingt-  quatre  biens 
nobles. 

IV.  Le  bailliage  de  Lauchftœdt ,  compofé  de 
19  villages  &  de  11  biens  nobles.  Koyt^  l'article 
Saxe. 

MEURS  ,  principauté  d'Allemagne,  au  cercle 
de  Wcftphalic. 

Cette  principauté  a  environ  deux  milles  en 
longueur  &  en  largeur  j  elle  cil  bornée  par  les 
ducnés  de  CIcves  &■  de  Rerp  ,  par  l'archevêché 
de  Cologne  6c  le  duché  de  Gueidres. 

Quoiqu'un  grand  nombre  de  fes  diUri^s  foîent 
marécageux ,  cette  principauté  eft  cependant  fer- 
tile en  bled  ,  &  nourrit  beaucoup  de  bétail  & 
de  gibier-  Tous  les  habitans  ,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  fcigneurie  de  Creyfcld  ,  profcffent  la 
relisinn  réformée- 

Précis  de  tkifioire  poUùque.  La  principauté  de 
Mcitrs  eft  un  ancien  fief  de  Clèvcs  ,  dont  les 
comtes  de  Meurs  ont  reçu  l'invelliturc  dès  1187. 
Après  la  mort  de  Herman ,  dernier  comte  de 
Meurs  ,  Guillaume  1  duc  de  CIcves ,  voulut  fc 
^i^n,  pçlU,  tr  di^hmati^ut.  Tome  llL 


M  E  O 


5oy 


mettre  en  poïTeffion  de  Meurs  ^  tomme  d'un  fief 
ouvert  i  mais  Waldpurgc  ,  foeur  du  dernier  comte 
&  femme  d'Adolphe,  comte  de  Nevenar,  s'en 
empara,  &  en  if79  les  parties  tranfigcrcnt  :  il 
fut  convenu  qu'Adolphe  de  Nevenar  reccvroit 
rmveftiture  de  Mturs  des  mains  de  Guilliume  , 
duc  de  Clèves  j  &  qu'en  cas  de  décès  de  la  part 
de  Waldpurge ,  fans  laiiTcr  de  poftérité ,  le  comté 
en  qucftion    tetoumcroit   aux  ducs  de   Clèvcs. 
Waldpurge  fit  don  du  comté  à  Maurice  ,  prince 
de  Naffau-Oran^e  i  &  quoique  le  duc  de  Clèvcs 
s'en  mit  en  poileflîon  en  1600  après  la  mort  de 
la  donatrice ,   Maurice  le  lui  reprit.  Les  deux 
parties  llipulèrent  en  iûo6  que  les  bourgeois  de 
Meurs  feroicnt  neutres ,  que  le  prince  Kfauricc 
mertroft  dans  le  château   une  garnifon  de  deux 
cents  fix  hommes  ,  &  qu'après  fa  mort  le  comté 
appartiendroit  au  duc.  Mais  Maurice  étant  mort 
en  i6if  ,  fon  fuccclfeur  Frédéric-Henri  s'empara 
de    Meurs  ^  &  la  maifon  d'Orange  s'r  maintint 
jufqu'à  la  mort  de  Guillaume  III ,  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  après  laquelle  le  roi  de  Prufîc  s'en 
faifit  à  titre  d'héritier  &  à  titre  de  fcigncur  di- 
reft.  Après  la  mort  du   comte   Herman  y    dont 
il  a  déjà  été  fait  mention ,  la  fcigneurie  de  Fri- 
mocrsheim  retourna  i  l'abb-iye  de  Werdcn  com- 
me fief  ouvert  >  mars  cette  abbaye  en  invcftit  de 
nouveau,  en  1579  j  le  duc  Guillaume  de  Clèvcsi 
cependant  on  en  confcrva  la  jouiffance  à  la  com- 
teife   Waldpurge   :   après  fa   mort  ,    le    prince 
Maurice  de  NaflTau  la  prit  également ,  &  en  ob- 
tint rinvcftiturc  de  l'abbaye.  La  maifon  électorale 
de  Brandebourg  réincorpora  en   1648  au  duché 
de  CIcves  cette  fcigneurie  &  les  autres  fiefs  de 
Werden  ,    &  en  fit  renouvellcr   l'hommage   en 
1668    &    ifiSi.    Le    roi    de    Pruffe    fit    ériger 
Meurs  en  principauté  par  l'empereur  Jofeph  en 
1707  i  mais  il  n'apu  encore  obtenir  voix  ^  féance 
au  collège  des  pnnces ,  quoioue  le  rél'ultat  que 
les  deux  collèges  fupéricurs  rédigèrent  en  1700, 
I  lui  fût  favorable: 

Le  prince  d'Orange  obtint  en  i66(  ,  par  rap- 
port il  cette  principauté,  voix  &:  féance  aux  a  f- 
(emblécs  du  cercle  de  Wcllphalic,  après  avoir 
promis  de  fournir  pour  la  taxe  matriculaire  4 
cavaliers  8f  iz  fantalfins.  Sa  place  ell  immédia- 
tement après  Witten.  Meurs  ayant  été  érigé  en 
principauté  en  «708,  on  lui  aflîgna  un  nouveau 
rang  aux  aflcmblces  circulaires ,  8c  fon  fouvcrain 
.prit  place  après  Oft-Frifc.  Cette  principauté  doit 

fïavcr  40  nxdales  ^a  &  demi  kr.  pour  l'entretien  de 
a  chambre  impériale. 

La  principauté  de  Meurs  a  une  régence  parti- 
culière ,  qui  adminiftre  toutes  les  affaires  ccclé- 
fialliques ,  civiles  &  féodales.  Les  affaires  éco- 
nomiques appartiennent  à  la  députation  de  la 
chambre  de  guerre  &  des  domames ,  &  celles 
de  guerre  5c  de  police  font  dirigées  par  le  con- 
feil  des  accifcs  de  Meurs  &  de  Crcfeld  ,  fous  la 
1  dircAion  de  ce  dernier  collège  :  ce  même  confcij 
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âeftinatïon ,  il  attaque  les  indiens  de  Tabafco  , 
bit  plufieurs  fois  leurs  croupes,  les  réduit  à  de- 
mander la  paix  ,  reçoit  leur  hommage ,  &  fe  fait 
donner  des  vivres,  quelques  toiles  de  coton,  & 
vingt  femmes  qui  le  fuivcnt  avec  joie. 

Le  Mexique  obcilToit  à  Montezuma ,  lorfque 
les  crpagnoû  y  abordèrent.  Le  fouvcrain  ne  tarda 
pas  à  être  averti  de  l'arrivce  de  ces  étrangers. 
Dans  cette  vallc  domination,  des  couricrs  places 
de  dilUncc  en  diilance ,  inliruifoient  rapidement 
la  cour  de  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provin- 
ces les  plus  reculées.  Leurs  dépêches  confirtoient 
en  des  toiles  de  coton ,  où  ctoicnt  rcprclentées 
les  dilfcrcnccs  circonthnces  des  affaires  qui  mc- 
ntoient  l'attention  du  gouvernement.  Les  figures 
«oient  entremêlées  de  caracicrcs  hiéroglyphiques, 
qui  flippléoient  à  ce  que  l'art  du  peintre  n'avoit 
pu  exprimer. 

On  devoir  s'attendre  qu'un  prince  que  fa  va- 
leur avoir  élevé  au  trône  ,  dont  les  conquêtes 
avoient  étendu  l'empire  ,  qui  avoit  des  armées 
nombreufes  &  apucrries ,  feroic  attaquer  ou  at- 
taqueroit  lui-même  une  poignée  d'aventuriers 
qui  ofoient  infciler  fon  domaine  de  leurs  brigan- 
<lages,  11  n'en  fut  pas  ainâ  (  Se  les  cfpagnols  , 
toujours  invinciblenwnt  pouflcs  vers  le  mervci!- 
icux ,  chtichcrenr,  dans  un  miracle,  l'explica- 
tion d'une  conduite  fi  vîfiblement  oppofce  au 
caraâère  du  monarque,  d  peu  afl'ortie  aux  cir- 
confïancesoii  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette 
ration  ne  craignirent  pas  de  publier  i  la  face  de 
l'univers,  qu'un  peu  avant  la  découverte  du  nou- 
veau-Monde >  on  avoit  annoncé  aux  mexicains 
que  bientôt  il  arrivcroit  du  côte  de  l'orient  un 
peuple  invincible,  oui  vengcroit,  d'une  manière 
a  jamais  terrible  ,  les  dieux  irrités  pir  les  plus 
horribles  crimes ,  par  celui  en  particulier  que  la 
nature  repouffe  avec  plus  de  dégoût ,  &  que  cette 
prédi£lion  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  talens 
de  Montezuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette 
impofturc  le  double  avantage  de  juftifier  leurs 
tifurpations  ,  &  d'alTncier  le  ciel  à  leurs  cruautés. 
Une  fable  fi  groiïicrc  trouva  long-tems  des  pjr- 
tifansdans  les  deux  héruifphères ,  &  cet  aveugle- 
ment n'eft  pas  aufli  furprenant  qu'on  le  pourroit 
croire. 

Depuis  que  Montezuma  étoit  fur  le  trône  ,  il 
ne  montroit  aucun  des  talcns  qui  l'y  avoient  fait 
monter.  Du  fcin  de  la  molleflê  ,  il  méprifoic  fes 
fujcts  ,  il  opprimoit  fes  tributaires.  L'arrivée  des 
cfpagnols  ne  rendît  pas  du  refTort  à  cette  ame 
avilie  &  corrompue.  Il  perdit  en  négociant ,  le 
temps  qu'il  falloir  employer  en  combats  ,  & 
voulut  renvoyer  avec  des  préfcns,  des  ennemis 
qu'il  falloit  détruire.  Cortès,  à  qui  cet  cngour- 
dilTcTnent  convenoit  beaucoup  ,  n'oublioit  rien 
pour  le  perpétuer.  Sesdifcours  étoient  d'un  ami. 
5a  miflion  fe  bornoit ,  difoit  il ,  à  entretenir  de 
!a  part  du  plus  grand  monarque  de  l'orient ,  le 
plus  puîlTant  nuicre  du  Mexique,   A  toutes  les 
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înftanccs  qu'on  faifoit  pour  prelTcr  fon  rembar- 
quement, il  répondoit  toujours  qu'on  n'avoit  ja- 
mais renvoyé  un  ambaffadcur  fans  lui  donner  au- 
dience. Cette  obllînation  ayant  réduit  les  envoyés 
de  Montezuma  à  recourir,  félon  leurs  inllruc- 
tions  ,  aux  menaces  &  à  vanter  les  tréfors  &  les 
forces  de  leur  patrie  ;  voila  ,  dit  le  général  cf- 
pagaol  en  fe  tournant  vers  fes  foldats ,  voilà  ce 
qut  nous  ektrchons  ,  de  grands  pcriU  &  de  grandes 
nckefes,  \\  avoit  alors  fini  tous  fes  préparatifs  , 
&  acquis  toutes  les  connoiflanccs  qui  lui  croient 
néceflaires.  Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr  ,  il  brûla 
fes  vaifleaux  ,  &  marcha  vers  la  capitale  de  l'ctn- 
pire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlaf- 
cala  ,  de  tout  temps  ennemie  des  mexicains ,  qui 
vouloicnt  la  foumettre  ï  leur  domination.  Cor- 
tcs  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  dût  favorifer  fes 
proiets ,  lui  fit  demander  paffage  ,  &  propofcr  une 
alliance.  Des  peuples  qui  s'étoient  interdit  pref- 
que  toute  communication  avec  leurs  voifins  ,  & 
que  ce  principe  infociabic  avoit  accoutumés  à 
une  défiance  univerfcllc  ,  ne  dévoient  pas  être 
favorablement  difpofcs  pour  des  étrangers  donc 
le  ton  étoic  impérieux  ,  &  qui  avoient  fignalé  leur 
arrivée  par  des  înfultcs  faites  aux  dieux  du  pays. 
Aufiî  repouflercnt-ils  fans  ménagement  les  deux 
ouvertures.  Les  mciveillcs  qu'on  racontoit  des 
efpagnols,  étonnoient  les  tiafcalteques,  mais  ne 
les  clfrayoïent  pas.  Us  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  cfpagnols  furent  rompus. 
Cortcs  fe  crut  oblige  de  fe  retrancher ,  &  les  in- 
diens fe  firent  tuer  fur  les  parapets-  Que  leur 
raanquoit-il  pour  vaincre  ?  des  armes. 

Un  point  d'honneur  qui  tient  à  l'humanité ,  un 
point  d'honneur  qu'on  trouva  chez  les  grecs  au 
fiègc  deTroye  ,  qui  fe  fit  remarquer  chez  quel- 
ques peuples  des  Gaules  ,  &  qui  paroit  établi  che& 
plufîeurs  nations,  contribua  beaucoup  à  la  défait* 
des  ttafcalteques.  C'étoit  la  crainte  &  la  home 
d'abandonner  à  l'ennemi  leurs  blcffés  &:  leurs 
morts,  A  chaque  moment,  le  foin  de  les  enlever 
rompoit  les  rangs  &  ralentiffbit  les  attaques. 

Une  conrtitution  politique  *  qu'on  ne  fe  fcrcic 
pas  attendu  à  trouver  dans  le  nouveau-Monde , 
s'étoit  formée  dans  cette  contrée.  Le  pays  écoit 
partagé  en  plufieurs  cantons,  où  régnoient  des 
nommes  qu'on  appelloit  caciqufs.  Ils  condui- 
foîcnt  leurs  fujets  a  la  guerre,    tevoient  les  im- 

{)6ts  Se  rendoienCrIa  ]uuice  :  mais  il  falloit  que 
eurs  édits  fuffent  confirmes  par  le  fénat  de  7  laf- 
cala,  qui  étoic  le  véritable  fouverain.  II  étoit 
coinpofé  de  citoyens  choifis  dans  chaque  diUrift 
par  les  affemblées  du  peuple.  M.  Robertfon  1 
décrit  les  mœurs  6c  le  gouvernement  des  tlafcal- 
teques ,  &  nous  y  renvoyons  le  leâeur. 

Une  des  qualités  que:  les  efpagnols  méprifoienC 
le  plus  chez  les  tlafcattecjues  ,  c'étoit  l'^tmour  de 
la  liberté.  Us  ne  irouvotcnt  pas  Que  ce  peuple 
eût  ua  gouvcroctuent  ,  parce  qu  il  n'avoit  pas 
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celui  dVn  feu]  .  ni  une  police,  parce  qu'il  nV 
Toic  pas  celle  de  Madrid  ;  m  des  vertus ,  parce 
qu'il  n'avoii  pas  leur  culte  ;  ni  de  rcfprit,  parce 
qu'il  n'avoir  pas  leurs  opinions. 

Maigre  cette  tnanicTC  de  pcnfcc  fi  hautaine  &  fi 
dédaigncufe,  les  cfpagnols  fii-ent  alliance  avec  les 
llafcaltcqiics  »  qui  leur  donnèrent  lîx  mille  foldats 
pour  les  conduire  &  les  appuyer. 

Avec  ce  ("ecours  >  Cortcs  s'avançoit  vers  Mexi- 
co ,  à  travers  un  pays  abondant ,  arrofé,  couvert 
de  buis  ,  de  champs  cultivés ,  de  villages  &  de 
jardins.  La  campagne  etoii  féconde  en  -plantes 
inconnues  à  l'Europe.  On  y  voyoît  une  foule  d*oi- 
fe.iux  d'un  plumage  éclatant ,  des  animaux  d'ef- 
pcccs  nouvelles,  La  nature  ctoit  ditférente  d'elle 
même,  &  n'en  ctoit  que  plus  agréable  &  plus 
riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  continues, 
mais  lupporrcb'cs ,  cntrctcnoient  la  parure  if  la 
fécondité  de  la  terre.  On  voyoît ,  dans  le  même 
canton  ,  des  arbres  couverts  de  fleurs ,  des  arbres 
chargés  de  fuùts.  On  femoit  dans  un  champ  le 
grain  qu'on  moiAonnoit  dans  l'autre. 

Les  cfpagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à  ce 
nouveau  fpcclacle.  Tant  de  beautés  ne  les  rou- 
choient  pas.  Us  voyotent  l'or  fervir  d'ornement 
dans  les  maifons  &  dans  les  temples,  çmbtllrr 
les  armes  des  mexicains ,  leurs  meubles  &  leurs 
perfonncs  ;  ils  ne  voyoicnt  que  ce  méral  :  fcm- 
blables  à  ce  Mammona  dont  parle  Milton ,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même ,  avoit 
toujours  les  yeux  tixés  fur  le  parvis  qui  étoic 
d'or, 

Montexuma  que  fes  incertitudes ,  &  peut-être 
ta  crainte  de  commettre  fon  ancienne  gloire  , 
avoicnt  empêché  d'attaquer  les  cfpagnols  à  Jeur 
arrivée  ,  de  fc  joindre  depuis  aux  tlafcalteques 
plus  hardis  que  lui ,  d'aiTaiHîr  enfin  des  vainqueurs 
fatigués  de  leurs  propres  triomphes  :  Moniczu- 
ma  j  dont  les  mouveniens  s'étoicnt  réduits  à  Aé~ 
tourner  Cortès  de  venir  dans  fa  capitale  ,  prit 
le  parti  de  l'y  introduire  lui-même.  Il  comman- 
doit  à  trente  princes,  dont  pluhcurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées.  Ses  richefles  étoîcnt 
confi.lérjblcs  ,  &  fon  pouvoir  abfolu.  Il  piroit 
que  fes  fujîts  avoicnt  quelques  connoiiTanccs  & 
de  l'indutlrie.  Ce  peuple  ctoit  guerrier  &  rempli 
d'honneur. 

L'empereur  du  Mexique  oubliant  ce  qu'il  fe 
devoit,  ce  qu'il  devoit  à  fa  couronne  ,  ne  mon- 
tra pas  le  moindre  courage  ,  la  moindre  intelli- 
gence. Tjndis  qu'il  pouvoir  accabler  les  cfpagnols 
de  toute  fa  puiffance ,  malgré  l'avantage  de  leur 
difciplinc  &  de  leurs  armes,  il  voulus  employer 
^contre  eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfens  ,  d'égards, 
■  de  carciTcs  ,  &  il  faifoit  attaquer  la  Vcra-Crux  , 
colonie  que  les  cfpagnols  avoicnt  fondée  dans  le 
lieu  où  ils  avoîent  débarqué,  pour  s'affurer  une 
retraite  ,  ou  pour  recevoir  des  fecours.  Il  faut , 
djt  Coi  lés  à  fes  compagnoos^  en  l«'ji  apprcnan; 
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cette  nouvelle ,  il  f^ut  étonner  ta  iar^arei  ptr 
une  càion  Wéi  Cat  :  j'ai  réfa/u  a'arrêtcr  l'empereur  , 
6^  de  me  rendre  maître  de  /j  perfonnc*  Ce  dcITein 
fut  approuvé.  Auffi-tôt,  accompagne  de  (ts  of- 
ficiers ,  il  marche  au  palais  de  Klontezuma  .  & 
lui  déclare  qu'il  faut  le  fuivre,  ou  fe  réfouire  i 
périr.  Ce  prince  »  par  une  barfclTe  égale  à  la  té- 
mérite  de  fcs  rivaux  ,  fe  met  entre  leurs  mains. 
Il  cil  oblige  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n'avoient  agi  que  par  fes  ordres  i  Se  il  met  le 
comble  à  fon  aviliflcmcnt ,  en  rendant  hommage 
de  fa  couronne  au  roi  d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fucccs ,  on  apprend  que 
Narvaès  vient  d'arriver  de  Cuba  avec  huit  cents 
fantalïins ,  avec  quatre  vingts  chevaux ,  avec  douze 
pièces  de  canon,  pour  prendre  le  commandement 
de  l'année  &  pour  exercer  des  vengeances.  Ces 
forces  étoient  envoyées  par  Velafqucs ,  mécon- 
tent que  des  aventuriers  partis  fous  fcs  aufpiccs 
euffent  renoncé  à  toute  llatfon  avec  lui  ,  qu'ils 
fe  fufTcnt  déclarés  indcpendans  de  fon  autorité  , 
&  qu'ils  eulTent  envoyés  des  députés  en  Euro- 
pe ,  pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoirs 
qu'ils  bVtoicnt  arrogés  eux  mêmes.  Quoique  Cer- 
tes n'ait  que  deux  cents  cinquante  hommes ,  il 
marche  à  fon  rival  i  il  le  combat ,  le  fait  prifoiv 
nier,  oblige  les  vaincus  à  mettre  bas  les  armes, 

fuis  les  leur  rend  en  Icurpropofant  delc  fuivre. 
I  gagne  leur  coeur  par  fa  confiance  &:  fa  nugnz* 
nimité.  Ces  foldats  fe  rangent  fous  fcs  drapeaux; 
&  avec  eux  il  reprend,  fars  perdre  un  moment, 
la  route  de  Mexico  ,  oti  il  n'avoit  pu  laiffer  que 
cinquante  cfpagnols  qui,  avecles  tlafcalieques j 
gardoient  étroitement  l'empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemcns  dans  la  noblefe 
mexicaine ,  qui  étoît  indignée  de  la  captivité  de 
fon  piince  ;  &  le  zèle  indifcret  des  cfpagnols  qui , 
dans  une  fêre  publique  en  l'honneur  des  dieux  du 
pays ,  rcnvcrfcrent  les  autels  &  maffacrèrtr.t  le* 
adorateurs  &:  les  prêtres,  avoit  fait  prendre  \t% 
armes  au  peuple, 

Cortès ,  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trriuva  les 
fîens  aflîégés  dans  le  quattier  oii  il  les  avoit  taiffés. 
C'ctoit  un  efpace  alTez  vaflc  pour  contenir  les  cf- 
pagnols &  leurs  alliés ,  &  entouré  d'un  mur  épais . 
avec  des  tours  placées  de  diftancc  en  diftancc.  Orj 
y  avoit  difpofe  rirîiHetie  le  mieux  qu'il  avoit  été 
poirih|c  i  &  le  fervice  s'y  étoit  toujours  fait  avec 
autant  de  régularité  &  Je  vigilance  que  dans  une 
place  alfiégée  ou  dans  le  camp  le  plus  cxpofé.  Le 
général  ne  pénétra  dans  cette  efpcce  de  foitercffc 
qu'apiès  avoir  furmonté  beaucoup  de  difficultés  i  ' 
&  quand  il  y  fut  enfîii  parvenu  ,  .es  dangers  coca^^ 
tinuoient  encore.  L'acharnement  des  naturels  d|^^ 
pays  t  toit  tel  qu'ils  hafardoicnt  <^t  pénétrer  par  Ifî 
cmbrafures  du  canon ,  dans  i'afyle  qu'ils  vuuluicnc 
forcer. 

Pour  fc  tirer  d'une  fîtualion  défefpércc ,   les 
pagnols  ont  recouis  à  des  forties.  tllcs  font 
leuf^s^  fftnsêttc  déciiivcs.  Les  mexicliDs  mont: 
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un  courige  extDordînaîrc.  Ils  Ce  dcvouent  gaie- 
ment à  une  mon  certaine.  On  les  voie  fc  précipiter 
nus  &  lans  dcfenfc  dans  les  rangs  de  leurs  enne- 
mis, pour  rendre  leurs  armes  inutiles  ou  pour 
Je*  leur  arraclier.  Tous  veulent  périr  pour  déli- 
vrer leur  partie  de  ces  ccrangers  qui  piétendcnc  y 
régner. 

Le  combat  le  plus  fangîant  fe  donne  fur  ïinc 
élévation  dont  les  américains  s'éioient  emparés, 
èc  d'où  ils  accabloienc  de  rraits  plus  ou  moins 
meurtriers  tout  ce  qui  fe  préfentoit.  La  troupe 
cbacyée  de  les  déloger,  ell  trois  fois  rcpouffee- 
Coiics  s'indigne  de  cette  rcfilUncc  i  &  quoiqu'af- 
fez  gricvcment  blclTé ,  il  veut  fc  chaigcr  lui-même 
de  l'attaque.  A  peine  cft  il  en  poflclUon  de  ce 
pol^e  important,  que  deux  jeunes  mexicains  jet- 
tent leurs  armes  &c  viennent  à  lui  comme  défer- 
teurs.Its mettent  un  genou  à  terre,  danslapollure 
de  fupplians,  le  faifilTent  &  s'élancent  avec  une 
extrême  vivacité  dansTerpérancedele  faire  périr, 
en  Tentrainant  avec  eux.  Sa  force  ou  fon  adreflc  le 
débatrailent  de  leurs  mains,  &  ils  meurent  viilimcs 
d'une  cnircprifc  généicufe  &  inutile. 

Cette  aàion  ,  mille  autres  d'une  vigueur  pa- 
reille ,  font  délirer  aux  Efpagnols  Qu'on  puiife 
trouver  des  moyens  de  conciliation.  Montezuini , 
toujours  prifonnicr,  confent  à  devenir  l'inïUu- 
ment  de  1  cfclavagc  de  fon  peuple  ,  &  il  fe  montre 
avec  tout  l'appareil  du  trône  fur  la  muraille  ,*  pour 
engager  fes  fujets  à  cefler  les  hoftiHtés.  Leur  indi- 
gnation lui  apprend  que  fon  régne  tH  Bni  ;  &  les 
traits  qu'ils  lui  lancent  le  percent  d'uu  coup 
mortel. 

Un  nouvel  ordre  de  chofcs  fuît  de  près  cet  évé- 
nement tragique.  Les  mexicains  voient  à  la  fin  que 
leur  phndc  défenfc,  que  leur  plan  d'attaque  font 
également  mauvais;  &  ils  fe  bornent  à  couper  les 
vivres  à  un  ennemi  que  la  fupériorité  de  la  dif- 
ciplinc  &  de  fes  armes  rend  invincible.  Cortès  ne 
s'apperçoit  pas  plutôt  de  ce  changement  de  Cyïlè- 
me,  qu'il  pcnfc  a  fe  retirer  chez  les  tlafcaltcqucs. 

L'exécucion  de  ce  projet  exigeoit  une  grande 
célérité,  un  fecret  impénétrable,  des  raefures 
bien  combinées.  On  fe  met  en  marche  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  L'armée  dcBloit  en  ftlcnce  &  en 
ordre  fur  une  digue  «  lorfque  fon  arrière-garde  fut 
attaquée  avec  impétuonté  par  un  corps  nombreux, 
&  fes  âancs  par  des  canots  dithibués  aux  deux 
côtes  de  la  chauffée.  Si  les  mexicains»  qui  avoient 
plus  de  forces  qui!s  n'en  pouvoient  faiie  agir, 
eulîcnt  eu  la  précaution  de  jetcer  des  troupes  à 
l'extrémité  des  ponts  qu'ils  avoient  fjgemcnt  rom- 
pus, tes  efpagnols  &  leurs  allies  auroient  tous  péri 
dans  cette  adlion  fanglante.  Leur  bntiheur  voulue 
que  leur  ennemi  ne  fdt  pas  proBcer  de  tous  fes 
avantages  ;  &  -ils  arrivèrent  enfm  fur  les  bords 
du  lac,  après  des  dangers  &  des  fatigues  in- 
croyables. Le  défordre  oii  ils  étoient ,  les  expofoit 
encore  à  une  dcbite  cnticie.  Une  nouvelle  faute 
vint  à  leur  fecours. 
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L'aurore  j'ermit  à  fcinc  aux  mexicains  de  décou- 
vrir le  champ  d^  baiaillc  dont  ils  étoient  reliés  les 
maitrcs,  qu'ils  apperçurent  p;umi  les  morts  uu 
iîls  &■'  deux  HItes  de  Klontezuma ,  que  les  efpa- 
gnols cmmcnoicnt  avec  quelques  autres  prifon- 
mers.  Ce  fpcttade  plaja  d'eftroi.  L'idée  d'avoir 
maliacrc  Us  cnfans  après  avoir  immolai  le  père, 
étoit  trop  forte  pour  que  des  amcs  foibles  ârcDcr- 
vécs  par  l'habitude  d'une  obL'iil'jnce  aveugle* 
pull'cnt  la  foutenir.  Ils  craignirent  de  joindre  l'iai- 
piwté  au  régicide  ;  Se  ils  donnèrent  à  de  vaincs  cé- 
rémonies funèbres  un  temps  qu'ils  deyotent  au  C^iux 
de  leur  patue. 

Durant  cet  intervalle,  Tarmcc  battue  qui  avoîc 
perdu  fon  artillerie»  fes  munitions.  (<:$  bagages* 
fon  butin,  cinq  oulix  cents  efpagnols.  deux  mille 
tIafcaUequesi  ^  à  laquelle  il  ne  reitoit  prefquc 
pas  un  foldat  qui  ne  iûc  blelfé ,  fe  rcmettoit  en 
marche.  On  ne  tarda  pas  à  la  pourfuivre ,  à  la  har 
celer,  à  l'cuvelopper  enfin  dans  la  vallée  d'O- 
tumba.  Le  feu  du  canon  &  de  la  moufquctcric, 
le  fer  des  lances  &dcsépées,  n'empcchoient  pas 
les  Indiens,  tous  nus  qu'ils  étoient,  d'approcher^ 
&  de  fe  jctter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animoiite.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre  i  lorf- 
que Cortès  dérida  de  la  fortune  de  cette  journée. 
Il  avoit  entendu  dire  que,  dans  une  partie  du 
Nouvau-Monde ,  le  fort  des  batailles  dépendoic 
de  l'étendard  roy&l.  Ce  drapeau,  dont  la  forme 
étoir  remarquable ,  8e  qu'on  ne  mcttoit  en  campa- 
gne que  dans  les  occafions  les  plus  importantes, 
étoit  alfez  ptcs  de  lui.  Il  s'élance  avec  fes  plus 
braves  compagnons  pour  le  prendre.  L'un  deux  le 
faific  &  l'empoite  dans  le  rang  des  efpagnols.  Les 
mexicains  pcidcnt  courage  ;  ils  prennent  la  fuite 
en  jcttant  leurs  armes  Cortès  pourfuit  fa  marche,  Se 
arrive  fans  obllacles  chez  les  tiafcalteques. 

XL  II  n'avoir  perdu  ni  le  deflein ,  ni  l'cfpérance 
de  foumcttrc  l'cmpiic  du  Mexique  i  mais  il  avoic 
fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloir  fe  fcrvir  d'une  par«;~ 
tie  des  peuples,  pour  aiTujetiir  l'autre.  La  forme 
du  gouvcrneTTient,  la  difpofition  des  tfpiits,  la 
lïtuation  de  Mexico ,  favorifoient  ce  projet ,  Se 
ks  moyens  de  Teftécuter. 

L'empire  étoît^^tif ,  Se  quelques  rois  ou  caci- 
ques éioicnt  les  elcdtcurs.  Ils  choilifloient  d'ojdi- 
naire  un  d'entr'cux.  On  lui  faifoit  jurer  que,  tout 
le  temps  qu'il  fcroit  fur  le  trône ,  les  pluies  tom- 
bcroicnt  à  propos,  les  rivières  ne  cauferoicm  point 
de  ravages,  les  campagnes  n'éprouvcroicnt  point 
de  ftériliïé ,  les  hommes  ne  périroicnr  point  par  les 
inâuL-nces  malignes  d'un  air  contagieux.  Cet  ufagc 
pouvoir  tenir  au  gouvernement  théocratique ,  donc 
on  trouve  encore  des  traces  dans  prefque  toutes 
les  nations  de  l'univers.  Peut-ècre  aufli  le  but  de 
ce  ferment  bizarre  étott-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouverain  >  que  les  mallv-irs  d'un  étac 
venant  pirefquc  toujours  des  défordres  de  Tadrtfl- 
nillration,  il  devoir  régner  avec  tant  de  modéra- 
tion Se  de  fageiïe,  qy'on  ne  pût  jamais  regarder 
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les  calamités  publiques  comme  l'effet  de  fon  im- 
prudence, ou  comme  une  julU  punition  de  Ces 
dcrégicmcns. 

On  avoit  fait  les  p!u£  belles  loi»  poOr  obliger  à  ne 
donner  !a  couronne  qu'au  mérite  j  maisla  iupcrfti- 
cion  donnoit  aux  prêtres  une  grande  influence  dans 
les  élections. 

Des  que  l'empereur  étoit  inftallé ,  il  ctoit  oblige 
de  faire  la  guerre ,  &  d'amener  des  prifuimicrs  aux 
dieux.  Ce  prince ,  quoiqu'éleélif ,  étoit  fort  ab- 
fotu  j  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  loix  écrites, 
&  qu'il  pouvoir  changer  les  ufages  reçus. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  julUcc  &  les 
étiquettes  de  la  cour  ctoient  confacrées  par  la  re- 
ligion. 

Les  loix  punilToient  les  crimes  qui  fe  punilTcnt 
par  tout  i  mais  les  prêtres  fauvoient  fouvcnt  les 
criminels. 

Il  y  avoic  deux  loîx  propres  à  faire  périr  bien  des 
innoccns ,  &  qui  dévoient  appefantir  fur  les  mexi- 
cains le  double  joug  du  dcfpotifme  &  de  la  fuperf- 
tition.  Elles  condamnoienc  àmort  ceux  qui  auroient 
blcfféla  faintetcde  la  religion,  &  ceux  qui  auroienc 
blclfc  la  majcfté  du  prince.  On  voit  combien  des 
loix  Cl  peu  préctfes  laciiitoient  les  vengeances  par- 
ticulicres ,  ou  les  vues  imércfrces  des  prctres  &  des 
courtifdns. 

On  ne  parvenoii  ï  la  nobleïTe ,  &  les  nobles  ne 
parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves  de 
courage  ,  de  piété  &  de  patience.  On  taifoic  dans 
les  temples  un  noviciat  plus  pénible  qur:  dans  les 
armées i  &  enfuite  ces  nobles,  auxquels  il  en 
avoit  lanc  coûté  pour  l'être ,  fe  dévouoienc  aux 
fondions  les  plus  viles  dans  le  palais  des  empe- 
reurs. 

Cortès  penfa  que ,  dans  la  multitude  des  vaiTaux 
du  Mexique ,  il  y  en  auroit  qui  fecoucroicnt  vo- 
lontiers le  joug,  &  s'a iTocier oient  aux  efpagnols. 
Il  avoit  vu  combien  les  mexicains  ctoient  hais 
-des  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire  ,  & 
combien  les  empereurs  faifoitnc  fcntir  durement 
leur  puitfance. 

II  s'étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoicnt  la  religion  de  la  capvale,  &  que  dans 
Mexico  même  les  grands ,  i^  hommes  riches  , 
dapsqui  refprit  dcfociétédrmmuoitia  férocité  des 
préjugés  &  des  moeurs  du  peuple,  n'avoient  plus 
que  de  l'indiffc'rcncc  pour  cette  religion.  Pluficurs 
d'entre  les  nobles  étoient  révoltés  d'exercer  les 
emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maitres. 

Depuis  Ux.  mois,  CortcsmiîrilToit  en  filcncc  fes 
grands  projets,  lorfqu'on  le  vit  fonirdc  fa  retraite , 
fuîvi  de  cinq  cents  quatre-vingt-dix  efpagnols  ,  de 
dix  mille  tlafcalieques,  de  quelques  autres  Indiens, 
amenant  quarante  chevaux  &  traînant  huit  ou  neuf 
pièces  de  campagne.  Sa  marche  \eTi  le  centre  des 
ctats  mcxicaltjs,  fut  facile  &  rapide.  Le*  petites 
ftatioiis  ,  qui  auroic;ït  pu  la  retarder  ou  I  cmbar- 
raflcr ,  turent  toutes  aifémcnt  fubjuguées,  ou  fc 
donacxeui  Iibtemcnt  à  luû  Plulïcurs  despe^lades 


qui  occupoîent  les  environs  de  la  capitale  de  Te 
pire,  furent  auflï  forcés  de  fubïrfes  Idix,  ou  s' 
Ibumirent  d'elles-mêmes. 

Des  fucccs  propres  à  étonner  même  les  plus  p 
fomptucux^  auroient  dû  naturellement  livrer  tous 
les  coeurs  au  chef  intrépide  &  prévoyant  dont  ils 
ctoient  l'ouvrage.  Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Parmi  fcs 
foldars  espagnols,  il  s'en  irouvoit  un  affex  grand 
nombre  qui  avoient  trop  bien  confervé  le  foUTcnir 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  li   dîfticilcment 
échappé.  La  crainte  de  ceux  qu'il  falloir  courir  en- 
core ,  les  rendit  perfides.  Ils  convinrent  entr'eux 
de  maffacrer  leur  général ,  &  de  faire  paffer  le 
commandement  à  un  oHicier  qui,  abandonnant 
des  projets  qui  leur  paroiffoientextravagans,  prcn- 
droit  des  mefures  fagcs  pour  leur  confervaiion.  La 
irahifon  alloit  s'exécuter ,  quand  le  remords  con-î      ' 
duifit  un  des  conjurés  aux  pieds  de  Cortês,  Auïh- 
tôt  ce  génie  hardi ,  dont  les  événcmens  inattendu!      i 
développoient  de  plus  en  plus  les  reflources ,  frit 
arrêter,  juger  &  punir  Villafagna  ,  moteur  prin^      I 
cipal  d'un  (i  noir  complot  ;  mais  après  lui  avoir  ar^      , 
raché  une  lille  exafte  de  tous  fes  complices.  HH 
s'agiffoit  de  difllper  les  inquiétudes  que  cette  ^«^H 
couverte  pouvoir  caufer.  On  y  réuflit ,  en  publiant 
que  le  fcclérat  a  déchiré  un  papier  qui  contcnoit 
fans  doute  le  plan  de  la  confpiration  ,  ou  le  nora 
des  affociés ,  8c  qu'il  a  emporte  fon  fecrct  au  tom- 
beau* malgré  la  rigueur  des  fuppliccs  employés 
pour  le  lui  arracher. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le 
temps  de  trop  refléchir  fur  ce  qui  vient  de  fe  piflcr, 
le  généra]  fe  hâta  d'attaquer  Mexico,  le  grand 
ob/et  de  Ion  ambition,  &  le  terme  des  efpéranccs 
de  l'armée.  Ce  projet  préfentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour  une 
réfUtance  opiniâtre.  Les  moyens  de  défcnfe  avotenc 
été  prépares  par  Quetlavaca  ,  qui  avoit  remplacé 
Montezuma  fon  frète  :  mais  la  petite  vérole, 
portée  dans  ces  contrées  par  un  cfclave  de  Nar- 
vacs,  l'avoit  fait  périr  ï  &  lorfquc  le  ficge  com- 
mença, c'étou  Guatimoiîn  qui  lenoit  les  icnes  de 
l'empire. 

Les  aftions  de  ce  jeune  prince  furent  toutes 
héroïques  &  toutes  prudentes.  Le  feu  de  fes  re- 
gards,  l'élévation  de  fes  difcours  ,  l'éclat  de  fon 
courage ,  faifoient  fur  fes  peuples  l'impreflSon  qu'il 
défiroit.  Il  difpuia  le  terrein  pied  à  pied  i  &  jamais 
il  n'en  abandonna  un  pouce  qui  ne  fût  jonché  des 
cadavres  de  fes  foLlats  &  teint  du  fang  de  fes 
cnnentis.  Cinquante  mille  hommes  accoumj  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à  la  défcnfe  de  Icnj 
maître  &  de  leurs  dieux ,  avoient  péri  par  le  fer 
ou  par  le  feu  i  la  famine  faifoit  tous  les  jours  des 
progrès  inexprimables;  des  maladies  contagieufes 
s'étôicnt  jointes  à  tant  de  calamités,  fans  que  (on 
ame  eût  été  un  inftant,  un  feul  inftant ,  ébranler. 
Les^infailians,  après  cent  combats  me  un  rien  ^ 
de  grandes  pertes  ,  étoient  parvenus  au  ceatic 


M  EX 

fe  place,  qu'il  nfi  fongeoit  pas  encore  à  céder.  On 
le  iit  enfin  confeinir  à  sVioigncr  des  décombres 
qui  ne  pouvoicni  p'us  cîre  dtt'endus ,  poui  aller 
continuer  U  guerre  dans  les  provinces.  Dans  la 
vue  de  ûciliter  ccite  retraite,  quelques  ouvertures 
de  paix  furent  faites  à  Certes  :  mais  ceite  noble 
lufc  n'eut  pis  le  fuccès  qu'elle  mcntoit  i  &:  un 
brigantin  s'empara  du  canot  où  étoit  le  généreux 
8:  infortune  monarque.  Un  finar.cier  erpagtiol  ima- 
gina que  Guarimolïn  avoit  des  trclors  cachés  s  & 
pour  le  forcer  a  les  déclarer ,  il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori,  expofé  à  h  même 
larturc,  lui  adrifloit  de  trilles  plaintes  ;  Ec  moi, 
lui  dit  J'cmpcrcur,  fuisje  fur  d<t  fofes  ?  Mol  com- 
parable à  tous  ceux  quclhilloirc  a  iranfmis  à  l'ad- 
miration des  hoiimiÊS.  Les  Mcxicai:is  le  rediroicnt 
à  leurs  cnfans ,  fi  quelque  jour  ils  pouvoiciu  rendre 
aux  efpagnols  fupplice  pour  fupplicc.  Guatimofin 
fut  litc  demi-moit  dn  gril  ardent,  Se  irois  ans 
•près  iî  lut  pendu  publiquement,  fous  prétexte 
d'avoir  confpiré  contre  fcs  tyrans  &  fes  bourreaux. 

Si  l'on  en  c  oit  les  efpagnols ,  Mexico ,  dont 
après  deux  mois  Jîf  demi  d'une  attaque  vive  & 
régulière  its  s'étoient  enfin  emparés  avec  le  fcconrs 
de  foixanic  ou  de  cent  mille  Indiens  allies,  &:  par 
h  ftipénorilé  de  leur  difcipline ,  de  leurs  armes  &r 
de  leurs  navires  i  ce  Mexico  étoit  une  ville  fuperbe. 

La  iauflerc  de  leur  dcfcription  pompeufc ,  tracée 
dns  des  monumcns  de  vini:é  par  un  vainqueur 
iiiturcllement  porté  à  l'exagération ,  ou  trompé 
pu  la  grande  fupériorité  qu'avoit  un  état  régulié- 
timcnt  ordonné  i'ur  les  contrées  fauvagcs^  dévaf- 
iccs  jufqu'alors  dans  l'autre  hémifphcre  :  cette 
fiuUetc  peut  être  mife  aifément  à  la  portée  de  tous 
les  efpiics. 

Dépouillons  le  Mexique  de  tout  ce  que  des  ré- 
cits fabulcuxlui  ont  prêté,  &  nous  trouverons  que 
ce  pays,  toit  fupérieur  aux  contrées  fauvagesque 
hs  tripa^nols  avoicnt  jufqu'alors  parcourues  dans  le 
Nouveau-Monde ,  iiVtoit  rien  en  comparaifon  des 
■  pays  civiiifés  de  l'ancien  continent. 

Pluïïeurs  des  provinces  qu'on  pouvoir  regarder 

comnnc  faifant  partie  de  cette  vatVc  domination,  fe 

gouvecnuienc  par  kurs  premières  loix  &fclon  leurs 

maximes  anciennes.  Tributaires  feulement  de  IVm- 

pire ,   elles  continuoient  à  être  régies  par  leurs 

l^^caciqu^s.  Les  obligations  de  ces  grands  vaffaux  fe 

j^éduifoitnt  à  couvrir  ou  à  reculer  les  frontières  de 

Ll'écat  lorfqu'ilsen  rccevoicitf  l'ordre  i  à  contribuer 

rians  ccffc  aux  chaigcs  publiques,  originairement 

Ld'aprcs  un  tarif  réglé  ,  &  dans  les  derniers  temps 

'fuivant  les  befoins,  l'avidité  ou  les  caprices  du 

defpotc. 

L'adminiftration  des  contrées  plus  immédiate- 

^flient  dépendantes  du  trône,  ctoit  coniicc  à  des 

jrandsqui,  dans  leurs  fonctions,  cioient  foulages 

^par  des  nobles  d'un  rang  intérieur.  Ces  ofticiers 

curent  d'abord  de  la  dignité  &  de  l'importance  i 

nais  ils  n  croient  plus  que  les  inlhuuiens  de  h 
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tyrannie,  depuis  que  le  pouvoir  arbîiraire  s'cioic 
élevé  fur  les  ruines  d'un  régime  qu'on  eût  pu  ap- 
peller  féodal. 

A  chacune  de  ces  places  éroit  attachée  une  po^ 
tioii  de  terre  ,  plus  ou  moins  étendue  Ceux  qiiî^ 
dirigeoient  lesconfeils,  qui  conduifoicnt  les  ar- 
mées, que  leurs  polies  fixoiïnt  a  la  cour,  jouif- 
foicnt  du  même  avaniagc. On  chan^coit  de  domaine 
en  changeant  d'occupation ,  &:  on  le  pcrdoic  des 
qu'on  rcntroit  dans  la  vie  privée. 

Il  cxilloit  des  polTeffions  plus  entières,  &  qu'on 
pouvoit  aliéner  ou  tranfmettre  à  fes  defcendaos. 
Elles  étoient  en  petit  nombre,  &  dévoient  être 
occupées  par  les  citoyens  des  claflcs  les  plus  dif- 
linguées. 

Le  peuple  n*avoît  que  des  communes.  Leur  cten« 
due  étoit  rég'éc  fur  le  nombre  des  habîtans.  Dans 
quelques-unes,  les  trav.iux  fefaUbicnt  en  fociété. 
Se  les  récoltes  étoient  dépofées  dans  des  greniers 

Eublics ,  pour  être  dillribuées  Iclon  les  befoins. 
)ans  d'autres*  les  cultivateurs  fe  partageoient  les 
champs  Se  les  exploiioicnt  pour  leur  utilité  parti- 
culière. Dans  aucune  il  n'étoit  peimis  de  difpofer 
du  territoire. 

Plufieurs  dillrifts  1  plus  ou  moins  étendus , 
étoient  couverts  d'cfpcccs  de  ferfs  attachés  i  U 
glèbe,  palTant  d'un  propriétaire  à  l'autre,  &  ne 
pouvant  prétendre  qu'à  la  fublïlbncc  la  plus  groff- 
lîère  &  la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore,  c'étoient  les 
efclavcs  domefliques-  Leur  vie  étoif  cenfée  fi  mé- 
prifable ,  qu'au  rapport  d'Herrera ,  on  pouvoit  les 
en  priver,  fans  craindre  d'être  jamais  recherché  par 
la  loi. 

Tous  les  ordres  de  Tctat  contribuoienc  au  main- 
tien du  gouvernement.  Dans  les  fociétés  un  peu 
avancées,  les  tributs  fe  paient  avec  des  métaux. 
Cette  mefure  commune  de  routes  les  valeurs  étoit 
ignorée  des  mexicains,  quoique  l'or  &  l'argent 
fu^Tent  fous  leurs  mains.  Ils  avoicnt ,  à  la  vérité  > 
commencé  à  foupçonner  l'utilité  d'un  moyen  unt- 
vericl  d'échange,  âc  déjà  ils  employoicnt  les  grains 
de  cacao  dans  quelques  menus  dérails  de  com- 
merce :  mais  leur  emploi  étoit  très-boiné  &  ne 
pouvoit  s'étendre  jufqu'à  l'acquittement  de  l'im- 
pôt. Les  redevances  ducs  au  Hfc  étoient  donc  toutes 
foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  agens  du  fcrvîcc  public  rcce- 
voient  leur  foJaire  en  denrées ,  on  reienoît  pour 
leur  contribution  une  partie  de  ce  qui  leur  étoic 
afiigné. 

Les  terres  attachées  à  des  offices  &  celles  qu'on 
pofTédoit  en  toute  propriété,  donnoicnt  à  Tciac 
une  partie  de  leurs  produÛions.      • 

Outre  l'obligation  impofée  à  toutes  les  com- 
munautés de  cultiver  une  certaine  étendue  de  fol 
pour  la  couronne ,  elles  lui  dévoient  encore  te  tiers 
de  leurs  récoltes. 

Les  chaffeurs ,  les  pêcheurs  *  les  potiers ,  les 
peintres ,  tous  les  ouvriers  faos  difttndtion  ren- 
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t!oicnt  chaque  mois  h  mcme  poctîon  de  leur 
indufiriè. 

Les  mendians  mcme  étoient  tax^s  à  des  contri- 
butiot^  fixes,  que  des  travaux  ou  des  aumônes 
dévoient  les  mettre  en  état  d'acquitter. 

Au  Mexique^  l'agriculture  ^toît  très-bornée, 
Ouoique  le  plus  grand  nombre  de  Tes  habitans  en 
nffent  leur  occupation  unique.  Ses  foins  fe  bor- 
noient  au  maïs  &  au  cacao,  &  encore  rccoltoit- 
on  fort  peu  de  ces  produftions.  S'il  en  eût  ct^  au- 
trement ,  les  premiers  eroagnols  n'auroienc  pas 
manqué  fi  fouvent  de  fubfîltances.  L'impcrfeÛion 
de  ce  premier  des  arts  pouvoir  avoir  plutieurs  cau- 
fes.  Ces  peuples  avoicnt  un  grand  penchant  à  l'oi- 
fiveté.  Les  inilrumcns  dont  ils  fc  fervoient  étoient 
défeducux.  Us  n'avoicnt  dompté  aucun  animal  oui 
pût  les  foulage*  dans  leurs  travaux.  Des  peuples 
errans  ou  des  bétcs  fauvages  ravageoient  leurs 
champs.  Le  gouvernement  les  opprimoit  fans  relâ- 
che. Enfin  leur  conftitution  phylique  ctnit  itngulié- 
rcmcnt  foiblc ,  ce  qui  vcnoît  eu  partie  d'une  nour- 
riture mauvailc  &  infuffifante. 

On  ignore  jufqu'à  l'époque  de  la  fondation  de 
l'empire  du  Mexique.  A  la  véritc,leshtftoriens  clf- 
lillans  nous  difent Gu'avant  le  dixième  ficelé,  ce 
vaile  efpace  ii  êtoit  n.ibité  que  par  des  hordes  er- 
rantes &  ïout-à  fait  fauvages.  Ils  nous  difent  que 
vers  ccnc  époque  ,  des  ttibuî  venues  du  nord  & 
du  nord-oucft  occupèrent  quelques  parties  du  ter- 
ritoire ,  &  y  portèrent  des  moeurs  plus  douces.  Ils 
nous  difent  que  trois  cents  ans  aprcs,un  peuple  en- 
core plus  avancé  dans  ta  civilifation  &  forti  du  voi- 
finage  de  la  C<tlifomie,  s'établit  fur  les  bords  du 
lac  &y  bâtit  Mexico.  Us  nous  difent  que  cette 
dernière  nation,  fi  fupéricure  aux  autres,  n'eut 
durant  un  affez  long  période ,  que  des  chefs  plus 
ou  moins  hibilcs,  c^u'elle  clevoit,  qu'e'ie  defti- 
tuoit  félon  qu'elle  le  jugeoit  convenable  à  Tes  inté- 
rêts. Ils  nous  difent  que  Tautorité ,  jufqu'alors 
partagée  &  révocable ,  fut  concentrée  dans  une 
feule  main,  &  devint  inamovible,  cent  trente  ou 
cent  quatrc-vingt-dix-fept  ans  avant  l'anivce  des 
efpagnoU.  Us  nous  difent  que  les  neuf  monarques 
qui  portèrent  fucccfllvement  la  couronne,  dotmè- 
rcnt  au  domaine  de  Tétac  une  cxrenfion  qu'il  n'a- 
voit  pas  eue  fous  l'ancien  gouvernement.  Mais 
quelle  foi  peut  on  raifonnabicmcnt  accorder  ï  des 
annales  confufes.  contradictoires  &  remplies  des 
plus  abfurdes  fables  qu'on  ait  jamais  expofées  à  la 
crédulité  humaine  ? 

La  population  dit  Mexique  étoit  immenfe,  ajoutent 
les  conquérans.  Des  habitans  couvroicnt  les  cam- 

ftagnes  i  les  citoyens  fourmilloient  dans  les  villes  j 
es  armées  étoient  très  -  nombreufes  :  mais  on  a 
relevé  l'exagération  de  tous  ces  détails. 

Quelle  que  fût  la  population  du  Mexique ,  la 
prife  de  ta  capitale  entraîna  la  foumiffion  de  l'état 
entier.  Il  n'éroit  p.is  auifi  étendu  qu'on  le  croit 
communément.  Sur  la  mer  du  Sud  ,  l'empire  ne 
Commcnçoi^rqu'âNicaiagua  &  fc  tctminoJt  à  Aca- 
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puTco  ;  encore  une  partie  des  côtes  qnr  baignent 
cet  océan  n'avoit-elta  jamais  été  fubjuguéc  Sur  la 
mer  du  Nordj  rien  prefque  ne  lecoupoit  depuis 
la  rivière  de  Tabafco  jufqu'à  celle  de  Panuco  ; 
mais  dans  l'intérieur  des  terres,  Tlafcala,  Tc- 
peaca,  Mechoacan ,  Chiapa ,  quelques  autres 
oiftrifis  moins  confidérabtes ,  avoient  confetvé  leur 
indépendance-  La  Hbertéleur  fut  ravie,  en  moin» 
d'une  année ,  par  le  conquérant,  auquel  il  fuâïfoic 
d'envoyer  dix ,  quinze,  vingt  chevaux  ,  poiu-n'é- 

f trouver  aucune  réfillance  ;  &  avant  la  fin  de  i  jii , 
es  provinces  qui  avoient  repouffé  les  loix  des  mexi- 
cains &  rendu  ta  communication  de  leurs  poOeiTions 
difficile  ou  impraticable ,  firent  toutes  partie  de  U 
domination  efpagnole.  Avec  le  temps ,  elle  reçut 
encore  des  accroiiTemens  immenfes  du  coté  do 
nord.  Ils  auroieni  même  été  plus  confidérables^ 
fur-tout  plus  utiles,  fans  les  barbaries  incroyables 
qui  tes  accompagnoicnt  ou  qui  les  fuivoîent. 

A  peine  les  caflillans  fe  virent-ils  maîtres  do 
Mexique,  qu'ils  s'en  partagèrent  les  meilleures 
terres,  qu'ils  réduifirent  en  fcrvitudc  le  peuple  oui 
les  avoit  défrichées ,  qu'ils  le  condamnèrent  i  des 
travaux  que  faconftitution  phylîque,  que  fes  habi- 
tudes ne  comportoient  pas.  Cette  opreflion  gén^ 
raie  excita  de  grands  foulcvemens.  Il  n'y  eut  point 
de  concert,  il  n'y  eut  point  de  chef,  il  n'y  eut 
point  de  plan  ,  &  ce  fut  le  dcfcfpoir  feu!  qui  pro- 
duifit  cette  grande  explofion.  Le  fort  voulu'  qu'elle 
tournât  contre  tes  trop  malheureux  indiens.  Un 
conquérant  irrité ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main, 
fc  porta  avec  ta  rapidité  de  l'éclair  dune  extrémité 
de  l'empire  à  l'autre,  &  lailfa  par-tout  des  tracei 
d'une  vengeance  éclatante,  dont  tes  détails  fcroienc 
frémir  les  âmes  les  plus  fanguinaircs.  Il  y  eut  une 
barbare  émulation  entre  Torticicr  &  le  foldac,  i 
qui  immoteroit  le  plus  de  victimes  ;  &  le  gênerai 
lui  même  furpafiTa  peut-être  en  férocité  fcs  troupes 
&  fes  lieuienans. 

Cependant  Cortcs  ne  recueillit  pas  de  tant  d'in- 
humanités le  fruit  qu'il  pouvoir  s'en  promettre.  H 
commençoit  ï  entrer  dans  la  politique  de  U  cour  de 
Madrid,  de  ne  pas  hiflfer  à  ceux  de  fcs  fujets  qui 
s'étoient  fignalés  par  quelqu'importante  décou- 
verte ,  le  temps  de  s'affermir  dans  leur  domina- 
lion  ,  dans  la  crainte  bien  ou  mal  fondée  qu'ils  oc 
fongcalfent  à  fe  rendre  indépendans  de  la  couronne. 
Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas  lieu  i 
ce  fyllcme ,  du  moins  en  fut-il  une  des  premières 
viâimcs.  On  diminiibit  chaque  jour  les  pouvoirs 
illimités  dont  il  avoit  joui  d'abord  >  &  avec  le  tentt 
on  les  rédutfit  à  fi  peu  de  chofc ,  qu'il  crut  devoir 
préférer  une  condition  privée  aux  vaines  appa- 
reiices  d'une  autorité  qu'accompagnoient  les  plus 
grands  dégoûts. 

Depuis  que  le  Mexique  eut  fiibi  le  joug  d« 
caftiibnî ,  cette  vaftc  contrée  ne  fut  plus  expoféc 
à  l'invafion.  Aucun  ennemi  voilîn  ou  clnîçné  ne 
ravagea  fes  provinces.  La  paix  dont  elle  jouî^ 
foit  ne  fut  extérieuremuot  troublée  que  pir  an 
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,  ^  i.  Dans  la  mer  du  fud ,  lc$  cntrcprîfcs  de 
c«  brigands  (c  borncrenc  à  la  prffc  d'un  petit 
B'nnbre  de  vaifleaux  :  mais  au  nord  ,  ils  pillc- 
icnt  une  fois  Campcchc  ,  deux  fois  Vcra-Crux  , 
&  fouvent  ils  portcicnc  la  dcfolation  fur  des  cô- 
tes moins  connues  j  moins  riches  6c  moins  dé- 
fendues. 

Pendant  que  la  navigation  flf  les  rivages  de 
certc  opulente  région  font  en  proie  aux  corfaires 
&  aux  cfcadrcs  des  nations  révoltées  de  l'ambi- 
"*^"  ^cl'Êfpagne,  ou  feulement  jaloufes  de  fa 
fupérioritc,  !es  chichcmecas  troublent  l'intcrjour 
àc  ]'empire.  C'étoicnt,  fî  l'on  en  croit  Hctrera 
&  Torqucmada ,  les  peuples  qui  occupoient  les 
meilleures  plaines  de  la  contrée  avant  l'arrivée  des 
efpagnols.  Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparoit 
îe  conquérant,  ils  le  réfugièrent  dans  des  caver- 
nes &  dans  des  montagnes ,  où  s'accrut  leur  fé- 
locttc  naturelle  ,  &  où  ils  mcnoicnt  une  vie  en- 
ùértment  animale.  La  nouvelle  révolution  qui 
renoit  de  changer  Tétat  de  leur  ancienBC  patrie , 
ne  les  difpofa  pas  à  des  moeurs  plus  douces;  & 
ce  qy'ils  virent  ou  ce  qu'ils  apprirent  du  carac- 
tère cfjMignol ,  leur  infpira  une  haine  implacable 
contre  une  nation  fi  ficrc  &  G.  oppreflîve.  Cette 
piflion  ,  toujours  terrible  dans  des  fauvages ,  fe 
manifelta  pjr  les  ravages  qu'ils  portèrent  dans 
tous  les  établiflemens  qu'on  formoit  à  leur  voi- 
finage  ,  par  les  cruautés  qu'ils  exerçoient  fur  ceux 
qui  cntrq>renoiem  d'y  ouvrir  des  mines.  Inuti- 
lement pour  les  contenir  ou  les  réprimer ,  il  fut 
établi  des  forts  &  dcsgarnifons  fur  la  frontière  i 
leur  rage  ne  difcontinua  pas  jufqu'en  l'an  IJ92. 
A  ccne  époque,  le  capitaine  Caldena  leur  per- 
fuada  de  mettre  fin  aux  boHilités.  Dans  la  vue 
de  rendre  durables  ces  fenrimens  jsacilîqucs  ,  le 
gouvernement  leur  fît  bâtir  des  hSiracions  ,  les 
laûembla  dans  pluficurs  bourgades ,  &  envoya 
au  milieu  d'eux  quatre  cents  familles  tlafcaltc- 
qiKS  ,  dont  l'emploi  devoit  être  de  former  à  quel- 
ques arts,  à  quelques  cultures,  un  peuple  qui 
)iifqu'aIors  n'avoit  été  couvert  que  ae  peiux  , 
n'avoir  vécu  que  de  chilfe  ,  ou  des  productions 
fpontanées  de  la  nature.  Ces  mcfurcs ,  quoique 
fages  )  ne  réuffirent  que  tard.  Les  çhichemecas 
Te  rtffufètent  long-temps  à  l'iiilh^âion  qu'on  avoir 
entrepris  de  leur  donner  ,  repoulTcrent  même 
toute  liaifon  avec  des  inflituteurs  bicnfaifans  & 
américains.  Ce  ne  fut  t^u'en  1608  cjuc  l'Efpa- 
gne  fut  déchargée  du  fom  de  les  habiller  &  de 
les  nourrir. 

Dix-huit  ans  aptes  ,  Mexico  voit  fe  heurter 
aver  le  plus  grand  éclat  la  puiifance  civile  &  la 
puifTance  cccléfiallique.  Un  homme  convaincu  de 
mille  crimes ,  cherche  au  pied  des  autels  l'impu- 
nité de  tous  fes  forfaits.  Le  vice-roi  Gelvcs  l'en 
fait  arracher.  Cet  ade  de  jufticc  néceifaire  piflTc 
potir  un  attentat  contre  la  divinité  môme.  La 
foudre  de  l'excommunication  ell  lancée.  Le  peu- 
pic  fe  foulève.  Le  clergé  feculier  6c  régulier 
(ScQa.  polit,  &  liipiomulig^uc.  Tom,  III, 
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prend  les  armes*  On  brûle  le  palais  du  comman- 
'dant  i  on  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  fcs 
gardes,  de  fes  amis,  de  fes  panifans.  Lui-même 
cft  mis  aux  fers ,  &  embarque  pour  l'Europe  avec 
foixante-dix  gentilshommes  qui  n'ont  pas  craint 
d'enibraffcr  fes  intérêts.  L'auteur  de  tant  de  ca- 


la cour  fe  décide  contre  le  gouverneur. 

Une  calamité  d'un  autre  genre  affligea  peu  après 
le  nouvciu Mixique  ^  limitrophe  &  dépendant  de 
l'ancien.  Cette  vallc  contrée,  fituée  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  zone   tempérée ,  fur  aflcz 
long-temps  inconnue  aux  dévallateurs  de  l'Amé- 
rique. Le  miflîonnairc  Ruys  y  pénétra  le  premier 
en  ijSo.  II  fut  bientôt  fuivi  par  le  capitaine  ET-' 
pajo,  &  enfin  par  Jean  d*Onâtc  qui  ,  par   une{ 
fuite  de  travaux  commencés  en  1599  &  terminé»'} 
en   i6i  1  ,  parvint  à  ouvrir  des  mines  ,  i  multU* 
plier  les  troupeaux  &  les  fubiiftances  ,  à  établie"! 
folidement  la  domination  cfpagnole.  Des  troubles: 
civils   dérangent  en  l6f2  l'ordre  qu'il  a  étabÛ. 
Dans  le  cours  de  cesanimolitcs,  le  commandant! 
Rofas  eft  aflaftiné  i   &  ceux  de  fes  amis  qui  ten- 
tent de  venger  fa  mort ,  périflcnt  après  lui.  Les 
atrocités  continuent  jufqu'à  l'arrivée  tardive  de  . 
Pagnaloffe.    Ce  chef  intrépide    &  févcre  avoic  ' 
prefque  étouffe  la  rébellion,  lorfquc,  dansl'ac-* 
ces  d'une  jurtc  indignation  ,  il  donne  un  foufflec  * 
à  un  moine  turbulent ,  qui  lui  parloît  avec  info- 
Icnce  ,  qui  ofoit  même  le  menacer.  AulTi  tôt  le»^ 
cordeliers  ,  maîtres  du  pays ,  l'arrctcnt.  IleUex-^ 
communié  ,  livré  à  Tinquifirion  ,  &  condamné  i* 
des  amendes  confidérablcs.  Inurilement  il  prelfc* 
la  cour  de  venger  l'autorité  royale  ,  violée  en  fa^ 
perfonne;  le  crédit  de  fcs  ennemis  l'emporte  fur  ^ 
fes  follicitatioûs.  Leur  colère  lui  fit  même  crain- 
dre un  fort  plus  funcfte  ;  &  pour  fe  fouftrairc  à 
leurs  intrigues,  il  fe  refiigie  en  Angleterre,  aban- 
donnant les  rênes  du  gouvernement  à  qui  vou- 
dra ou  pourra  s'en  faifir.  Cette  retraite  plonge 
encore  h  province  dans  de  nouveaux  malheurs  » 
&  ce  n'ell  qu'après  dix  ans  d'anarchie  &  de  car- 
nage i  que  tout  rentre  enfin  danc  Tordre    &  la 
toumiffioii.  ^ 

La  foumirtîon ,  Tordre  y  furent  de  nouveau  Se 
plus  généralement  troubles  en  169^  ,  par  une  loi 
qui  interdifoit  aux  indiens  Tufagc  des  liqueurs  ! 
fortes.  La  défcnfe  ne  pouvoit  pas  avoir  pour  ob- 
jet  celles  de  l'Europe ,  d'un  prix  oéceflairement 
trop  haut,  pour  que  ces  infortunés  en  fiflent  ja* 
mais  ufage.  C'ttoit  uniquement  du  pulque  que  le 
gouvernement  cherchoit  à  les  détacher. 

C'cl^  vers  les  maifons  où  Ton  diftribue  le  pulque 
que  font  conrinuellcment  tournés  les  regards  de 
tous  les  indiens.  Ils  y  paffent  les  jours ,  les  fu- 
mâmes ;  ils  y  laiffent  la  fubliftance  de  leur  fa- 
mille ,  trcs-fouvcnt  le  peu  qu'ils  ont  de  vctc- 
meiu. 
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Le  maiiilère  efpagnvl .  averti  ile  ces  excès ,  en 
Vûuluc  arrctcr  le  cours.  Le  rcmeJe  lut  mal  clioilî. 
Ali  lieu  île  raiticiicr  Us  hommes  aux  boivies  mueurs 
par  des  foins  paternels  ,  par  le  miyen  fi  efficace 
«le  l'enfeigficment ,  on  eue  recours  à  la  funeile 
voie  des  interdictions.  Les  efprics  scchauiî'trcni, 
les  fcJicions  fe  muUiplicrcnt ,  les  iÙcs  de  violence 
fe  répétèrent  d'une  exticmitc  de  l'empire  à  l'au- 
tre. Il  fallut  céder.  Le  gouvemcmctit  retira  ces 
aâss  prohibicU's  :  mais  il  voulut  que  l'argenc  le 
«Icitommageac  du  facrifîce  qu'il  faifoit  de  Ton  au- 
tQiiic.  Le  pulquc  tue  aflujctti  à  des  impofîiions 
qui  rendent  annuellement  au  Hfc  onze  ou  douze 
cents  mille   livres- 

Une  nouvelle  fccnc ,  d'un  genre  particulier  , 
s'ouvrit  vingt  -  cinq  ou  trcr;tc  ans  plus  tard  au 
Mexique.  Dans  cette  importante  poflefTion ,  la 
police  ctoit  négligée  au  point  qu'ujie  nombrcufc 
bande  de  voleurs  parvint  à  s'emparer  de  coures 
les  routes.  Sans  un  paffc-port  d'un  des  chefs  de 
ces  bandits  >  aucun  citoyen  ne  pouvoic  fortir  de 
fon  domicile.  Soit  indifférence  ,  foit  foibleffe  , 
foit  corruption  >  le  magiûrat  ne  pcenuit  aucune 
mefure  pour  faire  ceHer  une  fi  grande  calamité. 
Enfin  la  cour  de  Madrid,  réveillée  par  les  cris 
de  tout  un  peuple  ,  chargea  Vclafqucs  du  falut 
du  public.  Cet  homme  jutle  »  ferme,  févcre 
indépendant  des  tribunaux  &  du  vice-  roi ,  réunît 
enfin  à  rétablir  l'ordre  Se  à  lui  donner  des  fon 
«lemcns  qui  depuis  n'ont  pas  été  ébranlés. 

Une  gUL-rre  enueprife  contre  les  peuples  de 
Cinaloa  ,  de  Sopora  ,  de  la  Nouvelle- Navarre  , 
a  été  le  dernier  événement  remarquabl*  qui  ait 
agité  l'empire.  Ces  provinces  ,  fituées  entre  l'an- 
cien 8c  le  nouveau  Mex-q'jc  ,  ne  faifoient  point 
pactie  des  états  de  Moptezuma.  Ce  ne  fut  qu'en 
IJ4P  que  les  dévaiUceurs  du  nouveau-Monde  y 
péucirerent  fous  les  ordres  de  Vafquès  Corona 
do.  Ils  y  trouvèrent  de  petites  nations  qui  vi- 
voient  de  pêche  fur  les  bords  de  l'Océan  ,  de 
ch-^ffe  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  qui  ,  quand 
CCS  moyens  de  fubûllance  leur  manquoient .  n'a 
voient  de  rcflource  que  les  produâions  fponca- 
Tiées  de  ta  nature. 

Ce  pays ,  (ï  pauvre  en  apparence  ,  renfermoit 
des  mines.  Quelques  efpagnols  entreprirent  de 
les  exploiter.  Elles  fe  trouvèrent  abondantes  ,  & 
ccpcnaant  leurs  avides  propriétaires  ne  s'cnrî- 
chi/foicnt  pas.  Comme  on  étoit  réduit  à  tiret  de 
h  Vera-Crux,  à  dos  de  mulet,  par  une  route 
dii^L'ïle  &  dangereûfc.  de  fïx  i  fept  cents  lieues  , 
le  vif- argent ,  les  étï>fres ,  la  plupart  des  chofes 
néce/Taircs  pour  la  nourriture  &  pour  les  tra- 
vaux ,  tous  ces  objets  avoient  i  leur  terme  une 
valeur  fi  confidérable ,  que  l'entreprifc  la  plus 
heureufe  renioit  à  peine  de  quoi  les  payer. 

Il  falloi;  tout  abandonner,  ou  faire  d'autres 
arrangcmcns.  On  s'arrêta  au  dernier  parti.  Le  Jé- 
fuite  Ferdinand  Confang  fut  chargé  ,  en  1746  » 
de  xeconnoitre  le  golfe  de  la  Californie,  qui  botde 
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ct%  vjftes  contrées.  Après  cette  navîgattûfl  i  con* 
duice  avec  intelligence  ,  la  cour  de  Madrid  con- 
nut les  cotes  de  ce  comment  ,  les  ports  que  \x 
nature  y  a  formés  ,  les  lieux  fablonncux  &  arides 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  ,  les  «- 
vicres  qui  j  par  la  fertilité  qu'elles  répandent  fur 
leurs  bords ,  invitent  d  y  établir  des  peuplades. 
Rien,  à  l'avenir,  ne  devoit  cmpcclier  que  les 
navires  partis  d'Acapulco  n'entrificni  dans  la  met 
Vermeille  ,  ne  portaflent  facilcm-nt  dans  les  pro- 
vinces limitrophes ,  des  miffionnaires ,  des  foldats, 
des  mineurs,  des  vivres,  des  marc handi fes ,  tout 
ccquiert  néceflaire  aux  colonies,  &  n'en  rcvinf- 
fent  chargés  de  métaux. 

Cependant  c'étoitun  préliminaire  indifpcnûJsIe 
de  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  aÛcs  d'hu- 
manitc,  ou  de  les  fub)uguer  par  la  force  des  arô- 
mes. La  guerre  ne  fut  différée  que  par  l'iropoC- 
fibilité  où  étoit  le  fifc  d'en  faire  la  dépcnfc.  On 
trouva  enfin  ,  en  1768  ,  un  crédit  de  douze  cents 
mille  livres  ,  &  les  hortilités  commencèrent. 
Quelsues  hordes  de  lauvages  le  fournirent  après 
une  légère  réfiftance.  Il  n'en  fut  pas  amfi.des 
apaches,  la  plus  belliqueufc  de  ces  natiqi^s  ,  la 
plus  paffionnéepour  l'indépendance.  On  les  pouc- 
fuivit  fans  relâche  pendant  trois  ans.  avec  le  pro- 
jet de  les  exterminer. 

Lcloigncmcnt  où  éioicnt  les  anciennes  &  les 
nouvelles  conquêtes  du  centre  de  l'autorité  ,  fie 
juger  qu'elles  languiroient  jufqu'i  ce  qu'on  leur 
^:ût  accordé  une  adminiltration  indépendante- On 
leur  donna  donc  un  commandant  particulier  , 
qui ,  avec  un  titre  moins  impofant  que  celui  de 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Efpagne ,  jouit  des  mcme* 
prérogatives,  „^^ 
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Digré  de  profpiriti ,  auquel  s*efi  iltvi  U  fdexiq&tX 
Description  ,  commerce  &  produSions  de  ce  pays, 

La  grande  Cordelière ,  après  avoir  traversé 
toute  l'Amérique  méridionale,  s'abaifle  &  fc  ré- 
trécit dans  rillhme  de  Panama ,  fuit  dans  la  mcmc 
forme  les  provinces  de  Colh-Ricca  ,  de  Nio 
ragua  ,  de  Guatimala,  s'élargit ,  s'élève  de  nou- 
veau dans  le  relie  du  Mexique ,  rnais  fans  appro- 
cher jamais  de  la  hauteur  prodigieufe  qu'elle  a 
dans  le  Pérou.  Ce  changement  eft  fut-tout  re- 
marquable vers  la  mer  du  fud.  Les  rives  y  font 
très  -  profondes ,  &  noffrent  un  fond  que  fort 
près  de  terre  ,  tandis  que  dans  la  met  du  nord 
on  le  trouve  à  une  très-grande  dillancc  du  con- 
tinent. Aufli  les  rades  font-elles  aulTi  bonnes  ,  auflî 
multipliées  dans  la  première  de  ces  mers ,  qu'elles 
font  rares  &:  mauvaiies  dans  l'autre. 

Le  climat  d'une  région  fiiuée  prelqu'entiéte- 
ment  dans  la  znnc  torridc,  eft  alternaiivcmcothu- 
n>idc  &  chaud.  Ces  variations  font  plus  fenfible» 
&  plus  communes  dans  les  contrées  baiTcs  ,  ma- 
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récigeufes ,  remplies  de  fortts  &  incultes  del'eft  , 
<îiic  dans  les  parties  de  l'empire  qu'une  nature 
bientaifantc  a  traitées  plus  favorabiemenr. 

La  qualité  du  fol  crt  aufli  trcs-drffcrcr>tc.  Il  cft 
quelquefois  ingrat  ,  quelquefois  fertile  ,  félon 
<juil  cil  montueux  ,  uni  ou  fubmergë. 

tes  cfpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maî- 
tres de  cette  riche  &  valle  région ,  qu'ils  s'cn)- 
£reflerent  d'y  édifier  des  villes  dans  les  lieux  qui 
ut  paroilloicut  le  plus  favorables  au  mamticn 
de  leur  autontt^,  dam  ceux  qui  leur  promettoienc 
de  plui  grands  avantages  de  leur  couquétc.  Ceux 
des  européens  qui  vouloient»')*  l'^^^,  obcenoicnt 
une  poifcfiîon  aflcz  étendue  :  mais  ils  étolcnt  ré- 
duits a  chercher  des  cultivateurs  que  h  lui  ne 
icur  dorinnjt  pas. 

Un  aurre  ordre  des  chofcs  s'obfcrvoit  dans  les 
CJJnpagnes.  Lilcs  cto'ent  h  plupart  dlllribuées 
aux  coiiquérjMS  poui  ptlx  Uc  leur  fang  ou  de  leurs 
icrviccs.  L'étendue  de  ces  domaines,  qui  n  cioient 
accordés  que  pour  deux  ou  trois  générations  , 
étoit  proportionnée  au  grade  8c  à  la  faveur.  On 
y  attacha  ,  comme  fcrfs  ,  un  nom'orc  plus  ou 
moins  grand  de  mexicains.  Corcès  en  eut  vingt- 
trois  mille  dans  les  provinces  de  Mexico  ,  de 
Tlafcala  ,  de  Mechoacan  &  de  Ojxaca  ,  avec 
cette  diftinâion  qu'ils  dévoient  être  l'apanage  de 
fi  famille  à  perpétuité.  Il  faut  que  l'opprcfTion 
ait  été  moindre  dans  ces  poflcflions  héréditaires 
<]ue  dans  le  relU  de  l'empire  ,  puifqu'en  1746 
on  y  comproit  encore  quinze  mille  neuf  cents 
quarante  indiens ,  dix-huit  cents  cfpagnols  ,  mé- 
os  ou  mulâtres ,  &  feizc  cents  cfclavcs  noits. 

Le  pa/s  n'avoit  aucun  des  animaux  nécelTaires 
pour  la  fubfirtance  de  fcs  nouveaux  habitans  , 
pour  le  labourage  &  pour  les  autres  befoins  in- 
ïcpjrables  d'une  fociété  un  peu  compliquée.  On 
les  fit  venir  des  iiles  déjà  foumifes  à  laCallilEe^ 
qui  elles  mêmes  les  avoienc  naguère  reçus  de  no- 
tre hcmifphère.  Ils  propagèrent  avec  une  incroya- 
ble célérité.  Tous  dégénérèrent.  La  dégénération 
Ja  plus  marquée  fut  celle  qu'éprouva  la  brebis. 
Mendoza  fit  venir  des  béliers  d'Efpagne  pour  re- 
nouveler des  races  abâtardies  î  &  depuis  cette 
époque  ,  les  toifons  fc  trouvèrent  de  qualité  fuf- 
filadtc  pour  fervir  d'alimcns  à  pluficurs  manufac- 
tures affei  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au  nuis 
<»ui  avoit  toujours  f.itt  la  principale  nourriture  des 
mexicains  ,  on  aiTocia  les  grjîns  de  nos  contrées. 
Dans  l'origine  ,  ils  ne  réuflirciit  pas-  Let;rs  fomen- 
ces  jettées  au  hafard  dans  des  ronces  ,  ne  dou- 
ncrcnt  d'abord  que  des  herbes  épailïes  6:  Uériles. 
Une  végétation  t|Pp  rapide  &  trop  vîgourcufe 
ne  leur  laifloit  pas  le  temps  de  mûrir ,  ni  même 
de  fc  former  t  mais  cette  furabondancc  de  fucs 
diitiinua  peu  à  peu ,  &  l'on  vit  enfin  profpércr 
la  plupirc  de  nos  grains ,  de  nos  légumes  &:  de 
nos  iiuits.  Si  la  vigne  &  l'olivier  ne  tirmit  pas 
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naturalifés  dan*  cette  partie  du  nftuveau-Monde  , 
ce  fut  le  gouvernement  qui  l'cmpêclu ,  dans  U  vuc 
de  lai/lVr  des  dcbuuchcs  aux  produdlions  de  U 
métropole.  Pcuc-être  le  fol  &  le  climat  auroient- 
ils  eux  -  mêmes  repoulTé  ce*  précicufes  plantes. 
Du  moins  eft-on  autorifé  à  lepenfcr,  quand  on 
voit  que  les  elTais  que  vers  1706  il  fut  permis 
aux  jéfuites  &  aux  héritiers  de  Cottes  de  tenter  > 
ne^  turent  pss  heureux ,  &  que  les  expériences 
qu'on  a  tentées  depuis  ne  l'ont  pas  été  beaucoup 
davantage. 

Le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  lefucrc,  quel- 
ques autres  produiliorîs réunirent  généralement: 
mais  faute  de  bras  ou  d'adtivitc  ,  ces  objets  fu- 
rent concentrés  dans  une  circulation  intéticure. 
Il  n'y  a  que  le  jabp,  la  vanille  j  l'indigo  &  la 
cochenille  qui  entrent  dans  le  commerce  de  U 
Nouvelle- Efpagne  avec  les  autres  nations. 

L'tuiope  cupfomme  annuellement  fept  mille 
cinq  cent  quuuaux  de  jalap  ,  qu'elle  paye  57X 
mille  livres. 

Il  ne  vient  annuellement  en  Europe  que  cin- 
quante quintaux  de  vanille  ,  &  elle  n'y  cil  pas 
vendue  au-dtfliis  de  4,i,y68  liv. 

Les  blanchillcufes  emploient  l'indigo  pour  don- 
ner une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres 
s'en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teintuiiers 
ne  lauroient  faire  du  beau  b'ca  fans  indigo.  L'.-« 
anciens  le  tiroient  de  l'Inde  orientale.  Il  a  éic 
tranfplanté,  dans  des  temps  modernes,  en  Amé- 
rique. Sa  culture,  elT.i)ce  fucceflivement  eu  dif- 
fcrcns  endroits,  paroit  fixée  à  la  Caroline  ,  à  la 
Géorgie,  à  la  Flonde .  à  laLouifianc,  à  Saint- 
Domingue  &  au  Mexique.  Ce  dernier,  le  plus 
recherché  de  tous,  crt  connu  feus  le  nom  de 
Guatimala  ,  parce  qu'il  croît  fur  le  territoire  de 
cène  cité  famcufe. 

Au  Mexique  ,  où  chaque  propriété  a  quinic  o« 
vingt  lieues  d'étendue,  une  portion  de  ce  varte 
efpace  eft  employée  tous  les  ans  à  la  culture  de 
l'indigo.  Pour  l'obtenir,  les  travaux  fe  réduifent 
à  brûler  les  arbuftcs  qui  couvrent  les  campagnes, 
à  donner  aux  terres  un  fcul  labour  fait  avec  né- 
gligence. Ces  opérations  ont  litu  dans  le  mois 
de  mars ,  faifon  oii  il  ne  pleut  que  très  rarement 
dans  ce  délicieux  climat.  \Jn  honimc  à  chtval 
jette  enfuitc  la  graine  de  cette  plaiite  de  U  même 
manière  qu'on  femc  le  bled  en  Europe.  Peifonne 
ne  s'occupe  plus  de  cette  riche  pcoduâion  jus- 
qu'à la  récolte. 

Il  arrive  de  là  que  l'indigo  levé  dans  un  endroit 
&  qu'il  n^  lève  point  dans  d'autres  ;  que  celui 
qui  cil  levé  ,  eft  fouvent  étoutfé  par  les  plantes 
paraficcs ,  dont  des  farclages  faits  à  propos  l'au- 
roicnt  dcbarraïTé.  Aufli  les  efpagnolj  recueillcr.t- 
ils-nioins  d'indigo  fur  trois  ou  quatre  lieues  de 
teirem  que  les  nations  rivales  da.TS  qudiqucs  ar- 
pens  bien  travaillés.  Aulft  leur  indigo  ,  quoique 
fort  fiipérieur  a  tous  Its  autres  ^n*jit-ii  iJa^joute 
î  la  pcrfe6tiou  dooc  il  fcroh  fufceprilJle.  L'Europe 
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en  reçoit  animellemcnc  fîx  mille  quintaux  *  qu'elle 
paie  yi0x6i<)6o  livres. 

Cette  profpérité  augmcnteroit  infailliblement , 
iibcour  de  Madrid  mettoit  les  natuieU  du  p;iys 
en  état  de  cultiver  l'indigo  pour  leur  propre 
compte.  Cet  intérêt  pcifonncl  ,  fubilimé  à  un 
intcrci  t^tranger ,  les  rcndroit  plus  a^ts,  plus 
intelligens-,  &  il  cft  vraifeniblablcque  l'abondance 
flj  la  bonté  de  l'indigo  du  Mexique  baoniroient 
avec  le  temps  celui  des  autres  colonies ,  de  cous 
les  marchés. 

La  cochenille ,  à  laquelle  nous  devons  nos 
belles  couleurs  de  pourpre  &  d'écarUtc,  n'a 
cxiflé  jufqu'ici  qu'au  Mexique. 

Cette  riche  production  r^ulTiroit  vraîfemblable- 
ment  dans  diffcrenrcs  pirties  du  Mcxi^^ut  :  mais 
jufqu'à  nos  jours ,  il  n'y  a  eu  guère  que  b  pro- 
vince d'Oaxaca  qui  s'en  foie  Icrieufcmcnt  occu- 
pcc.  Les  récnltcs  ont  (té  plus  abondantes  fur 
un  terrein  aride,  où  le  nopal  ,  arbre  fur  le^quel 
vivent  ces  infcftcs,  fe  plaît ,  que  fur  un  lai  na- 
turellement fccofid;  elles  ont  éptouvc  moins  d'at- 
cîdens  dans  les  expoHtions  agrcablcmenc  tcmpc- 
rccs,  que  dans  celles  ou  U froid  &;  le  chaud  fc 
faifoientfcntir  davantage.  Les  mexicains  connoif- 
foient  la  cochcnil/e  avant  la  deltru^iion  de  leur 
empire,  Ils  s'en  fcrvoiciu  pour  peindre  leurs  raai- 
fons  &  pour  teindre  leur  cocon.  On  voit  dans 
Herrera  Que  ^  des  lyi^,  le  minillèrc  ordonnoit 
à  Cortcs  de  la  multiplier.  Les  cnnqucrans  rcpouG 
fcrcnt  ce  travail  coninie  ils  nicprif^^ient  tous  les 
autres,  8c  il  refta  tout  entier  aux  indiens.  Lux 
feuli  $*y  livrent  encore  ,  mais  trop  fouvcni 
avec  les  fonds  avances  par  Ici  cfpagiiols  à  des 
conditions  plus  ou  moins  ufuraircs.  Le  fruit  de 
leur  induftrie  cil  porte  dans  la  capitale  de  la 
province  ,  qui   fe  nomme  aulTi  Oaxaca.     . 

Cette  ville  où  l'on  arrive  p.ir  de  beaux  chc 
mins,  &  où  l'on  jouit  d'un  pii::temps  continuel  j 
a  quelques  manutadtures  de  foic  &  de  coton. 
Les  marchandifcs  d'Afie  &  celles  d  Europe  y  font 
d'un  uOge  général.  Les  voyageurs  que  les  cir- 
conftanccs  ont  conduits  à  Oaxaca  ,  aifurcnt  que 
de  tous  les  ctablîffcmcns  formés  par  les  efpjgnols 
dans  le  nouveau-Monde ,  c'cft  celui  où  l'erprit 
de  focictc  a  fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d'a- 
vantages paroifTent  une  fuite  du  commerce  de  la 
cochenille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  l'A- 
mérique &  les  Philippines  ,  l'Europe  reçoit  tous 
les  ans  quatre  mille  quintaux  de  cochenille  fine  , 
deux  cents  cuintaux  de  granille  ,  cent  quintaux 
de  pouOière  de  cochenille  ,  £t  trois  cent  quintaux 
de  cochenille  fylvcllrc,  qujj  rendus  dans  fes 
ports,  font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  produi^ion  n'a  crû  iufqu'ici  qu'au  profit 
de  i'Efpagne.  M-  Thicry  ,  botanirte  françois  , 
bravant  plus  de  dangers  qu'on  n'en  fiuroit  ima- 
giner ,  l'a  enlevée  à  Oaxaca  m^mc  ,  &  Ta  tranf- 
pianiéc  i  Saint-Domingue  ^  où  11  la  cultive  avec 
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une  peifcvérance  digne  de  fon  premier  courage, 
îïcs  premiers  fuccès  ont  furpalfc  fon  attente,  & 
tout  porte  à  cfpércr  que  la  fuite  itpondra  à  de 
fi  heuieux  commencemcns.  Puiflc  ce  genre  de 
culture  ,  puiflTcnt  les  autres  s'étendre  plus  loin 
encore  &  occuper  de  nouvelles  nations  !  ^ 

Aux  grandes  exportations  dont  on  a  parlé,  il 
faut  ajouter  l'envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix 
mille  trois  cents  cinquante  quintaux  de  bois  de 
campêche ,  qui  produjfcnc  1 1 1,418  livres  >  de  trois 
cents  dix  quintaux  de  bréfillet ,  qui  produifent 
4,i66  livres;  de  quarante-fept  quintaux  de  car- 
min ,  qui  produifcnc  Si,ooo  livres  j  de  fix  quin- 
taux d'écaillc  ,  qui  produifent  X4,5O0  livres  >  de 
quarante  fept  quintaux  de  rocou  ,  qui  produifent 
21,600  livres  i  de  trente  quintaux  defalfcparciUe, 
oui  produifent  4147  livres  >  de  quarante  quintaux 
de  baume ,  qui  produifent  4^1920  livres  i  de  cinq 
quiruiux  de  fang  de  dragon,  qui  produifent  270  l-j 
de  cent  cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,620  Hv. 

Mais  .  comme  fi  la  nature  n'avoir  pas  fait  aflci 
pour  l'Efpagnc,  en  lui  accordaiu  prefquc  gra- 
tuitement tuus  les  tréfors  de  la  terre  que  les  au- 
tres nations  ne  doivent  qu'aux  travaux  les  plus 
rudes  ,  elle  lui  a  encore  prodi;uc  ,  fur-tout  au 
Mexique  ,  l'or  &  l'argent  qui  f^nt  ie  vthiculc  ou 
le  figne  de  toutes  les  proJuvtions. 

Avant  l'arrivée  des  calUUans  ,  les  mexicains 
n'avoicat  d'or  que  ce  que  les  torrcns  en  déta- 
dioicnt  des  montagnes  j  ils  avoient  moins  d'argent 
encore,  parce  que  les  hifards  qui  pouvoient  en 
faire  tumber  dans  leurs  mains  ,  croient  infini* 
ment  plus  rares.  Ces  métaux  n'éroicnt  pas  pour 
eux  un  moyen  d'échange ,  mais  de  pur  ornement 
Qc  de  fimpfe  curiofité.  Ils  y  étoient  peu  attachés. 
Aufli  prodiî^ucrent,-  ils  d'jbord  le  peu  qu'ils  en 
avoient ,  à  une  nation  ctrangcre  qui  en  faifoït  Ccn 
idolei  aulTi  en  iettoieniiU  aUx  pieds  de  fcs  che* 
vaux  qui,  en  mâchant  leurs  mords ,  dévoient  pa- 
roiirc  s'en  nourrir.  M.^is  ,  lorfque  les  hoÛiliics 
entre  les  deux  peuples  eurent  commencé  ,  &  à 
mefurc  que  l'animofité  augmcncoit ,  ces  perfid«&^ 
tréfors  furent  jettes  en  partie  dans  les  lacs 
dans  les  rivières  ,  pour  en  priver  un  en.ntmi  in, 
placablc  qui  fembloit  n'avoir  pafTé  tant  de  nietl 
que  pour  en  obtenir  la  poflcinon.  Ce  fut  fui-toq 
dans  la  capitale  &  d  fon  voifinage  qu'on  prit 
parti.  Aptes  la  foumiffion  ,  le  conqucrart 
courut  l'empire  pour  ficisfaire  fa  paÛion  dou 
nantc.  Les  temples,  les  palais,  les  maifons 
particuliers ,  les  moindres  cabanes ,  tout  fut 
fité ,  tout  fut  dépouillé.  Cette  fource  épuifce  , 
il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donutt  les  plus  grandes 
efpéranccs ,  fc  trouvoient  daffi  des  couircrs  < 
n'avoJent  jamais  fubi  le  joug  mexicain.  Nuno 
Gufinan  fut  chargé  en  if^o  de  les  affctvir. 
que  ce  capitaine   dcvoit  â  un  nom  illullre  , 
1  empêcha  pas  de  furpafTer  en  férocité  tous 


1 


M  E  X 

aventuriers  qui  jufqu'alors  avoicni  inonde  de  fang 
les  iufortunccs  campagnes  du  nouveau  -  Monde. 
Sur  des  Qiiiliers  de  cadavres,  )l  vint  à  boui  i  en 
nioins  de  deux  ans ,  d  ecablir  une  domination 
trcs-éicndue  ,  dont  on  torma  l'audience  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  tut  toujours  la  partie  de  la  Nou- 
velle-Erpagne  la  plus  abondante  en  nictaux.  Ces 
lichcffcs  font  l'ur-tout  communes  dans  la  Nou- 
velle-Galice  ,  daj.s  la  Nouvelle  -  IJifcayc  ,  &: 
principalement  dans  le  pays  de  Zacarecas.  Du  fein 
de  ces  acides  montagnes  fort  la  plus  grande  par- 
tie des  Sc,ooo,ooo  livres  ciu'on  fabrique  ;innuet- 
Jemcnt  dans  les  monnoies  du  Mexique.  La  circu- 
lation inierieure  ,  les  Indes  oiientates  ,  tes  illcs 
nationales  &:  la  contrebande  abforhenr  près  de 
la  moitié  de  ce  numéraire*  On  a  évalue  à  44  mil- 
lions ce  qu'on  porte  dans  la  mcrropolc  ,  à  quoi 
il  làut  ajouter  cmq  nulle  Ûx  cents  trente -quatre 
quintaux  de  cuîvic  ,  qui  font  vendus  en  Euiope 
4ÎJj6-o  livres. 

Oans  les  premlcres  années  qui  fuivirent  lacon- 
qucte  ,  tous  les  paicmens  Ce  faifoient  avec  des 
lingots  d'argent»  avec  des  morceaux  d'or,  dont 
le  poids  f^'  ta  valeur  avoienc  reçu  la  fand^ion  du 
gouvernement.  Le  befoin  d'une  monnoie  régu 
ïicre  ne  tarda  pas  à  fc  faire  fcntir,  &  vers  154^ 
ces  premiers  métaux  furent  convertis  en  efpéces 
.de  ditTcrentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même 
de  cuivre i  mais  les  indiens  les  dédaignèrent.  For- 
ets d'tii  recevoir ,  ils  les  jcttoicnt  avec  mépris 
dans  tes  hcs  &  dans  tes  rivit^res.  En  moins  d'un 
an  il  en  djfparut  pour  plus  d'un  million  j  &  ce 
fut  une  nécellité  de  renoncer  à  un  moyen  d'é- 
change »  qui  révulioit  les  dernières  claiTcs  du 
peuple. 

L'abbé  Raynal  qui  nous  a  fourni  la  plwpnrt  des 
déraiis  de  cec  article  ,  évalue  les  revenus  des 
poifcrtlons  cfpaqnolcs  du  nouveau  Monde  ,  une 
anm-cdans  l'autre,  à  17,719,448  liv.de  France, 
On  dit  qu'aujourd'hui  les  revenus  fonr  beaucoup 
augmentés,  tant  par  les  nouveaux  droits ,  que  par 
le  recouvrement  exaâ  des  anciens.;  que  les  rêve- 
nus  du  Mexique  peuvent  être  évalués  actuellement 
à  f4iOC)0iCoo  liv.  tournois  >  ceux  du  iVrou  j  à 
27jOOOtOOO,  &'  ceux  de  Guaiimala^  de  Chili  & 
de  Paraguay,  à  9,tco,cco;  ce  qui  fait  en  tout 
9G,lcx>,oooIiv.  Ladépenfe,  dans  ces  provinces, 
forme  en  objet  de  ^6,700,000  livres;  il  relie 
donc  net  au  tréfor  la  fomme  de  34,foOjOoo  liv, 
à  laquelle  il  faut  ajouter  20,^84,400  Iiv.  pour  les 
marchandifes  tiui  paflcnt  dans  les  colonies  &  qui 
en  viennent-  Ces  fommes  n'entrent  p-s  en  entier 
dans  les  caifTes  royales  de  l'Erpagne  i  une  partie 
considérable  eU  employée  dans  les  iOcs  pour  l\id- 
minilUation  f  pour  la  conDruOion  des  vaiJTcaux 
&  pour  l'achat  du  tabac.  La  nation  efpognolc 
commence  à  foittr  de  foii-  cnigouidificmcnt ,  & 
fcs  colonies  d'Amérique  profiteront  des  lumières 
&  des  vues  faines  d'jdtniuiHiaUOD  qui  coinmcn- 
ceot  à  s'y  lépandte. 
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Quoique  l'éducation  des  troupe  aux^es  cultures 
&:  l'exploitation  des  mines  fuient  refflK  au  Mexi- 
5"e  ,  fort  loin  du  terme  où  une  nation  adlive  n'eiU 
pas  manqué  de  les  porter,  les  inûnutaâurcs  y 
(ont  dans  un  plus  grand  défordre  encore.  Celles 
de  laine  &  de  coton  font  aficx  généralement  ré- 
pandues i  comme  elles  font  entre  les  mains  des  in* 
iiiciïs ,  des  métis,  des  mulâtres  ,  Se  qu'elles  ne 
fervent  qu'aux  vctemcns  des  gens  peu  riches ,  leur 
imperfeâion  furpaffe  tout  ce  qu'où  peut  dire.  Il 
ne  s'en  cU  formé  de  moins  défcÛucufes  qu'à 
Quexctacoj  où  l'on  fabrique  d'aHcz  beaux  drnps  : 
mais  c'clt  fur-tout  dans  la  province  de  Tlafcab 
que  les  travaux  fonr  animés.  Sa  position  encre 
Vera  Ciux  &  Mexico,  la  douceur  du  climat  , 
la  beauté  du  pays ,  la  fertilité  des  terres  y  ont 
fixé  la  plupart  des  ouvriers  qui  pafîoicnt  de  l'an- 
cien dans  le  nouveau-Monde.  On  en  a  vu  lortir 
fuccefllvemeni  des  étoffes  de  foie,  des  rubans, 
des  galons ,  des  dtjuelles ,  des  chapeaux  qu'ont 
confommés  ceux  des  métis  ,  ceux  des  cfpagnols 
qui  n'cioient  pas  en  état  de  payer  les  marchan- 
difcs  apportées  d'Europe.  C'ell  los-Angclcs ,  ville 
étendue ,  riche  èc  peuplée  >  qui  ell  le  centre  de 
cette  tndultrie.  Toute  la  faïence ,  la  plupart  des 
verres  &  des  crylbux  oui  fe  vendent  dans  l'cni- 
pire  j  fortent  de  l'es  atceliers.  Le  gouvernement  y 
t'aie  même  fabriquer  des  armes  à  feu. 

L'indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nou* 
vellc-Efpagne  ,  doit  être  une  des  principales  cau- 
fes  qui  ont  retardé  les  profpérités  de  cette  région 
fameufc  ;  mais  elle  n'elt  pas  la  feule  ,  &  la  diffi- 
culté daB  communications  doit  avoir  beaucoup 
ajouté  à  cette  inertie.  La  circulation  el^  continuel- 
lement artctcc  par  toutes  les  entraves  qu'a  pu 
imaginer  une  aJininilhation  tîfcalc.  Il  y  a  au  plus 
deux  rivières  qui  puidcnt  porter  de  foibles  ca^ 
nots ,  6:  chacure  n'a  pas  même  ce  genre  d'utilité 
dans  toutes  les  faifons-  On  ne  voit  quelques  tra* 
ces  de  chemin  qu'auprès  des  grandes  \illes  :  par- 
tout ailleurs  il  faut  voiturer  les  denrées  ou  les 
marchandifes  à  dos  de  mulet ,  &  fur  la  tète  des 
indiens  tout  ce  qui  cil  fragile.  Dans  la  plupart 
des  provinces,  la  police  fijc  au  voyageur  ce  qu'il 
doit  payer  pour  le  logement ,  les  chevaux  ,  les 
guides,  pour  h  nourriture  i  &  cet  ufage  «  tout 
barbare  qu'on  le  trouvera  ,  ell  encore  préférable 
à  ce  qui  fe  pratique  dans  des  lieux  où  la  liberté 
p.iroît  plus  refpcitcc. 

Ces  ûblbclcs  à  h  profpcrité  publique  ont  été 
forci5és  par  le  joug  rigoureux  j  fous  lequel  des 
maîtres  oppreHetus  tenoient  tes  indiens  chargés 
de  tous  les  travaux  pénibles-  Le  mal  cA  devenu 
plus  grand  par  la  diminution  des  bras  employés 
au  fervicede  la  cupidité  européenne. 

Les  premiers  pas  des  calbllans  au  Mexique  fu- 
rent fanglans.  Le  carnage  s'étendit  durant  le  mé- 
morable ficgc  de  Mexico ,  &  il  fyc  pnujfé  au- 
delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions  entrc- 
ptifcs  pour  icmc»r<  dans  les  fers   des  peuples 
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dcfefp^rés  quî  4voient  tente  de  brifcr  IcUTS  chaî- 
nes. L'iqÉHudtion  de  la  petite-vérole  accrut  la 
<lcpopuU^R\  qui  fut  encore  bicrnôt  après  aug- 
mentée parles  épidémies  de  154J  &  de  1 J"'»  » 
dont  la  première  coùtj  huit  cents  mille  habitins 
à  l'empire  ;  &  la  féconde  deux  militons ,  fi  Ton 
Veut  adopter  les  calculs  du  crédule  ^  de  l'exagc- 
ratcurTorqucmada.  Il  cft  même  démontre  que , 
fins  aucune  caufc  accidentelle,  le  nombre  des 
indigènes  s'cft  infenfiblcmcnt  réduit  à  très  -  peu 
di  chofc-  Selon  les  rcgillrcs  de  1600  ,  il  y  avoit 
cinq  cents  mille  indiens  tributaires  dans  le  dio- 
ciïfe  de  Mexico  ,  &  il  n'y  en  rcftoit  plus  aue 
cent  dix-neuf  mille  fix  cents  onze  en  1741.  11  y 
en  avoit  deux  cents  cinquante -cinq  mille  dans 
le  diocèfc  de  los- Anodes  ,  &  il  n'en  rclloit  que 
quatre-vingt-huit  mille  deux  cents  quarante.  Ily 
en  avoit  cent  cinquante  mille  dans  le  dioccfe 
d'Ojxaca,  &  il  n'en  rclloit  plus  que  quarante- 
quatre  mille  deux  cents  vinst-deux.  Nous  igno 
ions  les  révolutions  arrivées  dans  les  6  autres  égli- 
fes  :  mais  il  cil  vraifeuiblable  qu'elles  ont  été  par- 
tout les  mêmes. 

L'ufagc  où  étoicnt ,  où  font  encore  les  efpa- 
gnols ,  les  métis ,  les  mulâtres ,  les  nègres  ,  de 
prendre  fouvent  leurs  femmes  parmi  les  indien- 
nes I  tandis  qu'aucune  de  ces  races  n'y  a  jamais 
ou  prefque  jamais  choifî  de  maris  ,  a  contribué 
fans  doute  à  l'affoiblifTement  de  cette  nation  : 
mais  cette  influence  a  dû  être  allez  bornée  ;  Se  fî 
nous  ne  nous  trompons  ,  une  adminilhation  trop 
rigoureufe  a  produit  des  effets  beaucoup  plus 
étendus.  4» 

On  ne  diflîmulera  pas  qu'à  mefurc  que  le  peu- 
ple indigène  voyoit  diminuer  fa  population,  celle 
des  races  étrangères  augmentoit  dans  une  pro- 
grcflion  très- remarquable.  En  ï(jco  le  diocèfc 
de  Mexico  ne  comptoit  que  fcpt  mille  de  ces  fa- 
milles ,  &  leur  nombre  s'éleva  en  1741  à  cent 
dix-neuf  mille  cinq  cents  onic.  Le  dioccfe  de 
los-Angeles  n'en  comptoit  que  quatre  mille,  &  il 
s'éleva  i  trente  mille  fix  cents.  Le  diocèfc 
d'Oaxaca  n'en  comptoit  que  mille,  &  il  s'éleva 
i  fept  mille  deux  cents  qu.itrc-vtnçt  feize.  Ce- 
pendant les  anciens  habitans  n'ont  cié  qu'impar- 
faitement remplaces  par  tes  nouveaux.  La  culture 
des  terres  &  l'exploitation  des  mines  étoicnt  Toc 
cupdition  ordinaire  des  indiens.  Les  cfpagnols,  les 
métis,  les  midàttcs ,  les  no.TS  même  ont  dédai- 
gné, la  plupart,  ces  grands  objets.  Plufieurs  vi- 
vent dans  Toifivcté.  Un  plu*  grand  nombre  donne 
quelques  momcns  aux  arts  6c  au  commerce.  Le 
icfte  crt  employé  au  fervice  des  gens  riches. 

C'cll  fur  -  tout  dans  la  capitale  de  l'empire 
qu*ou  cU  révolté  de  ce  dernier  fpeiflaciet  Mexi- 
co >  qui  put  quelque  tems  douter  ft  les  calliltans 
ccoient  un  ciTiim  de  brigands  ou  un  peuple  con- 
«juérant ,  (e  vit  preU:]Ue  lotalemcnt  détruit  put  1rs 
ciuelies  guenes  dont    il  fuc  le   cKéatcc.  Certes 
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ne  tarda  pas  à  le  rebâtir  d'une  manière  fort  Ajj 

tieure  à  celle  qu'il  écoit  avant  Ib»  délaUre- 

La  ville  s'élève  au  milieu  d'un  grand  lac  ,  dont  let 

rives  offrent  des  fitcs  heureux  qui  feraient  char- 

fi  l'art  y  fccondoit  un  peu  la  nature.  Suf 


^ 


mans  ,         .    .  , 

le  lac  même  ,  l'oeil  contemple  avec  fuiptifc 
fatisfaâion  des  iÛes  flottantes.  Ce  font  des  t 
deaux  formes  avec  des  rofeaux  entrelacés  & 
fez.  folidcs  pour  porter  de  fortes  couches  de  terre, 
&  même  des   habitations  légèrement  conftruu 
Quelques  indiens  font  là  leur  demeure ,  &  yc 
tivent  une  atfcz   grande  abondance  de  légumi 
Ces  jardins  linguliers  n'occupent  pas  toujours 
même  efpace.   Ils  changent  de  fituation  ,  lorf< 
ce  changement  convient  à  leurs  poflélVeuis. 
Des  levées  fort  larges  &  bâties  fur  piloris  c 
duifent  â  la  cité.  Cinq  ou  fix  canaux  portent 
fon  centre  &  dans  fcs  plus  beaux  Quartiers  toui 
les  produL^ions  de  ia  campagne.  Une  eau   fali 
brc,  qu'on  tire  d'une  montagne  éloignée  feuf 
ment   de  cinq   à  fix   mille  toifcs ,  c{\  dilhibu 
dans  toutes  les  maifons  ,  &  même  à  leurs  dilfé- 
rens  étages,  par  des  aqueducs  très  -  bien   en- 
tendus. 

L'air  qu'on  rcfpirc  dans  cette  ville ,  eft  irès- 
tcmpcré.  On  y  peut  porter  toute  Tannée  des 
vctcmcns  de  lame.  Les  moindres  précautions  fuf- 
fifent  pour  n'avoir  rien  à  fouflfrir  de  ta  chaleur, 
Charles-Quint  demandoit  à  un  cfpagnol  qui  ar* 
rivoit  de  Mexico ,  combien  il  y  avoit  de  temps 
entre  l'hiver  &  l'été  :  dotant ,  répondit  -  il  avec 
vérité  &  avec  cfpnt  ,  ^'iJ  tu  faut  pour  pajftr  et 
fel$ii  à  totnbra. 

L'avantage  qu'a  cette  cité  d'être  le  chef -iicv 
delà  Nouvelle-Efpagnc  ,  en  a  fucceflivcmcnimol- 
riplié  les  babitans.  En  1777,  le  nombre  des  n 
fances  s'y  éleva  à  cinq  mille  neuf  cents  quin 
&  celui  des  morts  à  cinq  mille  onze  »  d'où  !'• 
peut  ffonclurc  que  fa  population  ne  s'éloigne  gué- 
res  de  deux  cents  mille  âmes.  Tous  les  citoyens 
ne  font  pas  opulens  ;  mais  plusieurs  le  font  plus 
peut-être  qu'en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richcHes 
accumulées  très  -  rapidement  aircnt  bientôt  une 
influence  remarquable.  La  plupan  des  chofcs  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  ,  furent  d'arfc" 
ou  d'or.  On  lit  fervir  ces  brillans  métaux  à  l'i 
nemcnt  des  valets ,  des  chevaux ,  des  mcubi 
les  plus  communs,  aux  plus  vilioHices.  Les  moeurs 
qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe,  fe  m 
tètent  au  ton  de  cette  magnificence  »omanef« 
Les  femmes,  dans  leur  intérieur,  furent  fcrvîi 
par  des  milliers  d'efclaves  ,  bc  ne  partirent  et» 
public  qu'avec  un  corrège  réfttvé  parmi  nous  1 
la  maiellé  du  trône.  Les  hommes  ajoutoicnt 
ces  profufions ,  des  profufions  encore  plus  «r 
des  pour  des  négreflcs  qu'ils  élcvoitnt  publi 
ment  au  "rang  de  leurs  maitrefTcs-  Ce  luxe  fi 
friaé  d^^xvi  les  actions  ordinaires  de  la  Vk:  ,  pa! 
toutes  les  bornes  à  Toccafion  de  la  mnindic 
Loigueil  général  ctoit  alors  en  mouVcoxm 


noi- 


m 

-urt 


M  E  X 

cliicun  protjiguoit   I«s  millions  pour  juftifi«t  le 

Tout  prît  l'cmpicinte  d'une  oftentation  incon- 
nue /ufqu'alors  dans  les  deux  hémilphères.  Les 
citovcns  ne  (c  contentèrent  plus  d'une  habitation 
moadle  ,  placée  fur  des  rues  larges  &  bien  ali- 
gnées. II  fallut^  à  la  plupart ,  des  hôtels  qui  eu- 
jent  plus  d'étendue  que  de  commodités  ou  d'é- 
k-gance.  On  multiplia  les  édifices  publics ,  fans 
f}ue  pre^qu'aucun  rappellàt  à  l'efprit  les  beaux 
jours  de  l'architcdurc  ,  pas  même  les  bons  tcms 
gothiques.  Les  places  principales  eurent  toutes  la 
même  forme,  la  même  régularité,  une  fontaine 
fcmblable  avec  des  orncmens  de  mauvais  goût. 
Des  arbres  mal  choilis  &  d'un  vilain  feuillaçc 
ôtcrem  aux  proinen.uics  ce  que  des  allées  bien 
diiUibuées  &  des  eaux  )ailli(l*antes  aucoient  pu 
leur  donner  d'agrément.  Dans  les  cinquinie-cinq 
couvens  que  i'ciprit  religieux  avoit  tondes,  on 
eu  voyoft  fort  peu  qui  ne  rcvolrafTcnc  par  les 
vices  de  lenrs  conftruftions.  Les  innombribtes 
temples  ou  les  trélors  du  globe  éeoient  entalTés, 
nunquoicnt  géniéralcnient  de  ma)cttc ,  &  n'inf- 
piroîenr  pas  i  ceux  qui  les  fréquentoicnr ,  des 
idées  &  des  fentimcns  dignes  de  l'ttrc  fupréme 
qu'on  y  vcnoit  adorer.  Dans  cette  multitude  d'im- 
mcnfcs  conrtnittions  ,  il  n'y  a  que  deux  monu 
mens  diçnes  de  fixer  l'attention  d'un  voyageur. 
L'un  cil  le  palais  du  vice*roi  ,  où  s'aHcmblenc 
auffi  les  tribunaux  j  où  l'on  fabrique  (a  monnoïc^ 
où  cil  le  dépôt  du  vif- argent.  Un  peuple  que 
la  famine  pouffoît  au  défcfpoir ,  le  brûla  en  1691. 
On  l'a  rebâti  depuis  fur  un  meilleur  plan.  CeÙ 
un  quarrc  qui  a  quatre  tours  &  iipc  cents  cin- 
<itiante  pieds  de  long  fur  fix  cents  quatre-vingt- 
<ux  de  large.  La  caihédrale  ,  commencée  en  1575 
&  fim'e  en  1^7,  feroit  également  honneur  aux 
ntetUeuTS  arttlles.  Sa  longueur  cd  de  quatre  cens 
pieds  ,  fa  largeur  de  cent  quatre  vingt-quinze  , 
Se  elle  a  coûté  9,^60,800  livres.  Malheureufe- 
ment  ces  édifrces  nont  pas  la  foUditc  qu'on  leur 
defiremÎT, 

On  I  vu  que  Mexico  cil  fîtué  dans  un  lac  con- 
iidtrablc  qu'une  langue  de  terre  fort  étroite  di- 
vife  en  deux  parties ,  l'une  remplie  d'eaux  dou- 
ces ,  &  l'autre  d'eaux  falées.  Ces  eaux  paroilTeit 
également  Cortir  d'une  haute  montagne  fituée  à 
peu  de  dirtance  de  la  ville ,  avec  cette  diiFtrencc 
que  les  dernîcres  doivent  travcrfer  des  mines  qui 
Itur  communiquent  leur  qualité.  Mais  indépen- 
damment de  ces  fources  régulières ,  il  exille  un 
p;u  plus  loin  quatre  petits  lacs  qui  ,  dans  le  tems 
des  orages  ,  fe  déchargent  quelquefois  dans  le 
grand  avec  une  violence  deftrudtive. 

Les  anciens  habitans  avoient  toujours  été  ex- 
pofcï  â  des  inondations  qui  leur  faifriicnt  payer 
for:  cher  les  avantages  que  lenr  procuroit  l'em- 
p!acemeat  qu'ils  avoient  choifî  pour  en  fbîrc  le 
centre  de  leur  puiflance.  Aux  calamités  infépara- 
bles  de  CCS  débordcmens  trop  répétés  fc  joignit 
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pour  leur  vainqueur  le  chagrin  de  voir  fe«  bâd* 
mens  plus  pefans  s'enfoncer ,  quoiqu'élrvés  lue 
pilotis,  en  fort  peu  de  temps,  de  quatre,  d« 
cinq  ,  de  fix  pieds  dans  un  terrain  qui  n'avoit  pas 
aflct  de  foliditc  pour  les  porter. 

On  clfaya  à  plufieurs  reprifesde  dérourncrdes 
torrcns  (i  terribles  :  ma;s  tes  directeurs  de  ces 
grands  ouvrages  n'avoicnt  pas  des  connoilTaiiceS 
fuHîfantcs  pour  employer  les  méthodes  les  ptu« 
elBcjces,  ni  les  agens  fubaltcmcs  ajTcz  de  zèle 
pour  fuppicer  parleurs  efforts  à  l'incapacité  des 
chefs. 

L'ingénieur  Martinès  eut  en  1607  l'idée  d'un 
grand  canal ,  qui  parut  généralement  prééérablc 
a  tous  les  moyens  mis  en  ufage  jufqu'à  cette 
époque.  Pour  fournir  à  cetre  dcpenfe  ,  on  exigci 
!e  ceiutème  du  prix  des  maifons  ,  des  terres , 
des  marchandifcs  ;  impôt  inconnu  dans  le  Nou- 
veaii-Mo'r>dc.  Quatre  cents  foixante  8c  onze  mille 
cent  cinquantcnquatre  indiens  furent  occupés  pen- 
dant fix  mois  à  ce  travail ,  &  l'entreprife  fut  ju- 
gée enfuite  impraticable. 

La  cour,  fatiguée  de  la  diverfité  des  opinion* 
&  des  troubles  qu'elle  occaiïonnoit ,  arrêta  en 
\6n  que  Mexico  feroit  abandonné,  &  qu'on 
conltruiroit  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L'ava- 
rice qui  ne  vouloir  rien  facrifier  >  la  volupté  qui 
craignoit  d'interrompre  fçs  plaifirSi  la  pareife  qui 
rcdohtoit  les  foins  :  toutes  les  paflîons  fc  réuni- 
rent pour  faire  changer  les  réfolutions  du  roinip; 
tère,  8c  leur  cfpérancc  ne  fut  pas  trompée. 

Il  fe  pafTa  un  iïccle  &  plus,  fans  que  le  gou- 
vernement s'occupât  de  l'obligation  de  prévcnic 
des  malheurs  dont  les   peuples  avoient  i  gémic 
fans  ceffei  A  la  fin  ,  les  efpriis  fc  font  réveillés. 
On  s'tH  déterminé,  en  1763  ,  à  couper  une  mon- 
tagne où  Ton  s'étoit  contenté  julqu'alors  de  faire- 
quelques  excavations  ;  &  depuis  j  les  eaux  ont  eui 
tout  l'écoulement  que  lafûretc  publique  pouvoic 
exiger.  C'cft  le  commerce  qui  s  cft  chargé  de  cfl(î 
grand  ouvrage  pour  4^510,000  liv.  Lui-même  il! 
a  voulu  fupporter  tout  ce  aue  cette  entrepriffifi 
cotireroit  de  plus  i  &  que  ù  l'on  faifoit  des  éco^ 
nomics ,  elles  tournaflenc  du  côté  du  fifc.  Cette 
générofité  n'a  pu  être  une  vertu  d'ollentation.  U 
en  a  coûté  i,8i?o,coo  liv-  aux  négocians ,  pouc 
avoir  fervi  leur  patrie. 

On  médite  d'autres  travaux.  Le  projet  de  def- 
fécher  le  grand  tac  qui  entoure  Mexico  ,  paroic 
arrêté ,  &  les  gens  de  l'art  demandent  8,  i  oo,oco  U 
pr.ur  conduire  le  nouveau  pUn  à  un  heureux  ter«i 
me.  C'ell  beaucoup.  Mais  qu'efl*ce  que  l'argent, 
quand  d  s'agit  de  la  f^lubrité  de  l'air ,  de  la  coc- 
fcrvaeion  des  hommes ,  de  la  multiplication  des 
denrées*  ^ 

Nous  renvoyons  à  l'amcle  Phuippiwss  caj 
oui  regarde  la  communication  &  le  commerce  dtt' 
Mexique  avec  les  Philippines. 

yoyt[  l'article  Espagne  ^  où  nous  avons  fait 
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Acs  renur(^u«  fur  le  gouvcriîcment  &  le  produit 
des  poflcflions  de  l'Elpagnc  hors  de  l'Europe  : 
voyei  aufli  l'article  Pérou. 

MILANOIS  ou  DUCHÉ  DE  MILAN. 
pays  d'Icilic ,  appartcrunt  i  h  maifon  d'Autriche  : 
iJcft borne  à  Toucft  par  le  Piémonc  &  le  Montfer- 
raii  au  nord,  par  la  Suiflc;  à  l'orient,  par  le 
territoire  de  la  république  de  Venifc  &  les  duchés 
4c  Mantoue,  de  Panne  &  de  Plaifance;  enfin, 
4U  Aidi  par  les  ^tat»  de  la  rcpublicuc  de  Gcnes- 
Sa  plus  grande  largeur  du  fud  au  nord  eft  d'environ 
vingt-cinq  milles  côrntnuns  d'Allemagne,  &  fi 
pl  JS  grande  longueur  du  couchant  au  levant  d'en- 
viron i7  milles. 

Précis  dt  Vhijioirt  po/Uîque  du  MUanois, 

Dans  le  quatorzième  ficelé,  un  gentilhomme 
niilanois  ,  nommé  Matthieu  Vifconti ,  s'en  rendit 
roaicte ,  &  fa  rouvcr^ii.eté  fut  confirmée  par  Tem- 
pereur  Henri  VH.  Vers  la  tin  du  même  fiècle, 
Jean  Galeas  obtint  de  Tempcrcur  Venceflos  le  titre 
de  Hue,  &  Valentirve,  fa  Hllc ,  cpoufa  le  duc 
d'Orléans,  &  les  prcicntions  des  rois  de  France 
fur  ce  duché  on:  été  fondées  fur  ce  mariage.  A  la 
mort  du  dernier  duc  de  cette  branche ,  François 
Sforce,  qui  jvoit  cpoufé  fa  fille  naturelle,  fe  con- 
cilia tellement  l'amour  des  Milanois,  qu'ils  le  choi- 
firent  pour  duc  en  i^;o.  Sous  le  règne  de  fcs  *\c(- 
cendans ,  la  France  chercha  à  leur  enlever  ce  pays  j 
maiï  Charles  -  Quint  Je  prit  fous  fa  protcftion 
comme  un  fief  impérial;  &  bientôt  après  ,  il  en 
donna  Tinvelliture  à  fon  fils  Philippe  II ,  roi  d'Ef- 
pagne.  Les  rois  fes  fucceffeiirs  en  confcrvcrent  la 

rflclTion  jufqu'aprés  la  mort  de  Charles  II.  Dant 
longue  guerre  que  produifit  la  fucceflion  de  ce 
prince  j  \owx.\t  Miianis  fut  conquis  en  1706  par 
l'armée  impériale ,  &  l'empereur  en  prit  poffeflion 
comme  d'un  ficfimpérial.  La  paix  de  Bade  de  1714, 
!i  quadruple  alliance  de  1718  ,  &  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  de  1748,  ont  confirmé  la  maifon 
d'Autriche  dans  la  poffciGon  de  ce  duché,  à  la 
réferve  de  la  partie  qu'cllemcme  a  cédée  à  la 
maifon  de  S.ivoie  ,  c'eft-à-dtre,  des  provinces 
d'AIexanHrre  &  de  Valence  ,  avec  tout  le  diftrift 
compris  entre  le  Pô  &  IcTenaro ,  ainfi  que  la  pro- 
vince de  Lomclline  &  le  Va!  de  Seflia  &  leurs  dé- 
Fendanccs  ,  qui  furent  abandonnées  en  t70j  par 
empereur  Léopold  au  duc  de  Savoie,  le  tout  à 
titre  de  fiefs  de  l'empire,  comme  l'avoient  poffédé 
lus  rois  d'Efpagne  :  cej  provinces  furent  ainfi  fépa- 
rées  a  perpétuité  du  duché  de  Mil?n ,  fauf  le  do- 
maine direct  de  l'empire  romain.  En  17^6  ,  l'em- 
pereur céda  encore  au  duc ,  le  Tortonois  &  le 
Novarrois  comme  fiefi^c l'empire,  avec  les  quatre 
fçigncurics  de  S.  Fcd^r ,  Torre  dJ  Forti,  Gravcdo 
^Campo  Maggiarc.  En  174},  Maric-Théréfe, 
reine  de  Bohême  &  de  Hongrie ,  en  vertu  du 
craiié  de  Worms  j  ^bAndoona  pour  elle  Se  fe^  hé- 
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ritîc*',  au  roî  de  Sardaigne,  leVIgcvanafc  8f  ctxxt 
partie  du  Pavcfan  qui  cU  entre  le  Po  8c  le   1  cfin  ; 
enforte  que  ce  dernier  fleuve,  depuis  l'endroit  ou 
il  fort  du  lac  majeur  jufqu'à  fa  réunion  avec  le  Pc  , 
forme    la  limite   entre    les    deux  états  ;   elle  Ifi 
réferva  cependant  les  ifles  formées  par  le  canal 
vis-à-vis  la  ville  de  Pavic  :  au  refte  ,   le  roi  de 
Sardaigne  obtint  la  liberté  de  la  navigation  fur  ÏC-j 
Tezin  i  fes  bateaux  ne  font  loumis  ni  à  la  vifite,- 
ni  à  aucun  péage  i   &  dans  ce  canton  ,  le  canal 
dont  nous  parlions  tont-a-I "heure  j  n'eft  point  re- 
gardé comme  marquant  la  frontière.  Le  roi  de  Sar- 
daigne obtii  t  en  outre  de  la  reine  d'Hongrie  cette 
parue  du  Pavefan  qui  clV  fituéc  fur  le  bord  méri- 
dional du  Pô,  aveclc  diltriâ  de  BobbioSf  la  por- 
tion du  duché  de  Plaifance  qui  cfl:  au  couchant  de 
la  Nura,  à  commencer  de  la  fourcc  de  cette  rivièroj 
jufqu'à  fon  embouchure  darîs  le  Pô  ;  mais  en  i74*»»» 
lors  delà  paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar*' 
daiçne  rendit  cette  partie  à  l'infart  Dom  Philippe^ 
Enhn  le  roi  d'Efpagne  obtint  de  plus  la  partie  da 
comté  d'Anghiera,  qui  eil  fur  le  bord  occidental 
du  lac  majeur;  de  manière  que  la  ligne  de  démar»; 
cation  entre  les  états  de  la  reme  d'Hongrie  &  ceux^j 
du  rot  de  Sardaigne,  commence  aux  frontières  de 
laSuiffc,  traverfclc  milieu  de  ce  lac  dans  toute 
fajlongueur ,  &  fuivantic  cours  duTefin,  finit  i 
l'endroit  où  cette  rivière  fc  jette  dans  le  Pô  j  mais 
a\'ec  les  modifications  que  nous  venons  d'indtqucc 
relativement  à  ces  limites  :  les  fujets  des   deux 
puiiTanccs  ont  la  navigation  libre  fur  ces  deux  fleu- 
ves i  &  chacune  pei't  fur  fa  rive  faire  les  répata* 
rions  qu'elle  juge  neccfl'aires ,   pourvu  qu'elle»  oé^ 
tendent  point  à  repouflcr  l'eau  fur  la  rive  oppoféc , 
&  que  du  côté  du  roi  de  Sardaigne  on  ne  gêne 
point  l'entrée  de  l'eau  dans  le  caral  qui  conduit  i 
Milan. 

Sol ,  Produit  ions. 

Le  MiUnes  cft  un  des  meilleurs  pays  de  l'F»- 
ropc  ;  &  il  en  e(l  peu  qui  foient  d'un  duCfi  grand 
rapport  pour  le  fouverain. 

Il  ett  arrofé  de  rivières  ,    de  ruiflfeaux  ,   & 

plein  de  canaux;  il  produit  prcfque  des  grains 
de  toutes  les  cfpèces.  Après  la  première  récolte  , 
on  y  fcme  communément  du  bled  de  Turquie.  O» 
y  cultive  auffi  beaucoup  de  riz  î  mais  cette  culture 
ciV  préjudiciable  à  la  falùbricé  de  l'air.  Les  pâtu- 
rages y  fontexcellens,  fur-tout  dans  lediUriâ  de 
Lodi  i  les  bclti  aux  y  font  dans  le  meilleur  état ,  Se 
le  fromage ,  q'i'on  nomme  mat-à-propus  parmefin , 
fe  fait  dans  ce  canton,  &  l'Italie  entière  en  con- 
fommc.  Le  Mifunès  produit  auffi  de  bon  vin  0e 
diverfes  fortes  de  fruits.  On  y  trouve  une  quantité 
confidcrablcdcmilriers.Suivantletravail  fait  en  i-rT4 
par  ordre  de  l'impératrice  reine,  le  duché  de 
Milan  feul  comprcnoit  19Z  milles  quarrés,  &  une 
population  de  i.uo,coo  habitans  ;  c'cft  environ 
1  LfA  par  lieue  quartée. 

Cffmme/Xt, 
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Commerce, 

Le  commerce  du  MiianU  n'eft  plus  auïïî 
eotifidcrable  qu'il  ^toit  >  il  fe  fait  phncipale- 
inent  dans  riméricur  du  pays ,  &  fcs  faabitans  , 
djt  M.  Bufchin^  ,  lircnc  encore  plus  de  mar- 
chandifcs  del'éiraDgcr  qu'ils  n'en  exportent  î  mais 
ce  fait  eft  crcs-douteux  ,  ou  plutôt  jl  n'eft  p.is  vrai. 
lis  tabnquenc  beaucoup  de  draps  &  de  toiles  de 
liu.  Us  oac  de  la  foie  en  grande  quanxiiê  i  m4H,cl]e 
n'approche  pas  de  la  beauté  de  csUc  du  Piémont. 
On  la  rranfporic  au  dehors  crue,  fijte  tic  travail- 
lée Les  étoffes  de  laine  qu'on  y  fabrique  ,  relient 
pour  U  plupart  dans  ic  pays  j  mais  oTi'  .etportc 
des  bas  ,  des  gants  &  des  mouchoits  ^c  roic. 
Les  galons  d'or  &  d'argent,  les*  brodeiies  , 
les  fraDges  cuminunec ,  les  ouvrages  de'cuir^  foir 
en  blanc,  foitcnfumac,  font  les, principales  pra- 
duâions  de*.  mr.nvifaUures.  On  y  »»vaillcau(li  l'a- 
cier,  lecryU-d,  ici  ^.;.itbes.  Us  avcntunnes  & 
autres  pierres. 

M.  Kol.iiïd  de  la  PUtricre  dit  <tuc  l'cntrepât , 
les  comraiiiioas  âc  toute  efpcce  de  commerce  en 
gros  à  MiUn,  font  un  foible  ob^ec,  vu  la  lituacion 
3e  cette  vilic  i  que  le  pays  eft  foulé,  flc  qu  M  offre 
une  trille  comparaifon  avec  les  bailliages  iiiiiïes 
qui  ravoiiïncnt  ^  qui  en  font  p.irlie ,  dont  le  fol  eft 
moins  fertile,  mais  cultivé  par  un  peuple  hbre. 

Il  ajoute  que  les  arts  y  hnguiiîent  j  &  que  cette 
langueur  pourroit  bien  venir  des  impôts  qui  enché- 
Tîflent  les  matières  premières  &  la  main-id'œuvre; 
iu'îl  ne  fe  fait  dans  tout  le  MiUnés  que  qucloues 
apecies  communes}  que  la  fabrique  des  camelots 
ombc  ;  que  toute  U  quincaillerie  fc  tire  du  dehors  i 
[<«]uc  le  MiUrùi  tire  des  toiles  deSnifle  Se  de  Silélîe, 
^  beaucoup  de  foieri?s  de   Lyon,  quoiqu'elles 
aient  des  droits  énormes.  Il  relève  les  exagéra- 
ions  des  autres  voyageurs  fur  le  commerce  du 
^JiiUnes  avcc  la  France  i  mais  il  convient  que  l'ar- 
u'ie  des  foies  &  du  x'xz  emporte  la  balance  ,    &: 
^>nême  en  paiement,  &  que  toutes  les  années  nous 
Soldons  cette  balance  avec  notre  numéraire. 

Au  telle ,  les  exportations  du  MilànU  &  du 
Mantouau  confiftcnt  en  riz  ,  foie  ,  pour  environ 

I    trois  millions  de  florins  par  an,  fromages,  fruits 
fecs  &  coiiHts,  huile  d'olives ,  bétail ,  bled,  laine 
&IiD. 
Le  premier  objet  dont  s'occupent  les  négocians 
tnitanois^ce  font  les  foies  cïues  8c  organfinces.Cette 
branche  de  commerce  exige  des  fonds  confidcra- 
bles  j  Se  les  plus  riches  maifons  dé  Milan  s'en  ^rttit 
_     emparées  excîufivcment  aux  autres  ,  en  formapc 
■     cntr'cUes  une  fociétc  clandeftinc.   Ce  monopoîc 
'     n'eft  pas  moins  nuîfiWe  à  l'athcteur  qu'au  vendeur, 
&  fait  un  tort  confidérable  au  commerce  généra'. 
La  fociété,  dit  M.  Grofley,  qui  a  traire  à  fond 
cet  article ,  fan  acheter  les  foies  du  MUancs  de 
caltjnc  cncaflîne,  ou  de  village  en  village^  dans 
le  temps  de  la  récolte ,  &  fmiveiu  avant  ta  rc-coltc  j 
ÛftVon«  pùln,  ^  dip/omtitiiiue,  Tom,  UL 
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car  cHe  ne  fe  fait  aucurifcrupulc  d  accaparer.,  LorC, , 
que  l'es;  foies  de  Bcrgame,  de  Vérone  &  des  au-r, 
très  villes  lie  la  Lombaidie,  font  rancmblées  dans^ 
les  magafihs ,'  la  fociétc  écHt  eh  FrXuûe^  &ieri  Aa-. 
gleterre  que  la  récolte  a  mar^qué  ,^ou  qu'elle  a  été  J 
peu  favorable  ,  &:  fixeen  conféouencc  le  prix  des,] 
foies.  Çc  prix  n'cll  pas  lôu'jours  fuîvi  ni  adopté  par^j 
les  autres  m'aTchanJs  fubaîrerncs  Qui  ne  fon;  pojntw 
de  ciïtte  Tàci<*té.  '  ^e,  les  faiseurs  de. J 

France  &:d'Au^i  ,  .     .u  toutes  les  foies  ,dej] 

cêS  marcl^j^ds  lubalrerhes ,  façi'dis  qu^e  lafociét^! 
cfV  ûltUgéç'degArdtr  l"'^  Tf.-t^n:-<.' A,ius  fcs  magafuis. 
Mais  que  fiît  àloVs   '  U' annonce  cn^ 

France  &ren  Anglctetn.  ^111.  ia  i>.^.oIte  prochaine 
donne  les  plus  grandes  efpéranceSj  8^  par  cet  appât 
empêche  les  faveurs  de  rien  acheter  i  enforie  <,ue^ 
|le  prix  des  foiçs  des  marchands  fubaltcmes  bajfle^ 
[tout-à-c6up  par'  c  qu'il  ne  fc  prcfentc  plus  d'achc-^ 
'teurs.  C'tft  ;ifin  que  les  marcnanJs  fuDAlterncs  fej 
voient  obligés  dé  yendre  i'yil  prix' c;ès  mêmis 
l'oies  i  h  fociété ,  qui  dsns  la  fuite  les  revend  fort 
chef  aux  crédules  étrangers  i  car  le  temps  dp  U 
récolte  n'eft  pas  iîtôt  arrivé,  que  la  fociétc  ccrîtj 
aux  anglois  que  les  françoîs ,  comme  les  plus  voi-« 
fins,  les  ont  pre'venus  de  vîteffei  qu'ils  ont  tout! 
jenlevé,  &:  qu'il  n'en  rcfteplus  àla  fociéié  qu'unç| 
fcertaine  quantité  i  qu'elle  fera  obligée  de  leurven-. 
dre  fort  chcr^  &c.    Elle  donne  aux  fran«tois  le 
môme  avis  &  IçS  ttompe  égalerrient.  On  voit  pat  ^ 
U  qiie  cette  fociété  cïiercc  un  monopole  qui  porte  . 
fur  le  cultivateur  mcme ,  parce  qu'en  ne  recevant' 
de  fcs  foies  d'autre  prix  que  celui  qui  eft  fixé 
,par  la  fociété  ,    il  tourne   vers  d'autres   objets 
une  indiifttie  que  refpoîr  feul  du  gain  animoît  & 
cntrctenoit  ;  &  loin  de  faire  de  nouvelles  planta- 
tions, il  lailTe  les  anciennes  tomber  en  ruine.  Dé- , 
goûté  de  ce  monopole  établi  à  Milan  &  à  Vcnife, 
&:  ruiné  par  les  droits  de  tranfit  établis  par  le  rot 
de  Sardaignc  2c  autres  états  adjacents,  fur  les  foies 
qui  ne  font  que  paftcr  fur  leurs  territoires,  &:  par 
d'autres  droits  encore  plus  fons  qu'il  faut  payer  i 
Milan,  il  fe  voit,  pour ainfi  dire,  forcé  d'aban- 
donner la  culture  des  mûriers.  ^ 
Le  fécond  objet  de  ce  commerce  confiftç  dani  tes  * 
galons,  brodciies  d'or  &  d'argent, dentelles,  gahtSj 
&  autres  marchandifcs  femblablcs.  Les  manufatflu-  ^ 
rcs  de  ga'o  is  furent  établies  par  les  cfoagnols,  fous  , 
Philippe  il.  Tant  qu'ils  répandirent  Q.ins  le  itf //rf-  , 
nh  les  pilloles  du  Pérou  ,  les  jalons  d'or  &  d'ar-' 
gent  furent  très  à  la  mode.  Mais  depuis  que  le  du- 
ché de  Milan  eft  retourné  aux  empereurs  d'Allc- 
magne  ,  il  ne  S'en  fait  plus  de  confommation ,  que 
pour  les  omemcns  d'égli£t:.&  les  ameublemens  de  ' 
palais  î  cnforte  que  ni  les  bourgeois  ni  les  nobles  j 
ne  portent  plus  de  galons  fins. 

Les  aitnes  3(lcu,  fabriquées  à  Milan,  étoicnt 
autrefois  l'objet  de  l'admiration  de  toute  l*Europe  i 
&  il  n'y  avoît  point  de  guerrier  un  peu  célèbre  qui 
PC  voulue  avQÎr  des  armes  dcMÎIan.  On  voit  dans 
Drantonae  un  i<?ng  détail  des  obligations  que  U 
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France  avoit  à  la  ville  de  Milan  pour  la  perfe^'on 
des  arqucbules  &  des  moufqufts,  que  le  maréchal 
deScoziiavoitfait  connoicre  ï  la  cour  de  Henri  II. 
Ce  commerce  eil  à  prérent  lombc  dans  la  plus 
grande  d<kadence. 

On  a  calculé,  ditM.Grofley,  qui  mcttoîtpcu 
d'exactitude  dans  fes  écrits ,  que  les  foies  du  aîi- 
iatùs  rapportoicni  au  pavs  8  millions  argent  de 
France  ;  1  exportation  du  oled  produit^  a  ce  qu'on 

Îïr^tend,  i,yco>ooolivrcii  les  fromages  700,000  ; 
es  vaches  &  les  chevaux,  le  lin^  le  chanvre  & 
les  laines  non  cardées ,  peuvent  encore  produire 
cinq  millions  î  ce  qui  forme  un  total  de  1 5  militons 
argent  de  France,  pour  un  pays  où  l'on  ne  compte 
qu'un  million  d'habitans. 

Il  ajoute  que  Tcmpcrcur,  aujourd'hui  maître 
d\x  Milânisy\é\t\xn  peu  plus  de  feptmillionsparan 
for  ce  duché-  Mais  on  compte,  dit  M.  de  la  Lande, 
qu'il  n'enpaiTe  à  Vienne  tous  les  ans  que  400,000 
liv.  tous  frais  faits,  parce  que  le  furplus  de  la 
fommc  eft  prcCque  entièrement  employé  au  paie- 
ment des  troupes  &  à  l'acquit  des  charges  de  l'é- 
tac.  Il  cft  vrai ,  ajoute-t-il ,  que  les  fcpi  millions 
en  temps  de  guerre  paffcnc  en  entier  en  Allemagne. 
II  fembleroit  cependant  qu'en  temps  de  guerre  ,  le 
Miianis  dcvroït  plutôt  retirer  de  rargcnt  que  d'en 
lailfer  fortir.  M.  Groflcv  a  vu  cet  objet  de  finance 
autrement  que  M.  de  la  Lande ,  &  nous  allons  citer 
fes  paroles  :  «  La  cour  de  Vienne,  dit-il,  tire 
"  chaque  année  huit  à  neuf  millions  de  livres  de 
»  France  en  cfpcccs  :  exportation  dangereufc  qui 
M  caufeta  dans  la  fuite  un  cpuifcment  total ,  dont 
«  les  funelies  effets  fc  font  déjà  fcntir  pat  la  dimi- 
**  nution  du  commerce  &  des  habitans. . .  •  Une 
«  maifon  à  porte  cochcrc,  en  I7î8 ,  au  centre  de 
»  la  ville ,  &  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de 
»  Milan,  deux  appartemcns complets,  avec  ccu- 
»  rieSj  remifes,  caves  &  cuifines,  ne  fc  louoit 
»  par  an  que  400  liv.  argent  de  France  ». 

M.  Roland  de  la  Platrière^  que  nous  citions 
tout'i  l'heure,  obfcrve  que  le  miUnh  tjivlgou- 
nufcmtnt  txené  en  finançai  que  tout  calcul  faitj 
les  biens-fonds  y  payent  la  moirié  de  leur  revenu  , 
S:  bien  plu»  encore  ,  fi  l'on  déduit  les  fr;.is  de  cul- 
ture ;  puifque  la  taxe  eft  le  tiers  du  produit  toul, 
fur  reftimacion  de  la  valeur  en  capital  de  la  tcrrc^ 
fans  y  comprendre  les  réparations  &:  les  non-va- 
leurs i  Gue  les  taxes  fur  les  denrées  font  trés-for- 
tes  ;  qu  i!  y  a  des  droits  fur  la  farine ,  la  viande , 
rhuîle  &  le  vin,  aliénés  par  le  piince,  pour  des 
fommes  reçues  &  perçues  fans  la  participation 
du  peuple  ic  qu'enfin  les  financiers  f«nt  beaucoup 
de  mal  en  cette  contrée. 

Le  gouvernement  du  MUatùs  efl  entre  les  mains 
de  Tarchiduc  Ferdinand  depuis  Tannée  1771 5  mais 
c*eft  le  minirtrc  plénipotentiaire  de  JScmpereur  oui 
dirige  la  plupart  des  affaires  de  l'adminiftration.  Le 
fénat  de  Milan ,  compofc  d'un  préûdcnt  &  de 
dix  fénateurs,  eft  /e  tribunal  fupréme  &  fans  appel 
«Uns  tgutes  les  caufes  civilei  &  crimiacUes-  Les  afiai- 
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res'^uî  ooncemeni  les  finances ,  les  mônnoîcs  X:  îet 
impots,  &c.  font  foumifes  au  confcil  fupréme 
d'économie  &  de  commerce.  Le  capitaine  de  juf- 
tice  veille  à  l'exécution  des  fcntenccs  &  i  la  sûreté 
publique.  Le  vicaire  de  provifion  cft  le  premier  offi- 
cier de  la  bourgcoifie.  C'cft  i  lui  non- feulement  i 
veiller  à  ce  que  les  vivres  ne  manoueni  pas  ,  mats 
ï  en  fixer  le  prix.  Les  arts  &  métiers  dépendent 
auffi  de  lui.  Le  confetl  de  guene  a  l'inf^eâion  des 
affaires  qui  regardent  le  bien  de  la  ville  de  Milan* 
Les  membres  de  ce  corps  font  des  nobles  de  Milan, 
&  la  dignité  dont  ils  fom  revêtus  paffe  du  père  ats 
fils,  non  par  la  loi.  mais  par  l'ufage.  Le  magiftrat 
décide  les  affaires  de  juftice.  Le  tribunal  héraîdiqtic 
établi  à  Milan  en  1770,  reçoit  les  preuves  de  no- 
blcffe»  &  veille  à  Tobfervation  des  loix  qui  regar« 
dent  l'ordre  des  nobles.  La  jurifdiition  civile ,  qui 
■  étoit  autrefois  exercée  fur  les  perfonnes  eccié- 
lîaltiqucs  &  fur  leurs  biers  par  le  pape  &  les  M' 

3ueSj  a  été  conférée,  en  vertu  d'un  ordre  émané 
u  prince  en  1767,  à  un  magillrat  établi  ï  Milan. 
Dans  le  même  temps ,  il  fut  ordonné  à  tous  les  ec- 
cléfial^iques  de  wnd  re  tous  les  fonds  dont  ils  a  voient 
acquis  le  dotnamc  depuis  1 712  ,  &  on  les  aflTujetttc 
aux  mêmes  impôts  que  les  laies.  Il  futauiTi  défenda 
à  tous  tes  fujets,  cccléfiaftiques  ou  laïcs,  de  de- 
mander quelque  grâce  à  la  cour  de  Rome  fans  la 
pcrmiffion  du  magiftrat  i  on  excepta  feulement  les 
brefs  d'indulgence  &  les  induits  de  la  pénitenccric. 
Telle  a  été  jufau'en  1786  la  forme  d'adminîftra- 
tion  établie  dans  le  MUm/s  ;  mais  l'empereur  qui 
réforme  toutes  Ces  provinces,  n*a  pas  oublié  Je 
Miianis.  Une  ordonnance  de  ce  prince ,  publiée  an 
milieu  de  l'année  (786 ,  déclara  ,  ou'i  compter 
du  premier  novembre ,  l'ancien  fyfteme  d'admi- 
niAration  ceAeroitdanslaLombardie,  &  que  toutes 
les  affaires  de  cette  province  feroicnt  traitées,  con- 
formément au  régime  établi  dans  les  autres  étars 
de  l'empereur  :  qu'il  y  auroit  dans  chacun  des  huit 
cercles  une  chambre  fupérieure  qui ,  foumite  im- 
médiatement au  gouvcmement,  feroit  chargée  des 
affaires  d'admîniftration,  de  politique  &  d'ccono* 
mie  du  cercle.  t^H 

La  ville  de  Milan  fe  garde  elle^mcme ,  fc  joi^^^ 
du  privilège  de  ne  recevoir  jamais  de  troupes.  En 
temps  de  guerre  feulement ,  la  milice  prend  les     ^ 
armei.  L'empereur  ne  peut  avoir  des  troupes  i     '' 
Milan  que  dans  la  citadelle  î  auffi  at  il  grand  foin 
que  la  citadelle  foit  toujours  bien  garnie ,  afin  de 
contenir  des  habitans  fort  jaloux  de  leur  liberté. 

Quant  ï  la  juftice  eccIéfiaOique  ,  elle  rtoit  ad- 
minil^rce  au  civil  Se  au  criminel ,  par  des  clercs 
que  choififfoit  l'archevêque  \  mais  nous  croyons 
que  l'empereur  a  changé  ce  régime. 

Le  peuple  de  Milan  ne  jouit  plus  du  droit  qu  i 
ayoït  de  nommer  fes  aichcvcques,  droit  dont  roi 
les  peuples  chicricns  jouifToient  autrefois  en  E 
tope  ,  &  qui  depuis  a  été  atttibuc  aux  cois,  c 
un  apanage  de  la  royauté. 
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L'état  de  Mîlan  a  toujours  été  gouverne 
par  les  loix  de  fon  fouverain.  Oiarlcs-Quint  fi^ 
raflcmbler  dans  un  feul  volume  les  décrets  &  Icj 
conlhturions  des  pr<fcédcns  ducs  j  avec  les  droits 
&:  Ici  coutumes  des  fiets,  par  Philippe  Saques» 
prciï dent  du  Cénit  de  Milan  ,  &  par  Lampugnanus 
Se  Gilles  Bofius ,  fcnatcurs  &  jurifconfultcs  ï  c'eft 
cette  colle<^on  qui  rcnterme  le  droit  du  ^iU/ih. 
On  a  recours,  dans  les  occafioiis^  au  dtoic  romain 
comme  au  urou  commun. 

Nous  avons  parle  duMancouanàrarticle  Man- 
TOUE  :  nous  allons  dire  ici  quelques  mots. 

Des  principautés  de  Caftiglione  &  de  Solfcrino, 
qui  dépcndentaulTi  du  M/Vtin»:  elles  fontâcuéesea- 
trc  le  duché  de  Mantoue  &  le  BrcfTan ,  &  font  des 
ècfi  de  l'Empire.  Les  princes  de  Caâit;l)one ,  à  qui 
(Iles  apparicnoicuc  ,  defcendcnt  de  liodolphe  de 
Gonzague ,  Als  cadet  de  Louis ,  marquis  de  Cattt- 

fUonc  &  prince  du  S.  Empire.  Le  marquisRodolphe 
liiTa  deux  lîls,  François,  prince  de Caftigtionc  , 
tk  Chrétien,  comte  de  Solferino.  Le  fils  de  ce 
dernier  réunit  en  167J  Calliglionc  &  Solferino,  Il 
s'éleva  une  telle  mciintelligence  encre  Ferdinand 
Gonzaguc  fon  fils  Se  les  Aijets ,  que  ce  prince  fut 
obligé    d'abandonner  fon    pays.  Tant  qu'il  vé- 
cut «  il.  ne  pue  jamais  y  rentrer  i  &  fa  famille 
s'a  pu  jufqu  ici  recouvrer   fes  écau.,  quoiqu'on 
ait  fait  1  ce  fujet  des  inllances  très-  vives  non  • 
feulement  Ion  de  la  paix  de  Bade  auprès  de  l'em- 
pereur ,  mais  attfli  auprès  dcscouronnes  de  France 
&   d'Erpagne.    ^oye^  les   articles  Autriche, 
ays-Bas,  Hongrie,  Bohême,  &  en  général 
vous  les  articles  fur  les  poiTefl'ions  de  la  maifon 
^'Autriche. 

MILICE,  MILITAIRE,  roiyrt  rarticJe 
Trovpes.  y^yn.  >"'!»  «s  articles  dans  le  diôion- 
luife  de  l'an  militaire. 

MILITSCH.  ycyii  Sitisxz  prussienni. 

MILLENDOK.  Foye^  Myilendok. 

MINDELHEIM  &  SÇHWABECK.  Sei- 
gneuries fouveratncs  d'Allemagne  au  cercle  de 
Suabc.  La  première  ell  lïrnée  dans  TAIgau,  entre 
U  fcigneurie  de  5chwabcck,  l'abbaye  d'Yrfcc , 
le  Marggraviat  de  Burgau ,  le  territoire  des  comtes 
Fugget  &  quelques  autres  domaines.  Son  étendue  cft 
d'environdcuxmillesen  tous  Cens.  Elle  appinenoit 
autrefois  auy  ducs  de  Terlc ,  qui  la  confervèrent 
après  avoir  perdu  le  reflc  de  leurs  terres-  Lors  de 
leur  extinâion ,  elle  palTa  à  ta  miifoii  de  Rech- 
berg  ,  qui  la  tranûnit  à  celle  de  Frendsberg.  Lorf- 
que  celle-ci  s'éteignit  ,  les  tbiriilles  deFupperSf 
ic  Maïclrain  s'en  difputerent  la  poflcflion.  Enfin  , 
cctre  dernière  céda  fo.i  droit  en  lâiiau  ducMaxi- 
miiien  de  Bavière  ,  qui  s'empara  de  la  feigneurie 
de  Mindelhcim ,  &  la  traarmic  à  fa  poftérité.  L*é- 
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leâeur  de  Bavière  ayant  été  mis  ati  ban  de  l'Em- 
pire en  1706,  l'empereur  érigea  cette  fcigncuritf 
en  principauté ,  &  en  invcliir  le  duc  de  Marlbo- 
roug  ,  général  anglois,  qu'il  venoitde  créer  prince 
de  l'Empire.  Il  engagea  même  le  corps  germanique 
à  lui  accorder,  à  titre  decettetcrre,  voîx&féancc 
à  la  diète  de  l'Empire  &  à  celte  du  cercle  de  Suabe 
fur  le  banc  des  princes.  Ma»  à  la  paix  de  Railadt 
&  de  Bade  en  »7'4j  Mindclheim  fut  rendue  fous 
le  litre  de  feigneurie  â  l'éledicur  de  Bavière,  au- 
quel elle  donna  voix  &  féancc  dans  le  collège  des! 
comtes  &  barons  du  cercle  de  Suabe  j  il  paroic 
c^u'il  ne  jouit  pas  des  mêmes  droits  i  la  dicte  de' 
I  Ëmpfre.  La  taxe  matticulaire  de  cette  feigneurie 
cli  de  trois  cavaliers  &  de  dix  fantafllns ,  évalués  ? 
76  florins ,  elle  paye  9a  rixdaies  i  un  quart  kr.  pour  j 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  *^j 

La  feigneurie  de  ^cA  wabeck ,  fituéc  entre  celle*  1 
de  Mindelhcim  fii:révcchéd'Augsbourg,  quicom*^ 
mença,  dit-on,  par  s'en  emparer  en  lac»,  l'acheta*] 
dans  la  fuite:  cet  évéché  l'a  toufours  réclamé  de*M 
puis;  & lorfque l'élc^eut  de  Bavière  fut  mis  ao-l 
ban  de  l'Empire  en  1706,  il  en  obtint  la  poP 
fcâJoD  réelle  >  mais  il  n'en  jouit  que  jufqu'à  ta  paix 
de  Bade,  éqoque  où  cette  feigneurie  fut  rendue  à' j 
l'éleûcur.  K^y'i  l'article  Allemagne  &  Pala«^ 

TINAT. 

MINDEN ,  principauté  d'Allemagne  au  cercIeM 
dcWcftphatie.  Elle  elt  bornée  vers  le  couchant  pari 
l'évêche  d'Ofnabruck  i  vers  le  nord  par  les  com-J 
tés  de  Diepholz  &  de  Hoya  j  vers  l'orient  par  le 
comte  de  Schaumbourg  >  &  vers  le  midi  par  le 
comté  de  Kavertsberg.  Son  circuit  eft  d'environ  24 
milics.  Ce  pays  o6^rc  en  général  de  bornes  terres 
labourables;  &  comme  elles  font  très  bien  cultivées, 
il  peut  fournirdesgrains,  &  furtoutdu  froment  Scde 
Tofgeaux  provinces  voiltnes.  On  cultive  &  exporte 
beaucoup  de  lin.  Les  prairies  &  les  pâturages  y 
rendent  l'entretien  du  bétail  très- utile  On  y  trouve 
en  outre  de  trcs-bonncs  fa'.incs,  Ufqueiles  four- 
niflent  de  fcl  les  provinces  appartenantes  au  Bran- 
debourg ,  ainlï  que  les  provinces  voifinc5.  Le 
Weiit  traverfc  ce  pays,  ^.facilite  fon  commerce. 

11   y  a  dans  cette   priucip^uté  deux  villes  im-- 
médiates,  deux  médiates  &  un  bourg;  le  bourg 
&  les  deux  villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
où  ils  fontfîtués.  Ou  v  trouve  ixi  villages  &  ha- 
meaux, 46  biens  fie  iicgcs  nobles  &  unccomman- 
dcrie.  On  y  a  compté  eu  178^,  une  popubtiot^, 
de  f7,il7  amcs,  fans  le  militaire.  La  populatioa 
dans  les  villes  dtott  de  78S7  habjtans,  &  ceJJc  de 
la  campagne  de  491^0.  Les  états  font  compofés  du 
f:rand  chapitre  de  Minden ,    des  prélars  &  de  1^, 
noblefte    des   villes  &  Ucs   bourgs.    11  y  a  ici»' 
de  même    que  dans   les    autres   pays   du   cercle> 
de  Wellphalie^  des  ferfs  qui>  en  cas  de  rciîflance 
&  de  défobcilTance ,  peuvent  être  punis  par  leurS| 
fciçneurs. 

Les  catholiques  n'ont  rcxcrcicc  de  leur  ttfîîgionf* 
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que  dans  la  feule  ville  de  Mindea  ,Scks  réformés 
n'ont  rexcrcice  de  leur  culic  que  tou>  les  trois 
mois  une  fois  au  château  de  Pcicrsfiagcn^  le  refte 
des  cglifes  du  pays  appawenc  aux  Iuthf.'riei;s.  La 
ville  de  Minder\  a  (on  minUlcre  tcclplialliquc  par- 
ticuliet  ;  les  autres  pcrfomies  attachccs  au  fcrvice 
de  l'églife  foac  foumifcs  à  rinfpcCtion  d'un  furin- 
tcndaiic^  lequel  a  foii  liège  à  Pcteishagcn  j  elles 
font  partagées  en  quatre  cercles,  qui  font,  i". 
FriedeWaldde  1}  paroiflesi  a*.  Lahdc  de  <»  pa- 
r«>îff«s  î  3°.  OvcnUedt  de  t  paroifTes ,  &  Radcn  de 
■f  piroifTcs.  Les  juifs  ont  des  fynagogues  à  Mindca 
&  à  LiibbecJce. 

Lc2  habitans  s'occupent  principalement  du  la- 
bourage s  de  l'entretien  du  bct.iil  &  de  la  filature  : 
ils  fiabriqucnt  des  toiles,  du  treillis,  &  une  étoffe 
moitié  fil  &  moitié  laine.  On  exporte  beaucoup 
de  fil  î  les  groffes  toiles  font  enlevées  par  les  an- 
glois  &  par  les  cfp.^gnols.  On  fait  auni  de  la  bière 

t:  de  Icau-dc-vic,  &  le  commerce  des  gtains, 
es  chevaux  &  4  autres  beftiaux  efl  affexconlîdé- 
rable.  Il  y  a  des  latineries  de  fucre  &  des  fayon- 
neries.  -■ .  < 

Anciennement  ce  pays  fairoît  partie  derAngrie. 
L'évcché  de  M'méen  lut  fonde  par  l'empereur 
Gharïemagne;  mais  l'époque  de  cette  fondation 
ell  incertaine  :  parmi  les  iliverfcs  opinions  qu'on  a 
à  ccr  égard,  U  plus  vraifctuMjbletll  celle  qui  J'a 
fixée  vers  l'année  8o  î  -  Le  premier  évoque  s'appel- 
loit  Hcrumbe:t  ou  H.'rcumbert.  On  compte  6o 
«vèques  jufqu'au  traité  de  Wellphalic.  L'evéqu^ 
LandoWard  obtint  les  droits  réRali.'ns  de  l'empereur 
Otton  [  en  961.  Ses  lucceffeurs  les  étendricnt  8c 
les  confulidrrent  ainlî  que  les  autres  prélats  de 
TEmpire.  L'cvéché  ayant  été  fécularifé  par  le  traité 
d'Ofnabruck  en  16^8,  &  transféré  i  la  maifon 
éledorale  de  DrandcDourg  ,  à  titre  de  j^Tincipanté , 
en  échange  de  la  Poméranic  qu'elle  céda  à  laSuWe, 
réleâeuc  Frédéric  Guillaume  prie  poil'effion  des 
chàteaaî  du  pays  le  ly  oûobre  1649,  &  reçut 
l'hommage  des  habitans  le  1  x  février  de  l'année  fuî- 
vante.  L'armée  françoife  s'empara  de  cette  princi- 
pauté en  i-^f7, 

'En>*erto  d**h  décret  tnipérial  du  i  mai  i5ï4, 
la  principauté  de  Mirden  doit  avoir  féance  a  la 
diéfe  d  •  l'Empire  après  Saxe  Lavenbourg  8c  avant 
Holftemj  elle  prit  en  efTcc  polTcfTion  de  cette 
place;  cependant  en  1665,  elle  confcntit  à  alterner 
avec  Holftein-Gluckrtadr.  Elle  eft  taxée  pour  un 
mois  romain  à  10  cavaliers  &  16  fantafTins,  ou  à 
111  rixdates  16  gros:  maii  elle  fc  plaignoit  des 
l(56i  de  cette  proportion  ;  elle  doit  payer  pour 
refltreticn  de  ta  chimbrc  impériale  $^  rlxdalcs  } 
CTos  par  terme.  Dans  les  aflcmblées  du  cercle  de 
Weftphalie,  elle  prend  féance  après  l'évcché  d'Of 
nabruck. 

La  principauté  AcMindin  &  le  comté  de  Ravcnf 
berg  font  adminilhés  par  une  régence  commune, 
Sui)  icoaic  aux  deux  furintcodaiu  âc  au  prédiça- 
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teur  réformé  de  la  cour  à  Minden  ^  forme  le  con- 
firtoirc  »  il  /  a  aulfi  une  chambre  de  guerre  &  des 
domaines.  Ces  deux  collèges  dirigent  conjointe- 
ment les  affaires  qui  regardent  la  fupérioritc  teni- 
tofialc  i  mais  la  régence  a  en  quelque  forte  l'ad- 
minidration  excluJïve  de  la  jutHce  :  elle  juge  la  no-, 
blefle  en  première  &  les  autres  fujetsen  féconde  inf* 
tance  ;  les  appels  des  magtlhats  des  villes  immé- 
diates 8c  des  baltiages  font  portés  devant  elle.  Les 
affaires  criminelles  ecclélîalliques,  &  les  affaires 
de  tutelle  des  fujcts  immédiats  font  auifi  de  fon 
reflort.  Celles  qui  regardant  la  police ,  le  com- 
merce, les  manufaftures,  la  guerre  &  les  finan- 
ces ,  tant  à  l'égard  des  recettes  royales,  que  de» 
autres  recettes  publiques,  font  du  rcffort  de  la 
chambre  de  guerre  &  des  domaines.  Deux  confeil- 
Icrs  provinciaux  ficgent  dans  cette  chambre.  Les 
deux  collèges  réunis  établirent  un  collège  de  fanté, 
lequel,  en  cas  de  maladies  épWémiqucs,  foit 
parmi  les  hommes  ou  parmi. les'  troupeauir,  efl 
chargé  de  prendre  les  foins  nécelfaîresi  cet  égard. 
Il  y  a  de  plus  un  collège  prT>vincial  de  médecine , 
préfidé  par  un  membre  de  !a  chancre  de  guerre  & 
des  domaines  i  ce  crllèee  doit  avoir  attention  que 
le  pays  foii  pourvu  d'habiles  médccitw  ,  apothi- 
caires, chirurgiens  &  fagcs-fcmmcs.  Dans  les  deux 
villes  immédiates  de  Minden  8c  Liibbecke,  la  juf- 
|tiçc  eU  adminirtrée  par  les  magiUrati,  &  dans  le 
'  plat-pays  par  des  baillis  :  mais  le  grand  chapitre,  \c 
granu  prévôt,  l'abbaye  de  Stc.  Marie,  celle  de 
Levern  ,^  les  maifons  nphles  de  Hollwinkcl ,  de 
Bctk,  d'Uhlcnbourg  &  d'Eisbergcrgen  &  !a  com- 
manderie  de  Wietersheim  l'exercent  auflû  i  quel- 
que égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire  de  la  princi-, 
pauté  de  Mtndtn  ,  vacante  par  la  mort  de  Fréd^' 
tic-Guillaume,  feigncur  de  Kanneberg,  fnt  donnée" 
par  le  roi  en  1764,  aux  pe^iiMils  du  dcl\int  ,.  ou 
aux  deux  frères  Léopold-Ç>iiltaume  Ferdinaiid  ,  & 
Erncfte  Frédéric  Guillaume- Alexandre  dcKahldeni 
pour  eux  &  leur  pollérité  mâle  avec  tous  les  droits, 
prérogatives  &  èmolumens  y  attachés  5  Kaîné  & 
fa  poftérité  mâle  demeureront  en  poffdlîon  de  cette 
charge,  &  en  cas  d'extinûion  de  cette  branche, 
elïe'fcra  dévolue  à  la  branche  caàctte. 

On  eftirac  le  produit  annuel  des  biens  domaniaux 
à  un  peu  plus  d'une  tonne  &  demie  d'or  \  la  cijffe 
miliuite  tire  àpeu-près  deux  tonnes  &  demie  d'ct 
de  cette  principautc  &  des  comtés  de  Ravensbcrg, 
deTecklenbourg  &  de  Lingen. 

Voyti  les  articles  Brandebourg  êc  Prusse. 

MINES.  Le  di^idnnaîre  des  Finances  a  fait  un 
affei  long  article  fur  cette  matière.  Nous  y  ren- 
voyons le  le^eur  i  il  y  trouvera  la  dcfînirion  de 
ce  rriot  :  nous  nous  bornerons  ici  à  des  obfer- 
vations  générales  fur  les  mines  ,  fur  leur  prof 
Ptiété,  &  fur  le  régime  qu'on  fuit  pour  leur  ei^ 
ploiutioo. 
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PrÎMipés  ée  taJmîniJh'ation  polUtqutfitriaproprUti 
des  mines  ii  dit  carrières  ,  &far  /es  rigUs  de  teur  ex- 
ploitûtion. 

Deux  pcinw  de  vue  doivent  diriger  l'adminirtra- 
tîon  dans  l'établiiremcnt  des  Joix  qui  rcglcnt  l'cx- 
ptoitatîon  des  mines  &  des  carrières  i  fa  voir ,  par 
rapport  à  l'inttîcc  des  particuliers ,  Jaconfidcration 
du  droit  naturel  ;  &  par  rapport  i  l'intcr^t  de  l'c- 
tat,  le  defir  de  procurer  rexploiiation  la  plus 
abondante  &  la  plus  frudtucufc  de  cette  cfpèce  de 
licheffc. 

De  U  jufifprudence  des  mines,  eonjidirée  rtlan- 
vemeru  aux  principes  du  droit  natuie/. 

Droit  du  propriétaire  du  fih  de  cnttftr  fur  fin 
Urreia, 

•  1**.  Il  eft  difficile  de  contcfter  au  propriétaire 
d'un  champ  le  droit  d*y  fouiller.  Avitit  l'ctabliflc- 
trent  des  propriétés  foncièrts,  il  n'étoit  pas  moins 
libre  au  premier  occupant  de  creufer  la  teae  que 
d'en  Ubourer  une  portion  &  dé  l'cntlore,  pour 
s'en  aflfurer  la  polleflion  exclufivc  :  or ,  pourquoi 
un  homme  qui,  en  fermant  un  champ ,  en  eU  de- 
venu propriétaire,  n'iuroit  il  pas  fur  cctic  terre 
une  Kaeulré  qu'il  partatjeoir  auparavant  avec  tout 
le  monde?  N'eûl-il  dautrc  tiirc  pour  pouvoir  y 
oreufcr  que  celui  de  premier  occupant,  il  n'y  a 
ceruincmcrit  pas  renoncé. 

Drx>îi  d'empêcher  ies  autres  d'y  f dire  aucune  ouver- 
ture. 

2®.  Si  le  droit  de  fouiller  la  tcrredans  fon  champ 
eft  une  fuite  inféparable  de  h  propriété ,  le  droit 
d'innpécher  tes  autres  d'y  fouirfer ,  eft  une  confé- 
qucncc  immédiate  de  ccice  propriété* 

UBerté  générale  de  pouffer  àes  gakrUs  fous  U  terrtm 
fjutrui. 

5*.  Il  fuit  de  li  que  lî  l'on  ne  peut  parvenir  aux 
*ïatjèrcs  foutcrraincs  fans  ouvrir  la  fupcrficie  du 
t^rrcin  fous  lequel  elles  fc  trouvent,  la  propriété 
<ie  la  furface  entraine  néccffarrement  celle  des  ma- 
tières qu'elle  couvre.  Mais  lorfqu'un  homme  a  fait 
Un  puiis  dans  fon  lerrein ,  oit  bien  a  ouverr  une 
carrière  fur  la  croupe  d'un  coteau,  rien  ne  Tem- 
péche  de  continuer  la  fouille  &:  l'cxtraÛion  des 

Î (terres,  en  pouffant  des  galeries  en  tons  fcnsfoLs 
e  tenein  d'autrui.  C'ell  ici  qu'on  peut  commencer 
à  douter  ,  &  demander  fi  le  prcpnt-taïre  de  la  fur- 
face  fupéricurc  peut ,  en  vertu  de  fon  droit  de 
propriété,  s'oppofcr  au  travail  de  ces  galeries 
poutTées  fur  fon  lerretn  :  je  ne  le  penfc  pas  ;  &  à 
cet  égard ,  je  (bis  de  l'avis  du  plus  grand  nombre 
dcsjuiircoDfuUes, 


Borna  de  €etu  Uherté. 

4''.  Cette  faculté  eft  cependant  limitée  par 
Tobligation  de  ne  nu^re  en  rien  au  propriétaire  de 
la  fupcrficie  ;  car  le  droit  de  celut-ci  s'ctciid  in- 
contcftablement  fur  tout  ce  qui  peut  întércirtrli 
confervation  de  fon  tctrcirï,  la  folidiié'dcs  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits  ^  la  jouiflance  tranquille  dc^ 
fruits  i  ainfî,  un  hbttfme  <ju{  en  ouvrant  la  terre 
dari5  fun  champ .  crcuferoit  fous  celui  dé  fon  vôi- 
lin ,  de  façon  à  faire  enfoncer  le  fol ,  i  affaiblir  les 
foiuica<ens  de  famaifon,  à  faire  écouler  l'eau  de 
fon  puits  j  donneroic  certainemenc  atteinte  à  fa 
propriété.  Il  n'clt  donc  peruiT^  de  fôu'Ucr  fous  le 
fui  d'autrui  qu'à  deux  conditions.  Tune  de  nt 
t^builiçr qu'à ,urte  profondeur,  telle r.u'on  ne  piiHTe 
lui  caufcr  aucun  dom:nage  \  l'autri;,  de  laincrd'cF- 
pacc  en  efpace  des  fjuticns  futBfans,  pour  que'  fon 
tcrrein  &  fes  bàtimens  ne  putlfent  s'écrouler  :  la 
poffellion  réfuliante  de  Toccupacon  des  matières 
foutcrrcines  eft  donc  alTujettie  i  une  fervitudc  na^ 
turclle  en  laveur  du  propriétaire  de  la  fuperficiç» 

Droit  d'occupation  fur  Us  mhti}res  fouterreines. 
Qaoiqu  ayant  /"occupation  elles  ntfaîent  encore  àper~ 
{onne ,  //  nen  réfuite  pas  qu'elles  doryeàt  appartenir 
au  fouverain,  '   . 

y**.  Les  matières  foutcrrcines  n'appartiennent  à 
perfonne  jufqu'à  ce  que  le  terrein  foip  fouillé  i 
celui  qm  entreprend  de  les  extraire  j  s'et^  empare  à 
titre  de  travail,  comme  premier  occupant ,  &  Iç 
proprfétaire  du  fol  qui  fouille  dans  fon  lefrc'n  n'a 
pas  d'autre  titre: 

On  a  voulu  en  conclure  que  ces  matîcrts  appar- 
tiennent ^  l'état,  &  font  partie  du  domaine  du 
fouverafn ,  de  même  que  les  terres  vaines  &  va- 
gues :  mais  il  y  a  deux  différences  confïdérables. 
La  première  confifte  en  ce  que  pour  s'approprier 
les  terres  vaincs  &  vagues,  il  a  fuâlquc  le  fouve- 
raifï  en  ait  eu  la  volonté  ;  au  litli  qu'il  ne  peut  par- 
vciiir  aux  rruiieres  fouterreirtes,  fans  palier  parli* 
fuperlïcie ,   ce  qui  ne  peut  fe  faue  fans  donner 
«teinte  au  droit  de  propriété.  Une  féconde  diffé- 
rence conûlle  en  ce  que  perfonne  n'a  auciihe  ef- 
pccc  de  droit  i  réclamer  les  terres  vaines  8f  va-- 
gucs  i  n.ais  oonique  le  propriétaire  du  fol  n'ait  pas 
un  dcoic  exclutîf  fur  les  m4(ièresfouterreiRes,  ont 
ne  peut  r^eç  que  le  droit  d'ouwir  la  terre  dan»  fool 
c>iamp,  &de  s'ippropticr  par  la  «oie  dej'ocaii* 
pation  des  matière^  qu'il  y  trouve,    ne  foit  iiof 
iCccfToire  de  Ion  droit  dû  propriété  (  cerrc  faculté 
n'exclut  pas  la  concurrence  de  celui  qui  pourroit 
le  prévenir  dans  cettdcfpèce  d'occiipatién  ,  mais 
elIceJV  iricompatii>le  ^wtc  la  propriété  abfolue  daj 
prince,  puifque  celleci  priveroii  le  propriétaire 
di  fol  d'une  liberté  qui  fait  partie  delà  propriété; 
primitive- 

Le  drvit  d'otiupaùon  fuf  Us  mines,   m  s*éund 
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qu'à  U  proprîcté  des  ouvrages  faitt  fous  urrt ,  tf 
des  matières  déjà  extraites  ,  fans  dnît  de  fuite  fur 
Us  bancs  au  fi/ons  découverts. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  droit  de  celui  qui  a 
ouvert  une  carrière  ou  une  mine  ,  ell  le  droit  du 
premier  occupant  i  pour  fixer  la  nature  &  retendue 
de  la  propriété  qu'il  acquien  à  ce  titre ,  il  ne  faut 
que  confidérer  quelle  ell  principale  ment  la  chorc 
qu'il  occupe. 

Il  n'efl  pas  douteux  qu'en  creufant  de$  puits  8c 
des  galeries,  il  ne  fe  mette  véritablement  en  pof- 
Tei&on  de  tour  Ton  ouvrage  :  cette  poiTcU'ion  lui  en 
donne  une  véritable  propriété.  L'ouverture  en  ell 
faîte  dans  Ton  lerrein  ou  dans  celui  d'un  proprié- 
taire qui  lui  a  cédé  fon  droit,  le  relVe  cil  le  fruit 
de  fon  travail  j  il  a  le  droit  d'en  uferj  il  peut  en 
exclure  tout  autre,  au  même  iicre  que  le  premier 
cultivateur  d'un  champ  a  pu  l'enclore. 

Le  mineur  a  encore  pris  pofferïion  de  la  matière 
m^mc  qu'il  a  arrachée  par  fon  travail  •  de  la  car- 
rière ou  de  la  mine  ;  mais  i  cet  égard  fa  poiTeflion . 
&  parconfcquenc  fa  propriété,  fc  bornent  à  cequ'il 
3  cffeûivcment  arraché  j  que  eeitc  matière  forme 
un  banc  continu,  comme  dans  certaines  carrières  ^ 
ou  un  Alon  prolongé  comme  dans  la  plupart  des 
mines  j  celui  qui  a  pris  la  matière  de  ce  Hton  fur 
dix  totfes  de  longueur,  n'a  pas  plus  de  droit  fur 
la  matière  de  ce  filon  jufqu'a  cent  &  jufqu'â  mille 
toifes  plus  loin  que  le  proprléuirede  la  Jurface  n'en 
avoir  fur  U  totahté  j  il  n'a  que  la  facftUc  de  s'en 
tiettre  en  pofleflion  en  continuant  fon  travail; 
mais  il  ne  peut  empêcher  qu'un  autre,  en  ouvrant 
la  terre  ailleurs ,  n  attaque  ce  banc  ou  cette  veine 
par  un  autre  côté  :  fa  poficifion  ne  s'étend  donc 
que  fur  ce  qu'il  a  pris,  &  ne  lui  donne  aucun  droit 
de  fuite  fur  ce  qui  refle  à  prendre.  Ce  principe  cH 
important. 

Par  quels  principes  les  coHtefiatîons  entre  Us  fni- 
^ctirs ,  dont  Ut  travaux  fe  rencoHtrent ,  ptuvtnt  être 
décidiez, 

7*.  Chaque  t>rôprténire  ayant  droit  d'ouvrir  la 
terre  dans  fon  héritage ,  &  de  poulfcr  en  tous  fcns 
(es  galeries ,  il  ell  trés-facilc  que  deux  mineurs 
fe  rencontrent  en  avançant  foa^  terre  chacun  de 
lewr  côté.  Par  le  principe  que  je  viens  d'établir, 
chacun  refera  le  maître  ,  i*.  de  fes  ouvrages  fou- 
tcrrcim  j  a*,  de  la  matière  qu'il  en  aura  tirée  iuf- 
quc-li  ,  &- n'aura  ricivà  demander  à  l'autre.  S'ils 
veulent  continuer  de  travailler ,  comme  leur  droit 
cft  égal,  il  faut  qu'ils  s'arangent  enfcmble,  ou 
pour  fe  détourner  chacun  de  fon  cAté,  ou  pour 
s  aifocier  dans  un  travail  commun  :  fl  l'un  des  deux 
fc  refufoit  à  l'accord,  \t  juge  en  décidcroit  \  mais 
il  n*auroit  bcfoin  pour  cela  d'autre  loi  que  des  prin- 
cipes de  l'équité  iiaturclic. 
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La  propriété  d^une  mine  n'entraîne  point  U  droit  at 
forcer  U  propriétaire  du  fol  à  permettre  Us  ouvertures 
nécejfairu  pour  en  continuer  t escphitation, 

8*.  Dans  tout  ceci ,  le  propriétaîte  de  la  fupcr- 
ficie  n'a  aucun  intérêt  i  mais  il  n'eft  pas  pofljble  de 
pouffer  fort  loin  le  travail  des  mines ,  ni  mcroc 
rexploiution  de  certaines  carrières,  en  fuivant 
des  galeries  qui  n'auroicnt  qu'une  feule  ouverture; 
on  ell  obligé  de  les  multiplier  pour  dimmuer  les 
frais  de  l'extrattion  des  matières ,  pour  procurer 
de  l'écoulement  aux  eaux  qui  noieroient  les  ouvra- 
ges, enfin,  pour  donner  aux  travailleurs  les 
moyens  de  refpirer,  ôf  pour  difliper  par  la  circu* 
lation  de  l'air  les  exhalaifons  nailibles.  II  y  a  des 
carrières  qui,  comme  une  grande  panie  de  celles 
de  plâtre  &  d'ardoife ,  exigent ,  pour  être  exploi- 
tées de  la  manière  la  plus  avanrageufe  ,  que  la  fo* 
perficie  même  du  tetrein  foit  détruite  :  dans  tous 
ces  cas ,  le  mineur  a  befoin  de  recourir  au  proprié* 
taire  de  la  fuperficie»  Se  de  lui  demander  la  per- 
miflion  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  tcx- 
rein. 

Celui-c!  étant  maître  abfolu  de  fon  héritage .  eft 
libre  par  le  droit  naturel  d'accorder  ou  de  rcfufec 
fon  confentcment,  &  c'eft  au  mineur  à  lui  pro- 
pofer  des  avantages  affe/-  grands  peur  l'engager  i 
le  donner.  S'il  refufc  obilinément ,  le  mineur  (ct\ 
obligé  d'interrompre  fes  travaux ,  c'ell  un  malheurs 
mais  il  n'a  point  i  s'en  plaindre  $  c'étoit  à  lui  à 
prévoir  te  befoin  qu'il  auroit  du  propriétaire  j  &  i 
s'aifurer  d'avance  de  fon  confentement. 

En  vain  prétendroit-on  que  le  mineur  étant  obli- 
gé ^  par  une  fervitude  naturelle,  à  prendre  toutes 
les  précautions  néceffaires  pour  garantir  au  prtH 
priétaire  du  fol  la  confervation  &  la  iouilTance 
uanquiUe  de  fa  propriété  >  cette  fervïtuae  dcvroic 
être  réciproque ,  Se  que  le  propriétaire  de  U  fut>ci'' 
fîciedevroit  être  pareillement  obligé  i  fe  prêter , 
Cauf  un  dédommagement  convenable  ï  tout  ce 
qui  ell  nécciraire  au  mineur  pour  jouir  de  fa  pro- 
priété {'outerreine. 

Cette  réciprocité  n'a  aucun  fondement.  îl  cfl 
faux  que  le  propriétaire  du  fol ,  en  s'oppofant  à 
l'ouvenure  aont  le  mineur  a  befoin ,  empêche  ce- 
lui-ci de  jouir  d'aucune  propriété.  Le  mineur  n'a 
d'autre  propriété  que  celle  des  travaux  déjà  faits  ^ 
&  des  matières  qu'il  en  a  tirées.  C'cA  pour  conti- 
nuer Çe^  travaux  »  c'ell  pour  extraire  de  nouvelles 
matières ,  c'ell  pour  accquérir  une  nouvelle  pro- 
priété ,  &  non  pour  confcrver  l'ancienne  »  qu'il  « 
befoin  d'une  nouvelle  ouverture  :  or ,  une  pro- 
priété qu'il  n'a  pas,  ne  pei»t  lui  donner  aucurtc  fer- 
vitude. D'ailleurs,  cut-il  une  vraie  propriété,  celle 
du  po^feifcur  de  U  fitperBcie  fcroit  jntérieure  .  Se 
c'ell  de  cette  antériorité  que  réfulte  h  fciviiude  s 
c'cft  cette  antiriorité  qui  reilreint  U  faculté  Ui^féc 
à  celui  qui  n'ell  pas  propriétaire  de  creufer  fuus  t« 
fol  ;  c'ell  elle  qui  met  a  cette  liberté  la  conditioQ 
de  garantir  le  propriétaire  de  coût  dommage.  Mais 
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_  3iu-cî  n*a  fait  de  condition  arce  pcrfonne  j  fa 
{ propriété  ^(oii  pleine  &  entière,  &  pcrfonne  n'a 
[pu  la  diminuer  après  coup,  ni  s'acquérir  une  fcr- 
[  vimde  l'ur  lui  fans  l'on  conlienccnieot. 

Réfultat  dtj  frincipet  de  tiquiU  itaturtlU ,  ^ 
I  W«  confèifutnces  immédiates  du  droit  dt  propriété , 
I  n^oiiyemeat  à  ia  jtuifprudtrue  des  mines* 

n  térnlie  de  cette  analyfe ,  que  le  code  des 
^mctj  i  ne  le  fonder  que  fur  les  principes  de  Té- 

r"ié  naturcHe  ,  &  fur  les  conftqucnccs  immé- 
ces  des  droits  de  propriété  foncière  j  Te  réduit 
aux  quatre  articles  fuivans  : 

I  *.  Chacun  a  le  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  Ton 
champ  ; 

1^.  Pcrfonne  n'a  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  le 
champ  d'auirui,  fans  fon  confcntcment. 

y*.  Il  cil  libre  à  toute  pcrfonne  de  pouffer  des 
gaïcrics  fous  le  terrein  d'autrui ,  pourvu  qu'elles 
prennent  toutes  les  précautions  néccflaircs  pour 
garajicir  le  propriétaire  de  tout  dommage. 

4*.  Celui  qui,  en  ufant  de  cette  liberté^  a 
creufé  fuus  fou  terrein  ou  fous  celui  d'autrui ,  dt 
devenu»  i  litre  de  premier  occupant,  propriétaire 
des  ouvrages  qu'il  a  faits  fous  terre,  &  aes  matières 
quM  en  a  extraites  >  mais  il  n'a  rien  acquis  de 
plus. 

Delà  jurifprudence  des  mines,  confidhét par rap- 
f>ùrt  à  Cavantage  de  l'état. 

Cet  intérêt  a  pu  erre  &  a  été  cnvifagé  de  deux 
façons,  ou  relativement  à  l'avantage  du  Hfc  par 
Xt  profit  qu'il  peut  retirer  des  mines  ;  ou  relative- 
«ncDt  à  l'intérêt  qu'a  l'état  en  général ,  d'cncou- 
x^er  i'extraftion  des  richclfes  fouterreines,  fi  pré- 
^eufes  par  leurs  ufagcs  multipliés  &  par  leur  va- 
leur dans  le  commerce. 

Examen  des  motîft  tirés  d*  Cintértt  du  ffc ,  pour 
Mifireindre  \a  liberté  naturelle  tt exploiter  Us  mines. 

Examinons  J^ abord  l'intérêt  du  fifc.  Je  conviens 
que  les  fouverains  ne  pouvant  fe  pafTer  de  revenus 
pour  fubvcnir  aux  dépcnfcs  de  l'état ,  l'intérêt 
nfcal  peut  être,  à  quelques  égards,  considéré 
comme  une  branche  de  l'intérêt  public  i  &  )C  ne 
doute  pas  que  l'idée  de  groffir  le  tréibr  du  prince 
donc  tichclTe  qui  ne  fcmbloit  prife  à  pcrfonne , 
n'ait  contribué  plus  que  tout  autre  motif  à  faire 
établir  par  les  joiifconfultes  romains  le  principe 
que  toutes  les  mines  appartiennent  i  l'état  >  mais 
les  empereurs  romains  ne  furent  pas  long-temps 
fans  rcconnoître  combien  cette  idée  cft  chimérique. 
XJn  entrepreneur  p:irticulicr  qui  emploie  tout  Ton 
temps  &  fon  induitrie  à  rexploiiatton  d'une  m/ne, 
a  (bavent  peine  à  retirer  quelque  profit  de  fes 
avances,  éc  en  général  le  produit  n  égale  pas  les 
fiais ,  puifqu'on  fe  ruine  nicmc  iUns.l'cxp loitauoa 
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des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou.    Commençai 
une  adminiAration  furchargée  d'affaire  de  tout* 
genre  pourroit-elle  fuîvre  les  détails  d'un  travail 
très-difficile   avec   cette  économie  fcrupuleufe ,  ■ 
fans  laquelle  ces  entreprifes  ruinent  toujours  leuiSi 
auteurs?  Les  tentatives  que  le  gouvernement  a, 
faites  de  temps  en  temps  en  France  pour  faire  valoir 
les  mineF auprofit  du  roi ,  n'ont  fcrvi  qu'à  en  prou- 
ver l'impombiltté  par  de  nouvelles  expériences  i.J 
on  voirpar  l'édit  de  lôo!  ,  queM.deàully  avoic'1 
fondé  de  grandes  efpérances  fui  cette  rctfûurcc  ) ,  [ 
mais  il  en  fut  bientôt  défabufé. 

S'il  eflpo0le  défaire  valoir  les  mjncs  *vrc«v*».  ' 
tage  au  profit  dti  fouveraîn. 

Pour  que  l'exploitation  d*une  mine  ,  au  profit  da 
fouvcrain ,  lui  foit  avantageufe  ,  il  faut  deux  con- 
ditions, l'une,  quels  mine  foit  exccflîvement  ri- 
che, l'autre,  que  l'état  foit  très-petit:  d'un  côté, 
les  produits  d'une  mine  riche  font  diminues,  mais 
ne  lent  pas  abforbés  en  totalité  par  quelques  négli- 
gences dans  la  régie  j  de  l'autre ,  les  négligences 
font  un  peu  moindres  dans  un  petit  état  :  l'objet 
efl  plus  fous  les  yeux  ;  il  eft  plus  important ,  parce  , 
que  la  totalité  des  revenus  elt  moindre,  &  le  gou- 
vernement cft  moins  furchargc  :  c'cft  par  ces  lai-  . 
fons  que  plulieurs  princes  d'Allemagne  gagnent  à 
faire  travailler  leurs  mines  pour  leur  compte  ;  mais 
un  grand  état  y  perdroit.  C'cft  furie  revenu  terri-  ; 
Corial  qu'il  doit  fonder  lesfiens,  8f  non  fur  les 
produits  d'entreprifes  particulières  dont  Tadminif-  , 
tration  ne  pourroit  s'occuper,  fans  dérober  fon 
attention  à  des  objets  qui  doivent  la  fixer  toute 
enticre.En  attribuant  â  l'état  la  propriété  des  mints^  , 
les  jurifconfultes  ne  lui  ont  donc  n'en  donné ,  puif- 
que  le  fouveraîn  ne  peut  par  lui-même  les  mettre 
en  valeur ,  &  qu'il  cft  réduit  à  en  céder  l'ufage  ï 
des  particuliers,  qui  feuls  peuvent  les  exploiter 
avec  avantage.  Il  auroit  auunt  valu  abandonner 
les  mines  au  fort  des  autres  biens,  que  de  fe  rc- 
ferver  un  droit  tUufoîre,  dont  le  prince  ne  peut 
îdÀxz  uDge  qu'en  le  cédant. 

Le  droit  de  dixième  ou  de  quint  Jur  les  mines,  quand 
il  ferait  utile  de  le  co/iferver  ^  pourroit  fcrg  levé  à 
titre  d'orvet ,  /ans  que  la  propriété  dis  mines  afpar^ 
tùu  au  domaine,, 

\\  eft  vrai  que  les  empereurs  tomains .  &  plu- 
fîeuts  fouverains  après  eux,  en  permettant  aux 
particuliers  d'exploiter  des ''"irt,  fe  font  réfervê 
le  droit  de  prélever  un  dixième  fur  leur  produit  > 
mais  pour  cela  ils  n'avoienc  nullctncnc  hefoin  de 
s'attribuer  la  propriété  des  mines.  Ce  dixième  n'eft 
autre  chofe  qu'un  impôt  fur  le  produit  des  mines , 
&  l'état  lève  des  impôts  auftî  forts  fur  les  autres 
efpêces  de  biens,  fans  y  prérendre  aucun  droit  t'c 
propriété  particulière.  Or ,  que  le*  fouverains  lè- 
vent ce  dixième  à  titre  d'impôt  gu  I  titre  de  droit 
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domanial ,  la  chofe  dV  fort  indifférente.  S*il  eft 
avantagcux-à  l'état  Qu'une  partie  des  inïpofîtions 
ponc  fur  le  produit  acs  mines ,  C  quellion  ircs-ruf- 
cepiibltf  de  doute ,  &  que  j'examinerai  plus  bas  ) 
le  prince  n'a  befoin  que  de  fon  autorité  pour  cta- 
bhr  cet  impôt;  fi  au  contraire  l'état  a  plus  d'in- 
tétet  il  encourager  l'exploitation  des  mlnej  par  une 
entière  franchile ,  qu'à  en  tiicr  une  branche  de 
revenu ,  1  état  fera  trcsfagement  de  remettre  fon 
droit  domanial  ;  &:  c'cft  ce  que  le  roi  de  France  a 
fait  en  plufieurs  occafîons ,  notamment  par  ledit 
de  février  1711 ,  en  faveur  d'une  compagnie  éta- 
blie pour  exploiter  tes  mines  du  royaume.  Dans 
l'un  &  l'autre  cas,  la  parité,  ell  entière  entre  Tim- 
p6t  &  le  droit  domanial  i  &  puifque  l'cxpcricnce  a 
démontre  que  l'état  ne  peut  trouver  aucun  avan- 
tage à  faire  travailler  les  mines  pour  fon  propre 
compte ,  il  en  refaite  évidcmmmcnt  que  le  fifc  n'a 
aucun  intérêt  dircÛ  au  maintien  du  principe  que 
la  propriété  des  mines  fait  partie  du  domaine  pu- 
blic i  c'etl  donc  fjns  objet  &  fans  intérêt  que  l'avi- 
dïté  fifcale  a  dérangé  fur  ce  point  l'ordre  que  h 
nature  des  chofes  avoir  établi. 

Exanun  des  motifs  qu'on  alUgaa  pour  rejireinàre 
la  iiherti  naturelle  de  t expiottaiton  des  mines ,  & 
qu^cn  tire  de  r  intérêt  qu'a  l'état ,  J  ce  quelles  foient 
exploitées  de  la  manièrt  la  plus  fmUatttfi. 

Apres  avoir  détruit  le  véritable  motif  qui  a  fait 
introduire  !j  jurifprudcnce  domaniale  furies  mines ^ 
il  me  refle  à  difcuter  les  prétextes  dont  on  a  cher- 
ché à  l'appuyer. 

On  part  d  Un  principe  inconteftable  j  c'cft  Tin- 
téfct  qu'a  l'état  a  ce  que  les  mines  foient  mifcs  en 
valeur  &  exploitées  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufc,  foit  pour  épargner  l'achat  des  matières 
qu'on  feroit  ofcligé  de  tirer  de  l'étranger  pour  four- 
nir aux  différçns  befoins  de  la  focieté,  foit  pour 
mettre  dar^s  le  commerce  de  nouvelles  valeurs  qui 
en  augmentent  l'aftivité. 

Or,  on  prétctid  que  la  liberté  laifféc  à  tout 
piopriétaiie  d'ouvrir  fur  fontcrtcin,  à  l'excluïîon 
de  tout  autre ,  eft  incompatible  avec  l'exploitation 
ftuftucufc  dts  mines, 

première  ohjeÛion  contre  la  liberté ,  fondie  fur  la 
nécc^té  de  faire  de  grojfes  avances  ti  de  courir  de 
trif'gros  rijqttespour  mettre  une  mine  en  valeur  :  doh 
ton  conclut  quH  tjl  indifpenfable  d'apurer  à  un  feul 
entrepreneur  le  droit  excluff  de  faire  travatlUr  toutes 
le*  mines  ^^l  f<  trouvent  dans  une  certaine  étendue  de 
temin. 

Il  n'eR  pas  poiTible  ^  dit-on  ,  de  mettre  une 
mine  en  valeur  ,  fans  commencer  par  faire  les 
plus  grandes  dépcnfesi  il  faut  crcufer  des  puits, 
percer  des  galeries  dans  le  roc ,  foutenir  les  uns 
ft*  Ii-s  autres  par  de  forts  étais,  établir  des  ma- 
duncs  pour  répuîfcment  des  eaux ,  baux   les 
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fourneaux,  payer  une  foule  d'ouvriers,  acheter 
du  bois,  extraire  hmine^  la  fondre  1  avant  d'en 
retirer  un  fou.  De  pareilles  avances ,  effrayantes 
par  leur  immenfîié  ^  le  font  encore  plus  par  l'in* 
certitude  du  fucccs.  On  fait  que  les  plus  habiles 
artUtes  ne  peuvent  former  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables  fur  la  ricbeife  d'une. 
mine  ^  ni  même  uir  la  vraie  direâion  des  £Jons^ 
dont  la  marche  irréguhère  déconcerte  fouvcnc 
les  mineurs  les  plus  expérimentés.  Maintenant* 
quel  eil  l'homme  qui  voudra  faire  des  avances 
auffi  fortes  &  rifquer  fa  fortune ,  s'il  n'cft  pas 
'  alTuré  de  recueillir ,  fans  partage  ,  le  fruit  de  fes 
travaux  i*  Si  lorfque  fes  recherches  lui  auront  en- 
Hn  découvert  une  mine  fuivie  ai  abondante,  tes 
propriétaires  de  chacun  des  héritages  fous  Icf- 
quels  elle  paffe ,  ou  ceux  à  qui  les  propriéciiretf 
auroient  cédé  leurs  droits,  peuvent,  en  ouvrant 
la  terre  de   leur  coté ,    s'emparer  des  richefl*cs 

?iu'elle  renferme  ,  &'  s'approprier  fans  nfque  le 
iruit  de  tant  de  travaux  &  de  dépenfes ,  fur  quelle 
aflurance  l'entrepreneur  d'une  mine  pourra  t-il  en- 
gager des  gens  riches  à  s'afTocict  avec  lui  &  à  lui 
conHer  leur  fonds  ? 

Il  eitdoncnéceîrairc,  pour  ou'un  homme  pulffe 
entreprendre  ta  recherche  &  l'exploitation  d'une 
mine,  que  l'état  lui  en  affure  U  poifelHon  fans 
trouble;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  lui  don- 
nant la  conceflîon  excluHvement  à  tout   autre  » 
de  toutes  les  mtnes  qui  fe  trouvent  aux  environs 
du  lieu  où  il  fe  prupofe  de   fouiller .  d^ns  une 
étendue  aiTez  grande ,  pour  qu'il  puiife  être  in- 
demnifé  de  fes  frais ,  &  trouver  un  proHt  fuâî- 
fant.    Or ,    l'état    ne    peut   faire  cette    concef- 
fion,    s'il  n'a  pas,    à   l'exelufion   des  proprié- 
taires de  la  Aiperficic  ,  la  propriété  des  matjcrcs      < 
fouterreines.  La  loi  qui  la  lui  donne  ell  nécelTaire,     f 
parce  que  fans  elle ,  les  mines  les  plus  riches  de-      1 
meureront  à  jamais  des  tréfors  enfouis  8c  perdus 
pour  1  état.  Cette  loi  n'a  rien  d'injulte;  car  elle 
n'ôtc  au  propriétaire  de  la  fuperficie  qu'un  droit 
inutile  ,  i>c  qui  ne  peut  lui  fervir  qu'à  empfchcc 
un  autre  de  mettre  en  valeur  des  richelTes»  doQ^H 
lui-même  ne  proHte  pas.  ^H 

Sacrifier  d  ces  prétendus  droits  toutes  les  rî-     ^ 
chcffes  que  le  travail  des  mines  peut  procurer  au 
royaume,  ce  feroit  facrificr  à  un  intérêt  chimé- 
rique &  de  nulle  valeur  pour  un  particulier,  u^^ 
intérêt  très-réel  &r  très-conlîd érable  pour  Tétj^H 
Quand  il  s'agiroit  même  de  la  valeur  du  fonds  e^^ 
1  on  doit  crcufer  ,  c'cft-à-dire  ,  de  quelques  ar- 
pcns  de  terre,  elle  ne   pourroit  être  compaiée 
aux  dépenfes    immcnfes  de  l'exploitation    d'une 
mine ,  ni  par  conféquent  aux  produits  qui ,  dans 
route  entreprife ,  doivent  toujours   faire  feutrer 
les  dépenfes  avec  un  profit  pror«ortionné.    On      ' 
ne  devroit  pas  même  craindre  d  obliger  le  pio- 
priétairc  à  céder   fon    fonds,  s'il  le  falloit,  eu 
obligeant  l'enctepreneut    à  lui  ca  payer  la  va* 
leur. 

S' 
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^tCùnét  '  ohjeiiton  cçntre  la  liberté .  Kicejfîté  îo- 
i'igtr  U  yropriéiairt  de  la  j'uper^cie  de  confentir , 
moyemuant  un  dédommagement  ^  aux  oitvertures  , 
éonc  les  mineurs  ont  tejoin  pour  continuer  Leur  ex- 
plaitation. 
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cédions  une  certaine  <îren*1ue  ,  aflurc  aux  entre- 
preneurs ,  outre  la  rentrée  de  leurs  frais  i  des 
profits  fudifins  pour  les  exciter  à  multiplier  leurs 
entrc'.îrifcs  ,  &  à  mettre  en  valeur  toutes  les  ri- 
chctn^s   que  le  royaume  poiïcile  eu  ce  genre.  En 
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Ce  feroit  bien  en  vaîn  que  l'état  donneroit  à 
on  entrepreneur  de  mines  U  conceffiOD  de  toutes 
celles  qui  fe  trouvent  dans  un  ccrtaiu  arrondilTe- 
ment ,    ii  le  proprictaire  de  la  furfacc  n'étoic  pas 
force  par  une  loi  de  permettre  dans  fon  terrain 
toutes  les  ouvertures  nécclTaires  pour  l'cxploita- 
lion  de  ces  mines.  11  cil  indirpcnùble  de  muUi- 
plicr  ces  ouvertures  pour  chercher  de  nouvelles 
traces  d'un  h.'on  interrompu ,  pour  rendre  l'ex- 
traéèion  des  macières   moins  dirpcndieufe  »  pour 
établie  des  pompes  ou  ménager  des  ccoulemciis 
aux  eaux  »  enfin   pour  donner  de  l'air  aux  ou- 
vriers. Or,  fi  le  propriéraJre  du  terrain  peut  re- 
fufer  fon  conlencement  à  l'ouverture  ,  il  ne  fau- 
dra qu'un  homme  de  mauvaife  humeur  pour  faire 
ftcfdre  le  fruit  d'une  dêpcnfc   immenfe ,  ruiner 
es  enueptcneurs ,  &  rendre  impolUblc  l'exploi- 
tation de  la  mine  Ij  plus   riche  &  la  plus  avan- 
tageufc  pour  l'état.  Quciqu 'étendue  qu'on  puilfc 
donner  au^drot  du    prupnccaire  du  fol,  il  ne 
fiuroit  avoir  celui  de  ruiner  >   i^ns  intérêt  »    ta 
fortune  d'un  autre  citoyen.  La  lui  doit  les  proté- 
ger tous  également  ;  par  conféquent  elle  doit  or* 
donner  au  propriétaire  de  fouffrir  une  ouverture  1 
dont  le  mineur  ne  peut  fe  pjffcri  &  obliger  le  I 
mineur  à   lui  donner    un   dédomma^omenc  tel , 
qu'il  demeure  entièrement  indemnifc.    Le  droit 
des  particuliers  a  toujouis  cédé  à  l'intérêt  public  » 
&  pourvu  que  le  particulier  foie  dédommage,  il 
n'a  pjs  à  fe  plaindre.  Ce  dédommagement  peut 
être  Hxé  par  la  loi  même  j   mais  il  paroît    plus 
juAe  que  te  dédommagement  foit  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  le  plus  ou   le  moins  de  tort   que 
iburtrc  le  propriétaire  i  ce  qui   dépend  de  mille 
circonftances  locales   &  variables.  Il  fuffit   donc 
que  l'indemnicc  l'oit  fixée  à  dire  d'experts  &  par 
lautorttc  du  iagc  «  lorfquc  les  parties   ne  peu- 
vent s'accorder. 

Troifeme  objeHion  contre  la  liberté  ,  fondée  fur 
k  danger  des  petites  exploitations  irréguli'ertt  que 
chaquÂ^  propriétaire  pourrait  faire  fur  Jon  terrain, 

Confiquencu  des  trois  objeBions  ci-dejfus,  ea 
faveur  de  l'utilité  0  de  la  nécej^té  des  fyJUmes 
étAiiisftu-  la  jurifprudtnce  ^  fiir  f^minijiratioa  dts 
tmnts. 

En  effet,  des  concertions  accordées  en  con- 
noidance  de  caufe  ,  font  l'unique  moyen  d'obvier 
AUX  petites  exploitations  irrégulicres  qui  produi- 
Cent  peu  pour  le  moment  &  nuifent  pour  l'ave- 
nir ,  en  devenant  un  ubdacle  à  des  exploitations 
plus  régulières.  L'état  ,  en  donnant  a  ces  coii- 
iSçon.  pâlit.  ^  diplomatique.  Tom,  îll. 


n'accordant  ces  concédions  auc  pour  un  teins  H-  ^1 
mité  ,  8:  llatnant  que  dans  le  cas  où  les  concef--i| 


fionnaires  négligeroient  ou  abandonneroient  l'ex- 
ploitation de  la  mine  concédée ,  l'état  y  rentrera 
de  plcm  droit ,  on  n'a  point  à  craindre  qu'un 
privilège  accordé  ï  un  conccffionnairc  qui  n'en 
feroit  point  ufage  ,  devienne  dans  la  fuite  un 
nbiiaclc  à  ce  qu'un  autre  entreprenne  de  mettre 
la  nicnic  mine  en  valeur. 

Tel  cft  précifcmcnt  le  fyftême  aAuel  de  Tad- 
minirtrarion  fur  ta  police  des  minrs  dans  une  par- 
tic  de  l'Europe  .  &:  c'clt  le  feut  dans  lequel  elles 
puiflent  être  eiptoitées  de  la  manière  ta  plus  avan- 
tageufe  pour  1  état.  Ce  fyllême  fuppofc  que  ta 
propriété  des  matières  fouterraines  foit  diitinguée 
de  celle  de  la  fupcriicic  ,  &  qu'ellt:  apparricnne 
au  prince  :  il  cit  donc  néceffairc  nue  la  loi  lui 
donne  irrévocabicmenc  cette  propriété  ,  non  pour 
l'intérêt  de  fon  tréfor ,  mais  pour  l'intérêt  pu- 
blic. 

On  trouvera  dans  te  diÛionnaîrc  de  Robinet 
une  réfutation  des  raifons  qu'on  allègue  en  fa- 
veur du  fyftêrae  établi  fur  l'adminiihation  dc« 
mines  :  nous  les  indiquerons  feulement ,  &  nous 
ajourerons  quelques  modifications  qui  ramèneront 
au  point  de  vérité ,  les  affcrtions  exagérées  des 
deux  partis  fur  cetrc  matière. 

Ces  raifons  reffemblenc  à  celles  qu'on  allègue 
en  faveur  des  monoputes  de  toute  efpèce. 

Réponfe  à  U  première  ohjeBion.  Il  n'efi  nullement 
mécejfaire  de  donner  aux  eierepreneurs  des  mmet 
le  droit  exclufif  de  travailler  toutes  ctUes  d'un  cerm 
tain  canton. 

Réponfe  à  tû  feionde  obje^ion.  Il  e^  inutile  de 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à  foufrir  que  les  mt» 
neurs  y  fajferu  Us  ouvertures  n^effiîires  pour  conti^ 
nutr  leur  explùitation, 

Réponfe  à  la  trofjîème  ohjeÛion  ,  tirée  da  pri' 
tendu  danger  des  expioiiaeions  irrégulières. 

Exemptes  de  plujùurt  mines  mifes  en  valeur  avec 
U  plus  grand  faccès  ,  fans  aucune  con^ejîon  ex- 
clufve. 

Conclu  fon  en  faveur  du  /y/léme  ,  qui  ,  en  ttfer-t 
vant  au  propriétaire  de  la  fur  face  ,  la  fa.:uUi  i  xclu- 
five  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  héiitage  , 
attribue  la  propriété  des  matières  fouterraines  iMfrt' 
mier  occupant, 

L'admintftration  fans  doute  a  le  droit  d'ordon- 
ner les  facritîces  &  tes  dcdommagiimcnk  qui  fooc 
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très  utiles  ,iu  bien  général ,  &  H  ne  Tcftf  pms 
qu'a  examiner  ii  rutilicc  gcncule  de  cette  cxploi- 
lation  cft  bien  conlUtéc. 

Les  richefl'es  dts  mines  qui  produîfcnt  des  mé- 
taux &  non  des  combulHbles,  ou  des  matières 
firoprcs  aux  arts,  font  des  richefles  factices  ,  & 
es  productions  de  la  fuperricie  du  fol  font  des  ri- 
chcfles  relies  i  &  il  crt  rare  qu'il  convienne  de 
ficrifier  ces  richclfes  rccllcs  i  des  richcircs  tuaiccs. 
Les  entrepreneurs  des  mi/its ,  en  gênerai ,  fonc 
des  charlatans  ou  des  hommes  crédules  :  ïîs  ne 
domenr  de  rien  i  ils  comptent  s'enrichir ,  &  ,  ce 
qu'il  uc  faut  pas  oublier,  ils  s'appauvriilent  pref- 
que  tousi  &:  pour  en  citer  un  Del  exemple,  au- 
cun négociant  bien  accrédité  ne  voudroic  qu'on 
crût  qu'il  cil  intéreifc  à  l'exploitation  des  minej 
du  Mexique  &:  du  l'crou. 

Lcur^  follicitations  font  très-propres  à  ét:3rer 
les  adminillratcurs  qui,  en  accordant  um  privilège 
cxcluJir,  croient  toujours  y  voir  uns  opération 
importante  pour  le  bien  général. 

Si  une  mine  très- riche  fe  trouve  dans  des  mon- 
tagnes,  ou  dans  des  dîilriÈts  en  friche  ik  mal 
cultivés  j  iï  le  gouvcrncniem  n'a  pas  le  droit  do- 
manial de  Inrter  les  propriétaires  à  permettre 
l'ouvcrtuie  de  leur  terrain,  &à  reccvirtr  un  dé- 
dommagement ,  ii  a  le  droit  d*adminilîration  fur 
cet  objet  i  &  lorfqu'ii  en  ufe  ,  pcrfonnc  n'a  droit 
de  s'en  pbmdre.  Mais  des  enthouiiaïles,  desch,ir- 
lacansoudes  fous  ,  fur  de  légeis  indites  ,  deman- 
dent à  ravager  un  fo!  fertile ,  pour  y  chercher 
des  matières  pr<*cieufesi  &  l'adminillraiion  alors  ne 
peut  ctrc  trop  cTTContpe<t^e  (  elle  doit  fe  fouvenir 
toujours  du  mauvais  fucccs  de  ces  fortes  d'cxp^ui- 
tations. 

■  Ce  fcrort  une  hiftoire  fingulïère  qtic  celle  de 
l'exploitation  des  rrines  dans  tous  les  pays  du 
monde  :  fofe  dire  que  quatre-vingt-dix  neuf  fur 
cent  ont  ruine  leurs  entrepreneurs  j  à  commercer 
par  cellcsdu  Mexique  &  du  l'crun  ,  quiont  inor.iît 
d'argent  TEfpagne  ,  l'Europe  ,  l'Afie  &  l'Amc- 
sique. 

U  cft  TPK  puiaucnn  motif  d'uiîKtë  féné- 
ralc  ou  pari'cu!  ère  pi-fiTc  ent-ac^r  la  lépiflation  \ 
donner  la  propric:c  des  m'.tieies  fnuti.  ri  aines  an 
propricrairc  de  la  fujJcïfi^Te,  mais  lotîqiie  l'ex,  loira- 
tion  doit  fc  faire  fur  iies  rerrair.s  feniles,  ou  qui 
n'appartiennent  pas  auanuvernement  i  il  laut  exa- 
miner avec  atcetitÏDn'S'il  cil  avantageux  d'ouvrir  la 
mine,  ■    ' 

avantages  tfu  fyftimt  de  la  IS&erté. 

Cette  Icgiflatton  ,  la  pïu^  fimjHe  &  la  plu^ 
juftC)  feroit  en  même  tcinp>  la  plus  pri  prt  à  en- 
courager resph'itaiion  des  minrs  :  fans  donttcr 
aux  ptopriét.Kret  de  li  fuperficie  plusijite  la  juf- 
ticc  n'exige  ,  elle  leur  confeivrrcie  trlis  leur? 
droits  ,  &  les  mcttroit  à  l'.ihri  de  toute  Contran  çc: 
fans  cmbanalTrr  l'admin'lhatfon  du  fofn  oïfeux  'de 
donner  des  pcrminions  ;   fans  exclure  peifonne 
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du  droit  de  tra\*aiîlcr  oà  il  voudroTr,  eue  affirfë» 
roit  aux  entrepreneurs  le  fruit  de  leurs  peines  fic 
de  leurs  avances  ,  autant  que  la  nature  des  chofcs 
le  comporte  :  elle  leur  laiflcroit  un  gage  plus 
iblide  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir  dans  aucun  autre 
fyilcme  ,  &  qui  cependant  ne  nuiroit  en  rien  aux 
nouvelles  encrcpiifcs  que  d'autres  pourroicnt  for- 
mer i  enfin  elle  dunncroïc  à  certe  branche  d'it- 
dnilrie  toute  l'adàvicé  que  la  concurrence  gêné-, 
raie  &  la  liberté  donnent  à  tous  les  genres  de 
commerce.  Si  l'on  veut  faire  entrer  en  conCdcra- 
tion  l'intéict  fifcal  du  prince  ,  il  feroit  privé  du 
droit  exclufif  de  faire  exploiter  les  mines  pour 
fon  compte  fur  les  terres  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  ;  c'eft-à-diie  ,  qu'il  perdtoh  un  droit 
dont  il  n'ufe  jamais ,  &  dont  il  cil  démontré  que  > 
du  moins  dans  un  grand  état ,  il  ne  pourToit  ufer 
qu'avec  perte.  11  ne  leveroit  plus  le  dixième  du 
produit  des  mines  y  à  dtte  de  redevance  doma*- 
niale  j  mais  il  n'y  perdrait  encore  lifi»,  puifqu'iH 
pourroit  toujours  percevoir  le  même  droit  i  titre 
d'impotj  s'il  te  jugcoit  plus  avantageux  quenuitible- 

Du  droit  de  dîxihnt  fui  les  rc\\nc&-  Efl^Hde  ViioérU 
des  Jûttvtràins  de  le  confaver  ?  ^m 

Nous  avons  déjà  annoncé  des  doutes  fur  cette* 
quellion  :  c'cik  la  feule  qui  telle  encore  â  dikutcr 
pour  épuifcr  entièrement  cette  matière. 

L'auteur  qui  nous  a  lourni  la  plupart  des 
marques  de  cet  article  ,  dit  :  «  on   peut  met 
»  en  principe  eue  tout  imp6c  qui  nuit  à  J'aaî 
w  meiiiation  de  la  richefTc  des  fujets  ,   cit  pjî 
»  nuilible  qu'mile  au  prince ,   &  doit  être  fuM 
»  primé.  Ce  fcroir  une  grande  en  eut  de  prttel 
»  dre   balancer  l'intérêt  pécuniaire   du  princdl 
»  .ivec  l'intérêt  qu'il  a  d'enrichir  fes  fujcts.  Vit 
»  téièt  pécuniaire  du  prince  cil  toujours  nul  d  n^ 
•»  Ces  fortes  de  qut liions  :  il  ne  s'-^'.it  pas  de  lui 
»  dfinner  p!us  ou  moins  d'argent;  (il  auralo(]~ 
'»  f04i;^  ,  ou   pjf  fon  autorité  ,  ou  par   les  C 
»»  ccflîons  de  la  nation,  fuivant  h  cJiifétcmc  I 
"  me   du  gouvernement ,  «<>uc   Alui   c.u'cxig 
»'  les  beloins  de  l'état  j  )  il  s'agit  unique  meiit  i 
"  fjvoir  dans  qucUe  forme  ,    &  fur  cuclJc  cfpcc 
»  de  produit  il  lui  cil  plus  avanugeux  de  lever  I* 
»»  gcni  dont  il  a  befoin  :  or ,  îl  cil  bien  é^'idc 
»  que  fon  révenu  ne  pouvjnt  être  qu'une  pou 
•j  déterminée  du  revenu  de  fes  iujeis ,  toute 
»  miftiitiorT  fiir  celui-ci  entraîne  une  diminutîofl 
•4  propnrriortnce  fur  le  fien.  Il  cil  donc  démontr 
**  Qiic  Kintérêt  du  pn'ncc  ell  ici  entièrement  cor 
»  fondu  avec  celui  des  fujcts  >  &  que  l'impôt 
»  plus  utile ,  le  fcul  qui  ne  foit  pjs  nuifiblc 
i>  fouverain  ,  ell  celui  c|ui  ne  uorte  que  lur 
'  produit  entièrement  difponible,  dont  le  prtocd 
«peut  prélever  fa  portion  ,  fans  rien  déranger  f 
«  rof.ire  des  dépehfes  reproductives ,  fans  imé- 
»■  refier  k$  travaux  de  Pagricu'ture  &:  dé  rindur-»! 
»  xiK,  f^jis  entamer  les  pto6ts  du  cultivateur  ,3| 
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en  manufa^lurier ,  ou  du  commerçant.  Le  re- 
venu fict  des  b:ens  fonds ,  ou  ce  qui  revient 
*•  au  jjropriétaire  après  c^ue  le  cultivateur  a  pté- 
*»  levé  les  fTJÎs,  les  intcréts  de  Ces  avancer  & 
*•  fcs  profits,  prcfciue ' foui  ce  produit  enticrc- 

*  méat  dtrpon'î>Ic,  fur  lequel  l'impôt  peut  être 
»  allis  uns  danger ,  c*clM  dire  ,  fans  diminuer 
*•  les  richîflVs  de  la  hvtion,  &  par  contre- coup 

*  telîcs  du  (buvcrain.  il  a  ité  prouvé,  dans  plu- 

*•  deuis  ouvrages  modernes  ,  que  tout  impôt  fur 

*»  r<«p!oitauon  des  terres  ,  fur  les  travaux  de  Tin- 

••  d'jUnc  ou  fur  les  piorîrs  du  commerce,  rtftom- 

*>  bc   toujours  fur  les  propriétaires  des   terres , 

»*  qui  le  paient  directement  par  la  diminution  du 

9>  prix  des  baux  ,  par  rausmeritation  des  falaircs, 

»»  par  la  moindre  corfommjcioii  des  fruits  de  U 

»»  terre ,  d'où  rtTultc  U   dimmution  de  leur  tc- 

»  venu  :  on  en  a  conclu  avec   raifon  ,  que  l'm- 

w  duïîrre  devoir  ètrC  entièrement  affranchie   de 

»  toute,  impojition.  Sans  entrer  dans  des  difcuf- 

*»  fions  trop  étendues ,  &  qui  feroient  ici  dcpîa- 

*  cces  ,  il  cft    aiCé  de   fcntir  que  twuie  impofi- 

*>  tjon  fur  rinduftrie  ell  une  diminution  de  profit 

»  pour  l'homme  induArteux  ;  or,  toute  drminu- 

•»  tion  de  profit  tend  à  diminuer  les  motifs  du 

»•  travail  ,  &  par  conféquent  le  travail  lui-même. 

•t  Si  donc    le  travail,  envifagé   dans  toutes  fes 

»  branches  j    cft  l'unique   caufe  qui  folîiciti:   la 

»  production  de  toute  richcûc,   il  s'enfuit  cju'un 

,  »  nnpôt  qui  entama  les  profits  de  celui  qui  tra- 
»'  vaille ,  &  qui  ne  tombe  pis  uniqucmct  Yar| 
»•  le  produit  net  rtfervt  au  proprjétaite-j'tend  à 
*»  la  diminution  des  richcifes. 

"  Appliquons  cette  thcor;e  au  prcduit  deJ  mi- 
»  ncs.  D'après  les  principes  que  j'ai  établis  , 
»•  l'entrepreneur  n'a  d'autre  propriété  que  celle 
M  dv'  fes  ouvrages  &c  des  fruits  de  fon  travail  ;  il 
»  ne  peut  donc  avoir ,  à  proprement  parler ,  de 
»*  produit  net  :  il  eft  vrai  que  lot fque  la  n^he  elt 
"  riche  ,  il  rerire  un  profit  au-dbla  du  capital  &: 
*  de  Tintcrêt  de  fes  avances  i  mais  ce  profit  n'ell 
»  pas  d'une  autre  nature  que  les  profits  de  tous 
»  fes  autres  genres  d'induftrie.  Un  commerçant 
«  en  fait  ouciquefois  d'aufli  confidérablcs  fur  un 
»  voyïgc  heureux;  mais  ce  profit  eft  toujour'»  la 
»*  técnmpcnfc  de  ion  travail  &  du  nfque  qu'il  a 
*>  coura  de  perdre;  il  n'a  rien  de  commun  avec 
»»  le  revenu  qu'un  propriétaire  retire  de  fa  terr« 
»  fans  tirquc  &  fans  travail. 

»»  Si  quelqu'un  retiroii  des  mints  an  produit 
•1  net ,  ce  fcroit  le  propriétaire  de  U  fiirtacc  qui 
»  vend  à  l'entrepreneur  la  permiQionde  fouiller  dans 
«  {an  héritage  :  mais  le  prix  de  cette  permîlficn 
»>  cft  ordinairement  un  bien  petit  objet ,  Hc  pref- 
»  que  toujours  il  fc  réduit  a  rindcmnitc  des  dc- 
M  gjts  qu'entiainent  ces  forces  d'ouvertures. 
•»  D'ailleurs  ce  foibic  profit  accidentel ,  purement 
»*  piftiger,  ne  peut  jamais  être  confidéré  comme 
»>  revenu. 

M  Quant  à  l'entrepreneur  ,  fes  profits  font  dans 


•»  h  clafTc  de  tous  les  'profits  des  autres  genres 
«  d'induftrie  :  quelque  grands  qu'ils  foient  ,  il 
»  s'en  faut  bien  qu'on  doive  les  lui  envier  î  il  les 
»  acheté  par  des  rifques  au  moins  proportionnés. 
»  Obligé  d'avancer  des  capitaux  immcnfes  lorf- 
»>  qu'il  commence  fon  exploitation,  il  n'cft  ja- 
^  nuis  ceicain  de  ks  retirer  :  il  court  le  hafard 
»  de  Ce  ruiner  ou  de  s'emichir.  Prclevâr.une  pos- 
»>  tit>n  des  profits  qui  lui  reviendront  fi  le  fucccs 
»  eft  hcurcuJkj  c'clt  dans  le  cas  où  la  balance  fc- 
»  roit  égale  cntte  la  crainte  &  l'efpcrance  ,  la 
"  faiic  pencher  du  côté  de  la  crainte  î  c'cft  dimi-. 
»  nucr  un  ciicoutagcment  qu'il  faut  ait  contraire 
*'  augmciiter ,  li  l'état  a  intérêt  que  les  mines 
"  qu  il  poifcde  foient  exploitées  :  or  c'cft  ce  donc 
"  pc-rfonue  ne  doute.  Les  produirions  des  mines 
'*  font  ccicainement  une  richcffe  de  plus  pdur  U 
»  nation,  &  une  dépenfe  de  moins,  puifqu'il 
»  f.iudioit  qu'elle  achetât  de  l'étranger  de  quoi 
'»  fubvcnir  à  tous  fes  bcioins  en  ce  genre.  Il  fe* 
»»  roit  donc  contraire  aux  vrais  principes  en  ma- 
»»  titre  d'impofiuoii ,  de  charger  l'exploitation  des 
»  mines  d'aucune  taxe  :  l'intétct  de  l'état,  & 
>*  par  conféquent  celui  du  roi ,  demande  qu'elle 
"  CI)  foit  entièrement  affranchie. 

»>  J'ajouterai  que  ,  quand  même   on  vovdroit 
»'  Uiflcr  fubfifter   une  impnfition  fur  cet  ob,ct , 
»*  cflie  du  dixième  du  produit  fcroit  très  inégale 
"  iîc  fouvent  excedîve.  Les  dépcnfrs  d'txploita- 
»  tion  font  fouvent  fi  confidéiables,  que  le  dixrc- 
.»  me  du  prtjduitemportcroit  la  Mtaitte  du  profit; 
j*  alors  Iimpolition  équivaudroit  à   une   riéfcnfc 
T>  (l'exploiter  la  mine.  En  général ,  les  déjjerTcs 
M  d'exploitation   font  fi  variables,  fi  d-fîïciles  à 
»>  prévoir,  ont  des  proportions  fi  diïféremes  avec 
»»  le  produit  réel  des  différentes   mires ^  qu'une 
«  pdrton    dtteiminée  du  produit,  fjns  aucune 
»»  dédudlion  des  dcpcnfcs,  forn-e  iiéceirnircnicnc 
I»  une  taxe  trcs-inégale ,  &  d'autmt  pins  întuflc 
»  qu  elle  augmente  à  mefure  auc  les  pront^dimi- 
»  nuent,    Ciétte  injullice  exilteroit   déjà  ,  fi   ce 
"  dixième  fe  pvéWvoit  fut   la  mine   brate  ,  fans 
»  avoir  égard  aux  dépenfes  de  l'extraCrion  ;  mais 
i>  clic  clt  encmc  bien  augmentée  par  ta  difpofi- 
»  tion  de  quelques  anciennes  loix,  qui   règlent 
»  auc  ce  dixième  fera  pris  fur  les  matières  fon- 
M  ducs  &  affinées  ,   8c  qui  par  conféquent  chat- 
*»»  gent  encore  l'e  m  repreneur  de  la  dépenfe  8c  des 
"  rifques  de  ta  fonte.  J'en   ai  peut-être  trop  dit 
"  fur  cette  dernière  oueftion;  car,  aut.int  que 
»  je  puis  en  ^uger ,    les  perfonoes  qui  font  en 
»  Fiante  à  la  tetc  de  radmin-ftrstion  ,  font  aflct 
n  convaincues  que  le  roi  a  plus  d'intérêt  à  cn- 
»  courav^er  l'ex^radion  des  mines  ^  qu'à  lachar- 
»  ger  d'un  impôt  »* 

Il  corciud  :  ••  tout  ce  que  les  loix  pofitives 
»  ont  à  faire  fur  la  mnièrc  de  l'expluitation  des 
M  mines  pour  alTurer  le  plus  grand  avantage  pof- 
»  fiblc  de  l'étai  j  fc  i^duic  a  ne  rien  retrarcher 
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w  &  i  ne  rico  ajouter   à   ce  qu'établît  h  feule  ' 
M  trquttc  naturelle. 

»  On  ofe  prédire  que  ,  fur  quelque  matière 
»  que  ce  foit,  Térudc  approfondie  des  vrais  ptiu- 
i»  cipcs  de  la  Icgiflaiion  &  de  l'intérêt  public  bien 
»  entendu ,  conduira  au  méoie  réfultat  ». 

Mais  l'auteur ,  pour  avoir  traité  la  que(lion 
<i'unc  manière  trop  générale  ,  a  forcé  tous  les 
principes  ^  &  a  outrcpaiié  les  bornes  de  ta  ve- 
nté. Sans  doute  la  plupart  des  mines  ne  font  pas 
fufceptibUs  d'nnpôcs.  &  l'adminiliration  en  Fran- 
ce a  raifon  de  la  en  affranchir  :  mais  des  mints 
d'une  lichefTe  prodigieuse  ,  telles  que  celles  du 
Vucufe  y  du  Brcii)  &  du  Pérou  ,  peuvent  -  elles 
être  taxées  i  C'ell  une  autre  aucftion  ,  &  ce  n'clt 
pas  avec  un  principe  général  qu'on  peut  la  ré- 
loudre  i  &  puifque  toutes  les  nations  ont  adopte 
Ie<  impôts  indireâs ,  puifqu'il  cil  difficile  d'et- 
pérer  de  les  ail'iijctcir  jamais  à  un  inipôt  uni- 
que j  pour  être  utile,  il  faut  modifier  les  principes 
généraux  qui  font  lï  commodes  ,  &  raifonncr 
d'après  un  ordre  des  chofes  nécclTairement  dc- 
fcdueux.  Upaioitque  l'Erpagne  &  le  Portugal 
peuvent  alleuir  un  impôt  ou  un  droit  de  douine 
fut  les  proJudions  des  riches  mims  du  Pérou  ik 
du  Uidil  :  mais  quel  doit  ccte  le  taux  de  cet  im- 
pôt ?  C'elt  ce  que  les  circonllanccs  parciculières 
peuvent  feules  clétermincr.  Il  ell  clair  que  le  quint 
ou  le  dixième  font  trop  fous  i  &  que  les  cabi- 
nets de  Madrid  &;  de  Lisbonne  >  qui  ont  déjà  été 
obliges  à  rcduicc  ces  droits ,  devroicni  les  réduite 
cncotc  :  car  cnHn  ,  puifqu'on  fe  ruine  dans  l'ex- 
ploitation de  ces  niiaes  ,  c'cli  décourager  que  de 
ne  pas  diminuer  l'impôt.  Indépendamment  de  cciic 
T^fon,  Ampôt  doit  diminuer  avec  l'épuifemctit 
des  mirus -^  Hc  (i  des  vues  faines  ne  déterminent 
pas  le  Portugal  &  l'Efpagne  à  le  diminuer  «  la 
aéceffité  le^  y  forcera ,  atnfi  que  nous  l'avons  du 
aillcws,  yojni  les  articles  Espagne  ,  Impôts. 

MINISTERE;  ce  mot  a  deux  acceptions  dif- 
férentes dans  le  droit  public.  Il  (îgiuBe  ou  la  gcf- 
tion  paniculicre  d'un  miniftrc  d'état ,  comme 
lorfqu'on  dit  î  le  minijlere  Ju  cardinal  de  Riche- 
lieu î  ou  les  niinilhe<  d'état  colIcAivemcnCj  com- 
me quand  on  dit  ;  le  minifierc  qui  étoit  Wigh  , 
devint  Torrv  dans  les  dernières  années  du  rèjiiic 
de  b  reine  Anne,  pour  dire  que  les  miniftres  at- 
tachés à  la  première  de  ces  faflions,  dirent  rem- 
placés par  d'autres  miii:Uics  du  parti  contraire. 

MINISTRE  DlTAT.  Voyc^  le  didlionnairc 
de  Juiifpmdencc. 

Ministre  PUBLIC  rc*cft  une  perfonne  envoyée 
de  la  part  du  fouvcrain  dans  une  cour  étrangère 
pour  quelque  négociatton. 

[>ans  les  états  de  l'Europe  ,  qui  fe  formèrent 
l'es  débris  de  l'Empire  romain  ,  on  ne  connut 
d'abcid  &  pendant  longtemps  ,qu'une  ùmc  de 


mtnîfns  puHUs  ,  qu'on  appelloit  meffagtrs  ,  fro- 
cutturs  ,  amhaffadcuT$  ^  comme  on  le  voit  dans 
pluficurs  diplômes  de  ce  icmps-li..  AujoutdhuJ 
route  l'Europe  rcconnoit  trois  claflcs  de  mins^'ts 
puoiics.  Cette  différence  de  qualité  s'eft  introduite 
par  des  vues  d'économ'e  que  les  peuts  priiiccs 
ont  confuliécs ,  &  par  des  diftinfitions  que  les 
grands  potentats  ont  voulu  s'attribuer.  Selon  que 
ces  qualités  ont  été  plus  ou  moins  iclevccs ,  on 
a  détéré  aux  minilhcs  qui  en  croient  revctus  » 
des  honneuts  plus  ou  moins  coidîdérablcs.  Les 
loiiverains  s'envoient  actuellement  des  miaifires , 
qu'ils  appellent  ambajfjdeun  ,  baïUs  ,  noncis  ,.  xft- 
tcmonctt  ^  légats  ,  envoyés^  punipounîiiirts  ,  mi- 
nr^ns  ,  rifidens  ,  chargés  tCaffaires  CJ  aunes. 

Le  titre  qu'ont  les  mi/ùfirts  puhlics  ,  la  digntte 
de  l'etat  qui  les  envoie ,  ^  celle  de  l'état  qui  les 
reçoit ,  meuenc  de  la  différence  dans  le   traite- 
ment ^  fans  en  mettre  dans  le  caraâèrc.  Le  droit 
tfl  un  droit  commun  à  tous   les  fouverains-  Un 
prince  çjui  n'a  pas  le  titre  de  roi  ^  &  une  républi- 
que qui  ne  jouit  pas  du  traitement  royal,    dop' 
neront  »  s'ils   veulent   à  leur  miniUre  la   qualité 
à'ambajfudeur^  mais  pour  favoiràquels  honneurs 
ce  miniftre  pourra  prétendre  ,  il  faudra  confultcr 
lufageobiêrvé  dans  de  pareilles  circonftanccs.  -c» 
mmilUeSj  foit  du  premier ,  foit  du  fécond  ,  foit 
du  troiftèmc  ordre ,  font  indirtindlcraenc  fous  la 
protedion  du  (droit  des  gens  5  parce  qu'ils  font 
également  minières  publics  \  que  leur  emploi  cil 
I^  mctne ,  &  que  toutes  les  dillin£bons  qu'on  nxt 
cntr'eux  pour  le  trsitcmeni,  font  fondées  fur  la 
pui^aiice  de  leurs  maîtres  ,  &  fur  le  plus  ou  le 
moins  d'éclat  avec  lequel  ils  paroilfent  en  public     . 
La  dépeufc  plus  ou  moins  coufidérable  &  la  dif- 
férence des  titres  ne  oeuvcnt  changer  les  droits     , 
elTentiels   d'un   caraâere  qui   leur  eiî  commun. 
Quelle  que  foit  l'amb^ffnde  ordinaire  ou  extraor- 
dinaire >  quel  que  fuit  le  nom  qu'on   donne  aux      : 
minijires  publics  ,  quels  que  foicnt  Ils   honiiems— a 
qu'un  leur  rend  ,  ils   font  égalcmetit  confidéiés  — J 
comme  des   pcrfonncs  privilégiées  ,   &:   comm^ssi 
des  hommes  indépendaiis  des  cours  où  iU 
dent. 

Les  turcs  eux-mêmes  ,  dont  là  capitale  cA  . 
Europe  ,  admettent  la  dilférence  de  qualités  dai 
les  minijires  public:.  Le  mot  elcki  eft ,  à  la  véti 
un  mot  générique  >  par  lequel  les  ottomans  di 
gnent  tout  miniilre  étranger ,  fans  dillindtion 
premier,  de  fécond^  de  rroifième  ordre  :  n 
la  Porte  ,  en  traitant  avec  des  miiiillres  chréiie 
ne  laiffe  pas  de  proportionner  les  honneurs ,  _ 
aux  turcs  dont  ces  minilires  font   tevcrus^  &  a 
la  puiffance  du  fouverain  qu'ils  reprcfenienr. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Orient.  Lesorie^ 
taux  ne  mettent  point  de  différence  entre  un  am- 
baifadcur  &  un  envoyé  ,  &:  ils  ne  connoiffcrir  m 
ambaiTndeuis  ordinaires,  ni  envoyés  ordinaires, 
ni  réfidcns ,  parce  qu'ils  n*envo?cut  perfonnc  pour 
réiîdcr  dans  une  cour  étrangère  j  &  que  cci 
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y  députent  ,  en  reviennent  dc$  qu'ils  ont 
EiniinL-  l'affaire  ^i  a  été  l'obict  de  leur  iniirion. 
Dans  tout  l'otiem>  un  ambAlfadeur  n'eft  qu'un 
metfjçer  du  toi  :  il  ne  rcprél'cntc  point  l'on  maî- 
tre. On  l'honore  peu  en  comparait'on  desTclpcCks 
qu'on  rend  à  la  lettte  de  créance  dont  il  ell  le 
porteur;  &  tout  homme  qui  cil  le  porteur  d'une 
lettre  de  roi ,  ell  un  ambaûadeur  ,  quoique  ce 
ne  fo:t  p»  lut  qui  i\x.  été  envoyé.  Nous  avons 
plusieurs  preuves  de  ces  ufagcs  des  orientaux- 

Louis  XlV  envoya  au  roi  de  Siam,  fur  I2  fin 
<iu  dernier  (îccle ,  une  ambalfAile  dont  l'objet 
étoit  de  convertir  ce  prince  à  la  religion  chré. 
tienne,  &  d'établir  un  commerce  entre  la  France 
&  Siam.  A  l'audience  qu'obtint  notre  ambafla- 
dcur ,  les  mandarins  Te  proftcrncrent  »  les  mains 
jointes  fur  le  front ,  le  vifagc  contre  terre ,  & 
filucrent  en  cette  polture  la  lettre  du  roi  par 
irois  fois. 

Lotfque  l  jmbaffadcuT  de  Perfe  ,  que  Chau- 
mont,  ambafTadeut  de  France^  trouva  dans  le 
royaUTTic  de  Siam  ■  mourut  à  Tenaflcrim,  f«  do 
ineBiques  ayant  choiiï  l'un  d'cntr'cux  pour  ren- 
dre la  lettre  du  roi  de  Perfe  au  roi  de  Si.im  , 
Cflui  qui  lut  ainfi  nomme  >  fut  reçu  comme  l'eût 
été  le  véritable  amb^lfadeur ,  &  avec  les  mêmes 
honneurs  que  le  roi  de  Perfe  avoir  auparavant  ac- 
cordes  à  l'ambalTadeur  de  Siam. 

Tous  les  princes  orientaux  défraient  les  am 
bïffadeursj  &  fe  piquent  d'tn  recevoir  ou  d'en 
envoyer  le  moins  poffiblc.  C'eft  ^  à  leur  avis  , 
«ne  marque  que  les  trrangers  ne  peuvent  fe  p.i{rer 
rf*eux  ,  &  qu'ils  peuvent  fe  palTcr  des  étrangers  : 
ils  regardent  même  les  ambaflades  comme  une 
cfpèce  d'hommage  ï  &  fi  la  dépenfe  ne  les  arrête 
pas>  ils  retiennent  dans  leurs  cours  les  minifUes 
étrangers»  autant  qu'ils  peuvent,  afin  de  jouir 
long-temps  de  l'honneur  qu'ils  reçoivent-  Aufli  le 
grand-mogolj  l'empereur  de  la  Chine  &  le  roi 
du  Japon  n'envoient-  ils  januis  des  ambalîa- 
deurs. 

C>n  dit  que  la  différence  des  minifires  publics 
n'clt  pas  plus  connue  dans  Tempire  de  Maroc 
qu'en  oiient.  Un  anglots,  nommé  Sean  Rujfel  , 
ayant  été  envoyé  i  Maroc  j  en  qualité  de  con- 
ful  général  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  en 
Barbarie  ,  les  maures  voulurent  i  toute  force  le 
traiter  comme  un  ambalîadeur,  parce  qu'il  étoit 
porteur  de  lettres  &  de  ptéfcns  pour  leur  fouve- 
rain;  &  que,  dans  de  pareilles  rencontres,  les 
maures  ne  connoifTent  que  le  caradU-re  d'ambaf- 
fadeur  ,  fous  lequel  ils  confondent  toute  autre 
qualification  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
chofes  ont  un  peu  changé  ,  &  que  j'einpereur 
de  Maroc,  par  exemple,  a  pris  quelque  chofe 
du  cérémonial  européen. 

0*a  minifirts  au  pnmitr  oràr€, 

L'ambaffadeur  cft  un  minijlre  public  ^  envoyé 
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par  un  fouvetain  »  pour  le  repréïentcr  auprès  d'un 
autre  fouverain,  &  pnur  exercer  fon  minillcrc 
fous  la  foi  du  dtoit  des  gens ,  eu  vertu  d'un 
écrit  qui  lui  donne  expreifcmeitc  le  titre  d'<m?- 
btîjfadeut. 

Je  dis  <n  venu  d'un  écrit  j  car  nul  n'cft  miaiflie 
puhlsc  ,  s'il  n'a  un  pouvoir,  une  procuration,  un 
atite  ou  un  écrit  ipelconque  de  fon  louverain  , 
qui  annonce  fi  mifTion  au  prince  à  qui  il  eli  en- 
voyé ,  &  fi  cet  écrit  n'eit  repréfenté  &  admis. 
Un  écrit  qui  établit  la  Qualité  d'un  mir.ijire  putliç  » 
s'jppi-Uc  ,  dans  toutes  les  cours  ,  lettre  dt  créance,, 
C'clt  cette  lettre  de  créance  qB  fait  le  minilire  , 
'&  c'^ll  fa  reprj^tation  &  fon  admiffion  qui  1  c- 
cablincDt  te).  jBbr  l'article  AMBASSADtVR. 

Des  fouveraJIRrgocieni  quelquefois  avec  des 
perfonncs  qui  n'ont  pas  été  autorifées  par  écrit  { 
mais  c'ert  de  la  part  de  l'état  qui  les  envoie,  une 
circonfpeftion  nécefîaire  dans  certaines  conjeÛu- 
rcsi  &  de  la  parr  de  celui  qui  les  reçoit,  un  attc 
volontaire  qui  ne  peut  tirer  à  confcqucace,  àc 
qui  ne  peut  jamais  obliger  un  autre  état  à  fuivre 
cet  exemple.  Ces  négociations  obfçures  ,  qui  fe 
font  fans  aucun  inllrument  qui  marque  la  mifilon  , 
ne  mettent  point  fous  la  proteÛion  du  droit  àt» 
gens ,  les  hommes  qui  en  font  chargés. 

Tout  négociateur,  publiquement  autorifé  par 
des  lettres  de  créance ,  ell  miniflrg  public  î  mais 
tout  minijire  public  n'ell  pas  négociateur.  Les  am- 
biffadeurs  d'obédience  ,  ceux  qui  vont  aUiiler  à 
une  cleilion  ,  ;î  un  couronnement  ^  peuvent  n'a- 
voir rien  à  négocier  i  ils  ne  laiflent  pas  d'éuc- 
ambaffadeurs ,  &  ils  ont  même  fpécifiqueraent  le 
caraâcre  repréfentatif. 

De  tous  les  titres  par  lefquels  on  défîgne  \ts 
minijires  puhiUs  ^  celui  d'ambafladeur  cil  ie  plus 
diftingué  ,  &  celui  qni  concilie  plus  dercfpcÛ, 
parce  que  Tambafladeur  repréfenté  la  perfonnc  du 
piincc  &  la  majellc  du  trône.  L'ambaflade  feu'c 
conllitue  le  premier  ordre  des  miniUres.  Ce  n'çft 
pas  que  les  minilires  du  fécond  &  du  tro:£cm^ 
ordre  n'aient  aulîî  un  caraûcrc  repréfentatif  i. 
mais  ils  ne  l'ont  pss  au  même  degré  que  ceux 
qu'on  appelle  amhaffadeurs.  Un  ufage  moderne  a 
reftrcint  à  ceux-ci  le  cataftère  repréfentatif  proj 
prement  dit. 

L'ambaÛadeur  ordinaire  &  Pexcraord inaire  onc 
le  même  caradtcrc.  Si  rambalfadeur  extraordi- 
naire reçoit  dans  certains  pays  quelques  honneurs 
&  quelques  diftinÛions  dont  l'ambaifadcur  ordi- 
naire ne  jouit  pas,  cela  oc  met  aucune  diifcteD^e 
elTcntielle  entr'eux. 

I>rj  minifires  du  ftcoad  ordre.  ♦ 

Plufieurs  railons  ont  concouru  à  établir  des 
mini/i'^es  publics  d'uQ  ordre  inférieur  à  celui  des- 
ambaHadeurs. 

De  grandes  puiffances  font  dans  l'ufage  de  ne 
point  envoyer  d'ambaâadeurs   à  des  puiQances. 
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d'une  moindre  confîdci-2tion  ,  ou  avec  Icfqucîtcs 
elles  ont  peu  d'mccrcts  à  négocier. 

Quelquefois  !cs  grands  princes  n'envoient  point 
de  minillrcs  du  premier  ordre,  pour  éviter  îcs 
ditTîcultés  du  cérémonial  &  de  l'cciquette. 

Une  raifon  d'économie  détermine  aulïî  à  en- 
voyer des  mmiftrcs  du  Iccond  ou  du  troilicmc 
ordre ,  dans  des  cours  où  il  n'y  a  point  de  né- 
gociations à  faire. 

Les  électeurs  &  les  princes  d'Allemagne  don- 
nent la  main  chez  eux  aux  ambaffadeurs  de  Fran- 
ce ^  aufTi-bien  qu'^ambalTadcurs  de  l'empereur  j 
mais  ils  n'envoient  en  France  que  des  minières 
du  Iccond  ou  du  troifième  ordr^Jts  fc  font  mis 
dans- cet  ufage,  parce  que  le  tj^n'a  pas  voulu 
accorder  â  leurs  ambaHadeurk  les  honneurs  qu'ils 
dcmsndoienr.  Les  capitulations  des  trois  derniers 
cmpeieurs  d'Allemagns  expliquent  le  traitement 
que  les  ambaffadcurs  des  clcdcurs  doivent  rece- 
voir à  la  cour  impcnale  :  "  Et  comme  depuis 
•*  long-temps  ,  dit  un  article  de  ces  capitulations, 
«  les  ambaiTadeurs  d^'s  puiffances  &  républiques 
»>  étrangères,  &  ceux  partici^icrcmenr  de  celles- 
•»  ci,  fous  prétexte  que  leurs  républiques  doivent 
"  ctre  regardées  comme  égales  en  dîpniié  aux 
»'  tctcs  courumécs  ,  prétendent  la  prcfcance  fur 
►»  les  ambaïfadcuts  des  électeurs ,  ï  la  cour  &  dans 
"  les  chaptlLs  d;  îi;;iip^ieur  &  du  roi  des  ro- 
«  mains,  rempeicurnc  do.t  ni  ne  veut  plus  fouf- 
»»  frit  telle  chofe  à  l'avenir.  Les  ambaffjdeurs  des 
*>  rois  véritablement  tiucs,  couronnes  &  rcgnans, 
•»  ou  des  reines  douairières  fie  des  rois  mineurs 
•»  étrangers ,  auxquels  le  gouvernement  doit  ap- 
"  parteuir  dès  qu'ils  auront  atteint  l'âge  compé- 
^"  tcnt ,  précéderont  îes  ambalTadeurs  cl^cioraiix  i 
"  &  ceux-ci  les  amballadeuts  de  toutes  les  rc 
•»  i)ï»bliquc5 .  rocmc  les  princes  préfens  en  per- 
••  fonne.  Quand  un  clcfteur  aura  pluficurs  am- 
»■'  biffadcurs  du  premier  ordre,  foit  dans  l'Em- 
•>  pire  ou  au-dehors  ,  il  ne  fera  plus  fait  aucune 
•»  diftinâion  cntr'euX  ,  6c  il  fera  rendu  à  tous  & 
•»  à  chacun  d'eux  le  même  honneur  qu'aux  am- 
»  bafladeurs  des  rois*.  Mais  quoique  rcmpircur 
d*AIlcm.tgnc  fafle  ;ouir  dans  fa  cour  les  élcCltrjrs 
d'un  honneur  qu'il  leur  a  promis,  le  roi  trcs- 
chrétj^i  qui  ne  fc  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
■ConHances  que  ce  prince  ,  a  contiiiué  de  traiter 
les  amb:illadeurs  ac  Vcnilc  &  d'Hollande,  en 
ambaffjdcurs  royaux ,  &  de  refufcr  cet  honneur 
51  ceux  des  clefteurs.  Il  traite  les  miniftres  de 
*tfëux-cî  comftie  les  princes  d'Italie  non  roH. 

Les  ambaffadcurs  des  princes  d'Italie  qui  ne 
lÀnt  pas  couronnés ,  font  reconnus  dans  toutes 
res  cours  de  VEurope  ;  mais  ils  n'y  ont  pas  le 
traitement  <.f'amb:ifr,îdeurs  :  auJTi  n'y  envoient  ils 
en  f,énér.»l  que  des  m-ntÔres  du  fécond  ou  du 
ftoihcme  ordre.  Le  n^arquis  Vitelli ,  ambaffadeur 
p\rr  jordinairc  de  Tofcanc  .î  Rome ,  fut  reçu  avec 
I  :<■  1  :.'émoiiîe<  qui  s't'to'çnt  obfervres  fous  le 
poiuilicat  de  ClénGcnr  X'  i  'i'  U  réception  du  mar- 
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quîs  F'cjatdt  ;  mais  le  comte  de  Mardnîtr  ,  am- 
balfadcur  de  l'empcieur   d'All^agne  ,  le  train 
en  ambjfladeur  de  técc  couronnée  i  ce  qu'on  n'a- 
voit  jamais  vu.  NUninitz  defceiidil  quatre  nia|^H 
ches  de  fon  efcalier  pour  recevoir  Vitelli  i  il  I^H 
donna  le  fine  d'excellence  &  la  main  :  puis ,  a^^ 
fortir  j  il   l'accompagna  jufqu'à  fon  catollc  ,  6c 
ne  fe  retira  que  lorfque  le  caroife  du  florentin  fut 
en  mouvementi  nouveauté  que  l'ambailadeur  d'AI- 
lem.igne  fouhaitou  d'introduire  pour  quelque  con- 
sidération particulière  ,  mais  à  laauellc  aucun  au- 
tre ambatVadcur  de  tcce  couronnée  ne  voului  fe 
conformer. 

Les  cledteurs  ont  cclTé  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  a  l'empereur  :  i°,  pour  éviter  les  diiH- 
cultés  du  cérémonial  entre  leurs  ambaffadcurs  & 
ceux  de  Venife  &  de  Hollande  ,  &  encore  entre 
leurs  ambaffadeurs  &  tes  princes  de  l'Empire  pré- 
fens  :  1^,  par  la  raifon  générale  d'économie  : 
î**.  par  une  raifon  particulière  aux  ambaffadeurs 
des  électeurs  pioicllans  ,  Icfouels  ,  félon  l'éti- 
quette de  Vienne,  feroient  obligés  de  fe  ttouvci 
aux  chapelles  que  tient  l'empereur;  &  iisnevc 
];:nt  pas  autorifer  ,  par  leur  préfcnce  ,  les 
remontes  de  la  religion  catholique.  La  cour  ir. 
pénale  elle-même  a  toujours  fomenré  avec  foin  J 
méfmtelligence  qui  régiioit  pour  le  cérémonial 
entre  les  élcdeurs  &  les  princes  du  corps  ger- 
manique ,  tant  aux  diètes  générales  de  l'Empire 
qu'aux  dières  particulières  des  cercles,  pour  av<N|^J 
U  facilité  de  ro.Tiprc  Us  délibérations,  lorfqu'll^| 
les  ne  lui  feroient  pas  agréables.  ^^^ 

Les  ambaffadeurs  doivent  mefurcr  toutes  leurs 
démarches,  &  ménager  la  dignité  de  leurs  prin- 
ces, aulVi  -  bien  que  leurs  intérêts.  LVclai  de 
leurs  démarches  nuit  fouvcnt  au  fucccs  de  Ituïs  ' 
négociations  ;  au  lieu  que  les  mintlhes  du  fécond 
ou  du  troifième  ordre ,  qui  vont  Se  qui  viennent 
fans  appareil  ,  ont  fouvcnt  achevé  une  négocia- 
tion, avant  qu'on  fâche  qu'ils  l'ont  commencée.       ' 

Le  fécond  ordre  des  mtniflrcs  pahiia  cil  corn-  ' 
pofé  de  trois  ou  quatre  fortes  de  minières  ,  dont  ' 
nous  parlerons  ici. 

Le  titte  ii'envoyé  cft  plus  récent  que  celui  de 
réJidtKt,  Les  princes  cnvoyoient  ,  dans  certair>e$ 
occafions ,  des  gentilshommes  de  leurs  maifons 
pour  faire  des  comphmcns  ,  ou  pour  des  atfair 
qui  ne  demandoient  ni  la  préfcnce,  ni  I^s  fo 
d'un  ambaffadcur,  Gcs  gentilshommes  n'cur< 
d'abord  ,  dans  les  cours  étranf^crcs  ,  d'autre  ql 
Itté  que  «Ile  qu'ils  poffédoient  dans  leur  prop 
pays,  c'ert-à-dire ,  la  qualité  de  centrlshnmn 
d'un  tel  prince.  Leur  miffion  étoit  connue  : 
difoit,  en  parlant  d'eux,  c'eft  un  gentilhomn  _ 
envoyé  par  un  tel  fnuverain  pour  une  telle  alfaire. 
On  s'accoutuma  infenliblement  à  joindre  l'idée 
d'envoyé  à  celle  de  gentilhomme ,  &  on  les  ap» 
pç\\.\  gentUtko'nmfs.fnv<fycs,  On  retrai-cha  dans  la 
fuite  le  mot  àc  gentilhomme ,  &  ils  furent  ample- 
ment appelles  envoyés. 
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tîmot  d'êftvcyi ,  on  joignit  bientôt  celui  <!*«- 
trjoriiin^râ  ^  pour  tHcfigiicr  les  envoyci  donc  la 
coinmilfion  ccoit  bornée  À  quelques  affaires  j  après 
rcxpcilition  lierquelles  iJs  dévoient  retourner  à 
leur  cour,  &  les  dillin;:;ucr  de  ceux  dont  la  mif- 
lîon  étoic  plus  longue.  Mats  comme  !e  titre  d'um- 
^affaaeuf  extrAoïdimùre  fembloïc  encore  plus  ho- 
nqrable  que  celui  d'amb^iradeur  ordinaire  ,  iir 
qu'on  sctoit  mis  dans  lufage  de  qualifitr  ainfi 
les  mtnijlrcs  qui  ré)ournoienc  long-tems  dans  les 
cours ,  on  en  eft  venu  aulli  à  donner  le  titre 
^tnvojê  txtraordinaire  idti  min.lUcs  chargés  des 
nîcme»  affaires  que  les  envoyés  ordinaires ,  &  qui 
rélîdcnc  comme  eux.  On  a  cru  donner  plus  de 
relief  par  li  à  c-cs  mini  lires ,  &  les  envoyés  ex- 
tr*oidinaites  ont  en  effcC,  un  traiicmcfit  plus  ho- 
norable que  les  ordinaires.  A  parler  en  général  , 
Je  titre  à'envvyé  txtraordtnaîrt  etl  amnurô'hui  le 
premier  de  tous,  après  celui  d'aiTibafladeur,  Cïla 
cil  arbitraire,  &  dépend  dps  ufages  des  cours, 
auxcjuels  on  doit  tonjuurs  le  cutlotmer. 

N«u$  avons  parlé  ailleuis  des  intcihonccs  mi- 
nillrcs  du  pape  \  il  faut  remarquer  ici  que  la  Po- 
logne donne  aufli  ce  nom  à  fon  minilVre  3  la 
I  Porte.  Ccne  république  n'eft  pas  la  feule  pnif- 
fancc  temporelle  de  l'Europe,  dont  les  miniArcç 
foicnc  ainu  qualifies  3  mais  c'ctï  la  feule  qui  ap 
pelle  noncts  les  députés  qui  font  envoyés  à  les 
dictes.  A  Vienne ,  on  donne  ce  titre  par  imita- 
tion à  certains  minières  du  grand  feigneur. 

Le  titre  de  pUnipoteniiahc  donné  fans  Celui 
d'ambafTadeiir ,  même  à  nn  grand  feigneur  ,  ne 
conflitue  qu'un  minilhc  du  fécond  otdro.  Une 
flaiffance  iilullrc  &  une  dignité  perfonnclte  relè- 
vent le  cira^étc  du  mmilTre  i  mais  c'cH  au  cj- 
raâère  feul  &  non  à  la  naiffaiice,  aux  dignités  » 
aux  qualités  pctfonncllcs ,  que  les  honneurs,  font 
jendus.  Le  plein  pouvoir  honore  ,  parce  ou'il 
marque  la  confiance  du  maître  j  mais  il  ne  défi- 
|;ne  qu'un  procureur  dont  la  procuration  eO  ani- 
(>lc,  &  ne  regarde-  que  l'étendue  des  traités.  La 
qualiré  repréfentativeSr  Us  honneurs  éctatans  ne 
font  attachés  qu'au  titre  d'ambaUadcur  i  &  nul 
ne  l'cd ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  fi,  dans  fa  lettre 
de  créance  ou  dans  fes  pouvoirs  ,  il  n*a  nommé- 
nient  le  titre  d'ûmba/fudeur.  Le  plénipotentiaire  ne 
doit  pas  prétendre  aux  honneurs  réfervés  aux  am 
balTadfurs,  à  caufe  du  droit  de  repréfentation 
qai  eO  attaché  énunemnnent  f  cc>  Icul  titre  d'am- 
batTadeur. 

Le  prince  CantimT  vint  en  France  avec  la  qua- 
lité de  mintftre  pléiiipoienJaire  de  U  cxarme.  U 
,0e  pue  d'abord  avoir  audience  du  roi ,  parce  que 
Je  caraâcrc  de  minidre  plénipotentuire  n'a\oit 
jpas  «iicore  donne  droit  dans  la  cour  de  France 
ga  cette  audience  immédiate  î  mais,  lur  les  inOari- 
ces  de  Cantimir ,  la  ctjur  chang-a  û.n  étiquette , 
itc  il  eut  audience  du  mi.  Cet  exemple  cil  de- 
igMiii  une  règle.  Sohtncrling ,  miniihe  ptcnipo- 
îlcnciiirc  de  l'cmpeicur  Chaxics  VI  en  France  , 
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eut  une  audience  de  congé  du  roi ,  &  il  y  fut 
Conduit  par  l'introduftcur.  Du  Thcil ,  minillrc 
plénipotentiaire  du  roi  à  Vienne,  avoit  reçu  le 
même  honneur  à  la  cour  de  cet  empereur. 

Les  Provinces- Unies  des  Pays  Bas ,  qui  avoicnt 
en  France  un  ambalîadeur  depuis  pluiîeurs  années» 
y  envoyèrent  dans  le  même  tcms  deux  miniihcs 
extraordinaires  &  plénipotentiaires.  Ils  furent  , 
chacun  à  fon  arrivée  ,  conduits  par  l'iniroduilcur 
à  1  audience  particulière  du  roi. 

Les  envoyés  &  les  autres  miniUres  du  fécond 
ordre  ne  font  point  d'entrée  comme  les  ambafla- 
dcurs  i  mr.is  ils  ont  des  audiences  du  roi  ,  fans^ 
que  les  gardes  prennent  les  armes  pour  eux.  Ils 
y  font  menés  dans  les  caroflTes  du  prince  par  l'in- 
truduâeur  des-minillres  étrangers  :  au  lieu  que  le 
réiîdent  8c  les  mmittr::s  du  troiûcme  ordre  n'onc 
point  de  traitement ,  ne  vont  point  à  J'audicnce 
du  rai ,  &  ne  voient  orduiairemeni  que  le  fecrè- 
taire  d'état  qui  a  le  dép.ictementdes  aA'aires  étrah« 
gères.  Le  titre  de  tendent  &  tous  tes  titres  des 
minières ,  dont  nous  parleions  au  paragraphe  des 
minillrcs  du  troiGème  ordre  ,  font  des  titres  in- 
férieurs à  ceux  d'envoyés  Se  de  piénipotentiaires. 
Ces  minirtres  ne  font  pas  de  la  mémo  cialTe  que 
les  envoyés  &  les  plcnipotcntta'resjpmfqu'iis  ne 
reçoivent  pas  les  mêmes  honneurs.  C'eil  par  les 
lettres  de  créance  ,  par  fon  admiffion  &  par  Jcs 
honneurs  qu'il  reçoit ,  qu'il  faut  juger  du  caradèrc 
d'un  minijlrt  public, 

Dts  mùiiflres  du  troifùtne  ordre. 

On  appelle  de  dtfférens  noms  les  miniitres  du 
troilicme ordre;  mais,  fous  des qualiâcatious  di- 
verfes ,  leur  état  elt  le  même. 

Du  réfidcnu 

Cette  qualité  n'étoit  point  connue  lorfquc  tou- 
tes les  ambalTades  étoient  eïiraordinaires.  L'a- 
fige  ,  en  introduifanr  des  ambalTades  ordinaires, 
mtroduifu  aufl'i  le  nom  de  rrfdxnt.  On  le  donna 
alors  aux  ambafT.ideurs  ordinaires  ,  pour  les  dif* 
tjnpuer  des  -xtraordinaires ,  dont  la  mifl'ion  n'c" 
toit  que  palfagcre.  Ce  même  ufagCi  oui  prononce 
fouverainemcnt  fur  tout  ce  quï  cft  arDJtfairc ,  a» 
depuis  environ  cent  foixante  ans,  laitTé  le  nom 
de  rcfidens  i\xx  minifltcs  qui  n'ont  aucun  titre  dans- 
une,  cour,  &  qui  font  ccnfés  y  devoir  toujours 
réiidci.  La  qualité  de  léfulenc  commença,  à  perdre 
de  fon  éclat ,  lorfqu'on  vit  la  cour  de  France  Ôc 
ta  cour  d'Autriche  mettre  de  la  différence  crtre 
les  rcfidens  &  les  envoyés,  &  naitcr  ceux-ci 
avec  plus  de  conitdération  que  ceux-là.  Prcfque 
tous  les  minillrt-s  qni  portoient  en  France  le  nnm 
de  rcjidens ,  le  quiltèrent  alors  &  reçurent  de  leurs 
mairies  la  cualitc  d'envoyés.  Ce  titre  de  rlfidtnt 
fubiîlte  néanmoins  encore  à  Bonie  ,  chea  quel' 
qucs  princes  &  dans  quelques  républiques. 
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Commiffairts. 


Il  fauc  mettre  les  commiflaîres  qui  ont  un  plein 

Îouvoir  ,  au  même  rang  que  ks  plénipotentiaires, 
es  Tobvcrains  donnent  ordinairement  la  qualité 
<le  commifTaires  à  ceux  de  leurs  fujets  qui  vont 
légler  des  limites,  terminer  des  ditiércnds  de  ju- 
çfdiâionj  exccuut  quelques  articles  d'un  traité. 
Ces  commiiTaires  ne  font  pas  minifirts  puhiUs  fur 
les  terres  de  leurs  maîtres  $  mais  ils  le  deviennent, 
Joriqu'ils  exercent  leur  commifTion  dans  les  ctJts 
<lu  piince  avec  les  commilTaires  duquel  ils  trai- 
ceot  y  &  alors  ils  font  protégés  par  le  dioit  des 
$ens. 

Le  titre  de  commijf^ire  caraâérife  auffi  l'homme 
envoyé  par  le  Touverain  à  fcs  Aijets.  St  le  prince 
<)ui  envoie  des  commiffaires  ,  a  U  moindre  prétcn  ■ 
tion  fur  la  fouvcrainctc  d'un  état ,  le  poffelTcur 
-de  cet  autre  état  ne  doit  pas  admettre  cette  qua- 
lité de  commijfairt ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  fe 
ircconnoitre  fujct ,  ou  dans  quelque  dépendance. 
Le  chef  de  la  république  germanique  a  ordinai- 
rement en  Allemagne  &  en  Iialie  des  mmiilres , 
fous  le  rittc  de  commiffalrts  avec  un  plein  pouvoir. 
Ces  imnithc»  font ,  fars  difficulté ,  fous  la  pro- 
tection du  droit  des  gens,  dans  les  états  de  l'tm- 
^ire  &  dans  les  états  feudataiies^  où.  ils  foni  en 
voyéi  Se  reconnus. 

A  Hambourg  ,  à  Lubcck  8r  en  d'autres  villes 
de  commerce,  il  y  a  des  marchands  qui  obtien- 
nent &f  qui  prennent  le  titre  de  commijjairei  de 
certains  princes.  Ce  ne  font  que  des  fadeurs  & 
des  cotrtmilfionnftires  qui  font  des  achats  pour 
CCS  princes,  qui  reçoivent  leurs  lettres^  &:  qui 
leur  envoient  de  l'argent.  Ils  ne  font  pas  minijlns 
publics, 

Procuftan, 

Ceux  qui  font  porteurs  d'une  procuration  fpé  • 
cîale ,  &  qui  n*onc  d'autre  qualité  que  celle  de 
procureur,  font  autU  minillres  du  croifiéme  or- 
ilre ,  lorfque  la  procuration  a  été  donnée  par 
tin  grand  prince.  On  ne  peut  douter  que  du 
Pcrroo  &  DofTat ,  procureurs  de  Henri  le  grand 
à  Rome  ,  pour  réconcilier  ce  prince  au  S.  ficge  , 
ne  fulfcnt  des  minifirts  puhtics  ,  &  par  une  coii- 
féqucncc  néccfTaire  fous  la  procedion  du  droit 
<tes  ge»L 

sa  l'on  «ntend  par  le  mot  député  ,  un  homme 
envoyé ,  fans  aucune  qualité ,  par  une  nation 
i  une  autre j  à  un  congres,  à  une  alTemblée  de 
différentes  nations  ,  ce  député  c\\  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens  j  il  eil  miniflre  puhH-c  fans 
aucun  tloute  ,  pourvu  que  la  fouveraineté  de  ce- 
lui qui  l'eavoie  Toic  reconnue. 

Les  députes  que  les  provinpts,  les  villes.  les 
«cirps  envoient  au  fouverain,  lors  de  la  tenue  des 
Àats  ou  des  dicter  ,  ou  qui  font  membres  de 
^orps  alfc^kblcs^  font  àç  vrais  fuffu  qui  q'exer- 
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cent  leur  emploi  que  dans  leur  patrie  ,  quî  font 
fous  la  protection  du  droit  public  du  pays>  âc 
qui  ne  tirent  aucun  privilège  du  droit  des  gens. 

Les  députés  aux  ttJts 'Généraux,  rcpréfcntant 
les  fepi  1-rovinces-Unics  des  Pays-Bas,  &  ceux 
des  cantons  fuifles  aux  diètes  générales  &  par- 
ticulières du  corps  helvcttque,  ne  font  pas  non 
plus  fous  la  protcâioD  du  droit  des  gens.  11  eft 
vrai  que  ni  le  député  hollandais ,  ni  le  député 
fuiffc  ne  font  fournis  à  la  ;urifd'6ion  du  lieu  où 
ils  font  envoyés ,  parce  que  chaque  province  , 
chaque  canton  a  la  ;utifdiâion  fur  fes  propres 
lujets.  Klais  les  fepc  provinces  font  unies  ,  8c 
leur  fouveraineté  elt  fuDcrdonnéc  aux  articl«rs  de 
l'uo'on  :  les  trei7e  cantons  le  fontauffi,  &  leurs 
députés  ne  fontenvoTi'és  qui  une  aflembltfe  per- 
pétuelle ,  en  qualité  de  membres  d'un  même  corps. 
Comme  il  feroit  ablurde  de  donner  i  ces  députés 
le  titre  d'ambalTadcurs ,  puiique  les  ambaOadeurs 
ne  s'envoient  qu'i  l'étranger  ,  il  le  feroit  aiifli  de 
les  faire  jouir  des  honneurs  &  des  privilèges  d'un 
emploi ,  donc  eux  -  mêmes  ne  prennent  pas  le 
titre. 

On  dit  qtie  li  qualité  d'ambaHadeur-  dépuré 
n'opère  pas  davantage  que  celle  de  dcpuié,  6c 
que  la  derrière  quaiificaiijn  détruit  la  première.  ^ 
Quelques  villes  de  ta  domination  du  pape  ont 
coiifervc  le  droit  d'envoyer  à  la  cour  de  RomC 
d:s  députés  ,  avec  le  titre  d'jmbafTadeurs  :  telles 
font  les  villes  d'Avigjion,  de  Bologne  &  de  Fer- 
rare.  Mais  nx\  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
cholè  bien  ftlre  ,  que  I  ambaffadcur  de  Bologne 
i  Rome  fe  trouve  hor<  de  la  proteiftion  du  droit 
des  t^ens.  Il  y  en  a  aufli  en  Sicile  ;  les  villes  de 
Meflinc  &  de  C^tine  ,  envoient  d.-s  ambaffa- 
deurs  à  leur  fouveia  n  ^  au  parlement  de  Sicile  , 
pendant  que  les  autres  villes  de  l'îfle  n'envoient 
que  des  députés  Avant  le  lègne  de  Philippe  V, 

auciqucs  villes    d'Efpagnc  )ouiffoient  du  même 
roit  à  la  cour  du  roi  catholique  i  nuis  ce  prtfice^ 
les  en  prtva-  Ces  titres  d'ambaffadeurs ,  vediges^ 
des  anciens  privilèges ,  ponent  une  image   de  la. 
liberté,  qui  confole  les  villes  qui  l'onr  perdue  v 
mais  en  général  ceux  qui  en  font  revêtus ,  (bnc 
de  vrais  fujets ,  &  ne  peuvent   par  cunféquenc 
jouir  des  privilèges  du  droit  des  gens  ,  qui  n'ap* 
pariierHient  qu'aux  vrais  minières  pithlits. 

Chargés  dts  affains. 

Ceux  à  qui  un  fouverain  donne  cette  qualité , 
font  des  minirtres  du  iroifièmc  ordre. 

Il  faut  dire  ici  un  mot  des  cardinaux  chargé! 
des  Affaires  des  princes  auprès  du  faint-fiègc  Sow 
ce  titre  ,  ils  font  «imiftrîs  du  premier  ordre  ,  ï 
caufe  de  l'cminence  de  leur  rang  ^  car  cela  cH  aini 
établi  à  Rome  :  ils  font  de  viais  ambafîadeuft. 
Pourquoi  prennent- ik  donc  iîmplen^nt  le  titre  de 
chargés  des  affaires  du  roi  trcs-chréiicn  ,  du  rei 
d'Erpagne^  de  l'cmpeiciu:  d  AlUmagnc  >  &c.j 

Cette 
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Cette  dernière  qualité  eft-elle  fupériéure  i  l'au- 
tre, ou  fuppofe  - 1  -  elle  moins  de  dépendance? 
Non  ,  fans  doute.  Les  ficelés  paifés  ont  vu  des 
cardinaux  revêtus  du  titre  d'ambaiTadeurs.  Des 
hommes  de  maifon  fouveraine  &  des  cardinaux 
entrent  tous  les  jours  au  fervice  des  couronnes  i 
quelques  cardinaux  n'ont  pas  dédaigné  la  qualité 
de  miniftres  des  éleÛeurs  d'Allemagne ,  &  des 
papes  même  ont  été  ambaffadeurs  des  rois.  Mais 
les  cardinaux  prétendent  avoir  à  Rome  un  rang 
fupérieur  à  celui  des  ambalTadeurs  ;  &  ils  n'ont  pas 

Î'ugé  à  propos  de  prendre  >  dans  ces  derniers  tems^ 
e  titre  dambafladeur^  de  crainte  qu'à  la  faveur 
de  l'égalité  du  titr? ,  les  autres  ambaffadeurs  n'af- 
picaflent  à  l'égalité  du  rang.  Des  que  l'archevê- 
que de  Bourges  ,  ambaffadeur  de  France  à  Rome, 
eut  obtenu  la  pourpre ,  il  dépofa  le  titre  d'am- 
bafladeur ,  &  prit  celui  de  charge  des  affaires  du 
roi  très-chrétien  :  mais  ces  petites  idées  n'ont  pas 
fait  fortune  ,  &  M.  le  cardinal  de  liernis  prend 
âujourd  hui  le  titre  d'ambaflfadeur  du  roi  de 
Fiance. 

Minîftre  fans  caraâtre. 

Un  ufage  moderne  a  ét.ibli  cette  nouvelle  cf- 
pèe  de  mïnijlies  puHics  ,  qui  n'ont  aucun  caratlère 
particulier  :  on  les  appelle  fimplement  m'mrjires  , 
pour  marquer  qu'ils  (ont  revtrus  de  la  qualité 
de  mandataires  d'un  fouverain  ,  fans  aucune  at- 
tribution particulière  de  rang  &  de  caraftère  , 
mais  toujours  fous  la  protsÛîon  du  droit  des  gens 
comme  tous  les  autres  minijhes  publics.  C'cft  en- 
core le  pointilleux  cérémonial  qui  a  donné  lieu 
à  cette  nouveauté.  L'ufage  avoir  établi  des  trai- 
temens  particuliers  pour  l'jmbafTadeur ,  pour  l'en- 
voyé &  pour  le  refident  j  il  nailToit  fouvent  des 
difficultés  à  ce  fu;et,  &  fur-tout  pour  le  rang^ 
entre  les  miniftres  des  différens  princes.  Pour 
éviter  un  embarras  en  certaines  occafions  où  on 
auroit  lieu  de  lé  craindre  ,  on  s'cft  avifc  d'envoyer 
des  miniftres ,  fans  leur  donner  aucun  de  ces  tro's 
caractères  connus.  Dès-lors  ils  ne  font  affujettis  à 
aucun  cérémonial  réglé,  &  ils  ne  peuvent  récla- 
mer aucun  traitement  particulier.  Le  miniftre  re- 
préfente  fon  maître  d'une  manière  vague  &  in 
déterminée ,  qui  ne  peut  aller  jufqu'au  premier 
dceré  ,  S^  par  conféquent  il  cède  fans  difficulté 
à  rambafladeur.  Il  doit  jouir  en  général  de  la 
confidération  que  mérite  une  perfonne  de  con- 
fiance ,  à  qui  un  fouverain  commet  le  foin  de  fes 
affaires,  &  il  a  tous  les  droits  effcntiels  au  ca- 
raÛè:e  de  minifire  public.  Cette  qualité  indéter- 
minée eft  telle  que  le  fouverain  peut  la  donner 
à  celui  de  fes  ferviteurs  ,  ou'il  ne  voudroit  pas 
revêtir  du  caractère  d'ambafladeuri  &  que,  d'un 
autre  côté  ,  elle  peut  être  acceptée  par  un  hom- 
me de  condition  ,  qui  ne  voudroit  pas  fe  con- 
tenter de  l'état  de  refident ,  &  du  traitement 
deftiné  aujourd'hui  à  ce  titre. 

(Scon.  polit.  &  diplomatique.  Tome  Uh 
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Secrétaire  ttamhajfade. 
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Le  cérémonial  de  Rome  met  le  fecrètairc  d*am- 
baffade  au    nombre    des   minifires  publics.  «  La 
»  même  puilTance  qui  conftitue  rambaffadeur  , 
»  conftitue  le  fecrètaire  d'ambaffade  ,  difent  quel- 
M  ques  publiciftes  :  celui-ci  peut  auffi  être  re- 
»  gardé  comme  m'niftre  du  prince  à  fa  maiiière 
»  comme  l'autre.  Si'il  reçoit  des  ordres  de  l'ani- 
»  baftadeur,  ce  D*cft  pas  que  comme  lui  il  ne  foït 
»  miniftre  du  prince  î  c'eft  parce  qu'il  Tcft  dans 
»  un  degré  moins  éminent,  &  que  le  prince  lui 
»  donne  fes  ordres  ,  par  lui  ou  fon  ambaffadeur  , 
»  de  la  manière  qu'il  le  juge  à  propos.  Le  fe- 
"  crètaire  d'ambaflade  doit  donc ,  de  fon  chef, 
»  jouir  de  la  proteÛion  du  droit  des  gens ,  foie 
»  qu'il  fafte  fes  fonctions  dans  une  cour  >  auprès 
M  d'un  ou  de  pluficurs  ambafifadeurs ,  foit  qu'il 
»»  ferve  auprès  des  i>lénipotcntiaires  dans  un  con- 
»  grès  ,  foit  qu'il  ait  fimplement  le  titre  de  fe- 
w  crètaire  d'un  tel  prince  ou  d'une  telle  républi- 
»  que  ,  foit  enfin  qu'il  ait  la  qualité  de  confeillet 
»•  d'ambaffade  ou  de  cour  ".  Ces  divers  titres  in- 
diquent le  même  emploi ,  attribuent  les  mêmes 
fondlions ,  &  donnent  les  mêmes  privilèges. 

M.  de  Wicquefort  va  plus  loin  encore;  il 
place  les  fecrètaircs  d'ambalTade  dans  la  claffc 
des  miniftres  du  fécond  ordre  j  maïs  il  eft  réfuté 
par  quelques  écrivains  :  ceux-ci  difent  qu'on  ne 
peut  foutenir  l'opinion  de  M.  de  Wicquefort  : 
i".  parce  qu'un  pareil  fecrètaire  n'a  point  de 
lettres  de  cr^éance  :  i".  parce  qu'il  n'agit  pas  en 
chef,  mais  fous  la  direftion  du  minifire  ;  ils  font 
même  une  troifième  réponfe  ,  &  ils  foutiennent 
que  le  fecrètaire  d'ambaffade  ne  jouit,  de  la  pré- 
rogative du  droit  des  gens ,  que  fur  le  pied  des 
autres  perfonncsde  lafuite  du  miniftre  du  fécond 
ordre. 

On  voit  que  l'étendue  des  privilèges  des  fecrè- 
taircs d'ambaffade  n'eft  pas  bien  avérée  :  il 
paroît  qu'ils  varient  un  peu  félon  le  cérémoDïàï 
des  cours. 

Au  refte,  tout  le  monde  convient  que  le  fe- 
crètaire de  Tambaffadeur  n'eft  point  minifire  pu- 
blic,  W  ri'eft  qu'attaché  à  l'ambaffadeur.  Lé  fe- 
crètaire d'ambaffade  eft  payé  par  le  prince  ;  le 
fecrètaire  de  l'ambaffadeur  eft  payé  par  l'ambaf- 
fadeur. Le  prince  nomme  le  fecrètaire  d'ambaf- 
fade î  l'ambaffadeur.  choifit  fon  fecrètaire.  Le  fc7 
crètaire  de  l'ambaffadeur  n'écrit  aue  ce  que.  fori 
maître  lui  ordonné  ;  mais  le  fecrètaire  d  ambaf- 
fade  avertit  le  prince  de' tout  ce  qu'il  juge  utile 
à  fon  fervice  ,  fans  avoir  bcfoin  de  l'ordre  &  de 
la  permifiion  de  l'ambaffadeur-  Enfin  l'ambaffa- 
deur renvoie  fon  fecrètaire ,  quand  il  le  juge  à 
propos ,  &  !e  prince  fcul  peut  r^ppeller  le  fe- 
crètaire d'ambaffade.  Le  fecrètaire  Je  l'ambaffa- 
deur ne  jotiit  donc  du  droit  des  gens  >  que  com,« 
me  attaché  à  la  nMÎTon  de 'l'ambaffadeur. 

Vt 
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Il  ne  Faut  pas  confondre  le  négociateur  fjns 
qualité  ^  avec  k  miniftie  fans  caraâcre.  Un  négo- 
ciateur qui  fcroit  autoriTc  publiquement  par  fon 
prince  j  qui  auroit  des  lettres  de  créance  fans 
aucun  des  titres  dont  nous  avons  donné  l'cxpli- 
carion^  &  qui  auioit  été  admis  publiquemeiit , 
fcroit  un  vrai  minilîre  fan^  caraûcre.  On  entend 
par  négociateur  fans  qualité ,  un  négociateur  qui 
n'a  point  de  lettres  de  créance,  ou  qui  ne  les 
préfcntc  pas  publiquement ,  dont  le  mii»iftcre  eft 
iccret ,  qui  n'aflilU  point  aux  chapelles ,  &  qui 
ne  jouit  d'aucun  des  privilèges  des  minijhes  pu- 
à/ics. 

Ou  ne  connoiffbit,  U  y  a  deux  cents  ans  , 
«l'autre  minijire  public  aptes  r.imba(radeur  ,  que 
ragent-  Ce  furent  les  italiens  qui  inventèrent  ce 
titre.  Les  grands  potentats  donnèrent  cette  qua- 
lité zwx  miniftres  publics  qu'ils  députôîeiJt  vers  des 
princes,  à  qui  ils  dcdaignoîent  d'envoyer  des 
ambaffadeurs.  Cette  quïliié  d'agent  fut  d'abord 
aiTez  importante  i  mais  elle  dégénéra  ï  mefure 
que  celle  de  réfidcut  &  celle  d'envoyé  s'établi- 
jreni. 

Les  puîfTances  qui  '  ont  quelque  rang  en  Eu- 
rope, n'ont  à  préfenc  des  a^cns  nulle  part.  Les 
cIcâeuTS  &  les  princes  de  l'tmpirc  ont  des  agens 
d  la  cour  de  l'empereur ,  pour  fuivre  les  procès 
au  confcil  aulique  ;  ils  les  prennent  ordinairement 
parmi  les  procureurs  de  ce  tribunal.  D'autres 
princes  ont  des  agens  chargés  de  leurs  comiiif- 
îions  particulières  :  ce  ne  font  que  des  fac- 
teurs. 

Un  agent  n'cft  pas  aujourd'hui  un  minijire  pu- 
hlic\  ce  n'eft  plus  qu'un  procureur  fpcciil  ,  un 
faifcur  d'affaires  particulitrcs  ,  employé  par  des 
princes  dont  les  miniftres  ne  font  pas  recncnus  , 
ou  par  des  miniftres  puhlics,  Lorfque  Chanut , 
minilîre  de  France  ,  prit  fon  audience  de  con^é 
de  la  reine  Chrirtine  de  Suède  ,  il  dit  à  cette 
princeffe  qu'il  lailfoit  à  Stockholm  Piquet,  qui 
/croit  les  affaires ,  en  attendant  que  le  roi  y  en 
>Foyât  un  miniftre.  Et  quand  ,  d:ïns  la  fuire.  Pi- 
tjuet  préfenta  à  cette  princelTe  les  lenres  pjr  lef 

Quelles  le  roi  très  chrétien  lui  donnoit  la  qualité 
crcfideni,  cette  princtlfc  lui  dit  qu'elle  voyoit 
avec  pUifîr  que  le  roi  vouloit  bien  entretenir  un 
miniftre  auprès  d'elle-  L'agent  n'ell  donc  pas  fous 
la  protection  du  droit  des  gens,  à  moiru  qu'il 
n'jll  des  lettres  de  créance  aulfi  étendues  que 
celles  des  minilHes  du  fécond  ou  du  troifièmc 
«rdre,  jiuquel  cas  il  doit  jouir  des  mêmes  privilèges  i 
ou  ou  il  ne  foit  attaché  à  quelque  mi/jtjlre  puB/tc , 
&  alors  il  participe  aux  privilèges  de  fon  maître. 
Les  puiilances  maritimes  emploient  dcsperfon- 
ncs  pour  le  commerce  en  Afrique ,  en  Afic  , 
dans  les  ce  bel  tes  du  levant,  dansprcfque  toutes 
les  grandes  villes  commerçantes  de  l'Europe,  fi- 
tuécs  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les  bords 
des  fleuves.  On  les  appelle  confuh.  Ce  font  des 
homuics  charges  de  U  ptotc4tioo  du  comincrcc 
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des  fujets  de  leur  prince ,  &  ils  jugent  les  diffé- 
rends qui  furvienntnt  entr'cux  au  Uijtt  de  ce  com- 
merce. Le  droit  des  gens  ne  fcmble  leur  accorder 
aucun  privilège,  difcnt  les  publictftes  \  m^is  ccJ» 
paroit  injufle  :  Icuis  privilèges  ne  font  pas 
réglés  d'une  manière  bien  Hxc  $  ils  ne  font  pas 
envoyés  pour  repréfenter  leur  prince  dans  ute 
cour  ;  ils  ne  réitdcnt  pas  auprès  du  fouverain  , 
&  ils  n'ont  point  d'aftjircs  d'étjt  à  manier.  Ils 
ne  font  donc  pas  minijîns  publics  ;  ils  font  les 
hommes  d'affaires  de  leur  nation  pour  le  com- 
merce ,  mais  font>ils  fournis  i  ta  julhce  civile  âc 
criminelle  des  lieux  où  ils  exercent  leur  emploi  ? 
c'elt  encore  un  point  qui  n'ell  pas  bien  éctatrci , 
&  qui ,  dans  loccalion  ,  fouffrirotc  des  d 
cultes. 

Au  refte,  les  conventions  que  les  princes  fi 
avec  les  états  où  ils  envoient  ces  confjls ,  peu- 
vent leur  communiquer   les    privilèges  des  mi- 
nifires  publics  j  &  en  général ,  ces  conventions  ne 
vont  pas  fi  loin.  Tout  ce  que  les  hoîlandois,  à  li 
naiflance  de  leur  république  ,   purent  obtenir  du 
grand- feigncur,  ce  fut  que  leurs  confiils  qui  ré- 
lideroicnt  en  Turquie ,  ne  pourroicnt  être  arrê- 
tés j  que  leurs  biens  ne  pourroicnt  être  faiiîs  :  il 
tut  en  mème-tems  réglé  qu'ils  auroient  à  répon- 
dre au  tribunal  du  grand-ieigneur.  Cette  conven- 
tion  que  les  Provinces-Unies  ont   faite  avec  la 
Porte ,  elles  l'ont   auffi  faite  avec  les  algériens. 
Voilà  fans  doute  un  privilège  &:  un  grand  privi- 
lège; mais  un  privilège  moins  étend»  que  celui 
des  miniftres  publics  j  puifqu'il  ne  va  pas  i   fouf- 
craire  abfolumciit  les  cnnfuls  à  !a  junfdiélion  du 
fouverain  du  lt;u.  La   Porte  a  changé  en  beau* 
coup  de  chofes ,  fcs  u(.>çes  au  fujet  des  con/uls- 
Ceux  de  la  nation  françuife  j  qui  font  plus  favo- 
rifés  que  les  confuls  d'.iucunc  autre  nation,  parce 
que  les  minift.es  de  cette  couronne  l'ont  touiourj^ 
été  davaiitiige ,  font   obligés  de  comparoitrc  en  ^ 
)ufticc  par   leurs  drogmans  ,  s*ils  en  ont ,  lorf-  - 
qu'ils  font  cites  par  les    maht.niétaiis  i  &,  s'ils  J 
n'ont  pcinr   de    drogmans,   ils  font  obligés  dc" 
comparoitrc  eux-mêmes. 

Les  co^fuU  des  nattons  orc  droit  fans  douce  i^ 
la  jouilfancc  pailihlc  des  droits  qdc  l'ufageou  les 
traicés  ont  attilbuc  à  leurs  emplois.  Comme  ils 
ont  une  coinm.lTion    du  prince  qui   les   i!c\*oue 
paiticuliéremcntau  fervicc  dc  fa  nation,  lepn'r.ce 
eft  orFcnré  lori'que  le  conful  de  fa  nation  ciiuic 
dts  outrages  ou  des  in^ifticcs.  Il  peut   fe  plain- 
dre ,  &  marquer  fon  icfftMtimcnt  de  l'incxé 
tion  des  ttjitcs   de  d/rux  pcupî;s ,  où   h  nari. 
offenlée  devoit  trouver  U  fureté  de  fon  comnic 
ce  ,  &  cel!e  dci  pcifonncs  «juVlie  emploie;  xii 
Je  droit  des  i^crs  n'a  pas  été  ^irXsi ,  p:;rcc  <y 
jufqu*'ci  les  confuls  des  nations  n'ont  pjs  tté  re^ 
gardés  comme  étant  fous  b  j^rotei^ion  fpéculcdu 
droit  des  gen<;. 

Rome  paycnne  cotnptoit  parmi  fe$  citoycnj , 
des  protecteurs  dc  particuliers  *  ou  de  villei  U.  dc 
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nous  faifions  toiit-à  l'heure,  c(i  encore  applica- 
ble ici. 

Comme  tout  minipn  puhlk  doit  jouir,  en  vertu 
du  droit  des  gens  ^  du  libre  exercice  de  û  reli- 
gion ,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  font  par- 
tie de  fi  ru:tc  5:  de  fa  maifon  ,  cette  prérogative 
incoutcftible  ruprofe  la  ncccrtlté  d'un  aumônier 
que  le  miniltre  doit  entretenir  pour  dclTcrvir  fa 
chapelle  ;  Hc  cet  aumônier ,  difent  quelques  pu- 
bhcilles  ,  *  ctl  également  fous  la  proteftion  du 
"  droit  des  gens  pris  dans  toute  fou  étendue 'j. 
En  général]  les  publiciUcs  ont  mal  expliqué  ce 
qu'ils  entendent  par  la  ^'.rotcdion  du  droit  des 
gens  ,  &  ils  n'clxpiiquent  point  du  tout  la  nature 
&  les  bornes  des  privilèges  qu'ils  attiibucnt  nu 
qu'ils  retufcnt  aux  Tti^nîjlrcs  puhiiis ,  ou  aux  offi- 
ciers qui  fj  trouvent  à  U  fuite  des  nmban*adcurs 
êc  des  autic<;  minilhes. 

yoyei  l'article  Ambassadeur. 

MINORITÉ.  L*état  de  celui  qui  n'a  pas  encore 
atteint  l'âge  de  majorité. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  mUariiJ  8^  de 
la  majotitc  des  rois ,  &  nous  renverrons  au  di^ion- 
nairc  de  jurifprudcnce  ce  qui  regarde  la  minorité 
des  autres  homnus. 

Tons  !cs  états  monarchiques  héréditaires  ont 
adopté  cette  maxime  de  la  coutume  de  Paris  :  /< 
more  faiftt  U  vff.  Il  n'y  a  jamais  de  vacance.  L'au- 
torité ne  meurt  point ,  &  la  puifTance  royale  eft 
toujours  U  même.  Si  le  roi  cft  mineur ,  il  y  a  dans 
le  royaume  un  régent  d^pofîtaire  de  fon  autorité , 
&  des  officier*;  pour  remplir  les  diverfes  fonctions 
de  l'adminiftraîion  publique. 

C'ell  tonj'iurs  .i»  nom  du  roi  ^uc  le  royaume  eft 
gouverné  dans  Tes  différentes  parties,  parce  que  c'crt 
fapiiifrancequilc  réi^ic  alors  i  &  ceux  qui  font  char- 
gés de  l'adminiltration,  ne  font  qu'exercer  «ne  au- 
torité empruntée.  Le  parlement  de  Pans  écrivoit  i 
Charles  IX  :  Sire,  quand  vous  ne  feriez  âgé  que 
d'un  )our  *  vous  feriez  majeur  quant  i  la  juftice, 
comme  fi  vous  aviez  trente  ans  3  piirce  qu'elle  ert 
adminilhce  par  la  puiflance  que  Dieu  vous  en  a 
donnée  Se  en  votre  nom.  En  effet,  les  magiiirats 
qui  fe  trouvent  en  place  à  la  moi t  du  fouvcr.iinj 
ont  reçu  du  roi  mort  un  pouvoir  qu'ils  exercent  au 
nom  du  rot  qui  lui  a  fuccédé.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'interruption  dans  cet  ertrcice ,  parce  qu'il  ne 
doit  pas  y  en  avoir  dans  celui  de  la  jullicc  j  qui  eiiï 
duc  aux  peuples.  Le  roi  a  établi  des  corps  de  judi- 
caiare ,  des  macillr.us  Se  des  cflicîcrs ,  non  comme 
homme,  mais  comme  roi;  &:  ce  qu'il  a  fait,  le 
prince  qui  lui  fucccdc  cft  préfuiné  le  confirmer, 
jufqu'3  ce  qu'il  ait  exprelTcmcnt  déclaré  fa  volon- 
té. «  Ce  que  le  parlement  de  Paiis  éciivoit  à  Char- 
les IX  »  les  gouverneurs  &  les  comiB^ndans  Acs 
villes  ît  dw'Ç  provinces ,  &  tous  ceux  qiii  ont  ou;I- 
qu'autoricé  dans  l'eut. peuvent  le  dire  oani  lejnéine 
fer<. 

Il  n'y  a  point  de  minoric-  dins  les  rois  à  'Vgard 
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de  Ta  pùiffance  &  de  l'autorité,  poînt  de  foiMc^Tc 
ni  de  déchéance,  dit  un  grand  chancelier.  Cela  eft 
fi  vrai ,  que  le  roi  mineur,  dont  Tautoritc  cil  con- 
fiée à  unrcpent,  tient  fon  lit  de  JLi(licc  comme 
s'il  étoit  majeur  0  &  que  tout  s'y  décide  par  fou 
autorité  i  mais  les  oflicicrs  des  parlemcns  du 
royaume  n'ont-ils  en  fa  préfcncecue  voix  confuUa- 
tive  ?  C'cÛ  une  qucllion  fur  laquelle  nous  ne  pro- 
noncerons pas.  Louis  XIV  itoit  dans  fa  fcpt;cn:« 
année  lorfqu'il  tint  un  premier  lit  de  iidlice.  II  en 
tmt  d'autres  encore  avant  fa  majorité.  LouisXV 
tînt  piufieurs  au/fi. 

Tous  les  états  ont  des  loix  qui  fixent  la  major 
des  citovcns  à  un  certain  âge ,  &  qui  chargent  îtj 
parens  de  la  tutelle  de  leur  perlbnne  &  de  Icms 
biens  pendant  leur  minoriti.  Con-me  l'on  a  établi 
des  règles  fur  la  m/ffor/ré  des  particuliers  ,  on  en  a 
fait  auffi  dans  les  monarchies  hciédit-ires  Ôc  fuc- 
ceflivcs  pour  la  minorité  iUs  fouvcraics. 

Les  loix  fur  la  minorité  des  princes  font  dtvcrfcj 
félon  les  difl'érens  états.  Ces  loix  ont  irf-me  fou- 
vent  varié  dans  le  même  état ,  parce  eue  toutes  )« 
loix  arbitraires  varient,  11  n'elk ,  ï  cet  égard,  qu'une 
feule  régie  qui  ne  varie  point ,  c'cft  que  le  Icpiff 
teur  à  qui  il  appartient  de  porter  la  loi ,  doit  l'a 
commodcr  au  bien  &  au  repos  de  l'état,  lapr^ 
portionner  aux  lieux,  &  prévoir  les  diverfes  fttua- 
tions  où  la  monarchie  peut  fe  trouver.  Ce» 
circonihnces  particulières,  qui  font  la  rcsie  du 
légjflatcur,  n'ortpas  toujours  été  prévues,  lr.i'"<;iie 
la  loi  a  été  faite.  Delà  les  variations  ou'on  rcm.uoL 
dans  une  jurifprudence  qui  a  pourobjct  l'un  des  pjl 
grands  intérêts  de  l'eue 

Les  gentiams  (  &  perfonne  n'îgnorc  que 
fr.incs  ctoicnt  originaires  de  la  Geimanie*»  ne  fîï- 
fnient  aucune  atf'aire  publique  ni  particulfcrc  lan» 
ctrc  armés,  lis  donnoitnt  leur  avis  par  un  figne 
qu'ils  faifoirnc  avec  leurs  armes.  Dès  qu'ils  prsu— 
voient  les  porter,  on  les  préfcntoit  à  TiiTeniblée, 
on  leur  mettoii  dans  les  mains  un  faverot  î  ils  for- 
toient  alors  de  l'enfance  ;  ils  n'avoicnt  été  qu'une 
partie  de  la  famille,  &  ils  en  dcver oient  une  de  la 
république. 

Childcbeit  II  avoit  quinze  ans ,  lorfqiK  Con- 
tran, fon  oncle,  le  déclara  majeur  &  c^paMe  de 
gouverner  par  lui-m^me.  "J'ai  mis ,  lui  dit-il,  ce 
»»  javelot  dans  resnxiins,  comme  un  fignc  eue  je 
«  t'ai  donné  tout  mon  royaume»;  &:  fe  tcumaiit 
vers  rafTembléc  ;  <-  Vous  voyex ,  ajnuta-t-il ,  qM 
»  mon  fili  Childebcn  cft  devenu  un  hcmme, 
"  obéilTc-z-Iui  ». 

Dans  la  loi  des  ripuaires ,  cet  âge  de  quinze 

ans.  la  capacité  de  porter  les  armes  .  tv  la  majo^ 
rite  marchent  cnfemble.  Si  un  ripu^irc  ell  trwrt 
ou  a  été  tué,  yeft.il  dit,  ftr  qu'il  ait  brffi-  un 
fils ,  il  ne  pourra  pourfuivre  ni  être  pourfuivi  en 
jugeirifut ,  s'il  w'a  pas  ciiinie  atis  révolus,  & 
piur  lors  il  répondra  lui  rncme.  ou  choiûra  un 
champion.  Il  f.dloit  que  l'eiprit  fut  aflcz  formé 
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pour  fe  a^fendre  dans  le  jugement,  &  que  le  . 
corps  le  fût  alTezpoucfc  défendre  dans  le  combat. 
Chez  les  bourguignons  qui  avoi^nt.auifi  Tufage 
du  cerabat  dans  les  aûions  judiciaires ,  la  majorité 
étoit  encore  à  quinme  ans. 

Les  enfans  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  &  con- 
quérant de  la  Bourgogne ,  ne  furent  point  décUics 
rois,  parce  que  dans  Tâgc  tendre  où  ils  étoienc , 
ils  ne  pouvoient  pas  être  prcientts  à  l'alTcmblee. 
Ils  n'étoient  pas  rois  encore ,  mais  ils  dévoient 
l'être,  lorfquils  Icroicnt  capables  de  porter  ks 
annes.  S:  cependant  QotiMe,  leur  aïeule  j  gou- 
vcrnoît  rétat. 

La  première  race  de  nos  rois,  dont  le  gouver- 
nement a  étc  plein  de  difcorde  ,  &  où  la  force  & 
U  violence  ont  fouvent  élevé  leur.voix  au-deffus 
des  loix  »  ne  nous  préfente  aucune  lègle  à  con- 
fulter.  La  fcconde  ,  qui  s'eft  fentle  des  défoidres 
rie  la  première ,  ne  nous  en  montre  pas  non  plus. 
Mais  la  règle  fe  fait  voir  avec  évidence  dans  la 
Uûifième,  où  la  julticc  &  la  puiffance  royale  pa- 
loiffent  dans  tout  leur  éclat. 

Du  Tillet  a  écrit  que  les  régences  fous  Phi- 
Jippe  I  &fou5  Philippe  II  durèrent  jufqu  à  la  quin- 
zième année  de  leur  âge ,  c'eltrà  dire,  que  la  mi- 
norité des  rois  finiffoit  à  quinze  ans;  mais  i!  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  fon  fentimenti  &  il 
contredit  les  monumens  que  l'hirtoire  nous  fournit. 
Elle  nous  apprend  que  Philippe  /ugufte ,  l'un  des 
rois  qu'il  nomme,  étoit  encore  mineur  en  U48, 
&  il  avoir  alors  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Il  paroît  que 
l'ufage  commun  de  ce  royaume  avoît,  dans  ce 
leraps-là,  fixé  la  majorité  des  rois  à  vingt-un  ans , 
&  que  c'eft  a  cet  ufage  que  Louis  Vfll  fe  con- 
forma, lorfqu'il  ordonna  que  fes  enfans  fuflent 
fous  la  tutelle  de  Blanche  de  Caftille ,  leur  mère , 
jufqu  à  ce  qu'ils  euffent  atteint  vingt- un  ans.  Saint 
Louis,  fon  fils  aîné,  navoit  que  douze  ans  quand 
tl  parvint  à  la  couronne,  &  il  ne  fortit  de  minorité 
<lu'à  vingt-un  ans. 

Charles  V  eft  le  premier  de  nos  fouverains  qui 
ait  fixé  la  majorité  des  rois  à  quatorze  ans.  11  fit 
cette  déclaration  ,  fondé  fur  les  exemples  de  Joas 
&  de  Jofîas  .  &  appuyé  de  l'autorité  de  David, 
de  Srflofnon  &  de  Jérémie  ,  &  il  la  fit  d'une  ma- 
nière folcmnelle  ;  car  ce  fut  en  tenant  fon  lit  de 
jufticc  au  parlement  de  Paris ,  où  il  voulut  que  le 
rcûeur  de  Vuniverfité ,  le  prévôt  des  marchands  & 
les  échevins  afliltaffem.  11  ordonna  que  les 'fils 
aînés  des  rois  de  France ,  préfens  &  à  venir ,  fe- 
roient  âgés,  &  tenus  pour  âges,  dès  qu'ils  au- 
roient  atteint  la  quatorzième  année  de  le-jr  âge.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  expiiqu:i  depuis  cette  or- 
donnance ,  fous  le  règne  iU  Charles  IX  ;  &:  il  tut 
dit  que  l'efprit  de  la  loi  étoit ,  que  les  rois  fuif^-nt 
majeurs  à  quatorze  ans  commeT.cés  &"non  pas  ac- 
complis ,  fuivant  h  règle  que  dans  les  caufes  favo- 
râbles  Tannée  commencée  étoit  tenue  pour  ré- 
volue. 
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Ce  prince  étant  mort  au  bout  de  fix  ans,  Charles, 
dauphin  de  Viennois ,  fon  fils  aîné  ,  monta  fur  le 
crône  fous  le  nom  de  Charles  VI,  &  gouverna 
avant  même  l'âge  de  quatorze  ans.  Louis,  duc 
d'Anjou  &  dcTourainc,  comte  du  Maine,  ré- 
gent du  royaume,  &  les  ducs  de  Berry,  de  Bour- 
gogne &  de  Bourbon,  tous  oncles  du  nouveau 
roi,  étant  allés ^u  parlement  avec  les  prélats  U 
lés  barons ,  le  régent  dit  que  :  ««  Combien  que  le 
»  roi  nôtre  firc ,  qui  eft  à  préfent ,  fut  mineur 
»  par  la  courume  de  France,  &  ne  fût  que  de 
M  rage  de  douze  ans  ,  néanmoins  pour  le  bien  de 
»  la  chofe  publique  &  pour  le  bon  gouverne- 
»  ment ,  &  pour  nourrir  Donne  paix  &  unioa 
»  entre  le  roi  notre  fire  &  fes  oncles  deffus  nom- 
^  mes  ,  le  dit  monfieur  le  légcnt  a  voulu  &  con- 
»  fenti  que  le  roi  nôtre  fire  cui-eft  à  préfent  foît 
»  facré  &  couronné  à  Khcims  en  ta  manière  ac- 
w  ccutumée  ;  &  ce  fait,  qu'il  ait  le  gouvernement 
»  &  adminiiiration  du  royaume ,  (bit  gouverné 
»  en  fon  nom  par  le  confeil  &  avis  des  dits  on- 
»  clés  meffeigneurs ,  en  tant  que  chacun  touche» 
»  &  pour  ce,  &  à  cette  fin,  mon£eur  le  régent 
»  Ta  âgé,  &  pour  tel  répute' »>. 

Sous  les  rois  fuccefîeurs  de  Charles  V,  l'édic 
de  ce  prince  a  été  confirmé  ou  exécuté.  Charles 
IX ,  dont  la  majorité  fut  déclarée  au  parlement 
de  Rouen ,  renouvclla  cette  loi  de  Charles  V. 

-  Sous  la  féconde  race  de  nos  rois ,  les  a(ftes  de  la 
fouveraineté  ne  fe  faifoicnt  pas  au  nom  du  roi  pu- 
pille. En  effet,  les  régens  du  royaume  touchoient 
autrefois,  fans  en  rendre  compte,  les  revenus  de 
la  couronne,  recevoient  les  foi  &  hommage, 
donnoicnt  les  charges  &  les  emplois ,  faifoient 
la  paix  &  la  guerre,  publioient  des  ordonnances 
pour  l'adminirtrat  on  de  la  jullice,  &  difpofofcnt 
abfolument  des  affaires  fous  leur  propre  nom. 
Toutes  les  lettres  étoicnt  expédiées  fous  le  fceau 
du  régent,  fans  y  employer  ni  le  fceau  m  le  nom 
du  roi.  "C'eft  pour  cette  raifon  fans  doute  qu'on 
rompoit  le  fceau  du  roi  défunt,  &  qu'on  le  jettoit 
dans  fon  fépulcre.  Lorfqu'on  l'inhumoitainfi.  Toi» 
fuppofoit  par  fiÛion  une  cfpcce  d'interrègne  encre 
la  mort  du  roi  &  Tavénement  de  fon  fucceffeur. 
On  donnoit  même,  fous  la  féconde  race  de  ncs 
rois,  le  titre  de  rois  auv  régens,  pour  le<  au:o- 
rifer  davantage,  &  pour  ffire,  pendant  hmino- 
rite j  plus  refpefter  leurs  ordres  à  des  feigiïeurs 
qui  commençoient  à  fe  faire  ,  de  leurs  gouverne- 
mens  ,  des  fouverainetés  féodales.  Eudes,  fils  de 
Robert-Ie- Fort ,  eut  le  titre  de  roi,  quoiqu'il  ne 
fût  que  le  tuteur  du  véritable  roi, 

C'étoit  un  abus  manifefte  ,  &"  un  p.bus  dont  les 
conféquenccs  pouvoient  être  darnereufcs.  Char- 
les V ,  qui  en  fentit  les  inconvéniens,  voulut  dû 
moins  en  abréger  le  temps ,  &  ce  fut  ce  qui  Tea- 
gagea  à  abréger  la  minorité  des  rois,  comme  noU5 
l'avons  vu.  It  diminua  Xivc  U  le  grand  pouvoir  di< 
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rrgens  »  tc  Charles  VI  le  fapa  cnfuitc  par  Ici  fon- 
démens- 

L'ordonnance  de  Charles  VI  porte  que,  «  lorf- 
»  que  le  roi  moneera  fur  le  trône ,  en  quelque 
a>  minoriu- qu'il  Coit ,  û  l'era  répuic  pour  roi,  Sr 
»  que  le  royaume  fera  gouverné  par  lui  &  en  fon 
»  nom ,  par  les  plus  prochains  de  fon  fang  81:  par 
»»  les  plus  fagcs  hommes  de  fon  confcil  »'.  L'ad- 
miniftration  des  affaires  s'eft ,  depuis  ce  temps-U, 
faite  exaftcnicnt  fous  l'autorité  des  rois.  Catherine 
dcMcdiciSj  Anne  d'Autriche,  &  Philippe,  duc 
d'Orléans,  ont  toujours  fait  expédier  les  lettres 
&  les  brevets  fous  Je  nom  des  rois  pour  qui  ils 
gouvemoicnt,  avec  Texprcfl'ion  :  «  de  l'avis  de 
»  la  reine  régente  ou  du  duc  résent  ». 

En  Allemagne,  on  en  ufc  différemment.  L'ad- 
jniniftratcur  (c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  tuteur  que 
la  loi  donne,  par  exemple,  à  un  électeur  mineur 
de  dix-huit  ans),  a  droit  de  faire,  pendant  la 
minorité  de  l'éledlcurj  tout  CC  qu'un  électeur 
majeur  pourroic  faire  i  &  il  le  fait  non  comme 
procureur  de  l'cleûcur  ou  commelc  rcpréfeniant, 
mais  de  fon  chef  &  en  vertu  des  loix  de  l'empire, 
lefquelles  transfèrent  i  l'adminùlrateur  toute  l'au- 
torité &  tous  les  droits  «que  les  éleâcurs  marnes 
pofscdcnt.  C'crt  fous  le  nom  «.î'adminirtrateur  qu'il 
eiï  invité  aux  éleilions ,  &  il  y  paroît,  non  en 
habit  ordinaire  &  après  tous  les  éleveurs  préfcns, 
comme  font  les  plénipotentiaires  des  abfcns,  mais 
en  habit  clcûoral  &  à  la  même  place  que  l'élec- 
teur lui-même  occuperoit  s'il  ctoit  majeur.  Ce  que 
je  dis  des  cle^orats,  a  lieu  également  pour  les 
principautés  du  corps  germanique.  Les  lettres 
iriêines  doivent  être  adrclTés  à  L'admînitlrateur  de 
IcleAorat  ou  de  la  principauté,  &  non  pasâ  l'c- 
leitcur  ou  au  prince  mineur.  C'eft  un  fait  aitefté 
par  un  miniftre  à  un  fecrctaire  d'état  oui  ne  s'ctoit 
pas  conformé  i  ce  cérémonial  dans  les  dépêches 
4e  fon  maitre. 

Suivant  la  règle  incontclUblement  établie  en 
France ,  nos  rois  font  majeurs  à  treize  ans  &  un 
iour,  parce  qu'en  droit ,  dans  les  chofcs  favora- 
bles, I  année  commencée  eft  tenue  pourcompleite, 
Zc  qu'on  a  regardé  le  gouvernement  de  l'état 
comme  un  de  ces  cas  favorables,  ainlï  que  je  l'ai 
rcmaroué.  C'eil  conformément  à  cet  ufagc  que 
Louis-Ie-Juïle  j  Louis-Ic-Grand  &  Louis  XV  ont 
été  reconnus  majeurs  dans  les  lits  de  jullice  qu'ils 
cinrenc  dans  leurs  parlemens  le  lendemain  de  leur 
quatorzième  anncc  commencée.  Je  dis  reconnus  Se 
non  pas  déclares,  parce  que  nos  rois  font  majeurs 
de  droit  à  cet  âge  ,  &  que  c'cft  la  loi  de  l'état  qui 
les  fait  tels,  indépendamment  de  toute  déclara- 
tion. Ce  n'cU  pas  même  pour  déclarer  leur  majorité 
qui  ne  peut  erre  ignorée,  que  nos  rois  vont  tenir 
leur  lit  de  juHice  ;  mais  ils  prennent  occaHon  de 
quelqu'édic   qu'ils  portent  dans  leur  parlement , 

Îiour  parler  de  leur  nojorité  ou  pour  l'énoncer  dans 
e  préambule.  Louis  XIV ,  majeur  le  7  de  fcptem- 
kfci^u  j  ùic  ce  joui'U  fon  lli  de  julUcc  au  par- 
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lemcnt  de  Paris,  &  fit  publier  pluCeuts  édîJ 
L'avocat  gc'néral  lui  paila  ainfi  :  «  Votre  majelH 
»  ayant  acquis  la  majorité  royale,  telle  qu'elle  a 
»  étc  établie  par  les  loix  de  l'ctat,  elle  n'a  pas  bc- 
"  foin  d'en  faire  une  déclaration  particulière  « 
"  parce  que  Tes  fujecs  étant  bien  infonnésdu  rao- 
»*  ment  de  la  naiiïance  de  leur  prmce,  ne  man- 
»»  oucni  jamais  de  favoir  la  plénitude  de  fon  âge.-.. 
»  La  cérémonie  en  laquelle  nous  fommes  employés 
»  aujourd'hui ,  n'cft  pas  une  déclaration  de  majo- 
»*  rite,  mais  plutôt  une  action  publique  faite  pat 
"  un  roi  majeur».  On  parla  a-peu-près  de  la  même 
manière  à  Louis  XV,  lorfqu'il  alfa  au  parlement 
tenir  fon  lit  de  jullice  le  premier  jour  de  fa 
majorité. 

Cette  cérémonie,  les  rois  la  font  où  ils  veu* 
lent;  Charles  IX  en  a  donné  un  exemple  :  c'cft  an 
parlement  de  Rouen  qu'il  fit  la  dcclararion  de  fa 
majorité.  Le  parlement  de  Paris  protefta ,  parce 
que  les  édits  conimcnccni  toujours  à  être  cnrcgîj^ 
très  a  ce  tribunal. 

Les  loix  anciennes  de  Suède  fîxoient  la  majorité 
des  rois  à  quinze  ans.  Charles  XI ,  par  fon  tefta- 
mcnt,  retarda  celle  de  fon  fils  (depuis  Charles 
XII  )  jufqu'à  dix-huit,  Apres  la  mort  de  Charles 
XI ,  les  états  de  Suède  reconnurent  fon  fils  majeur, 
quoique  ce  prince  n'eût  alors  que  quinze  ans. 
Âpiès  le  règne  de  Charles  XII ,  les  fuédois  ayant 
repris  le  droit  d'élire  leur  roi ,  fixèrent  à  vingtua 
ans  la  majorité  de»  cnfans  du  monarque,  poitf  Icf- 
qucls  fculs  ils  confcrvcrent  le  droit  héréditaire. 

Les  életïteurs  d'Allemagne  &  les  autres  ptincei 
de  l'Empire  ne  font  majeurs  qu'à  dix-huit  ans 
commencés. 

En  Dannemarck,  les  rois  ne  font  majeurs  non 
plus  qu'à  dix-huit  ans  commences,  c'ell-a-dirc,  ï 
dix-fepr  ans  &  un  jour.  Chrifticm  II,  roi  de  Dan- 
nemarck, ne  fut  reconnu  majeur  que  dans  le  cin- 
quième mois  de  fa  dix-huitième  année. 

Lorfque  Don  Carlos ,  infant  d'Efpagne ,  de- 
puis roi  d'Elpagnc,  fut  parvenu  à  la  fuccefTion  do 
duchés  de  Panne  &  dePïaifance,  réputés  fiefs  de 
l'empire  d'Allemagne,  ce  prince  fut  émancipe  pat 
le  roi  fon  père.  L'empereur  nomma  pour  fcs  tuteurs 
le  grand  duc  de  Tofcane  &  la  première  duchcfle 
douairière  de  Parme ,  &  il  les  cnargea  en  fon  nom 
de  l'adminillration  de  ces  deux  fiefs ,  jufqu'i  ce 
que  rinfanc  eât  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  au- 
quel l'empereur  d'Allemagne  avoir  fixé  la  majorité 
de  ce  prince.  Cependant  les  circonilanccs  le  pof- 
tèrenr  quelque  temps  après  i  fc  déclarer  majeur» 
lorfqu'il  eut  quatorze  ans  :  mais  il  y  a  lieu  de  dou- 
ter que  cette  déclaration  puifle ,  dans  aucun  tems, 
erre  regardée  à  Parme  comme  une  règle  du  droit 
public  de  ce  duché.  Le  droit  public  des  états  1X 
Hxc  pas  moins  que  le  privé  les  temps  de  minmitiU 
de  majorité  j  toute  la  différence  qui  s'y  trouve, 
c'eft  que,  félon  le  droit  privé,  la  majorité  ne  com- 
mence ordinairement  qu'à  vingt-cinq  ans,  au  lieu 
que  dans  le  dïoit  public  clic  varie  au  gré  des  uiàfcs 
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?tiWi$  pour  chaque  maifon  fouveraîne  ;  miîs  quelle 
qucloic  le  tsrmc  ayqucl  la  minariti  finit,  le  mineur 
cl\  cenfc ,  par  la  totb'efTtf  de  fan  agc ,  ne  pouvoir 
juger  lut-méraes'ilellcnéuttiegouverner.  Nefcm- 
blc  t  (1  pas  que  c'ëtoit  à  l'cTpire  d" Allemagnc,com- 
mc  fetgnfar  fuzerarn  de  Parn-c ,  que  linfsnt  auroic 
dil  s'adrclTcr  pour  obtenir  une  dirpcnfe  d'âge  :  s"il 
Tavoït  fait,  l'empereur  eut  été  le  maître  rie  l'accor- 
der ou  ^c  la  refulcrima.son  n'avoii  garde  d'épren- 
dre cette  voie»  les  cours  de  Vienne,  de  Madrid  &  de 
Parme étoient  brouillées,  elles  s'offenfoicnt  réci- 
proquement ,  &  elles  encrcrcni  cTi  guerre  fort  peu 
de  ccmp5  après. 

En  Turquie ,  ta  majorité  des  fultans  commence 
i  quinze  ans.  Ne  pouJroit-on  pas  regarder  com- 
me mineurs  pendant  toute  leur  vie  des  princes 
qui  font  prcfque  toujours  oîfifs ,  &z  qui  laiffcnt 
leur  fcepire  entre  les  mains  d'un  premier  vilîr  ? 

Les  loîï  d'ECpagne  Se  celles  de  Portugal  fixent 
également  la  majorité  du  roi  à  treize  ans  &  un  jour. 

Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  font  majeurs  à 
doute  ans.  C'cll  la  loi  d'Angleterre,  &  c'étoit 
auHi  celle  d'ËcolTe  avant  l'union  de  ces  deux  cou- 
ronnes. 

A  douze  ou  à  quatorze  ans  commencés^   un 

f)rince  n'ell  pas  capable  de  gouverner  f.  s  états  j  & 
es  loix  qui  déclarent  les  rois  majeurs  à  cet  âge , 
en  leur  accordant  l'exercice  de  la  royauté,  ne  leur 
donnent  point  la  maturité  de  juccmeni  néccffaire 
aux  fondtinns  de  la  royauté.  Mais  fi  tes  loix  ont 
cet  iiiconvcntent ,  elles  en  préviennent  d'autres 
qui  ne  font  pas  moindres.  Elles  font  ccffer  une  mi- 
ttoritê  où  ta  puiifancc  royale  n'eil  pas  toujours  rcf- 
pedlce,  un  temps  que  des  guerres  civiles  rendent 
fouvent  orageux ,  &  une  rceencc  qui  doit  toujours 
faire  craindre  que  l'autorité  précaire  du  régent  ne 
s'jtfermiffe  au  préjudice  de  la  puilTance  légitime 
du  fouvcrain  ï  &  c'cft  ainfiquc  dans  l'adminillra- 
lion  des  états,  on  cil  réduit  fouvent  à  établir  des 
règles  qui  font  mauvaifesen  elles-mêmes,  &  qu'on 
Juftifie  en  difant  que  de  deux  maux  on  choifit  le 
moindre.  Au  refte  ,  la  Grande-Bretagne  eft  la 
fculc  monarchie  de  i'Eutopc  où  la  majorité  des 
jois  foit  fixée  à  douze  ans;  une  pareille  rtgic  a 
moins  d'inconvéniens  dans  ce  pays  là  où  le  gouver- 
nement ell  partagé,  qu'elle  n'en  auroit  dans  les 
gnuvernemens  purement  monarchiques.  Voy^i  les 
articles  Monarchie  ,  Gouvernement,  ficc 

MlNORQUE.  Ifle  de  h  Méditerranée ,  ap- 
panenante  à  l'Efpagne. 

Les  bords  de  cette  ifle  font  unis  du  côté  du 
fud,  &  ils  font  découpés  vers  le  nord  j  ce  qui 
provient  de  la  violence  des  vents  du  notd  qui 
fouifient  dans  ces  parages.  La  mer  diminue  près  de 
cette  ifle ,  &  forme  aux  environs  des  ports  des  cf- 

rkcs  de  petites  ifles  où  Ion  cultive  des  jardins. 
Ile  contient  2^6  milles  quarrcs  d'Angleterre  ,  & 
X  f  1 ,040  arpens  quarrés  de  terre. 
Li  culture  des  vignes  eU  conlïdcrable,  &  quel- 


ques-uncî  produisent  un  vin  eifceKcnt,  dont  ïî 
rapport  aimucl  cil  ellimé  à  17  mille  livres  (Icr- 
ling.  Les  habicans  font  une  clpcce  de  fromage  qui 
fe  vend  fort  cher  en  Italie. 

Biifching  dit  que  les  exportations  montent  i 
environ  18  mille  livres  llerling  par  aui  mais  qu'ils 
fout  obligés  de  tirer  de  l'étranger  la  plus  grande 
partie  des  chofes  dont  ils  ont  befoin  ;  qu'ils  en 
tirent  un  tiers  du  bled  qu'ils  confomment,  toute 
leur  huile ,  des  bceufs ,  des  brebis ,  de  la  volaille, 
du  riz  ,  dufiicre,  des  épiceries  j  del'eap-dcvie, 
du  tabac,  de  la  toile,  des  étoffes  &  beaucoup 
d'autres  marchandifjs,  des  reliques  ,  des  agnus 
Dei ,  &c.,  &  que  tous  ces  objets  leur  coûtent 
par  an  environ  71,100  liv.fterl  :  fi  ce  calcul  émit 
cxadt  ,  les  habitans  n'auroienc  pu  payer  annuel- 
lemciu  les  jo  mille  tiv.llerl.de  différence.  Leshaïu- 
taiis  de  iVlmorque  manient  la  fronde  avec  beaucoup 
d'adrelTe ,  &  ils  s'en  fervent  pour  contenir  Ic-urî 
belbaux.  Ils  ont  peu  de  goiit  pour  le  travail ,  i<c  ils 
négligent  la  culture  de  la  terre;  il  y  a  peu  d'iti- 
dulirie  parmi  eux.  On  compte  dans  cette  illc  ^0X9 
maifons  &  environ  27  mille  âmes  :  la  traduction 
françoife  de  Bufching  cft  inintelligible  fut  l'article 
des  revenus  j  elle  dit  que  le  roi  d'Angleterre  en 
rctiroit  ordinairement  par  an  27000  liv,  ou  40f&l. 
Uerling,  dont  iicoo  étoient  abforbées  par  des 
appointemcns.  C'cll  une  faute  d'impreflion  ou  une 
erreur  bien  groHicre.  Les  anglois  ont  polfcdé  Mi- 
norqut  depuis  1708  jufqu'en  i7fy,  qu'elle  fut  con- 
quife  par  la  couronne  de  France ,  qui  ta  céda  en 
1761  à  l'Efpagne  pour  trois  millions  de  piallres.Le 
traité  de  paix  de  1781  en  affure  la  poncflîon  à  cette 
puiirince.  Cette  ifle  cil  partagée  en  quatre  petites 
provinces,  que  ronjiomme  Terminas,  Kay^jl ar- 
ticle Espagne.  » 

MïCQUELON.  ifle  d'Amérique.  VaytiVu* 
ticlc  Terre-Neuve. 

MIROIR  D'OR,  (le)  ou  Us  rois  de  Schef. 
chian ,  roman  politique  ^  moral  par  M*  W^ieland, 

Cet  ouvrage,  écm  en  allemand,  &  qui  n*a 
point  encore  été  traduit  en  françois,  offre  d'excel- 
lentes leçons  aux  princes ,  &  des  maximes  de  gou- 
vernement propres  à  contribuer  au  bonheur  des 
nations.  L'auteur  fcmble  s'être  propofc  pour  but 
principal  «  de  faire  fentir  quel  eft  fur  le  fort  des 
peuples  Tinfluence  de  l'adminiftration  politique  , 
&  du  caractère  &  des  principes  des  fouveraîns. 

Nous  voyons  d'abord  les  fchefchîanois  ne  for- 
mer qu'une  fociétc  mal  confticuée ,  fe  donner  ua 
roi  pour  mettre  fin  i  leurs  divifions  éternellesi  mais 
ce  roi ,  auquel  obéiffent  mal  des  hommes  peu 
accoutumés  encore  au  gouvernement ,  ne  parvient 
point ,  malgré  de  fages  loix ,  à  rendre  Tes  fu;ets 
heureux.  Ils  font  tirés  de  cet  état  par  un  prince  t.v 
tare  nommé  Ogul-Kan,  qui  fait  h  conquête  du 
royaume  >   &  profite  des  circonfUnces  pour  fc 
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xcitdrt  abfolu.  Le  bonhfiiir  des  peujMes  dépend 
ici  entièrement  des  talciis  &  du  cauaère  du  l'ou- 
vernin.  Ogul-Kan  n  ctoit  pas  un  mauvais  prince.  11 
eut  pluiïeurs  AicceiTeurs  ddnt  l'hiftoire  ne  parle 
point.  Cette  fuite  de  rois  fans  nom  fut  enfin  inter- 
rompue par  une  maîtrefTe  de  l'un  d'eux  ,  la  belle 
Uïy. 

Lilly  aimoit  !es  arts  &  les  protégcoit  i  elle  raf- 
fembla  d'habiles  artiftes  de  tous  ks  pays  ;  les 
fchefchianois  lui  durent  la  connoMTance  des  plaifirs 
&  des  agrémens  de  la  vie  ;  elle  fit  circuler  les 
ttcfors  que  les  rois  prtccdens  avoient  entaflTt's  j 
tous  les  talens  furent  mis  en  aéiivitc.  Le  goût  iks 
belles  chofes  naquit  i  on  devir.t  plus  Ipirituel  & 
plus  aimable.  En  devint  on  meilleur  ? 

Azor,  fils  dé  la  belle  Lilly,  fucccda  à  fon  père  j 
c'ctoit  le  plus  beau  prince  de  fon  temps ,  aimable  , 
doux,  cherchant  à  plaire  à  ceut  qui  l'eiitour oient  i 
les  peuples  attendoient  tout  de  fun  gouvernement, 
&  l'idolatroient  d'avance  :  ils  euient  tort  ;  vingt 
ans  apr^s  i's  le  déteUcreni  autmt  qu'ils  Tavoient 
aiméi  &  ils  eurent  tort  encore.  Azor  tenoit  de  la 
«ature  toutes  les  difpofitions  qui  pouvoient  faire 
de  dui  un  homme  excellent  &  le  meilleur  prince. 
Mais  fa  mère  crut  que  l'homme  de  tout  l'Empire, 
qui  faifoit  te  plus  joii.ncnt  de  petits  vers  ,  ctoit 
aufl*i  le  plus  propre  à  former  un  prince.  Elle  lui 
^onna  un  gouverneur  qui  1  éleva  très  mal.  Azor 
fivoit  déclamer  des  fccnes  de  tragédie  ,  donner 
en  parlant  aux  chofes  les  plus  communes  »  des 
tours  ingénieux}  il  danfoit ,  il  peignoit  bien  ;  en 
un  mot  ^  il  poffcdoit  toutes  ces  qualités  qui  ne 
font  eftimables  qu'autant  qu'elles  fervent  d'orne- 
ment à  des  qualités  pins  effentiellcs.  Azor  qui 
favoit  tout  ,  hors  l'art  de  gouverner ,  remit  les 
rênes  de  l'empire  à' Ci  mcre  ;  celle-ci  à  fon  fa- 
vori; le  fiv'iri  à  fon  focrctairc  î  le  fccrèraire  à 
i*i  maitrcfi'e  ,  &  cette  deniiere  a  un  bonze  qui 
diri.:;eoit  ù  confcience:  Ce  fyllème  changea  très- 
fouvent  i  Azor  donnoît  û  confiance  à  tous  ceux 
oui  lefervoient  dans  fesplaiîîrsi  toujours  entouré 
dhomnies  auflî  heureux  que  lui ,  il  ignnro't  que 
fcs  C\.\']Cis  ne  Tét lisnt  point.  Ils  commenccici  t  à 
devenir  très  -  malheureux  :  Alabancia  ,  nouvelle 
maitrefle  du  fuît.m  ,  acheva  de  les  plonger  dans 
î'infortune  par  fon  luxe  &  fes  foli.-s.  On  eut  une 
guerre  à  foucenir  :  on  re.'.voya  un  vieux  guerrier 
expérimenté,  pour  donrei'  !<;  cnrinundement  à 
un  jeune  courtifan  qui  f.r.oit  danfv::  &  faire  des 
vers.  La  guerre  fu:  malhtureulb.  Azor  perdit  i:ne 
province ,  &  s'apperçur  à  peine  de  ceiïc  perte. 
L'état  i\it  épuiie  par  les  dcpeiiù's  cxccilives 
d'AliSanda  ,  &  le  peuple  clnrgé  d  impôts.  Des 
difpiiies  dj  religion  vinrent  accrt;îtie  les  mal- 
heurs du  peuple  ;  les  deux  p.irtis  abufr-,:  de  îa 
fuperrtition  de  la  multitude  ,  occalionnèrent  les 
plu5  ;:r.înds  maux.  Dans  f.i  vit-'illcfie  ,  A^.or  devint 
inpcrlriîieux  ,  &  n'en  valut  pas  mieux.  Sa  dcr 
jfiere  maitrilïe  fut  une  danfeafc  qui  gouverna 
i'uic  à  ù  manière. 
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Isfandiar ,  fils  d'Azor  &  d'Alabandi ,  parvint 
au  trône  :  fon  père  n'avoitétcquefoible,  il  tut  mé- 
chant. Son  enfance  fut  confiée  aux  plus  habiles  pré- 
cepteurs. Il  favoit  Ivs  mathématiques  ,  au  poi»C 
qu'il  dilUnguoit  très-fcientifiquemeut  un  triangle 
d'un  quarrc  i  excellent  géographe  j  il  rccitoit  de 
fuite  le  nom  de  tous  les  fleuves  ,  des  lacs  ,  des 
provinces  &  des  villes  de  Schefchian  ;  à  treize 
ans  il  avoit  donné  des  preuves  de  fa  fagacité  phi- 
lofophique  ,  en  démontrant  qu'une  chofe  en  tant 
qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft,  ne  peut  pas  en  mcmc-ten.$ 
être  autre  chofe  que  ce  qu  elle  efl.  Il  avoit  ac- 
quis une  connojffance  très-étendue  des  préroga- 
'.ives  de  la  fouveraineté  ,  &  (avoit  tous  les  moyens 
imaginables  de  s'emparer  des  fortunes  de  fes  iu- 
jets.  On  n'avoit  eu  garde  de  blcffer  fes  oreilles 
encore  tendres  du  dêfagréable  mot  de  devoirs. 
On  lui  avoit  peint  en  belles  phrafes  la  juHicc  & 
la  bonté  con.me  les  vertus  des  rois  i  Isfandiar  en 
conclut  que  l'exercice  de  ces  vertus  dcpendoit  uni- 
quement de  fon  bon  plaifir.  On  lui  avoit  enfeigné 
rhilL-ire  j  &  on  n'avoit  pas  manqué  de  lui  re- 
prélentcr  chaque  conquérant  comme  un  héros  ; 
un  prince  qui  donnoic  beaucoup  ,  comme  un 
prince  généreux  j  un  roi  foible,  comme  un  roi 
plein  de  bonté.  Isfandicr,  dont  le  cœur  étoit 
mauvais  ,  n'acquit  des  connoilïances  que  pour 
devenir  plus  mauvais  encore  ;  il  n'avoit  point  une 
ame  fenlible,  &  l'éducation  n'avoit  pas  fuppléé 
à  ce  défaut.  Son  favori  Hblis  acheva  de  le  per- 
dre, Eblis  étoit  un  fophiile  qui  s'honoroit  du 
nom  de  philofophequ'i!  aviliffoit:  il  n'avoit  garde 
de  croire  à  la  vertu  î  il  y  avoit  alors  beaucou[> 
Je  fophillcs  de  cette  efpèce.  «  Les  vertus  ,  di- 
»  foient  ces  habiles  gens  ,  font  comme  les  pièces 
«  de  monnuie,  qui  av^c  une  ccnainc  empreinte 
M  o.u  une  valeur  marquée  dans  le  commerce;  Im. 
»  valeur  réelle  n'y  fait  rien  :  dans  le  fond  ,  il 
»  n'y  a  pas  pius  de  diflférence  entre  un  coquira 
"  condamné  à  être  pendu  ,  le  bourreau  qui  1^ 
»>  pci:d  &  le  juge  qui  le  fait  pendre ,  qu'il  n'y 
"  en  a  entre  reuropécn  civilifé  ,  le  perfan  or. 
»  gueillcux  ,  le  dévot  arménien  ,  le  chinois  poli 
»  &le  fauvagekimcfch.idalei  ils  ne  diffèrent  que 
»  par  l'empreinte  ».  Avec  de  tels  principes  , 
Eblis  avoit  toutes  les  qu.ilités  qui  pouvoient  le 
rendre  féduifant  j  Isfandiar  fc  livra  entièrement! 
lui.  Pendant  les  dernières  années  d'Azor,  Isfan^ 
diar ,  impatient  de  régner ,  avoit  témoigne  pu- 
bliquement combien  peu  il  étoit  fatisfaît  du  gou- 
vernement ,  &  le  peuple  e/péra  qu'il  eviteroic 
toutes  les  fautes  de  Ion  père.  Il  n'eut  pas  les  mê- 
mes défauts  i  il  en  eut  d'autres  qui  furent  plut 
dangereux.  Il  Ce  crovoii  fort  fage  de  n'avoir  point 
de  maitrcife  i  mais  1  nourriffoit  une  quantité  énor- 
me de  chevaux  &:  de  faucons  ;  Eblis  lui  avoit 
peint  le  peuple,  des  couleurs  les  plus  dcfavanta- 
geufes.  isfandiar  regardoit  tous  fes  fujets  comme 
faits  pour  lui .  &  ne  voyoit  dans  l'art  du  gou- 
vernement que  l'art  de  tirer  le  meilleur  parti  de 
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c«x  que  !e  hafard  lui  avottfoomi«i  ne  fongeapt 
qu'i  fes  intcrcts  pirticuliers,  qu'i  fes  plailirs,  il 
ne  fe  croyoit  roi  que  pour  y  faire  fcrvir  les  au- 
tres .  âc  tbuloit  le  peuple  pat  les  impôts  les  plus 
accablans.  11  voulut  otcr  aux  malheureux  qu'il 
opprimoic ,  jufqu'au  fcntiment  de  leurs  maux  ,  en 
les  mettant  hors  d'état  de  s'éclairer  fur  les  droits 
de  l'humanité  Ôf  fur  les  principes  des  focictts  : 
Toute  autre  morale  que  celle  d'Ebtis  ftit  profcritc. 
La  vertu  dcja  découragée  s'ércignît  infenublemcnt 
dans  les  coeurs  i  les  moeurs  fe  corrompirent  tel- 
lement que  les  fchefcianois  ne  fembloicnt  plus  être 
qu'une  troupe  de  fcéléracs  i  les  crimes  les  (plus 
affreux- devinrent  communs,  &  Isfandiar  trouva 
danslafcélératclTc  de  fes  fujets  un  nouveau  moyen 
de  s'emparer  de  leurs  fortunes.  Oii  récompcnfoit 
les  délateurs ,  ceux  fur-tout  qui  dcnonçoient  te 
crime  de  Icfc-majellé  :  on  avoïc  eu  Tare  d'éten- 
dre l'idée  de  ce  crime  i  tout  palToit  pour  crime 
de  Icfc-majefté  ,  &  les  biens  des  coupables  cn- 
troicnt  dans  les  tréfors  du  fouverain.  Enfin  le  peu- 
ple, pouffé  i  bout,  fe  révolta.  Isfandiar,  aban- 
donne de  tout  le  monde ,  fut  trahi  8c  alTiffiné 
par  Eblis  lui-même ,  qui  à  fon  tour  fui  la  vi^ime 
des  fureurs  d'un  peuple  qu'il  avoit  rendu  û  mal- 
heureux. 

Tifan,  fucceflcur  d'Isfandiar,  tira  la  nation  de 
l'abîme  ou  elle  étoit  plongée.  Echippé  dans  fon 
enfance  Â  la  cruauté  de  fon  oncle  Isfandiar,  qui 
avoit  fait  affafliner  tous  les  prmces  de  fa  famille, 
il  dut  for.  falut  au  fage  &  vertueux  Dfchengis  qui 
avoit  livre  fon  propre  fils  à  la  place  de  ce  prince, 
tlevé  loin  de  la  cour  par  fon  libérateur,  igno- 
rant fa  naiffance  ,  il  fe  forma  dans  la  retraite  à 
toutes  les  vertus ,  &  vécut  obfcur  pendant  trente 
ans.  Dans  la  révolution  qui  ôta  la  couronne  & 
la  vie  à  Isfandiar,  Tifan  à  qui  Dfchengis  décou- 
vrir le  myftère  de  fa  naifl^mce  ,  alla  fervir  fa  pi- 
trie.  Plulîeurs  villes  avoicnt  réuni  leurs  forces 
contre  les  tyrans  qui  profitoient  de  l'anarchie  & 
déchiroient  le  royaume  :  Tifan  fervit  dans  l'ar- 
méc  des  villes  alliées  ,  &  fe  dirtingua  par  fa  fa- 
geffe  &  par  fa  valeur  ;  il  fut  nommé  général  en 
chef  &  remporta  des  viftoires.  Lorfquc  le  calme 
fut  rétabli ,  on  fongea  à  étire  un  roi  ï  les  cœurs 
de  la  nation  appelloient  Tifan  au  trône  ;  il  y  fut 
placé ,  &  le  peuple  s'applaudit  d'autant  plus  de 
fon  choix  ,  queTifjn  en  étoit  l'héiiîier  légitime. 
Le  nouveau  roi  établit  le  gouvernement  mo- 
narchique î  il  donna  les  plus  fages  loix  ;  il  fit  plus, 
fi  donna  des  moeurs  i  fes  fujets. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  affcz,  Bc  nous  ter- 
minerons ici  cet  extrait. 

MISNIE  ,  margraviat  d'Allemagne  î  l'étendue 
«Su  margraviat  de  Mifnie  a  varié  plulîeurs  fois  > 
il  n'cft  pas  nécclïaire  de  la  donner  ici  félon  la 
iiicccflion  des  temps ,  &  de  rapporter  tous  les 
changemcns  qu'elle  a  éprouvés  au  dixième  (\i- 
ç(c  :  ce  margraviat  n'étoic  cnmpofé  que  du  chft- 
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teau  &  de  la  ville  de  ce  nom ,  dont  les  limites 
ont  été  reculées  fucceflivement.  Nous  nous  bor- 
nerons ï  faire  voir  ce  qu'il  eft  devenu  depuis  le 
quatorzième  (iccle ,  &  ce  qu'à  cette  époque  on 
entcndoit  par  margraviat  de   Mifnif.  En   i^Sl, 
les  margraves  Frédéric,  Balthafar  &  Guillaume, 
frères ,  divifctcnt  en  trois    portions  leurs    états 
héréditaires  :  l'un  eut  le  pays  de  Mifnie ,  l'autre 
rOftcrIand,  8c  le  troîlîcme  la  Thuringe.  L'union 
d'hérédité  que  firent  entr'cux  en  1481  ljladinju<l» 
roi  de  Bohème,  Ernefle ,  élcâeur ,  &  Albert, 
duc  de  Saxe,  indique    en  quoi  conGlloît  alors, 
&  même  dans  des  temps   poftéricurs  ,  le  mar- 
graviat de  Mifnie  :  on  y  trouve  Drcfde ,  Pirna , 
Koenigftein  ,  Wehlcn  ,  Rathcn  ,    Hohenftciu  , 
VVildenftcin,  Stolpcn  ,  Licbcnthal ,  Bifchofswcr- 
da,  Radcberg  ,  Lavenilem  ,  Bernftein,  Freyberg^ 
Wolkenftcin,  Scharfenllein ,  Schellenberg,  Chemr 
nit£  ,  Œderen,  Zfchopau  ,    Stolberg  ,  Hayn  j 
Ortrandt  ,  Senftenbcrg  ,  FinfterWaldc ,  Skaffa  ) 
Tharaudt ,  Mùhibcrg  ,  Torgau  ,  Dommitifch  , 
Schilda,  Ofchatz,  Miigeln  .  Lomatïfch,  Doc- 
beln,  Mitwçyda  ,  Rochlitz  ,  Grimma ,  Navcn- 
hof,  Leifnig,    Colditz  ,  Wurfcn  ,  Eilcnbourg  , 
Duben  ,  Gcithayn-  Le  margraviat  de  Mifnie  étoit 
ainfi  borné  vers  le  nord  ,  le  levant  &  le  midi  paf 
le  duché  de  Saxe  ou  cercle  é'e^oral ,  par  la  Lu- 
face  &  la  Bohème;  vers  le  couchant,   il  s'crcn* 
doit  non-fculcmcnt  jufqu'à  la  Muldc,  mais  il  U 
depalToic.  Les  autres  terres  que  poffédoient   les 
margraves  de  Mifnie  jufqu'à  la  Saale,  croient  ap- 
pclîees  Ojlerland,    Cette  dénomination  ne   com- 
prend point  cependant    un  territoire  auHJ  coniî- 
dérable  que    la  Thuringe  ,  malgré  U  fynonimic 
du  mot  :  l'Oilertand  étoit  cette  portion  de  pays 
qu'occupoicnt  les  vieux  faxons ,  &  qui  fut  nom- 
mé jufqu'au  treizième  fiècle  Orient ,  Pars  orjen- 
ta/is  ,   Piaga  orientaiis  ,  que  les   faxons  avoienC 
conquife   fur  les  thuringiens  ,   &  elle  contenoit 
encore  les  dilVrifts  que  les  faxons  oiicntJux  avoicnt 
enlevés  aux  venèdes.  Lorfque  la  contrée  dont  on 
vient  de  parler,  eut  perdu  le  nom  â'Ojierland , 
elle  ne  relia  pas  moins  attachée  au  pays  que  les 
faxons  avoient  conquis  au  levant  de  la  Saale  i  les 
princes  même  &  les  comtes  qui  y  faifoient  leur 
demeure  ,  furent    appelles  princes  de  l'Ofierland, 
A  en  juger  par  le  ftyle  de  la  chancellerie  des  mar- 
graves de  Mifnie ,  on  appelloic  OfierUnd  tous  les 
pays  qu'ils  polTédoient,  outre  le  margraviat ,  du 
coté  oriental  de  la  Saale  ;  &  comme  leurs  pof« 
fertlons  varioicnt ,  qu'elles  avoient  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  d'étendue ,  le  pourtour  de  l'Ofler- 
land  varioit  également,   La  Luface  fut  regardée 
comme  une  partie  de  ce  pays  depuis  11J7  juf- 
qu'cn  ijSl.  Le  diltrift  ,  nommé   PUifsnerland  ^ 
ûrué  entre  la  Pleifs  Se  TEIrtcr  blanche  ,  appirte- 
noit  aux  empereurs  jufqu'au  milieu  du  treizième 
fiècle  i    &  lorfque  les    margraves  de  Mifnie  en 
obtinrent  la  propriété ,  il  ne  fut  point  confondu 
avec  rOlUcUnd ,  la^is  regudç  comme  un  pays 
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particulier.  Tout  !c  temps  que  ces  margraves 
pofTctUTcnt  le  comté  de  Btcme,  il  tut  juge  paitic 
«c  rOrtcrlind  :  il  en  tÛ  de  même  du  bndgraviat 
de  Landstxrg  j  mais  celui  ci  ayant  été  alîcne  quel- 
que temps  j  &  étant  rentré  en  1^47  fous  la  do- 
mination des  margraves  3  il  en  relta  fcparé  plu- 
ficurs  anneîes ,  &  cei  mêmes  margraves  ajoutèrent 
ta  qualité  de  comtes  de  Bième  aux  autres  titres 
qu'ils  prcnoient.  L'union  d'iuréditc  ,  dont 
nous  parlions  tout  -  â  -  l'heure  ,  indique  auflt 
quelles  étoient  les  limites  de  l'Oftetland  en  13S1, 
époque  où  cet  état  fut  partagé  :  oa  y  voit  que 
la  principauié  d'Oftetland  comprenoit  Lcipfick , 
Dclicwh,  Zœrhig ,  Pegau,  Luckau  ,  Bofna  , 
Groitzfch,  Aitcnbourg  j  Schmœlln  ,  Krymit^f- 
chau  ,  Werga  ,  Rounenbcrg  ;  de  plus  j  le  Vogt- 
Jaiid  ,  les  év?chcs  de  Mifnie ,  de  Naurabourg  & 
de  Mcrfcbourg  ,  toutes  les  abbayes  &  prclatures 
avec  leurs  châteaux  ,  villages  j  bourgs  >  &c;  & 
quoique  toutes  les  villes  de  cette  principauté  n'y 
foicnt  point  défïgnécs  ,  celles  dont  on  vient  de 
taire  mention  ,  annoncent  qu'elles  étoient  les  bor- 
nes entre  l'Oilerland  &  la  Mijnie,  Ainit  le  pay^ 
d'Ollerland  ne  s'étendoit  pas  tout-à-fait  jufqu'à 
la  MuIJe  ;  mais  il  relloit  une  longue  étendue  de 
lerrciii  depuis  le  rivage  occidental ,  d'environ  un 
mille  de  largeur,  qui  faifoit  ci  corc  partie  du 
pays  de  MifiK  :  (voyez  U  trjué fur  P OjUridnd de 
M.  /.  F.  R.  ,  rappo'ti  aans  Us  additions  de  Krei- 
fig  k  rhijioh€  dts  p.)i  t/tcf oraux  &  dit  ducs  dt 
Saxe ,  tom.  ^ ,  pag.  G)  &  fuiv.  )  En  fc  rappro- 
chant de  nos  jours ,  l'Oilerland  ainfi  fixé  a  ûc 
compris  darw  le  margraviat  de  Aîi/mV  ;  &  fclôi. 
rétendue  qui  lui  fut  aHignée  ,  il  touche  à  la  Lu- 
face  ,  à  la  Bohème  ,  à  la  Franconie,  à  la  Thu- 
ringe  j  à  la  principauté  d'Anhalt  Se  au  cercle  élcc- 
toraL  La  majeure  partie  de  ce  pays  apptrtieni 
aujourd'hui  à  Télcaeur  de  Saxe  i  le  furplus  ap- 
partient en  partie  à  la  branche  Ernclliiie  de  Saxe , 
partie  aux  comtes  de  Reufs  >  &  partie  enfin  aux 
marçrivcs  de  Brandebourg  -  Cuicmbach.  C  V^yt^ 
rarticIcSAXE. 

Nous  indiquerons  au  même  art.  le  commerce  des 
pays  éU^Jraux  de  Saxe>  les  marchandifcs  de  toute 
efpcce  qui  s'y  fabriquent ,  &  les  produâious  na- 
turelles dont  ils  abondent:  c'eft  de  la  Mifnie  pr'n 
dpilement  que  nous  pirlerons^  car  la  plupart  des 
roanufaâures  &  des  fabriques  des  nivs  cledloraux 
de  la  Saxe  font  établies  dans  la  Mifnie, 

Le  plus  ancien  margrave  de  Mifnie  quç  Mon 
ConnoiiTc  d'une  manic.e  certaine,  ell  Rigdad  ^ui 
vécut  fous  le  rcgi.ede  l'empereur  Otton  II ,  vers 
l'an  980.  Eckard  lui  fuccéda ,  &c  à  celui-ci  Gon 
celin  fon frère, lequel  fut  remplacé pai  Herm„  in, 
fils  d'Eckatd,  &  celui-ci  par  tckard  II  fon  frère. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  ai  rivée  en  104/S ,  Tcm- 
pereut  Henri  donna  ce  margraviat  au  comte  De- 
do  H,  fils  de  Dedo  I ,  comte  de  Wettin  ,  lequel 
Je  tracfmit  i  fon  fils  Henri ,  auquel  ûicccda  Henri 
U  jeune  ftm  Bs*    Celui-ci-  «unt  mort  en  1117 
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fans  hifler  de  pollétitc  ,  l'empereur  Lothaîre  cÇ] 
pofa  de  nouveau  du  margraviat  de  Mifn'u  en  f 
vcur  de  Conrad,  parenf  du   défunt,  auquel 
donn^  en  outre  te  margraviat  de  la  baffe  Lufac 
Otton  fon  fils  aîné  ,  furnommé  U  ncke ,  fut  fol 
fucccffeur  au  margraviat  de  Mifiiîe  :  ce  fut   fo 
fon  règne  qu'on  découvrit  les  mines  d'aigent  t. 
Freyberg,  Albert  &  Thierry,  fes  fils ,  porvinienl 
à   le    ponVMcr    fuccefrivemcnt   ,    &    le    dernii 
eut  pour  fon   fucceflcur   Henri ,  fon  fils  cadet , 
qui  ajouta  à  fes  éuts  le    iandgraviat  de  la  Thu- 
ringe.  Il  eut  trois  fils,  nommes  Aiéen  ,  ThU^^ 
&  Frédéric.   Le  premier   eut  le   landgraviai  ; 
Mifitie  tomba  en  partage  au  fécond  ,  &  le  pa; 
d'OUerland  échut  au  troifième.  Thictiy  moui 
fans  enfans .  8c  il  ternit  le  margraviat  dont  nov 
parlons  ,  i  Frédéric  ,  fils  aîné  d'Albert ,  qui  moi 
rut  en  i$x6,  &  auquel  fuccéda  le  margrave  Fr< 
déricj  dit  ie  fcriiux  ^  dont  le  fils,  furnommé 
[cvcrc  ,  régna  après  lui.  Frédéric ,  dit  U  btiU^ucux 
remplaça  fon  pètci  il  parvint  à  la  dignité  d'clc  . 
leur  en  1411  ,  ainfi  que  nous  le  dirons  en  dé 
crivant  les  pays  éleéïoraux  de  Saxe. 

Les  électeurs  ont  réclamé  le  droit  d'avoir 
fuffragcs  particuliers  daii5  1»  dictes  pour  le  boui 
graviai  &  pour  le  ntargrsviat  de  Mtfnie  »  mais  i 
n'ont  pu  1  obtenir  jufqu'à  préfent. 

Le  margraviat ,  en  tant  qu'il  concerne  la 
fon  éledlora!*  de  Saxe  ,  comprend  le   cercle 
Mf/nie ,  relui  Je  Uc-^^fick  outre  l'cvêchc  de  W 
7.cn,  celui  d'Er7j^;eburgj  celui  de  Vogtland  , 
enfin  celui  de  Neuthdt ,  auxquels  il  faut  ajo 
rer  les  évc<.hés  de  Merfebourg  &  de  Naumbcur 
Zeiu. 

Le  cercle  de  Mifnie  touche  au  cercle  éleâotal,      , 
î  la  Luface  ,  à  la  Bohème,  aux  cercles  de  l'Etri^É 
zcbiirg  &  de  Léipfick  >  il  comorend  mOtx  ce  qu^H 
aurrcf^is  formoit  l'cvcché  de  Mifnie.  Ce  cercle      \ 
contiert    40  villes,    4  bourgs,  139^    villages  , 
nombre  que  Ilempel  réduit  a  i049t  28^  nobles 
immédiats  »  189  médiats  &  zo  châteaux  éleâo- 
raux.  Les  bailliages  qui  en  dépendent ,  font  : 

1**.  Les  4  bailliages  de  Mifnie.  Il  y  avott  aune- 
fois  dans  les  viîîcs  ,  des  ficges  de  juilice  dcqaaue 
fortes»  fivoir  :  celui  du  margrave,  qdîoccu 
la  partie  J'i  milieu  du  château  j  celui  de  l'e^êq 
qui  dcmeiiroit  dans  celle  de  dcrriè-c;  celui 
bourgraxc  ,  ^:ul  habitoit  dans  la  partie  antéiic' 
Se  celui  du  pré>ôide  Sainte- Afra.  De  toutes  c 
ju'.-iccs  ,  fvjnt  piovenuslcs  4  bailliages  de  Mt/ki 
donc  qncloues     uns   ne    font    poinr  copâjics 
de.  cenaiivs  tUiui^^s,  &c  ne   comprennent   eue 
dés  ;illâge$  épairs  de  c6tç  &  d'autre.  Cesl>aîliû> 
ges  font  : 

i".  Le  bailliage  circulaire  de  MeifTen,  qui  con- 
tient ^j  robles  immédiats»  Xs  nobles  médiats 
314  vjiîj^çés.      . 

2.^.  \c  bai  liage    de  recette  de  l'évèché  coi 
tient  jfvilljgts,  dont  le  revenu  eft  aâ'ignc  à  T 
treuea  de  la  cable  de  l'c-vèquc.  Le  grAiid  ch»^ 
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pitre  de  Mciffcn  en  Tctire  quelque  chofe  :  une 
partie  cft  employée  pour  faciliter  ta  fubfiftancc 
<tc  quelques  ctudians  d  Lcipiick  &  i  Wittcm- 
bcrg. 

)''•,  Le  bailliage  de  recette  de  la  cathédtJe  de 
MeJUcn  cft  compofc  de  ii  villages. 

4°.  Le  bailliage  de  recette  de  l'école  éleâorate 
contient  41  villages  ,  qui  appartenoienc  autrefois 
au  couvent  de  Saiine-Afra  :  J'ccolc  élcftoralc  j 
fondée  à  Meiffcn  ,  jouit  aujourd'hui  de  ces  rc- 
Tcnus. 

II.  Le  grand  bailliage  de  Drefde  eft  compcfé 
de  iSi  villages.  On  y  trouve  40  nobles  immédiats 
Ac  19  nobles  médiats. 

m.  Le  bailliage  de  DippoldifWatda  contient  7 
nobles  immédiats  j  deux  nobles  médiats  &  18 
villaçes.  La  régence  de  la  province  eftimc  que 
ce  baîL'iage  fiic  partie  du  cercle  de  la  Mon- 
tagne. 

IV.  Le  bailliage  de  Pirna  cft  compofé  de  i  J9 
villages ,  &  contient  17  nobles  immédiats  &  xi 
nobles  médian  II  cft  formé  de  la  réanion  des 
crois  perirs  baJilinges  de  Pirna  ,  de  Koenigftein 
8f  de  Rathen.   La  régence  provinciale  le  regarde 

également  comme  faifaac  partie  du  cercle  Je  la 

Xloncagnc. 

V.  Le  bailliage  de  Hohcnftein  &  de  Lohmen 
comprend  yf  villages,  11  nobles  immédiats  & 
■  I  nobles  médiats.  Il  eiï  compofé  des  deux  bail- 
liages réunis ,  que  le  duc  de  Maurice  a  pris  en 
échange  des  feigneurs  de  Penig  &  Zfchillcn. 

VI.  Le  bailliage  de  Scolpcn  contient  dix-fept 
nobles  immédiats  >  ^o^ nobles  médiats  &  80  vil- 
lages. • 

Vil.  Le  bailliage  de  Radeberg  avec  Lanfnitz  , 
«ians  lequel  il  y  a  8  nobles  immédiats ,  un  médiat 
&  15  villages. 

VIII.  Le  bailliage  de  Moritzbourg ,  dans  le- 
<]iiel  font  trois  nobles  immédiats,  1  médiats  & 
ij  villages. 

IX,  Le  bailliage  de  GrofTcnhayn  contient  fo 
ftobles  immédiats  >  11  nobles  médiats  &  17}  vil- 
lages. 

X.  Le  bailliage  de  Seufrenberg  contient  trois 
nobles  immédiats  ,  trois  médiats  &  19  villages. 
II  faifoit  partie  autrefois  de  la  balïe-Luface  :  les 
feigneurs  de  Polenx  en  avoient  la  propriété  qu'ils 
tranrportèrent  à  l'éleéteur  Frédéric  ,  par  une  vente 
£gnce  en  144a  :  ce  bailliage  fut  réuni  alors  au 
margraviat  de  Mt'fnie. 

XI.  Le  bailliage  de  Finfterwalda  eft  compofé 
de  fept  villages.  Il  eft  lîttié  dans  la  bafTe-Luface  j 
m^is,  dès  le  quinzième  lîècle,  il  a  fait  partie  du 
tnargraviat  de  MifnU  ,  étant  échu  aux  princes  de 
Saxe  ,  lors  des  partages  (ignés  en  14)6  ,  1445 
&  r486.  Le»  Adinltwitz  ,  &  après  eux  les  Dicf- 
kao  I  l'uni  poffédé  quelque  temps  j  mais  ces  dcr- 
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nîerj  le  revendirent ,  en  ifix;  #  à  réieftcur  Jean- 
George.  Il  forma  enfuire  l'appanage  de  la  bran- 
che collatérale  de  Merfebourg  ;  mais  il  retourna 
à  la  branche  principale  après  fon  extinction. 

XII.  Le  bailliage  de  Miihlberg  ,  qui  comprend 
orne  nobles  immédiats ,  neuf  médiats  &  49  vil- 
lages. 

XIII.  Le  bailliage  deTotgau,  compofé  de  il 
nobles  immédiats  >  4f  médiats  &  de  68  vil- 
lages. 

XIV.  Le  bailliage  d'Ofchatz  contient  5Z  no* 
blés  immédiats  ,  9  médiats  &  9S  villages. 

f^oyti  les  articles  Saxe^  BuANDfBOusia  ^ 
pRt;ssE  &  Rboss. 

MODENE  (  duché  de  ) ,  ETATS  DU  DUC 
DE  MODENE  :  ils  font  fiiués  en  Italie. 

Ils  contiennent  environ  5)0  milles  géographi- 
ques quarrés. 

Ce  font  1^.  ie  dtiché  dt  Modtne.  Il  cft  entouré 
des  duchés  de  Parme  &  de  Mantoue,  de  l'état 
de  régli'ê  j  du  grand-duché  de  Tolcane  8c  de 
la  république  de  Lucques.  Du  mJdi  au  nord ,  fa 
longueur  cft  de  14  milles  communs  d'AiIcmagne, 
&  il  en  a  6  à  9  de  l'oritnc  à  l'occident.  Il  eft 
très-fenile  en  vins  j  en  bledj  en  fruits  «  &c. 

Précis  Je  thiftohc  Foliù^ue, 

La  maifon  d'Eft  aujourd'hui  régnante  ^  unlî 
que  la  maifon  de  Brunfwick-Lunebouri»,  tire  fmi 
origine  d'un  feigncur  puiflant ,  nommé  Ato^  qui 
ctoit  maître  de  Milan ,  de  Gènes  ,  &  d'autres 
cantons  de  la  Lombardie  ,  mais  qui  ne  prit  point 
le  titre  de  marquis  d'Eft  :  ce  titre  n'eft  connu 

3ue  depuis  le  douzième  ficelé.  Un  de  fes  defcen- 
ans,  Oppizo  III,  marquis  d'Eft  &  dcFcrrarc, 
obtint  la  fouvcraineté  de  la  ville  de  Modene.  Son 
neveu  Nicolas  \\\  acquit  celle  de  Heggio  ,  de 
Forti .  &  d'autres  diftriÛs  de  la  Romagnc.  Bor- 
fo  ,  fils  de  ce  dernier,  fut  déclaré  en  1452  duc 
de  Modene  &  de  Reggio  ,  par  rcmpcrcur  Fré- 
déric III  i  &  en  1470 ,  le  oape  Paul  II  le  fie 
duc  de  Ferrare.  Le  duc  Adoipne  I  eut  cntr'au- 
tresenfans,  Alphonfe  •  Hercule  II,  4"  duc  de 
Ferrare  &  de  Modent ,  &  Alphonfe  I  ,  marquis 
d'Eft  ,  fils  naturel  qu'il  avoit  eu  d'une  bourgcoife , 
fa  troificme  femme.  Alphonfe  II,  cinquième  duc 
de  Ferrare  6c  de  Modtne ,  fils  d'Hercule  1 1  , 
mourut  fans  enfans,  &  l'empereur  Rodolphe  II 
donna  l'inveftiture  de  Modene ,  de  Reggio  &  de 
Carpi  à  Céfar ,  fils  d'Alphonfe  I  i  mais  ,  fur  ce$ 
entrefaites ,  le  pape  Clément  VIII  s'empara  du 
duché  de  Fei;.rare  ,  &  le  réunit  à  l'état  de  l'égUfe 
en  qualité  de  fief  du  fain^fièçc.  Le  duc  Fran* 
cois  ï ,  neveu  de  Céfar  ,  obtint  de  l'emperenr 
Ferdinand  II  l'inveftirure  de  la  principMJté  de 
Corrcggio  ,  comme  d'un  fief.  François  II  4  Son 
*  neVcu,  étant  mort  fans  héritiers  »  Rinald,  fîlsda 
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quatrième  lit  de  Ferdinand  1 ,  ^toit  cardinal  î  îl  rc-  ' 
nonça  à  la  pourpre  ^  &  il  Aicc^da  ,  dan&  le  gou- 
vernement de  CCS  états ,  au  61s  de  Ton  frère. 
U  fit  en  1710  Tacquifirion  du  duchc  de  la  Mi- 
randole  ,  fie  l'empereur  lui  en  donna  l'invcUiturc. 
5on  fils  &c  fucceneur  François-Marie ,  ayant  pris 
racti  pour  l'Efpagne  dans  la  guerre  qui  s'cicva  i 
u  more  de  l'empereur  Cliailes  VI ,  futdêpwuilé 
de  Tes  étars  ;  mais  il  tes  recouvra  en  1748  à  la 
paix  d'Aix-Ia-Chapelle.  On  lui  promit  aufli  h 
Tcftitution  des  bitns  ftodanx  qu'il  avoit  en  Hon- 
grie , .  &  qui  lui  avoicnt  tic  cnicvts  pendant  la 
guerre ,  ou  du  moins  on  lui  promit  un  vquiva- 
lenc.  Quoique  le  duc  loit  un  des  vaflTaux  de  l'Em- 
pire  romain  ,  fon  pouvoir  n'cll  point  limite. 

Les  conllitutions,  émanées  du  duc  en  1768, 
atffujcfttiflenc  tous  les  biens  immeubles  des  ccclé- 
fiatliques  ,  acquis  depuis  1610,  aux  impôrs  ordi- 
naires du  p-iys.  Elles  fupprimèrcnt  en  même-tenis 
treize  petits  monalUres- 

Le  duché  etl  compoTé  des  provinces  Tuivantes: 

i**.  Le  duché  de  Modene  proprement  dit. 

1**.  La  province  de  Frignano. 

3*^.  La  va'Ice  &  fcigneurie  de  Carfagnana  ,  qui 
^toit  autrefois  comprifc  dans  le  territoire  de  Bo- 
logne ,  &  dont  une  partie  appartient  au  grand- 
duc  de  Tofcanc  ,  &  l'autre  a  la  république  de 
Lucqucs. 

4*.  Le  pays  de  Soraggio  dans  l'Apennin. 

j*.  Le  duché  de  Reggio. 

6",  La  principauté  de  Correggio  appartenoit  à 
la  maifon  Siro  ,  en  faveur  de  laquelle  l'empereur 
Matthias  érigea  ta  ville  de  Correggio  en  princi- 
pauté. Sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Fer- 
dinand II ,  le  nouve.iu  prince  Jean  fut  accufc  de 
Falfificr  le«  mon-ioics  j  les  troup-js  impériales  fac- 
cagcrent  fon  palais  dans  la  guerre  de  Mantouc, 
&  on  lui  impofa  en  16; 5  une  an  cnde  de  }0o 
mille  florins  ,  qui  fut  réduite  en  16^4  à  250,000. 
4-*Efpagne  la  paya  &:  reçut  b  principauté  à  titre 
d'hypothèque.  Le  duc  de  Mantouc  s'en  empara 
de  la  même  minière  en  165^ ,  &  la  cour  impé- 
«  rialc  lui  en  d'.>nnj  l'inv-jUiture. 

7,  La  principauté  de  Carpi.  Elle  a  appartenu 
à  la  maifon  Ptco  depuis  M19  jurciu'en  15JO. 
A  cette  dernière  époque  ,  Alphonfc  I  donna  une 
fomme  de  100,000  ducats*  &  l'croper/îur  Char- 
les V  publia  une  fentence  ^  en  vertu  de  laquelle 
la  principauté  fut  enlevée  2  la  maifon  Pico  & 
adjugée  a  Alphonfc. 

8.  Le  comté  de  Rivolo  ou  Rollo.  Ceft  un  fief 
<]ui  dépend  immédiatement  de  l'Empire ,  Se  qui 
tire  fon  nom  d'im  bour^. 

.  IL  Le  duché  de  la  Mirandole.  Ce  n'étoît  d'a- 
bord qu'un  comté  ,  qui  fut  érigé  en  duché  en 
léxp.  Il  appartenoit  à  la  maifon  Pico  j  qui  a 
p-o<iuit  deux  hommes  de  lettres  fort  connus,  Jean 
Pic  }k  Jean-François  Pic;  :  c'étoit  un  fief  de  l'Em- 
pire romain  Le  dernier  duc  François-Marie  pafla 
en  Elpagnc  dans  la  guerre  de  U  fucceflion  i  £( 
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ayant  été  mîs  par  l'empereur  au  Uan  de  l'Et»'' 
pire  ,  fon  duché  ,  comme  fief  impérial ,  fut  donn^ 
en  1711  au  duc  de  Mode/te  pour  un  million  c*^ 
florins,  qui  lui  fut  enfuite  rendu  en  2748  pai< 
paix  d' Aix-la-Chapelle. 

IIL  La  principau:é  de  Novcllara  a  apparten 
quelque  temps  a   une  branche  de  h  maifon  < 
Gonzaguc.  Cette  branche  s'éteignit  en  1718  i 
duc  de  Modifie  en  fut  inveiti  par  l'empereur  ( 
1737.  Elle  eft  lîtuéc  ciiuc  le  duché  dcKcggio 
la  principauté  de  Correggio. 

Le  duc  de  Moâtne  pofïcde  auifi  !cs  principautés 
de  Mafla  &  Carara.  Voyei  l'article  MASSA. 

MŒURS.  Voyti  l'article  Meurs. 

MOIS  ROMAINS.  On  appelle  ainfi  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empcicurs  lèvent  dans  les 
néceflîtés  pteffantes,  &  qui  cft  la  fuite  d'un  an- 
cien ufagc  d'aptes  Icfqucls  ils  faifoient  payer  la 
dépcnfc  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l'empire  » 
lorfqu'ils  alloient  fe  faire  couronner  à  Rome. 

Un  moii  romain  pour  toui  les  cercles  enlcmble, 
monte  en  argent  à  la  fommc  de  quatre-vingt-trois 
mille  neuf  cents  foix.mtc-quatre  florins  d'Allema- 
gne >  en  troupes,  à  deux  mille  fix  cents  quatre- 
vingt-un  cavaliers ,  &  à  douze  mille  fcpt  cents 
quatre-vingt  quinze  fantaHins. 

Les  états  de  l'Empire  écoient  autrefois  obligés 
de  lever  &  d'entretenir  à  leurs  dépens  vingt  mille 
hommes  de  pied  &  quatre  mille  chevaux  ,  pour 
accompagner  l'empereur,  quand  il  fe  rendoil  à 
Rome  pour  s'y  faire  couronner  :  mais  Ferdinand  I 
n'ayant  pas  cru  quM  convînt  à  la  dignité  d'un  chef 
de  l'Empire  d'aller  mendier  la  conPrmatioa  do 
pape,  abolit,  l'an  lyfR,  cette  coutume  ftiurile, 
onéreufe  &  oditufc  à  tout  le  corps  g.'tmmiquc. 
La  levée  des  milices  continua  toujours  fous  le  nom 
de  mois  romaifij  :  &  lî  quelqu'un  d'entre  les  princes 
&ç   états   ne    pouvoit    fournir    des   troupes ,  il 

f>ayoit  une  fomme  en  argent.  L'empereur  Chat- 
es-Quint  régla  cet  équivalent  à  donrr  florins  par 
cavalier,  &:  à  quatre  florins  pai  f.  nt.lliii ,  V  florin 
au  prix  d'environ  quarante  fols  monnoic  de  Fiance: 
la  valeur  de  chaque  chofc  ayant  augmenté  depuis 
cette  époque,  rentrctien  du  cavalier  a  été  fixéi 
foixante  florins,  &  celui  du  faïuaftn  i  doure  Ce- 
pendant pour  ne  point  dérober  à  l'ancienne  k  -  , 
on  multiplie  les  mois  jufqu'àce  qu'ils  puifftr.c  at- 
teindre à  cette  augmentation ,  enfortc  qu'il  faut 
maintenant  cinq  mois  romains  pour  un  cavalier  8c 
trois  pour  un  fantaflin. 

Lorfquc  quelque  province  ,  état  ou  ville  immé- 
diate a  foiifftTt  des  pertes  &  dommages  par  U 
guerre,  lorfau'il  lui  c\\  furvenu  d'autres événemcns 
fâcheux,  elle  demande  la  modér^tif  n  de  fon  c  iv 
lingcnti  nuis  elle  ne  peut  i'obtenir,  que  d'une  Ji^'tf. 

Outre  les  mcis  romains ,  il  y  a  une  autre  'my 
fîtion  dcdinée  au  paiement  des  gagci  des  ofiicv 
de  U  chambie  imp^nale  j  qui  cU  oïdiiuiic  &  ' 
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ducîle ,  tanclts  que  \es  mois  romains  ne  sMmpofcnt 
<)uc  <ians  les  occations  où  l'incctêt  commun  &  U 
cùnfitvition  de  rLinipirc  Tenigeni  ;  la  dicte  c» 
rcgle  le  nombre  proptJtcioiincHcmeni au bsfoin,  &: 
on  les  1  quîlqueloisvuk  centuples. 

Quand  h  uxc  cil  tixcc  pat  les  diceÛcurs  des  cer- 
cles ,  les  ptmccs  û:  ccati  imiuédiais ,  dom  ils  Tont 
compolcs ,  la  rcpartitlcnt  Tut  leurs  fujcts.  ^*yî 
l'anide  ALLEMACiShj  Sec* 

MOLDAVIE.  Contrée  d'Europe ,  l'une  des 
provinces  di  la  Turquie  européenne.  Nous  dirons 
â  l'aiïiclc  V  ALACHit,  que  l'on  comprend  aufli  i'ous 
ce  nom  la  Moldavie ,  appcllce  yaiackîe  en-deçà 
des  montagnes,  ion  nom  de  Moldavie  lui  vient  de 
la  petite  rivière  de  Molddv  qui  coule  dans  ta  partie 
Cupcticurc  >  &  Tt:  :nclc  avec  les  eaux  du  Se- 
leth.  Anciennement ,  ce  pays  Te  nommuir  la 
Bogdiane.  Son  étendue  du  couchant  au  levant  ou 
de  la  riviètc  de  Screch  jufqu'au  Nieller,  cft  de 
cxentc  à  quarante  milles ,  &  du  midi  au  fepten- 
tiion  ,  de  70  milles  dans  U  plus  grande  largeur. 

Ce  pavs  fcroit  trcs-fertiJc,  mais  une  grande 
partie  dt  inculte  :  on  trouve  plufïcurs  dcfcrts 
i  l'orient  j  &  auDî  pluQcurs  montagnes  à  l'oc- 
cident. 

Les  habitans ,  que  les  polonois  &  hongrois  nom- 
ment iv/of  A,  font,  outre  les  moldaves  propre- 
ment dits,  grecs,  albaniensj  fcrvicns,  bulga- 
re», polonois,  cofjques ,  niffes,  hongrois, 
alJemands ,  arméniens ,  juifs  &  zigennes  :  la  plu- 
part fuiveiu  le  rit  grec  Le  tribut  confidérable  qui 
fc  paie  à  la  Porte  ottomane ,  &  les  impôts  que  te 
prince  cft  oblige  en  confcqucncc  de  lever  fur  fcs 
Tujets ,  produiiciit  toutes  les  anui'cs  une  émigration 
coniïdérable. 

•  Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I,  arrivée  en 
l)8l,  une  colonie  de  vaUques  paitit  du  comté 
de  Mjramorofch  en  Hongrie ,  &  vint  s'établir 
dans  la  Moldavie  que  fes  anciens  habitans  avoient 
abandonnée.  Le  prince  Bogdan  (Théodofc)  fc 
fournit  en  1 519  à  l'empereur  Soliman  I,  &  rccon* 
nut  tenir  la  Moldavie  à  titre  de  Bef  de  l'empire 
ottoman*  Voilà  pourquoi  les  turcs  nomment  ce 
pays  Bogdan  &  fes  habitans  Bogdanî.  La^puilTance 
ces  rois  de  Hongrie  ayant  augmenté*  ils  attaquè- 
rent plus  d'une  fois  la  MoUavU^  &  la  rendirent 
tributaire  dans  le  quatorzième  Hècle.  Les  turcs  n'y 
portèrent  U  guerre  qu'eu  iiSo  pour  la  premictc 
ibîs. 

La  MoUay'u  a  fes  propres  princes  qu*on  nomme 
94f3ywodcs,  hqfpodars,  defpotcs  >  &  qui  font  vaf- 
^ux  du  turc,  auquel  ils  paient  à  leur  avènement 
^  la  régence  une  fomme  qui  cil  quelquefois  de 
5cOjO0o  piaftrcs  turques,  &  quelquefois  plus 
fortes  :  ils  paient  d'ailleurs  un  tribut  annuel  de 
loOjOCo  piallres,  ou  telle  autre  fomme  qu*e:(ige 
la  Porte.  Son  titre  cft  :  Mw/J/r/Vicf  N.  par  la  grâce 

Dieu  ,  hofpadiir  d*  la  prinsipauté  de  Moldavie, 

La  PoKC  d^pofe  ou  fais  éuangUr  afTc^  Ivgércixienc 


les  hoCpodats  de  Moldavie,  &  ces  révolutions  ont 
été  bien  Iréqucnrcs  dans  ces  derniers  temps. 

On  divifc  la  Moldavie  en  haute  Oc  baflc. 

i".  La  baflc  Moldavie^  appcllce  par  les  h;:bi:ans 
Tfchara  de  Ali  os ,  s'étend  depuis  Juffy  julqu'au 
Danube. 

2°.  La  haute  Moldavie  ^  dite  Tfthara  àc  Sus ^ 
par  les  habitans,  cil  partasce  en  fept  diilii^b. 

Commerce. 

On  fait  que  le  miel  &  la  cire  font  un  objet  confî- 
dérable  dU  commerce  de  la  Moldavie.  Un  Auteur 
trcs-elîimé  aflure  que  la  dixme  des  mouches  a  miel 
produit  au  prince  environ  ico,oc<2  cens  par  an.  Ce 
revenu  ne  paroît  pas  exagéré ,  s'il  cft  vrai  j  comme 
on  le  dit,  qu'il  y  a  des  boyars  dans  cette  ptincî- 
pauté  qui  ont  jufqu'à  x$>cco  ruches. 

Remarques  fur  la  Moldavie  fffurfon  gouvernement, 

Régis  depuis  long-temps  par  leurs  princes  fut 
la  foi  des  traités,  les  moldaves  &r  les  valaqucs  ne 
devroicnt  encore  connoitre  le  defpotifme  que  pat 
la  mutation  de  leurs  i'ouverains ,  au  gré  de  la  Porte 
ottomanne.  La  Moldavie  ^  foumife  dans  l'origine  à 
une  très  pettitc  redevance,  ainfi  que  la  Vjlachic, 
jouinoit  alors  d'une  ombre  de  liberté.  Elle  oâiroic 
dans  la  perfonne  de  fts  princes ,  finon  des  hommes 
de  mérite ,  au  moins  des  noms  illullres ,  que  le 
vainqueur  confidéroit,  &  dans  ces  mêmes  pttncei 
la  nation  grecque  aimoit  à  reconnoître  encore  fes 
anciens  maîtres  j  mais  tout  ftJt  bientôt  confondtu 
Les  grecs  affujettis  ne  fe  virent  plus  que  comme 
des  efclaves,  ils  n'admirent  plus  de  di(lin£tion 
encre  eux  }  leur  mépris  mutuel  accrut  leur  avililTe- 
ment,  &*  fous  cet  afpcit ,  le  grand-feigncur  lui- 
même  ne  diftingua  plus  rien  dans  ce  vil  troupeau» 
Le  marchand  fut  élevé  à  la  principauté ,  &  tout 
intriguant  s'y  crut  des  droits  3  &  ces  malheureufes 
provinces,  mifcs  fréquemment  à  Tenchcre ,  gé- 
mirent bientôt  fous  la  vexation  la  plus  cruelle.   ^ 

Une  taxe  aunuclle,  devenue  immodérée  par  ces 
enchères,  des  fommes  énormes  empruntées  par 
l'inféodé  pour  acheter  l'inféodatîon,  des  intérêts 
à  vingt  cinq  pour  cent,  d'autres  fommes  joumel» 
lement  employées  pour  écarter  l'intrigue  des  pré- 
tendans,  le  faile  de  ces  nouveaux  parvenus,  &c 
remprcucment  avide  de  ces  ctrcs  éphémères ,  font 
autant  de  caufes  oui  concourent  à  la  dévalladon 
des  deux  plus  belles  provinces  de  l'empire  otto- 
man. Si  l'on  confidère  aéluellement  que  la  Moldavie 
&la  Valachîe  font  plus  furchargées  d'impûts ,  8c 
plus  cruellement  vexées ,  qu'elle  ne  l'étoicnt  dans 
leur  état  le  plus  flotiflant,  on  pourra  fe  faire  une 
idée  iulle  du  foit  déplorable  de  ces  contrées.  Il 
femble  que  le  defpote  ,  uniquement  occupe  de  la 
dcllruftion  ,  croie  devoir  exiger  davantage  à  me- 
fuie  que  les  hoDamcs  ditninucni  en  nombre  de  les 


certes  ea  fertilité.  «  J'ai  vu,  dit  M.  le  baron lic 
Toet,  qui  nous  fournit  ces  remarques^  pendant 
que  je  craverfois  U  Moldavie ,  peixrevoîr  fur  le 
peuple  U  onzième  capiration  de  l'année  »  quoique 
nous  ne  fufTioiis  encore  qu'au  mois  d'o^obrc  >^ 

Les  boyards  rcpréfentcnt  avec  beaucoup  de 
morgue  les  grands  du  paysî^M^  ils  ne  font  en 
cftct  que  des  propriétaires  aflci  riches  &  Ati  vexa- 
tcurs  très  cruels  s  rarement  ils  vivent  dans  une 
bonne  intelligence  avec  leur  prince,  leurs  intri- 
gues fe  tournent  prefque  toujAjrs  contre  lui.  Conf- 
tantinoplc  eft  le  foyer  de  leurs  manœuvres,  C'ert 
là  que  chaque  çarti  porte  fes  plaintes  &  fcn  argent, 
&  le  fultan  ScrïNkier  de  Beffarabie  ell  toujours  te 
refuge  des  boyards  (|ue  la  Porte  croit  devoir  facri- 
fier  1  fa  tranquillité.  La  fauve-garde  du  prince 
tartare  affûte  l'impunîtc  du  boyard  i  fa  proteâion 
le  rétablit  fouvent,  mais  il  faut  toujours  que  cette 
protcâion  toit  payée. 

Ces  différentes  dépcnfcs,  dont  les  boyars  fc 
rcmbourfcnt  par  des  vexations  particulières,  join- 
tes aui  taxes  que  le  prince  leur  impofe  pour  ac- 
quiiier  la  redevance  annuelle  &:  les  autres  objets 
de  dcpcnfe  dont  on  vient  de  parler ,  furchargent 
tellement  la  Mo/t^ov/V ,  que  la  richcffc  du  fol  peut 
à  peine  y  fuflire.  On  p'.ut  auffi  aflTurer  que  cette 
province  ,  ainfi  que  la  Valachie  qui  lui  cil  conri- 
guc  ,  en  fe  foumcttant  à  Mahomet  U  ,  fous  la 
claufe  d'être  l'une  Ô;  l'autre  gouvernée  par  des 
pnnces  grtcs,  &  de  n'être  afTujcttics  qu'à  un 
impôt  modéré,  n'ont  pas  fait  un  auflj  bon  mar- 
che que  les  auteurs  de  ce  traite  s'en  étoient  flat- 
tés (  ils  n'avoient  pas  prévu  fans  doute  que  ta  va- 
nité des  grecs  mettroit  le  gouvernement  de  ces 
f>rovinccs  i  l'enchère  :  ils  fe  fofit  auffi  diflimulé 
es  fuites  funelUs  de  la  caufc  d'amovibilité  réfcr- 
vée  pour  le  gratid-fcigncur. 

Voyti  les  articles  Ottoman  (  Empire)  & 
Valachu. 

.  >Ï0LUQUES  .  ifles  de  l'Océan  înHien  :  les  hol- 
ianvloiscn  polTcdentplufitfurSj  &  ils  exercent  une 
Tofte  d'empire  fur  les  autres. 

Ces  ifles ,  fituées  prés  du  cercle  équînoxial 
4ans  rOccjM  indien,  font,  en  y  comprenant 
comme  on  le  fait  communément ,  celles  ae  Ban- 
da ,  au  nombre  de  dix.  La  plu^  grande  n'a  pas 
douze  lieues  de  circuit,  &  les  autres  en  ont  beau- 
coup moins. 

Cet  archipel  parole  avoir  été  vomî  par  la  mer. 
On  \t  croiroit  avec  fondement  l'ouvrage  de  quel- 
que feu  fnuterrein.  Des  monts  orgueilleux  ,  dont 
la  cime  fe  perd  dans  les  nues  ;  des  rochers  énor- 
mes ,  cntaiTés  les  uns  fur  les  autres  ;  des  caver- 
nes hMcufes  8r  profondes  j  des  torrens  qui  fc 
prccipttent  avec  une  violence  extrême  j  des  vol- 
cant  annonçant  fans  ccïfc  une  dcftTudlion  prochai- 
ne :  un  paieti  chaos  fait  oaùre  ccite  idée,  ou  lui 
j^-ce  de  la  forcç. 


Précis  et  thijioirt  politique  de  ces  iflti  &•  det  ét^ 

hlijfemens  qu'y  ont  formé  Ui  européens. 

On  ignore  comment  ces  ifles  furent  d'abord 
peuplées  :  mais  il  paroît  prouvé  que  les  javanois 
te  les  malais  leur  ont  donné  fucccflivcmcnt  de* 
loix.  Les  habitans  étoient ,  au  commencement  du 
leiiicme  ficclc ,  des  cfpcccs  de  fauvagcs,  dont 
les  chefs  j  quoique  décores  du  nom  de  rois,  n'a* 
voient  qu'une  autorité  bornée,  &  tout  i-faît  dé- 
pendante des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient 
ajouté  depuis  peu  les  fupcrltitions  du  mahométif> 
me  à  celles  au  paganifme ,  qu'ils  avoicnt  pro- 
feiTé.  Leur  pareÛc  étoit  exceflive.  La  chaiTe  &  ta 
pêche  étoient  leur  occupation  unique ,  &  ils  ne 
connoifîoîenc  aucune  cfpèce  de  culture.  Cciie 
inaâion  étoit  favoiifée  par  les  relTources  que  leur 
foumifloicnt  le  cocotier  &  le  ftgou. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant  ,  ennemi  du 
travail,  avoit  véci»  des  fiècles  avec  la  farine  du 
fagou  &  l'eau  du  cocotier ,  quand  les  chinois , 
ayant  abordé  par  hafard  aux  Molaques  dans  le 
moyen  âge,  y  découvrirent  te  girofle  Sf  la  muf- 
cadc,  deuic  épiceries  précicufes  que  les  ancien» 
n'avoicni  pas  connues.  Le  goût  en  fut  bientôt  ré- 
pandu aux  Indes  ,  d'où  il  paffa  en  IVrfe  &  en 
Europe.  Les  arabes,  qui  tenoicnc  alors  dans  leurs 
mains  prcfoue  tout  le  commerce  de  l'uniTers» 
n'en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion.  Ils  ft 
jettércnt  en  foule  vers  ces  ifles  devenues  célè^ 
bres  ,  &  ils  s'en  étoient  approprié  les  prodiic» 
tions  ,  lorfque  les  portugais  qui  les  pouifuivoient 
par  tout  ,  vmtent  leur  arracher  cette  branche  et 
leur  JnduUrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  fiiit 
échouer  cesconquérans ,  n'empéchcrent  pas  qu'on 
ne  confcntît  i  leur  lailfcr  bâtir  un  fort.  Des  te 
moment ,  ta  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluquti 
au  nombre  de  (ts  provinces ,  &  elles  ne  latdcreoC 
pas ,  en  effet ,  i  le  devenir. 

Lis  portugais ,  après  avoir  été  loD|  tetr»  pof- 
fefleuis  des  Motuques ,  s' étoient  vu  réduits  à  t» 
partager  les  avantages  avec  les  efpagnols  devetiia 
leurs  maîtres ,  &  avec  le  temps ,  à  leur  céder  ce 
commerce  prefqu'eniiérement.  Les  deux  nations, 
toujours  divifées,  toujours  en  guerre  ,  parce  <^iic 
le  gouvernement  n'aroit  eu  ni  !c  ttmpi  ,  ni  1  >- 
dTclfc  de  détruire  leur  antipathie  ,  fc  réunireot 
pour  combattre  aux  Mo/uquts  les  fujets  des  Pro- 
vinces-'Uuirs.  Ceux-ci  fouteiius  des  nanuels  Jh 
pays ,  qui  n'avoient  pas  encore  appris  a  les  crain» 
drc  &  à  les  haïr,  acquirent  peu  à  peu  ta  fupé- 
riorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chaiTés  rtà 
l'an  i6ii  ,  &  remplacés  par  d'autres  aufll  avideti 
mais  moins  inquiets  &  plus  éclairés. 

Ce  que  les  k^I/andots  tirent  des  Moia^t, 

Auflî-tôr  que  tes  hoïtandois  fe  virent  foïidemctlt 
établis  aux  Mo/ufjwi  ^  ils  cberchirc&r  i  ft'appt^ 
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ipner  le  commerce  «clufif  des  épîcencs  :  avintage 
Ique  ceux  qu'ils  venoient  de  dépouiller  ,  n'avoienc 
)  >J  naii  pu  fe  procurer-  ils  fc  l'crvircni  habilement 
des  tons  qu'ils  avoieiit  emportés  l'cpée  i  la  main , 
'Sf  de  c«iu  quoi)  avoit  eu  l'imprudence  de  I eue 
laiflcr  hiiÏT ,  pour  amener  à  leur  plan  les  rois  de 
Temace  &  de  Tidor ,  maîtres  de  cet  archipel. 
Ce«  princes  fe  virent  réduics  à  confcntir  qu'on 
arracnâc ,  des  ifles  JailTccs  fous  leur  domination  , 
le  mufcadier  &  le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
eicUvcs  couronnes  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand 
lâcriâce  ,  une  per\lion  de  70,9^0  livres  ;  &  le  ic- 
cotid  ,  une  d'environ  13, zo^^  liv.  Une  garmfon 
qui  dcvroii  êirc  de  fcpt  ctriis  horames ,  tll  char- 
gée d'art'urcr  l'cxt-cution  du  traité  ;  &  tel  eH  l'é- 
tat d'anéantilTcment  où  les  guerres,  la  tyraîiinc  , 
la  milerc  ont  léduit  des  rois,  que  ces  forces  i'e- 
rricnt  plus  que  rufHfanies  pour  Its  tenir  dans  cette 
dcpe.)dance,  s'il  ne  falloic  furvciUer  les  Philippi- 
nes j  dont  le  voiiî.iage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  foit  intsr 
dite  aux  habrtans ,  &  qu'aucune  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux  ,  les  hollandois  n'y  font 
qu'un  comn>erccIanguifiant,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
vent pijint  de  moyens  d'échange ,  ni  d'autre  ar 
gcnt  que  celui  qu'ils  y  envoient  pour  payer  les 
tronpt-s,  les  commis  &  les  pen fions.  Ce  gouver- 
nement ,  les  pciits  produits  déduits,  coûte  par  an 
à  la  compai^tnie   1  f4,coo  liv. 

tlle  fe  oédommage  bien  de  cette  perte  à  Am 
boîne,  oii  elle  a   concentré  la  culture  du   giro- 
flier. 

La  compagnie  a  panagc  aox  habitans  d'Am- 
boine  quatre  mdie  lerteins ,  fur  chacun  defqucis 
elle  a  d'aboird  permis  &  s'ell  vu  forcée  vers  l'an 
1710,  d'ordonner  qu'on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  :  ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cents 
toille girofliers.  Ckicun  donne  ,  année  commune, 
,  au  delà  de  deux  livres  de  girofle,  &  par  confé- 
I  qiient  leur  produit  réuni  s'élève  au  -  dcfTus  d'un 
million  pefant. 

Le  cultivateur  cft  payé  avec  de  l'argent  ,  qui 
revient  toujours  à  la  compagnie  ,  &  avec  quel 
ques  toiles  bleues  ou  éctues ,  tirées  du  Coroman- 
dcl.  Ce  foiblc  commerce  auroit  reçu  quelque 
accioiffcment,  flics  habitans  d'Amboine  &  des 
petites  ifles  qui  en  dépendent ,  avoient  voulu  fe 
livrer  i  U  culture  du  poivre  &  de  l'indigo ,  dort 
les  eflaii  ont  été  heureux.  Tout  miférables  que 
font  ces  infulaircs,  on  n'a  pas  réufli  à  les  tuer 
de  leur  indolence  ,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  ten- 
^|êi  par  une  lécompenfc  proportionnée  à  leurs  tra- 
vaux. 

L'adminiftration  eft  un  peu  différente  dans  les 

3cs  de  Dan.li ,  lituécs  à  trente  licucs  d'Amboi- 

î.  Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq.  Deux  font 

ictiîtes    &    prcfqu'inhabiïées  ;  les    trois    autres 

juiffcnt  de  l'avant.igede  produire  la  mufcadc  ex- 

tclulivcmcnt  à  tout  l'univers, 

Lts  lues  4c  Ûand^i  loumiflcnt  aufli  cinq  ou  fix 
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cTp^ces  de  mufcadiers  fauvagcs  que  les  hollan- 
dois ont  néglige  de  détruire  ,  parce  que  leuc 
fruit  j  peu  aromatique  &  de  nulle  valeur  dans 
le  commerce  ,  eft  (împlcment  un  objet  de  curiofité, 
A  l'exception  de  cette  précieufe  épicerie ,  les 
ifles  de  Banda ,  comme  toutes  les  Moluques ,  fonc 
d'une  ftériliré  affrcufc.  On  n'y  trouve  le  fupcrflu 
qu'aux  dépens  du  nccelTaire-  La  nature  s'y  re- 
tufe  à  la  culture  de  tous  les  grains-  La  moelle  du 
fagou  y  fert  de  pain  aux  naturels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuflîfante 
pour  les  européens  fixés  dans  les  Moluques  ,  on 
leur  permet  a  aller  chercher  des  vivres  à  Java« 
à  Macafliar ,  ou  dans  l'iÛc  extrêmement  fertile  de 
fiali.  La  compagnie  porte  elle  •  mêoie  à  Band^ 
quelques  marchandifes.  V^yt^  'article  Banda. 

Pour  s'aflurer  le  produit  exdufif  des  Moiuquts, 
qu'on  appelle  avec  raifon  /«  mines  d'or  de  la 
compagnie,  los  hollandois  ont  employé  tous  le» 
moyens  que  pouvoir  leur  fournir  une  avance 
éclairée.  La  nature  cft  venue  a  leur  fecours. 

Les  treroblemcns  de  terre ,  qui  font  fréquen» 
&  terribles  dans  ces  parages  ,  en  rendent  la  navi- 
gation pcrilleufe.  Us  font  difparoitrc  tous  les  ans 
des  bancs  de  fable  dans  ces  mers  j  tous  les  ans 
ils  y  en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions  , 
dont  la  politique  exagère  encore  le  nombre  &  les 
efl'cts  ,  doivent  écarter  te  navigateur  étranger, 
qui  manque  des  fecours  néccHaires  pour  fe  bien 
conduire. 

Ce  premier  moyen  d'un  commerce  exclufif  cjj 
fortifié  par  un  autre  peut-être  encore  plus  eiE- 
cacc.  Durant  une  grande  parue  de  l'année ,  ît» 
vailTcaux  ,  repouûes  par  les  vents  &r  les  courans 
contraires  ,  ne  peuvent  aborder  aux  Moiuques.  Il 
faut  donc  anendre  la  mouiTon  favorable  qui  fuit 
ces  temps  orageux.  Mai^  alors  des  gardes-côte» 
expérimentés  &  vigilant  s'emparent  de  cet  Océan 
devenu  paifiblc  ^  pourccjiter  ou  pour  faifir  tou» 
les  bàtimens  que  1  appas  du  gain  y  auroit  pu  con- 
duire. 

Ce  font  «es  temps  calmes  que  les  gouverneurs 
d'Amboinc  &  de  Banda  emploient  à  paicourlr 
les  ifles ,  od  ,  dès  les  premiers  jours  de  fa  puif- 
fance  ,  la  compagnie  dérruifit  les  épiceries.  Leur 
od.'eox  miniflère  fe  réduit  i  lutter  contre  la  libé- 
ratitc  de  la  nature  ,  Se  à  couper  les  aibres  par- 
tout otl  ils  repoutfcnt.  Tous  les  ans  ,  ifs  fonc 
obligés  de  recommencer  leurs  courfes  y  parce  que 
la  terre  ,  rebelle  aux  mains  oui  la  dcvaflcni,  fem- 
ble  s'oblbner  contre  ta  méchanceté  des  hommes  ^ 
&  que  la  mufcade  &  le  girofle  ,  rcnaifTint  fous  le 
fcrqui  les  extirpent,  trompent  une  avidité  cruelle  j. 
ennemie  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pour  eï)e 
feule. Ces  abominablesexpéditions  commencent  & 
finiiTent  par  des  fctes ,  dont  les  détails  feroîent  trr- 
mir  l'ame  la  moins  fenlîble  >  fi  la  plume  ne  fe  rfi- 
fufoJL  à  les  retracer. 

Pour  s'aiTurer  de  plu«  en  plus  le  commerce  ei- 
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cluiif  des  épiceries  ,  les  hoMandoisont  formé  dcui 
ëtabliÛTemcns  à  Tiiiior  &  à  Olcbes. 

La  première  de  ces  deux  ifles  2  60  lieues  dclong 
fur  I  y  ou  18  de  lar^e  :  elle  cil  parugéc  entre 
ptuiîeurs  fouvcrainctcs.  Les  portugais  y  font  ai 
grand  nombre.  Ces  conqucrins  qui  ^  i  leur  arri- 
vée dans  les  Indes,  avoicnt  pris  un  vol  hardi  & 
déméfurc  i  qui  avoicnt  narcouru  une  carrière  im- 
mcnfc  &  remplie  de  précipices,  avec  une  rapidité 
que  rien  n'arrctoit  >  qui  s'étoiciu  fi  bien  accoutu- 
més aux  actions  héroïques  j  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coiltoicnt  plus  d'efforts  :  ces 
conquérans  attaqués  par  les  hollandois  ,  lorfqac 
leur  trop  vafte  empire  ,  fatigue  par  fon  propre 
poids  )  etoÏT  prêt  à  crouler  de  toutes  parts  ,  ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoicnt  fondé 
leur  puiÏÏance.  Forcés  dans  une  ciudellc ,  chaffcs 
d*un  royaume  >  dirperfés  par  une  défaite  t  ils  au- 
rotent  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs  frè- 
res ,  &  fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu'alors 
invincibles ,  pour  arrêter  les  progrès  de  leur  en- 
nemi ,  ou  pour  recouvrer  leurs  écablilTfmens.  Loin 
de  prendre  une  réfolution  fi  gtnércufe ,  on  leur 
TÎt  mendier  un  emploi ,  ou  quelque  folde  ,  auprès 
des  mêmes  princes  indiens  qu'ils  avoicnt  fi  fou- 
vent  outrages.  Ceux  qui  avoicnt  le  plus  contraflc 
l'hibituJe  de  la  moIIclTc  &  de  la  lâcheté  ^  le  rc- 
lugtèrcnt  à  Timor,  iflc  pauvre  &  fans  indullrie, 
oO  ils  penfèrcnt  qu'un  ennemi  occupé  de  con- 
«juêtes  utiles  ne  les  pourfuivroit  pas.  Ut  fe  Irom- 
pèrcnr. 

Us  furent  chafTés  en  idij  de  lavîlledu  Kupan 
par  les  hollandois,  qui  y  trouvèrent  une  fortcrcflc 
qu'ils  ont  gardée  depuis  avec  une  gamifon  de  cin- 
quante hommes.  La  compagnie  y  envoie  tous  les 
ans  quelques  groflTcs  toiles  ,  8c  elle  en  tertre  de 
b  cire ,  du  caret ,  du  bois  de  fandal  &  du  ca- 
4iang  ,  petite  fève  dont  on  fe  fett  communément 
dans  les  vaiflcaux  hollandois  ,  pour  varier  la  nour- 
riture des  équipages.  Ces  objets'  réunis  occupent 
une  ou  deui  cnaloupes  expédiées  de  Batavia.  II 
n'y  a  ni  à  gagner  m  à  perdre  dans  cet  établi/Te- 
«leni  :  la  recette  égale  la  dépenfe.  11  v  a  long- 
temps que  les  hollandois  auroicnt  abandonné  Ti- 
mor ,  s'ils  n'avoicnt  craint  de  voir  sV  fixer  quel- 
que nation  ailtTe  ,  qui  de  cette  poution  favora- 
bîç,  troubleroit  aifément  le  commerce  des  Mo- 
ùttjues.  Le  même  efprït  de  précaution  les  a  attirés 
à  Cclcbes.  Nous  avons  fait  un  atticle  Cei,£S£s. 
y'cye'^  cet  article. 

Nous  parlerons  à  rarticle  Provinces-Unies 
des  projets  que  fcmblcnt  former  les  anglois  fut  les 
Moluqttes  :  nous  renvoyons  à  cet  article  ce  qui 
regarde  les  vices  de  l'admmillration  de  la  compa- 
gnie hollandoifc  »  louchaot  fcs  étabUlTements 
d'ACc. 

MONACO ,  petite  principauté  ^  fîtuée  enrre 
le  comcé  de  Nice  &  le»  étitsde  OêiieSi  au  bord 


de  fa  mer  :  elle  n*a  pa«  plus  de  quatre  à  cinq 
milles  de  tour.  Les  prÏBces  de  Mortaca  ont  éic 
deux  cents  ans  fous  la  prote^ion  de  l'Efpagne. 
Honoré  11 .  croyant  trouver  plus  d'avantages  fous 
celle  de  ta  France,  s'y  mit  en  1641  ,  &  reçut 
ganiifon  françoife  dans  la  ville  de  Monaco.  M»t» 
cette  démarche  lui  ayant  caufc  la  perte  des  fiets 
qu'il  avoir  en  Efpagnc  ,  &  qui  lui  rapponoîcnc 
annuellement  x$  mille  écus  ,  le  roi  de  France  « 
pour  le  dédommager  ,  lui  donna  le  duché  de  Va- 
ientïnois  &  la  baronie  de  Buis  en  Dauphiné ,  le 
marquifat  de  Beaux  &  la  feigneuric  de  Saint-Remi 
en  Provence,  la  baronie  dcCalvinet  en  Auver- 
gne &  le  comté  de  Cardalei  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon  ,  &  de  plus  le  créa  duc  &  pair. 
La  branche  principale  de  Grimatdi ,  après  avoir 
pofiedé  la  principauté  l'efpace  de  huit  censars» 
s'éteignit  en  17  ji  en  la  pcrfonne  d'Antoine  Gn- 
maldi ,  dont  la  fille  aincc  avoir  été  depuis  171^ 
déclarée  héritière  de  la  principauté  de  Monaco  Se 
de  toutes  fcs  dépendances,  tllc  avoit  èpcufé  Fran- 
çois Léonor  ,  comte  de  Torrigny  ,  fils  du  mar- 
quis de  Matignon  ,  maréchal  de  France  ,  oui  ptil 
cnfuite  le  nom  de  duc  de  Vatentinois.  Ue  ce 
mariage  naquit  Honoré-Camille  Léonor,  qui  pnt 
le  nom  &  les  armes  de  GrimaJdi.  On  dit  que  la 
revenus  de  cette  principauté  fe  montent  à  quatre 
à  cinq  cents  mille  liv.  tourftuisi  mais,  fuivaiX 
Smolctt  ,  ils  ne  vont  pas  au-dclj  de  7C00  liv. 
flerling.  Le  prince  bit  monnoie  ^  &  fon  pouvoir 
n'eU  pas  limité. 

MONARCHIE  ,  gouvernement  d'un  feul, 
d'après  Quelques  loix  reconnues,  bans  cxaniirKl 
quelle  eik  la  meilleure  forme  de  pouvernemcntj 
queOion  trop  générale  qu'on  ne  réfoudra  jamiis 
avec  prccifion,  nous  indiquerons  ici  l®.  les  prio* 
cipes  que  dcvroient  fuivre  les  monarchirs,  &  nous  fis- 
ronsa^.des  remarques  générales  fur  la  mofuinkiti 
fur  les  avantages  &  les  mconvéniens  de  cette  for* 
me  d'aJminiAration^  &  fur  la  corruption  de  &> 
principes. 

Section    prxmisri. 
Dts  principes  qut  devroUnt  fuivre  Us  monarthitu 

Un  état  monarchique  doit  £ire  d'une  grandeur 
médiocre.  S'il  ttoit  petit ,  Il  tendroii  vers  le  gou- 
vernement répoblicain  ;  s'il  étoit  fort  étendu ,  les 
principaux  de  I  ctat ,  grands  par  eux  -  mêmes  , 
n'étant  point  fous  les  yeux  du  prince  ,  «yani  leur 
cour  hors  de  fa  four,  affurés  d'ailleurs  comte  tes 
exécutions  promptes  par  les  loix  &par  les  moeurs 
pourroicnt  cefler  d'obéir  i  ils  ne  craindroicnt 
point  une  punition  trop  lente  &  trop  éloignée. 

Auffi  Charlemagne  eut -il  à  peine  fondé  fon 
empire  ,  qu'il  fallut  le  divifcr  ,  foit  que  lesgott- 
vcrncurs  tics  ptDVÎuce^  a'obulTeai  pas»  foit quei 
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r^wics  faire  obcir,  il  hit  n^rcflfaiie  de  partager 
empire  en  plu'içurs  toy-iumcs. 
Apres  la  inort  JAltAj  idrc  ,  for  empire  fut 
pJ^tig^^.  Comment  ces  yra.Us  de  Grèce  &  de  Ma 
ceduine,  ïibrcs  ,  ou  du  moins  chefs  des  conqué- 
ransrcpindtisdanscctTe  valte  conqucic  ,  auroicnc- 
ils  pu  obcir  ?  . 

Apres  11  mortd*AtriU  ,  fon  empire  fut  dîffous: 
tant  de  rois  qui  n'croîehc  plus  cotucnus  >  ne  pou- 
voient  point  reprcniirc  des  chnîoes. 

Leptompc  ccablilfemcnt  du  pouvoir  fans  bor- 
nîs  eft  le  remèvle  qui  ,  dans  ces  cas,  peut  pré- 
ve:iir  la  diffolution  ;  nouveau  malheur  après  celui 
de  ragrandiircinent  ! 

Les  fleuves  courerrt  fe  mêler  dans  la  mer  i  les 
mona-c/rics  vont  le  perdre  dans  le  dcfpotifmc. 

La  monarchie  d'EfpagftK  (toit  ^ns  un  cas  parti cu/itr. 

Qu'une  cftc  point  l'exemple  de  l'Efpagne  ; 
elle  proOTC  plutôt  ce  que  ie  dis.  Pour  garder  l'A- 
inécique,  elle  Ht  ce  que  le  delpotifmc  même  ne 
*a»r  pis  ;  elle  en  dcïmifit  les  habitms  :  il  fallut , 
peur  confeiver  fa  colonie,  qu'elle  la  tînt  dans  la 
dépendance  de  (\  fubfiftance  même. 

Elle  cd'Ayi  le  defpotifme  dans  les  Pays  Bas  ;  8c 
fi  tôt  qu'elle  l'eut  abandonné,  ies  embarras  aug- 
m^nièrent.  D'un  côré,  les  wallons  ne  vouloient 
pis  cîTC  gouveniés  par  les  efpignols  i  S:  de  Tau- 
UC  ,  les  foldacs  cfpagnols  ne  vouloienc  pas  obéir 
aux  officiers  v/allons  (i). 

El'e  ne  fe  mjintini  dans  l'Italie  qu*i  force  de 
l'enrichir  &  de  fe  ruiner  :  car  ceux  oui  auroient 
voulu  fe  défaire  tiu  roi  d'Efpagnc,  n  étoicnt  pas 
pour  cela  d'humeur  à  renoncer  i  fon  argent. 

Pour  qu'un  ctac  monarchique  foit  dans  fa  for- 
ée, il  faut  que  fa  grandeur  foit  telle,  qu'il  y  ait 
un  rapport  de  la  viteffe  avec  laquelle  on  peut  exé- 
cuter contre  lui  quelau'entreprife ,  &  In  promp- 
titude qu'il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine. 
Comme  celui  qui  attaque  ,  peut  d'abord  paroïtrc 
par-tont ,  il  fiuc  que  celui  qui  défend  puiflc  fe 
montrer  p.ir-tnut  aulfi  i  &c  par  conlcquent  qnc 
l'ctcniliie  de  l'état  foit  médiocre  ,  afin  qu'elle  (ji: 
proportionnée  au  degré  de  viteffe  que  la  nature  a 
donné  aux  hommes,  pour  fe  tranfportcr  d'un  lieu 
à  un  autre. 

La  France  &  l'Efpigne  ,  non  comprifes  fcs 
poflTcrtions  d'Amérique  ,  font  précifémcnt  de  la 
grandeur  rcquifc-  Les  forces  fc  communiquent  fi 
bien ,  qu'elles  fc  porteiu  d'abord  là  où  l'on  veut  î 
Jes  armécss'y  joignent  &-pî0'ent  rapidement  d'une 
firontiète  à  l'autre  ,  &:  l'on  n'y  craint  aucune  des 
chofcs  qui  ont  befoin  d'un  certain  tems  pour  erre 
efécutées. 

*  En  France,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit,  cViV 
mi  booheur  que  la  capitale  fe  tto'uve  plus  pt'és 
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deï.dilft'rentes  frontières  jugement   à  proportiui^ 
de  leur  foibicfle  i  le  prince  y  voit  mieux  chaque 
partie  de  fon  pays ,  à  mefure  qu'elle  cU  plus  cx- 
[>ofée« 
Lorfqu'un  vaftc  état  i  tel  que  la  Pcrfe,  eft  atta- 

Sué  ,  il  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes 
Sfperfées  puiflent  s'alfemblcr  ;  &  on  ne  force 
pas  leur  marche  pendant  tant  de  tems,  comme  on 
fait  pendant  quinze  jours.  Si  l'atméc  qui  cil  fur  la 
frontière  ell  battue,  elle  eU  fûrcment  difpcrféc» 
L>arcc  que  fes  retraites  ne  font  pas  prochaines. 
L'armée  vidloricufe  qui  ne  trouve  pas  de  rc'ûllan- 
ce  j  s'avance  à  grandes  journées ,  paroît  devant  la 
c.ipitdc  &  en  torme  le  fiègc,  loïfqu'à  peine  les 
gouverneurs  des  provinces  peuvent  être  avertis 
d'envoyer  du  fecour'.  Ceux  qui  juccnt  la  révolu- 
tion prochaine ,  la  hâtent  en  n'obc  ffant  pas:  car- 
des gens  fidèles,  uniquement  p.ucc  que  la  pu- 
nition eft  pïoclic,  ne  le  font  plus  dès  qu'elle  eft 
clorgncc  i  ils  travaillent  à  leurs  intcrêis  paiticu- 
licrs.  L'empire  fc  dilTout ,  la  capitale  eil  prife  »  & 
le  conquérait  difputc  les  provinces  avec  les  gou* 
verneiirs,  '  '  ; 

La  vraie  puiflancc  d*un  prince  ne  confiée  pas  tant 
dans  la  ficilitc  qu'il  y  a  à  conquérir  ,  que  dans  la 
diflicuîté  qu'il  y  a  à  ('attaquer  i  ik,  fi  ;'ofe  parler 
aiiifi,  dans  l'immutabilité  de  ta  condition.  Mais 
l'agrandiflcment  des  monarchies  leur  fait  montrer 
de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut  les  prendre. 

Ainû ,  comme  les  monarques  doivent  avoir  de 
la  fageife  pour  augmenter  leur  puiflr;.nce,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la 
borner.  En  faifant  ceflTer  les  Inconvéniens  de  la  pe- 
liteiTe,  il  faut  qu'ils  aient  toujours  Toeil  fur  les 
inconvénicns  de  la  grandeur. 

De  /a. manière  de  gouverner  dans  /a  monarchie. 

L'autorité  royale  eft  un  grand  reffort ,  qui  doit 
fc  mouvoir  aifémcnt  Bc  fans  bruit.  Les  chi.-.ois  v«n- 
icntun  de  leurs  empereurs  qui  gouverna,  difcnt- 
ils ,  comme  le  ciel ,  c'eft  à-dire,  par  fon  cxenip!f , 

II  ^  a  des  cas  où  la  puilfance  doit  agir  dans  toute 
fon  étendue  i  il  yen  a  oii  clic  doit  agir  par  fcs  li- 
mites. Le  fublîme  de  radmmiftraiion  cil  de  l>;:n 
cunnoitre  quelle  ell  la  partie  du  pouvoir  que  l'on 
doit  employer  dans  les  diverfes  circoHilances. 

Dans  nos  monarchies,  toute  la  félicité  coiiïjrte 
d:ns  l'opinion  quelc  peuple  a  delà  douceui  du  gou- 
vcrnemcut.  Un  minilUc  mal  habile  veut  toujours 
vous  avertir  que  vous  êtes  elclaves  :  mais  fi  ctU 
éroît,  il  dcvroic  chercher  à  le  faire  ignorer.  I)  ne 
fait  vous  dire  ou  vous  écrire ,  fi  ce  n'ell  que  le 
prince  cil  fâche  ,  qu'il  ell  furpris ,  qu'il  mettra  or- 
dre. Il  y  a  une  certaine  facilité  dans  le  comntsn- 
dtment  îil  faut  que  le  prince  encourage,  ffc  eue 
ce  foiecc  ies  loix  qui  menacent  (i).. 


i. 


■\    .1.:  .       '   , 
fi)  VùYeiVh'iïkuiic  des  Provirtee^-Uoles,  patM. IcUerC. 
(i)  Nerva»  riit  Tjcite  ,  au^nie^ci  In  f:*::;:"  di  IVïupirc- 
(SLç'jn.  foiit.  &-  ài'^iomn'u'it .  'k'--'Hr  lit» 
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Les  moeurs  du  piîiice  contribuent  auunt  à  Via- 
*iintfiration  que  les  loix  i  il  peut ,  comme  elles  , 
faire  des  hommes  des  bétes ,  &'  des  bêtes  faire 
des  hommes.  .S'il  aime  les  âmes  libres  >  il  aura  des 
fujecs  i  s'il  aime  les  âmes  baltes  ,  il  aura  des  cf- 
clivcs.  Veut  '  il  favoir  le  grand  ait  de  régner  ? 
qu'il  approche  de  lui  l'honneur  &  U  vertu  ,  qu'il 
appelle  le  mérite  perfoniiel- 11  doit  aufli  jctter  les 
yeux  i'ur  les  talcns.  Qu'il  ne  craigne  point  ce* 
rivaux  qu'on  appelle  les  hommes  de  mérite  i  il 
ell  leur  égal  dès  qu'il  les  aime.  Qu'il  gagne  le 
cceur ,  mais  qu'il  ne  captive  point  l'erprit.  Qu'il 
Ce  r^nde  populaire.  II  doit  être  flatté  de  l'amour 
du  moindre  de  Tes  fujcts  :  ce  font  toujours  àcs 
hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu  d'égards  , 
qu'il  etl  Julie  de  les  lui  accorder  :  l'infinie  dif- 
tancc  qui  ell  entre  le  fouvcrain  &  lui,  empêche 
bien  qu'il  ne  le  gêne.  Ou'exoiable  à  la  pncrc  , 
il  foit  ferme  contre  les  demandes}  &  qu'il  fachc 
que  Ton  peuple  jouit  de  fes  refus  >  &  Tes  courù- 
fans  de  fes  grâces. 

Ott  égards  que    Us  monarques    doivent  h  leurs 

Jujeis. 

II  faut  qu'ils  foîcnt  extrêmement  retenus  fur  h 
raillerie.  Elle  ftaite  lorfqu'tlic  ell  modérée  ^  parce 
qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  dans  la  fami- 
liarité; mais  une  raillerie  piquante  leur  ell  bien 
moins  permife  qu'au  dernier  de  leurs  fujets ,  parce 
qu'ils  font  les  feuls  qui  blclîent  toujours  mot  telle- 
ment. 

Encore  moins  doivent  ils  faire  à  un  de  leurs  fti- 
jecs  une  infulte  marquée  :  ils  font  établis  pour 
pardonner ,  pour  punir ,  jamais  pour  infulter. 

Lorfqu'ils  mfultcnt  leurs  fujets ,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  liens  le 
turc  ou  le  mofcovîte.  Quand  ces  derniers  inful- 
tent ,  ils  humilient  &  ne  déshonorent  point  j  mais 
pour  eux,  ils  humilient  &  déshonorent. 

Tel  eil  le  préjugé  des  afiatiques  qu'ils  regardent 
un  affront  fait  par  le  prince  ,  comme  l'efTet  d'une 
bonté  piTcrnellc  i  &  telle  cil  notre  manière  de 

F  enfer,  que  nous  joignons  au  cruel  fentimcnt  de 
affront  ^  le  défefpoir  de  \:c  pouvoir  nous  en  laver 
jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d'avoir  des  fujets  à  qui 
l'honneur  cil  plus  cher  oue  U  vie  ,  &  n'eft  pas 
moins  un  motit"  de  fidélité  que  de  courage. 

On  peut  Ce  fouvcnir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  infulté  leurs  fujets  ,  des  ven- 
geances de  Chéréas ,  de  l'eunuque  Narsès  &  du 
comte  Julien  i  enfin  de  la  duchefle  de  Montpen- 
fier,  qui,  outrée  contre  Henri  Ili  quiavoît  rcvélé 
ouelqu'un  de  fes  défauts  fecrctSj  le  troubla  pen- 
dant toute  fa  vie. 

Comment  les  loix  font  retuîvts  à  leur  principe  dans 
la  monarchie. 

Ujic  forte  d'bonneut  cum  plus  ou  moins  le 
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principe  de  ce  gouvernement ,  les  loix  doivent 
s'y  rapporter. 

Illjut  qu'elles  y  travaillent  i  foutcnïr  ccne  no- 
bletfc ,  dont  l'honneur  ell  j  pour  aulî  dire  ,  l'en- 
fant &  le  pcre.  Mais  jufqu'a  quel  point  doivent- 
elles  la  foutcnir?  C'clt  ce  qu'on  na  pas  cncoïc 
bien  expliqué;  &  c'ellun  point  fut  lequel  le  grand 
homme  dont  nous  empruntons  quelques  maximes, 
a  eu  quelques  préjugés  :  pluficuis  de  fes  affertions    ^ 
fontcontcHées^  &pluÛcurs  loue  fauilcs.  "  U  f^4|H 
dit-il ,  qu'elles  rendent  la  nobicffc  héréditaire^^ 
non  pas  pour  être  le  terme  entre-  le  pouvoir  dû 
prince  &  la  foibleffe  du  peuple  ,  mais  le  lien  de 
tou»  les  deux  ». 

«  Les  fubflicutions  qui  confervcnt  les   biens 
dans  les  familles,  feront  très-utiles  dans  ce  gou- 
vernement ,  quoiqu'elles  ne  conviennent  pas  da^^ 
les  autres  ».  ^H 

"  Le  retrait  lignager  rendra  aux  famiU||^obl^H 


les  tcncs  que  la  prodigalité  de  leurs  p 
aliénées". 


«  Les  terres  nobles  auront  des  privilèges  corn-  I 
me  les  pcrfonncs.  On  ne  peut  pas  féparcr  ta  di-  -^ 
gnité  du  monarque  de  colle  du  royaume  i  on  ne^ 
peut  guère  féparer  non  plus  la  dignité  du  noble^ 
de  celle  de  fon  fief».  J 

ic  Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  ilB 
la  nobleflê,  &  ne  palîcïont  point  au  peuple  ,  fcr^ 
l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouverne—^ 
ment ,  fi  l'on  ne  veut  diminuer  la  lorce  de  U  nOuM^ 
blefle  &  celle  du  pcruplc  ».  , 

«  Les  (ubrtiïutioiis  gciKnt  le  commerce»  1er 
trait  lignager  fait  une  wifinitc  de  ptf'cès  néceÛfa 
fcs,  &  tous  les  fonds  du  tc^yaumc  vendus  fui — ^ 
AU  moins  en  quelque  façon  fans  maîtie  pendant  f  j 
un.  Des  prérogatives  atiachécs  à  des  fiefs  don»! 
lient    un  pouvoir  très   à    charge  a  ceux  qui  1  ers 
fouffrent.  Ce  font   des  inconvéniens  parEiculicn 
de  la  nobleffe ,    qui  difparoiifent  devant  1  utiîir^ 
générale  qu'elle  procure.  Mais  quand  on  Iti  com- 
munique 2u  peuple,  on  choque  inutilement  ^oi 
les  principes  ». 

"  On  peut,  dans  U^  monarchies  ,  permettre 
laifTer  la  plus  grande  partie  de  fes  b:ers  à  un  leul 
de  fes  enfans;  cette  perm^nîon  n'ell  même  bonne 
que  là  »,  Nous  croyons  avoir  établi  dc;s  principes 
plus  fain .  &  plus  exads  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  &  nous  y  renvoyons  les  lecteurs. 

Dans  routes  les  matiatchies  qui  ne  font  pas  bien 
confohdécs ,  il  ell  de  l'intérct  du  monirquc  de 
favoriler ,  &  de  ne  point  avilir  la  noblelTe  i  car 
elle  ell  toujours  portée  à  la  défcnJre- 

La  noblelfc  angloifes'cnfcvclit  avec  Charles  I" 
fous  les  débris  du  trône  i  Se  avant  ceb,  lorfqi 
Philippe  f;:cnnd  fit  entendre  aux  oreilles  des 
çois  le  mot  de  liberté ,  la  couronne  fut  louioc 
foutenue  par  cette  nobleffe  qui  tient  i  hom^ 
d'obéir  à  un  roi ,  mais  qui  regarde  cnmmc  U  k 
vcraine  infiunic  de  putagcr  la  puiilaacc  ivcc 
peuple. 
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On  a  vu  U  maifon  d'Autriche,  affex  maJ  affcf- 

ie  ,  travailler  fans  reUchc  î  opprimer  la  noblefle 

ingroife.  Elle  ignoroic  de  <]ucl  prix  elle  lui  fe- 

iz  quelque  jour.  £llecherchoic  chez  ces  peuples 

:  Targenc  qui  n'y  éioic  pas  ;  elle  ne  voyou  pas 

a  hommes  qui  y  étotent.  Lorfqoe  tant  de  prin- 

is  partageoieiit  entr'cux  Tes  ccats,  toutes  les  pic- 

s  de  fa  monarchie ,  immobiles  tic  fans  aâion  , 

mboicnt ,  pour  aiiift  dite ,  les  unes  fur  les  au- 

cs.  i\  n'y  avoit  de  vie  que  dans  cette  noblclle 

li  s'indigna  »  oublia  tout  pour  combattre ,  8c  crut 

l'il  ctoit  de  l'a  gtoiie  de  périr  &  de  pardonner  : 

ids  lorfque  la  foumiflion  règne  par-tout  ;  lorf 

IC   la  monarchie    a  pris  de  U  ftabilitc  ^  il  n'ell 

us  a  néctffaire  de  ménager  la  noblelTc  j  elle  doit 

UTcr  de  jouir  des  privilèges  onéreux  au  peuple,  & 

tk  doit  ne  lui  laincrquc  des  Jillinâions  hononfîqucs. 

I  II  faut  que  dans  U  monarchie ,  les  loix  favorifent 

iut  le  commerce  (i)  que  la  conftituiion  de  ce 

buvernement  peut  donner  ;    afin  que  les  futets 

iiilTcnt,  fanspcrir,  fatisfaire  au  befoin  toujours 
naiflani  du  prince  &  de  fa  cour. 
Il  faut  qu'elles  mettent  de  l'ordre  dans  la  ma- 
èrc  de  lever  les  tributs,  afin  qu'elle  ne  foit  pas 
lus  pefanre  que  les  charges  mêmes. 

La  pcfantcur  des  charges  produit  d'abord  le  tra- 
ail ,  le  travail  l'accablemcnCj  l'accablement  ^  l'ef- 
cit  de  parcfle. 

D'une  monarchie  ^uî  eonqusen  autour  ^etie, 

I  Si  une  monarchie  peut  agir  long-temps  avant  que 
TagrandifTement  l'ait  affoiblîe>  elle  deviendra  re- 
doutable .  &  fa  force  durera  tout  autant  qu'elle 
fera  prcflec  par  les  monarchies  voifines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu'elle 
refte  dans  les  limites  naturelles  à  fon  gouverne- 
ment. La  prudence  veut  qu'elle  s'arrête ,  fitôt 
qu'elle  paffe  ces  limites. 

Dans  cette  forte  de  conquête,  il  faut  d'abord 
liilTcr  les  chofes  comme  on  les  a  trouvées  î  les  mê- 
mes tribunaux ,  les  mêmes  loix ,  les  mêmes  coutu- 
mes ,   les   mêmes  privilèges  ,    rien  ne  doit  être 
changé ,  que  l'armée  &  le  nom  du  fouverain. 
'      Lorfque  la  monarchie  a  étendu  fes  limites  par  la 
'conquête  de  quelques  provinces  voifi.ies,  il  faut 
I  qu'elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 
f  ^  Dans  une  monarchie  qui  a  travaillé  long-temps 
ta  conquérir,  les  provinces  de  fon  ancien  domaine 
fieront  ordinairement  très-foulées.  Elles  ont  à  fouf- 
frÎT  les  nouveaux  abus  &tesanciensi&  fouvcnt  une 
,\ii\c  capitale,  qui  engloutit  tout,  les  a  dépeu- 
l^plécs.  Oi ,  fi  après  avoir  conquis  autour  de  ce  do- 
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maîoe ,  on  ecattoit  les  peuples  vaincus  comme  ont 
fait  Tes  anciens  fujets ,  l'étac  feroit  perdu  ;  ce  que 
les  provinces  conquifcs  cnvcrroient  de  tributs  à  la 
capiulc ,  ne  leur  rcvicndrott  plus  i  les  frontières 
ferorent  minées  &  par  conféquent  plus  foiblcs  » 
les  peuples  en  feroient  mal  affedionnés;  la  fubfif- 
tancc  des  armées ,  qui  doivent  y  xti\ct  &  agir  , 
leroit  plus  précaire. 

Tel  eft  l'état  ncccffaîre  d'une  monarchie  con- 
quérante *  une  luxe  affreux  dans  la  capitale,  la< 
misère  dans  les  provinces  qui  s'en  éloignent,  l'abon 
dance  aux  extrémités.  Il  en  ci\  comme  de  notre 
planète  i  le  feu  elt  au  centre  i  U  verdure  à  la  fur- 
face  ,  UQC  terre  aride  t  froide  &  (lérilc  ,  entre  les 
deux. 

Des  loixjomptaairts  dans  les  naonacchics. 

"  Les/ai'ortj,  nation  germanique,  rendent hon- 
M  neur  aux  richeffes ,  dit  Tacite  (i)  >  ce  qui  fait 
»  qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement  d'un  feul  ". 
Cela  lignifie  bien  aue  le  luxe  eft  fingulièrcmenc 

f»ropre  aux  monarchies  i    mais  comporte-t-il  des 
oix  foinptuaires ,  &  où  doivent-elles  s'arrêtîr  ? 
C'efl  une  queUion  qui  n'eft  pas  encore  réfolue. 

Comme ,  par  la  conilitution  des  monarchies,  les 
richeâes  y  font  inégalement  partagées,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  du  luxe.  Si  les  riches  n'y  dépenfenc  pas 
beaucoup,  les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  Une 
même  <]ue  les  riches  y  dépcnfcnt  à  proportion  de 
l'inégalité  des  fortunes  ,  &  que  le  luxe  y  aug- 
mente dans  cette  proportion.  Les  riche  flcs  particu- 
lières n'ont  auemcnic ,  que  paicc  qu'elles  ont  ôtc 
ï  une  partie  des  citoyens  le  néceflaire  phyiïque  i 
il  faut  donc  qu'il  leur  foît  rendu. 

Ainfi,  pour  que  l'état  monarchique  fe  fou- 
tietine,  une  forte  de  luxe  doit  aller  en  croîlTant  • 
du  laboureur  à  l'artifan ,  au  négociant,  aux  no- 
bles, aux  magiittacs,  aux  grands  feigncurs,  aux 
traitans  principaux ,  aux  princes  }  fans  quoi  tout 
feroit  perdu. 

Dans  le  f(?nat  de  Rome ,  compofé  de  graves 
maçiftrats,  de  jurifconfultcs  &  d'hommes  pleins' 
de  l'idée  des  premiers  tems,  on  propofa  fous  A  u- 
gulle  la  correoion  des  mœurs  &  du  luxe  des  feml 
mes.  Il  ell  curieux  de  voir  dans  Dion  (^  ),  avec  que 
art  il  élu<ta  les  demandes  importunes  de  ces  féna- 
teurs.C'eft  qu'il  fondoit  une  monarchie,  8:  diffol. 
voit  une  république. 

Sous  Tibère ,  les  édits  proposèrent  dans  le 
fénat  le  rétabliÂTemeni  des  anciennes  loix  fomp- 
tuaires  (^).  Ce  prince  sy  oppofa  :  »  L'état  ne 


laires  (^j.  ^e  prince  s  y  oppola  :  »  L  « 
pouftoit  fubfijler,  dijoii-il^  dans  la  fi 


tuation 


L»  ^i)^\^  ne  le  permet  qu*au  peuple-  Kii>3'exUloitioiii*iBe  au  code  ie  Ccmm.  0  Mercatoribusf  qui  t^pUiat 

i^c  bon  fens. 

I     (il  De  Morih.  germon. 

I     O)  Dion  Caflius  ,  liv.  LIV, 


I  Tacite  ,  son.  liv.  lU. 


yy» 


••■O  font  ks  chofes.  Comivcnc  Rome  pourroir-^^ 
*  cite  vivre?  Comment  poumiicnt  vivre  !cs  pro 
«  vinces  ?  Nous  avions  de  la  frugilirc,  ïoclquc 
»>  nous  étions  citoyens  d'une  feule  ville  j  aujoiit- 
'>  d'hiif,  nous  coiifommons  lis  richeircs  de  tout 
'■  l'univers  ;  on  fait  travailler  pour  nous  les  maî- 
"  trcs  &  lesefcUves.  Il  croyoit  qu'il  ncfatloitplus 
«  de  l<iix  f  jtnpiuaires  ». 

Lorfque  >  lous  le  mcrae  empereur,  on  propofa 
au  fcnat  de  défendre  nux  gouverncars  de  iiicne^ 
leurs  femmes  dans  les  provinces  ^  .icaufe  des  de-' 
f^gleitiens  qu'elles  y  apportoient,  cela  fut  rcjetrc. 
On  dit ,  ^ue  /es  exemp/tj  de  /a  dureté  dis  ancUnt 
4ivjie/tt  été  changés  en  unefiifon  de  vivte  plus  agréa- 
hU  (i).  On  fciuic  qu'il  falloir  d'autres  moeurs. 

Le  tuxc  cil  donc  ncccfTaire  dans  les  états  mo- 
narchîcKi.s.  Il  Tell  encore  dans  les  états  defpoti- 
qucs.  D.ms  les  premiers,  c'c\\  un  alage  que  l'on 
taii  Al  ce  qu'un  pufscde  de  liberté  :  dans  les  au- 
tres .  e'eft  un  abus  qu'on  fait  des  avantJges  de  fa 
fcfviiude  ;  lorfau'un  efclave  choilî  par  fon  maître 

f»jur  tyrannifer  les  autres  efclavcs ,  mceriain  pour 
e  lendemain  dtf  la  fortune  de  chaque  jour,  n'a 
d^utre  félriité  que  celle  d'alTouvir  l'orgueil  ^  les 
ocfirs  &  les  voluptés  de  chique  jour. 

Les  républiques  firnïTene  par  le  luxe  ;  les  monar- 
chies par  la  pauvreté  (x)  :  mais  malgré  rinccrti- 
tudc  <|ui  relie  encore  fur  la  qaeftion  du  luxe ,  on 
peut  établir  pour  maxime  ,  que  même  dans  une 
monatchie ,  le  luxe  porté  trop  loin  amollit  les  amcs  , 
corrompt  l'cfpric,  &  mène  au  dcfpotifmc. 


Oans  quel  cas  1rs  lofx  fomptuaires  font  utUes  dans 
une  monarchie. 

Ce  fut  dans  l'eCprit  de  la  république,  ou  dans 
quelques  cas  particuliers,  qu  au  milieu  du  trci- 
Ticme  fiècic  on  fit  en  A:agor  des  loix  fomptuai- 
res. facqucs  1  ordonna  que  le  lui  m  aucun  de  fcs 
fujcts  ne  pourroicnt  manger  plus  de  deux  foitei  de 
viande  i  chaque  repas,  8r  que  chacune  ne  fcroit 
préparée  que  d'une  feule  manière  ,  à  moins  que 
ccnefiît  -tu  gibier  qo'on  edc  tue  fii  nicmc  '  i). 

On  a  fait  auHÎ  de  nos  jours,  en  Suéde  >  des  loix 
fomptuaires;  mais  elles  ont  un  objet  ditifércnt  de 
celles  d'Aragon. 

Un  état  pc'Jt  faire  des  loix  ffimptuaires  dans 
l'objet  d'une  frugalité  abf-'ue  ;  t'eft  l'c-rprit  des 
loix  fomptuaires  des  répti^Ii-ues;  &  I4  naïur».  .'.e 
la  chofc  fait  voir  que  ce  fut  l'objet  de  telles  d'A- 
ragon. .  .1 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  aUlTt  avoir  pour  1 


objet  une  friipalité  *  danve  _^^ 

raiJt  <;ue  d^s  hiaich:ndifcs  étranèèics  ?P  __ 

haut  pr;x  dcmah.kroicnt  une  teîlc  etporiaiion  des 
lïcnncs,  qu'il  fc  privcroit  plus  de  fes  bcfoins  pat 
celles-ci  qu':I  n'en  fatisferoit  par  ccIlcs-U  >  en  dé- 
fend abfo'umcnt  l'entrée:  8c  c'clU'cfprii  des  loix 
que  \'m\  a  fiiccs  de  m/s  jours  en  Suède  (4).  Les 
loix  fom;  tuaires  conviennent  déjà  aux  monarcfùet. 
Monterquicu  dit  qu'tn  général ,  plus  un  état  cil 
pauvre  ,  plus  il  e(l  ruiné  ^^ar  fon  luxe  retailt  1  & 
plus  par  conféqucnt  il  lui  faut  de  loix  fomptuaires 
relatives  i  que  pîus  un  état  cit  riche,  plus  fon 
luxe  relatif  l'enrichit ,  &  qu'il  faut  bien  k  sar^cr 
d*y  faire  des  loix  fomptuaiics  rcKitivcs:  mais  la 
qucrtion  du  luxe  ert  une  de  celles  qui,  par  l'inalyfc 
trts-dccaillée  dont  elles  ont  bcfoin ,  ne  conve- 
norent  point  à  la  marche  brillance  &  rapide  de 
fon  génie. 

Dt  la  communication  du  pouvoir. 

Dans  le  gouvernement  defpotique ,  le  pottyok 
paffc  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à  qui  on 
le  confie.  Le  vizir  cft  le  dc(boie  lui-nicme  j    & 
chaque   officier  particulier  eft  le  vizir-  Dans  fc 
gouvernement  monarchîoue  »  le  pouvoir  s'appliquer 
moins  immédiatement  ;  le  monarque ,  en  le  don— — 
nant,  le  tempère  (5).  Il  fait  une  telle  diUributior—^ 
de  fon  autorité,  qu'il  n'en  donne  jamais  tmc  partie       r 
qu'il  n'en  retienne  une  plus  grande. 

Ainlîj  dans  les  états  monarchiques,  les  g»u- 
verneurs  particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  tel- 
lement du  pouvcrneur  de  la  province ,  ou  ils  n* 

relèvent  du  prince  encore  davantage  t  8c  les  oflî 

cicrs  particuliers  des  corps  militaires  ne  dépendes^ 
pas  idlcment  du  général ,  qu'ils  ne  dépendent  d^B- 
prince  encore  plus- 

Maurcfquîco  dit  que  dans  la  plup:irt  des  ctac:  -a 
monirch!ques  .  on  a  fagcmenc   établi ,  que  ccu  :3C 
qui  ont  un  mmii^andcmcnt  un  peu  étendu,  n^r 
foieni  ati:»chés  à  aucun  corps  de  Ufilicc  5  de  forc^* 
que  n'ayant  de  commandement  que  par  ur.evolonccr 
patticuîière  du  prince,  pouvant  être  employés  Sf 
ne  l'ccrc  pas,  ils  font  an  quelque  f.'çon  dar^s  le 
.  fcrvice,  &r  en  quelque  façon  dehors.  Ce  fait  n'cft 
I  pas  cxicl  :  on  (ait  qu'en  Prufic  âc  dans  les  états 
,  de  la  maifon  d'Auuithc  ,    des  hommes  quî  ont 
des  commandemens  étendus  font  attachés  à  dfs 
corps  de  milice ,  &  que  les  cabinets  de  Berlin  Se 
'  df  Virnnc  tonnoiifcnt  fort  bien  ce  qui  peut  main- 
I  tcun\A- monarchie. 

CcU  une  règle  générale,  que  les  grandes  rc- 


h)  MultA  duritiei  vetentm  mtlièt  &  luriùs  mvta^a.  Tacite  ,  ann-  '.iv.  ITI. 
^  Opuhntia  piiritura  mu*,  tptthu^m.  Flnms,  liv.  !IL 
Contlituc  on  de  Jacques  1.  tic  l'an  11)4  ,  art.  a '^  dans  hîdtea  hi/pMnita  ,  yag,  i4-x9> 
On  y  a  défendu  les  vins  ex>iuiv  &  autres  matchandiftfs  ptccieufcs. 
^^       '    ^ahi  duïcrii  lumcnfvUt 
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compenfes,  dtns  une  monank':  fie  dans  une  r^- 

pul'i;quc ,  ibnc  un  figne  de  leur  Jéc.iHence,  parce 
[■«Ttj'cîici prouvent  que  Icuts  principes  fore  corrom- 
t  pus  ;  qtic  d  un  côte,   l'idée  de  l'honneur  n'v  a 

pîus  tant  de  force  ;  que  de  l'autre  ,  la  qu.ilitc  de 

citoyen  s'cft  affuiblic. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  éxé 
.xcux  qui  ont  ic  plus  donné  i  par  exemple,  Cali- 
gtib,  Claude,  Néron,  Othon  ,  Virellius  ,  Com- 
mode, Htliogabale  &  Carjcalla.  Les  meilleurs , 
c:>fit.Tic  Auçurtc.  Vcrpafien,  Antonin-Pie,  Marc- 
Aurètc  Ôc  Pertinax  .  ont  été  économes.  Sous  les 
bons  empereurs,  létal  rcprenoit  I*cs  principes  i  le 
.      tfctor  de  l'honneur  fupplcoit  aux  autres  trelbrs. 

H  i^i  hix  dotvtnt'  eiUs  fbreer  un  citoyen  à  accepter 
H^  /<j  emplois  publies  î 

^f     Elles  le  doivent  dans  te  gouvernement  républi 
^fcain,  Scnon  paç  dins  te  munûrchique.   Dans  le 
^^xcmier,  les  mapîftratures  font  des  témoignages 
<Ac  vertu  ,  des  dépôts  que  la  patrie  confie  à  un 
«rîtoyen,   qui  ne  doit  vivre,  agir  &  pcnfcr  que 
^&ourel!c  i  il  ne  peut  tloncpaslcsrcfufcr  ti).  Dans 
Vc^  fécond  ,  les  macirtrarures  font  des  témoignages 
«i 'honneur  :  oi  ,  telle  eft  la  bizarrerie  de  l'hon 
^»  ^ur,  qu'il  fe  plaît  à  n'en  accepter  aucun  que  quand 
^P     veut  &  de  la  manière  cu'il  veut. 
^      J-'un  des  roïs  de  Sardaîgne    i)  punifToit  ceux 
^  «ji  rcfufoicnt  les  digniiés  &  les  emplois  de  fon 


K 


^t;  il  fuïvoit,  fans  le  Tivoir,  d-'s  idées  républi- 
^nes.  Sa  manière  de  gouverner  d'aillcursa  prouve 
cz  que  ce  n'ccoit  pas  U  fon  intention. 


^TL^ce  une  bonne  maxime  ^  qu'un  citoyen  puijfe  être 
cifigé  d'accepter  dans  l'armie  une  p/ace  inférieure 
H       i  celle  qu'il  a  occupée  ? 


On  voyoit  fouvent  chez  les  romains  le  capitaine 

îrvir  l'année  d'après  f(»us  fon  lieutenant  {5).  C'cft 

jue,  dans  les  républiques,  la  vertu  demande  qu'on 

' -alfe  à  l'état  un  facrifice  continuel  de  foi-méme  & 

jie   fcs  répugnances.    Mais  dans  les  monarchies^ 

^Vhonneitr  vrai  on  faux  ne  peut  fouffrir  ce  qu'tl  ap- 

Vt^elle  fe  dégrader. 

Dans  les  gouvememens  defpotiques,  où  l'on 
abufe  également  de  riionncur  j  des  polies  &  des 
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rangs,  on  fait  indifféremment  d'un  prince  un  gou-^ 
jat^  &  d'un  goujat  un  prince. 

Mettrat-on  far  une  même  tite  les  emplois  civils  Gf* 
milllairts  ? 

On  peut  quelquefois  tes  unir  d.ins  les  républi- 
ques i  mais  il  faut  en  pénéial  les  féparer  d.ins  II  ! 
monarchie.   Dans  les   républiques,    il  feroic  bien  1 
dangereux  de  f^irc  de  la  ptofcfTion  des  armes  un 
état  particulier ,    diiUngué   de   celui   qui   a   le» 
fonctions  civiles;  &  dans  tes./ocrttw^A/t^,  il  n'y 
auioit  pjs  moins  de  péril  à  donneras  deux  fonc-  ! 
tions  à  la  même  pcrfunnc.  ■  .i 

On  ne  prend  Us  armes  dans  la  république  qu'en 
qualité  de  G-feiifcur  des  loix  Se  de  la  patrie  ;  c'eft  ' 
paice  que  l'on  ell  citoyen  que  l'on  fe  fait  pour  un  ■ 
temps  folJat.  S'il  y  avoit  deux  états  diiiingucs^i 
on  f'eroii  fentir  ï  celui  qui,  fuus  les  aimes ^  i^j 
croie  citoyen,  qu'il  n'ell  que  foldat^ 

Dans  les  monarchus^  les  gens  de  guerre  n'ont' 
pour  objet  que  la  gloire,  ou  du  moins  l'honr.ei» 
ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les 
emplois  civils  à  des  hommes  pareils:  il  faut,  au 
contraire,  qu'ils  foicnt  contenus  par  les  magiilrats  ' 
civils  i    &  que  les  mêmes  gens  n'aient  pas  en 
méme-tenips  la  confinée  du  peuple,  &  la  force  ■ 
pour  en  alnifcr  (4).  1 

Voyct  dans  une  nation  où  la  république  fcj 
cache  fnus  la  foime  de  \^  monarchie  combien  l'on 
craint  \xv\  état  particulier  de  gens  de  guerre  j  Qc 
comment  le  guerrier  relie  toujours  cit:>yirn,  ou 
même  ma^iiftiat,  afin  que  ces  qualités  foier.t  un 
gapc  pour  la  pJttie ,  &  qu'on  ne  l'oublie  j.imafj. 

Cette  divifion  de  ma^îtihaturcs  en  civiles  & 
militaires,  faites  par  les  romains  après  la  perte  de 
la  république,  ne  fut  pas  une  chofe  arbitraire  Elle 
fut  une  fuite  du  changement  de  la  conftitution  de 
Rome  ;  elle  étoit  de  la  n.irure  du  gouvernement 
monarchique  i  &  ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous 
Augufte  Cj),Ics  empereurs  fuivans  (6)  furent 
obligés  de  l'achever ,  pouc  tempérer  Jft  gouver- 
nement miliraire.  " 

Ainfi  Procope  ,  concurrent  de  Valens  à  iVin- 
pire  ,  n'y  cntcnJoit  rien ,  lorfquc  donnant  à  Hor- 
mifdas,  prince  du  fant;  royal  de  Pcrfc  ,  la  di- 
gi.ité  de  proconful ,  (7)  it  rendu  à  cette  msgtlira- 
turc  le  commandement  des  armées  qu'elle  avok 
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Hl'    (1)  Platon ,  dans  fa  République  .  Uv.  VIII»  met  ces  refus  au  nombre  des  marques  de  la  corruption  de  la 
B  ripiibïtque.  Dans  fcs  Loix  ,  Uv.  VI ,  il  veut  qu'on  les  punilTe  par  une  amende.  A  Vcniït ,  00  lc$  punit  par 
■  l'exil. 
1^     (4)  Vitflor  Amédée. 

(ji5  Quelques  centurions  ayant  appelle   au  peuple  pour  demander  l'emploi  qu'ils  avoient  eu.  U  ejt  h'fit  , 
mes  Ci-m-f  aurons  ^  dit  un  ccnrurion ,  ^uc  vous  regardiez  comme  honorabUt   tous  les  pofics  où  vous  déJendTe\  la 

r>*Wiyuc.  Tite-Live  ,  iiv.  XlII. 
(i)  Ne  mtpenum  ad  omimas  nobiltum  trAnsfemtur  ,  ftnatum  miJitid  veatU  GalUeruis  ,  ettam  adiré  exerchum. 
Aureiius  Victor,  de  vir  s  illuftrib.  ■ 

i*,)  AuRufte  .Va  i!ix  Tmir^urs ,  proconflils  &  gouverneurs,  le  droit  de  porter  les 'armes.  Dion  j  iiVkXXXÏil, 

(b)  Cotmantin.   Toyc; /oziinc,  liv.  II. 

\f)  Anunien  Marcelliu  j  Liv*  XXVI*  Mort  veterum  &  kcUa  rtSaro. 
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autrefi>is ,  à  moins  qu'il  n'eût  des  nifons  psrticu- 
lière;.  Un  homme  qui  afpirc  à  ta  fouverainctc  , 
cherche  moim  ce  qui  etl  utile  à  l'eut  que  ce  qui 
l'eil  à  fa  caure. 

J)<    la  Jtmplicitt  lies  hix  eivîUi  dans   Us  aivtrs 
gouvtrnemenS, 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas 
«lesloix  aufft  Hmoles  que  le  defpotique;  il  y  faut 
des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  déci- 
fions  >  elles  doivent  eue  confervées;  elles  doivent 
être  apprifcs ,  pour  que  Ton  y  juge  amourd'hui 
comme  l'on  y  jugea  hier  ,  &  que  Ta  proprictc  & 
]a  vie  des  citoyens  y  foicnt  atTurées  &  5xcs  com- 
me la  conftitution  même  de  Tctar. 

Dans  une  monarckit ,  l'adminirtration  d*yne  juf- 
,ticc  qui  ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  8f  des 
biens }  mais  aufli  de  l'homieui ,  demande  des  re- 
cherches fcruputeufés.  La  délicaicife  du  iugc  aug- 
mente à  mcfure  qu'il  a  un  plus  grand  dépôtj  & 
qu'il  prononce  fur  de  plus  grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  ccre  cconnc  de  trouver 
dans  les  loix  de  ces  écats  tant  de  règles  »  de 
rellriûions  »  d'exieniJoos ,  qui  multiplient  les  cas 
particuliers ,  &  femblent  faire  uu  art  de  la  raifon 
même. 

La  difTércnce  de  rang  ,  d'origine  ^  de  condition^ 
<iui  cil  établie  dans  te  gouvernement  monarchi- 
que ,  entraine  fouvent    des  ddlmâions   dans  la 
nature  des  biens  jâc  des  ioix  relatives  à  la  conf- 
xituuon  de  cet  état ,  peuvent  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  diilinÛions.  Ainfi ,  parmi  nous ,  les 
biens  font  propret,  acquêts   ou  conquêts  ;  do- 
ptaux  ,  paraphcmaux  ,  paternels    &    maternels  > 
leubles  de  ptuiîeurs  erpcces ,  libres ,   fubAitués  -, 
lu  lignage  ou  non  \  nobles  ,  en  franc-aleu  ou  lo- 
luriers  î  tentes   foncières   ou  con(btuée$  à  prix 
iafgent.  Chaque  forte  de  biens   cft  founiife  à 
les  règles  particulières  i  il  faut  les  Cuivre   pour 
en  difpofer  :  ce  qui  oie  encore  de  la  ^implicite. 

DansjH>s  gouvcrnemens  ,  les  fiefs  font  devenus 
itcrcdiuires.  On  a  voulu  donner  i  ta  nobteffe  une 
^certaine  conliflance^  afin  que  le  propriétaire  du 
[fief  fût  en  eut  de  fervir  le  prince.  Cela  a  dû 
Pproduire  bien  des  variétés  :  par  exemple ,  il  y  a 
^«les  pays  où  Ton  n'a  pu  partager  les  fiefs  encre 
\t!>  ftètei  i  dans  d'autres  ,  les  cadets  ont  pu  avoir 
leur  fubtithnce  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque  t  qui  connoîc  chacune  de  fes  pro- 

|vinccs  t  peut  établir  diverfes  loix ,  ou  foutfrir  di* 

'  verfcs  coutumes.  Mais  le  defpote  ne  connoît  rien, 

&  ne  peut  avoir  d'attention  fur  rien  )  il  lui  faut 

UQC  allure  générale  ^  il  gouverne  par  une  volonté 


rigide  qui  eft  par-tout  la 
fous  fes  pieds. 

A  mcfute  que  les  jugcmens  des  tribunaux  fe 
multiplient  dans  les  monankits  ^  la  jurifprudcncc 
fe  charge  de  décilions ,  qui  quelquefois  fc  con- 
tredifcnc  \  ou  parce  que  ks  juges  qui  fe  fuccè- 
dent ,  penfent  différemment ,  ou  parce  que  les 
affaires  font  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  défendues, 
ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe  gliflcnt 
dans  tout  ce  qui  paiTe  par  la  main  des  hommes. 
C*eil  un  mal  inévitable  que  le  légiflateur  doit 
corriger  de  temps  en  temps  »  comme  contraire 
même  a  refprit  kts  pouvcrnemcns  modérés.  Car  , 
quand  on  ell  oblige  de  recourir  aux  tribunaux  , 
il  faut  que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  contiî- 
tution  ,  &  non  pas  des  contradictions  Ac  de  Tin- 
certitude  des  loix. 

Dans  les  gouvernemens  oil  il  y  a  néceffaire-  _ 
ment  des  dîHinûions  dans  les  pcrfonnes  ,  il  fau»-  ^^ 
qu'il  y  ait  des  privilèges.  Cc!a  diminue  encore  Isl^ 
umplicité,  8:  tait  mille  exceptions. 

Un  des  privilèges  qui  eft  devenu  le  plus  comraui — ^^ 
parce  qu'il  paroit  le  moins  à  charge  à  la  fociétc 
&  fur-touc  a  celui  qui  le  donne  i  c'eft  de  plaid^^ 
devant  un  tribunal  plutôt  que  devant  un  autr-^. 
Voilà  de  nouvelles  affaires,  c'cft-à-dire,  ceJl^j 
où  il  s'agit  de  favoir  devant  quel  tribunal  il  f^ug 
plaider. 
Dans  les  états  defbotiques  «  le  prince  peut  ju- 

f;er  lui-même.  11  ne  fe  peut  dans  Ici  monarchies  : 
a  conffitution  feroit   détruite  ;  les  pouvoirs  in- 
termédiaires ,  dépendans ,  anéantis  :  on  verroic 
celTertoutes  les  formalités  des  jugemens  i  la  cnmc 
s'empjreroit  de   tous  les  efprits  :  on  verroit  C^b- 
pâteurfur  tous  les  vifagcs;  plus  de  confiance,  pla 
d'honneur,  plus  d'amour,   plus  de  filreié,  pi 
de  mûriiirckie. 

Dans  les  états  monarchiques ,  le  prince  «ft  L^^ 
patrie  qui  pourfuit  les  accufés ,  &  fes  fait  puni^^ 
ou  abfoudre  >  s'il  jugeoit  lui-même  ,  Û  feroit  li^^ 
juge  &  la  parrie. 

Dans  ces  mêmes  états ,  le  prince  a  fotnrcrit  If^ 
confifcarions.  S'il  jugeoit  les  crimes,  ilfciouci»^ 
corc  le  juge  &  la  parrie. 

De  plus ,  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  f3* 
fouveraineté  ,  qui  cil  celui  de  faire  grâce  (i)   5/ 
feroit  infenfé  qu'il  fit  &  défît  fes  jugemens  :  il 
ne  Toudroic  pas  être  en  conuadiâion  avec  lui- 
mêcie. 

Outre  que  cela  cnnfondroi't  toutes  lesidées> 
on  ne  fauroit  fi  un  homme  feroit  abfous,  ou  s'il 
recevroit  fa  grâce. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
procès  du  duc  de   la  Valette  (a),  &  qu'il  ap-J 


En  ne  penfe  p.is  que  les  rois  qui  font,  dit-Ui  piftcrcs»  puiflcni  af&fter  au  jugement  où  foa  ci] 
;il  I  a  la  prifun. 
^  '   fait  à  M.  le  duc  de  la  Valette,  dit  eil  imprimée  4an$  les 
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l^a  pour  cela  ,  dans  Ton  cabinet ,  quelques  of- 

dciets  du  parlement  &  quctoues  confeillers  d'é- 

uc  ;  le  roi  Us  ayant  tbtccs  d  opiner  fur  le  décret 

de  prife-dc  corps ,  le  prclîflcnt  de  Believre  die  : 

a  qu'il  voyoit  dans  cette  affaire  une  chofe  étran- 

»  gc ,  un   pitnce  opiner  au  procès  d'un  de  fcs 

«  fujcts  i  que  les  rois  ne  s'ctoient  rcTervc  que 

»  les  grâces ,  &  qu  ils  renvmoicnc  les  condamna- 

»  rions  vers  leurs  officiers-  ht  votre  maicllé  vou- 

»  dioit-cllcbien  voir  fur  la  fclleitc  un  homme  devant 

*»   elle,  qui,   par   Ton  jugement^  iroit  dans  une 

M   heure  a  la  mort  I  Que  la  face  du  prince,  qui 

»   porte  les  grâces  ,  ne  peut  foutenir  cela  {  <^ue 

*•    fa  vue  feule  levoît  les  interdits  des  cglifesi  qu  on 

»    ne  devoir  forcir  que  content  de  devant  le  prin- 

•»    ce».  Lorfqu'on jugea  le  fond,  le  même  prélî- 

dciit  dit  dans  fon  avis  :  «*  cela   ell  un  jugement 

"    fans  exemple ,  voire  contre  tous  les  exemples 

*»  du  parte  iufqu'à  huy  ,  qu'un  roi  de  France  ait 

»   condamne  en  qualité  de  juge ,  par  fon  avis,  un 

■»  gentilhomme  à  mort  (i)  ». 

Les  jugemens  rendus  par  te  prince  ,  fcroient 
une  fource  inurilTible  d'injuftice  &  d'abus  j  les 

Icourtifins  extorqueroient  »  parleur  importunité  j 
fes  jugemens.  Quelques  empereurs  romains  eurent 
la  fureur  de  juger  i  nuls  règnes  n'étonncrenc  plus 
l'univers  par  leurs  injurticcs. 
«  Claude ,  dit  Tacite  (i) ,  ayant  attiré  à  lui  le 
*>  jueement  des  affaires  &  les  fondions  des  ma*- 
*»  gillrats ,  donna  occaHon  à  toutes  fones  de  ra- 
»»  pines».  Auflî  Néron  parvenant  à  l'empire  après 
Claude,  voulant  fe  concilier  les  efprits,  décla- 
ra-t  il  "  gu'il  fe  garderoic  bien  d'être  le  juge  de 
**  toutes  les  affaires,  pour  que  les  accufateurs  & 
**  les  accufcs  ,  dans  les  murs  d'un  palais  ,  ne  fuf- 
■»  fcnt  pas  cxpofcs  à  l'unique  pouvoir  de  quelques 
■^     affranchis  (j)  »», 

«Sous  le  règne  d'Arcadius ,  dit  Zoiime  (4), 

••    la  nation  des  calomniateurs  fe  répandit ,  entoura 

•*    la  cour  &  rinfe^a.  Lorfqu'un  homme    étoit 

**  mort ,   on   fuppofoit   qu'il  n'avoit   point  laifle 

**  d'enfans  (f)  ;  on  donnoit  fcs  biens  par  un  rcf- 

■»  crit.  Car  comme    le  prince  éioit  étrangement 

^  flupide  ,  &  l'impératrice  entreprenante  à  Tex- 

*»  ces,  elle  fcrvoit  l'infatiable  avarice  de  fcs  do- 

*»  meÔioucs  &  de  fcs  confidentes  i  de  forte  que, 

*»  pour  les  gens  modérés,  il  n'y  avoit  rien  de 

»*  plus  dcfirablc  que  la  mort  *>, 

«  11  y  avoit  aatrefois ,  dit  Procope  (6) ,  fort 
»  peu  de  gens  à  la  cour  :  mais  fous  Juflinien  , 
»  comme  Tes  juges  n'avoicnt  plus  la  libené  de 
»  rendre  jurtice  ,  leurs  tribunaux  étoicnt  déferts. 
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""tandis  que  le  palais  du  prince  rctcntifToic  des 
»  clameurs  des  parties  qui  y  ibllicitoieni  leurs 
«  affaires  u.  lout  le  monde  fait  comment  ou  y 
vendoit  les  jugemens  &  même  les  loîx. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ;  il  voit  pac 
elles  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  voir  fans  elles.  Veut** 
il  faire  la  fon  ai  on  des  tribunaux  ?  il  travaille  non 
pas  pour  lui ,  mais  pour  fes  féduûeurs  contre  lut« 

Daas  U  monarchie  ,  /«  minifirts  ne  doivent  pas 
juger. 

C'eft  encore  un  grand  inconvénient  dans  la  mo- 
narchic ,  que  les  miniflres  du  prince  jugent  eux- 
mcmes  les  affaires  contentieufes.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  états  où  ity  a  des  juges 
fans  nombre  pour  décider  les  alTaires  fifcalcs  , 
&  où  les  miniftres,  oui  le  croiroitJ  veulent  en- 
core les  juger.  Les  réflexions  viennent  en  foule  > 
je  ne  ferai  que  cclle<i. 

U  y  a ,  par  la  nature  des  chofcs  ,  une  efpcce 
de  contradiction  entre  le  confcil  du  monarque  tic 
de  Ces  tribunaux.  Le  confeil  des  rois  doit  être 
compofé  de  peu  de  perlonnes ,  &  les  tribunaux 
de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raifon 
en  crt  que ,  dans  le  premier ,  on  doit  prendre  les 
affaires  avec  une  certaine  paffion  &  les  fuivre  de 
mêmej  ce  qu'on  ne  peut  guère  efpércr  que  de 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur  affaire. 
U  faut,  au  contraire,  des  tribunaux  de  judicature 
de  fang-froid ,  fie  à  qui  toutes  les  affaires  foienc 
en  quelque  façon  indifférentes. 

La  chofe  du  monde  ta  plus  inutile  au  prince  ,  z 
fouvent  affoibli  la  liberté  dans  les  monarckUs  ; 
les  comminaires  nommés  quelquefois  pour  jugée 
un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d'utilité  des  commifTaires  , 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  l'ordre  des 
chofes  pour  cela.  Il  eU  moralement  fur  qu'il  z 
plus  l'cfprir  de  probité  &  de  jullice  que  fes 
commiffaires ,  qui  fe  croient  toujours  affez  jufli- 
fiés  par  fes  ordres  ,  par  un  obfcur  intérêt  de  l'é- 
tat^ par  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux  ,  &  par  leurs 
cramtcs  mêmes. 

Sous  Henri  VIII  >  lorfqu'on  faîfoit  le  procès  à 
un  pair ,  on  le  faifoit  juger  par  des  commiffaires 
tirés  de  la  chambre  des  pairs  :  avec  cette  métho* 
de  4  on  fit  mourir  tous  les  pairs  qu'on  voulut. 

Li  prince  ne  doit  point  faire  U  commerce, 
Théophile  (7)  voyant  un  vaiffeau  où  il  y  avoît 


(1)  Cela  fut  changé  dans  la  fuite*  Voyt\\%  ro£me  lelation* 
(a)  Annal,  liv.  XT. 

(3)  Ibid.  liv.  XIU. 

(4)  Hift.  liv.  V. 

(O  Même  défordre  fous  Tbéodofe  le  jeune. 

if\  Hiftoirc  fecrctic« 
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dj$  mirchondircs  jviur  fi  femme  Tht'otlora,  !c  fît 
bnïicr.  «Je  fuis  empereur ,  lui  tlit-il ,  &  vous  u^2 
\*y  f'iiccs  patron  de   gjtère.    En  quoi  Il-s  p.iuvfLS 
gens  potirroiit  iis  gajner  leur  vie ,   lî  nous  fji- 
•f  fons  encore  leur  mt'ticr  n.  Il  nuroit  pu  ajcuEcr: 
;iQUt  pourra  nous  réprimer ,  fi  nous  fiilons  des  mo- 
Dopolcs  ?  Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  en- 
,  gai/emeos  ?  Ce  commerce  que  nous  Uifons ,  les 
cotirtifans  voudioiu  le  hire  j  ils  feront  plus  avi- 
^.'S  &  plus  injuflcs  que  uous.  Le  peuple  a  de  U 
■  confiance  en  notre  julhcc  ;  il  n'en  a  point  en  no- 
ue opulence  :  tant  d'impôts  qui  font  l'amilt-re, 
lynt  des  preuves  certaines  de  U  noire 

Lorfque  les  portugais  &  les  callillans  domi- 
roient  dans  les  Indes  orienulcs,  le  con.mcrcc 
àvoit  des  L>ranches  (i  riches ,  que  leurs  princes  ne 
manquèrent  pas  de  s'en  failîr.  Cela  tuma  leurs 
étabiilTcmcns  d4n$  ces  partics-li. 

Le  vice-roi  de  Goa  accordoit  à  de)  particuliers 
d^s  privilèges  exciuhfs.  On  n  a  point  de  confiante 
en  de  pareils  gens  ;  le  commerce  cil  difconi'nui 
par  le  chmgcmcnt  perpétuel  de  ceux  à  qui  on  le 
confie  j  perfonne  ne  ménage  ce  commerce  &  ne 
fe  fouci;:  de  le  lainer  perdu  à  fon  fuccelfeuri  le 
profit  relie  dans  des  mains  particulières  ,  te  n- 
s  ctcnd  pas  afTwi-  Nous  ivoui  parle  à  l'-uticlc  ^'»  A- 
DRASS  ,  des  abus  inréparables  de  l'^dmintitration 
an^Ioife  ,  qui  exerce  dans  l'Inde  un  empire  te  u^ 
commerce  cxclulif. 

Faut-il  dcscfpions  dans  la  monarchid  Ce  n'cft 
pOH  la  pratiqua  ordinaire  des  bons  princes  Quand 
un  homme  clt  fidèle  aux  toix,  il  a  fatisfait  à  le 
qu'il  doit  au  prince.  II  faut  au  moins  qu'il  ait  (a 
maifon  pour  afyle  ,  &  le  rcfte  de  fa  conduite  en 
t»rctc,  i-'cffionnage  fcvoît  peut-être  rotcrablc  , 
s'il  pouvo't  être  exercé  par  d'honnêtes  gens  ;  mais 
l'intamic  nécefl'aire  de  la  perfonne  peut  la-rc  ju 
ger  i\i  Tinfamie  de  ta  chofc.  Un  prince  doit  agir 
envers  fïc  fujcts  avec  candeur,  avec  franchifc  , 
avcr  confiance.  Celui  qui  a  tant  d'inquiétudes  , 
de  foupçons  &  de  craintes ,  eft  un  auteur  qui  cit 
embarrairé  à  jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu'en 
général  les  loix  font  dans  leur  force ,  &r  qu'elles 
.  font  refpedlêes ,  il  peut  fe  )uger  en  fûieté.  L'al- 
lure çéncr-ile  Kii  répond  de  celle  de  tous  les  par- 
ticuliers» Qu'il  n'ait  aucune  crainte,  il  ncfauroit 
croire  combien  on  eU  porté  à  raimer.  Ehl  com- 
ment ne  l'aimeroit  -  on  pis  ?  U  eft  la  fource  de 
prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait ,  &  prcfque  tou- 
tes les  punitinns  font  fur  le  Compte  des  loix.  11 
ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu'avec  un  vifige 
fcrein  ;  fa  gloire  même  fe  communique  à  nous  , 
&  fa  puiiTance  nous  foutient.  Une^reuvc  qu'on 
JVime  ,  c'ert  que  l'nn  a  de  la  confiaiRe  en  lui  î  & 
que  torfqu'un  miniftrc  rcfufe,  on  s*imai;iwe  ;ou- 

5 "ours  que  I;  prince  auroit  accordé,  ^icm.;  dans 
£S  calamités  publiques ,  on  n'accufe  point  fa  pcr- 
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fonneî  on  fe  plaint   de  ce  qu'il  ignore , 
ce  qu'il  ei\  obfcdé  par  Jcï  gens  corrompus  :  fi 
U  pfince  favoitX  dit  le  peuple.   Ces  paroles  lont 
une  cf|Ace  d'invocarion ,  &   une  preuve    *ic  1*.^ 
confiance  qu'où  a  en  lui. 

Section    I  T. 

Remarquej  gintraUsfur  U  monarchie  »  ftr  tes  avar%„^, 
tttg€S   £r  /fs  incorvcnitns   de  iftie  Jô'me   t^''^,^' 
minifiration  ,   6'  fur  la   corruption    de  fes   prt  /j_ 
cipes. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  <îi 
monùtchies  que  nous  connoifions.  Les  nations  pi 
mantques  qui  conquirentl'Bnipire  romain ^  étoien    -^rj 
comme  l'on  fait,  très- libres.  On  n'a  qu'.i  voir  I 
deUus  1  acite  fur   les  Mœurs    des  gerrtjwns.  L«       e: 
conquérans  fc  répondirent  dans  les  pays  i  ils  h^^  a* 

bitoicnt  les  campagnes,  Zc  peu  les  viîles.  Quai ij 

ils  éroient  en  Germanie  >  toute  h  nation  pouvc=^=irt 
s'afîcmb'er.  Lcrfqu'ils  furent  difpcrfés  dan*  Il 
conquîte  ,  ils  ne  le  purent  phis.  Il  falloir  pourtifc^  Jjt 
que  la  nation  délibérai  fur  (es  aff.iircs  ,  comr^wic 
elle  avoit  fait  avant  la  conquête  i  elJc  le  fil  p^Jf 
des  teprcfc.^ta!^s.  Voila  l'oiipine  du  pouverr»  e* 
mrnt  gothique  parnànous.  U  tut  d'abord  mêlé  «Je 
^.^nUocr.1tic  &•  de  l-i  'nonarchie.  \\  avoit  cet  m  «- 
cnnvcnient  »  c^*.\Q  le  bas  peuple  y  étoit  cfclav  ^  : 
c'étoit  un  bon  gouvernement ,  qui  jvoît  en  fof  U 
c.ipacîté  de  df/cjiir  meilleur.  J^  coutume  vînt 
d  accorder  des  lettres  d'afTtanchiflVmcnt  ;  Sf  bien- 
tôt la  liberté  civile  du  peuple,  les  préroganv es 
de  la  nobleffe  &  du  clergé  •  la  purlfance  d.c% 
rt-is,  dit  Montefquicut  fe  trouvèrent  djns  un  tc^ 
concert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  CiiT 
la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempéré  cpic  I* 
fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Hurope  djni  le 
tC'tips  qu'il  y  lublilh  ;  &  il  ert  admirable  <i"^ 
U  corruption  du  couvcrncncnt  d'un  peuple  con- 
quérant ait  forme  la  meilleure  efpcce  de  gouv-*"" 
n;  ment  eue  les  hommes  aient  pu  imaginer.  Cc«ec 
remarque  cil  exagérée,  &:  le  leéteut  verra  de  |ui- 
mci'C  qu'elle  manaue  d'exaftiiude. 

L'embarras  d'Ariltotc  paroit  vifiblemcnt ,  qiî J^î^ 
il  parle  de  la  monarchie  (i).  Il  en  trablit  C^n<^ 
efpcccs  :  il  ne  les  dilï:ii[;ue  pas  par  la  forme  à^ 
la  conllitution  ;  mais  par  des  chofe^  d'accident  » 
comme  les  vertus  on  les  vices  du  prince  î  oh  f*^' 
des  chofcs  étrangcrcs ,  comme  i'uiurpatîon  dtf  '^ 
tyrannie ,  ou  la  furcellton  à  la  cvrannie. 

Atittote  met  au  ran;?  des  mottarckies ,  8c  Vcm" 
nire  des  pcrfes,  &  le  royaume  de  Lacédciron^» 
Staîs  qui  ne  voit  qite  l'un  ctoit  un  étal  defpot^' 
que,  ik  l'autre  une  république  ? 

Les  anciens ,  qui  ne  connoiïTaîent  pas  la  dtf* 
tribuiion  des  crois  pouvoirs  dans  le  gouvesnciw^ 


-  (f)  Policique,  liv,  Uï ,  cl::)p.  i^. 
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'lî'n  1  Tl-uI  ,  ac  poiivoicfu  fc  faite  une  i<l<îc  juile 
i'iar^hU,       ■,    ■'i  «1  .  ■    .       ^'      ,■  , . 
. ,  -i  4V0Mb  indiqué  ,  dtns  \t  cours  Hc  cet  oû- 
Jvr.igc,   à   quelles    mcprifcs   »  co:uiuit  \»  vieille 
P^xvUîoii  des  gouveineincns  en  trois  formes  ,  & 
^nous  ii'ajouicroiis  lien  de  plus. 

c  la  pf^rnptitttd€<4*  IttféfiUion  dâiu  U  monarchie. 

Le  gouvernement  monatchi<^uc  a  un  grand  avan- 
[rage  fur  les  tcpuMicains  ;  les  affalies  étant  mc- 
técs  par  un  ft-ul ,  .  ii  y  a  p'us  de  promptitude 
lans  rcxccutton.  Mais  comme  cette  promp- 
ticu'iç  po^rrorc  dçg'^nérec  en  rapidité  ,  tes  loix  y 
-ncttroat  une  certapoîtcntcur.  tllcs  ne  doivent  pas 
ffeuiancnt  fivorifr''  'i  .,-.,,,  .  J  .  ch.iqiic  conftitu- 
^CïCïîi,  inai5  encn  :  .ibus  qiupour- 

iroïînt  féCiiltet  de  (.^.t-.v   -i^jh.  nature. 

ic  cardinal  de  Uichcheti  (i)  veut  que  l'on 
^viie  ,   dans  les  monarchies  ,  les  épinrs  d«  com- 
pagnies qui  forment  des  difficultés  fur  tout.  Quand 
ccthomme  nauroît  pis  eu  le  derpotifnic  dans  le 
coe:ir ,  tl  l'aiiroit  eu  dans  lâ  léte. 

les  corps  qui  ont  !e  M-^tx  des  loix  ,  n'obcif- 

"?tiî  f-.miiî  miftix  que  q^<l'  ils  vont  à  pas  ur- 

■U  !*pporrenc  d.in5  Us  affaires  du  prince 

.:  'n  qu'on  lie  peut  guère  attendre  des 

I  tfttirèfe»  qu'.i  ordiniiremcnt  la  cour  fur  les  loix  de 

"VtJït  ,  m  de  la  prccipitation  de  fes  confeits  (a). 

Qi;c   fcroit  devenue  ta  plus  belle  monarchie  du 

?nclc  ►  il  le*  m;igiUtats,  par  leurs  lenteurs.  p« 

^««its  pîiintçs  ,  par  leuis  pricr-js,  n'avoieni  ar- 

rct<^  te  ours  des  vertus  mêmes  do  fes  rois,  U'if- 

iU£  ccsmoiuiques,  neconfulrant  <^ue  leur  grauile 

*'Tïc  ,  autoicm  vouUi  rccompcnfer  fans  mcfuic  des 

l^rviccs  rendus  avec  un  courage  &   une  tidclité 

^'aftt  f^ns  mcfnrc  ? 

C^.i'on  n'aille  point  chercher  de  U  magnanimité 
^•*ps  les  états  d-J'pn:iques  i  le  prince  n'y  dom.e- 
foiç  point  U(w  cranicur  qu'il  n'a  pas  Iui-nr»cme: 
*^^cx  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire. 

C'ert  dim  \t%moua'chies  que  l'on  verra  autour 
<*u  prince  les  fujets  recevo'r  fes  rayons  :  ç'elMà 
^<lU.e    tlijcun  tenant  ,  pour   ainfi  dire  ,  un   p!us 
fï'ataà  cïpiccptutexecccr  CCS  vertus  qui  donnant 
l'urae  ,  uoa  pas  de  l'indépendaiicc  ^  mais  de  la 
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^^<s  loix  dûju   leur  rapport  asfte  la   natuie 

gouvernement  monarchique. 


du 


X^es  pouvoirs  întcnticdiiires  ,  fubordonné 
**^pend.ins  cnnilituent  la  nature  du  cjouvcmcr 


fubordonnés  & 
:mf!U 
*^«^narchique  ,  c*cftà  dire  ,dc  celui  où  un  fcut 
Ro^jvcrnc  par  des  loix  fond.imentalcs.  J'ai  dir  les 


4aiii  :  en.efTet ,  dans  la  monarfhii  ^  le  prince  cft 
la  fourcc  de  tout  pouvoir  politique  &■  civil.  Ce» 
loix  fondamentales  fuppofenc  nccclfairemcnt  des 
canaux  moyens  par  où  coule  la  purlfancc  :  car  » 
s'il  n'y  a  dans  l'état  que  la  volonté  momentanée 
&  capricrcufe  d'un  feul ,  rien  ne  peut  ctic  fixe  , 
&  par  conféqusnt  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intormédbire  iubordonné  le  plu» 
commun  cil  celui  de:  la  noblcffe.  Elle  paroit  être 
de  Tt-lTcnce  de  la  monarchie  ,  dont  la  maxime  fon- 
damentale ert  ,  point  de  monarque  ,  point  de  no- 
blcJJ't  ;  point  de  rtoi/ejfe  ,  point  de  monarque  \  mai» 
on  a  un  defpote. 

M.  de  Montefquieu  ,  en  traitant  ces  fortes  di 
ouertions,  a  prcfque  touiours  mcié  des  erreurs  à 
de  grandes  vérités.  Il  dit  ici  :'<»il  y  a  des  gens 
»  qui  avoicnt  ima^rm:  ,  dans  quelques  états  en 
•»  Europe ,  d'abolir  toutes  \cs  milices  des  fet- 
>»  gneurs-  ils  ne  voyoient  pas  ou'ils  vouloicrit  faire 
»>  ce  que  le  parlement  d'Angleterre  a  fait.  Abo- 
»  liflc?.  dar.s  une  monarchie  les  prérogatives  des 
»  frigneurs ,  du  c!«gé ,  de  la  noblcirc  &  des 
s»  villes  ,  vous  aurez  l»iciitôt  un  état  populaire  , 
»  ou  bien  un  état  defpotiGue.  Les  tribunaux  d'un 
*>  grand  état  en  Europe  happent  fans  celle,  de- 
»  puis  plufieurs  ficelés  j  fur  la  jurifdiction  ptrî- 
"  moniale  des  fcl  ;ncurs  &  fur  rectlciîaUrque. 
"  Nous  ne  voulons  pas  ccnfnrer  dcsmagillrats  lî 
r>  ra»e$  :  mais  nous  lalifons  à  décider  )ufi]u'à  quel 
"  point  la  coniViiutton  en  peut  être  changée  »>.  On 
pourroitabotirlcsîullicesacsreisncnrsionpourroït 
ôtcràlanoblelfc  Se  auclcri;cdespii\ili;gcsnnéicux 
au  peuple,  &  lui  laiiîcr  d«  diftinilliL^ns  honori- 
fiques ,  fans  que  l'état  devînt  populaire  ou  dcf- 
poitquc.  Ce  paragraphe  élude  deux  grandes  qucf- 
ticns  :  les  )ullices  des  feigncurs  pL-uvcnt-elIcs  ctrt 
éclairées?  font -elles  utiles?  &  dans  la  dérrtfTc 
où  fe  trouve  la  nation,  faiTt-îl  toujours  accabler 
le  peuple  déjà  trop  foulé,  pour  maîdteintr  aux 
nobles  &  aux  prctrcs  des  exempciops  trop  onc- 
reufes  au  rcftc  des  crtoyens?  On  voit  que  ce  gé- 
nie admirable  avoit  encore  des  préjugés ,  & 
qu'il  écrivit  dans  un  temps  où  l'on  ne  cûnnoif- 
f)>ir  pas  bien  les  vrais  principes  de  IVconomie 
politique. 

»  Monrefquieu  dit  avec  la  même  inéxaâitnde  : 
je  ne  fuiï  [loini  entêté  des  privilcpcs  ccclélîafti- 
ques;  maUje  voudrois  qu'on  fixât  bien  une  fois 
leur  juiifdiâion.  Il  n'ell  point  queftion  de  favoir 
fï  on  a  eu  raifon  de  l'établir  :  mais  fi  elle  cil  éta- 
blie »  (\  elle  fait  une  patrie  des  loix  du  pays  ^ 
&  fi  clîc  y  eft  pir-tout  relative  \  fi  entre  deux 
pouvoirs  que  l'on  reconnoît  indépendant ,  les  con- 
ditions ne  doivent  pas  ctre  réciproques  ;  &  s'il 


^Ouvoits  liitcrmcdiaircs  ^  ûibordonués  &.dcpei:' t  n'elV  pas  .égal  à  uq  bon  (ujct  de  dcfendie  la  juf- 
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cice  du  prmcc  j  ou  les  limites  qu'elle  s'efl  de  tout 
temps  prcfcritcs  «. 

^t  Autant  que  le  poavotr  du  clergé  efl  dange- 
reux dans  une  république ,  autant  tll-il  convena- 
Wc  dans  une  monarchie  ,  fur- tout  dans  celles  qui 
vont  au  defpotirme  ?  Oii  en  ftroicnt  l'Efpagnc 
&  le  l^orcugal  depois  la  perte  de  leurs  loix,  fans 
<c  puuvoir  <)ui arrête  feu! la  puilTancc  arbitraire? 
Uaincrc  toujours  bonne  loifqu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  :  car ,  comme  le  derpotifme  caufc  à  la 
nature  humaine  des  maux  effroyables  ,  le  mal  qui 
le  limite  eft  un  bien  ^. 

"  Comme  la  mer  qui  fcmbic  vouloir  couvrir 
toute  la  terre  »  ell  arrêtée  par  les  herbes  fie  les 
moindres  graviers  qui  fc  trouvent  fur  le  rivage  , 
ainlî  les  monarques ,  dont  le  pouvoir  paroît  fans 
bornes  j  s'airctcnt  par  les  plus  petits  obliacles  » 
&  foumettenc  leur  hert^  aaturdlc  ï  la  plainte  Se 
à  la  pricce  ». 

^  M.  Law  ,  par  une  ignorance  égale  de  la  conf- 
titution  républicaine  &  de  h  monarchique  ,  fut 
un  des  plus  grands  promoteurs  du  derpotilme  que 
1  on  eût  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan- 
gcmcns  qu'il  fit  iî  brufqucs  ,  H  inuGics,  il  vou- 
loir ôccr  tes  rangs  inttnnédijires,  &  aitcantir  tes 
corps  politiques  :  il  diflutvoit  (  i  )  la  monarchie 
par  fcs  chinicrîques  rcmbourfcmcns  >  &  fcmbloit 
vouloir  racheter  la  conilitucion  mente. 

11  ne  fufHt  pas  qu'il  y  ait  dans  une  monarchU 
des  rangs  intermédiaires  -,  il  faut  encore  un  dépôt 
de  loix.  Ce  dépôt  ne  peut  être  que  dans  les  corps 
politiques,  qui  annoncent  les  loix  lorfqu'elles  font 
faites ,  &  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie. 
L'ignorance  naiurcfle  à  la  noblcffc ,  fon  inattcn- 
^çion  ,  fon  mépris  pour  le  gouvernement  civil  y 
exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  faiTe  fans  ccfle 
ibrtir  les  loix  de  ta  pouMicre  oïl  elles  feroient 
Fcnfevelies.  Le  confcil  du  prince  n'cll  pas  un  dé- 
pôt convenable.  Il  cil ,  par  fa  nature ,  le  dépôt 
de  la  volonté  momcnunée  du  prince  qui  exécute, 
&  non  pas  le  dépôt  des  loix  fondamentales.  De 
plus  ,  le  confeil  du  monarque  change  fans  ceOe  ; 
il  n'ell  point  permanent  i  il  ne  fauroit  être  nom- 
breux i  il  n'a  point  à  un  alTez  haut  degré  la  con- 
fiance du  peuple  i  il  n'cft  donc  pas  en  état  de  l'c- 
cïairer  dans  tes  temps  difficiles ,  ni  de  le  ramener 
à  lobéifTance. 

Dans  le<  états  dcfpotiques  ,  oâ  il  n'y  a  point 
de  loix  fondamentales,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
dépôt  de  loix.  De-ti  vient  que  ,  dans  ce  pays , 
la  religion  a  ordinairement  tant  de  force  ;  c'cft 
qu'elle  forme  une  efpèce  de  dépôt  5:  de  pctma 
iimce  :  &  fi  ce  n'cll  pas  la  religion  ,  ce  font  le 
coutumes  qu'on  y  vénère  au  lieu  des  loix. 
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Que  /a  ytrtu  n'tfi  point  le  principe  du  gctivtnumtMt 
monarchique. 

Dans  tes  monarchies ,  la  polîtiqtie  fait  faire  les 
grandes  chofcs  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle 
peut  i  comme  ,  dans  les  plus  belles  machines  « 
rait  emploie  aufli  peu  de  mouvcmcns,  de  forces 
&  de  roues  qu'il  cU  poHible. 

L'crat  fubfiftc  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie  ,  du  defir  de  la  vraie  gloire  ,  du  rcnon-. 
cernent  à  foi  m f me  ,  du  facrificc  de  fes  plus  cher 
intérêts ,  &  de  toutes  ces  vertus  héroïques  qi^ 
nous  trouvons  dans  les  anciens ,  &   dont  nou.^^^ 
avons  feulement  entendu  parler. 

Les  loix  y  tiennent  ta  place  de  toutes  ces  v^r, 
tus  :  luie  aâion  qui  fe  fait  fans  bruit  >  y  ell  cn 
quelque  fa^on  fans  conféquencc. 

Quoique  tous  les  crimes  foienc  publics  par  fcor 
nature ,  on  diUinguc  pourtant  les  crimes  vrrîu- 
btement  publics  j  d'avec  les  crimes  privés  >  ftiofi 
appelles,  parce  qu'ils  offenfcnt  plus  un  particu- 
lier que  la  fociété  erwére. 

Or  ,  dans  les  ré^bliques ,  les  crimes  prhé^ 
font  publics  )  c'cU-à--dire  ,  choquent  plus  la  coo^ 
ittuiion  de  l'état  que  les  particuliers  >  &  .  dm^ 
les  mo/tarchies  ,  les  crimts  publics  fo.u  plus  pril— 
vés,  c'crt-à  dire,  choquent  plus  les  fortunes  par- 
ticulières que  la  conOitution  de  l'état  même. 

Je  fupplie  qu'on  ne  s'offenfe  pas  de  ce  que  j'»-^ 
diii  je  parle  après  routes  les  hiRoires.  Je  faisnèt-'-^ 
bien  qu'il  n'eit  pas  rare  qu'il  y  air  des  princes  ver]^ 
tueuxi  mais  je  dis  que,  dans  une  mwtanhie,^^ 
eft  très-difficile  que  le  peuple  le  foii  (  i). 

Qu'on  liTc  ce  que  les  niftoriens  de  tous  les  «cïï»^    ' 
ont  dit  fur  la  cour  des  monarques  i  qo  on  (e  ra|*'" 
pelle  les  convetfaiions   des  hommes  de  tous  le^  ^ 
pays  fur  le  miférable  caraâère  des  courtifans  ;  s_^ 
ne  font  point  des  chofcs  de  fpéculation  j  ao»-^ 
d'une  trirte  expérience. 

L'ambition  dans  l'oiliveté,  la  bafTcffe  dansTor- 
gucil  •  le  defir  de  s'enrichir  fans  travail ,  Vai'fV 
Son  pour  la  vérité  ,  la   flatterie,  la  irahifonj  b 
perfidie  ,  l'abandon  de  tous  fcs  engagcmcBS  *  le 
mépris  des  devoirs  du  citoyen  ,  la  crainte  lie  ^ 
vertu  du  prince  ,  l'efuérance  de  fcs  foibleiTci ,  vt 
plus  que  tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jctté  Ui 
la  vertu  ,  forment ,  je  crois ,  le  caraûère  dn  pfca 

fjrand  nombre  des  couitifans,  marqué  dans  too 
es  lieux  &  dans  tous  tes  tcms.  Or  ,  il  cft  trèS" 
mal-aifé  que  la  plupart  des  principaux  d'pn  eut 
foient  malhonnêtes  gens ,  &  que  le»  mféncuti 
Ibicnc  gens  de  bien  i  que  ceux  -  U  (oicrvc  ms* 


il 


!il  F«Tdinasidt  fot  d'Artft^cm  ,  ft  fe  gnmd-maîtrr  de»  ordres i   &  ceï»  fisttl  oU^rr-T  U  ^or-Ra*.*,»**». 
s]  .le  parle  Ki  de  la  vertu  politique  •  qui  cfl  U  vertu  morale  dans  le  fcns  qucï^c  ■':  -.ViTii.n,-  ;>li   bien  rc 
,   fort  peu  des  vertus  morales  particulières ,  U  point  du  tout  de  cette  vertu  qw  a  ou  rappott  atii 
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Ein>  &  que  ceux-ci  confentenc  à  n'être  que 

Que  fi  dans  le  peuple  il  ic  trouve  quelqu'auftcre 
onnéte  homme  (i)  .  \c  Tcftament  pf^litiquc  du 
sft  rdiiul  de  Richelieu  iiiflnue  qu'un  monarque  doit 

g2rder  de  s'en  fcrvir  (i).  Tanr  il  e\\  vrai  que 
Il  vertu  féverc  n'crt  pas  Je  rcflort  d;  ce  gou- 
fcrncmcnt  !  Certainement  clic  n'en  eft  point 
fecJuCf  maïs  elle  n'en  cil  pas  le  relîorr. 

9  inmint  on  fuppUt  a  la  vertu  dans  U  gouvemtment 
motidrcftrque. 

Je  me  hâte  &  je  marche  à  prand<  pas  ,  afin 
"•on  ne  croie  pa^  que  je  ïAn  une  fatyre  du 
mverremeni  monirchiquc.  Non  t  s'il  manque 
'^un  relVïrc ,  il  en  a  un  autre.  L'k-înneur,  c'cft- 
-*dire  ,  le  préjugé  de  chaque  pcrfonnc  &  de  cha- 
lUc  condition  ,  prend  h  place  de  ta  vertu  po- 
Kiqiie  dont  j'ai  parlé,  &  la  repréfcntc  par-tout. 
P  11  y  peut  infpîrcr  les  plus  belles  allions  ;  il 
>ciit,  joint  à  11  force  des  loix  ,  conduire  au  but 
lu  gouvernement  comme  la  vertu  même. 

AinÇx ,  dans  les  monarchies  bien  réglées ,  tout 
le  monde  fera  à-peu-près  bon  citoyen  ,  &  on 
trouvera  rarement  quelqu'un  qui  foit  homme  de 
Wcn;  car  ,  pour  cire  homme  de  bien  (j;  ,  il 
faut  avoir  intention   de    récre  ,    Se  aimer  l'état 

Eins  pour  foi  que  pour  lui-même. 
j 


Du  principe  dt  h  monarchie. 


Le  gouvernement  monarchique  fuppofe ,  comme 

►Us  avons  dit,  des  prééminences ,  des  rangs,  & 

"^cmc  une  nobleiTe  d'origine.  La  nature  de  \hon- 

^^  eft  de  demander  des  préférences  iJc  desdiftinc- 

ÇP'^ï  i  il  eft  donc ,  par  U  chofc  même  j  placé  dans 

^t  gouvernement. 

p  L'ambition  eft  pernicieufe  dans  une  république. 
I^'lcadc  bons  effets  <lans  [;i  rn anarchie  î  clic  donne 
^1  vie  i  ce  gouvcnement  *  Se  on  y  a  cet  avantage , 
Qu'elle  n'y  eft  pas  dangereufe ,  parce  qu'elle  y  peut 
*tre  fans  cefle  réprimée. 

Vous  diiicz  qu'il  en  eft  comme  du  fyftcme  de 
liinivets,  où  il  y  a  une  force  qui  éloigne  lâns  ccflc 
b  centre  tou«  les  corps,  &  une  force  de  pcfan- 
eurqtiilcs)-  ramène.  L'honneur  fait  mtiuvoïr  tou- 
rs les  parties  du  corps  politique  ;  il  les  lie  par  fon 
iâion  même,  &  il  fe  trouve  que  chacun  va  au 
lien  commun ,  croyant  aller  à  fcs  intérêts  parti- 
nBcrs. 

'  11  eft  vrai  que,  phîlofophiquement  parlant, 
fdt  un  honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  par- 
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très  de  l'état  :  mais  cet  honneur  faux  eft  anflî  utile 
au  public ,  que  U  vrai  le  feroic  aui  particuliers  qui 
pourroiciu  l'avoir. 

Et  n'eft  ce  pas  bcaui*oup  d'obliger  les  hommes 
à  fîirc  toutes  rcs  aÛions  difficiles,  &  qui  dcoun- 
dcncdela  force,  fans  autre  rét;onipcn(e  que  lebiuic 
de  CCS  avions  i 

De  la  corruption  du  principe  de  U  monarchie. 

"  C;imme  les  démncraries  fc  perdent ,  dit  Moa- 
»  tefquicu,  loifque  te  peupi;:  dépouille  le  fénat, 
--*  les  mapillrats  &  les  juges  Je  leurs  fondions ,  les 
»'  monarchies  fe  corrompent  lorfqu'onôtepcu  à  peu 
»  les  prérogatives  des  corps,  ou  les  privilèges  des 
»  villes.  D^s  le  .premier  cas,  on  va  au  defpo-r 
••  tifinc  de  tous  j  dans  l'autre  ,  au  defpotifmc  d'un 
"  feul  ».  Cette  afTertion  eft  trop  générale  i  car 
il  faut  diftirguer  tes  prérogatives  des  corps ,  oné- 
reufes  au  peuple ,  &  les  privilèges  contraires  à  l'in- 
duftrie  &:  au  bien  général. 

«'  Ce  qui  perdit  les  dynaftics  de  Tfin  &  de  Soiiî, 
»>  dit  un  auteur  chinois ,  c'cft  qu'au  lieu  de  (c  bor- 
»  ncr  comme  les  .-nciens  à  une  infpeâion  génc- 
»  raie,  feule  digne  du  fouverain ,  tes  princes  vou^ 
»•  lurent  gouverner  tout  immédiatement  par  eux- 
"  mêmes  (4)  »».  L'auteur  chinois  nous  donne  ici 
la  caufc  de  la  corruption  de  prcfqiie  toutes  les 
monarchies , 

La  monarchie  fe  perd ,  lorfqu'un  prince  croit 

3uil montre  plus  fapuiiîancc,  en  changeant l'or- 
rc  des  choies  qu'en  le  fuivant ,  torfqu'il  ôte  les 
fonikions  naturelles  des  uns,  pour  les  donner  at- 
bitraîrcment  X  d'autres,  &  lorfqu  il  eft  plus  amou- 
reux de  fcs  fantaifies  que  de  fcs  volontés. 

Lzmonarthic  fe  perd ,  lorfque  le  prince  rappor- 
tant tout  imiquement  à  lui,  appelle  l'état  à  fa  ca- 
pitale .  la  capitale  ^  fa  cour,  &  la  cour  à  fa  feule 
perfonne. 

Enfin  elle  feperd,  lorfqu'un  prince  méconrtoîc 
fon  autorité,  fa  fituation,  l'amôut  de  fes  peuples, 
&  Iorfqu*il  ne  fent  pas  bien  qu'un  nionarguc  doit 
fc  juger  cîi  sûreté  comme  un  dcfpote  doit  le  croire 
en  péril. 

Le  principe  de  hmcnarckie  fe  corrompt»  lorf- 
que les  premières  dignités  font  tes  marques  de  ti 
première  fcrvitude ,  lorfqu'on  ôte  aux  grands  te 
refpeét  des  peuples ,  &  qn'on  les  rend  de  vils  iof- 
trumcns  du  pouvoir  arbitraire. 

ïlfeconompt  encore  plus,  lorfq»ie  l'honneuf 
3  été  mis  en  contradiûion  avec  les  honneurs, 
&  que  l'on  peut  être  i  h  fois  couvert  d1nfi- 
mie  C5)  &  de  dignités. 

U  fe  corrompt ,  lorfque  le  prince  change  Ta 


1)  F.ntendet  ceci  dans  le  ftns  de  la  noce  précédente. 
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LiuUice  en  (évéùié  ;    lorfqu'il  met,  comme   tes 

[empereurs  romains  ,   imc  tête  de  Medufe  fur  fa 

poitrine  Ci)  i    lorCqu'il  prend  cet    air  menaçant 

'  &   terrible  que  Commode   faifoit  donner  À  les 

iï.uues  (z). 

le    principe  de    la    monarchie   fe   corrompt , 

I  lorfquc  des    amcs    fingulicremcnt   lâches,    tirent 

,  vanité    de   la  grandeur   que    pouroit  avoir   leur 

fervitudc  ,    &  qu'elles  croient  que  ce   oui    fait 

ou»;  l'on  doit  tout  au  prince,    fait  que  l'on  ne 

doit  rien  à  fa  patrie. 

Mais  s'il  t\\  vrai  (ce  que  Ton  a  vu  dans  tous 
les  temps  ï  qu'i  mcfure  que  le  pouvoir  du  mo- 
narque devient  immcnfc,  fa  sûrctc  diminue  ;  cor- 
rompre ce  pouvoir,  jufqu'à  le  faire  changer  de 
nature j  ncft-cc  pas  un  aime  de  ))tie-majcftc 
contre  lui  ^ 

Oifervattons  généra/es  fur  ta  monarchie. 

La  monarchU  abfolue  eft   «n  poftc  trop  cmi- 
r cent  pour  une  créature  humaine;    elle  ne  con- 
*  vient  qu'à  Dieu  qui  ell  immuable ,  non  fujct  à 
;rorage  des  pafTicns,   exempt   d'erreur   &  à  qvii 
tout  cft  Drcfent.  Il  y  a  peu  d*excmples  de  pvin- 
iccs  que  i^autoritc  arbitraire  n'ait  pas  corrompus  : 
p'.u/icurs  ,  d'jiit  oH  concevoit   de   grandes  cfpc- 
'  Tances,  fe  font  perdus  par  là.  Quand  les  hommes 
fe  font  mis  au-acffus  du  châtiment,  ils  fe  met- 
tent bientôt  au-deffus  de  la  hont:.  Leur  cfprit 
&  leur  vertu  ont    des   bornes;   leurs    paffioris , 
leuï  vanité  n'en  ont  point.   Ainfi,   peu  d'entre 
eux  peuvent  eue  parfaitement  bons,  &  pluficurs 
deviciment   extrêmement    mauvais.    Ils   prennent 
Uiic  gtandc  fortune  pour  un    grand  mérite,   & 
«flèvcnt  l'idée  qu'ils  ont  d'eux-m^mes  auffi  haut 
que  ta   fortune    les   a   élevés.    Tout    le    monde 
croyoit  Galba  digne  de  l'Empîrc  :  cette  opinion 
auroit   duré,   fi  l'expérience  ne  lavoii  démentie. 
Avant  Vcfpafien,  on  n'avoit  point  eu  d'cjtmple 
i'un  empereur  que   !a  fouvcrainc  puiflancc  ci'it 
changé  en  mieux.   So/ufjuc  omnium    anu  fe  prirt' 
ciputn  in  me lîus' mutât uj  cfi. 

L'exccî  de  la  putn*ancc  eft  donc  plus  capable 
d'allarmcr  que  de  ratTurcr  celui  qui  en  jouit. 
Sur  quoi  donc  le  prince  doit-il  s'appuyer  pour 
ja  sûreté  de  fa  perfonne  &  le  repos  de  fon  cf- 
prit ?  Marc-Antmin,  ce  grand  &  bon  prince, 
Dous  l'apprend  dans  le  difcours  admirdble   qu'il 


tint  quelque  temps  a»anr  fa  more,  en  préCeitcft-^ 
de  fes  amis  S;  de  ceux  de  fon  confeîl.  *  Il  eft 
«  ceiciin ,  dit-il  ♦   que  ce  ne  font  ni   les  grandi 
«  revenus,  ni  l'cxtrcme  puiffancc,  m  U  multi-j 
3»  tudc   des  gardes,  qui  font  la  grandeur   d'uoC 
«  prince,  &  lui  aflurent  l'obéiflance  de  fcs  f*-*ï 
«  jets,    fi  le  /cle  &  l'arftftion  des  -peuples  ne  ( 
t>  concourent' avec  Tobcifiancc  qu'ils  lui  doivent. 
«  Celui-U  certainement  peut  régner  long-temps 
m  avec   sûreté,  qui   excite  dans   les  cœurs   des 
w  imprelftons  d'amour   &   de  bienveillance,  & 
"  non  des  fentimcns  de  crainte  te  d'indiçriation. 
»  \)ï\  prince,  ajouta  t-il ,  n'a  rien  à  çrauidte  de 
»>  fes  peuples  tant  que  leur  obciÛatice  vient  «fa 
»  leur  inclination  ,  &  non  d'une  contrainte  fer- 
»>  vile  i  ils  obéiront  gaiement ,   lorfqu'ils  (c^)^i- 
»  ront  qu'en  obciflani  au  piirïce*  ilsJi'obéiflcn^^ 
»  qu'à  la  jurtice,  à  la  loi  (?)  **• 

Un  prince  qui  ne  veut  faire  aucun  mal ,  ng.^ 
rcchtrche  point  la  puiflance  d'en  faire  5  ccli^^  i 
qui  la  recherche  fera  touiours  foupçonr.é  de  n  .^ 
vouloir  faire  aucun  bien.  Le  feul  moyen  dVlo^^^^ 
gncr  ce  foiip^on  *  ell  d'agir  par  les  règles  coc— ^^ 
nues  de  îa  foi.  Celui  qui  gouverne  par  U*loi  ^ 
gouverne  avec  le  confcntement  des  pcliplcs,  ^c 
ainfi  n'en  fauroit  être  blâme. 

Quelque  part  que  fe  trouve  la  puiffànce  fo^*^ 
veraine,  elle  cil  abfolue,  dans  les  états  mcnar- 
chiqucSj  comme  dans  les  états  populaires.  Nous 
l'avons  dit  i  l'article  Absolu  ,  &  nous  y  avorrs 
fait    d'autres  remarques  qui    ont   beaucoup    «!« 
rapport  avec  cet  article.  H  eft  vraî  que  dans  le^ 
premiers,   le  pouvoir  du  monarque  eft  pUis  »•«» 
moins  limité  ;    la  nation  y  a  mis  des  tcmpt'ra»^— 
mens  tels  qu'elle  l'a  juge  convenable,  &  chaqi».^ 
nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  loiit  for*1^  • 
mentales.  Ainfi  le  monarque  n'a  de  pouvoir  qit 
celni  qui  lui  vient  par  le  canal  même  par  cù  r' 
lui  eft   parvenu.  Il  re  peut  exercer  que  le  »^"i 
qu'il  a   reçu  j    &  ta  juftice   exige  encore 
refpeâc  les  privilèges  qu'unc'Iongue  polfeCu".  -^ 
confacrés ,  autant  que  les  libertés  primitives  co^ 
les   neuples  fe    font   réfervées.    Mais   ce  quVfï 
appelle  communément   fouverain  dans   les  étin 
monarchiques ,    n'eft  pas  la  fouveraincté  ;  &  le 
pouvoir  plus  ou  moins  grand  do  monarouc  n'cft 
pas   la  pniflTance    fouvcrainc  II   y  a  même  des 
monarchies  où  le  prince  n'a  pas  la  puiffancc  lé- 
giflative  ,  qui  eft  le  princTpal  attribut  de  U  fou- 
veraincté.  Il   ne   faut   donc  pas  conclure  de  ce 


ce  qui  avilit  tellement  ces  bonneun ,  que  ceux  qui  les  avoient  mérités  les  dédiigndrent.  Fragm.  éc  Dim  ► 
/h».  IKU/,  tiré  de  rExtrait  dw  vcrtos  jc  des  vices  de  Conft.  Porphirog.  KoYt\âax\i  Tacirc  comment  Né- 
ron .  Air  U  dècouvcire  &  la  punition  d'une  prétendue  conjuration,  donna  a  Pctronius-Turpilianus,  a  Ncrva» 
iTijtellinus  .  Us  ornemens  triomphaux.  AnmL  liv.  .VIT^  Voyr?  aufîl  comment  les  gcnctaux  déjaign^ent 
de  faire  la  guerre  .  parce  qu'ils  en  mcprifuicnt  les  honneurs  ,  pavulgaiis  triemphi  inftsaikus.  Tacjt.  AmaL 
liv.  XHI. 

(1)  Dans  cet  état,  le  prmcc  f*voir  bien  quel  étoit  le  principe  de  fon  gouvernement. 

fi)  HcrodJen.  ' 

y)  Voye\ViciQàitn  ,  dans  U  vie  de  Marc -Anton  in. 
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If  Ifi  ^duVAtr  de   qu«ïqucs  fouverains  çft  li- 

mité,  que  cette   Jimitaiion   affcCte   U   puifliiice 

/onvfraine,  Celle-ci   clVabluluc  par   l'a  iiiiUfc  : 

cilc  ne  peut  pas  le  IJnjiier  cllc-mcmc,  &  aucun 

auttc  [>ouvotr  ne  peut  b  limiter ,  puifqu'clte  ne 

reconnoit  point  de  pouvoir  l'upéncui;  à  elle. 

Mais  les  panifans  les  plus  ^clcs  lIu  pouvoir 
H  es  rois,  ne  difconvienucnt  pa.s  qu'iJs  ne  foicnc 
obliges  d'obfcrvcr  les  îoix  liivînt'S  &  les  loix 
naturelles,  les  loix  iondamencalçs  de  l'ctjt ,  & 
iTiéme  les  loix  civiles  tant  qu'elles  fubiïllenc. 

Les  loix  divines,  difcnt-ils,  afluictiffenc  cca 
l«mcnt  le  monarque  fur  le  ttône,  &  le  berger 
i^.f  rïs  fi  cabiu.^  Les  loix  naturelles  font  l'ouvr-ige 
^  b  providence  divine  »  elles  font  éternelles , 
Bmmu.ihle$  ,  impofc^s  à  tous  les  hommes  fans 
exception  ,  à  routes  \cs  nations  &  à  Icuis  chefs  : 
l'on  cil  obligé  de  les  obfcrver  en  tout  tems  iJc 
en  tout  l:cu.  Le  peuple  n'a  pas  cic  tau  pour 
Je  gouvcincmcnc ,  c'eft  le  gouverneincnc  qui  a 
ét^  fait  pour  le  peuple,  ii  les  hommes  ordi- 
lïaircs  doivent  prendre  la  rjîfoa  pour  règle  de 
«eot  conduite,  les  rois  y  font  pjus  fortement 
pWigés  que  perfonne,  j  caufe  que  leurs  aitiuns 
ififlticnt  fur  le  fort  des  peuples.  Plus  le  pouvoir 
*i'un  monarque  cil  grand,  plus  il  doit  mettre  de 
circ<jnfç>cÛion  ,  de  prudence  ik  de  fagelfc  dans 
f^»  conduite.  La  confiance  de  la  nation  en  fcs 
|«>ri:êres»  en  la  droiture  de  fon  cœur,  ne  lui 
*'Tiporc-t-c!lc  pas  une  nouvelle  obligation  de  la 
8'JUvciiici  fclon  la  juftice  ? 

C^uelqu'auculle    que  foit  le  pouvoir  des  nio- 

U^«'«^ues,  il  n'cll  pouu  au-deifus  de  la  loi  fon- 

J**«xicntalc  de   Ictat.    Leur  tflcvation  ne  fauroit 

*?*     affranchir   de    la   loi   prim'iive  à  laquelle  ils 

j^nt  redevables  de  leur  courunnc.  Ccue  loi  qui 

"5*    fait  c«  quMs  font,  confcrve  toujours  fur  eux 

*OTi  autorité  inviolable.   Comme   elle  a  précède 

I  **  ^giîindeur  du  prince,  clic  le  maintient  fur  le 

*5^'ie,  bc  doit  lui  furvivrc  pour  y  maintenir  fcs 

^^cccfleuis-  Il  y  a  des  loix   fondamentales  dans 

''^Us  les  états  :  il  n'en  ell  aucun  où  le  droit  de 

'tgncr  ne  fuppofe  l'obligation  de  gouverner  juf- 

Umcnt.  Cette  obligationcil  exprimée  dans  les  fer- 

mcns  quclcsrois,  qui  palFcnt  pour  ctrc  les  plus  ab- 

fo|a\,  font  à  leur  facrc  ,  ou  dans  les  cér^-monies  de 

leur  cootonnement.  J'engage  ma  foi  à^mon  fouverain 

en  vue  de  fon  équité,  djns  refp^cance  qu'il  me 

protégera,   moi    &  tout  ce   qui    m'appartirnt  : 

c*eii  la  ccMdition  cxpreffe  ou  fous-cntenduc  du 

ferment  de  fidélité  que  je  lui  prête. 

D'après  ces  principes  ,  cil  -  il  une  trahîfon 
plus  criminelle  Se  plus  funtftc  â  la  patrie,  que 
celle  de  ces  inrtumcurs  qui  pervertiffcnt  les 
princes  par  leurs  flatteries,  ou  qui  négligent  d'inf- 
pirer  le  goût  de  la  vertu  à  des  hommes ,  dont 
les  volontés  régleront  un  jour  le  fort  des  na- 
tions }  £l1-il  un  forfait  comparable  à  celui  de 
cCs  cmpoifonncuts  j  quij  des  l'enfance  j  ne  sè- 


ment dan$=  ks  cœun  de  Jeurs  élèves  que  de 
l'orgueil,  de  la  dureté j  du  mépris  four  les 
hommes  i  difpofitions  cruelles  dont  les  peuples 
recueilleront  pendant  des  (iccîcs  les  fruits  abo- 
minables ?  Quelle  trahifon  plus  infâme  que  de 
former  à  fon  pa>s  un  chel  capable  de  le  dé- 
truire? N'cll-ce  pas  cmpoifonncr  un  peuple  en- 
tier, que  de  ftjti-r  un  piiitce  qui  deviendra 
l'aibitre  de  ibi)  fort? 

Et*ic  malheureux  0  plein  de  dangers  des  princes  qui 
exifceni  un  pouvoir  ari>itraire. 

Les  empcrcu.'^s  romains,  qui  avoîent  facrific 
leur  patrie  à  leur  autorité  fiipuinc,  n'en  furent 
ni  mieux  ni  plus  en  sûreté  pour  s'y  ctre  rendus 
monarqu-s  abfoltjs.  Dcouis  Jules-Céfar,  qui  avoit 
éteÎBt  la  liberté  publique ,  S:  qui  fut  immolé  aux 
mânes  de  cette  l.bertéj  jufqu'à  Charlcmagno , 
trente  cnipereuis  pciirent  de  mort  violente,  & 
quatre  d'entre  eux  fe  tionncrcnt  la  mort  :  la 
foldatcfque  difpofoic  d'eux  à  fa  fancaine,  &  les 
faifoic  mourir  pjuc  le  moirtdre  méconicntcment. 
Si  le  prircc  c'.o  t  choiJi  par  le  fénat,  l'arince, 
<^tii  s'jttribuo.t  1;:  droit  de  difpofer  de  l'empire, 
s  en  dcfa  f;it  comme  d'un  intrus.  Il  n'étoit  pa* 
encore  à  Tjbri  de  l'inconlUncc  cruelle  des  co- 
hortes prétoriennes,  lors  même  qu'elles  l'avoicnt 
proclamé.  Quelle  fut  h  lin  tugiquc  de  rem[>e- 
reur  l'ertmjx ,  qu'elles  aboient  force  dacteprcr. 
Tempire?  Ces  orgutiilcux  fouvenins,  après  avoir 
m'S  fous  leuts  pieds  le  fénat ,  le  peuple  &  les 
loix  ,  qui  font  les  tncillcutes  colonnes  <l'un  pou- 
voir légitime,  tenoicnt  leur  fceptre  &  leur  vie 
de  la  bonté  des  foMrits  qu  s'étoicnt  rendus  leurs 
mrtîtres  i  ^<  Ctlui  qui  gouvcrnoit  l'univcis  deve- 
noit  ainH  l'cfclavc  de  ceux  qui  étcieni  à  fa 
foldc. 

Quoiqu'AuguIlc  eût  régné  aEci  long -temps 
pour  énerver  lu  pour  éteindre  toutes  les  m.i'xi- 
mes  de  la  liberté,  pour  mtroduire  &  pour  éu- 
blir  toutes  celles  de  la  mcnarcliie  abfolue  ,  Ti- 
bère qui  lui  fucceda  immédiatement ,  fc  croyoit 
fi  peu  en  fûretc ,  qu'il  fui  tout  le  reftc  de  fa  vie 
en  proie  a  dts  fiayciits  mortelles.  En  mettant 
tous  les  hommes  dans  les  fers ,  il  n'avoit  pu  fe 
rendre  libre  ,  &  l'or  de  fcs  chaînes  faifoit  ù 
feule  différente  entre  lui  &  les  jutre^i  cfclavev 
Les  prmces  qui  ne  fe  contentent  pas  de  réiner, 
Icgitf.mment  ,  &  qui  veulent  fe  faire  craindre 
de  tous  les  hommes ,  font  réduits  à  les  craindre 
tous.  Ce  fut  le  foix  de  Tibère  :  les  fiéqucntcs 
viclimes  qu'il  imini^Ioic  à  fes  fraveuis,  ne  fiifoient 
que  les  augmenter  ;  ces  ficrifices  multipliant  le 
norribre  de  fes  ennemis,  comme  ceUdevoitnc- 
ccA'aircment  arriver. 

Des  devoirs  du  monarque. 

Quelque  diftance  qu'il  y  ait  de  ccui  qui  ^oU^ 
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[m  dbcir  à  celui  qui  doit  commander  î 
W  !«  prmccs  ne  doivent  rien  à  leurs  fujcts  , 
f'ciX  une  idce  chimérique.  Eli -ce  qu'il  peut  y  avoir 
iobli^ation  entre  eux  qui  ne  foit  réciproque  , 
k  que  la  lumière  naturelle  ne  répugne  pas  à  con- 
fccvoir  qu'un  nombre  infini  d'hommes  doive  tou- 
freschofesi  un  fcul  homme,  fans  que  cet  homme 
leur  en  doive  aucune?  li  7  a  un  retour  de  de- 
voirs du  fouverain  aux  fujers  ,  &  des  fujcts  au 
fouverain  i  fi  les  fujets  doivent  une  entière  obcîf- 
fance  i  leurs  princes  ;  s'ils  font  obliges  de  pro- 
diguer pour  eux  leur  bien  &  leur  fang  ,  les  prin- 
ces doivent  à  leurs  fujets  ,  de  1  amour,  de  la 
jufticc  &  des  foins  continuels  pour  leur  dcfcnfe. 
Les  rois  croient,  dit  un  ancien  ,  que  le  privi- 
lège du  fccptre  c'cll  de  faire  comme  iêf;ir!me  de 
leur  part,  ce  qui  eft  un  crime  de  b  pirt  des  au- 
tres. Telle  cft  en  clfet  la  force  de  l'Iiabitude  dans 
quelques  princes  j  que  tout  ce  qu'on  leur  propofe 
pour  rmiiité  des  autres  ,  leur  crt  dcfjgrcjblc.  Il 
ei\  auflt  difficile  de  leur  pcifuader  qu'ils  ont  des 
devoirs  à  remplir  envers  leurs  peuples ,  qu'il  ei\ 
aiféd'empoironner  leurs  coeurs  par  de  lâches  fiat- 
tcncs.  Auflî  Salomon  confcillc-t-il  de  ne  pas  cher- 
cher à  paroitre  fagcs  devant  les  rois  de  la  terre- 
Un  monaryue  à  qui  tout  obéir ,  aime  rarement 
qu'on  veuille  lui  apprendre  quelque  cliofe.  L'ilr 
lufion  que  les  princes  fe  font ,  n'cll  pas  ncin- 
moms  C  gcncraic  ni  fi  invincible  ,  qu  on  doive 
hcficcr  de  leur  préfcnter  continuellement  des  vé- 
rités qui ,  ft  elles  font  une  fois  reçues  ,  doivent 
être  falutaires  i  leurs  peuples- 

La  dominirion  n'cft  pomt  la  fin  de  IVtabliîTc- 
ment  de  la  royauté  j  c'cft  le  foin,  la  défcnfe ,  la 
proteftion  du  bien  public.  L'empereur  Adrien  , 
parlant  au  fénat  romain,  lui  promitqu'i!  fc  gouver- 
nerotten  prmcequiravoitqueUchofepubliqucn'é- 
toit  p.is  à  lui  ;  &  c'ert  en  effet  le  falut  comnîun 
des  fujcts  i  qui  doit  être  l'objet  de  toutes  les  dé- 
marchcsdu  fouverain  :  non  plus  qu'aucun  arr ,  au- 
cune magilirature  n'a  fa  fin  en  elIc-mémc,  cei\ 
uniquement  pour  !e  bonheui  des  focictés  que  tou- 
tes les  fupénorités  ont  été  établies.  C'cft  pour 
riniétct  du  julHciable  que  la  jutifdidion  a  été 
accordée;  c'cft  pour  l'intérêt  du  mabde  que  le 
médecin  a  été  établi.  Le  troupeau  eft-il  fait  pour 
te  berger ,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  La  ré- 
poblfGue  n'eft  pas  au  fouverain  (  c'eft  le  fouverain 
qui  eft  à  la  république.  Quoi  !  tous  feroientpour 
etox  !  Un  ne  feroit  pas  pour  tous  ?  Les  loix  de 
Mines  ,  difoK  un  imiftre  prélat  à  Khéritier  pré- 
fomptif  d'une  couronne  ,  veulent  qu'un  homme 
f;ryc,  par  fa  faneftc  &  par  fa  modération  ,  à  la 
félicité  de  tant  d'hommes  î  9c  non  pas  que  tant 
d'homnvrs  fervent ,  paf  leur  mi(tTC  &  par  leur 
fcrviiudc  »  i  flatter  la  nobleife  d'un  feul  homme. 
D'où  pourcoit  venir  à  un  fouverain  le  droit  de 
rapporter  tout  à  lui ,  ^  non  a  Tavantage  de  la 
Çociété  >  Seroit-ce  fa  qualité  d'homme  ?  Elle  lui 
cft  cymmonc  arec  tous  fcs  fujet*  :  feroit-ce  du 
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goût  de  les  dominer  ?  Peu  d'hommes  fui  céde- 
roicntcn  ce  point.  Scroit-cc  de  la  poilciVion  même 
oïl  il  fe  trouve  de  l'autorité  ?  Qu'il  voie  à  quelle 
condition  on  s'y  eft  foumisl 

Les  différens  rapports  du  prince  avec  ceux  qui 
font  fournis  à  fon  empire ,  &  les  conditions  ai- 
vcrfcs  des  puiffanccs  dont  il  eft  le  maitic  ,  font 
la  juftc  mcfure  de  fcs  devoirs  à  l'égard  de  les 
peuples. 

S'il  faut  de  l'adreftc  pour  gouverner  les  animaux 
de  toute  efpcce,  il  en  faut  cncoie  davantage  pour 
gouverner  l'homme  qui,  de  tous  les  animaux  ,  cft 
le  plus  difficile  à  manier* 

Combien  doit  ctrc  plus  difficile  le  gouverne- 
ment de  tour  un  royaume  I  QueU  talcns  n'exige  . 
pas  ta  comluite  des  affaires  de  la  paix  &  de  ta^ 
guerre  i  11  ne  femble  pas  qu'un  homme  ftul  puiifi^ 
lurïice  à  tou^  les  foins  du  gouvernement  y  m  paft 
lii  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit^ 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivrc ,  ni  pa-^ 
l'application  cu'il  faut  apporter  ,  ni  par  la  v. 
riétc  des  con(4])t::s  qu'il  taur  tenir  &  des  cara 
tcres  qu'il   faut  prendre.  Défendre  l'état  conti 
l'étranger  j  &  en   prendre  foin  au-dedani  avi 
l'attention    que   le    poiTeftcur    de   quelques 
pcns  de  terre  a  pour  la  confctvation  de  fon  d 
maine  )  maintenir  les  lotx  pour  apprendre  à  ^H 
fujet*  à  les  reipc^er  ;  obliger  les  citoyens  à  bi   ~ 
vivre  enir'eux  ,  taire  fubfiJter  les  uns,  pruté; 
les  autres  contre  iopprcflîon  des  grands;  m' 
ger  la  fortune  des  fujers .  même  dans  les  bcft 
oublies;  être  avare  du  fang  des  peuples»  pub/r/r 
le  crime  ,  pardonner;  pardonner  aux  hommes  «70; 
n'ont  péché  ni  par  l'intention,  ni  par  le  corwr,- 
être  acceflible  i  tout  le  monde  Se  populaire ,  no- 
tant que  peut  le  permettre  la  dignité  bien  en- 
tendue; profcrire  le  menfonge&  éloigner  la  fl«- 
terîej  ne  point  prendre  de  réfolutions  piéapi* 
tées ,  &  favoir  revenir  fur  fcs  pas  locfou'on  s'ap- 
perfoit  qu'on  a  été  trop  loin  ;  fe  choifir  de  kom 
mimftrcs  î  établir  des  magilhats  intègres  pour  ren- 
dre la  juftfcc  î  des  prélats  pieux  &:  Je  bon  exem- 
ple pour  faire  fleurir  la  religion  î  placer  dans  les 
pTovmces  des  gouverneur*   qui  maintiennmt  Ici 
loix  ,  les  coutumes  générales  du  rovauine  ,  & 
celles  de  la  province   (ïir  laquelle  ils  font  éta 
bits  i  faire  fervir  au  bien   commun    de   J'écai  zi 
fond  de  férocité  fecrctte  qui  fe  trouve  en  te 
les  hommes  î  tourner  au  profit  de  l'utîlitc 
ne  les  tviïfions  des  hommes ,  &  fournir 


^ 


Qcs  objets  à  celles    qu'il  convient  de  i^ncttre 
mouvement  :  voili  quels  font  en  général  ïe;  J 
voirs  d'un  roi. 

De  toutes  les  affaires  humaines ,  dit  uni 
cîen ,  h  plus  diffîcJe  8c  celle  qui  dcmindl 
plus  de  foin  ,  eft ,  fans  contredit ,  le  gom| 
ment  d'un  royaume.  "  Le  chef  d*a'uvrc  d< 
>'  prit  ,  c'cft  le  parfait  gouvernement  ;  & 
^>  feroit  peut-hrc  pas  une  chofc  poffibic  ,  j 
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bel  eïpric  de  nos  jours ,  fi  les  peuples  ,  par 
l'habitude  où  i!s  font  de  h  dépendance  &  de 
h  founiifilon  ,  ne  faifoicut  U  moiuc  de  Tou- 
vrige  ». 

Il  dt  une  inftru£tîon  ,  celle  que  Guflive*Adol- 
ïc  re^ut  de  Charles,  roi  de  Suède  Ton  père  , 
^  cil  coutte  j  qui  concienc  autant  d'excellentes 
o£cs  que  de  motj  ,  Ôf  que ,  par  ces  deux  rai- 
ins  ,  je  tranlcrirai  ici  >  afin  que  ce  foit  un  roi 
parte  d  d'autres  rots. 
«  II  fauipremiéreraenifavoir  qu'une  couron- 
i^  cil  bien  pcfante  ,  iî  les  fidèles  fervircurs  du 
înce  qui  la  pone  &  l'amour  de  fcs  peuples  n'en 
Uticnnciit  une  partie,  &  U  vertu  Tautie  »>. 
z.  «  Qu'il  ne  ûlFc  jamais  faire  par  fcs  lieu- 
lans  ce  qu'il  pourra  dignement  faire  par  lui- 
Imc  »>. 

J.  "  Qu*n  voie  par-tout,  qu'il  écoute   tout, 
que  j  par  fa  prudence  Se  par  fa  bontc  ,  il  pour- 
Me  à  tout*'. 

4.  «*  Qu'il  n'ait  pour  confidens  que  des  hom- 
mes fagcs  &  dêfîntétefles ,  &  qu'U  connoîtra  gens 
c  bien  ». 

j.  "  Que  d'habiles  hommes  faffent  rous  les  ans 
S  tout  de  l'Europe  ,  pour  attirer  i  fon  fervice 
is  perfonnes  les  plus  renommées  en  coûtes  fortes 
c  profcinon  »». 

6.  •*  Qu'il  apprenne  divcrfes  langues  pour  ai- 
tier  plulieurs  n;iïions  &  fe  faire  aimer  d'elles  ». 

7.  <■  Qu'il  t'.'tmc  fon  jugement  dans  les  fcien- 
«  &  connoUfanccs  tiécelîaires  ,  pour  mieux 
aire  la  différence  du  jufle  avec  l'injullc,  du  vrai 

■'avec  le  faux«  &:  de  l'apparent  d'avec  le  vé- 
icabic  ». 

8.  «  Qu'il  tache ,  par  fa  douceur  &  par  fon 
famanicé  de  s'acquérir  les  cœurs  àç  tout  le 
Donde  ». 

9.  "  Qu'il  ait  le  vifage  ouvert  Se  le  coeur  fér- 
ue ,  &  que  fon  procédé  paroiffe  ,  en  toutes  fes 
âtons,  loyal  .\'  convenable  â  fa  dignité  ». 

10-  «  Si  le  prcdéceffeurdu  prince  ou  lui-même 
fcft  relâché  pour  robfervatîon   des  loix  de  fon 
aumc,  par  la  mauvaife  conjondurc  des  tcms, 
l'fl  ne  balance   p'iint  de  les  rétablir  dans  leur 
emier  lullie ,  auîliiot  qu'il  le  pourra  ;  perfonne 
ic  pouvant  avec  juftîcc  trouver  à  redire  ou'il  af 
cttilTe  les  perfonnes  Se  les  chofes  aux  loix  de 
m  état  ". 

11.  •<  Qu'il  emploie  toutes  fcs  fineïTcs  &  fon 
duftrie  à  n'être  ni  trompe ,  ni  trompetir  »>, 
1 1.  M  Que ,  pour  fe  rendre  capable  de  dompter 
d'alîuicttir  IcjS  tyuns^  U  commence  à  dompter 
paffions  ». 

1 5 .  «  Qu'il  ne  fe  rebute  point  clu  travail  &  de 
peine  dans  les  coniinencemcns  ,  &  il  s'y  ac- 
uromera  mfenfibîcmcnt  i  8c  en  pirrageant  fcs 
ittres  pour  radniiniirration  des  affaires  de  fon 
at  f  il  aura  du  tems  fufHfamment  pour  y  va- 
cr  &  prendre  d'honnêtes  divcrtiïTcmcr.s  ". 
J4.  «  Que  fon  royaume  foit  cftioïc  le  icfugc 
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Se  Tafyle  des  princes  opprimes ,  Se  que  fon  épée 
jointe  à  Ci  réputation  ait  l'avantage  &  la  gloire 
de  les  rétablir  en  leur  grandeur  ». 

15.  «  Qu'il  tende  la  main  à  la  veuve  >  qu'il 
fecoure  l'orphcJin  ,  qui  attendent  de  fâ  bonté 
&  de  fa  julhce  qu^il  ne  fouffrira  point  qu'ils 
foient  opprimés  dans  leur  malheurcufe  condi- 
tion »> 

16.  «  Que  le  prince  non-feulement  confâdcre  , 
mais  encore  qu  il  examine ,  lorfqu'on  rend  de 
bons  ou  de  mauvais  o£ces  i  quelqu'un ,  fl  c'ed 
pat  principe  de  haine  ou  d*amitJc  ,  ou  par  atta- 
chement a  fon  fervice  >  en  raveriifTanc  pour  qui 
il  duit  avoir  de  rcflime  ou  de  la  délîance  ;  la 
cour  &  ceux  qui  la  fréquentent ,  étant  remplis 
d'ordinaire  d'enviesj  de  fuppolicions  &  d'arti- 
fices »>. 

17.  »  Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répan- 
du &  celui  du  méchant  confcrvc  crient  égale- 
ment veneeance  ». 

18.  »  Qu'il  abatte  le  fourctl  de  l'orguetlleunc 
&  de  llmpudent  »  &  qu'il  faiTe  du  bien  aux  hum- 
bles &  aux  timides  ». 

19."  Qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'eft  pas  moins 
important  de  punir  que  de  récompenfer ,  pour 
la  confervation  &  le  maintien  de  fon  état  ». 

19.  "  Que  fa  libéralité  ne  tende  jamais  à  I» 
protufion  j  &  que  fcs  bienfaits  foient  toujours  dé- 
partis avec  choix  &  mefure  ». 

21.  «Qu'il  regarde  avec  autant  d'avcrfion  & 
de  mépris  les  flatteurs  que  les  traîtres.  Qu'il 
confîdcre  les  fainéans  Se  les  oififs  comme  morts, 
&  faite  auilt  peu  de  cas  des  mutins  &  des  men- 
teurs •>, 

n.  «  Que  U  btcnféance  accompagnée  d'une 
certaine  familiarité  méfurée ,  n'imprime  que  de 
l'amour  &  du  refpeâ  j  Se  que  fa  colère,  quand 
il  ell  contraint  de  la  faire  éclater ,  caufc  de  U 
frayeur  &  de  l'amendement  ». 

i^.  <•  Qu'il  ne  paroifîc  jamais  inquiet  ni  cha- 
grin ,  Çi  ce  n'eft  lorfqu'un  de  fes  bons  fervi- 
reurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande 
faute  ». 

2^.  (•  Qu'il  excufc  Se  pardonne  plutôt  b  faute 
que  la  flatterie  ». 

2j.  «  Qu'il  foit  acceflible,  affable,  porté»  h 
clémence  ,  fans  refTcnument  Se  fans  Bel  ». 

26.  «  Que  U  venté  pénétre  &  foit  reçue  dans 
les  lieux  les  plus  fecrets  &  les  plus  retirés  de  fun 
palais,  d'où  Li  plupart  des  princes  fouffrenç  fou- 
vent  qu'elle  foit  bannie  *>. 

27.  "  Qu'en  témoignant  fon  déplaifîr ,  il  efface 
avec  dextérité  les  cicatrices  des  pUies  caufécs 
par  les  impôts  dans  le  coeur  de  fes  fujets ,  quoi- 
que donnés  fouvcnt  au  bcloin  de  l'état  Se  à  U 
nécefTué  publique  ». 

28.  "  Que  ,  dans  fa  cour  &  dans  fesarméci, 
l'étranger  ne  fou  point  rebuté  ,  maifr  qu'il  y  fuie 
confidcré  avec  quelque  forte  4e  (ii6'é:encc  des  na- 
turels fujcts  du  prince  >•.  y*^ 
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''"■ip.  «Qti'unc  charte  couche  foit  Vadouciffc- 
mcnt  de  l'amcitumc  de  fa  vie  «». 

30.  "Qu'il  demande  à  Dieu  des  enfans  ver- 
tueux j  ou  point  ". 

î  I .  <f  Que  ,  dans  les  provinces  de  nouvelle  con- 
qu£rc  j  il  mc«c  des  pcrfonnes  qui  aient  les  mains 
pures ,  &  qui  foicnc  de  facile  accès  ». 

^i.  «  Enfin ,  qu'en  toutes  fcs  adlions  il  fc  con- 
duire de  telle  forte  qu'il  fuit  avoué  de  Dieu ,  en 
donnant  ;i  tout  le  monde  des  marques  certaines 
de  fa  pTud'hoitimic  &  de  fa  bonne  cnnfciencc  »>. 
yoyci  les  articles  Démocratie  &  Aristocra- 
TiK  ,  Absolu, Gouvernement  ,  &c. 

r  MONNOIE,  tPiiîC  cfpcce  fabriquée  d'un 
mct.il  quelconque.  Nous  renvoyons  d'abord  le 
leâcur  au  ditÛionnairc  des  finances ,  où  Ton  trouve 
un  long  article  fur  cette  matiùrc.  Nous  envifa- 
gerons  ici  les  monnohs  fous  un  autre  rapport , 
&  au  lieu  de  revenir  fur  les  pttncipes  du  régime 
fifca!  touchant  les  monnoUs ,  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  principes  d'économie  politique  , 
&  au  dévcloppctncnt  des  faits  qui  leur  fervent 
de  bafe;  &r  nous  ocamincrons  enfuite  fi  la  nation 
anglo-fe,  qui  paroît  fi  éJairce  fur  ces  mattcrcs, 
a  raifon  de  fabriquer  fcs  monnaies  aux  frais  du 
gouvcrncmcjit. 

Dans  les  premiers  temps  où  la  dtvifion  du 
travuil  s'eft  introduite, -les  cchançes  ont  dû  ren- 
fonucr  bien  de  l'embjrras  &  de  la  difficulté. 
Un  homme ,  je  fuppofc  ,  avoit  plus  d'une  cer- 
taine marchandife  quM  ne  lui  en  falloit  pour 
fin  ufj^e,  un  .luire  en  avoit  mnms.  Le  premier 
dcfiroii  de  vendre  cet  excédent ,  &  le  fécond 
dr  r,ich;.ccr.  M.US  fi  celui-ci  n'avoit  rien  dont 
l'aLirc  cûrbcfr-in,  IVchangc  ne  pouvoir  fc  faire 
Ctirr'tux.  Si  Iw  boucher,  qui  avoit  plus  de  viande 
an'ii  n'en  pt  uvoit  confommer,  étoit  déjà  fulfi- 
/vitin-ent  pourvu  de  paip  &  de  bierrc  ,  le  bott- 
Ifinger  &  \s.  braffeur ,  qui  vouloiciit  avoir  de  la 
viande,  n'tiï  pinivoiO»t  acjictcr  de  lui,  parce 
quM  h'avoit  pas  bcfo'n  des  clKifcs  qu'ils  pou- 
4oicnt  lui  do;ir.eren  retour.  lU  ne  pouvoicnt  donc 
fe  rerdre  feiVTce  !cs  uns  aux  autres.  Pour  ob- 
yicr  à  cet  iiiconvcnicnt ,  il  a  fallu  que  dans 
toutes  les  périodes  qiij  ont  fuivi  rétablilTemcni 
«ie  U  Hivifioti  du  travad,  chaque  particulier  pru- 
dent ruenagcit  fes  affaires  de  mniicrc  à  être 
toujours  nanti  de  quelque  m.iichandife  qu'il  ef- 
timoft  convenir  à  tant  de  monde»  &  telle  que 
vraifcmblablement  peu  de  gens  la  refufcioicnt 
CD  échange  du  produit  de  leur  itavailr 

îl  cil  probable  qu'on  a  fongé  tuccelTivcment 
à  diverfcf.  denrées  ou  marchandifes  propres  à  cet 
tifage  ,  &  qu'on  Ifs  y  a  employé.  On  dît  que 
dans  les  temps  agrertes  de  b  fociété  ,  le  bt'tail 
étoic  rinlWumrnt  ordinsirc  du  commerce;  & 
^r-ntqu'il  ait  dit  ctrc  fort  incommode ,  nous  ne 
Tr^  ns  pas   de   roir    les    chofcs  évaluées  dans 
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ces  anciens  temps  par  ïc  nombre  des   pièces  de 
bétad  qu'on  donnoit  en  échange.    LVmurc   Ac 
Diomcde,    à  ce   que   dit    Homère,   ne  coûtoit 
que  neuf  boeufs  ,  tandis    que  celle  de  GI»fttus 
en  codtoit  cent.  On  rapporte  qu'en  AbyiTînie  , 
le  fel  cïi  le  moyen  commun  des  échange!»  i  qu'en 
certains  endroits  de  la  c6:e  rfc  l'Inde,  c'cil  une 
eTpccc  de  coquillages  j    que  c'crt   une  forte  de 
poiU'on  falé  à  Terre-Neuve ,    le  tabac  en   Vir- 
ginie ,  le  fucre  dans  quelques  unes  de  nos  col 
nies  des  Indes  occidentales,    des  peaux  ou  d 
cuir   tanné    dans    quelques  autres   pays  :  &  o 
allure   qu'aujourd'hui    rru-me,  il  y  a  encore  utr^ 
village  en  Ecoffc  où  il  n'cft  pas  rare  qu'un  ou. -3 
vricr  porte  des  clous  en   place  d'argent  chct  le 
boulanger  ou  dans  un  cabaret  à  bicrre. 

Mais  il  fcmble  que  partout  les  hommes  ï? 
font  décidés  à  la  fin  à  donner  pour  cet  ufagc 
la  prclérence  aux  métaux.  Non-feuicment  on 
peut  les  gard':T  avec  aulli  peu  de  "déchet  que 
toute  autre  chofe,  n'y  ayant  picfque  rien  <^ 
dépérilTe  moins,  mais  on  peut  les  divifer  fans 
perte ,  en  autant  de  parties  qu'on  veut ,  &  ce* 
parties  peuvent  cire  aifuncnt  ré 
veau  par  la  fuiite,  qual.t:; 
autres  marchandîf^^s  ,  Se  qui  les  ren^  plus  pro- 
pres à  cire  les  mftmms'ns  du  commerce  &  et 
la  circulation  Si^  parcxemplt,  celui  qui  voo- 
toit  acheter  du  fcI,  n'avoit  que  du  bérail  i  , 
dotuicr  en  échange,  il  fjlloit  qu'il  en  acheti 
rout-à-la-fois  pour  Is  valeur  d'un  boeuf  ou  d'ur 
mouton.  Haremcnt  pouvr;it  il  en  athcier  moïrs 
parce  qu'il  ne  pouvoit  divifer  fans  pfrte  ce  qu'ir"  ' 
.tvoit  à  donner  en  retour.  Il  étoit  obligé,  p 
la  même  raifon,  d'tn  acheter  le  double  ou 
triple,  c'cll-à-dirc ,  la  valeur  de  deux  ou  trcfc-jfj 
boeufs  j  ou  de  deux  ou  trois  mouton*.  Si  :aii 
contraire^  au  lieu  de  moutons  ou  de  boeufs,  li 
avoic  eu  des  métaux  à  donner  pour  du  fel,  i/ 
lui  aur<jit  été  facile  de  proportionner  la  qaantiré 
•.U  métal ,  à  la  quantité'  précifc  de  {t\  dont  1/ 
avoir  bef.,in. 

Divers  métaux  ont  été  employés  à  cet  elfct 
par  ditt'érentes  nations.  Le  fer  étoit  I' 
tuirc  du  commerce  parmi  les  anciens 
le  cuivre  parmi  les  anciens    romains,  èi  loi  ic 
l'argent    parmi    les    n.mons    riches    «  commet- 
tantes. 

11  fcmble  qu'oripinaircmcni  les  échanges  aj<nt 
été  faits  avec  ces  métaux  en  barres  non  travail* 
Ices,  fans  empreinte  &  f.ms  coin.Pîine  rapports, 
d'aprcs  Timxus ,  auteur  ancien ,  que  jufqv'i 
iiervids  Tuir.us ,  les  romains  «e  frappcrcrit  poipt 
de  monnaie  t  mais  qu'ils  fe  fervircnt  de  birrtt 
de  cuivre  fans  empreinte,  pour  acheter  tout  « 
dort  ils  ^voient  bcHiin  Ce5  morceaux  de  cuivK 
faifoicnt  donc  alor«  la  fonction  de  monnoîe, 

L'ufage  des  méiaur,  dans  cet  état  d*nïi^- 
fedioiij  étoit  fujet  à  ùcuk  grauds  lnc'>nvérû-mt 
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Vcmbams  de  les  pcfcr ,  &  celui  d*cn  faire  Tcf- 
fii.  U  n'cft  pas  tort  aifé    de  pefcr  des  métaux 
precicux,  où  une  petite  différence  dans  le  poids 
en  fait  une  grande    dans  la  valeur  )  car  il  faut 
des  poids  tfcs-cxafts  &  des  b.dances  trcs-)Ullcs. 
Li  pcfcc  det  l'or  c»  pircxulicr  cW  une  opération 
alTci  délicate.  La  même  pr-'ciJîon  u*A\  fans  doute 
pas  DéccfTaire  à  l'égard  dci  tuéuax  plus  protTiers> 
où  une  erreur  légère  ell  de  peu  de  c  Jiï'é  jucncc. 
Mjïs   nous    irouvcriol»    fort   nicommodc ,   aue 
chaque   fois  qu'ui   pauvre  homme  a  bcloin  d'a- 
cheter une  choie  qui  vaut  u!i  fol ,  il  fàt  oblige 
de  pcfer  ce  foî.  L'opération  dj  l'cflai  clt  encore 
pîus  diflîcde  &  plus  cnnuyeufc ,  &  à  moins  de 
tondre  roigneufcment   au    crrufcc  une  pariie  du 
métal  avec    les  dilTulvans    convenables ,    on   ne 
peur  en  porter  qu'un  jjgcment  très  inccriiin.  Ce- 
pendant   avant   qu'on    battit  monnaie  ,    à    moins 
d'en  venir  à  cette  épreuve  t'aflidieufc  &  difficile, 
on  croie  toujours  expofe'  aux  traudes  &  aux  trom- 
peries les  plus  groflièrcs,  &  au  lieu  d'une  livre 
d'argent  ou  de  cuivre  pur ,  on  pouvoir  recevoir 
pour  fa  marchandife  une  compoiition  qui  renfcr- 
rooit  les  ma:icres  les  plus  viles,   &  qui,  à  l'ex- 
téneur,  reffembloic  i  ces  métaux.  Pour  prévenir 
de  tels  abus,    faciliter  les  échanges    &  encou- 
rager p.ir-là  toutes  les  efpèccs  d'induilrie  ^  on  a 
juge   dans   tous  les   jïaj'S   polices   à    un   certain 
point,  qu'il  étoit  ncceluire  d'imprimer  une  mar- 
que publique  fur  certaines  quantités  de  ces  mé- 
taux qui  fervoient  communément  pour  les  achats. 
Dc-là  l'origine  de  l'argent  monnoyé,  &  des  ces 
^blilTemcns  qu'on  appelle  monnoies. 

11  paroîr  que  le  premier   ufage  de  ces  mar- 
,ques  publiques ,   imprimées  fur  les  métaux   qui 
avoien:  cours,    a  été,   dans  pUifîeuts  pays,  de 
conrtater   ce  qui  étoit   le  plus  important  &  le 
plus  difficile  à  connoîtrc ,    la  qualité  ou  la  pu- 
icié   du  métal ,    &  qu'elles   rclfembloient    à   la 
marque  (Urlinç  qu'on   iwct  à  prcTent  en  Anclc- 
lerre  i  U  vaiflelle  &:  aux  lingots  d'argent,  o'i  à 
celle  que  les  eCpagnols  mettent  quelquefois  aux 
lingots  d'or,  &  qui  n'étant  imprimée  que  d'un 
côté  de  la  pièce,   fans  en  couvrir  toute  la  fur- 
face  ,    déclare  le  titre  &  non  le  poids  du  mé- 
ti\.  Abraham  pcfe  à  Ephrom  auaire  cents  ficics 
d'argent  qu'il    étoit  convenu  de  lui  payer  pour 
Je  champ  de  Machpclah.    Ainfi ,  quoiqu'ils  fnf- 
fcnt  la  monnoie^  courante  du  marchand  ,   on  les 
recevoit  au  poids  &  non  par  compte  ,    comme 
on  reçoit  à  oréfent  les  lingots  d*or  &  d'argent. 
On  dit  que  les  revenus  des  anciens  rois  faxons 
en  Angleterre ,    ctrient   payés  non   en    argent , 
mais  en    nature,   c'eft  à  dire  ,   en  vivres   8i  en 
provifions  de  toute  efyèa.  Guillaume  le  Conque 
ranr  établit  U  coutume  de  les  recevoir  en  argent  i 
maïs  cet  argent  fut  reçu  !ong  temps  au  poids,  non 
par  compte  ,  à  IcchiQuier. 

L'incommod'té  Sr  la  difficulté  de  pcfcr  exac- 
ccncnt  ces  métaux ,  donna  lieu  à  l'inllirucion  des 
<B<9n,  pffiii,  &  diplQm*iti<i»u,  Tom,  III, 
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deux  furfa- 


colns  dont  Tcmprcinte  couvrant  Ici 
ces,  âc  quelquefois  auffi  les  bords  de  la  pièce, 
c'toit  fuopofcc  certifier  le  tittc  &  le  poids  du 
métal.  On  reçut  donc,  comme  aujourd'hui,  les 
pièces  par  compte.  Se  on  fut  débarraflé  du  fo;n 
de  les  pcfer. 

La  dénomination  des  pièces  de  monnaie  fcmble 
avoir  exprimé  originairement  le  poids  ou  la  quan- 
tité du  métal  qu'elles  contcnoieiit.  Au  temps  de 
Servius  Tulbus,  qui  le  premier  barrit  monnaie  à 
I   Home,  l'as  romain  contenoit  une  livre  romaine 
de  bon  cuivre.  Elle  étoit  divilée,  comme  notre 
livre  de  Troics,  en  douïic  onces,  donc  chacune 
conienoit  réellement  une  once  de  bon  cuivre.  La 
livre  llcriing  aiigloile  contenoit,  au  temps  d'E- 
douard 1,  une  livre  d'argent  poids  de  la  tour, 
Se  d'un  titre  connu.  La  livre  de  la  tour  paroîc 
avoir  eu   quelque  chofe    de   plus  que    la    livre 
romaine,    Qc  quelque   chofe    de   moins  que    U 
livie  de  Troics.  On  ne  fe  fervit  point  de  cette 
dernière    à    U  monnaie    d'AngLtetre    jufqu'à    11 
dix-huitième  année  du  règne  d'Henri  VIIÏ.   La 
lifrc  de  France  contenoit,  au  temps  de  Cliarle- 
magne,  une  livre  d'argent  poids  de  Troics,   & 
d'un  titre  connu.  La  (oire  de  Troies  en  Cham- 
pagne étoit   alors  fréquentée   par  toutes  les  na- 
tions de   l'Europe,  &   les  poids  &   les  mcfures 
d'un  marché  fi  tameux  étoicnt  cénératcment  con- 
nus fie  ellimés.  La  livre  moncr..:rc  d'Ecoffc  con- 
tenoit,   dcpu'S  le  temps   d'Alexandre  1  jufqu'à 
celui  de  Robert  Uruce ,   une  livre  d'arceni  des 


mêmes  poids   &  titres  que  la  livre  ftcHing  an- 
gloifc.  Les  deniers  anglois,  françois   &  écoflbîs 
I  contenoient    tous    originairement   un    denier   de 
poids  en  argent,  c'cft-à-dire,  la  vingtième  partie 
d'une  once ,  &  la  deux  cent  quarantième  d'une 
livre.  Le  fcheling  fcmble  avoir  été  aufli  dans  fon 
origmc  la  dénomination  d'un  poids*  témoin  l'an- 
cien rtatut  d'Henri  III  :  Lot/que  U  froment  eft  k 
douie  fckeiingi  ,    U  mefure  de  huit    boijfeaux ,   ee 
qu'on  vendra  au  meiUeur  pain  pour  un  liard    pi  fera 
on-^e  fchelings    6'  quaire    deniers.     Cependant     U 
proportion   entre   le   fcheling  &    Te  denier  d'un 
côté  ou  la  livre  de  l'autre ,  ne  paroît  pas  avoir 
été  Ç\  conrtantc  &  fi  uniforme  au'enrre  le  dénier 
&  la  livre.  En  France,  durant  la  première  race, 
le  foi  ou  fcheling  tV.inçoîs  paroît  avoir  contenu 
tantôt  cinq,  dou7.e,  vnigt,  t.intôt  quarjntc,  fic 
jufqu'à  quarante-huit  Heiucrs.  Il  y  eut  un  temps 
où  il  n'en  contenoit  que  cinq  parmi  les  anciens 
faxons  ;    &  il   n'cft   pas  hors  de  vraifcmblancc 
qu'il  ait  autant  varié  parnu   eux  que  parmi  les 
anciens  francs  leurs  voifins.  Depuis  Charlemagne 
en  France,  &  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
en  Angleterre,   la  proporrion   entre  la  livre,   le 
fcheling  &  le  denier ,  fcmble  avoir  ère  toujours 
la  même  jufqu'i  préfcnr ,  quoique  la  valeur  de 
chacun  ait  été  fort  différente.  Car  je  crois  que 
dans  tous  les  pays  du  monde  ,  \x  cupidité  &  1  in- 
,  jufticc  des  princes  &  des  états  f  uverains,  abu- 
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rapport  3  la  volaille,  &  de  la  volaille  par  rap- 
porx  aux  oifcaux  rauvages.  Le  nombre  ties  achc- 
teiiri  ci'une  marchamlife  qui  ct-ùtc  peu,  furpaffe 
tellcmcur  le  nombre  de  ceux  qui  achctcni  une 
marchandifc  chère,  oue  non-feulemenc  il  fc  dé- 
bite beaucoup  plus  tle  la  prcmicrc ,  mais  qu'il 
s'en  débite  pour  une  plus  grande  valeur.  Lorfquc 
nous  comparons  les  métaux  précieux  enfemble, 
l'argent  cïl   une  marchandifc  qui  coûte  peu  en 

PcoOTpat.ijfon  de  celle  de  l'or.  Nous  devons  par 
Canfcquent  nous  attendre  qu'il  y  aura  plus  d'ar- 
gent que  d'or  au  marché ,  &  qu  il  y  en  aura  pour 
•      une  plus  grande  valeur.  Qu'un  hommcqui  n'en  man- 
■    que  pas  en  vailTcIlc  ou  mf:ub!es  compare  ce  qu'il  a 
W    de  I  un  avec  ce  qu'il  a   de  l'autre  ,  il  trouvera 
probablement  qu'il  a  non-fculemcnr  plus  du  pr;;- 

tm/er  »  nuis  qu'il  en  a  pour  une  bien  plus  grande 
vjîcur.  Bien  des  gens  d'ailleurs  ont   de  h  vaif- 
f'cUs    d'argent    &:   n'en   ont   point   d'or.   On   fe 
Contente  gcnér.lement  d'une  montre  d'or,  d'une 
tabatière   d'or,    &  d'auircs   bijoux  en  or,   qui 
rarcoienc  Te  montent  à  une  grande  fomme.  11  cft 
Vrai  que   le  total   de  la  monnoie  d'or  en  Ançle 
terre   l'emporte  beaucoup  en  valeur  lur  le  total 
le  la  monnote  d'argent;  mais  il  n'en  ell  pas  anfi 
lans  tous   les  p.iys.    Il  >*  en  a  où  la  vakur  Je 
rcs     deux   métaux   cft    à  peu  près    égale  dans  la 
tonnoie.    En  Ecolfc ,  avant  lunionj  l  or  n'ctoit 
>rcpt^iiidérant  à  l'argent  aue  de  fort  peu,  comme 
paroit  par  les  ctaîs  de   la  monnoie.    L'argent 
l'emporte  danï  la  mcnnoif  de  pluiîcurs  pays.  En 
^■'rarice  j  les  plus  groffcs  fom mes  font  commune 
x-ïient  payées  en  argent,  &  on  y  trouve dilHcilc- 
ncnt  plus  d'or  qu'on  n'en  a  bcfoin  pour  û  Po 
:he-  L'excès  qu'on  voit  par-tout  de  la  vaiiiille 
l'argent  fur  la  vaiifelle  d'or,  fait,   fans  doute, 
5Ïas  que  com^ienfcr  ta  prépondérance  de  l'or  fur 
"arecni  qu'on  voit  dans  certains  pays, 
(^utiqu'cn   un  fens  l'argent  ait  été    &  doive 
^^trc  probablement  toujours  beaucoup  moins  cher 
<)ue  l'or,   peut-être  pet|t-on  dire  dans  un  .nutre 
lens,  que  dans  l'état  piéfent  du  marché  de  TEu- 
Tope,  lov  clt  un  peu  moins  coitcux   que  l'ar- 
gent- On  peut  dire  qu'une  marchandife  ell  chère 
ou    n'eïl  pas  chère ,   non-feulement   fuivam  la 
grandeur  5:  la  pctitefTc  abfolue  de  fnn  prix  or- 
dinaire ,  mais   fuivant   que  ce  prix  ell  plu^  ou 
moins  au-dclTus  du  plus  bas  prix  auquel  il  cil 
impofTibîc  de  la  vendre  long  temps  de  fuite.  Ce 
p'.ùs  bas  prix  cil  celui  qui  ne  fait  qjc  rempla- 
cer, avec  un   profit  médiocre,  le   fonds   qui  a 
dû  être  employé  pour  la  mettre  en  état  de  vi^me. 
C'cft  celui  qui  ne  rapporte  rien  au  propriétaire , 
celui  dont  la  rente  ne  fait  pomt  partie,  &  qui 
fc  rcfout  tout  entier  en  fab  rj  &r  en  profit.  Or 
dans  l'état  préfcnt  du  marché  de  l'Europe,  l'or 
Approche  certainement  un  peu  plus  de  ce  bas 
prix  que  l'argent.  La  taxe  du  roi  d'Efpagne  fur 
ror,  n'ell  qu'un  vingtième  de  ce  métal  au  titre, 
OU  cinq  pour  cent  ^  au  lieu  que  fa  taxe  fur  l'jr- 
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gent  fe  montre  à  un  linquièmeou  à  vingt  pour 
cent.  Ajouter  que  ces  tJU-s  font  toute  la  rente 
de  la  plupaiE  des  mines  d'or  &  d'argent  de 
1  Amérique  cfpagnolc,  &  que  celle  qui  cÛ  éta- 
blie fur  Tor  crt  encore  plus  mal  payée  que  l'aU- 
tic.  D'ailleurs,  comme  les  cnireprcncurs  des  mi- 
nes d'or  font  plus  rarement  tortune  que  ceux 
des  mines  d'argent,  it  faut,  tn  général,  que 
leurs  profits  foient  encore  plus  médiocres-  Ainfi  , 
l'or  de  l'Efpagne  rapportant  moins  de  renie  & 
de  profits,  il  doit  approcher  davantage  dans  le 
matcUc  de  l'Europe,  du  plus  bas  prix  auquel  il 
peut  y  être  imporié.  Véritablement  la  taxe  du 
roi  de  Portugal  fur  l'or  du  Btéfil ,  cft  la  même 
que  celle  du  roi  d'Efpagnc  fur  l'argent  du  Mexi- 
que &  du  Pérou,  c'ell-àdirc,  le  cinquième  de 
l'or  au  titre.  Néanmoins  il  peut  être  ciicnrc  vrai 
que  l'or  de  l'Amcrique  revient  au  marché  de 
1  Europe  à  un  prix  qui  s'éloigne  moins  que  l'ar- 
gent du  plus  bis  prix,  c'cft-à-dirc ,  du  prix  au- 
quel il  elt  pofliblc  de  l'y  mettre  en  vente.  Toutes 
les  dépcnfes  défalquées ,  il  paroit  qu'on  y  riifpo- 
fcroit  plus  avantageufement  de  toute  la  maiîe  de 
cet  itgcnt  que  de  toute  celle  de  l'or. 

Peut-ctrc  que  le  prix  des  diamans  6:  des  pier- 
res précicufes  approche  encore  plus  de  ce  bas 
prix  que  celui  de  l'or. 

^  Si  le  roi  d'Efpagne  renonçoit  ï  fa  taxe  fur 
l'argent,  le  prix  de  ce  métal  pourroit  bien  ne 
pas  tomber  tout  de  fuite  dans  le  marché  de 
l'Europe.  Tant  qu'on  y  en  apporteroit  la  même 
quantité  ,  il  continucroit  d'y  eue  vendu  le  même 
prix.  L'effet  premier  5:  immédiat  de  ce  change- 
ment, feroit  d'augmenter  les  profits  de  ï'cxpioi- 
taiion,  &  de  faire  signer  à  l'entrepreneur  t\t  la 
mine  ce  qui  fc  paynii  aup-ïnvpnt  au  roi.  La  gran- 
deur des  profits  cxciicruic  b  ciitôt  un  prand  nom- 
bre d'tvommes  il  entreprendre  l'cxploiiarion  de 
nouvelles  mines  \  on  en  cxploiterott  pluficurs  qui 
font  aujourd'hui  abandonnées,  parre  qu'elles  ne 
peuvent  fournir  de  quoi  payer  cette  taxe  ;  âc  il 
viendioit  probablement  en  peu  d'années  une  fi 
grande  quantité  d*ar(*ent  au  marché,  que  fon 
prix  hailTcroit  d'un  cinquième  environ  au  detfous 
de  ce  qu'il  eft  à  préfent,  Cette  diminution  dans 
fa  valeur  réduiroit  de  nouveau  les  profits  de  l'cx- 
porration  au  taux  où  ils  font  aujourd'hui. 

Il  n'eft  nullement  vraifcmblable  que  le  roi  d'Ef- 
pagne fe  relâche  fur  un  impôt  d'un  revenu  fi 
important,  &  qui  porte  fur  les  objets  qu  il  cft 
le  plus  raifonnable  de  taxer.  Il  le.  percevra  fans 
doute  auifi  long-temps  qu'on  pourra  le  payer  : 
mais  l'impolTibilité  de  le  payer  peut  amnier  la 
nèccflîtc  de  le  modérer  ,  comme  on  a  déjà 
été  force  de  diminuer  la  taxe  fur  l'or.  Tous 
ceux  qui  ont  examiné  l'état  des  mines  d'ar- 
gent de  l'Amérique,  conviennent  que,  de  même 
que  toutes  les  autres,  cUcs  deviennent  par  dc- 
çrcs  plus  diJpcadicufes,  parce  qu'il  faut  les  fouiller 
a  une  plus  grande  profondeur,  &  qu'en  confc- 
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«lucncc  il  en  coûte  davantage  pour  en  tirer  l'eau 
&  y  renouvcllcr  l'air.  On  fait  d'ailleurs  qu'aucun 
négocijnt  bien  accrcditc-  n'ofe  entreprendre  une 
cxploitarion  de  mines,  même  au  Mexique  &  au 
Pérou.  ^ 

Ces  caul'cs  foiu  cquîvalcntcs  à  une  dîftttc 
d'argeiu  qui  fc  forme:.  Car  on  peut  dire  qu'une 
maich.uid)ie  devient  plus  rare ,  quand  il  devient 
plus  diiËciie  6c  plus  dtfpendieux  d'en  avoir  une 
certaine  quantité.  Il  doit  arriver  de  là  tôt  ou 
lard,  que  l'augmentation  de  ta  d^penfï  Cuit  cont- 
pcnlce  ou  par  une  augmentation  proportionncc 
dans  le  prix  de  ce  mctal,  ou  par  une  diminution 
proportionnée  de  la  taxe  ctablie  fur  lui ,  ou  par 
Cî:s  deux  moyens  réunis.  Ce  dernier  événement 
eft  très-poflible  Comme  le  prix  de  l'oc  s'cii 
^■!evé  en  proportion  de  l'argent ,  malgré  la  grande 
<lim  nation  de  la  t.ixc  fur  l'or,  de  Uïcnie  le  prix 
de  l'argent  peut  s'éïevcr  par  proportion  au  tra- 
vail &  aux  maiciïindiCes,  quand  il  y  auroit  une 
igale  dimmutiun  de  la  taxe  fur  Targcnt. 

Les  faits  &  les  raifon^  que  j'ai  allé^^ués  me 
«lifpofcnt  1  croire  que  pendant  le  couvs  de  notre 
/îcclc,  l'argent  a  commence  a  h'auffer  un  peu  de. 
valeur  dans  le  marché  de  l'Europe.  11  cil  vrai 
que  ce  furhauffcmcnt  eft  encore  fi  peu  de  chofe, 
qu'après  tout  ce  que  j'ai  dit^  bien  des  gens  ne 
iailUront  peut- être  pas  de  douter  non-feulcmeat 
q.ie  fa  valeur  foit  augmentée ,  mais  qu'elle  ne 
;  -continue  pas  de  baiflcr  en  Europe. 

Il  nous  rciic  d'mttes  obfervations  importantes 
à  faire  fur  les  mo/moiis  &  fur  le  fupplémcnt  qu'on 
a  cru  devoir  y  ajouter,  par  la  création  des  ban 
ques  &  des  papiers  :  mais  nous  les  rcnvoyotis  à 
l'article  Papiek-monnoie. 

£Jl.il  raifonnabU  de  mettre  an  droit  de  feigneunage  fur. 
la  fabrication  des  monnoies  ?  ii  U  nation  angloije 
a-t  elle  ton  de  fitbriquer  ia  pennes  aux  frais  du 
gouvernement  ? 

Dans  tous  p^iyst  la  plus  grande  partie  des  ef- 
pèces  courûmes  cU  toujours  plus  ou  moins  ufée^ 
ou  affoiblie  d'une  autre  manière.  Elles  l'ctoient 
beaucoup  dans  la  Grande  Bretagne  a\^nt  la  der- 
nière fct'armc  >  puil'quc  l'or  étoit  plus  de  d-*ux  ,  & 
l'aigent  plus  de  huit  pour  cent  au-deffous  de 
réî.iîonage.  Or,  fi  cuarame-quaire  t'U^nées  8c 
demie  ,  contenant  exactement  une  livre  d'or  , 
pouvoient  acheter  guère  moins  d'une  livre  d'or 
non  monnoyc,  quarante-quatre  f,ui'iécs  Pi  demie 
qui  n'avoient  p.is  tout  leur  poîds^  ne  pouvoient 
acheter  une  livre  pefanr ,  S:  il  falloit  ajouter 
quelque   chofc  pour  compcnfer   le   déficit.    Le 

f)rix  courant  de  l'oV  en  lingot  au  marché,  au 
icu  d'être  le  même  que  celui  qu'on  en  donnoit 
à  la  mo'tnoit ,  ou  de  46  livres  ilerlmg  14  fols 
6  deniers,  ctoit  t-n  conféournce  de  47  livres  14 
fols,  &  quelquefois  de  40  livres,  ou  environ  : 
vais  tandis  que  les  efpèccs  d'oi  écoicnt  ainfi  eu 


grande  paiiîc  affolblics , 

qui  venoient  d'être  Irapptcsn'aihetoic  _    ^ 

de  marchandifes  au  m.uché  que  des  Ruinées  plus 
vieilles,  oaicc  qu'allant  dans  les  coffres  du  mat* 
chand,  elles  y  croient  confondues  avec  d'autre* 
dont  bn  ne  pouvoît  les  diftingucr  enfwiic  fan» 
prendre  drs  peines  qui  cxcédoicnt  la  valeur  de 
'a  dilTéiencf.  Comme  les  guinécs  plus  vieilles  » 
elles  ne  valuicnt  dans  le  commerce  que  quarante: 
fix  livres  quatorze  fols  fix  deniers.  Cepcndanï] 
miles  au  crculct ,  elles  produifoient  f^ns  perte 
fenfible  une  livre  d'or,  qui  en  tout  temps  pou- 
voir eue  vendue  47  libres  llctling  14  fuis, 
&  48  livjcs  en  cfpcccs  qui  étoient  remues  comm^ 
celles  qu'on  vcnoit  de  foiidic.  Il  y  avoit  donc 
un  profit  clair  À  fondre  la  monnaie  nouvclîeirent 
frappée,  &  c'ell  ce  qu'on  faifoit  avec  tant  de 
diligence  qu'aucune  précaution  du  gouvernement 
ne  pouvoit  rcmpêchrr.  Les  opérations  de  la  mo». 
noie  relfcmbloicnt  à  i"ouvtac;c  de  Pénéîtjpe.  Ce 
qu'elle  faifoit  le  joui ,  ctoit  défait  la  nu;t.  Elle 
étoit  moins  occupée  à  fiire  des  additions  jcur« 
nalicrcs  a  la  qu^ntiic  d'cfpèces  couranlcs,  qu*^ 
remplacer  la  partie  qu'on  fondoit  tous  l 
j^nrs. 

Dans  les  contrées  oïl  les  particuliers  qui  por- 
tent tcut  or   &  leur  argent  à  la  monnou  payent 
eux-mêmes  le  monnoyagc,  cette  dépcnfc  ajoute 
à  la  valeur  de  ces   méuux  ,    comme   la   fa^oo 
ajoute  à  la  valeur  de  la  vailTelli,   L*or  fie  l'ar- 
gent monnovés  valent  plus  que  ceux  qui  ne  le 
font  pjs.   Si  le  dro'i  ie  feipneuriagc  n'eft  pi^ 
exorbitant,   il  y  ajoute   1j  valeur  de  ce  drcit^ 
parce    que   le    i;ouvcrneniet]t    ayant    partout  la 
privilège  cxclulif  de  battre  monnoie  .  îî  n'en  v  - 
point   d.i!is  le  civnn.erce    à    moindre    prix  q 
ctiui  auquel  il  juge  à  propos  de  le  fournir. 

ta  vérité,  fi  le  droit  ell  exorbitant,  c'cft  idir<    

I  s'il  excède  de  beaucoup  la  valeur   réelle   du  tt  .^ 
vail  &  de  la  dcpcnfe  nécelTaires  au  moinoyagi^— ^ 
la   grande  dfftVr.ice  intre  la  valeur   de  l'or  -«ro 
lingots  5:  celle  de  l't  r  mornr yé  ,  peut  e(ict>ur^- 
ger  les  faux  monnoycurs  ,   au-Jedans  6r  au  cltf* 
hors  ,  à  répandre  de  îa  fanlTc  n  onnoie  en  fi  ^parii/e 
qumticé ,  qu'ils  feront  ba.ifer  b  valeur  de  U 
féelle. 

Le  feigneuiiagc  en  France  hauffoit  '  ; 
la,  monnvU  âU-dc\i  de  ïa  pf(>pt»rtinn  t. 
Par  l'cdit  de  janvcr  t7i^-,  le  priv  du  maicdpt 
fin,  i  vingt  quatre  k2r.!ts ,  fut  fixé  à  740  lin  m 
9  fols  I  denier  un  il'  î.a  rKonnoie d'oi  de  France 
contenoic  vingt-un  k^i  irs  Ôc  trois  quarts  d'or  pur, 
Se  deux  karats  un  qu-rt  d'alliage.  Airfîle  nu'C 
d'or  ,  conforme  à  rctjloiHi.ige  ,  ne  valn-'t  • 
qu'environ  671  liv.  lo  dcnieis.  Mais  en  Fr 
avec  un  marc  d'or  ,  on  frappoit  rrenre  louh 
14  livrts  chacun,  ce  qui  fa.fn't.  710  livi^ 
monnoyage  y  augmentoit  d»:'.c  la  v.ileur  d'L: 
d'or  au  titre  en  lingots ,  de  la  d:fréreni:c  c 
a  encre  671  iiy.  i^  deniers  &  710  liMtts , 
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à  (ïirc ,  de  48  Hv.  19  fols  1  dcn.  On  a  fait ,  en 
*78j ,  une  refonte  des  monnoies  d'or  &  une  nou 
yellc  loi  fut  li  proportion  de  l'or  bc  de  l'argent. 
I-a  refonte  &  la  loi  ont  iffjibli  la  vitcut  des  louis 
^^^  ioni  relies  à  1+  livres,  &  njiis  renvoyons 
le  lecteur  a  l'anidc  Monnoie  du  dictionnaiie 
CCS  Finances. 

Un  droit  de  rL'igneuriagcanroniir,  dinspluficurs 
cas  j  &r  diminue  dans  tous  les  cas  U*  profit  des  fon- 
de Il  «oï/io/V.  Ce  profit  vient  toujauts  de  U 
encc  entre  la  quantité  d'or  auc  doit  contenir 
î-T/rt-iV  courante  ,  &  celle  qu  elle  contient  on 
cifct.  il  Lcttc  dilfcrence  cil  moindre  que  le  ki- 
giieuriasc  j1  y  a  de  la  perte  à  fondre.  Si  elle 
cft  c^iU-  ju  fctgneuriagc,  il  n'y  a  ni  perte  i.i  l>c- 
nttcc.  *>j  elle  cil  plus  grande  (|ue  le  fcigncuria- 
gc,  il  y  a  bien  quelque  bcnéhce  ,  m^iis  il  eft 
«lûrndrc  que  s'il  n'y  avoit  pas  de  feigncuriage. 
.«ji  avant  la  dcriiîcre  tcfonnc  de  la  moimoic  d'or 
«  y  avoit  eu  en  Angleterre,  par  exemple,  un 
«i^ncuriaj-e  de  cinq  pour  cent  lur  le  mannoyage , 
^  y  aiir.jït  eu  une  perte  de  trois  pour  cent  a  fon- 
cc  de  ijouvelU'5  pièces  d'or.  S'il  tût  été  de  deux 
our  cent ,  il  n'y  auroit  eu  qu'un  pour  cent  de 
'Tofit.  I*ar  -  tout  où  l'on  reçoit  la  m<fanole  par 
ompxe  &  non  au  poids ^  un  feigncuriage  cit  le 
•lus  fur  moyen  de  prévenir  la  fonte  des  pièces 
oiivelî-s,  &  par  confcûueni  leur  export.iïion. 
-c  ro:it  les  meilleures  pièces  &:  les  plus  pefa^iies 
lUe  l'on  tond  conimuncnicnt ,  ou  que  l'on  cx- 
rtc,  P'tCî  que  c'cil  fur  elles  qu'il  y  a  le  plus 
proiit  à  fi're. 
jCa  loi  faite  pour  encourager  le  monnoyage  , 
,  l'exemptant  de  tout  droit/  fut  d'abord  paflVc 
aus  le  règne  de  Charles  11  .pour  un  temps 
fmîtci  elle  fut  enfuitc  continui-e  à  diffiérentes  re- 
■TxCci  jufqu'cn  1769,  où  elfe  fut  rendue  perpc- 
ucUc.  i-a  binqut  d'AnpIeterre  j  pour  remplir  fss 
ïailTcs  de  monnaie ,  e(l  Tiuvenc  obligée  de  porter 
~,cs  lingots  l  la  Monno'u.  Probablen^cnt  elfe  crot 
[U'il  t^toit  de  Ton  intr^rêt  que  le  monnoyjîîe  fr  \ 
ît  aux  Iras  du  gouvcrncm-nt  plutôt  qu'au  (icn  , 
IBc  il  cIt  vraifcniblaMc  que  le  gouvernement  con- 
Tentit  à  rendre  cette  loi  perpétuelle  ,  p:ir  com- 
plii-'-înce  pour  cette  granic  compagnie.  Cep-*n- 
dani  fi  la  coucutnc  de  pefer  l'or  vcnoit  à  fc  païfcr, 
comaïc  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  fe  paf- 
fcra  pir  rappoit  à  fon  incommodité  î  fi  on  rece- 
voit  la  mûnncU  par  compte,  atnfi  qu'elle  étoit  rc-  ' 
çuc  avant  la  dernière  reforme  ,  cette  grande  com- 
pagnie pourroit  s'appercevoir  que ,  dans  cette  oc- 
catîon  comme  dans  quelques  autres  j  elle  ne  s'cH 
pas  peu  trompée  fur  fes  intéicts. 

Avant  la  dernière  réforme ,  lorfqiic  les  efpèccs 
<i*or  courantes  étaient  de  Àtux  pour  cent  audef- 
fous  du  poids  d'étalonnage  ,  elles  étoient  de  deux 
pour  cent  au-deffous  de  la  valeur  de  la  quantité 
4'orflu'clles  dévoient  contenir.  Atnfi  ,  quand  cette 
grande  compagnie  portoit  des  linj-ots  d'or  pour 
lis  faire  monnoycr,  clic  ctoit  obligée  de  payer 
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pour  cela  deux  pour  cent  de  plus  qu'ils  ne  va-' 
ioitnt  apriis  lemonnoyage.  Mais  s'il  y  avoit  eu  fur 
le  monnoyagctindroitds  feigneurijge  dcôcux  pour 
cent  3  les  clp^ccs  d'or  courantes  communes,  quoi- 
que de  deux  pour  cent  au-dcffous  du  poids  d'é- 
talonn.igc,  auroicni  été  néanmoins  égales  en  va- 
leuï  a  la  quantité  d'or  ditalonnarc  qu'elles  dé- 
voient contenir ,  la  valeur  de  la  layon  compensant' 
dans  ce  cas  la  diminution  du  poiJs 

Si  le  feigncuriage  avoit  été  de  cinq  pour  cent , 
bc  les  efpcces  d*or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-deflous  du  poids  d'étalonnage ,  h  banque  eût 
pagné ,  dans  ce  cas ,  trois  pour  cent  fur  le  prix 
des  lingots  i  mais  >  comme  elle  auroit  eu  t  p.îycr 
cinq  pour  cent  de  fcigneuriage ,  fa  perte  j  au  bouc" 
du  Compte,  feroit  encore  revenue  exadtcmcnt  â 
deux  pour  cent. 

Si  le  fcigneuriage  n'eût  été  que  d*un  pour  cent,' 
&  les  efpcces  dVr  courantes  de  deux  pour  cent 
au-ddflous  du  poids  d'étalonnage  ,  dans  ce  cas , 
la  banque  n'auroit  perdu  qu'un  pour  cent  fur  le 
prix  de  fc$  lingots  j  mais  comme  elle  auroït  eu 
également  à  payer  un  pour  cent  de  feigncuriage, 
fa  perte,  au  bout  du  compte,  auroit  encore  été 
cXA^tement  de  deux  pour  cent ,  comme  dans  tous  . 
les  autres  cas. 

S'il  y  avoit  en  Angleterre  un  droit  de  fcigneuriage 
raisonnable  ,  &  que  la  monnoic  contint  fon  potdf 
d'étalonnage,  comme  elle  le  contient  à  très-peu 
de  cbofe  près  depuis  la  dernière  reforme  ,  quelle 
que  far  la  perte  de  la  banque  par  le  feigncu- 
xu%c  ,  elle  feroit  égale  à  ce  qu'elle  gagncroit  fur 
le  prix  des  lingots  i  &  tout  ce  qu'elle  gagneroic 
fur  le  prix  des  lingots,  t-lle  le  perdroit  par  le 
feigneurijge.  Ainfi  ,  an  bout  du  compte,  elle  ne 
gîtgncroit  &  ne  perdroit  rien,  &• ,  comme  dans 
tous  les  cas  préccdcns  J  elle  fe  trouvcroït  exac- 
temenr  dans  la  même  firuation  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  droit  de  feigncuriage. 

Quand  la  taxe  fur  une  marclundîfe  cft  fi  mo-^ 
dérée  qu'elle  n'encourage  point  la  fraude  .  le 
marchand  qui  en  fait  trafic ,  avance  la  taxe  ï  mais 
il  ne  U  paye  pas  ,  à  propremer.t  parler  ,  parce 
qu'il  la  rejette  furie  prix  de  lamarcnandife.C'eft 
fur  le  dernier  acheteur  ou  cônfummateur  que  re- 
tombe la  ta>re.  Or ,  l'argent  elï  une  march.indife 
dont  chi^cun  cft  marchand  j  perfonne  ne  l'achtre 
que  pour  le  revendre  ;  &  on  ne  peut  dire  ,  dans 
les  cas  ordinaires ,  eue  quelqu'un  en  fcii  le  der- 
nier acheteur  ou  le  dernier  confommatcur.  A'n- 
fi ,  quand  la  taxe  fur  le  mnnnoyage  ci\  fi  mo- 
dérée qu'elle  n'encourage  point  la  contrefadt'ion  , 
quoique  chacun  avance  la  taxe  ,  perfonne  ne  la 
pave  fin.ilement. 

XJn  fergneuriage  modéré  n'augmentetoit  donc 
jamais  la  dépenfc  de  \x  banque,  ni  d'aucun  pir- 
ticulier  qui  porteroit  fes  lingots  à  la  MjnnoU 
pour  en  faire  des  efpèccs  ;  &  cette  dépenfe  n'elï: 
jamais  moindre ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fci- 
gneuriage. Qu'il  y  en  ait  ou  non  ,  fi  les  efpècc 
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ftpaçmc  ercîufive.  Ces  foires  de  trtbnopofes 
pro;ïrciTicm  <fiab!is  conirt  la  nation  mône  qui  I^s 
ajtonic.  La  prupiic  di's  furcn  de  cnie  nation  fc 
troavcm  non-ftultmcnt  exclus  il'un  commerce  où 
il  pouvoir  leur  convenir  He  placer  une  partie  de 
leurs  fonds ,  mais  ils  font  forcés  d'acheter  les 
m^rchandifcs  ,  qui  font  l'objet  de  ce  commerce, 
un  peu  p!us  cher  que  s'il  ctoit  ouvert  &  libre  à 
tous  leurs  concîtoycnî.  Par  exemple  y  depuis  Vé- 
iabli;rement  de  la  comp,iEnre  an^loife  des  Indes 
otjcnrales ,  oiitre  l'cxdulion  de  ce  commerce  don- 
née aux  autres  h*binns  de  l'Angîeterrc,  il  leur 
a  KaJlu  payer  djns  le  prix  des  marchandifts  de 
i'inde  qu'ils  ont  confommées  ,  Its  profirs  ex- 
traordinaires que  la  compagnie  a  pu  taircrfur  elles 
en  confcquciicc  de  (nn  mviopo/e ,  &  le  dcfgât  & 
la  perte  qu'ont  nc-cclTairement  occafionnés  la  frau- 
de Ôc  l«  abus  inftpûrables  de  '/adminiliration  des 
aftaircs  d'une  fi  grande  compagnie.  Auffi  l'abfur- 
^hé  de  cette  féconde  efpèce  de  mvnopoît  frappe- 
t-elle  beaucoup  plus  les  yeux  que  c«lle  de  la  pic- 
Bn'cre. 

Ces  deux  fortes  de  Tnonopo'ts  détantent  plus 
ou  moins  la  diftnbution  des  fonds  de  la  ibcît'tc  ; 
mais  ils  ne  les  démgint  pas  toujours  de  la  mcmc 
manitrc. 

Les  monopoles  de  la  première  efpèce  attirent 
toujours  dans  le  commerce  où  \U  font  ("t-iblis  , 
uuc  plus  grande  pr^iportion  des  fonds  de  h  Co- 
ci^tc  ,  qu'il  n'y  en  icum  entré  naturcllcmcnl. 

Les  monopoirs  de  la  féconde  efpèce  peuvent 
«laclqucfois  a'tirer  les  fonds  vers  le  commerce  nii 
i.'s  font  ftabîre  ,  3;  qaciquct'ois  les  enrepouflcrj 
fdon  les  circmdhnccs.  Dans  les  pays  pauvres  ils 
!ej  aîtirent  »  &  dan<  les  psj's  riches  ils  les  rc- 
pouflTent.  Dans  \<:t  uni  il  >*  Va  plus ,  &r  dans  les 
autres  moins  dé  fonds  qu'il  n'en  îroît  autre- 
men;. 

Des  pays  pauvres ,  ttls ,  par  exemple  ,  que  la 
Suéde  &  leDanemitck  ,  n'aurnîent  probablement 
iitïiais  envryif  un  fbul  vaifleaii  aux  Indes  orienta- 
Jes ,  fi  le  commerce  n'y  avoit  pas  ct^  fournis  à 
vne  compagnie  exclufive.  L'ctabiiffement  d'une 
parci^c  Lomp-nnic  encourage  infai!l'blt;mfnt  les 
aventuriers,  c'cll-à-dire  ,  ceux  qui  veuteni  lia- 
farder.  Le  mrfnapa/tf  qu'ils  cxerCcnt ,  les  met  à  IV 
bri  de  tout  coatpttiitrur  dans  le  marché  intcrieUrj 
&  quant  aux  marches  du  dehors  ,  ils  ont  fa  même 
chance  que  les  marchands  dtsalitres  nations.  Le 
monopuU  Icut  offre  la  cenitude  d'un  grand  profit 
(\ir  une  qtïantitc  confidérable  de  marchandifes 
qu'ils  dJbit_-rtt  chei  eux  .  &  la  chance  d'un  au- 
tre prfifit  fnr  cequ'ils  en  Tendront  à  I  étranger. 
5ans  cet  cncouran,cment  extraordinaire  ,  de  pau- 
vres ntfeociins  d  Uîi  pays  pauvre  n'auroier.t  vraî- 
femWiblement  jamais  eu  l'iJce  de  rifqucr  leurs 
peins  capit.-.ux  dans  une  enrrtprife  auJfi  cflorgn^e 

'&aarîîpeu  ccrtaifie  que  lent  auroii  paru  le  com- 

•mercc  aux  Inde?  orienrAliS. 

'     Il  prrûJi  au  conuaiiÊ  qu'urf  piVs  riche ,  tel  qiït 
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îlïMolhndc,  cnverroit  aux  Indes  orientales  un 
plus  grand  nombre  de  vai{feaux  ,  lî  le  commerc« 
ttojt  libre,  qu'il  n'en  envoie  adtucllemervt.  Les 
fonds  limités  de  h  compagnie  hollar.doifc  des 
Indes  orientales  repouflcnt  vraifemblableinent  àt 
ce  commerce  pluficurs  grands  capitaux  mercan- 
tilles ,  qui  ne  manqu^roient  pas  d'y  aller  d'eux- 
nif'mcs-  Le  capital  nicrcantille  de  la  Hollande  en- 
tière crt  fi  grand,  qu'il  fc  dt'gorge  ,  pour  ain5 
dire  ,  fans  celfe ,  Tantôt  dans  les  fonds  pubUcs 
des  nations  étrûngcfCs  ^  taïuôt  en  prêts  i  des 
marchands  &  à  des  aventuriers  paniculicrs  des 
autres  nations ,  quelquefois  dans  le  commerce 
étranger  de  confommation  le  plus  détourne  ,  & 
quelquefois  dans  celui  de  tianfport.  Tous  les  em- 
plois qui  font  près  ttani  «cmplettemcnt  remplis', 
le  capital  qu'on  peut  y  mettre  avec  un/prortt 
paflable  s^y  trf'Uvant  déjà  pt.ifé,  l'excédant  reflue 
djns  les  cm^^loîs  éloignés.  h\  le  commerce  an 
Indes  orient:iles  ctoit  libre,  il  reccvroir ,  félon 
toute  apparence  ,  une  plus  grande  portion  de  ce 
capital  furabondant.  Les  Indes  orientales  oflrent^ 
tar.t  aux  mannfafturcs  de  l'Europe,  qu'à  l'or  & 
i  l'arccnt  fc  à  divcrfes  autres  productions  de 
l'Amcrlque  ,  un  marcIié  plus  grand  &:  plus 
étendu  que  I^Europc  &  rÀmériquc  prifcs  crt- 
feniUte. 

Tout  chîfigcment  d arts  la  dffVributîbrf  naturelle 
des  cJpiiatiXj  cil  nécciTaircmcnt  prcjudicîaMc  à  fa 
fociéte  où  il  s'introduit ,  foit  qu'il  aitirc  dsns  un 
ccmmerce  particulier  plus  de  tonds  qu'il  n'y  en 
emrcroit,  loi t  qu'il  repouffe  ceux  qu'on  y  inet- 
rioit.  S'il  cft  vrai  que  le  commerce  do  la  Hof- 
lantSc  ferott  beaucoup  plus  étendu  fans  Compa- 
gnie exctuïîvc  qu'il  ne  l'éft  aujourd'hui  j  tC  pays 
doit  fouffrir  une  perte  confidérablc  de  ce  qu  uiîe 
c.irtïe  de  fbn  c;;ivtal  eft  exclue  de  l'emploi  qui 
lui  conviendroit  le  mieux.  De  même  ,  «'il  eft  vrai 
que  le  commerce  de  la  SuCde  &  du  Danemarck 
feroii  nioirrire  ,  ou  plutôt  qu'il  n'cxiftcroit  pas 
fans  compagnie  ,  ces  deux  royaumes  doiVejit  cga- 
leuitn:  fournit  de  mettre  line  paitîe  de  leur  ca- 
pital à  un  iifagc  qui  s'accdmmode  plus  ou  moins 
mal  avec  Lur  fortune  préfentè.  ils  fe  trouve- 
roiem  peut  être  mieux  d'acheter  des  autres  na- 
tioifs  les  matchsndir:?  de  Tlndc,  que  de  placer 
une  fi  grande  partie  de  leur  capital  dans  un  coni- 
iterce  ii  éloigné,  où  les  retours  font  fî  lents  - 
où  ce  capiial  he  peut  entretenir  clicx  eux  qu'uàe 
fi  petite  quaniité  de  travail  produ^îf,  tandis  qu'on 
y  a  fi  grand  bcfoin  de  tiavafl,  &;  qu'il  y  a  tant 
de  chofes  à  y  foire  bi  fi  peu  de  faites.  ■ 

Quand  même  un  pays  particulier  ue  pourroît 
faire  un  comn^crce  dïreCt  aux  Indes  orientales 


que  par  le  moyen  d'une  compaginic  ,  il  nes'erv- 

fui:  donc  p;s  qi  '       "   "         ' 

pagnie  i  mais  il  en  faut  conclure  que  ce  pay*-Ià 


me  p;s  qu'on  doive  y  former  une  telle  ccnj- 


ne  doit  pas  fc  mêltfr  de  faire  direé^cnicrî  ce 
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miU  auflî  de  «lui  qu'y  font  les  naturels  entr'cux;  | 
&  on  voit  fouvcnt ,  dans  Ion  port,  des  vaiiTeaux 
montes  par  des  habitans  de  la  Chine  &  du  Ja- 
pon ,  du  Tunquin,  de  Malaca,  delà  Cochin- 
chmc  &  des  ÎUes  Célcbcs.  Des  fïtuarions  fi  fa- 
vorables ont  mis  ces  deux  colonies  en  état  de 
furmonter  tous  les  obftacles  que  le  génie  oppreflif 
des  compagnies  excluftves  a  pu  oppofcr  a  leur 
agrandiflcment.  Ces  avantages  ont  iait  triompher 
Batavia  du  climat  même,  qui  eft  peuc-ctrc  le  plus 
mal-fain  qu'il  y  ait  au  momie. 

Cette  grande  qucftion  de  la  liberté  du  com- 
merce &  de  l'indurtrie  eÛ  difcutée  fouvent  :  les 
partifans  de  U  liberté  ont  ,  malgré  leur  exagé- 
ration,  un  avantage  fut  les  pariifans  des  mono- 
foïts  &  des  privilèges  cxclufifs  :  ils  fe  trompent 
quelquefois  \  mais  leurs  erreurs  ne  feront  jamais 
2UÛÎ  préjudiciables  à  l'indullrie  &  à  la  profpérïté 
générale,  que  les  erreurs  de  leurs  adverfaires. 

Nous  avons  traité  ce  qui  regarde  les  mo/io;>o/« 
particuliers  à  l'article  Industrie  ,  &  nous  avons 
indique  ,  dans  les  articles  des  pays  qui  ont  adopté 
\t%monopoUs  généraux,  les  fuacllcs  effets  dc  ces 
monopoles  généraux. 

MONTBELLIARD,  psys  immédiat  de  l'Em- 
pire j  fans  faire  panie  d'aucun  des  cercles. 

Le  comté  dc  Mondttiîard  eft  fitué  entre  I*c- 
vcché  dc  Bile,  la  Franche-Comté,  le  duché  de 
Lorraine  &  le  Sundgau.  Le  cercle  du  Rhin  & 
celui  dc  la  Suabe  refufent  également  de  le  recon- 
tioitre  pour  coétar.  Il  eut,  dans  des  temps  re- 
culés ,  des  comtes  particuliers  j  la  race  s'en  étei- 
gnit en  i59y  pat  la  mort  du  comte  Henri.  Hen- 
riette ,  fa  nlte  ,  avoit  époufé  Everard  le  jeune  , 
comte  de  Wurtemberg,  qui ,  hérita  de  ce  pays  du 
chef  de  Çi  femme  ,  en  devint  le  propriétaire,  fie 
le  tranfmit  à  fa  portérité.  Il  forma  par  la  fuite 
l'appanage  de  diffcrcns  princes  de  cette  maifon  , 

aui  furent  les  Touches  cf'autant  dc  branches  j  la 
emicre  fc  termina  par  la  mort  du  duc  Lcopold- 
Frcdéric ,  arrivée  en  i6^\,  Lcopol  -  Frédéric  & 
George,  (es  deux   fils,  lui  fuccédèrent  tour-d- 
tour  dans  la  régence  dc  ce  comté.  Ce  dernier  le 
mnfmit  à  Léopold  Everard,  Ton  Bis,  qui  mou- 
rut en  171$.  Les  débats  que  fit  naître  cette  fuc- 
ccQîon ,  Dortèrent  le  roi  dc  France  à  le  mettre 
en  fequeltrc.  Les  barons  &:  les  baronnes  dc  l'Ef- 
pérance  y  formèrent  des  prétentions  comme  ifl'us 
du  fang  de  Léopold  Everard  ,  dernier  prince  dé- 
cédé ;  mais   le  confeil  aulique  de  l'Ëmptre  les 
ayant  déclarée ,  en    171^  &  17)9.  inhabiles   à 
fuccédcr ,  &  a  être  revêtus  de  la  qualité  dc  prin- 
ce »  le  roi  de  France  ,   dc  fon  coté  ,  les  ayant 
reconnus  pour  il  égitimes  en    1747  ,  incapables 
par  confêqucnt  de  poïTcder  les  feigncuries  dc  ce 
comté ,  fituées  fous  fa  domination  ,  ils  ne  parvin- 
rent au 'à  obtenir  une  penfion  alimcntaitc  ,  &  le 
çorotc   fut  abandonné   au  duc  de    Wunembcrg 
<Jiiotu  ^oUt,  Çr  diflomati^tu»  Terne  UU 
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en  1748.  Ces  jugcmcns  furent  fuivï$,en  1748, 
d'une  tranfattion  rédigée  par  une  commiflion  au- 
lique de  l'Empire,  entre  Charlcs-Eugcne ,  duc 
régnant  dc  Wunemberg ,  d'une  part  ,  &  les  ba- 
rons de  l'Efpcrance  de  l'autre  :  ces  derniers 
renoncèrent  par  ferment,  tant  au  nom  qu'aux  ar- 
mes de  Montée //iartJ ,  (bus  la  promcfli:  que  fit 
le  duc  de  leur  payer  annuellement  une  fomme 
de  i4»ooo  florins. 

On  nomme  communément  ce  pays  comté  prin* 
cier^  non  parce  ou'il  a  été  érigé  en  principauté  » 
mais  parce  que  depuis  plufieurs  fièdes  il  n'a  eu 
d'autres  porTeiTcurs  que  des  ducs  dc  VVuitcm- 
bcrg  ,  qu  on  appclloic  ducs  de  MonthclUard ,  aa 
lieu  de  ducs  de  ^^ nxitmhztg-MontbeiUard ^  qui  , 
au  fond,  ert  leur  véritable  qualification.  La  mai- 
fon  de  Wurtemberg  jouit,  à  titre  de  ce  comté, 
d'un  droit  de  ftitfrage  dans  le  collège  des  princes, 
6c  en  eU  inveftie  comme  d'un  fict  relevant  de  U 
couronne. 

Le  duc  dc  Wurtemberg  aujourd'hui  régnanc 
a  établi  ,  da.is  ce  pays ,  un  gouverneur  qui  pté- 
fids  à  la  régence.  Ce  pays  comprend  : 

I.  Le  comté  dc  Monthiiiard  proprement  dit. 

II.  Et  fept  feigncuries  attachées  au  comté  de 
MomhcUUrd ^  qui  font  tenues  en  fief  de  la  cou> 
ronnc  dc   France,  ^oyei  l'aniclc  \W  MKThU' 

BERG. 

MONTFORT  (  comtes  de) ,  fouverains  d'AF- 
lemagne  ,  à  caufc  des  feigncuries  dc  Teituang  8e 
d'Argcn  ,  fituées  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Les  comtes   de  Monfon  tirent  leur  nom   du 
château  démoli  dc  Mont/on  ^  fitué  fur  une  m on^ 
tagnc  du  comté  de  Fcldkirch.  Rodolphe,  comte 
de  Montfort t  qui  vivoit  au  treizième  ficelé,  eut 
trois  fils  ,  Hugues ,  Rodolphe  &  Ulric  ,  Icfqucis 
fondèrent  trois  branches  :  la  première  prit  le  nom 
dc  Tettuangi  la  féconde  celui  dc  Fcldkirch,  & 
la  troifième  celui  de  Bregeni.  Cette  denuère  s'é- 
teignit des  Tan  ij  j8  i  &  la  féconde  en  1390  , 
par  la  mort  du  comte  Rodolphe  qui ,  dès  i  jôy  , 
avoit  vendu  le  comté  de  Fcldkirch  ou  de  Moni' 
fort  à  la  maifon  d'Autrithc.  11  ne  reftoit  plus  que 
la  branche  aînée  de  Tetiuang ,  qui ,  dans  les  fils 
du  comte  Hugues,  appelles  GuiUaume  ^  Henri ^ 
fc  foudivifa  en  deux  rameaux  diftingués  par  les 
noms   de    Ttttuang  &   de  Bregen^,  Le   premier 
ayant  fini  en   1474  à  la  mort  du  comte  Ulric  , 
l'empereur   Maximilien   s'empara   des  terres   de 
Mont/on  par  droit  de  dévolution  ,  fie  les  rendit 
l'année  fuivante  k  l'archiduc  Ferdinand  d'Autri- 
che :  cciui-ct  occupa  toute  ta  feigneurie  de  Tec- 
tuang,  &  n'obtint  dans  la  feigneurie  d'Argcn  que 
la  haute  &  balTe  jurifdiâion  &  quelques  autres 
droits  ,  tard  s  que  le  domaine  utile  de  cette  terre, 
3"u:fi  que  la  feigneurie  de    Wafferbourg  ,  furent 
abandonnés  aux  héririers  allodiaux.  Cependant  U 
branche    de  Bregenx  ayant  fourni    des   preuvef 
inconuitables  dc  fa  confanguinicc  &  de  fon  dxoâ 
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lie  fuccciTion  >  elle  obcinc  à  la  fin  h  potTcHlon  de 
toutes  ces  feigneurics  i  &  elfe  aliéna  dans  la 
fuite  le  comte  de  Bregenz  &  la  leigncuric  de 
Vaflcrbottrg. 

Les  feigneurics  de  Tcttuang  &  d'Argen,  ar- 
rofces  par  les  rivières  de  Scnufs  &  d'Arg,  fe 
trouvent  près  du  lac  de  Confiance,  entre  ta  prc- 
feÛurc  d'Altorf ,  le  territoire  des  villes  de  Wan- 
gen  &  de  Lindau ,  &  la  feigr  Curie  de  Waflcr- 
bourg  j  aujourd'hui  appartenante  aux  comtes  de 
Fuggcr. 

Leurs  pofTefieurs  prennent  le  litre  de  comtes 
régnants  de  Montfon ,  feigneurs  de  Brcgenz ,  de 
Tcttuang  &:  d'Argcn.  Ce  pays  cil  taxe  fur  U 
matricule  de  L'Empire  à  deux  cavaliers  &  onze 
fantaflïns  ,  évalués  i  68  florins  par  mois  }  &  fa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft  de  6i  rixdales  18  &  demi  kr.  Le  fer- 
veur a  voix  &  féance  dans  le  collège  des  com- 
tes de  Suabe  j  aux  diètes  de  l'Empire  ^  &  à  celles 
du  cercle. 

MONTSERRAT.  Voyi^  l'article  Nevis. 

MORALE  POLITIQUE.  Kowj  l'article  Po  • 
IITIQUE  &  le  Didionnaire  de  Morale. 

MORAVIE,  marquifat ou  margraviat  île  Mo- 
fvvie, 

La  Mor7.v»e  a  Dour  bornes  la  Bohême  au  cou- 
chant ,  Glaiz  &  la  Siléfie  au  nord  :  cette  même 
Siléfic  &  la  Hongrie  au  levant  ,  &  TAutriche  au 
midi.  Son  étendue  cil  d'environ  i6o  milles  quar- 
rcs.  U  eft  probable  que  le  nom  de  Moravie ,  en 
allemand  Mahnn ,  lui  vient  dc  ta  rivière  de  Mo- 
rava  ou  March. 

I. 

I  Sol  M  prodttHiont. 

Elle  produit  ordinairement  plus  de  bled  qu'il 
n'en  faut  pour  nourrir  fcs  habitans.  Le  relie  palfe 
dans  le  pays  de  Glatt  ,  de  Siléfie  ,  de  Bohême 
&  d'Autriche.  Les  cercles  d'OImutz.  à  de  Pre- 
rau  donnent  du  lin  &  du  chanvre  en  abon- 
dance. 

La  multitude  de  forets  dont  ce  pays  eft  rem- 
pli, eft  très-avantigeufe  ,  &  elle  favorife  l'éduca- 
tion des  abeilles. 

Le  terrcin  des  champs  &  praÎMs  fe  divife  en 
enclaves  «  appelles /»fA«i  j  qu'on  partage  en  trois 
claiTes  >  fuivant  la  différence  du  loi  ;  favoir ,  les 
bonnes ,  les  moyennes  &  Us  qualités  inférieures. 
Il  faut  pour  chaque  lahne  de  la  première  clafle 
cent  boiffeaux  de  fematllcj  celles  de  la  féconde 
clalTc  en  exigent  iif  ,  &  celles  delà  troificmc 
lyo,  mcfure  de  la  baffe  -  Autriche.  Le  clergé 
poflcde  en  fiefs  4^85  lahnes  i  les  autres  fiefs  fe 
montent  i  4^6 ,  &  les  majorats  &  feigneurics  à 
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Population, 

On  exagère  ordinairement  le  nombre  des  \v^ 
les,  bourgs  &  villages  de  la  Afor^wV,  ainfi  qu'on 
a  exagéré  ta  population  de  la  Bohème.  Les  M^ 
moires  que  j  ai  fous  les  yçux  ,  dit  Dufcbing  ,  ir- 
diqucnt  <)f)  villes  grandes  ou  petites,  lyo  bourgs 
&  plus  de  X478  villages.  On  y  compte  87  roiMe 
271  maifons. 

EtatSé 

Les  états  de  cette  province  font  comporés 
clergé  ,  des  feigneurs  ,  des  nobles  &  du  licrs- 
état.  L'ordre  du  clergé  eft  formé  par  révêque 
d'Olmutr  &  les  chanoines  capitulaires  de  fon 
égiife.  Il  faut  y  ajouter  les  ordres  de  chevalerie, 
qui  ont  des  commandcrics  dans  le  pays.  Il  y  a 
dans  U  claffic  des  feigneurs  ,  des  princes ,  des 
marquis ,  des  comtes  &  des  barons  :  îe  refte  dcS 
nobles  forme  la  claffc  de  la  noWcffe,  &  le  ucrs- 
état  eft  compofc  des  villes  royales  d'Olmun  , 
Brunn,  Znaym,  Iglaw  ,  Ungarifch-Brod ,  Hra- 
difch,  Mahrifch-Nculbdt  &  de  Gaya-  Les  die- 
tes  font  convoquées  par  Icfouvctain,  &  fe  tieo^ 
nent  à  Brunn. 

Religion  i/ régime  eccléfiajUque, 

Dès  le  huitième  ^Mc ,  la  doûrine  chrétienne 
fut  connue  dans  ce  pays  i  Charlemagne  ayant  force  ^ 
Samoflas ,  roi  des  moraves  ,  de  recevoir  le  bap — ■ 
terne  vers  l'an  791. 

La  Moravie  eft  foumife  à  la  jurifdiÛîon  ecdcf..  , 
de  l'évèque  d'OImutz  ,  qui  prend  le  titre  de  duc 
prince  du  Saint-Empire  ,  &  comte  de  la  chapdl 
royale  de  Bohème  :  il  avoit  autrefois  voix  t 
féance  aux  diètes  d'AllemaEne ,  &  il  fe  trouv 
aujourd'hui  fous  la  dépendance  immédiate  d 
faintfiègc. 

Manufactures. 

Parmi  les  manufactures  du  pays  on  diftingue 
celles  de  drap  ,  établies  à  Iglau  ,  Znaym,  Ful- 
ncck ,  Ttcbilch  ,  &  principalement  celte  de 
Brunn  ,  qui  fournit  un  beau  drap  qui  coûte  de 
quatre  à  huit  florins  l'aime,  11  y  a  auf!i  à  Brunn 
une  manufacture  de  velours  Se  de  velours  flir  co- 
ton I  Schœnbcrg  ,  Langcndorf  &  Brunn  ont  des 
fabriques  de  peluche.  On  trouve  à  Tulcfchitfch 
une  manufaâure  d'étofifes  de  laine  :  on  fabrîcac 
des  roiles  à  Letcowîtz  ,  &  des  chapeaux  en  plu- 
fieurs  endroits.  Les  papeteries  de  Langcndorf 
près  de  Schoenberg  l'emportent  fur  toutes  celle» 
dont  la  province  fourmille.  On  y  rencontre  aufli 
des  forges  &r  des  verreries  indépendamment  de 
pluGeurs  autres  fabriques  ,  parmi  lefquelles  il  y 
a  des  moulins  de  poudre  à  canon.  On  a  ciéé^ 
Brunn  une  chambre  de  commerce 't>areiUe  à  ce 
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6e  Prague  ,  pour  veiller  aux  pragrès  des  tninu- 
fjclures  &  du  commerce. 

Commerci, 

On  erporte  par  an  plufieurs  milliers  dcpicccs 
de  drap ,  qui  parviennent  i  Tétranger  par  Tricfte. 
Elle  exporte  au/Ti  des  grains  ,  de  la  toile  ,  des 
lamcnes ,  du  chanvre  ,  des  cuirs  ^  du  fafran,  des 
noixdcgilc,  des  fruits,  des  fromages,  des  porcs, 
des  chevaux,  des  bœufs,  du  falpêtre,  du  fcl, 
du  plomb  &  de  petites  marchandiles  en  fer. 

Préctj  Je  tkifioire  politique  de  la  Moravie, 

Les  anciens  habitans  de  h  Moravie  furent  les 
quades  &  les  marcomans  ,  qui  chaffcrent  les  sla- 
ves. Celle  nation  forma  un   royaume,  qui  s'é- 
tendoit  beaucoup  plus  loin  que  la  Mortnit  mo- 
derne }  car  il  cmbrafTûit  une  partie  de  la  Hon- 
grie jufqu'à  la  rivière  de  Gran.  Au  neuvième  fic- 
elé ,  les  rois  de  ce  pays  étoieni  encore  puiffants 
&  abfotus  i  Charlemagne  fournit  te  roi  Zamodas, 
&  Lou\h  débonnaire  fon  fils  &  fon  fucceffcur 
força  le  roi  Megomir  à  devenir  ion  vaflal.  Louis 
legermaniquc  fit  prifonnier  un  autre  roi  moravc  , 
nomme  Rats:kko,  RadisUjr  ou  Rafii!\y  &  Ar- 
nould  ,  roi  de  Germanie  ,  féconde  par  les  huns , 
fubjugua  le  roi  Snatopluck  ,  vers  la  fin  du  neu- 
vième fièclc.  Ce  fut  fous  fon  fils  Snatobog  qu'en 
^O^  arriva  la  dcftruftion  de  l'empire  de  AloravU , 
qui  devint  ta  ptoie  des  allemands^  des  polonois 
&  des  hongrois.  La  partie  la  plus  voifine  de  la 
Bohème  fe  mit  volontairement  fous  la  protection 
de  Wraftiflas  I ,  duc  de  Bohême ,  qui  repouffa 
les  hongrois  &  conquit  toute  la  partie  orientale 
jufqu'à  la  rivière  de  Moravc.  Les  bornes  de   la 
Moravie  furent  encore  plus  reculées  par  le  duc 
Ulric  de   Bohème ,  &  fur-tout  par  fon  (ils  Brze 
tiflas  qui ,  en  1016  ,  en  enleva  une  grande  portion 
aux  polonois.  Peu  après  il  traita  les  hongrois  de 
la  même  manière,  &  il  donna  dès-lors  à  la  Mo' 
ravie  à  peu  près  IVtenduc  qu'elle  a  de  nos  jours. 
Depuis  cette  époque  ,  elle  ell  demeurée  réunie  i 
h  Bohème,  quoique  les  ducs  &  les  rois  de  ce 
pays  raient  fouvent  donnée  à  leurs  fils  ,  frères 
ou  patents,  &  qu'ils  l'aient  partagée  en  différen- 
tes  occafions.    Le  duc   Brretiflas  inrroduifît  cet 
ufage  en  abandonnant  le  diftridt  d'Olmutz  à  fon 
fécond  fils  Wratiflas  ;  celui  de  Brunn  au  troifiè- 
me ,  nommé  Otton  ,  &  le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  fon    quatrième  fils.  Wraiiflas  étant  de- 
venu duc  de  Bohême  après  la   mort   de    Spiti- 
gnocns  fon  frère  aîné  ,  il  céda  Olmutz  i  fon  frère 
Otton  ,  &  Brunn  fut  ajouté  à  rhéritagc  de  Con- 
yad.  Le  duc  Wratiflas  fecourut  l'empereur  Henri  IV 
contre  tes  faxons,  &  ce  prince  en   loSy  l'éleva 
à  la  dignité  royale  dans  une  diète  tenue  a  Mayen- 
ce.  En  même-temps  l'empereur  donna  le  titre  de 
nurquifat  à  la  province  de  Moravie  aunexéc  à  U 
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couronne  de  Bohème  î  Se  c'eft  de  U  que  les  rois 
de  Bohème  prennent  le  titre  de  margraves  de  Mo- 
ravie. Loxs  de  I  inveftiture  de  ce  marquifat,  don- 
née par  Charles  IV  à  fon  frère  Jean  ,  &  par 
Sigifmond  à  fon  gendre  Albert ,  duc  d'Autriche  j 
on  en  excepta  Tévcché  d'Olmut/,  &  la  princi- 
pauté d'Oppau  ou  Troppau ,  qui  appartenoit  aj- 
rtefois  3  la  Moravie  :  ces  princes  déclarèrent  que 
l'une  &  l'autre  de  ces  deux  terres  étoit  immédia- 
tement aimexéc  &  foumifc  à  la  couronne  de  Bo* 
hcmc.  Depuis  le  règne  du  roi  Matthias ,  la  Mo~ 
ravie  n'a  plus  eu  de  margraves  particuliers  ,  Se 
elle  ell  toujours  reliée  incorporée  au  royaume  de 
Bohème. 

Les  margraves  particuliers  que  la  Moravie  a  eus 
à  différentes  époques  ,  quoique  touiours  vaffaux 
de  la  Bohème ,  écoient  princes  &  états  de  l'Em- 
pire. Ce  marquifat  garde  encore  fa  conllitution 
particulière.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  fes 
états. 

Grands  offcierr. 

Le  grand  fénéchal ,  cinq  Gapltaînes  de  la  mî« 
lice  ,  Te  grand  chambellan ,  le  grand  juge  pro- 
vincial, le  grand  juge  de  la  cour,  le  grand  no- 
taire ,  le  fous  chambellan  ,  le  vice  juge  ,  le  fous* 
notaire  ,  le  châtelain.  De  ces  fix  officiers  provin- 
ciaux ,  les  (ix  derniers  font  toujours  tirés  de 
l'ordre  des  nobles,  tandis  que  les  premiers  font 
choifis  dans  celui  d£s  feigneurs.  Chacun  d'eux 
n'exerce  ordinairement  fon  office  que  pendant  cinq 
années. 

Tribunaux. 

Le  premier  tribunal  du  pays  eft  appelle  guier- 
nium  ^  &  dépend  de  la  chancellerie  aulique  de 
Bohème  &  d'Autriche  à  Vienne.  II  a  remplacé 
la  reprcfcn ration  &  la  chambre  Acs  comtes  qu'où 
a  abolies.  Le  tribunal  de  la  fénéchauffée ,  auquel 
le  fifc  royal  cil  annexé,  &  le  confeil  provincial 
divifé  en  grand  &  en  petit ,  &  qui  fc  tient  deux 
fois  par  an ,  décident  des  affaires  qui  regardent  la 
juftire.  Le  comité  des  états  &  le  direÛoire  de 
la  nobleffc  ont  une  forte  de  juriCdiftion.  L'évèquc 
d'OImutz  à  uu  tribunal  vaffaliiiquc  &  une  offi- 
cialicé. 

Contri6utionr* 

La  Moravie  paye  environ  le  tiers  des  contri- 
butions demandées  à  la  Bohème.  Elle  verfe  an- 
nuellement dans  la  caiffe  militaire  de  l'Autriche 
h  fomme  de  >, 856,490  florins. 

AAminifiration. 

Tout  le  marquifat  cft  divifé  en  cinq  cercles , 
dont  chacun  ell  gouve^t^c  par  un  capitaine ,  ap- 
pelle kreishauftmann  :  c'eft  une  efpèce  de  com- 
nûflfaire  oidoDnatcui: .  quiptcfide  auxiogcmensj 
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{îaïTages  8?  entretJenïdcs  gens  de  guerre.  Foyei 
»  articles  Bohême,  Autriche  i  &c. 

MORTALITÉ  :  \c  fens  que  nous  donnons  ici 
â  ce  moc ,  regarde  le  calcul  des  morts  rdacive- 
mcnt  jux  naifl*ancc5 ,  d'où  rcfulce  une  apprécia- 
tion da  1.1  population  totiled'un  état:  cette q'ief- 
tion  d'aritnmc-cique  politique  ell  întérciTante  3  ik 
nous  croyons  devoir  U  crjitcr. 

^i.  Mciïance,  dans  fes  Rechtrchu  Gtr  Upopu- 
Ution ,  imprimées  à  Pans  en  1766,  croit  que, 
dans  les  grandes  villes ,  le  nombre  des  enfans  qui 
naiïTenc  chaque  année  ,  cit  la  14*  partie  du 
nombre  tnial  des  habitans ,  Hc  que  dans  les 
provinces  il  cil  feulement  la  vingt-tcoiâcme  par- 
lie.  Il  trouve  que  les  nai0*ances  font  aui  morts 
comme  67  i  f  y  dans  tes  provinces  :  ainfi  d  mc'irt, 
fuivani  lui ,  la  trentième  partie  des  habitans  d'une 
brovince  ;  &  il  fuffit  de  multiplier  par  30  le  nom- 
Dre  des  fépultures  ,  pour  avoir  le  rombrc  des 
habitans  des  provinces,  &  par  55  pour  les  gran- 
des villes. 

La  dîC'rence  de  mortalité  eft  beaucoup  plus 
Confidcrable  entre  les  vill«s  &  les  campagnes  , 
fuivant  M,  Wargemin,  qui  pour  avoir  le  nombre 
des  habitans  >  multiplie  les  morts  par  10  dans  les 
villes  ,  &  par  5f  dans  les  campagnes. 

Dans  !cs  Efais  de  calcul  politique  ,  publiés  à  la 
Haye  en  1748  par  M.  Guillaume  Kcrieboom  ,  en 
liollandois,  on  multiplie  par  55  pour  les  villes  de 
Hollande.  Suivant  les  calculs  de  Kerfeboom  ,  il 
y  dans  la  ville  &  le  territoire  de  la  Haye  41  mille 
joo  habirans  ,  &  on  y  compte  chaqne  année 
JJ70  morts  &  tico  najffanccs  :  il  y  a  à  Harlem 
jo,yco  habitans  &  14^0  nailTanccs  ;  à  Lcyde  , 
éijooo  habiiaus ,  1800  naiflanccs  &  1920 morts  j 
à  Rotterdam  ,  y6,ooo  habitans  &  1600  naiffances. 
A  Amllerdam ,  le  nombre  dts  naiffances  ti\  de 
7000 ,  d'après  un  ternie  moyen  pris  fur  plus  de 
40  années  ,  non  compris  les  juifs  qui  peuvent  aug- 
menter de  cinq  à  fix  cents  le  nombre  des  naiffan- 
ces i  Kerfeboom  y  compte  241  ^  coo  habitans  , 
4^,oco  mariages  fublîllans  Se  i$oo  mariages  qui  fe 
iormcnt  chaque  année. 

M.  Maitland  ,  dans  les  TranfaHions  pfiilofo- 
phiques  ,  u".  4fO,  a  écrit  contre  M.  KcrfeI>oom  i 
M.  Simpron  ,  dans  fon  Traité  fur  les  annuités,  a 
auffi  donné  des  calculs  fort  diftércns.  Il  repro- 
che ,  p.ir  exemple,  à  M  Kcrieboom  de  fup- 
pofcr  qu'il  y  a  plus  d'habitans  à  l^aris  qu'à  Lon- 
dres î  mais  c'cU  ce  qui  réfuUe  également  de  l'ou- 
vrage du  major  Craunt*  oi^  il  y  a  u.ie  comparai 
Ton  de  Londres  &  de  Paris ,  qui  donne  le  rap- 
port de  ij  à  ji  enrt«  ces  deux  villes.  Le  rapport 
de  la  population  de  ces  deux  capitales  clt  une 
quetlion  incidente ,  Se  nous  ne  chercherons  pas 
ici  X  l'établir  d'une  manicrc  plus  prccife. 

M.  Kerfeboom  dit  que  »  lur  cent  enfans  qui 
naiffent,  il  s'en  trouve  cinq  de  morts- ncs;  &  que, 
fur  ccai  cnfoDs  nés  vivans  ,  il  y  eu  a  enviion  vingt 


quî  meurent  darsla  première  année;  maîsM.  Sitn^ 
fon  en  compte  trente  deux ,  &  le  major  Grauct 
trente  fix. 

Dans  Vaérrgé  dfs  Mémoires  de  CAcadimie  4s 
Sioe^holm  ^  qui  forme  le  tome  11*  de  la  Coiitc- 
lion  acdcémique ,  on  trouve  dts  tables  de  morta~ 
liié ^  faites  par  M.  Wargennuj  daprcs  les  états 
des  naiifanccs  &  des  morts ,  qu'on  drcflc  tous 
Jes  ans.  Les  nombres  vaiient  dune  année  à  l'au^ 
tre  ;  mais  la  mtme  proportion  fc  confervc  daru 
chaque  période.  11  meurt  annuellement  un  quart 
ou  un  cinquième  des  enfans  en  bas  âge.  On  re- 
trouve tous  les  ans  la  même  proportion  dans  les 
deux  fexcs,  tant  à  Stockholm  que  dans  toute  U 
Suède.  Quoique  les  femmes  n'aient  pas  autant  de 
force  de  corps  que  les  hommes,  elles  vivcm  plus 
long-temps-  On  avoît  cru  qu'il  en  mouroit  moins  , 
parce  qu  en  général  leur  vie  cil  plus  réglée  ,  8C 
qu'elles  font  affujctties  à  des  travaux  moins  pé- 
nibles j  mais  les  tables  de  M.  Wargcntin  attcf- 
tent  que  c'etl  une  loi  naturelle  qui  agit  depuis 
la  plus  tendre  enfance  jufqu'au  terme  de  notre 
vie;  ûc  que,  fur  un  nombre  égal  d'hommes  & 
de  femmes ,  il  meurt  en  hommes  uu  dixième  ou 
un  onzième  de  plus. 

La  certiude  de  la  vie  augmente  rapidement 
dans  les  dix  premières  années  ;  clic  eft  à  fon  plus 
haut  point  durant  les  dix  années  fuivantcs  :  elle 
diminue  après  la  vingtième  ,  d'abord  avec  rapi- 
dité ,  cnfuite  lentement.  Si  on  prend  les  indivi-  ^ 
dus  .  tant  mâles  que  femelles  ,  morts  dans  neuC""^ 
années  j  on  trouve  quc^  dans  lei  années  où  d: 
régné  beaucoup  de  maladies ,  il  en  cU  mort  ui 
fur  vingt-neuf;  dans  les  années  faines,  un  fu; 
)9  ï  &  en  adoptant  un  tenne  moyen  ,  qu'il  ci 
meurt  un  fur  trente- lix-  On  voit  aufli  conftam 
ment^  dans  les  re^iftresde  Suède,  la  populatioi 
S;  la  martilité  croître  ou  décroître ,  fuivant  qa 
tes  années  font  abandantes  ou  Iténles. 

mitrtag,     narjart.      morts, 

A.né.sHir.V'^1-     '^'^'f    »•■«''     '"'^ii 
Ci7f8.     19,484     8j,i99     74,i5 

ADnéesabo.i'759.    ^h^io    81.579    CiMt 
I1-/60.    zî,$3î     96,635     6o,c8j 

Dans  les  années  aufrimalheureufcs  que  l'onn 
1756,    I7J7,  1762    &    1765   ,  la    moitalité  çM 
à  Stockholm  d'un  fur  vingt,  tandis  tiue  dansl 
plus  grandes  villes,  telles   que  Londres,   An. 
terdam,  Rome,  Berlin  ,  il  en  meurt  un  fur  vingc- 
quatre  &  vingt- iîx.  Cette  dilfcrence  peut  venir 
en  partie   de  ce  que  les  tegiltrcs  de  ot'.'ckholm 
ne  comptent  pas  au  nombre  desvivans  les  ctrar>- 
gets    Se   les  voyageurs  ,    quoique  l'on   poitc  au 
nombre  do  morts  ceux   d'Lntr'cux  qui  mcurcot 
dans  cette  ville. 

Suivant  l'opinion  commuDC>  l'homoie  cfi  cga- 
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Icmcnt  porté  à  U  propagation  dans  toutes  Us  fai- 
foM,  ûi  quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  conf- 
tancc  de  fes  dciîrs  à  ccc  égard  cli  l'effet  de  Tc- 
Ralité  d'abondance  &  de  bonté  dc^  fa  nourriture* 
Mais  les  rcgilUes  de  toute  U  Suéde  prcfênrcnt 
une  grande  ditfcrcnc;:  dans  le  nombre  des  encans 
nés  à  dîffcrenies  époques  de  l'année. 

Le  mois  de  feptcmbre  y  patoîc  le  plus  fe'tilc , 

celui  de  |uin  le  plus  lUtilc  j  la  différence   d^ns 

ces  deux  mois  elt  de  pccs  d'un  quart.   Il  ell  ;:é 

en  janvier  ,  février  êc  mars  )oS,284  cnfans  j  en 

mai ,  Tum  &  juillet  2(0,581  î  ces  deux  nombres 

(ont  cnti'cox  comme  6à  f.  Le  nombre  des  naif- 

fanccs  a  cirf  plus  grand  en  reptcmbrc  ,  mars,  fc- 

▼rier  8c  janvier  ;  médiocre  en  décembre  ,   odto- 

brt? ,  avril  &  novembre  >  foiblc  en  août ,  mai  , 

juillet  &  juin.  Cet  ordre  a  été  conlUnt  dans  les 

treize  années  calculées  par    M.  Wargcncin  ,  à 

caciques  légères  différences  prés ,  &  il  n'ell  pas 

vraifcmbUble  que  ce  foie  l'cff^ct  du  hafard.  Si  nous 

remontons  au  tcnnps  de  U  conception,  nous  ver- 

fons  oiie  le  mois  le  plus  Fécond  ell  celui  de  de- 

rcmbic,  enfuiteavrl,  mat,  juin  i  &  que  les  plus 

A^éftlcs  font  aoâr ,  fcptembre  &  octobre. 

1.CS  années  où  Ton  récolte  le  plus  de  fruits  , 
font  aurfi  les  plus  tertihs  en  en  fan*  >  mais  tl  ne 
pa-roîc  pas  que  cette  richcfle  contribue  à  TépoQuc 
d<r  leur  naitfince.  La  cbfle  des  pa^fans  efl  uplus 
nombrrufc  :  c'eil  en  automne  qu'ils  ont  la  meil- 
leiarc  &  Il  plus  abondante  nourriture  ;  c'cll 
alcr^rs  qu'ils  tuent  des  belliaux  ,  adonnent  leurs 
r^l3îS  de  fctes  &  de  nccs.  Vers  le  printemps 
levirs  celliers  font  vuidcs  j  il  y  en  a  peu  qui  foient 
aflHcz  aifés  ou  affct  économes  pour  laire  une  dé- 
pCTifc  toujours  ég^lc  ï  cependant  il  y  a  beaucoup 
l*î  «JS  d'cnfans  conçus  au  prmtcmps  qu'en  autom- 
ne",  On  pourroit  croire  que  les  travaux  ,  plus  ou 
"^^«^insgrai.ds  dans  les  ditftrenttsraifons ,  dcvioient 
^^minuer  ou  augmenter  la  fécondité  i  mais  les 
J=*vaux  du  printcms  font  plus  grands  que  ceux 
*^  l'automne.  II  paroît  donc  que  le  primcnis  , 
^Vji  met  en  mouvement  toute  la  nature  ,  excite 
^-Uifi l'homme  à  fe  reproduire;  8c  qu'en  autom- 
'^<t  au  contraire ,  oil  le  mouvement  de  la  nature 
I  ^  raîcr.ei: ,  h  fécondité  dimiuuc  ;  h  feuiecxcep- 
*îon  à  cette  loi  eft  la  fertilité  de  décembre,  caufee 
i       Pcut-eue  par  le  repos  &  les  longues  nuits  de  ce 

H  A.a  morta/ité  des  ditférens  mois  de  1-annéc  eft 
W^  rroréfentée  dans  la  table  ci-deiTous  ,  tirée  des  re- 
■  gmrcs  de  la  bucdc  pour  treize  années  ,  en  prc- 
nij/t  fur  chaque  mois  le  même  nombre  de  jours. 
Le  iwoîi  d'avril  cft  le  plus  funertc,  enfuite  mai , 
mars,  février  &  juin.  lien  périt  moins  en  jan- 
vier ,  juillet  ,  août ,  novembre,  encore  moins  en 
décembre  ,  feptembrc  S:  oitobrc.  Le  nombre  des 
morts  eft  moindre  d'un  tiers  en  odlobre  qu'en 
avril  \  il  eft  aulfi  moindre  d'un  tiers  dans  les  lîx 
dertùcrs  mois  de  l'année  que  dans  les  (îx  prcinters  ; 
il  augmente  depuis  U  commencement  Je  l'hiver 
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juTqu'à  la  fîn  de  cette  faifon  ,  &  diminue  enfuite 
jufqu'a  la  fin  de  l'automne  i  les  accrnificmens  de 
morta/ité  paroiflcnt  venir  des  changcniCHs  fubirs 
de  ten-pérature  ,  foit  naturelle  ,  foit  artificielle. 
L'.tir  (intérieur  des  nuifons  eft  très-chaud  ,  tan- 
*  dis  que  l'air  extérieur  eft  froid  depuis  la  Hn  de 
mars  jufqu'à  celle  de  mai.  On  a  des  alternatives 
continuelles  de  Froid  &r  de  chaud  ,  &  les  va- 
peurs dont  l'air  cft  chargé  lorlqu'il  dégelé  .  oc- 
caiîonncnc  beaucoup  de  maladies  dans  l'automne  : 
en  été  ,  la  température  eft  plus  égale.  La  mê- 
me obfervation  a  donné  en  Angleterre  le  mrmc 
réfultat  ;  quant  à  Smckholm  en  particulier ,  on 
y  trouve  quelque  difiétencc. 

Avril 8o,90Z. 

Mai 78,4'?. 

Nïiirs 74>COj, 

Février 71,665. 

Juin 68,417, 

Janvier 66,64^. 

Juillet 61,839. 

Août 58,877. 

Novembre $7*073. 

Décembre. y6,6p. 

Septembre i ....... .  56,^  f  f, 

Câobrc y4,SS<î. 

Le  calcul  des  mortaiités  conduit  ï  celui  des  pro- 
babilités de  la  vie  ou  de  l'cfpérancc  qui  rcfte 
pour  chaque  af:e.  Cette  cfpérancc  eft  ic  nombre 
dantiécs ,  après  lequel  on  trouve  mons  plus  de  la 
nioiticdcs  hommes  qui  avoieni  le  même  âgc- 

L'hifto'rc  natuicUc  de  M.  le  comte  de  Buifon 
ctfre  une  tatle  de  calculs  faits  fur  le  relevé  des 
rcgiftrcs  de  douic  ïiaroiflcs  de  la  campagne  ,  & 
de  trois  de  Paris.  Cette  table  ,  à  laquelle  nous 
renvoyons  pour  l'objet  principal ,  cft  furceptïblc 
d'applications  particulières  que  nous  allons  faire  ici. 

Il  téfultc  de  cctre  table  qu'on  peut  efpérer  rai- 
fonnablcmcni ,  cVft-à-dirc  ,  parier  un  contre  un  , 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naitre ,  ou  qui  a  zéro 
d'âce^  vivra  huit  ans  î  qu'un  enfant  qui  a  vécu 
un  an  ,  vivra  encore  ircnte-crois  ans  i  qu'un  enfant 
de  deux  ans  révolus  vivra  encore  trente-huit  ans; 
qu'un  homme  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente-trois  ans  cinq  mois  ;  qu'un  homme  de  trente 
ans  vivra  encore  vingt-huiï  ans,  &  ainfi  de  tous 
les  autres  âges.  L'âpc  auquel  on  peut  efpércr  une 
plus  longue  durée  de  vie  ,  eft  l'âge  de  fept  an<i , 
puifqu'on  peut  parier  un  contre  un ,  qu'un  enfant 
de  cet  âge  vivra  encore  ^1  ans  trois  mois.  A  t'àt>e 
de  u  ou  13  ans  on  a  dé{a  vécu  le  quart  de  fa 
vie,  puifqu'on  ne  peut  légitimement  efpcrer  que 
58  ou  39  ans  de  plus  î  de  mCmc  qu'à  l'agc  de  iS 
ou  19  ans  ,  on  a  vdcu  U  moitié  de  fa  vie  ,  puif- 
qu*on  n'a  plus  que  18  ans  à  vivre.  Enfin ,  avant 
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fo  ans  1  on  a  vécu  les  trois  qu.irrs  de  fa  vîe  » 
puifqu'on  n'a  plus  que  16  i  17  ansi  cfpcrcr.  Mais 
ces  vérités  phyfiaufs  fi  mortifiantes  en  cHcsmc- 
mesj  dit  M.  de  Buffon ,  peuvent  fc  compcnfer 
pir  dws  confidccattons  morales  :  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  quinie  premières  an- 
nées de  fa  vie  ;  tout  ce  qui  lui  cl^  arrive ,  tout  ce 
qui  s'cft  palîé  dans  ce  long  intervalle  de  temps  j 
cil  effacé  d:  la  mémoire  ,  ou  du  moins  a  fi  peu 
de  rapport  avec  les  objets  Se  les  chofcs  qui  l'ont 
occupe  depuis ,  qu'il  ne  s'y  intércffc  en  aucune 
façon  :  ce  n'cft  p.is  le  même  fouvenir  d'idccs,  r.i 
même  la  même  vie;  nous  ne  commençons  a  vivre 
moralement  que  quand  nous  commençons  à  or- 
donner nos  penfces ,  5  les  tournât  vers  un  certain 
avenir ,  à  preiid^^c  une  ccrtjiiie  cunfiftance  ,  un 
ctat  relatif  à  ccquc  nous  devons  être  dans  la  luïtc. 
En  confidérant  la  durée  de  la  vie  fous  ce  point 
de  vue,  tiui  cft  le  plus  réel,  nous  trouverons 
dans  ta  table  qu'a  Tige  de  ly  ans  on  n'a  vécu  que 
le  quart  de  fa  vie  j  qu'à  l'âge  de  }S  ans  on  n'a 
vécu  que  la  moitié  j  &  que  ce  n'cft  qu'à  l'âge  de 
j6  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 

M.  de  Parcieux ,  dans  fon  EJfaifurUs  proiaiuîth 
de  U  vit  humaine ,  &  dans  le  fupplément  qu'il  a 
publié  quelques  années  nprcs,  a  donné  des  tables 
pareilles.  Mais  fcs  tables  &  celles  de  mcûtcurs 
Kerfoboom  ,  Hallcy  ,  Grauni ,  Simpfon  ne  fuifi 
ient  pas  pour  réfoudie  la  qucllion,  parce  qu'on 
n*a  point  encore  eu  de  dénombrement  bien  coni 
p!ct ,  &  ,  tête  par  tcte ,  des  lubitans  d'une  pro- 
vince ou  d'une  ville,  ni  de  re^iUrcs  où  l'ige  des 
morts  foit  marguc  avec  cxa^itude-  Ce  travail 
feroit  digne  de  l'attention  }k  du  itle  des  curé.'i 
intelligens  ,  qui  ont  la  facilité  &  le  loifir  nccef- 
faircs  pour  de  fcmblables  opérations.  Ce  font  les 
fculs  qui  ne  foicnt  point  fufpcfls  aux  peuples  en 
faifant  un  dénombrement»  tout  autre  calculateur 
l'inquiétc  ,  &  on  le  trompe.  Cependant  ces  ta- 
bles de  moftalité  frroient  bien  utiles  à  la  fociété  , 
pour  juger  des  progrès  de  l'efpccc  humaine  ,  des 
jnflnenccs  du  climat,  des  faifons,  des  alimcns  , 
cntin  de  tout  ce  qui  etl  favorable  ou  nuiOblc  à 
l'humanité. 

On  a  reconnu  en  Angleterre ,  par  des  obfer- 
vations  exaâcs ,  que  de  cent  pcrfonncs  nées  le 
même  jour  ou  la  même  fcmamc  ,  il  en  meurt 
trente  lix  jufqu'à  l'âge  de  fit  ans  »  &  qu'aijiiî  il 
en  relie  feulement  64  à  cette  époque. 

Des  64  julqu'à  16  ans^  îl  en  meurt  14  j  &  il 
n'en  rcfle  que  40. 

Dcs40  jufqu'Â  16  ans«ilcnmcurt  14,  &  il  n'en 
celte  que  16. 

Des  26  jufqu'à  )6ans,ileiimeurtio,  &  il  n'en 
relie  que  16. 

Des  16  jufqu'à  46  y  îl  en  meurt  â  •  &  îl  n'en 
icftc  que  dix.  ■ 

Des  dix  jufqu'à  f6  ans  j  il  en  meurt  4  »  &  il 
n'en  reilc  qus  6, 


Des  6  jufqu'à  ^6  ans ,  il  eo  en  mêl 
n'en  relie  que  ) . 

Des  a  jufqu'À  y6  ans  j  il  en  meurt  i|  &  d 
n'en  relie  qu'un. 

Ht  cette  feule  perfonne  ne  pafle  guère  80  oit 
cent  ans.  Kcy<{  l'article  Population. 

MULHAUSEN,  ville  impériale  d'Allemagne. 
au  cercle  de  balfe-Saxe  :  elle  ell  fituée  dans  U 
Thuringe  &  arrofée  par  la  rivière  à'Vnfirut.% 

On  ignore  l'époque  de  fa  fondarion  :  on  ne  li 
connoît  »  non  plus  que  fon  territoire ,  que  depuis 
l'onzième  ficelé.  Henri  le  bon.  duc  de  Sixe  &  de 
Bavière,  la  réduifit  en  cendres  en  1180.  Con- 
rad 3  empereur  d'Allemagne  ,  lui  accorda  des  pri- 
vilèges en  lin  »  &  lui  promit  de  ne  jamais  l'a- 
liéner. L'empereur  Guillaume  lui  donna  de  pa- 
reilles affuranct  s  en  iiff  ,  &  cependant  l'empe- 
reur Rodolphe  l'engagea  en  1178  à  Albert,  mar- 
grave de  Mifnie  ,  quoii^uc  la  ville  foutienne  de 
fon  côté,  que  cette  aliénation  n'ait  jamais  eu  fon 
entière  exécution.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville 
fut  mifc  au  ban  en  ij;4  parle  tribunal  provin- 
cial de  la  Thuringe  ;  des  incendies  la  dévaâcrcnc 
en  1411  Sic  14S7)  elle  foutfrit  beaucoup  durant 
les  brouillenrs  des  empereurs  avec  tes  papes  , 


elle  fut   toujours  Hdtl.c   aux  empereurs.   Enfuic^^^ 
eile  fc  vit  expofee  à  la  tyrannie  des  landgraves  ^H 
des  avoués  &  des  préfets  d  AI  face.  Enfin  ,  ciai^^^ 
§nant  pour  fa  liberté  ,  elle  s'aUia  avec  Berne  ^^ 
jolcurc  en  1466,  &:  avec  Baie  en  1  yo6.  En  vercu 
de  ccitc  alliance  avec  le  corps  helvétique,  elle    a 
toujours  ;oui  de  l'avantage  de  la  neutralité  &  cS« 
ta  paix  ji.  milieu  des  guerres  perpétuel  les  de  l'Al- 
lemagne. 

En  175  j  l'empereur ,  mécontent  de  c«te  ville , 
envoya  des  troupes  de  l'clcûcur  &  du  duc  de 
Brunfwick,  qui  y  vécmcntà  difcrétion.  Cefut  We 
rcninercut  Louis  qu'elle  acquit,  en  ijji  &  j?, 
la  cnaige  de  prévÀt  impérial ,  qu'elle  tait  exercer 
dans  la  ville  &   dans  l'étendue  de  fon  terntoirt. 
Elle  occupe  la  neuvième  place  aux  dictes  fur  le 
banc  du  Rhin  parmi  les  villes  d'Empire  ,  &  Il 
troi&cme   aux  alVcmblées  du  cercle  de   la  bitfc- 
Saxe  dans  le  tr,s;nc  collège.  Sa  taxe  mairicubtre, 
pour  un  mois  romain ,  cft  Rxéc  à  1 60  florins ,  i  J 
ion  contingent  pour  l'entretien  de  ta  chambre 
iSf  rixdalcs  i^  1$  kr.  Son  territoire  cl\  de  ving^ 
villages. 

MUNSTER  .  évèché  fouverain  d'Attema 
au  cercle  de  Wellphalie. 

11  ell    borné  au  couchant   par  les  Provins 
Unies,  &  notamment  par  le  comté  de  Zut 
&  les  provinces  d'Overyflel  &  Giooingue  , 
le    comté  de  Bcnthcim  j  au  feptentrion , 
principauté  d'OH  Frife  ,  le  comte  d'Oldcnh 
9l*  le  bailliage  de  Wildcshaufcn ,  qui  dtpcj 
IVleCtorit  de  Hmoyrc  ;  au  levant ,  par   le 
de  DicphoU,  l'cvèthé  d'Oû^abruck,  fie 
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tes  <Je  Tcklenbourg  .  Lingen  &  Ravcnsberg  i  au 
midi ,  par  une  petite  partie  du  duché  de  Well- 
Phalic ,  le  comté  de  la  Marck,  le  comté  de 
Hccldinghaufcn  qui  appartient  à  Cologne  j  &  le 
duché  de  Clcvcs.  C'cll  le  plus  grand  évêchc 
compris  dans  le  cercle  de  Welcphalic. 

Soi. 

Le  pays  cft  généralement  plat  &  uni ,  à  l'er- 
feption  de  quelques  hauteurs  que  Ion  rencontre 
fi   &  là.    On  die  qu'il  contient  ^200   milles  , 
«ont  ptcs  des  deux  tiers  font  des  landes:  ces  lan- 
des fervent  aux  pâturages.  11  y  a  des  dilhi£ts  ciès- 
/criilcs. 

■  Population, 

Outre  !a  capitale  ,  cet  évcché  renferme  douze 
villes,  qui  aflilient  aux  affcmhlccs  provinciales  j 
douze  autres  villes  &  douze  bourgs  appelles  , 
fuivant  l'ancienne  dénominat'on  ,  IvekAbi/de ,  & 
dans  le  langage  du  pays,  Wigboldt  \  ils  n'ont 
point  de  iurifdi^ion  n.un  cipalc  :  on  c'value  la  po- 
puiitton  a  ^fOjOCO  amcs  i-cs  états  provinciaux 
font  compofcs  du  clergé  ,  de  la  nobicffc  ,  &  des 
do  uzc  villes  dont  nous  parlions  tout-  à-I'heure.  Les 
tzsL\%  fe  tiennent  ordinairement  i  Munller. 

Religion, 

Le  ïuthéranifmc  eut  dans  fes  commencemcns 
beaucoup  de  feilateuts  en  Wellphalie  j  mais  cette 
'«^mmunion  Y  fut  opprimée,  &  l'exercice  public 
'^lii  avoic  été  accorde  dans  le  d:!hidl  d'Embfland, 
fvit  aboli  en  i6i\  &  16J4.  Pliificurs  gcntilshom- 
f^^cs  néanmoins  fuivent  aujourd'hui  la  religion  lu- 
^H^ficnne  ou  la  prétendue  réformée,  &  l'une  5c 
^'autre  ont  des  cglifes  publiques  à  Wccrdt.  Du 
^^{)e  ,  tous  les  habitans  profciTent  U  religion  ca- 
^ïolique  romaine. 

Précis  de  l  fu/loire  politique, 

Chirlcmagne  nomma  en  80Z  Ludgiefj  Frifon  > 
piemicr  évoque  de  Minicgcniford  :  ce   nom  fut' 
djns  la  fu;tc  changé  en  celui  de  Munficr.  L'évê- 

3ue  Louis  I  affranchit  cet  évêché  de  l'avocatic 
es  comtes  de  Tecklenbourg  ;  Hcrman  II  oui  ré- 
Sna  dans  le  douzième  ficclc ,  fut  élevé  à  la  dij;nité 
c  prince  de  l'Empire  par  I  empereur  Otton  IV. 

L'évêque  Otton  de  la  maifon  de  Bcnthcim  pa- 
roît  avoir  été  le  premier  évêque  élu  par  fon  cna- 
p;tt-!  ,  &  du  confentemcnt  de  l'empereur  Frédé- 
ric II.  L'évêque  Louis  II ,  landgrave  de  Helfe  , 
cft  le  premier  qui  ait  été  confirme  par  le  p.îpc. 
Chrirtophc  Bernard  ,  baron  de  Galan  ,  mort  en 
1678  ,  tut  remuant  &  guerrier.  Clément  Auguftc  , 
duc  de  Bavière  &  cledleur  de  Cologne  ,  fut  le 
6x^  évcque  de  Mun^tr  j  il  eut  pout  fucceneui 
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Maxîm'lien  Ftédctlcj  né  comte  de  Kocnigfecic. 
RûthcnfelSj  élu  en  176}. 

Prérogatives   de  tévicki, 

LVvêqueeft  prince  de  l'Empire,  &  a  voir  Sf 
féance  à  la  diète  j  il  alterne  avec  l'évcque  de  Liè- 
ge, de  manière  cependant  que  celui  d'Ofnabiuck 
ell  toujours  placé  eotte  deux.  i>on  contingent  cft 
de  50  nommes  d'infanterie  &  118  de  cavalerie 
ou  de  8^1  florins  par  mois ,  &  fa  taxe  mâtriciw 
laire  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  4?4  écus  d'empire  ,  17  &  demi  kr.  par  t:rme. 
L'cvèque  clV  prince  convoquant  &  direfteur  du 
cercle.  II  cil  fuffragant  de  rarchcvêché  de  Co- 
logne. Le  chapitre  ell  compofé  de  40  chanoines 
qui  doivent  faire  preuve  d'ancienne  nobleffc  i  & 
l'on  promène  tous  les  ans  une  fois,  au  fon  du  tam- 
bour, les  armes  du  dernier  chanoine,  peir>tcs  fut 
une  banicrCj  afin  que  chacun  puiflc  les  examiner. 

Les  domames  de  l'cvêché  de  Munjler  font  plus 
confidérables  que  ceux  d'Ofnabruck. 

Ancienement  on  divifoit  l'évèchéen  méridional 
ouévèché  haut ,  &  feptentrional  ou  évéché  bas. 
Aujourd'hui  il  cil  partagé  en  quatre  quaniers. 

Revemts  ,  dettes  ,  troapes. 

On  dit  que  les  revenus  annuels  montent  \ 
160,000  rixdales  i  que  Tes  dettes  du  pays  ^  pour 
Icfquellcs  les  états  ont  répondu ,  forment  encore 
un  objet  de  1  millions.  Le  prince-évcque  entre- 
tient ailuellement  quatre  regimens  d'infanterie  , 
un  de  cavalerie ,  une  garde  i  cheval  &  quelques 
compagnies  d'artillerie. 

Munster  -  S.  Cornelyï  ou  S.  Cornelys- 

MuMSTfk  ,  abbaye  princitre  d'Allemagne. 

Le  territoire  de  l'abbaye  de  S,  Corne/y  s  ou  Cor^ 
nelii-Aîiw/îer  ci\  çmoMîé  pjr  les  duchés  de  Berg 
St  de  Limbotirg ,  &  par  le  territoire  de  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle. 

La  fondation  de  cette  abbaye  remonte  au  tems 
des  empereurs  Carlovingiens.  A  la  diète  de  l'Em- 
pire ,  la  pl.tcc  de  l'abbc  eft  fur  le  banc  du  Rhin 
entre  les  abbés  de  Sa'nt-Gcorgc  &:  de  Saint-Em- 
meran  j  &  aux  affeinblées  du  cercle  rfc  Wellpha- 
lie ,  il  fe  trouve  fur  le  banc  des  princes,  &  a 
voix  &  féance  entre  VVcrden  &  JEffen.  La  uxe 
matriculairc  de  l'abbaye  eft  de  11  fantaflîns  ou 
48  florins  par  mois,  8c  il  paye  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale  116  rixdales  21  kr.  par  -er- 
me.  Le  pape  adjugea  en  1758  à  l'archevêque  de 
Cologne  la  jurifdiélîon  fpirituelle  fur  cette  ab- 
baye, laquelle  d'ailleurs  eft  fous  la  proteftion  des 
ducs  de  Juliers. 

Munster  (traité  de)  j  il  fe  trouve  à  T^rticle 
Traite,  &  nous  avons  fait  â  l'art'cle  West- 
PUALIE  des  obfervations  générales  fur  ce  traité. 
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MUNSTERBERG.    Kby^  l'atticlc  Silésie 

PROSSUNNE. 

MUNZFELDEN  ,  MINSFELDEN ,    ou 

MENShbLDEN  .  château  &  village  immédiat 
d'Empire  :  il  cft  fituc  entre  Dieu  &  Kirchberg , 
&c  il  appartient  a  l'clctteur  de  Trêves  pour  deux 
tiers  &  au  prince  de  NiiTau-Ufinguc  pour  le  reftc. 
La  portion  de  1  électeur  failott  ci  devant  partie 
de  h  fcigncuric  de  iichadcck  »  Se  dépendoit  des 
comtes  de  Linange  -  Wcfterboutg  ,  qui ,  fous  U 
i^fcrvc  du  retrait  lignagcr  &  du  bénéfice  de  la 
contribution,  la  cédèrent  aux  nobles  de  Wal- 
dccker ,  d  ou  clic  ell  pafféc  à  rélcitotat  de  Trê- 
ves, fans  que  les  comtes  de  Linange  -  Wciter- 
bourg  en  aient  conTervé  U  contribution.  Ce  do- 
maine rend  fcs  portclTcurs  membres  du  cercle  du 
h.iut-Rhin,  Se  les  affuicitit  à  une  taxe  de  ^4  kr. 
Fo^tl  les  articles  TubVES  &  Nassau. 

MYLENDONK  ou  MILLENDONK,  fci- 
gncuric princièic  d'Allemagne  *  au  cercle  de  Weft- 
phalic  :  elle  ett  voiûiic  des  fcigncuric  de  Schwa- 
nenberg  &  de  Wickcrad.  Gcrtrude  ,  fille  &  hc- 
riticre  du  dernier  feigneur  de  MyUndonk  &  Dra- 
chenfels ,  l'apporta  en  dot  au  feixième  fiècle  à 
Jacques  de  Bronkhorll  &  Batenbourg  ,    baron 
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d'Anholt ,  dont  le  fils  Jean-Jacques  ne  laitTa  pour 
hcricicrc  qu'une  fille ,  qui  la  cnnfmic  au  comte 
Philippe  de  Croy  fon  mari  ,  créé  duc  par  Vcm- 
pcreur.  Son  fucceiTcur  la  vendit  en  17CI  à  U 
comrefTc  douairière  de  Bcrlepfch  >  qui  obcim  U 
même  année  voix  &  fcance  aux  états  du  cetcle 
de  Wcltphalic  à  ta  fuite  de  Wickerad  :  clic  Te 
chargea  alors  d'une  uxc  de  4  cavilxrs  ou  de  16 
florins.  Marie  Caroline ,  fa  fille  &  héritière,  l'ap- 
porta en  mariage  i  Jcan-Fran^ois-Hcnri-Charlcs, 
comte  d'Oftein  ,  dont  la  maifon  fut  également  ag* 
grét^cc  en  1766  au  collège  des  comtes  âc  à  I  af* 
(emblée  de  l'Empire ,  d'aprcj  la  recommandation 
de  l'empereur  à  la  dièce  oe  Katisbonac  ,  &  aptit 
que  Maximilien  d'Oltcin  eue  promis  de  fatiUauc 
aux  charges  accoutumées.  En  confcqucr.ce^,  cette 
fc'gncuric  fut  inférée  en  1760  dans  la  matricule 
de  l'Empire  pour  une  taxe  de  5  flor.  20  kr.  qui 
lui  fut  remife  au  relte  pour  les  quinze  ptemièrcs 
années ,  &  fon  contingent  ï  l'entretien  de  îa  cham- 
bre impériale  cU  de  4  rixdalcs.  Elle  rcnfemie  le 
château  de  Mylendonk ,  le  gros  village  de  Cot- 
fcnbroich  ^  8c  quelques  maifons  ifolécs. 


MYSORE  :  c'cft  ainfi  que  les  anglois  ccri 
le  nom  du  pays ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'arti 
Majssoua. 
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Nababs,  n AB ABIES  :  on  donne  ce  nom 
dim  rindc,  ou  plutôt  en  Europe,  à  de  petits 
princes  &  à  de  petits  pays  qui  font  devenus  îndc- 
penJxns  au  milieu  de  l'anarchie  de  l'Empire 
moffol. 

l'armt  les  titres  de  c«  petits  prînocs  de  l*Ind:  , 
en  trouve  fouvettt  celui  At  nabaB-bahader  :  l'au- 
teur de  la  vie  d'Ayder  Aly-Khan  nous  apprend 
que  nabab  '  bahadtr  Ç\^n\^i  chevalier  fans  pareil , 
&r  que  les  bahaders  font  dans  l'Inde  ce  qu'ctoicnt 
en  Europe  les  chevaliers  :  il  ajoute  «  un  grand 
fouverain  ou  un  général  chez  les   mogols  ,    fait 
bahadcr  après  une  bataille,  un  homme  de  diliinc- 
tron  ,    ou  un  des  principaux  officiers  qui  fe  fera 
dilèi/ïguc.  S'il  y-  a  eu  autrefois  quelque  cérémonie 
pour  la  réception  d'un  bahader,  il  n'en  ell  plus 
<}uc(lion  aujourd'hui  j  le  général  le  loue  publique 
«ïicnc   de  fes  actions ,  &  dans  fon  difcours  il  le 
nomme  toujours  bahader  :  cette  qualité   lai  ell 
Oonnéc   enfuite   en  toute  occjfîon   par    tout   le 
monde  indirtinftemcnt.  Un  bahader  a  de  grands 
p>rivî^gcs}  il  peut  aller  par-tout,  armé  de  pied 
«n  cap  ,  faire  porter  devant  lui  une  malfc  d'arme 
doréo  ,  &  paroitrc  ainlî   devant  tous  les  fouve- 
C-aips.  Lorfqu'un  bahader  arrive  dans  une  cour , 
à]    Tait  demander  une  audience  qui  lui  eft  toujours 
accordée  i  il  fe  préfente  le  cafque  en   rcte  ,   & 
charge  d'armes  otfenfives  &  défenfives  de  toute 
cfpcce.  Le  fouvcrain  en  le  voyant  entrer  ,  fe  levé 
2£  lui  donne  l'accolade  en  l'embrafTant  des  deux 
côtes  j  &  icfcrt,  en  lui  parlant,  du  mot  de  «iwarr- 
■A^  ,  qui  fignific  mon  frère,  parce  que  tous  les 
fouverains  s'honorent  de  la  qn.ilité  de  bahader. 
^yder  fut  fumommé  le  bahader  fans  pareil ,  vraie 
lignification  du  mot  de  nabah  ,  qui   cïl   un  titre 
«d'honneur ,  non  de  dignité.  Cependant ,  par  l'u- 
fagc  ,   nubah  de  Benguclour  fc  dit  pour  feigneur 
«u  prince  de  Benguclour  î  mais  à  la  lettre  il  ligni- 
fie feuL-mcnr  le  fins-pareil  dans  Benguclour  j  ce 
titre  ert   exclufif.  On  ne  peut ,  en  aucun   cas  , 
le    donner  à  un   inférieur   en   prcfcnce   de  (ow 
fupéricur.  Ayder,  pour  prouver  que  le  tttrc  de 
hâhadcr ,  que  nous  difons  fignificr  cktvalifr,  & 
oui  à  la  lettre  veut   dire  grand  guerrier  ^   cil  3u- 
deïTus  de  tous  les  autres  titres,  au  lieu  de  (nvxx 
fon  nom  ,  ne  fignoit  que  deux  B.  B.  qui  fignificnt 
biihadee^  bahader  », 

Voyei  les  articles   Arcate  ,   Carnate  , 
Maissour,  Indostan  ,  Madrass  ,  Bbn- 

CAL£*  &C. 


NAMUR  (comte  de),  l'une  des  provinces 
des  Pays-Bas  autrichiens. 

Le  comté  de  Namur  cft  environné    de   toutes 
^Hfo,  polit,  ^  diflomatiqite,  Tota,  111, 


parts  par  Tévêché  de  Liège  &  le  duché  de  Bra- 
bant,  fi  l'on  en  excepte  une  pointe  qui  touche 
vers  loucfl  au  comté  de  Hainaut.  Sa  plus  grande 
étendue  du  couchant  au  levant  cil  d'environ^  fîjc 
milles  &  demi ,  &  du  feptcntrion  au  midi  d'en- 
viron iîx  millet. 

Il  eft  trcs-montueui  &  couvert  de  forets.  Sa 
principale  lichelTe  conlille  en  fer  ,  qu'on  y  tra- 
vaille de  plufieurs  manières  :  on  y  prépare  aullt 
de  l'acier. 

Le  comté  de  Namur ,  y  comprife  la  partie  qui 
appartient  à  la  France  *  renferme  cinq  villes  fc 
1(8  villages.  La  langue  qu'on  y  parle  le  plus  , 
eit  un  françois  corrompu.  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé  ,  de  la  nobleffe  &  de  la 
ville  de  Namur  avec  fon  dilhift.  La  nobleffe  rc- 
pTcfettce  tous  les  gentilshommes  du  pays ,  &  le 
p.iys  lut  même  ,  i  Texccprion  des  deux  autres  or- 
dres. Elle  choiHt  tous  les  ûx  ans  deux  députés , 
qui  s'oflcmblent  dans  l'ancien  château  de  Namur, 
Le  troilicinc  ordre  ou  clifle  ell  compofé  de  vînm- 
cinq  tribus  ou  corporations  de  la  ville  ,  lefquellcs 
repréfentent  la  ville  ,  &  du  magillrat  qui  rcpré- 
fcnte  fon  dilhidt:  il  contribue  régulièrement  pour 
un  tiers  aux  fublïdes  accordés  par  les  états. 

Le  comté  de  S'jmur  aftuel  faifoit  au  dixième 
ficelé  partie  du  comté  de  Lnmme  ^r  du  comté 
d'Arnau.  Le  premier  comte  de  Namur  ,  dont  on 
ait  une  connoiffance  certaine  ,  fut  Robert ,  fils 
de  Bercnger ,  comte  de  Lommc,  qui  eut  pour 
fucccCT'.ur  fon  fils  Albert  mort  en  çyS.  L'en-pe- 
reur  Henri  déclara  margrave  de  l'Empire  en  ij8;> 
Biudoin  ,  comte  de  Hiinaut ,  neveu  &  héritier 
de  Henri,  comte  de  Nimur.  Le  cumte  Jean  III 
n'ayant  point  d'héritiers  létiitimes,  vendit  le  comté 
en  1411  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  fomme  de  i  ;  1,000  écus  :  ce  prince  mou- 
rur  en  141.9. 

La  portion  du  comté  de  Namur  ^  que  le  traité 
de  Nimegue  affûta  à  la  France,  confilte  dans  la 
fortcreÛe  de  Charlemont  &  quelques  villages. 

Le  gouverneur  delà  ville  &  comté  de  Namur  ^ 
nommé  pat  le  prince  ,  ctl  en  m ème-tem»  capi- 
taine général  Se  bailli  fouveraîn.  Les  tribunaux 
fupcricurs  font  :  i**.  le  confcil  provincial ,  com- 
pofé d'un  préfident  ,  de  lîx  confcillers  &  de  dif- 
férens  officiers.  Les  ordres  de  la  cour  font  ordi- 
nairement adrefles  au  gouverneur ,  prélident  & 
membres  du  confeil  :  le  gouverneur  les  ouvre  8e 
les  renvoie  au  prcfidcnt,  qui  les  fait  remettre  au 
bailliage  fouvcrain  pour  la  publication.  1".  Le 
bailliage  fouvcrain  qui  connoit  des  affaires  fc'o- 
dales ,  juge  les  caufes  des  nobles  avec  leu»  do- 
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tncHiqucs ,  Se  publie  les  édits ,  décUr»ions  j  &c* 
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NANTES  (Mit  de  ),  cdit  que  !c  roi  Henri  TV 

fîena  à  Narucs  le  jo  avril  lygS,  lorfqu'il  étoit 
aile  en  Rrctagne  pour  foumettre  cette  province  , 
où  le  duc  de  Mcrcceur  refufoit  encore  de  re- 
connoîire  Ton  roi  tégiiimc. 

Le  but  de  cet  édît  ctoit  de  fixer  en  France 
Tctat  des  protcihns  ou  reformes  ,  qui  ayant 
abandonna  la  religion  romaine ,  oii  jts  appercc* 
voient  des  abus  dans  le  dogme  ou  le  cuire  , 
dans  le  goovcrncment  ccclcfialltque  ,  dans  la  dif- 
ciplîne ,  dans  les  mœurs  du  clergé  ou  dans 
h  morale  ,  fuîvoicnt  les  opinions  des  réfor- 
mateurs. Les  reformés  avoient  fait  des  progrès 
confidérables  en  Allemagne ,  en  Angleterre  &  en 
France  ,  fous  les  règnes  de  Henri  VIlï  roi  d'An- 
gicccrrc  ,  de  Chartes-Quint  empereur  d'Allema- 
gne, &  de  François  I"'  roi  de  France.  Le  clergé 
les  regardant  comme  des  ennemis  dangereux  ,  mit 
tout  en  oeuvre  pour  les  perdre;  il  les  peignit  aux 
princes  comme  les  ennemis  des  rois  ,  &  comme 
des  hommes  qui  dcclaroient  la  guerre  à  Dieu. 
Tous  les  princes  qui  fc  laiiîoicnt  conduire  par  le 
clergé  romain ,  crurent  ne   pouvoir  mieux   faire 

Sue  d'employer  leur  puiAance  contre  la  nouvelle 
oitrine.  François  1*',  roi  de  France  »  ennemi 
de  Charles  -  Quint  ,  foutenoit  en  Allemagne 
ks  réformés  à  qui  l'empereur  faifoit  la  guerre  j 
mais  !i  foibleffe  du  gouvernement  françois  ,  les 
malheurs  que  le  roi  s'attira ,  ne  permirent  pas  d'ar- 
rêter le  propres  des  réformés  i  le  nombre  de  ceux 
qui  embraftoient  leur  fcfte  ,  devint  très-confidé- 
rablc ,  milgré  la  fcvérité  dont  on  ufoit  à  leur 
égard.  Ils  demandèrent  ouvertement  la  liberté  de 
profelTer  leur  religion  i  des  feigneurs  ambitieux  & 
rcmuans  les  excitèrent ,  &  fe  mirent  â  leur  tcte 
pour  rclirtcr  à  leurs  pctfécuteurs.  Ce  fut  fous  les 
rtgncsdc  François  UjdcCharles  IX,  de  Henri  ni 
que  commencèrent  les  iroublcs  civils ,  dont  U  re- 
ligion fut  le  prétexte. 

Tandis  que  le  peuple  réformé  combattoit  pour 
la  liberté  de  confcience ,  les  chefs  avoient  pcjur 
la  plupart  des  vues  d'ambition  &  de  politique  j 
&  ctndis  que  dans  le  parti  oppofé,  le  peuple  fui- 
voit  li  haine  qu'on  lui  infpiroit  contre  les  réfor- 
més, qu'on  dénonçnit  comme  des  hérétiaucs  di- 
gnes de  la  haine  de  Dieu  &  des  hommes ,  la  cour 
&  les  chefs  catholiques  cherchoicnt  à  augmenter 
leur  p-uvoir.  Ces  p.uerrcs  civiles  furent  tantôt 
favorables,  tantôt  funcftes  achaque  parti.  On 
favorifni:  ki^  réformés  ,  ou  bien  on  les  traitoii  à 
la  Pgucur  î  s'ils  avoient  le  deffus,  on  leur  accor- 
doit  U  paix  î  mais  dés  qu'on  le  pouvoir,  on  man- 
quait .1  la  parole  qu'on  leur  avoir  donnée.  En 
156-1  François  II ,  dans  un  confeil  tenu  à  Fon- 
tainebleau .  promit  fur  une  requête  de  l'amiral  de 
Coliçni  ,  de  laifTer  les  calviniftes  «tranquilles. 
Sous  Charles  IX  j  au  nom  de  quiCatbcxinc  de 


Médicis  fa  mcre  gotivernoit ,  U  coar  donfU  i 
Samt  -  Germain  un  édii  daté  du  mois  de  juillet 
iy6i  ,  qui  ordonnoit  aux  deux  partis  de  vivre 
fans  s'inquiéter  réciproquement.  Au  mois  de  jan- 
vier de  l'année  fuivante  ,  un  édtt  royal  accorda 
pour  la  première  fois  aux  réformés,  d'une  ma- 
nière formelle  ,  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  exigea  feulement  d'eux,  quant  au  dogme  » 

3u*ils  n^avanccroient  rien  de  contraire  au  conc.Ic 
e  Niccc  ,  au  fymbole  apollolique  &  aux  livres 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Telbment.  Les  réfor- 
més jouifToicntainfi  de  toutes  tes  prérogatives  de 
citoyens  j  &  ils  auroient  été  contcns  ;  mais  de 
nouvelles  violences  ,  &  en  particulier  le  ma/Tiae 
<ju'on  fit  de  plulieuts  d'entrcux  à  Vjflî ,  où  ili 
«oient  affemblés  pour  feivir  Dieu  félon  leur  re- 
ligion ,  ralluntèrent  la  guerre.  Le  parti  catholique 
fut  encore  obligé  de  taire  la  paix  avec  les  rclor- 
tîiés  en  M63  i  ce  qui  valut  â  ceux-ci  un  nouvel 
édit  plus  favorable,  daté  du  19  marsi  mais  l'an- 
née fuivante  on  dérogea  â  cet  cdit  par  un  autre, 
qui  diminuott  jcs  privilèges  accordés  aux  réloi- 
més.  En  lyfij  la  guerre  recommença,  parce  que 
les  réformés  furent  avertis  qu'on  tramoit  leui 
perte.  En  1  j68  on  fit  la  paix  ,  &  on  tappçlla  l'é» 
dit  de  1  ^61  ;  mais  elle  fut  de  peu  de  durée.-  La 
reine  ayant  voulu  faire  arrêter  le  prince  de  Condé  — 
&  l'amiral  de  Coligni ,  chef  des  réformés ,  d^nr 
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lieu  à  une  nouvelle  guerre  qui  dura  affcz  lofte— ^ 
temps.  Ce  fut  l'année  fuivante  que  Jeanne  d'Aï— 
brct,  reine  de  Navarre ,  amena  i  l'armée  des  ré- 
formés fon  fils  Henri  ,  prince  de  Béarn  ,  conni^ 
fous  le  nom   de  Henri  ly,  U  fut  alors  déclara 
chef  du  parti,  &  la  guerre  continua.  La  cour  a«r 
les  chefs  du  parti  catholique  voyant  que  U  force 
ouverte  ne  réuffiroit  pas  ,  jugèrent  i  propos  d'cn»- 
ployer  la  rufc ,  Se  d'cndurinir  les  réformés  dan« 
une  fauflc    fccurité.   On    leur  accorda  en    IJ70 
une  paix  avantageufe,qui  lut  li\.'née  au  muit  d'août 
à  Saint-Germain  :  ceue  paix  tranquillifa  les  tm*, 
&  donru  aux  autres  de  la  dcfi^nce.  On  attira  11 
reine  dcNavarrc  à  Paris  par  le  mariage  projette 
de  fon  fils  le  prince  de  Béjrn  avec  Margueu't, 
focurdc  Charles  IX.  (vn  y  attira  auflî  l'anuraîiie 
Coligni,  fous   le  prétexte  d'une    guerre  contre 
l'Efpagne,  dans  laquelle  on  vouloir,  difoicoit^ 
fc  ïcrvir  de  fcs  talcns.  On  mit  en  oeuvre  la  pim 
(irofondc  diflimulation  ,  pour  faire  croire  aux  n* 
formé»  que  la  pjiix  étoit  fincèrc  &  la  réconcilta- 
tion  entière  ;  mais  le  mniTacrc  de  la  S.  Barthe- 
lemi  du  24  août  i  ^71  ,  leur  fit  voir  combien  peu 
ils  dcvoicnr  compter  fur  tout  ce  que  les  catholi- 
ques leur  promctroicnr.  On  leur  avoie  dorme  des 
places   de  fureté  où    ils  éiotcnt  les  maître»  i  rl$ 
refufcrent  de    les   rendre    &:  de  défarmcr   :  on 
rcnouvclla  h  guerre.  Sous  Henri  III  le  fort  de* 
réformés  ne  tut  pas  meilleur  i  on  cominuj  i  les 
attaquer ,  &:  ils  continuèrent  à  fe  défendre  :  en 
if76,  on  fit  îvec  eux  une  paix  la  plus  irama- 
gcufe  qu'ils  cuiTcnt  encore  obtenue  5  elle  fut  cc-n-; 
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IsïtUe  pir  on  édit  de  pacification  enrégîftté  au 
ïarïcmenc  :  c'eft  U  cmqui^me  cdit  formel  que  les 
•iiviniOcs  eulTcnc  obcenu  :  on  leur  accorda  l'exer- 
:icc  libre  &:   public  de  leur  rcliijion  ,  qui  y  ci\ 
iiomincc  retigion  prétendue  réformée.  On  leur  ac- 
orda  des  chimbres  ml  parties,  c'ert-idirc,  com- 
>ofccs  d'autant  de  rcforaics  que  de  catholiques, 
flans  les  huit   parlemens  du  toyaumc  :  on  caffa 
es  arrêts  prononces  contre  ceux  qui  avoient  ctc 
nis  à  mort  à  ta  S.  Darchclemi  i  mais  bientôt  il 
fc  ferma  une  ligue  de  catholiques  contre  l'exécu 
pon  de  cet  cdit  j  elle  prit  le  titre  de  ^rgue  fainie  : 
n  infulta  ouvertement,  dans  pluCeurs  villes  «  les 
luguenots.   L'cdit  tut  révoqué,  &:  la  ligue  Fut 
ignée  par  le  roi  lui  même.  Ainfi  commenta  cette 
imcufc    ligue  qui   a  caufé  tant   de   maux  à  la 
l^rance.    En  15-77  Henri  III  accorda  une  nou- 
velle paix  aux  caivimftcs,  moins  favorable  que  la 
jptéccdcnte ,  qui  ne  fut  pas  plus  obfcrvéc  :  on 
n'cxccutoit  de  h  part  des  catholiques  rien  de  ce 

Sui   avoir  écé   conclu  &  promis.   Le   prince  de 
carn  ,   devenu  roi  de  Navarre  ,  reprit  les  ar- 
înes.  En  1 5S0  il  y  eut  une  nouvelle  paix  entre  le 
roi  &  les  huguenots  j  mais  elle  ne  Ht  pas  cefTer 
guerre  qui  duroit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces ,&  fur-tout  en  Guicnne.  La  ligue  devint  fi 
puifTante  que  le  roi  Henri  III  n'avoir  nulle  auto- 
ité  \  il  s'adrclTa  au  roi  de  Navarre  pour  le  (ou- 
enir ,  en  lui  prooofant  de  changer  de  religion, 
que  le  roi  de  Navarre  refufa.  Henri  III  man- 
uanc  de  fermeté  ^  fc  vit  fans  appui ,  6t  la  paix 
vcc  les  calvinilUs  ^  &  fournit  à  la  ligue  les  moyens 
Ce  fortifier  ;  &  comme  elle  vouloit  fur -tout 
ctruire  les  huguenots  &  fermer  au  roi  de  Na- 
'arre  le  chemin  au  tiône  ,  dont  il  ctoit  le  plus 
itochc  héritier  après  le  toi ,  les  calviniftcs  repii- 
tiK  les  armes  pour  défendre  les  droits  de  leur 
chef.  Enfin  ,  en  ijSp.  Henri  III  s'allia  avec  le 
toi  de  Navarre  :  il  vmt  avec  lui   former  le  ficçc 
le   Paris  i  mais  ce  roi  foible  y  fat  tué  par  le  ja- 
cobin Jacques-Clément.  Henri  qui  fut  le  quatriè- 
me roi  de  France  de  ce  nom  ,   quoique  reconnu 
ar  la  plus  grande  partie  des  feigneurs  catholiques 
tf  protcRans  ,  ne  fur  véritablement  roi  que  lorf- 
u'cn   I  (94  il  eut  embraÛc  la  religion  romaine  : 
i  avoit  renouvelle  avant  ce  tems-là  les  édits  de 
bacificatioD  en  faveur  des  réformés  ,  &  dés-lors 
l  les  auroit  maintenus  dans  la  jouîffance  des  pri- 
ilèges  qu'il  leur  accordoit  ^  fi  Ton  trône  eilt  été 
bien  a^ermi. 

Enfin  la  Bretagne  ayant  été  foumifc  en  i  (98  , 
Hcnn  IV  figna  à  Nantes  en  faveur  des  protef- 
tans ,  te  fameux  édii  qui  porte  le  nom  de  cette 
"vilIe.  Le  méfident  de  Thou  be  Calignon,  chan- 
celier de  Navarre  ,  dreifèrcnt  les  mémoires  d'a- 
près lefquels  on  le  rédigea.  Les  réformés  four- 
nirent des  écrits  où  ils  cxpofoient  leurs  olaintcs , 
leurs  droits  >  leurs  demandes  i  Daniel  Charnier  , 
liabilc  mînifîre  ptoteftant,  y  travailla  plus  qu'un 
auucj  le  préfidcnt  Jeannin  {^  M.  oc  Schom- 
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berg  furent  afTociés  i  cet  ouvrage.  L'édit  accot^ 
doit  aux  ptoteRans  le  libre  exercice  public  d^. 
leur  religion  ,  par-tout  où  il  avoit  été  établi  dans 
les  années  1^96  &  if97î  chaque  ocntilhomme 
pouvoit  l'exercer  dans  fon  chameau.  Les  réloimés 
pouvoient  être  élevés  aux  emplois  &:  parvenir  à 
toutes  les  charges  &  a  tous  les  honneurs  du 
royaume  ,  dans  j'ctat  civil  ou  dans  l'ctat  mili- 
taire i  ils  curent  des  chambres  mi  parties.  Sec. 
Ainfi  cet  édit  fut  une  confirmation  oes  édits  pré- 
cédcns  .  faits  fi  fouvcnt  en  faveur  des  huguenots 
&  fi  fouvetit  violés. 

Le  parlement  refufa  long -temps  d'enrégiftrcc 
cet  édic  :  une  partie  des  membres  de  ce  corps 
étoit  encore  attachée  à  la  ligue,  &  s'oppofoit  à 
tout  ce  qui  fembloit  favorable  aux  réformés;  ce- 
pendant le  roi  leur  parla  avec  tant  de  force  &  de 
fageffe ,  qu'enfin  ic  1  y  février  l  Ç99  ledit  fuc 
cnrégiftré  comme  loi  tondamentate  du  royaume 
&  comme  édit  perpétuel  &  irrévocable. 

Si  le  gouvernement  françois  avoit  eu  quelque 
vigueur,  les  deux  partis  auroient  pu  vivre  en 
paix  ,  &  rendre  ce  royaume,  l'état  le  plusflorinant 
de  l'Europe.  Mais ,  d'un  côté ,  cet  cdit  déplaifoît 
&  dcvoïc  déplaire  à  la  cour  de  Home  ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  le  prévenir  &  en  cnipêcher 
Texécution.  Les  catholiques  en  général ,  &  le 
clergé  en  particulitr,  voyoîcnt  avec  dépit  les 
huguenots  marcher  de  pair  avec  les  partions  de 
la  religion  dominante  j  &  après  la  mort  du  roi 
Henri  IV,  on  fe  permit  contre  cet  édit  une  mul- 
titude d'infradtions,  pour  Urquellcs  il  fallut  de- 
mander &  donner  bien  des  explications.  D'un  autre 
côté  *  les  troubles  du  royaume  fous  Louis "XllI, 
la  foiblefle  de  l'adminiftration ,  l'habitude  qu'on 
contracta  alors  de  le  révolter,  les  mécontcnte- 
mens  des  grands  fcigncurs  catholiques,  qui  fc  joi- 
gnirent fouvent  aux  réformés ,  enhardirent  ceux- 
ci  à  demander  avec  hauteur  le  relircflcmcnt  de 
leurs  griefs ,  auxquels  on  donnoit  lieu  trop 
fouvent.  Ils  pouiïêrent  même  leurs  prétentions 
bien  plus  loin  que  fous  Henri  IV.  Au  detians  & 
au-dcnors  on  foufïloii  le  feu  de  la  difcorde  ;  les 
divers  partis  fc  rendirent  coupables  :  on  prit  fré- 
quemment les  armes ,  &:  on  les  pofa  fans  avoir  mis 
les  chofcsfurun  pied  llable.  Les  réformés  furent 
vaincus.  Le  cardinal  de  Richelieu  leur  porta  , 
ainfi  qu'aux  grands  du  royaume  »  des  coups  qui 
les  abattirent  &  rendirent  le  roi  maître  abfolu 
dans  fes  états.  Le  cardinal ,  qui  régnoit  fous  te 
nom  de  Louis  Xlil ,  ne  voulut  pas  cependant  ôte( 
ouvertement  aux  réformés  tes  privilèges  qui  leur 
avoient  été  accordés  par  le  précédent  mi  \  i!  laifTi 
fiibfiilcr  l'édit  de  Nantes ,  qui  fut  confirmé  pat 
beaucoup  d'édits  fubfcquens ,  &  toujours  envi- 
fagé  comme  une  toi  fondamentale  ,  à  laquelle  on 
avoic  donné,  par  toutes  les  formalités  rcquifcs, 
le  caraâère  de  loi  irrévocable  \  mais  il  voulut 
que  l'édit ,  par  lequel  il  accordoit  la  paix  aux 
calvinilles  >  fut   un  cdit  de  grâce.    Il  efpcroiE 
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xftm^ner  les  calviniltes  à  h  religion  de  Rome  , 

fai  Ij  perfiufion  ;  mti$  il  n'en  put  venir  à  bout. 
[  «laignit  ;)ufli   d'exciter  un  parti  puidanc  qui , 
■lîdiiic  au  dclcrpoir ,    aaroit  pu  caufer  de  plus 
grands  embanas  >  il  atma  mieux  fans  doute  cher- 
cher fourdcment  i  l'affoiblit  &  â  le  ruiner  :  dés- 
lors  on  vit  tous  les  jours  des  dérogations  à  cet 
édh  j  des  difïicuiccs  rufcitécs  aux  carvinilles ,  des 
plaintes  &  des  recUmatrons  inutiles  de  la  part  de 
ces   derniers,    les   chofes  relièrent  en  cet  état 
îufqu'à  la  mort  de  Louis  XIU  i  &  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  pendant  l'adminiftiatioi»  du  car- 
dinal Mazuin,  on  cherchoic  des  querelles  aux 
reformes ,  on  leur  difputoit  des  t^glifcs  ,  des  ci- 
metières,  des  collèges,  &c.  Us  fc  pl^ignoientj 
ils  faifuient  des  rcpréfcntations,  ils  dcmandoient 
l'exécution  de  ledit  de  Nantes  que  le  roi  avoit 
jure  ;  mais  ils  n'obtenoîent  rîen  ou  peu  de  chofe. 
Chaque    jour   on   portuit  des  atteintes  à   leurs 
droits  i  en  16Û9  j  au  mois  de  janvier,  on  enfrei- 
gnit 1  {-dit  d'une  manière  frappante  :  on  fuppri- 
ma  dans  tous  les  pattemens  les  chambres  mi-par- 
lies  >  &  dans  celui  de  Paris  ,  on  ne  laiffa  qu'un 
feul  confciller  réformé.    Dès  -  lors  on  ne  garda 
plus  avec  les  catvinilUs  aucune  mefure.  On  anima 
contre  eux  Louis  XIV.  Le  clergé  en  corps  par 
Tes  remontrances ,  les  jéfuitcs  par  leurs  infinua 
tions  ,    le  chancelier  le  Tcllier   &  Louvois  fon 
fils,  par  un  efprit  de  dureté  &  en  haine  de  Col- 
bert  qui  emplovoit  les  réformés  comme  des  fujets 
utiles ,  fe  déclarèrent  leurs  ennemis ,  &  les  re- 
préfentoicnt  au  roi  comme  des  fujevs  rebelles  :  on 
leur  défendit   d'époufer  des  B!lc$  catholiques  ï 
on  chcvchoit  à  enlever  leurs  enfans  ,    pour  les 
faire  élever   dans   U    religion    romaine  i  on    dé- 


N  A  P 

étoicnt  conduits  par  des  prêtres  ou  des  moîr« 
qui ,  aiïcmbisrt  les  réformés  ,  les  fommoient  di 
changer  de  religion  }  s'ils  rcfufoicnt ,  on  logcoi 
chez  eux  des  dragons  avec  la  permillîon  de  fc  U 
vrcrà  toutes  fortes  de  violences,  excepté  à  celle 
qui  feroienc  fuivies  d'un  meurtre.  W  cH  aifé  di 
concevoir  quelles  furent ,  d'après  un  pareil  arran 
gement,  les  fuites  des  dragonades. 

Tandis  qu'on  Iivroit  au  défcfpoir  tes  calviniAei 
la  cour  leur  6ta  tome  reffourre  en  révoquant  l'cdii 
de  Nantes ,  par  un  autre  édit  du  mois  d'oâobtc 
i68y.  La  religion  réformée  fut  profciitc,  &  fa 
fcdtatcurs  dépouillés  des  droits  de  citoyens,  s'iIî 
ne  l'abjuroienc  pas.  Le  vieux  chancelier  te  Tel* 
lier  en  lignant  cet  cdit ,  s'écria  plein  de  joie  : 
nunc  dîmUtis  ftrvum  luum  ,  Domine  ,  ^uîa  vtd€rtat> 
ocuii  met  falutare  tuum.  On  bannit  tous  les  mi- 
nillres ,  qui  pour  la  plupart  fortiicnt  du  rnyaumcj 
mais  qui  furent  fuïvis  par  la  plus  grande  partie 
de  leur  troupeau.  Louvois  crut  empêcher  l'émi- 
gration en  faifant  garder  les  frontières  du  royau- 
me  >  &  en  remplilfant  ïes  prifons  de  ceux  des 
fugitifs  qu'on  riilifloit.  Ces  précautions  n'empê- 
chèrent pas  une  multitude  immerfe  de  familles  de 
fortic  i  elles  emportèrent  avec  elles  leur  argent, 
leurindurtrie  Se  leurs  ans.  L'Allemagne ,  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre,  Ja  SuilTe  fe  peuplèrent  de 
françois  tnduftricux ,  qui  y  établirent  des  fabri- 
ques &  des  manufactures ,  qui  y  portèrent  des 
arts  &  du  goût  ;  ce  qu'ils  pagnèient  en  les  recc* 
vant  *  la  France  le  perdit.  On  croit  qu'il  fortit 
alors  de  France  plus  d'un  million  d'habiians.  On 
remplit  les  prifons  &  les  galères  de  ceux  qu'on 
arrêta  dans  leur  fuite  i  mais  ces  galériens  8c  ces 
prifonniers  malheureux  croient  également  pcidua 


fendit  à  Colbcrt   d'employer  des  réformés  dans  I  pour  l'état.  On  en  envoya  une  foule  d'autres er 


les  fermes  j  on  les   éloigna   des  emp|i>is  %  on  les 
exclut   des  corps  d'aïas  &  métiers  i  on   ne  per- 
meitoit  pourtant  pas  de  leur  faire  violence  ,  mais 
cette  défcnfe  ne  fut  qu'illufoire  ;  on  en  féduifit 
plufîcurs  avec  de  l'argent  :  on  déclara   en    iCSi 
que  les  enfans  feroient  admis  i  changer  de  re]it;ion 
à  l'àgc  de  fept  ans  :  on  eiiUva  de  fi  rce  les  enfans 
&  on    logea    chez   leuis  parens ,    des  ^crs  de 
guerre  powr  les  vexer.  Un  nombre  conlidcrablc 
de  familles  fe  réfugièrent  en  pays  étranger.  Pour 
arrêter  ces  éoiigratinns ,  onpuWu  une  déclaration 
qui  coiififquoit  tous  les  immeubles  que  les  caivi 
nirtes  vendrnicnt ,  fi  un  an  après  la  vente  ils  for- 
toient  du  royaume.  A  chaque  contravention  ,  on 
interdif'iit  quelque  icmiîlc  ne  réformés.   Les  nui 
très  d'école  n'eurent  plus  U  permilîinn  de  tenir 
des  penfionnaites  pour  les  élever.  Les  prot.  ft.ins 
qui  occupnicnt  d  s  charges  ,  furent  obligés  de  les 
vendre  1  &  on  n'admit  plus  aucun  calviniOc  aux 
emplois  de  notaire  »  d'avncat  ou  de  procureur.  On 
pcrfuida  au  roi  qu'avec  de  la  févérité  on  foumct 
tToittous  lîî  proteOans  à  l'églifc.  11  envoya  con- 
ir'eux  en  16S4  &  i68f  les  dragons,  c'ell  à-dire, 
celles  de  fcs  troupes  les  moins  difciplinces  i  ils 


Amérique  ,  pour  s'en  débarralTer.   Les  catholi- 
ques   perfécutèrent  ceux  qui  demeurèrent  chez 
eux  ;  on  les  traita  en  plufîcurs  endroits  comme 
des  profcrits.  Le  défcfpoir  fit  prendre  les  arme» 
dans  b  fuite  aux  habitans  des  Cevenncs.  On  re* 
nouvellott  &  ch  ngeoit  chaciue  jour  contre  eui 
les  édits  &  l.s  déclarations  :  les  émigrations  con- 
tinuèrent pendant  pluïicurs   annccs  ;  il  fcmbloic 
que  les  cilvimlles  Revoient  ccre  détiuits  comnltft- 
tement  en  Frarce  j  mais  il  en  rclloit,   vers  la  fin 
du  ficclc  dernier,  plus  de  cinq  cens   mille  dans 
ic  royaume  >  &  on  compte  aujourd'hui  qu'ils  font 
encore  la  douzième  partie  de  fes  habirans.     Jj^i 

Les  hommes  éclairés,  tes  cours  fnuvctainniP 
les  miiiillres  fentcnt  aujourd'hui  la  néccflîté  Je  , 
changer  la  déclaration  qui  a  révoqué  l'édit  de 
NmteS  :  grâces  aux  lumières  de  notre  liècle,  il 
cil  bifn  reconnu  qu'il  cil  indifpcnfable  de  don- 
ner tin  état  civil  aux  protcilans,  &  le  public  at- 
tend avec  impatience  les  fuites  des  délibératiou 
fur  cette  matière. 

NAPLES  ,  royaume  d'Europe,  fitué  dam  h 
pénmfule  de  ritalie. 

II  cil  borné  vers  le  nord  *  ouefl  par  Tcrat.  de 
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legi^,  6c  la  Mtdicefran(;s  &  la  mer  Adriatique 
rc(inro(uient  de  tous  Us  autres  côtes.  Sa  furface 
peut  être  évaUice  à  environ  1 260  milles  gëogra- 
phiau»  quarrcs. 

Nous  i'crons  i**.  un  précis  de  l'htftoire  politi- 
que du  royaume  &  du  gouvernement  de  yi*ip/ts  : 
1',  nous  parlerons  du  fo! ,  de  la  population  ,  de 
h  ^ivifion  dc«  proprictcs ,  des  produâions  j  du 
commerce  &  des  monis-ilc-picic  de  fiaplcs  :  j". 
nous  dirons  quelques  moi&lur  Tes  tribunaux  &  fur 
fon  admintllration  ,  fur  b  nuiine  &  les  trowpes 
de  tare  :  4**.  nous  terminerons  ce  morceau  par 
des  remarqu^rs  fur  les  avantages  du  royaume  de 
AV«  &  iUr  les  réformes  dont  il  paroit  fui- 
ceptihte. 


S   E   C  T 


lOK      PREMIERE. 


rrhit  dt    thîjloue    politique     du    rojtiumc    0*    du 
gouvememeiz  àe  Napies, 

Les  provinces  qui  compofent  le  royaume  de 
NiipUt  j  croient  autrefois  loiimifi^s  à  la  république 
romaine  ,  &  elles  obéirent  enluTc  iux  empe- 
reurs. Au  cinquième  fièclc,  elles  furent  inondées  j 
<oirunc  timt  le  relie  de  1  Itjlic  ,  par  les  viïîgoths, 
les  hérules  &  les  oilrogorhs  i  mais  Bélifaui-,  l'un 
dcigcncraux  de  l'empereur  dOrient,  Jullinien  , 
fit  la  conquête  de  la  Sicile  &  des  provinces  qui 
foiiTient  adlucîlcmtnt  le  royaume  de  ScpUs.  Ces 
provinces  ou  duchés  furent  bisr.tôt  divifés  :  u:ie 
partie  relh  fous  l,i  domination  de  l'empercurgrec  , 
&  l'autre  tomba  au  pouvoir  des  lombards.'  Les 
fatTifins  envahirent  enfin  la  Sicile  ,  &  Hrcnc  de 
fréquentes  incurfions  dans  la  l'erre-terme,  qu'ils 
ravajjèrent,  Ûuoique  les  fiancs  ciilTent  chaflè  les 
lombjrds  de  l'Italie  fupérieurc,  ils  ne  purent  cc- 

fenJant  fe  rendre  maîtres  de  l'inférieure.  Vers 
an  loiâ  les  premiers  normands  y  abordêrent'& 
Il  l'^ï'ïft^t  la  ville  d'Averfa,  qui  fut  foumife  à 
IÇainolphe  ,  fous  le  titre  de  comté.  Les    fils  de 
[Tancreae,  comte  dcHaiitcviHe j  invités  parce- 
lluici,  fe  l'.igiiirentcn  lOj  j  à  Icwrs  comp-uriotes. 
I^cn  peu  de  te.nps  les  normands  fubjugucrent  la 
^t>uil!ci  &  Guilbume,  l'un  d'eux,  en  prie  pof- 
eflloncn  Ï04J ,  fous  le  r-oni  de  comté.  Le  pape 
j^on  IX  donna  au  com:c  Hunfrcd  rinvcrtiiurc 
ne  la  Pouille,  de  la  Cal.ibre  ,  &  de  tout  ce  que 
"ï  normands  pouiroîent  conquérir  en  Sicile,   Ils 
*ncr>'ircnt  à  leur  domination  la  Calabrc  i  &:  un 
5^  leurs  chefs,  Robert  Guîfcard ,  ftit  le  piemicr 
Hic  de   Pouille  >  ils  s'emparèrent  de  U  princi- 
pauté de  Capouc .  du  duché  de  Bari ,   de  touïe 
*  Sicile  &   des  principautés  de  Salcrnc  ,  d'A- 
i*lfi&  de  Bcnévent.  Le  pape  Urbain  II  déclara 
p\  109S  le  comte  Roger  U  &:  rous  fes  defcen- 
Jwts ,  légats  -  nés  du  faint  -  fiège  en  Sicile  ,  &: 
"'*ecr  poOcda  toutes  les   terres  qui  compofent 
"^ucllemcnt  le  royaume  de  Narres  ;  en  11 50  il 
pnclc  ûue  de  roi  de  Sicile,  de  ^uç  de  bouille  j 


de  prince  de  Capoue ,  ou  en  général  de  roi  des 
Dcux-Siciles  i  il  érigea  l*alermc  en  ville  caprtalc, 
£^  il  y  Ht  fa  réiidencc.  Après  la  mort  de  Guil- 
iaumc  I  1 1  j  ConOance  ,  lemme  de  l'empereur 
H'.nri  VI ,  né  duc  de  Suabc,  fc  trouva  le  der- 
nier rejetton  &  héritier  de  la  fucceiTion  du 
roi  Roger.  Cette  princcHe ,  avant  de  mourir , 
inllitua  pour  héritier  de  fon  royaume  Frédéric  II 
foii  Kls ,  empeicur  romain  ,  &  ta  couronne  pafia 
dans  la  maifon  de  Suibe  ou  de  HohenllaufTen. 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  ,  étant  mort,  Main- 
froi ,  fils  naturel  du  même  Frédéric  ,  s'en  rendit 
maître  i  le  pape  Urbain  I  V  &  cnfuiie  Clé- 
ment IV,  irrités  contre  la  maifon  deSuabc,  of- 
frirent à  Charles  d  Arjou  îe  royaume  de  Sicile 
5c  de  Napies  ,  &  ils  donnèrent  en  effet  U  cou* 
ronne  à  ce  prince.  Maniftoi  périt  dans  «ne  ba- 
tiille.  Le  gouvernement  de  Charles  tut  fi  rigou- 
reux ,  que  fes  fujcts  indi;^ncs  excitèrent  le  fils  de 
Conrad  IV,  appelle  Corvad  par  les  allemands,  bc 
Conradin  parles  iulicnSj  &  riiniquc  héritier  de 
ce  royaume,  à  venir  s  emparer  de  l'hcr-^ige  de 
fon  père.  Mais  ce  jeune  prince  n'effuya  que  des 
revers,  &  il  mourut  en  1168.  Sa  mort  alTara  à 
Charles  1  la  DolTcnion  du  royaume  de  Napies  Bc 
de  Sicdc  i  &  Marie  ,  fïilc  du  prince  d'Anticchc, 
lui  ayant  cédé  tous  fes  droits  fur  celui  de  Jéiu- 
lalcm  &  d'Aniioche,  i)  prit  en  1277  le  titre 
de  roi  de  Jénifalem  i  il  ptrdit  la  Sicile  dans  une 
révolte  des  ficiliens  conduits  par  ui  gentilhomme, 
nomme  Jean  de  Procid-u  Tous  les  françois  furcnc 
malîacrés  dans  cette  révolution  arrivée  le  ^'  jour 
de  pàqucs  de  l'année  iiSz,  au  moment  où  U 
cloche  foanoit  \êpres,  &-  c'ell  te  qu'on  app;;Ile 
les  vêpres fciiiennes,  Le^  bons  ficiliens  éluient  pour 
leur  fouverain  Pierre  ,  roi  d'Arraeon.  Les  dcf- 
ccndans  de  Pierre  régnèrent  en  Sicile,  jufqu'à 
l'époque  de  ta  réunion  de  la  Sicile  au  royaume 
de  Nap/es.  Charles  I  ,  roi  de  NapUs  ,  eut  pour 
fucceifcur  Charles  II,  Ôccnfuite  Robcit ,  fils  de 
celui-ci ,  d-jnt  la  célèLtre  reine  J<;anncqui  fe  ma- 
ria quatre  fois  ,  fut  la  pcùte  -  fille.  Elle  déclara 
pour  ijeritier  de  fon  royaume  k  duc  Louis  d'An- 
jou ,  frère  de  Charles  V,  roi  de  France  ;  ce  qui 
n'empêcha  pis  le  pape  Urbain  VI  de  donner  la 
couronne  à  Oiarles  de  Duraz/.o,  lièrc  de  Ro- 
bert, Charles  fi:  étoufTet  ta  reine  Jeanne  ,  & 
devint  roi  de  Hoiigric.  Ladiflas ,  fon  li!s  &  fuc- 
cciTeur,  laifTi  le  royaume  à  ^a  fœur  Jeanne  II , 
qui  déclara  pour  fon  héritier  Alphonfe  ,  roi  d'Ar- 
rai^on  &  de  Sicile  }  celui-ci  fe  mit  paiûblemeoc 
en  poifcnion  du  royaun»e  de  N*jp/ej  ,  âc  le  réunie 
à  celui  de  Sici'e.  Il  eut  pour  fucccifturs  immé- 
diats au  piemicr  de  ces  deux  royaumes  >  fon  fi!s 
naturel  Ferdinand  I  Sc  Alphonfe  II  fon  fils  légi- 
timé :  Alphonfe  II  céda  la  couronne  de  Napies 
à  fon  fils  Ferdinand  II.  A  la  mort  de  ce  prince  , 
Frédéric  d'Arragon,  frère  de  fon  père,  dernier 
rçjctton  de  la  policriié  d'AIphonfel ,  &  dernier 
19;  de  NapUf  de  la  truifon  d'Arragon^  fe  mtt  en 
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^oiTeflîun  de  la  couronne;  mais  cHcVui  fut  bien- 
tôt enlevée  par  le  roi  d'Efpagnc  ,  Ferdinand  le 
catholique,  &  Louis  XII,  coi  de  France  «  qui 
patu^èienc  Tes  états.  Ce  partage  ne  fubriiU  pas 
long- temps.  Ferdinand  diluit  que  tout  le  royaume 
hù  appartenait,  comme  au  Bis  &  furccllciir  de 
Jean  II ,  roi  d'Arragon  &  de  Sicile  ,  itère  d'Aï- 

Ehonfelj  âc  i\  l'envahie  eâcâivemeiic  en  entier. 
)epuic  cette  époque,  le  royaume  fut  ad-.-ninillré 
par  des  gouverneurs  efpagnols ,  jurqu'à  U  mort 
de  Charles  U  ,  roi  d'tl'pignc  ,  au  commence- 
ment de  ce  ficelé.  Durant  la  guerre  longue  & 
Ijinglame  -U  la  fuccelVion ,  l'atmt^e  impé-riilc,  fous 
!a  conduii>;  du  comte  de  Dauii ,  langca  en  17C7 
le  royaume  de  NapUs  l'ous  la  puiiVance  du  roi 
Charles  III  ,  (  depuis  empereur  ,  connu  fous 
le  nom  de  Charlts  yi ,  )  qui  en  1720  devint 
de  plus  maître  de  la  Sicile.  En  i^^4,  les  L'fp;i- 
Çnols  s'emparèrent  de  ces  deux  états  pour  l'in- 
lant  dum  Carlus.  Deux  ans.iprcs,  l'empereur  y 
renonça  par  un  adte  formel ,  en  faveur  de  dom 
CarJoi,  d«  U  poWérité  malc  8c  femelle  ;  &  à 
Ion  défaut ,  en  faveur  de  fes  frères  8r  foeurs  à 
venir.  Le  roi  Charles  monta  fur  le  trône  d'Ef- 
pagne  en  17^9  •-,  il  déctara  roi  des  Deux-  Siciles 
Ferdii;and  fon  troiiïèmc  fiîs ,  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  &  il  établit  une  loi  de  fuccenion ,  en  vertu 
de  laquelle  ces  états  ne  doivent  jamais  être  réunis 
à  la  monarchie  d'Ëfpagne. 

Le  roi  prend  le  titre  de  roi  des  Deux-Sicilcs  , 
de  Jrfrufalem  ,  &c.  L'ufagc  du  premier  de  ces 
titres  a  été  renouvelle  par  le  roi  Charles  j  mais 
fon  origine  remonte  jufqu'au  douiième  fiècte.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Roger  U  ,  comte  de  Si- 
cile ,  fut  fait  aufii  roi  de  NapUs  ,  &  prit  le  pre- 
mier ce  double  titre.  Le  B1&  aine  du  roi  s'appelle 
duc  de  Caiabre.  L'invclHture  que  les  rois  de  iV*- 
piex  rcvoivent  du  pape,  a  commence  vers  le  mi- 
lieu du  on?  lèmefiècle.  Le  pape  Léon  IX  invertit 
alors  le  comte  Flunfred  &  fes  héritiers,  de  la 
Fouille,  de  la  Caiabre,  &  de  tout  ce  que  les 
normands  conquereroicnt  dans  la  Sicile.  Quoique 
cette  invcftiïurc  ne  filt  autre  chofe  qu'une  béné- 
diction donnce  par  le  fouverain  pontife  aux  armes 
des  normands  ,  &  une  cérémonie  qui  lègitiraoit 
leurs  entreprifes  belliqueufes ,  &  à  laquelle  ces 
dévots  conqucrans  attachoicnt  beaucoup  de  prix  , 
elle  ell  devenue  le  principe  de  cette  véritable 
iuvertiture  innoduire  par  les  papes.  Nicolas  II 
lui  donna  en  loft;  une  forme  encore  plus  régu- 
lière à  Melfi  ,  lorfqu'il  y  conféra  au  duc  Robert 
Guifcard  les  duchés  de  Pouttle  ,  de  CaLbre  & 
de  Sicile.  La  même  chofe  arriva  à  Richard  ,  re- 
lativement ï  la  principauté  de  Capouc.  Les  nor- 
mands fe  fournirent  à  la  cour  de  Rome  en  qua- 
lité de  valTaux,  pour  fe  mettre  en  fureté  contre 
Ic6  empereurs  d*orient  &  d'occident.  Après  la 
conquête  des  autres  princtpauics  qui  compofcnt 
anjourd'hui  le  royaume  de  riaples ,  les  norm^inds 
s'en  fifcnt   aufli  invclltr  paz  les  papes.   Robert 
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abandonna  en  outre  au  faint-Hègc  It  ville  de  Be- 
ncvent  ;  &  les  papes,  en  donnant  t'invet^iture  du 
royaume  ,  curent  fom  de  fe  réicrver  cène  vîUe. 
Le  rui  fc  recoimuit  valfal  du  pape  ,  &  il  lui  en- 
voie chaque  année  une  haqucnee  blanche  avec 
une  bourfe  de  6coo  ducats. 

Section     5£cokoe. 

Du  fol  ,  de  la  popalacion ,  de  la  divifîo»  des  pro- 
priétés ,  dct  produfiionj  ,  du  cornmtrU  &  du 
monts  de  piété  de  Naples. 

L'Apennin  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 

royaume ,  &  aboutit  au  détroit  de  Sicile. 

Si  le  royaume  de  SapUs  a  des  avantages  fans 
nombre ,  il  eu  fujet  a  des  trcmbicmens  de  terre 
fréquens,  &  donc  les  ravages  font  terribles.  Lit 
(ont  fur-tout  tiès-communs  dans  la  partie  infé-  ■ 
r  ejre  ,  où  l'on  obfcrve  par- tout  avec  ctfroi  les  rui»  4 
nés  d'un  grand  nombre  de  villes  autrefois  tameu — 4 
fes,  &  dont  il  ell  j  peine  lefté  le  nom.  Nou: 
avons  vu  de  nos  jours  une  parité  de  la  Calabrt 
boulevcrfée  par  des  accidens  de  cette  cfpèce,  & 
une  fi  effroyable  catallrophe  a  frappé  de  tcrteu: 
l'Europe  entière. 

Ce  royaume  comprend  144  villes,  8ccn  iT^^ca 
on  y  coinptoit  594,721   feux. 

Des  calculs  faits  en  1781  donnèrent  le  tab!e»u 
fuivant  de  la  population  du  royaume  de  fvapfes. 
On  y  comptoir  z^iSy^o^é  hommes,    2,2;o,i6a 
femmes,  850,10;  garçons,  S.o,6j$  tilles,  4^,^21" 
prêtres  ,  24,694  moines  &   10.973   reljgtcuTcs  , 
non  comprîtes  les  troupes. 

Les  ]Uifs  qui  y  furent  reçus  vers  l'an   taoo,  & 
oui  en  furent  challcsen  1540,  obtinrent  en  1740; 
aans  ce    royaume   &r  dans  celui  de  Sicile ,  dts 
libertés  &  des  privil«gcs  plusconlidérables,qu'oa 
ne  leur  en  avoir  accordé  ailleurs  depuis  beaucoup 
de  fiècles.  On  leur  permit  d'y  relier  fo  an$,& 
l'on  rtipula  qu'au  bout  de  ce  terme  la  pemullion, 
fi  on  ne  la  rcvoquoit  pas ,  fcroit  centèc  ptoloft" 
gée  pour  jo  autres  années   avec  les  mêmes  pn- 
vilèges ,  avantages,  &c.  :  un  grand  nombte  it 
familles  juives  s'y  établirent }  mais  quelques  u- 
nées  après  ,  les  privilèges  furent  révoques.  A  pré- 
fcni   un   juif  ne  dcvroit  y    iVjourncr   que  trois 
joursimais  un  grandnombre  d'entr'eux  enfrdgnetil 
la  loi ,  fans  que  le  gouvernement  tes  inquiète.  U 
nobleiïe  du  royaume  de  Nupies  eft  irès-nombreuléi 
car,  félon  quelques  auteurs,  on  y  compte  j^t  wf- 
faux  du   roi  i   favoir ,  119  princes,  156  duct  j 
17J  marquis  ,  42  comtes  Se  44^  barons  ,  onne 
la  nobleiïe  ordinaire   qui   cil  toit  con6dérable- 
Mais  la  terre   à  laquelle  e(^  attaché  te   cttre  àt 
marquis  ,  ne    rapporte  quelquefois  pas   phis  de 
200  livres  par  an- 

Des  pcrfonnes  bien  informées  alTurent  que  te» 
deux  tiers  des  biens  (ont  entre  les  matns  du  dci- 
gc  j  fans  que  les  laïcs  puisent  efpérei  d'cnrecoo* 
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V  vrrr  U  moindre  partie  3  parce  qre  Taliénation  de 

cet  biens  cl^  détendue  par  des  loix  tormelles.  Si 

l'on  en  croie  Giannone,  qui  s'clt  explique  fans 

etérour  &  même  avec  trop  de  franchile  ,  iur  les 

miniftres  de  ta  religion  dans  le  royaume  de  Nu- 

piej  j  c'cft  l'opinion  commune  qut;  ,  U  l'on  par- 

tagcoit  le  ro/aume  en  cinq  portions ,  on  trouve- 

roit  que  les  ecclcftaOïqnes  en  poHcdenc  quatre  , 

H    parce  que  près  de  ta  muici(^  des  bicns'fonds  cl) 

^  -entre  leurs  moins ,  &  que  ,  par  les  legs  &  autres 

-donations ,  ils  obtiennent  encore  un  cinquième  & 

^emi  du    rcUc  :  on  ajoute  qu'il  ne   meurt  per- 

fonnc  qui ,  fous  un  de  ces  titres ,  ne  paye  qucl- 

•<\ue  tribut  à  une  tglilc  ou  à  un  monalUre.   Les 

Jaics  ont  Ibilicité  à  pluficurs  repriTes    les  fouvc- 

j-AÏris  de  défendre  aux  ccclôfijftiqucs  d*acqu<frir  de 

nouveaux  biens-fonds»  ils  ont  obfcrvc qu'il  n'en 

jcftcroit  bientôt  plus  pour  eux-mêmes. 

La  fertilitc  du  fol  ert  extrême  :  il  produit  en 

abondance  diffcrcntek  fortes  de  bleds  ,  d'excellcns 

i^niits,  Ats  oranges  &  des  légumes  toute  l'année, 

H^e  l'huile  ,  des  vins  qui  pourroicnc  être  exquis  , 

^hIu  riz  8:  du  lin.  On  recueille  une  quantité  con- 

I      tf  dérable   de  manne  dans  la  Calabre ,    &   on  y 

«ultivc  ,  ainii  que  dans  bien  des  cantons,  du  fa- 

^an  qui  paiTc  pour  être  de  U  premicre  qualité. 

Le  bétail  y  réufTit  >  il  y  cil  tort  abondant  ^  & 

les  chevaux  napolitains  ont  de  Ja  réputation.  La 

t       laine  des  moutons  eU  fine  &  d'une  bonne  qua- 

ft    lité,  &  on  recueille  alfez  de  foie  pour  en  exporter 

^L  tint  très- grande  quantité. 

^P      Ferdinand  I  d'Arragon   cft  le  premier  qui  air 
^H  établi  ^  encouragé  dans  ce  royaume  les  arts  & 
^P  ks  manufactures  ,  &  en  particulier  celles  de  foie 
^r  &  de  laine  ;  mais  on  verra  tout-à-l'hearc  qu'elles 
font  fufceptiblesde  bien  des  progrès.  Marie- Ame- 
lie -ChrilHnc  ,  princeïTe  royale  &  élcÛorale  de 
S'      Cologne  Se  de  oaxe  ,  employa  des  fommes  con- 
r. '      fidërablfS  à  étiblir  dans  toutes   les  provinces  de 
k-     Nouveaux  bôpitiux,  &  à  pourvoir  ces  hôpitaux 
Éh  <^  manufactures  de  laine ,  qui  dévoient  fer\'ir  à 
^H  habiller  les  troupes.  Ces  fabriques  >  jointes  aux 
^1  pToduâions  naturelles  du  pays  ,  font  les  objets  du 
^H  commerce  des  napMitains. 
^m     On  ne  trouve  nulle  pan  autant  de  monis-de- 
"piété  ou  de  banques  que  dans  le  royaume  &  la 
%*illc  de  SupUs.  Tous  les  monts-de-piété  de  A^** 
pfcj  contiennent  des  banques.  *«  Ces  banques ,  dit 
»  un  voyaçeur ,  ont  en  dépôt  l'argent  de  tous  les 
»  particuliers ,  de  quelque  état  ou'ils  foient.  Elles 
»  le  placent  à   intérêt  .    ou  ne  le   placent  pas  î 
»  mais  elles  n'en    payent  aucun  à  celui  à  qui  il 
»  appartient  :  ce  n'ell  pas  um  prêt  j  ce  n'cll  qu'un 
«  dépoi  •'.  Cet  auteur  pourroit  bien  fc  tromper, 
&  nous  croyons  nous  fouvenir  que  quelques  ban- 
ques de  Nu/'Z/j  payent  un  intcrét  fur  ceii  Hi-pô:-;.  Le 
même  voyageur  aioucc  :  «  ces  banques  délivrent  un 
»  récépirté  du  dcpût  »  qu'on  nomme  FoU^yt.  Cette 
w  police  eft  fur  papier  timbrr  ,  paraphé  &  diifi- 
M  cUc  ^  contrefaire.  Chaque  banque  a  fon  fceauj 
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»  Tes  marques  diftindtives  j  &  elle  ne  paye  ,  & 
«  Ton  ne  peut  payer ,  fous  peine  d'être  cxpofé 
"  à  payer  deux  fois  ,  qu'avec  ces  polices,  La  loi 
»  ell  telle  :  une  quittance  ,  en  quelque  forme 
»  qu'elle  fût>  n'en  garantirdt  pas.  Si  la  fomme 
»  à  payer  ell  moindre,  ou  wcèdc  la  valeur  de 
"  la  police,  on  fait  le  décompte  en  argent  comp- 
»  tant ,  on  le  Tpécifie  au  bas  de  la  police ,  &  l'on 
"  cnrcgiftrc  le  tout  à  la  banque. 

**  M  l'on  a  befoin  dune  partie  de  la  fomme 
»»  depofée  ,  on  vous  la  délivre  en  faifant  note  fur 
»»  les  tegiltres  &  fur  la  police  qu'il  faut  repré- 
"  fcnter ,  de  la  quantité  retranchée  fur  le  dépôt 
n  total. 

»  On  prétend  que  cet  établiffemcnt ,  dont  tou- 
»  tes  les  fonctions  s'exercent  gratis  ,  même  à  Jé- 
»  gard  du  papier  des  polices  qu'on  fournit ,  eft 
"  trcs-avaniageux  ;  qu'il  met  à  l'abri  des  vols  , 
»  des  conteitations,  &  qu'il  eft  fans  inconvénient. 
»  Je  n'affirmerois  pas  qu'on  pile  regarder  par- 
»  tout  ces  fortes  de  dépôts  comme  fans  inconvé- 
»  nient  pour  pcrfonne.  L'auteur  d'une  fcmblable 
»  intïiiution  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
M  homme  mal-adroit. 

»  L'avantage  inappréciable  de  la  banque  eft  de 
*>  placer  à  mtérèt.  Il  t^  vrai  qu  on  peut  lui  re- 
"  demander  Ion  argent  d'un  moment  à  l'autre  > 
»»  mais  ,  comme  on  lui  en  porte  tous  les  jours,  8c 
»  qu'elle  a  d'ailleurs  un  très  -  grand  crédit,  elle 
»  n'clt  jamais  embarrafTée. 

y»  Ces  polices  ,  quoique  Singulièrement  difficile» 
»  à  contrefaire  ,  comme  les  papiers  ntoruioies  des 
^  banques  de  Londres ,  ont  eié  cependant  concre- 
»  faites,  &  les  banques  elles  -  mêmes  trompées 
»»  ont  payé  &  perdu  la  fomme  »». 

En  17S6  ,  un  incendie  défaftreux  a  confum^ 
le  montc-de-pegni. 

Les  papiers  publics  dirent  aptes  cqr  accident  » 
que  les  revenus  annuels  du  monu^dt'frgni  étoient 
de  icSjOOO  ducats  ,  ou  d'environ  470  mille  l.v. 
de  France  ï  que  ce  lombard  avoir  un  fonds  de 
710  mille  ducats  j  deftinc  aux  ga^cs  de  diap,  de 
toile  ,  de  cryftal  &  verrerie  ,  &  d'or  ,  qui  ne 
p^Ocnt  pas  10  ducats,  &  lefquets  ne  paient  ïtii- 
run  intcrct,  afin  de  fubvenir  aux  befoins  de  U 
portion  indigente  du  peuple  j  qu'une  telle  fomme, 
rcnouvellée  quatre  fois  l'an  ,  formoit  une  circula- 
non  de  prefquc  trois  millions  de  ducats  ,  ou  en- 
viron 1}  millions  de  France  i  qu'il  avnît  en  nuire 
un  fonds  de  180  mille  ducats  pour  tes  gages  qui 
p  a  n'en  r  la  valeur  de  dix  ducats,  &  paient  un  in- 
térêt de  fix  pour  centî  qu'une  partie  du  revenir 
de  ce  lombard  croit  employée  au  foutien  de  plu- 
fleurs  familles  mdigentes  ,  tant  nobles  que  bour- 
geuifes  ,  &  le  relie  à  détrayer  les  dépcnfcs  de 
rétabliffemcnt  j  que  ce  n'cft  pas  une  exagération 
de  faire  monter  à  un  million  deux  cents  mille  du- 
cats le  dommage  caufc  par  cet  incendie  :  &  , 
comme  c'elt  une  règle  que  ce  mont-de-piété  ne 
donne  que  le  quart  de  la  valeur  des  c.^ets  cnga- 
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gts  ,  il  en  rcfultc  que  le  public  fait  une  perte  inef- 
timable.  On  remarque  que  h  populace  napoli- 
taine ,  quelque  violentes  &  nombreufes  qu'aient 
«té  IcK  inCurreftions  auxquelles  elle  s'ell  portée  , 
a  toujours  refpeé^cct  ctablilTenienc  couuiic  un 

Section     troisième. 

Def  trihunauM    Je   l'aiimtn'ijlration  ,    des  forces  de 
ttrrt  &  àe  la  marine  du  royaume  de  Naplcs> 

La  divifion  du  royaume  en  douze  provinces , 
appcllÉes  Giufli^itrati  j  qui  cil  encore  ufitce  de 
nosjrîurs»  s'attribue  ordinairement  A  l'empereur 
Frcdcric  II  ;  mais  clic  ne  vient  pas  de  lui  feul  , 
puifque  Charles  1  d'Anjou  ,  Alphonfc  V  d'Ar- 
ragon  &  Ferdinand  le  catholique  y  ont  auflî  eu 
part. 

1!  n'y  a  que  deux  clafTcs  d'habttans  dans  ce 
royaume  i  celle  de  la  nobleffe  &:  celle  du  peu- 
ple. Le  cierge  n'en  forme  pas  une  particulière. 
On  ne  confère  des  charges  publiques  qu'i  des 
membres  de  l'une  des  deux  cla(res.  Au  parlement 
le  clergé  n'a  pas  de  place  dilitnguce  î  6f  lorfque 
quelquefois  on  y  invite  des  prélats  «  ce  n'eil  qu'à 
litre  de  feuditaires. 

Lesaflcmblces  générales  ou  parlemens  font  con- 
voqués tous  les  deux  ans  d.ins  la  capitale-  Klles 
fe  tiennent  dans  le  couvent  des  Francifcains  près 
de  l'cglifc  faiiit  Liurcnt  f  on  y  délibcrc  fur  le 
lion  gratuit  qu'on  accorde  au  roi ,  &  qui  a  plu- 
sieurs fois  patTc  la  fomme  d'un  million  po  mille 
ce  us. 

Les  collèges  royaux  ,  chargés  du  gouvernement, 
fnhi  le  confeil  d'étac ,  compofé  de  neuf  confeil- 
1ers  &  de  quatre  fecrctaires  i  !e  confcil  de  guerre 
&  de  mariiie  \  le  confeil  de  la  Sicile  ;  le  tribunal 
royal  de  faintc  Claire  ;  le  magiftrat  royal  du  com- 
merce j  le  tribunal  de  la  grande  cour  de  jufticc 
de  la  vicairefie  j  le  tribunal  des  affaires  eccléiiaf- 
tiques. 

Ce  qui  regarde  tes  tribunaux  de  judicaturc  doit 
fe  trouver  dans  le  diiflionnaire  de  Géographie  : 
nous  remarquerons  feulement  qu'en  1754  le  roi 
Charles  établit  dans  tout  le  royaume  un  nouveau 
code  de  loix  ,  qu'on  appelle  codett  CtiroUnus. 

Il  faut  obferver  que  les  n.ipolitains  le  font  tou- 
jours oppofcs  à  1  ctabliflcmcnt  de  l'inquifition  , 
fur-iout  fous  le  rc(»ne  de  Chirlcs-Quint,  de  Phi- 
lippe H,  de  Phiirppe  IV,  de  Charles  II  &  de 
Charles  VI,  &  qu'aucun  bref  ou  décret  An  pape 
ne  ;>eut  i'y  publier  &  n'y  a  de  valeur ,  qu'apris 
avoir  obtenu  Texequatur  du  roi. 

L'ordre  de  chevalerie  de  S.  Janvier  fut  fondé 
<n  ï7^S  par  le  roi  dom  Carlos ,  &  a  pour  marque 
i'-nuge  de  ce  fiint  ,  attachée  à  un  ruban  onde 
couleur  de  chair  j  placé  en  forme  de  baudrier  de 
droite  à  ^^auche.  Les  chevaliers  portent  d'ailleurs 
fijc  le  côcc  gauche  de  la  poitrine  une  plaque  bro- 
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dée  en  argent.  Le  roi  t[\  le  grand  -  maître  de 
l'ordre. 

Les  troupes  de  terre  conliltent ,  félon  M.  Grof- 
ley ,  en  temps  de  paix  en  40  à  jo  mille  hommes 
environ  j  &  il  y  a  pluficurs  régimens  fuiïTcs.  On 
dit  qu'avant  l'adminiltration  de  M.  le  chevalier 
Adon ,  la  marine  étoit  compofce  de  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  de  60  canons  ,  de  4  chebecs  de 
18  Ôc  20  canons  &  de  galères  î  maïs  ce  minilUc 
sert  occupé  de  cette  partie  avec  tant  de  zcle,  & 
a  fait  un  fî  grand  nombre  de  côn^niâions,  que 
la  marine  de  Naptes  cil  aujourd'hui  beaucoup 
plus  conlidérable.  Ne  pouvant  pas  compter  Cuc 
rétJt  que  nous  avons ,  nous  ne  le  donnons  pj» 
au  public. 

Il  y  a  dans  le  didtonnaire  de  Finances  un  long 
article  fur  les  revenus  &  les  impofitions  du  royau- 
me de  hippies ,  &  rious  y  renvoyons  le  lecteur. 

Section    quatrième. 

RemarqucM  fur  Us  avantages  àtt  'royaume  de  Na«.« 
pies  ,  &•  fur  Us  réformes  dont  il  paroit  f^fit^  -^ 
tible. 

S'il    eft  en  Europe  un  état  qui  puirte  foum.  3 
les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  &  au  luxe  ,  c'c/] 
le  royaume  de  NapUs  :  la  nature  y  a  raffembW 
toutes  les  productions  des  trois  règnes  ,  dont  el/e 
a  favorite    ce   cortinent  ,   dont   les  hommes  fe 
font  fait  un  befoin  ,  ou  à  la  poirclUon  defquellet 
ils  attachent  du  pla'lîr  :  elle  y   cfl  aulfi  varice  i 
tous  égards  j  qu'elle  l'cll  ailleurs  dans  une  longue 
fuite  de  pays. 

De  leurs  ports  excellens  &  nombreux  les  habî- 
tans  peuvent  gagner  en  peu  de  jours  les  contres 
du  levant ,  toucner  à  l'Afrique ,  aborder  en  Ef- 
pagne  &  en  France-,  &,  s'ils  le  vouloient  entre- 
prendre avec  le  même  avantage  que  les  autrts 
nations ,  le  commerce  des  deux  lnde«. 

Aucun  pays ,  dans  le  monde ,  n'eil  plus  fcftito 
en  toutes  lortes  de  grains.  Jt  y  a  des  vins  en  abon* 
dance  ,  &:  qui  pourroicnt  être  délicieux  comire 
ils  le  furent  jadis;  il  abonde  en  excellens  che- 
vaux ,  cB  gros  bétail  &  même  en  moutons,  ptt'i' 
cipalement  en  toutes  fortes  de  gibier  8:  de  vo- 
lailles i  par  conféquent  en  vi.indc5  ,  en  lattage, 
en  cuirs,  en  peaux,  en  poil,  en  laines.  Kichea 
foie,  en  huile  &  en  toutes  fortes  de  fruits  i  il 
récolte  des  chanvres ,  du  lin  ,  du  coton  ,  de  la 
maiinc ,  de  la  réglilîc  ,  &  toutes  les  cfpcccs  de 
légumes.  On  n'a  qu'à  ouvrir  la  terre  pour  y  trou- 
ver des  métaux.  Ses  bois  j  fes  marbres ,  fou  Rm* 
fre,  l'on  alun  ,  fa  pouzzolane  ,  fV:c.  Se  jufquàf^ci 
laves ,  font  des  branches  de  commerce  :  il  a- 
porte  du  miel ,  de  la  cite  ,  les  mouches  can- 
tarides  ,  des  oranges  &  des  limons  en  nature. 
des  elTcnces  8c  divcrfes  pâtes  parfumécf.  Et  1 
comme  fî  la  nature  eût  pris  pUifir  i  csrichit 
ce  pays  de  tous  fcs  dons  j  il  n'cft  pas  de  mers 
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TrfiK  poiffonneurcs  que  celle  des  Deui-SicHcs,  & 
l'on  y  peut  faire  du  fcl  par  tout. 
^  Le  royaume  de  KapUs  dcvroit  donc  être  un 
ctli  agricole  j  nwrin  &  commcrçantï  il  pourrait 
ctfe  ,  fous  ces  trois  afpc^tts,  un  eut  des  plus  flo- 
riiTïns  de  l'Europe.  11  veut  être  militaire,  &  il 
n'cft  rien. 

Le  premier  vice  fans  doute ,  dit  M,  Roland 
<Je  U  Plàcncrc  ,  cft  l'arbUraire  de  l'impôt,  qui  de 
plus  crt  prefque  par-tout  mal-aflis. 

•«  Le  plus  ancien ,  le  plus  conUimment  inégal  , 
eft  le  rcUc  de  la  contribution  des  anciens  feuda- 
taîres  du  royaume.  Affis  fur  les  biens  tiués  ,  & 
prcfquc  cous  lesbîens-fonds  le  font,  on  l'appeUe 
la  taxe  des  barons  ,  parce  que  les  barons  poffé- 
doienc  tout,  comme  la  noblelîe  poilede  encore 
prefaue  tout  »>. 

M.  Roland  de  la  Plâtrîerc  ajoute  ,  félon  un 
calcul  qui  s'éloigne  peu  de  celui  que  nous  avons 
donne  plus  haut  :  «  le  fcul   royaume  de  NapUs 
coruiem  environ    looo   terres   titrées  ,   plus  de 
ICO  principautés  ,  plus  de  lyo  duchés,   près  de 
200  marquifats  i  une  cinquantaine  de  comtés  *  & 
près  de  joo  baronnies  ,  fans  compter  les  litres 
que  le  roi  crée  ,  &  beaucoup  d'autres  perfonncls 
ou'îl  donne  ,   quand ,  comme  &  à.  qui  il  veut. 
<J«  impôt  téodal  eil  très-inégal  dans  fa  réparti- 
tion ,  qui  a  plutôt  été  faîte  d'après  le  crédit  & 
l'autorité,  que  fur  l'étendue,  la  valeur  ou  le  pro- 
duit des  fonds  ». 

«  Indépendamment  de  la  taxe  des  barons ,  il 
en  ell  d'autres  plus  direftcment  territoriales  & 
écablics  fur  les  revenus  des  poffefGons ,  dont  cha- 
cun doit  faire  une  déclaration  exa^e,  fous  peine 
de  confifcauon  :  les  moines  mêmes  qui  j  de  lems 
immémorial ,  avoient  joui  de  beaucoup  d'exemp- 
tions, v  ont  été  affujetcis.  Mais  on  fan  des  baux 
a«i-dem)us  de  la  vateur^on  v  fupplée  par  des  contre- 
Ifttres  :  on  montre  le  bail,  &  la  taxe  s'afUcd  d'a- 
près cette  fupercherie»». 

"  On  fe  plaint  auffi  beaucoup  de  l'arbitraire 
dans  la  répartition.  Sans  doute  on  peut  objeâer 
aux  plaintes  contre  cet  arbitraire  ,  même  contre 
la  nature  des  impôts ,  les  confeits ,  les  bureaux  , 
les  chambres  établies  i  Njp/cs  ,  où  l'on  porte  & 
dtfcutc  l'un  &  l'autre  j  mais  je  fais  que  quand  le 
minirtre ,  fon  fecrètairc  ou  fon  intendant  ont  dé- 
cidé, le  confcil,  le  bureau,  la  chambre  agitent 
bien  ou  en  ont  l'air ,  pour  fe  conferver  celui  de 
l'utilité  &  de  la  dignité  j  mais  on  tient  i  fa  place, 
à  fa  dignité  ,  à  fa  penfîon  ,  à  fon  crédit  ». 

«  La  commune  fe  répartit  d'autres  impofitîons, 
dont  le  produit ,  futvant  l'inltitution  ,  ne  doit  être 
dirponib!e  par  î'adminillration  qu'en  faveur  des 
membres  de  cette  commune  ». 

«On  crie  encore  contre  ces  impofitions,  mais 
bien  moins  contre  elles  proprement ,  m'a-t-on 
dit,  que  contre  les  voies  dctournccs  qu'on  fait 
prendre  à  l'argent  qui  en  provient;  comme  celui 
deflinc  à  la  cont'edïion  des  chemins ,  dont  )a  taxe 
tScotu   polit.  &  diplomatique,  Torn,  Ul, 


cft  répartie  furies  communautés,  lorfqoc  fouvcnt 
les  chemins  ne  fe  font  pas  ;  car  ces  dernières  im- 
pofitions ne  s'appellent  pas  royales,  parce  qu'elles 
ne  font  point  cenfées  entrer  dans  les  coffres  du 
roi.  Les  miniilres  n'ont  cependant  pas  bcfoin  d'em- 
ployer de  grands  moyens  pour  ca  changer  la  dcf- 
tination  ». 

*■  Ceft  la  municipalité,  fous  la  main  du  ml- 
niftcre ,  qui  fournit  à  la  ville  de  NapUs  le  bled 
&  toute  i'hutle  iiéceffaircs  à  fa  conlommjtion. 
Quand  ces  denrées  renchcriffent ,  on  en  défend 
l'exportation  :  il  faut  bien  qu'elles  leflueni  à  Na- 
pies  i  elles  dimmucntde  prix,  foLivem  elles  tom- 
bent au  plus  bas.  L'ailminilïration  les  vend  tou- 
jours au  même  prix  :  maitrclTe  de  fermer  ou  d'ou- 
vrir ta  porte  à  fon  gré  .  il  en  réfulcc  un  moyen 
fur  de  gagner  beaucoup  d'argent ,  &  de  dtcou- 
raget  en  même- temps  beaucoup  l'agriculture  *>. 

««  On  ne  peut  tien  extraire  de  ces  objets  qu'avec 
pcrmilfion  &  en  payant  :  on  ne  l'accorde  que 
jufqu'à  telle  concurrence;  c'cft  au  plus  diligefït, 
au  mieux  protégé  ,  ou  à  celui  qui  finance  davan- 
tage qu'appartient  ce  droit  ». 

"  Si  l'on  n'excédoit  pas  de  beaucoup  ces  per- 
miflions  ,  &  qu'on  ne  fit  pas  la  contrebande  d'ail- 
leurs ,  en  trompant  la  vigilance  ,  ou  foudoyanc 
la  baflcffc  des  employés  ,  ce  pays  que  tant 
de  gènes  ont  rendu  miférable  ,  le  feroit  bien 
davantage.  On  poufie  plus  loin  le  fvrtcme  des  pio- 
hibitions ,  à  l'égard  des  chevaux  ;  &  c'etl  en  outre 
plus  encore  au  préjudice  du  fifc  même.  La  Bafi- 
licate  ,  l'Abruize  ,  la  terre  de  labour  en  produi- 
fent  d'une  encolure  paiticulière  &  belle,  &  d'une 
vigueur  rare ,  à  laquelle  celle  des  chevaux  de  peu 
de  pays  eft  comparable.  II  cft  beaucoup  de  per- 
fonncs  fans  doute  qui  tiroient  leurs  attelages  de 
Nap/fi ,  parce  que  ces  chevaux  font  jolis  j  mais 
rcxtraÂion  en  cft  févcrement  défendue  ». 

«  La  manne  pourrait  faire  lui  objet  de  culture 
&  de  commerce  confidérable  pour  la  Calabre  , 
lî  le  trafic  ctoit  libre  j  mais  le  roi  fe  l'appropriant 
i  un  prix  qu'il  y  met,  tout  moyeii  d'encouragcmenc 
eft  détruit  i  ik  fans  rcfpoir  d'en  efcamoicr  quel- 
ques parties  aux  yeux  de  lamaltôte,  pour  la  faire 
pafTer  furtivement  fur  les  bâtimens  qui  voguent 
fur  fcs  côtes  ,  on  en  récolteroit  beaucoup  moins 
encore.  11  en  eft  de  même  de  la  foie ,  dont  Na^ 
pies  accorde  ou  refufe  à  fon  pré  Tcxtraflion  ; 
encore  faut  -  il  nue  ce  foit  toujours  par  Napttt 

?u*clle  fefaiTe,  lors  même  qu'on  le  permet  :  il 
aut  donc  que  cette  foie,  embarquée  quelquefois 
fur  le  golfe  de  Veiiife  ou  celui  de  Tarente,  faflc 
le  lourde  la  Calabre,  arrive  à  Naples ,  y  foie 
déchargée  &  rechargée  après  les  droits  acquittés, 
pour  être  portée  cnfuitc  a  Livourne,  ï  Gcnes  ou 
en  France  i  il  faut  rifquer  les  avaries ,  les  échoue- 
mens  ,  fiaire  doubles  frais ,  &  perdre  du  temps 
fort  inutilement  ", 

«  Les  laines ,  dont  il  fcroit  facile  de  décupler 
ta  quantité  ,  dont  on  pourroic  avec  quelque  foin, 
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dans  la  Pcànic  fui-ront,  fingoTit^ieirigTiT.  perfe- 
donner  ta  quaht(^*,  dont  nous  cirons  beauci^up  en 
Ttancc  ,  princip^ilcnisnt  pour  alimenter  nos  (abri- 
i^ues  de  duperies  ordinaires  du  Languedoc,  &c 
<]ui  palFcnt  ainfi  d  Rouen  pour  celles  de  Darnc- 
tal  &  des  environs  :  ces  laines  ,  dis-jc  ,  font  af- 
fujctrics  i  des  droits  de  foriic ,  après  que  les  ani- 
maux qui  tes  donnent ,  ont  été  aHuiettis  à  un 
droit  particulier  de  pacage.  Les  légumes  ne  peu- 
vent pas  toujours  fouir  :  on  a  bcfoin  de  permif- 
iions,  &  toujours  on  pa/e  des  droits  >*. 

«  Il  y  en  a  enfin  fur  tous  les  objets  d'exportation, 
excepte' pour  les  confitures ,  le  chocolat ,  les  bon- 
bons ,  aont  le  commctcc  fc  fait  en  exemption 
de  droits ,  attendu  ceux  qu'ont  payés  à  rentrée 
les  mitières  prcmîtrcs ,  le  fucre ,  le  cacao»  &c  ». 

^  On  a  entrepris  à  Nap/a  ditférens  genres  de 
fibrique  qui  y  avoieni  très-bien  réuflî  :  de?  hol- 
landois  y  en  avoienc  monté  une  de  draps  ,  &c  ils 
en  faifoient  de  très  beaux  ;  mais  loin  de  tes  fa- 
vori fer ,  onfcmbloit  les  regarder  de  mauvais  oeil  j 
mrce  que,  dirent  les  publicains,  ces  fortes  d'éta- 
blineinens  qui  atrétoient  l'importation  ,  faifoient 
tort  aux  douanes  du  toi  ». 

«  II  cft  vrai  qu'il  n'y  a  ici ,  ni  taxes  dlndullrie 
proprement  dite ,  ni  impofition  fur  les  maifons , 
ni  capjtation  i  &:  c'cil  un  grand  point  de  ne  pas 
iourntr  aux  corps  municipaux  &  de  métier ,  les 
movens  de  vexer  ceux  de  leurs  concitoyens  ou 
de  leurs  confrères  dont  ils  font  jaloux  ,  ou  contre 
lefquels  ils  ont  quelque  haine  ou  vengeance  à 
exercer  ;  mais  les  taxes  fur  les  denrées ,  fur  l'en- 
trée &  la  fortie  des  marchandifes  qui  font  :tuunt 
payer  le  pauvre  que  le  riche  ,  ont  bien  aufll  leurs 
inconvéniens». 

«  Les  maccharoni ,  les  femolclla  ,  les  vermi- 
celli  &  autres  pâtes,  dont  Nap/es  fournit  Tlialie  en 
grande  partie ,  8c  donc  la  confonimation  ne  peut 
fe  concevoir  que  par  ceux  qui  y  ont  voyagé  ,  font 
dans  t<  cas  du  b!ed  :  fouvent  l'cxtradVion  en  cl^ 
prohibée  ,  &  l'on  veille  a  ce  que  les  bàcimens 
n'en  prennent  que  pour  leur  prf»vi(ion.  11  ne  fort 
guère  de  vîn  que  p3r  la  voie  de  Nap/es  ,  des  en- 
virons 8f  jufques  par-delà  Pourzole.  L'objet  elt 
■ic  peu  de  valeur,  parce  que  les  droits  font  trop 
forts  ». 

M  II  y  a  des  papeteries  aflci  conCdc'rabîes  dans 
les  environs  de  Sorrento  >  &  quoiqu'on  n'y  fjfle 
auc  du  p&pier  ordinaire ,  il  paye  cependant  des 
droits  pour  entrer  dans  la  ville ,  comme  tous  les 
objets  qui  fc  fabrrquent  dans  la  vilîe  en  paient  , 
pour  renucr  dans  tes  provinces.  De  l'habuude  de 
tiret  de  l'étranger  tous  les  papiers  de  qualité  au- 
^cITus  de  l'ordiiiaiie  r  &;  desdroits  trop  forts  fur 
ceux  du  pays ,  il  réfulie  qu'on  ne  cherche  point 
à  le  perfe^lionncr ,  non  plus  qu'à  en  étendre  la 
confomirwtion.  La  France  fournit  à  tiapitsh  plus 
grande  paitte  du  papier  a  lettres  qui  s'y  confam- 
tiie,  non  qu'on  l'y  juge  m«iUeui  que  celui  d'Hol- 
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pour  cccufage,  mais  par^e  qu'il  cft  fMBBMfce^^ 

"  Les  droïcs  d'entue  à  NcpUs  fur  la  ûrapcrtt 
font  fi  confus  ,  <\  bizarres-,  fi   dil'pioporlionnés 
aux  objets  ,  par  U  manièic  de  les  percevoir  &  de 
les  payer  »  qu'il   ferolc  dtHîcile   ou  trop  \ox\z  de 
les   déterminer   avec   préc:fion.    En  Tappïochsnij 
leurs  différences  à  l'égard   des  divcrfts  clpcccsd 
on  prétend  que  le  taux  commun  fe  prélentc  de 
10  à  24  pour  cent  ;  mais  qu'au  moyen  des  fac-^^ 
turcs  fimulées  ,  des  bonsaunages  .  &c.  on  en  '^J^| 
quive  une  partie,  &  qu'on  les  rcduit  de  li  à  i f^" 
pour  cent  i  mais  on  prétend  aufli  que  les   anglois 
qui  fourniifent  beaucoup  de  ces  articles  >   P^^^^^^H 
nature  de  ceux  Qu'ils  fourniflcnt ,  ne  paient  guèr^H 
que  moitié  des  droits  que  nous  payons.  Ceci  ^^^H 
facilite  tellement  ce  commerce  ,  dans  les  pattie^||| 
fur-tout  où  leurs  laines  de  bas  prix  U  de  bonne 
oualité  peuvent  entrer ,   que  les  françoîs  mêmes 
établis  à  KapUs  leur  donnent  des  commiflions, 
fur  Icfquelies  ces  premiers  gagnent  encore   au- 
tant que   fur  les  marchandifes  de   leur  propre 
pays  w.  -  y        I 

«  ÎI  r«oic  important  pour  la  nation  françooe 
défaire  régler  ces  droits  d'une  manière  plus  uni- 
forme >  ainïî  qu'on  l'a  demande  en  nombre  4e 
cirtonftances  :  s'il  eil  quclqu'ivanîage  à  procu- 
rer ,  quelque  faveur  Â  accorder ,  ce  doit  plutôt 
être  a  l'égard  de  la  famille  qu'au  profit  des  ctran^ 
gcrs.  Cette  inégalité  qui  favotifc  au)ourd'hi 
l'Angleterre  ,  équivaut  ï  un  impôt  égal  fur 
France  •». 

«  Les  napolitains  ont  bien  des  manufafluresdi 
draperies  ;  ils  fabiiquent  les  draps  d'uniforme  poiif 
tes  foidats  ,  ceux  pnur  les  gardes  du  roi  qui  n'en 
diffèrent  pas  cxtriordinaitcir.cnc ,  &  beaucoup  de 
ceux  employés  en  livrets,  qui  font  un  ob;ct  im- 
menle  Ils  y  emploient  des  laines  du  cru  ,  qui  font 
bonnes  &  à  bas  prix  ,  ainfi  que  la  main -d'oeu- 
vre ,  ii:  rien  ne  fcmble  manquer  à  ces  établilTe- 
mens  pour  profpéreri  cependant,  fans  avoir  at- 
teint un  haut  degré  de  fplendeur ,  ils  font  déjà 
déchus  :  une  mam  étrangère  les  a  élevés  &  fou- 
tenus.  Abandonnés  à  rinduftric  nationale,  ilsdé- 
pénifent  :  ils  font  aujourd'hui  dans  le  plus  grand 
état  de  pauvreté  ,  &  la  multiplicité  de  leurs  pra- 
tiques ,  fans  concourir  à  en  perfectionner  les  pro- 
ductions ,  ne  fert  qu'i  les  er.richir  davantage.  *' 
ne  favent  même  pas  dégcaifler  les  laines  j  ils  n'i 
tendent  tien  ni  au  foulage,  ni  âl'appièi  desdraps. 
m  d  aucune  étoffe  j  &  l'on  vient  de  fc  voir  forci 
de  donner  des  toromiflions  à  un  fabricant  d'El- 
be f,  qui  eftici,  pour  fournir  à  toute  la  livrcfl 
du  roi  ,  dan»  les  différentes  qualités  ». 

<•  On  crt  neuf  dans  les  opérations  de  la  fabri-^ 
que  des  étoffes  de  foie ,  à  commencer  par  )'«■ 
cruagc  des  foies ,  &  fur-tout  par  les  teinture 
dans  Icfquelies  on  eft  fort  ignorant ,  julqu'à  Text- 
cucion  des  deffeins  ,  dont  l'imitaiion  icfte  gio^ 
liète  j  6c  donc  l'invention  etl  i  oatue  m. 
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«  L«  <îtotts  d'entrée ,  M  io  ^  t$  pour  cent 
Gu-les  fûicrics  étrangères,  feroicnt  bien  forts,  fi 
h  rufc  ne  %cnott  de  temps  ca  temps  au  recours 

Ï'our  les  diminuer  fur  quelques  parties.  Ceux  fur 
es  bas  font  de  4  &  demi  carlins  par  paire  *  &c 
l'on  ne  fauroic  «'lubillcr  qu'avec  des  bas  de 
France  i  maii  il  en  entre  plus  de  la  moitié,  pcut- 
hre  les  trois  quarts  en  contrebande.  On  m'a  af- 
furé  ,  avec  le  ton  de  la  pcrfuafion  ,  que  G  cette 
taxe  ctoit  réduite  à  un  carlin  par  paire,  clic  rap- 
ponctoit  davantage  an  file  »>-  On  ne  peut  guères 
en  douter,  &  l'accroiircment  des  revenus  de  1*  An- 
gleterre par  la  diminution  des  droits  fur  le  thé  , 
en  cil  une  bonne  preuve* 

«  Le  peu  de  toile  qui  fc  fait  dans  !c  royaume 
<!e  Naphs ,  cft  commune  &  groÛ'icre.  Prcfcjue 
coût  ce  qu'on  y  en  confommc  ,  fe  tire  de  la  iiilcfie 
<*u  de  la  Suiflc ,  &  toutes  les  toiles  peintes  de 
^e  dernier  pays  ,  celles  de  France,  en  génial , 
Conc  trop  chères  pour  les  italiens  ». 

«  il  fe  fait  quelque   fer  dans   le  royaume  de 

J^ap/es  i  mais  h  plus  grande  partie  fc  tire  de  la 

5uc'ic  &  de  la  Rud'ic.  11  clk  en  ferme  avec  le  fcl 

&  le  tabac ,  comme  ces  deux  derniers  objets  en 

France.  Le  fel  coûte  environ  1  fols  6  deniers  la 

livre  i  &  h  culture  du  tabac  elt  défendue  à  toute 

autre  pcrfonne  qu'aux  religieux ,  qui  peuvent  en 

av-^ir  tant  de  plantes  par  individu  pour  leur  con- 

fomraation  ». 

Un  auteur  napolitain  ,  M.  Michel  Torcia,  a 
prcfen:c  en  1784  à  racadcmic  des  fcicnces  & 
belles-lettres,  un  étjc  de  la  navigation  nationale 
fur  louu  la  c6cc  oritnraU  de  ce  royaume  ;  &  on 
trouve  ,  dans  cette  dtfTertation  qui  dX  imprimée  y 
àes  remarqti.'s  curieufes. 

Li  longue  &  fertile  côte  depuis  Reggio  jufqu*à 
Crotonc ,   n'û  pas  un  bâtiment  marchand,  pas 
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même  un  bâceau  pêcheur. 
L'up^relliun  fcud.dc  y 


jppreiliun  féud.dc  y  emporte  à  elle  feule  , 
CD  bien  des  codioits  ,  le  quart  fur  le  produit 
de  U  pêche ,  &  trente  pour  cent  fur  l'article  du 
pain. 

Ce  pays  n'eft  pas  feulement  fournis  à  l'oppref- 
lîon  des  barons,  il  l'ell  à  celle  des  abbés  cora- 
iatrndataires ,  des  évcqtics  &  archevêques  ,  des 
cnnvens  de  religieux  iic  de  religieufes,  des  prieu- 
rés, bailliages  &:  commandecîcs  de  Malthe,  des 
villes  &  autres  communautés  qui  jouiiTent  des 
droits  ba:on2UX  fur  leurs  villages. 

Si  le  cultivateur  récolte  plus  de  bleds  qu'il 
fïVn  faut  pour  la  fubfillance  de  fa  famille  &  de 
fes  ouvriers  ,  il  ne  peut  vendre  le  fuperflu  à  l  c- 
tranger  ,  avant  que  le  feigneut  du  village  ait  ven- 
du le  lien.  Il  ne  peut  mcmc  les  voiturcr  chex 
lui,  avant  que  le  fcjgncur  ait  achevé  de  fe  fer- 
TiT  de  fes  voitures,  &,  en  pîuûcurs  endroits, 
fins  rien  payer. 

Sous  Chitles  ni  on  avoït  réprimé  quelques  abus 
et  la  tyrannie  des  baions  ;  mais  nous  venons  de 
ies  xo'm  rc{>uUulcc  de  nos  jours  par  Ja  .défuétude  j 


&  même  le  tnépris  oi^  on  1  laiile  tomber  Cet 
fagcs  loix. 

Des  barons  du  premier  ordre  viennent  de  s'em- 
parer de  divcrfcs  forets  appartenant  aux  commu- 
nautés i  ils  les  ont  coupées  i  ils  en  ont  vendu 
les  bois,  &  ils  en  ont  converti  le  fol  en  terre» 
labourables,  en  vignobles  &  châtaigneiies  pouc 
leur  unique  profit. 

Les  mêmes  caufes  ont  produit  des  effets  aufC 
funeftes  fur  l'autre  cote  non  moins  longue  &  non 
moins  fertile  ,  qui  fc  trouve  depuis  Cortonc  juf- 
qu'à  Tarente. 

On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  indiqué  tout-à- 
l'heure,  la  multitude  de  ports  du  royaume  dfe 
Naples  qui  ic  font  combles  i  les  caufes  qui  ont 
réduit  à  quelques  rades  les  lieux  où  abordent  les 
bàcimensî  la  mifcrc  des  campagnes  &  du  com- 
merce; les  moyens  de  revivifier  l'un  &  l'autre. 
Ce  tableau  ell  afiligeant. 

On  a  fait  fur  l'adminiliration  du  royaume  de 
NapUs  un  très- bon  livre,  intitulé  Nai'Lls  :  it 
ert  à  propos  d'indiquer  ce  livre,  tic  d'en  donner  un 
extrait. 

L'auteur  de  cet  écrit  dit  dans  le  4'  chapitre  , 
en  parlant  de  la  nation  napolitaine. 

«  £Ue  habiteroit  un  pays  fertile,  qui  produî- 
roitdc  tout,  &  ce  fcroit  peut-être  cette  grande 
abondance  qui  feroic  fon  malheur  i  elle  fe  repo- 
ferort  trop  fur  la  bonté  de  fon  climat.  S't  elle  eût 
occupé  un  lerrein  plus  ingrat ,  fes  befoins  l'au- 
roient  avertie  d'être  plus  induftrtcufe  i  &  fa  fté- 
lilité  ,  en  la  forçant  au  travail ,  lui  eât  donné 
une  sÛivité  que  fa  fcconiiitc  lui  auroit  refuféc. 
Ainfi  il  arriveroit  qu'avec  tous  les  avantages  d'une 
nation  du  midi ,  elle  éprouveroit  tous  les  incon- 
véniens  de  celles  du  nord  »». 

«  Quoique  les  fujets  fulfcnt  pauvres ,  le  roi  fe- 
roît  riche  ;  &  il  le  fcroit  bien  davantage ,  (\  fes 
prédcccffeurs  n'avoient  vendu  l'état  en  détail  , 
pour  avoir  de  l'argent  en  gros.  Ils  auroicnt  en- 
gagé les  revenus  de  la  couronne  pour  un  temps, 
ou  pour  toujours,  à  des  particuliers  qui  fetoierc 
aujourd'hui  les  fouverains  en  fécond  i  Se  le  peu- 
ple, qui  auroït  par-là  un  roi  3c  plufieurs  pcti» 
monarques  ,  n'en  feroit  que  plus  mal  ». 

Cet  auteur  naitc  des  avantages  du  royaume  de 

fisits    fur  Ifc   aiirrnc  pr.trc   Af^  rp*imn<*  •    il    nr« 


Nn?/«  fur  les  autres  étais  de  l'Europe  ;  il  pré- 
tend que  tout  manque  à  plufieurs,  beaucoup  de 
chofes  à  tous,  Se  que  ce  royaume  polïcde,  ou 
peut  tout  pofféder.  La  reforme  du  luxe  ,  l'éta- 
biiffemenc  des  pragmatiques  i  des  loix  fomptuai- 
res ,  attendu  que  toutes  les  chofes  du  liixc  fe  ti- 
rent du  dehors  ;  des  réglemens  &  des  cncoura- 
gemcns  ,  parce  que  la  réforme  du  luxe  ne  fuffie 
pas  ,  lui    paroiflent    néceflaires  ,  ainfi   que  des 
chambres  aagricuUure  en  faveur  de  cet  art,  dont 
il  donne  un  état ,  &  qu'il  montre  ircs-négligé.  En 
parlant  du  bled ,  des  laines ,  des  foies  ,  du  fafran  . 
des  huiles  ,  firc.  il  avance  qu'on  pourrnit  aug- 
menter &  pctfcAionpci-  toutes  ces  chofes. 
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Le  chapitre  xxx  offre  Thiftoirc  du  commerce 
du  Icvjnc.  La  Hollar.dc  en  fut  en  poffcfilon  , 
lAnglcterre  enfuitcj  enfin  il  p20a  à  U  France  en 
plu$  grande  partie.  Que  ne  dcvroit  pas  faire 
J'tfpagnc,  puirqu'elle  fournit  les  matières  qui  y 
(ont  les  plus  propres  ?  Les  fouverains ,  remarque- 
i-on  ici ,  ne  doivent  rien  faire  pour  leur  compte, 
mais  tout  encourager. 

L'auteur  prcicnd  qce  N^p/es  pourroît  établir 
ce  commerce  à  quarante  pour  cent  meilleur  nrar- 
ché  que  les  ^tats  qui  en  fum  en  pofl'efiîon  :  mais 
cette  afTcrtion  pourroit  bien  être  exagcrcc. 

Il  crt  queiltun,  dans  le  chapitre  3»  ,  d'abolir 
ics  banques  établies  à  Napitj ,  comme  préjudi- 
ciables au  commerce.  «  Dans  cette  ville,  dit-il, 
pcrfonncne  répond  des  fonds.  Si  l'on  en  enlcvoit 
de  confidérables ,  ils  feroient  perdus  pour  les  ac 
lionnaires  :  l'état  n'cft  pas  folidairc  ;  le  roi  n'cft 
pas  débiteur  j  les  gouverneurs  des  banques  n'en 
f  tnt  que  les  agens  i  les  régiffeurs  que  les  commis. 
Ces  banques  reçoivent  l'argcftt  pour  rien  &  le 
prêtent  k  intérêt ,  moyen  fdr  de  devenir  les  pro- 
priétaires de  tomes  les  richcfTes  de  la  nation  :  il 
faut  à  la  fio  que  riniérct  abforbe  le  capital.  El- 
les fe  font  déjà  appropriées  une  grande  partie  de 
Ja  fomme  publique.  Cela  peut  fe  démontrer  par 
les  fonds  en  argent  qui  leur  apparricnnent  en  pro- 
pre >  les  acquittions  qu'elles  ont  faites  ,  bc  les 
revenus  donc  elles  jouiflcnt.  On  peut  préthre  le 
umps  où  toutes  les  finances  du  royaume  appar- 
tiendront à  ces  banques  ». 

«  Outre  l'intérêt  des  fommes  dépofccs ,  elles 
fe  rendent  encore  les  héritières  d'un  bon  nombre 
de  ceux  qui  leur  confient  leur  argent.  Si  an  ac- 
tionnaire meurt  fubiccment ,  &  qu'il  n'ait  pas  le 
temps  de  déclarer  où  il  a  mis  tes  effets  qui  re- 
prélentcnc  la  fomme  qu'il  a  placée  i  la  banque , 
elle  en  profite  au  préjudice  des  plus  proches  pa- 
rcns  ». 

«  Cette  féconde  main  -  morte  eft  plus  dange- 
feufc  que  celle  de  l'ciî^fe  :  du  moins  celle  du 
clergé  régulier  &  féculier  fert  à  l'entretien  des 
individus  ,  &  par-H  rentre  en  partie  dans  la  cir- 
cuUtion  générale  ,  au  Heu  que  la  féconde  laiâc 
croupir  l'argent  dans  les  caiffcs  »>. 

«  Un  autre  înconvcnicnt  particulier  â  Niip/es  , 
c'eflque  les  fommes  prodigieufcs  de  ces  banques 
n'ont  point  de  maître  :  elles  appartiennent  aux 
banques  ,  c'eft-à-dire  ,  i  un  nom.  La  facilité  de 
ces  dépôts  fin  «ju'on  ne  s'induftric  point,  qu'on 
ne  fait  rien  ^c  fcs  fonds  ,  &:  qu'ils  relient 
in«rts  ». 

Dans  les  ch3pît?cj  ji  &  fuivants,  jufqucs  & 
compris  le  42*  ,  il  pro.">ofe  de  détruire  les  em- 
prunts à  namiffement,  qat  ralentiflent  rinduftric 
relative  lu  co*Tinrwrcc  i  d'ciablir  une  banque  ro- 
yale, où  tes  capitaines  de  vaiiTcaux  >  &  ceux  qui 
font  des  fpcculacions  de  mer  ,  puiflcnt  trouver 
éc  l'argenr  à  la  groflc  î  de  former  une  chambre 
joyftte  d*a£uraace  pou  tes  niques  de  ma* 


ïl  fait  cnfuite  des  obfcrvations  fur  les  hna 
de  Naplts  :  fans  trop  fe  fouvenir  qu'il  a  dit  plui 
haut  que  le  roi  eft  riche  ,  il  dit  ici  :  «  la  ^^' 
narchie  eft  obifréc  9  les  revenus  de  U  couronne 
font  engagés  i  les  provinces  n'ont  point  d'ar- 
gent; les  vilies  fc  trouvent  fans  numtraire  j  U 
noblefle  eft  endettée  i  les  feigneurs  ne  font  pa« 
riches  j  le  tiers  -  état  cl>  pauvre  ,  &  la  dernière 
cUffe  des  citoyens  demande  l'aumône». 

Il  ajoute  qu'on  dcvroit  éloigner  de  la  capitale 
les  arts  &  lesmanufaftiires,  pour  étendre  au  loin 
la  circulation  des  richcflcs  qui  viennent  siçnglou- 
nr  dans  cette  capitale  ,  par  les  opulens  qui  l'i- 
nnndent ,  &  qu'il  feroit  bon  de  faire  refluer  dan$ 
les  campagnes  i  que  la  loterie  de  bénéficiât  a ,  qui 
forme  encore  une  circulation  vicieulc  ,  auroît  be- 
foin  d'être  reformée». 

Nous  avons  fait  un  article  particulier  de  laSip 
cilc ,   &  nous  y  renvoyons  le  leÛeur. 

Le  roi  de  Naples  poffcdc  auUiles  prifàts,  Voyet 
l'article  PnESiOES, 

NASSAU  (  principamé  de)  &  de  la  maifoa 
de  Naffau  en   général. 

La  principauté  de  Najfau  ef%  iituée  dans  h 
Wettcravie.  On  jévalue  fa  longueur  à  douze  mil- 
les ,  &  fa  largeur  à  fept.  Quoique  le  pays  fott 
fort  montueux  &  fort  boifé  ,  on  V  trouve  «c- 
pendant  des  prairies  &  des  terres  labourables  , 
&  te  Wcfterwald  offre  de  beaux  pâturage*  qiii- 
rendent  l'entretien  du  bétail  trés-utsle^ 

Précis  Jt  tkijioire  politique  it  la  pnncipmtti  de 
Naflau  ,  6^  remarques  générales  fur  U  maifott  de. 
Nalfau. 

Eccard  ,  Reinhard  ,  Gebhardi  &  Scheidt  of»t 
prouvé  que  la  maifon  princicre  de  fiaffau  Attccpà 
d'Otton  ,  frère   de  l'empereur  Conrad  I*'  »  qui 
vivoit  dans  le  dixième   hècle  ,   &  ctoit  feignent 
de  Laurenbourg.  On  voit  encore  dans  le  comté 
de  Holzapfel ,  au  bord  de  la  Lahn ,  une  tour  qui 
c(l  un  retie  du  château ,  d'où  la  miilbn  de  Liu* 
renbnurg  a  tiré  fon    origine.   Waliam   ou  W'al- 
rub  1  j  fils  d'Otton,  continua  cette  branche.  Sofl 
premier  fils  Otton  devint  comte  de  Gueldres  ic 
de  Zucphcn  par  fon  mariage  avec  Adcbide ,  &lk 
de  Wîchard ,  proteâeur  de  Gueldres,   &  après 
la  mort  de  celle-ci  avec  Sophie  deZutphcn  :  fon 
premier    Bis,  Walram    II,  époufa  la  foeur  de 
Louis  d'Arnftein ,  &  les  fils  de  ce  dernier ,  Ri- 
pert  I  &  Arnold  ,  prirent  fimplemcnt  le  titre  de 
comtes  de  Laurenbourg.  V^alram  111 ,  fils  de  Râ- 
pe rt  ,   &   Rupert  11,  fils  d'Arnold,  furent  les 
premiers  qui  fe  qualifièrent  de  comtes  de  A^a/ïj: 
ce  fut  après  la  conftru^tion  du  château  du  mêioe 
nom,  qui  fut  bâti  en  iioi.  Ce  château  palTa  en 
iijS  à Varchevêché  de  Trêves  par  contrat  de- 
change  ;  ma;s  les  deux  poffclTcurs  que  nous  ve- 
DODS  de  nommer»  l'obtinrent  enfuiic  i  une  de 
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fief,  furvantl'opiiiioD  des  hilloricns.  Henri  1 ,  fils 
de  VValrjm  111,  eue  yourtiUOiiun  11  ,  lequel  ^ 
de  fon  côté,  cil  rcpuic  pcrc  d'Henri  II,  l'ur- 
nommc  /*  ricke ,  qui  mourut  en  125^.  Les  fils  de 
ce  dernier ,  Walram  &  Otton  ,  pofltdcrcnt  d'a- 
bord l'héritage  paternel  en  commun  >  mais  ils  fi- 
rent en  ii^j  un  partage,  pat  lequel  le  château 
de  Najfau  ,  la  jultice  fituee  dans  te  dillti^  d'Eïn 
rich  {  appcUcc  aujourd'hui  UjujUce  des  quatrt  fei- 
gneuTs  ) ,  &  quelques  autres  terres  demeurèrent 
indivifcs  ;  mais  le  comte  Walram  eut  pour  fa 
part  VVcilbourg,  Wisbaden  &  IdAem  ;  &  Ot- 
lon  eut  pour  Ja  Tienne ,  Sicgcn  ,  DiUenbourg  ^ 
Herborti,  BcilAeiu  ,  Had.imar  &  Ems. 

Adolphe  ,   fils  de  Walram,  tut  élu  roî  des 
romains  ;  &  le  fils  de  celui*ci  >  Getlach  ,  acquit 
!a  vill;:  &  le  château  de  VVcilnau  ,  avec  une  par- 
.  lie  de  laleignemie  du  même  nom.  Il  laifia  deux 
,  fils  ,  Adolphe  &:  Jean  I.  Adaîphe  poUcdaWtf- 
^baden  &  IdUem  ,  ttc   fa  branche  finit   en   t6ûf 
par  \\  mort  de  Jean-Louis.  Jein  I  obtint  par  fa 
première  femme  Mehienberg ,  Gîcibcrg  &  Hut 
tcnberg ,  Se  par  la   i'ccundc  le  comté   de  Sasr- 
brùck  \  il  acquit  aiiHi  la  moitié  du  bailliage  de 
KJiL^e:-g,  Son  fils  Philippe  augmenta  fcs  domaines 
pat  Tacquifition  de  Kirchhcim  ,  Stauff,  Polanden 
&  ReiLhcUhcina^  11  lailia  deux  fils  ,  Philippe  II 
&  Jean  IL  Le  premier  eue  pour  fa   pr^rt  Meh 
lenberg  &  Gleiberg  ,  Le  fécond  le  comté  de  Saar- 
brijcki  Kirchbeim,  Srauffj   Polanden    &  quel- 
ques autres  donuines  demeurèrent  en  commun. 
Jean-Louis ,  fils  de  Jean  II  »  obtint  par  mariage 
le  comte  de  Saarwcrdcn  &  l,r  feigneuric  de  Lahr; 
maisfa  ligne  s'éteignit  à  la  nnort  de  fon  fils  Jean  IV. 
Philippe  U  continua  la  bianche  de  Weilbourgj 
fon  arrière-petit  fils   I^hilippc  111  eut  deux  fils , 
Albert  ScPhUippclV.lcfquelshéritèrcnten  IJ74, 
après  la  mort  de  Jean  IV  dont  il  vient  d'ètte  parlé, 
des  comtés  de  Saarbiiick  &  de  S.iarwcrden  ,  Sl 
de  la  moitié  de  b  feigneune  de  Kirchheim.  Phi- 
lippe IV  mourut  fans  poUérité  j  mais  Albert  eut 
un  fils  ,  Louis  U  ,  qui  fuccéda  à  Jean-Louis  de 
Vx  branche  de  Wisbaden.  Louis  laifTa  trois  fils  ; 
fevoir:  Guillaume-Louis,  Jean  2<  Erncilc  Cafi- 
mir.  Le  premier  cul  en  partage  Ottwciler,  Sajr- 
bruck  &  Ufingen  ;  le  fécond  Idllein ,  ^"iesbadcn 
&  Lahr ,  (  qui  en  1711  après  la  mort  de  Ton  fils 
George-  Augurte,  paflercnc  aux  dcfcendans  du 
frère  aiix:  )  î  le.  tr<nfièmc  ,  Wcilboure; ,  la  fei- 
gneuric de  Kirchheim,  la  partie  de  Mchrcnbcrg 
appartenante  à  la  msïfon  de  Najfau  ^   un  tiers  du 
comté  de  Saatwetdcn    &  une  partie  de  Hom- 
bourg.   Guillaume  -  Louis  de  h-tfau  -  Saarbruck 
laiffa    trois   fils,  Jean  Louis  d'()rtwciler ,  Gui- 
tave-Adolphc  de  Saarbruck  &  Walrat  d'Ufingcn. 
Les  fils  Àes  deux  premiers ,   Frédéric  -  Louis  &r 
Charles-Louis,  moururent  fans  héritiers  j  le  pre- 
mier en  1718  ,  &  le  fécond  en  1715.  Le  fils  du 
croificmc  ,  Guillaume  -  Henri  «  prince  de  Najfau- 
^^Ufil^c^^aîâ^^fiiu^l^^hci^  dt  deuii  biancbi 
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qui  fubfiftent  encore  i  favoir,  celle  de  Niay^Saar-l 
bruck-Uiingen,  &  celle  de  iVdjT'iii-SaarbïUck.  Ccsl 
deux  branches  firent,  le  15  décembre  1755  ,  uni 
traité  de  partage,  en  vcttu  duquel  tous  les  pays/ 
hérités  &  fitués  au-delà  du  Hhin  pallcicnt  à  lai 
br.nchc  aînée  ,  &  tous  ceux  qui  fc  trouvèrent;] 
en-dcçi  du  ce  fleuve  >  demeurèrent  à  la  brancbeJ 
cadette  :  on  convint  en  même- temps  que  cesj 
deux  portions  ne  pourioient  plus  êtic  divifécs] 
entre  les  dcfccndans  des  deux  branches  ,  maisj 
qu'elles  demeurcroienc  aïTujcttics  au  droit  de  prî-J 
mogéniture,  &  que  tous  les  héritages  compoféâ] 
de  terres  appartenantes  à  la  maifon  de  Na£hu  ,  j 
feroicnt  partagés  pai  portion  égale  entre  les  aUJ 
nés  des  deux  branches.  La  branche  de  WciJ-j 
bourg ,  fondée  par  ËmelU  Cafimir  fubfilie  e»*] 
cote. 

Otton  II ,  petit-fils   du  comte   Otton  l  ,  ci 
le  chef  de  la  branche  de  A'«»j^a  -  Dillenboutg^l 
hqu::llc  ,  depuis  le  comte  Henri  Guillaume,  clEf 
appcUéc  ^rf  hranchc  de  îsajfau.- Kiit^cndr.i.ogcn  ,  3c"| 
fe  diyifa  au  commencement  du  dix*feptièmcfiéclea 
fous  le  fils  de  Jean  IV>  dans  les  branches  de  Sici 
gi:n,  DiUenbourg,  Dietz   U.    Hadamar.  Jean 
fils  cadet  de  Jean  !e  puîné  de  la  branche  de  N^Jfuit* 
Siegen  »  ayant   cmbrailc  la  religion  catholique  ,^1 
fonda  la  ligne  catholique  de  Sicgcn  ,  &  fon  frcrcf 
Hcnti  h   ligne  réformée  :  cette  dernière  s'étei- 
gnit en  1734,  par  ta  mort  du  piince  Guillaun>e> 
Hyacinthe  ,  qui  avoir  hérité  de  la  ligne  catholi- 
que :  par  ce  double  décès  ,  tous  les   domaines^ 
poflcdés  par  la  branche  de  ^a/fltu-Sicgca  paflc- 
rcnt  à  Séijfau  -  Dieu  ,  en  la  prcrfomic  du  prince 
Guillaumc-Charlcs-Henri-Frifo ,  prince  d'Orang*, 
ftjthouderdes  Provinces-Unies,  lefquels  les  ttanf- 
mit  i  fi>n  fil»  unique  Guillaume  V.   La  branche 
de  NalTau-  DiUenbourg,  qui  avoit  pour  fouche 
George,  fils  du  comte  Jean  iV,  s'éieignic  en  ly^t»' 
par  la  mort  du  prince  Chrtllian ,  &  toutes   fc* 
poiTeflTions  paflcrent  au  prince  d'Orange ,  &  après 
lui  i  Ton  fiis  Guillaume  V.  Lx  btancte  de  Hada- 
nur  s'éteignit  en   171 1  ,  en  la  perfopne  du  prince 
François  Alexandre,  &  fcs  biens  furent  partagés 
entre  les  autres  branches  cadettes.  On  voit  qoe 
la  blanche  de  Nti^au-Orangc-Dictiell  demeurée 
U  feule  de  la  féconde  ligne ,  &  qu'elle  a  réutii 
toutes  fes  po^eïTions. 

Quoique  l'empercut  CHarlc^  IV,  en  i  jtî; ,  cilc 
accorde  i  Jean  t ,  de  la  ligne  de  Walram  ,  le  ti- 
tre de  comte  princier,  cependant  fcs  fucceffeuis 
fe  font  bornés  au  titre  de  comtes.  L'tmpereur 
Léopold  ayant  confirmé  en  1688  à  cette  ligne  la- 
dignité  de  prince.,  Walrath  de  Nsgou-UfiDgca  ,. 
Geotge-Augurte  de  Af»i^«-Idllein  ,  &  enfin  civ 
ï7nChjrles-Auguftcdc  iV'ï^tiu-WeilUourg,  pri- 
rent ce  turc,  fie  ce  dernier,  ainfi  que  le  pre- 
mier, le  tranfmirent  à  leur  poftérité.  Jcin-Louis 
de  Najfau  -  Hadamar  ,  Louis  -  Henri  de  Na^au- 
DiUinbourgjGoilIaume -Fiédéric  de  SuJfju.'SJieny. 
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Sîcgcn  furent  !«  premiers  qiiî  fc  tjaallfîèreiit  de 
princes  dans  la  U^ne  c'Ouon. 

Le  ritre  des  pritices  de  ii  ligne  lince  de  Wal- 
ram  tft  :  N.  N.  princes  de  Safau ^  comtes  de 
Saarbrùck  &  deSaarWcrdcn,  fcigneurs  deLahr, 
Wisbadeii  &  Idllem. 

La  ligne  Ottoniene  ou  la  Ksnc  cidecce  n'exiftc 
plus  qu'en  la  pcrfonne  de  Guillaume  V,  prince 
d'Orange  ,  Uathouder  -  général  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  Ses  titres  ,  comme  ptiricc  de 
Hajpa: ,  font  :  prince  de  Najfau ,  comte  de  Kac- 
xenclnbogen,  de  Vianen  &  de  Diecz ,  feigneur 
de  BciUlciii. 

Les  reprcfentans  de  ïa  branche  de  Walram  n'ont 
pas  encore  féance  au  collège  des  princes  ;  mais 
ïl$  appartiennent  au  banc  des  comtes  de  Wctte- 
ravic  ,  dont  cependant  ils  fc  font  fcparcs.  Leurs 

rays  font  compris  dans  le  cercle  du  haut-Rhin. 
es  princes  de  la  ligne  Ottoniene  furent  admis 
au  collège  des  princes  en  i6^^y  &  obtinrent 
deux  fuffrages  ,  icfquels  font  exercés  aujourd'hui 
par  le  ftathoudcr,  dont  les  états  ,  à  l'cxcemion 
de  Bcilftein,  tont  partie  du  cercle  de  Weft- 
phalie.  Ce  prince  n  a  que  deux  voix  aux  aiTcm- 
plces  du  cercle. 

Nous  illoiis  parler  d'abord  des  états  de  la 
branche  Ottomcnc  appancnanrs  au  cercle  de 
Wcrtphalie,  &  dont  le  produit  annuel  cU,  félon 
Bufcning,  de  }jo,coo  florins. 

Du  comté  de  DUt\. 

Ce  comté  cil  fîiué  au  Word  de  la  Ltthn,  &  la 
bonté  de  fon  terroiir  le  faifoit  appcller  autrefois 
!e  comté  à'or.  11  avoit  jadis  fes  comtes  particu- 
liers :  le  premier  qil  on  corthoitTe  ,  fut  Em- 
breko  ,  qui  a  vécu  au  onzième  ficcic.  Leur  race 
sVteignit  en  rjSS  ,  en  la  pcrfonne  du  comte  Gé- 
rard V,  dont  la  fifle  aînée  ,  Jbrta  ,  fc  maria 
à  Ad.Iphe  ,  comte  de  Wj^u  -  Dilîcnbourg  , 
&  lui  tranfinit  le  comte  de  Dietz.  Mais 
Adolphe  éraOT  mort  en  1410  fans  laiffer  de  fils, 
fj  fille  lîhicjuej  ,  nrmmce  Jmta  ,  fut  mariée 
àGodefioi  Vï,  fefgncur  d'Epftein  ,  &  ce  dcv 
nier  rcclam.i  le  comté  de  Dictt  ,  dont  s'éroit 
déjà  emoiré  Engelbcrc .  frérc  du  dernier  poffef- 
feur.  Les  parties  tranfigcrcnt  la  mCme  annéi!  ;  ils 
partagèrent  )c'  cdmcé  en  detnt  portions  égales  j 
&  ils  en  io'jirent  en  connriun.  Ces  deux  pro- 
ptiétatrcs  l'offrirent  enfuitc  en  fief  à  l'archevêché 
de  Trcv'cs.  Cétcit  auparavant  un  fief  immédiat 
de  l'Empire.  Godclror  d'Epllein  vendit  en  14;) 
la  moitié  de  fa  portion  au  comte  Philippe  de 
KatTcnclnbogcn^  &  ne  confcrva  que  le  quart 
de  tout  le  comte  ,  lequel  quart  r.iffa  au  mari  de 
fa  fille  Agnès,  !e  comte  Everara  d*Epileiji-Kœ- 
nigltcîn  ;  cciui-ci  le  vendit  à  fon  tour ,  en  iy?o, 
au  ciîmtc  Guillaume  de  A'.r^ïjw-Dillenbourg  i  maïs 
re  contrat  ne  fut  point  confenri  par  rarchevôchc 
At  Tr^cs.  La  difputc  qui  s'écoit  élevée  par  np- 
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Mrt   i  KarzenelnbogcD  ,   entre  les  maifons  àt 
Hcirc&  de  JVj^*,  ayant  été  terminée  par  une 
traïU&^tion  en   ify7,  celle  de  hiajfiu  obtint  le      | 
quart  du  comte  de  ûietz  ,  qui  «  du  comte  d'Hpf*      j 
tein ,  avoit  paffé  à  celui  de  Kaizcneinbogen.  Mais* 
quoique  de  cette  manière  le  comte  Guillaunrïcdc 
Naffdu   le    trouvât  pnircffeur  iéguuiK:    des  troi»      ^ 
quarts  du  comté  de  Dietz ,  &  que  la  difcuilion 
avec  rarcbcvèché  de  Trêves  ne  rcsardâ'.  qu'un     | 
quart  de  ce  comté,  c'cft-à-dire  ,  celui  qu'avojt 
poffédé  Evcrard  ,  comte  d'Epllein- Kocnigitc'n  » 
par  une  cranfaCtion  de  1^64,  il  fut  convirou  que 
des  douze  grandes  paroilfes  qui   compofcnt  tout 
te  comte  ,  le  comte  Guillaume   ne  confcrvero^C 
que  Dietz,  Flacht,Hanftettcn»  Danborn,  Detn,     1 
Henncrode  &  Rotzenhayn^  ce  qui  fait  à  peine  lî    J 
moitié  du  comté  ;  &  l'archevêché  obtint  les  pa-     \ 
roiffesde  Salz  ,  Mcnth  ,  Hundshaugen ,  Ncutcrf--J 
haul'en  &  Lindenholrhaufen  ,  outre  les  deux  viï--J 
lapes  de  Dictkirchen  &  de  Craich.  La  partie  d^^ 
ÎSaJfau  relève  du  même  archevêché.  Cette  partie^ 
eft  taxée  dans  la  répartition  de  Lorraine  de  i6f4    ^ 
pour  les  contributions   de  l'Empire,  i  65   fcpc  1 
quinzièmes  de  florins  ;  elle  paye  pour  l'entrcricTi 
de  la  chambre  impériale  41  rixdales  79  &deTxii' 
krcutzcrs. 

Les  landgraves  de  Heffc  prennent  le  titre  de 
comtes  de  Dietz;  cependant  on  difpute  enco« 
fur  cette  quellion  :  en  poilèdcnt-ils  une  partie? 
&  EmSj  Rcîchenberg  ,  Nahrtede,  Hoenttein  à: 
d'autres  cndroirs  en  dépendent-ils  i 

Ce  conuc  cil  compofé  de  (ix  bailliages. 

\\.  De  Najfdu-Sregett. 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Njfa 
eft  iituéo  dans  le  Wcllcrwald  j  elle  a  trois  milles 
de  longueur  fur  un  de  Lugeur.  Le  terrain  y  cil 
trcs-moniueuK  &r  couvert  de  forets  î  mais  on  y 
trouve  ctrpeiulint  de  bonnes  terres  labourables , 
&  fur-tout  de  bons  pâturages.  II  dt  rcppli  as 
fonderies  de  fer  ,  où  l'on  coule  des  fourncaet  S: 
d'autres  ouvrages  :  on  prépare  beaucoup  d'aci" 
à  Frendcnberç. 

Cette  partie  icnfcrrnc  une  ville ,  deux  Vire^ 
&  jutqu'i  1  p  villages.  En  1614,   les  t 
étoiert  en  polTeflion  ,   non-fcu!cmcnr 
cicc  i\c  la  religion  réformée ,  mais  a 
les  églilcs  ,  écoles   Sr  revenus  cctitium.  it» 
mais  Te  comte  Julien  le  jeune  ayant  cntbrajSJT 
commuliion  cathohque    en    i6t6 ,  il   cbcrehj' 
introdun-c  le  même  culte  dant  tout  le  pavi.  Qnc 
innOT'atJon  cependant  n'eut  pas  fon 

La  maifon  de  Naffau^  pour  Ha^: 
gcnun  fuffraçe  dans  le  collège  des  ;  i 
qu'aux  alfemlilées  du  cercle  de  Wd; 
ert  placée  dans  celles-  ci  après   l'abbay 
ford.  Suivant  la  répartition  de  Lorraine 
NaffjU'S'\t%tn  elt  taxé  à  77   &  demi  fl 
comiibucron  pour  l'enueticn  de  la  chau*-:.. 
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Le  An'cxui  mma  oc  ce  piys  CB  cfinnc  À  ccts 
jwîlîc  mtdalcs. 
il  renfcnne  fqn  taîniage». 

111.  Nafju-DJi/enhourg. 

Ce  paj's  cft  fituc  dans   le  VTeftcrwalii ,  &  il 
touche  3U  prccédcnt  ;  fa  longueur  ell  de  quatre 
«iilics  j  &  fa  largciiT  de  trois.  On  y  trouve  beau- 
coup de  forges  fie  de  m  irtinets  :  fon  fol  offre  des 
ruines  de  cuivre ,  d«  plomb ,  quelque  peu  d'ar- 
gent >  du  vîtrîol ,  des  forets  d'un  grand  produit. 
Les    hibitans  tirent  Jeur  principale  rclTourcc  de 
•Jeur  commerce  en  fer  î  car  les  terres  labourables 
fuffifcnt  point  à  leur  fublilbncc. 
II  renferme  cinq  villes  &   deux  bourgs  i  les 
babitans  profcifent  la  religion  reformée. 

A'j/ja-DilIcnbourga  un  fulfragc  dans  le  collège 
^es princes,  ainfi  qu'aux  afleinblccs  du  cercle  de 
«^euphalie.  Si  taxe  pour  les  contributions  de 
^gEmpiic  crt ,  fuivant  la  répartition  de  Lorraine 
^Hiite  en  i6^-±,  de  loi  florins  pour  chaque  mois 
^-¥omain ,  &  de  fo  rixdales  6  &  demi  kr.  par  terme 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

Les  revenus  domaniaux  ont  écccitimcsen  173? 
À  i$0»coo  Horins  }  cependant  ils  montoieot  en 
IJH  fie  X731  à  i6ij£oo  florins. 

IV.  Niifau  •  Mhamar, 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Naffait 
eft  également  fiioée  dans  le  WellerWard;  fa  lon- 
gueur &  fa  largeur  font  d'environ  deux  milles. 
Elle  ne  renferme  que  le  bailliage  de  Hadamar. 

Des  pofft^ons  de  la  maifon  prineière  de  NaiTau  dans 
le  ctrcU  du  haut- Rhin. 

Les  deux  branches  de  la  ligne  aînée  de  Wal- 

ram  n'ont  point  encore  obtenu  voix  &  féanccau 
confcil  des  princes,  quoiqu'elles  aient  fotlicité  ce 
privilège  avec  inftance,  dès  les  années  1655  , 
«59»  7i>  74.  '707,  M,  .n  &  H>  &  qu'elles 
foient  féparees  du  collège  des  comtes  de  l'Em- 
pire en  Wctteravie.  Elles  ont  cinq  voix  de  prin- 
ces aux  dictes  du  cercle  du  haut- Rhin  \  favoir  , 
tîois  pour  Weilbourg ,  Ufingui:  &  Idltein  ,  qui 
font  dormécs  par  le  prince  régnant  de  Najfuu- 
S.iarbiùckUfingue,  &  deux  pour  Saarbriick  8f 
Ottweilcr ,  exercées  p.iT  le  prince  régnant  de 
Ndj^u-Saarbtuck  SaarbiiiJk.  Quant  aux  contri- 
butions de  l'Empire  &  du  cercle ,  b  maifon  de 
/»/fl^-Wei!bours  paye  14  florins  40  kr.  par  mois 
romain  i  cell:  de  A'o/^ju-Saatbruck-L'fîiigue  io  flor. 
5}  8e  demi  kr.  pour  KliUin  i  ce  qui  forme  un  to- 
tal de  105  florins  1;  &  demi  kr. ,  &  celle  de 
iS/j^-Saarbnick-Saarbiùck  5^  fionns  ^}  &  demi 
kr.  pourSaaibrock,  &  17  florins  33  &  demi  ks. 
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Lts  domaines  de  Na/Tau  -  WiUbotti^^ 

Ils  ne  font  ni  contigos,»  ni  également  ho 
Bufching  dit  qu'ils  ne  rapporter.:  p;is  aii-ddà  de 
50CO  icus  d'empire,  ils  comprennent  T*.  le  comté 
de  A'u^ua-\X'eiibourg  ,  .irrolé  par  la  Lœhn,  Se 
qui  renferme  une  mine  d'argent  Se  de  cuivre  s 
on  y  trouve  des  iiiinbs  de  fer ,  de  uès-bcllesiio*^ 
rets  :  il  cil  divifc  en  pluficurs  bjilliagesi  favo«; 

I.  Le  bailliage  de  Weilbourt;. 

a.  Le  bailluge  -d*  'Weiimuiiltci-, 

3.  Le  bailliage  de  Loehnbcrg. 

4.  Le  bailliage  de  Mchrenberg. 
y.  Le  bailliage  de  Kltcbcrg  »  poflVdé  en  con^j 

mun  par  les  maifons'dc  HefleDirmiUdt  &  de* 
i^j/d«-WeiIbourg.  ! 

6.  Le  bailliage  de  Huttenberg,  apporté  en  dot 
au  comte  Jcaji  1  par  fa  première  femme.  Se  c*-: 
devant  commun  aux  mêmes  nuifons  que  le  pré*' 
cèdent  i  mais  elles  le  partagèrent  dès  1705  :  celle 
de  ^(ïj^w- Wcilbourg  eut  pour  fa  part  ies  villages 
de  Lutzclindcii ,  Hocrnshcim  ,  Hochelum  ,  Nic- 
dei-K'uen ,  Dombolz-hiufcn,  Grus-Hcchrenbacli, 
Dudcnhofcn  avec  ceux  de  Vollciikirchcn  &  Klein- 
Kechtcubach  ,  qui  n'en  faifo.'cnt  point  rartie. 

7-  Le  bailliage  de  Glcibcrg  échur  ï  Jean  I  de 
la  même  manière  que  Je  pitfcédent. 

Le  comte  de  *^Vj?cii-WeilbouTg  poffèdc  d'au- 
tres domaines  :  ncus  n'indiquerons  ici  qu'une  partie 
des  terres  des  deux  ,  des  trots  &  des  quatre  fci- 
gneurs,  dont  nous  donnerons  le  détail  en  parlant  des 
états  de  Nj^u-Ulingue. 

£t  la  feigneurie  de  Kirchhcim  &  Stauff ,  fituée 
le  long  de  la  haute  montagne  de  Donncr_".bcrg  , 
plantée  de  chênes,  de  hêtres  3c  de  châtaigniers  , 
entre  les  bailliages  palatins  d'Afzey  &  de  Lau- 
tern,  &  lescomtes  ds  t.mange  &  de  riikcnlletn. 
Le  comte  l^hilipps  I  l'obrint  en  dot  de  fa  pre- 
mière femme  Anne  ,  hlle  unique  de  Crafton  , 
comte  de  Hohcnlohc ,  dont  la  mère  Adélaïde 
l'avoit  hérité  de  Henri  U  ,  comte  de  Sponheim 
de  la  br:inche  Hennciennc  de  Kirchheim  foo 
mari  i  le  père  de  Henri  11 ,  Pbilrppe,  comte  de 
Sponheim ,  furnommé  d*  Bo.'mdcn  ,  l'avoit  ac- 
quifc  du  chef  de  {^3  mcre  &:  de  fou  époufe.  £Lle 
ell  cumpofce  de  deux  baillia^,e$* 

Le  tiers  du  comté  *k  6aatwerden  &  de  Ja 
mairie  de  Hcrbitzheim  (  d  en  fera  parlé  plus  au 
long  ci-après  )  i  il  échiit  au  prince  de  Nalîau- 
Wcilbourg  ,  lors  du  pjrugc  dcces  ivrtescn  174J- 
11  y  a  des  fourccs  faites  très- abondances  i  mais 
le  prince  Charles- Aiiguftc  dt  convenu  de  ne  Jei 
point  exploiter ,  moyennant  une  certaine  fomme 
annuelle  que  ta  France  lui  paye ,  5c  une  quan- 
tité de  fel  Hxée  qu'elle  lui  tVurnit  des  fatines  voî- 
fines  j  &  qu'il  cède  eiifuice  4  fes  fufeci  à  uojpsÎK 
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Le  bailliage  d*Alfcm  ci-devànt  partage  entré 
lamailbn  de  Grumbich  &  celle  des  Deux-Ponts, 
qui  l'achtjta  tout  cncier^au  conimencement  de 
I7j6,  &  le  donna  en  fuit  c  ,  À  l'exception  du  vil- 
lage de  HoehlVeitcnj  àlamaifonde  N^J/jw-Weil- 
bourg>  en  échange  du  bailliage  de  Hombourg. 

Les  unes  de  l^2^A\lSaarhruck-Ufitgtu. 

Elles  font  la  plupart  contiguès  :  Bufching  dit 
que  les  revenus  annuels  lont  de  120  ou  1  }0  mille 
âorins }  leurs  habicans  fuivenc  en  grande  partie 
la  conteflion  d'Augsbourg  ,  les  autres  la  religion 
reformée  j  les  dillrifts  qui  les  compofcnt  i  font  : 

I.  Le  comté  de  Nj/fju  Ufingue,  dit  auflî  îe 
bailliage  d'Ulingue,  où  l'on  trouve  plufîeuts  foi- 
ges  &  fonderies  de  fer. 

I.  La  feigneurie  ou  grand  bailliage  d'Idftein. 
La  branche  des  princes  de  J^j^ûu- Idllcin  s'étei- 
gnit en  17Z1  k  la  mort  deGeorge-Augude:  cette 
feigneurie  échut  avec  les  autres  terres  de  Saar- 
bruc'k-Uiïngue,  dont  il  fera  parlé  tout-à-rheiiTc,aii 
comte  Louis  de  Nd^«-Saarbriick&  à  Frédéric  , 
qui  les  réunit  toutes  en  1715  ,  &  en  jouit  juf- 
qu'en  i7iS  :  il  mourut  cette  année  ,  &  elles  paf- 
fcrent  avec  la  feigneurie  &  comté  d'OttfVeilcr  & 
de  Saarbriïck  à  Charles  &  Guillaume  -  Henri , 
prince  de  iVj^u-Ufingue,  qui,  en  17^6,  con- 
vinrent d'un  partage  :  le  premier  obtint  la  fei- 
gneurie d'idllein  avec  toutes  les  autres  terres 
de  NalTau-IJftngiic  ,  fîtuces  fur  la  rive  droite  du 
Rhm. 

j.  Le  bailliage  de  Wchen. 

4.  Le  bailliage  de  Bourg-Schwatbach. 

5.  Le  bailliaije  de  Kirchberg  ou  Kirberg ,  en 
commun  avec  la  maifon  de  Najfau-Dietz. 

6.  Le  grand  bailliage  de  Wisbad  ,  fitué  fur  le 
Rhin  ,   &  fertile  en  vins. 

7.  Kcttcnback  &  HaufTen,  petits  villages,  dont 
les  barons  de  Gahlen  font  co-feigneurs. 

8.  La  moitié  du  territoire  des  deux  fcîgncurs  , 
^  polVédc  en  commun  par   les  princis  de  Najfju- 

Ulingue  &  de  Na£au-\(/ ■'Mboutg. 

9.  Le  territoire  des  trois  feigneurs ,  dont  la 
moitié  appartient  aux  maifons  de  Ncjfuu  Ulîngue 
&  Wcilbourg,  l'autre  à  celle  de  Ndjfau-Oxdu^c  ^ 
&  dont  le  chcf-licu  ell  le  franc  bourg  de  N.iffuu, 

to.  Le  territoire  des  quatre  fcigncurs ,  dont  les 
maifons  de  ^'i^^a-Uûnf.ue  &  de  Nafau-  VVcil- 
baurg  ont  un  quart ,  celle  de  M:J/*iK-Orangc  un 
aAiire  quart.  &  dont  la  moitié  ell  réunie  au  bas- 
comté  de  Katzenclnbogen. 

I I .  Le  grand  bailliage  de  Lahr  ou  Lohr  ,  iïrué 
dans  rOrtenau  &  formé  de  la  feigneurie  de  même 
nom  :  foo  propriétaire  Henri  de  Gcroldfeck  mou 
rut  lans  pollcricé  malc  vers  l'an  1416,  S:  il  la 
liiffa  à  fa  fille  Adélaïde^  qui  h  tranfmicà  Jean, 
comte  de  Moers  8c  de  Saarwerdcn  ,  doil  elle 
pjlVa  par  Catherine  ,  fille  &  hcriticre  du  dernier 
4e  cette  maifon^  àJean-Luiiis,  comie  de A'<'^J'j  * 
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malgré  les  prétentions  de  Gangolf  Se  GontWer 
de  h  féconde  branche  de  Gcroldfeck.  Il  en  ré* 
fulta  un  procès,  dès  li^i,  qui  ne  fut  termine 
qu'en  [6zy  par  accommodement  :  il  fut  Ibpulé 
alors  que  Louis  de  Nnjfiu  garderoit  la  feigneurie 
pour  lui  &  fes  fuccelTeurs ,  à  la  charge  de  payer 
un  capital  de  24,000  florins  au  margrave  de  6ade 
&  Hochberg,  &  un  autre  de  100,000  florim  , 
outre  quelques  compcnfations  à  Jacques  £m<fte 
de  HoKcngcroldfcck  &  de  SouUi  il  laiAa  pour 
iûreté  de  rengagement  la  moitié  delà  feigneurie 
en  hypothèque.  Mais  la  créance  ayant  pafTc  i 
Frédéric  V,  margrave  de  Bade  &  Hochberg ,  i 
titre  de  bénéficier  tcrtamcntaîre  de  fon  cpour* — 
dernière  héritière  de  Gcroldfeck,  &  les  int^i 
ne  fc  payant  pas  des  ié;4,  ce  prince  obitiit  ^ 
l'empereur,  en  ifif;  ,  que  cette  fcigncunc  lui 
feroit  cédée  pour  en  jouir  jufqu'à  l'cxtinÛion  des 
arrérages  i  &  fa  maifon  en  garda  cffcdinemcni 
la  polîeflîon  jufqu'cn  172^,  que  celle  de  N'*ij^ 
la  racheta  ,  cuoique  lïadc  en  prenne  encore  le 
titre.  Elle  écnut  en  partage  au  comte  Jean  de  ' 
NiifaU'Vfinguc ,  &  en  17^6  elle  rentra  dans  Ia_^ 
portion  du  prince  de  A<i^.Saarbruck-Ufingue,^ 

Les  terres  de  NiffiuSaarhriick-Saartraek, 

Elles  renferment  1*.  le  comté  de  Saarbrack  ^ 
fitué  dans  la  Wcftric  ,  &  qui  cft  borné  au  mitii 
&  au  couchant  par  la  Lorraine  j  à  l'orient ,  pa^ 
le  grand  bailliage  de  Deux-Ponts  Se  les  fcigncu- 
ries  de  Blicfcallcl ,  dllingcn  8c  d'Onwcilcr;  au 
nord,  par  la  jurifdi^ion  de  Lcbach,  le  bailliage 
de  Schavenbourg  en   Lorraine  &  d'autres  pcïiu 
territoires.   11  elt  arrofc  par  la  Saar  ,  &  travcrri 
par  le  grand  chemin  d'Allemagne  en  France  1  k 
fa  pofition  cft  ainfi  très-favorable  au  commerce. 
La  communion  luthérienne  y  fut  reçue  par  tout 
fur  la  fin  du  fciïième  fiède  ,  &  elle   y  cft  de- 
meurée dominante  jufqn'à  ce  jour ,   quoiqus  \c 
catholicifme  fe  foit  rétabli  en  plufiems  cndioiti . 
lors  de  la  réunion  françoife.  Il  avoit  autrefois  Ces 
comtes  particuliers*  qui  s'éteignirent  en  i)8b:il 
pafifa  alors  d  Jean  de  Najfuu  ,  mari  de  Jeannette , 
hérilicre  de  Saarbriick  i  ôc  en   1721  &    171S  , 
époque  où  finirent  les  branches  de  Adj^ja-Sur* 
briick  &  deJVtf^a-Ottweiler  ,  il  échut  i  celle  ^C 
NujfauVda^uc  :  le  prince  Guillaume-Menn  en  fut 
mis  en  polfcffion  par  le  partage  de  17J  y.  C<tl 
un  franc -alcu  de  l'Empire  j  dont  la  maifon  de 
Niijfju  ne  potte  en  fief  que  le  droit  de  péage. 

On  y  trouve  la  feigneurie  d'Oitwciler  ,  bornée 
au  nord  par  les  bailliages  de  S.  Vendel ,  rrlcÛorat 
de  Trêves  3c  le  bailliage  de  Schavenbourg  cnLot" 
raine  i  à  l'oueft  par  le  bailliage  de  Scbavcnbour| 
&  le  comté  de  ^aarbriick;  au  fud-ouell  pat  U 
feigneurie  de  Blicfcattel,  &  à  l'cll  par  U  terri* 
toire  de  Deux  Ponts- 

Le  luthtranifmc   s'y  introduifit  fur  la  6n  dl 
fciKièmclicclc,  &  il  y  dl  encore  larcUgiond^ 
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nîniiite  ,  quoique  les  fraoçois  y  aient  rcubli  le 
culte  catholique  pendant  h  guerre  de  réunion. 
£de  eft  depuis  un  .temps  immémorial  unie  au 
cotncc  de  Saarbrùck ,  avec  lequel  elle  pafTa  en  i  jSo 
aux  comtes  de  N^i^uu  ^  &  dont  clic  a  depuis 
toujours  fuivi  le  Tort,  C'cil  aujourd'hui  un  frinc- 
alcu  de  l'Empire  i  le  droit  de  péage  feulemeotell 
âef. 

Le  comté  de  Saarwrden  >  fîtué  dans  la  Wef- 
trie  ,  eft  borné  au  nord  &  i  l'ouert  par  la  Lor- 
raine; au  fud  par  les  fcigneuries  de  Fencftranges 
&de  la  Petite -pierre }  à  l'ell  parcelles  de  birche 
te  de  Diemeringen.  Son  fol  ci(  cncrcmélé  de  belles 
£or^ts    &  de  quelques  vîenoblcs  î    il  eft  fertile 

»  d'ailleurs  en  grains  j   &  elF  travcrfé  dans  Ton  mi- 
heu  par  la  Saar.  Il  avoit  autrefois  Tes  comtes  par- 
ticuliers qui  s'éteignirent  en  1^17  :  il  pafla  alors 
par  mariage  à  Jean-Louis,  comte  de  Nj^ju-Saar- 
briick.   Pc-i  de  temps  après ,  l'évcque  de  Mett 
s'avifa  d'en  invertir  Ton  couHi) ,  le  duc  de  Lor- 
raine, qui,  d'après  cette  inveftiture,  intenta  un 
procès  à  la  maifon  de  N^ifau  pardevant  la  cham- 
bre impériale  :  la  chambre  impériale   décida   en 
1619  que  cette  mailon  cédcroit  au  duc  de  Lor- 
raine les  villes  de  Bockenhcim  &  d'Alt-SaarWer- 
dcn  comme  fiefs  de  l'églile  de  Metz  ,  &  qu'elle 
confetveroit  tous   les  villages  à  titre  de  terres 
franches  &  alloJiales.  Mais  la  Lorraine  s'empara 
bientôt  du  comté  entier  &de  la  prévôté  de  Her- 
biti.heim,  qu'elle  conferva  jufqu'cn  i6fv  :  à  cette 
époque  I  un  accommodement  ménagé  par  la  dicte 
décUra  que  le  tout ,  excepté  les  villes   dont  on 
vient  de  parler ,  feroient  rendues  à  la  maifon  de 
Najfaa ,  dont  la  portion  aâuelle  dans  ce  comté 
rapporte  annuellement  17,000  florins  ,   fi  l'on  en 
croit  Bufching.  Le  partage  fait  en  174^  en  aflîgna 
un  tiers  à  la  branche  de  Weilbourg ,  dont  nous 
avons  déjà  donné  la  defcrîption  ,  &  tes  deux  au- 

■     très  à  celle  de  Saarbriick. 

P  La  prévôté  éc  Herbitzhcim  ,  fituée  fur  les  deux 
rives  de  la  Saar ,  au-deiTous  du  comté  de  Saar- 
werden ,  eft  compofée  d'un  ceruin  nombre  de 
Villages  ,  dont  les  revenus  apparcenoient  jadis  , 
partie  aux  religieufes  de  l'ancien  couvent  de  Hcr- 

A  bitrhcim ,  partie  aux  comtes  de  NWjT^  Saarbriick 
en  qualité  de  vidâmes  de  ce  couvent.  Mais  ceux-ci 
réunirent  le  tout  au  fcizième  fièdc  ,  Se  la  branche 
éc  Saarbriick  en  poffcde  les  deux  tiers. 

Le  bailliage  de  Hombourg  ,  fitué  dans  les  Vof- 

§e»*  entre  la  feigneurie  de  Uliecaftel  &  les  terres 
e  Deux  -  Ponts  &  du  Palatinat.  La  maifon  de 
Kd^aSiarbriick-Siarbriick  en  polTede  cinq  neu- 
vièmes i  le  refte  appartient  à  t  électeur  palatin , 
en  venu  d'un  échange  conclu  en  1756  avec  la 
maifon  de  Weilbourg. 

La  communauté  de  SVoelfteîn  ou  VcllUin  in- 
divife  entre  les  maifons  de  N^j^ii-Saarbriick  & 
J^jjT'w-Weilbourg. 

Le  bailliage  de  Ingcnhcim. 
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L'économat  de  Rofenthal,  fîcué  dans  la  Sei- 
gneurie de  Kirchheim,  &  donc  les  revenus  fonc 
évalués  à   joco  flotins. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  ,  on 
annonce  que  les  maifons  de  N-ifuu  ,  dts  branches 
de  Walram  &  d'Ottoii  ont  fait  u;i  nouveau  paâc 
de  famille  ,  qui  termine  les  dstférends  qui  avoicnt 
fubfiflé  jufqu'd  préfcnt  entr'ellcs.  Cepaâe,  con- 
firmé dit  on  par  l'empereur ,  a  réglé  en  mémc- 
tems  l'ordre  de  fucceflîon. 

On  prétend  que  les  comtés  de  Veilbourg  , 
d'Ufinpen  &  de  Saarbriick  font  ériges  en  prin- 
cipautés ,  &  que  les  trois  princes  fouverains  de 
ces  comtés  feront  introduiuau  colicçe  des  princes 
â  la  diète  de  l'Empire.  On  atfure  aufli  que  le  droit 
d'ainelTe  icra  rétabli  dans  ta  maifon  de  biajfûu- 
Orange  ,  dont  les  revenus  annuels  ,  dans  fcs  éuts 
d'Allemagne, font, dit  on,^oo,oc-oflormsi  mais  il. 
ne  nous  cil  pas  pofTiblc  de  vérifier  cette  nou- 
velle. 

NAVARRE ,  royaume  d'Europe  fitué  entre  U 
France  &  l'Hfpagne. 

Ce  royaume  fe  divife  en  haute  &  bafle  •  AV 
vtfrr*.  .La  première  appartient  à  l'Efpagne  ,  & 
la  féconde  à  la  France  i  &:  toutes  les  deux  en- 
fenible  fe  divifent  en  pluficurs  diftriÛs  ou  bail- 
liages j  qu'on  appelle  en  Efpjgnc  merir.dades,  La 
haute  -  NûVtffr«  en  comprend  cinq  ,  qui  ont  pour 
leurs  capitales  Pampelune  ,  Enclla  ,  Tudcle  j 
Oleie  &  Ssnguerfa.  La  baffe  Navarre  ne  contient 
qu'un  de  ces  baittages»  &  a  pour  feule  ville  faine 
Jean -pied- de- port. 

LuniaW'Navarre  a  au  nord  une  partie  des  pro- 
vinces de  Guipufcoa  &  d'AIava  ,  les  Pyrénées  , 
le  Béarn  &  le  pays  de  Labour  ,  autrement  dit  1« 
pays  des  bafqucs  ;  à  l'orient  une  partie  du  royau- 
me d'Arragon  ,  les  Pyrénées  ,  &  les  vallées  qui 
fe  jettent  au- dedans  de  l'Efpagne  par  Roncevauxi 
par  le  val  de  SaUiar  3c  par  celui  de  Romat  , 
jufqu'à  Yfara.  Ses  rivières  principales  font  l'Ebre, 
l'Arragon,  l'Alga,  l'BIba  i  &  fcs  principales 
vallées  font  ccl  es  de  Roncevaux  ,  Salazar  ,  Ron- 
cal ,  Thefcoa  &  Bartaii.  Ce  royaume  avoic  au* 
irefois  une  étendue  bien  plus  grande  j  il  ne 
comprend  guère  aujourd'hui  que  iS  hcues  de 
long  ,  25  de  large ,  &  quinze  à  vingt  mille  ^• 
milles. 

I/aîr  Y  eft  plus  doux  &  plus  tempéré  qiie 
dans  les  provinces  de  l'Efpagne  voifinesi  le  fol 
eft  hérillc  de  montagnes.  Se  abonde  en  mines 
de  fer, 

La  Navarre  a  eu  le  fort  de  tous  ces  petits  états 
dont  eft  fomié  aujourd'hui  le  royaume  d'Efpagne  ; 
elle  a  eu  divers  maîtres,  &  a  été  ,  dans  ces  der- 
niers fiècles  ,  tantôt  fuus  U  domination  des  ma- 
hométans ,  &  tantôt  fous  celle  des  chrétiens.  Pam- 
pelune ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  fe  foumit  ùi  dom 
Pelagc,prefquc  immédiatement  après  Tinvafion  des 
farr;»(ins  en  Efpagne.  Les  fiuraiins  h  conquirent 
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dans  la  fuite  :  cite  retouroa  en  7;o  fous  la 
domination  des  rois  des  Allurtes ,  &  retom- 
ba en   7Ç9   fous    celle  des    barb.ircs.   Les  (ran- 

Vois  la  leur  enlevèrent  en  778.  Les  iiihdcUs  s'en 
remirent  en  poïTeftion  ,  &  U  perdirent  pour  lou- 
iours  en  S06.  Ceiie  place  repaflfa  la  même  .innée 
fous  U  putflfance  des  trançois ,  fes  derniers  maîtres 
chrétiens.  En  83 1  une  partie  de  la  Navurrc  fc- 
coua  le  joug  }  mais  une  famille  particulière  y  ré- 
gna depuis  le  milieu  du  neuvième  fièble. 

Ignigo-Ârirta  ert  le  premier  qui  ait  régné  dans 
la  haute- /Vd\'iirr«,  &  fes  defcendans  occupèrent 
ce  trône  jufqu'cn  1  iH-  E"  '3**  Jeanne,  en 
qualité  de  fîUe  mineure  de  Louis  Hutin  ,  devint 
hérititrc  de  ce  royaume  qu'elle  apporta  ï  fon 
mari  Phiitppe ,  comte  d'Evreux.  En  ijia  ,  Fer- 
dinand l'enfeva  à  Jean  Sire  d'Albret  ,  qui 
en  ctoit  roi ,  du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa 
femme  j  dernière  héritière  de  Chartes  ,  comte 
d'Evreux.  Le  pape  le  féconda  dans  cette  cntre- 
prife  ,  &  leur  prétexte  fut  que  ce  pri:icc  éioit 
allié  de  Louis  XII ,  fauteur  du  concile  de  Pife. 
Louis  XII  fccoutut  Jean  d'Albrct  i  nnw  J'a^- 
viié  du  duc  d'Albe  rendit  cette  enireprife  inu- 
tile,  Se  força  le  roi  de  Navarre  &  la  i^aliffe  à 
lever  le  liège  de  Pampefune.  Catherine  de  Foix 
difoit  au  toi  fon  mari ,  après  la  perte  de  ce  royau- 
me :  «  Dom  Jean ,  fi  nous  fuffions  nés  j  vous 
»  Catherine ,  &  moi  Jean  j  nous  n'aurions  jamais 
«  perdu  la  Navam  »». 

La  baflc-N(«Viia"*crt,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
desmérindades  ou  biitliagcs ,  dotit  le  royaume  en- 
tier de  Nav.trrt  ertcompofé-  Elle  cft  frparéede  la 
Navarre  efpagnole  par  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc- 
cupé jadis  par  lesvafconsougafcons  ,lorfqu'ilspaf- 
fcrent  les  monts  pour  s'établir  dans  la  Novcmpopu- 
lanie  fur  la  fin  du  Jixième  fièclc  :  autTi  tous  les  habi- 
tans  font-ils  bafques ,  Û<:  parlent  ils  la  langue  qui  cil 
ia  même  que  celle  des  bifcayens  cfpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albrct  &  Catherine,  reine 
de  Navarre  fa  femme,  ourent  recouvrer  des  ét.its 
que  Ferdinand,  roi  d'Ârragon  Se  de  Calldle  , 
leur  enleva  en  1511  ,  fe  réduilît  à  la  biiffe-A^j- 
varre  ,  qui  n'a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large.  On  lui  donne  pourtant  le  nom  de  royau- 
me,  &  tes  rois  de  France  ajoutent  ce  titre  au 
leur  ,  d'après  un  ufage  qui  femble  bien  au  dedous 
de  leur  grandeur.  Koyr^  tes  articles  Espagne  & 
France. 

NAVIGATION  î  l'art  ou  l'aôron  de  naviguer, 
c*ert-à-dirc  ,  de  conduire  un  navire  d'un  lieu  à 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  filr ,  le  plus  court 
&  le  plus  commode.  Nous  n'envilagcrons  ici  ce 
*not  que  fous  fes  rapports  avec  la  politique  i  fes 
autres  rapports  appartiennent  au  didioiinaire  de 
ia  Marine. 

La  navigation  offre  trois  avantages  politiques  : 
j°.  l'occupation  qu'elle  dotme  aux  gens  de  mer , 
dooi  elle  elt  la  meilleure  pépinière  :  -i".  U  conf~ 
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truÛîon  des  navires  ,  qu*il  faut  confîd^tcreoinme 
une  tabri^ue  ;  &  )^.  l'utilité  qu'elle  procure  au 
cummeicc  par  le  iranfport  des  denrées  îk  des  ma 
uufactures  ,  tranfpori  qui  ,  outre  la  commodité, 
devient  luctaitt  au  peuple  qui  le  fait.  Ces  trois  ob- 
jets méritent  d'être  développés  plus   clairement. 

Un  pays  bien  peuplé  ,  dont  les  provinces  fSnt 
iîtuécs  le  long  de  la  mer ,  qui  a  des  côtes  d'une 
grande  étendue  ,  où  les  habitans  nattent  avec  du 
goût  pour  la  vie  maritime,  peut  employer  à  U} 
navigut'wn  un  fort  grand  nombre  d'hommes,  qui 
tous  gagnera  beaucoup  plus  à  ce  métier  qu'ils, 
n'auto.ent  fait  en  travaillant  fur  terre  )  ou  en 
s'appliquanc  à  une ptofeflion commune. Or,  com- 
me tes  gens  de  mer  vivent  piefque  toujours  X. 
bord  de  leurs  vaifTeaux  ,  otl  ils  ne  fauroienc  fjûre- 
de  glandes  dépenfes  ,  lU  rappoitcni  dans  leur 
patrie,  au  fcin  de  leur  famille,  l'épargne  qu'ils 
ont  pu  taire  fur  leurs  gaees  »  ou  le  prfilît  d'un, 
petit  trafic.  Cet  argent  elt  un  bénéfic;  pour  le* 
tat ,  &  il  augmente  U  malfe  de  fes  richelVes  11  e(t 
impoilible  d'avoir  une  grande  mjrine  militaire 
fans  une  grande  marine  marchande  j  &  l'admiti" 
tration  aiigloife  a  bien  fentt  U  vérité  de  ce  pr 
cipe  ;  elle  vient  de  s'occuper  de  la  pèche  du  lu- 
reng  ,  afin  que  la  multiplication  de  fes  navnes 
marchands  &  de  fes  matelots  ajoute  à  U  force  ; 
fes  efcadtes  i  &  ta  Kuffie  ,  qui  depuis  le 
Pierre  a  entrepris  tant  de  chofes  fans  avuir 
moyens  préliminaires,  arme  des  vaifTeâux  de  guc 
dans  fes  rades  :  mais  elle  n'aura  jamais  une  ma 
rine  redoutable ,  tant  qu'elle  n'aura  pas  ud«  nu* 
rine  marchande  plus  étendue. 

L'utilité  que  le  commerce  tire  de  la  ruvîgjti 
parle  tranfport  des  marchandifcs,  n'cft  pas  me  \^ 
ienlible.  Lorfau'un  état  n'a  pas  une  manne  mai^ 
chande,  les  négocians  font  dans  la  néceflité  d'a^ 
tendre  Tarrivée  des  navires  étrangers ,  dont  oa 
n'efl  jamais  le  maître.  Les  marchandifes  qu'on 
veut  envoyer  au-dehors ,  &  celles  qu'on  fait  ve- 
nir de  rétrangcr,  relient  long-tcms  dans  les  ma- 
gafins  ,  s'y  gâtent  ou  y  reçoivent  du  dommage  , 
confument  des  intérêts ,  &:  locca/îon  ,  le  mo- 
ment élu  débit  fe  perd  quelquefois  fans  relTource. 
Mais  ce  n'eft  pas  cour  encore  :  la  nax'igarioa  rA 
utile  fous  un  autre  point  de  vue;  car  les  frais  (ic 
tranfport  faifant  toujours  partie  de  la  valeur  d'une 
marcnandife  ,  il  eft  clair  que  les  confomniatcurs 
étrangeis  de  toutes  les  marchandifcs  caportécs 
font  obligés  de  payer  les  frais  de  la  navigitztoa 
qu'ont  fait  nos  fujcts.  Enfuirç  la  valeur  des  mar- 
chandifes importées  fur  nos  propres  vaiiTcaiu  di- 
minue ,  dans  la  balance  géncrale  du  commerce , 
de  tout  ce  au'a  coûté  le  fret.  Dans  un  pays  quj 
fait  un  grand  commerce,  il  ell difficile  de  calot- 
1er  ce  double  avantage. 

De  ces  principes  inconteftables  eft  réfulté  une 
maxime  politique  :  tout  état  qui  eft  à  portée  d'a- 
voir une  navigation ,  doit  y  encourager  fes  fujets 
par  cous  IctnxQyens  poflîblcsi,  cat  un  peuple  qd 
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Uiflc  faire  par  d'iorres  une  navigation  qu'il  ponr- 
ton  entreprcmirc  lui-mcme,  diminue  Tes  (orccs 
rôeJlcs  &  relatives  en  faveur  des  nations  rivales. 

La  maviganon  fur  les  fleuves  &  rivières  em- 
brafle  les  mêmes  objets  que  la  navigation  mm- 
finie ,  S:  tH  auffi  utile  au  commerce.  Les  nations 
qui  entendent  bien  leurs  intérêts  ,  cherchent  à 
encourager  cette  navigation  fur  les  rivières  qui 
trjvcrfcnt  leur  pays  par  toutes  fortes  de  facili- 
ta 1  8e  par  une  liberté  raifonnable  ;  celles  qui 
les  entendent  mal ,  croient  parvenir  au  même  but 
par  la  gcnc  &  pat  de  petites  chicanes.  Il  ell  aflcz 
rare  ,  dans  notre  continent ,  que  les  deux  bords 
d'un  fleuve ,  depuis  fa  fource  jufqu'à  fou  em- 
bouchure, appartiennent  au  même  état»  au  con- 
traire ,  les  plus  grands  de  ces  fleuves  ,  comme 
le  Rhin  ,  TEIbc  ,  &c.  iravcrfcnt  plulîcurs 
pivs  *  avant  de  porter  leurs  eaux  i  la  mer.  C'eU 
ce  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  contethtions 
entre  les  puilTances  pour  les  limites  du  domaine 
&  de  la  propriété  de  ces  fleuves  j  que  chacune 
a  tâché  détendre  à  fon  avantage.  Le  droit  uni- 
verfel  des  gens,  fonde  fur  les  principes  le&  plus 
clairs  du  drnit  naturel  ,  a  décidé  i**.  qu'une  ri- 
vière ,  entant  que  rivière  >  appartient  au  peuple 
dont  elle  arrofe  les  terres  :  l^.  que  cette  pro- 
priété s'étend  aufll  loin  que  les  limitée  de  chaque 
fouveriin  dont  elle  tTAvcrfe  le  pays  i  8z  J*- que 
f\  les  deux  rives  oppofces  ne  font  pas  fous  la  mcuie 
domination,  le  milieu  delà  rjvicrc  fctvira  de  li- 
mite, enforte  que  le  domaine  de  chaque  moitié 
appartiendra  an  fouvcrain  qui  cil  le  maître  du 
bord. 

Cette  difpofitîon  équitable  du  droit  des  gens , 
suquel  tous  les  fouverams  ont  acquiefcé  ,  a  donné 
Jicu  i  des  établiflemens  fagcs  Se  i  divcrfes  mé- 
prifes.  Chaque  nation  i  ràchc  de  rendre  [fes 
xîvières  navigables.  On  a  fait  des  etforts  pour 
les  déblayer ,  pour  enlever  les  bancs  de  fable  i 
on  a  marqué  !cs  ccueils,  dreffé  des  fanaux,  & 
cncour.igé  la  conOruftion  des  navires,  bateaux ^ 
&c.  Mais  on  a  cherché  en  mème-tems  à  rendre 
cette  navigation  piofîtabic  aux  fouvcrains  j  qui 
cous  ont  voulu  établir  fur  IfS  bords  des  fleuves, 
des  péages  ,  oH  les  bateliers  font  obligés  de  payer 
de  certains  droits,  tant  pour  leurs  batimens  que 
pour  les  nurch;mdifcs  qu'ils  tranfportcnt.  Cet 
ufaee  ell  fufccptiblc  de  bien  des  critiques.  Pre- 
mièrement, a  on  ne  fe  laiffc  pas  dominer  par  des 
fyiUmes  trop  généraux  ,  on  ne  fauroit  condam- 
ner indirtinâcment  tous  les  péages.  C'ell  une  ef 
pcce  de  droit  de  douane  ou  détaxe  que  l'on  im- 
pofe  furies  marchandifesd'cntice  ,  taxe  qui  peut 
diminuer  les  autres  charges  qu'on  feroit  obligé 
de  mettre  fur  le  peuple  fins  ce  fccoursj  mais  qui 
porte  aufiî  fur  les  nufchandifes  de  tranlic,  lef- 
<5iielles  ne  font  que  pafTer  ftmplemcnt  par  notre 
pays ,  oil  elles  ne  font  ni  achetées  ni  vendues  , 
6c  par  conféquent  c'etl  une  contribution  qui  eiî 
pajréc  par  les  étrangers  j  &  qui  duninuc  les  char- 


ges de  (10$  fujets  en  mème-icms  qu'elle  augmente 
nos  richefTcs.  Mais  on  a  beaucoup  abufé  de  ce 
moyen  :  on  a  porté  trop  haut  le  tarif  de  ces 
péages ,  &  otx  les  a  trop  multipliés.  L'accroifle- 
ment  de  ces  droits  renchérit  les  marchandifct 
d'encrée  ,  &  par  conféquent  les  chofcs  nécefiai- 
res  A  la  fublirtancc  àts  citovcns  :  il  tcnchérit  U 
main  -  d'oeuvre  &  nuit  au  uon  marché  de  nos 
manufactures.  Il  nuit  encore  au  commerce  de 
réexponation ,  parce  que  d'autres  peuples  ne  ti- 
rent plus  de  nous  des  marchandifcs  que  nous  avons 
fi  fort  renchérics.  Enfin  il  fait  un  tort  irréparable 
au  commerce  d'cBtrcpot  &  de  transit  ,  parce 
que  lesnégocians  étrangers,  qui  afl*ervi(rent  tout 
au  calcul ,  cherchent  &:  trouvent  bientôt  d'an- 
tres routes  pour  l'envoi  de  leurs  marchandifcs  , 
des  que  nous  rendons  la  nôtre  trop  difpendieufe. 
On  pourroit  donner  des  exemples  bien  frappans 
de  cette  aflcrtion  ,  &  faire  voir  que  l'ignorance 
de  quelques  financiers  fur  cet  objet  a  caufé  plus 
d'une  fois  la  perte  du  bénéfice  que  les  naviga- 
teurs de  leur  pays  auroient  pu  faire  fur  le  tranf- 
port  des  marchandifcs  étrangères  ,  &  d'une  bran- 
che fort  lucrative  de  commerce.  C'clJ  donc  une 
règle  générale  que  fi  la  détrcffe  du  (ifc  ne  per- 
met pas  d'abolir  les  droits  de  péage  ,  il  faut  fe 
garder  de  les  haulTer  lur  les  rivières  ,  au  point 
que  le  négociant  ciraiiLtr  puilic  faire  voiiurer  au 
même  prix,  ou  envoyer  par  mer,  en  faifant  un 
grand  détour  :  voici  une  autre  règle  conftjtéc 
par  l'expérience  :  ta  nation  qui  fupprmicioit  tous 
les  péages  ,  y  gagneroit  beaucoup  après  quelques 
années  j  &  il  ell  temps  d  jbolir  tous  ces  pcagcs 
particuliers ,  mjulles  ou  mal  fondés,  qui  appar- 
tiennent à  des  particuliers  :  ils  gênent  le  oom- 
niercc  &  l'induitric  i  Se  quand  ils  fcroient  iuflcs, 
la  profpénié  générale  exigcroit  ce  facrifice  on 
l'échange  de  la  propriété  de  quelques  individus. 
Secondement ,  fi  nous  fommcs  les  maîtres  d'une 
rivière  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embouchure  , 
quelle  ell  ta  nécciTité  de  multiplier  les  péages ,  & 
d'en  établir  de  dittance  en  diiUncc  ?  Rien  ne  caufc 
plus  de  gèjies  inutiles  à  la  navigation ,  rien  n'.ir- 
rètc  fi  mal-i-prnpos  le  tranfport  des  marchandi- 
fcs,  qui  doit  être  très-prompt.  Les  battcliers 
font  mécontens  &  avec  raïfon  ,  lorfqu'ils  font 
obligés  ,  ï  chaque  moment,  d'interrompre  leur 
marche  pour  compter  avec  des  douaiuers,  &  faire 
vifiter  leurs  navires.  Pourquoi  ne  fait-on  paspayct 
au  premier  péage  .  à  un  péage  unique,  à  l'entrée 
du  pays ,  tous  les  droits  dont  on  veut  charger  la 
navigation?  Pourquoi  fjut-il  tant  de  fois  revenir 
à  la  charge  ?  Pourquoi  les  denrées  &  marchan- 
difcs confo.-nmées  par  nos  fujcts  domiciliés  pro- 
che l'embouchure  d'une  rivière  >  doivent- elles 
payer  moins  que  celles  qui  font  confommécs  par 
nos  fujcts  qui  demeurenc  près  de  la  fource,  ou 
dans  la  capitale?  Il  faut  que  dix  péages  lendent 
annuellement  la  même  foiuQie  que  deux  péages 
pouiroicnc  rendre. 

£eez 
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Troîfiémemcnt ,  s'il  fc  trouve  plofîcars  fonvfr- 
rains  <lont  les  ^tits  aboutifTcm  à  un  mfme  fleuve* 
&  qui  ont  des  péages  fur  Ces  bords ,  il  ell  encore 
plus  dangereux  &  plus  nuUîblcdc  hauffer  le  tarif 
oc  nos  oroits  ,  parce  que  les  autres  fouverains 
hauffctont  le  leur  dans  la  même  proportion.  L'c- 
quité  naturelle  ne  permet  pas  alors  de  Ce  plain- 
dre :  nous  ruinons  notre  navfgativn  ,  nous  rcn- 
chériffons  toutes  les  marchandifes  qui  circulent 
4ans  notre  pays ,  nous  affaiblitTons  notre  com- 
merce ,  Se  nous  perdons  prëcifément  ce  que  les 
princes  voifins  gagnent.  Il  faut  conclure  donc  que 
Il  l'établi ffc; ment  des  péages  e(l  quctouefois  avan- 
taeeux  ,  le  moindre  abus  qu'on  en  fait,  devient 
tris-nuiûble. 

•"  Les  canaux  quiréuniffcni  des  mers,  tels  que 
le  fameux  canal  du  Languedoc  ,  qui  établit  une 
communication  entre  la  Médicertanée  &  l'Océan, 
pir  la  Garonne,  ou  ceux  oui  fetvent  à  combiner 
fa  navigation  de  deux  rivières  >  comme  le  canal 
que  l'éleveur  Frédéric  Guillaume  de  Brandebourg 
a  fait  crcuferpour  joindre  l'Oder  i  laSpréc,  ou 
ceux  eniin  qui  réunilTcnc  des  lacs  &  des  fleuves , 
tels  que  le  canal  de  Ladoga  >  qui  conduit  les  eaux 
&  la  navigMÎon  du  lac  de  ce  nom  vers  la  ville 
de  Pétersbourg ,  tous  ces  canjux  &  beaucoup 
d'autres  moins  célèbres  font  des  monumcns  de 
la  grandeur  &  de  la  magntHcencc  des  monarques 
qui  les  ont  fait  conftruire.  Le  voyageur  étonne 
en  admire  Tart ,  la  ftruâure  ,  la  dcpcnfe  &  la 
difficulté  de  Tentreprife  ;  l'homme  d'éiat  admire 
l'uiiliic  du  projet ,  la  fagcfle ,  la  profonde  poli 
tique ,  labienfaifance  des  princes  qui  en  ont  conçu 
Vidée  ,  Â:  qui  l'ont  f'it  exécuter  i  &  la  poftcrité 
doit  de  la  reconnoiflance  aux  rois ,  dont  les  tra- 
vaux achèvent  l'ouvrage  de  la  nature  en  faveur  du 
genre  humain.  Ce  font-Ià  de  beaux  exemples  à 
fuivre.  Chacun  devroit  les  imiter ,  à  proportion 
de  fes  forces  8c  de  l'avant-igc  qu'une  pareille  cn- 
-treprifc  peut  procurer  à  fcs  fujcts.  II  n'y  a  pas 
de  pays  en  Europe  où  nos  ancêtres  n'en  aient  en- 
core laiflc  de  oareils  à  faire  ;  &  plus  les  nations 
fc  poliront ,  plus  elles  tâcheront  de  faciliter ,  à 
l'exemple  de  la  Hollande ,  les  communications 
entre  leurs  villes  &  villages  par  Tentrcmifc  des 
canaux.  Mais  il  faut  avertir  ici  les  minières  de 
ne  pas  gâter ,  par  une  économie  mal-entendue  » 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de  grand  dans  une 
pareille  entrcprife  de  la  part  de  leurs  maîtres  , 
cnétahliilant  fur  de  paretU  canaux  des  péiiges  ex 
ccffifs ,  qui  abforbent  le  profit  que  le  publie  & 
le  commcice  pourroient  en  retirer.  C'elï  conver- 
tir des  remèdes  falutaires  en  poifons.  Il  femble 
alors  qu'un  prmce  n'ait  fait  que  par  avarice  ce 
qu'il  auroit  dd  faire  par  magnanimiré.  C'cfl  un 
revenu  de  plus  qu'il  fe  procure  aux  dépens  des 
VDÎturiers  qui  chargcoient  ci  devant  les  marchan- 
difes ,  &  qui  perdent  par-là  leur  fubbftance  fans 
que  les  auires  citoytoi  ca  pioâuni.  Cet  ouvrage 
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renferme  un  article  Canaux^  auquel  nous  te^ 
voyons  le  lefleur. 

11  n'cft  guère  de  port  ou  de  ville  mariiûne  , 
qui  foit  Htué  prëcifément  fur  le  rivage  de  la  mer. 
La  plupart  font  affifcs  fur  le  bord  d'un  fleuve  «  i 
quelque  didance  de  fon  embouchure  ^  &  il  cÛ 
rare  qu'ime  rivière  ne  foit  pas  embarraÎTée  par 
des  bancs  &  des  fables  vers  les  lieux  où  elle  ter- 
mine fon  cours  >  ce  qui  incommode  beaucoup  Ia 
navigation ,  &  réduit  les  gros  navires  qui  tirent 
beaucoup  d'eau  ,  à  ne  pouvoir  approcher  du  port 
que  difficilement,  ou  pu  le  moyen  des  allèges. 
Mais  comme  tous  ces  moyens  font  lents  ,  cro- 
barraifans  8c  difpendieux,  8c  qu'il  y  a  mcme  des 
villes  maritimes  où  les  vaifTeaux  ne  peuvent  pas 
aborder  du  tout ,  8c  qui  ont  été  obligées  d'éta- 
blir leurs  ports  fouvent  à  quelques  lieues  au-def" 
fous  de  la  ville ,  on  a  eu  recours  à  toutes  fortes 
d'expédicns  pour  enlever  ces  bancs,  ou  du  moins  ^ 
pour  prévenir  leurs  progrès.  Une  i^cs  machines^  ^ 
les  plus  in^énieufes  ,  inventées  i  cet  ufage  ,  fe=d 
trouve  à  Brème  fur  la  rivière  de  Wcfer.  Le  cou^^ 
rant  de  l'eau  «  le  vent  &  des  chevaux  attelés  h^ 
un  cabeilan  concourent  à  la  mouvoir  $  &  ces^ 
forces  réunies  font  telles ,  qu'à  chaque  minute^ 
cinquante  ou  foixante  pieds  cubes  de  fabli^ 
font  enlevés  du  lit  de  la  rivière  &  jettes  dans  utr^ 
bateau  plat ,  lequel  étant  rempli  fe  détache  de  I 
machine  pour  être  pouffé  vers  la  rive  où  on  J 
décharge.  Toutes  les  puilTances  qui  font  Jotére: 
fées  à  I  écurement  des  rivières ,  devroient  fe  fcL 
vir  de  cette  machine  ,  8c  encourager  par  des  ré 
compenfes  les  méchaniciens  qui  parvicndroient  ^| 
la  petfeÛionner.  ^ 

^  La  plupart   des  puiffances  maritimes  ont  det! 
pêches  nationales ,  ou  de  certaines  branches  rir- 
clufives  de  commerce  ,    qui   leur    fervent    d'^ 
coles  8c  de  pépinière  pour  la  marine.  Telles  font 
la  pèche  du  hareng  proche    des  ifles  Orcadcs, 
celle  de   la  morue  de  Terre-Neuve  ,  du   granrf 
banc,  8cc.  celle  du    merlus,  des  merluches  & 
barbues    fur   les  côtes  de    NorWegc  »  celle  de 
la  baleine  au  Groenland ,  ou  des  cmens  de  mer 
dans  le  détroit  de  Davis  ,  fie  ainfi  du  relie,  le 
tranfpon  des  charbons  des  mines  d'Ecofle  eo  Aa- 
gleterre  Se  ailleurs  •  le  cabotage  ou  la  pecirc  m* 
vigation  le  long  dcs  côtes,  font  très-propret i 
former  des   gens  de  mer ,   &'  les  nations  qui  ta 
font  en  poUeflîon ,  fenient  bien  le  pnx  de  cd 
avantage»  Elles  ont  fait  plus  d'une  fois  la  gocnt 
pour  les  confervcr  ;  &  à  n'enviftger  que  les  maû* 
mes  politiques  ,  elles  n'ont  pas  eu  lort. 

Si  un  pays  n'a  point  encore  de  marme  formée . 
ou  qu'elle  foit ,  pour  ainâ  dire  au  berceau  ,  u 
faut  encourager  les  principaux  négocians  p^r  dei 
tranchifes  ,  des  gratihcacions  Se  des  prhifègcsà 
mettre  des  vaiûTcaux  en  mer  i  mais  ces  privilèges 
ne  doivent  jamiis  être  cxclufifs  :  car  la  concur- 
rence ctl  néccÛaire  ici  comme  dans  les  jitres 
biaachcs  du  conuncice  y  &  i'oa  o'cucovj^e  gt' 


I 

I 


I 


■I 


mais  bîen  une  entreprifc  lorfque  le  public  en  gê- 
nerai ne  peut  y  participer.  Le  fouvciain  même 
ne  doit  point  s'en  mclcr  dirc^cmcnt.  Il  me  (cm- 
ble  aue  le  c^ar  Pierre  premier  n'a  pas  a0ez  ob- 
fcrvé  cette  règle  ,  lorfqu'il  conçue  l'idée  de  pro- 
curer à  la  monarchie  ruffe  une  marine  fur  la 
mer  Baltique.  Il  Ht  tout  pour  Tes  forces  navales , 
&  ricD  en  faveur  de  fa  navigation.  S'il  avoit  em- 
ployé le  quart  des  femmes  que  lu^  coûtèrent  Tes 
galbes ,  prefque  inutiles ,  &  une  flotce  médio- 
cre ,  à  exciter  la  navigation  des  négocians  dans  les 
ports  de  Péiersbourg  ,  de  Riga  j  de  Revel,  &:c. 
le  commerce  de  Ruflie  ,  d'importation  &  d'ex- 
portation ^  ne  fe  feroit  pas  comme  aujourd'hui 
par  des  navires  étrangers  :  car  on  ne  voit  pas 
fréquemment  des  pavillons  ruflcs  fe  dépjoyer 
dans  les  mers  &  daus  les  autres  ports  de  t  Huro- 
pe  ;  &  les  éloges  des  hîlloriens  &  des  pancgyrifles 
fur  ce  point  ^  luppofenc  l'ignorance  des  principes 
de  la  bonne  politique. 

NAUMBOURG  -  ZEtTZ ,  évêché  fouverain 
d'Allemagne  >  appartenant  i  l'élcdorat  de  Saxe. 

11  eO  liiué  en  partie  fur  la  Saaie  &  en  partie 
fur  l'Eltter  ;  le  cercle  de  la  Thuringe  entoure  la 
première  divifîon  de  toutes  parts  >  &  la  féconde 
cli  bornée  d'un  côté  par  ce  même  cercle  ,  &  de 
l'autre  parla  principauté  d'Altenbourg  &UfE:i* 
Rneurie  de  Géra  j  qui  appartient  aux  comtes  de 
Acufs. 

Soi. 

Le  fol  eft  fertile  en  grains  $c  en  vins. 

Population, 

I!  y  a  dans  toute  retendue  de  l'évêché  cinq 
J>tUes  &  140  bailliages  ,  que  Hempel  réduit  à 
1^121  dans  fes  tables. 

Prieu  dt  tkifioîre  poUti^e, 

L'empereur  Otton  I  fonda  cctévcché  al  Zeitz 
en  9é8.  L'égltfc  cathédrale  fut  transférée  à 
Haitmbourg  en  1019  ;  mais  tous  les  chanoines  ne 
quîttcrcnt  pïint  Zeitz  :  quelques-uns  y  relièrent, 
&  s'attachèrent  àTcglifc  Cdllcgtale  qui  y  demeura. 
Jules  Pfluj  y  fameux  par  Ton  érudition  9c  par  ii 
rare  prudence,  mort  en  1(64  ,  fut  le  dernrcr 
évêquc  de  ce  liège  î  l'adminiilration  en  fut  d»jn- 
iiéc  poftcrieurcmcnt  à  Alexandre  ,  duc  de  Saxe, 
qui  mourut  l'année  d'après  ,  &  fut  remplacé  par 
réIeÔeur  Augutlc  fon  père  ,  lequel  fe  chargea  de 
cette  même  adminirtraiionj  qui  a  paflé  etifuite 
aux  élc£leurs  fes  fuccclfeurs.  L'élecîeur  Jean- 
George  I  abdiqua  en  i6fç  cette  admmtdrAtion 
en  faveur  du  duc  Maurice  fon  quatrième  KIs , 
mais  fous  certaines  conditions  qui  ne  furent  point 
exécutées  i  le  père  qui  mourut  quelque  temps 
par   tcllamcac^^^^cine  Bis  h 


fcîgnenrie  de  Tautenbourg  ,  frafenprîcfsairz  , 
Niedcr-Trcbra  ,  les  bailliages  de  Voigtsbcrg ,  de 
Plaven,  de  Plaufa  ,  de  1  riplitz  ,  d  Anishaug  , 
de  Wcyda  &  de  Ziegenrùch  ,  avec  la  partie 
du  comté  princier  de  Hcnncberg^  dont  Télec- 
teur  étoit  en  droit  de  difpofer  :  le  même  duc 
Maurice  acheta  de  l'éleâeut  Jean  -  George  II  , 
fon  *rère ,  le  bailliage  de  Pegau  ,  &  fut  la  fouche 
de  la  branche  collatérale  de  la  maifon  de  Saxe» 
nommée  2t/<r.  Il  eut  pour  fucceffeur ,  dansl'ad- 
minidration  Je  1  cvèché  &  dans  tous  fes  autr« 
pays  hérédtraires ,  le  prince  Maurice*Guillaume 
fon  Blb  y  qui  embraiTt  publiquement  la  religion 
catholic|uc  en  1715-  Ce  changement  de  religion 
le  rendit  inhabile  à  confervcr  l'évéché  de  Naum' 
^i^rg  j  fuivan''  le  traite  fait  avec  le  chapitre  pro- 
lelUnt  i  il  t'abandonna  alors  au  roi  &  électeur 
ï-'rédéric  Auçullc  I ,  Ûc  il  confcrva  (es  pays  hé- 
réditaires jufqu'à  /a  mort  arrivée  en  1718  j  il 
avoir  auparavant  abjuré  la  religion  catholique  pour 
retourner  à  la  proteihnte.  Ces  mêmes  pays  héré- 
ditaires échurent  pareillement  i  la  maifon  éleâo- 
rale  ,  parce  ouc  le  frère  &  le  neveu  du  défunt 
profefloient  la  religion  catholique  .  &  qu'ils 
avoient  cmbralfé  l'état  eccléfiaftiquc-  Une  capitu- 
lation perpétuelle  attacha  l'évéché  de  Naum- 
hurg  3c  cedx  de  Mifnie  &  de  Mcrfebourg  i  la 
maifon  éleâoralc  de  Saxe. 

La  taxe  matriculaîrede  révêchédeNaumWry 
étoit  autrefois  de  lîx  cavaliers  montés  &  équipés 
&c  vingt  fintaftins  ;  mais  U  maifon  éledorale  de 
Saxe  l'a  exempté  de  cette  charge. 

L'évéché  fait  partie  des  états  de  la  première 
claffe  des  pays  élcâoraux  ;  il  a  une  régence  par- 
ticulière >  une  chambre  domaniale  8f  un  conljf- 
toire  :  les  confcillers  de  la  régence  fiègtnt 
dans  ce  dernier  tribunal  avec  le  fuiintendant  de 
l'évéché.  Koyei  l'article  Saxe. 

NAYRES  ;  on  donne  le  nom  de  nayres  à  la 
noblclfc  de  U  côte  Malabare  :  on  peut  dire  que 
c'elt  la  plus  ancienne  noblelTe  du  monde  ^  puiA 
que  les  anciens  en  font  mention  ,  &  qu'ils  citent 
]i  loi  qui  permet  aux  dames  n^y-es  d'avoir  plu- 
lïeurs  nuns  i  chacune  d'eilej  peut  en  prendre 
quatre  :  leurs  maifons  qui  font  ifolécs  »  ont  au- 
tant de  portes  que  la  dame  a  des  maris.  Lorf- 
qu'un  denir'eux  vient  l.i  voir,  il  fait  le  tour  de 
la  ini»foii,,cn  frappant  de  ftm  fabrefurfoh  bou- 
clier. Il  ouvre  enfuiie  f.i  porte  ,  ou  il  laiJfe  fuus 
«ne  cfpècc  d'auvent  un  domciiique  çui  garde  fes 
arwic-. ,  &  qui  aveit't  fes  collègues.  On  dit  qu'uH 
jour  de  la  fematne  la  dame  ouvre  les  quatre  por- 
tes ,  &  que  fes  quatre  maris  viennent  dîiier  chci 
elle  &  lui  ùirc  la  coui.  Chaque  mari  donne  une 
dot  en  fe  mariant,  &  li  temme  a  feule  la  charge 
des  cnfans.  Les  nayrej  j  nième  le  famonn  &  les 
autres  princes»  n'ont  pas  d  autres  héritiers  que  les 
cnfans  Je  leurs  fœurs.  C.ttc  loi  a  été  établie 
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fcnt  toujours  prêts  à  marcher  i  rennemî.  Lorf- 
flUâ  les  neveux  font  oi  âge  de  porter  les  armes  ^ 
ils  fuivcnt  leurs  oncles;  le  nom  tte  pctc  t\\  in- 
connu à  un  enfant  nayrt.  II  parle  des  maris  de 
fa  mère  fc  de  fcs  oncl-s  i   &:  jamais  de  fon  pàc. 

L-5  naynt  sVtant  révolttîs  ces  années  derniè- 
res ,  Ayder-Aly-Khjn  les  a  fournis  \  &  avant  de 
quitt^^r  leur  pays,  il  les  a  déclares  dtchus  de  tous 
leur^  privilèges  :  on  dit  que  leur  cafte,  qui  écoit 
la  première  après  celle  des  bramines ,  cil  devenue 
h  dernière  ;  qu'Ayder  Aly  les  a  obliges  à  fAJucr 
les  parias  8f  autres  gens  des  plus  baîTcs  celles , 
à  fe  ranger  devant  eux  comme  les  auttcs  mala- 
bares  c'toient  obligés  auparavant  de  le  faire  devant 
icsnayresi  qu'il  a  permis  à  toutes  les  calKsdepotter 
1rs  armes,  &  qu'il  les  a  délcnJues  aux  naym  , 
lefquels  feuls  avount  eu  jufqu'alors  le  droit  d'en 
porter  î  qu'il  a  permis  St  ordonne  a  coût  le  monde 
de  tuer  les  nayret  que  l'on  troyveion  armé*.  Pir 
cette  ordonnance  ,  publiée  dans  un  moment  de 
colère,  Aydcr  efpt'roit  rcndic  crûtes  les  autres  caf- 
tes ennemies  dcss-ryn ,  ilcroyoït  qu'elles  cherche- 
roicnt  ï  fe  venger  de  l'npprciGon  tyranniquc  que 
cette  noblcfle  avori  etercéc  contr'eux. 

Elle  rcndrtit  impofltbtc  la  fucccffion  des  nayres , 
qui  curïent  trouvé  la  moit  mille  fois  moins  cruelle 
que  cet  aviliffemeni  ï  &  Aydcr  en  publia  une 
nouvelle  ,  qui  récablitToh  dans  tous  leurs  droits 
^  prééminences  les  nayres ,  lorfqu'il;  embraffe- 
roicnt  la  religion  de  Mahomet.  Pluiieurs  de  ces 
nobles  prirent  à  cette  nccafion  le  eu^ban  i  mais 
la  plu^  t^rande  partie  eit  relïéc  errante  :  elle  a  mieux 
aimé  fe  réfugier  dans  le  royaume  de  Travancour 
que  de  fc  foumettre  à  cette  dernière  loi. 

Nous  ignorons  ce  qui  ett  arrivé  depuis  la  mort 
d'Aydcr-Aly.  Koy*^lc5  articlesMAissouK,MA- 

NÉGOCIATION ,  NÉGOCIATEURS  .  ma- 
dière  de  traiter  les  aflfaircs  politiques  i  &  hommes 
qu'on  y  emploie. 

Les  nigoiiatians  politiques  font  beaucoup  plus 
dilSciles  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois.  Ancienne- 
ment,  les  ambaffades  n'étoicnt  que  momenta- 
nées i  il  fuffifoit  à  un  miniUre  de  bien  connoitrc 
un  objet  unique  ,  qui  étnit  celui  de  fa  mifTion  > 
il  expofoic  fa  demande  ,  on  lui  faifoit  une  ré- 
ponfe  ,  ûc  la  négociation  fc  t^minoit  en  peu  de 
jours.  Aujourd'hui  que  les  minilUes  publics  réfi- 
dcnt  continuellement ,  mille  &  mille  objets  doi- 
Tcnr  attirer  leur  attention.  Les  intérêts  de  tous 
les  états  ,  les  vues  de  tous  les  princes  ,  celles  des 
antres  miniftres  publics  ,  les  changemcns  qui  peu- 
vent arriver  dans  chaque  cour  ,  les  mnuvemens 
qui  peuvent  agiter  l'Europe  :  an  minîilre  public 
s'occupe  de  tout. 

Les  divers  états  de  l'Europe  ont  efitr'eux  un 
commerce  &  desrappoiisfi  bien  établis,  qu'un 
changement  dans  l'un  de  ces  cfars  eU  prefquc 
(»ui'>iU!r  capable  dc  uoublcf  Ic  rcpo$-d06  avt|C(k 
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Les  démêlés  des  moindres  fouveraÎM  mettent  de 
la  divihun  entre  Jes  prijicipales  puiHances  ,  à 
ciufc  des  divers  intérêts  qu'elles  y  prennent.  Les 
diverfes  puifUnces  ne  dcvroicnt  Ce  mêler  que  des 
chofes  ellentiellcs  I  mais,  par  une  foiblefTc  na- 
tutelle  aux  hommes  >  elles  veulent  fe  mêler  de 
tout ,  &  ces  rapports  obligent  preCque  chaque 
fouverain  d'entretenir  continuellement  des  mî- 
niUres  dans  ^.5  cours  étrangères.  Un  prince  veut 
être  inftruit  ac  tout  ce  qui  fe  palTc  hors  dc  foa 
royaume  ,  qui  a  quelque  rapport  i  lui ,  2  fcs  al* 
liés  •  à  fes  ennemis,  aux  putUances  qui  n'ont  point 
encore  pris  de  parti.  Mais  }ufqu'â  quel  point  cet 
inltru^tons  lui  (bnt-ellcs  néceflaires»  8c  et)  com- 
mence Ja  fimple  curiofité  ?  C'eft  ce  que  nous 
n'indiquemns  pas  ici.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  un  mi- 
nière habile  peut  découvrir  dans  une  cour  ce 
qu'on  cache  a  fon  maître  dans  une  autre.  La 
cvnnoiiTance  de  tout  ce  qui  fe  paHe  cil  impor- 
tante ou  utile  au  gouvcrnemein  î  elle  ne  le  fcroîc 
pas ,  fi  chaque  état  fe  bomoit  à  fa'voir  les  fait» 
vraiment  intéreÛ'ans. 

Un  négociateur  appliqué   découvre   Bc  diflipc 
les  projets  qui  fe  forment  contre  les  intérêts  de 
fon  prince  ,  dans  les  pays  où  il  négocie.  Un  fou- 
verain habile  ,  du  fond  de  fon  cabinet ,  fans  làrre 
de  grandes  dépenfes,  fans  mettre  fur   pied  dcf 
armées  nombreufes ,  parvient  fouvenc  à  afFoiblir 
des  états,  dont  la  puiifancc  Kii  donne  dc  I'om> 
brage.  C'cft  par  ce  moyen   qu'un  bon  minirtrc 
entretient  quelquefois  dans  les  états  de  fon  maitfc 
une  tranquillité  profonde^  pendant  qu'il  produit 
des  révolutions  ailleurs  ,   &  qu'il  fait  même  zen 
des  nations  contre  leurs  propres  intérêts.  C'cft 
par-là  enfin  que  Ton  rompt  les  liaifons  les  plus 
étroites  ,  &  que  l'on  conclut  les  traités  tea  plus 
utiles. 

II  efl  aifé  de  faire  échouer  les  plus  grandes 
entreprifcs ,  lorfqu'on  les  découvre  au  moment 
ou  elles  fe  forment ,  parce  qu'on  a  befoin  de  plu- 
Heurs  tc^rûrts  pour  1rs  faire  mouvoir ,  le  qu'il 
n'cll  prcfque  pas  poflîble  de  les  cachera  un  «'- 
gociattur  nabilc  qui  fe  trouve  fur  les  lieux.  £a 
général ,  on  s'y  prend  trop  tard  ,  qtund  on  a^ 
tend  pour  envoyer  dans  les  pays  voifins ,  qu'il  y 
furvicnnc  des  affaires  importantes.  S'il  s'agit,  par 
exemple ,  d'empêcher  la  conclufion  de  Quel<iue 
traite  ,  foit  avec  une  puiffance  ennemie,  ou  avec 
une  puiflance  qui  donne  de  la  )alou(îe  ,  ou  de 
détourner  une  déclaration  de  guerre  ,  qui  étant 
faite  contre  notre  allié  ,  nous  le  rondroit  inutile» 
en  le  mettant  dans  ta  iiécetTité  dc  pourvoir  i  fa 
propre  défenfe  ,  les  négociateurs  qu'on  envoie  dxr^ 
les  cours  au  moment  même ,  n'ont  pas  le  trmpf 
d'établir  des  haifons  &  de  prendre  des  melores 
propres  à  faite  changer  les  réfolutions  prifcs  ,  \ 
moins  qu'ils  ne  portent  avec  eux  de  grands  moycm 
toujouEs  à  charge  au  prince  qui  les  donne ,  8c 
fouvcnt  inutiles ,  parce  qu'on  s*en  fcrt  irop  tari- 

On  pc|tt  d9PC  «ujogt^'hui  rubLir  ea  oujûm 
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^*it  cft  «l'uiie  importance  extrême  de  négocier 
continudlemeni  en  public  &  en  fecret.  On  ne 
jouit  pas  toujours  fur-lc- champ  du  fruit  de  ces 
"migociatftfns  y  msis  quuique  l'avancige  en  foit  re- 
cule j  &  que  celui  qu'on  en  peut  efpcrcrj  ne 
ibir  pas  ap|;>arcnt ,  il  psroU  qu'il  y  en  a  un  icct 
i  négocier  fans  cefle  ,  ou  du  moinsqu'iJy  auroit 
4u  défavamage  à  ne  pas  le  faire.  Les  grandes  né- 
lociationt  ne  peuvent  être  oue  l'effet  d'une  fuite 
île  delTcins  enchaînés  l'un  a  l'autre.  Le  fucccs 
trompe  quelquefois  les  meilleures  mcfures  ,  fie 
y  efl  difficile  dans  re  genre  de  combat ,  aufti- 
bien  que  dans  les  combats  ordinaires  ,  de  com- 

RMtcrc  fouvcnt  &  d'être  toujours  vainqueur  ;  mais 
e  mauvais  cvcnemenc  ne  duit  jamais  rebuter  ; 
l'homme  qui  négocie  toujours ,  trouve  enfin  l'oc- 
xaâon  de  parvenir  i  Ton  but.  Quand  on  ne  la 
Rouveroit  jamais ,  il  eft  fur  qu'on  gagne  beaucoup, 
lors  même  qu  on  ne  gogne  que  du  tems. 

On  a  fotn  de  négocier  même  avec  l'ennemi  à 
qui  on  6ùt  la  guerre.  Les  vcniricns  ne  font  ja- 
piais  plus  de  négociations  pour  la  paix,  que  lorf- 
iqu'iU  font  la  guerre  avec  plus  de  chaleur ,  &  il 
"paroit  que  les  autres  puiUances  les  imitent'au- 
jourd'hui. 

Si  ces  maximes  conviennent  à  tous  les  états  > 
in  peut  dire  qu'elles  regardent  parriculicrement 
;eux  qui,  fupérieucs  en  forces,  font  comme  les 
cmiers  mobiles  des  états  inférieurs.  Si  on  ne 
ut  avoir  des  minitires  par  tout ,  il  e(^  aifé  d'en- 
tenir  dans  cous  les  Iteux  des  correfpoudances 
lU  publiques  ,  ou  fecretïes. 
Le  roi  d'Angleterre  Henri  VII ,  qui  avoir  beau- 
coup de  calent  pour  l'adminiUration  ,  cnvoyoic 
des  ambaffadeurs  dans  toutes  les  cours  ;  m.iis  il 
ne  leur  donnoit  prefque  rien  à  négocier  ,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  leur  confier  fon  fecrec.  Il  leur 
Icrdonnoit  ïîinplcment  de  l'informer  avec  exaiti- 
ude  de  tout  ce  que  les  ambaffadeurs  des  autres 
irinces  trauoient  dans  les  mêmes  cours-  Il  croyoit 
ipprendrc  les  affaires  fid  Içs  mteniions  de  fcs  voi- 
sins j  amis  ou  ennemis  ,  fans  leur  communiquer 
tien  des  fiennes  :  mais  cette  politique  tafifinée  au 
roit  peu  de  fucccs  maintenant ,  &  on  négocie 
aujotird'hui  avec  une  forte  de  franchife  qui  cache 
plus  de  rufe- 

Les  princes  fc  glorifient  d'avoir  dans  leur  cour 
m  grand  nombre  de  miniOrcs  publics.  Alexmdre, 
rerti  que  des  ambaffadeurs  de  tous  les  pays  du 
onde  l'attcndoienc  à  B^bylone  ,  fc  hâta  d'y  al- 
r  ,  quoique  lc5  aflrologucs  chaldécns  l'avenif- 
ent  qu'il  couroit  grand  rifquc  de  fa  vie,  s'il  en- 
roii  dani  la  ville.  Flaité  de  remprcfTement  des 
cupics  à  lui  rendre  leurs  hommages ,  il  ne  vou- 
lut pas  différer  de  donner  audience  à  leurs  ambaf 
fadeurs  \é\\  fe  rendit  à  Bibylnne,  pour  y  tenir 
tomme  les  états-généraux  de  l'univers.  I  amcrhio, 
lu  faîte  de  l'empire ,  eut  dans  f«  cour  tous  les 
ritices  afiaiigucs,  ou  par  eux-  mêmes,  oia  par 
xs  ainbiâadeurs.  On  ne  voit  point  d'audiences 
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ni  d'affcmblées  plus  dépour.'Ucî  d'ambaffailçurs  & 
d'étrangers  que  les  vôtres  ,  difoit  Démoitlicne  auf 
athéniens  :  il  vouloit  leur  prouver  qa'ils  eiorcut 
déchus  de  la  confidcracion  dont  ils  avoicnt  joui- 

Les  audiences  font  une  des  plus  diHiciles  fonc- 
tions des  fouverains-  Co  n'ell  pas  àï^^t.  que  le 
piince  parle  aux  roinlAres  étrangers,  en  de  ccn 
taioes  occaiions  ,  avtc  une  fermeté  nécoiTair^  ,  il 
faut  que  dans  toutes  il  êcnute  avec  atieniion  , 
&  qu'il  fc  fouvienne  de  ce  qu'il  elV>  &  de  ce 
ou'ell  le  prince  au  miniliiç  duquel  il  donne  au^ 
diencc.  Il  faut  de  plus  qu'il  fe  concilie  l'affeûiion 
de  tou^  les  minitùef^  Il  a  incér«t  de  les  bien 
traiter. 

Comines  dit  que  Louis  XI  dépéchoit  les 
ambaffadeurs  avec  de  fi  bonnes  paro'cs  &  de  fî 
beaux  préfens  ,  qu'ils  s'en  alloient  toujours  coht 
tens  de  lui ,  &  liilUmuloient  à  leurs  maîtres  ce 
qu'ils  favoient ,  ï  caufe  du  gr«nd  profit  qu'ils  ea 
reciroient. 

••  J'ai  lu,  dit  Amelot  de  U  Houffaye  ,  que 
"  la  première  caufe  qui  porta  le  fénat  de  cette 
"  république  (  Venïfe  )  à  rcconnokrc  tout  d'abord 
■•  pour  roi  de  France  Menri  IV,  fut  la  relatioa 
••  que  donna  par  écrit  le  fénateur  J«an  Moccni- 
"  go,  qui  réfidoit  en  qualité  dambaffadflur  au-» 
"  près  de  Henri  Ul  lorfqu'il  fut  tué». 

C'ell  une  mauvaife  pobtique  ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe  ,  oc  recevoir  des  ambaifa-f 
deurs  ,  &  de  n'en  pas  envoyer,  C'efi  pré^ 
férer  une  vame  gloire  a  de  folides  intérêts.  Les 
princes  qui  n'ertrctiendroicnt  pas  des-mtniflres 
chez  les  autres  fouverains  ,  vivroient  dans  une 
ignorance  qui  leur  devicndroit  fatale.  On  peut 
éviter  le  danger  dont  on  a  été  informé  à  tems  ; 
mais  comment  fe  garantit  de  celui  qu'on  n'a  pas 
prévu  ! 

Plufieurs  cours  de  l'Europe  entretiennent  des 
niinillres  à  ConHanti.iopîc,  pour  protéger  le  com- 
merce de  leur  riation  ,  &  pour  veiller  aux  intct 
rets  de  leurs^  états.  Le  grand- fcigneur  croit  que 
c'cll  une  efpc<e  d'hommage  qu'on  lui  rend  >  Qc 
il  regarde  les  mintlhcs  publics  comme  des  ota- 
ges, auKqucls  il  peut  demander  r^ifon  de  l'in-t 
fraction  des  traités  que  leuis  maîtres  font  avec 
la  Porte.  Jaloux  de  cette  chimérique  dépendance 
des  princes  chrétiens  ,  les  turcs  ne  pcfmen.ent 
pas  à  un  ambaffadcur  de  fe  retirer ,  à  moins  que 
fon  fucceffcur  ne  foit  arrivé ,  ou  à  moins  qu'il 
ne  promette  qu'on  lui  en  donnera  un  au  premier 
jour  i  &  de  Jcur  part ,  ils  ne  font  rcfider  perfonne 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Ils  envoient 
quelquefois  ^des  ambafladeurs  extraordinaires  en 
France  ,  msis  ces  occafîoi>s  font  rares,  11$  ont 
auifi  envové  des  ambalTadears  cxtraordinr.ircs  aux 
cours  de  Vienne  &  de  Pétcrsbourg  î  n)ais  cen'a 
été  que  lotfque  ces  cours  en  envoypienr  a  Conf- 
tanïiivople.  Alors,  l'échange  des  ambaffadeurs  ref- 
pedtifs  s'eft  fati  fut  les  ftonticrcs  ,  par  des  com- 
aùU':iires  chrCtietu  &  tfuhom^unsi  S{  le  cérémo-: 
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tii&t  1  ètc  aulfi  folemnel  que  s'il  cilt  été  queftlon, 
ou  d'une  ncgocjadon  faite  par  des  gt'n^raur  à  la 
vue  de  deux  armées  ennemies,  ou  de  l'échange 
de  deux  louverains.  Lesdilficulcés  de  cérémonial 
ne  furent  pas  plus  grandes  dans  la  négociation  des 
Pyrénées ,  entre  la  France  &  l'Elpagne,  que  l'ont 
^té  celles  de  l'échange  fait  de  nos  iours  fur  les 
bords  du  Bog ,  de  rambafTadeur  du  grand-fei- 
gneur  &  de  celui  de  la  clarine. 

Parce  que  les  turcs  reçoivent  des  ambaffadeurs 
qui  rendent  che£  eux  ,  &  qu'ils  n'en  font  pas  ré- 
«dcr  chez  les  chrétiens  ,  les  princes  chrétiens 
pénètrent  les  réfolutions  les  plus  fecrettes  de  la 
Porte ,  tandis  que  le  grand-feigneur  ell  dans  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  fe  pafTe  publique- 
ment dans  les  cours  chrétiennes.  Le  fultan ,  en- 
fermé dans  fon  fcrrail  parmi  fcs  femmes  &  fes 
eunuques ,  ne  voit  que  par  les  ycax  de  fon  viûr. 
Ce  miniftre  auflfi  inaccefl'ibic  que  fon  maître  , 
occupé  des  intrigues  du  ferrail  &  fans  correfpon- 
dance  au  dehors  ,  eft  ordinairement  trompé  ,  ou 
il  trompe  le  fultan  ,  qui  le  dépofe  &  le  fait  étran- 
gler à  la  première  faute ,  pour  en  choifir  un  au- 
tre aufli  ignorant  ou  aufli  perfide  ^  qui  fc  conduit 
comme  fes  prédéceffeuts  ,  &  qm  tombe  bientôt 
comme  eux. 

Les  polono^s  ,  fans  avoir  les  mêmes  idées  de 
fUpérioriié  que  les  turcs,  n'entretiennent  point 
de  minittres  dans  les  cours.  Les  polonois  ont  tort 
comme  les  turcs;  ils  ont  d'autant  plus  de  tort, 
cu'ils  n'ont  fait  d'alliance  que  lorfqu'ils  étoient 
fur  le  bord  du  précipice  »  où  la  guerre  alloit  les 
précipiter.  Le  feul  danger  les  y  forçoir ,  &  les 
recours  de  leurs  alliés  leur  coûtoient  ce  qu'rl  leur 
eu  eût  coûté  par  le  pillage  des  ennemis  dont 
ils  cherchoienl  i  fe  défaire. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  Pologne  eft  tom- 
bée dans  l'état  déplorable  où  elle  fe  trouve;  qu'elle 
»  vu  de  nos  jours  démembrer  fes  provinces ,  parce 
qu'ellcn'entretcnoitpisde  minières  dans  les  cours 
étrangères  \  fon  avilill'eracm  &c  fes  malheurs  ont 
des  caufespïus  immédiates  ,  dont  nous  parlerons 
à  rarticle  Pologne  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'en  prenant  plus  de  part  aux  opérations  des 
autres  cours  de  l'Europe,  elle  auroit  prévenu 
quelques-uns  des  maux  qui  font  venus  fondre  fur 

eW«'  ...    ,    . 

Les  princes  catholiques  fe  croyoïenr  obliges  ja- 
dis d'enrretenir  des  négociateurs  à  Rome.  Ç'c- 
toit  la  cour  de  l'Europe  où  un  prince  devoir 
le  plus  chercher  i  établir  fon  crédit.  I.a  puiflance 
temporelle  du  pape  en  Italie  ,  fa  pu^lTancc  fpin- 
tuclle  dans  tous  les  états  de  la  communion  ro- 
maine, la  religion  des  peuples  qui  influe  fur  les 
affaires  temporelles  ,  cette  multitude  d'ccclcfiaf- 
liqucs  6c  de  religieux  qu'on  trouve  dans  chacun 
de  CCS  états,  donnent  beaucoup  d'importa.ice  à 
la  coar  de  Rome»  Il  croit  comme  impolTiblc  qu'un 
prince  y  eut  du  crédit ,  fans  en  a\'oîr  dans  les 
autres  coott  de  l'Ei*rope.   Lci  ttcgociatcurj  qui 


N  É  G 

réiîdoîent  a  Rome  ,  jugeoient  que  les  princes  quf 
y  dominoicnt ,  étoient  en  effet  la  plus  puiffans  »■ 
&  ils  avoient  raifon  d'en  juger  ainft  ;  car  la  puif-- 
fance  n'ell  dans  aucune  cour  fi  rcfpcétéc  qu'i 
Rome.  Deux  ambaffadeurs  irouvoient  deux  vi- 
figes  différens  au  même  pape  dans  un  feul  jour, 
félon  que  te  courte r  du  foir  apportoit  des  nou- 
velles  différentes  de  celles  du  matin. 

Le  meilleur  moyen  c^u'un  prince  put  employer 
pour  fe  rendre  confidcrable  à  Rome,  étoit   de 
bien  établir  fes    affaires  »  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'état.  Gagne^  des  batailies  pmr  de-U  ,     | 
&  vos  afMres   iront  bien    par-dtfà  ^  éciivott   do    ^ 
Rome  à  fon  maître  un  grand  négociatair  qui  x  4 
fervi  utilement  la  France. 

Pcre/.  ,  minière  efpagnol  difgracié  ,  qui  avoic^ 
une  cùnnoiÏÏancc    profonde  des  myftères  polrti— ^ 
ques ,  voulant  expliquer  à  Henri  IV,  fous  la  pro— ^ 
ieaio:i  duquel  il  s'étoit  mis  ,  ce  qui  pouvoir  éle  -^ 
ver  la  France  au  -  detfus  de  tous  les  autres  ,  n~<^ 
\S\  dit  que  ces  trois  mots  en  fa  langue,    Romt 
un  confeii  ^  ta  mer.  11  compioic  la  faveur  de  Rofr>c 
comme  le  premier  des  moyens  qui  dévoient  pro- 
duire cet  effet.  I 

Si  te  prince  qui  ordonne  une  négociation ,  ed 
en  bonne  intelligence  avec  la  plupart  de  fcs  voi- 
fins  ,  &  s'il  eft  allié  des  puiHjnces  les  plus  éloi- 
gnées de  fcs  états  ,  fes  propofitions  feront  reçues 
favorablement  dans  les  lieux  où  tl  négocie.  Un 
prince  qui  offenfe  l'un  de  fcs  voifins  ,  eft  moiflj 
craint  de  moins  honoré  des  autres.  Il  doit  carliet 
de  bien  vivre  avec  les  princes  &  les  républiques, 
qui,  par  leur  voifinage,  peuvent  le  fctWrouloî 
nuire.  Nous  avons  dit  à  l'article  Alliance  qu'un 
état  puiffant  par  lui-même  a  encore  bcfoin  d'atliél 
pour  réfiller  aux  forces  des  autres  puifTances  eft- 
nemies  ou  jaloufcs  de  fa  profpérité  ,  lorlqu'clles 
s'uniffent  contre  lui.  La  prudence  veut  qu'un  étil 
(c  fortifie  du  fecours  de  fcs  voifins ,  de  la  même 
manière  qu'on  fortifie  le  dehors  d'une  place  ,  afih 
que  l'ennemi  ne  puiffe  approcher  de  fes  murailles. 
Les  efprits  médiocres  s'en  tiennent  là  ;  mais  les 
efprits  fupérieurs  n'oublient  tieo  non  plus  pour  fe 
fortifier  au  loin. 

Il  ert  fouvtnt  d«  l'intérêt  d'un  grand  prince 
d'intervenir  dans  les  démûlés  des  autres  puiffan- 
ces.  Il  fe  tire  parla  de  la  néceflitc  de  prendre 
un  parti}  il  s'infinue  dans  la  confiance  des  uns 
&  des  autres  ,  &:  rien  n'eft  plus  propre  à  étendre 
fa  réputation  ,  à  le  faire  rcfpcdter ,  &  par  con- 
féquent  à  faire  confidérer  (a  propofitions-  W  f 
a  pour  la  médiation  quelques  règles  à  obfcnrer  ; 
quoique  nous  en  ayions  déjà  parlé  à  Taniclc  Mî* 
DiATiON,  nous  en  ferons  ici  le  réfumé. 

Tout  mcdiaienr  doit  être  exempt  de  paffioQ  , 
ou  maître  de  celles  qu'il  a.  11  doit  marquer  ont 
grande  modération. 

Va  prince  ne  doit  jamais  offrir  fa  mcdiaiioai  1 
des  pudTuiccs  qui  ne  font  pas  concernes  de  Itd, 

puce 
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rtrcc  qttc  Ces  offre*  ne  ferviroicnt  qu'à  lui  faire 

rfluyer  le  défagrcmcnt  d'un  refus. 
Il 'ne  dote   pas  non  plus  ,  dms  les   différends 

ju'il  a  lui-mcme,   accepter  Iceêrement  !a  mcdia- 

;i(in  d'une  autre  puiffance  ,  s'il  n'iiltcude  croire 
'i!  aura  l'ujet  d'en  être  fjiisùic,  paicc  qu'après 
ott  admis  une  médiation  .  on  ne  peut  plus  la 
ièjettcr  fans  offenfer  le  médiaitur. 
Au  refte ,  les  mé^ihuurs  ne  fervent  guère  ou*à 
embler  les  puiflances  qui  doivent  tsaiter.  Les 
rpolîrions  favorables  que  les  conjnndlurcs  met- 
t  dans  les  cœurs  des  princes , "décident  Couvert 
ms  que  les  rnJdiatturs  y  aient  aucune  part. 
II  cft  en  général  utile  de  faire  toutes  les  né- 
ocîations  par  des  minlUres.  Les  pourparlers  en- 
•c  les  fouverains  font  fujcts  à  de  grands  incon- 
^nîcns.  Les  comparaifons  odieufcs ,  Icmulacion, 
S  fauï  rapports,  les  foupçons qu'on  prend  de 
arr  8c  d'autre  ,  le  cércir.oiijl  dont  on  eft  rare- 
icnt  d'accord,  tour  devient  un  fujct  de  mécon- 
ïntemcnt.  Il  s'y  mêle  de  ranimontc  j  &  bien 
»în  d'appaifer  les  querelles  ,  une  entrerue  de 
rinces  ne  fait  fouvcnt  que  les  envenimer ,  & 
ft  moins  propre  à  maintenir  la  bonne  intelli- 
ence  qu'à  raltérer.  Philippe  de  Comincs  rapporte 
lufîeurs  de  ces  entrevues  qui  ont  eu  une   lifue 

Keu  favor-iblc.  On  ne  peut  néanmoins  donner  fur 

Cela  de  règle  certaine  ou  générale  i  car  l'hilloiie 
trouve  que  d'autres  princes  fe  font  abouchés  , 
■ns  qu'aucune  inimitié  en  ait  été  la  fuite.  Ces 
tntrcvucs  font  devenues  très  communes  de  nos 
ours  ,  Se  toutes  celles  que  nous  avons  vues  fe 
[ont  terminées  d'une  mamère  hcurcufe.  Les  ftfitcs 
les  entrevues  dépendent  plutôt  de  l'ctat  des  af- 
faires ,  de  la  conformité  ou  de  la  divcrfité  des 
humeurs ,  &  de  la  manière  ide  vitre  des  princes 
pc  de  leurs  peuples  ,  que  de  ces  entrevues  même. 
•  L'entrevue 'qui  eut  lieu'à  Pansen  1)78  ,  entre 
>iotrc  fage  roi  Charles  V  &  l'empereur  Char- 
Jes  IV,  fe  paffa  avec  une  fatisfaâion  réciproque. 
tJn  auteur  récent  Ta  écrite  dans  un  grand  dé- 
;tail. 

!         La    prudence    eiîge    qu'avant  d'en   venir  à 

'  des  entrevues,  on  confidère  fi  tien  ne  peut  cxci- 

'  ter  la  jaloufic ,  Tcnvie,  le  mépris, 

T      On  préfume  toujours  que  deuJt  fouverains  s'a- 
bouchent pour  traiter  de  grands  intérêts ,  &  les 
^princes  voifins  prennent  ombrage  de  ces   enire- 
^vues.  Ceux  qui  les  font^  en  cachent  ordinaire- 
'  jtient  le  fujei. 

Le  lieu  de  ^entrevue  cft  digne  d'attention ,  non- 
fculement  pour  la  fureté  de  ceux  qui  s*/  rendent , 
mais  encore  pour  l'honneur  que  reçoit  celui  qu'on 
va  trouver. 

Dans  les  guerres  civiles  ,  les  négnciitions  de 

P  paix  ou  de  trêve  en  préfcnce  de  deux  armées  , 
iont  danrîcrcufcs.  Elles  entraînent  fouvent  les  ef- 
|irit$  timides  &  irrcfolus  dans  le  parti  le  plus 
tort ,  &  quelquefois  le  parti  le  plus  fort  y  de- 
Hfieoi»  par  une  rcfolution  fubite,  le  plus  foible. 
(Èeon.  j>o!it.  &  dipiomuti^ue^  Tom.  lll. 
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On  fuit  le  parti  vers  lequel  on  penche ,  quand  on 
peut  le  faire  avec,  fïlr etc. 

Le  fouverain  envoie  à  Ton  gré  un  ou  plulîeun 
miniAres.  II  y  a  des  occafions  où  il  eft  avantageux 
8c  même  néce(fairc  d'envoyer  ,  dan*  un  même 
lieu  ou  dans  un  même  pays  ^  plufieurs  minilhcs. 
1**.  Dans  les  conférences  pour  la  piîx  ,  foÎT  que 
les  princes  y  envoient  comme  mccrcfles  ou  comme 
médiateurs  ,  il  fcroît  difficile  à  un  fcul  minittrc  de 
fuffire  à  toutes  les  contércnces ,  a  tous  les  mé- 
moires ,  i  toutes  les  réponfes  de  vive  voix  &  par 
écrit ,  &  à  toutes  les  démarches  qu'il  faut  faire 
en  de  pareilles  occafions ,  pour  arranger  des  in- 
térêts li  divers  &  lutter  contre  des  paûîons  fi 
variées.  PluCeurs  minières  y  partagent  ordinaire- 
ment le  travail,  &  prennent  de  concert  les  mefutcs 
qui  peuvent  conduire  les  affaires  au  but. 

LesminirtrcsQui  fervent  le  même  maître» donc 
le  fer\'ice  doit  être  pour  eux  un  objet  commun  * 
&  invariable ,  font  obligés  d'agir  de  concert  & 
de  fe  communiquer  leurs  découvertes.  Quoiqu'ils 
ne  penfent  pas  toujours  delà  même  manière  ,  & 
que  d'accord  fur  le  but,  ils  foîent  fouvent  op- 
pofcs  dans  le  choix  des  moyens  ,  ils  ne  doivent 
faire  qu'une  feule  dépêche  commune  à  tous,  puif- 
qu'ils  ne  compofent  qu'un  feul  corps  d'ambâffadc. 
Oeft  le  fcul  moyen  de  conferver  de  l'uniformité 
dans  le  récit  des  h\i$ ,  qui  pourroient  être  mar- 
qués différemment  fi  chacun  d'eux  écrivoit  à  part; 
mais  lorfque  leurs  opinions  varient  ,  ils  peuvent 
l'énoncer  dans  leurs  lettres. 

i*.  Il  cft  auffi  fort  utile  &  fouvent  néceflaire 
d'employer  plus  d'un  rainiftre  dans  les  pays  ouïe 
gouvernement  cft  partagé  cnireplufîeurs,  &  dans 
ceux  quiibnt  agités  de  quelque  guerre  civile,  fie 
oït  l'on  a  des  intérêts  i  ménages  avec  les  divers 
partis. 

3**.  Il  faut  plus  d'un  nîgociattur  dans  un  état 
clcâif ,  quand  il  s'agit  d'y  gagner  des  fufftagcs 
pour  l'éleâion  d'un  nouveau  prince. 

Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  feul  négociaitur  dans  uft 
pays  où  l'autorité  cft  divifée,  il  ne  lui  eft  pas 
portible  de  fe  tranfportet  dans  tous  les  lieux  oii 
fa  préfence  eft  néccffaire,  &  de  traiter  avec  tous 
ceux  qui  y  font  en  crédit. 

11  arrive  fouvent  qu'un  même  miniftrc  ne  réuflic 
pas  i  plaire  à  tous  ceux  qui  font  dans  des  if>té- 
rcts  oppofés  ,  &  qu'il  fuffit  qu'il  foit  ami  dv 
chef  d'un  des  parris  pour  fe  rendre  fufpc^  auit 
autres.  Un  fécond  miniftrc  qui  n'a  pas  les  mêmes 
liaifons,  prévient  cet  inconvénient.  Il  cft  bon* 
en  ce  cas ,  d'en  choifir  pluficurs  pour  Je  même 
pays ,  qui  foicni  liés  d'amitié  nu  qui  puifl*ciit  s'ac- 
corder, afin  d'éviter  les  ploufies  Si  les  diviUons 
qui  miiroient  aux  intérêts  de  leur  maître. 

La  France  n'avoit  pourtant  qu'un  fcul  ambafta- 
deur  en  Pologne,  lorfqu'cllc  plaça  par  fon  crédit 
le  roi  Staniflas  fur  le  ttône  des  polonois  )  &  elle 
n'en  eut  auffi  qu'un  en  Allemagne  ,  dans  une  oc- 
calïoo  oûils'agiiToicdcdoniieiunchef  ô  l'Empire^ 
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faire  cft  ^ifffirentc  d'une  autre  i  le  même  homme 
ne  pouvant  convenir  ni  à  tout ,  ni  par  -  tout  , 
quoique  doué  d'cxccllcncts- qualités,  ceux  à  qui 
il  appartient  de  choifir  les  inftrumens  d«  leur 
politique,  doivent  appliquer  chaque  homme  au 
genre  d'atfaircs ,  auxquelles  il  peut  être  le  plus 

propre. 

ii'il  faut  Cuivre    une  longue  négociation  ,    on 

prendra  un  homme  patient  &  tranquille. 

S'il  faut  brul'qucr  une  affaire  ,  on  cherchera  un 

lï'j»iitne  décidé. 

S\[  faut  confcillcr  des  partis  hardis  ,  on  ne  fc 

Jcrvira  pas  d'un  cfprit  timide. 

S^il  faut  difcutcr  une  affaire  comeniieufc  ,  on 

«hoifira  un  homme  d  étude,  un  homme  profond. 

3!  fcroic  au  ni  peu  convenable  d'envoyer  un  hoin- 

jne  d'tpce  difcutcr  une  atf.iirc de  droit ,  qic  d'cr.- 

X"iyer  un  homme  de  robe  traiter  dcj  moyens  de 

J"4ire  la  guerre. 

S'il  cil  quclHon  d'un  arrangement ,  il  faut  un 

liomme  capable  de  fuivre  des  détails. 

S'il  ne  s'agit  que  de  rcpiéientation ,  un  homme 

«iv3S"'fi'i«e>  généreux ,  aimant  le  luxe  &  la  dïf- 

pcnfc ,   y  eft  feu!  propre. 

Il  faut  enfin  envoyer  un  audacieux  ,  fi  l'on  veut 

«aire  des  reproches  -,  un  homme  doux,  fi  l'on  veut 

pcrCuader  i  uu  homme  fin  ,  iî  l'on  veut  découvrir 

<Jcs  fccrccs. 

Parmi  les  perfonnes  dont  le  caraftcre  eft  pro- 

prriionné  à  la  nature  de  l'affaire  ,  on   doit  cm- 

plsyer  par  préférence  ceux  qui  ont  déjà  réufti  , 

parce  qu'ils  ont  de  l'expérience,  &  qu'ils  feront 

tous  leurs  efforts  poyr  foutenir  leur  réputation. 
Il  eU  bon  ,  difcnt  les  pubticiftcs  ,  que   le  né- 

gQçiaieHr  loit  un  homme  de  bonne  mine  :  mais  on 
Clic  que  ce  mérite  extérieur  fe  remplace  avanta- 
geufctnent  p.irle  mérite  perfonnel. 

L'orateur  Léon,  ambalTadeur  de  Bvzanceà  Athè- 
nes, avoir  uie  taille  défigréablfl.  Lorfqu'il  parut 
Â  U  tribune  aux  harangues.  Ton  ve:nrc  arrondi  & 
fcs  jam'bes  extrcmem:nt  courtes  excitèrent  de 
grandi  ccLts  de  rire  dans  ralTembU'c  d'un  peuple 
poné  i  faifir  par-touc  ie  ridicule.  L'ambalfadeor 
ne  fe  déconcerta  point  :  «  Vous  ririez  bien  da- 
»  vantage ,  dît-il  aux  athéniens ,  fi  vous  voyiez 
»  ma  femme  i  elle  elt  une  fois  plus  petite  que 
••  moi.  Cepcnd.mt  ,  quand  nous  ne  fommcs  pas 
•«  d'accord  ,  la  ville  de  Byzance  ne  peut  pas  nous 
»  contenir  ».  Cette  réponfc  fit  celïer  Içs  éclats 
de  nre  ,  &r  conci'.ia  une  attention  favorable  à 
rambaffadcur. 

L'empereur  Valentinicn  I,  qui  tftoii  fort  fujet 
i  la  colère ,  s'offcnfa  de  Tair  bas  &  pauvre  des 
imbaffjdeurs  des  quadesj  il  leur  parla  avec  tant 
<îs  violence ,  qu'il  fe  rompit  une  veine  ou  ime  ar- 
tère dont  il  mourut. 

Cet  Horace  qui  fauva  ,  dic-oa  ,  la  république 
romaine  ,  pour  avoir  lui  fcul  défendu  contre  Tar- 
roée  viûoricufe  de  Porfcnna.  toi  de  Clufium  , 
J«  paiTage  du  pont  qui  fépatoic  Home  du  Janiculej 
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ce  brave  Horace  fut  l'admiration  &  les  délices 
de  fa  patrie  i  il  en  reçut  de  grandes  récompen- 
fcsi  mais  il  ctoit  borgne  &  boiteux  ,  &  cette  dif- 
formité l'empêcha  toujours  de  parvenir  au  con- 
fulat  ,  tant  oi\  avoit  foin  alors  que  nulle  perfec- 
tion du  corps  fc  de  l'cforit  ne  manquât  à  ceux 
qu'on  mettoic  à  la  tête  de  la  république. 

Nous  lifons ,  dans  l'hiftoire  d'Efpagne ,  que 
tes  ambairadcAits  de  l'un  de  nos  rois  étant  .allés  ï 
la  cour  d'Alphonfe  IX  demander  en  mariage  lune 
de  fes  filles  ,  choifirent  la  moins  belle ,  qui  s'ap* 
pelloit  Biivicke  ,  &  laiflcrcntla  plus  belle,  parce 
que   fon  nom  d'Urraca  leur  parut  étrange. 

Elifabeth ,  rcînc  d'Angleterre,  n'admettoit  dans 
fon  confcil  que  des  gens  bien  faits.  Sans  doute, 
cette  délicatclTe  cil  celle  d'une  femme  î  &'les  au- 
teurs qui  concluent  d'un  pareil  exemple  ,  qu'il 
faut  choifir  les  mimrtres  qu'on  envoie  aux  fouve- 
rains  étrangers,  fembicnr égaler  la  pcticcire  de 
cette  reine. 

On  ne  fauroît  traiter  long-temps  avec  des  né-' 
gociateurs  de  niauvaife  foi ,  parce  qu'on  ne  fai^ 
roit  le  faire  avec  iureté.  Nous  fommes  ordinai- 
rement les  dupes  du  premier  elTai  qu'on  fait  contre 
nous;  mais  après  cette  épreuve,  nous  nous  te- 
nons fur  nos  garder ,  parce  que  la  mauvaifc  foi 
fait  perdre  aux  politiques  qui  s'y  font  une  fois 
livrés,  la  confiance  de  ceux  avec  qui  i/s  négo- 
cient. 

Une  grande  réputation  de  probité  dirpofc  au 
contraire  d'une  manière  favorable  i  elle  fait  écou- 
ter avec  coniplaifance ,  8c  clic  facilite  le  fucccs. 

Il  faut  au  négociateur  \xr\  cfprit  attentif  &  ap- 
pliqué ,  qui  ne  fe  UiflTc  pas  dillraire  par  les  p!ai- 
firs  &  par  les  amufcmens  frivoles  ;  un  fens  droit 
qui  conçoive  nettement  les  chnfes  telles  qu'elles 
font ,  &  qui  aille  au  but  par  les  voies  les  plus 
courtes  Smk%  plus  naturelles  i  de  la  pénétration 
pour  découvrir  ce  qui  fe  palTc  dans.te  coeur  dos 
»  hommes  ,  &  pour  favoir  profiter  des  moindres 
mouvemcns  de  leurs  vifagcs  &  des  autres  effet* 
de  leurs  paffions  >  de  l'habileté  à  profiter  des 
fautes  des  autres  &  à  réparer  les  fiennesj  de  la 
dextérité  à  faire  valoir  les  moindres  chofes ,  quand 
elles  nous  font  favorables,  &  à  atténuer  les  plus 
grandes  lorfqii'cllcs  nous  font  contraires  j  un  e!^ 
prie  fécond  en  expcdiens  pour  applanir  les  diiff- 
cultés  qui  fe  rencontrent  ;  de  l'atrcntion  pour 
écouter,  &  pour  ne  jamais  précipiter  fa  réponft  ; 
de  la  prcfence  d'efprit  pour  répondre  â  pr.  - 
pos  fur  les  chofes  imprévues,  &  pour  fe  tuer 
d'un  mauvais  pas  par  des  rcponfcs  judicieufes  ■ 
une  humeur  égale  ,  un  naturel  tranquille  &•  p;;- 
tient,  toajaurs  difpofé  à  écouter  fans  dillraélion. 
Le  nêgoc'uceur  doit  ctre  jullc  8f  modcfte  en  toutij 
fes  a£ti«n»,  rcïpc^ucux  envers  les  princes,  corn- 
plaifaut  avec  fcs  ^gaux  ,  carclfant  avec  fes  iniV- 
rieurs,  doux  ,  civil  &  honnête  avec  tout  le  mon-^ 
de.  Il  doit,  en  un  mot,  eiriplorcr  tour-à-touc[ 
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/ermetc^  la  roufïlefTc,  la  vivacité  j  le  flegtiCjla 
ftanchifc  &  U  dinimuUcton. 

L'âge  ne  doit  pas  ctre  un  obflaclc  au  choix  d'un 
négociateur ,  lorfque  d'ailleurs  le  fujet  ett  capa- 
ble de  fourenir  avec  diçnitc  le  poids  de  fa  mif- 
fîon.  Ceft  U[ie  prérogative  de  la  fageffe  de  dif- 
pcifcr  des  luix  de  l'âge  ;  mais  à  parler  en  gêne- 
ra! ,  Jl  les  talcns  naturels  ébauchent  un  amoafTa- 
deur,  c'cll  à  l'expérience  à  l'achever.  Le  fang 
coule  trop  impétueufement  dans  les  veines  d'un 
jeune  homme. 

Les  hommes  d'un  âge  trop  avancé  ont  auflî 
leurs  défauts.  Un  vieillard  cfl  d'ordinaire  peu  pro- 
pre à  s'infînucr  dans  les  bonnes  grâces  du  princt? 
&  de  Tes  minillres  ^  &  hors  d'état  d'agir  par  la 
knteur.  &   les  incommodités  de  la  vieillcHc. 

Les  jeunes  gens  font  trop  hardis ,  les  vieillards 
trop  timides  i  les  uns  ont  trop  de  confiance ,  les 
autres  n'en  ont  pas  alTez  ;  d'où  il  réfutte  qu'à  parler 
en  général  ,  l'mtervaltc  de  trente  i  foixantc  ans 
ci\  le  plu!>  propre  aux  négociations  i  parce  qu'il 
crt  éj»  iLmcni  ctoigné  des  emporcemens  de  la  jeu- 
nèfle  6e.  des  f. libleffes  Je  la  caduciré  ,  8c  qu'on  y 
trouve  avt:c  l't-xpéncncc ,  la  dîfcrétîon  &  la  mo- 
dération q;ii  ma:)qucnc  à  ta  première  jeuneflc , 
]a  vigueur,  l'aciivité  &  l'agrémrnt  qui  ont  aban- 
donne les  vieillards. 

On  s'entC'id  toujours  mal  quand  ce  n'eft  que 
par  truchement  ;  Se  le  négociateur  doit  favoir  & 
même  bien  favoir  la  langue  du  pays  où  il  négocie 

11  cfl  filr  que  plus  un  minilire  public  faura  de 
langues,  plus  il  tirera  parti  de  les  liaifons  avec 
les  minières  étrangers  ,  cu'il  cft  oblige  de  voir 
par  bienféance  &  par  intérêt.  Ces  miniflrcs  s'ou- 
vriront toujours  plus  frantlienicni  à  ceux  qui  en- 
tendent &  parlent  leur  pro,nc  l.'.njïuc.  11  y  a  ,  en 
effet ,  dans  la  com  nunication  des  idiomes,  on  ne 
fait  quoi  qui  attire  &  lie  les  h  Kumes  lc<  uns  aux 
autres.  C'cll  une  vérité  dont  t'cxpé^nce  nous 
convainc. 

Le  négociateur  d  iît  connoître  le  droit  public  , 
&  il  peur  j  dirent  quelques  auteurs,  parvenir  à  ac- 
quérir les  connoiflanccs  de  Ton  état  par  quatre  dif- 
férentes voies. 

»  La  première  eft  celle  des  écoles  publiques 
dans  le  piys  où  il  y  a  des  chaires  de  droit  natu- 
rel ,  de  droit  public  «  de  dcoic  des  gens  ou  de 
politique  ". 

"  La  féconde,  c(l  celle  de  la  lecture  des  dif- 
fcrens  ouvrages  compofés  fur  la  fcience  du  gou- 
vernement ". 

«  La  croiGi^mc  ,•  e(l  celle  de  la  méditatioa  & 
des  converfations  qu'on  peut  ayoir  avec  des  gens 
vcrfés  dans  ta  cunnoiCmce  de  routes  les  parties 
de  cette  fcience.  La  reflexion  donne  fur  cela  des 
o  ivcriures  comme  fur  toute  aune  chofe  ,  &  fert 
â  diriger  &  à  étendre  ce  qu'on  a  appris.  La  con- 
Vcrfii'on  avec  des  gens  habiles* perfcilionne  ces 
C  'n.h)id'a;icc$  ». 

•  La  quauicmc ,  celle  de  1a  pratique»  L'expé- 
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rlcncc  cft  une  école  infaillible ,  où  I<$  tfônnoiffjïj- 
ces  acQuifcs  par  les  trois  aunCs  voies  reçoivent  f' 
fceau  de  ta  perfeâion  ». 

Mais   nous   obfcrverons  que  les  écoles  & 
converfation  apprennent  peu  de  chofc  ,  &  qi  ^ 
la  levure  &   les  méditations  font  uidifpen fables* 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  les  auteurs  qui  ont  ^crît 
fur  les  négociations  n'ont  rien  oublié  :  ils  parlent 
de  la  table    du  minillre  ,  de  ïts  habits  ,  de  ia 
livrée  ,  ils  entrent  dans  les  plus  grands  détails  f^^ 
famaifon:  fur  le  ftyle  des  dépêches,  fur  la  "j|^| 
nicrc  de  parler  aux  pnuccs  ou  aux  niïntlUes'*>  '(^^^ 
fcs  études  i  fur   les  honneurs   qu'il  doit  avoir  , 
fur    les    petits  préfcns  qu  il    doit  exiger  ,    fur     . 
les   combinaifons  de    l'adrcire    &    de    la  rufe , 
fur  la  gêncronté  avec  laquelle  il  faut  récompcnfet     j 
les  cfpions  ,  fur  le  choix  des  domeiliqucs  ,   fui     ^ 
l'art  de  plaire  :  mais  la  plupart  de  ces  précfptefc.-t 
ou  de  ces  conlcils  étant  des  leçons  de   civilité» 
ou  des  choses  fi  connues  dans  les  cours  &  ailleurs  » 
on  peut  s'en  rapporter  1.»  dcflus  au  bon  fcns  te 
à  l'amour-proprc  ;  &■  nous  ne  nous  avifftons  pa» 
de  nous  occuper  de  pareilles  bagJtcUcs. 

Lorfqu'unmindhe parle  devant  un  fénatou  aune 
république  ,  il  lui  c»  permii  d'être  plus  oratoire 
^  plus  étendu  \  mais  s'il  cil  trop  long  ,  on  peut 
lui  appliquer  la  rcpnnfe  que  Cléomèncs,  Roi  de  , 
Sparte  ,  fit  aux  amo.ifladeurs  de  l'ifle  de  Samos:  , 
ceux  Cl  eflayèrent  par  une  belle  &  longue  orii- 
fun  ,  de  lui  perfuadtr  de  faire  la  guerre  au  tyran 
l^olycrate.  J'ai  oublié  le  commencement  de  votre 
harangue  ,  je  n'en  ai  pas  écouté  la  fuite ,  fif  nen 
ne  m'en  a  tant  plu  que  la  fin. 

Le  miniftre  public   ne  doit  rien  laiiTcr  ignorer 
à  fon  maître  de  la  nature  du  pays  où  il  réfide, 
de  fcs  limites,  de  fa  fertilité  pu  de  fa  llciilité, 
de  rinduftric  du  peuple,  de  fon  commerce  , 
fa  difpofition pour  les  arts,  de  la  guerre  oti  de! 
paix  ,  de  fon  affedion  plus  ou  mo:i<s  grande  pod  ^ 
le  fouverain  ,  des  pbccs  fortes ,  des  chefs  na?^ 
tionaux  ou  étrangers,  des  forces  fur  lefquctiej 
peut  compter ,  des  rapports  d'amitié  ou  de  haM 
qui  fe    trouvent  entre  fes    voifins ,    du  revenu 
&  de  la  dépenfc  ordinaire  de  ce  prince  ,  de  fes 
minillres .   curfeillers  ou    favoris  ,    &  enfin  de 
l'humeur  &  du  G;énie  du  prince,  de  fa  capacité, 
de  les  exercices  ,  des   fcs  inclinarions  j    de  fcs 
vertus, jde  fes  viocs. 

Il  doit  informer  la  cour  ,  non-feulement  des 
avis  qu'il  tient  pour  véritables  »  mais  encore  de 
ceux  qu'il  regarde    comme    inccrtams  ,  &  qui. 
pourroient  être  vnîs. 

Le  miniltre  du  plus  grand  prince  qui  ait  Aotiqé 
des  loix  i  la  Tofcane  ,  repris  par  fon  maîtres 
ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  ii-fi-rme  d'un  cvcnrmi 
de  la  cour  de  Madrid ,  où  ce  mrmftre  trfidf 
s'excufa  fur  ce  que    ce  fair  lui  jvoii  pjru 
important  &  étranger  aux  aflfaircs  de  fon  mair 
»  iot  que  vous  êtes  (  lui  répoadic  Cothic 
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^  Mcdicîs  )  ,  cette  affaire  qui  vous  paroît  de  pen 

"  de  confcqucnce ,  |ointe  à  il'autrcs  donc  je  ne 

reux  po5    vous  rendre   compte  ,    produit  d« 

effets  qaï  furpaiTcnt  votre  cannoifliincc  ». 

La  maxime  de  Louis  XI  ,  qui  difoii  que  pour 

ivoîT  rcgner  il  faut  favoir  difl'imulcr  *  elt  ncccf- 

'irc  fur  tout    dans  les  néçocijuons.  Lorfque   b 

acure  de»  affaires  &  ïa  néccflîté  des  circonlhn- 

cs  engagent  à  diffimuler  ,  c'eii  de  la  politique  > 

tais  iï  le  gotlc  du  inancge  &  le  tour  d'cfprit  y 

étermincnt ,  c'ert  de  la  fourberie. 

On  ne  doit  pis  oublier  que  la  politique  eïf  dé' 

iç  par  quelques  perfonnes  ,  l'art  de  tromper 

Its   hommes  :  on  elt  Jifpofc   à  croire  que  ce  cfUi 

»*appcllc  fraude  &•  infidélité  dans  le  commerce 

de  1j  vie  civile ,  prend  le  beau  nom  de  politique 

dans  le  cabinet  des  princes  »  Se  il   ne   faut  rien 

£iirc  qui  puiflc  donner  du  cours  ^  cette  idée  dan* 

iereufe. 

Les  négociateurs  fcmblent  quefaucfois  remplis 

1  fi  grandes  idées,  de  (î  profondes  reflexions , 

:  fi  fublimcs  objets,   qu'ils  préviennent  tout  le 

tonde  cûnrr'eux. 

Comment  aborder ,  recevoir  ,  ertr'etenir  des 
ommes  qui  paroifTent  quitter  le  tr<?pted  ? 
Les  gens  du  monde  regardent  cet  air  myflé- 
ieax  comme  de  la  pédanterie  j  &  ce  dehors  ma- 
Hlral  les  bleffc. 
Cet  air  mj'ftérieux  eft  fur-tout  préjudiciable  de 
«niftre  à  miniftrc.  Le  commerce  que  les  aiti; 
alfjdeurs  font  obligés  d'avoir  cntr'eux  ,  ne  peut 
entretenir  que  par  une  communication  de  tout 
«  qu'ils  peuvent  fe  dire  ,  fans  nuire  aux  inté- 
éts  de  leur  cour.  Ceux  gui  cachent  tout ,  trou- 
rcat  les  autres  toujours  filencieux  :  on  leur  rend 
lyUcre  pour  myftcre,  &  ils  ignorent  ce  qui  fc 
paffe. 

Tout  le  monde  !e  fait  !  on  appelte  un  ambsffa- 
deur  ,  un  ho;iorab7e  ef  piin  ,  parce  au'unede  fcs 
principales  fonctions  cft  de  découvrir  le  fccretdes 
murS'  Il  s'acquitte  mal  de  fon  emploi  ,  s'il  ne  fait 
pis  faire  les  dépenfes  convenables  pour  mettre  en 
^-oitvement  ceux  qui  font  capables  de  rinllruirc. 
Lorfqu'on  rappelle  un  miniUre ,  il  feroit  i  fou- 
haîtcr  qu'on  envoyât  d'avance  fon  fucAfleur  fur 
les  liejx  ,  afin  ou'il  fe  formât  par  de  bons  exem- 
ples ,  qu'il  vit  lui  -  même  le  genre  de  conduite 
<jtii  réuHit  le  mieux  ,  qu'il  connût  les  amis  que  fon 

Bïrédécelfeur  a  formés  &  cultivés,  qu'il  acquit 
cur  confiance,  &  qu'il  s'inllruisit  exactement  des 
chofes  &  des  perfonnes.  Un  mmithe ,  à  fon  re- 
tour donne  en  vain  une  bonne  relation  du  pays 
où  il  a  réfidé;  fon  fucceffeur  n'en  faifir  jamais  fi 
bien  l'cfprit  que  lorfcu'il  fe  trouve  fur  les  lieux  j 
rintervaJle  entre  le  départ  de  l'un  Sr  l'arrivée  de 
l'autre,  fjit  quelquefois  un  graftd  vurdej  la  fcine 
hange  >  fans  qu'on  en  foitTémoin  ;  des  préveh- 
'nns  s'établiiTcnt ,  fans  qu'on  foir  â  portée  de 
fs  empêcher  î  des  amis  fe  refroidiflent,  parce 
aVn  ne  les  a  pas  cultivés.  Le  temps  que  Ton 
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emploie  ï  connoître  le  fucceflcur,  s'il  n'était 
pas  connu  avant  d'être  employé  ,  cil  un  temps 
perdu  puur  Us  affaires  ;  fouvcnt  même  le  fuccef- 
lcur fe  fait  un  principe  de  fuivie  un  t^Ucmc  op- 
pofc  à  celui  qu'a  fuivi  fon  prédécclltfur. 

Chaque  fonvcratn  dcvroit  ,  ce  fcmblc^  établie 
l'ufage  de  V^-.tu"ei  les  ambafradêuis  delà  répu- 
blique font  obligés ,  à  leur  retour  ,  de  préfeii- 
ter  au  fénat  une  relation  manufcritc  de  leurs  am- 
bafl*ades.  Quoiqu'ils  aient  tendu  compte  en  détail 
de  toutes  leurs  négociations  particulières  dans  leurs 
dépêches ,  le  fénat  croit  qu'il  importe  au  fer- 
vice  public  d'avoir  un  abrégé  qui  en  contienne 
la  fabltjnce  j  parce  que  toutes  ^es  pièces  étant 
rafl'emblées ,  mifcs  en  ordre  &  retondues  par 
celui  même  qui  en  ttoit  l'atiteur  ,  on  y  voit  mieux 
la  fuite  des  affaires  &c  la  capacité  du  miniflre  qui 
les  a  dirigées  :  ccù  par  ces  relations  toujours 
exaâes  que  le  fénat  connoît  les  foices  lia  prin* 
ces  ,  l'état  de  leurs  armées ,  de  leurs  provinces, 
de  leuts  revenus  &  de  leurs  dépcnfcs  ;  c'cll  -  U 
que  les  nobles  qui  vont,  en  ambaffade,  puifcnc 
les  conooiflances  qui  leur  font  péceftiires ,  8c 
les  leçons  de  politique  qui  doivent  régler  leuç 
conduite. 

Les  obfct^ations  que  nous  venonj  de  faire  , 
font  plus  ou  moins  utiles  :  les  nfgociacioas  ont 
pris  unfi  forme  plus  fimple  i  elles  réufl'.flcnt  quel- 
quefois fans  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  :  la  politelfc  ,  l'ufage  du  monde ,  la  fi- 
ncffc  &  l'ailuce  que  donne  l'expcricnce ,  apprcn-: 
nenr  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
.Mais  on  ne  peut  trop  dcfirer  que  la  diflîmutitiou 
ne  foit  employée  que  dans  les  momcns  ncçtiTai» 
res  i  qu'on  y  renonce  larfqu'on  n'en  a  plus  be- 
foin  i  que  cette  révolution  ait  lieu  dans  toutes  le& 
cours,  &  qu'on  ne  regarde  plus  un  ambaifadeiir 
ou  un  miniftre  public  comme  un  homme  envoyé; 
au  loin  ,  afin  de  mentir  pour  le  bien  de  la  tépu- 
blique.  i  .      i       ;        i 

bïï  finiffant  cet  article,  bons  nous  contenteront, 
de  dire  que  le  Iccrct  cft  l'amc  de  la  négociation-i 
Kff^^ç  l'article  Chifre. 

NEGRES  1  ttialheureux  africains  qu'on  retient 
en  efclavage  ,  &  qu'on  emploie  à  U  culture  des 
iflcs  d'Amérique  &  de  quelques  parties  du  con- 
tinent de  l'Amérique. 

Nous  avons  pailé  à  l'article  GuiNf.p  des  di- 
vers établiffemens  qu'ont  formes  les  européens 
fur  les  côtes  d'Afrique  ,  fie  nous  avons  dunné 
d'alTcz  Inncs  détails  fur  ta  traite  des  efcLves  : 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  l'affreufe  con- 
dition des  ni'gra  en  Amérique  :  nous  patlerms 
enfuite  de  l'efclavage  en  général ,  de  l'cfclavagc 
des  ni-grrs  en  particulier,  &  désavantages  qu'4> 
y  âuroit  a  leur  rendre  la  liberté.  '  _     • 

On  a  traité  de  déclamations. tout  ce  qu'orC  a, 
écrit  contre  l'efclavage  des  nî^rcs  »  nous  le  ïa-) 
sens  :  on  répéiera  rcâWt  fois  cacote   U  mcni« 
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xéponCc  i  mais  cette  belle  réponfc  ne  changera 
rien  à  la  vérité  des  faits  :  fi  ces  uns  font  cxagc- 
fés  ,  pourquoi  la  plupart  des  nouvelles  répubti- 
oues  américaines  montrcjit-clles  tant  de  «clc  pour 
iaffranchifTinicnt  de  leurs  nigns}^  pourquoi 
tous  les  honnêtes  citoyens  des  Etats  -  Unis  gc- 
miireni-iîs  fur  U  cupidité  des  provincesdufud  , 
qui  mettent  des  oblbcles  i  cet  ..ffcoiichilTc- 
mcnt. 

^^  Nous  ne  craindrons  pas  de  le  redire  encore  , 
rîen  n'eit  plus  affreux  que  la  condition  du  noir 
djiis  tout  l'archipel  américain.  On  commence  par 
le  flétrir  du  fccau  ineffaçable  de  l'cfclavAgc ,  en 
imprimim  avec  un  fer  chdud  fur  fcs  bras  ou  fur 
les  mammellesJe  nom  ou  la  marque  de  Ton  mai* 
Ire.  Vnt  cabane  étroite  j  mal  faine,  fans  com- 
modités, lui  fert  de  demeure.  Son  lit  ell  une 
daic  plus  propre  à  brifer  le  corps  qu'à  le  rcpo- 
fcr.  Qurlques  pots  de  terre,  quelques  pïats  de 
bois  forment  fon  ameublement-  La  toile  groirière 
(^ui  cache  une  partie  de  fa  nudité,  ne  le  gaiao- 
cit  ,  ni  des  chaleurs  infupportables  du  jour  , 
ni  des  fr.ûcheuT$<iangereufcs  de  la  nuii.  Ce  qu'on 
lui  donne  de  manioc,  de  boeuf  filé,  de  morue, 
de  fruits  &  de  racines,  ne  foucient  qu'à  peine 
fa  niifcrable  exillcnce.  !*rivc  de  tout  ,  il  cil  con- 
damné à  un  travail  cont'nuel ,  dans  un  climat 
brâljnr ,  fous  le  fouet  toujours  agite  de  i$i  con 
duéteurs. 

L'Europe  retentit  depuis  un  fi^cle  des  plus  fai- 
nes ,  des  plus  fnblimcs  maximes  de  la  moiale.  La 
fraternité  de  tous  les  hbmmcs  clt  établie  de  la 
RianitVe  h  plus  touchante  d^ns  d  immortels  éciits. 
On  s'indigne  des  ci  mutés  civile»  ou  rdigieufcs 
de  nos  féroces  ancêtres,  &  l'on  détourne  les  te 
gards  de  ces  fièclcs  d'horreur  &  de  fang.  Ceux 
de  nos  voiûns  gue  les  barbarefques  ont  charges 
de  chaînes ,  obtiennent  nos  fecours  &  notre  pi- 
tié. Des  malheurs  même  im.iginaires  nous  arra- 
chent des  larmes  dans  le  filcnce  du  cabinet ,  & 
fur  tout  au  théâtre.  Il  n'y  a  que  la  fatale  dcjlinée 
des  malheureux  n^grtj  qui  ne  nous  intcreffe  pas- 
On  les  tyrannifc,  on  les  mutile,  on  les  btïîlc  ^ 
on  les  piiignatde  ,  Se  nous  rentendnns  dire  froi- 
dement &  fans  émotion-  Les  tourmcDs  d'un  peu- 
ple à  qui  nous  devons  nos  délices ,  ne  vont  ja- 
mais jufqu'i  notre  coeur. 

L'état  de  ces  cfchves,  quoique  partout  dé- 
plorable .  é'pioMvs.  quelque  variation  dans  les  ca* 
lonies.  Celles  qui  jouiflcnt  d'un  fol  étendu,  leur 
donnent  cotnmunémrnt  une  portion  de  terre  qui 
doit  fournir  à  tnusl::urs  bcToins.  lU  peuvent  em- 
ployer i  fon  exploitation  une  partie  du  dimanche  , 
&  le  peu  de  momens  qu'ils  dérobent  les  autres 
jours  au  tcirps  de  leurs  repas.  Dans  les  jflcs  pJus 
reffcrrées  ,  \c  coloa  fournit  lui-même  la  nourri- 
ture ,  dont  la  plus  grande  partie  a  paiTip  les  mers. 
Vignnrr.nct: ,  1  .ivaricc  ou  fa  pauvreté  ont  intro- 
doit  dnts  qiiclqiics-iircs  un  moyen  de  pourvoir  4 
iii  fubfirtancc  des  ««■gr'w,  éga'.jracnt  dclhuftcur 
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pour  les  hommes  &  pour  la  culture.  On  \cnt  acJ 
corde  le  famedi  ou  un  autre  jour  pour  gagner 
foit  en  travaillant  dans  les  habitations  voiimcs 
foii  ea  les  pîUantjde  quoivivrc  pendant  la  feniaii 

Outre  Ces  diâfétcnccs  cirées  de  U  ficuacion 
cale  des  ccablillcmens  dans  les  iflcs  de  l'Ame 
que  ,  chaque  nation  européenne  a  une  manière 
traiter  fe>  eiclaves^qui  lui  ell  propre.  L'cfpa! 
en  fait  Jcs  compagnons  de  fon  indolence  i  le 
rugais ,  les  inlUumens  de  fes  débauch:^  ;  le  tiol^ 
hndois,  les  vidimes  de   fon  avaiice.  Aux  veut 
de  l'auglois,  ce  font  dei  êtres  purement  pn/fi^H 
ques  ,  qu'il  ne  faut  pas  ufcr  ou  détruire  fans  m^| 
ceffîté  ;  mais  jamais  il  ne  fe  famibaiiie  avec  eux  ,     i 
jamais  il  ne  leur  fourit  .  jamais  il  ne  leur  parle.    . 
On  diroit  qu'il  craint  de  leur  laiffer  foup^oimer 
que  la  nature  ait  pu  mettre  entrcuji  &  lui  quel- 
que trait  de  reffemblance.  Aufl'i  en  cH  il  ha~l.  Le^ 
fian^ois,  moins  Her,  moins  dédaigneux  ,  accorde^ 
aux  africains  une  forte  de  raoralitc  î  &  ces  mal— ^ 
heureux,  touchés  de  l'honneur  de  fc  voir  traite^ 
comme  des  crcatuics  prefquc  intelligentes  ,    pi--« 
ruilfcnt  oublier  qu'uii  maître  impatient  de  flin^ 
fortune,   outre    prefque  toujours   la  n^cfure  d^' 
leurs  travaux  ,    te  les  lailTe  fouvcnt  manquer  de 
fublllUnccs- 

Les  opinions  même  des  européens  influent 
le  fort  des  ncf^tts  de  rAmérique.  Les  proteft 
qui  n'ont  pas  l'efptit  de  profelj-tifme ,  les  laiifd 
vivre  dans  le  mahomctifme  ou  dans  l'idolâtrie  j^ 
ils  font  nés  ,    fous  prétexte   qu'il  feroit  indipie 
de   tenir  fes  frères  en  Cluill   dans  la  ferviluJc. 
Les  catholiques  leur  donnent  quelques   inllruc- 
tions ,  les  baptifent  »  mats  leur  charité  ne  4'^enil 
pas  plus  loin  que  les  cérémonies  d'un  bapicme^ 
prefque  Toujours  inutiles  pour  des  hommes  qui 
pour  la  plupart  ne  craignent  pas  les  peines  d'un 
enfer  auquel  iU  fonc^  difenC"iU«  accoutumes  dû 
cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibics  à  cette  crainte ,  U 
les  tourmcns  de  leur  fcrvitude ,  &:  les  maladia 
auxquelles  ils  font  fujcts  en  Amérique.  Deux  leut 
font  particulières*  c'cll  le  piaa  ^  ic  nul  d'cf* 
tomac. 

Le  pian  ,  qui  ett  unp  matadte  particu- 
lière aux  nrgrts  ,  &  qui  les  fuit  d'Afrique  «n 
Amérique ,  le  gagne  par  nailfancc  ,  Ûc  i'c  coik 
rra^e  par  communication,  llctl  commun  aux  dcuX 
Icxcs.  On  en  ell  atteint  à  tout  ï%q  ,  nuis  plut 
parriculiérenieut  dans  l'enfance  i^c  dans  U  leunclTc. 
Les  vicillaids  onc>rarement  des  forces  fuâîfanics 
pour  réûdcraux  longs  &  violcns  traitentcnsqu'il, 
exige. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée  «  ou  nés  aut 
illcs,  hommes  &  femmes,  ont  le  pian  une  foi* 
en  leur  vie.     ,       •  • 

Il  cil  prouve  que  quatorze  ou  quinze  cens  mtRe 
noirs  >  .aujourd'hui  épars  dans  les  colonies  ctiio- 
pétnncs  du  nouvcau^Mondc,  font  les  relie*  in* 
foitufléidc  huit  ouncuf  millimu  d'iûUvcs  qu'clks 
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ït  reçus.  Cette  Heftruftion  horrible  ne  peut  pis 
rrc  l'oavTJgc  du  climat ,  qui  fe  rappcocnc  bcau- 
mp  de  celui  d'Afrique  ,  &  moins  encore  des 
ahdîes  qui ,  de  l'aveu  de  tous  les  obfcrvatcurs , 
oilTonncnt  peu  de  vidlimes.  Sa  fourcc  doit  être 
ins  le  gouvernement  des  cfcUves.  Ne  pour- 
iJt-on  pas  le  corriger  ? 

Le   premier   pas  dans  cette   réforme,    feroic 
apprendre  à  connoîtrc  l'homme  phylique  &  mo- 
I.    Ceux  qui  vont  acheter  des  noirs   fur   des 
•ces  birb.it es  ,  ceux  qui  les  mènenr  en  Améri- 
]uc  ,  ceux  fiirtout  qui  dirigent  leur  induttric  , 
croient  obliges  par  état,  fouvcnt  même  pour 
_ir   propre, fûrexé  ,  d'opprimer  ces  malheureux, 
■ame  des  conducteurs  ,  fcrmcc  i  tout  fertiment 
compiîl'ion  ,  ne  connoît  de  refTorts  que  ceux 
la   crainte  ou  de  fa  violence,  &  elle  les  em- 
_^DÎe  avec  toytc  ta  férocité  d'une  autorité  pré- 
dire Si  les  propriétaires  des  habitations,  ccffaiu 
le  dédaigner  le  foin  de  leurs  efclavcs  ,  fc  Ifvroicnt 
l  une  otctipation  dont  tout  leur  fait  un  devoir, 
Is  abjureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L  hïf 

Kre   de  tous  les  peuples  leur  démontreroii  que  , 
ur  rendre  refcl.ivage  uti!e  ,   il  faut  du  moins 
e    rendre  doux  j  que  la  force  ne  prévient  point 
s    révoltes  de  l'ame  ;  qu'il  eft   de  l'intérêt  du 
ître   que  l'efclave  aime  à  vtvre  ;  &  qu'il  n'en 
t  plus  rien  attendre,  des  qu'il  jïC"  craint  plus 
mourir,  ,  ^ 

'c  trait  de  lumière  ,  pnîfé  dans  le  fentîmcnt , 
Tieroit  à  beaucoup  de  réftynnes.  On  fe  reridroit 
a  nécerttté  de  loger  ,  deS'êrir,  de  nourtircon- 
tiàbjement  des  êtres  condamnés  à  la  plus  pé- 
îbïe  fcnitude  qui  ait  exifté  depuis  l'origine  de 
rcfclavage.  On  fcntircit   qu'il  n'ell  pas  dans  la 
nature ,  que  ceux  qui  ne  pccuetllcnt  aucun  fruit 
de   lewrs  fucurs ,   qui  n'a^tifTcnt  que  par  des  im- 
pulsons étrangères  ,  puîflTent  avoir  la   même  in- 
telligence ,  la  même  écnnsmic ,  la  même  a^ivité, 
même  force  ^  que  l'homme  qui  jouit  du  pro 
_i«  entier  de  fcs  peines,  quî  ne  fuit  d'autre  di- 
^ion  que  celle  tic  fa  volonté!  Par  dL-gtés,  on 
TÏveroît  à  cette  modération  politique,  qui  con- 
fte  à  épargner  !«  travaux,  à  mitiger  l'^s  peines  , 
rendre  à  l'homme  une  partie   de  fes  druirs  , 
?ur  en  retirer  plus  filrcment  le  tribut  des  devoirs 
ii'on  lui  impofc.  Le  rélult-it  de  cette  fage  éco- 
[>ipie  feroit  la  confervation  d'un  grand  nombre 
'cfcUvcs  que  les  ma'adieç ,  caufées  par  le  cha- 
rin   ou   l'ennui  ,   cnltvtfm  aux    colonies.   Loin 
"aggraver  le  joug  qui  les  accablt ,  on  cherchc- 
pû  i  en  adoucir,  à  en  diflipcr  m^me  l'idée  ,  en 
vorifant  un  goût  naturel,  qui  fcmblc  particulier 
lUX  nfgrts. 

Leurs  organes  font  (îngulîérement  fcnfibics  à  la 
luiflance  de  la  mnftque.  Leur  oreille  cft  fi  jurtc  , 
|ue  d.ms  leurs  danfcs ,  la  mcfurc  d'une  chttnfun 
s  fjii  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois ,  frap- 
ttnt  la  terre  d'un  feul  co-ip.  Snrpendns  ,  pour 
blî  dire  ,  à  b  vou  du  chanteur,  à  la  corde 
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d'un  infiniment,  une  vibration  de  l'air  ell  l'amc 
de  tous  ces  corps;  un  fon  les  agite,  les  enlève 
&  les  précipite.  Dans  leurs  f  rav.iux  ,  le  mouvc- 
ment  de  leurs  bras  ou  de  leurs  pîcds  etl  toujouts  en 
cadence,  lis  ne  font  rien  qu'en  chantant ,  rien  fans 
avoir  l'afr  de  dan  fer.  La  mufiquc  chci  eux  anime 
le  courage,  cvctHc  l'indolence.  On  voit  fur  tous 
les  muftries  de  leurs  corps  toujours  nuds  l'ex- 
preftion  de  cette  extrême  fenfibilité  pour  l'har- 
monie. Poètes  &  muficiens  ,  ils  fubordonnent  tou^ 
jours  la  parole  au  chant,  parla  liberté  qu'ils  fe 
rcfervcnt  d'alonger  ou  d'abréger  les  mots  pour  les 
appliquer  à  un  air  qui  leur  plijit.  Un  obiei ,  un 
événement  frappe  un  nhgre  ;  il  en  fait  aufli-l6c 
le  fujet  d'une  cnanfon. 

Un  penchant  fi  vif  pourroîc  devenir  on  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles  On  s'en  fcrx'iroic 
poui  établir  des  fêtes  ,  des  jeux ,  des  prix.  Ce» 
amufcmens ,  cconomifés  avec  intelligence,  cmpê- 
cheroient  la  iiupidiié  fi  ordinaire  d.ins  les  efcla- 
vcs, alU'gîfrotcnt  leurs  travaux  ,  &  It-s  préfervc- 
roient  de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confume 
&"  abrège  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la 
.confervation  des  noirs  apportés  d'Afrique,  on 
'  s'occuperoit  de  ceux  qui  font  nés  dans  les  iflcs 
m^me. 

Ce  ne  font  pas  les  nrgres  qui  refufent  de  ^  fe 
mu'riplier  dans  les  chaînes  de  leur  cfclavage.  C'cft 
la  cruauté  de  leurs  maîtres  ,  qui  a  fu  rendre  inu- 
tile le  voru  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  né- 
greffes,  des  travaux  fi  durs  avant  &  après  leur 
groffcffe ,  que  leur  fruit  n'arrive  pas  à  terms  ,  ou 
furvit  peu  n  Taccouchement.  Quelquefois  mtme 
on  voit  des  mères  ,  défefpércts  par  les  chitimens 
que  la  foiblcflTc  de  leur  état  Icurocc.-.fionnc  ,  ar- 
racher leurs  cnfans  du  berceau  pour  les  étouffer 
dans  leurs  bras ,  &  les  immoler  avec  ure  fureur 
mcîée  de  vengeance  Sr  de  pitié,  pour  en  priver 
dcî  maîtres  barbares.  Cette  atrocité  ouvrira  pent- 
ètrc  les  )'eux  des  européens.  Leur  fcnfibilicc  fera 
rcvcilléc  par  des  intérèrs  mieux  raifonncs.  Ils 
connohront  qu'ils  perdent  plus  qu'ils  ne  pagncnt 
i  outrasier  perpétuellemcm  lliumanitc^  ;  &  s'ils 
ne  dcvienne.nt  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  ef- 
ctaves ,  du  moins  ceÛfcront-its  d'en  être  les  bout* 
rcaux.  ■  •    •      i 

On  les  verra  peilr  être  fe  déterTrlîner  à  rompre 
les  fers  des  mères  qui  auront  élevé  un  nombie 
confidérable  d'enfans  julqu'à  Tâgc  de  fix  ans.  Kien 
n'égale  l'app-is  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l'hom- 
me. Lcsnégitflcs  animées  pirl'cfpoir  d'un  fi  grand 
avantage,  auquel  toutes  afpireroicnt ,  &  auquel 
peu  parvicndroient ,  feroicnt  fucctdcr  à  la  né- 
gligence &  au  crime,  la  vertucufeémularion  d^- 
Icver  des  enfans  ,  donc  le  nombre  &  la  confer- 
vation leur  aflurcro'cnt  un  é^at  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mcfures  fages  pournc  pa$ 
priver  leurs  habitations  des  fecours  que  leur  offre 
une  fécondité  prerqu'incroyable ,  ils  forgeront  à 
noumr  ,  k  étendre  h  culture  par  la  population  , 
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&  Cms  moyens  ctraDgers.  Tout  tes  laviu  l  eu 
blir  ce  iydèmc  facile  &  naturel. 

Il  y  3  quelques  puiCinccs  donc  les  c'ublifie- 
mcns  des  îlLcs  de  rAmcrique  acquicr^nc  tous  les 
;ours  de' l'étendue ,  &  il  n'y  en  a  aucune  dont 
la  nuife  de  travail  n'augmente  cortînucUemcnt, 
Ces  terres  exigent  de  jour  en  jour  un  plus  grand 
nombre  de  bras  pour  leur  exploitation.  L  Afri- 
que >  où  les  européens  vont  recruter  la  population 
^c  leurs  colonies ,  leur  fournir  graduellement  moins 
d'hommes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles  ^  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'cfcUvcs  *'c- 
puifera  de  plu»  en  plus  avec  le  tems.  Mais  cette 
lévoluoon  dans  le  commerce  fût-  elle  auÛî  chi- 
mérique qu'elle  paroîe  prochauie  ,  il  n'en  rcfte 
paK  moins  démontre  qu'un  grand  nombre  defcla- 
ycs  tirés  d'une  région  éloignée  ,  périt  dans  ta 
tcaverfécou  dans  un  nouvel  hémirphcrci  que  rci- 
dus  en  Amérique,  ils  reviennent  i  un  trcs-haut 
prix>  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne 
t'oit  abrégée  >  Si  que  la  plupart  de  ceux  qui  par- 
viennent à  une  vicilleffe  mallieureufc,  font  eaittê- 
fuemcnt  bornes  «  accoutumée  de  l'enfance  à  l'ni- 
fiveté ,  fouvent  peu  propres  aux  occupations 
qu'on  leur  defiine  ,  &  contitiuellemenc  dcfefpé- 
rés  d'être  fépjrés  pour  toujours  de  leur  patrie. 
Si  te  fentiment  ne  nous  ttoiipe  pas  ,  des  culciva- 
uurs  nés  dans  tes  iilcs  même  de  l'Amérique  , 
rcfpirant  toujours  leur  premier  air  ,  élevés  fans 
autre  dépenfe  au'une  nourriture  peu  chère ,  for- 
més de  Donne  ncure  au  travail  par  leurs  propres 
pères  »  doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude 
iSngulière  pour  tous  les  arts  :  ces  culrivateurs  de- 
vroient  être  préférables  à  des  efctaves  vendus  , 
expatriés  &  toujours  forces. 

Le  moyen  de  fubftitucr  aux  noirs  étrangers  ceux 
des  colonies  même ,  s'offre  fans  le  chercher.  Il 
fe  réduit  à  foigncr  les  enfans  noirs  qui  naifient 
dans  les  iflcs ,  à  concentrer  dans  leurs  atieliers 
çKte  fotle  d'cfdavcs  qui  promènent  leur  inuti- 
Çié  ,  leur  libertinage  ,  le  Uixe  &  l'infolcncc  de 
Teurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  &  les  ports  de 
l'Eurnpc  ;  fur  tout  à  exiger  des  navigateurs  qui 
fréqucutcnt  les  côtes  d'Afriaue  ,  qu'ils  forment 
leur  carg.iifun  d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de 
tcmmes ,  ou  même  de  quelques  femmes  de  plus , 
durant  quelques  années ,  pour  faire  ceUer  plu- 
tôt la  difpropornon  qui  fc  trouve  entre  les  aeux 
(exes. 

Cette  dernière  précaution,  en  mettant  les  plai- 
(îrs  de  Tamour  à  la  portée  de  tousjes  noirs,  les 
confolcroit  &  les  uiultîplieroit.  Ces  malheureux , 
oubli.int  le  poids  de  leurs  chaînes  ,  fe  fenciront 
renaître.  Ils  font  la  plupart  fidèles  jufqu'à  la  mort 
aux  négretfes  que  t  amour  &  l'efciaraire  leur  ont 
données  pour  compagnes  i  ils  les  traitent  avec 
cette  compafGon  que  les  miférablcs  puifent  mu- 
Inellemcnt  les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté 
mcme  de  leur  fort  i  ils  les  foulagent  fous  le  far- 
deau de  leurs  occupations  î  ii$  s'affîigent  du  moius 
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avec  elles ,  brique ,  par  Textes  Ju  tnvail  ou  par 
le  défaut  de  nourriture,  la  mcrc  ne  peut  o6rr  i 
fon  enfant  au'une  mamelle  tarie  ou  baignée  de  lei  , 
larmes.  De  leur  côté,  les  femmes,  quoiqu'uii M 
leur  fatTe  pas  une  obligation  d'être  chattcsj  tonc 
inébranlables  dans  leurs  engagemens ,  a  tnotns 
que  la  vanité  d'ctre  aimées  des  blancs  ne  tes 
rende  volages.  Malheure ufeme ni  c'eft  une  tena- 
tion  d'inconftance  ,  à  laquelle  elles  n'ont  que  tiop 
fouvent  occalîon  de  fuccombcr. 

L'cfcUvagc  cil  l'état  d'un  homme  qui ,  pu  U    ^ 
force  ou  par   des  conventions  ,  a  perdu  ta  pro- 
priété de  fa  pcrfonne ,  &  dont  un  maitrc  peut   j 
dilbofer  comme  de  fa  chofe. 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  tes  premiers^ 
âges.  Les  hommes  étoient  tous  é^^auic  :  mais  cenc=:^ 
égalité  naturelle  ne  dura  pas  long  temps.  Comm^^ 
il  n'y  avoit  pas  encore  de  gouvernement  rèaulie»* 
établi  pour  maintenir  l'otdre  focial  ,    comme  fT 
n'exiftoit  alors  aucune  des  profefTtons   lucrative^ 
que  le  progrès  de  la  civilifation  a  introduites  de- 
puis parmi  les  nations ,  les  plus  forts  ou  les  plus 
adroits  s'emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terreitUp 
&  les  plus  foioles  ou  les  plus  bornés  furent  ré- 
duits à  i'c  foumettre  à  ceux  qui  pouvoient  les 
nourrir  ou  les  défendre.  Cette  dépendance  étott 
tolérable.  Danslaiimplicué  des  anciennes  moeurs, 
il  y  avoit  peu  de  diltin£lion  encre  un  maître  & 
fes  ferviteurs.  Leur  habillemert ,  leur  nourriture, 
leur  logement  n'étoient  guère  ditfércns   Si  quel- 
quefois le  fupérieur  impétuetix  &  violent*  com- 
me le  font  gcnéraleme/u  les  lauvages  ,   s'aban- 
donnoii  à  la  férocité  de  fon  cjradtère,  c'éioit  un 
aâe  patTaeer ,  qui  ne  changeoic  pas  i'êut  'habi- 
tuel des  cnofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  i 
s'aUérer.  Ceux  qui  cqmniaindoient,  s'accoutumè- 
rent aifément  à  fe  croire  d'une  nature  fupéneufe 
à  ceux  qui  leur  obéilToient.  Ils   les  éloignèrenc 
d'eux  &  tes  avilirent.  Ce  mépris  eut  des  fuiteft 
funcllcs.  On  s'accoutuma    à  regarder   ces  mil* 
heureux  comme  des  efclaves  ,  &  ils  le  dcvinteU* 
Chacun  en  difpofa  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble 3  fes  intérêts  ou  à  fes   pajfions.    Un  maitte 
oui  n'avoir  plus  bcfoin  de  leur  travail ,  les  veru 
doit  ou    les  cchangcoit.    Celui  qui    tn  voulort 
augmenter  le  nombre,  les  cncourageoic  à  te  inul' 
tiplier. 

Lotfque  les  fociétés ,  devenues  plus  forces  2c 
plus  nombreufes ,  connurent  les  arts  &  le  com- 
merce, le  foible  trouva  un  appui  dans  le  maifiT- 
trat ,  &  le  piuvre  des  relTources  dans  les  diîEié- 
rentcs  branches  d'induftrie.  L'un  &  l'autre  f«- 
tirent ,  par  degrés  ,  de  l'efpccc  de  néceflité  oâ  h 
s'éioiciit  trouvés  de  prendre  des  fers  pour  obieur 
des  fubfîltances.  L'ufage  de  fe  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre  devint  de  jour  on  joui  plus  rare,  8ih 
liberté  fut  enfin  regardée  comme  un  bsco  pré* 
cicux  &  inaliénable. 

Cependant  les  loix  ,  encore  imparfiitc*  Sr  ciucî- 
le$#   concinuèrcAt  quelque  temps   à   impout  U 
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ne  de  U  fcrvîtude.  Comme  ,  dan<  les  temps 
ne  igfMrance  profonde  ,  U  fatisfaâion  de  lot- 
fé  eft  l'unique  fin  qu'une  autorité  mal  conçue 
pfopofc ,  on  livroit  à  l'accurateiir  ceux  qui 
iit-ni  blcflTé  1  Ion  c'gafd  les  pnncîpcs  de  la 
îtce.  Lestitbunaux  fc  d^ciocrcnt  dans  1»  fuite 
des  vil -s  d'untf  utilité  plus  étendue.  Taiic 
he  leur  parut  i  avrc  ration,  un  .ittencit  contre 
r<>ci<tc  t  &  ic  in.ilt'jiicur  devint  IV icUve  de 
ac  ,  qui  en  difpofoit  de  1a  manière  li  plus 
ncagcufc  au  bien  public.  Alors  il  n'y  eut  plus 
'captifs  que  ceux  que  donnoit  la  guerre. 
\vant  qu'il  y  eût  une  puilTance  «tablic  pour 
Irer  l'ordre ,  les  querelles  entre  les  individus 
îcnc  frcqucnieç,  &  le  vainqueur  ne  manouoic 
•re  de  réduire  le  vaincu  en  fcrritude.  Cette 
ttume  continua  long-temps  dans  les  démêlés 
nation  à  nation,  pirce  que  chaque  combattant 
hiettant  en  campagne  à  fes  propres  frais  ,  il 
toit  te  maître  des  prifonnici-s  qu'il  avoit  faits 
même,  un  de  ceux  oui,  dans  le  partage  du 
lin  ,  lui  étoicnt  donnes  pour  prix  de  fes  ac- 
Im.  Mais  lorfque  les  armées  furent  devenues 
fcenatres ,  les  coaverpemens  qui  faifoient  tou- 

les  dcpenfcs  de  la  guerre  ,  &  qui  couroient 
|i  les  hafjrds  des  événemcus»  s'approprièrent 

dépouilles  de  l'ennemi,  dont  les  prifonniers 
cnc  toujouis  la  portion  la  p!us  importante.  Il 
lut  alors  acheter  les  cfclaves  à  l'état,  ou  aux 
ion*  voifincs  tsc  fauvages.  Telle  fut  la  pratique 
i  grecs  ,  des  romains  ,  de  tous  les  peuples  qui 
jlurcn:  multiplier  leurs  jouifTances  par  cet  ufage 
lumain  &  barbare. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers 
tî  ,  torfque  les  peuples  du  nord  renverfctint  le 
toile  qu'une  république  guerrière  &r  politique 
>ic  élevé  avec  tan:  de  gloire.  Ces  barbares  , 
l  avoient  eu  des  cfclaves  dans  leurs  forets,  les 
lltiplicrent  prodigieufement  dans  les  provinces 
'ils  envahirent.  On  ne  réduifoit  pas  feulement 

fervicude  ceux  qui  soient  pris  les  armes  à  la 
ffn  :  cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beau- 
tip  de  citoyens  qui  cultivoient  dans  leurs  tran- 
iîîes  foyers  les  artsdcla  paix.  Cependant  le  nom- 
t  des  hommes  hbresfutle  plusconfidérable  dans 
1  contrées  alfujctties ,  tout  le  temps  que  les 
hquérans  furent  fidèles  aii  gouverncmrnr  qu'ils 
oient  cru  devoir  établir  pour  contenir  leurs  noo- 
»ux  fu)en  y  &  pour  les  garantir  des  invafions 
ranccres.  Mais  aufli-tôt  que  cette  inttitut^on 
iquiièrc  qui,  d'une  nation  ordinairement  dif- 
rfce  ,  ne  faifoit  qu'une  armée  toujours  fur  pied, 
|e  perdu  de  fa  force  »  des  que  les  heureux  rap- 
irts  qui  unifToient  les  moindres  foldats  de  ce  corps 
tiffant  a  Icnr  roi  ou  à  leur  général  ,  curent  ccflé 
exiller  :  alors  fe  forma  le  fjrliéme  d'une  op- 
elfion  univcrfeWe.  Il  n'y  eut  plus  de  différence 
en  marquée  entre  ceux  qui  avoient  confcrvé  leur 
jcoendance ,  ôc  ceux  qui  depuis  long  -  temps 
niinuicnc  dans  la  fcrvitudc. 
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Les  hotnmcs  libres ,  foit  qu'ils  habîtaffent  les 
villes  ,  foit  qu'ils  vécuffcni  à  la  campagne ,  fc 
trouvoient  placés  dans  les  domaines  ou  roi ,  ou 
fur  les  terres  de  quelque  baron.  Tous  Its  pofTcf- 
fcurs  de  fiefs  prétendirent,  dans  ces  temps  d'a- 
narchie, qu'un  roturier,  quel  qu'il  fOc,  ne  pou- 
voir avoir  que  des  propriétés  précaires ,  &  qui 
venoient  originairement  de  leur  libéralité.  Ce  pré* 
jugé  ,  le  plus  extravagant  peut-être  qui  ait  affligé 
i'efpèce  humaine,  fit  croire  à  la  noblcffe  qu'elle 
ne  pouvoir  jamais  être  ïnjufte ,  quelles  que  fuf- 
fent  les  obligations  qu'elle  impofoic  à  ces  êtres 
vils. 

D'après  ces  principes ,  on  vouloir  qu'il  ne  leur 
filt  pas  permis  de  s'éloigner ,  fans  congé ,  du  fol 
qui  \cs  avoii  vu  naître.  Ils  ne  pouvoient  difpofer 
de  leurs  biens,  ni  par  iclhment ,  ni  par  aucun 
aûe  paflc  durant  leur  vie  ;  &  leur  feigncur  étoit 
leur  htritier  néceflaire ,  dès  qu'ils  ne  laïfloient 
point  de  poftéritc  ,  ou  que  cette  poliérité  étoit 
domiciliée  fur  un  aurre  territoire.  La  liberté  de 
donner  des  tuteurs  à  leurs  cnfans  leur  étoit  ôtée  , 
&  celle  de  fe  m.uier  n'étoit  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  pouvoient  acheter  la  perminTion.  On  crai- 
gnoii  fi  fort  que  les  peuple?  s'éclairaffcnt  fur 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts  ,  que  la  faveur  d'ap- 
prendre à  lire  étoit  une  de  celles  qui  s'accordoicnc 
!e  plus  dirficilemçnt.  On  les  obligea  aux  corvées 
les  plus  humiliantes.  Les  taxes  qu'on  leur  impo- 
foit  ôtoient  arbitraires  ,  injullcs  ,  opprcfli\c5 ,  en- 
nemies de  toute  a^vitc  ,  de  toute  indullrtc>  Ils 
étoient  obligés  de  dtfrayer  leur  tyran  lorfqu'il 
arrivoit  rieurs  vivres,  leurs  meubles  ,  leurs  trou- 
peaux ,  tout  étoit  alors  au  pillage.  Un  procès 
étoit-il  commencé  ,  on  ne  pouvoît  pas  le  termi» 
net  par  les  voies  de  la  conciliation  ,  parce  que 
cet  accommodement  auroit  privé  le  Ccigneur  des 
diuits  que  dcvoit  lui  valoir  fa  fentcnce.  Tout 
échange  entre  particuliers  étoit  défendu  ,  a  le* 
poquc  où  ic  poffcfleur  du  fief  vouloit  vendre 
lui-même  les  denrées  quils  avoient  recueillies  ou 
même  achetées.  Telle  étoit  ropprcllton  fous  la- 
quelle géminoic  la  clafTe  du  peuple  la  moins  nul- 
tr.Titée.  Si  quelques-unes  des  vexations  dont  on 
\\t.\X  de  voir  le  détail ,  étaient  inconnues  d.tns 
cert:iins  lieux  ,  elles  ctoient  toujours  remplacées 
par  d'autres  fouvcnt  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie  ,  que  des  hafards  heureux 
avoient  mifes  en  poflertïon  de  quelques  branches 
de  commerce  ,  rougirent  les  premières  des  hu- 
miliations dun  pareil  état,  &  elles  trouvèrent 
dflfs  leurs  richeflVs  le  mov<?n  de  fecouer  le  joug 
de  leurs  foibics  defpotes.  D'autres  achetcicnt  Itur 
liberté  Acs  empereurs  qui ,  durant  les  démêlés 
fsnglans  &  interminables  qu'ils  avoient  avec  les 
papes  &  avec  leurs  vafTaux  .  fe  trouvoient  trop 
licurcux  de  vendre  des  prtvilèç;es  que  leur  pofition 
ne  leuf  permettoit  pas  de  rcfufcr,  11  y  eut  même 
des  ptinCcs  aflez  fagcs  pour  Hicrificr  la  partie  d*: 
^  leur  autorité  que  la  fermentation  des  cfprits  kur 
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fit  prévoir  qu'ils  ne  tardcroient  pas  i  perdre.  Plu- 
ficurs  de  CCS  villes  reftcrcnt  ifolécs.  Vja  plus 
grand  nombre  unirem  leurs  inccrêts.  Toutes  tnr- 
nïCïent  des  focie'tcs  politiques  ,  gouvcrnces  par 
des  loix  que  les  citoyens  eux-mêmes  avotent  aie- 

ÏCCS. 

Le  fuccès  donc  cette  révolution  dans  le  eou* 
vemcmcnt  fut  fuivic ,  frappa  les  nations  voinnes. 
Cependant ,  comme  les  rois  &  les  barons  qui  les 
opprimoient ,  n'éioient  pas  forcés  par  les  circonf- 
tances  de  renoncer  à  leur  fouveiainctc  ^  ils  fc 
contentèrent  d'accorder  aux  villes  de  leur  dépen- 
dance des  immunités  ptécieufcs  &  conlidérablcs. 
£lles  furent  autorifées  à  s'entourer  de  murs  j  à 
prciïdrc  les  armes,  i  ne  payer  qu'un  tribut  régu- 
lier &  modéré.  La  liberté  ctf^  A  eflentielte  à 
leur  conDitution  j  qu'un  ferfqui  s'y  refugioit  de- 
venoit  citoyen  ,  s'il  n'étoir  réclame  dans  l'année. 
Ces  communaucés  ou  corps  municipaux  profpé- 
xèrent  en  raifon  de  leur  pofîcion  ,  ae  leur  popu- 
lation ,  de  leur  in4B#Tie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  réputés 
lil»res  s'amélioroit  fï  hcureufemcnt ,  celle  des  ef- 
claves  rcftoit  toujours  la  même  ,  c'eO-idire,  la 
plus  déplorable  qu'il  filt  pofl'iblc  d'imnginer.  Ca 
malheureux  appartcnoient  fi  entircetnent  à  leur 
niaître,  qii'il  le»  vend<^  ou  les  éthangcoit  félon 
Tes  denrs.  Toute  propriété  leur  étoit  rchifée  , 
même  de  ce   qu'ils    epargnoient   lorfau'on   leur 
afflgnoit  une  fommc  ftxe  pour  leur  fubiîuance.  On 
les  metcoit  à  la  tonurc  pour  la   moindre  faute. 
Ils  pouvoient  être  pufris  de  mnrt  fans  rinierven- 
ûon  du  magiflrat.  Le  mariage  leur  fut  longtems 
interdit  :  les  liaifoes  entre  les  deux  fexes  ctotent 
illégales }  on  les  foulfroit  ,  on  les  cncourageoit 
même  :  tnais  elles  n'ctoienc  pas  honorées  de  h 
bénédiction  nuptiale.   Les  enfans   n'avoient  pas 
d'autr»  condition  que  celle  de  leur  père  :  ils  naif- 
foient,  ils  vivoient,  ils  mouroient  dan^lafervi- 
tude.  Dans  la  plupart  des  cours  de  jufticc,  leur 
tcmoisnage  n'ctoii  pas  reçu  contre  un   homme 
libre.  Ils  étoîent  affervis  à  un  habitlemcfft   parti- 
culier i  &  cette  didinâion  humiliante  leur  rap- 
pelloit  à  chaque  moment  1  opprobre  de  leur  exif- 
tence.  Pour  comble  d'infortune ,  Tefprit  du  fyf- 
ef  me  féodal  conrrarioit  l'affranchiflcmcnt  de  cette 
efpccc  d'hommes.  Un  nwître  îçtnêrcux  pouvoit , 
à  la  vérité ,  quand  il  le  vouloir ,  brifer  ks  fen 
de  fes  efclaves  domcf^iqucs  :  mais  il   fal'oit  t^cs 
formalités  fans  nombre  pour  changer  la  condition 
des  ferfs  attachés  i  h  glèbe.  Suivant  une  maxime 
généralement   établie ,  an  vaffal  ne  pouvoit  pas 
diminuer  la  valeur  d'un  fief  qu'il  avott  reçu  ;  6c 
c*étoit  la  diminuer  que  de  lui  ôier  fes  cultivateurs. 
Cet  obftacte  devoit  ralentir ,  mais  ne  pouvoit  p.is 
empêcher  entièrement  U    révolution  j   &  voici 
pourquoi. 

Les  germains  Bc  les  antres  conquérant  s'^oient 
appropriés  d'immenfcs  domainet .  à  l'époque  de 
leur  invaiioo.  La  oatme  de  ces  biens  ne  permît 
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pis  de  les  dctncmbrcr.  Dès -lors  le  prdprîéiaîrt 
ne  pouvoit  pas  retenir  fous  fcs  yeux  tous  les  ef- 
claves ,  &  il  fut  forcé  de  les  ditpcrfer  fur  le  fol 
qu'ils  dtvoient  défricher.  Leur  éloignemeni  em- 
pêchant de  les  furvcillcr ,  il  fut  jugé  convenable 
de  les  encourager  par  des  réconipenfcs  plopo^' 
lionnécs  à  l'étendue  &  au  fucccs  Ae  leur  ira^ 
rail.  Ainfi  l'on  ajouta  à  leur  enttctiai  urdmasre 
des  gratifications ,  qui  étoîent  communcnwni  une 
portion  plus  ou  moins  confidcrablc  du  produit  dti^ 
terres. 

Par  cet  arrangement  j  les  villains  formcrcnt  uu^^ 
efpccc  d'afTociation  avec  leurs  maîtres.   Les  ri-*» 
cheflcs  qu'ils   acquirent   dans  ce  maiché  avant»*--» 
geujt  j  les  mirent  en  état  d'offrir  une  rente  Itxc 
des  ferres  qu'on  leur  conhoit ,  à  condition  que 
le  (uiplus  leur  appartiendroit.  Comme  les  fetgneun 
rctuoien;  alois^  fans  rtfquc  ik  fans  in^ui<iudedc 
leurs  polTcflJons ,  autant  ou  plus  dtf  revenu  qu'ils 
n'eiiavoient  anciennement  obtenu,  cette  pranouc 
s'accrédita  &  devint  ^eu  i  peu  univerfelle.  le 
propriétaire  n'eut  plus  d'intérêt  à  s'occuper  d'ef- 
clavesqui  culcivoicnt  a  leurs  propres  frais ,  &  qui 
croient  exaâs  dans  leurs  paiemcos.  Ainiî  finie  la 
fervinde  perfonnelle. 

Il  arrtvoit  quelquefois  qu'un  entrepreneur  bar* 
di ,  qui  avoit  jette  des  fonds  confidérables  dv» 
fa  ferme ,  en  étoit  chafle  avant  d'avoir  recueilli 
le  fruit  de  fes  avances.  Cet  inconvénient  lit  qu'où 
exigea  des  baux  de  plulieurs  onnétis.  Ils  s'cteo* 
dirent  daîfc  la  fuite  à  la  vie  entière  du  cultivateur, 
&  fouvcnt  ils  furent  alFurcs  à  fa  poOéritc  U  plus 
reculée.  Alors  finit  la  fervitnde  réelle. 

Ce  grand  changement  qui  fe  fcifoit ,  ponrainfi- 
dire 
qui  mc^r 


de  lui-même  ,  fut  précipité  par  une  cau(ê 
érite  d'être  remarquée.  Tous  les  gouveme- 
mens  d'Europe  croient   arillocraiiqucs.   Le  chef 
de  chaque  republique    ctoit  perpctutUemcnr  cn^ 
guerre  avec  fes  barons.  Hors  d'état ,  le  plus  fou — 
vent ,  de  leur  réfifter  par  la  force  ,  H  étoit  oblige 
d'appcller  les  rufcs  i  fon  fecours.   Celle  que  le^ 
fouverains  employèrent  le  plus  utilement  ^  futd^ 
protéger  les  cfctaves  contre  la  tyrannie  de  Icur^ 
maîtres,  S:  de  fapper  le  pouvoir  des  nobles,  er» 
diminuant  la  dépendance  de  leurs  fujets.  Il  nU(k 
pas  fans  vraifemblance  que  qudaues  rois  favorifc- 
rcnt  la  liberté  par  Iç  feul  motif  d'une  utitté  gë- 
wérale  :  rr.ais   la  plupart  fufent  vifiWemcnt  con- 
duits à  cette  heureufc  politique,  plutôt  par  leur 
intérêt  perfonnel  que  par  des  principes  d'huma- 
nité ic  de  bienftifance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  révolunon  fut  fi  eniicfe, 
que  la  liberté  devint  plus  générale  .  dans  U  ploi 
grande  partie  de  l'EuTapc ,  qu'elle  ne  l'avoit  cic 
fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fîêcle.  Dans  touj 
les  gouvernemens  anciens,  dans  ceux  même  qu'an 
nous  propofe  toujours  pour  modèles ,  la  plupart 
des  hommes  furent  condamnés  à  une  ïervitw'e 
V-nteufe  &  cruelle.  Plus  les  fociétê*  acquêroic^ 
de  lumières,  dé  richcflcs  &  de  puiffancc,  plv 
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ï<  nopnhrt  de»  cfcUvcs  s'y  multiplioit ,  plus  leur 
fort  ctoit  dcplorable.  Athènes  eut  vingt  feifs  pour 
un  ciioyei».  La  dirproportion  fut  encore  plus  gran- 
de à  Rome  ,  devenue  la  maitrcfle  de  l'univers. 
Dans  tes  deux  republiques ,  l'erdavage  fut  porté 
aux  derniers  excès  de  la  fatigue  ,  de  la  misère 
&  de  l'opprobre.  Depuis  qu'il  cil  aboli  parmi 
nous  ,  le  peuple  eU  cent  t'ois  plus  heureux  , 
même  dans  les  empires  les  plus  defpotiques^  qu'il 
ne  le  fut  autrefois  dans  les  dcmocraties  les  mieux 
ordonnées. 

Mais  i  peine  la  liberté  domeftique  venoit  de 
xenaitre  en  £urope  ,  qu'elle  alla  s'enfcvclir  en 
-Amérique.  L'efpagnol  ,  que  les  vagues  vomirent 
Je  premier  fur  les  rivages  de  ce  nouveau-Monde  ^ 
vie  crut  rien  devoir  à  des  peuples  qui  n'avoienr 
«li  fa  couleur ,  ni  fcs  ufages ,  ni  fa  religion.  Il  ne 
"Vic  en  eux  que  des  inOrumens  de  fon  avarice,  Si 
il  les  chargea  de  fers  Ces  hommes  foiblcs  &  qui 
n' A  voient  pas  l'habitude  du  travail,  expirèrent 
bientôt  dans  les  vapeurs  des  mines ,  ou  dans  d'au- 
TTcs  occupations  prerqu'aufli  meurtrières.  Alors  on 
<leiTiandi  des  efclaves  à  l'Afrique.  Leur  nombre 
s'ell  accru  à  mefure  que  les  cultures  fe  font  éten- 
dues. Les  portugais ,  les  hollandois ,  les  angtsfS^ 
3es  firançois,  les  danois ,  toutes  ces  nations^  li- 
tres ou  artervies  j  ont  cherche  fans  remords  une 
augmentation  de  fortune  dans  les  Tueurs  ,  dans  le 
^a"»g  »  ^l^ris  le  dcfcfpoir  de  ces  malheureux. 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  dirtingue 
trois  fortes  de  liberté.  La  liberté  naturelle,  la  li- 
lïerié  civile,  la  liberté    politique,  c'elV à-dire, 
Sa  liberté  de  l'homme,  celle  du  citoyen  &  celle 
<Su  peuple-  La  liberté  naturelle  ell  le  droit  que 
la  nature  a  donné  â  tout  homme  de  difpofer  de 
ici  à  fa  volonté.  La  libcnc  civile  cil  le  droit  que 
U  fociéte'  d-^it  garantir  à  chaque  citoyen  de  pou- 
voir faire  tout  ce  qui  n'ell  pas  contraire  aux  loix. 
La  liberté  politique  eft  l'état  d'un  peuple  qui  n'a 
point  alicnc  fa  fouver;iinetc  ,  8c  qui  fait  fes  pro- 
pres loix  >  ou  ell  alTocié  en  partie  à  fa  légitlation. 
La  première  de  ces  libertés  cil ,  après  la  rjifon , 
le  caraflère  diiltnAif  de  l'homme.  On  enchaîne 
&  on  affujcttit  la  brute  ,  parce  qu'elle  n'a  aucune 
notion  du  jufle    &  de  l'injure  ,    nulle  idée  de 
grandeur  Se  de  baflelfe.   Mais  en   moi  la  liberté 
eft  le  principe  de  mes  vices  &  de  mes  vertus.  11 
n'y  a  que  l'homme  libre  qui  puiffe  dire ,  ;(  veux 
o\t  jt  ne  veux  pas  f  &  oui  puifle  par  conféquent 
ctre  digne  d'éloge  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté,  ou  la  propriété  de  fon  corps 
&  la  jouiffance  de  fon  efprit ,  on  n'cftni  époux, 
ni  père ,  ni  parent,  ni  ami.  On  n'a  ni  patrie ,  ni 
concitoTv'n  ,  ni  Dieu.  Dans  la  main  du  méchant , 
i'cfcUvc  eft  au-dcllous  du  chien  que  l'efpagnol 
lichoic  contre  l'américain  :  caria  confcience qwi 
manque  au  chien  ,  refte  à  l'homme.  Celui  qui 
abdique  fa  liberté  ,  fe  voue  aux  remords  &  à  ta 
plus  gnnde  mifère  qu'un  être  peufaiu  &  fenfible 
puUïe  éprouver. 
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Maii  >dit-on ,  dans  toutes  les  régions  &  dans  tous 
les  ftccles,  l'elcUvage  s'cft  plus  ou  mouis  géné-r 
ralement  établi. 

Je  le  veux;  eh  qu'importe  ce  que  les  autres 
peuples  ont  fait  dans  les  autres  âges  ?  Lft-ce  aux 
ufages  des  temps  ou  à  fa  confcience  qu'il  en  faut 
appclleri'  £ft-ce  l'intérêt,  l'aveuglement,  la  bar- 
bane  ,  ou  b  raifon  &  la  juftice  qu'il  faut  écou*- 
ter  {  Si  l'univerfalité  d'une  pratique  en  prouvoic 
l'innocence,  l'apologie  des  ufurpations  ,  des  con- 
quêtes ,  de  toutes  les  fortes  d'oppreflîons  feroit 
achevée- 
Mais  les  anciens  peuples  fe  croyoicnt,  dit-on, 
maîtres  de  la  vie  de  leurs  cfcUvesi  &  nous,  de- 
venus hum.-iins,  nous  ne  difpofons  plus  que  de 
leur  liberté  ,  que  de  leur  trax'ail. 

Il  eft  vrai,  le  cours  des  lumières  à  éclairé  fut 
ce  point  importanc  les  IcgiÛateurs  modernes.  Tous 
les  codes ,  fans  exception  •  fe  font  arméi  pour  la 
confervation  de  l'homme  même  qui  languit  dans 
la  fcrvitude.  Ils  ont  voulu  eue  fon  exiftencc  fûc 
fous  la  prot£^tion  du  magiftrat }  que  les  tribunaux 
feuls  en  pulTent  précipiter  le  terme.  Mais  cette 
toi,  la  plus  ficrée  des  mftitucions  fuciales>a-t-elle 
jamais  eu  quelque  force?  L'Amérique  n'eft-clle 
pas  peuplée  de  colons  qui ,  ufurpant  les  droits 
fouverams  ,  font  expier  par  le  fer  ,  ou  dans  U 
flamme,  les  inû^rtunées  viftïmes  de  leur  avarice? 
AJa.  honte  de  l'Europe  ,  cette  facrilège  infraftioti 
ne  rellc-t-clle  pas  impunie  ?  Un  fcul  de  ces  af- 
faHtns  ar-il  porté  fa  tête  fur  un  échafaud? 

Suppofons  ,  je  le  veux  bien,  l'obfcrvation  ri- 
gouteufe  de  ces  réglemens.  L'efclive  fera-t-d 
be.mcûup  moms  à  plaindre  ?  Eh  quoi  !  le  maitrc 
qui  difpofc  de  l'emploi  de  mes  forces^  ne  difpofc- 
t-il  pas  de  mes  jours,  qui  dépendent  de  l'ufage 
volontaire  &  modéré  de  mes  facultés  ?  Qu'cft  eu 
que  l'exiftence  pour  celui  qui  n'en  a  pas  la  pro- 
priété ?  Je  ne  puis  tuer  mon  efclavc  :  mais  je  puis 
faire  couler  fonfang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet 
d'un  bourreau  }  je  puis  l'accabler  de  douleurs ,  de 
travaux  ,  de  privations  ;  je  peux  attaquer  de  tou- 
tes parts  &  miner  fourdement  les  principes  &c  les 
reflorts  de  fa  vie  ;  je  puis  étouffer  par  des  fup- 
pliccs  lents ,  le  germe  malheureux  qu'une  ncgretrc 
poite  dans  fon  fein.  On  diroit  que  les  loix  ne  pto- 
tègent  l'efc'ave  contre  une  mort  prompte,  que 
pour  laiiTer  i  ma  cruauté  te  droit  de  le  faire  mou- 
rir tous  les  jours.  Dans  la  vérité  ,  le  droit  d'ef- 
clavage  ell  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  ,  ceux  qui  attaquent  la  propriété  i  vous  ne 
latflVz  pas  i  votre  efclave  celle  de  fa  perfonnc  : 
ceux  qui  détruifent  la  fureté  i  vous  pouvez  l'im- 
moler à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la 

pudeur 

Mais  les  nègres  font  une  efpèce  d'hommes  ncs 
pour  l'efclavage.  Ils  font  bornés ,  fourbes ,  mc- 
chans;  ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fupcrio- 
fité  de  noire  inrelligence ,  3c  reconnoiflent  piefque 
U  juftîce  de  ootre  empire. 
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t. Les  ntint  font  bornes ,  parce  que  Tefclavige 
brife  cous  les  ceffonsde  lame.  Ils  font  méchansi 
comment  fcroiein-ils  bons  ?  Ils  font  fourbes  i  qui 
les  a  rciiJu  diflimulés  ?  lis  reconnoiirenc  la  fupc- 
rioiicc  de  notre  cfpnt,  parce  que  nous  avons  per- 
pétua leur  ignorance  »  la  juUice  de  nacre  empire, 
parce  que  nous  avons  abufc  de  leur  foibKlT^. 
Dans  i'impoUibilicc  de  maintenir  notre  fupcrioricé 
par  la  force,  on  s'eft  rejette  ilir  la  rufc. 

Mais  CCS  negrts  ccoienc  ncs  efclaves. 

A  qui  fcra-t  on  croire  qu'un  homme  peut  eue 
la  proprit'tc  d'un  fouverain  >  un  fils,  la  propriété 
d'un  pcrc  ;  une  femme  ,  la  propriété  du»  mari  y 
im  domciltquc  ,  la  propriété  d'un  maître  j  un  n't- 
grt ,  la  propriété  d'un  colon? 

Mars  c'ctl  le  gouvernement  lui-rocme  qui  vend 
les  efclaves. 

D'où  vient  à  l'c'tat  ce  droit?  Le  magiflrac  ^ 
quelqu'abfolu  qu'il  foie,  cR-il  propriétaire  des 
fujets  fournis  à  fon  empire?  A-t-il  d'autre  auto- 
rité que  celle  qu'il  tient  du  citoyen  ?  Et  jamais 
un  peuple  a  t-il  pu  donner  le  privilège  de  dif* 
pofer  de  fa  liberté  ? 

Maîsl'efclavea  voulu  fe  vendre.  S'il  appartient 
à  lui  même ,  il  a  le  droit  de  dirpcfcr  de  lui.  S'il 
eft  le  maitre  de  fa  vie ,  pourquoi  ne  le  fcroit 
îi  pas  de  Ci  liberté  ?  C'cft  à  lui  à  fc  bien  appré- 
cier. Ccrt  ^  lui  à  ftipulet  ce  qu'il  croît  valoir. 
Celui  donc  il  aura  reçu  le  prix  convenu  j  l'aura 
légitimement  acquis. 

L*homme  n'a  pas  le  droit  de  fe  vendre  ,  p.irce 
qu'il  n'a  pas  celui  d'accéder  à  tout  ce  qu'un 
maître  injufte  ,  violent ,  dépravé  pounoit  exiger 
de  Itii.  Il  appartient  à  fon  premier  maitre ,  Dieu , 
dont  il  n"eU  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend  , 
fait  avec  fon  acquéreur  un  pacte  illufoirc  :  car 
il  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment  qu'il 
h  couche ,  lui  &  fon  arpent  icnttcnt  dans  la  pof- 
fefl"nn  de  celui  qui  l'ac^ctf.  Que  pofféde  celui 
qui  a  renonce  à  toute  pofi'  (tîon  ?  Que  peut  avoir 
à  foi  celui  qui  s'c(l  fournis  à  ne  rien  avoir  ?  Pas 
roêine  de  la  vertu  ,  pas  ractre  de  l'honncMCc  , 
pas  même  une  volonté.  Celui  qui  s'eft  réduit  l 
fa  Cl  ndition  d'une  .irmc  meurtrière,  cil  un  fnu  , 
&  non  pas  un  e/clave.  L'homme  peut  vendre  fa 
vie  ,  caïamc  le  foldat  ;mais  il  n'en  peut  confcnrir 
l'abus  comme  l'efclave  i  &  c'ell  la  différence  de 
ces  drux  états. 

Mais  ces  efclaves  avoient  été  pris  à  la  guerre  , 
&  fans  nnuson  les  auioît  égorgés. 

Sais  v">us  Y  Ji^roit-il  eu  des  combats  ?  Les  dif- 
ferilïons  dt  ces  peuples  ne  font  -  elles  pas  votre 
ouvrage  ?  Ne  leur  i^ortex  -  vous  pas  des  armes 
niL-ufii  ères?  Ne  leur  infpircat-vous  pas  l'aveugle 
<lcli''  d'en  faire  ufape?  Vos  vaiffeaux  abandonnc- 
X(  ni-iJs  ces  déplorables  plages  ,  avant  ciue  la  mi- 
fér.ibie  rate  o'ii  les  occupe  ait  difparu  du  globe  ? 
El  ouerc  li'(re7.-v<>us  le  vainqueur  abufcr  comme 
il  lui  plaira  tr  fa  viftouc  ?  Pourquoi  vous  rendre 
fon  cutnpUcc  i 
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Mais  c'écoient  des  criminels  dignes  de  ipoft  ou 
des  plus  grands  fupplices  ,  &  condamnés  dans 
leur  propre  pays  à  l'efclava^e. 

litcs-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples  de 
l'Alrique?  D'ailleurs  qui  les  avoir  jugcsr  Igno- 
rez -  vous  qu'on  doit  faire  peu  de  cas  de»  atrcis 
d  un  écac  dcipotique? 

Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique  qu'ils 
ne  l'étoient  en  Afrique. 

Pourquoi  donc  ces  efclaves  foupireni- ils  fans 
cetîc  apics  leur  patrie  ?  Pourquoi  reprennetnt  -  i 
leur  liberté  dés  ou'ils  le  peuvent  ?  Pourcjuoi  p 
férent-ils  des  dcfcrts  &  la  focicic  des  bêtes  fil 
roccs  à  un  état  qui  vous  paroit  fi  doiix  :  Po 
quoi  le  défcfpoir  les  porrc-t-il  à  fe  défaire  ou  IT 
vousempoifonncr  ?  Pourquoi  les  femmes  fe  tont- 
elles  fi  louvent  avorter,  aftn  que  leurs enfans ne 
partagent  pas  leur  dclhnét:  i  Lorlque  vous  nous 
patlex  de  la  félicué  de  vos  efclaves  »  vous  vous 
mentez  à  vous -même,  ou  vous  nous  itompci. 
C'ert  le  comble  de  l'extravagance  de  vouloir  tranf»  i 
former  eu  un  adle  d  humanité  une  fi  cttapgc  bar- 
barie. 

Le  dernier  argnment  qu'on  ait  employé  poi 
fuftifict  1  cfcbva|e  ,  a  été  de  dire  que  c'étoH 
Il'uI  rnovcn  qu'on  eût  pu  trouver  pour  conda 
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Ifs  '"g  et  i  la  béatitude  éternelle  par  le  grand 
btent.iit  du  baptême.  Et  tous  les  hommes  fenfc5 
pourront  y  répondre.  Sans  doute,  il  faudtoit  pour 
être  juftes  brifer  les  chaînes  de  tant  àe.  victimes 
de  notre  cupidité ,  dullions  nous  renoncer  à  un 
commerce  qui  n'a  que  l'i.vurticc  pour  bafc  >  & 
que  Le  luxe  pour  objet. 

Mais  non  ,  il  n'cft  pas  nécefiaire  de  faire  le  fa- 
crilîce  de  productions  que  Thabiiude  nous  a  rcnd^j 
fi  chères.   Vous   pourriez,  les  rirer  de  l'Aliiq^H 
même.  Les  plus  importantes  y  croiffent  naturd^^ 
lement ,  &  il  fcroit  facile  d'y  naturalifer  les  au- 
tres. Qui  peut  douter  que  des  peuples  qui  vendent 
leurs  enfans    pour    faiisf.nre   quelques  tanraifies 
pafTagères ,  ne  fe  déterminaffcnt  à  lulriver  lei^^H 
terres  pour  jouir  habitucllemeni  îe  tous  ^  ^^'fll 
tages  d'une  fociété  vertucufc  &  bien  ordonnée ^^ 

II  ne  fcroit  pas  même  peut  être  imp<'flible  dob^ 
tenicces  productions  de  V'  s  colonies  ,  fans  N^H 
peupltr  d'cfclaves.   Ces  itcnrct:!  pnurroient  ^^C^H 
cueillies  par  des  m.itns  libres  >  &  des-  lors  co(k 
fommécs  fans  remor.ls. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  regard:' fi  généralj 
ment  comme  chimérique,  il  ne  faudroit  pas. 
Ion  les  idées  d'un  hrimme  éclair»^ ,  faire  tomti 
les  fers  des  malheureux  oui  font  nés  dans  la 
vitude,  ou  qui  y  ont  vie-lli.  Ces  hommes 
des  ,  qui  n'auro'cnt  pas  été  préparés  à  un 
gcment  d'état ,  fcroieru  incapables  de  fe  coi 
eux-mêmes.  Leur  vie  ne  fcroit  qu'une  indolc 
habituelle  ,  ou  un  tilTu  de  cnme*  Le  grand 
fait  de  la  hbcrté  dcir  être  réfcrvé  pour  le 
térité  ,   &  même  avec  queirucs    modifie 
Jîifqu'À  leur  vingtième  année  ^  ces  CAfuu 
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deqdront  au  maître  dont  l'attelier  leur  auri  fervi 
4c  "berceau,  afin  qu'il  paUFe  êcre  psyc  a^  frais 
^u'ii  aura  ctc  obliiié  de  taire  pour  leur  confer- 
>a(ion.  La  cinq  années  l'uivantcs ,  ils  ferunc 
•bligés  de  le  fervic  encore  ,  mars  puur  un  fabirc 
fixé  par  la  loi.  Apres  ce  terme  ,  ils  feront  indc- 
pendans  ,  pourvu  que  leur  conduite  n'ait  pas  mc- 
tké  de  reproches  graves.  S'ils  s'ctoient  rendus 
coupables  d'un  délit  de  quelque  importance  ,  le 
BugiArac  tes  condamncroic  aux  travaux  publics 
pour  un  temps  plus  ou  moins  conlldcrablc.  On 
Honneroiraux  nouveaux  citoyens  une  cabane  avec 
in  terrein  fulfifant  pour  créer  un  petit  jardin,  & 
ce  fcruit  le  file  qui  re:oit  la  dcpcnfc  de  cet  ctablif- 
iJèmenc.  Aucun  rcsitmcnt  ne  piivcroit  ces  hommes 
idcvcnus  libres,  de  la  faculté  d'étendre  la  prn- 
«riétc  qui  leur  auroit  cic  gratuitement  accordée' 
Mettre  ces  entraves  injurieufes  à  leur  activité ,  à 
leur  intclligLMcc,  i'croit  vouloir  perdre  le  fruit 
dune  inthtution  louable. 

Cet  arrangement  produîroît ,  félon  les  appa- 
«nces,  les  meilleurs  eflfecs.  La  population  des 
Boirs  .îdlucîlemcnt  arrêtée  par  le  regret  de  ne 
donner  le  jour  qu'à  des  êtres  voués  à  rinfoitunc 
&  i  l'infamie  ,  fcroit  des  progrès  rapides,  lil.'c  re- 
tevroit  les  foins  les  plus  tendres  de  ces  mtîmes 
mères  qui  trouvent  fouveiit  des  ttélices  inexpii- 
tnaWcs  à  l'étoulfcr  ou  à  la  voir  périr.  Ces  hom- 
mw  accoutumés  à  l'occuparîon  dans  l'attcnre 
dîne  Itbcric  iflurée  ,  &  qui  n'auront  pas  une 
polTcflion  afleï  valle  pour  leur  fiibfillance,  ven- 
dront leurs  fueurs  à  qui  voudra  ou  pourra  les 
pjm.  Leurs  journées  feront  plus  chères  oue 
celles  des  cfclaves ,  mais  elles  feront  aufli  plus 
friiftucnfes.  Une  plus  grande  inafiede  travail  don- 
hCfi  anc  plus  gr.indc  abondance  de  productions 
Jux  colrtnies ,  que  leurs  tichcffcs  mettront  en 
^tit  de  demander  plus  de  marchandifcs  ^  la  mé- 
tropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfifter,  (ans 

3gir  »  fur  un  fol  naturcUcmcnt  fenilc ,  de  fe  parter 

de  vciemcns  fnus  un  ciel  biûlant^  plongeât  les 

botnmcs  dans  roiûvecc  ?  Pourquoi  donc  les  habi- 

cins  de  l'Europe  ne  fe  bornent  ils  pas  aux    tra- 

JiiiX  de  première  ncceifitc  ?  Pourquoi  s'épuifent- 

''*  dans  des  occupations  laborieufts ,  qui  ne  fa- 

^s^ont  que  des  fantaifics  palfagùçs  ?  Il  cft  parmi 

Oûuj  n^jiie  profclfions  plus  pénibles  les  unes  qje 

j^  autres,  qui  font  l'ouvrage  de  nos  inltitutions. 

**fs  loixoni  fait  éclore  fur  la  terre  u:i  cffaim  de 

'^^oJns  factices  ,  qui  n'auroient  jamais  exillc  fans 

j^-  En  dtrtribuant  toutes  les  propriétés  au  gré 

Jf  leur  caprice ,  elles   ont  aflujctti  une  infinité 

'gommes  à  la  volonté  impcrieufe  de  leurs  fem- 

*lablcs ,  au  point  de  les  faire  chanter  &  danfcr 

*'*Ut  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits 

^*"*>m€  Vous  ,  qui  ont  confcnti  à  s'enterrer  fous 

***  montagnes,  pour  vous  fournir  des  métaux, 

dtt  Cuivre  qui  vous  cnipoironnc  pcucctre:  poui- 
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quoi  Vftulez  -  vous  que  des  nhgrgf  Co'icttt  moins 
dupes  ,  moins  fous  que  des  européens  ? 

Nous  ne  d.fons  rien  de  la  poflibilitc  de  culti- 
ver nos  colonies  d'Amérique  par  les  blancs.  Les 
obfervations  publiées  fui  cette  msticre  ont  été 
contcltées  i  mais  elles  méritent  le  plus  fcrieux 
examen  :  il  faudra  bien  qu'un  jour  la  Géorgie  & 
la  Carohnc  méridionale  alfranthilTcnt  leurs  cf- 
claves 3  &  alors  peut-être  on  n'aura  plus  rien  à 
répondre  à  ceux  qui  citeront  h  culture  de  ces 
deux  nrovinces  où  la  chaleur  approche  de  la  cha- 
leur àss  Antilles. 

y&yei  l'article  Guinée  fir  l'article  Etats- 
Unis  a  oà  nous  avons  fait  pluiieurs  remarques  fur 
l'efclavage  des  ntgrei» 

NEIPPERG  ,  comtes  fouverains d'Allemagne: 
ils  font  iflus  d'une  ancienne  famille  noble  ,  mais 
nouvellement  élevée  au  rang  de  comtes  j  ils  onc 
été  re^us  en  1766  dans  une  alTcnibléc  de  comtes 
&  barons  de  la  Àuabe  j  tenue  à  Ulm ,  fur  le  banc 
des  comtes  &  barons  de  ce  cercle.  ïlsont  aflîgné 
au  cercle  certains  biens-fonds  iîtués  à  Bebcnhau- 
Ccn  ,  &  qui  n'avoient  été  fujcts  ni  à  l'Empire  , 
ni  au  cercle.  Ils  fe  font  engages  à  payer  une  cou* 
tributioTi  iimple  de  10  florins  «  &  ils  ont  ajouté 
à  cette  promcflc  une  fomme  de  Pcco  florins ,  ta 
f::pplrmtntum  fundi  ulttiions  reûiis.  Voyez  l'artîclc 
SuABE  (  cercle  de). 

NERESHEIM  ,  abbaye  princière  d'AIIema- 
gne  »  au  cercle  de  Suabe. 

C'ell  une  abbaye  d  hr-mmes  de  l'ordre  de  faint 
Benoit  i  clic  eïl  fituée  fur  le  mont  Samt  -  Ulric 
dans  la  prt'vôtc  impériale  de  Nercshcim  ,  à  côté 
de  la  ville  de  même  nom  ,  qui  appartient  aux 
comtes  'iCflLttingen-WallcrUein.  Llle  fut  fondée 
en  lopr  par  Hartmann  III,  comte  de  Dillingcn 
&  de  Kvboure ,  dont  la  poftéritc  s'éteignit  en 
wS6  :  elle  p.ilia  alors  foMs  la  fcipcriorité  territo- 
riale de  la  maifon  d'CEttingen  ,  qui  l'a  confcrvé> 
ainiî  que  le  droit  de  protc^ion  &  de  vidainie  , 
malgré  la  bulle  d'exemption  que  le  pape  a  accor- 
dée à  l'abbaye-  Ce  ne  fut  qu'en  176}  que  les 
comtes  d'Œuingen-Watlerftein  conclurent  avec 
elle  une  convention  ,  par  laquelle ,  renonçant  i 
toute  autorité  fur  l'abbaye  ,  ils  lui  cédèrent  en 
toute  propriété  8c  indépendance  un  dillriik  parti- 
culier avec  haute  3  moyenne  Se  baife  jnrifdtdïon» 
ainfi  que  le  droit  de  chaflc ,  &c.  L'abbaye  s'en- 
gagea, de  fon  côté,  à  céder  différentes  terres  8c 
revenus  aux  comtes  ,  à  leur  payer  40,cxo  flotins , 
&  à  leur  donner  quittance  de  41,000  autres  flor. 
qui  lui  étoient  dus  du  chef  de  leur  père.  Les 
agnats  des  comtes  d'Œtiingcn-WalIcrftcin  pro- 
teilcrem  formellement  contre  ce  traité,  fur-tout 
le  prince  d'CEtiingcn-Spielberg,  qui ,  en  qualité 
d'aîné  de  la  maifon  &  d'adminiltrateur  des  fiefs 
&  des  droits  régaliens ,  porta  fes  plaintes  au  con- 
feil  aulique  de  l'Empire  >   6c  demanda   que  ce 
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traité  fât  Anntsllé  comme  préjudiciable  aux  droits 
&  prérogatives  de  fa  maiion.  Cette  dernière  *lit- 
HciiUé  fut  également  api>|jnie ,  &  l'abbaye  ad 
mifc  au  collège  des  prctats  de  l'fcmpîrc  6c  du 
cercle  de  Suabc.  Un  décret  de  U  commiflion  im- 
péri^ile  la  recommanda  même  l'an  1768  à  Ja  dièie 
générale  ,  pour  v  avoir  voix  &  féance.  On  remit 
a  U  raaifon  d'CEctingen  ce  qu'elle  avoit  payé  par 
rappoit  à  cette  abbaye,  dont  le  conringent  fut 
fixé  à  8  fantafllns,  ou  à  14  florins  6  kreutfcrs , 
àc  à  neuf  florins  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale.  L'abbaye  fournit  au 
cercle  de  Suabc  deux  fanialfins  avec  une  taxe  de 
4  tlonns  pour  les  contiibutions  extraordinaires  du 
cercle.  ^oy'Ç  les  articles  SUABE  &  (Ettin- 
GtN. 

NEUBOURG  &  SOULZBACH,  principau- 
tés d'Allcmagt'c  au  cercle  de  Bavière  :  elles  font 
fitticcs  dan5  le  haut-Patatinat  ^  &  voici  leur  ori- 
gine. George ,  duc  de  Bavière ,  de  la  ligne  de 
Landshut,  étsnt  mort  en  1501  fans  enfans  mâ- 
les ,  &  ayant  înOitue  fon  héritier  Robert  , 
comte  palatin  >  époux  de  ù  iUle  ËUi'abeth  ,  Se  Bis 
de  réleftcur  palatin  Philippe  le  fîncère,  il  s'é- 
leva entre  lui  &  le  duc  Albert  de  Bavière  1  de  U 
dernière  branche  de  Munich  ,  une  guerre  qui 
réuffti  mal  pour  la  marfon  patacinc.  En  vertu  d'une 
iranfaélion  faite  en  i  f 07 ,  les  enfan*  du  palatin 
Robert  obtinrent  néanmoins  de  l'héfitaircdu  duc 
Georfe,  la  ville  ,  le  château  &  le  bailliage  de  Afi:- 
Baurft ,  Hoocchilattt ,  Lavingen  ,  Guodciringcn  ^ 
Mounheim ,  Hilpolllein  ,  Heydcck  ,  Wculcn  , 
Burkhcim  ,  Reichertshofen  ,  Lober,  Allersberg, 
Flofs  ,  Vohenrtraufs  ,  Endorf ,  Kornbrunn  , 
Hiiniberg  ,  Graysbach  &r  Purgftcm  ;  &  des  terres 
d'Albert  ,  duc  de  Bavière  :  Soul/bach  ,  Leng- 
fcidt  j  Regenftaaf,  Vdburc  ,  VcMorf.  Kalmunx, 
Schwcigcndorf ,  Schmidmiihl  &  Hombaver.  Ces 
terres,  appcllées  mielqne  tem%  le  pttit-Paliiunatj 
<lcmcurèrcnt  dans  U  poflcfTion  de  la  maifon  élec- 
torale palatine.  Lorfquc  le  paiiage  s'en  fit  entre 
les  palatin»  Wolfgan»  Guillaume  &  Augurtc  , 
fils  de  I  éleveur  Philippe,  elles  furent  divifécs 
cil  deux  principautés  ,  celle  de  Ncuhourg  &  celle 
de  Soulibach.  Philippe-Guillaume,  fils  de  Guil- 
laume ,  fut  élevé  à  la  dignité  élefloralc  $  mais 
après  la  mort  de  fes  fils  &  fucceflcurs  Jean-Guil- 
laumc  Bf  Charles- Philippe  ^  décèdes  fans  héri- 
tiers mâles ,  l'éleétorat  palatin  échut  avec  AVk- 
^ourg  à  la  ligne  de  SoaUbach»  dont  le  palatin 
auguile  defcendoit  »  de  forte  que  les  deux  princi- 
pautés reconnoilTent  à  préfcnt  le  même  maiirc. 

On  a  toujours  appelle  auï  afTcmblécs  circu- 
laires de  Bavière  la  voix  palatine  de  Neahourg,  La 
mnifon  de  Bavière  a  difpuié  le  rang  à  cette  prin- 
ctpauté  ,  avant  d*ètrc  revêtue  de  la  dignité 
éleékuralc  ;  8:  lorfqu'elle  obtint  cette  dignité  en 
1615  ,  Ntu&ourg  lui  c^da  voIoncaireme.it  ic  pas. 
En  16^7 1  \<s  paldcins  de  Soulibacb  furent  intfo- 
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duits  par  unanimité  de  fi<0Vaget ,  à  l'exceptioil 
de  celui  de  Ntui>ourg ,  i  raircmblcc  cucuUire.  L» 
confirmation  de  l'empereur,  en  1701  ,  dctermin» 
Seu/rourg  à  s'en  abfenter  quelque  temps,  &  U 
maifon  de  Lcuchtcnbcrg  à  rdufcr  U  prcfcaucc  à 
celle  de  SouUbach. 

Lors  de  la  diète ,  l'cleâeur  palatin  »  voix  Sc 
féancc  pour  Neulourg  au  collège  des  princes.  L'm- 
troduétion  à  ce  collège  n'a  pas  encore  ctc  obte- 
nue en  faveur  de  SouUbach  ,  quoique  la  dicte 
alîemblée  fe  foit  déclarée  favorablement  à  foB 
égard  en  1664  &  en  1708  ,  &  lui  ait  donné  l'ef- 
pcrance  d'y  être  reçu,  dès  qu'il  auioiccté  admis 
parmi  les  états  du  cercle. 

Avant  que  ces  terres  cuffent  été  érigées  en 
principautés ,  leur  mois  romain  étoit  de  10  ca» 
valiers  &  ico  fantsfiins  ,  ou  640  florins.  Chaque 
principauté  fut  cnfuite  comprife  pour  une  uie 
paniculière.  Les  querelles  qui  en  résultèrent ,  &* 
nirent  par  la  rcuiiion  de  ces  pays  fous  un  mêine 
maittc.  Neultom^  fournit  pour  U  feigneuric  de 
Heydcck  cinq  cavaliers  U  fept  fantuflins  ou  SS 
floiins,  &  paye  pour  tf>x\  propre  compte  i  U 
chatitbre  impériale  un  contingent  de  $^0  rixdalcs 
73  un  huitième  kr.  \  celui  de  Sout^bach  efl  àc 
48  rixdales  yo  cinq  huitièmes  kr. 

La  principauté  de  Nt.tUwg^  en  particulier ,  eft 
adminirtrce  par  une  régence  ,  un  confeil  ou  une 
chambre  des  domaines,  &  par  les  états  provin- 
ciaux. La  religion  catholique  romaine  domine  daos 
le  pavs  01}  fe  trouvent  quelques  (ujtts  piotcT* 
tans.  Les  bailliages  relevant  de  la  principauté  fait 
difperfcs. 

La  fènéchauffée  de  Ntuton/g ,  qui  a  foa  fiètf 
dans  ta  capitale  de  ce  nom  ,  cil  régie  (  outre  lé| 
oflîcicrs  de  la  cour  ,  de  la  chambre  &  des  éats) 
par  un  fénéchal ,  un  gre£cr  provincial,  un  cht' 
tclain  &  un  infpctleur  des  bàtimens. 

La  principauté  de  Soulzbach  cft  de  même  ad- 
miniltrée  par  une  régence  8c  une  chambre  des  do- 
maines ou  des  finances  particulière.  Les  fii;ett  font 
aujourd'hui  partie  luthériens,  partie  catholique! 
rotnains,  &  les  éghfcs  fervent  égalemqpt  au  cultt 
de  ces  deux  religions.  Les  atfaires  ecclcfialltques 
des  protclUns  fe  traitenc  à  la  régence  ,  où  ficgest 
deux  confcillers  qui  profcffent  la  religion  liàchi^ 
riennc  ;  les  minières  luthériens  font  dtvifcs  en 
trois  diocèfcs ,  fAVoir  :  (.eloi  de  Soulzbach  ,  cdé 
de  Wcydcn  &  celui  de  Vuhcntlraiifs.  Les  dctfS 
derniers  relèvent  immédiatement  de  latrjcnce, 
&  le  premier  de  t  infpeâion  de  Soulcbach.  Fijif 
l'article  Palat^at. 

NEVIS  ou  (  NIEVES  )  &  MONTFERR AT, 
petites  ifles  des  Antilles  app^tenantes  aux  ao- 
glois. 

Le  confcil  d'Antî^oa  n'étend  pas  û  furiClic* 
tion  fur  les  ifles  voifincs ,  qui  ont  toutes  lesn 
afTcmblécs  particulières  :  mais  fou  chef  Tel)  adK 
des  auues,  excepté  àt  U  Barbade  qui.  i  coft 
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fée  fâ  pofitton  8e  de  Ton  importance,  a  m^rit^  r 
^'étre  «bftirigu^c.  Ce  commandant  général  doit 
j  Atrc  tous  les  ans  rînfpeûion  des  lieux  Ibumis  il  fon 
laucoricé;  Ik  c'eU  par  Moncferrai  qu'il  commence 
7  9r<lûuircmchc  fa  toucnce. 

Cette  ifle ,  reconnue  en  1495  par  Colomb ,  & 
Loccnpcc  en  léjx  par  les  anglojs  ,  n'a  que  huit  ou 
ibeuf  lieues  de  circonférence.  Les  fauvagesquiy 
[vrvoient  paifiblcment ,  en  furent ,  fclon  rufage  , 
iThafTés  par  les  uCurpateurs.  Ccne  injudtce  n'eut 
Irpas  d'abord  des  fuites  fon  heureufes.  La  maichc 
idu  nouvel  établiiïcmcnt  fut  longtemps  Ci  Jcntc, 
l^uc  cinquame-fix  ans  après  fa  fondation  j  on   y 
^Compioit  à  peine  fept  cents  hjbitans.  Ce  ne  fut 
[f)uc  vers  la  tin  du   fièclc  que  la  population   en 
'lianes  &  en  noirs  devint  ce  qu'elle  pouvoir  ètte 
ans  une  polfcffion  fi  rcflcrréc    Des  cannes  fil- 
ent alors  fubibtuées  aux  denrées  de  peu  de  va- 
nir  J  qui  avoient  fait  languir  leurs  cultivateurs 
lans  h  mifère.  La  guerre   &  les  clcmens   ren- 
rerfîrert  â  plufieurs  reprifcs  les  cfpérances  les 
^icux    fondées.  &  forcèrent  les  colons  à  con- 
laâcT  des  dettes  qui  ne  font  pas  encore  acquit- 
tées. A  l'époque  oiî  nous  écrivons  .  la  vigilance 
le  mille  perfonnes  libres  5:  le  travail  de  huit  mille 
efciaves  toni  naître  S  ^  ^  millions  pefant  de  fucre 
brut   fur  de  petites  plaines  ou  dins   des  vallons 
que  fenilîfent  les  eaini  tombées  des  montagnes. 
,  Û»  des  défavantages  de  cette  ifle ,  où  la  dépcrife 
bublique  ne  paife  pas  annuellement  49,887  liv.  > 
■«'eft  qu'elle  n'a  pas  une  feule  rade  où  les  chnr- 
gemcns  ot>  les  dcchargcmens   foient  faciles.  Les 
B_j>avircs  même  fcroient  en  danger  fur  ces  côtes  ^ 
■  ceux  qui  les  conduifent  n'avotent  l'attention  > 
Borfqu'ils  voient  approcher  les  gros   temps ,  de 
l^rendre  le  large  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports 
voilins.  Nieres   cil    cxpoféc  au  même  inconvc- 
atent. 
L    L'opinion  la  plus  i^énéralement  reçue  eft   que 
Kettc  ifle  fut  occupée  en  t6zS  par  les  anglois.  Ce 
freft  proprement  qu'une  montagne  trds-h^ute  8c 
Hfunc  pente  douce  ,   couronnée    par  de  grands 
Birbres.  Les  plantations  rcijnent  tout  autour  y  ëc 
Rommcnçant  au  bord  de  la  mer ,  s'clcvent  pref- 
que  jnfqu'au  fommet.  Mais  à  mefurc  qu'elles  r'é- 
loîgnent  de   la  plaine  ,    leur  f<;r:ilité    diminue  , 
parce  que  leur  fol  devient  plus  pierreux.   Cette 
ifle  ei\  arroféc  de  nombreux  ruiffeaux.  Ce  feroîenc 
des  fources  d'abondance  ,  li ,  dans  les  tcms  d'ô- 
rages  ^  ils  ne  fe  changeoient  en  torrens  ,  n'eiicraî- 
noient  les  terres^   &  ne  dctruifoient  les  trcfors 
qu'ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nicvcs  fut  un  modèle  de  vertu  > 

■d'ordre  v  de  piété.  Elle  dut  Tes  moeurs   exem- 

B^latres  aux  foins  paternels  de  fon  premier  gou- 

Bemeur.    Cet   homme    unique  excitnft  ,  par  fa 

propre  conduite  ,  tous  les  hibitans  à  l'amour  du 

rravait,  à  une  économie  raifonnablo  ,  à  des  dé- 

I  iflenicns  hoiinficf  s.  GcUii  qui  commandoit ,  ceux 

qni  obétifoienr  j    tçus  n'avoîcnt  pour  r^gle  de 
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leurs  aÔTOns  que  la  plus  rigide  équité.  Les  pro- 
grès de  ce  iîngulier  ctabUfTement  turent  fi  confi- 
dérables  ,  que  quelques  relations  n'ont  pas  craint 
d'y  compter  jufqu'à  dix  mille  blancs  ,  jufqij'â 
vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d'une  pareille  popu- 
lation fur  un  lerrcin  de  deux  lieues  de  long  & 
d'une  de  large  ,  fiir-il  très  exagéré  ,  n'en  fuppofe 
pas  moins  un  effet  extraordinaire ,  mais  intailli- 
ble ,  de  la  prolbcrité  qui  fuii  la  vertu  dans  les 
focicrés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  mcmc  ne  met  ni  l'homînc 
ifoié  ,  ni  les  peuples  à  l'abri  des  fléaux  de  la  na- 
ture ,  ou  des  injures  de  la  fortune.  En  16S9  , 
une  afifreufc  mortalité  nioiilonna  la  moitié  de  ccne 
heurctife  peuplade,  Uncefcadre  trançoifc  y  porta 
le  ravage  en  1706  j  &  lui  ravît  trois  ou  quatre 
mille  cfclaves.  L'année  fuîvartte  ,  la  ruine  de  cette 
ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan 
dont  on  air  confervc  le  fouvenir.  Depuis  cette 
fuite  de  défait rcs ,  elles'cft  uu  peu  relevée.  On 
y  Toit  fix  cents  hommes  Itbres  Se  cinqintllc  cf- 
claves, dont  les  impofitions  ne  paflent  pas  ^ y  ,000 1. 
ûf  qui  envoient  a  l'Angletctre  trois  ou  quatre 
millions  pefant  de  fucre  brut ,  que  les  navigateurs 
chargent  en  totalité  fous  les  murs  de  la  johe  ville 
de  Charles-Town.  Peut-être  ceux  qui  s'affligent 
le  plus  de  la  dcftrudion  des  américains  &  de  la 
fervitude  des  africains  ,  fcroient-ils  un" peu  confo" 
lés,  fi  les  européens  étoient  par-tout  auffi  hu- 
mains que  les  anglois  l'ont  été  à  Nieves  i  fi  les 
ifles  du  Nouveau-Monde  ctoicn:  aufli  bien  culti- 
vées a  proportion  :  mais  la  nature  &  la  fuciéré 
voient  peu  de  ces  prodiges. 

yoyerlts  articles  Antigoa,  Baubaoe  $c 
Saint-Christophe. 


NEUTRALITÉ ,  état  dans  lequel  une  puif- 
fance  ne  prend  aucun  parti  entre  celles  qui  font 
en  guerre.  On  diltingue  la  neucra/itt  générale  & 
la  neutraiiû  particulière  ,  ou  celle  qui  rél'ultc 
d'une  convention  cxprcfle  ou  tacite ,  laquelle  nous 
oblige  particulièrement  à  demeurer  neutres.  Les 
fouverains  font  dans  une  parfaite  ncutrafiré  les  uns 
à  l'égard  des  autres;  mais  des  traités  d'alliance, 
ou  même  la  feule  vue  de  leur  intérêt  préfeitt  , 
les  font  pencher  vers  l'une  des  puiffanccs  betb- 
gérantes-  Les  princes  qui  fe  font  la  guerre  ,  for- 
cent auffi  fouvent  l'état  voilïn ,  moms  puifTant 
nu'cux  ,  à  prendre  parti  j  &  s'ils  lui  permettcrc 
cie  demeurer  neutre  ,  ils  empêchent  qu'il  ne  ioit 
armé,  de  crainte  qu'il  ne  fe  déclare  dans  les  diveis 
cvénemens  de  la  guerre. 

Il  vaut  mieux  ,  félon  la  réflexion  d'un  grand 
hifloricn  ,  être  fpedlareur  tranquille  des  malheurs 
de  nos  voifins,  que  d'y  prendre  part  fans  des  raî- 
fons  très- importantes  ,  parce  que  l'orage  tombe 
oudquefnis  fur  ceux  qui  ne  font  pas  intcrelTcs  à 
I  incendie  ,  &  qu'il  épargne  ceux  qui  en  font  les 
auteurs.  En  général,  le  prince  qui  carde  une  ntw 
tnti'ké  parftiiic  à  Tcgnid  de  fes  voiuns  en  guene. 


t 
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cil  rcTpeélépar  chaque  puifTance  :  on  craint  qu'il 
IV  tdHc  pcnclicr  la  balance  du  côté  pour  lequel 
il  fc  dccurcra. 

Mais  fi  la  neutratiiî  a  ^cs  avantages ,  el!e  a 

ai  Ti  fçs   inconvéniens.  Il  cil  dangereux  de  de- 

niLuicr  neutre  entre  deux  ennerr.is,  &  il  y  a  des 

conjonâurcs  cù  l'on  doit  fe  déclarer  pour  Tun 

ou  pour  l'autre.  Le  parti  mitoyen  c{\  quelquefois 

le  pire  dans  les  graiuls  dangers,  parce  qu'il  attire 

riniinitic'  de  deux    puiflances   bulligérantes.   On 

devient  leur  ptoie ,  &  on  fouft'ce  tous  les  maux 

de  la  çucnc  ,  fans  partager   les  iVuitf  de  U  vie 

toire.  le  prJnre  neutre  indirpole  lescombatrans, 

toujours  irai  r3Ù:>r3its  d'un  fouver.iin    qui   les  a 

<abandoj)i>és  quund  il  peut  les  aider,  &qui  fcmblc 

-avoir  cpic  Us  occartons  de  fe  dcc  tarer  avec  avan- 

rUSC.  b\   la  neutralité  n'dl  bicp  mcnap.ee  j  non- 

jfculcmcni  elle  ne  fait  point  d'an^is,  nuis  ellcn'ôte 

.•poiuc  d'ennemis,   &  elle  exporc  de  plus  les  fou- 

VcLt  ns  au  mi-piis  &  à  U  haine  dts  v^inqucuri. 

On  peut  dire  des  princes  qui  fe  conduifcnt 
pinfi  ,  ce  qu'un  hilloDcn  a  dit  autrefois  de  Mar- 
Icille,  que  dcfiïai't  la  paix  elle  fe  précipitoit 
vdans  la  gucire  quelle  apprchcttdoir.  Le  trop  de 
•prudence  dcgéncre  fouvent  en  imprudence;  & 
artcz  fpuveni ,  dans  les  affaires  du  monde  ,  rien 
ne  rrènc  au  péril  comme  le  grand  fuin  de  s'en 
éloigner. 

Pour  réfoudre  ce  problème  politique,  on  peut 
établir  cette  prcmicie  maxime  :  un  prrnce  putlFant 
ell,  par  fa  puifl'ance  même  ,  en  fiîrctc  contreceliii 
des  deun  partis  qui  voudroit  l'attaquer.  D'où  il  rc- 
fulte  que  ta  neuttalitc  peut  convenir  à  un  prince 
qtii  n'a  rien  à  craindre  de  la  viâoire  de  l'un  des 
combattons,  qui  cft  en  état  de  fe  taire  refpefler 
par  l'une  &  par  l'autre  des  puiffanccs  belligéran- 
tes, qui  )  en  fe  déclarant ,  peut  faire  tomber  la 
balance,  &  qui,  s'il  le  veut  ,  peut  fc  rendre 
r.irbitre  de  leurs  différends.  Le  plus  haut  po-nt 
de  gloire  qu'un  fouvctain  puifle  defircr,  c'cll  d'ctre 
Tarbîtrc  des  autres  fouverains. 

Voici  une  féconde  maxiirc  :  un  prince  foibic 
ne  pouvant  le  foutcnir  par  lui-même,  doit  le  dé- 
clarer pour  l'un  des  deux  partis.  Si  1  on  demande 
pour  Iccuel ,  je  répondrai  ce  que  Phocion  difoit 
aux  athéniens  :  «  qu'il  Faut  être  le  plus  puifl'ant , 
w  ou  avoir  le  plus  puifTani  pour  ami  «  i  mais  j  en 
excepterai  les  guerres  cnireprifes  par  une  puifl'ance 
qui  mcn.^.cc  h  liberté  de  toutes  les  autres  i  car 
alors  il  faut  embrafler  la  querelle  du  plus  fojble. 

«Je  crois,  dit  un  auteur  connu,  pouvoir  éta- 
»  blir  une  troilicmc  maxime  ,  qui  cl^  à  t'ufagc 
N  de  tout  ]cs  états  ,  ou  pi/ifTins  ou  foiblçs.  Lorf- 
8»  qu'on  voit  deux  grands  peuples  fe  faire  une 
«  guerre  longue  &opiniârrc,  c'ell  fouvent  une 
»  mauvaife  politique  de  peufet  qu'on  peut  en  être 
»  le  fptiftatcur  tranquille  î  car  celui  des  Ac\xx 
"  peuples  qui  demeure  vainqueur,  entreprend  d'a- 
a>  bord  de  nouvelles  guerres  ,  &  une  nation  de 
*3  folda^  va  combatue  contre  une  nation  de  ci* 
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»»  toj'cns.  Les  romains  curent  à  peine  dompté  lei 
*>  carthaginois  ,  qu'ils  aciaqucrent  de  nouveaux 
»»  peuples ,  &  parurent  dans  toute  la  terre  pour 
»  tout  envahir  «.  Mais  tout  le  monde  apperçoic    ' 
le  défaut  dcjuftcft'e  de  cette  maxime  ;  on  voit  que    < 
les  exemples  tirés  de  Rome  it  de  l'antjquité  ,  ne 
font  plus  applicables  aujourd'hui.  Toutes  les  guer 
rcs  actuelles  dérangent  les  fînances.dc  U  nation 
qui  les  fait  î  &  l'on  fait  qj'après  de  longues  bof- 
tiHiés,  les  nations  les  plus  puiflantcs  de  l'Europe    , 
ne  font  pas  en  état  d'en  recommencer  de  nou-  -i 
vcllci.  I 

On  cherche  peu  à  s'aflurer  de  h  ntutraiic^ 
d'une  puifTancc  foîble ,  ou  du  moins  on  la  mc^ 
à  bas  prix,  parce  que  fi  on  i'avoit  contre  foi  ^  ' 
on  aurnic  peu  à  craindre;  parce  que  fa  foiblefl^  [ 
l'expofai.t  â  être  entraînée  hors  de  fou  CyÙèiHe 
de  neutralité ,  on  ne  peut  compter  fur  elle. 

En  général  ,  îl  n'tÙ  de  bonnes  ntutralitis  qit^ 
celles  qui  font  armées;  elles  fe  font  rcfpeÛer 
pendant  h  guerre  ,  &  la  terreur  qu'elles  peuvent 
infpiicr  à  des  puiflanccs  qui  fero:ent  capable] 
d  abufer  de  leurs  fucccs ,  hâte  fouvent  le  tetodr 
de  la  paix. 

Il  faut ,  par  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  des  confédtTations  &  des  ligues»  8c 
qu'il  ne  fera  pas  dilficile  d'appliquer  ici,  comp- 
ter beaucoup  moins  fur  des  neutraiitéf  compo- 
ivt%  ^  lors  même  qu'elles  ont  l'avantage  dètw 
armées ,  parce  que  plus  elles  ont  de  patrcA,  6c 
pli;<i  il  cU  à  craindre  qu'on  ne  parvienne  ï  les 
djflnudre  i  l'cxpt  riencc  montre  en  effet  que  leui 
dilTuluiton  a  toujours  été  prompts. 

II  eft  une  autre  cfpcce  de  neutrafité  perpétuelle; 
elle  ne  conJirtc  pas  à  n'aider  perfonnc,  mais  « 
fc  part.iger  entre  tout  le  monde.  TeUe  cft  h 
conllitution  des  fuiffes,  qui,  par  l'utilité  cu'oo 
en  retire  ,  ont  acquis  le  droit  fingulier  de  fecouiir 
tout  le  monde  fans  tacher  aucun  de  ceux  contre 
lefquels  ils  fournifler.t  des  troupes  ,  jîourvu  qu'el- 
les n'excèdent  pas  les  pniportions  ancienncnner.t 
éîiblies.  le  feul  .iftc  paflif  de  nfutrajtti  qn'cn 
leur  demande  ,  tft  de  ne  ptê:cr  leur  tcriitorre 
a  perfonnc  >  &  c'cft  un  fyftême  qu'ils  font  birn 
en  éta:  de  foutenir ,  parce  que  c'elr  un  pays  facile 
à  défendre,  &  que  la  nation  efl  bdliqucufo  & 
tou|ours  bien  armée:  mais  c'cll  la  feule  nation  de 
l'Europe,  &  peut-être  du  monde  cntî;  .  — 
putiT.:  adopter  ce  fvftème.  Tout  autre  , 
en  partageant  ainfi  fes  fecours ,  ind  f; 
cunc  des  puiffanccs  en  ççuerrc  ;  &  «. 
d-jtcndu  comme  le  fuitic  par  des  m  in* 

pénétrabics  ,  il  ne  tarderoit  pas  i  er.  .  i 

Nul  peuple  n*a  trouve  plus  de  facilités  que  le 
peuple  romain  fur  l'article  des  ntutrafhét,  fur  ttutf 
d.ins  fes  guerres  hors  de  lltalie.  C'éloil  VtfUxM 
fa  grande  puiifance  &  de  la  terreur  de  fon  nom, 
qui  faifoii  craindre  à  chacun  de  devenir  fon  en* 
ncini-  Mais  l'état  de  l'Europe  eft  H  dilférmt  au*' 

jouri'hui 


jouM'hui ,  que,  félon  toute  apparence,  aucune 
nation  n'y  obtiendra  les  mcmcs  avantages. 

Les  anciens  mertoient  à  un  fi  haut  prix  les  neu- 
tra/iUs  aux-jUcUes  on  s'cngagcoit  avec  eux  ,  qu'ils 
1^   regicduient    comme  des  cngagemcns  ,  pour 
ainfî  dire ,  Tacrcs.  Les  grecs  paflai  t  chci  les  perfes 
neutres  ,  payoient  tour  fcrupuleufcmenc;  ûc  IMu- 
larque  nous  apprend  que  Pomp<^  voulant  s'alTu- 
rer  que  Tes  foldics  en  Sicile  n'exer^oienc  aucune 
violence  contraire  à  la  foi  de  la  muiraiité ^  faifoit 
cacheter  leurs    cpces.  Les  goths ,  les  huns ,  les 
aUins  eux-mêmes  n'ctoieiu  pas  moins  fcrupuleux 
en  ce  genre  ,  da  moins  à  en  juger  par  ce   qui 
nous  rerte  des  ordonnances  militaires  de  Théodo- 
lic  &  d'Atlialaric.  On  y  remarque  une  attention 
nngulîcrc  pour   la  confervation  des  biens  de  la 
terre  dans  les  pays  qui  ctoicnt  fous  la  t'aavc-garde 
^es  neucmlitâ. 

Nous  allons  ajouter  quelques  remarques  fur  les 
puifTances  neutres  Hc  les  pays  neutres- 

Il  feroit  doux  de  jouir  des  douceursde  la  paix , 
au  nailieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Mais  les 
rapports  rcc/proqucs  des  puiffances  de  l'Europe  i 
difons  m5mc  des  deux  mondes ,  les  obligent  trop 
fouvent  à  prendre  part  aux  troubles  qui  s'élèvent 
dans  leur  voiliiuge.  Elles  ont  rarement  la  volonté 

»ou  la  liberté  de  demeurer  neutres. 
La  puifTjnce  neutre  ne  doit  favorifcr,  en  quoi 
que  ce  foit ,  Tune  des  puiffances  belligérantes  , 
au  préjudice  de  l'autre  >  &  c'ell  par  cette  raifon 
«ue  les  loix  des  porcs  neutres  ont  établi  que  il 
oeux  navires  ennemis  y  font  entrés ,  &  que  l'un 
en  forte,  l'autre  ne  doit  avoir  qu'au  bout  de  vingt- 
quarre  heures  la  permilTton  d'en  fortir ,  pour  aller 
à  fa  jpourfuite, 

«  Elle  doit,  dit  un  publicifte,  tenir  pour  légi- 
»  time  tout  ce  que  chacun  des  partis  en  guerre 
M  fait  à  l'égard  de  l'autre,  &  aucun  exploit  mi- 
*>  litaire  ne  doit  paiTer  dans  Ton  efprii  pour  in- 
■•  juftc.  Ceux  qui  ne  font  pas  juges  des  parties  , 
»  Se  qui  n'ont  pris  aucune  pjrt  i  la  guerre  ,  ne 
9»  font  en  droit  ni  de  connoitre ,  ni  de  décider 
W  de  la  )uUice  de  leur  eau fe  ;  ces  parties  n'ayant 
»  point  de  juges ,  ne  peuvent  être  ni  convain* 
»  eues  ni  condamnées  ;  il  faut  donc  que  tout  ce 
M  que  chacune  d'elles  a  fait  pendant  la  guerre  , 
"  ioit  regardé  de  toutes  les  puiffances  neutres 
»>  comme  fait  avec  droit  ».  Mais  la  remarque  n'ell 
point  exaâe ,  &  fon  inexa^itude  elt  fi  fenfible 
^u'il  n'eff  pas  néceffaire  de  l'analyfer. 

Nous  pourrions  ajouter  qu'une  puiffance  neutre 
cil  obligée  de  pratiquer  également  ,  envers  ceux 
qui  fc  ronr  la  guerre  ,  les  loix  naturelles  ;  que  la 
puiffance  neutre  qui  rend  à  l'un  des  ennemis  quel 
que  fervice  ,  ne  doit  pas  le  refufcr  à  l'autre  ,  a 
moins  qu'il  n'y  ait  une  raifon  bien  précife  de  faite 
pour  l'un  une  chofe  que  l'autre  n'a  d'ailleurs 
aucun  droic  d'exiger  i  qu'elle  n'ctl  pas  tenue  à 
rendre  à  l'un  des  deux  partis  les  devoirs  de  l'hu- 
nunité  ,  lorfqu'elle  i^'expofernic  i  de  grands  doa- 
(Bc9n.  polit,  ty  a^iomaiiiiuc,  Turnt  111% 


gers ,  en  les  refufant  à  l'autre  qui  a  un  pareil  dioit 
de  les  exiger  :  mais  il  feroit  inutile  de  recomman- 
der la  loi  naturelle  dans  ces  fones  d'occafions  s 
&  la  convenance  ,  les  liaifons  fccrcttcs,  les  pré- 
ventions favorables  ou  les  reiTcntimcns  ne  permet- 
tent guère  cette  juUice  tigourcufe. 

Une  puiff*ance  neutre  ne  don  fournir  à  aucun 
des  deux  partis ,  des  foldats ,  des  armes  ou  des 
munitions  de  guerre  :  mais  quelle  cU  la  borne 
précife  de  ce  devoir  ?  oucis  font  piécifcmenc  les 
articles  qu'il  faut  regarder  comme  des  munitions 
de  guerre  ?  Les  divcrfes  nations  ne  font  point 
encore  d'accord  fur  cet  objet  :  l'impératrice   de 
Ruffie  avoit  ét.bli ,  durant  la  guerre  qui  vient  de 
fc  terminer,  une  ruutraiicé  armée  &  des  principes    • 
détaillés    là-dcfl'us.   La  Hollande,  la  Suède,  le 
Dancmarck ,  la  Pruffc  &  TAutrichey  ont  accédé 
d'une  manière  publique  ,  &  la  France  &  l'Efpa- 
gnc   fccrctement  :  l'Angleterre  feule  a  vu  avec 
dcplaillr  ces  principes.  La  neutralité  armée  dont 
nous  parlons,  n'a  pas  eu  tout  le   fuccès  &  n*a 
pas  produit  tout  l'effet  qu'on  en  at:endoic  i  mais 
elle  a  donné  un  bel   exemple  :  fcs  manifeftes  & 
Ces  déclarations  fubfirtent,  &  l'intérêt  public  des 
divcrfes  nations  les  déterminera  tôt  ou  tard  à  fe 
réunir  fur  un  objet  û  utile  au  commerce  Se  à  U 
navigation  des  puiffances  oui  font  en  paix. 

Au  rcUe  ,  dans  le  fyfteme  de   neutralité ,   la 
puiffancc  qui  ouvre  fes  états  pour  le  commerce  à 
l'un  des  combattans ,  doit  les  ouvrir  à  l'autre.  Si 
elle  itiX  engagée  en  particulier  i  quelque  chofe, 
il  crt  de  fon  devoir  de  l'exécuter  pon^uellement; 
mais  elle  ne  peut  rien  faire  pour  l'un  des  deux 
partis  ,  q^u'clfc  n'attribue  à  l'autre  le  droit  d'exi- 
ger la  même  chofe.  Par  exemple  ,    fi  le  peuple 
neutre  donne  ou  laiflc  prendre  un  palfage  fur  fcs 
terres  à  l'une  des  puiffances  belligérantes,  il  na 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  lorfqiie  l'autre  y  entre, 
lorfqu'elle  pourfuit  fon  ennemi  par-tout  où  elle 
le  trouve,  lorfqu'elle  s'affurc  l'avantage  dont  fon 
ennemi  vouloit  profiter.  Les  turcs  en  guerre  avec 
la  RuiTie  ,  curent  rjifon  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Pologne .  qui  lufqu'alors    avoit  été   neutre  j 
mais  qui  ne   le  fut  plus,  dès  que  la  Ruffîc  eut 
violé  le  territoire  des  polonois.  Quand  le  roi  des 
Deux-Sicilcs ,  qui  ju(ques-là  avoit  obfcrvc  une 
netttra/ité  de  convention ,  eut  permis  l'entrée  de 
fcs  états  à  l'armée  efpagnole  que   l'armée  autri- 
chienne  pourluivoit ,    les  autrichiens  furent  en 
droic  d'entrer  dans  Us  royaume  de  Naplcs. 

En  174J  ,  dans  la  guerre  des  efpagnols  &  des 
anglois  ,  une  barque  &  quatorze  chebecs  partis 
des  ports  d'Efpagne  ,  chargés  d'artillerie  &  de 
poudre  pour  le  fervice  des  efpagnols  en  Iulie, 
lurent  pourfuivis  par  les  anglois  i  mais  ils  échap- 
pèrent à  la  faveur  du  calme  i  ils  entrèrent  dans 
le  port  de  Gènes,  &  y  débarquèrent  leur  pou- 
dre. Le  vice -amiral  anglois,  nommé  Mathews , 
qui  commandoit  dans  h  Mcdircrranéc  les  forces 
navales  de  fa  Aacign^  pféieadit  one  Gênes,  ca 
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pcrmctt.int  à  cette  barque  &:  à  ces  chebîcs  cl'en- 
trcr  dans  fon  port ,  en  les  y  gardant  après  leur 
avoir  permis  de  meirre  à  terre  une  partie  de  leur 
Cargail't.n  ,  avoit  poitc  attcif^te  à  h  ututratité  que 
ia  republique  s'^ioit  engagée,  à  obfervcï  avec  cou- 
les les  puijranccj  en  guerre.  Il  envoya  un  vaiffcau 
de  guerre  demander  aux   génois  leur  fortic  i  &: 
n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  alla  lui-même  avec  une 
efcadre  Te  prcl'cnter  devant  Gènes,  &r    menaça 
d«  bombarder  cette  ville.  On  négocia  :  les  gé- 
nois dirent  que  le  convoi  efpagnol   n'étoit  cntté 
<ttns  le  porc  de  Gênes ,  que  parce  qu'il  y  avoit  tU 
jette  par  le  mauvais  tems  i  iîc  le  vice-amiral  an- 
gIo!<  demanda  que  la  barque  &c  les  chebccs  ful- 
.  fcnc  obligés  de  lortir  du  porc  avec  l'artillerie  & 
les  munitions  pour  continuer  leur  route,  ou  eue 
l'artillerie  &  les  munitions  tuCTcnt  ftiqucUrces.  Une  , 
convention ,  entre  Nlathcws  &  deux  députes  de 
G^nes ,  déclara  que  les  canons  cs^  la  poudre  ap- 
portés d'l"rp.igne,  &  te  trouvant  dan^  le  porc  uu 
dans  ta  vulc  de  Cjéncs ,  feroient  tirés  de  U  barque 
&  des  chebccs ,  mis  à  bord   des  vaiffeaux  neu- 
tres, 6c  iranfportcs  à  Boi.ilacio  dans  liflt  de  Cor- 
fcj  r,u^  te  vice-amiral  angtois  donntroit  un  convoi 

f>our  la  Cureté  de  te  traiifport  ;  que  l'artillerie  & 
a  poudre  feroieni  dépofies  dans  le  ihâtcan  de 
BoniFji.io  ,  pour  y  n-ller  entre  \t^  mains  de  la  ré- 
pubhtiue  Tur<nu'â  ce  que  ta  guene  tilt  tcrmmcc 
par  u  ic  vaix  définitive  ,  &  que  la  baioue  &  l'-s 
Cficbecs  auroicnt  une  liberté  cnticrede  ftrtirdu 
p  »tt  de  Gênes  ,  dans  le  temps  que  It's  oriîcicrs 
elp  :;noIs  |ugeroiciit  à  propos,  &  de  (V  let- 
rcr  où  ils  voudroieni  ,  fans  qu'il  tût  permis  aux 
viifTcaux  angtois  de  les  moleller  en  aucune  ma 
D'ère  ,  ou  de  les  fuivre  dans  î-s  vinj;t  quatre  pre- 
mxres  heures  de  kur  fortic  d.i  port  de  Gênes. 
La  republique  pouvoit  répondre  aux  an^h^is  :  nous 
n'avons  rien  fait  pour  Us  tj'pc}gnols  que  nous  tu 
■fuyons  Jlfpojes  à      ' 


t  fj'ire  pour  vous  ;  mais  les  anglois 
retrouvant  les  plus  forts  ,  n'étoîent  pis  difpofés 
à  fe  contentît  de  cette  réponfe ,  &  le  ft'nat  de 
Gènes  intimidé  fit  un  coït  conftdérabic  à  l'Efp.i- 
gne  dont  il  rcndoii  les  munitions  inutiles.  Le  roi 
catholique  fe  propofoR  bien  d'en  tirer  tôt  ou  tard 
une  vengeance  éclatante  $  mais  peu  de  tems  après 
&  dans  la  fuite  de  la  même  guerre  ,  les  génois 
réparèrent  leur  faute  :  après  avoir  mis  leur  ville 
d  couvert  du  bombardement ,  ils  fe  jctccreni  dans 
.  les  bras  de  la  France  &  de  TEfpagnc,  &  fcrvj- 
rent  utilement  ces  deux  couronnes  contre  les  an- 
glois &  leurs  alliés.  Us  n'ell  pas  befoin  de  dire 
que  l'artillerie  &  les  munitions  de  guerre  qui 
avoient  été  dépofées  ï  Ëonifacio«  furent  rendues 
aux  cfpagnols. 

bi  le  pays  neutre  n'adonné  aucun  fujct  de  plainte 
aux  puiffances  belligérantes^  il  el)  in^ulle,  à  par- 
ler en  général ,  d"v  foumsttre  au  droit  de  la  guerre 
des  chofcs  qui  n  y  font  pas  fu|ctics  par  leur  na- 
ture ,  ou  qui  appartiennent  3  un  riersj  lequel  n'a 
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occaiïon ,  les  princes  ont-ils  foin  d'magîner  ra 
prétextes  fpécicux  ,  &  d'alléguer  des  ^^^'^*' 
ges ,  des  tons ,  ou  des  injures  :  mais  une  nécefliie 
abfolue  peut  rendre  |uHe  ce  qui,  fans  cUe ,  ce 
ne  le  fcroit  point.  Dès  que  cette  BécclTité  cxille  » 
il  n't-  a  m  droits ,  ni  devoirs ,  ni  obligations  ca- 
pables de  retenir  un  peuple  qui  fe  voit  fui  re 
point  de  périr.  Vojt-^  l'article  Guikre.  ^^ 

NEYSSE  ,  principauté  d'Allemagne.  Vof^^ 

SlL£SIE    PRUSSIENNE. 

NlEDERViUNSTER,  abbaye princîèrc d'Al- 
lemagne ;  elle  ell   à  Hatisbonne. 

Judith  ,  fille  du  duc  Arnoul  de  Bavière  ,  cpoufe 
de  Henri  I  aurt'i  duc  de  Bavière,  &  gr.'nd  mcre    1 
de  l'empereur  Henri  II  tonda  cette  abbaye  de    ^ 
femmes-  L'époque  de  1j  conibuftion  du  couvent^ 
cil  pl.icée  ï  1  annce  900.  Le  titre  de  l'abbcffc  eftt., 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  princclTc  du  Saînt-Empir^fc. 
romain  ,   abbclVe  de  U  très -noble  abbaye  impé-^ 
rialc  &immédiatedeiV/r<^rr^urt/l*raRatisbonne:^ 
Elle  occupe  ï   la  diète  fur  le  banc  du  Rhin  I9 
trcixième  place  parmi  les  prélats ,  &  U  fcptièmc 
fur  le  banc   hccléfiaftique  aux  aflcmblécs  circu- 
laires de  Bavière.  Sa  taxe  matrtculaire  a  été  fixée 
en   \(i%\  à  le  florins,  bile  paye  un  contingent, 
la  chambre  impériale  de  jo  rixdalcs  67  &  demi  la  _ 
L'abbaye  rcconnnîi  pour  fon  avoué  8c  protc6tïUf 
le  duc    de  Bavière.    Les  rcligieufes  peuvent  fe 
marier  ;  leur  manière  de  vivre  n'ert  point  fujette 
:iix  règlei  claultralcs.   ^^ojr'î  l'actide  PALAT^ 
K  A  T. 

NIEVES.  Vojtx  Nevis. 

NOBLE. 

NOBLESSE. 

NOBLESSE  MILITAIRE.  Le  Diatonnairc 


de  Jnrifprudencc  a  fait  ces  trois  articles,  &  nous 
nous  contenterons  d'inférer  ici  quelques  réflexions 
de  M.  d'Argenfon  ,  fur  les  majorats  &  fur  b 
noUtffe, 

NoBLESSF  ,  titre  d'honneur  qui  difVingoe  ceui 
qui  en  font  décorés ,  6c  les  ftii  jouir  de  plufiews 
privilèges. 

Le  Uiâionnaire  de  Jurifprudence  a  fait  un  long 
article  fur  ce  mot  ;  nous  n"us  bornerons  mx 
obfervations  fuivantes. 

On  ne  confond  que  cmp  tous  les  fours  les  in* 
tércts  de  l'état  avec  ceux  des  particuliers.  11  ifi>»^ 
pnrtoit  beaucoup,  par  exemple,   oue  U  fouve* 
raincté  ne  fe  panaçcii  plus  dansV)  famille  ro)  aie, 
comme  (bus  la  première  &  la  fcdi  de  race  «  nutf 
pour  la  confervAticn  de  nos  grands  fiefs  fi  van-j 
tés,  que  fait    1  l'érat  leut  démcnibrement  oulctf'] 
plénitude  ?  On  ofc    ccpcndanr  fouteuir  encore» 
dans  notre  droit .  qtur  la  nu)ciié  de  U  couroOM 


pus  aucune  parc  à  la  guciie.  Aullî»  eu  paieilU  1  â;  la  putiTaocc  de  iétac  en  dépendent.  Oo  0» 
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que  nous  ne  vivons  plus  fous  le  gouverne-  j 

mcm  fcodil ,  que  ce  ne  font  plus  les  grands  vaf- 

,  î  qui  groaîflferu  les  armées  :  mais  il  v  a  plus, 

c  elt  qu'on  don  Ce  perfujclcr  que  le  demembrc- 

oicnt  des  grands  ficù  eft  un  bien  précieux  à  l'c- 

[at.    La   lubdivifion   de  c^s   majorats  en   remet 

dans  le  commerce  les  différentes  parties  qui  en 

font   fortres  pour  fatisfairc  la  vanité  d'une  feule 

famille ,  &  fans  qu'il  en  revienne  aucun  avantage 

à  ia  focicté.  La  diviûon  des  fiefs  &  des  domaines 

donne  vingt    diffcrens   adminiftrateurs,   qui  font 

fucccder  l'abondance  à  laiiérilité;  riniérêt  public 

cil  donc  ici  en  oppofjtion  avec  celui  d'une  feule 

famille  :  que  le  légifljtcur  choififfe  après  cela. 

Je  ne  demande  que  de  mettre  i  part  le  plus 
ilupidc  préjugé  ,  pour  convenir  que  deux  chofcrs 
£eroient  principalement  à  fouhaiter  pour  le  bien 
de  l'état  >  l'une  que  tous  les  citoyens  tiilfent  égaux 
«ntr'cux,  afin  que  clucim  travaillât  fuivant  les 
ta]ens,  8c  non  p:ir  le  caprice  des  autres;  l'autre 
c^uc  chacun  fût  fils  de  fes  œuvres  &  de  fcs  mc- 
titcs  :  toute  juilice  y  feroit  mieux  accomplie,  & 
l'état  feroit  mieux  fcrvi. 

Convenons  que  les  nobles  refîemblent  beaucoup 
a  ce  que  les  frelons  font  aux  riches. 

La  nobiijfe  ^  la  fortune  &  les  richelTes  qu'on 
rrçoit  pat  fana"(Tancc,  jettent  l'homme  dans  une 
indolence  néccflaire  ,  dès  ces  premiers  momens 
où  l'émulaiion  charme  ordinairement  le  courage 
de  la  ieuncfle.  Sa  grandeur  affûtée  ell  le  premier 
des  dangereux  mylicres  que  péncire  un  enfant , 
&  alors  toute  éducation  n'elt  plus  que  chaita- 
tanneiie.  Par-là  lui  font  retranchés  tous  les  prix 
que  l'état  propofc  aux  fcrvices.  On  jouit  injuf- 
tement  de  ce  que  d'autres  ont  métité  ,  &  cette 
ixijudice  exclud  ceux  qui  mériteroient  par  eux- 
01  cm  es. 

La  pratique  de  cet  abus  Çc  comprend  par  le  fait 
8e  U  violence}  mais  comment  en  tolere-t  on  le 
principe,  quand  la  morale  &  la  politique  y  font 
auffi  groffiérement  violées  ? 

La  raifon  dcvroit  nous  venger  des  pafiions ,  ou 
au  moins  voir  plus  clair  que  Tes  fens  :  cependant 
les  préventions  générales  prouvent  le  contraire. 
On  cil  anciennement  préoccupé  qu'une  fupério- 
rité  injulle  fur  les  autres  cito/ens ,  &  que'qucs 
bonnes  actions  émanées  de  cette  fupérionrc  l'ont 
légitimée  :  tel  eft  ce  qu'on  penfc  de  la  nobUj^e. 

Mais ,  dirat-on  ,  fi  tous  ces  principes  contre 
la  nobiefft  font  vrais ,  quelle  conféqucnce  en  ti- 
rcra-t  on?  Faudroit  il  abolir  un  ordre  fi  fameux  r 
Cherchera  t-on  une  égalité  abfolue  &r  platoni- 
cienne ?  Non  cerrainement.  Je  dis  bien,  à  la  vé- 
rité j  qu'on  doit  chercher  cette  égalité ,  mais  on 
In'y  parviendra  jamais. 
Par  ces  efforts  vers  l'égalité  ,  on  multipliera 
moins  le  nombre  des  nobles ,  autant  que  l'un  tra- 
rerferi  l'excès  des  richclfcs.  On  abolira  fur-tout 
l'indigne  entré;;  dans  le  corps  des  nobles,  qui  fe 
doniicpar  finance.  On  ne  fera  paffet  les  charges 


^5  pères  aux  enfans  que  quand  toute  autre  ré* 
compenfc  fera  épuifée  pour  les  pères. 

Quand  nous  avons  des  guerres  julUs  à  fonljC- 
nir  ,  on  ne  difputera  point  à  la  nobUJfe  d'extra£tion 
une  valeur  par  état  plus  fixe  &  plus  folide  que 
chez  les  autres  nations- 

Si  on  cxaminoit  bien  rigoureufemcnt  les  caufes 
de  la  nohltjfe ,  peutcire  n'y  trouveroîc  -  on  que 
celle  par  où  «n  chacun  excelle  dans  un  métier  qui 
exclud  tes  autres  profcffions.  Cette  caufe  déplaît; 
elle  fuppofe  que  tout  homme  qui  eût  change  une 
profelhon  ignoble  pour  un  exercice  relevé  ,  7 
eiic  tcuffi  également ,  de  quelque  fang  &  de 
quelqu'ordre  qu'il  fût  foiti.  It  cU  vrai  cependant 
que  toute  autre  piofeffion  que  celle  des  armes  eft 
interdite  à  woixt  nohU^c -y  c^uc  fon  talent  cil  inf- 
iltré par  les  exemples  de  hmille  ,  fomenté  par 
l'éducation,  &  forcé  par  une  efpccc  de  ncccffiié 
de  ne  pas  dégénérer. 

Que  la  nobiejfc  françoifc  ne  regrette  point  »  dans 
l'exécution  de  ce  fylUmc ,  une  ariHocraue  qu'elle 
croit  être  favorable  à  notre  nation  y  il  n'eft  ouef- 
tion  que  d'extirper  une  fatrapic  roturière  &  odicu- 
fe ,  qui  augmente  chaque  jour  les  maux  ,  ett 
pervertiffant  nos  mœurs. 

NOERDLINGFN  ,  ville  libre  &  impériale 
d'Allemagne  J  au  cercle  de  WcllphaHc  :  élit  eft 
lituée  au  canton  de  Ricfs,  fur  la  rivière  d'tger, 
dans  une  contrée  fertile,  fur- tout  en  pâtura- 
ges, La  majeure  partie  de  U  bourgcoific  y  fuit 
la  confeffion  d  Augsbourg.  Cette  ville  étoit  au- 
trefois foumilë  à  L'évcché  de  Katisbonne  ;  mais 
on  trouve  des  preuves  de  fon  immcdîateté  , 
dès  le  commencement  du  treizième  ficelé  » 
&  les  empereurs  Charles  IV  &  Wenceflas  pro- 
mirent, en  1548  &  M^7  J  ^^  ^^  'ui  confeiver 
dans  toute  fnn  intégrrrc.  tllc  occupe  à  la  dièic 
de  l'Empire  le  fepciçme  rang  panni  les  villes  im- 
périales de  Suabc  ,  &  le  cinquième  dans  les  af- 
femblécs  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  qui 
ctoit  autrefois  de  260  florins ,  a  été  fixée  à  150, 
lors  de  la  réduction  de  i68j.  Sa  contribution  pour 
l'eiurcrcn  de  la  chambre  impériale  eft  de  219 
rixdaU'syikr.  L'empereur  Charles  IV  lui  accorda 
L-  droit  de  préfidialité  j  mais  elle  ne  s'en  cil  ja- 
mais fcrvie.  En  Ï634,  les  impériaux  b.^rioient  les 
fuédois  dans  fes  e<  virons.  En  1647,  elle  cffuya 
un  fiège  de  dix-fcpt  femaines  de  la  part  des  trou- 
pes de  l'Empire  >  qui  y  produifirent  un  cruel  în» 
ccndie.  En  1701,  cinq  cercles  affemblés  y  con- 
clurent une  ligue  fameufe  ,  &  on  aiigmerta  les 
fortifications  de  U  ville  ,  qui  eft  regardée  com- 
me un  boulevard  du  cercle  de  Franconie  contre  U 
Bavière. 

Les  princes  &  comtes  d'Œttingen  fc  font 
arrogés  depuis  long-temps  la  fupériorité  terrîroriale 
fur  les  biens  patrimoniaux  tic  cette  ville  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  plufieurs  contcflaiions,  &  même 
à  des  vuies  de  lait. 

Hhhi 


NONCE.' Ko)'"  rarticle  MiKiSTRES  PU- 
BLICS, vovrj  aufTi  I  article  Nonce  du  diftion- 
nairc  de  Junrprudcncc 

NORDHAUSEN,  ville  impciiale  d'Allema- 
gne  :  clic  cil  fituéc  fur  la  rivière  de  Zorgc ,  en- 
tre le  comté  de  Hohnrtcin  &  la  Tcigneuric  de 
Kletcenbcrg.  EKc  e(l  d'une  étendue  affci  confi- 
dctjblc,  8c  partagée  en  vieille  ife  nouvelle  V:lic  : 
on  y  trouve  lent  tglifcs  Imhcriennes ,  auxquelles 
Ibnc  attachés  dix  prédicateurs.  La  principale  ref- 
iburce  des  habitatis  cft  le  commerce  de  grains , 
le  hart  fupéricur,  ta  fabrique  de  Tcau-dc  vie  & 
des  ouvrages  de  toutes  efpcces  de  marbre  &  d'aï- 
bàtrc ,  qu'on  tire  de  Stolberg  &  de  Hohnltein. 
Henri  le  Lion,  duc  do  Saxe,  btûla  cette  ville 
en  iiSo;  elle  fut  encore  plus  ou  moins  incendiée  en 
t2.{4j  ij'pj  i6ii,  1710  &  1711.  Elle  alcté 
ville  impériale  dès  Ton  origine,  &  pourvue  d'une 
charge  de  prévôt  d'Empire ,  ainfi  que  de  celle  de 
préteur.  Les  arxiens  comtes  de  Hohnftein  ctoient, 
des  le  quinzième  Hècle,  en  poireilion  de  la  pre- 
mière ,  donc  les  fondions  s'étendent  fur  toutes 
lesniatièrcs  crinunclles .  Lorfoue  cette  famille  s'étei- 
gnit, l'empereur  Rodolphe  II  invellit ,  en  1600, 
«1=  ta  prcvoré  ,  la  maifon  électorale  de  Saxe  ,  de 
laquelle  elle  paifacn  1697  à  celle  deBrandebourg , 
qui  la  pofféda  héréditairement  &  en  toute  pro- 
priété. Quant  à  la  charge  de  prêteur ,  on  croit 
que  les  landgraves  de  Ihuiingccn  furent  ancien- 
nement les  propriétaires  ,  &  qu'elle  parvint  en- 
fuite  aux  ducs  &  aux  électeurs  de  Saxe.  Cette 
maifon  y  renonça  en  1697  au  profit  de  celle  de 
Brandebourg,  qui  en  17 ij  abandonna  l'une  & 
l'iutrc  »  ainh  que  tous  les  droits  en  dépendans  , 
à  h  ville  de  Nordhaafen  &  à  fes  magilhats  pour 
uie  fomme  de  fo,ooo  rixdalcs.  Ce  traite  fut 
onfirmé  en  1716  par  le  co.-ifeil  auliqucde  l'Em- 

Ïiirc  ,  qui  ordonna  aux  ma^illrats  en  1746  de 
aire  exercer  la  charge  de  prcteur  par  un  homme 
vctfc  dans  le  droit ,  Ôc  il  leur  permit  de  le  tirer  de 
leur  Corps.  Les  députés  de  cette  ville  occupent 
aux  dictes  le  dixième  rang  fur  te  banc  du  Rhin 
dms  le  collège  des  villes  impériales,  &  le  qua- 
trième dans  raffcmblée  des  cercles  de  la  baflc- 
Sx%e.  Sa  tate  matriculairc  et)  fixée  à  80  Borins , 
&  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre 
à  94  rixdales  6a  &  demi  kr.  Les  prufTiens  exi 
gèrent  de  cette  ville  de  fottes  contubutions  en 
1760. 

NORWEGE  ,  royaum*  de  l'Europe ,  aujour- 
d'hui réuni  au  Uanemarck.  Ce  royaume  elt  ap- 
pelle par  tes  danois  &  les  nnrwégiens ,  ^orge  , 
par  les  anticns  Ncrrike  ou  Nonige,  Il  cft  borné 
vers  le  midi  &  le  couchant ,  par  la  mer  d'Alle- 
magne î  vers  le  fcpccntrion  ,  par  la  grande  mer 
du  nord  ;  à  l'orient  il  touche  3  la  Laponie  rufle 
&  à  la  Suède  ,  dont  il  eft  fcparc  par  une  longue 
chaîne  de  moaiagnes  ^  parmi  tcfquelles  les  plus 
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hautes  font  appclk'es  Koien.  En  fuîvaht  \e  e*' 
que  U  Norwigf  forme  entre  les  deux  mers ,  1* 
longueur  depuis  Swiinfund  jufqu'au  Cap-Nor<^ 
eft  a-peu-presde  îjo  milles  de  Norwegt  \  mi 
en  prenant  la  ligne  droite  depuis  LindcnaS)  où 
hauteur  du  pôle  eft  de  7I  &  demi  deç^cs ,  c<" 
longueur  cft  de  ico  &   demi  milles.  Sa   laT"5< 
eft  très-inégilc  i  car  entre  la  Suède  Se  les  moi 
tagutis  de  State ,   près  de  Sundmocr ,  elle  eft  d 
yo  milles  ,  tandis  que  dans  d'autres  elle  n'ert  qU 
de  40  ,  de  jo  ,    &   dans  quelques  •  uns   mem 
guc    de   lix    milles.    En   général ,  la  ^'orwfge  ; 
félon  Pufthtng  ,  peut  avsir  environ  Jifo  tni^  ' 
quarrts  géographiques  >  d'autres  écrivaio*  l'c 
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luent à  7000. 

Précis  di  thijlùire  poiuiqut  de  Norwege  ,  Cr 
taih  fur  Jon  aJminifirJtion. 
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Anciennement  la  Norwege  étoit  divifée  en  pIu- 
ficurs  petits  étais  que  le  roi  Harald  Haarfjgcr  ^ 
du  fang  royal  de  Suède  ,  réunit  &  érigea  cwi 
royaume  vers  l'année  87  y.  Tandis  que  le  Daoc- 
marck  fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  l'An- 
gleterre &  par  d'autres  entrcprifcs  hardies  , 
Norwrge  pcuploit  les  Orcades ,  les  illes  de  Feti 
&  riflanric.  Ses  adlifs  habitans  ,  preffés  par  c*^ 
inquiétude  qui  avoic  toujours  ag  té  les  fcai 
leurs  ancêtres  ,  s'établirent  même  dès  le  neuvicini 
fièclc  dans  le  Groenland ,  qu'on  a  de  fortes  nt- 
fons  d  attacher  au  continent  de  l'Amérique-  On 
croit  même  entrevoir ,  à  travers  les  ténèbres  hif- 
toriques  répandues  fur  les  monumens  duNoid, 
que  CCS  hardis  navigateurs  poufierent,  di.ns  îc 
onzième  fiècIc  ,  leurs  courfes  jufqu'aux  côtes  de 
Labrador  &  de  Terre-Neuve  ,  &•  qu'ils  y  jcnè- 
rcnt  quelques  foibles  peuplades.  II  eft  donc  vrai- 
fembbbîc  que  les  norwcgiens  peuvent  difputcr 
à  Chriftophe  Colomb  ta  gloire  d'avoir  dtcou' 
vert  te  Nouveau-Monde.  Mais  ils  /  étoieat  Cuis 
le  favoir. 

Les  guerres  çju'efTuya  ta  Norwegr  jufau'i  ce 
qu'elle  fîlt  réunie  au  Danemarck  ,  les  obflactes 
que  le  gouvernement  oppofa  à  fa  navigation  , 
l'oubli  Se  l'inadion  où  tomba  ceite^  nation  entie- 
prenante  ,  lui  firent  perdre  avec  fc's  colonies  do 
Groenland,  tes  établiliemcns  ou  le^  relations  qu'elle 
pouvoir  avoir  aux  côtes  de  l'Anerique. 

Les  petits  états  de  Norwegt  fomioicnt  unroyao- 
me  depuis  peu  de  temps  ,  i-^rfquc  ce  nouveau 
royaume  fut  uni  au  Danemarck  ,  dont  il  devint 
tributaire  fous  le  comte  Mako  j  mais  il  rccouvu 
bientôt  après  fa  liberté.  On  tei  ta  de  la  détruire 
de  nouveau  vers  l'jinnée  loco  »  Saint  -  Oluf 
la  maintint  :  il  fut  chafté  du  trône  en  ioJ9i 
&  Sueno  ,  prince  de  Danemarck  s'en  empJia: 
Magnus ,  fils  de  Saint-Oluf  y  remonta  en  iO}4j 
&  fa  poftérité  régna  pendnnt  plufieuts  ficelés,  en 
1^19  Magnus  Smek ,  fils  dumalheiircux  duc  Eric, 
dcvioï  roi  de  Suéde  &  de  ■N'wh'*£<  i  &  foone- 
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feu  Oluf  HT,  toi  de  Danemarck,  acquît  îe 
royiume  de  Norwege  en  i  j8o  ,  après  la  mort  dt 
Hagcn  fon  père.  La  véritable  ligne  royale  s'étei- 
gnit en  Suède  &  en  Nonvege  par  la  mort  d'Olut"  : 
comme  il  ne  rcftoit  pcrfonnc  de  la  liçnc  mafcu- 
line  en  Danemarck,  la  reine  Marguerite  ,  fille  de 
Waldemxr  lll  &  mère  de   ce  même  Oluf,    Ce 
trouva  la  plus  proche  héritière  du  trône,  &  y  fut 
ctfeAii'ement  clcvêe  par  le  choix  des  états.  En 
i?88  Higen  -  Jonfcn  j   iflu   du  fang  royal,    fut 
oblige  de  renoncer  publiquement ,  en  faveur  de 
Marguerite ,  aux  droits  qu'il  avoir  à  la  couronne 
de  Norwege ,  &  elle  engaeei  les  étars  du  royaume 
à  reconnoîtrc  pour  fon  fuccefleur  le  duc  bric  de 
Poméranic  Ion  neveu  :  elle  réunit  les  trois  royau- 
mes  du  nord  par  la  fameufc  union   de  Calmar. 
La  branche   d  Oldenbourg  éunt  montée  fur   le 
trône  de  Danemarck,  les  norwégicns  fcmbloient 
vouloir  fe  fouiiraire  à  fa  domination  ,   cependant 
ils  Ce  réunirent  de  nouveau  aux  danois.  Us  fe- 
coucrenc ,  à  la  vérité ,  le  joug  après  la  maîheu- 
leufc  guerre  du  roi  Jean  Contre  les  dithmarfiens  i 
mais  ayant  été  défaits  en  ijoi  près  d'Opflo,  6c 
la  plus  grande  partie  de  la  noblciîe  ayant  péri 
d2!is  les  iuppliccs,  ils  jurèrent  de  nouveau  l'o- 
béi (Tance  au  roi  de  Danemarck  &  à  fes  fiiccef- 
feurs.  En  1x57,  Cbriftian  lII  aflcmbla  à  Copen- 
hague une  diète  ,  dans  laquelle  jn  drcffa  un  recès 
dont  le  principal  article  porte  :  «  que  la  Norwegc 
fera   déformais  &  pour  toujours   incorporée  au 
royaume  de  Danemarck  ;  attendu  que    les  ét.its 
du  royaume  de  Sonvega  fe  font   engagés ,    tant 
fous  le  règne  de  Chriftiin  I  que  fous  le  roi  Fré- 
déric ,  d'obéir   au  même  roi  que  les   fujet^  de 
Danemarck  ,  &  de  reconnoîcre  pour  tel  celui  que 
les  danois  auront  choifi  ".  Dès  ce  moment ,    la 
NoTwege  perdit  fon  confcil  d'état ,  fut  regardée 
ft     comme  province  du  Danemarck  ,  &  adminiiVrcc 
"      par  des  gouverneurs  danois.  L'inégalité  qui  fub- 
filkoic  entre  les  deux  royaumes,  fut  en  quelque 
forte  levée  par  le  roi  Chrirtian  W ,  qui  accorda 
i    la  nobleflfe  de    Norwege    les    privilèges  dont 
jouir  la    noblefl'e  danoife.    La   fouveraineté  ab- 
folue  ayant  été  introduite  ,  les  deux    royaumes 
furent   de  nouveau  regardes  comme  deux  états 
unis  fous  le  même  fouverain  ,  ît  on  rétablir  le 
tribunal  fupérieur  en  Norwege  :  les  chofes  de* 
meurèrenr  dans  cet  état  jufqu'à  Tétabliflement  du 
confeil  auUque  fuprême  qui  fubfiUe  encore. 

ChrilV'an  UI  fit  adminiHrer  la  Nortvf^^par  des 
gouverneurs ,  &  après  eux  par  des  vice-gouver- 
neurs. Dans  la  fuite  ,  les  fonfticns  de  gouverneur 
furent  confiées  à  un  collège  nommé  Slotslov  ou 
Schi-'fecht ,  c'eft-3-d:re  ,  droit  du  château.  Fré- 
déric IV  le  fupprima  &  rétablit  les  gouverneurs. 
Aujourd'hui  ce  royaume  e(l  adminillré  par  un 
fous  -  gouverneur  ,  qui  eft  préfident  du  confeil 
fuprême  aulique  de  Chrifliania.  Ce  tribunal  con 
fioît  par  appel  de  routes  les  fentences  rendt:es  aux 
icgcs  des  évéchés;  Se  celui  que  l'on  interjette 


I 
I 
I 


d(  tes  Jugemens  ^  eft  porte  au  confeit  fuprèmff 
de  Copenhague.  Chacun  des  quatre  diocèfcs  de 
Nonvege  a  fon  bailli  diocéfain  &:  Ces  gens  de 
juftice  i  les  uns  &  les  autres  font  fur  le  même 
pied  que  ceux  de  Danemarck.  Après  les  gens  de 
juHice  viennent  les  greffiers  &  les  prévôts.  Ceux- 
ci  exercent  les  mêmes  fonctions  que  tes  receveurs 
des  bailliages  en  Danemarck }  ils  perçoivent  les 
deniers  royaux  des  feigneurs  &  des  payfans.  Se 
les  livrent  au  greffier  ou  caiflîer  du  diocèfe  j  ils 
font  en  mème-tems  fifcaux  ,  provinciaux  ,  &  ils 
evercentlcs  fonctions  du miniftère public  ,  en  ma- 
tière de  jallice  &  dans  les  caufesfifcales.  Les  chefs 
des  neuf  tribunaux  provinciaux  font  appelles 
Uugmufuter ,  /antirickter  ou  provincial  oherrichter 
(  iuge  provincial  ),  Il  y  a  d'ailleurs  des  forens- 
chreiber  ou  amtsckrdbtr  ^  appelles  unterrichtcr  , 
c'ert-à-dire /oi/j-yVgw  ,  qui  prononcent  les  fen- 
tences  dans  les  bailliages  :  chaque  fous -juge  a 
huitafTelTeurs.  Dans  les  quatre  villes  principales  , 
favoir  ,  Chrilliania ,  Chriilianfund  ,  Bergen  fiC 
Drontheim ,  on  trouve  des  préfidens  rovaux,  & 
un  prévôt  dans  les  autres  villes.  Enfin  il  y  a  en 
NfiTwege  un  confeil  des  mines  établi  â  la  fonderie 
de  Kongsterg  i  un  autre  pour  les  mines  de  Nor- 
denfieïdsi  des  receveurs  des  péages;  des  contrô- 
leurs royaux  pour  la  ferme  des  péages  &  des  vi- 
vres. Le  droit  modcrpe  de  Nonvege  ,  établi  pac 
le  roi  Chriïiian  IV  ,  eft  tiré  pour  la  plupart  du 
livre  des  loix  danoifes  ;  ce  qui  en  diffère  a  ctc 
lire  des  anciennes  loix  du  pays. 

Divifion, 

La  Norwtgf  fe  divifc  en  méridionale  &:  fepten- 
crionale.  Les  montagnes ,  nommées  DofufoeU  , 
foi  ment  la  réparation.  Dans  la  partie  méridio- 
nale ,  il  y  a  deux  grands  goiivcrnemens ,  celui  de 
Bergen  ïi:  celui  d'Aggcrhus  i  &  dans  la  fcpten- 
tnonale  deux  autres,  qui  font  Drontheim  &: 
Nordland.  Il  faut  remarquer  ici  que  la  Suéde  4 
enlevé  deux  provinces  de  la  Norwege ,  qu'elle 
oofîède  encore  aujourd'hui.  La  première  cil  Dahus* 
Lchn  dans  la  Norwege  méridionale  ,  dont  elle  eft 
en  pofleiTion  depuis  l'an  1660  i  &  la  féconde , 
Jemttand  dans  la  fcptcnrrionale  ,  qui  lui  a  été 
accordée  par  le  traite  de  Bremfebroo  ,  coiàclu  ert 

FopuUuoH. 

D'après  un  calcul  moyen  de  dix  ans  ,  îl  naît 
en  Norwege  annuellement  25,100  enfans  :  en 
comptain  la  proportion  des  naiffanccs  i  la  po- 
oulation  totale,  dans  le  rapport  de  i  i  )i  ,  U 
Norwege  auroit  710,000  habitans. 

L'un  dans  l'autre  ,  chaque  mille  contient  donc 

10)  habïtans  ï  mais  dans  la  patrie  la  plus  cutri- 

ve'e  du  pays,  &  dans  le  voiHnage  des  villes,  iL 

faut  pnrter  ce  nombre  à  lya  ;  il  eft  réduit  i  iç 

I  par  mille  dans  les  diftri^s  du  nord.  Bergen , 
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■  On  commença  fous  Chriftian  11 ,  en  i  jté  ,  à 
Ifexploitct  !es  mîncs.  Chriltian  111  &  Chriftian  IV 
cncouragctent  ccïie  branche  d'indullric.  Quoique 
l'on  ait  trouvé  de  l'or  très-fin  ,  &  qu'il  y  en  ait 
dans  la  mme  d'argent  &  de  cuivre ,  cependant 
il  y  cft  en  fi  petite  quantité  ,  qu'il  ne  dédom- 
mage pds  des  frais  du  départ.  Le  nombre  des 
mines  d'argent  exploitées  étoit  autrefois  plus 
grand  qu'aujourd'hui  :  on  n'en  exploite  plus  qu'i 
Hongsberg  &  dans  le  comté  de  JarUbcrg.  On 
rrouvc  au0i  de  la  mine  de  cuivre,  qui  contient 
quelque  peu  d'argent.  Les  principales  mines  de 
cuivre  font  à  Nordcnfîels  :  elles  font  à  p'cfcnt 
au  nombre  de  lïx.  Après  le  bois ,  le  fer  eft  une 
des  plus  utiles  prodiftions  de  la  Norwege  ; 
car  l'exportation  annuelle  du  fer  en  barre  ou 
coulé  cil  évaluée  j  à  400^000  écus.  On  fait  tra- 
vailler aâucllcment  qumze  for.deries  de  fer.  Le 
plomb  du  comté  de  Jarlsbcrg  doit  être  plus  dur 
&  moins  bon  que  celui  de  Ronsberg  :  on  en  fouille 
aullî  dans  la  pcévôcé  de  Soloér. 

propriété  des  terret. 

Les  tcrtes  arpellées  odebguter ^  c'eft-i-dire  , 
franc-allcu  ou  tiens  propres  j  reviennent  à  l'aîné 
delà  famille 3  &  en  cas  de  vente >  fcs  defcen- 
dans  unt  le  droit  de  rcrrait ,  pourvu  que  tous  les 
dix  ans  ils  déclarent  en  jtiOice  qu'ils  n'ont  pas 
encore  exercé  ce  droit ,  fuite  de  moyens.  La 
noblcfTc  du  pays  ,  qui  étoit  trè^-puiffante  autre- 
fois .  n'ed  plus  fi  nombrc^fe  }  les  anciennes  fa- 
milles font  eteiries  pour  la  plupart ,  Si  un  alfcz. 
grand  nombre  d'entr'elles  ont  embraifé  l'état  de 
uboureur,  en  confcrvant  leurs  titres  avec  loin. 
D'un  autre  côté ,  des  Familles  nobles  du  Dane- 
roarck ,  d'Allemagne  ,  tic  France  &  d'HculTe  fe 
font  établies  en  Sonvegt  ^  &  les  rois  ont  accordé 
la  nobleÛc  à  plufàcurs  individus.  11  n'y  a  en  Nor- 
fvege  que  deux  comtés  féodaux  î  favoir^  Lanwig 
&  Jaxlsberg  ,  &  28  biens  nobles. 

Manufaâurts. 

Les  manufa^ures  v  font  en  trop  petit  nombre, 
&  les  habiians  fe  font  un  tort  confidér.ible  en 
ne  travaillant  pas  eux-mêmes  leurs  matières  prc- 
reièrc5.  On  porte  i  trois  millions  d'écus  le  pro- 
duit des  mkrchandifes  &  denrées  qu'ils  exportent. 
Mais  le  mauvais  état  de  l'agriculture  &  te  petit 
nombre  de  manufatîiures  font  caufeque  la  partie 
méridionale  de  la  Norwege  ,  pour  fe  procurer  les 
denrées  néceflaires  ,  cil  oblrRéc  de  joindre  en- 
core aux  marchandifcs  que  les  vaiHcaux  danois 
viennent  chcruhcr,  une  fomme  de  trois  à  quatre 
cents  rfiille  écus  argent  comptant ,  tandis  que  la 
£t9a,  polis,  &■  di^hnmùqut,  T»mt  Ui, 


partie  feptenirlonalc  cft  obligée  de  donner  aux 
étrangers  la  plus  grande  partie  du  produit  de  fcy 
terres. 

Reiigiott^ 

Le  luthérinifinc  cil  la  religion  dominante  d« 
Norwtgt,  à  l'exception  de  FinmarckoiJ  l'onirour* 
beaucoup  de  paycns ,  mais  à  la  couvetfion  dcf- 
quels  on  travaille  avec  fucccs. 

Armée. 

L'armée  de  Norwege  eft  difti.ii5^e  de  celle  d« 
Danemarck,  D'aptes  l'état  de  1765  ,  elle  con- 
fillc  en  19,038  hommes.  Un  colonel  reçoit  an- 
nuellement Soo  rixdalc)  ,  un  capitaine  loo ,  le 
fiinple  foldat  rien  du  tout.  L'entretien  de  la  ca- 
valerie qui  n'ell  habillée  que  tous  les  douze  ans, 
coûte  à-peuprès  )o,ooo  rixdalcs  ,  Se  celui  de 
l'armée  entière  ^   18  {,000  rixdalcs  annuellement. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  armée  14,600  matelots 
qu'annonce  l'eut  militaire,  &  Sco  minciirs  qu'on 
emploie  en  temps  de  guerre  ,  on  verra  que  la 
Sorwrge  peut  oppofer  près  de  6OjCO0  hommes  à 
une  invafion. 

Une  grande  partie  de  Tarmcc  n'étant  point 
payée  en  argent  ^  la  défenfe  du  pays  nVft  nulle- 
ment difpendieufc}  &  les  montagnes  élevées ,  qui 
couvrent  la  Norvège  du  côté  de  la  Suède,  font 
des  frontières  autant  de  fonerclfes  naturelles. 

Revenus. 

La  couronne  devroit  percevoir  fur  h  Norvège 
un  revenu  de  1,600^000  rixdalcs.  Cette  cllima- 
tioti  efl  calculée  fur  le  produit  naturel  de  l'im- 
pôt fur  les  métairies  ,  de  la  dixmc  du  cuivre  ex- 
ploité ,  des  mines  de  fer  ,  du  commerce  des  bois, 
des  péages ,  des  droits  fur  les  confommations  Se 
des  contributions  ordinaires  j  mais  le  revenu  ef- 
fectif ell  au-deffous  de  cette  cftimation ,  &  nt 
paffc  pas  ijioOjCOQ  rixdalcs.  foy^ç  l'article  Da. 
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NOTABLES  (afîemblée  des),  nom  qu'on 
donne  en  France  à  des  afîcmblées  compofccs  de 
citoyens  des  divcrfes  parties  du  royauTie,  qm 
font  appelles  par  le  prince  dansdcsmomcnsdedc- 
trenTci  mais  qui  ne  font  pas  revêtus  des  pouvoirs 
de  la  nation  ,  &  dont  les  délibérations  ne  reffcm- 
bleni  ainfi  en  aucune  manière  à  celles  des  états- 
généraux.  Les  détails,  relatifs  aux  divcrfes  aiTcm- 
blées  des  notables  qu'on  a  vu  dans  la  monarchie  , 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ki  i  ils  formeroicnt 
une  dilTertation  hiftorique  ,  &  les  differrations 
hiftoriques  ne  conviennent  pas  à  netre  plan.  Il 
parolt  que  la  première  afîcmblée  des  noiahlts  eut 
lieu  en  i  f  j8  fous  Henri  11.  On  ne  connoît  guère 
cnfuitc  que  celles  de  ï  f66  ,  de  l  f  96  &  1617  ,  & 
cfin  celle  de  1616  fous  le  cardinal  de  P^ichc- 
'       *Hbhii; 
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économiques;  Se  que,  dans  iVtat  des  «hofcs , 

Jf  5.   Mutes  orJinjîtcs  ne  pouvant  p.ts  coiuluiic  au 

bLVC: ,  IclVui  rcmcUe  cffic.icc  ,  te  l'cul  pirti  qu'il 

rcfïc  ï  prendra,  le  fcul  moyen  de  parvenir  enfin 

4    «■x'-ictre  de  l'ordre  dins  les  finances  ,  doit  con- 

firtcrr  à  revivifier  l'ctat   entier  pir  li  refonte  de 

rou-t  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  fa  conl>ittition  : 

encrcprifi:   hardie,    j'en  conviens,  mais  qui   ne 

J'ert  pas  trop  ïorfqu'il  ell  pïouvc  qu'elle  crt  né- 

Nouve/  ordre  à  étaUir, 

•*  Cette  fecondc  partie  fe  divife  en  fîx  cha- 
pîcre^  «. 

««  Dans  le  premier ,  je  ferai  voir  que  la  difparltc, 
la   difcordince,  i'incohcrcncc  Acs  diiféicntcs  par- 
ues  du  corps  de  la  monarchie  font  le  principe 
des  vices  conftitutionncis  qui  ciicrvcnt  fcs  forces 
8c   gênent  toute  fon  organifation  j  qu'on  ne  peut 
co   détruire  aucun  •  fans  les  attaquer  tous  dans  le 
principe  qui  les  a  produiis  &  qui  les  pcipctuc  i 
<iuc  feut  il  influe liir  tout  i  quM  nuit  à  tout;  qu'il 
s'oppofc  à  tout  bien  ;  qu'un  royaume  compofc  de 
pays  d'états  ,  de  pays  d  cle^ions  ,  de  pays  d'.id- 
miniftrations  provinciales,  de  pays  d'adminillra- 
Qons  mûtes  i  un  royaume  dont  les  provinces  font 
é:rar,çc:es  les  unes  aux  autres;  où  des  barrières 
mulupliécs   dans  l'intérieur  réparent  &  divifent 
les   fujîts  du  même  fouvcrainjoù  certaines  con 
lr«f  es  font  affranchies  totalement  de  charges  dont 
les   autres  fiipportenf  tout  le  poids}  où  la  cLiffc 
^•1    plus  riche  efl  la  moins   contribuante  »  où  les 
P*'îviU-!;es  rompent  tout  équilibre  ,  &  où  il  ii\i\ 
pofl[;b!c  d'avoir  ni  régie  cordante,  ni  vœucom- 
'ï^^-in,  cft  nécctTairemcnt  un  royaume  trts-impar-' 
^*^ic  ,  tris  rempli  d'abus,   &  tel  qu'il  cft  impotiTi- 
^t^   ^^  le  Ijicn  goiivCTMcr.  Qu'en  cft'cî  il  en  tc- 
'^^Ixe  que  ra^im:ni!lrati."Mi  générale  eft  cxccfllvc- 
''•^flt  compliquée,  la  contribution  i^mbliquc  iné- 
B-*^^  «ncnt  répartie  ,  le  commerce  gcnc  par   mille 
J*^  ^iav£s.  la  circulation  obftruée  dans  toutes  fcs 
*'*"-^r.ches ,  l'agriculture  écralée  par  des  fardeaux 
'^^  ^ibbns ,  les  ïinances  de  i'état  appauvries  par 
i'  ^-ijrçs  d«  frais  Ht;  recouvrcmcns ,  &:  par  l*aité- 
^■=^t'pn  des  produits  :  enfin  je  prouverai  quêtant 
'^*  abus  ,  Il  vifibics  à  ton^  Us  yeux  &:  fi  jullcmtnt 
^  Cl  lu  es,  n'olU  réfitlc  ]t:fqu'à  préfcnt  à  Topiiiion 
piiblquc  qui  les  condamne  &:  aux  cifons  des  ad- 
thinillraicurs   qui  ont  tenté  d*y  remédier ,  que 
Jtarcc  qu'on  n'a  pas  entrepris  d'en  cxtiiper  le 
ferme,  t^  de  faire  tarir  la  fource  de  tous   les 
obrtacleï  ,  par  l'ctabbflcmcnt  d'un  régime  plus 
(iiyforme  m. 

«  Dans  le  ircond  cliapîcve,  ic  commencerai 
'        *     t;on  d:  cette  vue  générale,  en  cximiDant 

■:c  qu'elle  doit  opérer  par  rapport^  aux  ^ 
(.-H>;i:bu'.ions  pûMlqijîS ,  1^;  principalement  i  r*S-  i 
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cafii  de  l'irpp^'fi'i^n  territoriale  ,  qui  eft  &  qui     cipc  au  commeicc ,  je  : 
gajt  ctïC  la  bafe  de  toutts   les  autres.   Je  fcri^ii  gc  tCûd  pofîiWc  U  fupptçiiiûn 


voir  <jac  l'égalité  propcttionaelle  daU5  fa  rvpat- . 

lirion  ,  SANS  QU  IL  PL'ISSH  Y  ÈritC  DF.ROOH 
PAR  AUCUN  PKIVILEGt,  PAR  AUCUNE  hX- 
CtPTION  Wl    «XKMPTÏON  QULl-COKvjUE  ,    «H  1» 

•première  de  tt-uîcs  les  loix ,  le  plus  l'ùr  de  lous 
les  moyens  d'augmenter  le  revenu  public  fans, 
lurchargcr  tes  peuples  ,  &  le  fcul  ftcrct  qu'il  y- 
ait  à  cheuher  en  finance.  Je  ne  dtifimuleiAÎ  pas 
les  réclamations  qui  peuvent  séievcr  :  mais  je, 
prouverai  que  j  quelque  force  qu'un  veuille  leur 
fi-ippoicr,  elles  ne  peuvent  prévaloir  fui  ce  qîi'eiî- 
cent  cc;alcmem  le  devoir  d'une  UtièU  juiltcc  &  le 
bien  général  de  l'état  »». 

M  Dans  le  troi(îcmc  chapitre ,  je  conHnueraî 
l'examen  des  effets  que  le  même  principe  peut 
avoir  par  rapport  à  la  répaiiiiion  de  toutes  erpc- 
ces  de   charges  publiques,   pour  en  bannir  l'ar- 
bitraite  Se  en  faire  l'alUette  par  les  intéreffcs  eux* 
mêmes  i  ce  qui  me  conduira  h  confi.iérer  l'objet 
des  adminilUations  provbiciales  établies  par  votre 
majcllé  en  quelques  généralités.  Je  difcuterat  leurs 
rapports  &  leurs  différences  avec  les  états  pro- 
vinciaux ^  leur  util'tc  &:  leurs  inconvcnicns.  Je 
tirerai  de  l\conrtuutiûn  mcmc  du  royaume  l'idée- 
d'un  ordre  graduel  de  délibérations,  fuivant  le- 
quel l'émanation   du   voeu  national ,   en  ce  qui 
concerne  les  ditféreiiîcs  charges  publiques  &  leur 
répartition  ,  pouiroit  le  fairj  d'une  manière  qui 
concilieroit  I  intérêt  des  peuples  avec  le  maintien 
inaltérable  de  l'auturité  fouvcrainc,  qui  rcndi'oit 
les  contributions  moins  lourdes  ,  en  fatfanr  dillri-» 
bucr  leur   poids  par  ceux  même  qui  le  fuppor- 
tent-î  qui,  loin   d'aftoibîir  l'obéiflancc ,  U  for- 
tifieroient  en  réclairant;  qui  enfin  cxcitcroit  de 
plus  en  plus  l'ainour  de  la  pattic  ,   feroir  naître 
cet  cfprit  public  qui,  bien   dirigé,  peut  devenir 
une  grande  rcffource  po«r  le  gouvernement ,  Si 
formcroit  un  nouveau   lien   entre  un  monarque 
chéri  flc  des  fujets  reconnoifijns.  On  verra ,  njt 
le  développement  de   cette  partie  cflentiollc  d» 
plan  généra!  ,  qu'elle  cond;iit  à   réçtcr  ^  Ai-vanc 
un  mcilieur   ordre  ,  les  fonctions  des  coopera- 
teurs  de  l'adminiUiaiion;  &  qu'elle   peut  fervîr 
i  faciliter  les  moyens  de  procurer  flicccflîvemenr 
aux  peuples  piufuurs  cfpccc&de  Toulagcment  quî 
leur    leroicnt   d'autjnt  plus  précieux ,  qu'ils  les 
auioienc  eux-mêmes  choifis  éc  follicité»  ». 

«  Dans  le  quatrième  chapitre  ,  je  fuivinî  les 
conféqueîïces  du  mf-me  principe  par  rapport  i 
l'agriculture.  S:  l'en  ferai  drrrver  \es  opéutions 
tes  plus  capables  de  !a  faire  profpércr,  comme 
de  l'aïfianch'r  dt^  corvée»  &:  de  toute  charge 
arbitraire  ,  de  lui  procurer  le  fcl  à  un  priv  mo- 
déré qui  permette  tl'en  donner  aux  nclH.iux  , 
de  faire  cclfcr  le?  vexations  dey  maitTifcs  &  de 
parvenir  à  un  partage  équitable  des  communes  », 

"  Dai;s  le  cinquième ,  .      "  '       '     -  nrirt- 

.  aame 
dui)c  j^wiiiàCv  de 
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droits  prciuiiiciablcs  à  fcs  progrès  ,  rabolition  de 
tout  impôt  fur  rinduftrie ,  l'ctabliflement  d'un 
tanf  uoiforme,  combiné  avec  les  vues  politiques 
&  l'intérêt  des  manufadtures  nationales  i  enfin 
tous  les  moyens  d'animer  ra£tivitc  des  fabricans, 
de  faciliter  le  rranfporr  dc^  marchandifcs  ,  de 
vivifier  la  circulation  au  dedans ,  &  de  l'étendre 
au-dehors*  Les  objets  que  j'aurai  à  traiter  dans 
ce  chapitre ,  amèneront  des  obfen'ations  fur  le 
préjudice  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
a  fait  au  commerce  de  la  France;  &  je  hafarde- 
rai  de  tracer  la  marche  qu'il  me  fcmbic  qu'on 
pourroit  Cuivre  pour  tout  réparer,  fans  rien  com- 
promettre «. 

««  Dans  le  fixième  cbapitre ,  après  avoir  fait 
voir  l'état  de  dégradation  &  de  dépériifemcnt  où 
les  domiines  de  la  couronne  ont  été  fucccirtvc- 
ment  réduits  *  je  propoferai  le  moyen  d'en  tirer 
un  bien  plus  grand  avantage  ,  &  de  les  faire  fcrvir 
à  l'extinaion  de  la  detre  publique,  fans  diminuer 
&  même  en  améliorant  les  produits.  Cet  examen 
entraînera  celui  du  régime  des  eaux  &  forêts  j 
&  il  fuftira  d'en  rendre  compte  pour  faire  apper 
ccvoir  la  «cceffité  &  l'avantaec  ,  tanr  pour  l'in- 
lérêc  de  votre  majcfté  que  pour  (a  tranquillité  de 
fcs  fujets,  d'établir  une  nouvelle  forme  d'admi- 
niilration  dans  cette  paaie  »». 

«  Enfin  ,  je  rapporterai  plus  particulièrement 
aux  finances  de  votre  majeiié  le  réfultat  des  dif- 
férentes vues  qui  doivent  concourir  au  rciltelTc- 
inent  des  vices  de  la  conljitution.  Je  ferai  voir 
jufqu'à  quel  point  elles  doivent  les  améliorer  , 
en  même  temps  qu'alléger  les  charges  du  peuple  j 
&  revenant  à  l'état  adluelj  je  préfentcraî  en  trois 
articles  impottans  »  : 

M  i".  Ce  qu'on  peut  obtenir  d'augmentation 
de  recette  par  ce  pUn  ,  pour  porter  les  revenus 
de  votre  majcfté  au  point  où  il  eft  devenu  iodif- 
pcnfable  de  les  élever  ». 

«  1°.  Ce  qu'il  fera  poflible  de  retrancher  fur 
la  dépenfe>  pour  qu'elle  n'excède  plus  la  re- 
cette »». 

«  ^•.  Ce  qui  doit  fonder  en  France  un  crédit 
national ,  capable  de  procurer  au  befoin  les  plus 
fécondes  reflburccs  ". 

«  Les  opérations  que  ces  trois  grands  points 
de  vue  exigent,  réunies  avec  celle  de  la  caifTc 
d'amortiflcment  établie  par  votre  majefté,  &  qui 
doit  fubfirter  invaiiiblemcnt  ,  non-fcutemcnt  af- 
fûteront la  libération  des  finances ,  mais  même 
les  mettront,  dès  le  premier  moment  Se  fans  au- 
cun iccard  ^  dans  le  meilleur  ordre  ». 


N  o  T 

{Principe  &  les  avantages.  Elle  aura  dix  fubdivî* 
fions  ». 

«  Dans  la  première ,   je  propoferai  l'établiiTe* 
ment  d'une  fubvention  générale ,  exclufive  de  tout 
privilège ,  &  qui  ayant  pour  bafc  la  perception 
d'une  qMotiié  proportionnelle  de  tous  les  pro- 
duits ,    foie   en    nature  pour   ceux  qui  en  font    ' 
fufceptjbles,  foit  en  argent  pour  les  autres  ,  fera    * 
ceffer ,  des  le  premier   moment,  tous  les  vine- 
itcnus  ,  &  conduira,  par  l'clfet  d'une  jufte  ré- 
partition ,  à  rcxtinilioo  de  toutes  contribution^ 
inégales  &   oncrcufcs  au  cultivateur.  Cet   objc^ 
me  conduira  à  cra'ter   celui  du   leqjboutfemcn^- 
de  la  dette  du  clergé  ,  Se  les  nioyetis  d'y   pai^. 
venir  «.  I 

«  Dans  la  féconde  ,  j'expliquerai  la  compofi- 
tion  &c  l'ordre  graduel  des  afTcmblces  paroifliales,  ' 
des  affcmblées  de  diftrift  &  des  aflemblécs  pro-  ' 
vinciales ,  deilinées  à  faire  connoître  le  voeu  na- 
tional ,  &  à  le  tranfmcitre  .  par  l'enchaincmen^j 
de  leurs  rapports,  depuis  les  communautés  ^H 
campagne  jufqu'au  trône  »>.  ^^ 

«  Je  traiterai  dans  la  troîfieme  du    commerce 
des  grains  &:  des  moyens  de  le  rendre  abfolurae 
libre  »», 

«  Dans  la  quatrième ,   des  moyens  d'abolir 
corvée  en    n«ure  ,  en   la   coiivertifTant  en   une 
prcrt;itrnn  pécuniaire  ,  réglée  de  man'cre  qu'elle 
ne  puiflc  javnais  être  détournée  de  fa  dcllinaiiûtij 
ni  fe  confond;c  avec  les  impôts  »• 

"  Dans  la  cinquième  ,  de  la  fupprcïîion 
traites  intérieures  ,  du  rcculemcni   de*  bureaux, 
aux   extrêmes   frontières  ,  de  la  formjtion 
tarif  uniforme  ,  de  l'abolition  de  plufieurs  droit 
onéreux  ,  &  d'un  nouveau  plan  pour  alléger  1« 
fardeau  de  la  gabelle  n, 

«  Dansja  fixième  ,  de  l'inféoditioii  des  domaL:- 
nés  de  la  couronne  ,  de  l'emploi  du  prix  en  prg 
venant,  pour  la  libérarion  des  dettes  de  l'état 
de  la  fupprcflion  des  maîtrifes  des  eaux   &' 
rets  ,  &  de  la  nouvelle  admtniftration  à  y  fubir 
tituer  «. 

«  Dans  la  fcptième  ,  de  toutes  les  réduâiofis 
polTibles  &  indirpcnfablts  dans  les  dépenfes  Vf 
nuelles  des  départemcns  ". 

«  Dans  ta  huitième  ,  de  rétablîflVmem ,  ou 
plutôt  du  redrcflcment  de  la  perception  des  droin 
de  timbre  ,  dont  l'cxienfion  modérée  qui  ne  ton»* 
bcra  que  fur  les  pcrfonncs  en  état  de  fupportt 
ces  droits,  fera  une  charge  peu  fenfible  puur  el- 
les, en  même-temps  qu'elle  fera  nulle  pour  ks 
gens  les  moins  aifes  ». 

»  Dans  la  neuvième  ,  des  opérations  de  direc- 
tion intérieure  qu'il  faudra  faire  par  rapport  aux 
rcmbourfcmens  à  époques,  pour  en  rendre  I'îc- 
quittcment  annuel  moins  onéreux  »  fans  néanmoins 
le  retarder  ni  rien  changer  à  l'ordre  [ 
les  amortiffemcnsi  &:  de  celles  qui  c<  ti 

rapprocher  peu  à  peu  ks  anticipation»,  fie  àco 
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dîmînucc  la  mafTc    iufqu'à  la   mefure  convena- 
ble «. 

î  w  Dinj  la  dixième,  du  très-important  ctablîf- 
rJcnucnc  de  la  caifTc  J'cfcompcc  ,  &  dw  moyens  de 
l^c  rendre  plus  national,  plus  utile  au  public  ^  au 
Kcommercc  3c  à  Tt-tat ,  qu'il  n'a  été  jufqa'à  pré- 
f  fcnt  ». 

«  Enfin  ,  je  propoferai  à  votre  maicftc  ce  qui 
'doit  fcrvir  de  corollaire  i  tout  le  pua,  ce  qni 
fpcut  en  appbnir  toutes  les  difficultés,  ce  qui  en 
•  procurerait  fut  le  champ  l'exécution  &  la  con- 
Jfolideroit  immuablement ,  ce  que  je  fupplie  même 
*Totrc  majcilé  de  regarder  comme  une  condition 
jiVfaiment  cfientidle  de  l'entrcprifc ,  &  comme  le 
'fceau  de  Ton  lucccs ,  une  assemblée  des  no- 
"TABiEs   DE  SON  ROYAUME  qu'elle  préfideroit 
'elle-même,  &  où    toutes   fcs  vues  de  rcforma- 
^tion  ,  tous  les  changemcns   qui    ameneroisn:  le 
jjBOUvcl  ordre  qu'elle  jugera  a    propos  d'e'tablir  , 
■toutes  les    loix  deftinées  à  conftituer    le  régime 
lamclioré  de  Ton  empire  feroicnt  annoncées  avec 
Ju  plus  importante  folcmnité  j  &  difcutécs  îîbrc- 
finent  en  prcfence  de  votre  majcfté  ,   aOîtléc  de 
tous  fcs  confeils  réunis ,  des  grands  de  Om  royau- 
[tac  ,  des  chefs  de  fcs  cours  fouvcraines  ,  &  des 
i^inembreschoilîs  de  tous  les  ordres  de  Tétac,  pour 
^tre  enTuite    arrêtées  définitivement    dans   cette 
*;iuguile  alfemblée ,  &  promulguées  dans  tout  le 
iiT0>^aume  ,  fans  qu'il  puiffc  y  avoir  lieu  à  aLtoinc 
;^éclaaijtion  >  aucmblce  qui  ferait  parnitre  les  ex 
jcellentes  qualités  de  votre  majeDci  dans  tout  leur 
jour,   oui  feroic  briller  fa  jullice  encore  plus  que 
3'éclat  de  d  couronne ,  qui  donneroît  h  la  nation 
une  nouvelle  vie,  au  patriotifme  le  plus  puiffant 
^cITort ,   i  l'Europe  entière  le  fpcdlacle   le   plus 
întércïTant ,  &  qui  feroit  une  époque  à  jamais  mé- 
morable dans  la  monarchie  ». 

!  M.  de  Calonne  a  bit  tout  ce  qui  dépcndoit  de 
[lui  pour  l'exécution  de  ce  plan  fi  vallc  S<  i\  pro- 
Vondémeni  calculé.  Les  notables  fe  font  affcmblés 
[à  Verfailles  au  mois  de  février  1787. 

^,  Le  précis  qu'on  vient  de  lire  ,  fait  connoître 
.ï'efprit  &  les  objets  eATciitiels  du  plan  développé 
[plus  particulièrement  dans  vingt  quatre  mémoires 
mJfFérens,  préfemés  aux  notables:  i'ehc  de  ces 
nnémoires  ont  formé  la  matière  des  trois  premié- 
jTcs  divifions  du  travail  de  l'afîemblée  des  nota- 
bles ,  &  ont  été  rendus  publics  par  la  voie  de 
l'imprefljon. 

Ces  mémoires ,  mnlgré  quelques  erreurs,  fer- 
jVironc  de  fanal  auxminilUes  qui  voudront  réfor- 
piec  radtninîftration  j  &  en  voiçî  la  lifte. 

Le  1*'  traite  des  adminiftrations  provinciales. 

Le  I*  de  rimpofuion  territoriale. 

Le  ^*  de  la  dette  du  clergé. 

Le  4*  de  la  taille  &  des  moyens  d'eii  alléger 

fardeau. 
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Le  f*  de  la  liberté  du  commerce  des  grains. 

Le  6*  de  l'abolition  de  U  corvée. 

Le  7^  de  J.i  réformation  des  droits  de  traite, 
de  la  fupprclTion  des  barrières  intérieures  8c  de 
l'établitlcmenc  d'un  tarif  uniforme. 

Le  8^  des  droits  relatifs  aux  marchandifes  co- 
loniales. 

Le  9'  des  privilèges  relatifs  au  tabac. 

Le  10*  de  la  Tupprcfljon  du  droit  de  marque 
des  fers. 

Le  11"  De  la  fuppreiTion  de  plusieurs  droits 
d'aide. 

Le  II'  de  la  fuprcfTion  du  droit  des  huiles  Se 
favons. 

Le  ij*  de  la  fupprefllon  des  droits  d'ancragç, 
&  autres  droits  onéreux  au  commerce  maritime 
&  à  la  pèche  nationale. 

Le  14*  de  la  gabelle  8e  des  moyens  de  Ra- 
doucir. 

Le  I  y*  de  l'inféodation  des  domaines. 

Le   16*=  des  forêts  domaniales. 

Le  17'  traitoit  du  droit  de  timbre. 

Le  18^  des  retranchemens  économiques. 

Le  ig'^  de  l'amortiflcment  de  la  dette  conftU 
tuée ,  &  des  rembourfemcns  à  époque. 

Le  20'  de  la  caiSe  d'efcompte  &  du  crédit 
public. 

Le  ai*  de  l'agiotage. 

Le  11^  de  la  comptabilité* 

Le  1^^  de  la  lituation  des  finances. 

Le  14*  contenoit  une  double  récapitulation  des 
moyens  qui  dévoient  produire  le  niveau  ^  ou  dcS 
foulagemens  que  le  peuple  recevroit. 

^  «  La  France ,  dit  ailleurs  M.  de  Calonne  , 
n'a  point  à  craindre  de  fc  montrer  telle  qu'elle 
cft.  En  avouant  (es  abus ,  elle  fait  appcrccvoir 
fcs  rclfourccs  î  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
d'inquiéter  fes  rivaux ,  c'cft  qu'on  ne  faflc  plus 
mylicrc  de  fa  situation  »  c'elt  qu'en  dévoilant  ce 
qui  minoic  fourdemcnt  fcs  forces,  on  ait  pris  le 
vrai  chemin  de  les  rttablir  ;  c'eil  qu'en  inllruifant 
la  nation  de  fes  maux  invétérés ,  on  l'ait  mifc 
dans  le  cas  de  s'occuper  elle-même  du  remède 
Se  de  fe  pénétrer  de  la  néceOîté  de  le  rendre  ef- 
ficace ». 

^  «  Tel  a  été  un  des  motifs  de  h  convocation 
d'une  affemblée  de  notariés  ,  &  il  a  été  fort  bien 
fenti  cher  l'étranger.  Mais  ce  motif  n'a  pas  ccé 
le  feuli  j'en  ai  cnvifagé  pluficurs  antres  également 
dccififs.  J'ai  toujours  pcnfc  que  le  remède  de- 
voir être  pré  fente  au  même  inftjntque  la  plaie 
feroit  découverte  j  j'ai  cru  pareillement  cilentiel 
que  l'application  sjen  fît  mimédiatemcnt  &  fans 
délai.  Or ,  une  délibération  folemnelle  de  noea- 
blts  ,  prisd.ins  tous  les  ordres  du  royaume,  m'a 
paru  non  -  feulement  le  meilîôur ,  mais  même  le 
feul  moyen  de  remplir  ce  double  objet  )  Se  je 
crois  que  ceux  qui  ont  pu  pcnfer  autrement  , 
Tonc  en  ètie  convaincus  ^  5'il$  veulent  bien  me 
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luîvre  ntcentivcment  dans  l'examen  de  ce  qu'exi- 

gcoic  thague  partie  tic  mon  pliii  ». 

"  I**.  J'avois  H  f.nre  cnnuoinc  le  déficit  exif- 
îant,  bc  je  ne  pouvojs  rcp;.rci  cette  connoilFance 
de  celle  du  dchcit  anicritnr.  Si  je  m  tiois  con- 
icntc  d'annoncer  l'un  par  la  pubhcation  de  mon 
compte,  fans  prouver  l'autre  par  la  diicuflion 
des  comptes  prcct-dens,  le  n'aurois  pas  produit 
Ij  conviction  iic'ccflaire.  11  talioit  que  ceuc  d:f- 
tullîon  i\]i  authentique,  pour  détruire  l'effet  de 
ce  quM'avoit  été  î  tt  falloic  qu'elle  Te  fie  devant 
une  alTcijiblée  njtionaîe,  pour  qu'elle  ftrvit  i  dé* 
iroQiper  h  nation  ». 

"  1*^.  Ce  ouc  je  propofois  pour  combler  le 
dcficjc,  coniîltoit  principalement  dans  lareforma- 
tioii  des  abus,  abus  qui  intcrcffoicnt  les  premiers 
crJres  de  l'érat.  J'avois  à  comb-tire  une  foule 
d'exemptions  fans  fondement ,  de  tolérances  fans 
motifs  5  d'abonncmcns  fans  proportion  :  ces  di- 
verfcs  tiifraâions  à  ta  toi  immuable ,  que  la  con- 
tribution territoriale  doit  être  répartie  fui  loiites 
les  terres,  nulle  exceptée,  &  dans  l'exa^e  propor- 
tion de  leurs  produits,  étoient  appuyées î  les  unes 
fur  une  faufTc  application  des  privilèges  du  clergé  i 
d'autres  fur  des  faveurs  accordées  ,  plutôt  que 
dues ,  aux  pays  d'états  ;  d'autres  enRn  fur  les  rangs, 
fur  les  dignités ,  fur  le  crédit.  Je  n'avois  h  leur 
oppoferquc  la  juftice  réclamée  par  l'intérêt  gé- 
néral :  or  cette  réclamation  oti  pouvoit-elte  fe 
faire  entendre  ailleurs  avec  plus  de  force  &  de 
picpondcrancc  t  Où  le  bien  public  devoit  il  rem- 
porter plus  fûrement  la  vidoirc  fur  tous  les  in- 
léicts  particuliers  ,  que  dam  cette  auguBe  aflcm- 
blée  prtûdée  par  l'honneur ,  &  compoftfc  des 
princes  du  faog  royal,  de  pcrfonnagcs  choins 
dans  régUfe  &  dans  la  nobletfe,  de  magillrats 
éclairés  ,  de  citoyens  diflingués  de  tous  les 
états  n  ? 

•t  j".  Il  s'agifloit  en  mème-tcms  ,  comme  on 
le  voit  par  le  précis. du  plan,  de  coxriger  plu- 
fieurs  vices  ^onllitutionnels  >  de  faire  cclTcr  des 
difcùidances  nuifib'.cs  i  l'harmonie  de  l'ctat  i  de 
levoir  quelques-uns  des  objets  déjà  traités  dans 
des  aflcmblées  nationales;  de  déterminer  leschan 
gemens  que  tes  accroilfemcns  du  roy:iume  &  la 
fucccflion  des  temps  ont  rendus  néc<lfaircs  ;  de 
donner  enfin  à  toute  l'organ'fation  de  la  monar- 
chie ,  la  confilhncc  uniforme  &  répulicrc  que  le 
voeu  des  iïècles  aincrieuts  avott  vainement  pro- 
voquée. Si  la  folemnicé  du  mode  doit  être  pra- 
portionnéc  à  l'importance  de  l'objet,  y  eut -il 
jamais  plus  de  railons  pour  ralfcmbler  autour  t\u 
trône  ^«  repnferuanJ  ou  réihe  de  l'empht  ?  La 
grandeur  même  de  l'cntrcprife  ne  fcmbloit  -  elle 
7iS  folliciEcr  le  retour  à  ces  antiques  iullitlitions , 
I  chères  aux  françois ,  àc  toujours  employées 
dans  les  cas  fcmbUbles»* 

"  4".  liiifin  ,  je  ne  po  :  rcrla  promp- 

titude d  exécution  tiue  il  ^  comme  une 

condition  eil'enuellcdufucccblie  uran  plan  ,  qu'eo 
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faifant  précéder  rémifllon  des  lobe  par  un  cjanieii 
tel  qu'il  piU  obvier  aux  lonsiucurs  des  délibéra- 
tions fubléquenccs,  qu'i!  prévint  la  diveifué  des 
opinions ,  qu'il  rendit  les  débats  inutiles  ,  qu'il 
mit  l'ufagc  de  la  pleine  pinfTancc  hors  de  tour 
foupçon  de  fuiprifi..  Or,  rîcn  ne  conduifoit  plus 
directement  3  ce  but ,  que  de  faire  concoutir  la 
volonté  légiÛative  avec  le  voeu  national  *  de  pré- 
parer les  aftcs  du  pouvoir  fouverain  dans  une 
alfemblée  oiî  tous  les  ordres  de  l'état  auroient 
des  organes ,  &:  de  mettre  les  chefs  des  coûts 
dans  le  cas  dé  reporter  à  leurs  corps  les  fruits 
d'une  difcuflîon  approfondie  avec  eux  dans  l«  plus 
majeltueux  des  confcils ,  convoqué  p-r  U  bicD- 
faifance  ,  éclairé  par  tous  les  genres  de  lumières, 
&  dont  les  arrêtés,  diiiés  pat  le  pairiotifmc  , 
feroicnt ,  comme  le  chef  de  la  jurticcles  a  qua- 
lifiés ,  le  réfuUat  folemntl  dt  l'opinion  puhUqut  «, 

«  Ainfi  tout  annonçoit ,  tout  motivoit  U  con- 
vocation d'une  ancmblécde  notaiies  ,  &  rien  n'en 
dcvoit  faire  appréhender  les  effets.  Qu'un  dcf- 
potc  aiîatiquc  foit  oblige  de  rendre  fcs  dclTcins 
&  fa  pcrfonne  invifibles  pour  les  rendre  plus  re- 
doutables i   que  fcs  commandemens ,   lancés  da 
fond    d'un  ferrait  impénétrable,  foient  toujours 
formés  dans  le  myltérc   &  exécutes  dans  le  fi- 
lence  }  qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  un 
peuple  efcldve  qui  ne  doit  connoîtrc  que  fon  au- 
torité abfoluc  î  je  le  conçois  j  qui  ne  veut  que  fe 
faire  craindre ,  ne  doit  pas   employer  ce  qui  ne 
fert  qu'à   faire  aimer.  Mais   le    roi  des  françois 
peut-il  perdre  à  fe  rapprocher  d'eux?  Eft-îl  ja- 
mais plus  grand  que  quand  il  les  ralTembte  atK 
tour  de  lui ,    pour  les  confuUer  fur  le  bien  qu'il 
veut   leur  faite  ?  Ses  loix  ,  lorfqu'il  daigne  U%. 
concerter  au  milieu  d'eux ,  en  dcviendroient  elles 
moins  rcfpedablcs  ?   Eft  -  ce  donc    relâcher  les 
noeuds  de  l'obéiflance,  que  d'y  ajourer  ceux  de 
la  gratitude  ?  tt  ce  mouvement  du  fouverain  ver9 
fa  nation  ,  qui  fut  trouvé  fl  tKtblc^  fi  touchant^ 
fi  propre  à  rcffcrret  les  liens  qui   les  uniiîent  m 
pourroit  -  il  ctre  aujourd'hui  travcfti  en  principe 
de  défordre  &  de  confufion?  Qh  1  non  :  ceqai 
fortifîe  l'amour  filial ,  ne  fauroit  affoiblir  l'auTO- 
rité  paternelle  ». 

n  Le  réfultat  général  du  plan ,  dont  le  précff 
que  i'ai  produit  fdit  comioitrc  i'efptit ,  &  indiqu» 
toutes  les  parties  iflcnticUcs,  devoit  ctrc  de 
mettre,  dms  l'cfpace  d'un  an,  le  niveau  entre 
les  revenus  &  les  dépenfes  •  fans  aggraver  Ipi 
charges  du  peuple,  &  en.leur  procirant  mêxttc 
plufieurs  foulagcmens.  J'en  avois  remis  au  roi  les 
calculs.  Ils  faifoient  voir ,  d'un  côte ,  qnc  kl 
opérations  prnpofées  produiroient  par  4n  cent 
quinze  millions ,  ce  qui  fulfifoit  pour  couvrir  le 
délicit  i  il'ui»  autre  côte,  que  les  fouUçcmcRj 
qui  en  réùiltcroicnt  pour  le  peuple ,  fcroieni  lie 
trente  millions,  non  coimiris  l'effet  de  UJoj 
prcïfioiï  du  uûilîàme  viBfltiéme  ». 
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four  que  ni  l'un  ni  l'autre  Ac  ces  rcfultats 
ne   puilTc  paroîtrc  incroyable,  je  vaii  prcftnter 
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en  un  Teul  tableau ,  le  rcrumë  des  calculs  furlef- 
quels  je  les  établifTois  ». 


Opérations 

Qx^M  dévoient  mettre    la  recette    au  nivecit  de   ia 
dép<n[e. 

««  La  convcrfion  des  vingtièmes  en  une  fub- 
ventton  territoriale  ,  repartie  cxaftemcnt  &  fans 
ejccrcption  (îuclconquCj  devoir  produire  .  déduc- 
tion faite  des  rcmifcs  qui  auroiçnt  ctc  accordées 
fur  la  uiilc  5:  fur  la  capitation  ,  une 
;  augnicnuiion  de  revenu  de 35,000,000 

»>  L'extenfion  du  droit  de  timbre, 
iel!e  que  je  la  propofois  ,  auroit 
ren  du 10,000,000 

*»  Le!  rctranchcmcns  économiques 
fur  le  dtpartcmcni  de  la  guerre  Se 
fur  iamaifonde  fa  majellé,  étoient 
comptés  fur  le  pied  de icooOjOOO 

3^  Les  bonifications  de  plufieurs 
droits,  par  la  diminution  des  frais 
de    Tecouvremens j, 000,000 

^^  LMnfcodation  des  domaines  Se 
l'emploi  du  prix  à  J'amortiflcment 
des  dettes  les  plus  onéreufcs;  l'a- 
nvélioration  d^  revenus  des  forets 
par  le  nouvel  arrangement;  la  di- 
n»inution  des  frais  d'aniicioations 
par  rétabUffemcnt  d'un  créait  na- 
tional ,  &  l'ordre  projette  pour  la 
cor»ptabilicc  î  enfcmble io,coo,ooo 

•>  L'opérition  qui ,  fnns  retarder 
les  TcniDourfemcns  à  époque ,  en 
f*irbit  porter  l'acquittement  furvingc 
a[is  au  lieu  de  dix  ,  réduifoit  0  en- 
viron moiiié  ce  que  cet  objet  coûte 
annuellement ,  ci i^,coo,oco 


SOULAGBMENS 

Que  le  ptaple   devait    recevoir  par  tegei  du  pUn 
proposé. 

«e  Les  rcdudlions  expliquées  dans  le  mémoire 
imprimé  fur  la  taille,  &  la  rcmifc  d'un  dixième 
fur    fon    principal   foulagcoicnt    le 
peuple  d'environ 10,000,000 


"  La  rcmife  des  capitatioBs  au- 
deffbus  de  ?  liv-  en  faveur  des  gens         * 
de  la  campagne  &  àe%  journaliers , 
procuroit  à  huit  millions  d'hommes 
un  foulagcmenc  évalué  à y,oco,ooa 


M  La  rcformnion  des  traites ,  la 
TupprelTion  de  pluficurs  droits  d'ai- 
des &  les  adouciïTcmens  en  faveur 
des  pays  de  grande  gabelle  ,  dé- 
voient produire  enfemble,  fuivanc 
la  récapitulation  annexée  à  la  fuite 
du  mémoire  imprimé  fur  les  traites, 
un  foulagcment  de  vingt  millions  : 
mais  relativement  aux  obfervations 
faites  en  ce  qui  concerne  la  vente 
du  fcl,  on  ne  compte  ia  que... 


I  f  ,coo,oco 


Total. 


1 1  y,ooo,coo 


Total. 
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•t  Dans  ce  calcul ,  j'avois  compté  le  produit  de 
la  fubveniion  territoriale  comme  perçue  en  na- 
ture» pour  tout  ce  qui  en  éîoit  fufceptible?  l'ap- 
perçu  que  j*cn  avois  fart  en  claflart  les  terres  fui- 
vant  leurs  divcrfes  qualités  ^  &  les  taxant  gra- 
duellement depuis  un  feul  vingtième  fur  les  meil- 
leures terres  jufqu'à  un  quar.inti^me  fut  les  plus 
mauvaifcs  ,  donnoit  cinquante  millions,  réduits 
d:ins  le  tableau  ci-deifus  à  trente-cinq,  par  la 
foullradlion  des  remifes  de  dix  millions  fur  la 
taille  Se  de  cinq  millions  fur  la  capitation.  Mais 
mime  en  abAndonnant  cette  forme  de  percevoir. 


dont  peut  être  on  a  plus  confidcré  les  difficulté» 
que  les  avantages  ,  &  en  fe  bornant  à  rendre  Sx 
répartition  des  deux  vingtièmes ,  tels  qu'ils  exif- 
lent  aAuellemcnt ,  auffi  exaite  qu'on  a  droit  de 
la  faire  &  qu'il  eft  juftc  qu'elle  le  foit ,  par  le 
retranchement  de  toute  cxoeprion  ,  de  tout  abon- 
nement, &  en  y  affiiicitiflant  également  les  ter- 
res du  domaine,  celles  du  clergé,  &  toutes  les 
autres  généralement  quelconques ,  il  eft  prouvé 
qn'on  auroit  encore  trente  huit  &  mémequjvante 
millions  de  bonifications  fur  le  produit  de  cet 
impôt-  il  n'y  auroit  donc  eu  que  dix  millions  de 
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différence  Tue  le  total  ;  &  comirfc  cette  différence 

ruvoitctrc  compenft:c  par  une  augmentation  fur 
fomme  des  letranchemcns  économiques  ^  por- 
tas feulement  à  vingt  millions ,  le  niveau  fe  rc- 
trouvoitï  égalemeiu  ». 

■  Ainfi  le  déficit  dirparolfloii ,  &  le  peuple 
^coit  fouUgé.  Il  ne  I  ctoit  pas  feulement  par  les 
temifcs  &  funpiertions  dont  je  viens  de  donner 
le  compte,  il  l'ctoit  encore  par  pJuiieurs  autres 
ciTcts  du  pbn  qui ,  pour  n  être  pas  calculables  en 
argent  ,n'auToi;nt  pis  été  moins  réels»». 

"  11  l'ctoit  j  en  ce  que  l'alfujcttincment  des 
ecclélîaftiqucs  &  des  grands  propriétaires  à  l'im- 

f)ôt  territorial ,  dans  la  proportion  du  produit  de 
eurs  terres  ,  dcvoit  ncccnaircmcnt  alléger  le 
fardeau  des  autres  contribuables,  autant  que  les 
exemptions  &  les  privilèges  pécuniaires  en  ag- 
gravent le  poids.  Tout  ce  qui  augmente  le  revenu 
public ,  fans  furcharger  le  peuple ,  eft  cvidem- 
ment  i  fa  décharge  ». 

«11  rétoit,  en  ce  que  les  affemblées  p^roif- 
fiales&  provinciales  dévoient  aulfi,  en  reàifiant 
h  dilhibution  des  charges  publiques  ,  les  rendre 
moins  pénibles  &  devenir  pour  la  nation  urc 
fourcc  d'adouciflcmens  fucceififs  en  divers  geti- 
rcs ,  en  même-temrs  que  le  principe  d'uï»c  con- 
fttiution  permanente  >>. 

«  Il  l'ctoit ,  par  la  fupprertîon  des  maîirifes 
des  eaux  &  forets  ,  qui  auroit  épargné  aux  ha- 
bttans  des  campaçnes  des  frais  énormes  fur  l'ex- 
ploitation de  leurs  uois  con  munaux  ,  &  fur- tout 
cette  funelte  multitude  d'amendes ,  de  pourfui- 
tes  judiciaires  ^  &  de  contraintes  qui  les  acca- 
blent ^, 

n  11  rétoit ,  par  la  liberté  du  commerce  des 
grains  qui ,  en  facilitant  la  vente  des  denrées  , 
augm-nte  la  richeffc  du  colon  &  celle  de  tout  le 
roj^aume  >•. 

«  II  l'ctoit ,  par  la  fuppreffion  de  la  corvée 
en  nature  i  les  malheureux  qui  en  fouffroicnt  le 
plus  ne  devimt  être  taxés  pour  la  prclUtion  pé- 
cuniaire fubllitué;  à  ce  terrible  fardeau  ,  qu'i 
raiïon  du  fixiéme  de  leur  taille  ;  ce  qui  ne  fait 

f)our  la  plupart  que  cinq  à  iix  fols  par  an  ,  au 
icu  de  cfix  a  dou^e  jours  de  travail  fans  falaires 
qu'on  cxi^coit  d'eux  ». 

»  Il  l'ctoit  enfin,  parla  jîmplification  de  tous 
les  tarifs ,  par  l'abolition  de  toutes  les  gênes  in- 
quiétantes ,  par  la  fuppreffion  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  donner  lieu  aux  vexations  de  l'arbitraire  ». 

«  Ce  font  ces  foulagcmens  réunis  à  des  moyens 
efficaces  de  fairc-cefler  le  déficit  &  h  l'améliora- 
lion  du  régime  de  la  monarchie  ,  qui  avoient  dé- 
terminé fa  majeAé  en  faveur  de  mon  plan  ,  & 
qui  lui  en  avoit  fait  prendre  à  coeur  l'exécution. 
Les  dillicultés  que  fun  étendue  pouvoit  faire  naî- 
tre ,  n'avoîcnt  point  échappé  à  fon  attention  > 
mais  en  même- temps  elle  avoit  obfervé  qu'au- 
cune des  vues  que  cette  étendue  embrafot  , 
n'avoîc  le  cata^crc  de   l'innovation  i  qu'aucune 
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n'entraînoît  la  moindre  décompofîtîon  diM  la 
machine  ;  qu'aucune  n'étoir  de  nature  i  cauferde 
violentes  fecoulTes  î  que  chacune  d'elles  au  con- 
traire tendoit  au  rétablifftmcnt  de  l'ordre  dam 
toutes  les  parties  &  à  rafTcrmiirement  de  h  conf- 
titurion  ,  par  le  redrelfement  des  défeûuolttes 
qui  s'y  étoient  introduites  i  enfin  ,  que  pour  fa- 
tisfaire  à  l'indifpen fable  néceflité  de  remplit  un 
vuide  de.  cent  quiii/.e  millions,  il  n'ctoit  p» 
poflible  d'employer  un  moyen  plus  doux  ,  plus 
fage  ,  plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne 
admtniuration  ,  que  cclut  qui  conlidoit  unique- 
ment i  faire  percevoir  avec  plus  d  cxaâirude  & 
à  répartir  avec  plus  de  jufticc  rimpofition  prin- 
cip2ie  i  à  fupprimer  toutes  les  exemptions  iUé* 
gitimes  ;  à  faire  fur  les  dépenfes  tous  les  rerran- 
chemens  dont  elle  fcroit  fufccptiblc  }  â  tirer  aa 
meilleur  parti  des  domaines  >  &  à  donner  ï  ua 
droit  dcji  cxirtant  une  cxtenfion  qui  ,  fans  être 
trop  onéicufe  aux  gens  aifcs  furlefqucîs  feuls  elle 
tomboit ,  donnoit  moyen  d'adoucir  le  fon  de  U 
portion  la  plus  fuSîfante  •>• 

NOUVELLE-ANGLETERRE.  royi^VuxL. 
de  Massachusett. 

NOUVELLE-HAMPSHIRE.  Toyei  l'atticl* 
Hampshire. 

NOUVELLE-JERSIY.   Koy<i  l'article  Jiit^^ 

SEY. 

NOUVELLE- YORCK.  royrf  Yorck, 

NUMÉRAIRE.  C'eft  la  dénomination  géné- 
rale des  cfpéccs  mcnnoyées  qui  circulent  dans 
uns  narion.  On  a  dit  que  l'or  &  l'argent  font  û 
partie  la  plus  folide  &  la  plus  fubf^anttelle  de  U 
richetTe  mobilière  d'une  nation,  &  qj'ainfi  ,  la 
multiplication  de  ces  métaux  doit  être  le  grand 
obiet  de  l'économie  politique. 

D'autres  écrivains  conviennent  que,  fi  une  nh 
tion  étoit  féparée  du  rcOe  du  monde ,  il  fetoit 
indifférent  qu'elle  eût  chez  elle  peu  ou  beaucoi.'p 
d'argent.  Les  marchandifcs  de  confomma  ion  qui 
circuleroient  par  le  moyen  de  cet  argent ,  s'cchi- 
geroient  feulement  contre  un  plus  grand  ou  L'a 
plus  petit  nombre  de  pièces  de  monnoic  :  la  li* 
chefle  ou  ta  pauvreté  réelle  du  pajs  dépendrjrt 
entièrement  (ils  l'avouent  )  de  l'abondante  cû 
de  la  xareté  de  ces  marchandifcs  de  confommi- 
tTon.  Mais  il  en  ell  bien  autrement,  difeni  i!j, 
des  pays  qui  ont  des  rapports  avec  des  rutiorj 
étrangères  ,  &  qui  font  obligées  de  faire  la  guette 
au  loin  &  d'y  entretenir  des  flottes  Se  des  annêtf. 
Pour  cela  ,  il  faut  qu'un  peuple  envoie  t>ei;»co(ip 
d'argent  au  dehors  j  &  il  taut  par  conréqueat  qu'^S 
en  ait  beaucoup.  Toute  nation  qui  peut  fc  tro«« 
ver  dans  ces  circonftances  ,  doit  donc  tâcher, 
en  temps  de  paix ,  d'amaHer  de  l'or  &  <ie  l'argeof 
pour  l'occafion. 
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^  D'hibîles  auteurs,  des  hommes  d'état  d'un  mc- 
rhc  dillinguc  ont  adopté  plus  ou  moins  ces  deux 
principes,  &  ifs  ont  eux  mêmes  jette  deTobrcuritc 
iur  la  quelHon  :  nous  allons  tacher  de  IVclaircir 
&  de  h  ccfoudre.  D'aprcs  les  notions  populaires 
'  <lont  noiis  venons  de  parler ,  tontes  les  nntinns  de 
1  l'Europe  ont  dicrché  aflei  miïl-i'propos  tous  les 
moyens  portibles  d'accumuler  l'or  &  l'argent  chez 
[ciles-  L'trpagne  ite  le  Portugal  ,  propnt'taircs  des 
rincipales  mines  qui  fourniflcnc  l'Europe  de  ces 
"ctsux  ,  n'ont  pas  manque  d'en  défendre  l'cxpOD- 
tion  ,  fous  des  peines  rigoureufcs,  ou  de  U  fou- 
ettre  à  un  droit  conlidcrable.  Il  paroït  que  cette 
rohibition  enrroit  jadis  dnns  h  pv»litique  de  la 
lupart  des  autres  nations  européennes.  On  la  voit 
'me  où  l'on  devoir  le  moins  s'attendre  à  la  trou- 
ver ,  dans  quelques  anciens  A&is  du  parlement 
frfi'Êcoflc  qui  défendent  fous  de  grandes  peines, 
«le  trairfportcr  l'or  ou  l'argent  hors  du  roy.'.umr. 
Telle  ctoit  anciennement  la  politique  dp  la  France 
&  de  l'Angleterre. 

Lorfque  ces  pays  devinrent  commcrçans ,  les 
ncgocians  trouvèrent  cette  prohibition  bien  gc- 
mnte.  Souvent  il  leur  étoit  plus  avantageux  de 
donner  de  l'or  &  de  l'argent  que  toute  autre  chofe, 
p:>ur  les  marchandifes  c'trangtVcs  qu'ils  vouloient 

»  importer  chez  eux  ou  tranfportcr  ailleurs  :  &  ils 
firent  des  remontrances  contre  cette  prohibition  , 
en  la  repicfentani  comme  nuifiblc  au  commerce. 
lis  alfurcrent  i°.  <|ue  l'exportation  de  l'or  & 
de  l'argent  dcftinés  a  l'achat  des  marchandifes 
étrangères,  ne  diminuoit  pas  toujours  la  quantité 
de  ces  métaux  dans  !e  royaume  j  qu'au  contraire 
elle  pouvoir  fouvent  l'augmenter,  parce  que  iî  la 
confommation  des  marchandifes  étrangères  n'en 
devenoit  pas  plus  forte  dans  le  paysj  elles  pou- 
toient  Être  réexportées  dans  d'autres.-  où  on  les 
«ndroit  avec  un  gros  bénéfice  ,  &  qu'elles  pour- 
raient rapporter  ainli  dans  le  pays  plus  d'argent 
qu'il  n'en  cioic  forti  d'abord  pour  les  acheter.  M. 
Mun  compare  cette  opération  du  commerce  étran- 
ger au  temps  de  la  fémence  &  de  la  récolte  dans 
l'agriculture.  «  Si  nous  jugions  ,  dit-il ,  un  labou- 
■^  *»  rcur  parce  que  nous  le  vovons  faire  lorfqu'il 
H  *>  jette  &  difperfe  beaucoup  de  bon  bled  dans  le 
V  »)  fein  de  la  lerrc  ,  nous  le  prendrions  pour  un 
«»  fol  i  maïs  nous  en  portons  un  lugcmcnt  tour  con- 
»•  traire  ,  i  la  moiffon  qui  eil  le  but  &  le  fruit  de 
»»  fes  travaux  ». 

ils  obfcrvèrent  x°.  que  cette  prohibition  n'étoït 
pas  capable  d'cmpécher  l'exportation  de  l'or 
&  de  l'argent ,  qui  à  raifon  de  la  pctiteflc  de  leur 
volume  &  de  leur  valeur,  pouvoicnt  facilement 
pafTcf  en  fraude  chex  l'étranger;  que  le  feul  moyen 
de  la  prévenir  étoit  de  donner  l'attention  qu'il  f,\\~ 
loît  i  ce  qu'ils  appclloicnt  la  balance  du  commer- 
ce »  que  quand  le  pays  exportoit  pour  une  plus 
grande  valeur  qu'il  n'importott,  il  lui  étoit  dû 
par  les  nations  étrangères  une  balance  qu'il  fal- 
ipjt  liu  payée  en  or  Se  en  argent  ^  ce  qui  sugmea- 
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toit  la  quanûtc  de  ces  métaux  dans  le  royaume  s 
mais  que  quand  il  importoit  pour  une  plus  gnnds 
valeur  qu'il  n'exportoit ,  c'etoit  lui  alors  qui  de- 
voir aux  nations  étrangères  une  balance  qu'il  leuc 
payoit  nécelfaircment  de  la  même  nianitre ,  ce  qui 
diminuoit  la  quantité  d'or  &  d'argent  dans  ic 
ro5*aume  :  que,  dins  ce  cas,  la  dcû-nfe  iVe\~ 
porter  ces  métaux  ne  pouvoir  arrêter  cette  ex- 
portation ;  mais  qu'elle  la  rendoit  plus  difpen- 
dieufc,  parce  qu'elle  la  rendoit  plus  dangcreuf«> 
que  par-là  le  change  devenoit  plus  défavorable 
qu'il  ne  l'aurott  été  au  pavs  qui  devoir  la  ba- 
lance i  que  le  négociant  qui  achetoit  tine  lettre 
de  change  fur  le  pays  étranger ,  ctoit  oblige  de 
payer  le  banqifîer  qui  la  vcndoit ,  non-fculcincnt 
pour  le  rifrue ,  la  peine  &  les  dépenfcs  naturelles 
qu'exigcoit  le  tranfpott  de  l'argent ,  mais  pour 
le  rifquc  extraordinaire  auquel  cxpofoit  la  pro- 
hibition :  que  plus  le  change  eft  contre  un  pays, 
plus  la  balança  du  commerce  lui  eft  auflî  défa- 
vorable i  que  Cl  le  change  entre  l'Anglererre  & 
ta  Hollande ,  par  exemple  ,  étoit  de  cinq  pour 
cent  contre  l'Angleterre  ,  il  faudrorft  cent  cinq 
onces  d  argent  en  Angleterre  ,  pour  acheter  une 
lettre  de  chajige  de  cent  onces  en  Hoîîande  i 
que,  par  t?'onféqucnt,  cent  cinq  onces  d'argent 
en  Angleterre  ne  vaudroient  que  cent  onces  d'ar- 
gcet  en  Hollande  ,  &  n'achcteroient  qu'une 
qiin'.tité  proportioimée  de  marchandifes  hollan- 
doifcs  i  candis  ou'au  contraire  cent  onces  d'ar- 
gent en  Hoilanae ,  en  vaudroient  cent  cinq  en 
Angleterre  ,  &  acheteroicnt  une  quantité  propor- 
tion:iée  de  marchandifes  angîoifes  ;  que  les  mar- 
chandifes angloifes  fe  vendroient  d'autaiit  meiï- 
leur  marché  en  Hollande  ,  £<:  les  hollandoifes 
d'autant  plus  cher  en  Angleterre,  qu'en  propor- 
tion de  cette  diflérencc  ,  il  vicndroJc  moins  d'ar- 
gent de  Hollande  en  Angleterre  ,  &  qu'il  en 
iroit  davantage  d'Angleterre  en  Hollande  j  3c 
qu'ainû  la  balance  du  commerce  feroit  d'autant 
plus  contre-  l'Angleterre  ,  qu'il  lui  fiudroit 
exporter  en  Hollande  plus  d'or  Se  d'argent  pooc 
foldcr  la  balance. 

Ces  argumens  croient  en  partie  exaÛs  ,  &  cfl 
partie  fophilîiqucs.  Ils  étoîeni  exadts,  en  ce  qu'il» 
afTuroicnt  que  l'exportation  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  dans  le  commerce  ,  pouvoir  fouvent  être 
avantageufe  î  ils  étoicnt  exacts ,  en  ce  qu'ils  po- 
foient  pour  principe  ,  qu'aucune  prohibition  n'é- 
toii  capable  d'cnjpèchcr  leut  exportation ,  toutes 
les  fois  que  les  paiticulicrs  ttouvoient  leur  avan- 
tage à  les  exporter.  Mais  ils  étoient  fophilHques  , 
en  ce  qu'ils  fuppofoicnt  que  l'attention  du  gou- 
vernement eft  plus  néceflaire  pourconferveroii 
augmenter  la  quantité  de  ces  métaux,  que  pour 
confcrver  ou  augmenter  ta  quantité  de  toute  autre 
marchandife  utile  ,  que  la  liberté  du  commerce 
ne  manque  jamais  de  procurer  en  affex  grande 
proportion  fans  aucuti  foin  du  gouvernement.  Ils 

foQC  peutccie encore  fopKtiliqu]^ «  eu  ce  qu'il» 
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annoncent  quf  le  hiut  pnx  du  change  augmente 
Pc*efljirenicnt  ce  qu'ils  nppcllent  h  ba!.incc  lîc- 
favoriblc  du  corrimncc,  ou  qu'il  occafionne  l'ex- 
poit-uion  d'une  plus  c^'Hic  quantité  d'or  &  d'ar- 
gciir.  Il  cil  vrai  que  ce  luut  piix  fsroit  extrême- 
ment delavanugejx  aux  négocians  qui  auroienc 
dz  Targcnt  à  payer  dans  ks  pays  ccrangers  î  ils 
paieroicnt  d'autant  plus  dur  les  lettres  de  change 
que  leur  donneraient  Icirs  banquiers  pour  ces 
pays-là.  Mais  qjoiquc  le  rifquc,  prctvcnant  de  la 
pttihtbir  on  ,  puiUc  occalinnner  quelque  ddperi'c 
extraordinaire  à  ces  l>.inqut;rs,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  falfe  lonir  plus  d'.rgcr.t  du  pays.  Cette  dé- 
pcnfc  fcroit  employée  dans  le  pays  même  à  en 
Idirc  foitir  l'argent  en  fraude;  mais  il  en  for;i- 
s  lit  rartiTient  un  écu  ,iu-dcla  de  la  fnmmc  prccife 
à  payer.  Ajoit..^?.  que  le  haut  prix  du  change  dif- 
P  >rcroil  naturellement  les  régocians  à  ïâchcr  de 
t.iirj  cnforte  que  ce  qinis  cxportetoient  balaiv 
çit  le  mieux  poïTible  ce  qu'ils  impoitcroient  , 
puifqu'il  L'roit  de  leur  intérêt  de  ne  payer  ce  haut 
chinge  que  fur  la  plus  pctiïc  fommc  pofl'iblc  : 
atnfi  le  haut  p:ix  du  change  tcndroit  peut-  cire 
non  pas  i  auQmrncer ,  mais  à  diniinuei  ce  qu'ils 
appelloient  la  balance  dcfavoiabîe  du  commerce, 
c-)nicqueinmcr.c  l'exportation  de  l'o:  &  de  l'argent. 
Le  dcm'cr  argiunent  que  nous  venons  d'an.^lyfcr  , 
pircît  très-juile  au  premier  coup-d'ceil  i  8:  fi  l'on 
vûuîoit  montrer  qu'en  traitant  les  qucllions  de 
rtconomie  politique  d'une  manière  vague  6c  gé- 
n  nU  t  on  ù  nompc  infailliblement,  on  pourroit 
Bjouiei  cette  preuve  ï  tant  t.*'.iuTres. 

Tcîit  foiblcs  que  font  ces  argumcns,  ils  n'ont 
pns  hiCié  de  pcrfu;tder  ceux  auxquels  on  les  adref- 
fivir.  Ils  croient  faits  par  d^^-s  marchands  ,  aux  par- 
Icme.îS  ,  aux  co'.:feils  des  princes ,  à  la  r.oblclfc , 
K'  aux  propriitaires  dcstcttcs  dans  les  provinces; 
c'tlt-â-dire,  par  dis  gers  qu'on  fupFofo't  bien 
injlri  J:s  du  ccmmcrce  ,  à  des  gens  qui  fentoiînt 
le.  r  ignorance  fur  ces  m-tières.  Que  le  pays  s'en- 
rîch'tparlc  commerce  étranger,  l'cxpe'rierce  le 
dtmic^nEroit  i  la  i.oblcfl'e  £<«:  aux  propriétaires  des 
c.'.mpnçnes ,  .lufTi  •  bien  qu'aux  n^gocians  i  mais 
eommi;nt  ou  de  r,ucl!c  manière  s'opère  cet  ac- 
cfnirt'e.ncnc  de  rtchclfes  ,  iiul  d'enir'eux  n'auroit 
pu  le  dire.  Les  ncgocians  favoient  bien  de  quelle 
manière  ils  t'enrichllVoienr  eux  -  mêmes.  C'étoit 
leur  af;:i!re  :  mais  de  qu'elle  manière  s'enrichit  un 

?ays ,  c'étoit  une  autre  alVairc  (étrangère  pour  eux. 
iwais  ils  ne  s'avifcrenr  de  prendre  ce  fujet  en 
eonfidcration ,  que  lorfqu'ils  curentî  à  demander 
qiiclquc  cbangcmcnc  dans  les  loix  relatives  au 
commcrc-  étranger.  Alors  il  fallut  bien  dire  qucl- 
cuc  chofe  des  bons  effets  de  ce  commerce  ,  & 
des  obftaclcs  qtie  ces  loix  apportoient  à  ces  effets. 
()ii  d; foi t  aux  jnces qui  dévoient  prononcer,  que 
is  commerce  »trcnger  verfoit  de  Vargcnt  dans  le 
piys,  mais  que  les  loix  en  quctlion  s'oppofoicnt 
à  ce  qu'il  en  vcriai  autant  qu'il  auroit  fait  fans 
|J1^  ;  lU  fc  courent  bit;»  intlruiis.  Ces  nifQns 
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protiuifircnt  l'effet  dcfirc^.  La  prohibition  d'ex- 
poiter  l'cr  &  l'argent  tut  rellrcintc  .  en  Trance 
i^:  en  Angleterre  ,  â  la  momoie  de  ces  pays  reC- 
peftifs.  L'exportation  des  monnorts  ctTangèteJ  » 
&  de  l'or  &  de  l'argent  en  lingots  ,  fur  lîcchree 
1  brc.  En  Hollande  &  en  quelques  autres  cndroitSi 
la  liberté  s'crend'ic  jufqu'a  la  monnoie  du  pi;*- 
L'attention  riu  g*>uierrement  fe  forta  enfuite  i 
veiller  l'ur  h  biiance  du  commerce,  qu'il  croyciit 
être  la  feule  caufc  capable  doccafionncr  dcl'aug- 
mcntJtifin  ou  de  la  diminution  dans  la  quantité 
de  CCS  métaux.  D'un  foin  fupciflu  .  elle  fe  jetti 
dans  un  autre  foin  beaucoup  jlus  compliqué  , 
beaucoup  plus  en\barrafl"ant,  &  tout  auffi  ir.utiîc. 
Le  titre  du  livre  d-:  Mun ,  /*  rrcjlt  de  l'Afigiesent 
djjts  U  commerci  étranger  ,  devint  une  maxime 
fondamentale  de  l'éconorrie  politique,  nonfculc- 
ment  en  Angleterre,  mais  chez  toutes  les  nations 
commerça  ites.  Le  commerce  intérieur,  qut  eft 
le  plus  important  de  t'^us,  qui  avec  un  capital 
cç.il  rapporte  le  plus  de  revenu,  fie  donne  le  ploj 
d  cm{ilot  aux  n^n>  du  pays  i  ne  fut  plus  regardé 
que  coiniiK  fublidiaire  relativement  au  coitinicrce  ■* 
étranger.  Il  ne  fait ,  di(c  ir-on  ,  ni  entrer ,  m  foriir  -^ 
de  l'tr^cnt.  11  ne  peut  donc  rendre  le  pays  nB 
plus  ri:hc ,  ni  plus  pauvre ,  qu'autant  que  fa  rrof-^ 
pénté  ou  fa  décadence  peuvent  influer  fur  l'cu^J 
du  commerce  étranger.  ^ 

Un  pays  qui  n'a  puiDt  de  mines  ,  efl  fans  dout^ 
obligé  de  tirer  fon  or  &  fon  arijcut  des  pa/-^ 
étrangers,  comme  celui  q  i  n'a  puint  de  vignes  I 
crt  obiigé  d'en  tirer  ûs  vins.  H  ne  patcit  ccpei*-  J 
dant  pas  nc'ceffaitc  que  l'attention  au  gouverne*  I 
ment  fe  tourne  plutôt  vers  un  de  ces  ob;».'ts  qvc  1 
vcr&  l'autre.  Si  un  Pays  a  de  quoi  acheter  du  vin,  I 
il  n'en  manquera  pas  i  &  fi  un  pays  a  dî  quoi  I 
acheter  de  l'or  &  de  Tarjcnt ,  ces  métaux  ne  fui 
manqueront  jar.ijiî.  il  faut  les  acheter  un  ceriiin 
prix  ,  ni  plus  ni  moins  que  tome  .lucre  marchan- 
difc  (  &  comme  iis  font  le  prix  de  tontes  le«  su- 
trcs  marchandifes  ,  de  même  toutes  les  aunes 
nurchandifrs  en  font  le  prix.  Dans  les  pays  oùl'w» 
manqucdevin  ,cri  Ang!cierre>  pjrexemplc,  law- 
tion  ell  perfuadée  que  la  liberté  du  connmcrcclui 
fournira  toujours  ,  fans  q'jc  le  çouvemcment  s'tfl 
mêle  en  aucune  fr.çon  ,  le  vin  qu'd  lui  fjos 
Les  anglois  peuvent  compter  de  nié  iie  qu'c'e 
leur  procurera  tout  lor&r  l'aracnt  qu'ils  icront 
dans  le  cas  d'acheter  eu  d'ciwp'oyer. 

La  quantité  de  chaque  m.irchandife  que  l'p- 
dullrie  humaine  peut  acheter  ou  produire,  fctt- 
glc  naturcllcmcfti ,  dans  chaque  p^vt ,  for  II  ï(^ 
mande  cffcdtive  ,  ou  fur  h  dcmanJc  qu'en  font 
ceux  qui  font  diijx>(és  à  payer  tout  l'intéiit,  la 
falaiie  &.*  les  prohts  qui  doivent  ttrc  p.iyéi,  pnui 
que  ta  maichandife  fort  prépatée  bi  mifc  en  tôt 
ôc  vente.  Mais  de  toutes  Itis  maichandifcs  .illj'f 
en  a  point  qui  fe  rc?le  )  îus  aifc-meiu  ^'  pi' 
tement  fur  cette  dcm.inJe  elfcttive  ,  c^ti; 
l'drt^cnt  >  patcc  qu'à  lairpu  de  U  pcutcIT: 
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Tolumc  &  de  leur  valeur,  il  n'y  en  a  point  qui 
fe  trjiirporteiu  plus  aifcmewt  d'un  eiulrcità  l'ju- 
tTC,  dc«  cndioits  où  ils  font  'oon  miichc,  dans 
ceux  où  ils  fout  tbcisi  des  endroits  où  il  y  .c" 
a  irop  ,  dans  ceux  où  il  n'y  en  a  pas  aflcE.  S'il  y 
avoit ,  pif  exemple  ,  en  Angleterre  une  dctnindt: 
cffcâivc  pour  une  nouvelle  quantité  d'or ,  un 
piqucbot  pourroît  y  en  apporter  de  Lisbonne  ou 
de  touc  autre  en.-lfoic  cinquante  conneauy,  donc 
on  frappcroic  plus  de  cinq  millions  de  gumccs  > 
mais  s'il  y  avoit  ime  demande  effeâive  de  grainS 
pour  ta  même  valeur  ,  en  l'évaluant  à  cinq  guî- 
nées  le  tonneau  ,  il  faudroit  un  million  de  ton- 
neaux d'embarquement  j  ou  mille  vaiffcaux  de 
mille  tonneauit  chacun ,  &  la  marine  d'Angle- 
terre n'y  fuffiroit  pas. 

Lorfquc  la  quantité  d'or  flf  d'arpcnr  importt.-c 
4ans  un  pavs  ,  cxcêJe  la  demande  cffcftivc  , 
toute  la  vigilance  du  gouvernement  ne  fiuroit  en 
arrêter  l'exportation.  Malgr«  les  loix  (anguinatres 
de  TElpagne  &  du  Portugal,  l'or  &  l'argent  n'y 
font  pas  relHs.  L'import<itron  continuelle  du  Pé- 
rou &  du  Brefil  excède  la  demande  eFTeétive  de 
ces  deux  royaumes  ,  &:  y  bailTe  le  prix  de  ces 
métaux  au-detTous  du  pnx  où  ils  font  dans  les 
pif  s  voilins.  Si ,  au  contraire  ,  la  quantité  qu'il 
y  en  a  dans  un  pays  fe  trouve  tellement  au-dcf- 
lous  de  la  demande  efFedtivc  ,  que  leur  prix  y 
devienne  plus  haut  que  dans  les  pays  voilîiis^  le 
gouvernement  n'a  pas  bcfoin  de  fe  mêler  de  leur 
importation  i  s'il  falloit  l'empêcher,  il  ne  le  pour- 
xoiL  pas.  Oés  que  les  fpartiates  eurent  de  quoi 
en  acheter ,  ces  métaux  rompirent  toutes  les  bar- 
rières que  les  loix  de  Lycurgue  avoient  mifes  à 
leur  entrée  dans  Lacédèmone.  Avant  le  bill  de 
M.  Pitt ,  les  loix  rigoureufes  éc$  douanes  an- 
gïotfcs  n'ctoientpas  capables  d'cmpcchcr  l'impor- 
tation des  thés  des  compagnies  des  Indes  orien 
taies  de  Hollande  &  de  Gottembourg  ,  parce 
qu'ils  étoient  un  peu  meilleui  marché  que  ceux 
de  la  compagnie  angloife.  Cependant  une  livre 
éc  thé  cil  cent  fois  plus  volumineufc  que  feize 
Tchclings ,  oui  font  communément  le  plus  haut 
pcix  qu'on  la  paye  ,  &  le  volume  en  cil  deux 
mille  fois  plus  grand  que  celle  de  la  même  Tomme 
en  or  »  différences  qui  marquent  au  juile  cel- 
les qu'il  y  a  dans  la  difficulté  de  les  paîTer  en 
fraude. 

Si  le  prix  de  ces  métaux  n'éprouve  pas  les  vî- 
cifliïudes  continuelles  de  la  plupart  des  autres 
marchand! Ces  dont  le  volume  ne  permecpas  de  chan- 
ger la  (îcuation  ,  quand  il  arrive  que  le  marché  en 
cil  dégarni  ou  îurchargé  ,  la  facilité  du  tranfport 
dcTor  6e.  de  rargeni,  des  endroits  où  il  y  en  a 
trop,  dans  ceux  où  il  n'y  en  a  p:is  affez,  en  cil 
uns  caufe  p.irticlle.  U  eft  vrai  que  le  prix  de  ces 
inéuux  n'eft  pas  eiceiaipt  de  route  variation  i 
mais  Us  changemens  auxquels  il  eO  fujet  font  lents, 
graduels  &  uniformes.  On  ftippofe ,  par  exem- 
,   qu'ils  font  conllamment  déchus  oc  leur  va* 
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leur  en  Europt ,  pendant  le  cours  de  ce  ficelé  Rr 

du  précédent,  à  cnufc  des  impôt  lirions  conti- 
nuelles qui  s'en  font  des  poirefîlons  cfpagnolesdc 
l'Amérique.  Mais  cette  diminution  a  été  gra- 
duelle i  &  pour  qu'il  arrive  dans  le  prix  de  l'or  & 
de  l'atgent  un  changement  loud.'.m  ,  qui  faffe 
monter  tout-d'un-ccup  fcnfiblcmcnt  &  notable- 
ment le  prix  monétaire  de  toutes  les  autres  mar- 
cha ndifcs ,  il  ne  faut  pas  une  moindre  révolution 
dans  le  commerce ,  que  celle  qui  fut  occafionnée 
par  la  découverte  de  l'Amérique. 

Au  ïcllc ,  fi  l'or  &  l'argent  viennent  à  man- 
quer dans  un  pays  qui  a  de  quoi  en  acheter  ,  on 
a  plus  d'cxpédiens  pour  y  fupplc'er,  que  pour 
fupplcer  au  défaut  de  prefquc  toutes  Its  autres 
marchandifes.  Si  les  matières  manquent  aux  ma- 
ntifa^urcs,  l'indulhic  s'arrcie  i  fi  les  vivres  man- 
quent ,  il  faut  que  le  peuple  meure  de  faim.  Mais 
H  l'argent  manque,  les  échanges  peuvent  pren- 
dre fa  place  avec  beaucoup  d'mconvéniens ,  il 
elt  vrai  ;  mais  ces  inconvéniens  fcroicnt  moin- 
dres, fi  on  achctoir  &  vendoît  fur  crcdir,  &  fi 
les  marchands  compenfoicat  une  fois  le  mois , 
ou  une  fois  l'an,  leurs  dettes  &  Icars  créance» 
refpcÛivcs-  Dans  les  pays  fufceptibtes  d'un  pa- 
pier-monnoic  ,  un  napicr-monnoic  bien  réglé  tien* 
droit  la  place  de  l'or  &  de  l'aigcnt  fant  incon- 
vénient ,  &  même  avec  un  grand  avantage,  Ainfi, 
ï  tous  égards,  l'attention  du  gouvernement  n'eu 
jamais  plus  inutile  qu'à  veiller  fur  la  confcrva-* 
tion  ou  l'augmentation  de  la  quantité  du  numém 
retire . 

Il  n'y  a  toutefois  rien  dont  on  Te  plaigne  plus 
que  de  la  difcttc  d'argent.  L'argent,  comme  le 
vin ,  doit  être  rare  chez  ceux  qui  n'ont  ni  valeur 
pour  en  acheter ,  ni  crédit  pour  en  entprunten 
Ceux  qui  ont  l'un  ou  l'autre,  manqueront  rare- 
ment de  l'argent  ou  du  vin  dont  ils  auront  bc- 
foin. Ces  plaintes  ne  font  cependant  pas  toujour» 
particulières  aux  diflipateurs  qui  vivent  fans  pré* 
voyance.  Elles  foni  quelquefois  cénérales  dans 
toute  une  ville  de  commerce  &  dans  les  campa- 
gnes qui  l'avoifinent-  Il  faut  les  attribuer  à  ce 
que  les  hommes  ne  favcnt  pas  borner  leur  com- 
merce. Des  gens  économes ,  dont  les  projets  ont 
été  difproportionnés  à  leurs  capitaux,  ne  doivent 
pas  être  plus  en  état  d'acheter  de  l'argent ,  nî 
avoir  plus  de  crédit  pour  emprunter,  que  ceux 
dont  la  dépenfe  a  été  difjKoportionnée  a  leur  re- 
venu. Leurs  fonds  fe  ditTipent  avant  que  leurt 
projets  puiflfcnt  être  réalifés  ,  &  leur  crédit  s'é- 
vanoutc  avec  leurs  fonds.  Ils  courent  par  -  tout 
pour  emprunter  de  l'argent ,  &  on  leur  dît  tou- 
jours qu'on  ne  peut  leur  en  prêter.  Ces  fortes  Je 
plaintes  générales  fur  U  difctte  d'argent  ne  prou- 
vent pas  même  roujours  qu'il  circule  moins  de 
pièces  d'or  &:  d'argent  dans  le  pays  c,\iX  l'ordi- 
naire :  elles  prouvent  funplcment  qu'il  y  a  4tt^ 
gens  ch«  Icfquels  on  n'en  trouve  point,  farce 
qu'ils  a'ocit  rien  à  donner  en  échange.  Quand  le» 
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profits  du  commerce  viennent  à  être  plus  confî- 
dcriblcs  qu'àTordinaire ,  les  gros  8e  les  petits 
marchands  cmbraffcni  trop.  Ils  n'envoient  pas 
toujours  au-dchors  plus  d'argent  que  de  coutume  ; 
mais  ih  achètent  à  crédit,  tant  au  dehors  qu'au 
dedins,  une  quantité  extraordinaire  de  marcliaii- 
difcs  qu'ils  for  t  palîer  au  loin  pour  y  être  ven- 
dues ,  dans  l'erpcrince  que  les  retours  arriveront 
avant  qu'on  leur  demande  ce  qu'ils  doivent.  i.a 
demande  des  créanciers  précède  les  retours  ,  & 
ils  font  plis  au  dépourvu.  Us  n'ont  chez  eux  ni 
de  quoi  acheter  de  l'argent ,  ni  de  quoi  répondre 
folidement  pour  celui  qu'ils  veulent  emprunter. 
Ce^  plaintes  ne  fuppofent  donc  pas  la  difette 
<l*argent,  mais  bien  fa  difHculté  que  ces  gens-là 
trouvent  à  emprunter ,  Se  celle  que  leuss  ctcan- 
cicTs  trouvent  à/e  faire  payer. 

II  fcroir  ridicule  aujourd'hui  de  prouver  que 
la  richcffe  ne  coniil^e  pas  dans  les  efpèces  ,  ou 
dans  l'or  &  l'argent ,  mais  dans  ce  que  l'argent 
achète  i  &  que  le  feul  mcritc  de  l'argent  clï  de 
faciliter  les  échanges.  L'argent,  fans  doute,  fait 
toujours  une  partie  du  capital  d'une  nation.  Mais 
il  n'en  ell  généralement  qu'une  petite  partie  ,  & 
toujours  la  moins  profitable. 

Ce  n'etl  point  parce  que  la  richefîe  confillc 
'plus  dans  l'argent  que  dans  les  marchandifcs  ,  que 
le  marchand  trouve  qu'il  eft  plus  aifé  d'avoir  des 
marchandifcsavec  de  l'argent  ^ue  de  faire  de  l'ar- 
gent avec  des  raarchandifes  j  c'eft  parce  que  l'ar- 
gent e(l  l'inftrument  du  commerce ,  &  on  donne 
volontiers  toute  autre  chofc  en  échange  pour  lui , 
quoiqu'on  ne  foit  pas  également  difpofé  à  le  don- 
ner pour  d'autres  chofcs.  D'ailleurs  »  h  plupart 
des  marchandifes  font  plus  périlTables  que  l'ar- 
gent j  &  il  /  a  fouvent  beaucoup  plus  de  perte  â 
les  garder.  Ajoutez  qu'en  les  gardant,  le  mar- 
chand cft  moins  en  état  de  payer  les  lettres  de 
change  qu'on  tire  fur  lui ,  que  quand  il  en  a  le 
prix  dans  fes  coffres.  De  plus ,  fon  profit  vient  phis 
tlire^cment  de  U  vente  que  de  1  achat  ;  &  par 
toutes  ces  conlîdérations  ,  il  cil  en  général  plus 
cmpreiTé  d'échanger  fes  marchandifes  pour  de 
l'argent ,  que  fon  argent  pour  des  marchandifes. 
Mais  quoiqu'un  négociant  dont  les  magafins  font 
remplis  ^  puifTe  quelquefois  être  ruiné  ,  faute  de 
vendre  fes  match  mdifes  à  temps ,  une  nation  n'ell 
pas  fujette  au  mtme  accident.  Le  capital  d'un 
marchand  conlîlbe  fouvent  dans  des  marchandises 
périffables,  deflinécs  à  faire  de  l'argent.  Mais  il 
n'y  a  qu'une  trcs-petite  partie  du  produit  de  U 
(erre  &  du  travail  qu'on  puiffe  jamais  defliner , 
dans  un  pays ,  à  fe  procurer  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent des  pays  voifins.  La  très-grande  partie  de  ce 
produit  circule  &  fe  confommc  dans  le  pays 
même  ,  &  la  plus  grande  partie  du  furplus  qui 
en  fort ,  eïl  dcOinée  d  lui  procurer  d'autres  mar- 
chandifes étrangères.  Ain»,  quand  im  pays  ne 
pounuit  avoir  de  l'or  &  de  l'argent  en  échange 
des  maicbaDdifcs  qu'il  dciUaeioû  à  en  acheter  3 
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la  nation  ne  fcroii  point  du  tout  ruincc.  Eile 
pourroit  fouffrir  quelque  peiie  Hc  quelque  mcoio- 
modité,  qui  la  forceroient  de  rccouiir  à  quel- 
qu'un de  CCS  expédicns  qui  fupplccnt  aux  efpè- 
ces ;  mais  le  produit  annuel  de  les  terres  Si^  de 
fon  ir^ivail  feroii  le  même  nu  à-pcu-prcs  le  même 
qu'à  l'ordmiire .  parce  qu'elle  cmploicioit  le  même 
ou  à-peu-près  fe  même  captai  ûc  chofcs  de  con- 
fomiiiJtion  i  le  maintenir  ;  &  quoique  les  mar 
chandifes  n'attirent  pas  toujours  l'argent  au  m  vite 
que  celui-ci  les  attire,  à  la  longue  cdes  I'^"[îf"^ 
plus  néccfTairemcnt  &  plus  infailliblement.  Elles 
peuvent  fervir  a  beaucoup  d'autres  ulagcs  que 
celui  d'acheter  de  l'argciu  ;  mais  le  feul  ufagc  de 
l'argent  ell  d'acheter  des  mîtchandifes.  L  argent 
court  donc  après  les  marchandifes,  &  celles- « 
ne  courent  pas  toujours  après  l'argent.  L'homme 

3ui  achète  n'a  pas  toujours  intention  de  rcvcn- 
re ,  fouvent  il  viui  uler  &  cor.fommer ,  au  lieu 
que  celui  qui  vend  a  toujours  envie  d'acheter.  1-C 
premier  a  fouvent  fait  tout  ce  qu'il  compioie 
faire.  Se  le  fécond  n'en  peut  jamais  avoir  fait 
que  la  moitié.  Si  on  foupite  après  l'argent,  ce 
n'eil  pas  pour  l'amour  de  lui,  c'eil  pour  ce  qu'où 
peut  acheter. 

Les  marchandifes  qui  fe    confomment  ,  font  » 
dît-on  ,  bientôt    détruites,   au  lieu  que  J'or  &c 
l'argent  (ont  d'une  nature  plus  durable  j  S:,  fa^ 
l'exportation   qui  s'en  fait  perpétucHcmcin ,  ils 
pourroient  être  accumuirs  pendant  des  ficelés ,  Se 
porter  la  rictieifc  d'un  pays  à  un  taux  incro^a* 
ble.  Rien  >  ajoute  ton,  ne  peut  être  plus  defi— 
vantagcux  k  un  pays ,  que  le  commerce  qui  con— 
fille  dans  l'échange   de  cette  marchandife  folide 
pour  d'autres  marchandifes  périlTables.  Nous  oc 
regardons  pourtant  pas  comme  d^'ùvantageux  le 
commerce  qui  fe  fait  par  l'échange  des  quincail- 
leries d'Angleterre  comrc  les  vins    de  France , 
Quoique  la  quincaillerie  foit  une  niarch.indife  iort 
urable  ^   &  que  ,  fans  l'exportation  continuelle 
3ui  s'en  fait ,  elle  pourroit  s'accumuler  pciu^ani 
esfiecles,    &  porter   à  un   taux  incroyable  la 
batterie  de  cuifinc  &  la  poterie  du  pays.   Mab 
chacun  voit  d'abord  que  le  nombre  de  ces  uf-J 
renfiles  ert  néccflairemcnt  borné,  dans  un  pays, 
par  le  befoin  qu'on  en  a  }  qu'il  leruit   abfurtid 
d'en  avoir  plus  qu'il  n'en  faut  pour  cuire  les  vil 
vres  qu'on   confomme  j  8c  que  ,  fi    la  quantif 
de  vivres  venoit  à  augmenter ,  le  nombre  de 
ullenfiles  aiigmenteroit  auffi.  parce  qu'  une 
tic  de  ce  furplus  de  vivres  feroit  employée 
acheter  ou  à  faire  fubfifter  un  olus  grand  noti 
de  quincailliers  &  de  potiers.  On  de\'roit  va 
même  que  la  quantité  d'oi  K*  d'argent  cOi 
née  dans  un  pays  par  le  bcfi>ii(  qu'il  en    af 
fon  ufa^e  i  que  cet  ufage  ,  à  les  cnnfidérer  < 
monnoie  ,  fe  borne  à  faire  circuler  les  m.^ 
difes  i  &  qu'à  les  confidc'rer  comme  vjjilj 
fe  botne  à  fourtnr  des  meubles  ;  que  U  d 
de  monnoie  3  dans  chaque  pays ,  cft  sil 
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l  Tileur  Ati  marchandifcs  qu'elle  doit  faire  cîr- 
ulcr  ;  que  lî   cckc  valeur  augmente ,  il  en  for- 
ïT*   une   partie  qu'on   enverra    au-dchor$    pour 
ichetcr  ,  où  l'on  pourra ,  h  nouvelle  quamitc 
ie  monnoic  néccKmc  à  la  ctrculacton  (  que  la 
quantité  de  vaifielle  eft  réglée  par  le  nombre  & 
l'opulence  des  tamillcs  particulières ,  qui  fe  plai- 
fent  à  cette  force  de  magnifiLcnce  i  que  fi  le  nom- 
bre &  ropulencc  de  ca  Ijmilles  augmente,  une 
partie  de  ce  furcroît  d'opulence  fera  employée  à 
acquérir  une  nouvelle  quantité  d'argenterie  j  qu'il 
aï  aufli  abfurde  de  vouloir  augmenter  la  richeiTc 
d'un  pays  en  y  taifant  entrer  ou  relier  une  quan- 
tité inutile  d'or  &  d'argent,  qu'il  fcroit abfurde 
de  vouloir  augmenter  la  bonne   chère   dans  les 
familles  particulières ,  en  les  obligeant  d'avoir  une 
quantité  mutile  d'uOenfiles   de  cuiitne.  Comme 
la  dépcnfe  pour  acheter  ces  uftenfilcs  fuperflus , 

Cti  lieu  d'augmenter  la  quantité  ou  la  qualité  des 
icis  fur  la  table  des  familles  ,  ne  manqueroit  pa; 
de  lesdim:nuer,  de  même  la  dépcnfe,  pouracnc- 
*er  une  quantité  fuperfliie  d'or  8c  d'argent ,  doit 
néceffairemenc  diminuer  dans  tout  le  pays  la  ri- 
chefie  qui  nourrit ,  habille  &  loge  ,  qui  fait  fub- 
fiftcr  &  travailler  le  peupU,   L'or  &  l'argent  , 
fous  la  forme  de  monnoie  ou  de  vaiffelle  ,   font 
[purement  des  uïUnfiles  comme  la  batterie  de  cui- 
Bne  ,   Se  c'ert  ce  qu'il  ne  fiut  jamais  perdre  de 
Vue.  La  quantité  en  augmentera  infailliblement  , 
:fi  on  en  a  plus  de  bcfoin  ,  s'il  y  a  plus  de  mar- 
chandifes  de  confommation   à  faire  circuler ,  ï 
rfoîgner ,  à  préparer  par  leur  moyen  j  mais  fi  vous 
tentez  ,  par  des  moyens  extraordinaires ,  d'aug- 
tnenter  la  Quantité  des  cfpcces ,  il  eft  impoûîble 
.<ïuc  vous  nen  diminuiez  pas  l'ufage   &  mfmc  la 
I  quantité  ,  qui  ne  peut  (amais  excéder  ce  qu'il  en 
faut  pour  l'ufagc.  Si  jamais  elles  s'accumuloient 
au-delà  du  befoin,  leur  tranfportcft  fi  facile,  &: 
ce  qu'on  perd  en  les  gardant  eft  fi  confidérable, 
qu'aucune   loi    ne    poutroit    arrêter  leur  expor- 
tation. 

Il  n'cft  pas  toujours  néccffaîre  d'accumuler  Tor 
&  l'argent ,  pour  mettre  un  pays  en  eut  de  faire 
ntie  guerre  étrangère  &  d'entretenir  des  flottes 
Ce  des  armées  au  loin.  On  entretient  les  flottes 
&  les  armées ,  non  avec  de  l'or  &  de  l'argent , 
irais  avec  des  chofes  de  confommation.  La  na- 
tion à  qui  le  produit  annuel  de  fnn  induftrie  do- 
meftique ,  le  revenu  annuel  de  fcs  terres  &  de 
fon  travail ,  fournit  de  quoi  acheter  ces  chofes  de 
confommation  dans  des  pays  éloignés  ,  peut  y 
iàirc  U  guerre. 

.  Il  y  a  trois  manières  de  fournir  la  folde  &  Tes 
irîvres  à  une  armée  dans  des  pays  étrangers.  Une 
nation  peut  le  faire ,  i*.  en  y  envoyant  une  partie 
de  l'or  &  de  l'argent  qu'elle  aura  mis  en  réferve  ; 
Z^.  en  envoyant  au  -  dehors  quelque  partie  du 
prc»dutt  annuel  de  fcs  manufactures,  &  j^.quel- 
que  partie  de   fon  produit  brut  annuel. 

Od  pout  diftioguer  en  crois  claUcs  l'or  Se  l'ar- 


gent flu*on  peut  regarder  proprement  comme  ac» 
cumulés  ou  amaflés  dans  un  pays  i  i*'.  la  mon- 
noie circulante  »  a^,  l'argenterie  des  familles  par- 
ticulières i  5*.  l'argent  qui  peut  avoir  ctc  amaflt 
par  plulîcuts  années  d'épargnes,  &  mis  dans  le 
tréfor  du  prince. 

Il  n'arrivera  guère  qu'on  épargne  beaucoup  fur 
la  i^onnoie  qui  circule,  parce  qu'il  eft  rare  qu'elle 
foit  bien  furabondantc.    La  valeur  des  marchan- 
difcs  achetées  &  vendues  annuellement ,  exige 
une  certaine  quantité  d'argent  monnoyé  ,  pour 
que  leur  union  fc  faite  parmi  les  confommateurs. 
Le  canal  de  la  circulation  attire  à  foi  une  fomme 
fuftifante  pour  fe  remplir ,  &  il  n'en  admet  pas 
davantage.  En  généra!  cependant  on  en  ôte  quel- 
que chofe  ,  dans  le  cas'd'unc  gueire  éttangère. 
Comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  gens  à  entre- 
tenir au-dchots ,  il  y  en  a  moins  à  i^irc  fubfifter 
au-dcdans.  Il  circule  donc  moins  de  marchandifcs 
au-dcdans,  &  il  y  faut  moms  d'argent  pour  cette 
circulation.*  Dans    ces  occafions  ,  on   multiplie 
ordinairement  le  papier-monnoïc  d'une  efpcce  ou 
d'une  autre ,  comme  les  billets  de   l'échiquier  » 
les  billets  de  l'amirauté,  ou  les  billets  de  banque, 
en  Angletcirc  i  &  en  fuppléant  à  l'or  &  à  l'ar- 
gent circtlans,  on  donne  la  facilité  d'en  expoitcr 
davantage  hors  du  pays.  Mais  ce  ne  ferait  qu'une 
pauvre    rcflource ,    pour  »ne    guerre    étrangère 
d'une  grande  dépcnfe  &  de  pliiiicurs  années  de 
duréc- 

Vnc  reftburce  encore  plus  miférable  eft  celle 
de  fondre  la  vailTellc  des  familles  particulières. 
Les  françois  ufèrent  de  cet  expédient  au  com- 
mL'ncement  de  l'avant  dernière  guerre.  &  à  peine 
compenfêrent-ils  la  perte  de  la  main-d'œuvre. 

Les  trélors  du  prince  ont  fourni  anciennement 
une  reffource  beaucoup  plus  grande  &  beaucoup 
plus  durable.  Aujourdhui,  fi  Ton  excepte  le  roi 
de  Pruffe,  il  paroît  que  la  politique  des  prmccs 
de  l'Europe  n'cft  pas  de  thcfaurifcr. 

L'exporcation ,  foit  de  la  monnoic  circulante , 
foit  de  rargenierie  des  particuliers ,  foit  du  tré- 
for du  prince  ,  fcmble  avoir  peu  contribué  aux 
fonds  employés  aux  guerres  étrangères  de  notte 
ficcic,  les  plus  difpendieufes  peut  être  dont  parle 
l'hiftoirc.  La  guerre  de  17  c6  a  coété  à  la  Grande- 
Urctagnc  plus  de  co  millions  fterling  ,  (î  on  y 
comprend  les  7  ç  millions  de  la  nouvelle  dette  con- 
traftée  ,  les  deux  nouveaux  fchclîngs  pour  livre 
fur  h  taxe  des.  terres ,  &  ce  qui  fut  tiré  chaque 
année  du  fonds  d'amoniftcmenr.  On  fit  plus  des 
deux  tiers  de  cette  dépcnfe  dans  des  pays  éloi- 
gnés, en  Allemagne,  en  Portugal,  en  Améri- 
que ,  dans  les  ports  de  la  Méditerranée ,  dans 
les  Indes  orientales  &  occidentales.  Les  rois  d'An- 
gleterre n'avoient  point  amalfé  de  tréfors.  Nous 
n'avons  pas  entendu  dire  qu'on  y  eût  fondu  plus 
de  yaiffelle  d'argent  qu'à  l'ordinaire.  On  a  fup- 
pofé  que  l'or  &•  l'jrçent  monnoycsdii  pays  n'ex- 
'  cédoi^nt  pas  I S  millions  fterling.  On  acru  ccpcn- 
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A.ï.ii  ,  depuis  h  Jcraicre  refonte  d:  Tor ,  que 
cette  ellinution  s'éloignoit  affcz  de  la  vérité  , 
non  en  plus  ,  mais  en  moins.  Suppofons  donc  , 
félon  1er  calcul  exagéré  de  M.Horicly,  que  ror& 
l'argent  monnoye's,  pris  enfcmble  »  fc  montoieni  à 
30  millions  llerling.  Si  les  anglois  avoitnt  fait  ta 
guerre  de  17(6  avec  leur  monnoie  ^  il  foudroie , 
même  en  fuivant  ce  calcul ,  que  toute  leur  mon- 
iioic  fût  fortie  du  royaume ,  &  y  fût  rentrée  pcJUr 
le  moins  deux  fois  dans  i'efpace  de  fîx  à  fcut  ans. 
Mais  cette  fuppofition  fournit  l'argument  le  plus 
dccifïf  j  pour  démontrer  combien  il  cft  inutile 
que  le  Bouvernement  veille  à  ce  que  la  mianiité 
ii'ar^cnc  ne  diminue  pas ,  puifquc  tout  l'aigent 
monnoyc  fcroic  forti  &  rentre  deux  fois  j  en  û 
peu  de  temps,  fans  que.pcrfonnc  s'en  doutât. 
Durant  cet  intervalle  cependant ,  le  canal  de  la 
circubtfon  n'a  point  paru  plus  vuide  qui  l'ordi- 
naire. L'argent  ne  manquoit  pas  à  ceux  qui  avoicnt 
des  chofes  â  donner  en  écnangc.  Vcritablemcnc 
les  profits  du  commerce  étranger  furent  plus 
grands  que  de  coutume  durant  tome  cette  guerre, 
&  fjpixialemen:  lorfqu'cUc  tcndoit  ï  fa  fin.  Ces 
prouts  extraordinaires  occafionncrent  ,  comme 
il  arnvc  toujours  >  un  commerce  outré.  Le  mal 
fut  jpcnéral  dans  tous  les  poas  d'Angleterre  ,  & 
ces  folles  entrcprircs  de  commerce  ne  manquèrent 
pas  d'occafionnei'  à  leur  tour  les  plaintes  accou- 
tumées fur  la  difctte  d'argent.  Elle  régnoit  véri- 
tablement parmi  bien  de  gens  qui  n'avoicnt  m 
moyens  pour  en  acheter,  ni  crédit  pour  en  em- 
prunter $  &  par  la  raîfon  que  les  débiteurs  trou- 
voient  de  la  difficulté  à  emprunter,  les  créanciers 
en  trouvoîent  à  être  payés. 

L'énorme  dépcnfe  de  cette  guerre  de  lyjtf  a 
donc  été  défrayée  principalement,  non  par  l'ex 
porution  de  l'or  &  de  Tareent  ,  mais  par  celle 
des  marchandtfes  angloifcs  d  une  cfpcce  ou  d'une 
autre.  Lori'que  le  gouvernement  fe  procuroiichcx 
un  négociant  une  traitt  dans  le  pays  étranger , 
le  négociant  cherchoit  i  payer  fon  correfpond.i  i 
étranger  fur  lequel  il  avoit  donne  une  lettre  i^.- 
changc  à  tirer ,  plutôt  avec  des  marchandifcs , 
qu'en  envoyant  de  l'or  &  de  l'argent.  Si  on  n'a 
voit  pas  befoin  des  marchandifcs  de  ta  Grande 
Bretagne  dans  ce  pays-Ii ,  il  cherchoîi  à  les  en- 
voyer dans  quelqu'aurre  où  il  piît  acheter  une  let- 
tre de  change  fur  celut-li.  Le  tranfport  des  mar- 
chandifcs j  quand  elles  vont  â  ceux  qui  les  deman- 
dent »  eft  toujours  fuivid'un  bénéfice  confidérable , 
au  lieu  que  celui  de  l'or  &  de  l'argent  n'eft  prcf- 
quc  jamais  utile.  Loifqu'on  envoie  ces  métaux 
au  dehors  pour  acheter  des  marchandires  étran- 
gères ,  le  profit  du  marchand  vient  non  de  l'achat , 
mais  de  la  vente  des  retours.  Mais  quand  on  'es 
fait  paflcr  chez  l'étranger  pour  payer  une  dette , 
il  n'y  a  point  de  retour ,  &  par  conséquent  de 
bénéfice  pour  le  négociant.  Ce  négociant  dore 
donc  employer  fon  efprit  &  fon  expérien- 
ce,  pour  trouver  te  moyen  de  payer  ce  qu'il 


diîït  A  rétrangcr  plutôt  par  le  tranfport  des  mar- 
chandifcs ,  que  par  celui  de  l'or  JU  de  l'argent. 
Aulfi  l'auteur  de  l'état  ptéfcnt  de  la  nation  An- 
gloifcindiquc-t-il  U  grande  quantité  de  marchan- 
difcs angloifcs  tranfportées  ,  durant  U  guciic 
de   17T6,  fans  aucun  retour. 

Outre  la  rootu)oic  circulante  »  l'argcniene  de» 
particuliers  &  les  tréfors  des  prmcesj  d  y  ad*n5 
tous  les  pays  qui  font  un  arand  comiticrcc  ,  une 


afftz  grande  quantité  de  lingots  aUctnativctDeD^™ 
importés  &  exportes  pour  les  bcfoins  du  com^J 
uicrce  étranger.  Ce»  lingots  circulent  parmi  le» 
nations  commerçantes,  de  la  même  manière  que 
la  monnoie  nationale  circule  dans  chaque  paj 
particulier ,  &  par -ta  ils  peuvent  être  tonudcré 
comme  la  monnoie  de  la  grande  république  de 
commerce.  La  monnoie  nationale  reçoit  fon  mou- 
vement &:  fa  dircAion  des  matchanuifes  qui  cir- 
culent,dans  l'étendue  de  chaque  pays  particulier» 
ta  monnoie  de  celte  rcpubhque  reçoit  les  fj<ï^ 
de  celles  qui  circulent  entre  les  diîfciens  peuples  : 
toutes  deux  fep.ent  à  faciliter  les  échanges  .l'une 
parmi  les  individus  de  la  même  nation ,  Tauire 
parmi  ceux  des  nations  diverfcs.  L'Angleterre  s 
probablement  employé  une  parlic  de  cette  mor- 
noie  de  la  grande  république  mercantile  .  i  fatre 
la  guerre  de  17^6.  Il  eft  naturel  de  luppofer 
qu'au  milieu  d'une  guerre  générale  ,  cette  mor*- 
noie  en  lingots  prend  un  autre  mouvemcni  8c 
une  autre  direflion  que  celle  qu'elle  fuit  ordinai- 
rement dans  une  paix  profonde  i  qu'elle  doit  or- 
cuier  davantage  autour  du  ficgc  de  la  gueite,  tc 
que  c'elt  U  fur-tout,  &  dans  tes  pays  vothns, 
qu'on  s'en  fett  peur  la  paye  &  les  vivres  des 
.iififércntes  armées.  Mais  quelque  prande  quantîîe 
Je  c^tc  monnoie  que  la  Grande-Bretagne  puiUé 
avoir  annuellement  employé  de  cette  manière, 
il  faut  qu'elle  l'ait  achetée  chaque  année  avec  des 
marchandifcs  angloifcs,  ou  wcc  quclqu'autrc  choie 
qu'elles  avoient  acheté  ,  ce  qui  ramène  encore 
■u  produit  annuel  tk  la  terre  &  du  travail  ci» 
pays  ,  comme  étan:  en  derr;ière  an^lyfe  la  'cf* 
fource  qui  a  procuré  aux  Anpiois  le  moycR 
de  pouffer  la  euerre.  En  effet ,  il  eft  naturel  de 
penfcr  qu'une  li  forte  dépcnfe  annuelle  doit  avoir 
été  défrayée  par  on  prand  proHoit  annu*L  Lft 
dépenfe  de  1761  ,  par  exemple  ,  fut  de  plus  de- 
it), 000,000,  &  il  n'y  a  point  d'à c cumulât ion^qw' 
eut  été  capable  d'y  fuffire.  Il  n'y  a  pas  mcaie 
de  produit  nnnuel  d'or  &  d'argent  qiu  cm  pu  l> 
fupporter.  Nousavons  donné  à  l'article  EspagX*» 
des  évaluations  fur  la  quantité  d'or  &  d'artwt 
importés,  tant  en  Efpapnc  q»*en  PortuRal  itruf 

fiortation  entière  d«  métaux  qui  fc  fait  anntK^ 
emeiU  dans  ces  deux  piys  ,  attroit  à  pdi» 
payé  qivatrc  mois  des  dcpenfes  des  AngtoisdaM 
certaines  années  de  la  guerre  de  i'?t6.  Il  parok 
que  les  marchandifcs  tes  plus  propres  à  être  ttarf' 
portées  au  loin  ,  oour  y  acauitter  ou  imméiN** 
tement  la  paye  &  les  vivres  d'une  armée  »  oun^ 


dîatCTncntparlcmoycndc  lamonnoicde  U  grarvîe 
reVul>l'Quc  commerçante  »  font  celles  que  foar-' 
niffcnc  les  manufaâurei  les  plus  belles  &  les  plus 
perfcûioàntfcs  ,  dont  les  ouvrages  contiennent 
une  grande  valeur  fous  un  petit  volume  ,  Se  peu- 
vent êtfc  exportes  fort  loin  ,  à  peu  de  frais.  Avec 
uac  grande  furabondancc  annuelle  de  ces  fortes 
de  produétions  de  rindullrii  ,  qu'on  envoyé  or- 
dfnairemcnt  chez  l'étranger ,  un  pays  cft  en  état 
de  foutenir  plufieurs  années  une  guerre  trcs-dif- 
f>endieufe  ,  fans  exporter  une  granae  quantité  d'oc 
&  d*argenc ,  ou  fans  en  avoir  mcmc  beaucoup  à 
exporter.  Il  cit  vrai  qu'une  partie  confidétaDle 
du  furplus  annuel  de  fes  manufactures  >  feia, 
dans  ce  cas  ,  eiportcc  >  fans  amener  des  retours  i 
mais  le  tout  ne  fera  pus  exporté  ainfî  à  part* 
Les  manufadlutiers  auront  pour  lors  doubles  four- 
nmires  à  Ëaire  chez  Tctranger.  On  leur  demandera 
de  quoi  y  payer  les  lettres  de  change  ,  pour  le 
payement  6c  la  fubfiilance  de  l'armée  ,  fie  de 
qaot  acheter  les  retours  de  marchandifes  qui  fc 
confomment  ordinairement  dans  le  pays.  Ainfi 
la  plupart  des  manufactures  peuvent  fouvcnt  être 
crès-fl  on  {Tantes  au  milieu  de  la  guerre  étrangère  la 
plus  dcfttuaive,  ÔC  tomber,  an  contraire,  au 
verooT  de  ta  paix.  Elles  peuvent  fleurir  au  milieu 
«Se  la  ruine  de  leur  pays ,  8c  commencer  à  dé- 
cheoir  au  retour  de  la  profpénié.  L*état  de  di- 
Vcrfcs  branches  des  manufaclurcs  angîoifcs  pen- 
dant la  guerre  de  ijfd  ,  8c  celui  od  elles  Ce 
trouvèrent  quclciuc  ïcms  après  U  paix»  montre 
bien  U  juftcfle  de  ccire  aHertion. 

Une  guerre  <ftrangèrei  longue  &  coûtcufe  ,  ne 
peut  fc  fou'cnir  cûmmodémer.t  par  l'cxporraïion 
du  produit  brut'  Il  faudroii  trop  de  dépcnfe  pour 
en  envoyer  une  quantité  proportionnelle  à  la 
paye  &  aux  vivres  d*une  armée.  D'ailleurs .  il  y 
a  peu  de  pays  dont  le  produit  brut  excède  ce 
qui  fufït  i  la  fubfilïance  de  fcs  fujets.  En 
faire  pafTer  beaucoup  chci  l'étnngcr,  ce  feroit 
6tcr  au  pcup'.e  une  partie  ncccfTiire  de  d  fub- 
fillancc.  Il  n  en  cft  pas  de  même  du  produit  ma- 
nufaâuré  qu'on  exporte.  La  fubfiHancc  des  ou- 
vriers des  fabriques  refte  au  dedans  ,  &  on  n'ex- 
porte au  dehors  que  le  furabondant  de  leur  ou- 
vrage. M.  Hume  remarque  plufîturs  fois  l'inipuif- 
fance  ,  où  croient  les  anciens  rois  d'Angleterre, 
de  continuer  long-tems  fans  interruption  une  guerre 
étrangère.  Les  Anglois  n*avoient  alr>rs,  poui  ac- 
ouUtet  la  paye  &  Tes  vivres  de  leurs  armces  chez 
]  étranger ,  que  le  produit  brut  de  leur  fol ,  dont 
on  ne  pouvoir  pas  cparçner  une  quautttd  confidc- 
rable  fur  la  confommation  inténeuic,  ou  que  peu 
de  manufaâurcs  i^rofOèrcs,  dont  le  module  ^  ainfî 
qae  le  produit  brut  j  coûtoît  crou  a  tran'~porter. 
Cette  impuifiancc  ne  vcnoit  pi$  ae  ce  qu'ils  man- 

3uaient  d'argent ,  mais  de  ce  ouMs  n'avoient  pas 
c  maîiufaélures  plus  belles  &  plus  pcïfcflionnccs. 
hcs  achats  5:  losvcnics  fcfiifaient  alors  en  Anijle- 
terre  ,  comme  Us  l'y  font  à  prcfent ,  par  le  moyeu 


de  t'argent.  Il  y  avoit  entre  la  quantité  d'argcrt  en 
circulation  >  &  le  nombre  &  la  valeur  des  achats 
&  des  ventes  >  la  mCmc  proportion  qu'à  préfet»  , 
ou  plutôt  il  y  en  avoît  une  plus  grande  ,  parce 
qu'alors  on  ne  coniieilToit  pas  le  papier  qui  fait  au- 
jourd'hui en  Angleterre  une  iî  grande  partie  des 
fondions  de  l'or  6c  de  l'argent-  Chez  les  nation» 
qui  ne  connoiffent  guàc  le  commerce  &  les  n^a-, 
nufaclures  ,  il  cft  rare  ,  que  le  fouverain  puifTe 
tirer  de  grands  fc(ours  de  fcs  fujcis  ,  dans  les 
occafions  extraordinaires  ;  Siles  fouverains  d«  ces 
contrées  s'appliquent  fouvcnt  à  amadêr  un  tréfor, 
qu'ils  regardent  comme  U  feule  rcfTouice  dans  Icfr 
cas  prcuans.  Indépendamment  de  cette  ncceflité  , 
ils  fe  trouvent  dans  une  ficuation  qui  les  dil'pofe 
à  l'épargne  qu'il  faut  pour  accumuler.  Dans  cet 
état  limple ,  la  dépenfe  d'un  fouverain  n'cH  pas 
dirigée  par  ta  vanité  ,  qui  fc  pUît  à  la  riche  parure 
d'une  cour  î  elle  cil  réglée  par  U  bonté  envers 
fes  tenanciers  4  &  l'hofpitalité  envers  ceux  de  fu 
fuite  j  mais  U  bonté  &  l'hofpitalité  mènent  rare- 
ment d  l'extravagance  ,  Se  U  vaiuté  y  mène  pref-  . 
que  toujours.  Aufïi  voyons  nous  que  chaque  chet'j 
parmi  [es  Tartarcs  ,  a  un  tréfor.  On  dit  eue  celui 
de  Mazepa  ,  chef  des  Cofaqucs  dans  l'Ukiainc^ 
le  fameux  allié  de  Charles  Ali,  étoit  tiés-roii- 
iîdérable.  Les  rois  ds  France  ,  de  h  race  AUrc- 
vingicnnc,  avoicnt  tous  des  créfors.  Ils  en  faifoi^nt 
le  parta^^e  à  leurs  enfans ,  quand  lU  taifricnt  celui 
de  leurs  royaumes.  Les  paiices  faxoiK  &  les  p:e- 
miers  princes ,  depuis  la  conquête  ,  paroïtrcnt  éga- 
lement avoir  accumulés  des  tréfors.  Le  premier 
exploit  de  chique  nouveau  roi,  étoit  communé- 
ment de  s'emparer  du  trtfar  de  fon  prédéccflcur. 
C'étoit  ta  précaution  la  plus  clfentiellc  ,  pour  s'af* 
furer  la  fucceffion.  Les  fouverains  des  pays  plus 
civilifés  &  plus  commrrçans ,  n  oat  pas  tes  mêmes 
tiifons  pour  amaffcr  dei  tréfors ,  parce  qu'en  gé-  . 
ncral  ils  peuvent  tirer  de  leurs  fujets  des  fc^uuts 
extraordinaires  dans  les  cas  impié\  us.  D'ailleurs 
ils  ne  font  pas  dlfppfés  de  même  i  théfaurifer» 
lis  fuivent  naturellement ,  &  pcut-ctrenécciTaire* 
ment  le  goâi  du  fiécte  «  &  leur  déperifc  elt  réglée 
par  U  même  vanité  extravagance  oui  dirige  celle 
de  tous  les  grands  propriétaires  dans  leurs  do- 
ntaincs.  Le  vain  ftfie  de  leur  cour  prend  de  jour 
en  jour  de  nouvciiux  accroiflcmcns.  &  ce  qu'il 
coûte  les  met  hors  d'état  d'f»ccumuler  ;  il  entame 
&  difll'ipe  de*  fonds  dcflînés  a  des  dcpcnTcs  pies 
uttici.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui,  à  quel 
point  cette  profufioneft  arrivée  dans  les  royaumes 
es  pfus   floriflans.   On  peut  appliquer  à  divers 

f>finces  de  l'Europe  ce  que  Deicyllidas  d:fuTtde 
a  cour  de  Perfe.  J'y  ai  ru ,  difoir-il ,  beaucoup 
dVclat  »  peu  de  forces  ,  beaucoup  de  valets  ÛC 
peu  de  fuldats  ,  l>eaucoup  de  ioitunca  ^  &  une 
vcticabic  pauvreté. 

L'in>portation  de  l'ot  6c  de  l'argent  n'cft  pas  le 
principal ,  encore  moins  te  feul  béné6ce  cu'une 
natioa  tue  de  fon  cummcrce  érrangcr.  Quels  qij* 
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foient  les  pays  entre  lefquels  s'établît  le  tom- 
mercc  ,  tous  en  retirent  deux  avantages  dillinâs. 
lien  fait  fortir  cette  paitie  furabondanie  du  pro- 
duit de  leurs  terres  Scde  leur  travail  ,  qut  ne  leur 
e\\  plus  néceiraire ,  &  y  fait  entrer  d'autres  chofcs 
dont  ils  ont  befoiiu  11  donne  une  valeur  à  leurs 
fiîperfluites ,  en  les  éclungcani  avec  ce  qui  peut 
ïes  fatisfairc  &  augmenter  leurs  jouilfanccs.  Par 
fon  cntrciïiilc  ,  les  limites  ciroitcs  du  marche  iiit<f- 
licur  ne  s'oppofcnt  point  à  ce  que  la  divifion  du 
travail  dans  les  branches  particulières  des  arts  6c 
des  manufadures  foit  porte'e  a  la  plus  grande 
perfeftion.  En  ouvrant  un  marché  plus  étendu 
pOMt  les  parties  du  produit  de  leur  travail  qui  ne 
le  confomnicroient  pas  au  dedans,  il  encourage  à 
perfectionner  les  facuUcs  produ^ivcs  de  ce  mcme 
travail  >  &  à  en  augmenter  le  produit  annuel 
autant  quM  cft  poflible,d'oîi  rcTuI^e  l'accroilTe- 
ment  du  revenu  réel  &  de  la  richelTe  de  la  fo- 
ciétc.  Tels  font  les  grands  &  importans  ferviccs 
que  le  commerce  étranger  rend  à  tous  les  pays  qui 
le  font  entr'eux.  Tous  en  retirent  un  grand  bé- 
néfice ;  mais  le  plus  grand  ell  pour  celui  oii  réfide 
le  commerçant ,  parce  qu'en  génifcal  il  fonne  plus 
à  pourvoir  aux  bcfoins  3c  à  Tcxport ation  des  fupcr- 
fluitcsdc  fon  propre  pays  que  de  tout  autre.  Il  ap 
partient ,  fans  doute ,  au  commerce  étranger  d'im- 
porter Tor  &  l'argent  donc  on  peut  avoir  befcin 
dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  mines-  Mais  c'eïl 
la  moindre  de  toutes  Tes  fonctions.  Un  pays  qui 
ne  feroit  le  commerce  étranger  que  pour  cet 
objet  ,  auroit  à  peine  occatiou  de  fréter  un  vaif- 
feau  dans  un  fîccle. 

Ce  lï'cft  point  par  Timportaiion  de  l'or  &  de 
l'argent  ,  que  la  découverte  de  l'Amérique  a  en 
richi  l'Europe  L'abondance  des  mines  de  l'Amé- 
rique a  diminué  le  prix  de  ces  métaux.  On  peut 
acheter  aujourd'hui  un  fcrrvice  de  vaiflelle^  pour 
environ  la  troilîème  partie  du  bled  ou  du  travail 
t\u'i\  auroit  coûté  dans  le  quinzième  ficelé.  Avec 
la  même  dépenfc  ^innuctle  de  travail  &  de  mar- 
cbiandtfes,  fr'uropc  peur  acheter  annuellement  en- 
viron trois  fois  autant  d'argcnrerie  qu'elle  en  au- 
roit acheté  dnns  ce  tems  là.  Mais  quand  une  mar- 
chandife  ne  fe  vend  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle 
a  valu ,  non  feulement  ceux  qui  l'achetoicnt  aupa- 
ravant peuvent  en  acheter  trois  fois  autant^  mais 
clic  fc  met  à  la  portée  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'acheteurs.  Il  y  en  aura  peut-être  dix, 
peut-être  vingt  fois  plus  qu'il  n'y  en  avoir.  Sur 
ce  pied  là  .  l'Europe  peut  avoir  aujourd'hui , 
non-feulement  plus  de  trois  fois,  mais  plus  de 
vingt  ou  trente  fois  plus  de  vailTeltc  d'argent 
qu'elle  n'en  f  uroit  eu ,  même  dans  fon  érat  ic 
tuel  de  proprcJlîon  ,  fi  l'Amérique  n'eût  point  été 
découverte.  Il  cil  certain  que  par  là  l'Europe  a 

£igné  une  commodité  réelle  ,  nuis  très -mince, 
c  bon  marché  de  ces  métaux  les  rend  d'un  autre 
côté  moins  propres] à  fervîr  en  qualité  de  mon- 
noiCf  Tour  foire  les  mêmes  achats ,  i\  faut  fe 
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charger  d'une  plus  grande  quantité  d'argent ,  8c 
porter  un  écu  dans  fa  poche  ,  au  lieu  d'une  pièce 
de  douze  folc.  It  elt  mal  aifé  de  dire  quel  c&  le 
plus  futde  de   cet    inconvénient  ou  de  la  com- 
modité oppofe'e-  Ki  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoicnt 
faire  un  changement  eHentiel  dans  l'e'tat  de  l'Eu- 
rope.   Mais  la  découverte  de  l'Amérique   a  fait 
une  révolution  des  plus  eflcnticllcs.  b'n  ouvr-int 
à  touies  les  marchandifes  d'Europe  un  marché 
nouveau  &  inépuifablc  ,  clic  a  occaJîonné  de  nou* 
velles  diviiions  de  travail ,   &  la    perfcdion  des 
ans ,  ce  qui  ne  feroit  point  arrive  dans  le  cercle 
étroit  de  l'ancien  commerce,  faute  d'un  marché 
pour  enlever  la  plus  grande  partie  de  leur  pro* 
duit.  Les  facultés  produ^ivcs   du   travail    ayant 
beaucoup  acquis  ,  leur  produit  s'ell  multiplié  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  &  avec  lui  les  habi- 
rans  ont  vu  augmenter  leur  revenu  réel  &  leui 
richelTe.  Les  marchandifes   de  l'Europe  éioient 
prefque  toutes  nouvelles  pour  rAmcriquc  ,  &  U 
plup.at   de  celles  de  l'Aincrique  i'droicni   peut 
l'Europe.  ïl  s'ctablit  donc  de  nouveaux  échanges, 
auxquels  on  n'avoit  jamais  penfé  ,  &  qui  dévoient 
ctre  aurfi  avantageux  pour  le  nouveau  continent 
qti'il  l'acte  pour  l'ancien.  Par  l'injuHice  barbare 
des  Européens,  un  c'vénemcnt ,  qui  devoit  erre 
falutaire  à  tous ,  devint  ruineux  &  dedruâif  pouc 
une  grande  partie  du  Nouveau- Monde- 
La  découverte  d'un  paH'ige  aux  Indes-Orien- 
tales par  le  cap  de  Bonne  -  Efpe'rancc ,  faite  à  pctt- 
près  dans  le  même  tems ,  ouvrit  peut-être  au  com- 
merce un  champ  encore  plus  vafte  ,  mais  phw 
éloigné,  que  celui  de  rAmériquc,  II  n*y  avoir, 
dans  le  Nouveau-Monde  >  que  deux  narions  fu- 
pericures,  à  tous  égards,  aux  Sauvages,  &clla 
furent  détruites  prciqu'aufli  -  tôt  que  dccouvcrtci. 
Mais  quoique  les  empires  de  la  Chine,  de  lia 
dollan  ,  du  Japon  ,  &  pluficurs  autres  des  ind^> 
Orientales ,  ne  fuflTent  pas  plus  riches  en  miocL 
d'or  &  d'art^ent ,  ils  rétoient  beaucoup  plus  dam 
tout  le  reUe }  ils  etoient  mieux  culitVLs  ^  &  ils 
nvoient  fait  plus  de  progtcs  dans  tes  art«  &  Ici- 
manofaâures  que    le    Mexique    ou  le   Pérou  y 
quand  on  en  jugeroit  même  fur  les  rapports  ex**, 
gérés  Hc  peu  dignes  de  foi  que  les  écrivains  efp}* 
gnols  ont  fait  de  l'ancien  état  de  ers  empires.  Ot 
les  nations  riches  Se  cvîlifces  peuvent  toujoutv 
faire  emr'elles  des  échangée  d'une  plus  grande 
valeur  que  ceux  qu'elles  font  avec  des  Sauvages 
&    des  Barbares.  Cependant  ,  jufqu'à  préfent, 
l'Europe  a  rire  moins  d'avantage  de  fon  commerce 
avec  les  Indes-Onemalei  >  que  de  fon  commerce 
avec  l'Amérique.  Les  Poriueai»  ^Vtriparêrent  en- 
ticremcnt  de   celui    dc«  Inde^- Oricnratcs ,  &  T 
firent  le  monopole  pendant  près  d'un  Cccïc.  C'é- 
toit  par  leur  canal  feul  que  les  autres  nait< 
voient  y  envoyer  ou  en   tirer  des  marcf 
Lorfquc  les  hollandois  fe  mirent  à  emi^ 
les  portugais,  au  commencement  dudc'rnier 
clc  j  ils  invcftircnt  une  compagnie  clcIu£vc 
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wui  le  commerce  de  \'\nAç.  Les  angloîs  ,  les 
n-aoçois ,  les  fucdois  &  les  <iinoî$  ont  tous  fuivi 
cet  exemple  i  de  manière  qn'aucune  des  grandes 
JiJtions  oe  l'Eutope  n'a  joui'  jufqu'à  prélent  de 
I  avantage  d'un  commerce  libre  svec  les  Indes 
oncntalcs.  On  ne  peut  afTigner  d'autre  raifon  de 
<e  qu'il  n'a  pis  crc  fi  profitable  que  ccîui  Je  l'A- 
-mcnque ,  ou  les  fujcts  de  prefque  toutes  îes  na- 
tions de  l'Europe  peuvent  commercer  librement 
^•avcc  leurs  colonies  fcfpeékives.  Les  privilèges  cx- 
clufîfs  de -CCS  compagnies  des  Indes  orientales, 
leurs  grandes  /icherfes,  la  haute  faveur  &  la  pro- 
le^ion  que  leur  ont  valu  ces  richcflcs  de  la  part 
ae  leurs  goaverneincns  rcfpeftits  ,  ont  aniré 
L'envie.  Cette  p-rtîon  a  fouvcnc  repréfcnté  leur 
commerce  comme  abfolument  pernicieux  ,  à  rai- 
fon  des  grofTcs  fommcs  d'argent  qu'il  exporte  cha- 
Cîuc  année  des  pays  à'vù  il  le  lait.  Les  parties 
iritcreffces  ont  répondu  qu'à  la  vt'rité  leur  com- 
snerce  pouvoir  tendre  à  l'appauvriflemciit  de  l'Eu- 
«•<>pe  en  gcncral ,  par  cette  continuelle  exportation 
«i'irgcHt,  mais  non  i  celui  de  leur  pays  en  patiicu- 
*»er,  parce  cj'ic  s'il  en  fo-t  une  quantité  quelconque 
«le  mccil ,  il  en  rentre  beaucoup  plus  par  l'expor- 
tation d'une  partie  desmarclundilcs  de  l'Inde  qui 
"v-ieoflent  en  retour ,  &  qui  font  vendues  à  d'au- 
tre pays  de  l'Europe.  L'obje^ion  &  la  réponfc 
■ont  également  "fondées  fur  la  notion  populaire 
Sue^  nous  examinons  ici.  Il  cil  donc  inutile  de  s'y 
arrêter  davantage.  L'exportation  d'argent ,  qui  (c 
fait  annuellement  aux  Indes,  a  probablement  un  peu 
renchéri  la  vaificlle  d'argent  en  Europe  ,  &  pro- 
bablement elle  ell  caufe  qu'on  peut  acheter  plus 
de  travail  &  de  marchandifes  avec  ta  mcmc 
ouantité  d'argent  monnoyc.  Le  premier  de  ces 
Jeux  etfctseit  une  perte  fort  légère,  &  le  fé- 
cond un  avantage  futile  ,  &  tous  deux  de  fi  peu 
de  conféquence  ,  qu'ils  ne  méritent  point  l'atten- 

»ïion  du  public.  Le  com.-nerce  des  Indes  orien- 
tales ,  en  ouvrant  un  marché  aux  prodndlions  'de 
î'EuropCj  ou  ,  cequirevienr  à  peu-près  au  même, 
à  l'or  &  à  l'argent  qu'on  achète  avec  ces  mar- 
chandifes ,  doit  tendre  à  augmenter  les  produc- 
lions  annuelles  de  l'Europe,  &  par  coniéquent 
fon  revenu  réel  &:  fa  richefle.  S  il  les  a  (\  peu 
augmentés  jufqu'à  ce  jour,  c'cft  probablement 
à  caufe  des  entraves  qu'on  y  a  miles  par-tout. 

Le  ledteur  peut  juger  nwintenant  fi  cette  no- 
tion populaire ,  que  la  richeCe  confifte  dans  l'or 
&  l'argent  ou  dans  te  numéraire ,  eft  bien  fon- 
dée. Dans  le  langage  ordinaire  ,  l'argent  fignifie 
fouvcnt  la  Tfcheffe.  Cet  ufjge  nous  a  rendu  fi  fa- 
milier le  préjugé  dont  nous  nous  occupons  ici , 
que  ceux  même  qui  font  convaincus  de  fon  ab- 
fordicc ,  font  fort  fujets  à  oublier  leurs  princi- 
pes ,  &  i  l'introduire  dans  leurs  raifomicmens 
comme  une  vérité  certaine  &  incoatelhble.  t^ucl- 
oues-uns  des  meilleurs  auteurs  anglois  qui  ont 
écrit  fur  te  commerce ,  dcbureiit  par  obferver 
que  U  ticbcITe  d'un  pays  confiile  uon-feulcmetu 
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dans  fon  or  8c  fon  argent ,  mais  dans  fcs  terres  > 
fcs  maifons  bc  fes  marchandifes  confommablcs  de 
toute  efpèce.  »  & ,  dans  le  cours  de  leurs  raifon- 
ncmens,  ils  femblent  oublier  les  terres ,  les  mai- 
fons &  les  chofeà  de  cuitfommation.  En  conti- 
nuant de  traiter  leur  l'ujet  >  ils  fuppofcii:  fouvcnt 
que  toute  la  lich^lîc  confillc  dans  l'or  ^  l'ar- 
gent, &  que  lo  grand  objet  delinduihie  natio- 
nale &  du  commerce  cil  h  mukiplicaûon  de  ces 
méuux. 

Dès  qu'on  eut  admis  les  deux  principes ,  que  fgi 
richefle  confiile  dans  l'or  &  l'argent ,  &  qu'on  ne 
peut  en  introduire  dans  un  paysdépourvu  de  minés 
que  par  la  balance  du  commerce  ,  ou  e.i  exportant 
pour  plus  de  valeur  qu'on  n'importe,  le  grand 
objet  de  l'économie  poh'tique  devint  nécefiaire- 
menc  de  dimmuer,  autant  qu'il  étoit  pofl'ible  » 
l'imporiation  des  marchaiidife's  étrangères  pour  Ix 
confo;nm«tion  au  -  dedans ,  &c  d'augmenter ,  le 
plus  qu'il  étoit  portîble  ,  l'exportation  du  produit 
de  Undullric  domelliquc.  Les  deux  grands  moyens 
pour  enrichir  le  pays,  forent  donc  de  mettre  des 
entraves  à  l'importation  &  d'encourager  l'expor- 
tation. 

On  mie  des  encraYCS  à  deux  fortes  d'mipor- 
tation. 

1°.  A  l'importation  des  marchandifes  étrangè- 
res ,  telles  que  le  pays  pouvoit  les  prqduice.  On 
gêna  la  liberté  de  cette  importation  ,  de  quel- 
qu'endroit  qu'elle  Ce  (it  y  dès  qu'elle  avott  pour 
objet  la  confommation  du   pays  même. 

i".  A  l'importation  de  prefouc  mutes  les  ef- 
pèccs  de  marchandifes  venant  des  pays  particu- 
liers, avec  lefqucls  on  fuppofoit  que  la  balance 
du  commerce  étoit  défavorable. 

Ces  etirravcs  ont  été  quelquefois  de  gros  droits, 
&  quelquefois  des  prohibitions  abfolues. 

L'exportation  fut  encouragée  quelquefois  par 
des  remifes ,  quelquefois  par  des  traités  avanta- 
geux de  commerce  avec  d'autres  états ,  &:  quel- 
quefois par  l'étabtilîemeQi  des  colonies  dans  les 
pays  lointains. 

On  accorda  des  remtfes  en  difFérentes  occi- 
fions.  Lorfque  les  manufactures  du  pays  étoîent 
foumifes  à  quelque  droit  ou  excife  »  on  reltituoit 
fouvent  le  tout  ou  une  partie  fur  leur  exporta- 
tion; ce  qui  fe  pratiqua  de  même  par  rapport 
aux  marchandifes  étrangères  t  fujetres  à  un  droit 
lorfqu'on  les  importoit  pour  les  lécxporrer. 

On  donna  des  gratifications ,  pour  encourager 
des  manuficluces  nailfanrcs  ou  d'autres  cfpéccs 
d'indullrie  qu'on  croyoit  dignes  d'une  faveur  par* 
ticulière. 

Un  peuplcjpar  les  traités  avantageux  de  commerce, 
fe  procura,  dans  quelques  états  étrangers,  des  pri- 
vilèges paniculiers  i  les  marchands  &  à  fes  mar- 
chandifes ,  e'ellà-dire  ,  des  facilités  que  les  autres 
nations  n'y  trouvoicnt  pas. 

En  ccablilTant  des  crjlonïes  ,  on  procura  non- 
feuUmenc  des  privilèges  aux  marcbiu^difes  &  aux 
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marchanfis  du  psys^  mais  on  leur  alTura  le  tno- 
nnpole  avec  les  colonies  étAblics. 

Ces  deux  manicrcï  de  gcncr  l'imporuiion ,  & 
ces  quatre  cncouragcmcns  donnés  à  l 'ex porta rioni 
foraent  les  fix  principaux  moyens  que  propoCe  le 
fyrtènie  du  commerce  pour  augmenter  la  quantité 
d'or  5:  d'argent  dans  un  pays,  en  faifant  tourner 
la  balance  du  commerce  en  ù,  faveur.  Nous  les 
rx.imiiions  ailleurs. 

Kay-rf  les  arriclcs  IMPORTATION,  MONOPO- 
LES ,  Industrie  &  Traites  ol  commerce. 

NUREMBERG,  ville  impériale  avec  Ton  tcr- 

ricoire* 

Pricu  de  tkifioin  politique* 

Le»  nurembcTgeois  defcendent  des  Norici. 
,  Qcwx  -  ci ,  en  quittant  leur  pays ,  sVtab!ircm 
dans  le  vieux  Nordgau ,  &  bâtirent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  cajïrum  Soricitm.  Lambert  de  S'chaffna- 
bourg  c\\  celui  des  écrivains  qui  rend  le  témoi- 
gnage le  plus  recule  de  l'antiquité  de  cette  ville  , 
loi-rqu'il  dit  dans  un  écrit  de  l'année  iC7i: 
Ciara  i/  ce/eirîs  va^c  hh  iempoii&iu  per  GalUam 
frat  memoriû  S.  Sthaldi  in  ^umherg.  \\  cil  Vrai- 
Xenùilablc  que  cette  ville  n'a  fait  partie  ni  du 
<l.ichc  de  Franconie,  ni  de  celui  de  âuabe  ,  mais 
qu'elle  a  dépendu  immédiatement  des  empereurs, 
&  que  l'empereur  Lothaire  a  pu  la  donner  en 
Bef  au  duc  Henri  le  Superbe  ,  pcrc  du  duc  Henri 
le  Lion.  Elle  a  obtenu  poOéfieuremcnt  l'aflurance 
des  empereurs  Charles  IV  &  WenccÛat ,  qu'elle 
dcmeureroit  attachée  à  l'Empire.  Le  rang  qui  lui 
eft  sir^sué  ,  &  la  voix  qu'elle  a  aux  diètes 
<ians  le  cotitge  des  villes ,  eU  le  troificme  fur  le 
bine  du  cercle  de  Suabe,  &■  le  premier  fur  celui 
de  franconic.  Sa  taxe  matrîculairc  croit  ci-de- 
vant de  l<f8o  florinc  ,  ce  qui  fairoïc  â-peu-près 
la  fe,-tiéme  partie  de  la  Tomme  à  laquelle  ctoic 
impoPé  tout  le  cercle  de  Francon:ci  mais  cette 
taxe  générale  ayant  été  diminuée  en  167S ,  celle 
de  la  ville  de  Safem&crg  fut  réduite  d'un  tiers , 
&  elle  n'a  plus  payé  dés*Iori  que  9S12  fior.  Cette 
taxe  fut  fixée  en  1701  i  796  florins  j  mais  elle 
fut  augmentée  en  1720  &  portée  à  81S  florins  , 
fomme  qu'elle  paya  jufqu'cn  1758,  époque  où 
clic  retufa  de  payer  au-delà  du  fepticme  de  la 
taxe  I  à  laquelle  l'croit  impofée  tout  Je  cercle.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale etl  de  811  rixdales.  Le  territoire  qui  dé- 
pend de  la  Ville,  cl\  confidérablc. 

AdminiflratioH, 

Le  fénat  ou  confeil  de  Nuremhrg  eft  compofé 
de  )4  confeillera  nobles  »  &  de  huit  autres  tirés 
du  corps  de  la  bourgeoific  >  tous  gens  de  métier. 
Du  nombre  des  premiers,  vingt  ftx  font  nommés 
'  f^^Tjaitris  ^  les  huit  autrcs  font  appelles  oocUm* 


Parmi  les  bourg-maîtres ,  il  y  en  a  trtîxc  QoVo 
nooïnie  Ut  vUi^  ^  &  treize  autres  qu'on  nomme 
Us jtunts.  11$  arrivent  à  la  régence  tour  à  tour, 
un  vieux  flc  un  jcurtc  i  la  fois ,  Sf  leur  régence 
ne  dure  que  quatre  fcmaincs.  Les  treize   vicuX 
bourg  -  maîtres     offrent     de      plus    fcpt    pre- 
miers  confcillcrs ,    qui  compofcnt   le    Icptemvh 
rat ,  &  dont  les  deux  premiers  font  nommes  dituttf 
viri  :  ils    iîcgcnt    fuuvcnt   fcu!s  flc    décident  les 
affaires  les  plus  fccrettcs  &  les  pluslmpoitance»; 
les  (ix  autres  font  juges  d'appel  >  ils  font  revcius 
du  titre  de  confeilkr  impérial;  le  premier  d'en- 
tr'cux  eil  prévôt  de  l'Empire.  Il  fait  fa  d-ieieure 
dans  le  fort  de  Rcicbsvcfte ,  &'  il  eft  par  cette  ra»- 
fo.!  nommé  chdteWm,  Les  autres  bourg-maîtres  « 
ainfi  que  les  trcixe  jeunes  ,  occupent  divers  em- 
plois ,  dont  nous  parlerons  tout-a  l'heure  :  ceux 
qu'on  appelle  les  anciens  ^  font  députés  à  dîffcicni 
tribunaux.  Il  eft    dans  l'année  des  temps  fixés  , 
auxquels  tes  huit  confcillcrs  arttftns  tiennent  Icui^^i 
fcanccs  particulières  :  ils   font  tires  des  corps  d^^ 
métiers  ,  des  oitcvrcs,  braftcurs  ,  tanneurs,  lail^.^ 
leurs,  bouchera,  dupiers  ,  boulangers  &  pelle ^ 
tiers,  qui  enr*;mble  forment  ce  qu'on  appelle  l^ 
ptttt  ionf<il»  Le  grand-confeil  doit  être  coinpofV 
de    deux    cents   pcrfomies    tirées   des   demièrej 
cliiTes  progrefl'ivcment  jufqu 'aux  premières,  &c  Û 
forme  l'élite  de  toute  la  bourg(foifie.    Il  parafe 
qu'on  Ta  dépouillé  de  (zi  privilèaej  ,  &  que  l'au- 
torité de  ce  corps  c\\  à- peu  près  nulle.  Les  tri» 
bunaux  de  la  ville  font  le  confeil   fupéricur,  as- 
quel  renortilTent  les  appels  i  le  confeil  de  villt, 
ic  celui  qui  connoit  d»  aflâires   mairîmoniale». 
Le  iribund  ,  pardcvant  lequel  fe  portent  les  dif- 
cuQions  qui    furvienncnt  entre   les   labourear^  , 
ainJî  que  les  affaires  rurales  ï  celui  qui  connoit 
des  dettes  de  peu  de  valeur  ;  celui  des  cinq  qo* 
décide  des  caufes  d'injures  \  la    jullice  foieHale 
de  la  forêt  de  Sebald  j  celle  de  h  forêt  de  Saint» 
Laurent  ;  celle  enfln  où  fe  décident  les  con:elî> 
lions  entre  ceux  qui ,  dans  la  dernirre  de  ces  deux 
forets  j  ont  foin  des  mouches  i  miel.  Les  charges 
&  emplois  delà  ville  font:  1**.  la  prévôté;  î*. 
la  recette  des  revenus  de  la  vilîe  &  de  fcs  ait^ 
rages  ï  }°.  le  bureau  d'adminillration  des  batllii- 
ges;  4°.  celui  de  la  guerre;  $^,  l'admi ni ft ration 
fupérieurc  des  rev  nus  des  églifes }  6*.  la  )urir* 
diction   fur  les   bàiimens  \  7^.  le  bureau  de  U 
douane  i  $*•  celui  des  prêts  d'argent  ;  9".  cdol 
des  droits  fur  les  grains  &  les  vins  \  lo".  la  braf- 
feric  de  bicrre  de  froment  i  u".  celui  qui  Aiait 
du  prix  des  bleds*  ii**.  la  jurifdi^lon  pardcvtnt 
laqueirc  font  portés  les  délits  des  artiians  pour 
raifon    de  leurs  métiers  \  ij".    HnCpe^iion    i^x 
les  fuifs  î  14*  l'oflîce  de  receveur  des  cens  &  ren- 
tes}   If*,   celui  d'écherins  (  \&*.  le  burtaa  ciù 
connoit  de  la  diftributinn  des  aumônes  de  la  ville  ï 
17',  eelui  qui  connoit  des  aumônes  des  gens  de'i 
campagne  \  iS".  la  jurifdic^ion  forc/lale  de  ta  fo* 
tct  de  6cbatdî  l^T'  celle  de  U  fwèt  de  Saifli* 
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ilanrent  ;  io'.  le  bureau  de  recette  de  l'hôpital 
du  Saini-Efprici  ii".  celui  de  h  recette  du  cou- 
vent de  Sainte  Claire  &  Pillureuih;  iz**.  la  re- 
cette de  la  fondation  des  douze  frères  de  Men- 
àe\  i  1^**,  celle  des  douze  frètes  de  Lmdavcr  ; 
14**-  celle  de  l'hôpital  de  Sainte-Marthe  pour  les 
;  étrangers;  ly*'.  celle  de  l'arfenal  i  i6°.  le  bu- 
•  reau  des  greniers  publics;  17°.  celui  de  la  Mon- 
lîioici  zS'.  réconomat  des  orphelins  &  enfans- 
.  tiouvcs.  Tous  ces  emplois  &  offices  font  occu- 
pes par  des  confcîllcrs  de  ville  ,  &  par  des  avocats 
Lconfultans  ,  afTefTeurs  &  adminillratcurs.  Ceux  qui 
'exercent  les  emplois  des  n".  17 ,  11 ,  24  &  26  , 
^  n'ont  aucun  objet  d'adminiitration  dans  l'intérieur 
de  U  ville  ;  leur  jurifdiftion  s'ticnd  au-  dehors 
,  fur  le  territoire  qui  en  dépend.  Il  n'y  a  point  de 
,confiftoire  particulier  établi  dans  Nuremberg  i  \ts 
magiftrats  en  exercent  les  fondions  à  l'aide  de 
ûx  prédicateurs,  dont  ils  prennent  les  avis  dans 
les  affaires  de  quelque  confcquence.  La  majeure 
partie  des  eccicfialliqu'js  de  la  ville  plaide  en  pre- 
mière inlbnce  dans  une  jurifdidion  appellee  Eco- 
^^ ,  &c  devant  les  adiiunitlrateurs  des  églifes  : 
ceux  au  contraire  des  eccléfialtiques  qui  font  at- 

i.tacHécs  à  l'hôpital  ^  ont  pour  premier  juge  l'aJ- 
-xniniflrjt-^ur  de  l'hôpital,  c'eliàdirc,  le  ptévôt 
de  r£;ppire  .  qui  demeure  dans  !e  fort.  Le  plus 
grjnd  nombre  des  cures  du  territoire  de  la  ville 
crt  donné  par  les  adminiftraîeurs.  i,c  conleil 
de  viile  décide  des  affaires  matrimoniales  >  bc  les 
jeunes  eccléfîalhques  reçoivent  la  bénéditlion  fa- 
cerdotaie  delà  faculté  de'Théologie  d'AItorf. 

Le  peu  d'habitans  t]ui  profelTcnt  la  religion  ré- 
formée  ,  ont  un  prédicateur  particulier  :  ils 
font  le  fervice  divin  dans  une  maifon  lituée  dans 
un  jardin  hors  d:la  ville.  L'exercice  de  la  religion 
catholique  eft  tolcrd  dans  celle  de  l'ordre  tcuto- 
oique. 

Remarques  fur  les  patriciens  du  Nuremhcrg^ 

Chrift.  Louis  Scheidt  foutîent ,  dans  les  Inf- 
iru^ions  hilloriques  &  diplomatique-s  fur  la  haute 

»Ze  moyenne  nobleffe  d'Allemignc  (paç-  185) 
d'après  Ludwig  ,  que  î'cpoque  du  patticiat  de 
JQuremberg  remonre  à  l'année  1198,  temps  au- 
quel l'empereur  Henri  IV  affifta  i  un  tournois 
^  <jui  s'y  tint  ,    &    ennoblit  trente  -  huit  familles 

■  bourgeoifes.  Cette  aflTcrtronell  combattue  par  un 
B^crit  imprimé  à  Schwabach  en  1761 ,  &  ayant 
B^  pour  titre  :   Réfutation  fondamentuU    de  l'opinion 

■  ^u«  U  patfictttt  de  Nuremberg  prit  fon  comment 
H,  cément  en  l'année  11517  :  fuivant  cec  écrit,  l'origine 
H  «Je  ta  nobleffe  de  ces  patriciens  remonte  à  une 
^   époque  bien  plus  ancienne  que  celle  qu'on  prétend 

ïui  donner  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  foit,  le  patriciat 
de  Nuremberg  l'emporte  fur  celui  de  toutes  les  au- 
tres villes  de  rAIIemagnc  ,  par  le  foin  exaÛ  qu'on 
}  toujours  eu  d'en  conferver  U  dignité. 

tp   fénat  n'eft  compofé  régulièrement  que  dc 
^  <Sfo/t.  polit,  &  diphman^tte,  Twm,  llj^. 
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fujets  qui  defcendent  de  ces  fomillcs  ,  parce  qu'el- 
les fcufes  peuvent  être  revêtues  dc  la  dignité  fé- 
natoriale.  Dans  le  caj  où  l'une  d'cntr'elles  s'éteint, 
elle  ell  remplacée  par  Tune  des  trois  familles 
nobles,  qui  font  les  Oelhafcn  de  Schoellcnbach  « 
Thill  &  Pefsler. 

Remarques  fur  ie  gouvernement  de  Nuremberg  &yir 
Us  contributions  aux  dépenfes  de  l'Empire, 

L'adminiftration  de  Nuremberg  paroît  être  U 
plus  dcfcdueufc  de  toutes  celles  des  villes  impé- 
riales. A  proprement  parler,  un  petit  nombre  de 
familles  gouvernent  cet  état  :  leur  morgue  indif- 
pofc  le  relie  des  citoyens  ,  qui  font  toujours  mé- 
contens ,  mais  qui  ofcnt  rarement  le  dite  ai  haute 
voix.  La  fermentation  a  été  très-vive  raniiéc  der- 
nière» &  nous  ignorors  fi  elle  cU  calmée. 

Les  contributions  de  cette  ville  au  cercle  de 
Fr4nconre&  fcs  dépenfes  publiques  ont  été  cal- 
culées à  I'cpoque  où,  par  l'indulhie  de  fes  ha* 
bitans  &  par  fa  pofition,  Nuremberg  étoit  la  pre- 
mière ville  commerçante  de  TAllemagne  ;  quoique 
la  diminution  du  commerce  ait  diminué  la  recette  , 
les  dépenfes  font  reliées  les  mêmes  ,  ft  on  a  con- 
traÛé  des  dettes  onéreul'cs.  Pour  en  fupporttr  le 
poids,  la  régence  s'eftavifée,  au  mois  de  février 
17S1  ,  d'établir  une  nouvelle  capitition  :  cet  im- 
pôt a  trouvé  beaucoup  de  cnntradi^ions  î  à  peine 
la  vingtième  partie  des  habitans  a-tel'e  adhéré  à 
l'ordonnance.  Les  néf;ocians  &  les  députés  de  la 
ville  ont  fait  des  tepréfentatïons  au  magiftrai  : 
celui  ci  a  nfffrt  d'abandonner  l'impôt,  moyennant 
une  contribution  volontaire  ;  mais  cette  quettio:i 
iiicidcntclte  en  a  auicné  une  beaucoup  plus  im- 
portante. La  bourgeoiiîe  a  réclamé  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  d'après  lefquels  nulle  loi  importanic  & 
nulle  taxe  ne  peuvent  recevoit  de  fanttion  que 
du  confintementde  la  bourgeoifie.  Elle  a  demandé 
que  la  régence  retirât  fon  règlement  iifcal  fans 
condition  ,  &  qu'elle  contirmâttous  les  droits  & 
piivilègcfi  des  citoyens. 

L'arirtocfatie  des  patriciens  de  Nuremberg  c{\ 
trcs-opprciTive.  Dix-neuf  familles  regardent  la  ville 
Se  fon  territoire  comme  une  propriété  ;  dans  ces 
dix  -  neuf  familles  on  élit  trente  quatre  fénateurs 
qui  gouvettienc  tout.  L'influence  des  huit  bour- 
geois tir.^  de»  métiers  privilégiés ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  ç(i  très  •  petite.  Aucun  autre 
bourgeois  ne  peut  efpérer  d'avoir  part  au  gouvct' 
ï  ncmcnt.  Les  patriciens  font  valoir  un  privilège  de 
l'empereur  Frédéric  III,  de  14763  félon  lequel  le 
magirtras  ne  doit  compte  qu'à  l'empereur  en  per- 
fonne.  Tous  les  emplois  un  peu  lucratifs  font  oc- 
cupés par  des  familles  patriciennes.  Les  bourgeois 
ne  font  comptés  pour  rien.  Un  voyageur  affure 
qu'étant  à  Nuremberg  il  revint  à  rauDcrge  avec  un 
négociant  diftingué,  &  que  dans  le  fallon  il  n'avoic 
jamais  pu  décider  ce  négociant  à  s'affeoir ,  parce 
qu'ua  cni^t  de  dou^te  à  ueûe  ans  >  fils  d'un  p%« 
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crîcicn  Ce  crouvoit  'préfent  :  c'eft  un  tratt  cu- 
ticux,  puifque  AWrmifrg  pafle  pour  une  ville  li- 
bre. Les  jeunes  patriciens  regardent  les  plus  ref- 
.pe^ablcs  de  leurs  concicoycDs  avec  une  hauteur  io- 
fupportablc. 

Il  y  a  deux  cents  ans  qu'on  portoit  les  babitans 
de  Nuumèerg  i  foixaote-dix  mille  amcs  ;  on  en 
compte  aftucllcraenc  }0,ooo.  Scaligcr  dit  que,  de 
fon.iemps,  la  vilicdeNtt/'«/nAf/ïavoit  plus  de  rcve* 
nus  que  l'clcâeur  de  Saxe.  Cette  ville  contribua 
&  contribue  encore  autant  aux  dcpenfes  de  l'Em- 
pire que  le  royaume  de  Bohême ,  &  que  les  deux 
principauttfs  réunies  d'Anfpach  &  de  Bayreuth. 
Engendrai  ,  les  villes  libres  furent  impofées  en 
1511  plus  que  les  autres  états  de  l'Empire.  Ces 
derniers  ne  turent  taxés  qu'en  proportion  de  leurs 
domaines  »  les  villes  le  furent  en  proportion  de  leurs 
revenus.  Les  revenus  de  Nuremhcrg^  font  évalués  à  fix 
millions  de  florins  ï  matsil  eftvraifemblable  qu'ils 
ne  paffenc  pas  deux  millions.  Comme  les  patri 
ciens  prétendent  qu'ils  ne  doivent  compte  à  pcr- 
fonnc  qu'à  l'empereur  ,  on  leur  reproche  de  par- 
tager cntr'eux  le  produit  des  impôts.  Malgré  ces 
revenus  confidcrablcs  ,  cette  ville  ert  chargée  de 
beaucoup  de  dettes.  On  évalue  t'avantage  d'ctrc 
né  pMricien  t  la  fomme  de  cent  mille  florins.  Le 
magiftrat  de  Nwtm&trg  fait  un  grand  Iccret  de  Ces 
revenus.  Les  impôts  de  la  ville  font  exorbitans. 

La  ville  a  confervc  jufçîu'ici  beaucoup  de  cré- 
dit,  i  caufe  de  la  régularité  avec  laquelle  on  paie 
les  arrérages  des  dettes  de  l'état.  Indépendam- 
ment des  impôts  1  le  citoyen  cil  encore  afiujetti 
i  une  foule  de  dépenfcs  dont  il  ne  peut  fe  dif- 

P  enfer,  &  qui  font  très-onércufes.  Par  exemple  ^ 
enterrement  d'un  homme  d'une  fortuoe  moyen- 
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n£,  coâce  cinq  à  fix  cents  florins;  une  nôce» 
8  â  1 100  florins  ;  un  baptême ,  100  florins.  Il  y  a 
des  gens  prépofés  à  ces  cérémonies  qu'il  faut  payer, 
même  quand  on  ne  s'en  fert  point.  Les  préfens 
de  la  nouvelle  année  montent ,  pour  une  maifon 
d'une  fortune  moyenne ,  dc7(  l  icoflorins.  U  faut 
payer  encore  une  taxe  alfe?.  conlidérablt;  j  quand 
on  fait  un  teihmcnt  ou  quelqu'auttc  difpofition 
de  ce  genre.  Si  un  particulier  laifle  yoiocofiorins 
dont  il  a  difpofé  en  faveur  de  fes  enfans,  il  y  a, 
dit-on,  près  de  2000  florins  de  dépenfcs  indif- 
penfablcs  à  faire,  tcisaue  icoo  florins  pour  l'en- 
terrement &  les  habits  ae  deuil,  ip  florins  pour 
la  taxe  du  tcrtamcnt ,  4^0  flor-  pour  l'inventjire, 
&c.  écc.  Ilfautque  rcfpritd'indurtric  &r  de  com- 
merce ait  pouffé  des  racines  bien  profondes  dans 
cette  ville,  pour  n'ctrc  pas  entièrement  détruit 
par  une  pareille  adminiftration.  Nuremiierg  cepen- 
dant fait  encore  des  affaires  très-étendues.  L'în-^ 
duftrie  y  fleuriffoit  déjà ,  dès  le  treizième  &  1^ 
quatorzième  fîccle.  On  y  trouve  une  îndudrîe  pro^..^ 
digieufe ,  &  Texa^Utude  nurembergcoife  cil  e«=^ 
réputation. 

Nurembtrg  entretient  huit  compagnies  d'infar»- 
tcrie  ,   compofécs  chacune  de  100  hommes  en 
temps  de  paix,  &  de  i8y  hommes  en  temps  de    ' 
guerre  :  Jeux  compagnies  de  cuir:ifljers,   ce  9f    ' 
hommes  chacune  ,  &  deux  autres  compagnies  de 
foldats  vétérans ,  dont  la  totalité  fe  monte  à  xi$ 
hommes.   La  milice  bourgeoifc  e(l  rangée  font 
tf  drapeaux  de  3C0  à  400  hommes  chacun.  La 
ville  a  en  outre  aoo  canoniers ,  deux  compagnin 
de  cavalerie    &  deux  compagnies  de  dragons, 
qui  en  temps  de  paix   font  co  gamifoo  daos  U 
forteieffe  de  Lichtenau. 
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OBERMUNSTER,abbayeprmcière  d'Al- 
lemagne ,  fituée  dans  la  ville  de  Ratisbonne. 

Ceite  abbaye  de  femmes  a  été  fondée  par  Hcm- 
ma  ,  cpoufc  de  Louis  le  Germaniauc  ,  en  887. 
Le  titre  de  l'abbcffe  eft  :  par  la  grâce  de  Dieu  , 
princefle  du  Saint-Empire  Romain,  abbefle  de  la 
trés-noble  abbaye  impériale  &  immédiate  d'Obcr- 
munfter  d  Ratisbonne-  Elle  occupe  à  la  dicte  de 
'"Empire   la  quatorzième   place  fur  le  banc  du 
Rhin  ,  parmi  les  prélats  .  &  la  huitième  ou  der- 
nière aux  alTemblées  circulaires  de   Bavière.  Sa 
taxe  matriculaire  fut  fixée  en  1684  à  ro  fl-  El!e 
paye  à  la  chambre  impériale  un   contingent  de 
50  rixdalcs ,  67  &  demie  kr.  L'éleÛcur  de  Ba- 
vièrc  cil   avoué  &  proreacur  de   l'abbaye ,  la- 
ïïuelle  d'ailleurs  cil  du  diocèfc  de  Ratisbonne.  Les 
rcJigicufes  ne  font  p-is  foumifcs  aux  règles  cUuf- 
'ï^les  ,  &  elles  peuvent  fe  marier.  L'abbcile  tenta 
jaincment  d'obtenir  en  1707,    i7roBc  1711   la 
fupétioricé  territoriale   fur  les  terres   fuivantes , 
Jouées   en  Bavière,  qui   font  de   fon  domaine, 
j*votr  :  les  prévôtés  de  Sallach  ,  de  Mettenbach 
«■  d'Ottmaring,  Se  les  territoires  nobles  d'Ott- 
^ring*  Ober-Traubling,  Bfcndorf  6c  Obcr- 

,  OCHLOCRATïE.  Abus  du  gouvernement 
«cmocratique,  qui  a  lieu  lotfque  le  bas  peuple  fe 
'*nd  maure  des  affaires. 

L'ochiocratie  doit  être  regardée  comme  la  dé- 
pradatton  d'un  gouvernement  démocratique  :  mais 
"    arrive  quelquefois ,  que  ce  nom  ne  fuppofc  pus 
ï^nt  un  véritable  défaut  ou  une  maladie  réelle  de 
1  état ,  que  quelques  palTions  ou  mccontentemens 
Particuliers  qui  font  caufc  qu'on  fe  prévient  con- 
Uc  le  gouvernement  aÛoel.  Des  efprits  orgueil- 
leux qui  ne  fauroient  foufftir  l'égalité  d'un  état 
populaire ,  vovant  que  chacun  a  droit  de  fuffrage 
dans  les  affemblécs  où  l'on  traite  des  affaires  de 
\à  république  ,  &  que  cependant  la  populace  y 
eft  en  plus  grand  nombre ,  appellent  à  tort  cet 
état  une  ocklocratie  \  c*ell-à-aire ,  un  gouverne- 
ment où  la  canaille  domine  ,  &  où  les  perfonncs 
d'un  mérite  diilîngué ,  tels  qu'ils  fc  croient  eux- 
mêmes  ,  n'ont  aucun  avantage  fur  les  autres  ;  c'ell 
oublier  que  telle  eil  la  conllitution  efienticlle  d\m 
gouvernement  populaire  ,   que  tous  les  citoyens 
ont   également  leurs  voix   dans  les  affaires  qui 
concernent  le  bien  public.  Mais ,  dit  Ciccron , 
on  auroit  nifon  de  traiter  d'ocA/oi^nir/r  ,  une  ré- 
publique 01I  la  populace  fcroitlesordonnances  î  par 
«xemple  ,  celle  des  anciens  Ephéfiens ,  qui ,  en 
chaiTint   le  philofophe  Hermodofc,  déchrèrcnt 
que  perfonnc  cbez  eux  ue  dévoie  fe  dîilinguçr 


des  autres  par  fon  mérite.  Koyfçles  articles  Gou- 

VtRNEMI-NT    &  DEMOCRATIE. 

OCHSENHAUSHN  ,  abbaye  princièrc  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  d'Ochfenhaufen  ,  ordre  de  faint-Be-* 
noit  »  eft  fituée  entre  les  villes  impériales  de  Mem- 
mingen  &  de  Biberach  :  elle  fut  fondée  en  iioo 
à  titre  de  prieuré  ^  dépendant  de  l'abbaye  de  faint- 
Bbife  dans  ta  foret  noire.  Mais  en  i  $91  elle  fuc 
aflranchic  de  fa  dépendance  &  érigée  en  abbaye 
particulière.  En  1597  l'empereur  Wenceflas  l'e- 
xempta de  la  jurifdiaion  des  préfidiaux  .  &  ce 
privilège  lui  fut  confirmé  en  14)4  par  l'empereur 
Sigifmond,  &cn  i4yi  par  l'empereur  Frédéric  III. 
En  114S  Ferdinand  I.  lui  accorda  fa  prote^ftîon 
fpéciale  &  celle  de  l'Autriche ,  fous  faouclle  elle 
le  trouve  encore.  L'empereur  Jofepn  invertie 
l'abbé  en  170^  de  la  juiifdi^ion  civile  &  crt- 
minelie  fur  tous  les  bourgs  ,  villages  &  terres 
de  fon  abbaye.  Elle  paye  annuellement  à  la  pré- 
fecture d'AItorf  un  droit  de  protection  de  <5ofl.» 
&  elle  en  paye  to  pour  Umendorf.  Le  titre  de 
l'abbé  eft  :  très -révérend  prélat  &c  feigneur  du 
faint-Empire ,  abbé  régnant  de  l'abbaye  immé- 
diate j  libre  &  impériale  d'Ochfenhaufcn,  feigneur 
des  baronies  de  Thanheimb  ,  "d'Umendorf  ,  du 
haut  &  du  bas  Sulminiingcn  ,  d'Hombach  8c 
de  Fifchbach.  Il  fiégc  à  la  diète  de  l'Empire 
entre  Weîngartcn  &  Yrféc  ,  fur  le  banc  de» 
préîacs  de  Suabe  ;  mais  aux  états  du  cercle  ,  fa 
place  eft  marquée  entre  Elchingen  &  Wcîngarten. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  100  florins,  &  fon  con- 
tingent,  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale ,  de  itp  rixdalers  fît)  kr.  Les  appels  des  ju- 
gemens  rendus  dans  les  bailliages  de  1  abbaye  vont 
au  confeii  de  régence  ,  compofé  d'afteftetirs  & 
d'officiaux  cccléfiiftiqucs  &  fcculiers.  y^^l  l'ar- 
ticle SVABE. 

ODENHEIM,  prieuré  impérial  oufouveraîn 
d'Allemagne,  au  cercle  du  haut  rhin.  On  l'appelle 
aurtî  ,  le  chapitre  noble  de  Bruchfal- 

Ce  prieuré  n'e'toit  d'abord  qu'un  couvent  de 
béncdiitins  j  Brunon,  éleÛeur  de  Trêves  ,  &  fon 
frère  Pappon  ,  cous  deux  comtes  de  Laufen  ,  le 
fondèrent  à  Odcnheim  ou  Wigolsberg  en  1112, 
&  ils  fc  réfervèrent  le  droit  de  patronage  pour 
eux  &  pour  Icuts  defcendans  :  la  fondation  (»>tinc 
l'agrément  des  papes  Pafcal  ,  Célcftin  111 ,  Ho- 
norius  &  de  l'empereur  Henri  IV.  Mais  à  l'ex- 
tinâion  de  la  maifon  de  Laufen  ,  l'abbé  Bemi- 
ger  ,  de  l'avis  de  fon  couvent ,  ofl^rit  le  droit 
de  proteûion  à  l'empereur  Frédéric  II  &  à  fes 
fucccftcurs.  Louis  de  Bavière  tranfmitle  droit  de 
protcCUoD  à  l'évèque  Gcwtd  de  Spire  ,  aux  tuc- 
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ceiTeurs  duquel ,  Charles  IV  l'hvpothéqua  en  1  î(>9 
pour  la  Comme  de  looo  florins  ,  fous  le  règne  de 
Mjximilicn.  En  1494,  le  pape  AlcxanJreVI  permit 
que  ce  couvent  fut  converti  en  chapitre  feculier 
&  immédiat  de  l'Empire  ,  &  que  fon  abbé  ,  pour 
lors  Chrirtophc  d'Aueeloch  ,  en  fût  le  premier 
pr^vÔL  Mais  comme  fa  maifon  ctoit  expofée  aux 
J/j  fuites  des  voleurs,  Tcvéque  Philippe  de  Spire, 
afin  de  J'en  garantir,  confentit  en  i  J07  qu'elle  fdt 
transférée  à'Odenheim  à  Bruchfal  ,  où  il  lui  af- 
feâa  I  eglife  de  Notre-Dame.  Elle  a  cependant 
confcrvé  le  nom  d'OJcnheim  ^  qu'elle  porte  en- 
core aujourd'hui. 

Son  chapitre  a  le  droit  d'élire  ou  de  poftuler 
le  prévôt  î  mais  fon  choix  tombe  ordinairement 
Air  l'évoque  de  Spire,  dont  elle  relève  en  ma- 
tières fpiritucllcs.  L'évêquedc  Spire  a,  en  qualité 
de  prévôt  de  Bruchfal ,  voix  &  fcancc  aux  aflem- 
blées  du  cercle  du  haut -Rhin  .  &  aux  diètes  de 
l'Empire  ,  où  il  a  rang  parmi  les  prélats  du  banc 
du  Khin  >  après  l'abbé  de  Kaifersheim.  Sa  taxe 
matricuiaire  eft  d'un  cavalier  &  de  7  fantaffins , 
ou  de  40  florins  par  mois ,  outre  80  rixdalers  qua- 
torze &  demie  kr. ,  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale. 

D'après  un  ancien  ufape ,  le  chapitre  perçoit 
toutes  les  redevances  des  fujcts  ,  &  veille  à  l'ad- 
miniftration  des  finances  ,  à  l'exclufion  du  prévôt , 
qui  n'en  reçoit  qu'une penlïon annuelle.  Leprévôt> 
alors  évêque  de  Spire ,  fc plaignit  en  171g  d'avoir 
payé  de  (es  propres  fonds  les  taxes  ducs  par  la 
prévôté  à  l'Empire  ,  au  cercle  &  à  la  chambre  im- 
périale ,  fans  avoir  jamais  pu  les  recouvrer  ',  & 
il  déclara ,  qu'il  ne  vouloir  plus  déformais  acquitter 
les  charges  publiques  de  cette  prévôté. 

Les  terres  immédiates  de  ce  petit  état  confif- 
tenc  :  »'.  dans  les  domaines  abandonnés  par  les 
premiers  fondateurs  ,  Se  fur  lefquels  le  prince 
cvèquc  de  Spire  ,  en  qualité  de  vidamc  ,  prélève 
une  rente  annuelle  en  vins  &  en  bleds  :  le 
chapitre  y  ajoute  la  fommc  d'un  florin,  10  bazes 
$  deniers. 

1^.  Dans  les  domaines  &  droits  feîgneuriaux  , 
acquis  pu  îe  chapitre  depuis  la  fondation  ,  & 
pour  lefquels  il  rcfufe  de  reconnottre  la  vidamie 
^e  l'évèque. 

GELS  ,  principauté  d'Allemagne,   yoy^x  l'at- 

ticle  SiLÈSIE  PRUSSIENNE. 

OETTlMGEN.comtéd* Allemagne.  Des  prin- 
ces &  comtes  d'Oettingcn  &  de  leurs  états  en 
général. 

Le  comté  d'Oftcîngcn  eft  borné  au  nord  par  la 
principauté  d'OnoVzbach  &  ta  ville  impériale  de 
#  Dïnkelsbiihl  î  à  l'eft  par  le  duché  ou  le  Pafarrnat 
de  Ncubours  ,  au  fud  par  le  même  duché  8c  les 
fcigneurics  d'ÉgUn^cn  &  de  Hcindenheim  ;  &  i 
l'oueft  par  la  prévôté  d'Ellwangen&  la  comman  - 
derie  de  Kapfcnbourg.  Sa  plus  grande  ctenduc    , 


du  nord  au  fud  eft  de  C  milles ,  &  de  l'cft  i 
l'ouell  elle  e!l  de  4.  Au  fud-oucA  elle  touche  le 
Danube,  oui  reçoit  près  de  Donawcrtla  Wcmin» 
fa  principale  rivière. 

Précis  dt  rhijioire  politique  Ja  comtes  ^OcttingCllf* 

Nous  commencerons  l'abrégé  de  l'hiftoire  de» 
comtes  d'Oeuingen  par  le  comte  Otton  ,  qui  vccilt 
au  douzième  liècle  ,  &  dont  le  fils ,  nommé  Fré- 
déric propagea  U  famille  i  fes  defcendans  acquirent 
au  quatorzième  fièclc  une    partie  de    la    balTe- 
Alfjcc ,  &  ajoutèrent  à  leur  titre  celui  de  land- 
grave d'Alface ,  qu'ils  ne  portèrent  pas  longtems  : 
car  en  1359  ils  revendirent  à  l'éveché  de  Stra*- 
bourg  les  nefs  qu'ils  en  icnoicnt,  &  cédèient  les 
autres,  dont  l'bmpire  les  avoit  invcflisi  i  l'cn^ 
percur Charles IV, aux  feigneursdeLichtenberg, 
leurs  vaflaux  ,  à  l'exception  d'onze  villages  ,  pour 
lefquels  les  barons  de  Fleckenftein  demeurèrent 
leurs  feudataires.  Frédéric  IV  poffcffcur  de  tout 
le  comté  ,  laiffa  trois  fils ,  qui  partagèrent  l'héri-» 
tage  de  manière  que  chacun  en  eut  un  tiers,  oi» 
quatre  -  douzièmes.    Guillaume  ,    l'aine    d'cn- 
rr'eux  ,  établit  fa  réfidence  à   Oeuingen  ;    Ulriç 
fixa  ia  (tenue  i  Flochbcrg  &  Jean  demeura  à  W  a!- 
Icrltein.LapolUritédcsdeuxdcrnitrss'ctergoitpcii 
deeemsaprcs ,  &leurfucceflîonéchut  à  la  branche 
de  Guillaume,  qui  fut  continuée  par  fon  fils  WdU 
gang  &r  par  fon  petit-fils  Louis  l'aîné.  Louis  le  jcune^ 
fils  amé  de  ce  dernier ,  fonda  la  branche  d'Ômffl- 
gcn   Oettirtgert .  qui  étoit  luthérienne  ,  &  Frcdcnc , 
troifièmefils  de  Louis,  celle  d'Ortr/t^tf/i-WalIcrf- 
rein  ,  qui  ctl  catholique.  Les  deux  fils  de  Loiiis 
divisèrent  après  fa  mort  le  conné  en  deiw  poitioas 
inégales.  La  première  branche  qui  poflcdoii  l>pt 
douzièmes  du  pays ,  fiii  élevée  au  rang  de  prince 
de  l'Empire  en  167^,  &  s'éteignit  en   1751.  U 
féconde,  qui  avoit  les  cinq  douzièmes  teUan(« 
fut  continuée   parle  fils  de   Frédéric,    appelle 
Guillaume  l'aine  ,  dont  les  troiç  fils  furent  cheft 
d'autant    de    lignes   Dartîculicrcs.    Guillaume  le 
jeune  fonda  celle  de  Spicibcrg  »  François-  Albert, 
l'un  de  fes  rejettons  ,  élevé  en  1754  *"  Tatigde 
prince  de  l'Empire  avec  fa  polîéritë  ,  introduifit 
le  droit  de  primogéniture  «tans  fa  maifon  »  foa 
fils ,  Jean- Aloïfc,  eut  par  arrêt  du  confcil-auliqae 
de  l'Empire  de  l'an  1759  ^  P^'  raccommodement 
qui  le  fuivit,  un  tiers  des  états  d'OfK/rï/«.0<r* 
f/n^M.WoIfgangfondaIafecondeligne,quiportcle 
nom  de  \V;i!IetU«n.  Son  petit- fife  fut  auteur  de 
la  tîge  des  comtes  d* Ottti ngen-^ àWzriWm  ^  d'au- 
jourd'hui ,  dont  un  dcfccndant ,  appelle  Antoine- 
Charles  ,  fut  inilitué   par  Albcrt-Èrnefte  ,  der- 
nier  prince  d'Oeuingen ,  héritier  de  fes  états ,  ou'il 
céda  ï  fon  fils  Jean-Frédéric  :  Philippe -Charles, 
frère  de  celui  ci ,  lui  fuccét^? ,  pour  cet  héritage 
a-nfi  que  pour  le  comté  de  Wallcrilein.  La  rroi- 
fième  branche  porte  le  nom  de  Baldcm  »  foo  fon- 
dateur. ErncUe  l'AÎoé  hiifa  deux  fils  ^  qui  40^-, 
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R^ent  lieu  i  deux  nonvellcs  lignes  :  l'atn^e  con* 
tinua  de  porterie  nom  de  Baldern  jufqu'en  1687  , 
«poque  où  elle  s'éteisnic  ;  h  cadette  ,  qui  avoîc 
pris  celui  de  Kstzenflein  3  hérita  de  fa  portion  ^ 
à  laquelle  elle  prétend  joindre  un  tiers  de  la  fuc- 
CCllJon  à'Oettingtn-Oiitingen. 

I*ar  le  traite  de  fucccflîon  ,  que  la  famille 
à'OeuingenÇ^i  c\\  149J  avec  la  ratification  de  l'em- 
pereur Maximilicn  ,  il  fut  permis  à  chaque  comte 
de  vendre  rufufruic  &  même  la  propriété  de  fes 
—  ^at$,  fous  la  rt'rcrvedcla  jurifdidiion  &  des  droits 
icgalims,  qui  demeureroient  attachés  à  la  maifon 
d'Ocr<//T^e/i,quilesexerceroitpjrindiviSiain(iqueles 
invcliitures,  U  julHce  provinciale ,  le  droit  de  battre 
monr.oie ,  l'exploitation  des  mines,  la  perception  des 
péages  &  du  revenu  appel]é/ï/*^cAj/{.  Ce  pa^c 
de  fucceflion  fut  renouvelle  en  ifii  &  confirmé 
en  i66j  par  l'enviereur  Léopold-  Mais  Albert- 
Emeft ,  de  la  ligne  dt  OtitingenOeuingen  ,  ayant  été 
clevcc  en  1674  au  rang  de  prince  du  faint- Em- 
pire ,  la  branche  de  WallcrlUin  s'y  oppofa  i  il  en 
réfulta  différentes  conteftations  ,  qui  furent  ter- 
mines en  1696  I  il  hit  llipuic  alors,  oue  ta  di- 
re^ion  des  droits  communs  reUeroic  a  l'aîné  de 
la  famille,  &  que  les  nouveaux  princes  ne  nui- 
roient  en  rien  à  leurs  agnais.les  comtes  de  Wal- 
lerllcin ,  qui  promirent  de  leur  cÀtc  de  ne  plus 
mettre  obiUcle  aux  Tuffrases  des  princes  a  [a 
diére ,  &  de  lailTer  la  prcfeance  tant  à  leurs  per- 
fonnes  qu'à  leurs  fignaturcs  dans  les  aâes  com- 
muns qu'ils  paflferoient  enfemble  Enfin  le  traiîé 
de  15*12  fut  changé  dans  tous  les  pomts  incom- 
patibles  avec  la  nouvelle  dignité  princicre,  nom- 
mément en  ce  qu'il  cxcluoit  de  la  tutelle  des 
mineurs  de  cette  maifon  tous  princes  ou  feigneurs 
d'un  rang  fupérieur  à  celui  des  comtes  d'O^mn- 
gen.  Cet  accomodement  fut  confirmé  la  même  an- 
née (  \Cf)G)  par  l'empereur  Léopold.  Les  barons 
de  Fleckcnftein  font  depuis  très  -  long  -  temps 
feuditaires  de  la  maifon  dOetringen  pour  onze  vil- 
lages fitués  en  Alface  le  long  du  Rhin,  dans 
levoifinage  du  fort-Louis  5  ces  vi'Iages  font  :  Rop- 
penhcim  ,  Forlifcrdcn ,  Kauffenheim  ,  Gifcnheim , 
Refchawag  ,  Seflenhcim  ,  Runzcnheim  ,  Den- 
gclshcim  ,  Statimatt ,  Dalhundcn  &  Augenheim. 
Depuis  l'cxtin^iun  de  la  branche  à'Octtingen 
Oettingen  ,  &  la  réunion  de  la  majeure  partie  de 
fon  territoire  à  celui  de  Wa'lcrftein  ,  le  prince  tc- 
gnant  d'0«'»n^fn -Spielberg,  qui  en  pcfTcacun  tiers, 
prend  le  titre  de  prince  du  faini-Eiripire  &  à'Ott- 
tingtn  ,  8fc.  Le  comte  régnant  d'C>tv///i/:*i-Wal- 
lerftein  prend  celui  de  comte  régnant  à^Oettiageri' 
Otttingen  &  d'0"fiA£«/i-^allcrllein. 

Taxt  matricu/aire, 

La  taxe  matriculaire  de  tout  le  co.nté  d'Oef- 
fingtn  cH  de  8  cavaliers  &:  4^  fanrallins  ,  ou  de  xy6 
florins  par  mois.  Quant  à  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  ,  la  aiauicule  ufucUe  indique  :  Otttingen- 
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O/rr/rtfM  61  rixdalers  &  20  kf.,  0«f/rtfm-Wal- 
lerltein  20  rixdalers  28  &  demie  kr. ,  Oettingtn- 
Katzcnftcin  &  Hœn-Baldern  o  rixdalers  <j  kt.  & 
OemVgfn  -  Spiclbcrg  if  rixdalers  fo  kr. 

La  branche  éteinte  des  princes  d  Octiîngen-Oet' 
tingen  &r  celle  d'O^f/n^ri-Spielberg  ,  qui  fleurit 
aujourd'hui  ,  n'ont  pu  obtenir  voix  &  fcancc 
dans  le  confcil  des  princes  aifcmblés  en  dicte  , 
ûc  toute  cette  maifon  c[\  encore  cenfée  faire  par- 
tic  du  collcgc  des  comtes  de  Suabe.  Aux  diètes 
particulières  du  cercle  ,  les  princes  d'Ofitingn 
obtinrent  en  167J  le  droit  de  féance  fur  le  banc 
dc5  (^rinces  féculiers ,  après  celui  de  Furrtenberg- 
Heiligcnbcrg  i  mais  ce  droit  n'ell  plus  exercé  de- 
puis quelque  temps.  Quant  aux  comtes  d'Orm^^i-ff, 
leur  rang  eft  après  la  commandcried'Aalschaufcn, 
fur  le  banc  des  comtes  &  baruns.  Ils  n'ont  tous 
enfemble  qu'une  feule  voix. 

Re/igiort, 

La  religion  romaine  &  le  luthéranifme  font 
également  profcfles  dans  ce  pays. 

Tribunaux* 

Le  prince  A'Oettîngtn  a  dans  fa  réfidcncc  de 
mcme'nom  une  cour  de  jullice  &  une  chambre 
des  finances.  Le  comte  régnant  de  Wallcrftein  a 
une  chambre  particulière  de  juftice  &  des  finances, 
çant  pour  fes  étais  d' Oettingen- Oettingen  ,  que 
pour  ceux  d'O«//ijj«-Waller0ein  i  le  comte  rew 
pnant  d'0</;;fl^rn-K.aizenAein  Baldern  a  pour  les 
iicns  auffi  &  pour  les  trois  branches  de  la  maifon 
dOeitingtn  un  confcil  de  régence  ,  un  tribunal 
commun  de  la  fénéchaufféc  &  de  la  régie  dci 
péages ,  qui  dépendent  du  bureau  d'à  dm  migration 
des  droits  régaliens  &  de  la  chanccllcne  du 
majorât.  L'ancienne  jullice  impi^riale  d'Oettingen, 
ou  plutôt  du  canton  de  Rien  »  eft  dcpnis  trcs- 
long-tcmpsadminiilrée  par  iescomtes  d'Orttingen^ 
qui  veulent  en  étendre  la  jurifdiftion  fur  tous  les 
feigneurs  établis  dans  ce  dlftrift  »  &  faire  même 
paflcr  tout  le  Riclf  pour  un  comté,  ou  il$  s'ar- 
rogent ,  à  titre  de  fénéchaux  ,  la  fupériorité 
territoriale  fur  tous  les  princes  &  états  ctjblis 
dans  cette  enclave.  Ils  difputent  i  la  ville  de 
Nocrdlingen  la  jilrifdidtion  hors  de  l'enceinte  de 
fes  murs  ,  ce  qui  a  fouvcnr  occafionné  des  dif- 
putcs  t  &  quelquefois  des  voies  de  fait. 

Le  territoire  de  la  msifon  d'Otii/ngen  c^coro' 
pofé  des  bailliages  fuivans  : 

1.  Le  grand  bailliage  d'Oettingen  avec  le  bail* 
liage  de  Schne.-dhcim, 

IL  Le  grand  bailliage  d'Aurkirch. 

ï  I  L  Le  gr.qnd  bailhage  de  Mùnchfrotb. 

I  V.  Le  grand  biiiliagc  de  DiirrWangen- 

Les  états  des  comtes  d'Orm.^^M-'Wailerrtein 
font  en  partie  fittiés  d-TS  le  dilîriâ  appelle  Hert- 
fcl4  ou  Haccfcld ,  dun;  ic  fol  cit  fabluuucux  &  . 
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ingrat.  On  les  dilUngue  en  deux  cUfles  ;  Tune 
cotnpreod  : 

1.  Les  bailliages  fubordonncs  à  la  régence  de 
Wallerftein ,  qui  apparcenoienc  à  cette  branche 
avant  Textinâioa  de  la  maifoa  d'Oeuingen  -  Ott- 
tingen, 

ILLesbaitliages  qui  de  la  fucceflion  des  princes 
^O'ttingen-Oetùngcn  pafscrent  par  accomodcment 
avec  la  ligne  d'0««/i^fff  Spiclberg  à  la  maifon  de 
Walleillein.  Vis  (bnt  fous  une  régence  parcicu- 
licre. 

La  maifon  des  comtes  d'Offim^fn-Baldern  pof- 
scde  dans  le  comte  d'Oeuingcn  ; 

I.  Le  grand  bailliage  de  Baldetn. 

II.  Le  bailliage  de  Rxtjng. 
IIL  Le  bailliage  d'Aufhaufen. 

I V.  Le  bailliage  de  Kauenllein. 

OFFENBOURG  ,  ville  impériale  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe. 

La  petite  ville  d'Ofeniourg  cft  fîtucc  fur  la 
Quincne ,  dans  l'Ortenau.  Elle  ptofene  la  reli- 
gion citholiquc.  Libre  des  fon  origine,  clic  fut, 
die  •  on  ,  engagée  à  la  maifon  de  Bade ,  qui 
•n  1^)0  céda  fon  hypothèque  i  révcché  de 
Strasbourg  ,  lequel  en  rctrocéda  la  moitié  à  l'élcc- 
ceur  palatin.  Peu  avant  le  commencement  du 
fcixiérae  ficcle  elle  fe  dégagea  de  l'autorité  de 
Icvêquei  &  fut  délivrée  de  celle  de  Iclcdeur, 
lorfqu'en  1504  il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire. 
En  i6^f  fa  qualité  d'état  de  l'Empire  &c  du  cercle, 
fut  renouvcIU-e  &  confirmée.  Elle  cft  la  vingt- fep- 
tièmc  à  la  diète  &  la  vingt -neuvième  dans  les 
aiTemblées  du  cercle  fur  le  banc  des  villes  im- 
périales de  Suabe.  Sa  taxe  matriculaite  ,  autrefois 
ne  110  florms  ,  fut  réduite  en  lâS)  à  34  florins 
&  en  tyiiHà  3}  florins.  Elle  paye  par  terme  21 
rixdaleis  BS  ik  demie  kr,  pour  l'entretien  de  U 
chambre  impériale.  Elle  ell  fous  la  proteftion  de 
la  maifon  d'Autrichs  ,  &  le  grand  bailli  arcbiducal 
dans  rOrtenau  y  réfidc.  ^ 

OLDENBOURG  &:  DELMENHORST . 
comtés  priûcièrs  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Suabe  :  ils  appartiennent  au  roi  de  Danemarck. 

Ils  font  bornés  au  couchant  par  la  principauté 
d'OlVFrife  &  l'évêchc  de  Miinllcr  i  au  levant, 
par  le  Wcfcr  »  qui  les  tVpare  du  duché  de  Brème  » 
au  raidi  j  par  les  bailiijges  de  Harfpllidt  &  de 
AVildeshaufen ,  dépendant  de  l'élcetorat  de  Brunf- 
vfïk  i  Ôc  au  uord  y  par  la  (ci^icurie  de  Jcyci  & 
h  Jade. 

Sol 

La  longueur  de  ces  comtés  eft  d'environ  10 
lieues  géographiques  j  fur  7  ou  8  de  Urge  ,  &  le 
/o/  y  eit  très-inégal.  Le  Geeftiand  (  pays  de  landes 
&  de  bruyères  )  cft  fablonneux  &  aride ,  très- 
humide  &  rempli  de  tourbes.  Le  Marchfland 
(  pays  bumidc  )  ctt  gras  ,  fcitik  &  trcs-pioprc 
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à  l'agriculture   3e  i  l'entretien  du  bétail 
le  grain  qu'on  y  recueille  ne  futfit  pas  à  la  con- 
fommation  des  habitans  j  Se  ils  font  obligés  d' 
tirer  de  l'étranger. 


Commercé, 


I 


Ces  comtés  exportent ,  fur-coat  >  du  beurre  ; 
des  fromages  >  d'excellens  chevaux  >  du  bétail  cn- 
graiffé  qu'on  tire  de  la  Marfch  ,  du  hn  ,  du  hou- 
blon ,  de  la  tourbe  >  de  la  toile  &  des  meubles 
de  bois  que  fournit  la  Gcefte  :  ils  importent  du 
froment  j  du  fciglc ,  de  l'orge ,  de  la  bicrre  ,  du 
vin  ,  du  fel  &  des  marchandifes  de  toutes  efpè- 
ces.  Pour  prévenir  les  inondations  j  on  a  formé 
divers  étangs  dans  le  pays.  La  proximité  de  la  met 
du  Nord  &  du  Vefcr  leur  ell  trcs-avantageufe. 


Population, 


« 


Les  deux  comtés  renferment  vingt- huit  baillia-    \ 
ges  &  prévôtés,  cinquante^une  paroilTcs  où  Ton    4 
compte  cinquante- deux  églifes  ,    trois   chapelleWi^ 
&  environ  7C,oco  araes  ,  deux  villes  ,  cinq  bourgf^  ^ 
plus  de  jjo  villages  &  hameaux  ,  &  74  &  denv^' 
terres  nobles   &  franches  j  douze  de  ces  terres 
font  fiefs  »  les  autres  allodialcs  &  taxées  cnfcmbic 
à  un  nombre  égal  d'hommes  armés,  Ôc  elles  rellbc» 
tiffcnc  à  ta  légencc  d'Oldcnhurg.  ^\ 

R</ig*oHt  ^H 

Prefque  tous  les  habitans  des  deux  cnts  pra- 
feiTent  la  religion  luthérienne.  Elle  fut  introduite 
dans  le  comté  d'OUenhourg  en  if  ij  ,  &  dins 
celui  de  Dclmcnhorst  en  1  ^4^  feulement.  Ou  f 
trouve  aufli  quelques  réfonnés  >  fur-tout  daos  la 
feigncuric  de  Varel  oxi  ils  ont  un  minirtrc.  Ou 
fait  à  Oldtnifouig  un  fcrvice  catholique  &  un  fci- 
vice  réformé  ,  pour  la  commodité  de  la  gaioilon. 

précis  de  ttùfiotre  politique» 

L'origine  des  anciens  comtes  d'OWmiwrry,  im 
certaine  pendant  long-temps ,  eft  aujourd'hui  plus 
connue.   M.   C.   L.  Scheid  >  foutieni  dans  ici 
origints  Gut/JtcA  ,  tom.  4,  pag.  H^  *  qu'elle  rc- 
monte  à  Wittikind  le  grand  i  &  il  prouve,  d'à- 
bord  ,  d'après  des  documcns  catholiques  ,  que  ce 
prince  eue  un  fils  j    nommé    W/^'A^rt  ,  père  de 
VValberg,  père  de  Rcgenbem,  qui  laifla  Wiîâ-^ 
kind  fécond  ,   fouche  des  cnmtcs  à'OiiitaioM 
des  rois  aétucU  de  Dai^emaick.  L'ouvrage  de 
ginhart ,  intitulé    Hi/iona  de  transi,  fan&i  , 
Wildeshufani ,  &  public  pour  la  première  fois 
ce  même  fdvant  dans  fa  bibliothèque  de  Gœr 
goe»  éclaircit  les  doutes  qu'on  avoit  fur  cette 
néalogie,  en  démontrant  que  Wiecbert  étoit 
du  grand   Wittikind  ,    &   que  Walbcrg   ét^ , 
foD  pecit-âls.  Il  D'en  cil  pas  moins  av^  <^kl- 
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incîens  comtes  de  Ruftringcn  &   d'AmmctUnd 
prirent  dans  la  tiùtc  le  titre  de  comtes  d'OUtn- 
«wg,   &  qu'£gilmar  ou  Eilmar  II,  l'un  d'eux, 
qui  vivoit  au  commencement  du  douzième  ficelé , 
eue  entr 'autres  cnfaiis  le  comte  ChrilHan  1  ,  le- 
quel en    1 1  jy    bâtit   Oldenbourg ,  dont   il  prit  le 
nom  ,    &   le  tranfmit  à  Maurice  fon  fils ,  Tou- 
che direéie  de  tous  les  comtes  Tes   fucccfleurs. 
Thierry  le  fortune,  l'un  d'cntr'cux  ,  réunit  en 
MH   le  comte  dcDclmenhorft  à  ct\\\\  à' Olden. 
^ourg  ,  &  obtint  Texoeûative  du  duché  de  Slcf- 
wig  &  du  comté  de  Holrtein  du  chef  de  Heilwig 
ou  Hedwig   fa  féconde   femme,    en   qualité  de 
foeur  &  héritière  d'Adolphe  VIU  qui  en  ctoit 
le  dernier  prince.  Chriftian  ,  fon  fils  aine ,  fut  élu 
loi  de  Danemarck  en  1449  ,  &  duc  de  Sleswig  , 
comte  de  Holllein,  peu  de  temps  après.  Gérard, 
fon  fécond   fils ,   qui    continua   la   branche   des 
comtes  à' OUeahoury^ ,  perdit  Delmenhorft  que  Té- 
vêque  Henri  de  Munller  Uii  enleva  î  mais  il  ac- 
quit Us  terres  de  Varcl  &  de  Nevetibourg.  An- 
toine I ,  fon  petit-fils ,  recouvra  le  comté  de  Dcl- 
mcnhorit,  qu'il  tranCmit  à  Antoine  II,  l'un  de 
fes  fils  :  l'autre  ,  nommé  Uaa  VI ,  qui  fut  comte 
èi Oldenbourg  ^  hérita  en  If7y  de  la  feigneurie  de 
-Jevcr ,  &  acquit  celle  de  Kniphaufen  par  adjudi- 
cation de  If 92.  Hn  1  jCf  Frédéric  H,  roi  de  Da- 
nemirck,  &  le  duc  de  HoUlcin  demandèrent  à 
l'empereur  Maxîmilien  II  Texpcftativc  des  com- 
tés d'Oldenbourg  &  de  Delmcnhorft,   au  défaut 
d'héritiers  d'Antoine  Gonthier ,  fiîs  de  Jean  VI. 
Ils  l'obtinrent  comme  defccndans  par  les  mâles 
de  la  maifon  d'Oldenbourg.     Cette  conceffion 
donna  lieu  aux  prétentions  que  le  roi  Chriftian  V 
&  le  duc  Chriftian  Albert  formèrent  fur  ces  do- 
maines en  1667  à  la  mort  du  comte  Antoine  Gon- 
thier ,  qui  ne  lailTa  qu'un  fils  naturel ,  nommé  An^ 
4ointy  né  d'Elifabcth  d'I/ngnad  ,   &:  qui,  quoi- 
que légitime  &  créé  comte  d'Aldenburg ,  ne  put 
hériter  que  de  ta  feigneurie  de  Kniphaufen  ,  que 
fon  père  lui  alTigna  pour  appanage.  Le  fils  de  fa 
focur  Madeleine  9  femme  de  Rodolphe ,  prince 
d'Anhalt-ierbil ,  également  inhabile  à  lui  fuccé- 
der,  fut  obligé  de  fe  contenter  delà  feigneurie 
<le  Je  ver;  de  façon  que  ces  comtés  d' Oldenl^ourfi 
&  de   Deimenhorll  ,  comme  fiefs  mafculins  de 
l'Empire  ,  échurent  i  la  maifon  de  Holl^ein ,  & 
nommément  aux  defcendans  de  ChrJltian  I  ,  qui 
cfTuya  à  ce  fujet  de  grandes  contelUtions.    En 
1648  ,  le  roi  Frédéric  III  convînt  avec  le  duc 
Frédéric  de  Holllein-Gottorp  du   partage  qu'ils 
feroient  de  la  fuccefTion,  &  ils  paffèrent  en  1649 
à  Rendsbourg ,  avec  le  comte  Antoine  Gonthier , 
une  tranfaétion  que  l'empereur   Ferdinand   III 
confirma  quatre  ans  après-   Ce  comte  confcntit 
même  en  1644  à  les  mettre  en  poffefîion    réelle 
de  fcs  fiefs,   &  i   les  en  déclarer  héritiers  peu 
de  temps  avant  fa  mort.  Mais  le  duc  Joachîm 
Emeftc  de  Plœn  leur  intenta  un  procès  j  il  récla- 
,jL£euc  fucccfiion,  non-fculemcDt 
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égaux  ,  mais  fupcrieurs  aux  leurs,  puj'fqu'il  étoîc 
parent  de  Chriftian  premier  au  quatrième  degré, 
tandis  qu'ils  ne  l'éioicnt  qu'au  cinquième.  Le  roi 
Chrirtian  V,  prévoyant  que  fes  préttnrions  ne  fe- 
roient pas  accueillies  par  les  tribunaux  de  l'Em- 
pire, iranfîgea  en  1671  ,  &  donna  au  duc  de 
Plœn  un  équivalent  pour  fa  part  aux  comtes.  Le 
duc  ChrilUan  Albert  de  HoHkcin  ayant  défap- 
prouvé  l'accommodement  &  continué  de  plaider 
celui  de  Plœn  gagna  fon  procès,  prie  en  167? 
poircflîon  de  rhéritage ,  &  le  céda  fur-le-champ 
au  roi ,  qui  l'année  fuivante  reçut  l'hommage  de 
fes  nouveaux  fujcts.  Depuis  cette  époque,  les 
rois  de  Danemarck  ont  été  paifibles  poflcffeurs 
des  comtés  d' Oldenhourg  &  cfe  DclinenhorlK  Ils 
ont  pafle  divers  cortrats  de  vente  &  d'échange 
avec  les  héritiers  allodiaux ,  &  le  roi  Frédéric  IV 
engagea  même  en  1711  le  comté  de  Dclmenhorft 
avec  quelques  prévotés  à  la  maifon  éleéloralede 
Brunfv/ick  pour  une  fomme  de  711,(540  rixJalcs 
rcmbourfjbles  dans  vingt  ans.  Cet  engagement 
fut  dénoncé  encore  fous  fon  règne,  &:  le  roi 
Chriftian  VI  rentra  en  17  ji  en  poflcflîon  de  tout 
ce  qui  en  ctoit  l'objet. 

Privilèges. 

Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Danemarck 
deux  fuffragcs  aux  diètes  de  l'Empire  dans  le  col- 
lège des  comtes  &  aux  alTemblées  du  cercle  de 
WcftFhalie  ,  où  il  a  rang  après  les  comtes  de 
Schavcnbourg.  Sa  taxe  pour  Olderthoarg  cft  de 
8  cavaliers  &  ^o  fantaflins  ou  de  ti6  florins ,  & 
pour  Delmenhotft  de  2  cavaliers  &  14  faniaflîns 
ou  de  80  florins.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  cft  de  rij  Ccus 
fl  un  quart  kr.  par  terme. 

Aàmtnifirachn, 

Le  gouvernement  de  ces  comtés  a  beaucoup 
varié  depuis  leur  réunion  au  Danemarck.  Ils  eurent 
d'abord  un  gouverneur  pour  le  roi  en  la  pcrfonne 
d'Antoine,  comte  d'Oldenbourg-^  mais  après  fa 
mort  on  lui  fubftitua  un  grand  droffard  ,  en 
même-temps  préfident  de  la  chancellerie  d^Oldenr 
bourg  &  aroftard  parriculier  du  comté  de  Dcl- 
menhorft ,  avec  un  droffard  en  fécond  pour  OL 
denbourg.  Cette  forme  d'adminiftration  a  fubfifté 
jufqu'en  1752,  que  le  roi  Frédéric  V  îfupprimi 
les  dignités  de  grand  droftard  &  de  droffard  par- 
ticulier ,  pour  rétablir  celle  de  gouverneur  des 
deux  comtés  ,  qu'il  conféra  au  comté  de  Ly- 
nar,  chevalier  de  fes  ordres  &  confeiller  des 
conférences  :  mais  en  1766  cet  office  fut  rem- 
placé par  celui  de  grand  droffard.  Son  titulaire 
eft  chef  de  la  régence  &  chancellerie  d'Olden- 
bourg ,  compofée  d'ailleurs  d'un  direûeur  ,  de 
plufieurs  confeiliers  »  fecrètaires  ,  archiviites  , 
commis  «  ficc.  Elle  ftatuc  provifionncliemeot  far 
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.  tout  ce  qui  peut  intcrcfferles  deux  comtes,  8c 
rcprc-lente  U  pctConne  même  du  roi  dans  les  cas 

'  cenûaLix  &  urgens.  Elle  prononce  de  plus  fur 
f  honneur,  l'ccac  Oc  h  vie  de  cous  lesjulliciablcSj 
tant  de  Ton  dillriit^  particulier  que  des  tribunaux 
inférieurs»  dont  aucun  n'a  droit  de  glaive,  lînon 
U%  magiftrats  municipaux  d'Oideniourg  &  la  fci- 
encuiie  de  Varei.  £n6n  les  appels  de  toutes  les 
juftrces  fubalternes  des  deux  comtes,  comme  des 
magillrats  de  leurs  cipi:alc5>  des  préfidiaux  d'O/- 
denhourg,  Ovclgoenn,  Ncvcmbourg  &  Delmcn- 
horll  i  des  jul^iccs  baillivales  de  Schwey  ,  du  pays 
de  Wœluden  &  de  la  terre  de  Varel  vont  à  cette 
régence ,  dont  on  ne  peut  appeller  aux  tribunaux 
de  l'Empire,  que  lorfquc  l'objet  paffc  looo  flor. 
du  Rhiu.  Les  officiers  fubalternes  font  charges 
de  la  levée  des  deniers  royaux ,  dont  ils  rendent 
compte,  ai'ifi  que  du  rcgiemcni  &  de  la  police 
des  communautés ,  dç  la  conftruditn  &  répara- 
tion des  digues,  chaufTccs,  &c.  Ils  prononcert 
quand   il  ne  s'agit    que  de  douze   ^cus   d'Em- 

f>îreimais,  dans  les  caufes  plus  importantes  ou  non 
iquidées ,  ils  laiffent  ta  connoiiTancc  de  TafFairc  aux 
préfidiaux.  Le  confîdoire  établi  pour  les  deux 
comtés ,  &  duquel  celui  de  Varel  dépend  ,  cil 
compofé  de  tous  les  membres  &  fecrètaires  de 
la  régence ,  auxquels  fe  rcuniflent  comme  afïef- 
feurs  le  furiuicndant  général ,  l'adminiftrateur  des 
biens  ccclélîj4hqucs ,  le  minillre  principal  à'Ol- 
denbouig  ,  ^  depuis  peu  le  rc^eur  du  collège  de 
la  même  ville.  Les  deux  premiers  doivent  faire 
inus-les  trois  ans  la  vifite  générale  des  églifes , 
comm?  aufTi  vaquer  a  l'audition  Se  3p(  urement  des 
comptes  des  fabnquçs  tiL  autres  réventis  ccclc* 
fullique$. 

Çontriltufions , 

La  contribution  ordinaire  de  ces  comtes,  dont 
le  rôle  fert  de  bafc  à  U  répartition  des  impôts, 
monte  annuellement  à  60,000  écus  d'empire  i 
jnais  la  totalité  des  revenus  qu'en  tire  le  roi,  eft 
beaucoup  plus  confidérabic  i  car  ils  ont  monté 
dîins  CCS  derniers  temps,  dit  Bufching,  à  117 
mille  ccus  d'empire,  année  commune,  tandis  que 
l'entretien  de  tous  les  officiers  militaires  &  civils 
p'cn  a  coûté  que  jijoop. 

On  créa  pour  ces  comtés ,  en  17P4,  un  ti- 
giment  national  d'infanterie  ,  donc  l'entretien  fut 
réglé  fur  le  cadaftre  dç  chaque  prévôté.  Il  croît 
d'abord  de  11000  hommes  ,  non  compris  les  of- 
ficiers, mais  il  a  été  réduit  à  U  moitié  en  I7ff. 
yoyci  l'article  Dan^makck. 

OLIGARCHIE  :  c'cft  ain/î  qu'on  nomme  |a 
puilTancc  ufurpéc  d'un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fc  font  emparés  du  pouvoir,  lequel  ,  félon 
la  contlitution  de  Tétat,  de\roit  téfider  dans  le 
peuple,  ou  dans  un  confcil  ou  fénat.  Il  cil  dif- 
ficile qu'un  peuple  foie  bien  gouverné,  Ibifquc 
fop  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  tpAms  d'un  peut  oombiç 


o  P  I 

d'hommes  dont  les  Intérêts  différent,  &  dontli 
puiffâiicc  eil  fondée  fur  l'ufurpacion.  Chez  les 
romains ,  le  gouvernement  a  plufieurs  fois  dégé- 
néré en  oligarchie  ;  il  étoit  tel  fous  les  décctn- 
virs ,  lorfqu'ils  parvinrent  à  fe  rendre  les  feuls 
maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouverne- 
ment fe  fil  fentir  d'une  manière  plus  cruelle  fous 
les  triumvirs,  qui,  après  avoir  cyrannifé  leurs 
concitoyens  ,  abattu  leur  courage  fie  éteint 
l'amour  pour  la  liberté,  préparèrent  la  voie  au 
defpocirme  &  à  l'adminilhation  arbitraire  des  eni- 
percurs. 

OLLBRUCK  ,  fcigncuric  d'Allemagne  au  cer- 
cle du  haut-Rhin. 

Cette  feigneurie  eft  fituce  dans  la  pirtie  fup<-  -^ 
rieure  de  l'archevcché  de  Cologne,  entre  les  baillia-*^ 
ges  d'Andernach  &  de  Koenigsfeld.  Elle  appartien^^ 
aux  barons  de  Waldbott-BaHenhcim,  qui  tcfidenni^^ 
à  0//i/'ufir-Bornhcim,  &  font  de  la  religion  cath— ^^ 
lique.  Comme  ils  ne  font  pas  états  de  l'Empiie 
les  autres  membres  du  cercle  du  haut-Rhin  leur  âi^' 
puten:  le  droit  de  voix  à  leurs  dictes.  Mais  U 
terre  ell  taxée  dans  la  matricule  à  un  cavalier  ^ 
un  fantaflîn  ou  16  florins  par  mois  ,  outre  17  rîirf. 
4f  kr.  pour  l'entretien  dç  la  chambre  iiuff 
riale, 

OOST-FRISE.  yoyci  Ost-Frise, 

OPINION  :  mot  qui  (îgnifieune  créance  fon- 
dée fur  un  motif  probable  ,  ou  un  jugement  6c 
l'efprit  doureux  &  incenain.  Le  di^ionnaîrc  de 
Logique  conricndra  vraifcmblablemcnt  un  antdc 
fur  Yopinion  en  général  :  nous  n'cnvifagemns  id 
Yopinion  que  dans  fes  rapports  avec  la  politique. 

Les  réfolutions  politiques  de  chaque  état  fooc 
précédées  d'une  elpcce  de  calcul  fur  l'oppofiiioii 
ouïe  concours  de  ce  qui  l'environne,  &  il  faut 
même  que  cela  foit  ainfi  ;  car  aucune  force  par- 
ticulière ne  fe  peut  calculer  &  définir  que  parles 
degrés  de  proporrion  &  de  comparaifon. 

Un  goBVCmement  modéré  ,  &r  pourtant  fort 
dans  fes  principes ,  fe  fait  craindre;  mais  il  tnf- 
pire  cette  cfpèce  de  crainte  qui  n'exclut  m  IV 
miné,  ni  I4  confiance,  qqi  même  établit  l'une î; 
l'autrc- 

Une  adminiftration  foible,  même  dans  un  ?«»' 
vernement  dont  ta  conilicutîon  eil  forte  par  dlc- 
ipcmc  ^  met  Yopinion  contre  lui. 

Une  adminitlration  entreprenante  9r  ambitienr* 
fc  fait  redouter  proportionnellement  au  degré  de 
pouvoir  &  de  forces  qu'elle  développe  ;  maii , 
comme  il  ne  peut  naître  de  là  que  aes  rappûtB 
forcés  d'opinion ,  ils  ne  peuvent  être  ni  foI'deSi 
ni  durables  ,  ni  heureux  ;  &c  le  genre  de  crainte 
qui  en  eO  la  faite ,  dcvienc  un  germe  de  divifiot 
prefque  éternelle. 

Ua  eut  appauvri  &  épulfépctd  fa  coniidétitioa, 
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XSn  ét«  riche  avec  des  fcflburccs^'bicn  mcnagces  , 
liiUe  des  loix  >  s'il  le  veut  ,  &  li'cn  reçoit  ja- 
tu'ts  :  rojîs  c'efl  pour  lui  quMi  taice  cette  maxime 
àfiv»  des  plas  grands  pocces  dramatiques  : 

Qtti  v€M  eouï  pouvoir  ,  ne  doit   pat  tout,  ofer, 

Maxime  prccîcufc^  dont  l'obfcrvation  feroic 
le  bonheur  des  focictes  publiques. 

Un  ctir  tfinqiiillc  intérieurement  par  la  ba- 
lance maintenue  entre  fcs  divers  corps  publics, 
iiifpire  la  circonf'pettion  aux  uns  &  u  confiance 
aux  autres 

L  eut  qui  a  Voplnion  en  fa  faveur ,  eft  toujours, 
même  avec  de  rinfcrionrc  &  forces  réelles ,  le 
plus  fart  dans  l'ordre  des  ranpons  politiques  , 
non  peut-cire  pour  entreprendre  ,  car  il  faut  que 
le  calcul  des  forces  foie  mathématique  ,  mais-pour 
ne  pas  craindre  d  être  attaqué. 

Le  poids  de  {'opinion  &  de  la  réputation  des 
états  cft  tel ,  que  les  chofes  qui  la  peuvent  le 
moins  du  monde  bicflcr  ou  compromettre  ,  font 
partie  des  intcrcts  les  plus  clTencîeii,  &  fuffifent 
pour  autorifer  les  plus  forces  rcfolurions.  Il  ell 
entre  les  gouvcrnemcns ,  des  offenfcs  ou  des  pro- 
cédés  qui  ne  IcLt  ôtent  pas  un  pouce  de  tcrrein  , 
■  Se  pour  la  réparation  dervjuclies  on  ne  mLn:ige 
"  ni  les  hommes  ni  l'argent.  C'eft  une  tache  qui 
laitTeroit  des  impreflîons  de  mépris  ,  capables  d'in- 
fluer fur  les  intérêts  mckTiC  de  la  confervation  , 
parce  qu'on  attaque  avec  hirdiefle  celui  qu'on  a 

f>u  offcnfer  impuncmcnr.  Rien  n'a  mieux  établi 
3  grandeur  de  Rome  &  ne  l'a  portée  à  un  plus 
H  haut  de^rc  ,  que  fjn  attention  à  venger  les  în- 
I  in'tes.  Elle  a  entreprii  autant  de  puerrcs  pour  de 
pareils  fujets ,  que  pour  aucun  autre  motif  ou 
intérêt  eflcnticl.  Combien  la  gloire  du  fénac  8c 
du  peuple  romain  ,  &  l'honneur  des  aigles  rrimai- 
nés  ,  n'ont-ils  pas  formé  ou  occupé  de  héros  dont 
Jcs  nonïs  vivent  encore  parmi  nous  ? 

It  eft,  relativement  aux  avantages  écVapirùon^ 
une  premicre  maxime  politique  nécelTaire  dans 
chaque  état;  c'eft  celle  de  pouvoir  ctrc  utile  a 
fes  amîs  ,  &  redoutable  à  (es  ennemis  naturels. 
De  U  la  néccfTité  d'une  bonne  admtnirtration  in- 
térieure ,  comme  le  feul  moyen  de  préparer  des 
reâources  actives.  Une  bonne  adminidracion  d^ 
la  ptofpérité  de  tous  les  états- 

»Ainu  »  qj'un  état  comnierçaftt  par  fa  fîtuairon 
rende  fon'  commerce  fl  riffant  ;  qu'an  état  mili- 
taire entretienne  ,  par  l'iiifliuâinn  &  la  dïfciplîne, 
l'efprit  militaire  des  fu;eis  i  qu'une  puifTa  ce  ma- 
f  itime  tienne  fa  marne  fur  un  pied  rcfpcttable  , 
chacune  aura  faifi  le  vrai  moyen  d'avoir  en  fa  fa- 
veur la  balance  de  l'opinion ,  ou  du  moms  d'être 
admis  à  f^n  partage  ;  car  tous  les  pays  du  mon- 
de ont  Icars  avantages  »  &  même  lies  avantages 
forcés. 

Qn^en    fuivant  le  même  cfprît ,  un   prince  au 
des   mimflres  dénués  de  tout  autre  iniéti^c  (|ttC 
(Sbca.  fvtit,  &  4ipiomA[i<^ut,  Tom.  HT, 
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rmicrcr  uatîonal ,  qui  ne  comptent  pour  rien  leur 
conHdération  pcrfonnclle,  qui  foient  uniqttcmcnc 
occupés  de  U  gloire    du  fouveramj  la  balmce, 
penchera  toujoui-s  en  faveur  de  cet  état  ,  s'il  »• 
d'ailleurs  des  forces  futftfantes  ;  les  uns  le  crain-  i 
dronc,  les  autres  le  refpcûeront  &  le  recher     - 
ront.  Par  l'effet  de  ï'cpinion  ^  un  parerj  état  dcvr» 
être  l'arbitre  de  tous  les  autres.  Combien  de  foi» 
U-s  romains  n'ont-ils  pas  cté  appelles  à  celte  glo- 
neufe  fonilion,  qu'ils  perdirent  à  mefure   que  , 
dans  les  vices  de  leuraaminiftration,  on  apperçuc- 
les  principes  de  leur  décadence.  ^ 

Que  le  prince  ,  par  des  faveurs  &  des  diftinc-" 
tions  répandues  avec  difcememcnt,  excite  l'ému- 
lation; qu'il  récompcnfe  l'amour  de  la  patrie  ; 
qu'H  paye  les  efforts  qu'infpirc  ce  fentiment  il! 
précieux  &  fi  noble .  it  fotmera  de  grands  hom- , 
mes,  dont  le  nom  feul  &:  la  réputation  luiaffu-^ 
reront  U  balance  de  Vopinîon.  On  a  vu  des  états 
attaqués  ,  parce  qu'on  ne  leur  connoifloit  pas  des 
citoyens  dilHngués  pour  leur  défenfe.  L'AIIema- , 
gne  auroît  été  plus  timide,  fi  elle  n'avoit  pas  euf 
un  iMontecucuUi  à  oppofcr  à  Turenne.  ChjrU;-^ 
Quint  auroit  été  moins  entreprenant,  s'il  n'avoit j 
pas  eu  plus  d'ilIulUcs  capitaines  que  le  fiêcle  dej 
françois  premier  n'en  avoit  donné  i  la  France.] 
Quel  fuccês  auroît  eu  la  polTique  de  l'Europe] 
contre  la  France,  fi  Louis  XIU  n'eût  p.is  con'J 
firvé  U  babnce  Ac  V opinion  par  fa  confiance  en] 
Richelieu  ,  qu'au  fond  il  n'aimoft  point  ,  mais] 
dont  il  connoiffbit  ces  talens  qui  ont  prépara 
lEurope  aux  grandes  chofes  qui,  fous  le  rcgi 
de  Louis  XIv,  nous  procurèrent  la  fupériori 
totale  de  Vopinion  \  ^ 

Elle  ne  s'acqurcrt  pas  cette  fupériotîté  d'ef^ 
mon ,  fi  les  plans  politiques  de  chaque  ét.u  ne 
font  point  analogues  .lUx  intérêts  qui  réfultcnt  de' 
la  religion  ,  du  caradcre  national  ,  des  différen- 
ces de  fitu.ition  ,  de  la  conftitution  in^rieure  , 
de  l'état  des  forces,  des  produits  &  d^s  bcfoins» 
ou  de  ceux  de  ces  incéiétsqm  font  les  plus  eflcn- 
tiels  î  car  tous  ne  le  font  pas  dans  tous  les  pays  , 
&  ils  ne  fe  trouvent  pas  tous  i  la  fois  l'objet  des 
reffotts  principaux ,  mais  aucun  ne  doit  être  né- 
glifté  ou  ûcriné. 

Tout  ce  qui  s'éloigne  de  cette  règle,  ne  pro- 
duit jamais  que  des  fylHmes  forcés ,  &r  mène  à 
des  fautes  graves  que  fouveni  un  fièclc  de  travail 
ne  répare  pas  ,  &  des  lors  on  perd  la  balance  de 
r opinion. 

Les  ennemis  naturels  en  profitent  :  les  amis 
naturels  en  deviennent  plus  circonipe^s  &  plus 
défîans  ;  &  au  lieu  de  chercher  n  loin  pour- 
quoi on  eft  fans  amis  &  fans  alliés ,  on  peut  , 
en  revenant  fur  foi- même  &r  fur  fes  propres  fau- 
tes,  en  trouver  chex  (oi  la  véritable  caufe.  Il 
cft  néeeffaire  alors  de  fc  mettre  à  portée  de  re- 
médier aftcz  tôt  aux  égaremcns  p'jhtiques,  pour 
ne  les  pas  lailTex  veoix  au  point  d'être  i'ans  rc 
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pftffcMoicnt  pour  fachctcr.  Cette  lîjifon  înterlope 
fut  t-rofcrice  pir  ïa  métropole  ,  &  des  corraires 
entrcprcnans  "pillcrent  deux  tois  cet  ctiWiifcfp^t 
fans  fofce.  Ces  dcfjOrei  le  Hrent  ouWicr.  On 
s'en  tclTouvint  en  lyjj.  Le  chef  d'efcatlrc  Ni- 
colas de  Vturiagi  y  tîjt  envoyé.  Cet  homme  fage 
établit  uti  gouvernement  régulier  dans  la  colonie 
nui  s  ctoit  formée  infcnjjblcmcnt  dans  cette  partie 
ou  nouvcau-Mondf- 

£n  1771  j,  on  vpyoit  fur  les  rives  de  VOreno- 
^'e  tTcitc  VïHages  gui  réuniffoicnt   quatre   mille 

<icuic  cents  dntneol- crpagnols  ,  métis,  mulâtres 

ou  ncgrcs  i    quJtre  cents  trente  une  propriétés  ; 

«Jouze  miJIe  nuit  cents  cinquante- quatre  boeufs  , 

«Tïulets  ou  chevaux. 
^  A  la  même  époque  ,  Je$  mdieiïs  qu'on  avoit 

rcuCTi  à  détacher  de  la  vie  fitivagc,  étwent  ic 

partis  dans  quarante-neuf  hameaux. 

Les  cinq  qui  avoienc  été  fous  la  dircftion  des 

ïe-fuitcs,  comptoient  quatorze  cents  vingi-fin  h:i- 

bitAns  ,  trois  cents  quir.tnte  -  quatre  propnéics  , 

«iouze  mille  trente  tctcs  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  ladire^ion  dcscorde- 

licxsp  tomptoient  dix-neuf  cent<  trente-qtiatre  ba- 

l>ic3ns  ,  trois  cents  cinti  propriétés ,  neufs  cents 

i  cinquante  tctcs  de  bénil 
Les  onîc  qui  font  fous  la  dirtéKon  des  capucins 
aragonois ,  compiorcnt  dCuK  mîîlc  deint  cens  onv-e 
habitans  ,  quatre  cents  foixaiite  -  dix  propriétés , 

tctnq  cents  fcpt  t^i<r5  de  bétail. 
Les  vingt-deux  qui  font  fous  la  dirc^on  des 
COjJuclns  de  Catalogne,  comproicnt  fix  miltie  huit 
cents  ttcntc  habitans ,  quinr.c  ccms  qnatrc-vîngt- 
dfHiic  ptopfUtés,  quarante -fix  mille  «êtes  de 
I  bétail. 

H  Cctôiten  tout  foixante-deux  peuplades,  ftrize 

^  rtllîc  ftx  cents  vingt  habitans ,  trots  mille  cent 
quarante-deux  propriétés ,  foirante  -  dbutc*  mille 
trois  cents  quarante- une  tctcs  de  bétail. 

Jufqu'à  ces  derniers  temps,  les  holtand9is  de 
Curaçao-ttafiquoTcnc  feuls  ivcc  cet  étabfifTtment. 
ïh  foMrnJffoient  i.  Ces  befortis ,  &  on  les  paj^oii 
avec  du  tabac  ,  des  cuirs  Ce  dcstroupcailx.  C'é- 
tait à  iiaint-Tbomas  ,  chef-  lieu  de  la  colonie  , 
que  fe  concîuoient  tous  les  marchés.  Les  noirs 
&  les  européens  faifoicnt  les  leàrs  cux-mtmeï  : 
mais  c'ctoicnt  les  millionnaires  feuls  qui  traitoient 
pouf  leurs  néophytes.  Le  même  ordre  de  chofcs 
ihbfiftc  encore.  Quoique  depuis  quelques  amiées 
la  concurrence  ocs  navires  cfpsgnols  ait  corn- 
tnsRcé  à  écarter  les  navires  inccrtonps. 

Il  eft  doux  d'cfpércr  que  ces  valtes  S:  fertîTes 
contrées  fortiront  de  robfcuritc  où  elles  font 
pTnnRtes ,  &  que  les  fttnenccs  qu"*on  y  a  jetttcs 
produiront,  up  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard  , 
des  fruits  abondans.  bnrfc  h  a'o  fativ^gc^ft  l'état 
clc  fociétc  ,  c'ell  un  déCcn  în^mqnfé  »  -traverfer: 
mais  de  l'enfance  de  la  civiliiat'ion  à  k. vigueur 
du  commerce ,  il  n'y  a  que  des  p:ts  5  faire.  Le 
ccmps  qui  accioît  les  forces  ,  abrcge  les  diftan- 
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tti.  Le  fruit  «îu'on  retireiFTîJt  du  trtvaîl  de  ce» 
peuplades  nouvelles,  en  I?ur  procurant  Jcs  com- 
modités ^  donncroit  des  rithcflcs  i  rEloagnc. 
t^oy^  les  articles  particuliers  des  étabhllcnicns 
que  les  efpagrtols  ont  formés  dans  ïc  ccotincnc 
du  nouveau-Moîîdc  &  l'article  Espagne. 

OKGUEIL  NATIONAL  :  c'cft  Topt- 
nton  avancagcufc  qu'une  nation  a  d'elle-même. 
Vorguei/  national  appliqué  â  dts  chofcs  graves, 
&  étranger  aux  petJiciTcs  &  à  la  fortife  ,  fcroic 
mile  dans  chaque  état.  Mais  iufqu'i  préfent  on 
n'a  point  vu  VorgueU  national  fe  contenir  dans 
de  jullcs  bortKS. 

Cj.  Patin  appelloit  tes  anglois  des  foups  voraces  5 
Adiflfon  ,  plus  poli ,  fe  contente  d'infinucr ,  gu*oo 
pourrott  trouver  aux  françois  de  la  rcflimblancc 
avec  les  finges. 

Un  maître  a  danfer  demandoit  s'il  étott  vrai 
que  Harlay  fit  grand  tréfortcr  ;  on  Un  dit  que 
oui  :  cela  m'étonne,  répondit- il,  quel  mérite 
la  reine  a-t'ellc  donc  trouvé  dans  ce  Harlay  i 
P<>iïr  moi  j'ai  eu  cet  homme  deux  ans  ,  Bc  jamais 
je  n'eu  ai  pa  rien  foire. 

Un  orateur  angtois  difoît  d  la  fin  du  dernier 
ftéclc  en  pubKc  :  oui ,  milords  ,  avant  peu  >  vous 
vcfret  Louis  XIV  aux  pieds  du  parlement  ,  lui 
demander  la  paix. 

Le  canadien  croit  faire  un  grand  éloge  du 
françois  ,  en  difint  t  c'elî  mi  homme  comme  moi. 
L'arabe ,  perfuadé  que  fon  ca'ifc  cft  infjilliblc, 
rît  de  la  fimplicjtc  du  bon  tartare  ,  qui  s'imagine* 
que  fon  lama  cil  immortel.  Sur  les  rives  du  Mif- 
HflRpi,  au  fond  delà  Louifume  ,  le  fouverain  fort 
dès  ïe  grand  marin  de  fa  cabane  ,  8c  tiace  au 
folcH  le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

On  amena  devant  un  prince  nègre  de  Guinée, 
qa:cî<^ue5  françois  qui  venoient  aaborder  \  aflis 
fous  un  arbre ,  il  avoit  pour  trône  une  grofîe 
bûche  ,  pour  gardes  trois  nègres  ,  armés  de  piques 
de  bois  îce  rifucule  monarquï  demanda:  parle-t'oa 
beaucoup  de  moi  en  France  ? 

Les  pcrfans  regardent  notre  continent  comme 
une  petite  iflc  ,  où  l'on  manque  du  néccflaire- 
Pourquoi  ,  difcnt  -  ils ,  les  Européens  vicnncnt- 
lls  acheter  nos  marchandifes  ?  c'ell  qu'ils  vic 
trouvent  rien  chez  eux  :  lorfque  !e  Kan  des  tar- 
tares  ,  qui  ne  pofsrde  pas  une  mailon  ,  qui  vit 
de  rapines ,  a  achevé  fon  dîner ,  coniiftant  en 
lait.ige  &  en  chair  de  cheval  ,  il  îaic  publier  par 
un  hérsQt  ,  que  tcuis  les  potentats ,  princes  & 
grands  de  la  terre  peuvent  fe  mettre  a  table. 

Un  payfan  efpaçnol  remet  la  charrue  à  d<s 
maïns  ett.ingcrcs ,  il  s'occrpe  à  d^s  exercices  pîui 
relevés  ,  il  joue  de  Ja  guitaïc  {  qu  fi  fcs  mains 
daignent  conduire  le  foc ,  fon  chapeau  efl  coru- 
vert  de  plumes,  il  porte  Tipée  au  coté  ,  fe 
couvre  defcm  manteau  &  marche  gnivement.  On 
fait  qu'un  gentilhomme  caiïilKin  fe  cro^uii  plus 
nobkqucleroii^hihppc  V  ,  pa;cc  que,  difoii-il, 
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le  roi  eft  fraoçoîs  »  fie  f  ai  l'honneur  à'hte  caf- 

La  pitoyable  milice  du  quartier  de  Tranftevère 
prétend  dcfcciidrc  des  anciens  tioyens  j  les  autres 
quartiers  de  Rome  ne  font  à  fcs  yeux  ,  qu'un  vil 
aïTcmblagc  de  populace  ,  qui  cependant  fe  croit 
égal  aux  anciens  romains.  Les  angloisne  ctoiroîcnt 
as  aflcï  infulrcr  un  étranger  ,  à  qui  ils  donneroient 
c  nom  de  chien  ,  s'ils  n'aioutoicnt  ^AiVn  */?/>**«- 
fois. .  . .  Hicn  de  plus  commun  que  d'entendre 
dire  à  Londres ,  tu  es  un  mendiant  icoj^ois  ,  tu 
es  un  impudent  larbotrur  d'Irlande» 

Les  habitans  des  iÛcs  Mariannes  ,  petfuadés 
que  leur  lingue  eft  la  feule  de  l'univers,  regar- 
dent comme  muets  tous  Ies~«utres  peupUs  de  la 
terre.  Une  petite  nation  de  l'Amérique  fepten- 
trionate  tient  pour  une  marque  de  diltindhon  , 
d'avoir  les  cheveux  très -longs,  &  croit  que 
toutes  celles  qui  les  portent  courts  font  cfclaves. 
^  Les  turcs  à  qui  l'on  reproche  de  mettre  à  la 
cctc  de  leurs  armées  des  directeurs  de  douanes, 
repondent  >  qu'un  turc  eil  bon  à  tout.  C'ctoit 
le  fentîment  du  fulran  Ofman  ,  lorfqu'îl  fit  un 
de  fes  jardiniers  vice  -  roi ,  pour  l'avoir  vu  planter 
des  choux  fort  adroitement.  Quand  on  reprocha 
au  çcnéral  Apraxin  de  s'être  laitTé  furprcndrc, 
il  repondit  froidement  >  que  les  rulfcs  ne  fe  fer- 
vent point  d'cfpions.  Les  anglois  avoîent  fait 
faire  en  Irlande  &  dans  TiHc  de  Minorque  des 
chemins  unis,  larges  &  droits.  Les  irlaudois  & 
les  minorcains  ne  voulurent  jamais  paifer  par  ces 
routes  j  quoique  plus  faciles  &  plus  commodes 
que  les  aiicicnnes.  On  connaît  fe  trait  par  le-  f 
quel  les  abyOins  voulurent  faire  connoitre  leur  ' 
bravoure  au  pire  Labat-  Comme  il  faifoît fon  com- 
pliment au  roi  ,  20  ou  30  bâtons  lui  tombèrent 
fur  fon  dos  i  il  ga^na  la  porte;  on  lui  fit  mille 
politefTes  ,  en  l'aHurant  qu'on  traitoic  de  même 
tous  tes  étrangers,  pour  leur  donoec  une  idée 
du  courage  de  la  njiîon. 

Dans  une  prcfqu'ille  de  l'Inde  ,  un  chef  de 
quelques  bourgades ,  aflis  tnnquillemcnt  fur  fa 
Datte ,  qu'il  appelle  fon  trône  »  dit  froidement 
aux  européens  qui  le  vifircnt ,  pourquoi  ne  viens- 
tu  pus  voir  plus  Jouvent  le  roi  du  ciel ,  &  le  roi 
du  ciel ,  c'eft  lui.  De  torguell  national  ,  traduit 
de  tallemand  de  Zimmerman.  \.  vol.  in  il  1769. 
La  vanité  paroît  être  un  auïti  bon  rcflbrt  pour 
un  gouvernement  que  l'orgueil  en  eft  un  dange- 
reux. Il  n'v  a  pour  cela  qu'à  fe  rcprcfcnter  , 
d'an  côté  «  tes  btens  fans  nombre  qui  réfultent  de 
la  vanité  ;  de  là  le  luxe,  l'indulUic  ,  les  airts  *  les 
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modes ,  la  politefTe ,  le  t 

maux  infinis  qui  naiifcnt  de  l'orgueil  <i-  . 

nations  i  la  pareffc  ,  la  pauvreté ,  Tabandoo  *1c 
tout  ,  la  dclUuÛion  des  nations  que  le  hafird 
a  fait  tomber  entre  leurs  mains  »  &:  de  w  Icw 
même.  La  pareffe  (  O  eft  l'etfct  de  l'orgucïl  -,  le 
travail  eft  une  fuite  de  la  vanité  :  rorgueiï  d  an 
efpagnol  le  portera  à  ne  pas  travailler  i  U  vamic 
d'un  françois  le  portera  à  favoit  mieux  itaviblcr 
que  les  autres. 

Toute  nation  parefTcufe  eft  grave  î  c«  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  fou- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations  -,  &  vous  .ycjrc* 
que,  dans  la  plupart ,  la  gravité  ,  l'orgueil  &  U 
parcife  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  (1)  d'Achim  font  fiers  &  patcf- 
fcux  :  ceux  qui  n'ont  point  d'efcUves  en  louent 
un  ,  ne  fdt-cc  que  pour  faire  cent  P"  *  5£  po^cr 
deux  pintes  de  ris  j  iisfe  croiroiciu  deshonores 
s'ils  les  portoicnt  eux-mêmes. 

Il  y  a  pluficurs  endroits  de  la  terre  oii  l  on  fe 
laiflc  croître  les  ongles ,  pour  marquer  qu  on  ne 
travaille  point.  —1  .A 

Les    femmes  des    indes  C  J  )  ,""»"»^  <*^n  i**^ 
honteux  pour  elles  d'upprendre  i  lire  ,  c  eft  1  «- 
faire  ,  difent  elles .  des  cfclaves  qui  chantent  de» 
cintiqucs  dans  les  pagodes.  Dans tinc  cafte,  elles 
ne  filent   point;  dans  une  autre  >  elles  ne  font 
que  des  paniers  &  des  nattes  .  elles  ne  doivent 
pas  même  piler  le  ris;  dans  d'autres,  il  ne  fawt 
pas  qu'elles  aillent  quciir  de  l'eau.  L'orgueil  v 
a  établi  fes  régies  .  &   il  les  fait  fuivrc  II  n  eft 
pas  nécelTaire  de  dire  que   les  oualucs  morales 
ont  des  effets  différens  .  félon  qu  elles  font  unies 
à  d'autres  :  ainft  l'orgueil ,  joint  i  une  vaftc  am- 
bition, à  la  grandeur  des  idées,  &c.  pioduiât 
chez  les  romains  les  effets  que  Von  ftit. 

ORÏXA.  royi^  Bengalh 

ORLÉANOIS,  province  de  France  :  v<*yfi 
dans  le  didiionnaitc  de  Géographie  l'époque  -*' 
fa  réunion  i  U  couronne. 

ORTENBOURG .  petit  comté  d'AUemagn^ 
au  cercle  de  Bavière. 

Ce  petit   comté,  fitué  en  ba(Tc- Bavière  - 
borné  par  la  fcigneurie  de  Neub.mrg  &  parj 
bailliages   de   ViTshoven  fie  de  '^nicsbach, 
relèvent  de  U  généralité  de  Lan-ishut. 

Le  feigncur  &  les  fujets  ptofeffcnt  U  rcl 
luthérienne. 
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(1)  Les  peuples  qui  ruivent  le  kan  de  Malacamber,  ceux  de  Carnaraca  ."t  de  Coromandcl .  font  di 
p1cs  orgueilleux  &  parefieux  ;  ils  confommenc  peu  ,  parce  qu*ils  font  milcrablcs  :  au  lieu  qne  tesf 
hc  les  peuplrs  de  l'IndoRan  s'occupent  &  )oui(Vcnt  des  commodité  dei!avic  comme  les  européens  J 
ées  voyage»  dui   ont  fcnt  â  t'etablij/ement  de  ta  compagnie  des  Indea ,  tom,  1 ,  f  «f  -  H. 

U)   Kcyf^Dampicrre,  tom.  3. 

(3)  Lettres  édifiantes  1  douzième  xccueil ,  pjiig.  lo. 
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1  fooche  âts  comtes  à'  OntHhowg  (  Ortenberg  • 
cnbcrg  )  dérive  du  comte  Rapot  ,  premier 
d'Engdberg  III  duc  de  Carînthie  >  né  comte 
Sponhcim  &:  à'Oncnbourg  (  enCarînchic  ).  La 
uifon  éU^lorale  de  Bnvière  a  conccUé  long- 
tmiîs  auprès  de  la  chambre  impériale  !eur  im- 
léûiatcte  dans  l'Empire  j  elle  les  vouloit  foumetire 
fa  fupcriûrité  ccrriiorijlc  ,  qu'ils  rcconnoifl'ent 
ff;Ctivcmc.<t  pour  la  fcigneuric  de  Mattickofcn  , 
«pendaïuedcla  g6»t'talité  de  Bourgbaufen.  A 
Vjard  du  comté  d'Orienhowg ,  la  chambre  im- 
triale  leur  adjugea  en  i  ^75  le  droit  de  relever 
médiatemcnc  de  l'Empire  i  &  Maximilicn ,  duc 
Bavière  fit  i  ce  fujet  une  tranfaciion  avec  les 
tes  Henri  &  George  d'OrunifourgYin  i6oi. 
ic  comté  exerce  aujourd'hui  tranquillement  le 
roit  de  fiégcr  parmi  les  états  de  l'Empire  & 
^  cercle  ;  &c  fcs  privilèges  ne  fo  trouvent 
niiés  que  par  l'invelliture  de  Tes  fiefs  ,  qui  font 
us  la  mouvance  de  l'Empire.  Albert  duc  de 
iviêre  s'en  fît  accorder  h  furrivance  ^  par  l'em- 
reur  Maximilicn. 

J.e  titre  des  comtes  eft  :  comtes  du  fainc- 
npire  romain  de  U  race  aînée  d'Ortenhourg^  de 
rcange  &  de  Pucelangen-  Ils  fiègent  à  la  dicte 
C  le  banc  des  comtes  de  la  Wctteravie»& 
X  aiTemblces  du  cercle  de  B;tvicre  ,  fur  le  banc 
culier  ,  entre  Haag  &  Ehrenfels.  Leur  taxe 
itticulaire  eA  de  i  cavaliers  ou  24  Borins  »  & 
tir  contingent  pour  la  chambre  impériale  de  16 
ulalcrs  2.;  kr.  Les  revenus  annuels  du  comté 
nt  d'environ  i),ooo  florins. 

OSNABRUCK,  évèché  fouverain  d'Allc- 
igne.  L'évèché  à^Osnabnich  à  pour  limites,  vers 
nord  ,  révéché  de  Munller  i  vers  le  couchant  1 
même  éveché  &  les  comtes  de  Lingen  &  de 
:cklcnbourg  i  vers  le  midi,  une  partie  de  Ic- 
hé  de  MunlUr  &  le  comte  de  Ravensberg; 
s  le  levant ,  le  même  comté ,  la  principauté 
Micden  &:  le  comte  de  Diepholz.  Le  bailliage 
Rcchcnbcrg  cft  ifolé  j  &  cet  éyêché  ,  non  com 
Iç  bailliage,  a  10  milles  du  midi  au  nord  > 
^,  4  i  (j  du  levant  au  couchant. 

Soi, 

iLa  tnoiiic   du  tenitoire  de  cet  evêchc  offre 

J$  landes ,  dont  on  tire  plus  de   dix  fortes  de 

{urbes  ,  &  d'autres  terres,  dont  on  fc  fcrt  pour 

ngrais  des  dirtriÛs   labourables.   Le  meilleur 

jtùQi  eft  aux  environs  de  Ouackcnbriîck  i  on 

Ippelle  l'Artiand.  Le  pays  produit  affcx  de  feigîc 

ur  fournir  aux    befoins  des  habitans  &  à  la 

nfommaiion  de  jco  chaudières  d'eau- de -vie. 

I  tire  de  la  principauté  de  Minden  Se  du  comté 

,  Schiuenbourg  une  affex  grande  quantité  de 

ta  farraxin  ,  peu    de  froment ,  mais  prefque 

Bte  l'avoine  &  l'orge  ntccffaire  aux  habitans  de 

Vêchc<  L'ci3tii  tî;.i  du  bétail  cil  iiiédiocre<  On 
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amène  beaucoup  de  belUaux  d^  TOft-Frife  du- 
rant l'automne.  L'évêque  Ernellc  ,  AuguftcII, 
établit  des  falines  à  BiiTen  ;  mais  elles  appanicii- 
ncnt  aujourd'hui  à  la  maifon  éleâoralc  d  rlanovrc. 

Population. 

On  compte  dans  tout  l'évcchc  quatre  villes, 
trois  bourgs,  appelles  WeichhilÂes  ou  WieghoUU , 
Se  erï  gcncral  environ  lO^oco  tcux ,  lefquels  font 
inftrits  dans  les  regiUrcs  des  inipofitîans  j  un  feu 
comprend  fouvent  deux  familles.  Les  nobles  & 
les  exempts  ne  fotil  point  compris  daiis  ce  dciiom- 
brement. 

Ce  pavs  a  des  états  qui  font  compofés  du  cha- 
pitre catnédral ,  lequel  a  une  grande  prépondé- 
rance,  de  la  noblefle  &:  des  quatre  villes. 

L'évêquc  convoque  les  états  ,  &:  ils  fc  tiennent 
dans  la  ville  à'Osnabr'ùck,  On  compte  So  terres 
&  chiiellcnics  qui  donnent  entrée  aux  états; 
mais  il  y  a  aufTi  des  terres  nobles  qui  ne  font 
point  châtcllenies,  &  qui  par  conféquent  ne  don- 
nent point  le  droit  de  ncaet  aux  états.  Pour 
avoir  voix  &  féance  au  collège  de  la  nobltlfe, 
il  taut  non-fculcment  pofféder  une  terre  qui  donne 
l'entrée  aux  états ,  mais  prouver  en  outre  feize 
guaniers.  Le  juge  héréditaire  du  pays  prétend 
être  exempt  de  cette  preuve  i  mais  il  eft  en 
procès  à  cet  égard  avec  le  corps  de  la  noblefle. 
Les  meilleures  terres  nobles  donnant  entrée  aux 
états  rapportent  annuellement  de  8  i  9  mille  écus 
d'Empire. 

Les  habirans  de Tcvêché  A^Osnahr'ûck  font  aiïîju* 
&:  laborieux.  Il  paffe  annuellement  en  Hollande 
près  de  Cooo  hommes  de  la  campagne  i  on  les  ap- 
l^lle  Hauctlîngj  ils  vont  y  faucher,  y  Libouicr  la 
terre,  y  préparer  de  la  tourbe,  &  faire  d'autrcsou- 
vrages  :  ils  nabitcnt  les  petites  maifons  attenantes 
aux  demeures  des  payfans.  Le  moindre  d'entre  eux 
rapporte  chez  lui  '2«  florins  ;  mais  il  en  etl  qui  en 
rapportent  jufqu'à7o:  demanière qu'on  fait  monter 

t;:nt.  Un  auteur  anonyme  écrivoit  en  1767  P 
que  ces  gens  nuifent  à  leur  fant^  &  à  leur  mé- 
nage ,  8c  même  à  tout  le  pays ,-  &  que  le  prix  de 
leurs  travaux  en  Hollande  ,  ne  récompenfc  pas  ces 
avantages.  Il  y  a  dans  l'cvêché ,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pays  du  cercle  de  Wellphslie, 
bc;iucoup  de  feifs  qui  appartiennent  au  chapitre 
cathedra! ,  à  la  noblefle,  au  clergé,  à  des  bour- 
geois. L'évoque  Ernefte  Auguftc  a  public  une 
ordonnance  parnculicrc  concernant  les  propriétés. 

Rtiigion. 

Le  pays  eft  partie  catholique  &  partie  luthé- 
rien. Ni  les  crèques  catholiques,  ni  les  protef- 
tans  n'ont  le  droit  de  téfoimcr  >  toutes  chofcs 
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dccsgfnrfi  doivent  demeurer  dinsTcut  où  elles 
fe  croiivr)icnt  au  premier  Jjdvicc  i6n.  Les  pa- 
roiffes  fonc  ou  catholiques  »  ou  proîeftint*:s ,  nu 
mi  partie.  Le  petit  nombre  tic  tél'otinc's  comman'c 
ilans  les  états  prutTiens  ^es  environs*  Les  juifs 
ne  (ont  poîju  tolcics. 

fabriques. 

L'occupation  la  plus  ctctiHue  &  la  p!us  utile 
des  habitiiis ,  confiUc  à  Hier  &  à  fiire  une  ^roHc 
toiie  I  appellée  Lawtnt  ^  aue  tes  hollandois ,  les 
anglois  &'  les  efpagnols  enlèvent  pour  la  Guinée 
&  l'Amcriquc ,  &:  donc  le  produit  annuel  excède 
un  million  de  rixdalcrs.  On  trouve  à  Ofriab/iick 
des  fabrioucs  d'un  certain  drap»  appelle  Wand  : 
on  fabrique  du  gros  drap  ii  Bramfche.  Le  pays 
n'offre  pas  d'autres  manut'aclures. 

Précis  ^  thifioir*  poiuiqae ,  6f  remarques  fur  cet 

OfnaBriicIt  cft  le  premier  &  le  plus  ancien  cvê- 
ehé  de   VVeOphalic  ;  il   fat  tonde  par  Chatle- 

?ugne.  Les  opinions  varient  fur  l'année  de  fa 
bndation  ;  car  on  nomme  les  années  77a ,  74  > 
7?  »76,77,  80.  81.  8z,  S8  &  mèinc  804.  Le 
ttiixéà'O/na&ruck  en  1648  déclare  :  que  cet  cvcch^* 
doit  être  pofTèdc  altcrnativcmenc  par  un  catholique 
Se  par  un  protellant  ,  &  que  le  cliapitrc  peut 
toujours  choifîr  le  premier  j  foit  parmi  Tes  mcm 
bres  ,  l'ott  parmi  des  ctraagers  ;  mais  que  le  der-  | 
nier  doit  être  élu  parmi  les  princes  de  la  maifon  1 
de  Brunfwick-Lunebotirg,  &  nommément  parmi 
les  delcendants  du  duc  George  >  Se  après  leur 
entière  extinction ,  parmi  ceux  du  duc  Augufte. 
Sous  l'adminillration  d'un  évêque  protclîant  »  les 
ccnfures  ecclélîatHqnes  ^  l'adminiftration  des  û- 
crcmcns,  fuivant  les  rites  de  l'églifc  romaine  >  & 
toutes  les  chofcs  qui  appartiennent  à  l'ordinaire  » 
ibnt  réfcrvées  à  l'archevêque  de  Cologne  comme 
métropolitain  i  mais  fon  pouvoir  ne  s'étend  point 

péTÎorttt  territoriale  ,  au  civil  &  au  criminff, 
doivent ,  conformément  à  une  CApitulaiioi\  perpé- 
tuelle dont  la  rédadion  eft  ordonnée,  pairer 
fans  reftriftion  à  l'évèque  protdbnt  j  Hc  l'évcque 
catholique  ne  doit  fe  mêler  en  aucune  manière 
des  affaires  relatives  au  fervicc  divui  des  protcf- 
Cans.  La  capitulation  fut  rédiijée  â  Nuremberg 
en  i6fo.  Le  chapitre  ayant  élu  en  1764 Frédéric, 
fils  mineur  de  George  lll  roi  de  la  grande  -Bre- 
Ugne,  il  s'éleva  deux  queftions  :  la  première  rc- 
gardoit  l'adminiftration  de  l'évéche'  ;  le  chapitre 
difoit  qu'elle  lui  appartenoit  de  droit,  Qc  le  roi 
la  réclama  comme  père  &  tuteur  naturel  j  il  s'agif- 
foitcnfuite  de  favoir ,  qui  donneroit  le  plein  pou- 
voir à  l'envoyé  à'Ofnchriick  à  U  diète  del'Émpiie. 
1:3  féconde  quefiiop  (uc  de  fivoir  fi ,  durant  la 
minorité  ,  le  fuffragc  à.' Ofnabrui.k  fcioii  coniidéré 
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comme  catholique  ou  comme  prote(l<nt.X^  con- 
vint en  1766 ,  que  l'exercice  de  ce  fuffrage  démet- 
rcroît  fufpendu  ,  jufqu'à  ce  qnc  ce  point  fût  fiac. 
L'évcque  cft  état  de  l'Empire,  8c  fiège  à  It 
dicte  entre  les  évéqucs  de  Munfter  &  de  Liège. 
Sa  nxe  matticulaire ,  pour  l'entretien  de  l'armée 
de  l'Empire ,  ert  de  6  cavaliers  &  de  j<5  fantaf- 
ûns  ,  ou  de  i\6  florms  par  mors,  &  l>our  l'cth 
trctiendela  chambre  impériale, de  81  ccus  d'Em- 
pire 14  &  demi  kr.  par  quartier.  Of'^tihrùik  a 
le  quatrième  rang  parmi  les  états  de  Weftphalie. 
Le  chapitre  cathédral  elt  compofé  de  15  ch»- 
iioines  ,  parmi  Icfquels  trois  font  proteftins  ;  le 
quatrième  canonicat  réclamé  par  les  luthériens  dl, 
encore  en  litige. 

AdminiflrMion  ,  TrOftataux, 

On  trouve  d  Ofnahr'ùcit  i».  le  confci!  priv 
adminiftre  les  revenus  de  l'cvcquc  ,  flc  qui  a  l'in/: 
peiflioii  fur  le  pays.  10.  La  chancellerie  provf'n. 
ciale  de  jurtice ,  laquelle  eft  compofée  de  dev^ 
confeillers  catholiques   &  de   deux   protcftans, 
dont  l'un  fait  en  mcme-tems  les  fundtions  de  di- 
re Aeur  i  S^d'un  fecretaîre  de  chacune  des  deu^f^ 
ligions  :  on  appelle  des  jugemcns  de  cette  ch*anrcl 
leric  aux  tribunaux  fupremes  de  l'Empire.  50.  l'ot- 
ficialité  a  dans  les  affaires  civiles  une  jurifdiàiôn 
concurrente   avec  la  chancellerie  de  julhce ,  & 
elle  connoît  des  affaires  ecclélîartiqucs  catholiqwj 
concurrement  avec  les  archidoyens  ,  dont  Icj  ja- 
gcmens  font  portés  ,  ptr  appel ,  p.ir  devant  I  oF- 
ncial.  Les  affaires   firodalei  &  criminelles ,  ainfi 
que  celles  qui  concernent  les  foires  &  h  ^     " 
n'appartiennent  point  à  rofficial.  40.  Le  c 
toirc  protertant ,  coinpofc  d'un  préHdcnt  fc\  . 
de  deux  confeiriers  eccléMallique^ .   dont  i  u, 
communément  prédicateur  en  d«J.i  &  l'autre  en 
deçà  à'Ofnahrûck  ^    &  d'un  fecretairc  ,   ;<>.  le 
magiHtac  de  la  ville,  dont  nous  parlerons  plos 
bas. 

L'cvèché  eft  divîfé  en  baillîages  ,  dont  chacun 
a  un  juqc  noble,  un  receveur,  lequel  pcr^witit 
revenu  appautu^nt  l  fa  mcnfc  cpifcopate ,  tm  pige 
ordinaire,  un  prerficr  &  un  filcal. 

Tous  les  nfiicicrs  &  employés  doivent  pccta 
ferment  de  fidélité  au  feigncur  territorial  &  au 
chapitre  cathédral.  Après  la  mort  dc^évc^7■c  le 
chapitre  fe  met  en  ooflcffion  de  tout ,  &  rempHt, 
conjointcmcri  avec  le  maijitirat  d'Ofnabrikk ,  tmi- 
tes  les  places  de  receveurs.  Prcfquemus  Ic^r-i- 
ploycs,  excepté  les  juges,  perdent  IcnrspliL^s 
par  la  mort  de  l'évèque,  jufqu'à  ce  mre  le  dra- 
çitre  juge  à  .propos  de  les  rétablir.  Le  notwd 
évoque  cil  encore  le  maître  de  faire  de»  dm- 
gcmens  ï  cet  égard. 

Revenus, 

Les  crois  états  accorcfent  aimatijtmcnt  i  Té- 
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tïtte  ,  de  b  caiffc  de  l'cvcchc  ,  un  don  gra- 
tttjc,  lequel  t  ctc  dcpub  1729  au  moins  dcflOjOOO 
ECUS  d'tmpirc  j  il  n'a  jamais  excédé  145,000 
ecus.  La  recette  dans  laquelle  on  puifc  cette 
fomme,  die  BufchJng.cItaâucUciiKnt  de  150,000 
KUs  i  mais  on  l'augmeiiK  fouvcnt ,  &  le  produit 
ncc ,  dciiLÛion  fatte  du  quart,  va  au-deii.  On 
Icvc  d' ailleurs  annudloncnt  deux  juiqu'i  trois 
f«c$  extfiordinaircs  lur  les  chcminccs  î  chaque 
tzxT  produit  14  lujqu'à  iç,oooécus.  La  menfc 
epflcopalc  tapDorte  ,  année  commune  ,  environ 
4<>^  000  écus.  Les  revenus  du  chapitre  font  de  90 
i  100,000  écus.  L'cv'cchc  n'entretient  point  de 
Toldats. 

OST-FRISEouFRlSE-ORlENTALE,  paj^s 
de  l'Europe  ,  appartenant  au  rot  de  Pruffc. 

l*p^-rfï/*,  ainiï  nommée  rclatiVcmcnt  à  laFrifc 
occidentale  ,  ell  bornée  ,  vers  le  nnrd  ,  en  partie 
par  l'océan  feptentrîonal  ÔC  en  partie  par  ce  qu'on 
appelle  le  p.ïvs  de  Harlingcn  5  vêts  Voricnt ,  par 
la  feigncuric  de  Jcvcr  &  le  comté  d'Oldenbourg  i 

'vers  le  fud  ,  par  l'tvtché  du  Munrter  j  vers  le 
couchant  j  par  la  province  de  Groningue  &  To- 
ccan  rcpicntrinnal.  Cette  principauté  ,  prife  dans 
d  plus  grande  étendue  du  fud  au  nord,  a  fîx  à 

1  fepi  m'IIv-s  d'OjîFnfc ,  Içfquels  valent  à  peu  prcs 
neuf  milles  &  demie  d'Allemagne  ,  &  du  Icvaut 
au  couchant  environ  9  milles  d'Allemagne. 

Préfis  di  Chjloirt  f^iit/qut* 

Dans  le  moyen  âge  VOJiFri/e  étoit  divifé  en 
ptufieurs petites feigneuries.  les  adrainilVrateurs  de 
ces  fetgncurs  ,  appelles  hiupriimge  ,  (  chefs ,  capi- 
uincs,  )  les  tranfmircnt  à  leurs  héritiers  mâles 
&  ficmcîlcs.  Les  capitaines  de  Grethfyhl,  fur- 
nommé  CyrVfcfta  ou  Sirkfena  ,  le  firent  furtom 
remarquer  i  c'cft  d'eux  qu'cft  illu  Edward  ,  qui 
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•  4|  '4?c  fut  reconnu,  par  la  plus  grjnde  partie 
oiVOjUF/iJe  powr  (on  fcigneur  tcrrirorial.  Edfard 
eut  pour  fucccfieilr  fon  frère  Ultic  I ,   qui  fut 

'  élevé  à  la  dignité  de  comte  d'Empire  avec  toute 
fa  pofléiité,  par  rcmpcrcur  Frédéric  JIÏ  en  Mf4. 
L'empereur  Fcrdinnnd  III  accorda  en  165^4  au 
comte  Enno  Louis  ou  Enno  IV  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  :  ce  titre  fut  accordé  aufli  à  fon 
frère  &  fuccefleur,  George  •Chrillian  &  à  fcs 
dcfcendans.  La  bgnc  des  princes  d'0/?-f>//ir  s'é- 
tfigm't  en  17^4  ,  à  la  mort  de  Charles  Edzard, 
&  le  roi  de  l'rufle ,  Frédéric  II ,  fe  mit  en  pof- 
Ceflîon  de  cette  principauté ,  en  vertu  d'une  ex- 
pcâadvc  accordée  à  u  maifon  de  Brandebourg 
en  1694  par  l'empereur  Léopold.  La  maifon  de 
Brunfwtck-Lunebcurg  proteua  conrrc  cette  prife 
dç  pnlTefffon  , 'Se  ta"  dénonça  au  confeil  aiilique 
impérijl  ;  elle  fe  fonda  fur  un  patle  de  famille 
conclu  entre  elle  &  le  prince  ChrilHan  Everard 

^en  1691.  Les  françois  éc  leurs  alliés  dévAltèrcxic 


ce  pays  en  17J7  &  I7î8,  &  y  levcrenc  d«  foc» 
tes  contributions  en  1761. 

Le  prince  à'Ofi-Frife  fut  admis  au  collège  des 
princes  en  1667  :  il  fiège  entre  les  princes  d'A- 
vcfperg  bc  FmUcmberg,  &  aux  aUcmbtées  du 
cercle  de  Weftphalie  ,  fa  place  cil  entre  Naifau- 
Uillenbourg  &  Meurs-  Au  relU  ,  VOfi^fnJe  n'eft 
encore  qu'un  fimpic  comté  ,  &  n'a  pas  encore 
pu  être  érigée  en  comté  princiîjr,  ni  en  princi- 
pauté. Elle  paye  par  chaque  mois  romain  fix  hom* 
mes  à  cheval  U-  ticntc  fantaOins  ou  ipl  flurir.s  » 
&  la  contribution  pour  l'entretien  de  ta  ch^iinbre 
impériale  ell  dû  i6û  écus  d'cmpiic  &$  Ôc  demi  kr. 
par  terme. 

SoL 

Le  terrcin  eft  par-tout  bas  Se  uni  :  des  digues 
le  défendent  contre  les  flots  de  la  mer.  Ces  di* 
gucs  j  y  compris  celles  qui  ïmrdent  l'Ems  ;urqu*à 
Leer*  om  16  milles d'Oyî-ivf/i  de  longueur:  on 
ne  compte  point  les  pérîtes  digues  qui  fe  trouvent 
dans  la  parrie  fupéricurc  de  l'Ems  ,  &:  contre 
Icfquelles  la  mei  n'a  que  peu  de  forces.  On  trouve 
fur  les  côtes  une  terre  extrêmement  fertile;  mais 
elle  a  p1u&  de  prairies  &  de  pàturag^es  que  de  can- 
tons labourés.  L'entretien  du  bétail  y  eiï  confî- 
'iérable  i  on  nourrit  des  bctcs  à  cornes  ,  des  che- 
vaux &  beaucoup  de  moutons,  qui  font  d'une 
grandeur  particulière.  Au  printemps,  une  vache 
y  fournit  de  vingt  à  vingt-quatte  pots  de  lait  par 
jour,  &  il  arrive  fouvcnt  qu'une  des  brebis  porte 
quatre  agneaux.  On  fait  auflj  du  beurre  âc  du 
fromage  tics- gras.  Le  centre  ^e  \' Oji-Frifc  ciï  fa- 
blonneux  &  marécageux. 

fbitr. 

Cette  province  a  des  états  compftfés  de  fa  no- 
bleiTc  ,  des  villes  &  des  payfans  Ces  états  ont 
tait  fuccetTivcment  avec  la  maifon  régnante  ,  de- 
puis le  comte  Edzard  II,  diverfes  rranfaftions, 
lefquclles ,  jointes  aux  ordonnances  impériales  , 
fervent  de  bafe  &  de  loix  pour  radmmiJtration 
du  pays.  h'Oji  Frrf<  jouit  encore  de  beaucoup  de 
privilèges.  Les  états  confentent  aux  impots  Sc 
tes  lèvent;  ils  adminilhcnt  les  droits d'accifcs  qui 
ont  été  fixés  en  i7jt). 

Rtligian, 

Les  réformés  compofcpi  après  les  lutWriens  le 
plus  grand  nombre  des  habirans.  Les  catholiques 
ont  l'exercice  privé  de  leur  religion  à  Embden  , 
à  Leer,  à  Gocdcns  &  à  Lut^bourg;  les  racnno- 
nites  à  Embden  ,  à  Lecr,  â  Nord<n  &  à  Goc- 
dcns ,  &  il  y  a  des  frères  moraves  dans  la  ville  de 
Norden.  On  y  trouve  aufll  des  iuifs. 

Les  habitans  de  VOfi  -  Frife  s  adonnent  beau- 
coup au  commerce  &  à  la  navigation-  Ils  expor- 
tent de  grands  chevaux  (  doue  ia  plupart  vont  i 
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Rome  &  coûtent  )oo  écus  la  piire  &:  au-deli  ) , 
dci  bêtes  à  cornes ,  du  beurre ,  des  fromages  > 
de  l'orge  d'hiver  ,  de  l'avoine ,  des  fères  &  de 
la  toitc  fine ,  qu'on  fabrique  paniculicremenc  à 
Leer  &  à  Gocdcm  :  on  blanchit  cette  toile  à 
Harlem  ,  &  on  la  vend  enfuirc  comme  toile 
d'Holiande.  L'impnrt.uion  procuie  à  ce  pays  tou- 
tes les  chofes  qui  lui  manquent.  Le  roi  de  Prufle 
établit  à  limbdcn  j  en  1769,  une  compagnie  pour 
la  pcchc  des  harengs  i  l'inlUr  de  celle  de  Hol* 
Jan«1c:  1  cette  compagnie  commença  heurcufcmcnt 
fa  pcchc  l'année  d'aprcs  avec  iix  navires,  &  four- 
nit des  harengs  qui  ne  le  cédèrent  poini  à  ceux 
du  holiandois. 

Aànùaijhation, 

La  régence  provinciale  fiègc  à  Aurich  :  elle  ef^ 
tcompofce  de  deux  iVnats  ,  &  elle  forme  en  mèmc- 
[letnps  avec  1'^  furintcnd^mt  gcncrul  ^  le  picdica- 
cur  de  la  ville  le  cunfuluire  ecclcûaflique  :  on 
^trouve ,  dans  la  mome  ville  ,  h  chambre  de  guerre 
I&  des  domaines  >  le  collège  provincial  des  ad- 
minillratcurs ,  lequel  perçoit  ^  adminiihe  les  im- 
\  |>ôts  &  en  rend  compte  :  on  y  trouve  de  plus  un 
l-cullége  provincial  de  médecine. 

h'Ofi-frift  comprend  aujourd'hui  trois  villes  & 
[veuf  bailliages^  qui  ètoient  autrefois  des  feicneu- 
)  lies  >  mais  qui ,  ainfi  que  les  villes ,  appartiennent 
I  aujourd'hui  au  feigncur  territorial ,  &  fix  feigneii- 
rjes  nobles  1  donc  les  po{rcfri:urs  font  ce  qu'on  ap- 
pelle iandfjjfes  ^  c'cil-à-dire  ,  fujcts  du  feigncur 
I  territorial.  Les  bailliages  font  adminilUés  par  Àc^ 
\  îuges  ,  des  o£cicrs  de  jullice  &  des  receveurs  : 
[on  les  divilc  en  prévôtés,  &  les  prévoies  en 
iparoifTes.  Voyei  les  articles  Brandebourg  & 
[Prusse, 

OSTRACISME ,  efpcce  d'exil  en  ufagc  au- 
I  trefois  chez  les  athéniens.  L'o/!radfme  doit  être 
I  examiné  par  les  rèçles  de  la  toi  pohtique ,  & 
[non  par  les  règles  de  I2  loi  civile  i  <3c  bien  loin 
Ique  cet  ufage  puilTc  flétrir  le  gouvernement  po- 
ipuUîre  ,  il  etl  au  contraire  très- propre  à  en  prou- 
I  ver  la  douceur  y  &  nous  aurions  fentt  cela  >  ii 
^Vexi!  pirmi  nous  étant  toujours  une  peine  ,  nous 
9V10DS  pu  ft'pirer  l'idée  de  Vo^raci/me  d'avec  celle 
<le  la  punition. 

Ariliotc  (0  nous  dit  qu'il  eft  convenu  de  tout 
le  monde  que  cette  pratique  a  quelque  chofc 
d  humjin  &  de  popufiire.  Si  dans  les  temps  & 
les  lieux  où  l'on  exerçoii  ce  jugement,  on  ne  le 
trouvoit  point  odieux  ,  eflce  à  nous  qui  voyons 
les  chofes  de  fi  loin ,  de  penfer  autrement  que 
les  accufateurs,  les  juges  &:  l'accufc  même? 


Et  G  Ton  fait  attention  que  ce  jug^ 
peuple  combloit  de  gloire  celui  comte  qui  il  éioil 
rendu  j  que  lorfqu'on  en  eut  abui'c  à  Athènes 
contre  un  homme  fans  mente  (i)»  onccffidans 
ce  moment  (j)  de  l'employer;  l'on  verra  bien 
qu'on  en  a  pris  une  faufl'e  idée»  &  que  c'étott  une 
loi  admirable  que  celle  qut  pré\-enoit  lesmaovaii 
eâctsque  pouvoit  produire  la  gloire  d'un  citoyen  « 
en  le  comblant  d'une  nouvelle  gloire. 

OTTOBEUKEN  ,  abbaye  d'Allemagne  ,  qui 
eft  fous  la  dépendance  immédiate  de  rEmpirc. 

L'abbaye  à'Ottohtunn  ou  Ouenbturtn  ,  ordre  de 
S.  Benoit ,  jadrs  appclléc  Utttnbturtn  ou  luaé^m* 
rt-n  ,    ell  fuuée   à    deux    lieues  de  Memmingeiï. 
C'eil  le  plus  beau  couvent  que  cet  ordre  poftèdc 
en  Suabc.  On  prétend  qu'elle  fut  fondée  en  7^4 
par  bylach  ,  comte  d'IWcrgew  ,  &  par  fon  cpoufc 
6:  Tes  fils.  Charicmagne  en  confirma  ,  dit  on,  I*..^ 
fondation  en  769  :  mais  la  charte  de  fa  forida--- 
tion ,   aurti  -  bien  que  celle  de  fa  confirmation  ^ 
inférée  en  1766  dans  une  hifloirc  de  cette   2l>  ^ 
baye,  n'étant  point  originales,  fon  peu  auther*.^ 
tîoues.  En  15501e  droit  de  piorcAion  fur   tct^c 
abbaye  4  qui  avoii  été  iufqu'alors  dans  des  main» 
feculières,  fut  conferve  par  l'empereur  Charles  1  V~ 
à  l'cvcquc  d'Augsbciurg ,  dont  les  fncccneurs   /& 
confervèrent  jufqu'i  Rupert   II.     Les  cm^rertors 
Rijpert  &  Sigifmond  ,  en  confirmant  les  ancicnc 
privilèges  Je  cette  abbaye  ,   lui  en   accnrdèrrnr 
plufîeurs  nouveaux.  En  i6l6  ,  elle  paya  à  IVvè*     #*/bj 
ché  d'Augsbourg  ioc,coo  ânrins ,  &  elle  fut  af-     #«cs, 
franchie  de  toute   fupériorité   territoriale  &.<!a 
droit   de  collège  ,   auquel  il    prcrcndoit  la  Too- 
mettre  :  cette  convention  fut  confirmée  par  IVtn- 
pereur.  Le  titre  de  l'abbé  eft  1  prélat    &  ilbe 
régnant  de  l'ibbave  immédiate  6c  impériale  dX)b 
robeuren  ,  confciller  a^uel  &  chapelain  hérré- 
taite  de  fa    majefté  impériale.  On  voit .   par  et 
qu'on  vient  de  dire  ,  que  ce  couvent  eft  fous  h 
dépendance  immédiate   de   l'Empire,  qui  l'ivoil 
même  autrefois  invité  à  fes.  diètes  ;  mais  on  iff 
t'y  invite  plus  depuis  lonft- temps.    11  contribue 
toutefois  aux  impofuions  du  cKicle  de  Suabc. 

OTTOMAN  EMPIRE.  On  donne  ce  nota 
aux  pays  que  le  grand- feigncur  poflède  en  Europe 
bc  en  Afie  :  on  Tes  divife  en  1  urquie  curopcenw 
&  Turquie  afiatique. 

La  Turquie  européenne  fait  partie  de  l'ancàin 
royaume  d'Orient  conquis  par  les  chrétirns-  Sa 
bornes  adtuetles  f^nt  à  l'orient  la  mer  d'Axof , 
la  met  Noire  &  l'Archipel  :  au  raidi ,  fa  Médi- 
terranée :  au  couchant ,  la  mer  Adriatique  fc  U 
Dalmatie  ragnftenne  ,  vé(  iticnnc  &  hongiooTc. 
Elle  touche  au  nord ,  â  la  Croatie  hongrorfe  j 
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)  République,  liv.  III  ,  chap.  13. 
Hypcrboliis.  ï'oyfx,  Plutarqiic ,  vied'Arinide. 
U  i«  trouTi  Dppof;  à  l'ef^ric  du  Icgiflatcm. 
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à  l'EfcUvontc  j  U  Hongrie  ,  U  Traniîlvanîc  »  U 
Poîogoe  i  1.1  Ruffic.  En  y  comprenant  U  Cri* 
Bitt:  qui  en  a  fiit  partie  jufqu'au  moment  où  l'im- 
p^rattice  de  RuAtc  s'en  clk  empare  ,  ces  pays 
tlïrmciit  une  étendue  d'environ  10,^44  milles  gco- 
gfîf  higucs  «quirrés. 

La.  Turquie  d'Europe  ne  renferme  que  cinq  gou- 

vcrncmîns  généraux  ;  le  grand-fcigncur  en  pof- 

^*ic  djx  huit  autres  en  Allé  &  un  en^Afrique  ; 

mjis  celui-ci  cil   bien    précaire.     Ses   domaines 

djAGc  s'étendent  jufqu'à   la  Pcrfe ,  l'Arabie  & 

l'E^yptt  :   l'empire  ottoman   paroît   donc  avoir 

fioû  lieues  du  levant  au  couchant,  &  yoo  du  nord 

au  mtJi. 

Nous  donnerons  j  i".  ,  un  précis  de  Thiftoire 

Dohcique  de  l'empire  ottoman,  i".  Nous  ferons 

r^     dciVriprion  des  divcrfes  provinces  européennes 

cf  ^  i'empirc  ottoman   &    des  remarques    fur  ces 

p>r»viiiccs.  Il   eft  impcffiUîe  de   fc  procurer  des 

«m  ^tii!s  cxadks  &  précis  fur  l£S  proviiKCs  que  pof- 

-_îc  le  grand -fcjgncur  en  Afic  j  un  voyageur  qui 

^«t  admirer  la  figacité  de  fon  cfprit  à:  la  juf- 

•  £z  de  fcs  obfcrvations  ,  M  Volncy  nous  a 

'•'^  urni  des  détails  précieux  lur  la  Syrie  :  nou«-lcs 

1  ^i^ivoyons  à  l'arriclc  SvRiB.On  pourra  juger  d'a- 

V=*x:tfS  cet  exemple  quel  eft  Tétat  iSc  l':ulni:niilra- 

^*<an  des  autres  provinces  de  cette  partie  d:s  do 

^^oines  de  Tcmprc  ottoman,  ^*.  Nous  pJi|i;rons 

<*ti  for^dcs   productions  ,  de  li  population^  des 

Srccs,  de  la  noblclTc  ,  de  h  religion  de  la   fur 

^Uic  d'Europe,  fie  de  quelques  ufagcs  «u  loix 

^i  ont  rapport  au  commerce  ,  à  I.t  population 

^  à  rinduUric.  ^°.  Noui  traitcions  de  l'armée, 

de  U  manne  ,  &  des  revenus  de  Tempire  ottoman, 

$\  Nous  traiterons  du  gouverucment ,  &  nous 

ferons   des   remarques   fur  l'adminillracion  ,   les 

tribunaux  &  \cs  loix.  tf*.  Nous  traiterons  enfin 

des  rapports  politiques  ,  &  nous  ferons  quelques 

remarquas  fur  les  prétentions  &  les  vues  de  la 

cpur  de  Ru/Tic  &  de  celle  de  Vienne. 

Section    premiers. 

Précis  dt  l'kifioire  politique  de  tempire  ottoman. 

Nous  pourrions  commencer  ce  précis  au  moment 
oA  les  cures  ont  conquis  les  domaines  qui  for- 
nycni  l'empire  ottoman  \  mais  nous  croyons  de- 
voir remonter  plus  haut. 

Conftaï\t!n  divifa  l'empire  en  deux  départ:- 
(Ticns  :  celui  d'Orient  &  celui  d'Occident. 

L'Orient  comprcnoit  la  Hongrie ,  la  Tranfyl- 
vanie  ,  la  Valacnie  .  la  Moldavie,  la  Thrace  , 
la  Miccdoinc,  la  Grèce,  le  Pont  ,  TAfie  & 
rEgyptc. 

C  Occident  contenoît  l'AHemagne  ,  une  nar- 
TÎc  de  la  Dalmatie  &:  de  l'Efciavonie*  l'Italie  , 
les  Giulcs,  l'Angleterre,  i'Efpagne  &  l'Afrique. 

Les  trois  fils  de  Cnadantin  partagèrent  cet  em- 
•îf  •  i  mais  cette  divilîou  ne  dura  pas  ,  &  JuUcD 
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'  ralTcmbU  toutes  les  parties  de  Tempire ,  &  fac 
le  dernier  de  cette  famille.  L'un  &  l'autre  dépar- 
tement croient  encore  entre  les  mains  de  Théo- 
dofe-Ie-grand  ,  qui  les  paitagca  entre  fcs  deux  Bis 
Arcadius  âc  Honorius.  Le  premier  forma  l'cm-s 
pire  d'Orient,  dont  le  fiégc  étoit  d  Conilanti-- 
noplc  ,  &  le  fécond  fut  empereur  d'Occident ,  & 
eut  fa  réfîdence  à  Rome.  Nous  parlerons  dcl'cm' 
pire  d'Occident  à  l'article  I^OME. 

L'empire  d'Oiient  commença  donc  fous  Arca- 
d.ius  ,  qui  régna  après  Tliéodofc-Ie* grand  ,  fon 
père  ,  more  1  an  ji/f.  Il  a  dure  lOjS  ans^  fous 
foixante-feize  empereurs,  &  il  aHtu'^l'an  14^5, 
avec  le  règne  de  Contlantin  P:ilcolosue ,  qui  pé- 
rit ,  lors  de  la  prife  de  Conftannnoplc,  par  Maho- 
met llj  &  ,  depuis  cette  époque,  ceiie  ville ,  en 
ccffant  d'Être  la  capitale  de  l'ancien  cmpiie  grec, 
cfl  devenue  la  capitale  du  nouvel  empire  des 
turcs. 

La  divifion  de  l'empire  fut  la  principale  caufe 
de  fa  ruine.  Les  goths,  les  vandales,  îk.  d'au- 
tres peuples,  venus  du  Nord  ,  inondèrent  l'em- 
pire d'Occidait  ,  01^  ils  érablircnr  divcrfes  mo- 
nardiics ,  &c  entamèrent  l'empire  d'Orient.  Dès 
le  règne  d'Arcadiua  ,  les  goths  ,  aidés  par  Rufin, 
fon  premier  roiniftrc  ,  s'avancèrent  jufques  dans 
le  Péloponnèfc,  &  l'Afrique  fut  cnvaliie  par  di- 
vers tyrans.  Sous  Thtodofc  II  fon  filç ,  les  van- 
dales prirent  Carthige  .  &  commencèrent  un 
nouveau  royaume  dans  l'Afrique,  qu'ils  dcfolc- 
rent ,  &  où  ils  portèrent  l'arianifmc.  Bclifairc, 
général  de  Juftinien  ,  défruifit  ce  royaume  » 
conquit  la  Sicile  ,  altiégca  fij  prit  Naples ,  ftj 
rendit  maître  de  Kome  ,  &  battit ,  près  de  Ra* 
vennes ,  Witiiîcs  ,  Roi  des  goths ,  qu'il  fit  prï* 
fonnier  ,  &  mena  à  CoRlbtitinopIc.  L'Italie  , 
qui  avoit  autrefois  été  le  principal  pays  de  l'em- 
pire d'Occident  ,  de>'int  alors  une  province  de 
l'cm^-ire  d'Orient  ;  maiy  les  empereurs  n'en  joui» 
rent  pas  fort  pailîblcmcnt ,  3  peine  purent-ils  cor- 
ft-Tvtr  l'exarcha;  de  Ravennes.  Sous  Héraclius  , 
les  farralîns  s'emparèrent  de  la  terrc-faintc,  qu'i!» 
ravagèrent.  Les  forces  de  ces  barbares  s'acrurenc 
tellement ,  que  ,  fous  Conilantin  Pogonatc  ,  il« 
fe  trouvèrent  en  état  d'attaquer  la  Sicile  ,  Se  mcuie 
d'aller  mettre  le  ficgc  dcva.it  Conliantinoplc.  Sou 
Philippe  BirdanCs,  ils  enlevèrent  à  ces  c:npe" 
Tturs  les  plus  belles  villes  de  11  Cilicic  .  tandis 
que  les  bulgares  mécontens  pilloient  la  Thrace, 
&  faifoient  des  prifonniers  julqu'aux  portes  de 
Con^antinople.  Durant  un  long  intervalle  il  n'y 
eut  fur  le  tronc  d'Orient  que  des  fcéit'rats  qui 
\'c  fuppîantoiait  les  uns  les  autres ,  i:  qui ,  n'ayant 
ni  probité,  ni  religion,  ni  aucune  cfpècc  démé- 
rite, doimèrcnt  lie»,  par  leur  piopte  exemple, 
aux  révoltes  qui  leur  cnlevoient  le  fceptrc.  Des 
homm^'s  qui  :ïVoicnt  xout  a  craindre  de  ceux 
même  qui  les  aivitonnoicnt  ,  n'étoient  guères 
en  état  de  confctvcr  les  ftontitres  de  leur  em- 
pire coowc  Us  cnnçmis  du  dehors.  Sous  Alcxi» 
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qu'on  ne  veuille  que  !e  premier  npm  lui  vienne  du 
peuple  dw  Bol'sèncs. 

Ce  royaume  c\\  r<?paré  de  rEfcUvooic ,  pir  U 
Save  au  nord  ,  de  U  Seivie  pat  !e  Drlno  (  tiV.  ) 


»opIe  Zt  de  Ph'lippopolis  en  \\Co  ,  ctci  les        ï M-, Le  royaume  de  Bofhie,  dît  Uamay 
liiiiires  en  (^ïîi,  s'emp.iTi  de  ta  Servie  &  fit      nonmwf  des  rivières  de  Bot Ofl  &  dé Rjma  ,àr 

t  irruption  dans  U  Macédoine  &  àxws  l' Al- 
lie. Son  fî!s  Bdiazet  qui  lui  fucccîda  i  écciid;t 
conquêtes  en  Europe  &:  en  Afie  ,  reriipona 

=  vJÛbite  fut  Tes  chrttirtis  i  NîcopMis  /  2.:  fut 

uice  Iat-m6mc  vaincu   Hc  fait  nrifonnicr  par 

JTicrian.  Ses  fils  fc  dirpucèrcnt  l*i:mpirc  ,  Ma- 

rrvet  ï  en  demeura  le  mahre  :  fon  fils  Amu- 
U  j  entr'autres    expéilitions  ,    vainquit  les 

hgrois  près  de  Vjrna  en  14^4.  MjTi6mei  11  , 

>lu5  ce'lébrc  des  cnii>creurs  turcs ,  pnt  Conftan- 

Dplc  en  ï4n  .  &  i^duifi:  tout  l'Eir.pirc  grec 

ûs  fon  obéiflance.  Les  turcs  dirent  qu'il  le  pof- 

1j  par  droit  de  fuccclTion,  &  ils  en  concluent 

,e  la  founiiflion  des  grcCS  doit  être  plus  euticrc 

\Xkti  prLtencions  font  fondt'es ,  fans  doute ,  fur  U 

irîage  d'Orchanes  avec  1  h  coder  a  ,  filie  de  l'cm 

reuT  Camacuzcncs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Maho- 

ït  II  pendant  fon  rè^nc  conquit  douxc  rofaumes 
200  villes.  Bajazct  II  &r  Selim  1  reculèrent  les 

>tncs  de  leur  empire  en  Europe  ,  en  Alte  &  en 

frique.  Soliman  I  fc  dillinem  par  plus  d'une  vie- 
are  remportée  furies  h'>n'i;roi5  ,  &  par  un  code 

î    loix  qu'il  publia.    Les  empereurs   fuivans  ne 

irciit  pas  fort   heureux  dans  leurs  expéditions. 

Uhomet  IV  s'citipara  ,  il  elt  vrai  ,  de  Tifle  de 

[anJic  en   1669  ,  &■  attit-gea  Vienne  en   1685  ; 

pu    la    guerre    ou'd    fit    en    Hongrie    lui   Uit 

Dinraire.  Sous  Soliman  II,  Achmct  U  &  Muf- 

Ipha  ,  les  hongrois   &  les  vénitiens  remportc- 

•nt   plufieurs   avantages   fur  les   turcs  ,  ce  qui 

tigaiîîa  Muïlapha  II  en  169^  à  conclure  la  paix 

e  CarloWft?.  î  Achmct  IM  ht  ce^e  de  PaffaroWiiz 

n  171S  i  &  Mahomet  V  .  par  la  paix  de  Bel&radc 

jx  17^9  ,  a  rendu  à  l'Empire  une  moitié  de  In  Scr- 

lic  &  une  partie  de  la  Vatachie.  Son  frère  Ofman 

brahim  ,  qui  lui  fuccéda ,  eut  pour  fucccfleur  fon 

\U  Muftapha  III.  ^    .        . 

C'cll  donc  abufivement  qu'on  donne  à  l'empire 
Hes  turcs  le  nom  d'ottoman  j  au   lieu  de  celui 

i'Ofmanj  fon  premier  fondateur. 

Section    11* 
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J^efirtption  des  diverfes  provinces  européennes  de 
CEmfifc  Ottoman  .  6*  remarques  fur  ces  pro- 
virxces. 


pays  de  tEurope  entièrcmtnt  affajetùs  à  tErrpire 
i     d'Ofman  ,  autrement  dits  Kumeli  ou  Rum,  c'ejl- 

k'dire  t  pays  des  Romains. 

Les  géographes  turcs  donnent  ce  nom  3i  KEiiropc 
en  général,  &  en  particulier  à  la  Grèce  niodci  ne , 
non  compris  la  Morce. 

I^.  L'Ulyrîe  Turque. 

Elle  comprend  :  I.  Une  portion  du  royaume  de 
Croatie  ,  entre  les  rivières  d'Unna  &  de  Veibas. 

II.  Un;  portion  de  ta  Dalmatie  ,  qui  s'étend 
depuis  la  Bofnic  julqu'i  l'Albanie. 


au  levant  ,   de   U  Dalmatie  pit  des  wontagiu» 
au  midi ,    &  de  U  Croatie  ,  pat  la  wièrc  de 
Vcrbas  au  couchant  :  il  a  î8  miHci  de  |ongueur , 
&  de  If  à  iRde  largeur  ;  le  fol  v  eft  tavotablc  à 
l'agriculture  &  à  l'entreiien  du  bétail  ;il  produit 
du  vin ,  &  les  montagnes  renferment  des  mmcs 
d'argcnr.  Leshabitansdefccndent  des  efclavons  U. 
ils  en  parlent  la  laneue.  Ikprnfcffent  la  religion 
çîrecqiie,  mais  le  mahométifmc  y  a  beaucoup  de 
fciftateurs.  Plufieurs  croates  méconrens  fe  font  re- 
tirés dans  ce  pays ,  que  les  turcs  conquirent  en  1 465 
&   1489.    Avant  qu'il  paffat  fous  leur  domina- 
lion  ,  il  ctoit  commandé  par  un  Ban  ,  allié  des 
HoneroLi  :  aujourd'hui  c'eft  un  pacha  qui  y  coirv 
mande ,   &  on  le  divifc  en  trois  fangiacats  ou 
comtés. 

IV.  I.c  royaume  de  Servie,  qui  tîrc  fon  nom 
des  ferviens  ouï  t'habitent ,  ^  que  les  hongrois 
nomment  Serkefch  -  Orfsag  ,  8:  les  turcs  Lajwi/a- 
f,eli  ou  prmince  Ûe  Lti^are  :  Lafs  ou  Lazare  ,   en 
étoit  le  maître  lorfqu'ils  le  conquirent  en   H6f. 
La  partie  orientale  ,  aprclléc  Rtifcie  de  ta  rivière 
Rafca  qui  y  coûte  ,  cft  rancicnne  Dardanie.  Les 
habitan*  fe  divifent  en  ferviens  &  rafcicns  ,    & 
ils  parlent  l'efclavon  :  ils  font  attachés  à  Téglife 
grecque ,  quoiqu'il  y  ait  ai;ffi  bcaucbup  de  ma- 
homctans  parmi  eux.  On  y  fabrioue  des  toiles  Se 
des  étoffes  de  cotnn.  Lorfquc  la  Servie  étoit  en- 
core alliée  des  hongrois  ,  un  defpote  la  gouvcr- 
noit.  Ala  paix  dePaffarowiiz,  conclue  en  1718, 
l'empereur  des  romains  obtînt  la  olus  grande  par- 
tic  de  ce  royaume  ,    quM  fut  ontif^é  de    rendre 
aux  turcs  en   I7$9  par  b  piix  de  Belgrade.  Au- 
trefois la  Servie  propre  ,  dHlîntîuée  de  la  Rafcie, 
comprenoit  te  bannit  de   Maiovie  :  on  li  divifc 
maintenant  en  quatre  fangiacats  ou  comtés. 

II*  La  Bulgarie, 

La  Bulgarie  cft  bornée  au  nord  par  le  Danube; 
à  l'orient  par  la  mer  Noire  ;  au  midi  par  le  mon  t 
Hémui,  qui  la  fépare  de  la  Romanie;  à  Tocci- 
dcnt  par  la  Servie.  Elle  cire  fon  nom  des  Bul- 
gares ,  &  clic  fortiioit  autrefois  la  partie  inférieure 
de  la  Moéfie.  Elle  a  71  milles  de  longueur  fur 
vinî^t  de  largeur  au  milieu ,  &  40  près  de  la  mer 
Noire. 

Le  pays  cft  en  général  fort  moniucux  ;  mais , 
dans  les  valtées  &  les  plaines,  le  fol  cft  cxtraor- 
dinairement  fertile  ,  &  il  produit  en  abondance 
du  bled  &:  du  vin.  "Les  montagnes  ne  font  pas  non 
I  plus  llériles ,  ficelles  fourniflent  furtout  de  bon* 
pâturages. 

Les  bultrarcs  hn/garî ,  vuîçari ,  eue  If  s  honçmis 
'  nomment  htgarok ^  font  célwbrfs  ifîns  IKilloivc 

^j  n  n  l 
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aTifiennc.  Ils  furcni  d'abord  ^cablis  près  du  Vol- 
■1  .  &  on  voit  encore  les  rclUs  ilc  leur  capitale 
ulgar^  non  loin  de  la  rivière  de  Kamma.  ih  fc 


% 


iraiilporrèrent  cnfuitc  près  du  Tanaïs  j  &  fous  le 
rdgne  de  l'empereur  Z.énon  ,  ils  fc  fixèrent  près 
du  Danube  ;  ils  paflercnt  piulieurs  fois  ce  fleuve 
Se  tombcrcni  dans  la  Thrace  &  la  Mocfie.  Une 
troupe  de  bulgares  (c  rc'pandit  au  fcuiicTne  fîècle 
en  Italie ,  &  it  fixa  dans  le  duché  de  Bcncvcnt. 
On  ne  fait  pas  précifément  l'époque  où  ils  éta- 
blirent leur  demeure  dans  la  baffe  Moefic  :  les 
uns  difenc  "uc  ce  fut  avant  Conlïaniui  111,  d'au- 
tres que  ce  tut  fous  le  lègnc  de  ce  piincc.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  c'eft  d'eux  que  la  bafle  •  Mocfie  a 
reçu  le  nom  de  Bi^lgarie.  Ils  eurent  fous  leurs 
propres  rois  les  plus  vives  &  les  plus  fanglantcs 
guerres  avec  les  empereurs  rom.ims  d'Orient.  En- 
fin l'empereur  Bafile  les  fournit  en  1017.  Ils  fc 
révoltèrent,  à  h  vérité,  en  lo^l;  mais  on  les 
dompta  de  nouveau  ,  Se  depuis  ils  rendirent  à 
rempetcur  des  ferviccs  importans  contre  les  la- 
tins &  les  turcs.  A  la  fuite  de  ces  ferviccs  ,  ils 
obtinrent  h  pcrmilTum  de  fe  choifir  un  roi  qui 
fc  Tcconnôïtroit  fujet  de  l'Empire.  En  li?^, 
Etienne  ,  roi  de  Hongrie  ,  vainquit  Sea  ,  prince 
de  Bulgarie  ,  &  les  bulgares  furent  obligt's  de  re- 
connoitfc  Ftiennc  pour  leur  fouvcraîn  :  mais  bien- 
tôt après  ili  fecoucrent  le  jous;  de  la  Hongrie  avec 
le  fccours  de  l'empereur  gr^c.  L'empereur  turc 
Amurat  I  les  vainquit,  &en  1^9^  Bapieth  s'em- 
p.ira  de  leur  pavs  &en  fit  une  province  del'Em- 

f»irc  turc.  Les  bulgares  s'adonnent  aujourd'hui  à 
'agriculture,  au  foin  du  bétail  i^  au  commerce. 
L'idiome  cfclavon  qu'ils  pirîent  diffcrc  peu  de  la 
langue  fcrvicnne,  &r  feulement  par  la  prononcia- 
tion. Ils  font  en  partie  de  la  religion  grecque  , 
en  partie  de  la  mihométane.  Leur  cgliJc  grecque 
a  lui  patriarche  (mais  que  les  autres  patriarches 
ne  reconnoiffcnt  pas  en  cette  qualité  )  &  trois 
archevêques. 

Le  pays  ell  gouverné  par  quatre  fangîacs ,  Se 
de- là  vient  qu'on  le  divifc  en  quatre  gouvcme- 
jDcns  ou  fangiacats. 

IIl".  La  Romanre. 

Ce  pays  qui  tire  fon  nom  t\cs  romains  ou  de 
la  nouvelle  Rome  (  Conftantinoplc  ) .  fiège  de 
l'Empire  romain  d'orîenc ,  cÛ  rancicnneThr.icc  , 
&  les  hiftoriens  grées  &  htins  lui  donnrnt  fou- 
vent  ce  nom.  Il  a  environ  4f  milles  de  longueur 
&  50  de  largeur;  il  cil  borne  au  nord  rar  le 
mont  Hcmus  i  à  l'orient  par  la  mer  Noire ,  l'Hel 
Icfpont,  îa  Propontide  ou  mer  de  Marmnrai  au 
«nitHpar  l'Archipel;  à  l'occident  pat  la  Macédoine 
&  le  iieuve  Str>'mon. 

Les  diilriûs  fitui's  entre  les  montagnes  font 
froids  &  llérilcs  i  mais  ceux  qui  fc  trouvent  vers 
les  mers ,  font  agréables  &  fertiles  :  ils  prod«i- 
fdu  cou[cs  folies  de  yîus  ,  &  ou  y  trouve  d'ail- 
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leurs  toutes  les  chofes  ncccAfaires  X  la  vie.  Le  rîz 
fur-tout  clt  très-abondant. 

Le  pays  étoît  jadis  divifé  en  royaumes  înd^ 
pendans  les  uns  des  autres.  Il  ^toit  habité  par  F 
doloroicns  ,  les  demclctes  ,  les  befiiens  ou  bîÉ 
nés ,  les  odomantes,  les  ciconcs  ,  les  cdonier 
les  brygiens ,  les  thynicns  ,  les  picrcens ,  les  odt 
fiens,  les  fatriens ,  lcsorobyz.iens>  IcsmoedieiUj 
les  fapécns  &  les  cîlctcs.  La  Cherfonèfc  de  Thrace 
avoir  aufli   (es  rois  particuliers.  Les  habitans  ac- 
tuels font  des  grecs  qui  dcfcendcnt  des  ancifi 
thraccs ,  des  grecs  proprement  dits  8c  des  tuf 
Les  anciens  grecs  cioicnt  fur-tout  redevables  a 

ihraces  des  beaui  arts  qui  flcutilToient  parmi  cuj 

mais  aujourd'hui  on  ne  cherchera  point  d'artirtej 
en  Romauic.  Le  pays  cû  gouverne  pai  «ois  fan-^ 
giacs,  ^  » 

L'ancifiuu  Crtcc  ,  nommée  par  Its  turcs  Rumi^ 
Les  em^reurs  turcs  ont  gardé  la  diviiîon  ar.. 
cicnnc  de  la  Grèce  en  cinq  grands  pays  (  fans  U 
iOes  )  i  ils  ont  donné  à  chacun  un  nom  turc  j 
l'ont  ei^core  divifé  en  petits  diiln£ls< 


Les  tares  donnent  ce  nom  à  la  Maccdome 
i  l'Albanie,  gouvcnices  par  un  pacha.  Lorf<ïi 
l'empereur  Amuraill  eut  pris  l'Arnawd  en  l^i", 
il  obligea  prefquc  rous  les  habitans  à  embriucr 
la  religion  mahométane.  M.ihomet  Ilfubjuguaoh 
tiérerocnt  le  pa)'s  en  M^j.  Les  habitans  font 
des  foldats  très  braves  &  très  -  courageux  ,  & 
ils  exercent  h  profcflîon  de  boucher  d^ns  toute 
la  Turquie. 

La  Macédoine  a  pour  bornes  au  nord  le  Neflût 
ou  Neflus  i  i  l'oriepi  l'Archipel  i  au  midi  h 
Thtffjlic  8c  TEpirc  i  à  l'occident  l'Albanie.  U 
foime  topograpniquc  de  ce  pays  eft  très-iiiéga- 
lière  ,  mais  fa  fituatirn  lH  admirable.  L'air  y  tft 
iercin,  vif  &  falubrc  j  le  fol  tft  prefquc  par-tooc 
fertile  ;  tes  côtes  abdudent  en  b!cd  ,  en  vin  ,  m 
huile  ,  &  en  tout  ce  qui  peut  fervir  aux  bcfoinsk 
aux  commodités  de  la  vie  ;  mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  terreins  incultes  &  inhabités.  Ce 
pays  a  plufïeurs  mines  qu'on  exploloit  antTcfws, 
Se  où  l'on  trouvoit  pref'Uic  toutes  les  cfpèccs  dt 
métaux ,  principalement  de  l'or. 

Ses  golfes  f-ivorffVntexticmemert  le  commerce. 
Les  plus  remarquables  font  le  golfe  de  ComelFa, 
le  golfe  de  Monte -Santo  ,  Te  golfe  de  Àalo- 
niqiic. 

L'Albanie  comprend  l'ancienne  IHyrîeBrrcruc 
&  l'Epirc  .  qui  fut  njomée  ^  la  Maccdft'nr  par 
le  toi  Philippe.  Le  nom  d  Epitc  iipitfic  lerr©. 
Cèrme. 

Cette  proviucc  renlermc  lesfa^^iacats  deScu- 
tari ,  d'AwIon  &  de  Oelfino. 

Remarque.  Butrin:o ,  Larta  ,  Voînirza  $c  pKtCft 
appajrtieixncDt  à  la  république  de  Vcnxlc. 
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•  La  Tkejfalit ,  ou  Jd/tna, 

-a  Theflalic ,  que  les  turcs  nomment  aujour- 
I  hui  Janna ,  titc  fon  nom  d'un  de  l'es  anciens 
•"oJt  ï  anciainement  elle  fut  appellée  Aemonia 
d'Aemon,  père  de  Thcflalus  i  l'ebfgia  de  Pe- 
'"ffeus ,  grand  pcrc  d'Acmon  i  Pyrrhza  de  Pyrrha, 
femme  de  Deucalion.  Elle  ell  ficuce  entre  la  Ma- 
létloino,  l'Archipel,  la  Grèce  propre  ou  Livadie 
|c  l'Aibaiiie.  Elle  fwt  d'abord  unie  à  la  Macc- 
ênc  ,  enfuitc  ciie  en  fut  fcpirée ,  Se  elle  y  a  été 
unie. 

La  n.it  ire  l'a  voit  tellement  enrichiede  fes  dons , 
le  Péncc  (  qu  on  prétend  être  la  balampria  d'au- 
vurii'huj  )  j  dont  les  eaux  font  les  pius  limpides, 
K    plus  calmes  &  les  plus  belles  du  monde,  l'ar- 
proit  d'une  manière  lî  agréable,  qu'elle  palTort 
Dur  le  jardin  des  miifcs.  Cette  province  cft  riante 
C    fertile,  &  feiTible  devoir  être  piérérée  à  tou- 
ts   les  autres  parties  de  la  Grèce.    Elle  produit 
es  orançes  j  des  citrons,  des  limons,  des  gre- 
»<ies  ,^  des  raifins  cxtrcmcment  doux  >  d'excd- 
titcs  Hgues,  des  raclons  admirables,  des  aman- 
ts ,  des  olives,  du  coton,  &c.  Les  châtaiqnes 
nrent  leur  nom  de  la  ville  de  Calhnca  en  Ma- 
gne/îe,  &  c'ett  de -là  que  les  châtaigners  ont  ccc 
"irar.fpbntés  dans  les  pays  froids  de  l'Europe.  An- 
îer>ncmeBr  les  chevaux  &  les  bœufs  de  1  hcflalie 
itoient  célèbres  :  les  chcfTiliens  élevoient  de  iî 
icaux  chevaux  &  s'en  fervoient  avec  tant  d'à- 
eflc ,  que  probablement  la  fable  des  centaures , 
Moitié   hommes  &  moitié  chevaux ,   n'a  pomt 
ll'autre  origine. 
Cette  province  ne  forme  qu'un  fangiacat. 

VI».  La  Livadit, 

On  comprend  aujourd'hui   fous  ce  nom  l'an- 

icnne  Grèce  propre,    à  liquclte  ont  appartenu 

s   petits    royauaits   d'Acunanie  ,    d  Âetolie  , 

^'Orolœa  ,  de  Locr's ,  de  Ihocis  ,   de  Doris  , 

d'Epiknémidit ,  de  Bœotie  (  aujourd  huiStrau^u- 

nppa  )  ,  ie  Mcgarc  &:    d'Attiquc.    Ce  pay*  1. 

irolonge  de  la  met  d'ionic  à  l'Archipel.  11  elt 
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Kolonge 
>tt  montucux. 


YÎP.   U  Morée. 


-^  La  Morcc  e*l  une  prerqu'ffle  qui  tient  à  la 
Terre-  ferme  ou  à  U  Grèce  irroprerr-cnt  dite 
>ar  une  laiïpue  de  terre  ,  nommve  Vifihmf  dt-  C'o- 
intke  ,  &  célèbre  parles  jeux  tilh.niques  qu'on 
donnoii  en  l'honneur  de  Ne]Munc.  Ancicnne- 
icnt  elle  s'apptUoit  Ptloponncfe  ,  &  duis  des 
jmps  plus  reculés  >/*g(V<d  &;  Apia^  c>le  conte- 
loit  Kiï  petits  royaumes  de  Sicyone  ,  d'Arpoi  , 
•  Micène,  de  Corinthe,  rA<hae  profre,  l'Ar- 
idie  &f  la  Laconie.  On  du  qu  elle  tire  fon  nom 
Moréc  du  mûrier  (  momi  )  ,  foit  parce  qu'elle 


a  la  forme  d'une  feuille  de  cet  arbre ,  ou  parce 
qu'il  V  crok  une  grande  quantité  de  mûriers. 

A  la  paix  de  Carlowitz .  les  turcs  cédèrent  la 
Morée  aux  vénitiens ,  mais  ils  la  leur  reprireiit 
en  lyrj.  On  la  divife  en  quatre  dillriils ,  favoir  : 
1*.  La  Saccanie  (  Romani j  minor) ,  qui  comprend 
les  anciens  diliri^  de  Corinthe,  de  Sicyone  & 
d'Argos. 

1°.  Braccio  di  Mania  ou  Tzakonia  comprend 
l'ancienne  Arcadic  &  ta  Lacouie. 

)**.  Le  Belvédère  comprend  ^ancienne  Elide  8c 
la  McfTénic. 

4^  Chiarenza^  Clarenza ,  compreiid  l'Achaie 
propre. 

Vm*,  Les  ifiti  dt  la  Cf>ce. 

Ces  îlles  qui  entourent  la  Grèce  ,  peuvent  ^_ft 
divifécs  en  celles  de  l'Archipel,  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  des  environs  de  Candie  &  de  la  mer 
dite  anciennement  d'Ioru'e. 

Les  iUcs  de  l'Archipel,  autrefois  mer  Hgc'c, 
font  les  Cycladcs  &  les  Sporades.  Ce  font  de 
grandes  Se  de  petites  ifles  ,  qui  fc  trouveitf  com- 
me femées  au  milieu  de  cette  étendue  de  mer  qui 
répare  l'Europe  de  l'Afic  ,  &  qui  baigne  au  nord 
&au  couchant  la  Romanie  ,  la  Macédoine  &:  la 
Grèce  ,  &  au  levant  TAnatolie  ou  A(îe  mineure. 
Toutes  ces  iflcs  font  foumifes  à  un  feul  beglerbey, 
à  l'exception  de  celle  de  Candie  qui  a  le  fien 
propre,  &  dont  le  gouv^incment  s'étend  aux  ifles 
voinncs.  Chacune  d'ailleurs ,  en  général  ,  félon 
qu'elle  efl  plus  ou  moins  confidérable,  a  fon  pa- 
cha ,  fangiac  ou  cadi  particulier.  Les  anciens  «ne 
appelle  Cycladcs  les  iues  qui  forment  comme  un 
cercle  autour  de  celle  de  Delos,  &  Sporades 
celtes  qui ,  plus  tloifinées ,  font  comme  difpcrfées 
dans  l'Archipel.  Elles  font  au  nombre  d'environ 
j7  ,  &  on  en  trouve  la  defcription  dans  U  géo- 
graphie de  BuTchin?. 

Les  iâ^s  de  la  Méditerranée  font  Htuées  aux 
environs  de  Cand!e  ,  ou  dans  la  mer  qui  baigne 
cette  fAe.  Elles  font  au  nombre  de  dix*  Voyca; 
Bufching. 

Les  ifles  de  U  mer  dite  anciennement  d'Ionîe. 
On  n'en  compte  que  deux.  Voyci  encore  Buf- 
ching. 

Pays  d'Europe  fous  iu  proteQ'ion  dt  l'Empire  qUO' 
maa  ,  dont  iU  font  tri^utaîrtj. 

On  djftinguc  d'abord  les  pays  qui  appartien- 
nent à  des  princes  chrétiens. 

Ces  pays  font  la  Valachic  ,  la  Moldavie .  donc 
nous  terons  deux  articles  féparés-  foye^  Mol- 
davie &  Valachie. 

Outre  la  Moldavie  &  la  Valachîe,  on  compte 
parmi  les  tributaires  de  l'En.pirc  ottoman  une  partie 
de  la  Tarrarie  :  mais  il  ne  faut 4)lus  compter  au- 
jourd'hui la  Crimée  5c  le  Cubao  qui  ont  palTié 
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Tous  U  domination  de  U  Rufl'ie  :  voyei  Tarticle 
CaiMtE.  On  compte  auflî  pirnn  les  piys  riibu- 
taJres  de  l'Empire  attomun  ,  en  Aiïc»  la  Mingtelic 
ou  U  Géorgie  i  (  nuis  an  fi  t  qu:  1<  cz.u  de  t'unc 
des  parties  de  la  Géorgie  sctl  leconim vali'jl  de 
la  Ruflic ,  &  qu'il  ne  paye  plus  de  ttthuis  à  U 
Porte  ) ,  le  pays  d'imircltc  ,  la  piiiicipauié  de 
GuHel ,  une  paitte  de  l'Arabie  petiéc  ik  une  au- 
tre partie  de  l'Arabie  défcrtc  i  en  Afnquc,  le» 
régences  d'Alger,  de  Tunis  &  de  Tnpoly,  rù 
raiiiorité  du  gr^nd- teigne ur  eil  devenue  ptc^uc 
nulle. 

Nous  tf^ons  parle  à  Tartiele  EcYpTEdc  l'aii- 
tnritc  qu'il  confctvc  dans  ce  pays  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  cjpitan-pachu  ,  qui  s'y  trouve 
aujourd'hui  avce  une  amiée  &  trie  efcadic ,  ne 
pourra  ramener  ce  rov.ïnme  à  l'obt-ilVance.  La 
Porte  a  perdu  ,  dans  fc  cours  de  ce  ficelé ,  Ton  , 
influence  &  Ton  autorité  en  tg^p:e  ,  dans  les 
crois  royaumes  d'Alger  ,  de  i  mus  ît  de  1  ri- 
poly  ,  en  Crimée ,  dans  «ne  pirtic  de  la  (iéorgie  i 
&  il  paroît  que  I  Imirctie  ,  h  principauté  de  Gu- 
riel ,  TArabie  pctréc  &  TArabic  dcfcrtc  in  font 
i-pcu-prcs  afifraiKhics  de  la  viflalitc  ;  &  ces  per- 
tes doivent  tridiquer  au  divan  la  grande  cataltro- 
phe  qui  menace  T&npire. 

Apres  cette  remarque  générale  fur  les  pays  tri- 
butaires de  l'Empire  ottoman  ,  nous  allons  donner 
quelques  détails  fur  '  *5  tartarcs ,  qui  icmblcnt 
être  encore  •fuzerajos  0    J*  l'ortc. 

Vtffhtns  Urtarts  &  Um  ^H/triUs. 

Outte  les  tartares  d'Obrutz  établis  dans  la  Bul- 
earie  ,  &  les  tartarcs  lipkes  établis  dans  la  haute 
Moldavie ,  on  en  trouve  pluiieurs  autres  depuis 
le  bras  feptenirional  du  Danube ,  qui  fe  jette 
dans  h  mer  Noire  jufqu'au  Don  ,  fur  un  tcriein 
déplus  de  cent  milles  qui  borde  les  mers  Noire 
&  d'Azof.  Les  géographes  donnent  communé- 
ment 3  ce  pays  le  nom  de  Tartane  d'Europe  : 
mais  cette  déhommation  n'eft  point  du  tout  julle  , 
puifqu'il  y  a  en  Europe  d'aunes  tartares  que  ceux- 
ci.  Les  tartrircs  fc  lont  emparés ,  dans  la  première 
•moitié  du  ficelé  ,  de  cette  étendue  conlidérabîe 
de  pays  qui  foit  partie  de  l'ancienne  Scythie 
européenne  :vaj^'{  l'article  Crïmee.  Une  partie 
^e  ces  tartares  va  d'un  endroit  â  l'autre  par  hor- 
des ,  c'cft-à-dirc  ,  par  troupes  ou  compagnies  ; 
mais  l'autre  a  des  demeures  fixc\ ,  des  villes  , 
des  bourgs  Se  des  villages.  Plufieuts  dépendoicnt 
'du  Ithau  de  Crimée,  qui  lui-même  croit  vafTal  du 
grand- feigncur.  Mais  depuis  que  Catherine  II  s'cll 
empaa-e  de  la  Crimée ,  8r  qu'il  n'y  a  plus  de 
khan,  nous  ignorons  fi  ces  tartares  font  toujours 
fous  une  forte  de  dépendance  de  la  Porte.  Au- 
deffous  d'eux  ,  fut  la  c6ic  de  la  mer  Noire,  on 
trouve  on  peuple  payen  qui  n'a  point  de  nom 
"p.nttctilier ,  &:  dont  la  langue  s  du  rapport  avec 
l'jillcmindc.  Les  goths  ont  anciennement  habité 


cette' contrée  :  ce  peuple  en  eft  pciic  •  être  im 
rcltc,  dcd  eft  poâible  que  le^Aambéau  de  l'L- 
vansil;  fc  iïit  éteint  chf/-  lui. 

Le  pays  des  tartzres  qui  ont  paru  jnrqu'il  pré- 
fent  tnbucairci  de  la  Porte,  cil  Jivifc  en  triÂs 
parties. 


f 


I**.  I.a  partie  qui  eft  encre  le  bras  du  Danube 
le  plus  iVptcnttional  Ôc  le    Nieltcr  ,  prc-$  de  la 
mer  Noire  ,   ell    la  BefTarabie  que   les   urtarei 
nomment   Quàjchacii  -.  elle  a  appartenu  aiitrttofs 
4  ia  ballVMoldavie.  Les  habitant  a:i'ccndcnt  des 
a;ici;:as  bud^ns ,   ou  du  moins  ils  ont   hérité  dc^ 
leur  nom.  On  les  appelle  tartarcs  budfchakes 
bul-gorodes  ^:  akcmuns,   à  catiie  des  villes  d^ 
*  u  iria^c  Si  de  Cicljjoiod  ou  Akcnran.  l  îénodoc^ 
donne  aut  akermars  le  nom  d'j'^aA^i  ,  qui  viet^j 
d'ak-fia,  eau  blanche,  à  caufc  du  Nieller  qui    y 
coule ,  &  dont  Tcau  cil  trouble  ai  bianchat»v. 
Ils  portent  encore  «  aîiiù  qu'autrefois,  le  nom  ^^ 
horde  béanche  ,  3f  ils  vont  d'un  endroit  à  l'autre 
en  côtoyant  le  Niefter.  Ils  fe  nounilTcnt  ordij:.,i_ 
rement  de  la  chair  de  leurs  boeufs  &   li 
chevaux,  de  t'iomage  &  délaie,  l'ur-toui 
de  jiunent. 

i**.  La  province  d'Orfchokow  ,  on  le  piyj  1 
trc  le  Nicttcr  &  le  Nicper  ,  n'ctoit  autrefois  hJ^ 
birc    que  fur  les  bords  de  ces  deux   fleuves  &r 
près  de  la  mer  ;  le  rerte  étoit  deTcrt,  &:  àt-M 
vient  qu'on  l'appelloit  la  Plaine  dtjene.  tlteiife 
bons  pâturages,  mais  point  d'arbres  ;   &  Chir- 
les  yXï  ,  roi  de  Suéde ,  la  traverfa  avec  l>::ih 
coup  de  peine  ,  en   1709,  après  h  tnalhcLi:- ;:: 
bataille  de  Puliawa  ,  pour  gagner  la  Turquie,  lu: 
grande  partie  de  ce  canton  appartient  aux  cdû- 
quesSaporog,  qui  font  pi  éfentemcnt  fous  Inio- 
minaiion  rulfc,  ^qui  regardent  comme  IciK  an*  J 
cienne  frontière  la  Sinucha  ,  qui  fe  iettedam'/J 
Bog.  La  Ruilîe  y  pofTcde  d'ailleurs  la  nojv:,;| 
Servie  ,  près  de  l'ingul  &  de  l'IngulcK  (  rtvicrcs  j 


l 


j".  Le  territoire  du  khan  de  Crimée,  oui 
ays  qui  elt  entre  le  Niepcr  &  rcmbouchurcj 
)on. 
La   portion    du    pavs   qu'on   appelle 
ferme  ,  ^  qui  s'étend  le  long  de  la    mer 
&  de  celle   d'Azof,  ert  h-ibitéc  par  une 
pladc  des  petits  tartarcs  nogaycs  ,   dont  l'I 
parue  féjourne  en  Afie.  Ils  vont  d'un   endq 
rautre  ,    mettent  trente  lieues  de  diftance  j 
leurs  hordes,  &:  s'appliquent  itiremcnc  ï.\'v\ 
ture.  Ils  préfèrent  ,'%omme  les  tartarcs  de  < 
ta  chair  de  cheval  à  toute  autre  nourriture.] 
cent  une  très  grande  hofpitalité ,  &  ne  de 
rien  aux  étrangers  pour leurnourriture  &:l 
de  leurs  chevaux;  mais  fi  on  leur  fait 
de  tabac  ou  d'autres  chofes  ,  ils  le  reçotv 
reconnoiffance.  Ils  froftlTcnt  le  mahor 
ils   écoicnc  gouvernés  par  des  beys 


O  T  T 

tir^i  de  leur  nation  ,  ou  par  ceux  d'cntt'eux  que 
le  khan  de  Crimée  é:abhffoit<  Pour   ce  qui  ctt 
^  limites  de  ce  pays,  depuis  le  Nîepcr  jufqu'au 
Tina'u ,  il  a  ctc  réglé ,  par  la  paix  de  Belgrade 
de  17^9  1  qu'on  tireroit  une  ligne  depuis  la  pe- 
tite rivière   de  Saliwy.Konskich-Wod ,  (  qui  fe 
jcrtt  dans  le  Nieper  au-deffous  de  la  Samara  > 
environ  à  moitié  chemin  entre  Kudik  &:  Sapo- 
roxkaja  Sietrcha  ou  Setfcha  des  Saporogs  )  ,  juf- 
qu'i  I;i  petite  rivîcrc  de  Cerda  qui  fc  jette  dans 
/a    mer  d'Azof.  Lf;  dilUidt  qui  eft  en-dedans  de 
ce   pays,  ou  au  midi  vers  la  Crimée,  étoit  fou- 
trkis  2a  Vlun  des  tartarcs  ,  &  nous  ignorons  s'il 
fe     trouve  .lujotJTd'hui  Ibumis  à  Cuherine  II.  Le 
*iiHriii  bej'.icoup  plus  conlîdérable  ,  qui  ell  vers 
'^     nord ,  apt>aftenoit   dêj:i  ,  avant  la  ccflTion  de 
I-^    drimée  ,  à  l'empire  de  UufTie.  I-CS  anciens  pat- 
1  î  »^35^es  ont  habité  le  premier  difttidt  à  l'emboii- 
*^-*^-«rc  du  Nieper. 

Xa  prcfqu'ifle  de  Crimée  (  Cherfontfus  Taurica  )  : 
"  ^>  us  en  avons  parlé  à  l'article  Crimée. 

^_^^ou$  aurions  voulu  décrire  les  provinces  de 
'  ^Sjnpirc  ottoman  en  Afie  5  mais  les  détails  que 
'*<^ils  nous  fommcs  procurés ,  font  trop  confus  &: 
^**^>p  iiicxadls. 

Section    III*. 

*^«  yô/  j  des  produâ.'ûns  ,  de  la  population  ,  des 
g'rcs  ,  de  la  noklejfe ,  de  la  religion  de  la  Tur- 
quie d'Eitrope^  &  de  quelques  ufages  eu  loix  qui 
etnt  rapport  au  eommerce ,  à  la  population  &  à 
tinduprie  de  cette  partie  des  domaines  de  l'Empire 
■      ottoman. 


Climat ,  fol. 


L'aÎT  de  la  Turquie  en  Europe  eft  fain  ,  mais 

on  V  prenl  fi  peu  de  précautions  contre  la  peftc  , 
qu*clle  y  tiit  toutes  les  an;îccs  des  ravages  :  en 

I  général  elle  vient  d'Eevpte ,  &  elle  enlève  qucl- 
«juefois  3  Conlîan linoplc  ji'fqu'à  la  cinquième  par- 
tie des  hibitans.  Toutes  les  provinces  ont  un  fol 
plus  ou  moins  fertile,  &•  r.'.priculxurc  &  l'cnirc- 
lien  du  bétail  y  font  d'un  bon  rapport  :  cha- 
fluc  snnée  on  en  exporte  une  infinité  de  pro- 

f'cluft'ons  du  crû  du  pays.  Cependant  depuis  U 
rc^nc  de  Mahomet  111  l'agriculture,  accablée  de 

.trop  d'impois  t\\  tellement  tombée ,  que  la  famine 
eft  a  crflfndrc/î  la  récolte  n'eft  pas  favorable.  Les 
turcs  fc  livrent  peu  i  ce  genre  d'indnlîrie^  ÎV-  ce 
fnnt  des  chrétiens  qui  cultivent  les  terres.  Les  vins 
fie  Santorin  &  de  Malvoilic  pafTent  pour  les  mcil- 
lean  de  la  Turquie  d'Europe. 

Population, 
La  population  cft  peu  coaiijéribic  relativement 
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à  rétendue  &  à  la  fertilité  des  tewcs.  On  ne  doit 
pas  même  s'étonner  qu'il  f  en  ait  un  fi  grand 
nombre  d'incultes  ,  &  que  h  population  y  di- 
ramue  de  ïour  en  jour ,  li  l'on  fongc  i  la  pelle, 
à  la  polygamie,  aux  guerres  fréquentes,  à  U 
multiplicité  des  impôts  &  à  l'opprc/fion  du 
peuple ,  &:  aufli  ï  ces  émigrations  A  commu- 
nes depuis  1740,  de  grecs,  d'arméniens  iic  de 
valaoues,  qui  ie  retirent  en  Uuflîe,  en  Pola^nc, 
en  Hongrie,  fur  le  territoire  de  Vcnifc  &  de 
hagufc ,  comme  les  turcs  d'Afie  fe  rcftigient  dant 
les  états  voifins ,  en  Perfe  &  chei  les  tartarcs. 
Dci.  cantons  autrefois  remplis  de  villages  font 
aujourd'hui  prefque  déferts  :  cette  dépopulation 
fe  remarque  fur-tout  dans  la  VaUchie  &  la  Mol- 
davie :  les  provinces  fituées  aux  environs  de  Conf- 
tantinople  ,  en  particulier  la  Komanic,  font  mieux 
cultivées  hc  mieux  peuplées.  La  Turquie  d'Eu- 
ropj  cil  habitée  par  des  turcs,  des  grecs,  des 
arméniens,  des  fftviens,  des  bofoiens,  dts,  bul- 
gares ,  des  vasques  &  des  tartarcs.  On  y  trouve 
de  plus  un  grand  nombre  de  juifs,  furiout  à  Conf- 
taïuinople  &  à  Salonique.  * 

Les  grecs  anciens  AirpafTent  les  turcs  en  nonw^ 
bre  prcfquc  par-tout  ,  hi  en  particulier  dans  le' 
plat  pays.  On  compte  dans  la  ieule  ville  de  Conf- 
tanrinople  jufqu'j  îoo,coo  çrecs ,  &  dans  les  îfles 
il  n'y  a  point  d'autres  habitans-.  Ils  font  arcou- 
tumcs  à  U  domination  des  turcs ,  qui  les  traitent^ 
avec  une  extrême  dureté.  Pour  fc  garantir  de  leur 
intelligence  avec  les  ennemis  ,  ou  de  quelque  pro- 
jet de  révolte  ,  on  les  défarmc  loifqueU  Porte 
ottomane  ell  en  guerre  avec  une  puîHancc  chré- 
tJeniie.  On  leur  fait  pyer  cous  les  ans  ,  à  la  fête 
du  Hciram  ,  une  capitation  qui  cft  usuellement 
de  cinq  pialVres  turques,  ou  d'un  ducit  &  demi  par 
tète  :  les  entans  n'en  font  affranchis  que  jufqu'au 
momei.t  où  ils  ne  peuvent  plus  paflTcr  leur  tctc 
dans  une  certaine  mcfure  ,  dont  les  collecteurs 
de  la  capitation  font  toujours  munis  :  un  men-- 
di.mt  tii  même  obligé  de  la  payer ,  Itnon  il  eft 
retenu  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  fc  trouve  des 
{lens  charitables  qui  paient  pour  lui  :  cette  capi- 
tation cft  plus  forte  pour  les  cccJciidiiiques  ;  un 
diacre ,  par  exemple  ,  cft  taxé  i  deux  ducats ,  un 
.irchim.indritc  à  quatre  :  les  évêques ,  archevêque»  1 
&  patriarches  paient  de  çrolTes  fommes ,  fixées  ' 
le  plus  fouvent  par  l'avidité  &  le  caprice  du 
r.rand-vilîr  &  des  bâchas.  Les  impofitions  fur  les 
marchands  fe  rc|lent  d'après  le  prix  des  mar- 
chandifes  qu'ils  font  venir  du  dehors.  En  géné- 
ral ,  les  turcs  recherchent  toutes  les  occafions 
d'extorquer  de  l'argent  aux  grecs,  &  fur -tout 
aux  gens  d'c'glife.  An  moyen  de  tettc  contribu- 
tion ,  les  grecs  jmtiireni  de  la  proteûion  de  la 
Porte  ottomane ,  &  font  maintenus  dans  la  tran- 
quille pofTeflîon  de  ce  qui  leur  appartiert.  En  gé- 
néral ,  un  turc  ofe  bien  les  outrager  j  mais  il 
'u'ofe  pas  entrer  dws  leurs  mùfgDs  contre  leur 
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$fé  ,  OU  Uut  prendre  h  moindre  chofe  :  ils  oV 
cicMienc  julHcc  de  la  part  des  cadis. 

Apres  les  grecs ,  les  armtnicus  font  la  nation 
1,1  plus  nombrcufe,  &  a  Conlhnrinople  fur  tout 


ils  les  cgaleiit  prefque  en  nombre,  tn  gcncral , 
merce  Hc  plus  économes. 


ils  lont  plus  riches,  plus  habiles  dans  le  com- 


Les  chrcciens  d'occident,  qui  vivent  en  Tur- 
quie fous  l.n  protcdion  d'unenvoyc,  rélîdcntou 
conful,!&  qu'on  iwmmc  frunca  ,  font  exemptés 
de  la  capitation  {  cous  ceux  qui  font  à  leur  ler- 
y:ce,fuflciK-iUfujecs  ncsdcreoipercur  des  turcs, 
jouillcnt  de  la  même  exemption  ;  l'art  de  leur 
extorquer  dz  l'argent  n'ell  pourtant  pas  ignoré 
des  turcs  ;  ils  pridcd^nc  plulicurs  immeubles  j  mais 
U  France  a  détendu  d  fes  fujecs  d'en  acquérir  à 
l'avenir,  afin  d'éviter  les  plaintes  i  porter  au  di- 
van ,  ou  les  griets  qui  pourroicnt  troubler  la 
b.)nne  h:irmonic  &  nuire  .:u  commerce.  Ch::aue 
envoyé,  réfîdem  ouco.-ïfui  d'une  cour  étrangère 
a  Ton  interpicte  turc,  qui  traite  en  Ton  nom  tou- 
tes les  afFaircs  avec  le  grand-vifir ,  ou  plutôt  avec 
^'interprète  du  grand  (ci^ncur, 

La  iioblcffc  de  Turque  comprend  les  princi- 
paux oHiciers  de  l'armée  ,  juges  &  minidres  de 
la  r^ligin:!.  On  dit  que  Ccut  qui  Ce  trouvent  au 
fcrvice  du  fulun  Se  dans  les  emplois ^  ou,  corn 
m«  un  s'exprime  en  Turquie,  qui  mangent  le 
pain  d:  (a  JuntcHc,  font  fculs  expcfcs  fam  autre 
forme  dcjuftice  aux  arrêts  redoutables  de  la  Porte, 
qui  condamnent  à  perdre  la  tcie  ou  i  périr  par 
le  Uxa]  cordon.  NUi»  on  fait  que  le  bas  peuple 
cil  fou  opprimé,  Bc  qu'un  mot  du  vifir  ou  du 
chef  de  la  police  Oit  jctter  Hans  le  Bofphorc  des 
troupes  dcnulheuteiix  qui  Touvent  ne  font  point 
coupables:  fi  un  miicre  a  le  plus  lé^er  prétexte  , 
il  peut  impunément  ôter  la  vie  à  Tes  domeil.qucï, 
quoique  de  condition  libre ,  &  il  le  peut  fans 
uucun  fujet  à  l'égard  lU  fcs  elclaves. 

On  donne  ai  chef  de  l.i  religion  le  nom  de 
mufti  ou  interprète  de  la  loi.  Il  jouit  d'une  grande 
confidération  :  le  ("ulcan  fc  lève  pour  le  recevoir, 
Se  fait  fept  pas  i  û  rencontre  j  il  n'en  fait  que 
trois  pour  le  grand- vilir ,  5^  tandis  que  celui-  ci 
s'incline  profondément  poui  Uaifer  re  bas  de  la 
robe  du  grand  feigneur ,  le  muùi  fcul  a  l'hon- 
neur de  lui  baifer  l'épaule  gauche  II  doit  être 
confulté  d'après  la  loi ,  dans  tous  les  cas  ,  &  fur- 
tout  d>ins  ceux  quiintéreflTent  la  paix  ou  la  guerre: 
il  di  vrai  que  cette  déférence  n'ell  prefque  plus 
aujourd'hui  qu'une  formalité  ;  Qc  s'il  donne  une 
explication  de  la  loi ,  ou  opine  d'une  mantère  qui 
contrarie  les  vues  du  grand  feigneur ,  on  tr.ivaillc 
i  le  dépofcr,  ce  qui  CXige  quelques  préc.iiiiiun>, 
$c  on  met  en  l'a  place  un  hornmc  qu'on  fuppofc 
être  plus  compUuant.  Autrefois  lorfqu'on  pou- 
voir le  convaincre  de  crahtfon  ou  de  quelque  grand 
crime  ,  il  ctoit  pile  dans  un  mortier  ;  cette  bar- 
bare punition  eit  abolie  depuis  longtemps  ;  mais 

pour  en  coaTcïYCC  U  mvR^Qîic  j  on  gaitic  Iç  j^qi-  I 
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tîer  dan£  une  des  cours  des  fept  Tours  à  CoAf» 

tantinople. 

On  connoic  peu  les  loix  civiles  Se  tes  loix  rc- 
ligieufes  de  I  Empire  ottoman  ^  &  en  génétil  on 
a  tiré  de  fauffes  indu^ions  de  queloues-uncs  de 
ces  loix.  Il  cil  clair  que  ta  crainte  de  la  tcvolte  dk 
le  feul  frein  qui  arrête  le  grand-fcigncur  iSc  le 
grand-viiir,,  £k:  qu'un  ne  dit  rien  lotfqu'on  cite 
telle  loi  qui  (^cmande  un  fctfa  de  mu^>hti  pour 
telle  affaire  ,  &  qui  met  ainlî  des  barrières  au  gou- 
vernement- Le  fultan  tll  toujours  le  maître  de  dé- 
pofer ,  d'exi'cr  >  de  faire  tuer  le  muphti  j  les  uk*  , 
inahs  Qu  les  corps  &  les  individus,  auxquels  Ics^ 
luix  l'cmblent  accorder  une  foitc  de  liroii  de  rJ*H 
fiftancc. 

Ainfi  quand  on  ajoute  :  «  il  rufSroit  que  le 
trois  principaux   religieux  d'entre  les  bekrashïs 
les  mevclcvis  ,   les  kadris  iic  les  feyatis  fe  préfcr^ 
tafl'.nt  pour  dire  que  Dieu  ne  veut  pas  que  l'ei»-^ 
pereur  règne  davantage,  &il  feroir  obligé  d'iba%-,^ 
donner  le  trône  *>  on  ne  dit  rien  non  plus  :  le  ^ame%^^^ 
comte  de  Bonnev.il  a  imaeiné  un  expédient  c(^t7. 
tre  ce  privilège  ;  le  fulcan  demande  un  délai,     ^ 
il  élève  les  trois   religieux   à   de  grands  emploi 
civils  i  il  les  traite  en  fuite  en  laies  ,  qu'il  p<%f 
bannir  ou  condamnera  mort;  au  défaut  de  cte 
expédient ,  un  gouvcinemcnt  dcfpotiqueen  inveiw 
teroit  mille  autres  i  Se  s'il  ne  craignoit  pas  une 
révolte,  il  fe  moquerait  de  la  loi  &  des  priri- 
légiés. 

Tout  mahoméran  eE>  tenu  de  faire  au  idim] 
une  fois  en  fa  vie  ,  en  perfonne  ou  par  procun 
cion ,  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  C'cfl  ce  oue 
tout  le    monde  répète  :  mais  les    p.iuv.-es  ner 
font-ils  pas  exempts  .'  Ôc  comment  pourroient-il 
le  faire?  Il  faut  attendre  fur  ce  point,  comme 
fur  beaucoup   d'.iutres ,  le    Tabieuu  de  tEmpif» 
o!coman  que  M.  de  Mouradgea  vient  d'aniioDCCfi 
Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  années  une  ca 
vane  de  pèlerins  &l  de  marchands  ,  qu'cfcoite 
corps  de  troupes ,  ce  qui  fait  une  troupe  dcvii>iïr 
mille  hommes  &  au-delà  ,  fc  rend  ï  la  Mccqik. 
Le  bciglcrbcy  Je  Damas  en  e|l  le  chef,  &  il  hc- 
rîte  de   tous  ceux  qui  mrurcnt  en  chemin  ;  ce 
droit  cSi  d'un  produit  confidérablc. 

La  polygamie  clt  rcilreinte  dans  l'Akoran  ï 
quatre  icmmcs  ^v  concubines  ;  le  prophète  &  fcs 
fuccelfeurs  avoicnt  louîs  U  privilège  de  palTer  c« 
nombre;  mais  la  coutume  a  prévalu  ,  &  rnihon*" 
me  ,  outre  quatre  femmes  Icguimcs,  peu:  a^-oii 
autan:  de  concubines  qu'il  veut  5c  qu  il  peut  en 
entretenir,  l^arnules  gens  du  petiplc  ,  il  encftfCB 
fans  doute  qui  foïent  en  état  de  fonmir  à  l'cn- 
rrcticn  de  plus  d'une  femme.  Le  divoicc  y  dl 
permis  i  mais  le  mari  doit ,  fflon  fa  fortune,  cou- 
trjburr  à  l'entretien  jourr.ilier  de  Ca  femme  ,  juA 
qu'à  ce  qu'elle  (oit  remanie  à  un  autre  :  11  T\p  peut 
auflï  la  reprendre  qu'elle  n'ait  eu  un  autre  nunt 
&  n'en  au  été  rcpudii'e. 

i-c  patriarthc  de  CQnHantînopîc  eft  chef  M 


I 
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réglîfe  g^qiie  dans  la  Turquie  européenne  î  il 
cft  clu  par  les  arche»£'ques  &  mctropoliuins  'les 
environs  ,  &  confirmé  par  le  fultan  ou  fon  gr.ind- 
viûr.  Ce  dernier  a  une  telle  influence  fur  PclcÛion 
<lu  patriirche ,  qu'elle  ne  fc  latt  pas  fans  fon  aveu, 
&  que  même  ce  n'clt,  comme  on  le  dit,  qu'au 
plus  offiranc  qu'il  accorde  cette  dignité  j  celui  qiii 
en  çl\  revêtu  ,  cil  toujours  en  rtfque  de  la  perdre, 
s'il  le  trouve  quelqu'un  qui  en  offre  une  fomme 
plus  confidérable.  D'ailleurs  il  jouit  d'une  grande 
ïiiitoricc  ,  en  qualité  de  premier  de  tous  les  pa- 
irrarches  çrecs  &  de  chef  &  de  règle  de  réglifc 
d'orient.  Ses  revenus,  évalués  jadis  i  i  lo mille  flo- 
rins ,    font  aujourd'hui  beaucoup  plus  conlidéra- 
fcles ,  quoiqu'on  ait  dit  qu*il   paye  la  moitié  de 
cette  fonime  en   tributs  ,  outre  (îoco  florins  de 
prcfens  i  la  fête  du  beiram.  Il  a  pour  fuffiagans 
yo  archevêques   &  métropolitains  ,  &  un   plus 
£rand  nombre  d'évêques. 
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Fahrques, 

Les  turcs  ne  manquent  pas  de  matiufa^ures , 
&  ils  font  de  très-beaux  ouvrages.  Ils  favent  en 
particulier  préparer  les  cuirs ,  &  ils  font  habiles 
çians  l'art  de  teindre  la  laine,  les  foies  &r  les  peaux  : 
ils  fibriqucnt  des  lapîs ,  des  étoffes  de  foie ,  d'or 
&  d'argent ,  &  autres  cho(es  d'une  grande  beimc. 
1-cur  commerce  ,  audednns  du  pays  &  avec  l'é- 
tranger ,  cft  foit  conGdérjble  i  mais  il  fc  fait  fur- 
tout  par  les  arméniens  &:  les  juifs. -Les  turcs  ne 
çoTTuncrcenr  guère  que  d'une  province  à  l'autre. 
en  denrées  &  marchandifes  du  criî  du  pays  ;  s'ils 
font  quelques  affaires  avec  les  chrétiens  du  dcliors, 
ce  n'clV  qu'avec   leurs  proches  voiiins ,  coiTjme 
par  exemple ,  à  Vienne  où  il  v  a  toujours  des  mar- 
chands turcs  qui,  après   s'ctre  défaits  de  leurs 
marchandifes ,    en  acliècenc  d'autres  qu'ils  char- 
gent  fur  le  Danube  pour   Conrtantinople.    Les 
hoIUndois,  les  anglois  ,  les  françois,  les  danois 
&  les  autres  nations  commerçantes  abordent  en 
foule  dans  les  ports  de  la  Turquie  :  anfTi   ont- 
elles  toutes  des  envoyés  &  réfiditns  i  Coniîanti- 
nople  ,  ou  des  confuîs  en  d'autres  lieux.  La  Tur- 

3U1C  exporte  des  foies,  des  tapis,  des  étoffes  , 
es  toiles ,  des  fophas  ou  couffins  &  matelats  , 
des  peaux  de  lièvre  8^ de  lapin  ,  des  poils  de 
chèvre  &  de  la  laine,  du  poil  de  chameau  &  du 
coton  filé ,  des  dimitics  (  forte  de  futaine  fine  ) , 
des  boufdettes ,  des  toiles  cirées ,  des  peaux  cha- 
grinées ,  des  maroquins  bleus  ,  rouîmes  &  jiunes , 
du  cafr  ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  térébenthine  ,  du 
llorax,  différentes  efpcces  de  gommes,  de  l'o- 
pium ,  des  noix  de  çallc  ,  du  matlic ,  de  lémé- 
ni,  de  la  terre  figilltc,  des  écorces  de  grenades, 
jdcs  éponges,  desd.utes,  des  amandes  j  desvins^ 


des  hr.il« ,  des  figues ,  des  raifint  Cc(z ,  de  la  na- 
cre de  perles  ,  du  buis,  de  la  cire  ,  du  faftan  , 
des  bois  de  conllrudtion  .  des  chevaux  ,  &:i..  & 
la  balance  du  commerce  paroît  lui  être  avanta- 
ccufc.  Aufll ,  pour  favori/cr  ce  commerce  qui 
lui  ell  avantageux,  la  Porte  â-t-c!Ic  des  traites 
avec  les  putflances  chrétiennes;  elli:  leur  accoide 
toutes  fortes  de  franchifcs.  Le  trafic  d'cfclaves 
des  d'.ux  fexes  cft  confidérable  en  Turquie  ,  ou- 
tre celui  des  belles  femmes  circiflicnnes  ,  géor- 
giennes &  grecques  que  les  juifs  fui-rout  achè- 
tent ,  &  que  leurs  parens  vendent  d'autant  phis 
volontiers ,  qu'ils  cfpèrcnt  qu'elles  parviendront 
à  une  grande  fortune. 

Dans  les  t^ats  mahométans  (ï)  ,  on  eft  non- 
fcuïemcnt  maître  de  la  vie  &  des  biens  des  fem- 
mes efclavcs,  maïs  encore  de  ce  quon  appelle 
leur  vertu  ou  Icurhoiuieur.  C'cft  un  des  malheurs 
de  ces  pays  que  la  plus  grande  partie  Je  la  nation 
n'y  foit  faite  que  pour  fcrvir  i  la  volupté  de 
l'autre.  Cette  fcrvitude  cil  récompenfcc  par  U 
parelfc  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclavcs  : 
ce  qui  eft  encore  pour  l'état  un  nouveau  mal- 
heur. 

C'ert  cette  pareffe  qui  rend  les  ferrails  d*o- 
ri:;nt  (i)  des  lieux  de  délices  i  pour  ceux  mêmes 
conrre  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  crai- 
gnent que  le  travail ,  peuvent  trouver  leur  bon- 
heur dans  ces  lieux  tranouillcs.  Mais  nn  voit  que 
par-là  on  choque  même  rcfprit  de  l'établilTcmcnc 
de  l'cfclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s'étende  point  audcU  des  chofes  qui  font  de  fon 
fervice  ;  s'il  doit  y  avoir  des  efclavcs  ,  il  faut  que 
l'efclavage  foit  pour  l'utilité,  &  non  pour  la  vo- 
lupté. Les  loix  de  la  pudicité  font  de  droit  n.i- 
turcl ,  &:  doivent  ctrc  fcnries  par  toutes  les  nations 
du  monde. 

Les  monnoîes  d'or  &  celles  d'argent  un  peu 
fortes  des  d'ffétens  états  ont  cours  en  Tui  quie ,  8c 
y  font  même  plus  cllimées  que  celles  qu'<in  y  fa- 
brique i  les  juifs  qui  ont  la  direction  de  la  mon- 
note,  lui  donnent  une  médiocre  valeur  intrinfc- 
quc.  Au  Cjirc  &  dans  toutes  les  autres  villes  de 
commerce  d'Egypte  ,  prefqu'aucunc  des  monnoîes 
turques  n'a  cours,  au  lieu  que  l'argent  d'Allema- 
gne, les  ducats  d'argent  vénitiens  fie  les  écus 
d'Hollande  wi  lion  font  les  plus  eftimcs. 

Section    I  V^ 

De  rarmie»  de  là  marine  Odes  revenus  de  T  Empire 
ottoman. 

L'armée  de  terre  cft  partagée  clicz  les  turcs 
en   Capiculy  &  en  Sciratculy  pour  Tinfantcric. 


(\)    Voytx  Chardin,  vnyajîe  ^c  l*cfc. 

{»J    ^'ay!:^  Chartii  î ,  tom.  j  ,  t»ns  X'  '1î  f-rV  tîon  du 
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L«s  premiers  ne  sVloignent  pas  àe  la  porte  te 
de  tout  cinUo;r  oïl  le  fultjti  iaic  f.i  v^lîJciice.  Ils 
portent  HifFcrcns  noms  :  nous  ne  parlerons  que 
lits  janiHuirc^  qui  turenc  inlticucs  par  le  fulun 
Aaïucat  ;  il  coinpofa  ce  corps  d'cittans  chrétiens 
prifonniers>  qu'il  t'ornîa  aux  exercices  militaires. 
On  dit  que  le  nombre  en  eU  fixé  à  40,000,  iSc 
cju'ils  tÊi^t  dillnbuts  à  CnnUantinopIe  en  i6i 
oiUs  ou  compagnies  ,  qu'un  auirc  porie  à 
196,  favojr,  101  de  jajalïcy  ,  Ot  de  boluki  & 
34  de  fcymcny  ,  tous  cnfcmbic  au  nombre  de 
54,121  hommes  Ces  foldats  ont  ïc  rang  fur  tous 
les  autres  foldits  jilç  ne  font  plus  comme  autrefois 
turbulens  ,  toujours  prêts  à  fc  révolter  &  ne  ref- 
pirant  que  la  guerre  j  auûTi-  font  ils  pour  la  plu- 
part maries. 

Le  corps  des  janifTiircs,  dit  le  baron  dcTott, 
compol'c  dans  Ton  origine  d'cfcUves  enlevés  à  la 
guerre  par  les  turcs  fur  les  chrétiens  «  a  été  long- 
temps recruté  par  les  enfans  de  tribut  ;  mois  les 
piivilcges  accordés  à  cette  nouvelle  milice,  dé- 
icrminOrcnt  les  turcs  a  y  faire  infcrire  leurs  en- 
fans.  L'abus  du  privilège  &  le  nombre  des  prc- 
lendans  s'accrurent  Tun  par  l'autre  :  on  ne  vit 
nlus  du  fureté  que  fous  la  protcftion  de  ce  corps. 
Les  grands  s'y  firent  infciire.  Lcgrand-feigncur 
lui-même  voulut  lui  appartenir,  &  pcrfonnc  ne 
s'apperçut  que  ménager  fon  infolence  ,  c'étoit 
travailler  à  J'acçroîirc.  La  règle  établie  fouiint 
long-temps  ce  co.ps  contre  fes  propres  défordres  j 
mais  ils  relVèrent  enlîn  de  fe  rraintenir  dans  l'in- 
dçpcndance  individuelle.  Chaque  janilîjire  devint 
propriétaire  i  &  rentres  aujourd'hui  dans  Tordre 
gênerai  par  l'intérêt  particulier  ,  ce  corps  a  ccHé 
3*étrc  redoutable  à  fcs  maîtres. 

Leur  folde  eft  par  jour  de  trois  afpres ,  deux 
pains  &  une  certaine  quantité  de  mouton  .  de  riz 
Zc  de  beurre,  qu'on  leur  fournit  tout  cuit  & 
prépare.  D'autres  évaluent  leur  folde  à  fcpt  af- 
pi'es  :  ils  comptent  fans  doute  la  valeur  des  chofes 
qu'on  leur  fournie  en  nature. 

Lqs  fcrratculy  font  entretenus  par  les  gouver- 
neurs des  provinces,  &  à  leurs  ordres;  ils  font 
detltnés  à  renforcer  les  janifTaîres.  La  cavalerie  , 
partie  de  l'armée  la  plus  nombreufc,  (  cai  l'Em- 
pire abonde  en  chevaux  )  eft  compoféc  de  capi- 
culy  oufpihis,  d'un;  autre  cfpéces  de  cavaliers 
que  les  pachas  entretiennent ,  &  des  ferratculy 
employés  à  la  gaide  des  frontières  :  c'cd  h  cava- 
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Icrîe  du  meilleur  ufage  î  elle  eft  formée  de  celfe 
que  les  pays  tributaire*  ,  favoir  ,  les  <""^^f.  IM 
les  pi  inces  de  b  Moldavie  &  de  la  Valachic  j  f'O^I 
obligés  de  fournir.  . 

La  cavalerie  turque,  connue  fous  Je  nom  de 
fpahîs  ,  cit  compoCcL-  de  fayras  ,  de  lymaiiothe» 
ÔJ  de  (bahis  proprement  dits.  Le  corps  des  der- 
niers dt  de   ticoo  hommes  j  leur  paie  piifc  «u 
tréfor  de  l'empire  va  de  11  à  80  &  même  iCO 
asptes  par  jour.  Leurs  armes  font  un  fabielai^e, 
des  piltolets ,  des  carabines.   Les  fayms  &  1<S 
tyraariothes  font  armés  de  même  i  un  grand  nom- 
bre ccpenvlant  portent  encore    des    lances  ,  & 
d'autres ,  futtout  ceux  d'Alie,  fe  fervent  de  1  aie 
!k  de  la  fl-chc.  Us  font  fcudataires  militaires  de  ^ 
l'Empire  ,  &  pofscdcnt  des  terres  qui  rapportent^ 
annuellement  aux  tymarioihes  de  6oco  à  ï9>99S^ 
alprcs ,  &aux  fayms  de  iG,oco  à  ico,cco  afpres      ■ 
mais  pour  cela  ils  font  obligés  de  fc  donner  ji  ;;^ 
chevaux  &  les  anncsS;  en  outre  de  fournir,  favmr^ 
l;s  fayms  un  cavalier  tout  armé  pour  chaque  tcr^^ 
du  produit  de  jOGC  afpres ,  &  les  tymarioihes  t^j 
cavilier  pour  chaque  terre  de  }ûOo  afpres  de  i^^H 
venus.  On  peut  évaluer  le  total  de  ce  corpsJH] 
uy,  1J4  hommes.  (  1  ).  Ilell  vrai  que  ce  rowc^»;^ 
devient  plus  confidtrrtble  Icrfquo  ce  corps  fc  i^Tîec 
en  marche  j  mais  ce  font   des  volontaires ,  j^fti 
dans  l'cfpérancc  d'obte;  ir  on  fief  mi'*it-irc,  f< 
la  campagne  à  leurs  trais.  Quelqiw-uns  dw*    i 
fiefs  font  hérédit2irrs,  fc  on  permet  aCcï  tdi 
mur.cmfnt  aux  vieux  vjûaux  md-taircs  de  ccd 
Uuis  fiefs  à  leurs  enfans  ou  à  Icuis  parcrs.  Il  (I 
d'ufage  dai^s  la  Romcbc  que  ces  ficis  fotcnt  pa 
t3gés  entre  les  fils.  Lesdfchiebchdfchy  font  n\^ 
lis  en  60  odas ,  dont  chacune  doit  eue  cooipf^fn^ 
de  500  hodBles  ï  mais  ce  cocps  n'étant  piiR;ue 
jamais  complet ,  on  ne  peut  porter  chaque  Oila 
qu'à  joo  hommes.  Les  feghbahy  ou   thop:iUtj 
font   fournis  par   les    bâchas.   Us    combattent  fl 
cheval  &  à  pied,  font  prefque  toujouis  ducorfS 
de  réfcrvc  &  gardent  les  bagages.  On  peut  Ics^ 
poncr  au  nombre  de  40C0  hommes.  Lts  fotdct 
gictshy  font  des  volontaires  ,  dent  le  ni.ftibrei 
monte  fouvent  à    losoo  hommes-  Leur  paie] 
jour  ell  de  11  afpres  (i). 

.   On  publia  en  178}  l'eut  fuiraot  de  l'a 
de  l'Empire  ottoman. 

Infanterie  .'  janiffures     11^,400;    thoptfd 

1  jjoooj  kumbardfchiy  aoooî  mehterfchiy  ficco." 


(0  Bufineflo  porte  le  total  à  i;*a,o<4  homnws  ;   mais  on  ne  peut  Ruère  compter  fur  ceur  de  DbrbskB 
de  Dam.n  »  d'Idin,  de  Tripoli  &  d'Alcp  ,  qui  forment  environ  un  total  de  ic,«oe  hommes ,   parte  quîh  f* 
trop  cluiiîiiês  de  la  capitnlc  ,  6c  que  d'ailleurs  on  lait  combien  peu  les  ordres  du  grand- feiçncur  font  icl^-' 
téî  dans  ce  gouvçrnemenc. 

(ï)  BultQcllo  ajoute  encore  à  la  cavalerie  «coo  miklaJfcîiy  ;  miis  comme  ils  ne  font  que  les  yattrrt  J«  ^»■ 
chas  .  que  chaque  bachn  en  amène  quelquefois  avec  hii  jufqu'à  3*0,  te  qu'ils  «c  corabstrcnt  iurj»,  K  rc 
méritent  point  de  place  parmi  les  troupes  du  prand-fcîgneur.  On  les  prend  louvent  rour  rtxrut.T  l'jrf.o. 
L'auteur  oc  rétat  préfent  des  forces  ruiques ajoure  encore  aux  foiccs  turques  les  Scr.ios.^kuU  »  qui  fomivjc 
le\  frontières  de  ITlmpîre  i)C:omnn  >  £c  on  dit  cnâa  qu'en  cas  de  bcfoin  l'<»frDcc  peut  icrc  .vi^meatiJ  ic 
io,SQ.i  bufniaqucs  fie  ariiiurcK. 
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boftanirchiy  iiocxs  i  fcrradfche  6000  ;  milice  du 
K2àuc   5GQ0  i  Icvcnci    ji^ooo  ï  mirine   i8,coo  : 
total  2C7,^.oo.  Gtva/erie  :  fpahis  io,oco  >   fiyms 
&  timat   i^2,oj4ï  dlchcbchdfchiy  6000;  volon- 
taires   10,000  I  tartarcs  60,000  :  total  140,0^4. 
L'infanterie  &  ta  cavalerie  réunies  l"ormcr\t  Jonc 
cnfcmbic  447,4^4  hommes.  Tous  cependant  ne 
peuvent  en:rcr  en  campagne:  il  en  faut  5000 pour 
le  fcrv;ce  de   mer ,   zcooo  pour  la  gamifon  de 
Co:irtaptinople,  100,000  pour  les  autres  gamifons 
des  forterelTcs  &  villes  de  l'Empire  :  ces  trois 
nombres  réunis   forment  un   total  de   170,000 
hf)mm«;  reftc  doncpour  les  armées  de  terre  177,4^4^ 
hommes  i  fi  on  en  déduit  Its  6000  tar.ares ,  (  la' 
Crimée  étant  ad-tellcment  foumifc  à   l'Empire 
Ruflc  ,  y  &  encore  loooo  hommes  malades ,  ma 
xauiUurs  ou  morts  en  roure  ,  Taimce  entière  cl\ 
réduite  à  environ  170,000  hommes.  Quand  l'armée 
entre  en  campagne  fous  les  ordres  du  grand  Vifir, 
ît  eft  fuivi  de  la  chancellerie  militaire  ,  du  minif- 
tc.e ,  d'une  partie  de  chaque  corporation  d'ar- 
tifans  de  la  capitale  ,  d'une  foule  de  marchands  j 
àc  juifs ,  &c. ,  qui  en  tout  peuvent  aller  à  y 0000 
perfonncs.  Les  turcs  ont  une  artillerie  nombrcufc , 
ils  eïccllent  à  fondre  les  canon».  Le  cuivre  cil , 
en  partie  ,  cïtc  des  mines  d'Alic  »  &  en   paitx 
acheté  des  anglois ,  des  bol'andois  ,  des  n  an^ois  &: 
des  fuédois.  t^uant  i  l'étaîn  qu'on  y  emploie  la 
plus  grande  patrie  v:c:ît  d'Angleterre.  Leurs  ca- 
lions font  de  différcns   calibres  :  ils  portent  de< 
bviulets    de    80,   100  ,    110   (:vres ,  &    mêii;c 
plus  î  miis  la  plupart  font  pctfts ,  de  tf ,  8  ,  à  10 
ïtvrcs.  Les  turcs  ont  auJïi  des  obus  &  des  mot- 
tiers,  Oii  dit  que  de  ces  derniers,  ^a  font  aux 
Oardinnelles  ,   dans  le  château  fitué  en   A.'ii  , 
&   2(5  dans   celui   d*Europe.  L^ujée  écni  eu 
iraTclie  ,  les  canons  ne  rel>c".t  p^fm  leurs  afftirs. 
Qn  emploie  des  chariors  très  folides  ,  dont  l'un 
eft  chargé  du  canon  même,  &  l'autre  de l'afFut  : 
ce   qui  cauic  des  embarras   infiais  te  force    les 
ottomans,  en  fc  retirant,  i  abandonner  leur  ar- 
tîlerfc.  M.  de  Totc  nous  a  appris  d'ailleurs  juf- 
qu'où  va  leur  ignorance  ,   &  les  inconcevables 
moyrns  qu'ils  cmployerit  pour  remuer  une  pièce 
d'artillcri:.  Ils  n'en  font  guère  d'ufage  en  atra- 
quanc  :  éloignés   encore  de   dciix  à  trois   mille 

Sa«  de  rcnncmi ,  les  turcs  s'y  précipitent  le  fjbre 
U  main ,  laififant  leur  artillerie  en  arrière ,  dont 
ils  ne  fe  fervent  qpc  dans  des  cas  d'attaque.  Le 
nombre  des  canons ,  dans  toute  l'armée  ,  crt  de 
^$0  à  foo.  A  la  bataille  de  Belgrade,  en  1717  > 
ics  tur^s  perdirent  iji  canons  &:  ^ç  mortiers. 
Lorfguc  l'armée  eft  campée  ,  chaque  foir ,  dunnt 
la  prière  ,  on  entend  crier  les  mots  AiUh  !  jH/ch  ! 
c  eft- à- dire  .  D'uu  !  Dieu  !  Aufiitôc  aptes  ils  fonr 
^nc  falvc  générale  de  tous  les  canons ,  mortiers  Se 
obus,  misenbuteric  dm*  le?  tranchées  &  par- 
tout ailleurs.  Apres  quoi  règne  un  filence  pro- 
fond- C'clt  leur  fign;il  de  retraite,  qui  fe  répète 
C  fvir-   Cette  déchjrgr  j  a'-ilfi  ir.uçilc  que 
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difpendîeufc  ,  coûte  par  jour  trois  quint*ux  de 
poudre-  Dans  les  cas  ordinaires,  l'aniiéc  turque 
refte,  chaque  année,  environ  log.-fours  campée. 
Chaque  campagne ,  qui  n'eft  -pss  prolongû  au- 
de-Ia  de  ce  terme  ,  leur  fait  donc  confumét  pour 
le  feul  figoal  de  retrjîte  ,  Î40C0  livres  de  poudre. 
Qu'on  juge  de  la  quantité  prodigieufc  dont  leurs 
magafins  doivent  être  pourvus  !  L'armée  turque 
elV  toujours  embarraffcc  d'une  quantité  éwnnante 
d'équipages  ;  chaque  officier  fupérieur  peut  avoir 
à  fa  diipohtion  autant  de  chariots  qu'il  veut. 

Les  janifliires  devant  marcher ,  font  répartis  par 
efcouades  chacune  compoféc  de  dix  i.ommcs  : 
un  valet,  qui  fait  en  mcme-tems  les  fondions  de 
cuiûnier,  3c  un  cheval  de  bas,  dcftiné  à  portée 
les  manteaux  &  les  menus  équipages  ,  font  ï  la 
fuite   de  chaque  cfcouade-  On  accorde  encore 
un   chameau   à  deux   efcouades  .  fur  lequel  on 
charge  deux  tentes,  deux  grandes  couvertures, 
deux  marmites ,  des  caffetièrcs  &  quelques  outres 
lemplies  d'ciu  fraiths.  L'armée  eft  pourvue  de 
tentes  i  celles  des  officiers  de  rang  font  magni- 
fiques ,  doublées  en  dedans  d'étoffe»   riches   8C 
brodécî  à  fleurs  d'or.  La  tente  du  grand-fcgncur, 
perdue  après  la  bataille  de  Zenta  ,  valoir  40.COO 
florins  de  l'Empire.  Une  de  leurs  armées  de  cent 
mille    hommes  ,  eft  ordmairemenc  compoféc  de 
60,000  cavaliers  &  de  40,0^-0  fantafïlns  ;  iuivant 
leur  manière  de  s'équiper ,  les  derniers  ont  lOiCOv-^ 
chevaux  d'équipage  ,  &  les  premiers  io,coc  ,  fans 
compter  ceux  qui  fervent  aux  ofticiers-  A  la  técc 
d'une  armée  finombrcufe,  fc  trouvent  ordinaire- 
ment ùo  bâchas ,  dont  les  principaux  entretiennent 
pUis  de  îco  chevaux.   Pour  doimtr  une  preuve 
Ai  limmcnlité  du  train,  qui  cmbairafle  les  ottc- 
vnais  en  campagne  i  en  i68ç  ,  après  la  bataille 
sîj  Vienne  ,  on  trouva  dans  leur  camp  8000  cha- 
tivtsdcmunitions,  10,000  bocuft,  iccoç  buffles, 
çooo  chameaux,  100,000  muids  de  fruits,  &C' 
L'armée  turque  devant  fc  former  en  corps   .m 
commencement  d'une  guerre  ,  les  bâchas  &  le* 
fjngiaks  affemblent  les  troupes    de    leurs  gou- 
vernem;ns.  La  civaletie  &  l'infanterie  de  chaque 
diftritt  marchent  féparément,  chacune  fous  fou 
propre  drapeau  ,  au  Heu  de  l'airn^bléc ,  ^ut  eft 
Andrinople.    Là  ,    le  praud   vifir  ,  en  prefencc 
du  grand   feiencur  ,  paife   l'armée   en  revue  S: 
en  fait  le   dénombrement.   A  peine  cette  revue 
ert  achevée  ,  qu'un  grand  nombre  retnunie  à  fts 
fovets  i  dçs-lois  l'armée  fe  t.ouvc  déjà  eonfidé- 
rablcment  diminuée-  Lorfqn'on  entre  en  camp  ig  _ic  , 
les  troupes  font  fuivics  d'une  quantité  cxccflivc 
d'argent  monnoyé.  Il  y  a  deux  iréforSj  celui  de  l'em- 
pire ,  8ç  le  tréfor  particulier  de  fa  hautcfl*e.  Le  prc- 
m  er  decesiréforsfuusla  direftionduTeftcdar^ou 
tréforïer  -  gênerai,  cil  quelquefois  évalué  i  10  mil- 
lions d'écus,&:  doit  défrayer  toutes  les  chargcsqucï- 
conques ,  occaiîonnécs  par  l'entretien  des  trnupcî. 
L'ardeur  des  O'idais  pour  combattre  ,  eft  pro- 
poni.onnéc  »u  plus  &n  au  moifls  d'c^V^^"  formantes 
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que  le  grwil  vifir  fait  porter  à  l'aciTiffe  t  d'où  il  ar- 
rive ,  que  faute  d'argent  >  les  caifTes  vuides  , 
mais  couvertes  de  riches  tapis ,  fuivenc  fouvent 
les  tMupc5  »  fie  font  de  tcms  en  tems  expofées 
a  la  Vue  des  foldats  ,  comme  fi  elles  étoîenc  rem- 
plies. 

Machiavel  qui  a  écrit  les  réflexions  fur  Tiic- 
Ltve  yur  éclairer  les  peuples  de  l'Europe  fur 
]e<  vicn  de  leurs  conl^itutionsâe  de  leur  difcipline 
militaire  ,  &  les  régénérer  par  les  exemples  des 
romitns,  ne  loue  rien  de  ce  qui  Ce  p^flijit  alors 
en  Europe  ,  li  ce  n'cft  Soliman  &c  la  valeur  & 
la  dirciplinc  des  turcs.  Mais  les  chofes  font  bien 
changées. 

L'  armée  otcomanne  nlnfplre  plus  aujourd'hui 
aux  puiffinc^is  voifincs  des  états  du  grand  fei- 
gncur  la  terreur  qu'elle  infpira  jadis.  Elle  ignore 
la  taâique  &:  ne  fait  tien  des  difpofîtions  qu'il 
iaut  prendre  foit  dans  Kattaque  foit  dans  la  dc- 
fenfo  ,  pour  que  les  divers  corps  puiflent  fe  fou 
tenir  cfftcjcemcnt.  Si  elle  a  le  malheur  d'cire  ré- 
pouflTcc  avec  pcnc  au  premier  choc  ,  ce  troupeau 
d'efclaves  ou  de  guctriers  (c  diflîpe.  On  fait  que 
dans  l'été  de  1774  les  troupes  ottomanes  ,  fur- 
tout  celles  d'Aiie  ,  ont  retufé  de  combattre  les 
rulfes.  40.000  hommes  conduits  par  le  Rcis  Et- 
fendi  contre  les  généraux  Kamenskoy  3c  Suwarow, 
fe  font  débandés  fans  coup-férir ,  8:  ont  aban- 
donne le  camp  aux  rulfes.  Vn  des  principaux 
vices  que  l'on  obferre  à  l'armée  ottomane  ,  cVit 
la  trop  grande  quantité  de  baeages  >  nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  Lts  fpanis  emmènent  à 
l'armée  u;i  grand  nombre  de  chevaux  de  bât  .  de 
c'eit  pnur  cette  ra'fun  qu'ils  n'ain;ïem  à  entier 
en  campagne  que  lorfqu'ils  pourront  avoir  des 
liiTjges  verds. 

Les  troupes  onomancs  entrent  en  campagne 
aux  mois  A  avril  o-j  de  mai ,  &  la  finiffent  dans 
!e  mois  d'o^obre.  Ce  font  fut-tout  les  troupes 
d'Afiequi  refufentdc  tenir  plus  long-temps.  C'ell 
pour  cette  raifon  qu'en  1769  le  grand -vifir  fut 
oWigé  d'abandonner  Choczim  i  dans  l'hiver  de 
177}  à  1774  il  avoir  fait  rimpofnblc  pour  retenir 
l'armée  ,  mais  un  grand  nombre  le  quiiti.  L'en- 
tretien de  laniiée  cit  un  grand  objet  de  follici- 
citude  pour  les  chefs  ,  pu'fquc  la  moindre  difctte 
de  vivres  occafionne  des  foulcvcmens.  Les  janif- 
faites  exigent  tous  les  jours  du  riz  ,  de  la  viande , 
de  l'huile  Se  du  beurre  >  &  >  ce  qui  efl  fîngulter , 
du  pain  frais  auffi  longtemps  qu'ils  font  fur  le 
territoire  du  grand -feigneur.  Pour  cette  raifon 
on  prend  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
approviiionncr  l'armée.  La  Crimée  lui  fournilToit 
h  plupait  des  vivres  loitqn'dl:  étoit  en  guerre 
avec  la  Ruffic  i  mais  ccrte  grande  rcflource  man- 
que aujourd'hui  à  l'armée  du  grand  feigneur.  Il 
«rt  encore  à  remarquer  ^  qu'on  voit  beaucoup  de 
chieas  à  l'armée.  Ces  animaux  fortcnt  du  cam 
fe  répandent  dans  h  campagne  ^  &  infclUnc 
environs. 
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Le  fameuir  comte  de  Eonnex'a!  entreprît  & 
difciplinet  les  troupes  de  l'Empire  ouoman .  oc 
les  mettre  fur  le  pied  autrichien  &  de  changer 
la  manière  de  faire  la  guerre  :  mais  il  y  trouva 
des  difficultés  infurmomablcs  ,  &  à  fa  tnoit  tout 
ce  qu'il  avoir  fait  fut  aboli  :  fon  régiment,  qoU 
avoit  choifi  dans  toute  l'anmcf ,  &  exerce  au 
manoeuvres  autrichiennes  avec  une  peine 
croyable  ,  fut  incorpore  dar.s  les  autres  corps  ( 
ne  pouvoicnt  le  fcuffrir.  Dans  les  dert>icres  annc«, 
dc^  officiers  fraui^ois  tk  anglois  ont  entrcpiis  .a 
même  réforme  ,  nuis  avec  andi  peu  de  fucccs. 
Comme  rasriculture  a  beaucoup  diminue  en  Tur- 
quie ,  on  ellime  que  l'approvifionncmcnt  de  gnjrfi^ 
doit  ctre  préparé  pluheurs  années  d  avance-^ 
lorfque  l'empereur  projette  une  nouvelle  puerre^sJ 
Le  comte  de  Bonneval ,  dans  une  inlliuûion  p<**^ 
litiqoe  qu'il  doit  avoir  laiiTée  fur  la  meilleure  m^^ 
niére  de  gouverner  l'Empire  ,  engage  la  Poite  j 
ne  pas  fongcr  â  de  nouvelles  conquêtes  >  il  co  1^ 
fcille  .  dit.on  ,  de  s'abllcnir  de  toute  givcrrcav^* 
les  puilfances  voifines  »  &:  il  fc  borne  ^reca^i 
mamier  la  confervntion  des  po(fc|rions  aaucU 
en  s'appliquint  à  en  tirer  un  meilleur  parti. 

CeW  le  fultan  Mahomet  U  qui  a  jstté  les  pr^ 
miers  fondcmens  de  la    marine   chez  les  turcs  , 
&  î>el!m  l'a  miie  fur  un  meilleur  pied.  Selon  le 
comte  de  Marfilli ,  elle  eft  compofée  de  bati- 
mens  à  voiles  &  à  rames ,  &  d'autres  a  voile* 
feulement.  Une  partie  des  vaifTeaux  de  la  ?re*^ 
mîcre  claffe  eft  contlruite  &  équipée  pour  lccf>inprç 
du  trclor  impérial ,  dans  l'arfcnal  du  faoxbooigé' 
Gilata  àConlhntinople:  uneautrepartie  elUow-" 
parlesbegîer'j-eysjlesbeys,  Icsfains&lcsiina 
tes  quicnmmandcnt  da-ns  des  provinces  maritm 
Scion  le  m^jkpmie  Marfilli ,  il  faut  i6,4CO  ho 
mes  d'éqiii^^s  y  comptis  1 1  soo  rameuri  pourui 
flotte  de  60  galères  &  de  6  galéaffcs.  Le  capta 
pacha  ell  l'amiral ,  £k  comme  d*a:l!curs  les  turc 
n'entendent  pas  la  marme  8e  l'art  des  conrtruc 
rions  naviles  ,  leurs  forces  ne  font  pas  confidé 
râbles  fur  mer. 

Selon  un  état  envoyé  dernièrement  de  0>nf- 
t.inrinople  la  marine  ottomane  eft  comporéc  de  i  $ 
vaifléauxdeligne,  4  frégates,^  barquettes  longue^ 
j  corvettes  ,  7   galliotcs  &   i7  avifos  :  il  y  fif 
avoit  9  à  Conihminople ,  i  dans  rArchipcl , 
à  Sïtalie  ,  &  i  à  Alexandrie.  On  conlUuifoit 
Coiiflantinopîc  5  va-lTcaux  ,  dont  deux  de  74  < 
nons  ,  &  4  à  Metclino  &  i  BiitVu. 

Les  vaiïfe.uix  de  ligne  en  état  de  fervice  ét<nc 
tout  au  plus  au  nombre  de  dix-  11  eft  vrai  «^i  ' 
tems  de  guerre  Ws  régences  d'Alger ,  vie  Ti 
ik  de  Tripoli  »  ainfi  que  le  Caiie  ,  font  oblig 
de  fournir  au  grand-feigneur  pluficnrs  viifleaU 
armés    &    ci^uipés  ;  Alger  doit   en  donner  4 
Tunis  5  &  Tiipoli  ^  ,  depuis  40  jufqu'à  4^ctnorti  ( 
&  le  Caire   24  de  yo  cînons  ,   chicuii  de  '^ 
honune*.  Les  frégates     les  galères  &:  les  gdînre 
ces  dctnicres  font  des  bateaux,  dc  port< 
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^ntt  cahons,  te  ne  font  guère  propres'qu'àUconr- 
fe.  On  comptoit  auctcfois  trois  cfpcf  es  de  vailTeaux 
àc  guerre  j  favoir  de  loo  jurqu'à  i<>o  canons  , 
<^  66,  2c  de  }6  à  48.  L'équipage  compicc  d'un 
vaiflcau  de  160  canons  eft  de  1400  Icvcnû  ou 
Soldats  mariniers ,  &  de  100  matelots  grecs  >  celui 
d'un  vaiircau  de  66  canons  ,  de  8jo  hommes  , 
Se  celui  dej6  à  48  canons  de  i^o-  On  ne  conltruit 
P'Us  de  vaifTeau  de  160  canons  a  caufo  de  la  dif- 
/ïC'ilté  de  la  manoeuvre  ,  &  on  donne  aftucUeracnc 
Ia  prcÛTciice  aux  vaifUaux  de  70  canons. 

Revenus. 
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Les  revends  publics  forment  deux  tr^fors ,  félon 
le   prince  Canccmir.  Le  trcfor  de  l'Empire  ell  fous 
la  garde  du  tcfderdar  -  baclu  ,  qui  prtfidc   à  II 
chancelleries  où  fc  portent  tous  les  tributs  ,  péages 
&    autres  revenus  de  l'Empire  ,  &r  d'où  fe  ute 
U  paye  de  l'armic.  Legrandtrcforier  jouit  du  io' 
d 'une  gr.in  Je  partie  de  ce  qui  entre  dans  le  trcfor,  & 
fa.  pKnce  lui  vjut  par  an  plus  de  Soo,oco  liv. ,  dont 
il  cède  le  quart  au  k  ctchudabeg  oukicchaja,  qui 
elt  le  fubilirutdugr;indvilir  &  au  dertus  du  grand- 
trérorier.  Largcn:  de  ce  tréfor ,  appelle  l'argent 
public  des  mufulmans,   ne  peut  être  ,    dit  -  on  , 
diveiti    par   l'empereur   que    dans    un    prcffant 
foin,  beaucoup  moins  peut -il  être  employé 
r  fcs  intcrêcs  particuliers.  C'ell  le  cas  de  ré- 
t  ici ,  que  iî  le  fultan  ne  craint  point  de  ré- 
volte, les   rcglcmsns  ne  peuvent  point  arrêter 
j         fa  volonté  aibitraire.  Il  a  fon  propre  tréfor  ,  dont 
f^'       il  peut  difpofer  à  fon  gré  ,  &  qui  eft  fous  la  garde 
t^        du   Hafnadar-bschi,  le  premier  officier  du  palais 
^        ou  rcîrail  du  fultan ,  après  le  kiftar  -  aga-  Le  prince 
Cantemir  affure  que  de  fon  cemsil  OBUit  tous  les 

Ians  dans  ces  de  ux  tréfors  vingt- fcpt^Bfcbourfes, 
C£   <3ui  fait  treize  millions  &  demi  de  rixdalers, 
te    environ   60  millions   de  nos  livres.  Selon  le 
corn  te  Macfillt ,  il  y  a  quitte  caifles  à  Conttanti- 
nopîc  p-,nr  les  revenus  de  l'état.  La  première  ell 
It  tréfor  de  l'Empire  qui  cil  confié  au  grand-tré- 
(oTiet ,  &  dt>nt  les  revenus  annuels  cioicnt ,  à  Ic- 
P^QLicoiiil  a  t'cïic,  de  147,51  bourfcs.  La  féconde, 
dcrtint-e  aux  dépenfes  de  la  guerre  ou  du  féjour 
du  riilrjnàAndririoplc,  ctoit  annuellementdciijç 
boarfes  &  demi  ;  la  troitî^mc  eii  celle  de  Tcm- 
pf^'îUr  $c  pour  fcs  menus  plaifirs  :  les  tributs  que 
P*/<^ni  le  Caire  &  la  republique  de  Ragufe ,  de 
7^'^-  que  les   pr-nces   de  la  VaUchic  &  de  la 
r*'*'<iniî<  dont  le   grand  •  vifir  s'approprie  une 
oniie   partie  ,  &   leç  biens  des  minifUcs  d'état 
K    ?'°''is  ou  dépofés  ,  forment  cette  caiife  évaluée 
V  .^•^'^^î  bourffs  &  demie  de  revenus  tixc.  La  qua- 
~      .  ^*t^f  reçoir  lou'  ce  qui  tfl  confacrc  â  TenirLiicn 
r    f}"^  villî  de  U  Mecque,  favoir.  8it  bourfcs. 
,*^*in  le  prince  Cantemir  évalue  à  Si }?  bourfes  & 
.J^^i  ce  que  les  pa fd las ,  les  beys ,  les  zaims  &: 
*    tiwiarioîhcs  reccvoicm.  Il  faut  obferver  que 
rcvcnusj 


conGdérablement  augmenté  fous  ce  régne.  Le  mar- 
quis de  Ville-neuve ,  ambalfadeur  de  France ,  donna 
des  idées  au  grand-vifir  d'une  adminil)  ration  des  iî- 
nanccspIusavantagcufti>onaugmei;taIcsanciensim* 
pots .  &  péagcsi  on  en  a  établi  des  nouveaux*  particu- 
iicremcnt  fur  l'entrcc  &  la  fortic  des  marchan- 
difcs  :  on  prit  des  racfures  &  on  donna  des  ordres 
févèrcs  pour  empêcher  la  contreban'ic.  Cttt« 
opération ,  en  multipliant  les  revenus  de  l'Empire 
a  contribué  à  le  dépeupler  ;  parccque  les  impôts 
mal  alfis,  levés  &  répartis  arbitrairement  arrêtent 
toujours  la  population.  Les  monarques  turcs  met- 
tent généralement  leur  gloire  à  laifler  après  eux  de 
grands  tréfors ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'aucun 
fouveram  ,  le  roi  de  Pruflc  excepté  peut-être, 
n'cll  autfi  riche  qu'eux  en  argent  comptant.  L»s 
grecs,  &  fur-tout  ceux  de  ConOantinopIc au^nn 
évalue  à  jco.oco  milles  âmes  ,  font  obligés  de 
payer  par  lête,  à  un  certain  àgc  ,  une  capitation 
qu'on  appelle  ckavatfch  de  cinq  piallres.  Ceux  qui 
ne  la  payent  pas  font  cmptifonnésjufqu'à  ce  que 
le  tribut  fuit  acquitté.  Les  marchands  payent 
les  taxes  en  proporrion  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce. Les  arméniens ,  qui  font  plus  nombreux 
encore  que  les  grecs  ,  acquittent  aulU  des  con- 
Uibutions  conlidérables-  Les  chrétiens  qui  font 
fr)us  la  protc^t:on  d'un  ambaffadeur  ou  d'un  con- 
ful ,  font  exempts  d'impnfîtigns.  On  évalue  au- 
]ourd'hui  à  zo  millions  de  rixdaleis  <Je$  revenus 
de  l'Empire  ottoman  ,  oiais  toutes  cçs  évaluations 
rou6  paroilUat  bien  injparfaitcs  j  &  lorfquc  nous 
ics  avons  rapportées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
c'ell  moins  parce  que  nous  comptons  fur  Iciic 
exaÛitude,  que  pour  donner  une  idée  des  objets 
fur  lelqueîs  on  les  a  formés.  Les  droits  de  douane 
par&ilTent  très-moiicrés  en  comparaifon  de  ceux 
qu'on  paye  dans  d'autres  états.  Ott  ne  paye  com- 
munt  ment  que  trois  paur  centi  d'après  I.1  décla- 
ration du  propriétaire  i  mais  nous  ferons  plus  bas 
une  remarque  qui  achèvera  d'éclaircir  ce  point.  Le 
commerce  eil  aifrif  dans  pcefquc  tous  les  ports 
ottomans  i  il  ell  permis  d'y  entrer  avec  picfquc 
toutes  les  marchindifes  quelconques  fk  de  les  y 
débiter.  Ceux  qui  trompent  dans  U  déclaration 
des  droits  de  douane  >  payent  te  double  des 
droits. 

Section    V«. 

Du  gQuyernrmint  ^  &  remarques  fur  l'admimfirathn^ 
les  Uibanaux  &  Its  ioix  de  i* Empire  ottoman. 

Le  grand-fcigneur  cA  maître  abfolu  de  fes  états  :  on 
a  voulu  dire  le  contraire  Se  citer  des  loix ,  des  ré- 
glemens  &  des  ufaees  qui  mettent  des  bornes  i  fon 
pouvoir.  Que  Içs  loix  ,  les  réglémens  &  l'ufaçc 
arrêtent  en  général  fon  defpotifmc  ,  nous  en  con- 
viendrons j  mais  quoiqu'en  difent  les  voyageurs 
&  les  écrivains  fuperficiels ,  il  n'cll  jam.i}s  con- 
tenu que  pat  U  crainte  d'une  révolte  ,  &  dans  tous 
les  C2S  m  î^^jnîU^^XQ^dîffi^Qùtt^jiEiuet  à   fc$ 
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fins,  pour  dépouiller ,  pour  opprimer  >  pour  dé- 
vouer à  h  mort  félon  Ion  caprice. 

On  a  ciié  fouvcnc  cette  vielle  femme  qui  rc- 
fufa  Ton  jardin  &  fon  champ  ,  &  dont  le  fult.in 
n'ofa  s'emparer.  On  n'a  pas  voulu  voir  qu'un 
aftc  de  dcfpotifme  en  cette  occafion  eilt  pu  ré- 
volter le  peuple  ;  que  les  vexations  de  ce  genre 
ont  entraîné  fouvent  des  révoltes  ;  &:  que  la 
crainte  Se  non  la  loi ,  arrêta  le  grand- fetgneur. 
1)  faut  croire  qu'il  y  mcttoit  peu  d'intérêt  ;  car 
le  chcF  de  la  police ,  qui  fait  enlever  la  nuit  & 
étrangler  ou  ;etter  dans  le  Uofphore  ceux  qui 
déplaifenr  j  ceux  qui  paroifTent  dangereux  ou  qui 
troublent  h  tranquillité  publique  ,  fc  ferait  dé- 
barrjffé  de  la  vielle  femme  :  &c  rhétiticr  du  champ 
luroit  été  plus  traitable. 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  remarques  fur  la 
cohlUcurîon  de  r Empire  o/com.m:  on  n'eil  d'accord 
fur  lien;  ni  fur  la  valeur  du  mot  dcfpotifme} 
ni  fur  l'admuiittration  de  la  Porte.  Un  julUtie 
tout ,  &c  les  vexations  &  les  fpolialions  fjns 
forme  de  pruccst  &  il  faut  laiffer  à  clucun  fon  avis. 

Le  grand  fetgneur  prend,  félon  le  ruiicute  ufage 
des  peuples  de  l'Orient ,  des  titres  empr^atiqucsi 
en  voici  un  ccbamilton  ;  >»  Nous  fcr^-ittur  Se  fcî- 
gncur  des  tiés  vriicrabltfs  &  bcnites  villes  , 
des  refpe^jblâs  maif  ms  Sic  faints  Ucux  ,  devant 
Icfquelstniitfc  pïâUctne  ,  de  h  Mecque  que  Dieu 
a  cuntblé  d'honii  cuv ,  de  Médine  refplcnd.ifaiitc  de 
gloire ,  &  Hc  la  faintc  Jérufjlcm ,  empereur  des  trois 
villes  monarchiques  dclirables  de  Conltantinople , 
^ndrinoplc  tic  Burfa  ,  cmpcieur  de  Babylone  , 
de  Damas  ,  du  paradis  odoriférant  &:  adtuelle- 
inentiiicompsTablçtgypte, de  toute  l'Arab-e,d'A> 
Icpjd'Antioche,...  &  autres  lieux  cc'lêbrcs,  facrcs 
^  dj  >ncs  d  ctrc  meniionnés  :  tant  villes  que  Rdcles 
vaÛaux  ,  empereur  des  empereurs,  le  ircs- gra- 
cieux Sf  tréspuilfant  fuUaii ,  &c.  ».  La  cour  de 
l'Empereur  des  t^ircs  ell  appellée,  ftlon  une  an- 
cienne cxpreilîon  orientale  ,  ^J  poiie  ou  Ufubiime 
poru  ,lii  luitli'ntpoiUiiiifulun^  ia  po'itdt  la  jujl^- 
Ç€  ,  ij  ^onc  dt  la  majrjiê  ,  (a  porte  ce  ia  filicitt  , 
cxprefllons  qu*emploient  les  fultans  lorfqu'ils 
écrivent  .î  d'autres  puiflanccs. 

Le  mot  i'uUan  n'ett  qu'an  titre  de  nailTince ,  ré- 
fcrTC  aux  princes  ottomans  nés  fur  le  tiônc  ii:  à 
ceux  de  la  famille  Ginguiiîcnne.  Ce  mot  qui  fc 
prononce  j'oaltan  e(l  fans  douic  nuûî  la  vcriiable 
ttimologie  de  fmàan  ,  &  ce  litre  pouvoii  être 
c«  Egypte  fubllitiic  à  celui  de  roi  j  m^iî^  en  Tur- 
quie .  ni  en  Tartarie ,  it  n'entrjîne  aucnnc  idée 
d'auroricc  fcnverainc.  Le  titre  de  kutn  clc  parti- 
cu'.ièvcmcnt  affcûi  au  fouvciMin  des  tarcarcs  ,  il 
cqiiivaut  i  celui  de  chach  qui  ^gnirîe  roi  chez 
les  petffls,  &  feit  àz  racine  ipudt  ckach,  grand 
tm  dont  l'orgueil  de  U  maifon  otismane  s'clï  em- 
paré pour  le  drfputcr  ou  racc<iider  à  des  puif- 
fsnces  qui  n'ont  peut  ctrc  pas  ap?er(;u  qu'il  y 
auroit  eu  plus  d'-îdiclf:  ec  de  dignité  à  niécon» 
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Celui  de  fultan  rend  habile  à  fuccéder  , 
dre  de  fucceltion  établi  chez  les  turcs  , 
Toujours  le  plus  âge  de  la  famille  :  il  doit ,  com 
on  l'a  déjà  cit  ,  être  né  fur  le  trône. 

Lorlqu'il  »'agit  de  ruccelTcur  au  trône,  les  tur< 
ne  chcicheru  guère  dans  le  choix  d'un  fucccflcat 
qu'i  proclamer  un  homme  de  la  fitmillc  d'Ofr.ua.^ 
Les  empereurs  ,  depuis  le  commencement  de  ca 
liècte  ,  ont  renoncé  a  la  pobtique  cruelle  de  leutft 
I^rédécenl-urs  qui  j  à  leur  avéncmcnc  au  trône» 
faifuient   mourir   tous    leurs  frères  *   mais    pou 
prévenir  les  révoltes  ils  Us  tiennent  en  prifon 
&  ce  trait  ajoute  à  mille  autres  ,  annonce  afle^^ 
ce   que  doit  être    un  pareil  gouvernement,    l^^ 
leur  permeitenc  une  ou  deux  concubines,  il  &\}c 
cependant  que  les  médecins  de  la  cour  en  itctjf 
conllaté  îic  corihcmé  par  ferment  ta  iléribtc  :  on 
dit  qu'eu  elfet  aucune  d'elles   n'ell  accoucht'c- 
On  ne  couronne  point  le  nouveau  arand*teigncuf  ^ 
mais  on  lui  ceint  le  cimeterre  d'Ofman,  fonda- 
teur de  l'Empire. 

Le  divan   cÙ.  te   confeil  d'état  &   s'aflemble 
deux  fois  la  femaine  ,  les  dimanches  &  mardis, 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Le    prand-viiit  le 
préfide  ;  il  a  >  fa  droite  le  kadilcïkter  ou  ka/fi|u- 
laîskicr  de  Roniélie  ou  d'huroue,  &  i  fa  gauche 
celui  d'Anatolie   ou   d'Alie.   Le  mufti  y  :lTiltc 
lorfqu  i[  y  ell  appelle.   1  ous  tes  autres  viliis 
ont  auiîî  féancc ,  &  aprçs  eux  \icnE  le  tcfteulat 
grand  tiéforicr ,  le  rcis-cffendi ,  le  chancclkj' 
l'Lmpire  j  Us  autres  otfîciers  du  calcmiî  (  chatnhtC 
des  )  comptes  ,  font  debout  de  côté  ,  mais  ccUK 
d'z  l'armée,  tels  que  l'-iga  desjaniiraires,  le  fpahi* 
lar-aga,  le  filudar-aga  liègeni  i  la  fubtime  l'ortc 
dans  t'miéiieur  du  divan.  Le  fultan  écoute  dapS 
un  appuMpcnt  voilin  &:  il  pcuc  votr  à  travers 
une  lalt^^^c  qui  s'y  paHTe.  Les  metnbrcs  de  c^ 
confeil  or.t  un  habit  particulier  pour  y  atCller  • 
ils  mettent  cet  lubit  les  jours  d'audience  lorfqu*it& 
font  envoyés  aupcs  des  divers  puîlTances  chré — 
tiennes,  bi  le  t;tjnd-fcigiicur  cor.yaquç  un  cocifc*! 
général  ,t(jus  les  grands  de  l'Empire  ,  le  É!ergc,l^=» 
ulcinas  »  les  uffîcieis  mihtaires  &  autres  ,  S<  iiucrs  ^ 
les  foltlats  les  plus  vieux  fie  1rs  plut  -gucrris     JT 
afiillenc  ;  &  connne  l'allemblée  fe  tiçnt  de  bo«*^ 
elle  porte  le  nom  ^'ûji:k  àjvjnù 

Le  premier  vifir  ou  grand- vifir  cil  )a  premiè-»'* 
perfonne  de  l'état  après  l'empereur.  On  i^pf-^ 
vilîr  ti'US  les  pachas  à  trois  C|UeuîS*  U  ne  (^ 
donc  pu  con^ondrc  ceiie  dignité  avec  celte 
grand-vifir.  Celui  ci  cft  djftinguc  parle  fcciP  <^ 
FEnipire,  le  cachet  du  yiranl-fei^rcut.  IIpulTC^^ 
le  premier  inftrumcntdudefputi*"me.  On  te nntrig ~* 
par  cette  raifon  vifir-efcm^  le  grand- *iiîr-  t— '~J 
évalue  fes  revenus  à  Goq  mille  rixJalers  <=»« 
i»4':o,ooo  liy.,  non  compr's  li;s  pté^ew  &:  «- / 
qu'il  peut  extorquer.  Plus  il  pÛ  élevé  et  ^Ivs  «^ 
ell  expofc  :  en  effet  pcnr  .ippaifcr  Us  murrrw^^ 
du  pcnpie,  l'empereur  facrilîe  le 
il)n)puCi;couu$l^fè 
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*'    ï;  ftcguc  ordinairement  dans  quflqiie  ifle'i  & 

,*7«x«{qacioî4  on  î'cirjnglc.  l.c  vicaire  du  grand-vifir 

«"■î^t^  le  kaimalun  ,  que  le  fuluiï  choiltr  parmi  !cs 

"  '■-^^  5  qu'on  nomm;  à  trois  queues.  Les  prrruga- 

^^  «siiuïîJimakan  font  prefque  les  mêmes  qiiecelles 

~-*    grattdvifu  dans  le  c.is  où  le  grand -feigncur 

•-    à  lî  lieues  de  Ccnlbniinoplc  ou  d'AndrinopIc  î 

il  n'a  prefque  aucune  antoriu-  lorfque  l'empereur 

^u;i  Cl  rélidcnce.  Si  le  grand  feigneur  fe  met  en 

'xpigne  ,    on   nomme   un    kaimalcan  qui,  en 

tiîlVncc  du  grand  -  vifir ,  pre.id  connoifliince  de 

^'?^*-ir<:s  les  ahAircs ,  donne  fes  ordres  &  fait  les 

'^  Aigcmens  quM  juge  convenables ,  mais  ne  peut 

s  çsppûfcraux  ordres  du  gratid-vifir,  ni  dcpofcr  ou 

faîri  décapiter  les  anciens  bachis.  L'mterprêre 

impérial  eA  aufTi  un  des  officiers  de  la  couronne 

le    p!us  en  criïdrt ,  car  au  nom  dn  grand  -  vifir  1 

il  ai  chirgé  de  toutes  les  négociations  avec  les  1 

tfW'iyés  des  puiffanccs  clircïlennis ,  qui  par  cette  i 

M» Ion  tni  marquTut  beaucoup  d'tganls  :  c'cllordi-  ' 

rasrement  un  grec  de  naiifance  qui  cil  revf tti  de 

Icct  emploi. 
Le  tribunal  fuprcme  ,  appeMtJ  divan  chnné,  s'af- 
femble  dans  une  failc  du  palais  dn  grand  •  vifir , 
qui  en  qualité  de  dur",  eft  tenu  de  s'y  trouver 
le  vendredi ,  fsmedi ,  lundi  &  mercredi  pour  ren- 
dre la  juUicc  au  peuple.  Si  d'impoi tantes  affaires 
fcn  empêchoient  ,   c*:   qui  arrive  rarement,  il 
ftfoic  remplace  par  lechiaous:-lurchi ,  ou  maître 
des  requêiei.  Le  vendredi  le  grand-vifir  a  pour  af- 
fe^eurs  les  deux  kadilcskiers  d'Afie  &  d'hurope, 
celui   de   Romclic  à  fa  droite  comme  juge ,   & 
celui  d'Anatolieà  fa  gauche  comme  iimpli.*  aflef- 
fcur  écoutant.  Le  famcdi  c'eft  le  galaia  Mollafi  , 
mgcdu  lauxbourg  de  G  al  ara  ,  ou  celui  de  Péra, 
<|ui  affilie  avec  le  vifir  au  divan  :  ^^ue  lundi 
»«  «  pour  afltlTcur  l'cjub  mollafi  ,  ji^Fdu  faux- 
Jûurg  de  fâint-Job  à  ConUantinopîc  ,  &  l'iskin- 
"cr  mollafi^  &  enfin  le  mercredi  rjitambol  etfcndi, 
(^      jluge  de  U  ville  de  Conrtantinople.  Les  requêtes 
,^        des   parties  étant  lues  ,  les  a(r-*fl>iirs  diùnt  leur 
■3       ^J''s   :  fi  le  grand  vifir  approuve  leur  fcnterce  , 
j_       elle  s'écrit  ïur  l'arruhal  ou  requête  ,  &:  il  la  figne  : 
^(renient  il  prononce  luïmômc  la  fentenre  &  en 
"ic    expédier  copie  aux  parties.    La  décision  des 
p       pïoccs  fe  fiit  fur  le  champ  ,  des  qu'une  toi*  le  . 
cacti  ,  juge  d'une  province  ou  de  quelcue  lieu 
parcicuiicr.  cil  inftruit  :  &  il  ell  aifé  de  voir  que 
^^  CfiViuHal  (ioi(  rendre  de  beaux  arrns- 
'.  *-*  gouvernement  militaire  &  civd  cft  partagé 

î       ^  **cm  dép-ntements,  celui  d'Europe,  Humili  , 
*-'  «^clui  d'Afie. 

,  ^^  grand- feigneur  elt  en  même  tems  le  fuccef- 
Y^y  *u  califat  &  le  chef  du  gouvernement  mi- 
éc  W^  i  Ton  dcfpoiifme,  dit  M.  de  Tott ,  ell 
^oli  fur  le  coran  ,  8c  rîrucrprctation  de  ce  livre 
^^  ^Xchifivement  attribuée  au  corps  des  Uicmats  » 
^t  doit  être  fournis  à  la  loi ,  tout  doit  obéir 
*^  Souverain.  Ces  deux  pouvoirs  ont  la  m^mc 
^^tve  j  on  appi.'rçoic  déjà  ic  ciioc  &  les  débats 
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qui  doivent  naître  entre  deux  putffanccs ,  dont  le 
droit  ell  égal ,  8»:  dont  les  intcicts  font  d:lKTer.s  . 
on  voit  également  que  le  (rouvoir  de  fc  nuire  les 
rcunit  Jbuvent ,  &  tes  contraint  i  des  égards  & 
dis  ménjgemens  té:iproque«;. 

En  effet  fi  les  Uicmats  peuvent  faire  parler  I.t 
lot  à  leur  t^ntaitic  &  animer  le  psupic  contre  te 
fouvcTAin  ,  celui-ci  peut  d'nn  fcul  mot  dépofer 
le  multi  ,  l'exiler  &  même  le  perdre  auffî  bien 
que  tous  ceux  de  fon  corps  qui  lui  déplaifcnt* 
La  loi  &  le  dcfpote  doivent  également  fe  cramdre 
&:  fe  rcfpeCter  ;  mais  le  dcfpote  j  s*il  n'cft  pas  un 
imbeciWe  ^  emporte  nécefiaircmer.t  la  balance  ,  il 
dffpofe  de  tous  lestrcfors  ,  de  tous  les  emplois  & 
de  la  vie  de  tous  fes  fujcts  «  il  a  d'hothblcs  mo- 
yens pour  (e  faire  obéir. 

Examinons  adluclUment  l'ufage  du  potivcir» 
fofr  dr  ta  part  du  grand-fogncur ,  foit  d;  la  part 
des  juges. 

Plus  le  pouvoir  du  grand-feicncur  eft  ctcndii  > 
moins  il  cft  facile  de  limiter  celui  dcN  nilk.crs 
qui  lerepréfentent.  Les  pachas  font  dans  toute  l't- 
tcndue  de  l'Empire  ato^an  les  gouverneurs  & 
les  fermiers  de  leurs  pachaliks  i  ils  y  donnent 
à  chaque  dillrrÛ  des  gouveineuis  &  des  feinners 
particuliers  i  ceux-ci  dillribuent  dans  chaque 
canton  d'autres  fous-fcrmieis  non  moins  def"poies  , 
de  manière  otfe  dans  cette  cruelle  hiérarchie  ,  Lé 
fiibaicerne  i^^oîi  le  double  de  cfc  dont  il  ek  comp- 
table. 

Si  le  droit  du  fermier  peut  s'exercer  d'une  ma- 
nière fi  dellnittivc  fur  le  revenu  annuel  de  thaquc 
territoire,  le  gouverneurde  la  province,  armé  d'un 
pouvoir  plKS  vaile  Oc  plus  redouté  j  détruit  en- 
core avec  bien  plue  d'audace  &  de  facilité.  i\  cil  le 
maître  de  muliiplter  les  vexations  j  tes  avauiçs  Se 
les  dépradations  de  tout  genre  au  gré  de  fes^cfirs 
avides.  Le  moindre  prétexte  f>itht  pour  citer  à  fon 
ttibunal  ceux  qu'il  lui  plait  d')'  citer ,  &  l'homme 
nchc  au  pied  de  l'homme  infatiable  ,  n'dl  jamais 
inrtocenc. 

Cependant  \c  fouverain  ,  obfcrvateur  tranquille 
en  apparence  ,  attend,  pour  punir  îe  vexatcur,  que 
le  produit  des  vexatmns  foit  futffant  ,  prur  mé- 
riter une  place  dans  fon  tréfor  panicubcr  :  mais 
fi  le  grand- feigccur  ïémblc  ne  guetter  que  1  hr^nme 
en  place,  envain  un  homme  riche  voudrait  échap- 
per au  defp^tifme  en  fe  tenant  dans  l'obfcuritc  ,  il 
ifcra  bientôt  revêtu  d'un  cn>tiloi  qui  donricra  tôt 
ou  tard  au  prince  le  droit  de  compter  avcc^i. 
Cet  homme  n'a  donc  rien  de  mieux  a  faire  qi- "de 
commencer  par  compter  avec  les  autres  ,  6c  de 
réduire  le  fruu  de  fes  rapines  en  argent  comp- 
t-i!it  j  pour  le  cacher  plus  facilement.  Les  t^cns 
dt  loi  font  les  feuls  qui  puilTent  jouir  tranquille- 
ment de  leur  fortune»  car  je  ne  parlerai  point  des 
fuiets  chrétiens  ou  juifs.  Ccux-ct  niéprifcs  j  inful- 
tés  mfifte  par  le  portefaix  mululmaii  qui  les  fert, 
ne  peuvent  êf**  confidérés  parle  pouverncmeni , 
que  parce  que  A..L  ludulUic  accumule  dc&  licbtilc 
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que  Ici  avjnîcs  joumalicrcs  font  rcRuer  p»x  \c 
cinal  d»  gcits  en  place .  dini  te  gouhc  où  te 
lbuvera:n  engloutit  tout. 

Il  n'y  a  que  quelques  mercenaires  rurcs,  quel- 
ques chrttiens  ou  quelques  juils  qui  t'oujinircnt 
des  exemples  de  pufjïtion  pubiiquc ,  en  rcp2Utin:i 
des  meurtres  qu'ils  peuvent  commctuc*  Dans  ce 
cis,  le  coupable,  conduit  à  U  patte  ,  y  reçoit  fa 
reniencc  :  aucun  .ipparcil  n'accompagne  Ton  lup- 
plicc;  &  j'en  ai  rencontre,  ajoute  NI.  de  lott, 
qui  tcavcrfoient  h  foule  qui  fe  tcouvc  ordinaire 
ment  dans  les  rucs^encauiantavec  celui  quidcvoîc 
les  cxccutev.  Les  criminels  avoicnt  feulcTr.cnt  les 
:n»}u&  lices,  &  le  bourtcau  les  tcnoit  par  la  cein- 
ture. Il  me  fembic  que  ncn  au  monde  ne  peint 
mieux  que  ce  trait  le  di.nVo:il"inc  &  Tes  effets. 
Tandis  qu'on  conduit  ainli  le  criminel  ,  c'ell  le 
rnomeiit  di  négocier  3Vk.'c  les  parens  du  mort  & 
de  travailler  à  l'accommodement  dont  je  viens  d^ 
parler.  Des  gens  m'ont  aiTurt  ,  dit  eiKorc  M.  de 
Toit ,  qu'il  y  avort  eu  des  marches  de  ce  genre 
qui  avoicnt  manque  par  h  feule  avarice  du  cou- 
pable. Ce  tiit  piroît  dénué  de  toute  vraïfembbn- 
Ci  i  mais  s'il  pouvoic  être  vrai ,  ce  Teroit  fans 
doute  parce  que,  fous  le  dcfpotirme  ,  les  rtcheffes 
font  tout  &  la  vie  peu  de  cnofe. 

Pour  que  les  voleurs  de  grands  chemins  fuient 
punis ,  il  faut  qu'ils  foient  arrêtés  etiVigranc  dé- 
lit. Le  I^giflatcur  arabe  dcvoit  fans  doute  ce 
ménagement  i  une  nation  qui  ne  vivoit  que  de 
rapines.  AuAÎ  les  états  du  giand-feigncur  font  lU 
infellés  de  ces  brigands  qu'on  nomme  haidouts  ; 
ils  y  commettent  1rs  plus  grandes  horreurs  :  &: 
les  efforts  que  le  gouvernement  fait  rarement  pour 
les  rcDrimcr ,  âc  qu'il  fait  toujours  alors  d'une 
maninf  maladroite,  ne  tendeni  jamais  qu'à  les 
difpeifcr  Se  à  les  éloigner  de  la  capitale.  S'ils 
commettent  quelques  :trïaflînats  dans  un  village  ^ 
le  cidi  qui  s'y  cranfporte  ,  en  nnçonnc  les  habi- 
cans  fans  s'occuper  de  la  recherche  des  coupables. 
C'cjl  aurti  par  cette  raifon  que  le  premier  foin 
des  habitins  de  la  campagne  cil  toujours  de  cher- 
cher à  fnuflraire  la  connoiU'ance  du  crime  aux  ju- 
ges ,  don:  la  prcfence  eft  plus  dangercufe  que 
celle  des  voleurs.  Ceux-ci  font  en  Turquie,  ce 
que  font  dans  nos  villes  les  ouvriers  qui  n'ont 
pas  la  maitrife.  On  les  punit  quand  on  peut  les 
furpreiidre  au  travail  ;  ils  quittent  leur  métier 
lorfau'ds  fc  font  enrichis,  racontent  leurs  chefs- 
d'oruvri's  ,  acquièrent  de  la  coniîdcration  ,  &  par- 
viennent ï  des  emplois  qui  leur  donnent  le  droit 
^d'exercer  leur  ir.duftric. 

Le  dogme  du  Koran  ,  qui  enjoint  de  fe  fou- 
[mettre  aux  décrets  de  la  providence  ,  ne  fembloit 
j>as  devoir  être  compris  dans  le  code   crimmcl  i 
cepend.mt  un  turc  ayant  mi  un  chréden  d'un 


^1^  MfVkmé.  rrib'jnil  où  f:  rcn^^  fuAî 
(«4  NaTb  ,  premier  ctccc  de  jn^.  ^^ 
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Violent  coup  de  biton  fur  le  crâoe ,  le  pîj' , 
apîèî  s'être  fait  repicfentcr  l'mftrument  du  metii- 
trier  ôc  avoir  bien  S:  ducmcnt  vcitiic  I:  c;u^liw 
du  bois  dont  étoit  fait  le  bâton,  pror«  -c 

étoit  trop  légère  ,  pour  que  le  cWtTL  ^ 

du  coup  fans  une  volonté  drcde  de  U  p<ro**- 
dcnce ,  à  laquelle  il  n'ipparîtnoit  pis  a"*  Hrfnme» 
de  s'nppofer.  On  ne  t;ouveioic  pas  ^ 

chap.'lic  du  Koran  d'où  cette  fcntencc  ^  •. 
mais  il  piroit  iiïdubitable  que  fi  le  chsc'tica  eût 
comn^is  l'alTaflinat   en  queltion  fur  la  pcrfonnc 
d'un  turc ,  le  )Ugen'aiirù!t  jinuis  pcafé  qu'il  l*^'<g.^ 
l'exécuteur  des  ordres  de  Ûieu.  ^^*-<f 

Outre  les  procès  qui   fuivcnr  les  forme»  faà^^^ 
ciaù^rs  d'informations  ,  de  \crif:tations  de   Utr- ^ 
&  d'appels  aux  tribunaux  fupérturs  ,  toutes  \,^ 
querelles  particulières  &  Its  accuTations  de  pTr- 
mier  mouvement  font  portées    fut-Ie-champ    an 
tribunal  lorfqu'une  panie   le  requiert  ,  fans  ous 
ï  autre  poitTe  fur-tout  hcfiier  de  s'y  rendre,  fila, 
querelle  a  eu  lieu  en    ptéfc.ice    du  peuple-  Atm 
fcul  mot  de  juftice  ,  on  voit  toujours  la  multitui^ 
prendre  fait  &  caufe  contre  celui  qui  s'y  refofe     3 
le  nom  de  )ullice  eft  facrc  chcx  toutes  les  na-*^ 
tions ,  &  ïl  doit  l'être  fur-tout  pour  lapopuUf^^ 
dans  un  gouvcrnemcni  defpotîque  »  car ,  a\cc  fo*'^ 
ignorance   &  fl  vénération  pour  les  dépofitiK 
de  l'autorité  ,  elle  voit  en  eux  le  fcul  appui  s' 
lui  ait  laide  le  fort. 

Chaque  quartier  a  fon  mckkmé  (0,  <î'>nt  Ii 
quel  un    cadi  cfcortc  de  fon  naib  (i) ,  Écgc 
toute  heure  du  jour ,  pour  y  écouter  les  ^?liin 
&  rendre  la  jullîce  d'amant  plus  prnmpic  .  qi 
les  frais  ne  manquent  jamais  de  fuivre  immé-d-ate 
ment  la  (tÉ^nct,  Cette   inftjtutian    fcroît  très 
vicicufe  <^W  un  gouvernement   bien  ord^uirc 
mais  l'expéiicnce  en  a  fait   fentir  le  befotn  di-i: 
rF.mpîre  ottoman  ,  &  nous  croyons  qu'on  y  ver 
roît  des  émeutes  &  'des  mafTacres  fans  cette 
caution. 

Dans  les  caufes  coiirpîîquées,  les  parties  ajoi 
tcnt  aux  témoins  la  ptécautwn  de  fe  munir  d" 
fcifa  du  muphti }  mais  ces  décidons  n'étant  don 
néc&  par  le  chef  de  la  loi  que  fur  l'cTpcfé  qu'oi 
lui  prcfcnic  ,  chaque  partie  en  obtient  facil 
un  qui  lui  eii  favorable. 

On  n'a  pas  non  plus  termine  fon  affaire  pat 
jugement  formel ,  qui  donne  gain  de  caufe. 'H  n'; 
a  de  certain  que  les  frais  qu'il  faut  payer.  Si  ' 
partie  advcrfc  fait  naître  un  nouvel  ificidcm , 
faut   plaider   encore  &   pa/cr  de  nouveau 
frais. 

La  loi  civile  chez  les  turcs  donne  le  droit 
chaque  patticulter  de  plaider  lui-même  U  raufe^ 
mais  que  lui  rclte-t-il  de  cet  avantage  dans 
pays  où  le  jugement  eft  arbitraire  ?  Dc-U  ri 


que  le»  juifs  »  les  amicniens  &  les  grec*  ont 
confcrvé  à  leurs  chefs  ^iie  cfpcte  de  iurifdidion 
civile  ,  à  Uquellc  ils  le  i'ouinecteni  quelque t*i»is 
Çuur-cvitcr  que  le  fonH  du  proccs  ne  (oit  dî.'vorc 
|>3r  le  çà'ii  quf,  le  jjgertiit  ;  mais  ,  exceptas  les 
juifs  cjut  fpni  plus  (oumîs  à  leur  kakim  que  les 
ChréïîeM  i  leur  pîtriirclie  ,  it  cil  alTc/.  coiTvtun 
K3Ï1;:  U  panic  [éi'éc  évoque  raiitre  nur'tlibUfliat 
turcs  ,  qu:  finitTent  aïors  par  s'cHrictlir  de  leurs 
^f^poiiincs  refptrdtives. 

'    1-1  loi  concernant  !«  efehves  ,   les  fntimet  k 

^pla?  qaî  les  acKcte .  invite  à  les  bien  ïraitcr  nu 

^  Icî  vciidTe'"<ïuânti  on  n'en  ert  pis  content.  S:  les 

.cfcUvcs  ne  peuvent  être  re^us  en  témoignjgc  ni 

(^JUfj  ni  contre  Iqurs  nuitrcs. 

Ou  pouri'oît  encore  croire,  fur  Ufoîdcseii- 

ropccns,  qu;r   Ij  douane  ert  plus  douce  ch<:z  les 

turcs  que  chez  Its  autres  nations.  Les  francs  n'y 

Piijnc   que  tiois   pour  cent.  Je  veux  bicu  ,  du 

M.  de  Tort,  ne  pas.meiire  en. ligne  de  compte 

les   avanies  qu'ils  cïTuîcnt  U'aïllcurs  dans  tous  les 

genres?  ce  font  des  ctrangcrs  :  leur  pôiition  n'en- 

i(c   pojnc   dans  l'examen  des  mœurs  &  du  eon- 

^ycrxicment  des  indigènes.  C-JUx-ti  fonc  aifujcttis 

Bi  payer  fcpt  pour  cent  de   Jouaue  ,  &  dix   fur 

Hp-'aucoup  tl'art;clc^  de  confotninatton  }  pjr  une 

^fclcoïcncc  que  Ton  aflfcite  au/li  de  vanter .  ou  pcr- 

Çv»îc    ce  droit  Cï^  nature  ;  ruîs  qu'en  rcfuîtc  i-il  ^ 

H  Que  Cxic  cent  turbots  qu'un  pécheur  apporte  ,  on 
h>>  pr4u.lle&dixp!usi>eaux  j  &  qui  valo.'enc  feuls 
ceux  <ju'on  lui  laiffe. 

.    O>iiraltons  picrcntement  les  livres  de  loi ,  S; 
)f^YO:\%  comment  on  fjit  Ict, interpréter  dans  les 
Iritfcunanx^  To^it  doit  ctrc  ju^c  fur  U  dcpolîtien 
"«*  témoins.  Cull  U  première  loi  du  Icgiflateur 
f»,  >»rabcs.  Ou    ne  peut    donc    le  prùcncer  en 
iitice  ,  6ris  que  le  dcinandcur  Se  le  dctendiur 
n  tV>îctu  cgalcmer.t  pourvus  :  il  n'y  a  donc  point 
oc   procès  fans  faux  tcmoins.  L'art  du  juge  con- 
Çlt:  4  deviner,  par  dcsinterroptior.scaptieules , 
■gj^pueile  des  deux^  parties  il  doit  adjUiïcr  le  droit 
B*"^-**h  nner ,  &  ce  premier  jugement  décide  le  pro- 
^**  •    iiunc  partie  nie  ,  l'jiutrc  dl  adtiiHc  à  prou- 
^**"  *   «ie  focte  que  y  conduit  çn  jullicc  par  un  nom- 
JP^     <:)ue  je  n'ai  iamais^vu,  pour  lui    payer  une 
l^'V^c  que  je  ne  lui  ai  jamais  due  ,  fc  ferai  coa- 
Krairit   de  la  lui  payer  fur  U  dèpofuiun  Je   deux 
*ïnoins,rurc$  qui  affirmcror^t  midttic.  Quel  cU 
■  **ïr>yen  de  dtTcnfe  qui  me  rcljte  ?  Ce  feroit  .le 
*'?v-^nif  qiic  ^'3\  dû  ;  niais  d'afliircr  que  j'ai  payr. 
*.^.     ca:il   n'rft  pas  pagne,  il  m'a^iu^er?  le» -te 
'^^  i  j'en  trouverai  bientôt   moi  mcine  ,  !k  il 
^  '^^'cn  coûtcu  qu'une  rciributioi  foft  mnd;quc 
*^**   les  gens  qui  auront  pris  la  pv-lna  de  fe  par- 
^^^^    pouc^moi ,  Se  le  droit  de  dix  pour  cent  au 
^j^   qui  m'a  fait  fia>:ncr  m\  rauf*.,    ,,.  .   ■ 

^^^n  mînirtre  des  aflÇi'.iei  cttanpcf?s.|VMk  d'Af- 
''^wDn)  I!<i, dit  :.rE.Dpirc  turc  c\\  U  compîe  de 
*4tc5  fç5  ij]H;TKuus  du  dcfpoiifiMe    6c  de  U  ly- 


Il  faut  aux  objets  un  grand  jour  pour  les  con- 
noitrc  i  qu'on  fe  convainque,  en  conlidtrant  IV^tac 
de  la  Turquie ,  de  tous  les  maux  que  peut  caufcr 
le  gouvernement  monarchique  laos  l'admiÛion 
d'aucune  déinocratie. 

Dans  les  autres  étais  defpotiques  »  il  y  a  tou" 
jouis  un  ceitatn  nombre  de  fuflVagM  propres  à  re- 
préfcnter  les  intérêts  de  la  chofe  publiqBe  »  jî 
c'ctt  U  noblcflc  qui  approche  feule  du  trône  , 
clic  crt  en  grand  nombre ,  elle  a  fes  intérêts  ,  des 
terres  e»  propriété  ,  &  elle  fc  fjit  écouter  :  iî 
la  nobledc  gouverne  féparément ,  le  peuple  em- 
prunte fon  organe  \  fi  la  noblelTc  coticourt  avec  le 
peuple,  c'etl  unedifpofîtion  démocratique.  Mais  en 
Turquie  ,  la  volonté  feule  du  monarque  fait  les 
loix   &  conduit  tout ,  ou  plutôt  ne  conduit  rien. 

Dans  cet  Empire  barbare ,  ce  n'cft  ni  la  cruauté 
des  fuppïfccs,  ni  la  procédure  militaire  de  la  juf- 
ticc  criminelle ,  ou  fes  chûtes  fubrtcs  des  grands 
de  la  Forte ,  qui  conftftucnt  la  tyrannie  de  ce  gou- 
vernement î  peut-être  rrouvcroit-  on  de  grand» 
traits  de  ^lîlïîce  dans  ces  praifqucs  effrayantes  :  ce 
fom  bien  d'autres  effets  de  fcrvitudc,  qui  caufcnt 
la  décadence  de  cet  Empire. 

Of^  n'y  voit  point  de  grandeurs  innées  i  mais  \t 
mérite  n'y  gagne  rien  :  les  choix  (ont  guides  pat 
r;iV3rice ,  ou  diftés  p.ir  le  caprice  ,  5f  les  officiers 
font  dépbfés  par  la  même   méthode. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  projîriétc  dans  les  biens 
que  dans  les  charges  \  les  dcpoiTcni<'ns  des  biens 
viemient  de  la  cupidité  &  de  l'envie,  mais  rare- 
ment de  la  juftice. 

Tout  ce  qui  a  quelque  autorité  fur  le  public , 
ell  otticierdu  fouvcrain ,  ou  plutôt  en  ett  l'cP- 
clave. 

Ces  ofiîciîrs  ne  favcnt  d'où  ils  viennent  nî  où 
ils  vont  î  ils  font  tirés  du  nombre  des  cnfans  de 
iribu  élevés  dans  le  fcrrail  ,  &:  leur  race  meure 
avec  eux,  quoiqu'ils  laiffent  beaucoup  d'enfans  > 
mais  leurs  biens  rctourtient  à  l'épargne  du  prînce: 
psr-li  chacun  n'el>  en  ce  monde  que  pour  foi  , 
ife  ne  peut  fonger  qu'au  préfent;  ce  préfent  érant 
fort  court,  il  le  brufqucpar  l'avance  8c  b  débau- 
che :  de  quel  ufagc  feroit  le  mérite  ?  ^ 

Le  moindre  officier  repréfente ,  dans  ce  qui 
lui  eil  co:iBé,  tou'c  la  ligueur  du  dcfpotifme  du 
fouveraiii. 

Les  défauts  du  gouvernement  turc  attaquent 
plus  la  police  que  les  autres  paTÎes  du  gouver- 
nement, 8^'  c'elV  le  défaut  Ac  tous  ceux  qui  ont 
exclu  la  démncratte.  On  me  demandera  fans  doute, 
ajoute  M.  d'Argenfon,  ce  que  c'eft  que  la  police 
dont  je  parle  fi  fouvent. 

La  police  comprend  tout;  c'eft  le  véi  iiable  drok 
public  qui  rèple  les  ntéiêr.^  de.s  ciroyens  tcCiv^- 
vcmcnt.  avcci^  fociétéj  ce iV  iordtc  dopi  la  rc- 
lisioH  mfpïïc  l'amoui  voe  VçoffàXitioT  dl^*  Vti^ 
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rcfoltc  le  bonheur  des  hommes ,  les  moeurs  cran* 
quilles  &  la  force  de  IVwr, 

II  faut  cofïvcnir  qic  les  armées  turques  ont  leur 
fnrce  par  la  valeur  des  janiflaires  >  qu'il  fe  trouve 
quelques  cadis  qui  aiment  la  juftice  i  qu'on  la  rend 
arec  UDC  préci6on  qui  l'emporte  communément 
fur  nos  formalités  dilatoires  &  dcclinatoires»  & 
que  le  fouveraîn  y  a  beaucoup  d'argent  &  de  ri- 
ches épargnes;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  a 
auciqurs  traits  vagues  ou  pris  en  gros  dans 
1  examen  du  gouvernement  >  il  faut  fuivre  q<jel 
a  été  le  progrès  des  abus  &  prt-voir  oà  ils 
VJnt. 

Je  ne  parle  pas  îcî  des  vices  de  l'Empire  même  , 
qui  rendent  le  grand  feigneur  iî  fujct  à  être  dc- 
Crôné  par  une  armée  ,  trouvant  fn  crainte  dans 
ce  qui  fait  l'appui  des  autres  monarques  i  je 
traite  des  défauts  qui  tombent  fur  les  fujccs  gou- 
vernés. 

L'Empire  turc  devient  ï  rten  ;  il  ne  faut  pas 
s'anccer  auic  fucccs  imprévus  de  quelques  cam- 
pagnes, par  l'imprudence  ambitieufc  de  Ces  voi- 
iîns.  Cet  Empire  s'énerve  plutôt  véritablement 
qu'il  ne  fc  démembre  ï  il  Te  con(ervc  encore  ex- 
térieurement i  les  jaloufics  réciproques  des  princes 
chrétiens  font  peuc-écre  aujourd'hui  Ton  appui  le 
plus  folidc, 

les  turcs  ne  travaillent  point;  ils  ne  fe  po- 
lifTwnt  point  ;  ils  ne  difciplinent  point  leurs  ar- 
mées ,  tandis  que  nous  autres  chrétiens  avançons 
beaucoup  dans  les  arts- 

Les  lurcs  ne  peuplent  point  j  ils  admettent 
chcx  ÏU3  des  francs .  c;ui  bientôt  trop  nombreux 
jêUT  feront  la  loi.  Leurs  villes  prefqtie  ruinées 
n'auront  bientôt  p. s  pierre  fur  pierre;  l'état 
en  eit  changé  a'Jtant  que  tes  noms,  ccs  noms 
autrefois  iî  doux  Se  qui  rappellent  encore  l'idée 
Uc  la  potiteiT.:  &  du  goût  de  l'ancienne  Grèce. 

Les  diffcr'jntes  clalTcs  du  peuple  turc  ne  peu- 
vent fe  connoitre  ni  rameuter  pour  les  intercts 
communs,  foit  du  commerce  ,  foir  de  la  police 
ou  des  mœurs.  Quelles  luix  ,  quels  réglcmens  y 
quel  concert  peuvent  réfultcrde  fi  grondes  fépara- 
Ugns  de  parties  ?  Ainiî  tout  y  cfî  arbitraire  & 
n'a  pour  unique  ob;ec  que  l'intérêc  d'un  fupé- 
rieur  avide  &  barbare. 

Prefque  tous  les  ans  nouveaux  y  font  profcrïts 
par  la  religion  Se  pjr  la  (ot  -:  on  ne  veut  recevoir 
des  chrétiens  que  le  produit  de  leurs  arts,  mais 
non  l'art  même  ;  &  c'ell  jullemeuc  la  muxime 
contraire  qu'admettent  les  états  bien  gouvernés  : 
la  raifon  même  rf^le  dans  fun  enfance,  dèsqu'on 
fe  refufe  la  conmunîcation  avec  ceux  oui  tra- 
vaillent à  la  pcrfc'titionncr  par  la  philofopnie. 

On  croit  f-iulTemcnt  que  c'eft  la  poli);amie  qui 
dépeuple  la  Turquie  ;  les  chrétiens  riches  &r  li- 
bertins ont  ici  une  poligamie  qui  fait  bien  plus 
de  tort  kU  propagation. 

Cette  autorifation  trréputière  chez  les  rurcs  fa- 
tisfatt  la  fantatHe  de  quelques  gens  trop  riches  j 


qui  fe  donnent  amant  de  femmes  ou'iU  eft  peu- 
vent entretenir;  mais  le  bas  peuple  eti  ttouiiC 
toujours  affez. 

Ceft  véritablement  la  mifère  qui  HépeOple  le 
pays  :  dans  celui-li  ,  c'eft  la  fluprdité  &  lindo- 
lence  qui  ful^cndent  les  fortunes  j  &:  qui  re- 
tranchent les  familles. 

La  propriété  des  pères  fur  leurs  enfans  cnpage 
ailleurs  à  l'amour  du  bien  pour  les  avajicer  dans  i 
le  monde  ,  S:  l'amour  du  bien  fait  defirer  d'avoir  ::^ 
des  héritiers  ;  il  faut  pour  cela  que  les  pcrrc^  ^ 
foient  ouvertes  à  l'indullrie,  à  l'cmulaiioii»  .81^ 
même  à  quelque  ambition.  7^ 

S    E    C   T    I    O    N      V    I*.  j 

Des  rapports  potitiqufs  àc  CEmpire   ottoman  •   ^ 
remarquer  fur  Us   préttntions    &  les  tues  de  ^4      : 
COUT  4t  Pitenhourg  6'  dt  f^ÛMe,  I 

On  ne  parle  plus  en  Europe  que  de  U  con» 
qucîc  de  la  Turquie  européenne  par  rimpératrirt 
de  Rnflic  :  le  publie  ,  toujours  crédule  &  touwirs 
livré  aux  extïgératîons  ,  ne  voit  pas  les  diffîculitj 
de  cette  entreprife.  Nous  ne  préfciuero:^$  id 
Qu'une  petite dirticiilté  ,  à  laquelle  on  ne  faitpt'ïiH 
a  attention.  Quand  la  czarinc  vicn droit  à  bout, 
en  quelques  campagnes  ,  de  rcpouïter  le  grariÀ- 
feigneur  en  Afie  i  r^uand  elle  pouîroit  eonfcnirli 
Moldavie  &  la  Vaiachie  habitée  par  des  grecs, 
comment  affujcttiroit-clle  des  muiulmans  »  tiw 
domination  chrétienne  ?  &  en  ajomant  ainfi  Jt 
nouvelles  provinces  à  fes  états  déjà  tfopétcndaï, 
comment  viendroît-cUe  à  bout  de  Icsgnuvemci? 
Il  paroit  que  fi  elle  a  conçu  ce  projet ,  elle  com- 
mence à  en  voir  le  dinger  ;  3c  ce  fameux  vovmc 
qu'elle  a  fait  en  Tauride ,  a  fini  fans  aucLiic 
hollilité. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  Heu  d'en  dire  dayantaçe. 
Nous  nous  bornerons  ï  d'autres  détails  pitis  m^ 
truitifs. 

La  Ruffic  après  avoir  obtenu  de  grands  facri- 
fices  de  la  Porte  ,  ïors  du  traité  de  Kainardri; 
après  avoir  afftiré  la  liberté  de  fa  navigation  it 
la  mer  Noire  à  la  Méditerranée  ,  &  le  paiT^e 
de  fes  navires  devant  les  muis  de  Conilïtit-r-)» 
pie  ,  a  voulu  profiter  de  fts  fucccS  ,  Cf  cHr  a 
formé  chioue  jour  de  nouvelles  prétcntiom.  Eik 
en  a  ré-ilife  quelques-unes  ;  elle  a  été  n-if;  en 
pofl'efllon  ,  depuis  cette  époque  ,  de  b  C: '';î 
Se  du  Cuban  ;  l'un  des  princes  de  h  ^ 
devenu  fon  Tributaire.  K^ye^lc*  articli: 
&  Géorgie.  Mais  cctrc  mulrirude  de  ûcntitcs 
&  d-  pertes  a  enfin  c*c:té  Je  rcflcntimcnt  de  li 
Porte*  qui  s  déclara 'la  ^iiene  à  la  Huffie  su 
raos  d'août  de  cette  année  itSt, 

Pour  mettre  le  Icftcur  en  état  de  joger  , 
allons  expofer   les  caufes  qui  Ofnt  donné  i;.  1  - 
cette  déclaration.  On  y  veira  les  pt^atiaos  for* 
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3Ard  pjr  la  Riiflîe,  &  h  rcponfe  de  h 
:  nous  inférons  ter  le  mcmoire  que 
i  l'cnvoyc  (ie  \t  «arinc  au  mois  de  juil- 
Sâ,  celui  du  minière  du  grand -rcigrieur,  & 
les  points  que  dematidoic  h  Porte  au  mois 
iiict  1787, 

préfcHté  par  M.   tenvoyé  de  Rtiffic  a  U 
fahlimt  Porte. 

majeftc  l'impératrice  de  toutes  les  Ruflîes , 
laverAinc ,  ayint  ctc  informée  par  les  dif- 
»  du  fouffi^né,  gue  la  fublime  Porte  n'a 
fkh  de  choix  ,  ni  pris  aucune  rcfoIiUion  en 
quence  du  mémoire  preTcntc  par  le  fouflî- 
cy^necrnant  l'afFairc  du  picha  d'Ahiski  i  Ci 
\é  impériale  ne  pouvant  regarder  d'un  œil 
tfércnce  un  pareil  fîlence  &  les  détais  de  la 
iC  Porte  fur  (s  julle  demande  ,  ni  différer 
Bfie  robteniion  d'une  fatisfa^Hon  qui  lui  cl^ 
IBle  9  ch.irgé  le  fouflîgné  de  notîhcr  &  de 
'cr  que  fi  la  fublimti  Porte  n'cffi;dtuc  poin: 
liment  &  la  dépofition  du  pjcha  nifdit  pour 
enées  &  la  conduife  qu'i!  cjl  préfumé  avoir 
é  en  aflltbnk  les  (essies  dans  leurs  ravages 
jpïéeemens  fur  les  ffortticrcs  du  kan  de  U 
rniîe,' c'eU-à-dirc,  de  Tiflis  ,  qui  cft  fous 
penilljnce,  fa  majefbé  impériale  fait  pofi- 
ent  qu'elle  a  le  droit  d'employer  fcs,  forces 
?  ledit  pacha  ,  perturbateur  de  h  paix  encre 
;uit  cours  ,  &  elle  emploiera  fa  force  &  nttrt 
robllinacio.i  de  I^  fublime  Porte  à  Ton  dtlîr 
Continuer  l'amitié  &  la  bonne  imcUigcnce 
la  cour  de  Ru  (fie. 

GAiATA,!e  jo  mai   1786- 
t),  ^Sign^)  Jacob  de  Bulgakof. 

ire  dt  ta  fublime  Portt ,  remis  au  miniftre  de 
B|^(  4  en  rcpOBje  au.  mémoirt  ci  •  dejjiu, 

m-  évident  &  connu  de  tout  le  monde  que  , 
Ici  traités  conclus  entre  la  fublime  Porte 
cour  de  RulTie ,  il  n'cxille  ni  article  ,  ni 
r  quelconque  relative  au  kan  fie  au  territoire 
«flu  ,  fif  que  le  kan  de  Tiftis  étoit  oris^inai- 
IX  dépendant  de  la  fublime  Porre  ,  de  la- 
^il  rereroit  l'invellicurc  avec  les  marques 
qucs  d'honneur.  Le  très-cilimé  minirtrc  de 
t,  notre  ami,  outre  te  mémoire  ci-dcvant 
nté  ,  ■  ,  par  ordre  de  fa  cour ,  remis  à  fa 
frence  du  lundi ,  <*  jour  de  Chaaban  lico, 
\o  mai  I7i)é  de  N.  S.  )  un  autre  mémoire 
£1  rraduâion ,  dans  laoucl  il  rcpréfente  que 
clu  de  Gildcr  a  donné  aflîftance  aux  Icsgi^s  , 
de  moleflet  &  empiéter  fur  le  tcnftoirc  du 
:1c  Tiftt<  :  que  f\  \i  fublime  Pôiec  ne  veut 
its  ^  châtiée  ledit  gouv^iicur  ^  l'impératrRe 
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de  Rufljc  emploiera  la  force  cr w  r*  i,; 
fouverainc  attribuera  la  cor.  :  .j  é^Ukt^ 

Porte  i  cet  énrtl ,  à  fon  di^.^  u^  't^tCfi'ftamtt/tt 
l'amitié  &  la  boniTC  intelligence  avec  I4  coivllc 
Rudie ,  &  autres  cxpccAoïu  ^icu  couvciwbl^  s 
démontrant  psr-là  les  intention)  de  cette  cuur  4c 
(c  prévaloir  du  moment  de  Ii  dépofition  di^dic 
vifir .  pacha -à  trois  queses^  pour  développer  le 
exécuter  des  vue5  ou  dcifcins  particuliai ,  con- 
traires aux  Itiputarions ,  dinfi  qu'aux  droits  de  voi- 
fins  &  d'anMS  finctrcs. 

Il  nd  clair  que  la  cour  de  RufCe  a  fédoie 
ied:t  km,  lequel,  comme  il  a  été  dit  ci-dcffus , 
éroic  d'ancien  temps  dépendant  de  la  fublime 
Porte  ï  qu'cllo  a  introduit  des  troupes  daiu  le 
territoire  de  Tifiis  ï  qu'elle  a  envoyé  reci^tcnncnc 
&  publiquement  des  ambaffadeurs  &  des  écrits 
en  vue  d'attirer ,  dans  d  dépendance  1  les  |)eii  ' 
pies  du  Dagheftan  &  d'Afarbcigîan  i  âc  qu'in- 
quiétant ainfilcsfrontières  ottomanes,  elle  n'a  point 
refpcé^é  le  premier  aniclc  des  capitulations  ,  qui 
ft-pulc'  qu'aucun  a£lc  d'animoCté  &  qu'aunuic  in- 
jure ne  feront  commis  à  l'avenir  ,  fccrctcmcnt  011 
publiquement ,  de  part  ni  d'antre.  II  eft  également 
évident  qu'une  pareille  conduite  cil  abfolumcnt 
contriirc  aux  traites  &  à  l'amitié  cxiflantc  entre 
les  deux  couis ,  &:  que  ,  dans  une  pareille  fitua- 
lion  des  chofcs  ,  les  inihnces  de  la  conr  de  Ruf- 
fie ,  afin  que  ledit  gouverneur  foit  dépofé  &  châ- 
tié «  fans  prouver  aucune  adlicn  par  lui  commife 
à  (on  préjudice,  excèdent  les  bornes  de  la  difi 
créiion   &  de  la  jufticc.  ' 

Il  ei\  certain  que  ta  fublime  Porte ,  ftriacment 
attachée  i  fesensagemens,  procéderoit  fans  dt'lai 
à  châtier  ledit  gouverneur  j  s'il  avoii  commis  des 
infraftions  aux  traités  ;  mais  elle  ne  peut  feule- 
ment penfcr  à  le  dépofer  Onscaufe  ,  &  fans  que 
les  torts  à  lui  imputés  par  lacouc  de  RufCe,  foient 
démontrés. 

A  tout  événement,  s'il  arrive  que  la  cour  de 
RufTie,  abandonnant  la  difcrétion  &r  la  jufticé  , 
infulte  les  frontière*  ottomanes,  ou  commette  des 
hoftifités  en  rompant  les  conventions  &  les  trai- 
tés ,  la  fublime  Porte  procédera  à  faire  rcfillan- 
ce  ,  en  fe  fcrvant  de  fes  forces  &  de  fes  moyens': 
daîis  lequel  cas  il  fera  notoire  &  évident  à  toutts 
la  terre,  qu'elle  n'a  point  donne  motif  quclconqois 
de  plainte  pour  ce  qui  regarde  les  conventions  ou 
les  traités  ,  la  paix  ou  1  amitié  ,  nuis  que  ta  cour 
de  RufVic  feule  a  donné  occafion  à  llntraâton  de 
la  paix. 

Et  enfin    qu'il   foit    au0î  connu    à  t'honor^- 
ble  miniftre  de  RufTie  ,   notre  ami ,  que  ce  mé- 
moire lui  a  été  donuc  amicalement   &  fans  dé- 
tour. '  •: 
ixoo  Ramazan  r»"'  (}"«  juillet  ^•'fitf).      " 

La  Rufite  ,  peu  fari^fti??  V- r-"i-  r-  '>.  a 
rcrïoovcllé  ,•  ati-mflPsVe  fév  -r". 
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dcmaniics  ,  &  y  (D  a  ajouté  d'autres  encore.  Elle 
3  demanda  : 

1°.  Que  la  Porte  rcconnoîiTe  comme  d^pcn- 
dints  &  fujeis  de  l'Empire  ruiîc  les  habiians 
de  la  GéorgiC}  donc  te  prince  H^raclius  cà  le 
chef. ... 

1**.  Que  la  Porte  s'tn^ge  i  faire  ccffer  les 
bolliliccs  des  tartarcs  Lcsghis  &  Abazas. 
I,   j".  Que  lesdiffcreuds  qui  fc  fonc  élevés  lou- 

-thint  Its  raines  de  fcl ,  entre  le  gouvernement 
d'Ociikow  ,  ptès  du  Bortfthcne  ,  &  le  gou- 
vernement ruïTc  de  Kinburn  ,  fuuc  i  la  pointe 
de  11  prcCqu'irte  de  la  Crinu'c  ,  foier.t  applanis. 
4*.  Que  le  miniftcre  ottoman  ne  s'oppofc  plus 
à  rcuMiflemen:  d'un  conful  rufTc  à  Warna ,  du 

;iCÔté  iU  l'embouchure  du  Danube. 

a  j*.  Que  la  PoTt«  s'eTpliquc  Tur  les  raîfons  des 
armemens  confid^i-ables  qu'elle  fait ,  tant  Tur  terre 
que  fur  mer. 

C°,  Que  le  miniftère  ottoman  mette  fin  i  l'op- 
preflîon  des  provinces  de  Moldavie  &  de  Vala* 
chic,  à  laquelle  le  changement  continuel  de  leur 
prince  donne  lieu. 

*''  La  Porte  répondit  le'  ij  férrier  I  ces  deman- 
des, article  par  article,  comme  il  fuit  : 

>**.  Que  les  géorgiens  ont  été  de  tout  temps 
coïn'îdcrés  comme  dépendans  &  tnbutatres  de 
riimpiTC  ottomon  ,  &  qu'il  n*a  jamais  été  qiieftiun 
de,  leur  dépendance  de  la  Rufïie  j  ce  qui  a  été 
confirme  &  démontré  pir  l'article  1}  du  traité  de 
K^Hiadgij  fans  qu'on  aie  £iit  alors  ,  de  la  part 
de  la  Ruilîe ,  la  moindre  mention  de  cette  pré- 
tendue dépendance. 

1**.  Que  le  miniûcre*o"ûmjn  avoitdéja  déclaré 
plus  d'une  fois  l'indépendnner  des  tartares  Lesghis 
Cic  Aba^3S,  &  que  par  coiiléquent  le  gouverne- 
ment   n'avoic  ni  le   pouvoir  »  ni   le  droit  de  le 
jtompflrtcr  au  milieu  de  leurs  mouvcmcns,  diïfc- 
•  MDiment  que  comme  neutre. 
'     j'.  Que  les  diffcicnds ,  furvenus  entre  le  gou- 
>ernicmcnt  d'Ocz.ikoW  &  celui  de  Kinburn,  n'é- 
xoient   pas    de  nature   à  mériter  une  conlércncc 
miiiiffcricllc  ,  &:  qu'ils  pourroicnt  facilement  être 
.iïpplanis  pat  t"i  inicrprccc  ruffe  Se  quelques  mi- 
jûftres  fubAlicrncs  Je  la  chancellerie  turque. 
l..  h'-iQùc  laPtute  rcconnoit  en  effet  fon  obliga- 
tion i' accorder  rétiblitTcment  des  confuis  ruflcs, 
pir-tout  o\  leur  commerce  l'exigera  i  mais  que 
relanvemcnt  à  roppofition  de  Warna,  indépen- 
damment de  ce  que  cette  échelle  ne  peut  être 
d'aucune  utilîié  quelconque  ,iu   commerce  de  la 
Ruffie',  dtf  quelque  nature  qu'il  puifle  être  ,   le 
gouvernement  s'ttoit  déjà  expliqué  ,  il  y  a  long- 
temps, fur  les  raifons  qui  orcafîonncnt  cette  dif- 
ficulté; qu'on  devoit  l'attribuer  plutôt  à  la  fitua- 
tion  du   lieu  &  au  naïuicl  de  Tes  habïtans,  qui 
Kfufcnt  abfolument  l'admiflion  d'un  conful ,  qu'à 
une  téûAance  opiniàac  à  c«ck  demande  j  qu'on 


if  fes  voiCns  a^ 
jugés  d'aucum^ 
lie  les  mouv^^ 
}ieiu   pas    fc:^ 
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avoir  déjà  communiqué  â  la  coar  de  RulHe  tan- 
tes  CCS  raifons,  &  que  le  miniftcre  ottoman  l'a- 
voit  follicitéc ,  de  la  manière  la  plus  amicale  , 
de  fe  dcfîfter  de  cette  demande,  &  de  choà- 
iïr  fur  ces  mêmes  côtes  ,  mais  dans  un  autre 
endroit ,  un  lieu  propre  i  rétab^ffement  d'un 
conful. 

f**.  Qu'il  éioit  trcs-naturel  que  la  Ponefe  nûcs 
dans  le  même  état  de  dfenfe  quf  fes  voiCns?^ 
que  ces  armcmtns  ne  dévoient  être  juge 
conféquence  ,  auffi  long  -  temps  que 
mens  de    fes   vuifms   ne  troubleroieiu   pas 
repos.  . 

6".  Qu'à  l'égard  des  vexations  dans  la  Valict>i 
&  la  Moldavie,  la  Porte  avoitleplus  grand   £„^' 
térêt  qu'eKes  n'euftent  pas  lieu  i  qu'au  contr^i^ 
le  bon  ordre  y  fJt  maintenu  ,  &  qu'en  confcquc/jf/ 
elle  ne  négligeroic  pas  d'avoir  foin  de»  habtufts 
de  ces  provinces. 

Les  négociations  cn  étoîcnt  à  ce  point ,  loff- 
qu'on  vit  la  Porte  excitée  par  rAnglctcrre  ,  <jui 
avoit  le  projet  d'occuper  l'impératrice  ik  l'emp;- 
reur,  tandis  que  le  rni  de  rruffe  rct.tbliroît  le 
ftithoudcr  dans  les  Provinces-Unies,  8f  qui  voi* 
loit  former  une  ligue  offcnfive  &  dcfcnûve  cmrt 
la  Grande  Drengne ,  la  PrufTe  &   la  HolUnJe. 

f>our  contrebalancer  les  liatfons  de  la  France, ik 
a  cour  de  Vienne  &  de  celle  de  Rulfiej  loilwic 
l'Angleterre,  dis-je,  a  déterminé  la  Porte  i  ilo- 
claier  la  guerre  à  la  curine. 

La  cour  de  RuÛJe  raconte  elle  même  dars  (bo 
manifelle  que  : 

"  Le  reis  Effendy  ayant  appelle  le  miniilre 
ruffe ,  le  I  ^  juillet  dernier  j  à  une  conférence , 
oppofa  à  nos  juftes  prétentions  les  contre- prctefr 
tions  les  plus  injures.  Les  voici  :  on  dcclaroiti 
1^.  que  nous  devions  renoncer  à  toutes  les  lui- 
rons avec  le  czardc  Cartalinie  ,  notre  fujet ,  flf 
nous  abftenirde  nous  mêler  des  affaires  Irufinieii- 
nés  ;  x"*.  que  nous  devions  livrer  Mxunv 
Cordato ,  hofpodar  de  la  .Moldavie  j  \°.  que  ncu 
devions  rappeltcr  de  Yafli  notre  vice-conlul  Se- 
lunski  ,  que  l'on  accufoic  calomnieufemmt  ^h 
voir  favorifê  Tévalion  du  fufdit  hofpodar,  & 
d'avoir  facilité  l'émigration  des  fojets  turcs  dam 
la  Rufiîe  j  4^.  que  nous  devions  rendre  awxtmci 
)9  marais  falans  dans  l'arrondi(femcnt  de  Kin- 
burn, quoique  des  traités  nous  cn  enflent  aflttté 
la  poflèffion  i  j°.  que  nous  devions  admettre  écs 
conl'uls  turcs  dans  toute  la  Ruflie  ,  &  qomtnémdnt 
dans  la  Crimée  ;  C^^.  que  les  bâmnens  rulTn  ie 
foumettroicntàla  viiite  la  phis  ripoureufe,  afin  de 
conlUcer  s'il  n'y  avoit  point  à  leur  bord  des  m> 
tclois  turcs  ,  &  fi  ce*  bâtimcns  n'cxpoitoicin 
point  de  café,  d'huiic  ou  riz  ,  Sec.  objets  ftf 
Icfquels  le  traité  de  commerce  leur  avo«  aflW 
une  liberté  entière  i  7°.  que  les  ncgocîans  tuits 
ne  pugioicQt  cn  Rui&c  qiic  tiois  poi»  cent  de 
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!roi«  dtf  douane.  A  tont«  ces  prétentions  •  ce 
niniftre  ijouta  rmfolencc  de  fixer  d'abord  ïc  i  f  , 
ensuite  le  lo  août,  pour  terme  d'une  téponfe 
ithégArique,  terme  qui  n'étoft  DulIeMcnc  pro- 
>orabïc ,  vu  i'éloJgnement   de  notre  caoitalc  de 
^onftintinopîe.  Le  miniiVère  turc)Ugca  a  propos 
c  déclarer  publiquement  qu'il  repardoit  comme 
lallïi  6c  non  avenues  toutes  les  conventions  con- 
fcjuet  port'jrieurement  au  traité  de  Kainardgi.  Ce 
iiniSltîre,  non- feulement  ne  donna  point  de  ré- 
>nfc  À  noire  minîlhc  ,  mais  il  ne  prcia  aucune 
ttention  aux  inllrudiont  de  !-internoncc  de  l'em- 
pereur &  de  ramb&'flTadeut  de  l'rance>  qui  s'c-i 
soient    employés    à    icrminer    Ici    contcftations. 
£tïlin,  pAut  combler  la  mefure  des  rWfcnfes,  li, 
Porte- appclU  de  nouveau  notre  ininilire ,  &  lui 
propofa  les  prétentions  Icsplui  abrùrdcy;  Tavoir,. 
Due  nous  devions  rellituer  la  Grimée  ,  &  annuller 
jtstriitêi  folemnels  qui  lubfîftoiem  entre  nous  &: 
Bile»  &  par  coMcqueiTftînoncer  à  rous  les  avan- 
pages    qji    en  Tér«itoic*it-  pour   notre  Empire  j 
ajoutant  qj'cllc  renonçoir ,  ae  Ton  côte  ,  à  ces  obli- 
gations î  &  lorfqu'cllc  ne  put  point  dcrcrminer 
"^oire  mmiftre.à  eonfentir  à  ,ces  demandes  abfur- 
les,  elle  le  Bc  «rcèter  furUe-cbamp  >  fe conduire 
lu  chàicau  des  Sepr-Touts  »».  '  < 

Juiqu'au  moment  de  celte  dccUrattondcguerie, 

rempcteuc  a  proSté  de  U  dctrcflc  de  U  Porte  j 

il  a  tait  viluir  &  r.ccueiilrr  quelques  demandes 

cUtive&iu  commerce  &  à  ,1a  luvigatinn  de  Tes 

jets  ;  au  mots  de  février  J7S4  >  la  Poite  ex- 

idu  la  patente  que  vpic'u 

Au  nom  de  VEtre  fuprime. 

t    --  I 

•t  La  raifon  pour  laquelle  la  préfente  pa- 
tente eïl  expédiée  ,  ell  que  Tintcrnonce  impc- 
Hal ,  notre  ami ,  a  demandéydela  part  de  fa  cour, 
iJins  un  mémoire  ,  dont  le  contenu  cil  fondé  fur 
faiticle  8  du  traite  de  liclgradc  ,  divers  arranpe- 
ii«ns  eh  faveur  dc^  négociant  &  fujets  allemands 
lans  les  états  de  la  domination  ottomane,  la  fu- 
Aivnc  l'orte  t  ayant  examiné  le  cortenu  de  ce 
ncmoire  ,  a  tro.ivé  que  ledit  atticle  fort  de  bafc 
.il»  propofiiions  de  la  cour  impéri.der*.e  Vienne 
Pour  cet  effet,  8<  ladite  cour  ayant  donné,  dans 
tdit  mimoite  ,  l'affurancc  poJiiive  que  les  biti- 
nens'dc  commerce  de  la  fublime  l^ortc  ,.  qui  , 
int  tous  les  états  de  U  cour  impériale  >  four  )a 
Iftviginoii  &  le  commerce,  ti»it  dans  les  mers 
jje  dans  Ifts  tivicrcS  de  fa  domirtation  ,  iqiti^oicnt 
tlatÎTcmcnt  au  commerce  ,dc$  pnviiépcs  de^  ni- 
ons les  plus  favnrifets  Ôf  même  de^  fliî-îcnnii-/ 
^râbles,  la  fnblimc  Porte  étant  inuini;'  ' 
TCte  à  remplir  les  obligat^nr^s  qn'.  i  1 
Ifêi  par  les  tnités  V  ift  voulant  dcnrcr -a  la 
J  impériale,  fon  ancienne  amio  ift  vdtft«  , 
^,  preuves  non  équivoques  de  la  Jlncériié  de 
fcs  femimcns  &  été  fon  imiiié  "conl*"ante ,  s'cll 
iigjgée  à  obferver  &   faire  exccuter  relig*cufc- 
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nient  les  points  &  articles  fuivans,  Icfquels  non- 
fculemcnt  ferviront  à  l'aven  r  de  rcclcs  invaria- 
bles ,  rcIatÎTement  au  traitement  de  la  nition  al- 
lemande ,  mais  auront  aulfi  la  même  validit^î 
que  le  traité  de  Belgrade.  1^.  Le  traité  de 
commerce  ,  fait  en  irji  à  Paifarowjr  ,  &: 
fcivant  de  bafc  à  l'aittclc  huit  du  traite  de  Bcl- 
giadc ,  fera,  âinfi  qu'il  convient,  obfcrvc  & 
exécuté  par-tout  dans  li  domiDaiion  de  l'Empire 
ùttàfruin  en  faveur  des  fujets  &  négocians  alle- 
mands ,  U  fublime  Porte  s'cngageant  à  ce  qu'il 
n'y  fait  jamais  porte  U  moindre  atreînte.  Quant 
ail  commerce  de  mer  &  dans  les  rivières  ,  il  en 
fera  ufc  conformément  aux  iHpuIationsdc  l'artic'c 
6  du  préfent  fened,  1°.  A  l'égard  des  droits  de 
douane  que  les  fujcis  &  les  négodars  impcriauï 
auront  il  payer,  la  fublime  Porte  détlate  de 
nouVeao  qu'ils  ne  paieront  que  trots  pour  cent 
pour  toutes  les  marthaiidifes,  i  Tcxception  ce- 
pendant ^s  marchandifcs  prohibées ,  foit  à  Teia- 
t*^e  ,  Xoit  tU  lieu  de  deftination,  les  mardiandi- 
fes  étant  d'importation  ou  d'exportation,  &  cela 
de  m.uiicre  que  le  commerce  dfs  négocians  al- 
Icïfiinds,  détaille'  ci  defrous'fpécifiqucmcnc ,  fera 
exempt  .tant  i  l'entrée  qu'à  la  fortic,  de  toutes 
les  impofïtions  3  quelque»  déterminations  qu'elles 
pu  flcnt  avoir,  &  nommément  de?  r.ixes  de  Maf- 
deric  j  Cart.ibie  ,  Beydand  ,  Bcfmilhondanie  , 
Rell,  Padfch  ,  Fsikkoali ,  bic.  L'incernonce  inî- 
périal  ayant  obfervé  en  outre  que,  par  le  bps 
de  temp^,  il  s'étoît  pliffé  plufieurs  abus  dans  tet 
arrangcmens  mercaniillcs  i\:ir\^  pluficuirprovinces 
ottomcf^a  ,  &  notamment  djns  la  Moldavie  &: 
dans  II  Valichie  ,  il  ell  convenu  &  ordonné  pat 
Je  préienif  que  toi;s  les  arrsngtmtns  nnétcs  au 
fujet  du  commerce  réciproque ,  feront  confirmés 
&  exécutés  à  l'avenir  de  la  manière  ta  plus  ftridte 
dans  tous  les  état*  de  l'Empire  ottoman,  j**.  Pour 
prévenir  tous  les  incrjnvéniens,  relativement  au 
Commerce  fur  mer  &-  dans  les  rivières,  b  fublime 
Porte  dtclaie  &  fan  connoitre  à  fes  comman- 
dons, ms^iltrars  &  outres  officiers,  qu'en  vertu 
de?  traités  il  eft  permis  aux  fujets  &  négocians 
de  l'cmpctenr,  mânis  de  palTe  ports,  de  navi- 
guer librement  dans  les  men  &  rivières  de  \t 
domioatiion' ottomone  ,  d'y  laite  le  commerce  , 
tant  fur  tcrrf  qitt  fur  mer,  de  conduiic  leurs 
bâtimerÉi-oû  ils  jugeront  i  propoj ,  de  déchar- 
ger lours  inarchancTlfes  &  de  charger  celles  qui 
ne  font  point  prohibées ,  en  acquittant  toutefois 
les  droits  pwfcrits.  4*.  i.r  fublime  Porte  re- 
connoît  qirt  la  co-.îr  impériale  &  royale ,  en 
venu  des  traités  de  Belgrade  &  de  l^lflâro- 
\v\z  j  attendu  la  berne  inteîltgence  qui  rè^ne 
eiitreles  deux  couts,  elt  en  droit  dV\i^er  d'elle, 
en  filvettr  de  \'e%  fujets  &  négocians,  les  mêmes 
privilèges  &  avantigv-s  de  commerce,  dont  iouif- 
fitnt  iéhJellemcnt,  ou  pourront  jouir  par  h  fuite 
ti'àutres  nations  ,  nommément  les  françois  ,  les 
»ngloijj-lc$  hollaiidois,  les  mffes.  S:  d'auir« 
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pjtions  plus  ravoriicts  coçore.  5^.  Les  rujeu& 
n&gocïjiis  kle  Pctiipcrcurpounoi^t ,  ûns-L-ttc  rcnus' 
tiorcnavaiu  à  ce  qui  avoîc  rccitipulc  à  cet  cg^M 
din$  le  iraitc  de  rjiTirowltï,  naviguer  librement 
pour  jfTnFcs  ^e  négoce  fur  mer  &  dins  les  li- 
vicies,  en  palVanc  ou  repilT^nc  de  l'uiiçdans-  l<s 
autres,  &  v/«  vrr ji  atcc  des.  bàtimcns  ,  pavil- 
lons fic;Tïalclots  allciîiands,  uns  qu'on  puili'e-cn 
exiger  plus  que  Icldiis  droits  d'exporciiipu  ou 
H'inipottation ,  qu'ils  n'acquitteront  qu'une  ifeuie 
fois.  è'.  Quant  lu  commerce  t)c  tranfit,  Cw  ks 
cmes  &  par  les  dûruiis  &  c^tnaux  U^s  Ifl  do- 
mination oftomfine^  &  nommcinent  p-u  ic  canal 
de  la  mer  Wciire,  les  bitimcns  ics  fujets  3c  uc- 
gocians  imptTtaux  venant  fur  mer  on  daus  les 
rivières  des  provinces  allemandes ,  &  fous  pa- 
villon impcrial  j  &  allant  dans  des  ports  «ran- 
Ser^ ,  ou  venant  des  porcs  L^trangers  &  allant  dans 
a  provinces  2]!eni:iLVtes ,  pourront  le  faire  (nih 
aucM'i  empêchement  ,qurlconquej  &  fans  acquiï- 
ftér  le  moindre  droit ,  &  ils  ne  pouaont  pas  non 

filus  ê:rc  forces  de  débarquer  leurs  marchandi- 
cs,  bien  entendu  cependant  qu'ils  paieront  pour 
les  marchandifcs  qu'ils  débarqueront  volonuire- 
nnent  pour  la  vente  ,  les  droits  ordinaire»  de 
<lotiane.  Se  qu'ils  ne  feront  ce  commerce  que 
iU\ys  des  bît'mcns  du  poic  de  ceux  accordés  aux 
fujets  de  la  Hudie.  U  fera  accorde  &  donné  aux 
fujets  &  néaocians  de  l'empereui  ,  pendant  leur 
fqnur  dans  le*  piovinccs  ottomanes,  tou'e  i'afïîï- 
tince  dont  ils  pourioient  avoir  befoin,  6c  ils 
feront  traites  comme  il  convient  de  traiter  les  fu- 

{'ets  d'une  cour  qui  vit  avec  la  fublime  l'orie  dans 
8S  luifons  de  la  plus  étroite  amitié.  Au  rrUe  , 
comme  les  bàcimcns  j  naviguant  fur  des  rivières, 
ne  pourront  guère  étr;  emplnyés  fur  mer*  il  fera 
permis  à  ces  bàtin>cns  ,  lorfqu'ils  feront  arrivés 
dans  des  cndroirs  prcs  de  h  mer ,  de  décharger 
.leurs  jnarchandifes  dans  lA^s  bathncns  piopies  à 
la  navigniion  de  la  nifr  Noire  ,  fans  qu'on  en 
puiffe  demander  aucun  droit.  7".  Dans  le  cas  oQ 
il  furvicndroitdes  difficidtc's  par  rapport  à  l'exécu- 
tion de  Pun  ou  de  l'autre  article  du  préfentfe- 
ned,  &  paiiiculiéremcnt  par  rapport   aux   mar 
cWandilCi  prohibées  par  1rs  traités  de  Paffarowit/. 
^,  dwi  Belgrade  ,  la  fublime   Porte   fera   toujours 
'prête  de   les  lever  par   un  accnrd   réciproque  , 
i'padc  rutTcquités  d^ns  te  cas  où  elles  ne  pour* 
^roiint   pas  être  arrangées  de  cette  manière,  la 
fublime  Porte  convient  qn^elles  feront  accommo- 
_aces,  amicalement ,  &  fur  le  pie<l  établi  a   cet 
,|u;3rd  dn\$  \o  tntito  de  commerce  conclu  l'année 
.dernicrc  avec  la  Ruflic  ,  iV  cela  d'une  manière 
çoa\e;iablcau  commerce  allemand.  Donne'  àConf- 
unttnaple  j  le  1  du  mois  de  rebyniahyr  de  l'an 
.'ilç  l'bcgyrc  119K  (ce  qui  revient  au  41  février 

^,  in  d'Autrîct'r  s  formé  en  fuite  d'autres 

^i  ^    encore    plu*  importances   :  voici  le 

',|Ubu»<jdc  cel!csi(]u>^k:  A.Uli  valait  dermérement ; 
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tiuîs  il  piroic  que  la  Porte  nç  te(  ;f  {ms  eneore  ic- 

cueillies  j  &  nous  igoou,uis  ^91^  CQ   (l:  ne- 

gociation-,   i  ^       ,      .;,,.        - 

1**.  La.  cour  impcrûle  cijfge  que  ta  lA^ieiel^e 
éc   XVihiçt.  fou  compiit;  iijs  fei.ciM.'ioç  do  \\ 
Croatie  qui  crt  cn-dc^àderCîma,  pa;^ 
FortcKlTe  lui  ell  abfo!umcnî;  nvcctf  - 
tî'tcr  les  brigandages.  &  c.  :i. 

i'^.  Si. h  Pouc  confenti  1.  ie^ 

U  Valachic  c^rque  ,,qui  s'ccend-jufc^i  '^^ 

u'Aluta,  la couf  impériale  coi'V  I  .  ....^  ^ 

à  rai  lancer  à  l'exccniion  dc^  a  dcjl^ 

Save»,&  à  ce  que  les  fronLui.ï  i..j  i.uiv  :  dc^^ 
Bofnie  fie  de  l'Herzowme,  reilcut  ta  Jluiu  911^.  ^. 
La  Porte. fera  ^tcnue^  toute»  tes  fois  qu't!le  de- 
pofera  uu  prince  de  Valacbie  >  d  en  déduire  1» 
raifons  à  la  cour  impériale,  &  de  lu  : 

fujet  qu'elle  detlinc  à  cette  digniic.  !_-  .r 

de  Valachie  fera  auiTi  lenu  de  remciuc  à  teai- 
çereur  cous  les  déferteus  de  Ces  troupes.  4^°.\^ 
forcerefle  d'Oifowa  fera  remife  à  la  cour  Jitpé- 
riale. 

■  Aujourd'hui  que  ta  guerre  eft  déclarée  ,  l'eïB- 
percur  fe  difpolê  à  foutenir  l'impératrice  de  Ruf- 
ne  •  félon  la  teneur  de  fon  traité  avec  la  c»ut  de 
RufTie  (  &  il  fournira  ,  lors  des  négociations  de 
h  paix,  des  prétentions  plus  nu  moins  grandes, 
félon  que  les  armes  des  rulTes  &  des  autriehicBS 
auront  eu  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Les  rapports  politiques  de  h  Porte  avec  le* 
autres  purilances  de  l'Europe  ,  n'intéreffent  p»* 
auffi  immédiatement  fa  fûrcté:  notis  allons  CDtrtC 
dans  quelques  détails. 

Le  Portugal  &  l'Efpagne  n^'ont  prefqne  ^ocuntf 
lisifon  avac  U  porre  ottomare.  Les  anglois  &  \zS 
autres   nations  commerçantes  font  le  métier  Àc 
faveurs  ou  de  voiruriers  de  mer ,  entre  ces  pett* 
pies.  Ils  tranfpoiient  ,   par  exemple  ,  les  bteJ* 
d'Egypte  ,  de  l'Archipel  &  des  côtes  de  Barbare 
jufqu'en    Portugal    &    en   Efpagne.   Mais   «être 
branche  imporrante  du  commerce  dos  angUits  k 
des  vénitiens  pourroit   bien  leur  mancucr.  On  « 
parlé  autrefois  d'un  arrangement  encre  les  cours  «te 
Vienne  &  de  Lisbonne  ,  d'après  lequel  la  niaifoQ 
d'Autriche  auroit  livre  au  Pt  rtugal  tous  les  grjini 
dont  ce  royaume  peut  avoir  befnJR  :  on  d*focTt)B« 
ces  grains  dévoient  fe  tirer  de  Hongrie  ;  onde«K 
les  rranfporter  à  Fioume  ou  Tnefle  »  où  ils  poV* 
roicnt  être  embarqués  S<.  envoyés  dans  un  Al, 
ports  portugais.  On  ^^{furoit  que  le  PortueaU'é 
toit  engage  \  prendre  pour  deux  millions  de 
xades    de   ces  grains  ,   qui  lui    revientiroicttf.^ 
meilleur  compte  de  huit  pOur  cent  que  ceux 
les  anjlois  y  ont  apportés  jurqu'ici* 

L»  i'rancc  cil  de  coures  le^  puiffai  'o*' 

rope  ceilequc  la  Porte  conlioèrc  &  c  ■  *• 

It  y  a  eu  preff;ue  de  tout  tcms    ' 
értoîtcs  entre  les  c«"»urs  de  Vcri 
tanii.iople  ;  ce  fyi^ême  s'eti  «i;d>h  -^  i'jcyuvMv- 
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les  tUKî  podvoîcni  fjfvcde  fniïfTaîitrt  divèrfions  ^ 

'lorfque  h  maifon  d'Autriche  ou'  h  RuiOc  vou* 

Ploient  fnoniftfr  trop  d'ambitioir.  Alors  hi  cnurs 

i,de  Vienne  &r  de  Pctcrsbourg ,  foBtenucs  par  l'An- 

glcrcne  &  h  HoïUadc  /tcnoicnt ,  pout  mû  dire , 

en  cchcc  la  France  ,  lEfpagiic,  la  Porte  ottomane , 

la  Suède»  la  Pruffe  8f  que^qtfes  printes.  d'Aile- 

Iitaigne.  Toures  ces  forces  ttirttoifnt  !a  bsLincc  iî 
tmeufe  de  !'F,urope  'danJ  une  foîW  d'érjuilibrc  ; 
mais  dipms  que  la  Frantc  a  uh'rnité  d'allïincC 
aîcç  lAuifirliï  &  xm  triîtc  de  coHinwice  avec  la 
ftuHie ,  t\lp  1)'^  piu<:  ^'juircs  in^ûtéi»  à  rootenii-  r«s 
tiaiCofls    Avçc    U  Porce  >  que  t  pour  iconfecvcr 
fon  coromcfcè  du    Levant    ^  Arrcccr   Tag^rari- 
diîîinicnt  de.lj  m-iifon  d'Autricf^c  &  de  la  KulTie: 
us-      elle  cntrcricnt.  conitarnmçjit  mi  ambifl'adeur   à 
ki      C4Viiiaritinoplc,;ciui  y  jouit  d'une  graijije  <oiiri- 
«icration  ,  &  qui  a  beaucoup  <le  cr^^it  iia:»$  le  fcr- 
ti\\    O»  en  a  vu  un  exemple  bien  i:«rTtarqtiablfi 
il  y  a  peu  de  tems.  Le  grapJivifir  ayant  ét*r  ga£nK 
pu  U  Runî;  ,  Se  sVt^tnt  montré  trop  favuiable 
à  la  cour  de  Petersbourgd^ustr/uces  Icscccaiiwis, 
le  minillre  de  Trancc  le  Ht  d.cpofcr  &  reléguer  a 
rifle  de  Rhodes.  Le  commerce  entre  les  provinces 
méridionales  <\c  la  France  &  1rs  ctats  du  grapd- 
fetgnrur,  (îtiics  fur  la  mer  rfï^d'térrance  ",  cfl  iia- 
Uortani.  La  France  entrctîenr  de^  confuls  à  Smvme , 
I  Ç2*te  ,  3  Alexandrctte  8^  dans  les  principles 
Brt  du  Levant. 

L'An^lettrre  &  la  Hollande  n'ont  prcfi^ue  que 
dfcsintcrl-t";  dr  commerce  à  régler  avec  la  Porte. 
Co.Titr.f  ic  f/llêmepolit;qoe  de  ces  deux  puiffrirces 
f-':î^  pas-'  conforme  n\\  v;i«  de  la  cour  de  Conf- 
tirniiopié  ,  Icï  ambaffai^eurs  anclois  &boIiandoîs 
rntfgocicn't  avec  difficulté,  &  ils  font  obligés  de 
con-omprc  ]«  princrp.-iux  bfHcirrs  du  ferrjiT,  s'ils 
▼fu'cnt  rcuffir  dans  leurs  affaires.  D'ailleuis  , 
'c  commcrrc  entre  ces  nations  étant  plus  a  IV 
Wfttag;  des  anjl^is  &  des  hoUandois  qnc  des 
^ï^  JesmTrv'H"»''^''»^'^^ ,  fiers  delcurnr.tutc!, 
Jj  font  pas  foTt  complairans   pour  ces  narîo:i5. 
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J'^^_i&  tTc  ctaigncfit  la  puifTance  toiTnidabîc  des  an- 
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^m  Ç.'orv  -njr  mer  i  &  c'cft  par  cette  raifbn  quils  les 
"  mcnagenr. 

^        ^e  commerce  de  l'Angleterre  d  Conftantinoplc 

^     ^'  «l-ins  ta  Turquie  entière  ,  fe  fait  par  un  crrt-.in 

'       "'^'ïibrc  de  marchands  angloîs .  dépendants  de  h 

^     £?^^^ïînTC  de  Londres,  pntïT  le  commerce  de  la 

*  """rjuic  ,  qui  lui  font  paflér  une  feule  fois  par  an 

*  SMaRc  Se  la  qu^ntt:^  des  marchAndtfes  qu'elle 
^^^  .  pouvoir    vendre    ou  «tcbangcr  facilement» 

*te  précaution  empêche  la  perte  que  la  trop 

**~*dc  abondance  ponrroit  faire  éprouver  dans 

t*    prix  des  marchsndifts ,  &  maintient  la  «raude 

T"Slac  qii'ont  Vouibiiri  eue  les  marchandifes  ap- 

t**^'*:écs  d'AnçIètcrre.  tes  ptincipaax  articles  de 

**  Commerce  fnnt ,  Iç plomb,  rétain ,  les'monUes . 

toutes  fortes  dj'ouvra^cs'd'hoiloccnc  ,  la  quhicai!- 

•^*c  ,  les  tfoffes  de  laîne  de  ciBérentcs  qualités  i 

"^  ^^u'içi^M  ^a  vcfcyic.  H  conûlVc  principale* 
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mrnt'cn  marchandifes  dcgrànd  prix  /8k'  -dont  la 
vente  rft  affuréc,  raifon  pour  laqucHe  toiucs  les 
miifons  anglotfcs  établies  en  Turquie  font  opu* 
Icmcj. 

Les  puiffancos  marîtimcs  onr  des  confuls 
dans  )3  plupart  des  grandes  villes  de  Turquie  , 
qiiî  y  joufiîcnt  de  tous  les  privilèges  du  droit 
des  gens. 

Li  république  des  Suiff?s  n'a  rien  à  démêler 
avec  la  Porte  ortomant.  L'Italie  au  contraire  à 
bcaûcoirp  de  Haifons  avec  clic.  Le  pipe  autrefois 
a  trouvé  le  moyen  de  fbulcver  tous  les  princes 
chrétiens  pour  la  conquête  de  ta  Terre-Sainte.  Oa 
n'a  plus  k.  craindre  que  la  Angutière  man^c  des 
croifadcs  fcduife  de  nouveau  l'efptît  des  princes 
dans  un  lîcclc  aufli  ccUirc  que  le  notre.  Le  pape , 
qui  regarde  les  turcs  comne  tes  ennemis  nrtuiels 
de  oaute  la  tlircticnté  ,  &  comme  des  infidèles  , 
peut  encore  fjirc  beaucoup  de  mat  à  l'empire  ot- 
tomart  t  par  Ic  crédit  qu'il  a  dans  \ts  cours  des 
puifTances  cniholiqucs)  &:  parles  ennemis  qu'il^-euc 
fufftter  aux  turcs;  il  pcrmettoit  autrefois  aux 
princes  chrétiens  de  lever  le  dixième  fur  ttiu» 
ici  btt'ns  ecdcfialbques  des  qu'ils  avoicnr  dc*f 
daté  la  guerre  aux  mufJlmansi  maïs  Jcs  princes 
tjxcnt  aujn^rd'hat  tes  biens  i.cclcfiiÛiqbcs  far.d 
ÎVeu  du  pape.  Le  grand-duc  de  Tofcme  forme 
encorcdcs  prctcfitions  fur  la  Paleftine,  &  »1  ré-» 
cla;r.i  le  titre  dc.roi  de  Jttufaïtrm  ,  comme  le  rH 
de  Sa:daigne  prend  celui  de  roi  de  Chypre.  Quoi* 
que  ces  titres  tie  foicnc  au  fond  que  des  Chimères , 
iiS'peuvent  au  beloin  înquiéittr  les  turcsi  Quan^ 
tout  dt  ti'.inquiUe  dans  le  monde  ,  de  p^rcillei 
choies  ne  figniricnt  rien  j  mais  loril^ue  totit  cfli 
agi[c  par  lef|?rit'dc  la  guerre,  les  plus  petircsj 
ctinccl/csciufcnt  des  cmbrafcmcns.  Une  puillânce 
qui  excite  .plus  l'atrcnticn  de  la  Porte  ,  c*elHa( 
lépublique  de  Venife ,  cini  a  fait  de  lî  frc'q  entes 
n^'crres  contre  les  turca.  La  Porte  a  conquis  beau- 
coup de  domaines  fur  les  vtnitiensi  &  quoiqu'ils 
foicnt  peu  redoutables  .aujourd'hui,  elle  paroîç 
toujours  craindre  leur  rcffrntimcnt.  Au  reiJe ,  ta 
rc5:ubliquc  de  Venife  fe  tient  .maimcnant  fur  la 
déftnfive  ,  Se  ce  fyftème  eft  pies  que  cnnvenalik  y 
elle  ne  veut  plus  s'cxpoft;r  à  de  nouvelles  pertes  « 
&  clic  chcrcl>c  à  maintenir  fon  commerce  avec  le 
Lcva|it ,  qui  lui  eft  avantageux.  Le  fûui  de  Venife 
icmoigne  beaucoup  de  ménagement  &  de compbj- 
(^nit  pour  la  Porte-  Il  n'en  cil  pas  d.:  mCmt  dci 
chcvalrçrs  de  Malthe ,  qui  font  j  par  leur  profcf- 
fion  ,  dans  un  état  de  guerre  continuelle  avec  les 
turcs-  Mais  comme  le  petit  nonlbre  de  ces  cheva- 
liers &  leur  peu  de  forces  ne  leur  permettent 
Eas  de  tenter  de  grandes  entreprifes ,  &  qu'ils  fc 
ornent  à  enlever  qjiclqu^s  vaiUcaux  »  ou  à  atu-r 
qucr  les  pirates  d'Afrique,  la  Porte  ne  s'en  venge 
pa<;  à  prtftr.t  :  elle  a  fongc  plufîcnrs  fois  a  tes 
exterminer  :  mais  elfe  cominit  la  fïtuatîon  formi- 
dable de  l'ilic  de  Maîchî ,  Tes  fortifications  tourcs 
taillées  dinî le  roc,  Ta^ivitc  conflacw  des  chc- 
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VAlicrSi  qoî  font  dm  cç0c  Jut  Icur&^ardes^  les. 
fccours  omis  tiicroicijtiTcspuîiî  'iciicnncs, 

çhet  Iflk^ucilcs  il  y  a  p.iriuut  q-  -  evalicri  , 

radlUncequcIeurprocarcroi:  Iw  pape,  l'avajiiai^o 
<^i  rciulte  aux  uattons.cummcr^ame»  d'avoirLs 
chevaliers  ilans  U  ma  mt'ditcrrane'c  poul-  la  pur- 
ger des  corfiircs  d'Alger  ,  &c.  Enfin  U  Porte  n'a 
rï;n  à  craindre  du  roi  des  deux  Siciles,  doni  Ks 
forces  ne  fane  pas  aife?,  cuiiiJda^bles  pour  tenter 
la  moindre  cnueprilclut  c]ip.Cc  prince  d'aHïcuri 
a  un  traité  de  connnicrcc  avec  la  Turquie  «  qui  ci\ 
avautagâux  aux  deux  uâtious. 

La  maiibn  d'Autriche  qui  t\\  en  pftiîelîîon  de  la 
Tranfylvame  &:  du  ïoyatunc  de  Hongrie  ,  devient 
parla  la  puj(l.tiice  que  les  turcs  ont  le  plus  a  crain- 
dre. Peifonnc  n'ignore  qutls  terribles  coups  l'em- 
pereur l.copold  a  porte  k  l'tmpire  oitfmun  tous  Id 
conduite  du  prince  Eu^jcnc  j  &  que  ,  Ons  d^autics 
dtvcrfians  ,  ConlUntiiiopI^  mérnu  aurait  peut -^crc 
ctc  en  danger-  Les  politiques  ont  rcii^arqué  que 
les  peuples  deviennent  lotijriurs  plus  tcdouublcs 
^  mefure  qu'ils  avancent  vers  l'Occident.  Les 
chinors  craignent  le  mogol  ,  le  niogol  craint  les 
perfjns  ,  tes  pcrfans  font  inquiétés  par  les  turcs , 
bc  les  tores'  lexiouient  les  forces  autrichienne». 
Ce  pendant  h  dcniiète  guerre  quercmpereiir  Char- 
les VI  3  foutuiue  contre  eux  ,  n'a  pas  cté  accnm 
pagnte  d'un  grand  f  itcès  ,  &  les  turcs  oncgagn^ 
beaucoup  de  terrcin  en  Hongrie  ;  mais  il  faut 
convenir  c^ac  cette  guerre ,  pendant  trois  can»- 
prgnes  ,  fut  auil'i  mal  conduite  par  ks  allemands , 
qu'il  foie  pon'ible  de  1  imaginer  «  &c  que  cepe<iduni , 
la  paix  n'auroit  pas  été  G  fualc  qu'elle  le  fut  pour 
la  matfon  d'Atici^che  6  elle  n'avoii  pas  été  conclue 
par  ane  efpJcc  dt!.trahifon.  LaPorrea  fans  dour* 
un  crd  attentit  fur  la  maifon  d'Aucrichr,  qui, 
par  fes  propres  torces  i  8c  par  fes  grandes  al- 
liances ,  peut  tèt  ou  tard  Ini  caufcr  les  ptus 
j;rands  maux.  Au  telle  ,  nous  avonç  dtfi  parlé 
au  commencement  de  cette  fettion  des  rapports 
politiques  de  U  Porte  avec  la  miifon  dAutiiclie  , 
&  nuus  y  ^vons  indiqué  à  la  fuite  (tes  dernières 
négociations  de  L  Riilfic  ,  celles  de  la  m.iitbi\ 
d'Autriche  qui  nous  paruificm  avoir  éic  dirigées  de 
concert. 

Tant  quelapologne  gardera  fa  forme  aftuelle 
de  gouvernement  i  qu'on  y  verra  régner  une  cf- 
pcce  d'anarchie;  que  fon  armée  ne  fera  ni  plus 
noifibreufe ,  ni  mieux  aguerrie  *  la  Porte  n'a  rien 
à  craindre  de  fon  vôifin.ige.  La  Pologne  ne  peut 
même  que  (<  tenit  fur  h  dcfcrnfive ,  fur-tout  depuis 
la  perte  qu'elle  a  faite  4'ut^c  grande  partie  de 
fes  domaines.  La  feule  foitercnc  de  Kamtnieck 
qu'elle  a  contre  les  turcs  ,  n'eil  cert,itncmcnt  pas 
capable  de  leur  t'éfcndrc  l'cntrép  de  la  Pologne. 

L:i  Suéde  j  qu  iique  fort  ^Ifîgnéc  de  la  Tur- 
quie I  a  ctc  légardée  depuis  long-terns  comme 
une  puiflancc  ani'e  de  la  porte,  &  ce)a  ,  à  caufc 
de$  divciiiuos  qu'elle  pcvtfâiie^  lorfqMc  UsHuOcs 
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en  viennent  aux  mains  avec  les  turcs.  On  peut  due 

auiTioueles  turcs  ont  agi  toujours  fonp-  '  ot 

avec  les  fucdois.  Pcrfonnc  n  i^noïc  ci  ^# 

furtoutenargcr.t,ilsfourmrentà'.  'H 

la  mjîhcurcufc  journée  de  Puii-  ;uc 

la  Porte  a  difpcnfé  la  Suéde  du  rrmbourUmcnt» 
que  les  obligAxiuns  ont  été  aonyll^cs  ,-Pc  que 
même  l'infortuné   colonel   Sainclair  fc  trouvoTt 
chargé  de  tous  ces  i^^cument ,  lorfqu'il  hit  af-^ 
txdiwc  dans  une  force  de  U  Siiqlie. 

'     Le  roi  de  Pruffc  ,    Frédéric  II,  a  trouvé  Ijt 
moyen  de-  p»ntcr  Ibn  nom  *c  fa  gToitr  }vfcytn 
Turquie.  Pendant  ta  guerre  de  i?^!'  le  gr.i 
écrivit  de  (a  projirc  main  une  lettre  au  c<> 
l  oJcwils  nirn-lirc  pruifien ,    dans  laquelle   il  cï* 
huitrttt  les  pnilfinccs  belligérantes  a  li  paîx  î  k 
h  fubhme   Potte  olfroïc  fi  méxiiAtion   pour  cet 
effet,    il  paioit   que  la  cnur  de  Conllant:iiorlc 
n'entendnir  pas  fes  intérêts ,   puifque  la  itmfca 
d'AutricKc  av(»it  alors  un  dcfavamage  maniteOe, 
Ck  que  ratfoiblîlT-'ment  de  cette  mîifnn  fcmble  ré- 
pondre lout-À-tait  au  but  conllant  de  la  Porte. 

Le  Dancmarck  n'a  aucune  relation  avec  U 
Turquie. 

La  Perfen'eil  pasà  lavérité  auH^  puifîatice  qtt 
laTutqu:e  j  &  la  Porte  ett  en  pcffclfion  de  IW 
poruncc^  (ortcrciTc  de  Bagdad  ,  d'où  elle  peut 
a  tout  moment  ÎHtommoder  les  Pcrfans.  Mil 
nous  avons  vu  ce  que  peut  faire  un  homme  de pl<^ 
dans  ur.c  nation,  par  l'cACiupJe  dcThamas-Koa' 
hkaa  ,  ou  Schacn- Nadir ,  qui  ,  ayant  ufurp;  Ifi 
trône  de  Pcrfc ,  a  porté  h  terreur  de  fes  arniti 
lufqu'en  Turquie.  La  guerre  que  ce  conquétoJit 
a  bitc  plufieurs  années  furies  frontières  de  i'i.ioi' 
ptTtoitontMn  j  a  pcnfc  devenir  luncUc  aux  tma, 
qui  y  ont  perdu  une  multftu«lc  de  foldats  •  tC 
une  iCCct  grande  étendue  de  pays.  Mais  une  ré- 
volution ayant  ôxi  le  trône  &  la  vie  à  Sfhjh- 
Nadir ,  cette  guerre  .i  ccflc  d'ele  même  ,  &■  d;« 
lécu  d'épuifcment  où  fc  trouve  \i  Perfe.iIn'cS 
L>as  àcrai:îdrc  que  les  hortiliiés  recommencent.  H 
importe  à  la  cour  de  ConAancinopIc  d'enttetcon 
Us  troubles  &  les  défunions  en  Pcrfc  ,  de  garJct 
l:)UJours  fur  pied  une  armée  nombreufe  &  d»îi:i' 
pitnéc  i  de  fui\re  le  fyllcmc  qu'elle  a  ài),«i 
quelque  tcms  obfervé  de  garder  la  foi  des  tcatui, 
&  de  fe  contenrcr  des  valtes  états  qu'elle  [H)^< 
i'cdc ,  fans  attaquer  fes  voiftns. 

Nnus  avons  riHé  auffi  dans  les  articles  dtié- 
vers  états  de  l'Europe  ,  de  leurs  liaifons,  oa^ 
leurs  rai'poitï  politiques  avec  les  turcs.  Keyr^cd 
divers  anides. 

Le  tableau  de   l'Empire  ottoman  qu*annonrC 
M.  de  Mouradgea,  achèvera  d'écUitcr  Tr 
fur  la  foîblcCfc  Se  rincriic  du  gônvernci 
turcs  i  il  Muiij  étlaircra  fur  les  . 
nacent  U  Porte  ,  bi.  fur  le  di-j;. 
de  videur  qu'elle  peut  y  oppofcr. 
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CVER  -  ISSÊL ,  Tune  des  fept  provinces  imîos  : 
eUc  ell  born(fc  ,  au  couchant ,  par  le  iiMcifcc  , 
»ij  nord  ,  par  U  Frife  &  le  pays  de  Drcnic  :  dlc 
touche ,  vers  le  levant ,  au  comté  de  Uenthcim  & 
i  l 'cvèthé  de  Mùiiftcf ,  8c  vers  le  midt ,  au  comté 
de  Zuiphen  &  à  la  Vcluwe.  Le  nom  qu'elle  porte 
ir»<iique  quelle  eiï  iituée  au-delà  de  17/t/,tc'.a- 
ùvemcnt  à  la  province  de  Hollande,  à  celle 
d'VJtrccht  Jk  à  une  partie  de  la  Gueldre  propre- 
\  ment  dite,  qu'on  appelle  Veluwc ,  qui  les  unes 
^  &c    les  autres  fc  uouvenc   au  couchant  de  ce 

^B  50/j  produSions ,  diwjion, 

^  La  majeure  partie  du  fol  y  cft  marccagcufe  &  ne 
produit  que  de  la  tourbe.  On  n'y  manque  point  de 
çàturages ,  mais  ils  font  d'une  qualité  intûieure 

f-  a  ceux  des  autres  provinces ,  &  appartiennent 
gtincfilement  d  la  commune  Ats  bourgs  &  villages 
voifins.  11  n'en  cft  pas  de  même  des  prairies  qui 
de  côic  J5c  d'autre  tordent  les  rivières  :  elles  ap- 
piriiennent  à  des  particuliers.  C'ell  la  faute  au 
&1  û  cette  province  n'eft  ni  aulTi  bien  cultivée,  ni 
win  peuplée  que  les  autres.  On  y  trouve  11  villes 
i  U  vente  ,  mais  on  n'y  compte  que  80  villages. 
,  On  la  divife  en  trois  quartiers  :  celui  de  Saltand  j 
celui  de  Twcnte  &:  celui  de  VoUcahofen. 

!**.  Le  quartier  de  Salland,  en  lalin  îfaUndta  ^ 
tbns  lequel  on  comprend  le  grand  bailliage  d'Yf- 
fclmiindcr,  forme  la  partie  mt^ridionale  de  la  pro- 
vince i  il  oStc  le  meilleur  aJc  &  le  mcUleui  tcrri- 
twirc. 

^  i*.  Le  quartier  du  grand  bailliage  de  Twente, 
I  sS  comprend  aulTi  le  grand  bailliage  de  Haatbergcn. 
j^  Le  nom  de  Tweme  doit  être  rendu  en  latin, 
^  Won  l'opinion  de  quelques  uns ,  par  le  mot  Tubun- 
'^y.  &  dérive  des  tubans,  qui  anciennement  Iia- 
bitûicntceuecontréc  :  d'auttcsaucontrairecroicnt 
sue  5  par  ce  terme  ,  on  veut  délignci  h  Iccoiidc 
Partie  de  la  province. 

}•.  Le  quartier  ou  le  grand  bailliage  de  VoUen- 
ïioven  comprend  la  i>a;tie  rcptcnirionaîe  de  1.^ 
Provùice  qui  s'étend  fe  long  de  Sûdcirée. 

Prkîs  dt  tkïpolre  pçtitiqut, 

t/Oifer-Jjfel  xomht  au  pouvoir  des  évl^^ucs  d'U- 
•Techt  fur  la  fin  du  dixième  iicclc  i  c'eft  pour  cela 
Su 'anciennement  il  fut  quali6é  dVvfiché  fupéricur. 
Les  cîvÊquesIcgouvernoientdans  les  affaires  civiles 
fie  ccclcIiiUiques  conjointement  avec  les  états.  I.cs 
Chofcs  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'cn  ipS, 

3ue  l'cvcque  Henri  de  Bavière  s'en  défilU ,  aiiiii  que 
crévcchc  intérieur  au  profit  de  l'empereur  Char- 
les V,  auquel  les  habitan5prcrèrentfui& hommage 
la  même  annc'e  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant 
comte  de  Hollande.  C'eft  depuis  cette  époque. 
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notimmcnc  depuî*  iy,6,  temps  autjuel  l'cvêché 
inférieur  ,  c'cft-i  d:rc  la  province  d'Utrecht ,  fut 
uni  i  U  Hollande  ,  que  le  ftipt-ncur  en  relia  rt- 
paré  i  il  forma  une  province  fous  le  titre  de  fci- 
gneurie  ,  &  n'eut  plus  qu'un  feul  &  même  gou- 
verneur impérial  avec  le  pays  de  l'rife.  Cher-Jfei 
entra  dans  la  confédération^ d'Utiecht  en  ifSo. 

Confiitiuion  panituiiht  dt  U  proyiitee  rf'Ovcr-lffel- 

Cette  province  a  prefque  autajit  âe  noblefTe  que 
laGueldrcfa  voiiîne.Son  gouvernement  particulier 
n'ell  auffi  guère  moins  arillocr.iticue.  Ld  peuple 
toutefois  a  une  cfpccc  de  rcpréfenianr  viliblc  & 
fcparé  du  corps  des  nobles  ,  mais  le  corps   deâ 
nobles  n'cft  pour  cela  ni  moins  puiflnnt  m  moins 
abfolu.  Les  ttats  revêtus  de  l'autorité  fouveraine 
ont  deux  membres  intégrants.  Le  premier  membre  , 
le  plus  nombreux  &:  le  plus  puiflant  ,  eft  le  corps 
des  nobles.  Ce  corps  eft   prélîJé  par  le  prince 
d'Orange,  ou  pour  mieux  diic  par   fon  reprc- 
fentant.  Toutes  les  familles  nobles  de  la  province 
y  font  admifcs  ;  &  ce  qui  ajoure  à  fon  pouvoir  , 
non  feulement  les  chefs  de  famille  font  membres 
de  l'ordre  cqueftre,  mais  lîurs  fils ,  leurs  frères ,  Sec. 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  requis  pour  y  voter  en 
leur  propre  &  privé  nom-  Il  n'elt  pas  rue  de 
voirie  pcrc  &   deux  ,  trois  ou  quatre  de  fes  fils 
iîéger  &r  voter  aux  états  à'Over.lJjti ^  chacun  pour 
leur  compte  particulier.  Un  jeune  gentilhomme 
d*C?t'fr-/j^/qui  vouloitiîéper  aux  état»,  avant  les 
derniers  troubles  ,  n'avoit  qu'à  faire  le  voyage  de 
la  Haj'C,  fepréfenterauSt.ihonder,  premicrnoble 
de  la  province,   lui  demander   fa  proteftion    & 
en  obreiiir  une  lettre  de  rccommendaiion  :  cette 
lettre  onéroit  toujours  fon  effet ,  &  le  gentilhomme 
étoic  aornis  infailliblement  dans  le  premier  corps 
de  l'état  tranfthain  ;  il  y  prenoit  rang  &  féance 
comme  patricien  ,  &:  y  donnoit  fon  avis  fur  les 
affaires  particulières  de  la  province  ,  &  fur  les; 
affaires  générales  de  l'union.  On  peut  facilement 
croire  que  les  jcnncs  nobles  traiiGîvaîns  nVioient 
pas  les  moins  ardents  à  défendre  contre  les  repréi 
fcntans  du  peuple,  ce  qu'ils  appelloient  droits^ 
prérogatives ,  prhU>ges ,  &c.  de  la  noblefTe.  L'abuff 
fifcat)da!cux  Se  ji  fréquent  du  crédit  duStathoudcri* 
'  donné  lieu  aux  troubles  qui  divifcnt  aujourd'hui  les 
Provinces-Unies  ,  ces  troubles  eiiftent  depuis  cinq 
ou  fix  ans ,  &  nous  ignorons  C\  durant  cet  intervalle 
le  Staihoudcr  s'cft  avifé  de  recommander  les  jCU-» 
nés  gcntilhommci  de  VOver  ïfftl.  On  a  remarqué  ^ 
que  les  nobles  gucMrois  &  ovetilTclois  prennent 
rarement  leurs  degrés  endroit  dans  les  académies 
de  la  république  ,  o^  leurs  parens  les  envoient  pour 
pour  s'inllruire  du  droit  &  de  U  conftitution  de 
la  république.  Mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  étudient 
dans  ces  académies  avec  auunt  de  fruit  que  de 
gloire  ,  &  l'on  commence  à  s'appcrcevoir   que 
ces  jcunesgens,  inllruits&  ftudicux,  font  ceux  qui 
oat  le  plu»  d'ACtiichcmenc  pour  la  patrie^  Moins 
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entichés  eue  les  auit«  des  droits  vrais  ou  fup- 
pofcs  de  leur  noblelïe  ,  ils  rt-connoidcnt  auflî  les 
droics  du  fimple  citoyen  Ôc  ils  les  rcfpcdlcnt.  Le 
iecond  nieiul>rc  des  ctAfs  cil  compcfe  des  villes 
ayant  voix  dclibcrativc  ;  elles  ne  l'ont  qu'au 
nombre  de  trois,  ik  ccpendaut  elles  font  cenféss 
repréfentcr  le  peuple  d'Over  I£i/,  Les  magilha- 
tures  de  cette  province  ne  font  pas  remplies , 
.comme  en  Gueldre  ,  par  les  nobles.  Les  délibéra- 
tions générales  Conc  tonnccs  par  quatre  votxiI«t 
-nobles  en  corps  n'en  ont  qu'une,  &  les  crois 
villes  ont  chacune  la  leur.  On  croira  que  le 
corps  des  nobles  cU  le  plus  mal  partage-:  on  fe 
tromperai  ce  font  eux  qui  ont  la  prépondérance, 
&  voici  comment.  Lorfque  deux  villes  font  d'un 
avis ,  &i  que  b  rroilicmc  ell  de  l'avis  de  l'ordre 
cqueUre,  Tordre  cqueltre  l'empoiteifi  les  trois 
ivillcs  font  de  même  avis  &  fi  l'ordre  équellre  cil 
d'avis  différent ,  il  y  a  partage  Sl  égalité  de  voix, 
f  atLC  que  dans  ce  cas  la  voix  feule  de  l'ordre 
.equeilre  a  autant  de  valeur  que  les  trois  fuffrages 
des  vilies  réunies.  Daitf  ce  cas  ,  le  partage  cil 
vtiidc  par  te  Oathouder  ,  (bit  en  fa  qualité  de 
ftaëhoudcr ,  foit  en  fa  qualité  de  premier  noble 
de  la  province.  Raremetn;  le  ftatlwutlcr  vuide  le 

fïaruge  en  faveur  des  villes ,  &  prefque  toujpurs 
e  corps  des  nobles  iiiomphe.  Lorfque  les  trois 
•villes  font  du  même  avis  &  qu'elles  ont  pour 
elles  la  voix  d'un  des  nobles ,  elles  prétendent  que 
leur  avis  doit  prévaloir  fur  l'avis  du  corps  des 
nobles ,  dont  un  de  leurs  membres  a  palfé  du  côté 
.des  villes  î  les  nobles  prétendent  au  contraire , 
que  la  voix  d'un  ou  de  deux  de  leurs  membres* 
[léunie  à  la  voix  des  trois  villes  ,  n'infirme  p.is  le 
parcage  d^s  .voix ,  &  qu'il  faut  que  le  tiers  des 
•rnembrcs  de  leur  corps  adopte  le  fentiment  des 
,trois  villes  ,  pour  que  <e$  trois  villes  prévalent-  > 
«Celte  conteiUtion  a  eu  lieu  de  nos  jours  ,  &  les 
^oblcs  d'Over-IJfti  ont  déféré  le  jugement  de  cette 
^erelle  domeflique  aux  états  de  Hollande  &  de 
'WçU-Frifc  ;  nous  ignorons  -quelle  a  été  la  déci- 
^on  des  états  de  Hollande.  On  peut  remarquer 
.xju'aprcs  U  révolution  faite  en  faveur  de  la  liberté 
nationale,  les  nobles  A'Ovtr-Ifel  ne  s'oublièrent 
^M  dans  le  partage  de  Tautotité  fouveraine  de  'a 
4>rovince.  Cette  efouiCTe  montre  combien  la  conf- 
jtitution  de  VOvtrAjfel  clt  imparfaite»  elle  laifit 
iîndécis  les  points  lec  plus  effentieisi  elle  «'cil  for- 
(inéc  à  la  hatc  Se  on  ne  l'a  point  corrigée  j  & 
,<lle  etl  calculée  fur  de  mauvais  principes:  mais 
jioïis  renvoyons  ces  remarques  gcuérats  à  J'ar- 
^tclc  Provinces-Unirs. 

Pour  qu'un  gentilhomme  foit  en  droit  d'alTifter 
aux aU'emblces générales  ,  il  eil  tenu  de  prouver, 
jion-fculemcnt  qu'il  elt  noble  &r  qu'il  profefl'c  la 
veligion  réformée  ■  mais  aulCi  qu'il  a  24  ans  ,  Ôc 
qu'tl  pofscde  uu  bien  fonds  ,  que  dan^  le  pays  on 
flummc  û*\'€^aai  :  il  doit  prouver  encore  qu'il 
pofecde  en  totalité  des  biens  immeubles  pour  plus 
^  li  n^ille  £orius«  M^is  li  p^uoit  que  ccne  ic^e 


O  V  E 

n'cft  pas  bien  reconnue  ou  qu'on  réluJe  fouvero-' 
On  ajoute  qu'un  gentilhomme  employé  dans  le» 
troupes,  &  jouiuant  de  tous  les  avantages  qu'on 
vient  de  détailler,  peut  être  aggrégé  à  la  icgencci 
mais  qu'il  doit  avoir  au  moins  rang  de  capiuine, 
&c  fedéiliîerdcfon  fuffrafic  loi  fqu'il  s'agit  d'affaires 
qui  concernent  l'état  militaire.  Les  villes  qui  ont 
droit  d'envoyer  des  députés  aux  aiTcmblces  génc- 
iaIcs,font  lUcvcmcrjKampcn&ZwoI.C'til  auffr 
dans  ces  trois  villes  que  fe  tiennent  alternativement 
les  états.  Le  droffard  de  Sallind  y  préfide,  &:  celui 
de  Twente  en  fon  abfence  :  fi  l'un  &  l'autre  ne 
font  point  préfens  »  cet  honneur  cil  défifté  au  drof- 
fard  de  Vollcnliovcn- 

Les  régences  des  villes  à^Overlfel  font  coropo- 
fées  de  feize  confcillers,  qui  tous  font  bourgue- 
nuîtres.  Ces  fciic  bourgue-maîtres  forment  le 
confeil  de  ville  lorfqu'il  s'agit  des  affaires  géné- 
rales de  la  province  par  rapport  à  la  confédération. 
Deux  de  CCS  bourguemaittes  régnent  pendant  flxf^ 
mauiEsfeulementtils  font  remplacés  par  dcuxautrcs, 
&  ainfî  de  fuite  d'après  untout  fixé  fur  cepoinc.  Lci 
bourgue-maîtres  font  élus  .  ou  du  moins  nommé* 
par  le  llathouder.  Lorfqu'il  s'agit  des  affaires  do- 
mefl-iqucs  de  la  ville  &  de  fon  territoire ,  le  confeîl 
de  ville  eft  compofé  de  fcize  bour^ue-m^îrcs  & 
de  quarante  tribuns  du  peuple.  Ces  tribuns  rc- 
préfentenc  les  habitans  de  la  ville  h:  dudillriÛ.Les 
bourgue-maîtres  ne  peuvent  rien  ordonner ,  rien 
l^itucr  fans  appeller  les  tribuns^  fans  les  confuUerf 
ils  ne  peuvent  rien  déterminer  contre  leurs  avts , 
fi  les  tribuns  ont  la  majorité  des  voix  pour  eux.  C« 
tribuns  s'élifent  eux-mêmes  &  le  peuple ,  ict  com- 
me dans  d*autres  provinces,  cil  privé  du  droit 
le  plus  précieux  ,  celui  d'élire  fes  repréfcntans. 
C'cft  du  corps  des  tribuns  qu'on  tire  Us  bourgue* 
maîtfes  lorfqu'une  de  leurs  charges  vient  à  va- 
quer. Ces  magiUrats  du  fécond  otdce»  ne  font  n 
il  puiffants ,  ni  fi  redoutables  pour  les  petits  fénaa 
des  trois  villes  à'Ovcr-lJfel  ^  que  le  furent  les  tri- 
buns du  peuple  romain  pour  le  fcnat  de  Rome  i  ils 
ont  cependant  le  droit  de  repréfcnration  dans  Ici 
affaires  qui  regardent  la  généralité  de  !a  provinc*" ,  & 
par  conféqucnt  l'uriion  entière.  Lorsqu'ils  croicK 
avoir  des  propofitions  utiles  à  faire  aux  bour- 
gue-maîtres pour  le  bien  général  «  ils  les  prcfer^ 
rc'it  fous  la  forme  d'un  requête  foumifc  & 
refpedlucufc  ;les  bourgucmaitresfom  les  maître* 
de  la  rejetter. 

Le  confeil  d'état  de  cette  province  ,  ^ui  zk 
en  mcme*tcm$  celui  des  finances  ,  eU  compoié 
de  iîx  perfonnesj  dont  trois  font  à  la  ncminatioO 
de  la  rK>b1e(Tc  ,  &  trois  à  celle  des  villes.  0> 
y  trouve  encore  une  chambre  Acs  comptes  & 
une  chancellerie.  Les  trois  villcsxrapitales  ne  rccoo* 
notlfent  aucun  fupéneur  relativémetK  à  l'adminif* 
tration  de  la  juftice  i  elles  différent  en  cela  àa 
moindres  villes,  des  bourgs  &des  villages,  dort 
les  jugemens  lont  fujets  â  rappel.  L<  oibucal  ai 


O  V  E 

c«  aopcTs  font  portés  ,  fe  nomme  Khringe  j  iî 

tell  fixe  à  Devcntcr  :  fcs  membres  font  en  panic 
nobles ,  &  en  partie  de  coutlition  bourgeoifc  , 
«niis  pris  conihmment  dans<lcs  villes  capitales. 
Le  prcfi<J«nE  y  porte  !e  nom  de  dingwaerdtr.  Cette 
pxovincc  envoie  cinq  députés  à  raflemblée  des 
états  g<fnéraux  ,  deux  du  corps  de  b  noblcfTe  & 
on  membre  'de  la  régence  de  chacune  des  villes 
Capitales; 

Le  clergé  de  cette  même  province  e'I  dJvifc  en 
^atre  danes. 
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Fni785lcBnron-Van-der-CappelIcnafaîtaboUr 
la  fervitude  féodale  qui  fubtif^oit  encore  dans  la  •! 
province  d'Ovrr-/^/;  mais  il  rcfte  beaucoup  de 
réformes  à  entreprendre  dans  les  loîx ,  &  nou»- 
fouhaitons  que  VOver-lffel  Scleslix  autres  pr.vinr 
cesa^elles  perfectionnent,  à  la  fin  des  trouble» 
sftucls^leucconfticution&jeurjurtrprudeoce  (i)*' 

Voyei  l'article  Provincês-Unies  &  les  artj-^ 
clés  des  fix  autres  provmces  de  l'union. 


(i)  Molheureufement  les  troubles  fe  font  terminés  d^ane  manière  abfolument  contraire  à  la  liberté  dfl 
pûple.  Koy^^a  l'article  l^ftOViNCE^-UMESles  détails  fie  les  fuites  de  cette  (iule  ccvolution. 


4P2* 


JrADERBORNi  cvccW  ou  c'ut  fouVcraîn 
d'Allemagne  au  ccxcU  de  \Vcrtph.ilie  :  il  confine 
vtTi  le  Jevant  à  b  Hcfic ,  &  à  l'abbaye  de  Cor- 
vey  ;  il  cft  féparé  par  le  Vefer  dt  U  ptincip-uité 
de  Ciîenbcrg  ;  vers  le  couchant ,  il  touche  au 
comt'j  de  Kiccberg  &  de  la  Lippe,  &  au  diichc 
de  Wellphalic  »  vers  \t  i'wi,  au  uiànt  duclic  & 
au  cotntc  de  Waldcck  ;  &  vers  le  feptcntrion  , 
au  comcc  de  la  Lippe.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  eil  d'environ  on«c  milles , 
&  du  repcenutonaumidid'iL-peu  pics  neuf. 

SoL 

La  ptus  grande  partie  de  fon  fol  eft  tr^s  fertile  ; 
•n  y  encrctienc  fur-tout  beaucoup  de  bccaiJ. 

Population  aHuilte, 

Dans  tout  Vévêché  on  trouve  vingt-troîs  vJHes 
&  trois  bourgs.  Les  états  provinciaux  font  com- 
pofés  des  chanoines  de  la  cathcdrale ,  de  U  no- 
blclTe  St  des  villes.  Les  trois  abbés  mitres  d'Ab- 
dinghofj  Marierimunller  &  Hiudelhaufen  ,  appar- 
tcnoient  autrefois  avec  celui  de  HoliriCrshaufen 
à  la  prciitière  cbfTe,  mais  ils  ont  perdu  depuis 
iong-tcms  leur  droit  de  fcance&dc  Tuffrage. 

Religion. 

La  religion  dominante  e(l  la  catholique  ;  mais 
on  T  trouve  des  terres  nobles  donc  les  habicans  pro 
feiïent  le  luth^rïnifme  ,  particuht-rcment  vers  les 
frontières  des  comtes  de  Waldeck  &  de  la  Lippc^ 
Il  y  a  en  tout  quacrevingt-quin^e  paroifle^. 

précis  de  fin  hîjlo'tri, 

L'cvêché  de  Padtrhom  fut  fonde  par  Charle- 
naagne  vers  U  fin  du  huitième  (tècle ,  &  l'égtife 
cathcdrale  fut  confacrée  par  le  pape  Léon  III 
en  799.  Le  premier  ^vèque  s'appeUoit  Hatumar» 
<c  Ton  luccelTcur  Badurad-  Tous  les  deux  ont  été 
canonifés. 

Prérogatives  fr  contribution*^ 

L'évcque  cft  prince  de  l'Empire  à  il  ficge  ï  la 
dicte  entre  Icscveques  de  Hildcsbcin«&  de  frcy- 
fTngue.  Sa  taxe  matriculaire  ctldc  1 S  cavaliers  & 
de  t4  fantaliîns ,  ou  dt  $fi  florins  par  mois.  Il 
paye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  lâl 
rixdalcrs  iv  kr.  par  chaque  c;rme.  Il  cit  futfragarx 
de  l'iiichévêque  4c  MayciKc.  11  ell  fc  pieaùer 


parmi  les  états  du  cercle  de  Wcflphalîe.  Le  lh^ 

pitre  carhédral  ell  compol'c  d-  14  chano  :  i- 
pttuKiires  &  domiciluires.  II  contient  d'au^; ..  .^ 
bénéncicis  &  4  chantres- 

0§ices, 

Les  offices  héréditaires  de  l'évcché  font  cxercéi 
par  les  (amillcs  furvanics  :  celui  de  marcrch-it ,  pit 
les  5piet;cl  &  Pcckclsheîm  ,  celui  de  fénéchil  o« 
maître  d'hotcl ,  par  les  Stapel  \  ceîui  d'éthanfon» 
par  les  Spicgcl  de  Dcrenbcrg  ;  celui  de  ch:mbcl* 
!an ,  par  les  Schildcr  ;  celui  de  graud-maitrc,  par 
un  comte  de  FLuthaufcn ,  8c  celui  de  mûiic  4e 
cuiCne  ^  par  l£s  Wellphalen. 

Collège  d'iidminifiration. 

Les  collèges  fup^rîeurs  font  le  vicariat  g^"^"'  j_ 
l<  confcil  privé  ,  la  chancdU-ric  de  rc-gence,  Vm 
ch.imbrc  des  finances,  l'officialJté   &c   le  confcil 
auiique.  L^  iulUco  de  la  ville,  ainfi  que  le  goge- 
richt  dcpcndcni  également  de  l'é^êquc.  Les  bail- 
liages  font   adfnir.ilirés  par  des  baillifs  appelle?* 
ii'oji ,  Se  le  bailliage  de  Dringirbcrg  a  cette  pré- 
rogative , que  fon  baillif  cil  appelle  baïUif  piovio- 
cial. 

Jmfôis, 

La  taille  fimple  rapporte  ^4^(1  écus  d'cmpirr; 
onlahautré  Sconlabaflle:  quelquefois  on  en  cxigC 
jufqu'à  douze. 

Troupes, 

En  tems  de  paix  on  entretient  neuf  compagnJrt 
de  troupes  réglées  j  qui  font  en  garnifoi»  à  Piîf 
iorn,  fous  les  ordres  communs  de  l'évcque  Stk 
chapitre. 

Divijion, 

L'cv^ché  cft  divifé  en  dci]x  parties  ,  par  it 
hautes  montagnes  Qu'on  appcirc  Eggt  :  l'uM  as 
de  ces  parties  cft  nommée  lî  dijhid  ^€  f^orvâU, 
&:  le  fécond  OUrvaU, 

L'évêché  &  les  comtes  de  la  Lippe  pofiite 
par  indivis  quelques  bailliages.  Us  font  iJmi- 
niftrés  par  une  régence  que  noniment  encomiiua 
les  deux  Doficfltttrs  ;  elle  tient  fci  ft'anrcs  iu  chi- 
tau  de  SchWalenberge.  i^oyei  Tarticlc  W^stpha* 
LIE. 

PAIR  DE  FRANCE,  Foy^i  k  DiôiooMi« 
de  Jurifprudcnce, 
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>PAm  D'ANGLETERRE,  Chambre  des 
*AiRS  D'ANoi-EitHKE.  Koyci  l'aiticlc  Angle- 

"paix  ,  c*cft  la  tranquillitc  dent  une  focîeté 
poUticuc  jouit ,  foit  au  dedans ,  par  Te  bon  ordre 
nui  règne  entre  fcs  membres ,  foie  au  dehors ,  par 
la  bonne  intelligence  dans  laquelle  elle  vU  avec 
j^  autres  peuples. 

[Durant  Upaixch.icun  jouit  tranquillement  de  Tes 
«oits  ;  on  tes  dilcute  par  la  raifon  ,  s'ils  font 
conuftcs.  Hcjbbes  a  ofc  dire  que  la  guerre  cft  l'état 
nacBiei  de  l'homme  ;  mais  l'ccat  naturel  de  l'hom- 
me ,  étant  celui  auquel  il  efl  delbné  &  appelle  par 
|6  nature  j  ï)  faut  dire  plutôt  c^ue  la  paix  eft  l'on 
jBtii  naturel  i  car  il  ell  d'un  ctrc  railonn:ble  de 
fennincrfcs  différends  par  la  voie  de  h  taifonic'etl 
le  propre  des  bcics  de  les  vuïdcr  par  la  force: 
00/73  cum  Jtftc  duo  gtnera  decertandi  u.tum  fer  dîj- 
ttptai'tonem  j  alterum  per  \im  ;  tumqtii  illudfioplium 
fil  hominis  i  hoc  beliuarum  »  (onfu^itndum  eji  udfof 
frriaj  ,fi  uti  nonlUet  fuf(rioT€*  iicero  de  cffic.  lib.  /, 

r.<p,  IL 

ifCc  que  nous  avons  dit  des  effets  de  !i  guerre  , 
Ipye7.gafr/-f,  montre  aïTcz  combien  elle eftfunerte- 
U  en  tritre  pour  l'humanité  .  que  la  dcpravation 
les  hommes  la  rende  fi  fouvent  inévitable. 
■L'obligation  de  cultiver  la  paix  ,  eft  facréepour 
îfouvcrain  :  il  doir  ce  foin  à  fon  peuple  ,  fur  qui 
a  guerre  atiit;  une  foule  de  maux  i  &  il  le  doit 
!c  la  manièrela  plus  étroite  &  la  plus  indîf- 
>cnfablc ,  puilque  l'empire  ne  lui  cil  confié  que 
?our  le  falut  &  l'avantage  de  la  nation. 

Le  fouverain  ne  doit  pas  feulement  s'abflenîr  de 
la  troubler  lui  même;  il  doit  la  procurer  autant  que 
cela  dépend  de  lui ,  il  doit  engager  les  autres  à  ne 
pis  la  rompre  fans  néceffité  ,  il  doit  leur  infpircr 
l'iiTiour  de  la  juilicc  j  de  l'équité  ,  de  la  tranouil- 
liic  publique  :  c'ell  l'un  des  plus  f.ilut^ires  ofrïces 
uM  pUïile  rendre  aux  nations  &  à  l'univers  en- 
er.  Que!  beau  tôle  que  celui  de  pacificateur  ! 
"  un  gra^'.d  prince  en  connoiifoit  bien  les  avan- 
^gesj  s'il  fe  repréfcntoic  h  gloire  fi  pure  &  {\ 
éclatante  Jon:  ce  précieux  caraAcre  peut  le  faire 
jouir ,  la  reconnoiffance  ,  IJamour ,  !a  vénération , 
la  confiance  des  peuples  i  s'il  ftvoic  combien  il 
»rt  doux  de  régner  fur  les  coeurs  j  il  voudroit  être 
liiifi  le  bienfaiteur ,  l'ami  &  le  père  du  genre 
lumain  :  il  y  uouvcroit  mille  fois  plus  de  charmes 
me  dans  les  conquêtes  les  plus  brilUnte?.  Augullc 
i^rmant  le  temple  de  Jaiius ,  donnant  la  p.iix  à 
^livcrs  ,  terminant  les  différends  des  rcis  &  des 
puples ,  paroît  le  p'fls  grand  des  mortels  :  8c  fi 
jiumanitè  &:  non  U  politique  lui  eilt  infpiré  ces 
Igvres ,  il  ftroit  piefqu'un  Dieu  fur  la  terre. 
Mais  ces  perturbateurs  de  la  paix  publique  , 
i  fléaux  de  la  terre  ^  qui  dévorés  d'amb'tion , 
excités  par  un  caraÛcte  orgueilleux  &  féroce 
lenntiit  les  aimes  fans  jullicc  &  fans  rdiioh  ^  fc 
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Jouent  du  repos  des  hommes  &  du  fanj  de  leur» 
fujcts  ;  ces  héros ,  prefquc  déifiés  par  ta  fotic  ad* 
miration  dtivulgai.^,  font  les  cruels  ennemis  du 
genre  humain  ,  &  ildevroicnt  ^tre  traités  comme 
ttls.  LVxpéiisncc  apprend  alTc?.  combien  la  guerre 
caufc  de  maux  ,  mtmc  aux  peuples  qui  n'y  font 
point  impliqués  :  elle  trouble  le  commerce  ;  elle 
détrut  la  fubfiibnce  des  hommes  ;  elle  fait  hauïTcr 
le  prix  des  chofes  les  plus  néccn".iires  ;  elle  répand 
de  julles  altarmcs  ,  3c  oblige  toutes  les  nations  a  fe 
mettre  fur  leurs  fardes,  à  fe  tenrr  armées.  Quicon- 
que rompt  la  paix  fans  fujetj  nuit  donc  aux  nations 
qui  ne  font  pas  l'objet  de  fcs  armes ,  ^  il  attaque 
eireniiel!ement  le  bonheur  &  la  fiîrcté  de  rous  le» 
peuples  de  la  terre  ,  par  l'exemple  pernicieux 
qu'il  donne  :  il  les  autorifc  à  fe  réunir  pour  le  ré- 
primer,  pour  le  châtier  Se  pour  lui  ôter  une  puif» 
ûncc  dont  il  abufe-  Quels  maux  ne  fait-il  pas  à  f» 
propre  nation  ,  doue  il  prodigue  indignement  le  . 
feng ,  pour  aflouvir  fes  pafi'ions  déréglées  ,  Se  qu'il 
expofc  fans  néccflité  au  seflentimcni  d'une  foule 
d'ennemis  ?  Un  minilïre  fameux  du  dernier  fitclc 
n'a  mérité  que  l'indignation  de  (z  nation  qu'il 
entrainoit  dans  des  çucrres  continuelles ,  fans  juf- 
t;ce  ou  fans  néceflité.  Si  par  fes  ralens  ,  par  ft  u 
travail  infatigable  ,  il  lui  procura  des  fucces  btil- 
lansj  il  lui  attira,  au  moins  pour  un  tcmSt  la  haine  de 
l'Europe  entière.  Durant  la  çuerre  on  ne  forme 
point  d'établiffcmens  utiles  dans  une  nation ,  nr\ 
ne  réforme  rien  i  &  on  fe  met  par  le  défordre 
des  finances  dans  l'impolfibilité  d'avoir  une  bonrie 
adminirtraiion.  Un  minière  célèbre  a  développé 
cette  confidération  j  &  comme  clic  ell  tirée  de 
l'intérêt  pcrfonncl  ,  elle  produit  toujours  plus 
d'effets  ^uc  les  rcmontianccs  tirées  du  droit  na- 
turel 3  OU  du  droit  politique. 

L'amour  de  la  paix  doit  empêcher  éga'emcnt  & 
de  commencer  la  guerre  fans  nçceliiié  ,  &:  Hc 
la  continuer  lorfquc  cette  néiWJÎVé  ne  fufafîfte 
flus- 

Quand  un  fouverain  a  ^té  réduit  à  prendre 
les  armes  pour  un  fujet  julle  &  important  ,  il 
peut  pouffer  tes  opérations  de  la  guerre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  en  ait  atteint  le  but  légitime  «  qui  di 
d'obtenir  jullice  &  fureté. 

Si  la  caufc  cft  douteufe  ,  le  jufte  but  de  la 
guerre  ne  peut  ctre  que  d'amener  Tennemi  à  une 
tranfaélion  équitable;  &  par  confécuent  clic  ne 
peut  être  continuée  que  jufques-là.  Des  que  l'en- 
nemi otfre  ou  accepte  cette  iranfadtion  ,  il  faut 
pofer.  les  anncs. 

Mais  fi  l'on  a  on  ennemi  perfide  ,  il  feroit  im- 
prudent de  fc  fier  ifa  parole  &  à  fes  fcrmcns.  On 
peut  tiès-julkmeiit ,  &  la  prudence  le  demande  , 
prf'fitcr  d'une  guerre  fieurcufe ,  &  pouflcr  fe» 
avantages,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  dompté  une  puif- 
f.'.ncs.cxceflivc  &  dan'^iereufc  ,  ^^  réduit  cet  en- 
nemi à  donitci;  des  furccés  poux  V'avcnir. 
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Enfin  G  l'ennemi  s*obftine  ï  rejetter  des  con- 
firions équitibles  ,  il  nous  contraint  lui-même  à 
aller  jurqa'i  la  victoire  entière  &  dcfinicivc. 

Lorfque  l'un  des  partis  cil  fournis,  ou  que  rous 
les  lieux  font  las  de  la  guerre  j  on  pcnfc  enfin  à  s'ac- 
commoder, &  Ton  convient  des  conditions.  La 
p^tix  vient  mettre  fin  à  la  guerre. 

Les  effets  généraux  &  néceffaircsde  la  paix ,  font 
Je  réconcilier  les  ennemis ,  &  de  faire  ccflcr  de 
part  8c  d'autres  toute  holUlité  :  clic  remet  les  deux 
/lations  dans  leut  état  naturel.  Les  traites  de  paix, 
quoiqu'on  les  exécute  avec  peu  de  fcrnpule  , 
jouent  un  graad  ràle  dans  la  poliuque  &  nous 
allons  en  parler. 

Des  traités  dt  paîx* 

Quand  les  puilfanccs  qui  étoienc  en  guerre  font 

convenues  de  pofer  les  armes  ,  le  contrat  où  elles 

•ftjpulcnt  les  conditions  de  hpaix^.$i  règlent  la 

manière  dont  elle  doit  ctre  rétablie  &  maintenue  j 

s^appelle  le  traité  dci»<w>. 

La  puiiîance  oui  a  le  droit  de  faire- la  guerre, 
de  la  tcfoudre,  de  la  déclarer^  &  d'en  diriger  les 
Dp: rations,  a  auflTi  celui  de  faire  la  paix  &  d'en 
conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés , 
&  le  fécond  dérive  du  premier.  Mais  il  ne  com- 
prend pas  celui  d'accorder  ou  d'accepter ,  en  vue 
de  la  paix  ,  toutes  fortes  de  conditrons.  Quoi- 
que IVtat  ait  confié  en  général  i  la  prudenct  de 
fon  chef  le  foin  de  réfoumè  la  guerre  &  la  pclx^ 
il  peut  avoir  borné  fon  autorité  par  tet  loix  fonda- 
mentales. Pour  le  prouver,  on  a  cité  François 
premier,  roi  de  France,  qui  avoit,  difoiton  ,  la 
iifporttion  ahfolue  de  la  guerre  &:  de  la  paix  ;  & 
riiliembléc  de  Cognac  qui  déclara  qu'il  ncpouvoit 
aliéner ,  par  un  traité  ,  aucune  partie  du  royaume. 
L'exemple  ert  mal  choifl ,  car  on  connoit  la  caufc 
de  la  déclaration  de  l'atTemblée  de  Cognac  \  Fran- 
çois premier  excita  lui-même  fes  fujets  à  revenir 
contre  fcs  engagemens.  Mais  il  feroit  facile  de 
citer  des  exemples  plus  juftcs  à  l'appui  de  la  ma- 
xime que  nous  venons  d'établir. 

La  nation  qni  difpofc  de  fes  affaires  Jomeftîqurs , 
qui  a  confervé  fes  droits  dans-la  forme  de  fbn  gou- 
vernement, peutconficr  àunepcrfonne,ou  aune 
aifemblée ,  le  pouvoir  de  faire  fa  paix  ^  quoiqu'elle 
ne  lui  ait  pas^abandonnc  celui  dedcclarer  la  guerre. 
C'eU  ce  qu'on  a  vu  en  Suède  depuis  la  mort 
de  Charles  Xn  jufqu'à  la  révolution  de  1772.  Le 
roi  ne  pouvoir  déclarer  la  guerre  fans  le  confcn- 
tement  de  la  dicte  ;  il  pouvoir  faire  X^pnix  de  con- 
cea  avec  le  fénat.  Au  refte  ,  il  cft*  moins  dangc^ 
rcux  ï  un  peuple  d'abandonner  à  fes  chefs  ce 
dernier  pouvoir  que  le  premier  :  iKa  l'efpérancc 
bien  fondée  qu'on  ne  fera  la  paix  que  quand  elle 
fera  convenable  aux  intérêts  de  l'état. 

Une  puiffâncc  limitée  a  le  pourvoir  de  faire  la 
paix  ,  comme  elle  ne  peut  accorder  d'elle-même 
toutes  force»  de  coodiùoos  ^  ceux  qui  voadioo^ 


PAT 

traiter  arec  elle,  doivent  exiger  que  le  traité  de 
paix  foit  approuvé  par  la  nation ,  ou  par  la  puîf- 
fancc  oui  peut  en  accomplir  les  condiùonî.  Ainfi 
avant  ia  révolution  de  1772  ,  quand  on  traitoit 
de  \x  paix  avec-  U  Suède  ,  &  qu'on  dcmandois 
une  alliance  dcfcnfive  ,  une  garantie  ,  cette  Oi' 
pulation  pour  être  folide  ,  devoit  être  approuvée 
&  acceptée  parla  diète ,  qui  feule  avoir  le  pou- 
voir de  lu)  dor:r>er  foH  plein  tfftft.  Les  roÎJ  d'An- 
gleterre  ont  le  droit  de  conclure  des  traités  dcpév 
&  d'alliance  ,  mais  ils  ne  peuvent  aliéner  ,  par  cei 
traités ,  aucunes  des  polfefl'runs  tte  la  couronne, 
fans  l'aveu  du  parlement  ;  ils  nepeuvcntnon plus; 
fans  l'aveu  du  même  corps ,  lever  des  tributs  dans 
le  royaume  :  c'cft  pourquoi  ,  quand  ils  £- 
gncnt  un  traité  de  fiibfides  ,  ou  de  commerce, 
lis  ont  foin  de  le  faire  paifcr  au  parlement;  s'il  n'y 
pafro!tpas,i!snepourroicnt  le  remplir.  Lors  mhna 
que  les  droits  du  peuple  ne  font  pas  avoués  ou  fli- 
pidésd'uncmanièrc  auiïiprécife qu'en  Angleterre, 
on  ne  doit  pas  négliger  cette  précautten  ;  &  dant 
le  cas  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  l'empereuT 
Charles  Quint  voulant  exiger  de  François  premiec 
fon  prifonnier  ,  des  conditions  que  ce  roi  fem* 
bloit  ne  pouvoir  accorder  fans  Taveu  de  fa  nation , 
devoit  le  retenir  jufqu'à  ce  que  le  traité  de  Madrid 
eûtétéapprouvé  par  les  états-généraux  de  France> 
&  que  la  Bourgogne  s'y  fût  foumtfc  ;  it  n'eilt 
pas  perdu  le  fruit  de  fa  victoire  par  une  négligeace 
qui  fait  peu  d'honneur  à  un  prince  fi  habile. 

Dans  une  nccefTitépreffantc  ,  telle  que  l'impo- 
fent  les -échecs  d'une  guerre  maiheureufe  ,  les  alié- 
nations que  fait  le  prince  pour  fauver  le  reileée 
l'état,  font  cenfées  approuvées  &  ratifiées  parle 
filence  de  la  nation  ,  ïorfqu'cUe  n'a  point  confçrvé 
dans  la  foVme  du  gouvernement ,  un  moyen  aifc 
&  ordinaire  de  donner  fon  avis  exprès,  &)orf- 
qu'elle  paroît  avoir  abandonné  au  prince  une  puiC» 
fanceab&lue.  Les  états-généraux  étoientiombeiea 
France  >  par  défuetude  8c  par  une  forte  d'aveu 
tacite  de  la  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume 
fc  trouvoit  prriï? ,  c-étoit  au  roi  feul  dc  juger  dei 
facrifices  qu'il  pouvoit  faire  pour  acheter  upaix, 
&  fes  ennemis  traitnient  folidement  avec  lui.  En- 
vain  lespeuplesauroient  ditqu'dsn'avoîentfbuffert 
que  par  crainte  l'abolition  des  étars- généraux  ::!$ 
l'avoicnifoutEerte  enfin  j  &  ilsavoient  liiffénafler 
entre  les  mains  du  roi  tous  les  pouvoirs  néceuaiiei 
pour  contraâer  an  nom  de  la  nation ,  avec  les  na* 
tions  étrangères  ;  car  il  faut  ou'ilfc  trouve  dans 
l'état  une  puiffance  avec  laquelle  ces  nations  pttiP 
fent  traiter  furement. 

Nousobferverons  enfin  que  dans  cette  queffion  : 
fi  le  confcntemcnt  de  la  nation  cft  requis  pour  Ta» 
liénation  de  quelque  partie  de  l'état  \  nous  entea- 
dons  parler  des  parties  qui  fonr  encore  ^s  la 
puiffance  de  \j  nation  ,  fie  non  pas  de  celles  qui 
font  tombées  pendant  la  puerre  au  poavorrde 
l'ennemi  ;  car  cclles-ct  n'étant  plus  pofn*d(?es pxr 
U  nation  jC'cd  au  fouTcnia  leu]^  s*il  ai'iditt* 
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Bîftrttîon  pleine  &  abfoluc  an  gouvernement , 
le  puuvoir  de  faiic  h  guerre  &  la  pjix  ^  de  juger 
%"iï  convicnc  d'abandonner  ces  parties  de  l'etai , 
ou  de  continuer  ta  guerre  pour  les  recouvrer. 

La  néceflitc  de  Jatte  Ja  p^iU  aucorift:  le  fou^'e- 
niiï  à  difpofer  dans  le  traite,  des  chofes  même 
^ui  appariicnncni  aux  particuliers  j  &  le  domaine 
■  cminenc  lui  en  donne  te  droit.  Il  peut  même  , 
ïufqu'à  un  certain  point ,  difpofer  de  leur  per- 
Ibnne  ,  en  vertu  de  U  puifTance  qu'il  a  fur  fcs 
.fujets.  Maïs  l'c  at  doit  dédommager  les  citoyens, 
<]ui  fouffrent  de  ces  difpoiîcioos  pour  l'avantage 
commun. 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince  -hors 
d'ttatd'admmiftrerles  affaires,  lui  ôte  fans  doute 
le  pouvoir  de  faire  la  paix  :  ainfî  un  roi  en  bas 
.âge  ou  en  dcmcnce  >  ne  peut  craiter  de  la  paix: 
cda  n'a  pas  bcfuin  de  preuve.  Mais  on  demande 
Û  un  toi ,  prifonnier  de  guerre  >  peut  faire  li  p.iix 
&  conclure  validement  Je  traite?  Quelques  au- 
teurs célèbres  dillmsiîcnt  ici  entre  le  roi  dont  le 
Toyaume  eil  patrimonial  j  Se  celui  qui  n'en  a  auc 
Tufufruit.  Nous  croyons  avoir  détruit  cette  iucc 
fauflc  &  dangercufe  de  royaume  patrimonial  , 
v^*7  Etat  ,  &  prouve  d'une  manière  évidente 
qu'elle  doit  fe  réduire  au  fcul  pouvoir  confié  au 
fouvcrain,  de  dcfigncr  fonfucccflcur,  de  donner 

Ko  autre  prince  à  l'état ,  &  d'en  démembrer 
uclque  partie  ,  s'il  le  juge  convenable ,  le  tout 
pour  le  bien  de  la  nation,  &  en  vue  defonpius 
grand  avantage.  Un  gouvernement  légitime,  quel 
u'il  puiife  être ,  clî  établi  pour  le  bien  &  le 
ut  de  TctAt.  Ce  principe  inconteilable  une  feis 
fc  ,  la  paix  n'cll  plus  l'affaire  propre  du  roi  , 
eft  celle  de  la  nation.  Or,  il  parojt  qu'un  prince 
Siptif  ne  peut  adminiftrer  l'empire ,  vaquer  aux 
Graires  du  gouvernement.  Cdm  qui  n'cil  pasli- 
e  ,  commandcra-t-il  1  une  nation  ? 
U  fcmbleroit  que  le  fouverain  captif  peut  la 
égocier  lui-même,  &  promettre  ce  qui  dépend 
e  lui  perfonnellemenc }  mais  que  le  traité  ne 
evient  obligatoire  pour  la  nation  que  quand  il 
Çt  ratifié  par  elle-même  «  ou  par  ceux  qui  font 
cpofitaircs  de  l'autorité  publique  pendant  la 
piiviié  du  prince,  ou  enfin  par  lui-même  après 
délivrance. 

Si  un  înjuOe  conquérant,  on  tout  autre  ufur- 
itci»r ,  a  envûlit  le  ropume  j  dès  que  les  peu- 
tics  fe  font  foumis  à  lui  ,  8f  par  un  hommage 
olontaîre  l'ont  reconnu  pour  leur  fouverain ,  il 
ijl  en  pofTeflton  de  l'empire.  Les  autres  nations , 
|ui  n'ont  aucun   droit   de  fe  mêler  du  affaires 
domediques  de  celle-ci  j  doivent  s'en  tenir  à  fon 
jugement ,  &  fuivrc  la  pofleffion.  Elles  peuvent 
donc  traiter  de  la  paîjt  avec  l'ufurpateur ,  &  la 
ncïure  avec  lui.  Par-U  elles  ne  bleifent  point 
droit  du  fouverain  légitime  :  ce  n'efl  point  i 
es  à  examiner  ce  droit  &  à  le  juger  ;  elles  le 
(Tent  pour  ce  qu'il  efl ,  &  s'attaLhent  unique- 
ilapo0e{fion  J  dans  les  oégociaiioDs  qu'elles 
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ofitavcc  ce  rovaume,  fuivant  leur  propre  droit 
&  celui  de  l'ctat ,  dont  la  fouverainctc  cil  dif- 
putce.  Mais  cette  icgic  n'empêche  pas  qu'elle* 
ne  puifTcnt  cpoufcr  la  querelle  du  rai  dépoutl>c, 
fi  elles  la  trouvent  juflc,  &  lui  doimer  des  fe- 
cours  :  alors  elles  fe  déclarent  ennemies  de  U 
nation  qui  a  reconnu  fon  rival,  comme  elles  ont 
la  libcité,  quand  deux  peuples  diflférens  fwit  en 
guerre  J  d'afllUer  celui  qui  leur  paroit  le  mieux 
fondé. 

La  partie  principale ,  le  fouverain  au  nom  de 
qui  U  guerre  s'cd  faite,  ne  peut  avec  juiMcc  fi- 
gner  la  paix ,  fans  y  comprcmlre  Tes  alliés  :  je 
parle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  fecours  ^  fans 
prendre  part  directement  à  la  guerre.  C'ell  une 
jîrécaution  néccffatie  pour  les  garantit  du  rcflen* 
timent  de  l'ennemi. 

Mais  le  traité  de  la  partie  principale  n'oblige 
fes  alliés  qu'autant  qu'ils  veulent  Iaccept<!r,  i 
moins  qu'ils  ne  lui  aient  donné  le  pouvoir  de 
traiter  pour  eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité, 
elle  acquiert  feulement  contte  fon  ennemi  récon- 
cilié le  droit  d'exiger  qu'il  n'attaque  point  fe« 
allies ,  à  raifon  des  fccours  qu'ils  ont  fournis  i 
qu'il  ne  les  muleilc  point,  &  qu'il  vive  en  paix 
avec  eux. 

Les  fouvôraîns  qui  fc  font  affociés  pour  la  guerre, 
tous  ceux  qui  y  ont  eu  une  part  direâe ,  doi- 
vent taire  leur  traité  de  paix,  chacun  pour  foi, 
Celt  ainfi  que  cela  s'eft  pratiqué  à  Nimcgue,  à 
Rifwick  ,  à  Utrecht  i  mais  l'albance  les  oblige  â 
traiter  de  concert.  En  quel  cas  un  aflbcié  pcut- 
il  fe  détacher  de  l'alliance  ,  &  hùc  fa  paix  par- 
ticulière ^  Nous  avons  examiné  cette  quellion, 
en  trairant  des  fociétés  de  guerre  &  des  alliance» 
en  général. 

La  médiatioB  eft  un  devoir  facré  pour  ceux  qtri 
ont  les  moyens  d'y  réuliir.  Nous  nouslïorncrons 
à  cette  feule  réflexion,  fur  une  nutiére  que  nous 
avons  déjà  traitée,  f^oyei  Médiation,  Média- 
teur. 

Le  traité  de  paix  ne  petit  être  qu'une  trarfac- 
tion  :  Cl  fon  devoit  y  obfcrver  les  règles  d'une 
juUi^cc  cxaûe  &  rigoureufe  ,  enforte  que  chacun 
reçut  paifjjlement  tout  ce  qui  lui  appartient,  la 
patx  deviendroit  impoflîble  :  ce  ri'clt  pas  tout  en- 
core :  la  jufticc  rigoureufe  exigcrott  de  plus  , 
que  Tauteur  d'une  guerre  injuilc  fiit  foumis  à  une 
peine  proportionnée  aux  injures ,  dont  il  doit  une 
fatisfadion,  &  capable  de  pourvoir  à  U  sûreté 
future  de  celui  qu  il  a  attaqué-  Comment  déter- 
nniner  la  nature  de  cette  peine,  &  en  marquer  prc- 
cifémcnt  le  degré?  Enfin  celui-là  même  de  qui 
les  armes  font  juftes,  peut  avoir  pafTé  les  bornei  - 
d'une  jufle  défcnfc,  poné  i  l'excès  des  humili- 
tés dont  le  but  étoit  légitime  i  &  ce  font  autant 
de  toits  ,  dont  la  jufticc  rigoureufe  dcmanderoit 
la  réparation.  Il  peut  avoir  fait  des  conquêtes  & 
un  butin ,  qui  excèdent  la  valeur  de  ce  qu'il  avort 
à  pittcndic  :  qui  «a  ieca  k  calcul  cxa^^^  la  julU 
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«ftimatîor.  Puis  donc  qu'il  fcroît  nffrent  de  per- 
pétuer 1*  guerre  ,  de  la  poulTcr  jufqu'à  la  ruine 
ciuitre  de  l'un  des  partis  ,  &  que,  danslacaufe 
Li  plus  Julie ,  on  doit  penfcr  enfin  à  rctiblir  la 
paix,  &  tendre  fans  cdXc  à  cette  fin  faUitaire  , 
il  ne  reile  d'autre  moyen  que  de  traiifiger  lUr  tou- 
tes les  ptctcniions,  fur  tous  ks  griefs  de  part  & 
d'autre  ,  &:  d'anéantir  les  différends  par  une 
convention  la  plus  équitable  qu'il  foit  polfible. 
On  n'y  prononce  point  fur  la  caufe  mcme  de  la 
guerre  ,  ni  fur  les  controverfcs  que  les  divers 
Ââes  d'hoUilici  pourroient  exciter  :  aucune  des 
parties  n'y  cft  condamnée  comme  injufte  i  il  n'en 
ciX  guère  qui  voultlc  le  fouffrir  :  mais  on  y  con- 
vient de  ce  que  chacun  doit  avoir ,  pour  renon- 
cer à  fes  prctentio  15.  Auflî  voyons-nous  que  , 
dans  ces  traités ,  on  s'engage  réciproquement  à 
une  paix  perpctuelle.  La  p-iîjt  fe  rapporte  â  h 
guerre  qu'elle  termine  >  &  cette  paix  eft  réelle- 
ment perpituelle,  fi  eih  ne  permet  pas  de  ré- 
veiller jamais  la  même  guerre  ,  en  reprenant  les 
aimes  pour  h  caulc  qui  l'ivoit  allumée.  Ce  mot 
de  perpétutl ,  inféré  d.ins  les  traités,  les  édits , 
les  loix  &  les  aâes  publics ,  efl  d.'veau  prefque 
ridicule  ,  &  l'on  ne  doit  pas  exetc<:rici  une  cri- 
tique bien  févcre. 

L'amnirtie  eft  un  oubli  parfait  du  paffé  ;  &  , 
comme  la  p^ix  doit  anéantir  tous  les  fujets  de 
difcorde  >  ce  doit  être  le  premier  article  du  traité. 
On  n'y  manque  pas  aujourd'hui.  Mais ,  quand  Te 
traité  oublieroit  l'amnillie,  elle  y  ell  nécelTaire- 
menc  comprife  ,  par  la  nature  même  de  h  paix. 

Chacune  des  pulHanccs  qui  fe  font  la  guerre  , 
fe  difant  fondée  en  jullice  >  &  peifonne  ne  pou- 
vant juger  de  cette  prétention  ,  l'état  où  les  cho- 
ies fe  trouvent  au  moment  du  traité,  doit  paflcr 
pour  lég'tirae  i  & ,  fi  on  veut  le  changer  ,  il 
faut  que  le  traité  le  difc  expreffément.  Par  con- 
fequent  toutes  lec  chofcs  donc  le  traité  ne  dit  rien , 
doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles  fe  trouvent 
lors  de  la  fignaiure  :  c'cd  zu(Ci  une  fuite  de  l'am- 
niUte  promife.  Tous  les  dommages  caufés  pen- 
dait la  guerre  font"par^illement  oubliés  .  &  l'on 
n'a  aucune  adlion  pour  ceux  dont  la  réparation 
ti'tÙ  pas  ftipulée  dans  Je  traité  ;  ils  font  regardés 
(ommc  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre  l'effet  de  la  tranfac- 
lion  ou  de  l'amnillie ,  à  des  chofes  qui  n'ont  au- 
cun rappoit  à  la  guerre  oue  termine  le  traité. 
Ainfi  lies  répétitions  fondccs  fur  une  dette  ,  ou 
fur  une  injure  antérieure  à  la  guerre,  mais  qui 
p'a  eu  aucune  part  aux  raifons  qui  l'ont  faite  en- 
treprendre,  demeurent  en  leur  entier,  &  ne 
font  point  abolies  par  le  traité  ,  à  moins  qu'il  ne 
comprenne  d'une  manière  exprelTe  rancamiffe- 
mcnt  de  toute  prétention  quelconque.  Il  en  eft 
de  même  des  dettes  contractées  pendant  la  guerre 
envers  des  fujets  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  ou 
des  injures  faites  auHt  pendant  fa  duscc^  niAis 
Ons  tilmn  à  ïiu\  de  U  gucuc^ 
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Les  dettes  contraâées  envers  le*  partîculîert  ' 
de  deux  nations  ennemies  ,  oO  les  torts  qu'ilf 
peuvent  avoir  reçus  d'ailleurs ,  fans  rapport  i  la 
guerre  ,  ne  font  poiia  abohs  non  plus  par  la  traQ^ 
faction  &  par  l'amiiillic ,  qui  fe  rapportent  uni- 
quement à  leur  objet  j  lavoir ,  à  la  guerre ,  â  fe$ 
caufcs  &  à  fescfiets.  Ainfi  deux  fujets  de  puif- 
fances  ennemies  contradant  en  pays  neutre  ,  on 
l'un  y  recevant  un  tort  de  l'autre ,  Taccomplif- 
fcment  du  contrat ,  ou  la  réparation  de  l'injure  & 
du  dommage ,  pourra  être  aemandée  après  la  fi- 
guaiure  du  traité  de  pnix. 

Enfin  fi  le  traité  déclare  que  toutes  chofcs  fe- 
ront rétablies  dans  l'état  où  elles  ctoîcnt  avant 
la  guerre,  cette  claufe  ne  s'entend  que  des  im- 
meubles ,  &  elle  ne  peut  regarder  les  chofes  mo- 
bilières ou  le  butin  ,  dont  la  propriété  paffc  d'a- 
bord à  cctix  qui  s'en  emparent ,  &  qui  font  cenfés 
abandonnés  par  l'ancien  maître  ,  à  caufc  de  la  dif- 
ficulté de  les  reconnoitre,  &:  du  peu  d'efpérancfi 
de  les  recouvrer. 

Les  traités  anciens,  rappelles  &  corfirmcs  daU 
le  dernier,  font  partie  de  celui-ci,  comme  s'Hl 
y  étoient  renfermés  &  tranfcrits  mot  À  moti  &, 
dins  les  nouveaux  articles  qui  fe  rapportent  aux 
anciennes  conventions  ,  l'interprétation  doit  Cç 
faire  fuivant  les  règles  données  ci-dciTus. 

Le  traité  de  paix  oblige  les  parties  contrac- 
tes, du  moment  qu'il  eft  conclu  fie  qu'il  a  reçu 
toute  fa  forme  ,  &  elles  doivent  en  procurer  in- 
cciTimmcnt  l'exécution.  Il  faut  que  toutes  les  hof- 
tilités  ceflcnt  des  -  lors  ,  à  moins  que  Ton  n'ait 
marqué  le  icur  où  la  paix  doit  commencer  ;  mail 
ce  traité  n  oblige  les  fujets  que  lorfqu'il  leur  «ft 
notifié.  Il  en  eft  ici  comme  de  la  trêve.  S'il  ar- 
rive que  des  gens  de  guerre  commettent  dans  leurt 
fondions ,  &  en  fuivant  les  règles  de  leurs  de- 
voirs, des  hoftilités,  avant  que  Ictraitéde  paix 
foit  parvenu  officiellement  à  leur  connoiflancc, 
c'ell  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent  être  pur.i^} 
mais  le  fouverain,  déjà  obhgé  à  la  p^x ,  doir 
faire  reftituer  ce  qui  a  été  pris  depuis  qu'elle  i& 
conclue  j  il  n'a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Comme  il  eft  difficile  qu'il  ne  fe  trouve  pa* 
quelque  ambiguité  dans  un  traité ,  drcifé  mcmc 
avec  tout  le  foin  ou  toute  la  bonne  foi  potViblc  i 
comme  on  a  foin  ordinairement  de  ménager  àa 
paflages  obfcurs,  dont  on  pourra  profiter  dans 
i'occafion  j  comme  il  furvientdcs  dirïiculiés  dim 
l'application  de  fes  claufes  aux  cas  particuliers» 
il  iiMi  fouvcnt  interpréter  les  articles.  Borooas* 
nous  à  un  petit  nombre  de  règles  qui  cnnvi* 
nent  plus  particulièrement  aux  traités  de  psii* 
1*.  En  cas  de  doute  ,  l'interprétation  fe  fait  CKfh 
tre  celui  qui  a  donné  la  loi  dans  le  traité  $  ur 
c'eft  lui ,  en  quelque  façon  ,  qui  l'a  dîéJë  :  c'dk 
fa  faute,  s'il  ne  s'eft  pas  énoncé  plus  clairecocnip 
&  en  étendant  ou  reiTcrtant  la  iignification  6ei 
termes,  dans  le  fcns  qui  lui  eft  le  moins  favora^ 

Uc  ■  Qi  00  ne  lui  fait  «lucua  ton  i  oâ  oq  oe  jifi 
'        ■  m 
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t'qae  celu!  auquel  il  a  bien  voulu  icx^oCer. 
Pjr  une  I  n  ter  p  relation  contraire,  on  rilqucroit  de 
tourner  des  termes  vagues  &  ambigus  en  ptcgcs 
pour  le  concrabtanc  le  plus  foible. 

i".  Le  nom  des  pays  cc-.lcs  par  le  traité  doit 
i'cntendre  ,  félon  ruHige  reçu  alors  parmi  les  pcr- 
'onnes  habiles  $  car  on  ne  prcfumc  point  que  des 
ignorans  ou  des  fots  Toicnt  charges  d'une  chofc 
uflî  importante  que  l'eft  un  traité  de  paix;  & 
difpoiîiions  d'un  conrrat  doivent  Te  détcrmi- 

r  fur  ce  que  les  contrattans  ont  eu  vraifembla- 
Icmcîic  dans  l'crpric,  Fuifquc  c'cll  fut  ce  qu'ils 

t  dans  Icrpric  ^^l'ils  conciaCtenc 

4°.  Le  traité  de  paix  ne  Ce  rapporte  de  lui- 
iTirme  qo'à  la  guerre  à  !.iqutrllc  il  met  fin  ;  Tes 
claufL-s  VAgucj  ne  doivent  entraîner  que  ce  rap- 
port :  ainfi  la  flrpulacion  feule  du  rctabfincmenc 
des  chofcs  djiis  leur  ctat ,  ne  fc  rapporte  poim 
à  des  chanjemcns  qui  n'ont  pis  tfte  opères 
par  la  guerre  incmc.  Cène  claufc  générale  ne 
pourra  donc  obliger  l'une  des  parties  à  remettre 
en  liberté  un  peuple  libre ,  qui  fc  fera  donné  vo- 
lontairement a  clic  pendant  ta  guerre*  &  comme 
n  peuple  abandonne  par  fon  fouvcrain,  devient 
brc  tic  maître  de  pourvoir  à  li  confervation  ;  fî 
peuple  ,  dans  le  cours  de  la  guerre,  s'ert  donne 
fournis  vulontaircmc^nt  à  l'ennemi  d^  fon  an- 
ieii  fouverain^  fans  y  être  cuntramt  par  la  furet; 
s  armes  y  la  promcfle  générale  de  rendre  les 
tonquctes  ne  s'étendra  pas  jufqu'à  lui. 

On  ne  peut  fe  dégager  d'un  traité  de /J^a/r,  en 
liûnt  quit  a  été  extorqué  par  la  craMte^  ou 
rachc  par  la  force.  Premièrement,  b  cette  ex- 
^tion  é:oit  admife ,  aucun  traité  de  naix  ne 
~  roic  folide  :  car  il  en  clt  peu  contre  Icfqucls 
i  ne  pût  s'en  fervîr  pour  couvrir  la  nuuvaife  foi. 
utorifer  une  pareille  défaite  ,  ce  fcroit  aniquf r 
fûretc  commune  &  le  fatut  des  nations  :  la 
lAxime  fcroïc  exécrable ,  p.ir  les  mêmes  raifons 
|ui  rendent  la  foi  des  traités  facrée  dans  l'univcisj 
ailleurs  il  feioit  prefque  tou;our£  honteux  & 
îiiictile  d'alléguer  une  pareille  exception. 

Rompre  le  traité  de  paix,  c'ert  en   violer  les 
cngagemens  »  Co\x  en  faifant  ce  qu'il  défend  ,  foit 
ne  faifant  pas  ce/qu'il  ptcfcrir.  Or  ,  en  peut 
oqucr  aux  engagemens  du  traité  de  trois  ma- 
ière&  différentes ,  ou  par  une  conduite  contraire 
la  nature  &  à  l'efTence  de  tout  traité  de  paijc 
général ,    ou   par   des  procédés  contraires  à 
'efprit  du  traité ,  ou  endn  en  violant  cxprelfément 
de  fc5  articles  exprès. 

i*.  On  agit  contre  la  nature  &  refiTcnce  d'un 
xité^c paix  en  général  .contre  la/Jj/'-v  elle-même, 
uand  on  la'trouble  fans  fujet,  foit  en  prenant 
armes  &  recommençant  la  guerre,  quoiqu'on 
fie  puiiTe  alléguer  même  un  prétexte  un  peu  plau- 
£bjc,  iVit  en  offcnfant  de  gaieté  de  cœttc  celai 
ivec  qui  on  a  t'aie  la  paix ,  &  en  le  traitant  , 
i  ou  Ces  fajeti  ,  d'une  manière  incompatible  avec 
(Skoit,  pâlit,  6f  dipiomcùqut,  Tom.  IJI. 
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r&st  Je  pitî»  ^  &  qu'il  ne  peut  fouflrir  fans  fe 
manquer  a  lui-ineme.  C  cil  encore  agir  contre  U 
natutc  du  traité  de  p'^ix  en  général,  que  de  re- 
prendre les  ormes  poig  le  fu]ct  qui  avoii  allume 
îa  guerre,  ou  par  leÀ'entimcnt  d'une  chofe  qui 
s'cît  païfée  dans  le  cours  des  hollilitcs* 

Prendre  les  aimes  pour  un  fijjct  nouveau ,  ce 
n'efl  pas  rompre  le  traité  de  paix  ^  car,  bien 
que  l'on  ait  promis  de  vivre  en  paix  ,  on  n'a  pas 
promis  pour  cela  de  foutfrir  des  torts  ou  des  in- 
jullices,  plutôt  mtc  de  s'en  farre  raifon  par  la 
voie  des  armes.  La  rupture  vient  de  celui  qui  , 
par  fon  iujuttice  obllincc ,  rend  ce  moyen  né- 
ccflairc. 

Il  cil  important  de  bJen  diOinguer  une  guerre 
nouvelle  6^  la  ruptuie  du  traité  de  paix ,  parce 
que  les  droits  acquis  pat  ce  traité  fubnitent  mal- 
gré la  guerre  nouvelle  ,  ag  lieu  qu'ils  font  éteints 
par  la  rupture  du  traité  qui  leur  fetvoir  de  fon* 
dcinent.  Celui  qui  avoir  accordé  ces  droits,  en 
fufpend  l'exeicice  pendant  la  guerre,  autant  ou'tl 
eU  en  fon  pouvoir,  &:  peut  même  en  dcpouillet 
enticrcmcnt  fon  ennemi,  par  le  droit  de  la  guerre, 
comme  il  peut  lui  ôter  fes  autres  bfens. 

La  Julie  défenfc  de  foi-mcme  ne  rompt  point 
le  traité  de  paix  :  c'cU  un  droit  naturel  ,  auquel 
on  ne  peut  renoncer;  &  en  promettant  de  vivr« 
en  paix,  on  promet  feulement  de  ne  point  at- 
taquer fans  fujei ,  de  s'abftenir  d'injure  &  de  vio- 
lence. 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d'un  feul  ar- 
ticle du  traité  peut  en  opérer  la  rupture  entière  ? 
Quelques  auteurs  dillinguent  ici  les  articles 
oui  font  liés  enfemblc,  <onncxi ,  &  les  anicles 
divers ,  diverft  ,  &  prononcent  que  fi  le  traité 
cft  violé  dans  les  aniclcj  divers,  h  paix  fitbfillc 
j  l'égard  des  autres-  Mais  le  fcntiment  de  Gro- 
tius  patoit  fondé  fur  la  nature  &  i'efprit  des  ci  ai- 
tés  de  paix.  Il  dit  que  «  tous  les  articles  d'un 
»  feul  &  même  traité  font  renfermés  l'un  dans 
»  Vautre  ,  en  forme  de  condition  ,  comme  fi  ion 
w  avoit  dit,  je  ferai  telle  ou  telle  chofe,  pourvu 
»  que ,  de  votre  côté ,  vous  faflîex  ceci  ou  cela  », 
El  il  ajoute  avec  raifon,  que  «  auand  on  veut 
»j  empêcher  que  l'engagement  ne  uemcure  par  U 
»  fans  cflfot ,  on  ajoute  cène  cbufe  exprcifc  : 
M  qu'encore  qu'on  vienne  à  enfreindre  quelqu'un 
»  des  articles  du  traité,  les  autres  ne  laiflcront 
V  pas  de  fubfiller  dans  toute  leur  force  ».  On 
peut  fans  doute  ftipuler  de  cette  matiicrc  5  on 
peut  encore  convenir  que  la  violation  d'un  articl: 
ne  pourra  opérer  que  la  nullité  de  ceux  qui  y 
répondent ,  &  qui  en  font  l'équivalent.  Mais  û 
cette  claufc  ne  Ce  trouve  pas  expreflcmcnt  dans 
te  traité  de  paix,  un  feul  article  violé  paroît 
donner  atteinte  au  traité  entier,  f^oj'i  larciclc 
Traites. 

Il  n'ell  pas  moins  inutile  de  vouloir  diflinguer 
ici  les  articles  de  grande  importance ,  &  ceux 
qui  font  moins  graves,  A  la  rigueur  de  drol; ,  \t 
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Violation  nu  moindre  article  difpenfc  la  parttcTc- 
ffc  de  l'obrcrvation  des  autres  j  puifque  tous  , 
comme  nous  venons  de  le  voir ,  font  liés  en  foi  me 
de  conditions. 

Les  avions   des  fujcts  peuvent  être  imputées 
au  fouverain  &  à  la  nation  ,    &  chaque  peuple 
tcft  en  droit  d*et\  demander  vengeance. 

ii  les  coupables  fonr  des  fujcts  défobéiffans  j 
on  ne  peut  rien  demander  à  leur  fouverain  >  mais 
quiconque  vient  à  les  faiiir,  même  en  lieu  libre, 
en  fait  juOice  lui-nicme- C'ell  ninfi  qu'on  en  ulc 
a  l'égard  des  pirates;  &  pour  éviter  toute  dilfi- 
culïc,  on  elk  convenu  de  traiter  de  même  tous 
particuliers  qui  fc  permettent  des  a£tcs  d'hoftilitc, 
-fans  pouvoir  montrer  une  commiflion  de  leur  fou- 
verain. 

Les  avions  de  nos  alliés  peuvent  encore  moins 
nous  être  imputées..  Les  atteintes  données  autraité 
de  pdix  par  des  alliés  ,  même  par  ceux  qui  y  ont 
été  compris ,  ou  qui  y  font  entrés  comme  par- 
ties principales  contraàantes*  ne  peuvent  donc 
en  opérer  ta  rupture  que  par  rapport  Â  eux  ma- 
nies, &  point  du  tout  en  ce  qui  touche  leur 
allié  qui ,  de  fon  coté  ,  obfervC  fcs  cngagc- 
mens. 

Quai!d  le  traité  de  paix  eft  violé  par  l'un  des 
coniraâans ,  l'autre  eit  le  maître  de  déclarer  le 
traité  rompu  ,  ou  de  le  ïaiifcr  fubfilter  i  car  j1  ne 
peut  être  lié  par  un  contrat  qui  ftipule  des  en- 
gagemcns  réciproques  envers  celui  qui  ne  refpcôc 
pas  ce  même  contrat  ;  mais  s'il  aime  mieux  ne 
pas  rompre  ,  le  traité  demeure  valide  &  obliga- 
toire. Il  feroit  abfurde  que  celui  qui  l'a  viotc  , 
ic  prétendit  annullé  par  fa  propre  infidélité  ; 
moyen  facile  de  fe  dcbatralfer  de  fcs  engage- 
mens ,  &  qui  téduiroit  les  traités  à  de  vaines  for- 
mules. 

Nons  avons  traité ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
4'autres  queftions  relatives  à  cette  matière,  f^oy^^ 
les  articles  Alliances  ,  Etats,  Guerre  , 
Gouvernement,  Traités,  &c. 

PAIX  PERPÉTUELLE  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  yoyii  l'article  Projets  chimériques. 

PALAIS  .  MAIRE  .  COMTE  DU  PA- 
LAIS. yoy€i  le  diilionnaire  de  Jurifprudence, 

PALATIN ,  ELECTEUR  PALATIN.  Voyei 
l'article  Aliem ag ni. 

PALATINATouPALATTNAT  DU  RHIN, 
contrée  d'Allemagne,  qui  forme  un  des  fept  élcc- 
toratï. 

Ce  PahiiniU  ,  qu'on  nomme  auïTi  has-Palati- 
nat  pour  le  diflïnçuer  du  haut,  qui  fait  partie  du 
cercle  de  Ujvière  ,  tlV  borné  à  Tell  par  te  comté 
de  KatTcnelnbopen  ,  l'archevêché  de  Mayencc  , 
l'évêché  de  W<irms ,  &  une  partie  du  territoire 
de  l'oidce  tcutonique  en  Franconic  i  au  fud  par 


TeitucniTâc  Wurtemberg  &:  l'évcché  de  Spire  j 
à  ioucil  par  l'Alface  ,  le  duché  des  Deux-Ponts, 
le  comté  de  ^ponhcùn  ,  ta  principauté  de  Stir.' 
mern  &  quelques  dillri^s  de  l'élcâoiat  de  Mayen- 
cc ï   au  nord  pat  une  panic  de  ce  nicme  clcâo^ 
rat  &r    le    comté  de   Katuenelnbogcn.    Sa  plu-^ 
grande  étendue  ,  prifc  en  droite  ligne  de  Bach^^ 
rach  jufqu'au  Ncckcr   prés  de    Neckarfulm,  e4| 
de  20  &  quelques  milles  d'Allemagne. 

Sol ,  produâions. 


Quoique  moniueux  en  pluficurs  endroits ,  « 
pays  elt  irês-fcrtile.  Il  produit  du  tabac  j  on  ca 
trouve  des  plantations  confidérablcs  ,  nommément 
entre  Hcidelbcrg  &  Manheim  :  il  offre  d'cxccl- 
lens  pâturages  qui  fervent  à  l'entretien  de  bcja- 
coup  de  bétail ,  &  il  y  a  au  voiiînagc  du  Khin 
&  du  Necker  des  vignobles  ,  cù  l'on  rcLueilte 
de  bons  vins,  cntr'autres  ceux  de  Bacharach, 
de  Nierftein ,  de  NeuLladt  pics  la  Hardt ,  & 
ceux  du  dilïriâ  de  la  BergUralTe  >  &c.  Cent 
BcrgftralTe  ou  chemin  des  montagnes  eft  une  rcutc 
agréable ,  ménagée  entre  Hcidelberg  &  Damif- 
tadt  à  travers  des  prairies  charmantes  &-  dri 
champs  fertiles  ,  parfemés  d'amandicis  &  d'urtc 
multitude  de  ncvers  ,  qui ,  joinrs  à  ceux  de  h 
forêt  d'Odenwald  j  font  aulTi  utiles  au  pays  pu 
leurs  fruits  que  par  leur  bois. 

Rivicrts» 

Les  principales  rivières  qui  arrofenr  le  bas- 
Pa/atinat  ,  font  i*.  le  Rhin,  qui  pafTe  fur  (a 
frontières  &  dans  le  centre  du  pays  ,  &  d'où  k 
tire ,  près  de  Germershcim  &  de  Sclz  ,  un  tiô* 
bon  or  ,  auquel  les  florins  d'or  du  Rhin  doiveri 
leur  origine.  Son  arpaîllage  ,  qui  forme  un  dd 
droits  de  régales  de  l'électeur  ,  eft  affermée  à  des 
particuliers  :  a**,  le  Necker,  qui  fe  jette  dansk 
Rhin  au-defTous  de  Manheim  :  ^^.  la  Nahejqù 
fe  joint  au  même  fleuve  près  de  Bingeo  j  &c. 

Population, 

Le  PaUtinat  renferme  40  villes  $c  ploficuts 
bourgs. 

Vn  écrivain  politique  porte  à  10  millions  <le 
florins  les  revenus  de  la  Bavtère,  du  haut  PWu- 
rinût  y  deNcubourg,  deSuIibach,  i\u  PaUïiiut 
du  Rhin  ,  de  Juliers  &  de  Berg  i  il  évalue  la  po- 
pularion  de  ces  pays  à  deux  millions  deux  cents 
mille  âmes,  &  cflimeleur  étendue  i  1051  millet 
quarrés- 

Les  ravages  que  les  françois  y  commirent  vert 
la  fin  du  dernier  ficcle ,  &  les  pciK^  que  l'irro* 
lérance  y  a  mites  fuccelTivemtnt  à  la  Uhtni  lie 
confcience  ,  fur-tout  dans  les  comtés  «  cvéchést 
feigncuries  enclavés  dans  l'éleÛorai ,  ont  perlé 
pluûeurs   milliers    de    ptoiellans    i    le    ^fÀ- 
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ter  pour  aller  s'établir  en  d'autres  pays ,  même 
«lans  la  RuHîe  afiatiquc  &  aux  Indes  occtdenta- 
Jes  :ce  qui  ^  joint  aux  émigrations  qui  coiitinuoiciu 
encore  il  y  a  peu  de  temps ,  a  beaucoup  diminué 
U  population  de  cette  belle  contrée. 

f  Commtrce, 

*r  ^^'"'"^^^^  y,  f '^  peu  floriffant  ;  niais  le  pays 
offre  qnciqucs  articles  importans ,  tels  que  le  pro- 
duit des  fabriques  nouvelles  de  Frankenthal ,  le 
V»,  Jcs  grains ,  le  tabac  &  la  garcncc. 

|t  Régime  eccUJiafiique, 

L*état  cccIcRailique  du  Palatitiat  a  efliiyé  des 
résolutions  frappantes  &  inouïes  dans  toute  au- 
tre contrée.  PJulieurs  événemens  y  ayant  préparé 
ja  rét'ormation,  la  conférence  que  Luther  tint  à 
Heidclbcrg,  en  rp8,  dans  une  alTemblée  de 
j  ordre  de  S.  Augullin  ,  entraîna  les  peuples  vers 
les  nouvelles  opinions ,  favonfées  d'abord  par  les 
avis  de  l'cleftcur  Louis.  Frédéric  II ,  fon  frcrc 
&  fuccelTcur,  héfita  quelque  tcmpî  d'cmbralTcr 
la  conicflion  d'Augsbourg,  de  peur  d'encourir  le 
rciientinicnt  de  l'empereur  ;  mais  d'après  l'avis 
de  Philippe  Mehnchton  ,  qu'il  confiilta  en  i  y4f-. 
il  publia  une  ordonnance  qui  nftolilfoit  la  mène 
dan*  tous  fes  états,  qui  rctabliiloit  les  deux  tf- 
pcccs  dans  l'Euchariftie  ,  &  pcrmetroit  aux  pic- 
ttcs  de  fe  marier.  Oiton  Menri  ,qui  parvint  à  la 
régence  en  i  f  ftf  ,  la  confirma  &  acheva  d'ÏBiro- 


dur  rarticlc  de  la  chx\c ,  une  difpute  vive  ,  qui 
Importa  en  i^6o  l'éledteur  à  fe  déclarer  ponr  le 
païti  des  rétormé? ,  6c  à  donner  ,  dés  ij6^,  la 
première  édition  du  fameux  catéchifme  de  Hei- 
dclberg.  C'étoit  le  premier  prince  de  l'Empire 
^ui  eût  introduit  cette  religion  dans  fes  états. 
liouis  VI ,  fon  fils  &  fon  TucctiTcur ,  fit  autant 
'd'efforts  pour  rétablir  le  Iiithéranifme,  que  lui- 
même  en  avoit  fait  en  fjvcur  de  fon  parti.  Il 
tonçédia  en  1^77  les  minïftrcs  &  maîtres  d'école 
Calvinillcs  i  î!  mît  à  leur  place  des  luthériens  , 
^ui  (ubfiftcfcnt  jufqu'i  fa  mort.  Mais  Jean  Ca- 
Bmtr  ,  tuteur  de  fon  fils  mineur  Frédéric  IV  , 
Vcnvcrfa  toutes  ces  opérations  en  1584  •>  il  réta- 
blit avec  tant  de  zèle  le  calvinîfmc  ,  que  les  lu- 
thériens ne  confcrvérent  qu'un  j^etit  nombre  d'é- 
■jflïfcs-  Ce  nouveau  culte  prit  de  nouvelles  f-trces 
Tous  Frédciic  IV  &  Frédéric  V  jufqu'à  la  bataille 
'^c  \V:iifenbtrg  près  Prague  ,  dont  la  perte  fut 
^unclie  i  Tune  &  à  l'autre  communion  orotcf- 
\antc  dans  le  H<Uattn.it  :  les  armées  de  la  ligue  & 
^e  Bavière  faifmt  la  loi,  rciablircnt  le  culte  ro- 
taiiin  en  plufieurs  endroits  ,  &  pcrfccutcrent  vi- 
%ciTTent  ceux  qui  n'en  étoicnt  pa<.  Enfin  la  paix 
TJ«   Wcrtphalic  ayant    rcm-s  la   tilision   fur  le 
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pîed  où  elle  étoit  avant  les  trouble^  de  Bobcxe» 
les    réformé»  l'emportèrent   fur  les  luthériens  { 
mais  leur  avantage  ne  fublirta  que  fous  les  élec- 
teurs tharbs-Louis  &  Charles.  Car  lotfque  U 
ligue  de  Simmcrn  fe  fut  éteinte  en   U-Sf  par  U 
mort  de  ce  dernier,  le  traité  de  Halle  en  Sua- 
be  ,  conclu  h  même  année  pour  alfurer  le  culte 
réformé   S:  luthérien ,   ne  put  empêcher  que  U 
religion  rom«:nc  ,  qui  s'inttoduifit  infenfiblcment 
après  la  fucccfiion  de  U  ligue  catholique  de  Neu- 
bourg  ,  ne  fit  perdre  au  proteftantifme  la  fi  pé- 
riorité  dont  ilavoitjoui.  Les  françois  d'ailleurs  , 
qui  s'emparèrent  du  pays  peu  de  temps  après, 
s'efforcèrent  fous  l'éleaeur  Jean  -  Guillaume  de 
l'anéantir  dans  plufieurs  endroits  ,  ou  du  moins 
d'y  établir  la  mi  partie  ;  &  ils  arrêtèrent ,  par  la 
paix  de  Ryfwick,  que  la  religion  catholique  fe- 
roit  maintenue  aux  lieux  rendus  par  la  France  i 
l'élcfleur ,  dans  le  même  état  où  elle  s'étoit  trou- 
vée durant  la  guerre  :  ce  qui  nuifit  beaucoup  auK 
protelUns  j  &:  fut  le  germe  des  oppreffions  qu'ils 
elfuyèrent  dans  la  fuite.  Le  même  Jean  Guillaume 
pub'ia  en  1701  ,  à  Duflcidorp  ,  une  déclaration 
ou  règlement  pour  la  polite  des  d:(férens  cultes 
dans  toutes  les  provîntes   pa'atincs  :  il  accorda 
aux  trois  religions  autorifécs  dans  le  faint- Empire 
cntièic  liberté  de  confcicnce  ,  &  aux  réformés, 
ainii  qu'aux  luthériens  ,  plein  exercice  public  & 
particulier  avec   les  droits  paroifliaux  &   la  ju- 
rifdidtion  eccléfiailiouc  .  il  confirma  de  plus  aux 
luthériens  leur  conhftoire  créé  dès  1698  ,  &  le 
maintint  dans  fon  indépendance  du  confeil  ccclé- 
fiallique  réformé  :  il  leur  alfura  en  outre  la  pof- 
fcÛion  cxcluiive   de  toutes   les  églifes   qui  leur 
avoient  appartenu  en   1614,   ou    qu'ils  avoicni 
bâties  depuis  j  &  de  celles  qu'ils  bâtiroient  il  l'a- 
venir avec  radminilhation  des  biens-fonds  ec- 
cléfialbques,  presbytères  ,  écoles ,  dixmcs,  ren- 
tes &  revenus  dont  ils  auroicnr  joui  en  1614  : 
il  confirma  aux  réformés  la  pofleflion  des  églifes , 
presbytères  &  écoles,  fur  le  même  pied  qu'ils  en 
avoient  joui  en   i6Sj  (  avec   la  claufe   toutefois 
Que-,  dans  les  villes  oiî  ils  poflcdcroîcnt  plufieurs 
églifes  &  où  les  catholiques  n'en  auroîcnt  point, 
^  ils  leur  en  céderoient  une  ;  &  que  ,  dans  les  vil- 
les où  il  n'y  en  auroit  qu'une  >  ils  leur  en  abin- 
donncroicnt  le  chœur ,  ainfî  que  deux  fur  fept 
des  églifes  de  campagne ,  &:  les  deux  fcptièmes 
Azs  rentes  ,  dont  ils  confervcroieat  les  cinq  au- 
nes feptièmes  :  il  ordonna  du  reltc  que  les  tiens 
&  revenus,  provenant  des  ci-devant  abbayes   , 
prieures  ,  couvens,  préiatures ,  &c.  fcroieni  ré- 
gis uar  une  adminiùration  eccléfiallique ,   com- 
pofcc  de  quatre  confcillers,  dont  deux  cjcholi- 
ques  Si  deux  réformés ,  8:  des  officiers  néccffaircs. 
En  vertu  de  ce  règlement,    le  confeil  ccdéfiaf- 
tique  delà  religion  réfornu'e  devoir  être  protégé 
&  maintenu  dans  fes  fondions ,  r^^ng  ,  privilèges, 
coutumes    Se    éwolumens   1    tels    cu'ils  avaient 
1  cxiltc  juf^u'cn  i6Sj.  On  pjor.onça  définitivement 
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ur  la  cck'braiior.  tics  fctcs  cuinoliqucs,  ïcs  Tra- 
çages ,  &  d'autres  objets  qui  avoicni  juiqu'alors 
été  la  fourcc  de  beaucoup  de  contcftations.  Quel- 
que avant^gcufesque  ces  difpofitions  fuflciu  aux 
catholiques ,  qui  torment  le  plus  pcîit  nombre 
des  habitins  du  h^s- Paiatinatj  &  quelques  rai- 
fons  qu'on  eût  de  croire  qu  ils  s'v  conformc- 
Toicnt,  ils  font  parvenus  des- lors  a  y  faire  en 
leur  faveur  des  changemens  confidcrabUs  y  Ôc  i 
aogmenier  parla  les  griefs  des  protcftans.  Les 
luthériers  i  cftimés  à  fO,oco  amcs  ,  ont  dans 
loue  le  PaUtinat  Sj  cures  ,  mjts  U  moitié  de 
leirs  minières  filmantes  d'école  manque  eiicorc 
de  pain.  Le  nombre  des  cccléfiattiqucs  réformés 
cfl   cllimé  à  joo  ,   &   celui  des   catholiques  à 

Nous  nous  Tommes  étendus  fur  cet  objet ,  parce 
que  \c%  pcifccutions  religicufcs  ont  nui  fingutié- 
icment  a  Tindullric  &  à  la  population  du  Pala- 
iinatj  &  que  la  Bavière  &  le  Paiutinut  ont  re- 
nouvelle de  nos  jours  les  fccnes  dangereufes  ^ 
dont  tes  autres  fouverarnsDaroilTcnt  dégoûtés  avec 
raifon.  L'intolérance  s'clt  portée  8c  fe  porte  en- 
core fur  des  objets  peu  dignes  de  l'attention  du 
prince  ,  8c  on  nous  permettra  d'obfervcr  qu'il  ell 
temps  d'adopter  des  maximes  plusgcnéreufes  ou 
plus  fages. 

On  pcrfécutoit  les  francs  maçons  &  les  illumi 
nés  y  avant  que  la  Bavière  fili  réunie  au  PaUti- 
nat  j  8c  depuis  cette  réunion  ,  on  a  vu  des  fo- 
ciétcs  favantes  tourmentées  fur  le  même  fujet  : 
on  a  envoyé  dernièrement  à  la  régence  éîeâorale 
de  Straubing  une  ordonnance  ,  qui  déclaroit  : 
«  que  la  fociété  littéraire  de  cette  ville,  com- 
»  poféc  en  grande  partie  de  confeillcrs  de  xt- 
»  gence  8i  d'autres  perfonncs  en  place ,  même 
*•  d'ecclélïartiques ,  ne  pouvoir  être  confidt'rte 
w  que  comme  une  loge  déguifée,  dans  laquelle  , 
a>  fous  prétexte  de  s'occuper  d'objets  de  Ictence, 
»  on  &'amufoit  à  recueillir  &  a  faire  leÛure  de 
3ï  tous  les  écrits  fcandaleux  qui  piroiffoient  en 
»  fi  grand  non^re  contre  la  rtligion  ,  d'où  ils 
»  fe  propagcoient  dans  le  public.  Se  y  rtpan- 
*»  doicnt  leur  venin.  Qu'en  conicquencc  le  gou- 
»>  vcrncmcnt  a  réfolu  qu'il  éioii  de  fon  devoir 
■>  de  détruire  cette  fociété  fufpeôe ,  d'en  dé- 
»>  fendre  toute  afl'emblée  ulictieure  ,  Toit  publi- 
•»  que  ,  foit  privée.  L'élcélcur  cxhorroît  les  ec- 
»  cléfialliqucs  i  membres  de  cette  fociété  ,  à 
3>  s'occuper  de  leur  bréviaire  ,  &  les  confeillers 
j>  de  régence  de  leurs  fonctions  ,  plutôt  que  de 
M  palTer  leur  temps  dans  ces  afîemblées  d'impié- 
»  ré  &  de  fcandale  «. 

Sans  doute  ,  il  faut  interdire  toutes  les  affcm- 
bîécs  contraires  au  bien  de  l'état  i  mais  l'accufa- 
tion  éroit-elle  bien  prouvée  ici?  Et  fi  une  fo- 
ciété de  francs-maçons  ou  d'illuminés  fe  livrent 
à  quelques  CKcès,  n*eft-il  p?s  aifé  de  lc$  couic- 
nir  j  Tani  les  pcrfécutci  ? 
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Pricix  dt  th'tjloirt  poUttque. 

L'origine  des  comtes  palatint  vient  des  pabis, 
palatia ,  que  les  anci-ns  rois  de  France  &  de  yct- 
manic  avoicnc  en  ditférens  endroits  ,  &  o'^  *'* 
établiïToicnl  des  juges  auïiqu«S ,  aprcMc»  (omut 
paiatins.  Ceux  du  fthin  iouilînicni  d'une  grinûô 
autorité,  quoiau'il  foit  très-ditfîcilt  de  ddigncr 
avccccrt'iude  les  lieux  oA  ils  réfidoicnt,  &  qu<^ 
l'épithetc  du  Rhin  ou  près  du  Rhin  ne  fe  trouve 
pour  la  prciniètc  fois  que  dans  un  document  du 
comte  Pjlatin  Henri  du  Lac,  date  de  lO^Î-La 
dignité  palatine,  après  avoir  palTé  d'une  taoïillc 

'autre,  fut  enfin  fixée,  dans  celle  des  ducs  de 
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prononcé  contre  It  comte  palatin  Henri-  Loi 
ne  put  jamais  s'en  mettre  en  poffcûion  \  ^ais  foi 
fils  fe  l'affura  par  fon  mariage  avec  Agnes,  nllc 
duprofcnt,  &  réunit  le  pj/j(//iii' du  Rhin  &  U 
Bavière,  qu'il  tranfmit  fans  difficulté  i  Ton  nj 
Louis ,  duquel  defcendenc  les  comtes  paUtim  « 
éledleurs  d'aujourd'hui  par  Rodolphe  l ,  fon  n-s 
aine.  En  1410,  les  fils  de  Rupert  lU  partaÊC; 
rcnt  les  terres  palatines  ,  ce  qui  donna  licu^i 
Quatre  branches  piincipales  :  l'élcÔotale  &:  et.  c 
de  Simmern  fe  font  fuuccnucs  le  plus  long-tcrcj^a 
La  preniiére  s'éreiçnic,  en  15Ç9,  dans  la  P^^H 
foiine  d'Otton  Henri ,  après  ta  mort  duquel  l  ^  i 
Icdorat  échut  à  Frédéric  lU  de  U  blanche  de 
Simmern  ,  dont  la  fucccffion  finit  en  lûSj  avtc 
l'éledcur  Charles.  Sa  dignité  paffa  à  Philipt^; 
Guillaume  de  la  branche  de  Ncubourg  (collaté- 
rale de  ccl!e  de  Simmern  )  :  fon  fécond  m* 
Charles  -  Philippe  étant  le  dernier,  trarimit 
1742  l'éle.^orat  à  Charles- Philippe  Théodore, 
comte  palatin  de  Soulzbach  ,  qui  règne  cucorc 
aujourd'hui. 

Du  temps   de  Hcnti  I  &:  Otton  I  ,  rois  « 
Germanie,  U  digni:é  d'archi  fénéchal  de  l'Euh 
pire  tut  conférée  à  Everard ,  comte  pahtin ,  & 
a  fes  fucceffeurs.  Si  on  la  vit,    fous  Otton  II, 
-exercée  par  un  duc  de  Bavière,  ce  ne  fut  alors 
que  pour  peu  de  temps  \   car  elle  retourna  aos 
premiers  des  l'an    xièo  ,  &  leur  fur  confirmée 
par  l'empereur  Charles  IV  :  mais ,  dans  les  teiM 
pofléiieurs ,  Frédéric  V  ayant  été  mii  au  ban  de 
l'Empire,  Ferdinand  III  rendit  cet  office  lU 
ducs  de  Bavière  ,  qui  l'ont  poflcdc  jusqu'à  nos 
jours ,  quoiqu'en  vertu  du  traité  de  Wcflphalie 
Chailes-louis,  fils  de    Frédéric  V,   fdi  renni 
en  poffeflion  du  his-Pa/atinjt.  On  créa  pour  ce 
pays  la  charge  d'arch>-tréforicr  de  rEtnpirc,"  ' 
réfcrvant  cxprefl'ément   le  droit  de  rentrer   ' 
celle    de  féncclvil,  iî    les  malei  de  la    brai 
VVilheimine  de  H.ivière  vcnoicDt  à  s'éteindre, 
mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  a  chan^r 
chofcs  fut  ce  point  comme  fur  beaucoup  d'i 


ttcs.  H  pirott  que  \*c'câ-.-ur  paUôn  jouir  des  pré- 
rogatives, &j  exceptée  U  portion  âccotdcc  i  la 
Diiifon  il'Autrtche  .  des  domaines  doue  jouilToic 
l'élcâeur  de  Bavière^ 

C'cft  au  Pj!a(inat  &  à  Tarchi- office,  dont  on 
viï:nt  de  parler ,  qu'Ht  atcacliiée  la  dignité  cflcfto- 
raJc.  Le  comte  palatin  âmt ,  par  fa  charge  lîc 
grand  trcloricr,  le  cinr.uxmc  en  rang  parmi  (es 
rle^cnn  Ctcn'icFS  ,  au  îieu  qu'il  fc  trouvoit  te  i'n- 
conH  par  l'office  de  prand-léncchal,  auquel  «oit 
auifi  aruché  ic  vicanai  de  i'Ernpire  fur  le  Rhin  , 
■en  Suabe  ic  en  Franconie-  It  paraît  qu'à  ta  more 
«lu  dernier  élcAcur  de  liavière  ,  l'éledcur  palatin 
eft  rentré  dans  b  charge  de  grand- r^ncchal. 

Le  titre  de  ce  prince ,  avant  la  mort  du  der- 
fiier  ^le^cur  de  Bavière ,  étoit  :  comte  palatin 
du  Rhin ,  archi  •  trérurïer  &  clc6lcùt  du  Siini- 
Empire  Romain  ,  duc  de  Bavière,  de  Juliers,  de 
Clcves  &  de  Berg ,  prince  de  Meurs,  maïqu's 
de  Dcrg-op  room  ,  comte  de  Vcldcnz  ,  t!c  Spun- 
Jtctm,  de  la  Miick  &  de  Ravcnsberg ,  fogncuc 
;^e  RavenlUin. 

I  Depuis  la  ceflion  du  hànt-FaUtînat^h  Bivicre, 
]'cle^teur  Palatin  n'a  payé  que  U  moitié  d'une 
taxe  élcitoralc,  c'clt-â-dire  trente  hommes  à  chc- 
vjI  feulement  $c  cent  crcntc-huic  fantafliis  ,  ou 
neuf  cents  quatorze  florins  par  mois,  ion  contin- 
gent pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale, 
C toit  de  quatre  cents  qtiairc-vin^t-quatonc  écus, 
onzcfcizièmcs  kr.  d'empire  par  quartier.  Mais  en 
xecueillani  lesdunuincs ,  a  la  moit  du  dernier  ctec- 
teuT  dcBavicrc  ,  lia  dû  fe  foumcttrc  aux  charges. 

OrJns. 

j 

Les  ordres  de  chev-ileric  du  Pjfatinut  font  ; 
1°.  celui  de  fjiiu-Hubeit  iCtcc  en  1444  par  le  duc 
Gérard,  de  Julien  ,  en  mémoire  d'une  batatlle 
gagnée  le  jour  de  (aint-Hubert  contre  le  duc  de 
Gucldres ,  &  renouvelle  en  r7oS  par  l'clcctcur 
Jean  Guillaume.  Il  donne  une  croix  tecragone  nc- 
tachcc  à  un  cordon  roiisjc  ,  i^'  une  plaque  fur 
J'habit.  L'élcftcur  en  cft  grand-maître.  Tous  fcs 
chevaliers  font  princes ,  excepté  un  nombre  dé- 
terminé de  treiie  comtes  ou  barons.  10.  L'ordre 
<Je  fainte- Elifabcth  ,  inHiiué  pour  les  dames 
en  1766  par  l'éleÛrice  E;ifabeth  Augufte.  }**. 
L'ordre  du  Lion  ,  fondé  le  premier  jour  de  l'an 
I768  par  Icleâcur  Charles  -  Théodore  en  mé- 
moire des  iç  années  révolues  de  fou  régne.  Il 
<lonnc  un  rubjn  blanc  large  de  quatre  doigrs  , 
onde  &  liféré  de  bleu  ,  mis  en  écharpe  de  la 
gauche  à  la  droite  ,  &  au  bout  duquel  pend  une 
croix  d'or  cmaillée  d'azur  à  (lamme  d'or  j  ayant 
un  lion  d*or  couronné  de dcbour avec  linfctiprion 
MiRtNTl.  Au  revers  cil  le  chiffre  du  foiidateuc 
compofé  des  lettres  C-  T.  cnticlafl"tc<  ,  le  cha- 

£cau  cleâoral  audclTus ,  ^  ta  date  de  rinl^ituticn* 
'tU&tw  en  tli  le  gï.md-nuiîtie  i  &  c'cll  du  nom- 


bre de  ces  chevaliers  qu'on  tire  ceux  de  faint- 

Hubert. 

AJminiJlration  ,  coUege. 

Les  principaux  dicatUresdccct  eïcftorat  font: 
le  confcil  d'éta: ,  la  chancellerie  piivée  ,  le  con- 
feil  aulique  ,  la  chimbre  des  finances  &  le  confcil 
de  radminillration  ecclélialtiquc.  Il  .»'y  a  poiot 
d'états  dans  le  bas    Palaùnar 

Chaque  grand  bailliage  des  terres  palatines  du 
haut  &  bas-Rhin  paye  une  taille  rïxe.  dont  le  total 
annuel  eli  de  89i/'77  florins;  l'ordonnance  clec- 
toiale  de  1743  ailî^na  douze  pour  cent  de  ccice 
fomme  à  ladDife  militaire 

Trottprs. 

Les  troupes  du  bas-Prf/ûf/narconfiftoîent  avant 
la  mortdudernier  élcdîiuv  de  Bavière  en  une  garde 
à  cheval  de  icc  hommes,  un  régiment  de  cavakrie 
du  corps  de  1 98  maures ,  cinq  autres  rcgimcns  de 
cavalerie  également  compofcsdc  198  hommes,  un 
cicadron  de  116  hommes  pour  le  cercle  du  haut- 
Rhin  i  une  garde  de  100  fuifîes  \  (\x  légimcns  d'in- 
fanterie, dont  un  de  1000  hommes  ,  un  de  i^co 
&  tes  autres  de  ijâS  hommes  j  un  bataillon 
provincial  de  684  hommes ,  &  enfin  trois  compa- 
gnies d\irtillcrie  faifant  cnfemblc  ijo  hommes: 
cestroupcsformci.nt  u' e  armée  de  11,  no,  fans  les 
invalides  au  nombre  de  60c.  Leur  eiiuctwn  an- 
nuel cotltoit  824,244  florins  en  argent  ,  240,110 
rations  de  pain  &  Sico  rations  de  fourages. 

Cet  état  miliuire  doit  avoir  éprouve  des  chan-" 
gemens  depuis  que  la  Bavière  ell  réunie  au  bas- 
Pti/atirtût, 

Les  états  de  l'clcûcur  palatin  êtorent  divifts 
avant  la  mort  du  dernier  éleveur  de  Uavicre  en 
dix-neuf  grands  bailliages,  dont  dcpendoient  cer- 
tain nombre  de  fous-bailliages  &  de  prévôtés , 
outre  les  villes  capitales  de  Manhcim,dc  Hcidel- 
bcrg  &  de  Frankcnthal ,  dont  chacune  avoii  fon  ma- 
gillrat  dépendant  immédiatement  de  la  r:gence 
éledorale. 

.^^        Remarques  fur  U  haut  Palatinac. 

Ce  qu'on  appelle  le  haut-Pd/ari/iui ,  &  qui  faît 
partie  du  duché  de  Bavière,  coniicnt  1}  vHIei 
&  18  bourgs. 

U  cft  fitué  dans  le  diftrift  fepTcntrional  ou  le 
Nordj^au  j  il  fut  poflVdé  au  douzième  fiétlc  par 
les  ducs  de  Suabc.  L'empereur  Conrad  IV  ,  en  Ci 
qualité  de  duc  de  Suabe ,  le  donna  en  hypothèque 
pour  une  fomme  de  128,000  florins  à  Oitan» 
duc  de  Bavière ,  premier  palatin  du  Rhin  ,  îffu  At 
cette  mailon.  Conradin  ,  fils  infortuné  de  t'cm* 
pereur  Conrad  ,  le  vendit  à  Louis  le  févcre.duc 
Si  palatin  du  haut-Rhin,  Se  lui  donna  en  nutre 
pUifieurs  terres  non  engagées.  Louis  IV  en  verra 
d'une  iranfadlion  faite  avec  les  fils  de  Rodol^-'he, 
fon  frère,  en  1527  ,  leur  abandonna  c«tt«  pr»* 
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vmce ,  qui  pnr  pour  I3  premicrcToîs  k  nom  de  haut- 
Falatmai ,  afi„  Je  j^^  afllingucr  Ju  PuUiina:  c!cc- 
toni!  ou  du  hi$-PaImîn,tt ,  &  dcfisncr  mieux  Us 
tcrrtïde  Bavtrre>  qui  fcroicnc  partie  du  Ptilaiiaut 
ïiitmc.  Les  chitcauîc,  yillcs  &  bailliaccs  (uiv-v-s 
dlihaut-P*i/^rmjr, r,vuir  :  Soul^bach ,  Rofenbert; , 
Ncumçin  ,  Mtrterilcin ,  Roeartein  .  I  lipoItHeiii . 
Lichccncck  ,  TumcTorf  -  Ditrrcndorf ,  Fràul^cn- 
nf^,'  ^iJ"'l>^ch,  MersbruL-k,  Laufreii  ,"\VcIdcn  . 
Preci,  EfchL;nbach,  Pcgnitz  ,  Ihulfcck.  Wer- 
denlkin  ,  Kirfchjy  ,  NcutVadt .  Stcurenlîein  S: 
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ru    i^*""^*^  '  furent  acquis  Cfï  1  ;  54  pir  rcmpcreiir 
t-narlcs  IV,  qui  les  paya  trente-Jeux  mille  marcs 
d  argent  ,m  palatin  .Robert  l'aîné ,  &  à  fon  couHn 
nobfirc  I^  cadet.  L'empereur  incorpora  toiues  ces 
terres  en  i^jj  au  royaume  de  Bohcmc,  ainH  auc 
•U  petite  vilfc  vie  Bernan  ,  que  lui  vendirent  les 
momcs  de  Wildfachen,  &  lUn  de'fendic  laltcna- 
nortïbus<,uclqueprctextcquc  ce  fût.  Ayant  acheté 
*"    'jTJ    p'JUr   100 ,  DOO  ducats   de  Honcrie  . 
<ie  fon  gendre  Ottoa ,  duc  de  Bavière  ,  &  fiU 
de  rempcréqrXouislV  JaMarclie  de  Prandc- 
bourg  3  trantmifc  par  Ta  médiation  ,  après  la  mort 
de  Jean  IV ,  fon  dernier  éleveur ,  à  la  maifon  de 
Bavière,  &  ne  pou\^ant  acquitter  que  la  moiiic 
«u  pHx  d'achat,  il  engagea  à  ce  duc  en  garantie 
du  relie  une  partie  des  terres  dont  nous  venons 
de  parler  ^  &  il  J'en  învcn.t  fous  la  rcferve  du  droit 
de  retrait  perpétuel.  Robert  II  5:  III  éleiieurs  & 
palatins ,  firent  une  invafion  en  Bohème ,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Wcncellis  i  ils  ramenèrent  à 
leur  lurirdidtion  les  terres  du  haut-P<j/j«W  ,  qui 
iiiî  etoicnt  incorporées  ci-devant ,  ainfi  que  Bet- 
nau  6i  Rothcnbere  ,  &  ils  en  firent  le  jpartage 
avec  les  ducs  de  Bavière  ,  qui  avoient  lavorifé 
leur  Êntreprife.  La  portion  palatine  comprenant 
Tenesber^,  Hoccntcîs,  Scul/luch  .Rofcnbcrg, 
H.Tsbruck  .  Auerbach ,  Turndorf ,  Efchenbach  , 
Hollcnbcrg  .  Hcrtcnlietn  ,  Rothcnberg  ,  HirC- 
chau  &  Bemau  ,  fut  donncc  au  palaçrn  Jean  ,  fé- 
cond fils  de  Robert  lU  ,  donc  le  61s  ,  Otion  le 
cadet ,  Hcen  1465  avec  Georges ,  roi  de  Bnhème  , 
fine  traufaftion  en  vertu  de  laquelle  les  tercet  enle- 
vées à  ce  rovMu  ne  furent  confirmées  en  riefs  à 
lui  &  a  Tes  fuccciTîurs  Fço<lauK.  HtantmortCii  149g 
fans  héritiers  ,  Ton  coufin  Philippe  ,  éledteur  pala- 
tin ,  s'empara  de  ces  iitfs  de  B^ahème ,  dont  rhé- 
titattc  fut  iiansférc  aux  cleÛcurs  Louis  6f  Frcdé- 
tic  II,  fes  tits  &  à  fon  neveu  ("trton  Henri.  Lorf- 
qu'cn  lyjp  iis  échurent  avec  Télçc^orai   pal.itîn 
à  l.t  branche  ds  Sinvnern  ,  "t'Iciieur  Frédéric  IH 
s'cn^  mix  en  polTLfiîon  ,  &  il  en  reçut  la  même 
année   rinvcKîti^rc  ortiïr  lui  &:  fes  nériticrs  des 
maitïsdercniperenr  Ferdinand  I,  de  manière  qu'ils 
t>afvtnr£rnt  lufqu'à  l'cIeÔeur  palatin  Frûdéric  V. 
Mais  celui-ci   s'érant  fait,  couronner  roi  de  Bc- 
hcme  ,  Ferdinailâ  U  cjividi'it  fe»  âefs  >  qu^it  déchra 
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lorraitî.  Il  rendît  en  1618,  comme  relevant  (fe 

l'empire  ,   au  nouvel    électeur  ,    Maximilien  de 
Bavière ,  a  la  branche   Ouillclmine   &    à   leurs 
fuccefTcurs   féodaux  /  d'après  le  contenu  de 
lettre  d'achat  ;  h  printipautc  du  haut  Pa/atii 
en  Bavière,  donr  ia  poHcllion  lui  échut  avec 
jurifdidion  territoriale,  la  prééminence  &  tous 
autres  droits  régaHcns.  Les  ficts  de  Bohème  au 
contraire  fitués  dans  le  hiut-Pa/aiirut  ne  lurent 
donnés  en  Hefs  parle  mcmc  empereur  au  même 
élcâeur  &  à  les  héritiers  téodaux  qu'en  i6^i.  Le 
duché  du  haut  -  Ptf/jr/«tf r  confirte   donc  en  fief$ 
d'Empire  &  en  fiefs  de  Bohème.  11  faut  tappoitet 
aux  premiers  ce  qui  a  été  iHpulé  .par  l'aiticlc  4 
I  §.  9  du  ^Traité  de  Wcltphalie  ,  ïavoir  :  qu'aprcs 
l'cncicre  extin^îon  de  la  ligne  Ouillclmine  ou  delà 
brauche  de  Eavièrr: ,  la  ligne  pala:ine  fera  non-feu- 
lement mifflen  polTeflion  du  naut-Piii'*//in«ir  j  mais 
auHi  décorée  de  la  dignité  éleiftoralc  ,  afft 
jiifqu'ici  à  la  m.iifon  de  Bavière  ,  &   qu'elle 
recevra  rmvefticure  fimultanée.  Il  paroît  qu'on 
exécuté  cet  article  à  la  mort  du  dernier  élcâci 
de  DivièrL^.  Lorfque  1  eledleur  de  Bavière  fut 
au  ban  de  l'Empire  en  1706,  l'empereur  donna 
hauc-P.i/dfMtfr  en  fief  à  réletlcur  palatin,  qui 
le  garda  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'appe 
po^nt  de  voix  pour  ce  duché  ,  ni  dans  le  colle, 
des  princes  ,  ni  dans  le  cercle  de  Bavière.  Il  fon 
les  dil>rifls  de  Soukbach  &  de  Vilserk  »  bai 
liage  relevant  de  Bambcrg  ,  le  duché  méridional 
fcpteniiional. 

Depuis  que  réiefteur  palatin  poft^de  le  haut- 
Pû/aeinJt  ^  la  Bavière ,  on  a  fait  un  grand  chan- 
gement dans  le  gouvernement  du  Fah:tr.jr  fuçc 
rieur.  La  régence  de  cette  partie  des  états  c!câ 
raux  a  éré  entièrement  fiipprimée. 

Les  articles  Bavière,  Berg  ,  Juiiers  quid 
pendent  aujourd'hui  de  la  mai  fon  éleftorale-pal; 
tine  font  intimement  liés  h  celui -ci  î  Sf  r*n 
avons  parlé  à  l'article  Pays  -  Bas  ,  du  projet  d'( 
change  de  la  Bavière  >  qu'à  forme  la  cour  * 
Vienne  contre  les  Pays-Bas 

PAPE,  f^oyex  l'article  Église    (étaîdcl')*' 
Le  Dictionnaire  de  Jurifprudcncc  a  fait  un  1 
article  fur  le  mot  pap».  i^oye^  aullîccl  article* 

PAPIER  MONNOIE  ,  papier  qui  tient 
de  l'or  &'  de  l'argent  monnoyé. 

La  fubftitution  du  papier  à  l*or  Se  à  Targf: 
monnoyé ,  remplace  un  inlUument  de  commet) 
fort  difpendieux  ,  par  un  autre  qui  coure  bii 
moins  ,  &  qui  c(l  quelquefois  tout  aufTi  bon. 
circulation  Ce  fait  par  une  nouvelle   roue  qu 
entretient  à  beaucoup  moins  de  frais  que  l'anci 
no.  Mais  ,  comme  on  ne  voit  pas  tout  de  fuite  cou 
ment  fc  fait  cette  opération  ,  &  comment  cl!et 
à  :.up,mentcr  le  rrvenn  en  gros  ^  ou  le  revenu  nci 
la  tcciérc ,  il  ne  fem  peut-être  pas  intitilc  de  Y'- 
pliqrer.  ï!  v  adikftrertes  fone«;  de /«  w- »rovtefl 
'nVisïcï  b:'!ets  des  banques  fie  des  binquKr 
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I  font  Terpcce  la  plus  connue  8c  celle  quî  parott  la 
.  mieux  adjpiée  à  cet  ufage. 

Lorfquâ  les  habitaiis  d'un  pays  ont  une  aflei 
I  grande  confiance  daiis  la  iortune  ^  h  probité  &!« 
I  prudence  d'un  banquier  particulier  >  pour  croire 

I  qu'il  e(l  toujours  en  état  de  payer  à  la  prcmicre  rcr 
quifition  ces  fortes  de  billets  quand  on  les  h\i  pré* 

,  /ente  ^   ces  billets  ont  le  cours  de  l'ur   &  de 
l'argent  monnoyé. 

Un  banquier  particulier  prcte  pour  cent  mille 
livres  li.  de  b'Ilets.  Comme  ces  billets  fervent  aux 
iTicmes  ulages  que  l'argent,  fes  débiteurs  lui  payent 
le  mène  intérêt  que  sit  leur  avoit  prêté  cette  Tom- 
me en  argent. }  cet  micrêt  el^  un  bénéfice  pour  lui. 
Quoiqu'il  lui  revienne  continuellement  qudlques- 
.uns  de  ces  billets  a  payer  j  il  y  en  a  une  partie  qui 
rcontinuc  de  circuttfr  des  mois  &  des  années  de 
•Tuite  ,  âc  tandis  qu'il  a  en  général  pour  cent  mille 
^  livres  de  billets  dans  la  circulation  ,  il  ne  lui  faut 
[  Souvent  que  vingt  mille  livres  en  argent  pour  acquit- 
(  ter  tous  ceux  donc  on  lui  demande  le  payement. 

II  ,-Vmgt  mille  livres  iont  donc  alors  le  Tervicedc  Cfni 

Ï  mille.  Ces  billets  opéreront  les  mêmes  échanges, 
ja  même  circulation ,  la  même  dilhibution  de  mar- 
chindifes  de  confommition ,  qui  Ce  feroit  avec  cent 
mille  livres  d'argent  monnoyé.  Quatre-vingt  mille 
Jivres  d'or  &  d'argent  font  donc  épargnés ,  &  fi  la 
liicmc  opération  fe  fait  en  même-tcms  par  plulleurs 
banques  &  banquiers ,  toute  la  circulation  pourra 
fc  faire  avec  la  cinquième  partie  de  l'or  &  de  l'ar- 
•  genp  qu'il  auroit  fallu  fans  ce  moyen. 

Suppofons,  par  exemple,  que  tout  l'argent  en 
circulation  dans  un  pays,  fuit  d'un  million  tlerbng, 
,&qiie  cette  fommefuflife  pour  faire  circuler  le  pro- 
.duic  annuel  de  fes  terres  &  de  fon  travail,  âuppo 
fons  encore  que  quelque  lems  après ,  divers  ban- 
ques &  banquiers  délivrent  des  billets  payables  au 
4>orteur,  iufqu'j  la  concurrence  d'un  million  ,  & 
^tiennent  dans  leurs  caiffcs  deux  cents  mille  livres 
kpour  faire  face  au  courant ,  il  reftcra  dans  la  circu- 
^lationhuit  cents  mille  livres  en  or  a^  en  argent ,  & 
^tin  million  de  biikts  de  banque ,  ou  dix  huit  cents 
^milte  livres ,  tant  en  papier  qu'en  argent.  Mais  le 
produit  annueldes  terres  &  du  travail  du  pays ,  cir- 
Iculoit  &  fe  dillribuoit  auxconfommateurs  avec  un 
[feul  million   ,  avant  ces  opérations  de  banque  i 
.«ommc  elles  ne  peuvent  augmenter  tout  de  fuire  ce 
^produit  armuel ,  un  million  futHra  également  après 
;pour  le  faire  circuler.  Le  canal  de  la  circulation  , 
E«'il  m'eil  permis  d'ufer  de  cette  expreflTion  ,  fera  le 
-même  qu'auparavant.  Tout  ce  qu'on  y  verfera ,  au- 
•delà  de  cette  fomme  ,  ne  pourra  y  tenir  &  en  for- 
•tira.  L'on  y  a  verfé  dix  huit  cents  mille  livres ,  il  en 
|rfortira  donc  huit  cents  mille  qui  font  l'excédant  de 
Lcc  qui  peut  être  employé  dans  la  circulation  du 
^pays;  mais  quoique  cette  fomme  ne  puilTe  cire 

r'  employée  au-Jedans,  elle  cÙ  trop  importante  pour 
la  lailTer  oifivc.  On  l'enverra  doue  au  dehors  pour 
y  chercher  un  utile  emploi  qu'elle  ne  peut  trouver 
dansrintcrieurdup3ys.Cc  n'cft  pas  le  papicrqu'pD, 
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enverra ,  parce  qu'on  ne  le  reccvrott  point  en  paye- 
ment loin  des  banques  qui  le  délivrent^  &  loin  d  un 
pays  où  le  payeiiicnt  cil  exigible  par l^lgi.  Les  huit 
cents  mille  livrés  qui  fortiront ,  feront  donc  en  ot 
&:  en  argent  ^  &:  le  caiial  ac  la  circulation  demeu- 
rera rempli  d'un  million  en  papier^  au  lieu  d'un 
million  en  métal  qui  le  rervplifloit  auparavant. 

Cette  fomme  ne  panera  pas  pour  nen  chez  les 
étrangers,  les  propriétaires  réchangeroivf  pour  dcS 
maicnandifcs  étrangères ,  afin  de  fournir  a  la  con- 
lommaMun  de  ^uclqu'autre  pays  étranger,  ou  du 
leur. 

Si  avec  cette  fomme  ils  achcKnt  des  marcban- 
difes  dans  un  pays  étranger  pour  fournir  alacon- 
fommation  d'un  autre,  ou  s'ils  la  placent  dans  ce 
que  nous  appelions  le  commerce  de  ttanfport ,  le 
prcEt  qu'ils  y  feront  fera  une  addition  au  revenu 
net  de  leur  propre  pays.  11  fera  comme  un  nouveau 
fonds'crcé  pour  faire  un  nouveau  commerce,  les 
affaires  domclliques  fe  faifant  pour  lors  en  papier. 

S'ils  en  achètent  de  quoi  fournir  à  la  confomma- 
tion  de  leur  propre  pays ,  ils  peuvent  acheter ,  ou 
des  marchandifes  propres  â  laconfomma^ion  des 
gens  qui  ne  font  rien  &  qui  ne  produiTent  rien  ^ 
des  vins  étrangers,  par  exemple,  des  foies  étran- 
gères ,  &c.  ou  des  marchandifes  qui  faflent  un  nou- 
veau fonds  de  matières,  d'outils  &  de  vivres,  pour 
faire  fubfillcr  &  employer  un  plus  grand  nombre  de 
gens  indulhicux  qui  rcproduifent ,  avec  un  béné- 
fice, la  valeur  de  ce  qu'ils  cunfomment  ariUuellQ- 
mcnt.  ,r 

Le  premier  emploi ,  pour  les  gens  quî  ne  produi- 
fentrien  ,  favoiifc  la  prodigalité ,  augmente  la  dc^ 
pcnfe  de  la  confommation  fins  augmenter  la  pro- 
duction ,  ou  fans  établir  aucun  fonds  permanent 
cour  fupporter  cette  dépenfe,  &  il  cil,  à  tous 
égards,  préjudiciable  à  la  fociélé. 

Le  fécond  favorifc  l'induilrre  ,  3c,  quoiqu'il 
augmente  la  confommation  deja  fociélé^  il  pro- 
cure un  fands  permanent  pour  la  fupporter,  ccpj 
qui  confomment  leproduifent ,  a\ec  un  bénéfice  , 
toute  la  valeur  de  leur  confommation  annuelle  ;  le 
revenu  en  gros  de  la  fociété ,  le  produit  annuel 
de  fes  terres  &  de  fon  travail ,  s'accroît  de  toute 
la  valeur  que  le  travail  de  ces  ouvriers  ajoute  aux 
matières  fur  IcfqucUes  ils  s'exercent ,  &  fon  revenu 
net  augmente  de  ce  qui  reljc  de  cette  valeur ,  après 
en  avoir  déduit  ce  qui  ell  néccflairç  pour  Tcntrc» 
tien  des  outils  &  des  inilrumens  de  leurs  métiers. 

ïl  cft  non- feulement  probable  ,  mais  prcfquc 
certain ,  que  la  plus  grande  partie  de  l'or  te  de  ViXr 
gentqui  fort  ainfi  par  des  opérations  de  banque,  & 
dont  on  achète  des  marchandifes  étrangères  pour 
la  confommation  du  dedans,  fera  placée  en  achats 
de  la  féconde  efpcce  »  ou  pour  les  gens  utiles. 

On  vient  de  voir  ouc  ,  lorfque  le  papier  tieoc 
la  place  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé ,  la  quantité 
de  matières ,  d'outils  &  de  fubfîllanccs  ,  peut  être 
augmentée  de  toute  la  valeur  de  l'or  &  de  l'arcent 
^qu,'oa  avpit^Cûuiunie  de  mettre  à  les  acheter.  L'o- 
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Fcraiioti  refTcmblc  ,  en  quelque  forte  ,  \  é^Ile  de 
entrepreneur  d'un  grand  oavrigc  ,  qui ,  tî'aprcs 
une  nouvelle  pcrfcftion  dans  la  mtchankjuc ,  iuj> 
pnmc  Tes  anciennes  machines  ,  Se  ajoute  ta  difrc 
rcnce  entre  leur  prix  &  ccîtii  des  nouvelles  i  ibn 
capital ,  au  fonds  où  il  puifc  pour  donner  les  ma- 
tières &  le  falairc  â  fcs  ouvriers. 

tt  ert  peut-être  impolfiblc  de  dcftcrminer  quelle 
ell  la  proportion  de  l'argent  qui  circule  dans  un 
pays ,  a  toute  la  valeur  du  produit  annuel  qu'il  fait 
circuler.  Les  auteurs  l'ont  porté  àun  cînquiciriej 
à  un  d'xictnc  .  a  un  vingticmc  j  &  à  un  trentième 
<!c  cette  valeur.  Mais  quelque  peticequc  foitia  pro- 
portion que  l'arcient  et»  circulation  peut  avoir  avec 
toute  la  valeur  du  produit  annuel ,  comme  i!  n'y  a 
jamiis  qu'une  partie  ,  8f  fouvcnr  qu'une  petite 
paitie  de  ce  produit ,  defiincc  à  fuîrc  aller  l'inàuf- 
t''ir ,  la  proportion  de  l'argent  avec  cette  partie  doit 
tomnurs  être  fort  confi>.kTjbIc.  Lors  donc  que  par 
la  fuMlitution  du  papier ,  l'.>r  &  l'argent  iiécttraire 
pobr  la  circulnJon  ,  font  réduits ,  ie  fuppofe ,  i  la 
CÎlxiuicnie  partie  de  ce  qu'il  eu  falloir  auparavant , 
û  on  ajoute  feulement  la  plus  grande  partie  des 
ouatre  autres  cinquièmes  au  fonds  deOint  pour  l'in- 
fluftrie ,  li  qumttté  de  cette  indullrie  ,  &  par  con- 
f'cquînt  le  produit  annuel  des  terres  &  du  travail  » 
doivent  .lugmentcr  de  beaucoup. 

On  a  fait  en  Ecoffc,  depuis  vingt-cinq  a  trente 
ans ,  une  opération  de  cette  nature ,  par  Péreiftion 
4e  pUilîcurs  banques  dans  le»  grandes  villes,  & 
inême  dans  quelques  villigef .  Les  efftts  ont  été  prc- 
cifémcnt  tel»  que  je  vicr^  de  les  dépeindre-  Les  at- 
J^ïres  du  pays  fe  font  prcfqu'entièTement  pat  le 
moyen  du  papier  de  ces  banques ,  qui  fcri  coninui- 
nément  aux  achats  S:  aux  piyeoicns  de  tente  cf- 
pèce.  L'arïjent  ne  paroit  gucre  ,  fi  ce  n'tA  dans  le 
change  d'un  billet  de  banque  âa  vingt  fchelings  » 
^  l'or  paroît  encore  plus  rarcn'Ciit.  Mais  quf»ique 
Ja  conduite  de  ces  banques  n*ait  pas  ctt*  irrépro- 
chable,  tJc  qu'on  ait  clé  obligé  de  la  régler  par  un 
aâc  du  parlement  »  J!  eft  clair  ncmmoins  que  le 
p^ys  a  rtrtré  un  très-grand  avantage  de  leur  éiablil"- 
fcment.  On  dit  que  ,  depuîs  la  première  éreftion 
<Srs  banques  à  GlafgoiV ,  le  commerce  de  cette  ville 
a  doublé  en  quinz-e  ans  ,  &  que  le  commerce  d'E- 
colîe  a  plus  que  quadruplé  depuis  la  première  érec- 
tion qui  s'eft  faite  à  Edimbourg  de  deux  banques 
piïbliquM  ,  dont  l'une,  appellée  *ançw^  d*ËcoJfe, 
■fut  établie  parafe  du  paiement  en  1675  ,  f: 
l'autre  5  appelle»  i>anquc  Royale.,  le  fut  par  une 
charte  royale  en  1717.  Nous  n'examinerons  pas  11 
le  commerce  d'EcofTc  en  général  »  ou  cclui^  de 
GLifgow  en  particulier ,  ont  réeMement  fi  fort  aug- 
mente dins  un  intervalle  aulfi  court.  Si  la  chofc  cft 
vraie  ,  cette  feuîe  caufe,  Topér-uion  des  banques  , 
ne  fuftit  pas  pour  rendre  raifon  de  l'effet  i  mais  que 
It  commerce  &  l'indurtrieaycnt  fait  de  çtaiidsprp- 
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grès  en  Ecofle  ,  &:  que  les  banques  f  ayétit  £0 
iribué  ,  ce  font  des  fi'tsfûts. 

La  valeur  de  l'argent  monnoyé  qui  circuloic 
Ecoffc  avant  l'union  en  1707  ,  &  qui  fut  p«r^ 
hnmédiatement  après  à  la  banque  d'Ëcoffc  >  P^ 
h  refonte  ,  femontoit  â  41  f ,  1 17  L  10  f.  9  d.(tc 
On  T\3  pas  eu  l'état  de  b  monnoie  d'or  qui 
au/Ti  porté  à  la  banque.  Mais  il  patolt  par  les 
ciens  états  de  I  hôtel  de  la  monnoie  d'EcofTc, 
la  valeur  de  l'or  cxcédoit  un  peu  celle  de  l'a 
pent  (i).  Il  y  eut  un  aflez  grand  nombre  de  p« 
formes  qui ,  pat  me  fiance  ,  ne  portèrent  point  Ii 
argent ,  &.  il  y  avoir  d'ailleurs  quelque  monr 
angloife  qui  n'étoit  pasd^nsle  cas  de  l'ordonnanti 
Toute  la  valeur  de  l'or  &c  de  l'argent  qui  circul' 
en  Ecuffe ,  ne  peut  donc  être  eUimée  au  dcfTol 
d'un  million  llerling.  Cette  fommc  paroît  avoir  f 
prefquc  toute  la  circulation  du  pavs  jc^r,  quoiqoe 
la  circulation  de  la  banque  d'Fcoflc,  qui  alors  n'a- 
vo't  point  de  rivale,  ffuconfi  Jetable  ,  elle  fenibic 
n'avoir  été  qu'une  petite  partie  de  la  circulation  to- 
tale. On  peut  eftimer  quc  celle-ci  ne  fe  monte  pas 
atijoud'iuii  en  Ecoffe  a  moins  de  deux  millions^ 
dont  il  n'y  a  ptobtblement  pas  un  demi-miHîon  en 
or  &  en  argent.  Mais  ,  quoique  l'or  Zi  l'argeurqui 
circulent  en  Etoffe  aient  fouffctt  une  fi  grjnile 
diminution  durant  cet  intervalle  .  il  ne  paroit  pji 
qu'elle  ait  rien  perdu  àc  U  riiheflc  réelle  &  dcû 
profpériié  ;  au  coniraiie  fcs  msnufaâures  ,  fcs 
commerce  ,  le  produit  annuel  de  fcs  terres  & 
("on  travail ,  font  évidemment  en  meilleur  état. 

C'eft  fur -tout  en  efcomptant  les  Icttrts-d 
change,  ou  enavançant  la  fomme  avant  l'cihéa 
ce ,  que  les  banques  &  les  banquiers  mcrtent  leu 
billets  dans  le  public.  Ils  comîticnccm  toujou 
par  déduire  fur  la  fomme  avancée  l'intérêt  lég 
pour  le  temps  a  courir  jufou'à  l'échéance.  Quind 
elle  arrive ,  le  paiement  de  la  lettre    rend  à  '~ 
banque  ce  qu'elle  avoit  avancé}  avecunbénéfi 
clair  de  l'intérêt.  Le  banquier  qui  avance  au  eu 
chand  ,  auquel  il  efcompte  wnc  lettre  de  changfll_ 
non  de  l'or  &   ûe  l'argent  ,  mais  fe^  billets ,  1 
l'avantage  de  pouvoir  efcompter  pour  uRC  plw 
grande  fomme. 

Le  commerce  d'F.coflc,  qui  n'ejî  pat  fort  gTv4 
à  prélent ,  émit  bien  moindre  lors  du  prcotiei 
établitTement  des  deux  banques ,  &  ces  coaip^ 
gnics ,  n^luroit:nt  pas  eu  beaucoup  d'affaires,  li 
elles  s'éïoicnt  bornées  â  efcompter  des  lettres  de 
change.  Elles  inventèrent  donc  une  nuttc  méthode 
pour  mettre  leurs  billets  dans  te  public.  Elles  ic- 
cordèrent  ce  qu'elles  appelloient  des  comptes  de 
caifle,  c*e(l-à  dire,  qu'clîet  dannérenr  .  if- 

qu'à  la  concurrence  d'une  certaine  U  t 

ou  trois  mille  liv.  rtcrl.par  exemple  ),  a  t^ut  ^am- 
mequipréfentoit  pour  fcs  cautions  deux  pctforn» 
d'une  réputation  non    équivoqac ,  &*  ^xjdfidnit 
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r  fonds  de  rerre.  Il  parole  que  les  banques 
ïes  banquiers  accordent  îcommunémcni  de 
ses  fortes  de  crédirs  ,  dans  toutes  les  parties 
p  monde.  Mais  la  t'aciljtc  que  donnent  les  ban- 
jBes  ccoiToiffcs  pour  le  rembourtcmciit  ,  leur 
Hft  particuUèrt: ,  Se  c  cft  peuf-ètrc  la  principale 
^ufc  du  grand  counne^ce  qu'elles  font  &  de  l'a- 
(feneage  que  le  pays  en  a  retiré.  ' 

i   Quiconque  a  un  crcdit  de   cette  nature  avec 
Ipc  de  ces  compaf^nics  ,  peut  rembourrer  peu  à 
beii    U  fomnic  qu'il  cin^^runtc.    S*il  cmptumc  , 
|ar  exemple  ,  mille  livres  lierlings,  il  rendra  vingt 
^U  trente  livres  à  la  fpts  ,   &,  du  jour  oà  il  rap- 
^rrefd  cette  petite  ranime  ,  il  n'en  paiera  plus 
fintér^t.  De  là  vient  que  tous  les  marchands,  & 
jirerque  tous    les  gcr>s   d'affaires,  trouvent   une 
Érande  ccmmoditc  pour  eux  à  tenir  des  comptes 
|)e  caiffe ,   &  qu'ils   s'in:tfrtfl"ent  à  favoriser    le 
commerce  de  ces  compagnies  j  er.  recevant  fans 
Hlitliculcc  tous  les  billets  qui  viennent  d'elles»  Sr 
in  engageant  tous  ceux  qui  ont  affaire  â  eux  à  Us 
llecevoir  cialemenc.   Les  banques  ,  en  gc'ncral  , 
Uvancenr  de  l'argent  par  les  billets  qu'elles  don- 
nent. Ces  billets,  Ici  marchands  les  donnent  en 
(paiement  aux    ma  ri  u  facturiers  pour  des  nuTch.in- 
<ii."cs  >  ceux  ci  ics  donncncaux  fermiers  p'jur  des 
Inacicres  âr  des  vivres  ;  les  fermiers  cn^  payent  la 
tente  de  Icms  propricraires  j  les  proprieiaires  les 
'donnent  aux  njarchanjs.poui  les  ob}ets  de  com- 
Bioditc  Se  de  luxe  qu'ils  ich^tent,   &  les  mar- 
chands les  reportent  aux  banques  pour  balancer 
leurs  comptes  ds  caifTc ,  ou  pour  rembourl^cr  ce 
flu'ilf  ont  emprunté  d'elles  i  &  de  cette  manière  , 
ce  font  les  billets  de  banque  qui  font  toutes  les 
fondions  de  l'argent  dans  le  pays. 

D'iprè*  ces  compter  dé  caifle»  chaque  mar- 
chand peut  ,   fans    imprudïnce  ,    faire  un  plus 
gnud  commerce  qu  il  ne   le   ferûic  fins  eux-  Si 
deux  marchands ,  l'un  a  Londres  &  Vautre  à  hriîm- 
bourg ,  emploient  des  fonds  égaux  dans  la  m&me 
l-ranche  de  commerce  ,  le  marchand  d'Edimbourg 
peut  ,  fans  imprudence ,  plus   étendre  fon  com* 
cnerce ,   &  employer  plus  de  monde  que  h  né- 
gociant de   I  ondrcs.  Il  faut  que  ce  dernier  ait 
toui'jurï  pardcVcrs  lui  une  foinmc  d'argent  con- 
fidéraWc.  (cri  da'is  f.i  Caiffe  ,  foit  dans  celle  de 
fou  biiiquî  r  qui  ne  lui  en  paye  pas  Tint^rèt  ; 
car  il  don  répondre  aux  demandes  qui  lui  Wennent 
fans  cclfc  pour  le  p.iiemenr  des  marchjndifcs  qu'il 
achète  àcic'Jic.  Suppnf'jns  oue  cette  fomme  fc 
monte  ordi  laircmcnr  i  |CO  liv.  ftcrbngs.  Il  aura 
des  marchandifes  d.ins  fonmagalin  pour  joo  lîv. 
de  moins  que  s'il  n'avoîc  pas  été  oblige  de  gjtdcr 
cette  fomme  fam  l'employer. 

On  duA  peut-être  que  la  facilité  d'cfcomptcr 
les  lettres  de  change  ,  df/ur.e  aux  mirciunjs  an- 
gîois  une  commodité  équivalente  aux  con.ptcs  de 
raiflc  des  march.inds  ccolTuîs  :  mais  tl  faut  ic  Ibu- 
venir  que  ces  derniers  ont  également  la  rclToutcc 
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djS  Tefcomptc-,  flc  qu.'ils  ont,  de  pk*  ^^  les  pre- 
miers ,  leurs  CQ0iptes  de  caiiïc.  <  '  , 

Le  papier  ~  monnoU  dç  toûtC,efpcce,,^q^.peut 
circuler  aifcmeoc  dans  uu  pays^  ne  peut.HiuaU 
excéder  la  valeur,  de  l'or  &  de  l'argejit  dont  i{ 
tient  la  placé ,  ou  qui  circulcroit   dans  le  pays 
Clc  commerce  étant  fuppofé  le  même),  s'il  n'y 
avoit  point  da  papUr-monnoU.  Si  des  billets  de 
vingt  fchcifnps ,  par  exeuiplc ,  font  le  moindre 
papier- monnvie  qui  ait  cours  en  Ecofle  ,  pour  que 
le  total  de  cette  cfpcce  de  papier  courant  y  cir- 
cule avec  faaliié  j  il  ne  peut  cxc<?dcr  la  fomroc 
d'or  &  d'argent  qui  fcioit   uéccffaire    pour    les 
échinges  annuels  de  U  valeur  de  vingt  fchclings  & 
au-dcifus  ,  qui  fe  font  dans  le  pays.  Si  le  papiers 
qui  circule  cxc^doit  une  foi»  cette  fomme  ,  com- 
me l'excédant  ne  poiirroit  fe  répandre  au  dehors  , 
ni  être  employé  dans  la  circulaticm  intérieure  j  il 
rcviendroït  tout  de  fuite  aux  banques  ,  pour  être 
échange  contre  do  lor  &  de  rargenr.  Pluficurs 
perfonncï  s'apperccvroient  fur-le-champ  j  qu'ils 
auroient  plus  de  ce  papier  qu'il  n'en  fandroit  pouf 
leur»  opérations  au-tfedans,  8f  qu'ils  ne  pourroienc 
s'en    fcrvir  au-dehors  ;  que  l'étranger   n'en  iirou- 
droit   point  tant  qu'il  feroît  en  nature ,    &  qu'il 
leur  fcroit  mutile,  jufqu'à  ce  qu'il  fiU  cotiverù 
en  or  &  en  argent.  Des  re  moment ,  Ton   cour- 
roîr  aux  banques  pour  cet  échange  i  tjnn  qu'ily 
auroit  du  papier  fuptrflui  &  même  quand  il  n*w 
en  auroit  plus ,  fi  les  banques  alarmoicrit  le  pui 
I  blic  par  la  difficulté  S:  la  lenn*ur  du  paicmenrl 
OuttA  lus  dépenfes  coftimuncs  à  toute  branché 
Je  commerce',  telles  que  le  loyer  d'une  maîfdni 
les  gages  des  doincHiçiues ,  des  commis,  Ôcc.  une 
banque  en  a  de  particulières  :  i*.   elle  cil  obli- 
gée d'avoir  toujours  en  cjiïfc  ,  pour  faire  honpcuc 
a  fes  billcq  j,  u];e  grande  fomn\e  d'argcnc  qui, ne 
■    "    ■'  '        *    ^' faire  ta  dçpcidt 
dçsqu'cUc,«j 
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ncccITaiïe  pouiç  icuiplii  fa  caifTe 
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Si  une  Çarijqdc  d^Wrc  pîus  dç  papier  qu'on  rfè 
peut  en  employer  dans  la  urculaiiun  du  pays  ^ 
comme  le  trop  lui  revient  continuellement  â  payer» 
elle  doit  augmenter  (a  quantité  d'or  &  d'argenc 
qu'elle  garde  en  çaflc ,  &  il  faut  qu'elle  l'aug- 
mente proportionnellement  à  l'cxccs  de  cin:u^v 
tiondei^sbiltctsi  &  mêmeau  deUde  cettcpropo(- 
tion ,  parce  que  Ja  rapidité  avec  laquelle  iU  li^i 
rcvieowent ,  cil  plus  grande  en  propotvon  de  l'^ 
CCS  de  leur  qu^ntité^  ..  ■  î     i 

Suppofotis  que  tout  îe  papier  d'une  banciie 
particulière  que  la  circulation  du  pays  peut  fa- 
cilement abforbcr  &  employer ,  fe  mor.tc  i  quj- 
lanie  njïlle  livres  ûerlings,  4'  que^^pi^or  les  p^- 
meus  i  faire  dant  t'occalion,,  qlle  fait  ^>gKe 
d'avoir  toujours  eo  caiffs  dix  millclivres  on  or  jlc 
en  arçtent  i  fi  ccice  banque  vcur  fiire,pfculer  qu>- 
Tanteqiutre  millclivres,  les  quatre  mille  Jtvi'fs 
qui  font  au  dcli  de  ce  que,  comporte  U  circiij^- 
(iQn,  lut  ïevicii4roat  pKtqu^aiini-tôt  <\\\i^c  Ut 

Su 
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aura  donnas.  Peur  fatîsfaire  aux  demandes  qui 

lui  feront  f:iiccs ,  cette  banque  doit  avoir  toujours 
dans  Tes 'coffres,  non  pas  feulement  onze  n^ïDc, 
maïs  quatorze  m'rllc  livres.  Elle  ne  gagnera  donc 
tien  p.ii:  l'iTitcrct  des  quatre  mille  liv.qui  font  de 
trop  dans  la  circulation,  &  elle  perdra  tous  les 
frais  nécelTatres^  pour  ramaffer  continuellement 
quatre  mille  livres,  qui  fortiront  toujours  de  fa 
caiffc  aufli-tôt  qu'ils  y  feront  entres. 

Si  chaque^  compagnie  de  banque  avoit  bien  en- 
tendu Tes  întcrcts,  jamais  la  circ^Uçion  n'eût  été 
furchatgce  àtpapitr-monnoie. 

Pour  avoir  donne  une  trop  grande  quantité  de 
papier,  dont  le  trop  rcvçnoit  contiDucUcmenc 
pogr  être  échangé  contre  de  l'or  &  de  l'argeru  , 
la  banque  d'Angleterre  a  été  obligée  ,  plulîeurs 
années  de  fuite  ,  de  faire  frapper  de  la  moiinoie 
d'or  depuis  huit  cents  mille  livres,  jufqu'à  un 
million  tUrling  par  an ,  ou  tout  au  moins  ;ufqu'ù 
Huh  cents  cinquante  mille  livres.  D'après  les  irais 
&  la  dégradation  où  la  mounoie  d'or  ell  tombée 
aepuis  quelque  temps.,  la  banaue  ,  pour  taire 
C€  monnoyagc,  a  c^c  fouveni  obligée  d*acheter 
de  l'or  en  Imgots  à  quatre  liv.  fterlings  l'once , 

3ui,  nrannoyc  I  ne  valoit  plus  que  trois  livres 
jx-fept  fols  dix  deniers  &  demi;  clic  perdoit 
ainfi  deux  &  demi  &  trois  pour  cent  fur  le  moii- 
rioyige  ,d*une  auffi  grande  fomme.  Quoique  la 
banque  ne  payât  point  de  feigneuriaçe,.  quoique 
la  nouvelle  monnoie  fut  frappée  aux  Frais  du  gou- 
vernement >  cette  libcialiié  n'a  pu  lui  épargner 
des  dépenfes  confidérables  Ôc  inutiles. 

Les  banques  d'Ecoffe  ,  en  confcqnence  d'une 
pareille  protufion  de  papier,  ont  été  réduites  à  avoir 
conlUmment  des  agens  à  Londres  cour  leur  pro- 
tureir  de  l'argent ,  ordinairement  à  un  &  Jemi 
■&  deux  pdwt  cent  de  perte.  Cet  argent  leur  éroit 
4»ftvoyé  fur  iïes  chariots  ,  &  le  port  étoit  garanti 
par  les  voituriers  .:  cet  article  comoit  encore  ttois 
tlUarty-;  o\i  quiii:^e  fchelings  par.  cent  livie*. 
J-es  agcns  n'étoicnt  pas  toujours  capables  de  rem- 
plir les  caifTes  ,  dès  qu'elles  étoient  vuides.  En 
ce  cas  ,  la  reffource  des  banques  étoit  de  tirer  fur 
leurs  corref^ondans  i  Londres ,  des  lettres  de 
chaîne  pour  la  fomme  dont  elles  avoient  befoin. 
Lorfque  tfc^  cbrrcfportdans  tiroicnt  cnfuitc  fur 
■rflçs  pour  le  paiement  de  cette  fomme,  y  com- 
pris I-întéret  &  la'commiffion,  dans  la  détreffe 
où  les  avoir  jettes  leur  circulation  excelfîvc  ,  elles 
li'avoienc  quelquefois  d'autre  moyen  de  fortir 
d'embarras  qu'en  tirant  de  rtouveau  ou  fur  les 
mêmes  ,  ou  fur  d'autres  correfpondans  à  Lon- 
drcij  &  la  même  fomme,  ou  plutôt  les  lettres 
de  change  pour  la  mcmc  foiwne ,  faifoient  fou- 
vent  ainli  (3lus  de  deux  ou  trois  voyages  ^  &  la 
banque  débitrice  payoit  toujours  l'intérêt  &  la 
commiffioii  fur  toute  la  fomme  accomuléc.  Ccl- 
ies  des  banques  même  qui ,  eh  Ecoffc ,  ne  fc  font 
-jâtivais  dillinguces  pu  une  eicciémc  imprudence  » 


A  P 

ofit    été  quelquefois  obligées   d'employer  c 
TcfTourcc  ruineufe. 

La  monnoie  d'or  que  donhoîent  la  banqtie  d'An- 
gleterre ou  les  banques  d'Ecoflc,  en  échange  du 
ftapier  qu'elles  avoient  mis  de  trop  dans  la  circu* 
ation  du  pays ,  fe  trouvant  auiTi  de  trop  dans  cetto 
même  circulation  ,  quelquefois  on  l'cnvoyotc  ch^^ 
l'étranger  fous  la  forme  de  monnoie.  Quelque fdB^ 
on  l'y  envoyoit  en  lingots  après  l'avoir  fondilfl^y 
&  quelquefois  on  la  vendoit  aufft  en  lingots  i  la 
banque   d'Angleterre  ï  quatre  livres  l'once.  On 
choiiîlfnrt  les  pièces  les  plus  nouvelles  ,  les  plus 
pefantes  &  les  meilleures ,  pour   les  fondre  ou 
pour  les  envoyer  chez  l'étranger.  Dans  le  pays* 
&  tandis  qu'cUes  ne  changcoient  pas  de  form^^H 
les  pièces  qui  pefoient  davantage  ,  ne  valoib^H 
pas  plus  que  celles  qui  pefoient  moins.  Mais  chèt    ^ 
l'étranger  &  dans  le  pays  même,  quand  elles  étoienr 
tondues,  elles  avoient  une  plus  grande  valeur.  La 
banque  d'Angleterre  vit  avec  étonnement  quc^j 
malgré  la  quantité  confidérabie  de  bonnes   S*4^| 
nées  qu'elle  faifoit  frapper  tous  les  ans ,  clIeéprolW 
voit  la  même  difette  cnaquc  année,  mais  que  la 
monnoie  d'or  fe  décérioroit  fetiâblement  au  li 
de  s'améliorer.  Elle  étoit  chaque  année  dans 
néccQité  de  monnoyer  à-peu-prcs  la  même  qu 
tité  d'or  i   &  comme  le  prix  de  l'or  en  tJngoty 
montoit  toujours ,  d'après  la  dégradation  codi 
nuclle  de  la  monnoie  par  le  frai  &  par  tes 
gneurs,  la  dcpenfe  de  ce  grand  monnoyaçe 
nuel  augmentoit  tous  les  ans.  il  faut  obferver 
la  banque  d'Angleterre  ,  en  fourniffant  fcsco: 
d'argent  momioyé  ,  eft  obligée  indirectement  d'dl 
fournir  tout  le  royaume  ,  oii  elle  le  verf«  de  tou- 
tes fortes  de  manièces.   Ainii  tout  l'argent  çni 
manquoic  pour  foucenir  cette  exceflive  circulation 
du  papier  ah|lois  ÔcécoCfois,  tous  les  vuides  qoc 
cette  circulation  occafionnoit  dans  l'argent  nécef- 
faire  du  royaume  ,  il  falloic  que  la  banque  d'j^n* 

eleterre  les  remplit.  Il  n'eil  pas  douteux  que  les 
ahques.d'Ecoite  n'aient  paye  fort  cher  Icurin^ 
prudence  &  leur  inattention }  mais  la  banque  d'An- 
glcterre  a  payé  cher  pour  fa  propre  imprudence, 
&  pour  celle  de  prefque  toutes  les  banques  é<o^ 
foifes,  qui  a  été  pouflee  bien  plus  loin. 

La  hardiclfe  de  auciques  faifeurs  de  projcts> 
qui  u'ont  pas  fu  fc  borner  dans  leurs  cntTcprfcj , 
a  été  la  caufe  primitive  de  cette  circulacioa  cxcct 
five  du  papiermàruioic. 

Ce  qu'une  banque  peut  avancer  â  propos  ï  un 
marchand  ou  un  entrepreneur  ,  de  quelque  tfpccc 

?u'il  foit ,  n 'ell  ni  le  capital  entier  avec  lequel  3 
ait  (q%  affaires ,  ni  même  une  partie  confidérible 
de  ce  capital  ,  mais  feulement  ce  qu'il  feioîr 
obligé  de  garder  fans  l'erriployer  ^  ou  de  garder 
en  argent  comptant  pour  payer  ,  dans  Tnccafinn, 
ceux  dont  il  (c  trouve  fe  oeTsiteur-  5i  îc  f~^i' 
monnoie^  avancé  par  la  banaue,  n'excède  jjn^i;:i 
cette  valeur ,  il  ne  peut  excéder  la  valeur  de  1  ù: 
de  die  l'argencj  qui  citculeroicDC  dans  U  pajrssll 


«V  avoîc  point  de  ce  papier,  &  jamais  il  n*iroîc 
au-dcU  de  li  quantité  que  la  circulation  du  pays 
peut  aifenïsnt  abtbrbcr  8c  employer. 

Lorfqu'une  banque  cfcompte  à  un  marcftanj 
une  lettre  de  change  réelle,  tirée  par  un  cic.in- 
cier  rccî  fur  un  débiteur  réel  qui  la  paye  réellc- 
menc  à  Ton  échéance  ,  elle  lui  avance  feulement 
une  partie  de  la  valeur  qu'il  eût  été  obligé,  îàus 
de  garder  fans  emploi  Se  en  efpccc]*  pou: 


cela 


fatisfaîrc  à  fes  cngagem'cns.  Le  paiement  Je  la 
lettre  à  Ton  échéance  rend  i  la  banque  ce  qu'elle 
a  avinc^  avec  l'intérêt  de  plus.  La  çaiflc  de  ia 
banque,  tant  que  fes  opérJtions  fc  bornent  là  , 
reflcmble  â  un  étang ,  d'où  il  fort  continuelle 
ment  un  fifet  d'ciu  qui  cft  remplacé  par  un  autre 
^gal  qui  ne  ccffe  dV  entrer,  de  manière  <;ue  Té-  | 
tang  raÛe  toujours  ^afcment  ou  i  peu-près pîcin, 
fans  qu'il  en  Coûte  ni  foin  ni  attention.  II  ne 
fam  que  peu  ou  point  de  dcpenfe ,  pour  que  la 
ctifCc  d'une  telle  banque  foit  toujours  pleine 

Quoiqu'un  négociant   n'entreprenne  rien  au- 
deUtis  de  fes  forces ,  il  peut  fouvent  avoii  befoin 
d'une  fomme   çn  efpcces,  lors    même  qu'il  n'a 
point  de  lettres  de  change  à  cftomptcr.  Si  une 
banque,    outre   I*èfcomftc  qu'elle  )u\   fait,  lui 
avance  d'autres  fommesen  lui  donnant  les  riiemeS 
facilités  pour  le  rcmbourfcmenc  que  donnent  les 
banques  d'EcoiTe,  elle  le  difpcnfc  de  garder  par - 
devers  lui  aucune  partie  de  fon  fouds  fans  em- 
ploi j  avec  fon  compte  de  cailTe  ,  il  a  de  quoi  ré- 
pondre à  tout.  Mais  ta  banque  doit  obfetvet  avec 
I   attention  û  h  fomme  des  rembourfcmcns  partiels 
qu'elle  reçoit  de  fes  créanciers  d.ms  un  court  cf 
pace  de  temps  (  par  exemple  ,  en  quatre,  cinq  , 
iix  ou  huit  mois  J  eft  ou  n  eft  pas  égale  aux  avan- 
ces Quelle  eft  dans  Tufagc  de    leur  faire.  Si  , 
^  ilans  le  cours  de  ces  petits  intervalles  ,  la  fomme 
j  des  rembourfemens  de  la  p.^rt  de  certains  crcan- 
►  crers  égale  ordinairement  celle  des  avances  j  elle 
h  peiit  leur  continuer  fon  crédit.  Quoique  la  caîfle 
►  puiffe  vcrfer  beaucoup ,   elle  doit   recevoir   au 
>  moins  aut-nt  qu'eflc  rctl'c,  de  manière  que  ,  farii 
autre  foin    ni  acccniion ,  cPe  foit  toujours  égale- 
ment ou   prefquc  égjlemcnt  pleine  ,  &  qu'il  ne 
faille  prefquc  pas  de  dép^nfe  cxtraordmaire  pour 
la  remplir.  Si  au  contraire  la  fomme  des  rembour- 
femens  faits  par  certains  créanciers  »  fc  trouve 
communément   bien  au-defTouj  des  avances  ,  I;. 
K  b»nqnc  ne  peut  en  fureté  leur  continuer  fon  cré- 
K  dît.  Ce  qui  fort  de  fa  caiffe  étant  beaucoup  plus 
K  confidcrable  que  ce  qui  y  entre  ,  il  faut  tous  les 
H*  jours  de  grands  efforts  de  dépenfe  pour  empêcher 
K  qu'elle  ne  sVpuife. 

B  Les  banques  écofloiffcs  ont  été  fort  long-tems 
Hi  attentives  à  exiger  des  rembourfemens  frcquens 
&  réguliers  de  tous  leurs  créanciers ,  Se  elles  ne 
fe  font  pas  fouciées  de  \i  çommilfion  des  "gens 
qui  ne  faifoient  pns  fouvent  t:  régulièrement  Jei 
opérations  avec  elles,  quelque  fonune  &:  quelque 
CTcdit  (^'ils   culTent   d'ailleurs.    Outtc   qu'elles 


cpargnoient  alnfi  pcefque  to^tc  dépenfe  cxtraerdi* 
n*ire  peut  icuipW  leurs  çaiffes  ,  elles  y  troU^ 
voient  denif  autres  aVantage's  ifort  iftipprtans^ 

Prcniéremcnt,  par  cette  attention  /eTIes  étoîenit 
en  eut  de  juger  aflci  tilén'dc  ta  'fituation  de  tcui^ 
dcbitfHrs,  fans  autre<  informations  que 'Icuris  li- 
vres ,  la  plupart  âci  hommes  étant  réguliers  ou 
iiréguîiers  dans  leurs  paicmens ,  félon  que  leurs 
.iflfaiies  vont  bien  ou  mal.  Un  particulier  qui  prêtç 
fonargent  i  unedemi-douzaine  ou  une  douz.aine  de 
perfonncs  ,  peut  par  lui-raôme  ou  par  «utrui  ob- 
fervcr  &  rechercher  conlhmmeni  &  exaÛement 
quelles  font  les  facultés  &  la  conduite  de  chacun 
d'eux  ;  mais  une  banque  qui  peut  -  être  prête  i 
cinq  cents  pcrfonnes  ,  Ôc  dont  raticntion  eft  tou- 
jours apjptîquée  à  des  objets  d'une  toute  autre 
efpcce,  ne  peut  être  informée  que  par  fes  livres 
de  la  conduite  &  des  moyens  de  la  plupart  de  fes 
débiteurs.  C'eft  probablement  cet  avantage  qu'a- 
voient  en  vue  les  banques  éeoflbiffcs,  en  exigeant 
des  leurs  des  reinbourfcitiensT  fréquenv^  régu* 
licrs."  ' 

Secondement ,  par  cette  attention ,  elles  ^vî- 
toient  de  tomber  dans  l'inconvétiient  de  mettre 
plus  de  papier  dans  le  public  que  la  circulation 
i1u  pays  n  en  pouvoir  abforocr  &  employer.  Quand 
elles  voyoient  que,  dans  un  intervalle  de  temps 
médiocre,  les  rembourfemens  d'un  de  leurs  cré- 
diteurs égaloient  les  avances  qu'elles  lui  avoicnE 
faites  ,  elfes  pouvoient  être  affurces  que  \c  papier^ 
monnoie  qu'elles  lui  avoient  donné  n'avoit  jamais 
excédé  la  quantité  d'iir  &  d'argent  qu^Iauroit  été 
obligé,  fans  cela,  de  garder  pardcvers  lui,  Sc 
par  conféquent  que  \c papier- moruioie ,  qui  avot't- 
circulé  par  fon  moyen,  n'avoit  jamais  excédé  la 
quantité  d'or  &  d'argent  qui  auroit  circulé  dans 
le  pays  ,  s'il  n'y  avoit  pas  cu^  de  papier -moft^ 
noii, 

Lorfdue ,  par  l'cfcompte  &  'es  comptes  de 
caiïTe  ,  les  honnêtes  négocians  d'u  i  pays  font  af* 
franchis  de  la  néccffitc  de  garder  une  parue  de 
leurs  fonds  en  efpèces  pour  fatisfaire  aux  deman- 
des qui  leur  furvienncnt ,  ils  ne  peuvent  raifonna- 
blement  attendre  de  fecours  ultérieurs  des  ban- 
ques &  des  banquiers,  qui  ne  peuvent  al'er  plus 
loin  fans  nuire  à  leur  intcrêc  II  c^  conticrin- 
térct  d'une  banque,  d'avancer  à  un  piarchand  U 
plus  grande  partie  du  capital  cirruhnc  avec  !&< 
quel  il  commerce.  Quoique  ce  c.ipital  lui  revienne 
(ans  cette  fous  la  forme  d'argent ,  &  qu'il  forte 
continuellement  de  fes  mains  fous  la  même  ,7o^-^ 
me  ,  cependant  la  fomme  des  retours  cft  trop 
éloignée  delà  fomme  des  dépcnf.-t,  &  la  fomme 
de  ces  rembourfemens  ne  peut  égaler ,  dans  de 
médiocres  intervalles  de  tems  »  tels  qu'ils  con- 
viennent àla  banque,  la  fnmmc  dys  avapcCi  q-j'il 
en  a  reçues  La  banoue  eil  encore  moiri^  cn.état 
de  lui  avancer  une  partie  de  fon  capital  Uxci  par 
exemple  ,  du  capit.i!  qu'iin  entrepreneur  du  forMi 
emploie  à  ^ubl^  fa  forge   &r  rt   fonderie.   ?c% 
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aiteliers&ïes  magafins,  les  bâiimens  oïl  il  loge 
{ts  ouvriers  ,  &Cï  de  celui  de  la  perfunne  qui 
entreprend  d'exploiter  une  mine  ,  de  défricher  «ne 
Wre,  &  de  la  mettre  en  valeur  ^  &c  :  Jes  rcn- 
ttées  du  capital  fjxc  font  prefquc  toujours  beau- 
coup plus  Ici^tes  que  celles  du  capital  circulant  > 
&  avec  quelque  prudence  &  quelque  l'ugcmcnt 
cjile  ccè  fortes  de  dcpcnfcs  foicni  taiccs,  il  cft 
rare  qu'elles  aient  lieu  avant  un  certain  nombre 
d'années ,  intervalle  de  beaucoup  trop  long  pour 
convenir  à  une  banque»  Sans  doute ,  les  négo- 
çians  &  les  autres  entrepreneurs  (peuvent  très-bien 
recourir  à  des  eirpruiits  d'argent  pour  l'exécu- 
tion d'une;  çrandc  partie  de  leurs  projets  :  miis , 
pour  la  fi3reté  de  leurs  créanciers  j  il  faut  que  îeur 
propre  capital  Tuffife  pour  répondre  decdaî  qu'on 
leur  pri?kc,  ou  que  probablement  le  créancier  ne 
perdroit  rien,  quand  même  le  fuccés  de  l'entre- 
pn'fe  ne  feroicpaS)  à  beaucoup  prés,  (î  heureux 
<\ii'on  fe  l'cioii  promis.  Mais,  avec  cette  fûrcté 
même  3  ce  n'cft  pmnt  à  une  banque  qu'il  faut 
emprunter  un  argept  qui  ne  peut  être  rerebourfé 
jue  pluficurs  années  après.  Il  faut  l'emprunter  , 
ur  une  obligation  ou  une  hypothè(^ue  ,  à  des 
pirriculiers  qui  veulent  vivre  de  l'intérêt  de  leur 
argent,  fans  prendre  la  (>eine  de  l'employer  j  & 
qui  A  par  cette  raifon,  ne  demandent  pas  mieux 
pue  de  le  prêter  à  des  gens  folvabtes,  qui  le 
J.rdcront  plufieurs  années.  Véritablement  ce  fc- 
r  m  un  créancier  fort  commode  pour  les  négo- 
C'ans  &  les  entrepreneurs ,  qu'une  banque  qui 
p.ércroil  fon  argent  fans  fiais  de  papier  timbré  , 
nr  de  contrat,  &  avec  les  facilites  que  les  ban- 
ques ^éolfoifcs  donnent  pour  le  rembourfemeiit  j 
mais  ces  négocians  &  entrepreneurs  fcroieni  les 
débiteurs  les  plus  incommodes  pour  une  telle 
banque. 

Il  y  a  environ  trente-cinq  ans  que  le  pafùer- 
monnole  ,  fort!  des  b.inqiics  écoflToifcs,  égaloit  ou 
plutôt  fiirp-ilToit  de  quelque  choTç  ,  ce  que  la 
circahiîoit  du  pays  peut  iaifcmcnt  abf^jtber  &  em- 
ployer. Il  eft  donc  vrai  que,  pendant  cet  inrer- 
valle  ,  ces  compagnies  oni  donné  aux  néguciaris 
&  aux  autres  entrepreneurs  d'EcofTc  j  tous  tes 
fccours  cju'cllcs  pou¥oient  leur  donner  fans  fe  nuire 
à  elhs  mêmes  ;  &  comme  cites  ont  ctc  mcme  un 
peu  plus  loin,  elles  ont  fubi  la  perte  ,  ou  plutôt 
h  diffl'nùtioa  du  bénéHce  qu'elles  tie  man^u;nt  ja- 
mais d'cllUvcr  pour  peu  qu^elles  paffenila  mcfure. 
Ces  matcnands  &  entrepreneurs ,  qui  avoicnt 
tire  tant dï  fecours  dcsbanqiicV&  des  bjinquiers, 
ont  voulu  en  tirer  divai«age.  Ils  imaBinoicnt,  ce 
femblc  ,  que  les  banques  pouvoient  étendre  leurs 
crédits  À  toutes  les  fommcs  dont  iîs  avoient  be- 
foin  ,  fan?  être  obligées  de  fai^e  d'autre  dépcnfe 
que  celle  4e  quelques  xan^cç  de  pipicr.  Ils  fc 
plaignoient  des  vues  étroite^  &  4c  refprjt  timide 
des  directeurs  qui,  difoicntilSj  n'entcrtdent  pas 
les  ciédïts  'qii'iU  font  en  psopôttion  ^c  retendue 
du  commerce  du  paysixc  qui  voufoit'dirc  itns 


douce  3  que  ces  banques  ne  fe  prctoient  point  \ 
leurs  projets  de  commerce  ,  qu'ils  éiendoicnt  au- 
delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  faîte  avec  leur  propre 
capital ,  ou  avec  celui  qu'ils  avoient  le  crédit 
d'emprunter  des  particuliers  par  la  voie  ordinaire 
de  l'oblgation  &  de  l'hypothcquc.  Les  banques, 
félon  eux,  étoient  obligées  de  fupplécr  i  ce  qu'il$ 
ne  crouvoient  p2s  de  cette  manicte  :  mais  Us 
banques  n'écoient  pas  du  même  avis  ;  &  comme 
elles  refufoient  d'étcmUe  leurs  crédits ,  quelques» 
uns  de  ces  négocians  curent  rccotïrsi  an  expé- 
dient qui^  pour  un  temps,  les  fcrvit  aufl»  bien, 
quoiqu'i  plus  grands  frais ,  qu'aiiioit  pu  le  fairç 
la  plus  grande  extenfion  de  crédit  de  la  parc  des 
b^inqucs  :  cti  expédient  n'étoit  autre  chofe  que 
la  rciToutce  bien  connue ,  de  tirer  réciproquement 
les  uns  fur  les  autres.  Il  y  avoit  long  tems  quoo 
la  connoi/Toit  en  Angleterre  ,  &  on  dit  que  U 
pratique  en  a  été  pouiTée  fort  loin  durant  la  giKrre 
de  I7f6  ,  où  les  grands  profits  du  commerce  don- 
noient  de  violentés  tentations  de  trop  embraffcr. 
D'Angleterre  tettc  pratique  a  paflTé  en  Ecoffr  , 
où  elle  a  été  pouflce  encore  beaucoup  plus  loin, 
en  proportion  du  commerce  borné  &  du  peu  de 
capital  du  p-^ys. 

Cette  pratique  eft  fi  connue  de  tous  les  cens 
d'affaires ,  qu'il  fctoit  inutile  d'en  doruier  ici  Fei- 
plication. 

pans  un  pays  où  tes  profits  ordinaires  deso 
pitaux,  appliqués  à  la  plupart  des  projets  mer- 
cancilleSj  font  fuppoftfs  aller  de  f\t  x  dix  pour 
cent,  ce  devoir   être   une  fpéculaiion  beureiife 

?jue  ceile  dont  le  prqJuit  pouvoir  remboutfcr  ItJ 
rais  énormes  que  cûùtoii  l'argg.t  airfi  emprunté 
pour  la  fuivrc ,  Ôf  rapporter  encore  un  furplu» 
en  bénéfice  pour  l*jt]:eur  ;  mais  il  y  eut  pluCeurs 
projets  v.iftes  &  étendus,  qui  furent  ert<cpiisA( 
fuivis  pendant  plufieurs. années,  fans  autres  c»- 
pitaux  que  rar^cnt  qu'on  fe  prrjcuroit  fi  «hétfr 
ment.  Lesauteurs  de  ces  projets,  dins  leurs  beaux 
réviS,  voyoicnt  farw  duutc  ires  diiîinficment ce 
grand  béï  étice.  Quotcfu'il  en  foit ,  il  paicît  qu'il* 
ont  eu  rarement  le  bonheur  de  te  trouver  à  Icot 
rncil ,  c'cft  à  dire  *  lorfqu'ils  font  arrivés  à  la  6l» 
de  leurs  projets,  ou  lorfou'ils  ont  ccffé  d'être  en 
état  de  les  pouffer  plus   loin. 

A.  d'Edimbourg  ne  manfluoitp."is  d'efcompter, 
régulièrement  avec  une  banque  ou  un  banquet 
d'bd'mbQurg,  hs  lettres  de  change  qu'il  mok 
fur  B^  de  Londres,  avant  qu'elles  fuflfenc  daes, 
Sf  B.  n'étoit  pas  moins  exa^t  à  efcompter  avant 
l'échéance  celle  qu'il  tiroit  fur  A.,  foit  avec  la 
banque  d'Angleterre  ,  fou  avec  d'autres  banquieis 
de  Londres.  Tout  ce  qui  étoit  avancé  à  Edi»- 
bourg  fur  ces  tertres  en  circubiion  >  Pétoîi  c» 
papîer  des  banques  ccofToifcs  i  &  ce  qui  étoit 
avancé  à  Londres ,  quand  la  banque  d'Angletcrte 
les  efcomptoit ,  l'étoii  en  papier  de  cctxe  barv^ic. 
Quoique  hs  lettres  fur  Icfqucifcs  on  avoît  atarcé 
éipapiet  fufTenr  coures repiboUrfécs  i  Icurécbcia* 


P  A  P 

]  ta  valear  qui  ivoit  ccé  céellctiient  avinccc  fur 
premtcrc  lettre  ,  ne  rcvenoit  jamais  aux  ban- 
_acs  qui  l'avoient  avancée,  parce  qu'avant  l'é- 
Chcancc  de  chaque  lettre  on  ea  nroit  toujours  une 
autre,  dont  !e  montant  étoit  un  peu  plus  haut 
<^e  cctui  de  U  lenre  qui  atloii  bientôt  être  payécj 
&  que,  pour  le  paiement  de  l'ancienne,  it  Mloîc 
ncceffatremcnt  clcompter  la  nouvcîle.  Ce  ^aie" 
ment  «oit  donc  fiÔit  i  &  ce  qui  étoit  forti  des 
caiïTcs  des  banques ,  par  le  moyen  de  ces  lettres 
circulantes  ,  n'y  rcniroit  lamiis. 

Le  papier  donné  fur  ces  lettres  Te  montoit  fou- 
vent  \  tous  les  capitaux  deltinés  à  conduire  un 
projet  vallc  &  étendu  d'agticulwre,  de  commerce 
ou  de  manufaclure,  &  il  ne  fc  bornoit  pointa  la 
partie  du  capital  que   Tentrepreneur  auroit  été 
obligé  de  garder  pardevcis  lui ,  fans  emploi  8c 
en  crptccs,  pour  faire  honneur  à  fcs  affaires,  s'il 
n'y   avoit  point  eu  de  papier  ^moanoU.  La  plus 
grande  partie   de  ce  papier  excédoit  par  confé- 
quent  la  valeur  de  Por  &  de  l'argent  qui  auroit 
circulé  dan»  le  piys .  fuppofé  qu'il  n'y  eût  pas  eu 
de  papier  -  monnoit.  Il  excrdoît  donc  ce   que  la 
circulation  du  pays  pouvoir  aifément  abforbcr  Se 
employer,  &  aintï  il  revcnoit  tout  de  faite  aux 
banques,  pour  être  échange  contre  de  l'or  &  de 
l'argent    qu'elles  prenoicnt   où    elles  pouvoîcnt. 
Cctoit  un   capital  que  les  faifeurs    de    projets 
ivoicnt  adroitement  nnsginé  de  tirer  de  ces  ban- 
ties  ,  à  leur  uifu  &  fms  leur  aveu .  &  peut  être 
icore  fans  qu'elles  fe  doutaffent  qu'elles  eutreot 
icllement  avancé  ce  capital. 
[■  Lorfque  deux  perfonncs  qui  tirent  continueîlc- 
"icnt  l'une  fur  l'autre,  efcomptent  leurs   billets 
/ec  le  même  banquier,  il  découvre  fur-le-champ 
iftur  manœuvre,  &  il  voit  clairement  qu'ils  com- 
iiercent ,  non  avec  leur  propre .capit il,  mais  avec 
_C  ficn,  Mais  cette  détouveite  n'cil  pas  iî  facile 
quand  ils  efcomptent  leurs  lettres  ,  tantôt  chcx 
un  banquier,  tantôt  chez  un  autre,  &  quand  les 
deux  mêmes  perfonncs  ne  t'rciit  pas  toujours  ré- 
ciproquement, mais  qu'elles  parcourent,  quand 
loccafion  s'en  préfenre  ,  un  grand  cercle  de  fai- 
feurs de  projets ,  qui  croient  qu'il  y  va  de  leur 
intérêt  de  s'aider  dans  cette  manière  de  faire  de 
if  argent ,  8c  d'augmenter  a-nfi  ,   le  plus  qu'il   fe 
fteut  •  la  dilhtulte  de  diOinguer  entre  une  lettre 
Be  change  réelle  Se  une  fiAivc,  entre  une  lettre 
Eréc  par  un  créancier  réel  fur  un  débiteur  réel, 
Kc  une  lettre  pour  laouclle  il  n'y  autoit  propre- 
■Rcni  de  créancier  tccl  que   la  oanoue  qui  l'cf- 
comptcroit ,  ni  de  débiteur  réel  que  le  faifeur  de 
.projet.*  qui  fe  fervJroit  de  l'argent^  Les  difficultcs 
ne  la  banque  d'Analcterre ,  plnheurs  l»;mou^ers 
e  Londres  &  les  plus  fages  banques  d'Ecoffe  , 
ûmmcnccrcnt  à  faite  pour  l'efcompte,  n'aiannc- 
tnt  pas  feulement  les  faifcuts  de  projets ,  elles 
mitent  en  fureur.  Ils  parloieni  de  leurs  affai- 
es,  comme  fi  etles  avolent  été  cc-tlcs  de  tout  le 
pays  j  &  parce  qu'iîs  fc  iiouvoictu  t'ait  gênés  j 
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pat  la  réferve  prudente  &  néceffairc  des  ban- 
ques ,  ils  difoent  que  le  malheur  public  vcnoit 
de  l'ignorance  ,  de  la  punilanimité  6c  de  la  mau- 
vaifc  conduite  des  banque*  ,  qui  fccondoiem  mcf- 
qi^ineinent  les  cntrcprifes  p.itrioiiquts  de  ceux 
qùï  s*efforçoicnt  dcmbelUr,  d'améliorer  Se  d'en- 
richir le  pays.  Selon  eux  ,  les  banques  dcvoicnt 
prêter  autant ,  &  pour  aufli  long  -  temps  qu'ils 
pouvoicnt  le  deftrcr.  Mais  les  banques,  en  rdu- 
fant  de  donner  plus  de  crédit  à  ceux  auxquels 
elles  n'en  avoicnt  déjà  que  trop  donné ,  prirent  le 
fcul  parti  qui  leur  rcïloit  pour  fiuvcr  leur  ptoprc 
crédit  &  celui  du  public. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  &  de  cette  décreffe  , 
il  s'élera  une  nouvelle  banque,  établtc  exprefle- 
ment  poui  remédier  au  mal  dont  on  fe  pUignoit. 
Le  «ViTcin  étoit  généreux  »  mais  l'exécution  fut 
imprudente ,  &  peut-être  qu'on  ne  connoifloit  pas 
bien  la  nature  &  les  eau  es  de  la  maladie.  Cette 
banque  accorda  des  comptes  de  cai0'es ,  &  ef- 
compta  les  lettres  de  change  avec  plus  de  facilité 
qu'aucune  autre.  Il  (embloit  qu'elle  ne  fit  aucune 
diftmftion  entre  les  lettres  récîlcs  Se  les  Ictirts 
de  circulation  i  elle  les  efcomptoit  toutes  égale- 
ment. Elle  avoir  pour  principe,  d'avancer  fur  une 
caution  raifcnnable  tout  le  capital  qu'on  devoir 
employer  dans  les  améliorations  .  dont  les  retours 
font  les  plus  lents  &  les  plus  éloignés,  telles  que 
les  améliorati-ïpis  des  terrcs.'On  difi^it  même  quç 
le  bur  principal  de  Ton  inftituuofl  étoit  de  !es  en- 
courager. Sa  libéralité ,  par  rapport  aux  compces 
de  caiffe  &  aux  efcomptcs  des  lettres  dt  change  » 
mit  dans  le  public  une  quantité  confidérable  de 
fts  billets.  Mats  la  plus  grande  partie  de  ces  bil- 
lets étant  de  trop  dans  la  circulation ,  qui  ne  pou- 
voir les  abforbcr  &  les  employer  ,  lui  reveuoit 
fur-lc'champ  pour  être  échangée  contre  des  ef- 
pèces.  ies  coffres  ne  furent  jamais  affez  remplis; 
le  capital  qu'on  fit  ï  cette  banque  ,  i  deux  dif- 
férentes foufcriptionsj  fc  montoit  à  i(îo,ocoliv- 
ftcilings.  La  plupart  des  propriétaires,  en  laifant 
IcUr  premier  paiement  ,  ouvrirent  un  compte  de 
caille  avec  la  oanque  j  &  les  direi5teurs ,  fe  croyant 
obligés  de  les  traiter  atiflî  honnêtement  que  le  pu- 
blic ,  leur  pcrmircipl  d'emprunter  ,  fur  ce  compte 
de  caiffe ,  ce  qu'ils  fournirent  de  capital  i  tous 
les  paicmcns  fuivans  :  par  ces  forrcs  de  paiemsns  , 
on  ne  faifoit  donc  que  mettre  dans  une  caiffe  ce 
qu'on  venoit  de  prendre ,  le  moment  d'.iupara- 
vant ,  dans  une  autre.  Mais ,  quand  les  coffres  de 
cecre  banque  auroient  été  aulU  pleins  qu  on  pou- 
voir le  deiirer  ,  fon  exceffivc  circulation  les  auroit 
vuidés  bien  plus  vite  qu'on  n'auroit  pu  !e«  rem- 
plir par  tout  .lutre  expédient  que  le  moyen  ruineux 
de  tirer  fur  Londres ,  &  de  payer  il'échcancc, 
avec  l'intérêt  8f  la  commiflion ,  par  une  autre 
traite  fur  la  même  place.  Mais  comme  fcs  coffres 
étaient  mal  fournis ,  on  dît  qu'il  ne  fillut  que 
quelques  mois  pour  la  réduire  .i  cette  mauvade 
jclluutce.  Les  biens  des  |*topriétaiies  de  ct^ttc 
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bjinque  valoisiit  pluûeurs  millions;  8c  par  leur 
foufcriptioii ,  i  t'obligacîon  primitive  ou  contrat 
de  banque ,  ils  les  avoicnc  récllemcnc  hypothé- 
qués pour  répondre  à  tous  fes  cngagcmcns-  Mai- 
gre fa  trop  grande  facilité  ,  elle  Te  foutint  plus  rie 
deux  ans,  par  le  grand  crédit  que  lui  donnoir 
un  caucionnement  de  cette  valeur.  Lorfqu'eUc  tue 
obligée  de  s'arrêter  ,  elle  avoit  en  circulation  en- 
viron deux  ccn's  mille  livro  de  billets.  Pourfou- 
tenir  U  circulation  de  ces  billets ,  qui  lui  rêve- 
noient  aurt'i-tôt  qu'ils  étoicnt  dans  le  commerce, 
elle  eut  conlbmment  recours  à  la  pratique  de 
tirer  fur  Londres  des  lettres  de  change ,  dont 
le  nombre  &c  la  valeur  alloicnt  toujours  en  croif- 
fanc,  &  qui  d  la  fin  Ce  montoient  à  plus  de  fix 
cents  mille  livres  fterlings.  Cette  banque,  en  un 
peu  plus  de  deux  ans,  avoit  donc  avanc*  à  dif- 
férentes pcrfonnes  au- delà  de  huit  cents  mille 
livres  i  cinq  pour  cent.  Peut-être  pourroit-on 
regarder  ces  cinq  pour  cent  ,  fur  les  deux  cents 
mille  livres  qui  circuloient  en  biltcts ,  comme  un 
bénéfice  clair ,  fins  autre  dédudlion  que  les  frais 
d'adminiUration.  Mais  fur  les  (îx  cents  mille  liv. , 
pour  lesquelles  elle  tiroir  continuellement  fur  Lon- 
dres ,  elle  payoit  en  intérêt  &  en  commiffion  au- 
delà  de  huit  pour  cent ,  &  conféqucmmenc  elle 
perdoit  plus  de  trois  pour  cent  fur  les  trois  quarts 
de  toutes  fcs  opérations. 

II  paiolt  que  ces  opérations  produifîrenc  un 
effet  tout  oppofé  à  celui  qu'avotenc  en  vue  ceux 
qui  eurent  ridée  &  la  diredion  de  la  banque. 
11  paroît  qu'ils  fc  propofoient  de  féconder  les 
^ntrcprifes  patriotiques,  ou  fuppofécs  telles ,  qui 
fe  faifoient  dans  diffcrenrcs  panies  du  royaume  , 
S:  en  même-temps  d'attirer  toutes  les  affaires  à 
eux  ,  pour  fupplantcr  les  autres  banques  d'EcoflTc, 
particulièrement  celles  d'Edimbourg  ,  dont  la  Icn- 
çeur  i  efcomptcr  les  lettres  de  change  avoit  dé- 
plu. Sans  doute  les  fpéculateurs  tirèrent  de  cette 
banque  un  foulagement  paffager ,  qui  les  mit  en 
çtac  de  pouffer  leurs  cntrcprifes  deux  ans  de  plusj 
mais  ils  ne  firent  par  là  que  s'endetter  davantage, 
^  confommer  leur  propre  ruine  &  celle  de  leurs 
çr&inciers.  Ainfî ,  au  lieu  de  guérir  le  mat  Qu'ils 
avoicnt  attiré  fur  eux  &r  fur  leur  pays  ,  ils  l'ont 
aggravé  à  la  longue  par  l'ufagc  d'nn  remède  per- 
nicieux- U  auroit  mieux  valu  pour  eux ,  pour  leurs 
créanciers  &  pour  l'Ecoffe  ,  que  la  plupart  d'cn- 
ir'eux  eulTeni  été  obliges  de  s'arrêter  deux  ans 
plutôt.  Le  fecours  paiTager  que  cette  banque  leur 
a  donné  ,  efl  devenu  pour  les  autres  banques  un 
bien  réel  &  permanent.  Tous  ceux  qui  négo- 
cioicnt  les  lettres  de  change  que  ces  autres  ban- 
ques cfcomptoicjit  avec  tant  de  peine ,  n'ont  pas 
mangue  de  s'adreffcrà  U  nouvelle,  ouîlsétoient 
reçus  i  bras  ^)uvertï.  Elles  ont  pu  fortir  ainfi  ai- 
fément  de  cç  cercle  fatal ,  d'où  elles  ne  fe  fç- 
roicnt  iamaîs  dégagées  autrement  fans  une  perte 
confidérablc  ,  &  peui-ctre  même  fans  tomber  juf- 
qu'à  un  certain  point  dans  le  difcrcdit. 
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Gcs  o[»érations  ont  donc  augmente  1  U  lotlglU 
le  mal  rcci  qu'elles prctcndoicntguétir,  Srotiifcrfi 
efHcacemcnt  les  banques  livalcs  qu'on  vouloit  lup- 
planter. 

Lorfque  cette  banque  s'établit,  quelques  pcr- 
fonnes penfèrcnt  qu'avec  quelque  rapidité  que  fé 
vuidât  fa  caiffe,  elle  pourroit  fc  remplir  facile- 
ment par   l'argent  qu'on  fcroit  fur  les  cautiori- 
nemens  de  ceux  auxquels  elle  auroit  avance  des 
billets.  Je  crois  que  l'expérience  ne  urda  pis  i 
tes  convaincre  que  cette  méthode    de   faire  de 
l'argent  étoit  beaucoup  trop  lente  pour  répondre 
à  leurs  vues ,  &c  que  U  caiffe,   u  mal  remplie 
dans  l'origine  &  fi  prompte  à  fe  vuider  ,  ne  pou- 
voir fe  remplir  par  d'autre  voie  que  rcxpéiicrt 
luincux  de  tirer  fur  Londres  ,  &  de  payer  à  l'é- 
chcance  par  d'autres  traites   fur  la  même  place 
avec  l'intérct  &  la  commifïion  accumulés.   Mais 
quoique  cette  rcffource  lui  procurât  de  l'argent 
aufli-tôt  qu'elle  en  manquoit,  au  lieu  d'y  trouvct 
du  bénéfice,  elle  perdoit  néceflaircment  fur  cha- 
que opération  ,  de  manière  qu'à  la  longue  il  fal- 
loir qu'elle  fe  ruinât,  comme  compagrwe    com- 
merçante, quoique  peut-être  moins  promptemeot* 
par  la  pratique  difpcndicufc  de  la  traite  récipro- 
que :  elle  ne  pouvoit  pas  mieux  rcuïîîr  par  llmé- 
rét  du  papier,  qui,  excédant  ce  que  la  circuIatroD 
du    pays    pouvoir   abforber    &  employer  ,    loi 
revenoit  pour  être  échangé  contre  de  l'or  tk  de 
l'argent ,  aufS-tôt  qu'elle  Tavoit  délivré*  &'  pouf 
le   paiement    duquel    elle    étoit  continuellement 
obligée  d'emprunter  des  efpcces.  Au  contraire, 
toute  U  dcpenfe  des  agens  qui  cherchoient  àei 
perfonnes  en  état  de  prêter ,  les  frais  de  négo- 
ciation avec  ces  pcrfonnes  ,  celle  des  obligation 
âvec  elles  retomboient  néccfTaircmert  à  fa  chl^ 
ge ,  &  étoieni  une  perte  évidente  fur  la  balance 
de  fcs  comptes.  On  peut  affimilcr  le  projet  de 
remplir  fes  coffres  par  cette  voie  ,  à  l'idée  d'un 
homme   qui  auroit  un  étang ,  cFoù  il   fe  fcrMi 
fans  ceffe  un  écoulement  d'eau  qui  ne  fcroit  re- 
parc par  aucune  fource  conllante  ^  6c  qui  préten- 
droit  le  tenir  toujours  plein  à  l'aide  d'une  multi- 
tude de  gens  qui  irorcnt  prendre  de  l'eau  dans  un 
puits  ,  â  quelques  milles  de  diiUnce ,  &  qui  fe- 
roient  toujours  occupés  à  en  apporter  pour  rem- 
placer celle  qui  fortiroît  de  l'étant;. 

Mais  Quand  cette  opération  eut  été  praticable 
8c  utile  a  la  banque,  cnvifagéc  comme  compj* 
gnie  commerçante ,  loin  que  le  pays  en  put  urrt 
aucun  avantage  ,  il  devoir  y  perdre  confidétible- 
ment.  Elle  ne  pouvoir  augmenter  ta  quantité  d'ar- 
gent à  prêter.  Tout  ce  qui  en  rcfiiltoit ,  c'cfl  qoe 
la  banque  dcvenoit  un  bureau  général  de  prit 
pour  tout  le  p:iys  ,  &  que  ceux  qu:  éioiem  d;nj 
le  cas  d'emprunter ,  f'adteffojcnt  à  elle  plotit 
qu'à  des  particuliers.  Maïs  il  n'efl  pas  probable 
qu'une  banque  qui  prête  peut-être  a  cinq  c<rtt$ 
pcrfonnes  ,  donc  la  plupin  font  peu  connues  «^ 
dircflcurs  ^  foit  plus  judicieufe  dans  te  cbotz  d: 


Tes  débiteurs,  qnc  les  particuliers  qui  prêtent  à 
un  petit  nombre  de  gens ,  dans  Icfquels  Ils  ont 
A  bonnes  raifons  de  mettre  leur  confiance.  Les 
débiteurs  d'une  banque,  telle  que  je  viens  deja 
«rayonner,  dévoient  être,  pour  la  plupart,  des 
faifcurs  de  projets  chimcriques ,  des  gens  qui  ti- 
toicnt  les  uns  lui:  les  autres  des  lettres  de  change 
de  circulation  ,  qui  mettoient  de  l'argent  i  de 
Iblles  entreprifes,  qui  ne  pouvoient  jamais  rèuflîr 
svec  tous  les  fecours  qu'on  leur  donnoit.  &  qui , 
quand  elles  auroicnt  rcufli ,  nVcuient  pas  capa- 
bles de  les  inderonifcr  de  ce  qu'elles  leur  avoient 
coûte  réellement ,  ni  de  leur  rapporter  un  capital 
ÔfTez  conlîdérable  pour  entretenir  une  quantité  de 
ftavait  égale  à  celle  qu'ils  y  avoient  employée.  Il 
tfl  na'u'-el  ,  au  contraire  «  que  les  débiteurs  fages 
tmploicnc  l'argent  qu'ils  emprunteur ,  à  des  cn- 
eprifes  moddlcs ,  proportionnées  à  leurs  capi- 
>ux  ï  qui  n'aient  rien  de  grand  &  de  merveilleux, 
nus  qui  folent  folides  &  profitables;  qui  rendent 
te  qu'on  y  amis,  &  qui  le  rendent  avec  ufurc , 
et  manière  qu'elles  produifcnt  un  bénéBce  capable 
d'entretenir  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  travail  que  celle  ou'il  a  ijIIu  pour  les  amener 
à  bien.  Ainn  cette  opération ,  <]ui  ne  pouvoit  aug- 
rtïcnter  le  capital  du  pays,  fcrvoit  uniquement  a 
en  taire  paiîer  une  grande  partie  de  la  caifTe  des 
gens  propres  à  le  faire  valoir  par  leur  fagcrtc  & 
leur  économie  ,  dans  celle  d'autres  qui  fe  per- 
doient  par  des  cntreprtfes  imprudentes  £c  rui- 
neufes. 

Le  ftmcux  M.  Law  penfeît  que  l'indurtrie  de 
Ect'ffs  lancuiiToit,  faute  d  argent  pour  la  mettre 
1  œuvre.  Il  paroit  avoir  imagine  qu'en  établif- 
nt  une  banque  d'unc^crpccc  particulière,  qui 
donneroit  du  papier  jufqu'à  la  valeur  de  toutes 
\cs  terres  du  pays ,  il  remédieroit  à  ce  befoin 
d'argent.  Le  parlement  d'ËcolTe  ne  voulue  pas 
adopter  fon  projet.  Le  duc  d'Orléans,  alors  ré- 
gent de  France ,  l'adopra  cnfuitc  avec  quelques 
changcmcns.  L'idée  qu'on  pouvoit  multiplier  le 
/>api>r-i7ion70«  prefque  à  l'infini,  étoit  la  véii:a- 
ble  bafc  de  ce  qu'on  appelle  le  Tylléme  du  Mif- 
tilTipi ,  projet  de  banque  &  d'agiotage  le  plus  ex* 

Iravaganc  qu'on  ait  peut-être  jamais  corçp.  Les 
iverfcs  opérations  de  ce  fyllcme  ont  été  expli- 
iï^'Ci  Ji  complectement,  Ç\  clairement  &  fi  nct- 
nTi:;nt  par  M.  du  Verney,  dans  fon  examen  des 
reflexions  politiques  fur  le  commerce  &  les  fi- 
nances di  M.  du  Tôt ,  que  ic  n'en  dirai  rien  ki. 
Les  principes  fur  Icfquels  il  ctoït  fondé  ,  ont  été 
exi>ofcs  par  M.  Law  ,  dans  un  difcours  fur  T.ir- 
Bçnr  Se  le  commerce,  qu'il  publia  en  Ecoffe  lorf- 
^v'il  en  fit  la  première  propcfîtion.  Les  idées 
magnificiucs,  nuis  vifionnaites ,  qu'il  étale  dans 
t  ouvrage  &  dans  quelques  autres,  font  encore 
ipreflioM  aujourd'hui  fur  plufieurs  perfonnes  ,  & 
i  peut-ère  contribué  en  partie  à  cet  excès , 
,ns  les  opérations  de  banque  3  dont  on  s'cft 
'aini  en  £cofl&  &  ailUuis. 


La  banque  d'Angleterre  ell  la  banque  tic  cir- 
culation la  plus  confidérable  qu'il  y  ait  en  Eu- 
Elle  lut  établie  par  un  aâe  du  parlement 
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&  une  charte  du  grand  fceau  ,  datée  du  17  ;iiiU« 
1654,  £Ueavanç.^  alors  au  gouvernement  la  fom- 
me  d'un  million  deux  cents  mille  livres  Iterlings» 
pour  une  annuité  de  cent  nulle  livres  ,  ou  pour 
quatre  -  vingt  -  feize  mile  livres  d'mtérèt  an- 
nuel ,  &  quatre  mille  livres  pour  les  frais  d'ad- 
miniltration.  Le  crédit  du  nouveau  gouvernement» 
établi  par  la  révolution  ,  devoir  être  bien  foi- 
ble ,  puifqu'U  cioit  obligé  d'emprunter  à  ù.  gtos 
intérêt. 

En  1697,  on  permit  i  la  banque  d'augmeutcc 
fon  fonds  d'un  million  mdie  cent  foixaiite-onze 
livres  ftcrU  pour  foutenir,  difoit  on  ,  le  crédit 
public.  En  1696  ,  les  billets  de  l'échiquier  s'ef- 
comptoienc  à  quarante  ,  ciilauante  &  foixance 
pour  cent  de  perte ,  &  les  billets  de  banque  à 
vingt  pour  cent.  Pendant  la  grande  refonte  de 
l'argent,  à  laquelle  on  procédoit  alors ,  la  ban- 
que avoir  juge  à  propos  d'interrompre  le  paie- 
ment de  fes  billets  ;  ce  qui  les  fit  nécclTairetncnc 
tomber  dans  le  difcrédit. 

D'après  l'afte  de  la  fepticnae  année  de  la  reine 
Anne  ,  chap.  VII ,  la  banque  avança  &*  pa^a  i 
l'échiquier  fa  fomme  de  quatre  cents  mille  livres 
lïcriings  :  ï  cette  époque ,  elle  avoit  .ivancé  la 
fomme  d'un  million  fix  cents  mille  livres  fur  la 
même  annuité  originaire  de  quatre-  vingt -feîze 
mille  livres  d'intérêt ,  &  quatre  mille  livres  de 
frais  d'adminiftration  ;  d'où  il  fuit  qu'en  1708  le 
gouvernement  avoit  aufTi  bon  crédit  que  les  par- 
ticuliers ,  puifqu'il  pouvuic  crrmuiiter  au  taux  de 
fix  pour  cent,  qui  étoit  l'intérct  oïdindire  &  lé- 
gal de  ce  temps  •  là.  En  conféquence  du  même 
aâe ,  la  banque  annulla  pour  un  million  fept 
cents  foixante-quinze  mille  vingt-fept  liv.  iîerl.  de 
billets  de  l'échiquier,  à  fix  pour  cent  d'intérêt, 
8c  il  lui  fut  pentïis  en  même-temps  de  prendre 
des  foufcriptions  pour  doubler  fon  capital.  Ainfi, 
en  1708  ,  te  capital  de  ta  banque  fe  montoit  à 
quatre  millions  quatre  cents  deux  mille  trois  cents 
quarante- trois  livres  Herlings,  &  elle  avoit  avancé 
au  gouvernement  la  fomme  de  trois  millions  trois 
cents  foixantc- quinze  mille  vingt-fept  livres. 

Un  appel  de  quinze  pour  cent  en  1709  aug- 
menta le  fonds  de  (ix  cents  cinquante-fix  mille 
deiu  cents  quatre  livres  un  fol  neuf  dciuers  ,  &: 
un  fécond  appel  de  dix  pour  cent  en  1710  l'sug- 
menta  de  cinq  cents  un  mille  quatre  cents  qua- 
rante huit  livres  douze  fols  onze  deniers.  Le  ca- 
pital de  la  b.inquc  fe  trouva  de  cinq  millions  cinq 
cents  cinquante-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingc 
quinze  livres. 

En  veitu  de  Tafle  de  la  huitième  année  de 
Taftc  de  George  l ,  ch-  XXI  ,  la  banque  acheta 
de  la  compagnie  de  la  mer  du  fud  ,  an  fonds  qui 
fe  montoit  à  quatre  millions  de  livres  i  &  en 
17ZZ  i  d'après  d; s  foufcriptions  qu'elle  avois  piit 
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fes  pour  Ce  mettre  en  eut  àc  fiirs  c«tt«  acquit- 
MLO  ,  Ton  cspiut  fcc  augmencé  t^e  crois  iniUion& 
quacrc  cents  initie  livrcf.  A  cenc  cpoque,  U  ban> 
que  avoit  donc  avancé  .lu  public  neuf  millions 
crois  cents  foixante-quinKc  mille  vingt-fept  livres 
dix  fept  fols  dÎK  denicrrs  &  demi ,  âc  (en  capital 
ne  fc  moiitoit  qu'à  huit  millions  neuf  cenis  cin- 
quante.-icuf  iniflc  neuf  Cl  n's  quatre -vingc-quinie 
i  wci  quatorze  fols  huit  deniers.  Ce  fut  olorsquc 
U  fo  rmc  qu'elle  avoir  avancée  au  public  ^  &c 
dont  elle  tiroir  l'intctct,  commença  à  excéder 
(on  capital ,  c'cft-'i-dire  ,  la  fumme  pour  laquelle 
elle  payoit  un  dividende  aux  piopriétaiics  ;  nu , 
en  d'autres  termes ,  ce  fut  en  cette  occailon 
qu'elle  eue  pour  ta  prcmicre  fois  un  capital  fans 
dividende  ,  outre  celui  dont  elle  pattagcntc  le 
produit,  bile  a  tou  ours  continué  depuis  d'en 
avoir  un.  £n  1746  »  la  banque  avoit  avance  au 
public  nfi7c  inillirns  iiv  cents quaire-vingc-nK  mille 
n4it  cvnts  livres,  Ôc  (on  capital  en  actions  étoit 
U)u:it:* ,  par  divers  appels  &  foufcriptions ,  à  dix 
millions  fept  ceiîts  quatre  vingt  mille  livres  :  de- 
puis cette  époque  ,  l'état  de  ces  deux  fouîmes 
cil  rclK-  le  iiicmC'  O'après  l'ade  de  U  qU.urtème 
année  de  George  lU  ,  ch  XXV  ,  la  banque  con- 
fcntit  à  payer  au  gouverncmene ,  pour  le  renou- 
vellement tie  fa  charte ,  cenc  dix  mille  liv.  fans 
intérêt  ni  rcmbouricmcnri 

Le  dividende  de  la  banque  1  varié ,  fuivant  les 
v;n-ntioiis  du  taux  de  t'iutcrét  qu'elle  a  reçu  à 
diffcremcs  époque?  pour  l'jrgcnt  avancé  au  pu- 
blic* &'aufri  àraifotidc  quelques circonlYances par- 
ticulières. Ce  nux  tic  l'inté'ét  a  graduellemetu  été 
réduit  d;  huit  à  trois  pour  cent.  Nous  avons  vu  , 
ks  années  dernières  ,  le  dividunid:  de  la  banque 
à  cinq  &  demi  pour  cent- 

La  ftjbiiiïc  de  h  banque  d'Angleterre  eft  égale 
i  celle  du  gouverncmcni  britamuque.  Il  faut  que 
tmitet  le<  avances  faites  au  public  foi<nt  perdues  , 
avant  que  fcs  créanciers  perdent  rien.  Une  autre 
binquc  ne  peur  s'établir  en  Angleterre  par  ad^e 
àti  parlement,  ni  être  compofée  déplus  de  tix 
afiociés.  Ce  n'v[\  pas  feulement  une  banque  or- 
dinaire, mais  c'ell  une  grande  machine  d'étar. 
Elle  reçoit  &  paye  la  plu?  grjn.îe  partie  des  an- 
nuités,  due  aux  créanciers  du  puSiic.  EUc  fait 
ctrculer  les  billets  de  l'échiquier ,  &  avance  au 
gouvernement  le  montant  des  taxes  annuelles  fur 
les  terres  8c  fur  la  drcche  ,  taxes  q«(  fouvcnc  ne 
ioni  payées  que  plufieurs  annt'cs  après.  Dans  te< 
diverfet  opérations,  fcs  em^agenicns  envers  le  pu- 
blic l'ont  obligée  quelquefois  à  furchargcr  la  cir- 
culal'on  de  p acier- monnaie  ,  fans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  des  Jircclcurï.  Elle  efcampie  sufli  les  lettres 
de  ch.inïît  des  néçociansj  &,  en  diverfes  occa- 
fi'ins,  elle  à  foutenu  le  crédit  des  principales 
inaifons,  non  feulement  d'Angleterre,  mais  de 
Hambourg  gc  d'Hollande.  On  cite  uncfcnuînc 
où  elle  avança  pour  cela  environ  un  million  lïï 
cents  mille  livres  tleilings ,  U  plus  grande  partie 
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en  lingûti..  Nous,  ne  g^ranciflont  tu  U  uandeur 
de  la  fomiTW,  m  la  brièveté  du  temps.  D*autte« 
fois  ccite  grande  compagnie  s'ell  trouvée  rcdoirt 
à  payer  en  pièces  de  lîx  pences. 

Les  opérations  ludicicufes  de  la  banque  pei^ 
vent  donner  plus  d'aôtivite  à  l'indurtric,  non  en 
augmentant  le  capital  d'un  pays  ,  mais  eu  tnettuic 
une  plus  grande  pariîc  de  ce  capital  en  aduon  fie 
en  valeur.  Cette  partie  de  fort  capital ,  qu'un 
comme tçant  elt  oblige  de  garder  en  caiffe  pour 
répondre  auK  dcinandc^  qui  fuivieruienc^  ett  uo 
fonds  mort  qui  ne  produit  rien  pour  lui ,  ni  pour 
fon  pays.  Les  fag«s  coniUnaifons  d'un«  banque 
le  mettent  en  état  de  convertir  ce  fonds  mort  eo 
un  fonds  vivant  &  produ^if,  en  matières,  ea 
inllrumcns  de  travail  &  en  fubiîllance  pour  Ica 
ouvriers  i  en  un  mot ,  en  un  fonds  qui  produit 
quelque  chofc  pour  lui-mcmc  &  pour  fon  pays; 
la  monnoie  d'or  &:  d'argent  qui  circule  dans  une 
contrée  ,  &  par  le  moyen  de  laquelle  le  produit 
de  fes  terres  &  de  fon  travail  circule  &c  fedif- 
ttibuc  aux  confommateurs ,  n'cU  pas  moins  tia 
fonds  mort,  que  l'argent  qu'un  conmicrçjntgarift 
pardévcis  lui.  C'cii  une  partie  piécieufc  du  ca» 
pttal  du  pays ,  qui  ne  produit  run  pout  le  piyu 
La  banque  ,  en  mettant  du  papier  à  la  place  d'une 
grande  partie  dz  cet  01  Hi  de  cet  argent,  faH 
qu'une  grande  partie  d'un  fonds  qui  feroit  moHj 
devient  un  tonds  agilTjnt  Se  produâif.  On  pcttC 
comparer  juUemeac  l'or  &  l'argciK  qui  circulcac 
dans  un  pays ,  à  un  grand  chemin  qui  fcrt  à  tranf- 
porter  àc  voiturer  au  marché  tous  les  fourrages 
&  tout  le  bled  du  pays ,  mais  qui  ne  produit  pa 
un  feul  brin  j  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Une  banqoe 
fage  ,  en  établillant  (  fi  on  me  permet  cette  nié- 
taphore  )  ui^  chemin  dans  tes  airs  ,  donne  le 
moyen  de  convertir,  ptmr  ainlî  dire,  une  bonw 
partie  des  grands  chemins  en  pitur-gcs  Se  eu  t«« 
les  à  bled,  &  d'augmenter  parla  ie  produit  des 
terres  &  du  travail-  11  faut  cependant  convenu 
que  ,  quoique  le  commerce  ÔC  l'indalUie  pu'tdcnt 
être  augmentés  ,  ils  ne  peuvent  être  au(]i  parfai- 
tement iffurés ,  lorfqu'iîs  font  ainrt  portés  fur  les 
ailes  du  ptipier uwnnoie  ,  que  quand  ils  voyageât 
fur  le  terrain  folidc  de  lur  U  de  l'argent.  Oih 
tre  les  accidens  auxquels  \\&  font  cxpofés  pj(  la 
mal  adieife  dcsconduâteuis  de  ce  papier,  il  r  en 
a  plulïcuts  autres  doijt  la  prudence  &  lnjb:Ivtc 
de  CCS  guides  ne  peuvent  les  ^caniir. 

S'il  arrive,  par  exemple,  une  guerre  nulbea* 
feufe  où  rcnncmi  s'empare  du  cipital  ,  Ar  par 
coiiféqucnt  de  ce  ttéTor  qui  fuufnoïc  le  crédit  dl 
papier-monnoie  ^  Ic  défûidrc  fcr.^  bien  pîos  grari 
dans-le  pays  dont  toute  la  circulation  (e  fairoîKa 
papier ,  que  dans  celui  q^i  en  faifoit  U  plv 
grande  partie  en  cfpéces.  L'inrtruiDcni  or^liruiT 
du  commerce  ayant  perdu  fa  valeur,  les  t 
ne  pourroitt  plus  s'y  faire  qvtc  par  troc  ,  w»,  -» 
crédit.  Toutes  les  taxes  ayant  été  payées  enpi> 
pia ,  le  piiace  n'aura  pas  de  quoi  pay^  kstfM90| 
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iffde  <(Uoî  fournir  fci  magafins  ,  Sf  l'état  du  payi 
CcTi  beaucoup  plus  tlfi'clpéré  que  A  h  circulation 
s'cioit  Uicc  en  ot  6c  en  ar^eii^.  Un  prince  ,  ja- 
loux de  voir  les  domaines  toujours  en  état  de  de 
fcnfe,  doit  par  co.tl'Ck^ucnt  fc  tenir  en  garde  , 
non-fculcmcnt  contre  la  multiplication  cxcefllvc 
à\x  p*ipier~mortnoje  j  qui  ruînc  les  banques  d'où,  il 
fort,  mais  encore  contre  celle  qui  met  ces  b.in- 
qucs  dans  le  cas  de  taire  aller  la  plus  gnndc  par- 
tie de  la  circuljtion  par  le  mo^en  du  pipier. 

On  peut  regarder  li  circulation  de  chaque  pays 
comme  divifce  en  deux  ditfcrentes  bianches  ;  la- 
voir ,  la  circulation  des  maicbanda  cntr'cux  ,  & 
la  circulation  entre  les  marchinds  Ôc  les  confom- 
matcurs.  Quoique  les  m^mcs  pièces  Je  monnoie , 
foit  en  papier,  {bit  en  métil ,   pntlîciit  être  em- 
ployées ,  tantôt  d/ins  l'une  &  tantôt  dans  l'autre  , 
routes  deux  marchant  dans  le  mt^me  tems>  pour 
cjue  chacune  d'elles  ait  jieu  ,  i!   J'alit  un  certain 
tonds  de  monnoie,  d'une  crpècc  ou  d'une  autre. 
La  valeur  des  marchindircs    qui  circulent  entre 
es  ai  vers  marchands,  ne  peut  jamais  excéder  la 
leur  de  celles  qui  circulent  entre  les  marchands 
les  confommareurs  ;  tout  ce  qu'ichètcnt  les 
remiers    étant  finalement  defti  ic  à  être  vendu 
ux  féconds.  La  circulation  qui  fe  fait  en  gros  en- 
té les  négorians  ,  exiiîe  en  général    une  grande 
jmme  pont  chaque  affaire  quils  font  cnfcmblc. 
n'en  faut,  .iu  contraire j  que   de  petites  pour 
tlle  qui  el>   établie  enrre  les  marchamls  &  les 
Confommitcurs  ,   parce   qu'elle  Ce   fait  en  détail. 
Couvent  il  ne  faut  qu'un  fcheling  ou  même   un 
Icmi  fol  i  mais  les  petites  fommes  crrculfrnt  beau- 
>up  plus  vite  que  les  grandes-  Un  fcheling  change 
plus  fouvenc  de  maîtres  qu'une    guïnce  ,    &  un 
Jcmi-fo!  plus  fouvent  qu'un  fcheling.  Amfi,  qH>>t- 
'UiQt  les  achits  annuels  de  tous  les  confommJtcuis 
égalent,  au  moins  en  valeur,  ceux  de  tous  les 
marchands  >  ils  peuvent  fe  faire  avec  une  bien 
moindre  quantité  de  monnoie  ,  les  mêmes  pièces 
fcrvant  ,    par    une   circulation    plus    rapide,   à 
beaucoup    plus  d'achats  d'une   efpccc  que  de 
'"'autre. 

Le  papier-monm'u  peut  être  réglé  de  manière 
f<ju'il  ne  fcrve  guère  qu'à  la  circularion  entre  les 
marchands  ,  ou  qu'il  s'étende  auffi  à  une  grande 
Ipartiedc  celle  qui  fe  fait  entr'eux  &les  confom- 
latcurs.  Si ,  comme  à  Londres ,  il  x\y  a  point 
de  billets  de  banque  au-deffous  de  dix  liv.  flcrl. 
«lans  la  circulation ,  le  papier-monno'it  fe  concentre 
dans  les  mains  des  marchands    Un  confommateur 

3ui  a  dans  les  fiennes   un  billet  de  banque  de 
ix  livres,  cit  gcncr.ilemcnt  oblige  de  le  changer 
^  ji  la  première  b;>utique  où  il  veut  acheter  pour 
f  cinq  fchclin'»5  de  marchandîfes ,  de  forte  que   le 
billet  revient  au  marchand  ,  avant  que   le  con- 
fommateur  ait  dépenfé  la  quiranticme  partie  de 
[l'argent    Si,  comme  en   Ecofl'e ,  il  y  a  dans    la 
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circu^tion  ,  des  bilK  ts  de  banque  pour  de  petites 
rommes ,  telles  que  vingt  fchclings ,  le  papîermon- 
(Sùcan.  potiu  &  diploma:ii{ue^  Toin,  Hit 


noie  t* étend  à  une  grande  partie  de  la  cîrculatiop 
entre  K:s  marchands  &  les  confommateurs.  Avant 
l'adte  du  parlement ,  qui  a  fupprimé  Jes  billets  de 
banque  de  quinze  fchclmgs,  cette  circuTaiion  étotc 
encore  plus  chargée  de  papier- monnoie.  On  voyoïc 
conununéinent,  dans  rAmériqu;  fcptentriona'.e  , 
du  pjpicr  de  la  valeur  d'un  feul  fcheling  j  fie 
dans  lYorkihire,  il  y  en  avoit  de  Cix  pences. 

Lotfquc  l'ufagc  des  billets  de  banque  cU  per- 
mis ,  &  commun  pour  d'aufli  petites  fommes  , 
plufieurspcrfonnes  du  bas- peuple  peuvent  &  ofent 
devenir  banquiers.  Celui  qui  ne  pmrroit  faire 
accepter  de  pcrfonne  fes  propres  billets  pour  cinq 
livres  Itetlmgs,  ou  mcme  pour  vingt  fchelings , 
trouvera  des  gens  qui  les  recevront,  &  qui  fc 
feront  fcrupule  de  les  rcftifcr,  s'ils  ne  font  que 
ds  iix  fofs.  Mais  les  banqueroutes  fréquentes  i 
auxquelles  font  néceifairemcnt  expofés  ces  ban- 
quiers miférab'es  peuvent  occafionncr  beaucoup 
de  dommage  ,  &  font  quelquefois  une  véritable 
calamité  pour  le  pauvre  peuple  qui  a  reçu  leurs 
billets. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  qu'il  n'y  eôe 
aucune  partie  du  royaume  ,  où  l'on  délivtâtdes 
billets  de  banque  de  moins  de  cinq  livres. 
lUrl.  Le  papier .  monnoie  fe  concentreroit  alorc 
par  tour  chei  les  marchands  ,  con  me  il  fait  au- 
jourd'hui à  Londres,  où  l'on  nVii  reçoit  piisau- 
delfous  de  la  valeur  de  dix  livres,  quoîqu'avcc 
cinq  livres  on  n'ait  pcut-ctre,  dans  les  autres 
parties  du  royaume  ,  guère  plus  de  la  moitié  des 
matchandiles  qu'on  fe  procure  à  Londres  avec 
dix  livres,  on  y  regarde  autant  à  cit*q  livres  qu'i 
dix  livres  i  Londres  ,  &  il  efl  aittii  rare  d'y  dé- 
pcnfet  cioq  livres  à  la  fois  .  qu'  1  cft  commun  d'en 
dépenfer  dix  à  Londres ,  au  milieu  de  la  profufion 
qui  règne  dans  cette  capitale. 

11  faut  obfcrver  qu'iî  y  a  toujours  abondance 
d'or  &  d'argent  dans  les  cnd.oîts  ou  \c  papter- 
monnoie  ntavcuh  guère  qu'entre  les  marchands, 
comme  on  le  voit  k  Londres.  Si,  comme  en 
tcoffe  ou  comme  avant  la  révolution  de  l'Amé- 
rique ,  il  circule  beaucoup  entre  les  marchands  & 
les  confomifiatcurs,  il  bannît  prcfqu'enticrcmenc 
l'argent  du  pays,  prcfquc  touief  les  aifaircs  du 
commerce  intérieur  s'y  font  avec  du  papier.  L'ar- 
gent crt  moins  rare  en  Eooflc  depuis  la  funprcf- 
fion  des  billets  de  banque  de  quinze  fchclings  , 
&  il  le  ftroic  probablement  encore  mrins,  (i  on 
y  fupprirnoit  ceux  de  vingt  fchclings.  On  dit  que 
l'or  &  l'argent  ont  été  plus  communs  en  Améri- 
que depuis  la  ruppreflfion  de  quelques-uns  des  pa- 
piers des  colonies  angloifcs  >  &•  qu'ils  l'avoiant 
été  anfli  davantage  avant  l'ctabliflcment  de  ces 
papiers. 

Quand  le /•«/'■"rrmortfio/e  fe  concentrcroît  pref- 
qu' entièrement  parmi  les  marchands  ,  les  banques 
&:  les  banquiers  ne  hiffcroicni  pas  de  donner  à 
rinduftrie  &  au  commerce  du  pays  i  peu  pics  les 
mêmes  fccours    qu'il*  lui   donnoient   avant  que 
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prefque  toute  la  circulation  Te  fît  en  papier.  Les 
el'pcccs  qu'un  marchand  elt  oblige  de  garder  pour 
fatislairc  aux  demandes  qui  lui  furvicnnent ,  n'a 
d'autre  dcilination  que  ia  circulation  entre  Lii  & 
\e*i  aurrss  marchands  dont  il  achète  des  marchan- 
kifCcs  >  il  n'a  pas  bcfoin  d'en  garder  pour  la  cir- 
culation entre  lui  &  les  conrommatcu.s  qu'il  four- 
mi ,  ^-  qui  lui  apportent  de  l'argcni ,  au  lien  de 
lui  en  ôter-  Aiim  ,  quand  on  ne  pcrmettroit  le 
papitr-tnonnoie  que  poUf  dcs  fommcs  qui  le  con- 
centreroient  en  trcsgrande  partie  parmi  les  m;ir- 
chands,  Tertomptc  des  lettres  de  change  rccllcs, 
BsT  les  emprunts  fur  les  comptes  de  cuifle,  met- 
troient  toujours  les  banques  &  les  banquiers  à 
même  d'affranchir  les  maichjnfts  de  la  néceflitc 
d'avoir  chca  eux  une  partie  confidcrablc  de  leurs 
fonds  uns  emploi.  Ces  marchands  pourroient  en 
core  en  tirer  le  fccours  que  ces  fortes  d'établif- 
femcnspeuventraironnablement  prêter  àdes  corn- 
merçans  de  toute  efpcce. 

Eiîwécher  les  particultcrs  de  recevoir  en  paie- 
niciit  les  billets  i  vue  d'un  b;iiiquicr  »  pour  imc 
fomme  grande  ou  petite,  lorfqu'ds  veulent  bien 
s'en  contenter  ,    ou   empêcher  un  bancjuier  de 
donner  de  ces  fortes  de  billets  à  ceux  qui  con- 
fencenc  à  les  accepter,  t'tW  une  violation  manî- 
fclle  de  cette  libeité  naturelle  que  le  but  des  lofx 
.e(l  de  protéger  &  non  d'enfreindre.  Mais  les  loix 
des  gouverncnifliis  les  plus  libres  ,  auflï  bien  que 
des  plus  defpotiques,  doivent  rcpnmcr  l'ocrcicc 
de  fa  liberté  naturelle  dans  quelques  individus  , 
lorfquc  l'ufagc  qu'ils  en  feroicnt  peut  mettre  en 
.din^cr  la  fûrcte*  de  I.i  focictc  entière.  L'obliga- 
tion d'élever  des  murs  mit'iyens  pour  prévenir  la 
communication  du  feu  ,  eu  une  violation  de  la 
liberté  naturelle,  prccifément  du  mcme  genre  que 
les  rcglemens  qu'on  propofe  ici  pour  le  commerce 
des  banques. 

Un  papier  '  monnoîe  t  qui  confifte  en  billets  de 
baiiquc  donnes  par  des  gens  bien  accrédités  , 
payable  à  vue  r:ins  aucune  condition  ,  &r  en  effet 
loujouri  payé  des  qu'on  le  préfciite  ,  cil  à  tous 
égards  d'une  valeur  égale  à  l'or  &  à  l'argcnr  , 
puifqu'en  tout  temps  on  peut  le  coftvcrtir  en  ef- 
pcces.  Tout  ce  qu'on  acheté  ou  qu'on  vend  pour 
ce  papier ,  doit  nécenaircment  être  acheté  ou  vcn- 
dD  aufl'i  bon  marché  que  fi  on  le  payoit  avec  de 
l'or  &  dt  l'argcnr. 

On  a  dit  que  l'augmentation  du  papier-monnoU^ 
en  augmentant  la  quamité  &  en  diminuant  par 
conféqucnt  la  valeur  de  la  monnoie  en  circula- 
tion ,  fiifoit  nécefTiirement  monter  le  prix  des 
marchandifes  en  arj^ent.^  Mais  comme  la  quantité 
d*or  &  d'argent  qu'on  ôtc  de  la  circulation ,  ell 
toujours  égale  d  la  quanuré  de  papier  qu'on  y 
ajoute»  \e pi^pier-mimnoie  n'augmente  pas  ne'cef- 
fairemçnt  la  quantité  de  la  monnoie  en  circula- 
tion, pepuis  le  commencement  du  dernier  fiè- 
cle,|cs  vivres  n'ont  jamais  été  à  meilleur  mar- 
ché   en  Ecofîe   qu'en   17594  quoique  j   par  ta 


circulation  des  billets  de  banque  de  qui  or  e  ft)W 
Imgs,  il  y  dit  alors  dans  le  pays  plu»  de  ptipnf- 
monnoie  qu'aujourd'hui.    La  proportion    entre  le 
prix  des  vivres  en  Angleterre,  &   leur  pnx  en 
EcoiTecrtaaucîIemcnilamémc  qu'elle  éioit  avant 
la   grande  multiplication  des  banques  écofloifcs. 
Le  bled  n'elt  fouvcnt  pas  plus  cher  en  Angle- 
terre qu'en  France  ,  mioiqu  il  y  ait  beauct'up  de 
papier-monnoie  en  Angleterre  &  tort  peu  eu  Iran- 
ce.  En  I7P   &  I7ji,  luifqucM^  H  urne  publia 
fcs    difcours   politiques,    &   aulfi  -  tôt  apïcs  U 
grande  multiplication  an papitr  monnoie  en  Ecoflc, 
le  prix    des  vivres  hauU'a  fenfiblemcnt  i  ce  qui 
venoit ,  feton  tout»   apparence  ,   des    mauvjrïin 
années  ,   &  non  de  la  mulïiplicitiun  du  papier. 
Sans  doute  il  n'en  feroit  pas  de  même  d'un 
papier.  7nonnoi<  ,    confiftant  en  billets  ,  dont  le 
paiement  immédiat  dcpcndtoit  à  quelque  égard , 
ou  de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les  délivrc- 
roit ,  ou  d'une  condition  que  le  porteur  ne  feroit 
pas  toujours  en  état  de  remplir ,  ou  dont  le  ?««- 
ment  ne   feroit  exigible  qu'au  bout  d'un  cctraio 
nombre  d'années ,  &  qui  cependant  ne  porteroic 
point  intérêt.  Un    tel  papier  -  monnoie  lofnbetoil 
nécefiairemcut  au-dcffou$  de   la  valeur  de  Yoxtc 
de  Targeive  t  félon  que  la  diâîcutic  ou  rincecti- 
tude  d  en  obtenir  le  paiement  inïmcdi.it  fctoit  fiip- 
pofce  plus    ou  moins  grande  ,    ou  fclon  que  k 
temps  auquelil  feroit  exigible  Crroit  plusoumomc 
éloigné 

11  y  a  quelques  années  guc'Ies  diverfcs  banques 
écofluifes  écoient  dans  l'ufagc  d'inférer  d.in<  leurs 
billets  ce  qu'ils  appelloient  une  claufc  optionixli:; 
elles   promcicoicnt   le   paiement  au  poiteur,  on 
auffi  tôt  qu'il  feroit  prcfenté,  ou,  au  choix  dei 
dire^eurs,  fix  mois  après   la    préfcntation  ,  en 
payant  l'intcrà  U'gal  pour  ces  fix  mois.   Les  4i* 
rcdeurs  de  quelques-unes  de  ces  banques  fe  pré* 
valurent  de  cette  cbufe ,  &  ils  la  ïédamoienc.fi 
ceux  qui  leur  dcmandoient  de  l  or  &  de  l'argent, 
en  échange  d'un  grand  nombre  de  leurs  bdletl, 
ne  vouloicnt  pa^  fe  contenter  d'une  partie  de  te 
qu'ils  demandoient.  Les  billets    de   ces  banques 
fonnoient  alors  la  plus  grande  partie  de  la  moa- 
noie  d'Ecoffc  ,  que  cette  incertitude  du  paicmect 
dégradoii  nécelîairement  au  deflbus  de  la  valeur 
de  l'or  &  de  l'argent.  Tant  que  Jura  ccobus, 
(  c'cft-à-dire,  principalement  en  i-éi ,    176;  Ôc 
1764  )  ,  le  change  ,  qui  étoit  au  pair  entre  Lon- 
dres &  Cailiflc  ,  fe  trouvoii  quelquefois  ï  4  potii 
cent  de  perte  pour  Dunfrcis  entre  cette  viîlc  & 
'  Londres  ,    quoique  Dunfrcis   ne  fût  qu'à  trente 
milles  de  Carliflc.  C'eft  que  les  lettres  de  change 
fe  payoient  en  or  &  en  argent  i  Carliflc ,  au  liai 
qu'à  Duiifreis  elles  fe  payofeni  en  bilîecs  des  ban- 
ques écolfoircs,  &  oue  ces  billets  pcrdoier.t  «rua- 
trc  pour  cent ,  par  nncerritude  de    pouvoir  les 
échanger  contre  de  l'or  &  de  l'argent.  Le  même 
a£te   de  parlement ,  qui  fupprima  les  bilJets  At 
bauque  de  quinze  fchelings  ,  fuppr'uxu  luiS  ceac 
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cîaiife  optionnelie ,  8c  remit  ainfi  le  change  entre 
l'Angleterre  &I'Eco(rc  à  fon  t.iux  naturel,  ou  à 
ce  qu'il  pouf  oie  écrc  naturellement  pat  le  cours  du 
commerce  &  des  rcmifcs. 

Oans  le  papier- monnoir  d  Yorkshtre  ,  le  paie- 
nnenc  d'un  billet  de  6  pences  dcpcndoit  quelque- 
fois de  la  condition  que  le  porteur  du  billet 
changeroie  une  guinée  ,  condition  qu'il  étoit 
ibuvent  fort  difficile  de  remplir ,  &  qui  dcvoît 
nécciraircmciït  rabailTcr  le  cours  du  papier  au- 
dcfl*aus  de  l'or  &c  de  l'argent.  Un  atte  Aw  par- 
lement dccljra  illégales  toutes  ces  claufcs ,  & 
fupprima,  comme  cri  EcolTe,  tous  Ics  billets  au 

Jiorteur  au-dcffoui  de  la  valeur  de  vingt  Tche- 
ines.  . 

Le  ptrpier^monnoic  de  l'Amérique  feptentrionale 
ne  confilloic  pas  en  billets  payables  au  porteur 
&  i  vue  ,  mais  en  un  papier  d'état ,  dont  le  paie- 
ment n  et  )it  exigible  que  plufîeurs  années  après 
la  date  i  &  quoique  les  gouvcrnemens  ne  pjyaf- 
fcnt  pis  d'imcrêt  aux  porteurs  de  ce  papier ,  ils 
ne  laiiToicnt  pas  de  le  déclarrt  &  de  le  rendre 
par  le  fait  une  offre  légale  de  paiement  pour  la 
fomme  qu'il  énonçoit.  Mais  en  accoidant  foute 
h  fiîreté  imaginable  du  côté  de  la  colonie  ,  cent 
livres  llerhn^s,  par  exemple  ,  qui  ne  funt  paya- 
bles qu'au  bout  de  quinze  ans ,  dans  un  pays  où 
l'intcrct  ci\  à  fix  pour  cent  ,  ne  valent  guèrcs 
plus  de  Tiiiicante  livres  d'argetrt  comptant.  Airifi, 
obliger  un  créancier  i  les  recevoir  comme  parfait 
paiement  d'une  dette  de  cent  livres ,  ce  feroit  une 
anjuUice  fi  criante,  qu'on  en  eût  peut  £tre  jamais 
vu  une  pareille  de  la  part  du  gouvernement  de 
tout  autre  pays  ,  qui  auroit  la  prétention  d'être 
libre.  Le  do^ûur  Douglas  en  attribue  l'idée  à  des 
débiteurs  de  mauvaifc  toi,  do;it  l'intention  étoit 
éc  fruUrer  leurs  créanciers.  Mais  cette  opinion 
n'eft  peut  être  pas  trop  jtifte  .  &  Il  elt  poflible 
qoc  l'intérêt  des  colonies  ait  di terminé,  d.ins  le 
pcinci{)c  ,  les  habitjns  à  l'opcruion  dont  nous 
parlons  ici.  Voyez  ce  que  nnw  avons  dit  fur  cette 
matière  à  l'article  Etats-Unis.  En  1721,  cpo- 
c^uc  où  le  pitpier-monnoie  s'introduifit  en  Penfyl 
vanic ,  le  gouvernement  de  cette  province  pré- 
ccnJic  donner  a  ce  papier  une  valeur  égale  ï  colle 
de  l'or  &  de  l'argent ,  en  décernant  des  peines 
contre  ceux  qui  mettroienc  une  différence  dans  le 
prix  de  leurs  marchindiffs  quand  ils  les  vendmient 
pour  du  papier  de  h  colome  ,  &  quand  ils  les 
vcndroicru  pour  de  l'or  8:  de  l'argent  :  ce  règle- 
ment parut  tyrannique  ,  &  il  dcvoit  avoir  beau- 
coup moins  a'cifet  que  celui  qu'on  vouloit  fou- 
tenir.  Dwc  loi  pofitivc  peut  faire  qu'un  fcheling 
foit  une  otfrc  de  paiement  légal  pour  une  gutnée, 
parce  qu'elle  peut  amener  les  cours  de  juOice  à 
décharger  le  débiteur  qui  a  tait  cette  offre.  Mais 
il  n'y  a  point  de  loi  pofitive  qui  puifTc  obliger 
un  mjrchand  ,  qui  eft  le  maître  de  vendre  ou  de 
ne  pas  vendre  ,  à  recevoir  un  fcheling  comme 
ï'dquivalein  d'une  guinée  dans  le  prix  de  fec  mai- 
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chandifes.  Malgré  tous  les  rcglemens  de  cette  na- 
ture ,  il  a  paru  »  par  le  cours  du  change  avec  ta 
grande-Bretagne ,  que  cent  livres  fterlings  étoient 
regardées  quelquefois,  dans  certaines  colonies, 
comme  l'équivalent  de  cent  trente  livres ,  &  dans 
d'autres  comme  celui  de  on7.e  cents  livres;  ce 
qui  venoit  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
papier  répandu  en  différentes  colonies,  &  de  celle 
de  la  diltance  &  de  la  probabilité  du  terme  où  II 
dcvoit  être  finalement  acciuitté  &c  retiré. 

Par  conféqucrat  l'aâc  du  parlement,  dont  on 
fe  plaint  fi  mal-à-propos  dans  les  colonies ,  &  qui 
déclaroii  nulle  toute  offre  de  paiement  qui  s'y  fe- 
roitavec  le  papier  qui  s'y  répandroit  doccnavant, 
étoit  jurte. 

La  Penfylvanie  a  toujours  été  plus  modérée  que 
les  autres  dans  lémiflimi  de  Çon  papier  -  monnaie, 
Aurtî  dit-on  que  fon  papier  n'a  jamais  été  au- 
dcfious  de  la  valeur  de  I  or  &  de  l'argtnt.  Avant 
l'introdudlion  du  papiermonnoie  ^  la  colonie  avoic 
haulfé  la  dénomination  de  fa  monnoîc,  en  ordon* 
nant,  par  une  attcdc  l'.iflcmblée,  que  f  fchelings 
paflreroient  dans  h  colonie  pour  dx  fchelings  8c 
trois  pences,  flc  enfuite  pour  fix  fchelings  &•  huit 
pence».  Ainfi  une  livre  de  cours  dans  la  colonie, 
lors  même  que  la  monnoie  étoit  d'or  &  d'argent  , 
fe  trouvoir  de  plus  de  trente  pour  cent  au-dcflbus 
de  la  valeur  d'une  livre  l^erling. 

Un  piîncc,  qui  ordonneroit  qu'une  certaine 
proportion  de  fes  taxes  fe  ^iyzi  ct\  papier-monnoîe 
d'une  certaine  cfpèce ,  pourroit  donner  par  -  U 
quelque  valeur  i  ce  papier-  monnoie  ,  quan4 
mairie  le  terme  où  il  devroit  être  finalement  ac-" 
quitté  &  retiré  dépendroît  abfolument  de  ft' 
volonté.  Si  la  banque  qui  délivre  ce  papier  ,' 
avoit  foin  d'en  tenir  la  quantité  toujours  un 
ptu  au  -  dcffbus  de  ce  qu'cxigeroit  le  paiement 
des  taxes  ,  il  pourroit  être  d  recherché  qu'il  em- 
porteroii  une  prime,  c'clKà-dire  ,  qu'il  fc  vcn- 
droit  fur  la  place  pour  quelque  chofe  de  plus  que 
l'or  &  l'argent  de  cours.  Queues  pcrfoiincs  ex- 
phquciit  a'nfi  ce  qu'on  appelle  l'agio  de  ta  banque 
d'Amlierdam  ,  ou  la  fupénoritc  de  l'argent  de 
banque  fur  l'argent  de  cours  ,  quoique  cet  argent 
de  banque,  à  ce  qu'elles  prétendent ,  ne  pi'ilTe 
être  retiré  de  la  b.inquc  à  la  volonté  du  proprié- 
taire- II  f;ut  que  la  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  étrangères  foit  payée  en  argent  de 
banque,  c'ell-à-dire ,  par  un  tranfport  dass  les 
livics  delà  banque  j  te  les  dircAeurs  de  la  ban- 
que, difcnt  ces  pctfonncs,  ont  foin  de  tenir  U 
qu:intité  totale  de  Tarant  de  banque  toujours  au- 
deltous  de  ce  que  cet  emploi  peut  exiger.  C'eft 
par  cette  rai  fon  ,  ajoutent-elles»  que  l'argent  de 
banque  porte  une  prime  ,  ou  qu'il  fe  vend  à  qua- 
tre ou  cinq  pour  cent ,  de  plus  que  la  même  fom- 
me  nominale  d'or  &  d'arcent  ayant  cour*  dans 
le  pays.  J'ai  cependant  fujci  de  croire  quç  cette 
explication  de  U  banque  d'AmlUrdam  cil  chimé- 
rique. 
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^  Un  papier  de  cours ,  qui  tombe  au-tîefTous  de  r 
Ta  vjlcur  de  J'or  &  de  i'drgeiit  monnovcs ,  ne 
fiic  pis  tomber  ta  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  > 
&  r.)  chiite  ne  fera  p.is  caufc  que  d'égales  quan* 
titts  de  CCS  mctjux  foicnt  échangées  pour  une 
iiioin.lre  quancicc  de  marchandifes  de  toute  ?utre 
efpcce.  La  propctnon  entre  l'or  &  l'argent  & 
les  autres  marchundilés ,  dépend  >  dans  cous  les 
cas,  non  de  la  t^ature  Hc  de  la  quantité  dapa- 
pier-monnoic  qui  peut  avoir  cours  dans  un  pays 
particulier ,  mais  de  larichelTe  ou  de  la  pauvreté 
des  mines  qui  foumiffent  de  ces  mctamc  le  grand 
marché  du  monde  commerçant.  Elle  dépend  de 
la  proportion  ,  entre  la  quantité  de  travail  qui  cft 
fléceilaice  pour  mettre  en  eut  de  vente  une  cer- 
taine quantité  d'or  &  d'argent  ^  &  celle  qui  cÙ. 
nécelTiire  pour  y  mettre  une  ccrtame  quantité  de 
toute  autre  cfpèce  de  niarchaiulifes. 

Nous  voudrions  examiner  à  quelles  efpèces  de 
gouvernement  convient  le  papirr-monnoie  j  car  il 
ne  convient  pas  à  toutes  :  mais  c'cft  une  matière 
trop  délicate. 

Nous  voudrions  indiquer  aufll  les  efpèces  de 
papier.monnoic  ,  propres  aux  pays  où  le  peuple  a 
perdu  fa  liberté  ,  ou  ta  nation  cU  fans  innuence  , 
où  l'on  cft  peu  éclairé  fur  les  opérations  du  com- 
merce ,  oà  l'admi  ni  il  ration  n'agit  qu'en  fecret  & 
au  hafard  ;  nuis  c'eft  encore  une  matière  trop 
délicate. 

Nous  voudrions  indiquer  de  plus  les  précau- 
tions néceflaires  pour  contenir  \c  papUrmonnoie , 
&  prévenir  les  banqueroutes  nationales  ;  mais  il 
faudroit  dénoncer  tel  &  tel  pays  qui  abufe  de  la 
confiance  publique  ;  il  faudroit  paffer  en  revue 
Us  divers  états  depuis  la  KulTie  &  la  Suède  > 
jufqu'à  l'état  de  l'églife  &  au  royaume  de  Na- 
ples  ,  &  le  lecteur  fent  l)ien  qu'un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui  ci  ue  comporte  pas  de  pareilles 
remarques. 

yoyei  l'article  Monnoie  î  &  pour  ce  oui  re- 
garde ta  banque  iTAmfterdâmi  l'article  Hol- 
lande. 

PARAGUAY  ,  vafte  contrée  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  appartient  à  l'Efpagr.e  :  nous 
parleroDs  ici  des  trois  provinces  de  Chico ,  du 
Paraguay  Bi  Ac  Buenos  -  Aires ,  qui  forment  la 
même  culonîe. 

Le  Pdtaguay  eft  borné  au  nord  par  le  Pérou 
&  le  Dréftl  >  au  midi ,  par  les  terres  MageMani- 
queS)  au  levant,  par  le  Ëréûl;  au  couchant, 
par  k  Chili  Su  le  Pérou. 

it  doit  fon  nom  à  un  grand  fleuve  que  tous 
les  (îéoçraphes  croyoient  fe  former  dans  le  lac 
de  Xirayés.  Les  commi(r.iires  cfpagnols  &  por- 
tugais ,  chargés  en  lyji  de  régler  les  limites  des 
deux  empires,  furent  bien  étonnés  de  fe  rencon- 
trer à  la  fource  de  cette  rivière,  fjns  avoir  ap- 
perçu  cet  amas  d'eaux  ,  qu'oii  difoit  immenfe. 
Ils' véfifièrcni  que  ce  qu'on  avoit  pris  jufqu'alors 
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pour  un  lac  prodigieux  ,  n'étoit  qu'un  tcrremjott 
bas,    couvcit  depuis   le  feizièmc    iufqu'au  di» 
neuvième  degré  de  latitude,  dans   la   I  ai  fon  « 
pluies,  par  les  inondations  du  fleuve.  On  fç 
depuis  cette  époque  que    le  Paraguay  prend  I 
fource  dans  le  plateau,  nommé  Ccm^y  et  Parcc^ 
au  treizième  degré  de  latitude  méiidionalc, 
que  vers  le  dix- huitième,  :1  communique  pat  q- 
aues  canaux  très- étroits  avec   deux  grands 
au  pays  des  Chiquites. 

Précis  de  rk'Jtoirt  politique  dt  cet  étai/rjftmenn 

Avant  l'arrivée  des  efpagnols  ,  cette  région  Jm- 
mcnfc  contenoit  un  grand  nombre  de  nations ,  la 
plupart  formées  p.ir  un  petit  nombre  de  famdUs. 

La  chaffe  ,  la  pêche  ,  les  fruits  fauvages ,  le 
miel  qui  étoic  commun  dans  le*  forêts  ,  quelques 
racines  quicroilïoient  fans  culture,  fouiniffoientà  U 
nourriture  de  ces  peuples.  Pour  trouver  une  pUis 
grande  abondance  de  ces  productions,  ilserroient 
perpétuellement  d'une  contrée  a  l'autre.  Comme 
les  indiens  n'avoicnt  à  porter  que  quelques  vafe» 
de  terre  ,  &  qu'ils  trot  voient  par-tout  des  bran- 
ches d'arbres  pour  former  des  cabanes,  ces  émi- 
grations n'entiainoient  que  peu  d'embarras.  Quoi- 
qu'ils vécuflcnt  tous  dans  une  indépendance  ab- 
fuluc  les  uns  des  autres ,  la  néceffité  de  fe  dé- 
fcndieleuravoit  appris  à  lier  leurs  mtércts.  Quc^ 
qucs  individus  fe  réuniffoicnt  fous  U  direaion 
d'un  conduéteur  de  leur  choix.  Ces  affodations 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  félon  la  réputaiioa 
&!aqualité  du  chef,  fe  diflipoient  aYccUmcot 
facilité  qu'elles  s'éto'ent  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  fut  faîte  «H 
ICI  f  ,  par  Diaz  de  Solis,  grand  pilote  de  Caf- 
tille.  11  fut  maffacré  avec  la  plupart  des  ficns  par 
les  fauvages  qui.  pour  éviter  les  fers  qu'on l<ul 
préparoic,  traitèrent  ,  quelques  années  après,  w 
ta  même  manière  les  portugais  venus  du  Breiil. 

Les  deux  nations  rivales  ,  également  effraye**- 
par  ces  revers,  perdirent  le  Paraguay  de  vue,  ic- 
tournèrent  leur  avarice  d'un  autre  côté.  Lehafua 
y  ramena  les  efpagnols  en  t^i6* 

Sébalticn  Cabot,  qui  en  1496  avoic  fait  Jadt* 
couverte  de  Terre  Neuve  pour  l'Angleterre,  U 
voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domeUiqurt 
pour  fonger  à  former  des  éiabliffemens  d-ns  1& 
Nouveau  Monde,  porta  fcs  talcns  en  Catti!le> 
où  fa  réputation  le  fli  cboilïr  pour  unccxpédiltoa 
brillante. 

La  ViÛoire  ,  ce  vaiffeau  fameui  pour  avoir 
le  premier  «  le  tour  du  monde ,  &  le  feul  de  l'ef- 
cadre  de  Magellan  qui  fût  revenu  ct\  Earope, 
avoit  rapporté  des  Indes  orientales  beaucoup  d'c- 
piccries.  L'avantage  qu'on  retira  de  leur  vente. 
fit  décider  un  nouvel  armement  ,  qui  fut  confie 
aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  laroutc  <:uia 
été  tenue  dans  le  premier  voyage  ,  ce  mvis; 
Aiiiva  à  l'embouchure  de  la  PUta.  Soie  qia'iî 
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qnât  des  vivres  pour  pouffer  plus  loin  ,  foit-,  com- 

ms  il  eil  plus  vrjircmbUblc  ,   que  les  iquipaj;cs 

coinaicnçaffsnt  i  fc  munncr,  iï  s'y  arrêta,  llrc- 

monti  mcme  le  fleuve  ,  lui  donna  Iç  nom  <lc  ^^ 

l'/Ma,  parce  qus ,  dans  les  dvpouillîS  d'un  ocrit 

noînbrc  d  indiens  mis  inhumiinrjicnt  îmoïc ,  fc 

irouvcreniquelqucs  pannes  d'oi  &  d'irgent ,  ^^  il 

bâtit  une  clpccc  de  fort  à  Rio-Tcrcero  >  qui  l«.rt 

d:;s  montagnes  du  Tucuman.  La  xéfïiHnct  qu'ofv 

poroient  Us  naturels  du  pays,  lui  fit  juger  que, 

pour  s'établir  folidemcnt ,  il  falloir  d'autres  mo- 

wrns  que  ceux  qu  il  avoit  î  &  en  i j  jo  ,   il  prit 

Il  route  de  l'Efpagne  pour  les  aller  follicirer.  La 

plupart   de   fcs   compagnons  qu'il   avoit  laiiïVs 

d*n$  la  colonie  ,  turv-nt  maiTicrcs  i  &  le  peu  qui 

avoit  échappé  à  des  flèches  ennemies,   ne  tarda 

pas  à  le  Cuivre. 

Des  forces  plus  confidér.ibles  ,  conduites  par 
Mendoza,  pirurent  fur  le  fleuve  en  if  jj  ,  & 
jeccèrcnt  les  fondcmcns  de  Buenos-Aircs.  Bientôt 
on  s'y  vit  réduit  i  mourir  de  faim  dans  des  pa- 
JiiTadcs ,  ou  à  fe  vouer  à  une  mort  certaine ,  iï 
l'on  hrifardoir  d'en  fortir  pour  fe  procurer  quel- 
ques fubiirtanccs.  Le  retour  en  Europe  paroifloit 
la  reul#  Voie  pour  fortir  d'une  iituation  fi  défef- 

réréc  î  nuis  les  efpjgnols  s'étoient  perfuadés  que 
intérieur  des  terres  reporgeoit  de  mines ,  &  ce 
pré;ugé  foutint  leur  conïhnce.  Ils  abandonnèrent 
un  lieu  où  ils  ne  pouvoicnt  plus  relier,  &  allè- 
rent fonder  en  1^46  l'AlTomption  ,  à  trois  cents 
ligues  de  la  mer ,  toujours  fur  les  bords  du  fleuve. 
C'étoit  s'éloigner  vifiblement  des  fecours  de  la 
métropole  :  mais  ,  dans  letirs  idées,  c'utoit  s'ap- 
procher des  richefles  ,  &  leur  avidité  étoit  encore 
plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Cependant  il  falloit  fe  réfoudre  à  périr  ,  ou 
téo((ît  i  diminuer  l'extrême  aveHîon  des  fauva- 
ges.  Le  mariage  des  efpagnols  avec  les  indiennes 

rirut  propte  2  opérer  ce  grand  changement ,  &c 
on  s'y  détermina.  De  l'union  de  deux  peuples 
ft  étrangers  l'un  à  l'autre  ,  fortit  la  race  des  mé- 
tis ,  qui  avec  le  temps  devint  fi  commune  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  efpa- 
gnoU  ,  dans  tous  les  pays  du  monde ,  ell  d'être 
un  fang  mêlé.  Celui  des  maures  coule  encore  dans 
leurs  vçincs  en  Europe  ,  &  celui  des  fauajct 
dans  l'autre  héiTiifphcie.  Peut  être  même  ne  per- 
dent-ils pas  à  ce  mélange  ,  s'il  eft  vrai  que  tes 
hommes  gagnent ,  comme  les  animaux  ,  à  croifer 
leurs  races-  Et  plilt  au  ciel  qu'elles  fe  fufVcnt 
dép  toutes  fondues  en  une  feule  ,  oui  neconfer- 
vàc  aucun  de  ces  germes  d'antipatnie  nationale 
qui  étcrnifcnt  les  guerres  &  toutes  les  paflions 
H  <if  ftruilives  !  Mais  la  difcorde  fcmbic  naître  d'elle- 
f  Hncmc  entre  des  frères.  Comment  efpcrcr  que  le 
genre  humain  devienne  jam.iis  une  famille  dont 
les  enlîpu ,  fuçant  à  peu  près  le  même  bit  ,  ne 
refpirent  plus  la  foifdu  fang  ?  Elle  s'engendre, 
cette  cruelle  foif  j  elle  croie  fie  fe  perpétue  avec 
h  Uni  de  1*01, 
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1  C'efl  cette  paflion  honteule  qui  conHnuoit  1 
reudre  l'crpagnol  cruel ,.  même  après  tes  liens 
qu'il  avoit  toiir.éx.  Il  Icii.bloit  punir  les  indien» 
de  fa  propre  obUinjtion  à- chercher  des  métaux 
^  où  il  n'y  en  avcit  pas.  Le  naufrage  de  pluficui» 
navires  qui  pétit-cnt  avec  les  troupes  &  les  ma- 
niciors  dont  ils  étoient  chargés,  en  voulant  re- 
mciiier  trop  haut  dans  le  fleuve,  ne  put  faire 
revenir  d'une  opiniâcreté  funelle  leur  avance  li 
long-temps  trompée.  Il  fallut  <'c«  ordres  réitérés 
de  la  métropole  pour  les  déierminer.  à  rétablie 
Buenos- Aires. 

Cette  entreprife  fi  néceffaire  étoit  devenue  fa- 
cile. Les  cfpagnols  ,  mulr'plics  dans  le  P Uruguay  ^ 
étoient  affez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qm  pouvoicnt  la  traverlcr.  Elle  n'é- 
prouva ,  comme  on  l'avoic  prévu,  que  de  légcis 
obftacles.  Jean  Ortis  de  Zarate  1  exécuta  ,  en 
ï  ySi,  fur  wn  fol  abandonné  depuis  quarante  ans. 
Quelques-unes  des  petites  nations  qui  étoient  dans 
te  voifmjge  de  la  place  ,  fubirent  le  joug.  Celles 
qui  tenoient  davantage  à  leur  liberté ,  s  éloignè- 
rent pour  s'éloigner  encore  à  ircfure  que  les  éta- 
bbflcmcns  de  leurs  oppreffeurs  acquéroient  de 
l'accroiffcmcnt.  La  plupart  lînirent  par  fe  réfugier 
au  Chaco. 

Ce  pays ,  qui  a  deux  cents  cinquante  lieues  ds 
long  &  cent  cinquante  de  Luge  ,  paffe  pour  un 
des  meilleurs  de  l'Amérique  ,  &  on  le  croît  peu- 
plé de  cent  mille  fauvapes.  Ils  forment,  comme 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau  -  Monde  , 
un  grand  nombre  de  nations,  dont  quarante-lïx 
ou  quarante-  fept  font  très-imparfaitement  con- 
nues. 

Pluïieurs  rivières  travcrfent  cette  contrée.  La 
Pilcomayo  ,  plus  confîdérable  que  toutes  les  au- 
tres ,  fort  de  la  province  de  Charcas  &r  ft  divife 
en  deux  branches  ,  foixante-dix  lieues  avant  de  fe 
perdre  dans  Rio  de  la  Plat.'!.  Son  cours  paroiffok 
la  voie  la  plus  convenable  pour  étabiir  des  li.iifons 
fuivics  entre  le  Partiguuy  &  le  Pérou.  Ce  ne  fuc 
cependant  qu'en  i-oi ,  qu'on  tenta  de  la  remon- 
ter. Les  peuples  qui  en  occupoient  les  rives  , 
comprirent  fort  bien  que  tôt  ou  tard  ils  feroicnc 
affcrvis  ,  fi  l'expédition  étoit  hcuicufe  î  &  ils  pré- 
vinrent ce  ffialhcnr  en  m-ilTacrant  tots  les  Cfpi- 
gno!s  qui  en  étoient  chargés. 

Dix-neuf  ans  après,  les  jcfuites  reprirent  ce 
grand  projet  :  mais ,  après  avoir  avance  trois  cens 
cinquante  lieut^s ,  ils  furent  forcés  de  rétrogra- 
der, parce  que  l'eau  leur  manqua  pour  conti- 
nuer leur  navigation.  On  les  bUina  d'avoir  faic 
le  voyage  dans  les  mois  4^  fcprembre,  d'oftobre 
&  de  novembre ,  qui  font  dans  ces  régions  le  eem» 
de  la  fechereflc  ;  &'  perfonnc  v\e  pjrut  douter  que 
cette  entreprife  n'eût  eu  une  ifluc  favorable  daf.s 
les  aurres  f^ifons  de  t'arnée. 

11  faut  que  cette  route  de  communication  art 
paru  moins  avantageufe  ,  ou  aie  offert  de  pla« 
grandes  difËcuités  qu'on  ne  l'avoii  cru  d'abord. 
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puilqu'on  n*a  fait  depuis  aucon  nouvel  effort  pour 
l'ouvrir.  Cependant  le  gouvernement  n'a  pas  lout- 
ji-fatt  perdu  de  vue  le  plaji  ancienriemcm  tutnié 
de  dompter  ces  peuples.  Après  des  fatigues  in- 
croyables &  long-temps  mutiles  ,  quelques  mtf- 
fionnairei  Ibnc  enrin  pjrvenus  à  fixer  trois  mil  e 
de  CCS  vagabonds  dans  quatorze  bourgades  ,  donc 
fept  font  placées  fur  les  frontièics  du  l'ucuman, 

2ua:re  du  côté  de  6aintc- Croix  de  U  Sierra  j 
eux  ve:s  Taixa  ,  &  une  feulement  au  voilînajje 
ç|e  l'Ailomption. 

Etablijfemtru   tfpagnols. 

Malgré  les  incurfions  fréquentes  des  habitans 
du  Chaco,  &  la  rage  de  quelques  autres  peu- 
plades moins  nombreuîcj  ,  ]  tCpagnc  ett  parve- 
nue À  former  dans  cette  région  trois  grandes  pro- 
vinces. 

Celle  qu'on  nomme  Tucumane^  unie,arrofée 
fc  faine.  On  y  cultive  avec  le  plus  grand  fuccès 
le  coton  &  le  bled  que  le  pjys  peut  confommer  i 
&  quelques  expériences  ont  dcmonirc  que  l'indigo 
^  les  autres  productions  particulières  au  nonvcau- 
Mondç  y  léurti.oiciitaulfi  hcurcufemcnt  que  dans 
aucun  des  t-i.îbliiiemens  qu'elles  cnrichilfent  de- 
puis n  long-tt-mps.  Ses  forets  font  toutes  rem- 
plies de  miel,  i!  n'y  a  peut-être  pas  fur  le  globe 
de  meilleurs  pa:uragcs.  La  plu|^rt  de  fes  bois 
font  dune  qualité  fupéiieure.  Il  eft  en  particulier 
un  arbre  liéfigné  par  le  nom  Atquebracho^  qu'on 
prétend  approi  hcr  de  la  dureté  ,  de  la  pcfanteur , 
de  la  durée  du  meilleur  maibre  ,  &  qui ,  à  cjiife 
de  la  di^culic  des  tranfpotts^  ell  vendu  au  Po- 
tofi  jiifqu'i  dix  mille  livres.  Lx  partie  des  An- 
des qui  tft  de  ce  dépaitcment  ^  ell  abondante  en 
pr  &  en  cuivre  :  pn  y  a  déjà  ouvert  quelques 
minet. 

Mais  combien  il  faudroic  de  brai  pour  deman- 
der à  ce  varte  territoire  les  richeffes  qu'il  renfer- 
91e  I  Cependant  ceux  qui  lui  accordent  le  pUis 
de  population  ,  ne  la  font  pas  monter  à  plus  de 
cciit  mille  htbitans ,  efpagnols ,  indiens  &  nè- 
gres. Ils  font  réunis  dai  s  Icpt  bourrades,  dont 
S*înt.Yago  dcl  Ellcio  cft  la  principale,  ou  dif- 
Cliques  fur  des  domaines  épars,  dont  quelqucs- 
UM  ont  plus  de  douze  lieues  d'étendue  «  & 
comptent  jufqu'à  quarante  mille  bêtes  à  cornes , 
jpfqu^  (\x  mille  chevaux,  fans  compter  d'autres 
troupeaux  moins  remarquables. 

La  province,  appeUée  fpécialement  Parj^^y , 
cft  beaucoup  |rop  humide ,  à  caufc  des  forêts , 
des  lacs  ,  des  rivières  qui  la  couvrent.  AuOi  , 
atlira^ion  faite  dçs  fameufes  mifllons  du  même 
nom ,  qui  font  de  fon  reffon  ,  n'y  compte-t  on 
que  cinquante  fix  mille  habitans.  Quatre  cents 
feulfment  fonz  à  l'Alîomption ,  fa  capitale-  Deux 
a4Eic&  bourgades,  qui  portent  auffi  le  nom  de 
vjUe  ,  en  ont  moi  is  encore.  Quatorr.e  peuplades, 
fpnduites  fyr  le  même  plan  que  celles  des  Gua- 
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ranîs,  contiennent  fix  mille  indiens.  Tout  le  re 
vit  dans  les   c.impa^nes  &  y   cultive  du  tabac 
du   coton,  du  fuLTc  ,    qui    font    envoyés   air 
l'herbe  du  Parjga.y  à  Uuenos- Aires ,   d'où  1' 
tire    en  échange  quelques  marchandifcs  atiivécs- 
d'Europe. 

Cette  contrée  fut  toujours  expofce  aux  incur- 
(ions  des  portuyaîs  du  côté  de  l'cït  ,  &  à  ccU  " 
dvs  fauva^cs  au  nnrd  &  à  l'ouclK  I!  fillott  tn 
ver  le  moyen  de  lepr.ulf-r  diS  enncmts  le  pi 
fouvent  impta  abids  On  conltruilît  des  toasî  d 
icncs, furent  d^'lfinées  p /m  leur  entretien,  &  cha- 
que citoyen  s'obligea  à  les  défendre  huit  jours 
chique  mois.  Ctsarrar.gemens  faits  ancienncireni 
lubdHcnt  ciicurc-  Cepcnd.uit ,  s'il  fc  tiouve  quel- 
qu  un  a  cui  ce  fcrsice  ne  ptaifc  pas  ,  ou  auquel 
les  occupjto.is  ne  permettent  pas  de  ïe  faire, 
il  peut  s  en  difpenier ,  en  payant  depuis  foixante 
fianci  jufqu'à  cent  francs,  Jclon  Ci  fonunc. 

Ce  qui  conftttue  au)ourd  hui  la  provmcc  de 
Buenos-Aires,  faifoitori;!in.iirement  partie  decelle 
du  Paraguay  Ce  ne  fut  qu'en  1621  qu'elle  en 
fut  détachée.  La  plus  grande  obfcurité  fut  long- 
temps fon  partap.e.  Un  comm^rrcc  intetlopc^  qu'a- 
près la  pzcirtcarion  d'Urrecht  ouvrit  avtc  ell» 
léiabMiemcnt  portugais  du  Saint-Sacrement  ,ft 
qui  la  mit  a  portée  de  former  des  Jiaifons  fuiviei 
a\ec  le  Chili  $c  le  Pérou  ,  lui  communiqua  quel- 
que mouvement.  Les  malheurs  arrivés  à  t'efcadtt 
de  Pizarre,  chargée  en  1740  de  défendre  la  tuer 
du  lud  contre  l.*5  forces  britinniqucs ,  au^imcn- 
tèicnt  fa  popultiion  &•  fon  a^îiviié.  L'une  JH 
■  l'autre  reçurent  un  nouvel  accroilTcmcnr  des  hom- 
mes entrcprcnans  qui  fc  fijcieni  dans  cette  con- 
trée ,  lorfque  les  cours  de  Madrid  &  de  Lisbonre 
enircprirt-nt  de  fixer  les  limites  trop  long  tcmp* 
incertaines  de  leur  territoire.  Fnfin  la  guerre, 
qu'en  1776  fe  firent  les  deux  puiHanccs  avec  Jet 
troupes  envoyées  d'&uropc»  acneva  de  donner  unC 
grande  confittar.ee  a  ta  colonie. 

Maintenant  les  deux  rives  du  fleuve ,  depirJ 
l'Océan  Tufqu'à  Buenos- Airt.$  ,  &  depuis  Buenos- 
Aires  infqu'à  Santa -Fé,  font  ou  couvertes  de 
nombreux  troupesux,  ou  affrz  bien  cultivées.  Le 
bled,  le  mais  ,  les  fruits,  les  légumes  ,  toute* 
qui  compofe  lis  befoins  ordinaires  de  la  vie,  ei- 
ccpté  le  vin  &  le  bois,  y  croît  dans  une  grande 
abondance. 

Buenos- Aires  ,  chef  lieu  de  la  province , 
nit  plufieurs  avantages.  La  fiiuation  en  ell  d 
&  agréable.  On  y  rcfpire  un  air  tempéré  :  elle 
régulièrement  bâtie.  Ses  ruci  font  larges  &  f( 
mces  par  des  ma'fons  extrêmement  baffes, 
toutes  embellies  par  un  jardin  plus  ou  moins  ée 
du-  Les  édifices  publics  &:particulierf ,  qui  ét<^* 
tous  de  terre  il  y  a  cmquantc  ans  ,  o" 
U  foliJité  ,  des  commodités  mêire  ,  ^ 
f?it  cuire  de  la  brique  &  faire  de  la   cnaui. 
nombre  des  habitans  s'cicvc  à  trente  n»ille, 
fortcrcOe ,  gardée  par  une  gamifoo  de  ûx  à 
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cents  hommes j  défend  un  côte  de  la  ville»  8f  les 
eaux  du  fiâuve  cnvhonnent  le  rcOe  de  fon  en- 
ceintK.  Deux  mille  neutcencs  quarante-trois  inili» 
cuns  efpjgnoli ,  indiens ,  nc^rcs  &  mulîtici  libres 
font  touiûurs  en  état  de  le  joindre  aux  troupes 
régulières. 

La  place  ti\  à  foixante  lieues  de  la  meT.  Les 
vaîtTcJUK  y  arrivent  par  un  fleuve  qui  manque  de 
profondeur,  oui  cil  fenné  d'iOcs,  dVcueils  »  de 
roch:;rSy  &  ou  les  tempêtes  font  beaucoup  plus 
communes,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  lO- 
ccan.  Ls  font  obligés  de  mouiller  cous  les  foirs 
à  Tcndroit  où  ils  fe  trouvent}  &  dans  les  jours 
les  plus  calmes  ,  d;:s  piunes  les  précèdent  ,  U 
fonde  à  la   main  ,  pour    leur  indiquer  ia   route 

Su'i's  doivent  fuivrc  Apiès  avo  r  furmorté  ces 
irikultés  ,  il  fiut  qu'ils  s'arrêtent  à  trois  lieues 
île  la  ville ,  qu'ils  y  débarquent  leurs  marchan- 
(iifes  dans  d::s  batimeus  légers  j  qu'ils  aillent 
le  radouber  £e  attendre  leur  ca  gaifoii  à  llnce- 
nada  de  barra^an  •  fitué  fcpt  ou  hait  lieues  plus 
bjs. 

C'cft  une  efptce  de  village  formé  par  quelques 
caba:)es  conltru.tcs  avec  du  jonc ,  couvertes  de 
cuirs  &  difpeirées  fans  oïdie.  On  n'y  trouve  n 
magalins  y  ni  fubfiOances  j  &  u  n'eft  habité  que- 
par  un  petit  nombre  d  hommes  indolens  j  doit 
on  ne  peut  fc  promeiire  prcfqu^aucun  fervice. 
L'embouchure  dune  rivière,  large  de  cinq  à  fix 
roiile  toifcs.  lui  fcrt  de  port.  Il  n'y  a  que  les 
niviresquinc  tirent  pjs  plus  de  douze  pic .Is  d'eau, 
qui  puiffent  y  entrer.  Ceux  qui  ont  befoin  de 
plus    de  profondeur  ,    font  réduits   à  Ce   refu- 

Î'icr   derrière  une  pointe   voiline,   où  le  mouil- 
lage eil  hcureul'cment  plus  incommode  que  dan- 
gereux. 

L'infuffifancc  de  cet  afyle  fit  bâtir  en  1725  , 
quarante  lieues  au  deH'ous  de  Buenos-Aires  »  la 
ville  de  Montevideo  fur  une  baie  qui  a  deux  lieues 
de  profondeur.  Une  citadelle  bien  entendue  la 
défecd  du  côté  de  terre,  &  des  batteries  judi- 
cieufemenc  placées  h  protègent  du  côté  du  fleu- 
ve. Malheureufement  on  ne  trouve  que  quatre 
ou  cinq  braffes  d'eau,  &  l'on  eft  réduit  à  s'é- 
chouer. Cette  néccfiîté  n'entraîne  pas  de  grinds 
înconvénicns  pour  les  navires  marchands  :  mats 
les  vaifTeaux  de  guerre  dcpérilTcnt  vite  lur  cette 
vafc ,   &  s'y  arquent  trcs-facilemcnt.  Des  navi- 

fateurs  expérimentés,  auxquels  h  njcure  a  donné 
efprit  d'obfervatîon  ,  ont  remarqué  qu'avec  peu 
de  travail  &  de  dépenfe  on  auroit  pu  faire  au 
voifinage  un  des  plus  beaux  poits  du  monde  , 
dans  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Pour  y  réuflir, 
il  ne  falloir  i^ue  crcufcr  le  banc  de  fable  qui 
en  rend  l'encrée  difficile.  Il  faudra  bien  que  la 
cour  de  Madrid  s'arrête ,  un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard  ,  à  ce  parti ,  puifque  Nlatdonadoj  qui 
.  faifoit  tout  fon  efpoir ,  cil  mAinienant  reconnu 
pour  un  des  plus  mauvais  havres  qu'il  y  aie  au 
monde. 


ProiuSions  &  commeret  du  Varaguay, 

La  plus  riche  produflion  qui  forte  des  trois 
provinces  ,  c'eil  Therbc  du  P^rsguay,  L'Aflbmp- 
tion  doniia  d  abord  de  la  célébrité  à  une  pruduc-^ 
tion  qui  faifoit  les  ddices  des  fauv.)ges,  L'ax" 
poitation  quelle  eu  ht,  lui  procura  Jts  richeffcs 
corJidâables.  Cette  piofptiiiénc  fut  qu'un  éclair. 
La  ville  perdit  bientAt^  dans  Je  long  trajet  qu'il 
falloit  faire,  la  plupart  des  indiens  de  fon  terri* 
loire.  tlle  ne  vit  autour  d'elle  qu'un  défctt,  8c 
il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique  fource  de  fon 
opulence. 

A  ce  premier  entrepôt. -fucccda  celui  de  Villa- 
Rica  ,  qut  s'étoit  approché.à  trentc-fix  Ikrucs  de  U 
production.  Il  fc  rcduilît  pcu.à  p^u  i  tien  ,  pas 
la  même  raiion  qui  avoii  taii  tuiiîbei  celui  dont  il 
avoii  ptis  la  place. 

Lnhn,  au  commencement  du  fiècie  ,  fut  bâcî 
Cunucuati  ,  à  cent  lieues  de  l'Affomption  &  au 
pied  d.'S  mcntagtKS  de  Maracayu.  C'ctl  aujour^ 
d'hui  le  ^rand  marché  de  1  heibc  du  Paraguay  : 
nuis  il  lui  el>  furyenu  un  coucuitcnc  qu'on  ne  des 
voit  pas  craindre. 

Les  guaranis  j  qui  ne  cueilloicftt  d'aUord  do 
cette  herbe  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  leur  con- 
fommation,  en  rsmafférent  avec  le  temps  pouB 
en  vendre.  Cette  occupation  &  la  longueur  du 
voyage  les  tenoient  éloignés  de  leuis  peuplades 
une  grande  partie  de  l'année.  Pendant  ce  temp» 
ils  manquoicnt  tousd'inîîruftion.  Mufieurs  pétif- 
toient  par  le  changement  de  climat  ou  pai  la  fa- 
tigue. 11  y  en  avoit  uicme  qui ,  rebutés  par  c4 
tiavailt  s'enfuyoienc  dans  des  déferts^  où  ils  re-r 
prenoient  leur  premier  genre  de  vie.  D'aiJeur» 
les  miÛïons  ,  privées  de  leurs  dcfcnfcurs ,  ref- 
toient  expofécs  aux  irruptions  de  l'ennemi.  G'é- 
toit  beaucoup  trop  de  maux.  Pour  y  remédier  , 
les  jéfuites  tirèrent  du  Maracayu  même  des  grai- 
nes qu'ils  femtrcnt  dans  la  partie  de  leur  terri-» 
toire  ,  oui  approchoic  le  plus  de  celMÎ  dont  clie» 
tiroL'nt  leur  origine.  Elles  fe  développèrent  très- 
rapidement  ,  &  ne  dégénérèrent  pas  au  moin» 
d'une  manière  fenlible. 

Le  produit  de  ces  plantations  >  joiot  à  celui  quff 
le  hafard  donne  feul  ailleurs ,  eÛ  lort  confîdéra-' 
ble,  Une  parric  relie  dans  les  trois  provinces.  Lo 
Chili  &  le  Pérou  en  confomment  acnucHemenf 
vingt-cinq  mille  quintaux,  qui  leur  coûtent  piès^ 
de  deux  millions  de  livres. 

Cette  herbe .  dans  laquelle  les  efpagnols  Se 
les  autres  habitons  de  l'Amérique  méridional* 
trouvent  taTtt  d'agrément ,  &  ï  laquelle  ils  attri* 
bucnt  on  fi  grand  nombre  de  vertus,  eU  d'uti' 
ufage  général  dans  cette  partie  du  nonveau-MoO' 
de.  On  la  jette,  fechée  &  prefque  en  pouflicre  ^ 
dans  une  coupe  avec  du  fucre ,  du  jui  de  citrorv 
&  des  paOilles  d'une  odeur  fon  douce.  L'eaui> 
bouillante^  qui  ell  vcilée  par-delTus ,  doit  ôu« 
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bue  fur-lc-champj  pour  ne  pas  donner  à  U  liqucut 
le  tems  de  noircir. 

L'herbe  du  Paraguay  c(ï  indifférente  à  l'Eurcpe 
qui  n'en  confomme  point,  &  nous  ne  prenons 
pas  plusd'initfrct  au  comnicrce  que  fait  cette  ré- 
gion de  fcs  excellentes  mules  dans  les  autres  con- 
irces  du  Nouveau-Monde. 

Cet  animnl  utile  cil  très-multiplic  fui-  le  terri- 
toire de  Bumos-Aircs.  Les  habitons  du  Tucu- 
man  y  portent  des  bois  de  conltru^tion  &  de  la 
cire,  qu'iU  échangent  chaque  annt'e  contre  60 
mille  mulets  de  deux  ans  ,  qui  chicun  ne  cou- 
toit  pas  autrefois  trois  livres,  ma-s  qu'il  faut 
payer  huit  ou  dix  aujourd'hui.  O-i  les  tient  qua- 
torze mois  dans  les  pàturaj^es  d«  Cordoue ,  huit 
dans  ceux  ds  Salta;  &  par  des  routes  de  fix 
cents  ,  de  fepc  cents  »  de  neuf  cents  lieues  ,  ils 
font  conduits  en  troupeaux  de  qtû  ize  cents  ou 
de  deux  mille  danj  le  IV-rou  ,  où  on  les  vend 
près  d'Oruro ,  de  Cufco ,  de  Guanca  -  Velica  , 
depuis  foixante-dix  julqu'à  cent  livres  >  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d'cloignement. 

Le  Tucuman  livre  d'ailleurs  au  Potofi  Çc'tc  ou 
4îx-huit  mtUe  boeutî  &  quatre  ou  cinq  mille  che 
▼aux  ncs  &  clevés  Gir  Ton  propre  territoire.  Ce 
fol  fourniroit  vingt  fois  davantage  dts  uns  &■  des 
autres,  s'il  étoit  poflîblc  de  leur  trouver  quelque 
débouché. 

Une  connoîflTançe  qui  fera  peut-être  moins  in 
diflérente  pour  nos  ncgocians  ,  c'eit  la  route  que 
prennent  les  cargiifons  qu'ils  envoient  dans  cette 
partie  de  Tautrc  hémirphère. 

Il  y  a  rarement  quelque  communicaf'on  entre 
les  bourgades  femées  de  loin  en  loin  fur  cette 
fégion.  Outre  qu'on  ne  Tentrerendroit  pds  fans 
de  grandes  fatigues,  fans  de  grands  dangers  ,  elle 
feroit  de  peu  d'utilité  à  des  hommes  qui  n'ont 
rien  ou  prefquc  rien  à  s'offrir ,  rien  ou  prefquc 
rien  à  fe  demander.  Buenos  Aires  feule  avoir  un 
grand  intérêt  à  trouver  des  débouchés  pour  les 
cnirchandifes  d'Europe  qui  lui  arrivoient,  tan- 
tôt ouvertement ,  tantôt  en  fraude  ,  bi  elle  par- 
vint à  ouvrir  un  commerce  alTe/  régulier  avec  le 
Chili  &  avec  le  Pérou.  Originairement,  les  ca- 
ravanes qui  formoient  ces  liatfons ,  employoient 
fe  recours  de  la  boulTole  pour  fe  conduire  dans 
fesvaftcs  déferts  qu'il  leur  falloir  traverfer  :  mais 
•vec  le  temps  onell  parvenu  â  fe  paffer  de  cet 
Inllrument  n  nccefTaîre  pour  d'autres  ufages  bien 
plus  impnrtans. 

De*  chariots  partent  n[ïiîntenant  de  Buenos- 
Aircs  pour  leur  deftination  refpcftive.  Pluficurs 
(c  loignenr  pour  erre  en  ér.it  de  rélifter  aux  na- 
TÎont  fauvages ,  qui  les  attaquent  fouvent  dms 
leur  marche.  Tous  font  traînés  parquitre  boeufs, 
portent  cinquante  quintaux  &  font  fcpt  lieues 
par  jour.  Ceux  qui  prennent  la  route  du  Pérou , 
s'arrêtent  à  .'uguy .  après  avoir  parcr.uru  quatre 
cents  foixanie-fept  lieues  ;  &  ceux  qui  font  def- 
tnés  pour  le  Chili  ^  u'en  ont  que  deux  cents 
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foîxance-qaatre  i  hitc  pour  gagner  Mendoza.  Let 
premiers  reçoivent  quatre  pialUcs  ou  ai  livtd 
8  fols  par  quintal ,  &  les  féconds  un  prix  pro- 
portionné à  l'cfpace  qu'ils  ont  parcouru.  Un  trou» 
peau  de  bêtes  à  poil  &  a  cornes  fuir  tou;outscei 
voitures.  Les  chevaux  font  montra  pai  ceux  dei 
voyageurs  que  le  cha.iut  ennuie  ou  fatt^Uc»  les 
boeufs  doivent  fervii  pour  Ja  nouiiicutc  &  pour 
le  renouvellement  des  tltclagcs. 

L'an  1764  fur  l'époque  hcureufe  d'une  autre 
intlicutiun  ut^le.  Le  minillère  avoit  pris  enfin  le 
parti  d'expédier  tous  les  deux  mois,  de  la  Co- 
rognc«  un  paquebot  pour  Buenos  Aires.  CVtoic 
un  entrepôt ,  d'oi)  il  s  aginTut  de  faire  arriver  Ici 
l;:Ltrcs  &  les  pafTagers  dans  toutes  ie^  poIfLifions 
cfpaffUul.'s  de  ta  mv*r  du  fud.  Le  traiet  ctoit  de 
neuf  cents  quarante  ûx  lieues  jufqu'à  Lrm.i  ,  de 
trois  cents  foixante-quatre  jufqu  a  6an-Yago,  & 
des  déferts  immcnfcs  occupoient  une  grande  par- 
tie de  ce  vafte  efpice.  Un  homme  aClif  &  in- 
telligent vînt  cependant  à  buut  d'étabHr  uoe 
poUe  régulière  de  la  capitale  du  Paraguay  aui 
capitales  du  Pérou  &  du  Chili ,  au  grand  avan- 
ctge  des  trois  colonies ,  &  par  conféquent  de  U 
ii.étropole. 

Le  Paraguay  envoie  à  l'Ëfpagne  pluficurs  <J^ 
jets  plus  ou  moins  imporcans  :  mais  ils  y  ont 
été  tous  apportés  des  contices  limitrophes.  De 
fes  propres  domaines ,  le  pays  ae  fournit  que  dd 
cuirs. 

Lorfqu'en  ifjç  les  efpagnols  abandonnèrmj 
Buenos-Aires  pour  remonter  le  fleuve  «  ils  Uif- 
fèrent  dans  les  campagnes  voilîncs  quelques  bêtes 
à  cornes  qu'ils  avoient  amenées  de  leur  patne. 
Elles  fc  multiplièrent  tellement,  que  perfonneiw 
daigna  fe  les  approprier,  lorfqu'on  rct.ïblit  la  ville. 
Dans  la  fuite,  il  parut  utile  de  les  alfumoier  p^or 
en  vendre  la  {>eau  ï  l'Lurope.  La  manière  donc 
on  s'y  prend  ,  ell  remarquable. 

Plufieurs  chalfeurs  ic  rendent  a  cheval  dam  In 
plaines  ,  01)  ils  favent  qu'il  y  a  le  plus  de  bonfs 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur,  &  lui 
coupent  le  )arret  avec  un  long  bâton  ,  armé  d'un 
fer  taillé  en  croiflant  &  b:en  aiguifé.  Cet  ani- 
mal abattu  ,  fon  vaniqueur  en  pourfuit  d'aurm 
qu'il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d'un 
exercice  fi  violent ,  les  chafTcurs  retouincm  far 
leurs  pas ,  retrouvent  les  taureaux  qu'ils  ont 
terrartcs,  les  ccorclient ,  en  prenr>ent  la  pctt« 
quelouefois  la  langue  ou  le  fuif,  ^  aUandeih 
nent  le  telle  à  des  chiens  fauvages  #  ou  à  des  vti^ 
tours. 

Les  cuirs  étoient  originairement  ï  fi  bon  mjr* 
ché  ,  qu'ils  ne  coûtoicni  que  deux  livres  ,  oo^i- 
que  les  acheteurs  rebutaflciit  ceux  qui  avoent  ti 
plus  légère  imperfcdtion  ,  puce  qu'ils  devoiett! 
le  même  impôt  que  ceux  qui  ctoicnt  les  mieui 
conditionnés.  Avec  le  temps,  le  tïombrc  en  di- 
minua ccllemert  qu'il  fallut  donner  4^  liv.  4  frk 
pour  les   grands,  j?  liv.  26  fols  pour  les  iné- 

diocies , 
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Idfocres,   &  51  liv.   S   fols  pour  1«  petits.    Le 

foavemcmenc  j  qui  voyoit  .avec  regret  fc  r<fduirc 

Mu-i-pcu  à  rien  cette  branche  de  commerce ,  d^- 

reud't  de  iLier  les  jeunes  taureaux.  Quelques  cî- 

Ito.-rns  a£l  ts  rtfunirent  un  grjnd  nombre  de  gc- 

tr'iîcs  dinsdcs  piircs  immenfcs  i    &    depuis   ces 

[innovations ,   les  cuirs  qui  font  tou«   en  poil   Bc 

[qui  péfenc  depuis  vin^t  jufqu'à  cinouamc  livres, 

|»nt  biuic  d'enviion  un  tiers.  Tous  doivciit  auiîfc 

Bnic  livres. 

Depuis  X748  jufqu'en  ïyfj  ,  l'Efpagnc  reçut 

[par  an  ,  de  cette  colonie  8,7îl,o6f  livres.  L'or 

P'Cntra  dans  ccue  fomme  pour   I»fi4,70f  livres, 

I  l'argent  pour  5,780,000   liv.  tk  les  produftions 

pour  ^,447,560  liv.   Le  dernier  article  fui  formé 

f  par  trois  cer.ts  qumrnux  de  laine  de  vigogne,  qui 

produifircnt  107,560  livres  ,  &  par  cent  cinquante 

mille  cuirs  qui  rendirent  }, 440,000  livres.  Tout 

ctoit  pour  Je  commerce  ,  rien  n'appartedoit  au 

f-jouvcrnemcnt. 

La  métropole  ne  doit  pas  urder  i  voir  couler 
►de  cette  région  ,  dans  fon  fcin  ,  des  valeurs  nou- 
'  velïes  ;  &  p.Kce  que  la  colonie  du  Saint  bacre- 
inent ,  par  où  s'ccouloient  les  nchcires,  eil  fortic 
des  mains  des  portugais ,  &  parce  que  le  Paraguay 
la  reçu  une  exillence  plus  conlîdcrable  que  celle 
I  dont  il  jouifToIr. 

-Remarques  fur  tadmiiii^ration  du  Paraguiy  &t au- 
torité qu'y  avoigae  acqutft  /u  jéjtûus. 

L'empire  immenfe  que  la  Caftille  avoit  fondé 
dans  l'Amérique  mrrrdionalc  fut  tong-rcms  fub 
ordonnée  à   un  chef  unique.    Les  parties  éloi- 
gnées du  centre  de  l'autorité  éroient  alors   né- 
ccrt.iiTcment  abandonnées  am  caprices  ,  à  l'inex- 
périence, à   la   rapacité  d'une  foule    de  tyrans 
fubaUcmes.  Antun  efpagnol  ,  aucun  indien  n'a- 
voic  la  folie  de  faire  des  milliers  de  lieues  pour 
aller  réclamer  une  juftice  qu'il  étoit  prefque  fur 
idc  ne  pi«  obtenir.   La  force  de  l'habitude,  qui 
^'étouffe  fi  fonvcnt  le  cfi  de  la  raifon  ,  &  qui  gnu- 
vemc  encore    plus  abfolument  les  éuts  que  les 
indtvidjs  ,  t:mpcchoit  qu'on  n'ouvrit  les  yeux  fur 
le  principe  certain  de  tant  de  calamités.  La  con- 
[-  fuuon  devint,  à  U  fin  ,  lî  générale  ,  que  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  dc- 
Uchc  ,  en   1718,  de   cette  gigiintcrfque  domtna- 
tioii.  Bile  rcltoit  encore  beaucoup  rrop  étendue; 
&ie  miiiiUcre  l'ade  nouveau  rcllreinte  ,  en  1776, 
eh  formant  dune  partie  du  dioccfe  de  Cufco , 
de  tout  celui   de  la  PaK  ,  de  l'archevcclic  de  la 
PUta  ,  des  provnices  de  Santa-Crux  de  la  Sierra , 
de  Cuyo  ,  du  Tucumiin ,  du  Paraguay  ,  une  antre 
Vïcc-royauté  /  dor.i  le  ûeRe  eft  à  Buenos*  Aires.  Le 
couverncmenc  ne  tardera  pas  fans  doute  j  régler 
le  fort  de  ces  finguhcres  fnilïions,  que  Us  louan- 
ges de  fes  pancavriUs'î ,  que   les   faryres  de  fes 
âétrawieurs  rendirent  également  célèbres.  Un  au- 
teur très- connu  ,  qui  nous  a  fourni  cet  article 
dLcoii.poli:.  (/  diflotnatinuc,  Tum,  llî. 
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îil:- 


parle  des  raîffions   des  icfuitcs   au  Paraguay  :  il 
nous  ne  ferons  qu'une  remarque  fur  fes  obferv»-<J 
tions    cxpofécs  avec  tant   d'intérêt  :  les  ufaçes»] 
monaftiqucs  peuvent-ils  rendre  hcureufcuncgtan- 
depeupladc  .*  L'aflcrviffcmcnt  continuL-l»  quelque- 
doux  qu'il  foit,  peut  il  convenir  à  des  ûuvages?' 
&  les   petites   punitions  conviennent- elles  à  des 
hommes  ? 

«  On  dévartoit  l'Amériquedcpuis  un  fîccîe,  dit-il,  • 
lorfquc  les  jéluites  y  portèrent  cette  infatigablei 
aitvité  qui  les  avoit  fait  fi  finguljcrcment  remar-. 
quer  dès  leur  origine.  Ces  hommes  cntreprenansnl 
ne  pouvoient  pas  rappcïler  du  tombeau  les  tropV 
nombrcufes  vi^lirmes    qu'une    aveugle  férocité  yjj 
avoii  malhcureufemcnt  plongées  ;  ils  ne  pouvoicnC" 
pjs  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  timides^ 
indiens  que  I  avarice  des  conquérans  y  faifoit  tousij 
les  jours  defcendre.    Leur   foliicituoe  fc  tourna-'] 
vers  les  fauvages ,  que  leur  vie  errante  avoit  juf4 
qu'aluis  foullraics  au  glaive  ,  à  la    tyrannie-    Le 
plan  étoit  de  les  tirer  de  leurs  forets  &:  de  lel 
raffcmblcr  en  corps  de  nation  ,  mais  loin  des  lieux 
hib-tts  par  les  oppreffcurs  du  nouvel  hémirpherc.M 
Un  fucc^s,  plus  ou  moins  grand  ,  couronna  ccstJ 
vues  dans  la  Californie  ,  chez  les  Moxos  «  parmi/] 
les  Chiquiies ,   fur  l'Amaione  &  dans  quelquesl] 
.lutres  contrées.  Cependant  aucune  de  cc^  inUÎ4j 
tutions  ne  jerca  un  aulfi  grand  écl.it  que  celle  qoK 
fut  formée  dans  le  Pa'agu.y^  parce  qu'on  lui  donna 
pour  bafc  lesnuximcsque  futvoicnt  les  incas  d;ins 
le  gouvernement  de  leur  cmpiic  &  dans  leurs  con- 
quêtes ». 

«  Les  dcfcendans  de  Manco-  Capac  fe  rer 
doient  fur  leurs  frontières  avec  des  armée?  qui 
favo:ent  du  nrvoins  obéir,  combattre  cnfcmblç;^ 
fc  retrancher ,  9i.  qui  avec  des  armes  offcnf^ves  îf] 
meilleures  que  celles  des  fauvages  ,  .ivoicnt  dcM 
boucliers  &  des  armes  défcnfives  que  leurs  ennc«?«| 
mis  n'avoient  pas.  Ils  propofoicnt  i  la  nition  qu'ili 
voulotcnt  ajouter  ï  leur  domaine,  d'aitoptcr  leui 
religion  ,  leurs  loix  &  leurs  moeurs.  Ces  invitai 
tions  étoient  ordinairement  rejettées.  De  nnti 
veaux  députés,  plus  preflan^  que  les  1  1 
étoient  chvoyés.  Quelqut'fois  on  les  m 
&  on  fondoit  inopinément  fur  cent  qu  il»  reptcj 
fent/>icnt.  Les  troupes  provoquées  avoicot  aile 
généralement  la  fupéricrité  :  mais  elles  s'arrâ 
toient  au  moment  de  la  victoire ,  &  traitoiec 
leurs  prifonnicrs  avec  tant  de  douceur ,  qu'il 
faifoicnt  aimer  de  leurs  compagnons  un  vjiiv 
queur  humain.  Il  n'arriva  guère  qu'une  armé^ 
péruvienne  atraquit  la  première  {  &  il  arrlv 
foavcnt  qu'après  avoir  vu  fes  foldats  maffacréj. 
Qu'après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  b.ubaxcs^ 
1  inca  ne  permcttoit  pas  encore  k$  hoikilitcs*»,  é. 

"  Les  jéfuitcs  ,  qui  n'avoient  point  d'armées ,  fiT" 
bornèrent  à  la  pcrfuaiion.  Ils  s'enforçoicnt  dans 
les  forets  pour  chercher  des  fauvages  ,  &  ils  les 
déterminèrent  à   renoncer   à  leurs  habitudes  ,  à 
leurs  ptéjugés  j  pour  einbralTcx  une   teligioa  i 

V  v  V 
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liquetle  ces  peuples  ne  comprcnoienc  cîeti  «  6c 
pour  gnâtcc  tes  floucciu&  de  la  focicic  >  qu'ils  ne 
t'oimoifloieiit  pis  ». 

»  La  incas  avoienc  encore  un  avantage  fur  tes 
jcfuiccs ,  c'cii  la  nature  de  leur  culte  qtii  parluit 
aux  fens.  Il  el^  plus  aifc  de  faire  aLloict  le  fo- 
leil ,  Qui  lemble  cévî-let  lui-même  fa  diviitiic  aux 
mortels  ,  que  de  leur  pcrfuadcr  nos  dugmes  & 
nos  mylîcrc&*  AaSÀ  (es  miiiûuinatrcs  eurctit-ils  la 
fageiTc  de  civilifcr ,  jurqu'à  uncetrain  poiiil,  les 
fauvaees ,  avant  de  petiier  à  le»  convertir.  Us 
n'cflavètcnt  d'en  faire  des  chrtfticns ,  qu'après  en 
avoir  taie  des  homoic^s.  A  peine  les  eurent  -  ils 
aOemblcs,  qu'ils  les  flrciu  jouir  de  tous  les  biens 
qu'on  leur  avoir  promU.  Us  leur  firent  embrafler 
Je  chrirtianifine ,  quand  à  fv^rcc  de  les  rendre  heu- 
reux ,  ils  les  avoient  reiuLu  dociles  ". 

(«  La  diviSon  des  terres  en  trois  parts  pour 
les  temples  ,  pour  le  public  &  pour  les  parti- 
culiers ï  te  travail  pour  les  ocphclins  .  les  vieil- 
lards &  les  foldats  i  le  prix  accoidé  aux  belles 
actions  ,  l'inTpectiun  ou  la  ccnfure  des  mœurs  -, 
le  relïon  de  la  bienveillance  {  les  fcies  mêlées 
AUX.  travanx  ï  les  exercices  militaires  ;  la  fubor- 
dinuion  ;  les  précautions  contre  l'oilivcté  ;  le  ref- 
pe£t  pour  U  religion  &  les  vertus  »  tout  ce  qu'on 
admiroit  daiu  la  religion  des  mcas.  Te  rotioiiva 
au  Paraguay  ,  ou  y  tut  même  petfe£ti'»nnt'". 

K  Les  incas  &  les  jéfuitcs  avoienc  également 
établi  un  ordre,  qui  prévenoit  les  crimes  &  dif 
penfoit  des  punition;..  Rien  n'ctoit  (\  tare  an  Pa- 
raguay que  les  délits.  Les  mœurs  y  étoicnt  belles 
&  pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu'au 
Pérou.  Lcsloix  avoient  été  Icvcrcs  dans  cet  em- 
pire )  elles  ne  le  furent  pjs  chez  hrs  guaranis.  On 
n'y  craignoit  pas  les  cbitimensi  on  n'yccuignoit 
que  fa  coni'cience  ». 

"  A  l'exemple  des  incas ,  les  jcTuites  avoïent 
ccabli  te  gouvernement  théocratique  »  mais  avec 
un  avantage  pirticulVer  à  la  religion  chrétienne  : 
c'ctoit  la  confertion.  Dans  le  Paraguay  .  elle  con- 
duifoit  te  coupable  aux  pieds  du  magirtrat.  C'ell 
U  que  ,  loin  de  piUict  fos  cnmçs  ,  le  repentit 
les  lui  fajloit  aggraver.  Au  Itru  d  cjudcr  fa  peine,  il 
venoit  U  dcmauder  àgenou;(.  Plus  elle  étoit  fcvcre 
&  publiaue  ,  plus  elle  rendoit  le  calme  à  f*  cinf- 
cience.  Aiulï  le  châtiment,  qui  par  tout  ailleurs 
effraie  les  coupables ,  faifoit  ici  leur  confolation, 
en  ctouitmt  les  remords  par  l'expiation.  Les  peu- 
ples du  Paraguay  n'avoient  point  de  loix  civiJcs  , 
parce  qu'ils  ne  connoilToient  point  de  propriété  i 
ils  n'avoient  point  de  loix  criminelles ,  parce  que 
chacun  s'accufoit  3f  fe  punirtoit  volontairement  : 
toutes  leurs  loix  étoient  des  préceptes  de  religion. 
Le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  s'il  ctoit 
poflible  qu'il  fe  maintint  dans  fa  puretc,fcroit  peut- 
être  la  théocratie  5  mais  il  fàudroit  que  la  religion 
n'infpiràt  que  les  devoirs  de  la  fociété  »  n'appel- 
làt  crime  quc  ce  qui  blelTe  les  droits  naturels  de 
l'humanité  ,  ne  fubftiiuàt  pa*,  ^aoifeipiéçcpui» 
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dss  pnères  aux  travaux ,  de  vaines  c^rc'nMoièt 
de  culte  à  des  ueuvics  de  ch.ititc  ,  des  fcrupuict 
à  des  remords  fondés,  il  n'en  étoit  pas  tcut-A-^. 
lait  ainlî  au  Piira^utty.  Les  milfioimazrc 
y  avoicitt  beaucoup  trop  porté  leurs  > 
ufaget  monatîiqucs.  Cependant,  pcui-ccrc  mc. rit- 
on  jamais  autant  de  bien  aux  hommes  av«c  b  peu 
de  mal  *f. 

»  il  y  eut  plu£  d'arti  &  de  commodhés 
les  rcpubliqiies  des  jrfuites  qu'il  n'y  en  av«Ht< 
Ciifco  même  ^  &  il  n'y  eut  pis  plus  de  luxr.  L 
fagc  de  la  monnoie  y  ctoil  même  ignoré.  L*fc 
loger  ,  le  tiifeiand  ,  le  fcrruncr  .  le  tailleur 
pofoient  leurs  ouvrages  dans  des  magiJin»  pitb!! 
On  leur  donnoit  tout  ce  (^ui  leur  t'toit  aéccffil^ 
le  laboureur  avoir  ttavoillé    pour  eux.    Les 
hgieux  inUiiutrurs  vcilloient    fur  Ici  bcfciivs 
tous    avec    des  magilhais   élus    par    le    pcuf 
mènie  «, 

«  Il  n'y  avoit  point  de  diflinâton  enue  Ici 
états  ;  &:  c'ell  la  ûulc  fooécé  fur  la  ter ic  >  od 
les  hommes  aient  joui  de  cette  égalité  qui  dk 
le  fécond  des  biens  :  car  U  liberté  câ  le  prc« 
micr  ». 

"  Les  intas &  Its  jéfuircs  ont  fait  éiralemcnt  k{* 
ptâtT  la  religion  par  la  pompe  &  J'apparcî!  lœ- 
pofant  du  cuire  public.  Les  temples  du  fcltiè 
étoicnt  aufli  bien  conlWuits ,  aufli-bien  ornés  que 
le  petmettoit  rîmperfc^if>n  des  arts  &  des  au- 
tériaux.  Les  égltfcs  du  Paraguay,  l'ont  rérllcnieM 
fort  belles.  Une  mufîque  qui  alloic  au  coeur, 
des  cantiques  touchans  ,  des  peintures  qut  pis- 
loJentaux  y.'ux,  la  matelié  des  cérémonies j  togt 
attiroit ,  tout  retenoit  les  indiens  dans  ces  Iiatff 
facrés  j  où  le  plaifir  fe  confondoit  pour  eus  avec 
la  piété  ». 

"  Il  femble  que  les  hommes  aurorent  dé  fc 
multiplier  extrêmement  l'ousunçouvc  \ 

nul  n  étoit  ni  oifif ,  nt  excédé  de  tu  a 

nourriture  étoit  faine  ,  abondante  ,  éea.'e  pour 
tous  les  citoyens  fainemcnt  vêtus  ,  logés  coirimo- 
démcnt  i  oiV  les  vitiilaids  ,  les  veuves,  Ic^  <j:- 
phelins,  les  malades  avoient  des  fecours  inconrijs 
fur  le  rcrtc  de  U  terre  »  od  tout  le  monde  fc  mt- 
riuit  par  choix  ,  fai\s  intérêt  »  &  où  la  mu!-  -  - 
des  enfans  étoit  une  confolation  ,  fax»  p 
être  une  charge  ;  où  U  débauche  inréparji  r.-  t:c 
roifivetCj  qui  corrompt  l'opulence  &  la  muc:s, 
ne  hâtoit  jamais  le  terme  de  la  vie  humaine  i  cd 
rien  n'irritoit  les  pafljons  fa^lKcs  8c  ne  contn- 
rioit  les  pafiîons  réglées  par  la  la  fon  &  par  U 
nature  >  où  l'on  jouilToit  des  avanragcs  du  ccn»» 
merce.  fans  être  expofé  à  la  contaçi^n  des  vices 
du  luxe  i  oii  des  magafins  abondons  .  de^  fecMO 
gratuits  entre  des  nations  confc^H  au»* 

lerniié  d'une  même  religion  .  étoit 
afTurée  contre   la  dtfctta  qu'ami  i| 

tance  Sr  l'intetapérie  des  faifonsi  ■^..  ,    ^^ 

publique  ne  foï  pimai»  dm*  la  ttittc  ncccfifîte 
cutvdamner  un  f<ttl  cii&uml  àU  mort ,  4^'" 
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ttïtni^ ,  i  des  peines  et  quelque  durée  j  ot>  l'on 
[fiçro.-oit  jufqn'ati  nom  d'impôt  &  de  procès  , 
\écax  terribles  fléjiix  qui  trnvaillcnt  partout  l'ef- 

rèct  humaine.  Un  tel  pays  devoir  êircj  ce  fem- 
le ,  le  plus  peuple  de  U  tttrt.  Cei^ftdâni  il  ne 
rctoiipif  ». 

«Cette  domination  ,  commencée  en   1610  , 
s'crend  depuis  le   Parana ,  qui  fc   jette  dans  le 
\I'<ifyguay  fous  le  vingtième  degré  de  latitude  mc- 
fc^idionalc  ,  juiqu'à  VUrugiiny  ,  qui  te  perd  dans 
r  le  nitme  fl-.uve  vsrs  le  trcntc-quatricmc  ilfg' é  de 
.latittjJe.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes  ri- 
'"Tivrcs  ,  qui   dcfccndcnt    des   montagnes  voifincs 
Jti  Bréfi!  dans  les  plaines  qui  fépareni  ces  rivic- 
|tcï,   les  jéfuircs  avoient  formée  AH  l'an  1676, 
'Vin;tdem  peuplades   dont   oh   ignore  Ji  popu- 
lation. En  1701  l'on  y  en  compioit  TÎngt-neuf, 
compifces  de  vj'igtdcux  mille  fcpi  censfolxanr: 
&  une  iainilles,  qui  avoicnt  qu.itrc- vingt-  neuf 

►  mille  qnnrc  cens  quatre-vingt-onze  têtes.  Aucun 
monument  d'une  foî  ecrtanic  ne  porta  jamais  le 
twmbrc  de*  bourg.»dcs  aii-dslTus  de  trentt-deUJt , 
^t  celui  de  leurs  hjbttins  audcfTus  de  cent  Vingt- 
nn  mille  f*e!it  foixantc-liuit  «. 

«On  fapçonna  lonç-re^ips  les  relfgiénx  mfti- 
tdteurs  \\c  diminuer  la  Trlîe  de  leurs  fujetSj  pour 
priver  I  Erpagne  du  tribut  auquel  ces  peuples 
«'ér-nent  l'brc:ncnt  ibumis ,  &  lu  cour  de  Ktadrid 
tn^ntri  fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recher- 
ches etaiies  difTîj>crent  ce  foupçon  aulliinjuneux 
«juemal  fividé.  Emit-il vraifcmblable  qu'une  com- 

I^.içnie,  H<int  la  gloire  fut  toujours  l'idole,  fa- 
''etîfiac  3  110  îmérct  obfcur  &  bas  un  fcmiment 
^e  grandeur  proportionné  à  la  majcHé  de  IVdi- 
'fice  qu'elle  elcvoit  avec  tant  de  foins  6e  de  tra- 
vaux »»• 
^       •*  Ceux  qui  connoifToient  «iTet  tt  B^nîc  tJe  la 

■  'focf?té  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  groBiérement , 
™^  ré^widoient  que  les  guaranis  ne  fe  mnltiplioient 

pjs  ,  parce  qu'on  les  faifoit  périr  d  *ns  les  travaux 
<îcs  mines.  Cette  accufation  ,  intentée  il  y  1  plus 
d'un  fiècle  ,  fe  perpétua  par  une  fuite  de  l'ava- 
rice ,  de  l'envie^  de  la  malignité  qui  l'avoicnc 
Ibfinée.  Plus  le  miniftère  efpagnol  fit  cherrher 
cette  fource  dff  richeffes  ,  plu\  il  fe  convainquit 

•  eue  c'étoit  une  clumére.  Si  le»  jéfuites  avaient 
Sûécouvert  de  pareils  iréfors ,  il  fe  feroicnt  bien 
'-  Ijardcs  de  faire  ouvrir  cette  porte  à  tous  les  vices 
e^ui  auroienc  bicntcrt  défolé  leur  empire  &  ruiné 
leur  pn'flancc  »». 

«  L'opprertîon  d'un  gouvememeat  monacal  dut , 
^    te!on  d  autres  ,  arrêter  la  population  des  guara- 

■  fà%.  Mais  l'opprefTion  n'e(l  ouc  dans  les  travaux 
™  &  dans  les  triouts  forcés  ;  dans  les  levées  arbi- 
traires, ffiii  d'hommes,  foit  d'ateent,  i>our com- 
parer des  armées  &  de?  flottes  à<rftinecs  ï  peux  \ 
«ihs  rexéctition  violente  des  loix  impofées  fans 
le  confentement  des  peuples  &  contre  la  rcclama- 
ffon  desmac'ftrïiïs  ;  J-insli  ^'iolation  dfs privilèges 
pMblks  &  rhabUITemetit  des  -pciviltges  panicu- 
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Keti  )  dans  rincofiércnce  des  principes  d*ûnc  aa- 
torité  qni ,  fe  difant  ciabHe  de  Dieu  par  l'cpéc  , 
veut  tout  prendre  avec  l'one  &:  tout  ordonner  au 
nom  de  l'autre ,  s'armer  du  glaive  dans  le  fanc- 
tuairc  >  fir  de  li  religion  dans  les  tribunaux  : 
vôilà  l'opprcffion.  Jamais  elle  n'cft  d^ns  une  fou- 
miflion  volontaire  des  efprtts ,  ni  dans  la  pente  8c 
le  voeu  des  coeurs  ,  en  qui  la  pcrfuafion  opère 
&  précède  Tinclinatinn .  qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
ai»icnt  à  faire  &  n'aiment  que  ce  qu'ils  font. 
C'etl  -  là  ce  doux  empire  de  l'opuiion  ,  le  fcul 
peut  être  qu'il  foii  permis  à  des  nommes  d'exer- 
cer fur  des  hommes  ,  parce  qu'il  rend  hcurcul 
ceux  qui  s'y  abandonnent.  Tel  fut  fans  doute  ce- 
lui des  jcfuires  au  Paraguay  ^  puifque  des  nations 
entières  venoiciu  d'elles  mèinc  s'incorporer  à  leur 
gouvernement,  &  qu'on  ne  vit  pas  une  feule  de 
leurs  peuplades  fccoucr  le  joug.  On  n'oferoit  dire 
que  cinquante  mifllonnaircs  euffent  pu  forcer  â 
l'cfclavage  cent  mille  indiens  qui  pouvoicnt ,  ou 
maJTacrcr  leurs  pafteurs  ,  ou  s'enfuir  dans  des  dé- 
ferts.  Cet  étrange  paradoxe  révoltcroit  également 
les  elbrits  foibles  &  les  efprits  audacieux  ». 

«  Quelques  pcrfonnes  foupçonncrcnt  que  les 
Jéfuitcs  avotent  répandu  dans  leurs  peuplades  cet 
amour  dn  célibat ,  auquel  les  Gccics  de  barbarie 
attachèrent  parmi  nous  une  forte  de  vcnc'ration. 
Rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  mif- 
iionnaircs  n'infpirérent  jamais  à  leurs  néophites 
une  maxime  à  laquelle  le  climat  apporroit  des 
obflacles  infurmontables,  &  qui  auroit  fuffi  pout 
décner  8f  faire  détcfter  les  meilleures  inliiiu- 
tions  ••. 

«  Nos  polirîques  crurent  voir  ,  dans  le  défaut 
de  propriété  ,  un  obitaclc  infurmcntabic  i  ta  po- 

f»ulatinn  des  guatauis.  On  ne  fauroit  douter  que 
a  maxime  qui  nous  fait  regarder  la  prti|>riété 
comme  ta  fource  de  la  multiplication  dfs  hom- 
mes &  des  fubfiftances  ,  ne  foii  une  vérité  m' 
coiitcftible.  Mâiï  teltert  le  fort  des  meilleures 
inOitutions ,  que  nos  erreurs  parvicnnenc  prcfque 
à  les  dctroire.  vSous  la  !oi  de  la  propriété  ,  quand 
elle  ert  jointe  à  U  cupidité  ,  a  l'ambitK'n  ,  au 
luxe  ,  i  une  mutrirudc  de  befoins  faûiccs,  i  mille 
autres  défordrcs  qui  prennent  nailfance  dans  les 
vices  de  nos  gouvernemcns  \  les  bornes  de  nos 
poïTcflions  ,  tantôt  beaucoup  trop  refferrt'eSjran- 
tôt  beaucoup  trop  étendues»  arrêtent  tout-â-11» 
fois  la  fécondité  de  nos  terres  &:  celle  de  notr» 
efpèce.  Ces  inconvénicns  n'exiftoient  pornt  dans 
le  Pm-aguay.  Tous  y  avoient  une  fubtilbncc  af- 
fûtée ;  tous  y  jouîfloicnt  par  conféquent  dei 
grands  avantaecs  du  droit  de  propriété ,  dm 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Ce  ne  fiit 
donc  pas  précifêment  parce  qu'ils  en  croient  pri» 
véi  qiie  U  population  ne  ht  pas  chei  eux  de  ^andt 
profïfsi». 

«  Un  écrivain  mercena(v«  ,  ou  aveuRÏe'  par  f* 
haine  ,  n'a  pas  craint  de  publier  depuis  peu  ,  i 
ta  face  de  runivers ,  qatt  le  terrcin  occupé  par 
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Jcs  guaranis  ne  pouvoit  nourrir  que  le  nombre 
4'hommes  qui  y  exiiloit  »  &  que  ,  plutôt  que  de 
ies  rapprocher  des  cfpagnols ,  leurs  miflionnaircs 
avoienc  eux-mêmes  arrct<î  la  population,  lis  per- 
fuadoient,  nous  dit  -  on  ,  à  leurs  ncophitcs  de 
laiffcr  pcrir  leurs  cnfans ,  qui  fcroîent  autant  de 
prcdcftinés  &  de  pioteÛcurs  ». 

««  Aux  chimères  qui  viennent  d'être  combat- 
tues j  tâchons  de  fubliituer  des  caufes  vraies  ou 
VraifcmbUbles  ». 

"  D'abord  ,  les  portugais  de  Saint-Paul  dctrui- 
fîrcnt  en  i6\t  les  douze  ou  treize  peuplades  for- 
nnécs  dans  U  province  de  Guayra,  limitrophe  du 
Brcfil.  Ces  bnjîands  ,  qui  n'ttoient  qu'au  nombre 
de  deux  cents  foixinte-quinze^  ne  purent,  Heil 
vrai ,  emmener  que  neuf  cents  des  vingt-deux  mille 
guarani?  qui  compoloient  cet  ctabliiïcmcnt  naif- 
fant  :  mats  îc  çUive  &  la  mifcrc  en  d^truiiîrcnt 
beaucoup.  Pluiîcurs  reprirent  la  vie  fauvage.  A 

ftC'ne  en  arriva-t-i!  douze  mille  fur   les  bords  du 
*ai3:in  &  de  l'Uruguay  ,  où  Ton  avoît  tcfolu  de 
les  fixer  ». 

"La  paflion  qu'avoient  les  dcvaftateurs  de  faire 
des  efclaves,  ne  fut  pas  ctouffcc  par  cette  émi- 
gration. Ils  pourfuivirent  leur  timide  proie  dans 
fon  nouvel  af/le ,  &  dévoient  avec  le  tenu  tout 
difpcifcr ,  tout  mettre  aux  fers ,  ou  tou:  égor- 
ger ,  à  moins  qu'oi  ne  donnât  aux  indiens  des 
armes  pareilles  à  celles  de  leurs  agrelleurs  »> 

«  CVtoit  une  propolifon  délicate  à  faire.  L'Ef- 
pagne  avoit  pour  maxime  de  ne  pas  introduire 
l'ufigc  des  armes  à  feu  p.irmi  les  anciens  habitans 
de  cet  autre  hcmtfpbcrc ,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fe  fervirtem  nn  jour  de  ces  foudres  pour  re- 
couvrer leurs  premiers  droits.  Les  jéfuîtes  applau- 
difToient  à  cette  dcRance  néceflairc  avec  des  na- 
tions dont  la  foumifl'ion  croit  torcée  :  mais  ils  la 
jugeoient  inutile  avec  des  peuples  librement  atu- 
chés  aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  , 
qu'ils  ne  pouvoienc  être  jamais  tentés  de  les  dc- 
nouci.  Les  raifons  ou  les  inilances  de  ces  mif- 
fionnaires  triomphèrent  des  oppofitions  &  des 
préjugés.  En  16^9,  on  accorda  dei  fufils  aux 
^aranis  i  8i  cette  faveur  les  délivra  pour  tou- 
jours du  plus  grand  des  dangers  qu'ils  pouvoient 
courir". 

•«  D'autres  caufes  plus  ebfcures  de  dcftruftion 
remplacèrent  celle  là.  L'ufage  s'établit  d'envoyer 
'annuellement  à  deux  ,  à  trois  cents  lieues  de  Icuis 
frontières ,  une  pnrtic  des  bourgades  cueillir  l'her- 
be du  Paraguay  ,  pour  laquelle  on  leur  connoif- 
foit  une  na^TNn  inlurmontaolc.  Dans  ces  longues 
&  pénibles  conrfcs ,  pluficurs  pcriffoicnt  de  fami 
&  de  fatigue.  Quelquefois,  durant  leur  abfence  , 
des  raiiv-iges  errons  dévartoient  des  plantations 
privées  de  U  pUii^^rt  de  leurs  défenfeurs.  Ces  vi- 
ces ctoieni  à  peine  corrigés  qu'une  nouvelle  ca- 
lamité affligea  les  miltîons  ». 

«»  Un  malheuieux  hafard  y  poita  la  pctitc-vc- 
rolc  ',  les  poifons  fiireoc  cncoie  plus  meurtriers 
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\  dans  cette  contrée  que  dans  le  relie  éa  nouveau- 
Monde.  Cette  contagion  ne  diminua  point ,  & 
comirua  à  eutalTcr  victime  fur  viâime  fans  in* 
tcrruption.  Les  jél'uites  ignorèrent  -  ils  le*  falo- 
taire&  etfets  de  l'moculation  fur  les  bords  de  l'A- 
mazone ,  ou  fc  refufcrcnt  -  ils  par  principes  9 
une  pratique  donc  les  av.\n(jgcs  font  fi  bien 
prouves?» 

M  Après  tout ,  ce  fut  le  climat  qui  arrcn  fur* 
tout  la  population  des  guaranis.  Le  pays  qu'ils 
occupoient ,  principalement  fur  le  Parana  ,  étoic 
chaud ,  humide ,  fans  celTe  couvert  de  broud- 
lards  épais  &  immobiles.  Ces  vapeurs  y  verfoit 
dans  chaque  faifon  des  maladies  contagicufes.  î 
inclinations  des  habitans  aggravoient  ces  Aél 
Héritiers  de  la  voracité  que  leurs  pères  avoîi 
appuittfc  du  fond  des  torées  ,  ils  (e  nouirinoi^ 
de  fruits  verds  »  ils  mangeoicnt  les  viandes  pi  ^_ 
que  crues  ^  fans  que  ni  la  raifon  ,  ni  l'autonici 
ni  Texpérience  pu0cnt  déraciner  ces  habitutics 
invétérées.  De  cette  manière  ,  lamo''  -, 

altérée  par  l'aie  &  les  alimens ,  ne  ^  .'-^ 

former  des  familles  nombrcufes  >  m  des  gcocts- 
tioiis  de  quelque  durée  *>. 

"  Pour  aifurcr  la  félicité  des  guaranis ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  fuÛfent  ou  qu  its  puÂTcM 
être  y  leurs  inllituteurs  avoienToriginairemctvi  ré- 
glé avec  la  cour  de  Madrid  ,  que  ces  peuples  K 
fcroicnt  jamais  employés  aux  travaux  dcsmiitcs» 
ni  aflcrvis  â  aucune  corvée.  Bientôt  cette  pce- 
mière  Ibpulation  leur  parut  infufHfjnie  au  repos 
des  nouvelles  républiques.  Us  ^i  Me;  qo< 

tous  les  efpagiiols  en  feroicnt  e^  :.;  <;J«t 

que  dénonunation  qu'ils  fc  prérent^i.tiii.  Un  pcé» 
voyoit  que  3  s'ils  y  étoicnt  admis  comme  nego- 
cians  ou  même  comme  voyageurs ,  ils  rcmplî- 
roicnc  de  troubles  ces  lieux  p^'fibîrs  ,  ic  y 
porteroientle  geniiede  toutes!??  s. Ces 

mefures  bleffèvenc  d'autant  plus  ;  t  rr:  des 

conquéransavidcs  ^c  dcllru^tcurs  >  qu  i 

l'approbation  des  fageS'  Leur  tcUcntuL  ,  .  .l..:i 
par  des  imputations  qui  avoicnt  un  fondcmciua^ 
parent  Se  peut-être  réel». 

"  Les  minîonnaires  faifoicntle  commerce  poor 
la  nation.  Us  envoyoient  à  Buenos-  Aires  de  U 
cire  ]  du  tabac  ,  des  cuirs  ,  des  cotons  en  rurme 
&  liltfi ,  principalement  l'hcîbe  du  P-  ^^a 

recevoir  en  échange,  des  vafes  &  tr^  i 

pour  les  temples  ;  du  fer  ,  des  atmcs  ,  dis  quiû- 
cailleries ,  quelques  matchandifes  d'Euiope  <pK 
la  colonie  ne  fabiiquoit  pasî  des  mécaux  dctliocf 
au  paiement  du  tr:bul  que  devnfent  \c%  md^ns 
mâles,  depuis  viiiiît  juiqu'.i  r 

tant  qu'il  ell  poiïibled'cn  \u  .^ 

nuages  qui  ont   conïinu^r.cment    enveloppe    cxi 
objets,  les  liefoins  de   l'état  n'abfoibt  in'î  fis  k 
produit  entier  de  fcs  ventes.  Ce  qui  : 
détourne  au  proât    des  jéfuitcf.  Aui 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parties 
cummc  luie  fodcié  de  maichaudis  qui ,  i^^» ,. .  *.^ 
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i'âe  U  religion  j  n'ctoient  occupes  que  d'un  iotétcc 
llbrdidc  ». 

[  Ce  reproche  ne  pouvoir  pas  tomber  fur  les 

premiers  fond^dEurs  du  Paraguay.  Les  déferrsqu'Hs 

parcouroicnt  ne  produifoient  ni  or ,  ni  dcnrccs. 

Ils  n'y  crouvèrcnc  que  des  forets  ,  des  leipcr.s  , 

ies marais,  quelquefois  U  mott  ou  des  tourmens 

horribles  j   Se  toujours  des  fjtigues  occcfTives.  Ce 

fu'il  leur  en  coûioit  de  Coins ,  de   travaux ,    de 

patience,  pour  faire  palTer  les  fauvages  d'une  vie 

Icrrante  â  1  état  fociai  ,  ne  peut  fe  comprendre. 

lamais  ils  r.e  fongèrent  à  s'approprier  le  produit 

l'une  terre    qui  cependant ,  fans  eux  ,  n'auroit 

5tc  habitée  que  par  des  bctcs  fcrocts.  Vraifem- 

t>la!bleiiient  leurs Cucceiteurs  curent  des  vues  moins 

jbles  8c  moms  pures.  V rai fcmblablc ment ,  ils 

crchèrent  un   3ccroi0*ement  de  fortune  Se  de 

ji0ancc  ,  où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire 

ciu  chnOi.miûnej  que  le  bien  de  l'humanité.  Ce 

fut  j  fans  doute  j  un   grand  crime  de  voler    les 

peuples  en  Amérique ,  pour  acheter  du  crédit  en 

Europe  >  &  pour    augmenter   fur  tout  ie  globe 

une  influence   déjà  trop  dangercufc.    Si  quelque 

chofe  pouvoit  diminuer   Thorreur  d'un  fi  grand 

forfait ,  c'cft  que  la  félicité  des  indiens  n'en  fut 

pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent  rien  délirer  au- 

dcU   des  commodités  donc  on  les   faifoit  jouir 

généralement  «■ 

n  Ceux  qui  n'accufcrent  pas  les  jéfuitcs  d'ava- 
TÎce  ,  cenfuTcient  les  établiiTemens  du  Paraguay 
comme  l'ouvrage  d'une  fuperftition  .nveuglc.  Si 
nous  avons  une  idée  julte  de  la  fuperflition  ,  elle 
rctirde  les  progrès  de  la  population  i  elle  confacrc 
à  dîs  pratiques  inutiles  le  temps  delliné  aux  tra- 
vaux de  la  focictc  i  elle  dépouille  l'homme  labo- 
lieux,  pour  enrichir  le  folîtairc  oififS:  dangereux  i 
clic  arme  les  citm'cns  Its  uns  contre  les  autres  j 
pour  des  fuiets  frivoles  »  elle  donne  au  nom  du 
ciel  le  fignai  de  la  révohci  elle  fjullrait  fes  mi- 
niOrcs  aux  loix  j  aux  devoirs  de  la  fociété  :  en  un 
mot ,  elle  rend  l^s  peuples  malheureux ,  &  dorme 
des  armes  au  mccnant  contre  te  jufle.  Vit  >  on 
chtz  les  guaranis  aucuiie  de  ces  calamités  }  S'ils 
durent leun  anciennes  inlittutions  à  !a  fu^erflition, 
ce  fera  la  pteir.ière  fois  qu'elle  aura  fait  du  bien 
aux  honïmes  -k 

«  La  politique  ,  toujours  inquiète ,  toujours 
ibupçonneufc ,  paroilToit  craindre  que  les  répu- 
bliques, fondées  par  les  jéfuites  3  ne  fe  détachaf- 
fcnt  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard,  de  l'em- 
pire à  l'ombre  duquel  elles  s'étaient  élevées.  Leurs 
habîtans  étoicnc  à  fes  yeux  les  foldats  les  plus 
rxcrcés  du  nouvel  hémifphcre.  Elle  les  voyoit 
obéiffans  par  principe  de  religion  avec  l'énergie 
des  mœurs  nouvelles,  &:  combattant  avec  le  ra- 
natifme  qui  conduilît  tant  de  martyrs  fur  l'écha- 
faud ,  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  difciples  d'Odin  &  de  Mahomet.  Mais  c'é- 
coic  fur-tout  leur  ^ouvexucincnc  qui  caufoit  fes 
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n  Dans  les  inliicuiions  anciennes ,  l'autorité  ci- 
vile &  l'autorité  rch^eufc  ^  qui  partent  de  U 
même  fource ,  &  qui  doivent  tendre  au  mcnie 
but,  étoienc  réunies  dans  les  mêmes  mains >  ou 
l'une  tellement  fubor.ioiiuée  à  l'-iutie,  que  le  peu- 
ple u'ofoic  l'en  Tcparcr  dans  fes  idées  &:  dans 
fes  craintes.  Le  chnftianifme  introduifit  rn  Europe 
un  autre  efprit ,  &  forma  j  des  ton  uiigine^  une 
rivalité  fcctctte  entre  les  deux  pouvoirs ^  celui  des 
armes  &  celui  de  Topinion". 

**  Les  jéfuitcs  du  Païuguay  ,  qui  connoîfloicDt 
cette  fource  dedivi^on,  protîcèrcni  du  mal  que 
leur  fociété  avoir  fait  fouvent  eu  Europe  ,  pour 
établir  un  bien  fulide  en  Amérique.  Ils  rcuiu'rcnc 
les  deux  pouvoirs  en  un  feul  i  ce  qui  leur  donna 
la  diipoficion  abfolue  des  pcnfccs,  des  atfedionsj 
des  torces  de  leurs  néophitcs  ». 

«  \}\\  pareil  IvUcme  rcndoic-il  redoutables  c<s 
légiflatcurs  ?  Quelques  perfonnes  le  penfoienc 
dans  le  nouveau-Monde,  &  cette  croyance  étoic 
beaucoup  plus  répandue  dans  l'ancien  :  mais  pat- 
tout  on  manquoit  des  lumicies  nécelfaircs  pour 
aflcoir  un  jugement.  La  facilité,  peut-être  mat- 
tendue  ,  avec  iaquellc  les  mifllonnaires  ont  évacué 
ce  qu'on  appelloit  leur  empire  ,  a  paru  démontrer 
au'ils  étoicnt  hors  d'état  de  s'y  foutenir.  Us  y  ont 
été  même  moins  regrettés  qu  on  ne  croyoic  qu'ils 
le  feroieni.  Ce  n'cll  pas  que  les  peuples  cuffenc 
ï  fc  plaindre  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  de 
leurs  conducteurs-  Une  mdifféicncc  fi  exrraoïdi- 
naire  venoit  fans  doute  de  l'ennui  que  cti  améri- 
cains ,  en  apparence  fi  heureux,  dévoient  éprou- 
ver durant  le  cours  d'une  vie  trop  uniforme  pour 
n'être  pas  languiffantc,  &  fous  un  régime  qui, 
confidcrc  dans  fon  vrai  point  de  vue,  icffcmbloit 
plutôt  à  une  communauté  religieufe  qu'à  une  inf- 
titutinn  politique  ». 

"Comment  un  peuple  entier  vivoit-il  fans  ré- 
pugnance fous  la  contrainte  d'une  loi  aullére,  qui 
n'alTujettit  pas  un  petit  nombre  d'hommes  qm 
l'ont  embralfée  par  cnthoufiafmc  &  par  les  motifs 
les  plus  fublimes^  fans  leur  infpirer  de  la  mélan- 
colie 6c  fans  aigrir  leur  humeur.  Les  guaranis 
étoient  des  cfpcces  d»  moines ,  &  il  n'y  a  pas 
peut  -  êtse  un  moine  qui  n'ait  quelquefois  dé- 
teflé  fon  habit.  Les  devoirs  étoienc  tyrannîques. 
Aucune  faute  n'échappoit  au  chiitiment.  L'ordre 
commandait  au  milieu  des  plaifirs.  Le  guaranis  , 
infpe6)é  jufqucs  dans  fes  amufemens  >  ne  pouvoit 
fc  livrer  à  aucune  forte  d'excès.  Le  tumulte  & 
la  licence  étoient  bannis  de  fes  iriltcs  fêtes.  Ses 
moeurs  étoient  tropauftèics.  L'égalité  à  laquelle 
ils  étoient  réduits,  &  dont  il  leur  étoit  impnfiiblc 
de  fc  tirer,  éloignoit  entr'cux  toute  forte  d'ému- 
lation. Un  guaranis  n'avoît  aucun  motif  de  fur- 
pafTcr  un  guaranis.  Il  avoit  fait  :ii^tz  bien  ,  fi  l'on 
ne  pouvoir  ni  l'accufcr,  ni  le  punir  d'avoir  mal 
fait.  La  privation  de  toute  piopriétc n'infljoit  elle 
pas  fur  fes  liaifons  les  plus  douces.^  Ce  n'eft  pas 
^dTei  pgiu  le  booheui  de  l'hgpuiie  d'avoir  ce  qu'il 
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lui  ftrffit  î  îl  lai  fiot  encore  ^e  qttt'i  donner.  Un 
Çoafjmis  ne  pèuvcHt  ctrc  lebîcnfiitèur,  ni  de  fa 
mnmc,  ni  de  f«  cnfans,  ni  de  fes  parem,  ni  de 
fcs  smis ,  ni  de  fcs  compatriotes,  5c  aucun  de 
ceux-ci  ne  pouvoir  erre  le  ficn.  Son  coeur  ne 
fcntn-t  aucun  befoin.  S'il  croit  fans  vice  ,  il  ctoii 
aufTi  fans  vcrto.  II  n'oimoit  point ,  il  n'éioit  point 
aime.  Un  guaranis  paflïonné  aurott  rcc  le  plus 
ftulheureux  ;  &  l'honïmc  fins  paflion  n'exittc  , 
ni  daiïs  le  fonj  d'un  bois  ,  ni  dans  la  focicté  , 
ni  dans  une  celitile.  Je  ne  conrois  que  l'ainoor  , 
qui  fc'irriic  &  s'accrott  psr  U  gf :ic ,  f\'j\  pût  y 
gagner.  Mais  croira  r-on  qu'il  ne  rdiâi  licii  ânx 
guaranis  du  feniimcnt  de  leur  libertc  fauvage  ? 
Mais  négligez  tout  ce  qui  précède,  6:  ne  pcfez 
que  le  peu  de  lignes  que  ;c  vais  aioutcr.  Le  gua- 
ranis n'eue  jamais  que  des  idées  très  -  contufrs 
de  ce  qu'il  dévoie  auv  foins  de  Ces  légitlareurs  « 
&  il  en  avoir  vivement  ,  coniriiucMcmciu  fenti 
!c  defpotifme.  Il  Ce  perfundi  fans  pc;nc  ,  au  mo- 
ment de  leur  cxpuiûon,  qu'il  fcron  affranchi ,  8: 
qu'il  n'en  ftiroit  pas  moins  heureux.  Toute  auto- 
litc  eft  plus  ou  moins  odieufe  ,  &  c'cft  la  raifon 
pour  laquelle  t^ us  les  marnes  ,  fans  exception, 
ne  font  que  des  incrars  ». 

Lorfqu'cn  1768  les  miflions  du  Paraguay  forti- 
rcnt  des  mains  des  léfuites ,  elles  ^toient  arrivées 
à  un  point  de  civiliôition ,  ïc  plus  grand  peut-être 
cù  l'on  puiïïe  conduire  les  nations  nouvelles,  & 
certainement  fort  fuptiicur  i  tout  ce  qui  exiftoit 
dans  le  iclle  du  nouvel  hcmirphèrc.  On  /  obfer- 
voit  les  Iciix.  !!  y  r^noii  «ne  police  txadèc.  Les 
mœurs  y  e'toient  pures.  Une  heure ufc  fraternité' 
y  iinilfcit  les  coturs-  Tous  les  ans  de  ntcclTtré  v 
étoient  pcrfeftionnés ,  &  l'on  en  connoiffoit  quel 
ques-uns  d'agréables.  L'abondance  y  étoii  unî- 
verfct'.c,  &  rien  ne  manouoti  dans  les  dfîpôts 
pLblics.  Le  non.brc  des  bctes  à  cornes  s'y  éle- 
voit  à  fept  cents  fnixante-neuf  mille  trois  cents 
cinquante- trois  ;  celui  àis  mulets  ou  des  che- 
vaux, à  quatrc-vmgt  quatorze  mille  neuf  cents 
quaïtc-vingi  trois  î  celui  ries  moutons  ,  à  deux 
cents  vinpt-un  mille  cinq  cents  trenre  -  fcpt  , 
fins  comptct  quelques- ;rutrcj  animaux  domcfli- 
<5ucs. 

Les  pouvoirs ,  concentrés  jufqu'aloTs  dans  les 
mêmes  mains  ,  furent  partagés.  Un  chef,  auquel 
en  donna  trois  liMitctians,  fut  chargé  de  gouvcr- 
ticr  la  contrée.  On  corfii  ce  qui  t'roit  du  rcfloit 
de  la  reîigion  à  des  moines  de  S.  D^^'mtr.ique ,  de 
S.  Françf'is  Se  de  l.i  Merci. 

Cctl  le  feul  chjngement  qui  ait  été  fah  juf- 
cu'ici  aux  difpofitîoiis  anciennes.  La  cour  de  Ma 
crid  a  voulu  examiner  ,  fans  doute ,  fi  l'ordre 
Établi  dcvoit  être  mamccnu  ou  réformé.  On  cher- 
che à  lui  perfojjcr  de  retirer  les  guarjm'î  d'une 
région  peu  i'jîubre  Ôf  trop  peu  fetLilc,   pour  en 

geupler  les  bords  inhabités  de  Uir>-p!aia,  depuis 
ucnot-Airts  ]uftîu*à  l'AlVomprior.  Si  ce  plan  cft 
.tcbt»é  >  9c  que  ]»  peuples  rcfufcnt  de  quiccei 
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les  t<ïmbenx  4e  leurs  pck«s ,  Us  feront  têénkt  k 
fe  dîfpcrfcr  :  s'ils  fc  prêtent  aux  vue»  de  tBh 
pagrrc  ,  iTs  ccffcront  de  former  une  fififtvon.  Qloî 
qu'il  arrive  ,  le  pins  bel  édilke  qui  ut  été  Scfé 
dans  le  nouveau  Monde  ^  fera  reorerfé. 

PARLEMENT.    F^yci   le   dsâionnaire    de 

Jurifprudence. 

Pariemckt  d'Angletcrte.  yojei  Tinkle  An- 

6LETEARE. 

pARMt.  Duché  de  Parme  &  PlaifaïKC ou  ctatt 
de  l'Infant  de  i*artne. 

Ces  états ,  qui  comprennent  environ  90  m31t 
géographiques  qiurrés  ,  furent  cédés  avec  low 
les  droits  Sf  dillriih  qui  en  dépendent ,  len 
de  la  paix  d'A'x-la-Chapclte  en  I748 ,  à  l'uRfânt 
J'Efpagne  ,  Dom  Philippe,  parla  maifon  d'A«- 
criciiC  Sr  le  Roi  de  Sardaigne  j  &  il  fut  réglé  éwm 
et  traité  que  ces  états  lui  ferviroîent  d'étabdle- 
ment,  &  pilTeroientà  fes  defcendans  miles  léf.- 
timc*  t  que  fi  l'infant  monroit  fans  fils,  ou  que 
luiniéme  ou  quelqu'un  de  fcs  defcendans  mon- 
tât fur  le  trône  d'Efpajne  ,  ces  états  rcrot.'  • 
neroient  fous  la  domination  de  ceux  qui ,  îuf. 
qu'alors  en  avoiem  été  m.iitrcs  j  c'eft-à-dirc  de 
h  maifon  d'Autriche  &  du  Koi  de  5'    "  Ce 

Roi ,  en  174Î ,  avoit  obtefMi  de  ta  n^  ,  j- 

triche ,  la  pjrtie  du  duth.*  de  Plaifanct ,  .^m  clï 
fitué  fur  le  bord  occ'dent.il  de  la  Nura  ,  atntî  qw 
nous  l'avons  rcmarcué  .i  l'article  Milanc.  . 

Les  duchés  de  Parme  &  de  Pbifance  nom 
jamais  été  féparés.  Du  côté  du  nord  •oueft,  ill 
touchent  au  Nlihnci  ;  vers  le  midi  ils  tôtic<tetit 
a  t'ctat  de  Gcncs  i  &  vers  l'orient  î  cein  de 
Modene.  Leur  longueur  de  Tonent  à  roccrdort 
cft  de  1.1  milles  communs  d'Allemagne  s  &  leur 
largeur  nu  midi  au  nord  de  i  j  milles. 

Sol, 


Le  fol  eft  d'une  fertilité  extraordin  '  "    ■  «t 

en  oliviers  ,  en  grolTcs  patates  ,  en  ie 

terre  6c  en  chatai«ncs.  Les  pâturages  &  lo  bo- 
tiaux  )'  font  cyccileiis,  principalement  d»f»<  W 
environs  de  Plaifancc  ;  parce  que  Ifs 
rent  y  être  inondées  à  la  faveur  de  ci 
féaux  qui  entraînent  avec  eux  une  terre  cnfc 
Mais  le  bon  fromaçe,  connu  fous  le  r'-jm  i:  Pir* 
mefm  ,  n*  fc  ftiir  plus  dans  ce  pa^-s  ,  ■  ' , 

dans  le  Milane?  ,  6^  dans  Ict  environ  .  .,  :  _;  \^ 
de  Bologne  &  dans  quelques  ^unev  cantoni.  tlf 
a  i  Satfo  des  falines  fort  Impcttantcs. 

Depuis  17^4  le  prince  a  faîc  dci  r^rtarmeva»» 
portantes  dar.s  les  affilircj  c^cléfjjft'olfcri.  Il  i  ■'f 
îcndu  ibus  des  peines  graves  d'ctabUr  cb  hu^ 
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tions  pfcufcs  des  legs  qui  pxlîcnt  Ix  TÎngtîcine 
parcte  des  polTcflloiis  du.  ccAateur  ^  ou  qui  cxcc- 

J^M  U  valeur  de  joo  ccus  de  Parme.  On  3  en- 
ioiiir  à  ceux  qui  veulent  faiic  des  vœux  pour 
I  cpt  monaftique  ,  de  icnonccr  à  toute  efpetc  de 
droit  de  fuccelVion.  Par  uoe  oidonnancc  du  M 
■Janvier  176^  ,  touî  les  bietis ,  qui  des  maiiib  des 
laïcs  avoicnt  palfé  cri  celles  des  ecclérufliquri, 
ont  été  fournis  aux  mêmes  impolûions  qu'ils 
payoicni  lorfou'ils  ctoteni  encore  poiKdés  par  di.5 
hics.  D.ins  I;i  m^'.ne  aunce  on  ctablit  un  iii- 
bunal,  charge  de  juger  les  contclbitcms  qui  pour- 
roient  s'fflevcr  à  l'occufion  de  ces  deux  ordon- 
nances :  &  on  régla  en  même  tems ,  que  les  'wa- 
J>ofitions  mifes  ftirces  biens  ,  qui  des  hics  avoicnt 
piiïd  aux  ecclcfiaftiqucs  ,  le  pa/croiciit  depuis 
J'annce  ij^6i.  En  1760  ,  les  (cfuites  furent  chaifés 
de  deux  duchés  i  en  1769  ,  le  tribunal  de  rmi^m 
^tion    Tue  aboli  ;  &  le  foin  di  veiller  en  chef  à 

^la  confcrvation  de  la  foi  ,  cenBé  aux  cvêques  , 
auxquels  on  promit  l'alTilbncc  du  bras  técuUer 
dans  les  cas  où  elle  feroit  néceflaice. 
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Prich  df  l'hifioirt  politique. 


M. 


Les  villes  de  Parme  Se  de  Plaifancc  ont  été 
quelque  tems  foumiù'S  à  l'Empire  roouin  j  mats 
à  l'exemple  des  autres  villes  d'Italie,  elles  cher* 
chérent  à  le  mettre  en  liberté;  &  fc  prccant  aux 

îrconllanccs,  elles  embr.ifscrcnt  !e  p.uti  de  Tem- 
fwreui  ou  celui  des  papes.  Plufieurs  familles  s'en 
dil'rmterent  la  fouveraincté  ;  &  cntin  les  ducs  de 
Milan  en  rertétent  maicres.  Au  commencement 
du  fcjzième  ûécle ,  elles  furent  Dci.r  un  moment 
Ibus  la  domnation  françnife.  Mais  tes  François 
ayaiu  eV  en  ifzt  chaflcs  de  toute  l'Italie j  les 
papes  réunirent  ces  deux  villes  à  Vétït  ecrlé- 
ftaftique.  Paul  Ul ,  en  154c  invertie  fon  fils  na- 
turel Pierre- Aloifc  Farnefc  des  duchés  de  Parme 
Se  de  Plaifance  ,  à  titre  de  fiefs  de  Véglife-s  & 
par  ta  l'antienDC  maifon  de  Farnefç,  originaire 
de  la  Tofcane  ,  fut  élevée  à  la  dignité  de  prince. 
Le  duc  Odoard  engagea  en  1611  le  duché  de 
Cartrn  &    le    cqmtc   de  Rnncigli<'nc    au   mont- 

eipiété  de  Rome.  Ses  fucccHcurs  ne  dégaçrèrenc 
tni  l'hypothèque  i  &  le  p.ipe  voul.int  que   Its 

efs  fuffcBt  libérés  de  leurs  dettes  ,  il  les  paya  , 

en  prit  pc(îeflion  ;  &  depuis  cette  époque  il 

appartient  au  faint-C^ge,  Le  i\uc  François  maria 

la  filîe  de  fon  frérc  Odoard  à  Philippe  V ,  roi 

"  'Efpjj^.nc;  delà  viennent  les  prétertiorjs  de  l'Ef- 

agne  fut  ces  duchés.  Il  s'ell  élfvé  dans  ce  fiéclc 

livetfes  contcft.nicn$  au  fujet  de  îcur  polTcfTion. 
La  quidrup'e  alliance  régh  ,  en  1717  >  qu'iïU  dé 
Ciut  des  ducs  de  Tofcane  &  de  Parme  ,  ces  pays 
i«roicnt  doitiu's  i  Dom  Cartes .  Uih^  d'Elpjgne  i 
&  qu'à  l'avenir  ces  niCn^es  duchés  p.i(KToicnt 
pour  fiefs  mafculins  de  l'Empire.  Il  ell  vrai  eue 
non-feuicmcm  le  pape,  m  lis  le  duc  ;le  Parme 

otilurcot  que  ces  cuis  f<  i e^Jtd.iUiuit  conmie 


fîeh  du  faînt  Sicge.  Leduc  prétendit  que  l'empe- 
reur ni  l'empire  ne  pouvoient  y  exercer  les  droiit 
du  domaine  diredl  ]  tant  que  la  maifon  deKavncfe 
auroît  des  dcfcendans  naies  î  mais  en  17IÎ, 
ta  lettre  d'inveiliture  éventuelle  qui  ti)t  exp<<kde 
par  rcmpertur  en  faveur  de  Dom  CarUis  {  & 
apvcs  la  mort  d'Antoine  ,  dernier  duc  de  U  maifon 
•le  latncfe  ,  airivée  en  1751  ,  comme  il  n'y  .iv»iic 
point  dheniieis  mâles ,  l'infaiic  prit  portciïion  des 
duchés.  Cepcr.daiit  les  chcfts  changcient  de  fa<c 
peu  de  tems  après  ;  car  dans  les  piélimiiuircs  de 
i7jy,  il  fut  arrêté,  que  Uum  CirIo5  mrnteroit 
fur  le  trône  des  deux  Sitilcs;  tt  que  la  f'uve- 
raineié  des  duchés  de  Parma  &  de  PJaifauce 
piifcroit  à  l'empereur.  La  maifon  d'Autriche  en 
rcfla  en  poiïciVion  jufqu'à  l'aruiée  1748-  :  à  cette - 
époque,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deiïus,  ils 
furent  cédés  à  l'infani  Dom  Philippe  par  la  paix 
d'Aix  U-Chapejlc;  Bc  ce  prince  eut  pour  fucccf- 
fcuren  176 j  Ferdinand  premier,  fon  fiU  imique» 
aujourd'hui  régnant.  Le  i>apeClcment  Xlll ,  ibins 
un  bref  donné  en  i76t^,  appclla  ces  pays  /on 
éuhé  i  mais  on  fait  tic  quelle  manière  la  maifon 
de  Bourbon  répondit  à  ce  bref. 

Les  parties  principales  de  cet  état  font  : 

I.  Le  duché  de  Patme. 

1.  Le  duché  de  Ptaifance. 

;.  Le  Val ,  di  Tato ,  aucicmentrt^ii  de  Larwi». 
M  cil  fur  les  contins  de  l'état  de  Gccts ,  lUns 
l'Appennin. 

4.  LVut  de  Pallavicin ,  au  bord  du  Pô^ 

Le  duché  de  GualUUe  appartient  aulK  \  l'tb* 
fant  de  Parme. 

Les  ducs  de  Guallallc  tiroienc  leur  origine  de  la 
maifon  de  Mj>jtcuc.  François  II ,  iiurquis  de  Man- 
touc, donna  la  vibc  dcGu3iial!c8pfandillciil  à  foa 
fils  cadet  Ferdinand ,  dont  le  neveu  Ferdinand  11  , , 
fut  le   premier  qui    prît   le   nom   de   piince   de 
Giïall.ille    Ferdinand  III  mourut  en   167S  ,  finsJ 
héririers  maîcs  î  il  l-îfla  deux  filles  ,  dont  !'jtntre-„r 
Anne-lfabeîle  ,  époufa  Charles  IV,  duc  de  M, ta- 
toue ,  bc  la  plus  jeune,  Marie- Viétnire  ,  V:n-] 
cent  Gon7.]ii;ue ,  neveu  de  Ferdinand  II.  Celui- 
ci  fit  fcs  efitirts  pour  fuccédec  à   Ferdinand   \\l\ 
dsns  le  duché  de  Guathlle  ;  il  en  obtint  l'mvef- 
titure  de  l'empereur;  il  s'en  mk  en  poiïcffion  en^ 
i6f)i  :  il  mourut  en  »70^.  Son  tils  aine  &  fuc- 
co/Teur  ,   Antoine  -  Ferdmand  ,   obtint   en  \-ji^\ 
pour  héritage  tes  principaurés  de  babionciti  ScJ 
de  Bnzzolo.  Son  friTe  Joicph-Marie  lui  Cucccda  , 
&  moutut  ca  174a.  A    cette  époque  ,    Maric-^ 
Thercfe,  rwne  de  Hongrie  fi,:  de  Bohême,  f'cm-» 
t»aca  de  ce  duché,  le  le  cédi  en  1748  à  l'infinr-j 
Dom  Philippe.  Le  duché  ^c  GuaiUUc  a  cnvirorn 
trois  mille  communs  d'Allemagne  en  loujueotj^ 
fur  un  ^  demi  eu  Jargvf  c 
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Onifviluc  les  revenus  annuels  du  prince  â  f  ou 
Ccc  mille  ccus  i  muis  les  d^pcnlcs  de  la  cmir ,  & 
les  tViis  U'jmirillratiun  vont  beaucoup  plus  haut  > 
&  milgrt  les  fecours  de  la  France  &  de  rEfpagnc 
les  iinaiices  funt  en  dclbcdre. 

L'ordonnance  que  voici  piiMî^e  à  U  fin  do 
17S4  Atflïrj  pour  indiquer  la  dcCtciTc  du  trcfor. 

Ferdinand  I  »  par  la  grâce  de  Dicn  ,  infant 
d'Elpagnc ,  duc  de  pMme ,  Plairancc  Se  GuaiUIIc , 
&c.  &c. 

«  Après  avoir  rcflrcht  pI-jlieuTS  fois  fur  la  fitui- 
tion  jcl;u;rflc  de  nos  HnaiiLcs  royales ,  nous  avors 
idonné    depuis  quelque   temps  tous  nos    foins  à 
■l'ctabliff-oieiît  d'un  nuuvtrau  fyilcme  pour  le  rc- 
glement  des  Tinances  royales  &  politiques  ,  dans 
ia  vue  de  rendre  aux  droits  régaliens  tombés  en 
-dt'cadencc  ,  leur  première  vigueur ,  &  de  foidagcr 
.pour  un  tcms  notre  trcffor  des  avji.ccs  urgentes, 
qu'tl  a  vtc  oblige  de  faire.  L'ctabI  ffement  d'une 
nouvelle  fcnne  générale  nous  a  paru  quelquefois 
itïès-propre  i  rem,ilir  le  double  objet  fufdit  i  mais 
notre  cœur  patcrircl  ayant  fciuï  quM  n'en  pouvoir 
pas  réfuUcr  beaucoup  de  conft-t^uenccs  neureu- 
fcs  pour  la  cranquillitc  des  fujets  ,  nous  n'avons 
pu  cnvifager  un  pareil  projet  qu'avec  une    forte 
de  rcpuiîn  uicc.  Ncamoins  fcntant  la  nccc0îtc  ur- 
gente qui  s'elt  maiiifeUée  de  pourvoir  prompte - 
,in^nc  aux  ht^foins   de  norre  ttéfor   royal  ,    afin 
•qu'il  foit  en  ^at  de  fati^faire  atix  obligations  qui 
font  dues  à  la  foi  publ  que  &  au  Ojuiicn   indtf 
prnfablede  la  prin^^ipauc^  ,  nous  nous  étions  de 
terminé?  à  vaincre  la  répugnance  que  nous  avions 
d'adopter  un  fyllcme  qui  ne  nous  plaifoit  pas. 
Mis,  piiifque  d'jprés  la  réflexion    particul  cre 

Îjiie  MOUS  f^ifons  ,  que  I*at:cnie  des  verfemcns  de 
onds  que  nous  avions  invité  de  faire  à  pluAîurs 
xepnfes  avec  la  formalité  des  cédules  publiques 
.accoutumée  ,  avoit  été  fruftréc  pendant  pluficur^ 
mois  ,  nous  nous  voyons  rendu  au  premier  ét;t 
de  pouvoir  librement  prcndte  toute  autre  me- 
furc  plus  convenable  ,  fur-  mut  à  caufe  de  I  in- 
certitude évidenrc  01)  nous  fnmmes  du  meilleur 
fuccès  d'autres  cédules  mvitatuircs.  En  confé- 
quence,  comme  il  s'eft  préfenté  i  nous  une  fo- 
ciécé  compofée  de  fujets  habitant ,  avec  un  pro- 
jet de  contrai  focial  entre  la  chambre  royale 
&  les  préteurs,  nous  avons  jugé  un  pareil  ex- 
pédient atfex  conforme  à  la  première  idt'e  qui 
nous  avott  été  fuggéiée  pour  concilier  le  meil- 
leur avantage  de  nos  finances  avec  la  tranquil 
lité  de  nos  fujets ,  &  nous  nous  fommcs  déter- 
minés pour  ces  raifons  ,  fie  pour  d'autres  que 
nous  nous  réfcrvons ,  &  aufli  d'iprcs  l'exemple 
d'autres  puiffances ,  à  approuver  dans  fon  entier  » 
&  à  accCprer  par  notre  décret  fouverain  dti  ij 
novembre  dernier  ,  le  contrat  de  fociéié  qui 
nous  a  été  offert  ;  lequel,  fous  la  dénomination 
éefirmt  mixte  ^  durera  pendant  neuf  années  con- 
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fécutîves  ,  &  devra  avoir  fon  effet  U  ppwnîff 
jour  de  l'année  I785  ,  l'adtc  que  nous  a 
mande'  au  magillr.it  de  la  chambre  des  c      .     )  ■ 
étant  dcja  dreffé.  »  ^farf 

"  En  attendant ,  l'autorité  ordinaire  du  mffl^» 
tribunal    fera    charçée    de    prendre    toutes    les 
mefures  qui  feront  néccifairci  parla  luiic  pcar 
faire  connoître  généralement  les  difpoliîions  rue 
nous  avons  énoncées ,  &  tout  ce  qui  r 
leur  exécution,  attendant  de  l'obiriflâncc  v 

très-aincs  fujets,  qu'ils  fe  conforneronc  en  Q|fa^ 
points  aux  objets  que  nous  avons  eus  en  vue  d|V 
t'inlïitution  de  ce  contrat  focal-  >•  Donné  dans 
noire  palais  de  Coïorno  le  17  décembre  1784. 
•Vî^é,  Ferdinand.  Ftojpiromafcara, 


PASSAU  (L*évcché  de)  principauté  <l'A^i^ 
magne. 

L'évêché  ou  la  principauté  de  PtJT^tt ,  ei\  ûw 
fur  le  Danube  ,  entre  la  B.ivicre  ,  la  liobcme  & 
l'Aucriche.  Il  porte  le  nom  de  Pjjfau,  U  caritalc, 
dans  laquelle  i!  ru:foi»déen  737,  lorfque  Vivilon, 
archevêque  de  J^ureaucum ,  <  auiouidhui  Loith 
ou  Lonch  ,  bourg  d'Autriche,  fitué  à  rembc-a- 
churc  de  TEns  ^  dans  !e  Danube  )  ,  fie  s'y  mu 
aorés  la  dertruûion  de  cette  vdle  ,  par  les  Huns. 
Otillon  ,  duc  de  Bavière  ,  lui  donna  l'rglife  in 
Oi-nt  Etienne.  Les  cvcqucs  de  Pafau  ont  ptîi 
fouvent  depuis  le  nom  d'archevêque  de  Lorch  S 
de  Pajf.tu;  &  les  auteurs  les  dcfisnciit  tantôt  fout 
la  première  ,  &  tantôt  fous  la  féconde  de  ca 
dcnrkminations.  Us  étoicnt  autrefois  futfrai^ansdcs 
archcvêqncs  de  Salzbourg;  mais  Jofcph  ■  Domi- 
nique ,  évèque  &  comte  de  Lambcrg  ,  obtw 
(  17J8  )  du  pape  Benoît  XII!  ,  l'exemption  de 
fon  évcché  t  elle  lui  fut  confirmée  par  Clé- 
ment XII ,  en  171^  Depuis  cette  époque  Ï'cïc- 
que  de  Pa^'ati  eÛ  immédiatemciit  foumis  au  faiflt' 
fiège. 

Le  titre  de  l'évéquc  cft  :  Par  la  grâce  de  Dieu^ 
évêqnc  &  prince  du  faint  Empire  romaim  ,  a 
Paftu. 

Il  occupe  dans  te  collépe  des  princes  la  trniiict?»; 
place  fur  le  b.inc  eccléfurtiouc  ,  entre  les  ctc- 
qucs  de  Ratisbnnnc  &  de  Trente  \  il  futf  *  Jfli 
affembléesdu  cercle  de  Bavière,  où  il  elî  le  der 
nier  évêque  »  celui  de  Ratisbonnc  ,  3f  préceiklt 
prévôt  de  Berchtolsgadcn.  Si  taxe  matricBlo^c 
eft  de  18  cavaliers  &r  78  fantafllns  ^  ou  de  {it 
florins  î  le  contingent  qu'il  paie  a  la  chambre  sr- 
péiialCi  cd  de  ç}^  rixdalcs  61  8c  demie  krc^i:- 
zets 

Le  chipitre  eft  compofé  de  it  peiHinnc?;  ii- 
voir,  de  ir  capitulairc<  R:  de  S  damiciijjirts.  U 
neuvième  place  de  domicîlhire  de^mcure  VK»«f  > 
&  (es  revenus  font  employés  ircntrctietidupoW 
condruii  dit  le  Danube.  Le  prince  de  LiroSert 
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,ell  maréchale  héréditaire  de  l'évèché  j  le  comte 
d'Ahim  &  de  Ncuhaus  en  efl  chambellan  i  le 
comte  Wciflcnwolf,  Echanibn  ;  &  le  baion  de 
Eenaenau  ,  féncchal ,  héréditaires- 

Ertcl  die  que  les  revenus  de  l'cvcque  montent 
à  8p,OQO  écus  d'or. 

Son  diocctc  comprend  en  Bavière ,  deux  églifcs 
collégiales  ,  treize  abbayes  &  prévôtés  ,  dix 
doyennés  ruraux,  &  ^i8  églifcsi  il  avoii  beau- 
coup d'étendue  en  Autriche.  L'empereur  s'cll 
eppofc  à  cette  juriUldion  j  &  il  paroit  que  l'at- 
faire  de  l'évcché  de  P*ijf*iu ,  avec  la  cour  impé- 
fiale  a  été  arrangée  de  la  manière  Tuivante  :  l'évê- 
ché  renonce  à  perpétuité  i  la  jurifdiclion  ecclé- 
fulUque  dans  la  luute  &  batte  Autriche  ,  &  à 
celle  dans  le  quartier  de  l'Inn ,  cédé  à  h  maifon 
d'Autriche  parle  traité  de  Tefchen  ,  &  s'engage 
â  payer  annuellement  25,ccx>  florins  au  nouvel 
évechc  de  Linz  i  cette  Comme  fera  acquittée  par 
cie  en  argent  comptant ,  &  partie  en  bénêhces 
cédés  pour  cet  objet.  La  cour  Impériale  ^  de  fon 
côté,  reilitue  à  l'évéché  les  dillri^ts ,  dîmes, 
maifons ,  S<c.  qu'elle  avoi:  mis  en  fcqucike.  La 
haute  Autriche ,  d'après  cet  arrangement ,  &  le 
quartier  de  l'Inn  ,  feront  attribues  au  dioccfe  de 
£inr  ,  deux  quarw  de  U  baflfe  Autriche  i  Vévè- 
que  de  Saint-  PoUin  »  &  le  relte  â  l'archevêque  de 
Vienne. 

PASSE- PORT.  C'eft  une  cfpècc  de  privilège , 

Sui  donne  aux  perfonnes  qui  en  font  munies ,  le 
roit  d'aller  &  de  venir  en  silrcté,  ou  celui 
de  tranfporter  certaines  chofes  auili  en  sû- 
reté. 

JJet  paffi-pùr%s  ou  fauf-condaitt  tjae  fon  donne  en 
temps  de  guerre  aux  minijlres  puhlics. 

Ces  pùjfe-pnrts  font  inutiles  en  temps  de  paîx, 
parce  que  c'eft  une  maxime  reconnue  du  droit 
des  gens  j'que  chaque  fouverain  doit  accorder 
un  pafTage  libre  &c  sûr  par  Tes  états  il  tout 
voyageur ,  non  rufpcÛ  de  quelque  crime  ,  fur- 
tout  à  des  perfonnes  employées  au  fcrvice  d'un 
autre  prince;  &  particulièrement  à  des  minîftres 
revêtus  d'un  caraftère  public.  Mais  pendant  la 

Îjucrrfl  ce  droit  de  sûreté  ccfle  i  &  l'on  voit  par 
es  déclarations  de  guerre  cllcs-mcmes,  qui  fe  font 
toutes  à» peu  près  fur  îe  même  modèle,  ainfi  que 
par  la  nature  de  la  chofe  ;  qu'un  pareil  droit  ne 
peut  fubiirter  entre  deux  nations  belligérantes. 
Chaque  fouverain  cft  autorifé  à  prévenir  tout  le 
tnal  qu'il  pourroît  recevoir  de  fon  ennemi  déclaré. 
Or  ,  comme  le  minillèrc  public  ,  envoyé  de  la 
part  d'une  puiffance  ennemie  ,  ne  fauroit  avoir 
d'autre  defTcin  que  de  nuire  à  la  partie  adverfe  ; 
il  eft  évident  que  celui  -  ci  peut  &  doit  même 
l'arrêter ,  s'il  pafTe  par  fon  territoire  ,  &  fe  faifïr 
(Scan,  lotit,  &  dîpUm&tl^He ,  Tom.  lil. 
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de  fcs  papiers.  D'ailleurs,  les  prîncej,  à  qui  les 
minilhcs  publics  font  envoyés ,  fc  trouvent  fculs 
obligés  de  les  faire  jouir  de  la  protc^ion  du  droic 
des  gens  ,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Un  en- 
voyé n'eft  pas  accrédité  dans  toute  l'Europe  i-la- 
t'ois.  VVicquefori  rapporte  :  »  que  le  Roi  de  Dane- 
marc ,  en  écrivant  à  Schoneich  ,  qui  avoit  ordre  de 
l'empereur  de  conduire  Commcndon ,  nonce  du 
pape,  par  l'Allemagne  î  &  de-là  jufqu'aux  deux 
royaumes  du  nord,  marque  dans  fa  lettre,  queScha- 
neicft  ^xomme  minifire  puJfiic^  n  avoit  plus  èefoin  dâ 
pajje-port  ,  ni  de  fauf-conduit ,  &c.  >»  Mais  CC  taî- 
fonncment  du  miniucre  danois ,  étoii  mauvais  -,  8c 
il  y  a  mille  exemples  du  contraire  enu'auttes  ce- 
lui de  M.  te  maréchal  de  BcIle-IÛc ,  qui  allant 
en  qualité  de  miniilre  de  France  à  la  cour  de 
Piull'e,  fut  arrêté  fur  fa  route  à  Elbingerode, 
par  un  bai(!i  du  roi  d'Angleterre  ,  cleâeur  de 
Hanovre ,  &  conduit  à  Windfor ,  fans  que  la  cour 
de  VetfaHles  ait  jamais  prétendu  que  le  droit  dei 
gens  fût  violé.  Mais  en  fe  faifirtant  d'un  miniftre 
ennemi  &  de  fcs  papier? ,  il  eft  contre  le  droit 
des  gens  Se  contre  1  humanité  de  taire  la  moindre 
violence  à  la  pcrfonne  même  du  miniftre  qui,  au 
bnut  du  compte,  cft  un  honnête-homme,  un 
fidèle  ferviteur ,  qui  fert  fon  maître  avec  le  xèle 
dont  les  princes  veulent  çtre  fervts  par  leurs  minîf- 
tres. 


PATRIE,  Ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
indique  un  pcre  âc  des  enfans  »  &  conféquemmenc 
exprime  le  fens  que  nous  attachons  à  celui  de 
famille  ,  dc  foei été  ^  d'état  libre  ,  dont  nous  lom- 
mes  membres ,  &  dont  les  loix  afîurent  notre  li- 
berté &  notre  bonheur.  Il  n  cft  point  de  patrie 
fous  le  joug  du  derpotifme-  Un  autciu*  moden'.e 
a  public  fur  ce  mot  une  diftertatton  ,  dans  laquelle 
il  a  Bxé  avec  cfprit  la  ngnitîcacion  de  ce  terme , 
fa  nature.  Se  V'tàét  qu'on  doit  s'en  faire. 

Les  grecs  &  les  romains  ne  connoiiToient  rîen 
'de  a  aimable  &  de  G  facré  que  la  patrie  ;  ils 
dîfoient  qu'on  fe  doit  tout  entier  à  elle  i  qu'il  n'eft 
pas  plus  permis  de  s'en  venger  que  de  (on  père  j 
qu'il  ne  faut  avoir  d'amis  que  les  Ûcds  >  que  dt 
tous  les  augures  ,  le  meilleur  cft  de  combattre 
pour  elle  j  qu'il  eft  beau ,  qu'il  eft  doux  de  mou- 
rir pour  la  conferver  :que  le  cJel  ne  s'ouvre  qu'i 
ceux  qui  l'ont  fervie-  Ainlï  parloient  les  magif- 
trats,  les  guerriers  &  le  peui?le.  QueHe  idée  ft 
formoicnt-ils  donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie  ,  difoient  ils ,  eft  une  terre  que  tous 
les  habitans  font  intéreffcs  i  conferver  «  que  per- 
fonne  ne  veut  quitter,  parce  qu'on  n'abandonne 
pas  fon  bonheur ,  &  où  les  énangers  cherchent 
un  afyle.  C'eft  une  nourrice  qui  donne  fon  lait 
avec  autant  de  plaiftr  qu'on  le  reçoit.  C'eft  une 
mère  qui  chérit  tous  fcs  enfaus ,  qui  ne  les  diftin- 
guc  qu'autant  qu'ils  fe  diftineuent  eux  mêmes  ; 
qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'opulence  &  de  la 
^  médiocrité ,  mais  poin:  de  p-^uvres  i  des  grands 
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'&  lies  petits ,  mais  pcrlbnne  d*oppnnit?  j  quî 
-roimCj  dans  ce  partage  inégal ,  conlcrvc  une  lorie 
'jàLi^iïké -,  en  ouyuQc  i  tous( le  chemin  des  prc- 
-mfênes/ places  \  qui  iic  fouffr«  aucun  mal  dans  fa 
fanulle  que  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher,  la 
maludie  &  ia  mort  i  qui  croit  n'avoir  tien  fait  en 
'donnant  le  jour  à  fcs  cnlans  ,  ii  elle  n'y  ajoute 
<Jc  bicn-êire.  C'ell  une  puitf^aticc  aulfi  ancienne 
<]ue  la  fociété  ,  fondL-c  fur  la  nature  &  l'ordre  j 
une  puilTance  fupcricure  à  toutes  les  puiifanccs  i 
une  puiil:inc£  qui  routnct  ifcs  loix  ctfux  qui  com- 
inanileiït  en  fon  num  comme  ceux  qui  obciircnt. 
Ccll  une  divinité  qui  n'accepte  des  orfrandcs  que 
pour  ics  répandre ,  qui  tlcmandc  plus  d'attache- 
ment que  de  crainte,  qui  Tount  en  failint  du 
biesi,  &qui  foupireEcolan^'am  la  foudre* 

1 ,  Telle  efl  la  patrie  :  Tah^our  qu*otî  lui  porte  con- 
duit à  la  bonté  des  moeurs  ,  &  la  bonté  des  moeurs 
conduit  à  J'amout  de  h  p^am  :  cet  amour  eU  l'a 
>Ti'oiir  dcs'loîx  S:  du  bonheur  de  rctaCj  amour 
lînguticriimerit.afreflié  Aux  dL-mocraties  :  c'eit  une 
veuu  polkiquc  j  par  laquelle  on  renonce  à  foi- 
^cnjc  j  en  prcl'tVant  l'intëiétjiublic  au  fien  pro- 
pre ;  c'crt'  un  fehtmient,  &  non  une  fuite  de 
l'es  connoiffancts  ;  le  dernier  homme  de  Téiat 
peut  avoir  ce  fcntin^cnt  comme  le  chef  de  la  tt- 
publiquc.  ' 

Le  mot  de  patrie  ctoit  un  des  premiers  mots 
<îue  les  eïiFans  bt'giyoictit  chez  les  grecs  &  che?. 
les  romains  :  c'ctoit  l'amc  des  conv«rfations  &  le 
cri  de  guerre  ;  il  cmbcUilToit  la  poéfie  ,  il  cchaut- 
toit  les  orateurs  >  il  prclidoit  au  fcnat.  il  reten- 
cilfoit  au  théâtre  &  dans  les  atfemblces  du  peu- 
ple, il  ctoic  gravé  fur  les  monumens.  Ciceron 
trouvoit  ce  mot  fi  tendre  ,  qu'il  le  préféroit  à 
tout  autre  j  quand  il  patloit  des  intérêts  de 
Kome;   > 

Chcï'les  grecs  &  les  rotnaîns  ,  des  urigcs  rap- 

ÎïcUoicnï  fans  cclTc  l'idée  de  Upatru  avec  Je  mot  ; 
es  couronnes,  les  irîoinphes,  les  lUtucs  ,  les 
tombeaux  ,  les  oraifons  tuncbrts  étoienc  autant 
de  rclToris  pour  le  pattiotifmc.  On  y  trouvoit  aunî 
des  fpc£taclcs  vraiment  publics  ,  où  tous  les  or- 
dres fe  délalToient  en  commun  i  des  tribunes  où 
la  patrie ,  par  la  bouche  de  fcs  orateurs,  conful- 
toit  fcs  entans  fur  Us  moyens  de  les  rendre 
heureux  &  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit 
des  faits  qui  prouvcrofn  tout  ce  que  noUS  venons 
dç  dire. 

LoFfque  les  grecs  vainquirent  les  perfes  à  Sa- 
lamine  j  on  entendoit  d'un  côté  la  voix  d'nn  maî- 
tre impérieux  qui  chafTuic  des  efclaves  au  combat, 
'£c  de  l'autre  le  mot  de  p^ait  qni  aJiimoii  des 
hommes  libtcs.  AulVi  les  grecs  n'avoicnc  ils  rien  de 
plus  cher  que  l'amour  de  la  p^xtrU  \  travailler  pour 
elle  ctoit  leur  gloire  &  leur  bonheur.  Licurguc  , 
Solon  ,  Miltiadc  ,  Thcmillocle  ,  Arillide  préft- 
joicns  leur  ^ri<  à  toutes  les  dioics  du  monde. 
Xi/. 
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L'an,  dans  un  confeil  de  guerre  tenu  par  la  rf^ 
publique  ,  voit  U  canne  d'tuiibude  levée  Aii  lut  \ 
li  ne  lui  répond  que  ces  uois  mots  :  tr::ppc,  mais 
écoute.  Anrti-ie  ,  apiès  avoir  loii^  tcn^  difp^fé 
des  forces  Se  des  finances  d'Athènes  ,  ne  Uitfa 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fp.7rtiatcs  vouloîent  plaire ,  quoi 
qu'on  en  putile  croire  i  mais  clic»  coipptoieni  ar- 
river plus  furemtrnt  a  laur  but  3  en  mêlant  le 
zèle  de  la/itfïfKavcc  les  grâces.  Va,  mon  fils, 
d  fuit  Tune,  armc-toî  pour  défendre  ta  patrie^ 
&  ne  reviens  qu'avec  ton  bouclier  ou  fur  ton  bou- 
clier, c'cll-à-dire  ,  vainqueur  ou  mort.  Confole- 
to! ,  difoit  une  autre  mcic  à  un  de  fcs  fiU  ,  con- 
folc-toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue,  tu  ne 
feras  pas  un  pas  qui  ne  te  ùlle  fouvcnir  que  tu 
as  délendu  la  paine.  Après  la  bataille  de  Lecc- 
tres  ,  toutes  les  mères  de  ceux  qui  avoicm  péii 
en  combattant  fe  félicitoient  ,  tandis  que  les  an» 
très  pleuvoicnt  fur  leurs  fils  qui  rcvenoient  vain- 
cus i  elles  fe  vantoicni  de  mettre  des  hommes  aa 
monde  ,  p.irce  que  ,  danj  le  berceau  même ,  elle» 
leur  moncroient  la  pturic  comme  leur  prcmicie 
mère. 

Rome,  qui  avoît  reçu  des  grecs  l'idée  t^u'on  dévoie 
fe  former  de  la  putrîe  ,  fa  griva  txcs-profondû- 
ment  dans  le  coeur  de  fcs  citoyens.  Il  y  avoir 
même  ceci  de  particulier  cliez  les  romains <  qail» 
mcloiept  quelques  fcntimens  religieux  à  Vumont 
qu'ils  avoient  pour  la  patrie.  Cette  ville  fondcc 
d'après  les  mcillcuis  aufpiccs,  ce  Komulvislcuj  toi 
&  leur  dieu  ,  ce  capitolc  éternel  comme  la  ville, 
&  la  ville  ttcrncllc  comme fon  fondateur,  avotcn: 
fait  fur  les  romaios  une  imprcffion  extraordi- 
naire. 

firutus,  pour  conferver  fa/f42nV-,  fît  couperb 
tète  à  fcs  Kls,  &  cette  action  ne  paroitra  deru* 
turcc  qu'aux  âmes  foiblcs.  Sins  ta  mort  des  deox 
traîtres,  la  patrit  de  Brutus  cxpiroit  au  berceau. 
Valérius  Publicola  n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de 
pjirie  pour  rendre  le  fcnat  plus  popubire  î  Me- 
nenius  Agrippa  ,  pour  ramener  le  ccuple  du  raont 
facré  dans  \c  fcin  de  la  républiques  j  Vcturie  ,  c»r  les 
femmes  à  Rome  comme  à  Sparte  »  étoicut  atoicr»- 
ne$i  Véturie  ,  pour  défarmer  Coriolan  fonb'si 
Manlius  ,  Camille ,  Scipion  ,  pour  vaincre  1« 
ennemis  du  nom  romain)  les  deux  Gâtons ,  p<;«r 
conferver  les  loix  &  les  anciennes  mœurs  v  Ci- 
ceron ,  pour  effrayer  Antoine  Se  foudroyer  Ci- 
tilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfctmoit  une 
vertu  fccrctte  ,  non- feulement  pour  reudre  v-il* 
ians  les  plus  timides ,  fcion  l'cxprdlion  de  la- 
cien ,  mais  encore  pour  enfanter  des  héros  daDi 
tous  les  genres,  pour  opérer  toutes  l'ortes  ^ 
.prodiges.  Oifom  mieux ,  il  y  avoir  dam  en  :ne» 
grecques  &.*  romaines ,  des  vertvs  qi«  't 

f:;nliblcs  à  la  valeur  du  mot,  Je  ce  .         ,     -c 


tes  pentes  vertus  qui  nous  attirent  des  louanges 
à  peu  de  frais  dans  nos  fociéccs  parttcuUcies  i 
i'ctitendi  CCS  qualités  citoyennes  ,.  cettt  vigi^eur 
àè  Taine  qui  nous  fait  faire  &  foilffrii' 'de  grandes 
chofcs  pour  le  bien  public.  Tabius  clt  raillé  , 
méprifé  ,  infultd  par  Ton  collègue  &  par  Con  ar- 
mét  I  n'importe  ,  i!  ne  change  rien' dans  fon  plan  ; 
if  cemporile  encore,  &  il  vient  à  bout  de  vaincre 
Annibal.  Rcculus  ,  pour  confcryer  un  avantage 
à  Rome,  diliuade  l'c'change  des  prifonnîers,  pri- 
fonnicr  Iui-mérDe>  &:  il  retourne  i  Carthage  oii 
l&s  fupplices  l'attendent.  Trois  D^cius  Signalent 
leur  confulatj  en  Ce  dévouant  à  une  ïnort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d'illullrcs  fuux  ,  &:  leurs  allions 
comme  des  vertus  de  théâtre  «  le  mot  patrU  fera 
nia^  connu  de  nous. 

Jamais  peut-  être  on  n'entendit  ce  beau  mot 
avec  plus  de  rcfpe^j  plus  d'smour  ^  plus  de  fruit 
qu'au  t:mpsdc  Tabricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit 
à  Pyrrhus  :  «  gardci  votre  or  Sr  vos  honneurs  j 
»  nous  autres  rorftains  *nous  fonmics  tous  riches, 
»  parce  que  la  patrie ,  pour  nous  élever  auï  gian- 
»»  des  places,  ne  nous  demande  que  du  mérite»». 
Mais  chacun  ne  fairpus  que  mille  autres  romilns 
"lUroient  dit.  Ce  ton  patriotique  étoii  !c  ton  g^ 
Etal  dans  une  viHe,  où  tons  les  ordres  étoieni 
ïrtucux.  VoilA  pourquoi  Rome  parut  ntie  fimitle 
fCynéas,  l'ambafladeur  de  iVrthirs,  &' qu'il  vît 
ians  le  fénat  une  aflemblée  de  rois. 

Les  chofcs  chang^rcRt  avcC  Jes  mœurs.  Vcr5 
la  fin  de  Ii  re'publique  ,  on  ne  connut  plus  le  mot 
pjieU  (que  pour  le  profaner.  Catitîna  &  fes  fu- 
rieux complices  deilinoient  à  la  mort  quiconq^iie 
le  prononitOir  encore  en  romain  Cr.ilVus  X:  Cé- 
far  ne  s'en  fervotcnt  que  pour  voiler  leur  ambi- 
tion j  &  lûrfquc  dans  la  uitie  ce  même  Céfir  , 
en  paifant  le  Kubfcon  ,  dit  à  fcs  foîdacs  qu'il  alloii 
venger  les  injures  de  la  patrie  ,  H  abufoir  étrange- 
ment fesrroupes.  Ce  nétoit  pas  en  foupant  com- 
me Craifus,  en  bâtiîTant  comme  Lucumis^  en  fe 
proih'tuant  à  la  débauche  comme  Clodiiis ,  en 
pillant  les  provinces  comme  Verres ,  en  formant 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar,  en  flattant 
^^éfar  comme  Antoine,  qu'on  apprenoit  à  aimer 
^B  parrît. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  défordre  , 
dans  le  gouvernement  &  dans  les  mœurs,  on  vit 
encore  quelques  romains  foupirer  pour  le  bien  de 
leur  patrie.  Titus  I.abîenus  en  cl\  un  exemple  bien 
remarquable.  Supérieur  aux  vues  d'ambition  les 
plus  féduifantes,  l'ami  de  Céfar  .  le  compat;nnn 
&  fouvent  rinftrumeni  de  fcs  vi«oircs,  il  aban- 
donna, fans  héfitcr  ,  upe  caufe  que  la  fortune 
protégeoit  ;  8f  s'immolant  pour  r.imour  de  fa  p'i- 
trie  ,  il  cmbrafTa  le  parti  de  Pompée  oïl  i!  avoit 
tout  à  rifquer,  &:  où  même  ^  en  cas  de  fuccès, 
il  ne  pouvoic  uouver  qu'une  çonfidération  trcs- 
piédiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère  tout  amour 


de  la  p9trîe\  &  comment  rauroît-elle  confervc  ? 
On  vo>'oit  le  brigandage  uni  avec  l'autotitc  ,  le 
msnùge  &  l'inrrigae  diifporcr  des  chargés ,  routes 
les  richciTcs  engrc:  les  _njains  d'un  petit  nombre' j" 
uhluxc  exceffif  infnltct'i'  rêxltÊrnc  pauvreté,  le 
laboureur  ne  Regarder  fon  champ  que  comme' un 

fjrétextc  à  la  vexation  >  chaque  citoyen  réduit  i 
atffer  le  bien  géïiérâl ,  pour  ne  s'occuper  que  du 
iîcn.  Tous  les  principes  du  gouvernement  croient 
corrompus  j  routes  les  loix  plioicnt  au  gré  du 
fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat  ^  plus  de 
fureté  pour  les  pari^culieri  t  lés  fenateurs  qui  au- 
roienc  voulu  défendre  la  libèfté  piibtiquc  ,  au- 
roient  rifqué  la  leur.  Ce  n'ét6it  q^u'une  tyrawiic 
lourde,  exercée  à  l'ombre  des  loix,  &  malheur 
à  qui  s'en  appércei^oit  !  Tcpréfcntcr  fcs  craintes»' 
c'étoit  les  redoubler.  Tibère ,  endormi  dan«;  fon 
iflc  de  Caprée ,  biïToit  faire  à  iéjan  \  &  Séjan  , 
minillre  digne  d'un  tel  m^cre  ,  fit  tout  ce  qu'il 
falloir  pour  étouffer  chet  les  romains  tout  amour 
de  leur  patrie.  .       j  - 

Rien  n'eft  p!us  ï  la  gloîrt  de  Trajan  que  d'en 
avoir  rclTufciié  les  débris.  Six  tyrans  également 
cruels,  prefauctous  furieux,  fouvent  imbécrlles , 
l'avoient  piccédc  fur  le  trône.  Les  règnes  de 
Titus  6e  de  Nerva  furent  trop  courts  pour  éta- 
blir l'amour  de  la  pûtrU.  Tiajan  projetta  d'en 
venir  à  bout  :  voyons  comment  il  s'y  prîti 

^^  débata  par  Aire  à  Saburanus  ,  jiréfet  duf  rié^ 
totre,'  en  lui  donnant  la  marque  dé  eettc  Hignin?»! 
c'étoit  une  tfpée  :  «  prends  ce  fer  pour  l'employer* 
»  â  me  défendra  fi  je  gouverne  bien  ma  Tct''  » 
«  ou  contre  moi  fi  je  mt  conduis  mal  ».  11  rc- 
fiifa  jes  fom'ncs  que  les  nouveaux  empereurs  re- 
ccvoicni  des  villes;  il  diminua  confîdcrablement 
les  impôts  j  il  vendit  une  parric  des  maifons  im- 
périales au  prolît  de  l'état  5  il  fit  des  largclfes  ^ 
tous^  lcs_  pauvres  citoyens  ;  il  empêcha  les  riche* 
de  s'enrichir  à  l'excès  j  lU  ceux  mi'il  mit  en  char- 
ge, les  qatlli-urs.  les  préteurs,  les  proconfulsn» 
virent  qu'un  feul  movcn  de  i'y  maifttcnrr^  ccli< 
de  s'occuper  du  honneur  des  peuples.  I!  i^mcna 
l'abondance ,  l'ordre  Se  la  jurticc  dans  les  provin- 
ces &  dans  Rome,  oii  fon  palais  étoit  aufii  ou- 
vert au  public  que  les  temples ,  fur-tout  à  ceux 
qui  vcnoient  reprêfenter  les  intérêts  de  la/Jif/rr^. 

Quand  oh  vit  le  maître  du  monde  fc  foumettre 
aux  loix  ,  rendre  .iu  fénat  fa  fplendeur  &  fon  au- 
torité ,  ne  rien  fairtrqocdc  ccnccrt  avec  lui^  ne 
regarder  h  dignité  inripériale  que  comme  une  fim* 
pic  magillrature  comptable  envers  la  r^^rr/V,  enfin 
le  bien  préfcnt  prendre  une  conlîlhnce  pour  Ta- 
venir  j  alors  on  ne  fe  contint  -plus.  Les  femmes 
fe  félicitoient  d*avoir  donné  des  enfans  à  la  7»^- 
trie  j  les  jeunes  gens  ne  pnrloient  <]ùe  de  hlluf 
ircr  i  les  vieilhrds  reprenoient  .V  *—"  -  ■;,  \^ 
fctvir  ;  tous  s'écrioient ,  heuai  ca^ï 

empereur!  Tous,  par  sccli  -  .  '         innnciciir  an 
meillcuf  des  princes  un  t;-  ircnnoit  roui 
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veaux  monftrcs  prirent  fa  place ,  le  gouvernement 
retomba  dans  Tes  excès  i  les  foldats  vendirent  la 
patrie  ^  &  alTailincrcnc  les  empereurs  poux  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

Après  ces  détails,  je  n'ai  pas  befoin  de  prou- 
ver qu'il,  ne  peut  point  y  avoir  de  patrie  dans  les 
ttats  qui  font  aflervis.  Aînfi  ceua  qui  vivent  fous 
le  defpoiifme  oriental ,  où  l'on  neconnoît  d'au- 
tres loix  que  la  volonté  du  fouvcrain ,  d'autres 
maximes  que  l'adoration  de  Tes  caprices ,  d'autres 
principes  de  gouvernement  que  la  terreur,  où 
aucune  fortune  ,  aucune  ttte  n'elt  en  fureté  ; 
ceux-U  ,  d's-je,  n'ont  point  de  patrie  ,  &  n'en 
connoilTcnc  pas  même  le  mot. 

Un  lord ,  auQi  connu  dans  la  littérature  que 
dans  les  négociations  j  a  écrit  quelque  part ,  peuc- 
être  avec  trop  d'amertume ,  qu'en  Angleterre 
l'horpiulicé  s'cll  changée  en  luxe  ,  le  pliifir  en 
débauche,  les  feigneurs  en  courtifans,  les  bour- 
geois en  petits  maîtres.  S'il  en  étoit  ainfi ,  bien- 
tôt &  quel  dommage  1  l'amour  de  la  patrie  n*y 
rcgncroit  plus.  Des  citoyens  corrompus  font  tou- 
jours prêts  i  déchirer  leur  pays,  ou  à  exciter 
des  troubles  ou  des  factions  n  contraires,  au  bien 
public. 

Les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro- 
duits par  l'amour  de  hpatrie  :  ce  fentîment  doux 
&  vit ,  qui  joint  la  force  de  l'amour  propre  i 
toute  la  beauté  de  la  vertu,  lui  donne  une  éner- 
gie qui  j  fans  la  défigurer ,,  en  fait  la  plus  héroi 
que  de  toutes  les  paffions.  C'eft  lui  qui  produilît 
tant  d'adioos  immortelles  ,  dont  l'éclat  éblouit 
nos  foibles  yeux  ,  &  tant  de  grands  hommes 
dont  les  aniiqucs  vertus  polTcnt  pour  des  fables 
depuis  que  l'amour  de  la  patrie  cil  tourné  en  dé- 
riiïon.  Ne  nous  étonnons  pas,  les  trjnfports  des 
coeurs  tendres  paroiflfent  autant  de  chimères  à 
qui  ne  lésa  point  fcntis}  bcVimo\xx  àt{^  patrie , 
plus  vif  âcplus  délicieux  cent  fois  que  celui  d'une 
maîtrcflc,  ne  fc  conçoit  de  même  qu'en  l'éprou- 
vant :  mais  il  ell  aifé  de  remarquer,  dans  tous 
les  cœufs  qu'il  échauffe  ,  dans  toutes  les  allions 
qu'il  infpirc ,  cette  ardeur  bouillante  &  fublime 
dont  ne  bnlle  pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle 
en  cil  réparée.  Ofons  oppofer  Socrate  même  à 
Caton  :  l'un  étoit  plus  pnilofophe  ,  &  l'autre 
plus  citoyen.  Athènes  étoit  déjà  perdue,  &  So- 
crate n'avoit  plus  de  patrie  que  le  monde  en- 
tier :  Caton  porte  toujours  la  fiennc  au  fond 
de  fon  cœur  ;  il  ne  vivoit  ciue  pour  elle  S:  ne 
put  lui  furvivre.  La  vertu  ae  Socrate  ell  celle 
du  plus  fage  des  hommes  y  mais,  entre  Céfar  & 
Pompée ,  Caton  femblc  un  dieu  parmi  des  mor. 
tels.  L'uH  inllruit  quelques  particuliers,  combat 
les  fophiftcs ,  fie  meurt  pour  la  vérité  ;  l'autre 
défend  l'état  ,  la  liberté,  les  loix  contre  les  cont 
qucrans  du  monde  ,  &  quitte  enlin  la  terre  qu.ind 
il  n'y  voit  plus  dep^m'i!  i  fcr^'ir.  Un  digne  élève 
de  Socrate  fcroit  le  plus  vertueux  de  fcs  contem- 
porains :  un  digne  emulc  de  Caton  en  ictoic  le  | 
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pTus  grand.  La  vertu  du  premier  ferojc  Ton  boa- 
heur  j  k  fécond  cherchcroit  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inflruiis  par  l'uA  & 
conduits  par  l'autre  ,  &  cela  feul  décideioit  de 
la  préférence  :  car  on  n*a  jamais  fait  un  peuple 
de  fiigcs  \  mais  il  n'efl  pas  impoflible  de  rendre  un 
peuDltr  heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  foient  vertueux  ? 
Commençons  donc  par  leur  faire  aimer  \àpctriei 
mais  comment  l'aimeront  ils ,  fi  la  patne  n'eÛ  rien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers ,  & 
li  elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu'elle  ne  peut 
refufcr  à  pcrfonnc  ?  Ce  feroit  bien  pis ,  s^ils  n'y 
jouidoient  pas  même  de  la  fureté  civile ,  &  que 
leurs  biens ,  leur  vie  &  leur  liberté  fuHcnt  à  la 
difcrétion  des  hommes  puilTans ,  fans  qu'il  fût 
permis  ou  po^ible  d'ofer  réclamer  les  loix.  Alotf 
fournis  aux  devoirs  de  l'état  civil  ,  fans  ;oujr 
même  des  droits  de  l'état  de  nature ,  &  fans 
pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe  défendre , 
ils  feroîcnr  par  conféquent  dans  la  pire  condition 
où  fc  puifleiit  trouver  des  h^i2)(nes  libres ,  flc  le 
mot  At  patrie  ne  pourroit  avoir  pour  eux  qu'ua 
fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  eft  obligé  d'aimer  fincéremcnt 
expatrie  ,  &  d'en  procurer  le  bonheur  autant  qu'il 
dépend  de  lui ,  c  efl  un  crime  honteux  &  dc- 
tellablc  de  nuire  à  cette  même  patrie.  Celui  qui 
s'en  rend  coupable,  viole  fcsengagcmcns  Icsplos 
facrés,  &  tombe  dans  une  lâche  tngratitutie:  d 
fe  déshonore  par  la  plus  noire  perBdie  •  puifqu'il 
abufe  de  la  confiance  de  fes  concitoyens ,  &  rratte 
en  ennemis  ceux  qui  étoient  fondés  à  D'attendre 
de  lui  que  des  fccours  &  des  fcrvices.  1.^0  w 
voitdetraitres  à  la  patrie  que  parmi  ces  homme» 
uniquement  fenfibles  à  un  groHier  intérêt,  qui  oc 
cherchent  qu'eux-mêmes  immédiatement^  ft:  dont 
le  coeur  en  incapable  de  tout  fcntimcnc  d'iffcc* 
tion  pour  les  autres.  AufTi  font  ils  jullcmcnt  de- 
tcllésde  tout  le  monde  comme  les  plus  infâmes  ôc 
tous  les  fcélérats. 

Au  contraire  >  on  comble  d'honneurs  8c  de 
louanges  ces  citoyens  généreux  qui ,  non  contcnj 
de  ne  point  manouer  i  ta  patrie  ,  fe  portent  eo 
fa  faveur  à  de  nobles  efforts ,  &  font  capables 
de  lui  faire  les  plus  grands  facriBces.  Les  noms 
de  Brutus,  de  Curcius  ,  des  deux  Décius  vi- 
vront autant  que  celui  de  Rome.  Les  fuilTes  noa- 
bîicront  jamais  Arnold  de  Winkelrted  ,  ce  héros 
dont  Paaion  eût  mérité  d'être  tranfmifc  à  hpcf' 
térité  par  un  TitcLivc.  II  fe  dévoua  véritaiOt- 
ment  pour  la  patrie  \  mais  il  fe  dévoua  en  cap- 
taine  ,  en  foldat  mtrépide ,  &  non  pas  en  fup«t 
ririeux.  Ce  gentilhomme  du  pays  d'Undcr^aU» 
voyant  à  la  bataille  de  Sempach  que  fes  coTpa- 
triotcs  ne  pouvoicet  enfoncei  les  autrichxJis , 
parce  que  ceux-ci ,  armes  de  toutes  pièces,  ayaoc 
mis  pied  à  terre  &  formant  un  baraillan  ferré, 
préfentoicnt  un  front  couvert  de  fet  ,  hériffcde 
lAnces  &  de  piques ,  forma  le  généreux  dctfaa 


de  Te  facrifïer  pour  fa  peurit,  «  Mes  amîs ,  dît-îl 
3»  aux  fuifTes  qui  commençoient  i  fe  rebuter ,  je 
w  vais  aujourd'hui  donner  ma  vie  pour  vous  pro- 
••  curer  la  viâoire  j  je  vous  recoinmaiide  Iculc- 
w  ment  ma  famille  :  fuivez  moi  ,  &  agilTe^.  en 
»  confcqucncc  de  ce  que  vous  me  verrez  taire». 
A  ces  mots ,  il  les  riiige  en  cette  forme  que  les 
romains  appélloient  cuneus  :  il  occupe  la  pointe 
^u  triangle  i  il  marche  au  centre  des  ennemis  , 
&  ctnbraffant  le  plus  de  piques  qu'il  put  en  failir  , 
il  fc  jette  à  terre ,  ouvrant  ainlî  ï  ceux  qui  le 
/uivoient ,  nn  chemin  pour  pénétrer  dans  cet  t'pais 
bataillon.  Les  autiichtens  une  fois  entamés  furent 
vaincus,  Ja  pcfanteurdc  leurs  armes  leur  devenant 
funcfte  «  Se  les  fuiiTcs  lemportcrenc  une  viâoîre 
Complet  te. 

'  Klais  fquvent  des  caufes  malheurcufes  affoiblîf- 
fent  ou  dérruifcnt  l'amour  de  la  patrie.  L'injuf- 
tice  ,  la  dureté  du  gouvernement  l'effacent  trop 
aifcmenc  du  c<xur  des  fujets  :  l'amour  de  foi- 
même  attachera' t-it  un  particulier  aux  affaires  d'un 
Eays>  où  tout  fc  fait  en  vue  d'un  feul  homme  ? 
'on  voit  j  au  contraire,  toutes  les  nations Ibrcs 
pa^fionnces  pour  la  gloire  &  le  bonheur  de  la 
patrie. 

'  L'amour  &  l'affetSion  d'un  homme  pour  \z  pa- 
trie dont  il  elt  membre  ,  cil  une  fuite  néceffaire 
de  l'amour  éclairé  &  raifonnable  qu'il  fe  doit  à 
lui-même ,  puifque  fon  propre  bonheur  eft  lié  à 
celui  de  fa  patrie.  Ce  fentiment  doit  réfultcr  auffi 
des  cngagemcns  qu'il  a  pris  envers  ta  fociétc.  Il 
Â  promis  d'en  procurer  le  falut  &  l'avantage ,  au- 
Knt  qu'il  fera  en  fon  pouvoir  :  comment  la  fer- 
^na-cU  avec  zèle  ,  avec  fidélité  ,  avec  courage  ^ 
ni  ne  l'aime  pas  véritablement  ? 

PATRIMOINE ,  PATRIMONIAL3  ETAT 
TRIMONIAL.  yoyci  l'article  Etat. 
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PATURAGES.  Ko^'^j  l'article  Grains. 

PAUVRES  ,  fujets  d'un  état  qui  fe  trouvent 

Éms  ta  mifèrc  pat  leur  faute,  par  celte  du  gou- 
tnement»  ou  par  des  circonftances  malhcu- 
ufes. 

Lorfqu'il  y  a  trop  de  pauvrrr  dans  un  état ,  ne 
faut-il  pas  en  chercher  la  cauCe  dans  te  vice  dei  loix, 
ou  dans  les  fautes  de  l'adminilhation  ? 

A  quel  point  l'inégalité  des  fortunes  entraî- 
ne-t-ellc  néccffaircment  une  multitude  de  pau- 
vrts  ? 

Quclert  fur  cette  mati^rele régime  convenable 
aux  grands  &  aux  petits  e'tats  ?  Et  quels  font  les 
moyens  que  peuvent  employer  les  divcifes  efpc- 
ccs  de  gouvernement  ? 

Les  dépôts  &  les  atteliers  de  charité  font  uti- 
les :  mais  quel  eft  le  terme  des  effets  de  ces  inftr- 
jtions  ?  &  pour  en  tirer  l'arantagc  dont  ils  font 
ifccptiblcs  ,  de  quelles  réformes   dcvroienc  -  ils 
re  précédées? 


Ces  queftîens  &  beaucoup  d'autres  evigeroient 
des  détails  fi  étendus  ,  que  nous  ne  pouvons  lea 
traiter  ici.  Le  teneur  trouvera  dans  l'article 
Mendicité  qu'on  nous  a  promis  j  quelques  vues 
générales.  Nous  parlerons  fculcmeut  de  fi  taxe 
des  pauvres  établie  en  Angleterre  ,  &:  du  rtgimc 
qu'on  y  obferve  à  l'égard  de  cette  cliilfe  de  la 
nation.  Cette  taxe  des  pauvres  paroîi  admirable 
au  premier  coup  d'œil  ;  l'énormité  des  contri- 
butions que  paient  les  riches  pour  un  objet  fi  in- 
tércffintil'abondance  des  fecoursqu'on  y  donne  aux 
pauvres  ,  féduit  prefque  tout  le  monde;  mais  les 
hommes  éclairés  commencent  à  entrevoir  les  funcf- 
Tcs  effets  de  ces  réglcmcns ,  &  nous  allons  rappor- 
ter des  faits  &  des  obfervations  qui  montreront 
combien  il  eft  difficile ,  dans  les  grandes  focié- 
tcs,  de  contenir  ce  funcftc  fléau  ^  ou  d'en  arrê- 
ter les  fuites. 

Les  obftacles  que  les  loîx  des  corporations 
mettent  à  Ja  libre  circulation  du  travail  ^  font , 
je  penfc  ,  dit  M.  Smirh  ,  communs  â  toutes  te« 
parties  de  l'Europe.  Ceux  qu'y  mettent  les  lois 
concernant  Xtipauvres^  font  j  u  je  ne  me  trompe, 
particuliers  à  l'Angleterre.  Ils  confiftenc  dans  ta 
difficulté  que  trouve  un  pauvre  à  obtenir  b  pcr- 
miilîon  de  s'établir,  ou  Amplement  celle  d'exer- 
cer fon  induftrie,  dans  une  paroiffe  autre  que  ti 
fiennc.  Il  n'y  a  que  le  travail  des  artifans  &  des 
manufacturiers  qui  foit  gêné  par  les  loix  des  cor- 
porations. Celui  des  gens  de  peine  eft  gêné  par 
les  loix  qui  regardent  les  pauvres.  Il  eft  bon  d'en- 
trer dans  quelques  détails  fur  la  naiffance  .  Jes 
progrès ,  &  l'ctat  aÔuct  de  ce  dcfordre  ,  le  plus 
gtand  peut-être  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  U 
police  d'Angleterre. 

La  dcOruÛion  des  monailcrcs  ayant  privé  le» 
pauvres  des  charités  qu'ils  en  recevoient ,  on  lit 
d'abord  quelques  tentatives  infruftueufes  pour 
leut  foulagement  i  le  quarante-iroifîême  atte  par- 
lementaire d'Elifabeth,  chap.  1  ,  ftatua  que  cha- 
que paroifle  fcroit  tenue  de  nourrir  Ces  pauvres  ^ 
&  qu'on  nommcroit  tous  les  ans  des  infpcdeurs 
qui,  avec  les  marguilhers  ,  Icveroicnt  fur  lapa- 
roiffc  les  fomrocs  néceffaires  à  cet  effet. 

Ce  ftatut  ayant  mis  chaque  paroiffe  dans  I4 
néceÛ'ité  indifpenfable  d'entretenir  ki pauvres  ^iX 
devint  affez  important  de  favoir  quels  ctoient 
ceux  que  chaque  paroiife  regardcroit  comme  fiens, 
La  qticftion,  après  quelque  variation  ,  fut  enfin 
décidée  par  le  treizième  &  le  quator2ième  adte 
de  Charles  II  :  on  déclara  que  quarante  jours  de 
iéfidencc  non  ccnteftée  fur  une  paroiffe ,  fut6- 
roicnt  pourappavtcnir  à  cette  paroiife  i  mais^que, 
fur  la  plamtc  faite  par  les  marguillicrs  ou  les  inf- 
pefteurs  des /'tiuvrt j ,  drux  juges  de  paix  pour* 
roicnt  renvoyer  dans  cet  irttervalic  un  nouvel  ha- 
bitant fur  la  dernière  paioiifc  où  i!  étoit établi, 
à  moins  qu*il  ne  tînt  une  ferme  de  dix  livres  d« 
redevance  annuelle  ,  ou  qu'il  ne  pilt  doniter 
poiu  Ja  décharge  de  ta  paroilTe  01)  li  aitivoit  ^  la 
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nlrc:c  que  les  juges  de  paix  crouvcroîent  fuffi- 
Dnce. 

On  dit  qu'on  abufa  de  ce  ftatut  pour  commet- 
tre des  fr.îudis  i  que  les  officiers  de  paroifT»;  fu- 
borncrent  lem  s  piitc\>res ,  pour  qu'ils  allalTeiit  cbn- 
dertincmcnt  fur  une  autic  paroifTc,  &:  qu'ils  s'y 
Tinlfcnt  caches  (ix  fciiuincs  ;  Iciûur  qui  les  y  (fta- 
bli.Tuit ,  à  1.1  dcLharge  de  celle  à  laquelle  ils  de. 
voient  appartenir.  C'cll  pour  cela  que  le  premier 
3^1?  parlcHientaîre  de  J.icques  II  fUiua  que  les 
ptemiirs  quarai.tc  jours  ne  fe  comptcroient  dc- 
fomuis  que  du  jour  où  le  pauvre  donneroit  avis 
par  cent  j  aux  marguillieis  ou  aux  infpcdtcurs ,  de 
la  paroilfc  où  il  vcntoït ,  tant  du  lieu  de  fi  de- 
meure que  du  nombre  des  pcifonncs  dont  fi  fa- 
mille tioit  compoTce. 

Mais  il  fombic  que  tes  oRîciers  de  paroifTc  n*c- 
toient  pas  plus  Iviiiiictcs  \  l'cgard  de  leurs  propres 
pjuvrci ,  qu'à  l'égard  de  ceux  des  autres  pato.f 
fes,  &  qu'ils  fe  prctoionr  à  ces  fupercheries  en 
recevant  l'avis ,  ur.s  faire  enfuire  les  démarches 
Convenables.  Éii  confécjuencc,   comme  chaque 

ui.iiltcn  avoir  intcrtt  .i  ce  que  fa  paroilfc  ne 
il:  pj5  i.hir:cc  de  ces  iiuiiis  ,  il  fut  ordonne, 
)ir  le  irufiè  /le  iCic  de  Guillaume  III  ,  que  les 
IX  fcma:nes  de  rcfidcnce  ne  fcroieiupluç  comp- 
tées que  du  joJr  où  ravcrtilfcmcnc  feroit  pu- 
blic i  publication  qui  fe  feroit  d.ins  l'cglifc  ^ 
un  dimanche  j  immcdi.itcmsnc  après  le  fcrvicc 
divin* 

«  Au  bout  du  compte  ,  die  le  doreur  Burn  , 
•>  il  eft  rare  qu'un  p^Kw*  gagne  le  droit  d'appar- 
M  tenir  i  une  nouvclie  çtaroiïTe,  depuis  qu'  1  faut 
»  quarante  jours  de  rcJidence  j  à  dater  de  la  pu- 
»  blication  de  l'avis  ouil  a  donn<J  par  écrit  i  & 
M  le  but  de  l'.idtc  n'crf  pas  tant  qu'il  s'y  ttablilîc, 
i»  que  d*cmpcchcr  qu'il  ne  le  lalTe  clandellinc- 
»»  inenc  :  car  celui  qui  donne  fa  déclaration  pai 
»  écrit ,  donne  feulement  à  la  paroifle  le  moyen 
"  de  1;  renvoyer.  Mais  s'il  eft  dans  une  fituation 
"  à  f.iirc  qu'on  puillc  !e  renvoyer  cruellement, 
>»  fa  déclaration  forcera  la  paroifle  ,  ou  d  l'y 
t»  laiflcr  en  ne  le  troublant  point  pendant  les  qua- 
»  rarue  iours  de  rélidence  »  ou  à  foutenir  un  pro- 
M  ces,  il  elle  veut  s'en  dcbarrafler». 

Le  fticut  ôtoit  donc  prcfqu'abfolumcnt  à  un 
pauvre  U  reflourcc  de  s'établir  pir  une  réfîdence 
de  iîx  femaincs.  M.:is  ,  alîn  qu'il  ne  partit  pas 
interdire  au  biî  -  peuple  toute  émigration  d'une 
paroifle  i  l'autre  ,  le  psuvrc  avoir  quatre  autres 
minière»  de  Rafîner  rôtabl.iremeiit  ,  Cu)5  qu'il  y 
eût  d'averriffemcnt  donné  ou  public.  La  première 
rtoit-d'-ue  taxé  à  la  paroifle,  &  de  paver  U 
taxe-,  la  féconde,  d'y  être  é'u  ofiicicr  de  h  pa- 
e ,  &  dVn  faire  les  foniliops  un  an  f  h  troî- 
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ficme  ,  d'y  feivir  en  qualité  *d'.ipptîrttf i  &  U 
quatritme ,  d'y  entrer  en  cnndi:ion  pour  un  an , 
&  de  continuer  ce  temps-là  Icmômt;  fervicç  do- 
ïticlltquc* 

Fcffonnç  ne  peut  333  net"  rétabliffçmcnt  pat 
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les  deux  premières  voies ,  que  fous  les  yeux  de 
toute  la  paroiflfc ,  qui  ell  trop  attentive  aux  fuites 
pour  adopter  un  nouveau  venu  condanmc  ivitte 
de  fon  travail ,  iic  elle  n'a  garde  de  le  taxer  ou 
de  le  choifir  pour  an  de  fe*  oriicicrs. 

Les  deux  derniers  moyens  ne  peuvent  guèrci 
convenir  à  un  homme  marié.  Les  apprcniifs  le 
font  rucment ,  &:  la  loi  dît  cxpreflemciu  qu'ai»- 
cun  domclHque  marié  ne  gagnera  rétabliflemeiic 
par  un  fcrvicc  d'un  an.  Quant  aux  domclliqucs 
non  mariés,  le  principal  effet  du  rcgicmait  qui 
les  met  à  la  charge  de  h  paroifl"c  où  ils  ont  fcxri 
une  atmtc  entière  ,  a  été  d'abolir  en  grande 
partie  l'ancien  ufagc  de  les  prendre  pour  un  an; 
ufage  qui  s'etoit  lî  bien  établi  en  Angleicnc^ 
que ,  s'il  n'y  a  point  de  terme  convenu  ,  la  loi 
cnieml  encore  aujourd'hui  que  c 'eft  pour  un  an; 
mais  les  maiitrcs  ne  lont  pas  obligés  de  procurer 
à  leurs  domefliqucs  un  droit  fur  les  fccouis  de 
la  paroifle  en  les  prenant  pour  un  an ,  &  les  do- 
mefliqucs ne  fc  foucieni  pas  toujours  de  fc  louer 
ainfi  ,  parce  que  le  dernier  établiffcmcnt  dun 
humjne  datis  une  paroifle  annuHant  tous  les  cn- 
bliffcmens  américurs ,  fls  peuvent  perdre  par-là 
celui  qu'ils  ont  d'origine  dans  le  lieu  de  leur 
naifl^ance  ,  au  milieu  de  lems  parcns  &:  amis. 

11  cU  cliir  qu'aucun  ouvrier  indépendant,  ir- 
tifan  ou  autre,  ne  voudra  gagner  l'crabiiAcmcnt 
par  rapprentiflagc  ou  le  fer>'icc  domclHquc.  Loi* 
.donc  qu'il  portoit  fon  fndulîric  dans  une  nouvelle 
paroifle,  il  s'cxpofùit,  avec  la  meilleure fante  Sc 
Jes  mcilieurcs  difpoïif.ons  pour  le  travaU,  à  êne 
renvoyé  par  le  caprice  d'un  marguillicr  ou  à*m 
infpecteur ,  à  nioirs  qu'il  n'eût  à  ferme  une  pro- 
pntté  de  dix  livres  ftetlings  de  rente,  chofcitn- 
poflibic  à  un  homme  qui  vit  uiiiqucaiciït  du  ui- 
vail  de  fcs  raamsj  uu  à  moins  qu  il  ne  tût  en 
ct.it  cic  donner  pour  la  déch^r^je  de  la  piroiffc 
une  Uirt:té  qui  fatisfit  deux  juges  de  paix.  Cette 
lùrcié  efl  biffée  cntiércmciu  à  leur  difcrétion  i 
mais  la  muindrc  qu'ils  puiffcnt  demander ,  elt  de 
ttcnrc  îiv.  lletlintjs  ,  piiifqu'il  a  été  r^-^tlé  que  Tac- 
quilîtion  d'un  frunc  Hef  qui  vaudroit  moins  de 
trente  livres ,  ne  peut  donner  rctabI:fi"cTncnt  , 
parce  qu'elle  ne  fuflu  pas  poui  la  décharge  de  !i 
paroilTc.  Or  à  peine  trouvcra-t-on  parmi  crut  qei 
vivent  de  leur  travail ,  lu  homme  en  ttat  de  four 
nir  une  pareille  fùretc ,  Ûl  fouvcut  on  eu  ex^t 
une  plus  confidérable. 

Pour  rendre  en  quelque  forte  au  travatl  fî  li- 
bre circulation  prefquc  totaîe-nent  arrctt  : 
Ihtuts,  on  a  imagine  les  ccrtific;:ts-  Le  ; 
&  le  nêuvièmiade  deGuilUumc  llî 

que  fi  quelqu'un,  forçant    d'une  p2 :-    ._ 

étoit  I**galcmcnt  établi ,  en  apporioit  un  ccrokit 
figné  dw*s  marguilliers  &  des  infpcûcurî,   ^"    - 
proyvé  de  deux  juges  de  paix,  toute  i 
roiflc  feroit  obligée  dç  le  recc\oir  :  qu'i: 
pourtoit  le  renvoyer  fous  le  prct:xte  du 
qu'il  ne  tombât  à  fa  charge  «  m^is  £^uIce)C.~i  ^^^ 
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le  CJS  où  il  y  tomberoic  réellement  i  &  que  , 
dans  ce  cas,  la  paroiirc  qui  avoir  accorde  le 
crnificat ,  fcroit  tenue  de  payer  les  frais,  tant 
de  fon  entretien  que  de  fon  changement  de  do- 
micile. Et  pour  donner  pleine  filreté  ilaparoilTe 
oi>  une  pcrfonns  munie  d'un  certificat  vicndroit 
rcfider ,  Je  mcmc  ihiut  ordonne  qu'elle  ne  pourra 
y  gagner  l'ctabiilîemcnt  que  par  une  terme  de 
dix  livres  llciUngs  par  an  ,  ou  par  une  charge  ou 
office  de  la  parcrfie  ,  qu'elle  aura  cxcrctfc  pour 
fon  propre  compte  l'efirace  d'man.  Par  confé- 

3uent  clic  re  peut  plus  le  gagner ,  ni  par  une 
^ctarJtion  de  fon  chargement  de  domicile  ,  ni 
par  le  fccvtce  domclliaue  ,  m  par  rapprentilîasc , 
ni  en  payant  la  taxe  de  la  parnilfe.  î.c  douzième 
aile  de  la  reine  Anne  exclut  aufl"i  de  l'établifle- 
nicnt  les  domcîliqucs  &  les  apprentifs  do  ceux 
qui  réfîden:  dans  une  paroill'e  en  vertu  d'un  ccr- 
liïîrar. 

Une  obfervation  fort  judicieuff  du  dot^euc  Bum 
montre  à  quel  point  cette  iiifpoiition  a  rétabli  la 
libre  citculatioQ  du  travail  ,  prcfque  anéantie  par 
Jes  ftatuîs  antérieurs.  «  Il  clt  aifc  de  voir,  dit- 
»  il  ,  qu'il  y  a  de  bonnes  raifons  pour  demander 
»»  des  certincats  aux  perfonnes  qui  viennent  s'c- 
M  rablir  dans  un  endroit;  favoir ,  pour  qu'elles 
»>  ne  puifTent  gagner  l'ciiibiiflemcnt  ni  par  l'ap- 
»  prentifiagc  ,  ni  par  le  fcrvice  domctîiquc  ,  ni 
»  en  donnant  avis  par  ccrit  de  leur  change- 
»  ment  de  domicile  ,  ni  en  payant  les  taxes  de 
»»  U  paroiOe  ;  pour  qu'elles  ne  puiHent  établir  ni 
>9  leurs  apprentifs«  ni  leurs  domclliques  ;  pour 
»  que  ,  fi  elles  viennent  à  la  charge  de  ta  pa- 
»  roilTe]  on  fachc  certainement  où  les  reiivoyrrj 
»  Se  que  la  paroiile  foit  rcrnbourfée  des  frais 
»  qu'elle  aura  faits  pour  leur  renvoi  &  Jeur  en- 
»  tretien  ;  &  pour  que  s'ils  t^rabent  malades,  & 
9»  cju'iU  foient  hors  d'état  d'ctrc  iranfpciîés  ,  la 
^  paroiïTe  qui  n  délivre  le  certihcac  les  entretien- 
»  ne  ;  toutes  chofes  qui  n'auxoient  pas  1  eu  fans 
*»  le  certificat.  Mais  ces  raifons  doivent  engager 
»  les  paroilTes  à  n'en  point  accorder  dans  les  cas 
•»  ordinaires  :  car  il  y  a  beaucoup  a  paiier  qu'à 
»•  la  (lace  de  ceux  qui  les  quitteroienr,  elles  en 
9>  auroienr  d'autres  également  munis  de  certificats 
»>  &  en  plus  mauvais  état  ».  11  réfultc  de  cette 
obfervation  que  les  certificats  doivent  toujours 
être  demandes  par  la  paroilTe  où  un  hommcpauvre 
vient  réfidcr ,  Sz  qu'ils  doivent  s'accorder  rare- 
ment par  celle  qu'il  Ce  propofe  de  quitter. 

Quoiqu'un  certificat  n'emporte  pas  une  attcf- 
tatton  de  bonne  conduite  y  8c  qu'il  porte  iîmplc- 
ment  qu'un  homme  appartient  réellement  à  telle 

ÎuroilTe  ,  il  dépend  des  officiers  de  h  paroiffc  de 
c  donner  ou  de  le  refufer.  On  propofa  autrefois, 
die  le  doâ^ur  Burn  ,  de  contraindre  par  une  or- 
donnance tes  m.irpuiUiers  8c  les  infpe^eurs  ï  le 
figner;  mais  la  piopofitionfut  rqcttce  comme  une 
ciurcprife  fort  ctrantïe. 

La  grande  inégalité  du  prix  du  travail,  qu'on 
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trouve  fouvent  en  Angleterre  dans  des  Iteux  qui 
ne  font  pas  fort  éloignes  l'un  de  lautre  ,  vient 
probablement  des  obibclcs  que  les  loix  de  do- 
micile oppofent  à  un  homiac  pauvre  qui  voudroit 
transporter  fon  indurtric  d'une  paroilie  à  l'autre 
fans  certificat.  On  fermera  bien  les  yiux  fur  wn 
horr.mc  non  marié ,  qui  fera  bien  portant  &  la- 
borieux ,  &  on  fctilTriia  qu'il  réfidc  fans  certifi- 
cat i  nuis  il  cil  fur  que  I.i  plupart  des  parolffcs 
ne  niaiiqueroiii  pas  de  renvoyer  un  bon  ouvrier 
.'jui  aura  um  femme  &  des  cnfins,  &  le  garçotj 
même  qu'elles  lolcroicnt ,  s'il  vient  à  fe  maiicr- 
Uc  là  il  réfultc  c^iic  la  difcric  de  bras  dans  uie 
paroiffe  ne  peut  être  toujours  corrigée  par  la 
fuabondance  qui  règne  dans  une  autre  ,  comme 
elle  l'eO  en  Ecofl'e  ,&.*,»  ce  que  je  penfe  ,  dnns 
l;<  autres  pays  du  monde,  où  l'on  n'a  pas  établi 
les  mêmes  entraves.  On  peut  voir  par-tcut  le 
lafairc  du  travail  hai.ffer  dans  Je  voifinage  des 
gnindes  villes ,  ou  dans  les  endroits  qui  ont  be- 
foin  d'une  quanrité  de  bras  extraordinaire}  &  on 
peut  le  voir  baiffer  gradiicHemcnt  à  proportion  de 
la  diilance  de  ces  lieux,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve 
le  niveau  avec  le  taux  urduiaire  de  lacauipagnc: 
on  n'apperçoit  de  différences  brufques  &  tiran- 
tes de  falaire  dans  les  lieux  voffuis  qu'en  Angle- 
terre ,  où  il  el>  fouvent  plus  difficile  à  un  homme 
Pauvre  de  psfTer  les  Irmices  d'une  pattuffc  ,  que 
de  paBer  un  bras  de  mer  ou  de  franchir  de 
hautes  montagnes  ,  limites  naturelles  qui  font 
quelquefois  la  féparation  des  dilfcreius  prix  du 
travail   dans  les  autres  pays. 

Faire  fortir  un  homme  qui  n'a  fait  aucun  mal 
d'une  paroilTe  où  il  veut  rtfider ,  c'efl  une  vio- 
lation manifciVc  de  la  jufticc  &  de  la  liberté  na- 
turelle. Cependant  le  bas  peuple  d'Angletcire 
qui  e!l  fi  j.iloux  de  fa  liberté  ,  mais  qui  n'entend 
pus  mieux  que  celui  des  autres  pays  en  quoi  elle 
confillc  ,  fouffre  d*pnis  plus  de  cent  ans  cette 
opprcflîon  fans  s'occuper  du  remède.  Des  gens 
fcnfés  s'en  font  plaints  quelquefois  comme  d'un 
grief  public  ;  mais  le  peuple  ne  s'cil  jamais  récrié 
la-deffus ,  ainfi  qu'il  s'cll  récrié  contre  les  Warnnïs 
généraux;  pratique abufive,  fans  contredit,  mais 
qui  n'émit  pas  de  nature  à  occafionncr  une  op- 
preffion  générale.  Je  ne  craindrai  pas  dédire  qu'à 
peine  fe  trouve-t-il  en  Angleterre  un  feul  homme 
p^uvrt  âgé  de  quarante  ans ,  qui  ,  dans  quelque 
p.irtie  de  fa  vie,  n'ait  reffenti  la  plus  cruelle  op- 
prelfion  d'après  ces  loix  fi  mal  imaginées. 

La  taxe  des  pauvres  paroît  entretenir  la  faïnéan- 
tifc}  l'abondance  des  recours  ajoute  à  la  pareiT;  t 
&  ,  ce  qui  fait  de  la  peine  ,  la  Icgiflaiion  britan- 
nique fe  verra  peut-être  bientôt  forcée  de  mo- 
dérer ou  d'anéantir  ces  fecours  de  l'humanité,  ^ 

Cette  taxe  des  patt\res  ;ft  pouiiant  bien  inté- 
reiTanie  :  nous  aurons  peut-être  occafion  de  rc- 
marciucr  que  ,  dans  la  Vircînie  ,  elle  olTte  un 
fpeâaclc  vraiment  digne  d'araour  &  dçrefpeit  ; 


Si^ 
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on  nous  a  dît  que  les  contributions  'paj^ces  par 
les  citoyens  de  la  Virginie  ,  pour  la  taxe  des  pau- 
vres ,  ont  égalé  cjuelquefois  la  fomme  des  cnn 
rributions,  fournie  par  eux  pour  rcntret^en  du 
gouvernement,  ^oy^i  les  aiticles  Virginie  3c 
Mendicité. 

PAYS-BAS  AUTRICHIENS:  on 

appelle  atnfî  la  partie  des  duchés  de  Dra- 
bani  ,  de  Liinbourg  &  de  Luxembourg  *  U 
portion  des  comtés  de  Flandre  ,  de  Hainaut,  de 
Namur  &  du  quartier  fupérieur  de  Gueidrc ,  & 
quelques  autres  domaines  que  polTedc  la  maifon 
d'Autriche  fur  la  frontière  occidtiitale  de  notre 
continent ,  entre  la  France  6c  les  Provinces-Unïcs. 
On  y  compte  environ  i,8So,oco  habitans. 

Nous  ferons  i*.  la  dcfcription  de  ces  divcrfcs 
provinces  :  i°.  nous  donnerons  un  précis  de  leur 
nilloire  politique  &  de  leuis  privilèges:  3**.  nous 
traiterons  en  détail  des  prétentions  formées  par 
l'empereur  fur  l'ouverture  de  l'Hfcauc ,  de  quel 
ques  autres  prétentions  à  la  charge  des  Provin- 
ces-Unies ,  &  de  la  manière  dont  s'cU  terminé 
le  différend  i  enfin  du  projet  d'échange  de  la  Ba- 
vière contre  les  Pays.Baj  :  4".  nous  traiterons 
auffi  en  détail  des  troubles  que  vient  d'occafion- 
ner  l'empereur  dans  les  Ptiy^  -  Bas ,  en  voulant 
changer  u  forme  d'adminillrjtion  &  les  tribunaux 
<ie  CCS  provinces  »  &c  y  établit  des  réformes. 

Section    premier». 

Defcripiion  its  tUvtrfis  provinces  des  Pays-Bas, 

Nous  avons  parlé  ï  l'article  Limbourg  de  la 

Fartie  autrichienne  du  duché  de  Liniboutg  ;  à 
article  G»;£LDRiS  ^  de  la  partie  autrichienne  du 
duché  de  Gueldres  i  a  l'aiticle  Flandre  ,  de 
la  partie  autrichienne  du  comté  de  Flandre;  à 
l'article  Hainaut  ,  delà  partie  autrichienne  du 
comté  de  Hainaut  ;  à  l'article  Namur  ,  du  comté 
de  Namur  j  &  nous  renvoyons  le  lecteur  â  ces 
articles. 

Nous  avons  même  fait  un  article  Cercle  de 
Bourgogne  &  de  Brabant  j  mais,  depuis 
cette  époque  ^  il  y  a  eu  tant  de  troubles  dans  ces 
contrées,  qu'il  eli  bon  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails. 

Pitails  fur  U  ctreU  de  Bourgogne, 

Le  cercle  de  Bourgogne  a  Torigine  fuivantc  : 
Philippe  le  hardi,  fils  cadet  de  Jean  ,  roi  de 
France  &  premier  duc  de  Bourgogne  de  la  bran- 
che cadette  ,  époufa  en  i  j6g  Marguerite,  veuve 
de  Philippe ,  dernier  duc  de  Bourgogne  de  la 
branche  aînée  ,  &  fit  ainlî  pafler  dans  fa  maifon 
les  comtes  de  Bourgogne,  de  Flandres,  d'Ar- 
tois ,  de  Malincs  &:  d'Anvers.  Son  fécond  fils , 
Aucoine  «  acquit  lei  duchés  de  firabanc  &  de 
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LîmbouTg.  Philippe  fe  bon  ,  petit  -  fils  de  Ph^ 
lippe  le  hardi ,  acheta  Namur  en  i^tS  .  hérîti 
en  J430  des  duchés  de  Brabant  &  de  Limbourg 
de  fon  parent  Philippe,  fils  cadet  d'Antoine  i  Se 
en  14^6  .Jacqueline  ,  héritière  unique  de  Gttil* 
laumc  VI ,  &c  mariée  à  Jean  IV,  duc  de  Brabaot, 
lui  litHa  les  comtés  de  Hainaut ,  Hollande  ,  S^* 
land  &  la  Frife  ;  il  acheta  Luxembourg  en  1444. 
Tous  ces  domaines  païfcrent  à  fon  Hts  Ctuiies 
le  hardi,  qui  acquit  tes  duchés  de  Gueidre,  eo 
aflidant  en  1472  le  duc  Arnoud  de  Gucldte 
contre  fon  fils  Adolphe  :  mais  la  Gueidre  ne  de- 
nieuiapouic  dans  l'héritage  de  Charles.  Ce  prince 
étant  iTiurt  en  1477,  fans  deftendance  rnale, 
Louis  XI  ,  roi  de  France  ,  réunit  le  duché  de 
Bourgogne  à  la  couronne  de  France.  Marie,  fiile 
&  héritière  de  Charles  ,  époufa  l'archiduc 
Maximilien  ,  &  fes  riches  poflctrions  pafïcrenti 
la  maifon  d'Autriche  ,  laquelle  cont-nua  de  pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  Matiroilien , 
devenu  empereur ,  déclara  à  Ta  diète  de  Cologne, 
en  tp2,  qu'il  furmoit  un  nouveau  cercle  de  U 
Bourgogne  &  de  (es  autres  états  :  cette  difpoâ* 
tion  fut  confirmée  à  la  dicte  de  VVorms  en  i  jii, 
&  par  la  paix  publique  de  Nuremberg  en  mu. 
L'empereur  Charles-Quint,  fon  petit-fils,  acneii 
les  droits  que  George,  duc  de  Saxe  avoit  furU 
Frife,  acquit  en  i  ji8de  Henri,  évcquc  d'Uitccfa 
Se  d'Over-Iffel ,  la  fupériorité/ur  ces  deux  pw 
vinces,  obtint  en  ifj6  le  duché  de  Gueidre  8c 
le  comté  de  Zutphen  ,  foumit  celui  de  Gioemn* 
^en  en  1536,  &  fixa  &  confolida  à  la  diète 
d'Augsbourg  ,  en  1^48  ,  les  limites  du  cercle  de 
Bourgogne.  Suivant  les  termes  du  traité  ,  Chir- 
Ics-Quint  incorpore  à  l'Empire  d'AUcnuenc  1« 
duchés  de  Lorraine  ,  de  Brjbaiu  ,  de  Limboui^ . 
de  Luxembourg  ,  de  Gueidre  s  les  cothics  M 
Flandre  ,  d'Artois  ,  de  Bourgogne  ,  de  Hairv-^"*, 
de  Hollande,  de  Séelaiid ,  de  Namur,  de  Zat- 
phen  ,  le  marquifat  du  Saint  Empire,  les  fcigneu- 
ties  de  Frife  ,  d'Utrccht ,  d'Over  Iffel ,  dcGrœ- 
ningue ,  de  VatkenbourR,  deThalhcim,  dcSi- 
lins,  de  Malincs  &c  de  MiéUricht  avec  toutes  Ici 
principautés,  tant  ecctéJïalliques  que  féculièrn, 
prévôtés,  comtés,  &c.  oui  en  dépendent,  lo 
met  fous  la  proteÛion  de  l'empereur  &  de  l'fcn- 
pire  ,  &  leur  accorde  tous  les  droits  &  pnvilr* 
ces  diint  joiiinent  tes  autres  états  &  mcmbies  éi 
daint  Empire  ,  avec  le  droit  de  voix  &  féasce 
aux  dicies.  II  fut  en  même  -  temps  convenu  qu 
l'empereur  paicroit,  à  raifon  de  ce  nouveau  cer 
de,  une  double  taxe  électorale  ,  fie  même  qn'S 
h  triplcroit  s'il  falloit  faire  U  guerre  aux  turc»; 
&  ,  en  cas  que  les  états  &  pa^s  fuflcnt  or?!.- 
gens  à  acqumer  les  taxes  ,  on  ftipuU  qu'ils  potir- 
roient  y  cire  contraints  par  la  chambre  iiSL^^ii'c. 
Du  rclU  .  tous  leurs  droits  ,  ptivilcges  &  tamw 
nités  furent  confcrvés  en  entier ,  &  ils  ne  reco» 
nurent  ni  la  jurifdiâion  ,  ni  les  conilitutroet,  n' 
les  reccs  de  l'Empire.  On  maintiia  rculcmr.;  li 
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ïiAUTincc  des  provinces,  qui   avoicnt  jufqucs- 
itjtfihiu  tic  l'i.mpitc.  Vax  l'aiticlc  ^  tij  trjiié  de 
MuiilL-T,   le  cercle  de    Bourgo^oe  cl)  confcrvc 
iins  Ci  qaalttc  de  membre  de  l'Empire. 

L'cnvnyc  de  Bourgogne  a  droit  de  fcince  à  b 
cCece  «-tiirt  le  collcic  des  princes  ,  fur  le  banc  cc- 
clcïîalli^ue ,  a,'rè3  Autrich.",  Le  cercle  de  Bour- 
g'  riommrr  deux  allcirciir^  pour  lacluin- 

bi  Ci  mais  nous  ignurons  s'il  en  iiDinme 

aU)oui4  lui.  Sa  tixe  pour  l'encreiiende  la  chambre 
dl  pour  chaque  terme  de  40^  r  xdaksyi  &  dtmi 
kfCutTCfs.  Ce  cercle  cil  compris  parmi  Its  cercles 
catholiques. 

lUfouffcrïdcsdiminutionsconfid^raMcs.LaFran- 
cea  ruccellivcTent  acquis  le  duché  de  Lorraine, 
une  partie  du  duché  de  Luxembourg  ,  une  partie 
du  comté  de  Flandre  ;  les  comtés  d'Artois  i^'  de 
Bourgogne  (  ou  Franche  Comté)  &  une  partie  des 
comtés  de  Hiinaut  &  de  Namur. 

Les  provinces  dcGufldres,  Hollande,  Scetande 
ou  Zt'hnde ,  Utrecht ,  Frife  ,  Ovcryfcl  &.'  Gronin 
gue,  le  font  rendues  iadcpcndantcs,  &  om  même, 
apr^s  leur  union ,  conquis  une  partie  des  duchi-s 
^k  BrabAut ,  de  Limbourg  &c  de  Luxembourg  ^  Jk 
^pie  partie  des  comtes  de  Flandre,  dz  Hainauti 
™€  Namiir  S:  du  quinier  fupericur  de  Gueidres. 
Ces  provinces  qui ,  ai:i(ï  que  tous  les  Pays-Bas  , 
fs^renr,  aprcs  b  mort  de  Chatle-Quint ,  i  ta 
aiïchc  efpagnole  de  ta  maifon  d'Autriche,  loin 
|ércnr  en  partage  à  branche  allemande  .  après  la 
lOrr  de  Cnarlcs  II ,  en  vertu  des  traites  de  Bade 
17(4,  &  de  Vienne  en  iji-S'  El'"  furent  af 
furccs  à  l'héritière  de  l'empereuv  Charles  VI  par 
U  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Comme  tout  ce  qui  relie  du  cercle  de  Bour- 
gogne appirtisnt  à  la  maifon  d'Autriche  ,  eîJc  feule 
a  droit  de  p:clïder  ce  cercle  »  elle  en  ctl  direc- 
teur flc  prince  convoquant  *  ou  plutôt  ce  cercle 
n*e(l  point  gouverne  comme  les  autres  :  il  paroit 
que  rreoureufcment  il  ne  forme  plus  un  cercle  de 
rEmpue  i  &  tout  ce  qui  y  efl  iïtuc  ,  cil  rcgaidc 
comme  étant  fous  la  fu/.eraincté  des  archiducs. 

Le  gouverneur  -  général  d*rs  PaysBji  Au- 
Itichiens  fait  U  rcfulencei  Bruxelles,  oà  font  aulTi 
tous  les  coll^^es  de  judice  ,  à  l'exception  du  tri- 
bunal fupérieur ,  qui  fici^e  i  Matines. 


iruxelles  î  vers  le  couchant  de  la  foret  Souienn* 
&  du  Flainaut  ;  vers  le  fud  du  com;c  de  Namur  j 
&  vers  îc  levant  de  l'cvcclic  de  Liège  ,  eli  appcllcc 
le  Brabant  Vallon  ou  h  Romagne.  Elle  crf  fort 
montueuie. 

L'air  ycft  bon, mais  le  fol  n'a  pas  la  mémefcr- 
tilité  par -tour.   La  pâme  ftpivnïrionale  n'offre 
guéris  que  des  landes  fjblonncurrs ,  qui  produi- 
fcnt,  après  un  labour  très-pénible,  du  fei^le,  de 
l'avoine,  dubîed  fjrrafin  &:  beaucoup  de  lin,  &c. 
Mais  oiï  y  voit  de  belles  forets.  Dans  les  diilticls 
méridionaux  le  tcrrein  cil  gras  &  fertile,  fi*»:  il 
oifre  toutes  fortes  de  productions.  Li  rivière  De- 
mer  parcourt  une  parriedu  duché;  reçoit  les  eaux 
de  la  Ghe^e ,  de  la  Dyle ,  de  la  Senne  &  de  la  Ne- 
the  i  après  cette  réunion  elle  porte  le  nom  de 
i  Kupel ,  &  fe  perd  enfin  dans  l'Efcaut.  On  a  pra- 
tiqué près  de  Bruxelles  un  canal  depuis  ta  Senne 
jufqu'au  village  de  VVilIcbrocck  ,  près  duquel  il 
communique  i  la  Rupel  j  ccl!c-ci  fe  ;ctteunpcu 
au-dcflous  dans  l'elcaut,  de  manière  qu'on  pcuc 
naviguer  d-  puis  Bruxelles  jufqu'à  la  mer  du  nord. 
Ce  canal  fut  commencé  en  iffo,  &  fut  achevé 
en   i^ùi  i  on  die  qu'il  a  coûté  800,000  fioiins. 
On  c'*minença  en  1755  à  creufcr  un  autre  canal 
de  Luuvain  à  la  Hupcl  i  celui-ci  divife  en   deux 
parties  égales  la  digue  encre  Louvain  fit  M.ilines; 
ce  caïul  ell  achevé.  On  fit  en  tyio  une  route 
pavée  entre  Louvjin  &  Bruxelles,  &  une  autre 
en  1716 ,  entre  Louvain ,  Thie^c  &  Liepe.  L'an- 
cien projet  de  faire  une  chiulfce,  qui  de  Bruxelles 
itoit  par  les  jcnitoircs  de  Lic^e  ,  de  Lîmboufi;, 
d'Aix  -  la  -  Çhipi;îlc  ,  de  Juliers  &  de  Cologne  j 
jufqu'au  Rldii,  poiirioK  bien  s'exçcurer  un  jour  j 
ce  qui  faciliteroit  beaucoup  le  tranfport  des  nur- 
chandifcs  d'AngUt.ire  ,  parOllende,  en  Alle- 
maijns,  &:d;m'nuero:t  I.1  M.ivig,irion  fut  laMcufe. 
Les  j.|iiùu:(lration$  municipales  ou  populaires, 
ont  un  grand  ^vanuge  (ur  celles  qui  funt  plus 
abtolucs.  Les  Pays  -  lias  doivent  leur  prcfptrité 
au  régime  qu "elles  ont  fuivi  jufqu'ici ,  &  aux  pri- 
vilèges des   divers  états  de  ccv   provinces.    Les. 
états  de  Brabant ,  par  exemple  ,  le  font  occupés 
d'tt-bliflfcmctts  utiles ,  jufqu'i  l'époque  des  lict- 
nicrs  troubles. 


DhaiU  fur  U  Brahant^ 


ILa  partie  autrichienne  du  Brabant  touche  vers 
le  riptenttion  &  le  levant ,  à  la  partie  qui  appar- 
tient aux  fept  Provinces- Unies  i  vers  le  levant  à 
l'évcché  de  Lie^e  »  vers  le  midi  auH:jinaut  &  à 
Nimurj  &vers  le  couchant  \  la  Flandcc  &:  à  la 
ZrceUndc.  Le  duché  tcnoir  autrefois  le  premier 
rang  entre  les  dix-fcpt  Provinces-Unies.  Sa  plus 
grande  largeur  ctl  cllimée  de  10  milUs ,  &  {x  Ion- 
gucuc  de  XI'  La  partie  méridionale,  limitrophe 
vers   le  nord    des  quatcicrs  de   Louvain    &    de 

kCffkV;:.  fp/«.  ii  aipivmaiiqae  Tarn.  III, 


On  a  ordonné  dernièrement  h  conftruÛfon  de 
quatre  nouveaux  pavts.  Le  plus  confidérablc  ell 
celui  qui  ira  de  Louvain  à  U  ville  de  \Va^^e,  &: 
de  là  à  Soiubrcf ,  &  il  fera  continué  ,  par  les  étitts 
de  Namur,  lufqu'â  Charlerni .  ce  qui  augmentera 
le  débit  du  charbon  de  cerie  qu'on  extrait  aux  en- 
virons de  ce  dernier  cndrnit  ;  ch  irbon  qui  parnît 
aufli  bon  que  la  houille  d'Angleterre.  La  nouvelle 
chauffée  facilitera  la  vente  des  grains  du  Drabant- 
Wallon,  quartier  t^ui,  faute  de  débouchés,  voyoit 
fes  terres  fertiles  lans  valeur;  gc  l'on  cfpcrc  que 
l'on  fe  décidera  dans  peu  i  la  conllrudion  d'un 
chemin  ferré  qui  mènera  à  Jodngre  ,  ville  qui 
n'a  aucun  débouché  }  &  iiui  cependant  en  auroic 
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çtt  Uciltrin-n:  I):^urvneJ  fi  la  ch.iufitc  de 
à  Louvain  jvoïc  c:e  bien  dirigée- 

"  Le  conimcrcc  des  (jrams  qui  fe  fuit  dans 
ente  aiicicotie  ctpiulc  du  Brabanc ,  augmentera 
beaucoup  par  U  couihuttion  de  ces  drffércntcs 
routes.  Il  cil  dvjà  très-confidcubie  depuis  l'«a- 
bliflfincnt  de  fon  fupcrbe  cj'uI  ,  d^nt  les  vallFcaux 
fe  rendront  en  pleine  mer  pat  GinJ ,  Bruges  & 
Oflcndc.  Le  quai  qui  cntuirc  le  vallc  bafCn  de  ce 
ca:ul  *  cft  borde  de  grandes  mailbtij  ,  Sl  de 
magaflns  tics-\artc5. 

On  dit  qu'au)ourd'hiii  des  vaiffcauJt  fc  rendent 
rcguIiOrtmcm  tous  les  quinze  jours  de  Louvaiii , 
en  difTcrcntcs  villes  de  Hollande  ,  6c  vice  verfa  , 
de  ip^ine  (ïu'à  Uiler.dc  &  i  Biugcs  :  ce  qui  a  cn- 
t^Zt:  les  nc^ocians  licgcois  à  taire  venir  leurs  naar- 
tiundifos  p.irlt  voie  de  Louvaiii  En  tonftqucncc, 
f**'!  a  régie  depuii  peu  le  tarif  pour  le  tranfpoit 
dcsmarthandilcs  venant  de  la  Molîande. 

Quelques  villes  du  Brabant  rcfufoicnt  de  don- 
ner leur  confcntement  pour  la  conrtrudtinn  de  ces 
nouvelles  chiufl'cLS  ;  ce  confcntemcnt  cft  néccf- 
fairc,  lorlqu'il  s*a;itdercnouvL'Hcrles  charrcs  Hes 
ordres  du  clergé  &:deIanobleffe,oui  fnntdirpnfcs 
à  procurer  des  avantages  aux  villes  médiocres , 
cumnii  aux  grjindes  villes  &  aux  provinces,  en: 
trouve  un  expédient  qui  a  déconcerté  deux  dis 
principales  villrs.  lU  ont  décide  de  lever  l'argent 
né(.eiÎ4irc  ,  &  de  l'hypoibéqucr  fur  le  produit  des 
chaufTiCs  déjà  exilljntes ,  qui  donne  chaque  an- 
née foixance  milic  florrus  ^  outre  toutes  les  dé- 
pcnfcs  pour  les  entretiens  r  ce  produit  augmentera 
encore  par  le  paiement  des  droits  de  barrières , 
qu"  ''"n  percevra  fur  les  nouvelles  routes. 

On  con,^  :  «^ans  le  duché  entier  de  Brabant 
2*5  villes  &  700  villages  î  d*n<  la  pr.rtic  Autri- 
chienne fp  villes  mutées,  &  un  grand  nombre 
lie  bouiçîs,  qui  ont  les  privilèges  des  villes,  &: 
au-dcla  de  j^-o  vilUgeSt 

Les  «jts  de  Brabaut  font  dîvifés  en  trois  claffcs. 
La  prcmfèîc  comprend  les  abbés  d'Affti^m  ,  de 
5«int  -  Bernard  j  de  Vlicrbctk,  de  Vdlcrs  ,  de 
G.-imbcrg.hc  ,  de  H^ylilT^rm  ,  d'Evcrbode  ,  de 
Tongcrloo,  de  Dilig^'m  S:  de  SaintcGîrtrude. 
La  fecon.le  ,  comprend  l'.ibbé  &  le  comte  de 
Gemblours  ,  qui  a  le  litre  de  premier  gentil- 
hontme ,  &  tous  les  é\MS  ,  princes,  comtes  & 
barons  de  la  province.  L>  trfiifièmecft  compoféc 
des  bcurg-maitrcs,  &  des  penfi-»nnaires  des  villes 
de  Louvaifi ,  de  Bruxelles  &  d'Anvers.  Ces  états 
dont  nou^  indiouerons  les  aflcmblécs  plus  bas  , 
rltfcnt  quatre  députés;  fnvoir,  deux  eccléfî^lliques 
&  deux  nobles  \  ils  s'alîcmblcnt  à  Bruxelles. 

Tous  les  habirans  mofenVnt  la  religion  catho- 
Jique.  Lr.  pape  Paul  iV  créa  en  ijyg  rafcbcvf*- 
cht  de  Malines,  &  y  attacha  la  primatîc  de  la 
Gaule  Belgique.  Dans  ce  diocèfe  fe  tiouvcnt  les 
décanats  de  Malines  ,  d«  tnuv.iin  ,  Dieft-rous-  j 
Lccuw  ou   Lceuw -Siint-Lccnard  j   Tient,  * 


Briittt!«  ,  Leeuw-Sjirt  l'ierre  ,  AeW 
bergcn  ,  Ronicn  &  Ondegcm  >  Icfcn^S  compren- 
nent 14  éiîlifes  collcg-ales  &  te;  touvew. 
Les  fuffrjgans  de  Mal'ncs  font  :  lcré^  cchcs  d'en- 
vers ,  Gand  ,  Bois-le-  Dvc ,  Bruges  ,  Ypits  fif 
Kutemonde.  Le  nombre  des  eccléfiaïliques  ^  ctt 
confidérjble  ,  &  le  cîcrgé  pofl'cdc  de  t»*****^**** 
On  fabrique  dans  le  Btabanc  de  bons  dupf| 
(Tes  bas  &  autres  inarchaiidifcs  en  laine  .  d'cxcel- 
Icns  camelots,  des  tapis  &  des  dentelles.  Ce» 
manufactures  &  le  commerce  en  général»  ne  fool 
plus  dans  l'ctit  ftorifant  où  ils  ctoient  autrefois  • 
mais  il  paroit  que  d'un  autie  cote  la  cultuic  » 
fait  des  progrès*  ~ 


Pric'u  de  Chifioitt  poGlique  du  duché  de  Bratant, 


Le  duché  de  Brabant  dependoit  autrcf*  - 
la  monarchie  des  Francs  ,  &  les  ducs  de  1 
en  ont  même  occupé  le  trône.  Dans  la  fucc  ce 
duché  fit  partie  de  la  Baflc- Lorraine  ,  6:  devînt 
un  fief  de  l'Empire-  Le  dernier  duc  de  B 
de  Ta  race  de  Cnatlemagne ,  fut  Orton .  -i  .v^  - 
mort  duquel  en  ICC5  »  '^  Brabant  pafla  à  Lam- 
bert 1  ,  comte  de  Lnyvain  ,  qui  avoil  époufé  la 
fœur  &  rhériiiérc  d'Otton.  Ses  dcfccndans  n'wtt 
pris,  comme  lui ,  pcj.d.mt  quelque  tcm< ,         ' 
titre  de  comtes  de  Brabant.  Le  duc  Jcnn  I  . 
auflî  duc  de  Limbourg.  Jeanne,  fiHc  &:  h- 
du  duc  Jean  III ,  tr.mfmit  le  Brabant  i  /. 
de  Bourgogne,  fils  de  Philippe-le-Hardi , 
Bourgogne  i  &:  petit-fils  de  Marguerite.  {• 
Antoine  eut  pouï  fuccencursfcsdcux  fifs ,  Jcàr.  iV 
&  Philippe  f  ;  ce  dernier  étant  mort  lans  erfur;  ra 
l^îo,  le  Brabant  palfa  :*u  duc  de  Bru- 
Pnilippe  U  ,  furnommé  le  Bon.  Son  fiîs  .  C 
Ic-Hardi ,  eut  pour  héritière  Marie  ,  fa  fitle  of»- 
oue  ,  lanaclle  fc  maria  à  Maximilien  .    :itcV-At^ 
a'Autricheiaprès  lequel  le  duché  deBi 
fonpcrit  hls,  l'empereur  CharIcsVt  &  .  ; 
il  pjfia ,  ainli  que  tons  les  Pays  P^j.  à  I  :  i , 

roi  d'Efbagne.  Les  Provinces-Unies  «  nf 

au  dix-lcpticme  iîtcle  de  la  partie  T-j  '« 

dn  duché  de  Brabant ,  &  elle  leur  fut  mu: te  par 
la  paix  de  Wcllphalie.  L'archiduc  Charlt* .  derers 
cnfuitc  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  V\ ,  fc 
rendit  maître  en  ï/cG,  après  !a  bataille  de  Hairities 
de  la  partie  du  Brabant,  que  U  traifon  d'AutncU 
poflcde  encore  aujourd'hui, 

La  Chancellerie  d-.i  Brabant  fiè^c  à  Bruxeî.'e^ , 
aînfî  que  le  Confeil  d'Etat.  Je  Ct^nfeil  privé,  la 
Chambre  des  Domaines  8c  des  finances  ,  U 
Chambre  des  Con-ptcs,  &  la  Ccur  féo^ile  da 
Brabant. 

De  U  ville  &  da  qugnitf  d'jttivtrr, 

La  ville  d-Anvcrs  avec  fon  dillric^  cfl  aj 
le  marquifat  du  faint  Empire.    L'origine  «-:  ^- 
marqujfatcrt  obfcurc.  Ce  tit:c  fur  pris  partode- 
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froî  ds  Bouillon.  Le  niirquifat  pafTant  au  duc  de 
Brjtij.ic  ,  n'en  tut  pas  moins  regarde  comms  une 
Jes  17  IVoviiïCcS  Unies.  Il  cft  aujourd  hui  réuni 
au  duchr  de  Brjbanc- 

Dt   la  /iigneurie  de  Malints, 

Durant  le  rtfv;ne  des  rois  Francs  ,  li  fcigncurîc 
de  Miiines  ct«MC  adniiniftrcc  par  des  comtes. 
Chjrlcs  !c  iiinpîc  en  fit  don  en  91 J  à  l  c-;lilc  de 
Licge  i  J:qncl!c  da:  s  la  lu  tcen  acct-rd-U'avoc-- 
tic  i  titre  de  fitt'  à  la  tjmille  tic  BcrtlioKi ,  iVignctir 
de  Gnmbcfg.  Mais  ayant  vc:i.lu  en  m  J  fcs  droits 
fur  la  ville  &  lesvillagcsquien  dcp.cndcnt^à  Louis, 
comte  de  1-Iuidrcî  ccfui-ci  acquit  Tavocaiic,  à  turc 
d'achat  de  R.itnald,  comte  de  GucHri-s,  qui  ctoit 
roaré  à  Soph:-  »  de;  la  fjntiille  de  Berthoîd.  £n 
I  J46  »  Louis  abandonn.a  pour  une  (omm-î  d'argïnt 
toute  il  fcigncurie  de  Malincs,  à  Jcjn  UI ,  duc  de 
Br^jnc.  Cette  feinncuric  p-ilfi  en  1 56^; ,  par  ma- 
fuge  âPhi:ippc-Ic  Hardi,  duc  de  Bo  rgogncDans 
I a  fuite  elle  fut  comprife  parmi  les  17  Provinces- 
Unies  i  maison  ta  canfiJère  auiourd'hui  comm-; 
une  partie  du  Bial>ant ,  dans  le  centre  duquel  , 
eJle  ei\  iituici  cependant  elle  a  fcs  privilcgcs 
partie  jlicrs 

On  alTjre  que  les  revenus  publics  des  Purs- 
Su*  Autrichiens  ont  crc  ,  en  1780  ,  de  7,556,919 
florins  argent  courant  de  Brabani ,  ce  qui  fait  en- 
viron 5,651,696  ficirins  d'Allemagne  î  à:  que  tel 
fut  le  produit  net  ihi  revenu  ,  dcrtju^tion  faite  des 
charges  Se  frais.  Mais  comme  dcf  uis  on  a  du  y 
coniprcnHrc  le  produit  du  b'.ncju  de  S.iint. 
Philippe,  &  çcK.i  de  \x  pulic  de  Brabant  i 
Comm^:  d'ailleurs  le  b-rr.érice  de  la  loterie  s'cU 
accru  confidérablemcnt  ,  on  peut  évaluer  le  re- 
venu net  des  Fayf-lUs ,  a  hu't  millio.is  &  quelque 
chofe  de  plus  que  cenc  mille  florins  «  argent  cou- 
rant de  Brabjiut. 

Cette  évaluation  paroît  plus  forte  qu'on  ne 
Vavoit  fupporé  dans  les  manitclles  publus  par  la 
Q}Ut  de  Betli;  . 

Section    II*. 

Remarques  fur  Vhlfloire  politique  .  ie  Goavtrnemetil  j 
i/  Ut  privilège  des  L^jyj-Bjs  autrichiens. 

On  vient  de  voir  que  les  dix  -  fept  provinces 
des  VaysBjs  pafsércnt  à  la  inaifon  d'Autriche  , 
par  le  mariage  de  Marie  ,  Hllc  de  Chirlei-lî-Té- 
mérairc  .  duc  de  Bourgogne,  avec  Maxiaiilicn  , 
archiduc  d'Autriche.  A  la  mort  de  ccrre  prin- 
ceffc  ,  il  s'éleva  dans  ces  Provinces  des  troubles 
qui  furent  enfin  appaifés  fous  CharlesQuînt.  Le 
mécontentement  tcutefoîs  n'a  jamais  étc  cnticre- 
ment  détruit  Les  flamands  éroient  exccflivemcnt 
ptoux  de  leurs  anciennes  libertés  &  franthifes; 
un  foulevemcnt  pterque  général  éclata  fous  Phi- 
U,  roi  d'bfpagne,  qui  pctilit  les  fept  Pio- 
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vinces-Unies,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
àla  paix  de  Weilphalie  par  tautes  les  puilfances 
de  l'Europe.  Depuis  cette  époque  les  troubles 
intérieurs  &  extérieurs  contmucicnt  picfquc  mu- 
joui-s  dans  les  aunes  Provinces,  qui  reïlcrtnt  fous 
la  domination  autrichienne  i  il  y  eut  fouvcnt  des 
contellatious  très  vives  emr'cHcs  ti:  leTouvciain; 
mais  on  parvint  chaque  lots  à  les  apphiifr ,  en 
biffant  À  ces  Provinces  la  jouiifjncc  de  leurs  an- 
ciens privilèges. 

Les  Provinces   bclg:aues    ont    chacune    Ad 
états  particuliers,  dont  les  prérogaiivts  font  de 
donner  leur  confcnicmcr.t  aux  impoiîtions  Sf  aux 
fubfîdes  demandes  par  le  fouveraiii  ,  &  de  veiller 
\  !'ad:ninillr:ition  de  la  juftice ,  fans  que  cepen- 
dant ils  pui(f::nt  s'arroger  .i  ce  fujet  aucune  autnrité 
publique.  Les  états  du  Brabant  lont  compofcs  de 
prélats,  de  nobles  &  de  villes;  les  premiers  au 
nombre  de  \%.  Autrefois  toutes  les  villes  &;  même 
Jesboiirtîs  cnvoyoient  des  dépurés  aux  ^flVmWéesj 
nuis  dtpuii  lone-tems  cet  ufage  n'a  plus  lieu  , 
^'  les  Iculcs  viilcs  de  Louvain  ,  de  Bruxelles  ^ 
d'Anvers  ont  confcrvé  ce  droit.   Le  choix  des 
députés  dépend  des  mapillrats  de  chaque  ville. 
Les  décrets  des  états  de  Brabant  ne  peuvent  être 
(lits  que   du    conffntcmciit   unanime    des   trois 
clalfes.  Les  afl'cinblécs  ordin:iire$  fe  tiennent  aux 
mois  de  lévrier  ou  mars  ,  i^  nux  mois  de  fcptcm- 
brc  ou  d'oitlobrc  î  les  alTcuiblécs  extraordiraires  , 
chaque  fois  que  le  fetvicc  du  fnuverain  ou  le  bien 
public  paroiircnt  l'exiger.  Les  é'ats,  en  général, 1 
ne  peuvent  s'aifcmblet  dans  aucun  cas  ,  fans  1». 
convocation   préalable  ,    faite    par   le   ft>uvcraio. 
Ceux  de  Br.bant  enticticnncnt  corlhniment  une 
dépuration  à  Biuxellïs  ,  qu*  ell  compolée  de  deux 
pielacs  Bi   d'autant  de  nobles  ,  que  l'on  renou- 
velle tous  Us  trois  ans  ,  du  premier  hmir«  maî- 
tre &■  du  pinlionn.-nre  de   Louvain  ,  de  Bruxelles 
&  d'Anvers.  Les  éîJts  de  Limbourg  ,  Hu  Hai* 
uauit  &  de  N.imnr  ont  à-peu  prcsiarrcmc  coin- 
pcfition  que  ceux  de  Brabant.  Le  clergé  n'a  au- 
cune part  au  caipç  des  ét.its  de  Gucldre ,  &  U 
nob'cfTi;  cft  excîuc  de  ci  ux  de  Flandre  &  de  Tour- 
niy.  A  Mjliiics,  le  map,illrat  forme  le  corps  Àc& 
états,  &  dans  le  dilhiit  de  Malincs  ,  les  états 
font  compolés  des  notables  des  paroilTes  &  des 
villages. 

Les  principales  libertés  &  prérogatives  con-- 
munes  à  toutes  le*  Provinces  bclgiqucs ,  confîf- 
tent  en  ce  qn'jucune  impolition  ne  peut  ctre  aflife 
fans  le  coni'enrcmcnt  des  états  i  chacun  d(»it  ctre 
jugé  par  fou  juge  compétent,  auquel  appartient 
de  tcms  im'ntmorial  radminiilration  de  la  judice  : 
pcrfonne  ne  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
hors  du  pavs  j  l^s  états  prêtent  au  fouvcrain  le 
ferment  de  fidélité  ,  &  le  fouverain  s'cng.içe  par 
un  ferment  à  gouverner  ces  Provinces,  comme  il 
I  convient  à  un  feigncur  bon  &  juOe  ,  Ik  i  \c%' 
m«incenii:  dans  leurs  privilèges  >  ufages  &:  coir 
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tûmes.  —  Indépendamment  de  c«  prérogatives 
ycnéraUs  &:  communes  jl  toutes  les  Provinces, 
«-.Hacune  d'elles  jouit  encore  de  privilèges  parti- 
•-"licrs,  qui  lui  ont  été  aiTurcs  par  des  pactes.  Les 
p!us  importons  de  ces  conttatb  font  U  joyeuft  en- 
trjt ,  pour  le  Brabant  &  le  Limbourg  ,  &  U  hulU 
d'or  de  Brabant.  La  bulle  d'cr  exempte  ces  l'ro- 
viucfs  de  toute  juriîdittiun  quelconque  de  l'Um- 
pire  tl'Alîcmasnc  ,  &  la  ioyeufc  cntrce  dctciiiunc 
&  conrirme  les  privilèges  accordés  1  u  ce  clFi  ventent 
par  les  fouverams.  Ce  dernier  pa£lc,  tel  qu'il  fut 
jure  en  174A  m  nom  de  Mjrii-Thèr.J^  ^  confiil^ 
en  cinq  articles ,  dont  voici  le  contenu  principal  : 
le  fouvcrain  promet  dî  s'abllcnir  de  tout  pouvoir 
arbitraire ,  8c  de  gouverner  les  fujets  fclon  le  dioit 
&  1^5  (ugcmcns  des  juges  co-Tipciens  ,  de  ne 
commencer  nucunc  guerre ,  relativement  aux  Pro- 
vinces de  Bidbânt  &  de  Limbourdiji'jns  le  confen- 
temcnt  des  états  »  de  ne  faire  aucune  convention 
qui  puifTe  être  ptéjuJ  ciablc  à  leurs  droits  &  in- 
triciS)  de  donner  aux  brabançons  la  plupirt  des 
places  dans  Ils  tribunaux  •*  de  ne  faire  battre  des 
efp^ccs  d'argent  ou  de  les  décrier  fans  le  confcn- 
remcnt  des  états  ;  de  laiflcr  à  chjque  membre  , 
dans  l'jiremblée  des  états  ,  !a  permiffion  de  dire 
l'on  fcntimentj  fans  rifquc  d'encouiir  U  difgracc 
du  fouverain  ;  de  conférer  les  abbayes ,  les  pré- 
Lnures  &  autres  dignités  ecciclîafliques  à  des  ec- 
ctcfialiiqitcs  î  de  ne  point  fc  foulîr.ntc  à  l'obfcr- 
vation  des  droits,  privilèges  &  ufiges,  fous  pré 
texte  de  ne  les  avoir  pas  confiinu's  nnmmémcnt  j 
enfin,  de  permttirc  à  fcs  fujcis  la  ceïTaiion  de 
leurs  fervîccs  envers  leur  H-uveiain,  djns  le  cas 
où  il  celTcroit  Iui-m6nie  dViblcrvcr  leurs  privilèges 
entièrement  ou  en  paitic. 

Dci'uis  l'jnnée  1-49 ,  la  dignité  de  gouver- 
neur -  géiural  de  Fjj'j  •  B^t  cil  entre  les  mains 
<iu:i  prince  ou  d'une  princclfc  du  fin  g.  Sun  }*ou- 
voir  cft  trèsétendui  î1  a  U  dri;ftîcn  de  toutes 
le*  affaires  civiles  &  cccléiîaftiques  ,  &  il  peut  af 
femblet   à   fon   gré  les  divers  dcparttmrr.s  dés 
Provinces  ,  le  confeil  dVtJt ,  le  conf.:!!  privé  & 
celui  des  finances.  L'infpe£lion  de  U  j'iRice,  de 
h  police,  des  finances,  des  trijupcs  ,  &:  en  gé 
ncrjl  de  tontes  les  ;dfiirt's  c  viles  &  militaires ,  lui 
crt  confiée.  Les  loix  (ont  prumiilj;uéespar  lui  :  il 
difpofu  ,  au  nom  du  fouvcrain ,  des  pl.ice?  &  dwS 
pcnfinns  vacsPtes  ;  il  convoque  les  états  :  en  un 
mot  il  repréfentc  h  perfonne  du  fouverain.  La 
cout  du  gouverneur  -  général  cft  brillante  5  il  a 
«icux  compagnies  de  gardes-dn-cnrps  ;  le  roi  de 
France  &  les  états-généi.iux  entretiennent  Ruprcs 
de  lui  des  minillrcs  plénipotentiaires  ,  &  le  roi 
d'Angleterre  un  réïîdcni.  La  perfonne  du  gou 
vcrncufgénéral  peut  lue  rcpréfentcc  de  fon  vi 
yac^i  pat  le  nnnilltc  plénipt;ientjiie  des  PaytBin 
autricniens  i  mais  le  pouvoiï  de  ce  reprcfentanr 
cil  plus  Itiimé  que  celui  du    gouverneur- géné- 
ral. Le  fccrttaire-dVcat  Çf  de  guerre  cft  charge 
cje  la  currcfpondatice  mitïjDcHCi'ie   d^u   gouvei- 


tieuT  -  général ,  avec  le  fouvcrain  U  fcs 
très. 

Sectiom    III*. 

Remarques  touchant  les  prétentions  formets  dtnul 
ment  par  ttmptrtur  fur  Couxertart    de  t£}t^ 
furtCtUitres  préttniions  à  la  charge  des  Pn>\'tnc 
Unies  t   &•  fur  /a  manière  dont  t'efl  termi/U  1 
différend  du  projet  d'èckange  de  la  Bavièr4 
/es  Pays  B tu, 

^  Nous  avons  dit  à  l'article  Bavière  crtrtrf 
l'empereur    parvenu   au    trône    de    fcs   dama 
nés  hcféditaircs  ,  annulla  le  traité  de  U  Rirric 
Il  ne  rarda  pas  à  former  de  nouvelles  prctcmic 
contre  les  Provinccs-Vinres  (en  1785  ).i>aqu»l 
dhcritler  génc'ral  de  tous  les  droits,  tttrcs  ou  d 
mandes  qui  avoicnt  été,  ou  qui  aurotent  pu  èf 
réclamés  par  la  branche  efpagnole  de  !a  mail 
d'Autriche,  &  par  fa  ligne  propre;  fa  qualité  de 
rcpréfcntant  du  peuple   des  dinérens   pavs  qu'il 
pt.'ffédoit  fous  les  dénominations  diverfes  d*:  duc, 
de  comte  ou  de  feicneur,  lui  fournirent  des  fu- 
)cts  de  querelle  d'autant  plus  inépuifables,   que 
!c   temps    &     la    préf»>mpiion    n'otf'roicnt    pw 
des  raifons  capables  d'arrêter  un  prince  fi  pu*f- 
fant  :    il  demanda  jufqu'à   la   liquidation    &    au 
paiement  des  comptes  de   fourage  ,  qui  avoiert 
été  fournis  pat  quelques  dirtriéts  dans  U 
de  la  fucceflion  ;  il   demanda    des   contii' 
qui  avoient  été  levées   fur  d'autres  dom. 
cette  époque.   Il  paroit   même    que  les    i, 
du  ftècle  dernier    formèrent   le  fujet   de   <)ticr- 
ques  réclamations  :  mais,  de  tontes  le»  prétcntioo» 
qu'i!  fonm  alors ,  celle  fur  la  vi'.lc  &   le  canton 
de  MacIlrKhc  ,    que  nous  expI-qucrOïts  toul-à* 
l'heure  ,  parut  la  mieux  fondée. 

Lcsrrovincci  Unies  iuitoit  t  d'une  ÇTicire  d4 
elles  n'avoici.ï  recueilli  quedt"  bumIbati'Mis;  d» 
diCTenlinns  inreili  les  leur  ôtoicnt  la  moirié  des 
force?  qui  leui  rcftoiei't ,  &  elles  ne  pouvoico* 
rélifter  feules  à  rcnipcrcur  i  e'I  s  ^herthèreTït  on 
appui  a  la  cour  de  France  ,  qui  avoir  acquit  de 
U  prépondérance  diis  'es  fem  provinces  pendant 
la  guerre  ;  &•  à  la  cour  de  Perlm ,  qui,  par  iè» 
liaifom  de  famille  8;  fes  vues  politrques ,  ne  por- 
vori  pas  permettre  à  l'cmpcfcut  de  fe  livrer  aiofi 
a  toutes  fcs  vues  ambiii;ufe<. 

Ce  n'eli  cas  ici  te  lieu  de  rendre  compr;  rfe 
toutes  les  nc^guciations  qu'cniriîna  cette 
La  cour  de  Vienne  »  prit,   dans   tDurcs  1 
cuifiim\  avfi.  les  Provinc:^  Unt-s,b  h;ir 
1.^  fierté  nui  étoien-  peu  an>loftic<  .1  I\»_ 
ftèc'e    «û    l'on  connoit  tnuic    ' 

poifTincc  i  irais  qui  avniciit  tat.^.,. ., 

d'Autriche ,  même  à  ces  épncuM  de  écitttk  c2 
cette  fierté  étoit  de  la  pratidsiir. 

Au  milieu  de  la  dilcuPJon  »  rcmpetew  forsi 
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une  prccenijon  beaucoup  plus  grave  que  celle 
qui  avoit  tint  allanné  les  Provinces-Unies  i  il  de- 
m.inJa  l'ouverture  de  rEicâuc  i  iU ,  fans  attendre 
qu'on  revint  fur  les  anciens  traités  ,  il  y  fit  navi. 
I  guer  fcs  navires. 

Les  hollilUcs  ctoient  dcja  commencées  i  un  dé- 
WchcniciU  d'infanterie  avec  quatre  pièces  de  cam- 
pagne ctoit  entre  fur  le  territoire  de  la  rcpublitjue, 
&  avoit  plis  polTefTion  du  fort  du  vieux  IjIIo. 
Un  dctacncHKHE  de  dragons  avoit  pénétré  à  Har* 
tog.Eykptcs  dcHe-tlci  il  y  démolit  les  bariicccs  î 
il  abattit  le  pavillon  hollandois  qui  ftottoit  fut  la 
I  «fouanc^JJc  il  chargea,  au  nom  de  fa  roajcftc 
impcriile  ,  le  receveur  de  ce  dcpartcmcnt  de  n*o- 
biic  à  aucun  ordre  des  ri'gcns  de  Hecrle  ,  qui 
étoient  fcs  maîtres  légitimes  ,  &;  de  ne  recevoir 
de  qui  que  ce  file  de  l'argent ,  à  titre  de  droit 
ou  de  péage  ,  finon  qu'on  J'cnvcrroit  pici^s  Se 
poînes  lies  à  h  premièic  garnifon  autrichienne. 

Au  orintemps  de  178^  j  la  guerre  p-iroilfoit 
inévitable  :  les  Fajs-Bat  tiuicnt  remplis  de  trou- 
pes prêtes  à  mircher;  &  l'empereur ,  loin  d*a- 
bandanner  quelques-unes  de  fcs  prétentions  j  de- 
mandoîtj  outre  l'enticre  &  libre  navigation  de 
l'Efcaut  d'Anvers  à  la  mer  ,  qu'on  démolit  les 
forts  de  Frcdcric  Henri,  de  Licfcnîiock  ,  Kruif 
chans  &  Litlo  ,  que  les  hollandois  avoicnt  élevé 
pour  earder  la  navigation  cxclufive  de  l'Efcaut  , 
«lont  Tes  traités  tes  avoicnt  mis  en  poifcfrion.  Il 
dcmandoic,  en  troifîcmc  lieu  j  la  navigation  libre 
&  un  commerce  non  interrompu  auxludcs  orien- 
tales &  occidentales  :  cVtoic ,  lîans  le  fait ,  de- 
mander la  moitié  de  tous  les  bénéfices  que  les 
Provinces  -  Unies  liroient  di  leurs  colonies  du 
I>«ouvcau-Mondc,  de  leurs  conquêtes  &:  de  leurs 
établiffcmens  en  Afie  :  c'étoit  leur  enlever  le 
fruh  de  leurs  cnticprifes  pctilleufcs,  des  dangers 
qu'ils  avoicnt  courus ,  &  de*  trcfors  qu'ils  avoicnt 
répandus  >  des  guerres  cruelles  qu'ils  av  oient  fup- 
portccs ,  &■  des  traités  &  des  négociations  qui 
.  avoicnt  eu  lieu  depuis  deux  ficclcs,  L'cmoereur 
fcrécïamoit  encore  la  ville  U  le  difUi6l  dcXïacf- 
^tttchi.  Sec.  &c.^ 

Les  hoîlandois  répondirent  que  pluiïeurs  des 
demandes  rie  l'empereur  cuntrevcnoitiu  directe- 
ment aux  traités  les  plus  fuIemneU;  que  par  ce- 
lui de  Munîler,  fignc  le  50  janvier  lô^S  ,  Phi- 
lippe iVj   r')i  d  Efiiagne  ,  duc   de  Eouigosnc  , 
de  Dnbjnt  S:  comte  de  Flan.lrcs,  avuit  reconnu 
J'indéjcndincc  des  Provinces-Unies  i  que  non- 
ficuîcmeni  iî  ivoîi  coïifinnc  toutes  les  pnfleÊRoEis 
qu'elles  avoicnt  alors ,  &  tes  villïs  &  forts  He 
Barrières  qu'on  Vcnoit  de  leur  afTignÊr ,  mais  qu'il 
[avoît  renoncé  â  utnais,  pour  lui  5;   fcs  fucccf- 
[fiurs  ,  à  t:^otesC(-'lc^  nu'cîl'js  pnurroicnt  acquérir 
lenruitej  fans  mfrac'ti)'!  au  rr.iîtéj  que,   par  le 
[fiicmc  traité,  il  avoit  irrévocablement  confirme 
[les  Chartres  &  les  droits  des  compagnies  hallan 
[doifts ,  des  ImJcs  otiemilts  ^:  occidenraîes s  qu'il 
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tuels  de  leur  commerce  dans  ces  deux  parties  du 
monde;  que  le  (5'  article  du  même  traité  ftipu- 
loit  ,en  particulier,  que  les  fujcis  de  Philippe  IV 
contnmeroient  leur  navigation  aux  Indes  orien- 
tales ,  amfi  qu'ils  l'avoicnt  faite  jufqu'alors,  & 
que  ,  dans  aucun  cas ,  it  ne  leur  fcroit  permis 
de  l'étendre  au-delà  de  ces  bornes. 

Que  le  14*  article  du  même  traité  de  Munf- 
ter  dctiaroit  cxprtCtment  que  l'Efcaut  occidental 
ou  infcricur  (appelle  Je  Hondt  )  ,  le  canal  de 
Saas  j  le  Swin  fif  les  autres  embouchures  feroienc 
tenus  fermés. 

Que  phiiieurs  traités  fubféqucns  avoient  re- 
connu &  confirmé  le  traité  de  MuntUr  ,  &  for- 
tifié &  étendu  les  droits  des  Provinces-Unies  5 
que  par  le  traité  dé  iaBarr.ciCj  conclu  en  171  y 
entre  l'empereur  ^  le  roi  de  la  Grande  Bretagne 
^  les  Provinces-Unies,  le  premier  céda  aux  hol- 
lindois  certains  territoires  qui  y  font  défignés  ; 
qu'il  leur  en  céda  la  pleine  &  entière  fouvcrîi- 
neté  ,  pour  la  fureté  &  l'exercice  de  leurs  droits 
fur  le  bas-Efcaut,  &:  pour  t^cilircr  leurs  com- 
munications encre  le  Brabant  &  la  Flandre  hcl- 
landoife  î  que  h  convention  fignée  parccsrrcis 
puiCTanccs ,  en  1718,  avoit  répété  &  confiimé 
cette  ceflion  d'une  manière  formel  c  j  &  que  , 
dans  les  mêmes  vues  ,  elle  avoit  ajouté  quelque 
chofe  au  territoire  cédé  trois  ans  auparavant  aux 
hollandois. 

Que  I  relativement  aux  droits  de  commerce  , 
le  même  ciiipctcur  Charles  VI  avant,  contre  un 
article  du  naité  de  Muniler  ,  tormé  le  pro;et 
d'établu:  i  OUende  une  compagnie  des  Indes 
orientales,  ce  prince  fc  vit  forcé  cepcnd::nt  de'< 
l'abandonner ,  S:  de  diffoadre  ta  compagnie  quel- 
ques années  après  î  que  pat  le  traité  de  Vienne, 
conclu  en  17JÎ  entre  l'empereur  i:  le  roi  d'An- 
gleterre, &  dont  les  Etats-Généraux  devinrent 
parties ,  l'cmpiTCur  fut  obligé  d'abulir  ï  j.imais 
ce  commerce  &  la  compagnie.  Cue ,  pour  le 
commerce  aux  Indes  occidentales,  l'afte  de  con- 
currehce  déclare  qu?  «  les  hoirân4pis  fe  confor- 
»  mcrontde  bonne  foi  aux  réglemens  établis  par 
«  le  tiaité  de  Munller ,  &  tout  ce  qui  s'y  trouve 
«  ftipulc  fur  le  commerce  &  U  navigation  des  lu- 
»  des  occidentales. 

Les  hollandois  infirtcrcnt  fortement  fur  ce  que 
Teurs  droits,  &  en  particulier  leur  navit^aiion  cx- 
clufivc  de  l'Efcaut,  avoicnt  été  Confirmés  ?v' ga- 
rantis par  cous  les  traités,  qui  alTurcnt  rexiftcncc 
politioue  de  l'Eurnpc  ;  que  14a  ans  s'étoicnt 
écoules  depuis  le  traité  de  Munftcrj  que,  du- 
rant ce  long  intervnl!c  ,  ils  avoient  joui  ,  fans 
difficulté  ,  de  !a  navisatinn  exclufivc  de  ce  ficuve. 
Qu'à  l'cpoquc  du  traité  de  Muiitter ,  ce  n'éioît 
pas  même  une  nouvelle  prétention  ou  l'exercice 
d'un  nouveau  droit ,  puifquc  l'Efcaut  avoit  tou- 
jours été  fermé  depuis  I3  prife  d'Anvcis ,  p^rlc 
duc  de  Parme  en  1585  :  que,  quand  mcme  le 
traité  de  MunUcr  ne  coc 
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particulier  lï -' dcfr.;s  ,  ccùc  oriiîllion  daîii  urte  !  aroîent  vîolc' îa  foi  publique  il:  les  tniîtéi ,  leor 


miijcri  il  iinpv'>ttJii[c  ,  Si  le  cofifeiitemenc  i  une 
mclurc  ,  ccjUIic  depuis  fi  long  temps  &  d"u:ic 
nu;). ère  finotitirc,  dsvroït  être  rcgirdcc  comme 
une  r^'cnnnohrance  cmicrc  ,  &  un^:  confirmation 
du  droit'}  qu'il  ne  K^ut  pas  examiner  Ci  et  droit 
CKcIti'it  lî  ancien  avoit  ct<î  compenft*  de  quelque 
nianicre  i  que  c'ttoit  une  partie  du  ptix  qu:*  payotc 
lEfpigne  pour  le  maintien  du  ces  mêmes  Payt' 
Baj  que  polTcdc  aujourd'hui  l'cmpcri-ur  i  que, 
finâ  cela  ,  les  Htats-Gcnéraux  n'auroient  jamais 
abindonr^  les  prétentions  qu'ifs  pouVotenf  y  for- 
mcri  qAn  l'jit  qu'à  cette  époque  &  à  une  épc- 
que  pollérieure  ,  la  cont'édératum  des  lept  pro- 
vinces étoit  bien  en  état;  qu'elle  avoir  alnrs ,  & 
qu'îlle  a  eu  dc^iuis  ,  des  occafions  favorables  de 
Jaue  v.iIoir  ces  droits ,  fi  i  lie  n'y  avoit  pjs  re 
nonce  pour  la  njvii;a»:ion  excluïivc  de  l'Efcaut. 

Les  hnllandoiî  a\ourèTeni  que  l'alfiire  de  I  Ef- 
caut  étoit  loin  d'intcrcirer  untqucment  le  com- 
merce, iUP.fi  qu'on  le  ptctendoit  i  que  la  qiicUion 
de  l'ouvcriurc  de  ce  fleuve  cioit  plus  politique  que 
commerçanic  i  que  ,  depuis  Ici  révolutions  &  les 
clian^emcns  fiirvcnus  dans  les  routes  du  com- 
mjLTce,  Anvers  ne  pouvoir  devenir  nn  obici  de 
jiloulie  ou  d'envie  i  mîis  qu'en  aboiilTint  U  clô- 
ture de  l'Efcaut  I  on  ouvriroic  un  grand  cbe.nin 
dans  le  centre  de  leurs  domaines)  que  ce  fcïoit 
ouvrir  fit  expofer  les  fourccs  qui  donnent  la  vie 
aux  fcpc  Dtovinccs ,  &  qu'on compromcttroit  ainfi, 
non  -  feulement  la  fureté  imnédiat?,  mais  l'in- 
dépcndançe  &  rcxirtcocc  de  U  république. 

L'empereur  répondoit  que  les  Provinces  -  Unies 
s'ctoicnt  permis  un  fi  grand  noinlTC  d'inftaélions 
au  traité  de  Munllcr ,  dans  tous  les  points  qui 
aïTuroient  les  droits  des  Piiys-Bas ,  ou  leur  étoient 
avanra?.eux  de  quetoue  manière  ,  qu'ils  ::voicnt 
perdu  le  droit  de  rtt.Ijmcr  les  iMpulaiions  fouf- 
critcs  alors  en  leur  faveur  :  que  ,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  raifon  fie  de  Tcquiic  ,  il  U  trouvoit 
complettcmeni  dirpenfé  de  (aire  aucune  atten- 
tion aux  articles  fur  lefqneU  ils  infilloicnt  Ci  vi- 
vement. Qu'au  relie,  fclon  Içur  coutume ,  pour  1  in- 
terpréter à  leuravantagc,  ils  forçoient  le  ^cm  de  l'ar- 
ticle du  traité  de  Muntler,  qui  a  rapporta  l'Efciutî 
que  cet  article  n'cnoncc  p.is  U  (nuverainctc  & 
le  droit  cxclufif  :  qu'en  admt:i:ant  tout  ce  qu'ils 
difoiînt ,  d'après  cet  article  du  traité,  le  joug 
honteux  qu'en  av oit  impofé  aux  Pjyi-iïdi,  étoit 
trop  contraire  à  U  natutc  &  Trop  humiliant  pour 
le  laiflcr  riiblilîerj  qu'on  n'a  j-imais  pu  le  fouf- 
f r  r  ,  cu'autant  que  l'abfoluc  ncccdïtc  ,  fuîtc  de 
la  malneureufe  fituation  des  affaires  publiques  , 
rendoîc  cette  foumîfTion  îndifpenfjbîe. 

Le  cabinet  de  Vienne  ajoutoit  oue  les  hollan- 
dois  avoient  enfreint  le  traité  Je  la  Birricfc  & 
les  aunc}  traités. poltérieurc,  ainfi  qu'Us  avoient 
enfreint  celui  de  Munïlcr  i  que  fi  l'on  vnuloît 
n^âli^er  ou   oublia  touEcs  ks  occaflons  oil  ils 


hoiiteufc  prévarication  &:  rjM;utticc  de  leurs  pro- 
céder à  I  cgflrd  ■leMaéltrith:  ,  fuffiroiem  fculet 
pour  amiullcr  tous  \c\  devoirs  &  routes  ici  con- 
ditions envers  un  peuple  qt-'i  n'avoit  jamais  cift- 
cuté  ou  refpCLïélcs  articles  d'un  traité  ou  d'il 
convention  ,  qu  autant  que  cela  convcnoic  i 
intérêts. 

Au  rc'fte  ,  tfe  toutes  les  prétentions  de  t'e 
pcrctr  ,  celle  qu'il  formoit  lut  Maêllticht  &  1 
territoire  ,  pifoifftîit  la  mieux  fondée.  En  167I 
lorfqiite  les  rrovinccs  Unies  étoicnt  menacées 
la  dcltruâ'ion»  par  l'invafion  de  Louis  XIV  , 
comte  de  Montciey ,  gouverneur  des  l*ays-Bi^i 
n'aucndit  pas  le  tardif  réfultat  des  délibération» 
de  fa  cour  ,  qui  éto:t  en  paix  avec  celle  de 
France  ;  il  fcntit  qu'un  délai  fcroit  perdre  Toc- 
caiion  d'asir  avec  fuccès  ^  &  il  eut  [à  fagacité 
politique  &  le  courage  de  laifir  les  véritabll 
intcrcis  de  rEfpagne ,  &:  d'agir  de  lui  -  mém 
fans  foncer  aux  reproches  qu'on  pourroit  lu:  fait 
Il  s'efforça  d'arrêter  la  violence  du  torrenil 
gardant  toutefois  l'appaience  de  la  neutralité,] 
donna  aux  hullùndois  des  fecours  fecrcts ,  &' 
leur  renditd'impoitans  fccvices.Sa  conduite aya 
été  approuvée  par  le  cabinet  de  Madiid,  il  ce 
tmua  d'agir  fur  le  même  plan,  ^ss  lervices  d 
vinrent  ù  cifcitL'U,  qu  ils  jeetèrent  les  f^i^dl 
mens  d'un  ttaitc'  fccret  entre  la  Hollande  âct'F 
pagne.  La  république ^  en  confidcraciun  dupai 
&  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours  ,  s'engag 
à  céder  à  rEfpagne  la  ville  de  Maclîncht ,  a* 
une  portion  à\j  territoire  défik^t.éc  dans  U  ce 
vcntion  :  ma's  cette  cedlf  n  étoit  foumifc  à  la  c<! 
ditiôn  fpéciale,  qu'on  empéchcroit  la  France  1 
gaider  aucune  de  fes  conquêtes  ,  ou  de  d^ 
brer  quelques-uns  des  domaines  des  ProV 
Unies. 

Cette  condition  ayant  été  remplie  par  la  ton 
nure  inattendue  que  prît  la  guerre,  &  qui  obligea 
Louis  XIV  à  abandonner  fcs  conquêtes,  lorsjtt 
traité  de  patx  cc^clu  a  Nimè^uc,  Chxrlcs  il. 
loi  d'Efpagne  ,  réclama  Maèllrtchc  i  les  EtaQ 
Généraux-  éludèrent  la  celUun  ,  en  failant  valo^ 
des  hypothéquas  que  le  piiiice  d  Orange  avoit  1 
cette  ville  Se  ion  tciritoiie.  Le  loi  d'Efp^ 
p.iya  ces  hypothèques ,  &  cette  confiance 
cette  géiiéiohté  méritoient  pins  de  bonne  foi- 
c6té  des  hollandois.  Ils  élevèrent  alors  àz  ne 
veltes  difficultés  1  ils  mirent  tant  d'tiKcrèi  j 
pas  fe  dcUilir  de  Macfliicht,  que  la  ceflion  fu^ 
tciu;ours  différée ,  &  qu'cMc  fui  un  fujct  de  né- 
gociation jufqu'à  la  moit  de  ce  prince.  ~ 

La  confufion  générale ,  occafionnce  pjr  !»  1 
&  le  tcflamcnt  de  ce  monarque ,  les  ! 
bits  &'  les  guerres  qu'excita  ^à  Iucci 
rent  eflTicer  toutes  les  traces  de  I 
tticht.  \\  n'en  fut  plus  quellion  c 
traites  ou  des  conventions  polKrieures;  les  r( 
fcs  rtlUicnc  en  cet  c'tac  jufqu'cn  17^8  :  à  ce 
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>que  ,  Rmpcrcur  Charles  V  I ,  f e  regardant 
comoie  riivriricr  de  tous  les  droiis  de  rhfpagne 
fur  les  Puyt^Bai  ,  fit  revivre  la  prttciuton  fur 
Macrtricht,  (i  long  temps  oubliée.  Des  commif- 
faircs ,  nommes  par  les  dci-x  putlVances  ,  ouvri- 
rent une  négociation  à  BruxclUs  ,  &  ils  paroif- 
fotent  difpofcs  à  tciminer  cette  affaire  i  mais  , 
comme  ii  elle  avoit  dû  tou;v«uis  être  différée  ou 
interrompue  par  des  fcciits  d'un  grjnd  dclbrdrc 
8c  d'un  gtjnd  malheur  publics ,  U  mort  de  Char- 
les V'I ,  les  puiliinccs  iiombrculcs  qui  effaycrcKt 
d'env.ihir  Ih-w-rit-igc  de  fa  lîUe  ,  ta  feue  imptra- 
trice- reine,  mircn:  bientôt  tin  aux  négociations  de 
Jiruxelles,  &  jettèrcnt  l'Eurupe  i^nt^ii  \'éx.\t  de 
confufîon  &  de  guerre  ,  où  c\\<*.  s'étojt  trouvée 
lorCqu'on  fe  dilputa  h  luccdlKin  au  trône  d'ET- 
pagne.  On  oubl.a  donc  encore  la  prétention  fur 
Xlaèftrichc ,  fie  tlic  n*a  été  rcpiiie  depuis  que  par 
l'empereur  attucl. 

Au  reflc,  Macllricht ,  malgré  fa  valeur  réelle 
&  l'importance  que  lui  donne  O  pofïcion  ,  n'éioit 

Eas  le  point  le  plus  grave  de  cette  dilputc  des 
ûllandois  avec  l'empereur.  L'ouverture  dei'El- 
caut  étoii  l'article  cffcnticl ,  le  grand  objet  des. 
4<fîrs  de  la  cour  de  Vienne,  &  des  craintes  & 
de  la  confternaiion  des  Eiats-Gcnéraux.  Tous  les 
autres  pouvoicnt  s'arranger. 

On  s'intéreiToit  à  ccïce  affaire  dans  prefque 
tous  les  pavs  de  l'Eiirooe  ,  &  jumais  l'opinion 
publique  n'a  été  auflî  divifcc  qu'elle  le  fut  fur 
cette  qucllion  Ji  ûmplc  &  fi  bornée  ,  qu'elle  re- 
jgardoit  feulement  la  naii^ation  d'une  rivière. 

Les    rail'ons    que    faifoir   valoir  l'empereur  , 
«voient  quelque  chofe  de  fpccieux  &  de  raifon- 
nable  i  il  étoit  facile  de  les  préfenttr  d  une  mi- 
nière plaulîble  ,  &  de  les  revêtir  de  couleurs  in- 
errefTintcs  ;  cU«  étoier.t  iinguhéremenc  propies 
à  réduire  le  commun  des  hommes  ,  qui  eramincnt 
rgcremcnt  les  atf.iircs  ,  &  font  dominés   par  le 
[êntiment  &  UjuUicc  naturelle,  plus  que  par  les 
ilculs  &  les  principes  de  la  politique. 
l.'expofition  ftule  du  fait,  le  tab'cau  d'un  peu- 
•le  ancirn  6c  ttffpedtable  ^  qui  y  célèbre  de  bonne 
ure  dans  le  commerce  ,  fe  t;ouve  ruiné,  parce 
'on  la  privé  de  fou   droit  naturel  à    la  navi- 
.C!on  &:  aux  avantages  d'un  llcuvs  qui  trav^rfe 
domines  «  fembloir  décider  la  queftion  ,  fie 
cunirtnut  le  monde  ccmtre  une  injuihce  fi  criante. 
in   fuiv.int  le  même  cfprit ,  on  rcs^ardoit  comirc 
m  exploit  glorieux  &  dtgnc  d'un  héros ,  le  pro- 
d'affrjnchn  une  nation  d'un  pareil  ciclavage  , 
de  lui  rendre   fa  droits  naturels  &  fon  an- 
tenne profpcrité.  Pour  émouvoir  les    rafftons  , 
»n  ne  manqua  pas  de  rappcUer  U  pranacur ,  l'é- 
;lat  &  l'opulence  qu'eut  autrefois  Anvers  »  fc  on 
Ittribuoit  h  dt'c-idcnce  ,  avec   beaucoup  d'effet  , 
naît  avic  peu  de  julbce  &   de  vérité  ,  à  cette 
dîeufe  clôture  de  l'Efcaut ,  fuite  ,  difoit  on,  de 
il  laloufîc  &  de  la  cupidité  des  hôHandoîs  ,  qui 
voient  voulu  s'apprcpricr  le  munopute  de  couc 
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e  commerce,  &  élever  Am^ct-flâm  fut  les  ruine» 
d  Anvers.  Afin  d  exciter  les  padions  ,  on  rcpcefen-» 
toit  avec  encore  mo:tis  de  juilice  &  de  vercé  i 
l'Licaut,  com.T.c  le  plus  beau  fleuve  de  rEiiro|>e: 
on  tiL-  dit  que  fa  beauté  devoir  être  comptée  pour 
quelque  chofe  ,  dans  des  quel^tons  de  droit  ou  de 
m;c«fnrc  politique.  Il  cil  aifé  de  voir  que  l'avi* 
dite  biui  ceCuiuiuc  des  liollandois,  l'clprit  de 
monopole,  U  dureté,  &c  les  pruicipea  aibitrotr:! 
qu'ils  ont  tDU)uu;s  montrés  dans  ies  affaire*  de 
commerce  ,  prnduifuit  contr'eux  une  imprcffioii 
très  déravantageufe. 

Us  avoient  cependant  un  grand  nombre  de  raifoni 
bc  de  faits  à  oppofcr  aux  dtxlimations  plaufiblcs  te 
ai{thcieufcs,ou  même â l'opinion  publiqucqui  %'c^ 
toit  établie  li  lécér<rmcnt  On  ne  peut ,  dan» 
l'état  actuel  des  choies,  recourir  jux  droits  naiu* 
nU  ,  pour  anr.tiiicr  lits  conventiuiis  pnlitiqucn  en-* 
rre  les  étdts ,  Icfqutlics  font  le  fondement  &  la 
fureté  de  toutes  les  propriétés  publiques  &  par- 
ticulières. Quelle  fcénc  offiiroit  1  Europe  ,  li 
toutes  les  pujffances  éîoient  obligées  de  recourir 
aux  principes  de  léquùé  &  aux  lo^x  de  la  na- 
ture ,  ^  d'tfbanHonnei  tes  domanie! ,  dout  ils  lis- 
font  mis  en  puflclVmn  ,  par  U  Iraude  ou  la  vio- 
lence ,  la  guerre  ou  1«  ttjités  ,  au  milieu  des 
révolutiors  d'une  lorgue  fuite  de  ficcJcs!  On 
romproir  les  liens  qui  urillctrt  les  hommes;  on 
les  reploïgerojt  dans  l'étit  de  la  nature  f-uvage  ; 
le  monde  politique  rcuan-.berolt  dans  |e  cahos , 
&  on  n'y  verrou  plus  que  le  défordrc  &  la  con*. 
fufîon. 

Les  hoîbndois  rnitcnoicnt  que  le  pafface  d'un 
Heuve  fur  quelque  portion  du  territoire  d'un 
prince,  ne  formott  p.is  un  dioit  naturel  ,  lorfquc 
l'on  embouchure  eli  en  la  polîeffion  d'un  autre 
foviverain  ;  &  pourdifliper  toutes  les  déclamations 
pathétiques  des  partifans  du  cabinet  de  Vienne, 
ils  affluèrent  que  le  cours  entier  des  deux  bran-, 
chcs  de  lEfciut  éroit  erriéremenr  artificiel  ;  que 
c'étoit  Touvragr  des  hollandois  ;  que  fes  bord»', 
croient  l'effet  de  pînfieurs  fiècîes  d\in  travail  con-  *  - 
tinucl ,  fie  qu'on  ne  les  lyairtenoît  qu'avec  beau-'' 
coup  de  foins  &  de  dépcnfes  *  ouc  ,  fins  ces 
mo'numcns  de  l'mdiïllrie  nolbndoifc,  ces  d'gues 
étonnantes  qui  excitent  l'admir-îlon  des  horr.meSj 
les  eaux  croupiffantrs  de  l'Efcntit  formeioiert  des 
lacs  iU  des  marais  immcnfcs  i  qu'elles  ne  fcroîent 
jamais  arrivées  à  la  mer,  djns  la  quantité  né- 
ccffjirc  a  la  navigation  ;  que  Us  hnllando's  ay'.-jnt 
ainli  formé  &  maintenu  l'Efcaut  inférieur  ,  arnû 
qu'ils  ont  formé ,  &  qu'ils  maintiennent  lec  pro- 
vinces de  Hollande  £c  de  Frifc  ,  il  étoit  éçalc- 
.^mcnt  leur  propriété  j  que  les  Provinces  -  Unie* 
n'ayant  pu  dclliner  ces  immcnfes  travatix  qu'à 
luut  ufage  ,  les  avantages  qui  en  réTultcnt, doivent 
être  ,  indépendamment  de  tous  les  traités  ,  re- 
gardés ,  d'après  les  principes  du  droit  naturel  , 
de  la  loi  te  dc  la  jufticc  ,  comme  leur  propticii 
extiuiivc. 
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Et  fur  la  tl^cîiicnce  S^  1i  chiite  <l'AnveTS 
qu'on  3ttnbuo:eun:quei'»;niàr3V;iHcc  &i  au  «ielpo 
ttfmcdcshollaiidoiç,  &  en  particulier  fur  la  clôture 
«IrrEfcaut,  ils  ob!erveicntqueil!vcri«cau(e5liicn 
connues  avoienc  dctermiiu'  !c  commerce  étranger 
àaltnndonncr  cette  ville;  que  plulieucs  de  ces 
caufes  rroirnc  antérieures  à  U  clôture,  &  qu'au- 
cune d'elles  n'y  avoit  de  rapport.  La  proîpérité 
d'Anvers  dcchnoit,  à  pas  ptécipitcs,  un  lie. le 
avant  le  commencement  des  troubles  &  des  guer- 
res des  l^ays'bas.  Le  commerce  s'étoic  porte  djiis 
d'autres  canaux  ;  Amllerd.im  qui  étoit  Conlîdcra- 
ble,  long-temc  avant  cette  époque;  Tes  avjnta;^es 
fapcrieui-s  &C  dîverfes  caufesdc  profpifrité  l'avoiciic 
rendu  la  première  ville  commerçante  de  l'Europe , 
au  temps  où  on  ferma  lErcaut.  Anvers  toutctois 
continua  à  être  opulente  ;  &,  malgré  les  pertes 
qui  rcfultôrent  du  mémorable  iicge  qu'elle  clluva, 
elle  auroit  mainteim  Ton  importance ,  files  cho 
fc$  qui  ont  amené  la  décadence  de  Bruges  &  de 
tomes  les  prandts  villes  des  i^-iys-Bis  ,  n'avoicnt 
p.is  amené  fa  ru  ne.  Le  defpotilme  ,  la  cruauté 
&£.  les  perfccutions  des  efpagnols  obligèrent  les 
EK*i;ocians  &:  les  manufaâuricrs  à  abandoimer  ces 
villes  ,  &  à  porter  ailleurs  le  commerce  &r  les 
arts.  On  remarqua  ,  c<imme  un  fait  curtcux  fur 
cctre  matière  ,  que  le  roi  d'Efpagne  ,  foiiverain 
d'Anvers ,  n'avoit  pas  été  moins  intcreffe  que  la 
Hollande  à  la  clôture  de  l'Efcaut ,  parte  que  , 
comme  le  dit  le  célèbre  Jean  de  VViit  j  dans  fcsnK*- 
moires,  la  grandeur  &  l'opulence  de  cette  vil'e 
n'étoiont  pas  compatibles  3>'cc  les  vues  du  dcf- 
potifmc  cTpagnol.  Au  relte  ,  les  hullandois  ne  di- 
rent pas  toutes  les  trayeurs  que  leur  caufa  U  de- 
mande de  rouvertmc  de  rEfcuiti;  iU  craignirent 
de  montrer  à  un  prince  ambitieux  le  moyen  d'o- 
pérer leur  ruine  avec  plus  de  fucccs. 

Les  Jiverfes  branches  dï  l'Efcaut  entrecoupent 
leurs  domaines  de  tei'e  maniùrc ,  ^r  communi- 
quent fî  bien  avec  leurs  can  «ux  &  leurs  rivières  , 
que  leurs  havre*  ,  leurs  ch.mttrs,  leurs  arfe- 
luux  j  pîufi'-urs  de  leurs  pïin-;pjles  Villes  &:  l'in- 
tétiour  de  leur  P'J'S  fe  fctoicnt  trouvés  evpDfés 
aux  cntreprtfes  d'une  pu  (Tin ce  foruïidabU.  mai- 
ttelT:  du  fleuve  dont  nous  parlons. 

Tout  annonçait  la  guerre  au  printems  de  Tan- 
née lySf.  L'impératrice  de  K«nic  avoir  déclaré 
Welle  Ibutiendïf'it  l'empereur  :  le  cabinet  de 
Verfailles  qui,  après  le  p-utage  de  la  Pologne, 
ne  pouvoit  p'us  fouifrir  les  vues  ambiticufcs  de 
la  cour  de  Vienne  ,  laquelle,  au  milieu  des  dif- 
cuilmns  de  l'Efcaut ,  s'occnpoit  de  Téchani^e  de  la 
Bavière  contre  les  Pays  ■  Bas  ,  alloit  fe  décider  en 
faveur  des  hollandois.  Se  la  guerre  paroiffoit  iné- 
VK3blrï:ma:s  le  comte  de  Ver^ennes  négocia  fi  heu. 
retifcmcnt  que  les  articles  préliminaires  de  la  paix,  ( 
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fftitfe  I  eiTiprreur  R:  les  Etats  Généraux  , 
JigncS  à  Pjiîs  ie  ao  feprembre  I78f  ;  S:  !?  8  od 
ïobie  de   la  même  snviéc  ,   Ictr.  t  f  fij 

figné  à  Fontainebleau  ,  fous  la  :  ,  .  iic 

garantie  du  roi  de  Fr-ncc. 

Le  traité  de  Munltcr  fcrvit  debafc  à  ce  traîd 
de  i78f ,  qui  en  ren(>uvcila  Icî  articles  dans  te 
lestas  qui  ne  font  pas  formellement  exceptes  i 
de  nouvelles  cLufes.  Voici  ces  claules  nouvelle 
Les  EtiCS'GénérauK  ont  reconnu  la  louvcratiteÉ 
abfo'ue  ii;  indcpcnda:ite  de  l'empereur  fur  chjc 
partie  de  l'Elcaut  «  depuis  Anvers  jurqu'aujc  lu 
tes  du  comté  de  iàa'tnt^en  ^  conformément  i  up 
ligne  titée  en  1604  :  ils  ont  renoncé  au  droit 
lever  aucune  taxe  ou  impôt   fur  cette  partie 
fleuve,  &  i!s  fc  font  engagés  à  ne  pas  y  mcerin 
pre  la  navigation  des  fujets  de  1  empereur   : 
relie  de  la  rivière  ,  au-delà  de  ces  limites  luTqu^ 
la  mer,  ainli  nue  les  canaux  du  Sas  ,  le  6wr 
&   ks    antres  cn.bonchurcs ,  font  reliés    fous 
fouvcraincté  des  EtJts  Généraux  ,  conformcme 
au  traite  de  Munitcr  :  il  a  été  llipu'c  de  plus 
que  les   hoilanduis  évacueroient  &:  démoliioie 
les  forts  d=  Kruifchans  &  de  Frédéric  Hcnrt, 
qu'ils  en  cédcrotent   les  territoires  à  la  majc^ 
impériale  i   que  potir  doimcr  ï  rempcrcur 
nouvelle  picuvc  kW  leur  deiir,  d'etabîir  la 
parfaite  intciliBcnrc  entre  les  deux  pays  ,  les  7 
Généraux  évacueroient  &c  fcuiretrr oient  à  Ça 
créiion  les  forts  de   Liiîo  &   de  Liefkcnshocl 
avec  les  fortifications  telles  qu'elles  fc  tiouvoiei 
ils  le  font    réfcivcs  feulement   le  droit  d'en 
tirer  l'ariilleTte  fi:  les  nninitions  :  que  l'cmpea 
renonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  avoit 
mées  ou  qu'il  peut  (ormer,  en  vertu  du  trait 
1675,  fur  Macrtrichtfic  fcs  dcpcndances  ,  J 
les  Etais  Généraux  paicmient  a  fa  majcUéj 
rialc  la  Comme  de  9  millions  &  demi  de  T 
monnoic  de  Hollande  j  de  p!us  un  demi 
de  florins ,  pour  dédommager  (a  fujets  des  de 
mages  caufes  par  tes  inondations  0)-  Le5  autres 
articles  comienncnc  divcrfes  rcnoncun'ont  à  des 
droits  ,  ou  à  A-.s  prétentions  des  deux  psriîei  i  dc« 
ccflions mutuelles  de  villages  &'  dHhiéts  ;  des  Ëi 
rions  de  limites  j  des  difpulitions  tocaîes  ,  ou 
réglemens  intérieurs.  On  y  déclaie  qu'à  l'ave 
on  n'élèvera  pis  de  forts  3:  de  bat'erics  à  bi 
tcedu  canon  ,  des  limites  de  l'un  ou  l'aoerej 
&  qu'on  démolira  ceux  qui  (e  trouvent  cr>nl 
Toutes  les  dettes  ou  récîaniaticns  pécunraic 
tre  les  deux  états  font  annulîécs  î   Se  1rs 
contraélanrcî  renoncenr ,  fans  aucune  réfcrvc^ 
toutes  les  prétentions  ultérieures  qu*iU  pounoae 
former  l'une  contre  l'aune. 

S\  la  tranquillité  de  l'Europe  fut  afferirie  fa 
les  bords  de  l'Efcaut ,  un  autre  p' 
de  Vienne  ,  mit  en  fermentation  . ..-. , 


(t)  |«C6  Mlandois  «voient  ouvert  les  digues  ea  ^uolqu»  eudioit». 
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.  Or ,  7ufqu; 


encore  pour  CCI  héritage  de  Kt  maifon  prince  qui  doit  les  gouverner  i    ,  . 

|iiiumc  de  Ûavic.e,  dcjd  trois  t»is  dans  le  dix-  le  duc  d«  Deux  -  Ponts  ayant  ^té  inébranlable  s 
huiticnc  lîcclc  ,  atraquc,  difputé  ou  envahi.  Il  ne  ;  rcjcticr  toute  propolition  d'échange,  &  le  but  de 

,  S*<i3  floit  ai  d  u  :e  urjtpatirn,  ni  d'une  conquCte;  la  ligue  qui  s'y  oppofe  &  le  dedein  de  la  couï 

c'etoit  une   échange   à  l'ammblc  ,   pvopofé   aux  de  Vienne  de  le  rcalifcr,  femble  tcmber  abfolu- 

meaibres  de  la  maifon  palatine,  des  ciats  de  Ba-  ment.  Mais  le  roi  d;  Pruflc  a  été  plus  loin  dans 

Lvicrc.CiiutTi  les  pro\iincc:s  des  ^'*m-5«ij  reliées  a  la  tes  déclarations;  il  a  foutcnu  que  l'aveu  même 


S  pro' 
f<m  d'Autriche,  à  l'exception  de  Luxembourg 
au  comté  de  Nan^ur.  Depuis  quelques  mois  , 
le  fccrcî  de  cet  arrangement  avoit  tranfpirc  dans 
le  public }  on  parloit  d'ouvertures  Faites  au   duc 
de  Deux  Ponts,  &  de  la  réfiUancc  de  cet  hcri- 
tici-préfomptif  de  l'^ÎIcilcur  Palatin  »  du  confen- 
temcnt  de  ce  dernier  prince ,  &  de  l'appui  que 
la  cour  de  HuÛie  prétoit   à  ce  projet  Ces  ru- 
meurs acquirent  un  nouveau  degré  de  créance , 
par  les  allarmes  des  fujets  bavarois ,  par  leurs  rc- 
prdfcntations  au  fouverain  ,  qui  menaçoit   de  les 
abandonner  ,   &   par  un  voyage  de   l'éleveur  à 
DulTcldorp ,  dans  ctr  inlUut  critique  »  voyage  qu'on 
s'oblïinoir  à  regarder  comme  une  évafion.  Toutes 
co  incertitudes  ne  tardèrent  pas  à  fe  difliper  i  le 
coi  de  Pruffc  fe  chars^ea  d'éclairer  l'Europe.  Ce 
monarque ,  averti  pjr  le  duc  de  Deux  -  Ponts  , 
s'alLtrma  d'un  cvciiement ,  contre  lequel  fa  po- 
litique &  Tes  atmces  avoient  déjà  tenu  l'Allemagne 
en  garde.  De  nouveau  il  le   préfenta  comme  le 
dJfenfeur  de   la  liberté  gtrmaniqu9  ^  c'ell-à-dir« 
d'un  équilibre   de  puilTancc  dans  l'Empire.   Le 
grand  âge  de  ce  prince ,  &  fa  fanté  rtcqucm 
mène  ébranlée ,  étoient  de  foibles  obllacles  aux 
mciures  diAîciles  qu'il  alloit  cmbraÛer.  On  l'avoir 
vu  parcouiir  lui-même  fes  états,  vifitcr  fcs  ar- 
mées ,  paffer  en  revue  en  Silélîc  quatre  -  vingt 
mille  hommes  dans  un  jour,  &  braver,  à  che- 
val ,  la  ùiigue  ,  ta  pluie  ,  &  l'intempérie   des 
Caifons.  Lorfquc  fc^  dcllci.^s  furent  mûris,  il  les 
communiqua  aux  diverfes  cours  de  l'Europe.  Il 
•nnooça    qu'uni    aux   cledcurs   de    Saxe  &  de 
Hanovre,  il  s'oppoferoit   à  uac  entteprife  qu'il 
jugeoit  contraire  aux   traités  j  au  droit  public 
de   l'Empire  ,   aux   conventions  les    plus  expli- 
cites ,    aux    convenances    les   plus  importanrcs. 
En  même  temps  il  invita  les  membres  du  corps 
girmaniquc  ,  à  s'-iTocier  à  une  ligue  ,  dont  leur 
repos  devoit  ctrc  &  le  feul  but  &  le  feul  fruït. 
La  cour  de  Vienne  s'irrita  d'une  pareille  con- 
Ccdération ,  dirigée  contre  le  chef  de  l'Empire  , 
&  produite  par  une  défiance  donc  cette  cour  ne 
put  s'cmpcchcr  de  marquer  fon  reffcntiment.  Elle 
fie  combattre  avec  vivacité  les  imputations  &r  les 
argumens  de  la  cour  de  Berlin  :  il  feroit  inutile 
de  récapituler  ces  longues  difcuflîons.  Elles  pio- 
voquercnt  une  réplique  détaillée  ,  dans  laqucll?  le 
roi  de    Pruffe  confirma  à  l'Europe  fa  fermeté-  , 
fes  ijitcmions,  &  fes  motifs. 

Il  eÙ.  un  point  cependant  fur  lequel  les  deux 
cours  parurent  s'accorder ,  du  moins  en  appa- 
rence ï  c'cft  que  les  états  bavarois  ne  peuvent 
changer  de  mojtre  ,  fans  le  libre  confcntement  du 


de  l'héritier  de  la  Bavière  n'en  rcndroit  pas  l'alié- 
nation plus  valide.  Dans  tous  les  cas ,  ce  monarque 
s'avance  comme  une  bairiérc  qu'il  faudra  faicer» 
avant  de  tranfportcr  à  Bruxelles  la  couronne  dcs.^ 
ducs  de  Bavière. 

Quelle  que  foit  l'iffue  de  ce  différend  ,  quî  ,_ 
malheurcufcmcnt  ne  tardera  p,is  a  renaître  &  quij 
peut  mettre  en  péril  la  tranquillité  de  rAUeinagne'' 
3f  de  l'Europe  i  il  cft  întérciTanc  de  connoître  1»^ 
valeur  de  l'objcc  de  l'échange  médité.  Selon  Ics'^ 
calculs  préfenîcs  par  le  minirtre  de  PrulTc  ,  IcsJ 
états    de   Bavière   ont  784   milles    d'Allemagne; 
quanés ,  1 ,590,000  habitans  ,  &  donnent  au  fou- 
verain  un  revenu  de  fcpt  millions  de  Borins.  La 
partie  des J^aysBos  autrichiens  offerte  en  retour,, 
contient  290  milles quarrés  ,  i,icOjOoo  habitans,,' 
&  produifcnt  un  revenu  de  deux  a  trois  million» 
de    florins.  Mais   quoique   l'cmperenr  voulût  fe 
rcferver  une  parrie  des  Pays-Bas  ,  nous  croyons 
que  les  ciUuIs  de  la  cour  de  Berlin  font  un  peu 
trop  i'oibles* 
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Des  troubles  que  vient  tfocca/îonner  /'empereur  éaits 
tes  Payj'Sjs  ,  en  voulant  tkanger  la  forme  d*ad'  ^ 
minifiratîofi ,  &•  let  tribunaux  dt  «*  proven<es  i, 
&y  étAlir  des  réformes. 

Les  diverfes  provinces  des  Pttys-Bas  avoient 
accueilli  avec  chaleur  les  prétentions  de  l'empereur 
fur  l'ouverture  de  l'Efcaut  ;  msis  tllcs  ne  tardèrent 
pas   à  oppofrf  une  vive  réfiftance   aux   changc- 
mens  qu'il  eifaya  de  faire  en  1786,  dans  l'admi- 
niHration  intérieure  de  ces  provinces.   Il  voulut 
les  divifer  en  cercles  ,  &  y  érablir  des  intcndmsî 
&   les   habitans  bien  intïruits  des   ré^lamarioni 
qu'eJtcitoicnt   tes  intendans  en  France  ,  &  trcs- 
iélés    pour    le    maintien    de    leurs   privilèges  * 
n'ont  pas  voulu  y  confeniir.  La  cour  de  Vienne 
fe  propofoit ,  malgré  la  divetfité  des  privilèges  J» 
des  préjuges  &  des  habitudes  de  fcs  divers  tiirs^ 
d'établir  un  régime  unilotmc  pour  les  collèges 
d'adminilUaiion   &  les  tribunaux  de  jollicc'i   & 
les  provinces  des  Pays  Bas  ont  paru   difpolçes  à 
défendre,  les  armes  à  ta  main ,  les  anciens  tribu- 
naux :  rcmpcreur,  fur  ces  entrefaites ,  avrit  fup- 
primé  beaucoup  de  couvents  i  &  il  avoit  fait  d'au- 
tres innovations  dans  le  régime  cccIcfiaiHque;  & 
cette  opération  qui  bicfloit  les  dévots  ^  a  réuni 
tous  les  ordres  de  citoyens  :  on  les  a  vu  s'armer 
conue  le  l'ouvetain  «  difcutCE  cbaqucpoint  do  Ai' 
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*-u  à'\uk  toutevcmcnt  gcncrnl,  8c  ar- 

t  >  jpics  une  coructUtton 
.  ,  donc  nous  allons  donner 
tis  permettrons  pu  de  juger 
,,L  ;  liùus  obfcrveroris  feule- 
ffiiiucn  rccUmant  leuis  c.ipi- 
s  privilèges,  n'ont  pas  voulu  ou 
it'ohi  pal  pu  icpartr  les  ianov-uions ,  nuifiblci  à 
itfttt  proi'perii^  ic  à  leur  indullric,  de  ccllci;  qm 
cu>ifi"t  analogues  au  piogrcs  des  !umicrc<i ,  Se 
qui  fe  trouvoicnc  t'ivorablesÀla  prufpéritëdc  ces 
mêmes  provinces. 

Eli  1786,  le  iJ.oâobrc,  TeiTipercur  divifa  tes 
Pays-Bas  en  cercles ,  comme  la  Bohême  3c  Y  Au 
tnche  i  ils  dévoient  être  au  nombre  de  9,  ayant 
chacun  un  capitanie  ou  mirnJant  :  voici  la  divi- 
(ïtjn  de  CCS  cercles  ;  1".  ïc  B.abant}  i*.  la  pro 
vincc  de  Limbourg  &  !e  quartier  de  Ruremondej 
\^.  Ic  marquifjt  d'Anvers  bc  la  fcigncurie  de  Ma- 
ines  i  4*.  le  Luxembourg;  ç**.  la  province  de 
Namur  i  (f  -  Tournay ,  le  Tourncfis  &  la  Flandre 
rétrocédée  ;  7*.  les  quartiers  de  Bruges  &  d'Ollen- 
dci  8"  Gand  &  le  refte  de  la  Flandre' j  */.  le 
Hainaut. 

Les  coiifcillers  intendans  de  ces  cercles  dé- 
voient avuirrjng  de  confcillers  au  conicil  royal ,  & 
jouit  de  ^o  florins  d'AlLmaguc  d'appointe- 
mens.  Ils  dévoient  être  rendus  dans  leurs  dépar- 
îcmci^s  au  premier  novembre  1787. 

Au  mois  de  mars  1787  le  gouvernement  com- 
muniqua aux  états  ,  aux  tribun.iux  fupérieurs  & 
aux  magillrats  muritipaux  ,  deux  diplômes  de 
S.  M-  L  ;  le  premier  contlitutif  d'un  nouveau 
confctl  d'admtnilîration  générale  dans  les  P»tyj. 
Bas  y  le  fécond  ,  dun  nouvel  ordre  de  tribunaux 
judiciaires. 

Le  prcmicf  cxpofoit  en  détail ,  ce  qui  avoit 
sapport  aux  cercles  &  aux  iiitcnaans }  6c  voici 
l'un  &  l'autre  de  ces  réglemcus. 

J)  i  r  10  u  z  dt  remptreur  ,  portant  haUiffcment 
d'une  nouvelU  forme  pour  U  gouvernement  giné 
rai  des  PaysHas  ,  du  premier  janvier  1787. 

Jofeph ,  par  U  grâce  de  Dieu  .  empereur  des 
Romjins ,  ir>ujours  augulle,  roi  d'Allemagne  ,  de 
Jcrufalem ,  de  Hongrie ,  de  Bohème ,  &c.  Ôcc.  &c. 
Ayant  réfolu  de  donner  au  gouvernement  général 
de  nos  provinces  belgiqucs ,  une  funnc  souvclle 
pour  la  dircâion  &  l'expédition  la  plus  prompvC 
&  la  plus  régulière  des  atfaires  de  fon  rcfl'ort  , 
nous;Aatuons  &  ocdoimons  les  points  &  articles 
faivans. 

î.  Nous  fupprimons  les  trois  confcillcrs-C©IIa- 
rcraux  &  U  rccrctaircrie  d'état. 

\\,  Au  Heu  de  ces  conrcils  &  de  la  fecrécai- 
rcric  dViaC  »  nous  rt-iblifTins  un  feul  confeil  , 
jbus  le  nom  de  confeii  du  gpuvcfnemcnc-gèac- 


ral  des  Pays-Bjt ,  oii  feront  tnttces  tOtSîM  les  »^ 

taires  politiques  &  économiques  du  pays ,  d'a- 
près les  règles  &  inlhudlions  que  ûous  avons 
prefcrites, 

in.  Notre  mînîftrc  plénipotentiahfe  aux  P-n/- 
Bas  ,  fera  par  état  le  cnef  6f  It  prcûdriit  de  ce 
confeil  &  le  gaxde  de  nos  fceaux. 

IV.  It  y  aura  dans  ce  confeil  un  vice-pTc&rfenc 
pour  fuppléer  aux  fonctions  du  chef,  d^ns  loitt 
les  cas  où  il  ne  pourra  pas  les  remplir  en  pcr- 
fonne  »  8c  autant  de  confeiliers  que  nous  juge- 
rons à  propos  d'y  commettre. 

V.  Ce  confeil  fera  pourvu  du  nombre  de  fe- 
crétaires ,  de  commis  &  d'offictaux  ,  qui  Icra  fug^ 
nécclTaire. 

VI.  Pour  facilitct  la  direÔion  des  affaire»  da 
gouvernement •  général ,  &  lui  procurer  en  tout 
temps  des  notions  aflurccs  fur  tout  ce  qui  pcB« 
intérclTet  l'ordre  public  ,  &  le  bien  des  peupî^M 
conHcs  à  nos  foins ,  nous  avons  réfolu  de  dtvt{^H 
nos  proyinces  des  P^)s  Bus  en  neuf  cercles ,  & 
d'établir  fous  fcs  ordics,  dans  chacun  de  ces 
cercles  ,  un  mtcndant  &:  pluficurî  cammiffa-m , 
fur  le  pied  que  le  gouvernement  fera  conmirre 
par  une  ordonnance  i  émaner  de  notre  part , 
feton  laquelle,  ainfi  que  félon  les  inOruàionsSf 
les  ordres  qu'ils  recevront  du  gouvernement ,  «% 
i.itcnd,ins  &  commilfaircs  fc  régleront  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges. 

VII.  ConCdérant   lei   frais    énormes  qu'ei 
tMÎne  ,  à  la  furcharf^e  de  nos  peuples ,  ta  fotn 
a^uelle   des   adminiUraci<ins    provinciales ,   lioL_^ 
avons  réfolu  de  les  fimpliBer  de  Yk  manière  fui*' 

vante, 

VIII.  Les  collèges  afttieU  ét%  dèpiné*  Ac^ 
de  toutes  nos  provinces  Belgicues  ,  «- 
ccircr  avec  le  dernier  du  mois  d'oâob 
année  &  réitèrent  fappmnés. 

IX    Au  lieu  de  ces  collèces  j  les  ctats  de  ' 

bant  j  de  Flandres  &  du  Hainaut  choiff" 

ceux  de  leurs  membres  qui  feront  pr<.. 
tcconnus  capables  par  le  gouvernement^  un 
puté  pour  chacune   de  ces  provinces ,  qui 
agtégc  au  confeil  du  gouvememcm  ,  nà  it  au 
!c  titre ,  le  rang  ^  &  les  gages  de  eonfciïicf , 
où  il  rapportera  immédiatement  tous  les  obje 
des  fînaiices  de  fa  province,  &   autres  »  que 
préfidcnt  jugera  à  propos  de  lui  confiée 

X.  Les  admînîn  rations  des  autres  provînrer  1 
rani  ni    fi  écencUies ,  ni    fi   cnnfidcnSTft  ,  of 
avons  ]uv*'  ^^^  dcUY  pareil* 
tes  pouvoieiic  fufiîre  ^  en   eu. 
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de»  proTÎnce»  de  Limbourg  &  de  Luxembourg 
auront  i  s'eiitdnJrc  far  le  choix  d'un  de  Icuis 
mcmbtcs  >  ou  de  quelqu'autre  fuj«  agrt-ablc  au 
Roavernemcnt ,  &  les  l'tats  de  Namur  &  de 
Tourncfis  auront  pnrcîllerncnt  j  s'enrcndrc  fur  le 
choix  d'un  députe  commun  ,  pour  diriger  rcf- 
pctStivemcni  leurs  .itfaires  au  confeil  fur  le  pied 
requis  i  l'arjcle  prcccdcnt  j  quant  am  états  de 
Gueidrcs  &  de  Maliucs  ,  ils  auront  à  co  nmet- 
Uc\c  foin  de  leurs  affaires  aux  députes  du  Br,\bant. 

XI.  Les  ^tats  rcfpeâifs  éliront  de  même  cinq 
Secrétaires  aui  feront  également  agrégés  au  con- 
feil ,  avec  les  mêmes  gages  Se  émolumens  dont 
jouiflent  les  autres  feccctaircs  de  ce  confeil. 

XIL  Ces  cinq  députés  des  états  ,  &  leurs 
fecrcraircs  ,  fcrviront  pendant  un  terme  de  trois 
ans ,  au  bout  duquel  ils  feront  continués  ou  re- 
liouvclléc  pour  même  terme  ,  an  gré  de  leurs 
cotnniettJos  rcfpeftifs ,  &  dans  tous  les  cas  où  le 
gouvernement  trouvera  bon  de  leur  demandor  des 
avis ,  ou  informations  quelconques  reUtits  à  l'in- 
t^ict  général  de  la  provmce,  ainfi  que  pour  (igner 
les  nouvelles  lettres  de  rentes  &  autres  a^cs  que 
les  états  pourrtîient  ê:rc  Hans  le  cas  d'expédier  : 
ces  cinq  députés  reprcfet lieront  les  états  dans 
leurs  différcns  ordres. 

XIU.  En  fîmpltfiaat  8c  réuniHinc  ainfî  Tadmi- 
tiiftration  des  Finances  provinciales  ,  nous  fommes 
très-éloignés  de  vouloir  toucher,  ni  innover  en 
ïten ,  aux  droits,  ni  à  l'hypothcque  de  ceux  qui 
ont  plicé  leur  argent  fur  !c  crédit  de  nos  éi.us 
Belgiquesv  nous  entendons  en  conféqucnce  que 
leurs  cailfes  relient  toujours  féparccs  de  celles 
<ic  nos  finances  ,  &  iju'il  ne  Toît  rien  changé 
^  quant  aux  lieux  (lipulcs  pour  le  payement  des 
rentes. 

XIV.  Tout  ce  eue  nous  venons  de  prefcrire 
par  les  anicles  précedens  relativement  aux  admi- 
nilhattons  des  états ,  commcoccra  à  avoir  lieu  le 
premier  novembre  de  l'année  1787. 

XV,  Ayant  trouvé  bon  d'excepter  de  la  fur- 
vcillance  &  de  l'adlivité  du  nouveau  confeil  du 

Î;ouvetnement,  toutes  les  affaires  qui  ont  trait  à 
a  jullice  &  à  fon  adminiflration ,  nous  avons  ré- 
folu  d'établir  pour  cet  objet  fi  efTenciclj  un  dépar- 
tement féparc  ,  fous  le  nom  de  confeil  fouvcrain 
4Je  jullice  des  Pays-Bas ,  dans  ta  forme  que  nous 
réglerons  par  un  diplôme  particulier. 

XVL  Ce  confeil  chargé  fpécialcment  de  tout 
ce  qui  concerne  l'adminiOnrion  &:  la  direction 
fupérieure  de  la  juftice  ,  fur  le  pied  des  inllrnc- 
lions  que  nous  lui  ferons  remettre  ,  fera  en  même- 
temps  Tunique  tribunal  de  tévUioo  pour  toutes 
BOi  provinces  Belgique». 
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Si  donnons  en  mandement  i  tous  nos  confcils , 
o/Hciers  ^  fujcts  qu'il  appartiendra ,  d'obfervcr  & 
de  faire  obferver  ponitucîlemcnt  le  contenu  des 
préfentei.  Cj/-  ainfi  nous  plait-ii.  En  témoignage 
de  quoi  nous  avons  ligné  les  préfentes ,  &  nous 
v  avons  fait  mettre  notre  qrand  fcel.  Donné  i 
Vienne  le  premier  )anvicr  l'an  de  grâce  mil  fepc 
cent  quatre  -  vingt  -  fept ,  fie  de  nos  reencs  ,  'de 
TEnipire  romain  le  vingt  troifièmc  ,  de  Hongrie , 
de  Bohême  le  fcptiême.  Paraph'I  \.  R.  Vt. 
Signé  Joseph.  Conttefigné  ,  par  i'empcreuT  &  roi , 
A.  G.  De  Laderer^  &  muni  du  grand  fcel  de  {a 
majcfii. 

DiFLOMt  de  i*empertur  ,  portant  éuihltjfcmtru  Jf 
nouveaux  tribunai^^  dt  jujiicc  aux  Pays-Bas  j  du. 
premier  janvier  1787* 

JOSEPH  ,  par  la  gt*oc  de  Dîeu  ,  cm^  crcur 
des  rom;iins  ,  toujours  auguile  ,  ^oi  d'AU?magne  , 
de  Jcrufa  cm  ,  de  Hongrie  ,  de  Bohême  »  &c, 
ÎSl'c.  &c.  Avant  r-ffolu  d'^rahut  pour  î  .;dm'iuf- 
tration  de  la  jufttced^ns  nos  provinces  Belgiqucs, 
le  mcire  ordre  &  la  mcm».  g.idation  deiribunaux , 
oui  fubiiiltdt  dar%  les  au»:res  états  ^  provinces 
de  notre  domïnuion  >  nous  avons  ordonné  & 
ll;ttué,  ordonnons  &  lîatuons  les- po;its  &  arti- 
cles fuivants. 


l.  Il  7  Jura  pour  tontes  les  parties  plaidantes , 
de  quelqu'état  ou  condition  qu'elles  foient ,  & 
pour  toutes  les  canfesi  trois  înllances  fans  plus , 
favoir  :  la  première  inftancej  l'inAance  d'appel 
S;  t'inllance  de  révilîon. 

Il-  L'inftaice  de  révifion  n'aura  cependant  pas 
ticu  ,  lorfque  les  fentences  1  rendues  dans  les  deux 
premières  inlhnces,  feront  conformes. 

lU.  Nous  fupprimons  tous  nos  confeils  aâuelf 
de  juftice  aux  Pays-Bas  \  &  à  leur  place , 

IV.  Nous  ctablifTons  en  notre  ville  de  Bruxelles 
un  confeil  fouvcrain  de  juftîce ,  compofé  d'un 
préfiJcnt  qui ,  fous  la  dénomination  de  chef  & 
préfident ,  fera  à  ta  tête  de  ce  corps,  &  d'un 
nombre  fudîfant  de  confetllers. 

V.  Nous  confions  ï  norrcdit  confeil  fouvcrain 
la  fuprême  autoriré  fur  le  fait  de  la  jullice  civile 
flc  criminelle  ,  comme  étant  le  centre  unique  du 
pouvoir  judiciaire  ;  &il  exercera  cette  autorité  en 
conformité  de  fes  attributions  &  de  l'édit  que 
nous  ferons  émaner  fur  la  rétonnation  de  U 
juftice. 

Il  jugera,  au  furplus,  en  troifièmc  înflance,  & 
en  dernier  rcflbrt ,  toutes  les  caufes  qui  feront  fuf^ 
ccptibles  de  révifion  fur  le  pied  lUtué  par  le 
deuxiàoie  article  du  picfcne  diplôme. 
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VI.  Nous  érabliflonsjpourla  féconde  inftance, 
4cux  confdU  d'jppel  ,  dont  l'un  aura  fa  rciî- 
«Icncc  en  notre  ville  de  Bruxelles  pour  les  pro- 
vinces de  Br^lunt ,  de  Limbourg  ,  de  Gueldic, 
de  Flandre  ,  do  flainaut  ,  de  N^inur,  de  Tour- 
Hay  &  Tourncfis ,  &  de  Mnlinesi  &  l'autre  en 
notre  ville  de  Luxembourg  pour  la  province  de 
ce  nom. 

VII.  Ces  deux  confeils  d'appel  fctonr  com- 
piles chacun  dun  prcfiden:  &  d'un  nombre  fuf- 
iifant  de  confeilters.  Ceux-ci  doivent  avoir ,  ou- 
rre  les  aurres  qualités  requifcs  la  connoïflance  dc$ 
langues  qui  funt  en  ufage  dans  les  provinces  de 
leur  tciTott  refpedtir. 


I 


Vm,  Nous  fupprîmom  également  toutes  les 
^uOtces  fcigneuriales  au  plat  pays;  voulant  que 
a  )uUicc  foit  rendue  dcfornuis  en  prcmicre  inf- 
tancc  par  des  tribunaux  fixes  &  permancns ,  donr 
l'établtflcmfnt ,  le  nombre  ,  la  compontion  &  les 
attributions  feront  détermines  par  un  lézlcment 
ultérieur ,  que  nous  ferons  ccdiger  &  publier  fur 
cet  objet. 

IX.  Nous  fupprîmons  enfin ,  a  Tcxccption  des 
feules  jufliccs  militaires,  tous  autres  tttbunaux, 
corps  &:  cours  de  iuUices ,  qui  fubfifteni  actuel- 
lement dans  nofjitcs  provinces  des  Pdjs  ■  Bas  , 
ainlî  que  les  tribunaux  eccléfiaUiques  bc  ceux  de 
notre  univdrfitc  de  Louvain  ,  voulant  que  tous 
nos  fujets  fans  dilbn^ion  foient  appelles  devant 
les  tribunaux  ordinaires  qui  feront  établis  en  con- 
fcquence  da  prcfcnc  du  diplôme. 

X.  Tous  les  juges  fans  exception  prêteront  fer- 
ment i  leur  admifl'ion  fur  l'obreivation  exaÛe  du 
nouveau  règlement  de  la  procédure  civile  &  des 
jnrtrudlioris  y  relatives. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  con- 
feillrrs  ,  officiers  &  fujets  qu'il  appartiendra  , 
d'obfciver  &z  faire  obfcrvcr  ponflucllement  le 
contenu  des  prcfentcs.  Car  ainji  nous  plaii-U.  En 
tc'moipnage  de  quoi  nous  avons  (\%\\é  les  prcfcn 
les ,  &  nous  v  avons  fait  mettre  notre  Rrand 
fcel.  Donne  i  Vicunc  le  premier  janvier  l'an  de 
grâce  mil  fcpt  cent  quattc-vingt-fept,  &  de  nos 
règnes ,  de  l'Empire  romain  le  vingt  -  troiiièmc  , 
de  Hongrie  &  de  Bohême  le  fepticme.  Etoit 
Paraphé  K.  H.  Vt.  Signé  Joseph  ,  contrefignc , 
par  lemp<rfur  &•  rçi ,  A^  G.  Dt  Ltttierer ,  &  muni 
tlu  grand  fcci  de  Ja  mjjcjîé. 

Des  innovations  auilî  importantes  &  aufTi  Con- 
traires aux  capitulations ,  &:  aux  privilèges  des 
Pftys-Has  ^  ne  pouvoient  manquer  d'allarmer  les 
efpnis  f  &  chacun  doit  convenir  ,  qu'elles  ctoicnc 
bien  prt'cipitécs. 

Le*  états  &:  les  corps  de  prefque  toutes  les 
ptovint:cs ,    pielcmctcnt   des    requêtes  de  titent 
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des  réclamations  contre  ces  i^gleniens  i 
coup  d'autres  qui  les  picccdcrent ,  &  les  ^«* 
pagitereiit  :  nous  allons  iranfcrirc  la  requête  i 
états  de  Tlandrc  ,  qui  re'unit   la   décence 
fermeté  \    elle   donnera   une  idée   de  ccHe 
autres  provinces  ,  qui    s'accordent    à    pet 
fur   le  tond  ,    &  qui    ne  varient   que 
forme. 

Requise  des  états  de  flandrtm 

Sire,  queV.  M.  daigne  permettre  aux  d^pa 
des  états  de  Flandre,   rpècialcmcnt  autortf 
cctic  fin  par  leurs  principaux  i   rcpTéfentani 
états  de  la  même  province  ,  d'expoîcr  leurs  pto-- 
tondes  doléances  au  pied  de  fon  trône  ,  & 
réclamer  avec  tout  le  rcfpc£t poflibîe ,  loi  ' 
tion   ptécifc  &  exaOe  du  traite  folcmnellcnn 
juré  au  jour  de  l'augulU  cérémonie  de  fonjii 
guration .  comme  comte  de  Flandre. 

Notre  devoir ,  firc  ,  ne  nous  permet 
diffimuler  à*V.  M.  l'abattement,  la  con 
tion  &  l'effroi ,  où  plongent  tous  fes  fidèle 
de  la  province  de  Flandre ,  les  atteintes  m\i 
portées  à  leurs  ccnllitutions  ,  les  difp- 
vclles  &  allaimantcs  qui  ont  été   fii 
religion  de  V.  M.  Le  mécontentement  Ôc  le  ma 
mure  percent  de  toutes  parts.  Dci-i  l'on  redofl 
pour  la  perte  de  fa  liberté  ,  de  Ion  hoitocur, 
Tes  biens  »  de  tous  les  objets  les  plus  împ.^nar^ 
fur  Icfqucls  ces  conUitucions  inviolables  nou 
furoicnt  de  la  manière  la  plus  poûtlve. 

Daignex  vous  rappeller ,  firc ,  que   ce 
ces  mêmes  conftitutions  cjue  V.  M.  nous  a 
ranties  par  une  lettre  figncc  de  fa  propre  ma*i 
écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  tcue  l'împéd 
tïice- reine  de  glorieufe  mémoire,  fon   augu' 
mère.  Ce  font  ces  mêmes  conilîtuiions  que  \ 
juillet  1781  ,  S.  A-  K.  le  duc  Albert  de 
Tcfchen  nous  a  jurée»  folem^ellcment  au 
de  V.  M.  Ajr  le?  faints  évangiles  ,  devam 
la    nation  afitmblee  ,  8c  en   préknce   de 
fércniffime  f«ur  S.  A.  R.  l'archiduchcflc  }•*>  ■ 
Chriilmc.    C'ell    après  avoir  re^u  la   ptr; 
de  ce  ferment,  que  le  clergé  ,  les  grands  vji 
les  villes  ,   oays ,  chitcllenics  &  métiers 
province  de  Flandre,  vous  jurèrent  di  ' 
fol ,  fidélité  ^U  hommage ,  comme  jk  k 
comte  &:  fouverain. 

Ce  padle  précieux,  réciproque*  în^-i  t,i- 
de  tous  temps  fait  le  bonheur  de  la  Fbi 
tous  les  tctnrs  il  a  été  le  mtme,  auj.i  oçj 
les  ducs  de  Bourgogne  .  à  chaque  avéueme 
nouveau   fouverain,  &  fpécialcmcnt  i 
V.  M.  II  a  conibmmeiit  &  fcrupuJeufe 
renouvelle  de  parc  &  d'juue  avcv 
qui  convient  à  urc  uufi'i  impurtar.:. 
lucurccércirontc.  Q'cii  fur  cette  b-tlc  .icuc  J«  ' 
braiiUblc  qu'étoit  fondée  la  ïùicié  de  uo(  t*tHi' 
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féi  1  rfe  nos  vies  ,  de  nos  propri^t^s  ,  de  tous  nos 
droits,  de  toutes  nos  prérogatives.  Ce  p  aile  ci- 
mente parla  religion  du  femii'nc ,  elt  mis  à  l'abri 
de  toute  inlUbilitc  par  le  plus  ùiut  &  le  plus 
jndiffoluble  des  noeuds  ,  par  lefqucls  on  puiHé 
lier  les  conventions  humaines ,  &  depuis  que  les 
provinces  Beï^iques  ont  paflées  fous  TaugulU 
&  hcureufe  domination  de  la  mailoti  d'Autri- 
che ,  il  a  été  garanti  même  par  les  puifTances 
étrangères, 
ft  Mais  rien  ne  nous  raffure  plus  fur  l'immutabi- 
fi^ic  de  cette  cunllitution  que  la  parole  facrce 
de  V.  M.  ,  que  le  fcrmcut  fotemucl  qu'elle  a 
prêté  à  cet  égjrJ. 

Qu'il  foit  permis  ,  Ccc  ,  d'en  retracer  ici  les 
Kpreflions,  elles  l'ont  claires  &  nullement  équi- 
:)ucs  : 

Que  y.  M.  maintiendra  cette  province  dans  eotrs 
^s  privilèges  ,  coutumes  ^  'tfoges  ,  tant  ecc/éjtafii- 
ttes  Çfltf  pcuiiers ,  &  qui  S.  M.  ,  ccmme  comte  de 
f/mnàre,  n<  foufrira  point  que  rien  Jbtt  a/iéré  ou 
limitiué ,  en  l'an  ou  t autre  diceux. 

Cependant ,  firc  ,  les  difpolitions  nouvelles 
émanées  fous  le  nom  de  V.  M.  bou'.cvcrfent,  dé- 
truifcnt ,  ancintiirent  toute  cette  confti'.ution  que 
vous  avez  fi  folemncllemsnt  luice.  Elles  portent 
h  dclolition  &  Il  perplexité  dans  le  coeur  des 
citoyens  de  tous  les  rangs.  M  is  nous  fnmmcs 
pcri'uadcs  ,  fire ,  que  votre  religion  aura  été  fur 
prife  •  qu'on  vous  aura  cache  le  véritable  érat 
des  chiifcs ,  qu'on  aura  néglige  de  vous  rcpré- 
fcntcr  &  les  droits  oui  nous  font  acquis ,  &  les 
obligations  que  V.  M  a  contT.Klécs  i  nous  avons 
)a  mtme  ccnviftion  ,  fire  ,  qu'il  fuffira  d'inihuirc 
V-  M.  fur  tuutes  les  atteintes  portées  à  ce  paéte 
facré  &  conllitutionnel  ,  pour  obtenir  de  fa  rcli- 
^on  &  de  fa  }uUice  un  redretîcmcnt  complet  à  tous 
^k  égards. 

^  Le  plus  cflcntiel ,  le  premier  de  ncs  droits  , 

celui  qui  de  tout  temps  a  été  gravé  en  caraé^ètes 

ineffaçables  dans  le  coeur  des  ilimands  .  qui  nous 

cil  afl'urc  par  la  nature  i  par  une  infinité  de  lo'x 

L^s  fouvcrains  prédc'cefl'curs  de  V.  M. ,  par  le 

Brment  qu'ils  ont    tous   prêté  à  leur  inaugnra- 

rwan  ,  par  celui  que  V,    M.  a  prêté  elle-même  ; 

"  c'cft  qu'il   ne  i>eut  être   fait  aucune   force  m 

^"    '      ce  à  aucun  lubicant  du  pays,  que  tant  les 

/ilhqucs  que  les  féculicis  en  corps  ii:   en 

*"ris  doivent  être  traites  par  julticc  &  fcnt^nce, 

^V-ant  leur  juge  naturel,   fans  pouvoir  iouffrir 

*c  tanc  atteinte  dans  leur  droit  rie  propriété.  •» 

•t^aprés  ce  principe  fondé  fur  !e  droit  naturel 

ftir  les  loix  fondanientaies  de  l'état ,  il  nelt 

^s      poffible  ,  (ire  (  d.-.iRncT.  permettre   leffulion 

-    »io$  coeurs  8^'  de  no»  feutimcns  )  qu'ayant  juré 

^     ne  jamais   exercer  de  pouvoir  que   confur- 

V^kient  i  ces  loïx  /nous  putlficns  nou^  perAia* 
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der  (fue  votre  équité  ait  pu  fe  laiffer  induire  à 
na  pas  obfcrvcr  une  auflî  faintc  promeife  ,  fi  votre 
religion  n'avoir  été  furprife.  Cependant ,  fire  • 
cette  promefîe  étoir  évidemment  enfreinte  par 
raïtribucion  d'un  pouvoir  arbitraire  &:  illïmitc 
d'abord  accordé  atix  intendans •  &  mudcré  de- 
puis, à  ccftains  égards. 

Sous  le  régne  de  V.  M.  »  dont  l'oeil  v'gilant 
elV  perpétuellement  ouvert  fur  toutes  les  parties 
de  l'adminilliation  ,  on  pourroit  peut-être  n'é- 
prouver que  lézèrcmcnt  &  en  partie  les  funelles 
fuites  d'une  telle  attribution.  Mais  fous  un  prince 
moins  aclif  ou  dilUaît  par  d'autres  occupations , 
quels  malheurs  n'auroit-on  pas  à  redouter  d'un 
fcmblable  étibhiremcnt  ?  Quelle  rcirourcc ,  quel 
afylc  lelleroit-il  au  citoyen  pour  fc  mettre  it  l'abri 
des  rapines,  des  perfécu::cns,  des  violences,  que 
pourroit  exercer  une  foule  de  gen<  ,  prépofés  &: 
fuba'.tcmes,  armés  d'un  pouvoir  abfo'.u  j  dont  il  eft 
fi  facile ,  &  dont  on  ell  fi  tente  d'abufer ,  fi:r- 
tout  lorfqu'on  s'en  trouve  inopinément  vevctu  } 

La  fuppreffion  des  nbbaves ,  chapitres  &  au- 
tres communatités  relig  eufs  ,  dont  i'exiUence  cft 
également  affûtée  par  le  p.nftc  inaugural ,  portc- 
roit  aufli  un  coup  mortel  à  cette  conrtiiution  ,  & 
remit  une  violation  ouverte  du  droit  de  pro- 
priété fi  tnviolablemcnt  refpecté  par  toute  h 
terre  &  chez  toutes  les  nations  ,  même  celles  qui 
gémîffent  fous  le  joug  monllructix  du  defpo- 
tifme. 

Sire  ,  l'état  eccléfijfiique  &  religieux  cfl  ap- 
prouvé dans  les  terres  de  votre  domination  aux 
PaysBai.  Vous  en  aveji  juré  folcmnellement  la 
confervarion;  d'où  il  fuît  qu'en  l'cmbralTant ,  on 
acquiert  un  état  légal  qui  ne  doit  pas  erre  moins 
llabte  que  celui  de  tout  autre  citoyen,  &  que  par 
conféciuent  on  ne  peut  en  ctrff  dépouillé  malgré 
foi  ,  &Iocfqii'on  n  a  pas  commis  de  délit  qui  puiflTe 
mériter  cette  peine. 

D'ailleurs  ,  Sire  ,  en  tous  temps  les  abl>aves  , 
chapitres  &  maifons  religieufes  ont  procuré  Je 
bien-être  de  notre  province  î  plufieurs  des  villes 
peuplées  8c  opulentes  ,  dont  fa  furface  ell  cou- 
verte ,  leur  doivent  leur  exigence  ;  la  ville  de  Gand 
enir'autres,  l'une  des  plus  confidérablcs  de  IHu- 
tope  ,  doit  la  ficnne  à  deux  abbayes,  dont  l'une 
a  depuis  été  convertie  en  chapitre, 

L't^reiiion  Ae^  nouveaux  tribunaux  que  V,  M.  a 
trouvé  à  propos  d'érablir,  caufc  auift  de  cous  côtés 
les  plus  violentes  léclamaticns» 

Par  cette  inilitution  ,  les  vartcaux  de  V.  M.  Se 
(tji  autres  fujets  de  la  Flandre  ,  fans  qu'eux  ni  les 
reprcfentans  de  la  nation  aient  été  entendus  ni 
confu!tés  en  aucune  manière  ,  fe  trouvent  privés 
tout  d'un  coup  ,  les  uns  de  leurs  jurifdiAions  qui 
faifoient  une  paitie  de  leur  patrimoine ,  les  autres 
des  emplois  (  i  )  qu'ils  admîniftroient  avec  l'intel- 


C%)  Sans  s*aii£tcr  au  préjudice  fait  >u  picJidcnc  âc  gens  du  conffil  en  Flandre,  ai  û  qu'aux  tribunaux  <k« 
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ligence   &  l'intégrité  requifes  ;  Sf  prerque  tous 
ivoient  acquis  cette  pofTdfion  à  titre  oncreux. 

Au  furplus,  quoiqu'il  foie  vrai  que  la  FUndre, 

'la  p!uî  conluicrablc  ccpenJant  Hes  provinces  bcl- 

_;tqucs  ,  ne  jouilToit    pas   de  l'avantage  d'avoir  , 

painll   que  le  Qrabant  fie  te  Hainaut ,  un  tribunal 

fouverain  jugeant  p:»r  arrêt  ;  elle  avoit  cependant 

sn   confcil  provincial  ,  auquel   rcCTortilToient  les 

«autres  cours  fubaliernes  de   la  province ,  &  qui 

etoic  à  en  égard  un  vrai  tribunal  d'appel,  dont 

laconlcrvaiion  étoit  d'autant  plus  prccicufe ,  qu'il 

ctoit  Thuc  dans  la  ville  capitale  &  au  centre   de 

la  Flandre. 

Tout  cft  encore  innové  à  cet  égard  par  les 
fiouv::lles  difpolitions  i  la  province  n'a  plus  même 
chc7.  elle  un  tribunal  de  cette  cathcgoric  »  le  crn- 
Jcil  d'appellation  crt  placé  hors  de  la  province  , 
où  les  ufa3cs  &  Ic^  coutnines  de  Flandre  j  que 
votre  maicllé  a  auffi  jure  de  maintenir ,  font  cirjn- 
gers  &  peut  être  ignores  ou  peu  connus  des  jn- 
gïs.  Des  cxtrémitts  maritimes  Se  cccidcntaîes  de 
la  prtivrncc,  après  que  les  catifes  les  plus  impur- 
tantes  auront  été  jugées  en  preuiicre  inllancc  , 
quelqucPoispar  un  fl-uj  homme  nomme  jutje  royal 
ou  prêteur,  l'en  fera  forcé  de  recourir  à  im  tri- 
bunal d'appel ,  éloigné  de  trente  lieues  8:  da- 
vantage. Lt  co^ifeit  fouveratn  de  MahncS  ctoit , 
à  la  vérité  ,  à  une  égale  diilance ,  mais  au 
imomslc  confcil  d'appel  étoic  au  milieu  de  la  pro- 
vince. 

L'abolition  arbitraire  de  la  dépuration  des  étars , 
repréfcntans  p^rp^tuels  de  la  nation  ,  cft  encore 
une  des  infradions  les  plus  graves  &  les  plus 
cfTravantes  à  notre  conltitutirn.  On  y  fubllitue 
l'ombre  d'un  dcpatc  a^^rcgé  à  un  confcd  ct.ibli 
hors  de  la  province.  Quelle  confiance  un  pareil 
repr^fentant  prut-il  jamais  infpiier  au  peuple  ou 
à  iescon^mettaiis  ?  Si  ce  fjlt^mc  anticonliituticn- 
neî  pouvoit  avoir  lieu  ,  notre  exillencc  politique 
fcroit  Tappéc  par  l'es  fondemcns  i  il  ne  rellcroii 
vins  qu'un  vain  fimulacre  de  nus  états,  qtit  font 
fa  Sale  &  !«  gardiens  nés  de  notre  conltitution. 

Ce  n'dl  pas  ,  (Ire  ,  que  pous  voulions  main- 
tenir les  abus  ,  s'il  en  exille  ,  dans  quelque  partie 
de  l'adminirtrition  i  maïs  nous  ne  pûu\'ons ,  Ons 
manquer  au  ferment  que  nous  avons  pieté  à  votre 
majcllé,  cnopérer  à  aucune  innovation,  ni  lavoir 
naître  fans  rcclaraarioii ,  des  qu'elle  blefle  cette 
conltitution  que  nous  avons,  aiiili  que  votre  ma- 
jellé,  juré  de  foucenir  inviolablcncnt.  Les  états 
de  Fbndre ,  dont  les  membres  font  nés  &  élevés 
au  frin  de  la  province  ,  connoiircnt  mieux  que 
tous  autres ,  Pni  fui  ,  fcs  piodudtions ,  fcs  ri- 
cli elles ,  iVsfoices,  fcs  bcfoins  &  Tes  rclTourccs. 
lU  donneront  toujours  volontiers  les  mains  aux 
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améliorations  que  U  fagcfiie  de  votre  mafefté  k 
Ton  zèle  pour  le  foula^jernent  de  fes  peuples  lui 
diftcront  i  mais  des  qu'il  s'agit  de  choies  qui  in- 
téiclTciit  ou  peuvent  intércfl'cr  la  confttturion,  il 
ell  maiïifefte  qu'il  faut  à  cet  égard  le  confcme- 
ment  des  deux  parties  qui  ont  uttcrvcnu  au  piâe 
inaugural ,  &  Ce  font  liées  téciproquenicnc  pai  k 
religion  du  feimcnr. 

Nous  concouirotu  toujours  avec  emprefletnerc 
aux  vues  de  vorre  maicllc  pour  le  bien  public»  fie 
nous  ne  doutons  nultemont,  iire  ,  que  les  ctiu 
n'acqnierccnt  aux  changcmciis  &  arnéliorationi 
que  vous  pourrez  leur  propofcrj  dès  qu'ils  fc- 
ro:)t  Compatibles  avec  le  maintien  de  notre  cod'* 
titution. 

Nous  fomtnes  perfuadcs  que  V.  M.  c&  dun 
les  mêmes  fcniimcns.  &:  que  jamais  elle  n'ciit  pu 
fc  réfùudrc  ,  avec  connoiftaïKC  de  caufc ,  à  anéan- 
tir des  droits  aufli  Colcntncllen'.ent  jurés.  Ccoc 
auguUe  &  faintc  ccrémonic  ,  par  laquelle  woui 
vous  êtes  lié  envers  votre  peuple  Je  FUndre , 
\}*i  p.is  été  UPC  formalité  .illulMirc  &  de  puieof- 
tcntaiian  ,  elle  a  eu  un  objet  déterminé  «  l'acic  k 
inviolable. 

Oui  ,  fitc  ,  la  religion  de  V.  M.  a  été  évide©- 
ment  fucprire.  Nous  vrvons  fous  un  fouvcraio 
juftc  »  ctlaiié,  phiîofophe,  ami  des  ht:>rrnTics,  ia 

loix  &  delà  vérité.  Il  fuftiradc  la  lui  moi  ir 

qu'il  la  fiifinc  &  qu'il  révoque  toutes  U- 

tinns  qu'on  a  faites  en  fon  nom  aux  conihri,ï;'>i;i 

qu'il  a  jurées. 

"  '  '  it  permis  encore  de  repréfenterJ 

V ;li^eant  la  voie  itmplc  i:  juiTi  qj* 

curcllcquc  Ic^jlc  du  concouis  des  état*  j  ■ 
tes  les  innovations  qui  peuvent  touther  3 
titucion  ,  le^  changcmens  qu'on  veut  ei1 
faire  ,  outre  qu'ils  ne  peuvent  acquci  1 
confdiancc,  font  toujours  prtcipitts  Se  i 
loguci  au  bien  du  pays;  ils  produift-nt 
d'injurticcs   &    d'irrégularités    pan; 

F  lus  fidèles  fujets  entrent  en  dehancc  , 
cfclavage  &  toutes  les  fuit=î  du  pouv. 

traire.  Les  loix  font  méconnues ,  b  juni^-  

fisT  les  adminittrjiions  en  défordcc  ,  le  cnmnicjff 
dépérit,  le  crédit  national  s'anéantit  tans  retour; 
enfin  tout  fe  boulcvcrfe  ,  au  détriment  de»  o- 
tovcns,  Si  fans  aucun  bicn-ctrc  pour  le  prince 
Daignez  ictier  ,  fiic,  ni»  rejcaid  favoriblr  ifl 
la  trille  (Ituation  des  habitans  d'une  des  plu«  ic- 
tiles  &£  jaiis  de*,  plus  heureufcs  provinces  Je  (t«- 
rope  ,  qui  contribue  p'u5  qu'aucune  autre  i'H»- 
vince  belgiquc  dans  les  l'ubij-les  qti»  H»  piiewi 
votre  nwjcrté.  Cette  conftmitîon  v 
l'on  veut  cnfieindic  •  a  fait  pcmiara  . 
ctes  fon  luftre  &  Ct  profpérké.  Sa  pi>puli»j»i 


. 


lieutenant*  «jîilcment  inftitucs  à  Gand  &  a  Tcrmondc  par  Charles-Quinr ,  en   i^o  &  ih4*[^ 

«omptc  en  !i)S  de  lo,«oe  pccfonnes  \tdkei  par  rincrodudion  du  nuuvcau  rciiîerneiit  de  U  pr.sw( 

•ivilctdunt  IL  u^.uticccU'cmeatt  fcloa  juaicc&  équité  1  doic  paîl'cr  des  nulUous  de  âoiioi. 
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rie  de  fcs  habitans,  fes  fabriques,  foB 
rcc  ,  fa  navi^aiiori,  l'on  agiiculture  ,  fcs 
ombrcufcs  &  opulentes ,  In  qiianiiié  de  fes 
Se  villages  où  l'aifance  &  l'adliviic  rcf- 
îar-tom  ,  lout  l'attctlc  ;  in.iis  \à  perte  cîe 
icme  coniiituiion  entr.;încroic  bientôt  celle 
s  CCS  avanugcs ,  &  proiluiroit  un  dcran- 
'^  général  <laîis  cous  les  états, 
icmaicité  a  tiaigné  faire  (éprouver  fesbon- 
rrneiles  à  ceux  de  fes  fujcts  qui  j  d:iiis  (es 
érrditaircs,  tanguiûoient  encore  f<;us  l'op 
i  d'une  fcrvitudc,  hnnîcuic.  Elle  les  a  ti'm- 
dans  la  dignité  d'hommes  dont  ils  fcm- 
déchu$,i  c  cU  un  garai. i  pour  nous  nu'elle 
dra  pas  replonger  ,  d^i.s  uii  fcmbUble  érat 
radation  &  d'ancanciÛcmenc ,  un  peuple 
dl  fort!  dcpu's  lon^-L-mps,  qui  toujours 
;Tialc  par  fun  dcvoucmcnc  envers  fes  pnr»- 
pcndant  la  gucnc&  pendant  la  paix.  Un 
qui,  en  fait  de  commerce  &  o'agticul- 
L  été  ,  pour  ainâ  dire  ,  l'inflituicur  des 
pays  de  l'Europe,  qui  a  égalé  ou  furpalTé 
s  lettres  &  les  arcs  les  nations  qui  y  ot.x 
exe. lé.  Les  chefs  -  d'oeuvres  de  nos 
font  recherches  par  toute  l'Europe.  Par- 
l  ont  établi  la  réputaiion  &  la  gloire  des 

fia.  f  fi*'e  ,  rétablir  parmi  nous  le  repos 
■anquillité,  malbcurcurcmeiit  altérés  par 
c  oui  trouble  tous  les  individus  cccléfialli- 
:  fccuUers,  tous  égalcnicf^t  jalouir  de  U 
atîon  de  leurs  propriétés  i$r  de  leurs  droits  i 
;  demandons  ,  hre  ,  que  des  chofcs  juftfv, , 
rtous  font  dues  Si  aiïuiécs  pitje  ferment 
h  votre  inauguration. 

tciufcs,  nous  venons  avec  les  plus  vives 
ilus  rcfpcftueufcs  inthncts  nous  proftcrncr 
I  du  trône  ,  &  vous  fiij^pîicr,  firc  ,  de 
aintenit  dans  la  confervation  de  tous  les 
es  qui  nous  font  .iffurcs  par  le  ferment 
al  de  V.  M. 
évoquer  en  confcquence  les  édits  portant 

à  notre  conititution  &  à  nos    droits 
établir   en  Mandii:    un  coiifcil   d'app^lla- 
»Â1es  fidèles  fujets  de  cette  provmcc  puif- 
:enir  droit  &  juftice  pardesjugcs  inltruits 
ars  io'X  &  coutumes, 
"urcr  la  conftrvation  des  abbayes,  chup;- 
communauttseccléfîaitrqucs  &  religitulcs, 
rvoîr  d'abbés   réguliers   les  maifons  fans 
infi  qu'il  a  toujours  été  fait ,  &:  de  ne  pas 
lîr  de  commendataircs. 
e  plus  fupprimer  de  nnîfons  religîeufes', 
onfîer  aux  états  l'adinjuinracion  de-cclles 

fubi  ce  fort  cil  Flandre. 
DUferver  aux  maRiltrats  dfs  villes  8f  châ- 
t  refpeAîves-,  l'adminifliation  de  la  pohce 
dÉfïicts  public*. 

Bci  que  lout  comminairc  départi  fera 


p  A  Y 


îî' 


fournis  3  la  con(Vîtaclo:i  du  pays  &  à  IVtat ,  fans< 
pou\()ir  empiéter  c.)  aucune  manitic  fm  les  droits 
&  privilèges  appartenants  aux  niagillrats. 

Ùc  confcrvcr  .i  la  jurildiition  ordinaire  ,  com- 
me de  coutume  ,  la  tutelle  des  mineurs  >  &  mut 
ce  qui  en  dépend)  par  It  Iculc  r^ilbii  que  ccite, 
matière  ne  concerne  point  les  tiiliuii.iux  de  juf-| 
lice,  mais  confîfte  not.imm(.iit  dans  une  furvcil- 
lance  confiée  aux  chefs  tuteurs  des  pupilles,  félon 
les  loîx. 

De  conferver  la  députation  des  états  &  leurs 
aflcmUlécs  dans  la  capitale  de  ta  pruvince  fur  le 
pied  attuel ,  en  leur  confervant  aufli  Tadminidra- 
tron  des  deniers  publtcS' 

Nous  fuppticiis  cnlîn  j  au  cas  que  quelque  in- 
novation fuc  jugée  nécciTairc  j  de  ne  pjs  l'm- 
troduire  fatis  le  concours  des  états,  qui,  s'il  cit 
arrivoit  autrcuie:c,  nr  pourroîcnt  s'aLlknir,  le 
p.idte  inaugural  à  h  m-in  ,  de  rcd-inici:  &  de  pro- 
telter  comte  toutes  les  infcaCitiuns  qui  eu  léful- 
tetoienr. 

Nous  fommcsavccic  plus  profond  lefpcû,  flcc- 

On  voit  que  U  diiférend ,  entre  les  province», 
belgiqurs  &  leur  fouvcrain,  portoit  d  abord  fur 
le  paûe  inaugural  j  qui  aÛTutcitit  Tempereur  à  ne 
ricD  mnovcr  dans  Ks  loix  du  pays,,  fans  le  con- 
feïitcment  des  états,  &  eiifuiic  i'ur  ces  ùtnovaiions 
même.  Ce  piCïç  ell  ce  qu'on  appelle  en.  Prabane 
la  Joyenft' Entrée,  tlie  forme  un  recueil  de  ^9  ar- 
ticles relatifs  aux  anciens  ptivilèics ,  dt'Ht  le  f<.u* 
verain  ,  à  ftm  inauguration  3  jnrcî'obferv.ition  -nix 
états  de  Brabmt  &  de  Eiinbourg  Itulcment.  Le 
texte  original  Je  cette  charte  crt  icric  en  an- 
cien fljmar.d  i  elle  comprend  ericorc  ij  addition» 
faites  fous  Philippe  le  Bon  &  fous  Charles  V. 
Plufieurs  de  ces  cUufes  font  peut-c:rc  vagues  ou 
minutieufes  ,  &  le  comte  de  Ncny  ,  dans  Tes  A/é* 
moWs  hi^o'itiues  fur  Us  l'ays  Uas  /dit  C  nous  igno- 
rons fi  c'ttt  avec  fondcmcRï  )  qu'iî  v  rcgnc^des 
obfcuritcs  ,  qui  f  :uvenT  on:  donné  heu  aux  états 
de  former  des  prétenrions  atilfi  déplacée»  que  pea 
foutcnablcs-  L'article  fS  coulîtnic  ucs-expliciic- 
ment  «  aux  piéUts,  nobits,  villes  &  à  tousfu- 
»'  jets  du  pays  de  Brabant  &  d'Outrc-Meufe  , 
»>  tous  les  droits  ,  franrhifes,  priviîètsts,  chaï- 
»  très  ,  coutumes  &  ufages  »>. 

L'univcrfité  de  I.ouvain  fe  joignit  aux  ^rats  , 
8d  elle  députa  trois  de  fcs  membres  auv  ct.us  de 
Brabant,  avec  des  plaintes  amtres  fur  la  réforme 
qui  regardoit  ccr  éubliflcment. 

On  dit  Qtie  dans  le  duché  de  Limbourg  au  cnn- 
trairt ,  à  Ath  en  Hainaut  ,  les  nouveaux  lubu- 
naux  de  juftice  furent  reçus  avec  allégreflc. 

Mais  leur  foible  Tuffracçe  ne  pouvoir  balaneer 
(•t  '■éfîlhnce  des  rutres  provinces  beaucMip  plus 
contiwérablcs  Dts  volontaire <  &  des  coips  tVnncs 
écoicfH  en  armes,   iSx.  quelques  états,  ceux  de 
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Bubant,  par  exemple  ,  réfufcreni  les  fubfides  de 
l*armée. 

Le  gouvernement  général  des  Paji  Bas,  lemi- 
niilre  pléniporeniiairc  de  l'empereur  dam  ces  pro- 
vinces, M.  le  princedc  Kaumu- ,  en  l'abfencc  de 
l'cmpetcur  qui  étoit  i  Chcrfon  j  Tcntirciit  que  la 
revote  fjifoit  chaauc  jour  des  progrès  ;  qu'il  til- 
loit  la  calmer  par  dcç  promcfles ,  par  des  furpen- 
fions  î  mais  les  fufptrnfioni  &  les  ptomciles  ae 
tranquilltfoicnt  pas  les  divers  cEAts. 

Enlîn  ce  qui  Ce  piifa  dans  les  derniers  jour'!  de 
juin  a  Bruxelles,  entraîna  le  rétjbli0emcnt  abfotu 
de  l'ancien  régime.  L.i  circonfpcilion  du  gouver- 
nement,  fes  efforts  pour  tranquillifer  lescfprits, 
la  furperiiion  provifoirc  des  nouvelles  îitftitutinnSj 
accompicnée  de  rcfcrits  qu'on  croyoit  propres  à 
détruire  les  prércniions^  n'avoit  fervi  qu'à  ac- 
cioitre  la  déhance  &  la  fermentation.  Elle  Vc  ma- 
nifelU  d'abord  par  -une  requête  très  -  énergique 
,àci  corporations  de  BruxelLs  aux  ctars  de  Bra- 
bint  ,  dans  laquelle  les  requcrans  récUmoicnt 
entr  autres  M»  de  Hondc ,  négociant  de  Bruxelles, 
enlevé  d'autonté  &  transféré  à  Vienne.  Les  cor 
pnrations  atloient  mCmc  jurqu'à  Tupplicr  les  états 
d'exiger  un  otage  du  couvernement»  pour  répondre 
delj  (ûrcté  Hc >^ . de  Hondt,  8c les  bo'urgcois  décla- 
rcfrenc  qu'iU  peidioicnt  la  vie,  avant  de  laiffvt 
confommer  leur  lervitudc.  Le  mfmc  jour  les  cats 
s'occupèrent  de  cette  requête  ,  &  firent  de  iiou 
vcllcs  reprcfentations  pleine*  de  vcliémencc  a  leurs 
altciTes  royales.  En  voici  le  contenu. 

Madame  et  Monseigneur, 

Nous  avons  lupplic  V.  A.  R-  par  tant  de  re- 
montrances-,  nous  vous  avons  conjuré,  fcrénidl- 
mrs  gouverneurs  généraux  ,  par  tous  les  droits  j 
par  tous  les  mo^ij-'s 'esplus  facrés,  qucV.  A.  R. 
dttignaflent  faire  colTcr  au  plutôt  jufqu'aux  traces 
des  infrattions  de  nos  privilcscs ,  en  rcjettant  tout 
c^nfci!  qui  ne  mencroit  p«  à  t'unioue  objet  d- 
r^tablir  l'ordre  conrtiîuiinnncl ,  jure  fi  folcmnel- 
Icment  au  nom  du  fou'.Triin.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  taire  parvenir  a  V,  A.  R.  nos  doléances 
articulées  î  f^us  les  points  que  nous  avons  préx 
Tentés ,  iont  clairement ,  évidemment  dctermints 
parle  padtc  ïnauf.ural.  Cependant  toute  la  nation 
voir  avec  une  douleur  qu'elle  retient  à  peine ,  quî 
nos  réclamnions  non  -  fciilemcnt  n'ont  pas  pro- 
duit le  rcdrcflement  jurte  &  tn.lirpenfable  de  fes 
griefs ,  mais  que  par  des  moyens  détournés  on 
lâche  de  reculer  Si:  d'éluder  la  fjusfadtion  qu'elle 
a  droit  d'attendre  lans  délai.  Elle  cft  convaincue 
avec  raifon  qu'il  cil  hors  du  pouvoir  du  prince 
de  faire  des  dirporuions  contraires  à  des  privilèges, 
foniiés  fur  les  plus  faints  engagemens. 

Comment  toute  la  nation  n'enttcroit  -  elle  pas 
diu-i  U  pîuv  grande  défiance  ,  en  voyant  fortir 
encore  iccemnient  la  dcclaiicioii  .u  nom  de  l'em» 
pciciit  &:  toi  iou»  la  date  d'avant  hier^  où  l'un 
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ftippcfe  que  ce  font  de  prétendue*  aflertioRt  ht 
inlmuations  fur  certains  poinu  ifo!és,  qui  rcpaft* 
denc  l'inquiétude  parmi  les  bons  Aijets ,  ttnél 
qu'il  cil  d'une  parfaite  nctoiiccé  qu.  hé- 

mente  inquiétude  cire  fa  fourcc  du  t  s« 

&  ou'on  tâche  de  foutcnii ,  de  bouler cUcl  looi 
les  droits  j  que,  /ufqu'au  nom  de  la  ;utl:cc,  tottt 
efl  enveloppé  dans  l'illuiion,  donc  on  t'oblltoe 
de  prcfenter  le  prellige. 

Que  V.  A-  R.  daignent  attacher  leurs  rc^iardi 
fur  la  requête,  que  les  corpruation^  de  Bruidlcs, 
tant  pour  elles  que  comme  conHituccs  par  d'au- 
tres membres  des  vdies*  viennent  de  nous  fane 
pirvenir.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre  en- 
ciérunienc  a  la  demande  comme  1  tout  l'objet  de 
ctt(e  requête. 

[|  ell  tcms,  férénintmes  potlvemeurs-gén^run, 
que  V.  A.  R.  emeiwient  les  cris  d'un  peuple  ql* 
tiagé  dans  tous  fes  droits  ,  outragé  dans  ta  ma~ 
nière  ,   dont  on  continue  d'équtvoqucr  fur  «ne 
fiîtisfjftion  qui  n'a  rien  que  de  légitime  ,  qui  ne 
fo^t  fondé  fur  un  pa^le  ,  dont  la  foicc  ell  conrue 
de  l'univers  eiticr.  Que  V.  A.  R.  ,  comme  rc- 
préfcntans  de  l^cmpercur ,  fiffent  enfin  artennon 
à  la  continuité  &  a  l'éner^^ie  de  toutes  noç 
tnnccs ,  fur-tout  i  cette  vérité  plu*  que 
que  h  tnonarque  cit  dan&  l'iicu 
de  contrevenir  légalement  i  fts  _ 

V.  A.  R.  daignent  dixla-cr ,  cour  rcïallu  le  cal- 
me &:  la  pa?)c ,  «  que  toutes  les  cnficL-^ites  ai  'i 
•»  Joyeufe-fcntfée  feront  rcdieffccs  fans  I 
ï»  diiî  dt'.ii  ».  Les  lîftUts,  nobles  &  dc?_.--  _- 
,  (cprefentant  les  trois  états  de  ce 


,.  ^hc  de  Brabant. 


Signé  J   DE  CooE. 

Par  prJottnartce  Je  notre  affembfét  ^inifAlt  «  !*• 
mt  à  Byùxtllts  U  tf>  mai   1787. 

L'effervcfcencc  pouffcc  an  comble ,  «Uns  fc 
public  ,  détermina  les  gouverneurs  â  répondre 
aux  états  J  le  a8  ,  d^ns  tes  te  mes  fuivam  : 

«Très-révérends,  révérends  Pères  en  Dtea , 
nobles ,  chers  &  bien  amés.  Ay jnt  reçu  Se  ctsrwrK 
les  reprcfentations  que  vous  nous  avc«  adicffccs 
le  l  J  de  ce  mots ,  nous  les  avons  ponces  avec 
cmprclfcment  ï  h  fouvcrimc  conno){l;tncc  de  I'.  -- 
pereur ,  comme  nous  l'avons  fait  à  W 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  et  c^  -  -^ 
les  ont  fuivics  :  en  propofant  ï  S.  M.  Icv  voie*  8c 
les  moyens  les  plus  conformes  À  la  cn:^lli;ut:oci  Se 
nu  voeu  de  la  nation ,  bien  certiins  que  vou*  rc» 
pofant  fut  nos  foins  &  nos  feotiitens  ,  coouae 
fur  ce  que  nous  avons  déclaré  {^  vou«  décliniiu 
encore  par  la  préfence  ,  vous  attendrez  a%ec  *»• 
tant  de  confiance  que  de  traaquillitt  la  rçfoisrkfl 
que  l'éloiunement  a^^uel  de  S*  M*  doct  DéçsStîsrt- 
ment  retaidçt''* 


I 


w  Et  pour  ne  rien  vous  laifler  à  defirer  en  at- 
tendant ,  fur  ce  que  vous  àcvct.  vous  promettre 
«Je  rptrcfincérrtc  comme  de  notre  influence,  nous 
vous  repérons  &  confirmons  ici ,  ce  que  nous 
avons  dcji  déclaré  par  notre  dépêche  du  i8  avril, 
xelaiivcmcnc  aux  abbayes  dont  Jcs  chcls  ont  le 
droit  de  (iéger  dans  votre  alTemblce  ,  &  que  nous 
ne  balançons  pis  de  confirmer  dcs-l-prtfent  la 
confiance  où  vous  dcvei  être  que  5.  M.  tcraob- 
Tcrvcr  exaélcmcnt  fur  cette  partie  de  vos  reprî- 
fenrations,  tout  ce  qui  fc  trouve  cxpnmc  à  cet 
<^gard,  rant  dans  U  Joycufc-Entréc  que  dans  le 
COrKordjt  de  l  f64  ». 

«  Nous  nout  promettons  de  recevoir  dans  peu 
une  rcfolution  favorable  de  l'empereur  pour  la 
nominjtion  aux  dignités  d"abbcs  &  d'abbeilcs  des 
abbayes,  qui  font  adtucllemcnt  vacantes». 

«'S'il  s'agifloit  de  changement  à  l'égard  des 
éhapitrcs,  monaftères,  ou  -utres  établiffements 
pieur,  on  n'y  procéderait  nue  d'une  manière  qui 
ne  bleiTeroit  en  rien  la  conllitution». 

«  Les  vues  de  S.  M.  fur  Tcmploi  des  biens  des 
JuTons  rcligieufcs  Aipprimécs,  amfi  que  des  con- 
frairies,  portant  fur  un  emploi  également  conforme 
aia  juliice  &  au  plus  grand  bien  de  la  religion  & 
de  l'humanité  ,  nous  forHmcs  convaincus  d'avance 
que  vous  étant  connues  &c  développées,  comme 
elles  le  feront  dans  tous  leurs  dctiils»  il  ne  vous 
Tcltcra  aucun  doate  fur  l'important  ufage  auquel 
rempcrcurles  deftine,  8c  S.  M.  recevra  certaine- 
nienc  avec  autant  de  plaifir  que  de  confiance,  ce 
<juc  vous  pourriez  avoir  à  propofer  de  plus  utile 
relativement  au  but  dont  elle  s^occupe ,  d'aptes 
les  règles  de  la  conftitution  &  deslotx  .  vous  pré- 
venant que  nous  avons  résolu  de  fuCpcndre ,  en 
attendant  j  toute  vente  ultérieure  des  biens  des 
iliairons  Tupprîmécs  ». 

«  L'é^abfiïTcmcnt  des  nouveaux  tribunaux  de 
jufticft  eftdéia  révoque,  dans  le  fait,  parle  rcta- 
bliflcmcnt  a<f>ucl  des  anciens  tribunaux  ;  &  quant 
â  ce  oui  regarde  le  nouveau  réelement  pour  la 
procédure  civile ,  nous  avons  rcfolu  de  le  tenir 
en  furpens,  &de  donner  d'abord  à  cet  effet  les 
ojdres  néceffaircs  (i)  »'. 

"  H  ne  fera  fait  dé  ta  parc  du  gouvernement 
général ,  aucune  intcrdiâion  dans  radminillration 
de  la  jullice  ,  qui  foie  ou  puifTe  être  contraire  à  la 
Joyeufe-Entrée  », 

«  Le  diplâme  concernant  la  nouvelle  organifa- 
tîon  du  gouvernement  ayant  été  communique  par 
ordre  exprès  de  rcinpcrcur,  nous  devons  atten- 
dre ,  fur  votre  demande  à  cet  égard ,  les  intentions 
ultcricureç  de  fa  m3icft<î ,  vous  prévenant ,  au 
reile  ,  qu'il  n'opère  &  n'opéreta  en  attendant  que 


relatlvemesit  aux  feuls  points  qui  ne  font  point 
contraires  à  la  Joycufc-Entrée  :  que  rarticlc  des 
fteatix  ne  porte  que  fur  ceux  qui  étoicnt  ci  devant 
fous  la  garde  du  chef  8c  prtlidcnt  de  l'ancien 
confcil-privc  ,  &  que  les  expéditions  pour  U  pro- 
vince de  lirabant  feront  toujini  s  li^jncts  p.  r  nous  j 
&  contre-fignécs  par  un  fccrèiairc,  ayant  paten- 
tes pour  fijjner  en  Brabant  »^. 

«  Nous  avons  réfv  lu  de  faire  cefler  I  ctablifle- 
ment  det  intendances ,  ainll  que  les  fonilions 
des  intendans  &  de  leurs  commilTaircs ,  ce  qui 
fera  l'objet  d'une  déclaration  qui  fera  ponce  d'a- 
bord (2)  ». 

"  Nt>us  porterons  avec  plaifir  à  la  fouveraine 
connoiflance  de  l'empereur .  les  inllanccs  que  vous 
réitérez,  pour  la  contmuation  de  la  dcputation  ».  , 

"  Vous  ne  devez  pas  douter  que  rintcntion  de 
S.  M.  ne  foit  d'obfcrvcr ,  à  l'égard  de  la  chambre 
des  comptts  6:  du  pays  de  Limbourg  &  d'Ontre- 
Meufe  ,  ce  que  la  Joyeurc-Eiitrcc  établit  a  l'é- 
gard de  l'une  &  de  l'autre  ». 

«  Nous  avons  rélbludcpourvoir  d'abord  d'une 
manière   qui  donnera  plein  appaifcmcnt    fur  ce 

3ue  vous  nous  avez  repréfentc  i  1  égard  des  corps 
e  métiers  :  nous  avons  déjà  agréé,  d  cet  clfcc, 
un  nouvel  édit  qui  paroitra  inccflamment  », 

«  Nous  avons  pourvu  de  même  à  l'objet  de 
vos  rcpréfentations  &  a  celles  des  corps  de  cette 
ville ,  concernant  l'adminirtration  du  canal  à 
l'égard  duquel  nous  avons  réfolu  de  rétablir  les 
chofes  fur  l'ancien  pied,  comme  vous  en  feree 
informés  par  les  difpofitions  dont  nous  avons  dé]» 
ordonné  l'eipédition,  &  qui  feront  dépêchés  in-, 
ccifammenr  »  , 

"Quant  à  ce  qui  touche  le  négoci.int  de  Hordr^- 
nous  nous  en  remettons  à  la  dépcch.dc  ce  jour 
que  vous  avez  déjà  reçue ,  &  dont  nous  vous 
confirmons  encore  le  contenu  ». 

«  Ap'és  ces  divcrfcs  exp'ications  ,  aprc*$  ceS' 
difpofitions  également  conJurmcs  i  vos  mflances 
&  à  la  Joyeufc-Encrce  ,  après  cet  expo(c  lin- 
cèrcdc  nos  principes  &:  de  nos  fcntimcns,  nout 
croyons  avoir  lieu  d'attendre  de  ta  confiance  de 
la  nation  ,  qu'appaifée  fur  fcs  doutes  ^  fur  fcs 
inquiétudes,  elîc  diiigcra  fa  conduite  ,  d';iprcs 
les  moiivcmcns  de  fa  confiance  dans  IVquité  &:  l*^' 
jullice  de  l'empereur  ,  comme  dans  fon  amour 
pourfes  fidèles  fujcs». 

«  A  quoi  nous  ajouterons  que  fi  ,  indépen- 
damment des  objets  touchés  ci-deifus ,  il  en  êtoit. 
d'autres  à  Tégard  dcfquels  il  cxiftcroit  une  in- 
fraûion  à  la  Joycufc  Entrée,  nous  y  dirpolctonB 
d'après  les  principes  de  notre  prcfeiue  dévièche. 
A  tant ,  itès-révercnds  ,  révciends  pères  en  Oicu , 


(i)Kn  effet,  U  fut  publié  If  même  jour  une  déclaration  de  l'empereur  Ac  roii  portant  furféanec  au  ré- 
glcmenr  de  la  procédure  .ivilf, 

(•)  Cccre  ^,:cl  iration  fut  auflî  f  ortéc  le  mtpc  jour  fous  U  titre  :  «  décUcaiiOn  de  l'empereur  &  rui ,  por- 
m  far.t  fupprcilîon  des  int^^nJanccs.  Du  iH  mai   1787  '.  .   , 

<ffco/i.  </foiit,  Mphmaii^ut,  Tomt  iiU  A  a  a  a 
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nobles  >  chcrs  &  bicn-amés^  Dieu  vous  ait  en 
Ta  ûtiice  garde.  De  Bruxelles  ^  le  zS  mai  17S7. 
Paraphé  ,  Bti.  Vt.  figné  ,  Marit  &  W/ir/t.  Plus 
bas  ctoic  par  ordonniacc  4c  L.  A.  R.  contrciigaé 
rtV   Rtut, 

Le  Jcndcmain  îe  mccontentement  général  éclata 
de  toutes  paits.  On  exigea  de  L  L.  A  A.  R  R. 
qu'elles  le  déciilafTtnt  à  une  ïcvocatiop  abfolue 
&  non  ptovifoire  des  înfraftions  à  la  Joycufc- 
tiitrée,  i/jichiduchefTe  &  Ton  époux  fe  rendirent 
au  confeïl  royaJ  avec  le  miniftre ,  comte  de  Bcl- 
giojofo ,  qui  fut  hué  en  fottant ,  &  oblige  d'ac- 
célérer le  pas  de  Tes  chevaux.  L'amman  ou  bourg- 
mai  trc  ,  M.  de  Berg,  fut  environné  de  la  mul- 
titude j  prelfc  dans  \'^  marche,  &  n'arriva  chei 
lui  que  deux  heures  après.  Pendant  que  la  po- 
pu'ate  ramafloit  dix  couronnes  qu'il  avoit  jcttecs, 
il  fe  réfugia  dûns  fon  hôcci ,  dont  on  arracha  la 
fonneice  avec  des  menaces  de  taire  pis ,  &  des 
huées  générales.  LL,  AA.RR.  cioicnc  préfcntcs 
à  cette  fcùnc-  Lorfque  la  foule  arriva  vers  la 
grand'garde,  les  loldais  rentrèrent  avec  leurs  ar 
mes ,  dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  s'en  em- 
parât. A  cinq  heures  j  les  états,  les  confeillers , 
&c.  &c-  &c.  s'alTemblèrent  à  la  cour  «  &  retour- 
nèrent enfuite  à  l'hôtel  de  ville;  les  gouverneurs 
généraux  ne  voulurent  pas  aller  plus  lom  qu'ils 
ne  l'avoieiii  fait.  Un  feul  membre  des  états  relia 
auprès  d'eux  ,  &  leur  donna  une  heure  pour  fe 
décider.  L'un  des  feigneurs  les  plus  confidéra- 
blcs  des  ttits  dit  en  pleine  alTemblée  ^  que  fi 
cette  décilîon  tardoit  j  on  alloit  arborer  l'étendard 
de  la  république.  Toute  U  grande  place  étoir  in- 
vente par  la  multitude  »  la  cocarde  au  chapeau, 
&  le  lion  belgir)ue  fur  rcilomach.  4  i  yco  pay- 
fans  ,  poflés  à  l'une  des  portes  de  la  viile  ,  me- 
iiayoient  d'incendier  le  château.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  le  gouvernement  ne  vit  pas  d'autre 
parti  qued'ufer  despli^inspouvoifsde  l'empereur, 
de  donner  la  Tanâion  ïouvcraincà  la  confcrvation 
des  anciennes  formes  ,  &  de  promettre  le  renvoi 
des  perfonnes  fulpcdcs  aux  états.  Le  baron  de 
Martini  ,  commiffaire  impérial  pour  ta  réfornae 
des  tribunaux  de  jullice ,  quitta  Bruxelles  pen- 
dant la  nuit  j  ainli  que  M.  de  Reufs  &  M.  de 
Berg, 

On  avoit  befoin  alors  de  la  ratification  de  l'em- 
pereur. Ce  prince  de  retour  à  Vienne ,  avant  de 
ratifier  ce  que  la  nécefTité  des  circonllances  ;)voii 
arraché  à  fa  forur  &  à  fon  miniftrc,  exigea  pour 
l'honneur  de  fa  couronne  diveifes  conditions,  tic 
entr'autres  >  que  des  députés  des  provinces  bel- 
giques  iroient  lui  faire  des  excufrs  ;  que  les  états 
ne  refuferoient  plus  les  fubfides  &  fcroient  payer 
les  impôts  i  qu'on  reflitueroit  les  biens  &  les  ef- 
fets des  confrairics ,  dont  on  avoit  difpofé  contre 
la  teneur  des  édits  impcnaux. 

Ces  coAilicions  excitèrent  de  nouveaux  troubles 
te  uoe  Douveiie  ùcmenucion  ;  les  gens  cclairé» 
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fentirent  cependant  qu'il  falloir  accorder  queîqne 
chofi:  à  la  dignrtc  du  pimcc  j  ils  vintem  à  bout 
de  pcrfuader  le  peuple  :  les  trois  conditions  tu- 
rent remplies;  &  quelque  temps  aprci  Icietour 
des  députés  ,  le  gouverneur  -  général  expédia  U 
déclaration  fuivante  ,  au  nom  de  l'cmpereiu  •  & 
par  laquelle  les  P^s-Hns  autrichiens  font  séwbliâ 
dons  leurs  anciens  privilèges. 

"  La  dépuration  des  ctars  des  provinces  aux  pieds 
du  trône ,  pour  porter  le  tcntoignage  public  de 
la  fidélité  8c  de  l'attachement  de  la  nation  envers 
laugufte  perfonnc  de  fa  majcilé  ,  le  concours  des 
états  dans  la  dernière  concentration  dcs  troupe» 
faifant  une  nouvelle  preuve  de  la  fincériié  de  ce 
témoignage,  les  déclarations  enfin  des  états  fut 
l'exécution  des  pre'alables  prcfcrits  par  la  royale 
dépêche  du  16  août  courant,  acte  qui  a  été  ap- 
prouvé, ayant  fatisfaic  à  la  dignité  du  uôue  i 
l'empereur  a  pu  fuivre  les  mouvemens  de  /on 
cneur  paiemct.  Sa  majetlé.  informée  d'abotd  psr 
nos  rapports  de  la  manicre  fatisfaifante  dans  la- 
quelle les  députés  des  états  des  différentes  pro- 
vincess'exphquoicm  fucccfllvement,  daigna,  pour 
abréger  le  terme  des  inquiétudes  de  Tes  lufets  > 
nous  faire  parvenir  désordres  pour,  dans  te  cas 
que  les  décbratioQS  des  états  futfcnt  d'abord 
préfentées  i  l'égard  de  l'exécution  des  ptéalab 
donner  en  fon  nom  royal  fa  déclaration  que 
dignité  ne  lui  permettuit  pas  d'accordet  aupat»* 
vant  w. 

"  Nous  avons  la  fatisfaûionde  nous  trouver  dans 
le  moment  où  nous  pouvons  faire  u^age  de  c 
ordres  :  en  "     *'éqnence  ,  nous  déclarons  jmt  ci 
préfentes  au  nom  de  l'empereur  &  roi,  & 
iuice  de  fes  ordres».  ^  .   ,. 

"  i^.  Que  lesconllitntions,  loîx  fondamentaîw , 
privilèges  &  franthifcs,  eiiiin  la  Joyeufc-Entrce, 
font  Zc  feront  maintenus  &  relieront  intaCls  4^H 
conformité    des    adtes   de  l'inauguration    de    ^^H^' 
majedé  ,  tant  pour  le  clergé  que  pour  rotdie      ' 
civil  », 

"  1'°.  Que  les  nouveaux  tribunaux  de  juflice, 
intendances  &  les  commiflaires  des  mêmes  tnt 
dances  ne  font  plus  tenus  en  fufpens  »  mais  foi 
&  continueront  d'être  fuppiimés  ;  les  bonics 
terncllcs  de  la  majefté  &  fa  julîice,  Kayint  enç; 
à  ft  départir  cntiéremcni  à  l'égard  de  ces  obifis 
ainfi  qu'a  l'égard  de  ce  qui  avou  é-té  réglé  pat 
les  deux  diplômes  en  date  du  premier  janvier  dcr< 
nier  pour  les  adminirtratir.nsj  pour  les  états 
piovînces,  &  pour  la  députation  au  comîtc 
Tcrmédiaire  defdits  états*. 

"  5',  Les  tiibunaiix  ,  les  jurîfdiÛ-iotu  ,  tant  f«?^ 
péneures  que  fubalterncs  des  villes  Se  du  pt^i 
pays,  enfin  l'ordre  &  l'organifation  de  U  jutiicc 
les  états  &r  leur  dépuration  ,  ainfi  queles  d'Tcifc 
adminifhatioDS  des  villes  &  du  plat  pay ,  t'nbfil' 
teront  à  l'avenir  fur  l'ancien  pied  ,  6  bien  qu'il 
ne  fera  plus  qucllinn  de  la  nouvelle  forme  qo'il 
$*agi0oi^  d'ifluoduirc  d^s,ccs  di£IEctcmci  ' 
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ches  de  l'admîniftrarion  publique  ,  i  I  cgard  def- 
<JUcIles  les  deux  diplômes  du  preinicf  janvier  1787 
VKnnent  cnticretncm  i  ceflcr  :  en  confi^i.encc, 
les  charges  de  grands  bailJis  &  gouverneurs  ci- 
vils contuiuciont  à  enirtcr,  &  le  auintieo  des 
çcats  dans  leur  intégrité  comprciid  également  cc- 
Jui  des  abbayes  dont  ics  abbés  (onx  membres 
aeldiis états;  elles  feront  pourvues  d'abbés  félon 
là  Joyeufc-Eiitrée  &  les  conftitutijns  «. 

"  A  l'égard  du  redreflcment  des  objets  contraires 
ou  nifraÛions  à  la  Joyeulc  -  Entrée,  il  en  fera 
traite  avec  les  états,  ainfi  qu'ils  Tout  demandé  : 
01  recevra  en  conféqucnce  ce  quiU  propoferoitt 
a  cet  effet ,  &  la  maîeftt  y  diTpofcra  d*.>près  l'é- 
quitc  &  la  iuUice,  &  l'clon  les  Joix  fondamen- 
tales de  la  province.  A  tant ,  Mcllictirs ,  Dieu 
vous  ait  en  fa  farntc  garde.  De  Bruxelles,  Je  zi 
rcptembrc  1787.  Paraphé  O.  Kr.  Signé  Murruy , 
plus  bas  par  ordonnance  de  fon  excellence ,  coa- 
trcfigné  df  ReuL 

Au  moment  01I  nous  écrivons  (  au  commence- 
ment de  1788  >  ces  malheureux  troubles,  termi- 
nes furies  points  clTcniicIi,  coiujnueni  fur  un 
autie  bien  moins  important. 

Après  les  grandes  quclHons  qui  întérefTent  la 
con(lituti<>n  politique  &  la  liberté  civile  âe&Pays- 
o^'  •>■  aptes  li  révocation  des  loix  &  des  ordon- 
nances qui  changcoient  le  régime  des  tribunaux 
&  otoier>t  aux  provinces  une  partie  de  leurs  pri- 
vilèges ,  l'Europe  voit  nvcc  douleur  que  l'empe 
r^ur  ert  arrêté  dans  une  refonncqui  paroit  tuile, 
IctabliflTement  du  femin.iire  ^•.-nécal  de  Louvain  : 
les  efpnts  font  encore  très  échauffés;  il  y  a  des 
émeutes.  La  cotiti:ftati(.n  at^ucflc  entre  le  gou- 
vernement &  le  clergé  belgique  ,  roule;  fur  deux 
points.  Le  premier ,  rouch.uit  1^  feminaire  géné- 
a\  établi  à  Louvain  par   l'empereur,    auquel  le 
tierce  prétend  ne  pouvoir  abfolument  concourir 
comne  étant  en  lui-même  ntiirtbfc  a  la  religion 
<îi  dclïniiiif   de  l'autorité  toifcopide  i  le  fécond 
point  eit  de  f.woir  It  l'univcrfite  de   Lnnvain  ei» 
un  corp  hrabançon ,  qui  lient  à   la  conllitution 
nationale  ,  ou  un  corps  dans  le  Brabani ,  comme 
le  dit  la  cour  de  Vienne.  Nous  fonnnns  des  vicux 
pour  que  les  foulevemcus  ne  recommcntcut   pis 
iur  cette  bagatelle. 

Kov^f  les  articles  AuTRiCHK,BoHrME,  Hon- 
grie ,  Imyrif.  ,  Transylvanie,  Galli- 
ciE,  LoDOMKniE  ,  MiLANEZ  ,  &  CM  général 
les  article*  particuliers  de  chacun  des  états  de  la 
maifon  d'Autriche. 

PEAGES,  Voye^  cet  article  dans  le  diftion- 
nairc  de  Jurifprodence.  Nom  voudrions  cr.iiter 
ki  des  effets  des  réjjf"  qui  gênent  l'indurtrie  &• 
la  circulation  i  mais  de*  circonftances  particuliè- 
xt%  ne  nous  le  permettent  pas. 

PEINE.   On  définit  la  peine ,  un   mal   dont 


le  fouverain  menace  ceux  de  fcs  fujets  qui  fe- 
roieiit  difpufés  i  violer  les  loix,  &  qu'il  leur  itï- 
fiige  j  lorfqu'iis  \<s  violent. 

La  morale  politique  doit  ttre  fondée  frfr  les 
/entimcns  ineffaçables  du  coeur  de  l'homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette 
bafe ,  éprouvera  de  la  réfiltance  ;  &  cette  téfif- 
tance ,  quoique  petite ,  rcnvcrfcra  enfin  la  loi  , 
comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite 
force  qui  s'exerce  à  chaque  inltant ,  détruire  dans 
un  corps  le  mouvement  qui  paroit  le  plus  fort. 
Confultons  donc  le  coeur  humain  pnur  y  trouver 
l'origine  dts  peines ,  Se  les  véritables  fondcmeni 
du  droit  de  punir. 

Perfoime  n'a  fait  gratuitement  le  facrificc  nu 
le  don  de  fa  liberté ,  dans  la  feule  vue  du  bien 
public.  Cette  chimère  n'exilie  que  dans  les  ro- 
mans. Chacun  de  nous  voudrait  »  s'il  étoit  pofli- 
We ,  que  les  conventions  qui  lient  les  autres  ne 
le  liaflent  pas  lui-même.  Chaque  homme  fe  fsft 
le  centre  de  toutes  les  combinaifons  de  l'univers. 

Les  loix  furent  les  conditions  foos  lefquelles 
les  honïmes  jufqu'alors  indépciKlans  &  ifolés  fe 
réunirent  en  fociétc.  Las  d'un  état  de  guerre  con- 
tinuelle ,  &  d'une  liberté  ,  qui  letir  devcnoit  inu- 
tile ,   par  l'incertitude  de  la  maintenir ,  ils  en 
facrificrent   una  partie  pour  jouir  du  relie  avec 
plus  de  fûrctc.  La  fomme  de  toutes  ces  portions 
de  liberté  forma  la  fouveraineté  àt  la  nation  ,  qui 
fut  mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  fouvcram, 
&  confiée  à  (on  adminiftration.   Mais  il  ne  iuffi- 
foit  pas  d'établir  ce  dépôt ,  il  falloit  le  détendre 
des  ufiirpations  de  chaque  particulier,  qui  s'cfl'oixc 
de  retirer  de  la  maflc  commune  ,  (a  pioirc  por- 
tion S»:  celle  des  autres  :  il  falloir  desmotils  feu- 
lîbles  &r  fuififans  pour  empOcher  le  Jefpotifme  de 
chaque  particnlier ,  «le  replonger  la  fociétc  dans 
Ton  ancien  cahos.  Ces  motifs  furent  des  peines 
établies  contre  les  înfraifleurs  des  loix.  L'éloquence 
&  les  ventes  les  plus  fubhmes  ne  peuvent  nctrre 
un   frein   aux    p,\nions  excitées   par  les  imprcf- 
(ioîis  fortes  des  objets  fenfibles.  Ou  ne  peut  les 
C'tmbattrc  que  par  des  imprcÛîons  de  même  ef- 
pècc  ,  qui   foicnt   continuellement   prCfcnies    .i 
iVfprit,  &  qui  contrebalancent  \ir  paffions  par- 
ticulières ennemies  du  bien  gcncril.  C'ell  donc 
la  ncccrtltc  feule  qui  contraigoii  chaque  homme 
à  céder  une  portion  de  f;i  liberté  ,  d'où  il   fuit 
que  chacun  n'en  a  voulu  mettre  dans  \c  dépôt 
commun  que  la  plus  peritc  portion  pofUble,  U 
feule  pirtic  dont  le  factifîce  étoit  ncxclHirc  pour 
engager  fcs  aflociés  à  le  maintenir  djtis  la  pof- 
fertion  du  relie.  L'alTemblage  de  toutes  ces  por- 
tions de  liberté  ,  les  plus  petites  que  chicon  ait 
pu  céder ,  cft  le  fondement  du  droit  de  punir  de 
la  fociétc.  Tout  exercice  du  pouvoir  qui  s'étend 
au-delà  de  cette  h.ife  cft  abus  j  8c  nuii  fuUitr  > 
cil  U4  f.iit  i'  non  un  droit.  Toute  peine  cil  in- 
julle  dés  qu'elle  n'ell  pas  néceffaifc  a  U  cotiTer- 
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vjiion  du  dcpôc  de  la  liberté  publique.  Les  peines 
Utûiic  (rautaiu  plus  jurtcs,  que  le  louvcrain  con- 
fcrvcra  aux  particuliers  une  liberté  plus  grande, 
&;  qu'en  même  tems  la  liberté  publique  demcu- 
rcra  plus  inviolable  &  plus  facicc. 

La  picmiiTC  conréqucnce  de  ces  principes  eft 
q  l'il  n'jpp.iniciit  qu'aux  loix  feules  de  décerner 
la  pciud  dt:s  ciini-s  ,  &  que  le  droit  de  faire  les 
loix  pénales  ne  peut  réfider  que  dans  le  légifta- 
leur  qui  rcprcfentc  la  fociété  unie  par  le  contrat 
focial.  Il  fuit  delà  cjuc  le  magîUrat  n'étant  quunc 
partie  de  U  focictc ,  ne  peut  avec  juftice ,  in- 
fliger à  un  membre  de  la  focictc  une  fcine  qui 
n'cïl  pas  décernée  par  h  loi,  &  comme  l'ac 
croilTcmert  de  févénté  dans  une  peine  quelcon- 
que déjà  décernée  par  la  loi  au  -  deU  du  terme 
hxc ,  eil  la  pe-nc  fixée  plus  ur.e  autre  peine  j  îi 
rélulte  qu'aucun  magilUat,  même  fous  prétexte 
de  bien  public,  ne  peut  accroître  la  peine  pro- 
noncée contre  le  crime  d'un  citoyen. 

La  deuxième  conféqucnce  eft  que  le  fouveraîn 
<^ui  repréfenic  U  fociété  même  ,  ne  peut  que 
taire  h  loi  pénale  générale,  à  laquelle  tous  les 
membres  de  la  fociété  font  fournis  i  mais  qu'il  ne 
lui  appartient  pas  de  juger  fi  un  particulier  a  en- 
couru la  peine  portée  par  la  loi.  En  eS^ct,  dans 
le  cas  d»n  délit,  il  y  a  deux  partis  i  le  fouvé- 
ratn  qui  affurc  que  te  contrat  focial  cH  violé  , 
&  Taccufé  lui-même  oui  nie  la  réalité  de  cette 
violation.  Il  ell  donc  néceflaire  qu'il  v  ait  un  juee 
entre  eux  deux  qui  décide  la  con'urftationi  c'cll- 
à-drre  ,  un  magiirrat  dont  les  iugemensfoicntfjns 
appel ,  &  confillcnt  dans  une  fimple  affirmation 
ou  négation  de  dm  patticulîets. 

La  troificme  conféqucncc  elt,  quand  l'attrocité 
des  peines  ne  feroit  pas  réprouvée  par  ces  vertus 
bienfiifantes ,  qui  (ont  l'ouvrage  de  la  raifon 
éclairée  ,  &  qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à  des  hommes  heureux  Se  libres, 
qu'à  un  troupeau  d'efclavcs ,  quand  elle  ne  feroit 
pas  dircftement  oppoféc  au  bien  de  la  fociété  , 
&  à  l'objet  même  auquel  clic  eft  dirigée  ,  qui 
eft  d'empcchcr  les  crimes  ;  c'eft  aflcz  qu'elle  fort 
inutile  pour  devoir  être  regardée  comme  injulU, 
&  comme  contraire  à  la  ruturc  du  contrat  fo- 
cial. 

Oottceur  dts  pttnes, 

La  fin  de  l'établiflcment  des  peines  ne  fau- 
roH  être  de  tourmenter  un  ctre  icnfible ,  ni  de 
défaire  ,  (  Qu'on  nous  permette  cette  expreflîan  ) 
un  crime  dcja  commis.  Conmicni  un  corps  poli- 
tique ,  qui ,  loin  d'agir  par  pafTion ,  met  un  frein 
aux  pjfljons  particulières ,  peut  il  adopter  cette 
cruT  t':  inutile  ,  inrtrnmcnt  de  la  fureur  8c  du 
faniiifiTie  ,  on  de  la  foibleffe  des  tyrans  ?  les  ciîs 
d'un  malheureux  dans  les  lourmens  peuvent-ils 
rappeler  du  palTé  qui  Dc  revient  plus  le  crime 
qu'il  a  commis. 
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.    AulÏJ  convicnr-on  que  Tob/et  dcf  peîneJ_ 
d'empcchcr  le  coupable  dc  nuire  déformais  a 
fociété ,  &  de  détourner  fes  concitoyens  de  com- 
mettre des  crimes  fcmbUbIcs.  l'armi  les  peini 
on  doit  donc  employer  celles  qui  étant  pro 
tionnris  aux  crimes  ,  feront  i'm^p^elf1^>n  la 
eflicacc    Ik   la  plus  durable  fur  les   cfpnis 
hommes ,  fti  en  même  tems  U  moin^  cmcllc 
U  corps  du  criminel. 

^  Qui  nc'  frilfonne  d'horreur  ,  en  voyant  dan* 
rhiftoirc  ,  tant  de  lourmens  barbares  &  m 
tiles,  inventés  &  employés  firoidemrnt  paf 
hommes  qui  fc  donnoicm  le  nom  dc, /«##»? 
ue  fent  frémir  au  dedans  de  lui  la  partie  U  plus 
fcnfible  dc  lui-même  au  fpeÛaclc  de  c«  niilligkJ 
de  malheureux  ,  tantôt  forcés  par  le  défefpoir^J 
fc  rejcitcr  dans  l'état  de  nature  ,  pour  fe  aéroW^n 
à  des  maux  caufésou  tolérés  par  ces  loix  qui  ont 
toujours  outragé  le  plus  grand  nombre.  &  fay«> 
rifé  le  plus  petit  ;  tantôt  accufts  dc  crimes  iro- 
pofl'ibles  ou  fabriqués  par  l'ignorance  &  la  fupcrf- 
rition  i  ou  enfin  coup.ih1en  feulement  d'avoir  cté 
fidèles  à  leurs  propres  princivies  ?  qui  peut ,  dis- 
jc  ,  les  voir  délivrés  avec  appared  &  avec  Icfl* 
ttur,  par  des  hommes  doués  des  mêmes  fens  & 
des  mêmes  paflîons  i  &  une  multitude  fanatique 
repatffant  fes  yeux  de  cet  horrible  fpeftacle  ! 

L'atrocité  mcmc  de  la  peine  fait  qu'on  ofc  farre 
davantage  pour  s'y  fouftrairc  >  &  qu'on  commet 
piuficurs  crimes  pour  éviter  la  punition  due  i  un 
feul.  Les  pays  &  les  temps  où  les  fuppUces  l« 
plus  cruels  ont  été  mis  en  ofage  «  font  ceux  où 
Ton  a  vu  les  crimes  les  plus  atfoces.  Le  même  cl- 
prit  de  férocité  qui  conduifoit  la  nvain  du  V  .' 
Ijteur,  guidoit  celle  dc  raflaffm  &  du  pu 
Sur  le  trône,  il  ditloit  des  loix  de  fang  ^  liti 
âmes  féroces  &  affcrvies,  qui  obci/Toient,  tarv- 
d:s  qu'il  aoimoit  le  citoyen  obfcur  i  immolct  fc* 
tyrans,  pour  en  crétr  dc  nouveaux. 

A  mefurc  que  les  iupplices  deviennent  plus 
cruels,  les  amcs  fc  metrcnc,  pour-ainfi-diie  au 
niveau  dc  la  férocité  des  loix  ,  s'enduTCtfTcnti  6c 
ta  force  toujours  vive  des  oaflions  fait  qu'au  bout 
de  cent  ans,  ta  roue  n'effraye  pas  plus  qo'i.pi' 
ravant  la  prifon.  Pour  qu'une  prii*  produîfc  iVn 
effet ,  il  fuffit  que  le  mal  qu'elle  caufe  lor^^iiTc 
le  bien  qui  revient  du  crime  ,  en  faifxnt  mcïr< 
emrer  dans  le  calcul  de  l'excès  du  mal  fur  le  bie:i, 
la  certitude  de  la  punition  &  la  perte  de»  avin^ 
tages  que  le  crime  produiroit.  Toute  févéritc  ^ 
pafTe  ces  limites  ell  inutile  ,  &  par  contéçptM 
tyranniquc. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite  d'après  Tac^ 
tion  répétée  des  maux  qu'ils  conr-iuTcnt ,  8c  ooo 
d'aprè''  celle  des  maux  qu'ils  ignorent.  Qa'on  fc(h 
pofe  deux  nations,  chei  lefq'îtlles  ,  dsns  h  prfl- 
grefïioii  des  ptrnes  proportioi-nérs  a  cr 
meSfhpeirte  la  plusgrande  foit  dans  l'u; 
vagc  perpétuel ,  Ôc  dans  l'autre,  la  roue.  Je  t* 
que  dans  l'une  &  d^ns  l'autre  >  ces  deux  f*à" 
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îfirpîrcront  une  rfgale  Mrrcur  ;  &  s*il  j  avoît  une 
Xiiùm  de  tranfportcr  dans  la  pretnicrc  de  ces  na- 
tions le  fupplice  ngoureux  ét.ibli  dans  la  féconde, 
U  riii.Tte  raiCon  cond.i'ro;t  jurti  à  accroître  dans 
celle  ci  la  cruauté  du  ru^Jp'icea  en  pafTanc  de  îa 
roiic  à  des  tourmeris  plus  Iciiis  &  p'us  recher- 
ches ,  &  dernier  raffinement  de  la  fciencc  des 
tyrans. 

Deux  autres  confiiquences  funeftes  fuivent  en- 
core de  ta  cruauté  des  ptines  contre  la  fin  même 
de  leur  établiflcmeiit ,  qui  eft  de  prévenir  le  cri- 
me. La  ptemière  ell  qu'il  n'cft  pas  aufli  facile 
d'établir  ta  proporuon  qui  cft  nLCciTairc  entre  le 
crimo  &  I3  peine.  L'aune  confcquencc  cil  qn: 
rimpunité  naît  de  la  cruauté  même  da  fupplice. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  grandeur  des 
^ine4  doit  être  relative  à  l'état  adhicl  &  aux 
cïfconftjiiccs  données,  où  fe  trouve  une  nation. 
Il  faut  iks  imprcirions  plus  fortes  à:  plus  fen- 
£b}es  fur  les  L'iprits  d'un  peuple  ï  peine  forti  de 
la  barbarie.  II  faut  un  coup  de  tonnerre  pour 
abattre  un  lion  féioce  ,  que  le  coup  de  fulil  ne 
fait  qu'irriter;  mais  à  mefurc  que  les  amcs  s'imol- 
liÛ'cnt  dans  l'érat  de  focîété,  la  fenfibilîté  de 
chaque  individu  augmente,  &  fon  accroilfemcnt 
dcrrunde  qu'on  diminue  la  rigueur  des  peines  ,  fi 
Ton  veut  confcrver  les  mêmes  rapports  entre 
l'objet  fit  la  fcnfation.  Ouvrage  du  marquis  dcjicc^ 
caria. 
H  De  la  ptine  dt  mort. 

L'auteur  célèbre  qui  nous  a  formés  les  réflexions 
qu'on  vient  de  lire  ,  dit  fur  ce  point  :  »  Cette 
profufion  inutile  de  fuppliccs  %  qui  n'a  jamais  ren- 
du les  hommes  meilleurs,  m'a  poulTc  â  examiner 
fi  la  peine  de  mort  cil  véntablcincnt  utile  &  juHc 
dans  lui  gouvernement  bien  organifc.  Quel  peut- 
ctrc  ce  droit  rue  1rs  hommes  fe  donnent,  d'é- 
gorger leurs  fembUhles  ?  ce  n'cft  certainement  pas 
celui  fur  Icoucl  font  fondées  la  fiuivcrainctc  & 
les  loix.  Les  loix  ne  font  que  la  fommc  des  portions 
de  liberté  de  chaque  particulier  ,  les  phrs  perircs 
que  chacun  ait  pu  crdei*.  Et!cs  reprtfenteni  la 
volonté  générale .  nui  cil  i'aflcmblage  de  tontes 
les  volontés  parrieuiièfcs.  Or,  qui  jim.iis  a  vnulu 
donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôtcr 
la  vie  ?  » 

»  La  peine  de  mort  n'cft  donc  autorifce  par 
aucun  droit  ?  Elle  ne  peut  être  qu'une  guerre  de 
U  nation  contre  un  citoyen  ,  dont  on  regarde  la 
dcflruâion  comme  utile  &  néceffiire  à  la  con- 
fcrvation  delà  fociété-  Si  donc  je  démontre  que, 
dans  l'eut  ordinaire  de  la  fucicté  .  ta  mort  d'un 
titoycïi  n'ert  ni  utile  ,  ni  néceflairc  ,  j'aurai  gagné 
a  caufc  de  rhumanicé.  *> 

•>  Je  dis  dans  l'état  ordinaire;  car  la  mort  d'un 
rîtojren  peut  être  nécefl.irrc  en  un  cas  i  8c  c'cft 
orfque  privé  de  fa  liberté  ,  il  a  encore  des  re- 
acions  &  une  puiflance  qui  peuvent  troubler  la 
:)mllicc  de  la  nation  ,  quand  fon  cxiftcncc  peut 
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produire  une  révolution  dans  la  forme  du  gou- 
vernement établi.  Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que 
loifau'une  nation  peid  ou  lecuuvte  fa  liberté  , 
ou  dans  les  temps  d'anarchie,  loifouc  les  défor* 
drcs  même  liennciu  lieu  de  lois.  Mais  pendant 
le  icgne  tranquille  ilc  la  lc];if1ation ,  &  fous  une 
(orme  de  gouvernement  approuvée  pat  les  voeux 
réunis  de  ta  nation  i  dans  un  état  défendu  contre 
les  ennemis  du  dehors ,  &  fouienu  au  -  dedai>s 
par  la  force  &  par  l'opinion  ^  plus  cfiRcjce  eue 
ta  force  même  ,  où  l'auroritc  cft  toute  entière 
entre  tes  mains  du  fnuvcrain  ;  où  les  richelTcs  ne 
peuvent  acheter  que  des  plajfirs  &  non  du  pou- 
voir i  il  ne  peut  y  avoir  aucune  néccïTité  doter 
la  vie  à  un  citoyen.  >' 

»  Ce  n'eft  pas  l'intenfité  de  la  peirê  qui  fait 
le  plus  grand  effet  fur  l'cfprir  humain ,  mais  (a 
dufcc;  parce  que  notre  fcnfih'Iiié  eft  plus  faci- 
Icmcnc  Se  plus  durablement  affeftée  par  des  im- 
prcfllons  foiblcs ,  ma's  r'pétées ,  que  par  Un 
mouvement  vrotcnt ,  mais  ?alliger.  » 

»  Ce  retour  fréquent  du  fj-eftatcaf  fur  lui- 
même  ;  "  fi  je  com-nettoïj  un  <rimc  ,  y«  jîrrt/jx  ré- 
duit toute  ma  vie  à  cette  malhcureufe  condition ,  » 
fait  une  bien  plus  forte  impreflion  que  l'idée  de 
la  mort  que  les  hommes  voient  toujours  dans  un 
lointain  obfcur.  » 

»»  La  terreur  que  caufe  l'rdcc  de  ta  mort ,  a 
beau  être  forte,  elle  ne  réfifte  pas  à  l'oubli  fî 
naturel  à  l'homme  ,  même  dans  les  chofes  les 
plus  elfcntieltes;  furiout  lorfque  cet  oubli  eft  ap- 
puyé par  les  partions.  Règle  générale.  Les  iwi- 
preifions  violentes  furprenncnt  en  frjppant ,  mais 
kur  effet  ne  dure  pas  :  elles  font  capables  de 
pioduirc  ces  révoUuions,  qui  font  tout-à-cowp 
d'un  homme  vulgaire  un  Ijcédcmonien  ,  ou  un 
romain  \  mais  dans  un  eouvcmement  tranquille 
3«r  libre,  eilcs  doivent  être  plus  fréquente» que 
fortes.  " 

"  La  p«mf  de  mort  eft  encore  un  mal  pour 
la  fociéte  ,  par  l'exemple  d'jtrocitc  qu'elle  donne. 
Si  les  T^affions  ou  la  nccefl'ité  de  h  guerre  ont 
cnfcîgné  aux  hommes  à  répandre  le  fang  humain, 
au  moins  les  toix  ,  dont  le  but  eft  d'iufpircr  la 
douceur  &  l'hunanitc  ,  ne  doivent  pas  multi- 
plier Ifs  exemples  de  cette  b;irbarie  ,  exemples 
d'aurant  plus  horribles ,  que  ta  mort  légjle  eft 
donnée  avec  plus  d'appareil  &  de  formalité.  » 

>'  Si  l'on  m  oppofequc  prcfque  tous  tes  liècles 
&r  toutes  les  n.uions  ont  décerné  la  peint  de 
mort  comre  certains  ciimcs,  je  rcpords  que  cet 
exemple  n'a  aucune  force  contre  ta  vérité  ,  i  la- 
quelle on  ne  ^ei;t  oppofcr  de  prefcription.  L  hif- 
loire  dcihomm«  ell  une  mer  immenfc  d'erreurs, 
où  Ton  voit  fumagcr  çà  &.  IA  îk  à  de  grandes 
diftancrs  entre'clles,  un  petit  nofkbrc  de  vcritéc 
mal  connues.  »» 

M.  le  marquis  de  Beccaria  développe  ces  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  fagacité  &  de  proton- 
deui  :  encrainé  par  la  pénéttatioa  de  fon  eipric  Jïc 
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h  fenfibititc  de  Ton  coeur ,  il  wténitc  ,  il  réjuic  | 

ïti  faveur  de  Ton  fyllëme  i  &  on  eft  bien  tenu* 

ie  concluxc  avec  lui ,  que  tes  peines  de  iporc  font 

nutltes  :  n^iais  lorfqu'on  «aminé  cnfuire  II  cor- 

iption  humaine  i  &  qu'on  analyfe  les  leçons  de 

l'cxpérieBcc  ,  on  arrive  à  un  rcfaltat  moins  con- 

IbUnti  on  profcrit,  il  ert  vrai ,  les  ptines  de  morr 

pour  la  plupart  des  délits  où  oa  ta  décerne  ;  msis 

on  juge  qu'il  ell  des  aiïjflînacs  d'un   genre    f\ 

itToce  ,  qu'ils  mcjrîcenc  la  mort  ;  qu'il    clt    dc^ 

fccicrats  i\  dépraves  &  tî  endurcis,  qu'il  y  a  du 

Sanger  de  leur  lailVer  la  vie.  On  s'apperçoit  cn- 

^«ore  ici  combien  les  maxin^es  scnéralcs  l'ont  dé- 

Ucétueurcs  dans  la  IcgiOation  &  l'économie  poli- 

[tique  ;  &.'  avec  quel  foin  le  philofophe  qui  éta- 

k-blit  des  principes  ,  devrait  montrer  les  exceptions 

U>u  les  règles  particulières.  11  paroit  y  que  dans 

t^line  petite  république  ou  dans  une  petite  nation, 

Lfurveillée  conttnucllsïîwnt  par  l'oeil  du  maître  , 

k&  tes  regards  de  tou«  les  fujcts,  il  n'y  «iiroic  pomt 

rd'inconvcnient  à  ab*>liT  les  peines  capitales  :  on 

fc-peut  croire  que  le  gr-ind  duc  de  Tofcane  »  oui 

l-vient  de  les  abolir,  ne  fera  point  oblige  de  les 

fTétablir  ;  mais  il  n'en  c\\  pas  de  même  djns  les 

îgrandcs  nations  corromputs  par  la  vieillefle,  & 

[par  la  faute  des  adminijlrateurs.  L'empereur  les 

■  avoir  abolies  dans  fcs  états  j   &  tes  reprcfenta- 

R  tions  de  tous  les  tribunaux,  &   fes   remarques 

particulières  l'ont  déterminé  à  les  rétablir  coqtie 

une  ceipin  clafle  de  criroirielf. 

Ab  l  fans  doute ,  lî  le  defpotifm* ,  les  mau- 
VAites  mccurs  &  les  mauvaifes  adminiDraitons  , 
n'avoient  pas  corrompu  la  morale  &  le  cnrac- 
tcre  d'un  peuple  >  la  peine  de  mort  ne  feroit  ja- 
mais néceffaire  s  mais  aujourd'hui  que  h  plupart 
des  nations  ont  un  degré  de  corruption  accumulée 
depuis  dîi  fiéclesi  dans  de<  centrées  dcfpotrqucs, 
où  les  honmes  font  plirs  difporcs  aux  criracs-j  il 
faut  renoncer  à  des  plans  convenables ,  à  des 
temps  plus  heureux  :  on  a  fouvent  cité ,  on  a 
beaucoup  admiré  teite  impcratnce  de  Kuflie  , 
qui  ,  entraîîice  pa*  U  douceur  de  for.  ame  ,  ne 
voulut  pas  permettre  que  L-s  magillrûts  punilfent 
de  mor:  Çfa\  Ion  iffgne  ;  mais  ceux  qui  ont  étu- 
,dic  les  etfr'S  d^'  ce  r^gtcment  d'Httfabeth  ,  ont 
V»  av^'C  ciffoi  les  cfTer<  qui  en  Téfutteroienc  11 
piiTc  pour  tonltaat ,  comme  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle KuiSie,  que  te  lieutenant  de  police  de  Vé- 
lersboufg  &  d<rs  autres  grandes  villes ,  condam- 
roit  les  jtoupjbles  i  la  ;-<-m£  du  knouc,  âc  qu'ils 
le»  faifoicnc  cxpiiet  fous  les  fouets. 

La  /^.iii/v^(  ^-j'i  é'.d  v':"-'  v  ^  ttna/ogtte  tut  crime 

P'U^  If-pfio'  ^U  pïompte  &  voifine  du  dé- 
lit  ,  plus  elle  fera  ]ul>e  &*  utile.  Elle  fera  plus 
jude,  parce  qu'elle  épargnera  mx  criminel  te  tour* 
ment  cruel  &  fuperflii  d:  l'iiKcrtitvide  de  fon 
fQrr,  qui  ctûK  co  raÂfon  d«  U.fucçe  de  for^,ùga- 
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ginatîon  &  du  fencîment  de  fa  foible^e  t  8c  pacci 
que  ta  perte  de  la  liberté  étant  une  p'tnt ,  cIV 
ne  peut  être  infligée  avant  la  condamnation  qu'u- 
tant  que  UnéccHîté  l'exige.  La  prifon  ij*ctani(;w 
Je  moyen  de  s'afl'urer  de  la  perfonnc  du:»  otftytp 
accufé,  juk^u'i  ce  qu'il  foi:  donné  cour  coupi* 
ble ,  doit  donc  durer  le  moins  ,  ^  être  U  ptui 
douce  qu'il  cil  po/lible.  La  durée  de  la  "^^^ 
doit  ctrc  déterminée  par  le  temps  ncccffwe 
à  l'tnlUudion  du  proccs  ,  &  par  le  drat  des 
plus  anciens  prifonniecs  i  être  jugés  tes  pre- 
miers. La  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  c;  c 
que  celle  qui  cil  néceffaire  pour  empêcher  U 
fuite  de  l'accufé  ^  ou  pour  découvrir  les  prcihfs 
du  délie.  Le  procès  même  doit  être  fini  dam  le 
moindre  temps  poflible.  Quel  plus  cruel  contrsttc 
que  l'indolence  d'un  juge  &  les  angoilfes  d'un 
accufé  y  les  plaifirs  &  le»  commodités ,  dont  |ou« 
un  magilhat  infenfible  d'une  paît,  &  IVtai  Iw- 
ribte  d'un  pnfonnier  !  En  général  le  poids  de  ta 
peine  Ci:  tes  effccs  tachcux  d'un  cnrne  ,  " 
ccre  les  plus  efKcaces  qu'il  ell  pofTiblc  , 
autres.  Se  les  moins  duis  pour  celui  qui  fuul^Ui 
parce  que  les  hommes,  en  fe  réunludnt ,  n'c« 
voulu  s'aflujettir  qu'aux  plus  petits  nutix  poA- 
blcs  ,  &  quil  n'y  a  point  de  fociété  légitime  M  ci 
ceprincipen'crt  pas  regardé  comme  incoi 

il  e(l  donc  de  la  plus  grande  impart.  . 
rendre  la  peine  vaifine  An  crime  ,  fi  l'on  *e« 
que  dans  l'efprit  groflicr  du  vulgaire  ,  la  pea'nturt 
féduifante  d'un  crime  avântageox  réveille  (\xt\t- 
clump  ridée  de  la  peine  qux  le  fuit>  Le  retard 
ment  de  la  punition  rendra  l'union  de  ces  dcti 
iilces  alpins  étroite.  Quelque  impreifion  que  tallc 
la  punition  fur  les  efprits,  elle  en  fait  plus  alui 
(.  r    .f'Eaçle,  que  comme  châtinwnt  i  Mtt 

«H  fj  prcfence  aux  fpccUceur»  que  W^ 

que  ]  n^itcur  du  ciiiTu: ,  qui  contribue  - 
^c  fentimcnt  de  la  peine,  cil  dcjà  affu., 
lei  cfprits. 

Uu  iutce  moyen  ferviri  eificaccmcut  à  reff"'"^ 
de  plus  en  p'u«  la  ttaifon  qu'il  nnporte  t:  ' 
blir  entre  l'idée  du  crime  &  cdic  de  ! 
ce  moyen  cit  que  la  peine  foit  »  autant  c:u;i  < 
peut,  analogue  Se  rcUtivc  i  la    natutc  du  dr- 
lit  ;  c*eA-à<ditc  ,  qu'il  faut  que  la  peijie  coCidglK 
l'clprii  à  un  but  contraire  i  celui  ve^s  T-iur'  ! 
éruii  porté  par  l'idée  féduifante  des   . 
qu'il  fe  promcttoit  :  ce  qui  factliiçra  itu:4.v>m^»- 
ment  le  contralk  de  ta  réunîo»  de  la  fcùi<awc 
l'impulfion  au  crime. 

Chc£  pluficurs  nauons  on  punir  les  OM 
moins  coiilîdérab'es  ,  ou  par  U  p;''  "" 

l'clclavage  dans  un  pays  clgvgné  ;  - 
dans  ce  dernier  cas,  qu'on  envoie  Re- 
porter un  excmfilç   inutile  à    des  Cocu 
n'ont  pas  oftenlccs  ;  &  que  dans  l'u  i 
l'autre  ,  l'exemple  eft  perdu  pour  U  nau 
laquelle  te  criitic  ■  été  commis.  Ces  <kux  u^'^ 
fouc  >?QAHy<^  a  S^f-^  ^^^  ^^  ^'"*'  ^  grands  <P* 
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mes  f«rt  peu  p«ur  en  détoum«r  les  hommes  <\\i\ 
f>e  Ce  déccrmincnt  ordinairement  à  les  commet- 
tre» qu'empoité^  par  Ja  paflîon  du  moment.  Le 
plus  grand  nombre  b  rcg^tdc  comme  étran^^cie 
&  comme  JmpcrtJDle  à  encourir.  11  faut  donc 
faire  fervir  à  l'iiilttuilion  la  punition  pubUqu;  des 
légers  dflits ,  qui ,  plus  voilinc  d'eux  ,  tcra  ("ur 
leur  amc  une  imprelîîon  falutaire  ,  &  les .  loigner» 
très-fortement  des  grandsctioieij  en  le»  détournant 
ic  ceux  qui  le  font  moins. 

La  fumsion  dtxii  txrc  eertaint  àl  inhitobU^ 

^  Le  meilleur  frein  du  crime  n'eft  pas  la  ftvc- 
«é  de  la  peine  ,  mais  la  certitude  d'être  puni. 
Ljc  \k  ,  lirrs  !r  ma^illrat ,  la  néceflitc  de  U  vigi- 
lance iU  de  cette  inexorable  févénté  qui ,  pour 
être  tihc  vertu  utile,  dou  é-cre  accon>paçn^e  d'une 
légifl  iiion  humaine  &  douce.  La  certitude  d'un 
ctiatiment  modéré  f<ra  toujours  une  plus  forte 
itriprcllioi  que  la  crainte  d'une  ]>eine  p\\x\  (èvèrt 
jointe  à  l'crpt'rancc  iL*  révitcr.  Les  maux,  quel- 
que levers  qu'ils  foiem  ,  lorfqu'iîs  font  ceitiins, 
clfrjyciK  les  hommes ,  au  lieu  que  rcipi^ianccqui 
leur  tient  ûiuvciit  lieu  de  tout ,  éloigne  de  l'cf- 
^rit  du  rc(*léri[  l'idée  d<s  maux  les  plus  grands. 
Mit  pea  qu'elle  foit  fortificc  p^r  les  exemples 
'impunité  ^  que  l'av^iice  ou  la  fûibkfTc  accordent 
tuvcat. 

.Quelquefois  on  s'abftïent  de  punir. un  léger  dc- 
lorfquc  l'offcnfé  le  pardonne*  aâc  debienfai- 
icc  ,  nuis  contraire  au  bien  public.  Un  pir- 
ilier  peut  bien  ne  pas  exiger  la  rcpatation  du 
marnage  qu'on  lui  a  fait  i  mais  le  pardon  qu'il 
Torde  ,  ne  peut  dctruirc  la  nciefiite  de  l'cxem- 
!-  Le  droit  de  punir  n'appartient  à  mcû"  f i- 
'cn  en  particulier  >  mais  a  tous  &au  fouvcrain. 
offcx\l'>:  peut  rr noncer  à  fa  portion  de  ce  droit^ 
"*  non  pas  ôter  aux  autres  la  leur. 

Proportion  tfure  Us  peints  &  /«  «lé/its» 

t  L'intérêt  commun"  d>«  Hommtl*-  éft  Hon  feuhr- 
qu'il  fe  commette  peu  de  crimes,  mats  que 
baque  efpèce  de  crime  foit  plus  rare  à  propoc- 
I  du  m:ïl  qu'elle  fait  à  la  focicté.  Les  motifs 
ta  légiflatJon  ^t^btit   ponr  en  détourner  te» 
ïmmes ,  doivent  donc  £trc  phis  forts  pour  cha- 
iie  cfpccc  de  délit,  à  proportion  qu'il  cft  plus 
6nttaire  au  bien  public ,  ic  en  raifon  des  mo- 
is qui  peuvent  porti:r   a  le  commettre.  Il  dO't 
anc  y  avoir  une  proportion  entre  le  crime  &  les 

'  Le  plaifir  Se  la  «louleur  font  les  princtpes  de 

>me_  action  dans  les   ctres  fcnfibles.    Parmi  les 

itifs  oui  déterminent  les  hommes  dans  l'ordre 

:mc   de  la   religion ,  le   fuprcme  légiflatcur  a 

hcé  les  piittes  Se  les  récompcnfcs.  Si  deux  cri- 

^J  nuifant  eplement  à  la  fociétc  ,  reçoivent  une 

licioD  égale,  les  hommes  ne  crouvanc  pas  ua 
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oblWle  pîus  grand  â  romtnettre  VMtn  la  pf«f 

criminelle  ,  s'y  déttTTnînoiont.ni^  ^'  '  ^    - 

un  <.rhiie  moindre ,  ■&   la  dxWu  - 

ptin*s   produira   cette   ^ttancr    cuii:::.(i.' 

remarquée,  quoique  !rc\-fïiqacT»tc  ,  qu. 

auront  à  punir  les  crimes  qu'tllel  iiun>kH  l^ii 

naître. 

i>i  on  établit  la  mêmcpe/n*  pour  celui  qui  tue' 
un  cerf  ou  un  faifan,  que  pour  celui  qui  tue  un 
homme,  ou  qui  falfific  un  écrit  important ,  on 
ne  fera  bientôt  plus  aucun*  différence  entre  ces 
deux  délits.  Oelt  linfi  qu'on  détruit  4ans  te  coeur  il 
de  l'homme  les  fentimtns  n«5r«ix  ;  opvrage  de 
beaucoup  de  fiècles ,  cî.iienté  p«r  bejucoDp  do 
fang ,  établi  /î  lentement  Se  ^  difficilement  y  fie 
qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  éltvet  fans  le  fecourt 
des  plus  fublimes  motifs  ,  &  l'Appareil  des  plus. 
graves  formalités. 

Il  cft  impolftWe  d'fempêcher  entiéremcitt  ïef 
défordres  que  peuvent  caufçr  dans  la  Içciété  les 
paffions  hilmiines.  Ces  dciordres  augTneiiteni  en 
raifon  de  la  popul.uion  ,  &  du  choc  Ôf  du  croN 
fement  continuel  des  intérêts  particulieis.  L^liif- 
toirè  nous  les  fait  Toir  cioffFant  dans  chaque  état 
avec  l'étendue  de  fa  domination.  On  ne  peut  pas 
diriger  géomctriqucment  â  l'utilité  publique  cette 
muhituJe  infinie  d'iinéhèts  particuliers  j  combinés 
en  nulle  manières.  A  l'exsilitude mathématique, 
on  ei\  forcé  de  fubtïîtucr  ,  dans  l'arithmétique 
politique ,  le  calcul  dcS  probabrhtis  &  de'  /im- 
pies approximations.  Cette  force  qui  nousponc 
fans  ceflc  vers  notre  propre  bien- être,  fembbble 
à  la  pefantcur ,  ne  s'arrête  que  par  lesobftacles 
qu'on  lui  oppofe  :  !ei  effets  de  cette  pefanteur 
morale  font  toute  U  férîe  des  sâions  humaine^. 
V.ii  peints  font  les  obftacîcs  politioues  quc'Ialc- 
g;.'l^lion  nppnfc  à  la  tendance  (tes  adiions  de 
ch:ique  hori:rî  '  cfâcs  fervent  à  amortir  le  choc 
réciproque  des  intérêts  p:-î'«ulicTs  >  &■  i  çrfïpçr 
clier  les  fimcrtes  effets ,  fans  détruire  Jans  l*h<)in- 
me  la  caufc  du  mouvement  qur  eft  la  fenfibiliié. 
Le'  légiflatcur  cil  un  architefte  habile  ,  qui  fait 
vairicrc  la  force  deflruftive  de  la  pefanteur ,  fit 
emplbver  toutes  celles  qui  peuvent  fervir  au  main- 
tien de  fon  édiScc. 

'  En  fuppofant  la  néceffité  fif  les  avanta^cï  de 
la  réunion  des  hommes  en  fociéié ,  en  fuppofant 
des  conventions  enir'euT  réfultanics  de  loppofï- 
tion  des  îmérfts  particuliers,  on  peut  im.<ginet 
une  propreflion  des  aim  ■<  ,  dont  le  plus  grand 
fera  celui  qui  tend  J  U  difPniuiton  &  i  Ja  def- 
truÛton  imméd»^-e  oc  îa  futicséj  te  le  plus  lé- 
eer ,  la  plus  ptrtiie  offenf>;  que  poiffc  reccvoif 
un  particulier  :  cfiiré  ces  deuX  extrêmes,  feront 
compnfcs  toutes  les  aCtifi.s  oppriftcs  au  bien 
public  a  oui  font  appeUées  eriminetUs ,  félon 
une  progreffion  infenfible  du  prcniicc  icime  ao 
dernier. 

S)  les  calculs  mathématiques    éioîcnt  applic»* 
bles  9IUX  combyia^bns  û>6.iieft  8c  '6blc'>rtes'  des 
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avions  humaiûes ,  on  devrojt  chercher  &  d^cer- 
miner  une  progrCiTion  de  prUu  corrcfpondantc  à 
U  progrcflîon  des  crimes,  depuis,  la  plus  grave 
jufqu'à  la  plus  légère,  Hi  I  on  pouvoit  former  & 
exprimer  cxaâement  ces  deux  progrtfrtiotii ,  el- 
les fcroient  ta  mefure  commune  des  dcgrcs  de 
liberté  &  de  ryunnie^  d'humanité  ou  de  mc- 
cbanceté  de  ctuque  nation.  Mais  il  Tuffit  i  un 
Icgiflatcur  éclairt ,  en  confcrvanc  l'ordre  des  ter- 
mes de  ces  deux  progre(Uon$  ,  de  marquer  dans 
chacune ,  des  divisons  principales  ,  &  de  ne 
point  aÛigner  aux  crimes  au  premier  ordre  la  der- 
nière clalfc  de  pane*. 

Enfin  il  cft  eiït:nTiel  que  les  peines  aient  de 
l'harmonie  entr 'elles  ,    parce    quM    eft  cllcntiel 

2u*o'n  évite  plutôt  un  grand  crime  qu  un  mom- 
ie >  ce  qui  attaque  plus  la  fociécé^  que  ce  oui 
la  choque  moins  [:  Se  ,  fans  iadrquer  trop  les 
points  Tur  tefqucls  les  légiflateurs  tnodcmes  fc 
font  tfcartés  de  ces  tcglss ,  nous  nous  contente- 
tons  de  dire  que  c'ell  un  grand  mal  de  faire  fu 
bir  la  même  peine  à  celui  qui  vole  fur  un  grand 
chemin  ^  &  à  celui  qui  vole  &c  afTaiBne.  11  ti\ 
vifîble  que  j  pour  la  fdreté  publique  ,  il  faudtoic 
mettre  quelque  différence  dans  la  peine. 

yhf^àùon  de  U  pudéur  dam  la  punition  des  erimes. 

Il    /  a  des  règles  de  pudeur  obfervces    cher, 
prcfque  toutes  les  nations  du  monde  :  il  l'croit 
abfurde  de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes , 
qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  réiablifle 
ment  de  Tordre. 

Les  orientaux  qui  ontcxpofô  des  femmes  à  des 
éléphans  dreifés  pour  un  abominable  genre  de 
Tupplice  t  onc-Us  voulu  faire  violer  b  loi  par  la 

l/n  ancîeo  ufage  des  romains  dcTcndoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoîcr.t  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  Icbour 
rcau  ,  avant  de  les  envoyer  au  fupplicc  (i)  :  ty- 
ran fubcil  &  cruel  !  il  détruifuit  les  mœurs  pour 
confcrvcr  les  coutumes. 

Lorfque  la  magillratate  japonoife  a  fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues,  &  les 
a  obligées  de  m;ircher  à  la  manière  des  bètes  , 
elle  a  fait  frémir  la  pudeur  (a)  :  mais  lorfqu'ellc  a 
voulu  contraindre  une  mcrc  . . .  lorfqu'clie  a  voulu 
contraindre  im  Bis  .*.  Je  ne  puis  achever;  elle  a 
fait  frémir  la  nature  même  (3). 

JJtf  certaines  accufations ,  qui  ont  partit utiértment 
befoin  de  modération  &  de  prudence, 

Maxime  impottante  :  il  faut  ctte  trcs-circonf* 


peu  dans  la  pourfuitc  de  la  magie  &:  de  l'hetifie. 
L'accufation  de  ces  deux  cnmc*  peut  cittime- 
mcnt  choquer  la  libenc  ,  &  erre  la  ïo«rcc  d  viijC 
infinité  de  tyrannies,  û  le  Irgrflatcur  ne  fana 
borner.  Car^  comme  elle  ne  porte  pas  dueCte- 
ment  fur  le»  aâions  d'un  citoyen ,  mais  plutôt 
fur  l'idôc  que  l'on  s'eft  faîte  de  fou  caradtcie, 
elle  devient  dangercufc  à  propoition  de  ligno- 
rance  du  peuple  i  &  pour  lots  un  citoyen  dl  tou- 
jours en  dan.  et ,  parce  que  U  mculcure  co<>- 
duite  fiu  monde,  la  morale  U  plus  pure  ,  Upa- 
tiqtie  de  tous  les  devoirs  ,  re  font  pis  de»  ga- 
rants contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Dêtcrimt  eoiure  nature, 

««  A  Dieu  ne  plaifc ,  dit  Moniefquieu,  qw 
je  veuille  diminuer  l'horreur  que  Ton  a  peut  un 
crime  que  la  telition,  la  morale  &  &  la  politi- 
que condamnent  tour  à  tour.  Il  faudroit  le  praf- 
crire ,  quand  il  ne  fcfoit  que  donner  à  un  fcu 
les  foiblciTesde  l'autre  ,  &  préparer  à  une  nieil* 
Icflc  infâme  par  une  jcuncilc  hf^nteufe.  Ce  que 
j'en  dirai  lui  taiflTera  toutes  les  flctniTurcs  ,  &  w 
portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abttfci  ds 
l'horreur  même  que  l'on  en  doit  avoir  •». 

«  Comme  U  nature  de  ce  crime  el>  d'ètreca- 
ché ,  il  cil  fouvcnt  arrivé  que  des  légiflatcuiî  l'out 
puni  fur  la  dépofition  d'un  enfant.  C'ctott  ou- 
vrir une  porte  bien  large  ï.  la  calomnie  «.  "  Jaf- 
w  tinicn  ,  dit  Procope  (4)  ,  publia  une  loi  contre 
»  ce  crime  i  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  ttncot 
>»  coupables,  non-feulement  depuis  la  loi ,  nua 
M  avant.  La  dépofition  d'un  témoin  ,  qucIqucfr.K 
"  d'un  enfant ,  quclqucfoil  d'un  cfclave  ,  fulïfoîr 
«  fur-tour  contre  les  riches  ,  &  contre  ceux  qo 
.*  étoient  de  la  faftion  des  verds  ». 

M  \\  ell  fîngulier  que  parmi  rtous  trois  crimn, 
la  magie ,  l'hércfie  &  le  crime  contre  nato'f  , 
dont  on  pourroit  prouver  du  premier  qu'il  n'eiifte 
pas  ;  du  fécond,  qu'il  eft  fufccptiblc  d'i. 
due  de  dillin^ions ,  interprétations ,  lin;; 
du  troificme  ,  qu'il  eft  très  fouvcnt  obfcur,  «dt 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu  •*. 

Que  la  liberté  cfi  favoripe  par  U  nature  du  pt»^ 
e  leur  proportioa, 

«  C'cft  le  triomphe  de  la  liberté  ,  ajoute  M<»' 
icfquicu ,  lorfque  les  loix  criminelles  tirent  clo- 
que peine  de  la  nature  paiticuliére  du  crioke.Toc 
farbitraire  ceffe  i  la  peine  ne  dcfcend  point  M 
caprice  du  Icgiûatcur  ,  Hurs  de   U  nattnt  M  1> 


|i)  Suetonius  in  TiberJo.  •  •  j  -n 

(i)  Recueil  des  \'oyages  qui  ont  fervi  à  rétablifiênicnt  de  la  compagnie  des  Indes  1  tom.  5 ,  p»tt-  U- 


(^)  Hiûairc  Cscrcttc 


chafc 
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cbofc  j  $c  ce  n'cU  point  l'homme  qui  fait  violence 
^H  rhumuic  ». 

■  .*t  ''  y  ^  quatre  fortes  de  crimes*  Ceux  de  la  prc- 
Bmièrd  cfpcce  chocjueiic  In  religion}  ceux  de  la 
Hfcconde^  les  nttxursi  ceux  de  la  crotlîùne  ,  U 

■  trjnquilîtté  i  ceux  de  h  quKiitmCj  b  i'uretc  des 
^^<:toycns.  Les  peines  que  l'on  ii:fligc,  doivent  de- 

h^^cr  de  U  nature  dech^cuiie  de  ces  efpèces". 
K      ^*Jc  ne  mets,  dans  la  cljife  des  crimes  qui 
f^ucrefTent  la  leligion,  que  ceux  qui  l'atcaqudnt 
•     difcttumenc ,  comme  font  tous  les  fatrilcges  (Im- 
pies :  C4r  les  crimes  qui  en  iroublcm  l'cïcrcice, 
font  de  la  naiiirc  de  ceux  qui  choquent  h  irsn- 
quillitc  des  citoyens  ou  leuriViretd,  &  doivem 
cire  renvoyés  à  ccs  cUflcs  ». 

«  Pour  que  U  peine  ,\ci  facrilcges  fimplcs  foit 
ciftede  la  nature  (i)deUchofc,  elle  doit  confiltcr 
dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne 
\a  religion  i  l'expullion  hors  des  temples  i  la  pri- 
vation de  la  focuté  des  iidèles ,  pour  un  temps 
eu  pour  toujouis;  la  fuite  de  leur  prcfence  »  Us 
exécrations,  les  dctclt.icions ,  les  conjurations». 
«  Dans  les  chofes  qui  troublent  la  rranquillkc 
©u  ta  furetc  de  l'ccar,  les  atiions  cachées  font 
du  rctîortde  la  jullice  humaine  :  mais  dins  celles 
qui  bleflcnr  la  divinitc  ,  U  osi  il  n'y  a  point  d'ac- 
tio;i  pubiique,  il  n'y  a  p-oint  de  macitre  de  cri- 
me :  tout  s'y  paflc  entre  l'homme  &  Dieu ,  qui 
fut  ta  mefiirc  &  îe  temps  de  Tes  vengeances.  Que 
û,  confondant  les  chofes,  lemagilUat  recherche 
auflî  le  faciilège  caché  ,  il  porte  une  inquifition 
fur  un  genre  d'aftion  où  elle  n  ell  point  néccl- 
faire  :  il  détruit  U  liberté  des  citoyens  ,  en  ar- 
mint  contre  eux  le  zèle  des  confcicnces  timides , 
&  celui  des  confcieuces  hardtes  ». 
I  «  Le  mal   eft  venu  de  cctt?  idée,  qu'il  faut 

venger  la  divinité  :  mus  il  faut  honorer  U  divi- 
rité,  &  ne  la  venger  jama's.  en  effet,  fi  ion  fe 
condiiifoit  par  cette  derniéie  idée,  quelle  feroit 
fa  an  des  fupplices?  Si  les  loix  des  hommes  ont 
â  vciiger  un  être  infini ,  d'esTe  rcgUtont  fur  fon 
infinité,  &:  non  pas  fur  les  foibletfes  ,  fur  les 
ignorances ,  fur  les  caprices  de  U  nature  hu- 
»)a,irie  ». 
K  «  Un  hirtorien  (i)  de  Provence  rapporte  un 
^  fcit  qui  nous  pcir.t  uci-bien  ce  que  peut  ;:roduirc, 
fur  des  efprits  foibies  ,  cette  idée  de  venger  la 
«lïvinitc.  Un  juif,accufé  d'avoir  blafphùné  con- 
tée U  fainte  VierftC ,  fut  condamné  a  être  écor- 
ché.  l}es  chcvaliiirs  mafqucs,  le  coutciu  a  la 
I  niain  ,  monteront  fur  l'échjfaud  &  en  chatTèrent 
l'exécuteur ,  pour  venger  eux  mêmes  l'honneur  de 
la  fa'ncc  Vierge  .  .  •  Je  ne  rcux  point  picvcjiir  les 
ïéfltxions  du  IcCfccur  ». 

M  La  féconde  clalle  e(l  des  crimes  qui  font  con- 
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tre  les  moeurs.  Tellts  font  U  violation  de  U 
contineoLc  publique  oupaiiiculièrc,  c'ell-i-dire  , 
de  la  police  fur  la  manière  dont  on  .d**it  jouîr 
des  plailiïs  attachés  à  Tufagc  des  fens  iV  a  l'union 
des  corps.  i.es  peines  de  ces  crimes  doivent  en- 
core être  tirée^  de  la  nature  de  1 1  chofe  :  la  pri- 
vatioii  des  avanr-iges  que  la  fociétc  a  attaches  à 
la  pureté  des  moeurs  »  les  amendes  ,  U  Itonte  j 
la  contrainte  de  fe  cacher ,  l'infamie  publique  , 
l'expullîon  h'irs  de  la  ville  &  delà  focaté;  cn- 
rin  t.Jiitcs  les  peines  qui  font  de  la  jurildiition 
correctionnelle,  fuÛîrent'pourréL'rimeî  la  témérité 
des  deux  fexes.  En  effet ,  ces  ciiufcs  font  moins 
fondées  fur  la  méchanccié,  que  fur  loubli  ou  le 
mépris  de  foî-méme  ». 

<£  Il  n'el)  ici  quiUon  que  des  crimes  qui  inté- 
rcttcm  uniquement  les  moeurs,  non  de  ceux  qui 
choquent  aulli  U  turecé  publique,  tels  que  Ten- 
levemciit  &  le  viol ,  qui  fout  de  U  quaoiéme  d* 
pècc  ».  , 

"  Les  crimes  de  la  trolfîcme  clafle  font  ceur 
qui  choquent  la  tranquillité  des  citoyens  ,  6c  les 
peines  en  doivent  cire  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe,  &  fe  rappurtcr  j  celte  tranquillité,  com- 
i»c  la  privation,  l'exil,  les  coneCtions  &  autres 
ptînet  qui  ramènent  les  efprits  inquiets  ,  8c  les 
font  rentrer  dans  l'ordre  établi». 

"  Je  rclheins  les  ciintcs  contre  la  tranouillitc, 
aux  chofes  qui  contiennent  une  fimplc  lelion  de 
police  :  car  celles  qui.  troublant  la  tranquillitr, 
attaquent  en  même-temps  la  filieié,  doivent étte 
mifcs  dans  la  quaificmc  clafle", 

«  htspeints  cic  ces  derniers  crimes  font  prcfquc 
partout  ce  qu>n  appelle  cci  /upp/it<j,  C'cft  une 
cfpcce  de  tation ,  qui  fait  que  la  fnci^té  rcfufe 
la  fureté  à  un  citoyen  qui  en  a  privé ,  ou  qui  a 
voulu  en  priver  un  antre  »•. 

Mais  quuit]ue  cette  pftnc  foit  tirée  de  li  na- 
ture de  ta  chofe,  le*  rcflcxions  que  nous  avons 
inférées  au  commencement  de  cet  article,  prou- 
vent du  moins  quCj  loin  démultiplier  ïen  peines 
dcmorr  ,  i!  faut  les  d:  cerner  ave  une  grande  ar- 
confpedion. 

De  ta  puijfunu  det  pcires- 

L'expérience  a  fjît  remarquer  que ,  d.:ns  les 
pays  oiï  les  pemcs  font  douces,  l'tfprit  du  ci- 
toyen en  ell  frappé  ,  comme  i!  l'cft  ailleurs  par 
tes  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  fait-il  fcnttr  dans  un 
état ,  un  gouvernement  violent  veut  foudain  le 
corriger;  &  au  lieu  de  fonijcr  à  fai;e  exécuter 
les  anciennes  loix  ,  on  établit  une  prine  cruelle 
qui  arrête  le  mal   fur-Ie-chanip.   Mais  on  ufe  le 


{Ô  '•  Louis  Kt  des  toix  n  outrées  contre  ceux  qui  iuroicnt ,  que  le  pape  fe  crut  obligé  de  l'en  aveieir«  Ce 
'  prmce  modéra  Ton  télc  &  adoucit  fcs  loir.   Voyt\  fcs  ordonnances. 
Ji)  Le  père  Bougcrel. 

iM>^ofi,  poiii.  &  liiphmacique,  Tom.  III,  B  b  b  U 


rcflorr  Su  goupcrncmeni  »  rimaginatîon  fc  fait  à 
tctti  gfjtidc  pe-nr,  comme  elle  i'étoit  t.uce  à  U 
m>iniire,  &  comme  on  diminue  la  cra-nte  pour 
celle-ci,  l'on  crt  bientôt  force  d*<îtablir  l'autre 
dins  tous  tes  cas.  Les  vols  fur  les  graiuls  che- 
mins ctoient  communs  d»ns  quelques  états  :  on 
vou'uc  tes  arrêter  :  on  inventa  le  lupplice  de  h 
foue  ,  qui  les  fufpendit  pendant  quelque  temps. 
Depuis  ce  temps  ^  on  a  voie  comme  auparavant 
fur  tes  grand»  chemnis.  . 

De  nos  jours,  ta  d^fertion  fut  tr^s-fréqiientc 
on  établit  la  peint  de  mort  contre  les  déferteurs , 
&  cette  peine  n'a  pas  diminué  la  déleriion*  La 
raifon  en  ell  bien  naturelle  :  un  foldit ,  accou- 
tumé tous  les  jours  à  expofer  fa  vie ,  en  nncprifc 
ou  fe  flitte  d'en  mcptifcr  le  danger.  Il  eft  tous 
les  jours  accoutumé  à  ctaîiidrc  la  honte  >  il 
falloit  donc  laifler  une  peine  qui  faifoit  porter  une 
flétrilTure  pendant  la  vie  :  on  a  prétendu  aug- 
menter la  peine  y  &  on  l'a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voles 
extrêmes  :  on  doit  être  ménager  des  moyens  que 
la  nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on 
examine  la  caufe  de  tous  les  relâchemens  ,  on 
verra  qu'elle  vient  de  l'impunité  des  crimes  j  & 
non  pas  de  la  modération  des  peines. 

Suivons  la  nature,  qui  adonné  aux  hommes 
la  honte  comme  leur  fléau  ,  &  que  la  plus  grande 
partie  de  la  peine  foit  l'infamie  de  la  fouffrir. 
I  Que  s'il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  foît 
Ipas  une  fuite  du  fupplicc,  cela  vient  de  la  ty- 
Irannie  qui  a  inflige  les  mêmes  peines  aux  fcélcrats 
[fr  aux  gens  de  bien. 

Ht  fi  vous  en  voyez  d'autres  oO  les  hommes  ne 
ifoni  retenus  que  par  des  fupplices cruels,  comp- 
tez encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
vio'cncc  du  gouvernement ,   qui  a  employé  ces 
IfupV'lices  pour  des  fautes  légèi  es. 

'  Souvent  un  lé^îtlateur  qui  veut  corrigerun  mal, 
■  ne  fonge  qu'à  cette  correftion  î  fes  yeux  font 
rouverts  fur  cet  objet ,  &  fermés  fur  les  iiiconvc- 
I  fiiens.  Loifquc  le  mal  eft  une  fois  corrigé ,  on  ne 
'  voit  plus  que  la  dureté  du  légifljteur  :  mais  il  relie 
[Un  vice  dans  l'état  que  cette  dureté  a  prodiiit  j 
]es  rfprits  font  corrompus  ;  ils  fc  font  accoutumés 
.  au  dcl'potifme. 

Lyfandrc  (i)  ayant  remporté  lavîâoire  furies 

athéniens ,  on  jugea  les  prîfonniers  :  on  accufa 

I  les  athéniens  d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de 

.deux  galères,    &  réfolu  en  pleine  aflemblée  de 

couper  le  poing  aux  prifonnicrs   qu'ils   fcroient. 

I  Ils  furent  tous  égorecs ,  excepté  Adymante  qui 

J  sVtoit  oppcjfc  à  ce  décret.  Lyfandrc  reprocha  à 

ll'hiUiclés,  avant  de  le  f.îire  mourir,  qu'il  avoir 

dépravé  les  cfprits ,  &  fait  des  leçons  de  cruauté 

i  toute  U  Grèce* 


«  Les  argîens,  dit  Plutarquc  (t),  ayant  f 
"  mourir  quinze  cents  de  K-urs  citoyens  ^  I 
"  athéniens  firent  apporter  1«  facoHccs  d'cxp 
»  lion  ,  arin  qu'il  plût  aux  dieux  de  dctoun 
»  du  cœur  des  athéniens  une  fi  cruelle  pcnfée 

Il  y  a  deux  genres  de  corruption  i  l'un  ,  lo 
que  le  peuple  n'obfervc  point  les  loîx  »  I  autr 
lorfqu'il  ert  corrompu  par  les  loix  :  mal  irciM 


bic ,  parce  qu'il  eft  dans  le  remède  mcme.  J 
l'article  Loi  ,  &  en  général  tous  les  articl 


*  Morale  politique  de  ce  didliennatrc. 


iiUoirc  de 
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PENSYLVANIE  ,  Kun  des  Etats  -  Unis 
l'Améiique  :  elle  cil  fuuée  encre  la  Nouvel 
Yorck,  le  Nouveau-Jcrfcy  ,  la  Delav/are,  le  M 
ryland  &  tes  derricrcs  de  la  Virginie  :  fon  ctcn4l 
du  cciré  de  l'occident ,  ou  (x  profondeur  ciU 

5  degrés  de  longitude  .  m 
L'article  général  Etats-Unis  contient  l".  unj« 

cis  de  l'hilt.  pobt.  des  Etats-Unis jufGu'Jl'époqtte 
la  révolution  :  i^'.  les  caufes  &  rhiUoirc  de 
révolution  :  ^^  l'adte  d'indtpcndance 
remaroues  générales  fur  les  conllitutions 
Etats  Unis  ,  &:  des  remarques  particulic  ^^ 
provinces  qui  cioivcnt  changer  leur  couflituÔH 
ou  ks  revêtir  de  formes  plus  légales  Se  plus  i 
lemnclles  :  j*.  des  remarques  fur  Tadtc  de  co 
fédération  ,   S:  tout  ce  qui  a  rapport  au  com| 

6  aux  nouveaux  pouvoirs  qu'il  (U  à  pr"P^ 
lui  confier  :  6°.  un  état  de  la  dette  &:  des  fina 
CCS  des  nouvelles  républiques  :  7*.  d=s  rcmj 
ques  fur  l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  ces  ta 
velles  républiques  :  S",  des  rcmaïqucs  fur  les  a' 
qu'elles  doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  I 
codes  :  9**,  des  remarques  fur  l'alTcciation  des 
cinnati  ,  &  les  dangers  de  cette  inllituii 
10.  fur  la  population  :  11**.  furie  commerc 
marine  &  l'armée  :  11'.  fur  les  nouveaux 
oui  fc  formeront  dans  le  territoire  de  l'Ou 
des  diftriils  qui  demandent  déjà  à  être  a 
la  confédération  américaine  >  ou  qui  ne  tar 
pas  à  y  erre  admis  :  1 3°.  fur  les  traïtcs 
formés  les  américains  avec  quelques  puiffai 
l'Europe,  &  enfin  des  obfervations  politi 
des  détails  fur  les  fauvages  qui  fc  trouve 
le  voifinage  ou  dans  l'enceinte  de&  Ëcats 

Nous  nous  bornerons  ici  â  donner  loj 
ris  de  i'hiftoirc  politique   de    la  coloni 
l'état  de  Pmjyhanie  :  1*.  nous  rappci 
conrtitution  de  cette  république  :  ^°.  n«| 
des  remarques  fur  cette  conftituiion  tj 
parlerons  du  commerce  8c  de   l'état  d^ 
fyhanie  à  l'époque  de  II  révolution 
nous  dirons  quelques  mots  de  fon  coi 
de  fon  état  aâuel ,  &  nous  ferons  de&[ 


(f}  Xcnophon,  ^ift.  liv.  IT. 

(0  (Euvres  nioralf>  de  ceux  qui  manient  les  alfaires  d'état. 
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ir  U  Conduire  de  la  VtnfyhanU  depuis  le  corn- 
Kncemcni  de  ta  révolution. 

Section    première. 

}rifis  dt  l'hifioirt  poétique  et  la.  iolaïue  &  de  Citât 

de  l'eiif^lvinic. 

'  I.e  kithéranifmc  qui  devoit  changer  la  f^c:  de 

pEuropc ,  ou   par  lui-mc-me,  ou  par   l'excmi'lc 

<»u'il  y,o:ino!t ,  avoir  occasionne  dans  les  clprns 

une  fcrmencation  extraordinaire  ,    lorfqu'on   vit 

fortir  de  Ion  l'cin  orageux  une  religion  nouvelle  , 

qui  parollfoic  bien  plus  une  révolte  conduite  pjr 

S  fànaiirme  ,  qu'une  IcCte  réglée  qui  fe  gouverne 

Hr  des  principes,   La  plupart  des  novateurs  l'ui- 

ent  un  fyft^me  lié ,  des  dogmes  établis ,  &  ne 

pmbutcnt  d  abord  que  pour  les  détendre  ,  lorf- 

uc  la  perfccution  les  irrite  &  les  révolte  julqu'à 

6ur  mettre  les  armes  à  \x  main-  Les  anabaptif- 

es>  comme  s'ils  n'avoient  cherché  dans  la  l^ible 

ii'un  cri  de  guerre  ,   levcrenr  l'étendard  de  la 

tbcllionj  avant  d'être  convenas  d'un  corps  de 

udtrinc.    Les   principauï   chefs  de  cette   feite 

ifoient  bien  ^rnfdipnè  qu'il  étoii  imitile  &  ridicule 

'admtniiirer  le  baptême  -lux  enfans  ,  ainH  qu'on 

S  pcnlbit,  diioicnt  ils ,  djiis  la  primitive  églil'e  : 

lits  ils  n'avoient  pas  cncoïc  une  fois  mis  en  pra- 

iquc  ce  ftul  anicle  de  croyance,  qui  fervoît  de 

irétexte  à  leur   réparation.  L'efprit   de   fédition 

bfpendoit  chez  eux  ks  foins  qu'ils  dcvoiint  aux 

dogmes  fchifmiDques  >  fur  lefquels  ils  fondoienr 

tur  révolte.  Secouer  le  joug  tyraniiiquî  de  l'c- 

hfc  &  di  l'étar,  c'éitit  leur   loi,   c'étoit  leur 

>j.  S'enrôler  dans  les  années  du  lergneur,  s'inf 

ire  panni  les  Hdcics  qui  dévoient  employer  le 

bive  de  Gédéon  ,  c'éto.t  leur  devifc,  leur  but, 

rur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu'*aprcs  avoir  porté  le  fer  &  le  feu 

ins  une  grande  partie  de  rAllemagne  ,  que  les 

labaptilte»  Tongérent  i   donner  quelque  t'ondc- 

lent  &  quelque  fuite  \  leur  créance ,  à  marcucr 

!ur  confédération  par  un  fignc  vifible  qui  l'unit 

t  la  cimentât.  Ligués  d'abord  par  infpiration  pour 

^rmer  un  corps  d'armée,  ils  fe  liguèrent  en  ipf 

nif  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans   ce  fymbole ,  mêlé  d'intolérance  Gc  de 

ouceur ,   l'cglife  anabaptiOe  étant  la   feule  où 

'on  cnfcignc    la   pure   parole  de  Dieu  ,  elle  ne 

[oit   &    ne  peut  communiquer  avec   une  autre 

t-glifc. 

L'efprit  du  Seigneur  foufflint  oO  il  lui  plaît, 
le  pouvoir  de  la  piédication  n'ctt  pas  borné  à  un 
féal  ordre  de  Hdèles  ;  mais  il  s'étend  à  tous ,  & 
touifcpeuvent  prophénrer. 

Toute  feiïle  ou  l'on  n'a  pas  gardé  la  commu- 
lauté  des  biens ,  qui  faifoit  l'ame  &  l'union  des 
[Iremiers  chrétiens ,  cil   une  alfemblée  impure  , 
ne  race  dégénérée. 
JLes  magiûtjts  font  inutiles  dans  une  focictc  de 
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v(?rîtab!cs  fidtles  :  un  chrétien  n*en  a  pas  bcfoinj 
un  chcécien  ne  doit  pas  l'ctre. 

Il  n'cft  pas  permis  à  des  chrétiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre  ;  à  plus  forte  raifon 
ne  peuvent-ils  pas  s'enrôler  au  hafard  pour  la 
guerre. 

Amïl  que  les  procès ,  les  fermcns  en  juflice 
fontdéirndus  à  dcsdifciplcs  ou  Chrilt,  qui  leur  a 
didé  pour  toute  répoiifc  devant  les  juges  ,  out« 

OUI  ,    NON  ,   NON. 

Le  bapt&me  des  enfans  eft  une  invenrion  du 
diable  &  des  papes.  La  validité  du  bapccme  dé- 
pend du  conlcntement  volontaire  dc*s  adultes, 
qui  peuvent  fculs  le  recevoir  avec  la  connoiflancc 
de  l'engagement  qu'ils  prennent. 

Tel  tut  3  dans  fon  origine  ,,  le  fyft^e  tclîgieiiT 
des  anabaptilles.  11  paroîc  fondé  fur  la  charité 
Se  la  douceur}  il  ne  produisît  que  des  brii;an- 
dages  &  des  ctimes.  La  chimère  de  l'égalité  cil 
la  plus  danç^ereufe  de  toutes  dans  une  fbciété 
policée.  Prêcher  ce  fylicmc  au  peuple  ,  ce  n'ell 
pas  lui  rappeller  fcs  droits ,  c'ert  l'inviter  au  meur- 
tre &  au  pillage;  c'ctl  déchainer  des  animaux 
domdliquo  ,  &  les  changer  en  bères  férocs.  Il 
iaut  adoucir  &  échirer ,  ou  les  maîtres  qui  les 
gouvernent  ^  ou  les  loix  qui  les  cond-.iifert  :  mais 
il  n'y  a  dans  la  nature  qu'une  égalité  de  droit, 
&  jamais  une  égalité  de  fait.  Les  fjuvagcs  mcnic 
ne  font  pas  ^^^wx  ,  dés  qu'ils  font  talTemblés 
en  hordes.  Ils  ne  le  Ibnt  que  lorfqu'ils  errent 
dans  les  bois  î  &  alors  même  celui  qui  fc  laiffc 
prendre  fa  chaïTe,  n'clt  pas  l'égal  de  celui  quf 
l'emporte.  Voilà  U  preiiiicrc  origine  de  toutes  les 
focitrés. 

Dne  dodrinc  qui  avoit  pour  bafc  la  commu- 
nauté des  biens  &  l'égaliié  des  conditions,  ne 
pouvoit  guère  trouver  des  partifans  que  dans  le 
peuple.  Les  p.iyfans  l'adoptèrent  avec  d'aut-int 
plus  d'entht)utiafme  &  de  fuieur  ,  que  le  joug 
dont  elle  les  dclivroit  étoit  plus  infupportablc. 
Condamnés  la  plupart  à  lefclavage,  ils  prirent 
de  tous  côtés  Us  armes  pour  accréditer  une  doc- 
trine qui  ,  de  feifs,  les  rcndoit  égaux  aux  fci- 
gneurs.  La  crainte  de  voir  rompie  un  des  pre- 
miers liens  de  la  fociété,  qui  ell  l'obéilTiinte  au 
magirtiat ,  réunit  contre  eux  routes  les  autres 
feftes  ,  quî  ne  pouvotent  fuhfiHcr  fans  fubordi- 
natîoi).  Ils  fuccombcrenc  fous  tant  d'ennemis  , 
après  avoir  fait  une  réltftance  plus  opiniâtre  qu'on 
ne  devoir  l'attendre.  Leur  communion,  quoique 
lépandue  dans  tout  l'empire  &  dans  une  patti« 
du  nord,  ne  fut  nulle  part  dominante  ,  parce 
qu'elle  avoit  été  par-tout  combattue  &  difpcrféc. 
À  peine  étott-ellc  tolérée  dans  les  contu'cs  cû 
l'on  permcttoit  ta  plus  grande  liberté  de  créance. 
D.ins  aucuc  étit ,  elle  ne  put  former  une  ég'ife 
autorîfée  par  la  Icgillation  civile  Ce  fut  ce  quî 
Vaffoiblit ,  &  de  l'obfcutité  la  fit  tomber  dans  le 
mépris.  Son  unique  gloire  fut  d'avoir  ccntribué 
peuL-ctie  à  la  uadfancc  des  ouilrrr^. 

Ubbbi 
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Cette  fefte  humaine  &:  p-icifimic  s'éleva  ta 
Angleterre  parmi  les  irouL»lcs  de  la  guerre  fan- 
glante  »  qui  traiiia  on  roi  fur  l'ccliafaud  par  la 
main  de  les  fujcti.  Elle  eut  pour  fcndatcur  George 
FoXj  n6  dans  u:ic  condition  obfcurc.  i>o;i  carac- 
lère ,  tjiii  le  potroit  à  la  conteitipl.;tion  rcligictifc  , 
le  dcgodta  d'une  profcfl'ion  nicch.inique  ,  &  lui 
fit  quiuer  fon  attclicr.  Pour  fe  dc'i.ichcr  entic- 
rcmeiu  des  aifcdèior.s  de  la  rerrc  ,  il  rompit  toute 
l:ai[on  avec  fa  fiamilîe;  &  de  peur  de  conir.idcr 
de  nouveaux  liens  ^  il  ne  voulut  pluç  avoir  de 
demeure  fixe.  Souvent  il  s'égaroit  dans  les  bois  , 
fans  autre  compagnie ,  fans  autre  amufcmcnc 
que  fa  bible.  Avec  le  temps  il  parvint  mcinc  à 
fe  pafier  de  ce  livre  ,  quand  il  crut  y  ûV')ir 
iffez  puifé  l'infpiration  des  prophcies  Ôc  des  apô- 
tres. 

C'eft  alors  qu'il  chercha  des  profclytes.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d'en  trouver  dans  un  temps 
&  dins  un  pays  où  les  délires  delà  religion  en- 
thoufiafmoient  toutes  les  têtes ,  troubloient  tous 
les  efprits.  Bieniât  il  fe  vit  fuivi  d'une  foule 
de  difciples  qui ,  par  la  bi/airerie  de  leurs  idées 
fur  des  objets  incotnpréhenfibles  ,  ne  pouvoient 
qu'cronner  &  fafcincr  les  amcs  fcnfibles  au  mer- 
veilleux. 

La  iimpliciré  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa 
d'abord  tous  les  yeux.  Sans  galons,  fans  brode- 
ries ni  dentelles  ,  ni  manchettes  j  ils  bannirent 
tout  ce  qu'ils  appelliïicnt  ornemcn;  ou  fupcrfluirc. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits ,  pas  même  un 
bouton  au  chapeau ,  parce  qu'il  n'ell  pas  toujours 
néceflaire.  Ce  mépris  fîn^ulier  pour  les  modes  les 
averti/Toit  d'être  plas  vertueux  que  les  autres  hom- 
mes ,  dont  ils  fe  diiUnguoicnt  par  des  dehors  mo- 
dell  es. 

Toutes  les  déférences  extérieures ,  que  Ter- 
gueil  &  la  tyrannie  impofcnc  à  la  foibiclîe  ,  de- 
vinrent odicufcs-  aux  qu;ik<rs,  qui  ne  vouloient 
avoir  ni  maîtres  .  ni  fcrvitcurs.  Ils  condamiioicnt 
Jcs  titres  tallueux  ,  comme  orgueil  dans  ceux  qui 
les  ufurpoient ,  comme  balfclfe  dans  ceux  qui 
les  déféroient.  Ils  ne  rcconnoiii'oient  nulle  part  , 
ni  excellence  ,  m  éminence  ,  mais  ris  fe  refu- 
foienr  aux  égards  réciproques ,  quon  appelle  po- 
iiujfe.  Le  nom  d'ami,  diloicnt-ils,  ne  dcvoit  fe' 
refiifcr  à  perfonne  ,  entre  des  citoyens  &  des 
chrétiens.  I.a  révérence  croit  wnt^  gcne  ridicule 
&  cérémonicufc.  Se  découvrir  la  tête  en  faluant^ 
c'étoic  m.iuquer  à  io\  pour  honorer  les  autres. 
Le  magiihat  même  ne  pouvoit  leur  arracher  au- 
cun iignc  extérieur  de  confidération.  Revenus  à 
l'ancienne  majellé  des  langues ,  ils  tutoyoicnt  les 
hommes ,  m^mc  les  rois  ;  &  ils  jurtifioient  cette 
licence  par  l'ufice  même  de  ceux  qui  s'en  of- 
^enfoienc ,  &  qui  nitoyoient  leurs  fainis  &  leur 
Dieu. 

L'aurtériié  de  leur  mor.i!e  cnnobliflnic  la  fin- 
guUrirc  de  leurs  manières.  Porter  les  armes,  leur 
paroinoit  un  crime  :  6  c'écoit  pouraïuquerj  on 
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péchott  contre  l'humanité  ;  fi  cVtott  fwnr  fe  éé* 

fendre,  on  péchtnt  contic  le  chriftiaxufme.  Leur 
évjngiic  ctoit  la  paix  univerfclle.  Oonii^ît-ot»  on 
fouiHet  a  un  qu;.ker,  il  préfentoit  l'antre  jcoc  : 
ki  dcmandoit-on  fon  habit ,  il  offroit  de  plus  l* 
vcllc.  Jamais  ces  hommes  iulïcsn'e3tigco:enïpoui 
leur  fjîairc  que  le  piix  légitime»  dont  ils  neyou* 
loîcnt  point  le  relâcher.  Jurer  devant  un  tribti* 
nal,  même  la  vérité  ,  leur  fembtoit  une  profts 
tut'on  du  nom  de  lEtrc  faint ,  pour  de  mifti-tblcs 
débats  tntrc  des  êtres  foibles  &  mortels. 

Le  mépris  qu'ils  avcitnt  pour  la  politcffc  dans 
la  vre  civile,   fe  chan:;coit  en  avcriion  pour  les 
cérémonies   du  culte  dans    le  rite   eccWûilvciue, 
Ils  ofoient  dire  que   les  temples  ne   font  que  des 
boutiques  de  charlatanerie;  le  repos  du  dirr.jn- 
che ,  qu'une  oifiveté  nuilibîe  i  la  cène  &  le  bjp- 
têrac  ,  que  des  initiations  ridicules.  Aifli  ncvcu- 
loientils  point  de  clergé.  Chaque  fidclc  rccevoil 
immédiatement  de  rEfpiit- Saint  une  ftluminauor, 
un  caraÛère  bien  fupérieur  au  ficcrdocc,  Quuid 
ils  étoicnt  réunis,  le  premier  qui  fe  ferKoit  ccUtré 
du  ciel ,  fe  Icvoit  &  révéloit  fcs  irfpiiaiwms.  Les 
femmes  même  étoicnt  fouvent  doutes  «"c  ce  »)cio 
de  la  parole  ,  qu'clKs  appcUoieni  don  de  F^r^i- 
tie.  Quelqucîois  pluiîcurs  de  ces  (ïcrcs  en   h:.^ 
parloient  en  même-temps  >  ma-s  plus  Ofit^c;.ï  re* 
gnoii  un  profond  Éîicuce  dans  toute   l^lTtiibirt. 
L'cnthouiiafme  qui  nailloitcgalemeot  &  de  rei 
médiiations  ,  &  de  ces  difcours ,  irrita  t}- 
fedta:rfs  la  kf  libtl'té  du  genre  r-tricux  ^  • 
de  leur  occ.ifïonncr  des  convuUîons,  C'cft  pvur 
cela  qu'on  les  appella  tiuaken  ,  qui    figntttc   en 
anglois  îfenwliurs.  C'étoit  aiîei  de  iidicubfct  IctS 
manie  ,  pour  les  en  gucnr  à  la  longue  :  man  on 
la  rendit  contagieufe  par  la  pcilccuticn.  Tindts 
que  toutes  les  autres  fedcs  nouvelles  étoient  en- 
couragées y  on  poucfuivic,  on  toutmcma  cel'c-d 
f»ar  des  peines  de  toute  efpèce.  L'hôpiul  des  frurt, 
a  prifon  ,  le  fouet ,  le  piton  furent  dcccircs  à  da 
dévoîs  ,  dont  le  crime  &  la  tolic  étoicnt  .' 
loir  être  r.iifotmabl(:5  &  vertueux  à  l'eiL^ 
magnanimité  dans  les  fouffrances  excita 
la  pitié,  puis  l'admiration.  Cromwel  mèrr; 
avoir  été  l'un  de  leur  plus  atdens  perféi- 
parce  qu'ils  fe  glilloicnt  dans  les  camps  \ 
goûter  les  foldais  d'une  profcflion  f^inguiruire  éc 
deihudtive  :  Crom^vel  leur  donna  des  mar<)ws 
publiques  de  fon  cllime.  Il  eut  la  politique  dt 
vouloir  les  attirer  dans  fon  parti ,  pour  lui  con- 
cilier plus  de  refpeCt  Se  de  ccnfidcratinn.  Mais 
on  éluda  ou  l'on  rejeta  Tes  inviraiirmii  »  3c  dcpu:s 
il  avoua  que  c'étoit  l'unique  religion  doou  il  c'avnr 
pu  rien  obtenir  avec  des  cuinccs. 

«  De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  TétW  i 
cc'te  fcÛe  ,  contirtic  M-  l'abbé  K  '  '  'iiît;ui 
mérita  d'pccuper  lapoilétité,  fut  '  Poia. 

Il  étoit  fils  d'un  amiral  de  ce  ncnt ,  iiî;z  ha- 
reux  pour  avoir  obtenu  la  confiance  du  prorcc- 
teuK  (^  des  deux  Scuut  qui  tUueoc  aprcs  iwi 
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>iais  d'une  main  moins  alfurce ,  Us  rênes  du  gou- 
vemcmcnt.  Ce  marin  ,  plus  Ibuplc  &  plus  rnii- 
ruant  qu'on  ne  l'ci)  dans  fa  protcinon  ,  avoic 
fait  des  avances  conlidêrables  dans  diïfcrtmes  ex- 
pcditi>n$  dont  il  avo:t  cié  charge.  Le  malheur 
des  temps  n'avait  guère  permis  qu'on  le  rcmbour- 
jâc  durant  fa  vie.  Après  ta  mon  ,  l'ctac  des  af- 
faires n'étant  pas  devenu  meilleur ,  on  fit  à  fon  rîls 
Li  propDfuiou  de  lui  donner,  au  lieu  d'atgent  , 
un  tcrruoîrc  immcnfc  dans  le  continent  de  l'Amè 
riciuc.  C'cio.t  un  pays  qui ,  quoiqu'enioutc  de 
cobnïes  anplnifesj  &  m^nie  anticniicment  décou- 
ven ,  avoit  tijujours  crc  néglisc.  La  paflion  de 
rhununité  lui  ht  accepter  av*c  joie  cette  forte 
de  patrimrtiiie  ,  qu'on  lui  cèdoit  prefnue  en  fou- 
Veraiuttc  htrcditaire.  11  rclulut  d'en  fïire  iafyle 
des  m^ihi-ureux,  £Sc  le  fcitmr  de  la  vertu.  Avec 
ce  gci'crcux  defiein  ,  il  pntit  vers  la  fin  de 
l'^r^  j68i  pour  fon  domii'ie  ,  qui  fut  appelle 
«Ics-lofs  P<nf*v^nie.  Tous  le<  quakers  ,  que  le 
clergé  perfcciitoit ,  parce  qu'ils  rcfufoicnr  de  payer 
la  dimc  &  les  auues  taxes  inipofècs  par  l'églifc, 
demandoicnt  à  le  furvrc  :  mais ,  par  une  prc- 
Toyance  éclairée  ,  il  lie  voulut  en  amener  d'abord 
que  deux  mille.  » 

»  Son  arrivée  au  Nouveau  -  Nfonde  fut 
fignalèc  par  un  aÛe  d'cquitc  ,  qui  fit  aimer 
fa  peifonnc  &  chérir  fes  principes,  l'eu  farisfait 
du  droit  que  lui  donroit  fur  fon  ctabliflemciit  U 
cciVion  du  mmiftcre  Britannique,  il  réfolut  d'ache- 
ter des  naturels  du  pays,  le  rails  territoire  qu'il 
€c  propnfoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix 
qu'y  mu-er.t  Us  fauvages  :  mais  quoiqu'on  les  ac- 
cufé  de  llupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu'ils  ne 
dévoient  jamais  aliéner ,  Penn  n'en  eut  pas  moins 
la  gloire  d'avoir  donne  en  Amérique  an  exemple 
de  jullice  Sf  de  modération  ,  eue  les  Humpécns 
u'avoient  pas  même  imaginé  jufqu'alois.  1!  légi- 
tima fa  p'Hrdîion  autant  qu'il  dcpsndoit  de  fcs 
'moyens.  Enfin  il  ajouta  ,  par  l'ufaçe  qu'il  en  fit, 
ce  qui  pouvcit  manquer  à  la  pcrfrâion  du  droit 
qu'il  y  acqiiéroic.  Les  amérîcams  prirent  pour  fa 
nouvelle  colonie  autant  d'atfeciion  qu'ils  avoicnt 
conçu  d'éloignemcni  pour  toutes  celles  qu'on 
avoit  fondées  à  leur  voifinape  ,  fans  confiilter 
leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès  -  lors  s'établit 
entre  les  deux  pc-iplcs  une  confi,mce réciproque, 
d*>nt  rien  n'aliér.i  jamais  la  douceur ,  dont  une 
bonne  foi  mutuelle  lelferra  de  plus  en  plus  les 
heureux  liens.  »> 

w  L'hiimanité  de  Penn  ne  pcuvoît  pas  fe  bor- 
per  aux  fauvagcs.  Ei!e  s'étendit  fur  tous  ceux 
i;ai  viendroient  habiter  fon  empire.  Comme  le 
bonbciir  des  hommes  y  deroii  dépendre  de  la 
légiflitirtn,  il  fonda  la  ficnnc  ftir  les  dfux  pivots 
de  la  fptc.ideur  -Mi  états  &  de,  la  félicité  des 
citoyens  :  la  propriété  ,  la  liberté.  "    . 

»  Le  vertueux  légillateur  établit  la  tolérance 
pour  fondement  de  la  fociécé.  U  voulue  que  couc 


1  homme  qui  reconnoîtroit  un  Dieu  ,  participât  au 
droit  de  cité  *  que  tout  homme  qui  l'adorcrnic 
fous  le  nom  de  chrétien ,  participât  à  l'autorité. 
Mais,  laiU'ant  à  cliacun  la  libeitéj  d'invoquer 
cet  être  à  fa  manière  ,  il  n'adm!t  point  d'éçlirc 
domjiiiMte  CM  PtnJUximU  ,  point  de  contribution 
forcée  pour  la  coiiftruâion  d'un  tcmpîc ,  point 
de  prérencc  aux  cxciciccs  religieux ,  qui  ne  iùt 
voloptaitc». 

«  Penn  j  attaché  à  Ton  nom^  voulut  que  la  pro* 
piicic'dc  i*ctdbîiffemcnt  qu'il  avcit  formé  rclUt 
à  perpétuité  à  fa  famille  .-miis  il  lui  ota  une  in- 
fluence déc  five  dans  les  réfo'utions  publiques  , 
&  voulitt  qu'elle  ne  pilt  faire  aucun  aitc  d'au- 
torîtc  fans  le  concours  des  députés  du  peuple. 
Tous  les  ciwvcns  qui  avoicnt  jntérct  à  la  loi , 
comme  a  la  cuofc  que  la  toi  régit  >  dévoient  être 
électeurs,  pouvoicnt  ctrc  cîus.  Pour  éloigner  le 
plus  qu'd  étoit  poUible  route  corruption  .  il  fallait 
que  les  reptéfcntaiis  duffent  leur  élévation  à  des 
fuflVaçes  fecrèteiuent  accordés.  II  rutfifoit  de  U 
pluralité  des  voix  pour  taire  une  loi  :  mais  il  fut 
ihtué  que  les  deux  tiers  fcroient  néccITaires  pour 
établir  un  impôt-  C'êtoit  dès  •  lors  un  d(»n  des 
citoyens ,  plutôt  qu'une  taxe  du  gouvernement, 
Pouvoit-on  accorder  moins  de  douceurs  à  des 
hommes  qui  vcnoient  chercher  la  paix  au-delà 
des  mets  r  » 

"C'cft  ainfi  que  penfoit  le  vrai  philofophe  Penn. 
II  céda  pour  4J0  liv.  mille  acres  de  terre  à  cenx 
qui  pouvoicni  les  acheter  à  ce  prix.  Tout  habinnt 
qui  n'en  avoit  pas  la  faculté ,  obtint  pour  Jui  j 
pour  fa  femme  y  pour  chacun  de  fes  cnfans  au- 
deffus  de  fcîzc  3ns ,  pour  chacun  de  fes  fcrvi- 
teurs  ,  cinquante  acres  à  la  charge  d'une  rente 
perpétuelle  ,  d'un  fol  dix  deniers  &  demi  p^r 
acre.  Cmi^uante  acres  furent  encore  alfurés  i 
tous  les  ciloycns  qui  ,  devenus  majeurs ,  con» 
fentiroient  i  un  tribut  annuel  de  deux  iivres  cinq 
fols  ". 

"  Pour  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  propriétés, 
on  étaUit  dec  tribunaux  qui  gardent  les  loix  con- 
fervaîrices  des  biens.  De  peur  qu'il  n'y  eut  rtc» 
gens  intéreiîcs  i  provoquer  ,  à  prolonger  les 
procès ,  il  fut  févcrcment  défendu  à  tous  ceux 

3ui  dévoient  y  prêter  leur  minillère  ,  d'exiger, 
accepter  même  aucun  falaire  ,  pour  leurs  bons 
oitices.  De  plus  ,  chaque  cantun  fut  obligé  de 
nommer  trois  arbitres  ou  paciiicaieurs  ,  qui  dé- 
voient tâcher  de  concilier  les  dift'trcnds  à  l'amiable, 
avant  qu'on  pût  les  porter  dcv^M  une  cour  de 
jtiliice  ». 

«  L'.irtentioD  i  prévCTiir  les  procès  naiffoit  d'un 
penchant  4  prévenir  les  crimes.  Les  loix  ,  dins  la 
crainte  d'avoir  des  vices  i  punir  ,  voulurent 
en  *ermer  U  fnurce,  l'indieence  M'niûvet*?.  On 
llatua  que  tout  enfant  au-defl'ou^  de  douze  ans, 
que'Ie  que  fiit  fs  C' ndition  ,  kroit  obliïîé  d'.ip- 
prendre  une  profclliotu  Ce  rc^lcrr-enc  afluroit  ia 
fubJliUucc  au  pauvic  ,  &  prépaioïc  une  rciToutce 
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au  riche  contre  les  revers  de  h  fortune.  En  même 
temps  elle  mcttnit  entre  les  hommes  plus  d  ega- 
litc  ,  en  les  rappdlanc  à  leur  commune  dcUini- 
lion,  qui  cft  le  travail  >  foie  des  mains  ou  de 
refprit  »». 

«Jamais  peut-être  la  vertu  n'avoît  iafpir^  de 
légifljîion  plus  propre  à  amener  le  bonheur.  Les 
opinions ,  les  If  nrimcns  i  les  moeurs  corrigèrent  ce 
qu'elle  pouvoir  avoir  de  d^fettueux,  &  fuppltfèr'nt 
i  Cl  qu'elle Uifl'oitd'itrparhit.iAunî  h  profpcriié 
de  la  PenJt/va.Te  fut  elle  tf^s  rapide.  Cette  r^îu- 
hliqne  ,  fans  guerres  ,  fans  conquêtes  ,  fans 
eflFortSj  fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap- 
pent les  yeuie  du  vulgaire  inquiet  &  pafUonnc , 
devint  un  rpcdlacle  pour  l'univets  entier.  Ses 
voîCns ,  malgrii  leur  barbarie  ,  furent  enchaincs 
par  la  douceur  de  fes  moeurs  ;  &  les  peuples 
éloignés ,  maigri  leur  corruption ,  rendirent  hom- 
mage â  fes  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
a  voir  icalifer  &  renouveller  les  temps  hc'roïques 
de  l'antiquité  ,  que  les  moeurs  &  les  loix  de 
l'Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fic- 
lion  " 

Ce  morcc3Uconticnt  un  grand  nombre  û'vtrcurs, 
que  l'auteur  impuli  des  ttckcnhes  fur  ics  £:.:;;- 
Vnis  a  d(fmontrc  :  il  reproche  à  Penn ,  &  avec 
raifon  de  la  duplicité  &  de  la  perfidie  ,  &  ;I 
chargera  vraifemblablcment  les  idées  qu'on  a  eu 
jufqu'ici  de  cet  homme  Singulier.  » 

La  Penpvanit  propre  ctoït  partagée  en  onze 
comtes,  Philadelphie,  Bucks  ,  Chelîer  ,  Laii- 
callre  ,  Yorck  ,  Cumbctband  ,  Bciks  ,  Nor- 
thamptoD,  Bedfoit ,  NocthuJTiberland ,  Wcibno- 
reland. 

Dans  la  même  contrée,  les  comtes  de  Ne>v- 
callle  ,  Kent  &  de  SulTcx  formoicnt  un  autic 
gouvernement,  maij  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  ciel  de  la  colonie  éioii  pur  &■  ferein.  Le 
climat  trcs-fain  par  lui  -même,  s'ctoit  encore 
améliore  par  les  dcfiichcmcns.  Les  eaux  limpides 
&  falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de 
toc  ou  de  fable.  Les  fiifons  y  lempcrent  l'an- 
née par  une  variété  marquée.  L'hiver,  qui  com- 
mence avec  le  mois  de  jarvicr .  nexpire  qu'à  la 
fin  de  mars.  Haremcnt  accompagné  de  brotiiUards 
&■  de  nuages ,  le  froid  y  ctl  conihmment  mo- 
déré ï  mais  quelquefois  aflcz  vif  pour  glacer  en 
uAe  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  révo- 
lution aulTi  courte  que  fubite  etl  l'ouvrage  du 
vent  du  noid-ouffl ,  qui  fouiflc  des  montagnes  & 
des  lacs  du  Canada.  Le  printemps  s'annonce  par 
de  douces  pluies  ,  par  une  chaleur  légère  qui 
s'accroît  par  délires  jufqu'a  la  fin  de  ;uuî.  Les 
ardeurs  de  U  caiiicule  feroient  violentes ,  fans  le 
vtnt  du  fud  ouell  qui  les  ratraichit.  Ce  fccours 
cil  a^jrz  coniLmi. 

Quoiqiie  le  pays  foît  inégal ,  il  n*eft  pas  fté- 
rUe.  le  fol  ctl  untôi  un  fable  jaune  &  noir  j 
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tantôt  du  pravicr,  tantôt  une  cendre  pifritte 
fur  un  fond  pierreux,  ir  quelquefois  auîTi  utic 
tcire  graiTc  ,  fur-tout  entre  les  ruifléaux  qui ,  la 
coupant  dans  tous  les  (cns ,  y  verfet'l  encore  pluî 
de  fécondité  qui  ne  feroîent  des  rivicics  navi- 
gables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée ,  ils  n'y  virent  d'abord  que  des  bots  de 
conlbu^.on  &  des  mines  de  fer  à  exploitei.  En 
abattant ,  en  défrichant ,  ils  couvrirent  peu  i  peu 
les  terres  qu'ils  avoient  temuces ,  de  nombtcoïc 
troupeaux  ,  de  fruits  uès-variés  ,  de  plantations 
de  lin  &  de  chanvre  ,  de  pluficurs  fortes  de 
légumes ,  de  toute  elpèce  de  grsms  ,  ma's  fin- 
gulièrtment  de  froment  ir  de  mais ,  qu'une  h-u- 
reufe  expérience  montra  propre  au  climat.  De 
tous  côtés  on  poutfa  les  défrichemens  avec  une 
vigueur  U  un  fuccès  qui  étonnéreiu  toutes  les 
nations. 

D'où  naquit  cette  furprenante  profpérité  >  De 
la  liberté  ,  de  la  tolérance ,  qui  ont  attiré  dans  ce 
pays  }  des  fuédois ,  des  hotlandoii,  des  français 
mdullricnXj  &  fur-tout  de  laborieux  allemands. 
Elle  eft  Touvrage  des  quakers,  des  aiiabariOes, 
Acs  anglicans ,  des  méthrdiltes  ,  des  presbyté- 
riens,  àts  moraves ,  des  luthériens  &  des  ca- 
thnliques. 

Entre  de  fi  nombreufes  fc£tcs ,  on  dinineoe 
celle  des  Dumplers.  .Son  fundittur  fut  un  alle- 
mand qui,  dcyoùîé  du  tumulte  du  monde,  fe 
retira  dans  une  folitude  .igréable.  à  cinquante 
milles  de  Philadelphie  ,  pour  fe  livrer  à  U  con* 
tcmplation-  La  curiolïté  attiia  dans  fa  retrafte 
pl.ilicuts  de  fes  Compatriotes.  Le  fpe£^aclc  de 
fes  moeurs  fimples  j  pieufcs  &  tranouiifes  .  les  6xa 
près  de  lui.  Tous  erfcmbïc  ils  lonrcrent  une  peu* 
plade  qu'ils  appe]Icrent£tf/'Ar*ir^,  par  aMufîonaux 
hébreux ,  qui  pfalmoduicnt  lut  les  bords  de  ce 
fleuve. 

Cette  petite  ville  ,  formée  en  triangle  ,  e!î  «v 
tource  de  pommiers  &  de  mûriers ,  arbrr* 
&  agréables ,  plantés  avec  fymméirie.  Au 
ell  un  verger  très  étendu.  Entre  ce  virger  &  ces 
allées,  font  des  maifons  de  bois  à  trots  érirti , 
où  chaque  Dumpler  ifolé  peut ,  fans  être  d 
vaquer  à  fes  méditations.  Ces  rontempli;...  .-: 
font  au  plus  que  cmq  cents.  Leur  tenuoire  n'a 
pas  plus  de  deux  cents  cinquante  acres  d'éterduc* 
\jnt  rivière  ,  un  étang  ,  une  montagne  couverte 
d'arbres ,  nurquent  fes  limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des  eair* 
tiers  féparés.  Ils  ne  fe  vc-ient  que  d.  ^^  i- 

plcs  i  ils  ne  s'aflTemblcnt  ailleurs  que  .  r- 

faires  publiques.  Le  travail,  la  pnèic  ùi  le  iua»- 
meil  partagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  &  deux 
fois  la  nuit ,  le  culte  religieux  les  tire  de  Ini't 
cellules.  Comme  les  quakers  îk  les  méehodîlïc», 
ils  ont  tous  le  droit  de  picther ,  quand  ils  fe  cioicat 
infpirés.  L'humilité,  la  tempérance  i  U  thxbtté, 
les  auucs  venus  cUtétienncs  fane  les  fu;cts  ào» 
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ils  liment  le  plus  à  parler  dans  leurs  alTcmblces. 
Jaauis  i!s  ne  violent  le  repos  du  fabbac ,  ft  cher 
à  tous  les  hommes  i  oiljf&ou  laborieux.  Ils  admet- 
tent l'enter  &  le  paradis ,  muis  ils  rcj«ticnt  1  e- 
ternitë  des  peines.  La  dodtrine  du  pcche  origine! 
ell  peur  eux  un  bbiphême  impie  qu'ils  abhorrent. 
Tout  dogme  ctuci  a  Thumme  leur  paroit  inju- 
rieux à  Ta  diviniié.  Comme  ils  n'attachent  de 
mérite  qu'aux  œuvres  voloncaircs  ,  il?  n'adminif- 

•  ircnt  jamais  le  baptême  qu'aux  adultes,  lis  le 
croioit  cependant  ii  nécclfairc  au  falut ,  qu'ils 
^'imaginent  que,  dans  l'autre  monde j  les  amcs 
des  chrétiens  roni  occupées  à  convertir  celles  d;s 
des  hommes  qui  ne  funt  pas  morts  Tous  la  loi 
de  IWangile. 

Encore  plus  délintcreffcs  que  les  quakers,  ils 
ne  (c  permettent  jamais  de  procès.  On  peut  les 
tromper ,  les  maltraiter ,  Tans  craindre  ni  reprc- 
raîltcs  ,  ni  plaintes  de  leur  part  :  tant  ils  (ont , 
par  religion  ,  ce  que  les  lloïciens  étoient  par 
philofophic ,  infenfibles  aux  outrages. 

Rien  n'ed  plus  fimpU  que  leur  vêtement-  En 
hiver ,   une  longue  robe  blanche  ,   où  pend  un 

,  capuchon  WiUr  tenir  lieu  de  chapeau ,  couvre 
une  chcmife  groffière,  de  larges  culottes,  &  des 
foulicis  cpiis.  Hn  été  ,  c'eit  le  même   h.ibille- 
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A  la  culotte  près 


menr  ,  Ji  ce  n'cil  eue  U.  toile  remplace  la  laine. 
les  hommes. 


les  femmes  font  vctues  comme 


On  ne  reSnourrit  U  que  de  végétaux  \  non  que 
ce  foit  une  !»>  ,  niais  par  une  abtHnence  plus 
conforme  à  l'clprit  du  chriÛianirme  j  ennemi  du 

Chacun  s'attache  gaiement  au  genre  d'occupa- 
tion qui  lui  ei\  alïigné.  Le  produit  de  tous  les 
travaux  cil  mis  en  commun  ,  pour  Tubvenir  aux 
bcfoins  de  tous.  Cette  communauté  d'induftric 
a  créé,  non-leulemcnt  une  culture*  des  m,um 
faÛurcs ,  tous  les  arts  néccifiires  à  la  petite  fo- 
ciété ,  mais  encore  un  fupcrflu  d'échanges  pro- 
portionnés à  fa  population. 

Quoique  les  deux  fcxes  vivent  féparément  À 
Euphrate  ,  les  Dumplcis  ne  renoncent  pas  au  m> 
riage.  Ceux  oue  la  jeunefTe  &  l'amour ,  ii  voi- 
[fins  de  la  dévotion,  invitent  à  cette  union  , 
quittent  la  ville,  U  vont  former  un  établiïfement 
à  la  campagne  ,  aux  dépens  du  créfor  public  , 
qu'ils  çroffiffcnt  de  leurs  travaux  ,  tandis  que 
leurs  enfans  font  élèves  dans  la  métropole.  Sans 
cette  liberté  fage  Se  chrétienne  ,  les  Dumplers 
Txe  feroient  que  des  moines  qui  devicndroicnt  avec 
le  temps  féroces  ou  libertins. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  éditant  &  de  plus  (in- 
gulier  en  même  temps  dans  la  conduite  (le  toutes- 
les  fei*"tes  qui  ont  pruplé  la  Pcr.Jîivanie ,  c'cll  l'ef- 
prit  de  concorde  qui  règne  eiur'clles ,  malt^ré  la 
diÈfércnce  de  leurs  ofinions  religieufes.  Quoiqu'ils 
l'Ile  foient  pas  membres  de  la  même  éettfe  $  ces 
"feâaires  s'aiment  co:nme  les  en  tans  d'un  fcul  & 
méaic  pcrc«  11»  om  vécu  cou}ouis  en  ficrcs,  parce 


qu'il  avoient  la  liberté  de  pcnfcr  en  hommes, 
C'cll  à  cette  préfcicufe  h:\rmonie  qu'on  peut  fur- 
tout  attribuer  les  accroiiTcmcns  rapides'  de  la 
colonie- 

Au  commencement  de  1714,  cet  établiflemene 
coinptoit  trois  cents  cinquante  mille  habitans  fui- 
vant  l'évaluation  piéfentce  aucongrcs  gênerai.  On 
ne  diffimulerapasquc  trente  mille  noirs  faiforcne 
paitie  de  cette  nombrcufe  population  ;  on  fait 
que  la  Penfiiyanie  a  défendu  depuis  la  révolu- 
tion ,  toute  impoitatioii  de  noirs,  &  qu'elle  a 
pris  des  mefures  etïicâces  pour  IVmancipatioii 
future  de  touslesefclavcs.  Au  reile,  dans  cette  pro- 
vince lefchvage  n'avoit  pas  été  un  germe  de 
corruption,  comme  il  l'a  toujours  été,  comme 
il  fera  toujours  dans  des  focélés  moins  bien  or- 
données. Les  mœurs  font  encore  pures,  anftcrcs 
même,  en  Ptnfylvanit.  Cd  avaui.igc  tient-il  au 
climat  ,  aux  ioix  ,  â  la  religion  ,  à  l'émulation 
des  (ità-cs, ,  à  des  ufagci  particuliers  ?  On  le  de- 
mande aux  ledteurs. 

A  répoquc  de  la  révolution  l'abondance  y  étott 
conAante  ,  &  l'ailance  univerfeilc.  L'économie 
particulière  aux  pcnfilvaîns  n  empéchoit  pas  que 
les  deux  fexes  ne  fulVent  bien  vêtus.  La  nour- 
riture étoit  encore  fupcricure  à  rhabillcmeni.  Les 
familles  les  moins  aifécs  avoïcnt  du  pain  ,  de  U 
viande,  du  cidre,  de  la  bière,  de  l'eaude-vic, 
du  fuctc.  Un  grand  nombre  pouvoit  ufer  habi- 
tuellement des  vins  de  France  &  d'Efpagne,  d(l 
punch  ,  &:  même  de  liqueurs  plus  chères.  L'abus 
de  ces  boiffons  étoit  plus  rare  qu'ailleurs ,  mais 
il  n'ctoit  pas  fans  exemple. 

Le  délicieux  fpeâaclc  de  cette  abondance  n'é- 
toit  jamais  troublé  par  l'image  affligeants  de  Ii 
mendicité.  La  Prnjîivanit  n'avoit  pas  un  feul  pau- 
vre. Ceux  que  h  iiailTancc  ou  la  fortune  avoient 
lailfés  fans  rcifources  ,  étoient  convenablement 
entretenus  par  le  tréfor  public.  La  bicnfaifance 
albit  plus  loin  j  elle  s'étendoii  jufqu'à  1  hofpita- 
l.té  la  plus  prévenante.  Un  voyageur  pouvoit 
s'arêicr  par-tout ,  fans  crainte  de  caufcr  d'autre 
peine  que  le  ref^rct  de  fon  départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  venoit  pas  flétrir, 
empoifonncr  la  félicité  de  la  colonie.  En  1766  , 
ils  ne  s'élcvoient  pas  au-deffus  de  280,140  liv. 
La  plupart  même  ,  deliinés  à  fermer  les  plaies 
de  U  guerre  de  17J6,  dévoient  ccfiér  en  177;. 
Si  à  cette  époque  les  peuples  n'ont  pas  rc-^u  ce 
foulageinent ,  c'eil  que  les  irruptions  des  fau- 
vapes  ont  occafionné  des  dépenfes  extraordi- 
naires. 

Les  penfilvains ,  rranquilles  polfclTeurs,  libres  ' 
ufufruitiers  d'une  terre  qui  récompenfoit  toujours 
leurs  travaux  ,  ne  craignoicnt  pas  de  prrduire 
leur  efpèce.  A  peine  trrmvoit-on  un  célibataire 
dans  ta  province.  Le  mariap.c  en  ét<»it  p'us  doux 
&  plus  facré.  Sa  hbcrté  comme  fa  faimeté  dépen- 
doit  du  choix  des  coiurailans  :  ils  preuoicnt  le 
juge  ou  le  prêtre  »  plutôt  pour  témoin  que  pour 
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OiiniiVre  de  Icut  «nî^çcmeitt.  Dcûx  amans  y  tvon- 
vo::nt-iis  quc'quop^ulitioii  dans  It-urs  tamillo  ? 
ils  scvjdoJËt.c  cdùmblc  à  clicval  :  le;  $uti,un 
montoit  cil  CLQiipe  ùcrricrc  ta  msirrrfic  ,  Se  «ians 
cette  ntuation  ,  ils  alloicnt  le  prcfcmcr  devant  le 
magilhat.  La  fi';la  liL-clarolt  qu'elle  avoit  enlevé 
fon  afnintj  p*">ur  l'cpoufcr.  On  ne  pouvoir,  ni 
fc  lefufcv  à  ce  vœu  fi  fonnci  ,  ni  h  troubler 
enfuite  dans  la  pair::nion  de  ce  qu'elle  aimoii. 
A  d'awtrcs  égards ,  l'autoritc  pjtei-nclle  t'toit  cx- 
ccfiivc.  Un  chef  de  t'umlU  ,  di*nt  les  affuîrcs  fe 
trouvoictit  dcrangces  ,  avoiç  le  droit  d'engager 
fcs  enfans  à  fss  crc-incÙTS  î  punition  bien  capa- 
ble ,  ce  fcnïbic,  d'attichcr  un  père  iciidre  au 
foin  de  (à  fartune.  L'homme  fait  acquictoit  par 
un  atf  de  fervice  une  dcitc  de  nx  liv.  lo  l»l<. 
LVnfanr  au  -  delTous  de  douze  ans  étnit  obligé 
de  Jt-rvir  iur<]u'à  vingt  &  un  ans  pour  la  même 
fomme.  Ccft  une  iaiage  des  anciennes  moeirs 
patiiarclules  de  l'urienr. 

Quoiqu'il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques 
villes  dans  la  colonie,  on  peut  dire  que  la  plu- 
part dos  h^bitatis  vivb'cnt  ilolés  dans  leiurs  ti- 
miltct.  C^hiique  prnpcictaire  avoit  fa  maifon  au 
centre  d'une  vaOt  pLiiicanon,  bîti» environnée  de 
haies  vives-  Aullî  chaque  paroific  de  camp.'gne 
fc  trouvoit  elle  avoir  douze  ou  quinze  licuc.s  de 
circonférence.  A  une  fi  grande  dirt^nce  des  é;lilc?i 
les  cérémonies  de  religion  ont  peu  d'iiifl:ierce. 
On  ne  préfencoit  les  etitans  au  bapïéiie  que  plu 
ficurs  mois ,  &  quelquefois  on  ou  deux  ans  n;*rès 
leur  naiiTance.  San^  dogmuifcr ,  fans  difpnier  fiir 
le  culte ,  dans  un  pays  où  chaque  fcde  avoit  le 
ficn  ,  on  honoroii  rêttc  fnprèmc  pat  dts  vertus 
plu»  que  par  des  prieurs.  L'innocence  &  ï'înfiienct 
gardoicnc  les  moeurs  plus  fûrcmcnt  que  des  pré 
ccp^cs  &  des  coiiirovetfcs. 

Li  Penffhanie  a  pris  part  à  la  quîtellc  des 
colonies  américiines  avec  leur  métropole  >  t-y 
général  les  quik;rs  te  tes  autres  habiuns  ,  trop 
pacifîqucSj  ont  développé  moins  d'cnergio  Se  de 
courage  \  mats  ils  ont  eu  afleij  de  fermeté  po-ir 
ne  pas  abandonner  !a  caufe  commum-  i  ^  le  trai- 
té de  paix  ,  les  a  déclaré  libies  &  indépcndjns 
ctniimc  les  douze  autres  provinces. 

S  E  c  T  i  tfn    I  K 

Cotjftitttian  A  ia  répuhfiqac  tie  Pen^UanU  ,  UfU 
guel/t  a  été  ttabfit  par  ta  Ctt'^veiiilùii  générale  ^ 
élut  à  cet  €^et ,  &  ajfemhiée  à  Phit-^^-phU  ,  àans 
fcs  fiaruts  ^  commcncits  U  it  juHlet  177CS ,  6' 
connauéei  pjr  dts  ajoumtmefis  fuecejpft ,  jufju'au 
»8  feptfmhre  fuivant. 

Les  objets  de  l'inOitutlon  &  du  tniîntïen  de 
font  gouvernement  dojvcdt  être  d'alTurcr  l'cxif- 
%^nçç  du  corps  politique  de  l'eut,  de  lepcocé- 
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ger,  &  d€  donner  aux  indiviiu£  qu?  î^  rtyn^nfmti 
la  faculté  du  jouir  de  leuts  «.Uoit^  s 

autres   biens  que  l'auicur  d£  t^  :  1 

répandus  fur  le5  liummes  ;  &  toutes  > 
ces  grands  objets  du  aouvcrnemcnt  ■  ' 

remplis  j  le  peuple  a  le  droit  de  le  c.  .: 

un  atte  de  la  volonté  commune,  5c  t.-  1  -  *• 
drc  les  mefurcs  qui  lai  paroillent  nécclTaires  pour 
procurer  fa  sûreté  &  {on  bonheur. 

Les  habiians  de  cette  république  s'érint  juf- 
qu'à  prtfcni  reconnus  fujets  du  roi  de  la  Gniï<U- 
Ùrctagne ,  uniquement  en  conftderilion  de  U 
picteciion  qu  ils  attendoïent  de  lui;  &r  ledit  ro} 
ayant  non-kulcmciit  retire  cette  protcdion  ,  mais 
j>  anc  cummcncé  &  continuant  encore  j  par  un 
efptit  de  vengeance  inexorable  ,  à  \cux  faire  U 
guerre  la  plus  cinelle  &  la  plus  injullcj  dans 
laquclU  il  emploie  non-fculemcnt  les  troupes  de 
U  Grande-bretagne  »  mais  encore  de^  étrangexi 
mciténaires,  des  fauvaî;cs  &  des  efclavejs ,  p<Mif 
parv_;Mr  au  but  qu'il  s'cll  propofé  îic  qu'il  avcue» 
de  les  réduire  à  une  entière  &  honteufc  foumirtiwl 
k  II  domination  dcfpûtiquc  du  parlement  biitajw 
nique  i  ayant  en  ohtrc  exercé  contre  lefdiis  hab«* 
tans  plujicurs  a.itrcs  aélcs  de  tyrannie  (  qui  ont  évt 
pleintmciic  développés  dans  la  dcclaiution  du 
congiès  général  ),  ce  qui  a  rompu  à!  ané^^nti  too* 
les  liais  de  fujâl.m  &  de  fîdétité  cùvsn  ledit 
roi  &:  fcs  luccciTciirSi  &  t*Jt  ccîTcr  AtsïV  ce» 
colonies  tc;us  les  pouvoirs  6i  toutes  [es  autorités 
cmatiés  de  loi. 

Comme  d  cil  abfolumcnt  néceffaire  pouf  le  bien 
eue  &  la  &ûrcté  des  h^btt.ris  dtlditcs  ccUd'cs* 
qu'elles  fuient  déformais  d»  étais  libri^s  Sc  wdé- 
pcndaiis,  &  qu'il  exille  dans  clucune  de  îewf 
piitties  une  forme. <le  gouvernement  jullc,  pcrnu- 
ncnic  te  convcn.iblc  ,  dont  rauconré  '-i  -^  •'ç\t 
fuie  la   fource  unique   &   l'uiique    r  :  ^ 

conformcment  aux  vues  de  l'houorabic  ctjn^rci 
américain. 

Nous  ,  les  tepréfcntans  des  hom*\es  liÎKe* 
de  Ptnjilvanit ,  aifcmhlcs  extraordinaitemcr*t  & 
cxprefiémci'.t  ^  à  l'ctfet  de  tracer  uii  gouverna 
mcht  d'.iptts  les  principes  cipofés  ci  -  de0us  : 
recoiïnoilîant  [la  bonté  du  modérateur  fupïère 
de  l'univers  C  lui  qui  fcul  fait  à  quel  degré  de 
bonheur  >  fur  la  tcrtc  ,  le  genre  humain  peuc  par* 
venir ,  tnperfcdlioiui  .nt  l'art  du  gouvemnrcw  :  ) 
rcconnoiUaiit  la  fupréme  bonté  qu'il  â  de  pei^ 
mettre  que  le  peuple  de  cet  état  fe  (affe  ^  de  ^ 
propre  &  commun  confcntcmenc>  Ci^ns  vîalencca 
Se  après  en  avoir  mdrement  dclibér-  '  ■;  fwi 
qu'il  )ugera  les  plus  juDcs  &  les  vnt  m 

gouverner   fa    future    fociété  :   i  '  ;  1   cuf^ 

vaincus  oue  c'ett  pour  nous  un  difpd*- 

fablc    d'ctabtir   les    principes    f  de 

gouvernement  les  plus  propres  :=  -v 

hcui  généra!  du  peuple  de  >.  :ï" 

rite  ,  &  à  pourvoir  aujt  am^  -f» 

pAniaiitc  de  fans  préjugé  pour  ou  <onuc  aucwtc 


«lalTs ,  fcÔe  ou  dcHominaiion  d'hommes  pattîcu' 
^ferres,  qucllc5  qu'elles  fjient  :  en  vcmi  de  l'amo- 
Hpté  dont  noscot\llituaus  nous  ont  rcvctus  ,  nuus 
^bidonnons,  dccUrons  &  ctabltflons  b  dccbri- 
Rîoti  des  dioits  S:  le  plan  de  gouvernement  fuivans, 
pour  ctrc  U  conlljrution  de  cette  tcpiibrque  ,  & 
pour  y  dcmeurer'cn  vigueur  à  jamais  fans  altéra- 
tion ,  excepte  dans  les  articles  que  rcxpéricnce 
démontrera  parla  fuite  exiger  d«s  améliorations, 
&  qui  feront  conigès  au  perfcdioniiés  en  vertu 
de  la  fufditc  autorité  du  peuple  ,  par  un  corps  de 
délègues  compofé  comir.e  l'ordonne  ce  plan  de 
gouvernement  ,   pour  obte.iir   &   afltucr    d'une 
rranicte  plus  ctHcace ,  le  grand  objet  Hc  îc  véritable 
but  de  cous  aciuvcracmcns ,  tels  que  nous  les  avons 
cxfofés  ci-dctruï. 


^piciarathn  its  drvtts    dts  habitant  d«  Citât  de 


CHAPITRE    PREMIER. 


Article    I''. 


Tous  lc$  hommes  font  nés  également  libres  & 
îndéijendans ,  &  ils  ont  des  droits  certains,  na- 
turels, cflcnticls  &  inaliénables,  parmi  Icfqucls 
on  doit  compter  le  droit  de  jouir  de  la  vie  & 
de  h  liberté  ,  8f  de  les  défendre  :  celui  d'ac- 
quérir une  propriété  ,  de  la  pofTéder  &  de  la 
protéger  î  enfin  celui  de  chercher  &  d'obtenir 
leur  bonheur  &:  la  siirctc. 

IT.  Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  &■ 
înilitnable  d'adorer  le  Dieu  tout  -  puiïTanr ,    de 
manière  qui  letir  cft  diiiée  par  leur  confcicncc 
leurs  lumières.  Aucu:»  homme  ne  doit ,  ni  ne 
t  être  Icgitimenicnt  contraint  à  cmbraflcr  une 
rmc  particulrcrc  du  culte  religieux  ,  i  établir  ou 
itrctenirun  lieu  particulier  du  culte  ,  ni  à  fou- 
lofcr  des  minithes  de  religion  contre  fon  grc , 
ti  fins  fon  propre  Ôf  Itbre  confcntemenc  :  aucun 
lommc  qui  reconnoît  l'exiilence  d'un  Dieu ,  ne 
ut   ^trc    juftement   privé  d'aucun   droit    civil 
fcomme  citoyen  ,  ni  attaqué  en  aucune  manière ,  à 
raifon  de  fcs  fentimens ,  en  matière  de  religion, 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  culte  :  aucune 
puifiancc  dans  l'état  ne  peut  ni  ne  doit  être  rcvc- 
ruc  ,   ni  s'arroger  l'exercice  d'une  autorité  qui 
puiffc,  Azns  aucun  cas,  lai  permettre  de  trou- 
bler ou  de  pcner  le  droit  de  la  confcicncc  dans 
le  libre  exercice  du  culte  religieux. 

\        __     , 

'    "  "Tl.   Le  peuple  de  cet  état  2  feul  le  droit  ef 

fentjel  &  exclufif  de  fc  eouvemcr  &  de  régler 

fon  adminirtracion  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  réfîdant  oripinairement  dans 
le  peuple  ,  ?ç  étant  par  confér^ucnt  émméc  de 
lat  i  il  ^'cnfuh  qctr  tous  1rs  officictî  du  çou^-er* 


ncmcnt  revêtus  de  Tautorîté  ,  foit  Icgîflatricc, 
foie  exécutrice  ,  font  fcs  mandataires  ,  fcs  fer- 
viteurs ,  fie  lui  foift  comptables  dans  tous  lc5 
temps. 

V.  Le  gouvernement  cft,  ou  doit  être  inf- 
titué  pour  l'avantage  commun  ,  poiir  h  pro- 
leélion  ôc  la  sûreté  du  peuple ,  de  la  nation 
ou  de  la  communauté  *,  &  non  pour  le  profit 
ou  l'intérêt  particulier  d'un  feul  homme  ,  d'une 
famille  ,  ou  d'un  aïTcmblagc  d'hommes  qui  ne 
font  qu'une  partie  de  cette  communauté,  La  com- 
munauté 3  le  droit  incontellable  ,  inaliénable  fie 
iniprcfcripiiblc  de  réformer,  changer  ou  abolir 
le  gouvernement,  de  la  manière  qu'elle  ju^c  la 

>Ius  convenable,  &  la  plus  propre  à  procurer 

e  bonheur  public. 


r. 


VT.  Afin  d'cmpccher  ceux  «fiti  font  revênis  de 
l'autorité  Icgiflacrirc  ou  exécutrice  de  devenir 
opprcffcurs,  le  peuple  a  le  droit,  aux  époques 
qu  il  juge  convenables  ,  de  faire  rentrer  les 
officiers  dans  l'état  privé  ,  &:  de  pourvoir  aux 
places  vacantes  par  des  éleÛions  certaines  fie  ré< 
Eulicies. 

VII.  Toutes  les  élevions  doivent  être  libres; 
&  tous  les  hommes  libres  ayant  un  intérêt  fuflR- 
fant,  évident  &  commun  ,  &  étant  attachés  à  la 
communauté  par  les  mêmes  liens;  tous  doivent. 
avoir  un  droit  égal  à  élire  les  cflicicrs ,  &  à  être 
c!us  pour  les  ditfétenâ  emplois. 

VIII.  Chaque  hembrc  de  la  fociété  a  ïe  droit 
d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouiffance  de  Çx  vie, 
de  fa  lioerrc  &  de  fa  propriété  :  il  t\\  par  confc- 
quent  obligé  de  contribuer  pour  (a  part  aux  frais 
de  cette  çroteékion  ,  de  donner ,  lorfqu'il  cft  né- 
Çcfratrc ,  fon  fervice  perfonnel  ou  un  équivalent  f 
mais  aucune  partie  de  h  propriété  d'un  homme 
ne  peut  lui  être  enlevée  avec  juftice  ,  ni  appliquée 
aux  ufafitcs  publxs,  fans  fon  propre  confeniemenr, 
fiu  celui  de  fes  repréfentans  légitimes  :  aucun 
homme  qui  fe  fait  un  fcrupule  de  confticnce  de 
porter  les  armes  ne  peut  y  être  forcé  jullcmcnt , 
Iftrfqu'il  paye  un  équivalent  j  &  enfin  les  hommes 
libres  de  cet  état  ne  peuvent  être  obligés  d'o- 
béir à  d'autres  loix  qu'à  celles  qu'ils  ont  cnn- 
fentics  pour  le  bien  commun  ,  par  cux-mïmes 
ou  pat  leurs  repréfentans  légitimes. 

IX.  Dans  toutes  les  poutfuites  pour  crime  ,  un 
homme  a  le  droit  d'être  entendu  par  lui  Se  par 
fon  confetti  de  demander  la  caufe  8c  la  nature 
de  l'accufation  qui  lui  cft  intentée  i  d'être  con- 
fronté aux  témoins  î  d'admttiiftrer  toutes  les  preu- 
ves qui  petivcne  lui  être  favorables  î  de  requérir 
une  inftruclion  prompte  8:  publiqi  i-trc 
impartial  du  pays,  Çms  l'avis  tioar  ,|  il 
nefauroii  ctrc  iléclarc  coupable.- Il  x\t  p.ut  f.^%* 

C  ce  c 
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être  forcif  d'adminlOrer  des  preuves  contre  lui- 
même  ,  &  aucun  homme  ne  peut  ctrc  prive  juf- 
cement  de  fa  liberté  que  par  un  jugement  de  Tes 
pairs,  CD  verni  des  loix  du  pays. 

X.  Tout  homme  a  le  droit  d'être  pour  fa  per- 
fonne ,  fes  m-iifons ,  fcs  papiers  &  pour  toutes  Tes 
poflcflions  ,  à  l'abri  de  toutes  recJierches  &  de 
toutes  faifics  î  en  confc'qucnce  tout  warrant  clt 
contraire  à  ce  droite  {ides  fcrmcns  ou  affirmations 
prcliminaircs  n'en  ont  pas  fuffifamnient  établi  le 
fondement,  &  fi  Vori'rc  oj  la  rcquifiiion  portti 
par  le  Warrant  à  un  officier  ou  meiTager  dtcat, 
de  faire  des  recherches  dans  lics  lieux  ['ufpc^ts  , 
d'arrêter  une  ou  plulïeurs  pcrfonnes ,  ou  de  faifir 
leur  proprictc  ,  ne  font  pas  accompagnci  d'une 
dcjignation  &  defcription  fpéciales,  de  la  pcr- 
fonnc  ou  dés  objets  à  rechercher  ou  à  failîr.  Enfin 
i!  ne  doit  être  déc^é  aucun  warrant  que  dans  les 
cas  &c  avec  les  formaliccs  prefcrites. 

XI.  Dms  les  difcufTtons  relatives  à  ta  proprictc 
&  dans  les  procès  entre  deux  ou  phificuts  particu- 
liers ,  les  parties  ont  droit  à  rinllrudioiï  par  juré  , 
&  cette  lorme  de  procéder  doit  ctrc  regardée 
comme  facrcc. 

Xlt.  Le  peuple  a  le  droit  &  la  liberté  de  par- 
ler ,  d'écrire  ôc  de  publier  fcs  fentimcns  ;  en  con- 
féquence  la  liberté  de  la  prciTc  ne  doit  jamais  être 
gcnéc, 

XIII.  Lepeuple  a  droit  de  porter  les  armes  pour 
fa  défcnfe  &  pour  celle  de  l'état  ;  &:  comme  , 
en  tems  de  paix  ,  des  armét^s  fur  pied  font  dan- 
gcreufes  pour  la  liberté  ,^l  ne  doit  point  en  être 
entretenu)  &  le  militaire  doit  toujours  ctrc  tenu 
duns  une  exaifte  fubordmation  à  Tautoricc  civile  ^ 
&  toujours  gouverné  par  elle. 

XIV.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conllicution ,  &  une  adhélîon 
conlhnic  â  ceux  de  la  julbcc,  de  I.i  modération  , 
de  U  tempérance,  de  l'iidulînc  &  de  la  fruga- 
lité, font  abfolumcnt  ncccflaircs  pour  confcrvcr 
les  avantages  de  la  liberté,  &  maintenir  un  gou- 
vernement libre.  Le  peuple  doit  en  conféqu.nce 
avoir  une  attention  particulière  à  tous  ces  diffcrcns 
points  dans  le  choix  de  fcs  officiers  &:  rcpréfcn- 
rans  i  &  il  a  droit  d'exiger  de  fcs  légiflaieurs  &  de 
fes  magiftrars  une  obfervation  exacte  &  conftante 
de  cos  mêmes  principes,  dans  la  confection  & 
rcxécuto.i  des  loix  ncccflaircs  pour  la  bonne  ad 
minilhation  de  l'état. 

XV.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  naturel 
&  cffentiel  à  quitter  l'état  dans  lequel  ils  vivent , 
pour  s'établir  dans  un  autre  qui  veut  les  rece- 
voir ,  ou  à  former  un  état  nouveau  dans  des  pays 
vacans  ou  daos  des  pays  qu'ils  achctcot  >  toute; 
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les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  par  là  Ce  ptocorct 
le  bonheur. 

XVL  Le  peuple  a  droit  de  s'aflembler ,  4c  con- 
fulter  pour  le  bien  commun  »  de  donner  des  inf- 
rrudlions  à  fes  repréfentans ,  &  de  demander  i 
U  lé;iiflaturc  ,  par  la  voie  d'adrdTcs  ,  de  pctiaons 
ou  de  remontrances ,  le  redrc0cment  des  torts 
qu'il  croit  lui  être  faits. 

CHAPITRE    SECOND. 

Forme  de  gouvernement. 

Art.    I". 

La  république  ou  état  de  Pen/yivanU  Ccrz  àù 
formais  gouvernée  par  une  aOembléc  des  rcpié- 
rentJiis  des  hommes  libres  de  réiat,  &  par  un 
[^réfîdent  Ik  un  confeil,  de  la  nunicte  Hc  dttts  U 
forme  fuivante. 

n.  La  fuprcmc  puiiTance  Icgiflattice  fera  con- 
fi.-c  à  une  chambre  compofcc  dçs  repréfentans 
des  hommes  libres  de  l'état  ou  république  de  Pe*- 

Jy/vanit. 

IIL  La  fuprcrne  puîflance  exécutrice  fera  con- 
fire à  un  préfîdent  &  à  un  confeiL 

IV.  II  fera  établi  des  cours  de  iuftjce  dans  la 

ville  de  Philadelphie  ,  Se  dans  chacun  des  coaniêa 
qui  compofcDt  cet  état. 

V.  Les  hommes  libres  de  Tétai ,  &  lcor«  enfins 
mâles  feront  armés  &  difciplinés  pour  fa  défcnfê, 
fous  tels  réiiicmcns ,  rcllriéiions  &:  exceptions 
Que  Taflcmblée  générale  aura  établis  avec  fwce 
<ie  loi ,  confervaiic  toujours  au  peuple  le  droit  de 
rhuifir  les  colorels  &  autres  officiers  de  grade  in- 
férieur ayaiicommiffion  ,  de  ta  manière  &:  pardo 
(Icâions  aulTi  fréquentes  que  les  fufdiics  ^oûc  ie 
prelcriront.. 

VI.  Tout  homme  libre,  de  l'âge  de  vrngMM 
ans  accomplis  ,  qui  aura  rt'fidé  dans  Tctat  une  a»* 
née  entière  immédiatement  avant  le  jrur  où  Çt 
fera  rétention  des  repiéfenrans ,  &'  csutaurapajc 
les  taxes  pendant  ce  tcms ,  jouira  du  droit  de  fiif- 
fr.ige  :  mais  les  enfins  des  francs- tenanciers  M- 
ront  ce  droit  à  l'âge  de  vinf;t-un  ans  accocrphs, 
quoiqu'ils  n'aient  point  payé  de  taxes. 

VU.  La  chambre  d^s  repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  république  fer.»  cocnpoféc dei 
pcrfonnes  les  plus  rccfïtnmandables  par  leur  f^ele 
&  par  leur  vertu,  qui  feront  choilics  rcfpcCtne» 
menr  par  les  hommes  libres  de  chaoue  Tvlk  Se 
comté  de  l'état.  Pcrfonnc  ne  poinra  être  éio,  i 
moiiis  d'avoir  tcildé  dans  U  ville  ou  daos  le  ceeti 
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pourlerquels  i!  fcroit  choifi  ,  deux  années  cmîcrcs 
immctiiatcmcnt  avant  ladite  élection  ;  &  aucun 
membre  de  cette  cbiinbre  ,  tJnt  ou'il  le  fera  , 
ne  pourra  poffcdec  aucun  âuuc  etnplui  que  dans 
la  milice. 

VIII.  Pcrfonnc  ne  pourra  être  clu  membre  de 
h  chambre  des  reprélentins  des  hommes  libres 
de  cette  république ,  plus  de  quatre  années  fur  fept. 

TX.  Les  membres  de  la  chambre  des  repié- 
fcncans  feront  choilis  annuellcmcnc  au  fcrutiti  p-ir 
les  hommes  libres  de  la  republique  ,  le  fécond 
mardi  d'odobrc  ,  dans  la  fuite,  C  hors  la  prcfcnte 
année  ) ,  &  s'aHembleront  le  quatrième  lundi  du 
même  mois  >  ils  s'intituleront ,  i'^tffemhM  ginéra.U 
des  reprifeitans  des  hommes  libres  de  Penfyhantc  , 
&  ils  auront  le  droit  de  choirïr  leui*  orateur ,  le 
crcforicr  de  l'étac  &  leurs  autres  ofliciers  :  leurs 
féanccs  feront  indiquées  &  réglées  par  leurs  pro- 
rjprcs  aournemens  :  ils  prcpareronc  les  bills  ,  & 
leur  donneront  force  de  loix  :  i's  jugeront  de  la 
validité  des  clc^  o  is  &  des  qualités  de  leurs  mem- 
bres :  ils  pourront  expulfer  un  de  leurs  mem- 
bres, mais  lamais deux  fois  pour  une  mcmecaufe: 
ils  pourront  ordonner  le  ferment  ou  l'affirmation 
d'après  Icxamen  de  témoins,  faire  d;oit  fur  le;- 
giicfs  qui  leur  feront  préfentés,  intenter  les  accu- 
rjtionsen  crime  d'état ,  accorder  des  chartes  de 
corporations,  conllituer des  villes,  bourgs,  cités 
&  comtés  ,  &  ils  auront  tous  les  autres  pouvoirs 
néceffaircs  au  corps  Jégiïlatit  d'un  état  libre  ou 
lépublique }  mais  ils  n'auront  pas  r.iutorité  de 
rien  ajouter  ni  changera  aucune  partie  dc!a  pré 
Tente  conlïitucion  ^  ni  de  l'abolir  ou  de  i'cnficin- 
Àxt  dans  aucune  de  (ti  pacties. 

X.  Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  mem- 
bres éiui  feront  un  tju  r.m  dans  la  chambre  des 
rcpréf«nt.ins.  Au/fi  tôt  qu'ils  fcroin  afTemblés,  & 
cju'ils  auront  choifi  leur  orateur  ,  avant  de  t'occu 
pcr  d'aucun  affaire  ,  chacun  des  membres  fera 
&  iîgncra  ,  outre  le  fermant  ou  afKrmation  de 
fidélité  &•  d'nbéifTancc  qui  fera  ordonné  par  un  des 
articles  lu  vans,  un  feinicut  ou  une  affirmation 
conçus  en  ces  termes  : 

«  .'e  jure  (  ou  affirme  )  que  ,  comme  membre 
de  cette  aflemblée ,  je  ne  propoferai  aucuns  bill , 
voeu  ou  rcfolution ,  &:  que  je  ne  donnerai  mon 
tonfcntement  ï  aucuns  qui  me  pjroiflcntnuifiblcs 
au  peuple  j  que  je  ne  ferai  rien  ,  ni  ne  confentirai  à 
aucun  aâe  ,  ni  à  ;iucune  chofe  ,  quelle  qti'ellc  foit , 
qui  tende  i  affoiblit  ou  diminuer  les  droits  & 
prîvilèpcï  du  peuple  ,  tels  qu'ils  font  énoncés  dans 
la  coniittution  de  cet  état;  mais  que  je  me  con- 
duirai en  mutes  chofcs  comme  Mn  honnête  & 
fidèle  rcpréfcntant  &  gardien  du  peuple  ,  en  fui- 
vant  ce  ciue  mon  jugement  &  mes  lumières  m'in- 
diquctont  de  isciîleur  ». 


Et  chaque  membre ,  avant  de  prendre  fa  fcan- 
ce  ,  fera  &  fignera  la  décUraclon  fuivance  : 

«  Je  crois  en  un  feul  Dieu  ,  créateur  &  gou- 
verneur de  cet  univers  »  qui  récompenfe  les  bons 
&  punie  les  méchans.  Et  je  reconnois  que  lei  écri- 
tuies  de  l'ancien  &  nouveau  Tellamcuc  ont  éxÀ 
données  par  mfpiration  divine  ". 

Et  jamais  il  ne  fera  exige  de  profeffion  de  foi 
autre  m  plus  étendue  d'aucun  officier  civil  ou 
magillcaC  dans  cet  état. 

XI.  Les  délégués,  pour  repréfentcr  cet  état 
au  congrès ,  feront  élus  au  fcrutin  par  ta  future 
aflemblée  générale  à  la  première  féance ,  &  ainll 
par  la  fuite  chaque  année,  tant  que  cette  repré- 
fcntation  fera  néccirauc.  luut  délégué  pourra 
être  déplacé  ,  en  quelque  temps  que  ce  foit ,  fans 
autre  formalité  que  la  nomination  i  fa  place  par 
raffemblée  générale.  Perfonne  r>e  pou.-ra  lîéger 
en  congrès  plus  de  deux  ans  de  fuite ,  ûc  ne  pourra 
ètrwMéclu  qu'après  trois  années  di  iterrupiiou}  & 
aucune  perfonne  ,  pourvue  d'un  emploi  ï  la  no- 
mination du  congrès,  ne  pourra  être  dorénavant 
choifîc  pour  y  rcpréfenicr  cette  république. 

Xn.  S'il  arrivoic  qu'une  ou  plufieurs  villa  , 
qu'un  ou  pUitieurs  comtés  négligeaflcnt  ou  tcfu- 
faffent  d'clirc  ou  d'envoyer  des  repréfentans  à 
raifcmblée  fiénérale  ,  les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  villes  ou  comtés  qui  auront  élu  &  en- 
voyé lesl.'ir»,  auront'tous  hs  pouvoirs  de  l'jf- 
femblée  générale  ,  aulB  ulcincmcnt  &  aufiî  am- 
pUment  que  fi  la  totalité  étoit  préfente  ,  pourvu 
toutefois  que  lorfqu'ils  s'airembleront  ,  il  fe 
trouve  des  députes  de  la  majorité  des  villes  & 
comtés. 

XUT.  Les  portes  de  la  chambre  dans  laquelle 
Ici  repréfentans  des  hommes  libres  de  cet  état 
tiendront  l'alfcmbléc  générale,  feront  &  demeu- 
reront ouvertes;  &  l'entrée  en  fera  libre  à  toutes 
perfonnes  qui  fe  comporteront  décemment ,  à 
l'exception  du  feul  cas  od  le  bien  de  l'état  exigera 
qu'elles  fuient  fermées. 

XIV.  Le   journal  des  féances  de   raflcmblce 

f»énéra!e  fera  imprimé  chaque  fcmame  durant  la 
fcllion;  &  lorfque  deux  membres  feulement  le 
demanderont  ,  on  imprimera  les  oui  &  les  non 
fur  chaque qucl^ion,  vœu  ou  rcfolution,  excepte 
quand  les  voix  auront  été  priics  au  fcrutin  ;  8c  lors 
même  qu'elles  auront  été  prifcs  de  cette  ma- 
nière ,  chaque  membre  anra  droit  d'inférer  dans 
le  journal ,  s'il  le  juge  i  propos  ,  les  motifs  de  fou 
avis. 

XV.  Afin  que  les  loîx  pui/Tent  être  plus  mû- 
rement examinées  avant  de  recevoir  leur  dernier 
cara^rcj  fie  aEade  prévenir  ,  autant  qu'il  clï 
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pofTiblc ,  rinconvénicni  des  déterminations  prc- 
cipicccs ,  tous  les  bills  qui  auront  un  objet  pu- 
blic feront  imprimés,  pour  être  fournis  à  l'examen 
du  peuple  ,  avant  la  dernière  lc(iture  que  doit  en 
faire  l'affembléc  gcnérate  ,  pour  les  dilcuter  & 
les  coniger  en  dernière  inftance  i  & ,  excepte  dans 
les  occafions  où  la  célérité  fera  indifpcnfablcmcnt 
ncceflaire  j  ils  ne  feront  pailés  en  loi  que  dans 
la  fcfllon  fuivante  de  ralTcmbUe  géncralc  »  Ôc 
afin  dr*  f^risfairc  le  public  auffi  pariaitcmcnt  qu'il 
clî  pojVible  ,  Us  raifops  &  les  motifs  qui  auront 
déterminé  a  porter  la  loi,  feront  Lomplctttmcnc 
&  cloiremcnc  développés  dans  le  préambule. 

XVI.  Le  ftyle  des  loïx  de  cette  république 
fera  :  "  qu'il  foit  lUtué  i  &  il  cil  ici  ItJiué  par 
»  les  rcptcfcntans  des  hommes  libres  de  la  repu 
1»  bliqu;  de  Penfylvanie ^  fiégcans  en  ali^mblée 
"  géiicraic  ,  &  par  leur  autorité  «.  Et  l'aficmbléc 
gént-rale  appofcra  fon  fceau  à  chaque  biil  lorf- 
«tï'elie  le  pâlfera  en  loi.  Ce  fccau  icra  gardé  par 
raffcmbléc  :  il  fera  appelle  ic  fceeu  acs  lolx  ce 
Ptnfy/vanie  ,  &  nc  ferviraà  aucun  autre  ufagc 

XVH.La  ville  de  Philadelphie  &  chaque  comte 
de  cette  république  rclptttivcment ,  choilJrunt  le 
premier  mjrJi  de  novembre  de  la  prciemc  an- 
née ,  &  le  fécond  mardi  d  oCtdbre  ,  chitu.ie  des 
deux  années  fuivantes  mil  fept  cent  fuixjntc  & 
dix-l'ept  &  mil  fcpi  cent  fouante  &  d  x  huit , 
fix  perfonnes  pour  les  reprcfcntcr  dans  lallctu- 
bléc  générale.  Mais  comme  la  reprtlcm.uion  , 
en  proportion  du  nombre  des  habitans  payant 
taxe  ,  ei\  le  feul  principe  qui  puiflc  dans  tous  les 
tems  affûter  la  liberté  ,  &  faire  que  1 .  loi  du  pays 
foit  l'cxprefiîon  véritable  de  la  voix  de  la  ma/rj- 
rité  du  peuple,  l'affen.bléc  générale  tcraprcrnlrc 
des  lilkcs  complettesdes  habitans  pjyant  taxe  dans 
la  ville  &  dans  chaque  comté  de  cette  république, 
&  ordonnera  qu'elles  lui  foient  envoyées  au  plus 
tard  à  l'époque  de  la  dtm  ère  fcance  de  T-flem 
blée  élue  dans  l'année  mil  fcpt  cent  iotxanie  & 
dix-huit,  qui  fixera  le  nombre  des  le^-Métcnians 
pour  la  ville  &  pour  chaque  comté  ,  en  propor- 
tion de  celui  dcb  habitans  payant  taxes,  portes 
dans  chacune  de  ces  lirtcs.  Larepréfeniatimi  a:i(li 
fixée  fubliliera  fur  le  même  pied  pendant  les  1  p. 
années  fuivantes ,  au  bout  dcfquclles  il  lera 
fait  un  nouveau  reccnfcment  des  hjbjtans  payant 
taxes,  Se  il  fera  établi  par  raffcmbléegcnctate  une 
nouvelle  proportion  de  repréfentation  en  coi.lc- 
quencc  :  il  en  fera  ufé  de  mène  à  l'avenir  tous 
les  fept  ans.  Les  appointcmens  des  rrpréicntans 
dans  l'jflemblée  générale  ,  &  toutes  les  autres 
charges  de  l'état  feront  payées  par  le  ttcfor  déut. 

XVIU.  Afin  que  les  hommes  libres  de  cette 
lépuMique  nuilîciit  jouir  nufli  également  qu'il 
«Il  portiblc  du  bénéfice  de  l'clcftion ,  julqu'à  ce 
que  U  repréfentauon  ,  telle  qu'dic  cil  ordonnée 
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dans  l'article  précédent  ,  puîffe  commencer  J 
chaque  comté  pourra  fe  dîvrfcr  à  fon  gré  en 
autant  de  dilhi^ts  qu'il  le  voudra ,  tenir  les  élec- 
tions dans  ces  diftrids ,  &  y  clîre  les  rcprélcn- 
tans  dans  le  comté  ^  &  les  autres  oiSciers  clee- 
tifs  I  ainti  qu'il  fera  ré^lé  dans  U  fuite  par  l'af- 
fembléc de  cet  état,  ht  aucun  habitant  de  ceE 
état  n'aura  voix  plus  d'une  fois  chaque  année  i 
l'élection  pour  les  repréfcnians  dans  i'aflcmblée 
générale. 

XIX.  Le  fuprêmcconfeîl ,  chargé  dans  cet  état 
de  la  puiffance  exécutrice,  fera  compofé  poux  le 
préfcnc  de  douze  perfonnes  choifies  de  la  ma- 
nière fuivante.  Les  hommes  libres  de  la  ville  de 
Philadelphie  &  des  comtes  de  Philadelphie  ,  de 
Chcller  &  de  Bucks ,  dsns  le  même  tems  &  au 
même  lieu  oii  fe  fera  l'cleâion  des  repréientans 
pour  l'affembléc  générale,  choiUront  au  fcruttn  ref- 
peClivcmcnt  une  peribnne  pour  la  ville.  Se  xxnc 
pour  chacun  des  comtés  fufdirs,  bc  ce$  perfonnes 
ainfî  éluesdcvront  fervirdans  le  confcil  trois  ansi 
6c  pas  davantage.  Les  hommes  libres  de«  comtés 
de  Lancallfc,  d'Yuick  ,  de  Cumberland  &  de 
Bcrks  éliront  de  la  même  manière  une  pcrfotnc 
pour  chacun  de  leurs  comtés  lelpcrcxifs  j  &  ccU 
les  ci  fcrviront  comme  confeillers  deux  ans.  Se 
pas  davantage.  Et  les  comtés  de  Northampton, 
de  Bcdford  ,  de  Northumberland  &  de  VVcft- 
moreland  éliront  auffi  de  la  même  manière  une 
perfonne  pour  chacun  de  leurs  comtés  ;  mais  c<s 
dernières  neferviront  au  cotifcll  qu'un  an^  6cpAi 
da>'antage. 

A  l'expiration  du  temps  pour  lequel  chaçw 
confeiUcr  aura  été  élu  ,  les  hommes  libres  de 
ta  ville  de  Philadelphie  &  de  chacun  des  cooKét 
de  cet  état,  cho:Iiront  rcfpctlivcnicnt  une  pcr- 
funnc  pour  être  membre  du  confciL  pendant 
l'cfpacc  de  trois  années  ,  &  non  au  dvii;  &  J 
en  fera  ufé  de  même  par  la  fuite  cous  les  tton 
ans. 

Au  moyen  d'élcôions  ainfi  ccnobint  es ,  &  dt 
cette  rotation  coii:iiuielIe,  il  y  ïuia  pins  d  boas- 
mes  accoutumes  à  traiter  Ic^  atraircs  publ'qiucfS 
il  fe  trouvera  dans  le  confetl ,  chacune  des  Wf 
nées  fu'vjntes,  un  certain  nombre  de  petfcnAts 
Il  rtruite^  de  ce  qui  s'y  fera  fait  t'anrcc  d'aupa- 
ravant i  8>:  par  -  la  les  affaires  ferunt  condiUKS 
d'une  manière  plus  fuivie  &  plus  txntfctine  : 
cetrc  foi  me  aura  le  plus  grand  avantage  CTKcre 
de  prévenir  efficacement  tout  danger  d'é^:t 
dais  I  état  une  uiilïocratie  qui  ne  fauruic  éttcque 
nutfible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  confetl,  par 
mort,  ïéliçsnjtion  ou  auiremcrt  ,  feront  reniipks 
a  !a  première  élection  pour  les  rcprcfemans dxs 
l'aHeii.bk-c  générale,'  à  moins  que  le  pré^atAc 
le  cotifcil  nc  jugent  à  propos  d'indiquer  poarcer 
objet  une  élection  paittculicre  plus  pcocbit.e. 
Aucuu  membre  dcraffcmbiéc  gcoer^k^  ruaMua 
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4clégué  au  congres  ne  pouiront  être  éliu  mem- 
bres du  confcil. 

Le  préiîdcnt  &  le  vJcc-prcfident  feront  choiiîs 
annueUcmcnt  au  fcrutin  pat  l'aïrcrablcc  générale 
&  le  confeil  réunis  i  mais  ils  feront  toujours  choi- 
iîs parmi  les  membres  du  confeiL  Toute  perfonne 
<]ui  aura  fervi  pendant  trois  années  fucceJlivcs 
comme  confciller ,  ne  pouria  être  revêtue  du 
même  office  qu'après  une  intcirupiion  de  quatre 
ans.  Tout  membre  du  confcil  .  en  vertu  de  ion 
office  ,  fera  juge  de  paix  (ï)  pour  toute  la  ré- 
publique. 

Dai^s  le  cas  oà  il  feïoit  érigé  dans  cet  état  un 
ou  plulieurs  nouveaux  comtes  ,  ce  comte  ou  ces 
comtes  ajoutJs  ciiront  un  coplciller ,  Se  feront 
annexes  aux  comtes  les  plus  voilms,  pour  prendre 
leur  cour  avec  eux. 

Le  cotilcil  s'affemblera  chaque  année  dans  le 
irêir.e  tenis  Se  au  même  lieu  que  ralfcmblce  gé- 
ncr^l::. 

Le  trcforicr  de  l'état ,  les  commiffaires  de 
l'office  du  prêt  public,  les  contrôleurs  des  porcs  , 
les  collecteurs  des  douanes  &£  de  l'accile ,  le 
juge  de  1  uttiuautc  ,  les  procureuis  généraux  ,  les 
shcrits  &  les  proconotaiics  ne  peuvent  être  élus 
pour  (léger ,  tu  dans  l'alfemblce  générale,  ni  dans 
le  confeil,  ui  dans  le  congres  continental. 

XX.  Le  prcfidcnt ,  &  en  fon  abfence  le  vice- 
prcfident  avec  le  cunfeil  dont  cinq  merr.Lrcs  for- 
neront  un  ^uO'-iiTï ,  auront  le  pouvoir  de  nom- 
mer &  de  breveter  les  juges ,  les  contrôleurs  des 
ports  ,  le  juge  de  l'amirauté  ,  le  procureur- 
général  &  tous  les  autres  oFRciers  civils  &  mili- 
taires ,  à  l'exceptiot^  de  ceux  dont  la  nomination 
aura  été  xéfervée  à  Taffemblée  générale  6:  an 
peuple,  par  la  préfente  forme  de  gouvernement 
~t  par  les  loix  qui  feront  faites  dans  la  fuite, 
is  pourront  commettre  i  l'exercice  de  tout  otK- 
,  quc:l  qu'il  fojt,  qui  vaquera  par  mort,  léfi- 
4tîon ,  mterdiccion  ou  dellitucion  ,  fuiqu'à  ce 
j'il  puilVe  y  être  pourvu  dans  le  tems  &c  de  la 
jinicre  ordonnés  par  la  loi ,  ou  par  la  préfente 
ïnDituiion. 

Ils  correfpondront  avecles  antres  états  ,  feront 
,  E>u;es  les  affaires  avec  les  officiers  du  gouverne- 
'incnt ,  civils  &  militaires ,  &:  prépareront  celles 
<)ii'il  leur  paroitra  nécellaire  de  préfentex  à  J'af- 
fcmblce  générale.  Ils  ficgcront  comme  |uges  pour 
entendre  &  juper  les  accnfalions  de  crimes  d'é- 
tat ,  Se  (c  feront  alliller  dans  ces  occalions  par 
les  jugés  de  la  cour  (uprème ,  mais  feulement 
pour  avoir  leur  avis.  Us  auront  le  droit  d'accorder 
grâce  &  de  leniettre  les  amendes  dans  cous  les 
cas,  de  quclque^  nature  qu'ils  foient  ,  excepte 
"  jur  les  crimes  d'état  j    &  ,  dans  le  cas  de  tra- 
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hifon  &  de  meurtre ,  ils  auront  droit  d'accor- 
der, non  pas  la  grâce,  mais  un  répit  jufqu'à  la  fin 
de  la  prochaine  feflion  de  l'affemblée  générale. 
Quant  aux  crimes  d'état,  le  corps  légiflatifaura 
feul  ôc  cxclulivcmcnt  le  droit  de  remettre  ou  de 
mitiger  la  peine. 

Les  préndent  &  confcil  veilleront  auffi  à  ce 
que  les  loix  foienc  fidèlement  exécutées  >  ils  fe- 
ront chargés  de  l'exécution  des  mefurcs  qui  ju- 
ront  été  prîtes  par  r.iflcmblce  générale  ,  &  ils 
pourront  tirer  fur  le  iréfor  pour  les  fommes  dont 
cette  alUmblée  mha  Ltit  la  dLlWnation.  Us  pour- 
ront auili  mettre  embargo  fur  toutes  déniées  ou 
marchandiles,  &c  en  déFendie  t'cxportacion  pour 
un  tems  qui  n'excède  pas  trente  jours  i  mais  cela 
feulement  dsns  les  tems  devacinces  de  l'alfem- 
blée  générale.  Ils  pourront  actorJer  des  permif- 
ftans  dans  le  c.iç  où  la  loi  aura  ;ui;é  à  propos 
d'allteindre  Vufjge  de  certaines  chofcs  à  cette 
formalité  i  &  ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer  » 
lorfciu'ils  le  jugeront  nécelfairc ,  Taflcmbléc  pé- 
ncralc  pour  un  terme  plus  prochain  que  celui 
auquel  elle  fc  feroit  ajournée.  Le  préfident  fera 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l'état  i  mais 
il  ne  pourra  commander  en  perfonne 'que  lorf- 
qu'il  y  fera  autorifc  par  le  confcd ,  fie  feulement 
auffi  long;  temps  que  le  confcil  l'approuvera. 

Le  préfident  &  confcil  auront  un  fecréiaire 
^&  tiei;dront  un  journal  en  règle  de  tout  ce  qui 
*fe  fera  en   confcil ,    dans  lequel  journal  chaque 
membre  pourra  inférer  fon  avis  contraire  à  l'avis 
qui  l'aura  emporté,  avec  fes  raifons  à  l'appui. 

XXL  Tontes  les  commîfîîons  feront  données  , 
au  nom  (/  de  l'aut0rité  éts  hommts  Hhres  de  ta 
république  ae  ^enfyWanii  ;  elles  feront  fctilécs 
avec  le  fceau  de  l'état ,  fignécs  par  le  prélidcnt 
ou  le  vicc-préfidcnt  ,  &  certifiées  par  le  fccrc- 
laire.  Ce  fceau  fera  gardé  par  le  confcil, 

XXIL  Tout  fttficier  de  Tétat,  foît  de  juftice  , 
foit  d'adminiliraiion  ,  pourra  être  poiufuivi  par 
l'alfemblce  générale  ,  pour  malverlation  ,  foit 
pendant  qu'ilfcra  revêtu  de  fon  office,  foit  après 
qu'il  l'aura  quitte  par  démifl'ion  ,  deltitufton  ou 
à  l'expiration  de  fon  terme.  Toutes  ces  caufes 
feront  portées  devant  les  préfident  ou  vice-pré- 
itdent  Ëc  confcil ,  qui  les  entendront  ïjc  les  ju- 
geront. 

XXIIL  Les  juges  de  la  cour  fuprcme  de  juf- 
tice  auront  des  appointcmer.s  fixes  j  leurs  corn- 
mi(fion$  feront  pour  fept  ans  feulement  :  au  bout 
de  ce  terme,  ils  pourront  cependant  être  jnlli- 
tucs  de  nouveau  ;  m.iis  ils  feioni  amovibles  dans 
tous  les  temps  pour  mauvaifc  conduite,  p."ir  l'af- 


<i)  In  membres  du  confeil  d'ctat  de  PetifylTaftie  ont  par  leur  office  l'autorité  de  jufees  de  paix  d 
tux    fflai6  celle  desiuges  de  paix  proprtmetit  dits,  cA  citconfcritc  dans  les  litpiccs  de  leur  comté. 
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fcmbl^c  gën^r«nle.  Ils  ne  pounoiu  écrc  élu*  mem- 
bres du  congrès  contineiujl ,  du  confcd  clurgc 
de  U  puiflancc  exccurrice  ,  ni  de  l'aiVeiMblcc  gé- 
nérale. Ils  ne  pourront  polTeder  aucun  autre  otKce 
civil  &  miliuirc  ,  &  it  leur  ell  exprcirémcnc  dé- 
fendu de  prendre  ou  recevoir  aucuns  hoiwraircs 
ou  droits  d'aucune  efpèce. 

XXÎV.  La  cour  fupréme  &  les  différentes  cours 
<le  plaids-communs  de  cette  république  ,  auront, 
Outre  les  pouvoirs  qui  leur  font  ordaireincnt  at- 
tribués ,  les  pouvoirs  de  cours  de  chancellerie 
pour  tout  ce  qui  jura  rappoit  à  U  confcnMcion 
des  tcmoignaees,  à  lacquilicion  des  preuves  djns 
des  lieux  ficucs  hors  de  1  état,  ^  au  loin  des  per- 
fonnes  &  des  biens  de  ceux  que  la  loi  déclare 
incapables  de  fc  gouverner  eux-nicnicsi  t^  elles 
auront  tous  les  autres  pouvoirs  que  les  lututcs 
aflembiccs  générales  jugeront  â  propos  de  leur 
donner,  &  qui  ne  leront  point  incompatibles  avec 
la  prérenic  conlhtution. 

XXV.  Les  inftruflions  fc  feront  comme  il  a 
toujours  été  pratiqué  jufques  à  prtfcnc ,  p.u  ju- 
rés ;  &  il  eli  reootiimandc  au  corps  Icgillatit  de 
cet  état  de  pourvoir  par  des  loix  contre  t(.u:e 
corruption  ou  partialité  dans  la  contention  de  1a 
lifle  ,  dans  le  choix  ou  dans  U  nomination  des 
jurés. 

-  XXVI.  Les  cours  de  feflions  ,  de  plaids- 
communs  ,  8l  les  cours  des  r>rphc<iïis  ûront  te- 
nus tous  Us  trois  mois  dans  chaque  ville  & 
comté  î  &  le  corps  légilhtif  aura  le  pouvoir 
d'établir  toutes  fie  ttllcs  autres  cours  qu'il  luecra 
à  propos  pour  le  bien  des  habitans  de  Iciat. 
Toutes  les  cours  feront  ouvertes  ,  &  la  fultice 
fera  adminillrée  impartialement ,  fins  corruptitm, 
&  fans  autre  délai  que  ceux  indifpenfiblcmcnt 
néceffiires.  Tous  leurs  officiers  recevront  les  fa- 
Uircs. proportionnés  i  leurs  fervices  ,  mais  mo- 
diques î  fit'  fi  quelque  orticier  prenoit  direttcment 
ou  indircàcmenr  d'autres  ou  plus  grands  droits 
que  ceux  qui  lui  fonï  lixcs  par  la  toi ,  il  devicn 
droit  incapable  dc  poflcdcr  à  jamais  aucun  office 
dans  cet  état. 

XXVll.  Toutes  les  pourfuîtcs  feront  com- 
mencées ,  ou  nom  &  àe  /'autorité  des  hommes  it- 
ères de  la  répuètique  de  Penfyivume  ;  &  toutes  les 
plaii;tes  feront  terminées  par  ces  mots  :  contre  la 
paix  &  la  dignité  des  hommes  libres  de  la  répu- 
blique dc  Penfyh^nie.  L'intitulé  de  toutes  les 
procédures  dans  cet  état ,  fera  la  république  dc 
renfyivaaie. 

XXVUI.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas 
une  forte  prcfomption  dc  fraude  ,  un  débiteur  ne 
fera  pas  retenu  en  prirt.«i ,  lorfqu'ïl  aura  fait  de 
bonne  foi  cc£on  i  fes  ccéanciers  dctous  fes  biens 


fonds  Se  mobiliers,  de  la  manière  qui  Cera  dm 
la  fuite  réglée  par  les  loix.  Tou«  pnfonniers  fe- 
ront élargis  en  donnant  des  cautions  fulBfanta, 
excepte  puur  les  crimes  capit'aux  ,  quand  il  y  m 
ra  dis  preuves  évidentes  ou  dc  très -fortes  ptt- 
fompcionr* 

XXIX.  On  n'ex'gera  point  de  cauttonnctnfW 
cxcertifs  dans  les  As  oà  la  caition  fera  adm.lc» 
&  toutes  les  amendes  feront  modiques. 

XXX.  II  fera  élu  des  juges  de  paix  par  U$ 
francs -tenanciers  de  chaque  ville  &  comté  rcf- 
peftivementi  c'ert- à-dire,  il  fera  choifi  dcvx  o« 
pluficurs  pcrfonncs  pour  chaque  quartier,  ban- 
lieue ou  dilhic> ,  de  la  manière  que  la  loi  l'or 
donnera  dans  la  fuite  ;  &  les  noms  dc  ces  p<*- 
fonnes  feront  préfentés,  en  confcil,  au  prélidcnt 
qui  donner^  des  commiiTions  i  une  ou  pltficuis. 
pour  le  quartier,  la  banlieue  ou  le  Vlubict  qui  ks 
aura  prércntces.  Ces  cnmmiflions  fci'or.t  pour  fcpi 
ans,  &  les  pourvus  feront  amovibles  pour  miu- 
vaife  conduite  par  l'alfemblée  générale.  Mais  i 
quelque  ville  ou  comté,  quartier,  h-^nl  eue  oi 
dillriâ  dans  cette  république  ,  voulntt  dans  U 
faite  changer  quelque  chofe  à  la  manière  établie 
dans  ce?  article  ,  dc  nommer  fes  juges  dc  paix, 
l'aflcmblce  générale  pourra  faire  des  loix  pota 
Il  régler ,  traprcs  le  defir  &r  la  demande  duriî 
majorité  des  francs-tenanciers  de  1^  vide,  cotxitr, 
quartier ,  banlieue  ou  diUri^t.  Aucun  juge  de 
paix  ne  pourra  devenir  membre  dc  l'a0einbîc« 
gén':rale  ,  à  moins  dc  fe  démettre  Ac  cet  nflîce) 
^  il  ne  lui  fera  permis  de  prendre  aucuns  drort^', 
falaircî  ou  honoraires  quelconques ,  cu^ccuxq* 
fetont  fixés  par  le  futur  corps  IcgiÛanf. 

XXXI.  Les  shérifls  8c  les  coroners  feront  cTa 
annuellement  dans  chaque  ville  &  comté  p»f  1**» 
hommes  libres;  favoir ,  deux  perfonnes  p 

cun  de  ces  offices,  à  l'une  dcfquelics  le  t 
en  conflit  donnera  la  commiilion  dt  loébie 
pour  lequel  elle  aura  été  prcfciirée.  Aucune  pec- 
ftinne  ne  pourra  être  continuée  plus  de  trois  »• 
nées  cnnfccutives  dans  l'ofiicc  de  iTiénff.  &  ne 
pourra  ^tre  réélue  qu'après  une  intcnuption  de 
quatre  ans.  L'élcftion  des  shcnffs  &  coronm 
fe  fera  dans  le  temps  &  au  lieu  fixés  peut  l'élec- 
tion des  rcprcfentans.  Et  les  commifTiires ,  if 
feïfcurs  &  autres  officiers  choifis  p»  le  peuple, 
feront  andi  élus  de  la  manière  &  dans  les  hent 
ulîtés  jufqires  i  présent,  à  moins  que  te  firtir 
corps  légiflâtif  de  cet  état  ne  juge  à  propos  d> 
apporter  des  changemens  &  d'en  ordunnci  au- 
trement. 

XXXII.  Toutes  les  élevions  >  foît  par  le  peu- 
ple ,  foit  par  l'affemblée  générale  ,  fe  fcTor.r  iO 
fcrutio  ,  &  liront  libres  &c  volontaires.  Toui  cicc- 
tciu  qui  ccccvfoù  quelques  picfenc  ou  iccotT.p<Èjt 
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pour  fon  fuffragc  ,  foit  en  argent ,  foît  en  com- 
niellibles  ,  en  liqueurs  ou  de  quetqu'auue  manicrc 
eue  ce  foit ,  perdra  fon  droif  de  voter  pour  cette 
fois  ,  Se  fubin  telle  aucro  peine  que  les  loix  fu- 
nircs  ordonncronc.  Et  toute  pcrfonne  qui ,  pour 
être  élue ,  promettroit  ou  donneroit  quelque  rc- 
compcnfc  directement  ou   indireélement ,  fera  , 

Pjr  cela  m£mc ,  rendue  incapable  d'ctie  employée 
année  fuivante. 

« 

XXXIII.  Tous  honoraires,  permiflions  i  prix 
d'argent,  amendes  &  conHlcations  qui»  jufqu'à 
prclcnt  étoicnt  accordés  ou  payés  au  gouverneur 
ou  à  fcs  députes,  pour  les  trais  du  gouvernement, 
fcrojii  dorcnivant  p^ycs  au  crélor  public,  à  moins 
que  le  lutur  corps  léjjiflatif  ne  les  abolilTe ,  ou  n'y 
tiÏÏe  quelque  changement. 

XXXIV.  Il  fera  établi  dans  chaque  ville  & 
comté  un  office  pour  la  vérification  des  tctbmens 
&pour  accorder  dci!  lettres  d'adminillwtion  ,  & 
un  autre  pour  le  dépôt  des  aCtes,  Les  officiers 
feront  nommés  par  raffemblce  générale ,  amo- 
vibles à  fa  volonté  ,  &  recevront  leurs  commif- 
fioos  du  président  en  confeil. 

XXXV.  La  prefle  fera  libre  pour  toutes  les 
perfonnes  qui  voudront  cxammer  les  adtes  du 
covps  légiOstif  j  ou  telle  autre  branche  de  gou- 
vernement que  ce  foit. 

XXXVI.  Comme ,  pour  confcrvcr  fon  indé- 
pendance ,  tout  homme  libre  (  s'il  n'a  pas  un  bien 
luffifanc)  doit  avoir  quelque  profeflion  ou  quel- 
que métier ,  faire  quelque  commerce ,  ou  tenir 
quelque  ferme  qui  puifTent  le  faire  fubiîlUr  hon- 
nêtement ;  il  ne  peut  y  avoir  ni  nécelTué ,  ni  uti- 
lité d'établir  des  emplois  lucratifs ,  dont  les  effets 
ordinaires  font ,  dans  ceux  qui  les  polTcdcnt  ou 
qui  y  afpirent,  une  dépendance  &  une  fcrvirudc 
indignes  d'hommes  libres ,  &  dans  le  peuple  ,  des 
querelles ,  des  fj6i:on$ ,  la  corruption  &  le  défor- 
drc.  Mais  fi  un  homme  cil  appelle  au  fcrvice  du 
public,  au  préjudice  de  fes  propres  affaires,  il  a 
droit  à  un  dédommagement  raifonnablc.  Toutes 
les  fois  que  ,  par  raiigmenratîon  de  fes  émolu- 
rocns  ou  pat  quelqu'autre  caiife ,  un  emploi  de- 
viendra artcr  lucratif  pour  émouvoir  le  dclir  & 
attirer  la  demande  de  plufîeurs  perfonncs  ,  le 
corps  Icgiflacif  aura  foin  d'en  diminuer  les  pro- 
fits. 

XXXVII.  Le  futur  corps  léglflatif  de  cet  état 
réglera  les  fubflitutions ,  de  manicrc  à  en  em- 
pêcher ta  perpétuité.  ' 

XXXVni.  Les  loix  pénales  fuivies  iufqu'à 
pTcfent,  feront  réformées  le  plutôt  poHîble,  par 
le  futur  corps  légiflatif  de  cet  état  i  les  puni- 
doru    feront  dans  quelques  cas  rendues  moins 
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fanguinaires  j  &  en  général  plus  proportionnées 
aux  crimes. 

XXXIX.  Pour  détourner  plus  efficacement  de 
commettre  des  crimes  par  la  vue  des  chatunens 
cui)tll'U^,  de  longue  durée,  èc  fournis  àiuasks 
yeux,  &  pour  rendre  moins  néceffaires  les  chdti- 
mcns  fanguinaires»  il  fera  établi  des  maifons  de 
force,  où  tous  coupables  convaincus  des  crimes 
non  capitaux  feront  punis  par  des  travaux  rudes } 
ils  feront  employés  à  travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics ,  ou  pour  réparer  le  tort  qu'ds  auront 
fait  à  des  paniculiers.  Toures  perfonncs  auront 
à  de  certaines  heures  convenables  la  permîf- 
fion  d'y  entrer  pour  voir  les  prifonnieis  au  tra- 
vail. 

XL.  Tout  officier  ,  foit  de  iulHce ,  foit  d'admi- 
niftration  ,  foit  de  guerre ,  exerçant  quelque  por- 
tion d'autorité  fous  cette  république ,  fera  le  fer- 
ment ou  affirmation  de  fidéluc  dont  la  teneur  fuit, 
&c  aufTi  le  fctmcnt  général  des  oiBciers ,  avanc 
d'entrer  en  fonction. 

Sermtnt  ou  affirmation  de  fidilUi, 

«  Je  N.  jure  C  ou  affi'^me  )  que  je  ferai  fin- 
»  céiement  attaché  &  fidèle  à  la  république  de 
»  Prifylvanit  :  &  que  ni  dircderaent ,  ni  indi* 
"  rcitement,  je  ne  ferai  aucun  aÔe ,  ni  aucune 
»  ch<  fc  préjudiciables  ou  nuilîbles  à  la  conlhtu- 
»  tion  m  au  gouvernement ,  tels  qu'ils  ont  été 
»  éieblis  par  la  convention  ». 

Serment  ou  affirmation  des  offUiers, 

"  Je  N.  jure  (  ou  affirme  )  que  je  remplirai 
»'  fidèlement  l'office  de . . .  pour  le  temps . . .  de . . . 
"  que  je  ferai  droit  impartialement  ,  &  que  je 
>'  rendrai  jullice  e^afte  a  tout  le  inonde  ,  aiifTi 
»  bien  que  mon  jugement  &  mes  lumières  me 
»  le  fuggéreront ,  fuivant  la  loi  ». 

XLI.  Il  ne  fera  impofé  fur  le  peuple  de  cet 
état,  &  il  ne  fera  paye  par  lui  aucunes  taxes  « 
douane  ou  contributicn  quelconques  ,  qu'en  vertu 
d'une  loi  à  cet  effet.  Et  avant  qu'il  foit  fait  de 
loi  pour  ordonner  quelque  levée  ,  il  tant  qu'il 
apparoilTe  clairement  au  cotps  légiflatif ,  que 
l'objet  pour  lequel  on  impolcra  la  taxe  ,  fera 
plus  utile  à  l'état  que  ne  le  feroit  l'argetit  de  11 
taxe  à  chaque  particulier ,  fî  elle  n'étoit  pas  levée. 
Cette  régie  toujours  bien  obfcrvée  ^  jamais  les 
taxes  ne  deviendront  un  f^irdeau. 

XLIl.  Tout  étranger,  de  bonnes  mœurs ,  qui 
viendra  s'établir  dans  cet  érat,  nnflï- tut  qu'il  auQ3 
fait  le  ferment  ou  l'aditiiintion  de  fidélité  i  ï'éiat, 
pourra  acheter  on  .icf;uirir  par  toutes  autres  voies 
julUSj  poïTéderfic  tranfniettre  tous  biens  en  terre 
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au  autres  biens  immeubles  ;  &  après  une  année  ' 
de  rclidencc  ,  il  en  Tcra  réputé  vcticabic  &  libre 
citoyen ,  &  participera  à  tous  les  droits  des  fuit-ts 
naturels  &  natifs  de  cet  état  :  excepte  e|u'il  us 
pourra  être  élu  repréfencant  qu'après  une  rciîdcnce 
de  deux  ans. 

XLIII.  Les  habitans  de  cet  état  auront  la  li- 
berté de  chaÛ'er  i  toutes  efpcces  d'animaux,  d.ms 
les  faifons  convenables ,  fur  les  terres  qu'ils  poffé- 
dcront,  &  fur  toutes  autres  terres  qui  ne  feront 
point  cnclofes  i  il  leur  fera  permis  aud'i  de  pC'  lier 
d.ins  toutes  les  rivières  ftavigab!es ,  ou  autres  eaux 
qui  ne  feront  pas  la  propriété  particulière  de  quel- 
qu'un. 

XLIV.  Il  fera  établi  par  le  corps  légiflatif  une 
ou  pliificurs  écoles  dans  chaque  comté ,  pour  que 
les  jeunes  gens  puiflcnt  y  être  convenablement  & 
commndémcnt  mrtruits  ;  il  fera  fixé  aux  maîtres 
fur  les  fonds  public*. ,  des  falairesqut  les  mettent 
en  état  de  donner  l'éducation  à  bjs  prix  >  &  toutes 
les  connoiir.inccs  utiles  feront  duemcnt  encoura- 
gées &  pcrfcdtionnces  dans  une  ou  plufieurs  uni- 
veriîtés. 

XLV.  II  fera  fait  des  loix  pour  l'encouragement 
de  la  vertu ,  &  pour  prévenir  les  vices  &  la  dé- 
pravation des  mœurs  :  ces  loix  feront  con(hm- 
mentjmaintenucs  en  vigueur,  &  on  prendra  toutes  les 
précautions  iiéceiraîres  Dour  qu'eles  foient  ponc- 
tuellement exécutées.  Toutes  les  fociétésreligieu- 
fes  j  ou  corps  qui  fc  font  jufqu'à  préfent  formés  & 
réunis  pour  l'avancement  de  la  religion  8c  des 
connoiffanccs  ,  ou  pour  d'autres  objets  pieux  Se 
charitables,  feront  encourages  &  confervcs  dais 
h  jouiflance  des  privilèges  ,  immunités  &  biens 
dont  ils  jnuilToienti  ou  dont  ils  avoient  droit  de 
jouir  fous  les  loix  &  l'ancienne  conllituiion  de 
cet  eue 

XLVf.  Il  eft  déclaré  par  le   préfent  article  , 

2ue  la  dtclaraiion  dts  droits  ci  deffus  fait  patrie 
c  la  conilitution  de  cette  république ,  &  ne- 
doit  jamais  être  violée  fous  aucun  prérextc  que 
ce  foie. 

XLVII.  Afin  que  la  liberté  de  cette  république 
puilfe  être  à  jamais  inyiolabîement  confervée,  le 
fécond  mardi  d'odtobre  dans  Tannée  mil  (ept  cent 
oufltrc-vîngt-trois  ,  &  le  fécond  mardi  d'o(tlobre 
oans  chaque  feprièmc  année  après  celle-  U,  il 
fera  choifi  par  les  hommet  libres  dans  chaque 
ville  &  comré  de  cet  état  refpe^tivemcnt ,  deux 
perfonnes  pour  chaque  ville  &  comté-  Ces  ditfé- 
rens  membres  formeront  un  corps  «appelle  le 
confcil  des  ccnftws ,  qui  s'affembfera  le  fecoml 
lundi  du  mois  de  novembre  qui  fuivra  leur  élec- 
tion- La  majorité  des  membres  de  ce  coniVil  ior- 
mcraj  dans  t9Uâ  kl  C4««  ua  opuabce  fylKfdnc 
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pour  décider  >  excepté  s'il  étotc  qucflîon  de  con* 
yoqucr  une  convention  ;  pour  ce  cas  feulement , 
il  faudra  q^ie  ici  deux  tiers  de  la  totalité  des 
membres  dus  y  confentwir.  Le  devoir  de  ce  coo- 
feil  fera  d'examiner  û  la  contlitution  a  été  con- 
fec\'ce  dans  coûtes  fcs  parties  fans  la  moindre  at* 
tcmtc  *  &  li  les  corps  chargés  de  la  pmilancc 
légidicricc  &  exécutrice  ont  rempli  leurs  fonc- 
tions comme  gardiens  du  peuple  ,  ou  s'ils  ic^  font 
arrogés  &  s'ils  ont  exerce  d'autres  ou  plus  grand* 
droits  que  ceux  qui  leur  font  donnes  pat  la  conf" 
tiiucion.  Ils  devront  auni  examiner  ft  les  taxes 
publiques  ont  été  impofécs  Se  levées  juftemcnc 
dans  routes  les  p.'.rties  de  la  république  \  quel  a 
été  l'emploi  des  tonds  publics,  &  fi  les  loix  ooc 
été  bien  Ôf  duement  exécutées. 

Pour  remplir  ce  but«  lU  auront  lepoavoirde 
faire  comparoîtrt  toutes  les  pcifonncs ,  fie  de  fe 
faire  reprefcnier  tous  les  papiers  &  regiftrcs  c|ui 
feront  néceffaircs  j  ils  auront  l'autorfié  de  fuie 
des  cenfures  publiques ,  d'ordonner  la  pourfuiie 
des  crimes  d'état ,  &  de  recommander  au  corps 
légiflatif  l'abrogation  des  loix  qui  leur  paroitront 
avoir  été  faites  dans  des  principes  oppofés  à  la 
conlhturion.  Ils  auront  ces  pouvoirs  pendant  une 
année  entière ,  à  compter  du  jour  de  leur  élec- 
tion ,  mais  pas  au-delà. 

Le  confeil  des  cenfeurs  aura  auffî  le  pouvoir 
de  convoquer  une  convention  qui  devra  s'Jfcm- 
bler  dans  les  deux  années  qui  fuivront  la  fiflion 
dudi;  confeil ,  s'il  leur  a  paru  qu'il  y  ait  tire 
néccnité  abfolue  de  corriger  quelque  article  de- 
fedtucux  de  la  conlUcutîon ,  d'en  expliquer  que)» 
qu'un  qui  ne  feroit  pas  clairement  exprimé,  oa 
d'en  ajouter  qui  fulTcnt  nécelfaircs  à  U  con- 
fervation  des  droits  &  du  bonheur  du  peuple* 
Mais  les  articles  qu'on  propofcra  de  corriger  ^  & 
îts  correftions  propofécs  ,  ainfi  que  les  arriciesi 
ajouter  ou  ceux  à  abroger ,  feront  auihcmiqoc^ 
ment  publiés  au  moins  fix  mois  avant  le  jour  iti 
pour  l'élcAion  de  ta  convention  >  afin  que  le  prh 
pic  i:i  le  loifir  de  les  examiner ,  &:  de  donocr  fa 
ces  objets  des  inllrudUons  à  fes  délégués. 

A  PhiiadelpkU  ,  U  %%  ftptemkrt  1776» 

Il  a  ét^  ordonné  par  la  convention  ^  qne  Ii 
préfente  conllitution  feroit  fignéc  par  le  doûcar 
Benjamin  Franklin  qu'elle  s'étoit  choifî  pour  pîti- 
iident ,  par  le  fieur  Jean  Morris,  fecrcture,& 
par  tous  les  membres  jûucJs  de  la  convention, 
préfcns  à  cette  dernière  féancc  ,  à  la  fin  de  h» 
quelle  elle  s'cll  dilfouie. 

Section    III'. 

Utmarquts  fur  .12  eonfiUuihn  de  la  PtJtJyfwMÎt. 


Le  rcdaftcur  de  la  conflitution  d 
nie  c^  un  des  lioxunics  les  plus  éc 
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.  Tiqac  î  n  avoic  de  U  cclëbtnc  en  Europe  i  Se  il 
jouifloic,  dans  les  colonies  américjines,  d'une 
grande  réputation  ,  lorrqu'elles  ont  fecoué  le 
joug  de  l'Angleterre.  Formé  à  l'école  de  la  na- 
ture &  de  la  philofophic  j  fon  crpiit  juftc  & 
profond  a  faiC  les  vrais  principes  de  toutes  les 
fcicnccs  ,  &  il  n'cll  p^s  bcfoin  de  dire  qu'il  a  rap- 
pelle, dans  la  coniliîution  delà  Pcn/ylvanie  ^  les 
vrais  piineipcs  du  droit  naturel ,  du  droit  civil 
&  du  droit  p.ilitique  i  &  que  s'il  a  conçu  une 
forme  d'adminitlration  trop  oragcufe  pour  une 
nation  clcvcc  fous  un  autre  gouvernement  &  dans 
un  pays  dont  les  citoyens  ne  renonceront  jamais 
au  commerce  j  il  a  imaginé  du  moins  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  donner  de  h  coonUance  &  de  la  fo 
liditc. 

La  déclaration  des  droits  cft  d'une  énergie  ad- 
mirable. Si  elle  ei^  inférieure  à  h  déclaration  des 
droits  du  Nouvel-Hampshirc  ,  qui  ell  plus  dé- 
taillée encore  ,  &  plus  énergique  ,  il  faut  fefouve- 
i)ir  des  époques  où  l'un  fie  I  autre  ont  paru.  Celle 
<lu  Nouvel  -  Hampshirc  ayant  été  formée  long- 
temps après  les  autres  ,  &  moins  à  U  hâte  ^  on 
dcvoit  y  retrouver  tout  cequ'indiquoient  les  pre- 
mières conllitutions   &  de  nouveaux    articles  , 
dont  l'expéticnce   montroit   la   ncccrfîté.    Nous 
avons  afler  parlé  de  la  manière  dont  les  conlli- 
tutions des   républiques    américaines   affûtent  la 
liberté  civile,  !a  liberté  politique  ,  la  tolérance, 
h  liberté  de  la  prcflc ,  la  fubordination  de  tous 
les  officiers  au  corps  du  peuple  ,  &  de  h  paif- 
fance  militaire  à  la  puiffance  civile,  le  jugement 
par  les  pairs  ,  dont  elles  profcrivent  les  wartans 
généraux  ,   &  tout   ce  qui   cft  contraîre  à  la  li- 
berté :  &  celle  de  Penfyivanie  énonce  les  droits 
jacrcs  du  peuple  &  delà  naiion  avec  une  ;ullefl*e 
Se  des  précautioîis  particulières. 

Nous  allons  nous  permettre  des  remarques  par- 
ticviiicrcs ,  &:  comparer  quelques  articles  de  la 
conïlitution  de  la  Perjyivanie,  avec  des  articles  des 
autres  conllitutions. 

lo.  Pour  jouir  de  la  proteftion  &  de  la  faveur 
des  loix  ,  U  diciaration  des  drjiis  ne  demande  aux 
citoyens  que  la  croyance  en  Dieu,  &  l'article  lo 
ée  la  forme  du  gouvernement  exigc  quc  les  repré- 
fentans  à  raflcmbléc  générale  rcconnoilTent  Texif 
tcnce  d'un  Dieu  rcmunénteur  Se  veiicenr  ,  &c 
rinfpîration  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tclhment. 
La  tolérance  cfl  aînfi  beaucoup  plus  limitée  que 
dans  la  Virginie,  où  l'on  a  paffé  un  adc  qui 
établit  la  liberté  de  religion  d'une  manière  plus 
étendue  :  (  "voyei  cet  aitc  à  l'article  £tais-  Unii  )  , 
&  nous  lai/Tons  au  Icâeur  le  foin  de  juger  la- 
«^uelle  de  ces  deux  combinaifuns  ei\  h  meil- 
Jcjre. 

L'article  S  de  la  forme  du  gouvernement  con- 
tient une  difpofition  qu'ont  oubliée  pluûrjrs  cuts, 
a:  elle  cil  fort  fage. 

L'arucle^  17  établit  il  jamais  la  rcpréfentatîon 
en  proportion  du  nombre  àt^  contribuables ,  & 
iZcon^potît.  &  dif'omatjjue,  Tome  22 U 


il  piroît  que  ceux  des  autres  états  qui  ont  oublie 
cette  difpofition  ,  dcvroient  l'adopter  j  car  la  li- 
berté 3  fondée  fur  la  repréfcntation ,  cft  toujours 
un  peu  idéale  ,  comme  nous  l'avons  rcmatciuc 
plufieurs  fois,  &  il  faut  du  moins  établir  la  re- 
préfcntation fur  des  principes  exadls- 

Nous  avons  cité  avec  éloge  la  rotation  ordon- 
née par  l'article    19  pour  le  remplacement  des 
membres  du  confeil  (vcyq  l'article  Maryland)  : 
mais  il  feroit  peut  -  être  à  propos  de  combinée 
cette  rotation  d'une  autre  manicte- Cet  article  19 
favorife  quelques  comtés  :  ou  a   fans   doute  en 
des    railons  ;  mais,  nous  le    répéterons,  elles 
ne  dévoient  peut-être  pas  déterminer  a  un   arti- 
cle invariable  dans  la    conflitution  ,  puifque  les 
citconilances  oïl   fe  trouvenc  ces  divers   comtés 
changeront  néceffairement  :  on  a  f^ns  doute  compte 
fur  la  révifion  dci  cenfcurs  i  mais  n'cilt-il  pas  été 
convenable  d'«n  piévenir  ?  &  nous  dirons  lout- 
à-l'hcurc  que   les  hommes  d'Amérique  les  plus 
éclairés  font  peu  de  cas  de  cette  inltitution  des 
cenfcurs.  Nous  l'avons  obfervé  également  ;  i)  efl 
d'ailleurs  affcz  fîngulier  qu'après  avoir  adopté  les 
principes  les  plus    démocratiques,  la  Penfyhûme 
confacrc  cette  inégalité,  &  qu'elle  en  faffc  une  rè- 
gle générale. 
I      L'article  19  exclut  avec  raifon  de  rafTcmbîée 
générale,  duconfcil  &  du  congiès  tous  ceux  qui, 
par  leurs  charges  ou  emplois  ,  peuvent  avoir  jjne 
influence  ou  des  intérêts  contraires  au  bi^rn  de 
i'ct-it  :  on  a  profité  ainfi    des    réclamatiops  que 
les  patriotes  anglois  forment  fur  ce  point  :  d'au- 
tres provinces  de  la  confédération  ont  exclu  quel- 
oucs  oiBciers  de  l'écac  de  l'aflemblée  générale  oti 
au  confeil  j  mais  il  n'en  cil  aucune  qui  foie  allée 
Il  loin. 

L'article  10  établit  le  confeil ,  juge  des  crime* 
d'état,  &  il  ordonne  par- là  de  réunir ,  dans  cette 
occafîon  ,  la  puiffance  exécutrice  flc  ta  puiflancc 
judiciaire.  La  chambre  des  pairs  en  Angleterre 
exerce  également  la  puiflancc  de  juger  dans  le 
même  cas.  Mais  ,  puifqu'ellc  ne  concourt  que 
pour  un  tiers  à  la  légiflation  ,  fa  puiffance  légif- 
iativc  n'ell  pas  entière  ;  &,  à  proprement  par- 
ler ,  lorfqu'elle  juge  les  crimes  d'crat  ,  on  ne 
peut  dire  qu'elle  réunit  deux  pouvoirs  1  ainfi  cec 
exemple  ne  prouve  rien:  d'ailleurs  il  faut  voir, 
dans  Blackrtrone ,  quelles  circonfbnces  particu- 
lières déterminent  ici  l'exception  au  principe  gé- 
néral. Mais  la  puifTance  exécutrice  du  confeil  de 
Penjylvanie  cil  fi  entière  ,  que  le  pouvoir  de  faire 
grâce ,  accordé  au  gouverneur  dans  quelques-unes 
des  républiques  américaines,  lui  elï  léfervé. 

L'article  zi  déclare  que  <^  tout  officier  de  l'étit 
"  de  juflice  oa  d'adminillnt  on  pourra  être  pour- 
«  fuivi  par  l'affemblée  générale  pour  malvcrfa- 
»  lion  ,  fuit  pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fiin 
»  office ,  foit  après  qu'il  l'aura  quitté  ,  &  de 
"  fuite  que  toutes  ces  caufes  feront  pnitéc ç  dc- 
M  vaut  les  préfidcns  ou  vice  -  préfidens ,  &  le» 
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»  confcils  qui  les  entendront  &  les  jugeront  ". 
l\  eft  clair  que  les  confcillcrs  feront  alors  juges 
&  parties  ,  li  ]*accufc  cil  menibrc  du  coni'cil  , 
ou  s'il  a  agi  par  k-s  ordres  du  confeil  i  &  cette 
dirpoPition  paroit  trts-defedueule.  C'ell  uns  fuite 
du  principe  général  qui  ctablit  la  puiilancc  exécu- 
trice ,  juge  des  crimes  d'état ,  &  c'cll  une  nou- 
velle preuve  des  dangers  de  ce  principe. 

L'article  ji  défend  de  donner  ou  de  recevoir 
des  prcfens  ou  des  rccompcnfcs  lors  des  élec- 
lions  :  mais  on  fait  qu'il  cil  prcfque  importible 
dans  les  republiques  d'arrêter  ce  mal ,  &  c'ell 
un  point  qu'il  importe  d'autant  plus  à  la  Pei- 
fylvanU  de  régler  par  des  loix  fevères  ,  que  fa 
conllicution  cft  plus  démocratique. 

La  déclaration  des  droits  déclare  que  la 
liberté  de  la  preffe  ne  doit  jamais  ctrc|  gcnéc , 
&  raniclc  1$  de  la  conllitution  dit  exprelTc- 
mcnt  c.  que  la  prefFc  fera  libre  pour  toutes  les 
»  petfonnes  qui  voudront  examiner  les  ades  du 
^  corps  légifljtif ,  ou  teile  autre  branche  de  gou- 
»  verncmcnt  que  ce  foit  ».  Il  paroîc  qu'aucune 
autre  république  américaine  n'a  permis  auÛÎ  clai- 
ccmcnt  d  ccrre  contre  l'adminiUration  ou  les 
loix  :  il  paroit  de  plus  ,  que  ce  principe  généreux 
&  loyal  aura  bcfom  d'une  loi  interprétative  fur 
la  torme  dL'S  écrits  contre  ïes  loix  ou  l'adminif- 
Tration.  Il  cil  difficile  de  calculer  les  avantages 
ou  les  inconvcnieos  de  cette  loi  générale  :  il  tau- 
droit  favoir  quel  cft  ou  fera  l'tjfet  précis  des 
libelles  dans  la  république  de  Penfyivanie  y  juf- 
qu'oil  des  fophifmes,  de  mauvaifcs  raifons  ou 
des  catomuies  peuvent  égarer  les  citoyens  j  ^  ce 
n'ell  pas  en  Europe  qu'on  peut  faire  ces  fortes 
de  calcu's.  Si  la  conwitution  de  la  Penjyhanie 
n'ert  pas  la  plus  parfaite,  clic  annonce  en  quel* 
qucs  points ,  des  vues  de  légiflatior  très-profon- 
des &  rrcsjurtes  ,  que  les  autres  paroiffcnt  avoir 
oublié,  ou  dont  les  circonllances  n'ont  pas  pcr 
inis  de  faire  ufage  :  c'eft  ,  p^r  exemple  ,  une 
très-grande  vue  que  celle  de  l'article  36  ,  qui 
ordonne  «  au  corps  Icgiflatif  de  diminuer  les  pro 
•>  fils  d'un  eaiploi,  dès  qu'il  deviendra  nflez  lu- 
>•  cratif  pour  émouvoir  le  defïr ,  ou  attirer  la 
»*  demande  de  plufieiirs  perfonncs".  Mais  c'cft 
une  (i  belle  vue  ,  qu'elle  cit  peut-être  audcflus 
de  la  foibicfîc  humaine. 

L'article  4^  établit  la  liberté  de  la  chafTc  & 
de  la  pêche  dans  les  faifons  convenables ,  «  fur 
«  toutes  les  terres  qui  ne  font  point  cnclofes  , 
»  ou  dans  toutes  les  rivières  navigables ,  qui  ne 
»  fcrrmt  pas  la  propriéré  particutièie  de  quel- 
»  qu*yn  "i  &  c'ell  un  principe  dont  pcrfonne  ne 
coiiielleta  la  fagefTe  ,  au  moins  pjur  l'Ame 
rique. 

Nous  avons  parlé  à  rarticlc  Etats-Unis  du 

.  fonfeii  des  cenfews  ,  ét>bli  par  l'article  47  de  \* 

conftitutîon  de  Penjytvanie  :  nous  avons  dit  qur 

les  citovens  d'Amérique  tes  plirs  éclairés  font  peu 

de  C2S  de  cette  inHituuoo,  à  laquelle  les  ancien- 
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nés  républiques  mirent  tant    de   prÎJt.  On 
que  les  cenfcurs  troubleront  l'état  ôc  l'aiimnfl 
tration  i  que  s'il»  furent  utiles  chez  des  peup'ï 
de  l'antiquité  ,  les  circonllanccs  ne  font  plus  l< 
mêmes ,  &  que  la  liberté  de  la  prclïe  cil  U  fciil 
cenfure  qu'il  foit  convenable  d'établir  jujourd'hu 
d;»is    les  républiques  j  mais ,  nous  le  rcpcieroni 
ici  i  comme  on  ne  peut  afiurer  de  trop  de  ma- 
nières le  mamtien  de  la  conftiiuiion  JJc  l'cxccuaon 
des  loix  ,  il  crt  à  defiter  que  les  Etats-Unis  exa- 
minent bien  cette  ccnfure,Iorfqu'itsrédigeront  leurs 
codes.  Eli -elle  compatible  avec  leur   pofitioo  ? 
En  l'adouciffant  &  en  la  combinant  d'une  autre 
manière ,  n'auroit-elle  pas  quelques    avantages  ? 
n'en  auroit-ellc  pas  du  moins  aujourd'hui  que  les 
moeurs  des  citoyens  ne  font  pas  encore  formées  r 
&ncpourroit-on  pasTeffaycr  pour  un  lems ,  avant 
de  l'établir  d'une  manière  formelle  ?  J 

La  conftitution  de  la   PenfylvanU  cft   la   plu 
démocratique  de  toutes  celles  des  provinces  de 
l'union  américaine  i  elle  n*A  établi  qu'une  chatnbre 
de  légiflation  i  elle  n'a  point  de  gouverneur  ,  5: 
le  prtlidcnt  du  confcil  en  fait  Us  fondiois:  ^^^1 
redoutant  l'anllocratie ,  elle  chciche  toutetois  ^^ 
introduire  une  portion  du  régime  ariftocratique  : 
(  voyez    l'artîtlc  dix  -  neuf  ).  L'article    cinq  Jy 
voulu  fupplcer  à  la  féconde  chambre  de  l^$'"^^| 
tion  ,  &  il  ordonne  rimpreffion  des  bdis  qui  «<^^ 
ront  un  objet  public  :  il  ordonne  de  ne  Icsp-Uiif 
en  loi  que  dans  la  fertion  fuivanie ,  à  rnotiiJ  qu^ 
la  célérité  ne  foit  indifpcnfablemeni  nécetiaire 
mais  ctite  difpofition  fuffît-ellc  &  n'ell-cllc  p^ 
trop  vague  r  Nous  avons  montré  i  l'article  Etat^ 
Unis  combien  une  féconde  chambre  de  légiflr 
tion  ert  avancjgcufc  i  nous  avons  dit  que  les  bd 
fe  difcutent  mieux  i  qu'il  y  a  moins  de   À^u%^ 
de  voir  triompher  l'erreur  ou  lapaflîon.  Nousl 
répétons  ici  ,  nous  formons  des  voeux  bien  fin- 
cètcj ,  pour  qu'une  conftirution  très  -  populaire 
fe  maintienne  dans  une  province^  fi  peuplée  »:  fi 
étendue  »   mais    nous    n'ofons   l'erpércr,    bi  Ut 
moeurs  des  quakers  &  des  autres  habitans  de  ctx, 
république   ont  la  fimplicité    &  l'honnccctc    < 
conviennent  à  une  démocratie  prefquc   abfoU 
el!es  n'ont  pas  l'énergie  &  la  vigu.ur  néceffaie 
i  une  form.  de  gouvernement  fi  orageufc.  En  ( 
fet ,  on  a  vu  des  mouvemcns  factieux  dans  \\ 
fcmblce  de  Ptnfylvanie  :  ces  mouvemens  co^ 
nucnt,  5;  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  ful| 
llllenc  toujours,  fi  l'on  ne  change  pas  la  cor' 
titution. 

La  conftitution  de   PfnMvanù  eft   celle 
laquelle  M.  l'abbé  de  Mably  a  fait    le   nfu$ 
remarques  critiques-  Noos  avons  indique  i  Vi 
ticlc  Etats-Unis  les  méprifes  &  les  erreurs  i 
cet  .lUteur  fur  les  loix  de  l'union  américiine:! 
qu'il  dit  du  gouvernement  &  des  lolt  fcndar 
talcs  de  la  Penfylxanit ,   nous  paroit  p  ns 
fcs  prcvemions  l'ont  trompe  ici  {• ' 
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tniK  nous  allons  npporter  plufieurs  de  fcs  obfcr 
vauons  qui  nous  fcmblent  jtllUs. 
-   «  Je  Jeminde  pourquoi  le  légifljieur  ordonne 
que  l'éledion  des  rcpréfcnuns  Te  fera  au  fcrutin. 
Cette  foiroe   d  cleÛ:on  qu'on  croit  néccflaire  , 
jne  fait conjcdturcr,  ajoute-til,  que  la  Pcnj'yl- 
Vû'iie  el\  bien  loin  d'avoir  l'erpricqui  doit  animer 
une  démocratie.  Je  penfe  que  dune  part ,  il  y  a 
déji  des  ht^mmes  a*Iez.  puiffans,  dans  leurs  villes 
&  leurs  comtes,  pour  qu'on  doive  les  ménager  i 
ic  que  de   l'autre  ,  on  auroii  de    la  peine   à  y 
trouver  des  clcéleurs  qui  ofaffent  dire  ouvertement 
leur  avis.  Dans  toutes  les  républiques  bien  gou' 
vernccs ,  je  vois  qu'on  a  voulu  que  les  citoyens 
cufTenc  le  couraee  de  prononcer  i  haate  voix  leur 
fcntimcnt  :  c'clt  les  accoutumer  à  n'en  avoir  que 
d'honnêtes.  Les  plus  fagcs  politiques  de  l'anci- 
quitc  ont  blâmé  l'ufage  du  fcrutin ,  &  on  peut  fc 
rappeller  ce  que  Ciceron  en  dit  dans  un   temps 
où  la  république  romaine  écoit  partagée   par  des 

f>artis  qu**!!  étoic  fî  dangereux  d'offenfcr.  Quand 
a  vérité  cU  obligée  de  fe  montrer  en  fccrct  & 
fous  un  in-^rque  ,  lemcnfongc  cft  bientôt  prêt  à  le 
montrer  effrontément-  Si  le  fcrutin  annonce  la 
décadence  d'un  état  libre  ,  on  ne  doit  pas  rem- 
ployer à  fa  nailfance.  S'il  cil  nccefliire  ,  con- 
cluc4L-cn  qu'il  faut  relTcrrer  les  droits  de  la  dé- 
mocratie ». 

«Tous  les  Etats-Unis  d'Amérique   ont  exigé 
une  certaine  fortune  ,  fuit  dans  les  repréfcntans , 
foit   dans  leurs   électeurs  :  la   PenfylvanU  feule 
admet  indifféremment  à  ces  prérogatives  tous  les 
Siabitans  qui ,   pendant  un  an ,  auront  payé   les 
charges  de  rétat.   Il  fcmble  que ,  par  cet  arran- 
gement ,  le  tégiflatcur   faffe   plus  d'attention  au 
jnérite  qu'à  la  fortune  ,  &  rien  au  premier  af- 
peâ  ne  paroîc  plus  julle  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  des 
circonihnccs  ou  le  plus  grand  bien  n'étant  qu'une 
chimère  ,  on  doit  fc  contenter  par  fagcfle  d'un 
établiffemcnt  moins   parfait  ?  Si  une  république 
cil  alTn  heureufe   pour  ne  connoître  encore  ni 
les  richeflTes  ni   la  pauvreté ,  on  peut ,  on  doit 
même  y  établir  laloi  delà  P^n/y/vanir,  parce  qu'elle 
DC  choauera  point  les  moeurs  publiques  >  6c  fera 
favorable  à  la  démocratie.  Mais  (ï  la  fortune  a 
déjà  mis  entre  les  citoyens  des  différences  qui  ne 
permettent  plus  que  les  conditions  foicnt  confon- 
dues, au  lieu  d'afpiret  à  une  pure  démocratie  , 
ne  faudroit-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que   les 

frivilcges   &  Tes  droits  néceffaires    pour  tendre 
ariftocrjtie  plus  circonfpcfte ,  &  l'empêcher  de 
fe  livrer  à  l'ambition  qui  lui  cil  naturelle?  Peut- 

»£tre  le  parti  le  plus  fage  ,  dans  ces  «irconRan- 
ces  >  feroit  il  d'imiter  la  politique  de  Solon  qui, 
pour  ne  pas  révolter  les  riches  ,  exigea  qu'on 
)0uît  d'un  certain  revenu ,  pour  avoir  droit  de 
parvenir  aux  magillraiures  ». 

«  Il  demande  ailleurs  fi  les   américains  croycnt 
c^ue  les  mœurs  &  les   préjugés  qu'ils  ont  con- 


tent d'afpîrcr  d  une  pure  démocratie ,  gouvcr" 
nemcnt  excellent  avec  de  bonnes  moeurs ,  mai' 
détdiable  avec  les  nôtres  ».  Il  croit  que  l'Amé- 
rique ti\  pouflce  à  l'atiftocratic  par  une  force  fu- 
péticurc  qui  déctutra  les  loix  qui  voudroicnt  sV 
oppofcr. 

Le  peuple  >  dit  !a  loi  de  Penrylvanie»  adroit 
de  sajftmhler^  de  confuiter  pour  U  hien  commun  , 
de  donner  àes  infimâions  a  fes  rtpiéfcntans  ,  &  dt 
demander  à  la  iégijialure  ,  par  la  voie  d'adrejfts  ,  de 
pétitions  ou  de  remontrances  ,  U  redrejfemenc  des 
torts  qu'il  croit  lui  être  faits. 

<r  J  avoue ,  die  encore  M.  l'abbé  de  Mably , 
que  j'ai  peine  à  comprendre  la  penTée  de  cette 
loi.  Que  le  peuple  ait  droit  de  confuiter  fur  fcS 
uicércts  ,  &  de  donner  des  inllruétions  i  fes  re- 
préfcntans quand  il  cil   affemblé  pour  tes  nom* 
mer  ,  rien  n'eft  plus  juile  ni   plus  taifonuable  , 
rien   alors  n'ell  fédiiieux.  Mais  je  demande  Jî  le 
peuple  a  droit  de  s'alfcmbler  toutes  les  fois  qu'il 
lui  en  prendra  fantailie,  fans  être  alircint  a  au- 
cune règle,  à  aucune  police,  &  fans  être  fous 
les  yeux  d'un  magilUat?  5i  c'cll-là  l'efprit  de  la 
loi ,  il  faut  convenir  qu'à  force  d'être  populaire  , 
elle    cil  véiitablcment   anarchique.    Les   loix  ne 
peuvent  rendre  trop  refpt^able  la  puifîimcc  lé- 
giflative  i  &  je  vois  ici  qu'on  l'cxpore  aux  capri- 
ces d'une  affcmblée    tomultnenfe  que  ramaflcra 
un  brouillon ,  un  mécontent  qui  aura  afllr  d'é- 
loquence pour  entraîner  les  cfprits.  Ces  adrelfcs, 
ces   pétitioiis  ,  ces   remontrances    peuvent   être 
utiles  &  même  néceffaires  en  Angleterre  ,  où  le» 
parlemens  font  fcptcniiaïrcs&  trahiflViit  quelque* 
fois  les  intérêts  de  la  nation  ,  tandis  que  le  roi 
&  fes  minillres  ont  une  autorité  trop  prépondé- 
rante ,  dont  il  efl   à  propos  de    fe  cféfi>.r ,   6c 
qu'il  eil  fage  d'u-tmii-lcr   Ivlais  en   Penfyha'îie  ^ 
elles  ne  font  bonnes  à  rien ,  parce  que  1  alfcmbléc 
légiflatrice  s'y  renouvelle  tous  les  ans,  de  même 
que  les  magirtrats  chargés  de  la  puilTance  exé- 
cutrice. Si  je  ne  me  trompe ,  les  loix  en  Angle- 
terre doivent  tenir  le  peuple  attentif  à  fcs  inté- 
rêts, parce  que  fa  liberté  a  de  puifl'ans  ennemis: 
maii  au  contraire  elles  doivent  apprendre  au  peu- 
ple de  Penfyivanie  à  avoir  un  peu  de  patience, 
&  fur -tout  à  ne  jjmais  agir  que  fnus  la  direilion 
d'un  magillrat ,  parce  que  l'anarchie  ne  lui  peut 
être  d'aucune  utilité  ». 

Mais  nous  ncfommespasdc  fonavis,  lorfqu'ildit 
que  la  conUitutfon  de  Fenfylvanie  ,  au  lieu  de 
rendre  la  puiffance  ïégiflative  autll  tcfpcélabic  , 
auflî  grande ,  aufG  complettc  qu'elle  doit  l'être  , 
lui  rcfufe  la  faculté  de  rien  aiouter,  ni  de  rien 
changer  à  fa  première  conllitutioo.  «  Voilà,  ob- 
fetvc-til,  une  étrange  loi.  Les  légiflaicurs  ,  af- 
femblés  à 'Philadelphie  pour  jetter  lesfondemenj 
d'une  république  naiffante  ,  pouvoient  ils  ignorer 
que  rien  ne  peut  borner  la  puiffance  légiilitive  * 
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nouvelles  circonftanccs  ,  de  nouvelles  affaires ,  de 
nouvelles  mœurs ,  de  nouveaux  befoins  n'exige- 
ront-ils pas  de  nouvelles  loix ,  ou  qu'on  apporte 
quelque  modi6cation  aux  anciennes?  Quelle  puif- 

legiflacivc,  les  premiers  Icgifiatcurs  ont-ils  ima- 
gincc  pour  contraindre  celle-ci  à  obferver  ponc- 
tuellement ce  qu'ils  ont   ordonné  ?  On  ne  doit 
jamais   porter  une  loi  qui  peut  6tre  violée  im- 
punément. Il  me  fcmble  que  c'eft  un  axiome  re- 
connu fur  toute  la  terre ,  que  ta  puiflance  Icgif- 
Jat'vc  ne  doit  être  bornée  par  nen  ,  fi  on  ne  veut 
pas  la  détruire  ou  rendre  fon  adtion  inutile.   A 
quoi  fervira  donc  cette  claufe  dont  je  me  pLins  ? 
A  diminuer  le    rcfpcdt  profond ,  dont  tout  ci- 
toyyn  doit  être  pénétré  pour  le  corps  légiflatif  j 
à  i'aire  naître  des  conteliations  &  des  querelles 
lut  la  nature  des  nouveaux  réglemenSj  &  auto- 
riCcr  les  jurirconfultes  ,  qui  font  tous  naturellement 
fopliilles  ,  i  interpréter  les  loix  à  leur  volonté , 
&   i  prouver  que  ïes  nouvelles   font  nulles  & 
fans  force  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  conformes 
aux  anciennes  ». 


II  ajoute  avec    plus  de  logique  :  «  dans  une 
Tcpublique  où  les  pères  offiiroientà  leurs  enfans 
l'exemple  des  moeurs  fimples  de  la  démocratie  , 
je  ne  ferois  puini  fâché  que  tout  jeune  homme 
de  vingt-un  ans ,  né  dans    l'état ,  &  qui  auioir 
prefquc  toujours  vécu  dans  fa  famille,  eût  droit 
de  futfrage   dans  l'éleâion   des  repréfentaiu  de 
fi  ville  ou  de  fa  comté.  CVft  à  cet  âge  qu'on 
aime  le  bien  avec  plus  de  courage  ,  &  il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quels  font 
les  citoyens  d'un  canton  qui  |oui0cnc  de  la  meil- 
leure réputation.  Mais  c'cU  être,  je  crois,  trop 
libéral  que  d'accorder  ce  privilège  à  tout  aven- 
turier qui  fera  venu  pendant  un  an  payer  les  taxes 
de  l'état.  Il  doit  nécefl'airement  réfulterde  <ettc 
difpofition  ,  qu'une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne 
jouillent  pas  dans  les  autres  Etats-Unis  du  droit  de 
citoyens  ,  fe  réfugieront  dans  la   Penfyivanit  :  ils 
ne  porteront  point  les  moeurs  fimples  que   de- 
mande la  démocratie.    Les    aventuriers  fe  ven- 
dront  aux  ditfércns   partis    qui  partageront  Jes 
villes  &  le»  conuc$>  Sc  l'on  ne  peut  nen  en  ef 
pcrer  de  bon». 

M  La  loi  veut  que  les  enfans  des  francs-tenan- 
ciers j  âgés  de  vingt-un  ans  i  aient  voix  dans  l'e- 
le^ïon  des  rcpréfentans  ,  quoiqu'ils  n'aient  point 
payédc  taxes.  J'y  confcns  :  mais  je  demande  com- 
ment celte  dillinâion  anftocratique  peut ,  iî  ;e 
puis  parler  ainfi ,  s'amalgamer  avec  les  principes 
sont  démocratiques  des  penfylvaniens.  La  vaniié 

3ui  c\\  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  ,  efl 
e  toutes  les  pafTtons  la  plus  agiifante  &  b  plus 
fubtiic.   Je   gagerois   oue  ces   francs- tenanciers 
regarderont  leur  privilège   comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  lépare  S:  doit  les  féparer  des  ci  ■ 
toyeos  qui  ne  polKiicDt  pas  des  iciict.  Apres  les 


avoir  déda-gnés  ^  ils  ne  voudront  pas  Ce  confon* 
drc  avec  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De 
ce  auc  les  unes  jouiront  d'une  prérogative  par- 
ticulière ,  elles  concluront  qu'elles  doivent  former 
unordreà  part. Je  vois  fe  former  une  nobl^flc  héré- 
ditaire que  les  lotx  américaines  profcrivent.  Je  vois 
des  combats  continuels  er.irel'ar  ftocracie  que  les 
paffions  ctabliroot ,  &  la  démocratie  que  les  loix 
protégeront  i  &  pour  que  la  tépublique  en  fortit 
avec  avantage,  ou  du  moins  lans  fc  perdre,  il 
faudroit  que  les  citoyens  euÛTent  les  vertus  des 
b::aux  tcms  de  Rome  ,  c'ert-â-dirc,  ciulfcnt  qu'il 
y  a  quelque  cbofe  àe  plus  précieux  que  V. 
gent  ». 

"  J'ofcrois  blâmer,  &  cela  fans  crainte  de  me 
tromper,  que  la  formition  du  confcH  exécutif 
ne!  foie  pas  l'ouvrage  de  l'alTcmblée  générale.  Pour- 
quoi confier  i  des  électeurs  de  vingt-un  ans ,  I 
une  multitude  toujours  ignorante  &  portée  na- 
turellement à  aimer  les  magillrats  indulgens  ^  le 
foin  de  choifir  des  hommes  deftinés  à  veiller  à 
l'obfen'ation  des  loix  ,  &  manier  les  intérêts  I^^ 
plus  importans  &  les  afi'aircs  les  plus  délica^^f 
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de  la  republique  ?  Qui  peut  ctre  cenfé  plus 
pable  de  ce  choix  que  'es  repréfcntans  fi  intérefleS 
a  ce  que  leurs  luix  foient  confervées  &  obfervces 
avec  la  plus  grande  fidélité  ?  Je  ctoirois  d'ail- 
leurs que  c'cft  le  moyen  le  plus  favorable  pour 
établir  entre  la  puiffance  légtOative  &  la  puifunce 
exécutrice ,  naiurellemcnt  jaloufcs  l'une  de  l'aur 
tre  dans  tout  gouvernement  libre  &  prefquc  toik 
jours  ennemies  dans  la  démocratie,  cet  accord 
&  cette  harmonie  qui  font  le  bien  de  l'état.  Il 
me  femble  que  ,  fans  bleffer  leurs  principes ,  Is» 
légiflateurs  de  Penfytvanie  pouvoicnt  accorder  X 
l'alTemblée  générale  la  faculté  de  choifir  les  mciS' 
bres  du  confeil  exécutif  parmi   les  rcpréfentans 
qui  la  compofent.  Il  en  feroit   réfulté  plufieun 
avantages.  Le  comté  dont  le  repréfentant  aaroc 
été  élu  ^  fetoit  fiatté  de   cet  honneur  ;  car    les 
hommes    ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  peut 
intércffer  leur  amour-propre.  — Il  fc  feroic  formé 
une  forte  d'émulation  entre   les  comtes  »  ils  au- 
roicnc  été  attentifs  ï  n'envoyer  ï  l'aiTemblée  gc- 
néiale  que  des  citoyens  dignes  de  concourir  pour 
les  places  du  confeil.  Le  corps ,  dépofitairc  des 
loix  ,  auroit  été  compofé   des  hommes    les  plus 
cllimables^  &  par  cet  intérêt  commun  de  gloire 
&  d'cTnuUtion,  le  caraÛèrc  trop  inconfidéré  ,  & 

trop  intrigant  de  la  démocratie  auroic  «lu  moôi» 

été  tempéré  »». 
M  Ce  n'ell  pas  tout ,  je  peurroîs  obfènrer  qu'3 

eft  ircs-difficilc  que   ce  nombre  de  douze  con- 

feillers  fufËCc  à  toutes  les  aâ'aires  de  l'admioii^ 

crationu. 

Tout  ce  morceau  manque  de  luOcne ,  fie  oa 
reconnoîc  ici  l'homme  pénétré  des  maximes  des 
anciennes  républi^^ues,  &  des  vieux  principes  e« 
légiÛsiiofi.  6ans  tiouic ,  rtca  oc  peut  boiact  la 
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^uiiTince  I^îflative  d'un  peuple  qui  agît  par  lui- 
'mcmci  mais  les   pmiCinccs  légiflativcs  des  répu- 
bliques américaines  n'exercent  qu'un  droit  dclé- 
Îtué  :   le  corps  du  peuple  ell  te  maître  de  fixer 
es   bornes  nu  pouvoir  des  aïTcmblées  générales 
annuelles  ,  &  ii  a  eu  riifon  de  leur  ôter  le  dr»it 
de  changer  la  conUiturion.    Ce  droit  lui  appar- 
tient j  fon  exercice  étant  tort  délicat  lorfqu'il  veut 
l'exercer ,  il  nomme  avec  plus  de  foin  &:  d'at- 
tention  une  autre  afTemblee  qu'il  revêt  de  Ton 
pouvoir ,  fous  le  nom  de  convention  Se  de  congres; 
&  en  conclure  que  la  puilfance  légillalivc  ,   in- 
hérente au  corps  du  peuple ,  ell  bornée  ,  c'ell 
un  rophîfme  bien  grolVicr.  iians  doute  à  Athènes, 
chaque  afTcmblée  générale  pouvoir  réformer  ou 
changer  la  conUitution  ,  parce  que  les  citoyens  fc 
rcunilToient  &  d<*Iibéroient  eux-mêmes  ;  mais  quel 
'  en  ce  point  le  rapport  d'Athènes  avec  les  ré- 
jbliqucs  d'Amérique?  &  n'elt-it  pas  clair  que 
citoyens  d'Amérique  peuvent  fixer  les  bornes 
l'autorité   de  leurs  rcprélentans  ? 
i-'autcur  des  Recherches  Jur  Us  Etats-Unis  que 
3US  avons  i\tji  cité,  a  t'ait  voir  en  détail  toutes 
les  mcprifes  &  toutes  les  erreurs  de  l'ouvrige  de 
M.  l'abbé  de  Mably  :  Mais  nous  avertirons  le 
lefteur  de  fe    défier  de  cet  écrivain.  Sa  critique 
til  groifiére  {  il  relève  d'un  air  triomphant  de  pe- 
Utcs  erreurs  fur   des  pays  éloignés  :  il   devroit 
Cependant  avoir  de  l'indulgence  j  car  ce  qu'il  dit 
le  la  France  &  de  rAngleterre  ,  n'cft  pas  plus 
tadt  i  &:  après  avoir  reproché  aux  autres  le  ton 
logmatique  &  tranchant,  il  le  prend  lui -même 
l'une  manière  allez  comique.  Nous   ajouterons 
ic  le  préfidcnt  du  confcil  remplace  dans  la  P/n- 
5j/van/e  le  gouverneur  établi  par  les  autres  pro- 
rinces ,  &  que  les  vues  démocratiques  qui  ont 
lime  les  auteurs  de  la  conftitution  de  Penfylva- 
ie  ,  fe  montrent  de    toutes   parts.  L'article  ao 
Iccïarc  que  "  le  préfidcnt  fera   commandant  en 
chct  des  troupes  de  l'état  i  mats  qu'il  ne  pourra 
commander  en  pcrfonne  que   lorfqu'il  y   fera 
auiorifé  par  le  confcil ,  &  iculemeinaufli  long* 
temps  que  le  confcil  l'approuvera  •>.  Mais  que 
fera-t-on  dans  un  inUant  de  crife  ou  de  danger, 
fî  le  confeil  ne  veut   pas  que   le  piéfident  com- 
inandc  les  troupes ,  s'il  eft  intéreflé  à  ce  qu'il  ne 
commande   pas  ^  La  conllitution  ne   femble 
)int  avoirprévu  ce  cas,  &  il  ctoit  naturel  d'y 
^ger  après  la  difpefîtîon  de  l'article  20. 

On  a  blâmé  ,  dit  M.  le  marquis  de  Châ- 
illux  y  M.  Franklin  d'avoir  donné  à  fa  pa- 
iîc  un  gouvernement  trop  démocratique;  mais 
n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  falloir ,  avant  tout, 
la  faire  renoncer  au  gouvernement  monarchique , 
&  qu'il  étoic  néccflTaire  d'employer  une  forte  de 
fédu^on  pour  conduire  à  l'indépendance  un  peu- 
ple timide  &  avare  ,  qui  éiojt  d'ailleurs  celle- 
ment  parugé  dans  fcs  opinions  ,  qu'à  peine  le 
jarti  de  la  liberté  s'ell  -  il  trouvé  le  plus  fort, 
^iicoailsmces  j  il  a  fait  coibcdc  ^0* 
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lo»  >  n  n'a  pas  donné  ï  la  Penfy/vanU  les  meil- 
leures loix  pofTibles  5  mais  les  meilleures  dont  elle 
étoit  fufceptible.  Le  temps  amènera  la  perfeflion  : 
quand  on  plaide  pour  recouvrer  fon  bien  »  on 
cherche  d'abord  à  fe  remettre  en  poiTcAion,  Se 
er.fuite  on  cherche  à  s'arranger». 

11  paroit  que  cette  raifoii  ne  futSc  pas.  Il  pa- 
roit  aujourd'hui  reconnu,  même  dans  les  républi- 
ques du  nouveau  -  Monde  ,  que  la  conlUtutîon 
de  la  Penfyhanie  eft  trop  démocratique.  En  effet, 
ajnfi  que  nous  l'avons  obl'crvé  i  l'ariiclc  Etau- 
Unit ,  H  y  a  dans  la  Vtafyhanit  deux  partis  à- 
pcu-prcs  de  forte  égale.  L'un  veut  changer  Ja 
conllitution  ,  &  l'autre  s'oppofe  à  ce  change- 
ment î  ils  font  d'accord  tous  les  deux  fur  les  prin- 
cipes fondamentaux  \  &  ils  diffèrent  feulement 
fur  quelques  détails  de  Ja  forme  d'adminillratioQ. 
Nous  ne  connoiiTons  pas  les  raifons  qu'alldgtienc 
l'un  &  l'autre  de  ces  deux  parus  ;  âc  nous  ne  nous 
permettrons  rien  de  plus  fur  cette  matière. 
Section     IV'. 

Un  commerce  &  de  l'état  de  (a  Penjyivanie  ,  è 
tépoque  de  la  révolution  :  obfervattons  fur  fon 
commerce  Er  fon  état  a3ael» 

»  La  Penfylvanie  ,  à  l'époque  de'la  révolution  ^ 
fabriquoit  avec  le  lin  &:  le  chanvre  qu'elle  re- 
cueilloit  de  fon  fol ,  avec  les  cotons  qu'elle  actiroit 
de  l'Amérique  méridionale,  une  grande  quantité 
de  toiles  communes  i  avec  les  laines  de  (t%  bre- 
bis,  elle  manufa^uroit  beaucoup  de  draps  grof- 
fiers.  Ce  que  les  diverfes  branches  de  fon  induf- 
trie  ne  lui  dsnnoicnt  pas  ,  elle  fe  le  procirroît 
avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses  naviga- 
teurs pottoient  aux  ifles  angloifes  ,  françoifcs, 
hollandoires  bc  dmoifcs,  du  oifcuit,  des  farines, 
du  beurre,  du  fromage,  des  fuifs  ,  des  légumes > 
des  fruits ,  des  viandes  falées  ,  du  cidre ,  de  la 
bière,  toutes  fortes  de  bois  de  conlltu(^ion.  Ils 
recevoient  en  échange  ,  du  coton  ,  du  fucrc  , 
ducafé,dereau-de-vie,  de  l'argent.  Les  Açorcs, 
les  Canaries ,  l'Efpagne  ,  le  Portugal  offroient  un 
débouché  avantageux  aux  grains  &  aux  bois  de 
la  Prnjji'vanie  ,  ciu'i!s  achetoieot  avec  des  vins 
bc  des  pialhes.  La  métropole  recevoir  du  fer^ 
du  chanvre j  des  cuirs,  des  pelleteries,  de  U 
graine  de  lin ,  des  mâtures ,  &  fourniffoit  du  fil  j 
des  draps  fins,  du  thé,  des  toiles  d'IiUcda  «u 
des  Indes,  de  la  quincaillerie,  d'autres  objets 
d'agrément  ou  de  néceflité»».  Le  Voyageur  amé- 
ricain aibute  que  les  exportations  de  la  province 
de  Penfyhanie  furent  en  1771,  de  651,  f)4hv. 
rterl,en  1773 ,  de  720,  151  liv.,  &  en  1774,  de 
784,  1^4  liv.  >  mais  il  ne  donne  pas  l'ccat  des 
importations.  Malgré  l'état  du  voyageur  améri- 
cain que  nous  vcn.-  ;is  de  rapporter ,  il  paroît  que 
dans  les  années,  d'après  lequel  on  l'a  calculé, 
ïiiaiî.^iie.dju»  loutci  Us  %utie»jju(^u  À  l'époque 
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de  11  déclaration  d'indépendincCj  c'cft-àdîrt, 
iufqu'cn  lyjS  j  le  bilan  de  commerce  avoit  été  au 
défjvantagc  de  U  province  i  &  il  ne  faui  ni  l'en 
blâmer,  ni  l'en  plaindre.  De  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne  ,  c'clt  une  nccenicé  que  les 
nouveaux  ctafs  conrraÊtent  des  erîgagemens  î  Se 
celui  qui  nous  occupe  doit  reftcr  endetté  tout  le 
temps  que  le  progrès  de  fes  dcfrichemcns  exigera 
des  avances  plus  coiifidcrables  que  leur  produit. 
D'juircs  colonies ,  qui  jouifl'ent  de  quelques  bran- 
ches de  commerce  prsfqu'cxclufives,  telles  que 
le  riz  ,  le  tabac  ,  l'indigo  ,  pourront  acquérir  af- 
iez  rapidement  des  richcffcs.  La  Pcnfyivanic ,  qui 
fonde  fa  fortune  fur  la  culture  &  fur  U  multi- 
plication des  troupeaux  ,  ne  doit  arriver  que  len- 
tement à  h  profpérité  :  mais  cette  prorpé- 
ricé  aura  des  fondemcns  plus  st3rs  &  plus  du- 
rables. 

<»  La  manière  irrégulière  dont  s'y  formoicnt  !cs 
plamacions  avoit  retarde  les  progrès  de  U  colo- 
nie. La  famille  Penn  >  propriétaire  de  toutes  les 
terres,  en  accordoit  indiffcremmeni  par-tout  & 
autant  qu'on  en  dcmandoit,  pourvuqu'onlui  payait 
112  liv.  lo  fols  par  chaque  centaine  d'acres,  & 
qu'on  s'engageât  i  une  redevance  annuelle  de  12 
fols  G  dcn.  Ainfi  la  province  manquoit  de  cet 
enl'cmblequi  ti\  néceffaire  en  toutes  chofes,  & 
fcs  hjbitans  cpars  ctoient  la  viéiime  du  moindre 
ennemi  qui  ne  craignait  pas  de  les  attaquer  ». 

«  Les  habitations  étoient  défrichées  de  Jiffé- 
rcnics  manières  dans  la  colonie.  Souvent  un  chaf- 
fettr  alloic  le  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès  d'un 
bois.  Ses  plus  proches  voitïfi!t  l'aidoienc  i  couper 
des  arbres,  &  à  les  entjflcr  les  uns  fur  tes  aiitrcsi 
c'étoit  une  maifon.  Aux  environs  ,  il  cuUivoit  l'ans 
fccours  un  jardin  &  un  champ  fufîifans  pour  fa 
ftfolilUncc  &  pnur  celle  de  fj  famille  »». 
■  "Quelques  années  après  les  premiers  travaux, 
arrivoient  de  la  mctropMe  des  hommes  plus  ac- 
Ûfi  que  riches.  Ils  dcdommageuieni  le  chiffeur 
de  Tes  peines  i  ils  aohctoient  des  terres  du  pro- 
priétaire de  la  province  ;  ils  bàtilToiert  des  de- 
me^ires  plus  commodes  ,  de  étendoicnt  les  dc- 
fri'-  hemcns  »>. 

»  Enfin  ,  des  allemands  que  le  goût  ou  îa  perfé- 
cuiion  avoient  pouffes  dans  te  Nouveau  Mrnidc , 
m-ttoient  la  dernière  main  i  ces  établiifemens 
encore  imparfaits.  Les  premiers  fie  tes  féconds 
plantcursalloiïnt  porter  ailleurs  leur  indullrie,  avec 
des  moyens  de  cutnire  plus  confidérables  qu'ils 
n'en  avoient  d'abnrd". 

«Philadelphie,  ou /a  v///c  des  Frères  ,  étoit 
&  fe  trouve  encore  le  centre  du  commerce. 
Cette  ville  célèbre  ell  fituéc  à  cent  vingt  milles 
de  la  »ner,  fcpt  milles  au-dcdus  du  confluent  de 
U  Uelawarc  ôr  du  Schuvll<'ll-  l'<:nn  qui  la  dcf- 
tinoit  à  devenir  la  métropole  d'un  grand  eni- 
pire  ,  vouloit  qu'elle  occupât  un  mille  de  large 
fur  deux  milîes  de  lonp^  entre  les  deux  rivières. 
^a  population  n'a  pu  eucoïc  rcmpbr  un  fi  grand 
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cfpace.  Jufqu'ici  l'on  n'a  bâti  que  fur  les  bordt 
de  la  Dalawar^ ,  maïs  fans  renoncer  aux  idcc& 
du  Icgiilateur ,  mais  fans  s'écarter  du  plan  qu'il 
avoit  tracé.  Ces  précautions  font  fages,  Philadel- 
phie doit  devenir  b  cité  ta  plus  confidêrable  de 
rAmérique ,  parce  qu'il  eU  impofïîblc  que  cette 
province  ne  falfe  pas  très-grands  progrès  »  &  que 
fes  productions  ne  pourront  jamais  gagn«r  les 
mers  que  par  le  port  de  fa  capitale». 

«  Les  rues  de  Philadelphie,  toutes  tirées  au  cor- 
deau ,  ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent  pieds 
dclaigcur. Des  deux  côtés  régnent, des irottoiisdé- 
fendus  par  des  poteaux  placés  de  diftaiicc  co 
ditUnce  ». 

«  Les  maifoDS ,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  foa 
verger ,  font  conflruites  de  brique  ,  Hc  ont  com- 
munément trois  étages.  Plus  décorées  aujour- 
d'hui qu'autrefois  »  elles  doivent  leur  principal 
ornement  à  des  marbres  de  diférentcs  couleurs, 

3ui  fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en  fiic 
es  tables,  des  cheminées  ou  d'autres  tncubles, 
qui  font  devenus  l'objet  d'un  commerce  atfez 
considérable  avec  la  plus  glande  partie  de  l'Amé- 
riqne  >•. 

Le  voyageur  américain  a  donné  l'état  fuivaK 
des  marchandifes  exportées  de  U  Grande-Bre- 
tagne pour  Philadelphie  ,  feul  port  de  tner  de  li 
Penjyivjniet 

Vers  l'année  1766  ou  1768. 

Fer ,  acier ,  cuivre  ,  étain  ,  plomb  8i  ferblmc 
travaillés  .  mercerie  &  coutellerie  de  Birminghun 
&  Shefficld;cordjgiSj  toile  ii  voile  ,  bonneterie, 
chapeaux  ,  molleton  de  Colchefterî  qKincaillei:c, 
étoffes, flanelles,  ouvrages  dcManchcftcr»  gindj, 
toile  d'Angleterre  &  étrangère  i  foicric,  galo« 
d'or  &  d'argent,  bijouterie,  couleurs,  agirt, 
fellcrie ,  mcnuifcrie,  poterie,  meules  ï  atguifçîi 
filets  pour  la  pèche,  femences  ,  viande  fumée, 
fromage  ,  bière  forte  ,  pipes  ,  tabac  ,  vins ,  li- 
queurs &  drogues  médicinales.  Tous  ces  articles, 
au  prix  moyen  de  trois  années,  coûtent  éit»oco 
liv.  llcrling. 


Marchandifes  exportées  de  Philadelphie  peB 
la  Grande-Bretagne  Bc  autres  marchés  , 
J5o,ooo  barils    de  farine  &   bifcuîts   i 

10  fchel .^ $(0^009 

icOjOoo  quartcrs  de  fcomcnt  à  10  f.    . .     loOjOCO 
Fèves ,  pois  ,  avoine ,  bled  d'inde  8e 

autres  grains •  • .  •       tl^K 

Boeuf,  porc  fumé,  jambons  &  gibier, 

4$^ 

io,coo  1.  cire  i  i  fch. i/oo 

PciUK  de  b6tcs  fauves  &  autres. «...•*       JofiCM 

Gros  bétail  &   chevaux ».^.i       IftOOO 

Semence  de  lin   Uf*coa  mcfures  1^40  f- 

; |OtO« 

Planches,  mâts,  poutres ,  folivcs  &  bois 
■  de  charpente « Oif^ 
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ij  navires  conftruits  pour  vente  à   yco 

liv 17*500 

Cuivre,   métal  &  fer  en  barre ^S>S^^ 
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Le  tout  au  prix  moyen  de  trois  ans  . . .      70  j,  yco 

"  Phibldclphic  eft  accefTiblc  a  tous  les  bcfoins 
de  l'hununitc  j  à  toutes  les  rcffourccs  de  l'induf- 
iric-  Ses  quais  ,  dont  le  principal  a  deux  cents 
pieds  de  large,  ofFicnt  une  fuite  de  niagilinb 
comTiodes  &  de  (ormes  ingéjiicufement  priti- 
«juées  pour  la  conftruaion.  Les  ;»avircs  de  cinq 
cents  tonneaux  y  abordait  fans  difficuittf ,  hors 
les  temps  de  glace-  On  y  charge  les  marchan- 
difes  qui  font  arrivées  par  la  Delav/are ,  par  le 
Schuylkill ,  par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux 
de  la  plupart  des  contrces  de  l'Europe.  La  po- 
lice a  déyX  fait  plus  de  progrès  dans  cette  par- 
tic  du  Nouvcau-Nlonde ,  que  chez  les  vieux  peu 
pies  de  l'ancien  ». 

Plufieurs  des  remarques  que  nous  venons  de 
làire  fur  la  PenfylvanU  Ibiit  applicables  au  mo- 
ment aduel.  Ceux  des  leftcurs  qui  voudront  fc 
former  une  idtc  de  l'état  de  cette  province  , 
d(:puis  la  révolution ,  doivent  bre  te  Cu/civattur 
américain,  lis  feront  étonnés  de  l'indurthc,  de 
la  véritable  richcfle,  &  du  bonheur  de  fcs  habi- 
fans.  Si  elle  parvient  à  réformer  les  vices  de  fa 
conlUtution  ;  fi  tes  femcnces  d'anarchie  qu'on  y 
trouve  peuvent  difparoîtrc  j  fi  les  mœurs  xiouce's 
&  patriarchates  de  fes  citoyens ,  fi  les  refpcc- 
tables  principes  ,  auxquels  elle  doit  fes  progrès, 
peuvent  triompher  des  dcfordrcs,  &  de  l'indit- 
icrence  qu'a  dû  amener  la  révolution,  fa  prof 
pcrité  &  fon  aSondjuce  ne  tarderont  pas  i  nous 
étonner,  &  on  la  verra  briller  au  milieu  de  toutes 
ces  républiques  du  Nouveau-Monde,  qui  offrent 
à  l'Europe  &  aTAncieii-Monde,  un  fi  beau  fpcc- 
tacle. 

Nous  avons  dit  à  l'article  £tats  -  Unis  qu'au- 
cune des  nouvelles  républiques  américaines  n*a 
pu  s'ocniper  encore  du  dénombrement  exaft  de 
Ses  citoyens  {  &  nous  y  avens  expliqué  corr.mcnt 
'Jfe  fireii  les  évaluations  prclcntces  au  congres  en 
J77J  &  iySj  i  à  cette  dernière  époque  ,  on  y 
comptoir  environ  jjr>  mille  habttans  l3!ancs  ou 
poûs  t  maisfi  avant  la  révolution,  cette  pro- 
vince recevoir  tous  les  ans  dans  fon  fein  quatre 
ou  cinq  mille  nouveaux  colons,  ainli  que  l'obfcrvc 
le  CuUivatfur  améticain  ,  il  cft  aifé  dc  voir  que 
|c  nombre  dc  ces  nouveaux  colons ,  doit  erre 
yjus  confïdérable  aujourd'hui  ,  que  la  PenfuviU 
aie  forme  une  république  indépendante. 


Sec 
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e.-tiarques  fur  /a  conduite  dt  h  Penfyhanir ,  uV- 
piiis  U  icinmtncement  de  ta  n'yo/ution. 


'foyagcur  l'a  obfcrvc  :  la  famille  dc  Pçnn 


eut  d'abord  la  vaine  idée  d'établir  une  cfpice 
d'utopie  ,  de  gouvcmemcnr  parfait ,  &  enfuit*:  de 
tirer  le  plus  grand  parti  de  fon  imt.icnfc  pro- 
priété j  en  attirant  des  étrangers  de  tous  cotés, 
il  eu  etl  réCulté  que  le  peuple  dc  la  Ftnfyi-vanie 
n'a  nucune  identité  ï  qu'il  cil  mêlé  &  confus» 
&  plus  attaché  i  la  libcrié  individuelle  qu'à  U  li- 
berté publique  j  plus  enclin  à  l'aoanh.e  qu'à  la 
démocratie  ». 

«  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  fageHe  des 
conseils  n'a  pas  toujours  répondu  aux  avantages 
que  la  nature  proiliguoit.  L'état  dc  Ptnfylvunie 
n'clt  pas  à  beaucoup  près  le  mieux  gouverné  de 
ceux  qui  forment  la  confédération,  hxpol'é  plus 
qu'aucun  autre  aux  convullions  du  crédit  &  aux 
manoeuvres  de  l'agiotage  ,  Iniibbilitédes  richcf- 
fes  publiques  s*c!t  fait  fcntir  dans  la  légiftation 
même.  On  a  voulu  lixcr  la  valeur  du  papier  $ 
mais  tes  denrées  ont  augmenté  de  prix  ,  à  lïiclure 
que  l'argent  perdo  t  du  (îcn  :  alors  on  a  léfoîu  de 
fixer  aufti  le  prixde  ccsdeiuées  ,  &  onaété  piès 
d'amener  la  famine.  Une  plus  récente  meprilL  de 
la  part  du  gouvernement ,  c'ctl  U  loi  qui  défcu- 
doit  l'exportation  dc$  grains.  L'ob)et  qu'on  avoit 
en  vue  croit ,  d'un  coté  ,  d'approvifioimcr  l'ar- 
mée ï  meilleur  marché  j  Hc  de  l'autre  ,  d'empê- 
cher ta  coiurcbaïuie  entre  la  Penfy-vanîe  &:  la 
ville  de  Ncw-Yorck  :  il  en  a  refaite  la  ruine  des 
fermiers  &  celle  de  l'ctut,  qui  ne  pouvoit  plus 
recouvrer  les  impofitions  ».  Cette  loi  a  été  rc- 
Voquéc. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Etats-Unis,  des 
troubles  oui  en  178$  déterminèrent  le  cont-rts  a 
quitter  l'htladelyUte  ,  &  des  torts  de  la  puillatice 
exécutrice  en  cette  occafion  :  nous  n'ajuuterons 
rien  de  plus. 

Durant  la  guerre  &  depuis  la  paix  ,  la  PtnfyU 
vanie  elf  une  des  provinces  qui  a  montré  ïe  plus 
de  ièlc  pour  payer  les  taxes  publiques  &  amenée 
Us  nouveaux  régicmens ,  dont  l'expérience  a  iaïc 
ûntir  la  néccliîié.  f^oye^  auflfi  l'article  Ltats- 
Unis. 

L'afTemblée  générale  dc  Ptnfy'vanit  paCTa  ea 
178J  un  aile,  qui  ordonne  dc  lever  un  im- 
pôt de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  maiihan- 
itifes  importées  dans  cet  état ,  &  une  taie  fur  U 
propriété  réelle  &  perfnnnclle  pour  •l'acquit  des 
dettes  des  Etats  Unis;  &  fi  leur  perception  éprouve 
oncorc  des  obllacics  ,  c'cll  mains  la  faute  de  Tad- 
minillration  oue  des  circonllanccs. 

La  Penfylvanie  a  eu  avec  le  Conncfticut  des 
difputes  fur  des  terreins  que  réclamoient  les  deux 
états  i  mais  une  cour,  nommée  par  le  cnnp.rcs, 
les  a  adjugés  à  la  Pcnfy  vanie  ,  &:  on  ne  peut  la 
blâmer  fur  ce  point. 

En  attendant  qu'on  ait  fixé  d'une  manière  in- 
variable la  rè^ie  d  i.rès  laquelle  on  ét'blira  te 
contingent  des  direrfes  jirovmccs  ,  la  Ptnfylvanie 
paye  156  piaflrcs  ,  d'après  la  proportion  qu'on 
fuit  pour  une  coniiibution  de  icco  piathcs ,  fle 
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elle  pATOÎt  toujours  difpofL-tr  aux  facrîfices  qu'exi- 
gent les  dettes  &  les  b=foin$  de  l'union  &  de  Ion 
ctat  particulier. 

Elle  s'occupe  des  ctîibliffemen»  qui  peuvent  lui 
êtti:  utiles  î  & ,  foutcnuc  p.u  h  gcnerofitc  &  le 
2cle  de  fes  citoyens ,  cUe  ne  craint  pas  les  dc- 
pcnlcs.  Hllc  vient  de  faire  tracer  un  canal  qui 
do!t  unir  les  eaux  de  la  Sufquehannah  ,  &:  les  con- 
duire dans  la  rivière  ^chuilkJlI  ;  lorfqu'il  feia  ter- 
miné, Philadelphie  partagera  ax-ec  Ûaltimorelcs 
riches  productions  qui  defccndront  ,  dans  peu 
d'années  >  de  toutes  les  branches  de  U  Sufquc- 
haanah  ,  de  la  Juniata  6cc. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  avec  inquiétude  , 
U  Penjyivanie ,  la  Caroline  méridionale  ,  la  Nou- 
vcIle-Yorck  &  Rhode-Island  ont  ciéc  du  papicr- 
monnoie  depuis  la  révolution  >  il  Ce  trouve  déjà 
audeflous  du  pair  dans  quelques  provinces,  & 
c'ell  dans  h  Caroline  méridionale  &  dans  la 
Pc.ifytvanie  qu'il  fc  foutient  le  mieux.  Nous  avons 
expliqué  très  en  détail  les  avantages  du  papier- 
monnoie,  lorfquc  le  gouvernement  »  le  crédit  & 
la  pofition  d'un  état  permettent  cette  reflource: 
^foyel  l'irticlc  Papier-monnoie  ;  nuis  le  gou- 
vernement, le  crédit  &  h  polition  de  la  P*nfy!- 
vanie  petmettoient-i^  d'emplm'cr  cet  expédient  i 

Nous  avons  dit  à  l'article  Etats-Unis  quel  a 
.  éié  pendant  la  eucrre  le  fort  du  papier- monnoie 
du  bongrcs  &  des  diverlcs  provinces  de  l'union  : 
cette  leçon  n'a  donc  pas  été  alTcz  frappante  1  & 
la  Penjyivanie  eft  retournée  à  fes  anciennes 
habitudes. 

Les  gouvcrnemcns  des  colonies  trouvoient  , 
avant  la  révolution ,  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  fournir  au  peuple  une  quantité  de  papier  qui 
fût  pleinement  fullifantc  ,  iSj  en  général  plus  que 
fufiîlante  pour  faire  les  alfaires  domettiques.  Quel- 
q'.;es-ùnî  de  ces  gouvcrnemcns ,  celui  de  Pen- 
jyivanie en  particulier  ,  tiroicnt  un  revenu  du 
papier  de  cours  qu'ils  prètoicnt  aux  fujcts  â  tant 
pour  centd'intérét'i  &:  ralfcmblée  de  cette  même 
province  a  jugé  fjns  doute  que  lî  les  circonllan- 
ces  ne  permeiroicnt  plus  de  tirer  un  intérêt  de 
ce  mcms  papier  ,  il  fcroic  encore  utile  ,  malgré 
les  inconvéniens  qu'il  fcmbloii  offrir. 

Mais  examinons  les  fuites  Se  les  inconvéniens 
de  ce  papier  -  monnoie.  Les  européens  inilruits 
l'ont  blâme  d'une  voix  prefquc  unanime  ,  &  il  a 
excité  les  plaintes  &  la  ccnfure  des  citoyens 
d'Amérique  les  plus  éclaires.  M.  Pa)'ne,  auteur 
célèbre  du  Common  j'enjc  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière ;  &  avant  de  rapporter  fcs  obfervations  , 
où  l'on  verra  avec  quelle  iîmplicité  profonde  & 
quelle  luftelTe  admirable  on  difcute  en  Amérique 
les  qucftions  relatives  à  l'adminillration  des  états, 
nous  avertirons  que  fes  argumens  ne  détlgnent  pas 
«l'une  manière  affez  particulière  !c  papier- monnoie 
d'Amérique  ï  qu'il  écrit  avec  le  zèle  d'un  répu- 
blicain qui  connoît  mieux  Ton  pays  que  lec  au- 
tres écats  i  qu'ii  feoiblc  enveipppfiL  duis  1a  prof- 
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crîption  générale  les  billets  de  bmque  reçus  cok- 
nie  monnoie  dans  quelques  e'tats  de  l'turopc  , 
où  la  banque  qui  les  délivre,  offre  des  gages  (un 
ou  du  moms  qui  doivent  l'être  ,  tandis  que  îe 
papier  monnoie  crée  par  les  américains  cUd'afK  , 
toute  autre  nature  }  il  paroît  que  c'eft  un  papier 
à  la  charge  de  l'état  >  dont  le  rembourfement 
n'cll  point  fixé  ,  dont  l'hypothèque  eft  plus  qu'm* 
ceruine  ,  Se  dont  les  intrigans  &:  les  fripons  peu- 
vent abul'er  contre  les   honnêtes  gens. 

«Je  me  rappelle,  dit  M.  Paync ,  uneefpèce 
de  fentence  d  un  fermier  allemand  ,  qui  rcnlcrme 
en  très-peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut  dire  fut  le 
papier- monnoie  :  tardent  ejl  de  i'argtnt  ,  h  k 
pjpUr  du  papier.  Toutes  les  inventions  de  l'hom- 
me ne  peuvent  rien  changer  i  cela  ;  il  faut  que 
l'alchîmille  abandonne  fon  laboratoire  &  rcoonfe 
pour  jamais  à  la  recherche  de  la  pierre  philofo- 
phale  ,  s'il  eft  pofliblc  de  métamorphofcr  le  pa- 
pier en  or  &  en  argent,  ou  de  l'appliquer  aux 
mêmes  ufages  dans  tous  les  cas  »». 

«  Le  papier,  coniidéré  comme  matière  propre 
à  faiic  oc  l'argent ,  n'a  aucune  des  qualités  rç- 
ouifcs  pour  cet  objet  ;  il  eft  trop  abondant  j  & 
d'une  acquintion  trop  facile  ,  puifqu'on  peut  U 
le  procurer  par-tout,  &  prefque  pour  rien». 

«  Le  fcul  ufigc  convenable  qu'on  puiffe  fiiit 
du  papier  pour  tenir  lieu  d'argent,  cft  d'yétrJî 
des  billets  &  des  obligations  de  paiement  en  cf- 
pcccs.  Un  papier  aînfi  écrit  Se  lîgné,  vaul  U 
fomme  pour  laquelle  il  eft  donné  j  t\  celui  qui  îc 
donne  cft  en  état  de  la  payer,  parce  que  »  to 
ce  cas ,  la  loi  Ty  obligera  ;  mais  ù  celui  qui  li 
foufcrii  eft  infoïvablc ,  fon  papier  ne  vaut  pis 
mieux  que  lui  ;  en  conféquencc  ,  U  valeur  (fot 
tel  effet  n'exiftc  point  dans  lamaricrc,  pinlqu'il 
n'cft  que  du  papiçr  U  une  promeffe  ,  mais  drJ 
la  pcrfonnc  obligée  de  le  rachttcr  avec  de  Pot  ou 
de  l'arccnt  "» 

"  Le" papier,  circulant  de  cette  manière  ficpoc 
cet  objet  ,  arrive  fans  cefl'e  à  la  place  &  i  h 
perfonne  où  &  de  laquelle  l'argent  doit  ètrciiifi 
&  revenant  enfin  à  fa  fource  ,  il  ouvre  ta  ciiflc 
de  fon  maître  ,  &  paie  le  porteur  ». 

«  MaJS  lorsqu'un  état  entreprend  de  faire  nr» 
émiflion  de  papier  comme  argent ,  il  renvcf'':  J: 
fond  en  comble  l'édifice  de  la  fureté  pub'.VjKCi 
&  la  propriété  n'eft  plus  qu'un  vain  nom  ,  ptiif- 
que  le  propriétaire  n'en  conferve  plus  aucon  jijt 
certain.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  in 
papiers  donnés  &  pris  de  particulier  à  panicoSs 
comme  promcîTe  de  paiement  >  &  des  papico 
mis  en  circulation  par  un  ctat  comme  argcr^: 
cette  dernière  opération  reffcmble  beaucoup  i  cft 
fantômes  qu'cnfanteot  la  fuperlUiion  &Jaaécii- 
lité  î  de  loin  c'cft  quelque  chofc  ,  &  de  pics  ci 
n'eft  rien  », 

M  Quant  au  bel  axiome  qu'un  peuple  vemiQBX 
n*a  befom  ni  d'or  ni  d'argent ,  c'cft  le  propaï 
d'un  hypocrite  ou  d'un  ronaancicc  i  l'cxpepesc; 
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n'en  a  que  trop  démontré  h  fauffeté.  Quelque 

Îiencîwnt  que  puiffcnt  avoir  les  belles  amcs  d  voir 
es  chofcs  foiis  cî  point  lie  vue»  il  n'en  elt  pas 
ftioins  cciiain  que  les  fripons  ont  toujours  tenu  ce 
lanejt;e  >>. 

"On  a  préienda  juftifier  l'cmilTion  du  papier- 
jnonnoic  ^  en  dilanr  qu'elfe  cCoit  ncccflîtce  par 
la  rareté  de  l'or  &  de  l'argent  i  mais  cette  difettc, 
bien  loin  vrautorifer  une  celle  mcfure  ,  dcvoit  au 
coittraire  la  prolcnre  ». 

"  L'^rit  I  argent  n'étant  pas  des  productions  de 
J'Amériquc  feptentrionale ,  font  pjr  cette  raîfon 
aiêine  des  atticics  d'importation,  &  rétablifle- 
lïïcnt  d'une  manufadure  de  papier- monnoïc  ou 
argent  ne  peut  fervir  :  s'il  fert  i  quelque  choie  , 
ccll  i  repouflcrrimpcirtanondcscfpcces,  ou  aies 
fa:re  relïortir  de  l'état  au(îi  promptemcnt  qu'elles 
y  feront  enirées.  On  voit  par-là  que  cette  mc- 
chode  ne  tend  qu'à  nous  dépouiller  progrcfTive- 
ment  de  tout  l'or  &  l'arg-^nt  momioyequi  cftcn- 
*Te  nos  mains ,  &r  par  confcquent  à  empirer  de 
plus  en  plus  le  mal  au  îicu  de  le  guérir  ». 

"  Quant  au  droir  que  peut  s'arroger  quelque 

P*tat  de  donner  au  papier  nionnoic,  ou  de  toute 
autre  dénomfnniofi  quelconque,  une  obIi3ation 
Wgalc,  ou,  en  d'atitres  termes  ,  une  force  coac- 
tive  de  paiement ,  c'cft  une  entreprife  dci  plus 
auJacicuft^  du  pouvoir  arbitraire.  Vn  tel  droit 
PC  peut  exirter  dans   un  ijouvcmemeiiT  républi- 

IC;iin.  Une  autorité  de  c^tte  nature  détruit  toute 
liberté  de  propriété  ,  de  fùri-téi  tout  comité  qui 
Ci  chirgcra  de  faire  un  rapport  tendant  à  cette 
|Sn  j  tout  députe  qui  en  fcrj  ou  fécondera  la  mo- 
j«t\>n,  mérite  qu'nn  Im  fafle  fon  procès,  &  doit 
*6t  ou  tard  s'y  attendre  ». 

«  De  toutes  les  dîffcrcntes  fortes  de  monnoies 
^c  bas  aloi  ,  le  pap:er  -  monnaie  ei\ ,  fans  con- 
tredit,  la  dernière  &  la   plus  vils.  Parmi  toutes 
celles  qui  peuvent  _  remplacer  l'or  Se  l'argent  , 
il  n'en  eft  point  qui  ait  une  moindre  valeur  in* 
_^  ïrinicquc.  Celle  d'an  clou  ou  d'un  morceau  de 
Hier  quelconque  lui  eft  infiniment  fiipérfcure,  & 
Hces  objets  feroicntinfiniuicrt  plus  fufceptibles  que 
H  le  papier  rie  la  force  coadtive  qu'on  prétend  don- 
^Kncr  à  ce  dernier  ». 

^Ê     «Si  quelque  chofe  avoit  ou  pouvoit  avoir  une 

^■^Fa1eur  égale  à  Tor  &  à  l'argent,  on  n'auroit  p.TÇ 

^bcfoin  de  loi  coa^tivc  pour  lui  donner  cours,  & 

par  confcquent  toutes  ces  loix  coaitives  font  ty- 

rannîqties  âc  injtilUs ,  puifqu'clles  n'ont  pour  but 

que  la  frnude  Se  ropprcHion  »î. 

«  Les  avocats  de  ces  loix  font  pour  la  plupart 
des  débiteurs  infolvables  ou  de  mauvr.ife  foi ,  qui 
^veulent  en  profiter  pour  f^  débarraflcr  de  leurs 
^k obligations,  Srvolerimpunément  leurs  créanciers, 
BM.iîs  C'^mmî  aucune  loi  ne  peut  autnrifcr  une 
■  'action  illcçicimc ,  k  meilleur  par::  à  ptcnifrc  dans 
^^1e  cas  où  des  loix  auHi  cvtrav.ijantcs  iurnicnt  la 
H  fjTîflion  de  quelques  affcmblées ,  fcroît  d'inftniire 
H  le  procès  de  ceux  qui  en  aurotcnt  fait  ou  appuyé 
H     '     <Scif.t.pQiit.  (r  dipiomdti^ue,  Tom,  IIL 
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la  propoGtîon ,  &  de  les  punir  de  most ,  en 
mettant  le  débiteur  ^  le  créancier  dans  la  mâme 
fîtuaciim  oïl  ils  croient  refpcâivemcnt  avant  l'cn- 
rcgilheme;it  d'une  loi  contraire  à  tous  les  mind" 
pes  de  réquîcé  tuturclle  &  civile.  H  n'elt  per- 
fonne  oui  ne  doive  frémir  à  l'idée  feule  d'un  tel 
excès  d'audace  &  d'injullicc.  Tant  qu'un  projet 
de  cette  nature  ne  fera  pas  profcrit  pour  jamais 
des  Etats  Unis  fui  b  réprobation  la  plus  géiié- 
rale  ,  h  plus  authentique  &  U  plus  éclatante  , 
c'cll  en  vain  qu'on  pjrlcia  de  rcublir  le  crédit 
national ,  ou  qu'on  fe  répandra  en  lamentations 
fur  rimpoflibilitc  d'emprunter  de  l'argent  à  un  in- 
térêt légal  ». 

«  Qu.int  au  papîcr-monnoie,  fous  quelque  point 
de  vue  qu'on  puiilê  l'cnvifagcr ,  ce  n'cft  tout  au 
plus  qu'une  vaine  chimère  i  mais,  en  fuppofanc 

3u'on  le  conlidcre  comme  propriété  ^  n'eu  il  pas 
éraifonnabic  de  fuppofer  que  le  fouffle  d'une 
afl'cmblée ,  dont  l'autorité  expire  avec  l'année, 
puiffe  donner  au  papier  la  valeur  &  la  confîlbncc 
de  l'or  ?  Elle  ne  peut  même  garantir  que  l'aflem- 
blée  prochaine  ne  le  reçoive  pour  les  taxes  i  mais 
l'cxeirple  (car  l'autorité  cil  nulle  dans  toutes  ces 
opérations  )  ;  l'exemple  ,  dis  je ,  d'une  création 
de  papier  monnoie  ordonnée  par  une  aflembicej 
peut  engager  une  autre  affômbléc  i  en  faire  au- 
tant i  &  cette  imitation  fucceflîvc  portera  les 
choies  au  point  de  ruiner  fans  retour  la  confiance 
&  le  crédit ,  à  l'époque  même  où  Ir  décri  gci;éral 
de  ce  papier  fera  fentir,  mais  trop  tard,  Te  dan- 
ger de  ce  funetie  expédient  ". 

La  qucrtion  n'cll  pas  analyfc'e  dans  le  morceau 
aue  nous  venons  de  îtaiifcrire  :  pour  la  réduire 
auncman'cic  plus  exatic  ,  nous  demanderons  fî 
les  républiques  qui  on^créé  du  papier-uionn-^îe  , 
n'ont  pas  donné  un  gage  trop  incertain  de  fa 
valeur  ?  fi  ,  dans  l'état  attuci  des  chofes,  fa  dé- 
préciation n'cll  pas  inévii.iblc  :•  s'il  n'entraîner» 
pas  des  pencs  pour  une  multitude  de  citoyens 
oui  aurnnt  plus  dcfimplîcité  &:  de  bonne  foi  que 
a'adrelTe?  s'il  n'cnnchira  pas  des  intrig-ns  &  des 
calculateurs  peu  délicats  i*  fi  c'cft  un  hf)nn,ovcn 
de  rétablir  le  ciédit  des  provinces?  fi  la  liquida- 
tion ou  la  déroute  de  ce  papicr-monnoîc  ne  laif- 
fcra  pas  une  tache  ?  s'il  convient  de  faire  un  ar- 
rangement peu  équrtible,  pour  des  av.intagcs  de 
circulation  n.nmcnranés?  fi  les  échanges  ne  rem- 
placent pas  les  achats  &  les  ventes  lorfqu'on 
manque  de  montioie  ?  Si  la  circulation  du  p.ipier- 
moonoîc  ofTtc  donc  de  fi  grands  avantages  /*  & 
quels  font  réellement  ces  avantaccs  ?  s'il  ne  faut 
pas  toujours  fe  foumcttrcàla  ncccflîté  ,  renoncer 
aux  avantages  que  les  circonlhnces  ne  nous  per- 
merrent  pis  d'obtenir,  8e  attendre  des  momcns 
plus  heureux  ? 

Nous  avons  parlé  ,  en  divers  endroits  de  cet 
ouvrage ,  rie  la  répunfe  officielle  qu'a  faire  le  Im  J 
Carmarthen  aux  remontrances  de  M.  Adam? 
touchant  les  portes  que  relient  l'Aralcterre  lut  le 
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cerriroîre  cé^é  aux  Etais  -  Unîj  par  !e  dernier 
tuicé  de  paix ,  &  nous  avons  examiné  Tes  mau- 
vaifes  raifons.  Il  a  cxpofé  plufieurs  griefs  contre 
les  dtvcrfes  provinces  de  l'union  américaine,  II 
reproche  à  la  Pfnfyhani eliloip^fféc  aunî-tôt après 
la  paix  ,  pour  reftrcindrc  le  recouvrement  des  an- 
ciennes dettes  angloifes  :  mais  nous  avons  expli- 
que à  l'article  Etats-Unis  comment  la  néceflitc 
a  fait  une  loi  de  cette  rertridtion ,  &  comment 
elle  peut  ccre  avantaecufe  aux  créanciers  anglois , 
loin  de  leur  être  défavorable  ,  ainfî  qu'on  ell 
tenté  de  le  croire  au  premier  coupd'oeil.  Nous 
avons  fait  voir  également  rinjultice  &  la  hauteur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  fur  l'exécution  du 
dernier  traite  de  paix. 

i^oyei  les  articles  particuliers  àti  douze  aurres 
provinces  de  l'union  américaine  ,  &  l'article  gé- 
néral Etats-Unis. 

PÉROU  ,  contrée  de  TAmérique  «  qui  appar- 
tient a  l'Erpagnc. 

précis  de  Vhijîoirt  politique  de  te  ptxys  &  de   ti- 
lablifftmtTU  de  la  colonie» 

La  première  expédition  au  Pérou  ^  commencée 
avec  uu  vaiircau,  cent  douze  hommes  &  quatre 
chevaux  ,  vers  le  milieu  de  novembre  1514,  ne  fut 
pas  heurcufe.  A  peine  Pixarre  put -il  aboiderj 
&  dans  le  peu  d'endroits  où  il  lui  fut  poflïble  de 
prendre  terre  j  il  ne  voyoit  que  des  pUincs  inon- 
dées ,  que  des  forcis  impénétrables  j  que  quelques 
faiwages  peu  difpofés  a  traiter  avec  lui.  Alma- 
gro,  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixanic-dix 
hommes ,  n'eut  pas  un  ''fitiacle  plus  confolant , 
&  il  perdit  même  un  œu  dans  un  combat  très- 
vif  qu'il  lui  fallut  foutenir  contre  les  indiens.  Plus 
de  ta  moitié  de  ces  intrépides  efpagnols  avolent 

f?éri  par  la  faim  ,    car  le  fer  ou  par  le  climat  , 
orfque  los  Rios  qui  avoir  fuccédé  à  Pedrarias  , 
envoya  ordre  i  ceux  qui  avoicnt  échappé  à  tant 
de  fléaux  ,  de  rentrer  fans  délai  dans  la  colonie. 
Tous  obéirent  )  tous  à  l'exception  de  treize  qui, 
fidèles  à  leur   chef,  voulurent  courir  jufqu'a  la 
fin  fa  fortune.  Ils  la  trouvèrent  d'abord  plus  con- 
traire qu'elle  ne  l'avoit  encore  été,  puifqu'ils  fe 
virent  réduits  à  paffer  lîx  mois  entiers  dans  t'ifle 
de  la  Gorgonne,  le  lieu  le  plus  mal  fain  ,  le  plus 
ftérile  &   le  plus  affreux  qui  fût  peut  être  fur  le 
globe  :  mais  enfin  le  fort  s'adoucit.  Avec  un  très- 
petit  navire  que  la  piiié  feule  avoit  déterminé  à 
leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour  de  dé- 
folation  ,  ils  continuèrent  leur  navigation  &  abor- 
dèrent à  Tumbez  ^  bourgade  aiVcz  conlïdérable 
de    l'empire  qu'ils   fe  ptopofoicnt   d'envahir   un 
jour.  De  cette  rade  où  tout  portoit  l'empreinte 
de  la  civilifation  ,  Pizarre  reprit  la  route  .de  Pa- 
nama, où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  1 517 
avec  de  la  poudre  d'or ,  avec  des  vafcs  de  ce 
précieux  mccal^  ^vec  des  vigognes ,  avec  iiois  ! 
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péruviens  dcftincs  \  fervir  plutôt  OU  plus  nid 
dinterprctes. 

Loin  d'être  découragés  par  les  revers  qnV 
avoicnt  éprouvés  Pizarre  ,  Almagro  &  Luqucs 
qui  avoient  réuni  leurs  petites  fortunes  pour 
conquête  de  ce  vafte  pays  ,  les  trois  aÂbciésf 
reni  enflammés  d'une  patfion  plus  forte  d'acqi 
rir  des  trcfors  qui  leur  étoienc  mieux  connu 
mais  il  falloit  des  foldats  ,  il  falloit  des  fubfill: 
CCS,  &  on  leur  rcfufoit  l'un  &  l'autre  fccours 
dans  la  colonie.  Le  minU)ère  ^  dont  Pizarre  lui- 
même  étoit  venu  réclamer  l'appui  en  Europe, 
le  montra  plus  facile.  II  autonfa  fans  réfcrve  U 
levée  des  hommes ,  l'achat  des  approviixonncmens, 
&  il  ajouta  d  cette  liberté  indéfinie  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  coûtoient  rien  au  fifc. 

Cependant,  en  réuniffant  tous  leurs  moyens, 
les  aiïbciés  ne  purent  équiper  que  trois  petits  ni- 
vircsi  ils  ne  purent  ralTemoîet  que  cent  quarante- 
quatre  fantaflins  &  trentc-fix  cavaliers.  Cctoic 
bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu'il  falloit  rem- 
plir :  mais  ,  dans  Te  nouveau  Monde  ,  les  efpa- 
gnols attendoient  tout  de  leurs  armes  ou  de  leur 
courage  ,  &  Pizarre  ne  balança  pas  i  s'embar- 
quer dans  le  mois  de  iévrier  de  Tan  '141.  La 
connoiifance  qu'il  avoit  acquife  de  ces  mers,  lui 
fit  éviter  tes  calamités  qui  avoient  traverfé  (a 
première  expédition  ,  &  il  n'éprouva  d'autre 
malheur  que  celui  d'être  forcé  par  les  vents  con- 
traires de  débarauer  à  cent  lieues  du  port  oà  il 
s'ctoit  propofé  d'aborder. 
Il  fallut  s'y  rendre  par  terre.  On  fuivîtlicotc 

3UI  étoit  très-difficile,  en  forçant  fcs  habirans  i 
onner  leurs  vivres,  en  les  dépouillant  de  l'or 
qu'ils  avoient ,  en  fe  livrant  à  cet  eiprit  de  ra- 
pine &:  de  cruauté  qui  formoit  les  moeurs  de  ces 
temps  barbares.  L'ille  de  Puna  qui  défendott  la 
rade,  fut  forcée,  fie  la  troupe  entra  viâorieufc 
à  Tumbez ,  où  des  maladies  de  tous  les  genres 
l'arrétcrent  trois  mois  entiers.  L'arrivée  de  deux 
renforts  qui  lui  ve  noient  de  Nicaragua  ,  la  con- 
folêrent  un  peu  du  chagrin  oue  lui  caufoit  ce 
féjour  forcé.  Ils  n'étoient ,  à  la  vérité  ,  que  de 
trente  hommes  chacun  :  mais  ils  étoient  conduits 
par  Sébaftien  B  nalcazar  fie  par  Fernand  Soto  , 
qui  tous  deux  jouiffoicnt  d'une  réputation  brillarwî. 
Les  efpagnols  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur 
première  conquête  j  &  il  en  faut  dire  la  raifoo. 

Remarques  fur  U  gouvernement  des  intsu. 

L'empire  du  Pérou  qui ,  comme  la  plupart  des 
autres  dominations  ,  n'avoit  dans  l'origine  quepeo 
d'étendue  ,  s'étoic  fuccctrivement  agrandi  II  avoit 
en  particulier  reçu  un  accioiflement  conûdérable 
du  onzième  empereur  Huyana-Capac  ,  qui  s'ctoit 
emparé  par  U  lotce  du  vafte  pays  de  Quito  ,  & 
qui,  pour  légitimer  autant  qu'il  étoit  y  ■■'■' 
ufurpation,  avoit  cpoufé  l'unique  ï.  . 
foi  déicôaç.  Pc  cette  uoioa,  <{ue  Itsioui 
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ifréjugés  réprouvoicnt  également,  rfcoit  forti  Ata- 
l>aliba  qui,  après  la  mort  de  fon  père,  préten- 
dit à  rhériugi  de  fa  mère.  Cette  fucccflion  lui 
fiic  conteïlcc  par  Con  frère  aine  Huafcar,  qui 
^toit  d'un  autre  lit  j  &c  dont  la  naifTancc  n'avoit 
point  de  tache.  De  fi  grands  intérêts  mirent  les 
armes  à  la  main  des  deux  concurrens.  L'un  avoic 
pour  lut  la  faveur  des  peuples  &  l'ufage  immé- 
morial de  l'indivifibilite  de  l'empire  ;  mats  l'au- 
tre s'ctoit  aïTuré  d'avance  des  meilleures  troupes. 
'Celui  qui  avoir  pour  lui  Jes  armées,  fut  vain- 
queur ,  jeta  fon  rival  dans  les  fers  ,  &  plus  puilTant 
qu'il  ne  l'avoic  efpéré,  le  trouva  le  maitrc  de 
■toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui,  pour  la  première  foiSj  ve- 

noient  d'agiter  le    Ptrrau»  n'étoicnt   pis  entiére- 

ment  calmés  lorfque  les  efpagnols  s'y  montrèrent. 

Dans  la  confufîon  où  écoic  encore  coût  l'état,  on 

ne  fongea  pas  à  troubler  leur  marche ,  &  ils  at- 

»  rivèrent  fans  obilacîe  à  Caxamalca.  Atabaliba , 
que  des  circonftances  particulières  avoicnt  con- 
duit au  voiiïnage  de  cette  maifon  impériale  ,  leur 
envoya  fur-Ie-chanip  des  fruits ,  des  grains  ,  des 

Pcméraudcs ,  pluâeurs  vafes  d'argent  ou  d'or.  Ce- 
pendant il  ne  diffimula  pas  à  leur  interprète  qu'il 
clelîroit  de  les  voir  fortir  de  fon  territoire  ,  &  il 
annonça  qu'il  iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur 

Ichef  les  mefures  de  cette  retraite. 
Se  préparer  au  combat  fans  laiffer  appercevoir 
le  moindre  appareil  de  guerre,  fui  la  feule  dif- 
pofition  que  fit  Piiarre  pour  recevoir  le  prince. 
Il  mil  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais,  où 
elle  ne  pouvoit  être  apperçue  i  l'infanterie  étoit 
<l3ns  ta  cour  ,  &  fon  artillerie  fut  tournée   vers 
L    la  pottc  où  l'empereur  devoit  entrer. 
■        Atabaliba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous. 
W   Uouzc  à  quinze  mille  hommes  Taccompagnoient. 
II  étoit  porté  fur   un   trône  d'or  ,    &  ce  métal 
brilloit  dans  les  armes  de  i'cs  troupes.  Il  fc  tourna 
vers  les  principaux  officiers ,  &  il  leur  dit  :  ce^ 
étrangers  font  Ui  envoyés  des  dieux  »  $ari<\-vous 
de  Us  ofenfer, 
^U      Mais  à  l'inllanc  même  d  troupe  fut  attaquée 
^R  par  les  efpagnols.  Qu'on  juge  de  l'impreflinn  que 
dilrent  faire  fut  les  péruviens  la  vue  des  chevaux 
qui  les  éctafoient  ,  le  bruit  &  l'effet  du  canon  & 
de  la  moufqueterie  qui  les  lerrafloicnt  comme  la 
foudre.  Ces  oulheurcux  prirent  la  fuite  avec  tant 
«le  précipitation ,  qu'ils  tomboicnt  les  uns  fur  les 
autres.  On  en  fit  un  carnage  affreux.  PiT.arrc  lui- 
tncme  s'avança  vers  rempercur,  fit  tuer  par  fon 
infanterie  tout  ce  qui  entoutoïi  le  tronc  ,   fit  le 
monarque  prifonnier ,  &  pourfuivit  le  relie  de  la 
îouméc  ce  qui    avoit  échappé  au  glaive   de  les 
foidats.  Une  foule  de  princes,  les  minifires ,    la 
fieur  lie  la  noblcffe ,   tout  ce  qui  compoloic  ta 
cour  d'Arabaliba  ,  fut  égorgé.  On  ne  fit  point 
trace  à  la  foulo de  femmes  ,  de  vieillards,  d'en 
Faffs ,  qui  ctoienc  venus  des  cavixons  pour  voir 
Jcur  malirc. 
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Quoîqu'éiroitement  gardé ,  Tempereur  ne  tarda 
pas  à  démêler  la  palfion  extrême  de  fe5  ennemis 
pour  l'or.  Cette  découverte  le  détermina  à  leur 
en  offrir  pour  ii  rançon  autant  que  ti.  prifon  , 
longue  de  vmgt-deux  pieds  &  large  de  feize  , 
en  pourroic  contenir  jufqu'à  la  plus  grande  hau- 
teur où  le  bras  d'un  homme  pourroit  atteindre. 
Sa  propofitioii  fut  acceptée.  Mais  tandis  que  ceux 
de  les  minillres  qui  avoicnt  le  plus  fa  confiance  « 
étoicnt  occupés  à  laffemblcr  ce  qu'il  falloir  pour 
rcmphr  fcs  cngagcmcns ,  il  apprit  que  Huafcar 
avoic  promis  trois  fois  plus  à  quelques  efpagnols 
qui  avoienceu  occafion  de  l'entretenir,  s'ils con- 
fentoicnt  à  le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  pères. 
Ce  commencement  de  négociation  l'effraya  i  &, 
dans  fcs  craintes  ,  il  fc  décida  à  faire  éirangtex 
un  rival  qui  lui  paroiffoit  dangereux.  i 

Pour  difliper  les  foupçons  que  cette  aftion  de- 
voit donner  à  fes  geôliers ,  Atabaliba  preffa  avec 
une  vivacité  nouvelle  le  recouvrement  des  métaux 
llipulcs  pour  fa  liberté.  Il  en  arrivoit  de  tous  les 
côtés,  autant  que  l'élotgncmcnt  des  lieux j  que 
la  confufion  des  chofes  pouvoient  le  permettre. 
Dans  peu ,  rien  n'y  auroit  manqué  :  mais  ces  amas 
d'or ,  fans  ceffe  expofés  aux  regards  avides  des 
conquérans  ,  irritoicnt  tellement  leur  cupidité , 
qu'il  fut  impoflîble  d'en  différer  plus  long  tem$ 
la  dillribution.  On  délivra  aux  agens  du  rtfc  le  "" 
quint  que  le  gouvernement  s'ctoit  réfcrvé.  Cent 
mille  piaftres  ou  ^40,000  liv.  furent  mifes  i  part 
pour  le  corps  de  troupes  qu'Almagro  venoit  de 
mener ,  &  qui  étoit  encore  fur  Jes  côtes.  Chaque 
cavalier  de  Pizarre  reçut 4^,100  livres,  chaque 
fantaflîn  11,600  liv.  &  le  général,  les  oHïciers 
curent  une  forame  proportionnée  à  leurs  grades 
dans  la  milice. 

Ces  fortunes ,  les  plus  extraordinaires  dont 
l'hiftoire  ait  confervé  le   fouvenir ,  n'adoucirent 
pas  la  barbarie   des  efpagnols.    Atabaliba    avoic 
donné  fon  or ,  on  s'étoit  fetvi  de  fon  nom  pour 
fubjuguer  l'efpritdes  peuples  :  il  éioit  tems  qu'il 
finit  fon  rôle.  Un  dominicain,  Vincent  Valverdc, 
difoit  que  c'étoit  un  prince  endurci ,  qu'il  falloit 
traiter  comme   Pharaon.   L'interprète  Philipillo  , 
qui  avoit  un  commerce  criminel  avec  un?  de  fes 
femmes ,  auroit  pu  être  troublé  dans  fes  plaifirs, 
Almagro  cratgnoit  que  ,  tant  qu  on   le  laiïTcroit 
vivre ,  l'armée  de  fon  affocié  ne  voulût  s'appro- 
prier tout  le  butin  comme  partie  de  fa  rançon. 
Ptiarre  avoit  été  méprifé   par  lui,  parce  que, 
moins  iiiftruit  que  le  dernier  des  foidats ,  il  ne  fa- 
voit  pas  lire.  Ces  caufcs ,  peut-être  encore  pluB 
que  oes  rai  fons  politiques,  firent  décider  la  mott 
de  rempercur.  On  n'ofa  lui  faire  fon  procès  dans 
les  formes ,  &  cette  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu'elle  devoit  avoir. 

Les  meurtriers  parcoururent  le  P/roa  avec  cette 
foif  de  fang  &  de  rapine,  qui  dirigeoit  toutes 
leurs  aâions.  Vraisemblablement  ils  fe  feroicnt 
trouvés  ,  faus  tirer    l'épce  ,  les  maîtres  de  ce 
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vafte  empttc ,  s'ils  avoi>nc  montra  de  la  mod^- 
raiion  ,  d«  l'humanitc.  Une  nation  naturellement 
douce  ,  depuis  long-temps  nccoutumée  à  la  plus 
aveugle  roumiilîon ,  conlummcnc  fidelle  aux  maî- 
tres qu'il  avoir  plu  au  ciel  de  lui  envoyer,  éton- 
née du  tenible  fpedtacle  qui  venoit  de  iVapper 
Tes  yeux  :  cette  nation  auroit  fubi  le  joug  tans 
trop  murmurer.  L'expoHation  de  Tes  mai/bns  &: 
de  fcs  temples }  les  outrages  faits  à  fcs  Femmes 
&  à  fes  filles  ;  des  cruautés  de  tous  les  genres 
qui  fe  ruccédoient  Tans  interruption  :  tant  d'in- 
lortunes  difpofèrent  les  peuples  à  la  vengeance, 
&  il  fe  préCenta  des  chefs  pour  conduire  ce  ref- 
fcntimcnt. 

Des  armées  nomSreufes  remportèrent  d'abord 
quelques  avancigcs  fur  un  petit  nombre  de  tyrans 
perdus  djiis  des  régions  iirmrnfcs  :  muis  ces  foi- 
fafcs  luccès  même  ne  turent  pris  durables.  Plufieu'S 
de  ces  averiCuriers,  enrichis  par  U  rançon  d'A- 
tabaliba,  avoienc  quitté  leurs  drapeaux  pour  aller 
jouir  plus  pailîblemcnt  ailleurs  tl'un  bien  acquis 
Jî  rapidement.  Leur  fortune  échauffa  les  efprits 
dans  l'ancien,  dans  le  Nouveau  Monde ,  &  de 
tous  côtés  on  accourut  au  pays  de  l'or.  Il  ar- 
riva de  là  qut  les  efpa^^nols  fe  multipltèrem  en 
moins  de  umrs  au  Pérou  que  dans  îes  autres 
colonies.  Bientôt  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de 
cinq  ou  lîx  mille  ,  &  alois  ccfla  toute  réfif- 
tance  Ceux  des  indiens  qui  écoient  les  plus  at- 
tachés à  leur  hberté  ,  d  leur  eouvcrnemcnt ,  à 
]eur  religion  ,  Ce  réfugièrent  au  foin  dans  des  mon- 
tagnes iiiaccefftbies.  La  plupart  fe  fournirent  aux 
loix  du  vamqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  dVton- 
nement  pour  routes  les  nations.  Le  Pénu  dk  un 
pays  trèsdilficile  ,  où  il  faut  continuellement  gra 
vir  des  montagne^,  marcher  fans  celfe  dans  des 

forges  &  des  détiiés.  On  y  ell  réduit  à  pafler , 
repaflcr  perpétuellement  des  torrens  ou  des 
rivières  dont  les  bords  font  toujours  efcarpés. 
Quatre  ou  cinq  mille  hommes  ,  avec  un  peu  de 
courage  &  d'intelligence  ,  y  fetoicnt  périr  les  ar- 
mées les  plus  aguerries.  Comment  donc  arriva-t-il 
qu'un  grand  peuple  n'ofa  pas  même  difpuier  un 
tcrreiit  ,  djut  la  natuie  devoit  lui  cte  fi  con- 
nue ,  à  une  poignée  de  guerriers  que  l'Océan  ve- 
noit de  vomir  fur  fcs  rivages  ? 

C'ert  par  la  même  rai  Ton  que  le  voleur  intré- 
pide, le  pillolct  à  la  miin  ,  dépouille  impunc- 
jnent  une  troupe  d'hommes ,  ou  qui  repofent 
tranquillement  dans  leurs  foyers  ,  ou  qui ,  ren- 
fermés dans  une  voiture  publique  ,  continuent 
leuc  voyage  fans  méfiance.  Quoiqu'il  foit  fcul  3f 
qu'il  n'ait  qu'un  ou  deux  c<^up*  à  tirer,  il  en  im- 
pole  à  tous ,  parce  que  pcrfonnc  ne  veut  fe  fa- 
cririer  pour  les  autres. 

Cet  empire  qui  >  fclon  les  hiftoricns  cfpignols, 
fleurilfoir  depuis  quatre  ficelés  ,  avoir  été  fnh  jé 
par  Msfico-Capac  &parC»fçmmc  MaMaOcello, 
qui  furent  appelles  incas  ou  fcigncucs  du  Pérou^ 
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On  a  foupçonné  que  ces  perfonnagej  poutoic» 
être  les  defcendans  de  quelques  navigatcms  dT* 
rope  ou  dct  Canaries,  jettes  par  la  tempête 
le*  cotes  du  BréGl. 

Les  légiflateurs  fe  dirent  enfans  du  folcil ,  en- 
voyés par  leurpcrc  pour  rendre  les  hommes  boBt 
&  heurrux.  Ils  Dénièrent  fans  doute  que  ce  pré- 
juge endimmeruif  l'amc  des  peuples  qu'ils  voti- 
loient  civilifcr,  elevcroit  leur  courage  8c  leur 
inf|iircroit  plus  d'amour  pour  leur  patrie  j  plus 
de  foumiifion  aux  loix. 

C'ttoic  à  des  êtres  nuds,  errans,  fans  culture, 
fans  indullrie  ,  fans  aucune  de  ces  idées  morales» 
qui  font  les  premiers  liens  de  l'union  fociale ,  qtc 
CCS  difcours  écoient  adrelfcs.  Quelques- ims^^ri 
ces  barbares  ,  que  beaucoup  d'autres  imîtcrj^^ 
depuis ,  j'airciTiblçrent  autour  des  IcsilUieuts  di» 
le  pays  montueux  de  Cufco.  , 

Manco  apprit  à  fes  nouveaux  fujcts  à  fccii- 
dcr  la  terre,  à  fcmer  des  grains  &  desléguirci, 
à  fe  vêtir,  à  fc  loger.  OccUo  montra  aux  in- 
diennes à  filer  ,  à  riffcr  le  coton  &  U  liirc  i 
elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  convena- 
bles à  leur  fexe ,  tous  les  arts  de  l'cconûmic  do- 
mellique. 

L'allre  du  feu  qui  dirtlpe  les  ténèbres  c- 
vient  la  tcirc  ,  qui  tire  le  rideau  de  la  i 
étale  fubitemcnt  au;  regards  de  l'homme  ciobii« 
la  ftène  la  plus  vafte  ,  la  ;  lus  augufte  &  îa  v*?a 
riante;  que  la   gaitté   dts   animaux,  le 

des  oifcaux  ,  le  cantique  de  l'être    qui  ^ , 

falucnt  :i  fon  lever  ;  qui  s'avance  m-vcltucufe- 
ment  au-dellus  de  leurs  têtes  s  qui  cmbralfe  un 
cfpacc  immcnfc  dans  fa  marche  â  travers  les  rf- 
paces  du  cielj  dont  le  coucher  replorr- *  î'-  -  -5 
dans  le  filcnce  Se  la  triftefle  i  qui  c  :i 

faifons  &  les  climats  j  qui  forme  &  c  ihpc  tct 
orages;  qui  allume  la  foudre  &'  qui  rétcntîqui 
verfe  fur  les  campagnes  les  pluies  qui  !cs  fécon- 
dent,  fur  les  forets  les  pluies  qui  les  nourrif- 
fent  î  qui  anime  tout  par  U  chaleur ,  embellit 
tout  par  ^A  prércnce  ,  &  dont  r;ibf<rncc  jette 
par-tout  la  langueur  &  U  mort  =  le  foled  fw  le 
dieu  des  péruviens.  On  lui  bitit  des  iemp4cs^ 
&  on  abolir  les  facrificcs  hiim.iins.  Lci  drtcen- 
dans  des  légillaieurs  furent  les  feuls  piètres  deh 
nation. 

Les  loix  prononcèrent  la  reine  de  mors 

l'homicide,  le  vol  &  l'adultcre.  Cette  fevt 

sViendit  guère  â  d'nutres  crimes. 

La  polygamie  étoit  défendue.  Il  n'éto'r  f\pr. 
mis   qu'à    Fcmpcrcur    d'aioir  des  conci.. 
parce  qu'un  ne  pouvoir  trop  muîtrplicr  la 
folcil.   U  les  choifiiT"!  piimi  Ici  vierge* 
crées  au  temple  de  Cufto  ,  qui  ctc»ient  touio  x 
fon  fan*. 

Une  inftitut'on  très  fage  f 
ham"ii:;  ^\\\  comr  citroit  u- 
,  lemeuc  puni ,  mats  que  fon  pète  en  togit  (Cipco- 


faWc.  Ccft  am(î  que  U  bonne  ^Hucâiîort  veilloît 
M  1a  pcrpéiuicé  des  bonnes  moeurs, 
r  n  n'y  avoit  point  d'indulgence  pour  VoiCivcté , 
regardée  avec  raifon  comme  b  fource  de  tous 
îes  défordrcs.  Ceux  que  l'âge  on  les  incommor 
dites  3Voientm;5  hors  d'ttat  de  travailler,  tioient 
jïoiiîtis  par  le  pub'-ic  ,  mais  avec  l'obligation  de 
ncfctvcr  du  (icgat  des  otieiux  les  terres  cnfc- 
fiencces.  Tous  les  citoyens  étoienr  cb!ig<*s  de 
faire  eux  -  ir.cMics  Icuis  habits,  dVîcver  leurs 
laifoiis  ,  de  fabriquer  Iturs  inllrumtns  d'agrî-  j 
jliure.  Chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  à 
fcs  bcfoins. 

li  ctoit  ordonne'  aux  pcruvÎÉns  de  s'aimer^  &: 
tout  les  y  portoit.  Ces  travaux  communs ,  tou- 
jours égayts  par  des  chants  agréables  i  rob;ei 
mcrne  de  ces  travaux,  qui  ctoit  d'aider  qu*coii- 
quc  avoir  Itfuin  de  fecours  ;  ces  vétemcnî  fjits 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  foîeil  ,   &:  dif- 

P— 'bues  par  les  oflîctcrs  de  l'empereur  aux  pau- 
es  ,  aux  vieillards  ,  aux  orphcluis  i  l'union  qui 
voit  régner  dans  les  dccaries ,  où  tout  le  monde 
nfpiroit  mutuellement  !c  rcfpcdt  des  loix  ,  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  parce  que  les  châtimens  pour 
les  fautes  d'un  feul  tnmboïcnt  fur  tourc  la  dé- 
curie i  cette  habitude  de  fe  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille,  qui  ctoit  l'empire  :  tous 
.  CCS  ufages  entreicnoier.t  pjrmi  les  péruviens ,  la 
concorde  ,  la  bienveillincc ,  le  patriotifme  ,  un 
certain  efprit  de  communauté,  &  fubiHtuoifnt , 

É autant  qu'il  cit  poflîblc  ,  à  Tini^rèt  perfonnd ,  a 
Icrprit  de  propri^rté  ,  aux  rcflorTS  communs  tLs 
autres  IcgiOations ,  les  vertus  les  plus  fublimes  & 
les  plus  a'mablcs.  .^ 

Elles  ccnier.t  honorées,  ce^  vertus,  comme 
les  ferviccs  rendus  à  la  i^atric.  Ceux  qui  s'étoicnt 
diftingu/^  par  ui  e  cnr'duite  cxcn;p'jirc  ,  ou  par 
de^  actions  d'ét.îat  utP.cs  ju  bien  pubhc,  pnr- 
toient  pour  marque  6c  dccorjtîoi  ^  des  habits 
travaillés  par  la- famille  dei'Jncas.  Il"  elt  fort 
rraifemblible  qufc  ces  U;»tucs  que  les  efpjgnoli 
prétcndoient  avoir  trrMivc'es  dans  les  temples  du 
folciU  &  qu'ils  prircrtt'pour  des  idoles  ,  étoiL-iit 
fuuues  des  hommes  qui ,  par  la  grandeur  de 
jrs  tïlchs,  oufïar  unèric  rtfïîpl-é  de  belles  ac- 
»ns-*  avnieht  rtérîté  l'hômWage  ou  l'amour  de 
j(rs  cocicitoyenç.    '  •  .     ,    ) 

Ces  prands  hommes-iétoîent  encorp-  îes  fujcts 
.  rdînaltesdës  pôcnifcvcompofés  par  ta  famille  des 
Sttcas,  pour  rinrtruction  des  'pcup'fs. 

11  y  avoit  un  autre  genré^dc  poëme  utile  aux 
nœtirs.  On  repréfentcît  à  (?ufco,  H^  ocutitre 
iiletors  ,  des  tra^t  .:ic5  S^  dès  cortiédlcs.  Les  pre- 
donnoietif  aux    prtcrcs  ,   aîiij  guerriers  ^ 
ii^es  .    aux  hn'Timf'^' d'éfat ,  des  1l*^«*^s  «^e  ^ 
dev  '  (  s  de  vc! 

T  "  -  t  d'î'dhii 

Sr  leur  d'Cci^noient  les 
j'à  l'économie  donieiïi- 


L'état  entier  ctoit  diflribué  en  d<?curics  ,  avec 
un  officier  chargé  de  vciîlcr  fur  dix  familles  qui 
lut  étoicni  confiées.  Un  offcicr  fupérieur  avoit 
la  niême  infpedtion  far  cinquante  familles}  d'au- 
tres enfin  fur  cent,  fur  cinq  cens ,  fui  mille. 

Les  décurïons  &  les  autres  infpcâenrs ,  en 
remontant  lufqu'au  millcnatre  ,  dévoient  rendre 
compte  à  celui  ci  des  bonnes  ik  des  uuuvaifcs  ac- 
tions, folliciter  U'  rhàtiment  &  la  récompenfe  , 
avertir  fi  l'on  manquoit  de  vivres,  d'habus  ,  de 
grains  pour  l'année.  Le  millénaire  rendoitcon^pie 
au  minirtre  de  Tlnca. 

K.irement  avoit-il  à  porter  des  plaintes  contre 
la  partie  de  la  nation  confite  à  fa  vigilance.  Lorf- 
que  ce  malheur  arrivoit  ,  les  coupables  alloienc 
eux-mcmes  révéler  leurs  fautes  Its  plus  fccrè- 
tcs  ,  Se  demander  à  les  expier.  Ces  peuples  di- 
folcnt  aux  cfpagnols ,  qn'il  n'étoit  jama-s  arrivé 
qu'un  homme  de  la  hmille  des  Incas  eilt  méiité 
d'cire  pcni. 

Les  terres  du  royaume,  fufccptibles  de  cul- 
turc  ,  étoient  partagées  en  trois  parts  ,  celle  du 
foIeil  ,  celle  de  Tlnca,  &  celle  des  peuples.  Le» 

f»rcmicrcs  iii  culrivoieiit  en  commun,  ainfi  que 
esterresdt'S  orphelins,  des  veuves,  des  vieillards, 
(les  infirmes  >  &  des  fùMatsqui  étoient  à  l'armée. 
Celles-ci  fe  cuhivoîcnt  immcdiaccmcnt  après  celles 
du  folei! ,  &  avant  celles  del'cnipercuT.  Dci  fê- 
tes annonçoîcnt  ce  travail  :  on  le  commcn^oit  8c 
on  le  continuoit  au  fon  des  inlttumens,  &  en 
chsnrant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  Icvoil  aucun  tribut ,  &  n'cxi- 
geoit  de  fcs  fofcts  que  la  culture  de  fcs  teircs, 
dont  le  produit ,  dcpofé  par  tout  dans  des  maga^ 
fins  publics,  fuffîfoît  â  toutes  les  d^penfes  de 
l'empire.  '  .' 

Les  terres  confactées  au  folcîl  foûrhilîoîent  1 
rentretren  des  prêtres  t<  des  temples ,  a  tt  ut 
ce  qui  conceninit  le  culte  religieux.  Elles  étoUnt 
en  panie  labonrce^  par  des  princes  de  Ja  famille 
royjle,  revêtus  de  Icuis  plus  ruches  hubiis. 

A  l'éçard  des  terres  qui  étoient  enttf  les  main* 
des  particuliers,  eÏÏes  n'ctoscnt  ni  uii  héiitag'e  > 
ni  même  une  pmpiiété  ,Vr'Ê'*.'i-eur  pjfta/e  va- 
rioir  contmutîitmcnt ,  &:  fe!^tt*!oit  .ivcc  une  équité 
rigmireu f."  f\tr-le nombre  de  t'^r-i  n.tî''>W»it^pforcrt 
chiqûe    famille.   Les  lichi  -nt,  TÔu* 

jours  au  péoëùii  de* 'cKAw.j..>  ,  liuui  "i  wuc' avbit 
confié  l'ufufruit  palTierr,  *        '   ■••'.■ 

Les  Intas  ne  conno'flant  pss'Tufagc  des  îm* 
pots ,  &  n'ayant ,  pour  fubvetiir  aux  befoms  du 
gouvtrnehnSrnt ,  que  des  denrées  en  Hnfi!re  ,  du- 
rent chercher  ^  lc<;  mulriolier.  l!s-étoie<^t  fécon- 
dés ,  dapsTexéc!  Iturs  mi- 
Yl'ftr?*,  pH  Ws    i  .  par  \tk 

'  ■■■  même  qui  tit  leccvixeni ,  p'nir  ft'bfîller, 
.'  '-  i  -JTCiHr  leitf  njrig'j'quc  de?  fr.ti".  de  U  terre. 
De  M  tant  de  fnins  pour  1 -s  .  -.    Cette 

3itcnt/fMï  pouvoît  avo'r  pour  bu';  ^  i  .  ^_1  de  por- 
ter l'abojidincC'dAiis  ks  champs  d(i  ftnivciam  : 


fP2  P  É  R 

qui  s'eil  mis  à  la  têce  du  parti  o|>pofc.  II  perd  j 
à  dcbrouillct  des  ruli;s,1e  tenu  qu'il 'aucoit  dd 
employer  à  combattre  Dans  ces  ciiconibnccSj  un 
événement  que  pirfonne  iravoit  pu  prévoir,  vient 
changer  la  tace  des  affaires. 

Le  licencie  Vaca  de  CaUro,  envoyé  d'Europe 
pour  ju?.cr  les  meurticrs  du  vieux  Almagro ,  ar- 
rive au  Pé'ou.  Comme  il  dévoie  etic  chaîné  du 
gouvernement  «  au  cas  que  Pizarre  ne  lue  plus^ 
tous  ceux  qui  nVioient  pas  vendus  au  tyran  , 
s'emprclïcrent  de  le  tcconiioitrc.  L'incertitude  & 
la  ^alouiic,  qui  les  avoi-nc  tenus  irop  longtemps 
^p.irs,  ne  turert  plus  un  oblbclc  a  leu/ réunion. 
Caihoj  aufli  décidé  que  s'il  eilt  v'cilli  fou*;  le 
cafquc  ,  ne  fie  pas  linguir  leur  impatience  i  il  les 
mena  à  l'ennemi,  l-cs  deux  armées  combattirent 
5  Chupis ,  le  16  (optembre  ly^i,  avec  une  opi- 
niânetc  ini'Xprimable.  La  viûjîrc  ,  après  avoir 
Ion;];  temps  b.ilancc  ^  fe  décidai,  fur  la  fin  du  jour  ^ 
pour  le  parti  du  trône.  Les  plus  coupables  des 
lebtUrs,  qui  craîgnoicnt  de  languir  dans  de hon- 
ttiux  lupplicts  ,  provoquoi^nt  les  vainqueurs  à  les 
mjïracrerj  &  triortnt  en  défefpérés  iCeft  moi 
tfjt  iii  tue  Pi'iarn.  Leur  chef,  fait  pril'ennicr , 
péri:  fur  un  ccliaîaud. 

Ces  fc^ nés  déplorables  venoient  de  finir,  lorf- 
quc  lilil'co  Nunncz-Vcla  arriva  en  1^44  au  Pé- 
rou  f  avec  le  nom  &  les  pouvoirs  de  viccroi.  La 
couravoît  cru  devoir  rcvétii  fon  ref  nù^nrarir  d'un 
titre  iinpoiant  &  d'une  autorité  irc>  -  étendue , 
pour  qu;  les  décrets  dont  il  ctojt  chargé  trou- 
vafl"-iic  moins  d  oppofition.  Ces  ordonnances  , 
imaginées  pour  dimmticr  l'oppreffion  ïbus  laoucllc 
Ijiccomboicnt  les  iniieôs,  &:  plus  parttcuiiére- 
TTiei't  pour  rendre  utiles  à  la  couronne  d'immcnics 
«^n^iK^tcs,  étoicnt-elles  judicieufement  connues? 
On  en  jugera. 

Elles  po.taient  que  quelques  péruviens  feroient 
libr:;^  dirtf  le  moment ,  &  lîs  nunes  i  la  mort 
de  leurs  opprifîeurs  :  qu'à  l'avenir  on  ne  pouiroit 
pas  les  fiirctT  i  s'enterrer  dans  dwS  mines,  ni 
exiger  d'eux  aucun  tiavail  fans  les  payer  :  que 
leurs  corvées  8f  leurs  iribucs  (sroÎLMit  réglés  :  que 
lescrpagnolsquiparcourroientlcs  provinces  à  pied, 
n'auroïc'.r  ',as  plus  de  trois  de  ces  malheureux  pour 
porter  leur  bagaïc  ,  i.l  de  ci^q  s'.U  étoieni  à  cli- 
vai :  que  les  cactqu:s  feroient  déchargés  de  To- 
bligation  Ac  fournir  la  nourriture  au  voyageur  & 
i  fon  cortège- 

Par  les  mLT..es  réglcmens  ,  étoient  annexés  au 
domaine  de  l'état  to;is  les  d»*p.irteniens  ou  tom- 
inanderies  des  gouverneurs  ,  des  officiers  de  juf- 
tîec  ,  des  agcjis  du  fifc,  des  évoques,  des  mo- 
iialUres,  des  hnpîtaux  ,  de  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  trouvés  miles  <jansles  troubles  publics.  Le 
peu  àt  tenes  qui  pouvoicpt  appartenir  à  d'autres 
maîtres ,  dévoient  fubir  la  mtmc  loi ,  après  eue 
lespoili-lfcursaftiiels  aurojeni terminé  une  carrière 
plus  OU  poiiis  langue  j  fatis  que  ltnii%  héuciexs  | 
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leurs  femmes,  leurs  enfins  en  puITcnt  récltovct 
la  moindre  partie. 

Avant  d'ordonner  une  fî  grande  révolution  , 
n'autoii  il  pas  fallu  adoucir  des  moeurs  fûocet, 
plier  au  joug  des  hommes  qui  avoieiu  toujours 
vécu  dans  l'indtpcndancc,  ramener  à  des  prin- 
cipes d'équicé  l'injultice  mcrne ,  lier  ^  l'intérêt 
gL-néral  ceux  qui  n'avoient  connu  que  des  inté- 
rets  prives ,  rendre  citoyens  des  aventuriers  qui 
avoicnt  comme  oublié  le  pays  de  leur  ori^ne^ 
établir  des  propriétés  où  Ton  D'avo:t  connu  que 
la  loi  du  plus  fort ,  faire  fortir  l'ordre  du  défur- 
dre  même  ,  &  ,  par  ua  tableau  frappant  des  mjux 
que  fanai  chic  vcnoic  de  caufer,  rendre  cher  & 
rcfpcâable  un  gouvernement  régulièrement  or- 
donné ?  Comment  ,  fans  aucun  de  ces  ptc- 
liminaires,  la  cour  de  Madrid  put- elle  cfpém 
de  parvenir  brufqueoient  au  but  qu'elle  fc  pro* 
pofoic  ? 

Nunnez,  voulant  faire  exécuter  les  ordres 
qu'il  avoi:  reçus  daiiS  l'ancien  hèmifphcre.  Tut 
aufli-tôt  dégradé  j  tris  .lux  fers  &  relégué  dmi 
unciUe  déferre  ,  d'où  il  ne  de\*oit  fortîr  <îuc  poat 
être  transtVré  dans  la  mérropî>!e. 

Gonzalc  Pizarre  rjvcno;t  alors  d'une  cxpétii» 
tien  difficile,  qui  l'avoi:  conduit  jufqu'i  la  ti- 
viêredcs  Amazones  &  l'avoit  occupe  atfer  long- 
temps pour  rcmpécher  de  jouer  un  rôle  dans  Irt 
révolutions  qui  s'étoient  fuccédées  iï  rapidement. 
L'anarcllie  qu'il  trouva  établie,  lui  fît  naitre  ta 
peuféc  de  fe  faiiîr  de  l'jutnrité.  ion  nom  5:  fc$ 
forces  ne  penrirent  pas  de  la  lui  réfuter  :  r\\i\ 
fon  uftirpation  fut  fcellée  de  tant  d'jtrtxiiéï  , 
qu'on  regretta  Nunncz.^ll  fut  tiré  de  ("on  exil  , 
&ù  ne  tarda  pas  à  fe  voir  afl'cz  de  forces  pour 
tenir  ta  campagne.  Les  troubles  civils  recoouaefi- 
ccrent.  La  lurcur  fut  extrême  dans  les  deux  pir- 
lis.  Pcrfonnc  ne  dematidott  ni  ne  fj-foit  q:i3rt;;i. 
Les  indcns  furer^t  forcés'de  prendre  part  a  ccttî 
guerre  comme  aux  précédentes  i  les  uns  fous'rt 
éicndirds  du  vrce-roi  ,  1rs  autres  foïis  ceux  de 
GoUialc.  Ils  traînoient  Tarriltenc  ,  î!s  spplioir- 
foient  les  chemins,  ils  portoienc  le  bagage.  Apre» 
des  fucccs  lonç-temps  variés,  la  fortune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito,  dra 
le  mois  de  janvier  de  Tan  iHî*  Nunnci  fi: 
la  plupart -des  Cens  furent  maifacrés  dans  cène 
journée.  Goniale  reprit  le  chemin  de  Limi. 

A\îc  du  jugement  8c  raop.irctice  de  la  inodr 
ration,  il  lui  eût  éré  pofltbic  de  fe   r^ndrr  m:!#- 
pcndani.  Les  principaux  de  fon  parti  te  d 
Le  jrand  nombre  auroir  vu  cet  évcncni 
œirind'ffcrcnt ,  &  les  autres  auroicnt  c: 
d'y  cont'cntir.  Une  cruauté  aveugle  ,  u:  . 
infatiaMe ,  un  orgueil  fins  borne  ,  c":  rr 

difpofitions.  Ceuxm£-me  dont  les  ir.;,..,, '■r 

le  plus  liés  avec   ceux   du   tyran ,   foupiroioTt 
après  un  libérateur. 

II  arriva  d'Europe.  Ce  fui  Vedro  de  la  Cii* 
ca^  prêtre  avancé  tn  âge,  mvî  ■  ;  ^  -■    •^- 


Dtereffc ,  ferme  ,  &  fur-tout  trcs-dt'Iic.  Il  n'ame-  ' 
loit  point  de  troupes  »  mus  on  lui  avoic  confié 
les  p.mvotrs  iUiinitcs.  Le  prcmici  uUge  qu'il  le 
bcrritit  d'en  fjire ,  ce  fut  de  publier  un  pardon 
»nivcrfcl,  fans  dillinàèion  de  pcifonnes  ou  de 
ïimc,  &de  révoquer  Jcs  !oix  ftfvcrcs  qui  avoient 
cndu  i'admimlhacion  prccédcnie  odicul'e.  Cfttc 
dcmarchc  feuU  lui  donna  la  flotte  Se  les  pro- 
vinces des  montagnes.  Si  Gonxalc,  à  qui  l'am- 
Sîftic  avoit  été  offerte  en  particulier  avec  tous  les 
k'moignagcs  d'une  diilinition  maïquée ,  eûccon- 
fenti  à  l'accepter,  comme  les  plus  éclairés  de 
les  partions  le  lui  confcilloicnt ,  le  troubles  fc 
trouvoienc  finis.  L'habitude  du  commandement 
ic  lui  permit  pas  de  defcendrc  à  une  condition 
privée  i  &  il  eut  recours  aux  armes,  dans  l'cf- 
ictancc  de  perpétuer  fon  rôle.  Sans  perdre  un 
noment ,  il  prit  la  route  de  Cufco ,  où  la  Gafca 
raffembloit  fcs  forces-  Le  9  tf'avril  ih^j  le  com- 
bat s'engagea  à  quatre  lieues  de  cette  place,  dans 
les  pUincs  de  Sacfahuana,  Un  des  lieutenans  du 
général  rebelle  le  voyant  abandonne,  dès  la  pre- 
riicre  charge,  par  Tes  meilleurs  foldats,  lui  con- 
fîilla,  maïs  en  vain,  de  fe  précipiter  dans  les 
Latailions  ennemis ,  &  d'y  périr  en  romain.  Ce 
foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  Se 
porter  fa  tcte  fur  un  échifiud.  On  pendit  autour 
ce  lui  neuf  ou  dix  de  fes  ofHciers.  Une  peine  plus 
infamante  fut  prononcée  contre  Carvajal ,  un  ds-s 
Jiorames  les  plus  ctonnans  donc  l'hiiloirc  ait  con- 
Xervé  le  fouvenrr. 

Telle  fut  ta  dernière  fcène  d'une  tragédie  dont 
toui  les  aftes  avoient  érc  fanglans.    Les  guerres 
civiles  furent  cruelles  dans  tous  les  pays  ûc  dans 
tous  les   fiècles  :  mais   au  Pénu ^  elles  dcvoiciit 
voir  un  caraftèrc  particulier  de  férocité.  Ceux 
iqui  les  rufciiotcnt ,   ceux  qui   s'y  engageoicnt , 
tcoicnt  la  plupart  des  aventuriers  fans  éducation 
c  fans  nailTance.  L'avarice  qui  les  avoit  pouUés 
aî'S  le  Nouveau  Monde  ,    fe  joignit  aux  autres 
atTions  qui  rendent  les  diffenfinns  domclliques  fi 
durables  &  Ci  violentes,  lous  ,  tous  fans  cxccp- 
ion ,  ne   voyoicnt  dans  le  chef  qu'ils    avoient 
hoifi  qu'un  compagnon  de  fortune ,  dont  l'in- 
uence  dcvoit    fc   borner   i  diriger   leurs  traits. 
>Vucun  n'acceptoit  de  foIJc.  Comme  le  pillage  & 
la  confïfcatiuD  dévoient  être  le  fruit  (\£    la  vie 
toirCt  il  n'y  avoit  jamais  de    quartier  dans  t'ac- 
ion.  Apres  le  combat ,   tout  homme  riche  cioît 
îKpofé  aux  accufations  i  tk  il  ne  périffoit  guère 
•moin^  de  citoyens  par  les  m;îins  du  bouireau  , 
f^c  de  foldats  dans  les  batailles-    La  plus  baffe 
crapule,  le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bien- 
tôt épuifé  CCI  or  acquis  par  tant  de  forfaits  ,   &r 
J*on   fe  livroit  de  nouveau  a  tous  les  cxtès  de  la 
licence  militaire  qui  n'a  point  de  frein. 

H-'ureufement  pour  cette  opulente  partie  de 
l'autre  hémif|>hcrc ,  les  p-us  fédiiicux  des  cort- 
>quérans  Se  de  ceux  qui  fu'voient  leurs  traces  , 
avoient  mif érable  ment  pâî  dans  les  divers  cvc* 
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nemens  qui  l'avoienr  tant  de  fois  bouleveifée-  U 
n'avoit  gucie  furvécu  aux  troubles  que  ceux  qui 
avoient  conAamment  préféré  des  occupations  pal* 
fiblcs  au  fracas  &  aux  dangers  des  grandes  révo- 
lutions Ce  qui  pouvoit  eticore  relier  de  com- 
motion dans  quelques  efprits,  s'appaifa  peu  â 
peu ,  comme  l'agitation  des  vagues  après  une 
longue  &  furieufc  tempête.  Alors  &  alors  feule- 
ment les  rois  catholiques  purent  fc  dire  avec  vérité 
les  rois  des  cfpagnols  fixes  au  Pérou.  Mais  il  ref-? 
toit  un  Inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vaftes  états 
vivoic  au  milieu  des  montagnes  dans  l'indépen- 
dance. Des  princelTcs  de  fon  fang  j  afrervics  aux 
conquérant  «  abulcicnE  de  fon  inexpérience  &  de 
fa  jeuncfle  pour  l'engager  i  fc  rendre  à  Lima, 
Les  iifurpatcurs  de  iirs  droits  incontellablcs  pouf- 
fèrent l'infolence  julqu'd  lui  donner  des  lettres 
de  grâce.  &  ne  lui  artignèrcnt  qu'un  trèsmodi- 
quc  domaine  pour  (a  fubfiliance.  II  alla  cacher  fa 
honte  &  fes  regrets  dans  la  vallée  d'Yucay  ,  où 
une  mort  encore  trop  t.itdive  termina  trois  ans 
après  fa  malheureufe  carrière.  Une  Hlle  unique  ^ 
qui  lui  furvécuc ,  époufi  Loyola  j  &  de  ce  ma- 
riage font  foLties  les  maiions  d'Oropcfa  &  d'Al- 
cannizas.  Ainiî  fut  confomméc  la  conquête  du 
Pérou,  vers  l'an  i  j($o. 

Détails  fur  Us  divers  éuBrifftmens  qut  les  efpvgnQls 
ont  formé  au  Pérou, 

Lorfque  les  caftill<iss'étoient  montrés  pour  la 
première  fois  dans  cet  empire  ,  il  avoit  plus  de 
cuinzLC  cents  milles  de  côtes  fur  la  mer  du  fud  « 
&  dans  fa  profondeur  il  n'étoit  borné  que  par 
les  plus  hautes  des  Cordelières.  En  moins  d'un 
demi-fiècle,  ces  hommes  turbulcns  poulUrent  à 
l'cft  leurs  conquêtes  depuis  Panama  ,  jufqu'à  11 
rivîère  de  la  Plata  ,  8c  à  l'oueft  depuis  le  Chagre 
jilqu'à  t'Orcnoque.  Quoique  les  nouvelles  acqui- 
lirions  fuffcnt  la  plupart  feparées  du  Pérou  par 
des  dcfcrts  affreux  ou  par  des  peuples  qui  dc- 
fendoicnt  opiniâtrement  leur  liberté,  elles  y  fu- 
rent toutes  incorporées  &  en  reçurent  ta  loi  juf- 
ques  dans  les  derniers  temps.  Nous  allons  par- 
courir celles  qui  ont  confervé  ou  acquis  quelque 
importance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Daricn  ^ 
qui  dl  une  de  ces  nouvelles  acquiHtions.  Foye^ 
l'article  Dariew. 

province  ée  Carthugeite, 

la  province  de  Carthagènceft  bornée  i  Toueft 
par  la  rivière  de  Djticn,  &  â  l'clt  par  celle  dc 
la  Madeleine,  Elle  a  cinquante -trois  lieues  dc 
côte  ,  &  quatre-vingt  cinq  dim  l'intérieur  des 
ier:es.  Les  montagnes  arides  &  très  élevées  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  v..Ile  efpjcc, 
fort  fcpaTccs  par  des  vallées  larges  ,  arrofies  &: 
fcrtiics.  L'bumidiic   2Jc  la  chaleur  cxceiïlves  6a 
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tliraat  empcchciit  j  à  la  vérité ,  que  les  grains  , 
les  hurles,  les  vins,  que  l«s  fruits  de  l'Europe 
n'f  puHrent  profpcrcr  ;  mais  le  riz ,  le  manioc , 
le  maïs,  le  cacao,  le  fucre,  toutes  les  produc- 
tions particulières  à  l'Amcrique  y  font  fort  com- 
munes. On  n'y  cultive  cependant  pour  l'expor 
ration  que  le  coton,  &  encore  at-il  la  laine  fi 
longue,  eft-ii  fi  difficile  à  travailler,  qu'il  n'cft 
acheté  qu'au  plus  vil  prix  dans  nos  marchés  , 
qu'il  eft  rebuté  par  la  plupart  des  matiufac- 
tures. 

Baïlidas  fut  le  prerri  r  europten  qui,  en  i  pi , 
fe  montra  fur  ces  plages  inconnues.  La  C<fa, 
Cucrra,  Oj-da,  Vel'puce,  Oviedo  y  abordcrcnt 
après  lui  i  mais  Us  peuples  que  ces  brigands  fe 
propofoient  d'afl^rvir ,  leur  oppofèrcnt  une  celle 
réfiltance,  qu'il  leur  fallut  renoncer  à  tout  projet 
«l'ctablinement.  Pedro  de  Heritiia  parut  enfin  , 
en  I  i  27  ,  avec  des  forces  folliTante^  pour  donner 
la  loi  II  bâtit  &  peupla  Carthagène. 

Des  corHiircs  francois  pillèrent  la  nouvelle  ville 
en  i  f44-  Elle  fut  brûlée  quarante  &  un  ans  après 
,par  le  célèbre  Drake.  Pointis ,  un  des  amiraux 
de  Louis  XIV,  la  prit  en  1697,  mais  en  désho- 
norant ,  par  une  ciucHe  rapacité  ,  des  armes  que 
Ion  maître  vouloit  ilIuUrcr.  Les  anglois  fe  virent 
réduits,  en  1741  »  h  !a  honte  d'en  lever  le  fié- 
gc,  quoiqu'ils  l'eulTent  formé  avec  vingt-  cinq 
vailîtraux  de  ligne  ,  Hx  brillots,  deux  galiotes  à 
bombes,  &  aHet  de  troupes  de  débarquement 
pour  conquétir  une  grande  partie  de  l'Amérique. 
La  mclîncclligsncc  de  Vcrnon  &  de  Wenihwort, 
Jes  cabales  qui  divirpient  le  camp  &  la  flotte  , 
un  défaut  d'expérience  dans  la  plupart  des  chefs 
êc  de  foumiffun  dans  les  fubalternes ,  toutes  ces 
caufes  fe  réunirent  pour  priver  la  nation  de  la 
gloire  &dcs  avantages  qu'elle  s'étoit  promis  d'un 
des  plus  brillans  arméniens  qui  funent  jamais 
fortis  des  rades  britanniques, 

Aprèç  tant  de  révolutions ,  Carthap.cne  fubfiÛe 
avec  éclat  d,ns  une  prefqu'iJle  de  fable  qui  ne 
tient  au  comment  que  par  deux  langues  de  terre  , 
dont  la  plus  larpe  n'a  pas  plus  de  trente  -  cinq 
toifcs.  Ses  fortifications  font  régulières.  Li  na- 
ture a  placé  a  peu  de  dillanceune  collme  de  hau- 
feur  médiocre  ,  fur  laquelle  on  a  conllruit  Ij  ci 
tadelle  de  Saint-Lazare. Une  garmfon  plus  ou  moins 
Tiombrcufc  ,  fclon  les  circonihnces  ,  défend  tant 
d'ouvrages,  La  ville  cit  une  des  mieux  bâties, 
des  mieux  wrcécs  ,  des  mieux  difpnféts  du  Nou- 
veau-Monde :  elle  peut  contrnir  vinçi-tinq  mille 
amcs.  Les  cfpagnoîs  forment  !a  fixièmc  partie  de 
cette  population  Les  indiens  ,  les  nègres ,  les 
races  formées  de  mélanges  variés  à  l'infini,  com- 
pofent  le  relie. 

Cette  bigarrure  cft  plus  -commune  à  Cartha- 
gène que  dans  la  plup:irt  des  autres  colonies.  On 
V  voit  arriver  continuellement  une  foule  de  vaga- 
DonJs ,  fans  biens,  fans  emploi,  fans  recom- 
mandauon-  Dans  un  pays  oà  n'étant  connus  de 
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perfonnei  aucun  citoyen  n*ofc,  prendre  confijna 
en  leurs  fcrvices  j  leur  delHn^e  eft  de  vivie  mi- 
ferablemcnt  d'aumônes  conventuelles,  &  de  cgu- 
cher  au  coin  d'une  place,  ou  fous  le  poniquc  de 
quclqu'églife.  Si  le  chagrin  d'un  û  trille  état  leur 
cauic  une  maladie  grave,  ils  font  commuocment 
fecourus  par  des  ncgrcffL-s  libres  ,  dont  ils  rccoti- 
noilfcnt  les  foins  &  Jes  bienfaits  en  les  époufaiL 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  dans  uiic 
fituaiion  affci  dcftfperée  pour  ijnéreûér  la  p:né 
des  femmes,  font  réduits  i  fc  réfugier  dans  !ct 
campagnes  ,  &  à  s'y  livrer  à  des  trdvaux  fin- 
gans ,  qu'un  certain  orgueil  national  &  d'ancitt^ 
nés  habitudes  leur  rendent  égalesient  tnfupp^H 
tables.  L'indclcncc  ell  pouflcc  ii  loin  dans  c^^^ 
région  ,  que  les  hommes  &  les  femmes  riche»  nC 
quittent  leurs  hamacs  que  rarement  fie  pour  pcti 
de  tcms. 

Le  climat  doit  être  un  des  grands  prinopcjue 
cette  inaiiion.  Les  chaleurs  font  excefl'ivcs  8c  p;cP 
que  continuelles  à  Carthagène.  Lcstorrci:s  d'cjo 
qui  tombent  farts  interruption  depuis  le  moji  de 
mai  fufqu'à  celui  de  novembre,  ont  cette  liugu- 
laiité  qu'ils  ne  rafraichiflcnt  jamais  l'aîr ,  i^oïl- 
quefois  un  peu  tempéré  par  les  vents  du  nord- 
crt  ,  dans  la  faifon  fcche.  La  nuit  n'cfl  p.i<  ^'""î 
étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration  h.  ! 
donne  aux  habitans  h  couleur  pile  &  Iv 
malades.  Lors  même  qu'ils  fc  purtcnc  bien,  leurs 
mouvemens  fe  tclTentent  de  la  ir.olIeflV  de  l'aîf 
qui  relâche  fenfiblcmcnt  leurs  fibres-  On  ï'<a 
apperçoit  jufques  dans  leurs  paroles  toujours  tr4 
nantes  &r  prononcées  i  voix  baflc.  Ceux  qui  ar- 
rivent d'Europe  ,  confervent  leur  fanré  &  lc« 
«mbonpoint  trois  ou  quatre  mois  :  mais  ris  pcï" 
dent  enfuitc  l'un  &  r.iutre. 

Ce  dépériïfement  cil  l'avant-courcur  d'un  nul 
plus  fâcheux  encore  ,  mais  dont  la  nature  cU  p» 
connue.  On  conjciflure  qu'il  vient  à  quelques  pcr- 
fonnes  pour  n'avoir  pas  di»îéré  i  a  d'autres ,  parce 
qu'elles  fe  font  refroidies.  11  fe  déilare  par  det 
vomiiremcns  accompagnés  d'un  dt'lirc  fi  v 
qu'il  faut  lier  le  malade  pour  rempcchc: 
déchirer  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tran*- 
porrs  ,  qui  durent  rarement,  plus  de  trois  ouq«> 
tre  jours. 

Malgré  les  vices  multipliés  d'un  climat  •p^—- 
mode  &c  dangereux,    malgré  beaucoup  d 
inconvc'niens  ,  l'Efpagnc  a  toujours  mom:: 
grande  prédilcdliofi  pour  Carthagène,  àc 
fon  pi  rt ,  un  des  meilleurs    que  l'on  cor: 
Il  .1  deux  lieues  d'étendue,  un  fondcxccilc':  & 
profond    On  n'y  éprouve  pas  plus  d'agiiari 
fur  la  rivière  la  plus  trar^quille.  Deux  c^ 
conduifent.    Celui  qu'on  nomme  Bo<a-G-^  -^  , 
hrge  defcpt  à  huit  cents  tnifes,  avoi:  :u:      '  i 
fi  peu  de  profondeur ,  que  le  plus  K-:^ 
panToit  diflicdemenr.  L'Océan  l'a  Cim  '■ 

creufé  nu  point  qu'on  y    trouve   itifqu'â    dou:e 
p'cds  d'eau  en  quelques  endroits^  Si  la  rctokuua 
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temps  am(*noit  de  plus  grands  changemcns  , 
p.ice  fcroîc  cxpofcc  AuUi  U  cour  de  Madrid 
pccupc-t-cllc   nfricufemciit  des  moyens  de  prt- 
*nir  un  fi  gund  malheur. 
Du  t.mps  que  ces  contr<f«   étoient  approvi- 
ijjnccs  par  U  voie  fi  connue  des   galions  ,  les 
'flcjux  partis  d'Efpignc  tous  cnfemblc  ,   par- 
ient à  Carihiçcaeavint  d'aller  à  Porto-Bcllo, 
^y  rîpitfl'oicnc  avant  de  reprendre  la  route  de 
I  t'jr.-ip;.  Au  premier  voyage„  ils  /dépofoicnt  les 
îjurcfun.lifcs  neceiriires  pourrapprovilîonnement 
wcs  provinces  de  rîntérieur ,  5c  ils  en  reccvoient 
le  piu  au  fécond.  Lorfqiic  Us  navires  ifolés  fu- 
rent fubftitUM   a  CCS  arméniens  ,  h  ville  eut  la 
ntrrac  dclltrution.   Ce  fut    toujours  le  port  de 
ommunicition  de  l'ancien  hcmifphcre  avec  une 
T^nic  partie  du  nouveau  Depuis  (7-48  jufqu'cn 
7î)  »  cet  entrepôt  ne  vie  arriver  d'Elpatînc  que 
7  navires   qui ,    en  échange    des  marchandilcs 
u  ils  iv^tienr  portées ,  reçurent  chaque  ann^c  en 
^  9j 5 f7.8o5  livres,  en  argent 4,729,418  livres , 
n  productions  S;i,76|  liv.i  en  tout  i4,93sïiC69 
yres. 

'  Dans  ces  retours  où  il  n*jr  eut  rien  pour  le 
;ouvernem;nc,  &  m)  tout  fut  pour  le  commerce, 
î    tertitoirc   de   Carchagcne  n'entra  que    pour 
$,i^t  livres. 
Nous  avoiis  parle  de  la  province  de  Saînte- 
Mjrche  à  raxticlc  Marthe  (S^mic)  :   voyei 
let  article. 
Nous  parlerons  de  U  province  de  Vcneiucla 
l'article   Venezuela. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Cumana 
l'article  Cumana  j   de  la  province  d'Orcno 
juc  à   l'article  Orenoque,  &  du  nouveau 
VovAume  de  Grenade  à  l'article  Grenade 
(Nouvelle). 


.tmanjues  fur  U  climat ,  U  population ,  ies  produc- 
tions ,  /*  Commerce  &  U  Gouvernement  aéiue/  du 
Pérou, 


Le  climat  offre  des  fïngniarités  très -remarqua- 
bles dans  le  haut  IVrou.  On  y  éprouve  le  même 
|our,  quelquefois  à  la  même  heure,  &  toujours 
dans  un  efpace  très -borné,  h  température  des 
tones  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s'y  rcudent 
des  vallées,  font  percés  en  arrivant,  d'un  froid 
rigoureux,  dont  m  le  feu,  ni  l'nâion  ,  nî  les  vête- 
temens  ne  peuvent  les  garantir;  mais  dont  l'im* 
preiHon  ccffc  d'être  déragréable ,  après  un  féjour 
ii'un  mois  ou  de  trois  fcmaincs.  Les  fy-mptômes 
du  mal  de  mer  tourmentent  les  voyageurs  qui  y 
parailîent  pour  la  première  fois ,  avec  plus  nu 
isoins  de  violence  ,  félon  qu'ils  en  auroicni  eu  à 
fouffrir  fur  Tecéan.  Cependant ,  quelle  qu'en  foie 
la  raifon  ,  l'on  n'ell  pas  expofé  à  cet  accident  par- 
tout; &  aucun  des  allronomes  qui  mcfurcrenr  h 
lîgure  de  la  terre  fur  les  montagnes  de  Quito  n'en 
^c  jLCta^ué. 
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Dans  les  vallées ,  on  eft  autant  ou  plus  étonné* 
Quoique  très-  près  de  l'équatcur,  ce  pays  jouit 
d'une  dclicicufe  température.  Les  quatre  faifons 
de  l'année  y  font  fenfibles,  fans  qu'aucune  puifTe 
pan*cr  pour  incommode.  Celle  de  l'hiver  eli  la  plus 
Qurquée. 

Quelle  que  toit  la  raifon  d'un  hiver  fi  confiant 
fous  la  zone  torride,  il  cil  certain  qu'il  ne  pleut 
jamais  ou  qu'il  ne  pkUt  que  cous  les  deux  ou  ctois 
ans  d.uis  le  Pcrou. 

Il  faudrait  pourtant  des  pluies,  8c  des  pluies 
jouriiilières,  pour  communiquer  quclciuc  fertilité 
aux  cotés  qui  s'étendent  depuis  Tombes  jufqu'à 
Lima,  c'ell-i-dire  ,  dans  un  efpace  de  deux  cents 
foixanic-qu3tre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  géné- 
ralement arides,  qu'on  n'y  vou  pas  même  une 
h=rbe  ,  cxcfpté  dans  les  parties  qu'il  eit  poffible 
d'artofer  »  &  cette  facilite  o'eO  pas  ordinaire.  II 
n'y  a  pas  une  feule  fource  dans  le  Pérou  ;  les 
livières  n'y  font  pas  communes;  &  celles  qu'on 
y  voit  n'ont  la  plupart  de  l'eau  que  fix  ou  fepc 
mois  de  Tannée.  Ce  font  des  torrcns  qui  forrcnt 
des  lacs  ,  plus  ou  moins  grands  ,  formés  dans  les 
cordelières ,  qui  ne  parcourent  qu'un  court  efpace 
&qui  tarirtcnr  durant  I  é:c.  Du  temps  d:s  Incas, 
CCS  précicufcs  ciux  étoient  recueillies  avec  foin, 
&  par  le  fccouis  de  divers  canaux,  répandues  fur 
une  aflez.  grande  fuperficie  qu'elles  feitilifoient- 
Les  cfpagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leurs 
bourgades  &  leurs  villes  ont  remplacé  les  cabanes 
des  indiens  qui ,  peut-être  par  cette  raifon ,  font 
en  moindre  nombre  dans  le  bas  Vérou  que  fur  les 
montagnes- 

Malgré  les  défordrcs  de  fon  organifaiion  phy- 
fiquc  ,  la  région  qui  nous  occupe  avoie  *u  fc  foi- 
mcr  dans  fon  fein  un  empire  fioriflant.  On  ne  Cii- 
roit  guère  révoquer  en  doute  fa  population ,  quand 
on  voit  que  ce  peuple  heureux  avoir  couvert  de 
fcs  colonies  toutes  les  provinces  qu'il  avoit  con- 
quifes  î  quand  on  fait  attention  au  nombre  cion- 
naiit  d'hommes  cmp!ovés  au  gouveincnîcrit,  & 
lirant  de  l'état  l^iut  fjbfilhnce.  Tant  de  leviers 
&  de  bras  occupes  à  mouvoir  la  michinc  politr- 
Quc ,  ne  fuppofcnt-ils  pas  une  population  confi- 
dérablc  ,  pour  nourrir  des  produÛions  de  la  terre 
une  chne  nomhreufc  de  (es  habitans  qui  ne  U 
cuhivoicnt  pa^_? 

Pat  quelle  fatalité  le  Pérou  Ce  trouve-til  donc 
aujourd'hui  fi  défcrt  ?  En  remontant  à  l'origine 
des  chofes  ,  on.  trouve  que  les  coiiquérans  des 
côtes  de  la  mer  du  Sud,  brigands  fans  nai0*3ncej 
fans  éducation  &  fans  principes,  commirent  d'abord 
plus  d'atrocirés  que  ceux  du  Mexique.  La  mé- 
tropole tarda  plus  long-icmps  à  donner  un  frein 
à  leur  férocité ,  nourrie  continuellement  par  les 
Riierres  civiles,  longues  &  cruelles,  qui  fuivirent 
la  conquête-  Il  s'établit  depuis  un  fyllcme  d'op- 
prcïTion  plus  péfint  &  plus  foivi  que  dans  les  ai>- 
très  contrées  du  Nouveau-Monde  moins  éloignés» 
de  l'Euiope. 

TfffA 
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Un  (l(^'Couragemcnt  univerfel  ctoît  b  fuite  n«- 
cefTaire  de  cette  conduite.  AufTi  les  naturels  du 
pays  Ce  dégoûtèrent-ils  de  l'état  focîal  Se  des  fa- 
tigues qu'il  entraîne.  Ils  pcrfcvcrent  dans  ces 
<lifpoiîtions  fâcheulcs,  &  ne  fe  donneroient  même 
aucun  foin  pour  faire  naicre  des  fubâllances,  s'ils 
n'y  étoient  contraints  par  îe  gouvernement.  Leur 
conduite  fe  reflent  de  cette  violence.  Les  habi- 
tans  d'une  communauté ,  hommes  ,  femmes ,  cn- 
fans  ,  fe  réunifTcnt  iouî  pour  labourer  j  pour  cn- 
femenccr  un  champ.  Ces  travaux  interrompus  à 
chique  moment  par  des  danfcs  &  par  des  feltins, 
fe  font  au  fon  de  divers  inUrumcns.  La  mêm::  né- 
g!ig;ence  ,  U$  mêmes  pbifirs  acompagncnt  la  ré- 
colte du  mats  &  des  autres  grains.  Ces  peuples 
ne  montrent  pa^  plus  d'ardeur  pour  fc  procurer 
des  vètemcns.  Inutilement  on  a  tenté  d'infpircr 
un  meillLUr  cfprit  ,  un  efprit  plus  C'mvenabic  au 
bi;n  de  l'cuipirc.  L'auinnté  a  été  impuilTanie  con- 
tre des  ufagcs  qu'une  mauvaii'e  admin:ltraiion 
rcitcrc  &:  qu'elle  cntretcnoît. 

Le  vuidc  qui  s'éioit  fait  dans  la  population  du 
Pérou  t  &  ri  eriie  de  ce  qui  y  étoit  relie  d'hom- 
m;s  t  dctcrminé-ent  Us  conquérans  à  1  iiunuiuc 
tion  d'une  race  étrangère  :  mais  ce  Tupplcmeit 
fur  plus  nuifible  à  l'Alnque,  qu'utile  au  pays  d:s 
înras.  L'avarice  ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  ci-  ' 
claves  tous  les  avantx:;t:s  qu'elle  s'en  dtoit  promis. 
Le  gouvernement  fit  un  mor.opdlc  de  ce  yrl  com 
merce.  Il  fallut  recevoir  les  noirs  d'une  main  ri- 
vale  ou  ennemie ,  les  faire  arriver  a  leur  dcrtina- 
tion  par  des  clîmits  mal-  fains  &  des  mt^rs  im- 
mcnfcs ,  foutenir  la  dépenfe  de  plulîcurs  entrepôts 
fort  chers.  Cependant  cetre  clpcce  d  hommes  fe 
multiplia  beaucoup  plus  au  Pérou  qu'.iu  Mexique, 
Les  cfpagnols-s'y  trouvent  aulfi  en  bien  plus  grand 
nombre  i  &  voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes,  lorfque  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes  ,  le  piys 
^es  incas  avoît  une  plus  ur:mde  réputation  de  ri- 
cheiïe  que  ta  Nouvelle- tfpaqne  î  Ôc  il  en  foriic 
en  effet  plus  de  ccéfors  pendant  un  demi-fiécte. 
La  pafliori  de  les'partjger  devoit  y  attirer  réelle- 
ment UQ  p!u5  grand  nombre  de  Caftillans.  Quoi- 
ou'ils  y  fuiTcnt  tous  ou  prefque  tous  paflcs  av^c 
1  cfpoir  de  venir  jouir  un  jour  dans  leur  p.Krie  de 
la  tonune  qu'ils  auroicnt  faite  »  ils  fe  fixèrent  la 
plupart  dans  ta  colonie.  La  douceur  du  climat  & 
la  bonté  des  déniées  les  y  attachoient.  Us  comp- 
totcnt  H'.iilteiir5  fur  une  grande  indépendance  dans 
une  région  fi  éloignée  de  la  métropole. 

Il  fatu  voir  à  quel  degré  de  profpérité  s'eft  élevé 
lé  ré'oj  ,  par  les  travaux  réunis  de  tant  de  races 
différentes* 

La  cote  immenfe  qui  s^ttcod  depuis  Panama 
fufqu'à  Tombés ,' &  qui  en  i7iiJ  fut  détachée  du 
Pé  ou  pour  ttre  mcorporc<  au  nouveau  royaume, 
cA  une  des  plus  miférnbks  régions  ^u  globe.  Des 
marais  v<tftcs  &  Jioinbieujc  en  occupent  une  gronde 


partie.  Ce  qu'ils  ne  couvrent  pis  cfï  inondé  Aaritii 
plus  de  lix  mois  chaque  anncc  par  des  pluies  <" 
tombent  en  torrens.  Du  fcrn  de  ces  eaux  cie 
piflantes  &  mal -faines  s'élèvent  dfs  forêts 
anciennes  que  le  monde ,  &  tellement  cmbar 
fées  de  lianes ,  que  l'homme  le  plus  fort  ou  1 
tlus  intrépide  ne  fauroît  y  pénétrer.  Des  brouil- 
Iirds  épais  &:  frcquens  jettent  un  voile  obfcut  far 
CCS  hideufcs  campagnes.  Aucune  des  producuor.» 
de  l'ancien  hémilphère  ne  fauroit  cioictc  diiace 
fol  ingrat,  ik  celles  même  du  nouveau  n'y  ftol- 
pérent  guère.  Aufli  n'y  voit  on  qu'un  trcs-pcL't 
nombre  de  fauvagcs  la  plupart  errans,  &  fi  peu 
d'cfpagnols  ,  qu'on  pouiroir  prefque  dire  qu  il  ny 
en  a  pomt.  La  côte  clfc  iicurcufemeni  terminte 
par  le  golfe  de  Guayaquil ,  où  la  nature  cil  moin» 
dégradée- 

Ce  fleuve  vit  s'élever  en  x  f  j  j ,  la  féconde  r il!c 
nue  ks  clpagnols  bâtirent  dans  le  Pérou,  Les  in- 
diens ne  Uifsèrent  pas  fwbiiltcr  long  -  temps  «e 
monument  itn^v  contre  leur  liberté  :  mais  il  fut 
n  tabh  ouatre  ans  aptes  par  Orcllana.  Ce  ne  fut 
plus  dans  la  baie  de  Charoptc  ,  qui  avoir  ctc 
d'jbi»rd  choifie  ,  qu'on  le  plaça.  La  croupe  d'une 
m>'nt.i5ne  éloignée  de  la  livicie  de  cinq  à  âx 
cents  tnifes ,  fut  préférée.  Les  befoins  de  com- 
•neixe  dét  rminèrent  dans  la  fuite  les  ncgocia.ii 
à  f.jrmer  leurs  ha'jitations  fur  la  rive  même.  L'ef- 
pace  qui  les  féparo't  de  leur  prcmfcfe  demeure  a 
été  occupé  fuccertivement  ■■,  &  aujourd'hui  les  deux 
qu-irtiers  f')iit  eriiiéremcnt  réunis. 

Guavîouil  étoit  naguère  un  lieu  abfolument  ©0- 
verr.  Il  elt  maintenant  fous  la  proteftion  de  Uû'i» 
forts  ,  gardés  feulement  par  fcs  habirans. 

C'ert  une  particularité  aujourd'hui  connue  ,  Qoe 
fur  la  côte  d-  Guayaquil,  auHÏ  bien  que  ft.'  '  : 
de  Guatinula,  fc  trouvent  les  limaçons  qvi 
ncnt  cette  pourpre  fi  célébrée  oar  les  anciciu,^ 
que  les  modernes  ont  cru  perdus. 

Guayaquil  fournit  aux  provinces  voifines  , 
boeufs  ,  des  mulets,  du  fel ,  du  puiffon.  I!  lour- 
nit  un?  grande  abondance  de  cacao  au  Mt:x-.qu« 
&  à  l'Europe.  C'ert  le  chantier  univerfcl  de  **■■ 
mer  du  Sud ,  &  il  poutroic  îe  devenir  en  pj/ 
de  (a  métropole.  On  ne  connoit  point  de  conti 
fur  la  terre  ,  qui  foit  plus  riche  en  maïufcs  Sel 
bois  de  conlhuAion,  Le  chanvre  8r  le  goudrt 
qui  lui  manquenj ,  lui  viennent  de  Chili  âc  et 
GuiC'mala. 

Cette  ville  eft  l'enucpôt  nccrffjire  <Je  mb  . 
commerce  que  le  bas  Pé-ou  ,  Panami  &  le  SU 
que  veulent  faire  avec  le  pays  de  Quito.  Tn 
les   niarchandifes  que   ces   <      '    ' 
paflent  par  les  mains  de  (:• 
gros  des  navire?  s'arrêrcnt  à  l'iUe  du  L  uti 
ou  fepc  lieues  de  la  place.  Les  amie<  pcu^(_ 
monter  trente-cinq  lieues  dans  le  fteuve  jafij 
Caracol. 

Malgré  tant  de  moyens  de  l'élever ,  Goivjqui 
dont  la  population  cil  de  ving(  mille  aiDC»> 


nae4e  l'aUince.  Les  fo^uncs  y  ont  été  fuccef-  j 
■ircmcnt  rciu'crices  par  neuf  incendies ,  &  par  des 
corfaircs  qui  ont  deux  fois  faccagé  la  vilIcCclIcs  qui 
•nt  été  fajcci  depuis  ces  futicllcs  époques  n'y  font 

Î»as  rcUccs-  Un  climat  où  les  chaleurs  font  inco- 
crables  toute  l'année,  où  les  pluies  font  conii- 
lïticllc^  pcndint  fix  mois  ,  où  des  infeétes  dégoiî- 
cans  &  dangereux  ne  lailTeiu  pas  un  tnllint  de 
tranquillité,  où  paroilfent  réunies  les  miladies  des 
CEmpératures  les  plusappofces  j  où  l'on  vit  dans  U 
crainte  continuelle  de  perdre  h  vue  :  un  tel  climat 
n^ciï  guère  propre  à  fixer  fcs  halntans.  Anftî  n'y 
voit-on  que  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  .-iffez  de 
bien  pour  aller  coulet  ailleurs  des  jours  heureux 
dans  l'oi'ivctë  &  da-n  la  mollelTe. 

£11  qiuctant  le  terricnire  de  Guayaquil»  on  en- 
tre dans  les  vallées  du  Pérou.  Elles  occupent 
quatre  cents  lieues  d'u.ie  côie  femée  dun  grand 
nombre  de  mauvaifes  rades ,  pirmi  lefquelles  un 
heureux  hafard  a  placé  un  ou  deux  idst  bons 
ports.  Dans  mut  ce  valU  cfpacc ,  il  n'y  a  pas  la 
trace  d'un  feul  chemin  i  &  il  faut  le  parcourir 
mmr  des  mules  tendant  la  nuit ,  parce  que  la  rc- 
Hferb^raiion  du  f^Jcil  en  rend  les  fables  imprati- 
cables durant  le  jour,  A  des  dillinces  de  trente 
ou  C'j.irante  lieues,  on  trouve  les  itecites  yillrs 
de  riura ,  de  Pcyta  ,  de  Senta  ,  de  Pifco  ,  de 
Nafca,  d'Ica  ,  de  Moqucqua,  d'Arica,  &  dans 
rintcrvallc  un  petit  nombre  de  hameiux  ou  de 
bourgades.  Il  n'y  a  dans  toute  cette  étendue  que 
trois  villes  de  ce  nom  :  Truxillo  qui  a  neuf  mille 
^pbitans,  Areqiiipa  qui  en  a  quarance  mille,  & 
Hiina  qui  en  a  cinquante-quatre.  Ces  divers  cta- 
Dliffemcns  ont  été  formés  pai-tout  où  il  y  avoîi 
quelque  veine  de  terre  végétale,  &  par  tout  où 
les  eaux  pouvoicut  fertilifer  un  limon  naturelle- 
ment  aride. 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  à  ce  climat  & 
la  p'upari  de  ceux  de  l'Europe.  La  culture  du 
niais  ,  du  piment  &  du  coton  ,  qui  s'y  trouvoit 
ciabîic ,  ne  fut  pis  abandonnée!  &  «n  y  porta 
celte  du  fioment  ,  de  l'orge ,  du  manioc  ,  des 
ppmmes  de  terre  ,  du  fucrc ,  de  l'olivier  &  de  la 
Vig-c,  La  chcvre  y  a  beaucoup  réuffi  i  mais  la 
brebis  a  dép.énéré,  &  fa  toiffiii  eft  extrêmement 
groiTicrc.  Dans  toutes  les  vallées  il  n'y  a  qu'une 
mn?,  &  c'ell  celle  de  Hutantajaha. 

Da  s  le  haut  f'éroti ,  à  cent  vingt  lieues  de  la 
«5er,  c\\  Cu'co  ,  bâtie  parle  premier  des  incas , 
d'int  un  terrcin  fort  inégal  &  furie  pcnchini  de 

Rluiieurj  collines.  Ce  ne  fut  d  abord  qu'une  foi- 
'e  bourgade ,  qui  avec  le  temps  devint  une  cité 
confidcra'.ïle  ,  qu'on  divifa  en  autant  de  QUariirrs 
qii  il  y  avoit  de  nat'ons  incorporées  à  l'Empire. 
Chaque  peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre  fes  an- 
ciens ufjg*  s  :  ma-s  tous  dévoient  adorei  l'aihe 
bjilUnt  qui  féecnde  le  globe. 

Au  nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpèce  de 
ciTadelIc,  élevée  avec  beaucoup  de  foin,  de  travail 

;  de  dépenfe.  Le»  cipagnoU  padcrcnc  )oug-icaipi 


de  ce  raotiumcni  de  l'induftrîc  Pcmvîennc  avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l'Europe  entière* 
Des  gens  éclairés  ont  vu  ces  ruines ,  &  le  mer- 
veilleux a  difparu.  On  s'eft  enfin  convaincu  que 
cette  fortification  n'avoit  guère  d  autre  fupériorité 
fur  les  autres  ouvrages  du  même  genre  érigés  d.'ns 
le  pays,  que  d'avuir  été  contlruitc  avec  dcspu-iccs 
plus  confidérables. 

Cufco  compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt* 
fix  mille  habiians. 

Au  milrcu  des  montagnes  fe  voient  enoore  quel- 
ques autres  villes  :  Chupuilaca  ou  la  Ttata ,  qui 
a  treize  mille  âmes  ;  l*otofi  ,  vingt  -  cinq  mille  j 
Oropefa  ,  dix  -  fept  mille  ;  ta  Paz  ,  vingt  mille  ; 
Guancavelica  ,  hu:t  mille  j  Huamanga  j  dix  hu2c 
mdie  Cinq  cents. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  aucune  de  ces 
villes  ne  tut  élevée  dai.s  les  contiécs  qui  cïfroienc 
un  terroir  fetiile  ,  des  mnilTons  abond-.ntts,  des 
pâturages  excellens,  un  climat  doux  &-  fain  ,  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux,  fi  bien  cul- 
tivés jutqu'a'ors  par  des  peuples  ncmbreux  Se 
fiotilfins  ,  n'attircieni  pas  un  feul  regard.  Bien- 
tôt ils  ne  préfcntcrcnt  que  le  t.ibleau  déplorable 
dur.  défert  aftVcux  ,  &  cette  confuf.on  plus  trille 
&  plus  htdcufe  que  ne  devoit  l'être  l'afpeCl  fau- 
vagc  de  la  terre  avant  l'origine  des  fociétés. 

Cette  ftiif  infatiable  de  l'or,  qui  n'avoit  égard  , 
ni  aux  fubJiAances,  ni  à  la  sûreté,  ni  à  la  poli» 
ïi.que  ,  décida  feule  de  tous  les  établiflemens. 
Quelques  -  uns  fc  font  foutcnus  j  plulicurs  font 
ton-!c5,  &  il  s'en  eft  formé  d'autres.  Tous  ont 
fuivi  la  dtcouvcite  ,  la  progrtflion,  la  déca- 
dence des  mines  auxquelles  ils  ctoicnt  fuboi- 
donnés. 

On  s'égara  moins  dans  les  moyens  de  Ce  pro- 
curer des  vivres.  Les  n.iiurel$  du  pays  n'avoicnt 
guère  vécu  jufqu'alorsqMedemais ,  de  fruits  &  de 
icgiimc<  ,  où  il  n'cntroit  d'autre  aflaifonnemenc 
que  du   fcl   &   du   pimtiit.  Leurs  liqueurs  com- 

tufées  de  différentes  racmcs  ,  étoienc  plus  variées, 
a  chica  étoit  U  plus  commune. 

Les  conquérans  ne  s'accommodèrent ,  ni  de  la 
nourriture,  ni  des  boiiïons  du  peuple  vaincu.  Ils 
n.uurjUïcrcnt  librement  &  avec  fucccs  t<nis  les 
grains ,  tous  tes  fruits ,  tous  les  qitadruptites  de 
ran<tcn  hémifphère  dans  le  nouveau.  La  métro- 
pole ,  qui  s'étoit  propofée  de  fournir  à  fa  colo- 
nie ,  des  huiles ,  des  eaux-de-vie ,  voulut  d'abord 
interdire  ta  culture  de  la  vigne  &  de  l'olivier  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  fcioic 
impoflîble  de  faire  paffcr  régulièrement  au  P^rou 
des  objets  fujeis  i  t.tnt  d'accidens  Se  d'un  fi  gros 
volume  $  &  il  fut  permis  de  les  y  multiplier  au- 
tant que  le  climat  &  les  befoins  le  comporte* 
roicnt. 

Apres  avoir  pourvu  à  une  fubfiAance  meilleure 
&  plus  varice,  les  efpagnols  voulurent  avoir  un 
habillement  plus  commode  &c  plus  agréable  qu* 
celui  des  péiuvicns.  C'éioii  pouitAni  le  peuple 
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de  rAmcrîque  !c  mieux  vêtu.  Il  devoît  cette  fupc- 
rîoricé  à  ravjnuce  qu'il  avoit  d'avoir  des  animaux 
«lomclliques  qui  lui  Icrvoienc  à  cet  ulage ,  le  hmi 
&  le  paco. 

Les  toilons  du  lama  &  du  paco  étoient  utile- 
ment employées  au  Pérou  ,  avant  que  l'Empire  eût 
ful>i  un  10U3  ccrangcr-  Culco  en  fabriqufiit ,  pour 
l'ufage  de  la  cour  ,  des  tapKTeries  ornées  de  fleurs , 
d'otfcaux ,  d'aibrcs  atTcz.  bien  iimirés-  Elles  fer- 
voietu  ailleurs  à  faire  des  mantes  qui  couvroient 
une  chemife  de  coton. 

La  fierté  &  les  habitudes  des  conqucrans ,  qui 
leur  rendoicnt  général.'ment  incommodes  ou  mé- 
prifablcs  tous  les  ufapcs  établis  dans  les  contrées 
qui  fervoient  de  tlicarrc  à  leur  avarice  ou  à  leur 
fureur ,  ne  Ijur  permirent  pas  d'adopter  Thabillc- 
m^nt  des  péruviens,  lis  demandèrent  à  lEurope 
tour  ce  qu  elle  poiTcdoit  de  phis  fini ,  de  plus  ma- 

fnifique  en  toiles  &  en  éioffes-  Avec  le  temps, 
;s  tréfors  qu'on  avott  d'aboui  pillés  s'épuiscrentj 
te  il  ne  fut  plus  poïTible  d'en  obtenir  de  nou- 
veaux qu'en  taifanc  de  granvlcs  avances ,  &  en  fc 
liviaîir  à  des  travaux  d'une  utilité  douienfe.  Alors 
les  profufions  diminuèrent.  Les  anciennes  fabri- 
ques de  cotoii ,  que  l'opprelfion  avoit  réduites  à 
pTcfque  rien  ,  rrprirent  quelque  vigueur.  Il  s'en 
ëicva  d'un  autre  genre ,  &  leur  nombre  a  augmenté 
fucelfivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne  ,  on  fabrique  ,  dans 
plufieurs  provinces,  des  bas,  des  mouchoirs,  des 
fcharpcs.  Cette  laine ,  mêlée  avec  U  laine  extrêmc- 
nient  dégénérée  des  moutons  venus  d'Europe  , 
fert  à  faire  des  tapis  &  des  draps  paflablcs-  Cette 
dernière  feule  ell  converôe  en  fergcs&:  en  d'autres 
étoffes  gron'icres. 

Les  manufaôures  de  luxe  font  établies  à  Arc- 
quîpa  ,  à  Cufco  &  â  Lima.  De  ces  trois  grandes 
villes  partent  tous  les  bijoux  &  tous  les  diamans, 
toute  la  vailfcHc  des  particuliers  ife  toute  Tar- 
gcntcrie  des  églifcs.  Ces  ouvrages  font  groflière- 
ment  travaillés  &  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre* 
On  ne  retrouve  guère  plus  de  goût  &  de  p^r- 
fe^ion  dans  les  galons  >  dans  les  broderies  , 
dans  les  dentelles  qui  fottent  des  mêmes  atte- 
liers. 

D'autres  mains  s'exercent  à  dorer  les  cuirs ,  à 
faire  avec  du  bois  &  de  l'ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  &  de  fculpture,  a  tracer  quelques 
figures  fur  des  matbrcs  trouvés  depuis  peu  à 
Cuenca  ,  oa  fur  des  toiles  de  lin  venues  de 
l'ancien  hémifphcre.  Ces  produélions  d'un  art 
imparfait  fervent  à  la  décoration  des  maifons ,  des 
palais,  des  temples.  Le  deJfm  n'en  cft  pas  abfo- 
lument  mauvais  \  mais  les  couleurs  manquent  de 
vérité  &  ne  font  pas  durables.  Cette  induftrie 
appanienc  prefqu'ftxclufivement  aux  indiens  fixés 
à  Cufco,  &  moins  opprimés,  moins  abrutis  fur 
ce  théàuc  de  kur  prcnaicre  gloire  que  dans  coût 
U  idie. 
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Mines  du  Ptrou^ 

On  trouve  dans  le  pays  des  ïncis  *  de*  m:r 
de  cuivre,  d*étain  ,  de  foufre,  de  bitume ,  qw 
font  généralement  négligées.  L'cxtrêm-:  befom  » 
procuré  quelque  attention  à  celles  de  fcl.  ^^  T 
caille  ce  foUile  en  pierres  proportionnées  â  j* 
force  des  lamas  &  des  pacos  dcllincs  à  le^  dif- 
tribuer  dans  toutes  les  provinces  de  l'f  m?n 
gnées  de  l'océan.  Ce  fel  cïi  de  coul-ur  \ 
&  a  des  veines  comme  le  lafpe.  Il  n'cft  verda, 
ni  au  poids,  ni  i  la  mcfuic  ,  mais  en  pi«ict# 
dont  le  volume  ell  à  peu-près  égal. 

Une  nouvelle  matière  a  été  découverte  depu» 
peu  dans  ces  régions  :  c  eft  la  platine,  amù  ap- 
pf  lice  du  mot  efpagnol  pidta ,  dont  on  a  fiJt  le 
diminutif  r/tf«'ni  ou  petit  argent. 

Aujourd'hui  que  ceux  qui  gouvernent  les  n>- 
tions  ont  des  moyens  faciles  pour  s'éclairer  en  con» 
fultant  /es  acadJmies,  on  ne  peut  douter  que  te 
gouvernement  efpJgnol  nes'cmprcflede  uTrr  pir^ 
de  II  platine  ,  dont  il  paroit  jufquNci  qu 
feut  polTcflcnr ,  &:  dont  il  peut  faire  un  u' 
le  pour  fa  nation   &  pour  U  focîétc  toute  ea- 

t'ère-  .      -       ,  , 

Hors  une  feule ,  la  nature  n'a  pomt  formé  àe 

mines  d'or  &  d'argent  dans  ce  qu'on  appelle 
Us  vallées  du  Pê'ou.  Les  groifes  malles  de  c« 
précieux  métaux  qui  s'y  rencontrent  quelquefois, 
y  ont  été  tranfpoitées  par  des  cmbrafcmens  Tott- 
terreins,  des  volcans  ,  des  trembicmcns  d^  -  : 
par  des  révolutions  que  l'Amérique  a  ei 
cfTuic  encoïc  tous  les  jours.  Ces  malTcs  dct-cr*:.* 
s'oïfrcnt  aufli  de  temps  en  temps  ailleurs.  Vm 
Tan  1750  ,  on  trouva  ,  non  loin  de  la  ville  de  U 
P.12,  un  morceau  d'or  qui  pcfoit  quatrc-vin?- 
dix  marcs.  C'étoit  un  comprjfc  de  fix  diftVrentrs 
efpcces  de  ce  précieux  métal,  depuis  dix -boit 
jiifqii'à  vingt  -  trois  karats  &  demi.  On  ne  voit 
que  peu  de  mines ,  &  de  bas  •  aloi ,  dans  W» 
monticules  voifins  de  la  mer  C'cll  feulement  d«as 
les  lieux  très -froids  &  très- élevés  qu'elles  fon: 
riches  &  multipliées. 

Sans  avoir  des  monnotes,  les  péruviens  cou- 
noitroient  l'emploi  de  l'or  &  de   l'argent  qu'ail 
réduifoient  en  bijoux  ,  ou  même  en  vifcs.  Lei 
rorrens  &"  les  rivières  leur  fournifToicnt  le  ptenûef 
de  ces  mt-taux  :  mais  pour  fe  procurer  le  fccood. 
il  falloir  plus  de  travail  &  plus   d'indulhic.   U 
plus  fouvcnt  on  ouvroit  la  terre  ,  mais  i 
profondément  que  les  travailleurs  ne  pulî^ 
eux  mêmes  le  minerai  fut  les  bords  de 
qu'ils  avoicnt  creufée  ,  ou  du  moins  Tv 
river,  en  le  tranfmettant  de  main  et 
quefoisjufli  l'on  perçoit  le  flanc  dc*^ 
&r  l'on  fnivoit ,  dans  un  cfpace  touiours  c«f-pM 
étendu  ,  les  différentes  veines  que  la  tortuoepo*- 
voic  otfrit.  C'étoit   par  le  moyen  du  feu  «'é* 
toifint  Çpndus  Us  ilpu&  ipéwiqi ,  «qu'ils  étoicoc  i*» 
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^Ifcî  des  matières  ctringèrcs  quî  s'y  ttouvoîent 
"mrices.  Des  fourneaux  ,  où  un  courant  d'air  tem- 
plilïoit  la  fonction  du  foufflet  j  eiiiicrement  in- 
connu dins  CCS  régions,  feivoicnc  â  cccic  opéra- 
tion ditfcilc. 

Poico  ,  peu  éloignée  du  lieu  où  un  des  lieutc- 
ïns  de  Pizarre  fundi  ,  en  1559  ,  la  ville  de  la 
Uca  ,^  Poico  étoit ,  de  routes  les  mines  que  les 
âcas  fi'foicnt  trjvitller  h  plus  abondante  &c  la 
iïns  connue.  Ce  fut  aufli  la  première  que  les 
fpa^nols  exploitèrent  arrès  la  conquête.  Une 
friinité  d'autres  ne  tardèrent  pas  i  fuivre. 

Toutes ,  fins  exception  ,  toutes  fe  trouvèrent 
Tune  exi>lo:cacion  tres-difpendieufe.  La  nature 
les  a  phcv'es  d.\ns  Aa  contrées  privées  dVau  , 
de   bois  ,  de  vivres ,  de  tous  les  Ibutiens  de  la 
|ir,  qu'if  faut  faTC  arriver  avec  de  grandes  dif- 
|cu!tcs  à  travers  des  déferts  îmmenfes.  Ces  diflî- 
|JiUcs  ont  été  furmonréeSj  le  font  encore,  avec 
lus  ou  moins  de  fuccés. 
Plufieurs  mines  qui  curent  de  la  réputation  ont 
té  abandonnées  rucceUîvemcnc,  Leur  produit  , 
lUoiqu'cgal  à  celui  des  premiers  temps ,  ne  fuf 
Ibit  plus  cour  foutenir  les  dépenfes  qu'il  falloit 
bire  pour  l'obrenir.  Cette  révolution  cil  réfervée 
beaucoup  d'autres. 

On  a  été  forcé  de  renoncer  à  des  mines  qui 
|Voienc  donné  de  faufTcs  crptranccs.  De  ce  nom- 
IfC  a  été  celle  d'Ucant.iya ,  dccouverte.cn  17c} , 
fixante  lieues  au  fud-ell  de  Cufco.  Ce  n'étoit 
u'une  croûte  d'argent  prefque  mjrtif,  qui  ren- 
dit d'abord  beaucoup ,  mais  qui  fut  bientôt 
cpuifée. 

Des  mines  très- riches  ont  été  négligées  ,  parce 
auc  les  eaux  s'en  étoien:  emparées.  La  difpofition 
U  terrein  qui  ,  du  fommet  des  cordelières ,  va 
ïujours  en  pente  jufqu'à  la  mer  Svid  ,  a  du  ren- 
^c  ces  événcmcns  plus  communs  au  Pérou  qu'ai!- 
îors.  Le  mal  s'cïl  trouvé  quelquefois  fans  re- 
Icde»  d'autres  fois  on  l'a  réparé;  le  plus  fou- 
tr.t  il  s'cft  perpétué^  faute  de  moyens  d'aftivité 
ou  d"  ntciligence. 

IOn  s'attacha  d'abord  de  préférence  aux  mines 
'or.  Les  gens  ùita  ne  tardèrent  pis  à  fe  dé- 
îdcr  pour  celles  d'argent  ,  généralement  plus 
li  vies ,  plus  égales,  &  pjr  conféqucnt  moins 
ompeufcs.  Plufieurs  des  premières  font  cepen- 
dant encore  exploitées.  Des  fuccès  afTcE  fuivis 
font  regarder  celles  de  LuMxaca ,  d'Arac a ,  de 
Suclies,  de  Curacaua  ,  de  Iipcani ,  de  Cacha- 
camba ,  comme  les  plus  riches. 

Entre  celles  d'argent  qui ,  de  nos  jours  ,  ont 
le  plus  de  réputation  ,  il  faut  placer  celle  de 
Huancaiaha  ,  exploitée  depuis  quarante  à  cinquante 
t^>  à  deux  lieues  de  U  mer,  près  de  la  rade 
Wqueyquc.  En  creufanr  cinq  ou  fix  pieds  dans 
B  plaine  >  on  trouve  fouvent  des  maffes  déta- 
Pîccs  qu'on  ne  picndroic  d'abord  que  pour  un 
mélange  confus  de  gravier  &  de  fable ,  &  qui  1 
'^'épreuve  rendent  en  argcjit  les  deux  tiers  de  leur 
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pefantcur.  Quelquefois  il  y  en  a  de  fi  condér*-' 
blés ,  qu'en  1749  on  en  envoya  deux  à  la  couT 
d'Efpagne  ,  l'une  de  cent  foix  an  te- quinze  livres, 
&  l'autre  de  trois  cents  foixantc  -  quinr.e.  Dans 
les  montagnes,  le  métal  clt  en  filon  &  de  deux 
efpèces.  Celle  que  dans  la  contrée  on  nomme 
barra ,  fe  coupe  comme  le  roc ,  &  prend  la 
route  de  Lima  .  où  elle  crt  travaillée.  Elle  donne 
ie  plus  fouvent  une,  deux  ,  trois ,  quatre  &  juf- 
qu'à cinq  parties  d'argent  pour  une  de  pierre. 
L'autre  cil  puriBce  par  le  moyen  du  feu  dans  le 
pays  même.  Si  cinq  de  ces  quintaux  ne  piodui- 
fent  pas  un  marc  d'argent  3  elle  cH  jetiéc  dans 
les  décombres.  Ce  mépris  vient  de  l'exceflivc 
cherté  des  vivres  ,  de  l'obligation  de  tirer  l'eau 
potable  de  quatorze  lieues,  de  la  néccfl'iié d'aller 
moudre  le  minerai  à  une  diilance  uès-confidé- 
rablc, 

A  trente  lieues  nord-cft  d'Arequipa,  efl  Cayl- 
loma.  Ses  mines  furent  découvertes  très-ancien- 
nement i  on  ne  cetTa  jamais  de  les  exploiter ^  Se 
leur  abondance  elt  toujours  la  même. 

Celles  du  Potcfi  furent  trouvées  en  1J4J.  Un 
Indien,  nommé  Hualpa  ,  qui  poutfuivoit  de^ 
chevreuils,  faifit ,  dit-on ,  pour  cfcaladcr  des  rocs 
efcarpés,  un  arbriffeau  dont  les  racines  fe  déta- 
chèrent Hc  laifsèrent  appercevoit  un  lingot  d'ar- 
gent. Ce  péruvien  s'en  Icrvit  pour  fcs  ufagcs,  de 
ne  manqua  pas  de  retourner  à  fon  tréfor  toutes 
les  fois  que  fes  befoins  ou  fcs  dcGrs  l'en  foUici- 
toient.  Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune  fup 
remarqué  par  fon  concitoyen  Guanca,  auquel  il 
avoua  fnn  fecret.  Les  deux  amis  ne  furent  pas 
jouir  de  leur  bonheur.  11  Ce  brouillèrent  j  &  l'in- 
difcrct  ccntîilent  découvrit  tout  à  fon  makte 
Villaroel,  efpaeno!  établi  dans  le  voifînage. 

Cette  connoilTancc  échauffa  rapidement  les  ef- 
prtts.  Ptufteurs  mines  furent  aulfi  tôt  ouvertes  dans 
une  mcm-igne  oui  a  la  forme  d'un  conc  ,  une 
titrue  de  cuconfércnce  ,  cinq  a  Ht  cents  toifes 
d'éli'vation ,  &  la  couleur  d*un  rouge  obfcur» 
Avec  le  temps ,  une  montagne  moins  conÛdéra- 
b!c  fie  qui  fort  de  la  picmicre,  fut  également  & 
aufli  hcureufcmcnt  fouillée.  Les  iréfors  qu'on  ti- 
roit  de  l'une  &  de  l'autre  furent  l'origine  d'une 
des  plus  grandes  &:  des  plus  opulentes  cités  du 
Nouvciu  Monde. 

Dans  aucune  contrée  du  globe  ,  la  nature  n'of- 
frit jam.iis  à  l'avidité  humaine  d'aulfi  riches  mines 
que  cel  es  du  Potofi.  Indi'ptndamment  de  ce  quî 
ne  fut  pas  cnregirtré  &  qui  s'écoula  en  fraude  ^ 
le  qiiint  du  gouvernement ,  depuis  1  ^4J  jufqu'en 
1^64,  morta  à  36^.4^0,0^0  lîv  chaque  année. 
Mais  cette  prodigieule  abondance  de  métaux  ne 
tarda  pas  .î  diminuer.  Depuis  1  t(ï4  jufqu'en  i  çS j  , 
le  quint  annueï  ne  fut  que  de  i^jiSyi^Sç  liv. 
4  f.  Depuis  1^85  jufqu'en  1624,  de  11, 149,95^4 
liv.  tif.  Depuis  1614  jufqu'cD  ié;},'de  6,074, 
997  hv.  6  r.  Depuis  cette  dernière  époque ,  le 
produit  de  ces  luines  a  Ci  fcnlibUment  diminué  ^ 


6aù 

qu'en  ryiSj  le  ouint  du  roi  ne  paffa  pas  i,î64,6?i 

îir.  Il  r. 

Dans  les  premiers  temps,  chaque  qiiintil  de 
nuncTJi  donnoît  cinquante  livres  d'argent.  Ciu- 
quanie  quintaux  de  minerai  ne  prodiiifent  plus  que 
deux  livres  d'argent.  C'el^  un  j  au  lieu  de  dou^e 
cents  cinquante. 

Pour  peu  que  cette  dcgradation  augmente ,  on 
fera  force  de  renoncer  i  cette  fonrce  de  richclVes. 
Il  ell  même  vraîfemblable  que  cet  évcnemenc  fe- 
roit  déjà  arrive  j  fi  au  Poiofî  U  mine  n'ccoit  fi 
tendre ,  fi  les  eaux  n  ctoient  fi  favorablement  dif- 
pofccs  pour  ta  moudre  ,  que  les  dtpcnfts  y  font 
infiniment  moindres  que  par-iout  ailleurs. 

Maïs  pendant  que  les  mines  du  Potofi  voyoient 
s'éclipfcr  graduellement  leur  éclat,  s'clevoient  non 
loin  d'elles  à  ure  grande  réputation  celles  d'Oruro. 
Leur  profpérité  augmcnroit  même ,  lorfque  les 
eaux  s  emparèrent  des  plus  abondantes.  Il  paroit 
«lu'on  n'a  pas  encore  rcunî  à  les  fai'ner,  &  tant 
de  trcfors  refteni  toujours  fubmcrgés.  Les  mines 
de  Popo ,  les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
échappé  i  ce  grand  dcfalUe,  ne  font  éloignées 
que  de  dou^e  lieues  de  la  ville  de  San-Philippc 
de  Auiiria  de  Gruro ,  bâtie  dans  ce  canton  au- 
ticfois  fi  célèbre. 

.  Nul  accident  fie  troubla  jamîîs  les  travaux  d'au- 
cun des  mineurs  établis  à  l'oucfl  de  la  Plata  , 
dans  le  diftrift  de  Carangas.  Cependant  ceux  que 
Je  hafard  avcit  attirés  à  Cufco  furent  conftam- 
ment  Iqs  plus  heureux  ,  parce  que  cette  montagne 
leur  offrit  loujours  un  rainerai  incorporé  ou  comme 
fondu  dans  la  pierre  j  &  par  conféquent  plus  ri- 
che que  tous  les  autres. 

Dans  le  diocèfe  de  la  Paz  ,  &  afieT.  près  de 
la  petite  ville  de  Puno  ,  Jofeph  Saiccdo  décou- 
vrit,  vers  Tan  1660,  ta  ^ninc  de  Layca-Cota. 
£lle  étoii  fi  abondante  qu  on  conpoic  fouvcnt 
l^argent  au  cifcau.  La  profpérité  ,  qui  rabaiffe 
Jcs  p;:tites  âmes ,  avoit  tellement  élevé  celle  du 
CTnprictJtrc  de  tant  Hc  richeffes  ,  qu'il  pcrmettoit 
a  tous  les  cfpagnols  qui  vepni<*rtc  chercher  for- 
tune d.in^  cette  partie  du  Nouveau  Monde,  de 
travailler  quelques  jours  i  leur  profit ,  fins  pefer  & 
>ianî  mcfurcr  le  donqu'illeur  fjifoit.  Cette' gêné* 
rofité  attira  autour  de  lui  une  multitude  d'aven- 
Vturicrs.  Leur  avidité  leur  mit  les  armes  à  la  main. 
Ils  fc  chargèrent  î  &  leur  bienfaiteur  qui  n'avoit 
rien  négligé  pour  prévenir  ou  pour  étouffer  leurs 
divifions  Cinglantes ,  fut  pendu  comme  en  étant 
l'auteur.  De  pareils  traits  fcroient  capables  daf- 
foiblir  dans  les  âmes  le  penchant  à  ta  bîenfai- 
fance ,  &  mon  coeur  a  répugné  à  rapporter  ce- 
lui-ci. 

Pendant  que  Salcedo  étnît  en   prtfon ,    l'eau 

pacna  d  mîne.  La  fuperfiitîon   fit  imn^iner  que 

c'étoit   en  punition  de  l'attentat  commis  contre 

•Jui.  On  rcfpeila  long  -  temps  cette    idée   de   la 

•  vengeance  célelie.  MaÎA  aiftn,  en  1740  ^  Diego 
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de  Baena  8f  quelques  autres  hommes  cntrcptc. 
nans  s'anociètenty  pour  détourner  lesfourcesqui 
avoicnt  noyé  tant  de  tréfors.  L'ouvr«£e  étonifr 
fez  avance  en  I7f4,  pour  qu'on  en  retirât  déjà 
quelque  utilité.  Nous  ignorons  ce  qui  cU  Atuvé 
depuis  cette  époque. 

Toutes  les  mines  du  Pérou  étoienC  otigînaî' 
rement  exploitées  par  le  moyen  du  feu.  Dans 
la  plupart,  on  lui  fubllitua  en  ly^t  le  mercure. 

La  Hongrie  ,  l'EfcIavome,  la  Bohcntc,  laCa- 
rinthie  ,  le  frioul  &:  la  Normandie  loumilTcntà 
l'Europe  le  mercure  qu'on  emploie  aujourd'hui 
pour  féparcr  les  métaux.  Ce  ou'il  en  faut  i 
i'Lrpjgnc  pour  le  Mexique,  fort  de  fa  mine  d'AU 
madcn  ,  dé]a  célèbre  du  temps  des  rnnuins  î 
mais  le  Pi.rou  a  trouvé  dans  fon  fcin  mêmci  ï 
Guanca-Vclica,  de  quoi  pourvoit  i  tousUsbfr* 
futns. 

Cette  mine  étoit«  dit-on  j  connue  des  aociett) 
péruviens,   qui  s'en   fervoient  uniquement  p«il 

f teindre  leur  vifagc.  On  l'oublia  dans  le  cS  "  '■ 
1  cotiquèce  plongea  cette  région  infortui 
fut  retrouvée  en  iffû,  félon  quelques  nsKc- 
riens,  &  en  ijôt  félon  d'autres  :  mais  Pedro- 
Fernandez.  Velafco  fut  le  premier  qui ,  en  if7i, 
imagina  de  ta  faire  fervir  à  l'exploitation  des  a> 
très  mines.  Le  gouvernement  s'en  réfcrva  U  pro- 
priété. Dans  la  crainte  même  que  les  droits  qu  d 
mettoit  fut  te  mercure  ne  fuffcnt  fraudés,  il  dé- 
k-njit  d'ouvrir  ,  fous  quelque  prétexte  que  te 
fût  ,  d'autres  mines  du  même  genre 

La  n.ine  de  Guanca-Vclica  a  éprouvé  plufiean 
révolutions.  Sa  circonférence  ctoit  ,  il  y  a  prj 
d'années  ,  de  cent  quatre-vîngc  vares,  fon  dt^ 
mètre  de  foUaiire  ,  Qc  fa  profondeur  de  cir><;cer3 
treirc.  Elle  a  quatre  ouvertures,  toutes  au  faat 
met  de  la  niomagne  ,  un  petit  rvombte  d'arc> 
boutans  devinés  à  fuutenir  les  terres  »  &  tiotf 
foupiraux  qui  donnent  de  l'air  ou  fcivcnt  i  l'r 
couicincnt  des  eaux.  Elle  ell  exploitée  ; 
ques  aflocics,  U  plupart  fjns  futtune,  - 
le  fuuvcrjin  fait  les  avances  dont  ils  ont  l»t!uir.,  a. 
qui  lui  livrent  le  mercure  à  un  prix  coiwciiU.  I0 
hommes  employés  à  CCS  trav:iux  ,  cproMVoie» 
autrefois  allez  généralemiint  des  mouvemcmcoi- 
vuhifs.  Cette  calamité  eft  maintenant  beiucoop 
moins  commune,  foit  parce  que  le  mcicuic  ^ 
le  minv'rai  contenoit  a  diminué  de  plus  de  aM:>iix. 
foit  qu'on  ait  imaginé  quelques  prctaur  r-  -' 
avoient  été  d*abord  négligées  Ceux  q- 
des  fourneaux  ,  font  prcfquc  les  feuIsexpo;<»  i-- 
jourd'hui  à  ce  malheur,  8c  encore  Icurguèriii» 
eft-ellc  afier.  fjcile-  U  n'y  a  qu'à  les  faire  pals 
dans  un  climat  chaud  ,  qu'à  les  occuper  à  lac^ 
turc  des  terres.  Le  mercure  qui  infe^oit  ^ 
membres ,  fort  par  la  tranfpiration. 

La   llérilité   de  Guanca  -  Vclica  3c   àci  ta» 
limitrophes  ell  remaïquible.    Aucun   arbre  f^ 
ticr  n'a  pu  y   être  nacutalifc.  De 
pcces  de  bled    qu'oo  a  fetnccs  ,  ...... 


F ,  &  encore  n'cft-il  jamais  parvenu  à  former 
grain.  11  n*/  «i  que  la  pomme  de  terre  qui  ait 
profpcré. 

r;  L'air  n'cft  pas  plus  falubrcquc  le  fol  n'ert  fer- 
tile. Les  cnfanj  nouvellement  nés  périflcnt  par  le 
tétanos  encore  plus  fouvcnt  que  dans  le  relie  du 
Nouvciu  -  Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce 
danger ,  font  attaqués  à  trois  ou  quatre  mois  d'une 
toux  violente  ,  &  meurent  la  plupart  dans  des 
convuUîoiis^  à  moins  qu'on  n'ait  l'acteniion  de 
les  iranfpnrtcr  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  pré- 
caution néccftairc  pour  les  indiens  ,  pour  les  mé- 
tis, l'cll  beaucoup  plus  pour  les  efpagnols  qui  font 
moins  robudes.  La  rigueur  extrême  du  climat  , 
les  vapeurs  fulfureufes  qui  couvrent  Thorifon ,  le 
tcmpcranicnc  généralement  vicié  des  pères  &  des 
mcrcs,  doivent  êcre  les  caufes  principales  d'une 
Û  grande  calamité. 

Ce  n'cft  pas  à  Guanca-Vclica  que  le  mercure 
eft  livré  au  public.  Le  gouvernement  Tcnvoic  dans 
les  provinces  où  font  les  mines.  Les  dépôts  font 
au  nombre  de  douze.   En   1763 ,  Guanca-Veli'ca 
en  confomma  lui-même  cent  quaranre-deux  quin- 
taux i  Tauja  ,  deux  cents  quarante- fept;  Palco, 
fept  cents  vingt-neuf»  Truxillo  ,  cent  trente-un  j 
Cufco^  treize  j  la  P!ata ,  trois  cens  foixante-neuf  i 
la  Paz-,   trente;  Cjylloma,  trois  cens  foixinte- 
cjuarorzc  j  Carangas ,    cent  cinquante  ;  Oruro  * 
iouzc  cens  foixante-quatre  i  Potofi ,  dix  Ctpt 
tens  quatre-vingt-douze  :  en  tout,  cinq  mille  deux 
n  quarante-un  ouintaux. 
Quoique  la   qualité  du   minerai  décide   de   l.i 
»lus  grande  ou  de  la  moindre  confommation  du 
ticrcure  ,  on  penfe  généralement  dans  l'autre  hé- 
lifphère  ,  où  la  métallurgie  d\  trcs-imparfaJte, 
jedansl'enfcmblc  la  confommation  du  mercure 
ill  égale  i  U  quaniicé  d'argent  qu'on    tire  des 
aines.  Dans  cette  fuppolition  ,   les  dou/.e  dépôts 
|ui ,  depuis  lyy^jufqu'en  176},  livrèrent,  an- 
ftte  commune  ,    cinq   mille    trois   cents  quatre 
lintaux  dix-huit  livres-dc  mercure  ,  dévoient  re- 
cevoir cina  mille  trois  cens  quatre  quintaux  dix- 
Itiit  livres  a'argent.  Cependant  il  ne  leur  en   fut 
oné  que  deux  mille  deux  cens  cinquante-quatre 
luintaux  dix-huit  livres,  qui  furent  détournés  pour 
rauder  les  droits. 
Lima  a.touiouts  vu  couler  dans  Con  fein  la  plus 
jrande  partie  de  ces  richcffcs  ^  qu'elles  aient  ou 
n'aient  pas  échappé  i  la  vigilance  du  fifc  Cette 
capitale,  batic    en    lyjf  par  François  Pizarre  , 
^  devenue  depuis  H  célèbre,  ciï   fitixéc  à  deux 
■ieues  de  la  mer,  dans  une  plaine  délicieufe. 
^  Des  cannes  à  fucre  ,  des  oliviers  fans  nombre  , 
B|uelqucs  vignes  ,    des   prairies  artificielles ,  des 
^picura^es  pleins  de  fel  qui   donne   aux  viandes 
un  gout  exquis,  de  menus   grains  detlinés  à  la 
pourriture  des  volailles    qui  font  parfaites ,  des 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpèccs ,  quelques 
loutres  cultures  couvrent  ces  environs.   L'orge  & 
faromenc  y  prolbérèrcnt  long-temps  ;  mais  \xa 
fiTcc/n,  polit,  (f  diploman^ut  Tym,  IIU 


tremblement  de  terre  "y  -t ,  il  y  a  plus  d'un  fiô' 
cle  ,  une  fi  grande  cc'voluiion  ,  que  les  fcmencc* 
pouriiCoient  fans  germer.  Ce  ne  fut  qu'après  qua- 
rante ans  de  Itéttïicé  que  le  fol  redevint  tource 
3u'il  avoit  été.  Lmia  ,  ainlî  que  les  autres  vil!e$ 
es  vallées  ,  doit  principalement  fes  fublîAanccs 
aux  lueurs  des  noirs.  Ce  n'cll  guère  que  dans  t'in- 
tcrieur  du  pays  que  les  champs  font  exploités  pat 
les  indiens. 

Avant  l'arrivée  des  efpagnols  ,  toutes  les  conf- 
trudtions  fe  faifoient  au  Pérou  fans  aucuns  fôn- 
demens.  Les  murs  des  maifons  particulières  &  des 
édifices  pubUcs  écoient  également  jettes  fur  la  fu- 
perlîcic  de  U  terre  ,  avec  quelques  matériaur 
qu'ils  JufTent  élevés.  L'expérience  avoit  appris  à 
CCS  peuples  que  ,  dans  la  région  qu'ils  habitoient, 
c'ccoit  l'unique  manière  de  Te  loger  folidcmcnt. 
Leurs  conquérans,  qui  méprifoient  fouveraine- 
ment  ce  qui  s'écartoit  de  leurs  ufages  ,  &  qui 
ponoicnt  par  -  tout  les  pratiques  de  l'Europe  , 
fans  examiner  fi  elles  convenoient  aux  contrées 
qu'ils  envahiffoient ,  leurs  conouérans  s'éloignè- 
rent en  particulier  à  Lima  de  la  manière  de  bâ- 
tir qu'ils  trouvoient  généralement  établie.  AuHÎ , 
lorfque  les  naturels  du  pays  virent  ouuir  Ici 
prorondes  tranchées  &  employer  le  ciment,  di- 
rent-ils que  leurs  tyrans  crcuroient  des  tombeaux 
pour  s'enterrer  i  &  c'étoit  peut  -  ctre  une  con- 
folatîon  au  malheur  du  vaincu,  de  prévoir  que  la 
terre  elle-même  les  vengcroit  un  jour  de  hs  dé- 
vatlateurs. 

La  prédiftion  s'eft  accomplie.  La  capitale  du 
Pérou  ,  renvetféc  en  détail  par  onze  tremblemcns 
de  terre  ,  fut  enfin  détruite  par  le  douzième.  Le 
28  octobre  1746,  à  dix  heures  &  demie  du  foir, 
tous  ou  prefquc  tous  les  édifices  »  grands  &  pe- 
tits >  s'écroulèrent  en  trois  minutes.  Sous  ces  dc»- 
combrcs,  furent  écrafées  treize  cents  pcrfonnes. 
Un  nombre  infiniment  plus  confidérable  furent 
mutilées,  &  la  plupart  périrent  dans  des  toutmens 
horribles- 

Callao ,  qui  fert  de  port  à  Lima ,  fut  également 
boulcverféc ,  fiiTCC  fut  le  moindre  de  fes  malheurs. 
La  mer,  qui  avoit  reculé  d'horreur  au  moment 
de  cette  terrible  cataftrophe ,  revint  bientôt  af- 
faillir  de  fes  vagues  impétueufes  l'cfpace  qu'elle 
avoit  abandonne.  Le  peu  de  maifons  &  de  for- 
tifications qui  avoient  échappe,  devinrent  fa  proie. 
De  quatre  mille  habiians  que  comptoir  cette  rade 
célèbre  ,  il  n*y  en  eut  que  deux  cens  de  fauves. 
Elle  avoit  alors  vingt-trois  navires.  Dix-neuf  fu- 
rent engloutis  ,  &  les  autres  jettes  bien  avant  dans 
les  terres  par  l'Océan  irrité. 

Le  ravage  s'étendit  fur  toute  la  côte.  Le  peu 

?iu'il  y  avoit  de  batimcns  daus  Çc$  mauvais  ports  . 
urent  fracaffés.  Les  villes  des  vallées  fouffn- 
rent  généralement  quelques  dommages  ;  plufieurs 
même  furent  totalement  bouleverfées.  Dans  les 
montagnes  j  quatre  ou  cinq  volcans  vomirent  dc> 
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Colonnes  d'eau  fi  prodigieufcs ,  que  le  pays  en  fut 
inondé. 

Les  efprics,  rombés  depuis  long-tems  comme 
en  léthargie ,  furent  réveillés  par  cette  funefte  ca- 
laftrophe  i  &  ce  fut  Lima  qui  donna  l'exemple 
de  ce  changcrecnt.  Il  fj!Ioic  déblayer  d'immenfcs 
décombres  cntairés  les  uns  fur  les  autres  :  il  ùl- 
loit  retirer  les  richefl'es  immenfcs  enterrées  Tous 
ces  ruines.  II  falloit  aller  chercher  à  Guavaquil , 
Se  plus  loin  encore ,  tout  ce  qui  ctoit  netcirairc 
pour  d'innombrables  conftrudiions.  Il  falioit  , 
avec  des  matériaux  ralfemblés  de  tant  de  con- 
trées ,  élever  une  cité  fupéricure  à  celte  qui  avoi: 
été  dctruiti.  Ces  prodiges,  qu'on  ncdevoitpas 
attendre  d'un  peuple  oifif  &  efféminé,  s'f>ccu- 
lérent  très- rapidement.  Le  befoin  donna  de  Tac- 
tiv  té  ,  de  l'émulation  ,  de  rmdurtric  Lima,  quoi 
que  peut-être  moins  riche ,  elt  actuellement  plus 
agréable  que  lorfqu'en  i68z  ,  fcs  murs  offrirent 
à  l'entrée  du  vice- roi  ,  le  duc  de  Palata  3  des 
rues  pavées  d'argent.  It  cil  auOTi  plus  folidement 
bâti. 

Les  citoyens  les  plus  diflingués  trouvent  dans 
les  majorats  ou  fubftitutions  perpétuelles  que  leur 
ont  tranfmis  les  premiers  conquérans  leurs  ancê- 
tres, de  quoi  fournir  au  luxe  &  aux  prnfufinns, 
fi  connus  des  habirans  de  Lima  :  mais  les  brcns- 
fonds  n'ont  pas  fuffî  â  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ,  même  très  -  anciennes.  La  plupart  ont 
cherche  des  reffourccs  dans  le  commerce ,  &  les 
loix  les  ont  confirmés  dans  une  manière  de  pen- 
r«r  n  utile  &  fi  raifonnable.  Leurs  fonds ,  joints 
nux  rcmifcs  qu'on  fjit  fjns  ccfle  de  l'iméricur  de 
l'empire  ,  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  les  provinces  du  Pîrou  font  cntr'cllcs  ; 
des  affaires  qu'elles  font  avec  le  Mexique  &  le 
Chili  î  des  affaires  plus  importantes  qu'elles  font 
avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroilToit  h  feule  voie 
oUTerte  pour  cène  dernière  liaifon.  La  longueur 
du  trajet ,  la  frayeur  qu'infpJroient  des  mers  ora- 
ceufes  &  peu  connues  ;  la  crainte  d'exciter  Tarn- 
bition  des  autres  nations  i  l'impoOibilité  de  trou- 
ver un  afyle  dans  des  événemens  malheureux  ; 
d'autres  confidérations peut-être  tournèrent  toutes 
les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville ,  qui  avoit  été  la  porte  par  oO  Ton 
rftoit  entre  au  Pérou  ,  s'étoit  élevée  à  une  ï-r-inde 

firofpéiité  ,  lorfqu'en  1670  elle  fut  pillée  8c  hrà- 
ée  par  des  pirates.  On  Ta  rebâtie  dans  un  lieu 
plus  avantageux ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa 
première  place  ,  &  à  trois  lieues  du  port  de  Pé- 
rico ,  formé  par  un  grand  nombre  d'ifles  &  affez 
vafte  pour  contenir  les  plus  nombrcufes  flottes. 
Elles  donnent  des  loiy  aux  provinces  de  Panama, 
de  Veraeuas  &  de  Daricn  ,  régions  fans  habitans, 
fins  culture  ,  fans  richeffes ,  &  qu'on  décora  d« 
grand  nom  de  royaume  de  Terre-ferme  ,!  à  une 
époque  od  l'oa  efpeiou  beaucoup  de  leurs  mines.  I 
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De  fon  propre  fonds.  Panama  n'a  jamais  offcn  h 

commerce  que  des  perles. 

La  pèche  s'en  fait  dans  quarante- trois  iflcs  de 
fon  golfe.  Cette  branche  de  commerce  contriboi 
cependant  beaucoup  moins  à  donner  de  la  cél^ 
bnté  à  Panama  ,  que  l'avantage  donc  elle  jcuiffoit 
d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  produftions  du 
pjys  des  Incas  ,  deftinéts  pour  notre  héini- 
rphèrc.  Ces  richcffes ,  ariJvées  par  une  flottUe, 
étoient  voiturécs,  les  unes  à  des  de  muet»  îSc 
les  autres  par  le  Ch'g'e  à  Porto- Bcïo,  fitué  fut 
la  côte  fcptentrionale  de  l'IAhmc  qui  lépare  les 
deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  vîllc  eût  été  re- 
connue &  approuvée  par  Colomb  en  1  toi ,  cl!« 
ne  fut  bâtie  qu'en  i  ^84  ,  des  débris  de  Nombre- 
dc-Dios-  Elle  eft  difpofée  en  forme  de  croiffant, 
fur  !e  penchant  d'une  montagne  qui  entoure  le 
port.  Ce  port  célèbre,  autrefois  très  bien  défendo 
par  des  fortifications  que  l'amiral  Vernon  dttrui- 
lît  en  1740,  paroit  offrir  une  entrée  large  de  fil 
cents  toifcs  :  mais  elle  efl  tellement  rétréctepir 
des  rochers  à  fleur  d'eau ,  qu'elle  Ce  trouve  redune 
à  un  canal  étroit  Les  vaiiTcaux  n'y  arrivent  qu'à  la 
toue  ,  parce  qu'ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires ,  ou  un  grand  calme.  Us  y  jouiiTcns 
d'une  fiîrete  entière. 

L'intempérie   de  Porto  -  Belo  eft   fi  connue  , 

qu'on  l'a  furnommé  /e  tomhtau.  dts  tfpagnoiuQt 

iuc  plus  d'une  fois  une  nécefliié  d'y  abandonccr 

des  navires  dont  les  équipages  avoient  touspéii. 

Les  habitans  eux-mêmes  n'y  vivent  pas  long-tems, 

&  ont  généralement  un  tempérament  vicie.  lïcA 

comme  honteux  d'y  demeurer.  On  n'y  voit  qw 

quelques  nègres,    quelques    mulâtres,   un  petit 

nombre  de  blancs  qui  y  font  6xcs  par  les  emplois 

du  gouvernement.   La  garnîlbn  même  ,   quoique 

compoféc  feulement  de  cent  cinc^uantc  hommes  1 

n'y  telle  jamais  plus  de  ttois  mois  de  fuite.  Juf- 

qu'au  commencement  du  fiècle ,  aucune   femme 

n'avoir  ofc  y  accoucher  :  elle  auroit  cru  vouer  fci 

enfans ,   fe  vouer  elle-même  à  une  moit  ceitaine. 

Les  plantes  tranfplantées    dans  cette   région  fu- 

ncllc ,  oil  la  chaleur  »  l'humidité ,  les  vapeurs  font 

exceflives  &  continuelles,  n'ont  jamais  profpéré. 

Il  ell  établi  que  les  animaux  domcfttqucs  de  l'Eu* 

rope  ,  qui  fe  font  prodigieufcment  multipliés  dans 

toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde*»  perJcoC 

leur  fécondité  en  arrivant  à  Porto- Bclo  î  &  ,  ien 

juger  par  le  peu  qu'il  y  en  a  3  maigre  l'abondance 

des  pâturages  ,  on  feroit  porté  à  croire  que  cette 

opinion  n'eft  pas  mal  fondée. 

Les  défordres  du  climat  n'empêchèrent  pasQBC 
Porio-Belo  ne  devînt  d'abord  le  théâtre  du  p'us 
grand  commerce  qui  ait  jamais  exiftc-  Tandrsqoe 
les  richeffcs  du  Nouveau  -  Monde  y  afrirqfcnt 
pour  être  échangées  contre  l'indurtric  de  l'ancien, 
les  vailfcaux  partis  d'Efpagnc  te  connus  fotu  le 
nom  de  galions  ,  s'y  rendoient  de  letit  côté ,  char* 
gés  de  tous  les  objcn  ,dc  nécelSU  «  d'agiteat 
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•u  de   luxe  qui  pouvoîenc  tenter  les  poiTeflcurs 
des  mines, 

Les  dépotés  des  deux  commerces  rcp.Ioient ,  à 
bord  de  l'amiral,  le  prix  des  marclumlift:s  fous 
les  yeux  du  commandant  de  l'cfca.ire  fie  du  pré- 
Cdcnt  de  Panama.  L  cftimition  ne  portoic  pas  lur 
la  valeur  intrinfcquc  de  chaoue  chofe ,  mais  fur 
fa  rareté  ou  fon  abondance.  L'habileté  des  agens 
Confilloic  à  fi  bien  faire  leurs  combinaifons,  que 
ics  cargatfons  apportées  d'Efpagne  abforboient 
tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regarduit  la 
foire  comme  miuvaife  ,  lorfqu'il  fe  trouvoit  des 
marchandifcsquiétoient  négligées  faute  d'argent , 
ou  de  l'argeni  fans  emploi  faute  de  nurchandi- 
f«.  Dans  ce  cas  feulement,  il  étoit  permis  aux 
ncgocians  européens  d'aller  achever  leurs  ventes 
dans  la  mer  du  fnd  ,  &  aux  né^ocians  péruviens 
de  faire  des  rcmifcs  à  la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Dés  que  les  prix  croient  réglés  ,  les  échanges 
commcnçoicnt.  Ils  n'étoient  ni  longs ,  ni  diffîcl- 
Jes.  La  franchife  la  plus  noble  en  riioit  la  bafe. 
Tout  fe  palfott  avec  tant  de  bonne  foi ,  qu'on 
n  ouvrotc  pas  les  caiffes  des  piaftres  ,  qu'on  ne 
Vtrrtfioit  pas  le  contenu  des  ballots.  Jamais  cette 
co.ifiancc  récip'oque  ne  fut  trompée.  Il  fe  trouva 
plus  d  une  fois  des  facs  d'or  mêlés  parmi  des  Jacs 
d'argent,  des  articles  qui  n'étoient  pas  portés  fur 
les  faftures.  -Les  méprifcs  étotent  reparées  avant 
le  départ  des  vaiffcaux  ,  ou  à  leur  retour.  Seule- 
ment i!  arriva,  en  (654,  un  événement  qui  au- 
loit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  pîallres  reçues  à  la  dernière 
foire,  avoient  un  cinquième  d'alliage.  La  perte 
fut  foufferte  par  les  commcrçans  cfpagnols  : 
mais  comme  les  monnoycurs  de  Lima  furent  re- 
connus pour  auteurs  de  cette  malverfation  ,  la 
réputation  des  marchands  péruviens  ne  fouffrit  au- 
cune atteinte. 

La  foire ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à  quiiranre  ]ouis ,  fe  tint  d'a- 
bord alTez  régulièrement.  On  voit,  par  des  aâes 
de  I  joy  ,  que  les  galions  d'Efpagne  dtvoicnt  être 
expédiés  d'Efpagne  tous  les  ans  ^  au  plus  tard 
tous  les  dix-huit  mois;  &  les  dou^e  flottes  parties 
depuis  le  4  août  1628,  jufqu'au  5  juin  1645  , 
prouvent  qu'on  ne  s'écartoit  pas  do  cette  règle. 
.tllcs  revenoient ,  après  un  vo^'age  de  onze  ,  de 
dix  ,  quelquefois  même  de  huit  mois,  chargées 
d'immenfcs  ncheffes  ,  en  or ,  en  argent  &  en 
marchindifcs. 

Cette  profpcrité  continua  fans  interruption  , 
jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  ficde.  Avec  la 
perte  J^  la  Jamaïque,  commença  une  contrebande 
confidrr.ible  ,  oui  jufqu'alors  avoit  étf  peu  de 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670,  parle  pirate 
anglois  Jean  Morçan  ,  eut  des  fuites  encore  plus 
fâcheufes.  Le  Férou  qui  envoyoït  Ces  fonds  d'a- 
vance diiK  cette  vHle  ,  ne  Icsy  fit  p!u5  p.ilTcr  ou'a- 
ptcs  l'arcivée  des  galions  à  Caichagène.  Ce  cnan- 
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gement  occafîonna  des  retards ,  des  incertitu- 
des. Les  foires  diminuèrent ,  &  le  commerce  in- 
terlope augmenta. 

L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
de  Charles-Quint  alluma  une  guerre  générate  î 
&,  des  les  premières  hoftiliics  ,  les  galions  fur 
rent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo,  où  l'impolfi- 
biliié  de  gagner  Cadix  les  avoit  fotcés  de  fe  ré- 
fugier. La  communication  de  l'Efpagne  avec 
Porto  B?!o  fut  alors  tout  à  fait  interrompue ,  & 
la  mer  du  fud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  di- 
reftcs  &  fuivics  avec  l'éttanger. 

La  pacification  d'Utrccht  ne  finit  pas  le  défor- 
drc.  Le  malheur  des  circonftancîs  voulut  que  U 
cour  de  Madrid  ne  pût  pas  fc  difpenfcr  de  don- 
ner exclusivement  à  une  compagnie  angloifc  le 
privilège  de  pourvoir  le  Pé  ou  d'efclaves.  Elle 
fe  vit  même  forcée  d'accorder  i  ce  corps  avide 
le  droit  d'envoyer  à  chaque  foire  un  vailfeau  - 
chargé  des  diflVrentes  marchandifes  que  le  pays 
pouvoir  confommer.  Ce  bâtiment ,  qui  n'autoit 
dû  être  que  de  cino  cents  tonneaux  ,  en  portoic 
toujours  p'us  de  mille.  On  ne  lui  donnoïi  ni  eau , 
ni  vivres.  Quatre  ou  cinq  navires  qui  le  fuivoicnt, 
fouroiffoient  a  fcs  bcfoins,  &  fuflituoient  des  ef- 
fets nouveaux  aux  effets  déjà  vendus.  Les  galions, 
écrafés  par  cette  concurrence  ,  Tétoient  encore 
par  les  verfemens  frauduleux  dans  cous  les  ports 
oïl  l'on  conduifoic  les  nègres.  Enfin  il  fut  im- 
poffible  ,  après  l'expédition  de  'TJT,  de  fou  te- 
nir plus  long-tems  ce  commerce;  8c  l'on  vit  finir 
ces  tanieufes  foires  fi  enviées  des  nations,  quoi- 
qu'elles duffent  être  regardées  comme  le  trcfor 
commun  de  tous  \cs  peuples. 

Depuis  cette  époque  ,  Panama  &  Porto-Belo 
font,infinimenc  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fer- 
vent plus  qu'à  quelques  branches  peu  importantes 
d'un  commerce  languilfant.  Les  affaires  plus  confi- 
détables  ont  pri<i  une  autre   direction. 

En  t6i6  ,  des  navigateurs  hollandois  ayanc 
doublé  le  cap  de  Hom,  ce  fur  dans  la  fuite  !c 
chemin  que  fuivircnt  les  ennemis  de  l'Efpagne  qui 
vfluloiânc  pafierdans  la  mer  du  fud.  It  fut  encore 
plus  fiéquenté  par  les  vailfeaux  françois  durant 
la  guerre  qui  bouleverfa  lEurrpe  au  commen- 
cement du  fiècîe.  L'impofTibilitc  où  fe  trouvoit 
Philippe  V  d'approvifionner  lui-même  fcs  colo- 
nies, enhardit  les  fujets  de  fon  aient  â  aller  au 
Pérou.  Le  bcfoin  ot5  l'on  y  étoit  de  toutes  cho- 
fes  fie  recevoir  ces  alliés  avec  joie  ,  &-  itsgagnè- 
rent  dans  les  premiers  tcms  juf<::u'à  huit  cents 
pour  cent.  Les  ncgocians  de  Saint-Malo  ,  qui  s'é- 
toienc  emparés  de  ce  commerce  n'acquirent  pas 
des  richeflcs  pour  eux  fculs.  Etï  1709,  ils  les  li- 
vicrcnt  à  leur  patrie  ,  accablée  par  l'inclémence 
des  fatfons ,  par  des  défaites  réitéiées  ,  par  ut>c 
adminillraiion  ignorante ,  arbitraire  &  fifcale.  Une 
navigation  qui  petmcttoic  de  fi  nobles  facrifices , 
excita  bientôt  une  émulation  trop  univerfclle.  La 
coneurrcncc  devint  fi  confidérable  ,  les  mjrcban- 

Gbss* 


riifcs  tombèrent  dans  un  tel  avilKTcmentj  qu'il  fut 
impolViblc  de  les  vendre,  &  que  pluiicurs  arma- 
teurs les  brûlèrent,  pour  n'ctrc  pas  réduits  à  les 
remporter.  L'équilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir; 
&  CCS  crrangets  faifoicnt  des  bénéfices  affei  con- 
fidirables ,  lorfque  la  cour  de  Madnd  prie  ,  en 
iyiS,  des  mclurcs  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu'on  trouvoit  qu'ils  ftcquencoient  de* 
puis  trop  long  temps. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1740  que  les  cfpa- 
gnols  commencèrent  à  doubler  curmcmcs  !c  cap 
de  Horn.  Ils  employèrent  des  bâcimcns  &  dc5  pi- 
lotes malouins  aans  leurs  premiers  voyages: mais 
une  aflcz  courte  expérience  les  mit  en  ctat  de  fe 
paffer  de  fecours  étrangers  ,  &  ces  mers  orageufes 
turent  bientôt  plus  familières  à  leurs  navigateurs 
qu'elles  ne  l'avoient  jamais  ^té  à  leurs  maîtres 
dans  cette  carrière. 

Jufqu'alors  la  haute  opinion  qu'on  avoit  tou- 
jours eue,  &  long -temps  avec  raifon^  des  ri- 
chcïTcs  du  Pérou,  s'étoit  maintenue.  La  cour 
d'Efpasne  accufoit  le  commerce  interlope  d'en 
avoir  détourné  la  plus  grande  partie  ;  elle  Te  flat- 
toit  que  le  nouveau  fyucmc  les  ramenetoit  dans 
fes  ports  en  aufTi  grande  abondance  qu'aux  cpo- 
aaes  les  plus  reculées.  Une  évidence ,  à  laquelle 
if  fut  impofTible  de  fc  refufer,  réduifit  les  plus 
incrédules  à  voir  que  les  mines  de  certc  partie 
du  Nouveau  -  Monde  n'étoient  plus  ce  qu'elles 
avoicnt  été ,  &  que  ce  qu'cj'tes  avoient  laiflc 
de  vuide ,  n'avoit  pas  été  rempli  par  d'autres  ob- 
jets. 

Depuis  174S  jufqu'cn  lyHi  Lima  ne  reçut 
â'Efpagne  pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires 
qui  remportèrent  chaque  annL*c  30,764,617  liv. 
Cette  fomme  ctoit  formée  par  4,594,191  liv.cn 
ori  par  10,671 ,6  [7  liv.  en  argent  ;  par  5,496,768 
livres  en  prodtiûions  divcrfes. 

Ces  productions  furent  trente  &  un  mille  quin- 
taux de  cacao ,  qui  furent  vendus  en  Europe 
3,140,000  livres.  Six  cents  quintaux  de  quinqui- 
na ,  qui  furent  vendus  107,560  liv.  Quatre  cents 
foixante-dix  quintaux  de  lame  de  vigogne ,  qui 
furent  vendus  314,000  liv.  Dix  mille  huit  cents 
cinquante  quintaux  de  cuivre  ,  qui  furent  vendus 
8iO)io8  liv.  Dix  mille  fix  cents  quintaux  d'ctain, 
qui  furent  vendus  915,500  liv. 

Dans  l'or  &  l'argent  i  ,610,000  liv.  appartc- 
noicnt  au  gouvernement,  19,411,571  livres  au 
commerce,  4,115,178  liv.  au  clergé  ou  aux  offi- 
ciers civils  &  miiiiiircs- 

Dans  les  matchandifes  il  y  avoit  i,)8i,569liv. 
pour  la  couronne  ,  &  4,1  15j199  livres  pour  les 
lï^gocians. 

Le  temps  a  un  peu  change  Tétat  des  chofcs  : 
mais  l'amélioration  n'efl  pas  confidérable. 

Nous  avons  die  à  l'article  Espagne  la  quan- 
tité de  métaux  que  l'Efpagnc  reçoit  de  fes  pof- 
refiions  d'Amérique,   yoyei  cet  article,   f^oy^x 


auffi  les  articles  Mexiqve,  CmilIj  Paragvat* 
&c. 

PERSE,  contrée  de  l'Afic»  que  nous  envt- 
fngerons  ici,  dans  fes  rapports  avec  le  commerce 
de  rEurope. 

Cette  vartc  région ,  fî  célèbre  dans  ranaquité, 
paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  ancienne  fonne 
de  gouvernement,  bur  Ici  tûmes  d'une  république 
corrompue ,  s'éleva  U  monarchie.  Les  P'ff*' 
furent  long-temps  heureux  fous  cette  forme  d'ad» 
miniflration  ;  le»  moeurs  étoicnt  fimplcs  comnic 
les  loix.  A  la  fin  ,  Tclprit  de  conquête  s'empart 
des  fonverains.  Alors  les  ttcforsdc  rA0yrie,les 
dépouilles  de  pluficurs  nations  commcrçantt»,  k$ 
tnouts  d'un  grand  nombre  de  provinces,  firent 
entrer  des  ricncïTes  immenfcs  dans  l'Empire ,  ftc 
ces  richelfes  ne  tardèrent  pas  i  tout  changer. 
Le  défordrc  fut  pouïVé  fi  lom,  que  le  foin  des 
amufemens  publics  parut  attirer  Tattcntion  prin- 
cipale du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir,  ne 
pouvoit  taricr  à  cire  aircr\u  U  le  fut  fuccef» 
fivement  par  les  Macédoniens  ,  par  les  Panbei, 
par  les  Arabes ,  par  les  Tartares  ,  &  vers  la  ftn 
du  quinzième  fiècle  par  les  Sophis ,  qui  prétcn- 
doicnt  defcendre  d'Aly  ,  auteur  de  U  tamtpfc 
réforme  qui  divifa  le  mahométifmc  en  deux  bnu- 
ches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  rco; 
dit  aum  célèbre  que  Schah  -  Abbas  ,  lurnommé 
le  Grand.  Il  conquit  le  Kand.ihir ,  pluficurs  pUco 
importantes  fur  h  mer  Noire ,  une  partie  de  l'Ar*- 
bie,  &  chalTa  les  turcs  de  la  Géorgie ,  de  l'Ar- 
ménie ,  de  ta  Méfopotamie  ,  de  tous  les  pay»  qu'ils 
avoient  conquis  au  delà  de  l'Euphrate. 

Ces  viÔoires  produifircnt  des  changemens  re- 
marquables dins  l'intérieur  de  l'empire.  Les  gtandi 
avoient  profité  des  troubles  civils  pour  fe  rendre 
indépcndans:  on  les  abailTai  &  les  poftcs  inipor- 
tans  furent  tous  confiés  à  des  étrangers  ,  qui  m 
vouloicnt  ni  ne  pouvoient  former  des  fa^ioDt.  Li 
milice  étoit  en  pofleffion  de  difpofer  d»  trAoc 
fuivant  fon  caprice  :  on  la  contint  par  des  trou* 
pes  étrangères  ,  qui  avoient  une  religion  &  des 
habitudes  différentes.  L'anarchie  avoit  rendu  I« 
peuples  enclins  à  la  fédition  :  on  plaça  ,  dans  Ici 
villes  &  dans  les  campagnes,  des  colonies  choi» 
fies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  jn- 
cicns  habitans  par  les  mœurs  8c  le  caïaûcrC' 
Il  fortit  de  ces  arrangcmens  le  defpotifme  leplui 
abfolu  peut-être  qu'ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant ,  c'el^  que  !e  grand  Abb;J 
ait  fu  allier  à  ce  gouvernement,  opprcffctir  de 
fa  nature  ,  <iuelques  vues  d'utilité  publique.  Il 
appella  tous  les  arts  à  lui  ,  &  les  établit  i  U 
COUT  &  dins  les  provinces.  Tous  ceux  qui  app^or- 
toicnt  dans  fes  états  un  talent ,  quel  ou'il  |w  » 
étoient  ftlrs  d'ctic  accueillis  ,  d'être  aidés ,  d'rrrt 
récompciifcs.  11  difoit  fouveni  que  les  éuargei 
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ttoicnt  le  plus  b,el  ornement  d'un  empire ,  &  don- 
fioient  plus  d'ccUt  au  prince  que  les  magnificen- 
ces du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fcs  mines  par 
tles  difTérentes  branches  d'indulUic  qui  s'ctablif- 
foient  de  toutes  parts ,  une  colonie  d'armcniens, 
transférée  i  Ilpahartj  poxioit  au  centie  de  l'em- 
pire l'erprit  de  commerce.  Bientôt  ces  ncgocians, 
iic  ceux  des  naturels  du  pays  qui  lavoieni  tes  imi- 
ter ,  furent  répandus  dans  l'orient ,  en  Hollande, 
en  Angleterre ,  dans  la  Méditsrranée  &  dans  la 
Baltique ,  par-tout  où  les  affaires  étoicat  vives  & 
confidcrables.  Le  fophi  s'afTocioii  lui  -  même  à 
leurs  entrcprifes ,  &  leur  avancoit  des  fommes 
confidcrables,  qu'ils  faifoicm  valoir  dans  les  mar- 
ches les  plus  renotnmés  de  l'univers.  Ils  ctoient 
cbligcs  de  lui  remettre  fcs  fonds  aux  termes  con- 
venus i  &  s'ils  les  avoient  accrue  par  leur  indul- 
tric,  ti  leur  accordoit  Quelque  rccompenfc. 

Les  portugais ,  qui  s  appcr^u-ent  qu'une  partie 
du,  commerce  des  Indes  avec  l'Afie  &  avec  l'Eu- 
xopc  alloit  prendre  ïa  direction  par  la  Perje  ;  y 
mirent  dej  entraves.  Ils  ne  fouffroiem  pas  que  le 
perfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans 
leurs  magafiiis.  Us  en  fixoiciit  le  prix  ;  &  ,  s'ils 
lui  pcrmecioient  d'en  tirer  quelquefo  s  du  lieu  de 
la  fabrication  ,  c'étoit  toujours  fur  leurs  vailTeaux, 
&  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  cnormes. 
Ceae  tyrannie  révolta  le  grand  Abbasqui,  inf- 
truit  du  relfcntimcnt  des  anglois  j  leur  propofa 
Je  réunir  leur  forces  de  mer  ï  fes  forces  de 
i  terre  ,  pour  affie'gcr  Ormuz.  Cette  place  fut  at- 
taquée par  les  armes  combinées  des  deux  na- 
tions, &  prifc  en  i6ij  ,  après  deux  ans  de  com- 
bats. Les  conqucrans  s  en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immcnfe,  &  la  ruinèrent  enfuitc  de  fond  en 
comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  là  j  s'offroii  fur  Te 
continent  le  port  de  Gombroon,  qu'on  a  depuis 
appelle  Bender-Abi^.  La  nature  ne  paroi/Toit  pas 
l'avoir  deftinc  \  être  habité.  Il  cit  fitué  au  pied 
4le  montagnes  exceflivement  élevées.  On  y  ref- 
pirc  un  air  cmbrafc.  Des  vapeurs  mortelles  s'élè- 
vent continuellement  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  campagnes  font  noires  &  arides  »  comme 
fi  le  feu  les  avoît  brûlées.  Malgré  ces  inconvé- 
nicns ,  Tavamagc  qu'avoir  Bender-Abaflî  d'être 
placé  à  rentrée  du  golfe,  le  fit  choifir  par  le  mo- 
narque perfan  ,  pour  fervir  d'entrepôt  au  grand 
commerce  qu'il  fc  propofoit  de  faire  aux  Indes. 
Les  anglois  furent  affociés  à  ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous  les 
droits,  &  la  moitié  du  produit  des  douanes,  à 
condition  qu'ils  eniretiendroicnt  au  moins  deux 
vaiflcaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette  précau- 
tion parut  indifpenfablc  pou.  rendre  vain  le  reffen- 
liment  des  portugais  ,  aonc  la  haine  étoit  encore 
redoutable. 

Des  ce  moment',  Bcndcr-Abaflî  qui  n'avoit  été 
jufqu'alots  qu'un  vil  hauiC4U  de  pècbcurs ,  devint 
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une  ville  florifTante.  Les  anglois  y  portoient  les 
épiceries  ,  le  poivre ,  le  fucre  des  marchés  de 

I  orient  i  le  fer,  le  plomb  8:  les  draps  des  ports 
de  l'Europe.  Le  bénéfice  qu'ils  faifoicnt  fur  ces 
marchindifes ,  écolt  groffi  par  un  fret  cxceflive- 
ment  cher  que  leur  payoicni  les  arméniens ,  qui 
relloient  encore  en  pofTellion  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avaient  entrepris  depuis  long- 
temps le  trafic  des  toiles.  Ils  n  avoient  été  fup- 
pîantés  J  ni  par  les  portugais  qui  n'étoient  occu- 
pés que  de  pillage  ,  ni  par  les  hollandois  ,  donc 
les  épiceries  avoient  fixé  toute  Tattcntion.  On 
pouvoit  craindre  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  foutenir 
la  concurrence  d'un  peuple  cgalemeni  riche,  in- 
diidrieux  ,  adif,  économe.  Les  arméniens  fai- 
foient  alors  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils 
paffôient  aux  Indes»  ils  y  achetoîcnt  du  coton; 
ils  le  dii^ribuoient  aux  fileufes  j  ils  faifoieni  fa- 
briquer des  toiles  fous  leurs  yeux  ;  ils  les  poTïoient 
à  Render  Abaffi ,  d'où  elles  pafloicnt  à  Jfpahan. 
De  là  elles  fc  diftribuoicnt  dans  les  diffcrontes 
provinces  de  l'empire  ,  dans  les  états  du  grand- 
feigncur,  &  jufqu'cn  Europe  où  l'on  concrafta 
l'habitude  de  les  appcller  Perfes}^  quoiqu'il  ne 
s'en  Toit  jamais  fabriqué  qu'a  la  côte  dcCoroman- 
dcl.  Telle  ell  TmAucncc  des  noms  fur  les  opi- 
nions ,  que  l'erreur  populaire  qui  attribue  à  la 
Ptrfe  les  toiles  des  Indes,  parfera  peut  -  cnc, 
avec  le  cours  des  fièclcs,  pour  une  vérité  incon- 
teftablc  dans  l'efprit  des  favans  à  venir.  Les  diflB- 
cultés  infurmontables  que  ces  fortes  d'erreurs  ont 
jettées  dans  t'hitloire  de  Pline  &  des  autres  an- 
cienSf  doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  les 
travaux  des  favans  de  nos  jours ,  qui  recueillent 
les  procédés  de  la  nature  &  des  arts ,  pour  les 
tranfmettre  à  la  poftérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu'on  portoit  i 
ta  Perfe  ,  clic  donnoit  les  productions  de  fon  ter- 
ritoire, ou  le  fruit  de  fon  indullric. 

La  foie ,  qui  étoit  la  première  des  marchandi- 
fes. On  en  recueilloit ,  on  en  exportoit  alors  une 
grande  quantité. 

La  laine  deCaramanie,  qui  reflcmblc  beaucoup 
à  celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  coiploycc  avec  fuc- 
ces  dans  les  manufactures  de  cnapeaux  &  dans 
quelques  étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent  • 
ont  cela  de  particulier  ,  que  leur  toifon  tombe 
d'elle-même  au  mois  de  mai. 

Les  turquoifcs ,  qui  ctoient  plus  ou  moins  par- 
faites ,  fuivant  celle  des  trois  mines  dont  on  les 
tiroit  Elles  enitoieni  autrefois  dans  la  parure  de 
nos  femmes. 

Les  brocards  d'or,  d'un  prix  fupérieur  a  tout 
ce  qu'ont  produit  les  plus  célèbres  manufactures. 

II  y  en  avoir  de  (impies  ,  &  d'autres  i  deux  faces 
fanscnvcis.  On  en  faifoit  des  rideaux  de  portières 
&  des  carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  qu'oo  a  depuu  il  bien  imicés  en  Eu- 
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rope,  &  qui  ont  été  long-tems  im  des  plus  riches 
meuWes  de  nos  appartemens. 

Le  mirroqtiin  qui  avoit,  ainfi  que  les  autres 
cuirs  .  un  degré  de  pcrfcflion  qu'on  ne  fivoii  pas 
lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin,  le  poil  de  chèvre,  l'eau  -  rofc  , 
les  racines  pour  la  médecine  ,  les  gommes  pour 
ta  teinture,  les  dattes  ,  les  chevaux,  les  armes  i 
plufieurs  autres  chofes  ,  dont  les  unes  Ce  vcn- 
doiencaux  Indc&,  &  les  autres  croient  portées 
en  Europe. 

Quoique  les  hoIUndois  fuflent  parvenus  à  s'ap- 
proprier tout  le  commerce  de  l'Inde  orientale  j 
ils  ne  virent  pas  fans  jjloufie  ce  qui  repaffoJt  en 
P^ffc,  Il  leur  parut  que  les  privilèges  donc  leur 
lival  jouiflbic  dans  la  ride  de  BciiJer- Abafl'i  , 
pouvoicnt  cire  comprnfés  par  l'avanTage  qu'ils 
avoient  de  potTédcr  une  plus  grande  quantité 
d'épiceries  >  &  ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

Les  troubles  qui  défo'ent  la  P^rflr  depuis  quel- 
ques années ,  ont  nui  beaucoup  au  commerce  des 
européens  avec  te  pays.   Il    paroic  que  la  tr.iri- 

2uilii[c  n'cli  pas  fur  le  point  de  fe  rétablir.  Les 
crnicres  nouvelles  reçues  de  la  ^try^^  annon- 
cent que  Mchmet  Kan  fe  préparant  à  alîei  atta- 
quer à  Chiras  où  il  s'étoit  retiré,  JilTir  Kan  , 
frère  du  régent  mort ,  ce  dernier  eft  forti  de  cette 
ville  ,  a  marche  au-devanc  de  lui ,  Ta  comt>atru 
&  l'a  vaincu  dans  deux  batailles  confécutives. 
Mehmet  s'clt  fauve  à  Tehram  où  il  réfide  aûiicl- 
Icment ,  &  Jaflfar  cft  entré  en  vainqueur  dans  If- 
pahanj  il  y  a  trouve  Bagner-Kan  qui.  après  la 
mort  du  rcgcnc,  en  avoit  pris  le  titre,  &  qui 
s'étoit  retranché  dans  une  forte  citadelle,  laquelle 
commande  les  fauxbourgs  de  cette  capitale  î  fl  a 
fallu  l'afDéger  en  règle  i  la  citadelle  a  été  prife  , 
&  Baguer  -  Kan  décapité.  Tout  paroillbït  alors 
tranquille  ,  de  un  grand  nombre  de  caravanes 
ralTurécs  s'étcicrtt  mifcs  en  route  pour  leurs  dcf- 
tinaiions.  JalTar-Kan  avoit  envoyé  fon  parent  If- 
mavl-Kan  ,  âge  de  i^  ans  ,  avec  un  corps  de 
^GOO  cavaliers  .  pour  réduire  la  ville  d'Hama- 
daii  qui  tenoit  encore  le  parti  de  Mehmet  j  mais 
ce  jeune  hcmme  ,  nu  lieu  de  remplir  fa  milTion  , 
a  arrête  &  dépouillé  toutes  les  caravanes ,  & 
après  ce  brigandage  ,  il  s'eft  réuni  au  comman- 
danr  d'Hamadan contre  Jaflar-Kan  Ton  parent.  On 
évalue  à  plus  de  quarante  millions  de  France  les 
déprédations  commifes  par  Ifmacl  :.il  a  diilribué 
i  Tes  foldats  les  marchandifcs  qu'il  a  enlevées  >  & 
5*ert  fait  beaucoup  de  partifans.  Malgré  les  nei- 
ges &  la  rigueur  de  la  fjîfon  ,  Jalfar-lÇan  s'étoic 
mis  en  marche  à  la  tête  de  40,000  hommes ,  pour 
aller  punir  ce  rebelle. 

PÉTALISME  ,  ainfi  appelle  d'un  mot  grec 
qui  fignifie  feuiiie. 

Le  yttclifine  fut  quelque  temps  en  ufagc  ï  Sy- 
<«cufc  j  ville  de  Sicile  ,  habitée  par  les  grecs  : 
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c'étoît  anc  loi  qui  autorifoit  les  citoyerïs  à  fe  bxn* 
nir  les  uns  les  autres ,  en  fe  donnant  imc  itui*'^" 
d'olivier ,  fur  laquelle  étoit  ëcm  le  nom  de  c  _ 
lui  quon  baniunoir.  L'amour  cxcclfif  de  U  li- 
berté   avoit  introduit    une   politique  d  ctrangc* 
Vaictc  Maxime  l'appelle  une  lolic  publique  bi 
dore  tl»;  5icile  nous  apprend  que  U  péra  ifmc  cl 
gna  de  iyracufc  pr.lque  toutes  les  pcrfonnrs 
cominandabics  p*r  .cur  naifTaiicc,  leurs  richt-ffcs 
ou  liur  nuntj  pcrfonnel  3   que  pluficuis  s'ciii* 
rent  volunt^ucmenr ,   dans  la  crainte  qu'on  d^^ 
leur  préi'ciitat  h  tcui  Ij  d'olivier.  U  faut  cunvei|^| 
pouaaiitque  tctie  coutumt ,  malgré  fa  bizartcn^^ 
û:  lo,i    ii.jultxc  ,   piéf-ivoic  IvS  fyrjcufatus  de 
l'or^i.;;ll  d  ui.e  cxiiaCtîuu  illulUc,  du  Ullc  ii.l 
Icni  de  l'upulencc,  &  des  cntiepntcs  dcsgran 
taicus. 


?';_ 

n 


de 

I 


oïte 
)blh 


Trop  fuuvent  les  vertus  ,  les  fcrvice»  &r 
belles  -et  o  li  ont  été  des  degrés  putir  .-irivcr  à  la 
tyrannu  ,  comme  les  grands  b:e.*fi  &:  l'cclji  de 
Il  iiatlfauce.  L'amour  de  la  libetié  ,  délicat  & 
ombr-igcux  à  l'excès  ,  peut  s'allarmcr  des  uni 
comme  des  autres  :  alors  la  veitu,  fi  elle  n'eft 
pas  modclle,  le  mérite,  s'd  affcttc  de  la  fupc- 
riotilé  ,  les  fcrvices ,  fi  l'on  paroit  difpofé  ï 
s'en  prévaloir ,  font  regardés  comme  une  foire 
de  crimes  d'état  :  une  république  fagc  ne  pi 
crit  point  la  vertu  ,  mais  elle  blâme  la  haun 
qu'un  mérite  fupcrieur  infpire  :  elle  ne  punit  poii 
les  ferviccs ,  mais  elle  craint  que  de  grandes  obli- 
gations ne  deviennent  des  chaînes ,  &  que  c:lui 
qui  fert  fi  bien  la  patrie  ,  ne  fc  croie  lui-même, 
ou  ne  paroifTe  aux  autres  digne  de  lui  comman- 
der. Elle  ne  fait  point  un  crime  d'un  grand  nomi 
mais  elle  hait  les  difiindtions  qu'il  exige.  Tel  étoit 
l'efprit  du  féttj/ifrr.e.  Il  pouvoit  être  utile,  s'il 
eût  été  bien  dirigé  i  il  devoir  maintenir  l'cg^lité 
&  le  bon  ordre  chei  un  peuple  jufte  &:  h<.rpêtc: 
il  jctta  le  défordrc  &:  la  confu(ïon  parmi  les  fy- 
racufains  envieux  &  foupçonneux  ;  il  fomcmoïc 
Ks  foupçons  injullcs ,  fervoit  les  hainçs  particu- 
lières j  bamùiToit  de  la  ville  les  plus  honnêtes 
eens ,  &  cloignoit  des  emplois  publics  ceux  qui 
ecoient  les  plu^  capables  de  les  remplir.  L'excct 
des  maux  qu'il  produifoii ,  le  fit  abolir- 

PETERSHAUSEN,  abbaye  prmcicrc  d'ASk- 
magne  au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  de  Petershaufta  ,  ordre  de  S,  Be- 
noit,  fondée  l'an  980,  fc  trouve  dans  Icdiocèfis 
de  Confiance  &  vis-à-vis  de  cette  ville.  Son  abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  Saiet- 
bmpire  ,  feigneur  des  abbayes  immédiates  i  ' 
S.  Èrégoire  s  Ptrgrsfijttfcn  ,  &  dc  S.  Cynïle  1 
S.  George  à  Stcin  fur  le  Rhin,  prieur  de  ¥A\ 

f;enzell ,  feigneur  du  Mouticr  dc  Noue- Dan 
a  Porte  à  Mcugen  ,  feigneur  dc  Siauifen . 
zingcn  &  Rieiheim,  &c-  Sa  phce  à  la  dicte 
fEoipirc  efi  eutcç  les  abbés  d'Ytfce  fie  dVi 
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Î»erg ,  dans  \c  collège  despr^Ucs  de  Suabe  S:  dans 
es  aflcmblccs  du  cercle  cntte  Tabbc  de  March- 
lal  &  le  prieur  de  Wettenhaufcn.  Cette  abbaye 
cR  fous  la  protcâion  de  la  maifon  d'Autriche. 
Sa  matricule  cft  aujourd'hui  de  20  florins  ,  & 
cile  paye  40  rixdalcs  j4  kr.  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale.  La  majeure  partie  des  biens 
qu'elle  pofTédoit  autrefois  ,  en  cil  aujourd  hui  de- 
tachée  j  nommément  le  fauxbourg  ou  village  de 
p€Ur.ikaufen ,  dont  U  ville  de  Conllancc  en  i  y8i 
acheta  la  jurifdidtion  pour  trois  mille  florins.  Les 
fortifications  de  cette  ville  ,  auxquelles  on  tra- 
vailla en  1641  ^  ont  de  même  abforbé  plulîeurs 
biens -fonds  de  l'abbaye.  Klmgcnzel'  cft  htuédans 
le  Thourg.iu  ,  &  rcconnoit  la  fuuvcraincté  du 
corps  helvétique.  Voye^  les  articles  Allemagne 
&  Suabe  (cercle  de). 

PEUPLE.  Ce  mot  cft  difficile  à  définir,  parce 
<}U*on  s'en  forme  des  idées  variables  félon  les  di- 
vers lieux  ,  les  divers  tems  &  la  nature  des  gou- 
vcrncmens.  Chez  les  grecs  iSc  les  romiins  ou  le 
gouvernement  étoit  démocratique ,  le  peuple  doti- 
nojt  fa  voix  dans  les  élediions  des  premiers  ma- 
gtftrats  ,  des  généraux  »  &'  tes  décrets  des  prof- 
criptions  ou  des  triomphes  î  dans  les  réglemens 
des  impôts  I  dans  les  décifions  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  ;  en  un  mot ,  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernoient  les  grands  intércts  de  la  patrie  : 
8e ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
ticles Démocratie,  Gouvernemlnt  ,  &c. 
il  n'ell  pas  befoin  de  donner  la   lignification  de 
ce  mot ,  dans  les  pays  où  les  citoyens  ont  con- 
fervé  une  grande  partie  de  leur  liberté  :  il  ïkwx. 
idonc   examiner  ce  qu'eft  &  ce  que  doit  être  le 
\  peuple  dans  les  monarchies  ,  ou  dans  les  gouvcr- 
jncmens  oïl  il  reftc   peu  de  liberté,  &  à  quelle 
l'époque  il  convient  d'inilitucr  un  peuple. 

Autrefois  on  ne  comptoit  en  France  que 
deux  clalfes  de  fujets  ;  les  grands  ou  les  nu* 
btes  I  ou  le  peuple  ,  c'cft  à-dire  >  tes  laboureurs , 
les  ouvriers,  les  artifans  ,  les  négocians ,  les  fi- 
nanciers, les  gens  de  lettres  &  les  gens  de  loix. 
Mais  un  homme  du  talent  le  plus  diltmgué 
penfe  que  ce  corps  de  la  nation  Ce  borne  aâuel- 
Jemcnt  aux  ouvriers  &  i\i\  laboureurs.  Rappor- 
tons fcs  propres  réflexions  fur  cette  matière ,  d  au 
tant  mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  &  de 
tableaux  qui  fervent  à  prouver  fon  fyltcme. 

Qui  croîroit  qu'on  a  ofé  avancer  de  nos  jours, 
ccne  maxime  d'une  politique  infâme  ,  que  de 
tels  hommes  ne  doivent  point  être  à  leur  aife, 
5  l'oo  veut  qu'ils  foicnt  induftrieux  &  obéillans? 
Si  ces  prétendus  politiques  ,  ces  beaux  génies 
pleins  d'humanité ,  voyageoîenr  un  peu  ,  ils  ver 
roient  que  l'induftrie  n'eft  nulle  pan  fi  aàive  que 
dans  les  pays  où  le  peuple  cft  à  ion  aife,  &  oue 
nulle  part  chaque  gcuic  d'ouvrage  ne  revoie  plus 
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de  perfeâîon.  Ce  n'eft  pas  que  des  hommes  en* 
gourdis  fous  te  poids  d'une  mifere  habituelle  ne 
puftcnt  s'éloigner  quelque  temps  du  travail .  fî 
toutes  les  impofitions  celToicnt  fur-!e-champ  j  mais 
our.rc  la  diftérence  fcnliLilc  entre  le  changement 
du  peuple  Hc  l'excès  de  cette  fuppofition ,  ce  ne 
lercic  pomt  i  l'aifancc  qu'il  faudroic  attribuer  ce 
momtnc  de  parcflc,  ce  feroit  i  la  furchargc  qui 
l'auroit  prcccdcc.  Encore  ces  mêmes  hommes  » 
revenus  de  r*;mporremcnt  d'une  joie  inefpérée  p 
fcntiroicnt  -  ils  bicniot  'a  ncccflité  de  travailler 
pour  fubiillcr,  &  le  defir  naturel  d'une  meilleure 
fubïillancc  les  rcndroit  fort  aitifs.  Au  contraire, 
on  n'a  jamau  vu  &  on  ne  verra  jamais  des  hom- 
mes employer  toute  leur  force  âc  toute  leur  in- 
dulirie,  s'ils  font  accoutumés  à  voir  les  taxes 
engloutit  le  produit  de  nouveaux  efforts  qu'ils 
pcurroient  hire,  &  ils  fe  borneroient  au  foutien 
d'une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  efpèce 
de  regret. 

A  regard  de  TobtiiTaiice  ,  c*eft  une  înjuftice 
de  calomnier  ainfi  une  multitude  infinie  d'inno- 
cens  ;  car  les  fouverains  n'ont  point  de  fujets  plus 
fidclcs ,  &,  fi  j'ofe  le  dire,  de  meilleurs  amis. 
Il  y  a  plus  d'amour  public  dans  cet  ordre  peut- 
être  que  dans  tous  les  autres ,  non  point  parce 
qu'il  eft  pauvre,  mais  parce  qu'il  fait  très- bien, 
malgré  fon  ignorance ,  que  rautoritc  &  la  pro- 
tedlion  du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  fureté 
&  de  fon  bien-être  >  enfin  ,  parce  que  avec  le 
refptdt  naturel  des  petits  pour  les  grands ,  avec 
cet  attachement  particulier  à  notre  nation  pour 
la  perfonne  de  fcs  fouverains,  ils  n'ont  point 
d'autres  biens  à  cfpcrer.  L'hiftoire  n'offre  pas 
un  feul  rra:t  qui  prouve  que  l'atfance  du  ptup/t 
par  le  travail ,  a  nui  à  fon  obcilTance. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre, quin'iu- 
roicnt  jamais  pu  fouff.ir  de  bonnes  loix  ;  &:  cel- 
les même  qui  l'auroient  pu  ,  n'ont  eu  dans  toute 
leur  durée  qu'un  temps  tort  court  pour  cela.  Les 
peuples,  ainfi  quL- tes  homm:s ,  fc  trouvent,  fé- 
lon la  nature  des  goiivernemens  ,  induciles  dans 
leur  leuneffe ,  ou  incorrigibles  dans  leur  vicillcffe} 
quand  uftc  fois  les  coutumes  font  établies  &  les 
préjuRCS  enracinés,  leur  reforme  ell  fouvent  dan- 
gercufe  &  vaiae  i  le  peuple  ne  peut  pas  même 
foLffrir  qu'on  touche  à  fcs  maux  pour  les  dé- 
truire i  fcmblaWes  à  ces  malades  ftupides  &  fins 
courage»  qui  frémilTent  âl'afpe^  du  médecin. 

Il  eft  pour  les  nations  comme  pour  les  ham- 
mes  ,  un  temps  de  maturité  qu'il  faut  attendre 
avant  de  les  foumcttre  i  des  loix  i  mais  la  mi- 
tante d'un  peuple  n'eft  pas  toujours  facile  a  coa* 
noiire  ;  &  fi  on  la  prévient ,  l'ouvrage  eft  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difcipiinable  en  naiffant ,  tel 
auue  ne  l'cft  pas  au  bout  de  dix  fièclcs.  Les  ruf- 
fcs  De  fciont  jamus  vraiment  police's  j  parce  qu'ils 
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l'ont  ^tc  trop  tôt.  Pierre  avoit  lè  ge'nîe  îmîtaiif  i 
il  a'avoit  pas  le  vrai  génie  ,  celui  qui  crée  & 
t'ait  tout  lie  rien.  Quelques-unes  des  chofcs  qu'il 
lit  ctoicnt  bien,  la  plupart  étoient  déplacées.  Il 
a  vu  que  fon  peuple  ctoit  barbare ,  il  n'a  point 
VU  qu  il  n'ctoit  pas  mûr  pour  la  police  \  il  l'a 
voulu  civilifet  quand  il  ne  falloit  que  l'Aguerrir. 
il  a  d'abord  voulu  faire  des  allemands  ^  des  an- 
glois,  quand  il  falloit  commencer  par  taire  des 
ruflcs  \  il  a  empêché  fcs  fujets  de  )imais  devenir 


ce  qu'Us  pourrôieni  être  ,  en  leur  perfuadant 
qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainfi 
qu'un  précepteur  rrançois  forme  fon  élève  pour 
briller  un  niomenc  dans  fon  enfance  j  &:  puis 
n'être  jamais  rien. 

Il  y  a  dans  tout  corps  politique  un  maximum 
de  force  qu'il  ne  fauroit  paflcr ,  &  duquel  fou- 
vent  il  s'éloigne  â  force  de  s'agrandir.  Plus  le 
lien  focial  s'cteiid ,  plus  il  fe  relâche  ,  &  en  géné- 
ral un  petit  état  elt  proporcioutiellemcnt  plus  fort 
qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement l'adminilUation  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  diilances ,  comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  aufti  plus  onéreufe  à  mefurc  que  les 
degrés  fe  multiplient;  car  chaque  ville  a  d'abord 
h  iîenne  que  le  peupU  paye  ,  chaque  diitriÛ  la 
iienne  encore  payée  par  \c  peuple ,  enfuiîc  chaque 
province  ,  pm  les  grands  gouvcrnemens  ,  les  fa- 
irapies  ,  les  vice  -  royautés  qu'il  faut  toujours 
payer  plus  chéri  mefure  qu'on  monte,  3c  tou- 
jours aux  dépens  du  malheureux  peuple  ;  enfin 
vient  l'adminillration  fuprcme  qui  écrafe  tout. 
Tant  de  furcharges  épuifcnt  continuellement  les 
fujets  ;  loin  d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces 
ditférens  ordres ,  ils  le  font  moins  bien  que  s'il 
n'y  en  avoit  qu'un  feul  au-delfus  d'eux.  Cepen- 
dant i  peine  rc1ie-t-il  des  reifourccs  pour  ks  cas 
extraordinaires  ;ôc  quand  il  y  faut  recourir  j  l'état 
cd  toujours  a  la  veille  de  la  ruine. 

Ce  u'ell  pas  tout  j  non  feulement  le  gouverne- 
ment à  moins  de  vigueur  &  de  célérité  pour 
faire  obfcxver  Us  loix  ^  empêcher  les  vexations  > 
corriger  les  abus  ,  prévenir  les  cntrcprifcs  fédi- 
ticuûs  qui  peuvent  fe  faire  dans  des  li^x  éloi- 
gnés; mais  le  pcap/e  a  moins  d'afïcclion  pour  fcs 
chefs  qu'il  ne  voit  jamais  j  pour  la  patrie  qui  ei\ 
à  fcs  yeux  comme  le  momie  ,  &  pour  fcs  con- 
citoyens dont  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les 
mêmes  loix  ne  peuvent  convenir  a  tant  de  pro- 
vinces différentes  ,  qui  vivent  fous  des  climats 
oppofé*,  &  qui  ne  peuvent  foufirir  la  même  for- 
me de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n'en- 
gendrent que  troubles  &  confulïon  parmi  des 
peuples  qui ,  vivant  fous  les  mêmes  chefs  &  dans 
une  communication  continuelle  ,  pafTent  ou  le 
marient  les  uns  chez  les  autres ,  & ,  foumis  à 
d'autres  cotiiumss  ►  ne  favent  jamais  fî  leur  pa- 
uimfiirc  cU  bicoi  cu.\.  Les  talcns  funtenfoiûsj 
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les  vertus  ignorées  *  les  vices  impunis  4ins  cette 
multitude  d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
que  le  Itcge  de  l'adminiAration  fuprêmc  raifemble 
dans  un  même  lieu.  Les  chefs  ,  accablés  d'aâài* 
rcs,  ne  voient  rien  par  eux-mêmes,  des  commis 
gouvernent  l'état.  Enfin  les  mefurcs  qu'il  faut 
prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale  ,  i  la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  fe  foiiftraîre 
ou  en  impofer,  abforbent  tous  les  foins  publics  { 
il  n'en  relie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple -,  à 
peine  en  reL)e-t-iI  pour  fa  défenfe  au  befoin ,  & 
c'ell  ainû  qu'un  corps  trop  grand  pour  fa  conf- 
titution  t  s'affailfe  &:  périt  écrafé  fous  fon  propre 
poids. 

D'un  autre  côté ,  Tétat  doit  fe  donner  une 
certaine  baie  pour  avoir  de  la  foliditc,  pourié- 
filïer  aux  fecouifcs  qu'il  ne  manquera  pas  d'é- 
l^rouver^  &  aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de 
faire  pour  fe  foutenir  :  car  tous  les  peuples  ont 
une  efpcce  de  force  centrifuge  ,  par  laquelle  îb 
agiffent  continuellement  les  uns  contre  les  ai- 
très ,  &  tendent  ï  s'agrandir  aux  dépens  de  Icurt 
voifîns  comme  les  tourbillons  de  Dcfcartes.  Ainft 
les  foîbles  rifqucnt  d'être  bientôt  engloutis.  Se 
nul  ne  peut  guère  fe  confervcr  qu'en  fc  mettant 
avec  tous  dans  une  efpêce  d'équilibre,  qui  teodc 
la  comprcflïon  par-tout  à  peu-près  égale. 

On  peut  meiurer  un  corps  politique  de  deur 
manières  i  favoir,  par  l'étendue  di:  territoire  & 
par  le  nombre  A\x peuple,  &  il  y  a  entre  l'une  U 
l'autre  de  ces  mefures  un  rapport  convetiabk 
pour  donner  à  l'état  fa  véritable  grandeur  :  ce  font 
ks  hommes  qui  font  l'état ,  &  c'eU  1«  tcrreîn^^ei 
rouerie  les  hommes  :  ce  rapport  ell  donc  queli 
terre  fuffife  à  l'entretien  de  fes  habitans  ,  &  qu'il 
y  air  autant  d  habitans  que  la  terre  en  peut 
nourrir.  C'ell  d.ins  cette  proportion  que  fe  tromt 
\c  maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de /«• 
f/i'  ;  car  s'il  y  a  du  t«.rrcin  de  trop  ,  la  garde  t% 
ell  onéreufe  ,  ta  culture  infulTifantc  ,  le  produit 
fuperflu  i  c'clt  la  caufc  prochaine  des  guerres  de- 
fenfîvcs  ï  s'il  n'y  en  a  pas  afiez  ,  l'état  fe  trowre 
pour  le  fuppléinent  a  la  difcrétion  de  fes  vocfînst 
c  efl  la  caufc  prochaine  des  guerres  offenfivo. 
Tout  le  peuple  qui  n'a ,  par  fa  pofition  ^  qne 
l'alternative  entre  le  commerce  ou  la  guerre  ■  dt 
foible  en  lui-même  i  il  dépend  de  fes  votims;  3 
dépend  des  événemcns  >  il  n'a  jamais  qe*tiiM 
exilkncc  incertaine  &  courte.  Il  fubrugoe  QC 
change  de  fituatîon  ,  ou  il  cfï  fubjugué  Se  n'eft 
lien.  Il  ne  peut  fe  confervcr  libre  qu'i  foret  J« 
pctiteïfe  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  ht 
cnttc  l'étendue  de  terre  &  le  nombre  djKMioa 
qui  fe  fufËfent  l'un  à  l'autre  ,  tant  à  caofe  d(t 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  quaJrtés  éà 
lerrein  ,  dans  fes  degrés  de  ferrilité  ,  dans  hw 
ture  de  fes  produt5tions  j  dans  TmAuence  èiS 
climats ,  que  de  celles  qu'on  remarque  Jibs  ^ 

umpviimcm  dc&  homma  ^ui  kt  kttlmcm«  ^^ 
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les  uns  conrommcnt  peu  dans  un  pays  fertile , 
les  autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat,  il  faut  en- 
core avoir  égard  à  la  plus  grande  ou  moindre 
fcfcondité  des  t'cmmcs ,  à  ce  que  le  pays  peut 
avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à  h  population  , 
à  la  quantité  dont  le  Icgiflatcur  peut  concourir 
par  fcs  ctabliflem«:ns  i  de  forte  qu'il  ne  doit  pas 
fonder  fon  jugement  fur  ce  qu'il  voir  j  mais  fur 
ce  qu'il  prévoit ,  ni  s'arrêter  autant  a  Tctat  ac- 
tuel de  la  population  qu'à  celui  où  elle  doit  na- 
cureliement  parvenir.  Enfin  il  y  a  mille  occasions 
où  les  accidens  particuliers  du  lieu  exigent  ou 
pcnnetîent  qu'on  cmbraffc  plus  de  tcrrein  qu'il 
tic  paroit  nécelTairc.  Ainfi  l'on  s'étendra  beau- 
coup dans  un  pays  de  montagnes  >  nil  les  produc- 
tions naturelles,  favoïr,  les  bois  ,  les  pâturages, 
demandent  moms  de  travail  ,  oii  l'expérience 
apprend  que  les  femmes  font  plus  fécondes  que 
dans  les  plaines ,  &  où  un  grand  fol  incliné  ne 
-donne  qu'une  petite  bafe  horifontalc  ,  la  feule 
<îu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  con- 
traire,  on  peut  fe  relfcrrcr  au  bord  de  la  mer, 
même  dans  des  rochetS  &  des  fables  prefque  Dé- 
nies ,  parce  que  la  pcchc  y  peut  fupplécr  en  grande 
partie  aux  produAions  de  la  terre  i  que  les  hom- 
mes doivent  être  plus  raffemblés  pour  repouffer 
les  pirates ,  &:  qu'on  a  d'ailleurs  plus  de  facilité 
|>our  délivrer  le  pays  par  les  colonies,  des  ha- 
DÏtans  dont  il  tH  furchargé. 

A  ces  conditions,  pour  inftîtucr  un  peuple,  il 

en  faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  à  nulle 

autre,  mais  fans  laquelle  elles  font  toutes  inu- 

.        liles  i    c'ell  qu'on  jotiilTc  de  l'abondance  de  la 

^  paix  :  car  le  temps  où  s'ordonne  un  état ,   efl 

^^ comme  celui  ou  fe  forme  un  bataillon,  à  l'inf- 

^B  tant  où  le  corps  e(l  le  moins  capable  de  rélllhnce 

^■&  le  plus  facile  à  détruire.  On  réfîderoit  mieux 

^B.dans  un  dcfordre  abfolu  que  A^th  un  moroenc  de 

I^P  fermentation  ,  où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  & 

non  du  péril.  Qu'une  guerre  ,  une  famine  ,   une 

fcdition  furvienne  en  ce  tems  de  crifc  ,  l'état  cft 

Infailliblement  renverfé. 

ICe  n'cft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gouvcr- 
remens  établis  durant  ces  orages  s  mais  alors  ce 
font  des  gouvcrnemens  mêmes  qui  détruifem  l'é- 
tat. Les  ufurpateurs  amènent  ou  choififrcnt  tou- 
jours ces  temps  de  troubles  pour  faire  paffcr  à 
la  faveur  de  l'effroi  public,  des  loix  deftrudkivcs 
gue  le  ptitoie  n'adopteroit  jamais  de  fang- froid. 
Le  choix  du  moment  de  l'inlLtution  cft  un  des 
car;i£tcres  les  plus  fùrs  ,  pat  lefqnels  on  peut 
diflmguer  l'œuvre  du  légiflatcur  d'avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  i  la  légrflation  ? 
Celui  qui ,  fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d'origine ,  d'intérêt  ou  de  convention  ,  n'a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  loix  \  celui  qui  n'a 
ni  coutumes,  ni  fupcrftitîons  bien  enracinées  i 
celui  qui  ne  craint  pas  d'être  accal'lé  par  une 
itJVjfîon  fubire  ,  qui ,  fans  entrer  dans  les  querelles 
iEcon,  ^ polit,  diphmaùqut ,  Tv/nt  ÙU 
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de  fes  voîfins,  peut  réfifter  feul  à  chacun  d'euxj 
ou  s'aider  de  l'un  pour  rcpouffcr  l'auite  j  celui 
donc  chaque  membre  peut  être  connu  de  tous  , 
&  où  l'on  n'efl  point  forcé  de  charger  un  hom- 
me d'un  plus  grand  fardeau  qu'un  hou.me  ne 
peut  porter;  celui  qui  peut  fe  paffcr  des  autres 
peuples^  &  dont  tout  autre  f*ifp/*  peut  fc  paiTer  ; 
celui  qui  n'ell  ni  riche  ni  pauvre  ,  &  peut  fc 
fuffir»  à  lui-même;  enfin  celui  qui  réunit  lacon- 
fîDance  d'un  ancien  jicu^U  avec  la  docilité  d'un 
peuple  nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de 
la  lé^iflation  ,  ell  moins  ce  qu'il  faut  établir  que 
ce  qu'il  faut  détruire  ;  &  ce  qui  rend  le  fucccs 
lï  rare ,  c'eft  rimpoflîbilité  de  trouver  la  fimpli- 
cité  de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  la  focieté* 
Toutes  ces  conditions,  il  ell  vrai,  fe  trouvent 
difficilement  ratfemblées.  Aufll  voit-on  peu  d'états 
bien  conllitués. 

PFULLENDORF  ,  ville  impériale  d'Alle- 
magne :  elle  ell  fituée  dans  le  Hegau  ,  entre  le« 
comtés  de  Heiligenberg  &  dcSigmaringcn.  Qucl- 
oues  auteurs  prétendent  que  l'ancienne  ville  de 
Bragodurum,  dont  parle  Ptolomcc,  étoit  fîtuée 
dans  fon  emplacement.  Cette  ville  profeffe  U 
religion  catholique.  On  dit  qu'elle  avoir  ancienne- 
ment des  comtes  particuliers  ,  dont  le  dernier 
nommé  Rodolphe,  mort  en  nSo,  (xns  autre 
pollérité  qu'une  fille  unique ,  (c  laiffa  perfuadet 
de  remettre  fon  comté  à  l'empereur  Frédéric  I. 
Les  empereurs  Charles  1  V  &  Wenceflas  lui  ont 
alfuré  fon  inimédiatecé-  Elle  a  la  vingt*  iîxième 
voix  à  la  diète  &  la  vingt -quatrième  d.-ms  les 
aflcmblées  du  cercle  parmi  les  villes  impériales. 
Sa  taxte  matriculaire  ctoit  autrefois  de  104  flor.i 
mais  elle  fut  réduite  en  itfSj  à  4$  ,  &  portée 
en  1728  à  46.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  ta  chambre  impériale  ciV  de  3;  rixdales 
69  &  demi  kr.  Elle  paye  encore  une  redevance 
annuelle  de  y  liv.  pfennings  à  la  ptcfeâure  d'AI* 
torf. 

PHÉNICIE.  Ancien  état  de  Tyr  &  des  Phé- 
niciens ,  nous   n'en   dirons   que  quelques  mots. 

Les  phéniciens  n'étoient  qu'une  nation  trêS" 
bornée  dans  fon  terri(oirre  &  dans  fa  puiflance; 
&  c'etl  la  prcniicrc  dans  l'hiftotre  des  nations. 
Il  i.'cn  cil  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple.  U 
fut  connu  par-tout  i  il  vit  encore  par  fa  renom- 
mée ;  c'ert  qu'il  écoit  navigateur. 

La  nature  qui  l'avoit  jette  fur  une  côte  aride, 
entre  la  Méditctrannéc  &  la  chaîne  du  Liban,  fem- 
bloit  l'avoir  fépaté  ,  en  quelque  forte ,  de  la  terre  , 
pour  lui  apprendre  a  régner  fur  les  eaux  La  po- 
che lui  cnfeigna  l'art  de  U  navigation.  Le  mu- 
rex ,  fruit  de  Ja  pêche ,  lui  donna  la  pourpre.  Le 
fable  de  fcs  rivages  lui  fit  trouver  le  fccret  di» 
verre. 

Il  faut  avouer  qu'il  étoit  heurcufement  fituc 
pour  faire  le  CQOvn^xce  de  l'Univers.  Placés  au- 
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prcs  des  limites  qui  réparent  &  joignent ,  pour- 
ainfi  dire  ,  l'Afrique,  l'Afie  &  l'Europe,  les  l'hé- 
ricicns  pouvoient ,  finon  lier  entr'eux  les  habi- 
43ns  de  la  ccrre^  du  moins  être  les  médiateurs  de 
leurs  échanges,  &  communiquer  i  chaque  nation 
les  jouifTances  de  tous  les  climats.  Mais  l'anti- 
<]uîté  ,  que  nous  avons  fouvcnt  furpaflféej  quoi- 
qu'elle nous  ait  bwucoup  appris,  n'avoit  pas  d'af- 
fez  grands  moyens  pour  un  commerce  univcrfel. 
La  Fhénicie  borna  la  marine  i  des  galères  j  Ton 
commerce  aucabotage^  &  fa  navigation  à  la  médi- 
terranée.  Modèle  des  peuples  mAïiiimes  ,  on  fait 
moins  ce  qu'il  a  Fait  que  ce  qu'il  a  pu  faire  :  on 
conjecture  ù  population  par  fes  colonies.  On  veut 
qu'il  ait  couvert  de  fes  efTaims  les  bords  de  la 
Médiienanée  ,  &  fur-toui  les  c6tc$  d'Afrique. 
Tyr.ouSidon,  tcine  de  la  mer^  enfanta  Car- 
thagc.  L'opulence  de  Tyr  lui  avoit  forge  des  fers 
&  donné  des  tyrans. 

PHILIPPINES ,  îfles  de  la  mer  de  l'Iride  oil 

rEfpagne  ,  a  des  ctablilTcmens.  Les  Philippines  &.' 
les  Mariancs  forirent  à  l'Efpagne  un  état  de  (4 
ou  1  f  cent  mille  fujets ,  &  nous  croyons  devoir 
m  parler  avec  beaucoup  d'étendue. 

Trécis  dt  ta  dicùuvtnt  ^  dt  U  conquête  &  de4  ita- 
bliffemens  qn'oa  y  a  formés, 

Magell.in  fut  le  premier  européen  qui  recon- 
nut les  Philippines.  Mtcontent  du  Portugal  0  pa- 
trie ,  il  ctoit  pafTc  au  fervice  de  Oi.irIes-Quint  ; 
&  par  le  détroit  oui  depuis  porta  Çon  nom  ,  il 
arriva  en  1 5  2  '  aux  Manilles,  d'où  ,  après  fa  mort , 
fes  ticutcnans  fe  rendirent  aux  Moluques,  décou- 
vertes dix  ou  onze  ans  auparavant  par  les  Por- 
tugais. Ce  voyage  auroit  eu  vraifemblablement 
des  fuites  remarquables ,  fi  elles  n'avoicnt  été  ar- 
rêtées pat  U  combinaifon  dont  on  va  tendre 
compte. 

Tandis  qu'au  quinzième  ficclc  les  portug.TÎs 
s*ouvrirent  la  rouie  des  Indes  orientales  &  (c  îci\ 
doient  les  maîtres  des  épiceries  &  des  manufac- 
tures qui  avoient  toujours  fait  les  délites  des  na- 
tions policées,  les  efpagnols  s'affuroient ,  par  la 
découverte  de  l'Amérique  ,  plus  de  tréfors  que 
l'imaginiiîon  des  hommes  n'en  avoit  jufqu'alors 
defiré.Quoiqueles  deux  nations  fuiviiTent  leurs  vues 
«l'agraiidiiTcment  dans  des  tégiun»  bien  féparées  , 
il  parut  pofTibîe  que  l'on  fe  rencontrât.  Leur  an- 
tipathie auroii  rendu  cet  événement  dangereux. 
Pour  le  prévenir ,  le  pape  fixa  en  1495 ,  les  prc- 
tenticins  rtfpcctivcs  ,  par  une  fuite  de  ce  pou- 
voir univcrfel  que  les  pontifes  de  Rome  s'é- 
toicni  arrogé  depuis  plufieurs  fiécles ,  &  que 
rignorancc  de  deux  peuples  prolonjieoit  encore 

fotir  atToctcr  le  ciel  a  leur  avarice.  U  donna  à 
Efpagnc  tout  le  p-ys qu'on  découvriroit  à  l'oueft 
Al  méridien,  pris  à  cent  lieues  des  Adores,  &: 
auf  oxtPfi%l  toucç«  qu'il  pouriotc  cQnquçnr  À  Ted 
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de  ce  méridien.  L'année  faivante,  les  puiffincel 
intéreffécs  convinrent  d'elles-mêmes  ,  à  Torde 
fillas ,  de  placer  la  ligne  de  démarcation  à  trou 
cents  foixantc-dix  îicucs  des  iflcs  du  cap  Veti 
C'étoit  aux  yeux  les  plus  claîrs-voyans ,  une  pré- 
caution fupcrflue.  A  cette  époque ,  perfonne  ne 
connoilToit  a0ci  la  théorie  de  la  terre  pour  pré- 
voir que  les  navigateurs  d'une  couronne ,  poof' 
fant  leurs  découvertes  du  coté  de  Toucd  ,  &  Us 
navigateurs  de  l'autre  du  côte  de  l'c(l ,  arriie- 
roient  tôt  ou  tard  au  même  terme.  L'cxpédixîdO 
de  Magellan  démontra  cette  venté- 
La  coût  de  Lisbonne  ne  diffunula  pas  les  m- 
quiétudes  que  lui  caufoit  cet  événement.  On  la 
voyoit  de'termmée  â  tout  hafarder  plut&c  ca'i 
fouffrir  qu'un  rival,  déjà  trop  favorife  pzrta  foc- 
tune  j  vint  lui  difpuccr  l'empire  des  mers  d'Afie. 
Toutefois,  avant  de  le  commettre  avec  U  feul 
peuple  dont  les  forces  maritimes  fuffcnt  alots  re- 
doutJbles,  elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de  la 
conciliation.  Ce  moyen  réuïTit  plus  facilement  qa'il 
n'écoit  naturel  de  l'efpérçr. 

Chftrlcs-Quint.  que  des  entreprîfcs  trop  vaftts 
&  trop  multipliées  réduifoicnt  3  des  bcfoîns  hi> 
quens ,  abandonna  irrcvocablcmcnc  ,  en  109» 
pour  j(o,oco  ducats  ou  pour  1, f 98,7(0  ïivrei, 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  Id 
pays  reconnus  en  fon  nom  dins  l'Océan  Lidieni 
il  étendit  même  la  ligne  de  la  démarc.uiun  portu- 
gaife  jufqu'aux  illes  des  larrons  C'ctt  du  moini 
ce  que  diient  les  hilloriens  portugais;  car  Icsécii* 
vains  caftiUans  veulent  que  leur  monarcïuc  fefcit 
réfervé  la  faculté  de  reprendre  la  difcufllon  Jf 
(es  droits,  &  de  les  faire  valoir  6  U  décifion  Ist 
ctoit  favorable;  mais  feulemeni  après  avou  ren* 
bourfé  l'argent  qu'il  touchoit. 

Le  traité  de  Sarragoifc  eut  le  fort  orciinaîteaa 

conventio.'.s  polfciqucs. 

Philippe  11  reprit,  en  ijâo,  le  projet  de  fp«: 
mettre  les  manilles.  L'Efpagne  éioit  trop  afFo3>U 
pat  fes  conquête^  d'Amérique,  pour  imaginera 
fonder  à  l'extrémité  des  Indes  orienules  un  d<w 
vet  erDpire  par  la  violence.  Les  voie<  douces  k 
la  perfualiun  entrèrent,  pour  la  precnière  fca, 
dans  fon  plan  d'agrandiffcment.  EUc  chargea  q«^ 
qi:cs  inimonnaires  de  lui  acquérir  des  fujeo  , 
&  ils  ne  trompèrent  pas  entiéretncoc  foo  l^ 
tente. 

Les  hommes,  autrefois  idolâtres  ou  mabooi^ 
tans ,  que  la  religion  chrédennc  fournit  i  l'E^ 
pagne 3  fur  les  côtes,  n'étoient  pas  toa(*i6A 
fauvages ,  comme  ceux  de  l'intérieur  àti  tenck 
Us  avoient  des  chefs,  des  loix^  desmaifons,  çect 
oues  arts  imparfaits.  Plufieurs  conno^fToKnt  on  pe* 
de  culture.  \-\  propriété  des  champs  qu'ils  aroiox 
feinci  leur  fuî  aflurée  ;  &  le  bonheur  dent  é» 
jouilToienr,  fit  dffiier  des  poflcUions  à  d'aDdo- 
Les  moines^  charges  dco  faixe  U  ^Asàwam» 
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r^rervcrent  pour  eot  les  portions  les  plus  éten- 
dues, les  mieux  fit u ces ,  les  plus  fertiles  de  ce 
fol  îmiTicnrc  i  &  te  gouvcrncmcnc  leur  en  fit  une 
ccflion  formelle. 

On  fe  promettoit  beaucoup  de  ce*  arrange- 
mens,  tout  imparfaits  qu'ils  étoîcnt.  Plufieurs 
caufcs  fe  font  réunies  pour  en  empêcher  le  fuc- 
C^s.  ^ 

D'abord ,  h  plupart  des  mîfllonnaires  élevés 
dans  l'ignorance  3f  i'oiiîvcié  des  cloîtres,  n'ont 
pas  ,  comme  il  le  falloit,  excité  au  travail  les  in- 
oiens  qu'ils  avoient  fous  leur  direction.  On  peut 
même  dire  qu'ils  les  en  ont  détournes  ,  pour  les 
occuper  fans  cefl'e  de  cérémonies»  d'aflemblccs , 
de  folemnités  rcligieufcs.  Un  f/rtcmc  aulfi  con- 
rraire  à  la  faine  politique  ,  a  lailTc  dans  le  néant 
les  terres  dilUibuces  aux  peuples  alTuiettis-  Celles 
mêmes  de  leurs  conduclews  ont  été  peu  &  mal 
cultivées,  peut  être  parce  que  le  gouvcrncmeni 
fïic  diliribuer  tous  les  ans  i  ces  religieux  ^ ifiooo 
livres. 

La  conduite  des  cfpagnols  a  toujours  encouragé 
cette  inaûion  funelle.  Le  penchant  à  roifivcté  , 

?;ue  ces  hommes  avoicnt  apporté  de  leur  patrie, 
iir  encore  fortifié  par  la  permilTion  que  leur  ac- 
corda la  cour  d'envoyer  tous  les  ans  en  Améri- 
que un  vailVcau  charge  des  produftions  des  ma- 
t^fafturcî  de  l'Afie.  Les  tréfors  que  rapportoit 
cet  immenfe  bâtiment,  leur  fit  cnvifager  comme 
honteufcs  &  intolérables  ,  même  les  occuparions 
les  plus  honnêtes  &:  les  moins  pénibles.  Jamais 
leur  moIlelTe  ne  connut  d'autres  reffources  pour 
vivre  dans  les  dt-liccs.  Aufli ,  dès  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  fufpenJoient  pour  un  an  ou 
Aiux  l'expédition  du  galion  j  ces  cnnquérans  tom- 
boient  ils  la  plupait  dans  une  mifcre  affrcufe.  Ils 
dcvenolent  mendians  ,  voleurs ,  ou  aflalllns.  Et 
les  ttibunaux  étoient  impuiifans  contre  tant  de 
crimes. 

Les  chinois  s'offVoîcnt  naturellement  pour  don- 

T  aux  arts  &  à  la  culture  Tattivité  que  Tindo- 

Bce  des  indiens  &  la  fierté  <i>:i  efpagnols  leur 

fofoient.  Les  navigateurs  de  cette  nation  célè- 

:e  alloicnt ,   de  temps  immémorial  ,    chercher 

Bx  Manilles  les  produ£Hons  naturelles  à  ces  iflcs. 

k  continuèrent  i  les  fréquenter  après  qu'elles 

^rent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre  s'ac- 

jt  encore ,  lorfi^uc  les   richeflcs  du  Mexique 

du  Pérou,  qui  y  circuloient .  donnèrent  lieu 

M  des  fpéculaiions  plus  vaftes.  Sut  leurs  navires 

(rivèrent  bientôt  un  grand  nombre  d'ouvriers , 
i  plus  grand  de  cultivateurs  ,  trop  multipliés 
lis  cet  empire  flnrilîant.  Ces  hommes  laborieux  , 
onomrs  Se  intcUic'cn»  vouloient  défricher  les 
mpagnes  ,  établir  des  manufaÛurcs  ,  créer  tous 
i  genres  d'induftric  ,  pourvu  qu'on  leur  donnât 
la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe 
terrein  qui  n'avoir  point  de  maicre ,  pourvu  que 
les  tributs  qu'on  exigeroit  d'eux  fuïfent  modérés. 
^'ci^l  un  moyen  infaillible  d'établir  à  reycrémité 
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de  I*Afie  l  fans  perte  d'hnmmes ,  fans  fâci'îfice 
d'arçem ,  une  colonie  flunifante.  Le  malheur  de» 
Philippines  a  voulu  qu'on  n'ait  pas  affcz  fcnti 
cette  vérité  -,  &  cependant  le  peu  de  bien  qui 
s'ctt  fait  dans  ces  ifles  a  été  ptincipalement  l'ou- 
vrage des  chmois. 

L'Efpagne  a  fournis  à  fa  domination ,  dans  cet 
Archipel ,  quelques  parties  de  neuf  grandes  ifles^ 
Celle  de  Luçon  ,  jiui  eft  la  plus  confidérablcj  a 
cent  vingt  lieues  de  long  ,  fur  trente  &  qturante 
de  large.  Les  efpagnols  y  abordent  par  une  grande 
baie  circulaire,  formée  par  deux  caps,  à  deux  lieues 
de  difUnce  l'un  de  l'autre.  Dans  ce  court  e[pace  fe 
trouve  la  petite  ifle  de  Marivelles.  Elle  laiflc  deux 
palTages*  Celui  de  l'ell  eit  le  plus  étroit  &  le  plus 
sûr. 

Au  fud  •  cft  de  la  baie  eft  Cavîtc.  Ce  port , 
défendu  par  un  petit  fort  &  une  garni*on  de  trois 
cents  hommes,  a  la  forme  d'un  fer- i -cheval. 
Douze  vaiffeauK  y  font  en  sûreté  fur  un  fond  de 
vafc.  C'eft  là  qu'on  conll  ait  les  bâtimens  nécef- 
faires  pour  le  fervice  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie,  à  trois  hcucs  de  Cavité 
&  près  de  l'embouchure  d'un  flruvc  navigable, 
s'élève  la  fameufe  ville  de  Manille.  L'Efpagne, 
qui  l'enleva  aux  indiens  en  157  j  ,  la  jugea  pro* 
ï>re  à  devenir  le  centre  de  l'état  qu'on  vouloit 
fonder ,  &  yjfixa  le  gouvernemenc  &  le  commerce, 
Gomci  Percx  de  Las  Marignas  l'entoura  de  murs 
en  lypo,  &  y  bâtit  la  citad^ille  de  Saint- Jacques. 
Elle  s'eft  depuis  agrandie  &  cmbelhe.  La  rivière 
qui  la  travcrfe  ,  d^fcend  d'un  lac  qui  a  vingt 
lîeuci  de  tour.  Il  elt  formé  par  quarante  niiffeaux  , 
fut  chacun  dcfqucls  ert  établie  une  pcupIaJe  d'in- 
diens cultivateurs.  C'eft  de  là  que  la  cariralc  de 
l'empire  reçoit  fes  fubiîlhnces.  Son  malneur  eft 
d'être  lîtuée  entre  deux  volcans  qui  fe  communi- 
quent ,  &  dont  les  foyers ,  toujours  en  ai*j.^^ 
femblent  préparer  fa  ruine.  * 

Dans  tout  l'Archipel  on  ne  compte.j  fe-anclc 
dénombrement  de  17ÎI,  qu'un  million  trots  cents 
cinquante  mille  indiens  ,  qui  ai.fni  A,bi  le  joug 
efpagnol.  La  plupart  font  chrétiens,  &  tous,  de- 
puis feite  jufqu'i  cinquante  ans  ,  paient  une  ca- 
pitation  de  deux  livres  quaton^e  fois.  On  les  a 
partagés  en  vingt-deux  provijvces,  dont  la  feule 
ifle  de  Luçon  en  contient  douze ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  entièrement  affujectie. 

La  Colonie  a  pour  chef  un  gouverneur,  dont 
l'autorité  fubordonnée  au  vice-roi  du  Mexique 
doit  durer  huit  ans.  11  a  le  commandement  des 
armées.  Il  préfide  à  tous  les  tribunaux.  II  difpofc 
de  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Il  peut 
diftribuer  àti  terres ,  les  érigée  même  en  fiefs. 
Cette  puiffance  qui  n'ell  un  peu  balancée  que 
par  l'influence  du  clergé ,  s'clt  trouvée  fi  dangc- 
reufc  ,  que  pour  en  arrêter  l'excès ,  on  a  imagine 
plufieurs  expédicns.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui 
règle  qu'on  pourfuivra  la  mémoire  d'un  gouvcr- 
neuf  mon  dans  l'cxciciçc  de  fj  place ,  &  que  celui 
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<iui  V  furvivra ,  ne  partira  au'après  que  Ton  admînîf- 
Uauon  aura  été  recherchée.  Toui  particulier  peut 
porter  (es  plaintes.  S'il  a  éprouve  quelque  injuf- 
tice  ,  il  doit  être  dédommagé  aux  dépens  du  pré- 
varicateur ^  qui  de  plus  ell  condamne  à  une  amende 
envers  le  fouverain  qu'il  a  rendu  odieux.  Dans 
les  premiers  tcinps  de  cette  fagc  inftitution  ,  la 
fcvcritc  fut  poufTce  H  loin ,  que  lorfque  les  ac- 
cufûtions  (ftoicnt  graves ,  le  coupable  éioit  mis 
en  prifon.  Pluficurs  y  moururent  de  frayeur  ,  & 
d'autres  n'en  fottirent  que  pour  fubir  des  peines 
xigoureufcs.  Peu  à  peu  cet  appareil  formidable 
s'cil  réduit  à  rien.  Le  chef  de  laCo!onie  donne 
à  fon  fiicceflcur  de  quoi  payer  fa  place  î  mais 
il  avoit  reçu  la  même  fommc  de  fon  prcdccef- 
feur. 

Cette  coUufion  paroît  avoir  des  fuites  bien 
funcllcs.  On  a  exige  arbitrairement  des  impôts.  Le 
revenu  public  sert  perdu  dans  les  mains  delîinccs 
à  le  Tccuciilir.  Un  droit  d'entrée  de  fept  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifcs,  a  fait  dégénérer 
le  commerce  en  contrebande.  Le  cultivateur  s'eil 
vu  force  de  dcpofer  Tes  récoUes  dans  les  magafins 
du  g<iuvernem?nt.  On  a  pouffé  l'induOric  jufqu'à 
fixer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé- 
voient produire  ,  jufqu'à  l'obliger  de  les  fournir 
au  rifc,  pour  en  être  paye  dans  le  temps  Se  de 
la  manière  qu'-*  conviendroit  à  des  maîtres  op- 
preffeurs.  Les  efforts  que  quelques  adminilhaicurs 
nonncteç  ont  faits  dans  l'cfpate  de  deux  fiécles 
pour  arrêter  le  cours  de  tant  d'abus  ont  été  inu- 
tiles ,  parce  que  ces  abus  étoienc  trop  invétérés 
pour  céder  à  une  autorité  fubordonnée  &  paffagcre. 
Il  n'auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprêmc 
ds  la  cour  de  Madrid  ,  pour  oppofer  une  t'igue 
fuftifanie  au  torrent  de  la  cupidité  univerfelle  : 
mais  ce  moyen  unique  n'a  )amais  été  employé. 
•AiUTi  les  Pftiiippines  n'ont-elles  fait  nul  propres,  j 
A  pc:rie  fauroit-on  leur  nom,  fans  les  liaifons 
qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  Itaifo.*»s  auffi  anciennes  que  Ictabliffement 
des  efpagnols  en  Afie  ,  fe  réduifent  à  faire  paffer 
en  Amérique,  par  la  mer  du  Sud,  les  produc- 
tions ,  les  marthandifes  des  Indes.  Mais  pat 
rétabliffcment  de  ta  nouvelle  compagnie  des 
philippines ,  ces  ilîcs  communiqueront  diieùc- 
ment  avec  le  port  de  Cddix.  Nul  des  objets 
qui  forment  jufqu'ici  ces  riches  cargaifons  ,  n'ci\ 
le  produit  du  fol  ou  de  t  indullrie  de  ces  ifles. 
Elles  tirent  la  cuiclle  de  Batavia.  Les  chinois  leur 

f)ortent  des  foieries  ,  Se  les  anglois  ou  les  françois  | 
es  toiks  blmches ,  Icf  toileî  peintes  de  Bcnjiaîe  ' 
8c  du  Coromandel.  De  quelque  port  qu'eaflent 
cté  expédiés  ces  pbjcts  ,  il  falloir  qu'ils  arrivaffent 
avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard ,  ils  ne  fe- 
roient  pas  vendus  ou  ne  l'auroient  été  qu'à  perte 
à  des  négocians  réduits  à  les  oublier  dans  leurs 
m.l£aiïns.  Les  paiemens  fe  faitoient  principalement 
avec  de  la  cochenille  &  des  piiUrcs  venues  du 
Nouveau-Monde.  Il  y  cntroîi  auilî  quelques  dcn- 
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rïfes  du  pays ,  8c  des  cauris  qu!  n'ont  point  ie 
cours  en  Atirique ,  mais  qui  font  d'un  ufage  univerfcl 
fur  les  bords  du  Gange. 

On  a  obfervé  qu'un  établiffement  qui  n'a  pa 
une  bafe  plus  folidc ,  peut  ctrc  aifément  rcnverïé. 
Que  les  Philippines  échapperont  un  peu  pl'is  tôt, 
un  peu  plus  tard  ,  à  fes  poffcffcurs.  11  faut  rap- 
peller  à  l'Efpagne  les  réffeiions  par  lefquelJcs  on 
a  donné  de  la  force  â  ces  con)e^te5  >  &  eC» 
fayer  ainfi  de  prévenir  la  révolution. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  onc  appris  que 
les  poffeffîons  efpagnoles  qui ,  dans  ces  connét» 
éloignées,  avoient  toujours  été  languiffantes  ,  le 
font  devenues fenfiblcment  davantage  depuisiTéS, 
que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que 
limmenfc  domaine  de  ces  miffionnaircs  eU  toui- 
à-fait  déchu  de  la  fertilité  olÏ  il  l'avoient  porté, 
les  terres  des  indiens  qu'ils  gouvcrnoient,  les  feula 
qui  fuffcnt  paffablemcnt  cultivées  &  où  l'on  troo» 
vàt  quelques  arts  utiles,  font  retombées  dans  le 
néant  d'où  on  les  avoit  tirées.  II  clt  même  ar- 
rivé que  ces  infulaires ,  les  moins  pateiTcux  de 
la  Colonie  ,  ont  eu  à  fouffrir  de  la  haine  bien 
ou  mal  fondée  qui  pourfuivoit  leurs  guides. 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fur  cet  A> 
chipel  l'année  fuivante.  Tous  les  chinois,  fani 
exception,  en  furent  chaffés;  &  ccrtc  prof 
forma  une  ptaie  qui  vraifcmblableinciit  n^ 
jamais.  Ces  hommes  ,  dont  la  paiîîon  dv 
cil  l'avance  ,  arnvoient  tous  les  ans  aux 
pints  avec  vingt  cinq  ou  trente  petits  bâriroens, 
&  y  encourageoient  quelques  travaux  par  !-  '^"f 
qu'eux  feuls  y  pouvoicnt  mettre.  Ce  n't 
tout  ;  un  affez  grand  nombre  de  leurs  comp 
fixés   dans   ces    iQes  ,    y  donnoient   h.i; 
ment  l'exemple  d'une  vte  toujours  occuv 
fleurs  mcmeparcouroient  les  peuplades  tr. 
&  ,  par  des  avances  bien  ménagées,  Icu 
roienc  le  defir    &  leur  donnoient    U  f^v 
rendre   leur  fituation  meilleure.    It    cft  i-t   i.t 
que  ces  moyens  de  proi'périté  aient  été  a^i  t-nsi 
par  l'inipoffibilité  oil  fe  trouvoient  pcut-ciie  îtt 
efpagnols   de  contenir  un  peuple    u  enclin  aux 
foulévemcns. 

Antérieurement  à  ces  événemcns  deïbiiflrnt. 
les  peuples  momroient  un  éluigncment 
pour  l'abus  du  pouvoir.  L'oppreflîon  lc«  av,,.  ..., 
vent  fait  fortir  des  bornes  de  robéiflance  i  Ar» 
fans  l'intervention  de  leurs  paficurs»  les  -^ — 
impuiffans  d'une  milice  dégénérée  ne  les 
pas  remis  dans  les  fers.  Depuis   que  l'ci 
des  miffionnaircs,  qui  avoient  le  pîus  d V 
fur  les  efprits  ,  a  privé  le  gouvernement  cfpiçoti 
de  fa  plus  grande  force  ,  les  indiens  moins  cw^ 
tenus  doivent  avoir  la  volonté  de  recouvrer  IsK 
indépe»dàncc  ,  &  peut-être  affcz  d'énergie  pose 
rcnrrer  dans  leurs  premiers  droits. 

A  ces  dangers ,   qu'on  peut   appeTler  éfr^r]^ 
quis  ,  fe  joignent  dc^  périls  étranger^  - 

ït  encore.  Des  barbana ,  foiiis  des  Ut,_ ., .'4 
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fondent  habituellement  fur  les  côtes  des  VhUip-  y 
pints  t  y  portent  la  dertrudtion  ,  &  en  arrachent 
des  milliers  de  chrétiens  qu'ils  réduifen:  en  fer- 
vitude.  Cette  piraterie  eft  rarement  punte ,  parce 
que  les  efpagnols  partages  en  quatre  faÂions  , 
connues  fous  le  nom  de  cafiilUns ,  de  gttlUUns  , 
<ic  montagnards  &  de  bifcayens  ,  uniquement  oc- 
cupés de  la  haine  qui  les  tourmente,  voient  d'un 
œil  indiffèrent  tout  ce  qui  t\\  étranger  à  leurs 
divifions.  Un  A  mauvais  efprita  toujours  de  pUis 
en  plus  enhardi  les  mal.i's,  Ucja  ils  ont  chaflc 
rcnncmi  commun  de  pluficurs  illes.  Tous  les 
jours  ils  le  reHerrent  davantage  ,  &  bientôt  ils 
fe  vcrroi-t  maitres  de  fa  polTcflion  ,  s'ils  ne 
font  pas  prévenus  par  quelque  nation  européenne 
plus  puiiTante  ou  plus  adtive  que  celle  qu'ils  com- 
battent. 

En  iy6\  ,  les  angljîs  s'emparcrent  des  PA////»- 
pines  avec  une  facilité  qu'ils  n'avoient  pas  efpé- 
ice.  Si  ks  traités  leur  arrachèrent  leur  proie  j  ce 
/ut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reffai- 
£r  lorfque  l'occjfion  s'en  prcfenteroit.  D'autres 
peuples  peuvent  également  afpircr   à  cette  con- 

Sucre,  pour  en  faire  le  centre  de  leur  empire 
ans  les  meis  &:  fur  le  continent  des  Indes. 
Si  les  efpagnols  étoient  chafTés  des  PhiUppincsy 
fert>it-cc  un  grand  mal  ?  A  peine  les  Pkilippints 
curent-  elles  ouvert  leur  communication  avec 
l'Amérique,  qu'on  parla  de  les  abandonner, 
comme  nuilibles  aux  intérêts  de  la  métropole. 
Philippe  II  &  fes  fuccclfcurs  ont  conltamment 
jcjettc  cette  propoiîtion,  qui  acte  renouvdiée 
à  pIuHeurs  rtprifes.  La  ville  de  SéviJIe  en  1731, 
&  celle  de  Cadix  en  173?  ,  ont  eu  des  idées 
plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé,  ce 
qu'il  ell  bien  étonnai  t  qu'on  n'eiît  pas  vu  plu- 
tôt ,  qu'il  fcroir  utile  à  l'tfpagne  de  prendre  part 
direÔPmcnt  au  commerce  de  TAlie  ,  &  que  les 
poïTcflions  qu'elle  a  dans  cette  partie  du  monde  , 
îeroicnt  le  centre  des  opérations  qu'elle  y  vou- 
dfoit  faire-  Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que 
flnde  fournifl'ant  des  étoffes  de  foie  ,  des  toiks 
de  cotou  fupcrieurcs  .1  ceîlcs  de  l'Europe  pour 
le  fini,  pour  les  couleurs,  fur-rour  pour  le  bas 
prix,  les  minufaitures  nationales  n'en  pourroient 
fbutenir  la  concurrence  ,  &  feroîent  infaillible- 
ment ruinées.  Cette  obj^i^ion  ,  qui  peut  être  de 
quelque  poids  chez  certains  peuples ,  leur  a  paru 
tout'i-fait  frivole  dans  la  polition  où  étoît  leur 
patrie. 

En  effet ,  les  efpagnols  $*habî!lent,  fe  meu- 
blent d'croffes ,  de  toiles  étrangères.  Ces  befoîns 
continuel  augmenient  néccflairemeru  l'indullne, 
les  richcffesi  la  population  ,  Icr  forces  de  leurs 
Toiiîns.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantage».,  pour 
tenir  dans  la  dépendance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  fe  conduiroit-ellc  pas  avec  plus  de 
fj^ctfe  &  de  dignité  ,  d  elle  adoptoit  les  m^nu- 
£iâures  des  Indes?  Outre  l'économie  &  l'agrément 
'elle  y  iiouvcioit ,  elle  p^rvîendroic  à  diroinuer 
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une  prépondérance  dont  elle  fera  tôt  ou  tard  U 
viâime. 

•  Les  inconvénicns  ptefqu'infépa tables  des  nou- 
velles entreprifes  font  levés  d'avance.  Les  ifles 
que  l'Efpagne  po^^ède,  font  Htuécs  entreMe  Ja- 
pon ,  la  Chine  ,  la  Cochinchine ,  Siani ,  Bor- 
néo ,  Cclebcs ,  les  Moluqucs  ,  ÎSc  à  portée  d'en- 
trer en  liaîfon  avec  ces  différens  états.  Leur  é!oi- 
gnement  du  Malabar,  du  Coromandcl  &:  du  Ben- 
gale ne  les  cmpêcheroit  pas  de  protéger  effica- 
cement les  comptoirs  qu'on  croiroit  avantageux 
de  former  fur  ces  côtes  indulUïcufes.  Elles  ÇC' 
roient  d'ailleurs  garanties  par  de  vatîcsmers  des 
ravages  qui  défolent  fi  fourent  le  continent  >  & 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de 
prendre  part  à  fes  divifions. 

Cette  dillance  n'empêcheroit  pas  que  la  fub- 
fitlancc  de  l'Archipel  ne  fût  afliitée.  Il  n'y  a  pas 
dans  l'Afic  de  contrée  plus  abund.inie  en  fruits, 
en  fagou ,  en  cocotiers^  en  plantes  nourriifantes 
de  toutes  les  efpéces. 

Le  nz  que,  dans  la  plus  grande  partie  des  In- 
des ,  il  faut ,  à  force  de  bras  ,  arrofer  deux  fois 
par  jour  jufqu'i  ce  que  le  grain  en  foit  bien  for- 
mé ,  ert  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines, 
Semé  fur  le  bord  des  rivières  ou  dans  des  pîaincs 
qu'on  couvre  d'eau  lorfqu'on  le  veut ,  il  d  jnce  par 
an  deux  récoltes  abondantes,  fans  qu'on  foicohligé 
de  s'en  occuper ,  julqu'à  ce  que  le  moment  de  le 
cueillir  foit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  réuffifTcnt  dans  ces 
ifles.  Elles  en  fuurnirolent  aux  navigateurs,  quel- 
que multipliés  qu'ds  fuffent ,  fi  la  négligence  du 
gouvernement  n'avoit  condamné  la  plupart  des 
terres  à  une  honteufe  lléiilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d'éton- 
nement  pour  tous  les  voyageurs.  Chaque  commu* 
nauté  religieufc  a  des  prairies  de  vingt  -  cinq  â 
trente  Ucues,  couvertes  de  quarante,  de  cin- 
quante mille  boeufs.  Quoiqu'ils  ne  foicnt  pas  gar- 
dés, ils  franchilTent  rarement  les  rivières  &  les 
montagnes  qui  fervent  de  limites  à  ces  polfenions. 
Ceux  qui  s'égarent ,  font  facilement  reconnus  â 
Ij  marque  des  différeras  ordres  j  imprimée  avec 
un  fer  chaud,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  les 
rcflituer  à  leurs  légitimes  maîtres.  Depuis  l'inva- 
finn  des  angloi^  &  les  ravages  qui  en  furent  la 
fuite ,  les  bêtes  à  cornes  font  moins  communes  ; 
mais  elles  font  toujours  trcs-multiplic'es. 

Avant  1744  les  Philippines  ne  voyoient  croître 
dans  leur  feîn  fécond  aucun  de  nos  légumes,  A 
cette  époque,  Mahé  de  Villebague  y  en  porta 
des  graines.  Toutes  ces  plantes  utiles  avoicnc 
profpéré ,  lorfqu'aprcs  huit  mois  le  cultivateur, 
que  les  intérêts  de  fon  commerce  appelloicnc 
ailleurs ,  légua  fon  jardin  à  un  autre  françois  fixé 
dans  ces  illes.  Les  efpagnols,  qui  n'avoient  pu 
voir  fans  jaloufic  qu'un  étranger  leur  montrât  la 
route  où  ils  auroient  dû  entrer  depuis  deux  fiê- 
clesj  s'éleyctenc  avec  tant  de  violence  contre 
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l*héritierde  fes  Toins,  qne  ,  pour  rétablir  le  cal- 
me ,  le  minilUre  public  fe  crHt  oblige  de  faire 
arracher  ces  racines  falutaites.  Heurcufcmcnt  les 
chinois  ,  occupes  fans  relâche  de  ce  qui  pcuc 
contribuer  i  leur  fortune,  les  uvoicnt  confervécs 
à  Tccarc.  Peu  à  peu  on  s'ell  familiarifé  avec  une 
innovation  fî  avantjgeufc,  &  c'eft  aujourd'hui  une 
des  meilleures  reiTourccs  de  la  colonie. 

In.lcpendammcnt  de  ce  qui  fctt  i  la  nourriture 
Acs  naturels  du  pays  Se  des  conque'rans  ,  ces  illes 
offrent  un  grand  nombre  d'objets  propres  au  com- 
merce d'Inde  en  Inde  :  le  tabac  ,  le  rit ,  le  rot- 
fin  ,  ta  cire,  les  huiles ,  les  c.iuris ,  IVbene  ,  le 
poilTon  fcché ,  les  rciincs  ,  les  bois  de  fapan  $ 
mais  plus  particulic'rcmcnt  ces  nids  d*oifeau  ,  ces 
nerfs  de  cerf  deflcchés  ,  ces  biches  de  mer  que 
tous  les  peuples  de  l'Alîe  ,  fur-touc  les  chinois  « 
recherchent  fi  avidement. 

Jufqu'ici  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pour  la 
confommation  de  la  colonie.  La  crainte  de  le  voir 
un  peu  renchérir ,  en  a  fait  défendre  l'exportation 
fous  des  peines  graves.  Cet  aveuslcmcnc  ne  fauroit 
dtirer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à  la  plus 
grande  partie  de  i*Afic  une  proJuélion  à  laquelle 
le  fol  des  Philippines  elt  très  •  favorable,  On  y 
joindra  peut-être  le  fer. 

Il  cft  abondant  &  d'une  qualité  fupcrieure  dans 
tout  l'Archipel.  Cependant  on  n'en  avoic  jamais 
ouvert  aucune  mine,  lorfque ,  vers  l'an  \j&&  , 
Simon  de  Auda  s'avifa  heureufement  d  établir 
des  forges.  Le  fuccès  en  cik  été  plus  affiiré,  fi 
ce  gouverneur  actif  eût  commencé  moins  d'ouvra- 
ges à  la  fois  ;  s'il  eût  laiflTé  mûrir  un  peu  plus  fes 
projets  ;  s'il  eût  employé ,  pour  faire  réujTlr  fes 
cntrcprifcs ,  des  moyens  plus  coiifocqics  à  l'hu- 
manicé  Se  à  la  juliice. 

L'excellent  cuivre  ,  répandu  dans  pîuficurs  des 
Philippines  ,  ne  mérite  pas  moins  Tattcntion  du 
gouvernement.  Ce  métal  ferr,  dans  les  Indes  , 
aux  vafes  du  culte  public ,  i  des  ullenfiles  d'un 
ufage  journalier ,  à  des  monnoïes  qu'il  faut  re- 
notivcllcr  fans  cclfe  ,  parce  que  le  peuple  ne 
montre  pas  moins  d'emprtffcmcnt  à  le»  enterrer 
qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des 
tréfors  plus  précieux.  Les  hojlandois  tirent  du 
^apon  de  quoi  fournir  à  tous  ces  befoîns.  Ils  per- 
dront néccffaircmcnt  cette  branche  de  leur  ccm- 
rierce ,  fi  rcfpaS"o*  »  foï'"  ^^  ^^  léthargie ,  ofc 
entreprendre  de  lutter  contr'eux. 

Les  philippines  ont ,  fur  les  antres  colonie!  eu- 
ropéennes, l'avantage  de  portcdcr  de  l'or.  Les 
indiens  en  trouvent  quelques  parties  dans  le  fable^ 
ou  dans  h  vafe  des  rivières  qui  le  chancnt.  Ce 
qu'ils  en  amaJTeni  peut  monter  d  cinq  ou  ^1%  cens 
mille  livres  par  an.  Ils  le  livrent  en  fecret  aux 
navigateurs  çtrancers  qui ,  de  leur  coté ,  leur  fout- 
niffent  quelques  marchandifcs.  Autrefois  on  Pen- 
voyoii  en  Amérique ,  puifquc  CaWcndish  en 
prouva  pour  (jj8,8qd  livres  fur  le  galion  qui  vo- 
|i)oi(  vers  Iç  Mcxiquç.  Si  l'Efpagne,  abjijrant  fçs 
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anciennes  maTÎmes ,  cncouraeeoît  ce  çenre  et  trt- 
vail ,  en  laillant  à  ceux  qui  s'y  confjcreroicnt , 
l'ufage  entièrement  libre  des  rithelTcs  qu'il  lenr 
procurcroit ,  ne  fe  ménageroît-cllc  pas  un  moycti 
de  plus  pour  commercer  avec  utilité  dans  les 
mer  des  Indes  ? 

Elle  ne  fcroit  pas  réduite  il  dcGrerque  les  na- 
vigateurs étrangers  vinffcnt  chercher  fes  pto- 
duttions.  Comme  les  Philippines  foumUfcnt  Cf» 
abondance  les  matériaux  d'une  nurine  bien  or- 
donnée ,  fes  fujcts  pourroient  fréquenter  tous  Icj 
marchés ,  S:  ajouter  le  b<ocfice  du  fret  k  fes  w- 
très  avantages. 

Cette  activité  préparcroit  les  liaifons  deU  co- 
lonie avec  fa  métropole.  Dans  le  cahos  où  font 
plongées  les  Philippines  ,  il  n'cft  pas  ailé  de  roà 
ce  qu'elles  pourroient  fournir  un  jour  à  l'Ër»- 
gne.  Actuellement  elles  lui  offrent  de  l'aluj» ,  des 
peaux  de  buffle ,  de  la  caflc  ,  des  bois  de  tein- 
ture, du  falpctre,  de  l'écaiJIe  de  tortue,  de  b 
nacre  de  perle  que  le  chinois  a  achetée  jufqn'id 
pour  la  revendre ,  dans  Canton  ,  aux  curf^pée^i 
le  triple  de  ce  qu'elle  lui  coiltoit  ;  du  ca: 
quoique  venu  du  Mexique ,  n'apasdégc. 
l'indigo  que  la  nature  brute  produit  libéralemcou 
Un  homme  éclairé  voulut  clTayer,  en  1750,  ^ 
donner  à  cette  riche  plante  tout  ce  qu'elle  pott- 
voit  recevoir  de  perteilion  par  la  culture.  On 
s'éleva  généralement  &  avec  fureur  contre  cctt* 
nouveauté.  Il  fallut  oue  le  marquis  d'Obai 
alors  gouverneur,  put  ce  citoyen  fous  fa  i 
garde  &  lui  alfignât  un  terrcin  fermé  ,  où  î! 
continuer  avec  fureté  fes  opérations.  Les  dpr- 
ricnces  furent  toutci  très  -  hcurcufcs  1  8c 
cette  époque  ,  Ton  s'occupe  ,  mais  avec  ttoj 
de  vivacité,  d'une  teinture  fi  précieufe, 

L*Efpagne  auroit  pu  ,  depuis  deux  fiécl»  »  rvt 
turalifer  fur  fon  territoire  ,  fi  voifin  des  MoW- 
ques  ,  les  épiceries.  Peut-être  elle  ii 
avec  les  hollandois  cette  fourcedettc 
il  pas  temps  de  fe  réfoudre  à  une  ex^LiicnLcôi 
le  plus  grand  inconvénient  ctl  d'ctrc  inuiîlc- 

Cettc  couronne  pourroit  être  excitée  par 
cellente  qualité  du  coton  qu'on  cultive  dans 
Philippines t  à  y  élever,  avec  le  fecours  dev 
bilans  du  continent ,  de  belles  de  nombn 
manufactures.  En  attendant  le  fuccés  loujotm 
des  nouvelles  cntreprifes,  même  les  mieux  «< 
binées  ,  l'efpagnol  acheteroit  dans  les  mstcbii 
étrangers  tes  foieries,  tes  toiles,  les  autres  pr»* 
dudbons  de  l'Alîe  convenables  pour  fa  putîe, 
&  il  les  obciendroit  i  meilleur  nurché  que  b 
concurrens.  La  colonie ,  dort  les  revenus  moft* 
tert  à  2,728,000  livres,  a  coOtc  jufqu'iciaADOCr 
Icment  à  TEfpagnc  117,  fco  liv. 

Il  ert  difficile  de  prévoir  l'effet  en  bien  ou  en  ml 
que  produira  fur  les  Philippines  la  nouvelle  c«<^ 
pagnie  qui  porte  leur  nom  ,  &  nous  nous  <* 
tentçiotis  davcrcir  le  le^eui  qu'il  crouyertil 
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rarilclc  Espagne  ,  des  deuils  fur  ce  nouveau  rc- 
gimc. 

L'ctabliiTcment  forme  aux  ifles  Marîancs  ayant 
tin  rapport  dircft  avec  ;elui  des  Philippines  ^  nous 
croyons  devoir  en  parler  ici. 


Jles   Maiiancs   &■  de   l étalt'ijfemtnt   qtu   Us 
tfpagnoU  y  ont  formée 


klorfque  la  cour  de  Madiid  ,  devenue  ambi- 
etife  par  fcs  fucccs  au  Mexique  &  au  l'crou  , 
I  eue  corçu  le  projet  de  former  un  grand  ctablif- 
t^cmcnt  en  Afie^  elle  s'occupa  ferieufement  des 
^K|o^*cf>s  de  le  faire  rcuiîtr.  Ce  projet  devoir  ren- 
^conttft'  de  grandes  difficultés.  Les  ticheffes  de 
rAmériqtiC  attiroicnt  (i  puiflamment  les  clpagnols 
""ni  «onfencoïc^i  *  s'expatrier,  qu'il  ne  paroiiToit 
is  pofTible  d'<h?^ager ,  mente  les  plus  miféra- 
^jCs  ,  i  s'aller  fixt.r  aux  P^îUppines  ,  à  moins 
,j'on  ne  conlentït  à  ù^ur  faire  partager  ces  trt- 
W5.  On  fc  détermina  a  ce  facrilicc.  La  colonie 
laiflàntc  fut  autoriféc  à  Ci-rvoyer  tous  les  ans  , 
irtf  le  Nouveau-Monde,  des  marchandifcs  de 
t  pouj  y  ctre  «changées  contre  les    mc- 

'Cette  liberté  illimittîc  eut  des  fuites  fi  confi- 
frables,  qu'elle  excita  la  jaloufic  de  la  mciro- 
>le.  On  p„*rvint  à  calmer  un  peu  les  efprirs  , 
I  bornant  un  commerce  qu'on  croyoit  &  qui 
cote  en  effet  immenfc.  Cc  qu'il  dcvoit  être  pér- 
ils d'en  faire  lians  la  fuite  ,  fut  partagé  en  douze 
lillc  avions  égales.  Chaque  chef  de  famille  en 
iroit  une ,  &  \cs  gens  en  place  un  nombre  pro- 
ïrtionné  à  leur  élévation.  Les  communautés  re- 
^ieufes  furent  comprifcs  dans  rarrangcmcnt  , 
Ilivant  l'étendue  de  leur  crédit  ou  l'opinion  qu'on 
^oit  de  leur  utilité. 

Les  vaiffcanx  qui  partoient  d'abord  de  l'ifle  de 
Itbu  èc  enfuite  de  celle  de  Luçon  ,  prirent  dans 
premiers  temps  la  route  du  J^crou.  La  lon- 
leur  de  cette  navtE;acion  ctoit  exceiTive.  On  dc- 
>Qvrit  des  vents  alifésquioLivroient  au  Mexique 
chemin  plus  court ,  &  cette  branche  de  cuni* 
ïcrce  fe  porta  fur  fes  côtes  où  il  s'ell  fixé. 

Avant  U  nouvelle  compagnie  des  PkiJippines  , 

>nT  nous  avuns  parlé  à  Varrictc  Espagne  ,  on 

cpédioit    tous  les   ans  du  port  de  Manille  un 

aiffeiu  d'environ  deux  mille  tonneaux.  D'après 

loix  qui  avoient  fouveni  varié  ,  ce  bâtiment 

devoit  porter  que  quatre  mille  balles  de  nur- 

iiandifes  .  &  on  le  chargcoit  au  moins  du  dou- 

-le.  Les  (rais  de  conftru&ion  ,  d'armement ,  de 

avigaiion  ,   toujours    infiniment  plus  confidéra- 

^les  qu'ils  ne  dévoient  l'être ,  étoient  fupporcés 

>ar  le  gouvernement,  qui  ne  recevoit  pour  tout 

■édommagemcnt  que  7î,OCX)  piaUres  ou  40^,000 

'vrcs  par  navire. 

Le  départ  ciott  fixé  au  mois  de  juillet.  Après 

ferre  débarraffé  d'une  foule  d'ifles  &  de  rochers, 

>u)oat$  inconunodcs ,  quelquefois  d;uigeicuj[  ^  le 
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galion  faifoic  route  au  nord  jufqu'aa  trentième 
degré  de  latitude.  Là  commencent  à  régner  des 
vents  aliiés  qui  le  mcnoienr  à  fa  deftination.  On 
perfe  aflcz  généralement  que,  s'il  s'ctoit  avancé 
plus  loin  ,  il  auroit  trouve  des  vents  plus  forts 
&  plus  réguliers  qui  euifent  précipité  fa  marche  : 
nuis  il  étoii  défendu  ,  fous  Icspemcs  les  plus  gra- 
ves, iceux  qui  le  commandoient ,  de  s'ccattef 
de  la  ligne  qu'on  leur  avoir  tracée. 

Telle  cil  fanS' doute  laraifonqui,  ï>endant  deux 
fièclcs  ,  a  empêché  les  efpagnols  de  faire  la  moin- 
dre découvenc  fur  un  océan  qui  auroit  offert 
tant  d'objets  d'iolhudtion  &  d'utilité  à  des  na- 
ttons plus  éclairées  ou  moins  circonfpcifles.  Le 
voyage  duroit  fix  mois ,  parce  que  le  vaffTcau  étoic 
furchargc  d'équipages  &  de  marchandifes ,  firt^uc 
ceux  qui  le  moiitoient ,  navigateurs  timides,  fai* 
foicnt  toujours  trcs-peu  de  voile  pendant  la  nuit, 
&  fouvent,  quoique  fans  néceflîié ,  n'en  faifoiettt 
point  du  tout. 

Le  port  d'AcapuIco  où  le  vaiffeau  abordoit , 
a  deux  embouchures,  donc  une  petite  iflc  forme 
la  féparation.  On  y  entre  de  jour  par  un  vcnc  de 
mer ,  &  l'on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  tcne. 
Un  mauvais  fort,  cinquante  foldats  ,  quarante- 
deux  pièces  de  canon  ,  &  trente-deux  hommes 
du  corps  d'artillerie  le  défendent.  II  cil  également 
étendu  ^  fur  &  commode.  Le  balfin  qui  forme 
cctrc  belle  lade,  ell  entouré  de  hautes  monta- 
gnes fi  arides  y  qu'elles  manquent  même  d'eau, 
ion  air  cmbrafé ,  lourd  &  mal  -  fain  ,  eft  habi- 
tuellement rcfpiré  par  une  foible  &  malhcuretifc 
population  ,  grofCe  à  l'arrivée  du  galion  par  les 
ncgocians  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  , 
qui  viennent  échanger  leur  argent  S>r  leurcothc- 
nillc  contre  les  épiceries,  les  moufTelincs ,  les 
porcelaines»  les  toiles  peintes,  les  foieries,  les 
aromates,  &  les  ouvrages  d'orfèvrerie  .Hc  l'A/îc. 

A  ce  marché  étoii  audacieufemcnt  confommcc 
dans  le  Nouveau-Monde,  la  fraude  aodacfeufe- 
mentcommcncéedans  l'ancien.  Les  llatuts  avoient 
borné  la  vente  ï  1,703,000  liv. ,  &  elle  pafToic 
jo,8oo,ooo  livres.  Tout  l'argent  provenant  de 
ces  échanges  devoit  dix  pour  cent  au  gouverne^ 
ment,  &  tes  faufTes  déclarations  le  privoienr  de» 
trois  quarts  du  revenu  que  dévoient  lui  former  fes 
douanes. 

Apics  un  féjour  d'environ  trois  mois ,  le  galion 
reprenoit  la  route  des  Philippines  avec  quelques 
compagnies  d'infanterie  dcftinécs  à  recruter  la 
garnifon  de  Man'ille.  Il  fut  intercepté  trois  fois 
par  les  anglois  dans  fa  traverfée-  Ce  fut  Cawen- 
dish  qui  s'en  empara  en  1^87  ,  Rogers  en  1709» 
&:  Anfon  en  17-41.  La  moindre  partie  des  ri- 
cheifes  dont  il  cft  chargé  ,  s'arrêtoit  dans  la  co- 
lonie. Le  relie  étoic  diflribué  aux  nations  qui 
avoient  contribue  à  former  fa  cargaifon,  Voycx 
à  l'article  Espagne  les  changemens  que  le  nou* 
veau  régime  doit  introduire  fur  cette  matière. 

L'cfpacc  imnoenfe  <îuc  les  godions  avoieac  i 
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parcourir ,  £t  dcfîrcr  in  port  où  ils  puflènt  fe 
radouber  &  fc  rafraîchir.  On  le  trouva  fur  h 
route  d'AcapuIco  aux  Philippines  ,  dans  un  Ar- 
chmel  connu  fous  le  nom  d'//7<j  Mananes, 

Ces  iftcs  forment  une  chaîne  qui  s'étend  de- 
puis le  treJ^icine  degré  jufqu'au  vingt-deuxicme. 
rlufieurs  ne  font  que  des  rochers  :  mais  on  en 
compte  neuf  qui  ont  de  l'étendue.  C'ell  là  que 
la  nature  riche  &  belle  offre  une  verdure  cccr- 
relle,  des  fleurs  d'un  parfum  exquis,  des  eaux 
de  crvlbl  tombant  en  cafcade  j  des  arbres 
charges  de  fleurs  &  de  fruits  en  même-tems  , 
des  muations  pictOKfques  que  l'art  n'imitera  ja- 
mais. 

Dans  cet  Archipel ,  fitué  fous  la  zone  Tor- 
tide,  l'air  cft  pur  j  le  ciel  fcrcin  >  &  le  climat 
aflcz  tempcrcî. 

On  y  voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux. 
Rien  n'indique  d'où  ils  étoient  l'ortis.  Sans  doute 
qu'ils  avoient  ccé  jettes  par  quelque  tempcrc  fur 
ces  côtes  j  mats  depuis  fi  tong-tcms,  ils  avoient 
oublié  leur  origine,  &  ils  fc  croyoieut  les  fculs 
habitans  du  monde. 

Quelques  habitudes  ,  la  plupart  femblables  à 
celtes  des  autres  fauvages  de  la  mer  du  fud  ,  leur 
tcnoient  lieu  de  culte ,  de  loix  ,  de  gouverne- 
ment, lis  couloicnt  leurs  jours  dans  une  indo- 
Icancc  perpétuelle  }  &  c'ctoic  aux  bananes  ,  aux 
noix  de  coco  >  fur-tout  au  rima  ou  à  l'arbre- 
à-pain,  qu'ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet  avan- 

L'ufage  du  feu  écoit  totalement  ignora  aux 
Mariants.  Aucun  de  ces  volcans  terribles^  donc 
les  velliges  dellrufteurs  font  incffaçablcment  gra- 
vés fur  la  furface  du  globe  ;  aucun  de  ces  phc- 
nomcncs  célclles  qui  allument  fouvent  des  flam- 
mes dévorantes  &  inattendues  dans  tous  les  cli- 
mats \  aucun  de  ces  hafards  heureux  qui  ,  par 
frottement  ou  par  collifîon ,  font  fortir  de  bril- 
lantes étincelles  de  tant  de  corps  :  rien  n'avoit 
donné  aux  paiftbies  habitans  des  Marianes  la 
mr^ndre  idée  d'un  élément  ii  familier  aux  autres 
nations.  Pour  le  leur  faire  connoître  ,  il  falloir  que 
Je  rcflcndment  des  premiers  efpagnols,  arrivés  i'ur 
CCS  côtes  fauvages  ,  btiltât  quelques  centaines  de 
cabanes. 

Cet  ufage  du  feu  n'étoit  guère  propre  à  leur  en 
donner  une  idée  favorable  ,  à  leur  faire  délirer 
de  le  reproduire.  Aufli  le  prirent  -  ils  pour  un 
animal  qui  s'actachoît  au  bois  &  qui  s'en  nour- 
riffoic.  Ceux  que  l'ignorance  d'un  objet  (î  nou- 
veau avoir  portés  i  en  approcher.  s*étant  brûlés, 
Icut»  cris  infpircrent  de  la  terreur  aux  autres  , 
qui  n'ofèrent  plus  le  regarder  que  de  très -loin. 
Ils  appréhendèrent  la  morfure  de  cette  b^te  fé- 
roce ,  qu'ils  croyoient  capable  de  les  bleflcr  par 
ia  feule  violence  de  fa  refpiration.  Cependant  ils 
revinrent  par  degrés  de  la  conllernation  dont  ils 
avoient  txi  frappés  \  leur  erreur  fe  difTipa  peu  à 
peu  ^  &  oa  les  y'w  l'atcoutiuna  coâA  a  un  bien 
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çr^euxj  dont  tous  les  autres  peuples  coonoi 
ctoicnt  dans  une  poflefiion  immémoriale. 

Une  féconde  chofc  remarquable  dans  les  Ma- 
rianes, c'étoit  un  profs  c.i  canot,  doDt  U  'fonoi 
finguhèrc  a  tou)ours  fixé  Tattcncion  des  oavig*- 
teurs  les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  fcparccs  pir 
des  intervalles  confidérablcs.  Quoique  fans  moyens 
iSç  fans  defir  d'éthanges,  ils  vouloient  commu- 
niquer  entr'eux.  lis  y  réuflircnt  avec  le  fecoun 
d'un  bâtiment  d'une  fûrctc  entière  ,  quoique  tics* 
pectt  »  propre  à  toutes  les  évolutions  navales  , 
malgré  la  implicite  de  fa  conftru^ion  ;  iî  facile 
a  manier ,  que  trois  hommes  fuififoient  pour 
toutes  les  manoeuvres;  recevant  le  vent  de  tout 
côté,  mérite  abfolument  nécellaire  dans  ces  pa- 
rages ;  ayant  l'avantage  unique  d'aîlcr  &  deve- 
nir ,  fans  jima:s  virer  de  bord  &  en  changeant 
feulement  U  voile  ;  d'une  telle  marche  qu'il  fii- 
foit  douze  ou  quinze  milles  en  moins  d'une  hcuie, 
&:  qu'il  alloit  quelquefois  plus  vîcc  que  le  vent. 
De  l'aveu  de  tous  les  connoiïTcurs ,  ce  ptoli, 
appelle  voiaru  i  caufc  de  fa  légèreté ,  ell  Je  plus 
parfait  bateau  qui  ait  jamais  ctc  imaginé;  &  (:> 
venrion  n'en  fauroit  être  difputéc  aux  hibnaiii 
des  Mariannes ,  puifqu'on  n'en  a  trouvé  It  m»-. 
dèle  dans  aucune  mer  du  monde. 

Les  ifles  Mariannes    furent   découvctre^ ,  « 
lyii  ,  par  Magellan.  Ce  cclcbre  navigateur  la 
nomma  iflcs  des  Larrons,  parce  que  leurs  fauva- 
ges  habitans ,  qui  n'avoienc  pas  Ja   moindre  D> 
tion  du  droit  de  propriété ,  inconnu  dans  l'cnt 
de  nature,  enlevèrent  fur  fes  vaifTcaïuqurloaTî 
bagatelles  qui  tentèrent  leur  curiofitc.  O 
gea  long-temps  de  s'établir  dans  cet  A:      , 
où  il  n'y  avoi:  aucune  de  ces   riches  mtnes  qà 
enfiammoient  alors  les  cfpagnols.  Ce  fut  en  iiH 
feulement  que  les  vaiiTcaux  qui  y   relàchoscm  ^ 
temps  en  temps,  en  allant  du  Mexique  î  "t^- 
des  orientales,  y  dépoïèrcnt  quelques  rr- 
res.   Dix  ans    après,  la  cour   de  Madtiu  juk^i 
que  les  voies  de  h  perfuafîon  ne  lui  donnoin: 
pas  aifei  de  fujcts ,  &  elle  appuya  par  des  ful- 
dats  les  prédications  de  fes  apôtres. 

Des    fauvages  ifolcs  que  guidoit  un  * 
inOinâ  ,  auxquels  l'arc  &  la  flèche  étoii. 
inconnus,  qui  n'avoient  pour  toute  dcc 
de  eros  bâtons  :  ces  fauvages  ne  pouvo 
rélîuer  aux  armes  &    aux  noupes  de  r£arce& 
Cependant  la  plupart  d'cntreiix  fc  firent  imè- 
crer  plutôt  que  de  fe  foumettre.  K}tx  gr; 
bre  furent  la  viâime  des  maladies  h«nt; 
leurs  inhumains  vainqueurs  leur  avoient 
Ceux  qui  avoient  échappé  à  tous  ces  d(.t.ii.^], 
prirent  le  parti  défefpéré  de  faire  avorter  Jcia 
femmes,  pour  ne  pas  laiiTer  après  eux  desenfaM 
cfclavcs.  La  population  dinrinua  dans  tout  l'Ar- 
chipel ,  au  point  qu'il  fallut,  il  y  a  vii^-daqoi 
trente  ans  ,  en  réunit  les  foiblcs  rcIlcs  dai  ^ 
f^qlc  ifle  de  GuiVTif 
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Elle  a  qutrante  lieues  de  circonférence.  Son 
port ,  iîtuo  dans  la  partie  occidenule  Se  déTendu 
|ur  une  batuiic  de  huit  canons,  cft  formé  d  un 
côte  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  deux 
licucs  dans  la  mer ,  &  de  l'autre  p.ir  un  récif  de 
même  étendus  ,  qui  l'cmbraffc  pretque  circu'ai- 
rcmenc.  Quatre  vailL-aux  peuvent  y  mïjuiiler  à 
l'abri  de  tous  les  vents  ,  excepte  de  celui  d'oucU 
qui  ne  fouâe  jamais  violemment  dans  ces  pa- 
rages. 

A  quatre  Heues  de  la  rade  ,  fur  les  bords  de 
Ixmer ,  dans  une  fituation  heurcufc  ,  s'clcve  l'a- 
grèable  bourgade  d'Agana.  C'eft  dans  ce  chcf-iicu 
ae  la  colonie  6c  dans  vingt  -  un  petits  hameaux 
dilKibucs  autour  de  lifle ,  que  font  répartis  quinze 
cents  habitans,  re/ïes  inforunés  d'un  peuple  au- 
trefois nombreux. 

L'intérieur  de  Guam  fert  d'afyle  &  de  pâture 
aux  chèvrf s ,  aux  porcs,  aux  bœufs,  aux  vo- 
lailles ,  qu'.iu  temps  de  la  conquête  y  portèrent 
les  cfpagnols  ,  &  qui  depuis  font  devenus  fsu- 
vagcs.  Ces  animaux ,  qu'il  faut  tuer  à  coups  de 
fulil  ou  prendre  au  piège,  formoient  U  princi- 
pale nourriture  des  indiens  &  de  leurs  oppref- 
fcurs ,  lorfque  tout  à-coup  les  chofes  ont  change 
de  face. 

Un  homme  aâif,  humain,  éclairé  a  compiis 
enfin  que  la  population  ne  fe  létabliroït  pas  , 
qu'elle  s'affoibliroit  même  encore,  à  moins qn'il 
ne  rcufsit  à  rendre  fon  ifle  agricole.  Cette  idée 
élevée  la  fait  cultivateur  lui  même.  A  fon  exem- 
ple ,  les  naturels  du  pays  ont  défriché  les  terres 
donc  ii  'eur  avo  t  afi'urc  la  propriété-  Leurs  champs 
Te  font  couverts  de  riz  ,  de  cacao  ,  de  mais,  de 
fucrc,  d'indigo,  de  coton,  de  fruits ,  de  légu- 
mes ,  dont  depuis  un  fiècle  ou  deux  >  on  leur  laif 
foit  ignorer  1  ufige.  Le  fuccès  a  augmenté  leur 
«locilité.    Ces  enfans  d'une  naturi?  brucc  ,   dans 

3ui  ta  tyrannie  &  la  fuperlbtion  avoient  achevé 
c  dégrader  l'homme  >  ont  exercé  dans  des  atte- 
liers  quelques  arts  de  nécelfité  première  ,  5c  fré- 
quenté ,  fans  une  répugnance  trop  marquée ,  les 
écoles  ouvertes  pour  leur  inftruttion.  Leurs  jouif- 
fances  fc  font  multipliées  avec  Icurçoccupitions , 
&  ils  ont  c'té  enfin  heureux  dans  un  des  meilleurs 
pays  du  monde  :  tant  il  cft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  dont 
on  ne  vienne  a  bouc  avec  de  la  douceur  &  par  la 
bienfaifancc,  puifque  ces  vertus  peuvent  éteindre 
le  rcflentiment  dans  l'amc  même  du  fauvagc. 

Cette  révolution  inefpérée  a  été  rotivr.ige  de 
M-  Tobias  qui,  en  1771,  gouvemoic  encore  les 
Marian^ies-  Puîfle  ce  vertueux  ti  rcfpeClablc  cf- 

f>agrtol  obtenir  un  jour  ce  qui  comblcroir  U  fé- 
icîcé,  !a  confolation  de  voir  diminuer  ta  paf- 
fion  de  fes  enfans  chéris  pour  le  vin  de  coco- 
tier ,  ?c  de  voir  augmenter  leur  goût  pour  le 
travail  ! 

Si ,  des  l'origine  ,  les  efbsgnols  avoîcni  eu  les 
vues  raifonnables  du  fagc  Tobias ,  les  Mariannes 
^atoicot   été  civilifées  &  cultivées.  Ce   double 
(Scoa,  polis.  &  diplomatiiiue,  Tom,  UL 
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avantage  auroî:  procuré  à  cet  archipel  une  id- 
reié  qu'il  ne  fauroit  fe  promettre  d'une  garni- 
fon  de  cent  cinqaanie  hommes  concentrés  dans 
Guam. 

Tranquilles  pour  leurs  pofTcfTions,  les  conquc- 
rans  fc  fcroicnt  livrés  à  l'amour  des  découvertes 
qui  croient  alors  le  génie  dominant  de  la  nation. 
Secondes  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fujets, 
p<ir  la  navigation  ,  leur  aftivité  auroit  porté  le» 
ans  utiles  Pc  l'cfprit  de  fociété  dans  les  nombreu- 
fcs  iflcs  qui  couvrent  l'Océan  pacifique  &  plus 
loin  encore.  L'univers  etlc  été  ,  pour  ainfi  dire  , 
agrandi  par  de  Jl  glorieux  travaux.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  commerçantes  aurotent  tiré, 
avec  le  temps ,  quelqu'utilîté  des  relations  fot- 
nices  .nvec  ces  régirons  jufqu'alors  inconnues  , 
puifqu'il  cft  importiblc  qu'un  peup'e  s'enrichiflc 
(ans  que  les  autres  participent  d  fes  prof- 
pérités  ;  mais  la  cour  de  Madrid  auroit  toujours 
joui  plutôt  &  plus  conllamment  des  produ^ion* 
de  fes  nouveaux  établilTcmetts.  Si  nous  ne  nous 
trompous ,  cet  ordre  de  chofes  valoit  mieux  pour 
l'Efpagne  qu'une  combinaifon  qui  a  réduit  juf- 
qu'ici  les  Mariannes  à  fournir  des  rafraîchifl*- 
mens  aux  galions  qui  retournent  du  Mexique  aux 
Philippines ,  comme  la  Californie  d  ceux  qui  vont 
des  Philippines  au  Mexique. 

PHYSIOCRATIE,  ou  conftîtution  naturelle 
du  gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre 
humain. 

M.  Dupo.it  a  public  en  17^7  fous  ce  titre  ^  ua 
recueil  de  plulicu'.s  petits  trsitcs  politiques. 

PhyfxQirutU ,  lignifie  gouvernement  de  la  nature, 
comme  monarchie  veutidiregouvcrncmcnt  d'un  fcul 
homme  s  olig-irclue  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre  i  démocratie  le  gouvernement  de  tout  le 
peuple.  La  dodrîne  ,  dont  les  principes  fontrcn- 
fcrméi  dans  ce  recueil  j  coniille  a  foutcnir  que  c'eft.-' 
la  rature  ,  &  non  pas  les  hommes  qui  font  \m 
droit ,  Tordre  &  les  loix  i  que  le  devoir  &  l'in- 
térêt des  hommes  ,  cft  de  connoître  &  de  fuivrc 
le  gouvernement  naturel  ,  unique  ,  invariable  , 
(impie  &  le  plus  avantageux  qu'il  foie  pofllblç  i 
nôtre  efpécc. 

PIÉMONT,  état  de  l'Europe,  fitué  en  Italie 
au  pied  des  Alpes ,  qui  appartient  au  roi  de  Sar- 
daigne.  Nou<  avons  place  \  l'article  Savoy  t  le 
précis  de  l'hirtoire  politique  de  la  maifon  qui 
regîie  aujourd'hui  fur  la  Savoye  ,  la  Sardaignc  &  le 
Piémont  :  nous  avons  fait  d'ailleurs  un  article 
Sardaignc ,  qui  ell  afTcz  étendu  ,  &  nous  nous  bor* 
nerons  ici  j  i*".  a  des  remarques  généraUs  fur  les 
poïTelTions  du  roi  de  Sardaignc  &  fur  leur  popula- 
tion î  nous  pailcrons  1".  Je  l'agriculture  &  du 
commerce  du  Piémont  ;  5*.  de  l'adminifl  ration 
économique  ,  de  l'autoiité  du  roi ,  &c.  î  4".  des 
finances  du  roi  de  Sardai^ne  ,  de  la  monnoie  de 

liii 


ffi8  P  I  É 

fesciats  ,  de  fes  troupes  &  de  fa  in:ïr:nc  î  f*.  de 
l'admininracion  poiiïiquc^  desloix  &  de  l'ailmûiir- 
frxarion  de  la  juilice. 

Section    pkbmiere. 

JtemarqutS  génhaUs  fur  les  pojfe(Jtoiis    du   rot    d< 
Saniaigne  t5  ^^i^r  popu/acion. 

Les  ciics  du  roi  de  Sardaigne  comprennent  le 
tluchc  de  Savoie,  de  Piémont  8c  de  Montferrat, 
qurîcjucs  portions  de  celui  de  Milan,  la  princi- 
pauté d'Oneille  ,  le  marquifat  de  Saluces  ,  les 
Langhes ,  &  le  royaume  de  Sardai^/ie  ,  qui  ert 
une  ifle  :  ce  prince  a  des  prétentions  fur  une 
partie  du  pbifaritin. 

yoy€i  aux  articles  Savoie  &  Sardaicne  ce 
qui  regarde  ces  deux  pays. 

La  principautc  d'Oneille  clV  un  fief  impérial , 
enclave  dans  les  états  de  la  rt-publique  de  Gènes. 

Le  duché  de  Montferrat  ell  borné  à  roccid''nt 
&  au  nord  par  le  Piémont  ^  à  l'orient  par  le  Mi- 
lan ez  ,  &  au  midi  par  la  re'publiquc  de  Gcncs. 
(Quoique  ce  pays  foit  montueux»  il  ell  fertile  j 
il  produit  fur-tout  des  bleds  ,  des  vins  exccUens  , 

farmi  IcfqueU  fon  vin  blanc  tient  le  premier  rang. 
I  contient  environ  loo  villes,  bourgs  &  châteaux. 
L'hilloirc  parle  ,  dès  080,  d'un  marquis  de  Mont- 
ferrat,  nommé  Guillaume  ^  lequel  ^toit  fils  d'A- 
îaran  ,   fils  du    duc  de  Saxe  ,   8c   d'Altelie  fon 
cpoufe  ,  fille  de  l'empereur  Otton  II.  Cet  em- 
pereur lui  donna  le  marquifat  de  Montferrat.   Le 
masmiis  Jean  ctant  mort  en   ijoy   fans  héritiers 
mâles ,  le  Montferrat  paiTa  à  fa  focur  Jolanthe  » 
femme  d'Andronic  ,  cmpercurgrec  ,  fils  de  Théo- 
dore Cummcne  Pileologuc.  En    1^50,  Jean  II 
Méologue  maria  fa    fœur  Jolanthc  à   Aimon   , 
«omte  de  Savoie  ^  &  lui  donna  fon  marquifat  , 
an  cas  que  fa  race  s'éteignît  par  les  mâles.  Les  Pa- 
Séologues  y  régnèrent  jufqu'eu  l  fji  ,  que  mourut 
Jean-George  ,  dernier  duc  de  cette  maifon.  Par 
une  fcntcncc  de  l'empereur  Charles  -  Quint,  la 
fucceflion  du  Montferrat  fut  accordée  en   i  y ^6  à 
Frédéric  Gonzaguc  ,  duc  de  Mantoue  ,  d'après 
les  titres  de  fa  femme  Marguerite  ,  qui  ctoitdc 
b  maifon  des  Paléologues ,  quoique  la  prétention 
Ats  ducs  de  Savoie  iât  fondée  fur  un  droit  plus 
ancien.  Maximilien  II  l'érigca  en  duchc'  en  i  pj. 
En  J617,  la  lignée  mâle  du  duc  Frédéric  s'étei- 
gnît ,  &  alors  ta  maifon  de  Savoie  en  réclama  la 
fuccffTion  ;  mais  les   follicitations   de  la  France 
auprès  de  l'empereur  procurèrent  les  duchés  de 
Mantoue  &  de  Montferrat  à  Charles  I ,  duc  de 
Ncvcrs  &  de   Rhctcï.  En    iG^i   le  duc  de  Sa- 
voie ,  au  lieu  du  paiement  annuel  de  ry^oco  écus, 
<jni  lu:  droit  dû  par  le  duc  de  Mantoue,  reçue 
7y  bnurgs  ou  villages*,! qui  lui  furent  afïlgnés  dans 
fc  Montt'crrat;  &  en  itoj  l'empereur  céda  aulli 
flu  duc  de  Savoie  la  partie  de  ce  duché ^  donc 
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les  ducs  de  Mantoue  avoicnt  reçu  rinveflitiirc. 
à  la  condition  delà  pclfcdi-r  comme  un  tic t  « 
l'Empire  ,  de  même  guc  l'avoient  pclfédc  |(Jf 
qu'alors  les  ducs  de  Nlar.toue,  &  en  170S  il  lu* 
en  donna  l'invelliiute.  On  y  temaïquc  : 

i".  Cette  partie  du  Montferrai ,  qui  pafli . 
la  maifon  de  Savoie  en  vertu  de  l'accoid  de  Chï 
rafque  ,  conclu  en  165 1. 

i.°,  La  panie  du  Montferrat ,  cjui  paffa  i  ï-.'nî»" , 
fon  de  Savoie  en  vertu  du  traite  figné  ^  Turin 
en  170}. 

La  p.irtic  du  duché  de  Milan  qui  apparttçnt 
au  roi  de  Sardaigne,  contient  les  provinces  lui- 
vantes  ,  dcmembrécs  pour  toujouis  du  duché  de 
Milan,  Sr  cédcfcs  à  la  maifon  de  Savoie,  à  la 
réfervc  toutefois  du  domaine  direâ  du  Saini- 
Empire  romain ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'w" 

ticle    MlLANEZ. 

Par  le  traite  paffé  à  Turin  en  \7t\  >  ^ 
maifon  de  Savoie  obtint  les  provinces  <i'Ale»in* 
dric  &  de  Valence  ,  coroprifcs  entre  le  Pô  &:  te 
Tanaro ,  avec  toutes  leurs  appartenances. 

En  vertu  des  préliminaires  figncs  à  Vicrire  en 
'75?  j  ^   l^ut  exécution  confommée   en 
la  maifon  dcS«voic  obtint,  en  qualité  de  i.>.  -- 
l'Empire  ,  le  Novarois. 

Lorfque   Don    Carlos    fuccéda  en    Efpaçne  i 
Ferdinand  VI  ,  le  roi  de  Sardaigne  ,    conto:~  ;- 
ment  à  l'article  7  du   traité  d'AixIa  ( 
pouvoir  rentrer  dans  la  partie  du  Pi 
lui  avoitété  abandonnée  parle  traite  de  ^\  cim, 
&  qu'il  avoir  cédé  à  Don  Philippe.  Laconvemico 
fignte  à  Paris  le   10  juin  176}  par   les  tnintflrtl 
de  France ,  d'Efpagne  &  de  Sardaigne ,  termina 
cette    affaire.  Le  roi  de  Sardaigne    conferve  fw 
le   Plaifaniin  fon   droit  d'expt^ativc  qui  lui  eft 
cxpieiïVment  garanti  i  &  en  attendant  que  cettt 
réverfîon  arrive  ,  il  reçpit  de  fa  majcOé  trcs-chié- 
tienne  une  fomme  équivalente  au   revenu  annud 
que  lui  rapporicroît  la  ville  &  la  partie  du  Pïù» 
fantin  ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  la  Kara,   à   chafse 
par  lui  de  rendre  cette   même  fonime,  fi   cet» 
réverlion  a  lieu.  La  France  remit  en    176J  mvl 
millions  â  fa  majcilc  farde  fur  cet  objet. 

Le  marquifat  de  Saluées  avoir  autrefois  (ê* 
marquis  particuliers  ,  qui  éroient  allies  aux  nu}* 
fons  les  plus  illuilvcs  de  l'Europe.  Le  tnarticis 
Jean-Louis  ,  retenu  en  France  par  la  irahifon  de 
fa  mère  ,  céda  fes  droits  au  roi  François  prcmitr. 
Après  fa  mort ,  la  France  fdmit  en  poiTcrtion  de  « 
marquifat.  Mais  Charles-Emmanuel  >  qui  en  vi%k 
le  domaine  diredl ,  s'en  empara  pai  foret  en 
1 588  ,  &  Henri  IV  le  Uii  reprit  \  cnHn  U  paix 
fc  fit  en  1601  ,  &  la  France  céda  le  rtuiquifai  àt 
Saluées  â  la  maifon  de  Savoie. 

Les  Langhes  fon&  des  fiefs  de  l'Empire  1  aa- 
qucls  des  montagnes  voifînes  donnenr  le  ncsiti.  & 
venu  des  prélimùiaircs  lignes  ca  17^6  c«uc  l'c» 
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pereur  &  le  roî  de  Fnncc ,  &  d'jprcs  le  confcn-  | 
temem  que  rempcrcur  $c  l'empire  donnèrent  !a 
cic'T^c  anitce,  ces  domaines  furent  cédés  comme  ' 
arrièrc-iîcfs  au  roi  de  Sardaigne,  c^ut  cti  eut  U 
fouvcraiiictc  imméd'.itc ,  à  condition  qu'il  rccon- 
roîtroitles  tenir  en  fief  ds  l'empereur  &  de  l'Em- 
pire- Les  vatTjux  &:  fu;cts  de  ce  canton  reçurent 
en  confcqucncc  un  ordre  émané  de  Tcmpcrcur . 

3ui  lui  pcrmettoic  de  ne  plus  prendre  l'invelliture 
c  leurs  fiels  immédiatement  de  l'cmpcrcuc  &:  de 
l'empire  ,  mai»  de  les  recevoir  du  loi  de  Sardai- 
gnc  ,  comme  d'anière-ricfs  de  l'empire  ,  ûc  de 
lut  prêter  hummisc  &  obéiffance  comme  à  leur 
fouverain.  Il  paroit  que  les  domaines  du  roî  de 
4i3rdai^ne  s'agrandiror.c  à  chaque  guerre  où  il  preii- 
dca  part  :  toutes  celleS  de  ce  fîècle  dont  il  s'eft 
m^le,  lui  ont  procuré  un  pateil  avantage  ;  U 
cour  de  Turin  voit  qu'elle  ne  peut  s'agrandir  de 
vive  force ,  mais  que  fa  pofition ,  fon  économie  , 
fes  rciTourccs  &  Tes  moyens  lui  permettent  de 
('agrandir  par  adrcffe  ,  &  il  femUlc  que  l'objet 
de  û  politique  cft  d'épier  les  momens  favorables 
oui  pourront  lui  donner  de  nouvelles  poâcf- 
£ons. 

Les  domaines  réunis  du  roi  de  Sardaignc  com- 
prennent environ  1,114  milles  géographiques 
quarrcs. 

"  Il  y  a  des  perfonncs ,  dit  M.  de  Lalandc  , 
••  oui  comptent  prés  de  trois  millions  d'habitans 
M  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  j  d'autres 
■•  n'en  fuppofent  que  la  moitié-  &  M,  Schloezet 
"  en  compte  deux  millions  »>.  On  ne  fait  fur 
<jue!!c  autorité  ce  calcul  cil  établi.  En  1772  , 
on  fit  un  dénombrement  des  fujctsdcS.  M.S.  en 
terre  ferme  ,  d'après  les  regilîres  des  diotCTcs ,  des 
abbayes  &  des  viciriats  :  ce  tableau  ,  diciTé  avec 
laplusgrande  cxaftituJe  ,  préfcnta  î>69|,7i7ha- 
bitans  j  les  eccléfialtiques  rc^ulicts  j  la  cour  &  le 
militaire  non  compris.  Bufching  donne  un  million 
de  têtes  i  la  Sardaignc,  11  parott  que  ce  nonUtre 
cft  un  peu  exagéré  :  mais  on  ne  fc  trompera  fû- 
«■emenc  pas  en  évaluant  à  trois  millions  $c  iîx  cens 
tnille  individus  la  population  géncraie  des  états 
«éunis  du  roi  de  Sardaignc. 

Section    II'. 

De  Vagrïcultuit  0  du  commtrce  du  PUmvnt, 

Le  PUmoBt  ^  partie  de  l'ancienne  Lombardie, 
ef\  borné  au  nord  par  la  Savoie  &  le  Valais,  an 
couchant  par  la  Fiance  ,  3u  midi  par  la  Méditer- 
ranée &  la  républioue  de  Gvnes  >  &  au  levant 
par  le  duché  de  Montferrat  &  le  Milancz.  Ou 
midi  au  nnrd,  il  comprend  l'erpacc  de  30  milles 
géographiques  i  mais  il  cfl  du  couchant  au  levant 
d'une  bien  moindre  étendue. 

Quoiqu'une  partie  du  Pi/monc  foit  couverte  de 
montagnes,  ccft  en  général  un  piys  très-fertile. 
Ses  plaines  produifciit  de  beaux  bJcds  ^  dont  une 
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grande  partie  fe  tranfporte  dans  les  paj^s  Voilîns- 
D»ns  le  canton  du  Montferrat  &  dans  \c  Mil*.- 
nez ,  on  cultive  beaucoup  une  efpcce  de  groS" 
bled  de  Turquie,  appelle  tndiga  ,  dojit  le  peuple  ' 
tait  du  pain,  &:  que  les  bourgeois  mêie;ît  avec 
de  la  farine  A^  feigle.  Les  pâturages  font  ex- 
ccllens  ,  &  le  nourrillage  des  bclliaux  y  t\\  fi 
utile  ,  qu'on  aflurc  qu'ils  produifcnt  par  Atl 
un  revenu  de  trois  millions  de  livres.  Les  gentils* 
hommes  piémoutois  entretiennent  dans  leurs  cam- 
pagnes un  grand  nombre  de  vers  à  foie,  qu'ils  char- 
gent les  payfans  de  nourrir  à  certaines  conditions.  Lf '. 
leur  fourniifeiit  la  fcmcnce  avec  les  icyillcs  do. 
mûrier,  &  leur  kiffcuc  pour  leur  peine  la  moitié 
de  la  foie> 

Les  derniers  princes  delà  maifon  de  Savoie,  aa 
lieu  d'attirer  les  nobles  à  la  cour ,  les  ont  exci- 
tés à  vivre  dans  leurs  châteaux  i  11  en  cft  téfulti 
beaucoup  de  bien  pour  l'agricuit'jre  j  la  reftric- 
tion  qu'ils  ont  mife  aux  droits  fcigneuiiaux  trop  â 
charge  aux  gens  de  la  campagne,  la  rcllridiioB 
des  ridéicommit  au  quatrième  degré  ,  &  l'éta- 
bUlfemeitt  Àcs  coufeiîs  des  communes  ont  con^- 
tiibué  A  la  profpérité  S:  au  bonheur  public. 

La  foie  ell  le  principal  objet  de  commerce  dti 
Piémont  i  la  récolte  cft  d'environ  cent  mille  quitï- 
taux  annuellemenr. 

Un  journal  de  commerce  difoit ,  en  178J,  quft 
le  commerce  de  la  foierie  procure  au  roi  de  Sar* 
daigne  un  revenu  annuel  de  18  millions  de  livres 
ae  PUrnunt. 

Quoique  l'exportation  des  foies  foit  un  objet 
d'à  peu-près  iS  millions,  la  balance  ccnérale  du 
commeice  crt  au  défav.inraj;c  du  Pumor.t  ,  ex- 
cepté dans  les  temps  où  les  récoltes  font  dutiO 
aborulance  exciéme. 

On  compte  en  PUmont  c(ik\nrt  ou  vingt  manu- 
faûures  de  f»ie  ,  mais  bicu  inlcrteiires  à  celles 
de  France  î  7  à  S  de  draps  &  T.iiincs  ,  &c. 
Le  Piémont  vend  aufli  beaucoup  de  bœufs,  va- 
ches ,  porcs  &  moutons  :  on  exporte  année  com- 
mune plus  de  9o,ccû  boeufs,  beaucoup  de  chan- 
vres, nls  &  cordages  ,  &  une  médiocre  ouartité 
de  vins,  de  chàtaigncis  ,  de  fromages  &  d  hudcs. 
L'exportation  des  bleds  cil  rigourenrcment  dé- 
fendue. On  la  permet  quelquefois  lorfqu'on  « 
eu  pluficurs  années  de  fuite  une  excellcDte  ré* 
coîte. 

Le  commerce  du  Piémont  fcroit  »  au  rcfte, 
bien  plus  confidérablc ,  C  les  droits  n'étoicnt  pst 
(î  iVrts,  &  fi  l'on  n'écoit  pas  obligé  de  fc  fcrvit 
de  mulets  pour  tous  les  tranfports. 

S     E    c ,  T     I    O    X      ï  I   I«. 

De  V admlnifirêtion  tconamtqut  &  de  t autorité  du  roi, 

Viûor-  Amédée  11  fut  le  plu»  grand  prince 
qu'ait  eu  la  maifon  de  Savoie  II  rarvmt  à  fc  faire 
reconnoître  toi»  il  agrandît  fes  domaines.  Le  (y^ 
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terne  ^cofiomtque  qu'il  a  établi  en  PU'mont  ,  eft 
d'une  ïimplicité  admirable  ,  &  jI  a  pcui-êtrc  plus 
contiibuc  à  l'jccroiflcmcnt  de  la  puilVancc  de  la 
maifon  de  Savoie  ,  mic  fcs  acqiitliiioiis  Ôf  celles 
de  les  prcdéccifeurs.  L'ordre  qu'il  a  établi  au  irc- 
for  royal ,  cU  d'une  iïmplicitc  qui  devroit  être 
fuivicdans  tous  lès  états:  il  prévient tcllcnisnt  les 
Itaudcs  i  il  remet  û  bien  fous  Ici  yeux  les  revenus 
te  les  dcpenfts ,  qu'on  n*a  point  d'abus  à  crain- 
dre. 11  a  formé  fa  nation;  il  a  changé  totatcmeiic 
le  caraétcre  des  piémontois ,  &  converti  en  qua- 
lités ellimablcs  pluAcurs  de  leurs  difpofieioas  vi- 
cieufes. 

C'clt  une  chofe  admirable  queringénicufe  éco- 
nomie établie  en  fyilcme  &  en  ufage  par  Vidior- 
Amedée  II  :  ces  détails  de  parcimonie  s'cnnoblif- 
fcuc ,  lorl'qu'il  s'agit  d'un  prmce  qui  adminiftre 
les  contributions  d'un  peuple.  Il  faut  étudier  le 
fyftcme  établi  par  ce  prince ,  pour  voir  tout  ce 
<)u*on  peut  faire  dans  un  état  avec  un  modique 
revenu. 

Admiai^riition  du  Piémont, 

La  fiîreté  ,  la  lïmpltcitc  &  l'harmonie  de  l'ad- 
minillration  du  Piémont  ont  paru  dignes  aux  étran- 
gers de  leur  examen  &  de  leur  éloge.  Le  minif- 
tcre  d'une  grande  nation  a  envoyé  un  obfcrva- 
icuf  à  Turm  pour  y  acquérir  des  connoilTances 
fur  la  manière  dont  on  a  cadaitré  les  terres,  & 
approfondir  le  fylléme  économique  qu'on  fuit  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

La  vénalité  des  charges  cft  abolie  en  Piémont 
depuis  le  règne  de  Vi^or-Amédée  H  ,  &  les  loix 
de  l'état  ou  les  opérations  des  fouvcrains  ont  tel- 
lement affoibli  linégaiitc des  richc/Tcs,  que  le  Pié- 
mont tft  pcut-ctre  le  pays  de  l'Europe  oiiil  cft  le 
moins  necefTaire  d'être  riche. 

En  180  ans  ,  depuis  le  règne  d 'Emmanuel- 
Philibert  juft^u'i  la  hn  de  celui  de  Viftor-Ame- 
dée  II ,  les  princes  de  la  maifon  dé  Savoie  ont 
plus  que  doublé  leur  puilTancc  ,  triplé  leurs  rc- 
venuSj  établi  les  principes  d'adminillration  les  plus 
utiles  &  les  plus  fages ,  introduit  les  ans  dans 
■n  pays  où  W*.  étoient ,  pour  ainlî  dire,  inconnus 
£c  recouvré  l'-imour  de  leuis  fu;ct$  :  c'ell  un 
bel  exemple  à  citer  aux  adminiftratcurs. 

Quoique  la  famille  royale  de  Savoie  aie  depuis 
long-temps  le  titre  d'altcffe  royale,  à  caufc  de 
fcs  prétentions  fur  le  royaume  de  Chypre  ,  elle 
n'a  eu  jufcju'cn  171?  que  le  caractère  de  duc  de 
Savoie.  VitÙor-Amédéc  étant  devenu  m-iître  de 
la  Sicile  y  en  vertu  de  fon  traité  de  paix  avec  la 
France ,  il  prit  le  titre  de  roi ,  &  fc  fit  couron- 
ner roi  de  Sicile  à  Palcrmc.  lien  demeura  tran- 
quille polTeffcur  jufqu'en  171S;  alors  il  céda  le 
royaume  de  Sicile  à  l'empereur  Charles  VI ,  qui 
lui  donna  en  échange  celui  de  Sardaigne ,  fie  le 
Kconnut  roi  de  cette  îfle.  Il  en  prit  polTeflîon 
en  1710.  Voici  le  titre  du  roi  de  Sardaiffne  : 
N.  N.  parla  grâce  de  Diitu,  roi  de  Sardaigne  j 
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de  Chypre  Si  de  Jérufalcmj  duc  de  Savoîe^d» 
Mor.tferrat,  de  Chablais  ,  d'AoUc  &  de  Gene- 
vois,  prince  de  yitmoni  &c  d'Oiieiîle,  marquif 
d'Italie  j  deSiluccs,  de  Sufc ,  d'Ivrcc,  de  Cc- 
va,  de  Maro,  d'Otiilau  &  de  Se/.anc  ,  comte 
de  Mauricniie,  de  Genève  ,  de  Nice,  d'Allié, 
d'Alexandrie ,  de  Tende  ,  de  Goccau  ,  &  barw» 
de  Vaud  &  de  Faucigny  ,  feigncur  de  Vcrceil , 
de  Pignerol  ,  de  1  arentaifc ,  de  Lomellmo  8e 
Uuval  di  Séria,  prince  &  vicaire  perpétuel  da 
Saint-Empire  romain. 

L'autorité  du  roi  eft  illimitée  ,  &  celle  du  pape 
eft  très  bornée  dans  fes  états.  Aucune  balte  m 
peut  s'y  publier  fans  Vexequatur  du  roi,  &  l'in- 
qutfition  de  Turin  ne  peut  inquiéter^  pcrfonnc 
fans  l'aveu  du  prince.  Le  roi  nomme  à  tous  les 
bénéfices  ecclëfiadiques  >  &  a  droit  de  les  chai- 
gcr  de  penlions  jufqu'au  tiers  de  leurs  revenus. 

Lcscouvens  ont  confervé  le  domaine  des  biens 
qu'ils  ont  poffédé  avant  l'année  1600  ,  fars 
payer  aucune  impofition  ,  parce  que  ce  font  d(s 
fondations  provenant  des  biens  royaux  ï  mais  pour 
le  rerte  de  leurs  biens ,  meubles  ou  immeubles  , 
ils  font  fournis  aux  mêmes  impôts  que  tous  IcS 
autres  fujcis.  Tous  les  contrats  civils  fulTent-ils 
faits  par  des  cccléfiaUiques ,  font  du  rtfiort  de» 
tribunaux  civils  }  &  les  procès  dans  lefqucls  les 
eccléliaihqucs  fe  trouvent  impliques ,  doivent  fc 
porter  devant  les  magiftrats  civils  ordinaires.  Ces 
ccablilTemens  relatifs  au  clergé  font  l'ouvrage  da 
marquis  d'Orméa- 

L'ordre  de  TAnnonciade  fut  fondé  en  i^^ï 
par  Amédéc  VLCeux  qui  en  font  décorés  por- 
tent une  chaîne  d'or ,  qui  fait  le  tour  du  <cn  & 
tombe  fur  la  poitrine.  Sur  la  chaîne  font  pravrts 
les  quatre  lettres  F.  E  R.  T.  ancienne  de  n 
la  maifon  de  Savoie,  qui  fignifie  :  FortîtL 
Rhodum  ttnuit.  C'ell  dans  l'hiftoire  d'AintdcclV 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  devîfe. 

L'ordre  de  Saint-Mautice  &  de  Saîni-LMare 
a  été  fondé  par  Amédée  VIII.  Cet  ordre  a  quprf* 
que  relTcmblance  avec  celui  de  Malthe  i  il  a  com- 
me lui  des  commandcries  ,  &  il  cU  obligé  d'ctitr^ 
tenir  trois  galères  contre  les  turcs.  Les  chcvaiief» 
peuvent  fc  marier ,  mais  ils  ne  peuvent  époofer 
des  veuves ,  8e  il  ne  leur  eA  pas  permis  de 
convoler  en  fécondes  noces  \  il  paroîi  qu'.^vcc 
de  l'argent  on  obtient  difpcnfe  de  ces  deux  !  v- 
La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  veitc  d'ciriii 
bordée  de  blanc  ,  attachée  à  un  tuban  verd  qui 
tombe  fur  la  poitrine ,  &  qu'on  plact  à  la  boc- 
lonniére  de  la  vcftc. 

StCTION     IV* 

Des  finances  du  roi  de  Sardjigae  ^  dt  ia 
de  fes  états  ,  de  Jtt  troupes  ^  dt  fi.  m«n«/. 

Les  re%enu5  du  roi  de  Sardatgne  étoient  cvj-^ic^ 
d£  14  â  ay  millions j  il  y  «  dix  ans,  &  icp-' 
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.comme  en  France  ,  fur  les  fonds  ,  fitr  les  pcrfon- 
ncs  Se  fur  les  confommations.  La  taille  rccllc , 
la  capiiatJon  &  le  gioatico  (  efpcce  de  Eribuc  qui 
fe  paye  par  tous  ceux  qui  ont  lies  boeufs  ou  des 
vaches)  monte  à  plus  de  dix  millions.  LAgraJftiu 
i  c'ell  un  droit  qui  fc  lève  ùir  les  auberges,  les 
boucheries ,  les  cuirs  &  les  chandelles  )  le  pa- 
pier timbre,  les  droits  d'infinuarion,  la  loterie 
qu'on  appelle /fyfu  de  ftminaiie  ,  le  produit  du 
tabac,  des  cartes  &  des  tams,  enfin  tous  les 
dioits  compris  P^us  le  nom  de  gabcllts  gcRcrales 
&  ceux  de  poiuonage  8c  de  pjpetcrîes  ,  jppclk's 
gahtltues ,  le  don  gratuit  du  duchi  d'AoIl  ,  les 
cinolumens  des  gtclfes  ,  brevets  ou  patentes,  la 
poudre  à  tirer  que  le  roi  fourriit  au  public  ,  Its 
marbres  de  Valdieri  ,  l'impôt  fur  les  juifs  &  au- 
tres articles  moins  importans  ,  concourent  à  foc- 
mer  les  revenus  de  ce  prince 
I  On  évalue  à  un  million  les  revenus  adluels  de 
E]a  S.irduigne,  &  à  plus  de  6oo,oco  liv.  les  dt- 
pcnfcs  de  l'intérieur  de  l'iflc. 

On  n'évalue  qu'à  40,cco  lîv.  la  dcpcnfe  des 
menus  plaifîrs  du  roi  ,  4  la  même  fomme  celle 
de  la  reine,  &  a  jo^oco  liv.  celle  de  M.  le  prince 
&  de  madame  la  princcfTc  de  Piémont. 

I     II  n'y  a  point  de  foi.vcrain  qui  foit  fervi  moins 

'chèrement  que  le  roi  de  Sardaigne  »  8f  qui  dé- 
pcnfc   moins.  Les  fccrètaircs   d'état    n*ont    que 

^ooo  liv.  d'appaintemens  fijfts  r  &  leur  place  ne 
leur  rapporte  pas  plus  de  i;  â  14,000  liv.  Ce- 
pendant la  dépcnfe  excédoït  les  revenus  il  y  a  dix 

Pans  ,  &  on  a  fans  doure  mis  de  nouveaux  impots 

[ï>Qur  maintenir  l'cquilibie. 

Le  roi  dcpcnfoit  d'abord  ljioo,coo  liv.  pour 

les  intérêts  des  dettes  de  la  couronne ,  qui  mon- 

toienc  il  y  a  peu  d'années  à  jlus  de  60  millions. 

.es  iméièts  de  la  dette  font  à  trois  &  demi  pour 

rent  :  elles  furent  réduites  à  ce  taux  en   176)  ; 

nais  on  otfrii  te  rcmbourfcment  du  capital. 

Les  frais  d'adminiftration  ,  ks  troupes ,  la  ma- 
ïine  ,  les  divers  étabblTcmens  &  les  dépenfes  né- 
ceflaircs  abfoiboient  îe  revenu  &  ijicme  le  fur- 
paiToient ,  ainfi  que  nous  venons  de  'e  dire. 

Les  importions  font  modérées  en  Pitmont ,  & 
on  doit  en  trouver  le  détail  dans  le  diâionnairc 
des  finances. 

Pour  prévenir  les  gains  cxcefTifs  des  rartifans, 

'S  y  a  »nc  loi  ou'on  appelle  d<l j'ejiQ  (  du  iuicmc  ) , 

luivant  laquelle  tout  fermier  du  domaine  ou  des 

cvenus  de  la  couronne,  quoique  adjudicataire  à 

renchcre,  peut  être  riépofTédé  dans  le  cours  même 

^«le  fnn  bail,  s'il  fc  préfcntc  quelqu'un  qui  offre 

un  ^xième  de  plus. 

Lorfque  le  rot  cft  oblip,é  de  faire  un  emprunt , 

il  aliène  à  la  ville  de  Turin  tel  ou  tel  revenu,  Sf 

tlle  fc  charge  de  trouver  telles  ou  telles  fnmmcs, 

k  d'en  p3yer  les  inréicts  qui  fom  réglés  à  ;  & 
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demi  ,  à  4  8c  quelquefois  à  5  pour  cent ,  Zc 
à  l'acquittement  defquels  le  gouvernement  veille 
avec  la  plus  rigourcule  exaûirud.-.  Le  fouvcrain 
furchargc  en  mêmc-tt-mps  quelques  impôts,  Auwi 
l'augmentation  ,  en  compenfantla  perte  que  l'em- 
prunt occaiîonnc  ,  rapporte  .lu  moins  ce  que  peu- 
vent conl'ommer  les  intévérs  annuels.  C'cft  ainfi 
que  les  dift'érens  tributs  auxquels  le  peuple  ç[\ 
aiTujetti ,  fuffifent  ordinairement  aux  dtpenfes  de 
la  guerre ,  Ûc  à  toutes  celles  qu'exige  le  bien  pu- 
blic. 

Les  contribuables  fupportent  ce  poids  fans 
murmurer  :  cette  rélîgnatiun  piovicnt  fur-tout  de 
ce^  que  les  privilc^jes  &  les  exemptions  )■  fout 
très  bornés,  &  ne  font  que  le  prix  tSts  ferviccs 
rendus  à  l'état. 

Si  le  leitcur  veut  juger  dans  quelles  proportions 
les  divcrfcs  provinces  contribuent  au  paiement 
des  impôts,  nous  dirons  que  pour  la  repartition 
d'une  impofition  extraordinaire  ,  établie  depuis 
quelques  années» 

iivres  de  PUmont» 

Le  PUmont  paye i,fi6,zj6 

La  Savoie  j  j  j^^co 

Le  Montfcrrat 134,1  ij 

Le  comte  de  Nice 25,618 

La  principauté  d'On«iJ!e  . ........  3»H) 

Les   provinces  d'Alexandrie    &  de 

Lomclline iJ4jOyj 

Les  provinces  de  Novara  &  de  Tor- 

tona 164,818 

Le  Novarois  ,  le  Vigcvanafc  ,  le 
Pavcfan  au  delà  du  Pô  î.'  les  pro- 
vinces  de  Sicco  ,  Mario   &  de 

Bobbio I  j6,io4 

^^"■■^.^^-^-^ 

ToTAi 1.^9,97» 


Il  y  a  en  Viémont  pour  ^  ou  6  millions  de  pa- 
pier -  monnoie  ,  oui  n'a  jamats  cptouvé  de  fa- 
veur ni  de  difcrédit.  Se  dont  la  valeur  eft  égale 
A  celle  de  l'or  &  de  rarfjeu  :  ce  qui  antîoiice 
la  confiance  publique  &  la  fageffe  de  radn;inif- 
t  ration. 

Le  numéraire  du  Piémont  n'excède  pas  4^  ou 
p  millions  ,  y  compris  même  12  à  if  niillions, 
en  billets  de  crédit  &  en  mcnoic  du  billon. 

Dits  écrivait  s  politiques  ont  calcule  que  pour 
le  bien  de  Tagriculturc  &  du  fommrrce  ,  on 
doit  trouver  environ  30  liv.  d'argent  monnnyé  pjc. 
tête  d  habitant  :  la  population  du  Piémont  mon- 
laru  à  près  de  5  millions  ,  il  dcvroit  avoir  go  mil- 
lions de  numéraire. 

Le  toi  de  Sardaigne  entretient  <;  régimens  d'in- 
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f-mteric  nationale  &  t  ctrangcrs,  qui  forment 
environ  ï8  mille  hommes,  4  rcgimcns  de  dragons 
&  4  régiraens  de  cavalerie  ;  ces  huit  rcgimcns 
forment  un  peu  pîus  de  trois  mille  hommes  :  les 
troupes  lui  coïlccnt  environ  10  millions,  c'cil  à- 
dire,  prefqus  h  moiiié  de  Ton  revenu. 

II  y  a  u  rcgimcns  dî  troupes  provinciales  & 
une  Ugion  d'environ  iScohomircï ,  qu'on  appelle 
].i  /égtort  CCS  ccmptmcns,  \}\\  corps  de  canonicrs 
d'environ  1  jco  hommes  :  oa  prcjettoii,  il  y  a  dix 
ans ,  de  lever  d'auires  corps  qui ,  au  complet  , 
dévoient  former  environ  50  mille  hommes. 

11  cft  i:iutilc  de  parler  de  b  marine  qui,  il  y 
a  peu  d'années ,  confirtoii  en  une  frégate  j  deux 
corvettes  ôc  une  gallioitc 

Section    V*. 

J}i  l'adminijiratlon  politique  des  loix  ,  &  rf«  /*ad- 
tninifiruùon  dt  jujiict  dans  h  Piémont. 

Toutes  les  affaires  politiques  font  du  icfTort  de 

Jliutre  minirttcs  d'ctat  &  du  fecrctariat  des  af- 
aires  étrangères  ,  de  celui  des  affaires  intérieu- 
res ik  de  ccir.i  de  la  guerre.  Les  principaux  tri- 
bu.'uux  font  le  conlVil  royal  fouvcrain  de  Sardai- 
gnc ,  qui  a  fon  lîcgc  à  futin,  Ô:  eft  compote 
d'un  prcfident ,  de  d:ux  rc'gcns ,  d'un  confciller  , 
d'un  procureur  fifcal  &  d'un  greffier;  l'audience 
royale  de  Cigliari ,  partagée  entre  les  caufes  ci- 
viles &  les  caufcs  criminelles  :  elle  eft  comf  oféc 
d'un  récent  &  de  Jifférens  juges  fubaltcrncs }  la 
chancellerie  royale  ai>ollo'iquc ^  àUqudle  appar- 
tiennent tous  \zs  procès  qui  s'élèvent  au  fu-ct  de 
la  jurifilitîiion  cccfciîart.que  en  conflit  avec  la  ju- 
rildiction  roy.ilej  riiitcr.d.ince  royale  i  le  gourer- 
nemenc  royal  de  iiafi'ari  i  la  grande  chancelUric, 
Ccmporcc  du  premier  ccnrcil  d'ctat  Se  référen- 
daire 3f  d'un  g;[  rtîcr  ;  le  cnnleil  rovjl  de  StvcIc  à 
Clumbcry,  compofc  de  d?nx  cUffes,  dont  cha- 
cune a  Ion  ptéfident  ,  fcs  confeilUrs  &  autres 
9in:ie;s  j  le  confeil  royal  de  Turin,  compofé 
aulû  de  deux  cljfic5,  une  pour  le  civil,  l'antre 
pour  le  criini:i;| ,  dontch::cn:ie  a  un  prcf:dvnt  Se 
pluliiurs  confcillcts  j  !a  charv.hre  royaii  des  fi- 
nances j  le  confeil  royal  de  Nice;  l'office  du  vi- 
cariat ,  aufli  nommé  le  irîbitnal  Je  /a  police  de 
Turin,  &  l'intendance  générale,  de  laquelle  dé- 
pendent 1rs  intendances  particulières  de  Savoie, 
de  Piémom  ,  de  Montferrat  &  du  Mibnex. 

L'état  de  Terre-ferme  de  ce  prince  ell  fur-tout 
confidérablc,  en  ce  qu'il  peut  ouvrir  &  fermer 
l'entrée  de  ritalic  aux  trançois.  Les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  coniic  la  France. 
Ces  montagnes  n'avoicnt  iamais  été  inaccefllbles 
jiux  françois,  Jur-tout  depuis  que,  fous  le  règne 
de  Louis  le  Grand,  ils  curent  démoli  les  places 
de  Savoie ,  &  principalement  Montméiran  i  maïs 
Jç  foft  de  Ja  Bi  wncttç ,  qui  çft  comme  U  cioi- 
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dclle  de  Suze  ,  8f  qui  fut  conftruit  aprcs  le  ttiîté 
d'Utrccht,  ell  redoutable*  Le  roi  de  Said^igne 
a  fait  forti^cr  tous  les  paffrfgcs,  depuis  ce  mcoïc 
traité,  fur  les  frontières  du  D*uph:né  &  de  Pro- 
vence. Nice  &  \'iUcfraPchc  qui  cA  défendue 
par  un  très-beau  fort,  nommé  M^nta/^ijir ,  af 
rent  à  ce  prince  la  communication  avec  la  i>à 
daigne  ,  &  le  mettent  à  portée  de  recevoir 
fecours  par  mer  i  il  y  a  plufienrs  bonnes  plac 
vers  la  Lombardic,  &  radmimftrition  s'occ 
beaucoup  dç  ce  moyen  de  pu'flancc. 

Les  principaux  ttars  de  ce  prmce  font  en  N 
lie,  &  par  conféquent  dans  un  pays  d'obédien 
Ils  avoÎL'nt  toujours  été  dans  une  grande  dép<  _ 
dance  de  la  cour  de  Romej  mais  le  roi  \iâl 
y  fit  fix  th.mgemens,  qu'il  crut  propres  à  dstrii- 
nuer  cenc  dépendance:  i**.  il  ôtS  les  éxolesaux 
léfuitcs  &c  à  tous  les  religieux  :  a*,  il  défendit  i 
les  fujeis  de  faire  aucune  donation  ni  aux  églifcs» 
ni  aux  monaOères  :  )°.  il  fournit  les  fonds  du 
clergé  aux  mêmes  inipôts  que  ceux  des  autres  ci- 
toyens, avec  les  modifications  que  nous  avnni 
rapportées  plus  haut  :  4^.  il  ilatua  que  les  é^lifct 
ne  fcrviroient  plus  d'afyle  aux  fcélérats  i  mais  on 
verra  tout-à-lneure  qu'on  élude  cette  loi  :  j*« 
il  ordonna  qu'un  juge  féculicr  afTiUeroit  aui  fcaa* 
ces  de  l'inquifition  ,  &  que  toute  fcnteiicedcc* 
tribunal,  non  revêtue  du  fuffrage  de  ce  ;uçe  (6' 
culier,  fcroit  nulle  :  6°,  il  fe  mit  en  poflcflioa 
de  quelques  terres  que  le  pape  pofliédoit  dans  Ce* 
états. 

C'eft  une  maxime  à  la  cotir  de  Turin,  I*.  qne 
la  Savoie  ,  le  Piémont  &  tous  les  états  que  ce^* 
maifon  pofiède  en-deçà  de  la  mer,  font  ' 
taircs  pf)ur  les  mâles  feulement,  qtiotque  t 
n'ait  été  formé  que  par  des  maiia^es  :  en  el» 
fer  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fiap* 
çoife  ,  connue  fous  le-  nom  de  /oî  f^/iiftef  ou  de 
fuçctjfion  franfoife  ,  a  été  adoptée  &  ol>f«Yce  C9 
Savoie  &  en  Piémont  depuis  que  la  maîfoo  qttf 
y  règne  eft  (ur  le  itône  :  1**.  tout  ce  qui  eft  noi 
à  la  couronne,  ou  par  mîtes,  ou  par  co*»* 
quctcs  ,  ou  par  quclqu'autte  voie  que  ce  foit,  ea 
ell  inféparable ,  &  celui  qui  ne  fucccdc  pM 
à  la  couronne,  i:i\  exclus  de  fucccder  en  parti- 
culier aux  accroilTemer.s  qu'elle  a  reçus  :  i\ 
le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable,  ro^iw 
à  titre  onéreux..  La  maifon  de  Savoie  3  empnict^ 
de  celle  de  1  rancc  ces  trois  maximes, 

La  province  de  Savoie  cU  régie  par  te  droîc 
romain  j  mais  eî'e  a  un  droit  couîi'.mici  non  écrit 
pour  les  contrats  de  mari3;;e  ,  l'augmeat  et:  ^^•^^■. 
les  j«ya«x  ,  le  douaire  ;  &  cette  coutume 
liberté  des  ftipulations  d^n<i  un  pays  où  t  ~^*  ■- 
connoît  pas ,  comme  en  France  ,  U  conuBiUMuli 
des  biens  cptrc  le  mari  &  la  fcmme. 

Le  Piémont  &  les  autres  pavs  au-dcli  des  Al* 
pes,  fournis  à  la  domination  de  la  nuifandcSi" 
voie ,  font  régis  par  le  droit  romain  ,  i  l'ertep- 
tlon  du  Val  d'Aoll  &  de  ht  psme  du  Xlâttu 
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cette  maifon  poiTcJe.  Pluficurs  villes  &  can- 
tons ont  des  ihtuts  qui  leur  (eiveiit  de  droit  mu- 
nicipal pour  les  mariages ,  pour  Ils  fucccUîons  Se 
pour  les  retraits  ;  &  ces  llatuts  font  loi ,  pourvu 
que  le  fouverain  les  ait  cor-firmc*.  LeV.il  d'Aolle 
e\\  régi  par  une  coutume  cciitc  ?*:  autorift-e  du 
fouvcrsin.  C'tll  une  forte  de  pays  d'ciars  où  les 
jioUlîs  j  divifvs  en  pairs  Se  non  purs,  s'aiTcmblcnt 
comme  dins  une  efpèce  de  diète  ,  &  où  reve- 
nue d'Aotl  prclïde  en  qualité  de  pair-né. 

Le  code  du  roi  Vitlor  a  ôté  tout  crédit  aux 
dodtcurs  en  droi:  ;  &  Tavocat  oui  plaide  ou  qui 
fait  un  mémoire ,  ne  peut  fe  fonder  que  fur  (Quatre 
autorites. 

I    I.  Sur  le  code  Vî^orien. 

ir.  Sur   les  coutumes   &  fur  les  ((atuts  ap- 
rouvcs. 


III.  Sur  les  dccifionSidcs  magiftrais  Je  VUmoat 
&  de  Savoi;. 

IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil  j  fans  que  la 
glofe  puiïTc  fcrvir  d'autorité. 

Dans  les  aîf.iircs  eccléfiartiques,  on  obferve  le 

Lconcordat  fait  en  1718 ,  entre  îepape  Benoit  XÏII 

HBc  le  roi  Viélor.  Ce  concordat  &  le  code  émané 

^^^^^  rm  Vîdor  ,  pendant  le  pontificat  du  même  Be- 

^fcoit^UI  ,  furent  cxpofés  à  quelque  coniradJ<lticn 

^îou5  le  pontificat  de  Clément  XII ,  qui  lui  fuc- 

cédj.  Ce  pape  venoit  d  être  élu  lorfqu'il  établit 

une  congrégation  ,    pour  examiner  quelques  dif- 

poliiions  de  ce  concordat  &  de   ce  code,  qui 

concernent  les  églifes,  les  biens  &  les  pcrfonncs 

kccclcfiirtiques ,  dont  le  nouveau  pontife  prétendit 
Qie  les  immunités  étoîent  bleflces.  La  cour  de 
nome  menaça  d'excommunier  les  offitîers  du  roi 
ie  Sardaignev  ce  prince  n'en  fut  pas  ému,  & 
le  roi  fon  fils  ne  l'a  pas  été  non  plus.  La  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  ,  qui  avoit 
été  troublée  pendant  dix  ans ,  fut  rétablie  fous 
le  pontificat  de  Benoît  XlV. 

La  Sardaigne  a  Çts  ftatiits  particulîïrs ,  &  elle 
cft  ,  au  furplus  ,  régie  comme  le  font  tous  les 
ëtars  de  la  monarchie  d'Efpagne,  dont  cette  ifle 
a  été  démembrée. 

Au  droit  romain  qu'on  fuit  uniquement,  on  a 
joint  fucccHivemcnt  pluficurs  ordonnances  panî- 
culicrcs  î  telle  ell  l'ordonnance  de  17H  ,  celte 
de  I7i9.  La  colle^iwn  des  lo*x  &  conltiiutions 
du  Piémont  a  été  publiée  en  I770. 

il  paroît  que  cette  partie  de  l'admîniftration 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  cil  bien  défc^wcufci 

Kar  on  compte  en  PUmonc  environ  9C0  meurtres 
ar. innée  :  les  loix  cnn'rc  les  aiTafliti^  font  très- 
ouccs  ;  jamais  un  afTafTm  n'cft  condamné  à  more 
avant  râgc  de  vmgt  ans  ,  à  moins  que  l'aiTalTinït 
ne  foit  accompagné  de  circonllances  atroces  î  & 
Ja  peine  de  mort  fe  commue  en   ctllcs  des  ga- 
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peut  regarder  l'affaOînat  comme  la  fuite  d'une  rixe 
ou  d'un  premier  mouvement ,  fouvcnt  nûme  i  une 
amende  envers  la  famille  de  l'homme  qui  a  été 
tué  ou  envers  le  rof ,  pour  le  dédommager  fans 
doute  du  fujet  qu'il  a  perdu.  Trop  fourcnt  aullî 
on  évite  les  recherches  &  les  pumfuitcsdcscuu* 
pablcs. 

Le  vol  domcftiqne  ell  plus  promptcmcnt  &  plus 
rigourcufemcnt  puni  que  1  homicide  j  &  c'dl  en- 
core un  vice  de  la  légillation  &  un  vice  que,  par 
une  fingv'larité  bien  affligeante  ,  on  retrouve  à 
Matthe  &  dans  pluficurs  états  de  l'Italie. 

L'jfyle  que  les  é^lifcs  prêtent  encore  en  PU- 
mont  à  certains  crimes ,  n'clt  pas  moins  nuifible 
à  la  fùrêié  des  citoyens  &  à  la  police  de  l'ctii. 
Le  roi  Charles  a  ottcnu  de  la  cour  de  Uome 
la  rclUidïion  de  ces  immunités ,  aux  ciinics  ds 
défertion  ,  de  banqueroutes  nt  n  iVaudulcufcs ,  & 
aux  duels  qui  ne  font  pas  frcqucns. 

Il  n'y  a  point  de  maréchauiTécs  en  Piémont  ; 
les  communautc'S  font  rcfponfahles  des  vo!s  qci 
fe  font  dans  leur  caiitcn,  ce  le  gouvernement 
veille  à  ce  qu'elles  falfcnt  faire  des  rondes  cha- 
que jour  pour  la  tranquillité  des  chemins.  Voyc^ 
les  articles  Savoie  &  SardaicnE. 

Nous  avons  parlé  .1  l'article  Italie  des  inté*. 
rits  généraux  des  diverfcs  provinces   d'Italie  : 
voyt^  cet  article.  L'article  Milanez  a  quelques 
rapports  avec  celui  -  ci ,  &  voyct   aufli  cet  ai- 
ticle. 

PIERRE  C  St.  )  iflcd'Amérique.  Koy^{TERiU- 

Neuve. 

PLATON  (république  de).  C'cft  le  nom 
qu'on  donne  .1  i'un  des  Jialoques  de  cet  auteur  » 
qui  paffe  pour  le  premier  des  romans  politiqufs. 
Nous  allons  faire  quelques  réflexions  fur  la  véri- 
table idée  qu'on  doit  fe  former  de  la  prétendue 
république  de  Piiiton, 

Honoré  dans  fa  patrie  ,  eftîmé  des  magiftrats  > 
chéri  de  la  nation  ,  PUion  edc  pu  couler  dans  le 
fein  du  repos  ,  des  jours  tranquilles  i  mais  les  cris 
des  fyracufains  pénétrèrent  jufqu'à  fon  cœur}  & 
s'arrachanr  à  fcsamis,  il  alla,  pour  fervir  l'hu- 
manicv  ,  porter  le  trouble  &  les  remords  dans 
l'ame  du  farouche  Denis  ,  &  parler  ,  à  la  cour 
même  du  plus  impituyiSle  des  t>rans  *  le  langage 
de  la  vérité.  Ses  rcpréfertatîons  ,  fon  2cle,  fort 
courai^Cj  fes  avis  furent  inutiles  i  Denis  ne  chan* 
gea  point  :  mais  il  n'ofa  étendre  fes  profcri|.Hiot»s 
fur  la  tetc  du  philofophe ,  dont  la  préfence  Se 
les  difcours  ranimèrent  le  courage  abattu  des  ha* 
bîrans  de  la  ville  de  Syracufe  ,  qui  ,  dans  ta 
fuite  ,  appès  la  ddïrucHon  de  ta  tyraniûc  ,  le  priè- 
rent de  leuruacer  le  plan  du  gouvernement  qu'il 
jugetoit  le  plus  propre  à  rendre  un  peuple  heu- 
reux.  La  réponfe  de  P/nton  aux  lyraculaîni  ctt  prcf- 
que  généralement  ignorée  î  cependant  !ts  conf^-ia 
qu'il   leur  donna  daos  cette  occaiion ,  méritée 
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d'autant  plus  d'ctrc  connus,  qu'ils  renferment  le 
plan  d'une  monarchie  parùite  ;  plan  dapiês  le- 
quel on  diroit  que  M.  de  Monccfquicu  a  déve- 
loppé la  nature  &  les  ï>rincipai  du  gouvernement 
mtmaichique.  Denys  ùt  à  peine  tombé  fous  les 
coups  de  fcs  jlfaiFins ,  que  les  lyraculams  fe  di- 
visèrent en  deux  tadkions,  également  puiflantes , 
i't;a!cnient  nombreufes  :  l'une  demandoit  hautc- 
mfnt  le  rétablilïemcnt  de  la  tyrannie  ,  &  l'autre 
ne  vouloir  recevoir  que  le  gouvernement  popu- 
laire :  tous  jetièrent  les  yeux  fur  le  fjgc  PUton  ^ 
&  remirent  à  fa  décifion  le  Tort  de  leur  patrie. 
Un  état ,  leur  dit-il ,  ne  famoit  être  hsureux  ,  ni 
fous  le  pouvoir  aibicrairc  ,  ni  dans  la  contufion 
d'une  trop  grande  indépendance.  L'état  le  plus 
heureux  c(l  celui  où  te  peuple  cft  fournis  à  des 
monarques  qui  font  eux-mtmss  affujettis  aux  loix. 
Je  vous  corfcîUe  donc,  ô  fyracufains ,  de  recon- 
noitre  pour  vos  rois  ,  &  le  fils  de  Uion  votre  li- 
bérateur, &  celui  du  jeune  Denis  votre  dernier 
fouveraiii ,  bc  celui  de  l'anticn  Denis  fon  prédé- 
cefl'eur.  Mais  afin  qu'ils  ne  puilTent  abufer  de  leur 
auïoiité  ,  choifîffcz  parmi  vols  un  confeil  com- 
p-.)r<î  d-:  vieillards  fagcs  &  éclairés,  entre  les 
iïi\ins  dïfqucls  vous  remeiircz  la  puiflance  Icgif- 
h;ive  8c  le  fom  de  l'adniiniilranoJi  de  l'état  \ 
er.f)rte  néanmoins  que  Us  rois  exerce:it  tous  les 
droits  d  une  fouvciaineté  pleine,  entière  &  il- 
limitée ,  Air  les  chofcs  faintes  &  le  culte  des 
dieux.  Qu'enfuiic  le  peuple  alTemblc  crée  un  con- 
feil de  trente-cinq  magilhats;  &  que  ceux  -ci, 
dépofïtiircs  &  confervateurs  des  loix  publiées 
par  les  vicil'ards,  tiennent  perpétuellement  une 
bïbnce  exaéU  entre  les  privilèges  de  la  nation  & 
l'autorité  des  princes  :  qu'ils  décident  auffi  de  la 
paix  &  de  la  guerre  i  mais  toujours  en  préfente 
&  de  l'a^/is  des  confeils  d'js  vieillards  &  du  peu- 
pic  alfcmblé.  Quant  aux  affaires  ctiminelles,  cW\ 
encore  à  l'ordre  conreivatcur  des  loix  en  qui  ré- 
fid*  cffcjntiellement  la  puiifince  coaftix'e  ,  <^u'il 
Appartient  de  les  juger,  &  non  aux  rois  qui  ne 
peuvent  pai  môme  alfilbcr  à  de  tels  jugemcns  , 
parce  que,  pcr:s  du  peuple,  protedeuis  des  ci- 
toyens &  premiets  prêtres  de  l'état ,  les  condam- 
nations à  la  mort  6:  à  l'exil ,  ou  feulement  à  la 
prifon  ,  aviliroicnt  la  fainicté  de  leur  caraftv-re. 

Quelques  auteurs  penfent  que  cette  foime  de 
gouvernement  eft  due  an  génie  de  Pinçon  ,  &  iîs 
alTurcnt  qu'avant^lui  peifonnc  n'avoJt  imaginé  un 
plan  de  monarchie  aullî  heureux  :  mais  on  croit 
plus  communément  qu'il  ne  fit  que  donner  aux 
fyracufains  l'idée  des  gouverne  nieras  ciu'il  avoit 
trouvés  établis  dans  1  Egypte  Se  dans  l'Inde. 

La  plupart  de  fes  ledcuts ,  même  les  hommes 
inftruits  ,  ont  pris  pour  des  quellions  politiques, 
pour  des  aifertions  ou  des  projets  foraiés  &  com- 
DÏnés  par  cet  auteur,  f(S  métaphores  ^  fes  al- 
légories i  cnfortc  Qu'on  a  mtconnu  jufqu'au  fujet 
princ'pal  de  fcs  dialogues.  Ce  fut  airifï  que  le 
pltilofpphc  h  plusccliÛK  4cfQn  û^cle^  l'hoipipç 
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le  plus  favant ,  en  un  mot  le  venueut  Pîotï» 
crut  qu'il  lut  fctoit  poflîble  de  fonder  un  gouver- 
nement femblable  dant  toute  fes  pattics  à  b  lé- 
pubîique  de  Potion.  11  ignoroit  <iue  <ct  cxccHeftç 
ouvr-igc  u*elt  n^u'une  compiraifon  perpétuelle  en- 
tre les  qualités*  qui  concourent  â  rendre  rhou:iïic 
Julie,  avec  la  parfaite  harmonie  des  ditfc:cm$ 
lelforts  qui  contribuent  d  former  le  meilleur  d« 
gouvernemens  poflibles,  Mais  Pl'uin  ,  échauffe 
par  l'éloquence  de  Platon^  n'appciçut  point  le 
but  de  ce  dialogue  ;  &:  y  voyant  toujours  une 
forme  de  gcuvcrcicmcnt ,  il  crut  que  l'cxccutiou, 
pour  peu  qu'elle  fût  bien  conduite  »  CD  fcrojt 
fort  a:féc.  Ce  projet  chimérique  fut  adopte  pat 
l'empctcur  Gallien  qui,  beaucoup  moins  ccliirc 
qi;e  Pluïin  ,  &:  par  cela  même  plus  promptâfe 
lailTcr  fédu.-j  ,  défigna  au  philofophc  une  ville 
d'Italie  ,  petfuadé  qu'un  homme  qui  avoit  fibicn 
failï  les  idées  de  Piaton^  n'aurojt  aucune  peine  i 
établir  cette  nouvelle  forme  d'adminillraiion. 
Mais  la  fuprêmc  puifTance  de  Gallien  ,  fécondée 
par  le  7.èlc  &  la  prudence  de  Plotin  ^  ne  put 
parvenir  à  remplir  les  grandes  vues  qu'on  svoit 
cru  apperccvoir  dans  cette  prétendue  république. 
Ce  n'tt lient  que  leurs  propres  idées  ,  leurs  chi- 
mères,  leurs  erreurs  que  Hotai  &  Cailicn  thef- 
choientà  rcilifer  ,  &  iU  n'appercevoitnt  pa^  que 
-des  difficultés  invincibles  en  rendoicnt  l'cxécunon 
impratic.ble.  Cet,  i  fuppofcr  même  eue  PUtan 
fe  fut  propofc  une  nouvelle  fonii?  de  gouvcITV^ 
iTicnt ,  l'empereur  Gallien  penfoît-il  qu'en  dort- 
nant  une  ville  à  Plotin  ,  celui-ci  y  trouvât- oa 
qu'il  put  y  former  des  hommes  d'une  autre  ef- 
pècc  que  ceux  qui  exilloient  ?  Et  f'Iatin  ne  fi- 
voit-il  pas  que,  de  fon  temps  corntnc  aujour* 
d  hui ,  l'efpccc  humaine  étoit  înfînimcnc  dr^- 
nérée,  &  très-différente  de  la  fociété  qiic  l"#wr 
raflemble  dans  les  mnis  de  fa  république?  I*en- 
ftîTtil  à  rimpoflibtîi:é  phyfique  où  il  tetok  de 
trouver  fur  la  terre  un  nombre  affez  confidétabîe 
d'êtres  aulli  parfdts  que  ceux  qu'il  cvt  fallu  foor 
peupler  u:i  tel  état,  même  en  fuppoCini  qu'on 
lui  donncrtiit  peu  dVttndue?  £h  quel  iL-gifliteut 
oleroit  fc  flatter  de  ralfe.iibîer  U  plus  peine  fa- 
cicié  poÛible  ,  dont  chacun  des  membres  frraii 
touiouts  vertueux,  fans  défaut,    U.  lit? 

Si   le  grand    Platon  zyo\i   eu    fcilCii  ,  ,  :;k 

idée,  on  ne  le  placeroit  p.ts  au  Dombie  des  fi* 
pcs  de  la  Grèce  ;  &  tout  ce  qu'on  pourroii  dac 
de  plus  favorable  pour  lui  >  ce  ferr>îc  qu'il  eH 
bien  diïférent  d'imaginer  &  d'écrire  des  maxnset 
fublimes  ,  otf  de  croire  ît  d'alfutet  quM  cil  fore 
aifé  de  Us  fuivrc.  Phtvn  croit  ir«  -  élûigné  de 
pcnfer  aufli  follement,  &  de  fonrver  des  prt^jets 
aufii  peu  raifonnables. 

L'exempte  de  Plociit  &  l'inutilité  dn  tefttstÎMI 
de  Galben  ne  femblent  avoir  détrom;  -e, 

&  l'on  continue  à  ne  voir  dans  ce  <  m 

pian  de  gouverncmer.t.  Les  publictl>cv  . 
çic^vcs  Çcpluficursphilofophcj  uu-inç  n')  i 
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tjttc  dcf  principes  fur  l'adminiftration  puWîque, 
des  projets  lïc  reforme  j  des  leçons  fur  les  devoirs 
rie  l'huinnic  à  !  c^ard  de  la  fotit'ré,  des  précep- 
tes fur  les  obîigaiions  des  fujets   envers  ]  ctat, 

,  ,du  p.'incc  envers  le  peuple ^  de«  magillrats  envers 

Lits  ciroyens. 

'  O.i  diroil  que  Phton  a  pr^-vu  cette  erreur  j 
car  il  a  foin  ,  prcfquc  à  chaque  page,  d'indiquer, 
fous  le  nom  de  Socrate  y  le  véticable  objet  de  Ces 

[^aifonnemcns.  Il  cxpliauc   &   développe  lî  fou* 

iVe;C  le  fcns  de  Ton  allégorie,  qu'il  ell  difficile 
de  comprendre  par  quelle  bizarrerie  on  s'eli  obl- 
vné  à  ne  voir  aans  cet  écrit  que  le  plan  &  l'idée 
d'un  gouvernement  partait  :  c'eft  bien  mccon- 
noitrc  &:  l'erprit  de  Socrate  &  le  génie  de  Pla- 
ton !  Quand  on  feroït  tente  de  prendre  cette 
fuite  di  rérîéxions  morales  &  philofophiques  fur 
la  jullice  pour  un  difcours  politique  ,  cette  er- 
reur ne  devfoit  pas  durer  long-temps  ,  fur-tout 
après  la  Tage  réflexion  de  Socraie  ^  qui  dit  dans 
te  cinquième  livre  :  k  Quelles  ont  été  nos  vues  , 
M  quand  nous  avons  cherche  à  découvrir  l'eflence 

Ua  de  la  jullice  ,  6c  quel  devroit  être  l'homme 
»  véHtabienicnt  )ulle  ?  Je  demande  la  même  chofe 
M  au  fujcr  de  l'injulbfie  Se  de  l'homme  i:i]uîle  » 
»•  quelles  ont  écé  nos  vues?  Nous  ne  nous  fom- 
•  ma  propofés  que  de  trouver  deux  mo.lèles 
•»  accomplis  i  l'un  de  vertu,  l'auue  de  vice.  En- 

'  ♦«  fuite  nous  avons  coniidéré  tour- à-tour  l'un  & 

[«•  l'aiiEre  de  ces  modèles  ,  afin  d'être  plus  en 
état  de  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
leur  condition  ,  &  de  conclure ,  d'après  nos 
propres  réflexions  &  notre  jugement ,  que  nous 
ferons  plus  ou  moms  hc:ir(  ux  ,  plus  ou  moins 

:»»  malheureux  y  fuivant  le  degré  de  rcdemblancc 

^•»  que  nous  aurons  ,  ou  avec  l'un ,  ou  avec  l'au- 
tre ;  car .  au  fond ,  je  n'ai  jamais  pcnle ,  il- 
mon  dcffein  n'a   pas  été  de  prouver  que  ni 

F»»  Tun  ni  l'outre  de  ces  deux  nioacles  exiOàt  fur 

I**  ia  terre  »> 

PLÉBISCITE  :  voyez  le  diÛionnaire  de  Ju- 
rifprudence  :  nous  en  parlerons  auUi  à  l'article 
KoME. 

*  PLÉNIPOTENTIAIRE  ,  celui  quia  un  plein 
pouvoir  d'agir. 

On  le  dit  particulièrement  des  minillrcs  pu- 
blics que  les  fouverains  envoient  pour  entamer 
une  négociation  fur  la  paix,  fut  un  mariage,  ou 

[iur  d'autres  affaires  importsntes. 

Le  titre  de  pUnipoientiaire  donne  fans  celui 
^'ambAffadeur  ,  même  à  un  grand  feigneur  ,  ne 
conrtitue  ou'un  minîlUc  du  fécond  ordre.  Une 
fiaiflance  illuftre  &  une  dignité  perronnelle  relc- 
Tent  le  caraftcrc  du  miniilrc.  Mais  c'ell  au  ca- 
raftère  feul  ,  &  non  à  la  naiffance,  aux  dignircs 
6c  aux  qualités  pc  Ymnelles  »  que  les  honneurs 
font  dus-   Le  plein  pouvoir  honore  .  parce  qu'il 

|i|iarque  U  confiance  du  maître  :  mats  il  ne  déft- 
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gne  qu'un  procureur  dont  la  Mocuration  eft  am' 
pic,  ik  ne  regarde  que  l'cftct  des  traités.  L» 
qualité  repréfcntativî  6c  les  honneurs  éclatans  n» 
font  attachés  qu'au  titre  d'ambalTadcur  i  &  nul 
ne  l'tll  Cl  y  dans  fes  lettres  de  créance  ou  dans 
fcs  pouvoirs,  il  n'a  nommément  le  titre  d'ambaf^ 
fadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit  pas  prétendre 
aux  honneurs  rcfcrvés  aux  ambalTadeurs,  par«e 
que  le  droit  de  repréfentation  eft  attaché  émi- 
nemment au  feul  titre  d'ambalfideur.  ^«yç  les 
articles  Ambassadeurs  &  Minis.tres  pu- 
blics. 

PLESSE,  baronie  d'Allemagne.  yoyeiVuùxXù 

SlLESIE  PRUSSIENNE. 

POLITIQUE  :  la  politique  en  général  eft  cette 
fciencc  qui  tournit  des  règles  à  ceux  c^ui  gouver- 
nent les  états,  pour  atteindre  les  diftcrens  buts 
qu'ils  doivent  fc  propofer,  ou  c'eft  la  fcicnce  de 
gouvernement,  l'an  de  régner.  Il  paroîtqu'aujour- 
d  liui  la  valeur  de  ce  mot  eft  moins  étendue  ,-  qu'ofi 
donne  le  nom  d'ccononve  politique  ou  de  fciencc 
de  radmiiiiftration  aux  règles  fur  le  régime  inrérieur 
d'un  état ,  &  qu'il  feroit  convenable  de  reftrein- 
dre  celui  de  politique  à  la  fciencc  qui  traite  de» 
combinaifons  extérieures  propres  i  un  état.  Nou» 
avons  traité  en  détail  des  diverfes  parties  de  l'r- 
cononiic  politique  &de  tous  les  points  de  l'admi- 
nillration,  &  nous  traiterons  ici  l'article  PoLlTl- 
QUt  d'après  l'acception  générale. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  h  foUtique  Vi  l'article 
Affaires  étrangères  :nous  allons  ajouter  ici 
des  remarques  générales. 

Chaque  état,  chaque  nation,  chaque  corpi 
politique  a  pour  but  fa  confcrvation  ou  fa  durée* 
ac  la  félicité  de  tous  ceux  qui  en  font  membres. 
La  conftirution  la  plus  parfaite  efï  fans  doute  celle 
qui  peut  prolonger  fa  durée,  procurer  à  ks  ci- 
toj'cns  tous  les  biens  dont  i's  font  fufceptibles  , 
&  éloigner  d'eux  la  plus  grande  fommc  des  maux 
qui  les  menacent. 

Pour  y  parvenir,  l'état  doit  fe  propofer  cinq 
objets  fondamentaux  :  i**.  il  faut  perfectionner  la 
nation  qu'on  doit  gouverner  :  i  .  il  faut  intro- 
duire un  bon  ordre  dans  l'état,  y  entretenir  U 
fociérc  ,  &  y  faire  obferver  les  loix  :  j**.  il  fauc 
établir  dans  un  état  une  bonne  &  exadte  police  î 
^.  il  faut  rendre  l'état  floriffant  &  riche  ,  non 
de  cette  iiche0ie. fai^ice  qui  éblouit  les  peuples» 
mais  de  cette  véiitable  licheftcqui  leur  donne  de 
l'abondance  &  de  la  fatisfaâion  :  j*'.  il  faut  ren- 
dre l'état  formidable  en  lui-même  &  refpeftable 
i  fes  vr»i(ïns.  De  ces  cinq  objets  découlent  toutes  les 
règles  de  détail  que  la  politique  enfcigne ,  &  dont 
la  réunion  forme  la  fciencc  du  gouvernement. 

Un  corps  ou  (fuplc  de  barbares,  quelque  nom- 
breux qu'il  i  uific  ètie  ,  ne  fut  jamais  heureux  , 
jamais  formidable  L»ni;-temp$;  il  arrive  avec  la 
rapidité  4'UD  torrent ,  &c  il  difp.nrait  de  m(ine 
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Toutes  les  Dations  fauvages  qui  nont  ni  moeurs  ni 
police  ,  ont  été  fubjuguécs  fans  exception  par  les 
Dations  policées. 

Des  principts  fondamentaux  de  la  politique. 

Il  n*ell  pas  auJTi  difficile  qu'on  le  croit  de  re- 
monter aux  principes  fondamentaux  de  la  politi. 
9^f  j  &  la  route  qui  y  conduit  n'ell  cmbarraiTée  ou 
ëpiiieufe  qu'à  caufe  des  préjugés  &  des  erreurs 
que  les  vices  &  des  vues  intércffces  fe  font  trop 
conllamment occupes  ïy  raffcmbler.  Cette  fcience 
«xigc  ,  â  la  vérité  ,  des  connoilTanccs  &  des  mé- 
ditations dégagées  de  toute  prévention ,  fans  Icf- 
(^uetles,  bien  loin  d'ctrc  uule  aux  états,  la  fo- 
litique  n'cft  qu'une  charlatancrie  ,  e'galeAent  per- 
nicieulc  à  ceux  qui  s'en  fervent  &  à  ceux  qu'on 
fe  propofe  ,  ou  qu'on  cil  chargé  de  conduire. 
Pour  les  connoitrc  ces  principes ,  il  fuffic  de  con- 
fulter  la  raifon ,  de  ne  confulter  qu'elle  j  &c  de 
s'élever  par  fon  fecours  jufqu'à  la  connoilTance 
des  vues  générales  de  la  nature  fur  nous;  il  fufHt 
auflî  de  favoir  dirtinguer  les  vrais  befoins ,  de 
ceux  que  les  hommes  fe  font  fait  eux-mêmes ,  & 
qui  caufcnt  tous  leurs  malheurs  ,  en  leur  procu- 
rant par  intervalles  des  plaifirs  momentanés  , 
dont  :Is  finiiTcnt  prcfquc  toujours  par  être  les 
viftimes. 

Avant  que  de  rétablir  les  refTorts  d'un  gouver- 
nement énervé  ,  il  faut  avoir  le  courage  &  le  ta' 
lent  d'aller  jufqu'à  la  caufe  des  vices  même  qui 
obOruent  le  corps  de  l'état ,  ou  qui  en  aigriffcn; 
ou  irritent  les  humeurs.  Sans  cette  opération  ef- 
fentielte  ,  tous  les  remèdes  qu'on  imaginera  ne 
^ront  que  des  palliatifs  :  or  c'cll  alors  de  la  char* 
latanerie  ou  de  l'ignorance,  &  non  pas  de  la/^o- 
Uùque  i  car  il  s'en  faut  bien  que  l'arc  de  tromper 
les  hommes  foit  celui  de  les  rendre  heureux.  A 
la  tcte  de  l'adminillration  ,  le  chef  ou  te  minilUe 
ne  faura  s'occuper  que  du  moment  préfcnt ,  & 
ce  moment  liii  échappera  fans  cefle  j  fa  politique 
incertaine  &  toujours  agitée  par  des  cîrconlbnces 
imprévues,  verra  fes  efpérance^  trompées  &  fes 
projets  s'évanouir  :  ce  qui  paroilîoît  hier  fixer  le 
calme  dans  l'état ,  y  excite  aujourd'hui  des  ora- 
ges ;  &  ces  variations  ne  peuvent  être  rapportées 
qu'à  l'ignorance  ou  à  l'oubli  de  ces  principes  lu- 
mineux j  fixes  &  immuables  que  la  narure  nous 
a  donnés  pour  chercher  &  atfermir  notre  bon- 
heur. Il  n'ell  qu'un  bonheur  fupla  terre  j  &  la 
nature  l'offre  également  à  tous  les  hommes.  Tout 
confifte  à  connoîcrc  6c  ^  favoir  mettre  en  ufagc 
les  moyens  à  la  faveur  defquels  on  y  peut  parve- 
nir :  car ,  pour  peu  qu'on  s'en  écarte  ,  on  s'égare, 
6c  plus  on  croit  s'approcher  de  la  félicité ,  plus 
on  s'éloigne  ;  enforte  que  ,  de  fentier  en  fentierj 
«n  s'en  trouve  inienriblcr.ient  à  la  dillance  la  plus 
jjrodigieiife.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  alors, 
çft  que  les  efforts  que  l'on  fait  pour  fe  remettre 
for  U  route  ^u  on  a  imprudemment  abaodonnécj 
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n'aboutiffent  prefque  toujours  qu'i  s'en  écarter 
encore  davantage.  Telle  elt  l'erreur  de  la  plupart 
des  peuples ,  qu'ils  cherchent  paifiblcment  le 
bonheur  où  il  n'ert  pas  :  ils  nomment  pol:t;qcc 
l'inquiétude  qui  les  agite  dans  leur  courfc  incct- 
tainc  &  trompeufe. 

Si  la  taifon  n'étoic  qu'un  préjuge  ,  la  venu  ne 
feroit  plus  qu'un  mot  inutile  &  vuîde  de  fcns  : 
la  terre  ne  feroit  plus  qu'un  féjour  atfreux  &.'  un 
valle  théâtre  où  les  paiVicns  farjs  frein  cxercc- 
roient  impunément  leur  tyrannique  empire.  Lci 
tigres,  dans  un  tel  féjour,  fcroient  moins  dan- 
gereux pour  l'homme  que  l'homme  m^mc-  Qui 
ne  voit  en  ctfet ,  &  malheurcufcmcnt  auflî  qui 
ne  fcnt  par  expérience  que  c'crt  le  vice  qui  cIoigAe 
les  uns  des  autres  les  citoyens,  qu'il  n'apparlicni 
qu'à  la  venu  de  rapprocher  &  de  tenir  unis? 
que  c'ell  le  vice  qui  divife  les  peuples  par  lc$ 
haines  ,  les  craintes  &  les  foupçors  ?  Qui  ne  voit 
que  c'cft  lui  qui  cxc.te  fans  cclTe  les  pafljons 
qu'accompagnent  les  guerres,  les  meurtres,  Iîj 
trahiibns,  les  violences  >  les  injullices*  les  per- 
fidies &  les  lâchetés  i  tandis  que  la  raifon  ,  feu!e 
en  état  de  calmer  leur  effcrvefcence  ,  appelle 
autour  d'elle  la  paix,  la  bonne  foi  &  le  bonheur, 
fmvis  de  routes  les  vertus. 

De  ce  que  les  pafilons  fontdangercufes  &nu?- 
fibles,  il  ne  fauî  pourtant  point  en  conclure  qu3 
feroit  avantageux  ou  néceflaire  de  les  anéantir  : 
car,  à  fuppoler   même  la  pofilbilitc  d'une  tcQc 
cntrcprife  ,  il  y  atiroit  de  Timprudcticc  autant  ooe 
de  l'injuftice  a  la  tenter  ;  ce  feroit  vouloir  déta- 
cher notre  ame   de  tous  les  biens  de  nos  feus  • 
ce  feroit  vouloir  aller  plus  loin  que  l'auteur  de  la 
nature  ,  dont   elles  font  l'ouvrage  ,   Se  qui  nous 
ordonne  de  Ici  tempérer ,  de  les  régler  ,  de  les 
diriger  par  les  confcils  de  laraifon^  attendu  t;ue 
ce  n*eft  que  par  là  feulement  qu'elles    peuvent 
perdre  leur  venin  &  contribuer  à  notre  bonbcot. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  hommes,  &  fur- 
tout  que  les  chefs  des   états  tonnent  1c  pi6;ct 
d'enchaîner  &  de  diriger   les  payions  ,  puifquc 
c'ell  au  contraire  fur  elles  &  d'après  elles  qn  ils 
fondent  l'édifice   des  loix  ,    S:    qu'ils  tcglent  le 
plan   de  leur  adminiftration  ,   c'elï-àdire,   qu'ib 
prennent  la  ronce  la  plus  direftement  oppofée  i 
celle  qu'ils  devraient  tenir.  Quels  maux  ont  ré- 
fuite  ,  de  quels  défaftres  réfultent  chaque  jourée 
cette  erreur   univerfellement  reconnue ,  &  <|u*m 
lieu  d'extirper,  il  femble  qu'on  s'attache  ï  p«- 
pétuer.  La  politique  attcndra-i-elle  de  nouv5le$ 
révolutions  dans  les  étars  ,   &  de    nouvelles  dflp 
grâces,  de  nouvelles  décadences,  pour  fe  coc- 
vaincre  enfin  que  le   bonheur    des  grandes  f<s 
ciétés  veut  un  aune  fondement  <;ue  des  pifïscns 
injuilcs  ,  aveugles  ,  légères ,  inconftantcs  S:  c»- 
pricieufcs  ?  Quel  fpeftade  la  tcrtc  préfcntcioît , 
fi  tous  les  habitans  ,  femblabics  à  Socraie  ,  rto- 
nifloient  en  eux  toutes  les  vertus  !  S'il  cU  vraîqof 
dans  ce  nouvel  âge  d  or  j  <»ù  les  paOïons  fcrDccu 
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r^rîmccs  &  dirigeas  par  h  raffon  ,  U  félicite 
habiteroit  parmi  les  hommes,  n'cil-il  pas  certain 
qus  la  politique  doit  nous  faire  aimer  la  vertu  , 
&:  que  c'crt-là  le  feul  objet  que  doivent  fc  pro- 
pofcr  les  Icgiflatcurs ,  les  loix  &  les  magif- 
trats. 

Dans  quel  temps  b  terre  fut-cllc   arrofce  du 
fang  &  des  larmes  de  fcs  habitans  ?  Ne  ftlt  -  ce 
pomt  lorfquc  nos  pères ,   plus  fcuiblablcs  à  des 
bêtes  farouches  qu'à  des  nommes ,  vivoient  fous 
l'empire  des  patTions  ?  Dans  quel  temps  commen- 
cèrent ils  â   ctre  moins  malheureux?  Ne  fu:  ce 
p2S  quand  des  loix  &  des  magillrats ,  fe  fcrvant 
tour  à-tour  des  châtïmcns  &   des  rtcompenics  > 
commencèrent  à  réprimer  quelques  paflions  ,   & 
à  mettre  en  honneur  quelques  vertus  ?    Ainfi  , 
dans  tous  Icj  ficelés  &  dans  tous  les  climats ,  les 
peuples  ont  été  plus  ou  moins  heureux  ^  fuivanc 
quï  la  politique  plus  ou  moins  habile  a  rendu  les 
moeurs  plus  ou  moins   honnêtes.   Les  fuites  de 
I  rhifloire  préfentent   d'âge   en  igc,  des  villes  , 
"  <îrs  états,  dtfs  empires  déchiiés  pat  des  divifions 
inteftines  j  mats  pour  peu  que  l'on  remonte  aux 
caufes  de  ces   diflenfions ,  on  voit  conftamment 
<ÏU2  quelque  paiTion  ,  enhardie  par  Tefpcrance  du 
luccès  ou  de  l'impunité ,   a  rompu  le  frein  trop 
foible  qui  la  retenoit  :  en  un  mot ,  on  compte 
toujours  les  calamités  d'une  nation  par  le  nombre 
de  fes  vices.  Pourquoi  un  peuple  c^ui  s'cll  rendu 
célèbre  pendant  une  longue  furtedeliècles ,  vient- 
il  i  décliner  ?  Pourquoi,  d:  difgrace  en  difgrace, 
tombe-t-il  dans  le  mépris  ?  Il  y  auroit  de  la  folie 
à  imputer  les  révolutions  qu'il  éprouve  à  une  tor- 
tune  aveugle,    qui  n'exilts   que  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  en  parlent  :  ce  n'cil  point  au 
hafard  .  mais  au  changement  qui  s'cft   fait   dans 
les  moeurs  de  ce  peuple ,  qu'il  faut  rapporter  fa 
ruine.  Eh  !  comment  cùt-il  évité  fa  chute  ?  La  foif 
de  l'or  qui  dévoroit  les  citoyens  ,  avoit  étouffé 
en  eux  l'amour  de  U   patrie  :  leur  luxe  refufoit 
I    tout  aux  devoirs  de  l'hunianité.  Les  plailîrs,  l'oi- 
f    Hveté  >  [a  molleffe ,  mille    autres    vices   avoicnt 
avili  les  âmes.   Par  quel  moyen  ei3c-il  été  pofli- 
ble  de  délivrer  ce  peuple  de  ces  implacables  ty- 
rans ?  1)  eût  filin  lui  rendre  fa  première  tempé- 
rance j  fa  candeur ,  fa  jullicc  i  &  dcs-Iors  on  lui 
cât  en   mcmetemps  re:idu  ,  avec  fon   ancienne 
union  j  les  forces  qui  confctvoienc  fa  liberté. 

De  Coh'iet  principal  de  la  politique* 
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La  raîfon  cft  l'organe  par  lequel  l'auteur  de  la 
rature  nous  fait  connoitre  fes  volontés  :  c'ctl 
donc  la  raifnn  feule  qui  peut  nous  conduire  au 
bonheur.  U  n'etl  point  cfc  bonheur  fans  Ihonné 
teté  des  moeurs ,  puifque  la  raifon  nous  enfci[',ne 
<\ac  l'auteur  de  la  nature  condamne  &  profcrii 
les  mauvaifcs  moeurs  î  de  ces  téflexiotis,  ou  plu- 
tôt de  ces  principes  *  il  réfulte  que   la  po'ittqie 


vidence  parmi  les  hommes ,  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu  a  U  morale  ,  ou  à  la  fcicnce  des  moeurs 
d'infpircr  aux  hommes  une  faine  politique.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  plus  fouveraincmentméprifable  que 
cet  art  illufoirc  qui ,  empruntant  le  nom  de  po- 
litique  ^  &  n'ayant  de  règle  que  les  préjugés  vul- 
gaires 8c  les  panions  de  la  mulcitude,  n'emploie 
Quc  la  rufe  ,  i'injufltce  &  la  force}  &  qui>  fe 
nattant  de  réuflir  par  des  voies  contraires  à  l'or- 
dre éternel  des  choies  ,  voit  s'évanouir  entre 
fes  mains  le  bonheur  qu'elle  croyoit  polïéder. 

Comme  le  laboureur ,   pour  recueillir  d'abon- 
dantes moiiTons  ,  doit  étudier  la  culture  qu'exige 
le  fol  ,  obfcrvcr  les  faifons  deÛmccs  à  la  produc- 
tion de   chaque  fruit ,  &  ne  jamais  en  changer 
l'ordre  i  de  même  la  politique  ,  après  avoir  péné- 
tré les  fecrets  de  la  nature  fur  U  dcltination  de 
la  fociété  &  les  caufcs  de  fon  bonheur ,  doitfui- 
vre  conftamment  les  vues   de  la  nature  ,    &  ni 
point  s'écarter  des  caufes  du  bonheur  de  la  fo« 
ciété,  encore  moins  s'y  oppofer*  La  politique  eft 
donc  faine  &  utile  ,  lorfqu'elle  fait  fa  principale 
étude  de  la  morale ,  qui  enfeignc  à  diftinguer  les 
vertus  véritables  de  celles  qui  n'en   ont  que  le 
nom,  &  que  les  préjugA,  l'ignorance  &  la  mode 
ont  imaginées.  Le  principal  objet  de  la  politique 
ell  X  en  donnant   une  attention  particulière  aux 
vertus  les  plus  nécelîaires  à  la  fociété,  de  pren- 
dre  les  mefurcs  les  plus  efficaces  pour  empêcher 
que  les  paflions  ne  fortent  viclorieufcs  du  com- 
bat qu'elles  ont  à  foutenir  perpétuellement  con- 
tre la  taifon  «  &  de  les  tenir  courbées  fous  fon 
joug. 

Par  U  dégradation  fuccellivc  de  la  morale  dans 
Athènes  ,  &  l'affoibliflcment  tout   aufi*i  marqué 
de  fa  puilTancc  ,  on  fc  convainc  aifément  qu'il 
n'y  a  point  de  petite  vertu  aux  yeux  de  la  poli- 
tique,  &  qu'elle  ne  peut,  fans  péril,  en  négliger 
aucune.  Le  même  exemple  prouve  que  les   loix 
les   plus  eflcnticlles  au  bonheur   &  à  la  filrcté 
des  états ,  font  celles  qui  regardent  le  détail  des 
moeurs.  C'ctoit  dans  cette  vue  que  Platon   blâ- 
mant la  monarchie  abfolue  ,  l'ariilocraiic   &   le 
gouvernement  populaire ,  comme  laiflant  une  car- 
rière trop    libre  aux  paflions ,   vouloir   d'abord 
que ,  par  un  mélange  habile  de  ces  trois  gouvcr* 
ncmcns  ,  la  puiflance  publique   fût  partagée  eri 
différentes  parties  ,  propres  à  s'impofer ,  fe  balan- 
cer &  fe  tempérer  réciproquement.  Maîs  comme 
il  ne  pcnfoit  pas  qu'un  état ,  quelle   que  fût  fa 
nature ,  pût  fc  foutenir  fjns  le  fccouis  des  mœurs 
domciliques ,  il  youloit  que  l'on   y  empîoyât  ti 
plus  grande  vigilance  à  fc  rendre  maîtic  des  paf- 
lions »  que  l'on  y  fournit  la  vertu  à  une  règle  auf- 
tère  &  invariable.  Et  en  effet,  quelque  admira* 
bic  que  lût  le  gouvernement  de  iparte ,  tel  que 
Lycurj^ue  l'avoir  fondé ,  il  n'évita  les  cabales , 
les  fictions  ,  les  troubles .  les  défordres ,  qu'au- 
tant que  les  ch'jfs  de  l'état  furent  attentifs  â  nufn- 


cloit  ctrc  le  miniitte  &  le  ccopccat^ui  de  la  pio*  |  tenir  dans  toute  leur  vigueur  les  Inix  oue  Lycur- 
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guc  avoit  faites  pour  les  moeurs.  Auflî ,  lorfque 
Lyr:n!er  rapportant  à  LaccUcmonc  les  tributs 
&  les  dépouilles  des  vamcus  ,  y  eue  développe 
le  germe  de  la  cupidiîé ,  l'avarice  s'introdiuCt  avec 
les  richeilcs  dans  les  nraiibns  des  fparti^tcs  :  ils 
rougirent  bientôt  de  la  fimplicité  de  leurs  pètes  , 
&  cette  honte  fut  la  fourcc  d'une  foule  de  vices  \ 
les  vertus  perdirent  li:ui  crédit  à  mefure  q^ie  les 
richclfes  acquiicut  de  l'auioiité  ^Ics  citoyens  ne 
tardcïcnt  point!  d  perfuader  qu  elles  pourroicnt 
tenir  lieu  de  mérite  ,  &  cette  folle  opinion  les 
engagea  â  conOdcrer  les  riches  j  la  pauvreté  fut 
mcprifcc  j  &  les  fpartiates  y  pour  ne  point  être 
pauvres ,  ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens 
de  sV  richir,  afin  d'être  confidcrés ,  &  ils  don- 
nèrent h  ce  foin  toute  t'jttciition  qu'ils  dévoient 
aux  ihC^'rèts  de  la  patrie.  Dès  lors  les  paM'ions  en- 
hardies relâchèrent  les  refTorts  du  gouvernement 
<jui  ne  put  plus  les  rcptimer ,  par  cela  feul  qu'il 
avoit  eu  l'imprudence  de  les  lailTcr  naître.  Tour- 
mentés par  la  crainte  qu'on  ne  les  dcpouillâr  de 
leurs  nchefles,  les  citoyens  opulens  fe  révoltè- 
rent contre  le  partage  de  J'autotité,  &  voulurent 
avoir  mute  la  puiffance  pour  être  en  état  de  dé- 
fendre leur  fotiune.  Tantôt  rampant  &  tantôt 
inlolcnt .  le  peuple  n'eut  plus  que  des  éphores 
dignes  de  lui.  II  n'y  eut  plus  de  moeurs  à  Sparte  j 
iiii.  même  corruption  qui  y  avoit  éteint  la  mo- 
rale ,   y  dttruiût  I.ï  politique. 

Ce  qui ,  lorfqu'on  ne  réfléchit  point ,  paroit 
contredire  les  princ  pcs  que  l'on  vient  d'cxpofcr , 
&  femble  prouver  qu'il  n'y  a  point  autant  d'u- 
nion qu'on  l'a  fuppofé  entre  la  folitiqu*  &  la 
morale  »  eft  qu'on  a  vu  des  empires  élever  leur 
fortune  fur  l'injullice ,  &  fleurir  par  des  moyens 
que  la  morale  réprouve.  Car  eniin  il  eft  très-vrai 
que  les  pe^fcs,  quoique  fans  mœurs  ,  dominè- 
Tcnt  fur  i'Afie  entière;  il  et!  également  vrai  que 
Philippe  de  Macédoine,  à  qui  tout  réufllfloit  , 
n'écoit  cependint  pas  plus  jufte  ni  plus  vertueux 
qu^  les  gi'ccs  qui  tomboient  en  décadence  :  il  eft 
conftant  aulTi  qu'une  foule  de  tyrans  &  d'ufur- 
pateurs  ,  fcélcrats,  corrompus  à  l'excès,  ont  joui, 
fans  remords  &  0ns  trouble  ,  des  fruits  de  leurs 
crimes  &  de  leurs  ururpations  ,  &c. 

Ces  objc^ions  qu'on  ne  ccffe  de  faire ,  ne 
prouvent  autre  chofe  ,  fi  ce  n'cft  que  ceux  qui  les 
font ,  confondent  le  bonheur  avec  les  dignités  , 
réclatj  les  richcffes ,  le  pouvoir,  qui  ne  procu- 
rent, au  lieu  de  bonheur,  qu'un  plaifir  partager, 
accompagné  de  plufieurs  agitations  ,  de  troubles 
&  d'inquiétudes-  Ce  n'cft  qu'une  apparente  prof- 
périté  que  celle  du  méchant ,  qui  gémit  en  fe- 
cret  fous  le  poids  du  vice  auquel  il  ne  peut  re- 
noncer- L'homme  heureux  étoic  Socrate  qui,  bu- 
vant la  ciguc,  s'cntretcnoit  aufli  pailiblemciit  avec 
fesamis,  que  s'il  eût  été  fous  le  portique.  11 
goilcoit  toutes  les  douceurs  de  la  paix  ,  p.ucc 
qu'il  fe  rendoit  un  témoignasïe  intérieur  de  fon 
iuiégfité.  U  en  eft  de  m4mc  de  la  piofpéuté  ap- 
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parente  des  états  j  elle  n'eft  qu*  paflagère,  Iorf-_ 
qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  l'iitjuftice  ,  le  vi 
bc  le  mépris  de  la  morale.  De  grandes  piovinc 
&  de  grandes  richefl'es  ne  contribuent  en  aucï 
manière  au  bonheur  domcftique  des  citoycrs  , 
a  la  filreté  de  l'état,  l'our  avoir  conqu  s  l  Atii 
entière,  les  pcrfes  en  étoient-ils  plus  libres?  Et 
les  tréfors  accumulés  du  fouverain  rcndoient-ils 
fesfujcis  p!us  contcns,  plus  heureux  ^  plus  tran- 
quilles ?  L'opulence  du  prince  &  la  leur  empc- 
chcrent-elles  Agéfilas  de  porter  la  terreur  juf* 
qu'aux  portes  de  Babylone? 

Il  eft  vrai  qu'un  gouvernement  où  les  vertus 
font  négligées ,  où  le  vice  eft  honoré  ,  cù  \tpo^ 
/iiiqac  eft  aufti  mauvaife  que  les  moeurs  loni 
corrompues,  peut  cependant  fe  foutcnît  &c  6eu- 
rir  pendant  quelque  temps  :  mais  alors  c'eft  l'ctie 
proteéleur  de  la  vertu  qui  ne  fait  que  fc  fervir 
des  vices  d'un  peuple  pour  en  détruire  un  autre 
çlus  vicieux  encore  i  celui-ci  eft  il  puni  ?  Le  mtme 
être  ne  manque  psiiit  de  brifer  l'mftrumeoc  de 
fa  vengeance.  Les  récits  del'hiftoire  offrent  mille 
preuves  de  cette  vérité  :  une  telle  révolution  n'cft 
rien  moins  qu'un  miracle  ;  c'eft  une  fuite  natu- 
relle de  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans  le  gou* 
vcmement  du  monde.  A  fuppofer  pour  un  mf- 
tant  que  la  poliiique  pût  ne  point  avo  c  pour 
bafe  la  vertu  ,  &  qu'elle  fût  indépendance  de  U 
morale,  voyons  les  grands  effets  qu'elle  pouiroit 
produire.  Il  faut  convenir  que  la  trahiton  ,  la 
fourberie ,  la  rufe  peuvent  furprcndrc  un  état  qui 
ne  s'eft  pas  précautionné  contre  leurs  pièges,  Se 
même  obtenir  quelque  fuccès  :  mais  c'cft  ce  fuc- 
cès  même  qui ,  infpirant  une  défiance  &:  une 
haine  générale  y  embarraftent  ces  vices  mcirct 
dans  les  embûches  qu'ils  drcfîoicnt  ,  &  finilTcnt 
par  accabler  l'état  qui  avoit  employé  de  fr— ^': 
blés  moyens.  Tôt  ou  tard  la  mauvaise  foi  «! 
même  intimidée  par  la  cramte  qu'elle  a  fan  nii- 
tre ,  &  quelque  foin  qu'elle  prenne  de  bien  com- 
biner fes  projets  ,  jamais  elle  ne  peut  prévoir  tous 
les  dangers  dont  elle  eft  menacée  i  chaque  accJ- 
dent  imprévu  ou  chimérique  l'oblrge  à  former  oa 
nouveau  plan  de  conduite  :  enforte  que  »  mar^ 
chant  fans  règle  fixe  ,  elle  ne  peut  qtic  rétiAr 
Quelquefois  p.irhafard  >  &ncceffaircmcnt  échouer 
dans  la  fuite.  Si  au  lieu  de  la  rufe  8e  de  la  rra- 
hifon ,  un  tel  peuple  met  la  force  &  ta  violence 
en  ufage  contre  fes  voiiî.is  ,  comment  s'etnpécht- 
ra-t-il  d'être  agité  lui-même  par  la  crainte  qu'il 
infpire  ?  Il  ne  peut  augmenter  le  nonr\brc  de  fcs 
ennemis ,  qu'en  même  temps  il  ne  devienne  fuf- 
pcdk  à  feî  alliés  î  il  penfe  fe  rendre  puiffinr,  U 
\\  multiplie  fes  danfçcrs  en  même-temps  ci  " 
minuc  fes  fnrces.  Peut-être  il  parviendra 
monter  les  difficultés  qui  l'entourent  ;  (>catùrc 
il  obtiendra  un  fuccès  éclatant  :  mais  te  mcwv-t 
de  Ton  triomphe  eft  celui  de  fa  perte.  Se 
peu  content  de  régner  fur  THcypte  .  nu 
conquête  de  l'Afic ,  &  rieo  oc  téliftc  ii~<  *  j 
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Ces^yptîensfobres ,  laborieux  ,  tempcrans,  qu'il 
a  armes  pour  ftrvir  fon  injultc  ambition  :  à  peine 
ils  font  vainqueurs ,  qu'ils  prennent  les  mœurs 
des  vaincus  :  amollis  par  Us  voluptcs  &  les  ri- 
chcflcs,  ils  rappoticnc  d-ins  leur  patrie  les  dé- 
pouilles lie  ronciu  :  ils  croi.nt  être  parvenus  au 
comble  ds  la  gloire  &  de  U  profpcrité  :  ils  ne 
a'appcrçoivcnt  pas  qtie  la  vertu  ébranlée  dans 
tous  les  cœurs  tft  prërc  à  les  abandonner  ;  &  au 
m  lieu  des  chants  d'alIcgrcfTe  &  de  trioniphe,  le 
chàtmïcnt  de  l'Egypte  commence.  Dt-ja  les  rcf- 
forts  du  gouvernem;;nt  Tfmt  relâches,  &r  les  an- 
ciens ctablilfemcns  for.t  détruits  par  les  palTions. 
1  es  fuccclTeurs  de  Scfortris  ,  enivrés  de  leur  opu- 
lence *  éblouis  du  falle  qui  les  environne,  abu- 
fcni  du  Tuprcme  pouvoir ,  Se  deviennent  des  ty- 
rans voluptueux  d'autant  plus  terribles  ^  qu'affoi- 
'blis  par  U  ruine  des  loix  ,  ils  ne  (e  croient  plus 
Içn  fureté  contre  des  fujcîs  que  la  mollcflc  ,  le 
lile,  la  pauvreté  &  les  rtch  (Tes  ont  rendus  à  la 
[Ibis  lâches  &  infolcns.  Asicée  par  des  éneutcs 
[&  des  révoltes  fans  ccflc  rcnailfanccs,  l'Egypte 
Jcft  deUinée  i  devenir  la  proie  du  premier  vain- 
■  qucur  qui  voudra  s'en  emparer.  Leçon  frappante 
ic  terrible  pour  le  foUtli^ae  quivoud^oit  connoî- 
ire  fcs  devoirs,  &  s'atTurcr  que  la  verni  cil  l'u- 
nique fource  &  l'inébranlable  fondement  du 
bonheur  des  particuliers  &  de  h  félicité  pu- 
blique. 

\J?t  lo  mêtkodt  que  la  politique  doîi  empiOyer  pour 
rencre  un  peuple  vertueux. 

De  même  au'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  tende 
|i  corrompre  te  peuple  ,  &  par  c^nfcquenc  à  al- 
térer ta  télicité  publique,  de  même  auflî  n'y  a- 
t-il  point  de  vertu  qui  ne  foir  utile  à  la  focicté  ; 
tnais  quoique  toute  vertu  mérite  d'être  cultivée, 
il  s'en  faut  qu'elles  demandent  toutes  les  mcmcs 
foins  de  la  part  du  légiflatcur  &  des  m.iG;i!ir.its  : 
'  cars'ileneil  qui  influent  dirciftement  furie  bon- 
l»eur  des  citoyens  &   fur  la  fiVctc   publique  ,  ri 
tn  eft  quelques  nnes  aufl'i  qui  n'ont  avec  ces  deux 
rnbjcti  n  importons  qu'un  rapport  médiat  plus  ou 
moins  éloigné.  Les  premières  en  dignité ,  en  ex- 
cellence, &  qui  doivent   être  cullivccs  avec  la 
plus  grande  aflîduité  ,  font  la  ji'iltcc,  la  prjdcncc 
ific  le  courage,  dcfqucllcs  découlent   l'ordre,  la 
j>aix,  la  filrïté  ,  tous  les  biens ,  en  un  mot ,  q»;; 
'peuvent   délirer  les  hommes.   D'accord  avec  \\ 
morale ,  la  poiitique  doit  s'occuper  fans  doute  i 
30US  rendre  facile  la  pratique  de  ces  trois  ver- 
tus i  niais  pour  y  réufiîr ,  elle   doit  commencer 
[>ar  écarter  de  notre  coeur  les  vices  qui  nous  em- 
chent  d'être  jurtcs  ,  prudcns  &  courageux.  Or 
ne  fuffit  point,  pour  extirper   ces  vices,    de 
égler  les  droits  de  chaque  citoyen  ,  &:  de  don- 
ner des  bornes  Bxes  à  la  iullicc  :  it  faut  en  mcme- 
emps  contenir    les  pafl'ions  ,  qui  bientôt  déran- 
cioicnc  CCS  boincs  i  car  ^  fans  cela  ^  Us  Igix  Us 
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plus  jtiftcs  &  les  plus  fjgcs  réglemens  ne  pour- 
roient  empêcher  l'iniullicc,  fécondée  parla  rufe 
&  la  chicane  &  enhardie  par  l'impunité,  de  de- 
venir bientôt  l'efpiit  général  des  citoyens.  Ainfi 
donc  le  devoir  le  plus  important  d'un  légiflatcur 
eft  non  de  publici  des  loixjultes,  mais  d;  com- 
mencer par  préparer  les  hommes  à  aimer  la  juf- 
tice,  &  à  s'attacher  aux  veitus  eflentiellcs  qui 
fervent  ,  pour  ainfi  dire,  tle  bafe  &  d'appui  X 
toutes  les  autres.  Ces  vertus ,  que  l'on  peut  ap- 
peller  mcrcs  ou  auxiliaires ,  &  qu'on  doit  regar- 
der comme  les  premiêrts  dans  I  ordre  de  la  po- 
litique ,  font  la  tempérance  ,  l'amour  du  tra- 
vail ,  l'amour  de  la  gloire  &  le  refpcâ  pour  les 
dieux. 

A  fuppofer  que,  préparart  le  cœur  à  tous  les 
vices ,  la  volupté  n'y  étouffât  cependant  point 
les  principes  de  la  jiiHicc  &  de  \i  prudence  , 
n'cft  ce  point  affeT,  qu'elle  énerve  le  corps ,  pom 
qu'un  état  ne  puilTe  plus  attendre  des  citoyens 
les  fatigues,  les  foiî:s,  les  veilles,  la  patience, 
d'où  dépend,  en  tant  de  circonltinces,  le  falut 
du  gouvernement.  Lycurgue  avoir  une  profonde 
connoiflTancc  des  vices  fc  des  vertus  deshomn>es  » 
Un  qui ,  fans  s'égarer  d,ins  des  détails  inutiles  ^ 
ne  profcïivir  un  vice  qu'après  en  avoir  coupé  !i 
racine  ,  &  n'ordonna  la  pntique  d'une  vertu 
qu'après  avoir  orJonr.é  celle  qui  devoit  en  erre 
le  principe  ou  l'appui.  Ce  tut  ainfi  que  pour 
empêcher  que  les  droits  du  mariage  ne  dcvinlfent 
une  fource  de  corruption  &r  de  mollcfre ,  en 
abandonnant  deux  jcuiKS  époux  aux  voluptés ,  if 
ne  Icir  permit  point  de  fe  livier  inconfiderémcuc 
i  leurs  tranfjwris  :  il  craignit  avec  rarfon  que  , 
trop  tôt  rafïaiîés  de  plaifîrs  légitimes  ,  ils  ne  fi- 
nirent par  en  chercner  de  défendus.  Il  devina 
que  la  fource  des  plus  grands  défordres  dans  tui 
ctar,  etl  K\*y  négliger  les  moeurs  des  femmes  , 
&  que  les  hommss  contradtcro-ent  les  vices  des 
femmes,  fi  l'on  ne  donnoic  à  ccIlcs-ci  les  vertus 
des  hofî'mcsi  il  leur  infpira  un  généreux  mépris 
pour  les  befoins  auxquels  la  nature  ne  les  a  point 
alfujelticsi  il  les  endurcit  au  tr.ivail  ,  à  la  peine  , 
à  la  fatigue  i  en  on  mot,  il  en  fit  des  hommes. 
Lycurgue  en  même-temps  établit  des  repas  pu- 
blics,  dont  le  brouct  noir  fiifoit  les  uniques  dé- 
lices. Sans  ces  deux  intitulions ,  didlées  par  la 
tempérance  ,  vainement  le  légilbteur  de  Sparte 
cOt  profcritrufagc  de  l'argent  ïk  les  arts  inutil-s  ; 
jamais  l'exercice  des  vertus  les  plus  diHîciles ,  & 
dans  le  degré  le  plus  héroïque,  ne  fiU  devtnj 
familier  aux  fpartiates.  Mais  la  tempérance  inf- 
pirc  le  mépris  des  rîchefl'es  ,  &  ce  mépris  eft 
tou;ours  accompagré  de  l'anioui  de  l'ordre  &  de 
la  jullice. 

Des  mtnagtmtns  dont  ta  politioue  dc't  ufer  dam  Im 
réformatirn  des  maurs  eorromputs. 

Lorfqu'un  étn  eil  cotrotppu,  (oifque  fcs  tcf- 
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Xbrts  Tonc  ufc's  >  lorfque  les  vices  j  la  licence  , 
fécondés  par  une  ma^aviiCc  politique  ^  ont  achevé 
de  pervertir  les  moeurs,  &  jeité  le  dcfordre  & 
la  confufïon  dans  toutes  les  parties  de  l'âdminif- 
tration  j  a-t  il  encore  des  reffources  cjpablcs  tk- 
le  faire  fortir  d'une  auflî  déplorable  (ituaùon  ? 
II  lui  en  rel>e  fans  douie  i  mats  il  faut  la  plus 
haute  fageffe ,  la  plus  rare  prudence  pour  les 
inettre  en  ufage  &  les  faire  goJter.  Il  n'appar- 
tient qu'à  bien  peu  d'hommes  de  prendre  alors 
les  rênes  de  réiat.  Et  en  effet  fi ,  d'un  côte  >  !a 
plus  légère  indulgence  achève  de  tout  perdre  i  de 
i'jutre ,  une  févécicc  trop  inflexible  aliène  8c  ré- 
volte les  citoyens  qui ,  trop  accoutumés  à  ne 
reconnoùre  pour  loixque  leurs  panîons  ,  fe  fou- 
leveront  incvitablemem  contre  quiconque  entre- 
prendra de  gcner  leurs  plaifirs ,  ou  de  contrarier 
leurs  vicieux  penchans.  Ce  Teroît  donc  la  plus 
inexcutable  imprudence  que  de  rcntcr  une  fub- 
verfion  totale  3  &  de  vouloir  ramener  tout  d'un 
coup  les  citoyens,  du  fein  de  la  dépravation ,  à 
l'amour  de  l'ordre  ,  à  la  tempérance,  à  Ujullicc 
&  au  patriotirmc.  Ce  n'cfl  que  peu  à  peu  qu'un 
tel  changement  doit  s'opérer.  Il  faut ,  fans  con- 
tredit ,  faire  de  nouvelles  loix  ,  ou  bien  rétablir 
tes  anciennes,  à  fiippofcr  qu'elles  foient  bonncsi 
mais  fuccefl'ivemcnt,  &  à  mcfure  ouc  l'expcriencc 
en  démontrant  l'utilité ,  le  peuple  s'y  attache. 
Ainli ,  lorfque  l'homme  d'état  voit  que  le  décret 
qu'il  propofc  au  peuple  eiX  propre ,  ou  à  lui  faire 
aimer  quelque  vertu  ,  ou  à  le  dctachcr  de  quel- 
que vice,  il  doit  fiivorifet  cette  loi  de  toutes  fc s 
forces  »  8c  avec  d'autant  plus  de  7,Cle  qu'tl  cit  fur 
de  fervir  ,  par  ce  moyen ,  ircs  -  utilement  fa 
purie. 

Afin  de  difcerner  quelles  fortes  de  loix  font  les 
meilleures  dans  cescirconltances  critiques,  il  faut 
fe  fouvenir  que  celles  qui  font  Us  plus  propres 
à  tempérer  les  paffions  ,  &  régler  les  mœurs  pu- 
bliques ,  font  auflî  les  plus  néccflaires ,  8c  ooi- 
vent  cire  les  plus  factées  :  K-s  négliger ,  c'ert 
expofer  l'état;  fouffrir   qu'on   les  altère,    c'eïl 

Erotéger  Se  favorifcr  ta  dépravation  des  moeurs. 
)ans  une  république  bien  réglée ,  8c  où  la  vertu 
cil  rcrpeitée ,  on  doit  ccrc  plus  effrayé  de  voir 
hs  femmes  prendre  de  nouvelles  parures  8c  af- 
fcfter  de  nouveltcs'graccs ,  qu'on  ne  dcvroit  l'ctrc 
di;  quelque  commotion  dans  la  place  publique  , 
ou  de  l'ambiticn  d'un  magiftrat  qui  voudroit  s'é- 
îever  au-deffus  de  fes  collègues  :  car,  tant  que 
les  loix  des  moeurs  fubfilUnt ,  toutes  les  autres 
font  en  Cùicté  j  mais  c'ell  leur  décadence  qui  en- 
traîne inévitablement  la  ruine  de  l'état. 

11  cil  vrai  qu'en  général  tout  vice  cft  par  lui- 
même  très-dangereux ,  comme  il  n'ctl  point  de 
veitu  qui  ne  ioit  très-utile.  Et  c'ert  à  démêler 
l'utilité  de  celle-ci  8c  le  d.inger  des  autres  qu'il 
importe  d'attacher  tous  fes  fotnsi  8c  lur-  tout 
dans  la  réformation  que  l'on  veut  faire  des  uns , 
Bc  !*cncouraÊeincnt  qu'on  fc  propofc  de  donner 
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aux  autres  >  on  ne  fauroic  trop  U  garder  de  h 
précipitation  d'un  zèle  aveugle.  II  cil  des  vertus 
lî  fécondes,  qu'elles  le  fortifient  les  ujies  par  les 
autres,  en  fe  prêtant  un  fecours  mu:uel  ;  ik  tt 
Tont  celles  là  que  la  politique  éclairée  ne  faoroit 
rendre  trop  floriffantes  dans'^une  république  oâ 
elles  font  cultivées  encore.  11  ell  aulti  des  vîcct 
malheureufement  lî  féconds  j  qu'ils  fervent ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  foyer  toujours  aâif^,  toujours  ar- 
dent à  la  cojrupiion.  Ce  font  précifcmcnt  cet 
vices  qu'il  faut  commencer  par  profcrirc  dans  une 
fociéte  corrompue.  Le  plus   pernicieux  de  tous 
ffl  ceUii   qu'on  peut  mieux  indiquer  que  nom- 
mer,  &:  qui,  compofé  d'avarice  &   de  proOigi* 
litc,  ne  te  lalfe  jamais  ni  d'acquérir ,  "ni  de  difii- 
per  ;  que  rien  ne  latisfait  >  8c  qut ,  pour  alfouvir 
fa  dévorante  ardeur,  ne  fc  refufe  à  aucune  injuf- 
tice.  Né  du  luxe  SiC  de  l'infatiable  avidité  ,  oa 
le  voit  fans  ceffe  occupé  à  ravir  &  i  prr 
11  n'ert  pas  impoflîblc  de  l'étouffer  lorfqu 
peine  fe  montrer,  il  ne  fait  qu'elfiycx  fcs  force»: 
c'ell  alors  qu'il  miporte  de  le  pourluivre  avec  la 
plus  grande   févérité ,  mais  fur-tout  de  ne  tien 
tolérer  qui  paroiflc  légit'mer  fiS  première*  tentt- 
tivesj  car  il  n'y  a  ni  railon,  ni  équité  à  prof* 
crire  le  luxe  dans  le  public  8c  i  le  tolérer  dans 
les  familles  :  c'ctl    une   contradidliun   m^nifcile 
d'inviter  ,  par  des  loix  foinptuaircs  ,  les  citoyens 
à  la  modefticdcs  moeurs,  &  de  contrarier  cecte 
modeflie  par  la  pompe  des  fêtes  publiques.  DiU 
le  cas  trop  oïdmaire   où  ce  vice  ,  après  avoir 
corrompu  tous   les  citoyens,  règne  avec  autut 
d'clfronti:rie  que  d'cmpiic  j  il  fcroii  aulfi  dange- 
reux qu'inutile  de  l'attjqucr  de  front  \  ce  fcrwc 
l'irriter  vainement  ,   iSc  ne   faire  qu'accroître  ù 
puiflTance.   Il  faut  cefler  alors  :  ce  vice   en  co- 
gcndre  mille  autres  j  c'ell  fur  eux  que   l'on  doR 
fiaoper-  Le  luxe  opère  la  mollcffe  ,  la  prodiga- 
lité :  c'efl  la  prodigalité  ,  la  mollcire  qu'il  fuie 
noter  d'une  flctriffure  accablante  ;  il  produit  au£ 
l'avarice  :  il  faut  réprimer  l'avarice  ,  &  ,  en  con- 
tenant l'indulhic    dans  de   juUes    bucncs ,  fatie 
difparoitre  l'inégalité  moiiArueufe  dons  la  fortuoc 
des  citoyens. 

Il  y  a  des  temps  olI  il  cft  du  plus  grand  inté- 
rêt d'encourager ,  non  pas  la  vertu  ta  plut  im- 
portante par  elle-même  ,  mais  celle  dont  le  peu- 
ple paroit  le  plus  éloigné,  I!  étoit,  par  cxeoipie, 
a  Athènes  une  loi  qui  appliquoît  aux  rcprcfec^i- 
tions  de  comédie ,  les  tonds  qui  avoicrt  été  n- 
trcfois  deflinés  aux  frais  de  la  guerre  (  &  ,<;uât* 
que  cette  nouvelle  loi  fût  ttès-injufle  ^  il  étmc 
défendu  néanmoins,  fous  peine  de  mort,  d'cnd^ 
mander  la  révocation. 

Les  fuites  d'un  auffi  mauvais  règlement  fuietc 
afTr^ufes,  8c  telles   cependant    qu'on  eût  dd  les 

f^révoir  :  les  décorations  de  théâtre  ,  les  hiftnons, 
es  joueurs  de  fli3tc  ,  les  femmes  déf  ■  \e% 

caurtifannes ,  un  tas  de  gens  fans  r.  .--j; 

fculs  honorés  J  conUdécés,  récompcmV»  ;u  ae 
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telioîî  plus  nulle  trace  de  vertu,  ê9  décence,  de 
leeenue.  Dans  de  fembUblcs  circonihnces  ,  c'eût 
été  fort  mal  prendre  l'on  temps  que  de  demander 
à  l'aHcmblée  du  peuple  ,  ou  l'abrogation  de  la 
lot  dont  on  vient  de  parler ,  ou  de  nropofer  de 
ramener  les  citoyens  a  la  (implicite  des  premiers 
habitans  de  la  republique  j  entre  as  tcms  d'in- 
trfgritc  &  ceux  de  cette  corruption  générale,  la 
diftance  ^toic  trop  îmmenfc.  Tout  ce  qu'on  eût 
pu  faire  ,  eût  été  d'effayer ,  avec  les  plus  grands 
ménagemens  &  à  diifcrcntes  rcprifcs ,  le  peu  de 
difpolitioiis  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  pou- 
voient  avoir  encore  4  h  tempérance ,  à  l'amour 
de  la  patrie .  à  la  juftice  ,  à  la  prudence  ;  &  lï 
cet  cflai  eue  riîurti ,  d'en  tenter  un  fécond  ,  & 
de  tacher  enfin  de  réveiller  dans  les  cœurs  quel- 
que étmcelle  ne  patriotifme  :  car  c'ert  de  tomes 

lies  vertus  la  ft-ulc  qui  peut  encore,  par  le  fe- 

[cours  de  la  vanité  »  fe  montrer  au  milieu  d'une 
cxcciCve  corruption.  Si  nul  de  ces  moyens  ne 
rcufTit,  il  n*y  a  plus  qu'une  refTource  ;  c'cll  de 
fe  fcrvir  des  pafTions  mcmcs,  pour  affoiblirpeu  à 
peu  &  ruiner  bur  empire.  Platon  f^ntoic  aulTi  toute 
l'efficacité  de  ce  moyen,  lui  qui,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle fa  republique  ,  ne  dédaigna  point  de  regarder 
les  plaiiîrs  de  l'amour  comme  un  reflbrt  dont  Upo- 

^/i'îi^ue  doit  fc  fcrvir  pour  animer  le  courage,  &r 

le  porter  aux  aûions   héroïques.   Mais  ce  n'dl 

]^oî.it  li ,  il  s'en  faut  bien ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 

eftimable  dans   U  légiflation  de    Platon  :  cette 

communauté   des  fermues  eft   au  contraire   une 

ichc  ineffaçable  que  l'honnêteté  reprochera  tou- 

ïurs  au  difciple  de  Socrate.  C'cft  connojtre  bien 

eu  les  effets  de  la  volupté  ,  qui  amollit  le  cœur 

"te  énerve  le  corps ,  que  de  vouloir  en  faire  le 
principe  de  U  prudence  $c  de  la  magnanimité-  Il 

■fft  vrai  que  l'efpérancc  des  voluptés  a  pu  quel- 
quefois produire  de  grandes  chof^^s:  on  n'ignore 
pas  que  ce  fut  pour  avoir  df^  palais  fomptucux  , 
les  liqueurs  déhcicufes  iJc  des  femmes  parfumées 
que  les  fcythes  ;iuirefois  conquirent  l'AfTyrie  i 

Im^is  on  fait  aiiflî  que,  du  moment  que  ces  paf- 
fions  commencèrent  à  jouir  du  Fruit  de  leurs  vic- 
toires ,  les  fcythes  courageux  devinrent  auflî  mois, 
BulTt  lâches  que  les  peuples  qu'ils  avoienc  vain- 
cus ,  &  que  ces  paluons  ne  leur  donnèrent  au- 
cune des  vertus  qui  font  le  citoyen.  Il  en  arriva 
de  même  à  Cyrus  qui,  en  foumcttant  l'Aiîe  , 
fut  foumis  par  les  vices  des  peuples  qu'il  avoit 
fubjugués,  &  ne  fut  ,  contre  fon  attente,  que  le 
corrupteur  des  perfcs. 

■|  Ce  n'cft  donc  point  le  goût  effréné  des  fens 
lUc  l'on  doit  favorifer  :  ce  font  les  partions  de 
rame,  dont  h  poUnque  peut  fe  fcrvir,  parce  que 
liffant  avec  nous ,  ne  mourant  qu'avec  nous  & 
_e  fe  laiTant  point ,  on  peut  en  quelque  forte  leur 
ïoiincrla  teinture  de  la  vertu.  L'envie,  la  jalou- 
|e  ,  l'ambition  ,  l'orgueil  »  la  vanité  font ,  fans 
contredit,  des  paflîons hfdiufcs  ,  &  qui,  aban- 
données àelIes-mÊmes,  fc  portent  aux  excès  les 
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plus  odieux.  Toutefois  ces  mémej  partions ,  adroi- 
tement employées  par  la  politique ,  peuvent  fe 
changer  en  émulation,  amour  de  la  gloire,  pru- 
dence, fermeté,  hcroïfme. 

Mais  le  plus  grand  malheur  eft  lorfquc  la  corrup- 
tion  eft  tellement  ciuacinée,  que    les  citoyens 
égaies  la  regardent  comme  un  bien,   &luiVup' 
polcnt  plus  de  force  qu'à  la  vertu  ,  &  des  effets 
qu'ils  ne  croyoicnt  pas  même  l'intégrité  capable 
d'opérer  ;   quand  ils  fe  font  familiarifés  avec  la 
honcc,  &quc  tranquillement  couverts  d'ignomi- 
nie, U  gloire  ne  leur  paroic   plus  qu'une  vaine 
chimère.  Alors  il  n'y  a  plus  d'efpérancc,   &  le 
danger  eft  d'autant  plus  effrayant,  que  fi  la  ré- 
publique  n'cft   plus  agitée  par   ces  commotions 
violentes ,  ce  calme  apparent  n'eft  rien  moins 
que  de  la  tranquillité  :  c'eft  une  vraie  léthargie  j 
un  engourdiflement  apople^ique ,  qui  prouve  que 
les  citoyens  n'ont  pas   même   de  ces  vices  qui 
annoncent  une  forte  de  force  &:  d'élévation  dans 
l'ame.  Ils  ne  font  animés  que  par  un  vil  intérêt  i 
règle  unique  de  leurs  avions ,  ame  de  leurs  pen- 
fécs.  Alors  on  voit  les  magiftrats  fc  tendre  mu- 
tucUenienc  des  pièges  3  l'ambitieux   recourir  aux 
moyens  les  plus  Uches ,   décrier  par  des  calom- 
nies ,  de   fourd:s  délations ,  les  concurrens  con- 
tre lefquels  il  n'ofe  lutter  ouvertement,  &  n'op- 
pofer   à  fes  rivaux ,  qu'il    fent  bien   ne  pouvoir 
égaler  en  mérite  que  la  trahifon  ,  la  perfidie  ,  les 
plus  détettables  noirceurs.  Quand  la  licence  &  U 
corruption  font  parvenues  à  ce  .comble,  quelle 
main  affez  puiuante  retiendroit  la  république  fur 
le  penchant  du  précipice  qui  eft  ouvert  fous  fes 
pas }  Ce  feroit  fe  flatter  d'une  efpérance  vaine 
que  d'attendre  une  hcureufc  révolution   :  quand 
même  un  tyran  s'élcveroit  parmi  les  citoyens,  fe 
voudroit ,  en  les   foulani  aux   pieds ,  qu'il  n'y 
eilt  d'or,  d'argent,  de  luxe  &  de  voluptés  que 
pour  lui ,  les  âmes  de   ces  républicains ,  molle- 
ment effarouchés    par   la   perte   même  de  leurs 
plaifirs,  ne  réprend  roicnt  point  affez  de  vigueur 
pour  fortir  de  leur  léthargie.  Les  faftcs  de  l'hif- 
toire  n*offrent  qu'un  feul  exemple  d'u-i  état  par- 
venu au  dernier  degré  de  la  dépravation,  &  ren- 
du lout-i-coup  à  la  vertu.  Ce  fut  Lacédcmone 
plongée  dans  le  luxe ,   profondément  engourdie 
dans  ta  mollclfe ,  enivrée  de  voluptés  ,  avilie  par 
la  débauche,  &  ramenée  à  la  tempérance,  â  l'in- 
tét»rité   des  moeurs  par  l'heureufe   violence  que 
lui  fit  Lycurgue  ,  qui,  n'étant  point  choifi  par  las 
fpariiates  pour    leur  donner   aes    loix  ,  comm* 
Solon  par  les  athéniens  ,  médita  fon  projet  de  ré- 
forme  avec   trente    citoyens   feulement    qui  lui 
promirent  de  le  féconder  :  vingt-huit  lui  rcilércnc 
fidèles  î  il  leur  ordonna  de  fc  rendre  armés  fur  U 
place  publique  »  il  y  publia  (ti  loix,  &  intimida 
ceux  qui  profitoient  des  défordtes  publics. 

Des  obfervations  qui  ont  été  faites  jufqu'i 
prélcnt,  voici  les  conféquenccs  que  l'on  en  doit 
tiiei: ,  ^  ces  conféquenccs  font  autant  de  pnn- 
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cipes  qui  démontrent  combien  ell  étroite  l'union 
de  la  politique  avec  la  morale  :  il  tauc  en   con- 
dure  i**.  que  fans  les  mœurs  ,  l;;s  loix  Ibnc  mu- 
tiles, &  qu'on  n'y  obéira  point  >  x°.  que  ce  font 
les  mwurs  domcliiquts  qui  font  les  moeurs  pu- 
bliques :  ^°.  que  la  vertu  (cu!e  peut  rendre  un 
état  conftammcnt  heureux  &  floriirant  :  4*'.  que 
l'ambirion,  l'injuftice  j  riningoe,  l'anifice,  les 
richeiTes,  la  force  ,  li  violence  peuvent  procu- 
rer quelque  fuccès  j  mais  que  te  fucccs  cft  paf- 
jagcr,   &  n'a  que  des   fuites  funeftes  :  5*.  que 
h  politique  n'cU  une  fcience  fiîre  fie  facile ,  qu'au- 
tant qu'elle  cil  tonJ;.'c  fur  ces  principes  :  (S",  que 
celle  qui  s'occupe  au-dedansà  combattre  tantôt 
un  vice,  tjntôt  un  autre,  à  tromper  le  citoyen , 
ou  à  le  gouverner  pat  la  crainte  ,  ne  fauroit,  quel- 
que aftivitc  qu'on  lui  donne,  fuffirc  aux  beioins 
de  II  fociéte  :  7^*.  que  quand  les  citoyens  d'une 
république  font  pari'enus  à  aimer  leurs  devoirs, 
4]  faut  tâcher  de  Us  leur  faire  aimer  davantage; 
x\t  poit  t  fc  repofcr ,  parce  que  les  paflîons  qu'on 
a  à  combattre  ne  fe  rcpofcnt  jamais  :  8^.   que 
comme  on  n'ell  jamais  afïczvcrtutuxjattcndu  qu'on 
«'eli  jamais  trop  heureux ,  qui  s'arrête  dans  le  che- 
m'n  t!e  la  vertu  ,  a  dij  i  reculé  fans  s'en  apperct- 
voir  :  que  toute  maladie  d'état  s'annonçant   par 
quelque  fymptômc  ,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'elle 
Ibit  formée   pour  y  apporter  du  remède,  pou- 
vant y  en  avoir  qui  G:ront  incurables  en  nainant: 
10*?.    que  les  plus  grands  ennemis  des  hommes 
étant  leurs  paluons  ,  il  faut  en  connoitre^  la  mar- 
che fourdc  a^  tortueufc  ,  afin  de  ne  pas  être  fur- 
pris  dans  fes  afpirations  ,  commç  un  général  qui 
ijcgligcroit  de  s'irîlhuire  des  mouvemcns  de  fon 
ennemi  :  ji°»  que  l'homme  d'éut  qui  dirige  une 
république  ,  ne  doit  com(5ter  fur  fts  alliés  qu'au- 
tant qu'<IIc  lui  fait  du  bien  ,   &   qu'ils  peuvent 
i^  confier  à  fa  juUicc  &  a  fon  courage  :  ii°,  en- 
fin que  c'cft  aimer  fa   pjirîe   &  U  fcrvir  utile- 
ipent,  qu'aimer  ipus  Us  hommes  &  leur  faire  du 
^içn, 

POLOGNE,  contrée  de  l'Europe  : 
avant  le  dernier  partage,  cet  état  ,  en  y  com- 
prenant les  provinces  incorporées ,  éîoir  borné 
au  nnrd  &  a  l"cft  par  l'empire  de  Rurfic  &  la 
PruiTct  au  fud,  par  la  Turquie,  la  Tranfylva- 
nic,  la  Hongrie  i  à  l'oyeU  ,  par  rAllcmigne  : 
il  louchoit  vers  le  nord  &  l'oueft  àU  nier  Bal- 
tique :  on  évaluoit  fa  furfacc  à  environ  15,400 
milles  quartes  géomc'triqueî  :  nous  indiquerons 
plus  bas  d'une  manière  prccife  les  portions  qu'en 
ont  détachées  ,  U  Ruflîc ,  la  Prulfc  8f  la  maifon 
d'Autriche.  .     ,       ,     , 

Nous  avons  fait  un  article  particulier  fur  le 
grand  duché  de  Liihuanic  ,  &  nous  nous  borne- 
ions  ici  1*^.  5  des  recl«rches  fur  l'origine  &  les 
rçvdUuions  du  gouvernement  de  h  Poh^nf  :  1**. 
rwus  ferons  dîs  remarques  fur  ta  dernière  guerre 

fi^ïilç»  ftfc  le  partage  de  U  Po^opt  t  Çc  fur  Iç» 
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changcraens  .faits  à  la  conflitution  de  ce  p«r*  1 

j**.  nous  parlerons  des  portions  échues  à  chacune 
des  crois  putffjhccs  :  4".  nous  craiietons  du  goo* 
vcincmcnt  aituti  de  ta  Pologne  ,  &  nous  ferïMiJ 
des  remarques  fur  ce  gouvernement  :  j*-  nous 
parlerons  des  finances,  du  comnnerrc  ti  de  l'cat 
de  l'armée  :  6".  du  trille  état  de  la  PoJogve  ,  dct 
divetfcs  clalfes  d'habitansj  de  la  fervtcudc  Se  de 
(c%  fâcheux  effets,  de  la  population  ^  &c. 

Section    pit£MXERB. 

Rtckcrches  fur  torigtne  &  /es  révo/utions  t&t  get* 

veir.cmcnt  de  fa  l'ologne*.  Ots  taufes  dt  Câ^a'.- 
hlijftmeat  du  pouvoir  de  fes  rois  »  ù'  de  tit»^ 
ttltjfement  d'une  monarchie  tntièremtnz  éleUivt* 

L'hiftoire  de  la  Pologne  ne  comrncncc  1  ac- 
quérir quelque  clarté  &  quelque  cerciiude  que 
fous  la  féconde  race  de  fes  rois  :  car  ce  qu'on 
raconte  de  la  première  ou  de  la  race  de  Lcsko* 
&  même  de  h  féconde  ou  de  celle  de  Piatl  » 
n'cil  guère  qu'un  riflu  de  fables.  Les  polonoa 
étoient encore  payens,  barbares,  &  fans  aucune 
connoiffaixc  des  lentes.  Ce  ne  ûit  que  vert  U 
fin  du  dixième  fiècte  ,  fous  Micillas  II ,  qu'ik 
commencèrent  à  èirc  connus  des  nations  vot/îne*, 
dont  les  hilloriens  en  rent  dcs-lors  dans  quelques 
détails  fur  ce  qui  les  concerne. 

On  a  difputtï  fur  ta  forme  du  gouvemem.'m 
adopté  en  Pologne  fous  cette  féconde  race  de  Tes 
rois.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  éioient   '  Se 

que  leur  autorité  étoit  trts-limitcc  ;  li  .[>- 

fent  au  contraire  qu'ils  étoient  herétiicatrrs  »  & 
que  leur  pouvoir  étoit  prefque  abfotu-  On  pe«£ 
concilier  ces  deux  opinions ,  Ç\  l'on  obfervc  çt* 
la  couronne  pouvoit  erre  jugée  hérédftairc  ,  pwce 
qu'elle  fe  perpétuoit  dans  ta  mcare  famille.  Elle 
paroifioit  élective,  paicc  qu*à  la  mort  du  monn- 
que,  fon  fuccelTcut  ctoir  reconnu  &  procUsié 
dans  raiTcmblcc  des  états  delanatïon.  A  l'égard 
du  degré  d'autorité  dont  il  jouifloît  ,  il  varwt 
beaucoup  fans  doute  ,  JV  dépendoit  des  ctrconf- 
tanccs  ,  £ic  fur-tuut  du  bonheur  &  de  la  capacûé 
du  prince. 

Vers  la  fin  de  cette  féconde  race  ,  Cafimir  le 
grand  vint  à  bout  de  léduiie  dans  de  juUes  bof- 
nés  l'autorité  turbulente  &  oppreflîve  desgnDdl 
de  fon  royaume  ,  $<.  il   accorda  divers  prrrdégCI 
à  la  noblefle  du  fécond  ordre.    Mais  Louis  4e 
Hongne,  fon  neveu    &    fon   fucccficur  ,    rtotr 
étranger,  8c  il  ne  put  obtenir  la  couronna  c'en 
foufrrivantâ  une  diminution  de  pouvoir  1 
truiflt  bientôt  l'ouvrage  de  Cahtnir.    C^- 
nç  laiffa  point  de   fils-    Les  polonoîs  ne 
point  l'empeteur  Sigifmond  fon  gcnd-^    -  -, 

appelleront   au    trône    Ladiflas     Ja?-  -< 

de  Ltthuame,  qui,  en  acceptant  ce  L- 
ne  ponvoit  réfuter  de  foufcrirc  ,  comme 
d^ceflcur^  aux  conditions  qu'^n  f  ^^ih^^i:,^ 
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•«  particulier  à  celle  de  ne  peint  impofcr  de  ' 
ijxesà  1.1  nation  fans  fon  confcntemenc.  Ses  fuc- 
ceffcurj  cc'dcrcnt  U  plupart  des  droits  de  U  pré- 
rogative royale,  pour  obtenir  des  fubfides  de  la 
nobleiTe.  Hnfin ,  Tous  l'un  de  ces  princes  de  la 
miifon  de  Jagero.i ,  Ic^  grands  qui  afpiroicnt  de- 
puis long-temps  au  droii  de  chûifir  un  roi  à  leur 
grc,  obiigcrcm  Sigifmon.l- Augulle  en  ijço  à 
fouJcrice  la  lui  qui  donnoic  à  la  nation  le  droit 
illimité  d'éleftion  à  chaque  vacance  du  trône  j  &c 
ce  prtncc  n'ayant  point  d'héritier  maie,  cette  loi 
qui  Clic  pu  être  éludée  par  un  pioche  parent»  eue 
fon  entière  exécution. 

C'ert  ainfl  que  la  couronne  de  Pofogne  devint 
élcÛivc  fi  is aucuns  réfcrvc,  &  que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  fut  établie  fur  les  bafes 
les  p!us  folidcs.  £n  cifet  j  on  drrfla  vers  la  incmc 
époque  ,  dans  une  dicte  générale ,  une  cfpèce  de 
cn.irtc  ou  de  capitulation  ,  contenant  tous  les 
droits  que  la  nation  fe  rérervoic,  ik  que  les  can- 
didats au  trône  dévoient  rcconnoître  avant  leur 
élection.  Cette  charte^  connue  en  Pot'ugnc  fous 
ïc  ijom  *\c  pa^d  CQitventa  y  renfermoit  coures  les 
concertions  faites  par  Louis  &  Ces  fucccireurs  , 
avec  les  additions  fuivantes  :  "i".  que  la  couronne 
feroit  éleftive  ,  &  que  le  roi  ne  Ce  donncioit  ja- 
mais un  fucceflcur  pendant  fa  vie  :  z^.  que  les 
dictes  générales  fcroicnt  alTembtées  tous  les  deux 
ins  :  j®.  que  tout  noble  f*àict  du  royaume  suroît 
droit  de  fuifrage  dans  la  diète  d'éleÛion  :  4°*  que 
&  le  roi  portnit  quelque  atteinte  aux  loix  &  aux 
privilèges  de  la  nation,  les  fujeis  fcroient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité.  Ces  puûa  co/ivema 
ont  été  étendus  encore  dans  certaines  occafions, 
&  towi  les  rois  élus  dès  lors  les  ont  confirmés  à 
L'Ieur  couronnement. 

r      II  étoit  naturel  qu'en  recevant  le  don  d'une 
Cûuronfic  ,  fur  laquelle  ils  n'avoient  a*jcuu  droit, 
ces  princes  4ie  fe   montrifTcnt  pas  difficdcs ,  & 
ne  s'cxpofjirenr  point  à  fe  voir  préférer  des  con- 
currcns  qui  rauroîcnt  été   moins  qu'eux.  Api  es 
l'avoir  reçue,  il    étoit  encore  fort  limple    qu'ds 
aimafTent   mieux  en  perdre  quelque  fleuron  que 
de  la  perdre  toute  entière.  C'étoii  un  effet  de  la 
loi ,  qui  donnoic  à  la  nation  le  droit  de  la  leur 
6tcr.  Aufli  voyons-nous  fous  les  rois  élus,  l'arir- 
tocratie  faire  de  nouveaux  i3c  de  rapides  progtèî. 
Henri  de  Valois,  le  premier  qui  le  fut  félonies 
Bouvciles  confbiuiions  ,  prodigua  Tor  &  lespro- 
n)cffes  pour  s'alfurcr  la   pluralité  des   fuffragcs. 
Cette  méthode  fut  néceiTaircmcnt  adoptée  par  fes 
fuccciTeurs,  &  elle  rendit  le  droit  élecUf  encore 
plus  cher  aux  polonois>  Sous  Etienne  lîacoti,  on 
fournit  le   roi   à  l'infpeflion  de    fcizc   fénateuis 
choifis  par  la  dicte,  fans    l'aveu  dcfqucU   il  ne 
1    pouvoit  prendre  aucune  réfolution    importante, 
I    On  lui  ôta  en  1^78  le  droit  de  juger  en  dernier 
rcflbrc  les  canfes  de  la  noblcfie  ,  à  moins  que  le 
foicqut  Y  donnoit  tien  ne  fe  fût  palfé  .1  une  très- 
petite  diihnce   du  lieu  où  il  réfi.l^îr.   Oi  e'tablït 
UE.oa.poUt,  6-  dipiotnati^uc,  Twtt,  211, 
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des  cours  fouv<eraines  de  )ul>ice,  dont  les  mem- 
bres font  élus  pat  les  nobles  de  chaque  palaiinac 
ou  province.  Sous  le  règne  turbulent  de  Jean  Ca- 
fimir ,  on  introduifit  le  HheTum  veto  ^  ou  le  droit 
dont  jouit  chaque  député ,  de  s'oppofer  par  ft 
feule  négative  à  toute  réfolution  qui  fe  prend  diBS 
une  diète  contre  fon  gré ,  &  de  rompre  &  dif- 
foudre  même  la  diète  par  ce  fcul  a£te  ,  privilège 
rcfufé  au  fouvcrain  ,  &  qui  fuflîfoit  pour  rompre 
tout  équilibre  de  pouvoir  ^  &  [Plonger  l'état  dans 
l'anarchie. 

Il  rcUoit  cependant  au  roi  de  Pôfogne  une  pri- 
rogacivepTccieufe,  qui  pouvoit  lui  confcrver  beau- 
coup d'inHuence  dan>  les  confeils  de  la  nation  : 
cétoit  lui  qui  étoïc  la  fource  des  honneurs  & 
des  grâces  ;  i!  conftiro't  fcul  les  ftaroilics  &:  les 
piincfpales  dignités  de  la  république  i  maison  a 
encore  privé  Te  roi  régnant  de  cette  prérogative  > 
par  rétablilTcmcnc  du  confeît  permanent. 

On  voit ,  par  cette  efquilfc  des  révolutions  do 
gouvernement  de  Pùlogr.e ,  que  depuis  h  fin  du 
quatorzième  iîècle  jufqu'à  notre  tcms  ,  les  grands 
&  la  nobleflc  n'ont  pas  cclfé  de  travailler  avec 
fuccès   à  élever  leur   autorité  fur  les   ruines  de 
celle  du   roi;  qu'en  laiflant  fubfilter  ce  nom  5c 
,^une    imsge  du  gouvernement   monarchique  ,  il» 
o[it  établi   dans  le  fait  l'arillocratic  la  plus  abfo- 
lue  ;  enforte  que  cette  liberté  donc  quelques  po- 
lonois  fe  gloriBenc,  n'elt  que  le  pouvoir  du  pctîc 
nombre  &  l'opprcflion  du  plus  grand  .  un  partage 
inégal  qui  place  les  grands  au-deflus  des  loix,  flf 
rctuie  au  reUe  de  la  nation  touc  moven  d'en  être 
protégée.  On  pourroic  croire  que  fï  les  polonois 
font  libres ,  c'cll   fur-tout  lors  de  l'élcàion  de 
leur  roi ,  celui  de  tous  leurs  privflè;^cs  dont  ils  fe 
glorifient  le  plus.  Cepcndinr  un  de  leurs  meilleurs 
l^oUtiques ,  Sarntski ,  s'adtcfTant  à  euxi  leur  difoic 
fort  bien  :  parcoure^  vos  annaU*  ,  £r  vous  y   trou» 
v<rc\  à  ptine  un  fcàl  txempU  d'une  ê/eât'on   libre. 
Un  autre  hiAorien  polonois  trcs-cflimé,  le  célèbre 
itaniflas  Lubitnsky  ,  cvêquedc  Plotsko,  fout'cnt 
avec  raifon  que  les  polonoi*  U  fiers  de  leur  libcttc 
prétendue  ,  font  en  effet   de  vrais  efclavcs  ,  &: 
que  c'cll  -  là  Tcffcc  de  leur  paflion   inconfîdérée 
pour  la  liberté.  Leur  lulloire  prouve  ,  fins  répli- 
que ,  qu'ils  étoient  plus   libres  chez  eux  ,  p!us 
indépendans  ,  plus  refpedés  au -dehors,  lorliiue 
leur  fouverain  jouiffoit   d'une  plus  grande  auto- 
rité i  lorfque  les  nobles  aHilloienc  aux  diètes  fans 
avoir  le  droit  de  les  diHbudre  y  lorfqu'ils  étuicnc 
fournis,  eux  &  leurs   fcrfs,   à  la  lurifdi^ion  du 
roi.  On  voyoit,  fous  les  rois  Jagellons  ,  des  villes 
floctlTaiites  qui  font  aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
mifcrable.  Leurs  citoyens  onc  perdu  le  droit  de 
fe  faire  repiéfcnter   dans  les  diètes.    La  miferc 
des  payfans  s'cll  accrue  avec  le  pouvoir  des  no- 
bles. Le  roi  n'a  plus  été  en  état  de  les  protéger. 
Uncconfulîon  générale  s'eft  introduite  dans  l'ad- 
mmillration  des   affaires   publiques  i  les  mcfurcs 
les  plus  ae'cclTaircs  1  les  plus  prcffanret  une  été 
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négligées.  Pcrfonne  n'a  pris  foin  de  U  chofe 
publique,  &  l'ctac  a  été  plongé  dans  unevcnta- 
blc  anarchie. 

Enfin  la  Pohgtf  ^  autrefois  redoutable  i  fes 
voifins,  a  perdu  depuis  cette  époque  pluficuis 
de  fes  provinces  ,  &  derméremcnc  elle  a  cifuyé 
une  perte  immenfe  par  le  fameux  partage.  On 
royaume  qui  comptoir  douze  millions  d'habitans, 
n'eût  jamais  ctc  expofc ,  fous  un  bon  gouver- 
nement ,  à  un  fî  grand  revers ,  &  il  ell  moins  que 
jam.iis  à  l'abri  d'en  éprouver  de  nouveaux.  Sa 
Jituation  eil  telle  quM  fera  encore  obligé  de  fubir 
la  lui  la  plus  dure  ,  toutes  les  fois  que  fes  voi- 
fins voudront  fc  réunir  pour  la  lui  di^ler- 

Le  roi  Staniflas  Leczinfki  Qc  l'abbé  Konarski 
font  les  écrivains  polouois  qui  ont  expofç  avec 
le  plus  de  force  ^  tous  les  Abus  du  gouvernement. 
Maïs  que  peuvent  les  rcprtfenrattons  de  quel- 
ques fages  contre  b/urcur  dcsfaÛions,  les  pré- 
jugés 8e  l'intérêt  d'une  noblcfl'ctumuiruetife,  les 
cabales  &  les  intrigues  des  puiffances  voidnes } 
La  Pologne  ,  fans  armée  ,  fans  argent ,  f*ns  for- 
tcicflcs  j  avec  fon  mauvais  gouvernement ,  fource 
«le  tous  fes  auttcs  maux  >  ne  fe  relèvera  jaTn:ii&. 
Ses  infortunes,  loin  decelïer,  s'accroîtront  vrai- 
femblablement,  à  moins  que  ,  par  quelque  caufc 
imprévue  ,  elle  ne  devienne  une  monarchie  hé- 
réditaire ,  ou  une  république  bien  ordonnée  ;  ou  , 
ce  qui  cil  bien  plus  probable  ,  qu'elle  ne  foit 
conquife  par  fes  puilTaiis  voilins. 

Section    I  !•. 

Remarque  fur  U  dirniWe  guerre  eiviie ,  fur  U  partage 
de  la  Pologne  (/ les  ckangemcn*  faits  a  iaconjli- 
tuiîort  dt  Pologne. 


"A  la  mfirt  d'Auguftc  ÎI ,  dît  M.  Coxe, Sraniflas 
Augulle,  fils  du  comte  Potratowski,  l'ami  &  Je 
compagnon  de  Charles  XII ,  fécondé  par  l'impéra- 
trice de  Rufiie ,  par  le  roi  de  Pruflc ,  par  ime  partie 
de  nobles,  &  recommandé  par  fes  qualités  perfon 
nelles,  fut  élevé  au  trône  de  Pologne.  Cinq  mille 
Ruffes  campoient  à  peu  de  dilhnce  de  la  plaine 
de  Vola  ,  ou  s'alTemblela  dtéte  d'élection,  d'où 
ils  maintenoient  Tordre,   &  réprimoicnt  la  vio- 
lence du  parti  oppoft.  Depuis  un  ficclc  on  avoit 
vu  plus  d'un  exemple  femblable  j  &  cette  ma- 
nière de  procéder ,  quelque  déplaifir  qu'elle  c^ulac 
à  une  nnblefle  fadtietife  &  vio.entr,  étoit  jufti- 
fiée  par  la  néceflité  de  prévenir  rcffufion  de  fang 
qui  avoit  fouvcnc  inonde  ces  tumultucufes  affem- 
Idées  ». 

"  Stanifias  ctofr  alors  â*é  de  ji  ans.  C'étoit 
J'année  1764,  Ses  vertus  &  fon  nabileté  étoient 
fins  d't'Jte  bien  propres  à  rérablir  &  à  fauver  la 
Poi'"gne  fi  \i  conllitution  même  de  ce  royaume 
ne  les  eut  eiic)»3riéci ,  fi  je  puis  ainfi  parler.  On  fe 
promcttoii  dcia  les  plus  grands  avantages  de  fon 


gouvernement,  quand  les  faûîons  d'un  peuple 
turbulent,  animées  par  les  intrigues  des  P"'^*"' 
ces  voifmcs  ,  firent  évanouir  ces  efpéranco.  tllcs 
prirent  de  lombragc  des  mefures  que  ce  pnnce 
avoit  adoptées  pour  rétablir  l'ordre  dans  fon 
royaume,  &  l'affranchir  de  la  dépendance  oil  il 
étoit  des  étrangers.  Une  partie  des  polonois  eux- 
mcmes  s'y  oppofa  aulfi  ;  &  pour  futcroit  ce 
maux,  des  querelles  de  religion  fc  |oignart  aux 
djfiTentions  politiques,  allumcrcnt  les  feux  d'une 
desptus  cruelles  guerres  civiles  qui  aient  jiP'ais 
dcfolé  la  Pologne.  L'ordre  de  ceux  qu'on  appelle 
dans  ce  royaume  diflidcns,  ayant  été  le  ^rhaK 
ou  le  fujct  rie  ces  malheureux  ditfércnds  ,  il  n  '"U 
pasinutilc  d'expliquer  ici  leur  origine,  leurs  droiti 
&  leurs  prétentions  «. 

<■  La  dotlrmc  dis  proceftans  pénétra  en  P<wg" 
fous  Sigirmond  I,  qui  perfécuii  ceux  qui  I'ot- 
brafscrent.  Leur  nombre  ne  laiffant  pa^  que  de 
s'accrcitrc,  fon  fils  Sigifmond  Augultc  leur  ac- 
corda la  libcrié  entière  du  culte,  fie  même  les 
admit,  ainfi  que  les  grecs  &  les  autres  feclcst  <îw 
étoient  alors  tolérées  en  Pologne,  au  dto-t  de  fof- 
frage  dans  les  dictes,  &  à  tous  les  honneurs  3C 
privilcijes  rcferv^s  pour  les  fculs  Catholiques.  La 
nation  approuva  cette  tolérance  i  elle  confcnttti 
ce  que  la  différence  d'opinion  en  mauèrc  de  reB- 
gion  n'en  produisît  aucune  dans  les  droits  civil* 
&  politiques;  &  dans  les  pa6ta  convcnta,  prtf" 
crirs  .iiix  fucceffeurs  de  Sigifmond,, on  infera  cet 
article  dont  le  roi  juroit  Vnbfcrvjtion  comme  d« 
autres.  Je  mainriendrji  la  paix  eutre  les  ^y 
dcns  ,  car  ce  nom  défignoit  tous  les  .'ujcis  indific» 
remment,  cnnfidérés  comme  étant  pifugés  eft 
ditfércntes  fedes-  Henri  de  Valois  tenta  inmiSe- 
ment  d'éviter  de  fûufcrire  cet  article.  On  le  me- 
naça de  lui  ûtcr  la  couronne  ,  &  il  fc  fournit  «. 
«  Mais  les  caiholicues  ayant  repris  fous  fia 
fucccffeurs  plus  de  crédit  &  d'afccndani,  repti- 
rent  aufli  le  projet  de  faire  dominer  exclufivcm<« 
églife.  Ils  comtnencèrent  par  interdire  & 
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chafler  mcme  de  la  PologneU  fette  des  ariens  <|» 
y  étoit  nombreufe ,  &  les  protcllans  8c  le»  grecs 
fe  joignirent  far  cet  objet  aux  catholiques.  Le» 
catholiques,  devenus  plus  puilTans,  attaqucrcnc 
leurs  droits  &  leurs  privilèges  l'un  après  Vautre, 
Si  parvinrent  enfin  en  17H  À  Us  Uirc  exdocc 
des  tlicies*-. 

"  Ces  perfécutions  diminuèrent  te  nombre  deï 
diifidcns  ,  &  par  cela  même  leurs  remont  anco 
furent  méprifécs.  Les  catholiques  encouragés  par 
le  fucccs,  allcîcnt  jufiu'à  faire  déclatet  coupables 
de  haute  trahifon ,  les  dilTidens  qui  tcntcroicnC 
d'obtenir  le  rctaWiircment  des  anciennes  loil  et 
tolérance  par  rintcrceflton  des  puiffances  érran- 
gères,  quoique  pluficurs  de  ces  puiifances euiTcnt 
cré  garantes  du  traité  d'Oliva,  qui  avoit  sffurc 
aux  diffidens  les  pnvilcgci  dont  on  les  dépovi- 
lait  ". 
"  Tel  étoit  l'état  des  atfaires  en  Toiogne  krt  de 
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riWncment  Hu  roî  rcgoant.  Ami  dth  loUrtnce  , 
il  étoit  obifgé  ccpcndaiit  de  céder  auîc  voloiiiOs 
de  la  diccc ,  &r  d  exécuter  fcs  dccrcts  contre  l^'s 
«tjAidcns.    Alors  ceux-ci  s'adrcrscrcnt  aux    coius 
de  Londres,  de  Pcicrsbourg,  de  Berlin  ,  de  Co- 
penhague, garances  du  traité  >i  Otivj.  It^tenub- 
tinreiK  de»  réponfcs  Kavorjbles-  Il  parou  qu'on 
excita  les  dillidcns  ù   rccUmcr  ces  fccouisj  car 
i  l'époque  (en  '1764)01!  i.s  tirent  leurs  dcinièrcs 
Tcclain liions  ,   les  prutcllans  avoient  deux  cents 
temples  en  Pologne  ;  ils  cxerçoicnt  par-tout  libre- 
mefii  leur  culte  din&  leurs  mairoiis  ;  ils  jouilloicnt 
d'une   sûreté  parfaite  d.in$  leurs  propricics  «   ils 
poiri-doient  des   (larofties  ,    des    rcstmcns  ,    un 
I      gr^nd   nornbre  de  cumpjgnies  &  de  grades  ini- 
I     litaircs.  S'ils  étoienc  opprimes  ,  ce  nVtoit  donc 
point  p.ir  des  violences  m  par  la  privation  des 
droits  civils;  mais  fimplcmenc  par  t'cxcluùon  des 
charges  &  des  dignités. 

Leurs  confcdctations  à  Sluck  fie  à  Thorn  ne 
comptèrent  aue  57$  lignaturesi  c'étoit  à  peine 
un  qumze  millième  de  la  nation.  Une  pareille  dif- 
parité  exclut  toute  idée  d'une  guerre  civile  j  & 
s'il  cxirtc  dans  rhiltoirc  un  tait  authentique^  c'cll 

3uCj  livrés  à  leur  propre  mouvement,  ces  di(i> 
ens  qui  appelèrent  contre  leur  pâme  des  armes 
étrangères,  n'eulTenc  jimais  imagi.it  d'obtenir  par 
la  violence  ,  &  malgré  la  république,  d'être  ailo- 
cics  à  (à  Icsillation. 

La  Ruffie  qui  les  encouragea ,  après  avoir  ap- 
pelé leurs  chefs,  le  Ihrollc  &  le  général  Grabov/s- 
ki,  pour  recevoir  leurs  plaintes,  n'ctoit  point  ga- 
rante du  traité  d'OHva  ,  comme  l'a  dit  M.  Coxc 
i  qui  nous  devons  les  détails,  elle  n'y  avoit  même 
^  pas  accédé  ,  elle  n'y  ctoit  pas  intervenu.  Il  cîl  ci- 
^kcore  plus  que  douteux  que  ce  traite  autorisât  le 
lï     moins  du  monde  les  prétentions  des  difUdens. 

Il  ne  faut  pas  juger  les  aétes  de  ce  genre  par 
IcJ  maximes  ou  par  les  théories  expofées  dans  des 
livres;  il  ert  ûir-tout  équîtablc  de  les  comparer  à 
ce  qui  fe  fait  ailleurs.  M.  Coxe  ,  en  fe  rappelant 

IJ'cxemplc  de  tous  les  états  catholiques  ou  pro- 
telHns  ,  auroicdû  voir,  avec  la  pénètrati'j»  ordi- 
naire ,  les  inconvénicns  politiques  dure  tolérance 
plus  étendue  ,  dans  une  république  dét-hÎTéc  j  en 
proie  à  une  influence  étrangère.  Ouvrir  l'entrée  à 
quatre  rclifîions  différentes  dans  le  confeil  Itgifla- 
tîf  d'un  t'-tat  anarchiqiie,  eu  la  voix  d'un  feul 
peut  arrêter  l'at^ivité  de  tous,  étoit  une  opét.i- 
tion  qui  cxigeoit  du  temps,  de  la  prudence,  & 
que  la  préfcnce  d'une  armée  protedkricc  des  dif- 
fidens,  devoit  faire  regarder  comme  bien  redou- 
table à  l'inHcpendance  de  la  république. 

P  Quoiqu'il  en  foit  les  cours  étrangères  firent  dc- 
namier  à  la  diète  le  rétablilTcmcnt  de  tous  tes 
privilèges  des  difCdens  ;  mais  ils  trouvèrent  dans 
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Il  dicte  de  176(1  des  dirpofitlons  bier  différcnicir 
Lci  catholiques  déclaicrent  que  les  diflideni 
n'avoient  aucun  droit  de  réclamer  des  privilèges 
anéantis  par  plulieurs  dictes.  Ils  propobtrem  de 
paUer  des  loix  févères  contre  tous  ceux  qui  les 
tavorifctuicnc.  Il  s'cleva  de  violentes  altercations 
à  la  Jcdture  des  mémoires  des  cours  de  Pruflc  bc 
de  Ruliic.  On  craignit  des  fccncs  \iolcntcs.  Le 
roi  le  retira.  Les  féanccs  fui  vantes  ne  furent  pas 
moins  orjgeufcsj  enlin  ,  les  çlus  modelés  étant 
les  plus  loibles ,  la  diète  confirma  en  entier  les 
loix  qui  fermoient  aux  diflidcns  l'entrée  de  ces 
affeniblées.  On  fe  contenta,  par  égard  pour  le* 
puilhnces,  de  leur  accorder  un  plus  libre  exer- 
cice de  leur  culte  ;  mais  ces  concevions  i.c  pa- 
rurent point  fuffifantcs  à  l'impératrice  deRullie. 
Elle  s'en  plaignit  à  la  dicte,  &  les  diflidcns  ainfi 
encouragés  &  féduits  d'ailleurs ,  formèrent  de» 
confédérations  dans  djverfcs  provinces.  l'Iufi-urï 
catholiques  mccontens  fe  joignirent  i  eux.  Un 
corps  coniidcrjble  de  Ruflts  les  jotenit,  &  oc- 
cupa la  ville  de  Thorn,  oïl  s'étoit  formée  Ii 
première  confédération  î  &  les  cours  de  Londres, 
de  Copenhague  ,  de  Stockholm  &  de  Berlin  , 
firent  connoîtrcpubircuement  l'approbation  qu'el- 
les dcînnoient  à  ces  mefures. 

Les  dilpiites  embrafsèrciit  bientôt  de  nouveaux 
objets.  On  mit  e:i  ayant  des  griefs  politiques.  Des 
nobles c.iiholiqiies  formèrent  Açs  confédérations, 
&  ^itfeilcrcnt  de  paroîtrc  amis  des  Djflîdens.  Le 
prince  Radttvill  qui  s'étoit  figniîé  par  fon  oppo- 
lition  à  l'éleiSoii  du  roi,  fut   élu  maréchal  de 
toutes  les  confédérations  catholique?  qui  fc  réu- 
nirent pour  former  une  piiiHante  afTociaiion  fous 
le  nom  de  mt.onuru -,  &  peu  (Je  temps   après» 
cette  ligue  s'unit  de  nouveau  avec  celle  des  diffi- 
dens,  dans  le  palais  du  prince  de  RaJriyill,  i 
Varlovie.  Cependant  le  roi  conroquoit  une  diète 
extraordinaire,   dans  le  dcfTein  de  prévenir  une 
guerre  civile  ,  &  d'appaifcr  Timpératrice  de  RulTie 
dont  les  troupes  écoicnt  déjà  a  la  porte  de  Var- 
fovie.  Cette  diète  fut  rrès  oragcufe.  L'évèque  de 
Cracovie  &  fes  partifans  ayant  déplu  à  l.i  cour 
de  Pétcrsbourg ,  elle  fit  arrêter  ce  prélit  de  nuit 
avec  lévcque  de  Kiof,  &  un  petit  nombre  d'au- 
tres per;«  mes.  On  les  envoya  en  Ruflîe  fans  au- 
tre examen,    &  ils  y  furent  longtemps  déte- 
nus (i).  La  diète  fut  intimidée  î  Se  enfin,  après 
bien  des  débats,  elle  fc  fépara  en  nommznt  un 
comité  qu'elle  chargea  de  régler  les  jff;.îrcs  des 
difltdens.   de  concert  avec  les  minillrcs  des  cours. 
Dès  lors  la  préfence  des  trout>es  Jluffcs  donna  un 
autre  tour  aux  délibérations  de  ce  comice ,  8c  de 
la  diète  d  laquelle  il  fit  f«n  rappoit.  Les  diflidens 
y  obtinrent  tout  ce  qu'ils  dcmandoicnt. 

Pcîfonne  ne  s'oppofa  au  rétabliffcmeni  des  loix 
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qni  leur  «oient  les  plus  favorables  ,  ni  aux  autres 
xégicmcns  que  h  Ruflic  voulut  fjire  paffcr  dans 
cette  dicte  ,  &  qui  ctoient  vifiblemeni  dcftintfs  à 
pcrpcrucr  l'ctac  de  foibicflc  &  d'anarchie  de  la 
Pologne  j  &  à  lui  otcr  tout  moyen  de  léiillcr 
aux  projets  ambitieux  de  Tes  voifins. 

Les  Polonois  mècontcns  avoient  certainement 
bien  des  fujets  de  l'être.  Les  loir  paiïces  à  la 
Jcmtcre  dicl'c,  rcfnrmbfoicnt  plutôt  aux  décrets 
d'un  vice-roi  abfolu  établi  par  la  RufTie,  qu'aux 
réfolutions  d'un  peuple  libre.  Le  traitement  qu'a- 
▼oîcnt  efTuye  Tcvéque  de  Cracovie  &  fes  paiti- 
faBS,  nelaifToit  plus  de  liberté  dans  les  délibcra- 
tionsî  &  les  cours  de  Pctcrsbourg  &  de  Berlin 
annonçnient  aux  l'olonois ,  en  entrant  dans  tou- 
tes leurs  affaires,  qu'elles  ne  vouloicnt  plus  leur 
laiffcr  qu'une  ombre  de  liberté.  Les  mecontens 
trouvoicnt  d.uis  tous  ces  mallieurs  autant  de  pré- 
textes pour  s'éievcr  &  fe  liguer  contre  le  roi.  A 
peine  la  dicte  eut-elle  été  Jifioutc,  que  les  ca- 
tholiques renauvelIcTcnt  leurs  plaintes  au  fujct 
des  privilèges  accordés  aux  dilTidenSj  &:  formè- 
rent des  confédérations  vers  les  Irouttères  de  la 
Turquie.  Il  paroît  que  par  une  de  ces  fuperche- 
ries  ordinaires  aux  nommes  qui  veulent  mener 
les  peuples ,  ils  parlèrent  beaucoup  des  dangers 
que  couroic  h  foi  cachoii^uc  ^  mais  qu'ils  étoicnt 
animes  par  d'autres  motifs,  &  peut  cire  féduiis, 
fans  le  favoir  3  par  les  cours  étrangères.  Ils  s'cmpa- 
rcrent  de  la  fortcrell'e  de  Bar  en  Podolie ,  &  de 
la  ville  de  Cracovie.  Lés  troupes  que  le  roi  en- 
voya pour  s'oppofer  à  lors  progrès,  furent  dé- 
faites ou  réduites,  &  une  partie  fc  joignit  aux 
confédérc's.  Devenus  plus  redoutables  de  )our  en 
jour ,  les  Ruflcs  fculs  pouvoicnt  les  contenir. 
AufTi  îc  fénat  lit- il  prier  l'ambafladeur  de  Ruflie 
de  ne  pas  renvoyer  ces  troupes  j  &  cette  de- 
manie  fut  aifénicm  accordée.  Ainfi  la  guerre 
fjt  allumée  dans  prcfquc  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  qui  devuirert  un  théâtre  de  carnage 
tk  de  dé  V.; (dations.  Dans  les  divers  combats  qui 
fc  donnèrent,  la  bonre  dlfciplinc  des  Ruiles 
leur  affuri  le  plus  fouvent  la  fupcriorité.  Les  con- 
fédérés foutinrent  cependant  kurs  efforts  pendant 
près  de  cinq  ans,  de  I76i>  à  177  v  Us  furent  d'a- 
bord encouragés  l'icrètemcnt  par  la  mai;'»i  d'Au- 
triche, enfuitc  fecourus  par  les  turcs  ,  6c  ics  fran- 
çois  leur  fournirent  de  l'argent  Se  des  officiers 
Le  projet  de  partager  &  démembrer  la  Pologne  fut 
formé  dans  un  ft  profond  fÉCrer,  qu'à  peine  en 
eut-on  quelque  foupçon  lorfqu'on  le  mettoit  déjà 
tn  exécution.  La  fureté  de  la  Po/c^nt  étoit  due 
ptincipaicmcnt  à  fa  ûtuation.  Placée  entre  trois 
erandes  Puiffances  jaloufes  les  unes  des  autres, 
n  fembloit  que  leur  union  fût  impolTible ,  &  il 
«e  rétoit  pas  moins,  à  ce  qu'on  croyoit ,  que  iî 
certe  union  avoit  lieu,  les  autres  princeii  puttcnr 
voir  tranquillement  qu'en  s'aggrai.ditrant  aux  dé- 
pens de  ce  royaume  ,  Tes  voifins  rorapilTen;  aUHj 
t^cnticUcmcui  l'cqmlibrc  de  l'Europe. 
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D'uu  autre  côté  ,  on  avoir  garanti  i  la  PolpgUt 
par  des  traités  multipliés,  toutes  fcs  poflclïioM, 
&  ces  mêmes  puiïîances  qui  les  dcmcmbicicnt 
enfuite,  avoicnt  renoncé  folemnellcment,  à  i'oc- 
cafion  de  rdcétîon  du  roi  régnant ,  à  toute  pic- 
tention  fur  queloue  partie  que  ce  pût  cite  de  ce 
royaume.  Mais  les  traités  n'ont  guère  de  force 
qu'autant  qu'on  ti'a  point  d'intérêt  à  les  enfrein- 
dre, gc  une  nation  qui  fonde  fa  fiiretc  fur  un  pa- 
reil appui  ne  tarde  pas  à  reconnoiire  combien 
elle  ell  précaire  ,  fi  celui  de  la  force  ,  de  l'union, 
du  courace  n'y  eft  joint.  La  Pologne  avoit  dans 
fo:i  fcin  3es  forces  fuffïfantes  pont  fe  dilcndic 
contre  l'ambition  de  les  voillnsi  fie  cette  garaniîe 
cilt  mieux  valu  pour  elle,  lï  elle  tùi  fu  en  ufer, 
que  les  traités  ,  h  >alou£e  ûibhrtantc  entre  fs$ 
voifinç  ,  &  l'attachement  des  autres  pniflances 
au  fylK-me  de  l'équilibre-  C'cit  une  chofc  bien 
remarquable  dans  cette  circnnlhnce,  que  Tjffoi- 
blillcment  de  ce:ie  nation  relativement  aux  ptttf- 
fances  qui  ladépouilloient-  La  PruiTc  éioit  encore 
au  fièclc  dernier  un  fief  relevant  de  li  couronne 
de  Poiognt.  Les  polonois  avoient  été  maîtres  de 
Mofcow  ,  &  s'ctoient  fait  redouter  des  nifles. 
Il  n'y  avoit  pas  un  fièc'c  que  l'archiduc  d'Au- 
triche avoit  du  la  délivrance  de  fa  capitale,  & 
peut-être  fon  exiftcnce,  comme  fouvcrain,  au 
roi  de  Po/ognr  Jean  Sobieski.  C'étoit  jprès  avoir 
aiiifi  donné  la  toi  à  les  voiiîns,  que  la  Poimgv 
la  recevoit  d'eux  à  fon  tour.  Mais  que  ne  peut 
opérer  pour  la  ruine  ou  la  grandeur  <Pun  peu- 
ple un  bon  ou  un  mauvais  gouvernement  !  Tandis 
que  tous  ceux  des  autres  nations  fe  pertcÛioff- 
noient ,  celui  de  Pologne  fe  dégrado't  de  ;our  e» 
jour ,  ic  n'offroit  plus  qu'une  proie  facile  à  d'aï»* 
bitieux  conquérans. 

On  affure  que  le  partage  de  la  Pologne  fut  dV 
bori  projeté  par  le  roi  de  Prufle.  La  PrulTe- 
polohoife  étoit  depuis  long-temps  l'obict  de  fo» 
ambition.  Sans  parler  de  fa  fertilité,  de  fon  ronH 
metce,  de  fa  population,  elle  écoit  extrêmement 
à  fa  bienféance  il  caufe  de  fa  lituation.  Cette 
province  féparoit  fes  provinces  d'Allemagne , 
de  la  Priiffe  orientale  qui  lui  appartient,  &  cott- 
poit  ainiî  la  communication  entre  ces  deux  pif» 
tics  de  fes  étatr.  Il  avoit  éprouvé  dans  ta  derrùètC 
Ruerre  tous  les  inconvénicns  de  cette  poÊiioo. 
En  acquérant  la  Prufle  polonoifc,  il  pou«oit  faiie 
marcher  des  troupes  de  Berlin  a  Ktrp.igsbergfor 
fes  terres;  fes  états  arrondis  formoicnt  un  com 
capable  de  plus  de  réfiUance.  La  circônftarce  m- 
vorifoit  les  déûis  Ôc  fon  projet.  Il  traYailh  â  l'exé- 
cuter avec  toute  la  circonfpeéiion  d'un  babitc  po* 
litiquc.  Indifférent  en  apparence  aux  ttoubles  4t 
Pohgnt  dans  leurs  commcnccmcns  ,  auotqu'^  tit 
fecotidé  l'éle^tiai  du  roi ,  il  ne  lui  doar>a  »iOÊa 
fecours  contre  les  confédérés.  Enfuirc  ,  quand  la 
Pologne  enticre  Tut  en  proie  aux  troubles  cinîr, 
&  défoîéc  par  la  pcftc  en  1769  »  il  prit  le  pré- 
texte de  ce  dcxuîer  fiéau  pou;  faire  uuccbu  da 
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troupîs  fur  les  frontières  ,  &  pour  occuper  toute 
la  i'rufle-polonoiie. 

Mais  ce  n'en  ct^it  pas  afîez.  pour  s'aOurer  de 
ectt^  province.  11  ùWuk  le  confentcment  de  U 
Ruflic  Si  lie  i'Aurriche.  Delà  naquit  l'itlcc  d'un 
partage  entre  ces  tiuis  puillanccs.  On  cil  pcr- 
fuadc  qu'il  la  comamuiqua  i  l'empereur,  oudins 
fojï  entrevue  avec  ce  prince  à  Nciii'  en  Siléfie 
en  1-^9,  ou  dans  celle  de  Tannée  fuivante  à 
Neuihdt  en  Autriche.  Cette  ouverture  fut  trcs- 
bicii  reçue.  Jofeph  qui  nvoit  jufqu'alors  encou- 
rage fecrctemcnt  les  cor.tcdcrcs  ,  &  mcmc  en- 
tamé  une  négociation  av^c  la  Porte  contre  U 
Ruflîe  ,  changea  fubitenunt  de  mcruics ,  3c  fit 
marcher  de  nouvelles  troupes  vers  les  frontières 
de  Ja  Poiogne.  La  pcUe  qui  affligcoitces  conttccs 
loi  fournit,  comme  au  roi  de  PruJfe ,  un  prt texte 
fpécicux  pour  occuper  les  provinces  de  la  repu 
blique  voifîncs  de  Tes  ctati..  Il  étendit  fcs  lignes 
fuccciTivcmeJit  i  &:  en  1771,  il  avoit  i\î:]A  pris 
^offifîîon  de  tout  ce  qui  lui  échut  enfuiic  par 
c  traité  de  pirtage.  Ses  vues  reftcrent  ii  fctrètes , 
ou  du  moins  les  confcdércs  prirent  ttilcment  \c 
change  ,  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  cette  armée 
Autrichienne  ne  vînt  à  leur  fecours,  perfuadés 
^t  l'impoûibiticé  d'un  concert  encre  les  cours  de 
"'icnnc  &  de  Berlin. 

Il  ne  minquoic  plus  que  l'acceflion  de  Timpc- 
ratrice  de   RulTie.   On  ajoute  que   cette   hable 
princiiffe  ne  pouvoit  voir  fans  jaloufie  des  puif- 
fance^  étrangères  prendre  pied  en  Pologne,  Elle 
fcntoic   que  l'aic>:n'Jan:  tout   puiffinc  dont  clic 
jouiil'oit  dans  ce  royaume  ,  valoit  mieux  que  I'jc- 
quifition  de  quelqu'une  de  fcs  provinces.  Auïli  le 
roi  de  Pruffc  attctidit- il  qu'elle  fût  engagcc  djns 
ujie  guerre  avec  les  turcs  pour  cniamcr  avec  une 
princeffe  qu'il  coniujjiroit  fi  éclairée,  une  négo- 
ciation fur  le  partage  projeté.  Alors  il  lui  envoya 
^fon  frère  le  prince  Henri  qui  lui  fit  entendre  que 
■  Il  cour  de  Vienne  étant  fur  le  point  de  fe  li^r 
^  avec  la  Porte ,  &  le  danger  oui  en  réfulteroit 
jvour  elle  étant  évident ,  elle  dcvoic  le  prévenir 
H  &  regagner  Tamitié  de  h  cour  de  Vienne ,   en 
^  confcntant  au  partage;  à  cette  condition,  ajou- 
toit-il  ,  cette  cour  renonccroit  i  toute  alliance 
avec  les  turcs ,   &  lailferoic  h  Huflîc  manrcilc 

»de  poutfuivrch  guerre  contr'eux. 
il  paroit  qne  Cithérinc  défirant  de  pourfuivre 
fts  conquêtes  de  ce  c6té-Ià,  craignant  que  l'em- 
pereur ne  ftcourût  les  turcs,  comprenant  enfin 
que  dans  fa  fituacion  actuelle  »  elle  ne  pourroit 
empêcher  l'empereur  &  le  rot  de  PrufTc  de  par- 
tager la  Fohgne ,  s'ils  y  étoicnt  rcfolus,  fc  dé- 
termina à  la  partager  avec  eux,  &:  prit  pour  d 
part  une  parue  confidérable  de  ce  royaume.  Le 
traité  entre  ces  puilTances  fut  donc  figné  à  Pctcrs- 
I>ourg,  en  février  1771. 

Leurs  troupes  occupant  dtfa  îa  pfus  prandc 
partie  de  ta  Pohgnt  ,  les  confédt^rés  preHcs  de 
Itoutcs  paies  furcr.c  bientôt  difpccfcs  Ëc  foutnis. 
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L'Europe  attendoit  avec  inquiétude  quelle  fcroît 
liiTuc  de  tant  de  négociations  ,  &  furcout  de  ce 
concert  imprévu  entie  les  trois  puilfanccs.  Mais 
là  fecret  lue  li  bien  gardé  fur  le  partage,  que  le 
traité  avoit  été  tatthc  fans  qu'on  sut  aucrcir.erc 
c,ue  pat  de  vagues  coujedures  quel  en  étoic  l'ob- 
jet- La  première  fois  qu'on  en  donna  une  con- 
noiffance  nuchentique  au  public ,  ce  fut  en  fep- 
tcmbre  1771.  Alors  l'ambafladcur  de  l'empereur 
fut  chargé  de  la  notification  du  traité  aupièsdu' 
roi  &  du  fcnat  de  Pologne,  Les  cours  de  Ruiï'ic 
&  de  PrufTc  leur  remirent  de  mcmc  des  mémoi- 
res contenant  l'expofé  de  leurs  prétentions.  Il 
feroit  ttop  fattidicux  de  rendre  conyte  ici  de  ces 
prétcHtions,  des  raifons  fur  Icfquclles  les  cours 
les  fondoicnt,  &  de  celles  que  les  polonois  al- 
léguèrent pour  leur  défenfe.  Lciu'  appel  à  la  ga- 
rantie que  d'autres  cours  leur  avoient  donnée  àc 
toutes  leurs  poiTefllùns ,  des  rci^rcfentations  de 
ces  couis  tu  leur  faveur ,  des  remontrances  &  des 
plaintes  fans  aucun  effit,  tout  cela  cil  connu  , 
&  peut  même  fe  deviner  au  bcfuin.  Il  fuBît  de 
dire  que  malgré  leurs  cris  &  leurs  foUicitations , 
les  pofonots  furent  obligés  de  fe  foumctcre  atk 
démembrcmerfit  de  leur  ('ays ,  &  de  rcconiioltre 
çue  cette  cruelle  néccflitc  étoit  l'effet  de  Uurs 
factions ,  de  leurs  din'entians ,  de  l'anarchie  en 
un  mot  dans  laquelle  ils  croient  plongés. 

On  exigea  d'eux  qu'une  diète  ratifiât  la  ceft 
fion  des  provinces  donc  on  les  dépcu'Iloic.  Aptes 
quelques  délais,  le  roi  fit  expédier  l'ordre  pour  I* 
convocation  de  cette  diète.  Il  étoït  conçu  en  ces 
termes  ».  Puifqu'il  ne  nous  rcftc  plus  aucune  cf- 
"  pérancc  d'être  fecourus ,  &  que  de  plus  longs 
»  délais  ne  ferviroicnt  qu'à  attirer  les  plus  gran- 
»  des  cilamîtés  fur  ce  qui  reftc  delà  république  j 
»  !a  dicte  eft  convoquée  pour  !c  i«j  Avril  177^  , 
M  conformément  i  la  volonté  des  trois  cours.  Cc- 
w  pendant,  pour  éviter  tout  reproche,  le  roi, 
;>  de  l'avis  du  fénai ,  en  appelle  encore  aux  puif- 
»>  fance»;  garantes  du  traité  d'Oîîva  ». 

La  dicte  fc  forma  au  temps  fixé,  &  malgré 
la  déplorahlc  Situation  de  leurs  affaires  ,  maigrie 
les  menaces  &  les  prtfens ,  les  députés  curent 
alîez  de  courage  pour  faite  encore  une  longKC 
réfirtancc.  Pendant  quelque  temps  la  pluulilé  des 
députés  s'cppofa  au  démembrement ,  te  le  roi 
perfitla  avec  fermeté  dans  cet  avis.  Les  ambaf- 
fadcurs  voyant  cette  oppofition  joignirent  .i  Icu» 
demandes  les  plus  terribles  mtipccs.  On  annonça 
au  roi  qu'il  feroit  arrêté  &  dé^ofé.  Ils  fiicnc 
entendte  par  leurs  émiffaircs  que  Vatfovie  feroit 
livrée  au  pillage,  &  cette  menace  fit  une  grande 
imprcOion  fur  les  h.tbitans  de  cette  capïale.  On 
gagna  le  maréchal  de  la  diète  «  qui  ne  mai«.noir 
qu'efcorté  par  une  garde  tulle.  Par  toutes  ces 
manoeuvres  on  extorqua  enfin  à  la  diète  une 
fotte  de  confentcment.  Dans  le  fénat  il  n'y  eue 
qu'une  pluralité  de  itx  voix  poi..-  approuver  le 
dédicmbrcmcm  ;  Ôc  dans  l'aiTcEnbléc  des  ooncc» 
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ou  députes  des  provinces ,  ce  ne  fut  que  d'une 
leulc  VOIX  que  cec  avis  pâHa  (i).  En  mcnic  temps 
nn  rendit  un  décret  qui  limiroit  les  l'cjnccs  de 
Il  dicte  à  un  petit  nombre  de  jours  ,  &  l'on 
nomma  des  commilî'aircs  munis  de  plein-pouvoirs 

fiour  convenir  avec  les  ambulladeurs  de  toutes 
es  con'.iïionsdu  tuit:  de  pitiigc.  La  dicte  huit 
au  mots  de  mai,  &  déji  au  mots  de  Optembre 
fuivjnt  on  iî^nj  de  part  &  dautre  le  traité  tel 

3ue  les  cours  ravoicnc  dicté.  <s2»JcM"cs  nobUs, 
ms  diverf-s  provuitcs,  dcfefpLTcs  de  fc  vo:r  ré- 
duits a  U  conditi(va  de  lujcts ,  après  avoir  été  li 
long-terr.ps  nuicres  6c   fouvcrams,   répandirent 
encore  drs  maniretK'S,  &  des  remontrJi.ccs.  Mais 
les  coûts  firent  à  peine  quelque  atteniion  i  ces 
dernicics  convulfîuns  d'une  nation  qui  cxpiroir. 
La  RulTie  acquit  pir  ce  traite  la  plus  grande 
portion  en  étendue  ,  l'Auirichc  la  p-us  peuplée  , 
la  Fruïfc  la  plus  com.nerçaiue.  La  population  de 
CCS  trois  portions   réunies ,  le  monte  J  prcs  di 
cinq  millions  d'ames*  Celle  de  Ruffie  en  contient 
un  mdfioii  &  demi;  celle  de  l'Autriche  deux  mil- 
lions &  d-mi  i  celle  de  la  iVulfe  huit  cent  foîxante 
mille.   La  perte   de  la   Prulfc   polonoife  a  été 
furtout  Fenhble  aux  ptjlonois.  Ils  ont  perdu  :*.»'cc 
cette  province  U  navig.ition  dî  la  ViUulc,  dont 
le  roi  de  Prulfe  clt  aujourd'hui  le  maître.  A-.nli 
le  com;ncrcc  de  la  Pologm  dï  lievenu  ablolumcnt 
précaire,  &  ce  prince  ayant  an'uirtti  à  de  grands 
droits  les  marchandtfcs  qui  paflcnt  par  Dantiig  j 
^I  a   dimîniid  conlidérab'cment  le  commerce  de 
cette  ville ,  &  Ta  tranlporté  en  grande  partie  dans 
fes  villes  de  Mcmcl  fie  de  Kœnrgsbcrg. 

Mais  ce  n*eft  pas  là  tout  le  mal  que  les  trois 
pu'flances  ont  fait  à  la  Fo'ogne.  Elles  lui  ont  porté 
un  coup  plus  funeUe  encore  en  y  établilLiiit  une 
forme  Az  gouvemcmcnr  qui  ne  peut  qu'y  perpé- 
tuer l'anarchie  &  la  confufion  ,  &  hâter  le  mo- 
ment de  UiW  entière  décadence.  Sous  pre'tcxtc  de 
corriger  les  défauts  de  f.i  conilîtution  politique , 
on  les  a  rendus  plus  grands  &  plus  incurables, 
de  peur  qu'elle  ne  pût  un  ]our  reprendre  quel- 
que vigueur,  &  tenter  de  foitir  du  miférabic  état 
avi]ucl  elle  cil  réduite. 

Ces  commiffaires  qui  ratifièrent  le  traité  de 
purtagc,  reçurent  aulli  de  la  diète  des  pouvoirs 
pour  travailler  avec  les  mirtilires  des  trois  cours 
aux  changcmens  que  pourroit  demander  la  ccinf- 
titution  politique  du  royaume.  Munis  de  ces  pleins- 
pouvoirs,  ils  continuèrent  leurs  conférences,  de- 
puis le  mois  de  mai  1775  jufqu'cn  m.irs  t77y, 
<Sc  on  différa  U  tenue  d'une  diète  iufqu'à  ce  que 
les  commiiTaiïes  fulfcnt  d'accord  fur  toutes  les 
iiouveaurcs  prnpofécs  par  lés  ainbafladeurs  des 
cours.  Malgré  la  malheureufe  pofition  où  étoient 
lespolonois,  &  ta  force  prépondérante  des  cours. 
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le  roi  &  U  pluralité  des  députas  refufsittni  d'*- 
bord   leur   confentcmcnt  i   ces  innovations;  & 
lorfque  la  diète  fut  appelée  i  en  délibérer,  on 
déclama  avec  une  granule  violence  contre  cette 
prétendue  réforme.  Loifqu'cnluite  les  trois  am- 
balfadeurs  fe  préfcntcrcnt  à  l'alfcmblée  pour  y 
faire  leurs  proportions,    un  morne  filcnce  liic- 
ceda  à  C€$  détlamations  ;  mais  à  la  icdluic  du 
projet  que  fit  le  fccrétaire  de  l'ambartadc  tulTc, 
un  murmure  général  s'éleva  dans  raircmbïée ,  & 
le  mécontcinementcroiirant  àmcfurcquc  ccproyt 
fe  dévcloppoit,  la  Icdture  en  fut  fouvcni  im«- 
rompue  par  des  cris,  &  le  frcrétatre  obtint  avec 
pcioe  la  ptrmtllion'de  la  finir.  Alors  les  diputéi 
lotittnrerit  à  grands  cris  qu'il  ne  devoir  éttec,ueHioi^^ 
que  dutr.iité  de  partage  &  d'allia  ce  >  que  '^plV^f 
pofition  d'un  changement  de  0r>uvcrncnnent  n'^^i 
ton   pas  de  faifon  ;  qu'une  aflfairc  de   cette  im- 
portance   dcvoit    être    examinée  avec    foin ,    & 
qu'vii  U  précipitant,  comme  on  vculoit  le  faire, 
on  oublioit  crutibien  la  nation  y  e'coit  inicrcllc'c. 
Un  des  députés  s'exptima  fur  ce  fujct  avec  une 
hard'clTc  qui  étonna  rafîemblce,  &r  il  en  obtint 
les  applaudiflcmens   les   moins  équivoques.  Lci 
ambaiHadcurs  en  conclurent  que  le  moment  né- 
toit  pis  favorable  pour  eux  :  ils  levèrent  la  féan- 
cc,  &  renvoyèrent  l'alfaire  ï  un  temps  plus  con- 
venable.  Mais  le  patrîo;ifmc  S:  le  courage  dcU 
plupart  des  députés   fe  foutenoicnt   toujours.  U 
fallut  plus  d'un  an  aux  ambaffadcurs  pour  oVe- 
iiir  ure   pluralité  à  ïorcc  de  préicns ,   de   pro- 
mefTîs  &  de  menaces.  Tous  ces  moyens  rcunis 
pKuUitllrcnt  enfin  leur  effet.  Les  changemens  pra- 
p<ifés  furent  apréés ,  la  commiflion  devenue  inu" 
iilc  fut  congéiliée  en  avril  ï77f ,  &  la  dicresé» 
néralc  confirma  tous  les  articles  de  11  o 
turme  de  gouvernement. 

Le  mémoire  remis  par  les  trois  ambafladeun 
aux  conmiilTaircs  polonois  le  ï  j  feptcmbrc  177J» 
peut  mî^ux  que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire,  don- 
ner une  idée  générale  des  changcmens  faits  i  li 
conflitution.  ^'*eft  ce  qui  m'cngai^e  i  l'inférer  ici. 

«  Les  cours  fi'nt  d  fort  inicrcflccs  à  la  pacifi- 
"  cation  de  la  Po'ognf  ,  que  pendant  ou'on  s'oc- 
>»  cupe  à  mettre  les  traités  en  état  d'être  iignéi 
i>  t:  ratifiés»  leurs  minières  ne   croient  p»  d<- 
»>  voir  perdre  un  inftant  de  cet  intervalle  oté' 
»>  cicux  pour  rétablir  l'ordre  &   U   tranquilbttf 
»»  dans  ce  royaume-  Nous  allons  donc  comma- 
M  niquer  à  la  commiU'ton  une  partie  de  ces  1|^J 
»  fondamentales  «  à  l'acceptation    derquclles^H 
M  Cf  uts  ne  permettront  pas  qu'on  appottc  lilcW 
ai  obl^aclc  ni  retardement. 

»  1*.  La  couronne  de  Pohgne  fera  cïcâirc  l 
»  perpétuité,  &  tout  ordre  de  fucctflionic 
M  proiiibc.  Toute  pcrfonnc  qui  lemcroit 
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»  (reinJre  cette  loi  fera  déclarée  ennemie  de  I« 
»  patrie  &  pourfuivie  en  confcqucnce. 

"  lo.  Les  étrangers  qui  afpircnt  au  trône  oc- 
»  ciJîonnanc  le  plus  fouvcnt  des  divifions  &  des 
»•  troubles,  en  feront  déformais  exclus,  &  il  fera 
»  paifc  en  loi  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  qu'un  po- 
>»  ionois  de  race,  ne  gentilhomme,  &  poffédaiit 
"  des  terres  dans  le  royaume  qui  puilTc  être  élu 
»»  roi  de  Pologne  &  grand  duc  de  Lithuanie.  Le 
"  fils  ou  petit -fils  d'un  roi  r.e  pourra  être  élu 
>•  immédiatement  après  la  mot:  de  Ton  père  ou 
»  de  fon  aicul  ,  Se  il  ne  pourra  l'ccre  qu'aprcs 

»»  l'intervalle  de  deux  règnes. 
»  3**.  Le  gouvernement  de  Po/ogne  fera  Se  de- 
»  meurera  à  perpétuité  un  gouvernement  libre, 
»  indépendant  &  de  forme  républicaine. 

M  <4'.  Les  vrais  principes  de  ce  gouv.rncment 
*>  conlillant  dans  une  exacte  obfervjtion  des  lotx 
ï'  &  dans  l'éq^uilibrc  des  trois  ordres,  favoir, 
>•  Te  roi ,  le  fenat  &  la  noblelfe ,  il  fera  établi 
»  un  confeil  permanent,  auquel  le  pouvoir  exé- 
>»  cuiif  fera  attribué-  On  admettra  dans  ce  con- 
»  fcil  des  perfonnes  de  l'ordre  de  I.i  noblcfic 
"  qui  avoicnt  été  exclues  jufqu'ici  de  l'adminif- 
»>  tration  des  affaires  dans  Tmicrvalle  des  diè- 
«  tes ,  &c  ». 

On  voit  que  par  le  premier  article  de  cette 
nouvelle  loi  la  maifon  de  Saxe  &  tous  les  prin- 
ces étrangers  qui  par  leur  puiffancc  propre  au- 
roicnt  pu  acquérir  une  certaine  autorité  en  Po- 
iogne ,  font  déclarés  incapables  d'en  occuper  le 
trône.  Par  le  fécond  qui  en  exclut  le  fiis  &  te 
petit* fils  d'un  roi,  excepté  après  Tintcrvalle  de 
deux  rccncs ,  toute  pcrfpcttivc  d'une  fouvcrai- 
ncté  héréditaire  devient  chiméf  ique ,  Scie  royaume 
refle  i  jamais  expofé  à  tous  les  malheurs  attachés 
à  U  plus  dételhbie  forme  de  gouvernement  qui 
exifte ,  celle  de  la  monarchie  éle£live.  Par  le 
iroifième  article  ,  le  Hberum  \eto  ,  &  tous  les  pri- 
vilè:^^s  exceilifs  de  l'ordre  de  la  noblcffe  lui  font 
affûtés  dans  leur  plus  grande  étendue  j  &  par  le 
dernier  article  les  prcrogaiivc»  de  la  couronne 
déjà  trop  relhetntes  le  font  encore  davantage. 

On  prononça  enfin  fur  les  prétentions  des  diffi- 
dens  dans  la  dernière  alfemblée  de  la  commifllon  , 
avec  le  concours  des  mirilUes  des  trois  puiïfjn- 
ces.  Le  parti  catholique  s'oppofi  avec  tant  de 
violence  au  rétabliffcment  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges qu'ils  relièrent  exclus  des  diètes ,  du  fcnat 
&du  confeil  pcrmjnenr.  Pour  les  dédommager, on 
leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Ils  peuvent  avoir  des  ég'.ifesj  (  mais  non  des 
cloches  )  des  écoles  ,  des  féminaires  :  ils  ont 
fcancc  dans  les  cours  de  juflice  inférieures  ,  & 
trois  diffidens  font  admis  comme  affefleurs  dans 
les  tribunaux  auxquels  on  porte,  par  voie  d'ap- 
pel ,  les  caufes  qni  intérclTent  la  religion.  Les  dif- 
ndens  fe  font  prévalus  déjà  de  cette  tolérance  en 
divers  endroits  du  co^iume.  Les  luthériens  j  en 
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particulier  ^  ont  bâti  un  terpple  à  Varfovie  en 
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Des  portions  de  la  Pologut  échues  h  la  Rujpe ,  k 
/a  maifon  a*  Autriche  ^  à  ta  Prvjfe. 

On  a  vu  ,  dans  la  feftion  précédente  ,  que  h 
roi  de  Prufle  obtint  la  Pruile  polonoifc  ,  coiit^ 
nant  environ  K6ci,coo  habiraiis  j  que  t'eil  des 
trois  portions  la  moms  étendue  &  la  moins  peu- 
plée ,  mais  que  c'cft  la  plus  commerçante.  Nous 
v  avons  indiqué  les  avantatïcs  que  la  cour  de  Ber- 
lin retirera  de  cette  acquilition  :  nous  y  avons 
dit  aufii  que  la  poruon  échue  i  la  RuAîc  contient 
un  million  &  demi  d'habitans ,  &:  qu'on  évalue  à 
deux  millions  &  demi  les  domaines  qu'a  obtenus  la 
maifon  d'Autriche.  Nous  allons  ajouter  ici  d'au-  ^ 
très  détails. 

Le  pays  que  la  maifon  d'Autriche  s'cft  appro- 
prié, tel  que  l'impératrice  Marie-Thcrefc  le  dé- 
iigna  dans  le  manttcrte  où  elle  le  réclamoit,  rcn- 
fjrmoit  tout  ca  qui  cil  fur  la  nve  droite  de  la 
Villulc  ,  depuis  h  Siléfie,  au-deifus  deSando- 
mir,  jufqu'â  l'embouchure  de  la  ban  j  &  de-Ià 
par  Franepole  ,  Zamoifc  &  RubieffoW  jufqu'itu 
tîog.  De  ce  fleuve  on  fuit  les  frontières  de  h 
Ruflîc  rouge  à  Zabras  »  entre  la  Vo.'hynie  &  la 
Podolie  ï  &  de  Zabras  en  droite  ligne  au  Dnie- 
per, qui  reçoit  en  cet  endroit  le  fuiflVau  nomme 
i'odhort^,  &  enfin  les  limites  qui  féparcnt  la 
Podolio  de  la  Moldavie. 

Ces  I:mitcs  c'toienr  tracées  fur  une  carre  de 
Po/ogne  de  Zannoni ,  où  la  rivière  de  Podhorii 
borne  au  levant  la  poriion  démembrée  de  la  Po- 
logne en  faveur  de  l'Autrithc  :  mais  quand  les 
commiflaircs  vinicni  fur  les  lieux  .  &  voulurent 
pofer  des  limires  dans  l'endroit  ou  le  Podhorr/. 
fe  joint  au  Dnieper ,  ils  ne  trouvèrent  point  de 
Podhortz ,  ni  aucun  habitant  qui  connût  le  nom 
de  cette  rivière.  Ils  allèrent  donc  plus  Icin  ;  K 
fe  fcrvant  du  Sbrytz  à  la  place  de  la  rivière  qui 
lîiir  manquoit ,  ils  lui  en  donnèrent  le  nom  flj 
Il  firent  fervfr  de  limite.  Toutes  les  provinces 
cédées  ont  aufli  changé  de  nom  ,  &  elles  ont  été 
incorporées  aux  états  d'Autriche  fous  ceux  de 
royaumes  de  Gallicie  &  de  Lodomcrie ,  dont  d 
tfl  fait  mention  dans  quelques  anciennes  chat- 
tes, comme  d'états  fitués  en  Fo'ogne  ^  Bc  rele- 
vant de  la  couionne  de  Hongrie ,  à  laquelle  on 
prétendit  qu'ils  avoienr  dû  retourner.  La  meilleure 
preuve  alléguée  pour  foutenir  cette  prétention  » 
é:ot;Ia  fupériorité  des  forces  autrichiennes,  aux- 
quelles les  pnlonois  n'avoient  rien  à  oppofet. 

On  peut  juger  de  Timportance  de  l'acquifition 

que  fit  la  cour  de  Vienne  par  le  nombre  dts  ha- 

bitans   qu'elle  contcnoit.  Par  le  dénombrement 

fait  en  1776  ,  il  montoit  à  2,580,796- 

La  partie  montucule  de  ces  provinces  produit 
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de  beaux  pleurages  î  les  (.bines  font  én  général 
rabloiiiKufes  ,  mais  on  y  recueille  du  bled  ,  & 
les  J'orêts  y  abondent.  On  y  fait  un  grand  com- 
merce de  bétail,  de  cuirs,  de  cire,  de  miel. 
On  y  trouve  des  mines  de  cuivre  ,  de  plomb  , 
6c  fiiT ,  &  celles  de  lel  en  particulier  y  font  d'un 
grand  rapport- 

On  dit  que  la  Gallicic  &  la  Lodomcrie  ex- 
portent du  fc!  gemme  ou  minéral  environ  pour 
UQ  million  de  florins  par  an  i  elles  exportent  auflî 
des  grains,  dcsbœutis,  des  moutons,  de  la  lai- 
ne ,  du  miel  ,  de  1.»  cire,  du  bois ,  du  lin  ,  du 
ch.;nvrc  ,  ducuir  &:  des  p-aux  tannées. 

Les  famcufcs  mines  de  fcl  de  Wiclitska  fe  trou- 
vent dans  la  partie  de  la  Pohgnc ,  qui  appartient 
aujourd'hui  à  U  m.i:fon  d'Autriche. 

Il  y  a  plus  de  doo  ans  qu'on  les  exploite,  puif- 
Qu'tl  en  ell  déjà  fait  mention  dans  tes  annales  de 
Pologne  en  %t^j  ,  comme  d'une  découverte  qui 
n'étoit  pas  récente.  11  n'cil  pas  mO:  d'en  deviner 
Tcpoque  i  les  produits  en  ont  été  long-rems  af- 
fctlés  aux  revenus  particuliers  du  roi.  Avant  le 
partage  de  la  Pdo^ncj  cet  objet  formoit  une  par- 
tie confi.iérable  du  revenu  du  roi ,  puiiqu'oii  icf- 
tinioit  d'eaviron  ^,fOO.coo  florins  de  Pologne  , 
ou  çn,a2i  livres  llcrlisigs.  Mais  à  l'époque  cti 
M.  Coxc  l'a  vifict'e,  ce  revenu  avoir  beaucoup 
diminué  »  les  commiffaires  autrichiens  ayant  îm- 

fitudemmcnt  haufTc  le  prix  du  fel ,  pcrfuadt's  que 
es  polonois  fcroient  également  obl'gcs  <^c  l'ache- 
ter d'eux  ,  le  roi  de  PruiTe  profita  habilement  de 
cette  circonstance  pour  faite  venir  une  grande 
quantité  de  fcl .  particulièrement  d'Efpagne ,  par 
les  poits  de  Dantzick ,  de  Mcmel  àt'  de  Kœ- 
nigsberg ,  d'où  il  le  fit  tninCpottcr  fur  des  bar- 
ques ,  en  remontant  h  Virtule  jufques  dans  l'in- 
térieur de  la  Pologne.  Par  ce  moyen,  il  fournit 
de  fel  une  grande  partie  de  ce  royaume  à  un  prix 
inférieur  à  celui  du  fcl  d'Autriche  i  auffi  en  1778 
le  fcl  de  Wiclitska  ne  fe  vendoit  qu'aux  habiians 
des  dillriéïs  qui  touchent  aux  frontières  de  la 
Po'ogne  autrichienne. 

Par  une  ordonnance  du  17  novembre  1786  , 
Pempeieur  a  déclaré  de  droit  régalien  toutes  les 
Olines  de  la  Gallicie  &  Lodomcrie  ,  &  il  s'en  cil 
rcfcrvé  «xdufivement  la  propriété  amfî  que  l'ex- 
ploitation. Les  falines  de^  narticuliers  feront  réu- 
nies à  l'adminifl ration  de  II  chambre  impériale. 
Un  fcigncur  foncier  »  qui  ne  révélera  pas  les 
fourccs  de  fcl  qui  peuvent  cxiftcr  dans  fcs  do- 
maines, paiera  loo  ducats  d'amende.  On  con- 
damnera X  la  chaîne  Hc  aux  travaux  publics ,  pour 
une  ou  fixlemaines,  fclon  la  gravite  du  cas,  les 
particuliers  ou  chefs  de  communautés  qui  cache- 
roient  ces  fourccs  au  feigncur  terrien.  Cette  or- 
donnance feroic  fufceptible  de  remarques  ;  mais 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d'en  faire. 

V'orci  l'adminilhation  que  l'empereur  a  établie 
Jans  les  provinces  d^  Galiicîe  &  de  Lodomcrie 

Ces  provinces  font  répAi  tics  en  dix  -  huit  cer- 
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clés ,  dont  chacun  a  un  tribunal  particulier-  Le 
confcil  du  gouvernement  eiï  le  dicallrc  luprcmc 
pour  toutes  les  aff.ïirrs  d'adminiftration.  Le  chd 
du  confLil  a  le  titre  de  commilTaire  ^  &  il  «fi 
ordinaircmcnB  confeiller  privé  de  l'empefcm  :oa 
trouve  après  lui  un  confeiller  de  h  cour  j  8e 
enfuite  les  confeitlers  du  gouvernement.  Le  tri- 
bunal fuprcine  de  jullice  a  deux  prclidens  avec 
le  litre  de  confcillers-privés  aâucls  î  les  autres 
confeiJIers  ont  le  titre  de  confeillers  adtuels  Àt 
cour.  Le  confeil  d'appellation  ell  compofc  d'ua 
prcfidcnc,  d'un  vice  préfident  iic  de  confeillers. 
Les  falines  de  Wiclitska  &  de  Bochmi  font  ^out 
la  direction  d'un  confeiller  a^utl  de  cour.  —  L« 
domaines  ,  tes  gabelles ,  le  tabac  &  les  douanes 
font  ad.iiiniftrés  par  des  chambres  &  des  bureaux 
p.nniculicrs.  —  lie  commandement  gcnctal  dd 
troupes  cil  conAc  à  un  Hcutenant-généraI.-*L(s 
grandes  dignités  de  ces  provinces  font  au  nom- 
bre de  dix;  favoir,  un  grand-maitre ,  un  graod- 
marécbal ,  un  grand-chambcllan,  un  grand  maître- 
d'hotel,  un  grand-veneur,  un  grand-écuyer ,  ui 
grand-fauconnier ,  un  grand-échanfoii  ^  un  grând- 
argcntier  &  un  écuycr-tranchant. 

Depuis  que  la  maifon  d'Autiiche  cft  en  poflci"- 
fion  tic  la  Gallicie,  on  évalue  à  jx^ocolcs  alle- 
mands qui  font  allés  s'y  établi'. 

L'empereur  a  aboli  la  fcrvitude  dans  la  partie 
de  la  Po-ogne  qu'il  a  obtenue  j  lors  du  démeia- 
bremcnt. 

Les  provinces  de  la  Pologne ,  cédées  à  la  Raf- 
fie  par  le  dernier  traité  de  paitage  ^  font  U  U- 
vonie  polonoife  ,  la  partie  du  palatinat  de  Po- 
totsk  qui  ell  au  levant  de  la  rivière  de  Duna;  Icf 
palatinaîs  de  Witcosk  ,  Micislaw  ,  &  de  pctr»ei 
portions  au  nord-ett  &  au  fud-ell  du  palatinat  de 
Minsk.  Tout  ce  p.iys ,  excepté  la  Livonie  polo- 
noifcf  ell  fituc  dans  la  Ruflîe  Blanche,  &  tooDC 
au  moin^  le  tiers  du  duché  de  Lithuanîe. 

Les  limites  qui  féparcnt  cette  nouvelle  provinc: 
rulTe  du  relie  de  la  Pologne^  font  la  Dura  èi' 
puis  fon  embouchure  jurqu'au-dcïTus  de  ^ 
delà  une  ligne  droite  oui  va  au  fud  ]i 
fource  du  Drug  près  de  Tolitzin  i  en  fuite  le  Dnii 
jufqu'à  fa  jonûion  avec  le  Dnieper  ,  &  enKn  le 
Dnieper  jufqu'à  l'endroit  oà  il  reçoit  le  Soii- 

Ce  vailc  territoire  ell  à  préfent  divifé  en  deft 
gouvernemens  ,  celui  de  Polotsk  Se  cc!ui  de  M^ 
hilcf.  Sa  population  ell  d'environ  i,6co,C50oarrï, 
il  produit  abondamment  du  grain  ,  du  chirv?, 
du  lin  &  des  pâturages  i   fcs    forets   f 
une  quantité  conlidérable  de  mâts  ,  de  f 
de  bois  de  chêne  pour  la  conlbuibon 
tcaux  ,  de  la  poix  ,  du  goudron,  &c.   u.^  ^    - 
envoie  la  plus  grande  partie  à  Kiga  p^r  h  DbU' 

Les  places  de  ma-^îllratures  continuent  1  cm 
occupées  par  des  nationaux  ,  Se  leslo»tdcUJ> 
ffgne  font  toufours  en  vigueur  dans  ccnc  pranacc 
La  Roblcïïe ,  le  clergé  2c  !<s  fctniuci  ne  pÂae 
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•ucune  contribution  i  lc5  commcrcins  paient  par 
sa  cinq  pour  cent  d'impôts  >  Icv  bourgcuisSc  \zs 
autres  fujecs  acquittent  h  cjpïtJtion  d'uac  roub'.c. 
Les  icfuitcs  ont  à  Mohilot'un  féminaire  compote 
de  cent  cinquante  individus  i  on  potte  à  trois 
mille  tous  Ici  membres  de  cette  rocictc.  Le  pro- 
jet dViabhr  un  noviciit  a  cic  infructueux  juT- 
qu'i  ptcl'cnt. 

f.  Section     IV*. 

Un  gouvcfncment  aciucl  dt  la  Pologne  Cr  remarques 
fttr  ce  gomentemenc 

On   donne  à   Ii  Pologne  le  nom   de  répuili- 

que.  Nous  n'examinerons  pas  lî  cette  dcnomina 

tion  cli  )ullc  :  nous  dirons  leulemebt  que  l'auto- 

ritc  royale  y  cft  limitî-ci  que  le  roi  ell  plutôt  le 

icfou  le  pr<;mier    mjgilUat  d'une    république 

)Ue  le  fouVirrjin  d'une  puiiT^nte  monarchie. 

L'autorité  légilhtive  de  cette  lïngiiliOre  tépu- 
liquc  rclîde  dans  les  trois  ordres  du  royaume  »  le 
31,  le  fcnat,  U  noblefle  formant  une  dtètc  gé- 
nérale. Le  pouvoir  exccut)^,  aurretois  cnnlié  au 
poi  &  au  rénat,  cft  ,  d.ms  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement ,  attribué  exclulîvement  au  cunreil 
7crm.tnent. 

Ce  confcil  établi  pu  la  diète  de  177^  com- 

ic  on  r,i  vu  ii:ns  la  fcûion  prccéde:itc,  poitc 

"    titre  d^  J'upr^me    conjeil  pejmanem.   Il  lulidile 

ns  autre  interruption  que  celle  qu'un  intenègne 

»U  Tabrcncc  du  rot  peut  exiger.   Le  roi  en  cU 

înjours  membre  nécciraire  ;  nuis   les  membres 

Choills  dans  les  autres  ordres  doivent  être  élus 

?us  les  deux  ans  dans  les  dtèces  ordinaires  »  à  la 

pluralité  des  voix.  Tous  les  lennteurs  &  iiiinii- 

res  font  toujours  cenlis  être  fur  les  r.iiiiïi  p*jut 

kre  préicntcs.    Les  fnnples  gcntilshoiTimes  vt.nt 

|c  préfenter  eux-mêmes  su  marcthil  de  la  tlièic. 

>n   donne  à  chaque    inembie    de  la  dittc  une 

le  imprimée  de  tous  les  candidats,  fur  laquelli! 

fait  Ion    élection  en   fouligiuiu   les   noms   de 

ceux  qu'il  veut  éiire.  Il  ùut  qu'il  y  en  ait  tou- 

curs  un  tiers  qui  foit  p.is  entre  les    mi:ntbres 

lu  dernier   confdl  pcimmcnt   :  favoir ,  (\t  du 

fénat  &  fix  de  la  nobleflTe  ;  le  confeil  dlcom- 

pofé  des  pcrfiinncs  fuivjinâs. 

i**.  Le  roi,  chef  &:  prélîdcnt. 

1°.  Trois  évéïues ,  Jont  le  primait crt  le  ptc- 

Ïaier  par  le  droit  inhcten:  à  ceire  digtiiic.  11  ch 
ouic  pendmt  deux  ans»  tes  deux  autres  aimées 
"  n*a  pis  droit  dj  féanct:. 
j°.   Neuf  fénatcuts  laies. 
4».  Quatre  iniiiiltres  de  la  république  ;  favoir , 
un  de  chique  déparreraent. 
J^.  Le  maréchal  de  la  dicte. 
6°.  Dik-hiiit  membres  de  l'ordre  de  U   uo- 
bletfc,  le  mirécKal  compris. 

Le  toi ,  comme  le  chef  de  la  nation  ,  repré- 
Icnie  li  majfllé  de  la  république;  \\  convoque, 
(Scua.folà.  (r  diylom^ti^ue,  'ïomt  UIm 
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fcîon  Tufagc,  par  des  lettres  circulaires  Cran 
icn.ps  fixé  par  les  Uiix  ,  Its  dictes  ordinaiics-  Il 
duic  prendre  l'avis  du  conf-il  pernunciti  fur  les 
matières  qui  feront  portées  dans  ces  artembiccs, 
comme  :iiiparivjnt  il  prenait  l'avis  du  fénat  qui 
ne  s'alfcmble  plus.  Le  rui  doit  convoquer  de  li 
même  manière  les  djcres  cxtraoïd'nains  quand  il 
lejuncà  propos,  oucuand  le  coiilcil  permanent 
le  demande  à  la  piuiahtc  d.'S  voix 

Tous  les  décrets  de  U  dicte  continuent  à  hxxt 
rendus  &  publiés  au  m>in  du  roi.  11  fjiinc  tcutcs 
les  tlé^êchts  expédiées  par  ordre  du  ccnfci!  pcr- 
manctic ,  &  il  ne  peut  s'y  lefurcr  (i  le  conlVil  .*e 
demande  à  lipluralitt:  des  voix.  Il  d(>nne  audience 
.i»x  ambdfidvurs  &  mimiUes  étian^crs  Si  con- 
lèie  avL'c  eux  j  mais  il  ne  peut  rien  conclure  tàsm 
l'apprubu  on  du  confeiL 

Le  roi  drpofoit  autrefois  feul  &*  à  fon  gré  de* 
dignités  d'éiCQues,  de  palatins  ,  calltllans  &mi- 
niiircs.  Aujourd'hui  le  confeil  pcrmancnrlui  pré- 
fente  tiors  candidats  ,  entre  Lfqutls  il  choitit.  Le 
roi  difp«ifc  des  autres  offices  eccléiùftiques  Sc 
civils ,  à  la  réfcrve  de  ceux  de  membres  de  la 
commirt'ion  de  gutrre^de  celle  du  tréfor ,  de 
ceux  du  département  du  maréchal  &  de  l'affel^ 
foire  du  royaume.  Tous  ces  offices  font  conférés 
par  le  roi  fur  une  préfcntatîun  de  trois  candidats 
élus  par  le  conlcil  permanent. 

A  l'égard  des  olîiccs  &  grades  militaires  ,  le 
roi  poutToit  aux  places  vacant;s  de  capit.dn4s 
dans  les  compagnies  polonoifts,  &  qui  font  fut 
le  pied  des  polunois.  Dans  tes  nutres  promotions, 
nn  fuit  l'oidrc  de  l'ancienneté.  On  admet  cepen- 
dant ,  avec  certaines  précautions ,  ta  recomman- 
dation du  roi  &  celle  du  grand  général. 

Le  roi  a  été  dépouillé  du  beau  privitcge  <Ifi 
difpofer  def  domaines  de  h  couronne  &  des  fta- 
roltics.  On  Oipula  en  même-temps  que  ceux  qui 
les  polfédoieni  »  en  jouitoicnt  toute  leur  ue,  & 
qu'a  leur  mort  ils  ne  feroient  plus  donnas,  maïs 
auc  le  revenu  en  feioit  appliqué  à  des  objets  d'u* 
[ilit*  publique. 

On  a  afllï'.néau  roi  un  revenu  panicuîier,  fuftî- 
fant  pour  l'enTrctien  de  Ànux  mille  hommes  qui 
dépendent  uniquement  de  lui.  Cette  fommc  eft 
indépendance  des  nouveaux  revenus  attribués  au 
roi  ,  en  compenfation  de  ce  qu'il  ^  perdu  pat  le 
dcmcmbicment  d'une  partie. dé  fon  royaume. 

Le  primat  a  féancc  deux  ans  de  fuite  dans  te 
confeil  permanent  ,  &ril  y  rentre  apiès  deux  an« 
d'Lxclufîon.  Pendant  qu'il  y  a  féancc  il  doit  f 
aâiUcr  au  moins  (ix  mo^s.  Il  continue  à  jou-r  de 
tijutcslespréro<îat(vçs  que  les  loix  lui  ont  données 
pendant  rinierrci*ne. 

Le  primat,  durant  les  deux  années  de  fc»  fonc- 
tions, fignc  tous  les  ailes  du  confeil  permanent  j 
&  ,  dans  r.ibfence  du  roi  ou  pendajit  un  intrr- 
itcnc ,  il  a  deux  fulfragcs  pour  décadcr  en  cai 
d'égalité.  Pendant  l'abiTence  du  primat ,  le  prc? 
miec  fénaicur  remplie  fa  place. 

Mmmn 
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Du  maréchal  de  U  n^Uffe, 

L'ordre  de  l.i  noblefîc  doit  avoir  toujours  Ton 
inart'chal  dans  le  confcil  permanent;  il  cft  élu 
cous  les  deux  ans  dans  les  dictes  ordinaires  y  & 
fie  peut  être  réélu  en  qualité  de  membre  du 
conicil  permanent  qu'après  un  intcr\'alle  de  quatre 
ans  :  ton  office  In i' donne  le  droit  de  faire  des 
refnontrances  contre  l'inexécution  des  loix  >  il 
piïut  porter  au  confcil  les  matières  donc  il  a  con- 
noiffance  i  il  doit  veiller  au  maintien  des  préro- 
patives  des  trois  ordres  \  il  figne  les  aftes  du  con- 
feil  après  le  roi  &  le  primat  ;  s'il  abut'e  de  Ton 
pouvoir,  le  confeil  peut  le  citer  devant  le  tribu- 
nal tic  la  d:è:e  ,  conforn^cment  aux  formes  pieC- 
ciiies  par  la  loi. 

Le  confcil  pcnnancnt  tfft  divifc  en  cinq  dépar- 
temcns.- 

i".  Celui  des  affaires  étrangères. 
i".  Celui  de  U  police. 
j".  Celui  de  h  guerre. 
4°.  Celui  de  la  jullics. 
5**.  Celui  des  finances. 

Le  départemeut  des  affaires  étrangères  n'eft 
eomporé  que  de  quatre  membres  i  il  y  en  a  huit 
dans  chacun  des  autres.  Ils  font  élus  dans  le 
confeil  -  permanent  compofé  de  tous  Tes  mem- 
bres ,  à  l'unanimité  ou  à  la  pluralité  des  fuf- 
fragcs. 

Le  confeil  s'affemblc  en  entier  auffi  fouvcnt 
que  U  néceftiié  le  deniand» ,  &  en  prcftncc  du 
toi',  s'il  plut  à  fa  majellé  d'y  venir  prélider.  Le 
Toi  j  ou  en  fon  abfence  le  primat ,  &  en  Tab- 
fcnce  du  primai  le  premier  fénateur  fait  Us  prooo- 
ficions  qu'il  juge  convenables.  Chaque  mcmofc 
du  confeil  a  aufi'i  le  droit  de  propofec  fuîvint  fon 
rang.  Le  roi  qui  jouit  de  deux  fuffrages ,  peut 
les  donner  par  écrit  s'il  cU  abfent.  Ils  font  ad- 
mis comme  s'il  cioit  ptérent,}  en  cas  d'égalité 
de  fuffrages  ,  celui  qui  préfide  le  confcil  a  la  voix 
déciiîve. 

Lorfque  la  dicte  eft  affemblée .  îe  confeil  per- 
manent occupe  une  place  particulicre  dans  la  falle 
du  férat  i  U  îl  eft  oblige  de  répondre  à  toutes 
les  plaintM  qni  peuvent  6trc  portées  contre  lui , 
&r  il  y  reçoit  un  témoignnçc  public  ,  ou  qnc  la 
dicte  n'a  point  reçu  de  pbintes  de  fa  condtmc  , 
ou  qu'ayant  reçu  des  plaintes  elles  ont  été  Trou- 
vées mal  fondées,  ou  qu'enfin  on  a  fait  jufticc 
fur  CCS  plaintes  après  les  avoir  examinées.  Aucun 
men-.bre  du  confcil  n'a  le  droit  de  s'nppoferi 
h  fignature  des  aétes  approuvés  par  la  pluralité 
des  fuffrac?^  j  &  fi  le  roi ,  le  plus  ancien  fcm- 
uui- ,  ou  U  waicchai  rcfufoicnt  de  figner ,  U  i5* 
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gnarure  des  autres  membres ,  s'ils  fbnnem  li  pb- 
ralitéj  fulïit  pour  rendre  l'aâc  valide. 

Le  confeil  permanent  n'a  aucune  part»  m  i  la 
légiflation  ,  ni  a  radraiiiiflration  de  ta  (ufticç.  Sa 
fonctions  fe  bornent  à  l'exécution  des  loix  (  il 
difpofe  de  certaines  fommcs  rcfcrvécs  pour  des 
cas  imprévus  j  il  reçoit  tous  les  pro|ct4  qui  lui 
font  adrelTcs  ,  &  juge  s'ils  font  confutmcs  aux 
loix  &  avantageux  à  l'état  :  c'ell  lui  qui  focwe 
des  projcti  pour  la  réforme  des  loix,  &  qui  1« 
préfcntc  cnfuitc  à  ta  dicte  »  il  donne  aux  affi^baf- 
fadeurs  &  miniUres  ,  qui  font  cnvnvéf  dirs  tes 
cours  étrantïèrcs  ,  les  inllruittons  nt\  '.y 

cepté  dans  Les  cas  que  la  dicte  s'clt  .il 

dtlhibue  les  chaiges  de  la  manière  qui  a  tte  i»- 
diquée  ci -de  (fus  ,  au  moyen  de  U  nomiiw.i  n-.^ 
trois  candidats  pour  chaque  charge,  doi 
lation  n'cU  pas  réfervcc  au  loi  ou  à  la 
dans  chaque  paUtinat.   Il  doit  éviter  fc: 
ment  de  porter  aucune  attcir.tc  aux  dtou»  u^  i 
diète  générale ,  Se  de  s'immuctr  dans  les  alîj> 
res  dont  elle  s'cft  rcfeivée  la  déciûcp.  !^ 
cas  où  le  confeil  auroit  excédé  l'es  pou\ 
membres  qui  feront  jugés  coupables  par  ! 
encourront  la  peine  de  haute  trahifon  r. 
ment  aux  ancienne»  loix.    La  dictc 
Pologne  confcrvc  (comme  on  l'a  du 
Tautorité  fouveraine.  Elle  déclare  la  bkc- 
ta  paîx  ,  ordonne  les  levées  de  troupes  . 
des  alliances  ,  ordonne  des  impôts  , 
8c  exerce,  en    uh   mot,   loiu    les  v,.^.;.   --   • 
fouveraine  ce. 

Des   £hu. 

L'époque  de  la  plus  ancienne  diète  cft  tnew- 
tainc  ,  ainfi  que  U    forme  piimitivc  ;  ce  '  ' 
que  fous  Cazimit  III  qu'elle  a  reçu   fon 
aauel. 

Les  rois  convoquoient  autrefois  la  diète  ^_ 
le  lieu  qui  leur  plaifoit ,   &    Louis  Ja  convo^ 
m(me  une  fois  en  Hongrie  i  mais  en  1 169  j  Iwl^ 
que  la  Liihuanîe  fut  réunie  à  U    Pologne  *  oa 
choifit  Varfovie  pour  le  lieu  de  cène  aflcnft)^ 
Enïuîte  ,  en  167?,  il  fut  réglé  que  de  trois  (iè- 
tes  fucceffives  ,  il  s'en  tiendroit  deux  à  V-v... 
tic  une  i  Crodno  en  Liihuanic.  Cette  rc, 
généralement  fuivic  jufqu'au  règne  a^kui 
lequel  les  dictcsoni  toujours  été  atTcmblt^ 
fovie. 

Il  y  a  des  diètes  ordinaîres  8f  «itraordinxiioî 
les  premières  fc  tiennent  tous  les  deux   r 
autres  quand  le  bcfnin  le  demande.   Le   ; 
voqpe  la  diète  avec  l'approbation  du 
minent   par  le  moyen  des  Icrrrts    . 
aux  palatins   des  diverfc^  provi: 
font  expédiées  fix  femaïncs  ,iw  n 
fixé  pour  raifembléeî  elles  c 
indication  des  matières  qui  c....^....   ,    *.  - 
técj.  La  diète  cU  coropofèe  du  loï ,  da  ;..-*  ^ 
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de  h  noblcflc  rtprcfcntcc  par  fcs  nonces  ou  dc- 
puccs» 

I®.  Le  roi.  II  elV  pr^fi^lent  &  comme  chef  de 
la  diète.  Il  ligne  tous  les  artes  &  décrets  qu'elle 
a  pâlFcs  i  ils  font  rous  publics  en  fon  nom  Se  au 
nom  de  la  republique  ,  mais  il  n'a  le  droir  de 
s'oppofcr  à  rien  de  ce  qu'elle  icfout  ;  il  n'a  mcmc 
aucun  droit  de  fuffiagc,  &  il  peut  feulement  opi- 
ner fur  les  queHiorts  qui  lui  font  propofées. 
Quand  !o  roi  fe  difpofc  i  parler,  il  fc  lève  de 
fon  liège,  fait  quelques  pas  &  appelle  à  lui  les 
miiiillres  d'état.  Alors  les  grands  oftîciers  de  h 
couronne  ,  qui  occupent  les  dernières  places  du 
fcnat  ,  s'avancent  auprès  de  la  perfonne  du 
roi  >  les  quatre  grands  maréchaux  fra,ipent  en 
même  -  temps  la  terre  avec  leurs  bâtons  d'offi- 
ce,  &  le  premier  en  rang  annonce  que  le  loi  va 
parler. 

1*.  Le  fécond  ordre  de  la  dicte  cft  le  ftnat 
_,ut  cit  compofé  d'cccléfiaftîques  &  de  laïcs  i 
les  premiers  font  les  évèqiies ,  &  l'archevêque 
Me  Gnefnc  qut  elt  primat  du  royaume ,  chef  du 

Jénar  5.:  vice  roi  dans  les  interrègnes.  Les  fcna- 
tcurs  laïcs  funt  les  palatins,  les  c.ilUUans  &  les 
grands  officiers  d'écat  î  les  palatins  font  les  gou- 
verneurs des  provinces  :  leur  office  eft  à  vie  i  en 
temps  de  guerre  ils  commandent  les  troupes  de 

Heurs  palatinatsî  en  temps  de  paix  ils  en  convo- 
auent  les  affcmblées  &  prcfidcnt  dans  les  cours 
îc  jufticc.  Les  caftellans  ,  grands  ou  petits  ,  n'ont 
d'otfice  qu'en  temps  de  guerre  i  alors  ils  font  les 
lieutcnans  des  palatins ,  fous  les  ordres  defqueïs 
ils  commandent  les  troupes  des  grands  palatiiuts. 
Xes  glands  officiers  de  la  republique,  qui  ont 
torance  dans  le  f(*nat ,  font  au  nombre  de  dix  : 
l'avoir,  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  Se 
je  Lithuinie  ,  Icî  deux  grands  chanceliers  ,  les 
3eux  vice-chanceliers  ,  les  deux  grands  iicforiets 
ïes  d^ux  vice-amiraux. 

j*.  Letroificmc  ordre  eft  formé  par  les  nonces 
BQ  repréfentans  de  la  nobleflfe.  Ces  nonces  font 
choifis  dans  les  dièrînes  de  chaque  palatinat  , 
dans  Icfquetles  tout  gentilhomme  âgé  de  dix-  huit 
ans  a  le  droit  de  fuffrage  &  peut  ôtte  c!u.  H 
faut  pour  cela  feulement  qu'il  foit  d'cxtra^ion 
noble,  qu'il  n'exerce  ni  profefllonj  ni  commer- 
l  ce ,  qu'il  pofllede  des  terres ,  ou  foit  d'une  famille 
Pqui  en  a  poffédc.  Bufching  évalue  à  150,^60  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  fe  trouvoie*it  en 
Pologne  Se  en  Lithuanie  avant  le  partage. 

Les  fénatcurs  ôc   les  nonces  ont   chacun  leur 

falle  particulière.   Ces  derniers  choifilfent   leur 

laréchal  ou  préfident  avant  que  de  procéder  à  au- 

u-nc  affaire.  Cette  élcdion  faite,  les  deux  cham- 

ll>rcs  fe    rcuniflcnt ,    les   nonces  baifcnt  la  main 

[du  roi ,  &  les  membres  de  la  diète  prennent  leur 

ïlacc.  Le  roi  ett  fur  un  cxônc  élevé  à  un  des  bouts 
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de  la  falle  »  à  l'extrémité  oppofée  Ici  diï  officiera 
d'cT3i  font  adls  dans  des  tauteuiU  à  bras  'y  Us 
cvÙques,  les  palatins  &  les  catlellins  font  r.ingés 
fur  trois  hjncs  Aa  deux  côtes  du  trône  ,  &  âfl'is 
dans  des  fauteuils  :  dctiicre  eux  font  placés  les 
nonces  fur  des  bancs  couverts  de  drap  rouge. 

Les  fénatcurs  ont  le  privilège  de  fc  couvrir  i 
les  nonces  relient  découverts. 

Tous  les  membres  étant  placés ,  on  fait  la  lec- 
ture des  pada  convcnta  ,  on  examine  s'ils  n'ont 
louffert  aucune  atteinte,  on  élit  aufli  les  membres 
du  coafcil  permanent  {  &  ces  opérations  prélimi- 
naires étant  finies ,  les  deux  chambres  ccncier\t 
dans  leurs  falles  refpe^ivcs ,  Se  toutes  les  affai- 
res y  font  difcutées  fcparcment.  Celles  qui  font 
relatives  aux  finances  fe  décident  a  la  pluralité 
des  voix  j  mais  ,  dans  les  autres  matières  de  haute 
importance ,  aucune  réfolution  n'cft  valide  qu'au- 
tant que  la  diète  l'a  approuvée  unanimement  , 
chaque  nonce  a  le  pouvoir  de  fufpendre  toutes 
les  opérations  de  la  dicte,  par  l'exercice  du  droit 
d'j  iiberum  veto,  La  diète  ne  doit  firger  que  fix 
fcmaînes  ;  c'cft  pourquoi  le  premier  jour  de  la 
ilxième  fcmaine  ,  le  fcnat  &:  les  nonces  s'afîém- 
blcnt  de  nouveau  dans  la  fille  du  fênat.  Si  les 
loix  propofées  ont  été  approuvées  unanimement 
par  les  nonces,  (chofequi  arrive  rarement  dans 
une  dicte  libre  ) ,  elles  ont  force  de  loi  ;  fi  cette 
unanimité  leur  manque  ,  elles  foin  re;cttécs.  A  la 
fin  de  la  iîxièmc  femaine  ,  les  loix  approuvées 
font  iîgnées  par  le  maréchal  &  par  les  nonces,  3c 
dès  ce  moment  la  dicrc  eft  finie. 

Les  diètes  ordin.^ires  font  fu;eties  aux  mêmes 
règles  :  mais  elles  ne  doivent  durer  que  deux  fe- 
maines.  C'eft  une  chofe  bien  remarquable  &  par- 
ticulière au  gouvernement  polonoïs,  que  ce  drnîc 
du  ifbimm  veto  donné  â  chaque  nonce  dan«  la 
diète.  Non-ftulcment ,  comme  les  tribuns  de  l'-in- 
cienne  Rome  ,  ils  peuvent  rejctcer  toute  loi  qu'en 
leur  propofe ,  majs  ils  ont  encore  le  pouvoir  tie 
dtfl<iudrc  raiTTcmblée. 

11  femb'e  prefque  incroyable  qu'un  pareil  pri- 
vilège ait  pu  être  accordé  aux  membres  d'une 
alTcmblée  nombreufe,  qui  traite  des  intércis  les 
plus  cffentiels  d'un  érat  i  il  n'eft  peut-être  pas 
indifférent  d'indiquer,  en  peu  de  mots ,  les  caufcs 
&  les  effets  de  ce  phénomène  politique. 

Ce  fut  en  i6f2 ,  fous  le  règne  de  Jean  Calî- 
mir,  qu'un  nonce  deLithuanie,  nommé à'/V/.v»*/, 
prononça  le  preraier  que  toute  d^lilvratiûnjtfir  ur- 
rêde.  Après  avoir  prononcé  ces  mots ,  il  fornt 
de  l'affcmbl-'e  &  alla  taire  fa  protclUtion  entre 
les  mains  du  chancelier.  P.lla  portoic  <ju*il  regar- 
deroit  comme  autant  d'atteintes  aux  loir  tcnis  les 
aftes  que  la  diète  pourroit  faire,  fi  elle  conti- 
nuoit  a  fiégcr.  Une  protclbrion  de  ce  genre ,  in- 
connue jufqu'alors  ,  frappa  l'afferoblee  c-:.mme 
d'un  coup  de  foudre:  on  débattit  avec  une  grande 
chaleur  la  quellion,  fi  l'on  devcit  continuer  ou 
dîH'oudre  la  dièce.  £:itin  le  parti  mécontent  ayant 
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appuyc  la  proteftatîon  ,  la  pîuraliic  des  voîx  l'ap- 
prouva j  &  r^tTcmblce  fc  ftp^ra  dans  la  pliis 
grande  confufion. 

Cet  événement  changea  entièrement  la  confti- 
tution  de  la  Po/ogne  ,  &  ce  Toyaiime  fut  dès- 
Jors  plus  que  jamais  en  proie  aux  Héfordres  &  aux 
factions  >  mais ,  m-ilgrc  la  grandeur  des  abus  , 
cette  innovation  favoriféc  par  des  intérêts  par- 
ticuliers, n'en  fut  pas  moins  confirmée.  Les 
gTJnds  officiers  de  la  couronne,  à  qui  leurs  ofli- 
<es  étoient  alTur^s  pour  leur  vie  ,  &r  qui  jouîl- 
foent  d'une  grande  autorité  dans  l'intervalle  des 
diètes,  virent  avec  plaifir  U  durce  de  ces  aiîcm- 
hUts  abrégc'e  ,  &  leur  autorité  affoiblie  par  le 
liberum  vête.  Une  partie  ds  la  noblcirc  penfoit  de 
même  par  une  autr:r  raifon  :  im  gentilhomme  ac- 
cuI'l^  d'un  crime  capital  ne  pouvant  ctre  jugé  , 
fuivant  les  loix  de  la  Pologne  ,  que  par  la  dicte 
génér.ile  ,  c'ctoit  acquérir  en  quelque  forre  le 
droit  d'impunité  que  de  taire  dépendre  l'exiticnce 
de  ce  tribunal ,  du  caprice  d'un  fcul  de  Tes  mem- 
bres. D'autres  redouioient  ,  dans  la  dicte ,  le 
pouvoir  qu'elle  a  de  lever  de  nouveaux  fublidcs  ; 
mais  ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  relie  à 
perpétuer  cette  loi  funelte  ,  ce  fut  l'influence  des 
pniifanccs  voifines ,  intcrefice^  à  entretenir  en  Po- 
iogne  le  dtfordre  &  l'anatchic-  Il  leur  fuffifmc  , 
depuis  ce  nouvel  écabliiremc'nt ,  d'avoir  acheté 
Je  fuffia^c  d'un  feul  nonce,  pour  s'aflurcr  que  la 
dicte  ne  pourroit  prendre  aucune  rcfolution  con> 
traire  à  leurs  intérêts. 

Des  lors  aulfi  la  décadence  de  la  Pologne  a  été 
toujours  plus  fenûble  ;  les  affaires  publiques  y 
ont  été  négligées  ,  les  mcfurcs  les  plus  néccfl'ai- 
res  fans  ceflfe  contrariées,  &  on  remarque  que, 
dans  l'efpacc  de  cent  &  douïc  ans  ,  quaran:e 
huit  dictes  ont  été  rendues  inutiles  par  l'exercice 
duvcrfl.  Il  y  en  eut  fcptdediffoutcsfousle  rcgnc  de 
Jean  Cafirair ,  quatre  fous  Michel  VVienowiecki, 
fcpc  fous  Jean  Sobieskt ,  &:  trente  fous  les  deux 
Au3uftes  Dans  ces  intervalles,  la  ^uOice  ^  les 
joix  font  rcHées  fans  force  i  &,  fi  l'on  excepte  le 
règne  de  Sobieski ,  la  guerre  même  a  été  con- 
duite fans  vigueur  &  fans  fuccès.  Convaincus  de 
ces  abus  par  une  faute  expérience,  les  polnnojs 
auroient  enfin  aboli  fans  doute  le  tthtrum  veto  \ 
mais  les  puilTances  co-pirtagcantcs ,  dirigées  par 
d'autres  motifs  >  oni  confatré  cette  loi ,  &:  clic 
«ft  encore  aujourd'hui  en  pleine  force.  Il  cil  cf- 
fentiel  d'obfervcr  que  ni  le  roi  ni  les  fénareurs 
ne  peuvent  exercer  ce  droit,  8c  qu'il  appartient 
excluhvemenï  aux  nonces  ou  députés  de  la  no- 
blcHc  pour  prévenir  les  maux  d'une  anarchie 
toute  ,  les  polonois  ont  enfin  imaiginé  de  cher- 
cher un  remède  au  fif>erum  veto  dans  une  nou- 
velle tfpèce  de  d-cte  qui  ,  confervant  la  foime 
ordinaire  .les  dictes  ,  en  diffère  cependant  en  ce 
point  elfenticl ,  que  les  affaires  s'y  traitent  à  la 
pluralité  des  voix.  Alors  elle  s'affemtic  fous  l'au- 
«oritv  d'une  confédération  que  les  Jgii  permet- 
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,  tcnt  !orfqu*iI  s*agit  de  ddfendre  la  pcrforïne  di 
roi ,  dans  le  cas  d'une  invaiion  de  I  cnDcmr ,  o« 
pendant  un  interrègne. 

Mais  ces  diètes  n'exercent  pas  le  pouvoir  tt- 
giHjtif ,  &  elles  ne  peuvent  ni  faire  ni  abroger 
les  loix. 

De  la  dicte  d*éie&ion. 

Le  lieu  fixe  par  les  loix  pour  Tcleûion  du  roi 
crt  la  plaine  de  Vola,  à  environ  trois  OiiUcsde 
Varfovie.  Au  milrcu  de  cette  plaine  il-y  a  dcio 
enceintes  rcfeivées  l'une  au  fénat  ,    Tautre  aot 
nonces.  La  première  qui  etl  de  lorme  ovale  tk 
environnée  d'un  foffé  &  d'une  cfpcce  de  rempart  \ 
c'ell    au  milieu  de  cette  enceinte  qu'on    clè«e 
^ans  les  temps   d'élcCtioii  un   bâtm^ent  de  bctl 
appelé  Szopa,  ouvert  de  tous  les  coccsi  prcsdf 
là  ell  t'auiie  eiueinre  dclhnée  aux  nonces,  où  il 
n'y  a  aucun  bà:iment  :  les   nonces   s'aircniblcnl 
en  plein  air,  ctil'uite  les  deux  ordres  fe  réuuiflent 
dans  l'cticetnte  des  nonces,  en  ol>fcrvant  U 
ordre  que  d:ins  les  diètes  ordinaires  :  le  i 
primat  eft  placé  dans  le  milieu  ,  c'ell  lui  q  i; 
tous  les  droits  de  la  royauté  pendant  V' 
ne  î  il  notiHe  aux  états  la  mort  du  roi ,  ?. 
ble  les  dJttines  &  la  diète  de  convocation  ^ 
cèile  c^lle  de    l'élection  »    &  fc  tient  toD|ou» 
à  Varfovie  :  cette  dicte  de  convocation  cxfrcc 
j  fon  gce  le  pouvoir  !éÉiiftatif,5c  déietminL 
ticulicr  les  articles  des  r*"^?**  conventa  qu:  .... 
prtfcrJts  au  nouveau  roi  :  elle  fixe  cufii  te  tciipi 
de  la  dicte  de  l'éleClioni  l'intervalle  cïitre  1^  ^•■'' 
du  dctrîcr  roi  &  la  nomination  de  foti 
leur  n'cll  point  déterminé  i  h  durée  en 
des  intrigues  des  cainliJats,  ou  du  h(y 
des  puiffances  étrangères  qui  donnent  b 
Po/ogne.  C'eiV  toujours  un  temps  de  iro.i 
de  délordrcs  î  le  royaume  ert  du'ifé  en  ut;c  n**. 
titude  de  partis  &  de  fadions ,  l'exercice  de  U 
jullice  y  t[\  fufpendu,  îfc  les  nobles  y  ic-uilTcr* 
d'une  pleine  impunit-'.  Au  jour  fixe  la  ilicte  is 
TéleÛion  s'aflcmblc  ,  &  aulii  loiig-tcm;-*s  qu'elle 
dure,  Varfovie  &  fcs  environs  font  un  tht'jtfi 
de  troubles,   de  violences  &  fouvent  dt 
fanglantes  ;  les  principaux  fcîgneurs  ont  d-. 
corps  de  troupes  à  leurs  ordre*  >  &  ne  p.i 
i  la  dicte  qu'accompagnés  d'une  fuite  iki; 
de  vafliux  Se  de  domcUiqucsi   le   gem.v 
qui  en  n  le  moyen,  tache  de  les  imite 
fan  aufli  efcorré  de  fcs  fcrvitcurs  6. 
clavcs.  Lorfquc  la  diète  de  l'élcCticM 
blée  ,  les  deux  ordres  féparcmcnt  s't  . 
divers  réglemens  que  U  circonOancc  e^ 
en  confèrent  enfuite  cnfcmldcj  \cs  paéta  , 
font   lus  8l'  approuvés,  le  four  de  W  ::: 
fixé  ,  &:  l'on  donne  audience  aux  m^  i  ■        ;       ■ 
gcrs.  Toutes  ces  affaires  l'occupent  p 
de  fuite,  &  elles  ne  fcroîcnt  pcut-étvw  ; —    .. 
nûuées  fans  h  cmotc  des  puiCTa&ccs  cuang^a 
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^i  ont  toujours  des  iroupes  cantonnées  dans  le 
voifinage  de  la  plaine  de  l'éleclion.  Au  jour  Rxé 
pourl'ctcftion,  !e  fcnit  &  les  nonces  fe  rcunif- 
îenc  de  nouveau  ^  &  la  noblelîe  formant  ditFérens 
corps,  félon  Tordre  des  provinces,  feiientàl'en- 
tout  avec  fes  bannières  dcployccs  devan:  elle, 
&  les  principaux  oîHciers  de  chaqac  diâriâ  à 
cheval. 

Le  primat  ayant  prononce  les  noms  des  can- 
didats, le  n\ct  à  genoux  &  chante  une  hymne  ( 
cnfuite  il  fait  le  tour  de  la  plaine,  s'adreËfaru  à 
chacun  des  corps  delà  noble  tfe  ,  fuivant  l'ordre 
des  palaiinats ,  &  ayant  ainlî  recueilli  les  fu^ra- 
ges ,  il  ne  lui  reOe  plus  qu'à  proclamer  le  an- 
«iidac  élu.  Chaque  noble  ne  donne  pas  fon  fuf- 
frage  fcfparcfmcnt  i  cela  cxigcroît  un  temps  infini  j 
mais  la  nobleflc  de  chaque  palatinat  fait  connoî- 
tre  fon  choix  au  primat  lorfqu'il  fait  fa  totirncc. 
l.a  cétémonie  étant  ainlî  terminée, l'alTcmblce  fe 
Jëpare  le  jour  même. 

Le  jour  fuivant,  le  fénat  &  les  nonces  retour- 
nent à  la  plaine  i  le  candidat  élu  e!l  proclamc 
dc  nouveau ,  &  on  lui  envoie  un  députe  pour 
l'informer  de  fon  clettion  ,  car  aucun  candidat 
ne  peut  être  préfcnt..La  proclamacion  faite,  la 
roblefle  fe  retire  &  la  dicte  cil  diflfoute ,  après  en 
avoir  ordonné  une  autre  pour  U  cérémonie  du 
couronnement. 

Toutes  les  élevions  font  conteftées  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  la  crainte  d'une  armée  étran- 
gère les  rend  unanimes  pour  le  moment;  s'il  v  a 
une  oppofition ,  le  pirti  qui  n'approuve  pas  lé- 
Icifèion  fe  retire  i  s'il  cft  foiblc  il  s'en  lient  à  des 
proteftations  j  s'il  a  une  certains  force,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  éclater  une  guerre  civile.  Sans  la  crainte 
des  troupes  étrangères  chique  élection  fcroit  fuî- 
vic  encore, comme  autrefois  ,  de défordrcs  &  de 
fccnes  fangiantcs.  Ainfi  les  polonois  tirent  quel 
<]ucs  avantages  d'un  mal  qui  cil  dans  le  fait  un 
fujet  d'opprobre  p«ur  la  nation  &  de  fc.indalc 
pour  les  etr.mgers.  Noui  parlerons  des  confcdéia- 
lions  dans  la  feftîon  fuivante. 

Les  dictes  tenues  depuis  le  traité  de  parta- 
ge »  &  les  changcmens  qu'on  a  faits  à  la  confli- 
Tutionont  été  fort  paifibles:  les  fiances  de  celle  de 
i7ïi4,  furent  remarquables  par  l'cfprit  de  cnnci- 
Jtation  qui  les  accompagna  :  divers  projets  utiles  y 
furent  propofés  avec  un  zèle  dcfintcreflé ,  difcutés 
avec  décence  ,  approuvés  fans  nulle  oppolition. 
La  confiance  au  roi  a  été  fi  marquée,  qu'à  l'u- 
n.î'iimJEé  on  lui  accorda  pour  lO  ans,  du  tréfor 
de  ta  république ,  une  fomme  annuelle  de  700,000 
florins. 

Cette  dicte  accorda  une  indemnifation  au  prince 
Rad/.iwil,  Palatin  de  Wilna,  de  joo.coo  flor. 
annuels  pendant  10  ans,  pour  l'amortilTement  de 
fes  prétentions  fur  la  république.  Ce  prince  avoir 
éti  àpeu  prés  ruiné  par  les  derniers  troubles.  — 
^J-C  iréforier  de  Lithuanie  fut  abfous  de  fa  gelUon. 

•  Le  projet  de  racitication  de  l'accoid  fait  ea- 
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tre  U  cour  de  Pcteisbourg  &  le  duc  de  CourUn- 
dc,  agréé.  —  La  vente  des  plates  militaires  , 
permife  en  faveur  des  officiers  qui  auront  fcrvî 
14  ans,  mais  feulement  à  la  valeur  de  4  années 
d'appoiutcmeni. 

Le  nouveau  conleil  permanent  fut  autorifé  à  en- 
tamer des  négociations  de  commerce  avec  la  cour 
de  Berlin. 

On  y  régla  beaucoup  d'autres  objets ,  dont 
nous  ne  parlerons  pas  ici. 

La  diéic  de  1786  ,  n'a  pas  été  moins  tranquille. 
On  y  régla  divers  objets  qui  font  la  fuite  de  la 
guerre  civile  &  du  démembrement  Pour  donner 
aux  ledcurs  une  idée  des  points  que  difcute  au- 
jourd'hui la  dicte,  voici  les  propofîrions  lur  Icf- 
quclles  le  roi  demande  h  délibération  des  état». 

L  Lotfque  l'empereur  a  aboli  en  Galicie  un 
grand  nombre  de  commuiuurcs  cccléfiaftiques, 
dont  les  revenus  avoicnt  leur  iondation  en  Po- 
iogne ,  le  verfcmeiit  des  revenus  Aifdiis  de  Pa/o- 
gnt  t\\  Galicie  a  dû  ccflTcr  d'autant  plus  naturelle- 
ment, que  te  même  fouvcrain  a  ordonne  que  les 
revenus  oiiginancmcnt  fondes  en  Galicie  poui  les 
cccléHalUques  exillans  en  Po>'ogte  ,  ne  doivent 
plus  être  vcrfés  en  Vo.'ognc  Or.  comme  certai- 
nes conventions  ont  été  Daffécs  ï  cet  égard  avec 
la  cour  impériale  &  royale,  la  nature  de  la  chofc 
cxi^e  que  Jes  conventions  reçoivent  leur  îminu- 
tabilicé  pat  l'autorité  des  états  de  la  république. 

II.  Comme,  félon  U  convention  dn  mois  dp 
novembre  dernier ,  ladémarcation  qui  a  eu  lieu  en- 
tre les  pofTertions  de  certains  habitar.s  de  Pologne 
&  de  6ilé(ïe,  doit  être  ratifiée  par  les  états  rcf- 
peélifsà  la  diète  prcfcnte,  la  convenance  du  pro- 
jet de  ratification  qui  fera  préfente  aux  états  à 
cet  effet ,  eft  évidente.  Or,  comme  les  circcnf- 
tanccs  qui  feront  cxpofécs  plus  an^plcmcnt  aux 
étus,  ont  exii?c  que  melTeigneurs  MycicUJcj  , 
Z.ikrzev/ski ,  Krzyckt ,  Rogalinski ,  &  Eroni- 
kowski ,  filTeiit  pour  le  fuccès  de  cette  convention 
les  fjcrifices  volontaires  &  vraiment  patriotiques 
d'une  partie  confidéiable  de  leurs  propriétés  i  II 
jiiilice  même  parle  6f  intercède  pour,  eux  aupris 
des  états  de  la  république,  pour  qu'il  foit  pourvu 
à  îcurdîdommaKcmenc.  &  eue  le  projet  qui  fera 
préfenté  à  cette  lin  aux  états  de  la  république  loit 
agréé. 

in.  Pnifqtte  les  nouveaux  réglemcns  monéiat- 
res,  publiés  dans  les  différens  états  de  l'Europe, 
ont  clungé  confidcrabicmcnt  la  proportion  réci- 
proque entre  l'or  Se  l'argent,  ce  dont  les  fuites 
affciftcnt  fcnfiblemcnt  aufli  notre  pays;  Je  roi  re- 
garde comme  néceiToire,  que  la  diète  préfente  or- 
donne que,  fans  changer  aucunement  la  forme, 
le  poids,  ni  la  valeur  interne  de  notre  monnoie 
d'argent  polonoifcj  courante  depuis  vingt  ans  .  il 
I  foie  feulemcBC  ttacaé^  qu'au  lieu  que  le  ducat 
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cquivaloit  jurqu'ici  i  i6  francs  &  troisqaarts  ,  il 
équivaudra  tic  formais  à  i  S  francs,  àl'cflfct  de  quoi 
îl  fera  remis  au  maréchal  lie  la  dicte  copie  du  pro- 
jet avec  une  addition  concernant  la  monnoie  de 
cuivre  &  te  diredcur  de  la  monnoie. 

IV.  Comme  le  projet  pour  la  levée  des  re- 
crues que  le  département  de  guerre  a  dreflc  aux 
Palatinais  &  diUridts  refpeflifs,  eft  dc;a  coimu 
du  public  ,  le  roi  en  recommande  la  confidcra- 
lion  &  raccompliiTemeni  aux  états  afTemblés. 

V.  La  formation  des  magasins  à  bic  par  la  com- 
miflîon  du  tréfor  de  ta  couronne  ayant  donné  des 
preuves  de  l'attention  efficace  du  gouvernement 
à  ce  qui  fiit  le  bien  public,  le  roi  fe  perfuade 
que  cette  mcfure  de  prévoyance  non- feulement 
fera  agréé  pour  cette  t'oîs ,  mais  que  le  maintien 
à  perpétuité  de  tels  magafîns  fera  reconnu  par  les 
états  pour  chofe  néceiTiire.' 

VI.  Le  roi  confeillc  &  recommande  aux  érats 
d'imiter  l'exempte  déjà  donne  par  la  province  de 
Lithuanie  ,  qui  a  permis  à  gens  de  tout  état ,  na- 
tionaux &  étrangers,  d'acqucrîr  chei  elle  des 
fonds  de  terre  nobles,  fans  que  cette  acquifition 
fait  attachée  h  celle  ds  ranoblifllment  ou  indi- 
génat ,  &  des  prérogan'ves  y  attachées  ;  cette  me- 
iure  pouvant  lervir  !s  plus  efficacement  à  mtro- 
duire  &  fixer  dans  noire  pays  des  capitaux  étran- 
gers ,  &  améliorer  chez  nuus  U  population  &c  la 
culture  des  lerrcs. 

VII.  Les  foins  louables  de  la  comminlon  du 
tréfor  de  la  couronne  ayant  déjà  effectue  la  navi 
gjtinn  vraiment  utile  de  la  rivière  Pilica,  le  roi 
efpérc  que  cet  exemple  encouragera  les  états  à  au- 
torifcr  ccrtc  même  commiflion  de  la  couronne  aux 
dépcnft'S  qu'exigera  le  ncttoyement  des  rivières 
obra  &  grande  Pologne  ^  &  à  ce  qu'elle  pniffe 
écarter  tous  les  obOaclcs  cui  s'oppofcnt  à  L  na- 
vigation defditcs  rivières,  d'autant  plus  que  nous 
éprouvons  avec  joie,  dans  ce  même  genre  de  tra- 
vaux publics  au  canal  qui  joint  la  Muchawice  à  U 
Pina,  effectués  par  la  cnmmilfion  du  tréfor  de 
Lithuanie,  combien  l'afliduitc  &  h  pcrfévérance 
d'un  patriotifmc  véritable  peut  'opérer,  même 
avec  des  moyens  très- bornés. 

Vllï.  Le  roi  tenant  à  devoir  de  reprélenter 
conftammcnt  aux  états  ce  qu'il  connoii  être  le 
bien  général,  recommande  particulièrement  en- 
core à  ta  diète  préfcnre  l'augmentation  de  la  pen- 
fion  des  maréchaux*  Aw  tribunal ,  &  la  recherche 
des  moyens  de  diminuer  les  dépenfes  des  dépu- 
tés ,  tant  dans  les  états  de  la  couronne  qu'en  Li- 
thuanie ,  de  même  qu'un  meilleur  arrangement 
pi>ur  les  heures  des  féances  judiciaires. 

IX.  Le  roi  ne  rappelle  pas  moins  aux  états  ^ 
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nue  le  temps  approche  joumclletncnc ,  aoqeel! 
ItarolUs  de  junfdi^tion  n'auront  plus  aucun  te- 
venu  en  Pologne  &  en  Lithuanie,  &  <îuildenunt 
d'autant  plus  prefl'anr  de  pourvoir  de  bonne  heme 
au  maintien  des  gardes  de  Grods  ,  des  Gfo4i 
mêmes ,  de  leurs  archives,  des  prifons  ptibIiqDes« 
des  prifonnicrs  &  de  leurs  gardes  ,  avtc  cenc 
addition  que ,  lorfquc  les  exécutions  fudioatrtf 
feront  confiées  aux  gardes  des  Grods,  les  uoopej 
de  la  république,  tant  en powgne  qu'en  Lilhoi- 
nic  ,  puiiTcnt.ètrc  employées  d'autant  nûcw  à 
leur  vctivabte  dcllination. 

X.  Enfin  ,  comme  l'exemple  de  tant  de  natflm 
démontre  l'utilité  des  banques,  des  lombards, 
des  cailles  d'ailurance  8c  autres  ctabtîiïiei&aQ 
femb'abics,  le  roi  de  fi  re  de  nommer,  de  l'aven 
des  états,  quelques  peifonnes,  donc  l'obligaDOD 
devra  être  de  recevoir  &  de  difcuter  tout  pioiet 
tendant  à  cette  fin ,  Se  d'en  former  un  de  tcoi 
ceux-là ,  le  plus  adapté  à  la  fituation  &"  aux  mft- 
tages  de  notre  pays,  6c  qui  puilTe,  à  la  ci  " 
turc  ordinaire,  mériter  appcobauon  &  ex.. 

Section    V*. 

Des  finances  de  la  Pologne  ^^  De  fort  commate^ 
de  téiae  dt  i'atvUe  ,  èr, 

La  Pologne  a  perdu  près  de  h  moitic  de  fo 
revenus  par  le  dernier  démcmbreincni  de  fespc»- 
vinces&  en  particulier  ceux  des  ftarolbes  qicïe 
trouventdans  les  provinces  démembrées,  ccoxdei 
dtoics  levés  fur  les  marchandtfes  qui  di:fcciidueit 
par  la  Vilhilc  jufqu'à  Dantïic,  &  le  ic 
mines  de  fel  qui  font  reliées  affectées  à  l.i 
Autiichfenne.  Les  feules  fa  lin  es  de  Vjcii 
motent  près  du  quart  des  revenus  du  c 
ment.   Pour  fupplccr  d  ce  vuidc  il   a  ï 
mentcr  &  multiplier  les  impôts;  &:  b         . 
I77f   en  aboltlTaiîC  quelques  anciennes  taxes  a 
a  établi  d'autres  ou  augmenté  celtes  qtii  ont  étî 
confervées,  de  manière  que  le  revenu  de  l'éai 
cil  refté  auflî  confidérable  qu'il  l'ctoit   v  "••  ^ 
démembrement.  Les  principales  taxes  f- 
des  juifs  i  ils  patent  aujourd'hui   trtr'   ^ 
lonois  par  tcte  ,  fi>it  mâles,  foitfcni 
ou  adultes;  It  quirt  du  revenu  des  Jti 
des  grands  fiefs  de  la  couronne  j  un  di 
bière  ,    l'hydromel  ,    les   liqueurs 
giains  î  les  monopoles  du  tabac  ;  o 
fur  l'importation    &   l'cxportatïon 
marchandifes  ;  un  impôt  furies  cher 
toit  d'abord  établi  qu'en  Lithuanie  j  en 
l'a  rendu  général  &  très-confidérablc.  - 
plus  produéiif  de  tous,  mais  c'cft  auffl  . 
crt  le  plus  à  charge  au  peuple  &  aux  p«^ 

On  cfiime  que  le  produit  de  ions  c^ 
f^  monte   à  11,618,461    floiins    polonci»  , 
525,011  livies  ftcfliofis, 
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Il  fallut  auflî  dcdommager  le  roi  dont  Us  re- 
venus écoicnc  couridérablcmcnt  diminues  par  une 
Alite  du  démembrement  :  on  lui  alfigna  fur  le  tcé- 
|ôr  public  un  revenu  de  1,666^666  florins  polo- 
liois ,  ou  74,074  liv.  (lerlings  ,  ce  qui  ajoute  aux 
yiomaines  royaux  qu'il  n'a  pas  perdus  .  &  à  qucl> 

)ucrs  tijrollies  qui  lut  ont  cté  accordi-cs ,  lui  font 
un    revenu   aulîi  conlidérable  que  celui  dont  il 

luiiToit  avant  le  démembrement,  &  qu'on  peut 
Kvaluer  à  7,000,000  de  fluiins  potonois  »  ou 
294,îOf  liv.  iîcrlings. 

Il  ne  pait  fur  ce  revenu  que  fes  propres  do- 
meUiques  &r  les  drpcnfis  de  fa  maifon  ;  les  au- 
ues  dcpenfes  générales  &  les  appointcmens  des 
grands  officiers  d'état ,  font  pris  fur  les  revenus 
îublics.  Ceux-ci  en  y  comprenant  les  domaines 

ayaux  &  IcsftaroiUes  accordées  au  roi,  femon- 
r<;nt  à  if,9<ïï,7P5  florins  polonois,  ou  443.^58 
jiv.  fterl,  D*où   en  déduïfant  les  7,000,000  ac- 

srdcs   au  roi ,   il  ne    relie  pour  l'cntreiicn  de 
farméc  &  toutes  Us  autres  dépenfes  générales 
ifie   8,961,79;    florins  ,   ou   148,9^8   liv.  ftcrl. 
^Bomme  Ci  peu  conùdcrable  qu'elle  femble  n'avoir 
"aucune  proportion  avec  l'objet  auquel   elle  ett 
aHignéc.   Cependant  elle   balance  a-peu-près  la 
'  lépcnfe  courante.  Les  troupes  réglées  font  très- 
peu  nombreufes  i  les  grands  officiers  ne  reçoivent 
Kcfque  rien  du  tréfor  public ,  &  les  fiefs  de  la 
Couronne  les  dédommagent  amplement. 
Chaque  PaUtiiut  paie  fes  propres  officiers  de 

I  caiUc  particulière,  &  les  difrerens  luges  bc 
»âîcters  civils  s'enrichiOent  mtCi  au  moyen   des 

Kioriîons  qu'ils  exercent  ordinairement. 

Du  commerct  de  la  Pologne. 

La  Pologne  à  plufieurs  rivières  navigables  ,  au 
loycn  dcfqticUes  elle  peut  aifémcnt  ttanfponcr 
produdtions  dans  les  ports  de  la  mer  BjUï- 
le.  La  nature  a  réuni  dans  peu  de  contrées  au- 
nt  de  facilités  pour  l'ctablilfcment  des  canaux 
communication.  Sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  moyennes  rivières  ,  déjà  navigables ,  ou 
|ui  pourroicnt  le  devenir  ,  ce  pays  cil  arrofé  par 
"cpt  à  huit   fleuves ,  qui  correfpondent  à  ta  Bal- 
^que  ou  à  la  mer  Noire.  La  Warta,  la  Villulc  , 
Bug  fervent  à  la  Grande- Po/o^ir  ;  le  Noemen 
la   Duma  ,    font    communiquer    le    grand- 
luchc  de  Lithuanie  avec  la  Baltique  (  enfin  le 
lieftcr,  l'Hvpanis,  appelé  leBo^,  leBorirthenc 

Ifr  le  Pripetz  qui  s'y  jettent,  rapprochent  une  par- 
tit de  cette  même  Lithuanie,  amli  que  la  petite- 
Po/ogrt*,  de  la  BclTarabie  &  du  pont-Euxin. 
[  Pour  joindre  cette  dernière  mer  à  h  Baltique  , 
b  république  avoit  projette  un  canal  cotre  la  ri- 
Vï^rc  de  Pini ,  qui  fe  jeté  d.in$  le  Pripetz  ,  & 
ctîlo  de  Nîoucliavctz  qui  tombe  dans  le  Bug  j 
|t  crefc  réunit  à  la  Villulc,  ftrlePripetzau 

v^,  aptes  un  cours  de  Co  lieues. 

£n  1767,  on  s'occupa  de  cette  joc^on,  mais 
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fur  un  autre  plan.  Le  feu  comte  Oginski ,  grand- 
général  de  Lithuanie  fut  chargé  de  l'cncrepiifc: 
il  établirïott  le  canal  entre  le  Pripetz.  £c  le  Àc/ataj 
qui  fe  jeté  dans  le  Noemen  :  c'étoit  ouvrir  for  una 
étendue  immenfc,  une  communication  non  in- 
terrompue entre  la  Baltique  &  la  mer  Noire. 
La  funclle  révolution  de  Pologne  &c  les  maiheurs 
du  comte  Oginski,  ictardcrcnt  les  travaux.  On 
affure  aujourd'hui ,  que  non  -  feulement  ils  font 
achevés  ,  mais  qu'un  bâtiment  venu  de  Chcrfon 
à  Pinsk,  par  le  BorilHicne,  ell  entré  dans  le  ca- 
nal Oginsiti ,  &  a  continué  fa  route  par  eau, 
jufqu'à  Komsberg,  lieu  de  fa  dellination. 

Les  difficultés  de  cette  navigation  paroiflent 
néanmoins  en  balancer  les  avantages  :  Les  cata- 
ractes du  Borillhenc  &  les  pirateries  des  Hay- 
danuques  voifins  du  fltuve  font  les  principales  : 
mais  leclelTéchemcnt  d'un  grand  nombre  de  ma- 
rais qu'on  a  fait  écouler  dans  Je  nouveau  canal  , 
l'auront  cependant  rendu  trc^-utilc  à  Tagricut- 
ture  des  provinces  qu'il  arrofe.  La  Pologne  pro- 
duit en  abondance  toute  for:e  de  grains ,  du 
chanvre,  du  lin,  du  bétail,  des  bois  de  conf- 
truâ.ion  ,  de  la  poix ^  du  goudron  ,  du  miel ,  de 
la  cire,  du  fuif,  de  la  potaffc  u  des  cuirs.  EMe 
reçùic  des  éirancers  des  vins,  des  draps,  toutes 
fortes  d'étoffes  de  laine ,  de  foie  &:  de  coton  j 
des  métaux  ,  des  verreries,  des  fouriurcs>  6:c* 
Son  commerce  pourroit  fans  doute  être  tréf- 
confldérablc  6  les  nobles  n'étoient  pas  dégradés 
lotfqu'ils  fc  mêlent  de  quelque  efpcce  de  trafic 
que  ce  foit  i  (i  les  bourgeois  des  grandes  v»]les 
n'étoitnt  trop  pauvres  pour  établir  des  tianu- 
fadtures  }  fî  la  crainte  des  extorfïons  de  la  no- 
bleffe  ne  leui  faifoit  préffrer  d'abnndonner  aux 
juifs  coût  commerce  de  détail  j  H  les  payfans 
n'écoicnt  pas  cfclaves  &  attachée  à  la  terre  de 
leur  feianeur. 

De-là  il  réfulte  que  les  pnlonois  achètent 
beaucoup  plus  de  l'étranger  qu'ils  ne  lui  ven- 
dent i  &  cette  différence  ell  ellimée  de  plus  de 
lOjOoOjOGo  de  florins  polonois. 

La  Pologne  a  été  appelée  autrefois  le  grenier 
du  nord  ,  &  c'cll  plutôt  fon  ancienne  fertilité  qui 
lui  a  mérité  cet  éloge  qac  celle  qu'on  y  obfeivc 
aujourd'hui  }  car  l'efclavage  des  .payfans  &  U 
diflribution  trop  inégale  des  tertes  s'oppofanc  à 
leur  bonne  culture  ,  on  n'en  exporte  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  grains  que  la  nature  du  fol 
&  l'étendue  du  royaume  pourroicnt  le  pirir.ettic. 
Et  en  effet,  s'il  étoit  bien  cultivé,  il  Ccroix  en 
état  de  fournir  la  motié  des  grains  que  l'Europe 
peut  confommer.  Plufieurs  palatinats ,  &  parti- 
cuhcrement  la  Podohe  H^  h  Ktovie  ,  font  li  fa- 
vorables à  cette  produdlion  que  ,  quoioue  plu- 
fieurs parties  de  ces  provinces  relient  inculte»  , 
on  y  tecucille  plus  de  erains  que  tes  habirins  n'tn 
peuvent  confommer.  Une  partie  ctï  employée  i 
dillillcr  des  liqueurs  fpiritueufcs  ;  mais  f»  Von  peut 
/cullit ,  coininc  on  s'en  Batte  >  à  ouvnr  uuc  (.oiU' 
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municition  entre  fes  provinces  Se  Us  ports  de  la 
mer  Notre ,  il  elk  vr-tUcmblable  que  ce»,  provinces 
Trouveront  un  nouvciu  débouche  trcs-avanugcux 
pour  leurs  grains. 

Ztdhiijfcmeas  militaires. 

Le  roi  entretient  à  Tes  frais  un  corps  de  deux 
mille  hommes  ,  «^ui  ne  dépend  que  de  lui  feu!  : 
cette  troupe  eU  cnmpofce  priiicipalcment  de  hu- 
hns  ou  cavalerie  tcfF;cre>  de  laquelle  on  tire  l'cf- 
cortc  qui  accompagne  la  m.ijeltô. 

Lci  hulans  font  la  plupirt  t.irtares  &  maho- 
mctaiu  ,  &  l'on  peut  compter  fur  Wur  fiJclité  \ 
leur  corps  etl  compofc  de  gentilshommes  &  de 
vaHaux  qui  marchent  tous  ctifcmblc,  nuis  font 
armés  diffcTcmmcnt  :  les  gentilshommes  ont  fculs 
le  droit  de  fe  fervir  de  lances  qui  ont  près  de  dix 
pieds  de  longueur  i  les  suires  font  armes  de  ca- 
rabines. Leur  habillement  coniifte  dans  un  long 
bonnet  founé ,  une  veftc  veite  Se  rouge,  des 
pantalons  de  même  couleur,  qui  couvre.it  les 
Loties  jnfqu'à  la  cheville  du  pied  ,  &  une  jupe 
de  dpp  blanc  qui  dcfcend  jufqu'aux  genoux,  ils 
ont  la  tête  nfée  félon  l'ufagc  des  polonois  ;  leurs 
lances  j  à  l'extrémité  defqutîles  ti\  attaché  un 
morceau  de  drap  noir  &:  rouge  j  taillé  ch  queue 
d'hirondelle  .  lont  plus  courtes  &  plus  foiblcs 
que  celles  des  croates  autrichiens;  mais  ils  s'en 
fervent  de  la  môme  nur.icre  8c  avec  non  moms 
de  dt'Xtcrité.  Leurs  chevaux  font  pleins  de  feu 
&  paiTent  pour  trcs--vigourcux  ï  aurtî  le  feu  roi 
de  Prtiffc  tiroit-il  les  chevaux  de  fa  cavalerie  lé- 
gère de  ce  pays  :  cette  race  cependant  a  été  prcf- 
qiic  ruinée  par  les  deinicrcs  guerres  civiles,  & 
]a  noblcfTe  fe  pourvoit  aujourd'hui  principalement 
«de  cheviux  tartares. 

Les  armées  de  Pologne  &  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l'une  de  l'autre  &  commandées 
féparément  par  leurs  grands  généraux  rcfpeitifsj 
en  temps  de  guerre,  c'eft  le  roi  en  pcrfonne  qui 
commande  les  armées  delà  république j  auiretois 
les  grards  généraux  n'en  rcndoicni  compte  qu'à 
la  dicte. 

Mais  cette  énorme  autorité  fut  limitée  en  176S 
pat  l'établifiement  de'la  commiflion  de  guerre  , 
dont  ils  font  les  préfiJens  perpétuels ,  &  elle  l'a 
été  bien  plus  encore  par  (a  tormalion  d'un  dé- 
pirtememmilitaiie  dans  le  confeil  permanent.  En 
1^78  l'armée  de  Polosnc  cioit  compoftc  d'en 
vu'on  douze  mille  hommes  $  celle  de  Lithuanie 
fc  montoic  à  cnviïon  fepi  mille,  cnforte  que  les 
forces  du  ropume  croient  d'un  peu  plus  de  dix- 
huit  mille  homires.  Une  armée  aulli  peu  confi- 
dérable  ne  peut  fuffirc  pour  défendre  le  pays  en 
cas  d'invaiton  ;  aufli  ce  foin  efï-il  Uilfé  à  h  no- 
blcflc  que  le  toi  peut  faire  affemblcr  avec  le  con- 
ftntcment  de  la  dicte.  Les  palatinais  font  divifés 
en  dilUi^s ,  fur  chacun  defquels  il  y  a  des  ofli- 
dcrs  prépofés  j  &  soute  pcifonnc  qui  poiTcdc  une 
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terre  libre  &  noble,  t<ï  obligée  ion  fcrrîce mi- 
licaire  ,  ou  feule  ,  ou  à  la  tére  d'un  certain  ooni' 
bre  d'hommes  armés  fuivant  l'étendue  £Sc  la  nature 
de  fcs  po0'eliions.  Ces  troupes  étant  ainfi  iffem» 
blées  ne  font  obligées  de  fcrvîr  que  pendant  un 
xem^s  Hxé,  &  on  ne  peut  les  obliger  à  palTcila 
frontières  du  royaume. 

La  manière  de  lever  &  d'entretenir  cette  ai- 
mée eiï  cxaâemcnr  la  même  qui  sVbfer*o!t  foui 
le  régime  fèudal.  A  préfcnt ,  quoiqu'elle  Ion  yea 
propre  â  repoulfcr  une  invaûon  éiranfctc,  une 
pareille  armée  clV  un  mOiumcutbicn  dangcreni 
dans  les  inains  d'une  faflion  domcflîque  ;  car  U 
promptitude  avec  laquelle  on  peut  la  mtttre  fur 
pied  ,  f;icilite  la  fnimation  de  ces  confédération» 
fi  fatales  à  U  Pologne ,  qui  éclatent  dés  que  i'é- 
le^^ion  du  pince  c(l  conteïlée,  ou  que  les  do* 
blés  font  divifés  cntr'eux. 

Il  y  a  deux  fortes  de  confédérations  j  les  pre» 
mièrcs  font  celles  qui  font  formées  avec  le  coo- 
fenteinent  du  toi,  du  fénat  &  de  la  ooble0e , 
alTcmblés  dans  une  dièie  {  par  leur  moyen,  la 
nation  entière  fe  réunit  pour  le  bien  de  la  pjtric- 
Les  fécondes  font  des  confédcratir>n$  de  dïtef» 
palatinats  qui  fe  ligtient  pour  obtenir  le  ledrcf- 
fcment  de  quelque  grief,  ou  pour  a'oppofcr  MX 
aceroilTemcrs  du  pouvoir  royal  :  elles  peuvent 
être  particulières  ou  générales;  elles  font  ordi- 
nairement les  avaiit-couicurs  d'une  guenc  civile: 
la  confédération  générale  dont  l'objet  eft  tomoun 
de  soppol'er  au  roi,  ell  appcllée  roko^  ,  &  elle 
ell  formée  pat  U  réunion  des  confédérations  pa^ 
ticulièrcs. 

Ch.iquc  gentilhomme  pou\*ant  entretenir  matant 
de  troupes  que  bon  lui  fcmble  ^  or.  comprend 
aifément  combien  un  droit  aunî  dangeteux  toiy- 
nit  d'oceallons  de  querelles  entre  les  principjux 
nobles  &  entre  leurs  vallaux  euxmcmes.  i)ani 
une  fcmblable  anarchie,  il  cil  fans  doute  b«ii 
étonnant  que  chaque  palatinat  &  le  royaume  w- 
ticr  ne  fofcnt  pas  plongés  dans  dcitroiil 
tinuels  K'fanglans.C'eilunechofeqoi  fait  ; 
au  caractère  des  polonois  qu'avec  tant  iI'occiIkirs 
&  de  moyens  de  fe  ii\Ter  au  p^i'it  de  la  licefK*» 
il  règne  pirmi  eux  une  tranquilhtc  qu'on  n'Tuioil 
pas  cru  poHible  dans  une  fembUbJe  fittiatioii* 

Rouffeau  f.iit  fur  les  confédétatiors   qtif4(p»Cl 
remiicues  où  il  y  a  des  détails  vrais  à  trivetl 
bien  des  erreurs  :    «  on  ne  voit ,    dit  -  il  ,  ï;ot 
le  mal  qu'elles  font  t  il  faudrott    voir  au''*      '^" 
qu'elles  empêchent-  Sans  coiiired't.  la  i 
ration    crt   w^  état  violent  dans   li    r^puWi-ij'jr ; 
mais  il  ell    des  maux  extrêmes    qui    rc^ev-T  Is» 
remèdes  violons  néccffaircs ,  &  dont  il 
cher  de  guérir  à  tout  prix.  La  confédrt . 
en  Pologne  ce  qu'éioit  ta  ditïarurc  t»- 

mains.  L'une  &  Vautre  font  taire    '  "î 

un  péril  prclTant  \  mais  avec  cette   . 
rence  que  la  d-ittature  ,  dircttcnm  t  l 
la  légiÛation  lomame  &  i  l'cfi^rkc  du  gourctie* 
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tnent ,  i  fini  pir  le  détruire ,  &  que  les  confé- 
ticrarioas  au,  coattaire  n'cunt  qu'uii  moyen  de 
rifférniir  &  rccdblir  la  cuniïitutiun  cbraiilce  par 
de  grands  efforts  ,  peuvent  tendre  &  renforcer 
le  rclfurc  relâché  Je  1  ccjc  l'ajis  pouvoir  jamais  le 
brifcr.  Cette  tbrme  t'édçrarivc  q'ii^  peut  être  dans 
iot\  oriijiiic .  eut  une  cauL'c  foEtuitt:,  me  paroit 
être  ui»  chct"  d'œuvic  de  politique.  Partout  où 
la  liberrtc  rè^ne ,  elle  eU  ui^clTainment  attaquée 
&  tit'&  fouvciit  en  perd.. Tout  ctac  libre,  où  les 
grandes  criftTSi  ont  pis  été  prévues  ,  cil  a  chaque 
oragç  en  duivjer  de  péiir.  11  n'y  a  que  les  polo- 
nois  qui ,  de  ces  criûs  même  ,  aient  fu  tiicr  un 
Douveau  moyen  de  maintenir  la  contlitution.  Sans 
les  contédérations  ^  il  y  a  long  temps  que  !a  ré- 
publique d^  l'oiûgie  ne  ûroit  plusi  &j'aignndc 
Çcur  qu'elle  ne  dure  p^s  long  tenu  après  elles , 
ù  l'on  prend  lep.uci  de  tis  abolir.  Jctccz  les  yeux 
fur  ce  qui  vient  de  fe  palier.  Sans  les  contcdé- 
rations,  l'ctac  étoit  fubju.^ué  »  la  liberté  croit  pour 
jimais  anéantie.  VouLz-vous  ôter  à  la  république 
la  rcffource  qui  vient  de  la  fauvcr  »  ? 

"  Et  qu'on  ne  penfe  pasqucquand  le  libemm  veto 
fera  aboli  Se  l<i  pluralité  ictÂotie,  les  cont'édé- 
ratiiins  deviendront  inutiles,  comme  li  tout  leur 
avantage  confîlluit  dans  cette  pluralité.  Ce  n'ell 
pas  la  même  chofe.  La  puiirancc  executive  atta- 
chée aux  confédérations  leur  donnera  toujoiivs 
dans  les  bifoins  eittrèmcs  une  vigueur ,  un-:  ac- 
tivité ,  une  célérité  que  rc  peut  avoir  la  dicte  , 
Forcée  à  marcher  à  pas  plus  lents  avec  plus  de 
iformalités  ,  &  qui  ne  peut  faite  un  l'eut  mou- 
venrnc  irrégulier  fans  renvetf«:r  la  conlUtu- 
lion  ». 

"  Non  ,  les  confédérations  font  le  bouclier  , 
l'af/lc,  le  fandtuairc  de  cette  conllicution.  Tani 
[qu'elles  fubfillcronc,  ilmeparoitimponîble  Qu'elle 
fe  décruife.  Il  faut  les  laiiTer  ^  nuis  il  laui  les  ré- 
rgler.  Si  tous  les  abus  étoiem  oiés,  les  confédé- 
trations  dcvicndroient  prcïquc  inutiles.  La  téfomie 
[du  gouvernement  polonois  doit  opérer  cet  ctfct. 
Il  n'y  aura  plus  que  les  cntrcptifcs  violentes  qui 
mettent  dans  la  nécollitc'  d'y  recourir  ;  nuis  ces 
entrcprifcs  font  dans  l'ordre  des  chofcs  Qu'il  faut 
prévoir.  Au  lieu  donc  d'abolir  les  coo^édcrarions, 
|déterminez.  les  cas  où  elles  peuvent  Icgitimement 
'avoir  lieu  ,  &   puis  réglei-en   bien  la  forme  8c 
l'effet,  pour  leur  donner  une  fan^ion  Icgalcau 
tant  qu'il  cil  pofîible  ,  fans  gcuer  leur  formation 
Bi  leur  aiftivitt;.   11  y  a  même  de  ces  cas  où  par 
le  feul  fait  I.-i  Pologne  doit  être  à  l'inlhnt   con- 
fédérée ;  comme  par  exemple  ,  au  moment  où  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foie,.  &  hots  le  cas 
d'une  guerre  ouverte  ,  des  troupes  étrangères  met- 
«Kilt  le  pied  dans  l'état;  parce  qu'enfin  ,  quelque 
Ubic  le  fujct  de  cette  entrée  Se  le  gouvernement 
^mcmc  y  eilt-il  confenti ,  confédération  chez  loi 
n'cft  pas  hoililité  chez   les  auucs  i  lorfquc ,  par 
quelque  obihclc  que  ce  puilfe  eue,  la  d  ètc  cil 
empêchée  de  s'atTembler  au  temps  marqué  parla 
(Sion,  polit,  Cr  diplomaiiqui.  Tome  11 U 
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loi  ;  lorfqu'à  l'iniligation  de  qui  que  ce  foit ,  oa  - 
fait  trouver  des  gtjii  d*  gucrfc  au  icm^s  &  au 
lieu  de  fon  allembiéc  ,  ou  ous  fa  forme  ctt  altc- 
réc  ,  ou  que  fou  aàivité  cU  fwfpcndue ,  ou  que 
fa  liberté  cil  gênée  ci»  quelque  façon  que  ce 
foit.  Dans  tous  ces  cas,  la  confcdcration  génc* 
lalc  doit  exiUer  pat  le  feul  fait}  les  aflTcuiUlées 
Se  lîgnatures  particulières  n'en  font  quc  des  bran- 
ches ,  Se  tous  les  maréchaux  en  doivent  être 
fubordonnés  à  cului  qui  âura  été  nommé  le  pre- 
mier ". 

Les  troupes  ruïfes  ont  fcjournc  fi  long-tempi 
en  Pologne  ,  qu'elles  peuvent  prcfquc  être  rcgat- 
décs  comme  une  parue  de  Taiméc  nationale.  Le 
royaume  cil  fous  L-ur  protc^ion  ,  ou  ,  en  d'au- 
tres termes,  fous  la  main  delà  HuflJc  qui  la  gou- 
verne comme  une  de  fcs  provinces.  Le  roi  n'en 
ert  ,  dans  le  fond,  que  le  vice-coi.  Se  c'ell  l'am- 
balladeur  de  l'imperattice  qui  décide  de  toutes 
les  affaires  félon  les  inllructions  qu'il  reçoit  de  fa 
fouverainc.EIIc  tient  en  Pol.^ne  environ  dix  mile 
hommes  ,  &  dans  chaque  garnifuu  il  y  a  un  cet-* 
tain  nombre  de  ruQes  joint  aux  troupes  natioT 
iulcs.  On  en  compte  un  inillict  autour  de  V^tfo^ 
vie,  &  ï  chaque  porte  àz  la  ville  on  voit  une 
fcntinelle  ruflc  &  une  polonoife.  En  un  mot. 
Ils  troupes  rnffcs  contiennent  les  grands  &  la  nu- 
blclle  dans  la  fotimflion  ;  c!lcs  répnment  leur 
licence  &  préviennent  les  troubles  toujours  prêts 
à  renaître.  Mai^  qiund  la  Pologne  fera  laijlcc  k 
elle  même,  ft  pourtant  cela  artive  janiiis  ,  on  Ls 
verra  éclatt.r  avec  la  même  fureur  j  Ici  partis  fuU- 
filUni  toujours,  quoique  réduits  aufiicrçef  Ituc 
inimitié  plus  envetiimcc  que  jamais  sgitera  ce 
malheureux  royaume  qui  a  été  fi  long'tcmps  ca 
proie  à  leurs  cxcè;.  Quel  malheur  ne  dmt  pas 
attendre  un  pays  donr  la  cranquIUité  dépend  de 
la  picicnce  d'jne  aimée  éicaogère  ! 

Section    VI*. 

Trifie  ctat  de  la  Pologne.  —  Dts  divers  ordres 
d'hubitans  ,  Li  nôi/e(ft  ^  fe  iUrgé  ^  Us  hourgeois  ^ 
les  payf^ns.^—'  De  la  fervitude  Ù  de  fis  dûnge- 
reux  effets.  —  De  la  population  de  la  Pologne. 

Les  polonois  ciix-mcmcs  nMfaier»  pluj  de  nlcx 
ou  de  Djllicr  leur  trille  ciar.  «  Un  jour,  diç 
w  M.  Cûxc  ,quc,  lémoind'un  abus  de  liberté.» 
»>  j'en  marquois  ma  fuipiifc  à  un  honmic  vtrfc 
»  dans  l'étude  des  loix  de  f»>n  pays,  je  reçus 
"  cette  réponfc  :  fi  vous  conngiflici  la  confuUoà 
M  8c  l'anarchie  dans  laquelle  nous  vivons,  ,vcus 
»  ne  feriez  furtris  de  rien.  Il  rcpne  bien  des  abus 
»  dans  les  états  les  mieux  icglés,  combien  ne 
M  doit-il  pas  y  en  avoir  chez  nous  qui  vivons  fous 
"  le  plus  détcftabic  de  toits  les  gouvcuumcns  ». 
\Jn  autre  polonois  ,-  dépIorîM  rtffroj'r.blr  fitua- 
tion  de  fon  pays  ,  lue  difoit  :  «»  le  nom  de  P9- 
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«  /ogm  fubfiftc  encore  ,  mais  nous  ne  fommcs 
»»  plus  une  nacion.  La  corruption  &  la  vénalité 
«  ont  gagné  toutes  les  claffes.  l'Iufieuts  des  pre- 
«  micrs  feigneurs  ne  rougiflent  point  de  recevoir 
»  des  penftons  des  cours  étrangères.  L'un  fait 
"  une  profeffîon  publique  d'être  autrichien  ,  le 
^  fécond  d'être  prufficn  ,  un  troificmc  fian^ois  , 
«  un  quatrième  ruffc  ». 

Tel  cft  ce  peuple  qui  donnoît  autrefois  la  loi 
a  tout  le  nord  :  fans  aucune  influence  au- dehors  > 
pauvre  &  opprime  au-dcdans ,  tl  ne  lui  tcUcdc 
Ta  grandeur  paflee  qu'un  trille  droit  à  la  compaf- 
fion  t^c  Tes  voifins. 

La  nation  a  peu  de  manufafturcs  &  prcfquc 
aucun  commerce  ,-  un  roi  fans  autorité  i  des  no- 
bles^ d<  nt  lien  ne  peut  réprimer  le  pouvoir  &  les 
excès  î  des  payfans   qui  gémilfent  fous   le   joug 
<)u  ticrpotifiitc  féodal ,  beaucoup  pire  que  la  ty- 
rsnn  c  d'un  monarque  abfolu  :  on  n'a  vu  nulle 
pa:t  un  partage  lî  inégal  des  fortunes.  Oc  quel- 
que  c^tté   qu'on   jette   les    yeux  ,   des  richcffcs 
immenfïs  ou  une  cxircmc  psuvieté,  la  magnifi- 
cence Se  la  miférc  font  à  côté  l'une  de  l'jurre  i 
en  un  mo- ,  cette  liberté  li  vantée  par  quelques 
polonnis  ert  rTeivée  uniquement  aux  nobles,  & 
Ja  [^éiîéralité  du  peuple  n*y  a  autuiie  put.    Les 
déttilî.  fuivans  conHcmw'rt  m  la  \tr.téde  cette  ic- 
marqje.  On  peur  divifer  les  hab  tans  de  la  Po- 
iogne  cnquatic  clifTcs,  les  nobles  ,  les  etcléfiaf- 
ttques  j  les  bourgeois  &  les  pjyfatis.  Par  les  loix 
de  Pologne  ,  un  n.'ibic  ell  une  perfonnc  qui  pof- 
(ède  une  terre  libre ,  ou  qui  peut  prouver  qu'il 
defccnd  de  parcns  qui  en  ont  pofTédé  une  i  qu'il 
ïi'eft  attaché  a  aucune  prolelTion  ,   à  aucun  com- 
merce ,  ni  à  aucune  demeure  particulière.  Tous 
ces  nobles  ,  fclon  la  lettre  de  la  loi ,  font  égaux 
par  ta  nailTance ,  cnfortc  que  tous  les   horuieurs 
&  les  titres  qu'ils  peuvent  acquérir  >  n'ajoutent 
rien  à  leur  dignité  rédle  ,  &  ne  donnent  en  par- 
ticulier aucun  droit  de  préféance.  Par  le  moyen 
<3clrur^  repréfentins  dans  les  dictes,  ils  ont  une 
part  a  rautonié  légilbtiveî  &  dans  quelques  oc- 
ca^ns,  comme  aux  élections  des  rois  ,  ils  s'af- 
fcmblent    en    pcrfonnes  ,    chaque   gentilhomme 
ayant  la  capacité  d'être    élu   nonce  ou  fénareur 
&  même  de  fe  préfenter  lui-même  comme  candi- 
dat p<mr  le  trône.  Aucun  gentilhomme  ne  peut 
èttc  arrêté    fans  avoir   été    auparavant  jupe   & 
convaincu ,  excepté  dans  le  cas  de  h;iutc  irahi- 
fon ,  de  meurtre  ou  de  vol  fur  les  grandis   che- 
mins ;  &  même  alors  il  faut  qu'il  foit  pris  fur  le 
fait  :  enfin  il  nt  peut  être  puni  capitalemcilt  que 
par  un  ordre  de  la  diète. 

On  peut  voir ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  que 
lanoblefle  pojonoife  doit  être  cxrrcmmcni  nom- 
breiifc(i),  puifquc  l'on  comprend  (i«ns  cet  or- 
dre toute  perfonne  ilTue  de  parens  ou  d'ancêtres 


quî,  i  queTqtic  époque  que  ce  foît,ontpol 
des  terres  nobles  ;  il  fuit  aulVi  de  4  j  qu'une  [ 
tic  en  doit  èrrc  rcfduice  à  la  plus  grande  iï»di- 
gence  j  &  puifquc ,  fclon  les  loix  de  Pojpgm , 
le  commerce  &  Us  métiers  font  mtcrdiu  lOt 
nobles  fous  peine  d'eue  dégradés  ,  U  plupart 
d'entr'cux  n'ont  d'autre  reffouice  que  de  s'alla- 
cher  au  fervice  de  quelque  riche  feigneur ,  oui, 
comme  les  barons  de  l'aticien  ré^me  féod«l  i 
font  toujours  accompagnés  d'un  grand  nombie 
de  vaHaux.  La  multitude  de  ces  gcntîlshoramcl 
mdîgens  ell  une  des  fources  des  malheurs  de  la 
Pologne  ;  auflî  le  roï  qui  elt  plein  de  confidcra- 
tion  pour  la  conftitutK.n  ançloifc  ,  fouhaitott-il 
qu'on  inférât  dans  'e  nouveau  code  une  loi  fcm- 
bUble  à  celle  qui  rè^lc  en  Angleterre  les  éleAiofH 
des  comtés ,  &  qm  détendit  à  toiue  pcrfuDoe 
qui  ne  pofledcroit  pas  un  cenam  revenu  en  ur- 
rcs ,  Ai  voter  dans  l'éîcition  dcs  nonces.  Mail 
cette  prcpolîtion  a  été  fi  mal  re^ue»  ^u'iï  xCétt 
pas  probiDlc  que  jnnuis  une  pareille  loi  foii  «4* 
mife. 

z*'.  Le  cUtçè.  Les  premiers  mis  chrétiens  de 
la /'oio^nr  accordèrent  au  tlcraé  dts  biens  î^  de» 
immunitésct».  (î  lérabics;  les  plus  ttches  fe 
fuivtrent  cet  txcmp'Ci  &  les  ricbtlics  de  . 
drc  s'^tc^urei'l  (i  rJpidemcnt .  qu'cntin  la  drctCi 
&  en  particulier  celle  de  1069,  cratgiunt  que  U 
plus  glande  partie  du  rt-yauiuc  nv  [  jfHit  dans  fa 
mains,  défendit  toute  nouvelle  ahcnation  er  ft* 
veur  du  clergé  ,  &  fous  le  lêgnc  aciuci  on  % 
confirqué  plufieurs  terres  qui  lui  avoienc  été  don- 
nées au  mépris  de  CLttc  loi* 

Dès  le  temps  où  la  religion  chrétienne  a  éri 
reçue  en  P^hgnt  ^  les  évéqucs  font  «mtrés  dans 
le  fénat  comme  confeillcts  du  roi;  ils  ctoecrj 
précédemment  nommés  par  le  roi  &  confirméf 
par  le  pape  i  mais  dcpu  s  rétjbiiffcroent  du  ccj)» 
fcil  permanent ,  le  roi  cft  obligé  de  cKoi/it  fin 
trois  candidats  que  lui  préfcnie  le  confeiL  1)  câ 
fait  fénateur  en  même  -  temps  qu'évê^ue  ,  & 
jouit  aufTi  -  toc  des  droits  attacliés  à  cette  pic> 
micrc  dignité,  L'archevêque  de  Gncûic  cft  WÎ^ 
mat  ,  premier  fcnaieur  &  vîccrot  pendant  fb" 
terrègnc. 

Les  ecdéfiafliques  font  tous  hommes  Ilrmi 
ils  ont  même  des  cnurs  de  jufticc  où  Ton  ju.; 
certaines  atfjires  fclon  le  dioît  car.on.  Le  rorce 
du  pipe  en  3  lufli  une  ,  qui  cft  la  cour  tu-  -  • 
cccK-fiaftique  du  royaume ,  devant  lacju 
pnrte  r.ippel  des  tours  du  primat  5'  ' 
oues.  Dans  le  cas  de  divorces,  de  di  : 

des   mariages  &  d'-' litres  affaires  de  ce  i 
on  s'adreflc  d  la  cour  de  Rome  qui  rrr  . 
moyen  ,  des  fummcs  corfidérablc*  de  la  K    .  - 
Lorfque  cette  cour  adreifc   une  butte    an  cerjr 
polonois  y  il  la  ^it  publier   &  exécuter ,    ûdi 


(i)  Nous  avons  dit  plus  haut  i  combien  on  évaluoic  le  nombre  des  nobles  avan  le  partage  de  U  Pt»lgfac 
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qu'il  foit  bcfoin  de  la  confinnation  du  pouvoir 

civji. 

4".  La  troifième  cbfle  de  la  naMon  eft  com- 
poice  des  bourgeois  ou  des  habiuns  des  viilcs  , 
dont  les  privilèges  étoicni  auirctois  beaucoup  plus 
cccndus  qu'juiouid'hm.  L'hiftoiie  de  Poiog.~c 
flous  apprend  que  j  dès  le  milieu  du  ireiAièmc 
fiècle  ,  Èoltfflas  le  challe  ,  roi  de  Pologne  j  accor- 
da à  Cracovie  &  à  plulîcurs  autres  villes  les  droits 
niunicipaux  qui  Cvimprenoient  une  iunfdidlion,  & 
la  permifllon  aux  bourgeois  de  former  un  corps 
&  de  jouir  de  certAÛics  immunités.  Cet  établi!' 
femcnt  tut  très-favorable  à  la  Pologne-,  plufieurs 
villes  devinrent  fi  flonfTintcs  <",«'clles  envoyoient 
des  députes  aux  dictes  nationales ,  &  y  pattici- 
poient  aux  réfolutions  Iss  plus  importantes.  Un 
noble  pouvoit  devenir  bnurgcois  fans  fc  dégra- 
der, &  on  voyoit  des  bourgeois  devenir  officiels 
de  U  couronne;  mais  depuis  que  la  couronne  de- 
vînt abfolument  cicikive  ,  les  bourgeois  virent 
diminuer  leurs  privilèges  d  chaque  clcd^ion  î  ils 
ne  purent  plus  envoyer  des  députés  à  la  d'ète  , 
&  perdirent  aiifi  toute  influence  fur  la  Icgillation. 
Une  nobleflc  toute  guerrière  afife^a  de  méprifcr 
un  ordre  d'habitans  qui ,  par  la  nature  de  fes 
poireflions ,  n'étoit  pas  tenu  à  porter  les  armes , 
mais  feulement  à  en  fournir  à  ceux  qui  alfoient 
à^  la  guerre  î  ils  ont  enfin  été  réduits  aux  pri- 
vilèges fuivans  qui  leur  affurent  une  efpècc  de 
liberté. 

Ils  cliftnt  leur  bourgue  maître  &  leur?  con- 
fcitlers  \  ils  font  des  réglemens  pour  leur  polict; 
intérieure  j  ils  ont  leurs  tribunaux  pour  les  affai- 
res criminelles  qui  s*y  décident  uns  appel.  Quand 
un  bourgeois  attaque  un  noble  en  jullice  ,  rafr.iirc 
fc  porte  aux  tribunaux  des  nobles  qui  prononcent 
fouverai-'cmcnt  i  fi  c'eil  le  bourgeois  qui  cil  pour 
fuivi  par  le  noble ,  le  premier  doit  être  cité  de- 
vant le  magilUat  de  la  ville  i  laquelle  il  appar- 
tient ,  Sf  il  n'y  a  d'autre  appel  de  cette  fcntence 
3u:  dc\'ant  le  rui.  Cette  exemption  de  la  juiif- 
iàion  de  la  nobleffe,  quoiqu'elle  n'aie  lieu  que 
dans  les  caufes  criminelles ,  a  valu  à  la  bourgeoi- 
se un  degré  d'indépendance  bien  précieux,  puif- 
que  fans  cela  il  y  aurait  long-tsmps  (jhs  doute 
ou'elle  feroic  réduite  a  U  fcrvitudecominc  l'ordre 
des  payf^ns. 

4*.  Tel  ell  en  effet  Tétat  des  payfans  en  Vo- 
lognt  ^  comme  fous  tous  les  gouveniemcns  où  le 
régime  féodal  eft  rcftc^  dins  fa  force.  La  valeur 
d'une  terre  s'eÛime  moirs  for  fon  étendue  que  fur 
le  nombre  des  payfans  qu'elle  c'iitieni  &  qui  y 
font  attaches,  &  peuvent  être  vendus  comme  du 
bétail  à  un  autre  maitie. 

Il  y  a  cependant  en  Pohgnt  des  payfans  alle- 
mands dViris-me  ,  qni  jouiflTcnt  de  Quelques  privi- 
Iciesretufcs  aux  pjyf.n9poI''in*.ii.  Leiir  condition 
ert  meilleure,  leurs  villages  font  mieux  bâtis ,  leurs 
champs  mieux  cultivés,  leuiï  troupeaux  plus  nom- 
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breux  \  &,  comparés  aux  autres  ,  ils  font  propres 
ÎSc  bi*:n  vêtus. 

La  fervitude  des  payfans  polonois  eft  d*an- 
cicnne  date  &  a  toujours  été  très- rtgourcufc. 
Jufqu'au  temps  de  Cafimir  le  grand  ,  un  fei^neuc 
pouvoit  tuer  fon  pa^l.fn  avec  une  entière  impu- 
nité ,  &  il  fe  portoit  pour  héritier  de  celui  qui 
moùroit  fans  enfans.  tn  1547,  Cahmir  établit 
que  celui  qui  tueroit  un  payfan  paieroît  une 
amende,  &  qu'à  la  mort  de  celui  qui  mourroit 
(ans  encans  fes  biens  paficroicnt  à  fon  plus  proche 
parent.  Il  donna  au  payfan  le  droit  de  porter  le» 
armes  ,  ôc  voulut  qu'a  ce  titre  il  fut  regardé 
comme  un  homme  libre.  Mais  les  fages  mcfures 
de  ce  bon  âf  grand  prince  ne  purent  roultraite 
long-temps  le  malheureux  valTal  à  ta  tyrannie  de 
fon  feigneur  :  fes  loix  furent  éludées  ou  abrogées. 
La  maxime  reçue  de  tout  temps  en  Pologne  qu'u/» 
efcUve  ne  peut  itiuntcr  un  procès  à  fon  jcigmur , 
empêche  l'effet  de  la  loi  qui  alTurc  au  plus  proche 
parent  l'hérirage  du  payl'in  décédé  fans  enfans. 
L'amende  pour  le  meurtre  d'un  payfan  ne  peut 
être  exigée  que  quand  un  nobie  el^  convamcu  de 
ce  crime  ,  cni»fe  extrêmement  difficile.  Au  con- 
traire les  loix  qui  tendent  à  aifurcr  &  à  aggraver 
la  fervitude  des  payfans  ,  ont  été  cxprclfcment  & 
fouvent  confirnïées.  11  y  en  a  cntr'autres  qui  or- 
donnent des  pemes  très  fcvères  contre  ceux  oui 
abandonnent  fans  congé  leur  domicile.  On  les 
prononce  contre  eux ,  fans  appel ,  dans  des  tri- 
bunaux établis  à  cet  effet ,  où  ils  font  jugés  fouu 
maircment.  Tel  ell  en  effet  le  malheureux  état 
de  cette  claffe  d'hommes  qu'ils  ne  peuvent  être 
retenus  que  par  la  terreur  des  peines  dans  les 
lieux  de  leur  naitTance. 

U  y  a  de»  payfans  appartenans  i  la  couronne, 
&  d'autres  qui  appartiennent  à  des  p.irticulicrs. 
Les  premiers ,  établis  dans  les  fiefs  de  la  couronne 
ou  dans  les  domaines  royaux,  peuvent  appcllec 
des  jugcmcns  des  liarotcs  aux  cours  royales»  de 
julhce  i  &  ,  malgré  la  partialité  qui  règne  dans 
ces  tribunaux  au  préjudice  du  foibic  &  du  pau- 
vre ,  ta  t'cule  pulfibilité  de  cet  appel  contient  1  in- 
luilicc  &  foutient  le  payfan  jufqu'à  un  certain 
point. 

Ceux  qui  appartiennent  à  des  particuliers  , 
font  abfolument  a  la  difcréiion  de  leurs  maîtrci  i 
ils  nVnt  aucune  llireté  réelle  pour  leur  piupriéré 
ou  mSmc  pour  leur  vie.  Il  cil  vrai  qu'en  176S  oa 
palTa  un  décret  qui  ordonne  la  peine  de  mort 
contre  le  meurtrier  d'un  payfan  ;  mais  cette  iu- 
rcté  n'elt  qu'app^.rente  ,  î  fc  réduit  en  effet  i 
bien  peu  de  choie  i  car ,   félon  les  loix ,  il  faut 

fxjur  condamner  le  meurtrier,  qu'il  foit  pris  fuc 
e  fait,  8w  que  le  meurtre  foit  prouvé  par  le 
témoignage  de  deux  peniiUhommes  &  de  qualrc 
pavfans.  Si  l'on  ne  trouve  pas  ce  nombre  com- 
plet de  témoins,  l'accufc  en  e(l  quitte  pour  une 
amen  lie. 
Les  polonois  ne  font  pas  en  général  d-rpcfés 
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à  améliorer  la  condition  des  payfans,  qinïs  re- 
gardent à  peine  comme  des  Cïcamrcs  nccs  pour 
rêclamîr  les  liroits  de  l'huiDanité.  Quelques  no- 
bles crpcndant  3  d'un  caraaère  plus  humain  Ôc 
d'un  erprir  p!u->  cclairê  om  taie  voir  qu'ils  avoicnt 
adopcé  d'auires  principes. 

lis  ont  elTj^c  de  donner  la  liberté  à  leurs  ferfsi 
&  1  «vcnemeiu  a  prouvé  que  ce  patti  étoil  auifi 
judicieux  qu'il  éioit  humain  ,  Ëc  que  leur  propre 
intcréc  s'y  ttouvoic  autant  <ïue  l'avantage  de 
leurs  paylans.  Dans  les  cantons  où  cri  arrange- 
ment a  eu  lieu ,  la  population  a  co;-.(ui4?abIcment 
augmente^  &  le  revenu  des  cciics  s'elï  accru  du 
triple. 

Le  premier  noble  oui  a  fait  à  ces  payfans  ce 
beau  don  de  U  liberre  ,  eft  Zamoyski ,  ci-devant 
grrtnd  chanceliec  ,  qui  en  1760  affraiichit  fix  villa 
gesdans  le  palatinat  ac  Mazovic. 

II  paroft ,  par  les  regilltos  des  paroîfTei ,  qu« 
le  nombre  des  nailTai.'ccs  ,  pendant  les  dix  anntfes 

3ui  ont  prcccdé  immédiatement  l'a  ifranchi  fie  ment 
c- CCS  villa-;es,  ctoit  de  4;4.  Dans  les  dix  an- 
nées qui  ont  fuivi  cctre époque  ,  c'efl  à  dire,  de 
1760  à  1770,  il  y  a  eu  6.10  nailTances,  &  de 
I770  à  1777,  f8j.  Voilà  dotic  trois  périodes 
aifécs  à  comparer.  Durant  la  premicie  il  v  avoit 

par  an 4)  nai^ances 

Dans  la  féconde  il  y  en  a  eu    61. 
Daos  la  croiiièmc 77. 

Si  une  augmentation  auffi  rtpide  avoit  lieu  uans 
tout  le  royaume  ,  quelle  ne  fcroit  pas  en  peu 
d'années  fa  population  &  fa  profpérité? 

Le  revenu  de  ces  fix  villages  s'eft  accru  dans 
une  proportion  plus  confidérable  encore.  Pendant 
que  îcs  payfans  de  Zinioyski  étoient  efclaves,  il 
*toit  obligé  ,  fclo»  la  coutume  de  Pohgne ,  de 
leur  bâtir  des  huttes  &  des  granges  à  fes  frais , 
de  les  fournir  àc  grains  pour  ïcmer  j  de  chevaux , 
de.^hanues,  de  tous  les  outils  néccffaires  à  la 
culture.  Depuis  qu'ils  jouiflent  de  h  liberté*  l*ai- 
fance  où  ils  fe  trouvent  leur  permet  de  fc  pour- 
voie de  tout  cela  à  leurs  propres  frais  i  au  lieu 
de  corvées ,  ils  lui  payent  avec  plaifîr  une  rente 
annuelle  j  &  par  la  le  revenu  de  fa  terre  a  prcfquc 
tiiplé. 

AinH  les  faits  les  plus  pofitïfs  dctruîfcnt  abfo- 
kjmcnt  ce  raifonnenient  fouvcnt  employé  par  les 
nobles  polonois,  qne  leurs  fcrfs  font  trop  déré- 
glés 3c  Ircp  indociles  pour  ne  pas  abufer  de  la 
liberté  qu'on  leur  donncroit.  Zamoyski ,  encouragé 
pur  les  accroifTcmcns  de  la  profpéiité  de  fcs  wx 
villages ,  a  affranchi  de  même  les  payfans  de  fes 
autres  terres. 

Son  cxemnle  a  été  fuivi  par  Chreptov/itz ,  vice- 
chancelier  de  UthuanJc  ,  &  l'abbé  Bryfotoski 
avec  un  égal  fucccs.  Le  prince  Stantilas,  neveu 
du  rni ,  a  fourenu  avec  chaleur  fc  projet  de  l'af- 
funchillemcnt.  Il  a  alfranchi  quatre  villages  ptcs 
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de  Varfovîe.  Il  poufle  mémo  la  bonté  jufqu'à  di- 
riger les  affaires  de  ceux  qu'il  a  rendus  libres. 

Malheureufemenc  ce  beau  préfcnt  de  lalibcné 
ne  leur  clt  encore  aÂ'uré  que  pcndaist  la  vie  de 
celui  qui  le  leur  a  fait  ;  fon  fuccciTeut  peut  les 
faire  rentrer  dans  leur  ancienne  fervrtudc  .On  s'oc- 
cupe ,  à  la  vérité,  du  projet  d'alfurer  ta  libcttéi 
ceux  qui  l'ont  une  fuis  obtenue  >  mais  ce  ptoict 
ell  d'une  nature  fi  délicate  j  qu'il  ne  pourra  itit 
propofé  qu'avec  bciucoup  de  précaution  ,  fi:  con- 
Iblidé  que  par  le  temps-  Mais  il  cil  jMouvé  que 
l'affranchifUmcnt  des  ierfs  cil  utile  aux  fcigneuis 
polonois,  &'  qu'il  le  feroit  prcfquc  partout  >  & 
c'ell  une  grande  vérité  qu'il  di  bon  d'ctablii  de 
toutes  Ils  manières. 

Le  nombre  des  juifs  cft  corfidcrabic  en  i*oAï« 
g'^t.  Ils  y  font  entrés  du  temps  de  Cafimir  le 
grand  ,  &  y  jouillcnc  des  privilèges  qui  ne  lent 
ont  été  accordés  nulle  part,  excepte  en  Angle- 
terre &  en  Hollande.  De- là  vient  qu'ils  s'y  font 
prodigicufemcnt  multipliés. 

Leniînich ,  qui  a  écrit  pluiîeurs  ouvrages  cflimcs 
fur  ta  Poogne  ,  dit  «  que  les  juifs  font  un  mootr 
»  poJc  de  toutes  les  branches  du  commerce  de 
"  ce  royaume  y  qu'ils  tiennent  les  auberges  &  les 
»  cabarets  i  qu'ils  font  les  maîtres  •  d'hûtct  des 
»  grands  fcigncurs ,  &  qu'enfin  ils  y  ont  acquts 
"  un  tel  crédit  ,  qu'on  n'y  vend  &  qu'on  c'jf 
"  achète  rien  que  par  le  moyen  d'un  juif».  Su- 
bieski  leur  accorda  une  fi  grande  confiance  ,  que 
la  noblcffc  en  témoigna  le  plus  grand  mccon* 
tcntemcnt,  A  fa  mort ,  on  ht  rcvjvre  ttnc  ao- 
cicnnc  loi  qui  fut  inférée  dans  les  p*i£ia  cottxntA 
qu'on  fit  figner  à  Augulie  ,  par  laquelle  on  mtci- 
di fait  à  ce  prince  d'atfermer  à  Un  juif  ou  à  toote 
perfonne  de  ba0^c  naiflancc  les  revenus  de  la  cou- 
tonne. 

Ils  peuvent  setaWir  à  demeure  dans  ceruinei 
villes,  comme  à  Cahmir,  Pofnanic  ,  Sirc.  Dans 
d'autres  ,  feulement  pendant  les  foires  ou  les 
diétines  j  mais  ces  rellriâions  font  mal  obfervces* 
U  cft  ditficile  de  favoir  leur  nombre  avec  cxaCtî* 
tude.  Us  paient,  ï  la  vérité,  une  capitatiou  en 
Pologne 'y  mais  par  cela  même  ils  cachent  Icni 
nombre,  &:  furtout  celui  dï  leurs  en  fins  ,  avec 
tout  le  foin  poflîble.  Voici  une  cllirr^ation  oui 
peut  approcher  de  la  vérité.  Sur  2,1^0,79^  hàw- 
tans  que  contenoit  la  Pohgne  auuichicnnt  |oa 
du  démembrement,  on  compta  144,2c-"  't'^»^ 
C'eft  environ  un  dix-huilicme.  Le  dix  -  i 
des  habitans  a^uels  de  la  Pologne  feroit  j^.-.l..^. 
Si  Ton  ajoute  à  ce  nontbrc  tous  ceux  qui  cot 
paffé  en  Pologne  des  provinces  détncmbices  p» 
la  RuOJc ,  on  ne  pourra  guère  fe  tromper  eti  cf- 
timant  leur  nombre  total  à  éoo.oco. 

Avant  le  démembrement,  la  Poiognt ctn»Kt:i6n 
environ  14,000,000  d'habitans.  M.  Coxc,  dV 
près  ce  qu'il  a  pu  recueillir  dans  diverfc»  cw- 
verfaïions  avec  des  polonois  înftnaits*  cvalK  û 
population  a^ucUc  à  5)  millions. 
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£n  étudiant  l'hilloiie  &  la  conditutlon  polici-  ' 
jque  At  ce  royaume,  on  voit  que  les  loix  féo- 
dales  aucrefoii  univerrcllement  remues  en  Envoie  j 
où  i!-  en  fublilic  encore  ci  &:  la  plus  ou  moins 
de  vertiges,  ont  ctc  lucccllivcincnt  abolies  chez 
la  plupart  des  autres  nAiions  pour  Taire  place  a 
une  adminilirition  plus  juUe  6:  plus  rcgulière* 
xaiidis  Qu'en  Fq  o{;ne  Its  circoiiUances  fe  font  op- 
pofées  a  l'abrogation  de  ces  m^ncs  loix  }  elles 
ont  maintenu  ce  mélange  de  liberté  &  d'of  pref- 
lion  j  d'ordre  &  d'anarchie,  qui  formr  le  carac- 
tère le  plus  marqué  du  gouvernement  fcoiljl.  La 
conlti^iion  actuelle  de  la  Puh^ne  prcfcnic  tu 
corc  les  traits  les  pUis  frappans  de  cet  ancien 
régmie  î  une  nionarchîc  élcîUive  avec  un  pouvoir 
très  relheiiit ,  les  grands  officiers  d'état  polie- 
<Iant  leurs  chjrges  à  vie  Ik  mdcp.;rnJans  du  roi , 
des  ficis  relevant  de  la  couronne,  des  fcigncurs 
tout  puilT^ns  i  uie  nobîcflc  Iil-re ,  ik  le  feul  or- 
dre libre  du  royaume,  pnffédant  fans  nulle  dc- 
pcndancc  Tes  terres  ,  feî  fiefs,  fa  juiifdidlion 
territoriale  ,  tenue  feulement  à  un  fcrvice  mili- 
taire ;  un  commerce  avili  Se  laugutlTanc ,  des 
bourgeois  opprimés  ,  des  piyfans  cfclavcs.  Tel 
eft  l'ciat  de  la  Po/ogie^  &  telles  font  les  caufcs 
de  fa  décadence.  De  là  vient  qu'elL*  n'a  pu  aîopccr 
les  loix  qui  lui  auroicnt  alTurê  un  état  lUble  & 
tranqm'lc  j  un  bon  couvernemcnc,  un  commerce 
floriuant ,  une  nombreufe  population* 

r^^'l  l'article  Lithuanie   &    les  articles 
Prusse  ,  Russie  &  Autriche. 

f  POI-YGAMIE  :  mariage  d'un  fcul  homme  avec 
pluficurs  femmes.  Nous  ne  parlerons  iti  de  la 
{*oîygii'n:e  ,  que  dans  fes  rapports  politiques. 

I.cs  femmes  font  nubiles  (i)  dans  les  climats 
chauds,  à  huit,  neuf  &  dix  ans  ;  ainfi  l'enfance 
,  &  le  mariage  y  vont  prefque  t^^ujours  enfemble. 
I Biles  font  vieilles  à  vingt  :  la  raifon  ne  fe  trouve 
[donc  jamais  che^  elles  avec  !a  beauté.  Quand  la 
beauté  demande  l'empire  ,  ta  taifon  le  fait  réfu- 
rcr>  quand  la  raifon  pourrnJt  l'obtenir,  lab::autc 
n'ciV  plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la  dé- 
pendance :  car  U  raifon  ne  peut  leur  procurer 
,dtns  leur  vieill^flc  un  empire  que  la  beauté  ne 
ileur  avoir  pas  donné  dans  la  jeuncfTc  même.  II 
' CÙ   donc  trè>  fimplc  qu'un  homme,    lorfque  la 
I  religion  ne  s'y  oppofe  pas  ,  quitte  fa  femme  pour 
en  prendre  une  autre ,  &  que  la  Polygamie  s'in- 
troduife. 

Dans  les  pays  tempérés ,  oti  les  agrémens  des 
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femme)  fe  confervcnt  mieux ,  cû  elles  font  pîiis 
tard  nubiles,  &  où  elles  ont  des  enfans  dans  un 
û^e  plus  avancé,  la  vieiMcffc  de  leur  mari  fuie  en 
qucl-iuC  fj^on  la  leur  ;  &  comme  elles  y  ont  plus 
de  ra  fui)  &  de  connotilanccs  quand  e'Ic&  fe  ma- 
rient, ne  fi'lt-ce  que  parce  qu'e'ki  ont  plus  long- 
temps vécu  ,  il  a  dû  naturcllcm>.-nt  s'introduire 
une  cfpccc  d'ogalné  dans  les  deux  fexest  &  par 
conféquent  la  loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  fioids,  ruOige  prefque  nécef- 
faire  des  boiflons  fortes  établit  l'intempérance 
chez  les  hommes.  Les  femmes ,  qui  ont  à  cet 
é^ard  une  retenue  naturelle  ,  parce  qu'elles  ont 
toujours  à  fr  défendre  ,  ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature  qui  a  dillingué  les  hommes  par  la 
force  Se  par  U  r.iifon  ,  n'a  mis  à  leur  pouvoir 
de  terme  que  celui  de  cette  force  &  de  cette 
raifon.  Elle  a  donné  aux  femmes  les  agrémens , 
&  a  voulu  qi:e  leur  afccndant  fi'iit  avec  ces  agrc- 
m«;n5  :  mais ,  dans  les  pays  chauds ,  ils  ne  fe  trou- 
vant que  dans  les  commtnccmens,  &  jamais  dans 
le  jours  de  leur  vie. 

Ainii  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme ,  fe 
rapporte  p!us  au  phvHc.ue  du  climat  de  l'Eu- 
ro i>e  ,  qu'au  phyfique  du  climat  de  l'Afie.  Oft 
une  des  raifons  qui  a  f^iit  que  le  mahométifme 
a  trouvé  tant  de  facilité  à  s'établir  en  Afic,  & 
tant  de  dfHcuké  à  s'étendre  en  Europe  ^  qne  le 
chrtl>ianifnc  s'cft  maintenu  en  Europe,  &  a  été 
détruit  en  Alîe  i  i^  qu'enfin  les  mahométans  font 
tant  de  progrcs  à  la  Chine,  &:  les  chrétiens  fi 
peu.  Les  raifons  humaines  font  toujours  fubor- 
donnces  à  ccttr  caufe  fupiêmc  ,  qui  fait  tout 
ce  qu'elle  veut  ,  &  le  fert  de  tout  ce  qu'elle 
veut. 

Quelques  raifons  particnlicres  à  Valentinîsn  (i), 
lut  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire. 
Cetteloi ,  violente  pour  nos  climats,  futôtéc  (j), 
par  Théodore  ,  Arcadius  Se  Honorius. 

Quoique ,  dans  le*  pays  oii  la  polygamie  eft 
une  fois  établie,  le  grand  nombre  des  femmes 
dépende  beaucoup  des  richeïfes  du  mari  ;  cepen* 
dant  on  ne  peut  pas  dire  »  que  ce  foient  les  ri- 
cheflTes  qui  faifcnt  établir  dans  un  état  la  Poh- 
^dtnU  :  la  pauvrité  peut  faire  le  même  eifetj 
ainfi  qu'on  le  voit  chez  les  fauvages. 

La  Polygamie  eft  moins  un  luxe  ,  que  l'occa- 
iion  d'un  grand  luxe  chez  des  nations  puisan- 
tes. Dans  les  climats  chauds,  ou  a  moins  de  be- 
foins  (})  :  il  en  coûte  moins  pour  entretcnit  une 


(i)  Mabomct  cpoura  Cadîsia  à  cinq  ans  (  coucha  avec  elle  à  huit.  Dans  les  pays  chauds  d'Arabie  Se  des  In- 
des, ks  tilles  y  font  ubilcs  a  huit  ans ,  Se  accouchent  l'année  d'après.  Fndeaux  ,  vie  de  Mahomet.  On  voie 
des  femmes  dans  le  royaume  d'Alger  enfanter  a  neuf,  dix  Se  onic  Ans  Laugur  de  TaJJ)flf  hijloite  du  royaume 
d'Alger,  pag.  a. 

Çsi  Voycx  Jorn.indës  ,  Je  ngno  &  tempor.  fucc^-/.  te  les  hiftorîens  cccléfiaftiques- 

(3)  Voyei  la  loi  Vil ,  au  code  Je  juJxtt  ù  ctsticoltx  j  ic  la  novelle   i«  ,  chap.  5. 

(4)  A  CeyUn  un  homme  y  vivait  jidis  pour  dix  fous  par  mois  :  on  n'y  mangeait  que  du  rix  te  du  poUTon. 
Bttutil  de*  voyages  gui  o/u  fcrvi  à  l'établiJJ'emsnt  de  U  eompagme  dei  buiei ,  tçm,  1  >  part,  prcmicn. 
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femme  5^'  des  enfnfis.  On  y  peur  donc  avoir  un 
^U5  grand  nomîiri  de  femmes. 

A  rei;arder  la  PùlygamU  en  général,  indépen- 
damment des  circonllunces  qui  ont  pu  U  ùirc 
tolérer  dans  qucK^ucs  pays,  cllcn'crt  point  utile 
au  genre  humain  ,  ni  a  aucun  des  deux  l'exes,  fuit 
à  celui  qui  abuic  ,  Toit  à  celui  donc  on  abufc.  Elle 
n'cil  pas  non  pUis  utile  aux  encans  i  &  un  de  fes 
grands  inconvcnicns ,  cft  que  le  pcrc  &  la  nlt-re 
ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pour  leurs 
enfans  »  un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans , 
comme  Une  mère  en  aime  deux.  C'cft  bien  pis^ 
quand  une  femme  a  plufieurs  maris  j  car,  pour 
lors ,  l'amour  paieincl  ne  tient  plus  qu'a  cette 
opinion  ,  qu'un  père  peut  croire ,  s'il  veut ,  ou 
que  tes  autres  peuvent  croire  »  que  de  certains 
enfans  lui  appartictment. 

On  dit  qtie  le  roi  de  Maroc  à  dins  Ton  ferai! 
des  femmes  Manches,  des  femmes  noires,  des 
tcmmes  jaunes.  Le  malheureux!  à  peine  a-til 
beioîn  d'une  couleur. 

La  pofleHion  de  beaucoup  de  femmes  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  dcfirs  (i)  pour  celle  d'un 
autre  i  il  en  t\\  de  la  luxure  comme  de  l'avari- 
ce ,  elle  augmente  fa  foif  par  l'acquifition  des 
r ré  fors. 

Du  temps  dcJurtinîen,  plufieurs  philofophes 
gênés  par  le  chrillianifme,  le  ictircrent  en  Pcrfe 
auprès  de  Cofroes-  Ce  qui  les  franpa  le  plus,  dit 
Ag^ihias  (i) ,  ce  fut  que  la  Po/ygamie  étoit 
pcrmife  à  des  gens  qui  ne  s'abftcnoicnt  pas  même 
de  l'adulcère. 

La  pluralité  des  femme» ,  qui  le  diroît  1  mené 
à  cet  amour  que  la  nature  défavoue  :  c'etl  qu'une 
diflulution  en  entraine  toujours  une  autre.  A  la 
re'volution  qui  arriva  à  Conibntmopic,  lorfgu'on 
dépofa  le  fultan  Achmct  ,  les  relations  fiifent 
que  le  peuple  ayant  pille  la  maifon  du  Chi.iya, 
©n  n'y  avr>it  pas  trouvé  une  feule  femme.  Laurier 
de  Tafl"y  dit.  qu'à  Alger  (^?  on  ciï  parvenu  à 
ce  point  qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plupart  des 
ferrails. 

POMf^:RANlE,  /duché  de)  en  Allemagne. 
La  Pomffar.ie  cil  bornée  vers  le  levant  par  la 
Pomérelïe  ,  qui  eft  une  partie  du  duché  de  Pruf- 
fe;  vcrsiemidip.irla Pologne,  la  nouvelle-Marche 
&  la  Marche  Uckérane}  vers  le  couchant,  parle 
duché  de  Mecklcnbourg  j  &  vers  le  nord,  p.ir  la 
m'-T  Baltiqnc.  Sa  longueur,  prifc  le  long  des  côtes 
de  la  mer,  cil  de  60 ,  S:  fa  brp^ur  de  8  jufqti'à 
13  milles  gcoEçraphiques.  Son  étendue  étoit  bien 
plus  coîilJtlérible  autrefois,  elle  alloir  vers  ie  le- 
vant jîirqu'à  la  Vilhile  ;  cnforte  que  de  ce  côté- 
là  clic  comprenoii  la  Pomérelïe,   3c  entroit  en- 
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corc  bien  avant  dans  la  grande  Pologne  :  une  p»- 
tie  de  la  nouvelle  Marche  àc  de  la  Mirchc  fckc- 
rane  en  dépcndoit  vers  le  midi ,  &  eJlc  raUci- 
moit  vêts  le  couchant  le  pays  de  Stargard^  & 
une  partie  de  celui  de  Mccklcubuurg. 

Précis  àe  l'hifioirt  politique  y    prérogMlives   dt  u 
duché ,'  &  remarques  fur  Pa^miaijlratioa, 
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Les  fucvcs  &:  les  vandales  occupoicnt  autrcforî 
cette  contiée,  &:  fous  le  nom  de  fucvcs  &  de 
vandaics   nous    comprenons  les   gorfis  ,    les  ru- 
giens ,  les  Icraoviens  &  encore  d'autres  pcupici. 
Les  premieis  s'éteignirent  vers  le  milieu  du  flkicme 
/îccle,  &  furent  remplacés   par  les   (laves    ou 
vencdes ,  qui  reçus  dans  le  pays  ,   s'y   maitiniï- 
rent,  &  s'y  étendirent  fucceflivcment  j  mau 
qui  ell  digne  de  remarque,  les  nonis  des 
pies ,  qui  demeurcreiit  entre!  Oder  &  la  Vilr 
celui    du    pays  mcmc  ,   ont   été    inconnus 
qu'au  unzièine  ficde.   Adam  de   Brcmtn   el 
premier  qui,  dans  fon  hiltoire  ecclciia(liquc,ait 
nommé  poméranicns  les  flavcs.   qui  occupi 
cette   partie  de  la   province  i   Helmold  l'i      _ 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'appclla  ce  pays   Pomi- 
ranie  i  ce  nom  fe  trouve  pour  la  prcm-cre  fois, 
dans  la  bulle  de  confirmation  que  donna  te  pape 
innocent,  au  fujet  de  l'éretlion  de   l'é\cchè  de 
Foué/^nie  ,  &  dont  la  date  remonte  â  1140.  U 
paro:c  quil  vient  de  la   langue  Oavone,  &  quil 
elt  compofé  de   Pomarski  ^  qui  fignific   ficué  fur 
le  bord  de  la  mer.  Entre  lOder  &  la  Wamo* , 
on  trnuvoit  les  vilfes,  qu'on  appelle  auâî  wcLi- 
tabres  &  lutices.  Ces  peuples  fe   divisèrent  eii 
rhétcriens,  ainfî  nommés  de  Rhétcre,  leur  ville 
capitale  ,  en  toIIenHens  de  la  rivière  de  ToUen- 
fe  î  en  circipénicns  de  cc!lc   de  Peene  ,   &  a 
kiflniiens ,  nom  cy;i'ils  avoicnt  pris  de  la  ville  de 
Kiflin.  Les   ru^îiens  habitèrent  l'iflc  de   Rugcp, 
dans  la  mer  Baltique. 

Le  prince  !>uanttbor  I ,  fut  la  (bucKe  des  dus 
de  Poméranii.  Il  mourut  en  1 107  ,  &  fes  quatre 
tiis  partagèrent  fes  domaines  :  WartiHas  &  Kaà- 
bor,  I  curent  la  Pomcrjnie  autéricuie,  c'ili-s- 
dire  ,  le  diilritt  litué  entre  la  Waiiiow  pics  de 
Kollock  &  laPerfante,  ainfi  que  celui  qoj  t'otse 
aujourd'hui  la  nouvelle  Marche;  Bogifl>«s  &  Suao- 
tipolk  curent  la  Pomcranie  ultérieure  oui  coAW 
prenoit  le  dillriA  qui  fc  trouve  entre  I;i  Pctfânee, 
la  Brachc  &  la  Viltute,  ainli  qu'une  partie  éa 
cantons  polonois  dépendans  de  Pofcn  &  de  Ki- 
liC.h  ,  &  qui  s'étendent  jufqu'à  la  Nctxe  &  U 
Wanc  :ils  tra'^fmtrentccs  héritages  à  leur  pw-f- 
térité,  à  l'exception  néanmoins  de  ce  que  le» 
polonois  conquirent  par  la  fuite  (ur  les  dcsK  dc^ 


(t)  C*eft  ce  qui  fait  que  l'on  cache  ^VQC  unt  de  foi»  i'.à  femmes  en  oricot. 
[x)  J>c  V»  V'c  &  dts  aâioas  de  juibmcni  pz^c  ^ù^ 
{^)  Uiftoixc  d'A]g«r. 
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■îers  de  ces  quaite  princes  j  &  de  ce  que  les 
tnirggravcs  de  Brandebourg  cnlo'èrcnt  aux  deux 
premiers  par  b  force  des  armes.  Lçs  limitci  furent 
un  fujcr  prcfquc  continuel  de  difiîuic  entre  les 
deux  maifons  :  la  CliâtcHenie  de  beUatd  fut  la 
partie  cependant  qui  occafiunna  le  pUi^  de  coii- 
tdUtions  :  ki  princei  de  la  Pomiramt  antérieure 
ne  ccfsctcnt  point  de  U  rccbmcr  ;  les  autres  uu 
contraire  foiitinrcnc  conlhmment  que  Ja  Pcr- 
fantc  formoit  la  borne  naturelle  de  leurs  polTcI- 
fions  d'un  bout  à  Taurre.  La  branche  de  ta  Vomi- 
run.e  ultérieure  sYteignit  en  1195,  par  la  mort 
du  duc  Mellovin  lï ,  époque  à  laqueilc  elle  avoit 
déjà  perdu  toute  la  partie  qu'on  nomme  U  Pomé' 
rel'e.  Ce  dernier  duc  avoir  inllitué  le  royaume 
de  Polotjne  pour  héruicr  de  fcs  états ,  afin  de 
plaire  à  fes  fu/et!; ,  qui  le  dêfiroicnt  i  mais  la 
branche  de  la  Homcranu  antérieure  en  pnt  la  plus 
grande  portion, 

Cifimir  &  Bo^^iflas  ,  frères  &  ducs  de  la  même 
Pomérjnîe  antérieure ,  offrirent  ce  duché  à  Tem- 
pcTcur  tk  à  l'Empire  d'Allemagne  ,  &  ils  deman- 
dèrent de  les  tenir  en  nature  de  fief;  ils  furent 
nommes  lun  &  l'autre  princes  de   l'Empire  en 
I  i8i  ,  par  l'empereur  Frcduiic  I  &  par  la  fuite, 
des  tcntps  toute  la  Pomûanic  devint  fict"  de  l'Em- 
pire.   Le  duc  Barnim    I   fe  rendit  maître  de  la 
Pomèranie  ultérieure,  à  l'exception  de  la  feule 
ville  de  Stolpe.  Bogiflas  IV  iirOtton  I ,  fes  deux 
fils,  partagèrent  entre  eux  fes  ctatsi  le  premier 
fut  la  fouche  de  la  branche  de  VVoIgall,  &  le 
Iccond  de  celle  de  Stcirîn ,  qui  s'éteignit  en  1 464 , 
par  la  mort  d'Otton  lU.  Les  domaines  de  celte 
branche   échurent  à  la  première  :  l'cledleur  de 
Brandebourg  forma  des  prétentions  fur  ces  rio- 
rfnaincs,  d'après  un  paiie  de  famille  conclu  avec 
Ije  duc  iSarnim  le  grandi  il  fut  obligé  d'v  renon- 
Icer,  mais  il  obtint  l'inveliiturc  éventuelle  de  la 
Lbranche  de  Wolgalï ,  pour  le  cas  ou  elle  vicn- 
Idroit  i  s'éteindre.   Cette  même  branche  hérita 
[fous  le  règne  de  Wartiilas  IV,  de  l'iflc  de  Hu 
Igen  ,  qui  jufqu'alors  étoit  gouvernée  par  fcs  prin- 
Iccs  particuliers  i  elle  he'riia  aufli  d'une  panie  de 
|]a  Pomèranie   ultérieure ,    favotr   du    duché  de 
|Van;ialie,    &  en  prenant   poffefiîon  de  l'iO'?  de 
~lu»;en,  elle  eut  en  même- temps  l'office  de  grand 
trencur  de  l'Empire.    Barnim  IV  â.'  Bogiflas  V, 
(partagèrent  entr'eux   les   étais  de  Wartiflas  leur 
père  ,  Wolgall  échut  au  premier  ,  &  la  Vandalie 
au  iccond ,  dont  les  petits  fils  terminèrent  la  li- 
gnée; celle  du  premier  ne  s'éteiffnit  qu'en  1637, 
par  la  mort  de  duc  Bogiflas  XIV ,  qui  fut  le  der- 
niiT  de  tous  les  ducs  de  Pomèranie.  Cène  pro- 
vince dcvoit  dcs-lor^  .appartenir  en  entier  a  l'c- 
Icfleur  de  Brandebourg  ,  en  vertu  de  l'expcfta- 
tive  dont  on  vient  de  parler  î  mais  le  traité  de 
paixde  VVel*phalie,  prononça  d'une  autre  manière 
fur  la  Pomèranie  antérieure  &  la  principauté  de  Ru- 

tcn.  Le    villes  de  Stcttin  ,  de  Garz  ,  de  Oam  , 
e  GolnaUj  qui  dcpcndoient  de  la  Poméran'.e 


p  O  M 


«îf 


ultérieure,  ft  l'ifle  de  Woïlin  furent  cédées  i 
la  couronne  de  Suède  ,  ainli  que  l'Oder  tt  le 
Lac  nommé  Erifchc-Haff  avec  (es  tîors  cmb'^a- 
churcs.  L'életieur  de  Braiulebuurg  lue  0'. r!vrc 
de  fe  coiitcî.ccr  tXn  lurpius  de  L\  roniti^.ne 
ulit-ricure,  à  Liquclle  on  ajouta  l'évèclié  de  Cam- 
iTiin  ,  que  l'on  convenir  en  une  principiuté  fé- 
culicre  i  on  accoida  de  plus  à  U  couiminc  de 
Suède  l'cxpcdinlrve  fur  la  partie  de  I;t  i'omcranie  , 
que  l'ciettcur  àc  Brandebourg  venoit  d'obtenir, 
fi  tous  les  mâl^s  de  cette  niaifon  venoient  às'c- 
teindre. 

Les  fuédoîs  ns  manquèrent  pas  de  faire  valoir 
le  fjcrificc  qu'ils  faifoieiit  à  l'clettcur  de  Bran- 
debourç,  &  iVIccicur,  celui  qu'il  fiifoii  a.ix  fué- 
dois.  Celui-là  demanda  un  dédommagement,  Sc 
ceux-ci  voulurent  ctic  indemnifés*   le  dédom- 
maternent  fut  pris   fur  le    tiergé   romain.    Les 
fuédois    curent    les  évtvhts   de    Brème    &   de 
Vchiden,  &  l'élcftcur  eut  ceux  de  Ha'bcrltadt  ,' 
de  Minden,  deCammin  &  IVxpeftativefur  l'ar- 
chevêché de  Magdcbourg.  Ces  acquifitions  va- 
loicnt  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que  I  élec- 
teur perdoît  en  Poméranit  :  cependant  J  ne  laiffa 
pas  a  en  paroitre  mécontent  j  &  dans  (a  luue  il 
porta  la  guerre  en  Pomèranie ,    &  obtint   à    la 
paix  de   islimégue ,    en    1679,   tout  ce   que  la 
Suède    poffédoit  en  de-là  ds  l'Oder  ,   excepté 
D.im.  Il  fit  tout  fon  pofHblt  pour  avoir  jufl't  Ster- 
tini  mais  il  n'y  put  réuflir.  Son  petit  fi!s ,  Fré- 
déric Guillaume  II,   roi  de  PruiTe,   prit  mieux 
fcs  mcfures  &  s'empara  de  Steciin  ,  qui  ell  rcUé 
dans  fa  maifon  par  Je  traité  de  Stockholm  ,  en 
1710  ,  où  il  ell  dit ,  que  la  reine  de  Suède  cède 
au  roi  de  Hrufl'e  ,  à  fa  maifon  &  h  fcs  futcef- 
Icurs ,  fans  exception  &  à  perpétuité  ,  tart  pour 
elle    que    pour  fes   héritiers   &  fucceiTcurs ,  U 
ville  de  Stcttin ,  le  diftriô  entre  l'Oder  &  la  Pêne, 
avec  les  iflcs  de  VVoUin  &   d'Ufedom,    de  U 
même  manière  que  le  tout  a  été  cédé  par  l'cm- 
percur  à  la  Suède  ,  par  rarritlc  X*.  du  traité  de 
Wcftphalie.  Quant    au  droit  de    féance  &  de 
fuffrage  pour  le  duché  de  Pomèranie^  tant  à  la 
diète  de  l'empire  qu'a  celle  du  cercle ,  avec  les 
autres  droits  cédé^  à  U  couronne  de  Suède  ,  les 
chofcs  font  reliées  dans  l'état  réglé  par  la  paix 
de  WeAphalie.  Aujourd'hui  la  Penc  fait  les  limi- 
tes  entre  la  Pomèranie  fuédoife  &  la  Pomcnxnit 
brandébourgeoife.  La  première  cil  iciferrée  vers 
la  mer  ;  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi ,  en  deçi 
&  en  delà   de  l'Odey  &  comprend  le  pays  ap- 

Ctlc  Cafubie,  qui  n'cll  pas  de  grande  impoitance. 
a  couronne  de  Suède  n'a  pu  parvenir  qu'en 
i-?j4  ,  a  obtenir  l'inveiliturc  impériale  pour  la 
Pomèranie. 

Le  roi  de  Suède  &  celui  de  PrulTe,  ont  cha- 
cun une  voix  aux  diètes  de  l'empire  &  aux  aflem- 
blécs  circulaires  de  la  haute  Saxe  i  l'un  en  qualité 
deduc  de  la  Pofnérdfl/e  antérieure,  8c l'auirc comme 
duc  de  la  Pomèranie  ultérieure.  Le  premicz  s  eH 
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chargé  de  piyer  115  rixdalcsj  n  &  deux  tiers  de 
kr.  pour  1  entretien  de  la  chambre  ,  de  l'autre 
270  rixdales  49  &  demie  kr. 

L'une  &  Tautre  de  ces  deux  princes  font  en 
croit,  fïlon  le  tn!té  de  paix  de  Wellphalie,  de 
prendre  le  titre  &  les  armes  de  toute  la  Pomé- 
runie  en  général ,  mais  non  point  de  la  princi- 
pauté de  Kugcn  »  ce  droit  cit  réieryé  au  fcul  roi 
de  Suéde  i  celui  -  ci  dl  qujlirié  dans  les  diètes 
de  duc  de  PoméranU  &  de  prince  de  Rugen,  mais 
il  ne  prend  ni  le  titre  ni  les  armes  de  la  Pomé 
ranie.  Le  roi  de  PrufTe  prend  la  qualité  de  duc 
de  Stettin  ,  de  PoméranU ,  des  cafTubes  &  des 
venedes ,  ainH  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Les 
anciens  ducs  de  Poméranie  furent  grands  veneurs 
du  faint  empire  romain  ,  en  vertu  de  la  princi- 
pauté de  Rugen ,  fituée  du  côté  du  détroit  j 
d'autres  princes  furent  revêtus  de  la  même  di- 
gnité de  grand  veneur ,  mais  dans  des  diilriâs 
limités  de  l'Empire- 

Le  roi  de  Suéde  établie  un  gouverneur  gé- 
néral dans  la  partie  qui  lui  appartient  dans  la 
Poméranie  gntéricure  >  &  c'eft  à  StralTund  qu'ell 
lixéc  fa  réiiiience;  c'eil  auflî  le  ïiège  d'une  ré- 
gence royale  &  d'une  autre  tribunal,  devant  le- 
quel font  portées  les  affaires  qui  intéreffent  l'é- 
tat militaire.  Il  fe  trouve  à  GreifoWalde  une  cour 
royale  de  juHice  &  un  confiiloire  provincial  ^  & 
le  tribunal  fuptême ,  auc^uel  font  portés  tous  les 
appels  des  jueements  qui  fe  rendent  dans  la  Po^ 
méranJe  fuédoifc  ,  fiége  à  Wifmar. 

La  régence  royale  prufïîcnnc  de  la  Poméranie 
antérieure  &  de  rultcrîenrc,  eft  établie  à  vieux 
Stettin  ,  où  fe  trouvent  auflî  îc  tréfor  de  la  guerre 
&  du  domaine,  la  cour  de  juftice  de  la  Pomé- 
ranie antérieure  ,  le  confeil  criminel  de  l'échcvi- 
nage  de  Poméranie ,  qui  y  eft  jomt ,  &  enfin  le 
confilïoire ,  dont  Tinfpcction  n'cil  confiée  qu'au 
pitfident  de  la  régence.  La  Poméranie  ultérieure 
relève  d'une  autre  cour  royale  de  juftice  &  d'un 
autre  confilloiie,  établis  a  Coeflin  ,  mais  le  pre- 
mier de  ces  tribunaux  n'cft  regardé  que  comme 
un  collège  fubordonnc  à  la  régence  de  Stettin  , 
dans  les  affaires  qui  intcreflerit  foit  le  pubHc , 
foit  la  province  entière, 

Divijîon  de  la  Proméranie» 

La  divifion  en  Poméranie  antérieure  &  ulté- 
rieure, n'a  point  toujours  été  la  même.  On  ap- 
pelloit  dans  le  douzième  fiècle  Poméranie  anté- 
rieure ,  le  pays  qui  fe  trouve  entre  la  Warnow 
dans  le  duché  aÛuel  de  Mecklenbourg  &  la  Per- 
fante  ;  &  on  nammoit  Poméranie  ultérieure  celui 
qu'environnent  la  Pcrfanrc ,  h  Brache  &  la  Vif- 
tule.  La  Poméranie  antérieure  ne  s'ctendoit  point 
df  la  Reckcnita:  à  l'Oder,  au  :?*.  fiècle;  car 
lorfqu'il  s'agit  de  céder  cette  province  a  la  cou- 
ronne de  Suède ,  d'après  le  traité  de  paix  de  Well- 
phalie  ^  on  envifagea  les  villes  de  Stettin  &  de 
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Garz,  fituées  au  couchant  de  TOder»  comtae 
faifaiit  partie  de  la  Poméranie  ultérieure.  Oo 
nomme  aujourd  hui  Pomé  tarie  antérieure  ,  le  pa>'$ 
fitué  entre  la  Reckenitz  &  l'Oder  ,  &  Poméranie 
ultérieure,  celui  qui  fe  trouve  entre  l'Oder  &  la 
Pomérelie,  enforie  que  i'Oderdoit  être  regar- 
dée comme  la  limite  de  ces  deux  provinces.  Les 
cartes  géographiques  font  encore  défe^ueufcsfuc 
ces  points,  puifqu'elles  comprenent  dans  la  Pomé- 
ranie intérieur  t  y  la  partie  du  duché  de  Stettin, 
qui  eft  fituée  entre  l'Oder  &  l'Ihna.  Le  duché  de 
Poméranie  renferme  donc,  à  proprement  parler, 
le  pays  fitué  entre  l'Ihna  &  la  Lebe  ,  lequel  elt 
auflî  divifé  tn  antérieur  &  ultérieur  j  celui  iîiuc 
entre  l'Ihna  âc  la  VVippcn,  qui  contient  le  du- 
ché de  CaïTubi'e,  &  ne  forme  plus  une  province 
particulière ,  a  pris  cette  même  dénomination  : 
enfin  elle  s'efl  étendue  aufïi  fur  la  principauté  de 
Cammin  ,  dont  les  limites  font  incertarnes ,  8c 
de  la  quelle  on  ertîme  que  le  pays  qui  fe  trouve 
entre  la  Wipper  &  la  Lebe,  &  par  cooféqncDC 
le  duché  de  Vandalie ,  font  partic- 

Sol  t  productions,  ■ 

Le  fol  eft  fablonneux  dans  quelques  cantcns; 
mais  il  eft  gras  &  de  bonne  qualité,  dans  la 
majeure  partie  de  ce  duché  ;  &  les  habitans  ex- 
portent une  quantité  confidérable  de  bleds  de 
toute  efpèce. 

Navigation  ,  commerce  0  manufaSuxe, 

La  navigation  &  le  commerce  de  cette  pro- 
vince tirent  des  avantages  infinis  de  !a  mer  Bal- 
tique >  mais  il  eft  très-dangércux  d'en  faivte  les 
bords  du  côté  de  la  Poméranie  ^  fur-tout  VCR 
l'cTîibouchure  de  l'Oder;  e!!e  offre  deux  ports, 
celui  de  Swine  &  celui  de  Colbcrg  ,  cù  il  faut 
entrer  avec  précaution  :  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux font  naufrage  chaque  année  fur  les  côtes 
de  la  Poméranie.  Le  droit  de  varech ,  établi  au- 
trefois fur  cette  côte  ,  fut  aboli  par  Bogiflas  Xi 
il  fut  pareillement  abdli  dans  la  Poméranie  pruf- 
fienne^  en  174^  ,  enforte  que  tous  les  effets 
naufragés  font  rendus  à  leurs  proprîccaîres  qui 
payent  une  certaine  fomme  pour  les  frais.  La  mer 
Baltique  rejette  de  côté  fie  d'autre  de  l'ambre 
jaune  de  fon  fein  fur  le  rivage  de  la  PomtrarJe  \A- 
térieure  ,  mais  en  moindre  quantité  cependaoc 
qu'elle  ne  le  fait  en  Prufl^e. 

Plufieurs  villes  &  notamment  celles  de  Stettin, 
de  Stargard ,  de  Colberg,  de  Coflin ,  contierncni 
des  manufaâures  &  des  fabriques  de  plufieurs 
efpèces.  Il  y  a  fur  les  terres  de  Maflbw  ,  près  de 
Rummelsbourg  une  manufaOure  de  futaine,  3c 
on  fait  une  quantité  confidérable  de  toile  darslc 
diftrii^  de  Rùçenwalde ,  cù  le  lin  croît  en  aboo- 
dance.  Les  villes  fituées  le  lorg  des  fleuves  navî* 
gables  8c  vers  Je  rivage  dc^la  mer  Eaîtique,  cr- 

trccàcLûCcï 
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tritiennent  un  connKrce  trcs-ctcndu,  ratis  prin- 
cipalcincnr  celles  de  Stettin  &  de  Sri  ilfuudc  j  on 
pcui  juger  de  celui  de  la  première  de  ces  deux 
villes  par  Tt^numcration  des  marcluiïdifes ,  qui 
y  ont  ccc  fabriquées  en  17(6,  &  dont  l'expor- 
tation fe  fit  U  mcmc  année  en  Hollande  ,  en 
Angleterre ,  en  France  ,  en  Êrpa^ne ,  en  Danc- 
marck,  dans  la  Norvège,  la  Suède,  laKulViCj  la 
Pruffe,  les  villes  de  Dantrick,  dcMecklcnbourg, 
L^Bbcck  &  Hambourg  :  favoir,  10^089  livres 
d'amidon  j  (cet  amidon  n'avoit  point  tté  fabri- 
qué dans  le  pays  ) ,  71,100  livres  d'antimoi- 
ne, 1171  quintaux  d'arfcnic,  106  quintjux  do 
fer  blanc,  ic6  pièces  d'éramines,  lyl  pièces  de 
flanelle,  107  tonnes  de  cah^nine,  6,649  c-^'^^^s 
de  verres,  pour  la  valeur  de  17,608  nxdalesde 
Verres  d'H  (llande,  plufieurs  cfpcccs  de  bois,  l'a- 
voir, 55,186  toifcs  de  bois  de  chauffage,  pour 
h  valeur  de  f  ^0.960  rixdalcs  de  bois  de  conftruc- 
tion,  1401  fchocks,  mel'ure  du  pays,  de  bois 
de  gapc,  lyyS  fchocks  de  bois  die  klappho!?. , 
50  mâts,  y, 179  planches,  pour  la  va'fur  de 
0,916  rixd.ilcs  de  bois  propre  à  la  conlUuition 
des  batcjux ,  pour  celle  de  11,516  rixdalcs  de 
mercerie,  14  caiflcs  de  macchandifes  de  lin, 
456,960  briques,  650  quintaux  de  laiton,  147 
ton:ics  dcporarte,  408  quintaux  de  garance  ,  IH 
tonnes  de  f.ivon  ,  1850  quintaux  de  faux,  5,812 
quintaux  de  tabac,  5.448  pièces  de  draps,  775 
t  quintaux  de  laine  de  Pologne  i  l'exponation  ik 
Rces  articles  occupa  1671  bâtimens,  &  97  autres 
fortircni  de  ce  port  charges  de  !ert. 
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ITout  le  duch;'  de  Pom/ranle  contrent  fi8  villes , 
^iviféL's  en  immtd'ates  &:  en  mcdr^tesi  les  pre- 
Ri'cres  dépendent  du  fière  de  )ull;ce  fn^'t-r-Lur 
de  la  province;  elles  cljlent  clîcs-iuènies  leurs 
magillrars ,  &  ceux  des  trois  villes  qui  ont  le 
droit  de  prtTcancc  aux  états  ,  où  ils  ont 
coutume  dVtre  convoqués.  Les  villes  méd»JtîS 
font  du  reïTort  des  bailliages  royaux  ,  ou  des 
fcigneuriaux  j  eîles  prêtent  ferment  de  fidélité  à 
leurs  lei^ïncuis  2c  patrons;  elle  fe  pourvoient 
en  féconde  inlbiice  au  fiège  de  jnflice  du  b.iil- 
liagc  on  du  châteiu.  f.cs  prcpofcs  de  ces  villes 
font  ï  h  ïiomination  des  feigneurs,  5:  doivent 
être  confirmés  par  h  régence  provinciale.  Les 
deniers  que  les  villes  imincdiai^  font  tenues  de 
p^ver  à  leur  fouvcrain  pour  le  droit  de  ;uiif- 
diâion,  font  nommes  Ùhrl>or  ou  Orbcede  ;  plu- 
fieurs villes  médiates  n'en  étoient  pAS  affr;mchies 
liitrefois  :  elles  éto.ent  obligées  d'.ïccuittcr  le 
Hième  droit  aux  fcigncurs  oui  nabttoicnt  les  châ- 
teaux ,  tomoin  la  ville  de  Rumnielsbouïg  qut  le 
paya  à  la  famille  de  MiJTow ,  fous  le  nom  de 
iVctf  du  gentUkomme. 

Le  nombre  des  morts  s'ell   moiiié ,   dans  les 
d:rnjt'ri  temps  y   k  ii,coopcrfo:.-:-s  pir  aa  lorf- 
flr.-jT, /"lï/if.  ^  dhUrtitUfqae  To/r.  2IJ. 


qu'il  n'y  a  point  eu  d'épidémie  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  toute  U  Vomémnie  contient  cnviro» 
460,000  âmes.  Cette  province  eft  fur-tout  pcu^ 
plée  d'allemands  &  de  venèdes  d'origine.  Il  p«- 
n-jt,  par  un  diplôme  du  duc  Bogiïlas  I ,  que  des 
moines  allemands  du  couvent  de  Colbati  amenè- 
rent, des  le  douzième  fièdc,  dts  labouieurs  de 
leur  naticn  dans  cette  province  ;  8c  pat  d'autres  ti- 
tres de  1 140,  que  des  nobles  s'y  établirent.  A  peu 
près  â  cette  époque,  les  couvens  y  attirèrent  u« 
grand  nombre  d'allemands  î  les  ducs  firent  conf- 
trutre  des  villes  S.:  des  villages  qu'ils  leur  aban- 
donnèrent pour  s'y  établir  i  ils  y  ajoiiîèrcnt  même 
de  grands  privilèges  qui  excitèrent  la  jaloufie. 
La  majeure  partie  de  ces  cmigrans  vcnoii  des 
pays  de  Brunfwick  ;  ils  n'y  furent  d'abord  que 
tolérés  ,  mais  ils  dctruifirent  peu  à  peu  les  an- 
ciens habitans,  en  Uur  refufan:  icut  droit  de 
boiirp.eoifie  dans  leurs  nouvelles  villci  &  tout  ac?- 
cès  dans  leurs  corps  ce  métiers,  &  en  s'établiN 
fani  de  force  danscelîes  des  venèdesî  cequi  ne  con- 
tribua pas  peu  à  l'enitcreoppreflion  des  venèdei , 
fut  le  violent  tribut  auquel  ils  furent  irrpofcs;  ftt 
à  peine  l'idiome  allemand  eut  -  il  été  adopte 
par  la  cour,  que  celui  des  venèdes  tomba  en 
défuéiudc.  On  trouve  encore  des  cafiubicns  mê- 
lés avec  les  allemands  dans  le  cercle  de  Stolpc 
fie  dans  les  feigneurics  de  Lavenbourg  &  de  Bu- 
tow  ;  leur  langage  a  à-peu-prcs  avec  le  bon  lan- 
gage polonois  le  rapport  qu'a  le  mauvais  aliemard 
avec  le  bon  :  voili  pourquoi  les  cafiubicns  com- 
prennent aifémentles  femions  qu'on  leur  faitdant 
ridiomc  épuré  de  la  Pologne  Le  roi  de  Pruffc 
a  augmenté  la  popubtionn  de  la  Pomiranie  pruf- 
ficnne  ,  ctmmc  il  a  augmenté  celle  de  fes  autres 
état*  Cvovei  l'article  Prusse  )  i  car  depuis  174* 
on  y  a  élevé  59  nouveaux  villages  &  nouvelles 
cciîfcs.  Frcdénc  II  y  a  pl.icc  87b  familles  étran- 
gères ,  &  il  en  a  tranfplante  iSo  anciennes  dans 
d'aunes  villages  qu'il  a  fait  aggrandir. 

NoUefc, 

La  nobicfic  eft  nombreufe  en  PomeranU ,  fc 
elle  y  eft  en  grande  conïidération  depuis  un 
temps  aiTez  confuférable.  Les  fujcts  des  feigneurs 
font  leur;,  ferfs  ,  tenus  à  des  corvées  perfonnellcs 
&  à  des  corvées  de  chariots  i  &  en  cas  d'éva- 
fion  ,  ils  doivent  leur  être  rendus  ,  s'ils  peuvent 
être  découverte  i  fi  on  ne  les  tcfaifit  point,  le 
fcigneur  difpr-fe  ct  faveur  d'un  autre  de  la  cour 
ou  de  U  métairie  du  fugitif,  &  il  lui  fournît  Ie« 
chevaux,  les  vaches,  les  porcs,  les  moutcn'  flC 
les  bleds  dont  il  peut  avoir  bcfoin  pour  fon  éta- 
blilfement  &  pour  fa  fubfilhnccj  s'il  en  ell  en- 
fuite  mécontent ,  il  peut  le  chalTcr  avec  ù  feiT,m9 
&  fes  crifins.  Les  laboureuis  établis  ii  Rugen 
À  Bjrth  &  le  long  du  Tollenféc  ,  ceux  qui  font 
domiciliés  Miprcî  de  Pyritr  1*  de  Rugcnw.dd  ,  & 
U  plupindc  ceux  qui  dépendent   des  ^dles  font 
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mieux  traités;  ils  font  tenus  ï  des  corvces  moins 
oncrtufes  ,  '&  leurs  nit-taincs  font  héréditairt:s  i 
ils  peuvent  même  acquérir  celles  des  autres  avec 
le  confeiucmcnt  des  rci^neursi  le  vendeur  p.^ye 
alors  le  dixième  du  prix  de  la  vente  ,  &  l'acquc- 
leur  paye  une  autre  redevance  en  argent. 

Etats. 

Cette  province  a  confcrvé  fes  états ,  &  Frc- 
dêric  11  lui -même  n'a  pas  ofc  les  abolir.  Ils 
font  coiiipofcs  des  prélats ,  de  la  nobleffc  Se  des 
villes.  Les  prélats  de  la  Po'/ié/ai'V  pruflfiennefoni 
le  grand  chapitre  de  Cimin,  l'abbaye  dcSaintc- 
M:rie  de  Colberg  &  les  deux  abbayes  établies 
à  Sïsttin.  La  t'amille  de  So^lnitz.  pofTèdc  la 
charge  de  chambellan  héréditaire  du  duché  dc 
Pomérdnie  &£,di  la  principauté  de  Camin. 

Religion, 

La  maicure  partie  des  liabitans  proTeirenc  U 
jcligion  Uuhérienne  depuis  1J54  ai  lîjf-  On 
trouve  néanmoins  ci  &  là  des  calvinillcs  &  des 
catholiques.  Les  communautés  luthériennes  font 
iounilcs  à  l'iiifpcition  des  prévôtés,  qui  elles 
mé.iïcs  dépendent  des  furintcndanccs  générales. 

Revenus, 

On  dit  que  la  Voméranit  prulCenne  rapporte 
annuellement  près  dc  Sco,ooo  rixdalcs.  Ces  re- 
venus proviennent  :  1°.  des  bailliages  domaniaux: 
1**.  des  droits  qui  fe  perçoivent  furî^s  terres  la- 
bourables ï  toutes  celles  des  gtus  dc  qualité  & 
des  villes  furent  converties  en  cantons  de  trente 
arpens  ,  appelles  en  allemand  hufen  :  ces  cantons 
font  d.vifés  en  trots  cUffcs,  félon  la  qualité  des 
terres  5  que  l'année  foit  bonne  ou  mauvaife  ,  cha- 
cun dc  ces  huftn  ne  paye  qu'une  rixdalc  par 
mois:  j*.  de  l^accifc  établie  dans  les  villes  :  4*. 
des  droits  impofés  fur  les  pignons  :  5"'  des  pof- 
les  ;  6^.  de  l  uUenfilc  que  paient  Us  villes  :  7". 
du  droit  de  protcdiion  que  les  juifs  font  tenus 
d'acquiner  :  8  '.  des  péages  fur  les  fleuves  &:  ti- 
Yièrcs>  lequel  droit  elV  dVn  produit  confidéra- 
bleàSv/incmundc  :  9*.  les  forets:  10°.  des  droits 
féodaux  à  payer  par  les  nobles  i  on  paye  dix- 
huit  rixdalcs  pour  la  contribution  d'un  cheval  : 
11".  dc  la  vente  du  fel  dc  halle,  dont  chaque 
ménage  cft  obligé  dc  prendre  annuellement  une 
quantité  déterminée  :  11".  du  papier  timbré  : 
1}'.  des  fouragcs  ou  de  limpot  établi  fur  le 
pays  plat  pour  l'cnireiicn  dc  Ja  civalerie  (  les 
cours  nobles  en  font  exemptes  ).  Ce  qu'un  ta- 
bour'&ur  cil  obligé  dc  payer  pAr  an  pour  cet  ob- 
jet,  fc  monte  à  environ  i  rixdalcs  16  gros.  Les 
buns  nobles  qui  n'ont  pas  ceffé  dc  l'être  depuis 
leur  otigine,  ne  paient  point  de  coiitribuiions- 
Oo  ajouu  que  les  rcveiuis  du  toi  de  Suéde 
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dmsla  Poméranie  antérieure,  en  17/ Jj  Te  mw»- 
tércnt  4  ii4,c<X)  rixdates.  Les  biens  domaixiaux 
étoient  chargés  de  p  4,079  rixdalcs  de  dettes , 
dont  les  intérêts  furent  payés  à  cinq  pour  ccm. 
Les  canons  des  biens  cngigés  furent  dc  5),9Ji 
rixdales ,  &  ceux  des  autres  biens  non  engage» 
de  41*7^4  rixdalcs.  Les  états  de  Sucde  fupplic- 
rent  le  roi,  en  1766,  de  faire  vendre  au  pltts 
oiîranc  &  dernier  enchériffcur  les  biens  dtTTj- 
niaux  ,  torfqtic  te  temps  dc  la  ferme  &  cc!tu  6a 
cngagemens  feroicnt  écoules. 

A  cette  époque  ,  les  revenus  de  ta  Poméraàt 
fyédoife  ne  fnftif<  ient  pas  p^ur  faire  face  aux 
dépcnfes  qu'cxigcott  l'entretien  de  l'érat  \  il  h\* 
loii  y  fuppléer  annucncn.cnt  par  des  fonds  tiré» 
de  la  Suède ,  ou  par  des  cmprunrs  &  des  cnga- 
gemens des  domaines.  On  rcgardoit  avec  raifoa 
C£  pays  comme  onéreux  a  la  couronne  de  Suède  t 
n.ais  la  fage  adminiftratiun  du  prince  de  lîclTcnf- 
tem  qui  en  cil  gouverneur,  û  prruié  qu'il  ne  Tcft 
pas.  Ce  prince ,  guidé  pat  de  bons  principes,  a 
trouvé  le  movcn,  non- feulement  dc  pour^oiriax 
dtpenfes  de  l'état  par  les  revenus  de  la  {novLice^ 
mais  de  faire  encore  tous  les  ans  des  cpargeei 
confidérables  ,  qui  font  employées  aux  amélke» 
tions  du  pays  &  à  divers  bons  établiffcmens. 

Année  commune  ,  le  revenu  depuis  1771  a  été 
de  2îo,o;o  rixdaîcrs.  Depuis  1777  ,  la  rcrcî:e» 
Cunrta^nmcnt  excédé  la  dcpenfe.  Le  total  de  l'é- 
pargne depuis  cette  époque  lulqu'en  I781,  monte 
a  la  fnmmc  de  1  fo,  109  rixdalers. 

La  population  de  cette  provitKc  fuédoifc  s'cft 
accrue  conlîdéiablement.  En  1766,  on  y  oytrjh 
toit  8S,957  âmes,  &  en  1781,  toi,f84.  Ainli, 
dans  Icfpacc  de  feize  ans  ,  la  populanon  elt  aug' 
meiitéc  dc  11,627  perfonnes.  Nous  avon^cialuè 
la  population  de  la  Pomcrar.ît  cnrèrc  à  4<ïo,oco 
amcs,  it  fon  voit  que  le  diftri^  de  la  PrufletÛ 
au  moins  trois  fois  plus  peuple  que  celui  de  U 
Suède.  En  17SZ,  les  trois  dixièmes  du  total  dc 
la  population  de  la  Poméranie  fuédoifc  demcit- 
roicnt  dans  les  villes  j  &  fcpt  dixièmes  ilacan- 
pagne.  Le  rapport  des  nailTances  i  U  populacioft 
totale  ctoit ,  dans  la  même  année,  comme  tuii 
trente  ,  fept  huitièmes  j  les  cnfans  /llégitirr.es  aus 
cnfans  légitimes ,  tomme  un  à  quatorze  trois  tiers, 
&  les  morts  aux  vivans ,  comme  un  à  trente  ttoii> 
trois  cmquiéincs.  "-^  L'exportation  dc  la  i*»mc 
ranie  fuédoifc  fut  évaluée»  dans  l'annte  t-8i,â 
7}9,69}  rixdalers  ,  &  l'importanon  ^  S^M^ 
rixdalers»  ce  qui  produ-fît  dans  le  cotnmcicc  n 
bénéHce  dc  1 79*0^5  rixdalers. 

APPENDICE  A  LA  POMÉRANIE. 

Des  feigntufUt  de  Laven&^arg    &   de  B^rt^w. 

Ces  feieneuries    appartenoicnt   air     "  '» 

couronne  de  Poloiîne.  Le  roi  Cafinv 
donna  en  i^\  à  Eric  »  duc  de  PomirtnUt ^  tics 
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P/ccis  de  la  décadence  &  de  /a  chiite  de  notre  an.'» 
cienne  coptpagnîe  des  Indes  ,  &  ^uelquet  remaf' 
ques  fur  la  nouydle. 


aucune  prelhtion  de  devoirs  fJodaux  ;  depuis  |  été  reiirfu  aux  françois  par  le  traité  de  paix  de 

fcJ46o,  les  ducs  de  Pcmérunie  les  polfédcrent  com-     lySj  :  nous  y  renverrons  ic  lecteur. 

Rie  francs  Iiifs  de  b  couronne  de  Pologne.  Cette 
«cniicic  tcntj  enfuice  de  les  obliger  à  des  prcf- 
tJtions  féodales:  on   convint    en   Ijz6  que  les 

wducs  de  Pom/^diiV  oonfeivcioieric  ces  fcigneurics 

Tur  te  pied  d'un  fief  héréditaire  ,  fans  payer  au- 
cun Hroir,  avec  la  réferve  cependant  qu'à  chaque 
règne  ils  leroicnt  tenus  d'obtenir  en  Pologne  de 
nouvelles  tnvelliiures  qu'on  leur  donneroit  gra- 
tuitement, Bogiflas  XIV  étant  mort ,  la  couronne 
de  i'ologne  U  les  appropria  comme  des  (iefs  va- 
cans  i  elle  obligea  mcine  les  fujccs  à  lui  prêter 
ferment  de  fidélité  i  mais  par  le  traité  de  VVcIju, 
fiyné  en  i(^f7  Se  confirme  à  Brombcig  ou  Kid- 
golt,  c«  deux  fcigncuties  furent  cédées  à  la  mai- 

^fo^  électorale  de  brandebourg ,  avec  la  claufe 
exprcffi:  que  cette  mailon  les  poffédcroit  fut  le 
pied  d'un  franc  fief.  Se  tel  gnc  les  avoient  pof- 
fédé  s  les  ducs  de  Poméranic  j  qu'elle  en  fcroit 
^invertie,  lans  qu'elle  prêtât  femient  de  fidélité. 
■  6t  nous  partons  ici  de  ces  deux  feigneurics,  par 
H  la  raifon  qu'elles  fnnt  polTcdées  par  ia  maifun 
^  élcciorale^  de    Brandebourg  ,    il  ne  s'enfuit  pas 

t  qu'elles  fa/T^nt  parrte  du  duché  de  Powéranir, 
Elles  ont  au  contraire  leurs  cours  de  jufticc  par- 
ticulières ,   qui  toutes   deux   font  établies  à  La 

Venbourg  i  l'une  ,  nommée  grande  eour  de  jujlice  , 

torme  la  première  înlbnce ,  dont  les  appels  le 

portent  au  tribunal  fupéricur ,  &  de  là  à  Derlin. 
I  Ces  deux  fcigneurics  ne  dépendent  pas  non  plus 
B  des  coi.fidotres  de  PoTiéranie  j  mais  elles  font  fou- 
»'Tnifcs  aux    feules   décihons   du   fynode,  qui  de 

temps  à  autre  tient  fes  alVemblces  à  Lavenbuurg- 

Elles  ne  paient  point  les  mêmes  impôts  que  la 

PùmèioriU  ,  &  elles  jouiiTcnt  de  quelques  privilè- 
ges qui  leur  f  mt  pairiculrers.  On  y  trouve  encore 

des  CilTubijns,  Kc   c'ell  pour  Cela  qu'on  prêche 

dans  l*:5  cg'ifi^s  ,    ta;u  en  allemand  qu'en  langue 

Ïiolunoilc.  Elles   font  conipofees  de  deux   bail- 
iagcs. 

i^.  La  feigneurieoule  bailliage  de  Lavrnbourg, 
dont  réteivdue  en  longueur  elt  de  8  nulles  &  de 
ù  en  largeur. 

i^.  La  fe-.gncurie  ou  le  bailliage  de  Buttow  en- 
viron de  fix  milles  auiués. 

Koy'jlcs  articles  Prusse  &  Suéde. 


PONDICHERY,  établiffcment  des  françois 
fur  la  cote  dj  Coromandcl. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Indostan  des 
conquêtes  des  françois  fous  M.  IJuplcix  & 
M.  de  Buffy  ,  dans  la  pén::ifu!e  de  l'Inde:  nous 
nous  bornerons  ici ,  i*.  à  un  précis  de  U  déca- 
dence &  de  la  chiîrc  de  notre  ancienne  ccmpa- 
guic  des  Indes ,  &  à  quelques  remarques  fur  la 
nouvelle  :  2*".  a  des  détails  particuliers  Tur  l-.s  éu- 
b'ilVcmens  ou  tes  compto-rs  que  les  tra:çois  ont 
d.tiis  l  Inde  i  mais  comme  nous  avorspaué  à  la.- 
tAclc  Ohindcrnagoi  »  de  cec  ccablilTccicia  qui  a 


Les  dtfgraces  qû'éprouvcrcnt  les  françoîs  cm 
Afie  durant  la  guerre  de  lyyf  ,  avoîcnt  été  pré- 
vues par  tous  les  obfervat:;i'rs  qui  réfl^chilfoienc. 
Leurs  moeurs  avoient  fur-tout  d.'géné.é  dans  le 
climat    voluptueux    des  Indes,    Les  guerres  que 
Duplf^ix  avoir  faites  dans  l'intérieur  des  terres  » 
avoicnt  comni,incé  un  alfez  grand  nombre  de  for- 
tunes. Les  dons    que  SaUbet/ingue   prodigua  à 
ceux  qui  le  condui/itcnt  triornphant  dans  fa  ca- 
pitale Se  l'affermirent  fur  le  trône,  les  multipliè- 
rent  &  1rs  aujfmentcrtnt.  Les  officiers  qui  n'i- 
voient  pas  p:;rtagé  le  péri! ,  la  gloire ,  les  avan- 
ugcs  de  cts  expéditio.is  brillantes ,  cherchèrent 
à  fc  confolcr  de  leur  malheur,  en  re'duifant  àU 
moitié  le  nombre  des  cipayes  qu'ils  dévoient  avoir, 
&  dont  ils  pouvoicnt    ùci^emcnt   détourner  la 
folde  ,  parce  qu'on  leur  en  lufioit  h  manutention. 
Les  commis  à  qui  ces  rcflnurces  tftoient  interdi- 
tes, débitant  les  marchindifrs  envoyées  d'Euro- 
pe ,  ne  rendoicnt  à  la  compagnie  que  la  muindre 
partie  dun  bénéfice  qu'elle  auroit  dû  avoir  en  er»- 
ticr,   ac  lui  revctidoient  fort  cher  celles  de  l'Inde 
qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première  main. 
Ceux  qui  dtoîcnt  chargés  de  radmininration  de 
quelque  poireflion,  l'affermoieDi  eux-mêmes  fous 
di-s  n-Jins  indiens,  ou  la  donuoient  à  vil  prix, 
parce  qu'ils  avoient  reçu  d'avance  une  graiifica- 
lion  cunlidérable  î  fouvcnt  même   ils  rerenoi.nt 
tout  le  revenu  de  ces  poffViïions ,  en  fuppofint 
des  violences  &  des  ravages  qui  avoicnt  rendu  im- 
polfiblc  lo  recouvrement.  Toutes  Icsemrcptifes, 
de  quelque  natuic  qu'elles  fuflVnt ,  s'accordoietïc 
clandellinement  :  elles  étoient  la  proie  des  em- 
ployés qui  iv oient  fu  fc  rendre  tedoutibics  ,  ou 
de  ceux  qui  jouiHoicnt  de  plus  de  f::v£ur  &  de 
ottune.  L'abus  folemnel  aux  Indes  de  faire  &■  de 
recevoir  des  préfens  à  chaque  traite  ,  avoir  mul- 
tiplié les  engagemens   fans  néceifitê.  Les  naviga- 
tcu's  qui  abordoieiit  dans  ces  climats,  éblouis 
des  fortunes  qu'ils  voyoïent  qnad'-.ipîer  d'un  voya- 
ge à  l'autre  ,  ne  voulurcuî  plus  regarder  les  vaif- 
f;aux  dont  on   leur  corfioic  \z  commandement, 
que  comme  une  voie  de  trafic  H  de  rithtflc  qui 
leur  étoit   ouverte.   La  corruption  fut  p<»rtée  i 
fou  comble  par  Us  cens  de  qualité  avilis  Se  rui- 
nés ,  qui ,  fur  ce  qu  ils  voyoxnr  ,  fur  ce  qu'ils 
cnicndoicnt  dire  ,  voulurent  paflcr  en  Afie  ,  dans 
l'cfpérance  d  y  rétablir  lru»s  iff.rres  ^  ou  d'y  con- 
tinuer avec  imruîiité  leurs  d  réi'Jemens.  La  con- 
duite perfonnellc  des  directeurs  les  u  •►.fit  dans 
la  ncccflité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  zt.%  dc- 
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forcîres.  On  leur  reprochoic  de  ne  voir  dins  tcur 

f)t4cc  que  le  cr^dir  ,  l'argent ,  le  pouvoir  qu'elle 
cur  liniinoit-  On  leur  reprochait  tic  livrer  les 
poRc5  tes  plus  împortans  à  desparens  fans  moeurs, 
lins  application  ,  l'ins  capacité.  On  leur  repro- 
choit  de  multiplier  fans  ceffe  &  fans  mefurc  le 
nombre  iks  faûcurs ,  pour  fe  ménager  des  pro- 
tcdleuis  à  la  ville  &  à  la  cour.  Mnfin  on  leur 
rcprocboit  de  fournir  eux  mêmes  ce  qu'on  auroit 
obtenu  ailleurs  à  nn  prix  plus  m'îdiqtie  &  de  mcil- 
kure  qualitc.  Soii  que  le  gouvcrnt-mcnt  ignorât 
ces  excès,  foie  qu'il  n'eût  pas  le  courage  de  les 
it'primer .  il  fui ,  par  fon  aveuglement  on  pir  fa 
J'oiblcire ,  complice  en  quelque  foite  rie  la  ruine 
des  affaires  delà  nation  dans  l'Inde.  On  pourrait 
même,  fans  injuilice,  l'accufcr  d'en  avoir  été  !a 
caufc  principale  ,  par  les  inftrumens  foibles  ou  in- 
fidèles qu'il  employa  peut  diriger ,  pour  défendre 
une  colonie  importante  ,  qui  n'avoir  pas  moins  à 
craindre  de  fa  corruption  que  des  flottes  &  des 
armées  angloifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloîcnt  la  com-  I 
pagnie  dans  l'oricnr,  étoit  augmenté  p;\r  la  fi- 
tiration  non  nioins  fâcheufc  où  clic  fe  trouvoic 
Cl  Europe.  Il  fathu  irjccr  ce  double  tjblcau  aux 
a<5lionnaircs.  Cette  vérité  amena  le  dcrcfpoîr  qui 
enfanta  cent  fyftcm'cs,  la  plupart  abfurdes.  On 
pjffoit  rapidement  de  l'un  a  l'autre,  fans  qu'au- 
c  in  pût  fixer  ries  efprits  pleins  d'incertitu4c  &' 
de  défiance.  Des  momcns  précieux  fc  pafioicnt 
Cl  reproches  &  en  inventives.  L'aigreur  nuifoit 
a'ix  délibératbns.  Perfonne  ne  pouvoit  prévoir 
cX  tant  de  convulfions  abouriroient.  Les  orages 
le  calaient  enfin  ,  les  coeurs  l'ouvrent  à  l'cfpc- 
xance.  La  compagnie,  que  les  ennemis  de  tout 
pîvilège  exclunf  defiroient  de  voir  abol:«,  & 
donnant  (Tintérctsparticaliersavoicnt  juré  la  ruine 
cil  maintenue,  &  >  ce  qui  étoit  indifpcnfablc ,  on 
Li  réform.e. 

Parmi  les  caufcs  qui  avoient  précipité  U  com- 
pagnie dansl*ahyme  où  elle  fc  trouvoit,  il  y  en 
avoit  une  rcgaroée  depuis  long-temps  comme  la 
fource  de  toutes  les  autres  :  c'étoit  la  dépen- 
dance ou  pîutôt  la  fervitude  où  le  gouvernemcni 
icnoît  ce  grand  corps  depuis  près  d'un  demi- 
fiècle. 

Des  171^  ,  la  cour,  avoit  elle  même  choifi  tes 
diredicurs-  Hn  1750  >  un  cominiifaire  du  roi  fut 
ÎTttroduit  dans  l'a dminilï ration  de  la  compagnie. 
Dèslors,  plus  de  liberté  dans  les  délibérations , 
plus  de  relation  entre  les  adminiftratcuts  &  les 
propriétaires,  aucun  rapport  immédiat  entre  tes 
adminilhateurs  &  le  gouvernement.  Tout  fe  di- 
rigea par  rinflucnce  &  fuivant  les  vues  de  l'hom- 
BK  de  la  cour.  Le  myllcrc,  ce  voile  dangereux 
d'une  adminirtration  arbitraire,  couvrit  toutes  les 
opérations,  &  ce  ne  fut  qu'en  1-744  qu'on  alfem- 
bra  les  a^ionnaires.  Us  furent  autorifés  à  nommer 
des  fyiMicSj  &  i  faire  tous  les  ans  une  affcmblée 
icaénlc  :  mais  ils  n'en  furent  pas  mieux  inllruîts 
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de  leurs  affaires ,  ni  plus  m.iîtres  de  le^  diriger. 
Le  prince  continua  à  nommer  les  dire^curs;  fie 
au  lieu  d'un  commîlfaire  qu'il  avoit  eu  jufquilats 
dans  la  compagnie ,  il  voiilut  en  avoit  deux. 

Dés  ce  moment ,  il  v  eut  deux  partis.  Chscuo 
des  com mi (Taircs forma  des  projets  diffêrcns,  adoçii 
des  protégés,  chercha  à  iaire  prcvaloir  fc*  vues. 
De  là  les  divifions ,  les  intrigues ,  les  délaiioi», 
les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris  .  mais  qui 
s'étendirent  jusqu'aux  Indes  ,  &  qui  y  écUtctcnt 
d'une  maniètc  fi  fuiieftc  pour  la  nation. 

Le  niinillcrc ,  frappe  de  tant  d'abus  &  fatigix 
de  ces  guerres  miïiminables ,  y  chcicba  an  k- 
méde.  11  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  ïraî- 
ficme  commilfairc.  Cet  expédient  ne  fit  qu'au^;- 
menter  le  mal.  Le  dcfpotiïrac  avoit  icgné  lotfcju'd 
n'y  en  avoit  qu'un  ,  la  divifion  lorsqu'il  y  en  cU 
deux  :  mais,  des  l'inftant  qu'il  y  en  eut  trois» 
tout  tomba  dms  l'anarchie.  On  revlni  à  d'cd 
avoir  que  deux  ,  qu'on  tacha  de  concilier  le 
mieux  qu'on  put;  &  il  n'y  en  avoit  mcme  qu'oo 
en  I764,  ïorfque  les  attiornaircs  deir.ar.dcretl 
qu'on  mppellàt  la  compagnie  à  fon  cflencc ,  C5  loi 
rendani  fa  tiberté- 

lîs  ofèvent  dire  aa  gouvernement  que  c'éioki 
hn  à  s'imputer  les  malheurs  fie  les  fautes   de  U 
compagnie  ,  puifque  les  atiionnaires  n'avoicni  ptil 
iiucune  part  à  la  conduite  de  leurs  atfaiics:  qu'eî- 
Ics   ne  pouvoicnt  tire  dirigées  vers  le  but  !c  plus 
utile  pour  eux  &  pour  l'état ,  qu'autant  qo'c3o 
le  feioicnt  librement,   &  qu'on  érabliroit  deirc- 
lations  immédiates  entre  les  propriéiaÎTCS  &C  le* 
adminirtratcurs,  entre   les  adminilUatcurs   &  I: 
minillère  ;   que  toutes  les  fois  qu'i!  y  auroit  n 
intermédiaire,  les  ordies  donnés  d'tme  r  '*     * 
les  repréfentations  faites  de  l'antre,  tec 
néceiljircmcnt ,  en  pafTint  pat  fe^  mains ,  '  "• 
preiiion  de  fes  vues  particulières  ik  de  fa  voîontr 
perfonnclles  enfortc  qu'il  fcioii  toujours 
ritabic  ik  l'unique  3dminiflr.ii£ur  de  la  con 
qu'un   adminiilratcur    de  cette   nature,  i 
fans  intérêt,  fouvent  fans  lumières  ,    h^^, 
perpétuellement  à  l'éclat  paffager  de  fon  «dau- 
niflration  &  à  la  faveur  des  gens  en  place,  le 
bien    de  l'avantage    réel  du  commerce  :  qn'oi 
devoir  tout  attendre  au  contraire  d'une  >H m^M*. 
tratiun  libre  ,  choific  partes  propnérairca  . 
par  eux,  agifl*ant  avec  eux,  &  loin  de  laqu^-u,-- 
écarteroit  couftammeot  toute  idée  dcgène&^c 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fendes  pat  le  eoareTtt- 
ment.  Il  afTura  à  la  compagnie  Ta  liberté  pit 
un  édit  folenmel ,  &  l'on  fit  quelques  ré^temrst 
pour  donner  une  nouvelle  tonne  à  Ion  adainf- 
wation. 

Le  but  de  ces  înftirutîons  étoit  que  la  coirps 
gnie  ne  fiJt  plus  conduite  par  des  hommes  ^c» 
fouvent  n'ctoîent  pas  dignes  d'en  cttc  le»  fades?*; 
que  le  gouvernement  ne  s'en  irclit  qtie  poor  ii 
protégei  :  qu'elle  fài  également  (préfctvét  &  ai 
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b  fervituJc  fous  laquelle  elle  aroic  cohftammcnt 
gémi ,  8r  (ie  1  cTprit  de  mylltre  qui  avoicpcrpé 
lue  U  corruption  :  qu  il  y  cdz  des  rcLuions  con- 
tinuelles entre  les  adminiHrstcurs  Ht  les  action- 
naires :  que  Pans ,  prive  de  l'avaiuage  dont  louif- 
fent  les  capitales  des  autres  nations  commerçiii- 
tc5,  celui  d'être  un  port  de  mer,  pût  s'mUruire 
du  commerce  daHs  les  alVemblccs  libres  ik  paiiï- 
blcï  ;  que  le  citoyen  s'y  format  enfin  des  idées 
)ultesdc  ce  lien  puilTant  de  tomes  les  nations,  & 
qu'il  apprît ,  en  s'cclaitant  fut  les  fourccs  de  la 
profpétité  publique  ,  à  rcfpedcr  les  négocians 
oont  les  opérations  y  contribuent ,  ainâ  qu'à  mc- 
prifer  les  profeflîons  qui  la  dérruifent. 

Les  cvcnemens  qui  fuivircnt  ces  fages  inftitu 
tions,  curent  auelqu'éclat.  On  remarqua  de  tous 
cotés  une  grande  activité.  Durant  les  cinq  années 
que  dura  fa  nouvelle  adnïiniliration ,  les  ventes 
s'élevèrent  annuellement  à  près  de  i8,ooo,gco  I. 
Elles  n'avoient  pas  été  d  confidérables  dans  les 
icms  qu'on  avoit  regardés  comme  Us  plus  brillans, 

Îmifquc  depuis  1716  jufques  &  compris  17^6,  cl- 
és n'étoient  montées  qu'à  457,376,184  liv.  :  ce 

.  qui   faifoit ,  année  commune  y    paix  &  guerre  , 

'  14,108,911  Uv- 

Cependant  cette  apparente  profpcrité  couvroit 
des  abymes.  Lorfqu*on  en  foupçonBa  l'cxiUcncc  , 
&  qu'on  voulut  tes  approfondir ,  il  fe  trouva  que 
kl  compagnie ,  à  la  rcprifc  de  fon  commerce  , 
^toit  plus  endettée  qu'on  ne  l'avoic  cru.  C'ett  un 
événement  ordinaire  à  tous  les  corps  marchands 
qui  ont  des  affaires  compliquées  ,  étendues,  éloi 
gnécs-  Prefque  jamais  ils  n'ont  une  idée  jufte  de 
leur  fituation.  On  attribuera,  fi  l'on  veut,  ce 
vice,  à  l'intidélité,  à  la  négligence,  iTmcapa- 
citc  de  fes  ngens  :  toujours  fcra-t-il  vrai  qu'il 
«xirtc  prefque  généralement.  Le  malheur  des  guer- 
res augmente  encore  la  confutioo.  Celle  que  les 

. ft*ançois  venoient  de  foutcuir  dans  l'Inde,  avoit 

^été  longue  &  malheurcufc.  Les  dcpenfrs  &  les 
déprédations  n'en  écoicnt  qu'imparfait  entent  con- 
nues, &  Il  compagnie  recommença  fes  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capiul  qu'elle 
ne  l'avoir. 

Cette  cireur  ,  luineufc  en  elle-même  ,  fu^  fui- 

I  vie  d'autres  erreurs  funelhs>oû  l'oi^  tomba  peuc- 
rtre  pi»ur  n'avoir  pas  aflcz  réfléchi  fur  les  révo- 
lutions arrivées  depuis  peu  dans  l'Inde.  On  ef- 
péta  que  les  ventes  de  la  compagnie  s'élevc- 
ïoicnt  a  if  ,cxx,Ô<jo  livres  ,  6c  tllcs  rellcrcnt  au- 
deiTous  de  i8,ooo,coo  Uv.  On  efpéra  que  les 
Hiarchandifcs  d'Huropc  feroient  venauc»  cinquante 
pour  cent  de  plu<^  qu'elles  fi'ivoienc  coûté  «  &  à 
peine  rendirent-elles  leur  prix  originaire.  (3n  ef- 
péra un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les  pro- 
duâions  qu'on  rapportoit  d4ns  nos  climats  ,  &  il 
ne  fut  pas  de  foixanie  ^  douze. 

Tous  ces  mécomptes  avoicnt  leur  fource  dans 
la  ruine  de  la  cor.fidération  françoife  dans  ITndc  j 
£c  daas  le  pouvoir  exocbiuuc  ic  la  aatioa  con- 
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quérante ,  qiii  venoit  d'^fiervit  ces  régions  éloi- 
gnées :  dans  la  nécciftcc  où  Ton  étoic  léduic  de 
recevoir  fouvenr  à  crédit  de  mauvaises  maichan- 
difes  des  négocians  anglois  ,  qui  cherchoienc  i 
taire  palier  en  Europe  les  forruncs  immenfes  qu'ils 
avoienc  taites  en  Aiie  :  dans  l'impcfTibilité  de  fe 
procurer  les  fonds  nécctiaires  au  commerce,  fans 
en  donner  un  intérêt  exorbitant  :  dans  Tobli^a- 
tion  d'approviûonner  les  ifles  de  France  Se  de 
Bourbon  ,  avances  dont  la  compagnie  tut  tard  & 
mal  p:iyée  par  le  gouvernement  ,  amli  que  de  U 
granfication  qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fcs  ei' 
portations  &  fes  importaiions. 

Enfin ,  dans  le  pUn  des  admininratetirs  ,  les 
dépt-nfes  nLcelfaiics  pour  l'exploitation  du  com- 
merce &  celles  de  fouveraineté  ,  ne  devaient  pas 
excéder ,  chaque  année  ,  4,cod,oco  liv.,  &  elles 
en  coiWrcnt  plus  de  huit.  Les  dcrntèrcs  même 
pouvaient  aller  plus  loin  dans  la  fuite  ,  étant 
futceptibles  par  leur  nature  de  s'étendre  te  de 
i'accroitre  fuivant  les  vues  politiques  du  monar- 
que ,  unique  juge  Hc  leur  importance  &  de  leur 
ncceiUté. 

Il  étoit  impolTible  que  ,  d:ns  cet  état  des  cho- 
fes  ,  la  compagnie  ne  dcranecât  de  plus  en  plut 
fes  affaires,  ^a  ruine  &  cefic  de  fes  créancier» 
alioicnt  être  confommées,  torfquc  le  gouverne- 
ment, averti  par  des  emprunts  qui  fcrcrouvei- 
loient  f.ius  cefle  ,  voulut  être  inOruicde  fa  lirua- 
tion.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  connue,  qu'il  juge» 
devoir  fufpendte  le  privilège exc.'ufif  du  commerce 
des  Indes.  Il  faut  voix  q.uel  écoit  alors  Ictac  de 
la  compagnie. 

Avant  L764,  n  exiftoit  cinquante  milFc  detir 
cents  foixante-huii  aillons.  A  cette  époque  »  le 
miniftère  qui,  en  1746  ,  1747  &  174S ,  avoir 
abandonné  .lux  a^onnaîrcs  le  produit  des  aftions 
Hc  des  billets  d  anprunl  qui  lui  app.ittenoîcnt  ^ 
leur  facrifia  les  billets  &  les  ailhons  même ,  Us 
uns  &■  les  autres  au  nombre  de  onze  miJîe  huic 
cents  trente-cinq  ,  pour  les  indemnifer  des  de'pen- 
fcs  qu'ils  avoient  faites  durant  la  dernière  fiucrre. 
Ces  aidions  ayant  été  anniilîécs,  il  n'en  relia  que 
trente- huit  mille  quatre  cents  trente-deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider  dan» 
ta  fuite  un  appel  de  4C0  livres  par  aâion.  l'ius  de 
ircnte-quatte  mille  a<itions  icmplirenc  cette  obli- 
gittpn-  Les  quatre  mille  \^m  s'en  ctoient  difpen- 
fées  ayant  été  réduites ,  aux  termes  de  Ledit  qui 
avoit  autorifé  l'appel ,  aux  cinq  huiticn.cs  de  \^ 
valeur  de  ccHes  c^m  y  avaient  faiisfjit,  le  nombre 
total  fe  trouva  réduit,  par  l'eRet  de  cette  opcra- 
tion  ,  à  trente  fîx  mille  neuf  cent*  viugt  aitioiis 
entières  &  fix  huitièmes» 

Le  dividende  des  aftions  de  la  compagnie  de 
Fnnce  a  varié,  comme  celui  des  autres  compa- 
gnies, fuivant  les  circonrtanccs.  11  fut  de  loo  l- 
[en  1711-  Depuis  171^  jufqu'cn  i74f  ,  deijoL 
Depuis  1746  jttfqu'cn  i7-f9,  de  70  îiv-  Depuis 
17^0  iufqiCcn  17 18 ,  de  80  Uv.  Depuis  17(5 (of- 
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qu'en  i7<>{  ,  de  40  llv.  Il  ne  fut  que  de  xo  liV. 
«n  176^.  Ces  déiailï  dcmor.trcri:  queie  dividende 
Se  U  Vileur  dz  l'atlioti  qui  s'y  proportionnoii  to«- 
ijourî,  ctoicnc  nccciîjircmcitt  dllujctiis  au  haùrd 
du  COTTinicrcc  &  m  Aux  Ht  rellux  de  l'upiniun 
publique.  De  11  ces  écarts  pruditjieux  ,  qui  un- 
côt  cicvoicnt ,  tantôt  abjilTr'ient  le  prix  de  l'ac- 
tion, qui  de  deux  cents  pil^oks  la  rcduii'oient  à 
cent  da»s  la  mâmc  anitée^  qui  la  rcporcoient  en- 
fuite  à  lijoo  Uv.  pour  l.i  tauc  rctumbf  r  à  700  I. 
quelque  cemps  apiès.  Cependant,  au  milieu  de 
CCS  rcvolutiuns  3  les  capitaux  de  la  compagnie 
ctoient  prefque  toujours  les  mêmes.  M«is  c'cft 
un  calcul  que  le  public  ne  ûit  jamais.  La  ciiconf- 
t.'.ncc  du  moment  le  détermine,  &  ,  dans  la  con- 
iiance  comme  dans  ft^^  craintes ,  il  va  toujours*  au- 
44lc|j  du  bue.  * 

'  Les  adtionnaîres ,  porpc'tueîicmcnt  expofcs  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  im  jour, 
ne  vou'urent  plus'courir  les  haf'ards  d'une  pa- 
reille ruuacion.  En  farûntdc  nouveaux  fonds  pour" 
ts  ripiife  du  comm-rce  ,  ils  dcm-indcri^iit  À  met- 
tre à  couvort  tout  ce  qui  rclloit  de  leur  bien  i 
de  niani^K  que  dans  tous  Us  t^mps  l'ailion  eût 
un  capiial  fixe  &  une  rcriU*  alTurtc.  Le  gonvcr- 
pcmcnt  confacra  cet  arranijemcne  par  ton  édit  du 
n:ois  d'août  1764.  L'article  XHI  porte  exprcffé- 
meiitque,  pour  airiir.;r  aux  adiounaires  un  fort 
fixe,  It -.blc  &  iuvk'^>end3nt  de  tour  événement 
futur  du  commerce  ,  il  [cii  détaché  de  la  portion 
du  contrat  qui  le  trouvo:t  libre  alors  .  le  fonds 
nécefTaire  pour  former  à  chaque  aûtion  un  capital 
de  1600  liv.  Se  un  intérêt  de  8j  liv,  ,  fan  que 
ctl  iatérci  &  ce  capita/  Jotcnt  tenus  de  répondre  y  en 
aucun  >:as  î5  pour  gue/ijue  caufe  que  ce  ;oie  ,  d(s 
tngageiMris  que  (a  compagnie  pourroh  coturaâer pof- 
tirUurctnent   à  cet  édU, 

La  compagnie  devoit  donc  pour  trente- fix 
mille  neuf  cents  vingt  aûion^  &  fix  huitièmes, 
fur  le  pied  de  So  liv.  par  action,  un  intérêt  de 
2,91^,660  liv.  Elle  piyoii  pout  îcs  différcns  con- 
trats ij727,J0ij  livres  ;  ce  qui  faifoic  en  tout 
5,681,166  livres  de  rentes  perpétuelles.  Les  ren- 
tes viapèies  montoicnt  à  7,07.^,899  livres.  Atnii 
la  totalité  des  rentes  vîaç;cics  &  petpétucUes  for- 
mait une  fommc  de  8,7y6,c6y  livres.  On  va  voir 
maintenant  quels  ctovut  Us  moyens  de  !a  corn- 
papni:  ,  pour  faire  face  à  d£s  engagemens  fi  con- 
iîdé;ab]cs< 

Ce  grand  corps  ,  beaucoup  trop  mêle  dans  les 
opérations  de  Lav/  ,  avnrt  prêté  au  Kfc  90,0=0,000 
de  livres.  A  la  chute  du  lyHèmc,  on  lui  aban- 
donna  pour  fon  paiement  la  vente  cTccIulWe  du  ta- 
bac, qui  rcndoit  alors  *,cco,coo  livrrs  par  an; 
mais  il  ne  lui  reftoir  aucun  fonds  pour  Ton  com- 
merce. Aufïi  Ton  in.iviion  dura-^t  elle  jufqu'en 
lyîG  .  que  le  gouvernement  vint  â  fon  fccours.  La 
célcri(c  dr  Tes  propres  éronna  toutes  le*  nations. 
L'clfor  qu'il  prenoi:»  fcnibloït  devoir  l'clevcr  au- 
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deffus  des  compagnies  les  plus  flotiffantcs.  Cette 
opinion,  qui  ctojt  générale,  cnhardilïou  les  »c- 
tionnaires  à  fi  p  anidrc  de  ce  qu'on  ne  doubioii 
pas,  qu'on  ne  triploit  pas  les  lépittitioits.  Ils 
cioyoient,  &  le  puolic  croyoit  avec  eux  ,  que  le 
tréfor  du  pcince  sVniichiÛ'oit  de  leurs  dépou'llcs. 
Le  profond  myftcrc  fous  lequel  on  enfcvdirioïtie 
fecrct  des  opérations,  donnoit  beaucoup  de  fottt 
à  ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilitcs  entre  h  France 
S:  TAnglcterre,  en  1744,  rompit  le  charme.  Le 
minillcie,  trop  gêné  dans  fcs  aflaircs  pour  ûiie 
des  facrificfs  i  la  compagnie,  l'abandonna  ielle- 
mêiiie.  On  fut  alors  bien  furpris  de  voir  tout  pr« 
à  s'écfoulcr,  ce  colofle  qui  n'avoit  point  éprouvé 
de  fccouffcs,  &  donc  tous  Us  malheurs  fe  rédui- 
foicnt  à  la  perte  de  deux  vailTcanx  d'une  valtor 
médiocre.  C'en  étoirfaic  de  fon  fort,  ti  en  1747 
le  souverncmcnt  ne  fe  fût  reconnu  débiteur  en- 
vers ta  compagnie  de  180,000,000  de  livres,  d^ 
il  s'cbîigeoitdL-  lui  payer  à  perpctuitc  l'intcirctiii 
denier  vingt.  Cet  engagement  oui  dcvoit  lut  te. 
iiir  lieu  de  la  vente  exclufive  du  tabac,  cft  us 
point  fi  imp-jrtan:  dans  fon  hiftoirc  ,  qu'on  ne^ 
ttouveroit  pas  alfcz  cclairci ,  fi  nous  ne  reprî- 
nions  les  chofes  de  plus  haut. 

L'ufjge  du  tabac,  introduit  en  Euro;:'* 
la  découveice  de  l'Amérique,  ne  fit  pasc: 
des  progrès  r-ipidcs.  La  coniommation  l 
fi  bornée ,  que  le  premier  bail ,  qut  com  : 
premier  décembre   1^74  &:  finir  le  j»rcnt  er  oc- 
tobre   16S0  ,  ne   rendit  au   gouvcn-emc ^  f^  "^ 
f 00,000  liv.  les  deux  premières  années ,  &: 
livres  les  quatre  dcrnrcrcs ,  quoiqu'on  eu;  ju  >a« 
ce  privi'cge  le  droit  de  marqu::  fur  Ictain   C«fc 
ferme  fut  confordue  djos  les  fermes  génétaEes  j^ 
qu'en  1691 ,  qu'elle  y  relia  encore  unie  \  maac^ 
y  fut  comprife  pout  J,foo^oco  livres  par  an.  Ea 
1697,   elle  redevint  une  fenne   particulière  2u( 
mêmes  con.liciuns,  jufqu'en  1709,  où  «. 
une    au(;mcntation   de    100,000    livres   ■ 
171  f.  Elle  ne  fut  alors  re.'^otivelléc  que  p 
années,  dont  le?  deux  premières  dévoie; 
a,ooo,ooo  de  livres,  &•  la  dernière  I03,c 
de   plus.   A^  cette   époque  ,    eUe    fut   t 
4,010.000  livres  par  an  ;   mjis  cet   arr-^ 
ne  dura  que  du  premier  octobre   17   'ï 
mier  juin  i"?io.  Le  tabac  devint  uv- 
tuutc  l'étendue  du  royaume,  &  teUj  ;u 
iufqu'au   premier  firp:embrc  1711,    Les 
liers  en  firent  dans  ce  court  intervalt 
des  provifions,  quo-lotfqu'on  voulut  . 
ferme  ,   on  ne   put  la   pf^rter  qu'à 
dique.  Ce    bail,    qui  ctoit  le  0117- 
dnrcr  neuf  ans  ,  à  commencer  du  pr- 
Src  1711  ,  au  premier  cttobtc  i-»j<:. 
donnoicntpourUsîreineprctnicrs  mor\,  », 
livres  t  ijoccooc  livres  ,  pour  la  fcco:  0.  - 
i,;6oj0co   livres  pour  U  uoificoie  ëxaxci  ^ 
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^iOO{Kooc  <3c  livres  pour  chacune  des  fîx  derniè- 
res. Cet  arrangement  n'eut  p.is  lieu  ,  parce  que 
la  compagnie  des  Indes ,  i  qui  le  gouvcrnrmcnt 
dévoie   90,000,000  de   livres  portées  au  tréfor 
^g  royal  en  17J7  ,  demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
B  l^i  2^'O-t  ^t^  <il^r5  aliénée  a  perpétuité  ,  &  donc 
^  des  évcnemcns   particuliers  l'avoient    empêchée 
de  jou'r.  Sa  requête  fut  trouvée  juftc ,  &  on  lui 
adjugea  ce  qu'elle  foUicttoic  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Elle  régît  par  cl'c  m^me  cette  ferme  depuis  le 
premier  o^obrc  1725  iufqu'au  dernier  fep- 
tcmbre  17^0.  Le  produit  durant  ceteipace  fut  dr 
50,08^.967  liv.  ï  I  f .  9  den.  ce  qui  fufo:t  par  an 
7,ij4,8yi  liv.  10  f  i  den.  fut  quoi  il  faJIoit  dé- 
duire chaque  année,  pour  les  frais  d'exploitation  ^ 
}j04i,963  livre»  19  fols  6  deniers. 

*  Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  alTairc 

qui  dcvenoit  tous  les  jours  plus  confidérable , 
fcroit  mieux  entre  les  mains  des  fcrmiers-géné- 
laux^  qui  Ij  conduiroient  avec  moins  de  dépei'- 
fe  ,  par  le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour 
d'autres  ufages.  La  compagnie  leur  en  Ht  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à  lui  payer 
7,^00,000  livres  pour  chacune  des  quatre  pre- 
mières années,  &  S,coo,ooo  de  Iiv.  pour  cha- 
cune des  quatre  dernières.  Ce  bail  fut  continué 
fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  jom  1747, 
&  Je  roL  promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie 
de  rau'mcntation  de  produit  a  lorfqu'clle  fcroit 
connue  &  conibtée. 

A  cette  époque  ,  le  roi  réunît  la  ferme  du  ta- 
bac à  fcs  autres  droits,  en  créant  &  aliénant  au 
proRc  de  la  compagnie  9,000,000  de  liv-  de  rente 
perpétuelle,  au  principal  de  iSo, 000, 000  de  liv. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommasemenc 
pour  Tancicnne  dette  de  90,con,oro  de  livres, 
pour  l'excédarït  du  produit  de  la  ferme  du  tabac 
iepuis  1758  jufqu'en  1747  »  &  [>our  l'indemnifcr 
des  dcpcnfes  faites  pour  la  traite  des  ncj;res,  des 
pertes  foulfcrtes  pendant  la  pucrrc,  de  la  rétro- 
cciTion  du  privilège  exclufîf  du  commerce  de 
faint-Dominguc ,  de  la  non-jouiflTancc  du  droit 
«Je  tonneau  >  dont  le  paiement  avoient  été  fiif- 
pendu  depuis  17JI.  Ce  traitement  a  paru  ce- 
pendant infu^ifant  à  quelques  aitionnaites  qui 
font  parvenus  à  découvrir  que  depuis  I7j8,  il 
s'eil  vendu  annucliancnt  dans  le  royaume  onre 
militons  fept  cents  mille  livres  de  tabac  à  un 
ëcu  la  livre,  quoiqu'il  n'eût  coûté  d'achat  que 
3.7  livres  le  cent  pefant. 

La  naii<^n  penfa  bien  différemment.  Eli;  accufa 
les  adminilhatcuts  ,  oui  déterminèrent  le  gouver- 
nement à  fe  icconnortre  débiteur  d'une  fommc 
£  conGdérable  ,  d'avoir  immi'lé  la  fortune  pu- 
blique aux  Jntércts  d'une  fociété  particulière.  \Jr\ 
écrivain  qui  examineroit  de  nos  jours  fi  ce  repro- 
che étuiî  011  n'ctoit  pas  fondé,  palïetoit  pour 
■n  homiHî  oilif.  Cette  difcuiTion  eft  devenue  tici- 
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inutile  depuis  que  Jes  vraies  lumières  fe  f«nt  ré- 
pandues. Il  fuliira  de  remarquer  que  c'clt  avec  les 
9,oo^,ocode  liv,  de  rente  niai  à-propos  facrifiées 
par  l'état  ,  que  la  compagnie  faifoic  face  aux 
S.756j«(ï5'  livres,  dont  elle  ctoit  chargccj  de  ma- 
nière qu'il  lui  reiloit  encore  environ  244^000 
livres  de  revenu  libre. 

Il  eft  vrai  qu'elle  devoir,  en  dettes  chîrogra» 
phaircs,  74,^05,000  livres  i  mais  cKe  avoir  dans 
ion  commerce,  dan^  d  cailfi  ou  dans  fcs  rccou- 
vrcmcns  à  faire,  70,735,000  livras  On  convien- 
dra qu'indépend.immeni  de  ta  différence  dans  les 
valeurs  ,  il  y  en  avoit  dans  les  fûretés.  En  effet ,. 
le  gouvernement  devoir  s'anendre  à  remphr  tout 
les  cngagemens  de  la  compagnie.  Cependant  il  a 
fauve  f o,ooo,oco  de  liv.  dont  les  t-itcs  de  créance 
ou  les  créancicrsont  malhcureufcmcntpéridans  le» 
révolutions  fi  multiplécs  de  l'Afie.  Les  perte*, 
qu'on  a  faites  fur  ce  qui  étoit  du  à  la  compagnie 
en  Europe,  en  Amérique  2fe  dans  tes  Indes  „ 
n'ont  pas  été  beaucoup  plus  confidérables  ç  &■  Jî 
les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  étoienc  jamai» 
en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  qu'elles 
doivent,  '■^  léfîon  fur  ce  point  n'auroit  pa*  été 
fort  coiifiJéiable. 

L'unique  fortune  de  la  compaenie  confifioit 
donc   en  cff-is  mobiliers  ou  immobilicis,  pour 
environ    ic,ooo,oco  de  liv    &  duns  l'efpérancc 
de  l'extinction  des  rentes  viagères ,   qui  avec  le 
temps  dtvnît  lui  donner  3,cco,rco  de  liv.  de  re- 
venu j  dont  la  valeur  aâuellc  pouvoit  être  afU- 
milée  à  nn  capital  I.brc  de  50-000,000  de  li\rcs- 
Indépendammcnt  de  ces  propriétés ,  la  com- 
pagnie jouifToft  de  quelques  droits  qui  lui  étoicnt 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce exclufîf  du  café.  Le  bien  géncr.il  exigeât 
que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l'Amérique  for- 
tit  de  fon  privilège  en  17)6  :  mais  il   lui  fut  ac- 
cordé eu  dédommagement  une  fommc  annuelle 
de   jOjCco  livres  >   qui  lui  fut  toujours,  payée^ 
te  privilège  même  du  café  de  Moica  futdérruic 
en   1767  ,  le  gouvernement  ayant  permis  l 'intro- 
duction de  celui  qui  e'toit  tiré  du  Levant.   La 
compagnie  n'obtint  à  ce  Ûijet  aucune  indimnité- 
Elîe  avoir  éprouvé  Tannée  précédente  une  pri- 
vation plus  fenfible.  On  lui  avoit  accordé  en  1710' 
te  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans  les  colo- 
nies d'Amérique,  Le  vice  de  ce  fyllcmc  uc  tard* 
pas  à  fc  faire  fentir;  &il  fut  décidé  que  tous  les 
négocîans  du  royaume  pourroicnt  prendre  part  à 
ce  trafic  ,  i  condition  qu'ils  a/outeroient  urc  pif- 
tole  par  tète  aux  1  i  livres  qu'avoit  accordées  le 
tréfor  royal.  En  fuppofant  que   les  ifles  ftançoî- 
fês   rcccvoient  quiiue  mille  noirs  par  au ,  il  en 
réfultoit   un  revenu   de  54fjO0O  livres   pour   U 
compagnie.    Cet  encouragement  ,   qui  lui  étoic 
donné  pour  un  commerce  qu'elle  ne  faifoit  pas  , 
fut   fiipptîmé  en    1767,   mais  rcrnpbcc   par   uv 
équivalent  moins  déraifonnable. 
La.  compagnie ,  ao.  temps  de  fa  ^brmadcn  »  avolï 
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obtenu  une  gratiftcjtion  de  jo  livres  pour  chaque 
ijnn;3u  de  marclundifcs  qu'elle  iiu^torteroir.  Le 
niiii:!icrî  ,  en  lui  ôtani  ce  qu'elle  tiioit  des  nè- 
gres ,  porta  U  gracilicÀtioii  de  chaque  tonneau 
d'exportation  i  7f  liv.  &  à  80  îiv.  celle  de  cha- 
que tnnticau  d'importation.  Qu'on  les  évalue  an- 
Rusllemcnt  à  \\x  mille  tonneaux  ,  &  Ton  trouvera 
pour  la  cumpagiiie  un  produit  de  plus  de  1  ^GOû,ooo 
de  liv.  en  y  comprenant  les  50,000  livres  qu'elle 
icccvoit  pour  Ici  cafés. 

En  confervanc  l'es  revenus,  la  compagnie  avoit 
vu  diminuer  fes  dcpcnfes.  L'cdit  de  1764  avoit 
l'jit  pjirer  la  propiicté  des  iflcs  de  i'rancc  &  de 
Bourbon  dans  \(ii  mains  du  gouvernement,  qui 
sVroiî  impofé  l'obligation  de  les  furtilier  &  de 
les  défendre,  Par  cet  arrangement  _»  la  compagnie 
s't-toit  trouvée  affranchie  d'une  dépenfe  annuelle 
de  i,oco,'-'00  de  livres,  fans  que  le  commerce 
exclulit' dont  elle  jouiirutt  dans  ces  deux  colonies 
eut  reçu  la  mrti:it.îrc  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  app^rcns  de  profpcrité, 
la  compagnie  s'endettoic  tous  les  jours,  tlle  n'au- 
rnic  pu  le  Ibutenir  que  par  le  lecours  du  gouver- 
nement.... Mais  depuis  quelque  temps  le  ccnfcil 
de  Louis  XV  paroilTb.t  envifager  avec  indifférence 
Tcxiftence  de  ce  grand  corps.  Il  parut  cnfln  un 
arict  du  confcil ,  en  date  du  15  août  I-69,  par 
lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  cxcluJit  de 
la  compaenie  des  Indes,  &  accordoit  à  tous  fcs 
iujets  la  ïiberic  de  naviguer  &  de  cbmmcrcer  au- 
delà  du  cap  de  Bonne  Efpérance.  Cependant , 
en  donnant  cciie  liberté  inattendue,  le  C'>uvei- 
nement  crut  devoir  y  appofer  quelques  condi- 
tion*:.  L'arrêt  qui  ouvrit  cette  nouvelle  canicre 
auK  armateurs  particulieïs  ,  les  illujettit  à  le  mu- 
nir de  paffeporis  qui  dévoient  leur  être  délivres 
gratuitement  par  les  adminiltrateuis  de  la  com- 
pagnie des  Indcsi  il  les  obiiga  à  faire  leur  retour 
dans  le  port  de  l'Orient,  exclulîvemcnt  à  tout 
atitiei  il  ét.iblrt  un  droit  d'induît  (ur  toutes  les 
marchandifes  provenant  des  Indes;  droit  qui  par 
un  fécond  arrêt  du  confcil ,  rendu  le  6  feptem- 
bre  fuivani,  *'ut  fixé  à  cinq  pour  cent  fur  tou- 
tes les  marchandifes  d«  Indes  &:  de  la  Chine, 
Se  à  trois  pour  cent  lur  toutes  celles  du  crû  des 
Hlcs  de  francc  &  de  [îouibon. 

L'arrêt  du  i?  aoi'tr ,  en  fc  bornant  à  fuf- 
pûndrô  le  privilège  de  la  compagnie  ,  fembloit 
confcrvcr  aux  aClionnaircs  la  faculté  d'en  rcprcn 
dre  l'exercice  :  mais  ils  n'en  prévirent  pas  la  puf- 
ilbiiité,  &  ils  fe  détetn.incrcnt  fagement  à  une 
liquidation  qui  pilt  affûter  le  fort  de  leurs  créan- 
ciers ,  8c  les  débris  de  leur  fortune. 

lis  orfrîicnt  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 
fcaux  de  la  compagnie ,  au  nombre  de  trente  , 
tous  les  ma^jiîns  b:  les  éditiccs  qui  luiapparte- 
tjoicnt  au  port  de  I  Orient  &  aux  îndcs,  ta  pro- 
pnété  Je  fcs  coir.ptiiiïs  &  des  aidées  qui  en  dé- 
pcndoicnt,  f  us  ff 5  effets  de  marine  &:  de  guerre, 
•nHn  deux  mille  quatre  cents  cinquante  efci.wcs 
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qu'elle  avort  aux  ifles.  Ces  objets  furent  cvalaii 
jo.cxxjjOoo  de  livres  par  les  atlionnaîres  ,  ^lû 
dcmatuterent  en  même  temps  le  paiement  d: 
iC^OQjGoo  livrcf  qui  leur  ccoieti:  dues  parle 
gouvernemcTit. 

Le  roi,  en  agréant  la  ccffion  propofée ,  crut 
devoir  en  diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les  chd* 
fes  qui  en  faifoient  l'objet  n'culTeni  une  Talcat 
plus  conndêrable  encore  dans  les  mains  de  U 
compagjuci  mais  parce  qu'en  paffant  dans  celles 
du  gouvernement,  elles  dcvcnoicnt  pour  lui  un» 
charge  iiuuville.  Ainfî,  au  lieu  de  4^400,1x0 
livres  demandées  par  les  attionnaircs  ,  le  pnrce, 
pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux  ,  créa  i  leur 
profit,  par  fan  edit  du  m;jis  de  janvier  1770, 
i,ico,cco  livres  de  rentes  perpétuelles ,  au  prin- 
cipal de  ^o,ûoo,ooodc  livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d'hypothèque  à  m 
emprunt  de  i2,ooa,cco  de  livres  en  ret.tes  vw 
gères  à  dix  pou[  cent,  &  par  voie  de  Jotene, 
que  la  compagnie  lie  dais  le  mois  de  février  fai- 
vant.  L'objet  de  cet  emprunt  étoit  de  fajre  face 
aux  engsgemcns  pris  pour  former  les  dernrcra 
expéditions  :  mais  il  ne  fuff.fott  pas  crcore  i  & 
dans  rimpoiïibiïné  de  fe  procurer  des  fonds  p« 
la  voie  du  crédit  ,  les  aaionnaires  remircDi  u 
roi,  dans  leur  affcmbléc  du  7  avril  4770 ,  coctfi 
leurs  propriétés  ,  à  l'exception  du  capital  b)rpo- 
ihcque  aux  avions. 

Le?  principaux  objets  compris  dans  cette  Dca- 
vellc  ceffion  ,    coniilloient  dani  rcxiii.^':w>  de 
4,iCo,oûo  livres  de  rentes  viagères;  li^ns  U  juk- 
tie  du  contrat  de   9,000,000,  qui  exccdoit  le 
capital  des  allions;  dans  lliôtel  de  Paris;  dam 
les  marchandifes  des  Indes  attendues  en  1— r  i* 
'77Ï  t  préfumccs  devoir  s'élever   i   2.Ù, 
de  livres  i  enfin,  dans  les  créances  à  cx^...; 
des  débiteurs  folvables  ou  infolvablcs,  i\»x  lnàtti 
aux  Iflcs  de  France   &    de  Bourbon,    à  Saibc- 
Doir.ingue.    Les    actionnaires    s'engage i>iciK  ca 
même   t.-mps  à  fournir  au  roi    une    fbi&nie  de 
15,768,000  livres,   par  la  voie  d'un  apfiel  Qoi 
Fut  lïxc  à  400  livres  par  aflion.  Le   nu    *'    : 
en  .icceptant  ces  divers  arrangeniens ,  s 
de  fon  coté  à  p.iver  toutes  les  rentes 
&  viagères   conîlituées  par  Ia  c<Mr.^ 
les  autres  engagcmcns  qui  monto-.cii:  j^ 
4î,coci,coodc  livrci-l  toutes  î«  penlïot^s 
foldes  qu'elle  avoit  accordées ,  Se  t , 
un  objet  annuel  d:  80,000  livres  ;  c:  -. 
porter  tous  les  frais  &  tous  les  rifqucs  â  une  ^ 
quidation   qui  i^éccffairemeiit    ievoit   àixta  pib* 
neurs  années. 

Le  ïoi  en  mêtne  letnps  potta  à  1.^'-  '  ""* 
produifant  iiy  livres  de  icnre  ,  le  capit ,' 
tion  ,   oui  par  Vcdit  du  mois  d'août   |- 
été  fixe  à    l6co  livres  de  pn:ic:pal,   p 
une  rente  de   80  livres.  La  nouvelle 
lif  livres  fut  affujettic  à  U  retenue  tla 
&  1!  fut  décidé  que  le  produit  de  ce 


xoit  employé  annuellement  au  rcmboHrfcmcnt 
des  4£tions  par  la  voie  du  fore,  fur  le  pied  de 
Jcur  capital  de  i,po  livres  de  manière  que  h 
rente  des  attions  rembourrées  accroîtroit  le  tonds 
<i'3mortin*emcnt  iufqu'au  parfait  îemboutfcmcnt 
de  h  totalité  des  aÛions. 

Ces  conditions  refpeÛives  fc  trouvent  confi- 
gnées  dans  un  arrêt  du  confcil ,  du  8  anil  1770, 
portant  homologation  de  la  dclibt^ration  pnfc  la 
veille  dans  rnffcmblce  générale  des  actionnaires, 
Se  revécu  de  lettres- patentes  en  date  du  z2  du 
même  mois.  Au  mjyen  du  ces  arraugcmens^ 
l'appel  a  cic  fourni  ,  le  tirage  pour  le  rembour- 
fcmcnt  des  actions  ,  au  nombre  de  deux  cents 
vingt ,  a  été  fait  chaque  année,  &  les  dettes  chi 
rographaires  de  ta  compagnie  ont  cié  fidèlement 
acquittées  à  leur  échéance. 

Aprc5  ces  opérations  ,  la  compagnie  fc  trouve 
fans  poirefTion ,  fans  mouvement,  fans  objet,  «lie 
ne  peut  pourtant  pas  être  regardée  comme  ab- 
iblumcnt  détruite  puifque  les  ai^ionnaires  s'é- 
toicnt  rcfervé  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  actions,  &  qu'ils  nvoient  unecaifle  par- 
ticulier* 8c  des  députés  pour  veiller  à  lours  in- 
térêts. D'un  autre  côté  ,  fon  privilège  a  été 
fufpendu  >  mais  il  n'a  été  que  fufpendu ,  &  il 
h'étoit  point  compris  au  nombre  des  obiers  cédés 
au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l'a  établie 
fubfiftoit  encore  ;  les  viifleaux  qui  partoient  pour 
les  mers  des  Indes  ne  pouvoient  s  expédier  qu'i 
la  faveur  d'une  permilhon  délivrée  au  nom  de 
la  compagnie.  Aitifi  la  libcnë  accordée  n^étoir 
qu'une  liberté  précuire  ;  &  fi  les  aûionnaires  cuf- 
fcnt  demande  à  reprendre  leur  commerce  ,  en 
offrant  des  fonds  fnfHfans  pour  en  affurcr  l'ex- 
ploitation ,  ils  en  auroiemcu  incunceftablcment  le 
droit,  fans  qu'il  fut  befoin  d'une  loi  nouvelle. 
Mais  à  l'exception  de  ce  droit  apparent  qui , 
dans  le  fait,  e 11  comme  non  exilant ,  par  l'im- 
puilTance  ou  font  les  aékionnaires  de  l'exercer, 
tous  leurs  autres  droits ,  toutes  leurs  propriétés, 
TOUS  leurs  compcoirs  avoicnt  paBc  dans  les  mains 
du  gouvernement. 

^a  navigation  de  l'Inde  a  été  fuivîe  depuis  la 
fufpenîionj  quoique  la  politique  n'eût  pas  pré- 
paré d'avance  l'ai^lion  du  commerce  libre  oui 
devoit  remplacer  le  privilège  exclufïF.  Dans  les 
bons  principes  ,  avant  d'eflaycr  du  nouveau  régi- 
me ,  il  suroît  fallu  fubllituer  infenfiblement  & 
par  degrés  les  négocians  particuliers  i  la  com- 
pagnie, lî  auroit  tallu  les  mettre  à  portée  d'ac- 
quérir des  cannoiffanccs  pofitives  fur  les  diffé- 
rentes branches  d'un  commerce  jufqu'alors  in- 
connu pour  eux-  Il  auroit  fallu  leur  laifTcr  te  tcms 
de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  II  au- 
roit fallu  les  favorifer ,  &  ,  pour  ainfi  dire,  les 
conduire  dans  les  premïcrcs  expéditions. 

Ccdéfju;  de  prévoyance  doit  être  une  des  prin- 
cipales caufes  c^ui    ont    retardé    tes   progrès    du 
<S<Qii*  poUt,  ^  diplomutiq^uf,  Tcm.  UU 


commerce  libre  ,  S:  <|ui  peut-êtr«  l'ont  empècl; 
d'eue  lucratif  lorfqu'il  efl  devenu  plus  étendu. 

Dans  cet  ordre  des  chofcs,  on  a  propofé  à 
l'adminirtraiion  le  plan  d'une  compagnie,  doi\t 
les  fonds  font  tcès-pcu  confldcribles  :  ce  plan  a 
été  agrée  :  un  airct  du  confit  a  étabh  une 
nouvelle  compagnie  qui  a  obtenu  le  commerce 
cïclufîf  de  l'Inde,  &  le  roi  s'cft  chargé  des  dé- 
pcnfes  &  des  frais  de  l'adminilbation  dans  l'Inde.: 
un  mémoire  cél«bre  a  trcs-bien  dîfcuté  le  plan  » 
les  moyens  Ôc  les  privilèges  de  la  nouvelle  com- 
pagnie,  &  nous  y  renvoyons  les  lecteurs.  On  ne 
connoît  jufqu'ici  de  cette  compagnie  que  les  ma- 
nœuvres d'un  coupable  agiotage  ,  pour  exagérer 
la  valeur  de  fcs  aâions ,  &  nous  n'a/outeroDS  ries 
de  plus. 

Section    sicohae, 

Dètaîfs    particuliers    fur  ies   éiahlîjfcment   ou  le$ 
comptoirs  que  les  franfois  ont  dans  /'Inde, 

Les  françois  furent  appelles  en  1721  fur  ta  côc» 
de  Malabar,  dans  laprovinc:  de  Cartcnatc.  On 
avoit  en  vue  de  s'en  fervir  contre  les  anglois  : 
mais  un  accommodement  ayant  rendu  leur  fecours 
inutile,  ils  fe  virent  forcés  d'abandonner  un  polie 
qui  leur  donnoit  quelques  efpéranccs.  Le  reffen- 
ttmcnt  &  l'ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  17IS  ,  &  ils  s'établirent,  l'épée  à  la 
main  ,  fur  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mahé. 
Cet  a^e  de  violence  n'empcchi  pas  qu'ils  n'oW- 
tinfTent  du  fcul  prince  qui  régiffoir  ce  canton,  le 
commerce  cxduùfdu  poivre.  Une  faveur  A  utile 
donna  nailtancc  à  une  colonie  compofcc  de  fix 
mille  indiens.  Us  cultivoient  fix  mille  trois  cer>s 
cinquante  cocotiers  ,  trois  miPe  neuf  cents 
foixante-fept  aréquiers,  &  fcpt  mille  fept  cents 
foixanic-dcux  poivriers.  Tel  étoit  cet  établilTc- 
ment ,  lorfque  les  anglois  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en   Ï760. 

L'cfpritdedeflru^on  qu'ils  avoient  poné  dans 
leurs  autres  conquêtes  ,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur 
projet  étoit  de  déuKtlir  les  maifons  >  &  de  difpcrfer 
les  habitans.  Le  fouvcrain  du  pays  rcuffii  à  )«s 
f.iire  changer  de  rcfolution.  Tout  fut  fativé,  ex- 
cepté les  fortifications.  En  rentrant  dans  leur 
comptoir  ,  les  françois  trouvèrent  les  chofes  celtes 
à  peu-près  qu'ils  les  avoient  laifTées. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs,  fur  lef-» 
quelles  on  avoit  élevé  cinq  forts  qui  n'exiftcnt 
plus.  C'étoit  beaucoup  trop  d'ouvrages  :  mais  il 
ert  indifpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  rcuci  pcrpétucllemfcnt  cxpofé  à 
l'inauiétude  des  nairs ,  qui  ont  été  autrefois  ten- 
tés de  piller,  de  détruire  la  colonie,  &  qui  pouT- 
roient  bien  encore  avoir  la  même  intention  ,  pour 
fe  jetter  dans  les  bras  des  anglois  de  Tallichcry  , 
qui  ne  font  éloignes  que  de  trois  milles. 

lndcpcndamm<0(  des  poftcs  que  la  fâtcié  de 
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l'inccrîcur  ex\$e,  il  cft  ncceffaire  de  fortifier  l'en- 
trée de  li  uvicre.  Depuis  que  les  marâtres  ont 
acquis  des  ports,  des  corfjires  auxquels  ils  ont 
dtxinc  afylc,  infclUiit  la  mer  MaUbare  par  tturs 
pirateries.  Ces  brigands  rcnrcrr  même  des  def- 
cciircs  par-touc  ou  ils  comptent  faire  du  bnua. 
/J^iahii  ne  feroic  pas  à  l'abri  de  leurs  cntreprilcs  , 
s'il  y  avoir  de  l'argent  ou  des  marchandiles  fans 
d^tenfc,  qu!  puAcnt  exciter  leur  cupidité. 

Les  (raiiy>is  fc  dt-domniageroient  aifcmcnt  des 
dépenfcsqui  auroient  cic  faites ,  s'ils  conduifoicnt 
leur  commerce  avec  activité  &c  intelligence.  Leur 
comptoir  elk  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres  pcfant.  Ce  que  l'Europe  ne 
Cufifommcroitpas  ,  ils  le  poneroient  À  la  Chine  , 
dans  la  mer  Rouge  &  dans  le  Bengale.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendroit  qu'à  lil*.,  &  ils 
nous  la  vendroicnt  2f  ou  30  f. 

Ce  béncrt^e  I  confidcrable  par  lui-même,  fe- 
roit  Kroffi  par  celui  qu'on  pourroit  faire  fur  les 
jn archandifcs  d'Europe  que  l'on  porteroit  à  Mahé. 
I  es  l'pcculatcurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux 
connu,  jugent  qu  il  fera  aifc  d'y  t^^bitcr  annucl- 
Jemcnt  Quatre  cents  milliers  de  fer,  deux  cents 
milliers  de  plomb  ,  vingt-cinq  milliers  de  cuivre, 
deux  mille  fufils,  vingt  mille  livres  de  poudre  , 
cinquante  ancres  ou  grappins ,  cinquante  balles 
de  dr.ip,  cinquante  raille  aunes  de  toile  à  voile, 
une  affex  grande  quantité  de  vif  argent,  &  en- 
viron deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'cau-dc- 
vic  pour  les  francois  établis  dins  la  colonie ,  ou 
pour  les  anglois  qui  font  au  voifmage.  Cos  ob- 
jets réunis  produiroient  au  moins  584,000  liv. , 
rf^nt  ij3,6oo  liv.  feroicnt  gain  ,  en  fuppofant  un 
bcncficc  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  circulation,  c'elt  qu'elle  entretien- 
droit  toujours ,  dans  ce  comptoir ,  des  fondi  qui 
le  mettroient  en  état  de  fe  procurer  les  produc- 
tions du  pays  dans  les  faifons  de  l'année  où  elles 
font  â  meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  c\uc  le  commerce  peut 
trouver,  c'cil  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
Cet  impôt  gênant  appartient  au  fouveraln  du  pays, 
&  a  to'iiours  été.  un  principe  de  diffcnfion.  Les 
»nglois  de  Tallichery ,  qui  éprouvoient  le  même 
dégoût,  ont  réuffi  à  fe  procurer  de  la  tranquil- 
lité. On  pourroit ,  comme  eux ,  fc  lédimcr  de 
cette  contrainte  par  une  rente  fixe  &  équivalente. 
Mais,  pour  y  déterminer  le  prince,  il  fandroit 
commencer  par  lui  payer  les  46,^^5  roupies  *  ou 
111,147  livres  4  fois  qu'il  a  prêtées,  ^  ne  lui 
plus  refufer  le  tribut  auquel  on  s'cfl  engagé  pour 
vivre  paifiblement  fur  (es  pofleffîons. 

Au  nord  de  l'immenfe  côte  de  Coromandcl , 
la  France  occupe  Yanon ,  dans  la  province  de 
Ragimend.y.  Ce  comptoir  fans  territoire  ,  fitué 
à.  neuf  milles  de  rembouchure  delà  rivière  d'In- 

Êerom  ,  fut  autrefois  florilfant.    De  fjulfes  vues 
:  firent  négliges  vers  l'an  174S.  Cependant  od 


y  pourroit  acheter  pour  4  î  fOO,ooo  ^î"**** 

marchandifes  ,  parce  que  la  fabrication  des  bon- 
nes &  belles  toiles  eft  c onfidcrable  dans  le  voi- 
finage.  Quelques  expériences  heurcufes  prouvcrt 
qu'on  peut  y  trouver  un  dtbouchc  avantascui 
pour  les  draps  de  l'Europe.  Le  commerce  y  ft- 
roic  plus  lucratif,  ft  l'on  n'étoîi  obligé  d'en  par- 
tager ïc  bénéfice  avec  les  anglois  ,  qui  ont  M 
petit  ctabliffemcni  à  deux  milles  feulement  de  ce- 
lui des  hançois. 

Cette  concurrence  ell  bien  plus  funcfte  encore 
à  Mazulipatnam.  La  France  ,  réduite  ,  dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  fcs  loix  ,  a  la  logequ'eUe 
y  occupoit  avant  1749  ,  ne  peut  pas  foutentr  l'r- 
galiré  conire  la  Grande  -  Bretagne,  à  laquelle  il 
faut  payer  des*  droits  d'entrée  àc  de  fortie  ,  & 
oui  obtient  d'ailleurs  dans  le  commerce  toute  ta 
faveur  qu'entraîne  la  fouvcraineté-  Audi  toute* 
les  fpéculaiions  des  francois  fc  bornent-  eJei  i 
l'achat  de  quelques  mouchoirs  fins ,  de  quclquei 
autres  toiles  ,  pour  ta  valeur  de  1  jo,ocolivic$.  Il 
faut  fc  former  une  autre  idée  de  Karical. 

Cette  ville  fitutedans  le  royaume  de  Tanjaour, 
fur  une  des  branches  du  Colraia,  qui  peut  nece- 
voir  des  bâtinKns  de  cent  cinquante  tonneaux  ^ 
fut  cédée  en  17^8  à  la  comparnfe  ,  par  un  rui 
détrôné  qui  cherchoit  de  l'appui  par  tout.  Se» 
affaires  s'étant  rétablies  avant  que  fes  engagemen» 
euffent  été  remplis  ,  il  retraita  le  don  qu  il  avoil 
fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée, 
&  h  remit  en  1759  aux  francois,  dont  il  étcii 
ami.  Dans  ces  circonftanccs,  le  prince  ingrat  & 
perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues  de  f«  on- 
cles ;  &  fon  (ucceffcur ,  qui  avoir  hérité  de  fcs 
ennemis  comme  de  fon  tronc  ,  voulut  fc  conct- 
lier  une  nation  puiffante  en  la  confirmant  dâU 
fa  poiTeïfion.  Les  anglois  ('étant  tendus  maîtres 
de  la  place  en  1760 ,  en  firent  fauter  les  foitiS- 
cations.  Elle  fut  depuis  reftituée  aux  fran^ot», 
qui  y  rentrèrent  en   176;. 

Dans  l'état  aduel,  Karîcal  cfl  un  lieu  oavcff  » 
qui  peut  avoir  quinze  mille  h-ibitans,  la  pluptit 
occupés  à  fabriquer  des  mouchoirs  corr-muns,  & 
des  toiles  propres  à  Tufage  des  naturels  du  pays. 
Son  territoire  ,  confulérablemeni  augmente  pif 
les  conccflîons  qu'avoir  faites  en  1749  le  roi  de 
Tanjaour ,  ell  redevenu  ce  qu'il  étoit  dini  ks 
premiers  lems  ,  de  deux  Kcucs  de  long  fut  une 
dans  fs  plus  grande  tarccur.  De  quime  ildta 
qui  le  couvreot ,  ta  feule  digne  d'attention  fe 
nomme  Tiranoulé  •  Rayenpainain  :  elle  n'a  ptt 
moins  de  vingt  cinq  mille  âmes.  On  y  fabriqtts, 
on  y  peint  des  perles  médiocrement  fines,  ma 
convenables  pour  Batavia  &  les  Philippines.  Lrt 
choulians ,  nuhométans ,  ont  de  petits  bâtintcns» 
avec  Icfqucts  ils  font  le  commerce  de  Ceyhn  fr 
te  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  ccrtf 
polfeffion  deux  cents  balles  de  toiles  ou  dcsuO' 
chvirs  propres  pour  l'Europe  »  9c  bcsuc^p  ^ 
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poor  l'approvilionnemenc  de  Cti  autres   co- 

.Joiiics. 

Toutes  Jcs  marchandifcs  achetées  à  Karical ,  à 
Yaiiaon ,  à  Mazulipatram,  fom  ponces  à  Pondi- 
thery ,  chef-jicu  de  tous  les  ccabliiTcmcns  fraoçots 

f  (dans  t'Inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commcnccmcns  fiircnc  fi 
fbiblcs  4  acquit  avec  le  temps  ,  de  la  grandeur , 
<ie  la  puillance  »  &  un  nom  fameux.  Ses  rues , 
la  plupart  fort  larges  &  toutes  tirées  au  cordeau, 
©cojent  bordées  de  deux  raogs  d'arbres  qui  don- 
noient  de  l:i  fraîcheur  mcmc  au  milieu  du  jour. 
U.nc  mofquée  ,  deux  pagodes  ,  deux  églifes  ,  & 
le  gouvernement  regarde  comme  le  plus  magni- 
fique édifice  de  l'orient  »  étoienc  des  monumens 
publics,  dignes  d'attention.  On  avoit  conllruit 
en  1740  une  petite  citadelle  ,  qui  éioit  devenue 
inutile  depuis  qu'il  avoit  été  permis  de  bâtir  des 
tnaifons  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen 
de  défenfc  ,  trots  côtés  de  U  place  avoient  été 
fortifiés  par  un  rempart  j  un  fofie  ^  des  baftions, 
&  un  glacis  imparfait  dans  quelques  endroits.  La 
rade  ctoit  défendue  par  des  batteries  judictcufe- 
menc  plirées. 

La  ville,  dans  une  circonférence  d'un^g^ande 
lieue,  contcnoitfoixanfe-dix  mille  habitans.  Qua- 
tre mille  étoient  européens ,  métis  ou  topalfcs. 
Il  y  avoit  au  plus  dix  mille  mahomctans.  Le  relie 
ctoit  des  indiens  ,  dont  quinze  mille  croient  chré- 
tiens, &  les  autres  de  dix-fept  ou  dix-huit  caftes 
différentes.  Trois  aidées ,  dépendantes  de  la  pla- 

»ce ,  pouvoient  avoir  dix  mille  amcs. 
Tel  ctoit  l'état  de  la  colonie  ,  lorfque  les  an- 
çlois  s'en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premiers 
jours  de  1761  ,  la  détruilircnt  de  fond  en  com- 
ble ,  &  en  chaiTèrent  tous  les  habitans.  D'autres 
examineront  peut-être  fi  le  droit  barbare  de  la 
guerre  pouvoir  ]uillfier  tontes  ces  horreurs.  La 
France  prit  en  iy6^  la  réfolution  de  rétablir  Pon- 
àichery  que  le  traité  de  parx  vcnoit  de  lui  ren- 
dre ,  &  d'en  faire  de  nouveau  le  centre  de  fan 
commerce. 

»La  vilîe  privée  de  port ,  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  bâ'.ics  fur  la  côte  de  Coromandcl,  a 
fur  les  au:rcs  l'a/antaRe  d'une  rade  be.iucoup  plus 
commode.  Les  vai'J'eaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage ,  fous  la  protection  du  canon  des  fortifi- 
cations. Son  territoire  ,  qui  a  crois  lieues  de  long 
fur  une  de  large  ,  n'eît  qu'un  fable  llérile  fut  le 

»bord  de  la  mer  :  mais,  dans  fa  plus  grande  par- 
tie ,  il  efl  propre  à  la  culture  du  riz:,  des  légu- 
mes ,  &  d'une  racine  nommée  chayaver^  qui  fert 
aux  couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  travcrfent 
le  piys  ,  intitilcs  à  la  tiavi0ntion  ,  ont  des  eaux 
excellentes  pour  les  teintures  ,  pour  le  bleu  (în- 
guljéremcnt.  A  trois  milles  de  la  place  s'élève , 
■cent  toifis  au-dcffus  de  la  mer ,  un  coteau  qui 
fert  de  Ruide  aux  navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues 
de  diilance  ,  avant;ise  incftt:iuble  fur  une  côte 
généralement  trop  baife.  A  Keiitrémitc  de  cette 
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hauteur ,  cft  un  vafte  étang  creufc  depiiîs  plu- 
fleurs  ficcics  ,  &r  qui ,  après  avoir  rafraîchi  Se 
fertilifé  un  grand  territoire  ,  vient  arrofer  les 
environs  de  Pondichcry,  Enfin  la  colonie  cit  favo- 
rablement lituée  pour  recevoir  les  vivres  &  le* 
marchandifesdu(Jarnatc,duMayirout  &  duTaa- 
jaour. 

Tels  font  les  puitTans  morifs  qui  déterminèrent 
la  France  k  la  réédificarton  de  PondUhery.  Aulll- 
tôt  que  fes  agens  parurent,  le  11  avril  j/tfy  , 
on  vit  accourir  les  infortunés  indiens  que  la  guerre, 
la  dévalhtion  &  la  politique  avoient  difperics. 
Au  commencement  de  1770  ,  il  s'en  trouvoit 
vingt-fcpt  mille  qui  avoient  rcle\é  1er  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjuge  oii  ils  font 
élevé» ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mou- 
rant dans  le  lieu  où  l'on  a  reçu  le  jour  j  ce  pré- 
jugé fi  doux  icouferver,  fi  utile  à  nourrir,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  rcvinlTcnt  toos  , 
aufli-tôt  que  Ja  ville  feroit  fermée. 

Le  projet  en  fat  conçu  quelques  années  aprèfi 
la  reprife  de  poffefllon.  On  n'avoit  alors  d'autre 
idée  fur  la  conftruftion  dans  un  terrcin  fablon- 
ncux  ,  &  où  les  fondations  doivent  erre  néccff.ii- 
rcment  dans  l'eau  ,  qus  rétablUTement  fur  puits, 
ouvrage  très-difpcndieux  &  j  pour  ainfi  dire  ,  iii' 
tenninable.  M-  Bourcct  préféra  un  établiffcmenc 
furbeimes,  avec  un  revêtement  fans  êpaifTeur ,  ta- 
luant  de  deux  cinquièmes  ,  &  appuyant  fur  ^u^ 
rempart  de  terres  mouillées ,  bartucsSc  compri- 
mées. Ces  bermes  avoient  été  mifes  en  ufage  dans 
la  conftruÛion  de  l'ancienne  enceinte  de  la  place  ; 
mais  les  murs  qui  les  foutenoient ,  étcient  fondés 
aiîez  bas  pour  empêcher  les  affainemens  qu'auroïc 
produits  l'écoulement  des  fables  qui  auroicnt  pu 
s  échapper  de  dclfous  les  londations  i  avantage 
dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloignée, 
C'ell  dans  ce  mauvais  fylUmeque  furent  élevées 
mille  loifes  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inflruît  en  Europe  du  vice 
de  CCS  travaux ,  que  le  miniftcre  fir  partir  M.  Dcf- 
clrtifons,  dilbngué  dans  le  corps  du  génie  par  fa 
probité  &  par  fes  talcns.  Cet  habile  homme  n'a- 
dopta ni  rétablilTcmcnt  fur  puits ,  ni  l'établilîc- 
ment  fur  bermes  avec  des  revêtemens  inclinés 
aux  deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  Il 
commença  à  travailler  en  février  1770  ,  &  fit  ca 
fcpt  mois  un  dévcloppcmcnr  de  lîx  cents  trcnic- 
fix  totfes,  avec  dix  pieds  réduits  de  nctrc  ma- 
çonnerie au-deiTus  de  la  fondation  ,  portée  au 
point  le  plus  bas  où  l'ont  iùt  pu  épuifer  les  eaux. 
Sa  maçonnerie  étoit  folidc  ,  Se  (un  rcvêtcmciit 
conftruit  fuivant  la  pratique  des  plus  grands  maî- 
tres. 

M.  Defctaifors,  rappelle  par  une  intrigue  ,  fut 
remplacé  par  le  même  in;;énieur  dont  le  travail 
avnit  K\é  fi  jurtemcnt  blâmé.  Celui  -  cî  reprit  fa 
méthode  ,  quoique  ce  qu'il  avoit  fait  fût  dcia  lé- 
facdé,  Ce  il  exécuta  un  nouve.iu  développement 


fie  huit  cents  toifes  j  qui  efTuya  le  même  d^pé- 
rilTcmenc. 

La  râifon  qui  fe  fait  quelquefois  entendre  j  fit 
encore  recourir  à  M.  Defclaifons  en  I77î-  On 
^efita  qu'il  fe  chargeât  d'achever  l'enveloppe  de 
PonJichery ,  maïs  en  confervint  les  fortifications 
qui  ctoient  fur  pied.  Cet  arranj^ement  t'cloignoit 
trop  des  bons  principes ,  pour  qu'il  s'y  prêtât. 
Le  facrifice  de  tout  ce  qui  avo:c  ^té  entrepris 
contre  les  règles  de  Tart ,  lui  parut  indifpcnfable. 
U  démomra  que  te  travail  Air  bcrmes  ctoit  in- 
foutenable ,  &  pour  la  défcnfe  &  pour  la  durée  ; 
que  les  revéïcmens  inclinés  ne  pouvoient  man- 
quer de  fc  brifcr  ,  ou  horiContalcnicnt  ^  ou  ver- 
ticalement i  qu'un  mur  au  devant  des  bcrmes  de- 
Toit  les  faire  périr ,  &  pouvoir  entraîner  Taffaif- 
feinent  &  la  ruine  des  revètemens  eux-mêmes. 
Son  opinion  émit  qu'il  ronvenoitde  fcrmei  Pon- 
dicktry  j  fuivant  les  méthodes  ulîtées  en  buroy^e, 
&  qu'une  enceinte  à  ballionnemcnt  fimple,  avec 
quelques  dehors,  étoit  fuâîfante.  Certe  dépenfe 
devoit  s'élever  à  f,ooo,ooo  de  liv.  Sans  contre- 
dire ces  raironncmcns ,  on  ne  s'y  rendit  pas  ,  & 
Ja  place  retta  fans  défenfe  >  ou  dans  un  état  de 
foibtefTe  qui  augmente  tous  les  jours.  Ces  for- 
tifications n'éto-ent  pas  achevées  ,  lorfque  les  an- 
glois  s'cmt>arcrcnt  de  Pondkktry  une  (ccondc  fois  î 
mais  cette  ville  a  été  rendue  à  la  France  par  le 
traité  de  paix  de  tyS^  :  itous  ignorons  quel  ci\ 
l'état  de  Poadichtry  depuis  cette  époque. 

Dans  la  lïtuation  afluelle  i  les  comptoirs  fran- 
fois  dans  l'Inde  ne  rendent  pas  au-delà  de  îo,oool. 
&  coûtent  plus  de  2,000,000  de  liv.  chaque  an- 
née. C'eft  beaucoup ,  &  c'ell  moins  encore  qu'il 
ne  faut  ficrifier  à  U  coiifcrvation  des  ifles  de 
France  5:  de  Bmrbon  ,  qui  ne  font  pas  arrivées 
au  degré  de  profpériié  qu'on  s'en  ^toir  promis. 

Voyei  les  articles  Bourbon  ,  France  isle, 
Indostan,  Cor  omandel,  Malabar^Chan- 

|>l>RNAGOR    &  MaDRASS. 

'  PONT  ,  ancÎCT  royaume  de  Pont,  Sa  pofîtion 
cft  alfet  connue  Dès  les  premiers  temps  ,  les 
grecs  e  v<'yèrcnt  d.s  colonies  fur  la  Propontide 
&  le  Pont-Eiixîn  :  elles  confcrvcrent ,  fnus  les 
pcrfe* ,  leurs  loix  &  leur  liberté.  Alexandre,  qui 
n'étoit  parti  que  contre  les  barbares ,  ne  les  at- 
taqua pas  (1).  Il  ne  paroit  pas  même  que   les 


roîs  de  Pont ,  qui  en  occupèrent  plufieuPi ,  Icir 
cuffent  6té  leur  gouvenicnient  politique  (i). 

La  puiffance  (5)  de  ces  rois  augmenta  ,  fi-tôt 
qu'ils  les  curent  foumifcs.  Miihridate  Ce  trovvi 
bientôt  en  état  d'acheter  par  -  loui  dcj  ti(»- 
pcs  î  de  réparer  (4)  continuellement  fcs  pertes  î 
d'avoir  des  ouvriers,  des  vaKTeaux  ,  des  machi- 
nes de  guerre  ,  de  fc  procurer  des  alliés  ;  de  coû» 
rompre  ceux  des  romains ,  &  les  romains  memes[ 
de  foudoycr  (j)  les  barbares  de  l'Atîe  &  de  lEu- 
ropc  i  de  faire  la  guerre  long  temps  ,  &  par  con* 
fcquem  de  dfcipliner  fes  troupes  :  il  put  les  ar- 
mer &  les  inrtruire  dans  l'an  militaire  (6^  des 
roma'ns  ,  &  former  des  corps  confidcrabics  de 
leurs  transfuges  ï  enfin  il  put  faire  de  gnnécf 
pertes  &  fouffrir  de  çrands  échecs,  fans  périr} 
&  il  n'auroit  point  péri ,  fi ,  dans  les  prorpéri- 
lés,  le  roi  voluptueux  &  barbare  n'avoit  pas  dé- 
truit ce  que  ,  dans  la  mauvaife  fortuitç,  avoir  fait 
le  grand  prince. 

POPULATION  :  nous  entendons  ici  par  ce 
mot  le  rapport  des  hommes  au  terrcn  qu  ils  oc- 
cuDcnt. 

Nous  envîfftgerons  ici  la  popuiatton  comme  nnc 
qucllion  d'arithmétique  politique  ,  &  dans  fe» 
rapports  avec  l'économie  politique  ,  après  «Toir 
parlé  de  la  population  des  anciens  comparée  iv« 
celle  des  modernes. 

Paralièk  de  ta  population  chr^  Us  aneittu  &  rA«{ 
les  modtmes. 

M.  Hume  a  conïefturc  que  les  nations  ancicft- 
nes  n'avorcnt  p;is  été  plus  peuplées  que  les  mo- 
dernes. Nulle  rechcrcfc  n'a  ttt'  épargnée  de  û 
part  pour  mettre  le  lefleur  en  état  de  décider. 
Il  avoir  eu  cannoiffance  de  la  diffcrtation  de  M* 
Wallacc  ,  qui  établir  une  opinion  direAcment 
oppofée  à  la  fienne.  U  invita  l'auteur  i  la  rendre 
puolique.  M  Wallacc  l'a  imprimée  avec  une  ré- 
ponfe  à  M.  Hume  :  on  trouve  ,  d.ins  cette  ré* 
po.ife  ,  de  l'érudition  ftr  de  la  dialeâique,  mm 
de  la  prévention  ,  des  fot'hifmcs  &  de  U  damé. 

Des  progrès  Je   la  population    €he\   Us   tuùmt 
mo4emes. 

La  popu/jtion  a-t-elle  augmenté  ott  drminaé  de- 


(0  II  confirma  la  liberré  de  la  ville d'AnciTe,  rolonie  athénienne  ,  ()ut  avoir  ioui  de  l'état  popttlaire.nfav 
fuus  les  rois  de  Perfc.  LucuUus  1  qui  prit  Synope  &  Ancife  ,  leur  rendit  la  libctcé,  &  rai>pclut  \ks  habiUMq* 
a'éroient  enfuis  fur  leurs  v.iifrcaux. 

(i)  Voyex  ce  Qu'écr-t  Appien  ftir  les  phanagoréens  ,  les  ancifiens ,  les  fynopiens  ,  dans  Ton  Xrwn  de  h 
^erre  contre  Mithridate. 

(3)  Voyez  Appicn  fur  les  tréfors  immenfcs  que  Mithridatc  employa  dans  fes  guerres ,  ceux  qu'il  avoit  o- 
chcs  ,  ceux  qu-l  per){t  I4  fouvcnc  par  la  trâhjfon  des  tiens,   ceux  qu'on  trouva  ipiés  A  cnor^ 
.  (4)  II  pcrdir  une  fois  i?o>eco  homrres  ,  &  de  nouvelles  annceb  reparurent  d'abord. 
rO  Vo'/ez  Appiea>  de  la  gueae  conuc  Mithridatc. 
ié)  Idem. 
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puîs  quelques  ficelés  ?  Eli  -  elle  parmi  nous  fur- 
K  tout  dans  us  éiat  d'accioilTcmenc  ou  de  dcpc- 
I  hiTcmcnt  ?  Cette  queftion  ,  qui  depuis  long-tems 
âuroit  dâ  être  décidée  par  des  dénombre  mens , 
n'a  guère  été  jugée  que  par  l'humeur  &  la  flat- 
terie. En  effet ,  félon  qu'on  a  voulu  louer  ou 
I  blâmer  le  gouverfiemcnt  ,  abroger  d'anciennes 
loil  ou  vanter  de  nouvelles  ordonnances  ,  on  a 
dit  :  la  diminution  fcnlîble  dans  la  popuUùo^  , 
faugmcmacion  marquée  dans  U  population  prou- 
vent ,  &c.  El  comme  la  fityre  &  l'éloge  ne  font 
guère  plus  exa^s  l'un  oue  l'autre  ^  il  y  a  eu  de 
fcxagération  des  deux  cotts. 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nattons 
auxquelles  perfonne  nerctufe  muc  population  x\(..m 
breufc  \  parce  que  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  îes  plus  avoués ,  on  n'a  eu 
aucun  intérêt  à  les  n  er-  Telles  font  la  SuilTe  & 
la  Hollande.  Il  etl  tùr  que ,  depuis  Us  deux  ré- 
TDJutionsqui  ot't  établi  leur  indc^pendance  &  leur 
liberté  ,  leur  population  &  leur  profpcrité  fe  font 
accrues,  L'Allemagne  où  les  femmes  font  iî  fé 
condes  ,  doit  profiter  de  plus  en  plus  de  cet  avan- 
tage particulier,  parce  que  les  guerres  y  devien- 
nent plus  rares,  &:  que  l'intcrét  des  fouvcrains 
a  été  jufqu'ici  conforme  à  celui  des  payfans,  qui 
commencent  ï  fortir  de  ropprefiîon  dans  laquelle 
leurs  feigncurs  Us  tenoient.  Le  Danemarck  ,  af 
franchi  de  la  tyrannie  des  grands ,  paroit  être 
p'us  heureux,  quoiqu'il  ait  choifi  un  gouvernement 
abfulu  }  il  a  vu  fleurir  dans  le  (em  de  la  paix  fon 
tommerce  &  fa  navigation  i  il  cU  plus  riche ,  plus 
tranquille  \  il  eft  d'>nc  plus  peuplé.  Il  n'en  elt 
pas  do  même  de  la  Suèkie ,  qui  ne  s'cll  pas  en- 
core relevée  des  pertes  qu'elle  a  efluyécs  fous 
Chartes  XIL  Les  troubles  de  Ton  adminillration 
^^ont  une  autre  caufe  de  dépopuUtioD.  Cette  fuc- 
Hneflfionde  démocratie  dans  les  diètes ,  d'aritlocra- 
^"tïc  dans  le  gouvernement  intermédiaire  du  fénat, 
de  monarcKie  dans  la  médiation  royale ,  a  plutôt 
altéré  oue  compenfc  les  efforts  :  on  a  vu  jufqu'à 
la  révolution  de  177a  cette  nation  noble  &  cou- 
ragcufe  ne  s'affembler  que  pour  faire  des  loiîc 
abfurdes  fur  le  change  &  far  le  commerce  j  comme 
fi  les  héros  du  nord  &  les  fibé-ateurs  de  l'Aile- 
fnagnCj  transformés  enagioteurs&  en  banquiers, 
avoient  pris  pour  modèles  les  Law  au  lieu  des 
Gulïave. 

On  a  exagéré  la  population  de  la  Ruflîe  î  mais 
quoique  les  travaux  de  Pierre  le  grand  ne  fe  laif- 
fent  rlus  appercevoir  qu'à  Pctcrsbourg  &  à  Cronf 
tadt ,  il  y  a-iieu  de  croire  que  ce  valle  empire  eft 
dIus  peuplé  i-;u'il  ne  l'étoit  fous  fcs  premiers  ducs. 
La  Pologne  ,  malgré  fcs  défallrcs  ,  malgré  les 
humiliations  &  les  pertes  qu'elle  vient  d'effuycr, 
eft  dans  le  m^mc  cas  que  la  RuCGe  ,  plus 
riche,  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étou  fous  les  ja- 
gcUons. 

te  beau  climat  de  l'Italie  ,  la  fécondité  de 
^n  fol  &  la  vanété  de  fcs  pxoduâions  font  de 
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6  puiffans  attraits  pour  les  hommes ,  qu'elle  ne^ 
paroîtra  jamais  aufG  peuplée  qu'elle  devroit  l'ctrc.  ^ 
Cependant  c'eft  encore  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  celle  oi\  la  population  eft  la  plus  nom- 
breufc.  Le  Mitanez  contient   uoo  habitans  pac 
lieuc  quatréc.  La  plus  grande  pauic  de  la  Lom-* 
bardie  ,  les  cotes  de  la  mer  Adriatique*  la  cam- 
pagne ou  les  environs  de  Naples  ,  ne  le  cèdent 
pas  au  Milancz  i  & ,  fi  nous  continuons   à  par- 
courir le  raidi  ,  nous  trouverons  que  TErpagnc 
même ,  malgré  l'expulfion  des  maures ,   la  dcf- 
trudtîon  des  juifs ,  l'intolérance,  la  fuperrtitiftn, 
la  multiplication  des  moines  &  du  clergé,  con-  I 
tient  encore  dix  millions   d'habitans  ,  quoiqu'il, 
ait  plu  à  la  plupart  des  écrivains  politiques  de  neij 
lui  en  donner  que  fept- 

On  fait  qu'à  la  paix  de  Rifwyck  ,  la  ropulation 
de  la  France  fe  trouva  fcnfîblcment  diminuée  :  ce- 
pendant les  calculs  d::  M.  de  Vaubaii  la  faifoicnc 
monter  à  19  millions,  quoique  la  Lorraine  ne  tut 
pas  encore  annexée  à  la  monarchie.  Ceux  de» 
inrendans,  ordonnes  par  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  n'éroient  pas  tout-à  fait  Ç\  favorables.  L4 
guerre  de  la  fucccifion  fut  plus  func^e  qneccllc$ 
qui  Tavoicnt  précédée.  Depuis  cette  époque,  la 
longue  paix  qui  a  fuivi  le  traire  d'Utrccht ,  lc$ 
progrès  du  commerce  &  la  tranquillité  intérieure,  , 
avoient  dû  augmenter  le  nombre  des  habitans  j 
mais  le  cri  de  dépopulation  étoit  devenu  à  la  mbdé4 
On  aflura  gratuitement,  &:  fans  allégutr  aucune 
preuve ,  que  la  France  n'avoir  pas  même  fcize 
millions  d'habitans.  Cette  exagération  tenoit  à  »a 
fyftème  très  cxjgéré  lui-même.  Enfin  il  ell  arrivé^ 
félon  notre  ufage ,  que  des  particuliers,  animés 
par  le  zèle  du  bien  public ,  ont  commencé  des 
recherches  plus  féricufcs.  Des  magillrats  refpcc- 
tables  ont  profité  des  diverfes  admîniftraiions, 
dont  ils  avoient  été  chargés  pour  conllater  au 
moins  quelques  élémens  propres  à  fcrvir  de  bafc 
à  des  calculs  ultérieurs.  Tel  eft  le  travail  de  M.  de 
la  Michodicre  ,  rédigé  &  publié  par  M.  dtf  Mef- 
fcncc  ,  l'un  des  ouvrages  les  mieux  C(;nçus  &  ka 
plus  fimpics  qu'on  ait  fait  dans  ce  genre. 

M.  l'abbé  Expilly  a  profite  de  ces  documtns , 
&  s'en  ell  procuré  d'autres.  On  3  ra/Tcmblé  des 
dcnombremcns  exafls  >  on  a  recueilli  des  apper- 
çus  i  on  a  comparé  les  époques,  &c.  11  rcfulte 
de  ce  travail  que  la  popuiatîon  de  la  France  eft 
augmentée ,  depuis  cinquante  ans ,  d'tnviron  un 
douzième. 

Le  gouvernement ,  dércrminé  par  l'impiilfiotj 
génénlc,  a  porté  fon  attention  fur  cet  ol;ct  iii- 
téreflfant  ï  Se  crofitani  des  élémens  dtja  recoi  nuç, 
<in  a  calculé  la  population  du  royaume,  d  après 
les  naiffanccs ,  les  morts  &  les  marui^es.  Voici 
le  réfu'rat  des  dénombremens  ordopr.fs  dans  les 
années  1770,  1771  &  1771  >  dont  on  a  fjit  une 
année  commune.  Les  naiffancts  mu'tipliées  par 
2j  un  quart  ont  donné  1^ ,  105  ,  121  hjbitans. 
Lcsmaxiagcs  multiplus  par  124^  21,487,131^ 
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l£s  morts  multiplies  par  un  terme  tno>'cn  des  trois 
clcmcns  diflîicns  ,  ^^,8n,2yy. 

On  trouve  anfli  en  Ansletcrre  ^c^  gens  qui 
atTurent  que  la  population  de  ce  joyaurae  a  beau- 
coup diminué  depuis  la  reîne  Hiifabcch.  D'autres 
ctabtiiïcnc  par  des  rations  beaucoup  plus  phulî- 
bles,  à  U  vércc,  qu'elle  cft  fort  augmentée.  En 
16S2,  fir  William  Pctty  y  comptoir  7,400,000 
habluns.  En  1692,  Divciunt  n'en  comptoit  que 
7,cco,ooo.  Wallace  &  Templeman  en  luppofent 
S.ooOjOto  :  d'autres,  tels  que  le  doreur  l*ticc 
&  M.  Smiih,  ne  lui  en  donnent  que  de  de  f  à 
6,ooo,coo.  Malhcureufcmcnt  les  anglois  n'ont 
4*3ut*;cs  Siemens  pour  leurs  calculs  que  le  nombre 
ics  mailbns.  On  le  liiToit  monter  à  i,îo-ri,oooà 
peu  près  à  la  fin  du  dernier  (iècle.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  ell  diminué  de  près  d'un 
quart}  irais  comme  on  ne  peut  confulter  que  les 
legillres  de  ceux  qui  lèvent  la  taxe  fur  les  fenê- 
tres «  il  cB  diOîcile  de  former  un  tcfuliat ,  parce 
Qu'ils  négligent  d'inférer  toutes  les  maifons  ou 
Cabanes  des  pauvres  gens  qui  ne  paient  pas  la 
taxe.  D'ailleurs ,  quand  on  connoîtroit  le  nombre 
des  maifons  j  il  faudroit  encore  arbitrer  celui  des 
pcrfonncs  qui  habitent  chaque  maifon.  Nous 
nous  l>ornerons  donc  à  dire  que  la  nation  angloife 
ayant  toujours  profptrc  depuis  un  ficcfe  ,  le  com- 
merce s'écant  multiplié,  la  culture  ^y3i\M  aug- 
tiien:c  ,  ainH  que  te  prix  des  terres  &  celui  des 
falaires ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  popuiaùon  a 
augmenté  dans  la  même  proportion  i  8c  que  lorf- 
ou  on  fera  des  dénombrements  exacts,  les 
frondeurs  qui  crient  à  la  dépointlaiion ,  fe  trou- 
veront aufli  loin  de  leur  compte  qu'en  France  & 
en  beaucoup  d'autres  p<3ys. 

ha  popuiation  cjl-ei!c  un  ladice  certain  d<  U  foret 
iTun  état  l 

Il  eft  généralement  vraî  que  la  population  cft  la 
preuve, de  la  profpérité  &:  de  la  force  d'une  na- 
tion ,  parce  qu'il  cil  eénéralemeiit  vrai  que  l'a- 
griculture ,  le  commerce  &  ta  bonne  iégiflation 
multiplient  le  nombre  des  hommes.  Mais  la  po- 
pu/ation  etl  foumîfe  à  des  caufcs  phvfîques ,  qui 
peuvent  prévaloir  fur  les  caufi'S  morales.  Il  cxille 
des  pays  plus  favorables  à  la  propagation  de  l'ef 
pcce  j  &  la  proportion  du  nombre  des  hommes 
à  la  félicité  dont  ils  jouiiîcnt,  n'eil  point  exai^e. 
Sans  citer  la  Chine,  dont  on  parle  avec  tant  d'exa- 
ECfJtion,  cil  on  bien  heureux  fur  les  côtes  de 
f  Afrique  j  dins  l'Empire  ottoman  &  d.insl'ïndc, 
où  l'on  trouve  une  population  fi  nombrcufe2  Et  j 
pour  ne  pas  aller  chercher  des  preuves  fi  loin  , 
citons  de  petit  états  d'Allcmi^nc  fans  commerce 
&  fans  îndullric  »  gouvernés  aHez  tyranniqucment, 
&  toujours  opprimés  par  la  préfcncc  d'un  fou- 
venin  ,  qui  le  pjus  fouvcnt  ne  devarit^fon  don:uine 
qit'à  une  dignité  eccléfialHque  ,  fe  hâte  de  devo- 
KC  un  propriété  précaire  qu'il  oç  peut  faire  palTor 
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i  Tes  defcendans.  Eh  bien  I  dansc^s  petits  éfiU, 
les  peuples  fe  multiplient  i  ïcs  manages  ne  l'ont 
pas  heureux,  mais  ils  font  communs:  lesfnêna- 
ges  ne  font  pas  riches^  maïs  ib  func  féconds,  Ic 
1  efpèce  humaine  fe  feutrent  toujours. 

ConjeSurci  fur  la  popalation  du   dhferfcs    fjrtitJ 
du  monde, 

f[  cH  difficile  de  donner  des  caîcuts  cxaAs  fat 
la  population  des  divcrfcs  parties  du  monde ,  mais 
on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  les 
plus vraifembtabics Scies  plus  accréditées  fur  ceicc 
popu'ation,  M.  le  baron  de  Bielfeld  dans  f«  i»f' 
titutîons  politiques  { 1760  page  fc8)  ,  cllimc  que 
l'Afie  contient  foo  millions  d'habitans>  les  trois 
autres  parties  du  monde  chacune  i$o«  ce  qui 
fait  pour  toute  la  furfacc  de  la  terre  950  millioits 
d'habitans.  Il  en  compte  8  millions  dans  la  Graudc* 
Bretagne,  io  en  France  ,  10  dans  le  Portugal  & 
l'Efpagne,  8  en  Italie,  30  dans  l'Allemagne,!» 
Suiflc  vS:  les  Pays-Bas,  C  dans  le  Dancmarck, 
la  Su^dc  &  la  Norvège,  18  en  Ruflîe  &  ço  dans 
la  Turquie  d'Europe;  le  total  fait  ifo.  D'auutï 
auteurs  donnent  à  l'Italie  20  millions  j  mais  (bi- 
vant  des  perfonnes  très  inftruites  que  j'ai  conful- 
tces  à  ce  fujet,  il  y  en  a  de  ij  à  14  mithons.  On 
en  donne  à  la  France  21 ,  à  la  KulHc  17  ,  à  li 
Suède  2  &:  demi,  au  Danemarck  1  S:  demi,  % 
TEfpagne  â  &  un  tiers ^  auPomigal  1  &  un  cuiq. 
à  U  Hollande  i6co  mille,  à  la  Chine  feule  60 
millions  :  fur  \^ population,  de  l'AUemagnc  on  petf 
voir  le  livre  de  M.  iutTfUtlch,  imprimé  à  Betlia 
^  \x\ti\w\é  Gottliche  Ordnang  ^  &c.,  c'cfl  à  drrt, 
l'ordre  de  la  vie  dans  les  chaiigcmens  du  geait 
humain. 

On  connoît  par  les  rcgiftres  publics  le  doo>- 
bre  des  naiifances,  année  commune  »  on  pounoa 
en  conclure  le  nombre  des  habitans  ,  fî  1  on  coa- 
noifToit  bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombns. 
M.  Halley  penfoic  qu'il  fallolt  muliiplicr  les  niif- 
fancespar4i  ,  M.  Kerfcboom  par  ^  j  ,  M.  Met 
fencc  par  aS  dans  les  grandes  villes  ,  &  par  24 
dans  les  provinces,  M.  Stmpfon  par  16.  Ccoonf 
bre  varie,  fans  doute,  d'un  pays  à  l'autre  &  mc«e 
dans  un  feul  pays;  c'cU  ce  qu'il  importcroitdc(à- 
voir,  pour  iugcr  de  ce  qui  cH  favorable  ou  C0O' 
traire  à  la  popalation.  On  auroit  donc  bcfom  de 
dcnombremens  tcce  par  tête  de  tous  les  habttw 
d'une  pnroifreî  mais  les  inquiétudes  du  peuple  iiv 
la  moindre  opération  du  gouvernement,  tcndcci 
dénombremcns  fufpe£U  ,  &  dès  lors  icrpoflibUsi 
les  curés  font  peut  être  le^  fculs  qui  poiiraitoé- 
cuteravec  exactitude  de  pareilles  opi;'racionf;nus 
ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiérudes  delrW 
paroifTieni  j  ne  connotHanc  pas  l'utilité  rétilcde 
ces  calculs  pour  le  bien  de  rhumanitc, 

On  peut  voir  fur  la  popuUtîon.  &  La  xBOttââ 
Kerfeboom  ,   tjfai  de  ccUul  po/tti^iu  ,  en  boft*^ 

dois  J  à  la  Haycj  1748.  Les  rechcrcbes  6t  ¥- 
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Mcfïence  fur  la  Population  de  quelque*  villct  de 
France ,  Paris  1766.  Le  diâionnairc  de  M-  l'abbc 
Expilly,  pour  ce  qji  concerne  h  France.  M. 
Hallcy  dans  les  ttaufaCtiuns  philofophiques  ;  les 
M fceL'anca  curicfi  ;  l'ouvrage  intitulé  :  ij/ï"  10 
tflimatt  the  ckancts  of  tke  duratton  of  liva.  Lc 
fécond  volume  du  recueil  de  ditfcrcns  traités  de 
phvticjuc  par  M.  Dellandej,  Pars  ï-^oj  l'ana- 
lylc  des  jeux  de  hjf.ud  par  M,  de  Montmont , 
^d'tion  de  I7i4>  r.\nthmctiqiie  politique  du  che- 
valier Peity  i  le  volume  de  la  collc^lion  acadé- 
mique ,  oà  font  les  mcmoircs  de  Stockholm  ; 
l'ouvrage  du  major  Gruunc  j  rclTai  far  les  pro- 
babilités ds  la  vie  humamc  par  M.  Deparcicux  j 
M.  Simplon  dans  Ton  traité  anglois  inr  les  annui- 
tés ;  M.  Maitland  dans  les  trartf*iciions  phihfo- 
P^i^ues  d*  I7î8,  &  Ykiftoire  natureiU  Ai  M.  de 
l^uSon ,  oïl  il  y  a  une  t^ble  de  la  durée  de  la  vie 
humaine ,  ou  J'efpérance  dd  vivre  qui  reile  à 
4:haque  âge. 

)*j  moytns  d^entrtttnîr   &  ttaugmenttr  lu  popula- 
tion dans  un  état, 

Touï  les  adminiftrateurj  cherchent  4  augmen- 
ter &  à  confervcr  le  nombre  de  ceux  qui  la 
compofcnt.  La  vraie  force  de  l'étac  confiée  dans 
la  multitude  des  hab/.ans  ,  &  la  politique  indi- 
q'ie  les  moyens  de  parvenir  à  ce  but.  Le  pre- 
■nuer  &  le  plus  naturel,  ertrencouragement  des 
mariages.  Mahomet  •  à  l'imitation  de  quelques  lé 
gillateurs  anciens,  fut  abfurde,  eu  introduifant 
la  polygamie  ,  dans  le  delTein  n'accroître  la  po- 
palarlon  de  fes  états.  Mille  raifons  dévoient  Ue 
convaincre  de  l'erreur  de  cette  opinion,  il  iic 
réfléchiffoit  pas  oue  l'expérience  de  tous  les 
fiécles  confirme  qu  il  naît ,  année  commune  ,  dans 
toupies  pays  du  monde,  un  nombre  prcfquc  égal 
d'enfuns  raâles  &  femelles ,  &  que  préiendoit-il 
avec  fa  polygamie?  En  donnant  trois,  quatre, 
diic  femmes  à  un  homme,  il  ne  prévoyoit  pas 
qu'il  laiiFoit trois,  quatre,  dix  hommes  fans  fem- 
^pcs  ?  L'expérience  a  fait  connoître  que  les  habi- 
fbans  ne  fe  multiplient  nulle  part  davantage  que 
dans  les  pays  où  la  religion  chrétienne  a  intro- 
«luit  le  mariage  d'un  homme  &  d'une  feule 
femme. 

Que  le  mariage  foit  réputé  facrcment,  comme 
Jans  la  religion  catholique,  ou  contrat  civil, 
autorifé  de  Dieu  &:  confirmé  par  ï'églife ,  comme 
chez  les  proteitans ,  peu  importe  à  la  politique  ; 
mats  elle  demande  que  ce  lien  foit  inditToluble 
pour  des  caufcs  fiivolcs.  On  craint  que  le  divorce 
ne  devienne  un  mal  pour  le  corps  politique  de  l'é- 
tat ,  qu'il  nuîfe  à  la  population  dans  aucun  pays 
de  l'Europe.  Les  conifirtoircs  ou  les  tribunaux 
de  juOicc  ,  refufent  la  réparation  de  deux 
*poux  qui  n'ont  qu'un  caprice  paflagcr  ,  quelque 
altercation  ou  leur  légèreté  à  alléguer  pour  motif 
4'une  démarche  auûi  fétieufe  &  auûî  imponantc. 
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Mai9>  lorfqa'il  fe  trouve  dans  res  époux  une 

incompatibilité  parfaite  &  conlUmc  d'humeurs  , 
d'inclinations  &  demorursi  une  antipathie»  une 
averîîon  décidée,  une  mhdélité  prouvée,  une 
impuiHance  v:fible  dans  un  des  con;oiiits  à  con- 
courir au  premier  but  de  1  hymen,  il  y  a  plufieurs 
paysoul'onnccroit  pas  qucielicndu  mariage  doive 
erre  plus  foxc  que  celui  de  la  nature.  Ku)c^  l'axr 
ticle  Divorcé.  **" 

On  ne  parlera  pas  de  la  licence  eflfrénée  pour 
la  dcbauche  &  la  iuxuie  ,  que  quelques  légifla- 
teurs  ont  regardée  comme  un  moyen  propre  à  la 
population.  Ce  dcfordrc  fcûndalcux  feroit  funeftc 
à  ia  fociétéj  A  mcitroit  la -plus  grande  confufîoa 
Jans  tes  fuccefllons  &  dans  la  propriété  des  biens 
&  deâ  noms  )  il  abÎEuertiit  te  (peuple  par  des  ma- 
ladies honteufes,  il  peuv>ltïoit  l'état  de  mauvais 
fujcts ,  fans  éducation ,  fans  mœurs  &  fans  fanté. 
Et  s'il  importe  à  l'état  d'avoir  mi  grand  nombre 
de  fu;cts  ,  il  lui  importe  encore  plus,  de  n'avour 
pas  une  multitude  oéfordunnée  à  contenir  ou  à 
punir. 

La  maxime  d'attirer  les  émigrans  fcrt  encore 
à  peupler  l'état.  La  lerrc  a  toujours  quelques 
fouverains  imprudents,  qui,  pour  caufe  de  reli- 
gion, ou  par  les  vices  de  leur  gouvcnicmcnt  « 
déterminent  les  fujets  à  quitter  leurs  étais.  L'ha- 
bile politique  profite  de  cette  faute,  &  tache 
d'enrichir  ton  pays  aux  dépens  des  adminiftra- 
tcurs,  qui  fe  conduifcnt  de  cette  manière.  Quand 
CCS  gcns-Ià  ne  feroïent  pas  riches,  peu  importe, 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  dts  vagabunds  fans 
aveu  &  fans  mdultrie.  Mais  lorfqu'on  reçoit  ces 
nouvelles  familles ,  tl  faut  avoir  lom  de  fouruir 
d'aboid  les  moyens  d'exercer  leur  îndullrie,  Ûc 
de  ne  pas  les  cxpofer  à  devenir  fainéants  &  cti'> 
minels  par  néceffitc. 

Le  même  principe  politique  ,  qui  engage  à 
attirer  des  émigrans  dans  Tétar.  défend  defedé- 
barrafler  pardes  colonies  ,  d'une  partie  de  fa /fo- 
pulation ,  à  moins  que  le  reftc  des  habuans  ne 
fuflSfc  aux  befoins  de  la  métropole.  L'Efpagnc 
a  commis  ï  cet  égard  des  fautes  infigrcs  , 
dont  elle  le  reffcntira  long-temps.  Elle  commenta 
parexpulfcr  les  maures  dont  les  dercendansferoicnt 
devenus  cfpagnolsaprès trois  générations,  fi  le  gou- 
vernement avoit  eu  l'art  de  s'occuper  de  ce  fotni 
Cette  perte  de  pluficurs  milliom  de  fujets  fut  le 
premier  échec  que  reçut  fa  Population.  La  dé« 
couverte  de  l'Amérique  lui  porta  un  fécond 
coup.  L'avidité  de  l'or  &  de  l'argent  fit  foriif 
Ars  ports  d'Efpagnc,  une  multitude  innombrable 
de  citoyens  qui  furmoicnt  pour  la  mécropole  de 
bien  plus  grands  tréfors  que  les  métaux  qu'ds 
alloiert  chercher  fi  loin.  D'autres  caufes  ont  con- 
tribué à  la  dépoputanon  de  l'Efpaeno  ,  mais  nous 
avons  parlé  a  I  article  Espagne  ,  de  ces  anciennes 
erreurs  du  cabiner  de  Madrid,  ÎV  Anusn'ajoutciuns 
rien  de  plus:  fi  vous  cxaininez  l'imprudence,  le  fiux 
zcle  poui  b  religion  ^  la  tolérance  do  goûvcrue- 


ment  d'Erpagne  pour  un  nombre  CYceflîfde  mo- 
naUères  &  de  couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexc , 
fa  cooipljifance  pour  ics  décrets  de  Tinquilicioit , 
la  nuuvaifc  adminîllrsiion  de  la  juftice  civUe  & 
ccimincllc,  U  tormc  vicicufcdcs  procédures,  les 
iniquités  &  les  violences  que  coinmecceni  les  ma- 
gtflrats  j  vous  ne  ferez  plus  éconnés  de  voir 
ce  beau  pay«  dcnué  d'habitans,  foibic  au  fcin 
des  lichetTcs  >  &  pofTcdcr  les  Indes  pour  d'au- 
cres  nations. 

Les  moyens  canuaires  augmenter  oient  le  nombre 
des  citoyens  &le5Conrerreroient.  Mais  comme  les 
plus  claircA  ventes  crouvenc  des coiuradiâcurSi  Uy 
a)dcs  politi<^ucs  qui  foutiennciic  qu'un  état  peut  être 
trop  peuple  »  que  U  terre  manqueroit  de  grains, 
ft  tous  les  pays  fourmilloient  d'habitaiis;que  les 
hotnmes  n'auroiencplus  les  moyens  de  Ce  procurer 
leur  fubfUlance ,  ou  de  s'élever  par  leur  induf- 
tric  ,  lilcs  gu^rcs,  les  pelles  &  les  autres  fléaux 
n'enlevoicnc  au  genre  humain  le  furplus  qui  lui 
devient  à  charge  ;  qu'on  ne  voit  que  trop  en  SuilTe 
qu'un  pays  peut  avoir  trop  d'habttans.  Tous  ce$ 
laifonnemens  appuyés  Tut  des  faits  incxaâs,  ne 
métitcni  pas  de  reponfe. 

PORTO-RICO  ,  ifle  d'Amérique  ,  l'une  des 
Antilles.  Nous  indiquerons  f^  puàtion  plus  bai. 

Prifis  de*  *  k'Jhire  Je  la  çonqufte  O  de  CéuHiffe' 
mtnt  àt  têtu  ijîe. 

Quoique  Porto  Rico  eût  été  découvert  &  recon- 
nue çn  I495  par  Colomb  ,  elle  traltira  rattcncion 
des  efpiînols  qu'en  1^09  î  &  ce  fut  l'appât  de 
l'or  qui  les  y  fit  pafTer  de  Saint  Dom  ngue  »  (ous 
ics  ordres  de  Pûiicc  de  Léon.  Cette  nouvelle  con- 
quête devoit  leur  coiltcr. 

De  tous  les  lieux  où  fe  trouve  Tarbrc  funeftc, 
Hu  manccnillier  ,  Pono-RUo  eft  celui  oïl  il  fe  plait 
le  plus ,  où  il  cil  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les 
premiers  conquérans  de  l'Amérique  n'ont  ils  pas 
tous  fait  naufrage  3  cette  ifle  ?  Mais  le  malheur 
des  deux  mondes  a  voulu  qu'ils  l'aient  trop  tard 
connu  ,  fie  qu'ils  n'y  aient  pai  trouvé  la  mort 
due  à  leur  avarice. 

•  Le  mancenillicr  femble  n'avoir  été  funelle 
qu'aux  américains.  Les  habitans  de  l'ille  qui  le 
produit  s'en  fervoienc  pour  repoufler  le  caraïbe 
accoutumée  h  faire  des  incutfions  fur  leurs  côtes. 
Ils  pouvoient  employer  lei  mêmes  armes  contre 
tes  européens.  L'efpaf^nol  ,  qui  igaoroic  que  le 
fel  appliqué  fur  la  blcÀure  au  moment  du  coup  , 
en  eft  le  remède  infaillible  ,  auroit  fuccombé 
peut-^tre  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon. 
Mais  il  n'éprouva  pas  la  moindre  réHdance  de 
1.1  p-irt  de  ces  fiuvages  infulaircs.  Infiruits  de 
ce  qui  s'ctoit  pafTé  dans  la  conquête  des  iflcs  voi- 
fines,,  ils  regardoient  ces  étrangers  comme  des 
êircs  fupé{i€urs  à  rhumanité.  Ils  fê  jeucxenc  d'eux- 


mémei  dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  .„__ 
pas  à  fouhaitcf  de  brifcr  le  joug  ùiTupfWWe 
qu'on'lcur  avoir  impofé.  Seulement*  avjwtdcle 
tenter,  ils  voulurent  favoir  û  leurs  tyrans  étûiOK 
ou  n'cioient  pas  immortels.  La  commiilioo  cfitt 
donnée  à  un  cacique  nommé  Broyoao. 

Un  hafarJ  favorable  à  fes  dcffeins  ay»ni  c«t- 
duit  chez  lui  SaUcdo  ,  jeune  crpagtïol  qfà  »oy»- 
ccoit ,  il  !c  reçut  avec  de  grande*  marques  de 
coniidéracion ,  fie  lui  donna  à  fon  départ  q*rf' 
ques  Indiens  pour  le  foulager  dans  fa  rrurcbe  ,  & 
pour  lui  fervir  de  guides-  Un  de  fcs  famiges  le 
mit  fur  fcs  épaules  pour  travcrfcr  une  nvicre ,  k 
jeta  dans  l'eau ,  &  l'y  retint  arec  le  fecoun  de 
fcs  compagnons ,  jufqu'a  ce  qu'il  ne  renui&t  pluSi 
On  tiia  cnfuite  le  corps  fur  le  rivage.  DiM  >ç 
doute  s'il  étoit  mort  ou  s'il  vivoit  encore ,  on  \m 
demanda  mille  fois  pardon  du  miOicur  oui  étoil 
arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin  h 
puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indien 
que  les  efpagnols  pouvoient  mourir,  on  tooii 
de  tous  côtés  fur  les  oppreflfeurs.  Cent  htftH 
maflacrés. 

Ponce  de  Léon  raCTemble  auïfi-tôt  tous  les  af- 
tillans;  qui  ont  échappé  i  la  confpiratjon.  Sam 
perdre  de  temps ,  il  fond  fur  les  fauvages  éh 
concertés  par  cette  brufquc  aaaque-  Leur  tennï 
augmente  a  mcfare  que  leurs  ennemis  fe  twife* 

f «lient-  Ce  peuple  a  la  iim^ticité  de  crocre  ^ 
es  nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent  de  S«iit* 
Domingue,  font  ccux-li  mérac  qui  otit  été  nA 
&  qui  rcfiufcitcnt  pour  combattre.  Dan»  cent 
fol^e  pcrfuifion,  découragé  de  continuer  îa  %\tart 
contre  des  hommes  qui  tenailTcrt  Je  leurs  cen- 
dres, il  fc  remet  fous  le  joug.  On  le  condunrt 
aux  mines  »  où  il  périt  en  peu  de  icoips  dins  les 
travaux  de  l'efclavage. 

Porto-Rico  a  trente-fix  lieues  de  lo^g  j  dît-hi« 
de  largeur  &  cent  de  circonférence.  Nous  pflO' 
vons  allurer  que  c'eft  une  des  meilleorts  iitti 
&  peut-être  ,  dans  la  proportion  de  fon  étcoèK, 
la  meilleure  ifle  du  Nouveau-Monde.  L'air  y  eft 
faîn  &  alTez  tempéré.  Un  arand  nombre  de  peti- 
tes rivières  Tarrofent  de  leurs  eaux  pures.  Se» 
montagnes  font  coytertes  de  bois  utiles  oufté* 
cieuXj  &  fcs  vallées  d'une  fertilité  qu'on  rerroeK 
rarement  ailleurs.  Toutes  les  productions  promît* 
à  rÀmcrlque  profpcfcm  fur  ce  fol  profond  :  elle 
joint  un  port  fur,  des  rades  commoacs,  descÔRS 
faciles  à  tant  d'avantages. 

Sut  cette  terre  ,  privée  de  fcs  fauvigcs  h»lt- 
tans  par  des  violences  que  trois  fiècles  n'ont  7» 
fait  oublier,  fe  forma  fucceOTivcment  une  popoh- 
tion  de  quarante  quatre  mille  huit  crt"'  ^..^i-t»- 
vingt-trois  hommes,  ou  blancs  ,  ou 
k'cs.  La  plupart  étoient  nus.  Leurs  nwjj.ir^cxvrii" 
des  cabanes.  La  nature  feule  ou  prefqoe  feiû» 
fourniffoit  à  leur  fubfillance.  C'çtoii  arec  du  ta- 
bac, avec  des  beiUaux,  avec  ce  que  ie  poorff- 
neiaeni  cnvoyoit  d'argeac  pour  rcBxrctîen  d** 
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éw  civil ,  tcligieux  &  militaire  >  que  la  colonie 
piyoM  les  coiles  &  quelques  autres  objets  de  peu 
<ic  valeur ,  que  les  iflcs  voifiiics  &  ctrungcres  lui 
fournifToient  cîandeUinenicnt.  Elle  ne  vo  y  oit  ai;- 
rucllcmcnt  arriver  de  fa  métropole  qu'un  peut 
bâtiment  dont  la  car^aifon  nepalfoit  pas  dix  tniUc 
^cus  >  &  qui  icprenoit  la  route  de  1  Europe  char^^ 
de  cnirs. 

Telle  ctoit  Porto- Rico  ^  lorfqu'cn  176^  »  la 
cour  de  Madrid  porta  Ton  attention  fur  Saint- 
Jean,  port  excellent  même  pour  Ici  floues  loya- 
les >  &  auquel  on  ne  dcTirctOit  que  plus  d'itcn- 
tflue.  On  eaiouia  de  fortifications  la  ville  qui  le 
domine.  Les  ouvrages  furent  fur- tout  multipliés 
vers  une  langue  étroite  àc  matccageufe,  le  fcul 
adroit  par  uù  U  place  puilTe  eue  attaquée  du 
côté  de  terre.  Deux  bataillons  Hc  unG-compa- 
|;nic  de  canonniers  pailèrcnt  la  mer  poux  lc6  aller 
«iciendre. 

A  cette  époque»  une  pofTefïion  qui  n'avoir  an; 

nuctlement  reçu  du  fifc  que  378^000  livres  lui  en 

«oûca  ij^i4>-m  <\ui  anivèicnt  règulicrement  du 

Mexique.  Ce   oumérjitc  cX(iia  a  quelques  cra- 

^^aux.-  Dans  le  mcnie  temps,  riQe>  qui  avait  été 

^niiTqu 'alors  dans  as  liens  du  n>unopule,  put  re- 

^BÉevoir  tous  les  navieaceufs  efpagaols.  Les  deux 

^Kioyens  réunis  donnèrent  un  commencement  de 

™^ie   i  un  établiireuKiit   dont   le  néant  ctonnoit 

toutes  les  nations.  Sa  dimc,  qui  avant  1765  nc 

Tcndoitquc  8j40x>bvrcsj  s'cU  clcvcc  ài^Oi^iS 

Éiivies. 
£tût  de  f€U<  ifit  ,  fon.  commtrct, 

'  ,  Au  premier  janvier  i778>  Ptfrr(j-7Î<V*>  comptoit 
quatre  vingt  mille  iîx  cents  Toixante  habitons, 
,4ont  fix  mille  cinq  cents  trente  feulement  étoicnt 
efclaves.  Il  comptoic  loixante-dTX-fcpt  mille  trois 
cents  qtutrc-vingt  quatre  bctcs  à  cornes  ,  vin^t- 
irois  mille  ccht'  quatre  vingt- quinw  chevaux  , 
quinze  cents  quinze  mulets,  quarante-neuf  mille 
quïiuc-huit  t^tfs  de  menu  bétail. 
On  y  técoltoit  deux  mille  fept  cents  trente  fept 
uinnux  de  lucre  ,  onze  cents  t^uatoiie  quintaux 
le  cotim^  onze  mille  cent  fuixante-trois  qiiin* 
ixt  decjfé,  dix  neuf  mille  cinq  cents  cinquantc- 
quint-iux  de  riz^  quinze  mille  deux  cents  (t\zt 
;aux  de  maisj  l'cpt  mille  quatre  cents  cru- 
:e-htiit  quintaux  de  tabac  1  neuf  mille  huit 
Âi$  foixinie  qumiaux  de  meUlfc. 
Dans  les  pâturages j  dont  on  comptoit  deux 
cents  trcnte-qudrrc  ,  \i  jcptoduttion  annuelle 
^oit  de  unze  mille  trou  csnts  foixante  quatre 
bueuf^  ,  de  quatre  mille  trois  cents  quatre  che- 
^vaux,  de  neuf  cents  ci.'ïquar)te-dcux  mulets,  de 
rcii'.e-iin  Utitle  deux  cenu  duqUAn^c-quaue  tctcs 
"c  mena,  bétail. 
'  .) 
Rr«fff^«  /i*r  (itt<  colonie. 

\  pu:  çt'U  eil  lien  peu  de  chofç  :  ipais.  qn  cf- 
iHioa.  piiUi.  i/  liif'Qmut'uut,  Tout,  lîi. 
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père  be^vcoup  d'un  arrangement  dspuîs  peu  fait. 
Aucun  citoven  de  Pono-Rico  n'ctoit  véiitablc- 
ment  le  maître  du  fol  qu'il  occupoit.  Les  com- 
mandans  >  qui  s'ttoient  fuccédcs,  n'en  avoicnc 
jamais  accordé  que  iLifutruit,  Ce  dcfoidre  incon- 
C€va*>le,a  celle  enfin.  Une  loi  du  14 janvier  1778', 
affûte  aux  pt/flclfiLis  la  propriété  de  ce  qui  le 
tiouvera  dans  leurs  mains,  fous  la  condition  d'une 
ledevance  annuelle  de  fcize  fols  fix  deniers  & 
demi  pour  chaque  poiti^m  de  terre  de  vingt  cmq 
mille  il-pt  cents  huit  toifcs  qu'on  mettra  en  cultu- 
re ,  Ûf  de  dix  fols  un  denier  &  demi  pour  celle 
qui  reHcia  eu  piiturc.  Ce  léger  tnbut  doit  fetvir 
â  l'habillemcnc  des  milices^  compofces  de  dix- 
neuf  cents  hommes  d'infautene  ttc  de  deux  cents 
cinquante  chcvjuix.  Sous  les  mêmes  claufcs^  le 
relie  de  rifle  fera  diltrihué  à  ctu%  qui  ont  peu  eu 
qui  même  n'ont  rien.  Ces  derniers,  déiîgnés  par 
le  nom  d'agrégés  ^  font  au  nombre  de  fept  mille 
huit  cuus  trente- cinq. 

Ce  plan  n'opérera  pas  îa  révolution  que  !c  con- 
feJI  d't-rpagne  en  attend,  quoique,  contre  la  dif- 
poriiion  formelle  des  loix ,  tout  colon  qui  voudra 
établir  des  fucrcrics  toic  auiorifé  a  appeller  les 
étrangers  qui  pourront  le  ionnct  à  cette  culture. 
Il  faudroic  autorifer  ces  colons  à  vendre  libre- 
ment aux  françnis  ,  aux  hollandois  ,  aux  an- 
gloîs  ,  aux  danois ,  tes  belliaux  qui  ne  leur  onc 
été  hvrés  jufqu'ici  qu'en  fraude. 

Mn  écrivain,  qui  le  premier  nous  a  éclairés  far 
CCS  matières  ,  délire  que  l'Erpagnc  déclare  Porti.- 
Ruu  luK  iilc  neutre,  ik.  que  cette  neutralité  feic 
reconnue  par  toutes  les  puiiranccs  qui>ont  des  poi*- 
rcilions  en  Amérique  :  que  les  terreins  qui  ne  lonc 
jias  encore  en  valeur  y  loicnt  accordés  aux  hom- 
mes entieprcnans  de  toutes  les  nations,  qui  au- 
ront des  tonds  fuHifaiis  pour  7  étsbiir  des  cul- 
turcs  :  que  pendant  cinquante  ans,  ou  plus,  kc 
pttfonnes  ,  les  terfcs-  ,  les  produchons  foicnt 
exemptes  de  toute  impofinon  :  que  les  rades  foicnc 
indifféremment  ouvertes  à  tous  les  navigateurs , 
fans  douanes,  fans  gênes,  fans  formalités  ;  qu'il 
n'y  ait  que  les  troupes  néccffaires  pour  la  police  , 
&:  que  ces  troupes  foicn;  ctrangcrcs:  qu'on  trace 
un  code  de  loix  tiès-iimples,  convenables  a  uti 
état  agricole  ou  commerçant  :  que  ce  foicnt  le« 
citoyens  eux-mêmes  qui  fuient  magiltrats  ou  cui 
les  clioiliireiit  :  que  la  propriété ,  cette  prcvnjcic 
&  grande  bafe  de  toute  fociété  politique  »  Co.i 
établie  fur  des  foiideniens  inébraiilables  i  &  il 
prédit  qu'avant  un  d^mi  llécîe,  Tono-Hiio  Jcia 
très-cîrtainemeiit  une  desphisHorilIàmes  colonies 
du  Nouveau*Monde  t  qu'alors  elle  pourra  tcdc- 
veniij  fans  inconvéiucnt ,  u:>e  poflellion  vraf- 
tnent  nationale.)  pueT^:^  abmd^uitcs  pinduaîvns^ 
,qiii  n'auTOnt..cQiîté  ni. foins,  ni  dépendît ,  ui  iV 
qiuécudc.,   ni  t:'       -         '  ^'Urficit  1^ 

m-flc  detcst'i  vcnupu.- 

illtfc  NpiW:îaiUum.  aHi.iîCU'uis  u  iou\  de  gn^j. 

Qqqq 
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poncer  fur  h  juf^eâe  At  ces  vues  qui  qe  reront 
pas  remplies. 

PORTUGAL:  c'eft  le  royaumt  le  plus  occidea- 
nl  dti  l'£urope  )  il  cil  borne  au  couch^int  &  ao 
midi  par  l'océan  AiUntiqi>€  ,  au  levant  & 
ftu  Pcptentrinn  par  l*Ef^ag:ie  j  &  Ton  écendue  cil 
d'environ  i84fnii!ïe5  quartés. 

Noui  donnerons  i*^.  un  précis  de  l'hiftoire  po- 
litique du  Portugal  :  1°.  nous  parleront  des  pro- 
duàioiis  ,  de  la  culture  ,  de  la  population,  &  du 
rcfiifnt  ccclélî-illiquede  ce  pays  :  î*.  de  Tes  ma- 
nufadlures  &  de  ion  commerce  :  4°.  nous  ferons 
d«  remarques  Tur  les  établilTemcn^  que  les  por- 
tugais ont  confervé  en  Afîc,  en  Afrique  ■&  en 
Amérique  :  5**-  nous  "ferons  d*»utres  remarques 
fur  l'autorité  du  roi ,  les  diffétens  ordres  de  che- 
valerie, les  collèges  d'adminillrationj  8c  les  tribu- 
naux» furrarméc  &  Atr  h  maiine:  6°.  nous  en- 
trerons dans  des  détails  fur  l'adminillration  éco- 
nomique &  l'état  adiuel  du  Pcrtugal  :  7*.  enfin , 
nous  «oitecons  de  les  intéféis  policiquci. 

"5    E    C    T    I    o    N      P    R   t   M   I   B  R    I. 

Trvcis  de  fÂifioirt  poUtiqu*  du  PortMgal. 

Le  Portugal  ou  l'ancienne  Lufîtanîe  palTa  de  la 
domination  des  phéniciens  &  des  carthaginois 
fous  celle  des  romains,  &  Tcmpereur  Augufle  la 
réduifit  en  provroêc  roittaine.  Au  commencement 
du  cinquîcine  lîécle  ,  les  alains  s'en  rendirent  maî- 
tres i  les  fucvcs  vers  Tan  .^o  ,  &  les  vifigoths 
vers  l'an  y8i.  Dans  le  huiticme  (îèclc,  les  mau- 
res ou  farrafins  y  firent  une  Invafion  ,  &  ils  en 
hirent  chaflés  par  les  chrétiens.  Henri ,  de  la 
maifon  d-rs  ducs  dfc  Bourgogne  ,  fervit  fi  uiilc- 
ïTïcnt  Alphonfc  VI ,  roi  de  Callille ,  contre  les 
maures  ,  que  celui-ci  lui  donna  fa  tille  Thérefe 
en  mariage  ,  &  le  déclara  en  lopj  ,  comte  de 
Portugal  :  il  prit  portcflion  de  ce  pays  Tan  11 10, 
en  vertu  du  tcftament  de  fon  beau-père.  Son  fils 
8c  fon  ï\iccefreur ,  Alî>honfe  Henriqués ,  rem- 
porta en  ï  I J9  une  vifloirc  fignalée  fur  les  maures 
S  Ourtque  ,  pnt  le  titre  de  roi  ,  inftjtua  en  1 147 
Tordre  d'Avis»  &  après  que  le  pape  Alexandre  III 
l'eut  reconnu  pour  roi  en  1 179  .  il  convoqua  une 
dïétc  3  LamcRo  l'an  u8i  ,  où  U  fueccflion  au 
trône  fut  confirmée  dans  fa  famille  Alphonfe  lU 
réunit  l'AlgarVc  à  la  courionne  de  Portugal  ^  $c 
l'ordre  de  Chrift  fut  établi  fous  le  roi  Denis.  A 
la  mort  de  Ferdinand  ,"  arrivée  en  1 58 j ,  la  ligne 
mafculine  de  cette  maifon  s'éteignit  :  Jean  I,  fils 
naturel  dn  père  du  précédent  roi  >  fut  élu  en 
ijSy  ,  &  fous  fon  règne  les  portugais  formèrent 
xics  établiiTemens  en  Afrique  &  «découvrirent  les 
Açores.  Son  p«tt-fils  Jean  11  recueillit  les  ;uifs 
iansfcs  états,  &  s'occupa  à  perfedionner  la  na- 
vigation &  à  faire  de  nouvelles  décuuvcrrcs.  Ces 
déoouvcxtes  amciïèrent  un  premier  trtiié  avec  ï«   . 
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roi  d'Efpagne ,  Ferdinand  le  catholique,  «n  i^^it 
&  un  fécond  en  1494  j  par  ]ef<)uel$  le  nioaarqM 
portugais  ccdoit  â  Ferdinand  coures  ki  tcrm 
âcuécs  à  Toucll  duCap-Vend  &  àc%  A^om,i 
la  ^itlancc  de  570  milles  >  il  fe  léferva  cous  les 
pays  qu'on  découvriroit  vers  l'orient-  CcfutUm 
K  toi  Emmanuel  que  U  gloire  6c  la  fortflac  da 
portugais  parvmrent  à  leur  plus  haut  période  ( 
Vafco  de  Gama  découvrit  en  1498  U  route  6ii 
Indes  orientales  :  Amerîc  Vcfpule  prit  pofliefliaa 
du  Brefîl  en  i^oi  :  la  première  fonercUe  portn- 
gaifc  fut  conliruitc  en  i  Î04  <lans  le  royaume  àt 
Cochin  *  8c  la  guerre  comte  les  nuurcs  poui^ 
avec  vigueur  en  Afnquc.  Sous  le  règne  de  Jean  lU 
la  forterefle  de  Diu  en  Afie  fut  bàiic.  A  U  mon 
du  cardinal  Ficnri,  il  ne  relU  aucun  hcrtnertuik 
de  cette  maifon,  &  la  couronne  pafTa  aux  rois 
d'Efpagne  ,  fous  Icfqucls  les  portugais  perditrcm 
la  plupart  de  leurs  conquêtes.  Les  peifans  «'em- 
parèrent de  Tille  dOnnus  en  7611  :  les  hoQas* 
dois  acquirent  la  fupérinrné  dans  les  Indctooor 
taies,  conquirent  les  iHes  Moluques,  en  lé^i 
une  moitié  du  Bielil  ,  te  fe  rendirent  maàm 
en  i6p  de  Saint  George  del  Mina  en  AfnqK: 
le  commerce  du  Japon  en  1659  ,  &  leur  princi- 
pal ctablilTement  à  Malacca  tut  perdu  pow  la 
portugais.  Les  portucats  fccoucrent  le  joug  <^ 
pagnol  en  1640,  &  élurent  pour  roi  Jean  »  dot 
de  Bragancc  :  il  prit  le  nom  de  Jean  iV,chift 
letholUndoisdu  Brefil  en  ïé54,n:wsil^rdnl*it( 
de  Ceylan  en  i6f6.  Alphonfe  Vl  fut  pnvéA  k 
couronne  que  lui  enleva  fon  frète  ;  Pic#re  li  coft- 
dut  en  1668  avec  l'Efpagne  une  paix  qui  leco» 
nut  le  Portugal  pour  un  royaume  ind^eadant,  & 
le  rétablit  dans  fon  ancienne  étendue  ,  fi  Toa  et- 
ceptc  U  ville  <le  Ceuta  en  Afrique ,  qm  dearM 
aux  efpagnots. 

Section    I  1*. 

Det  prodaBi^ns ,  de  U  enlturt ,  de  la  ptifimUm  »-tf 

du  régime  eczUftùpique  du  Portug^!, 

Lenom^tPortugdl ,  quidérivc,  félon  qaelqin^ 
uns  ,  de  porxurgatlus  ou  gallorum  (  port  fran^), 
lui  a  été  donné,  parce  que  les  françoi&  (ê  Mn> 
rcnt  en  foule  aux  environs  du  Douro  ,  p«$  4it 
4a  ville  de  Porto,  afin  de  fecourir  les  cRréiifli 
de  Luiïiinic  contre  les  maures  :  mats  il  kû  ^ 
vraifcmblablc  ,  félon  d'autres  ,  que  ce  nom  wrx 
d'un  bourp  au  bord  du  Douro  ,  appclïé  par  la 
anciens  C*le ,  &  par  lesmodeti^es  Gi3j<i.Ondlt 
que  ,  vis- à- vis  de  ce  bourg»  ort  en  conAruéiM 
autre  avec  un  port ,  &  qu*on  le  iKmtma  Poftmtà 
(  port  de  cale  )  1  que  ce  lieu  étant  devenu  la  «ilk 
confîdérable  de  Porto  j«  donné  fon  iMMniMC 
le  pays  :  il  a  quitté  fon  ancien  nom  de  Litfatf 
fous  le  règne  de  Ferdlnand-le-Grand  .  roi  dt 
Calliltc  Hc  de  Léon^  lequel  donna  ta  Luâtsve 
&  là  GaUcc  i  fon  uoiii^e  fîk  Gircû.  Lapto 
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ancienne  ch*«c  ,  qui  dc6gne  tout  b  royaume 
fous  le  noiî  de  Portugal  y  rît  d«  1605  *  &  cUc  fc 
confcrvc  dans  le  clnî:rc  d'Arouca. 

Le  Ponugai  cft  bfaucpup  plu*  tempéra  que 
l'EfpagnCi  mais  le  climat  n'eftpaslc  même  dans 
les  dïvcrfes  provinces.  Celles  du  nord  fom  plus 
froides  r  c'eil  l'effet  des  pluies  plus  abondantes 
en  hiver  j  &  celtes  du  midi  font  plus  chaudes  > 
cependant  rcté  y  cft  tics-rupportible  ,  parce  que 
Içs  vcnis  de  l'ouelV  rafraichiiTcnt  Tair. 

Le  fol  eft  fertile  i  mais  plus  de  la  moitié  du 
pays  demeurant  en  friche  ,  on  eft  obligé  de  tirer 
du  dehors  le  bled  ncceifaire  à  la  confommation  , 
êc  c'Hl  l'Angleterre  fur-tout  qui  le  fourmi-  La 
province  d'illUcmadurc  ejl  rcputce  U  meilleure  : 
celle  d'Alentijo  produit  le  plus  d'huile  j  les  oli- 
viers réuUliTcnt  pâr-iout ,  ainlî  que  le  vin  &  les 
saiiins.  Une  ordonnance  de  ^7^y  enjoignit,  fous 
feinc  de  conRfcation  des  terres ,  d'arracher  les 
^nesdcs  cnviroj^s  du  Tage,  du  Moudcga ,  de 
la  Vecga  &  de  les  cufemcncer  :  clU  n'excepta 
que  les  vignobles  près  de  Lisbonne  ,  Ocyras  , 
Carcavellos  ,  Lavadrio  ,  Tarres  .  Vedras,  Alcn- 
<iuer  ,  Anadia  &  Moeoforcs.  Nous  ferons  dans 
h  feâion  fixicme  des  remarques  fur  cette  ordon- 
nance. 

L*intendant  g^n^ral  de  police  de  ta  cour  &  du 
royaume  a  publié  demièremeni  Toidonnance  que 
▼oici  i  elle  eU  aflei  fingulièrc  ,  8f  «lie  fera  con- 
Boître,  i  quelques  égards,  ta  pofîïfondu  Pvrfùgj/-. 
«  Savoir  faifons  qu*ay.int  remarqué  que  depuis  i. tu- 
teurs années  ,  la  difcttfe  d'hommes  fc  fait  fentir 
dans  les  campagnes  de  ce  royaume  ,  laquelle 
provient  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qu» 
i'occupoient  du  Ubuurige  ont  abandonné  leurs 
provinces  pour  venir  dans  la  capitale  ,  où  les  uns, 
attirés  par  U  facilité  qu'on  y  trouve  à  vivre  des 
;ium6oes  joumaliLics  des  cquvcns  religieux  qui 
font  en  grsnd  nombre  ,  fe  livrent  a  Tttat  de  men- 
dijjit  :  les  autres  s'emparent  des  ouvrages  qui 
doivent  eue  réfervcs  au  fcxe  féminin  >  ceux  ci 
fe  deftnunt  au  fcrvicc  ,  faute  de  place ,  s'aban 
donnent  à  commettre  des  vols  par  ta  néceffiic  de 
fc  foutcnit  4  Se  ceux-U  enfin  vivent  aux  dépens 
de  femmes  maîlieorcufes  j  il  eft  de  notre  devoir 
d'extirper  l'oifivcic  ,  pour  empêcher  les  vices  aux- 
cjuclles  elle  donne  lieu  ,  &  de  rendre  utiles  à 
l't'tat  tous  les  membres  ou  fujcts  qui  lui  font  à 
charge  ,  en  faîfant  exécuter  avec  rrçueur  les  loix 
qui  ont  été  promulguées  à  cette  Jin.  Ordonnons 
en  conféquence  à  tons  les  mendians  des  deux 
fcxcs  de  fc  retirer  dans  leur  pays  natal  ,  dans  le 
terme  pércmptoire  de  vingt  jours,  à  compter  de 
b  date  de  ce  placard  ,  fous  peine  à  ceux  qui  fe- 
ront rencontrés  dans  cette  ville  à  l'expiration  de 
ce  délai  )  d'cpcourir  les  chàtimens  prononcés  par 
les  loix  fufditcs.  Ordoimons  à  ceux  qui  feront 
nés  dans  cette  capitale  ,  ou  à  ceux  qui  fe  trou- 


veront dans  les  circonllances  indiquées  par  les 
ordonnances ,  de  fe  préfenter  devant  nous  svec 
un  certificat  <i*i  eure  de  îeur  paroifTe,  où  l'on 
liipulera  l'eidroitoù  ils  oncttcbaptifés  j  &  s'ils 
ont  rempli  leur  devoir  pafcal  l'année  précédente, 
afin  de  U-ur  prcfcrirc  ce  à  quoi  ils  devront  s'em- 
ployer. Déclarons  en  outre,  e*i  conféquence  des 
ditpoluions  mentionnées  ci-deflfus ,  qu  à  compter 
de  la  date  des  préfentcs  ,  il  ne  fera  plus  permis 
déformais  à  aucun  homme  ,  de  quelque  âge  qu'il 
foit .  de  vendre  des  beignets ,  du  lîrop ,  des  fruitSj 
du  jardinage  (  à  n^oins  qyf  leç  vendeurs  de  ce 
dernier  article  ne  foicnt  aqx  gages  des  jardiniers  \ 
ni  du  fromage»  du  lait,  du  poiilon  de  rivière  3c 
de  mer,  des  pommades,  de  la  poudrcj  des  ou- 
blis, des  allumettes,  dis  épingles  ,  des  habits 
&  des  meubles  vieux  ou  ufés  j  tous  cet  objets 
étant  de  nature  à  convenir  à  la  foibleff;  du  fexe 
féminin.  Les  hommes  s'emploieront  uniquement 
aux  travau»  des  champs,  à  ceux  4cs  arcs  fe  ma- 
nufadurcs ,  à  la  conlnut^ion  des  édifices  Se  de* 
maifons,  an  fervice  du  roi  dans  les  armées  d« 
terre  &  de  mer ,  fous  les  peines  cnoncce^  dans 
les  loix,  &c.>»Le  Toru^j/ produit  beaucoup  de 
miel ,  de  citrons,  d'oranges  douces  &  amcres  , 
d:  figues,  d'amindcs,  de  châtaignes,  quelques 
dattes  &  d'autres  bons  fruits ,  des  pf^iiTons  M 
mer  &:  de  rivière,  de  divcrfes  fortes:  on  y  re- 
cueille une  quantité  oonfidcrable  de  fc]  marin, 
&  on  y  c4tfV€  des  vers  i  foie. 

Les  montagnes  offrent  des  minéraux  en  abon- 
dance ,  de  l'argem,  du  cuivre,  de  l'éuin  ,  du 
plomb  &  du  1er.  Mais  comme  les  portugais  ti- 
rent des  métaux  de  leurs  poffeflîons  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  ,  &  particulièrement  de 
l'or  du  Brefîl  ,  ils  n'exploitent  point  de  mines 
dans  le  Portugal  j  dont  les  montagnes  rcnfcmieni 
auin  des  pierres  prccicufcs,  teHes  que  des  tur- 
quoifes ,  des  hyacmihcs,  %cc. 

Le  Portigai  a  d'cxcellcM  pâtur.iges  ,  fur-tout 
aux  environs  de  la  montagne  d'Elùellj  &  prés 
d'Ourique.  L'éducation  du  btt»il  v  eft  avania»- 
geufe  i  mais  ,  en  général  ,  le  pays  n  cft  pas  favo- 
rable à  l'engrais  diés  bcftiaux  ;  on  en  ttre  la  plus 
grande  panie  de  l'Erpagne.  La  qualité  de  la  laine 
n'y  eft  guère  inféneitrc  à  ceïle  -de  ce  dernier 
royaume  ,  d'où  on  tîre  fccrètement  la  plupart  des 
chevjux  :  ceux  du  Po/tug.?^  ne  font  pas  d'une 
haute  taille  ,  mais  ils  font  léeers  i  ta  courfe  ; 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  culture  eft  f<f>rt  né- 
gligé,  ainfi  que  nous  le  dirons  tout- à- l'heure. 

Le  Portugal  renferme  dix-neuf  «tés  ou  gran- 
des villes  ,  quin/.c  cents  vingt-fcpt  bourgs.  Qu  itu 
au  nombre  des  habiians  on  peut  IcOiin^r ,  d'a- 
près ta  notice  qu'en  a  fournie  à.  Liii%  Caetanp 
do  Lima  en  "4i  >  le  marquis  d'Abrarucs,  ccn- 
feut  &  dire^eur  de  l'académie  toya'e  d'iiilluitâ 
du  pQnug.il ^  qui  la  croyoit  fort  exa^ct 
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On  comptoir  i   cette  cpoque  dons   la  iprovince 

d'entre  Douro    fc  Minlio ^(y*. 

De  Trjï-osMonw$ j;  r. 

De  Bc!ra-..-V^...' IC91, 

D'£rtremaduu |i6. 

D'Alemcjo*  ...•.•••>4> ^jf. 

D'Algîtve ;..' 67. 

ToT/t jj4J. 


Feux. 

155/91. 
8o,9J9. 
69,m. 


26^,2x5. 


4Ï. 


1,742.807. 


Il  piroît  que  ce  dénombrement  n'eft  pas  com- 
plet,  fur-tout  par  rapport  aux  feux  &  aux  pcr- 
Ibnncs,  &  que  le  clergé,  les  motnes  &  les  re- 
Ijgieufcs  n'y  font  pas  compris-  En  évaluant  le 
rombre  des  gens  a'cghfc  a  ^oo,cco ,  le  total 
«les  habitans  du  Portugui  dcvroir  être  d'environ 
«ieux  millions ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  (;ue  la 
population  n'a  pas  augmenté  depuis  ce  tetops. 
Le5  navigations  Ircqucnics  ,  les  djvciftscoloaici 
&  !a  multituilc  des  couvents  ont  diioinuc  le 
nombre  des  hab-tjns. 

La  nobiefle  ell  trcs-nombicufe ,  &  en  grande 
partie  du  fang  roval  par  les  iîts  naturels  de  la  mai 
4'on  des  rois  de  i^ortugijL  Autrefois  elle  ^toic  plus 
confidcrable  qu'aujourd'hui ,  quoique  ,  fcloa  l'an- 
ciei>ne  coutimie  de  fournir  à  l'entretien  de  la 
ïiibleite  fur  te  f^for  royal ,  il  fubfirte  encore  un 
fonds  fur  leqtiel  le  prince  aUîgne  des  penfions  aux 
nobles  pour  fontenir  leur  rang. 
-,  On  dirtinguc  la  haute  nobicflc  Sf  fa  nobîeffe 
iiifciicuie-  La  haute  ^qui  eft  titrt'e,  cft  compofée 
^es  ducs  ,  marquis  ,  comtss. ,  vicomtes  &  ba- 
i<>nSi  qiii  fo"^  ^^^  grands  du  pavs  ,  &:  divifés 
comme  ceux  d'Efpagne  en  trois  clafTes.  Les  fils 
-<lcs  ducs  font  aufiî  quaîifit's  de  grands,  &  les 
iiUcs  oiit  le  rang  d<  marquifes.  Le  prieur  de 
Cvato  s'afTied  &  Ce  couvre  comme  les  comtes. 
Les  gentilshommes  de  naTfTuocc  font  plus  conlî- 
défts  quj  ceux  d  entre  les  roturiers  qui  obtien- 
nent le  titre  de  cayaUero  fidalgo  ^  fans  être  en- 
nubbs. 

/  La  religion  cathoJiquc  romaine  cU  la  feule  to- 
lénc  en  Portugal  :  on  conroît  la  févcnté  de 
l'inquifition  qui  fut  établie  par  le  toi  Jean  111 , 
&  qui  f'exercc  dans  tous  les  pays  de  ta  domina- 
tion portugaifc,  à  l'exception  du  Brefd.  Elle  a 
qiulic  gtaniU  ttibunaux  y  favoir ,  à  Lisbonne  j  3 
(Joimbrc  ,  àEvora  3>r  à  Goa  dans  les  Indes  orien- 
wlrt  ;  rts  font  tous  indépendans  ,  mais  à  quelques 
cgirJ*  fulxïrdoan(îs  au  coiifcil  fuprême  de  Tin- 
<fui1ition  à  Liibonne.  Le  toi  Jean  V  a  relhcim 
le  pottvoii  df  l'inquifiiion  ,  en  foumcttant  (c^  ar- 
•rfts  âU  TCvifimViJu  parlement ,  ^capermcttam 
viX^«tiii>s  de  prendre  un  avocat  pour  leur  dé- 
kuTc*  FJU  ne  doit  plus  connoiuc  que  des  bUf- 


phémes  ,  de  h  pédcraftie,  de  ta  pol^rgamte ,  drt 
ncréfits ,  de  la  magie,  des  adlcs  de  fuperft'Moa 
païenne  ,  &  de   ce  qui  concerne   ta  eorvcifiia 
des  juifs.  Le  roi  Jofepii  I  a  public  en  17^  une 
ordonnance  encore  plus  falutaire.    Oepuis  CfUe 
époque ,  perfonne  ne  peut  hirc  «Retenu  p'us  an 
quatre  jours  dans  les  prifons  de  l'inquilit on  ,fics 
n'eil  iHe  l'aveu  du  jirand  confciJ  tcy»\  ,  &:  apr^h 
dcflaration  -du    crime  ;  il   ell    aufli    interdit  11 
faint-oflîce ,   fous  quelque  prctexie  que  ce  fan, 
de  condamner  perfonne  à  mort  po'ir  caufedli^ 
réfie  &  de  ludaifme,  i  moins  que  le  procès  tn- 
minel  n'ait  été  inRruit  devant    le    granv^ 
royal  j  que  les  preuves  les  plus  autheotiqui 
été  produites ,   &  la  lentence  de  mon  1 
la  ra.iin  du  roi.  Les  derniers  auto-da-fc 
bornes  en  effet  à  des  peines  afflittivcs,  &  iiû"| 
a  eu  pctfonne  de  coiidanuic  au  feu. 

On  évalue  à  gcole  nombre  dts  cocvem  :  miii 
les  legs  &  fondations  pieufcs  ont  été  rcûrciots 
par  plaHeuis  ocdonQincesj  &  fur-tout  par  crik 
de  i7(S6. 

Les  évcchcs  font  à  ta  nommation  da  roi  wi 
tire  un  quart  des  revenus  ,  empîoyc  pour  l'oto»- 
naireen  penfions.  Le  pape  connjine  Icsév^oo, 
&  il  fail'ùty  mcme  dans  ces  derniers  ter 
blier  fes  bulles  par  tout  le  royaume  far- 
cicipaiiou  du  roi  ;  il  exer^oit  par  fes  !éga;$  ci;; 
juiifdiâion  fur  le  clergé ,  à  qui  iV  impofe  aift 
des  taxes,  8c  il  nommoit  à  pi uficurs  petites ï* 
bendes  ;  mais  le  cabinet  de  Lisbonne  paîoîifl_ 
cupcT  du  foin  de  diminuer  l'autonic  da  ûb;' 
fiL'ge. 

Section     I   I  I'^ 

Des  mjjtufaclurts   &  du  tommerct  ^  Pmafd^ 

Le  pays  produit  d'cxceUentcs  maticrc*  prcmii* 
res  i  mais  la  plus  grande  partie  fc  vend  à  réruv 
ger  ,  donc  on  rachète  bien  cher  les  Trêroes  îj^t'-o 
manufatiuies.  Ce  que  le»  portugais  t 
en  ouvrages  de  paUle>  en  fruits  cor  1 
en  écorccsd'uungesy  engro^cs  ctofiefOc  ia* 
^  de  foie,  dX  bieo  peu  de  chofe  tàx^ictOt 
aux  befoios  de  U  aation.  Il  eli  dt  Vtaûih  A> 
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ctringers»  &  pirticulièrcmcnt  des  angloîs ,  quM 
s'étibliiTc  peu  ae.  manut'aâures  en  Portugal  :  voyti 
de  plus  grsncis  détails  lur  cette  maucire  dans  h 
l'eftion  iixième. 

Les  porfugars  n'envoient  point  de  vaifTeaux 
d^ns  les  ports  de  l'Europe  ni  au  levant,  mais  ils 
vont  aux  côtes  d'Afrique ,  &  Inr  -  tout  à  h 
cote  de  Girnée.  Us  y  embarquent  des  nègres 
fju'iîs  conduifent  au  Brefil ,  &:  i!s  prennent  un 
peu  d'or  &'  d  ivc'Te  i  ils  pjfi'ent  aufll  aux  Indes 
oricnralcs  où  ils  ont  des  colonies  à  Goa ,  Diii  &: 
^icao  :  mais  ce  commerce  ,  autrefois  trcs-im- 
1  portant,  eft  bien  tombe,  &  c'cft  le  Rrefil  qui 
eft  leur  vrai  trcfor  :  le  commerce  y  et\  interdit 
aux  étrangers  j  les  portugais  y  Kont  la  contre- 
bande avec  les  clpagnofs  î  ils  y  échangent  de  l'or 
contre  l'aigcnt  ,  ce  qui  prive  tes  deux  rois  du 
quint  qui  leur  revient  fur  cet  objet.  Nous  avons 
donné  ailleurs  une  évaluation  fur  la  quanriiéd'or 
qui  fc  tranfpoctc  du  Brefil  à  Lisbonne.  La  flotte 
qui  fait  ce  tra'.ct  chaque  année  ,  y  emploie  fept 
on  huit  mois ,  &  elle  eft  elcortéc  par  quelques 
vaiffeaux  de  guerre  qui  vont  à  fa  renconrre  ;  les 
V-iiffcaux  marchands  qui  reviennent  des  Indesoricn- 
tiies-  &  des  côtes  d'Afrique  fe  joignent  à  cette 
flotte. 

Section    IV*. 

^tTK^ques  fur  /ex  établiffemens  que  /es  portugaU 
ont  confervé  en  Afte  ,  en  Afri^t  È?  en  Amé' 
rique. 

Avant  de  dire  queîs  ctabliiTemens  les  portugafs 
bnt  confervés  en  Àlte ,  nous  allons  faire  quelques 
(marques  géitérales. 

Lorfque  Us  Portugais  corent  établi  en  Alîe  ^ 
une  puilFance  qui  éclaira  &  étonna  l'Europe,  ils 
re  tardèrent  pas  à  fe  faire  déieflcr ,  &  ils  virent 
fe  former  une  confédération  pour  les  ch^flcr  de 
rOrient.  Toutes  les  grandes  puiffances  de  l'Inde 
entrèrent  dans  cette  ligue  ,  &  pendant  trois  ou 
quatre) ans  fircnt,cn  fccret.des  préparatifs.  La  cour 
JeLisbonnecn  fut  informée.  Le  roiScbafiicn  fit  par- 
tir ptiur  llnJe  Araxile,  &  tous  les  poriii2;is  qui 
s'ctoient  dtOingués  dans  les  guerres  de  l 'hurope. 

A  leur  arrivée,  l'opinion  générale  étoit  qu'il 
fjlloit  abandonner  les  pofTenînns  éloignées ,  & 
raffcmblcr  fcs  forces  dans  le  NLlabar  &  aux  en- 
virons de  Goa.  QuciquL'  AtaïJc  p^nfi:  qu'on 
aToit  fait  trop  d'ciabliff^'mens  j  il  ne  confcntit 
pas  à  les  facrJfier.  Compagnons^  dit-il,  je  veux  tout 
eonferver  i  &  tant  que  je  \hrJt\  Its  enitmis  ne  ga- 
gneront pas  un.  pQUce  de  tenein,  Aiifli-lât  il  expé- 
dia des  fecours  pDur  tcutes  les  placf  s  nicnacées  ^ 
&  fit  les  difpofttions  néccffaitcs  a  h  dcfcnfe  de 

Le  Zamorm  attaqua  \fingaIor,  Cochin,  Ca- 
:ior.  Le  tôt  de  Cui^bjîc  attaqua  Chaul  «  Da* 
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nun  ,  Bança'm.  Le  roi  d'Achcm  fit  le  fiège  de 
Malaca.  Le  roi  de  Tcrnate  fit  la  guerre  d.mî  les 
Moluqucs.  Agalachcm,  tiibutatre  t^u  Mogol,fit 
arrcicr  tous  les  portugais  qui  itégocioient  à  Su- 
rate. La  reine  de  Garcopa  tema  de  les  cbafl^r 
d'Onor. 

Ataide,  au  milieu  des  foins  &:  dc5  enibair^t 
du  fîège  de  Goa  ,  envoya  cinq  viiffcaux  à  Sii- 
rate  :  ils  fircrit  relâcher  les  portugais  détenus  par 
Agalachem.  Treize  bâtimcns  partirent  pnur  Ma- 
laca :  le  roi  d'Achcm  Se  fcs  alhés  levèrent  le  lic^c 
de  cette  place.  Aiaidc  voulut  même  faire  appa- 
reiller les  navires  qui  portotcr.t  tous  les  ans  â  Lis- 
bonne quelques  tributs  oii  des  m.irctundircs.  Ca 
lui  repréfenta  ,  qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fecours 
des  hommes  qui  mor.tcroicnt  cette  Botte  ,  il  fal- 
lait les  garder  pour  la  dcfcnfe  de  I  Inde.  Noui  y 
fufjîtons  t  dit  Acaidc;  /V/ar  tfi  dans  ie  htjozr.  , 
cr  //  ne  faut  pas  tromper  fort  efpért.ice.  Cette  ri- 
ponfe  étorni ,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  tim^'s 
que  la  capitale  fc  voyoit  le  plus  vivement  prelfcc 
par  Idalcan  ,  AuïJe  envoya  des  troupes  au  fe- 
cours de  Cochin ,  &:  des  vaitrcaux  .i  Ccylan. 
L'archevêque  ,  dont  l'autorité  étott  fans  bornes, 
voulut  s'y  oppofer.  Moifeur,  lui  dit  AtJidî, 
vous  n'cnunat^  tien  d  nos  araires ,  6orne^-vous  à 
Us  recommander  a  Dieu,  Lcb  portugais ,  arrivés 
d'Europe  ,  firent  au  fiège  de  Goa  des  prodiges  de 
valeur.  At.Vuic  eu:  fouvcn:  i\c  lu  peine  à  les  em- 
pêcher de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  Via- 
lîcurs,  malgré  fcs  défenfts ,  foiioieiît  en  fccrct 
la  nuit,  pour  aller  attaquer  Its  aûJcgews  dans 
Icu;s  lignes. 

Le  vice- roi  ne  comptoit  pas  fi  abfolument  fur 
la  forc::  de  fcs  armts,  qu'il  oc  criit  devoir  em- 
ployer la  politique.  1!  tut  inllruit  qu'Idalcnaétoic 
gouvcri>é  par  une  de  fes  cnaitTcircs,  ou'it  nvoic 
amenée  à  fon  camp.  Cette  femme  fe  laiiTa  cor- 
rcmpre,  &c  lui  vendit  les  fecrcts  de  fon  amant, 
Idalcan  s'apperçut  de  la  trahifon  ,  mais  il  ne  pue 
découvrir  le  naître.  Enfin  ,  après  dix  mois  de 
combats  Se  de  travaux ,  ce  prince,  qui  voyoit  fes 
tentes  ruinées,  Ces  troupes  dirrinuées,  fcs  élé- 
phans  tués,  fa  cavalenc  hors  dViat  de  ferv.r» 
vaincu  p.ir  le  génie  d'Ataid^ ,  leva  ic  ficge,  fie 
fe  retira  la  honte  &  le  défcfpoit  dans  le  coeur. 

Ataidc  vola  furie- cliamp  iu  fecours  de  Chaul, 
aOlégéc  par  Nrzamaluc,  roi  de  Cambaie  ,  qui 
avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  La  défcnfc 
de  Chaul  avoît  été  aufli  intrépide  que  celle  de 
Goa.  Elle  fut  fuivie  d'une  grande  victoire,  qu*A- 
taidcj  à  la  tére  d'une  poi.^née  de  portugais  , 
remporta  fur  une  armée  noaibreufc  Se  aguerrie 
par  uii  long  ficgc. 

Tcîie  fut  la  fia  dcfalîteufc  d'une  confpiratîott 
ourJie  avec  beaucoup  de  conccit^  d'axt  &  de 
fecrct  contre  I«  pottugais- 

Lcs  portugais  tcdcvcnoient  dans  tout  l'Orîcnt 
ce  qu'iU  étoïcnt  auprès  d'Ataide.  Un  fcul  vaif- 
fcau  j  commandé  par  Lopés-Carofco»  U  baitU 
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pendjnt  trois  jonrs  contre  In  flotte  entière  du  roî 
«i'Achem.  Au  mihcu  du  combat,  on  vint  dire 
dire  au  Hls  de  Lop^'s  que  fuii  pcrc  avoic  été  tue: 
^'^3  dit-il,  UJi  brjvc  kommt  de  moins;  il  faut  vatn- 
crt ,  oa  mcxittr  de  mourit  comme  lui,  \\  prit  le  cotlî- 
mindt-ment  du  vaifleau  ,  &  travciOtit  «i  vaiiï- 
quciir  la  flotte  ennemie,  Te  rendit  devant  MaUca. 

On  rctrouvoit  alors  dans  les  portugais  ces  au- 
tres vertus  qui  fmvent  le  courage  ,  tant  cft  puif- 
fant  furies  nations,  même  les  plus  corrompues, 
l'afccndant  d'un  grand  homme. 

Ataidc  mit  U  reforme  dans  la  régie  des  deniers 
publics  t  &  reprima  Tabus  le  plus  nuifibtc  aux 
^tais,  Tabus  1c  plus  diflicile  à  reprimer.  Mais  ce 
hon  ordre  ,  cet  hcroifme  rcnailfant,  ce  beau  mo- 
ment n'eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminiftra- 
tion. 

\Jn  gouvernement  eft  toujours  une  machine  très- 
compliquée  ,  qui  a  fon  commencement ,  fcs  pro- 
grès &  fon  moment  de  pcrfeftion  ,  ïorfqu'il  cil 
bien  conçu  ;  fon  commcncemenr ,  fes  progrès  & 
fon  moment  d'cxtrcme  corruption  j  Ïorfqu'il  cil 
vicieux  à  fon  origine.  Dans  l'un  &  l'autre  cas , 
il  cmbrafTe  un  (i  grand  nombre  d'objets,  tant  au- 
dcdans  qu'au-dehors  ,  que  fj  diflolution  amenée, 
foit  p.irrimbécilltté  du  chef,  foit  par  l'impatience 
des  fujtts,  ne  peut  avoir  que  les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Si  I  impatience  des  fujets  vient  à  bri- 
fer  un  joug  fous  lequel  ils  font  las  de  gémir  ,  ime 
nation  s'avance  plm  ou  moins  rapidement  à  l'a- 
narchie ,  à  travers  des  flots  de  fmg.  Si  elle  arrive 
infcnfiblement  à  ce  rermc  fatal,  par  l'indolence 
ou  la  foibleffc  du  fv-uvcrain  ,  incapable  de  tenir 
!e$  rênes  de  l'empire ,  le  fang  cft  épargne  ,  mais 
la  nation  tombe  dans  tin  état  de  morr.  l.cs  nations 
ndiacentcs  s'empareit  fans  effort  d'une  contrée 
fans  défenf.:.  Alors  les  peuples  partent  fous  un 
crar  pire  qu'au  fottir  de  la  barbarie.  Les  loix  du 
conquérant  luttent  contre  les  loix  du  peuple  con- 
quis; les  ufages  de  l'un  ,  contre  les  ufages  de  l'au- 
tre i  fesmcrurç,  cont:£  fes  moeurs  j  fa  religion, 
contre  fa  religion  ;  fa  langue  fe  confond  avec  un 
id'ôme  étranger.  C'cft  un  chaos  dont  il  eft  diffi- 
cile de  préfigcr  la  fini  un  chaos  qui  ne  fc  dé- 
brouille qu'après  le  l.ips  de  plufieurs  ficelés  ,  8c 
dent  il  relie  des  traces  que  les  événemens  les  plus 
heureux  n'cfacent  jam.ii$  ciitièrcmcnr. 

Telle  eft  l'image  du  Portugal  à  la  mort  du  roi 
Sehaftien,  jufqu'à  ce  que  ce  rovautrc  pafTâc  peu- 
à-peu  fous  la  domination  de  Philippe  II.  Alors 
les  portugais  de  l'Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques  uns  fe  rendirent  indépcndans , 
d'autres  fe  firent  corfaircs,  &  ne  rcrpedlçrent  au- 
cun pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervicc  des 
piinccs  du  pays,  &  ceux-là  devinrent  prcfquc 
tous  minîflres  ou  généraux  :  tant  leur  nation  avoit 
encore  d'avantages  fur  celles  de  l'Inde.  Chrque 
portugais  ne  iravailloit  plus  qu'à  fa  fortune  j  ils 
agifioient  fans  zèle  &  fans  concert  pour  l'intérêt 
commun.  Leurs  conquSccs  dans  l'Inde  cioicnt 
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partagées  en  trots  gouvcmcmens  qui  ne  (e  prê- 
toient  aucUT  fccours,  &  dont  les  projeti  &  les 
intérêts  devinrent  diffcrens.  Lesloldats  &  les  o^ 
ficiers  croient  fans  difcipline ,  fans  fubordin»» 
tiou,  fans  amour  ds  la  gloire.  Les  vailTeaux  M 
guerre  ne  fortoicnt  plus  des  ports,  ou  n'en  fo^ 
toicnt  que  mal  armés.  Les  moeurs  fe  dc{>ra^  créât 
plus  que  jamais.  Aucun-  chef  ne  pouvoit  tcprt- 
mer  les  vices,  &  U  plupart  de  ces  chefs  étoiott 
des  hommes  corrompus.  Les  ponugais  pcrdirpit 
enfin  leur  grandeur ,  loifqu'une  tuiion  libre,  écai* 
rée  &  tolérante  ,  fe  inonua  dans  l'Iode  &  îcurca 
difputa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  temps  des  découve^ 
tes  que  fit  le  Portugal^  Us jptincip-s  politiques  ûir 
le  commerce,  fur  la  puiflance  réelk  des  ctatt, 
fur  les  avantages  des  conquêtes,  fur  U  maatête 
d'établir  &  de  confcrver  des  colonies  ,  &  fur  l'a* 
tih'tc  qu'en  peut  tiret  la  métropole  ^  n'ccoicnt  poiat 
encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  rA- 
friquc ,  pour  fc  rendre  aux  Indes  &  en  rapi»t«t 
des  nurchandifes ,  étoit  fagc.  Les  bénéfices  <;v( 
faifoient  les  vénitiens  par  des  voies  plus  dctwu» 
nées  ,  avoicni  excité  une  julle  émulation  dans  la 
portugais;  mais  une  fi  louable  ambition  dev«k 
avoir  des  bornes* 

Cette  petite  nation ,  fe  trouvant  tout-i-coip 
maicrcnc  du  commerce  le  plus  riche  &  le  pdii 
étendu  de  la  terre,  ne  fut  bienrAt  c<.  ■  et» 
de  marchands,  de  faÛeurs  &:  de  iii  ,j; 

détruifoicut  de  longues  navigations.  Ll.c  peiiit 
aufli  le  fo 'dément  de  toute  puiirance  réelle,  Ti- 
ericulture,  l'induArie  nationale  &  la  populaiîwa 
II  n'y  eut  pas  de  proportion  entre  fon  comtncKC 
&  les  moyens  de  le  cominiter. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  «► 
quérantc,  &  embraffa  une  étendue  de  terrciï 
qu'aucune  nation  de  l'Europe  ne  pourrott  ci»- 
feïver  fans  s'alfoiblir. 

Ce  petit  pays  ,  médiocrement  peupW ,  s'épB- 
foit  fans  ceffe  en  foldats,  en  maiclots,  en  cAtm- 

Son  intolérance  religieufc    ne    lui   pemii  M 
d\idmcttrc  au  rang  de  fes  cito)'cns  !ci  prurlo 
de  l'Oïien:  S:  de  l'Afrique  î  &:  illui  fa'^ 
tout  ,&  à  tout  moment,  combatuc  fes  :    -  - 
fujers. 

Comme  le  gouvernement  changea  bicmôt  fc 
projets  de  commerce  en  projets  <3e  cccQOCtOi 
la  nation  qui  n'avoir  j.imais  eu  l'e-rprit  de  co'C- 
merce  j  prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie,  les  armes  à  feu  ,  les  fin*  .^ti-^ 
&  quelques  aurr^es  marchandifes  qu'on 
portées  aux  Indes ,  n'étant  pas  à  ce  deg^L  <^<.  ,«• 
fcftion  où  elles  font  parvenues,  lespomigabn^ 

f»ouvoient  porter  que  derargeni.  Bicntâc  i!s  s'a 
afférent ,   8r  ils  ravirent  de  force   aux  lo^ess 
ce  qu'ils  avoient  cootmencé  par  achaa-  de  c« 
peuples. 
C'ell  alors  qu'on  vit  en  Pùrttega/,  i  cocédck 
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ptus  eïceflive  richeflc ,  la  plus  cxccflive  pauvre- 
té. Il  n'y  cul  de  riches,  que  ceux  qui  avoient 
pofTédé  quelqu'emploi  dans  les  Indes  ;  &  le  la- 
boureur, qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'ai- 
der dans  (on  travail,  IcsaniTansqui  manquoicnt 
d'ouvriers,  abandonnant  bientôt  leurs  mcncrSj 
furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifcre. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorf- 

3ue  la  cour  de  Lisbonne  s'étoit  occupcîe  de  la 
écouTcrie  des  Indes,  cUe  s'étoii  flattée  qu'il  n'y 
auroit  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour 
y  dominer  ;  que  le  commerce  de  ces  contrées  fe- 
rort  une  fource  inépuifable  de  richefe  pour  la  na- 
tion, comme  il  l'avoit  tté  pour  les  peuples  qui 
(urqu'alors  en  avoient  ctc  les  maîtres  ;  que  les 
tréfors  qu'on  y  puifcroit  t'Ieveroient  l'érat,  mal- 
gré les  étroites  limites  de  fon  territoire  ,  à  la 
force ,  à  la  fplendcur  des  puifTances  les  plus  re- 
doutables. Ces  féduifantes  efpéranccs  ne  fubju- 
Ruèrent  pas  tous  les  ciprits.  Les  plus  éclaires, 
les  plus  modérés  des  minières  oïèicnt  dire  que, 
pour  courir  après  des  métaux ,  après  des  objets 
oîillans,  on  négligeroit  les  biens  réels,  l'cxploi- 
ration  des  terres,  des  manuB£lures  i  que  les  guer- 
res, les  naufrages,  les  épidémies,  les  accidens 
de  tous  les  genres,  éncrvcroient  pour  jamais  le 
Toyaumc  entier j  que  le  gouvernement,  entraîné 
loin  de  fon  centre  par  une  ambition  démcfuréc , 
scrireroit ,  por  violence  ou  pu  féduftion  ,  les  ci- 
toyens aux  extrémités  de  lAfie;  que  le  fucccs 
même  de  l'entreprifc  fufciteroit  à  la  cnuronnc 
"es  ennemis  puiflans ,  qu'il  lui  feroit  impcfTible  de 
cpoufTcr.  Inutilement  on  entreprit,  quelque  temps 
près,  de  détromper  des  hommes  fages ,  en  leur 
lontrant  les  indiens  fournis  ,  les  maures  répri- 
més ,  les  turcs  humiliés  «  l'or  &  l'argent  répandus 
«bondamment  dans  le  Portugal.  Leurs  principes 
&  leur  expérience  les  fotitinrent  contre  l'éclat 
rnïpofant  des  profpérîtés.  Ils  ne  demandèrent  que 
y^M  d'années  encore  pour  voir  la  corruption ,  la 
dévaliation ,  U  confufion  de  toutes  chofes ,  pouf- 
-fccs  au  dernier  période.  Le  temps ,  ce  juge  fu- 
préme  de  ta  politique,  ne  tarda  pas  i  jurtifier 
leurs  ptéditflions. 

D-  toutes  les  conquêtes  ^que  les  portugais  avoient 
-faites  dans  les  mers  d'Afie ,  il  ne  leur  refte  que 
Mîcao,  une  partie  de  liflc  de  Timor,  Daman, 
ï>u  &  Goa.  Les  liaifons  que  ces  niiférables  éta- 
bliiTcmcns  cnrrctcnoitnt  entre  eux,  celles  qu'ils 
avoient  avec  le  refte  de  l'Inde  &  avec  le  Portugal  ^ 
^toîent  très-I.^ngutfTantes.  Elle  fe  font  encore 
reffcrrées  depuis  qu'on  a  établi  à  Goa  une  com- 
pagnie excluiîve  pour  la  Chine  &  pour  le  Mo- 
zambique. 

Aftuellement  Macao  envoie  à  Timor,  à  Siam, 

à  la  Cochinchinc,  quelques  foibtcs  bâiimcns  de 

-peu  de  valeur.  U  en  envoie  cinq  eu  fix  à  Gua  , 

chargés  de  marchandifes  rebutées  à  Canton  ,  5c 

■qui    la    plupart    appartiennent   à   des   négocians 

chinois.  Ces  derniers  navires  fc  chargent  en  re  ■ 
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toar  du  bois  de  fandal ,  du  fafrin  d'Inde  *  du 
gingembre,  du  poivre,  des  toiles,  de  tous  les 
objets  que  Goa  s  pu  traiter  fur  la  côte  de  Ma- 
labar ^  ou  à  Surate,  avec  fon  vaiffeau  de  foixantc 
carrons,  avec  fes  deux  frégates  fie  avec  fcs  lix  cha- 
loupes armées  en  guerre. 

\\  réfulte  de  cette  inaction,  quêta  colonie  ne 
peut  fournir  annuellement  pour  l'Europe  que  trois 
ou  quatre  cargaîfons ,  dont  la  valeur  ne  ptffe  pas 
^,175,000  livres  î  même  depuis  17J2  y  que  ce 
commerce  a  ccffé  d'être  fous  le  joug  du  mono- 
pole ,  fi  l'on  en  excepte  le  fucre  ,  le  tabac  en 
poudre,  le  poixTe,  le  falpêite,  les  perles,  les 
bois  de  fandal  Se  d'aigle  ,  que  h  couronne  con- 
tinue à  acheter  &  i  vendre  exclufiycmcnt.  Les 
bâtimcns  qui  les  portoicnt,  relâchoicnt  autrefois 
au  Bréfil  ou  en  Afrique;  &  y  vcndoient  une  par- 
tie de  leurs  marchandifes }  mais  depuis  quelque 
temps  ils  font  obligés  de  faire  diie^cment  leur 
retour  djns  h  métropole. 

Te!  cft  l'état  de  dégradation  où  font  tombéi 
difis  l'Inde  les  hardis  navigateurs  <juî  la  décou- 
vrirent ,  les  intrépides  guerriers  qui  la  fubjuguè- 
rent.  Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur  opulen- 
ce ,  ert  devenu  celui  de  îcur  r.iine  &  de  leur  op 
probre. 

Les  poffcffions  des  Porru;jaî$  en  Afrique  font  : 
i**.  la  province  de  Bamba ,  qui  fait  partie  du 
royaume  de  Congo  j  elle  fournit  du  bois  de  tein- 
ture fie  de  conlUu£iion  ,  Se  beaucoup  de  dents 
d'éiéphans  :  2°.  le  royaume  d'Angola  ,  qui  fait 
aufii  partie  de  Congo;  Sain:  Paul  de  Loanda , 
dans  la  Baffe- Guinée  ,  eft  la  capitale  de  ce  royau- 
me, dont  les  produélions  font  du  iniHct ,  des  f^- 
ves,  citrons,  oranges,  dattes,  5fc.  :  5".  la  province 
de  Bcnguela  ,  fitué-e  à  peu  de  dillance  de  ce  royau- 
me ;  à  11  milles  au  -  delà  cil  un  autre  étabfifîe- 
incnt  portugais  ,  cii  IW  s'occupe  fur  tout  de 
l'éducation  du  bétail }  on  y  fait  aufli  les  provî* 
fions  de  fel  ncccfraires  i  la  confommation  des 
peuples  fournis  à  la  couronne  de  Portagal,  Le 
principal  avantage  de  ces  établiïTemens  confiée 
dans  fa  traire  des  nègres  que  les  portugais  peu- 
vent fe  procurer  en  gtand  nombre  &  à  meilleur 
marché  que  les  autres  nations  de  l'Çurope  :  4^.  la 
ville  de  Sofala  i  le  royaume  de  ce  nom  ctt  re- 
marqujble  pour  fcs  mines  d'or;  on  affure  qu'elles 
rapportent  aux  portugais  une  fomme  coiifidénibîe. 
Les  habitans  de  Mofambique  .  de  Quilloa,  de 
Mombaxe  &  de  Melinde  apportent  â  Sofala  des 
toiles  teintes,  8c;les  échangent  pour  d^-  l'or,  du 
fer ,  de  la  cire  ,  de  l'ivoire  8c  de  l'amorc  gris  i 
ctstoiîes  pafTcnt  enfuite  au  Monomot3pi,&yfont 
vendues  pour  de  l'or  :  5**.  Nïofimbi<jiie,  Ifiefituée 
vrs-à-vis  de  Madagafcar,  tft  le  centre  des  pof- 
fcffions  poTtugaiûs  djns  cette  partie  du  monde  5 
le  commerce  principal  de  ccrtc  Ifle  confHtc  en 
dents  d  cléph.iiis  &  en  pjuftiérc  d'or.  •—  Les  au- 
tres poflTeflmns  des  poriugats  font  les  iflcsTcrcc* 
rcs,  baict-Migucl ,  Sandta-Matia  ,  Saint-George  , 


Gratiofa,  Pico,  Flores  &  Coryo.  Tetcercs  eft 
U  plus  confidcrablc  ée  ces  liies  i  le  bled  ,  les 
fiuds,  les  bètcs  à  corne  Bc  à  Uinc  y  font  en 
lUondinccj  on  y  cultive  auffi  itc  l'indigo.  Angr.i 
cil  h  capitale  de  cette  ifl:  &  en  mcinc  temps 
la  rtfidcncc  du  gouverncurgcncral  fie  d'un  cvc- 
e\uc,  L'inquifition  y  a  ccjbli  un  tribunal,  ^oyri 
les  anicles,  Afiuque,  Guises,  &cc. 

Le*  ponuRJis  ont  quelques  pctirs  établiiTcraens 
fut  les  côtes  des  barbarelques  »  ils  pofledcnt  en 
-Amérique  le  BiciiJ,  une  partie  de  l.i  (iuyjne  ^ 
du  Paraguay  :  nous  avons  pailc  du  Breld  i  l'ar- 
licle  Biusi'l.  Kcyfj  aufli  les  articles  Guyane 
fc  Paraguay. 

Section     V*. 

Remarqua  fur  C^torUé  du  roi  ,  les  dijféiens  ordres 
de  chtvaierie  ,  tes  collèges  d'adminift ration  ïr  /« 

tribunaux  •  de  i' armée  &*  de  ta  marine. 

Le  çouTerncmcnt  de  Portugal  cil  monarchique 
&  ablulu  j  in.iis  pour  ce  qui  conccuic  les  nou- 
velles impohtioiis  &  l'ordre  de  L  lucccHIon  au 
irùne  >  il  taut  te  confcntemcnc  des  états  ,  corn* 
poftfs  du  clergé  ,  de  la  haute  noblelTc  &  du  liexs- 
rta'".  Le  clerjjc  cil  repréfenté  par  les  archcvcqufs 
,  ^'  Us  c'véques.  La  haute  noblefle  tft  compoice 
des  ducs  ,  marquîs,  comtes  ,  vicomtes  &:  barons. 
Le  tiers  -  crat  j  qui  compicnd  la  bouigeûifîc  ,  la 
aobleffe  inlcricurc  &  les  maicrires  d^s  ordres  de 
chevalerie ,  cii  rcprérenté  par  les  dt^-iutés  des 
villes  &  des  bourgs.  Ces  ctats  ne  s'aiTcniblent 
QUc  lorCquc  le  roi  convoque  tes  états  (  Cuites  )  , 
il  ne  les  a  pas  convoq«c>  depuis  1657-  Quoique 
ce  royaume  ûiit  hérc ditiirç  ,  les  cntans  des  fiùtcs 
xiu  roi  ne  peuvent  lucceder  l'ans  l'aveu  des  ctacs: 
les  princelîcs  fout  lubilcs  à  l'ucccdcr }  mais  c\\c% 
perdent  leur  droit ,  ii  elles  fe  mattenc  hors  du 
pays.  Le  droit  de  rcprcCentation  i'ur  la  tuccciUou 
au  trooe  a  ctc  contirmé  par  le  maniteiie  des  états 
en  1641  ;  mais  il  ne  s'cteiid  qu'aux  frères  &  à 
leurs  enfans  ,   au   dchut   dcfouels   U   fucceflion 

tafTe  ju  plus  proche  parent.  La  conlVitution  de 
aincgo  fur  la  fucccllion  au  tronc  ell  une  loj 
fondaraeniale  du  royaume,  à  laquelle  le  nianiteilc 
des  états  ilc  1641  fcrr  de  fuppkment. 

Le  di^ioniiaire  des  iinaiiccs  p.ttLe  des  impo- 
Étions  >  des  revenus  &  des  dcpcnlcs  du  ror- 
tagal. 

L'héritier  préfomprif  de  la  courontK  porte  le 
titre  dc;»r/fl«  du  Btejîi  depuis  le  règne  de  Jean  [V, 
Hi  les  autres  princes ,  fils  &  frères  du  loi  fe 
iiomnicBt  i/i/jnj.  Le  roi  Jean  V  déclara  fon  P^ï't.- 
iîls  &  Bis  du  prince  du  Brelil ,  prince  de  Bcira. 
Le  roi  de  Portugal  le  qualifie  de  roi  de  PortugM 
&  des  Algarves  cn-dtrçà  &  au-delà  de  U  mer  j 
.en  Attique,  fcigneur  de  Gitmcc,  des  conquêtes 
ik  la  navigation  U  du  commetce  ea  Ethiopie  ^ 


Arabie .  Perfes  &  Indes ,  &c.  Par  une  boHe  de 
'749»  le  pape  Benoît  XiV  donna  au  roi  hM' 
noriiiiiation  de  très  fidèle  ,  laquelle  fut  aolTi-iÂt 
inférée  dans  toutes  les  ordonnauces  loyaic&ÛtR- 
connue  des  puiifanccs  ctraiigcrcs. 

Le  piincipal  ordre  de  chevalerie  en  Porrufal 
cft  l'ordre  OcChrtll  que  le  roi  Denis  (DiiuL) 
inllitua  peu  après  l'abolition  de  celui  des  ie«- 
pliers  :  le  pape  Jean  Xll  le  cOTifirma  en  1 
Le  roi  Imnjaiiuel  ajouta  de  nou\  eaux  Aatu 
fervent  aujourd'hui  de  règle  «  &  i^ue  le  p  , 
les  II  confirma  en  i(Of.  Les  chev.-ilicrspouêmfitr 
la  poitruie  une  croix  chargée  d'une  aurre  ctou 
d'argent  :  le  thcf-licu  de  l'ordre  cil  à  Sauit-TlM' 
ina'i,  &CCI  oïdiea  quatre  cents  cinquante  qiutie 
commaiidcries. 
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Leshilloriens  ne  font  pas  d'iccord  fut  l'oripit 
de  l'ordre  de  Saint  Jacques  :  on  prétend  cu'd  k 
forma  en  lo^o^  Se  oue  le  pape  AlcwnJtc  III 
le  confirma  en  ii7f.  Le  Etand-mjJtrc  de  rocJie 
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de  Callille  en  fut  d'abord  le  chef  i  mais  fous  le  ti- 
;nede  Denis,  il  fefit  une  fcparatiua  que  te  pope 
*ico!as  IV  autorifa  ,  nuis  qui  ne  devint  btcs 
complettc  qu'eu  1 190  ^  lorfque  les  chcvalici 
portugais  élurent  un  crand-maïuc  de  leurordiCj 
ce  que  celui  de  Callille  s'cfTorva  de  f.iirc  an&Jia 
enfuite  par  les  papes.  C'ell  le  grand  -  pticiu  èe, 
Patmellaqui  occupe  le  fccond  rang  après  lecraoi- 
raaÎEiei  il  exerce  une  jurifdi^iou  A.pircopà!c|iie 
laquelle  redorât  te  couvent  de  cette  ville.  L'oc. 
drc  poiTcde  47  bourgs  &  Villages  Ôc  I50€iit»' 
manderies  :  il  a  hors  de  Lisbonne  le  céUbrcm» 
nalltro  de  San:os-Onovo, 

L'ordre  d'Avis,  dont  on  fait  remonte:  l'iilî 
tiuion  à  1147  fous  le  lèçïtie  d'Alphonfe  Hcr.:> 
qucz,  &  la  première  confirmation  2  l'an  iiùiy 
lue  confirme  pour  U  féconde  fois  en  liof.  Dr 
Cuïmbre  il  a  été  transfère  à  Evora  &* 
Avis  y   ville  quAlphonle  II  donna    cr. 
l'ordre.  A  l'époque  où  fon  ficgc  croit  ciicc<r  a 
Evora,  il  fc  réunit  à  l'ordre  de  C^*"rji.j    ir-i 
cette  union  ne  dur.\qucjufqu*au  \l 
Le  gvand-pricur  d'Avis^  cui  a  la  ju:..^.  ^ 

fuirtflle  &:  fpirituelle  fur  l'ordre  ,  Jk   c. 
a  fpimuellc  dans  fun  couvent  ,  eft  le  tc^i;^  - 
i^ng  après  le  grand-maure.  Cet    ordre  pciK^ 
49  cnmmandcrics. 

Ces  trois  oidrcs  font  religieux;  rutf  Usc^ 
valitr^  peuvent  fe  mjrJcr,  Un  bref  du  ' 
Iss  ni,  de   if5l,  déclara   les   rois  d.  ^ 
graiïdsmaîrr^s  pcipétucU  de  ces  ordivt. 

Le  confcil  détat  eiV  la  prcnnère   c<>ur  fe•r^ 
raine  :  les  plus  importantes   aâfaucs   du  ronsie 
s'y  traitent;  toutes  les  charces  &'  offices  chiii 
ecc.éfiafliqucç  qui  rfUartîflcnt  d'un  autre  tni"^ 
nal  ,   en   telèuçnt  ou    iruoiédiaici'^'-"'^      ^'    - 
appel.  La  préfentation.  fuc-EOut  de 
des  cvcqucs,  des  vice-toîs  .  **:  ■ 
riuXj  des  gouverneurs    des  ^ 
dépendances  de  Ucuiugii^^  wutu 
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^«rîons  pout  la  p.iix  ou  la  guerre  ,  les  ambafTades, 

■  les  itluncfs,  &c.  font  du  reirort  de  ce  confci! 
Hii'état.  Il  pjroit  qu'il  fut  établi  pnr  U  reine  C'a- 
K  thcrinc  pendant  U  minorité  du  roi  Scballien  i.^ 
^m,^omhtc  des  minières  d'état  cccléfialiiqoej  li^' 
H^cutters  qui  le  compofcnt  ,  varie.  Le  fecrcta/-^ 
B  d'état  en  eft  proprement  le  fccrctaire  ,  fie  tJ 
(•fTillti  par  lofecial  mayor  &  quelques  autres  of- 
ficiers. 

La  fecrctairerie  d'ctie ,  dire  2u{^  ftcretaria  das 
mtrces  c  cirpediente ,  fut  rctablic  dans  fon  ancienne 
forme ,  le  19  novembre  164J ,  par  le  roi  Jean  IV, 
qui  la  diihngua  en  deux  départemcns  ,  celui  des 
grâces  {mtTces)  &  celui  des  expéditions.  On  y 
délibère  fur  U  nomination  à  tous  les  emplois  ci- 
Vils  ,  i  rcxception  des  places  de  minilhcs  &  de 
fccrètaircs  ,  qui  font  nommés  par  le  confcil  d'é- 
tat :  les  officiers  militaires ,  depuis  le  capitaine  ^ 
jofqu'au  lieurmant-caJonel  incluuvement ,  reflbr- 
tiïTent  auflî  de  ce  département ,  de  même  que 
les  difpcnfes  ,  la  collation  des  commanderies 
des  ordres  de  chevalerie  ,  les  revenus  6c  depcnfcs 
<Ie  l'état ,  la  nomination  aux  ofiices  de  judica- 
turr  ,  les  fenrences  du  grand-maréchal,  &c.  tou- 
tes les  grâces  que  le  roi  accorde  en  titres  de 
chevalerie,  penftons  ,  legs  pieux  ,  biens  en  déshé- 
rence ou  cnnfifqucs  ,  commanderies,  aUaidarias 
mores  gf  feigncuries  :  elle  expédie  les  paflc-poris 
pour  les  vaifleaux  étrangers  &les  négocians  por- 

■  tucais. 

^r      Le  fecrètaîre  de  (îgnatures  préfente  au  roi  les 

patcnteî  ,  les  provifions ,  arrêts  ,  brevets  guc  les 

tribunaux  adrcffent  à  fa  majcilé  pour  les  ngner, 

à  l'exception  des  pièces  que  le  fccrétairc    d'état 

^B  &  celui  des  grâces  expédient. 

^Êt    .  Ces  trois  fecrétariats  fe  trouvent  quelquefois 

^^  réunis  en  une  fcu!e  perfonne. 

Le  confeil  de  guerre,  dont  l'inflitution  eft  du 
Z  1  décembre  1640  ,  fous  le  roi  Jean  IV  ,  &  qui 
reç'Jt  fes  ftatiics  en  29  articles  trois  ans  après» 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  U  guerre  : 
il  prend  connoilfance  des  emplois  militaires ,  de- 
puis le  capitaine  jufqu'aux  commandans  des  pro- 
vinces &  capitaines  généraux  des   troupes ,    & 
les  ordres  leur  font  expédies  par  la  fecrctairerie 
de  guerre.  Le  juge-aflclTeur,  le  promoteur  6fcal 
^u  confeil  de  guerre,  les  adminiïlrateurs  &  au- 
diteurs généraux  de  toutes  les  provinces  font  aufTi 
«!e  fon  rcflnrt  ;  il   a  l'infpcdion   fur  les  forte- 
Tcfics ,  les  arfenaut ,    le  logenuni  des  gens  de 
guerre  ,  les  hôpitaux  ,  rartifferic ,  &c.  il  y  a  des 
^m  CSA  OÙ  il  confère  avec  le  confeil  d'état. 
^P       Le  confeil  du  pahùs,  le  premier  des  tribunaux 
du    royaume  ,   duaucl    reflbrtiflcnt  les   autres  , 
pourvoit  â  toutes  les  places  de  judicaturc ,  dé- 
cide des  différends  de  jurifdiftion  entre  les  corps 
de  jullicc  civile    8c  eccléfiallique  ,    examine  les 
brefs  des  légats  du  faînt-fiégc,  drcffe  des  itatuis, 
ordonnances,  confirmations,  privilèges,  conccf- 
iions  »  Se  s'occupe  de  plufïenrs  autres  objets.  U 
(ffc«u.  fifiit,  âr  diplomAiiipic,  Totrh.  121, 
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cft  compofé.d'uft  pcéfidenc,- d'un  nombre  indé- 
terminé de  conftillcis ,  de  cinq  fccrctaitcs  de  U 
chambre  dont  chacun  4  fon  département,  d'un 
trt'foricr»  d'un  diilnbuteur  &  d'autres  ofScicrs 
fubalterncs.  L>cc6  tribunal  dépend  la  chancellerie 
de  la  cour  g:  du  royaume,  quia  Ton  chancelier, 
un  veador ,  quclquesfecictaires ,  un  trcforicr  >  un 
huiÛler  &  d'auttcs  orïiciets. 

La  chambre  des  appels  qui  fiégc  à  Lisbonne  > 
eïl  la  cour   fuprcme  Je  jiiOice  pouf  le  ciVil    &  '1 
le  criminel.  Sa  jurifdiûion  ordinaire  s'étend    fur  ■ 
les  provinces  d'Eftrcmadure  ,    Alentejo  8e   AU 
garvc,  ainfi  que  fur  le  diftrivt  de  CaDcllo  branco 
dans  h  province  de  Bcira.  On  y  compte  iiifqu'i 
41  officiers  plus  ou  moms  j  ùvoîr ,  un  cnancc- 
lietj  10  defembargadorcs  de  agravos  e  appella- 
coens,  i  corrégidors  pout  le  criminel,  deux  au-j 
très  pour  le  civil ,  t  juges  dos  fcitos  da  coroa  e 
fazcnda ,  2  ouvidores  des  appels  en  matière  cri- 
minelle ,  un  procurador  dos  tcitos  da  coroa,  un 
autre  da  faxenda ,  un  juge  de  chancellerie  ,   un 
promoteur  de  juilice  &  iS  confeillers  futnumé- 
raircs. 

La  chambre  (  cafa  do  civit  t  reiafao  )  do  porto 
eft  la  féconde  ccut  de  juftice  oit  fécond  tribuna 
des  appels  du  royaume  ,    3c  elle  Jiègc  à   Poito.J 
Elle  a  fuus  fa  jurifdiâion    les  provinces  d'entre 
Douio  e  Minho ,   Trax-os- montes  &  Dcira  ,  i 
l'exception  du  dilhi»5l  de  Caftelbranco,  qui  rcf- 
forcit  Je  celle  de  Uibonne.  Par  une  ordonnance' 
de  1696,  Pierre  II  attribua  ï  cette  cour  toutes'' 
les  cnufes  qui  n'excèdent  pasia  fomme  de  lyOjOCOj 
rcis  en  immeubles  &  de  joo,cxo  en  meubles  :  au- 
dcffus  de   cette  fomme,  on    peut  appeller  à  la- 
chambre  de    Lisbonne,  Celle  de  Porto  eft  com-j 
pofée  de  15  membres,  qui  font   un  chancelier, 
8  dcfcmbargadorcs  de  aggraves ,  1   corrégidoffr' 
en  matière  criminelle,  un  en  matière  civile,  un, 
juge  pour  les  affaires  de  la  couronne  Se  de  \z^ 
chambre  des  comptes,   5  ouvidores  de  crime,! 
dont  l'un  eft  auflî  juge  de  chancellerie  ,  un  pro-  , 
moteur  de  juftice ,  cinq  confeillers  furnuméraircâj 
&  ua  procureur  du  toi. 

Le  confeil  des  finances  a  été  établi  fur  te  pied 
où  ît  fe  trouve  aftuellement ,  par  le  roi  Jean  IV. 
Il  a  trois  départemens ,  auxquels  préfide  un  vedor 
da  fazcnda  :  le  premier  s'occupe  des  finances  du 
royaume  »  le  fécond  de  rAfriquc  ,  des  comptes 
8c  penfions  î  le  troiftème  des  Indes,  des  maga- 
fins  &:  des  armadillcs.  Outre  ces  trots  préfidens  , 
te  confeil  eft  compoft  de  miniftros ,  de  letras  , 
des  embargadores  &  autres  confeillers  de  cape  & 
d'cpée  ,  dont  le  no'mbre  n'eft  pas  fixe  :  il  a  en. 
outre  un  procureur  des  finances,  quatre  fccretai- 
resordi.iaircs  ,  quelques  autres  fecretaires  fie  offi- 
ciers fubalterncs-  A  ce  confeil  font  fubordonnés 
la  chambre  des  comptes ,  la  douane  ,  la  chambre 
des  Indes  &  des  mines ,  le  tribunal  des  arfcnaux 
ouamiiauté^  U  couc&  l'hàcel  des  monnoics ,  3e«« 
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_  Enfin  la  junte  du  commerce  a  été  icunicen  1720 

iiii  confeil  des  finances. 

'  Qiunt  .lux  tribtiîiauje  inféiicuTs ,  les  fix  provin- 
ces du  royaume  font  partagées  en  jurifclictions  , 
appcllccs  comarcas  ,  &  en  jurifdittions  fubalcernes 
fous  te    nom  de  €o:itelho$  ,  contos ,  julgaldos  èc 

>éounjs.  Toutes  les  juriCdiâions  font  dos  corrc^i- 
ilones  ou  clés  viguerifii  t  les  premières  relèvent  <du 
roi }  &  les  autres  de  peifonnes  ccclérialliques  ou 

'It'culières  qu'on  appelle  don.it ait ts.  Le  juge  établi 
par  h  cour,  dans  un  dilhi^l ,  cftun  cortégîdor, 

_&  celui  des  donataires' un  viguier.     _ 

L'armtîe  de  terre  ttoic  en    1760  de  24  ftg!- 

mens  d'infantciic»  dont  trois  de  120S  ,  20  de 
6cS  ,  &  ic  corps  d'artillctie  de  jSj  hommes,, 

en  tout ^(>>1^7  hooiines. 

*  i  Elle  avûit  fix  régimens   de 
Vuiràfliers ,  deux  de  405  ,  & 

rfintre  àc  ly;   hommes i,Si8 

Quatre  rtîgimens  de  dragons, 

donc  trois  de  $05  ,  &  un  de 

40}  hommes. V.  ....<.«.*<•<*•      ]..^i2 

Tôt  AI 1 9,85^7  hommes. 


La  marine  confiftoit  alors  en  quinze  vaî{reaux 
de  guerre  i  favoir ,  deux  de  "O  c?nons  ,  deux  de 
60  ,  fix  de  jo  ,  deux  de  40  j  un  de  io  ,  Se  un 
auue  de  24.  Ils  ctoient  munit-spar  2416  Ibldats 
de  mâtine  &  300  d'artillerie,  _  Il  pjioit  que  la 
marine  eft  aujourd'hui  ccnipofce  d'environ  vingt 
vaiiTcaux  de  lîgnj. 

Section    VI'. 

De  tadmînifiraùon  économique    &  dé  Fftat  aHutl 
du  Portugal. 

*  Les  premières  conquêtes  Jcsporrugnis  en  Afri- 
que Se  en  Afic  n'ctoniïcrcrit  pas  les  racines  àc 
fcur  tmiuflric.  Quoique  Lisbonne  fdt  derenu  le 
yiagafin  gênerai  des  marchandîfcs  des  Indes,  fes 
manufai"iuics  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrent  : 
elles  fuffifoicnc  à  la  confutnmation  de  li  métro- 
pole &  du  Bréfil.  L'aiftiv;cc  nationale  s'ctciidoii 
à  tour ,  &  couvroit  en  quelque  mynrcre  un  vide 
de  population,  qui  aiigmentoic  tous  les  jours. 
Parmi  la  foule  de  calamités  que  le  gouvernement 
.efpaçnol  verfi  fur  le  royaume ,  on  u'cut  pas  à  dé- 
plorer la  ceflTation  du  tr.ivjîl  intérieur.  Le  iv  m- 
brc  de  mctiefs  n'avoir  çuèrc  diminué ,  lorfquc 
le    Portu^d/ recouvra  fa  liberté. 

L'heurcufc  révolution  q'JÎ  plaça  le  duc  de  Bra-. 
gancc  fur  le  trôre  ,  fm  l'époque  de  cette  tléca- 
dencc.  L'enihoufiafme  faifit  Us  peuples-  U»c 
partie  pafl"A  les  mers  .p.iuraller  défendre  les  poL- 
feflîon^  éloignées  ,  contre  un  ennemi  qu'on  croyoic 
{tlus  fcdoutable  qu'il  ne  l'étoit.  Le  relie  s'atuna 
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pour  couvrir  les  frontières.  L'inu'ftt  gén^l  Ik 
taire  les  intérêts  panicubcrs  ,  &  tout  ci:oycQ 
s'occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  dtvo:c  atr^ 
Vfr  naturellement  que  ,  lorfquc  le  premier  J 
(ei'Ji  paffé  ,  chacun  reprcndroii  fesoccupati* 
MaJheurcufement  la  guene  qui  fuivit  ce  grand 
évéuemcnt ,  fut  accompagnée  de  tant  de  ravages 
dans  un  pa>'S  ouvert  de  tous  c6tés  ,  qu'c^n  xtm 
mieux  ne  pas  travailler,  que  de  s  cxptfit  à  votr 
cottuimic  II  émeut  le  fruit  de  fes  ttavaux  anéanti.  Le 
n^iniftère  favorifa  cetce  inaction  par  des  mcfuici, 
dor.t  on  ne  peut  le  bîâmer  trop  fcvc-[CTc:it._ 

î>a  pofiïion  le  mcuoit  dans  la  nccciiuc  de  M"- 
mer  des  alliances.  La  politique  feule  lut  alfiuort 
celle  de  tous  les  ennemis  dcrtrpacnr.  Lev  a^^- 
tages  qu'ils  dévoient  retirer  de  la  divcrfioo  au 
i^ofiugM  ^  ne  pouvoienc  manquer  de  J'.'S  attulvr 
à  fcs  intéiâT-:.  Si  la  npuvelle  cour  av<>ii  eu  ôf« 
vues  au^fi  étendues  que  fon  cntrcprifc  le  (aifoc 
prcfumer ,  elle  auroit  fcnti  qu'il  était  inutile  de 
taiie  des  factihces  pour  acquéiir  des  amis.  Vst 
précipitation  funcUe  ruina  fcs  allaircs.  E'Ac  liva 
Ion  commerce  à  des  puiflanccs  prefque  aufli  «- 
téreïTc-'S  qu'elle  mcmc  i  fa  tonUrv:i:ion,  Cet 
-aveuglement  leur  fit  croire  qu'elles  pouTuàeat 
tout  hâfardcr^  &  leur  avidité  où  franchir  e»- 
core  les  privilège  s  qu'on  leur  avoir  û  mal-à-pa- 
pos  prodigués.  L'induitrîe  poiiugaifc  fut  cnof- 
rcmcnt  écra(cc  par  cette  concurrence.  Une  faute 
ilu  min'ilèrc  de  Tiancc  la  rslcva  v.n  pcu- 

Cttic  couronne  pofl'édoit  ilepuis  aflci  loog- 
temps  quelques  illes  en  Amérique.  Les  cjina\u 
donc  on  les  avoit  enveloppées,  avo::rr  c'îooft 
jufqu'jlots  leur  fertilité.  Une  liberté  ;« 

y  auroit  infailliblement  t;  Mpidemi  — ^ 

Culîuics.  On  préféra  d'affuTcr  au  niorwpolc  ^ui 
les  tciM'it  aficrvies  j  Ijpprovifionneroent  cxclo^ 
du  ro>>aume ,  &  les  fucre^ ,  les  tabacs  du  Biefil 
y  furet;-  févéremefn  interdits  en  1664.  La  cwï 
de  Lisboniic  ,  aigrie  comme  elle  -lievoii  Tèac 
î>(ir  celte  prohibition  ,  délendir  ,  de  fon  cort  , 
1  entt'^c  des  manuf.tÛares  françoifes,  le$  feuk» 
qui  euffent .  .1  cette  époque,  rie  la  tavcor  àuï% 
le  PoH"gal.  Gênes  s'euïpara  auflVtôt  de  la  fout- 
nicure  des  f  :^rics  ,  qu'elle  a  depuis  tou,\>tto 
confervée  i  l'Angleterre  s'appropria  celle  do 
étoifcs  de  laine  ^  mais  avec  un  fuccès  moins  iotr 
tenu.  Les  portDiâaii ,  diiigéspai  des  ouvrrcts^ 
pcHés  de  toute*  parts,  ccmmcncèrcat  en  iWl 
a  meure  cuxiTtemes  en  œuvre  les  toifnns  4e 
leurs  troupeaux  Les  progrès  de  cette  indtJhic 
furcnr  .i(Ti:x  ra/idcs ,  pour  qu'en  1624  on  pdc 
profciue  plufiturs  cfpèccs  de  draçs  ctrai)geO,Ar 
bientôt  après  eeux  de  toute  cfpècc. 

La  G.ardc-E.etagne  vit  avec  chagrin  ce  tf- 
raiiflemeas.  El!::  s'occupa  lonp-temps  5f  vxrenot 
du  proji-c  de  U  rouvrir  la  communicabon  quili 
avojt  évé  fermée.  Ses  foins  lui  promettoicnt  qM^ 
qucfbiî.  une  ifiuc  favorable  »  tt^'s  l'trihiit  €r^ 
pi^s  il  falloic  renoncer  à  4es  efpécaoca  q*'«* 


«iroït  M  croire  tes  hitcUx  fon^Ww.  On  ne  pou- 
voit  prévoir  où  taitit  <fe  mouvcmcns  iboiitiroienc 
Jorftju'il  fe  fie  ,^  dans  le  fyllcme  politique  de 
l'Europe ,  un  changement  qui  boulcvcrfa  toutes 
les  idées. 

Un  petit- fils  de  F^ouis    XIV  fut  appeUc  i\\ 
ronc  d*Efpagr«.  Toutes  les  nations  furent  ef- 
__rayéc5  de   rÂgrindiflcment  d'une    maifon  qu'on 
trouvoit  déji  trop  ambiticiiTc  &c  trop  redoutable.  , 
Le  Portugal  y  en  particulier,  qui  n'avoit  vu  pif-  ( 

t Qu'alors  d.ins  la  France  qu'un  appui  follde,  x\*y 
•voulut  plus  voir  qu'un  ennemi  qui  ilcfîrcroic  né- 
-•cflrairemeni ,  qui  procureroit  peut-être  ton  op- 
preflion.  Cette  inquiétude  le  précipirâ  dans  les 
bras  de  l'Ang'etcrre  qui  ,  accoutumée  i  tourner 
touslesévcnemensa  l'avantage  de  fon  craoïmcrtC  , 
oe  pftuvoïc  manquer  de  faifir  avec  ehjleur  imc 
occilion  fi  favorable  à  fes  internes.  Son  ambalfa- 
cicur  Meihuen .  nifgocùienr  profond  &  délie  , 
<ignfl  ,  le  i7  décembre  1704 ,  un  traité  par  lequel 
la  cour  de  Lisbonne  s'cngagcoit  à  permettre  iVn- 
trce  de  toutes  les  étoffes  de  lame  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  furie  même  pied  qu'avant  leur  pro- 
hibition ,  à  <onditioM  que  les  vms  de  Portugal 
.  paicroient  un  tiers  de  moins  que  ceui  de  France 
^«ux  douanes  d'Angkterre.  Nous  rapporterons  ce 
^traite  ï  l'ariiclc  Traité  de  coMMiacE. 

Les  avantages  de  ccrrte  llipulaiion,  bien  rccts 
pour  l'une  des  deux  parties  contraâantcs ,  n'é- 
tctent  qu'apparctu    pour    r^iutrc.  L'Anglctcfre  , 

*qui  obtenoit  pn  privilè-îe  cxclulif^our  lès  manu- 
-i^^lurcs.,  puiCqu'on  laiifoît  ftibliftçr  ('mterdiâion 
pour  celles  des  autres  narions  ^  n'accordoic  rien 
de  fon  câté ,   ayant  d<.j.i  établi  pour  fou  iniûfét 

fiiriiculicr,  ce  qu'elle  montroir  à 'fon  allé  fous 
'afped  d'une  faveur  tout  i  fijt  fig^iaU-e.  Dcpuii 
que  11  France  ne  tiroir  plusdcdtjps  de  I.1  G'jn.te- 
Breta§ne,  on  s'ctoit  apperçu  que  la  cherté  de 
fes^vins  nUifoit  trop  à  fa  baUnce  ,  8f  l'on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  h  coRfomm;ition  ,  par 
l'augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
pouffée  pljs  loin  par  les  mêmes  motifs,  fans  qu'on 
ait  celTé  de  h  faire  envifager  i  la  cour  de  Lif- 
bonne  comme  une  preuve  de  ratrachenacnt  qu'on 
•voit  pour  clic. 

^  Les  manufactures  portugaifes  ne  purent  foute- 
nir  la  concurrence  angloife  :  elles  dilparurent.  La 
Grande-  Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié  j  &  , 
comme  ce  qu'elle  achetoit  de  vin,  d'huile  ,  de 
fcl  ,  de  fruits ,  n'ctoit  prcfque  rien  en  comparai- 
fon  de  ce  qu'elle  vendoit ,  il  fallut  lut  livrer  l'or 
du  Brefil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus  de 
fon  côté  ,  &  il  n'étoit  guère  polfible  que  cela  filt 
autrement. 

Tous  ceux  qui  fc  font  élevés  i  la  théorie  du 
commerce  ,  ou  q«i  en  ont  finvi  les  révolutions , 
favent  qu'un  peuple  aftif ,  rÎLhe  ,  intelligent  , 
qui  cil  naivcnu  ï  s'en  appropner  une  branche 
principale,  ne  tarde  pas  à  s'emparer  des  autres 
branches  moins  confidérables.  Il  a  de  Â  grands 


avantages  fuj^  Tes  cortcnirterW,  qu'il  Te^  dégmVe,  ' 
&:  fc  rend  le  maître  des.contrécs  qui  fçrvenlf  de' 
théâtre  a  fon  îndurtrie.  C'êH  ainlî  qucU  Grande- 
Bretagne  parvint  à  envahit  tous  les  produits  da 
Portugal  &  de  fcs  colonies. 
-  Elle  lui  fournii?o:t  fon  vêtement,  fa  nourriture,' 
faïquineaille^rfe  ,  lc4  'm.itériaax  de  fes  édifices ,  tous  ' 
Iw  objets  de  fon'  luxe  ;  elle  lui  renvoyoïc  Tes  W6-" 
près  matières  hnnhuFafturées.  l'n  million  d'auslois, 
attifans  ou  cbltivjtems,  étoient  occupés  deces- 
iràWux  titilcs. 

Elle  lui  vendoit  des  vatjTeaux  ,  diy  munîtiorw 
navales  ,  des  munitions  de  guerre  pour  fcs  cta- 
bliffemens  du  Nouveau-Monde  ,  &  faifoit  toute 
f^  navigation  dans  l'ancien.         ;  ' 

HUè  avoit  mis  dans  fcs  mains  tout  le  commerce 
d'argent  du  Pu/'/wg j/.  On  et»  empruntoit  à  trois 
ou  trois  &  dami  pour-  cebi  à  Londres ,  &  on  le 
négorioit  à  L!sbonne>  où  il  en  valoir  dix.  Au 
bout  de  dix  ans ,  le  capital  étoii  paye  pit  les  iu- 
tértts  ,   &  il  fe  rrouvojt  encore  dû. 

Elle  lui  cnlevoît  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifons  angWifes  >  ct^blies  à  Lisbonne  ,  ie-= 
cevoient  les  mai  chandiftrs  de  leur  î*trie ,  &  les 
diiiribuoient  à  des  marchands  répandus  datis  les 
provinces  ,  qui  les  veodoientle  puis  fouVeiit  pour 
le  compte  de  leurs  comincttjns.  \}\\  modique  fa- 
birc  étoit  le  fruit  de  cette  induftrie  ,  aviliifante 
pour  une  nation  qui  travailloit  clie^  elle-même 
au   profit  d'une  autre. 

Elle  lui  ravlifoit  jufqu'i  la  coTimiffKin.  Le« 
flottes  dcllinées  pour  le  BreftI  appartcnoient  en 
entier  aux  anglois^  Les  richcifes  qu'elles  rap^xit- 
'  toicnt ,  dévoient  leur  revenir.  Ils  pc  fouHtoi'cnt 
pas  feulement  que  ces  pn>duits  pafTaifent  p^tr  Its 
mains  des  portugais ,  dont  ils  n'empruntoieRt  & 
n*achetoient  que  le  nom  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  s'en  p.ifler.  Ces  étrangers  difparoi/foicnt 
auflî-tôt  qu'ils  étoîern  parvenus  au  degré  de  for- 
tune au'ils  s'étuient  propoféj  ^r  tenoicnt  l'état, 
aux  dépens  duquel  ils  s'emlchiffoicnt  >  dans  un 
épuifcment  continue!.  JI  ell  prouvé  ,  p^r  les  re- 
glftrefrdes  flottes  ,  que  ,  dans  l'efpâce  de  foixantd 
ans,  c'cft-à-dite,  depuis  la  découverte  des  mi- 
nes JHfqu'en  17^6  ,  il  étoit  foni  du  Brefil  ,  en 
or  ,  deux  milli-iTcis  quatre  cents  millions  de  livres. 
Cependant  tout  le  numéraire  du  Portugal  fe  ré- 
duifoit ,  à' cette  derni^  époque,  i  quinze  otf 
vingt  millions ,  &  cet  état  en  dcvoit  cent  oit 
davantage. 

Mus  ce  que  Lisbonne  perdoit ,  Londres  le  ga- 
gnoii.  L'Angleterre  n'étok  appcllec ,  par  fcs  avan- 
tages naturels,  ciu'àétre  une  puiffance  du  fécond 
ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fuccLllî- 
vcmcntdans  fa  religion,  dans  fon  ponvcrncmcnti 
dans  fonindurtric,  enffcni  amélioré  f.t  fituition, 
augmenté  fcs  forces ,  développé  fon  gcmc,  il  ne 
lui  étcit  pas  poffrîrle  de  parvenir  a  un  prcmîef 
rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  , 
dau&lesgouvernemcns  anciens,  pouvoient élevée 
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un  peuple  à  tout ,  lorsque  j,^  fans  tiaifons  avec  Tes 
v^ilins,  il  l'occoii  pour  aiiiii  dire,  ft:ul  de  l'on 
nc.inc ,  n'ctoicnc  pas  fu^fjns  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  où  b  communication  des  peuples,  ren* 
dant  les  avantages  de  chacun  communs  à  cous, 
laifToic  au  nombre  &  à  la  force  leiir  rupériorhé 
naturelle.  Mais  l'Aneletcrre  ^voit  appris  <}tie  la 
grandeur  d'un  ccat  depenUoic  de  fes  richetTcs^  Hc 
cpje  fa  puillancc  policique  fc  mcfurott  fp  ta  quan- 
tité de  fes  millions.  C^cttc  vérité j  çiut  avoit  dû 
fans  doute  affliger  fon  ambition  ,  lui  dcvtt>t  fa- 
vorable aufR-tôt  qu'elle  eut  détermine  le  Portu- 
gai  à  recevoir  d'elle  fes  premiers  bcfoins  ,  & 
Qu'elle  l'eut  lié ,  par  des  traités ,  à  la  néccflUé 
de  les  recevoir  tou)ours.  Des*  lors,  ce  royauroe  fe 
trouva  dans  U  dépendance  de  fes  faux  amis  , 
3our  la  nourriture  &  le  vcrcmciic.  C'ccoit,  félon 
'cxprcflîon  d'un  politique,  , comme  deux  ancres 
ue  les  bretons  avoienc  jettces  dans  cet  empire. 
Is  altèrent  plus  loin ,  ils  lui  ^rcm  perdre  toute 
coniîilcration  j  tout  poids,  tout  mouvement  dans 
la  combinaifon  des  atfaires  gé.itra'es ,  en  lut  ^ler- 
fiiadant  de  n'avoir  ni  forces ,  ni  alliances.  Rcpp-, 
fet-vous  fur#ou5  de  votre ,  lûr-etc  j  lui  difoient 
lesanglois  :  nous  négocierons^  nous  combattrons 
pour  vous.  C'ell  alniî  quc^  fans  avoir  prodigue 
ni  fang  ,  ni  travaux  ,  fans  avoir  éprouvé  aucun 
des  maux  qu'cntrainent  les  conquêtes,  ils  fe  ren- 
dirent bien  plus  les  maîtres  du  Portugais  que  cc- 
lu*-ci  ne  l'étoit  des  mines  du  Brclîl, 

Tout  fc  ticrvt  dans  la  nature. &  dans  la  politi- 
que. Il  cil  diiïîcile,  impoflîblc  peui-ctçej,  qu'yne 
nation  perde  fon  agriculture ^  fon  induUrie  ,  Hms 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux,  les  let- 
tres ,  les  fcicnces ,  tous  ks  bons  principes  de 
police  &r  dadminirtration.  Le  Ponit^a!  cft  une 
trilU  preuve  de  cette  vérité.  Autri-tot  que  la 
Grande-Bretagne  l'eut  condamné  à  l'inaflmn,  fa 
décadence  fut  rapide.  1-4  Ivmtè'-c ,  qui  br»lloii 
danç  rEnropc  entic-rc  ,  n'arriva,  pas  jufqu'à  fes 
portes.  On  vi|  fnémc  cetic  nation  rétrograder  j  & 
s'attirer  le  dt'dain  des  peuples  >  dont  elle  avm't 
excité  l'émulation  &  provoqué  la  jaloufic.  L'a- 
vantage qu'eut  cet  état  d'avoir  des  loix  fupporta- 
blcs  j  tandis  que  les  autres  états  gémiffbient  dans 
une  confjfion  horrible  ,  cet  avantage  ineftituable 
De  lui  a  fcrvi  de  rien  i  il  a  perdu  le  vA  de  fon  gé- 
nie dans  l'oubli  des  pti|>cipe«  de  la  laifon,  de  la 
moralt; ,  de  la  palitique.  Le  cabinet  de  Lisbonne 
paroit  le  fentir  ;  car  il  n'a  pas  craint ,  depuis  quel 

3ues  années ,  de  méconunter  l'Angleterre  ,  & 
c  s'affranchir  de  quelques  -  unes  des  entraves 
qu'elle  lui  avoic  impofées. 

La  nation  an^loife  a  crié  à  l'injudice  &  à  Tin- 
graiitude  t  le  Portugal  fâchant  bien  qu'il  n'ctoit 
ni  injuÛc  ni  ingrat  ,  l'a  laiffe.  former  ces  ridicules 
plainies.  Le  cabinet  de  Saint-James,  après  avoir 
menacé,  el>  devenu  pins  modéré  i  il  a  follicité 
un  nouveau  traité  ,  fur- tout  après  avoir  diminué, 
par  le  traité  de  conusetce  avec  la  Fiance  ,  les 
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droits  que  payoient  les  vins  At  c«tM  dcmMic 
nation  :  d  a  propofé  au  cabinet  de  Lisboaoe  de 
diminuer  les  droits  fur  les  vins  de  Portugais  ibn» 
la  proportion  établie  pat  le  traité  de  I70J>  Son 
nouveau  traité  de  commerce  avec  le  Portugait^ 
figné  ;  mai5  nous  n'en  connoiifons  pas  ^tz  les 
détails  pour  indiquer  fes  effets.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'Angleterre  a  renonce  à  quelqucs-ncs 
des  avantages  qu'elle  avoit  ufurpés,  mais  jufqa'i 
quel  point  y  û't*ellc  renoncé  ?  qucllsrs  font  les  ên- 
pulations  adroites  dont  elle  fa;.ra  titcr  avamjge? 
C'ell  ce  que  nous  i^noions.  Le  marquis  de  Pwa- 
bal  ,  dont  radminilïraoon  violente  d  excite  dci 
reproches  A  vifs  &:  û  [uiles,  s'cioti  efforce  du 
moins  de  fecoucr  le  joug  de  l' Angleterre  •  de 
rctablir  les  manufattuies  &c  linduline  des  porui- 
gats  i  il  a  commencé  le  grand  ouvrage  de  ta  rc- 
turmc  qui  leur  cft  devenue  fi  néccllairc  ;  mais  on 
nous  permettra  de  le  dire,  cet  ouviage  cil  peu 
avancé  ,  &  nous  jcrons  ici  quelques  réflexioos 
qui  pourront  être  utiles  au  Porttigai. 

Si  ce  royaume  s'eft  remis  à  bien  des  i^tU 
Tous  le  ioug  de  l'Angleterte  ,  par  Je  nouteaB 
traité  ,  il  lui  Biudra  du  temps  pour  répares  ccot 
nouvelle:  Faute.. 

Dans  fa  fituation  aftuelle ,  il  ne  fauroit  fe  paiîiit 
des  marchandifcs  étrangères.  Il  ell  donc  de  fon 
intérêt  d'établir  la  plus  grande  concurrence  de 
vendeurs  poflîbic  >  afin  de  diminuer  la  valeur  Je 
ce  qu'il  ell  obligé  d'acheter.  Comnnc  il  n'a  ptt 
moins  d'intérêt  à  fe  dcfatrc  du  TupciAu  de  ion 
fol  &  de  <elui  de  fes  colonies ,  il  doit  ,  pic  U 
même  ratton  ,  attirer  dans  fes  ports  »  le  ptusquti 

f)Ourra  d'acheteurs  ,  pour  augmenter  lï  maâe  Ac 
c  prix  de  fes  exportations. 

Le  traité  de  170}  n'obligeoit  le  Portugal  qu'i 
recevoir  les  étotfcs  de  laine  d'Anglcccrrc  ,  aux 
conditions  iîipulées  avant  rinurdi^lion.  Aiofi  • 
même  en  fuivant  Tcfprit  de  ce  traite  ,  il  pcarroit 
faire  jouit  du  môitve  avantage  les  autres  nifc«» 
fans  s'expofer  au  reproche  d'avoir  mdfïqué  a  ae- 
cun  engagcmcm.  Une  liberté  donnée  à  un  pciate 
ne  f'Ji  v^mais  un  privïlccc  cxclufif  &!  pertweJ, 
qui  pût  ôtcr  au  prince  de  qui  il  cmanuit ,  le  dwil 
de  le  communîcucr  i  d*3Utres  peuples.  U  xeée 
toujours  nécclTaircmeni  le  juge  de  ce  4)ui  conviai 
i  fon  état. 

On  peut  iiiger  de  l'effet  que  produtrcà  »uK 
conduite  fi  fage,  par  les  événcmens  arrivcitodé- 
pcndammctit  de  cette  téfolution.  H  eU  prott»e. 
par  lei  tcstifires  des  douanes  nngloifcs  ,  que  h 
Grande  Bretagne ,  qui  naguère  faifoit  ptefqueï«« 
le  commerce  du  Portugûi  ,  n'y  a  cnvoyi,  diOl 
l'cfpice  de  cinq  ans  ,  ou  depuis  1761  lafoa'ea 
1766  incIufïVemeni,  que  pour  9 «,61^,^4?  Uvra 
10  fols  de  marchandifes  t  qu'elle  a  te^  pa« 
}7,76i,07V  liv.  en  denrées,  6c  que  la  folde  ei 
argent  n'a  été  que  de  j7.â9i»47J  livres.  ^ 

Ce  oui  trompe  rEnrope  entière  fur  l'ff'^ 
du  commence  anglois»  c'c&  que  l'or  do  fireâl 
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prend  U  toute  de  la  Tamife.  Cet  ccoulemeni  pa- 
roit  une  fuice  naturelle  fie  nccciTaire  des  affaires 
de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne 
peuvent  fortir  librement  du  Portugal  i  qu'il  n'cft 
pas  poiTiblc  de  les  en  extraire  que  çajr  des  vaiC- 
feaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vilîtés  ;  que  U 
Gtinde  Bretagne  en  a  jufqu'ici  expédie  deux  tou* 
ces  tes  femaines ,  auï&  régulièrement  que  la  mer 
le  permettoit. 

Apres  avoir  diminué  les  défavantagcs  de  fon 
cpmmctcc  purement  paflif,  U  cour  de  Lisbonne 
«ioit  travailler  à  lui  donner  de  l'ailivitc.  Ses  ad- 
miniltiateurs  j  lubjutïués  par  le  goût  domi.iani  du 
iîècle^  ont  déjà  établi  quelques  manufactures  de 
foie,  de  laine  &  d'acier.  Nous  pcn Tons  qu'il  a u- 
foic  fallu  commencer  par  renouvcllcr  les  cul- 
tures anéanties^  par  ranimât  les  cultures  languif- 
iantes. 

Le  climat  du  Portugal  cft  faTorablc  à  la  pro- 
duction des  foies  ;  elles  y  furent  autrefois  trcs- 
abon.rthtcs.  C'étoienc  des  juifs  bapiifés  qui  les 
CLiltivoient  &  les  cravailloient.  L*mqiii(ïtion  ,  plus 
révère  &  plus  puilfantc  fous  la  maifon  de  Bra- 
gance  qu'elle  ne  l'avoit  été  au  temps  de  ta  do* 
minition  crpiçnnle  ,  U$  perfccuta.  La  plupart  des 
f.ibriquans  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ;  &  ceux  <|ui  vcndoient  leur  indullrie  , 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande, dont  ils  augmentèrent  radtivitc.  Cette 
difperfion  ruina  fucceflivemcnt  la  culture  de  la 
foie  ,  de  forte  qu'il  n'en  refte  point  de  trace.  On 
peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers  :  eJIc  ctîfte. 
Elle  fournit  confiannmcnt  aux  befoins  de  l'état. 
U  n'y  a  pas  même  d'année  où  Ton  n'exporte  quel- 
ques huiles  :  ce  n'ell  pas  affe^.  Il  cil  facile  au 
Po'tugil  d'entrer  d'une  manicrc  plus  marquée  en 
concurrence  avec  les  nations  qui  tirent  ic  plus 
d'avantage  de  cette  proiUiitiôn  ,  réfervéc  aux  pro- 
vinces méridionales  de  l'Europe. 

Les  laines  font  également  fufccptîbles  d'aug- 
mentation. Quoiqu'elles  fuient  inférieures  à  celles 
d'£fpa;ne  ,  les  françots,  les  hullandois ,  les  an- 
glois  nwmene  iaiffent  pas  d'en  emporter  annucl- 
ment  douze  i  treize  mille  qiiintaux  i  &  ils  en 
acheteroient  une  plus  fir.inde  quantité  encore,  s'il 
s'en  trouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  pir^"""^"  'c  Portugal  avec  cet  cfprit  d'obfcr- 
vation  qui  fait  luger  faincment  des  chofes,  prn- 
fcnt  que  la  quanite  en  pourroit  être  doublée  , 
fâiK  faire  aucun  tortJux  autres  branches  d'induf- 
trie  ,  peut  être  même  en  les  encourageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  poufTée  avec  plus 
de  vivAcitc.  le  nord  en  cire  annuellement  cent 
cinaui'ite  mille  muids,  qui  peuvent  coûter  un 
million  yCM^^oo  livres.  H  eÛ  corrofif ,  il  dimi- 
DUC  le  poitK  &:  le  goût  des  alimens  ;  mais  il  a  l'a- 
Tamage  de  conferver  plus  long-temps  le  poi/Ton 
te  la  viande  que  celui  de  U  France.  Cccic  pro- 
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priécë  le  fera  plus  rechercher  à  mcfure  que  la  aa^ 
vigation  fera  plus  étendue. 

^esvins  avoient  trouve  plus  de  débouchés  que 
leur  goût  &  leur  oualitc  ne  pcrmettoicnt  de  l'cf- 
pérer.  Des  circonllances  particulières  les  aviDicnc 
rendus  la  boifTon  la  plus  ordinaire  du  nord  de 
l'Europe  &  de  l'Amétique.  Il  étoic  impodible  de 
prévoir  que  ce  feroic  la  cour  de  Lisbonne  elle- 
même  qui  en  arr£teroit  le  cours.  L'ordre  d'arra- 
cher les  vignes  en  Portugal  oc  peut  avoir  été  diâé 
que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
dont  on  s'cll  fcrvi  pour  juiliHcr  ^iie  loi  fî  ex- 
traordinaire, etVil  ptauJîble  ?  Le  terrein  que  cou- 
vroicnt  les  feps,  peut-il  jamais  être  utilement  em- 
ployé en  grains  ? 

Lt  Portugal  a  t-il  employé  de  bons  moyens 
pour  ranimer  la  culture  du  bled?  £Ue  ell  lï  Jan- 
guilVante  que  le  royaume  achète  les  trois  quarts 
des  grams  qu'il  confomme.  Peut-être  ne  dcvia- 
t-il  jamais  à  un  fol  trop  peu  anofé  fa  fubiîilance 
entière  :  mais  il  lui  convient  de  diminuer,  le 
plus  qu'il  lui  fera  ponible,  le  befot'n  qu'il  a  de 
fecours  étrangers.  Sa  population  ell  fuffifante 
pour  poufTer  vivement  ces  travaux. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une  et" 
reurbien  dangcreufe  ,  fi  cliepcnfoit  que  le  temps 
fcul  amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  con- 
vient de  la  préparer  par  une  réforme  entière  dans 
les  impôts,  qui  paroinént  n'avoir  jamais  ét^ien 
réglés  depuis  la  fondatien  de  la  monarchie ,  &c 
dont  la  confufion  fcmble  augmenter  d'une  année 
.1  l'autre.  Lorfqu'on  aura  levé  les  obOacles ,  il 
faudra  prodiguer  les  encouiagemcns-  Un  des  pré- 
jugés les  plus  funeiles  au  bonheur  des  hommes  , 
à  la  prolpcriié  des  cmpû-es ,  cil  celui  qui  vcuc 
qu'il  ne  faille  que  des  bras  pour  h  culture.  L'ex- 
'  péricnce  de  tous  les  âges  prouve  qu'on  ne  peut 
beaucoup  demander  i  la  terre,  qu'après  lui  avoir 
beaucoup  donné.  Il  n'y  a  dans  le  Portugal  que 
ncs-pey  de  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan- 
ces nscefTa-rcs.  Le  gouvernement  ne  peut-il  pas 
venir  à  leur  fecours  ?  Un  revenu  d'environ  47 
millions  bien  ad  uiniflré  ne  faciliiera-t-il  pas  ces 
libéralités ,  Couvent  plus  économiques  que  l'avA* 
rice  li  plus  fordidc. 

Un  premier  changement  en  .iffurera  d'autres. 
Les  arts  nécclTaires  à  U  culture  naîtront  infailli- 
blement ,  &  s'élèveront  avec  elle.  De  proche  en 
ptothc  ,  l'indulltic  étendra,  pouflera  to  u  t-rs  fes 
branches,  &i  le  Porr«g<i/ figurer:)  avec  gloire.  La 
nation  dcbarraffce  de  fcs  cutrjves  ,  rendue  à  fon 
aûivité  naturelle  ,  prendra  un  effor  digne  de  Tes 
premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  <{u'il  dut  fon  opttlence, 
fa  gloire  &  fa  force ,  à  U  «urine  ,  &  il  s'occupera 
des  moyens  de  la  rétablir.  II  ne  la  verra  plus  ré- 
duite à  dix-fcpt  vaifleaux  de  ligne,  à  vingt-cinq 
hàtinnens  de  guerre  d'un  ordic  inférieur,  à  une 
centaine  de  navires  marchands ,  tous  mal  conf^ 
uuits    &  mal  équipés.  Sa  popuhiioa,  réduite  à 
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environ  deux  millions  d'ames  ,  renaicra  pour  cou- 
vrir Ces  poits  &  fcs  rades  de  Sortes  agiflTantcs. 
Cette  création  fera  difficile,  fans  doute ,  pour  une 
puilTance  dont  le  pavillon  n'dl  connu  fur  aucune 
tner  d'Europe  ,  &  qui ,  depuis  un  fièclc ,  ;\  aban- 
donne fa  navigation  à  qui  a}  voulu  s'en  f  ilir  > 
mais  un  gousarncmcnt  devenu  fagc  fui  montera 
tous  les  obtlacles.  Une  fois  parvenu  à  faire  toute 

retiendra  dans 
que  le  fret  en 


la  navigation  qui  lui  cil  propre,  il 
I  ciac ,  des  fommcs  coniidc'rablcs  < 


1 

fait  fortir  continuellement. 

Ce  chang^flïenc  influera  fur  le  fore  des  ifles 
foumifes  à  U  couronne.  Madère,  dont  Icscxpor- 
raiions  annuelles  s'élèvent  à  4,6j8jSco  livres  , 
Vitra  aujïmemcr  fes  travaux ,  fcs  profpéritcs  3c 
fes  richefies.  L'amélioration  des  Acores  fera  plus 
grande  encore.  On  fait  que  cet  archipel  compofc 
dcncuf  iflcs,  dont  Tercere  cil  la  principale  ,  n'a 
que  cent  quarante  -  deux  mille  habitans ,  &  ne 
vend  aifluelUment  à  fa  métropole  ,  au  Brelil  & 
à  l'Amérique  fcptentrionale,  de  fes  vins ,  de  fcs 
toiles ,  de  fes  grains  S:  de  fcs  beliiiux  ,  que  pour 
2,ii40,oco  liv.  Les  ifles  mc.iie  du  Cap  -  Vcrd, 
malgré  les  fréquentes  fcchercfles  qu'elles  éprou- 
vent, pourront  multiplier  leurs  mulets  &  plus 
particulièrement  l'orfcille,  cette  cfpèce  d'herbe 
couleur  demoulTe  ,  que  le  nord  de  l'tuiope  em- 
ploie fi  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouvcr- 
nciiiMitne  fe  bornera  pas  à  encourager,  dans  fes 
po dénions  ,  les  cultures  qui  y  font  connues.  Sc^ 
foins  y  en  introduiront  de  nouvelles,  que  U  fer- 
tilité du  fol ,  que  la  température  &l  la  variété  du 
climat  ne  cclTcnt  d'.ipp^llcr. 

Ce  nouvel  cfprit  fe  fera  fentir  principaUment 
dans  le  Brclîl  *  cette  grande  colonie  qui  ne  fut 
jamain  ce  qu'elle  devoir  tue 

Avant  lî^f,  elle  ne  reçut  que  quelques  prof 
crits,  f-uis  mœurs  ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui,  à  cette  époque  ,  y  obtinrent 
des  provinces ,  en  firent  un  théâtre  de  carnage 
&  de  deflruâion.  Ce  fut  une  lutte  de  foixame 
ans  entre  les  portugais  qui  voiiloicnt  tout  alTcrvir, 
&  les  indiens  qui  fe  refufoiene  aux  chiijes  qu'on 
leur  prcfcntoit  j  ou  quilcsbrifoicnc  après  les  avoir 
portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  brcfilicns  que 
la  vigilance  de  radmmillration  parvenoit  à  r;- 
tenir  fous  le  joug  ,  ctoicnt  peu  de  chufe.  Ceux 
des  européens  n'ctoient  rien,  parce  qu'ils  Ce  Ce- 
roîcnt  cru  dégrades  par  les  occupations  de  l'cf- 
cT.ivaçe.  On  ne  pouvoit  attendre  quelque  fucccs 
que  des  noirs  :  mais  ils  ne  commencèrent  i  fe 
innliiplicr  que  vers  1 570. 

Dix  ans  après  ,  le  Portugal  fut  affervi  j  &  l'on 
croira  fan^  peine  que  le  çouverncmenr  efpagncî, 
qui  laiffuit  tomber  dans  le  chaos  fes  anciennes 
poflcflions  de  r^utre  hémifphcre  ,  ne  travailla 
pas  à  donner  une  meilleure  direction  aux  colo- 
nies d'une  nation  qui ,  quoique  foumife  ^  lui  écoit 
lufpcftc. 
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Les  longues  &  fanglantes  guerres  que  le  Bre* 
fil  eut  à  fourenir  contre  les  hotlandots ,  retatdè» 
rent  de  toutes  les  manières  fon  amélioration. 

II  vit  encore  fcs  progrès  arrêtés  par  la  rcvolo- 
tJon  qui  délivra  le  Portugal  de  l'Efpagnc  ,  mais  ta 
tenant  pendant  dix-butt  ans  les  deux  peuples  fous 
les  armes. 

Pendant  ces  ddmèlés ,  les  nations  de  l'Europe 
qui  avoient  fomié  des  étabiiiremcns  en  Amcri" 
que,  Commencèrent  à  y  cultiver  des  produiUtoos 
qui  jufqu'alots  avoient  été  propres  au  Bti-iil.  \a 
concurrence  en  fit  baifier  le  prix  ,  Hc  U  coloiue 
découragée  n'en  exporta  plus  que  U  moitié  àc«e 
qu'elle  vendoit  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avcrtifibit  le  nuniflcre^ 
Ifl  néceifité  de  décharger  ces  dunjccs  des  uxc$ 
qui  les  accabloîcnt  ï  leut  arrivée  dans  la  mcno- 
polc.  La  découverte  des  mines  fit  nceligej  da 
objets  qui  paturcn:  des  iurs  moins  intcrcitansqu'iU 
■  ne  récoient. 

L'or  &  les  diamans,  ces  trcfors  de  convoxioOa 
nuiiirei.t  eux  mêmes  aux  cultures  qu'ils  autoicac 
pu  cncuurager,  L'eC  oir  de  fatie  une  iortux  ca 
ramafTam  ces  ricbcHls  fugitives  &  précaires»  dé- 
termina un  grand  nombre  de  propriétaires  à  abaa* 
donner  leurs  plantations. 

C-Jite  ilîufion  funelle  commençoit  à  fc  diJS.- 
pcr ,  lorfquc  Us  monopoles  arrctcrcni  le  pcrtchafii 
qu'on  inontroit  généralement  pour  rentrer  daai 
t:ue  carrière  plus  fiire  &  même  plus  lucrative  que 
ctUe  qui  avoir  d'abord  enflamme  tant  d  imasi* 
r.uïioiis. 

Cnfln  les  derniers  dcmclés  avec  TEfpagne  fi^ 
r  nt  une  nouvelle  fourte  de  dcfoîacioa  pour  b 
colonie.  On  a:racha  violemment  les  citoycni  ï 
l.îirs  trav:.ux.  On  en  exigea,  fans  intérêt,  des 
p:ê:s  lion*.  i!s  ne  font  pas  encore  rembourfrt. 

Maintenant  que  ces  pbftaclcs  s  tout  bien  font 
\x  plupart  levés,  il  ne  faut  plus  repouffer  les  rj- 
chcflcs  qu'offre  inutilement  le  BtcCI  depuis  trois 
ficelés.  Le  climat  cft  fain  dans  cette  panic  da 
Nouvcau-Mond»:.  Le^  poftsy  font  mu'tipIirs-Scs 
côtes,  d'un  .icccs  facile,  font  généralement fa'- 
trlcs.  L'intérieur  du  pays ,  encore  plus  produâif 
&:  coupé  par  un  giand  nombre  de  fleuves  oari* 
t:able$,  peut  être  cultivé  pour  les  befotns  outo 
délices  de  l'Europe.  Lcç  produÛions  '  ;«» 

à  l'Amérique  y  profpcfcnt   toutes  ,  !-» 

dégâts  des  fourmis ,  fans  qu'fl  faîllt:  H 

les  voir  détruites  p.ir  ces  terriUics  o  ;  p» 

ces  féchcrclfcs  dévorantes  qui  dcfolcni  lî  ft>uvrBr 
les  meilleures  ifles  de  cet  hémifphcre.  On  t  c<Ï 
encouragé  au  travail  par  l'abondance  &  le  boi 
marché  des  fubfiHanccs,  des  bcltiaux  ,  des  ef- 
claves.  Rien  n'y  manque  pour  en  taire  un  desptH 
be;tux  ctablifTcmens  du  globe. 

Il  le  deviendra,  lorfqu'on  Taura  décKirfé  en 
cette  multitude  d'impôt»  ,  de  cette  foule  de  tn»* 
tans  qui  rhumilieni  &  qui  l'oppriment  \  lodo* 
d'itinombrdblcs  monopoles   n'cnchAinësoK  i*^ 
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ibn  xâîntc  ;  torCque  le  prix  des  marchandifcs 
qu'on  lui  porte  ,  ne  fera  pas  doublé  par  les  taxes 
dont  on  les  accable  ;  lorlque  Tes  ptoviuûions  ne 
paieront  plus  de  droits  *  ou  n'en  paieront  pas  de 

Iplus  coniîdcrablcs  que  celles  de  les  concurrens  i 
lorfoue  fa  communication  avec  les  autres  poncf- 
lîons  nationales  aura  ét^  dëbarralTte  des  entraves 
qui  la  gcnenr }  toifqu'on  lui  aura  ouvert  les  Indes 
oreaialcs ,  Bc  permis  de  tirer  de  fon  propre  fein 
l'jtgcnc  quVxi(;.eroit  cette  liaifon  nouvelle, 

La  colonie  a  des  bras  fufifîlans  pour  multiplier, 
pour  étendre  fcs  travaux.  Au  temps  où  nous 
pcrivons  ,  elle  compte  cent  foixante  -  feize  mille 
vingt-huit  blancs,  trois  ccnrs  quarante-fcpt  mille 
H  huit  cents  cinquante-huit  efclaves  ,  deux  cents 
'  foixanre  dix-buit  mille  trois  cents  quarante*neuf 
indiens  :  ce  qui  lui  foimi  une  population  de  huit 
cents  deux  mille  deux  cents  trente-cinq  pci Ton- 
nes. On  fait  monter  à  deux  cents  mille  le  nombre 
des  fauvages  encore  errans  dans  le  Breli'.  Pcut- 
ècrc  ne  ferolt-il  pas  impoflible  de  leur  faire  le- 
connoiire  t'antoiité  de  la  cour  de  Lisbonne  :  mai.'; 
ce  feroit  fjns  beaucoup  d'utîlitc  ,  à  moins  eue  des 
adminidratcurs  plus  éclairés  que  ceux  qui  les  ont 
précédés  ,  n'inuginaffent  des  méthodes  qui  ont 
échappe  à  trois  hcclcs  de  méditation. 

Un  moyen  plus  fur  d'augmenter  la  maffe  des 
produiftioas  feroit  de  recevoir  au  Brefil  tous  les 
^ranpt'rs  qui  voudroient  en  entreprendre  la  cul- 
turc.  Une  infinité  d'américains  ,  anglo.-s  ^  trAu- 
Pçois,  hollandois,  dont  les  plantations  font  cpui- 
fvcs  3  beaucoup  d'européens  qui  ont  la  m.mie 
devenue  H  commune  de  faire  promptemenc  for- 
tune »  y  porteroient  leur  a^ivicé ,  leur  indullrie 
&  leurs  capitaux*  Ces  hommes  entreprcnans 
incroduiioient  un  mei'Ieur  efpric  dans  la  colonie. 
&  rcdonneroieni  à  la  race  dégénérée  des  poitu- 
giis  créoles  un  relTorr  qu'ils  ont  perdu  depuis 
très  long  temps. 

Cet  ordre  de  chofcs  s'ttabliroît  fans  blcfTrr 
aucun  intérêt.  Les  deux  tiers  des  bords  des  gran- 
des rivières  font  en  fiiche.  Ces  terres  vierges  ap- 
partiennent à  la  couronne ,  dont  le  fyflcme  a  tou- 
jours été  d'accorder  gratuitement  une  lieue  de 
fo!  a  fous  la  condition  formelle  de  le  mettre  en 
valeur  dans  le  temps  prcfcric.  En  diftitbuini  ces 
domaines  ifes  nouveaux  fujets  >  elle  ne  depouil- 
rojt  pas  les  anciens,  &  elle  augmenteroit  fci 
ilcures ,  ainfî  que  le  nombre  de  fes  defen- 
enrs. 

L'opinion  établie  à  la  cour  de  Lisbonne  >  que 
Vtit  ne  faucoit  ni  cxiftcr,  ni  devcr.ir  florifTant 
que  par  les  ingloîs ,  a  retardé  jufqu'ici  les  pro- 
grès du  i*orTug>i'.  On  otiMie  que  la  monarchie 
poï.ugaife  fe  ï'orma  dm  le  fccours  des  aufcs 
nations  i  quî  ,  dînant  tout  le  temps  de  fes  dé- 
mêlés avec  les  maures,  cMc  n'eut  ;.ucuu  appui 
étranger  î  qu'elle  s'ctoit  .itiranilic  pendant  trois  ' 
fièclcs d'elle  même  ,  loilqu'elle  établit  fi  domina-  ' 
tJon  fur  l'Afrique  &  dans  Us  deux  Indes  j  avec 
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fes  propres  forces.  Toutes  ces  grandes  chofes' 
furent  opérées  par  les  fculs  portugais.  Il  falloic 
donc  que  ce  peuple  découvrit  un  grand  trcfor  , 
cîlt  la  propriété  des  mines  les  plus  abondantes , 
pour  qu'on  imaginât  qu'il  ne  pouvoic  fe  foutenïr 
par  tui-mcme  :  ibmblable  à  ces  nouveaux  parve*, 
nus,  CjUe  l'embarras  des  richelfcs  jette  dans  J2 
pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laiflVr  protéger.  S'il  eft  fi- 
ge ,  il  doit  avoir  des  forces  relativement  à  fa  fi- 
tuaiion  j  Se  il  n'a  jamais  plus  d'ennemis  que  de 
moyens.  A  moins  que  fon  ambition  ne  foit  dé- 
méiurée,  il  a  des  alliés  qui  j  pour  leur  propre 
fiireté  ,  foutienncnt  fes  intérêts  avec  autant  àa 
chaleur  que  de  bonne  foi.  C'cft  une  vérité  géné- 
rale ,  applicable  fur-tout  aux  états  qui  poiTcdenE 
les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à  leut 
plaire ,  &  fe  réuniront ,  quand  il  le  faudra  ,  pour 
leur  confcrvation.  Que  le /'û'^u^j/ tienne  la  ba- 
lance égale  entre  toutes  les  nattons  de  l'Einopc, 
&  elles  formcroni  autour  de  lui  une  barrière  im- 
pénétrable. L'Angleterre  elle  -  même  ,  quoique 
privée  des  préférences  dont  elle  a  trop  long  romps 
joui,  fouiiendra  toujours  un  état  dont  l'indépcr.- 
dance  cil  eifentiellc  à  l'équilibre  de  toutes  hi 
autres  puifîances.  Leur  concert  feroit  fur  -  tout 
uiunime  &  bientôt  formé  ,  fi  l'Efpagne ,  fo  livrant 
à  la  manie  des  conquête!» ,  formoit  cnntre  lui  quel- 
ques entr^|U'es.  Jamais  la  politique  foupçtnncufe, 
mqu:cte<^^révoy3Ktc  de  notre  fictîc,  ne  fouf- 
friroit  que  tous  les  tréfors  du  Nouveau-Monde 
fuiTent  dans  la  même  mam,  ni  qu'une  feule  maifon 
venant  à  dominer  en  Amérique^  menaçât  la  liberté 
de  l'Europe. 

Ce:te  fecurîtt  ne  dcvroît  pas  pourtant  enga^rr 
la  cour  de  Lisbonne  à  pouHcr  la  négligence  auili 
loin  qu'elle  U;  fnfoit,  lorfqu'elie  fe  rcpofuit  de 
fa  dcftnfe  fur  IwS  armes  brîtîinniqucs ,  ou  que 
fon  indolence  s'eni ormoit  fur  celles  de  f:s  voifins. 
Comme  el!e  n'avoic  ni  forces  de  terre,  ni  forces 
de  mer  ,  elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyf- 
tême  politique  >  ce  qui  cil  le  dernier  des  oppr<'- 
brcs  pour  un  cmpir-.'.  Veut-elle  reg-i^ner  de  U 
conildération  ?  il  fîU'ira  qu'elle  fc- mette  en  état 
de  ne  pas  craindfc  la  guerre  î  qu'elle  la  faOe 
même  ,  fi  fes  droits  ou  fa  fureté  l'exigent.  Ce 
n'crt  pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de 
demeurer  en  paix  lurfque  tous  les  peuples  font 
en  armes.  Dans  le  monde  politique,  comme  dans 
le  monde  phylîque  .  un  gtand  événemmt  a  des 
effets  très  étendus.  L'élévation  nu  la  ruine  d'une 
puifrinceintcrflTer4t  tomes  les  autres.  Celles  même 
qui  font  les  plus  éi.iï.nées  des  champs  de  carna- 
ge ,  font  ft>yv^-:u  Us  viétinics  de  leur  modéraiioii 
ou  de  leur  r'jibltflc, 

Comparat/on  du  g^itvirntrruRt  itEfpagnt  ^  de  ct/ui 
du  PonugaL 

Le  Pcrtugat  démembré  de  IXfpagne  en  a  à- 
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peu  près  les  moeurs  en  quelques  points.  L'art 
ajoute  encore  à  la  nature  î  le  gouvernement  & 
h  COUT-  d«  Lisbonne  fe  modèlent  fui  ceux  de 
Madrid.  \ 

Le  Portugal  a  auflî  fon  Pérou  :  l'ufage  qu'il 
fait  de  l'or  n'eft  pas  de  faire  des  conçîuètcs  en 
Europe  î  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  encore 
appliqué  à  fc  fortifier,  ni  à  fc  rendre  heureux  : 
fatisfaire  le  luxe  ou  quelque  caprice ,  voili  les 
défauts  de  la  royauté  :  ces  défauts  dcvicndroient 
des  vices  chc7.  un  conquérant. 

En  comparant  les  abus  du  gouvernement  por- 
tugais avec  ceux  de  l'efpagnol ,  on  y  trouvera 
un  prînctpe  qui  n'eft  pas  jndiffércrtcn  politique  ; 
c'eft  que  plus  un  état  eft  petit ,  mieux  il  ie  gou- 
verne par  proportion  avec  un  plus  grand  de  la 
mfimc  eTpcce  :  que  de  confcauences  i  tirer  de 
cette  preuve  !  11  eft  donc  utile  de  divifcr  les  foins, 
&  les  diftri^s^  &  chaque  fphcre  d'intérêts  ;  plus 
leur  objet  eft  ménage ,  plus  les  tcfforts  en  l'ont 
vifs  &  foutenusî  mats  de  favoir  jufqu'où  doit  fc 
porter  cette  réduction  des  objets,  ccfcroit  peut- 
être  une  des  premières  &  nés  plus  cirentiellcs 
parties  de  la  fcience  pratique  du  gouvirncmetit. 

On  trouvera  donc  en  Portugal  le  bon  &  le 
mauvais  ,  étant  de  mcmc  cfpccc  «qu'en  Efpagne  i 
le  bon  eft  meilleur  ,   &  le  mauvais  eft  moindre. 

Les  colonies  portugaifes  font  mieuMpuvcmées 
<;ue  celles  d'Efpagne  }  elles  rendent  Ikintage  à 

Î)roportion  :  on  y  fraude  moins ,  les  monopo— 
eurs  y  Tont  plus  rares  &  mieux  punis;  mais  tout 
cela  eft  encore  mieux  gouverné  dans  les  colonies 
hollandoifes  qui  dépendent  d'une  république. 

Le  dedans  du  Portugal  eft  moins  miférable  & 
mieux  adminiftrc  qu'en  Efpagne  ,  les  provinces 
plus  peuplées. 

Les  portugais  n'ont  point  eu  toutes  les  fources 
de  dépériffcment  :  nous  en  avons  parle  à  l'article 
Espagne  i  mais  ils  y  ont  participé. 

5    E    C    T    I    o    N      VII*. 

Dm  intérêts  poUtiquts  du  PortagaL  ' 

Le  royaume  de  Portugal  ayant  été  rétabli  dans 
Tes  anciennes  limites  par  le  traité  de  i668i  &  îa 
maifon  de  Bragance  ne  pouvant  avoir  de  pré- 
tention à  la  charge  d'aucun  fouverain  ,  il  n'eft 
guère  pcffiblc  que  cette  cour  puiiTc  former  des 
projets  d'agrandiffemcnt  en  Europe  i  car  ni  l'état, 
de  la  nation,  ni  celui  de  l'armée  &  des  flottes 
portugaifes ,  ne  peuvent  donner  des  moyens  de 
conquêtes.  Mais  fi  cette  puiflance  n'eft  pas  fort 
redoutable  aux  autres  y  il  paroît ,  que  fa  fttuation 
locale  rcnipcche  de  rien  craindre  de  leur  parc  ; 
d'ailleurs,  les  puiffanccsqui  pourroient  yenvoyer 
des  troupes  capables  de  fjire  des  dcfcentcs  fur 
les  côtes ,  font  toutes  întéretfcas  à  la  conferva- 
tion  du  Portugùi^it  des  intérêts  de  commerce. 
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Mats  ,  comme  cet  état  a  eu  autrefois  tes  poflef- 
lions  les  plus  confidérables  dans  les  autres  parties 
du  monde ,  &:  qu'il  en  a  encore  de  fort  impot- 
tantes,  il  doit  veiller  à  la  garde  de  fes  provinces 
éloignées;  &  s'il  n'a  plus  licii  d'eipércr  aDeoc- 
caÛon  favorable  pour  fe  réublir  dans  celles  qu'il 
a  perdues  ,  protéger  &  encourager  fon  com- 
merce &  fa  navigation  par  tous  les  moyem  pof* 
fibles.  Cet  objet  occupera  toutes  fes  forces  ,  cif 
il  manque  prefque  de  tout  ce  qui  fort  à  U 
guerre  >  &  il  eft  obligé  de  tirer  fcs  munitions  des 
autres  peuples. 

II  n'a  de  voiiins  que  l'Efpagne,  qu'il  redoute, 
tant  à  caufe  de  fcs  anciennes  prétentions  qu'à 
caufe  de  la  fupériorité  de  fes  torccs.  Mais  di- 
verfcs  raifons  peuvent  raïTurcr  la  cour  de  L«* 
bonne,  i".  Les  prétentions  de  l'Efpagnc  fcmblcnt 
avoir  été  éteintes  dés  le  douzième  Jîcclc  ,  loff- 
que  le  pape  Alexandre  III ,  érigea  le  Portagal 
en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu'il  donna 
à  cet  effet ,  le  lo.  juin  ce  1 179.  r".  Ce  royaume 
a  été  déclaré  indépendant  par  le  traité  de  Saim- 
Ildcfonfc,  en  1668;  &  ce  traité  fut  confinné 
dans  tomes  fes  claufcs  j  &  étendu  nonfculeoxrt 
par  la  paix  d'Utrcchr ,  mais  par  divers  traités 
particuliers  eue  les  deux  couronnes  ont  ftii  eft- 
tre  elles.  )*.  U  y  a  entre  les  deux  couronoci 
une  alliance  cimentée  par  pluïteurs  maria$f<^ 
4**.  L'Efpagne  a  peu  de  moyens  de  faire  fubfif- 
ter  une  nombreufe  armée  i  &  les  portugais  (bat 
en  état  d'oppofer  des  forces  cg-iles.  L'indolence 
des  efpagnols  &  la  nature  de  leurs  provickces 
limitrophes  les  empêcheroient  d'établir  de  giM 
magafîns  ,  on  de  faire  fuivte  les  proviiioAs  par 
charroi  ;  &  chacun  connoit  les  avantages  d'un 
pays ,  qui  défend  fon  territoire  ,  fur-toue  £  fes 
habitans  ont  de  l'antipathie  &  de  la  haine  j  pour 
ceux  qui  prennent  parti  l'invaCon.  î*.  Les p«if- 
fances  maritimes  8c  fur-tout  l'Angleterre  iroieti 
au  fcconrs  du  Portugal ,  fi  ce  royaume  cto'tttoe- 
nacé  de  quelqueinvafion.  Ils  y  enverroienc  proa^ 
tement  desefcadrcs  chargées  de  troupes,  &poar- 
vues  de  toutes  les  munitions  de  guerre  ;  ces  (ê- 
cours  ont  fait  échouer  plus  d'une  fois  les  ewie- 
prifcs  des  cfpagnols. 

La  France  ne  pcnfcra  vrairemblablemcn:  jkbk 
â  attaquer  le  Portugal  dans  fcs  pniTcffions  en  E»- 
rope,  elle  en  eft  féparce  par  l'Efpagre ,  &  te 
fuccès  d'un  armement  naval  feroit  doutent  :  eUe 
n'a  point  de  prétentions  fur  ce  royaume  qoic'cft 
point  i  fa  bicnféance.  La  france  tie  pctn  goèff 
fongcr  à  envahir  les  poffcflîons  du  Pot*faif  «• 
Amérique,  i*.  Parce  que  leurs  pofTcflkms  ne  f*a 
pas  limitrophes.  i".P.irce  que  les  portugatsyfaïc 
établis  de  longue-main ,  ce  qui  eft  tinpoitflt 
pouf  les  pays  éloignes  î  5°.  parce  qu'ils  v  uu  '^^ 
ports  dont  on  ne  pourroit  {c  rendre  maint 
y  envoyant  des  efcadrcs  confit^. tables.  4*. 
que  l'Angleterre  accouieroit  au  fccours  du  i**»" 
gûL  ;?.  Parce  qu'il  eft  de  l'intétct  de  U  FnM> 
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que  ce  royaume  Pc  m.iiniicimt;  avec  fcs  pofTcr- 
iions  contre  rEfpAgne  ,  &  même  comic  l.i  Hol- 
lande y  qui  autrefois  penfoii  à  ('agrandir  &  à 
faire  des  conquêtes  en  Amcriqu'j  aux  dépens  du 
Portugtf,  Le  Po'tugal  cherche  donc  d  le  taire  un 
allié  utile  de  la  France  ,  qui  pioBic  à  l'on  cour 
d'une  partie  de  fon  commerce  ,  duquel  les  condi- 
tions de  ce  commerce  ont  été  réglées  par  le 
traité  d'Utrecht  entre  la  France  &  ic  Vuuugdl^ 
conclu  en  171  \. 

De  toutes  les  puilTances  de  TEurope,  l'An- 
gleterre ert  celle  donc  le  Ponugal ,  a  le  plus  mé- 
nagé ramiclé  i  d'abord  à  raiTon  des  grands  inté- 
rêts de  commerce,  &  cnfuiceâ  caul'e  des  fecours 
prompts  &  etiicaces   que  le    Port;:ga/  p^ut  cou 

{ours  cfpérer  de  la  Grande  Bretagne.  Il  paruic  par 
es  lilles  xinuelles  des  vaifTeaux  marchands  qui 
arrivent  dans  les  difr<érens  pnrts  du  PtJ'^'ufd/^  qUe 
ce  royaume  fjic  plus  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre feule,  qu'avec  couc  le  relie  de  l'Europe 
enfcmble  »  &  il  y  a  relie  &  telle  branche  de 
commerce  qu'il  ne  peut  faire  qu'avec  les  An- 
gloisî  (l'exportation  des  vins  de  l'otto,  par  exem- 
ple ) ,  il  n'y  a  point  de  nation  qui  aime  ces  vins 
forts  autjiic  que  les  AngloiSj  ni  qui  en  faHe  une 
auffi  grande  confommation.  Les  manufa^ures 
angloiics,  fur-tout  celles  de  laine,  fcmbicnc  ctrc 
les  plus  convenables  au  Portugal  &  à  fcs  poffef- 
fioiw  d'Amérique  i  auflî  l'Angleterre  &  le  Portu- 
gal conc\\ircni-'}\s  i  Londres  ,  dès  1641,  c'cftà- 
dire,  peu  de  temps  après  la  grande  révolution 
arrivée  en  f6^o ,  un  traité  d'amitié  &  de  com- 
merce ,  qui  c*î  fort  favorable.  Ce  traité  fut* 
confirmé  en  171^  ,  par  celui  d'Ucrcchc  ;  &  pjr 
des  conventions  particulières  faites  entre  les 
cours  de  Londres  &  de  Lisbonne,  à  différences 
époques.  Enlîn  l'intércc  mutuel  a  rellerrc  les 
liens  entre  les  deux  nations  ;  8c  toutes  les  fois 
que  le  Portugal  a  été  menacé  ,  les  flottes  angloifcs 
ont  volé  à  fon  fecours.  On  en  a  vu  de  fréquens 
exemples,  &  entre  autres  en  1718.  Le  Portugal 
ayant  été  menacé  par  l'Efpagne  ,  l'amiral  Norris 
parut  foudainemcnt  dans  le  Tagc avec  une  cfcadrc 
formidible,  &  fa  feule  oréfencc  fit  avorter  tous 
les  delTcins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fecours  ont 
été  bien  payés  par  le  Portugais  mais  à  ces  petites 
convenances  nous  avons  oppofé  dans  la  fcâion 
fixicme,  desraifons  en  faveur  d'un  nouveau  fyf- 
t&me,  &  nous  avons  expliqué  combien  il  cft  né- 
celTaire  aux  portugais  de  s'affranchir  du  joug  de 
l'Angleterre. 

Le  commerce  &  la  navigation  dan»  les  Indes, 
ont  produit  long-remps  une  rivalité  extrême  entre 
les  portugais  &:  les  hollandois ,  ces  derniers  s'é- 
unt  emparés  du  Brefil  &  des  Indes  orientales, 
tandii  que  le  Portugal  ctoit  fous  la  domination 
des  efpagnols,  cette  rivalité  ctoit  comme  àé^eniré 
en  une  guerre  ouverte.  Après  avoir  recouvre  fon 
indépendance ,  il  rechercna  l'amitic  des  provin- 
cci-unics,  qui,  malgré  les  traités,  continuctcnt 
(SLion,  polit»  Çr  diylomaii^ut^  lune  ///« 


l  lui  faire  une  guerre  fourdc.  La  cour  de  Lisbonne 
fongca  féiiculement  à  fa  iUfcfiCc,  Se  rciiflit,  tu 
ifif8  ,  i  chaiTcr  les  hollandois  des  cCiblilTc- 
mcits  qu'ils  avoienc  formés  au  Brefil  (  voyez 
l'article  Brésil).  Cette  gucirc  ru:  terminée  pat  un 
traité  de  paix  &  d'alliance  entre  le  l'onugal  &  les 
provinces-unies,  conclu  ala  Haye  le  6  ùoiIc  i66t. 
Les  contradtaiis  demeurèrent  en  poifenion  des  vil- 
les, châteaux*  places»  âcc  qu'ils  avoienc  fjilîtr 
foit  aux  Indes  oriciKalcs ,  foit  ailleurs  :  chacun 
d'eux  renonça  aux  piétcntions  qu'il  pouvcit  fer- 
mer. Les  provincct-unics  rcnoncèrcnc  à  tOLie* 
Icuis  prétentions  fur  le  BrcHl ,  â  condition  qu'il 
leur  feroit  permis  d'y  faire  toute  cfpcce  de  com- 
merce, à  letccption  de  celui  du  bo:s  de  Brefil  ; 
elles  fe  réfcrvciciit  la  même  permilfion  dans  tous 
les  ports,  rades,  havres  &  autres  places  que  les 
portugais  avoient  fur  les  cotes  d'Afrique.  On  dé- 
clara que ,  fi  le  roi  de  Portugal  violoic  quelqu'une 
des  conditions  de  cette  paix  ,  les  provinces-tm:es 
rentreroient  dans  tous  les  droits,  auxquels  elles 
rcnonçoient  j  8c  que  ceux  de  U  majellé  porcu- 
gaife  revivroient  également  dans  le  cas  ou  les 
états-généraux  viendroient  à  enfreindre  quelque 
article  du  traité.  La  teneur  &  les  conditions  de  ce 
traité  ayant  été  confiimccs  par  celui  d'Utrecht ,  & 
par  pluHeurs  conventions  particubcres,  mettent  le 
Portugal  en  fureté  concre  les  attaques  des  hollan- 
dois} la  pofition  actuelle  de  la  république,  &  la 
forme  de  fon  gouvernement ,  ne  peuvent  lui  inf- 
piter  des  projcis  de  conquêtes  ;  fa  maxime  clt  de 
fc  contenter  de  ce  qu'elle  poiTcde  &  de  ne  fe 
fervir  de  fcs  efcadres  oue  pour  protéger  fon  com- 
merce ;  elle  a  éprouve  au  Brefil  ce  que  peuveuc 
les  forces  du  Portugal^  lorfqu'il  veut  lairc  des  ef- 
forcsj  &enfin  l'Angletctre  ou  un  autre  payine  Uif- 
feroient  jamais  ce  royaume  uns  fecours .  cc&  puif- 
fances  lonc  jaloufes  des  progrès  que  la  Hollande 
a  laits  dans  les  lnd:s.  U'un  autre  côté  ,  les  pot'^ 
tu^aii  ne  font  pas  en  état  d'attaquer  les  établilTe- 
mens  de  la  Hollande  ,  qui  a  en  turopc  ic  en  Afc 
des  armées  &  une  marine  tii&uinenc  iupécieures 
à  la  leur. 

D'après  ce  qu'on  a  dit  plus  haut,  te  teneur 
voit  aircx  qu'excepté  l'Efpagnc  ,  le  Portugal  ne 
fiuroic  guère  avoir  de  relations  qu'avec  tes  na- 
tions commerçantes ,  &  qu'ainfi  la  république 
helvétique ,  la  plupart  des  écacs  d'Italie ,  des 
princes  d'Allemagne,  la  Pologne  &  la  Rullîe  , 
entrent  pour  peu  de  chofe  dans  fon  fyfléme  po- 
litique. Car  le  roi  de  Portugal  n'entretient  point 
de  troupes  fuites  ;  Tes  fu)6(s  ne  font  point  de 
commerce  direft  avec  l'Italie  ,  ni  avec  TAIIe- 
magnc  ,  fi  ce  n'cft  avec  les  villes  Anféatiques; 
les  portugais  &  les  polonois  ne  doivent  jamaia 
fe  rencontrer  :  au  relie ,  la  RuiTie  &  le  Portugal 
viennent  de  figner  un  traité  de  commerce  :  elles 
n'avoicnt  pas  eu  jufqu'ici  de  liaifons  dircdlcs. 
Les  liaifons  deparcacc  j  qui  fubflllent  entre  la  mal- 
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fou  de  Poritîgal  &  celle  d'Autriche,  des  fecouri 
en  argcar  que  cette  dernière  à  deniindés  &  ob- 
tenus ,  des  projets  poliiiqucj  fort  éloignés,  &c. 
ont  accilionnc  l'envoi  d'un  minillre  de  Vicm^c 
à  Lisbonne  ,  &  de  Lisbonne  à  Vienne  i  mais 
ces  exemples  font  rares.  La  Pruffe  entretient 
un  conful  à  Lisbonne  ;  &  comme  cet  ^tac 
cherche  à  devenir  commerçant  ^  qu'il  n'a  pas 
renoncé  au  commerce  des  Indes  ,  qu'il  a  un 
port  admirabl»  à  Embden  fur  la  mer  du  nord , 
plufieurs  bons  ports  dans  la  Bal'ique,  d'où  l'on 
peut  iranfportcr  en  Portugal ^  des  mâts,  plan- 
ches ,  futailles  &  antres  bois ,  des  todes  de  SihTic 
&  d'autres  ouvrages  de  fes  manufactures  qui  y  font 
fort  recherchés,  les  intérêts  de  commerce  forme- 
ront peut-être  des  liaifons  politiques  entre  les 
cours  de  Berlin  &  de  Lisbonne. 

I!  ne  paroîf.pas  que  leDancmarck  &  la  Suède 
puiffciu  former  des  projets  contre  le  Portugal  ; 
car  ces  deux  royaumes  ne  font  pas  en  état  d'cn- 
voj^er  des  cfcadies  &  des  tranfponsde  troupes  af- 
fez  conlidérables ,  pour  enlever  aux  portugais  la 
moindre  de  leurs  polfclfions  en  Europe,  ni  les  in- 
quiéter dar.s  les  Indes  :  ce»  notions  du  nord  font 
au  contraire  intérefl'ées  à  entretenir  une  bonne  in- 
lelliçencc  avec  le  <abinet  de  Lisbonne ,  fie  i  met- 
tre  leur  commerce  réciproque  fur  un  bon  pied  ; 
car  le  Portugal  a  bcfoin  de  bois ,  chanvre ,  lin  , 
poix,  goudron,  mcraux,  &  de  beaucoup  d'antres 
denrées  que  produit  lo  nord  i  tandis  qu'il  fournit 
cil  échange  fon  or  ft;  fon  argent,  fes  vins,  fes 
fruits,  fes  fels  &c.  qui  font  la  matière  d'un  com- 
merce mutuellement  avantageux.  Le  Porcugal  doit 
^'autant  plus  cultiver  l'amitié  des  nations  du  nord  , 
t^u'il  peut  au  befoin  ,  trouver  chez,  elles  des  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche ,  &  même  des  vaif- 
fejux  tout  prêts. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  relations  avec  la  porte 
Ottomme,  que  celles  qui  nailUnt  de  fon  com- 
merce fur  la  mer  Rouge  ,  &  de  ta  protcAion  que 
le  grand  feigneur  accorde  aux  habitans  de  la  côte 
de  Barbarie.  Il  ert  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
pirates  d'Alger,  de  Tunis,  tle  Tripoli  &  de  Salle, 
voyez  Taniclc  Brésil. 

^.  PRAGMATIQUE-SANCTION, 
-c'eil  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  à  la 
lai  fondamentale  mi  capitale  d'un  état.  On 
a  donné  particnlicremeni  ce  nom  en  France  à 
l'ordonnance  de  Louis  IX,  de  iz68,  &  à  celle 
de  Charles  VII,  de  i^jS  ,  fur  la  collation  des  bé- 
néfices ,  en  vertu  dclquches  le  roi ,  de  fa  propre 
autorité)  nomme  à  tous  les  emplois  cccléfialli- 
piies,  fons  que  le  pipe  puiflc  faire  autre  chofe 
que  confirmer  lu  nriminatton. 

On  appelle  aufli  dans  l'empire  ,  Pragmaàtjar- 
Sanliion  !a  bulle  d'or  drefifée  fous  l'empereur 
Charles  IV,  la  convention  de  Paffau  en  t^j-x  ,  la 
paixd'Augsbourgeu  ijjy,lc  traité  de  Wcftpha- 


lic  fous  Tcmpereur  Ferdinand  III ,  &  Us  capwta- 
tions  de  chaoue  empereur  lomam. 

Mais  la  Pra^mat4qu<'San^'ioncyi\  3  fait  le  pîol 
de  bruit  dans  le  monde  politique,  c\\  V..ti:i^£- 
ment  pris  au  commencement  de  ce  ficde  au  l\.icc 
de  la  fucccffion  des  états  de  la  maifon  d'Au:-,;cr.c. 
Elle  fut  publiée  en  171  j  ,  par  l'empereur  Char- 
les VI.  Les  états  de  l'empire  &  plufieurs  poten- 
tats la  garantirent.  Elle  déclara  que  ,  (i  les  miles 
venoierit  à  manquer  dans  la  poftérité  de  fa  majcfté 
impériale,  les  femmes  qui  en  dcfcendroicnt ,  fc- 
roicnt  fubrtituécs  à  leur  place  pour  fuccéderàtooi 
les  pays  &  droits  appittcnans  à  b  nftaifon  d'Au- 
triche ,  félon  la  loi  de  primogéniturc.  EUc  cft  iT> 
X.\\\\\ét -^  S anSion- Pragmatique  j  ii  loi  perfétuOt 
à  l'égard  de  la  règle  &  O'dre  de  juurffîon  ^  Ù  anhn 
indlvifi&le  de  tous  les  wyaumes ,  provinces  &  iiûcs  h» 
rédîtaires  de  fû  mùjejié  impiriaU  &  Cdikolif^,  à 
Vienne  le  6  âicembrt  1714. 

PRÉGADI.  royei  rarticle  Venisiî, 

PREGELL  ,  un  des  hochgerichts  de  la  M.iîfoiv 
Dieu,  (Grifons  )  :  il  ert  montueux  ôc  IIchIé! 
Heilii  II  ,  reçut  les  habitans  en  1C24  fous  II 
proteÛion  de  l'empire  i  5c  il  paroît  qu'ils  font 
toujours  rertcs  libres.  Ils  font  de  la  rcligron  ré- 
formée. Ce  hochgericht  fe  partage  en  deux  îurif- 
diâions  ,  fo^ra  porta  &  infra  porta.  Les  droits  de 
chacune  font  réglés  par  des  rraircs. 

Cafaetfch  ell  un  grand  dépôt  de  marchandtfes 
pour  ritaltei  &  a  foulfert  beaucoup  pic  UK 
chdte  de  montagnes,  arrivée  en  1673. 

Kcyf^  l'article  Grisons. 

PRÉSIDES,     {icat  dts"^  tu    Italie.    Ce 

petit  état,  qui  ne  comprend  que  des  canio» 
voiiîns  de  la  mer  ,  faifoit  autrefois  partie  da 
Siennois.  Philippe  II  ,  roi  d'Efpagne  ,  en  cédant 
le  Siennois  à  Côme  1,  fc  rcferva  la  poffcIfxA 
des  Préjides  j  qui  deitieuièrcnt  unis  à  la  couronne 
d'Efpagne  jufqu'en  I707  ;  à  cette  époque  les  im- 
périaux en  occupcrcBt  la  plus  erande  partie  « 
même  temps  que  le  royaume  de  Naplcs.  Dans  ks 
préliminaires,  lignés  en  17^ f>  confirmes  &  aà 
en  exécution  l'année  fuivante  ,  cet  état  fut  ac- 
cordé à  don  Carlos,  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  i 
&  fon  fils  Ferdinand  IV  ,  les  poflfèdc  cccw^ 
yoyei  les  articles  Naples  &  Sicile. 

PRÊT  A  INTÉRÊT.  Kp^fç  l'anicle  Usvw- 

PRÊTRES  INVALIDES  ç   c'cft  le  nom  t^u 

nous  donnons  ici  aux  établificmers  formés  tn  f»* 
veur  des  pritrts  qui  fc  trouvent  far  la  fin  de  koc 
carrière  :  //  ejî  bienju^e  ,  dîfoJi  Louis  XIV  au  cir- 
dînal  de  Noaîlles,  que  mes  foldats  ayant  mu  n- 
traite ,  ceux  dz  Jtfas  Chrifi  n'm  manquent  pas.  Le 
cardinal  lui  demandoit  des  lettres-patentes,  peut 
un  établiffement  formé  en  faveur  des  p'ftm  igês 
ou  infirmes  ,  qui  auront  travaillé  dans  le  ûîls» 
miaiflêîc.  EQcs  furent  cjpcdiéts  en  1700. 
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On  ne  peut  révoquer  en  doute  la 
pourvoir    aux     bcfoins     des    prétr<t  ,   qui  ont 
Vieilli  &  font  devenus  infirmes  daws  l'exercice  du 
miniftcre   de  l'Evangile.    Et  il  réfuUeroit  d'une 
rpcculjtion  bien  approfondie  &  bien  exécutée  fur 
cet  objet,  un  avantage  diftinguc  pour  la  confola- 
tion  5c  l'émulation  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 
carnècc.  Elle  ne  fcroit  pas  fimplement  utile  aux 
prêtres  qu!  ont  sravaillc  fanj  récompenfc,  6c  qu'un 
long  exercice  de  leur  ûat  n*a  pas  mis  i  même  d'ù- 
trc  oonimés  à  dcsbcncfices.  Mais  clic  offriroit  en- 
core un  heureux  dédommagement  pour  les  cures 
que  leurs  infirmités  ik  leur  grand  âge  rendent  in- 
capables de  remplir  leurs  fondions,  qui  n«  peu- 
vent qu'ttcr  leurs  bénéfices  fans  s'cxpofcr  à  la 
plus  déplorable  mifcrc,  &  fe  voient  amfi  dans  la 
I  néccfutc  d'écrafcr  de  leur  néant  les  paroiffcs  qu'ils 
>  ont  vivifiées  dans  ks  beaux  jours  de  leur  vie,  ou 
de  fatiguer  pat  des  pcniîons  qu'ils  retiennent,  les 
revenus  déjà  trop  modiques  de  leurs  fucccileurs 
&  des  pauvres.  ^         »    t.' 

11  parou  que  dans  les  premiers  ficelés  de  l  c- 
glifc,  on  avoit  pourvu  aux  nécetGtés  des  vieux 
minirtres  de  la  religion  i  jugés  incapables  de  fa- 
lisfaire  à  des  fondions  qui  demandent  de  l'ailivi- 
lé,  de  la  précifion  &  fouvcnt  des  forces  cxtraor- 
dinair«  i  oa  les  rcgardoit  comme  pouvant  encore 
être  uules  à  l'églifc  pat  leurs  lumières  Se  par  leur  | 
expérience-  Ces  prèc/es  vénérables  fc  rendoicnt 
auprès  de  leur  é^êque  dont  ils  devenoient  !c  con- 
feil.  On  ne  craint  pas  de  diic  que  cette  cfpcce  de 
fcnar  en  impofoit  plus  ,  infpiroit  plus  de  confian- 
ce, attiroit  plus  de  rcfpeèt  à  l'cvcque  qu'il  di- 
rigcoic ,  que  ne  font  les  confcils  aducls  dts  cvê- 

âues  ,   conip'jfés    en  général  de  jcurics  gens  & 
ho:nmcs  qui    n'ont  aucune   cornoiffancç   des 
fondior.j  dont  ils   doivent  juger  les    minilUes. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que  cette   af- 
femblétf  de  vieiD^rds  ,   confumés   de  travaux  , 
,   ctyiL  mieux  conçue  que  ne  le  font  nos  chapitres 
dt  catbédralts  qui    l'ont    remplacée.    Pourquoi 
j  ii'cfpért rions  nous  pas  qu'i  tant  d'abus  fucccdera 
^  jCnfîn  l'ancien  état  de  ta  difciplinc  cccléfialliqut  ! 
^lors  U%  prit'is  quittoiciit  le/"<iA"ï"am  général 
pour  fc  rendre  dans  les  canipaanes,  &  rcntroicnt 
dans  leur  ancienne  demturc   lorfqu'ils  ne    ^oa- 
voient   plus  vaquer   aux  travaux   aiUfs  de  l'E- 
vangile. 

Les  évêques  de  France  s'occupent ,  depuis  un 
fiède,  de  l'idée  de  préparer  des  retraites  à  Icuis 
coopérjteuts.  II  y  a  une  multitude  d'établifTe- 
ÎDCOS  modernes  de  ce  genre  ,  dont  à  la  véiUé 
u^s-peu  ont  rtuiTi. 

Il  cil  difficile  de  jetter  !«  yeux  fur  l'état  a«- 
lucl  de  clergé  ,  fanî  ccre  attendri  de  tous  les 
genres  de  mttcrc  qui  !e  preirenr ,  fans  ^trc  ttonr.é 
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qu'il  y  ait  des  pcrfonnes  qui  vetîlîcnt  (c  confa- 
crer  à  cet  état,  fans  être  plus  furpris  encore  I 
qu'elles  aient  confervî  quelque  confidcration  au 
milieu  de  la  nation.  Leur  misère  a  peut  ttrc  au-jJ 
tant  contribué  que  le  développement  général  8cn 
raifonné  des  lumières,  à  produire  cet  intérêt  quÏH 
s'élève  de  toute  part  en  taveur  de  ceux  qui  por^J 
tcnt  le  poids  du  jour,  cette  opinion  bicnfaifanici| 
qui  tena  à  repoufTer  de  tous  les  ordres  de  Icvitcft,] 
les  richcflcs  cxccHivcs  8c  roifiYCtc. 

L'accrotfl'emenc  du  commerce  ,  d<$  arts  &  dfl 
li  civiUfatiou  ,  lequel  a  créé  une  multitude    de*3 
places  ,  ouvert  un  grand  nombre  de  débouchés  fi^] 
les  troubles  de  l'églifc  qui  pendant  long  tcms  nftj 
laiiroienc  entrevoir  que  desinterdits  ou  des  d^'cretsstj 
l'atfoihliirement  de  tous  les  principes  >    &  parti'll 
culiéremcnt  de  ceux  de  la  religion ,  produit 
des  caufcs  qu'il  cil  mutile,  qu'il  feroit  trop  dou^ 
lourcux;  de  révéler  ici,    lefpècc  de    fervitudCj 
la  nerfécution  &  ofons  le  dire  >  le  mépris  fcani«| 
d^lcux    auquel    un    certain    nombre    de     fupé* 
rieurs  eccl^fulliques    par  la    conjuration  la  plus 
indécente  &  la  plus  inepte  ont  condamné  le  tra- 
vail,   les    mccu:s   6c   la  piété;   voilà   les  raifoDt 
qui  ont   infcnfiblemcnc  t;iri  les   fources  qui  au- 
trefois donnoicnt  des  miniOres  ouvriers  au  cler* 
gé  y   qui  no  s'occupe  que  de  fes  plailîrs  0c  de 
fcs  ridicules  honneurs.    Nous  voyons  fe   retirer 
prcfqu'entiéremcnt  de  cet:ecla0e  les  hommes  nés 
dans  ks  titats  honnêtes  &  aifés  de  la  fociété,  qui 
n'avoient  point  à  demandera  l'églife  fes  richefics 
&  fes  diftuiûions ,  mais  y  portoieni  les  fruits  d'une 
éducauon  foignée ,  un  délintéEclTement  eftimable  , 
des  lumières  &  du  courage. 

Dès-lors,  prefque  toutes  les  places  eflfeniielles 
du  clergé  du  fécond  ordre  ont  été  envahies  pat 
des  hommes  nés  dans  l'obfcurité  &  dans  la  mi» 
fèrc  :  ce  font  des  enfans  d'artilans  dans  les  villes, 
de  domelliqucs,  ou  des  plus  pauvres  habitans  dc4 
campagnes.  AuUi  depuis  près  d'un  ficclc  les  évê- 
ques ont  fenii  la  néccllité  de  préparer  une  éduca- 
tion gratuite  (l)  dans  leurs  féminaires ,  i  cette 
nouvelle  génération  cccléliallique.  I!  réfulte  que 
prcfquc  tous  ceux  qui  travaillent  véiitablemenc 
a  U  vigne  du  feigncur ,  font  fans  patrimoine  conimç 
fans  famille ,  qui  nuiffent  promettre  des  fecours 
fuffifans  à  leur  vieilleire,  a  leurs  infirmités. 

Les  places  qu'ils  vont  occuper  au  fortir  des  fé- 
minaircs  ,  Icnr  donnerom-cllcs  les  moyens  d'éta- 
blir des  économies  qui  les  raiTurcnt  coîitrc  Tindi- 
gcncc  de  leurs  dernières  années.  Wais  il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'un  état  aufli  ingrat  dans  les 
moyens  &  dans  les  rcllburccs.  Quel  ell  l'tvcque» 
le  chanoine ,  le  moine  dort  le  domellique  n'ait 
un  fort  plus  avantageux  que  ctlui  qui   remplit. 
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fi)  Nous  domptons  examioer  m  détail  >  dans  un  autre  Arricle>  cette  éducation.  Nous  la  conJidércrons  tians 
:  qu'elle  efi)  &  Uan^  fcs  rappoxis  avec  la  xchgiona  te  bien  public  ,  £e  Icui  paftoral  tel  qu'il  duii  ûjv. 
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cl.in$  les  campagnes  Se  mfnic  dans  Jcs  villes  ,  les 
auguftcs  tonaions  du  facerdoce. 

C'cft  cependant  dans  cet  état  qu'un  prêtre  cft 
d'abord  obligé  de  foutfrir  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mal  logé  ,  mal  vêtu  ^  mal  nourri , 
il  lutte  contre  les  maux  qui  l'aflTicgent  >  &  il 
s'effraie  de  ceux  qui  peuvent  venir  l'atraqucr. 
Comment  réCilera-t-il  aux  nuiladies  ,  aux  intîr- 
mnés?  I!  n'y  a  d'égal  à  cette  affligeante  fituation 
que  l'excès  des  travaux  qu'il  eit  oblige  de  Faire  , 
les  moitifications  qui  accompagnent  la  perception 
de  (ci  modiques  revenus ,  qui,  pour  la  plupart,  font 
arbitraires,  &  confîllent en  quêtes  &  en  cafuel, 
dépendent  ou  de  la  facilité  à  donner  les  facrc- 
mcns  ou  du  caprice  du  payeur;  &  le  mépris  dont 
le  couvrent  ordinairement ,  ceux  auxquels  il  cl> 
chargé  d'annoncer  l'Evangile ,  ou  même  celui 
que  lui  prodigue  le  fecréiaire  de  Ton  évêque. 
Ajoutez  à  ce  tableau  l'incertiiude  même  de  relier 
dans  fon  état ,  de  continuer  à  en  faire  les  fon£Hons 
&  rmipoflibilitéd'en  prendre  un  autre. 

Si  fon  cvcque  daigne  enfin  jcttcr  un  regard  fur 
lui  &c  l'appeller  à  une  curci  eu  elle  eft  fuffifam- 
ment  dotée,  ou  elle  el\  à  fimp'e  portion  congrue. 
Je  ne  me  hafardcrat  p.is  à  renouveller  ici  les  phm- 
tes  fi  anciennes  ife  fi  bien  fondées  fur  la  nature 
des  congrues.  Il  n'ell  point  de  mon  objet  de  prou- 
ver le  tort  énorme  que  la  mifèrc  des  curés  fait  au 
minirtèrc,  à  l'églife,  aux  patoUTcs  Se  aux  pau- 
vres qui  les  compofcnt  dans  la  plus  grande  par- 
tic.  Il  n'crt  pas  non  plus  de  mon  objet  de  prou- 
ver combien  les  revenus  confacrés  à  l'exercice  du 
fniniflére,  font  éloignés  de  leur  dellinafron  j  que 
les  dîmes,  originairement  le  patiimoine  àcs prêtres 
crsvaillans  dans  les  paroilfes  ,  des  pauvres  de  ces 
mêmes  paroJfTes ,  font  aujourd'hui  pour  la  plupart 
hors  des  mains  de  leurs  propriétaires  imprefcrip- 
til  es;  que  Ic^  curés  ne  font  devenus  ainfi,  au  dé- 
triment du  peuple  &;  du  peuple  chrétien  ,  que  des 
hommes  aux  gages  des  bénénciers  fans  tondion  , 
ou  dont  les  fonâions  n'ont  pas,  à  beaucoup  près , 
U  même  importance  ;  qu'il  feroit  jullc ,  plus  fa- 
cile qu'on  ne  penfc,  infiniment  utile,  qu'il  va 
peut-être  arriver  le  temps  de  rétablir  les  chofcs 
dans  leur  état  primitif,  avec  les  modifications 
qui  ont  tté  rendues  indifpenfables.  Ces  idées  font 
TT4V.iillécs  depuis  plus  d'un  fiècle  par  les  têtes  les 
mieux  orf^anifécs.  La  révolution  cil  faite  dans  les 
tfprits.  On  fcni  généralement  que  dans  un  état 
aullère^  humble,  fiint  &  exemplaire,  Ces  trop 
grandes  richefles,  &  l'oîfiveté  font  dangereufes 
&  ridicules  î  que  tous  les  fonds  doivent  être  con- 
facrés au  travail ,  au  favail  te  plus  indifpcnfa- 
ble ,  &  qu'il  clî  fâcheux  que  malgré  les  biens 
immcnfes  du  clergé,  le  pauvre  ne  puifle  recevoir 
certains  facremens  qu'il  ne  les  paye. 

■  Nous  devons  aux  évéques  de  ces  derniers  temps 
la  juftice  de  dire  i  que  ces  principes  leur  devien- 
nent très  familiers,  que  la  ir.ifcre  profonde  de 
lâurs  coopérateurs  commence  à  les  attendrir  &  I 
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à  les  faire  réfléchir  ;  que  plufieurs  cherctient  i  tes 
confoler.  Le  clergé  même,  après  une  dclibéntioa 
lente,  milre  &  prorogée  pendant  pluftcurs  de  Ca 
afleniblées,  s'ell  déterminé  à  faire  uneelpècedc 
facrifice.  Mais  il  y  a  heu  d'efpérer  qu'écliirc  de 
toutes  pans  par  les  lumières  impétieufes  de  n«« 
ennemis  ,  par  les  repréfentations  numblcs  >  &  ce- 
pendant quelquefois  publiques  S:  dès-lors_  riâo- 
rieufes  que  font  les  congruiiles ,  par  l'intérétcom- 
mun  de  déraciner  toute  caufe  de  nouble  ,  de 
foutenir  l'état  eccléfiatlique  fur  ïe  penchant  de  ù 
ruine ,  on  prendra  enfin  le  parti  d«  rappciler  les  re- 
venus de  1  églife  A  leur  dettination ,  de  féconder  les 
paroilfes  en  leur  rendant  une  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  leur  appartiennent  li  icgiiimement.  Nous 
preflcntons  tout  ce  qu'opérera  la  <iélicaicffe  du 
nauc  clergé  dans  une  a6^aue  où  il  cil  qucllioa 
faire  des  facrificcs  pécuniaire?. 

Il  eft  donc  bien  évident  que  les  curés  à 
tion  congrue  ne  font  point  dans  le  cas  de  taiie 
aucune  réfcrvc  pour  le  temps  des  iniîrmîtcs  &  de 
la  vicillclTe. 

Mais  pourquoi  fcroît-il  queftion  de  réfcrves 
faites  par  un  curé  ?  Quelque  pauvre  ou  quelque 
riche  que  foïi  fon  bénéfice ,  il  doit  ïe  confacrtf 
à  ù  paroifle  Le  fyllème  des  réferves  de  ce  geme 
ert  fou  Iroyé  pxr  tous  les  règlement  de  difcîplme 
ecclcliallioue.  La  moindre  flexibilité  fur  cet  ar- 
ticle ouvriruit  la  ponc  aux  abus  les  plus  naifi- 
bîcs  ,  &  donneroit  une  e'pèce  de  fandtion  au 
penchant  qu'on  reproche  à  quclqucseccléfiartiqucs 
d'aimer  à  amafler.  Rendons  hommage  à  la  digniré 
des  loix  que  l'églife  nous  impofc,  à  l'honnew 
des  fondiorts  qui  nous  font  confie»^s.  Pouvom- 
nous  pcnfcr  légitimement  à  faire  des  réferves  an 
milieu  des  pauvres  qui  lont  recommandés  i  notre 
charité.  O  mon  fr(}re  î  vous  êtes  appelle  par  une 
famille  nombrcufe  oui  vous  appelle  fon  père.  Le* 
auteurs  de  cette  génération  font  attaqués  d'une 
mjladie  qui  fait  craindre  pour  leurs  jours.  Les  en- 
fans  leur  demandent  du  pain ,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  leur  donner  par  leurs  fueurs-  11  n'y  a  dins 
cette  malhcurcufc  habitation  ni  lit ,  ni  lin^c ,  ni 
remèdes ,  ni  bouillon  ,  ni  pain,  O  mon  frère  ! 
cet  affreux  fpeftacle  eft  fouvcnt  fous  vos  yfux , 
&  vous  pourriez  lui  réfiftcr  ,  faire  des  réferres 
pour  vos  vieux  jours  !  ah  !  fi  le  torrent  des  tni- 
fcres  qui  coulent  fous  vos  yeux  ,  vous  pernirt 
de  faire  des  réferves  ,  c'cft  pour  le  temps  oà  il 
fe  débordera  ,  où  tous  les  fléaux  viendront  ac- 
cabler votre  malheureux  peuple.  Pour  tocs  , 
tenez  à  honneur  que  la  rclipioii  &:  h  fociétc  vous 
aient  choifi  pour  être  fa  viâiirc-  Vous  vous  tr^• 
nchilîez  véritablement,  en  vous  .-ippauvriiTant  & 
en  prodiguant  votre  vie  fc  tout  ce  que  tooS 
avei  de  plus  précieux  pour  le  foubgemeot  do 
malheureux. 

U  eft  donc  encore  évident  qu'à  tVpoqueoû  ïes»- 
firmiiés  &  Tâge  viennent  accabler  up  ecclciîaibque 
miniftéiiel ,  il  elt  dépourvu  de  tout  moyen  d'crif* 
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ter  te  de  fournir  à  U  muUitude  de  fcs  befoin» 
<îui  augmentenî.  A  U  vérité  ,  les  curés  font 
moins  malheureux,  parce  que  leur  bénéfice  cU 
une  refTourcc.  Ou  ils  te  cunlcrvcnt  ,  ou  ils  te 
réJigncnt  avec  pcnûon  i  car  peut  -  on  demander 
<juc  n'ayant  aucun  revenu ,  Ôc  perfonnc  ne  venant 
à  leur  l'ecours,  ils  U  démettent  purement  bc  litn- 
plemcnt  ? 

S'ils  confcrvent  leur  cure,  &  ils  y  font  fou- 
vent  obligés ,  parce  qu'elle  eil  trop  modique  pour 
qu'ils  puilTenc,  en  la  quittant  ,  la  grever  aune 

Îïcnfion.  Quel  inconvénient  pour  le  peuple  qui 
eut  cil  confié  I  L/anarchic  la  plus  conlufe  s'éta- 
blit &  ravage  tout  fous  le  débile  empire  d'un 
palleur  invalide.  Alors  ceffcnt  touie  inllruâion, 
toute  vigilance  fur  les  ouailles.  Le  minillcrc  de 
b  pénitence  ciï  abfolumcnt  défcité.  Tous  les 
Revoirs  pafloraux  qui  demandent  de  l'activité  Si. 
des  forces  ,  font  négligés  i  &  le  bien  que  cet 
homme  de  Dieu  avoit  hit  pendant  le  cours  d'un 
long  minilltrc  >  fe  détruit  rapidement  ddns  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Souvent  même  la  cure 
o'eft  pas  affcz  forte  pour  lentrcticq  d'un  vicaire 
qui  lui  feroit  nécelTaire  }  & ,  quel  qu'il  foit ,  il 
n'a  jamais  l'autorité  fufRfante  pour  s'oppofer  au 
progrès  des  vices  fie  des  abus  qui  veulenc  s'éca 
blrr  pendant  la  vieitlcfTe  du  palleur. 

La  réfignaiion  avec  pcnlion  paroit  *  quand  cite 
«lie  ell  poflïble ,  le  feul  moyen  de  remédier  à 
ce  torrent  de  maux  qui  va  affliger  une  paroifTc  } 
mars  ce  moyen  a  deux  inconvéniens  :  il  ne  pré- 
pare plus  dinc  rubitftanee  honnête  au  vieillard  qui 
réiîgne,  Ccil  grève  le  fuccelïeur  auquel  il  cft  û 
important  de  ne  pas  oter  la  facilité  de  ^ire  bien, 
It  fuifit  en  effet  d'avoir  une  connoiffance  légère 
ile  Tétat  ecctéiialtiquc  ,  pour  juger  combien  ces 
pcnfions  écrafent  ^es  fucceifeurs ,  &  pjt-là  retom- 
bent de  tout  leur  poids  fur  les  paroilTcs. 

Le  bien  public,  la  juihce  due  aux  uavaux  des 
jninirtrcs  âgés  ou  infirmes  de  la  religion,  récla- 
ment donc  des  fccours  certains  &  fufflfans  pour 
le  temps  au(|uel  ils  ne  peuvent  plus  remplir  leurs 
fonctions.  Il  ert  certain  auflV que  cette  perfpcc- 
tive  les  foutiendra  dans  leurs  fatigues  »  leur  fera 
fttoins  redouter  les  factihccs  fi  fouvent  néceffa'.rcs 
de  leurs  intéicts,  &  les  rendra  moins  diftraits 
par  l'incertitude  de  l'avenir  &  la  crainte  de  la 
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■  Mais  eft  ce  des  afylcs  ,  c*cft-à-dire  ,  des  mai- 
sons de  retraite,  qui  doivent  préfcnter  ces  fecours 
à  l'infirmité  ,  à  la  vieillelfe  ics  prêtret? 

Telle  a  d  abord  été  l'idée  des  évèques>qui  fe 

■font  attendris  fur  le  fort  de  leurs  coopératcurs. 

Il  a  étéctabli'de  ces  maifons  de  retraite  dans  plu- 

iïeuTS  diocèfes  ;  mais  aucune  n'a  rcuffi  ,  malgré 

les  avantages  qu'on  s'éioit  efforcé  d'y  ralfcmblcr. 

iNous  n'en  connoiflonsmème  aucune  qui  fubfifte 

ujourd'hui  en  France  ,   fi  ce  n'eft  celle  de  faim 

rançois-dc-Sales  auprès    de  Paris.  Eh   encore  1 

ombien  ce  dornicr  établiflemenc  eil-il  frappant 
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parTa  uicl'quinscic  »  par  l'ïnfuflîfancc  de  (i.i^ 
moyens ,  par  la  dirproporiion  du  nombre  de$ 
places  avec  le  grand  nombre  des  fiftus  néai^Àiitii 
À  ce  diocèfe  j  par  les  rcglcmcns  qurgouvemcnt  la 
maifon  !  Nous  n'entreprendrons  pas  d'en  tracer 
ici  le  tableau  >  il  tévolteroit  nos  lecteurs- 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  nous  femble  que  des 
hommes  accoutumés  à  la  liberté  ^  vivant  depuis 
un  graiid  nombre  d'années  dans  leur  ménage  , 
n'ayant  à  prendre  l'heure  de  pcrfonne  pour  leur 
lever ,  leur  coucher ,  leurs  repas  ,  Se  tous  lc& 
exercices  de  la  vie  ,  ne  fe  plient  pas  aifémenc 
fur  leurs  vieux  jours  à  l'empire  d'une  règle  ouî 
enferme,  dans  fou  cercle  journalier,  iputeslc^ 
heures.  Jufqu'alors  ils  n'avoient  eu  de  fupéricuc 
que  leur  évêque ,  auquel  la  foi ,  la  dilciplinc 
de  réglife  leur  apprennenti  à  obéir,  dont  le  gou- 
vernement ell  généralement  paternel  ,  dont  les' 
ordres  tombent  plutôt  fur  les  devoirs  de  religion 
que  fur  les  perlonnes  ,  &  qui  ;  par  rimpottaiïcc  ' 
éc  fefptit  de  û  place  ,  cÛ  plutôt  un  appui,  uu 
protedteur  qu'un  maître.  Dans  ces  majfohs  de 
rcuaitc  ,  ils  ont  à  leur  tète  un  fupérieur  pris  fou- 
vent  dans  une  claffe  inférieure  à  la  leur ,  &  qui 
n'ayant,  par  fes  lumières  &  fcs  ferviccs ,  aucune 
importance  a  leurs  yeux»  leur  tend  néccifaite- 
ment  le  joug  plus  infuppoaable.  Quelque  douce 
que  foit  la  règle  &  la  vie  commune ,  on  ne  s'y 
façonne  pas  dans  un  âge  avancé-  D'où  portent 
tes  téclamatmiis  contre  l'édit  qui  recule  l'époque 
des  voeux  religieux  ,  fi  ce  n'cll  qu'on  ne  pcuc 
trop  tôt  fe  former  a  une  règle  fous  laquelle  on 
mourra  ?  Quelle  idée  fe  faire  d'une  communauté 
où  L  fympathie  des  caraÛèrcs^  des  humeurs  n'ell 
pas  la  première  conditioiide  Tentrée  de  fcs  mcm- 
orcs,  mais  où  les  ftnls  titresjpKïucycire  reçu, font 
l'âge,  les  infirfïijtcs  Se  la  pauvreté.  Cette  com- 
munauté n'cll  >  dans  (a  réalité,  qu'un  hôpi- 
tal. C'eft  encore  une  obfefvaiîon  bien  conllatée 
que  les  pcrfonncs  qui  ont  vécu  toute  leur  vie 
dans  une  communauté  ,  commencent  à  y  être 
malheurcufcs  &  très  malhcureufcs  ,  lorfqu'elles 
deviennent  infiniKs  &  vieilles.  Quel  cU  l'homme 
qui  n'a  pas  été  attendri  &  révolté  à  la  vue  du 
mépris  ,  du  dtlaiflemcnt  qu'elles  éprouvent  dans 
les  tloities?  La  vieillelfe  ell-elie  donc  le  temps 
de  les  y  faire  entrer  ?  ou  voudroiton  aiïliTtilec 
le  fort  des  ininiUres  invalides  de  Jefus-Chrilî  i 
celui  de  la  clalfe  la  plus  miférable  de  la  fo- 
ciété  ,  trop  heureufe  d'aller  trouver  un  afylc  dans 
un  tombeau  ,  c'crt  à-dire  ,  dans  un  hôpital  è 
D'ailleurs,  fi  on  veut  confacrer  aux  anciens /^rr- 
ires  tout  le  revenu  qu'on  peut  leur  dcllirier ,  l'é- 
rcdlion ,  l'entretien  des  batimens ,  les  frais  infc- 
parables  des  communautés  ne  font- ils  pas  autant 
de  larcins  (s'il  eft  permis  de  parler  ainfi)  qu'on 
leur  fair  ?  Ce  n'eft  donc  pas  clans  de  fcmblablc s 
maifons  que  le  facerdocc  infirme  doit  languir. 
Les  prêtres  ouï  voudront  finir  leur  carrière  dans 
uoç.^aiiJDQ  dç  jctiaitç^  (fo  uo^yeioot  ffia.,  J^ 


de  U  propilétc  :  {*.  les  richelTcs  nationales  dé* 
pcmUiu  au  commerce  intérieur  &  extérieur  dî 
ce  qui  eii  d^ns  Vùiiz ,  l'inrcrct  général  d<:mande 
que  ie  commerce  acquière  toute  l'ccândue  dont 
il  eft  rulcepiiblc  ,  par  des  tacilité<;  accordées  i 
h  circulatiun  &  à  l'exportation  :  mais  nous  avons 
triitc  cette  quelUon  avec  beaucoup  d'tteitJuc  aux 
articles  Indvstrie  &  Monopoles,  ^ayei  ces 
aciiclcs. 

PRIX  ou  VALEUR.  La  qucftion  d'économie 
pohciqus  qu'on  P^^t  traiter  fous  ces  mots  ell 
xiucrellante  i  &  nous  allons  ranalylet  en  ce  détail. 

Du  prix   t€cl  5c  nominal  des  marchand'! fts  ^  ou  dt 
Umt  prix  en  travaU  &  tn  argent. 

Chaque  homme  ell  riche  ou  pauvre  félon  qu'il 
cft  plus  ou  moins  en  état  de  fc  procurer  les  né- 
cemtés ,  les  commoditcs  &  les  amufi^mcns  de  la 
vie.  Mais,  il  ne  peut  s'en  procurer  que  fort  peu 
par  fon  propre  travail,  dans  une  foctété  donc  les 
membres  fc  livrent  à  des  occupations  différentes , 
&  il  faut  qu'il  en  tire  la  plus  grande  panic  du 
travail  d'autrui.  Par  conféquent  il  fera  riche  ou 
pauvre  fclon  U  quantité  du  travail  d'aurruî  dont 
il  pourra  difpofer  ou  qu'il  aura  le  moyen  d'a- 
cheter. Le  travail  eil  donc  la  mefure  de  la  va- 
leur relative  &  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandtfes. 

Le  prix  réel  de  chaque  chofe,  ce  qu'elle  coûte  | 
réellement  à  celui  qui  veut  l'avoir,  elt  la  peine 
&  l'embarras  de  l'acquérir.  Ce  qu'une  chofe 
vaut  pour  vous  qui  l'avez  acquife  ,  &  qui  avez, 
befoin  de  l'échanger  contre  quelqu'autre chofe, 
ell  la  peine  ,  &  l'embarru  qu'elle  vous  épargne  , 
&  qu'elle  peut  coûter  à  d'autres.  Ce  qu'où  acheté 
avec  de  l'argent  ou  des  marchandifes,  n'ell  pas 
moins  acheté  par  le  travail ,  que  ce  qu'on  ac- 
quiert par  la  peine  &  la  fatigue  de  Ion  propre 
corps.  Il  ell  vrai  que  cet  argent  &  ces  marchan- 
difes  nous  épargnent  cette  peine  :  ils  contiennent 
la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  travail  que 
nous  échangeons  pour  ce  qu'on  fuppofc  en  con- 
tenir, en  même-temps»,  la  valeur,  d'une  égale 
quantité.  Le  travail  i.  été  le  premier  pnx  qu'on  a 
pavé  partout  ;  c'eil  à  lui,  &  non  pas  à  l'or  & 
à  I  argent  qu^  le  iQondie  cil.  redevable  de  toutes 
(ti  richelfes.  .     ..  »      . 

Mais  quoique  le  travail  foie  (a  véritable  me- 
fure de  la  valeur  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandifes ,  ce  n'cft  point  par  le  travail  Qu'on  ef- 
cime  communément  ce  qu  elles  valent,  u  ell  dif- 
ficile de  s'aflurer  de  la  proportion  entre  deux 
quantités  de  travail.  Le  temps  qu'on  met  ï  deux 
fortes  d'ouvrages  ,  ne  fuâit  pas  toujours  pour 
dctenniner  cette  proportion.  Il  faut  calculer  les 
.dJffércns  Hcgrcs  de  peine  &  de  talent.  Il  peut  y 
avoir  plus  de  travail  dans  l'ouvrage  d'u^  neure  j 
qui  dt  dificilcj  que  dans  un  ouvrage  de  deux 
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heure;  qui  efl  aifé;  ou  en  uo«  heure  d'applôca- 
tion  dans  un  métier  qui  a  coûté  dix  ans  d'appreti- 
tilTage  ,  qu'en  un  mois  d'induilne  donné  à  une 
occupation  triviale  dont  tout  le  monde  ell  capa- 
ble. Mais  il  ell  mal  aifc  de  trouver  nnc  mefure 
exalte  de  la  peine  &  du  talent.  AuiTî  ne  les  ap- 
précie-i-on  point'à  la  rigueur  quand  on  échange 
les  produ£lioiis  des  divers  rravaux.  On  fe  règle 
alors,  non  fur  une  mefure  exa^e,  nuis  iur  les 
offres  &  les  propofitions  du  marché  faites  d'après 
cette  forte  d'égaliié  imparfaite ,  qui ,  fans  avoir 
de  précifion,  ne  taiflc  pas  de  lutiire  peut  les 
affaires  de  la  vie  commune. 

Les  marchandifcs  d'ailleurs  font  plus  fouveot 
échangées  entt'clles  ,  &  par-la  nu-nïc  •  plu^  foo- 
vcnt  comparées  les  unes  avec  les  autres  ,  qu'avec 
le  travail.  II  ell  donc  plus  naturel  d'cArmer  leur 
valeur  rcfpeflive  ou  échangeable  par  la  quantité 
d'autres  marchandifes,  que  par  celle  du  travail 
qu'elles  peuvent  fcrvir  à  acheter- 

Lorfqiic  les  échanges  n'ont  plus  lieu  ,  8f  que 
l'argent  e(l  devenu  le  moyen  ou  l'inilrutnenc 
commun  du  commerce,  chaque  maichindile par- 
ticulière cil  plus  foUvent  échangée  pour  de  l'ar- 
gent que  pour  toute  autre  marchandifc.  Le  bcfr 
cher  porte  rarement  fon  bocut  ou  fon  mouton 
au  boubiv.^t  qu  au  bralTeur  ^  pour  avoir  du  paà 
ou  de  la  bierre^  il  les  porte  au  marché  où  îlks 
échange  contre  de  l'argenij  &:  enfuitc  îl  échange 
cet  argent ,  contre  du  pain  &  de  la  bicre.  La 
quantité  d'argent  qu'il  rapporte  du  marché  régie 
ainlî  \x  quantité  de  pain  &  de  bière  qu'il  pcat 
acheter  enl'uiie. 

Mais    la  valeur   de   l'or  &    de   l'argent  ratk 
comme  celle  de  toute  autre  marchandifc,  Ilsfeet 
quelnucfois  plus  chers  .    quelque  fois  â  mcîlletf 
marché.  Se  il  y  a  tel  temps  où  il  eÛ  plus  aifé,  & 
tel  autre  temps  cd  il  ell  plu»  difficile  d'en  adtt- 
ler.  La  quantité  de  travail  qu'une  quantité  donnée 
de  ces   métaux  peut  acheter  ou   même  i  pocfc 
difpo/îtion,  &  la  quantité  d'autres  marcVundifcs 
que  nous  pouvons  nous  procurer  en  échanac,dc- 
pendent  toujours  de  U  fécondité  ou  de  la  (lériltté 
des  mmes ,  qui  fc  trouvent  connues  vers  le  tcmf» 
où  fc  font  ces  échanges.  La  d'^couvcttc  des  mâ- 
nes abondantes  de  l'Amérique  a    réduit  l'or  5f 
l'argenc  en  Europe  environ  au  tiets  de  ce  qa*Bi 
valoient  auparavant.  Moins  îl  fatloit  de  trîrd 
pour  qu'ils  vinflent  de  la  mme  au  marché,  roaês 
ils  en  pouvoient  commander  ou  acheter  q«vd 
ils  y  étoient  arrivés;  &r  cette    lévolutioo  dus 
leur  valeur,  quoique  peut-être  la  plus  craruk, 
n'ell  point  du  tout  la  feule  dont  parte  rhiflûîie- 
Mais  comme   une  mefure  de  quantité  telle  ç« 
le  pied  naturel,  la  poignée,  qiii    varient  coob- 
nuellement  ,    ne  peut  jamais  être   une  mrfur: 
cxaâe  de  la  Quantité  des  autres  chofcs  \  de  mess 
une  marchanaife  dont  la  valeur  n'cft  jamais  lîic- 
ne  peut  être  une  mefure  exaûe  de  la  viletr  As 
autres  marchandifes.  Il  ci'en   eft  pas  ainf  es 
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^ancWï  du  travail  qui,  en  tout  temps  Je  en  tout 
lieu,  ei\  ncccliairciHcnt  li'uiie  valeur  tgale  pour 
celui  qui  tnvjillc.  Il  faut  qu'il  f.icnfic  o'ïUJours 
la  même  portion  de  fcs  aife$ ,  de  Cj.  liberté  &  de 
fon  bonheur.  Le  prix  qu'il  paie  etl  touiours  le 
même,  quelle  que  foie  la  quantité  de  marchandi- 

■  /es  Qu'il  reçoit  en  échange.  Il  peut  en  recevoir 

imtôt  plus,  tantôt  moins i  mais  c'cft  leur  valeur 
«qui  change ,  &  non  le  travail  qui  les  achète.  En 
Jtout  temps  &,'  en  tout  lieu  ce  qu'il  eft  diflîcile 
jdc  fc  procurer ,  ou  ce  qui  coûte  beaucoup  de  peine 
à  acquérir ,  cil  cher,  &  ce  qu'on  peut  avoir  ai- 
ïement  ou  ce  dont  l'acquifition  n=  coûte   gucrc 
Vie  peine,  efl  à  bon  nurclic.  Le  travail  feul  ne  va- 
■rianc  jamais  dans  fj  valeur,  eii  donc  î'unique  , 
^la  dernière  &  la  véritable  mefurc  par  laquelle  on 
^peut  eftimer   fie  comparer  en  tout  tempç  &  en 
tout  lieu  la  valeur  de  toutes  les  marchandifes.  11 
<ft  leur  prix  réel ,  l'argent  n'dl  que  leur  prix  no- 
_  minai. 

I  '  Mais  quoique  des  quantités  ?gales  de  traTaïl 
Toîcni  toujours  d'une  valeur  égale  pour  l'ouvrier, 
la  peifonne  qui  Teniploi"  n'en  juge  pas  toujours 
«Je  même.  Comme  elle  l'achète  quelquefois  avec 
plus ,  quciqusfois  avec  moins  de  marchandifcs , 
«Ile  imagine  que  la  valeur  du  travail  cft  aulTi 
véritable  que  celle  de  toutes  Iîs  autres  chofes. 
Elle  le  trouve  cher  dans  un  cas ,  &  bon  marché 
dans  d'autres.  Cependant  ce  font  les  marchandifes 
^Ui  font  tantôt  cHères  &  tantôt  i  bon  marché. 

JDans  ce  fens  pnpuhire  on  peut  donc  dire  q'JC 
le  travail  a  un  prx  rcL*l  &  un  prix  nominal ,  ainC 
que  les  mirchindifcs.  Son  prix  réel  confiltera  dans 
la  quantité  de  chofes  ncccflaires  &  commodes 
<ju*on  donne  en  retour;  le  prix  nominal  fera  en 
argent.  Celui  oui  travaille  eft  riche  ou  pauvre, 
bien  ou  mal  rtrcompenfc ,  à  proportion  du  prix 

»récl  &  non  du  prix  nominal  de  fon  travail. 
^.La  dirtindbon  entre  le  prix  réel  Ôc  le  prix  no- 
mmai n'elî  pjs  une  matière  de  pute  fpéculation  : 
elle  peut  être  quelquefois  d'un  grand  ufage  dans 
la  pratique.  J_c  même  piix  réel  cft  toujours  de  la 
m^mc  v.ilcuii  nuis,  à  cjufe  de  la  variation  dans 
la  valeur  de  l'or  &  de  l'jrgcnt,  la  valeur^  du 
même  prix  nominal  n'ell  pas  toujours  la  même. 
Ainfi  quand  on  vend  une  terre  avec  la  réfervc 
d'une  rcn'c  perpétuelle ,  fi  on  veut  que  cette  rente 
foit  toujours  de  U  même  valeur ,  il  elt  important 
pour  la  famille  en  faveur  de  laquelle  on  l'étaWit , 
qu'elle  ne  confille  pas  dans  une  femme  d'argeiu 
particulière.  Sa  valeur  en  ce  c?i  fcroit  fujctte  à 
des  variations  de  deux  efpèccs  i  l°.  à  celles  qui 
^     naiflent  de  ce  que  les  quantités  d'or  &  d'argent 

■  contenues  dans  la  monnoie  d'une  même  dcno- 

■  mination  ne  font  pas  toujours  égales  i  i^.  à  cel- 
les qui  viennent  de  ce  que  des  quantités  égales 
<l*or  5:  d'argent  n'ont  pas  en  tout  temps  la  même 
valeur. 

Les  princM  &  les  états  fouvcrains  ont  fouvcot 
(^cotu  polit.  &  dip/oiMiUitiue,  Tomt  UI, 


imaginé  qu'il  étoU  de  leur  intérêt  de  diminuer 
la  quannté  de  mt-tal  pur  contenue  dms  leurs 
monnoies;  mais  il  ne  leur  etl  guère  venu  dans 
i'efpru  qu'ils  euflenc  un  intérêt  à  l'aurîn-.tntcr. 
Aulli  je  penle  que  che^  toutes  les  rations  elle  a 
toujours  été  en  diminuant.  Ces  fortes  de  varia- 
tions tendent  donc  prclquc  toujours  à  diminuer 
les  rentes  en  argent.    _        ^  .  .       .         . 

La  découverte  de  l'Amérique  a  fair  baîtTer  eh 
Europe  la  valeur  de  l'or  Se  de  t'arment.  La  va'eut 
des  rentes  doit  plutôt  diminuer  qu'augmenter , 
quand  même  elles  feroient  payables  ,  non  en  ar- 
gent monnoyé  de  telle  quantité  &  de  telle  déno- 
mination (en  tant  de  livres  licrf.  par  exemple}, 
mais  en  tant  donccs  d'argent  pur  ou  à  te!  tirre. 

Les    rentes    llipulées  en    bled  ont  beaucoup 
mieux  coiifervé  leur  valeur  que  celtes  ftipuîécs  en 
argent ,  lors  même  que  la  monnoie  n'a  point  été 
altérée.  Un  aûe  pirlemcntaire  de  la  dix-huitième 
année    du   règne   d'Elifabeth ,    a  (latué   que  les 
fermiers  des  coltèges  paieroient  le  tiers  de  leur 
redevance  en  bled,  en  nature,  &  au  prix  cou- 
rant du  mirchc  le  plus  proche.  Selon  le  do6leur 
lilackltonc,  l'argefit  provenant  de  cette  rente  en 
bled   &  qui  n'ctoic  originairement  que  le  tiers 
de  U  redevance  en  total ,  fe  monte  aujourd'hui 
à-peu-prcs  au  double  de  celui  que  rapportent  les 
deux  autres  tiers.  Ainii  les  anciennes  rentes  des 
collèges  en  argent  font  prefquc  réduites  à  la  qua- 
trième partie  de  leur  valeur,  ou  ne  valent  guère 
mieux  que  la  quatrième  partie  du  bled  qu'ellet 
valoient  anciennement.  Mais  depuis  le  règne  de 
l'hilipps  &  de  Maiie  la  dénomination  de  la  mon- 
noie n'a  foufferi  en  Angleterre  qoe  peu  ou  point 
d'altération  ,  &  le  même  nombre  de  livres ,  de 
fchelings  &:  de  deniers ,  a  contenu  à  peu-près 
la  même  quantité  d'argent  pur.  La   dégradation 
dans  la   valeur  de  ces    rentes  pécuniaires  vient 
donc  de  U  dégradation  dans  la  valeur  de  l'ar- 
gent. 

La  perte  cft  encore  plus  grande  ,  quand  ,  à  la 
dégradation  dans  U  valeur  de  l'argent,  il  le  joint 
une  diminution  dans  la  quantité  qu'en  contient  la 
monnoie  dont  la  dénominat-on  ne  change  pas- 
En  Ecofle  oil  ces  forces  d'altérations  ont  éié  plus 
confidérables  qu'en  Angleterre;  en  France  où  elles 
ont  eucoie  été  plus  grandes  qu'en  Ecoflc,  d'an- 
ciennes rentes  qui ,  daiu  leur  orijiine  avoîcnt 
une  valeur  conûdérablc  ,  ont  été  ainfi  réduites 
prefqu'à  rien. 

Des  ouantités  égales  de  bled  ,  denrée  qui  faie 
la  fubfiltance  de  l'ouvrier,  approchent  plus,  au 
bout  d'un  long  terme  ,  des  quantités  égales  de 
travail  .  que  n'en  peuvent  approcher  dvS  quan- 
tités égaies  d'or  &  d'argent,  peut-être  mêtne 
de  toute  autre  matchandife,  Ainfi  des  quai  t'iés 
égales  de  bled,  dans  un  long  tfpacc  de  temps, 
approcheront  plus  de  la  même  va'eur  réelle,  ou, 
ce  qui  revient  au  même  ,  celui  qui  ci.  icti  le  pof- 
fellcur,   fera  plus  près  de  pouvoir  acheter  o| 
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mettre  à  Ci  dirpofition  U  mcme  quantité  ilu  travail 
d'autrui.  Au  rcftc  Je  bled  n'y  atteindra  pas  lui- 
jn:mc  cxailcmcnt.  La.fubfiihncc  de  l'ouvrier, 
ou  le  prix  rccl  du  travail ,  n'cll  pas  la  mcnic 
dans  cous  les  cas.  Elle  eU  plus  abondante  Aân$ 
uni  focicté  qui  fait  des  progrès ,  que  dans  une 
autre  qui  n'avance  ni  ne  recule  j  &  plus  dans 
celle  ci  que  dans  une  qui  décline.  Cependant 
tOLjcc  autre  denrée  ou  marchandjfe  achètera,  en 
qu  Ique  temps  particulier  que  ce  foit ,  une  plus 
grande  ou  une  plus  petite  quantité  de  travail  e» 
proportion  de  la  quantité  de  fublilUnce  que  ce 
travail  pourra  procurer  dans  le  ;nêmc  temps. 

Il  tâut  obferver  oue  fi  ta  valeur  réelle  d'une 
rente  en  bicd  varie  beaucoup  moins  d'un  licclc 
à  l'autre,  que  ctlle  d'une  rente  en  arger.t,  elle 
varie  beaucoup  plus  d'une  année  à  l'autre.  Le 
prix  du  travail  en  argent,  ne  change  pas  d'une 
année  à  l'autre ,  comme  le  prix  du  bled  en  ar- 
gent, &  il  paroît  fuivre  par-tout,  non  le  prix 
paffjger  Se  fu  cidcntel,  mais  le  prix  moyen  uu  or- 
dinaire de  cette  denrée  uéccnaire  à  la  vtc.  Le 
prix  moj'cn  ou  ordinaire  du  bled  ,  cil  réglé  à 
»  Ton  tour  par  la  valeur  de  l'argent ,  par  la  quan- 
tité de  travail  qu'il  faut  employer ,  Qc  canfé- 
quemment  du  bled  qu'il  faut  confommer   pour 

2ue  telle  quantité  détetmince  de  ce  métal  vienne 
e  la  mine  au  nurché.  Mais  quoique  la  valeur 
de  l'argent  varie  quelquefois  beaucoup  d'un  fic- 
elé à  l'autre»  elle  ut  varie  gucie  d'une  année  à 
l'autre,  &  fouvent  elle  relie  la  même  ,  ou  à  pcu- 
prcsla  même  ,  l'crpice  d'un  dcmi-lîccic  ou  d'un 
licclc  de  fuite.  Le  orix  moyen  ou  ordinaire  du 
bled  en  argent  peut  aonc  être  le  même  ou  à-pen- 
prcs  durant  cette  longue  période  ,  &  le  prix  du 
travail  en  argent  auili  ,  û  la  fociété  relie  à 
d'autres  égards  dans  le  même  état  ou  à  peu-près. 
Cependant  le  prix  paffager  &  accidentel  du  bled 
p^ut  fouvcnt  être  une  année  le  double  de  ce 
qu'il  étoii  l'année  d'auparavant.  Il  peut  aller, 
par  exemple,  de  vuigt  cinq  à  cinquante  fthe- 
Imgsla  ntefure  de  huit  boiffcauxi  mais,  quand  il 
ert  à  ce  dernier  prix,  non-feulement  la  valeur 
nominale  d'une  rente  en  bIcd ,  mais  f.\  valeur 
réelle  ert  double  de  cccju'elle  croit  à  vingt  cinq 
Tchclings  j  &  avec  la  même  quantité  de  bled  on 
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avec  la  plus  grande  exaûitude.  Se  de  ficelé  en  fié- 
cle,  &  d'année  en  année,  par  les  quantités  du 
travail.  D'un  iîècle  i  l'autre  le  bled  cft  une  mnl- 
Icure  mcfure  que  l'argent  ,  parce  qu'.i  cette  dif- 
i.Tnce ,  il  approche  plus  près  du  point  où  l'on  peut 
diipofer  de  la  même  «juantité  de  travail.  D'une  an- 
née a  l'autre,  c'cfttouile  contraire,  parce  qu'il 
en  approche  raoiiis. 

Quoique  la  drOinflion  du  prix  réel  &  nominal 
puifle  être  utile  dans  l'établiiremcnt  d'une  renie 
perpétuelle  ou  dans  celui  des  redevances  ttipuiées 
p^r  un  long  bail ,  cîlc  n'cft  d'aucun  ufage  pur 
vendre  ou  acTietcr  dans  le  cours  ordinaire  de  U 
vie. 

Dans  un  temps  &  un  lieu  donnés  le  prix  réel  & 
le  prix  nominal  de  toutes  les  m.irchandifes  font 
en  proportion  l'un  avec  l'autre.  Par  exemple,  fé- 
lon que  vous  aurez  plus  ou  moins  d'argent  d'ane 
marchandîfc  au  marché  de  Londies,  vous  pooi» 
tC7,y  acheter  ou  avoir  i  votre  dirpofiticn  plus  ou 
moins  du  travail  d'autrui.  Amfi  au  même  tempt 
&  au  même  endroit  donnes,  l'argent  cftla  mc- 
fure exaéle  de  la  valeur  échangeable  de  toutes  Id 
marchandifes  j  mais  il  ne  l'eft  pas  autrement. 

Quoiqu'à  des  endroits  éloignes  de  Tim  de  l'au- 
tre il  n'y  ait  pas  de  proportion  régulière  entre  k 
prix  réel  des  marchandifes  S:  leur  prix  en  argent, 
le  marchand  qui  tranfpone  fcs  marchandifes  d'oa 
endroit  à  l'autre,  n'a  rien  à  confidérer  que  les 
prix  en  argent,  ou  la  différence  entre  la  quantité 
d'arecnt  qu'elles  lui  coûtent  &  celle  qu'il  le» 
vendra.  11  peut  fe  faire  qu'avec  une  demi-«D(e 
d'argent,  on  fc  procure  à  Canton  te  double  dtt 
travail  &  le  double  des  bcf^ins  &  des  commodi- 
tés de  la  vie  qu'on  fe  ptocureroit  à  Londres  avec 
une  once.  Une  marchandi  fc  qui  fe  vendroit  une 
demi-once  d'argent  Â  Canton,  pourroit  y  ccre 
aiiiiî  réellement  plus  chère  &  d'une  imporuDcc 
plus  réelle  pour  )e  pulTcfleur  que  celle  qui  fe  vo^ 
droit  une  once  d'argent  à  Londres  ne  le  fenjft 
pour  celui  qui  la  poffcderoit.  Si  cependam  la 
marchand  de  Londres  peut  acheter  à  Canton  pot» 
une  demi-orKe  d'argent  une  marchandife  qu'il  re* 
vende  enfuite  une  once  d'argent  à  Londres,  il 
gagne  à  ce  marché  cent  pour  cenr^  tout  comme 
il  une  once  d'argent  avoit  précifément  la  même 


achètera ,  ou  l'on  aura  à  fa  difpofîtion  le  double  „  ^  .  

de  travail  qu'on  pourroit  acheter  avec  la  plupart     valeur  à  Londres  ou'à  Canton.    Il    lui  eft  ét4 
des  autres  marchmdifes,  le  prix  du  travail  en  ar-      qu'une  demi- once  d'argent  lui  eût  procure  pîaj 


gent  &  celui  de  U  plupart  des  autres  chofes  de- 
meurant le  même  pendant  tomes  ces  variations. 
Il  piroit  donc  que  le  travail  ell  la  feule  mefure 
aniverf^Ue  &  exaâe ,  la  feule  règle  par  laquelle 
nous  pouvons  comparer  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu  les  valeurs  des  différentes  marcnandifcs.  On 
convient  que  nous  ne  pouvons  eiKmer  leur  va- 
l:ur  réelle  d'un  ficde  à  I  autre  par  les  qu.mtités 
d'argent  données  î>our  elles.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  l'ertimer  d'une  armée  à  l'autre  par  les 


du  travail  d'autrui  ,  bc  une  plus  grande  quantilé 
des  befoins  &  commodicts  de  la  vie  à  Cantooa 
qu'une  once  à  Londres  ;  avec  une  once  il  aora  tou- 
jours à  Londres  le  double  de  ce  qu'il  aura  avec 
une  demi-once,  &  voiU  ce  qu'il  lui  faut, 

C'eïl  donc  le  prix  nominal  des  marchaiîdifei, 
ou  leur  prix  en  argent,  qui  décide  en  dentier  ref- 
fort  de  la  prudence  ou  de  l'imprudeiKc  de  tocs 
les  achats  &  de  toutes  les  vcmcs,  &  qui  par-Ii 
règle  toutes  les  afi^aires  de  ta  vie  commune»  oà  2 


<jiuntités  de  bled  i  mais  notis  pouMons  le  Jairc     elk-queltiou  de  lavaleurî  5f  U  t«  faut  pas  Té- 
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tonner  fî  ah  y  a  fait  beaucoup  plus  ii';ittencîoa 
qu'ju  prix  rccl. 

Il  psuc  être  utile  de  comparer  Ie$  dJScrentes 
valeurs  réelles  d'une  marchandifc  p2niculicrc 
dans  des  temps  fie  des  lieux  diHfjrcns ,  ou  tic  voir 
ics  divtrs  degrés  de  puiiTjncc  qu'elles  ont  donr.é 
en  divcrfes  occaiions  à  leurs  pollclieuis  fur  le  tra- 
vail d'aucrui.  Les  quantités  d'argent  données 
communéfBCiu  pour  la  marchandife ,  font  moins 
à  conlîdcrcr  en  ce  cas  que  les  quantités  de  tra- 
vail qui  pouvoicnt  être  achctccs  avec  ces  quan- 
tités d'argent.  Mais  à  peine  peut  on  connoitre 
avec  quelqu'exaftitudc  les  prix  courans  du  travail 
à^des  temps  &  à  des  lieux  éloignés.  Qv  orqu'on 
n'ai  pas  tenu  regiftre  de  ceux  du  bled  en  beau- 
coup d'endroits  j  ils  ne  laiJTenr  pas  d'être  généra- 
lement mieux  connus ,  parce  que  Ici  htlloriens  & 
d'autres  écrivains  en  ont  tait  mention  plus  fou 
vctit.  Hn  général  il  faut  donc  nous  en  contenter  , 
non  qu'ils  foicnc  toujours  exactement  dans  U 
nierne  proportion  que  les  prix  du  travail,  mais 
parce  que  communément  on  n'a  pas  de  meilleure 
approximation.  ^ 

Dans  les  progrès  de  l'induftrie  Ic«  nations  com- 
merçantes ont  trouvé  au'il  ctoit  de  leur  intérêt 
cie  taire  de  la  monnoie  de  différens  métaux.  Elles 
ont  fait  frapper  des  pièces  de  monnoie  d'or  pour 
de  gros  paicmcns ,  d'autres  d'argent  pour  les 
achats  de  médiocre  valeur,  &  d'autres  de  cui- 
vre ou  de  quciqu'autrc  métal  commun  pour  ceux 
d'une  valeur  ini'cricure.  Cependant  elles  ont  re- 
gardé un  de  ces  métjux  comme  étant  plus  parti- 
culièrement la  mefurc  de  valeur  \  tc  il  paroît 
qu'elles  ont  généralement  dnniié  cette  préférence 
au  métal  qui  leur  «  fcrvi  d'abord  dmltrument 
de  commerce.  Elles  ont  continué  p-ir  habitude 
l'ufage  qu'elles  co  avoient  fait  par  neceffité. 

On  dit  que  les  romains  n'avoîent  encore  que 
de  la  monnoie  de  cuivre  cinq  ans  avant  la  der- 
nière guerre  punique,  temps  auquel  tU  firent  frap- 
per de  la  monnoie  d'argent.  Aufli  le  cuivre  paroir- 
il  avoir  toujours  cenfervédans  cette  république  la 
qualité  de  mefure  de  valeur.  On  y  (aifoit  tous  les 
comptes ,  &  on  y  calculoit  la  valeur  de  tous  les 
biens  en  as  &  en  ftflerces.  L'as  y  fut  toujours 
la  dénomination  d'une  monnoie  de  cuivre  :  le  mot 
fejUrcc  fignific  deux  as  &  demi.  Ainfi,  quoique 
le  fctlcrcc  fut  touiours  une  monnoie  d'argent , 
Cl  valeur  étoit  eftimée  en  cuivre.  On  dîfoit  i 
Rome  de  celui  qui  devoit  de  grofles  femmes , 
qu'il  avoit  beaucoup  de  cuivre  à  autrui. 

Il  fembic  que  les  nations  du  Nord  ,  qui  fc  font 
établies  fur  les  ruines  de  l'empire  romain  aient 
eu  ,  des  les  commencemens  de  leur  établiflc- 
ment ,  de  la  monnoie  d'argent  ,  &  qu'elles  ne 
connurent  ni  celle   de   l'or  ,  ni  celle   de  cuivre 

3ue  plufieurs  ficelés  après.  Il  y  eut  desmonnoies 
'argent  en  Angleterre  du  temps  des  faxons  ï 
mais  il  n'y  en  eut  guère  c\\  or  iufqu'au  temps 
d'Edouard  III  ^  &  point  eu  cuivre  jufqu'à  celui 
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de  Jacques  1.  C'eïl  par  cette  tatfon  qu'en  An- 
gleterre, 8f-,  à  ce  que  je  cro's  ,  chez  toiii-tj 
les  nations  modernes  de  l'Europe ,  les  compte» 
font  tenus ,  &  la  valeur  des  marchanducs  &r  des 
biens  énoncée  en  argent.  En  Angleterre ,  quand  on 
veut  exprimer  à  quoi  fe  monte  la  fortune  de  quel- 
qu'un ,  on  ne  parle  guère  du  nombre  de  gui- 
nées  ,  mai»  du  nombre  de  livres  qu'on  en  don* 
ncroit. 

Dans  tous  les  pays ,  on  n'a  pu  faire  originai- 
rement des  oifrcs  réelles  que  dans  les  cfpcces  du 
fcul  métal  qui  étoit  confidéré  comme  mefure  de 
valeur.  On  a  fnppé  des  monnoies  d'or  en  An- 
gleterre, longtemps  avant  que  l'or  y  fih  regardé 
comme  paiement  légal.  J-a  proportion  entre  les 
valeurs  des  monnaies  d'or  &  d'argent  n'étoît  fixée 
par  aucune  loi  ouptocLtmation  publique  :  o\^  laif- 
foit  au  marche  à  l'établir.  Si  un  débiteur  oflFroit 
de  payer  en  or,  le  créancier  pouvoir  ou  rejttttc 
le  paiement  %  ou  l'accepter  à  telle  évaluation  de 
l'or  dont  ils  convenoicnt  entr'eux.  Aujourd'hui 
le  cuivre  n'crt  point  une  offre  légale  de  paiement , 
li  ce  n'eltdansle  change  des  petites  pièces  d'ar- 
gent. Dans  cet  état  de  chof^s ,  la  dMlinôioit" 
entre  le  métal,  mefure  de  valeur,  fie  celui  quiO 
ne  rétoit  pas  ,  étoit  quelque  chofc  de  plus  qu'une 
dirtinÛion  nominale.  * 

^  Par  ta  '"lite  ,  le  peujjlc  sVtant  famîltarifé  avec^j 
l'ufage  des  dJfférens  métaux  monnoycs,  &  con-jl 
noirtantmieux  leurs  valeurs  refpeéH\  es ,  on  a  jugé,  I 
dans   la  plupart    des  pays,  qu'il  falloit  conllatef*! 
cette    proportion  ,  &  déclarer,    par    une  toi  ,^ 
qu'une  gumée ,  par  exemple ,  de  tel  titre  &r  de' 
tel  poids  vaudroit  vingt  un   fchelings,  &   feroit' 
un  paiement    légal  pour   une  dette    de   pareille  ( 
fommc.    Dans  cet   état  de    chofes  &  tant   que 
fubfille  une  proportion  réglée  de  cette  nature,! 
ladiUinâion  entre  le  métal,  mefurc  de  valeur ,  5f 
celui  qui  ne  l'eft  pas,  n'cll  guère  qu'une  diCinÛioal 
nominale.  " 

Mais ,  dès   qu'il   arrive  quelque  changement' 
dans  cette  proportion  réglée  ,  cette  diftimaion' 
redevient ,  ou  fembic  au   moins  redevenir  quel-' 
que  chofc  de  plus   qu'une  drlbnftion  nominale. 
Si ,  par  exemple  ,  la  valeur  fixée  ou  réglée  d'une,"" 
guinéc  venoit  à  être  réduite  à  vingt  fchdtngs,  ou 
à  monter   à  vingt  -  deux ,  tous  les  comptes  fie- 
prcfquc  toutes  les  obligations  pour  detre  étant 
articulées  en  argent,   la  plus  grande  partie    det'' 
paiemens  pourroit  fe  faire,  comme  auparavanr, 
avec  la  même  quantité  d'argent,  mais  nnn  avec' 
la  mcme  quantité  d'or-  Il  faudroit  plus  d'ur  dans 
un  cas  I  &  moins  dans  l'autre;  l'aigcnt   parot- 
troit  p!us  invariable  que  l'or  dans  fa  valeur  î  il 
fembleroit  que  la  valeur  du  premier  de  ces  mé' 
taux  mefureroit  la  valeur  du  fécond  ,  tz  non  le  1 
fécond  la  valeur  du  premier.  La  valeur  de  l'oCj 
patoitroit    dépendante  de   la   quantité   d'argent' 
qu'on  auroit  en  échange  ,  6c   celle   de  l'argent 
I  iudépcndanic  de  la  quantité  d'or  qu'on  donacroii' 
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pour  elle.  Cette  dififérence  ne  viendrok  pourtant 
€{UG  de  la  coatume  de  tenir  les  comptes ,  &:  d'ex- 
primer le  montant  des  grandes  iUL  des  petites 
fommes  plutôt  en  argent  qu'en  or.  Si  la  coutume 
de  tenir  les  comptes  &  d'expiimer  Us  billets  & 
autres  obligations  en  monnoic  d'or ,  dcvciioit 
gcnéraJe  ,  on  regarderoii  l'or  &  non  l'argent 
comme  étant  la  mefure  particulière  de  valeur. 

Tant  qu'il  y  a  quelque  proportion  régU'e  entre 
les  valeurs  rcfpeitivcs  des  monnoies  de  ditférens 
métaux ,  c'crt  la  valeur  du  métal  le  plus  précieux 
qui  règle  celle  de  toute  la  monnoie.  Douz.c  pen- 
ces ou  deniers  de  cuivre  comicnncm  une  dcmi- 
lifrc  ou  huit  onces  de  cuivre  ,  qui  n'cll  pas  de 
la  mciUeure  qualité  ,  &  qui,  avant  d'être  fiappé, 
vaut  rarement  fcpl  pences  en  argent.  Mais  com- 
me ,  par  !e  règlement  des  monnoies  d'Angleterre, 
douze  de  ces  pences  valent  un  fchcling  ,  on  les 
prend  au  niarcnépour  l'équivalent  d'un  fchcling, 
&:  en  tout  temps  on  peut  avoir  un  itheling  à 
leur  plicc.  Avant  même  qu'on  fit  la  dernière  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or  de  la  Grande-Bretagne, 
]'or ,  au  moins  celui  qui  circuloit  à  Londres  Ce 
dans  Us  environs ,  ctcit  en  ccnéral  moins  dégradé 
par  le  frai  que"  la  plus  grande  partie  de  rargenr. 
Cependant  vingt-un  fchclings .  ulcs  &  effacés  , 
étoieiit  confidérés  comme  l'cquivalcnc  d'une  gui- 
née  qui  ctoit  ufée  &  peut  être  effacée  de  fon 
côté ,  mais  qui  en  général  ne  l'étoit  pas  auunr. 
Peut-être  eft-il  impoûibic  de  porter  la  monnoie 
courante  d'aucune  nation  plus  près  du  poids 
qu'elle  doit  avoir ,  qu'on  ne  l'a  lait  à  l'égard  de 
la  monnoie  d'or  d'Angleterre,  par  les  derniers 
réglemensî  &  l'ordre  de  ne  recevoir  l'or  qu'au 
poids  dans  toutes  U\  cailles  publiques  «  lui  cun- 
Icrvera  vraifcmblablemciit  cette  iniéârité  tant 
qu'on  y  tiendra  la  main.  Depuis  i-.ttc  réforme  , 
la  dégradation  &  le  frai  dans  îa  monnoic  d'ar- 
gent font  rcUés  les  mêmes  qu'auparavant,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  vingt-un  fchclinRs  de  cet  ar- 
gent dégradé  ne  foxnt  encore  coiiiîdérés  dans  le 
commerce  comme  valant  une  guinéc  de  cette  ex- 
cclîcnte  monnoie  d'or. 

Il  eft  clair  que  la  réforme  de  la  monnoie  d'or 
a  hauffé  la  valeur  de  la  monnoie  d'argent  qu'on 
Jonnc  en  échange. 

A  la  monnoie  d'Angleterre  ,  on  fait  avec  une 
livre  d'or  quarante  quatre  guinécs  Ôc  demie  j  ce 
qui  ,  à  vingt-un  fchclings  la  guinée  ,  ell  égal  à 
quarante  fix  livres  quatorze  fchclings  &c  ûx.  dcn. 
Une  once  de  cette  monnoie  d'or  vaut  donc  trois 
livres  dix-Cept  fchclings  dix  deniers  &  demi  en 
srgcnt.  Il  n'y  a  point  de  droit  ou  de  feigneuriage 
en  Angleterre  fur  la  falvicaiion  des  moanoics  > 
Zc  ccjui  qui  porte  à  la  monnoic  une  livre  ou  une 
once  d'or  au  titre  ,  en  lingots,  y  reçoit  une  livre 
ttu  une  once  d'or  monnoyé  fans  aucune  déduc- 
tion. C'eft  pourquoi  l'on  dit  que  le  prix  de  l'or 
à  la  monnoie  d'Angleterre  cft  de  trois  livres  dix- 
fcp«  fchclings  &  dix  dciucrs  &  demi  l'oucc. 
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Avant  la  réforme  de  la  monnoîe  d'or,  Upn* 
du  marché  pour  l'or  au  titre  ,  en  lingots  ,  aron 
excédé ,  pendant  plulîeurs  années,  trois  livres  du* 
neuf  ftbtiings  ,  &  fort  fouvent  quatre  livres  Too. 
ce  i  &:  il  ell  probable  oue ,  dans  l'eut  de  dé* 
gradation  &  de  frai  où  ctoit  la  monnoie  d'or  , 
cette  fommç  contenoit  rarement  plus  d'une  once 
d'or  au  titre.  Depuis  cette  réforme  ,  le  pnx  da 
marché  de  l'or  au  titre  ,  en  lingots ,  excède  r^ 
rcment  trois  livres  dix  fept  fchclings  fepi  dcfàcB 
l'once.  Auparavant  le  prix  du  marche  fe  irourdc 
toujours  plus  ou  moins  fupérîcur  à  celui  qa'o« 
donnoit  à  la  monnoie  ;  depuis  il  a  été  contlam» 
ment  au-deffous.  La  dernière  reforme  de  la  moti« 
moic  d'or  n'a  donc  pas  feulement  hauffé  la  râ- 
leur de  cette  monnoic  ,  clic  a  augmente  celle  Je 
la  monnoie  d'argent  proportionnellement  à  l'ec 
en  lingots,  &  vraifemblablement  aufli  en  propta- 
tion  de  toutes  les  autres  marthandifcs  ,  quoique 
\cpnx  de  la  plupart  des  autres  marchandifes  fe 
trouvant  déterminé  par  tant  de  caufcs ,  le  haut 
fement  de  la  valeur  des  monnoies  d'or  ou  d'aik 
geut  proportionnellement  à  elles  ,  ne  puifie  6ut 
auHî  clair  &  auffi  fenfdsie. 

A  la  monnoie  d'Angleterre  ,  avec  ane  Uvre 
d'argent  au  titre  ,  en  lingots  ,  on  frappe  foixante- 
deux  fchclings  contenant  de  même  une  livre  d'a^ 
gcnc  au  titre.  En  conféquence  ,  on  dit  que  le 
prix  de  l'argent  à  la  monnoie  d'Angleterre  ell  d: 
cinq  fchchngs  deux  deniers  l'n:ice  ,  ou  qu'on  y 
donne  cette  quantité  d'argent  monnoyé  pour  use 
once  d'argent  au  titre  en  lingots.  Avant  la  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or,  l'once  d'argent  au  q* 
tre,  en  lingots,  valoir  au  prix  du  marché  til^H 
fchclings,  cinq»  lîx  ,  fept,  &  quelquefois  b^^| 
deniers;  mais ,  à  ce  qu'il  paroît  >  le  plus  comni^' 
nément  fept.  Depuis  cette  réforme  ,  ce  pt:x  du 
marché  clt  tombé  à  cinq  fchelinp  .  trois,  quatre 
&  cinq  deniers  Tonce  >  &  il  n  a  jamais  excédé 
cette  dernière  fomme  i  ainfi ,  quoique  \c prix  du 
marché  de  l'argent  en  lingots  ait  baiiTc  confidc- 
rablemcnt  depuis  U  réforme  de  la  monnoie  d'or» 
il  a  moins  baillé  que  celui  qu'on  en  doouo:t  à  ta 
monnoie. 

Comme  le  cuivre  cfl  eftimé  bien  ats-deiTus  de 
fa  valeur  réelle  dans  les  différens  taux  iics 
monnoies  angloifes ,  l'ari^cnt  cil  cflimc  un  pca 
au-dcifous  de  la  ûeiine.  £n  Europe  ,  avjnt  la  <xa» 
mcre  opération  des  monnaies  die  France  fur  Ict 
louis  ,  opération  qui  a  d<!tcrniinê  quelques  autres 
états  à  changer  la  porponion  de  lor  a  latgcnc, 
avec  une  once  d'or  pur  ,  mcnnoie  de  France  e»o 
de  Hollanda  ,  on  avoir  environ  quatorze  orces 
d'argent  pur.  En  Angleterre,  on  en  a  riurn?:. 
C'cii  plus  qu'elle  n'en  vaut  «  fuivant  '.  n 

commune  de  l'Europe.  Mais,  comm.    .  j 

cuivre  en  barres  uc  haulfe   p-^mt  en  Ai  ,'\:    re 

fui  le  haut  prix  du  cuivre  monnoyé  ,  ■::  r.  :i»e 
c p/ix  de  rargcni  en  lingots  n'y  baill-^  ,  -..i  :  ,:t 
le  hisprix  de  urgent  monnoyc>  L'argci-i  cii  iia- 
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g«ts  y  confcrvc  fa  proportion  réelle  avec  l'or, 
pjt  li  même  raifon  <juc  le  cuivie  ci»  barres  ton- 
Icrvc  U  iîcnne  avec  l'argent. 

Lors  de  la  réfomic  de  la  monnoie  d'argcni  fous 
Guillaume  111  ,  le  prix  de  Targcnt  en  lingots 
continua  d'circ  cr.core  quelque  temps  un  peu  au- 
deifus  de  celui  qu'on  en  donnoic  à  la  munnoîc. 
M.  Locke  attribuoit  ce  haut  prix  à  la  pcrmilUon 
d'exporter  l'argent  en  lingots,  &  à  la  dctcnfe 
d'eotporter  l'atgenc  monnoyc.  Cette  pcmuifion 
d'exporter,  difoit-il,  fait  qu'on  demande  plus 
d'argent  en  lingots  que  monnoyé;  mais  le  nom- 
bre des  geiuqui  ont  bcfoin  de  monnoie  d'argent 
Pour  les  ventes  &  les  achats  qui  fe  font  dans 
intérieur  du  royaume ,  cil  certainement  beau- 
coup plus  confidcrable  que  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  bcfoin  d'argent  en  Imgots  ,  foit  pour  l'ex- 
portation ,  foit  pour  tout  autre  ufage.  La  même 
pcrmilJion  8c  la  même  défcnfe  fubïiftent  à  pré- 
fent  par  rapport  à  l'or  en  lingots  û:  à  l'or  mon- 
noyc ,  &  cependant  lc;'rj>  de  l'or  en  Imgots  cil 
devenu  inférieur  à  celui  qu'on  en  donne  à  la 
raonnoie. 

il  la  monnoie  d'argent  d'Angleterre  pouvoii 
être  ramenée  auffi  prc>  de  fon  véritable  poids  que 
celle  d'or,  il  cil  probable  que  ,  félon  la  propor- 
tion actuelle ,  on  auroit  avec  une  guince  plus 
d'argent  monnoyé  qu'en  lingots.  La  monnoie  d'ar- 
gent contenant  tout  le  poids  qu'elle  doit  avoir  ^ 
il  y  auroit  un  proHt  à  la  fondre ,  afin  de  la  ven- 
dre d'abord  en  liikgots  pour  de  la  monnoie  d'ôr , 
&  à  changer  cnluite  cette  monnoie  d  or  contre 
de  U  monnoie  d'argent ,  qu'on  refondroic  encore. 
Un  chansement ,  dans  la  proportion  a^uetle,  fcm- 
ble  être  le  fcul  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient} 
&  ce  qui  s'cft  paflc  en  France  &  en  d'autres 
pays  ,  le  prouve  alfez. 

il  vaudrott  [.eut-ccre  mieux  pour rAnglclcrrc  que 
la  monnoie  d'argent  tût  clhmée  autant  au-ddius 
de  la  véri  ablc  vslear  ,  qu'elle  J*cll  au-delTotîS  \ 
mais  il  faudtoit  ordonner  en  mcme  -  temps  que 
tout  paiement  légal  en  argent  n'excédât  pas  une 
guince  3  comme  le  piîemmt  légal  en  cuivre  ne 
doit  pas  excéder  un  f*.h:Iing.  D'apics  ce  règle- 
ment ,  aucun  créancier  ne  pourroit  être  ttompé 
en  conféquence  de  la  haute  évaluattnn  de  l'argcnc 
ntonnoyé  ,  comme  aucun  ne  peut  l'ctre  à  ptcfcnt 
en  conféquencc  de  la  hâi^rc  cvalu.uiuu  du  caivre. 
1,-$  banqu  ers  fcuij  en  fouifriroienc.  Quand  tout 
le  monde  fond  chci  eux  pour  retirer  fon  argene, 
ils  s'cfforrint  quelquefois  de  gagner  du  temps 
en  payant  in  pièces  de  fix  deniers  ou  pcncts  , 
Se  nn  tel  reniement  leur  otcroit  cette  miférable 
relîoiircc  dont  ils  fe  fervent  pour  é'udcr  le  paic- 
niciu  tmiicdiat.  I!s  fcroient  obliges  d'avoir  en 
tuUt  temps  de  plus  ^ros  fonds  dans  leurs  caiffcs 
C|u'ils  n'en  ont  a  prcfcnt  \  &  ,  quoique  ce  fût 
fins  doute  un  gund  inconvénient  pour  eux  ,  ce 
ftrcit  en  ménic-tcnip$  une  grande  fûrcîc  pour 
leurs  créanciers. 
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Trois  livres  dix-fept  fchelingj  dix  deniers  3c 
demi  (  prix  de  l'or  à  la  monnoie  )  ne  contiennent 
certainement  pas  plus  d'une  once  d'or  au  tirre^ 
même  dans  la  monnoie  d'or  aitucllc  ,  toute  ex- 
cellente qu'elle  ell ,  &  on  peut  croire  là-JciTus 
qu'avec  pareille  fomme  on  n  auroit  pas  plus  d'une 
once  d'or  au  titre  en  lingots.  Mais  l'or  monnoyé 
cdplus  commode  que  l'or  en  lingots}  &:,  quoi- 
que la  fabrication  des  monnoies  foit  libre  d'im- 
pôts en  Angleterre ,  cependant  l'or  qu'on  porte 
en  lingots  a  la  monnoie ,  peut  rarement  revenir 
monnoyc  à  fon  propriétaire  avant  qu'il  fe  pa/Te 
plulîcurs  femaincs  i  &  ,  dans  l'embarras  ou  on 
cil  aujourd'hui  à  ta  monnoie ,  il  faut  même  un 
délai  de  plufîeurs  mois.  Or ,  ce  délai  équivaut 
à  un-  petit  droit  ou  impôt  y  &  donne  i  l'or  mon- 
noyé un  peu  plus  de  valeur  qu'à  l'autre.  Si  , 
d.tns  les  monnoies  angloifes ,  l'argent  éioit  citimé 
au  prorata  de  la  valeur  qu'il  doit  avoir  en  pro- 
portion avec  Tor ,  le  prix  de  l'argent  en  lingors 
tomberoit  au-deHous  du  prix  qu'on  en  donne  à  U 
monnoie  ,  fans  qu'il  fdt  bcfoin  d'aucune  réforme 
dans  les  pièces  d'argent ,  leur  valeur,  daiis  l'état 
même  de  dégradation  oii  elles  font ,  étant  réglée 
pir  la  valeur  de  l'excellente  monnoie  d'or  qu'on 
peut  avoir  en  échange. 

Un  petit  fcigneuriage  ou  droit  fur  U  fabrica- 
tion des  monnoies  d  or  &  d'argent  augmenteroit 
probablement  encore  la  fuptnorité  de  ces  deux 
métaux  monnoyés  fur  une  pareille  qua:  rite  de  l'un 
&  de  l'autre  en  lingots.  Dans  ce  cas ,  la  fabri- 
cation accroîcroir  la  valeur  du  métal  fiappé  en 
en  proportion  de  l'étendue  de  ce  petit  droit  , 
par  la  même  raifon  que  la  façon  donne  un  ac- 
iroilfement  de  valeur  à  U  vailTellc  d'argent  en 
proportion  du  prix  de  cette  fjçon.  La  fupériorité 
de  h  monnoie  fur  les  lingots  empcchcroit  de  U 
fondre ,  bc  en  découragcroit  l'exportation.  Si  , 
dans  quelque  néceiTtrc  publique,  il  falloit  ex- 
porter de  \x  monnoie,  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  fortiroit ,  rcntreroit  de  foi-mcme.  On  ne 
pourroit  la  vendre  chez  l'étranger  que  pour  fon 
poids  en  lingots  >  il  y  auroit  par  conféqucnt  un 
profit  à  la  rapporter  dans  le  pays. 

Les  variations  accidentelles  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent en  lingots,  dans  le  prix  du  marché,  vien- 
nent des  caufcs  qui  produifcnt  celles  du  prix  de 
tontes  les  autres  matchandifcs.  Dans  les  pays 
qm  n'ont  point  de  mines  ,  il  faut  une  importa- 
ron  continuelle  pour  réparer  la  perte  qui  s'en 
f.iit  par  divers  accidens  fur  terre  &  fur  mer  ,  par 
ce  qui  s'en  confommc  en  dorure,  en  vaiflellc  , 
«n  galons  &  en  broderie  ,  &  par  te  frai  de  U 
monnoie  &  dr  la  vaifTelIe  qui  s'ufent.  On  peut 
cioire  que  les  importateurs  tachent ,  comme  tous 
U";  autres  né^ocians ,  de  régler  leurs  importations, 
dans  l'occanon  ,  fur  le  bcfoin  qu'ils  jugent  qu'on 
en  peut  avoir  dans  le  moment.  Alalgré  toute  leur 
aitcmîon  ,  ils  en  importent  quelquefois  plus  , 
qu?lqucfois  moins  ,  en  lingots  ,  qu'oo  n'en   de- 
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mimie.  Daiiî  le  pTCmier  cas,  plutôt  que  .de  fe 
mectre  dans  le  rifque  &  dans  l'embarris  d'une 
nouvelle  exportation  ,  ils  aiment  mieux  en  vendre 
une  partie  moins  cher  que  le  piix  moyen  ou  or- 
dinaire, Dai*s  le  fécond  ,  ils  gagnent  quelquefois 
au-delà  de  ce  fix.  Mais  quand ,  avec  toutes  ces 
viriations  accidentelles ,  le  prix  du  march«5  de 
l'or  ou  de  l'argcnc  en  lingots  relie  pluticurs  an- 
nées de  fuite  ,  plu5  ou  moins  au  delfus  ou  plus 
ou  moins  au-delTous  du  pnx  qu'on  en  donne  à  la 
ntonnoie ,  nous  pouvons  être  ftirs  que  cette  conf- 
utwe  fupériontc  ou  infériorité  du  prix  eil  l'effet 
de  fluelque  chofe  dans  l'état  de  la  monnoie  ^ 
qui  la  mec  au-dcffus  ou  au-denfous  de  la  valeur 
de  la  quantité  précife  de  métal  qu'elle  doit  con- 
tenir. La  durée  &  h  conlbnce  de  l'effet  fuppofe 
une  durée  &  une  conûance  proportionnée  dans 
la  eau  Te. 

L'argent  d'un  pays,  dans  un  temps  &  dans 
un  lieu  donnés ,  ell  une  mefurc  de  valeur  plus 
ou  moins  exacte  j  félon  que  la  monnoie  qui  a 
COUTS  dans  ce  pays ,  eft  plus  ou  moins  exactement 
crtnfor.ne  à  fon  titre,  &  fclon  qu'elle  contient, 
plus  ou  moins  exadtement ,  la  quantité  pr^cife 
d'tîr  ou  d'argent  purs  qu'elle  doit  contenir.  Par 
exemple ,  iî  en  Angleterre  quarante-quatre  gui- 
nées  &  demie  contenoient  exactement  le  poids 
d'une  livre  d'or  au  titre  ,  ou  bien  ony.e  onces 
d'or  pur  &  une  once  d'alliage ,  la  monnoie  d'or 
d'Angleterre  feroit ,  en  un  temps  &  en  un  lieu 
particuliers  quelconques  ,  une  mefurc  de  la  valeur 
des  mirchandifes  aulTi  exacte  que  le  comporte- 
Toi[  la  nature  des  chofes.  Mais  fi  ,  par  les  frot- 
temens  &  le  fni  ,  quarante  -  quatre  guinées  & 
demie  contiennent  généralement  moins  d'une  livre 
pefanc  d'or  au  titre  .  la  diminution  étant  plus 
grande  en  certaines  pièces  que  dans  d'autres  ,  h 
mefure  de  valeur  devient  fujette  à  la  même  ef- 
pécc  d'incertitude  à  laquelle  (ont  eipofés  les 
autres  poids  8c  mefures.  Comme  il  n'arrive  guère 
oue  ceux-ci  foient  parfaitement  conformes  à  leur 
étalon ,  le  marchand  règle  autant  qu'il  peut  le 
prix  de  fcs  marchandifcs ,  non  fur  ce  que  doi- 
vent être  ces  poids  &  mefures  ,  mais  fur  ce  que 
l'cftim^tion  moyenne  &  rexpcrience  lui  mon- 
trent qu'ils  font.  En  conféquence  d'un  pareil  dé- 
fordre  dans  la  monnoie,  \:  prix  des  marchandi- 
fes  vient  de  même  à  fe  régler ,  non  fur  la  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  pur  que  doit  contenir  la 
monnoie  ,  mais  fur  ce  qu'on  juge  d'après  une 
elltmation  moyenne  ,  &  d'après  T'expériencc 
qu'elle  en  contient  actuellement,  yoyci  les  ani- 

CICS   NVMÉRAIRE,    MoNNOIE,    &C. 

PROJETS  CHIMÉRIQUES  :  nous  voulons 
défîgner  ici  des  plans  d'admintrtration  ou  de  po- 
litique ,  impraticables  par  la  perveriîté  des  hom- 
mes ,  ou  par  les  mauvais  calculs  de  ceux  qui  les 
Ofrt  formes.  Nous  n'indiquerons  pas  tous  ceux 
qu'on  i  publiés  5  m»is  le  projet  àç  paix  perpétuelle 
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j  de^  Tihhé  de  Saînt-Prerre ,  Bc  d'autres  projtts  in 
même  auteur ,  qu  on  a  appelles  /«  rrueritj  fu 
homme  dt  bitn  ,  nous  ont  parti  devoir  mémei 
quelques  détails.  Nous  donnons  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  l'analyfc  des  meilleurs  rorains  politiques 
qu'on  a  imprimés  î  &,  pour  ne  tien  oublier  de  ce 
qui  peut  inlUutre  tes  hommes  d'état  &  les  a- 
toyens ,  il  nous  a  femblé  convenable  de  faite  acUfi 
un  article  projets  chimériques. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  a  publié  : 

1^.  D/fcours  fur  ta  poXifynodlt ,  ou  ton.  dîmmtn 
que  la  poUfynodie ,  ou  piurmlité  des  confeiU ,  efi  iê 
forme  du  minijière  la  ptus  avjniageuft  peur  ua  ni 
&  /on  royaurre. 

L'auteur  compofi  cet  ouvrage  fous  U  régence 
de  Philippe,  duc  d'Orléans.  Il  cffaya  de  prouver 
Gue  le  grand  nombre  de  confcils  >  qui  furcniéiibla 
aans  le  commencement  de  cette  rcgcncc ,  fur  un 
plan  attribué  au  duc  de  Bourgogne  ,  père  de 
Louis  XV,  devoir  être  infiniment  mile  i  la  m- 
tion.  L'événement  ne  favorifa  pas  Ton  fyftéine. 
On  fut  obligé  de  fupptîmcr  ces  confcils  bientôt 
après  leur  établiflement-  Des  réflexions  hariliei, 
répandues  dans  ce  livre  furie  règne  de  Louis  XV, 
DU  plutôt  des  cabales  méptifables,  détennincrent 
l'Académie  françoifc  à  exclure  de  Tes  afleinblècs 
l'abbé  de  Saint-Pierre  :  elle  voulut  même  nom* 
mer  à  fa  place;  mais  le  duc  d*Otléans  ne  le 
jugea  pas  à  propos  ,  &  on  n'y  nomma  qu'à 
la  mort  de  l'abbé  de  Saint  -  Pierre  ,  qui  avoit 
ccffé  de  paroître  aux  affemblées  de  cette  c»)fi* 
pagnie ,  fins  ccfler  de  prendre  la  qua);tc  d'an* 
dcmicien. 

IL  Projet  de  ttiiUe  tarifée  ,  px>ur  fatrt  cefer  in 
maux  que  caufent  en  France  les  dtfproponioKs  ni* 
neufet  dans  Us  répartitions  de  la  taiUt  ar^trmtt, 

Perfonne  n'ignore  que  la  repartition  St  la  pe^ 
cepcion  de  la  taille  font  abandonnées,  dans  le* 
bourgs  8:  villages  ,  à  Timpéritie  des  colteâvon 
fou  vent  paOîonnés ,  &  que  les  abus  .  dans  U  ré- 
partition &  ia  perception  de  cet  impôt ,  ont  fait 
imaginer  les  alTemblées  provinciales.  Touché  de 
ces  abus  ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  chercha  les  re- 
mèdes qui  pouvoicnt  en  arrêter  le  cours.  U« 
taille  ,  impofce  d'après  les  tarifs  des  biens  de  di^ 
férente  na'ure  ,  lui  parut  très  -  propre  à  établir 
cette  exacte  proportion  qu'exige  U  judice.  Il  voo- 
loit  pour  cela  que  chaque  particulier  donnât  u."e 
déclaiation  fidèle  de  fcs  revenus  ,  &  dtl  gain  qc'j 
peut  faire  par  fon  commerce  &  par  fon  indufirv. 
Ce  projet  n'a  pas  été  fuivi ,  quoiqu'on  eo  ut 
fait  quelques  épreuves  dans  les  génctalitcs  d'A* 
miens  &  de  Limoges. 

XII.  La  méthode  du  fcrutîn. 


L'auteur  penfe  que  les  écrWiiss  font  on 


P  R  O 

X2M  choît  j  quand  iU  fe  livrent  à  (tes  fujees  de 
pu:e  fpécularion  ,  au  •  lieu  de  s'jppUqucr  à  des 
études  utiles }  il  veut  que  les  gr:ir.ds  génies  fe 
tournent  vers  ta  fcience  du  guuvcrncmcnt  y  8c 
ouc  rous  les  citoyens  cherchent  à  6trc  unies  à 
1  ctjc.  Tout  cela  dl  raifônnjble  j  mais  ce  qui  ne 
le  paroît  guère,  c'cft  rétabliiTcment  ,  dans  ce 
royaunnc  d'une  académie  &  de  bureaux  ,  d'où 
feroieric  lires  .iu  fcrmin  les  n\iniftreS}  les  géné- 
raux 6c  les  magirtrats.  Nous  nous  contenterons 
d'obfervcr  que  janiais  on  ne  perluadera  à  un  roi  de 
France  de  remettre  une  grande  paiiic  de  fa  puif- 
ftncc  à  une  académie  ou  à  un  bureau.  La  plu- 
part des  projets  de  l'auteur  dépendent  de  cette 
méthode  du  fcrutin ,  qu'il  fuppofc  devoir  être 
établie  ,  &  cette  feule  circonllancc  les  rend  inu- 
tiles ,  indépendamment  de  beancoup  d'auttes  dé- 
fauts, 

IV.  Prcjet  pour  rendre  la  paix  ptrpitiitUt  en 
Europe, 

Qt  projet  eft  Û  important  qu'on  ne  fauroit  trop 
J'approfondir. 

Emeri  de  la  Croix  eft  le  premier  écrivain  qui 
ait  imaginé  le  projet  d'une  paix  perpétuelle  entre 
tous  les  princes  du  monde  :  projet  peu  raifonna- 
ble  j  s'il  eti  bien  férieux. 

Le  landgrave  de  Heflc  *  Rhinfels  ,  prince  fa- 
vini  Ôc  guerrier  ,  compofa ,  après  la  parx  de 
"WcUphalie  ,  un  livre  allemand  qui  avoit  pour 
tttrc  :  U  Catholique  dijcret  ^  où  ,  parmi  des  con 
trovccfcs  théologiques,  on  trouve  un jtrroy«  ana- 
logue à  celui  que  Tabbé  de  Saint-Pierre  a  attribué 
à  Henri  IV.  Il  propofoit  d'établir  à  Lucenie  le 
tribunal  de  la  focicic  des  iouvcrains.;  L'abbé  de 
Saint-pierre  ne   connoiffoit  pas  cet   ouvrage  du 

t rince  allemand  lorfqu'il  compofa  le  ficn  ;  mais 
cibnitz  le  lui  Ht  connoîue  d^ns  la  fuite. 

Cent  paffages  des  économies  royales  rappellent 
ce  préten^iu  projet  de  Menri  IV  ,  qui  étoit  une 
republique  à  quinze  états  i  &  c'clt  uniquement 
rf'apTcs  ce  livre  que  Péréfixe,  le  continuateur  de 
Thou  ,  Baflbmpierre  &  d'autres  hirtoriens,  ont 
fuppofé  que  ce  grand  prince  avoit  rLcllcment 
conçu  un  pareil/irp/er  5  ce  qui  réduit  leur  témoi- 
gnage au  témoignage  unique  des  économies  roya- 
les. L'abbé  de  Saint  -  Pict'rs  a  adopté  le  projet 
dans  tome  fon  étendue,  &  ,  lî  on  peut  le  dire, 
dans  toute  fa  chimère.  Il  y  a  mis  les  modifica- 
tions que  l'état  de  l'Europe  lui  parurent  deman- 
der; il  fe  fit  des  objeftions,  &  il  prétendit  les 
réfuter.  Ce  projet ,  s'il  étoit  exécute,  fcroit  fans 
doute  le  chef  d'oeuvre  de  la  politique,  &  il  of- 
inroit  la  révolution  la  plus  glorieufe  &  la  plus 
ntilc  au  genre  humaîn.  Développons  le  iyftemc 
de  l'abbé  de  Saint -Pierre. 

Henri  iV ,  eut  à  combattre  toutes  les  forces 
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de  Ta  ligue  ,  cellos  d'£fpagne ,  &:  celles  de  Rome. 
Après  s'être  trouvé  dans  toutes  les  portions  oii 
un  fouverain  peut  voir  de  près  le  malheur  des 
hommes ,  où  un  prince  peut  cïToycr  les  outrages 
de  la  fortune ,  il  demeura  tranquille  polTcfSur 
de  la  couronne  à  laquelle  fa  nSiiTancc  lui  donnoit 
un  droit  inconiclbble,  dont  la  religion  mal  en- 
tendue réioignoit  j  Ôc  qu'il  fttt  obligé  de  con- 
quérir l'épéc  à  la  main ,  comme  s'il  l'avoit  ufur- 
péc.  A  peine  avoit  il  fuit  la  paix  avec  lErpa- 
gnc,  qu'il  employalcs premiers  momens  de  fatran- 

?iuiUité  à  réparer  les  maux  que  la  guerre  avoic 
aits  i  fon  roj?aume.  Bien  différent  de  ces  pHuccs 
dont  la  politique  cruelle  eft  barbare  fe  nourrit 
des  larmes  du  genre  humain ,  il  conçut ,  félon 
l'abbé  S.  Pierre  j  le  noble  projet  de  hxer  d'une 
manière  inv,iri.>ble  les  prétentions  de  tous  les  fou- 
verains  de  l'Huropc,  d'établir  entre  eux  une  ga- 
rantie pet^îétuelie  qui  mît  le  plus  frjibJc  à  cou- 
vert des  cntreprifes  des  plus  puifl'ans,  &  de  ren- 
dre la  paix  générale  &  éternelle,  entre  toutes  les 
nations  chrétiennes  par  l'établifTcment  d'un  tri- 
bunal qui  fcroit  compofé  de  dcputés  de  toutes  les 
puiffances  de  l'Europe  i  oui  jugcroit  Icuis  diffc- 
rcns,  &  qui  écarteroic  le  ravage  des  guerres, 
fans  rien  changer  au  gouvernement  de  cha- 
que pays.  Il  offroit  aux  pnnces  chiétiens  de  met- 
tre tout  en  ufagc  pour  ouc  cette  république  chré- 
tienne |fît  fur  les  turcs  des  conquêtes  qui  fcroicnt 
part.igçcs  entre  les  autres  fouverainsj  fans  qu'il 
en  réclamât  aucune  part.  Il  propofoit  une  confé- 
dération générale  de  toutes  les  puiflances  de 
l'Burope  qui  auroicni  formé  quinze  dominations, 
&  rétabli Ifemeut  d'un  confcll  général  compofé 
de  foixante  députés;  favoir  quatre  de  chaque  do- 
mination, i  Met:t ,  à  Nancy,  à  Cologne,  ou 
dans  quciqu'autre  ville  au  milieu  de  l'Europe  , 
&  l'établifTcment  de  trois  autres  confeits  en  trois 
ditférens  endroits  ,  ch.ictjnde  v\nex  députés  qui 
auroient  été  fubordonnés  au  confeil  gênerai ,  le- 
quel eut  été  le  lénat  de  la  république  chrétienne. 
HcniilV  ,s*ilfautencroircrabbéde  Saint-Pierre, 
communiqua  fon  phn  à  la  plupart  des  fouverams 
de  l'Europe.  Le  pape,  le»  vénitiens ,  le  duc  de 
Savoie ,  le  duc  de  Bavière ,  les  élefleurs  Palatins, 
de  Brandebourg,  de  Cologne  &  dcMaycncc. 
avoicnc  (dit  il) ,  approuvé  le  dclTein  du  roi  de 
France,  &  y  confentoient,  lorfqu'une  mam  meur- 
trière enleva  Henri  IV  à  fes  fujets  &r  à  tous  les 
princes  de  l'Europe,  dont  il  vouloit  être  le  bienfai- 
teur. L'abbé  de  Saint-Pierre  dit  que  lesconfcils  des 
amphyitions,  ou  le  gouvernement  du  corps  ger- 
manique, ou  l'unioQ  des  provinces  de  Hollande, 
ou  la  confcdéiationdcs  cantons  SuiUcs,  put  inf- 
pirer  cette  idée  i  Henri  IV.  Selon  cet  auteur, 
le  confeil  fuprêmc  de  la  Grèce  maintint  tou- 
jours les  états  grecs  dans  l'indépendance  au-de- 
hors ,  &  dans  l'union  au-dcdans;  le  corps  ger- 
manique compofé  d'un  fi  grand  nombre  de  fou- 
verainciéSj  n'a  pas  reçu  h  moindie  atteinte  d&* 
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puis  fa  fondation.  Les  fcpt  proTÎnccs  unies  fub- 
filUnt  d.in$  l'harmonie  la  plus  parfaite^  Si  depuis 
leur  union,  jamais  cette  harmonie  n'a  été  trou- 
blcc  par  aucune  gnerre  civile;  on  diroic  que  ce 
r'cft  que  le  gouvcrncnicnt  d'une  fcuIc  f^aiiiillc  : 
les  treize  cantons  SuilTcs  ont  confervé  leur 
liberté  depuis  leur  établilTemenc}  &  quoique  leur 
union  ne  (oit  pas  à  beaucoup  près  fi  granJe  que 
celle  des  Hollandois,  la  Suifl'c  a  vu  la  rcvoluiion 
de  tous  les  autres  ctats,  fans  avoir  clTuyc  ;iucun 
changement,  I!  n'cit  pss  beloin  de  montrer  com- 
bien ces  remarques  font  dcnui'cs  dejuIlclTe,  &ce 
qui  fe  païTc  daus  les  Provinces-Unies  au  momenc 
où  nous  écrivons,  achève  de  montrer  la  bonho- 
mie de  l'abbé  de  Saint-lHcrrc.  Quoiqu'il  en  foit,  it 
ajoute  que  Henri  IV  a  pu  croire  que  ce  que 
les  allemands  >  les  hollandois  *  les  luiQes  ont  fait , 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  le  pouvoicni  fai- 
re ,  en  prenant  pour  modèle  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon  dans  l'union  de  l'Allemagne ,  delà  Hol- 
lande &  de  la  Suiffe,  fie  en  cvitanc  coût  ce  qui 
pourroit  être  contraire  à  l'objet  d'un  ctabliiTc- 
ment  fi  falucaire  i  que  l'exemple  de  l'nnion  bel- 
gique  &  celui  de  l'union  helvétique  qui  fubfif- 
icnt  fans  chefs  perpétuels  ■  prouvent  qu'une  fo- 
cicté  de  fouverains  peut  fe  paffer  de  chef,  & 
que  l'exemple  de  l'union  germanique  qui  fubfirte 
fous  un  chef  depuis  tant  de  ficelés,  fait  voir  que 
des  fouverains  néicdltaires  ,  ttcs-puiflans ,  peu- 
vent trouver  de  l'avantage  à  former  une  fociété 
permanente  avec  des  princes  beaucoup  moins  puii- 
fans ,  héréditaires  ou  fuccefiîfs ,  &  avec  des  ré- 
publiques &  des  états  de  religion  différente. 

Sans  examiner  fi  ces  divers  exemples  font  bien 
choifis ,  fi  les  faits  que  l'auteur  pofe  font  bien 
«xaÛs ,  &  fi  les  gouvernemens  compofés  dort 
il  parle  font  plus  propres  que  les  gouvernemens 
fimplcs  à  rendre  les  peuples  heureux  au-dcdans, 
&  à  les  mettre  en  filrcré  contre  les  cntrcpiifes  du 
dehors,  ce  qui  doit  être  l'objet  de  tout  faj;e  lé- 
giflateur;  il  cil  clair  qu'un  éiablilTcTient  utile  & 
praticable  en  petit  ne  l'eft  pas  toujours  en  grand- 

Les  économies  royales  ont  donne  lieu  a  tout 
ce  qu'on  a  écrit  fur  ce  prétendu  projet  de  Henri  IV  ; 
&  il  ne  paroît  pas  qu'on  puifie  compter  ici  fur 
les  économies  royales.  Les  compilateurs  de  ces 
mémoires  déclarent  d'abord  qu'ils  n'ont  pu  rien 
apprendre  de  certain,  de  M.  de  Rofny  que  lorf- 
qu'i/s  l'avoicnt  qucftionné  fur  cet  article  ;  il  s'é- 
toit  toujours  contenté  de  répondre  que  t«  c'é- 
toicnc  lettres  dofes  &  non  patentes,  mais  qu'ils 
avoient  cru  en  recoi-.noîtrc  quelque  partie  en  gé- 
néral, fctdcmcnt  par  l'aflTcmblagc  de  quelques  pa- 
iers  jettes  comme  inutiles,  non  fignés ,  déchirés 

demi,  &  où  il  fe  trouvoit  peu  de  fuite  &  de 
liaifon.  Oubliant  eiifuite  qu'ils  ont  fait  cet  aveu  , 
Ils  difcnr ,  quelques  paçes  après,  que  R^fny, 
alors  ambalîadeur  en  Angleterre ,  jugea  l'époque 
^e  ia  troiCcmc  audience  ptoprç  i  développer  au 


ï 


p  R  o 

roi  d*Angteterrc  le  grand  defTcirt  Ac  Henri  IV.* 
8c  ils  rapportent  une  lettre  fort  longue  que  Roûiy 
ccnvic  le  lendemain  à  Henri  IV  ,  oà  il  en  lait 
un  dctad  cirt-onllancié.  Puifque  le^  fecrétanesde 
Hofny  3  avoient  cette  lettre  en  main,  commcK 
ont-ils  avancé  qu'ils  ne  favoient  rien  de  poCof 
fur  \cs projets  de  la  répubhque  chrétienne;  qu'As 
n'avoient  pu  tirer  aucun  ecclairciirement  ceitato 
ni  des  papiers,  ni  des  difcouts  de  leur  maître? 
Si  Rofuy  ne  leur  a  pas  communiqué  fa  lettre, 
où  l'ont-ds  prife  ?  Et  pourquoi  ne  marquent  ils 
pas  où  ils  ont  vu  l'original  de  la  lettre  dont  \k 
donnent  la  copie  ? 

Ils  ajoutent  que  toi^s  ceux  done  le  roi  fe  fcr- 
voir  pour  traiter  ccrte  importante  afifairc  auprès 
des  puifianccs  écrangcrcs,  rendoicnt  compte  de 
leur  négociation  au  prince  immcdiatemem ,  & 
non  à  fes  minirtres,  afin  que  le  fecrct  filt  irieoi 
gardé  ;  mais  parmi  tant  de  négociateurs  qui  aroîcnt 
traité  la  même  affaire  dans  les  Jïverfes  coun  de 
l'Europe  ,  comment  ne  s'en  eft  il  pas  trouvé  m 
feul  qui  art  laiffé  à  la  poilcritc  de^  traces  dtla 
plus  importante  négociation  q'i'on  ait  jamais  a- 
ramé }  Comment  les  princes  étranc;ers  ou  leuo 
miniflres,  ont-ils  garde  un  fi  profond  filctice? 
Pourouoi  le  nom  des  négociateurs  cll-il  cnféttU 
dans  roubli  aulTi  bien  que  leurs  négociations,  fc 
comment  ce  myftcre  dont  on  a  ir.ltruii  toutt 
l'Europe  ,  n'a-c-il  été  révélé  que  par  les  compi- 
lateurs des  mémoif"  de  Sully  ? 

Henri  IV ,  lorfqu'it  fui  afTaOïné  ,  venort  de 
conclure  un  traité  avec  le  duc  de  Savoie .  il  aroh 
promis  les  fccours  dont  ce  prince  avoir  befom 
pour  la  conquête  du  Milancs.  II  venoic  ?u£  it 
traiter  avec  i'aflembléc  de  Hall,  &  de  pTraner- 
tre  aux  héritiers  du  duc  ife  Juliers ,  un  fccours  à 
troupes  qui  les  mettroit  en  poflTeifion  de  fcs  ctaîs. 
Ces  deux  ençiagemens  de  faire  la  eucne  en  Ita. 
lie  &  en  Allemagne,  &  les  conditions  de  cti 
deux  traités,  directement  conrrjircs  aux  articles 
du  prétendu  projet  de  paix  perpétuelle,  monircss 
affcz  que  ce  projet  n'a  jamais  eu  de  rcalitç  quî 
dans  l'imagination  dc&  compilateurs  des  écorv 
mies  royales,  ou  que  fi  Henri  IV  ,  Ta  eu  ,  flp'r 
jamais  foiigé  férieufemcnt.  Voici  les  articles  i 
paix  pei^étuelle  que  l'abbé  de  Saint- Pferrc  i 
propofés  dans  ce^  derniers  temps  d  cous  lei  po* 
centats  de  l'Europe. 

I.  Confédération  entre  tous  les  princes  chir» 

tiens  pour  le  maintien  de  la  paix  ,   des  forme*  i 

touverncment  étabhes ,  &r  au  commerce  tan:  n 
Europe  qu'en  Amérique  fuv  le  pted  q«i  Tuos 
réglé. 

II.  L'établtifemcRt  d'un  fértat  dans  one  vîUr 
libre  de  l'Europe,  d'un  confeil  dans  Ici  tnda, 
&  de  plufieurs  chambres  de  coinmcrcc  djns  Si' 
fércntes  villes  de  l'Europe,  qtii  fcioicnt  (onç»- 
fées  d«$  députés  des  fouvcra'ias. 
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ni.  L'union  ne  fc  mcleroît  point  du  gouver- 
■emcnt  intcricur  des  états.  Elle  confcrvcroit  t 
tons  les  gouverncmens  leur  ibrmc,  &:  donncroic 
f^cours  aux  princes  &  aux  régences  contre  les 
féditieux  qui  en  troubleroient4i  tranquillité. 

ly.  Chaque  foiiverarn  fcconientcroit  des  états 
cjn'i!  pofïede  ou  qu'il  devroïc  poffcdcr ,  félon  h 
règle  qui  fcroit  établie  par  le  traité  d'union. 

V.  Un  fouTcrain  ne  pourroit  poffcdcr  deux 
fouvcrainciés. 

VI,  Le  fénat  rcgieroit  les  dîfférens  des  prin- 
ces ,  &  les  forces  de  l'union  feraient  employées 
CoHtrc  les  réfraâaircs. 

Vlï,  Lei  députas  du  fénat  feroicnt  nomméj 

Eïr  chacune  des  puiïTances  ci  après  ,  qui  feroient 
s  feules   revMies  du  droit    de  fulfragc.  I.  La 
France.  IL  L'Efpagne.  IIL  L'Angleterre.  IV.  La 
Hollande.  V.    La  Sardaifine ,   le  Piémont  fie  la 
Savoie.  VL   Le    Portugal.  VIL  Bavière   &    af- 
fociés.    Vni.    Vénife.   IX.    Gcncs   &   affociés. 
X. Florence.  XL  Suiffcs  &  aÛociés.  XÏL Lorraine 
&    afTociés.   XIIL   Suède.    XIV.    Daneoiarck 
XV.  Pologne  ,  Couriande  &  Dantzick.  XVI.  Le 
Pape.  XVir.  La  Mofcovie.  XVIII.  L'Autriche 
&  dépendances.  XIX.  Pruffe.  XX.  53xe.  XXL  Pa 
iatm   &  aO'ociés.   XXIL   Hanovre    &    aflociés. 
XXIIL  Eleveurs  cccléfnHiqucs  &c  aïTociés. 

L'auteur  ajoute  beaucoup  d'autres  articles,  & 
H  pcnfe  qu'il  fuffiroit  d'inviter  d'abord  les  plus 
puiffans  foavcrains  de  l'Europe  à  figner  cette 
police  générale  &  permanente,  pour  la  rendre 
uidiiToluble  &  inattaquable,  fauf  à  faire  entrer 
dans  la  fuite  les  autres  fouveraiiis  dans  la  ligue 
générale. 

Il  n'ell  pas  befoiti  de  réfuter  longuement  ce 
projet. 

Sans  doute  le  traité  de  paîx  perpétuelle  fcroit 
•vantai^eux  à  toute  l'Europe,  tnais  peur- on  en 
cfpcrcr  la  conclufion  .^  Les  princes  font  hommes, 
&  les  hommes  ont  des  pallîons.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  princes ,  les  vues  p:irticulitrcs  de 
quelques-uns  leur  donneront  toujours  un  mou- 
vement contraire,  à  celui  de  l'intérêt  général,  & 
le  défaut  d'uniformité  dans  l'intention  rendra  né- 
cclT!iircment  l'exécution  de  ce  projet  tmpr.iiic.ible. 

Vicndroit-on  à  bout  de  concilier  tant  d'înccicts 
qui  paitagent  les  fouverains  !  Plufieuis  états  d'I- 
talie relèvent  de  l'empire  d'Allemagne.  Comment 
îmaginer  que  le  corps  germanique  veuille  qu'on 
les  en  détache  ,  pour  eu  faire  des  membres  de 
l'union  chrétienne  ?  Il  ell  peu  de  princes  en  Eu- 
rope qui  n'aient  des  prétentions  les  uns  contre 
les  autres.  De  fts  prétentions  naiflent  ditfércns 
illtéièts  i  3c  de  cette  diverfué  d'intL-rêts,  d'ifé- 
Tcntes  vues.  Que  de  fujets  de  querelle  dans  tou- 
tes les  régions  de  l'Europe  ! 

dScon.&foii:,  diplomaùqat ,  Tiunt  îllt 
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IL  es  grandes  pnifTances  ne  Ce  porteront  paf  i^ 
accepter  un  projet  dont  l'exécution  les  dégrade-- 
foii.  Le  tribunal  dont  on  propofc  Téreâion  feroie 
fupcrieur  aux  plus  grands  potentats.  Or,  quel 
cft  le  fouvcrain  qui  voudroit  s'y  fuumcttre,  fie 
perdre  ta  prérogative  de  ne  dépendre  que  de 
Uieu  feul,  pour  n'èirc  dans  l'union  que  ce  qu'e|fc 
iMi  prince   d'Allemagne  dans   le   corps  geima- 

DiQUC. 

Pour  s'afTurer  de  l'intégrité  du  tribunal  ,  i! 
faut  commencer  par  fuppoferque  tcus  les  mem- 
bres de  ce  tribunal  feront  des  hommes  d'une 
vertu  incorruptible  ,  que  des  motifs  humains  n'é- 
branleront jamais  des  hommes  lojt  à  la  foi» 
infiniment  vertueux  &:  infiniment  éclairés. 

En  fuppofant  l'intégrité  du  tribunal ,  un  prince 
oui  n'auroit  pas  affez  de  modération  pour  fe  ren*' 
dre  l'iiftice  lui  même,  voudroit-il  fe  foumettte 
au  jugement  de  quelques  particuliers  ?  Seroît-Ï 
bieu  dilHciIe  à  un  monarque  puilTant  de  déta* 
cher  de  l'union  une  ou  plufieurs  autres  puiffan- 
ces  que  de*,  vues  con:raires  attireroienr  dans  le* 
intérêts  du  prince  condamné  ?  Le  tribnnil  des  - 
Ampbyttiùns  empêcha  t  il  les  troubles  de  la  Grè- 
ce .^  Les  p.ïy$  toi.téJrrés  font  plus  cxpoféî  que 
les  autres  au:c  guerres  imeiUues ,  quoi  qu'en  dife 
Tabbé  de  S.  Pierre. 

Si  un  prince  réfufs  de  Hgr.er  l'union  »  otj  fe  dé- 
tache de  Tunion  après  l'avoir  iignée,  on  li'op- 
pofera  que  les  forces  d'une  ligue  chancelante  Se' 
fuiblc  de  ù  nature  à  un  ennemi  qui  exercera  un 
pouvoir  indépendant  &  réuni. 

Quand  même  pîufieurs  puiifanccs  auroient  fignd 
le  traité  de  paix  perpétuelle,  celles  qui  aumient 
rcfufé  d'y  foufcrire  ,  n'auroient  -  clîes  pas  lieu 
d'cfpérer  ou'iï  feroît  bientâc  rompu  ?  Telle  cft 
la  nature  des  liguis  ordinaires ,  qu  on  peut  conip. 
ter  qu'elles  ne  feront  pas  durables.  Que  pour- 
ro;t-on  cfpércr  d'une  confédération  de  toute  l'Eu-' 
rope  ? 

Le  feul  intérêt  de  la  cour  de  Rome ,  la  feule 
différence  des  religions  ne  devoientils  pas  éclai- 
rer l'abbé  de  Saint-Pierre  fur  les  combinaifonsi 
chimériques  de  ce  proja  \  \{  fe  flatte: t  donc  que, 
le  pape  Hc  les  priticcs  protcllans  pourroienc  s'ac- 
corder. 

L'abbé  de  Saint- Pierre  alla  i  Utrccht,  .^  Rad-, 
iLîdt  .  à  Bade ,   i  Cambrai ,    a  Soillons ,  dans!  ' 
rons  Ici  lîput  où  il  y  eut  des  négociations    de,  I 
paix,  ftïlliciter  les  plénipotentiaires  qui  y  étoieae. 
affemblés.  Il  répandit  fon  livre  par-tout;  il  pari* 
aux  miniilics.   Perfuadatil  une  feule  conr  ?   La, 
guerre  ell  uri  mal  fans  remède  ,  &  il  cft  des  cir- 
couftances  où  on  ne  peut  non  plus  l'éviter  qne 
les  autres  mJtix    qui    affligent  le  genre    humain. 
L'idée  du  marchand  hollandois  qui  ,  ayant  mî^  ' 
pour  enfcign*  à  /j  pair  ptrpétue//t ,  (it  peindre  un  I 
cmicnere  dans  U  tableau  ,    n'eil    malhcureufèiJ 
ment  que  trop  iulle- 

Eufiâ  noue  répéterons  que  les  projets  <UVM 
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de  Saint-PÎ€rrc  font  les  chimères  d'uq  bon  ci- 
toyen ^  les  rives  d'un  homme  de  bien,  &  nous 
lui  appliquerons  U  rt'fiexion  que  Ciccron  fie  con- 
tre ks  avis  M  Caton   :   Non  Jitmut  in  repuhtica 

PU-onis  ,  fed  in  fxce  RomuU, 

PROTECTION  :  nous  n'entendons  ici  par 
ce  mot  qu'une  cfpcce  de  fauve-garde  accordée 
par  un  érat  puiitaiu  à  un  état  toiblc.  L'ufagc  des 
prûteBiotts  a  été  fréquent  j  mais  l'expérience  a 
montré  leur  danger.  Kome  acquit  une  aucontc 
infinie  à  l'ombre  de  ces  prouvons ji,  les  princi- 
paux d'entre  les  fénaieurs  prirent  même  des  villes 
fous  leur  prouâioa.  L'aniiquité  ne  fournit  nulle 
part  de  pareils  exemples  i  &,  s'il  cil  permis  d'af- 
fur:r  l'avenir  fur  les  conjc^urcs  que  peut  fournir 
le  préfcnt,  U  poftérité  n'en  verra  jamais  de  fcm- 
blabUs.  C  ert  pir  ce  moyen  que  Home  fe  rendit 
mairrelfc  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 
L'éclat  de  ces  républiques  difparuc  j  à  mefuie 
que  des  puinances  fapéricures  les  environnèrent 
de  plus  près.  IVcÛTécs  par  Its  rois  de  Macédoine^ 
de  Pont  &  d'Egypte  3  elles  regardèrent  les  ro- 
mains cjmmc  les  protcftcurs  de  U  liberté  j  elles 
leur  livrèrent  leurs  citadelles  comme  â  des  amis 
pour  les  défendre.  La  Grèce  introduifit  chex  elle 
foi»  plus  dangereux  ennemi. 

Ccitc/'rc»«â'>.i  n'eil  pas  rar*  aujourd'hui.  Ham- 
bourg ,  ville  fouvcraine ,  eft  fous  la  proteHion 
des  ducs  de  Hoifteia.  Aîi-U-Chapclle  ,  Ratif- 
bonne  ,  Lubeck ,  &  les  autres  villes  que  l'on  nom- 
me impiriiiles ,  font  fous  la  prouâion  de  l'empe- 
reur qui  e  11  leur  protecteur  néi  mais,  d'un  autre 
côté,  elles  contribuent  aux  charges  publiques  de 
l'Empire  germanique.  Elles  y  ont  un  crédit  (i  mé- 
diocre ,  leurs  voix  font  fi  peu  écoutées  dans  les 
diètes  ,  qu'elles  ne  doivent  être  confidérées  que 
Comme  des  villes  protégées  par  l'Empire  ,  en 
IburniiTint  le  prix  de  la  prouâion,  La  proteSion  , 
accordée  jufqu'ici  par  la  Pologne  à  la  ville  de 
Danciick  ^  a  été  bien  inutile  dans  les  derniers  dé- 
mêles de  cette  ville  avec  le  roi  de  Pruffe.  Les 
rois  de  Pologne  ont  été  cependant  dans  l'ufage  de 
]a  lui  faire  payer  affe?.  chèrement. 

La  proteition  peut  ètie  regardée  ou  comme  pri- 
vée ,  ou  comme  publique.  La  protcHion  privée 
n'a  ni  loix  ni  réglemcns  :  elle  eft  clandcÛme  , 
clic  n'ofe  s'avouer.  Que  pourroit  on  en  dire  de 
particulier  ?  O.i  peut  alTurcr  en  généra!  que,  de 
tous  les  maux  qui  affligent  une  république  ,  il 
n'en  ell  point  de  plus  confiJérable  j  elle  fait  cé- 
der le  nïéritc  à  la  faveur  i  elle  pofc  une  barrière 
entre  la  vertu  &  les  dignités.  C'cft  par  elle  que 
le  vice  eft  en  honneur .  &  que  le  crime  s'aflurc 
fimpunùé  :  c'çH  la  bocte  de  Pandore.  Les  hom- 
mes peuvent  faire  des  ïwSlcmens  pour  la  défen- 
dre; mais  comment  peuvent-iJs  îcS  faire  exécu- 
ter ^  Il  n'y  a  que  les  perfonncs  accréditées  çui 
puilTent  être  fes  inllrumens. 

X.orfqu'unc  aation  n'eft  pas  capable  de  fc  g%- 
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rantîr  elle-même  d'infulre  &  d*oppreflion*  eHi 
peut  (c  ménager  la  prouiiion  d'un  état  plus  puif- 
fant.  6i  clic  l'obtient  en  s' engageant  à  ccttaiûci 
chofes ,  même  a  payer  un  tnbut  en  reconnoif- 
fancc  de  la  fureté  qu'on  lui  procure  ,  i  fournir 
des  troupes  a  l'on  prutcd^tcur,  &:  à  faire  cauie 
commune  avec  lui  dans  toutes  fes  guerres  ,  mais 
en  fe  réfcrvant  le  droit  de  fc  gouverner  à  fon 
gré:  c'eft  un  fimple  traité  de /»'o«tf/onj  qui  ne 
déroge  point  à  ta  fouveraincté  ,  &  qui  ne  »'^ 
loigne  des  traites  d'alliance  ordinaires  que  parla 
différence  qu'il  met  dans  la  dignité  des  partiel 
contraiilantes. 

Quand  une  nation  s'cft  mifc  fous  la  proteQîm 
d'une  autre  plus  puiffante  ,  ou  même  s'eft  affu- 
jcttie  à  elle ,  dans  la  vue  d'en  être  protégée  ;  Il 
celle  ci  ne  la  protège  pas  dans  l'occafion  ,  il  eft 
mantfcUe  aue  ,  manquant  à  fes  cngagcmcns ,  dk 
perd  tous  les  droits  que  la  convention  lui  avoà 
acquis  ,  &  que  l'autre,  dégagée  de  l'obligadca 
qu'elle  avoit  contra^cc,  rentre  dans  les  hens, 
éc  recouvre  fon  indépendaticc  ou  Ci  liberté.  U 
faut  remarquer  que  cela  a  lieu  même  d^is  le  cas 
oii  le  protcdleut  ne  manque  point  à  fes  engage- 
mens  par  inauvaife  foi  ,  mais  par  impuifTance  : 
car  la  nation  plus  foible  ne  s'éiant  fouaufc  i^oe 
pour  ètie  protégée  >  fi  l'autre  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  remplir  cette  condition  cncnticllea  le 
pa^e  eft  anéanti  ^  &  la  plus  foible  peut  »  fi  cUe 
juge  à  propos  ,  recourir  a  une  proudion  plus  d^ 
tîcace.  C'cft  ainfi  que  les  ducs  d'Autriche  ,  qui 
avoieni  acquis  un  droit  de  prottHkon  ,  &  en 
quelque  forte  de  fouveraîneié  ,  fur  la  ville  de 
Lucernc,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  la  pro- 
téger, cette  ville  s'allia  avec  les  trois  prcmiai 
cantons  i  &  les  ducs  ayant  porté  leurs  plaintes  i 
l'empereur ,  tes  lucemois  répondirent  :  «  qu'tli 
»  avoient  ufé  du  droit  naiurel  &  commun  à  tous 
»  les  hommes ,  qui  permet  i  chacun  de  cher- 
»  cher  fa  propre  fûieié ,  quand  il  cil  abandonne 
u  de  ceux  qui  font  obligés  de  le  fccouiit  >^ 

Koy<-(  l'article  Souverain. 

PROVEDITEURS.  K^yr^  rirùclc  Veniss- 

PROVENCE,  royet ,  daos^  îe  Diaionniire 
géographique  >  l'époque  de  fa  icunlon  i  U  coft- 

ronne. 

PROVINCES -X3NÎES  :  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  U  confédération  des  fept  republiques  qui 
foniie  ta  nation  hollandoifc- 

Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  fur 
chacune  des  fept  républiques  :  on  y  trourc  on 
précis  de  l'hiftoire  politique  de  ces  divcrfcs  pro» 
vinces  j  des  détails  &  des  remarques  fur  la  fcnne 
de  leur  gouvernement ,  fur  leurs  produâions  « 
leur  commerce  >  leur  population  ^  leur  tcgine  sy 
icri^wr  ,  &  fur  beaucoup  d'antres  objets, 

Ccîui^ci  coniiendu  des  vues  âc  des  ob&mtMa 
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rîus  générales.  Nous  donnerons  i*.  un  précis  cîc 
hiftoirc  politique  des  Frovincej- Unies  :  i».  nous 
r  ferons  la  dcûription  de  ces  fcpt  provinces  :  nous 
parlerons  de  leur  population,  de  leur  culture  Se 
oe  leur  pèche  :  ^•.  nous  indiquerons  les  pays 
<5ui  apparcicnncnc  aux  fept  Provinces  -  Unies  en 
g^ttal ,  &  nous  ajouterons  quelques  mots  fur  le 
traité  de  Bavière  :  4°.  nous  traiterons  des  nunu- 
faâures  &  du  commerce  des  Provinces  -  Unies  : 
nous  terons  des  reflexions  politiques  fur  le  com- 
merce, fur  la  richcfle  des  Provinces.  Unies  Se  les 
erfets  de  cette  richcfle  :  ;".  nous  parlerons  de  fe$ 
revenus ,  de  fcs  impôts ,  de  fcs  troupes  &  de 
fi  marine  :  6^  du  tégime  ecclcfiallique  &  de  la 
tolcrincc  ,  cnvifagéc  dans  fcs  effets  politiques 
par  rapport  aux  Provinces-  Unies  ;  7",  nous  trai- 
terons de  la  contUtution  fcdcrale  des  Provinces- 
Unies ^  de  l'union  d'Uirecht  :  nous  entrerons  dans 
des  détails  fur  les  Etats-Généraux  ,  fur  l'admi- 
Jiiftration  de  ces  républioucs  confédérées,  &  fur 
les  officiers  de  la  confédération  :  8°.  nous  trai- 
terons du  Uathouderat,  des  troubles  qui  viennent 
d'arriver,  &  de  la  révolution  qui  vient  de  s'o- 
pcrcr  dans  les  Provinces-Unies  par  les  troupes  du 
roi  de  Pruffe  :  90.  nous  parlerons  des  polIciTions 
hollandoifes  dans  l'Inde  ,  en  Afrique  &  en  Amé- 
rique, de  la  compagnie  hollandoifc,  &  nous  ter- 
minerons cette  fedtion  par  des  remarques  fur 
l'état  a^uel  ^c%  Provinces -Uni  es  :  10.  la  demicre 
fcâion  indiquera  les  rapports  politiques  des  Pto- 
vinees' Unies  avec  les  autres  états  de  l'Europe  , 
&  nous  rapporterons  le  dernier  traité  de  ces  ré- 
publiques avec  U  France* 
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iTricis  de  Chijioîre  politiqut  dis  Provinces -Unies. 

Les dîi-rept provinces,  appcllées  les  Pays-Bas, 
laifoicnt  autrefois  partie  de  J'empire  dAlIcmagne. 
£llcs  étoientgouvernécs  par  des  ducs  j  des  comtes 
&  des  feigncurs.  Philippelc-Hardi,  premier  duc  de 
Bourgogne  de  la  branche  cadette  ,  fe  trouva 
maître  du  comté  de  Flandre,  de  celui  d'Artois, 
des  villes  de  Matines  &  d'Anvers,  par  fon  ma- 
riage avec  Marguerite  veuve  de  Philippe,  dcr- 
ntct  duc  de  Bourgogne  de  la  branche  aînée. 
Chirles-  Quint ,  qiii  devint  cnfuite  empereur 
d'Allemagne  ,  hérita  de  ces  domaines  après  la 
mort  du  duc  Charles-le-Hardi ,  (on  bifayeul,  & 
il  y  réunit  les  autres  provinces  j  cnforie  que  dans 
Je  fei»ièmc  ficelé,  tous  les  Pays-Bas  fe  trouvè- 
rent fous  la  domination  delà  maifon  d'Autriche. 
Charles-Quini  mit  tout  en  ufage  pour  y  exercer 
un  empire  abfolu  i  &  cette  prétention  ,  jointe  à 
l'amour  de  la  liberté  &  au  dcfîr  de  maintenir 
une  religion  qu'on  opprimoit ,  infpira  aux  habi- 
cans  des  Pays-Bas  le  defir  de  fcconer  le  joug  de 
de  ta  maifon  d'Autriche.  Leur  mécontentement 
kugmcnta  ,   lorfque  Charles  V  céda  U  régence 


de  ces  provinces  à  Philippe  fou  fils ,  qui  ne  voulut 
pas  fouB^rir  d'autre  religion  que  la  catholique  ro- 
mair>c.  Tout  le  monde  connoît  h  perfécution 
fanglante'.de  Philippe  II  i  il  appefantit  le  joug  pat 
des  impôts  exorbitans.  Cette  oppreilion  ,  déji 
très-cruelle,  ne  connut  plus  de  bornes  fous  l'admit^ 
tiOration  de  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe  ,  à 
qui  Philippe  avoit  donné  te  commandement  des 
Pays-Bas  :  les  dix-fept  provinces  fe  révoltèrent  i 
elles  furent  foutenues  par  Guillaume  ,  prince 
d'Orange,  gouverneur  pour  le  roi  des  comtés 
de  Hofiande,  de  Zéelande  &  dUtrecht,  ainû 
que  par  le  comte  Louis  de  Naffau  ,  fon  frère. 
Les  ctats  de  Hollande  ne  tardèrent  pas  à  con* 
férer  au  premier  le  gouvernement  de  leur  pro* 
vincc ,  &  ils  furent  imités  par  plulieurs  autrex 
villes.  Guillaume  eut  foin  de  reunir  entre  elles 
les  divetfcs  provinces  ,  elles  lignèrent  en  efifet, 
en  1576,  un  aâe  qui  porte  le  nom  de  pact< 
Bcation  de  Gand.  Il  ne  négligea  rien  pour  en  af- 
fûter l'exécution  ;  mais  il  ne  put  empêcher  fon 
abolition  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  Il 
chercha  dès- lors  les  moyens  d'çtablir  une  con- 
fédération llable  ,  &  fcs  efforts  curent  du  fuc» 
ces  i  les  provinces  conclurent,  en  ifTo,  cette 
fameufe  union  d'Utrccht,  qui  lia  les  Provinces* 
Unies  ^  qui  fait  aujourd'hui  b  bafe  de  leur  con* 
fédération.  Le  prince  ne  vécut  pas  affci  pour  jouic 
de  fes  fuccès.  L'on  ctoit  à-peu-prcs  convenu  de 
le  revêtir  de  la  fouverarnc  de  ces  provinces , 
lorfqu'cn  I  (84  il  fut  affainné.  Sa  mort  affîigea  les 
Provinces-Unies  mais  elle  ne  les  découragea  point  : 
elles  défendirent  leur  liberté  à  main  armée  con- 
tre i'Efpagne.  Elifabcth ,  qui  occupoit  le  trône 
d'Angleterre,  les  prit  fous  fa  protection.  Le  foK 
de  U  guerre  fc  dlclaroit  en  leur  faveur,  &  leuc 
commerce  faifoit  des  progrès  iî  rapides,  qu'elles 
établirent  en  1602  certe  compagnie  des  Indes 
orientales  ,  oui  depuis  i  étonné  l'iiniverï.  La 
p;ueire  avoit  epuifé  les  forces  &  les  relTources  da 
î'Efpsgnc  :  cette  puiÛance  fe  vit  réduite  à  deman- 
der une  fufpcnfion  d'armes,  &:  à  recor.noître 
dans  le  premier  article  du  traité,  les  Provinces* 
Unies  des  Pays  -  Bas  pour  libres  &  indépendan- 
tes. Les  nouvelles  republiques  portèrent  leur 
puilTance  durant  cet  armillice  à  un  tel  point  d'é- 
lévation ,  qu'elles  ne  l'ont  point  furpaflé  depuis. 
A  peine  les  douze  années  cioient  elles  révotuet 
que  la  guerre  recommença  avec  fureur.  Frédéric 
Henri ,  prince  d'Orange  ,  revêtu  alors  de  la  dignité 
de  llathoudcrd  ,  montra  de  la  valeur  &  de  la  pru- 
dence au  milieu  dcshoUilitcs.  Kllesfc  terminèrcnc 
enfin  en  iff^S  ,  époque  du  traité  de  MunAeté 
Philippe  IV  ,  roi  d'Bfpagne  renonça  à  tous  fes 
droits  fur  les  i'rov/n«i-i//rffj,  il  les  déclara  libres 
&  indépendantes  :  il  promit  de  faire  reconnoîtrtt 
cette  indépendance  parles  états  de  l'empire j  il 
tint  inal  fi  parole ,  ou  il  rencontra  des  obîhcles  ', 
car  l'indépendance  des  Prafinces  -  Un/ts  ne  fut 
reconnue  que  par  rcmpcxcur  feul  ;  au  rcftc  ^cn^i 
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pirenetardapas  â  traiter  avec  ctiProvincts-Units , 
comme  avec  Hes  étais  inde'pendans.  Le  repos 
que  venoJent  d'acquérir  lc$  nouvelles  re'publiqucs, 
ne  fut  point  d'une  longue  durées  h  guerre  entre 
elles  8:  l'Angleterre  commença  en  i6ji,  &  finit 
en  i6;4i  elle  recommença  en  ï66j  ,  &  fut  ter- 
minée par  le  traite  de  Breda  en  1667;  par  le 
prcnHcr  de  ces  traites  les  e'tats  de  Hollande  fu- 
rent contraints  de  promettre  que  les  princes 
^'Orange  feroient  à  l'avtnir  entie'rcmcnt  exclus 
du  Stdthouderat  de  leur  province.  Ce  fut  en  éxe- 
cution de  ce  traite  j  qu'ils  ruppriraèvcin  le  ftat- 
hriudcratpar  un édir  perpétuel.  LesTcpt  provinces 
formèrent  une  alliance  avecrAnelercrre&  la  Sué- 
de, alin  de  s'oppofcr  à  Louis  XIV,  oui  vouloit 
fe  rendre  maîrre  des  Pays-Bas  efpagnots.  Les  ef 
forts  de  ce  prince  échouèrent  i  il  fut  oblige  de  figncr 
un  tijtté  de  paix  défavantageux ,  à  Aix-la-Cha- 
pcllc.  La  vengeance  que  Louis  XIV  en  tia  fut 
éclatante î  non-feultmcnr  il  détacha  l'Angleterre 
«ie  fes  premiers  alliés ,  il  contraria  m?rac  une 
alliance  avec  la  nation  britannique  ,  &  il  entra  à 
main  armée  dans  les  Provinces-  Unicj,  Le  danger 
«toit  imminent  ;  fes  troupes  s'emparoîcnt  prcfque 
chaque  jour  de  quelque*  villes.  Uans  cette  per- 
plexité la  république  eut  recours  à  Guillaume  III, 
prince  d'Orange,  c'!e  le  nomma  capitaine  &.* 
amiral  général.  Les  circonllances  croient  trop  cri- 
tiques ,  pour  que  les  états  de  I  lollandc  puHcnt 
garder  la  nturralité  ,  le  peuple  Us  obligea  de 
révoquer  Icditperpétiwl  &  à  conférer,  à  l'exem- 
ple des  autres  provinces  ,  le  Uaihoudérat  au 
prince  d'Or*nge.  Le  befoin  qu'on  eut  d'un  chef, 
«étermina  même  la  république  d  rendre  cette 
dignité  héréditaire  dans  ù  maifon.  La  paix  fut 
conclue  à  Nimégue  avec  la  rrancc  en  1678; 
mais  elle  fut  de  courte  durée.  Gu'llaume  III ,  af* 
pirant  au  trône  d'Anglctcrtc  ,  fut  foutcnu  par 
une  efcadre  de  Provinces -Unies  ^  &  celte  démar- 
che les  engagea  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
la  France  1  qui  ne  fe  termina  que  par  le  traité  de 
Ryfwic  en  1697,  La  méfinrelligencc  que  produisit 
bientôt  après  la  fuccetfion  au  trône  d'Efpagne, 
l«s  entraîna  dans  une  autre  guerre  non  moins  fan- 
glante  ;  elles  y  dépenferentdes  fommes  immenfcs, 
fans  aucune  indemnité  >  feulement  elles  obtinrent 
«n  17 1  f  une  certaine  quantité  de  places  \  les  unes 
eu  toute  propriété,  les  autres  à  titre  de  places 
de  garnifon.  Elles  firent  enfuite  une  nouvelle 
guerre  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  ; 
elles  fournirent  à  la  reine  de  Hongrie  Se  de  Bohême 
des  troupes  auxiliaires  contre  la  France ,  qui  porta 
fes  armes  dans  la  Flandre  Hollandoife.  A  cette 
époque  le  ftathoudérat  fut  rétabli  &  elles  nom- 
mèrent unanimement  le  prince  d'Orange  1ht- 
houdcr  héréditaire  ,  capitaine  général  des  trou- 
pes &r  amiral  des  flottes. 

Nous  parlerons  du  Ihthoudérai ,  de  la  con- 
duite de  tcus  les  ftathouden  &  des  tioubles  dans 
la  feétion  buiticme. 
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Defcription  des  fept  Provinces-  Unies  ,  J'  «"^  P** 
puùttion,  4e  leur  caltuse  ,  &  de  Uur  pitht. 

Il  paroit  que  le  nom  de  Pays-Bas  ,  Nredtrittd, 
équivaut  à  celui  de  Baffe- Allemagne  >,  <i*»  ^  '" 
employé  par  abréviation  8f  qii'ïl  fignîfie  Pays- 
Bas  de  l'Allemagne.  Les  Pays  Bas ,  qui  compo- 
fent  dtx-fept  provinces,  &  qui  ccmprcnnen:  le» 
Pays-Bas  Autrichiens,  ScksÇcpt  Prcn-inces-Vnttu 
font  iltués  entre  l'Allemagne,  la  France  &  » 
mer  du  Nord.  Leur  plus  grande  longueur ,  pinc 
du  fud  oucft  an  nordclt,  cft  de  go  lieues  ,  & 
leur  larecur  méridionale  la  plus  étendue  de  W» 
clic  n'elïque  de  10  à  30  vers  le  nord.  11  s'aot 
ici  de  lieues  communes  de  Hollande  i  elles  lonc 
de  I  yco  perches  ,  la  perche  a  douic  pieds  : 
on  trouve  ainfi  1 8,000  pieds  dans  une  lieue  dont 
1 9  &:  deux  tiers  forment  un  degi^.  La  furface  4e 
ces  diîf  fept  provinces  otfre  noo  milles  quairrs 

géographiques. 

Les  Provinces-Unies  forment  ta  partie  fepTeo- 
îrionale  des  Paj-s-Bas  en  général.  Si  l'on  y  ajoutt 
les  terres  &  feigneuries  conquifcs  ,  connues  fon 
le  nom  de  Gcnera/iitrti'Lande  ,  elles  touchent  ven 
le  midi  à  ta  Flandre  autrichienne  &  auBrabanc; 
rlles  fnnt  bornées  au  levant  par  le  quartier  fo* 
péricur  du  duché  de  Gucldrc  ,  par  le  duché  4e 
Clèves,  parrévcché  de  MunlUr  ,  par  le  comté 
de  Bcnihcim  &  par  la  Frifc  orientale  j  vers  le 
nord  &  le  couchant,  elles  abouïiffent  enfin  àU 
mer  feptcntrionale  ,  appclléc  aufli  »f/r  a./1/.emj- 
gné.  Leur  furface  ell  d'environ  61$  nulles  quarié* 
géographiques. 

Quoique  le  fol  y  foît  très  marécogcox  ,  les 
habitons  favcnt  en  tirer  parti.  Ces  marais  immen- 
fcs ,  qui  couvrent  une  partie  des  pays  de  Gro- 
ninguc.  d'Over-ïffel  &  de  Dreme  ,  font  û'iilleon 
utik-s  ,  en  ce  qu'ils  défendent  la  républioueies 
mcurlîons  qu'on  pourroit  y  faire  du  côrc  de  1  Al- 
lemagne :  c'eft  pour  cela  qu'on  a  défendu  et 
les  labourer  &  de  les  deflecher  ;  mus  on  s'cA 
permis  plufîeurs  infractions  i  ce   téelemeni. 

La  maieurc  partie  de  ces  provinces  of^rr  OPe 
plaine ,  dont  plufieurs  dilUifts  font  moins  eleTes 
que  les  eaux  de  la  mer.  Une  iîtuMîon  aulTi  pé- 
rilleufe  ,  &  le  danger  toujours  imminent  de  var 
les  terres  inondées  ou  englouties  ,  ont  dortfic  bt« 
à  de  belles  digues  qui  contiennent  les  *<»o,,*îc 
l'Océan ,  5:  ce  pays  efl  ainfi  un  miracle  deTifr 
duftrie  humaine.  Les  flots  furmontem  lowreac 
les  digues  :  cet  accident  n'infpire  plus  d'etfrw  I 
le  hollandois  accourt,  &  il  fait  rentrer  li  m«J 
dans  les  barrières  que  fon  courage  lui  a  fixé- S  n 
cil  menacé  d'une  invalion  ,  il  perce  Us  dtgoef , 
il  met  le  pays  fous  les  eaux  ,  &  il  arrête  ks  ^ 
terribles  conquéraos.  Si  les  fept  provinces  «^*i8S 
ixé  d'accord  dans  les  derniers  troubles  ,  <^ 
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■tiroîent  employé  ce  moyen  ,  8c  le  roi  de  PrafTc 
&  le  IhthoLidsT  n'y  autoienc  pas  op^-ré  fi  aifénicnc 
une  révolution. 

Les  divers  canton»  des  Provinctt  -  Unies  ,  ceux 
fur-tùui  qui  Ibnc  pleinj  de  nurais  ,  font  entre- 
coupé* de  foffcs  fans  nombre  ^  à  travers  lefqueis 
1rs  eanif  foutcrraines  fe  rendent  dins  des  canaux 
par  le  fecnurs  des  moulins  à  vent ,  &  de  là  djns 
tes  rivrèreï  par  le  moyen  des  cclufes.  Ces  di- 
verfcs  conrtruftions  font  nés  -  variées  &  irès- 
agréabîcs  à  !a  vue.  La  récolte  des  grains  y  eft 
ordinairement  fi  modique ,  que  leur  importation 
fait  une  branche  de  commetLC  :  mi  y  en  amène 
une  quantité  fi  confidcrablc  ,  qu'on  trouve  le 
moyen  de  braifer  de  la  bicrc  Se  de  faire  de  l'ean- 
dc-vïe»  qui  l'une  &  l'autre  fe  vendent  à  l'étran- 
ger. Niais  fi  le  fol  eil  peu  proi^re  ï  la  culture , 
Jcs  hrbiransfont  dcdoinmngés  parles  beaux  pâ- 
tura-^rs  dont  le  pays  ell  fe'mt*.  lis  nourrilfent  de 
nombreux  troupeaux  qui  donnent  du  lait ,  du 
beurre  &  du  fromage  en  fi  grande  abondance  , 
^u*outre  la  confommation  des  fujcts ,  cette  bran- 
che d'exportation  r.ipportc  de  très*  fortes  fommes. 
Quelque  nombreux  que  foient  les  troupeaux  de 
moutons  ,  ils  pourroient  l'être  davantage  i  on 
croît  que  les  fcpt  provinces  pourroicm  en  nour- 
rir un  million.  L'at(cntion  pubiiauc  devroit  fc 
porter  fur  cet  accroiffement  >  car  la  laine  ell  mîfc 
au  rang  des  meilleures  &  des  plus  fines  de  toute 
l'Europe.  Pluficurs  dil>ridts  produifent  du  tabac  > 
la  garance  qu'on  récolte  en  ZécIandCj  a  beau- 
coup de  réputation. 

I-cs  provinces  de  Z^elandc,  de  Hollande,  de 
Frife  &  de  Grtmingue  touchent  la  mer  du  nord. 
Les  trois  autres,  c'eft-à  dire,  celles  d'Utrccht , 
«le  Gueldre  &  a Over-IlTcl  ne  communiquent  à 
C€ttcmer  que  par  le  moyen  du  bias  de  l'Océan  j 
appelle  en  "hollandois  Zyû*r-{eV. 

Les  fleuves  les  plus  remarquables  de  ces  pro- 
vinces font  le  Rhin,  la  Meufc  &  TEfcaut. 

La  pêche  des  rivières,  celle  des  flcuvts  &  de 
la  mer  limitrophe  eft  confidérable  ,  mari  elle  n'ex- 
cêrlc  pas  la  confommacion  du  pays.  Celle  de  la 
mer  du  nord  eft  plus  importance.  On  la  dtvife 
en  grande  &  petite  pêche  :  on  appelle  petite  pè- 
che celle  qui  fc  fait  fur  les  côtes ,  &  principa- 
lement dans  le  voifinage  de  Dogeerfand  ou 
JDoggersbjnk ,  fitué  entre  le  Jutlind  &  l'Angle- 
terre. On  y  prend  du  cabéliau  ,  de  la  merluche  , 
4e  la  foie,  de  la  limande  ,  de  la  plie  i  bec  Le 
cabéliau  frais  fe  vond  fous  le  nom  de  morue  Aim 
les  villes  des  Pays-Bas  les  plus  voifinesi  le  cabé- 
Uau  falc  va  chez  l'étranger.  La  grande  pêche  eft 
celle  du  hareng.  On  t'a  appetlée  ainfi  à  caufe  de 
fon  produit  î  quoique  les  bénéfices  ne  foicnt  plus 
duSi  confîdérables  qu'autrefois ,  elle  procure  de  l'ai- 
Avce  à  plus  de  vingt  mille  familles.  Elle  fe  fait 
dans  la  mer  du  nord  fur  les  côtes  d'Angleterre 
&  d'Ecoffc  ;  mais  le  parlement  britannique  vient 
4e  &'oc€up€t  lie  cet  ob)ct  impg|t»B(  qu'il  Avoit 
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irdp  négligé ,  &  fes  derniers  arrangcmens  nuiront 
beaucoup  aux  hollandois  i  le  temps  le  plus  favo- 
rable cK  depuis  le  14  juin  jufqu'au  aç  novembre. 
Il  y  a  eu  des  années  où  il  fortoic  des  dîtfcrens 
ports  à^s  PfovinceS'Vnies  quinze  cents  banmens 
pour  cette  pêche  :  ce  nombre  cil  aujourd'hui  ré- 
duit ï  environ  deux  cents ,  année  commune  »  il 
n'y  en  eut  même  que  cent  cinquante  en  ir64> 
&  ce  nombre  diminuera  d'une  année  à  Xàuxxc  , 
d'après  les  arrangcmcns  de  rAngletcrtc  dont  nous 
ver.ons  de  parier. 

On  n'cft  point  d'accord  fur  fes  bénéfices  :  05 
croit  qu'ils  font  d'au  moins  deux  millions  de 
florins  de  Hollande,  déduction  faite  de  tous  les 
frais. 

Les  fcpt  provinces  envoient  deux  cents  cin- 
quante vaitTeaux  à  la  pêche  des  baleines  ,  qui  fe 
fait  dans  les  mers  de  Groenland  ,  duSpitzberg  j 
de  la  Norwege,  de  la  Nouvelle  Zemble  ^  &c. 

Lt5  Prcvincis- Unies  offrent  à  peu-près  toutes 
les  cultures  dont  elles  font  fufceptibles  ,  &  elles 
font  très-peuplées.  Si  l'on  v  comprc-nd  ta  contrée 
de  Drentnc  ,  le  nombre  des  villes  cd  de  cent 
treize^  celui  des  bouigs  &  villages  de  quatorze 
cents  j  &  celui  des  habitans  de  dtux  millions.  U 
n'y  a  point  de  canton  de  rLuropc  qui  foie  aiilTi 
peuplé.  Les  pays  conquis  contiennent  vmgi-onq 
villes.  Celle  de  ces  provinces  qui  a  le  plus  d'a- 
vantages fur  les  autres  ,  foi t  pour  la  popuLitionj 
foit  piur  la  qu.iltté  du  fol ,  eft  j  fans  contredit  ^ 
la  Hoflande.  yoye^  les  articles  particuliers  des 
fcpt  provinces. 

Section    III*. 

Dts    pays  ^ui  appartiennent   aux  ftpt  ProvînccS- 
Unies  fi  général  ^  if  du  trtuté  de  Barriirt» 

Avant  de  parler  des  pays  des  Etats*Gênéraux« 
ou  de  ce  qu'on  appelle  proprement  generalitaeiS". 
iande  y  il  faut  dire  quelques  mots  de  la  contrée  de. 
Drenche  qui  n'en  fait  pas  partie. 

La  contrée  de  Drcnthe  touche  à  la  province  de- 
Groningue  vers  le  nord  ,  i  cette  même  province 
Se  àrévêché  deMunrter  veis  le  levant,  au  comte 
de  Bei.theim  &   à  la  province  d'Over  •  lifel  du 
côté  du  midi ,  &  à  la  Frife  vers  le  couchant. 

Son  terrem  eft  plus  élevé  que  n'eft  celui  des 
provinces  de  Frife  &  de  Gronincue  :  le  fol 
d'Over-lffcl  eft  celui  de  cous  avec  lequel  iJ  a  le 
plus  d'analogie.  Les  parties  les  plus  hautes  of- 
frent un  grand  nombre  de  forets  j  celles  qui  avoi- 
finent  les  rivières,  donnent  des  pâturages  d'aiïèz 
bonne  qualité.  Quelques  cantons  feulement  pro- 
duifent des  grains,  &  principalement  du  icigle. 

On  ne  trouve  aucune  ville  dans  le  pays  de 
Drenthc  :  on  n'y  compte  que  deux  bourgs  ,  une 
fortcrcffc,  quelques  forts  &  tremc-fept  villages. 
Ce  petit  pays  a  fes  étais  particuliers ,  cotnpofts 
de  nobles  &  de  propriciAitcs  de  biens    foDib  , 
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tigen-trhân.  Un  gentilhomme ,  pour  y  être  admis, 
doic  pofTéder  un  bien  de  campagne  ,  kaveia*t  , 
auquel  cft  attache  le  droit  de  fcance  &  de  fuf- 
frage.  Le  nombre  de  ces  domaines  n'eU  que  de 
dix-buic  {  ainfî  il  n'y  a  que  dix-huic  nobles  qui 
puifTenc  aflîilcr  aux  aflcmblccs.  La  féconde 
clafTe  fournit  trente  -  ftx  membres  »  qui  chaque 
ann^e  font  clus  pir  les  bourgades  ayant  droit  de 
fufifrage.  Les  aifemblccs  ordinaires  des  états  font 
appelïécs  diètes  ,  landtage }  elles  fe  tiennent  an- 
nuellement d  Affen  au  mois  de  mars.  La  préfi- 
dence  el^  r^fervce  au  grand  baillif  de  la  contrée, 
qui  cil  à  la  nomination  du  Aathouder  hérédi- 
taire. 

Drenthe  fut  jadis  un  comté  dépendant  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Otton  I  ,  Henri  II  &  Con- 
rad \\  y  tous  trois  empereurs  ,  donnèrent  aux  évé 
ques  d'Utrecht  le  droit  de  chaiTc  dans  ce  comté. 
Henri  111,  leur  fucccflcur ,  accorda  le  Z4  mai 
1046  à  l'évrque  Bemo'.d  des  lettres  de  dunarion 
ÀM  comté  même  ,  pour  en  jouir  lui  &  fcs  fuccef- 
feurs  à  pt^rpétuité  ,  après  la  mort  du  duc  Goce- 
lin  qui  en  avoit  t'ufufruit.  Les  cvéqucs  exercèrent 
dès-lors  leur  domination  fur  la  contrée  de  Drenthe, 
&  rétendirent  particulièrement  fur  Groningue  , 
qui  en  faifoit  partie.  Charles ,  duc  de  Gueldre , 
s'en  empara  en  i  fia ,  &  fiit  contraint  de  l'a- 
bandonner en  1  f  56  au  pro6c  de  l'empereur  Char- 
les-Quint. Philippe  II  >  fon  61s  &  fon  fucce&ur 
à  la  couronne  d'Efpagne  ,  ne  put  la  retenir  fous 
ia  qomination  ;  elle  fccoua  le  joug  j  &  s'érigea 
en  c^  libre  &  indépendant.  C'cll  fans  doute  à 
cauic  de  fon  peu  d'ctendue  qu  elle  n'a  pu  être 
admifc  à  la  confédération  des  fcpt  provinces  ,  ni 
même  obtenir  voix  &:  fcance  dans  l'alTcmblée  des 
Etats-Généraux  :  mais  elle  ct>  fous  la  proteûion 
des  Provinces -Units  ,  &  elle  ne  paie  qu'un  flnrin 
lorfqueces  mêmes  proymces  en  paient  cent.  C'eU 
ixial-i-propos  que  des  géographes  ont  cnvifagé 
cette  contrée  comme  faifant  partie  delà  province 
d'Over-lircI. 

Outre  l'affemblée  des  éuts  >  il  y  a  dans  le 
pays  de  Drenthe  un  confeil  exécutif,  comptfc 
du  grand  baillif  ou  drolTard  provincial ,  &  de 
quatre  députés  des  états ,  pris  en  nombre  égal 
dans  chacune  des  deux  clalTcs.  Ce  corps  ,  qui  a 
d'ailleurs  un  confeiller  noble ,  un  roturier  &  deux 
autres  employés  d'un  momdre  grade ,  s'affemble 
huit  fois  par  année  pour  exécutct  les  réfolutions 
prifcs  par  les  états.  La  cour  fouvcraine  de  jullicc 
y  porte  le  nom  à'Ejiftul  :  elle  t{\  compofcc  d'un 
afTclTeur  Se  de  vingt-quatre  confeillers ,  appelles 
titen  qui  font  préfidés  pat  le  même  grand 
baillif. 

On  y  compte  tro's  clalTes  eccléltadiqucs  ,  celle 
d'Emmen  ,  celle  de  Meppel  &  celle  de  Rolde. 
Elles  font  compofées  de  quarante  prédicateurs  i 
chacune  en  députe  im  certain  nombre  avec  quel- 
ques anciens,  au  fynodc  <^ui  fe  tient  annuelle- 
iDcnc  â  Aflen  dan»  le  moi»  de  novembre*  Ce 
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fynodc  n*a  tien  de  commua  avec  ceux  des  fe?t 
provinces. 

Ptfyi  du  EtalS'Geniraux ,  apptIUs  GeflenlItOta- 
Lande. 

On  défignc  fous  te  terme  de  pays  des  Eittu 
Généraux  la  partie  des  Pays-Bas  que  les  icpc 
provinces  ont  conquife  avec  leurs  uotspes  Ar 
leurs  forces  réunies ,  &  dont  plufîeurs  traités 
leur  alTurent  la  polTcflion.  On  a  imagioé  cttxe 
dénomination^  patce  qu'elles  appartiennent  ca 
commun  aux  Provincu- Unies  ou  aux  Etats-Gé* 
néraux  j  Ceneratitœt.  La  nobleflc  &  les  vUIes  de 
ces  pays  ,  celle  du  Brabant  fur  tout  ,  ont  fait 
autrefois  des  efforts  pour  devenir  membres  de 
l'union ,  âc  avoir  en  cette  qualité  droit  de  faf- 
frage  dans  l*atTt:mb!ée  des  Etats-Généraux  :  elles 
fe  font  bornées  enfuite  à  demander  au  moins  les 
prérogatives  dont  ;ouii  la  contrée  de  Drenthe  1 
mais  l'une  &  l'autre  de  ces  pétitions  ont  étcre- 
jettées ,  parce  que  leur  pays  a  été  fubjugué  ptf 
la  voie  des  armes.  Au  relie ,  la  noblclTc  &  les 
villes  ont  les  droits  &  les  immunités  cu'cllci 
avoient  fous  leurs  anciens  maîtres.  Le  lUthoudct 
hcréaiiaire  ell  auHi  gouverneur  gênerai  de  cet 
pays.  Il  n'y  en  a  point  d'autres  dans  les  cootrcts 
particulières}  les  Etats  -  Généraux  rcfufcnt  d'en 
nommer  fans  doute  par  principe  d'économie  j  fts 
s'il  s'en  trouve  dans  les  Tortere0es  ,  ou  villes  for- 
titiées,  leur  pouvoir  fe  réduit  au  fervicc  militaire. 
Les  Etats  Généraux  &  le  confeil  d'état  députent 
annuellement  quelques  membres  de  leur  com 
pour  tctmincrj  danscespaysconquis^Ics  affaires  les 
plus  importantes  ou  en  taire  le  rapport.  Les  affaires 
contentieufcs  font  du  rclTort  de  diverfcs  coin 
de  julHce  ;  i^  de  celle  de  Brabant  ,  dont  la  pi- 
rifdiâion  s'étend  fur  le  pavs  ùtué  par  -  delà  U 
Meufe  i  &  dont  le  ûège  eft  â  la  H^yc  :  x",  du 
confeil  de  la  Flandre  ,  qui  s'aflfemblc  à  Middd* 
bourg  :  3*.  de  la  cour  du  quartier  fupérieuc  de 
Gueldre  ,  qui  tient  fcs  féanccs  à  Vcnlo.  La  rtii- 
gion  dominante  dans  ces  pays  conquis  cfl  la  ré- 
formée (  mais  comme  les  catholiques  y  font  ai 
grand  nombre^  &rurpa(rcnt  même  celui  dcspr^ 
miers ,  il  leur  ell  permis  d'exercer  libreixKnt  feu 
culte  :  feulement  on  leur  adéfendu  les  proccâioiit 
&r  les  autres  cérémonies  folemnelles. 
Les  pays  conquis  dont  il  s'agit  ici  ,  font  : 
1°.  Une  partie  du  Brabant ,  qui  comprend  U 
Quartier  de  Boîs-Ic-Duc  ,  &  une  portion  de  ccivl 
d'Anvers- Elle  touche  vers  te  nord  aux  provinccsdc 
Gueldre  &  rie  Hollande  ;  au  duché  de  Qèvct 
Se  au  quartier  fupcrïeur  de  Gueldre  vers  le  le- 
vant i  à  l'évccbé  de  Liège  6c  au  Brabant  auitf* 
chien  vers  le  midi  .  &  d  la  Flandre  hoUandoift 
&  à  la  province  de  Zéelande  vert  le  co^ckuK. 
Le  confeil  du  Brabant  fut  établi  en  1  f8tf ,  ft 
confirmé  par  les  Etats-Généiaux  en  1^9^.  \\éL 
compofc  d'un  piciidetitj  de  huit  confcillcn»  ft 
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^e  quelques  autres  officieri  d'un  cara^ctc  infé* 
fieur.  bon  pouvoir  cU  illimité  dans  les  atfjircs 

?ui  concernent  les  veuves ,  les  orphelins ,  &c, 
I  accorde  des  lettres-  patentes  ,  dottroi  &  de 
rcmiffion,  C'etl  à  lui  que  les  fujeis  rendent  toi 
&  hommage  en  matières  icodalcs  ,  fur  leiquclles 
il  prononce  fouveraincmenc.  Il  a  le  pouvoir  aulfi 
d'cmancipcr  ,  de  légitimer ,  de  naturalifer  &  de 
révoquer  des  fiJificommis  ^  &c. 

Les  Etats  -  Généraux  poiTedcnt  dans  le  duché 
de  Brabani  : 

1°'  Tout  le  quartier  de  Bois-le- Duc,  les  quar- 
tiers d'Orterwik  ,  de  Kempcnland ,  de  VoélUnd , 
&   celui  de  Miailjnd. 

La  coniiée  ou  la  baronie  de  Kuik  avec  la  ville 
de  Grave ,  fituée  fur  la  Mcufe  :  elle  produit  en 
abondance    des  grains  de  toute  cfpècc,  le  fro- 
ment fcul  excepte.  Le  voifinage  du  fleuve  offre 
de  ttès-beaux  pitiirages  i  mais  on   y    trouve  des 
cantons  tourbeux  &  des  landes^  Prcfque  tous  les 
habitans  de  cette  baronie  profcJTcnt    la  religion 
catholique  romaine  :  elle  joutHoit  anciennement 
Au  titre   de  comté.  Le  premier  feigneur  qui  le 
prit,  fût  Guillaume  de  Kuik  mort  en  1034.  Hcr- 
xnaa  U  la  polTcdoit  lorloue  l'empereur  Lothaire 
le  priva  &  toute  fa  poftrrité  du  titre  de  comte, 
&  lui  fubllitua  celui  de  baron  ;   mais  Tes  fuccef- 
feurs  continuèrent  à  le  prendre  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  diiirrik  étoit   jadis  un  fief 
immédiat  de   l'Empire  ;  Jean    III ,  l'un  de   fcs 
poûéfTcurs ,  fut  obligé  de  lo  recevoir  en  fîef  du 
duc  de  BraSant    dans  le  quatorzième  iiccle.  Sa 
lignée  s'éceignit  à  la  mort  de  Jean  V  ,  arrivée  en 
I5V4-  Cette   baronie  échut  fans  «loutc  i  Jeanne 
fa    foeur ,  puifque  celle  -  ci  la  tranfmit  par  tcf- 
tament  i  Guillaume  ,  duc  de  Julicrs  8r  de  Guel- 
dre  Ton  neveu  ,  qui  eut  Renaud  l'on  frère  pour 
fuccefTcur.  Après  la  mort  de  celui-ci,  elle  pa (Ta 
à  Arnaud  d'hgmond ,  à  titre  d'hérédité  ,  qui  la 
vendit  en  1471  i  Charles-lc-Témcrairc  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  lequel   la  fit  païTcr   dans  la  mai  Ton 
d'Autriche,  parle  mariace  que  Marie  fa  fille  con> 
traâa  avec  Maxrmilicn.  Philippe  H  ,  roi  d'Ëfpa- 
gnc  en  invertit  en  IU9  Guillaume,  prince  d'O- 
xange  :  tranfmife  poltéricuremcnt  à  Guillaume  III, 
soi  de  la  Grande-Bretagne,  elle  parvint  i  la  mat- 
f»n  du  llacbouder  héréditaire  ,  qui  lapoiTède  en- 
corc>  Que  la  fouveraineté  appartienne  aux  Etats- 
Généraux  ,  ou  que  le   confeil  de  Brabant  rcpré- 
fcnte  la  fuzéraineté  ,  le  ftathouder  y  jouit  d'avan- 
tages trcs-conlïdérables ,  &il  en  rire  annuellement 
un  revenu  de  près  de  8o,oco  florins. 

La  portion  du  Brabant  que  poflrdcnr  les  Pro- 
vinces- Uaits  ,  comprend  auflï  la  fcigneurie  de  Ra- 
▼enftcin  ,  qui  ctt  arrofée  par  la  Meufe.  Elle  eut 
jadis  des  feigneurs  particuliers  de  la  maifcn  de 
Falkenboyrç  :  le  dernier ,  nommé  Renaud ,  la  prit 
en  fief  de  Wenccflas ,  duc  de  Br.ibant-  Renaud 
monrut  fans  poftéiité  i  mais  Ton  teftament  de  1 596 
înilitua  bériùen  de  ccck  tcnc  Simon  &  Jean  de 
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Salms  ,  Tes  nereux  l'un  &  l'autre  ,  6c  fils  de  Phi- 
lippine fi  fœur.  Jean  ,  devenu  l'annie  fuivanta 
pnfonnier  d'Adolphe  ,  comte  dcCléves,  facrifia 
fa  fcigneurie  pour  recouvrer  la  liberté.  Adolphe 
la  donna  a  un  de  fcs  frères  cadets,  dont  la  li- 
gnée s'étergn-t  en  1709  :  elle  échut  de  nouveau 
à  Jean  Guillaume  ,  duc  de  Clcvcs  &  de  Juhcrs  s 
celui-ci  ne  laifla  point  d'enfans.  iia  fucceffion 
donna  lieu  à  une  guerre  ,  durant  laquelle  tes  Etiis- 
Gcnéraux  fe  mirent  en  poffcflîon  de  la  ville  &  du 
château  ds  Ravenrtem.  Cette  fcigneurie  échut  en 
1614  au  duc  Palatin-Ncubourg  ,  en  vertu  d'unO 
convention  faite  avec  l'élettcur  de  Brandebourg  , 
qui  en  1671  céda  toutes  i'cs  prétentions  à  M".i* 
lippe  Gu:llaumc  ,  comte  palatin,  peur  une  fomme 
de  îo,coo  riidalcrsi  il  le  réfcrva  toutefois  fon 
droit  de  fucceifion,  en  cas  que  la  branche  palatme 
de  Neubourg  vînt  à  s'éteindre,  comme  aufli  U 
faculté  d'en  porter  le  titre  ?c  les  armes.  L'ex-  , 
linélion  de  cette  branche  eut  lieu  par  la  fuite  | 
mais  la  fcigneurie  de  Ravenflcin  tomba  en  par- 
tage à  la  maifon  éleâoralc  palatine ,  qui  règne 
aujourd'hui.  Quoiqu'on  foutienne  qu'elle  eli  un 
fief  de  l'Empire  ,  elle  relève  des  Etats-Généraux 
qui  fe  font  réfervés  le  droit  de  pouvoir  établir 
garnifon  dans  la  ville  en  temps  de  gueire.  C'eit 
à  quoi  fe  réduit  tout  leur  pouvoir  fur  cette  fci- 
gneurie, où  ils  ne  perçoivent  pas  le  moindre  re- 
venu. Celui  que  teuche  annuellement  l'éleveur 
palatin  elt  eflimé  de  40  à  50,000  rixdales. 

Le  comté  de  Mcgen,  auquel  les  cartes  don* 
nenl  la  qualification  de  royaume  de  Mcgcn,  cft- 
fitué  fur  la  Meufc  entre  le  dilhiâ  de  Maaflaod 
&  ta  fcigneurie  de  Raveiiftcin  ;  il  ne  fait  poinc 
partie  des  terres  appartenantes  aux  Etats-Géné- 
raux. IJ  a  un  feigneur  particulier ,  qui  en  ell  in- 
velli  par  la  cour  féodale  du  Brabant,  établie  à 
Bruxelles.  Il  appartcnoit  autrefois  à  la  maifon  de 
Brimen ,  &  c'elt  tuie  des  polfeiDons  de  la  maifon 
piincière  de  Croy. 

Uiu  partît  du  quartier  ^Anvert, 

On  y  trouve  la  baronie  de  Breda ,  dont  le  fol 
eA  entremêlé  de  bonnes  terres  labourables ,  do 
pâturages,  de  bruyères  &  de  marais.  La  princi- 
pale rivière  qui  la  parcourt,  cft  la  Merjt  ou  Mark  | 
elle  y  arrive  de  la  mairie  de  Boisle-Duc  &  du 
duché  de  HoogftraaTen.  Elte  y  reçoit  différcnrci 
rivières  j  puis  ayant  pris  le  nom  de  Dtntel ,  elle 
va  fe  perdre  dans  le  Volkerak  ,  a  peu  de  dittance 
du  village  de  Dinteloorr.  Cette  baronie  faifoit 
parue  anciennement  du  comté  de  Strycn  :  elle  en 
fut  fcparée  vers  l'année  1  too  ,  époque  où  le  duc 
de  Brabant  s'étoit  empare  de  force  de  la  majeure 
parrie.  Elle  n'a  pas  aujourd'hui  l'étendue  qu'elle 
avoir  alors  :  le  margraviat  de  Bergcn-op-zoom  , 
l'ancien  comté  &  duché  aé>uel  de  Hooeftraatcn, 
fie  lc5  villes  de  Gcriruidcnbcrg  Sf  de  Zevcnbcr- 
gcD  en  fuient  des  dépendances*  Voici  U$  divcires 
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révo!iitionî  qu'elle  a  fubies  depuis  quelques  (îc- 
clcs.  Godcfroi  de  Bctg  U  polTcdoit  cii  iiii, 
com:ïie  fief  du  Brab^nc.  Jean  I  ,  due  de  lirabant, 
en  donna  l'invcditurc  à  Ralodc  Gavre  ,  qui  en 
J4i6  U  vendit  à  Jean  111,  oroprictaire  alors  du 
Bicine  duché.  Ce  dernier  la  c^da  en  ïjfi  i 
Jeanne  de  Polannen  ,  qui  U  tranfmir,  i  titre  de 
luccelfion  ,  à  Jeanne  fa  petite  fitle  :  celle  -  ci  la 
porta  en  mariage  à  Enguerand  de  Naflau  ,  en 
^40^,  dans  U  mailon  duquel  clic  eft  reliée  de- 
puis ce  temps  :  c'i:rt  jt'ITi  par  hciiiage  quelle  el> 
parvenue  au  ft.ithnuder  adhici,  qui  la  pjH'cde. 
Ma:s  il  n'en  a  pa&  aujourd'hui  la  fouTcrainctc  ; 
elle  appartient  *  aux  EtarvOénvraux  j  qui,  ainlï 
que  dans  les  autres  pays  conquis  »  y  ïcvcnt  des 
fijbrides&  desimpolitions.  Ces  uicuies  états  fout 
aulG  feigneors  fuzcrains  de  cette  baroiiie ,  6c  la 
qualité  de  iUihonder  n'exempte  pas  le  prince  de 
la  prellauon  de  foi  &  hommage  au  coufeil  du 
Brabanc  établi  à  la  Haye  :  il  rend  foi  &  homma^îc 
à  l'inllar  de  tous  les  auctrs  polfeifcurs  de  fiefs 
d.\ns  la  partie  qui  leur  appartient  dans  ce  duché. 
On  compte  vingt-cinq  paroitTes  reformées  dans 
cette  baronie ,  qui,  avec  Jeurs  prédicateuii  & 
ccax  du  diftriiî,  d't  Prinfcnfand ,  compofeiit  une 
cbfTs  du  fyuode  de  la  Hollande  méridionale. 

La  feigneuric  dcWlIIemftadt,  ne  comprcDd  que 
la  petite  ville  de  Willemlhdt.  La  feigiieurie  de 
PrinfenUnd  ,  «m  Puiiccland  ,  eft  fitucc  au  midi 
tic  cells  de  Willemlhdt.  La  rivière  de  Dintel 
l'arrofc  d'un  cote  j  &  celle  de  Vlict  de  l'autre  i 
elle  ippatttcnt  au  Uadhoudcr  héréditaire  des  Pro- 
vincesUnns  ,  auquel  elle  eft  échue  par  fucceflion 
du  rot  Guillaume  IIL  Elle  efl  compofée  de  di- 
vers cantons  delTéchés,  Polder  ,  dont  les  princi- 
paux font  :  Ait  Prinfcnland,  WilhelmPoldcr, 
Klarittn-Polder ,  Koningfoord  &  Dinter- Polder, 
On  n'y  trouve  que  les  villages  de  Dintcloord  , 
iitué  dans  le  dernier  de  ces  cantoru< 

L'embouchure  de  la  rivière  de  Dintel  offre 
une  île  appctlée  Ruîgen-Planc ,  qui  di  fouiuifc 
î  la  jurifdidlion  de  cette  feigneurie. 

La  feigneurie  de  Steenbergen  eft  du  côte 
tnéridional  de  la  rivière  de  Vlict  i  elle  appartient 
au  ibdhnuder  i  titre  d'héritier  deGuitInume  Ut  « 
rot  de  la  Grande  Bretagne.  Lorfqu'clle  faifoit 
partie  de  l'ancien  comte  de  Srryen .  elle  ctoit 
fégie  en  commun  par  les  feigneurs  de  Bi:rg-op- 
Kom  &  de  Breda  {  mais  à  Tépoque  du  partage 
que  firent  ces  feigneurs,  elle  échut^  ainfi  que  Ic.^ 
cantons  dcflechés ,  appelles  Rruiflland ,  Ciomwcl 
Se  WclHmd,  au  baron  de  Rreda,  avec  la  ré- 
ferve  tonte  lois  que  fit  le  Mirggravc  de  Berg-op- 
700m  ,  du  droit  d'inveftirure  Air  les  trois  cnntons 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  macquifat  de  Bcrgop-zoom  ell  féparé  de 
Li  province  de  ZéeUndc  par  le  bras  oriental  de 
ri;f'wau( ,  fie  par  U  rivière  d'Ecudi agt.  Jean  I , 
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duc  de  Brabanc,  le   détacha  de  la  birofliîe  de 
Breda  en  1187  :  il  donna  cclle*ci  i  Holb  de  lie 
de  Kcrkc,  &  la  con:rce  de  Bcrg-opioom  à  Gi- 
rard  de    Wefemale»  qui  l'un  &  l'autre  avoicot 
époufé  une  de  l'es  Hilcs.    Par  J'extinâion  de  la 
miifon  de    Weremale  &  par  une-  autre  canfe, 
cette  contrée  paila  cnfuitc ,  à  turc  de  fuccd&oo , 
i  la  maifon  de  Bauterfem.  Jcjnne  de  Bautcif» 
ayant  époufé  en   141$  Jean  de  Brabani  ou  d^^ 
(jbmes,   la  porta  en   dot.  Parvenue  à   Antcflfl^ 
de  Glimes,  un  de  leurs  dcfccndins,  l'emperc^H 
Charles  y,  l'érigé  a  en  marquifat,  en  conËdru- 
tion  des  fccours  pécuniaires  qu'il  en  avoit  reçus. 
Il   ne   relia  plus,  en    1^67  aucun  héritier  tnile 
de  cette  maifon.  Maiicia,  lueur  du  dcrmecn>Cin,i 
a/oit  époufé  en  in^  Jean  ,  baron  de  Mcrodei 
lorfque  le  marquifac  de  Berg-op  zoom  lui  iccnbï 
en   partage  i   ds  n'eurent  qu'une  iille  ,  iiomiDcc 
Marzueritc  ,  qui  époufa  en  i  (77  Jean  de  Wn- 
ten.  Lamée  de  leurs  tUlcs,  Mancia,  cpoula  (tci- 
mann  comte  de  5'heercnberg.  Us  n'eurent  égale- 
ment qu'une  fiHe  Elifabeth,  de  ^'hecrcnbrTg,CM 
époufa  l-(cdcric,   prince  de  Hoheniollcrn,  au» 
quel   elle  potca  ce  marquifac  en  dut.   Henriette 
Françoifc,  Icut  unique  héritière,  le  porta  en  na» 
riage  a  Frédéric  Maurice  de  1  our  »  comte  d'An* 
vergue,   qui  en  1707  le  laiffa  à  François  fgoa 
fnn    fils  \    Celui  ci  le  fit  pailer   à  fa  ÊLle   Maiiî 
Henriette,  qui  en  1711  cpoufa  Jcan-Chrjit», 
comte  Palatin  de  SouUb.tch  {  elle  ûic  itAormifea 
Charles-Théodore  E!c»^teur  Palacin  ,   qui  en  c& 
le  polTefTeur  aducl.  D'après  une  conver.tinn  tiite 
i  l'égard  de  cette  tccie,  fila  branche  de SouitôacH 
s'éteignoic  un  jour,  faute  d'héritier  mate  •  h  a» 
fon  d  Auvergne  rentreroit  dans  U  jouiiTuue  de 
ce  matquifatî  car  on  lui  en  a  accorde  rcipeâi- 
tive  ;  mais  quels  que  puiÛfcnt  £ue  les  maina, 
les  Etats-Généraux  y  exercent  cous  les  droits  dt 
fouveraincté  ,  &  le  pourvu  de  ce  fief  eft  tenu  i 
la  preftacion  de  foi   Hi  hommage    au  confcil  da 
Brabant.  Les  icvcous  qu'on  y  a   perçus  depuii 
1701   iufqu'en   t7t4j  fe  font  montés  annuelle* 
ment  i  741J04  florins,  &  depuis  cette  dcmtort 
époque  jufqu'en  1714  à  97.H4  fli>rirT$.   ||  ferai 
pofllble  de  les  porter  plus  haut ,  â  Ton  s'occu- 
poit  mieux  de  l'admimUraiion  de  ce    marqu'fsL 
Entre  la  Icigneuric  de  Santvlïec  ik   U  Crtrcrée 
de    Ryct»  »  qui   l'une  tK  l'autre    font  coivpnfo 
dans  le  quarrier  d'Anvers,  on  trouve  un  dillrâ 
j  d'une  lieue  de  longueur  fur  une  de  largeur,  de 
la  mime  étendue ,  qui  appartient  aux  ét^ts  gcflc 
Taux,  &  dans  lequel  font  conllrmts  les  fott*  4s 
Lillo  ,    de    KTinlfthand  3c  de  Frc  1  i 

\iais  la  dernière  convention    avec  -    . 

changé  les  chofcs  fur  ce  point. 

La  ville  de  Macliricht  &  le  comt^  de  Vn    - 
hovc  ,  font  incorporés  I  un  &  l'autre  di 
lie  du  Brabant  qui  app-^rticnt  aux  Etats  O- 
les  afl'aires  conceniicufcs  ne  foi>c  plus  p«ftt0  a 
1a  cuuc  da  îirÂbanc  ci.iblic  à  U  Haye^ 
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Une  partie  du  âuché  de  Limiiourg ,  ou  U  pây*  çaf' 
:  deik  la  Mcufc, 

Les  Etats  Gcncraux  obtinrent  par  le  traité  de 
W'cflphjljc  de  1648,  une  pdrdc  du  duché  de 
Limbourg>  que  relativement  au  pays  duBrabiOtj 
iitué  en  dc^.i  de  b  Meufe,  on  app<:lle  le  pays 

far  de!i  le  fleuve  {^hct  land  VaU'Over  Mans), 
\  s'étoic  glifTc  des  erreuts  dans  h  Hxatîon  dts 
limites,  elles  furent  redlifices  par  une  convention 
faite  à  la  Haye  en  1661.  Les  paroifTcs  de  !a  re- 
ligion rcÉomiéc,  qui  fc  trouvent  dans  ce  dilhicl 
tie  font  pas  H  nombreufes  ,  à  beaucoup  prés  ,  (;iie 
les  catholiques.  Les  unes  Ai  les  autres  fe  fervent 
écs  mcmcs  églifes  pour  leur  culte*  Ce  pays  ell 
compofc. 

I"  ,  D'un  dijtnci  du  comté  de  ytzlkenloar^. 

Ce  comte  eft  une  fcigneune,  qui  ancienne- 
ment eut  des  fcigncuïs  particuliers.  Jean  de  Fal- 
ksnbourg  étant  mort  en  lUl,  fans  laifTer  d'en- 
fans,  cette  terre  échut  à  Philippintic,  Si  fœur, 
qui  ta  vendit  à  Renaud ,  feigncur  de  SchoonvoorlK 
Charles  ïV  empereur  d'AI^magne ,  lui  en  donna 
l'invelîiiure  en  1^54,  &  l'érigca  en  comté  en 
lî57-  Valciien  de  Falkcnbonrg  3  fcigneur  de 
Borne ,  y  forma  des  prétentions  d'autant  mieux 
fondées ,  qu'elles  déterminèrent  ce  mf me  empe- 
reur en  ij6i,  à  lui  adjuger  le  terre,  nuis  à  la 
charge  de  ^>aycr  à  Philippintie  une  certaine  fomme 
<l'3r(;fini ,  il  néglit-ea  de  remplir  cette  co,nd»tion  , 
&  Philippintic  céda  le  comte  à  Wenc*;flas  &  à 
Jeanne^  duc  &  duchcffe  de  Crabant ,  dout  Ici 
fucccffcurs  font  demeures  en  poffeflîon  ;  ils  l'a- 
joutèrent depuis  au  duché  de  Limbonrg. 

Ce  qui  en  appartient  aux  Etats-Généraux  ett 
adminillrê  par  un  prévôt  Se  un  droiTarc. 
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IP,   D'un  dtjlriâ  du  comté  dt  Dalem» 


Les  comtes  de  Hochftade  le  poflcdèrent  pen- 
dant long  temps  ,  ils  le  tcnoitnt  en  fief  des  ducs 
de  Brabant  &  de  Juliers.  Le  comte  Thicrri  le 
vendit  en  124;  ï  Henri  U,  duc  de  Brabant. 
I-a  partie  qui  appartient  aux  Euts  -  Grnéraux 
cil  comporée  rie  la  petite  ville  de  Dalem  ou 
^  l^aalhem  ^  &  de  iix  jurifdiâions. 

m®.  D'une  partie  de  U  contrée  de  Hertogtnrade, 

Cette  contrée  formoit  anciennement  une  feî- 
gneuric  particulière,  que  Henri  duc  de  Lim- 
Sourg  ,  réunit  i  fon  duché.  Les  Etats-Généraux 
3pofféJcnt  quelques  villages. 

Une  partie  du  quartier  fupért'eur  de  U  G-Jcidre. 

Les  Etats  Généraux   polTè.îcnt  une  partie   du 
«îiiartier  fupcrîciir  dcGucîdrc,  en  vertu  du  traité 
des  barrières  rie  1715-.  Ce  qu'ils  (»lirnrcnT  »  com- 
<lî<;v/:. po/it.  (^  dij-.'crnjtituc.  TvftJ.  III. 


prend  toute  fupérioiiié  ccrritorûlej  maie  il  fût 
ilipulé  que  les  catholiques  romains  y  confcive- 
roient  toujours  le  libre  exercice  de  religion,  tel 
qu'ils  en  avaient  joui  furqu'aloLS.  Kfi>y« { l'anicte 

GU£LDR£. 

Une  partie  de  U  Flandre. 

Ce  qu'y  pofTèdent  tes  Etats- Généraux ,  forme 
le  dilhidt  feptenirional  de  cette  province  1  il 
ell  fitué  entre  U  mer  du  Nord  3  la  rivitrc  def- 
Uoud ,  l'Efcaut  &  la  Flandre  Autrichienne-  Les 
ef^^nols  l'abandonnctcnt  aux  Etais  -  Géné- 
raux après  le  traité  de  paix  ,  conclu  i  Munf- 
tcr  en  164S  ,  &  par  celui  des  barrières  de  171  f» 
Ce  dt^matpc  leur  fut  cor.firmc  par  l'empereur, 
le  conkil  de  Flandre,  établi  à  Middelbourg  en 
Zcclandc  ,  connoit  par  appellation  ,  ou  en  pre- 
mière inlhnce,  déroutes  les  a^aiiesqui  nailfenc 
dans  cette  partie.  Il  décide  aunj  celles  qui  inté- 
rclTent  la  fouveraincié  &  les  droits  domaniaux. 
Cette  partie  de  la  I  landrc  comprend  : 

I*.  La  contrée  franche  de^ttuis,  en  françois 
l'Eclufc  en  hollandois,  A«  yrje  van  S/uis  ,  qui 
fiifoit  anciennemer.t  partie  du  dillriél  de  Bruges. 
Son  tribunal  cil  étjbh  dans  la  ville  de  l'Eclufe  j 
&  cil  compofé  d'un  gtand  bailli ,  d'un  bourg* 
mclïre  &  de  huit  échcvins.  11  faut  ubferver  que 
les  trois  villes  de  Sluïs  ,  de  Aardcnborg,  &  de 
Oollborg,  ne  dépendent  point  des  cours  fupé- 
ricures  de  jullice ,  dont  on  a  parlé  plus  haut  i 
chacune  d'elle*  a  û  jurifdii^ioii  particulière. 

La  pnn.ion  de  la  Flandre  que  polTèdent  les 
Etats-Gûiétaux,  comprend  atifl'i  le  grand  bailliage 
'de  Stulft  qui  en  contient  quatre  petits. 

On  diftingue  les  anciei.nes  &  tes  nouvelles 
barrières  :  nous  en  avons  parlé  à  l'aiticle  C^aaii.- 
KES  :  nous  ;)jouterons  ici  :  1. 

Que  par  le  traité  de  barrière,  ligné  en  171 J  » 
entre  l'cmpcicur  &  les  Etats  Généraux  ,  ce  mo- 
narque confcncic  que  les  hollandois  enuetinf- 
fenc  fculs  une  g^rnifon  dans  les  villes  de  Nir 
mur ,  Toutnay ,  Meenen ,  Ypres  ,  Fumes ,  Var- 
neton  ,  aiufî  que  dans  le  fort  de  ia  Kcnnque  s 
mais  que  cette  garnilon  ne  feroit  compofée  eue 
de  troL'pïshollandnifcs,  ou  d'aurres  qui  ne  lui  fe- 
roient  point  fufpcûes,  &avcc  les  fouvcrains  dcP- 
quelles  il  ne  feroit  point  en  guerre.  1!  fut  con- 
venu de  plus  que  la  garnïfon  de  Dendrcmondc  & 
Rurcmonde  feroit  impériale  &:  HolIandoife>  mais 
que  l'empetcur  auroit  feul  le  droit  d'en  nomirer 
les  gouverneurs ,  qui  cependant ,  ainfï  que  les 
foldats,  ptcteroicnt  ferment  de  fidélité  aux  Eta:s- 
Généiaux.  Cette  conventi'^n  fouffrit  cnfuite  une 
relhictioni  un  traité  pariiculier  déclara  que  U 
garnifon  de  Ruremondr  feroit  entièrement  îinpé- 
riale.  Il  fut  ftipulé  aufli  en  171^  ,  que  l'empe- 
Tcur  &  Icj  Erats-Générauîf  emrericndroirnr,  cna- 
cun  à  Tes  frais,  wi  corps  de  ;o  j  ;t  t.i!i:  hom- 
mes pour  la  fureté  dsv  \^i-/,i\'  Ciïs>  & 
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C^t  la  répanîtion  de  cette  AépcnCc  feroic  à  rat- 
fon  de  crois  cinquièmes  pour  te  premier ,  &  de 
deux  cinquièmes  pour  les  féconds  :  que  fi  l'empe- 
reur dimiiuioîc  Ton  contingent,  lesEcacs-Gcnéraux 
diminueroicnt  le  leur  dans  h  même  proportion: 
qu'à  h  veille  d'une  guerre  ce  corps  feroit  porté  â 
40  mille  hommes  j  &  que  li  les  holhlicés  avoienc 
dcjà  ctîatccs  ,  il  feroit  renforce  fclon  le  befoin  : 
«lue  la  formation  ou  divifîon  des  garnifons  ordi- 
naires dans  les  places  ^  feroit  à  la  difpofitïon  des 
Etats- Généraux  ,  mais  qu'on  ne  pourroit  les  au- 
gmenter que  du  confentement  des  deux  parties 
contraâar/.cs  :  que  les  gouverneurs,  les  comman- 
dans  &  états- majors  ,  feroicntà  leur  choix,  mais 
que  ces  poftes  ne  fcroient  point  con.hés  a  des 
perfoiines  dc'fagréablcs  à  l'empereur,  ou  dont  il 
auioit  lieu  de  fufpeâer  UHdctitC}  qu'au  furplus 
ces  officiers  étant  loges ,  &  percevant  les  cmo- 
lumcns  des  ouvrages  de  fortifications,  ils  ne  pour- 
roienc  point  tomber  à  fa  charge  non  plus  qu'à 
celle  des  Etats-Gcnéraux  :  que  ces  oHicicrs  ma- 
jeurs, foii  pour  la  garde  des  places,  foit  rela- 
tivement  aux  fervices  militaiics ,  fcroient  fubor- 
«lonnés  aux  Etats-Gcncraux  en  prêtant  ferment  à 
i'empereur  .  qu'ils  conferveroient  &  défendroicnt 
ces  places  pour  le  compte  de  la  maifon  d' Autri- 
che :  que  les  troupes  des  Etats  Généraux  y  au- 
roient  pleine  &  entière  liberté  de  religion  ,  8c 
<;ue  cette  puilfance  pourroit  les  faire  changer  de 
garnifon  quand  elle  le  jugeroit  à  propos;  qu'il  lui 
feroit  permis,  même  en  temps  de  guerre,  d'aug 
mcnter  les  fortiHcations ,  mais  que  pour  y  conf 
truite  de  nouveaux  ouvrages  il  faudroit  en  avertir 
le  gouvemeur-gcnéral  des  Pays-Bas  Autrichiens, 
&  obtenir  fon  aveu.  Il  fut  convenu  de  plus  qu'ou- 
tre les  revenus  perçus  par  les  Etats-Généraux, 
dans  la  partie  du  quartier  fuptneur  de  Gu^ldre, 
à  eux  cédée,  l'empereur  leur  paieroit  annuelle- 
ment ^00,000  rixd.  ou  t, 150.000  florins  de  Hol- 
lande pour  l'encrctten  des  garnifons  »  celui  des 
places,  &  pour  leur  approvifionnement  en  muni- 
lions  de  guerre  &  de  bouche  :  pour  Texécution 
de  cet  article,  on  établit  un  comptoir  de  bar- 
rière dans  la  ville  d'Yprcs,  &'c. 

Nous  avons  dit ,  à  l'article  Barri^ies  ,  que 
l'empereur  ne  voulant  plus  avoir  de  gJinifons 
hollandoifts  dans  les  villes  de  fes  domaines,  ni 
paver  à  la  Hollande,  ce  qu'il  avoit  promis,  les 
tiollandots  en  ont  effcdlivemcnt  retiré  leurs 
troupes  ,  &  que  cette  affaire  qui ,  à  une  autre 
époque,  auroit  peut  être  attiré  une  guerre  ,  n'a 
point  eu  de  fuites  fàcheufes. 

Section     I  V«. 

I?«  manufa^arts  &  du  commerce  des  Provînces- 
Unics  :  réf  exions  poUciquts  far  ce  commerce  ^  fur 
la  rkhrjfe  des  Provinces-Unics  &  les  egeu  de 
eetie  riekejfe. 

Ccft  au  «ommerce ,  aiuc  manufa<5lures  &  aux 
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fabriques  que  les  Provinces^lhutt  doivent  ptîn- 
cipalcment  leur  grande  population  &  la  rouitJiu4e 
de  leurs  villes.  Le  nombre  de  briquctercs  qu'cb- 
treticnnent  la  Hollande  méiidionalc  &  la  province 
d'Uttecht,  eft  immenfe  >  elles  fournifîciu  des 
pierres  cuites  à  la  conlommaiion  du  pays  te  à 
l'étranger  :  il  en  cil  ainfi  également  des  pipes  Se 
de  la  poterie,  parmi  letqutlles  celles  de  Gouia 
tiennent  le  premier  rang.  La  faiaice  ou  ÎivSa 
porcelame  de  Dclft  elt  de  la  meilleure  quilàéi 
fouvenc  elle  égale  en  beauté  celle  qui  nous  vient 
de  la  Chine. 

Au  rclU,  cette  fabrique  de  porcelaine  de  Ddft 
etl  bien  tombée  aujourd'hui. 

La  garence  de  Zcclande  &  de  quelques  antres 
cantons  des  Provinces  •  Unies  cil  un  des  articlri 
de  commerce  le  plus  avantageux,  &  ,  exceptèle 
peu  qu'on  a  cultivé  dernièrement  en  Anglcierrt, 
la  Hollande  en  fournit  tous  les  pays  étrangers  »u 
prix  qu'elle  veut  y  mettre  :  les  fermîtfrs  &  les 
propriétaires  favent  tirer  parti  de  cette  fourceéc 
richeffes.  On  tire  de  la  Hollande  du  borax  k 
une  quantité  conlidérablc  d'ctrpois  bleu  &  blanc. 
Les  tils  cruds  ou  blanchis  qui  y  arrivent  de  l'Al- 
lemagne ,  y  reçoivent  une  nouvelle  prrparadoOi 
&  ntï  les  convertit  en  toiles  de  toutes  efpèca  : 
on  les  retord,  &  on  en  fait  des  dentelles  qui  ne 
le  cèdent  à  celles  d'aucun  autre  pays.  L'Europe 
entière  ne  fournit  point  de  toiles  de  tabtc  aiÊ^ 
6ncs  que  celles  de  ta  province  de  Frife-  Les  da- 
maflécs,  qui  nous  viennent  delà  Hollande,  fcPt 
recherchées  par  tout.  Les  habitans  des  Proviitcef 
U/ties  ont,  au  fuprcme  degié,  le  talent  de  fabrv 
qiier  les  toiles  t-c  de  les  blanchir  î  les  toiles^ 
Clèves  &  de  Julicrs  qu'on  blanchit  à  Hatleoi , 
&  que  l'on  vend  pour  des  toiles  de  Hollande, 
forment  une  branche  importante  ,  &:  «Ile  l'êtes 
encore  d'avantage  avant  que  les  fabriques  de  toiles 
d'Irlande  &  d'Ecoffe  euffent  la  perfcâion  qu'elles 
ont  maintenant. 

Les  habitans  des  P/winces  -  Unies  n'excenert 
pas  moins  dans  la  fabrique  des  papiers.  Toutts 
les  provinces  font  pleines  de  moulins  i  fcie.  Oa 
y  prépare  des  bois  qui  viennent  de  la  Noivèet 
&  de  la  mer  Baltique.  Lorfqu'ils  font  en  éwi 
d'être  employés  dans  la  conftruftion  des  ntiifora 
ou  des  navires ,  on  les  conduit  en  Efpagne ,  n 
Portugal  &  en  d'autres  pays  étrangers  ,  &  c'd 
un  grand  objet  de  commerce-  Les  raffineries  à 
fucrc  font  aulTi  tiès-nombreufcs. 

Ce  pays  n'a  jamais  été  célèbre  par  fes  inartr- 
faÛures  i  les  Provinces -Uni  es  ne  fabriquent  pn 
un  tiers  des  marchandifcs  néceffairci  à  leur  cék- 
fommation.  Les  draps  fins  de  Leydc  8c  J'Utrec^* 
ont  eu  de  U  renommée  j  mais  ,  dans  ces  dcm:;» 
remps,  le  prix  de  la  main-d'oeuvre  a  fort  u^ 
mente ,  &  ce&  draps  font  devenus  plus  cbers  efl 
proportion  de  leur  largeur  ,  que  les  draps  d'An- 
gleterre fupeiBns.  La  plus  grande  panie  de  (tvi 
qui  s'y  fabriquent  encore ,  font  cxponcs  cbn 
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IVtringer ,  tandis  que  le  peuple  &  lei  troupes 
font  habillés  de  draps  de  York&hire  *  d'Aix  la- 
Chapcllc  &  de  Verviers. 

Ainfi  ,  les  manufaàturcs  de  coton  ,  de  laine  & 
de  foie  déclinent  fcnliblemcnt  ^  &  il  ûut  attri- 
buer cerce  décadence  à  la  ruppreflTion  de  Quciquts 
privilèges  &  à  la  multiplicitc  des  impôts  qui 
naufTenc  le  prix  de  la  main-d'oeuvre.  Les  pays 
étrangers  ont  offert  &  offrent  tous  les  jouis  plus 
d'avantages  aux  manufadturicrs ,  &  on  ne  doit 
pas  s'^ronncr  que  ces  arts  défettem  les  Froxincts- 
Uaies.  Les  Icgiflateurs  &  les  adminilhateurs  de 
CCS  provinces  le  voient  fans  douleur.  Ils  ont  ima- 
gine les  loîx  &  déterminé  les  ufagcs  les  plus  fa- 
vorables au  commerce  de  leur  pays  :  leur  plan 
cft-d'une  profondeur  &  d'une  fagcfle  admirable  ; 
mais  ils  fembtent  avoir  calcule  qu'il  leur  convient 
mieux  de  faue  le  commerce  des  marchandifes  qui 
Tortcnt  des  fabriques  de  coas  les  pays ,  que  d'à 
voir  des  fabriques  propres  :  s'ils  ont  confsrvé 
celles  des  toiles  y  c'el)  qu'ils  ont  des  eaux  & 
des  prairies  en  abondance  ,  &  que  leur  position 
offre  fur  ce  point  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas 
Voulu  perdre.  Au  relie ,  il  y  a  encore  quelques  ma- 
iiufaâuresde  laine,  de  coton  &  de  foie  à  Harlem, 
à  Leyile ,  à  Amtlerdam ,  à  Utrecht  »  dans  la 
Tnairie  de  Bois-lc-Duc  ^  &  le  piys  lituc  au-delà 
de  la  Meufe. 

Mais  quoique  les  Provincts-UnUs  foicnt  trèi- 
pcuplces  ,  le  h^iut  prix  des  denrées  &  de  toutes 
les  chofes  nécelTaircs  A  la  vie  y  empêchera  tou- 
jours le  progrès  des  manufaâurcs  \  dans  une 
étendue  de  tcirf in  auffi  petite ,  où  on  compte 
deux  militons  d'amcs  >  le  pays  ne  produit  pas 
des  fubi]{lancc$  pour  le  quart  de  la  population  > 
&  par  confcquent  il  faut  tirer  le  rcfte,  quelque* 
tbis  à  grands  frais,  des  autres  états  :  d'ailleurs, 
îl  y  a  des  droits  confidcrables  fur  toutes  les  den- 
rées i  le  confommaceur  paye  de  cinquante  à  foixante 
pour  cent  par-dclâ  le  prix  d'achat  du  grain  qui 
s'importe  en  Hollande,  &  le  boeuf  &  le  mouton 
paient  environ  crois  fols  &  demi  tournois  de 
droits  d'accife  :  tout  le  rtftc  cil  taxe  en  propor- 
tion. Les  pomnies  de  terre  ixxnx.  In  feu!c  denrée 
à  bon  marche,  les  magiilrats  d'Amftcrdam  rc- 
Tolurent ,  il  y  a  quelquu  anne'cs ,  de  mettre  un 
droit  confîdérable  fur  celles  qu'on  importeroît  ï 
AmUerdam  pour  y  ctre  confommées  \  mais  on 
leur  reprcfcnta  q'.ic  les  pommes  de  terre  font  la 
nourriture  des.  pauvres  j  qu'il  y  a  à  Amllerdam 
trcnce  mille  perfonnes ,  qui  ne  peuvent  pas  ga- 
gner plus  de  trois  fols  par  jour  ;  qu'un  pareil 
impôt  feroit  mourir  de  faim  ces  malheureux ,  & 
les  magillrats  renoncèrent  à  leur  projet' 

Les  anciens  règlement  &  les  anciens  ufagcs 
des  différenres  corporations  de*  fept  provinces , 
&  les  entraves  qu'on  a  mifes  aux  artifans  Se  aux 
fnanufj^uriers  empêchent  les  ouvriers  étrangers 
qui  ont  du  talent,  de  venir  s'y  établir  :  tout  re- 
carde le  progrès  des  arts  &  des  fabriques  i  &, 
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3uoique  le  commerce  de  ta  Hollande  foit  (î  étcn* 
u  ,  elle  cil  beaucoup  moin»  avancée  fur  ces  dcujc 
articles  que  les  autres  ctats. 

On  tire  des /^/vv/rtf^-i/n/V*  de  très-bons  cuirs, 
bctix\  Y  rrouve  des  blanchiffcrics  de  cire  ,  qui 
ont  de  la  tépuiation. 

Tout  le  monde  coiinoît  l'importance  dti  com- 
merce des  Prûvinccs. Unies  ,  qui  font  devenues  les 
faiteurs  &  les  commiflionnaires  du  monde  cn- 
treri  le  voifinage  de  la  mer  du  nord,  la  proxi- 
mité du  Zuydcrtée  ,  les  fleuves  &  les  canaux 
navigables ,  la  libenè  civile  &  de  ronfcicncc  , 
l'indulhie  ,  lesncheircs,  l'économie  &  le  crédit 
de  la  nation  chez  l'étranger;  la  grande  popula- 
tion ,  la  pêche  ,  la  iiiuititudc  innombrable  de  na- 
vires marchands,  la  banque  &  la  compagnie  des 
Indes ,  tuut  excite  les  ciroyens  au  commerce.  Si 
elles  font  parvenues  à  maintenir  leur  liberté ,  & 
âfoutenir  Jcs  guerres  les  plu»  difpcndtcufes,  elles 
ne  le  doivent  qu'à  leur  commerce  &  à  leur  na- 
vigation. Leur  commerce  a  été  de  tout  temps  le 
thermomètre  de  leur  puilTance.  11  paroit  déclinée 
lournellement-  On  attribue  cette  décadence  à  ce- 
lui de  l'indultric  ,  &  à  ce  que  les  hollandois  font 
aujourd'hui  moins  économes.  Les  manufactures 
qu'ont  établies  les  peuples  voifins  ,  leur  naviga- 
tion qui  a  fiit  des  progrès ,  nuifent  d'ailleurs  aux 
républiques  hollandoifcs.  l^our  rendre  a  ce  com- 
merce toute  fon  activité  ,  on  avoir  conçu  le  def- 
Icin  d'établir  un  port  libre ,  &  de  diminuer  les 
énormes  péages  que  diverfes  puiffances  font  per- 
cevoir fur  l:s  fleuves  ,  notamment  fur  la  Meufe. 
Aucun  dccesexpédiens  n'a  été  misa  exécution j 
&  ,  cjuand  on  fe  feroit  fervi  de  ces  moyens ,  ja- 
mais les  Provinces- Unies  n'auroient  rendu  à  leur 
commerce  l'aÔivité  qu'il  avoit  autrefois.  Il  dï» 
minuera  bien  davantage  après  les  arrangemens  de 
la   dernière  révolution. 

Nous  reviendrons,  dans  la  feûion  neuvième , 
fur  cette  diminution  du  commerce  des  Provinces- 
Units, 

Dans  fon  état  aûuel ,  il  excite  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  hommes  éclairé-s  ,  fie  on  ne  l'a 
vu  nulle  part  produire  autant  de  merveilles.  Nous 
allons  dire  par  quelles  adroites  combinaifons  les 
premiers  Icg  ftitcurs  ont  ouvert  la  fource  de  ces 
richelfes ,  &  avec  quelle  confiance  on  a  fuivi  oa 
perfetttonné  ces  premières  vues. 

Les  perfécutions  du  cabinet  de  Madrid  &  de 
l'inquifition  obligèrent  un  grand  nombre  de  né- 
goctans  protcflans  de  Bruges  ,  de  Gand  ,  d'An- 
vers Se  de  pluficurs  autres  vdles  des  Pays-Bas 
de  fc  rcfunier  dans  les  marais  de  la  Hollande  & 
de  la  Z-éciande  j  contraints  de  travailler  à  leur 
fubfirtance  ,  ils  y  formèrent  les  premiers  établif- 
femens  de  con-.merce  ,  &c  ils  commencèrent  à  di- 
minuer celui  des  grandes  villes  du  Brabant  &  de 
la  Flandre. 

Le  duc  d'AIbe  employoit  tous  les  moyens  pout 
oppcitnei  les  juiisj  qui  ctoient  alors  les  oégo- 
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cbrts  les  plus  confidcrables  de  I*  célèbre  ville 
d'Anvers  i  mais  fa  tyrannie  fe  trouvant  laffée  par 
leur  patience j  il  leur  ordonna  de  quitter,  dans 
vingt-quatre  heures ,  cette  vilîe  où  croient  pref- 
quc  tous  leurs  effets  &  leurs  biens  ;  AmOerdam 
&  Rotterdam ,  qui  ne  faifoicnt  alors  que  com- 
■icncer  à  fe  peupler ,  les  reçurent  avec  joie  î  & 
comme  CCS  deux  places  les  mettoîent  à  l'abri  de 
h  perfccution ,  &  que  la  nature  en  dcfendoit 
l'approche  aux  forces  de  leurs  ennemis ,  ils  y 
établirent  leurs  demeures;  &  à  l'aide  des 'cttres- 
dc  change  ,  inconnues  jufqu'alors ,  ils  emportè- 
rent leurs  biens ,  &  firent  manquer  le  projet  du 
gouverneur  qui  vouloit  les  dépouiller  de  leur  ri- 
thdle.  Leur  e^empk  fu:  bientôt  fuivi  par  tous 
ceux  que  per.fccutoit  cet  exécrable  gouverneur  i 
Amitcrdam  Bc  Rotterd:ïm  devinrent  bientôt  flo- 
rifl'.intes ,  &  établirent  un  grand  commerce  fur 
les  n.ines  de  celui  d'Anvers ,  &  des  autres  villes 
du  D:a''>ant  &  de  la  Flandre. 

Les  malheureux  que  chaffbit  la  tyrannie,  for- 
mèrent entr'eux  un  gouvernement  répiiblicaîn,  & 
iîs  étendirent  &  fortifièrent  leurs  villes,  en  même- 
temps  qu'ils  ctcndoieni  leur  commerce  :  tous  les 
négocians ,  opprimés  dans  les  dix-ftrpt  provinces, 
ne  tardèrent  pas  à  voir  que  leur  propriété  feroii 
en  ftiretc  à  AmlUrdam  8:  à  Kotierdam  ,  &  que 
ces  villes  écoient  commodes  pour  le  commerce 
('«u  nord  &  du  midi ,  &  en  remontant  le  Hhin  & 
U  Meufc  ,  pour  le  comirtetce  de  l'intérieur  de 
l'Allemagne:  ils  s'y  retirèrent,  &,  aminés  de 
l'amour  de  la  liberté,  ils  réfolurcnt  de  braver 
tous  les  dangers  pour  fe  défendre  ,  &r  ils  .Tppri 
rent  bientôt  à  l'univers  que  l'induHrie  &  l'écorio- 
mie  font  les  voies  les  plus  fârcs  de  patvenir  à  la 
richelTc  &  à  la  puilTancc. 

Toute  l'Europe  avoir  les  yeux  fur  ces  mîfén- 
blés  pêcheurs  &  les  malheureux  fugitifs  que  chaf- 
foi:  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  i  les  nations  éton- 
nées les  virent  bientôt  commerccravec  les  dif- 
férenrcs  parties  du  monde ,  étendre  &  embellir 
leurs  \  illiis  ,  couvrir  prefque  tout  l'Océan  de  leurs 
vailfcaux  &  de  leurs  barques,  &  acquérir  par-)i 
une   heurcufe   aifance. 

Dès  que  cc%  brèves  républicains  furent  tran- 

3uiUe«: ,  leur  premier  «bjet ,  après  avoir  établi 
e  nouvcHcs  loix  en  faveur  de  leurs  libertés  , 
fat  d'éionlre  leur  commerce  dans  les  piys  éloi- 
gnés ,  d'cfncnu-aejer  l'in  lullrie  autant  qu'il  feroïc 
p>dîb!e\  &:  Qirt"Ut)e  eenre  d'induftrie  qui  Uur 
coiiveii.»it.  I.c<  ttats  confidéran'  oue  ces  provin- 
ces ne  produifiumc  pas  Ai%  denrées  de  confom- 
luattrip  Ci»  affex  grande  quantité  pour  la  ftibïïf- 
tancc  ii;s  kibitans ,  que  U  libcrié  &  l'ô^uitédc 
leur  nuuvclle  forme  de  couvcrnement  y  ame- 
noiei«  f4ns  ceffe  de  l-riiice  ,  d'Allemagne  &: 
d'Auglccerre ,  mais  qu'tî  falloicen  ciiex  une  grande 


1 


p  R  o- 

partie  de  l'éb-anger  ,  prirent  (tir-le-chtsip  dci 
mefures  favorables  à  cette  impoitaiion  ,  en  exi- 
geant de  très-petits  droits  à  l'entrée  &r  à  lafonie 
des  marchandifes  :  voulant  même  placer  tous  ks 
ciroyens  dans  rimpoflîbilitc  de  vivie  en  Hollirtds, 
i  moins  qu'ils  ne  fulTcnt  riches ,  ou  qu'ils  ne  ie 
dirtinguaflent  par  leur  induflne  i^  leurs  irivan, 
ils  chargèrent  les  denrées  de  première  nect^è 
de  droits  confîderablcs  î  &  en  même  -  lempi , 
comme  des  fommes  prodigicufcs  ctnroîcnt  futt 
ccife  dans  la  république  par  le  commerce  ,  ih 
diminuèrent  de  beaucoup  Tintérct  de  l'arçctai 
de  forte  que  la  ncceifité  obltgca  les  gens  d'«oe 
petite  fortune  à  la  frugalité  &  au  travail  Quoi- 
que les  hollindois  hiTcnt  alors  la  plus  gsis\dc 
tie  du  commerce  de  l'Europe,  &  que  par 
féquent  ils  pulfent  mettre  le  prix  qu'ils  vou5 

à  beaucoup d'articles,ils craignirent  de  donner  l'i 

me  aux  autres  ttats  i  ils  fe  cortientcreut  quelque 
fois  de  Jî  petits  profits ,  que  les  étrangers  s'ctvO' 
nèrent  comment  les  habiians  dcn  Pfwiiu:<sVva 
pouvoicnt  vendre  à  fi  bon  nurché.  Leur  politiqvs 
étoit  très-fage.  En  effet,  on  vit  l>icDtot  que, 
pour  parvenir  au  commerce  imîverfcl,  ils  a  vota» 
befoin  des  marchandifes  d'un  pays  pour  achao 
celles  d'un  autre ,  &  qu'ils  dévoient  vendre  fat- 
vent  avec  peu  de  béncficed'un  côté,  lorfqo'ïH 
avoicnt  l'efpérance  de  gagner  davanuise  de 
l'autre. 

M.  de  Montcfquieu  a  expUqué  ce  fait  arec  U 
fagacité  ordinaire  }  mais  il  n  a  pas  vu  qu'd  Gttnà 
da:is  le  plan  des  Itgiflatcurs.  •«  Il  arrive  que'qo^ 
fois ,  dit  il  ,  qu'une  nation  qui  fait  le  comixKrce 
d'économie  ,  ayant  befoin  d'une  marchandée 
d'un  pays,  qui  lui  fervc  de  fonds  pour  fc  pft>- 
curer  les  marchandifes  d'un  autre  ,  fe  conios 
de  ijagner  très  peu,  &  q'uclqucfois  iien,  fur  la 
unes,  dans  l'elpérancc  ou  U  certitude  de  ça^nei 
beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi  ,  ïorfque  U  Ac^ 
lande  taifoit  prefque  feule  le  ccmivcrcc  du  irjii:  Jl 
nord  de  l'Europe ,  les  vins  de  France  qa'dk 
pottoit  au  nord  ,  ne  lui  fervoient  en  quelque  n^ 
nièrr  que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce  dis 
le  nord  ». 

M  On  fait  eue  fnnvent ,  en  Hollande,  àc  OP 
tains  genres  de  marchandife  ,  venue  de  loin»  oC 
s'y  vendent  pas  pVs  cbers  qu'ils  n'ont  c-v:r  ■" 
les  lieux  mêmes.  Vnici  la  raifon  qu'on  c 
un  capitaine  qui  a  befoin  de  leDer  fon  ^ 
prendra  du  marbre;  il    a  befoin    du  L- 
l'arrimage,  il  en  nthetera  î  &•  pourvu   < 
perde  rien  ,  il  croira  avoir  bcauct3Up  (.\ 
ainlï  que  la  Hollande  a  aufli  fcs  CArrièrci  ï^  ûs 
forets  ». 

f- Non- feulement  un  commerce  qui  net*'*'*' 
rien  peut  ctrc  urile  ,  un  conïmcrcc   n»c' 
vanra^eux  peut  l'être.  J'.-'i  oui  dire  en  ; 
que  la  pèche  de  la  baie m«  i    en  gàiàalj  >* 


P  R  O 

reod  prefque  [amais  ce  qu'elle  coûte  (i)  :  mus 
ceux  qui  ont  cté  ctnploycs  à  ta  contlnidlton  du 
vaifFcau  ,  ceux  qiii'  en  oiu  fourni  les  acres ,  les 
apparaux ,  les  vivres ,  font  aulli  ceux  qui  pren- 
nent  le  principal  intérêt  à  cette  pêche,  l'erdif- 
fent-îU  fur  U  pcchc  ,  ils  ont  nagnc  fur  les  fonr- 
niiutcs.  Ce  commerce  tftune  efpcce  de  loiciie, 
&  chacun  clt  féduit  par  IVipé.ance  iVun  biilcE 
noir.  Ttiuc  le  monic  aime  à  loucr}  &  les  gens 
les  plus  fages  jouent  votunticrs,  lorfqu'ils  ne 
voie  ic  point  les  apparences  du  jeu,  fcs  cgare- 
snens,  fcs  vi  .Icnccs  »  Tes  dilfipitions,  la  pe;t>:du 
temps  &  mcmc  d;  toute  la  vie  ». 

Pour  continuer  nos  obfcrvaticns,  la  Hollande 
mit  fur  tout  en  uface  cette  politique  de  fe  con- 
tenter de  pL'iits  Utncficts  ,  quand  elle  fatfoit  tout 
]•:  commerce  de  la  Baltique  j  cite  échangcoit 
alors ,  avec  très-peu  de  bénéfuc,  les  productions 
&  les  maiiufadurcs  d'Anglctijrrc,  &  les  vins  & 
les  fruits  de  iVance  tic  d'£fp3g:ïc  ,  contre  les 
productions  du  nord.  Les  nc'^ocuns  cntcndoicnt 
a  bien  les  inc-'rêrs  de  Itur  commerce  &  l'art  de 
s'en  approprier  It s  avant  iges,  que,  pour  niioux 
entretenir  l'cloignemcnt  dts  peuples  pour  ce  tra- 
fic ,  &  Icut  Uiti  croire  que  ces  profits  ttojcnt 
peu  confidéiablc'; ,  ils  fe  dcterminèrent  à  vendre 
a  auîli  bon  marche  que  dans  les  pays  de  fabriqoe 
pluïîeurs  fortes  de  marchindifej»  qui  venoiau  lizs 
pivs cloigncs.  Le  capitaine  ,  qui  prcnoit  un  char- 
gemenc  de  chanvre  Se  de  lin  à  Pétersbourg  , 
avoit  befoin  d'une  certaine  quantîtc-  de  maîicre 
pefjnte  nour  mettre  fon  vaifleau  en  eftîve  j  &  , 
s'il  n'aclictoit  pas  pour  cela  du  fer,  il  dcvo't 
prendre  des  pierres  ou  du  gravier  j  fi  ,  à  fun  rc-  ^ 
tour ,  il  donnoic  fon  fer  pour  le  prix  d'achat  Ht 
pour  le  prix  du  ïrct,  il  gaqnnit  le  montant  du 
fret  :  on  peut  fiiri  la  même  obfcivaîion,  s'il 
prenoit  un  chargement  de  fer,  &r  qu'il  eût  bcfom 
tic  bois  pour  remplir  fon  bàcimcnt  :  c'cll  amfi 
que  !tfs  néj;ocians  raifoicnt  Icuis  grands  bcncHccs 
fur  la  partie  principale  de  tacargaifon,  &  qu'ils 
monrrcrcnr  quelquefois  du  déCntcrcfTcmcnt ,  en 
vendant  certains  aitifics  à  très-bas  prix. 

On  imagina  enfuitc  la  bancue  d'AmOerdam  , 
dont  nous  avons  parle:  en  détail  à  l'article  Hol- 
lande ,  &  perfonnc  ne  peut  calculer  l'influence 
qu'a  eu  cet  étabîiïTcment  fur  le  commerce  des 
Provinas'  Unies. 

Nous  ajouterons  ici  que  h  banque  a  éten^Iu, 
«l'une  manière  particulière  j  le  tfpmmertc  d'Amf- 
Tcrdam.  Les  negocians  ne  peuvent  s'tioigner  des 
'fieux  où  eft  dcpofc  leur  rrcfor,  &  où  ils  ont  un 
fi  grand  crédit.  Ils  ne  vont  guère  habiter  un  en- 
droit où  ce  crédit  n'clt  pas  auffi  reconnu  ,  & 
où  ds  ne  pourroienc  l'exercer  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 
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Le  commerce  eft  peu  délicat  j  ainli  que  tout 
le  monde  le  fait ,  8c  d  paroît  que  tes  légillateurs 
&  les  adminiltrateurs  des  Provinces  Unies  ont  at- 
tenté volontairement  aux  loix  naturelles  £c  à  l'é- 
quité ,  pour  accroitie  la  rich^ife  de  leur  pays  & 
celle  de  fts  citoyens-  Nous  le  dirons  bientôt,  & 
on  le  verra  furtoui  dans  la  feUion  ncuvicnic> 
lorfqufinous  fcioni  Tanalyfc  de  fcs  rcglcm-^ns  3c 
de  fcs  loix,  fur  les  illes  qui  fourniflcnc  les  cp:- 
ccrics.  Nous  nous  contenterons  d'ûbferv*r  ici 
que  la  plus  grande  partie  des  loix  civdes  &  la  po- 
litique intclieure  des  Provinces- Unies  ^  rclaiivc- 
ment  au  commerce,  font  très-  imparfaites  j  que 
peut-être  elles  fe  font  mcprifcs  fur  les  avantages 
qu'elles  ef^téroient  de  ces  mauvaifes  loix  i  que 
peut-être,  loin  de  fetvir  au  commerce,  elles  lui 
gnt  été  ruiiiblcs  :  nous  ne  citerons  que  les  ré- 
gleuiens  furies  banqueroutes,  qui  ne  garantiflcnt 
pas  aflcz.  le  négociant  de  bonne  foi ,  de  U  fraude 
&de  l'injuilice  des  banquetoutiers  ;  on  lui  a  ôtê 
tes  moytns  de  recouvrer  fa  proprittc.  Ce  qui  cft 
encore  pUis  étonnant  ,  lorfque  les  cours  de  ju- 
liicaturc  trouvent  leurs  loix  incomplertcs,  ds  ont 
recours  aux  décïfions  des  loix  romaines  en  pareil 
cas,  fans  voir  que  ces  loix  furent  faites  pour  un 
gouvernement  qui  eft  précifément  le  contraire  de 
celui  des  Provinces  -  Unies.  La  juUice  s'y  admi- 
nilhc  pourtant  fins  partialitii  &c  d'une  mamètc 
équitable,  vu  l'extrême  iiT.pcrfeilion  des  loix, 

Pluftcurs  negocians  profitent  de  l'indulgence 
des  loix  pour  commettre  toutes  fortes  de  fripon- 
neries i  dans  le  commerce ,  on  ci\  fouvent  oblige 
de  conHer  à  la  bonne  foi  de  grandes  fommes  > 
de  placer  &  déplacer  fon  argent.  Si  le  débiteur 
ne  peut  être  contiamt  par  corps  de  remplir  fcs 
engagemcns,  il  cil  tenté  de  tromper  fes  créan- 
ciers. C'cil  être  injulle  envers  eux  que  leur  faire 
attendre  les  décifions  lentes  d'une  cour  de  juf- 
tice,^  pour  qu'ils  puiflcnt  recouvrer  leur  pro- 
priétL- lorfque  remprifonncment  du  débiteur  pro- 
duivoit  le  n»èmc  effet,  éc  quand  peut  -  être  le 
créaicicr,  privé  de  cette  reffourcc,  c\\  obligé  de 
manquer  lui-mcmc. 

Mais,  parce  que  les  loix  des  PrtvincesUnîêt 
font  ati.tl  favorables  aux  débiteurs,  les  villes  de 
commerce  font  devenues  l'afyle  d'un  gnnd  nom- 
bre de  néoocians,  à  momé  ruinés,  d;s  'utres 
états  de  l'Europe  i  en  acquérant  les  privilèges  de 
la  bourgeoifie  ,  ils  ont  gacné  du  temps  pour  ré- 
tablir leurs  affaires ,  U  des  travaux  plus  heu- 
reux leur  ont  inépté  de  nouveau  U  confiance  du 
public. 

La  liberté  de  confcience  fur  les  matières  relî- 
pîeufes  ,  accordée  à  tous  les  étrangers  qui  vien- 
nent s'établir  dans  les  Provinces- Ùniet,  y  attire 
LUI  grand   nombre   de  commcrçans  ;   des   qu'un 


(i>  Soït  qu'on  ait  pcrfeélionné  cette  pictie  ,  foie  qu'on  lit  trompé  M.  de  Montefquieu  ,  il  parott  que  Vêt» 
sicmencdcs  navizcs  qu'on  j  emploie ,  eft  touioun  utile  aujourd'hui. 
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écrangcr  eft  devenu  bourgeois  de  l'une  de  leurs 
grandes  villes,  fa  pcrfonne  &  fcs  biens  ne  peu- 
vent cire  faifis  avant  mi'il  foit  condamne^  d'après 
!e  cours  ordinaire  de  la  loi ,  &  il  a,  comme  les 
plus  anciens  bourgeois ,  le  droit  de  participer  au 
gouvernement.  Voilà  pourquoi  un  tiers  de  la  pro- 
vince de  Hollande  ctt  étranger,  ou  defccnd  de 
familles  étrangères  î  pluficurs  de  ces  étrangers  y 
exercent  les  premières  places  de  confianct:  :  c'eft 
la  propriété  qui  donne  ici  du  pouvoirs  &*  quand 
un  marchand  ,  d'un  caradièrc  honnête  ,  s'elî  en- 
richi par  le  commerce  ,  il  ne  tarde  pas  à  parve- 
nir aux  charges  publiques. 

Le  commerce  cxclufif  des  épiceries  que  fait  la 
Hollande  ,  cil  une  autre  fource  de  richenes  :  )e 
vais  cxpofer,  avec  quelques  détails,  les  progrès 
qu'elle  a  faits  fur  cet  objet  dans  Tlnde  iic  en 
hurope. 

iXl's  que  les  hollaitdots  eurent  chafTé  les  por- 
tugais de  leurs  ctabliffcmens  .  &  que,  par  une 
fuite  de  viiloircs ,  ils  eurent  forcé  les  luiurels  du 
pays  à  faire  avec  les  Pmvinctj- Unies  des  traités 
de  commerce  qui  écartoient  toutes  les  autres  na- 
tions ,  &  à  permettre  la  conftruûion  de  ditfércns 
forts  dans  les  lieux  qui  commandent  tes  places 
de  commerce  ,  ils  cherchèrent  à  s'approprier  le 
monopole  de  toutes  les  épiceries,  &  penlcrcnt  à 
fe  mettre  en  état  de  réfill^r  aux  attaques  de  toutes 
les  puilfances  du  monde.  Us  ont  envoyé  dans 
l'Inde,  chaque  année  ,  unfi  grand  nombre  d'hom- 
mes i  la  mutcirude  des  citoyens  qui  ont  péii  dans 
ces  climats ,  faute  d'avoir  pris  la  manière  d'y  vi- 
vre, les  ont  fi  peu  découragés  que  la  compagnie 
des  Indes  a  fondé  dans  ces  régions  un  nouvel 
empire  gouverné ,  ii  la  vérité  ,  par  des  officiers 
que  nomme  la  compagnie,  mais  qui  paroît,  aux 
yeux  des  petites  nntions  du  voifinaoe  ,  avec  toute 
la  dtçnité  &  l'mdépcndancc  d'un  eut  fouvcrain  , 
qui  fait  la  paix  &  la  guerre  avec  les  rois  ,  qui 
peut  armer  vmgt  ou  trente  vaiHeaux  de  guerre , 
5^  mettre  vingt  mille  hommes  çn  campagne.  Les 
princes  du  pays  font  par-tout  foumis  à  la  com- 
pagnie. 

Une  lonaue  expérience  de  ce  commerce  inf- 
truifant  lesholLindois,  d'une  manière  allez  cxadU*, 
de  la  quantité  de  chaque  cfpècc  d'épiceries  né- 
ccfTtîresà  la  confommaiion  des  ditférens  pays  de 
TEurope  ,  la  compaj^nic  donne  des  ordres  pour 
qu'on  n'en  exporte  jamais  plus  qu'il  n'en  fjut  i 
elle  brûle  enfuitc  ce  qui  reUe  des  ventes  î  elle 
entretient  ainfi  le  prix  deséniceries  au  point  qu'elle 
veut ,  &  aucune  autre  pumjnce  ne  peut  entrer  en 
concurrence  avec  celle  ci  d.uis  cette  branche  de 
commerce,  non  plus  que  d.ins  le  commerce  du 
Japon  ,  pour  lequel  cette  comp-tgnic  a  un  traité 
exclufif  avec  l'empereur. 

Outre  le  bénchcc  immédiat  des  épiceries  &  du 
harcn?  ,  qui  Ce  vendent  en  Angleterre  ,  en 
France ,  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Portugal  & 
en  Allemagne ,  la  Hollande  a  acquis  par  là  une 
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gnnde  influence  dans  le  commerce  des  P^fAi 
feptcntrionalcs  de  l'Europe ,  telles  que  la  Rutfle, 
la  Suède  ,  lu*  D^mcmarck ,  fa  Pologne  ,  le  lem* 
toirc  de  Danîrick  ,  la  Poméranie  'ik  toute  U  c&te 
de  la  mer  Baltique  ,  où  les  épiceries  en  pirtïct- 
lier  font  très-recherchées  &r  s'échangent  cowt 
ce  qu'tl  y  a  de  plus  précieux  dans  le  par?  i 
tels  que  du  grain,  du  chanvre,  du  lin,  du  fer, 
de  la  poix,  du  goudron,  des  mâtures  #  desbatt 
de  conlUuction  ,  &c.  Voyez  U  tettlon  nev- 
vième. 

Commelcs  hoUandors  n'ont  pas d'ctablifietncM 
confidérables  dans  les  Ifles  d*Aménque  ,  iJs  pe^ 
mettent  fagement  l'entrée  des  ports  <ie  Ican  c(h 
lonies  à  tous  les  peuples;  elles  dcvienrent  ainfi 
des  dépots  de  contrebande ,  d'où  Ton  fait  P^o 
toutes  fortes  de  marchandilcs  dans  les  étaWilfc- 
mcns  anglois ,  françois  ou  cfpagnols ,  &  d'oà 
l'on  tire  pour  l'Europe  ,  du  café  ,  du  fucrc,  4c 
Tindigo  ,  du  cacao  ,  du  coton  ,  Sec.  qu'on  vcoi 
enfuite  comme  fi  ces  productions  vcnoient  4cj 
ifles  appartenantes  ajx  hollandois.  Elles  etilrCTC 
avec  celles  de  Surinam,  i  AmlUrdam  Se  à  R«^ 
terdam  :  on  les  envoie  de  là  en  WcttphiHe  , 
Se  dans  toutes  les  parties  occidentales  de  TAIU* 
magne. 

Le  commerce ,  en  Turqurc  fit  aa  Levant , 
femblc  d'abord  défavantageux  aux  hotUndois  ; 
mais  comme  ils  y  portent  une  quantité  corfiJe^ 
table  de  dcaps  nns  de  Leyde  *  &  qu'ils  en  b- 
rent  des  matières  crues  qu'ils  vendent  enfiâe 
aux  dilfcrcntcs  manufaduies  de  l'Europe,  ûa 
les  confommcr  chei.  eux  ,  ils  y  gagnent  léill^ 
ment. 

Ils  ont  toujours  fait  un  cotnmerce  étendu  i*ts 
l'Angleiertc  j  &  ,  comme  la  balance  n*a  pas  ctîr 
d'être  contre  eux  ,  on  juge  ,  au  prcmirr  coop- 
d'oeil ,  qu'ils  perdent  conudérabîemcnt.  En  17CC, 
les  importations  d'Angleterre  en  Hdhnde  iîotst 
d'un  million  neuf  cents  foîrantc-cinq  mille  tW 
cents  cinquante-une  livres  flerl.  ,  &  les  ex; 
tions  feulement  de  cinq  cents  vî^gt••  iepc 
fnixante  -  douze  liv.  llerl.  Ainfî,  l'avantagea 
f;\veur  de  la  Grande-Bretagne  étoit  déji  imoaci 
alors.  En  17IX  ,  les  importations  montèrcst  t 
deux  millions  cent  trente  mille  trois  cents  qw»- 
vingt- fci7.c  liv.  fterl.,  tandis  que  les  cxportiTon 
furent  feulement  de  cinq  cents  foixantc-QQBiik 
ûx  cents  dou/e  hv.  Ilcrl. 

En  176  j ,  les  importations  furent  de  dç"T  ^î 
lions  vingt- !!X  mille  feçc  cents  foixantc  j 
fterl. ,  &  les  cxpomiions  de  quatre  cr 
mille  deux  cents  foixante- treize  livres 
Hollande  paie  ainfi  une  balance  immc*: 
c'eil  avec  Taigent  des  autres   pays  ,  <> 
vendre  les  produ^ions  &  les  nurchandiics  cti 
Grande-Bretagne  ,  &  cette   cfpcce  de  ccaiQ^ 
lui  ell  très-lucratif. 

Nous  venons  d'indiquer*  la  profpcHté  Jcc  ^ 
vinctS'Units -y  &  fi  Je  leâcur  veuc  étudier  çmI- 
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^ues  principes  du  gouvernement  de  Hollande  j 
'nous  entiouvcrons  des  traces,  fans  fortirdc  chez 
nuus ,  dans  b  portion  des  Pays  -  Bas  que  nous 
avons  acquifc,  &  qui  forme  une  de  nos  frontières. 
Ces  peuples  s'y  gouvernent  encore  par  des  ma- 
gillrats  municipaux  :  k-s  flamands  doivent  être  nés 
avec  un  cfpiît  de  juJ^cflc  &  d'économie  plus  pro- 
pre à  i'adminiilraiion  que  les  autres  peuples. 

Ce  qu'on  y  a  laifle  l'ubAltcr  de  leur  méthode 
pour  lever  les  importions ,  cR  utile  i  ragricidture 
au  commerce  :  ^'cft  ce  même  cfprit  d'ccono- 
iie  &  cette  liberté  dans  l'atlion  du  gouvcmc- 
ucnc  intérieur,  qui  avoicnt  rendu  les  derniers 
lues  de  Bourgogne  fi  riches  en  argent  comptant  j 
f&  plus  puilfans  que  nos  rois. 

D.U15  ces  mêmes  provinces,  on  voit  les  villes 
ES  unes  fur  les  autres ,  les  bourgades  floriffantcs , 
les  campagnes  bien  cultivées  ;  tout  efl  abon- 
'Jant ,  tout  cil  foigné  :  les  loix  font  obfervécsj 
ts  nobles  n'y  font  pas  faits  pour  dominer ,  ni 
iVfprit  fiamand  pour  s'élever  au-dcflTus  des  dc- 
lils  ordinaires  de  la  vie. 

Section    V*. 

)m   revenus  ,  dts    impôts  ,  dts   croupes  &•  de  /a 
manne  des  Provinces-Unies. 

Les  revenus   ordinaires   de  la  confédcratîon 

proviennent    des    contributions   que   fournitfent 

chaque  année  les  fcpt  provinces  j   d'après  la  de- 

lundc  du  confcil  d'état  &  le  calcul  des  dépcn- 

ts  ,  tel  qu'il  cft  donné  par  les  Etats-Généraux  » 

1  faut  y  ajouter  les  impôts  qu'on  lève  dans   Its 

îMcs  conquifes   &  les  pays  du  Brabant  ,  de  la 

iandre  Se  fur  le  Rhm. 

Les  diftcrentcs  accifes ,  les  douanes  &  la  taxe 
es  terres  font  les  principales  fourccs  de  ce  rc- 
enu  i  les  accifes  font  plus  confîdérables  &plus 
^tervjus  que  dans  ancun  autre  pays  de  l'Europe. 
A  peine  y  .vt  il  eh  Hollande  une  fi^ulc  chofe 
écenairc  à  la  vie ,  qui  n'y  fait  fuu  lu'fe.  Les  droits 
c  douane ,  d'après  une  vue  politique  favorable  au 
ommcrce  ,  ne  font  pas  forts,  &  cette  partie  du 
evenu  public  cft  appliquée  fur-tout  à  l'amitauté  ; 
a  taxe  des  terres  clt  modcrcc  auffi  ,  à  caufe  des 
ran<tes  dépenfcs  qu'cntr.uncnt  les  digues  ,  les 
loulms  à  Tcnt  &  le  dcni'chcment  des  canipagncs. 
n  trouvera  dans  le  dtciionna'trt  des  finanees  , 
riicle  Hollande  ,  de  grands  détails  fur  les  di- 
vers impots  établis  dans  les  Provinces-Unies. 
Oc  revenu  paye  toutes  les  forces  de  terre  ôc 
c  mer,  les  officiers  publics  de  l'étar,  Ils  am- 
_afiadeurs  &  tes  miniftrts  dans  les  pays  étrangers, 
l'mtérèi  des  dettes  publiques  des  États  Générant, 
<)ui ,  i  la  fin  de  la  guerre  de  1748,  étoicnttrcs- 
confidérablcs  i  elles  it  trouvoient  diminuées  en 
3778,  au  moment  où  les  Provinces- Unies  font 
entrées  en  guerre  contre  l'Angl-rtcrrc  ,  &  nous 
notons  quelle  eft  leur  quotité  actuelle  :  oucie  la 
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dette  de  la  confédération  ,  chaque  province  a  une 
dette  publique ,  dont  rmiérct  fe  prend  fur  le  re- 
venu de  la  province.  Celle  de  Hollande  ,  lors 
du  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  étoit  de 
plus  de  cent  quarante  millions  de  florins  ,  dont 
elle  payoit  un  intérêt  de  trois  pour  cent.  Cette 
dette  fc  trouvoit  beaucoup  dimmuée  à  l'époque 
de  171 S  ,  &:  l'intérêt  de  ce  qui  en  rcftoit  n'étoic 
plus  que  de  deux  &  demi  :  cet  intérêt  fe  paie 
avec  une  extrême  exaftitudeilorfquc  l'état  rem- 
bourfc  une  partie  du  principal,  les  créanciers  cil 
font  fâchés ,  parce  qu'ils  ne  favent  oti  placer 
leurs  capitaux  d'une  manière  aufli  commode  & 
auUî  fûrc  :  nous  avons  développé  ces  obicrva- 
lions  aux  articles  particuliers  des  divcrfcs  pro* 
vû.ccs. 

Les  magiftrats  des  divers  cantons  perçoivent 
les  dioÎTs  d'accife,  &  les  impôts  établis  fur  le* 
terres  &i  fur  les  immeubles  \  iis  en  font  pafter  U 
fomme  aux  receveur*.  Le  produit  de  cciie  par- 
tic  de  l'adminillration  étant  aifément  connu,  les 
c  jlIefVurs  n'ont  pas  beaucoup  de  peine. 

La  perception,  la  recette  &  le  débourfemenc 
de  l'argent  de  l'état  ne  donnent  point  de  béné- 
fices aux  colleâcurs:  ils  ont  des  appomrcmenu 
fixes ,  &:  ils  n'ofcnt  pas  les  augmenter  par  des 
exadtions  fecrctes.  Un  billet  au  porteur  ou  à  or- 
dre fur  le  ircfor  public  ,  a  autant  de  valeur 
qu'un  billet  de  banque  ou  un  billet  de  change. 

Dans  les  occalions  urgentes  ou  en  temps  de 
guerre,  ou  lorfque  l'ctac  cti  menacé,  les  hiats- 
Gcncraux  ordonnent  la  levée  de  quelques  contri- 
butions, quelquefois  le  ccniicnie  des  biens  de 
tous  les  habitans  ,  d'une  c:ipiîation  ou  d'autres 
fubfidcs,  fuivant  la  réfolution  des  provinces,  & 
faiv.-uu  que  la  conjonAuic  ell  plus  ou  moins 
preflanic. 

Autrefois  ,  quand  les  Etats-Généraux  cxi- 
geoient  un  droit  de  tous  ceux  qui  vovageoient 
en  Hollande  dans  les  barques ,  en  voiture  ,  en 
charriot,  ou  achevai,  chacun  fe  récrioit  contre 
cet  impôt  défagréablc  &  tycannique  ;  mais  cet 
impôt  eft  devenu  perpétuel,  8c  il  fait  partie  du 
revenu  de  la  province.  En  général ,  les  taxes  font 
fi  multipliées  &  H  fortes  ,  qu'il  ert  prtfque  impof- 
fible  d'augmenter  de  cette  manière  le  revenu  pu- 
blic, fans  avoir  à  redouter  un  foulévcmcnt>  & 
les  revenus  extraordinaires  ne  peuvent  plus  pro- 
venir, dans  l'état  afluel  des  chofes,  c;ue  des 
contributions  des  princip.iux  habit.ins  :  cette  ref- 
fourcc  eft  d'autant  plus  facile,  qu'il  n'y  a  point 
de  pays  d'une  égale  étendue ,  où  il  y  au  une  maHie 
auUi  urodigieufe  de  richcHcs,  &  où  la  plupart 
des  citoyens  foit  plus  en  état  de  faire  de  ces  for- 
tes de  fargcïTes. 

On  comptoir  il  y  a  quelques  années,  que  les  hol- 
landois  avoient  environ  trente  millions  fterling 
dans  les  fonds  d'Angleterre  ;  leurs  capitaux  dans 
les  fon.ls  publics  de  la  France,  nVtotent  évalué» 
qu'à   vingt  huit  millions  fterUng.  Mais  ils   ocx^ 
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placé  des  fommes  aflez  confidérables  dans  les  em- 
prunts qu'a  fait  la  France  depuis  1777.  Ils 
avoienc  environ  quinze  millions  llerling  dans  ceux 
de  l'empereur  &  chez  les  princes  d'Allemagne , 
en  Danemarck ,  en  Suède  &  en  RuOie  ;  &  il 
nous  y  ajoutons  au  moins  quarante  millions  ller- 
ling  que  l'état  devoit  aux  citoyens,  on  Verra  que 
la  propriété  des  habitans  des  Provinces- Unies  ^ 
montoit  à  cette  époque  à  plus  de  cent  treize 
millions  fterling ,  (ans  parler  des  fonds  de  leur 
commerce,  de  l'argent  qui  étoit  en  circulation, 
delà  bangue,  del'or  &  de  l'argent  monnoyé,  &c. 
richelTe  étonnante  pour  un  pays  où  la  population 
n'a  jamais  excédé  deux  millions  d'habitans. 

Les  provinces-Unies  font  obligées  d'entretenir 
des  forces  militaires  confîdérables  ;  mais  ces  forces 
ne  font  pas  auffi  redoutables  qu'elles  devroient 
l'être.  Chaque  province  entretient  autant  de  ré- 
gimcns  qu'elle  peut  en  payer.  Les  rcgimens  fuif- 
l'es  font  les  feuls  qui  foient  à  la  folde  des  Etats- 
Gvnéraux.  II  ciV  rare  que  l'état  militaire  de  la  ré- 
publique excède  40,000  hommes  en  temps  de 
'p.iix  î  fcs  forces  font  ordinairement  moindres. 
hiles  n'étoient  que  de  19,5  ij  hommes  après  le 
traité  de  Weltphalie  de  kS^S  >  de  40,000  après 
celui  de  171^  &  de  32,064  après  celui  de  1717. 
Elles  diminuèrent  fucceflîvement  après  le  traité 
d'Aix-la  Chapelle  de  17481  l'on  renvoya  d'abord 
les  troupes  mercenaires  i  les  régimens  nouveaux, 
ainn  que  les  foldats  faits  prifonniers  dans  les  villes 
conquifes ,  furent  réformés  enfuite  j  feulement 
quelques  -  uns  de  ces  derniers  furent  incorporés 
dans  les  régimens  qu'on  jugea  à  propos  de  con- 
fcrver.  Les  compagnies  nationalts  écolPîifrs-,  ainfi 
qwe  Il*s  réfjimens  fu-fTirs ,  foulhircnt  même  une 
diminution  notable  en  i/f i  :  on  réforma  encore 
trois  compa^^nies  de  chaque  réf,iiTicnt  d'infanicne 
&  de  cavalerie  j  on  incorpora  deux  régimens  en 
un  fcul,  en  foitc  qu'un  régiment  de  cavalerie  ne 
fut  pUi';  conip.iic  eue  d-^  dei.x  efcadrons ,  de 
trois  com;>nt;nifs  chictin  ,  &  cl-ux  d'inf-nccrie  de 
deux  b.itii.lonsdc  ftvn  co:r.;."'3sn:ef  :  chacun  après 
cette  r;'rof.:ie  j  l'éc-it  militaire  n'étoit  en  17J9 
qii';  lie  ;î,4';7  hommes,  on  y  trouvoit  fept  rc- 
gir.»:-ns  'k*  c.w.iîcrie  S:  trois  régimens  de  dragons, 
formant  enAr.iblc,  les  premiers  2174,  &  les  fé- 
conds icoS  hommes,  5S  réj^imens  d'infanterie, 
qui  ne  cont:n')i;;M:  que  55,1  je  hommes.  Le  retlc 
étoit  CAmpoIc  des  artiiicuis  ,  des  mineurs  &  des 
jn?éiiicii:s.  li  y  avait  d.i;!S  !o  nombre  deux  ré- 
pim,"ns  écolf')!?  d-:  io:>o  h)ni;ne5  chacun  ,  Sz 
l'V  rc^:inK'ns  Uvi*.'<-Sj  qui  ! '■l">i-nt  un  fonds  de 
7110  hcinmc".  ('et  cr.i:  mil'ta.re  varia  pir  la 
t"u!:e  :  en  i7"0,  on  con.pr.iJans  les  Provinces' 
Uiùis  10  tlcfirosis  Lie  c:iv:i!er'e,  ;i  rérzimcns 
d-;  dr^;;oPS  ,  S'- birnillf.ns  il'iniV.nr.rie,  dont  u 
<i^  tioi';ics  frliV".,  C  <î\i'!.^iu:;.ls  du  pars  de 
(j;,:h.i  l<  df  ccl'.t-  Ct  \V:'\r.''\iy  1  uûînilons  de 
T.\i".:o;:bj  4  d'ccoJfoiv ,  p  d^;  troui-cs  natioiiuîcs. 
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I  f  compagnies  d'artillerie  diviTces  en  )  b»ùl- 
lons  &  4  compagnies  de  mineurs. 

Voici  tétat  de  troupes  des  Provinces-  XJnia ,  « 
1784. 

Cavalerie   17  efcadrons  de  84  hommes 
chacun 2l6S 

Dragons  iz  efcadrons  de  84  hommes 
chacun ico8 

Infanterie  gardes  hollandoifes  2.  bataillons 
de  658   hommes  chacun l)i^ 

Gardes  à  la  repartition  de  la  province  de 
Frife,  une  compagnie 101 

Gardes  à  la  répartition  de  la  province  de 
Groningue ,  une  compagnie 75 

Soixante  bataillons  d'autres  troupes  ,  qu'on 
appelle  nationales  ;  mais  qui  ne  le  font 
point,  563  hommes  par  bataillon.  •  >•  19780 

Wallons  ,    }   bataillons kS? 

Ecoffois ,  6  bataillons 117' 

Gardes  fuiffes  ,  z  bataillons 80c 

Suilfes  ordinaires,  10  bataillons  de  600 
chacun tfcco 

Artillerie  ,  y  bataillons  de  6co  hommes 
chacun 180c 

Mineurs,   4  compagnies   de  ^i    hcimmes     2c8 

Ainfi  les  forces  militaires  de  la  république 
étoient  en  réfultat ,  cavalerie  Ôc  dra- 
gons     \i~^ 

Infanterie 51+p 

Artillerie  &  mineurs. ic^S 


Total 


^(^^ 


Le  iïadhouder  demandoit  qu'on  les  portât  ip 
ou  60  mille  hommes. 

En  eénéral ,  l'armée  des  Provinces-UrJrs  d 
compofce  de  mercenaires  ;  elles  prennent  à  liJt 
foldes  des  troupes  de  pluficurs  pcti's  priva 
d'Allemagne  ,  des  écolfois  ,  des  fuiffes,  dîsWi'* 
Ions,  &  des  déferteurs  de  prefquc  tous  Iestr^3 
de  riiurope  :  excepté  les  officiers  ,  il  y  a  fùusiS 
drapeaux  très-peu  de  natifs  des  fept  provi.-.c3- 
Ces  troupes  font  payées  diffcrcmmeni,  (dy^-^ 
les  traités  paflcs  avec  les  prir.ccs  qui  les  i-S 
fournies. 

Les  répuMic;u£sde  Ver.ife  Se  des Provirices-ViU:, 
qui  ont  une  petite  étendue  de  tcrrcin,  font  £*"■•■ 
ronnées  de  voifins  piijlîjiîs  &  guerriers  i  :cu:s.-- 
jctSj  en  petit  nontbre  ,  fcnt  plus  iMC^oCaa 
commerce  qu'à  la  guerre,  &  ,iu  fenice  de  r;: 
qu'à  celui  de  terre.  Des  que  ces  deux  c:j:s  a- 
u'îit  Fait  un  commerce  étendu  ,  &:  acqu'S  -if 
richeifes  immcnfes,  ils  ch;?rchcicnt  à  cortri:- 
lanrer  avec  des  iroupcs  ir.ercenaircs  ,  lef  j:.t:5 
rie  Iciù'S  voifii.s,  cnmp  jfc es  de  fii-ers  du  çr^- 
à  défendre  leurs  fioni.èits  avec  des  c:t:J,iv-îi* 
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ées  places  fortes ,  &  à  traîner  ainfi  la  guerre  en 
Innçusur,  quanil  ils  n'ofoicnt  pas  rirquer  une 
bataille  j  ils  firent  Hépcndrc  leur  dcftincc  de  ta 
puifTance  de  l'argent  plutôt  que  de  U  force  des 
«rmes. 

Ce  n*eft  pas  la  popalatian  ou  le  caraftère 
plus  ou  moins  guerrier  des  hoDandois  qui  font 
Il  (ovcc  des  Proi'inceS'Unùs  ^  mais  leurs  vailTeaux 
de  guerre  ,  &  les  troupes  mercenaires  qu'ils  cn- 
irctienneni ,  même  en  temps  de  paix  î  mais  la 
multitude  de  leurs  fortereffcs ,  &  les  revenus  de 
l'ttat ,  qui  au  bcfoin  font  capables  de  payer  en- 
core de  plus  grandes  dépcnfes. 

La  qualité  de  capitaine  général  ,  dont  cil  re- 
vêtu le  Hathoudcr,  lui  donne  le  commandement 
fuprcme  de  toute  l'armée  ;  mais  dans  la  conduite 
^is  aff.mes  militaires.  Se  en  temps  de  guerre  fur- 
lout,  ce  commandement  cft  délégué  au  feld-ma- 
^■rc'chal-général  de  la  république.  Les  foriere0es, 
^bes  Provinces-Units  ,  ficuéesavantageufemcnt  pour 
^^la  plupart ,  font  bien  entretenues.  Il  en  eft  plu- 
fieurs   dont    les  environs   peuvent  être  inondés 
en  très  peu  de  temps  ^  &  dont  l'approche  peut 
,      erre  tendue  par-là  fort  difHcile. 

B     Bufchrng  dit  que  les  dépenfes  «ies  Provinces- 
Unies  fc  montoien:  : 

I  florins. 

En   I7fj  i 9,844,447 
En  1756  à 9,765,004 
En   Xj6^  l   ii,i4o,oj9 
En  1766  à   lljjiô^lij 
Il  n'y  a  dans  les  foriercITes  àts  fcpt  provinces 
que  de  fimples  commandant  j  ce  font  les  bour- 
euemellres  régens  as.  ces  villes  qui  exercent  les 
I      foniiions  de  gouverneurs.   Il  n'en  eft  point  dç 

Pnêmc  dans  les  pays  conquis;  les  f-îTCrcifcs  ont 
les  coiîMn3r..iij:s  te  des  gouveincms  que  nomme 
c  ï^athouder. 
La  puiffance  maritime  des  Provinces- Unies  étoit 
rormidable  autrefois  i  eîle  mettoit  aifcment  100 
vaifTeaux  de  guerre  en  mer  dans  des  temps  d'hof- 
trlités  i  mais  elle  n'en  entretient  aujoutd'hui  ,  en 
temps  de  naii ,  que  trente  ou  quarante ,  dont  une 
partie  e(t  en  commifTion  :  Tes  efcadres  con- 
Éftoicnt  en  1761,  en  f  vaiffeaux  de  haut  bord, 
portant  60  canons ,  en  10  de  yo  ,  ou  y  frégates 
oc  40 ,  I  de  56  &  jo  de  10.  Elles  portoicnt 
7900  hommes  te  coutoient  284 ,  400  florins 
cnaquc  mois* 

Vûlcî  un  tab'cau  cxa£l  de  l'état  de  la  marine 
éts  Provinces- Unies  en  17S1  :  i!  fut  donné  par  le 
ftathouder  lui-même  ,  dan^  fon  mémoire  jnllifica- 
cif ,  préfencé  aux  Etats- Généraux  le  7  oiflobre 
J78i. 

(Scçn,  poiiz.  (f  dipUmatiqut  Tom,  UU 
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ETAT  ^ts  feues    navales   de  ta  répuèUque  «n 
décembre   1 7  8  r . 

4    vaitfeaux    de  70  canons,   dont  trois  en 

commifTion.  ^ 

9  de 60  f 

I î  de 50  - Il 

7  de *  40  G 

ly  de j6  ij 

17  de 14  11 

Jt  de IX  o 


tf9  vaiffeaux.      1821   canons. 


4f 

vaif.  en  coro. 


On  affiirc  qu'avec  le  fecours  des  provinces 
particulières ,  les  collèges  de  l'amirauté  font  en 
état  d'équiper,  en  très-peu  de  temps,  40  à  50 
vaiffeaux  de  guerre.  Ceux  qui  font  en  commif- 
fion  ,  fervent  principalement  à  convoyer  les  vaif- 
feaux marchands  fur  la  Méditerranée  &  à  tes  dé- 
fendre des  corfaires ,  ou  à  protéger  ceux  qui  ar- 
rivent des  Indes  orientales* 

Les  collcccs  de  l'amirauté ,  dont  les  dépenfes 
font  regardées  comme  une  charge  pour  l'état , 
veillent  à  la  fureté  de  la  navigation  fur  la  mer  Ôc 
fur  les  fleuves,  &  à  celle  des  ports;  ces  collèges 
font  au  nombre  de  cinq ,  qui  tiennent  entr'eux 
le  rang  que  voici  ;  l°.*  celui  de  Rotterdam , 
chargé  de  l'infpeftîon  de  la-Meufci  i**.  celui 
d'Amrtetdam  ;  î"*.  celui  de  Zéclandc  ,  établi  i 
Middclbourg  14°.  celui  de  la  Wcft-Frifc ,  ou  de  U 
Hollande  fcptcntrionalc  ,  qui  réfiJc  alternative- 
ment à  Hoom  &  à  Entkhuyfen  ;  5".  celui  de 
la  Frifc,  qui  ficge  a  H^rlinguc.  Chaque  collège 
veille  fut  la  partie  de  la  flotte  qui  lui  eft  con- 
fiée. Les  frais  de  leur  entretien  fe  prennent  prîn- 
cipaUmciit  fut  les  impôts,  .nuxoutls  font  fujets 
les  bâiimens  fur  hier  &  U  plupart  des  marchandifcs 
importées,  impôt  dont  ces  collèges  font  eux  mê- 
mes la  petception.  Comme  leur  produit  ne  fuftît 
pas  ,  lorfqu'cn  temps  de  guerre  il  faut  augmenter 
les  forces  navales  &:  armer  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux,  quelques  provinces  font  tenues 
de  fournir  de  groffes  contributions  fur  cet  ob- 
jet \  on  augmente  les  droits  dont  nous  venons 
de  parler ,  &  on  les  per^-oit  Tur  les  ba^îmcns 
marchands  oui  arrivent ,  &  fur  ceux  cjui  for- 
tcnt.  Le  ibtnouder  eft  revètu  de  la  dignité  d'a- 
miral en  chef  de  toutes  les  flottes  de  U  répu- 
blique; il  a,  en  cette  quai  té,  la  préféancc  dans 
tous  les  collèges  de  l'amirauté.  Les  ordres  qu'il 
y  donne  de  temps  à  d'autre ,  doivent  erre  exé- 
cutés. Des  qu'il  fe  trouve  une  efcadre  en  mer , 
l'amiral  en  chef,  fon  lietttenant ,  eu  «:^>i\  c^^ 
b  commande  j  U  divifc  en  troisparôe.%s\^'^'«s"- 
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miète  hk  l'avant  •  garde ,  la  (éconde  forme  le 
corps  d'armée  j  &  la  uoiiîéme  veille  fur  tes 
derrières. 

On  die  que  !a  dt^penfe  des  amirautés  pour  la 
Houe  Hc  la  conflrudiion  des  vaifTcaux ,  ci\  d'en- 
viron cinq  cents  cinquante  mille  livres  fterlings. 
On  fuppofe  qu'un  million  de  florins  ,  équivaut 
à  quatre-vingt  dix  mille  livres  (lerlïng. 

Jadis  les  hollandois  foudoyoïcnt  en  temps  de 
guerre  foixante  mille  foWats  de  terre,  avec  une 
cfcadrcde  plus  de  cent  vaiflcaux  de  guerre  j  ainlï 
que  nous  l'avons  dé)à  die. 

Les  ^lovinces-U nus  ^  malgré  la  diminution  de 
leur  fcrvice,  font  en  état  de  faire  avec  fucccs 
la  guerre  fur  mer  contre  chacune  des  puiflTanccs 
«le  l'Europe  >  excepté  l'Angleterre  &  la  France- 
Mais  leur  armée  de  terre  &  Us  fortereflcs  qui 
défendent  leurs  froniicres,  ne  les  dcfendroient 
pas  contre  quarante  mille  hommes  bien  difci- 
plinds,  &  bien  commandés;  tls  feroient  obligés 
d'appeller  des  alliés  à  !eur  fecours  :  leurs  xtoupes 
ont  un  air  guerrier  à  la  parade,  a  l'exercice,  &c. 
mais  lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  France  > 
on  s'apperçut  que  les  exercices  &  les  revues  ne 
fuffirent  pas  pour  infpirer  de  la  bravoure  à  des 
mercenaires. 

Si  les  Provinces- (/nies  font  deftinécs  à  porter  le 
joug  d'un  maître,  rufurpaieur  ne  poffédcra  pas  la 
grandeur  &  la  puin*ance  dont  jouit  maintenant 
l'état  i  ces  provinces  redeviendront  en  peu  de 
ïenips  un  pays  pauvre  &  fans  crédit  parmi  les 
puin-mces  de  l'Europe  >  le  commerce  y  quittera 
fon  afvlcï  la  contrée  tombera  peu  n  peu  dans  le 
dépériflement ,  &  enfin  les  fatcllitcs  foudoyés 
par  le  defpote  ravageront  tout. 

Jamais  une  puilfince  étrangère  n'anentera  à  la 
liberté  de  la  Hollande  fans  une  fcdition  générale 
dans  toutes  les  villes.  Se  fans  un  boulvcrfemcnt 
dans  tous  les  ordres  de  l'ctai,  ay.i  mcttroit  en 
danger  les  propriétés  des  particuliers  &  ébranle- 
Toit  le  trcdit  du  ^ouvernementî  alors  les  riches 
négocians  fe  réfugieront  cher  les  nations  voift- 
fies  j  auxquelles  ils  porteront  Ituis  richcffcs  i  les 
banques  s'anéantiront  î  le  commerce  tonïbera 
tellement  dans  la  langueur,  que«prob.ibleinenr 
ïes  peuples  ne  feront  plus  en  état  d'entretenir 
leurs  digues  î  la  mer  &  les  Ôeuves  fe  précipite- 
ront fur  le  teriein  de  ce  pays ,  &  changeront  les 
principales  cités  en  bourgades  de  pécheurs^  ainlî 
qu'elles  rétoient  autrefois* 

Section    VI*. 

J}a  réf.ime tcclèfinftt'intl^  de  la  tolérance ^  tnvija^ee 
(hjii  fis  ^ff*^^  politiques  par  rapport  aux  Pro- 
venus- Ottifs, 

Les  habitans  des  Provinces  -  Unies  adoptèrent 
d*aVioid  les  dogmes  ou  h  communion  luthé- 
rtttpc  3c  U  coDfeÛàoD  d'Augsbuurg.  Mais  ca 


p  R  o 

ijôi ,  ils  y  fubftirucrent  une  croyance  ,  qui  s'jC- 
cordoit  avec  celle  qu'on  avoit  adoptée  a  Gcoere» 
Les  états  conclurent,  en  1 579  ,  un  traité  d'unioa 
à  Utrecht  :  on  y  déclara  purement  Se  fimplcmctu, 
que  cette  croyance  fcroit  maintenue  à  l'aiicnrt. 
La  province  de  Hollande  alla  plus  loin  »  cHe 
demanda  en  1^8^  ,  que  la  rctigton  fétormcc  iàt 
la  feule  dominante  d^ns  les  Prvvisccs-Vnit* ,  & 
qu'aucune  autre  ne  pût  avoir  un  culte  pcbdîc. 
Cette  dernière  propolitïon  n'eut  point  Tappro- 
batton  générale  ;  mais  les  fynodcs  tenus  à  D«r- 
drcchc  en  i6t8  &  1619,  décUièrencqcelaifr* 
ligioii  adoptée  feroitenfcignéc  publiquement  dans 
les  églifcs ,  aJnfi  &  de  même  qu'elle  eft  rap- 
portée dans  le  catéchifme  de  Heiddberc,  fie 
dans  la  profelfion  de  foi  des  cgUlcs  des  rm- 
Bas,  convenus  à  Embden  en  1^71  >  &  ils  ccn- 
damiierent  toute  autre  doftrine  >  &  rïotafnmeiic 
les  maximes  &r  les  dogmes  ,  que  les  remontra» 
s'étoient  efforcées  jufqu'alors  d'ctablit.  Cette  dé- 
cilîon  fut  confirmée  en  i6}i>,  par  les  états  par* 
ticuliers  des  provinces}  mais  il  faut  que  cette 
décifion  ait  été  révoquée  ,  ou  qu'on  la  dédiigne 
beaucoup,  car,  depuis  cette  cpoq^uc ,  toutes  let 
communions,  même  celle  d£S  Juits  ,  y  foru  lo* 
lérécsj  ceux  qui  les  fuivent,  font  fùrs  de  n'ctrc 
jamais  troubles  dans  leurs  cultes  ,  auITi  lortg- 
tcmps  qu'ils  ne  contreviendront  point  au  bim 
public  ,  ou  qu'ils  n'cnfcigueronc  rien  qui  pufffe 
induire  les  fu)e(s  naturels  à  fe  foulcver  coctre 
leurs  fupéricurs.  Il  en  réfulte  cependant  que  kl 
loix  des  Pwvi/Tcw-t/rtiw  fur  U  tolérance,  rw  la« 
ni  claires  ni  précifes,  &  quelles  font  defeâoem'ei, 
ainfi  quei'a£tc  d'union  &  la  conllitutio^  declka- 
que  province  :  au  rcUc  lesEtats-Gcncrraux  &  'es  di- 
vers gouvememens  ne  (e  font  jantais  ccanés  du 
principe  de  U  tolérance.  Les  places  émir 
dont  les  fonflions  mrételfent  le  gouven 
de  la  république ,  ne  peuvent  être  c  '  ^âë~ 
par  d^S  citoyens  qui  profeiTein  U  f  jt- 

méc  i  il  en  eii  de  même  d---  r$. 

Il  y  a  trois  (ortes  d'r-ffeni.  >.îs, 

le  cnnfilloire,  ta  clalfe  Bc  le  fynodc. 

Les  catholiquis  romains  ont  tnviron  trois  ccoi 
cinquante  églifcs  dans  les  Pmvinces-Units  »  cflcs 
font  deflervits  par  c.iviron  ouatTC  cens  ptèveL 
Nous  n'y  comprenons  pas  les  cgKfes  dans  left 
pavs  conquis  J  donc  le  nombre  ett  confidéobic 
Les  LuJiériens  jouifTent  du  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  les  vilks  ;  il  Icuc  eft  tnèt* 
permis  d'v  avoir  des  édifices  qui  re^tèmblcoe  l 
des  éghfcs.  Ils  en  ont  quelques  unes  i  la  «»- 
pagne,  malgré  l'ordonnance  rendue  à  cet  égard 
en  i6sS'  Ainfi  que  les  caibfliqiîcs  ils  forit  îoa- 
pables  de  pofféder  aucune  ch>-?:f  ^liSÎ-t^ce»  & 
forment  quarante  une  comr  'aPr^ 

v//ïcf/t/.w*  &- dins  les  ératï 

Ainri  te  Calvinr''me  ell  U  relieion  damaat 
de  ce  payvi  piefque  triui  te  peuple  ^^  de  rtue 
ktU  :  le  gouvcrucmcut  uc  paye  que  ki  wmÈM 
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OU  les  partcurs  qui  la  profeflcnt.  Ces  minirtrcs 
n'ont  ni  proprîctcs  en  terres,  nî  dîmes,  &  ils 
ne  peuvent  mettre  aucune  contribution  fur  le 
peuple  :  I  ctat  leur  donne  une  foînme  qui  varie  de 
ïix  à  icpc  cens  jufqu'à  d^iux  mille  florins  p.iran. 
Dans  quelques  provinces,  s'ils  Te  marient,  & 
s'ils  ont  des  enfans,  on  leur  accorde  cent  flo- 
rins de  plus  par  enfant  j  mais  c'cft  de  l'crat  que 
dépend  tout  leur  revenu.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  le  fervice  divin  fe  tait  en  holLindois, 
enanglois,  en  Jrançoîs  &  en  allemand. 

Lors  de  l'inlhtution  de  ce  gouveriiemcnt ,  la 
religion  catholique  fut  exclue  de  la  protection 
des  loix  i  on  imagina  que  cette  croyance,  par  fa 
Touminion  au  pape ,  fj't  de  mauvais  fujcîs  :  ceux 
qui  la  profeflbient  fembloieut  dciîrer  alors  le  rc- 
ubliflcment  de  l'auiorité  cfpagnole  i  mais  les  états 
ont  une  fi  grande  envie  oc  Uiffer  aux  hommes 
toute  la  liberté  poflîbic  fur  cc«c  matière,  que 
les  Officiers,  encore  plus  in<lnl^cns  que  la  loi  , 
foutirent  que  la  religion  catholique  Toit  exercée 
publiqu^mLnt  dans  leurs  dif^iûs  :  ceux  qui  la 
pi-itc(rent  n'ont  jamais  trouble  la  tranquillité  pu- 
blique ,  ni  témoigne  de  l'inclination  J  changer 
la  fonlli:uti(»n.  Le  grand  foin  des  états  a  tou- 
joucs  été  de  réprimer  les  inqiiifiiions  fur  h  foi 
ou  les  pnncipes  religieux  d'un  homme  qui  vit 
paifiblcment  fous  la  garde  des  loix,  &:  de  ne 
pas  foutfrir  qu'on  tyrannifc  la  confcicncc  d'un 
citoyen ,  quand  fes  idées  ou  fes  attions  font  in- 
diârienies  au  repos  public  :  ils  Ce  fouviennent 
qu'ils  ne  fe  font  rormés  en  république  ,  que  pour 
avoir  plus  de  liberté  fur  cette  maiicre ,  &  malgré 
robfcuritéoul'inexaétituflede  leurs  loix,  ils  croient 
<)u'il  efl  injufte  &  dcraifunnable  de  fuivrc  un  au- 
tre plan. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ,  la  diffé- 
rence de  reîigion  a  produit  les  vexations  &  les 
psrfécutions  les  pins  odie'ifcs,  pendant  les  deux 
lîccles  derniers.  Depuis  la  réunion  des  fept  pro- 
vinces, l'efprit  de  pcrfécution  fcmbic  ràllciiii ,  & 
même  détruit  en  Hollande.  Ailleurs  des  hommes 
faâieux  Bc  dévorés  d'ambition ,  ont  couvert  leur 
projet  du  voile  de  la  rclipion  ;  mais  ici  petfonne 
n*ayant  lieu  de  fc  plaindre  de  ce  qu'on  attente 
à  fa  liberté  fur  cette  maiicrc ,  les  habicans  font 
devenus  indiffércnï  à  routes  les  (c^çs  j  ils  vivent 
enfcmble  en  citoyens  du  monde  :  !a  divcrfilé  de 
leurs  opinions  rcligîeufes  n'influe  pas  fur  leur 
attachement  i  ils  font  réunis  par  les  liens  de  Ihu- 
maniic  &:  de  la  psix.  Les  Ioîk  de  l'Aat  pr(>tégcnt 
tous  tes  individus,  fans  s'embarafTcr  de  ce  qu'ils 
croient ,  &  on  encourage  éeiLmcnt  les  arts  & 
l'indulUie,  ainfi  que  la  liberté  Je  difcuflioii  fur 
tous  les  nbjeis. 

Le  cl=r;é  calvinifte  cil,  en  gêné:  '  m 

trcs-xélc  de   la  maifon  du  piincc  d  \  ci 

même,  dans  les  intctvalles  c*il  l'autoiitc  Ltti  ttac- 
boudcr  fut  fufpenduc,  il  prit  tttuccs  Ifs  pitc^u- 
tions  poûibles  pour  téoiuigner  fon  dévouement 
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aux  princes  de  cette  maifon ,  fans  offenfer  les 
droits  &  prérogatives  des  états  î  il  s'ett  toujours 
déclaré  l'ennemi  des  anti-ftathoudéiiens,  même 
des  l'origine  de  la  rcpublique  i  il  croit  que  leurs 
principes  tendent  à  favorifcr  l'opprcfl'ion  (Se  la  re- 
ligion catholique. 

Section    VI  le. 

De  la  confiitution  fèâtraU  dts  Provinces-  Uniet  , 
tic  l'union  cCUtrecht;  dctaiis  fur  Us  Etats-Gê' 
néraux ,  fur  /'atùninijlration  dt  ces  républiques 
confcàéries  0  fur  Us  officiers  de  la  confédération. 

Afin  d'analyfer  plus  clairement  ce  qui  regarde 
taconftitution  fédérale  des  Provimes- Unies  ,  nous 
rapporterons  d'abord  l'aâe  de  l'union  d'Utrechc, 
&  nous  indiquerons  enfuitc  les  rçgleraens  &  les 
ufagcs  relatifs  à  la  puifiance  légiflativc  ,  ceux  qui 
ont  rapport  à  la  puitTancc  cxccutticc  &:  à  la 
puiflancc  judiciaire. 

j4éfe  dt  t union  d'Utrecht  ou  a 3e  fondamental ^  fia 
la  confédération  des  fe^  Provinces' Unies, 

L'a«5lc  de  l'union  d'Utrccht  contient  un 
préambule  &  vingt -fix  articles.  Les  confédéré? 
déclarent  leur  intention  de  fortifier  par  ce  craitc 
l'union  générale,  de  prévenir  les  diviiîons  &  de 
fe  mieux  défendre  contre  l'ennemi  commun. 
Quant  aux  articles  qui  doivent  fervir  â  cimen- 
ter la  confédénition  ,  en  voici  le  précis. 

L'article  premier  comprend  h  forme  &  les 
conditions  de  l'union.  On  y  dit  que  les  fept  pro- 
vinces s'unifient  par  ce  traité  à  perpétuité ,  de  U 
même  manitrc  que  fi  elles  ne  ionnoiem  qu'une 
feule  province ,  fans  préjudice  cependant  des 
privilèges  ,  des  immunités ,  des  ufagcs  &  des 
droits  de  chaque  province  &  des  villes  qui  II 
compofent  j  lefqueU  privilèges  les  confédérés 
s'obligent  à  maintenir  au>î  dépens  de  Ifurs  biens 
&  de  leurs  vies.  On  y  déclare  en  outre  que  les 
différcns  qui  poul^oicnt  furyenir  entre  les  provin- 
ces, villes  ou  membres  de  l'union,  fur  les  fuf- 
dits  droits  ,  &:c.  privilèges  ,  feront  décidés  ou  p.ir 
les  juges  ordinaires ,  ou  par  des  arbitres  ,  ou  par 
un  arrangement  à  l'amiable,  fans  que  les  autres 
provinces  ou  villes  puilTent  s'en  mêler  autrcmenc 
que  par  voie  d'accommodement.  ' 

L'article  II  engage  *t  I«  confédérés  h  fe  fe- 
«  courir  mutuellement  contre  tour  acte  de  vio- 
«  lencc  que  le  roi  d'Efpagne  ou  fes  adhérc'ns, 
»>  pourroicnt  faire ,  foit  au  fujet  de  la  pacifica- 
»  tioa  de  Gand ,  fnit  i  celui  de  la  réception  de 
n  l'archfduc  Matthias  ,  foit  pour  intioduire  £f 
«  rétablir  la  religion  catholique,  ou  pour  fc  veu- 
•»  gcf,  en  un  mot,  de  ce  qui  fe  feroit  fait  par 
•>  les  confédérés,  ou  par  quelqu'un  d'entre  eux 
n  depms  r.ïnnée  lyç^- 

L'aititlc  Ul  oblige  les  conftdtxiAîL^t^sj;.^*.- 
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lir  parctllfimcni  contre  toute  attaque  de  prince» 
ou  états  étrangers  ,  &  laifTe  à  U  généralité  ou  au 
corps  dâ  l'union  à  déterminer  les  fccours  que 
chacune  fournira  dtns  une  telle  occafion. 

Les  articles  IV  &  V  ,  juCqu'au  VIUS  inclufi- 
vcment .  regardent  les  moyens  de  contribuer  à 
la  dcfcnfc  commune  des  confédérés,  la  conlUuc- 
cion  &  reiiireiicn  des  fottcreiTes ,  h  manière  de 
fournir  par  des  taxes  &  des  impôts  aux  frais 
qu'exigent  !c  mjîntien  de  l'union,  rércdion  des 
milices ,  &c. 

Il  ell  Ilipulé  par  le  neuvième  article  ^  qui,  avec 
le  fuivant ,  rcnlsrme  les  principes  cïTcntisls  de 
l'union  j  qu'on  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve, 
qu'on  n'entreprendra  pjs  de«uerrc,  qu'on  n'é- 
tablira ni  impots  ni  conttibutinns,  qui  intérelîetit 
le  corps  général  de  la  conKédération  que  du  con- 
fentemcni  unanime  des  provinces  :  dans  toutes 
les  affaires  qui  concernent  d'ailleurs  l'union  ,  on 
s'en  tiendra  à  ce  qui  l'cra  réfolu  à  la  pluralité 
des  voix  des  provnices  ;  règlement  qui  s'obfer- 
vera  jufqu'à  ce  qu'il  foit  autrement  ordonne 
par  la  totalité  des  confédérés.  U  ^U  encore  ar- 
rêté ,  par  le  neuvième  article  ,  que  Icsdittéicnds 
qui  pourront  furvcnir  entre  les  provinces  ,  fur  la 
paix ,  la  guerre ,  la  trêve  ou  Us  impôts ,  ftrront 
décidés  provi  foi  rement  par  les  ibthoudets  aétucis 
des  provinces  ,  &  que  ceux-ci ,  lorfque  leurs  avis 
feront  partages ,  prendront  dei  alTcdeurs  impar- 
tiaux pour  venir  à  une  déciiîon  ,  à  laquelle  les 
parties  feront  obligées  de  fe  conformer. 

U  ert  exprefféraent  déclaré,  dans  le  dixième 
article,  qu'aucune  province  ou  ville  ne  pourra 
conclure  de  confédération  ou  d'adiance  avec  au- 
cun feigneur  ou  pays  voitin,  fans  le  confentement 
des  confédérés. 

L'article  XI  regarde  l'admi/Tion  des  états  (étran- 
gers dans  la  confédération  ,  moyennant  le  con- 
fcntement  unanime  dcsprovïnccs. 

Le  doucicmc  renferme  les  tégicmcns  qu'il  faut 
fuivre  par  rapport  à  la  monnoie. 

Le  treizième,  qui  concerne  les  affaires  de  la 
religion,  porte  «  que  la  Hollande  Se  ta  Zéelande 
«  fe  conduiront,  à  cet  égnrd  ,  comme  elles  trou- 
>>  vcront  à  propos  j  que  I^s  autres  provinces  fe- 
»  ront  tenues  de  fe  conformer  à  la  paix  de 
«  religion  projettée  par  l'archiduc  Mattltias  & 
"  fon  confcil ,  d:*  l'avis  des  Etais  Généraux  ,  ou 
>»  qu'elles  fe  conduiront  de  la  manière  qu'elles 
»  jugeront  la  plus  propre  à  maintenir  latranquil- 
»  litc  Se  le  bien-être  de  chaque  province  ou  ville, 
"  &  à  mettre  en  fûrcté  les  droits ,  tant  des  cc- 
»  cléfiaftiqucs  que  des  laies,  fans  qu'ils  puilfcnt 
»  être  empêchés  par  aucune  autre  province  ; 
"  bien  entendu  touinurs  que  clucune  codfcrvcra 
»  la  liberté  de  confcicnce,  &  qu'on  ne  rcchcr- 
"  chcra  ni  ne  pourfuivra  pcrfonne  pour  c.iufcde 
»  religion  ,  conformément  à  ce  qui  a  été  dt-jà 
*  ftatuc  parla  purification  de  Gand". 

Comme  cet  attide  titiiaitie  des  dïËcultcs,  & 
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Ht  croire  i  plufîeurs  qu'on  ne  vouloir  aHmtttte 
dans  la  contédération  que  ceux  qui  foufcriioient 
à  la  paix  de  religion ,  ou  qui  accorderoieni  une 
tolérance  aux  deux  retirions ,  la  catholique  &  U 
réformée,  on  y  ajouta,  par  voie  d'interprét2t>on, 
((  qu'on  n'avoit  point  intention  d'exclure  de  U 
confédération  les  provinces  qui  ne  voudroicnt 
admettre  que  la  religion  catholique,  fie  dans  icf* 
quelles  les  réformés  n'avoienc  pas  le  riombre  qut , 
par  la  paix  de  religion,  autotifoit  rcxercice  dt 
leur  culte  j  mais  qu'au  contraire  on  étoii  prft  i 
les  y  recevoir  ,  pourvu  qu'elles  fe  cgaformalfecit 
aux  articles  de  l'union ,  &  qu'elles  montralTcQt 
des  fcntimens  patriotiques  ,  l'intention  des  coa- 
fédérés  n'étant  pas  qu'une  province  fe  mêlât  de 
la  conduite  des  autres  dans  i'atfairc  de  religion». 
Cet  article  fubit  un  changcnient  ccntidénble 
dans  l'afl'cmbléc  des  Etatv-Ocneraux  ,  convoquée 
a  Middelbourg  en  iftj;  ,  lurfquc  la  relû;îun  té- 
formée  fut  reçue  dans  toutts  les  Pfv\in<tS'Utsui- 
U  y  fut  arrêté  «  que  cette  religion  feroit  mai»» 
tenue  ,  &  que  rexcrcicc  d'aucun  autre  culte  ne 
fcroic  permis  dans  ces  provinces  ;  bien  cnteodtt 
cependant  que  les  villes  ou  pays  ,  qui  accede- 
roient  à  l'avenir  au  traité  de  l'union  ,  coofcrve* 
tûient  la  bberté  de  fe  conduire,  fur  l'article  de 
la  religion  ,  comme  ils  le  jugcroient  à  prnpoia^ 

Les  articles  XIV    &  XV  conticm  "      :r- 

glemcns  relatifs  aux  biens  des  eccU.  k 

des  religieux  ,  &c  à  l'cntreticD  de  ceux  qui  a» 
roient  quitté  leurs  couvens  pour  caufe  de  re* 
Ligion. 

Le  fciticmc  article  roule  fur  un  objet  de  U 
dernière  importance  i  favoir ,  les  différend*  Cfti 
pourroient  s'élever  cntic  les  provinces.  U  potïc 
«  que  lorfque  ces  différends  rcgardemnr  cuel- 
»  qucs  provinces  en  particulier,  ils  feront  décr- 
M  tics  par  les  autres  provinces  ou  par  leurs  dé> 
w  pûtes  i  que  fi  toutes  les  prormces  font  i«^ 
"  rcffccs  dans  ces  différends,  on  s'en  rapportrri 
n  aux  ilathouders ,  ainfi  qu'il  cH  dit  dans  W 
»  neuvième  article,  dont  la*  déciiîon  fera  proDoo* 
n  rée  dans  le  terme  d'un  mots  ,  &  au  )ugeinefll 
"  dcfqucts  les  parties  feront  obligées  tic  fe  )«•• 
»  mettre,  fans  avoir  recours  à  aucune  autre  vtue 
M  de  droit". 

Le  dixfepttème  arilcle  engage  le%  confcdcrcsl 
éviter  avec  foin  de  s'attirer  la  gucnc  6e  U  pot 
des  puilTances  étranç;èi'er. 

Le  dix-huitième  défend  à  f'v*  r»-"*  "'-r  «■ 
ville  d'établir  des  impots  au  p  i» 

trc  ,  lans  le  confcntcment  de    .  .-« 

de  charger  les  voifins  pUis  que  :  -u 

Les  aiEicles-XlX  &  XX  :(- 

milites  qui  doivent  être  f'I  -> 

va^arion  &  dans  les  débbctatiâiu  èe  Lj^eaZiblM 
des  confédérés. 

Par  l'article  XXÏ,  il  cft  -■  W- 

n  tation  de  ce    qui  pourr.i  .  -n 

M  obfcur  dans  cc^  traite ,  fera  UiiTec  sur  cse^ 
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dér«s  ;  &  j  au   cas  qu'ils  ne  s'accordent  pas  | 

là-dcfTus  j  on  aura  recours  aux  llaihoudcrSj  dt 
u  la  manière  expliquée  cidefTus». 

L*irticle  XXll  dccUrc  «  qu'on  ne  pourra  aug- 
»>  mcmcr  ni  changer  aucun  u::s  articles  de  l'union, 
«  ou  y  en  ajouter  de  nouveaux  ,  Uns  convoquer 
«  pour  cet  effet  une  atuinblce  gôuérale  de  tous 
»  les  conlcvitrés  ,  &  fans  que  le  changement 
»>  propofc  foie  conlîimé  par  leur  confcntemcnt 
»»  unanime  ». 

Far  l'article  XXIII ,  les  provinces  s'engagent 
à  maintenir  les  lufdits  articles  ,  dcclarant  comme 
nul  &  non  avenu  tout  ce  qui  pourroit  eue  lait 
ftU  contraire  ,  y  foumettant  leurs  biens  ,  Iturs 
tribunaux ,  leurs  magiftiats  &  leurs  habitans  , 
renonçant  à  toute  voie  de  droit  pour  fe  fouUrdiie 
à  leur  obfervation. 

Le«  articles  XXlV,  V  &  VI  roulent  fur  des 
formiliics.  U  y  cil  quettion  ,  entraucres,  de 
Tobli^atton  jmpolée  aux  ihihoudcrs  ,  tiiu  prc- 
fens  que  futurs  j  aux  ma^ilhats  5c  aux  oflîcicrs 
civils  des  provinces  particulières ,  des  villes  ,  ficc. 
éc  prêter  ferment  fur  les  articles  de  l'uiuoii. 

Htmarques  ginéralts  fur  CaBc  dt  t union  d'i/trecht. 

H      Comment  ac-on  pu  déclarer  dans  le  premier 
anîcte  «  que  Us  différends  qui  pourront  furvcnir 

§*•  entre  les  provinc;:$  ,  villes  ou  membres  de  l'u- 
*»  mon  ,  fur  leurs  droits  ,  privilèges ,  &c.  feront 
v>  décides  ou  PAR  LES  JUGES  0KD1NAfR££,  OU 

»*  PAR  HHS  ARBITRES  ,  OU  par  un  arrangement 
M  à  l'amiable,  fans  que  les  .lutres  provinces  ou 
*»  villes  puifTent  s'en  mêler  d'une  autre  manière 
»♦  que  par  raccommodement  »  ?  Les  derniers 
troublt-S  montrent  aflc?.  les  hiiicllcs  effets  de  cette 

|ncgl:î;cncc  fur  un  point  fondamental.  Enfuite  cet 
article  premier  t\\  en  contradiction  a^**c  TaKiclc 
fciii  ;  cet  article  XVI  tft  curieux  j  il  attribue 
au    Uithoudcr  !c  droit  de  prononcer  Jur  its  t.'ifé- 

I^tads  <jui  regarderont  qut'qufs  provinces  en  pûrticu' 
Jnr  :  il  eft  cUir  qu'on  rcvctoil  le  IhOioudcr  d'une 
Torte  de  didlature  pâ(rjpctei  mais  nous  le  deman- 
derons toujours  :  comment  a- t-on  pu  ne  pas  cor- 
riger deî'uis  cette  époque  un  ztU  fondamental 
de  l'union  des  fept  républiques  ,  qui  fe  croient 
îndcpendantcs  &  libres ,  &  qui  regardent  le  lia- 
ihoudtr  comme  leur  premier  magitirat  ? 
L'article  II  fe  borne  à  engager  Us  confèdêrh  k 
fe  ftcmrir  mutue'/ement  ,  &  elt  -  ce  ainÇ  qu'on 
doftne  de  l'énerpie  à  l'union  fédérale  ? 

Les  articles  qni  rèslcne  la  détcnfc  de  l'état  , 
ne  déterminent  pai  à  qu:  feront  fubordonnécs  les 

^^fonpes  dans  Us  temps  de  paix  ou  de  diicorde , 
&  comment  a  t-on  pu  i-ublicr  ce  point  fi  ef- 
fenticl?' 
La  dccifion  provifionncHc  que  l'article  IX  ac- 
corde aux  iUrnouJer?  des  province,  a  été  ima- 
ginée 2  une  époque  oui  la  nation  avoir  une  entière 
confiance  dans  les  punccs  de  U  uuifon  d'Oranjjc» 
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&  comment  a-t-on  pu  accorder  à  tous  les  iU- 
thouders  une  autorité  qui  étoit  le  prix  des  qua- 
htcs  perfomielles  i  &c  quoiqu  on  aie  modi6é  ou 
anéanti  cette  dirpofuion  par  des  loix  pulU'rieurcs, 
comment  n'a-t-on  pas  vu  que  ce  point  feuî  mon- 
troit  ta  néccllîté  de  la  rètorme  du  ps.£tt  fé- 
déral ? 

L'article  XXI  renvoie  encore  aux  ftpthouders 
tinttrpritation  de  ce  qui  pourra  paraître  objcur  ou 
atihigu  dans  U  traité  de  l'union  ,  fie  il  étoit  claïr 
qu'ils  rinterprétcroicnt  toujouis  d  une  manière 
tavorabte  à  leuis  intérêts,  ians  doute  j  il  ne  faut 
pas  aller  chercher  dars  l'union  d'Utrecht  j  l'é- 
tendue &  les  bornes  du  pouvoir  des  fiaihouders 
a^ucU  :  on  ne  doit  plus  cuufuUer  que  les  loix 
poUéricures  >  &  en  particulier  la  lot  qu'on  fit 
ioïS  du  tâaGltffcment  du  Itathoudéiat  en  1748: 
(  y'oyei  la  leÛion  fuivante  )  :  mais  enfin  tant  d  ar- 
ticles contradiâoires  ou  vagues  ,  tant  de  difpo- 
fitioiis  tombées  en  défuétude  ,  &  tant  d'omilfions 
cneniicîics  montrent  aflcz  qu'il  faudioïc  auiour- 
d  hui  refaire  en  entier  l'aâe  de  I  union  fédérale  : 
eniï'autres  oiniflîons,  ef^-il  croyaï-le  que  les  poi»- 
voirs  des  Etats  Généraux  aient  été  dttcrminés  Bc 
fixés  d'une  manière  aufiî  vague  iv  aufli  in)p.!r- 
liùtc  ?  qu'on  n'ait  pas  prévu  les  cas  les  plus  fim- 
pies  ,  bc  qu'on  ne  fe  foit  pas  occupé  des  j>re- 
micrcs  chofes  qui  doivent  frapper  ,  lorfqu'cn 
médite  le  plan  d'une  confédération  ? 

L'article  XXIU  achève  de  montrer  de  plus  en 
plus  la  néccfTité  d'abolir  les  vieux  articles  de  l'u- 
nion d'Utrecht,  Se  d'y  en  fubHitucr  des  nou- 
veaux i  il  déclare  nul  6*  non  avenu  tout  ce  oui 
pourroie  eue  fait  au  contraire  :  l'abolition  du  fta- 
thoudérat  étoit  donc  nulle  ^  d'aptâs  le  paCtc  fé- 
déral, 

KnJin  ,  ce  qu'il  faut  remarquer ,  l'union  d'U- 
trecht ne  donne  plus  une  idée  «aitcde  la  con- 
fédération des  Provinces-  Unies  ,  &  on  ne  U 
connoiiroit  prcfque  en  aucune  manièic ,  fi  on 
vouîuit  la  juger  d'après  cet  aftc  ;  &  qu'elt  ce  que 
l'aâe  fondamental  d'une  tépublique  Icdérative  , 
qui  n'indique  plus  te  régime  de  la  confédération  ? 

Nous  ferons  plus  bas  beaucoup  d'autres  re- 
marques fur  l'aÛc  de  l'union  d'Utrecht. 

"  te  remède  auif  chofes  vagues  &  imparfaite- 
"  ment  définies  qu'on  pourroit  trouver  dans  ce 
»  traté  ,  dit  un  écrivain  j  qui  n'a  pas  fait  attcn- 
i>  tion  aux  nouvelicsloix  fur  le  lluhoudérat ,  cftle 
»»  recours  aux  provinces,  &  il  leur  déf»ut  aux 
»  Ibthouders,  comme  arbitres  de  tout  différend 
w  qui  ne  pourra  pas  fe  terminer  a  l'asiiable ,  ou 
»'  par  les  voies  ordinaires.  Ce  recours  au  ilathou- 
»  dérat  n'crt  pas  feulement  marqué  expreffcmcnt 
•  dansi'aéte  d'union, maisony revienr même /iif- 
«  qu'à  trois  fois  dan?  les  IX,  XVI  &XXI  articl.dc 
»'  cet  aâe.  C'ell ,  fi  nous  ne  nous  tmnipons  pas , 
n  déclarer  fo.v\eliement  que  le  traité  de  l'unioti 
>•  ne  fauroit  s'exécuter ,  m  mfcvcKt  S.v\\VS.«  îws^ 
n  ù  vigueur  fans  le  UaiKoudév^\,  X*.  Vs^^t^^i- 
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»  gliives  qui  y  font  atUchces  :  car  enfin  ,  s'il 
>■  n'y  a  d'autre  manicrc  de  décider  les  différends 
»  en  dernier  rcHort ,  &  d'cmpccher  que  l'union 
s»  ne  foii  ébranlée  pat  chaque  contelUtion  qui 
M  pourroit  s'élever  panni  les  provinc'*^,  îa  con- 
>•  tiafion  paroii  toute  fimple ,  qytf,  lans  le  Ua- 
>>  thoudératj  U  pierre  angulakpjTOnquc  à  l  édifice 
»>  poliiioue.  On  doit  dune  attendre  du  gouvcr- 
«  ncnieni  flAthnud<frien  cette  forme  d'affociation 
"  dans  les  Frovinces -  Unies  ,  qui  leur  donne  au- 
«  dehors  la  vigueur  d'une  monarchie,  fans  leur 
^>  faire  pctÀre  au -dedans  la  liberté  d'une  republi- 
"  que  *'.  Si  cela  croît  anili ,  ic  Ibchoudcr  ne  fe- 
roit  plus  un  mag'llrat  revêtu  uniquement  de  trois 
charges,  d'amiral  générnl ,  de  capitaine  général 
&  de  Ibthoiider,  ce  feroit  une  cibèce  de  fou- 
vcrain  ;  &  les  loix  poltéricurcs  ,  Se  les  «gicmcns 
depuis  1748  ,  &  les  aâes  palVés  lors  de  l'inau- 
guratioR  du  ihthouder  adlucl  prouvent  aflcz  que 
ce  n'ert  pas  une  cfpcce  de  fouvcrain.  On  a  fait 
des  crfoits  inutiles,  en  1584,  «rtji  ,  1716  & 
J7*7»  pour  corriger  les  impcifeéUons  du  traité  , 
&  il  paroit  qu  à  ces  époques  les  intrigues  du  ila- 
thoudcr  lureni  !a  principale  caufe  du  peu  de  (uc* 
v:s  de  ces  négociations. 

Des  rîstemens  6  des  ufages  relatifs  à  la  puiffartee 
légijUiive  ,  a  ia.  futjfance  exécutrice  6>'  à  lu  puif' 
fance  judiciaire. 

Chacune  des  fept  provinces  de  Hollande,  de 
Frilc,  de  Zéhnde,  d'Utrccht ,  de  Groningue , 
d'OvcrlRcI  &  dî  GiieUlre  a  confcrvé  des  états 
Icfqucls  rL'prvfcment  tout  le  corps  de  la  nation  qui 
leur  cU  ff-bordonnéc  ,  &  font  revêtus  par  li  du 
pouvoir  fuprctne  :  nous  avons  expliqué  I.i  com- 
pofition  de  ces  états  dans  des  articles  particuliers. 
On  leur  donne  le  titre  de  noUej  ^  p-jifans  fei-^ 
gneurs  ,  &  ceux  de  la  province  de  Hollande  font 
appelléî.  nidifies  &  trcs-puijfans.  A  les  confidércr 
<Jans  leur  ordre  naturel ,  voici  leur  rang  d'ancien- 
neté î  Cîucldre  ,  Hollande  ,  Zélande,  Utrecht , 
Frifc  ,  Over  Iif;;l ,  &  la  ville  de  Oroninguc  avec 
fcs  dépciidancfs.  La  province  de  Drentlic  ne 
forme  point  de  république  particulière  ,  ainfi 
<]ue  nous  l'avons  dit  plus  hayt  ;  clic  eR  fous  la 
protedlion  de  celle  de  Groningtie.  Mais  chacune 
<!e  ces  provinces  qni  ont  confervé  Imr  indépen- 
dance ,  fie  donc  U  fouvcrainctc  cil  bien  iii;iinile  , 
fc  font  conGJdcréesj  Se  pour  vepréfcnici  la  c«»!i- 
fédération,  on  a  créé  le  corps  des  Etats  Gêné, 
raux  ,  qui  ciV  coinpofc  des  plénipotentiaires  des 
«livcrfcs  provinces.  > 

P*  lapai/fance  Ugiflative  O  exécutrice  ,   attrihaie 
aux  MtAts  Gtnéraux  par  les  confêdéréa. 

Qci  pît'nipotemiaires  ont  le  dtflit  de  décider 
les  afi'.iTCS  :ourn:dicrcrs  ioportantes ,  celles  même 
qui  IK  fuiiffrcut  nucun  cccaui.  En  coûte  au^rc  ma- 
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licre ,  ils  font  obligés  d«  fe  Tafre  autofifcr  et* 
prcffémcnt  par  Ici  républiques  ,  dont  ils  font  la 
délégués;  &j  s'ils  paÛcnt  leurs  pouvoirs,  ils 
font  fournis  aux  peines  que  leurs  états  refpeài& 
jugent  â  propos  de  décerner. 

ils  ne  peavcnc  faire  ni  la  paix  nt  U  guerre* 
ni  lever   aucunes  troupes,  ni    établir  aucun  iot* 
pot ,  ni  faire  aucune  alliance  fans  l'aveu  de  leurs 
commettans  &  fans  le  confencement  unanime  des 
plénipotentiaires   de   toutes   les    provinces  i  ils 
peuvent,  à  la  vérité,  promulguer  des  réglcmeo» 
provifoires  pour  l'avantage  de  la  république  >  tnan 
ces  réglcn;er  s  n'acquièrent  de  force,  &  ne  font  co» 
fidérés  comme   des    loix    qu'autant   qu'ils    font 
agréées,  foit  dans  toutes,  foit  i  la  pjurajiccdei 
provinces.  Il  n'eil  point  au    pouvoir  des  Etits* 
Généraux  de  fupprmier  ou  de  contrevenir  à  uoe 
loi  ou  ordonnance  publiée  j  d'un  commun  accoedi 
par  les  pléiriputentiaires.  C'cll  au  nom  des  £:atfr 
Généraux  ,  collctftivement  pris  ,    que   fe  font  la 
guerre  iU  les  traités  de  paix  ;  c'cd  eux  *ai^i  cm 
envoient  les  ambaHadeuts  ,  &  qui  donnent  au» 
dience  à  ceux  des  puilTances  cttarïgtTcs.   Le  j*- 
néral  d'année  fie   les  autres  emplo)-és   en  lernp* 
de  guerre  ,  font  tenus  de  Iciir  prêter  le  ferment 
de  ridclité.  S'agit-il  d'entrer  en  campagne,  ilft 
trouve  toujours  dans  l'ainice  quelques  mcmbra 
de  leur  corps  ou  du   confcil  d'ctac,  dont  nous 
parlerons  tout  à-l'heutt',  comoie  députes.   Leur 
pouvoir  paroit  fi  ércndu  qu'ils  peuvent ,  au  be» 
fo!n ,  créer  un  maréchal.  Ce  font  eux   qui  déft- 
vrent  les  lettres  de  franchifc,  les  fauve-gardcs; 
qui  impofent  des  droits  fur  les  marchandtfcs  qoi 
.irrivent  ou  (jui  partent  de  l'anticc  ,  &  qui  eiiîn, 
lorfqu'ils  le  jugenc  à  propos  ,   accordent  le  pat- 
don  aux  défcrteurs.  On  verra  plus  bjs   Tcipèce 
d'autorité   qu'ils   ont  fur  les  monnoies  ;  nuis  , 
ainiî  que  nous  l'avons  obfervé ,  l'adte  de  l'icttoa 
ci\  a  imparfait  qu'il  ne  défîgnc  pas  ,   d'une  ma-- 
nièrc  prectfe ,  r'efpéce  d'autorité  dont  on  a  re- 
vêtu les  Etats-Généraux  fur  chacun  de  ces  arti- 
cles ,  &  qu'il   n'indique  point  les  cas   où  il  cft 
abfolument  néceffiire  d'obtenir  l'aveu    de»  étitt 
de  chaque  provin'-e.  Le  pouvoir  dc5    Eiats  Gé- 
néraux cil  fort  étendu  da'^s  les  pa^s  conquis  liafts 
CCS  derniers  temps  ou  anciennement  :  mais  la  me- 
fure  de  ce  pouvoir  n'eft  pas  non  plus  dctefiaï- 
née,   &  les  confédérés  ont  accordé  aux    EiUf 
Généraux  l'cxcrcicedeleur  fonvcraintic  coershuoc 
fur  les  pay»  conquis,  qu'on  appelle  or^^"  •■ — — 
pnys  de  ia  gènéraiiié  :  cette  coi^ccffio;: 
tant  pas  ablblue  au  point  que  les  Etats  «.^ct-'j.-! 
puifl'^nt  gouverner  ces  pays    à   leur  çté.  lU  p*- 
roifl'ent,  à  cet  éçard,  toujours   :   "       "  Mes  rfe 
leur  conduite  aux  iouverains  cor.  cvà- 

que,    dans  les  cas  oïdinaitc*  ,   ; 
fans  confulccr   leurs  hauts  comn. 
que  dans  un  fens  trcs-'^énéral   qu'on 
EtitS'GéncrauK  font  fouvcraîns   des  ,  .1 

généralité.  Ce  qui  s'cUpailé  4  «lya  peua'tiiP*^^ 
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le  prouve  bien.  Lors  de  U  métînteltigeRce  entre 
le  gouvernement  gcncral  des  Pays-Bas  autrichiens 
&  la  FrovifiC'Ts -Unies  ^  la  province  de  Hollande 
voulut,  en  Ton  particulier,  être  informée  de  l'c- 

ftJt  lies  Troatières  de  Ërabanc  &  de  Ftandie  > 
&  cUc  noainia  des  comniiffaires  pour  examiner 
cette  affaire  en  Ton  nom.  Le  confsil  d'état  lui 
diljt.ita  le  droil  d'en  connoïtrc,   &  i!  eut  la  tt- 

t-Hicoté  de  défendre  aux  ingénieurs  en  chef  de  la 
•réinjLiIique  de  donner  aux  commitTaires  de  la 
Hjiûnde  les  écîaircilTcniens  qui  poiuroient  ïeur 
être  demandés  j  il  les  menaça  de  fa  haute  indi- 
gnation, s'ils  n'obétil'oiciit  px<i.  La  proviticc  de 
■Hollande  &  de  \\'clt-t-rife ,  peu  intimidée  de 
■[J'cntrcprife  hardie  du  confeil  déiat  ,  ord-^nna 
"*  de  la  manière  la  plus  fcrieufc.  ,  aux  ingé- 
nieurs  d'obéir  en  tout  à  la  commiflion  riommée 
pour  l'examen  de  l'état  des  frontières.  Le  con- 
feil d'état  ayant  à  fa  tète  le  llathouder,  capitaine 
&  amiral  gênerai  héréditaire,  s'adrcifa  aux  Htais- 
Généraux  pour  de:nandcr  jufticc  contre  la  pro- 
vince de  Hollande  i  il  préttndoit  que  cette  pro- 
vince empictoit  fur  les  droits  du  confeil  d'état  j 
nuis  leur  dcm.uche  fui  infruâucufe  :  il  a  fallu 
retirer  la  plainte  ,  &  !es  Etars  -  Généraux  fei:t- 
blei:t  avoir  adopté  fui  cet  objet  l'opinion  de  la 
province  de  Hollande.  La  comm*|"Ton ,  nommée 

»  par  clic,  a  eu  fon  plein  effet  :  ce^  chofcs  fc  font 
pafTées  au  commencement  des  troubles  ,  il  cft 
vrai  i  1  iiifljcnce  de  la  province  de  Hollande  a  pu 
déterminer  les  Htats-Généraux;  mats  il  cil  clair 
que  le  point  dont  nous  parlons  ici  ,  nVâ  pas 
bien  avcié. 

Les  Etats  Généraux  c'cabliffcnt  des  magîllrats 
Inns  les  villes  ,  d:s  commandans  dans  les  forte- 
reflcs,  &  confèrent  même  les  emplois  les  plus 
importans ,  3cc.  La  qualité  qu'on  leur  donne  , 
tft  celle  de  trcs-pujjfjns  fcigneurj  ,  /lojfeigteurj  îes 
^L£tjrs-Généraux  des  Provinces  Unies  Leurs  armes 
HXont  champ  de  gueule  au  lion  d'or ,  qui  tient 
V-un  glaive  &  un  faifteau  de  fept  dirJsi  lécucll 
^furmonté  d'une  couronne  oblongne ,  &:  au  bas 
Ac  l'écu  ert  la  dcvifc  ;  Concordid  rcs  parvâ  cref- 
cu.ir. 

Le  confeil  d'état  dépend  ,  à  quelques  égards» 
des  Etats  Généraux.  11  cft  compofé  de  douze 
députés  des  éipis  des  diverfcs  provinces.  La 
plupart  de  ces  députrs  n'y  (ici^cnt  que  trois  an- 
nées i  les  états  refpedtifs  font  toujours  les  maîtres 
de  les  rappelter  :  les  députes  de  la  Hollande  y 
ont  en  de  la  prépondérance  jufqu'à  la  dernière 
révolution  ,  parce  qu'ils  y  ont  trois  voix,  tandis 
<\]ie  les  autres  n'y  en  ont  qu'une  ou  deux.  Ces 
députés  prêiîdent  tour  à  tour  de  femainc  en  fc- 
inaine  ;  Jcuts  afTcDiblécs  (c  tiennent  chaque  jour 
au  château  de  la  Haye.  Us  s'occupent  principa- 
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leraent  des  affaires  rpîlitaircs  &  des  revenus  de 
la  république.  Ce  confeil  pourvoit ,  coniornic- 
mcnt  avec  les  députés  des  Etats  -  GéiicriUX ,  à 
tout  ce  qui  peut  intcrefler  la  fdretc  publique  , 
foit  en  temps  de  paix ,  foit  en  temps  de  guerre. 
Ceux  des  revenus  ,  dont  il  a  l'iiifpcftion  ,  con- 
fillcitt  dans  les  femmes  que  les  fcpt  provinces  fe 
la  contrée  de  Drcnthe  font  ob'igcfs  de  fomnic 
annuellement  à  ta  caiOe  militaire  ,  Hc  celles  que 
les  pays  conquis  paient  à  la  caific  gcW-r.i!c ,  où 
font  aulTi  vcrfécs  les  contributions  levées  en  temps 
de  KUtrre  .  les  confifcations ,  Sec.  II  y  3  des  oc- 
cjlioîis  où  tout  le  confeil  d'état  cft  obligé  de 
comparoitrc  devant  les  Etats  -  Généraux  j  mais 
lorlque  ceux-ci  défirent  de  conférei  avec  lui  fur 
une  affaire  particulière,  le  confeil  d'état  députe 
deux  ou  trois  membres  de  fon  corps  vers  !e  col- 
lège des  plénipotentiaires.  On  qu.ililie  le  con- 
feil d'état, de  nobUs  £r  puijfitns  feig/tturs. 

Outre  les  douze  membres  du  confeil  d'état  » 
on  y  trouve  un  greffier  Bç  un  ircforier.  Ces  deux 
miniftres  n'ont  qu'une  voix  confuîtativc ,  &  non 
déltbérative.  Les  réfohuions  s'y  prennent  par 
tète  ,  ik  non  par  province.  Ce  confeil  cil  préfidë 
par  le  llathouder.  Les  députés  à  ce  confeil  doi- 
vent prticr  ferment  aux  Etats-Généraux  ,  S:  re- 
çoivent leurs  inftruÛions  des  Et.us  -  Généraux. 
Des  écrivains  hollandois  difrnt  oue  ,  quoiqu'il 
foit  entièrement  fubordonné  aux  Etats-Généraux, 
il  cft  refponfable  envers  chaque  province  parti- 
culïètede  la  confédération,  &  ils  citent  le  fîxième 
article  de  fes  inlîiudlions  (1)  ;  mais  la  citation 
ne  le  prouve  pas ,  &  c'cll  un  nouvel  oh)ct  qu'il 
feroil  temps  de  régler  d'une  manière  plus  pré- 
cife. 

La  chambre  des  comptes  a  été  établie  afin  de 
foulager  le  confeil  d'état  »  qui  avoir  trop  d'oc- 
cupations pour  fe  mèl;r  de  tous  les  objets  des 
finances  en  détail.  Elle  cft  comi>ofte  de  quatorre 
membres ,  deux  députés  de  chaque  province.  Le 
receveur  général  ell  obligé  détendre  l'escomptes 
à  cette  cnambre  ,  qui  fignc  toutes  les  ordonnan- 
ces donndcs  par  le  confeil  d'état  Se  le  receveur 
général. 

Il  y  a  de  plus  une  chambre  des  finances  Si  une 
chamnrc  de  monnoie.  Les  membres  de  ces  deux 
chambres  fonr  nommés  &  choîlis  par  les  Etats- 
Généraux,  Quoique  chaque  province  fc  fort  rc- 
fervée  le  droit  fouvcrain  de  faire  t^attrc  mon- 
noie ,  elles  font  convenues  entr'elles  que  cette* 
monnoie  feroit  du  même  alloi  dans  toutes  îes  pro- 
vinces î  8c,  d'après  cet  arrangement,  ellts  mit 
inftinté  une  chambre  de  monnoie  roiTununc  à  [a 
confédc*rjtion. 

Toutes  les  affaires  de  la  mar'ne  nationale  fe 
traitenc  dans  cinq   amirautés  différentes  ,   qu'on 


(i  )  Le  confeil  d'cCat  ne  peut  rien  entreprendre  contre  Its  prîvilêjies  .  les  Tibeîti-s  Pc  Xç^  V.\-^  û.^  i5i\aN"\^afc*-- 
aixîculiixes ,  aï  rticine  dv»  villes»  art.  6  des  iuftiu^^.  ^rand  Uvrc  des  pUv'a^ds^  t»L\x.  ^1  ^^y-v  \^* 


728 


P  R  O 


P  R  O 


nomme  amirautés  »  dont  nous  avons  déji  pat- 
lé  (i).  Les  HtJis-Gcncriux  avoicnt ,  en  1580, 
éubli  un  collc|;c  fupctifur  d'âtrirautc  ,  donc  les 
suites  rcflTortiiroient ,  â:  auquel  ils  é:oicnt  fubor- 
donncs  :  mais  ce  collcgc  (upcricur  fuc  aboli  ^  & 
on  créa  les  cuiq  qui  exiftcnc  actuellement  :  on 
Uur  a  afiignc  des  dcpactcmens  fixes  &  indcpen- 
dans  les  uns  des  autres  :  on  die  que  ces  collèges 
font  compublcs  AUX  Utats-Gcticraux ,  df  qu'ils 
n'en  ront  pas  moins  rcrponfablcs  aux  provinces 
de  l'union,  qui  oi;t  droit  d'y  nommer  les confeil- 
krs  :  que  la  province  de  Hollande  ,  par  une  rc- 
folutioii  du  tt  lévrier  1667  (1),  obligea  les 
conleilleis  des  amirautés ,  établies  dans  l'on  ter- 
licoire ,  de  fuivrc  &  d'exécuter  les  ordres  qu'ils 
recevroicnt  de  fa  part.  Ainfi ,  les  provinces  ré- 
clament une  fouveraincté  parfaite  &  indépcndaniei 
&• ,  quoiqu'il  y  ait  de  la  contradîiiti.in  à  fiibor- 
donncr  un  collège  aux  Etats-Générjux  &  à  cha- 
que province  en  particulier  ,  on  a  lailTé  fublillcr 
ce  vice  ,  ainli  que  tant  d'autres.. 

Les Htats  Généraux,  fmvant  Icuriniïitution  pri- 
mitive ,  n'étoicni  convoqués  que  dans  les  occaûons 
extraordinaires  par  le  coiifcil  d'état  :  ils  s'afîem- 
bloicnt  rarement  alorSj  &  on  y  comptoit  plus  de 
huit  cents  penbnnes ,  ce  qui  rcndoit  les  délibé- 
rations longues  â^rconfures  \  &  files  affaires  étotcnt 
prelTccs»  la  réfolution  ne  pairoit  jamais  à  temp5. 
Quand  iis  n'étoient  pas  aflemblés  ,  le  confcil 
d'état  les  repréfcntolt ,  cxécutoit  leurs  réfolutions. 
Se  jugeoic  des  occafions  où  il  falloit  les  convo- 
quer :  cette  forme  d'adminilhation  fubllUa  juf- 
qu'à  la  Bn  du  gouvernement  du  comte  de  Lei- 
ccller  3  au  temps  de  la  reine  Elitabcth  ;  \ci  pro- 
vinces demandèrent  alnrs  aux  Etats  -  Généraux 
d'entretenir  conlUmmcnt  à  la  Haye  des  députés 

Sut  formeroient ,  fans  interruption  ,  l'alTemblée 
es  Etats-Généraux,  &  jouiroient  delà  portion 
d'autorité  que  les  Provinces  -  Units  leur  dé)é- 
gucroient  :  on  adopta  ce  projet ,  &  on  établit 
tout  de  fuite  le  conicil  ordinaire  ,  appelle  les 
Etats-Généraux  :  il  eft  toujours  féant  à  la  Haye; 
il  exerce  une  forte  de  fouvcraincté  dans  les  cas 
que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Dans  le  fait , 
il  n'elt  que  le  repréfentant  des  Etats-Généraux, 
«iopt  les  affemblees  font  fouvent  interrompues. 

Il  eft  indifférent  de  favoir  fi  rafTembléedes  Htats- 
Gcnéraux  peut  être  appelles  afemi/ée  natioaaie  ; 
car  ,  dans  les  derniers  troubles  qui  ont  défoié  la 
Hollande,  on  a  difputé  fur  tout.  Elle  eft  fixée 
à  la  Haye  depuis  environ  cent  quatre-vingts  ans: 
en  1^99,  cette  aflcmUlée  fe  tinta  Gornichera. 
Les  états  de  Hollande  lui  concédèrent  un  terri- 
toire j  &  lui  accordèrent  le  pas  H  le  rang  furl'af- 
fembléc  de  leurs  propres  états ,  fans  entendre 
pour  cela  fe  départir  en  tien  de  l'honneur  &  des 


droits  de  la  fouvrraineté  qui  n'appartient  j  < 
leur  province ,  qu'à  eux  fcuîs  par  excIuTion  ï  1 


autre. 


^  Le  nombre  des  dt^putés  aux  Etais  •  Géntriax 
n'cft  pas  fixe  ;  chaque  province  ,peuc  y  en  envoyer 
autant  qu'elle  voudra ,  à  la  charge  de  les  payer, 
Ceux  de  ta  province  de  Hollande  reçoivent  qj^ue 
florins  parioutj  &  ceux  des  autres»  hxflcr.ni; 
mais,  quelque  foit  le  nombre  des  députés  «tune 
province,  ils  ne  forment  qu'une  feule  vou.  U 
n'eit  point  rare  de  voir  aux  Etats  -  Générvut 
quarante  à  cinquante  députes  i  mars  ils  n'obfo- 
vent  point  les  rangs  que  les  états  ont  cntr'cut. 
Les  féances  font  continuelles ,  chacun  y  prciiie 
à  fon  tour  durant  une  fcmainc.  Le  llathouder  pevt 
s'y  prcfcnier  toutes  les  fors  qu'il  veut  y  faire  ftj 
propoiiiions  relatives  au  bien  commun  î  nuis  il 
n'y  a  p.is  droit  de  féancc ,  ni  de  place  atfjgnéf. 
Lorfqu'il  fait  ces  propniitions  ,  on  lui  demandt 
l'on  avisî  &,  quand  il  l*a  donné,  il  dojt  le  tf 
tirer.  Guillaume  111,  devenu  roi  d'Aneîetcne  & 
crmfervant  le  ftathoudérat  de  quelques  protmces, 
s'y  ctott  fait  préparer  un  fauteuil  diftipgué  ^  dans 
lequel  il  s'afTeyoit  lorfqu'il  venoic  à  l'alfcmblcei 
mais  aptes  fa  mort^  cette  innovjiir?n  ,  coatraire 
à  l'honneur  des  fouvcrains  confédérés  ,  fut  abo- 
le,  &lc  fauteuil  fut  enlevé.  Le  lïcge  du  ftathoi^ 
der  afluel  eft  une  chaifc  ordinaire 

Quelques  écrivains  hollandois  dt  mandent  pour* 
quoi  le  ilathouder  a  entrée  aux  Erats-Gcncraux. 
N'étant  pas  ftathoudcr  de  la  confédération , nus 
feulement  de  chaque  confédéré  en  particulier , 
il  fuffiroit  qu'il  eut  enuée  ,  comme  it  l'a  elfcç- 
tivement  aux  états  rcfpefbfs  dont  il  cil  ftathou- 
<icr  ,  fur  le  même  pied  ,  par  cxen-.pic  ,  que  Ici 
Itathoudcrs  de  Frife  ,  àz  Gucldrc,  Scç.  l'avoicnc 
dans  tes  états  de  ces  provinces.  Les  Etats- Gé- 
néraux prennent  toujours  fon  avis,  &;  il  le  donoe 
de  bouche  ou  par  écrit  j  ces  égards  donnent  m 
ftathoudcr  un  air  de  participation  dircâe  i  U 
fouvcraincté,  qui  induit  en  erreur  les  étriTwm, 
&  qui  fait  réptcer  à  des  hommes  peu  iaftrvin 
que  le  ftathoudcr  eft  le  chef  éminenc ,  le  pftmKt 
membre  intégrant  de  la  fouveraineié,  U  patoix 
que  cette  '  prérogative  du  ftathoudérat  vient  de 
la  confidération  ,  de  l'amour  &  de  la  cop6u)cc 
que  Guillaume  I  s'étoit  acquis  dans  la  lépc^ 
que.  Les  confédérés  ne  voyoicnt  &  tt'agfibicK 
que  par  lui  :  Guillaume  I  étoit  confutté  en  to«i) 
régtoit  &  dirigeoit  tout»  il  n'eft  pas  furprcnaor 
qu'il  eilt  entrée  aux  aflcmblées  générales  oa  par- 
ticulières. Maurice,  fon  fils  &  fon  i :'       ;a 

ftathoudérat ,   cnvifagca  les  égards    l  c» 

qu'on  avoit  eus  pour  fon  père  ,  comme  dc4âioi:s 
réels  attachés  au  ftathoudérat  (  Maurice  aroë 
atTez  de  crédit  pour  faite  paffer  Ton  opinioo  O 
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loi  ;  il  «n  donna  plus  d'un  exemple  mémonble. 
Les  fucccflcurs  de  Maurice  trouvèrent  le  plan 
itacc  i  ils  eurent  foin  de  le  fuivre  ,  &  c'ert  ainfi 
<iuc  les  dcinocracies  perdent  une  partie  de  leur 
itbcTtc. 

L'ordre  équcflre  de  chique  province,  où  la 
rîoUldfc  forme  un  corps,  y  députe  toujours  un 
de  fcs  membres  ,  &  les  villes  députent  les  au- 
tres. Les  dcputrfs  de  l\x  provinces  ne  font 
p:is  à  vie  i  les  uns  font  dépuct-s  trois  ans  , 
tels  font  ceux  de  Hollande  ;  ies  autres  le  font 
pour  fix  ans,  &c.  Les  dtput^s  fcuk  de  Zélande 
y  font  à  vie  ;  mais  tous,  fous  la  réfcrvcde  pou- 
voir être  rappelles  par  leurs  hauts  commetcans , 
clins  le  cas  ac  matvcrfacion  &  d'infidclitc  à  leurs 
îiillructions  géncrjles ,  &  à  celles  qu'on  leur  en- 
voie de  temps  en  temps. 

Dans  les  affaires  ordinaires  ,  la  majorité  des 
voix  forme  la  rcfolution  &  la  rend  Icgale  t  dans 
les  grandes  affaires ,  l'ade  d'union  exige  l'unani- 
îTïitc  dcç  voix;  mais  cette  unanimict* étant  mora- 
lement impnfli'jie  ,  on  s'ccaitc  prefque  toujours 
de  cet  article  fonJamnital  de  l'adte  d^  confcdc- 
ration  ,  &  les  rcfolutions  fc  prennent  à  la  pluia- 
Ltc  des  luffraj^cs  :  les  députés  des  provinces  i  qui 
l'-'ntd'un  avis  ditfcrent ,  peuvent  proteller  &  faire 
cnrci^ilhec  L^ur  protelbtion;  tout  cela  n'cll  aue 
dr  forme  Hc  de  llylc  ,&  cette  fatisfaâtonqu  el- 
les fe  donnent  ne  les  empêche  jamais  de  fc  con- 
former à  la  réfoîiition  de  la  majoritc'.  11  en  rc- 
fultc ,  à  U  venté  ,  des  querelles  vives ,  des  re- 
proches amsrs ,  Ôcc  mais  le  lien  ficrc  de  la  con- 
Fcdération  demeure  en  fon  entier.  C'clt  un  abus 
ou'il  feroit  temps  de  réformer  :  les  provinces  de 
1  uniou  belgique  devroient,  à  l'eretnple  dîs Etais- 
Unis  ,  dcfi^ncr  d'une  manière  précifc  ,  djns  quels 
cas  les  rcloluiions  auront  befoin  de  l'unanimité 
ou  de  U  pluralité  des  voix ,  &  exécuter  enfuiie 
à  U  lettre  cet  article  de  la  conlHtiirîon  fédérale. 
Le  grand -pcr.ûonnaire  d<;  la  prf»vince  de  Hol- 
Jandc  &  lie  WciM'rife  fiC-jc  aux  Li^ts- Géné- 
raux ,  &  il  cil  toujours  l'un  des  députés  dt  cette 
province.  Ce  minillrc ,  qui  cil  en  mtmc*iemps 
carde  des  fceaux  de  l'état ,  y  fait ,  au  nom  de 
Ia  provmci:  de  Hollande ,  tontes  les  propofittons 
relatives  à  l'intérêt  de  la  conicdérition  :  il  a  beau- 
coup d'influence  djrts  le  réainic  général  de  la 
république,  bon  polie  i  le  plus  hoM'jrablc  de  tous 
après  c.'lui  d^  llathoudcr,  cil  aufli  le  plus  cri- 
tique &  le  plus  pénible  i  cette  grande  dignité  ell 
conférée  par  les  états  de  Holl^ude  &  de  Well- 
Frife  pour  cinq  aiw  >  mais  il  arrive  prefque  tou- 
jours qu'e'le  eÛ  de  nouveau  accordée  au  mcme 
fu'ct  kKfqu'ii  en  ell  digne. 

Le  çrond-pcnfionnaire  de  Hollande  ,  Hir  lequel 
HOU!  avons  donné  des  détails  neuts  bc  eXjCts  a 
l'article  Hollande,  n'étant,  à  proprement pit- 
1er,  que  le  Jremier  minillrc  de  la  Hollande  (quoi- 
que ,  dans  la  réalité  ,  il  le  fou  de  truie  la  repu- 
bliqus  ) ,  ce  feroit  le  greffier  des  Enr^-Gcnéraux 
(E(OK.  polit.  &  àiphmuti^ue.  Tout.  111, 


qu'on  pourroît  regarder  comme  le  premier  miniftre 
dejla  confédération  :  le  mot  de  greffier  équivaut 
à  celui  de  fecretaire  ^  &  celui  qui  porte  ce  nom 
ell ,  dans  la  rigueur  du  terme  ,  le  fcul  fccrètairc 
d'état  de  la  république.  C'ell  la  première  &  la 
plus  lucrative  de  toutes  les  charges  de  l'urton  : 
les  trois  autres  charges  principales  font  celles  de 
iréforicr  généial-,  de  fecrcuiredu  confeil  d'état, 
&  de  receveur  général  des  fept  Provinces  Unies, 
Le  greffier  affilie  régulièrement  à  l'ancmbléc  des 
Etats  -  Généraux  ,  dont  il  tient  ou  fait  tenir  les 
rcgillrcs    11  met  par  écrit  les  réfolutions  qu'on  f 

Prend,  &,  en  qualité  de  minilhe  permanent  de 
illcmbléc  ,  il  en  devient,  pour  a-rti  dire,  Tanic 
&  le  diredteur  à  pliilfeurs  égards.  Il  règle  la  ccr- 
rcfpondance  ordinaire  avec  les  minières  de  la  ré» 
publique  hors  du  pays  ,  &  ii  reçoit  les  vifites  de 
ceux  des  puiU'ances  étrangères  pour  les  affaires 
courantes,  en  concurrei:ce  avec  le  grai;d-pen- 
fionnairc  ,  dont  il  cil ,  pour  me  fervir  de  ce 
mot ,  l'alfijcié  dans  le  gouvernement.  L'on  n'exa- 
gère poirt,  je  crois,  quand  on  pondes  revenus 
de  fa  place  à  yo  mile  florins ,  ou  environ  i  ^o 
mille  liv.  de  Erance  par  sn.  Outre  fcs  appomtc- 
nicns  ordinaires  6c  les  émolumens  de  fes  expé- 
ditions ,  il  eiï  payé  pour  tomes  les  écritutci  qui 
Ce  font  par  environ  cinquante  commis  qui  fe  trou- 
vent dans  fes  bureaux. 

Le  préfidciu  des  Etats-Généraux  qui  fe  trouve 
en  exercice,  fe  place  dans  un  giaiid  fauteuil  au 
milieu  d'une  lonçue  table  i^Ie  greffier  ou  Je  C- 
crètairc  d'étar  ùèz^  au  ba*  de  h  table;  &  , 
Quand  on  donne  audience  .^  un  miniilr«  étranger, 
)[  s'affied  vis-àvis  le  préildcnc  au  milieu  de  it 
table. 

Le  préiîdcnt  piopofe  toutes  les  matières  qu'on 
doit  difcutcr  ;  il  ordonne  au  fecrtt-iire  de  lire  les 
pièces  (^ui  doivent  entrer  en  délibération  ;  il  ral- 
fcmblc  les  voix  des  provincts ,  &  il  pLblic  la 
réf:»luttoK.Cn  fuit  ce  plan  dans  taures  les  cffsircs 
ordin.iircs  ;  lorfqu'il  cil  qucilion  de  la  paix  ou  de 
ta  guerre,  des  alliances  avec  les  pays  étranger*, 
de  quelques  impôts  extraordinaires ,  des  mnn 
noies,  des  privilèges  d'une  des  provinces  ou  d'iia 
de  leurs  repréfenrany ,  de  l'union  ,  &r.  toutes  les 
provinces  devroicnt  être  d'un  acccrrt  luianimc  » 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  :  mais  on  enfreint  fui  • 
vent  cet. irticle,  &:  nous  en  donnerons  de  nouvel- 
les preuves  toDt-à  l'hciirc  :  on  confuhe  d'abowt 
hs  états  de  chaqtie  province ,  &  l'on  voit  que  les 
né;;ociations  avec  les  Provinces-  l/nUs  doivent  iiit 
d'une  lenteur  extrême. 

Le  corfeil  détat  exécute  les  réfoîutions  des 
Etats-Généraux,  &  prépare  les  fujets  impnrtans 
qui  doivent  y  être  difcutcs  ;  il  l*ur  propofe 
les  moyens  les  plus  avantageux  de  lever  des  tiou- 
pcs  &  des  impots  ,  ainfi  que  le  contin(;cnt  qu'on 
doit  alligner  à  chaque  province.  Il  a  dVuircs  fonc- 
tions que  nous  avons  déjà  indiquées* 

Au  mois  d'yfcobte  on  de  viovembre  de  chaque 
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année,  le  confcil  fait  l'cftimation  cU«  dépenfes 
qui  lui  p.iroiCTcnt  nccefl'uircs  pour  le  fervice  de 
l'année  faivante  i  il  la  prct'cnrc  aux  Etats  Géné- 
raux, qui  impofciit  enfuitc  les  provinces  d'après 
h  proportion  fuivance^  éublie  en  1612. 

for.  f.  d. 

Celle  de  Gueldre  paie 5  i^  ) 

Hollande j8  6  47 

Zclande 9  3  8 

Utrccht 5  i<  7î 

Frife n  1)  1^ 

Overlfiel 5  11  $ 

Stad  &  Lande y  16  -j\ 


Drcnthe 

To  T  A  L... 


La  province  de  Frife  a  demandé  dernièrement 
une  diminution  dans  fon  contingent.  Les  Etats- 
Gcucraux  lui  avoient  adrefTé  une  lettre,  dans  le 
mois  de  juin  ,  pour  l'inviter  à  revenir  fur  la  rc- 
folution  de  diminuer  cllc-mcmc  ce  contingent  j 
ils  lui  rcprcfcntèrcnt  les  confciqucnccs  qui  pour- 
roient  en  rcfultei  ;  iU  l'avertirent  que  cette  dé- 
marche pourroit  difloudre  les  liens  de  l'union. 

Utrecnt  &  Gfoningue  fe  trouvent  aufll  trop 
chargées  \  &  demindcnt  éga'emcnt  une  diminu- 
ïinn;  la  première  prétend  ne  pouvoir  fournir  que 
4  florins  16  fols  6  deniers  &dcmi  par  cent. 

Il  paroi:  que  raccroiffement  des  troubles  & 
des  affaires  plus  importantes  ont  fait  négliger 
celle-ci.  &  que  les  chofcs  font  encore  fur  le 
même  pied. 

La  demande  des  impôts  fe  fait  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  au  nom  du  flathouder  &  du  confcil 
li  ctat  :  c'e!l  une  formaliié  telle  qu'on  l'cmplovoic 
au  temps  dw*  leurs  anciens  fouVerains,  te  quob- 
fiT-vf  ne  encore  le  gouverneur  &  le  confeil  d'ctnt 
des  Pays-Bas  autrichiens  :  mais  ft  le  parti  démo- 
cratique étoit  fotti  triomphant  des  troubles  ijn- 
çumaires  qm  viennent  (fe  bonleverfer  les  P/ovin- 
ceS'Units  y  on  auront  tait  des  réformes  fur  ce  point, 
amâque  iur  tant  d'autres. 

Les  Etats-Généraux  ont  un  agent,  qui  eft  or- 
dinaivemcnt  chugé  de  porter  aux  ambaffadeurs 
étrangers  &  aux  envoyés  >  ou  autres  minitlrcs  des 

fntilfanccs  étrangères  prés  des  Etats  -  Généraux  , 
es  réponfcs  faites  par  cette  aflembléc  aux  mc- 
raoires<  notes,  Stc.  que  ces  minières  préfen- 
tent.  En  général,  tes  mioilhes  étrangers  s'adrcf- 
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Tent  dircétcmctii ,  ou  su  préfidcrit  de  fcmaine,  w 
au  grcfTar,  ou  au  penficnnaire  Ac  Holîandc  , 
dans  tous  les  cas  qui  ne  demandent  fïasdc  TklK 
&  de  la  pubb'cité  i  les  ambaffadeurs  ne  dcoun- 
dent  guère  audience  aux  Eiats-Gcncraux  i  iU  fe 
bornent  à  conférer  avec  les  minilires  de  cette af- 
fcmblée.  Les  ambafladcurs  ,  envoyés  ,  chargés 
d'atfaires  ,  agens  ,  colifuls,  &:c.  de  la  république  ^ 
dans  les  cours  étrangères ,  font  choifis  &r  noniBiCS 
par  les  Etais  Généraux  :  c'cll  des  Etats  GtiWfwx 
qu'ils  reçoivent  leurs  inllruftions  ;  q'cW  aux  Etsts- 
Génératix  qu'ils  adrelfent  leurs  dépêches  j  c'rft 
aux  Etats-Généraux  qu'ils  piètcnt  fcrmcpf  >  &Cr 
&c.  Les  officiers  généraux  de  l'armée  de  terre 
&  de  mer  prêtent  aulîi  leur  ferment  aux  Eua- 
Géiiéraux  ,  &  font  nommes  par  eux  ,  cwrmie 
nous  l'avons  déjà  dit  :  les  membres  des  dtverûs 
comm;Uic?n$ ,  établies  pour  connoitrc  de  ccTtaincs 
affaires  imprévues ,  prêtent  leur  ferment  aax 
Etats  Généraux.  En  un  mot,  dans  toutes  les  af- 
faires quelconques  qui  font  d'un  Intéict  commun 
aux  fep:  provinces  confédérées,  les  mimftre»  » 
commiilaircs  ou  employés  pour  difcuter ,  rég!<r 
&  juger  de  ces  affaires  >  reçoivent  leui  nomiai- 
tion  ,  leurs  inlhudtîons  &  leurs  ordres  des  Etax*- 
Géncraux ,  &  finit  refponfablcs  envers  eux  âe 
leur  conduite  relativement  aux  emplois  doni  >!* 
font  revêtus.  Ces  aÛes  ne  cara£tèrifent  pastv^e 
fouveraineié  parfaite.  Les  Etats-Génttaux  nefoot 
qu'un  congres  compofé  de  plulïcurs  plcntpoteih 
tiaires  envoyés  par  fcpt  fouvcratns  alliés.  Ces 
piénipotcntiaires  repréfcntent  leurs  maîtres  en 
leur  nom,  aménagent  les  intérêts  communsie 
la  fcptuple  alliance  dans  toutes  les  affaires  qn 
ont  un  rapporr  immédiat  avec  cette  alliance. 
La  conllitution  fédérale   des    Prtntnce^Vi 

c(i  fondée  fut  le  fameux  aâe  de  l'union  d'L'tn  

que  nous  avons  rapporte'  plus  haut  :  il  fur  axtfté 
en  janvier  1^79  ,  entre  les  provinces  de  Gueldre, 
Hollande,  Zélande  ,  Utrccht,  Gronin^ue  &  les 
Omelandes.  Les  villes  &  les  griètines  de  la  pro- 
vince de   Frife  n'accédèrent   à  la  confcdératifl* 
que  le  15  mars  &  le   1"  juin  »  &  la  provîocc 
d'O'er  Iflcl  n'y  accéda  que  le  1 1  )uin  <ic  la  mcnie 
année.  Mais,  nous  le  répétons,  cet  aâe  ftbl  £r- 
roit  connoitre  la  conllitution  d'une  crunjcrc  boa 
imparfaite.  Il  fut  à  peine  rédige  &  accepté  |h 
les  fept  provinces  ,  qu'il  fallut  s'en  ccartcr  <i^^| 
les  articles  les  plus  fondamentaux.  On  fentîr« 
mcme  néceflité  par  la  fuite  «   S£    oii  s  en  ^cinc 
journellement.  Une  des  difpolîtionslcs  plu^  tSoh 
tielles  ell  fans  doute  celle  qui  défend  de  dccidet 
de  la  guerre  ,  de  la  paix  ,  des  alliances  &  des 
impûtsgénéraux  autrement  qu'à  l'urtanimitédsKâ 
des  7  provinces  (i).  On  aprefque  touiounentoit 
cette  difpofition.  Qu'on  ouvre  l'hiftoirc  moàttK 
de  l'union  belgiquc  ,  &  l'oti  s'en  convainen  pv 


(1)  An.  ni  fie  IX  de  Taâe  d'uiûun. 
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p^K  fî'un  exemple.  Les  cocfôd^rés  ont  toujours 
interprété  cet  article  Tclon  leur  int.TÉc,  o»  peuc- 
^re  félon  îear  goût  particulier  j  li  majorité  des 
provinces  a  toujours  entraîné  la  minorité.  Lcsrc- 
cïamarions  les  plus  vives ,  les  proteitations  les 
plus  fulemuelles  n'ont  fcrvi  qu'à  montrer  de  plus 
en  plus  le  peu  de  force  de  l'aftc  d'Utrccht.  Il 
li'eft  donc  pas  cconn.int  que  des  minières  de  la 
républic^ue  ,  des  Uachoudcrs,  des  officiers  même 
aient ofc  rendre  nulles  &fans  effet,  des  décifions 
priics  dms  les  Eiats-Généraux  à  l'unanimité  des 
voix  des  provinces  refpcôives.  Les  mauvais  exem- 
ples font  contjgieux  ,  fuKout  quand  ils  font  don- 
nés par  ceux  mêmes  qui  font  établis  pour  faire 
reijîccter  la  conllituiion  de  l'état. 

L'aile  d'Utrccht  ne  paroît  pas  avoir  étrf  pris 
pour  la  règle  unique  &  perpétuelle  de  la  conOi- 
tutioi)   d'un  peuple   libre.    En  l'cxaminanc   avec 
aîtention ,  on  voit  qu'il  fut  rédigé  à  la  haie  pat 
des  hommes  qui  conmilToicnt  mal  les  principes 
des  ligues  fédératives;  qu'il  ne  fut  adopté   que 
par  néccflîté  ,    &  feulement  jufqu'à  l'époque  où 
les  confédérés ,  fortis  de  détrelfe    &   reconnus 
indépendans  par  les  puilTances  de  l'Europe,  puf- 
lent  travailler  d  loinr  un  adte  d'union  mieux  ca) 
culé.  Il  fut  ['ouvrage  des  circonftanccs  &  d'un 
moracnt  de  crife  ,  &:  il  en  porrc  tous  les  carac- 
tères. Les  rcdadcurs  fcmbicnt  n'avoir  pcnfé  qu*- 
liguer  les  fept  provmces  contre  le  tyran  qui  cner- 
choit  à  appefdntîr  le  joug  humiliant  du  defpotirme. 
Ces  refpeâables  magikrats,  plus  occupés  de  la 
fouveraineté  de  chaque  province  confcdêrée  que 
de  toute  autre  chofe ,  oublièrent  de  déterminer 
les  bornes  du  pouvoir,  dont  on  revètoitle  corps 
tcpréfcntant  de  la  confédération  ï  ils  oublièrent 
trop  la  liberté  des  peuples.   Ifs  imaginèrent  fans 
doute  que,  dans  des  temps  moins  or.igcux,   on 
fuppiceroit  aux  impcrfcétions  de  l'ittz  d'union, 
&  à  ce  qu'ils  avoient  omis  pour  la  fûreré  des  ci- 
toyens. On  inûilteroit  aux  vertus  &  au  patrio- 
rilme  de  ces  bons  réïïens ,  li   on  leur  fuppofoit 
le  deiTcin  de  délivrer  la  nation  du  joug  d'un  dcf- 
pjte ,  pour    la  fiire   palTer  fous  le  jnup  d'une 
aritïocratie,  ou    fous   celui   des  IhthouTers.   Ils 
voulurent  donc  jcttet  les   bafes  d'un  gouverne- 
ment popuiiirc  ,  fauf  à  les  retravailler  &  à  les 
confolider ,  lorfque  les  confédérés    fcroient  en 
ctac  d'y  mettre  tous  leurs  fo-ns,  &  d'y  donner 
toute  leur  attemin».  Nous  obfcrverons  avec  dou- 
leur que  les  feules  provinces  dc.Frifc  &  de  Gro 
ningue  ont  fait  cette  révifion,  &  qu'elles  feulcT  o:;t 
pcnfé  féricufemcnt  à  établir  leuïconftitution  pav- 
ticiilicrc  fur  le  pied  de  l'égalité  entre  le  peuple 
8c  fes  reprcfent.ins ,  c'ell-à-dire  »  entre  ks  états 
provinciaux,  orgmcdu  fouverain  ,  &  le  corps 
du  peuple  ,  mais  que  les  fept  Provincts-Uniis  ont 
montre  une  nctjliscnce  inexcu fable,  en  ne  corri- 
geant pas  les  défauts  de  l'aile  de  l'uninnfédéra- 
tivc.  Sans  doifte ,  il  faut  toucher  avec  précaution 
aux  conftitu^ions  des  tiques  comn)e  à  celles  des 
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états  particuliers  \  triais  lorfque  la  loi  fondamen- 
tale de  U  ligue  ert  fi  inipartaite   &r  fi  vicieufe  , 
on  doit  à  tout  prix  la  réformer.  Qu'on   ne  s'cri 
foit  pas  occupé  immédiattfmt'nt  après  la  paix  qui 
rendit  le  rcpos  &  l'indépendance  aux  î*rovincts- 
Unies ,  on  le  conçoit.  Mais  que ,  malgré  les  ten- 
tatives infruiUeufes  dont  nous  avons  parlé  ,  on 
ne  foit  pas  revenu  fur  cet  objet  jufqu  a  ce  qu'on 
ait  eu  du  fuccès,  on  fera  toujours  furpris  que  deux 
ficelés  d'expérience  n'aient  pas   fait  fentir  cène 
néceflîté,    &  que  le  fiaihoudcr ,  les  Etats  Géné- 
raux, les  états  particuliers  &  Ic5  régens  fe  foient 
permis  des  mfraftions  journaltères  à  l'aftc  d'union, 
Les  époques  où  l'on  a  aboh  &  recrée  le  ftathou- 
dérat,   furent  des  momcn*  de  crife  »  les  refoîu- 
tions  fe  prirent  à  la  hâte  &  comme  par  un  tout 
d'adrcfie  :  mais  lorfque  ces  momeris  de  crife  fu- 
rent pafles,  comment  nes'appcrçut-on  pas  qu'en- 
tre ces  grands  changemens ,  il  y  en  avoit  d'autres 
plus  grands  encore  à  faire?  Les  troubles  opiniâtres 
&  fanglans  ,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heurc  , 
font  une  fuite  de  cette  négligence  :  on  erpéroie 
qu'une  guerre  civile  ouvriroit  enfin  les  yeux  des 
hollandois   fur   ce  point;  mais  elle    n'a  produit 
jufqu'^ci  que  leur  airer\'iflcmcnt  j  &  quoique  la 
dernière  révolution  ne  doive  pas ,  félon  toute  ap- 
parence,' ctreftable,  on  ne  pouiroit  en  détruite 
les  funeltes  effets  que   par  une  rouvel/e  cucrrc 
civile  :  ce  moyen  e(l  effrayant,  &  les  hollandois 
font  aujourd'hui  fi  dégénérés  qu'il  ci\  peu  stîr. 

Ain  fi  ,  l'aile  d'union  dUtrccht ,  qui  femble 
devoir  offrir  d'une  manière  précife  k  nette  U 
cnniliturion  générale  de  la  confédération  ,  les 
bonus  du  pouvoir  des  Etais-  Généraux.  &  de* 
confeils  chargés  de  la  puilTance  executive  ou  lu- 
diciatrc  fur  les  objets  relatifs  aux  intérêts  com- 
muns des  confédérés  ,  ne  défignc  que  d'urc  ma- 
nière très-imparfaite  la  Irirmc'de  I'.idminifir3iion  ' 
■générale  des  grandes  affaires  de  l'union  ,  &  jj 
n'cU  pas  la  mcfure  de  la  liberté  civile  des  peu- 
ples confédérés  ;  il  n'établit  nettement  que  l'in- 
dépendance rcfpcftive  des  fept  prov-nccs. 

Cependant  il  cft  d'autant  plus  néceffai.'fi  d'é- 
tablir un  aéle  d'unton ,  clair,  net,  précis  Sf 
détaillé  ,  que  lesfLpr  con/îjtntions  particulières 
des  provinces  diffèrent  dans  dts  points  allez  ca- 
pitaux ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  leurs  articles 
refpedlifs  i  car  cette  d;\crfité  cnibarraffcia  ton. 
jours  la  confiitntion  gtiitrale,  &  mettra  des  en- 
tinvcs  à  fon  ai^ivité.  La  confédération  auroit  plus 
de  force  &  de  vigueur,  fi  les  fept  provinces 
avoient  adopté  uu  gouvernement  uniforme  ou  du 
moins  à  peu  près  femblable  :  m;its  nn  fait  alfcz 
que  les  unes  font  pliis  populaires ,  tt  les  auire« 
plus  arittocratiquesi  que  le  régime  des  arilîocri- 
liques  n'eft  pas  le  même  j  que  l'influence  du  fla- 
thouder  varie  dans  toutes  j  que  fes  droits  héré- 
ditaires y  varient  cnalcmert  i  ou'il  en  reluire  une 
multitude  de  chocs  ,  d'intércis  &  de  part»  ns  , 
dont  il  cil  ncccAatrc  de  contenir  l'eïét  darge- 
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rcux  I  &  que  Vaùc  He  confédération  bien  cal- 
culé 8c  l'exécution  prccife  de  cet  a^c  peuvent 
fruls  le  contenir. 

Les  amcricains,  en  déclarant  leur  ir.depenïîance 
^e  rAnglctcac  ,  ont  d'aUorvI  imkc  les  hoîlan- 
do's  i  ils  rédigèrent  à  h  hâte  umc  confiiiution 
fcdérativc  pour  leur  l'crvir  vie  rtsie  pcndir.t  la 
uerrc/ Cette  contîttiirton  n'ctoit ,  à  proprement 
parler  ,  qu'une  kiliruÛinn  dctaillcc  ,  donnée  au 
congrus  en  attendant  qu'on  pût  travailler ,  avec 
p!us  de  trinqutlliié  &  de  loifir,  à  uiic  contlitu- 
tion  lédérativc.  Mais  ces  américains  n'ont  pas 
même  attendu  la  fin  de  ta  £;uerre  :  c'ell  en  1778 
qu'tk  ont  redise  leur  conrtitution  fcdcrative  d'une 
inanic'e  folcmnelle  i  &  les  ftpz  Provificet- Unies ^ 
qui  vicilli/Tent  dc)à  ,  n'ont  encore  qu'éb.iuché 
leur  piùc  fédt'tal ,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment »  elles  n'en  ont  pas  encore ,  puîfqu'à  chaque 
inftant ,  pour  ainfi  dire,  elles  fe  voient  con- 
traintes de  s  ccattcr  de  l'afte  d'union  d'Utrccht, 

Nous  avor.s  rapporté  à  l'article  Etats-Unis 
l'aéte  de  confédération  de  ers  nouvelles  républi- 
ques i  nous  y  avons  indique  diverfes  rctormes 
dont  il  partît  fufceptible  :  nous  donnerons;!  l'ar- 
ticle Virginie  le  nouvel  afte  de  confédération 
que  propofc  aux  divers  états  la  convention  de 
Philadelphie  :  nous  avons  montrt;  combien  il  cil 
rupéiicur  à  celui  du  corps  helvétique  :  qu'on  rao- 
p^ochc  de  cet  aite  àt  conft^lc ration  l'union  d'U- 
trccht &  les  difpofirions  nouvelles  qu'on  a  ajou- 
tées depuis  à  cet  afte,  &  on  verra  quelle  cil  la 
grafljère  imperfediqn  de  la^  ligue  des  Provinces- 
V/uej.  Celle  ci  manque  d'énergie  8c  de  force  j 
cleexpoîe  les  hollanduis  à  des  dangers  &  à  des 
troubles  continuels  ;  el!e  entraîne  des  lenteurs 
«1  un  danger  extrême ,  puifque ,  dans  les  affaires 
importantes.  Us  députés  aux  Etat:  Généraux  font 
obliges  de  conl'uUer  les  états  leurs  commcctans , 
Se  que  CCS  états  font  obligés  eux-incmcs  de  con- 
fu'rer  fouvtnt  chacune  des  villes  qui  forment  des 
efpéces  de  républiques  particulières  i  elle  produit, 
durant  la  guerre  &  durant  la  paix  y  des  retards 
&  des  trahifons  funeftcs  à  la  gloire  &  à  la  for- 
tune des  fept  provinces  :  le  droit  confcrvé  par 
chique  province  de  décider  ,  dans  fes  airemblécs 

Particulières,  tous  les  points  qui  ont  rapport  à 
intérêt  général  ,  &  qui  ont  bcfoin  d'une  mar- 
'chc  rapide  ,  n'eft  prefquc  jamais  f«ns  inconvé- 
niens.  Que  les  Provinces  -  Unies  étudient  bien 
l'jfte  de  confédération  des  républiques  du  Nou- 
veau-Monde i  qu'elles  étudient  celui  quepropofe 
aujourd'hui  la  c:^nvcntion  de  l^hiLidcIphie,  pour 
rcinédicr  aux  abus  iîc*  aux  inconvcniens  lalffts 
dans  l'aftc  de  »778j  Se   qu'elles    ne  rougiffent 
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pis  de  s'inftruire  2  cette  éi  o\c  i  qu'eltcs  dalgDCQt 
examiner  les  changemcns  &  les  réfotincs  que 
nous  avons  mdiqués  fut  TaÛc  fcdcraiif  des  aitïc- 
r.cains  :  le  bon  fcns  &  la  laifoii  de  TAmcricac 
duivciu  trapper  tous  les  éiats  de  1  Eutopc  ;  'et 
vie'llcs  nations  de  l'ancien  Monde  funt  conwn- 
pues  j  Qc  ,  malgvé  toutes  Uurs  lumicrcs  j,  cUcs 
paroiilent  abii.irdies  &  aveuglées. 

Plulieucs  écrivains  hollandois  ont  défini  les 
Eiats-Généiaux  "  une  afrcmbléc  compoiéc  d'en- 
voyés plcnipotcntiaivcs,  choiiîs  dans  chacuix  des 
fept  FrtninceS' Unies  par  les  étais  refpcâtts  Je 
CCS  provinces  ,  fouveraincs  chacune  en  pariicn- 
lier ,  &  indépendantes  les  unes  des  atitres,  potii 
traiter  des  intérccs  généraux  de  la  confcdcration, 
&  travailler  â  fa  profpciité  &  à  fa  gloire  ».  L'ua 
d'entr'cux  dit  >  d'apics  cette  dcfÎDÎtion  :  **  les 
Etats-Géncraux  ne  font  nullement  fouvcrains  de 
hconfcdération,  c'cft  à-dire,  fouvcrain  des  peupla 
c  jnlédéréSf  ou ,  pour  mieux  s'exptinncr  en  d'aatrts 
termes,  il  cil  évident  que  la  fouvrraineté  rc  r(- 
(ide  nullement  Se  dans  aucun  fcns  dans  raiTcir- 
blcc  des  Etats  -  Généraux.  Cependant  tous  tes 
étrangers  l'ont  cru,  &  la  plupart  le  croient  er- 
core.  Quelques  auteurs  nationaux  l'ont  cru  aiifi^ 
&  ont  l'imprudence  de  l'écrire  :  Grotius  fembJe 
avoir  donné  une  efpèce  d'autorité  à  cette  erreur ^ 
parce  que  fans  doute  on  n*a  pas  affcz  appro- 
tondi  Le  fcns  de  la  définition  qu'il  doruie  de 
l'anemblée  des  Etats-Gcnéraux,  &  il  faut  méoc 
avouer  que  fa  détînîtion  n'eA  pxs  cxaâe  à  û 
rigueur  (i)  ;  car  il  fait  entendre  que  les  dépto^ 
à  cette  affembléc  ont  reçu  un  pouvoir  inîmrié| 
ce  qui  ell  abfolumcnt  faux  ,  puifqu'ils  font  loi.» 
jours ,  &  dans  tous  les  cas  poCliblcs  •  obligts  i 
fu  vre  les  inïlruéiions  de  leurs  hauts  commcnj* 
refpei5lifs,  qu'ils  font  comptables  dans  tous  le» 
temps  à  ces  mêmes  commettans ,  de  leur  cdi;* 
du'te  miniftéiielle  ,  &  qu'enfin  ils  font  lujcai 
être  rappelles  avant  l'expiration  du  terme  de  lent 
commtifion,  à  erre  punis  fuivant  l'exigence  ai 
cas ,  lorfqu'ils  &*écartent  de  leurs  infiniâiocs  flc 
qu'ils  votent  contre  le  vœu  des  états  fouvciaias 
provinciaux  ,  dont  ils  font  1rs  dépuîés  aux  £t:if- 
Géncraux.  D'un  autre  côté,  il  cfl  cvidcnt  qœ 
Grotius  ,  par  fa  détinition  tnéme  ,  ne  leur  donne 
un  pouvoir  illimité  que  dans  les  aflTaîtes  de  la  pJuf 
grande  conféquence,  que  lorfque  la  dccifioo  oc 
peut  pas  fouffrir  de  retard  fans  porter  un  prcin* 
dite  notable  à  la  chofe  publique  >  car  alors  ri' 
cejjité  na  point  dt  /oi.  Quoi  qu'il  en  fait  de  II 
définition  de  Grotius  ■»  il  elV  certain  qu'on  ne  petft 
en  conclure  que  les  États-Généraux  font  rev^ttf 
de  la  fouverameté  ^  puisqu'il  dit  erptcfleraenc 
que ,   dans  (es  affaires    plus    graves  ^   h   dc\s  k 


(1)  Sed  quia  res  majores  amiquitùs  nifi  gentium  fing^ularum  conrenfu  non  expcdJebanrur  ,  mole  nimiil 
mm  fie  pericuto  cunâatîoojs  rcpcrcum  cfl ,  Icgatos  mittcre  cum  hberis  maednus  uiu  fupicixtz  catz  — ' 
ncicnC)  éc  ubi  quiddignum,  le  quifque  paciiac  ordines  coufulcrcnt.  Annal,  It^  rt /•  sf». 
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dUifionpeut  être  ntaniéc  Jans  danger,  les  dfputis 
titix  £tucs-Généraux  iù?ivenl  tous  conU\\tet  Us  étits 
fouveriins  de  leurs  provinrcs  rcrp;c^i\Ca»>. 

»«  Pour  prouver  vii  citemsr.t  que  iaiouveiaincté 
dc^  notre  republique  ne  rtlidc  ni  en  entier ,  ni 
mcpic  en  partie  dans  Jfis  ttais  Gt'ncraux  ,  il  n'y 
a  qu'à  faire  ce  railonncmcnt  ». 

"  Toute  aircmblée  ,  dont  les  membres  ne  peu- 
vent voter  que  fuivant  leurs  inrtrudtions ,  & 
3u'après  avoir  confulré  leurs  hauts  commectans 
ans  les  afFairet  de  la  plus  grande  conféquencej 
n'cll  certaincmcni  pas  une  aircrabléc  fouverainc 

»dc  fa  nature  ". 
Ces  remarques  &  ces  raifonnemens-  manquent 
de  jufteflc ,  &  ils  fuppofent  de  mauvais  piinci- 
pes  fur  U  [hcorjc  des  ligues  fcdérativfs  ;  fi  les 
Etats  -  Généraux  exerçoicnt  une  autorité  fouve- 
rainc, la  fouveraincté  particulière  des  états  rcf- 
petits  dans  leurs  provinces  demeUreroitintadte. 
Ces  c'crivains  dont  nous  parlons,  fembicnt  croire 
que ,  dans  les   ligues  fédératives ,  les   états   ne 

»  doivent  pas  revêtir  lecotps  de  l'union  d'une  au- 
torité fouverainc  ,  &  alors  quelle  fera  l'éncrgïc 
&  la  force  de  la  ligue  ?  comment  préviendrat-on 
les  troubles  ;&  les  divjfions  ?  On  peut  mettre 
à  l'exercice  de  ce  pouvoir  du  corps  rcpréfcntaiif 
de  l'nnjnn  les  reilr:(5tions  convenables  i  orï  peut 
établir  les  préliminaires  qu'on  voudra  j  mais  lorf- 
qu'il  aura  prononcé,  il  paroît  indtfpenfable  que 
fon  décret  devienne  fouverain.  11  ell  indifférent 
d'examiner  fi  les  décrets  des  Etats  Généraux  font 

■  f  juverains  en  quelque  cas  ;  c'ell  une  quilïion  de 
métapliyfque  ,  ou  plutôt  c'ell  une  quellion  de 
mots  i  le  point  important  ell  de  favoir  fi  la  con- 
fédération des  provinces- Unies  cil  bien  calctilée, 
t&  établie  fur  les  bons  principes. 
Le  co^ic  national ,  qui  renïermc  la  conAiturion 
des  diverfes  provinces  »  n'dl  pas  moins  imparfait 
que  Viiïc  d'union  d'Utrecht.  Pour  bien  connoî- 
tre  ces  conftitutions  j  il  faut  fuivre  les  faits  qui 
fe  prefencent  cous  les  jours  dans  les  différents 
états,  les  approfondir,  en  étudier  la   difcuffîon 

»8f  en  voir  riiTue-  Les  loix  &  les  réglemens  ne 
font  jamais  affe/.  précis  ni  affez  développés  pour 
d mner  une  folution  claire  &:  faiisf^iifante  de  tou- 
t-'S  les  grandes  difficultés  qui  fe  iiréfcntent  i  cha- 
qu:  pas.  Ces  difficultés  fe  font  multipliées  lorfquc 
la  querelle,  entre  la  Grande-Bretagne  &  fes co- 
lonies d'Amérique  ,  cil  devenue  férieufe ,  &  fur- 
cout  depuis  que  la  plus  orgueilleufc  des  puiU'ances 
de  l'Europe  a  voulu  forcer  les  holl.-indois  â  faire 
caufe  commune  avec  elle  contre  des  fujcts  qu'elle 
opprimoit  depuis  long-temps  ;  ces  difHculcés  fc 
^  font  encore  accrues  à  un  point  albrmant,  depuis 
H  «^ucdcux  partis  ont  divifc  la  république,  &r  l'ont 
™^  tenue  dans  l'inaction  la  plus  honteufe  &  la  plus 
funeffe  ;  mais  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à  des 
recherches  8c  à  des  réclamations  rtcs-éncrgiques> 
elles  ont  ranimé  le  courage  des  bataves  qui  étoit 
endormi  ;  il  en  cil  malheureufement  léfulté  une 
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guerre  civile  :  cette  guerre  cîwle  répandra  la  lu- 
r«icre  fur  l'impcrtedion  des  loix  fondamentales 
des  Provinces- Vr:i<t  \  elle  devoit  fixer  les  poi:.l« 
Its  plus  cfTcîîtielj ,  de  manière  ù  n  admettre  plu* 
de  lioucc  raifonnabîc  a  l'avenir.  L'atie  de  con- 
fédération &  les  couiHtutîons  particulières  des 
dîicrfes  provinces  dévoient  être  éclaircis ,  dé- 
brouillés ,  épures  6c  fixés  irrévocablement  >  cîi« 
devojt  marquer  avec  précifion  les  droits  généraux 
de  la  fouverameté  de  la  confédération  j  ceux  de 
la  fouverainctc  des  fcpt  provinces  particulières , 
ceux  des  villes  refpctïlivcs  &  de  leurs  citoyens , 
car  ils  tnont,  &  même  de  ircs-importans ,  ceux 
du  (lathuuder  héréditaire  des  fept  provinces,  &: 
ceux  du  capitaine  &  amiral  général  de  l'union  : 
mais  la  révolution  ,  opérée  par  les  foldats  pruf- 
fiens  ,  a  replongé  le  tout  dans  le  chaos  ,  ou  plu- 
tôt il  n'en  ell  réfultc  que  l'accroiflcmcni  de  1  au» 
torité  du  ilathouder. 

On  s'artcndoit  à  voir  fixer  les  bornes  du  ré- 
gime arillocratiquc  fie  celles  du  régime  dcmocra- 
nque  :  les  arillocrates  ont  étendu  leur  influence 
&  leur  pouvoir  depuis  quarante  ans  i  ils  ont  pris 
fur  la  démocratie  un  afcendant  marque,  &  qu'ils 
n'auroient  jamais  dû  avoir.  Les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république  ,  rendues  héréditaires  en 
1748,  ont  beaucoup  contribué  à  ces  abus  :  le 
lldthoudérats'ell  permis  des  ufurpations  fans  nom- 
bre. Les  trois  grandes  charges  ont  donné  une  in- 
fluence trop  grarule  à  Guillaume  IV  qui  en  a  joui 
le  premier ,  &  à  Guillaume  V  qui  en  jouit  ac- 
tuellement. Les  autres  min:(lrcs  de  ta  république , 
les  régens  des  villes  des  fcpt  provinces,  les  no- 
bles fur-tout,  les  officiers  de  terre  &  de  mer  fe 
font  vus  comme  forcés,  ou  dir  moins  prcfqu'au- 
torifés  â  devenir  courtifans;  il  n'eli  pas  nécelTaire 
de  dire  pourquoi.  Le  befom  &  l'habitude  de  faire 
leur  cour  affiduement ,  a  énervé  leur  vertu  >  ils 
ont  vu  un  maître ,  un  puiJÏant  protedcur  du 
moins  dans  la  perfonnc  de  celui  qui ,  en  qualité 
de  minillre  ,  d  oificier  &  de  citoyen,  n'ell  vé- 
rjtabicment  que  leur  égal  :  il  cil  réfulié  de  cette 
corruption  de  moeurs  &  de  l'inévitable  ambition 
des  hommes  en  place  >  que  te  llaihoudérat  s'cll 
mêle  de  tout>  a  influé  fur  tout;  qu'on  a  oublié 
les  anciennes  loix  $  que  lî  on  a  daigné  quelquefois 
les  interpréter ,  on  l'a  fait  d'une  manière  ridicule  i 
que  la  dernière  guerre  a  été  honteufe  pour  la 
Hollande;  que  des  trahifons  finon  prouvées ,  du 
moins  très- vrailcmbliblcs,  ont  montré  que  la 
gloire  bc  la  liberté  des  provinces  déclinoicnt  ircs- 
fenfiblement,  &  l'Europe  ca'culc  avec  douleur 
les  fuites  de  la  dernière  révolution  fur  ces  divers 
objets.  y 

Le  rtathoudérat  Influe  tellement  fur  le  régime 
fédéral  de  l'union  &  fur  le  régime  particulier  des 
diverfes  provinces  î  il  a  eu  u^iepart  fi  directe  aux 
troubles  &  à  la  guerre  civile  que  nous  venons 
de  voir  parmi  les  hollandois  \  il  jouera  dé- 
formais un  plus  grand  rôle  encore  «  &  tout  fe 
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f>ifl'cr.t  ilans  les  Pyovinces-Vnits  à  peu  pr^s  fcloB 
a  volonté  des  ftjchouJcïSj  à  moins  qu'une  révo- 
lution en  fens  contraire  ne  rende  au  peuple  une 
partie  des  droits  dont  on  vient  de  le  dépouiller  : 
il  ell  donc  à  propos  d'entrer  dins  des  détails  fur 
cette  matière. 

Section    VIII». 

Du  fiatkoiidéTUt ,  des  derniers  troubies  des  Provinces- 
Unics,  &  it  tû  révoiution  opérée  par  Usfoldats 
pruffens. 

Les  Provinces.  Unies  avoicnt  à  peine  fecoué  le 
joug  de  l'Elbagne  ,  qu'elles  fcntirent  le  befoin 
(l'un  chet  qui  les  maintînt  dans  la  liberté  qu'elles 
vcnoient  d'obtenir.  Elles  jcitcrciït  les  yeux  fur 
Guilbume  I ,  comte  de  Nairau  &  prince  d'O- 
range ,  gouverneur  alors  pour  le  roi  des  comtés 
di  Hollande ,  de  Zélande  &  dUtretht.  Ce  prince 
repondit  à  leur  confiance.  Cinq  provinces  le  char- 
gèrent d'abord  de  leur  gouvernement  j  elles  le  créè- 
rent même  leur  amiral  &  capitaine  général  :  Ton  pou- 
voir fur  les  comtés  de  Hollande  &  de  Zélande 
tut  fort  étendu. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  &  la  conduite 
des  diffcrcnsftathouders ,  qu'i!  y  a  eu  en  Hollande 
depuis  Guillatmie  I  ,  &  des  uiurpairons  ruccefîi- 
vcs  qui  ont  amené  la  dernière  révolurion  ,  nous 
ferons  quelques  obfervations  prclimmaircs. 

1**.  L'autorité' &:  les  droits  de  rtathoudérat^  font 
décrits  avec  l'imperfedion  de  toutes  les  loîx  fon- 
damentales des  i*™vVnc«-iy«/«:danslcîp[»tentcs 
qu'accordèrent  au  prince  Guillaume  V,  le  8  mars 
1766,  les  états  de  Hollande  &  de  Well  Frife,  & 
qu'accordèrent  aulTi  bientôt  les  autres  provin- 
ces ".  Us  le  créèrent,  l'établirent  &Ie  nommèrent 
w  rtathoudcr  &  gouverneur  héréditaire ,  comme 
u  aufii  capitaine-général  &:  amiral  également  hé- 
s»  réditairc,  pour  étendre  les  limites,  les  droits 
»  &  les  privilèges  de  la  république  i  protéger  & 
»  défendre  tous  &  chacun  endroit  les  habi- 
•»  tans  qui  s'y  trouvent ,  maintenir  l'exercice  de 
3>  U  religion  réformée  ,  en  empêcher  tous  trou- 
»  blés,  opprcfi'ion  &  dommage,  qu'on  pourroit 
M  y  apporter,  ^  en  foutcnir  les  droits  &  immu- 
#»  nites  i  comme  aufli  de  donner  tout  fecours , 
«  qui  pnucroit  lui  être  demandé  en  affaires  jurtes 
»  &  conformes  aux  loix  du  pays.  lis  lui  concé- 
»  dèrent  de  plus  le  droit  de  pouvoir  accorder 
«  des  lettres  de  grâces  Se  de  pardon  ,  mais  du 
»  confcntement  feulement  du  préfideiit  3i  de  la 
»  cour  ftipcricure  de  la  province  ,  &  en  !cs  prc- 
»  venant,  a  charjK  toutefois  que  ces  lettres  foient 
«  enregilirccs  en  bonne  &  due  forme ,  &r  qu'elles 
w  PC  pouriont  erre  accordées  pour  afTaHinats 
«  &  ;uitres  piand";  crimes  commis  de  defleîn  pré- 
«  méd'ré.  Qu'en  affaires  militaires  &  de  police 
*i  il  auioir  le  droit  de  changer  les  bourguemef- 
»  nés ,  les  échcvins  &  tes  lUturs ,  ci  fe  confor- 
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«  niant  toujours  aux  privilèges  Se  aux  droits  !e- 
»  eaux  ,  en  fuivant  les  inaru^ions  que  les  fcuis- 
M  Généraut  pourroicnt  lui  donner,  &  encoïc  ca 
»  prévenant  Jes  confcils,  que  ceux-ci  auroicr.i 
»  commis;  qu'il  veilieroit  enfin  cxaÛcnicnt  Jur 
«  les  tortereflcs  tant  de  trrrc  ferme,  que  (at 
»  celles  qui  fe  trouvent  condruites  dans  les  iûa; 
"  &:  l'autorifc  à  faire  foit  en  matière  privée,  foie 
«  en  affaires  d'états,  toutcequefa  dî^nitéfcnible- 
"  roit  exiger,  à  quoi  il  s'oblige  en  prêtant  fer- 
M  ment  ».  Le  prince  créé  ihihoudcr  étoit  aloîi 
âge'  de  18  ans;  il  fut  déclaré  majeur,  &  com- 
menta tout  de  fuite  l'exercice  de*  fonAioni  om 
vcnoient  de  lui  être  cojifices. 

Lc*> Provinces- l/tiiesfuttm  alors  bien  indifcrètcJ, 
&  les  derniers  troublts  les  ont  punis  cruellement 
de  leur  indifcrétion.  Pourquoi  donner  au  ftatKo*»- 
dcr  le  droit  de  faire  grâce  j  pourquoi  le  revêtir 
d'une  fi  grande  autorité  ;  pourquoi  réferver  d'uac 
manière  fi  vague ,  les  droits  &  les  psivilcgcs  lo- 
caux des  peuples  &  des  provinces  ?  jgnoToico^ 
elles  la  marche  dtf  l'ambition  >  ne  favoicm-clla 
pas  que  le  coeur  de  l'homme  dcfire  roujoor» 
d'augmenter  fon  crédit  Ar  fon  pouvoir,  &  feloa 
Icscirconlhnces  qu'il  met  tout  en  ufage  ,  poarai- 
river  à  fon  but  ;  qu'un  magiilrac  environné  d'» 
larte  &  d'un  appareil  qui  approche  de  celu 
des  fouverains  ,  iffu  d'une  famille  qui  3  rcndo 
de  grands  fcrviccs  aux  Provinces- (/me g  ,  qui  cft 
fouverain  de  plufieurs  diUriûs  dti  pays  ,  doit  inf- 
pirer  de  l'cffroi  djns  des  provinces  qui  vculcas 
maintenir  leur  liberté? 

1".  Dès  les  premiers  temps  du  (lathoudérat,  en 
efljya  de  fubordonncr  le  (tathouder  aux  loix  ,  an 
ufages  &  à  la  purflance  fouveraine  de  Tctai: 
mais  prit  on  fur  cela  de  bonnes  précautions  î 

5°.  Les  Etais^Généraux  fc  font  réfcrvé  exprd^ 
fémcnt  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guarCt 
de  contracter  des  alliances  avec  les  paysctrai^oL 
de  lever  des  impôts,  &  de  battre  monrïoic.  Mais 
ii  le  ftathouder  par  fon  influence  peut  arrctcclcs 
opérations  de  la  guerre,  ou  les  négocutiom  <k 
paix  ou  dalliance,  que  iîgnific  cette  réferrc? 

4°.  Le  llathcuiiera  le  commandement  de  (ot- 
tes  les  forces  ne  terre  &  de  aicr  :  il  efl  capr- 
taine-généial  &  grand -amiral.  Avant  les  da- 
n:èr*s  troubles,  il  difpofoit  de  tous  les  cmolai 
militaires,  des  gouverncmcns  des  villes,  S:c.  à 
choififîoit  les  magilhats  fur  la  rrérctitaiion  6a 
fénars  des  différentes  villes  :  on  lui  donooit  coa- 
niunémenr  la  lille  de  trois  fujcts ,  &  il  en  âiïwe 
un.  Les  provinces  lut  ont  reproché  au  milita  des 
troubles  d'avoir  étendu  des  privilèges  qui  ne  lui 
appartiennent  pasj  &  cette  grande  difcuSioo  esf 
séclaircira  plus  gtièrcs  parles  a^cs  Se  ks  leôs; 
Ics  provinces  avoient  trop  accordé  ,  le  tUtbo»^ 
avoit  tropufurpé,  les  provinces  vouîoieni.  it^t 
des  coDccÛions   indifcrctcs  >    artccer    ks  ni*- 
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partons,  wi  provenir  de  nouvelles ,  &  elles  en 
avoicnt  le  droit  j  m.is  il  ne  s'as't  p'"^  de  dioiis 
depuis  la  dernière  rcvolution. 

Le  Ibchoudçr  avoi:  jadis  beaucoup  d'influence 
aux  Ecats-Gcnéraux ,  qui  ne  fe  convoquoient  que 
dans  les  occafions  extraordinaires,  comme  on  l'a 
dc)à  dit;  &  même  depuis  que  les  ctats  font  per- 
mancns,  ils  n'ont  jamjjs  pris  ui:c  fcfoluti«)  im- 
portante fans  ton  approbation. 

ï®,  Il  eft  tîcs  difficile  de  connoître  les  ufages 
S:  les  loix  politiques  des  Provmcti-Unus  ;  ce  qui 
regarde  les  privilcges  6c  les  bornes  du  pouvoir  du 
iLithoudcrat  etl  fur-tout  tort  oblcur  :  il  ùut  cTpc- 
rer  qu'aprcstcs  derniers  troubles ,  Ûc  la  maiheureuû* 
révolution,  qui  en  n  été  la    ("uiic ,   un   hoilan- 
dois  bien  inllruic  diflipera  les  tcncbrcs  :  nous  di- 
rons en  attendant  qu'il  faut  tlierchcr  les  privilè- 
ges 3:  les  bornes  du  pouvoir  des  llarhoudcrsdans 
fcpt  aûes  differens .   qu'enluite  le  llathoiider  a 
des  drons  Se  des  prérogatives  plus  ou  moins  «ten- 
dus dans   chacune  des   provinces  pa.tictdières, 
quoiqu'cn  général  fcs  devoirs  en  qualitiî  de  Un- 
houder,  foienc,    au  tond  ,  les  mêmes  iclativc- 
ment  à  cluquc  province  :   ainfi  il  peut  arriver 
<îtie  U  province  de  Gueidre,  par  exemple,  n'ait 
aucun  reproche  à  lui  faire  fur  fon  adminirtration 
ftarlioudcricnc  .  lors  que  la  province  dUircch:, 
ou  une  autre  ,  hii  en  tait  de  trts-gravcs  fur  cet 
objcr.  I!  peut  arriver,  que  le  llathoudcr  ait  luivî 
fes  inftruitions   particulières   relativement   à    la 
Gueldre ,  Se  que  par  rapport  à  cette  province , 
il   n'ait   pas  étendu  fes  droits  6c  (c$  priviltgcs 
au-delà  des  bornes  que  la  conllitution  de  Guel- 
drc  lui  a  piefcritcs ,  ou  même  que  ,  dans  le  cas 
d'un   excès  de  fa  part,  la  Gucldre  veuille  bien 
fermer  les  yeux  &  ne  pas  fe   pl.indrej   tandis 
ju'ayant  dép.ifle  fes  droits  ihihoudéricns,  par  rap- 
>ort  a  Uuecht ,  cette  province  plus  jalopfc  de 
fa  fouvcrainctc ,   ne   veut,   ni  fermer  les  yeux 
fur  Tattcintc  p^-irice  à  fi  conlliturion,  ni  ttoulfL-r 
feî  julîes  plaintes  :  fi  donc  te   (lathouder  faiis- 
feit  à  fes  en7!;;\gemenï  vis-à-vis  d'une  province, 
Wàc  s'il  y  manque  vis-à-vi$  d'une  autre  ,  quel  fera  I 
le  lUgc  comptent  f  Les  Ecats-Gcncraux  ,  peut-  l 
eue  ,  cela   lîevroic  crrci   mais  l'a£le  fédcratif, 
ne  leur  ac:tibue  p.is  ce  pouvoir  ;  les  Etats-Gc- 
néraux  rr  font  pus  les  fouverains  des  provinces 
pariiculicrcs  ni  de  leur  Aiihoudcr  :  pac  1  aâe  d'u- 
nii.n  d'Uirecht,   chaque  province  s'cll  réferve 
la  fouveraineté  pleine  &  entière  dans  fon  territoi- 
re ,  &■:  par  confcquent  fur  tous  les  fujets  &  mi- 
niiïrcï  de  la  province.  Les  états  de  la  province 
pouirolcnl  ctrer  les  tculs  juges  compétens  du  iUt- 
hou^cri  ils  pcuvtiu  Tappcllcr  en   jugement;  ils 
y  '     '   '-r  fi   tel  ou  tel  droit,    telle    ou 

li  i  T'Ht  attaches  à  fa  charge  de  (ht 

jcfqut;  un  membre  intc^r;ïnt  de  la  fou- 
||, particulière   dcja   province  fe  plaint 
i£t.*on ,  ovi  d'uDC  enucprife  ioconfiicU' 
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tionnelle  faite  par  le  ftathouder  î  au  tcîlc,  fi  I« 
Uathoudcr  ctoit ,  en  fa  qualité  de  llathoudtr ,  chef 
cmmcnt  des  provinces  co:it'cdéicc5  j  le  torps  r«- 
prcfentatif  de  l'union  fctoit  fon  juge  naiurci  ; 
mais  il  paroit  que  dans  ces  derniers  temps ,  les 
hcmmes  qui  lui  f^nt  dévoués ,  ne  vouloicnt  pas 
cc;nvenir  de  ces  deux  proportions. 

6°.  La  itabilité  Se  ta  tranquillité  delarcpubtiqtie 
générale  des  Frovincts-  Unies  ,  fe  trouvent  toujours 
compromifes  parTimperfeÛion  des  loix  fundamen* 
raies»  &  fur-tout  par  le  Uathondérat ,  donc  on 
.1  tixé  les  droits  avec  tant  de  négligence  ;  elles dé- 
pL-ndcntdc  l'accord  des  differens  ordres,  de  ta  mo- 
dération, &  de  la  droiture  duihthouder,  &  du 
choix  des  ofiiciers  qui  exercent  les  charges  de 
conBance  aux  Lc^ts-Généraux,  dans  le^  provin- 
ces &  dans  les  viles.  Le  phlegme  &  la  réfcrvo 
naturelle  du  peuple  ell  néceiïartw  au  maii'.tien  de 
ce  gouvernement  i  car  ne  lui  permettant  pas  d'a- 
voir la  moindre  part  à  l'adminithncion ,  pas  même 
au  choix  des  députés  ,  U  multiplicité  des  iinpôis 
que  fupportent  toutes  les  provrnces ,  &  qui  font 
trois  fois  auHi  confidérabîes  que  dans  les  gouver- 
ncnicns  les  plus  arbitraires  de  I  Europe  i  le  dcfpo- 
tifmc  des  féfiats  de  chaque  viUc  &  des  états  de 
chaque  province,  feroient  infupportablcs  à  des 
hommes  nwins  tranquilles  que  les  hoHandoîj. 
Mais  auifi  le  ilathuudcr,  les  nobles ,  Its  états  ïïc 
les  régens  peuvent ,  félon  les  diverles  occafaons, 
féduire  &  gagner  facilement  te  peuple. 

Ceux  qui  for.t  en  place  ont  occalton  de  déve- 
lopper leurs  talens  dans  les  débats  des  fénats  & 
des  aifembltcs  provinciales,  &  i<s  augmcnrent  ou 
diminuent  pa:-!à  leur  influence  fur  l'cfprîc  de  li 
nation.  Les  tenais  pour  ne  pas  exciter  la  jatoiific 
&  le  mécontentement ,  choiiî/ftfnt  ordinairement 
des  magiilrats  &  des  députés  qui  font  au  gré  du 
peuple.  Mais  fcuvent  auffi  on  dédaigne  de  con- 
fulter  fes  goiirs. 

Rien  ne  paroît  plus  défa^réable  aux  holîan- 
dûis,  que  ce  que  l'on  appelle  un  homme  turbu- 
lent ;  ils  ne  fupportent  pas  mieux  celui  qui ,  ayant 
beaucoup  d'efprit ,  afpire  ï  favoir  quelque  chofc 
de  plus  que  fes  concitoyens  :  quiconque  veut 
obtenir  des  emplois  dans  cet  état ,  doit  fc  con- 
duire avec  beaucoup  de  calme  Se  d'adrefle ,  & 
ne  montrer  fes  talens  que  peii-à-pcu  ;  &  cette 
difpoHtion  donne  lieu  à  de  fuurdes  intrigues,  tou* 
jours  dangeieufes  dans  les  républiques. 

7*.  Les  hollandois  ne  voulurent  fupportcr  ni 
impôts,  ni  opérations  arbitraires,  ni  même  la 
vue  des  troupes  étrangères ,  fous  le  gouverne- 
ment efpagnol  :  depuis  la  révolution ,  ils  font  d^ 
venus  plus  traitablcs,  parce  qu'ils  fe  font  cru  li- 
bres, &  que  fous  cette  apparence  de  liberté ,  ils 
font  devenus  riches  ;  des  loii  violentes  ont  ré- 
primé leur  caraélèrc  ;  on  leur  a  mis  des  taxes 
plus  conlîdérables  peut-être  que  dans  aucun  au- 
Ue  gouvernement  i  on  les  a  épouvaatés  par  des 
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exécutions  publiques;  &  pour  les  contenir,  on 
les  3  encouïts  de  troupes  étrangères  ;  mais  fi  le 
iréfor  public  n'eft  employé  que  pour  h  grandeur 
Jsr  la  fureté  de  l'état,  fi  les  magillrals  eux-mêmes 
fe  roumectcnt  ,  comme  par  le  palié  aux  charges 
les  plus  dures  i  fi  les  particuliers  ne  s'enrichilTcnt 
pas  aux  dépens  des  revenus  publics,  ou  fi  les  con- 
tributions des  citoyens  ne  ferment  pas  d'aliment  à 
l'extravagance  Sf  au  luxe  j  fi  oerionne  ne 
peut  fc  foulhaire  aux  loix.  Se  fi  pour  parvenir 
à  rautoritc  &  aux  places  ,  il  hue  du  moins 
avoir  rapparcncc  de  rhonnéteté  &  des  lumières , 
le  peuple  ne  fc  plaindra  pas  de  tout  ce  qu'il  elî 
obligé  de  payer  &  de  fouïfrir  :  en  effet  ce  n'cU 
pas  le  poids  des  impôts  6c  des  charges  publi- 
ques,  qui  a  occalionné  les  derniers  troubles  j 
ils  ont  cté  occafionnés  par  la  prétention  du  lUt- 
bjudcc  Se  celles  des  nobles. 

S*.  Ces  nobles  ou  ces  arillocrates  ,  dont  nous 
dévoilerons  tout  à  l'heure  les  manoeuvres,  &  qui 
dans  la  dernière  guerre  civile  ,  lont  devenus  à 
la  fin  les  plus  grands  ennemis  desdéfcnfeursde  la 
liberté  ,  defcendcnt  des  anciennes  familles  an- 
noblics  par  leurs  premiers  fouverains  î  il  y  en  a 
tics  peu  danj  les  provmccs  de  Hollande  Se  de 
Zélande  ;  ils  -ont  prefqiic  tous  péri  dans  les  guêt- 
res contre  l'Efpagne  j  mais  dans  les  autres  leur 
nombre  n'eft  que  trop  fonfidérablc  relativement 
à  l'étendue  du  pays.  Ici,  comme  en  Allemagne, 
tous  les  cnfaiis  prennent  le  titre  de  leuis  pères , 
fur  tout  parmi  les  comtes  &  les  b.irons  :  quoi- 
que les  commerce  ait  fait  la  foi  tune  des  t^ro 
vi';ci;i- t/rtÎMiquoiquc  aucun  gouverncmcntn'aiï  mis 
autant  de  moyens  en  ufage  pour  l'encourager, 
ces  comtes  ou  barons  fe  croïVoient  déshonorés  , 
s'ils  s'adonnoicnt  au  commerce  ,  s'ils  fe  Hvroicnt 
3  une  profcirton  libérale  ,  ou  s'ils  époufoicnt  une 
f  :mmc  qui  n'cll  pas  de  leur  rang ,  lors  même 
que  ,  fc  trouvant  dans  la  plus  grande  pauvreté  , 
c;  mariage  rétaUiroitleur  fortune;  ils  parviennent 
commune'ment  aux  charges  civiles  ou  militaires 
de  leur  province  ou  ds  la  confcdcration.  Ils  met- 
tent plus  de  prix  à  leur  nobleffe ,  qu'on  n'en  met 
ordinairement  dans  les  pays  où  elle  eft  plus  com- 
mune ,  &  ils  cmfervcnt  encore  la  fierté  &  la 
morgue  des  efpa^nols  ,  leurs  anciens  maîtres  : 
ces  ariftocratcs  ont  cherché  jufqu'ici  à  diminuer 
la  liberté  du  peuple  ;  ils  ont  favorifé  les  vues 
du  ftiihouder ,  lorfqu'its  les  ont  crues  favorables 
à  celles  de  leur  grandeur ,  &  ils  reconnoitront 
peut-être  qu'il  eût  été  pius  fag;  dc  fc  véunir  au 
p:uplc>  &  que  la  dernière  itvo'.i.iion  ne  leur  a 
pas  été  moins  funcfte  qu'au  corps  de  la  nation. 

Pc  la  condutu  dtz  {iuhouders  dtpuh  Cuiftaurne  ï  ^ 
£>  de  L-ÀTS  ufirpaùons  qui  ont  uuitné  la  derr.iè'-e 
rivokitoa, 

(  Les  dcwiTs  qu'on  va  lîtc ,  font  lîrés   d'un 


P  R  O 

tics-  bon  écrit  intitulé  :  Précis  kijton^t  de  k 
révoluîion  tfui  vUac  de  s'opérer  en  Hoilatid<  >, 

L'hifioire  de  la  république  hoUandoifc  atctffs 
que  le  peuple  v  a  toujours  été  le  jouet  &  Tcf- 
clave  ou  des  Itathouders  ou  des  arifiocrxtct.  Ce 
plus  fourcnt- encore  du  delpotifmc  Hathoudétici 
combiné  avec  l'ariftocratic  la  plus  crtténée  dtos 
tm  fens  &  la  plus  rampante   dans  l'autre.  Gnl- 
laume  I,  gouverna  la  république  en  fouvcrx-a, 
les  états  furent  obligés  dc  lui  donner  une  a»ro- 
rité  prefque  illimitée  i  il  avoit  befom  de   nttrc 
pas  trop  gêne  dans  l'exercice  de    fes   chiiges, 
fur-tour  dans  celle  de  généraliflimnfte  dc  larimc 
de  la  république ,  dont  il  payoii  k  fes  frais  cac 
partie  des  troupes  qu'il  avoir  levées   en  Aie- 
magne.  Guillaume  I ,    mérita   la    contiance   «.'cs 
états  &  celle  de  la  nation  jufqu'au  moment  cià , 
i!    manifclla  fes  vues  d'ambition  ;  on  rccoonuï 
alors  que  ce  pnnce  n'avoit  arraché  le  Iccptie  ia 
provinces- Unies  à  Philippe  H  ,  que   pour  le  por 
ter  lui  même,  &  ce  pro|ct  fccret  ctoit  au  c»- 
ment  de   s'exécuter,  lorfauc  Guitlau-nc  I ,  ra; 
aiîaflîné  à  Delft.    Le  peuple  qui  avoiç  conÂata 
pour  1.1  liberté,  fous  la  conduite  dc  ce  pfincc, 
n'en  goûia  pas  les  douccuts.  Cette  libenê  énw 
encore  très-précaire,  Ôe  la  nation   ne  pouvoitic 
confolcr  des  maux  qu'elle  cnduroit  eue  par  Tif- 
poir  d'un  avenir  plus  heureux.  Gui'lauroel,  en 
moursnt ,  hiÙ'i  ta  nation  lirttant  contre  le  t>tia 
Philippe  ,  &  très-incertaine  encore  de  pourortli 
tbnliraire  à  fa  domination  j  quoiqu'elle  fe  t&  dé- 
clarée libre  i>:  indépendante.    On   ne  pcM  àet 
cependant  que  Guillaume  fut  rëellcmcnt  roppetf- 
fcur  du  peuple  ,  mais  s'il  eût  vécu  encore  qoei- 
quesmois,  i!  fcroit  mort  fouvcrain  des  Ft9\»mt$- 
Unies  j  &  on  a  bien  tort  dc   \c  regarder  çcnuK 
le  martyr  dc  la  liberté.  Le  peuple  ,  tou;oun  ou- 
tré d.wis  fon  amour  comme  dans  fa  haine,  avoâ 
donné  à  ce  prince  le  fuinom  de  pire  ^  &:  c'cfi  en- 
core ainfi  que  le  dillingiicnt  le*   avetiglcs  pat»- 
fans  de  la  maifon  d0.ïi>ge  ,  en  le  noninnaM  ''* 
der  WifUm,  (  père  Guillaume  ). 

A  Guillaume  I  ,  fuccéda  Maurice  (cfi  ^. 
âgé  de  iS  ans.  Les  énts  lui  défcrctcn: 
toute  l'autorité  que  fon  père  s'était  an 
répondit  d'abord  aux  grandes  cfpci.i  .^ 
avoit  conçues  dc  lui.  initié  dans  la  p<.ar 
le  fameux  BirncvcUit,  fon  ami,  &  poir 
re  ,  fon  protecicur  dans  l'état ,  Maurt. 
des  fci vices  éclataiis  à  ta  natirm.  Il  bjt 
conccriA  les  généraux  cf^agnoU  ,   "  :  i,  ;n 

mièrc  CMiitiftincc  à  la  hbené  n.  ■  ^e  i^r 

laume  avoft  taifféc  trcs-charKc  unccn: 

fut  pas  mo-ns  ambitieux  que   :  ;  cow« 

tu! ,  il  afpita  à  !a  Tuvcra^ncté.  Uc*  que  &»*■ 
vcldt  eût  démêlé  fes  dcfletiis  ,  «  mû  |oai  en  a» 
vre  pour  les  lui  faire  aband^mrci  \  SeDe(HS*a« 
y  réuflîr ,  ce  grand  homme  les  croifs ,  &  in  s 
échouci.  Mautïce  l'en  vengea  criielVcMce'    ^ 
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Wt9c)A  perJît  la  tête  fur  un  échaffauJ.  Ce  rcf- 

aÛ.ib!e  vieillard  fut  le  premier  martyr  de  la  li- 
rté  républicaine,  immolé  à  l'ambition  des  ftat- 
houders.  iVlAUticc  ne  profita  pas  de  fon  crime  ; 
b  mort  le  fuiprit  hii-mcmc  peu  de  temps  après. 
Ce  prince  ambitieux,  vindicatif  &  hypocrite, 
Bc  lailTi  point  d'cnûns  légitimes,  n'ayant  point 
été  marié - 

Frédéric  Henri,  fon  frère  puîné,  fils  de  Loarfc 
Àt  Coligni ,  lui  fuccéda  dins  toutes  les  charges 
&  dignités.  C'eft  le  fcul  des  rtathouders  qui  an 
véiitablcmcnt  aime  fa  patrie,  &  qui  n'ait  pas 
cherché  à  l'afTervir.  On  uc  peut  lui  reprocher 
aucun  aâe  de  defpotifme  >  il  eut  (a  gloire  de  ter- 
miner la  guerre  avec  l'Efpagutf  ,  flc  de  voit  erKn 
la  république  reconnue  pour  état  libre  &  indé- 
pendant .  par  la  maifon  d'Autriche  elle  même, 
Frédéric  Henri  n'étoit  pas  fans  défaut ,  mais  les 
«icfauts  étoicntcompenfts  pardes  vertus  civiles, 
&  par  un  amour  défi:itcrefl*é  pour  la  patrie, 
Heureufe  ta  république,  Jî  les  fucccircuts  de  ce 
prince  cuiTcnt  été  aufli  bien  intentionnée I  Quel- 
ques-uns l'accufent  d'avoir  afpiré  à  la  fouverai- 
netc  de  certaines  provinces  reliées  iîdèlcs  à  \'h.(- 
pagne,  &  d'avoir  fait  un  accord  fcccct  .ivcc  h 
rrancc  pour  partager  avec  cette  puiflancc  Ls 
Pays-Bas  autrichiens.  Si  ce  fait  cil  réel,  il  laifTc 
nné  tache  à  la  mémoire  de  ce  prince ,  cir  l'exé- 
cution auroit  entraîné  infailliblement  la  it'.ine  de 
la  république.  S'il  ne  l'etî:  ;>as  aifervic  lui  n.eme  , 
quelqu'un  de  fes  rucccifcLib  s'en  J'croit  rciïdu  U 
eilsment  le  maître  :  mas  te  reproche  n'ei!  pa* 
aflez  prouvé  poui  le  croire  bii.n  tonde. 

Guillaume  U,  Ton  fils,  lui  fuccéiia  &  fut  élevé 
à  toutes  les  digiiitL^s  de  fon  père.  Ce  prince  rcf- 
femliloit  plus  ii  Maurice  fon  oncle,  qu'à  Frédé- 
ric-Heari.  Il  ct.iit  plein  d  ambitions  quoique  fort 
jeune,  il  voulujt  commander  par  lui  ntêiie,  & 
n'écoutait  giicres  lev  états  fes  maîtres.  Il  entre- 
prit le  ficge  d'Amllcr.Iam  ,  qu'il  voulut  fur^iren 
4tc  pour  y  changer  quelques  régeus  les  plus  op- 
pofc's  à  fon  défpfjtirmc.  Il  mjnv^ua  fon  coup, 
parce  qu'il  fut  découvert  à  toiips ,  mais  il  fit  ca- 
pituler certe  ville  ,  il  y  encri  ,  &:  quoique  fins 
îuitc  mijit.iire  ,  il  Jépofa  en  pcrfonne ,  à  la  mai- 
fon de  ville»  plufieurs  dignes  maL;iUrats,  avec  la 
iB&mc  autorité  que  s'il  eût  été  fuuvcrain.  Il  re- 
vint à  la  Haye  «  &  les  états  eurent  la  lâcheté 
de  le  complimenter  fur  fon  retour,  quoiqu'il 
vînt  de  fsire  un  afte  qui  avilifloît  leur  fouve- 
raineté.  Il  mourut  bientôt  après  en  Gucidrc,  de 
h  petite  vérole  •  à  l'âge  de  vingt  cinq  ans.  Par 
Cl  mort  prématurée ,  la  république  cchjppa  au 
danger  imminent  d'être  aflervie,  car  ce  prince 
en  avoir  formé  le  projet,  &  il  avoir  toutes  les 
qualités  propres  à  exécuter  fon  pbn.  On  ne  fe 
trompe  probablement  pas  en  aitiibuanc  à  celui-ci 
HD  accord  avec  la  France  pour  conquérir  &  par* 
CAger  les  provinces  que  la  mailon  d'Autriche  avoic 
.confervées  dans  les  Pays-Bis- 
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if  *aut  rcnaarqucr  que  ce*  quatre  ftathoudera 

exercèrent  les  trois  grandes  charges  de  l'état,  fans 
aucune  inftru^ion  fixe,  relative  à  l'exercice  de  cci 
hautes  &  dangercufcs  dignités.  Les  états  en 
avoicnt  drcffé  une  pour  Maurice ,  mais  ce  prince 
ne  voulut  pas  l'accepter  ^  il  reçut  feulement  na 
confcil  avec  lequel  il  dcvoit  s'entendre  pour  le» 
opérations  militaires  &  aotrcs  ,  relatives  i  fe$ 
charries.  Il  lui  fut  facile  de  corrompre  les  mem- 
bre* de  ce  coiifcil  -,  il  les  maitrifa  conilammcnt  » 
&  ne  fuivit  jamais  cjue  fon  propre  avis  ;  il  agit , 
plus  d'une  foisj  direâcmcnc  contre  les  ordn^ 
des  ét^ts. 

Guillaume  II,  ne  UiflTa  qu'un  fils  poil  h  urne  j 
c'clt  le  fameux  Guillaume  111,  qui  monta  en* 
fuite  fur  le  trône  d'Angleterre,  aprèb  ca  avoir 
fait  defccndrc  fon  beau-père. 

Les  ct.its .  jmpaticrs  de  gouverner  feuls,  fjJ 
ttgués  des  nuîcres  qu'ils  s'éroieiit  donnc^,  en  Ce 
donnant  des  Oathoudcrs ,  faiûrcnt  l'occjfion  d'a- 
bolir cette  dignité,  ou  du  moins  d'en  priver  i 
jamais  les  princes  de  la  maîfon  d'Orange.  Guil- 
I  umclll,  étoit  au  bcrccaui  le ihthoui^rat  n'a- 
voir pas  été  rendu  héréditaire  ,  non  plu^  que  tet 
deux  autres  grandes  charges  de  l'état  ;  on  réfo- 
tut  d'en  priver  pdur  toujours  le  piince  enfant^' 
ciiiq  provinces,  favoir  :  la  Gucldic  ;  I»  Hollan- 
de ,  la  Ztlaiide,  Otrecht  &  Over-lffcl ,  Te  dé- 
terminèrent à  ne  plus  avoir  de  Oathoiidi^iPrince. 
'^ujiit  aux  provinces  de  Fiifc  fit  de  Gronjn- 
nue,  elles  avoicnt  le  leur  parriculier,  les  dcfceiv 
dans  de  Jean  de  Naffau ,  fi^e  de  Guni.iiimely 
y  rcmpiiiïoient  cette  dignité.  Lj  H*. lia:  de  alU 
même  plus  lo-n  que  les  qu.itre  autres;  tes  étatS'de 
cette  piovince  pub'ièient  i'aite  d'octufion  con- 
tre Guillaume  IJI,  en  i^j4,  &  l'édit  perpétuel 
en  16/Î7. 

Cependant  Giiilhume  IIÎ  ,  avoît  un  parti  affet 
confidérable  dans  l'état,  &  l'aiftocratie,  qui  fo 
faifoit  fcntir  avec  toute  fa  tigucur  &  fa  raorruc. 
svolt  de  grands  ennemis.  Le  parti  du  prir.cc  ca- 
bab  fi  bien ,  &  le  prince  lui  même  inrrigua  avec 
tant  d'hibileté,   que  la  r'^voîtc   de  la  p.-^purate 
en  fa  faveur  éclata  de  toutes  parts  en  Hul.'jndc 
&  en  Zélande.   Libelles,   cciiis  f-d  t 
mons  fanatiques,    menées  fccrctes, 
corruption,  tous  ces  moyens  hon;cnï  , 
en  oeuvre  en  faveur  de  Guillaume  III,  ,. 
encore  ,  la  guerre  que  la  France  Se  ï  Atigi*,^i.r,j^ 
dccL.rèrenc   i  la   républiouc,    en   1671,    tout 
réulTit  au  gré  du  prince;  le  ftaihoudérat  futic- 
tahli ,  &  le  fameux  édit  perpétuel  aboli.  GuU 
laumc  III,  entra   dans   la  poffcflion   des  ircis 
graades  charges  j   les  états  furent  contraints  de 
lui  céder  le  gouvernement  fupréme ,  ne  confer- 
vanc  que  l'ombre  de  l'autorité.  Ils  eurent  mérr* 
la  foiMeife  de  ne  donner  à  ce  prince  que  des 
comm'fTions  vagues  pour   l'exercice  de  fes  îm- 
porcantes  fonâions,  fanspenfer  même  à  lui  don^ 
net  des  infttuâions  limicécs.  A  cette  faute ,  ib 


en  ajoutèrent  une  féconde  p!us  capitale  encore 
<iueiqiies  années  après  ,  en  tendant  hcrcditAues 
ces  trois  dignités  en  tavcur  de  h  policrit^  de 
ce  piinceï  mas  il  moumt  fans  enfans  :  it  eft  plus 
que  probable  que  -la  république  feroit  devenue 
une  province  Ângloife  ,  Il  Guillaume  111 ,  eût 
lailfé  un  fils  qui  lui  eût  fuccédé  lu  trône  de  la 
Grande  Bretagne.  Il  y  a  p'.us  t  fi  Guillaume  lll, 
n'eut  pas  perdu  tout  efpoif  de  portérité  quelques 
anntfes  avant  (i  mort,  il  n'eût  pus  fans  doute 
lairte  à  fon  fuccefleur  le  foin  d'aflcivir  la  républi- 
que ,  &  d'en  faire  une  polTcftion  direéle  de  l'An- 
gleterre i  il  aurait  commis  lui  lucme  ce  ctime 
contre  ù  piiric.  Ce  qui  porte  i  le  croire ,  c'eU 
qu'il  ne  cclla  jamais  de  prétérer  les  intcrits  de  fes 
fujetsanglois,  à  ceux  des  hoIUndois ,  fes  conci- 
toyens ,  il  facrifia  toujours  la  république  à  l'An* 
gleierre.  Si  ce  ptince  aVoil  aimé  véritablement  fa 
patrie,  il  auroit  fait  annuUer  le  fameux  adtc  de 
navigation,  fî  préjudiciable  au  commerce  de  ta 
l-inllandc  ,  que  Cromwel  avoit  fait  païfcr  par 
force  ,  &c  tju  il  avoir  extorque  dans  un  temps  de 
dctrerfe.  Cet  inllrument  du  defpotifme  aiiglois 
fur  latépublique  a  fubfilK-.ufqu'à  la  dernière  paix, 
&  n'a  eiè  aboli  indtrcftement  que  par  l'alUance 
fiîtî  avec  la  France,  La  république  cft  a  la  veille 
de  lui  voir  reprendre  toute  fa  foice  contrc-clle. 
même  ,  fi  la  "nouvelle  alliance  projettee  avec 
l'Angleterre  fccoutlut ,  comme  ou  en  ell  générale- 
ment perHudé. 

Le  célèbre  penfionnairc  de  Witt,  qui,  <i*ac- 
cord  avei:  CromWel  ,  avoit  tan  rendre  l'édit  per- 

f)étuel  par  la  provnicc  de  holianJe ,  contre  Guil- 
aumc  lll  &  fa  polh'ritd  ,  p:iya  cher  fon  patrio- 
lifne.  11  fut  malfacré  à  la  rïa>'C  avec  fon  frcrc, 
Ruard  de  Putten  ,  par  b  canaille  du  parti  Oran- 
gr.  Le  prince  ,  fans  paioître  agir  dans  cet  horri- 
ble alfadinat,  n'tft  pas  exempt  du  foupço»  bien 
fondé  d'avoir  fait  préparer  cette  conjuration;  la 

?ienfion  qu'il  lîçau  principal  auteur ,  mltigatcur  & 
iiutcur  de  ce  crime  public ,  autoiife  à  pcnfcr  que 
Guillaume  lll,  fut  ft>n  premier  complice. 

Nous  obfcrverons  en  pafTant  ,  que  de  Wirt , 
fir,  maigre  fcstalens,  une  faute  impard<mnablc  à 
lin  grand  homme  d'ctat  :  mais  de  Witt  ctoit  vrai- 
ment ariOocrate  j  s'il  cdc  fait  rendre  l'Edit  perpé- 
tuel au  nom  du  peuple,  s'il  eût  travaillé  à  éta- 
blir une  contiitution  vraiment  républicaine  où  le 
peuple  eût  été  compté  pour  quelque  thnfe ,  fi,  en 
un  mot^  il  eût  fait  accorder  aux  bourgcoifies  une 
influer  ce  raifonnable  dans  Icsadminiliiations  mu- 
licipaîes ,  jamais  l'c^iic  perpétuel  n'eût  été  révo- 
lue ,  &  la  maifon  d'Orantjé  eût  été  à  janvus  ex- 
clue des  trois  grandes  charges  de  l'état.  Dircâe- 
mcnt  intéreiT  es  au  maintien  de  la  conllitution  , 
Ui  bourgeo.lù'S  fc  feroient  montices  contre  la 
caft.\iUe  ,  &  n'auroient  du  moins  pas  fou(fcrt  que 
GiiilIjUmc  lit  ,  en  enttant  -.lans  l'exerciee  dci 
trois  grandes  chugcs,  Icut  arrachit  leurs  liber- 
tés ,  îcuti  privilèges  &  leur  coniiîcuiion  î  mars 


n'ayant  rîen  â  perdre  dans  le  chingemcrt ,  eC 
pérant  au  contraire  de  gagner  fous  un  nouveau 
pouvemement,  les  citoyens  virent  au  momj,  aiec 
indifférence,  l'arillocratic  mortifiée,  &  les  nu- 
gilirats  obligés  de  ramper  fous  le  flathoudef. 
Guillaume  III ,  employa  la  rufc  &  radrefTe,  itarit 
hors  d'état  de  fe  faire  reconnoitre  par  la  foKC  i  il 
ne  pouvoit  pas  compter  alors ,  comme  GuiîUi»- 
me  V,  fur  l'appui  d'une  puilTance  ctrangçte  : 
après  fa  mon,  1  ariftocraiic  rentnni  dans  toute 
fon  autorité,  les  chefs  de  la  république  commi- 
rent la  même  faute ,  &  c'eft  à  cette  faute  capi- 
tale quï  Guillaume  IV  dut  fon  élévation. 

Quarante  cinq  ans  sprcs  la  mort  <ic  ce  ftaf 
houder  roi  >  Guillaume  iV  ,  fon  coufin  &  fon  hc> 
ntier  principal ,  ftathouder  de  Frife  &  de  Gro- 
ninguc ,  fut  appelle  (on  fait  pat  qtitls  movcns) 

rour  occuper  les  trois  grandes  charges  de  rttit- 
es  pactifans  de  ce  prince ,  tant  en  Hollandie 
que  dans  Us  autres  provinces  ,  nrofiicrenc  du  pté» 
texte  des  malheureux  fucccs  de  la  guerre  con» 
tre  la  France.  L'attaque  des  places  fromièrc*  par 
les  françois  fcrvit  mervciUcufemcnc  l'ambition  M 
Guillauqje  IV  ;  les  milh^^urs  que  cette  aitaqil 
préfagcoit  donnèrent  p'us  de  force  aux  cUmewi 
de  la  cabale ,  payée  pour  faire  rcuflîr  la  T^folo* 
tion.  On  exagéra  la  néceflïté  d'avoir  un  chef  pMT 
l'oppofer  aux  progrès  des  françoi».  Guillaume  IV 
étoJt  bon  politique,  mais  il  n'avott  dofvné  afl- 
cunc  preuve  de  fon  habileté  dans  le  mener  et 
la  guerre  i  il  n'avoit  jamais  eu  occafion  de  U 
ftïiie.  Les  françois  prirent  Berg  op-ioom  ,  GuïU 
laume  IV  ,  ne  fortil  pas  de  la  Haye ,  oâ  il  éwà 
arrivé  le  iz  mai  1747  pour  y  prendre  pofljcffoa 
de  fes  charges.  La  paix  fc  m  l'année  fuirantr» 
fans  que  le  nouveau  cjpitaine-çéncral  cilt  pana 
la  tête  de  l'armée  de  l'crat.  Cepertdint  cette 
même  année  toutes  les  grandes  charges,  donté 
avoit  éré  revêtu  l'année  précédente  ,  furent  Àé^ 
clarécs  héréditaires  en  faveur  de  fa  çoftéiijé  ,  e» 
V  admettant  même  les  fiUcs  lu  détaut  des  d^ 
fans  mâles. 

Cette  révolution  eft  encore  marquée  ao  whte 
coin  que  celle  qui  avoit  élevé  Gutlbumc  IIU 
aux  dignités  de  la  république.  La  itiaifoD  d'O- 
ra  ge  fc  fervit  des  mcmcs  moyens  ,  employai» 
mêmes  agens  ,  fit  agir  les  mêmes  rclTori».  Par- 
tout la  populace  fe  fouleva  ,  par  tout  eHe  fit  b 
loi  aux  réecns,  pat-tout  enfin  elle  .^s 

tXics,  Cette  populace  fur-tout  en  I  Jk 

tn  Zélande,  conHiiifit  Guillauine  IV  ,  j«  bixe 
d-'s  hormeUTS ,  en  lui  fraAant  le  chcir.io  put 
la  révolte  &  ta  fédition.  L'anftocraiie  oTfiiîî- 
leufe  &  tytani'.Tquc  des  magitUais  dam  U  p!« 
grande  partie  des  villes  de  U  réoubltouc,  fai- 
foit  <it  fircr  ardemment ,  même  aux  bons  citoyen , 
que  Guillaume  IV  vînt  détrôner  cette  foi^àt 
petits  tyrans  a"i  vetoicnt  le  peiiple  fc  i'tnftifh 
fuient  de  (à  fubllance  ,  ma'sdar^s  rcfpoir  ne  Jt 
ptinc£  d'cd  abufcioit  pas  lui-mccoe*  Jamais  k# 
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fordre  n'avoU  éié  tel  j  les  impôts  avoîent  été 
mis  en  ferme  ,  &  les  fermiers  qui  avoicnc  pour 
croupiers  des  bourgmcftres ,  levoient  les  impôts 
4VCC  tant  de  rigueur  que  les  frais  de  perception 
qu'ils  failbicnt  fupporter  aux  malheureux ,  en 
retard  dans  leurs  paiemens  ,  furpiiîoicnt  de  hciu- 
coup  Timpôtmême.  Le  monopole  des  magilhats 
^toit  énorme  &  cruel.  La  populace  commença 
par  piller  les  maifons  de  ces  fermiers  j  ils  furent 
abolis,  6c  h  perception  des  impôts  fut  rendue  à 
des  commis  de  l'état. 

Pendant  cctlinterrègne,comme  dans  t'mten'allc  de 
celui  de  Guillaume  II  à  Guillaume  lU,  le  peuple  fut 
cfclavc  de  l'ariftocratie  i  qucl<jues  braves  citoyens 
en  gcmiffbient  ;  quelques  fidèles  regens  auroicnt 
voulu  qu'on  eût  travaillé  à  une  conftitution  dans 
laquelle  le  peuple  auroitcu  quelqu  influence  i  mm 
le  grand  nombre  de  régens  aiiflocratcs  étouffa 
conlbmment   la   voix   de   ceux  qui   penchoient 

ftour  ce  parti  raifonnable.  Les  partifans  de  Guil- 
aumc  IV  profitoient  en  fec"rêt  de  cette  corrup- 
tion ariilocratique ,  &  prcparoicnt  de  loin  leurs 
moyens.  Lorfqu'ils  crurent  le  momeric  favorable 
arrivé,  ils  mirent  rout-à-coup  en  jeu  leurs  réf. 
ions.  Quelques  bourgeois  de  Tervecrc  en  Zé- 
lande ,  montant  la  garde  ordinaire  la  nuit  du  14 
au  zf  avril  1747  ,  formèrent  le  hardi  projet  de 
demander  ,  dès  que  le  jour  fefoit  venu,  le  réta- 
tliffemenl  du  (lathoudérat  ;  la  majorité  de  la  ré- 
gence de  cette  ville,  d'intelligence  fans  doute 
arec  ces  bourgeois ,  ne  fe  fit  pas  faire  violence  j 
&  s'ttant  alTcmbléc  à  Thcurc  ordinaire,  le  matin 
du  2j  avril,  elle  accorda,  fur  le  champ  &  fans 
d'fficulté  ,  la  demande  înfenféc  de  cette  poignée 
de  bourgeois.  Dans  peu  d'heures  ,  cette  nouvelle 
fut  portée  dans  les  principales  villes  de  Zélande , 
ainJî  que  dans  lesvilîagev;  &  trois  jours  après, 
le  foulèvement  fut  fi  général  dans  cette  provin- 
ce, que  les  états  Te  virent  forcés  d'appellcr  enfin 
Guillaume  IV  ,  &  de  le  proclamer  ftachouder  de 
Zélande  :  La  ville  de  Ziriczée,  qui  avoir  fait  des 
difficultés  pour  retarder  cette  élcélion  précipitée , 
en  fut  punie  par  la  populace,  de  la  manière  la 
plus  cruelle;  elle  fut  faccagce  :  c'eft  cette  même 
Ville  qui  vient  encore  d'être  réduite  en  un  mon- 
ceau de  ruines,  pour  avoir  cmbrafifc  la  caufe  du 
patriotjfme  L'incendie  fc  communiqua  rapide- 
ment dans  les  provmccs  de  Hollande  ,  dlJtrccht 
8c  d*Over-lfl<rl  ;  par-tout  il  fallat  fe  fonmectre , 
Se  imiter  l'exemple  de  la  Zélande ,  pour  éviter 
une  raine  univerfelîc.  Les  Etats-Généraux  ne  tar- 
dèrent pas  à  déclarer  Guillaume  IV  ,  capitaine 
&  amrril  général  de  la  république  i  les  différen- 
tes commiflions  de  ces  charges  Ijirent  dref- 
fées  dans  les  termes  les  plus  indéfinis  :  il  y  eft 
dît  que  Guillaume  IV  _,  exercera  ces  charces  fur 
le  n-.cmc  pied  que  1«  princes  Tes  prédéccffcurs. 
On  ne  penfa  pas  plus  à  lui  donner  des  inrtruc- 
lions-,  qu'on  n'y  avoil  penfé  pour  les  antres , 
Se  ccpcnihnt  l'abus  que  fcs  préÙécefleuTS  avojenc 
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fak  de  t'autoritè  qui  leur  étoit  confiée,  auroit  dll 
ouvrir  les  yeux  de  la  nation.  Guillaume  IV 
en  porta  l'-ibus  bien  plus  loin  encore  que  les  au- 
tncs  i  quoiqu'il  ait  eu  la  politique  de  ne  faire 
jamais  aucun  excès  éclatant  d'autorité,  il  eût  été 
dangereux  pour  les  régens  qui  en  gémïfloieni  1 
plus  pour  eux-mêmes  encore  que  pour  le  peu- 
ple 3  de  chercher  ^  mettre  un  Irein  à  l'ambition 
de  ce  prince  i  ils  en  auroicnt  bientôt  été  punis  par 
la  perte  de  leurs  emplois. 

Outre  les  honneurs  excefïïfs  qu'on  rendit  1 
GuiILuimc  IV  ,  à  fon  atrivéc  à  la  Haye  ,  &  par- 
tout où  il  fe  montra  après^  fon  exaltation  ,  on  lui 
prodigua  les  titres ,  les  rccompenfes  &  les  bien- 
faits :  on  n'auroii  pu  faire  davantage ,  s'il  eût 
été  fouverain,  &  il  l'ctoit  de  fait.  Cependant, 
quel  bien  ce  prince  fit  il  a  l'état  ?  ou  plutôt  quel 
mal  ne  lui  fic-il  pas?  Ses  créatures  avides  d'hon- 
neurs 8c  d'argent,  régnèrent  avec  lui,  &  foulè- 
rent impurwment  les  malheureux  citoyens  qui 
écoient  fous  leur  adminittration.  Les  régens  let 
moins  portés  en  fa  faveur,  furent  dcpofcs  par 
lui-même  dans  toutes  les  villes. 

Guillaume  IV  mourut  en  175  r  i  il  laifTa  l'état 
dans  une  fituation  déplorable.  La  marine  &  les^ 
places  frontières  relièrent  dans  le  plus  grand  dé* 
labremcnt,  &  telles  que  ce  pr;ncc  les  avoit 
trouve  à  fon  avènement  j  de  nouveaux  abus  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ceux  qui  exiftoient  déjà  : 
comme  fi  Guillaume  n'avoit  pas  eu  a/fcz  de 
moyens  de  corruption,  en  nommant  i  cous  les 
emplois ,  à  toutes  les  charges  civiles  &  militai- 
res de  l'état ,  fous  prétexte  que  la  nomination  à 
ces  emplois,  étoit  une  précogativc  inhérente  à  fes 
dignités,  fans  Qu'il  out  en  produire  d'autre  ti- 
tre que  l'abus  même  oe  fes  prédéccffcurs  :  comme 
n  ,  dis  }c ,  ce  prince  n'ciïi  pas  eu  affez  de  moyens 
de  fe  faire  des  créatures,  fie  de  fe  les  attacher  , 
on  accumula  fur  fa  tète  de  nouveaux  titres  & 
de  nouvelles  dignités  i  on  lui  accorda  d'abord  If 
trente  troilième  partie  de  tous  les  dividendes  de 
la  compagnie  des  grandes  Ind^,  &  peu  après  it 
fut  nommé  gouverneur  &  dircûair -général  de 
cette  compagnie.  En  cette  qualité,  il  eut  le  droit 
de  nomination  i  toutes  les  places  de  dtredeur  or- 
dinaire de  ladite  compagnie,  &  des  offices  lucra- 
tifs attachés  à  cette  immenfc  drrcflion.  La  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  lui  accorda  quatre 
pour  cent  de  tous  les  dividendes.  &  le  choi- 
ilt,  comme  celle  des  Indes  orientales,  pour  fon 
gouverneur  &  directeur  général.  Il  a  tranfmis  à 
foti  fuccelTeur  ces  nouvelles  dignités,  fes  émo- 
lumens,  &  toutes  fes  autres  charges  &  titres  hé- 
réditaires. 

Guillaume  IV  laiffa  un  fils  &  une  fiîle  en  mî-, 
nnritc  ;  la  princcfTe  d'Angleterre  fon  cpoufc  ,  fut 
déclarée  gouvernante  jufqu'à  la  majorité  de  Guil- 
laume V.  Le  duc  Louis  de  PrurTv/ick,  appelle 
par  Gaillaamc  IV  du  fond  de  rAIIemjgne  pour 
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être  gouverneur  de  Ton  fils ,  fut  revêtu  du  com- 
mandement gaiér;il  des  troupes.  L'hiftoirc  de  la 
mfnoritc  &  de  i*cduca:ion  de  GuilbumcV  forme 
un  tableau  particulier  de  calamité'  pour  la  nation, 
que  je  n'entreprendrai  inâne  pas  d'cbauchcr.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  la  princefTc  angloi- 
Kic ,  plus  attachée  à  Ton  ancienne  patrie  qu'à  ïa  ré- 
publique, gouverna  arec  une  hauteur  &  une  du- 
reté qui  auroient  mieux  convenu  à  une  impéra- 
uice  afiatiquc-,   qu'à  une  fujctte  d'une  républi- 

3UC  libre.  Quant  au  duc  de  fiiunfwickj  il  fuflît 
e  dire  qu'il  négligea  abfolumcnt  Tcducaiion  de 
fou  pupille  ,  ou  que  le  peu  de  foin  qu'il  fe  donna 
pour  l'élever ,  tendit  a  lui  infpircr  les  fcnti- 
nicns  qu'il  a  manifefïés  envers  la  république  de- 
puis  '17S1.  Câ  prince  ne  les  a  pas  manifcl^és 
plutôt,  Se  avant  la  guerre  américaine,  Guil- 
laume V  e'toic  ridolc  de  lanationj  on  l'aimoitj 
on  le  refpeâoit. 

L'inllitution  héréditaire  des  trois  grandes 
charges  de  l'état ,  porta  !c  coup  mortel  à  la 
futivcraineté  &  à  l'indépendance  de  la  républi- 
que} elle  coupa  toutes  les  (ources  de  fa  prof- 
périté  &  de  fa  gloire  ;  enfin  ,  elle  cnfcvelit 
dans  le  plus  profond  abîme  la  liberté  civile  des 
holbndois.  La  gouvernante,  par  Ton  dévouement 
i  l'Angleterre,  ruina  le  commcKc  de  ta  républi- 
que pendant  la  guerre  d^  17  f6,  pour  fe  venger 
oc  ce  que  les  états  des  trois  provinces  maritimes  , 
&  fur  tout  ceux  de  Frifc  ,  avoient  rcfufé  le  fc- 
cours  de  fix  mille  hommes  que  les  anglois  follici- 
toient  contre  la  France.  Il  elt  vrai  qu'un  mémoire 
préfcnté  par  l'ambaffadeur  de  cette  dernière  puif 
fance  ,  intimida  tellement  les  Etats  -  Généraux , 
que  quoique  la  majorité  des  quatre  provinces  ter- 
ritoriaîes  penchât  pour  la  gouvernante  &  pour 
les  anglois,  les  Etats-Généraux  n'ofèteni  païTer 
«utrc. 

L'obftination  de  la  princeffe  à  ne  pas  vouloir 
accorder  de  ptoteflion  armée  au  commerce  de 
U  république,  coûta  vingt  millions  de  florins  à 
ce  commerce.  Les  anglois  le  ruinèrent  fans  au- 
cun empêchement,  &  firent  des  prrfes  très- riches 
fur  les  holUndois,  fans  ctre  en  guerre  avec  eux. 

Guillaume  V,  élevé  dans  les  principes  de  fa 
mère ,  s'cft  comporté  comme  elle  dans  la  der- 
nière guerre,  avant  la  déclaration  que  l'Angle- 
tcrcc  en  fit  à  la  république.  Il  eft  a  remarquer 
qu'outre  fcs  motifs  d'attjchement  pour  l'Angle- 
terre ,  le  (lathoudcr  adtucl  a  voulu  fe  venger  con- 
tre fa  propre  patrie ,  du  refus  fait  par  les  Etacs- 
Génér.iux ,  de  rendre  i  l'Angleterre  la  brigade 
écolToife  qui  étoit  à  la  folde  de  la  république. 
L'Angleterre  vouloit  employer  ces  troupes  con- 
tre les  américains  qui  trnvaiUoicnt  i  fecouet  le 
joug  de  la  Grande-Bretagne.  Le  chevalier  Yorck, 
envoyé-extraordituire  du  roi  d'Angleterre  à  la 
H^ye ,  avoitdcmandé  ^  fous  la  gouvernafiiCj  les 
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Sx  mille  hommes,  &:  fous  le  ftathouder  aÛucl, 
les  légimcns  écoflbis;  le  duc  de  Brunfwick,  ctK 
ncrai  de  ta  France  ,  &:  le  plus  puiffant  patron  des 
anglois  eu  hollande,  avoit  également  appuyé  de 
tout  fon  ciédit  les  deux  demandes  du  cnevalia 
Yorck  i  il  n'cll  donc  pas  furorcnant  que  cci 
deux  petfonnages  cuflent  mis  Guillaume  V  dans 
leurs  mtcicts ,  eux  qui  le  gouvcrnoient  comme  ils 
voulûient. 

Le  duc  de  Brunfwick  avoit  prépare  de  loin  la 
révolution  qu'il  méditoit  conrrc  U  libené  civile> 
Devenu  rcpicfentant  <Ju  capitaine  gtrcral  pen- 
dant la  tutelle  &  U  minorité  de  Guillaume  V  ^  il 
remplit  l'armée  de  l'état  d'une  multitude  d'é- 
trangers, &  fui -coût  d'allemands  >  il  Htdcspaifc- 
droits  aux  ofHciers  nationaux  :  quelques  injutles 
qu'ils  fufTent ,  on  eut  la  lâcheté  de  les  fouSnr. 
Il  introduifit  dans  le  fetvicc  des  maximes  nou* 
vclles  &  dangcreufes,  des  ufagcs  inouïs»  &  des 
abus  criansi  il  étendit  de  beaucoup  rauioiité  du 
haut  confeil  de  guerre  que  Guillaume  IV  avoîc 
établi  à  la  Haye  :  en  un  mot ,  il  mit  l'armée  de 
l'état  dans  î'impofl'ibilité  de  fcrvir  avec  fruit 
pour  les  vrais  intérêts  de  la  patrie.  Leduc,  pen- 
dant la  minorité,  &  pend.int  la  majorité  ]uf(;u'à 
fon  cxpulHon  de  la  répubbquc  ,  régna  en  f«tt- 
rerain,  parce  que,  étant  le  feul  diOiibutcur  des 
grâces  ,  il  técomptnfoit ,  aux  dépens  de  l'cot , 
ceux  qui  le  fervoiem  >  &  qu  étant  aufli  l'arbitre 
fupcéme  des  officiers  de  l'armée  ,  il  puniiToit  avec 
la  dernière  rigueur  ceux  qui  avoient  le  ma'hcor 
de  lui  déplaire.  L'autorité  ufurpce  de  ce  Mcntnr 
du  prince ,  s'étendit  mcme  dans  le  ciwil  ;  &  après 
la  majorité ,  il  trouva  le  moyen  de  compofct  (a 
régences  des  villes  de  lâchts  adutateuri  qai 
n'carent  jamais  d'autre  volonté  que  celle  du 
ihrhoudcr  dans  les  affaires  de  radmiiùUratiun 
générale  ,  £c  que  la  leur  propre  dans  les  atfams 
municipales. 

Finirons  par  un  cxpofc  fuccînt  des  ictnîetl 
abus  d'autorité  de  Guillaunie  V  ,  depuis  h  gucnc 
avec  l'Angleterre  jufqu'au  moment  tr-cme  oà  }t- 
cris.  Ces  abus  font  enracinés  fur  ceux  que  fe 
vous  ai  détaillés  fur  les  iïathoudérats  précédera. 
Ils  en  découlent  comme  une  fource  féconde,  & 
qui  s'cft  grortic  pendant  deux  cents  années. 

Les  anglois,  pour  accélérer  la  dcteimiotwa 
des  Etats-Généraux  à  leur  céder  les  icgimcns  ècÉ- 
fois,  commencèrent  par  s'emparer  ,  fous  ànea 
prétextes  de  plus  de  cinq  cents  navires  mar- 
chands hoUandois ,  qui  naviguoiont  fur  U  £m4o 
trairés:  ils  firent  pluj,  ils  infuUcrcnt  le  pavillos 
de  la  république,  jufqu'à  forcer,  du  moins  d 
apparence  ,  le  fameux  connc-annital  Bylaad  de 
le  baiiîcr  devant  leur  flone  &  d'amener  à  Podl- 
mouth  cinq  vaiffcaux  de  la  république ,  qui  kr- 
voient  d'efcorte  à  un  grand  convoi  holLanduû  ftftt 
du  Tcxcl  pour  différentes  dcftinaùons.  Le  cbcfl* 
lier  Yo'rck  étoit  encore  à  la  Haye ,  lorfque  !«Iï^ 
glois  conunircnc  cet  attentat  envers  la  réfvhS* 
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^ue}  attentat  qui  leur  a  toujours  été  htn'iWcr , 
m«mc  envers  les  autres  nations.  Ils  avoient ,  quel- 
que temps  aiip:ïvavant ,  attaqué  à  différentes  fois 
trois  vailfeaux  de  la  république ,  donc  deux  ne 
leur  avoient  échappa  que  par  la  bravoure  an 
capitaines  qui  les  montoient ,  &c  le  troifième  avoit 
Clé  contraint  d'aller  mouiller  aux  Dunes.  Ces 
vaiHeaux  furent  relâchés  i  mais  les  quatorze  na- 
vires du  convoi  dont  ils  s'ctoient  empare ,  fu- 
rent déclarés  de  bonne  prifc  par  Tamirauté  d'An- 
cicterre.  Ce  coup  hardi  n'ayant  pas  re'uili  au  gré 
des  anglois,  ils  Ce  déterminèrent  quelque  temps 
après  à  déclarer  la  guerre  à  !a  république  ,  au  mo- 
ment où  elle  alloic  entrer  dans  la  neutralité  ^  pra- 
pofée  par  la  Rnflie.  Il  ell  vrai  que  les  trats-Gc- 
ncraux  auroicnt  pu,  avant  cette  époque,  entrer 
«lans  cette  neutralité,  mais  l'influence  rtadhoudc- 
rienne,  par  le  moyen  de  la  cabale  angloife,  con- 
duite par  le  duc  de  Brunfwick,  &  par  le  cheva- 
lier Yorck  ,  avoir  empêche  la  république  de  pren- 
[  dre  ce  lagc  parti,  le  fcul  qui  lui  convînt  alors , 
'  vu  fa  pofiiion ,  &  le  délabrement  tant  de  fa  ma- 
rine que  de  Tes  finances.  Il  n'y  avoit  cependant 
plus  moyen  de  reculer,  &  il  talloit  fe  préparer 
}  tout  de  bon  i  la  guerre  contre  un  voifin  puitîaiït 
&  un  injttlle  aggreifeur;  après  bien  des  diiiîcul- 
trfs,  des  lenteurs  afFeiiécs  &  des  obiUcIcs  pré- 
parés par  le  parti-ariglomane  ,  on  parvint  à  aimer 
i  une  efcadre  ;  elle  fortit  du  Texel  fous  les  ordres 
du  contre-amiral  ZDUtmanî  elle  rencontra  l'cfca- 
dre  anç;Ioife  fous  les  ordres  de  itr  Paikerj  elle 
le  battit,  ou  du  moins  elle  ne  fut  pas  battue  , 
puifqu'cllc  confcrva  le  champ  de  bataille,  &  que 
i'efcadre  angloife,  fort  maltraitée  >  fut  obligée 
de  fc  retirer  dans  fcs  ports.  Les  hoUandois  firent 
en  cette  occafion  preuve  de  leur  valeur  :  cette 
vidloirc  du  5  août  Ac  voir  à  toute  l'Europe  que 
les  marins  bataves  confervoient  encore  ce  cou 
rage  réâcchi  quia  iltullré  lesUuitcr,  les  Tromp, 
&  tant  d'autres  capitaines  de  la  marine  hollan- 
i  doiie.  Il  n'étoit  donc  quellion  que  de  donner  l'cf 
j  for  à  la  bravoure  des  hollandois,  &  de  leur  four- 
nir des  vaifTcaux  en  état  de  comhatrrc  les  anglois  > 
c'cft  ce  qu'on  ne  fit  pas  ,  &  M.  l'amiral  géné- 
ral ,  de  concert  avec  les  membres  des  amirautés, 
voués  à  fes  dcfirs,  trouva  le  moyen  de  ne  faire 
armer  qu'avec  lenteur ,  de  laiffcr  le  champ  libre 
aux  anglois  î  en  un  mnt ,  de  ne  plus  faire  trou- 
ver en  préfcncc  les  cfcadres  angloifes  &  hollan- 
doifcs.  Le  (lathouder ,  qui  ne  s'attcndoit  pas  à 
la  rencontre  du  Dogcrsbanck  ,  ne  put  s'empê- 
cher de  montrer  une  furprife  mêlée  de  chagrin, 
à  l'officier  qui  lui  en  rapporta  la  nouvelle  (  il  Itii 
^happa  même  de  dire  :  t^u  moins ,  monfeur ,  Us 
anghis  ne  font  pas  buttas  ? 

La  mauvaife  intention  de  l'amîral-ge'néral  &  de 
Ta  cabale  ,  fe  manifefta  toute  entière  dans  la  non- 
expédition  de  Breft.  Les  états  de  Hollande  & 
ceux  de  Fiife  fur-tout,  voulurent  abfolument  ap- 
profondir cette  affaire  »  &  parvinrent  après  bien 
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des  délais  à  faire  nommer  une  commiilion  par  U'f^ 
Etats-Généraux,  pour  préparer  l'enquête  crimi- 
nelle à  faire  contre  Us  délinquins.  La  commiilion 
n'agit  que  mollement,  &  ne  finit  fon  travail 
qu'après  des  lenteurs  &:  des  obflacJcs  qui  fe  mul- 
ttplioient  de  jour  en  jour. 

Alors  U  nation  qui  déjà  commcnçoit  à  ï'ap- 
pcrcevoir  qu'elle  étoit  le  jouet  des  caprices  du 
lUrhoudcr  &  de  fa  cabale,  voulut  voir  clair  dans 
fcs  intérêts  i  dts  écrivains  périodiques  &  autres 
lui  rappcllèrent  fcs  droits,  tes  débrouillèrent  & 
1rs  lui  firent  enfin  aimer.  Bientôt  les  bourgcoi- 
fics ,  véritablement  éclairées  fur  les  dmirs  de  la 
ronveraincté  de  la  république  ,  s'apprêtèrent  à  la 
venger ,  &  à  la  faire  refpeC'lcr  par  le  premier 
nùnillre  de  Tccat ,  qui  paroilToit  effcélivcmeni 
n'en  tenir  aucun  compte  ;  les  régcns  eux-mêmes 
alarmés  à  leur  tour  ae  l'exercice  abufîf  que  le 
Ihthouder  faifoii  de  Taurorité  qui  lui  avoit  été 
confiée  ,  fur-tout  en  Hollande,  femblcrent  deve- 
nir plus  populaires}  ils  engagèrent  les  citoyens  à 
foutenir  Taiitorité  des  magiftratures  ,  &  par  con- 
séquent celle  des  états  ;  ces  régens  cependant ,  du 
moins  pour  la  plupart,  ne  fongeoient  qu'i  leur 
propre  intérêt,  en  cherchant  a  relheindre  l'au- 
torité ftithoudtricnnei  la  nation  ne  s'en  appcr^uc 
p.is  d'abord,  &  les  premières  aflbciaiions  patrio- 
tiques déclarèrent  que  leur  uniqus  motif  étoic  de 
défendre  les  bons  régcns  contre  les  entrcprifcs 
du  ftathouder.  Le  peupÎL-  n'obfervoir  pas  encore 
tout  ce  qu'il  avoit  à  renoutcr  de  l'arirtocratic  eïltf- 
mèincj  mat5  cet  aveuglement  ne  dura  pas  long- 
temps- Ce  furent  donc  les  régens  qui  mirent  vcti- 
tablement  les  armes  à  la  main  des  patriotes ,  pour 
s'en  faire  un  rempart  contre  le  dcfpotifme  lUthou- 
déricn.  Le  parti  Orange  méprifa  d'abord  ces  pe- 
tits corps  armes  [  il  nr  crut  jamais  les  voir  fc  mul- 
tiplier &  (t  pcrfcflionner  au  point  où  ils  le  fu- 
rent î  mais  lorfqu'il  vit  de  toutes  pans  rélitc  des 
citoyens  s'exercer  au  manîmcnt  des  armes.  & 
les  corps-francs  prendre  une  confirtance  impo- 
fantCj  ce  partliftimpnt  qu'il  étoit  temps  de  met- 
tre en  oeuvre  tous  fes  moyens  pour  noattrc  cet 
enthoufiafme  de  liberté.  Des  écrivains  furent  ga- 
%éi  pour  répandre  dans  le  public  des  horreurs 
contre  le  patriotifme.  Des  prédicans  fe  mirent 
de  la  partie,  &  aife^ant  de  dire  dans  la  chaire 
de  vérité,  que  la  religion  ctoit  en  danger,  ils 
échauffèrent  le  zèle  des  fanatiques.  La  canaille 
foudoyée,  excitée  fous  main  par  des  libelles  dif- 
tribués  gratis  &  écrits  pour  elle  ,  fe  montra  bien- 
tôt difpoféc  i  la  fédition  î  il  ne  s'agifloit  plus 
que  de  la  mcrtre  en  aâion  ;  &  Us  occafîons  fe 
préfentèrcnr  bientôt. 

Le  patriotifme  réveillé  par  les  féditions  de  la 
canaille,  comprit  que  le  Ihthouder  n'en  refteroit 
pas-là  :  elfcdivement  quelques  émeutes  s'élevè- 
rent de  loin  en  loin  ,  mai*  on  parvint  à  les  étouf- 
fer. Quelques  rcgimcns  d-inaèrcnt  eux-mêmes 
des  Hgncs  de  fédiuou  ,  ciiti'auties  celui  des  gac- 
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des-dragons  )  en  gartiïfon  à  Leyde.  Il  leva  le  maf- 
que  ,  au  puinc  que  ta  régence  de  cette  ville  tut 
obligée  de  demandée  qu'on  retirât  de  Ces  murs 
cette  troupe  fî-diiicule.  On  rappella  Icsdiagons 
à  la  Haye ,  &  la  plupart  dentr'eux ,  arborant 
la  cocarde  Orange  au  forttr  de  Leyde  ,  mar- 
choienç  eu  répétant  ce  cri  de  tumulte,  Oranje 
hoven^  iî(jne  ordinaire  de  h  révolte.  Cette  troupe 
port»  J  h"  Haye  l'erprir  d'infubordinacton  parmi 
Je  telle  de  la  garniibn  déji  mal  dirpofte,  &  bien- 
tôt on  découvrit  le  peu  de  fond  qu'il  falloic  faire 
fur  (es  troupes  qui  étoicnc  à  la  folde  de  la  pro- 
vince ,  &  fur  celles  mêmes  qui  fcrvoient  de  garde 
aux  ét.tts  fouvcrains. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cet  abus,  gllfTé 
depuis  longtemps  dans  U  diCciplinc  des  troupes 
de  la  république,  &  remontons  à  fa  fourcej  elle 
ne  fera  pas  difficile  i  trouver. 

Les  états,  en  revêtant  le  prince  de  la  charge 
de  capitaine  général ,  lui  accordèrent  la  nomma- 
tion   de  tous  les  olficiers   de  l'armée ,  jufqu'au 
gra.te  de  général-major  exclusivement.  Cs  grade 
rCtJond  à  celui  de  maréchal-dc  camp  en  France, 
&  l'on  monte  par  rang  d'ancienneté  de  ce  grade 
aux   autres  fupcrieurs,   chacun   dans   fon  régi- 
ment refpeâif ,  jufqu'au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. Les  Etats-généraux  nomment  à  celui-ci  fur 
\i  préjcntation  ou  recommandation  du  prince.  Les 
officiers   prêtent   fem.eit  au  capitaine- général, 
&   les  officiers -généraux   aux  états  confédérés. 
JLcs   régimcns  reçoivent  les   parentes,    c'eil-a- 
dïrc  ,  les  ordres  généraux  du  prince  ,  qui ,  à  la 
vérité  ,    les   expédie  fur  l'ordre  qu'il  en   reçoit 
lui  même  des  états  refpc»^ifs  fur  le  territoire  tUf- 
qusls  I;  régiment  fe  trouve  cantonné.  Au  relie, 
le  mot  d'ordre  ici  cft  de  trop ,  car  ni  les  Etats- 
Généraux  ,    ni  ceux  des  provinces ,  ne  donnent 
d'or.lrc  à   M.   le   capitaine- général  ,   ils  prient 
feulement  fon  akcfle  de  donner  tels  ou  tels  or- 
dres i  &  cet  abus  n»fert  pas  p'-u  à  induire  l'ar- 
mée cr»  erreur  fur  I  obéiffance  cu'ellc  doit  aux 
états.  On  ne  parle  jamais  aux  foidats  &bas  offi- 
ciers qu'au  nom  du   ptincc  ;  les  fentcnces  des 
confeils  de  guerre  fe  rendent  au  nom  du  capt- 
taine -général î  illcscaflc,  les  modifie,  en  com- 
mue les  pei/ies  à  fon  gré.  Ses  amies  étoicnt   fnr 
tous  les  drapeaux  ,  fur  les  haiilïc-cols  ;   en  un 
mot ,  les  écharpes  des  officiers  étoicnt  &  font 
encore  à  la  couleur  du  prince  i  il  reçoit  les  hon- 
fieurs  militaires  à  l'inllar  des  fouverams  du  rcl^e 
de  l'Europe,    _&    même  avant   qu'il  eût   quitté 
la  Kaye ,  en  1785  ,  aucun  des  membres  de  l'af- 
(emblée  fouveraîne ,  pas  même  le  prélîdcnt ,  ne 
rccevoicnt  le  falut ,  quoique  la  grande  garde  foit 
jjjcéc  eu  face  de  refcalier  &  devant  les  fenêtres 
fliU  faUcd'aflcmbléc  :  tous  les  honneurs  étoicnt 
rékrvés  à  II  famille  llailmudcriennc  ;  cil-  il  fur- 
prenaoc  d'aptes  cela  qpc  les  troupes  ne  regardent 
que  le  feul  princo   comme  leur  chef,  leur  m;iî 
^rf,  Uux  rouvcrafp?  Le  foldat  f\ir- cour  peur  il 
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en  imaginer  un  autre  ?  Ajoutons  que  ce  prince 
a  une  compagnie  de  gardc$-du-corps  >  &  uoe 
de  cent  fuilk'sque  les  états  paient. 

Les  régimens  allemands  au  fervice  de  la  répu- 
blique ,  commandés  par  de  petits  princes  fou- 
veraJns  de  l'Allemagne,  ne  doivent-iU  pas  pen* 
fer,  oue  ne  rendant  les  honneurs  militaires  dans 
toute  la  république  qu'au  feul  prince  d'Orange , 
ce  prince  en  cil  le  vrai  fouvcrain  ,  comme  leurs 
princes ,  comtes  ou  barons  le  font  de  leurs  peut» 
états }  Il  elt  même  probable  que  dans  tes  der* 
nters  troubles  une  grande  quantité  de  bas-otS* 
cîer*  ont  défobéi  au  véritable  fouverain  ,  fafls 
croire  commettre  le  moindre  mal ,  perfuadés  qu'ils 
ne  dévoient  obéir  qu'aux  ordres  émanés  du  flit- 
houder.  Quant  au  ferment  prêté  au  prince.  Se 
aux  brevets  lignés  par  lui ,  il  n'cft  peut  être  pas 
d'abus  plus  funelle  &  plus  dangereux.  L'expé- 
rience ne  Ta  que  trop  prouvé  récemment.  La 
plupart  des  officiers  n'ont  rccufé  les  ordres  dci 
états  de  Hollande  que  parce  qu'ils  fe  trouvoîcnt 
liés  par  un  ferment  tant  aux  Etats-Gcncraux  qu'as 
prince ,  &  qu'ils  ne  vouloicnt  en  conféqoence 
obéir  qu'aux  patentes  du  prince.  Un  tel  abus  câ- 
il  indifférent  en  lui-même?  Au  moyen  de  cet  abw, 
le  prince  d'Orange  ne  pcut-d  pas,  quand  bon  lui 
femblera ,  tourner  les  forces  de  l'état  contre  rérjt 
même,  &:  Taflcrvir  avec  fa  propre  armée?  Awn- 
lez  à  cela  que  le  llathouder  s'arrogearw  le  ittm 
de  donner  à  la  Haye  le  mot  d;  Tordre  fans  par- 
ticipation du  fouverain,  qui  cependant  y  cil  cmh 
jours  reprcfenté  par  le  collège  des  confeiltets- 
députcs,  il  peut  en  emfiloyer  à  fongrélanom- 
brcufe  garnifan  ,  &  s'en  fcivir  mênve  pour  anf- 
ter  &r  détenir  les  membres  des  états  ,  ainfi  «{M 
Guillaume  II  l'a  fait,  puifque  cette  garniron  r« 
reconnoît  que  fes  fculs  ordres.  Je  ne  fais  qn'ic- 
dîqucr  ce  point  capital ,  pour  faire  voit  que  les 
patpotes ,  en  exigeant  la  réforme  de  cet  aboi, 
ne  demandoient  rien  que  de  juKe  &  d'indilf»- 
fabl-r  i  l'ufagc  contraire  étant  évidemment  mcooH 
patible  avec  la  dignité  &  la  fùrcxé  du  fouvcrat&fc 
des  vrais  repréfentans  de  la  nation. 

La  claHe  commune  des  citoyens  de  U  rép^ 
blique  pouvoit  être  induite  ault  facrlement  ea 
erreur  fur  la  nature  de  l'auCoEÎté  Hathoudéreiv 
ne.  Tous  les  placards ,  émanés  de  la  chancelle- 
rie du  prince,  commencent  par  ces  mocs  :  A<sf 
Guiliaume  t  ^c.  Ordontums ,  &c  Ce  début  ertre* 
lui  d'un  fouverain.  Ses  armes  font  peimcs  pi»- 
tout  fur  les  voitures-  publiques  ,  chariots  de  prJ^ 
tes,  avec  cette  légende,  fuirvtgardt -^  on  p;i» 
pour  lui  &  pour  fa  famille  darfs  les  eiercces 
publics  de  religion  ,  comme  on  prie  pour  lcl«»- 
verain  i  il  y  a  même  une  formule  exprcffe  éut 
le  rituel  de  réglife  réformée  ,  à  ce  fuicr.  Le  pn 
anniverf^iire  de  fa  naiffanceetl  fîgnaté  dam  îcni*« 
la  république  par  des  réiouiiTmccs  bruyantes  il 
la  popul.ice  et  même  de  tous  les  ordres  dct  h*- 
bitans.  Dans  les  dcmicres  atuiécs- fuc-cvut ,  ccne 
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époque  n'etoît  attendue  qu'avec  frayeur  par  les 
ciroyens  paifibles  ,  étant  oïdiiuircmcnc  celle  <ie 
quelque  tumulte  Tédmcux. 

Le  prince ,  quoiqu'il  y  ait  en  Holljndc  un  grand- 
maître  des  eaux  &  toiêts ,  elt  le  iVul  qui  ilctnnc 
&  vend  la  pcrmiinon  de  chafTcr  d;ins  le  temps 
non  prohibé  :  les  amendes  contre  les  dclinquans 
font  à  Ton  profit ,  &  rinrtrudtton  contre  eux  iaite 
en  (on  nom.  Enfin  ,  le  croiroit-on  ?  Le  prtfidetkt 
des  Etats-Gcnéraux  ctoit  ci-dcvant ,  &  ell  pro- 
bablement revenu  aujourd'hui ,  dans  l'ulage  de 
fc  rendre  tous  les  matins  th«  le  prince  avant 
d'entrer  â  l'affcniblf  s  ,  pour  lui  rendre  compte 
<i<s  atfjires  qui  Hcvoicnt  être  porttes  à  la  dclibc- 
raiion  des  contcdt'rcs.  Le  grand  penlionnaire  lU 
Holl.mde  fiiivoit  la  même  étiquette  avant  d'aller 
pré/îjer  ralfcmbléc  dos  ^tats  de  la  province  i  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ignominieux  pour  les  reprc- 
fentans  de  la  fouverameté ,  c'eft  qu'ils  dévoient 
(a  fiiic  annoncer  ,  &  attendre  dans  l'anti  cham- 
bre ,  avec  les  oflîciers  de  la  mailon  du  prince, 
-que  Ton  atteire  eut  le  temps  de  leur  donner  au- 
dience. Ne  font-ce  pas  là  autant  de  marques  of- 
ceniibles  &  peu  équivoques  ,  pour  te  peuple 
ignorant j  d'une  fouvcrainetc  parfaite?  N*ell-cc 
pis  li  un  abus  de  ta  plus  grande  confcquchce  , 
puifque  cet  abus  ell  évidemment  la  fource  , 
peut-être  unique  ,  de  toutes  les  révoltes  de  ta 
populace  contre  le  fouverain  ?  A  quelles  autre» 
marques  en  effet  reconnoiton  le  maiirs  dans  les- 
monarchies  ? 

Le  commandement  de  la  Haye,  que  les  états 
«le  Hollande  ont  ôtc  au  llathouder  dans  le  cours 
«les  troubles,  ainfi  eue  nous  le  dirons  tout-â- 
l'heure ,  n'a  jamais  cté  attaché  irrévocablement 
à  la  charge  de  capitaine  général.  Le  lUthouder 
«l'ailleuTS  eilc-it  eu  un  droit  réel  à  ce  comman- 
dement ,  il  dévoie  le  perdre  par  le  fait  même  , 
puifqu'il  avoit  (\  mal  rempli  un  de  fes  plus  fa- 
crés  devoirs ,  celui  de  maintenir  l'ordre  &  la 
tranquiltiié  publique  dans  la  rcfidcnce  du  fouve- 
nn. 

Cependant  c'eft  cette  privation  du  commande- 
ment de  la  Haye  qui  fcrvit  de  prétexte  au  fta- 
thouder  pour  quitter  entièrement  cette  rcûdence, 
après  s'y  être  fait  voir  en  habit  de  particulier 
comme  pour  inviter  le  petit  peuple  à  compatir 
-à  fon  fort.  Le  dépit  l*en  cnaffa  :  ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  fe  juftiHer  aupiés  des  états 
de  HolUnde,  il  partit  pour  Breda  s  delà  il  fe 
rendit  en  Zélande  uû  il  a  toujours  eu  de  grands 
paniCms  ;  il  paffa  en  Frifc  toujours  accompagné 
d£  fa  famille  j  ilree>a^na  l'afcendant  chez  la  plu- 
part des  membres  des  états  de  Leuvarde,  qui, 
pendant  la  fiucrre  angloife ,  avoient  ii  fort  tonné 
contre  lui.  Enfin  il  fe  rendit  en  Gueldre,  oïl  les 
barons  lui  ont  toujours  été  dévoués  i  Se  c'ell  de 
là  qu'il  a  tramé  la  révolution. 

Mais  ,  avant  d'indiquer  la  fuite  des  troubles  & 
l«s  CAufcs  ôc  les  câcu  de  U  révolution  «  il  elt  â 
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propos  d'indiquer  ici  quel  étoit  le  but  &  le  pla" 
des  patriotes  hullandois  qui  fe  fuite  aimés  pouf 
U  détenfe  de  leur  liberté  civile. 

Quels  itoitnt  U  but  &  /c  plan  des  patriotes  qui  ft 
Jtffit  armés  dans  les  dtrnUrs  tfoubtet  pour  la  dé" 
fenfe  de  /tur  tiàtrcé, 

^  (L'auteur  du  précis  hîrtorîqnc ,  cité  tout-i- 
l'heurenous  a  eacorc  fourni  les  détails  de  ce  pa- 
ragraphe). 

Les  patriotes  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  renverfer 
la  conUiiuiion  i  ils  ont  voulu  feulement  h  fixer 
une  lo:s  pour  couie  fur  une  bjfe  folidc  ;  ils  ont 
voulu  conihmmcnt  la  purger  de  tous  les  abus 
qui  l'ont  défitiurce  à  bien  dts  égards  ,  &  qui 
l'ont  rendue  fcmblable  à  une  conltitution  pure» 
ment  monarchique  ,  pour  ne  pas  dire  defpoiiquc. 
Mais,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvénient 
encore  plus  dangereux  ,  ils  ont  voulu  limiter  l'a- 
riftocratic  des  rcgcns ,  &  donner  de  jurtes  bor- 
nes à  la  puilTancc  rcprtfentative  de  la  fouvcrai- 
ncté.  On  a  accufé  puoliquement  les  patriotes  de 
vouloir  introduire  le  gouvernement  purement  dé- 
mocratique :  cette  accufjtion  n'eft  qu'une  calom- 
nie inventée  &  répandue  avec  affc^acion  pour 
décrier  le  patriotifme  des  défenfeurs  de  la  liberté, 
pour  les  vouer  a  l'indignation  de  l'Europe,  3c 
fur- tout  pour  leur  ôter  un  protedcur  puiffant. 
Voici  l'cxpcfc  fuccinft  de  leur  fylléme,  de  leur 
plan  &  du  but  qu'ils  fc  font  coollamment  pro- 
pofé  ,   &  pour  lequel  ils  s'étoient  armés. 

Les  fept  provinces  belgiqucs,  qui  fccoucrcnt 
le  joug  de  1  Efpagne,  formèrent  entr'cllcs  une 
union  fédéraiive,  &  fubllituèrent,  ou  du  moins 
voulurent  cettainement  fubllîtucr  le  gouvernement 
populaire  au  çouvernemem  monarthiquc  ,  donc 
elles  avoient  éprouvé  toute  la  rigueur.  Elfes  s'é- 
rigèrent en  république  î  elles  convinrent  de  ne 
plus  former  à  l'avenir  qu'un  état  fédératif  ;  elles 
fe  réunirent  enfin  pour  fe  foutenîr  ,  s'aider  &  fe 
défendre  mutncllcmcnt  contre  quiconque  chet- 
cheroit  à  les  fubjugucr  en  total  ou  en  partie.  Les 
vingt  -  fijt  articles  de  lunion  d  Urrccht  furent 
drefTcs  à  cette  unique  &  feule  fin.  Cet  aûc 
fondamental  de  l'union  ,  trés-infuffifant  &  trcs- 
imparfait,  confetve  néanmoins  à  chacune  des  fept 
ProvinccUnies  fon  indépendance  &c  fa  fouvcraï- 
neté  particulières.  Les  fept  provinces  ,  en  s'unif- 
fant ,  entendirent  ne  fe  rien  céder  de  leur  fouve- 
raincté  territoriale ,  &  fc  réfervcrcnt  le  plein  droit 
de  fc  gouverner ,  chacune  en  particulier,  fclon 
leurs  loix  ,  ufagcs  Se  coutumes ,  &  autres  prin- 
cipes de  gouvernement  populaire  qu'il  leur  plairoit 
d'adopter.  Cette  réfcrve  d'indépendance  &  de 
fouveraineté  ell  formellement  Hrpulée  dans  les  ar- 
ticles de  l'union. 

Les  prérogatives  &  les  privilcges  des  ftathos* 
ders  font  énoncés  généralement  dans  trois  diffr- 
icDS  aniclcs  de  l'aûe  d'Uuccbt  >  fie  ces  prci»? 
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gativcs  &  privilèges  Ce  boincnt  à  indiquer  que  !c$ 
uathoudcrs  des  provinces  rcfpe^ivcs,  dans  le  cas 
de  méiîiuclligcnce  entrVlIcs ,  en  feront  les  mo- 
dérateurs, les  arbitres  &  les  juges  de  paix.  Guil- 
laume 1  ne  parue  pas  content  du  pouvoir  &  de 
Vautoricc  que  les  confiîdércs  lui  accordoient  j 
)e  Oaihouder  de  Fiife  ,  Ton  coulîn  ,  en  avoit  autant 
que  lui  (  aufli  ce  prince  n'accéda-t-il  que  tard  , 
&  de  mauvaifc  grâce,  à  l'aÛe  de  confédération  ; 
mais  ,  comme  îl  chcrchoic  à  fc  faire  déclarer  fou- 
veratn  des  fepc  provinces  ,  il  dilTimula  fon 
dépit  :  s'il  n'avoir  cté  aflaflîné ,  il  auroic  mis  la 
couronne  fur  fa  tête,  &  l'auroit  tranfmîfe  à  fa 
poUéritc.  Si  l'on  jugcoit  donc  le  Daihouder  ac- 
tuel fur  la  conlliiuiion  primitive  ,  &  à  la  lettre 
des  articles  qui  regardent  le  iUihoudérat,  il  fc- 
roit  facile  de  démoiurer  que  toute  ramorité  que 
fesprcdccclfcurs  &  lui  fc  font  attribuée,  eft  une 
autorité  ufurpée.  Le  Ihchouder  ne  peut  donc  pas 
dire  de  bonne  foi  que  les  patriotes  ont  voulu 
renvcrfer  la  conftitution  par  rapport  à  lui  $  il  eft 
encore  moins  fondé  à  dire  que  les  patriotes  ont 
cherché  à  renverfer  la  conlHtution  par  rapport  à 
la  généralité  de  ta  confédération  ,  puifc^u^il  ell  ab- 
folumcnt  faux  que  les  patriotes  aient  jamais  rien 
fait  qui  tendît  à  difloudrc  l'union  fédérative  des 
provinces.  Or,  la  conltitution  proprement  dite, 
c'efl-à-dire ,  l'aâe  d'union  d'Utrecnt,  ne  regarde 
uniquement  &  diieflement  que  la  confédération 
des  fepc  provinces  :  cet  afte  d'union  ne  contient 
que  les  obt  gâtions  mutuelles  des  provinces ,  &r 
les   conditions  auxouclles   elles  s'unilTcnt ,   ainlî 

3ue  les  pnncipes  généraux  fur  lefquels  elles  fon- 
eut  la  bafe  du  gouvernemcut  fédératif  qu'elles 
adoptent  pour  diriger  les  affaires  de  la  république 
au  dedans  &  au  dehors  i  affûter  fon  indépendance^ 
fi  gloire  &c   fa  profpérité.  Que  vouloient  donc  i 
les  patriotes  ?  Us  vouloient  qu'après  que  le  régime  | 
de  chacune  des  fept  provinces  auroit  été  fixé  , 
arrêté  &  adopté ,  les  Etats- Généraux  cufl"cnt  cor- 
rige Tadte  primordial  de  leur  conl^itutiou  fédé- 
rative, &  reuficni  purgé  de  tous  les  articles  in- 
cohérens  qu'il  renferme  ,  &  qui  n'étoient  bons 
que  pour  le  temps  oi^  ils  furent  dreffés.  Les  pa- 
triotes favent  trcs-bicn  que  cette  faluiaîrc  réforme 
de  l'a^c  d'union  d'Utrecht  ne  peut  avoir   lieu 
qu'après  la  fixation  &  la  reconnoifîance  folem- 
nelle  des  droits  du  peuple  dans  les  admïniilrations 
municipales  i  c'cfl-a-dire,  qu'avant  de  réformer, 
&  non  de  renverfer  la  conllitution  fédérative,  tes 
patriotes  vouloient  qu'on  fixât  la  conftitution  par- 
ticulière de   chaque   province  ;  qu'on    donnât  i 
chacune  d'elles  un  gouvernement  calqué  fur  les 
principes  généraux  de  leur  ancienne  conftitution 
tous  les   comtes  j  enfin  ,    qu'on  commençât  par 
régler  l'adminiftration  municipale  des  villes  &  du 
plat-pays,  parce  que  cette  importante  opération 
devoit  fervir  de  bafc  aux  deux  autres ,  &  en  af- 
fûter le  fucccs. 
Les  provinces  paniculî^res  de  l'unioD  D*ODt  pas 
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une  conftîtution  fixe  ,  &  radmmîAratîon  mo 
nicipale  des  villes  n'a  pas  de  piiiuipcs  ticieiir.t- 
nés,  ainfi  que  nous  l'avons  d>C  plus  haut.  Tous 
les  étrangers  &  les  deux  tiers  des  habiuns  4n 
Provinces- Unift  ignoroient  plus  ou  n>uins  cfitc 
vérité,  &  ta  grands  partie  t.\t:s  rcgcns  oui  ne 
l'ignoroient  pas  ,  fe  gardoit  bien  de  la  revclet. 
Ils  trouvoienr  trop  leur  compte  i  bîlfcr  le  pci»* 
pie  dans  l'ignorance  ,  jxiur  chercher  à  Je  dctiorn- 
pcr.  Les  écrivains  du  parti  pjtriut-qiie  ont  eu  k 
courage  de  faire  luire  le  flanjbjau  de  la  véiné 
aux  veux  de  cette  naiion  allcrvie  par  le  de;p.,tiftac 
combiné  avcc  l'ariitocraiic  la  plus  arbttraîrc  ,•  le 
peuple  inUruic  a  ofc  mefurcr  la  profondeur  de 
l'abjme  dans  lequel  il  étoit  enfcvcli  depuis  It 
grande  révolution  qui  fépara  les  fept  provinces  des 
dix  autres  qui  rcUcrcnt  founiifcsa  ia  aiaifon  d'Au- 
triche. Ce  peuple  a  vu  qu'il  étoît  plus  cfciarc 
fous  le  gouvernement  républicain  ,  qu  il  nci'aroit 
jamais  été  fous  fcs  anciens  fouverams  i  il  a  »■ 
qu'on  l'oppnmoit  impunément ,  qu'on  le  prctÂt- 
roit,  quon  le  mettoit  à  contrtbuitoii  pour  aug- 
menter les  revenuâ  des  prmces  l(athou4ers,  pour 
faire  des  préfens  magnifiques  a  tous  ics  indmdtu 
de  cette  famille»  pour  payer  &  cntrcicntr  tooxe 
fa  maifnnj  enfin  pour  enrichir  des  families  pitl^ 
ciennes  qui  vcndoient,  pour  des  cmp\oti  lucr-n6, 
les  plus  chers  intérêts  de  la  république  atu  vuo 
du  lUthouder  i  il  a  vu  que,  lujrt  d'ctre  libre, 
il  n'ttott  que  le  vil  cfclavc  de  fcs  ré^ens,  & 
que  ceux-ci  ,  à  leur  tour,  n'éto:cnc  que  ksmP 
trumcns  du  defpotifmc  ftaihoudericn.  La  vcrti 
nationale  s'efl  enfin  évciUre  après  un  aAôuptdê- 
ment  de  deux  fiècles  :  le  en  de  la  patrie  trahie 
&  vendue  aux  anglois  ,  \^t  le  miniiïcrc  du  6> 
thoudcr  &  de  la  cabale,  s'eU  foie  ci>tendre  ai 
loiid  du  coeur  des  braves  citoyens  ,  &  le  rcco»- 
\rcment  de  ta  hberté  a  fait  Je  plus  cher  objet  de 
leurs  voeux. 

Il  cil  incroyable,  fans  doute,  que  les  pror»- 
ces  de  l'unîou  foient  reliées  fans  conllituiionpiv 
vinciJe  depuis  la  grande  révolution  jufqu'â  ce 
jour,  &que  les  adminillrations  municipales  n'aient 
jamais  été  fixét:s  fur  des  règles  filres  &  piopta 
à  opérer  le  bien  général  &  aifurcr  la  liberté  Àa 
citoyens!  Cela  eU  incroyable  ,  mais  cela  n'escl 
pas  moins  vrai.  Quelques  provinces  ,  comme  ce^ 
les  d'Utrecht»  de  Gueidre  &  d'Over-Id'cl,  re- 
çurent un  règlement  provmcia!  des  ituins  ie 
Guillaume  I  ,  après  Tévacuatton  des  frao^cè 
qui  avoient  conquis  ces  provinces  fous  Lout&XlVi 
mais  ces  réglemens  ,  que  Guillaume  IV  icoutea 
vigueur  d'abord  après  fa  promotion  aux  tro« 
grandes  charges  de  i'état  >  refpircnt  le  defnccibc 
Fc  plus  honteux  fur  on  peuple  libre.  Ce  fla^oo* 
der-roi  voulut  punir  ces  provinces ,  abandonoéd 
à  leur  propre  défcnfc  par  les  ayucs  confcdéftt, 
d'avoir  fubi  la  loi  du  monarque  cotM^uctarut.  Cet 
U  du  moins  le  prétexte  grofTicr  ,  dont  les  Etto- 
Gcnéraux  ,  à  J'iniligatioa  du  ftathot>dci ,  Uist' 
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■V'rent  oour  exclure  les  députes  de  ces  trois  pro- 
▼inccs  de  ralTemblée  gtncrjls  de  h  confédération. 
Ce  prince,  qui  gouvirrnj  arbitrairemeni  Ii  répu- 
blique ,  vouloit  formellement  exclure  ces  trois 
provinces  de  l'iinion  ;  Ik  ,  ibus  prétexte  de  Its 
aiTorvir  à  la  confédération,  il  vouloît  s'en  rendre 
«  maître  abfolu;  il  avoit  ïoimé  le  dcflcjndes'en 
faire  une  fouveraiiieic  particulière.  Ces  réglemer.s 
de  Guilijume  III  ne  peuvent  pas  êir«  pris  pour 
des  réglemetis  coniliiutionnels  de  ces  provinces , 
puifque  le  peuple  ni  fcs  repréftntans  n'etircnt 
aucune  part  dtreûe  ou  indircâe  à  leur  formation, 
&  puifquc  ces  rcgiemens,  également  opprcrtîfs 
pour  la  regens  &  pour  les  citovem ,  ne  furent 
adoptés  des  uns  â:  des  autres  que  par  force  & 
violence. 

Aufli ,  immcdiatemcntaprcshmortdcGuinau- 
Jrte  m,  ces  provinces  à  règlement  revinrcnt-elIcs  i 
leur  ancicntic  forme  d'adminiUrurion  provinciale. 
JLcs  villts  qui  avoient  été  contr.iintcs  de  recevoir , 
de  la  main  du  même  prince,  des  rcgiemens  mu- 
nicipaux ,  les  abandonncicnt  autfi  tôt  que  le  dcf- 
potc  ihthouder  ne  fut  plus.  Il  s'écoula  quirante- 
cinqans  entre  leur  abolition  &  leur  rétjbiiflemcnt 
par  Guillaume  IV:  c'cil  prccifément  l'interrègne 
de  Guillaume  III  k  Guillaume  IV.  Ce  dcrmer 
extorqua  ,  des  états  de  Gueldrc  ,  le  rcublilTe- 
ment  du  règlement  provincial  ;  il  menaça  de  ne 
pas  accepter  le  ftathoudérat  de  leur  province  , 
s  Ils  rctufoient  de  fe  foumcttre  de  nouveau  i  ce 
règlement  ;  &  c'ctoit  menacer  le»  membres  des 
états,  contraires  aux  volonté*  de  ce  prince,  d'être 
égorges  par  la  canaille  de  foti  parti. 

Il  eft  fi  vrai  que  les  fept  provinces  n'ont  ja- 
mais  eu  de  conftitution  républicaine,  fixe  &f  dé- 
terminée i  il  ell  fi  vrai  encore  que  la  conftitution 
ledératiye  des  fept  Provinces  Uni is  ei\  infuffifantc 
aujourd'hui  ,  &  l'a  été  prcfque  du  moment  où 
elle  fut  formée ,  que  les  bons  régens ,  les  régens 
vraiment  citoyens  ,  les  regens  en  un  mot  vcrtta- 
fclement  amis  de  leur  patrie  ,  ont  fcnti  dans  rous 
les  temps  la  néceflité  de  réformer  la  conllitution 
générilc,  &  de  donner  en  même-temps  aux  pro- 
vinces une  conftitution  particulière. 

»  Selon  un  mémoire  manufcrit,  compofé  en 
"*  -'7.^°  *  P*^  ""  homme  trcs-înftruit ,  8:  dont 
»>  j'ai  un  extrait  fous  les  yeux  {'f emprunte  ici  les 
"  txprejftons  de  i^auttar  de  CtfyMffe  d'un  grand  u- 
•»  o/eau  y  difcouri  préliminaire  ,  page  17  ).  Le  fC- 
«  mède  que  ces  dignes  régens  dcfîroi;>nc  de- 
»  voir  employer  pour  fauvcr  l'état,  dcvoit  con- 
*»  lifter  dans  la  réforme  de  ce  q;;c  la  conftitution 
«  générale  &  les  cnnftitutions  particulières  peu- 
"  vent  avoir  de  défcdkueux  »  &:  dans  l'abolition 
»  des  abus  qui  s'y  font  introduits.  Les  villes 
»  pouvoient  d'abord  commencer  chez  elles  cette 
»  opération;  chaque  province  auroit  enfuite  fait 
••  h  même  chofe  ,  &  une  aftcmblce  générale  des 
»  députés  de  toutes  les  provinces  auroit  réglé 
»  ce  qui  concemoit  l'union.  Si  l'on  venolc  à  faire 
dc^.poiiu  Çr  dipUrtmiauf»  Tamt  llU 


»  une  telle  réforvce,  continue  1c  même  mcmor- 
»  re  ,  l'on  vertoit  la  nation  tét.iblie  dans  (ts 
»  droits  &  libertés  i  les  nominations  des  rtgens 
»»  faites  univcrfelicment  ptr  le  peuple  ,  tk  I05 
»  ch^irgcs,  emplois  &  commifliuns  juftemcnt  ré- 
»  parties  ïr  dignement  adminiftrccs". 

Voilà  précilVmem  ce  que  les  paciiotes,  d'ac- 
cord avec  les  bons  r^gens,  vouioirnt  eiécutor 
aujourd'hui,  voilà  ce  qu'avoir  exécuté  hcurci^ 
fement  la  bourgcoilic  d'Utrccht  &  celle  de  VUyck. 
Voilà  ce  â  quoi  on  avoit  commence  de  travailler 
dans  quelques  villes  de  la  HulKinde.  Voilà  ce 
qu'avoit  déjà  fini  celle  de  Harlem,  en  adoptant 
foïemnellcmcnt  un  ri^glcmcnt  municipal  i  &:  voili 
quel  étoit  le  but  des  états  de  Hollande  en  nom- 
manc  une  commiftion  chargée  de  travailler  à  un 
règlement  provincial  dans  lequel  la  néccftlté  de 
lirfiuence  du  peuple  fût  reconnue,  adoptée, 
ri'gice  &  fixée  irrévocablement.  La  ville  de  Har- 
Itm  en  avoit  fait  faire  la  propofition  par  fes  dé- 
putés aux  états  de  Hollande.  Cette  propofition 
paiTi  à  la  majorité  ,  &c  les  membres  de  cette 
commiftion  étoient  déjà  nommés  pour  travailjef 
à  cet  important  ouvrage.  Ce  font  autant  de  faits 
publics  &:  connus  aujourd'hui  de  toute  l'Lurope. 
La  province  d  Ovcryfltl  avmt  aufli  entamé  cette 
reforme  falutaircj  déii  le  icglcment  pour  les  em- 
plois provinciaux  &  les  commiiGors  provinciales 
avoit  pjffé  aux  états,  déjà  on  travailloit  au  plan 
d'un  réplement  provincial  ,  &  déjà  les  ville» 
avoient  drcffé  leurs  réglcmcns  municipaux  i  mais 
les  ariftocrates  de  cette  province ,  après  avoir 
retianthé  les  abus  du  ilathoudérat ,  traînèrent 
en  longueur  Je  règlement  rc^ormatoire  i\cs  villes , 
parce  qu'ils  vouloicnr  être  prefquc  indépcndans 
du  peuple,  &  qu'en  fecouant  le  joug  iLthoudé- 
rien ,  ils  voulaient  aggraver  celui  des  bourgeoi- 
fies  dont  ils  n'etoicnt  que  les  repréfcntans. 

Pour  juger  des  patriotes  armés  &  non  armés 
il  fiut  examiner  les  requêtes  qu'ils  ont  pré- 
Tentées  en  divers  temps  aux  états  rcfpcÂifs  de 
leurs  provinces  ,  &  les  adrelTes  qu'ils  ont 
faites  a  leurs  régences,  lous  ces  documcns  dé- 
pofent  en  leur  faveur  ;  &  atteftcnt  la  pureté  de 
leurs  intentions.  Ils  n'ont  jamais  infifté  que  fur 
le  rcdrelTement  des  abus  énormes,  &:  fur  une  in- 
fluence modérée  du  peuple  dans  les  adminiftra- 
tions  municipales.  Us  ont  voulu  avoir  de  vérita- 
bles repTclentans,  nommés  par  eux,  6f  qui  ne 
puftent  s*écarter  par  bafTc  adubtion  pour  le  prin- 
ce ,  ou  par  intérêt  particulier  &  pcrforincl  ,  de 
U  volonté  connue  &  raifonnabic  du  prupic.  Ils 
ont  voulu  que  les  magiftraturcs  ne  fuftcnt  pas  hé- 
réditaires dans  les  familles;  ils  ont  voulu  que  les 
régences  des  villes  ne  fuirent  plus  compofées 
uniquement  des  créatures  du  prince  ;  ils  ont  voulu 
que  les  charges  &  emplois  lucratifs  ne  fuflcnt 
plus  remplis  que  par  des  citoyens  de  mérite  & 
recommandabics  à  l'état ,  fou  par  leurs  vertus  ^ 
foie  par  des  fcrvices  ccndus  à  la  patrie.  Uj  ont 
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voulu  que  les  rdgences  rendiffent  compte ,  lorf- 
qu'on  le  demandcroJt«  de  l'emploi  des  hnancesi 
ifs  ont  voulu  que  les  deniers  publics ,  le  truie 
de  leurs  travaux  &  de  leur  indulbic,  &  fouvcnt 
le  retranchement  des  plus  prc'Qans  bcfoins  du 
citoyen  de  la  moyenne  cliflc  ,  fuïTcnt  employés 
aux  bcfoins  de  l'ccat^  i  l'entretien  de  la  Marine 
qui  en  fait  la  principale  force .  â  celui  des  digues 
&  fortifications  ;  Us  ont  voulu  que>  par  une  jutle 
perception  des  impôts ,  le  tréfor  de  l'ccat  (ût  tou- 
jours rempli  Se  pût  faire  face  à  une  guerre  j  (î 
quelque  puilTdncc  cttangcre  la  dcctaroic  à  la  ré- 
publique ;  lis  ont  voulu  que  les  ûcats  des  pro- 
vinces &  les  collèges  de  la  fouvcrainctc  fulfent 
abfolument  indépendins  du  tiathoudcr,  qui  n'ell 
que  le  premier  minière  d«  la  lépublique,  &  que 
]es  affemblées  des  membres  de  la  puilfiince  exé- 
cutrice pufTcnt  prendre  librement  des  réTolutions 
propres  i  alîurcr  ta  dignité  de  la  confédcratinn^ 
fa  profpcritc ,  fa  force  ,  fa  gloire  &  fa  confidc- 
rationche£  l'étranger.  Voili  en  iubUance  ce  que 
les  patriotes  en  général  ont  conlUmrnent  voulu  , 
&  voilà  aurïl  ce  que  les  patriotes  armés  ont  conf- 
tammcnt  demandé.  C'étoit,  ic  le  fais,  diminuer 
l'influence  du  Ibthouder  &c  donner  un  frem  aux 
arillocrates  qui  prétendoieni  gouverner  fculs  & 
à  leur  fontaine  ;  mais  ce  n'étoic  pas  détruire  le 
Hathoudcrat .  ni  introduire  la  pure  démocratie  > 
c'ctoic  uniquement  jeter  la  bafe  d'un  gouverne- 
ment républicain  calculé  fur  de  me'lleurs  princi- 
pes. I-e$  arirtocrates  gucldrois  le  fentirent  (  & 
pourfc  dérober  tout  d'un  coup  aux  follicications 
preflantes  des  patriotes  de  leur  province,  ils  pri- 
rent une  réfolution  qui  a  de  quoi  étonner  le  fiijet 
même  fournis  au  gouvernement  le  plus  defpoti- 

3ue  :  CCS  états  de  Gueldre  défendirent ,  fous  peine 
e  pourfuice  criminelle,  qu'on  leur  préfcntàt  au- 
cune adreflc  ni  requête  quelconque  fur  des  abus 
â  réformer,  ou  fur  des  vexations  elTuyées  pjr 
les  concitoyens  de  la  p^rt  des  tyrans  leurs  ré- 
gens. Les  villes  d'Elbourg  &  de  Haitcm  furent 
punies  de  la  manière  la  plus  cruelle  peur  avoir 
voulu  ufer  du  dioit  de  leur  libcité  civil*  ,  comme 
rrous  le  dirons  plus  bas.  Tout  le  monde  fait 
l'hilloire  du  faccagement  de  ces  deux  villes  in- 
fortunées. Les  états  de  Gueldre  &  le  prince 
(lathouder»  s'aidèrent  mutucllemem  en  cela  pour 
affouvir  leur  rcfTcntimcnt  particulier.  Les  arillo- 
crates  des  autres  provinces  goûtèrent  peu-à  peu 
ce  fyftême  d'opprefl"ion  ,  &  les  foi  difant  états 
d'Utrccht ,  aflemblés  à  Amcrsfort ,  rembrafle- 
rent  fans  rtferve.  Les  Arirtocrates  des  autres 
provinces  ne  défendirent  pas  à  la  vérité  qu'on 
leur  préfcntàt  des  requêtes  ,  mais  ils  finirent  par 
ks  recevoir  fans  les  lire,  ou  du  moins  fans  y  ré- 
pondre. Et  c'irt-l.^ ,  une  des  grandes  cauf-s  de 
fa  m-ilhcurcufc  ilTtie  de  la  révolution  aâuelle. 
Le  Ibthouder  &  fa  cabale  ont  profité  de  cette 
inertie  des  jrilV>cr,itcs  ;  ils  ont  prépirc  leurs 
mcfucei  de  loin  3  ils  ont  lié  leur  partie  avec  la 
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Frufle  &  avec  l'Anglctene ,  &  font  rcrM 
bout  d'envahir  la  république  &  de  taire  auifi  a 
loi ,  tant  aux  atilVocrates  qu'aux  patriotes.  Je 
ne  fuis  aucunement  furpris  que  l'arirtocratic  art 
été  allez  orgueillcufe  &  aflet  imprudente  pour 
défendre  aux  bourgeoifics  la  préfcnration  de»  re- 
quêtes «  ou  pour  n'y  avoir  eu  nul  égard  dans  les 
derniers  fix  mois  de  la  révolution  i  mais  )c  fuis 
furpris  que  cette  aîillocratie  ait  trouvé  des  avo- 
cats Se  des  inllig-itcurs  fur  cet   article   capital 

Les  abus  d'autorité  dans  la  république  par  rap- 
port au  peuple ,  avoient  été  de  leut  temps  de 
deux  fortes  :  abus  d'autorité  de  la  pan  des  lUi' 
houders,  abus  d'autorité  de  la  part  des  régens» 
c'ell-à-dire  ,  <îue  le  peuple  des  fent  provinces 
auquel  on  difoit  coniinucllcment  qu'il  étoit  libre, 
en  ne  le  comptant  véritablement  pour  rien,  ttoit 
vexé  alternativement  par  les  Ihthouders  &:  par 
les  régens.  Ce  fut  cette  vexation  des  régens  eut 
amena  la  révolution  de  1747  &  1748»  en  ta- 
veur  de  Guillaume  IV.  Les  citoyens ,  opprimés 
par  leurs  magiftratures,  virent  avec  ptaifit  ta  ca- 
naille des  campagnes  &  des  villes  forcer  le; 
états  des  provinces  à  rétablir  le  ftathoudérat  dans 
les  cinq  provinces  qui  fc  gouvernoîent  fans  H;:- 
bouder  depuis  ta  mort  de  Guillaume  1 1  f. 
Les  bourgeoifics  crurent  être  délivrées  ,  par  le 
Ihthoudcr ,  de  ronprcfilon  des  Rcgcns  >  mais 
elles  furent  trompées  dans  leur  attente.  La  mj- 
jcure  partie  des  regens  fe  raccommoda  avec  Guil- 
laume IV  ;  ils  fampCTCnt  à  l'es  pieds  ,  &,  i  la- 
bri  de  fon  autorité,  ils  reprirent  bientôt  celle 
qu'ils  avoicnt  fur  le  peuple.  II  tt\  vrai  qu'il» 
eurent  la  lâcheté  de  recevoir  cette  atatoritc  dci 
mains  du  Ihthoudcr,  &  qu'ils  ne  devinrent  par- 
là  que  les  mandataires  t  ou  plutôt  les  cTcJaves  du 
premier  minière  de  l'état. 

C'étoit  pour  ne  pas  tetombct  dans  cette  grande 
faute  &:  dans  cet  état  maîlieureux,  eue  les  pa- 
triotes fe  font  armés  des  raiinée  170;.  C'éîcât 
pour  être  à  même  de  contenir  la  populace  foft* 
doyée  par  la  maifon  d'Orange,  &  de  foucr-i 
les  bons  régens  dans  les.rcforme$  à  faire  ,  qt.c  fs 
font  formes  ces  nombreux  corps  armés  d*ni 
toute  la  lépublique.  Leur  prêter  d'autres  vues  & 
d'autres  deflcins ,  c'cll  tes  calomnier.  .Les  att- 
ires allociations  patriotiques  non  armées  n'om 
pas  eu  d'autre  but ,  &  ctucunc  en  particttkr 
n'a  j.imsis  eu  d'autres  vues  que  de  nxer  d'osK 
manière  thblc  &  permanente  les  droits  4n  po- 
ple  ,  &  de  les  faire  enfin  reconnoitrc  convena- 
blement par  le  llathouder  ,  par  îcs  états  prtw^i»- 
ciaux  ,  &  parles  magithatures  muni^  \  '  "■  , 
pour  y  parvenir  ,  voici  à  quoi  fc  r^.^  -t 

prétentions  de  ces  patriotes    Û  in)ulUtu.:i.i  ca- 
lomuiés  : 


i 


1°.  A  avoir  dans  chticune  des  riHts  te  vîUxîcs 
un  collège  de  conditucs ,  choîlîs  par  les  cïto   ■ 
ayant  droit  d'élc^boa   Sf   refpoafabUs   de  -. -' 
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B«ftion  au  corps  des  conftituans ,  qui  auroît  pu 
les  dcpofcr  en  cas  d'intVaétton  formelle  aui  inf- 
ccuâions  qu'ils  auroient  reçues  : 

i*#  A  ce  que  ces  collèges  de  conftitués  euf- 
fcnt ,  au  nom  des  bourgeoifies  ,  une  influence 
réelle  dans  la  nominition  &  l'élcÔion  des  con- 
fcillcrs  de  ville  oui  forment  les  repréfentans ,  pro- 
prement dits,  du  peuple  dans  les  états  provin- 
ciaux. Cette  influence  devoit  ctre  réglée  par  une 
convcntron  ou  règlement  drcfle  d'accord  avec  les 
régens  en  place  ,  propofc  cnfuiic  aux  bourgeoi- 
ses, examiné  par  elles,  &  enfin  arrêté  &  juré» 
tant  par  les  citoyens  que  par  les  magribats ,  en 
excluant,  comme  deraifon,  de  l'honneur  de  la 
repréfentation  populaire,  ceux  des  régens  qui 
n'auroicnt  pas  voulu  s'y  foumettrc.  Oeil  ce  qui 
avoir  été  heureufement  exécute  à  Harlem  ,  peu 
de  femaincs  avant  la  révolucioti  :  auflfi  le  ftathou- 
der ,  pour  punir  les  magilènts  &  le  peuple  de 
certe  ville  patriotique  vicnt-il  d'y  former  une  nou- 
Telfe  régence.  Tous  les  anciens  magiïlrats  ont  été 
dépofés,  &  on  leur  a  fubllitué  trente-quatre  ci- 
toyens qui  n'ont,  la  plupart,  ni  l'âge,  ni  les 
qualités  requifcs  i  mais  ils  forment  un  corps  titré 
d'efclaves  ,  &  c'eft  tout  ce  qu'on  cherche  dans 
ce  qu'on  appelle  ^e  rétabli^ement  de  la  vrait  conf- 
titution, 

?•.  A  faire  revîfer  chaque  année  les  comptes 
publics  par  les  collèges  des  conOitucs  ,  afin  de 
connoître  l'emploi  des  deniers  de  la  nation. 

_  4  .  A  rendre  habile  tout  honnête  te  parfible 
^tojren ,  quel  que  fût  fon  culte  religieux ,  pourvu 
qu'il  fiît  chrétien  ,  à  poflcder  &  exercer  toutes 
fortes  d'emplois ,  excepté  ceux  affeÛés  i  la  ma- 
gitiriture  ,  &  par  conféquent  empêcher  que  les 
emplois  fecondarrcs  ,  tous  jufqu'ici  k  la  nomina- 
tion des  bourgue-maîues ,  ne  fulTcnt  donnés  à 
leurs  cochers ,  laquais  ou  cu:(iniers  ,  de  préfé- 
rence aux  honnêtes  citoyens  nationaux  ;  car  on 
doit  remarquer  que  la  plupart  des  domeftiques 
des  maifons  des  magiJhats  font  des  étrangers,  & 
que  la  perfpeâive  de  ces  emplois  leur  fert  le 
plus  fouvent  de  gages.  Les  abus  lur  cet  article 
font  innombrables ,  &  de  la  plus  grande  confé- 
qucnce  pour  h  moyenne  bourgeoifir.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  d'état  en  Europe  ou  il  y  ait  plus 
d'emplois,  proportion  pnrdée,  &  plus  hicratiis 
que  dans  la  province  de  Hollande. 

f*.  Les  patriotes  vouloient  qu'après  la  réforme 
des  abus  dans  le  gouvernement  municipal  j  on 
procédât  à  celle  des  abus  dans  l'adminiftration 
provinciale  :  de  la  première  découloit  nécelTai- 
remcnt  la  féconde  ;  &  une  fois  que  les  régences 
auroient  été  remplies,  d'après  l'influence  raifon- 
nable  du  peut>le  dans  le  choix  de  fcs  magiftrnts , 
la  féconde  léforme  n'cûc  pas  été  difficile.  Cette 
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dernière  aurolt  entraîné  celle  des  abus  non  moir 
grands,  glilTcs  dans  le  gouvernement  général  d»^ 
la  confédération  ;  les  états  de  chaque  provmce 
l'auroient  opérée,  non  fous  l'intervention  dircéi 
du  peuple ,  mais  en  Ion  nom  j  &  chaque  pou-'j 
voir  refpeâif  une  fois  recotmu,  limité  &  arrêté  J 
le  bon  ordre  permanent  eti  eût  été  la  conféqucnc4 
naturelle. 

Par  ce  moyen ,  les  trois  grandes  charges  hi 
réditaires ,  réunies  fur  la  tète  du  prince,  auroic 
également  été  réglées  d'une  manière  légale  St' 
fixe  i  les  privilèges  &  prérogatives  y  attachés  au- 
roient été  flxés  invariablement,  &  le  Itathou- 
der  héréditaire ,  lié  par  U  coniiitution  ,  auroit 
été  dans  l'heureufe  néceflité  de  fervir  la  républi- 
que en  bon  &  fidèle  miniilre  {  ilauioit  été  dans 
l  impuiffancc  d'en  trahir  les  inréicts.  D'un  autre 
côte,  l'ariflocratie  auroit  été  affujctcic  à  des  rè- 
gles immuables ,  &  n'auroit  jamais  pu  fc  permet- 
tre impunément  des  écarts  graves  contre  la  conf- 
titution.  £n  un  mot,  les  villes  auioicnt  eu  une 
conlhtution  municipale,  les  états  provinLÏjux  en 
auroient  eu  une  provinciale  ,  &  la  coi. Fédération 
en  auroic  eu  une  fédérative  i  elles  auroient  été 
toutes  trois  Ihbles,  déterminées  fie  permanentes  j^ 
tout  auroic  été  dant  l'ordre  :  chaque  citoyen  , 
depuis  le  minière  d'état  jufqu'^  Thibicant  du  der- 
nier rang ,  auroic  été  à  même  de  confuJtcr  le 
code  ,  où  fes  loix ,  fcs  privilèges  &  fcs  devoir» 
auroient  été  écrits. 

Voila  en  fubilance  ce  que  les  patriotes  vou- 
loient :  voilà  quel  étoit  leur  unrquc  but.  Leut 
plan  n'a  pis  réulTi  i  mais,  ;e  ne  crains  pas  de  le 
dire  »  jamais  la  famille  d'Orange  ne  pourra  faire 
maintenant  aucun  bien  dans  l'état  j  une  irrécon- 
ciliable inimitié  de  part  &  d'autre  vient  de  tiret 
h  ligne  de  démarcation  entre  les  cœurs  vraiment 
hotlandois  &  Ils  tyrans  qui  viennent  de  les  op* 
primer.  Ayant  perdu  irrévocablement  &  pour 
toujours  l'amour  &la  confiance  de  la  nation  ^  les 
princes  de  cet:c  maifon  &  le  coips  entier  du 
peuple  feront  dans  une  méfiance  réciproque  Ôc 
continuelle  ;  les  princes  chercheront  à  fubjuguer 
la  nation,  &  la  nation  épiera  conilnuellcment  le 
moment  de  fecouer  abfolument  le  joug  honteux 
qu'on  vient  de  lut  impofer-  Une  catailrophc  fu-" 
nelle  etl  inévitable.  La  nation  holland^ile  finira 
par  être  fubjuguéc  totalement  par  la  maifon 
lUthoudcrienne  ,  ou  cette  maifon  fera  extirpé» 
cne-mèmc  par  la  nation.  Tout  tend  i  une  révo- 
lution qui  mettra  fin  ï  l'efclavage  de  la  républi* 
que  *  ou  qui  lui  donnera  des  fers  donc  eUc  ne 
pourra  plus  fe  dégager. 

Les  abus  du  iUthoudcrat ,  dont  les  patriotes 
dcm:ïndoicnt  le  redreffcment ,  écoieni  aflcz  crians 
&  affez  intolérables  pour  autnrîfc  un  peuple  li- 
bre i  s'armer ,  afin  a  abattre  une  nutorité  monf- 
crueufe  qui  tendoit  il  dire^cment  au  détriment 
de  la  liberté  civile  &  à  ranervi(femcnt  de  la  ré- 
publique. Le»  abus  de  l'arillocraiie  efl^rénée  D*é* 
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toienr  gu^rfi  moins  dangereux  pour  les  citoyens: 
ce  nVwit  donc  pas  allez  de  circonfcrirc  l'auto* 
rire  Ibthoudcriennc  dans  de  |u!lcs  bornes,  il  t'al- 
loit  encore  ciiconfcrire  S:  rtfgler  celle  des  atifto- 
cMtcs  ,  tyrans  de  leurs  concitoyens.  Les  patriotes 
y  traviilîtrent  de  leur  mieux  ,  dès  qu'ils  s'apper- 
çurent  que  le  grand  nombre  des  regens  qui 
les  avoiciu  excités  &  encourages  à  s'armer  contre 
le  ilathouder ,  n'avoicnt  pris  le  mafque  du  pa- 
criorïfnic  le  plus  ^-purc ,  que  pour  abattre  1*3U- 
torité  Ihthoudérienne,  &  s'en  faifir.  Dès  que  lis 
arirtocrates  pcnfèrcnt  avoir  dompte  le  Ihthouder, 
ils  laiflcr^nt  tomber  le  mafque  :  on  les  connut 
alors  tels  qu'ils  étoient  :  on  les  aporccia  à  leur 
juftc  valeur ,  &  les  patriotes  s'apprêtèrent  à  ré- 
primer leur  audace  ,  &  i  leur  dîfpuier  le  rerreîn 
pied  à  pied  >  ils  demandèrent  i  jouir  de  leurs 
droits  &  privilèges  :  attachés  au  petit  nombre 
de  r<fgens  oont  les  intentions  ttoicnt  pures ,  & 
à  ceux  qui  n'avoient  pas  jug^  à  propos  de  fe 
démafquer  encore,  les  patriotes  pur.»èreni  Hjhs 
la  province  de  Hollande  la  plupart  des  rê:;^ences 
de  tous  les  membres  ïhthoudériens  on  arillocra- 
tcs  connus  pour  tels.  La  boiirgcoifîc  d'Urrccht 
iivoic  donne  l'exemple  à  celle  de  Hollande.  Ce- 
pendant ,  quelque  précaution  que  l'on  prit  ,  il 
rclta  toujours  beaucoup  de  mauvaifcs  plantes 
parmi  le  bon  grain.  Ce  font  ces  régens  ,  foi-difant 
patriotes ,  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  d  la  c.^ufe 
patriotique  :  ce  font  eux  qui  ont  rtcllcment 
plongé  h  république  dans  rcfclavage  honteux  où 
elle  eft  dans  ce  moment.  Ce  font  eux  oui  ont 
empêché  de  tout  leur  pouvoir  le  triomphe  des 
patriotes  ,  en  le  retardant  par  des  rèfolutions 
tout-à-fnit  oppofées  au  bien  de  l'état,  en  fe  fer- 
vant  de  prétextes  &  de  détours  pour  éluder  les 
jaUes  dtfmandtfs  des  patriores ,  en  remettant  à 
des  temps  indértnîs  des  tcfolurions  vigoureufes 
qui  auroient  dû  être  prifcs  fur  le  champ,  8r  en 
croifant  même  fous  main  des  dcmirchc^  qui 
étoient  déciïïves  pour  îc  triomphe  de  la  liberté 
civile.  Enfin  ce  font  les  ariftocritcs  >  déclarés  & 


cîchés,  qni  font  devenus  à  la  fin  les  plus  grands 
ennemis  des  défenfcurs  de  la  liberté. 

Le  rtaihouder  des  Prwinces  Unies  cft  fouverain 
dans  plufieurs  parties  de  TAllemapne  ,  fc  il  a  en 
cett€  qualité  plufieurs  voix  i  la  diète  de  l'Em- 
pire. Nous  avons  parlé  à  l'article  Nassau  de 
ces  diverfcs  poffeflions  qui  achèvent  de  le  rendre 
tjn  grand  perîonnage ,  Se  qui  lui  donnent  de  nou- 
velles facilités  pour  affcrvir  les  Provinces- Units. 
Koyt\  l'article  Nassau. 

D*J  derniers  troulfes  ilet  Provinces-  Unies  &  de  la 
révoiuthn  op€rie  ptv  /es  fotdats  du  rvi  de 
Prufe, 

Nous  traitons  avec  beaucoup  d'étendue  ce  qui 
a  rapport  à  la  dernière  révolution  des  Pfvinces- 
ynitê  :  ccfl  une  fi  gTandt  Jeçon  pour  les  peu- 
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pies  libres  !  &  il  ne  s'agît  pas  moins  que  de  \x 
décadence  &  de  ranéantiilement  d'une  nation  qi^ 
faifoit  l'admiration  de  l'univers. 

Nous  n'eflayerons  pas  de  tracer  en  détail  l'hT- 
toiiqu;  des  Provinces  -  Unies.  JLc5  réf^^liinnrs  .^c% 
étdts  des  diverfes  provinces  ont  été  fi  -  -s 

&  fi  COI  tradiitoiccs,  elles  ont  embrjff-.  •- 

jets  ditférens  :  les  opérations  des  Etats  Gcncf*ux 
&  celles  du  rtathoudcr  ont  été  de  nnèmc  fi  va- 
nécsSc  fi  nombreuftSj  qu'il  faut  laflVr  ce  fora 
à  un  hollandois  qui  aura  fuivi  1rs  progics  de  U 
guerre  civile  ,  &  qui ,  malgré  fcs  conneiiîarKCS 
locales ,  aura  encore  beaucoup  de  peine  à  dr- 
brouilicr  ce  cahos.  Nous  n'indiquerons  ici  que  Ici 
points  principaux. 

Le  cabinet  de  Saint-James  ayant  réclair.é  dans 
la  dernière  guerre  le  focours  des  Pr^n-incci-Utùtt , 
dont  il  é(0!t  allié  ,  la  province  de  Hollande  cn- 
trjinales  Etats- Généraux  qui  fe  réfutèrent  à  cct-e 
prétention  mal  fondée.  L'Angleterre  déclara  h 
guerre  aiii  hollandois.  Le  cabinet  de  Vcrfavllt» 
fit  avec  les  hollandois  un  traité  d'alliance  ,  qui 
leur  a  été  bien  utile  ,  puifqu'il  a  fauve  leurs  ct*« 
■bliffemens  du  cap  de  Bonne  Efpérance  &  de 
Ccylan ,  &  que  leur  commerce  &  leur  marrâe 
n'ont  pas  effuyé  en  Europe  les  pertes  qu'iîsa»- 
roicnt  eifuyécs  fans  cette  alliance.  Tout  le  monde 
f.iit  avec  quelle  foiblcffe  les  Prcvinccs-VnUs  wx 
fait  la  guerre  aux  anglois;  chacun  l'attriboon  à 
la  mauvaife  volonté  du  flathouder  que  des  lien» 
de  parenté  &  d'autres  motifs  atrachoient  i  la 
Grande-Bretagne. 

La  province  de  Hollande  ,  plus  riche  que  ks 
autres  ,  fenrit  davantage  cette  humiliacioa  ,  flc 
montra  plus  de  relTentimenr. 

Le  prince  d'Orange  s'étoît  rendu  ojfeux  aux 
états  de  Hollande  &  aux  provinces  qui  fo.-înttil 
le  parti  patriotique,  par  le  refus  qu'il  tilde  don- 
ner ordre  à  la  flone  hollandoife  d'aller  joinéw 
celle  de  France  à  Breft.  Le  comte  de  Bylan  fin 
privé  de  fon  rang  &  de  fon  commandement  tni- 
lîtaire  ,  pour  n'avoir  point  formé  cène  jonâiwi 
félon  les  ordres  des  ruts  -  Généraux.  Le  doc 
de  Brunfwick  fut  cnfuitc  forcé  de  donna 
la  démilTion  de  tous  Ces  emplois  au  fcrvice  de  la 
république  3  pour  avoir  empcché  Vamitol  ByUa 
d'effcdiuer  cette  jonfftion.  La  dépcfition  de  l'a- 
miral &  le  renvoi  du  prince  irriierenc  le  Rachoift- 
dcr  :  h  méfintelligcnce  ne  fit  que  s'ACCtoîue  »  fle 
la  guerre  civile  commença. 

La  plupart  des  provinces  étoîcnt  révoltées  de 
la  manière  dont  on  avnic  f^ic  h  guerre  :  les  ^Ç- 
tocr.itcs  &:  le  peuple  fe  plaignoient  d'ailleurs  da 
ufurpationsdu  Ilathouder,  &  i]sallcgUk>icr>toonat 
lui  mille  griefs.  Ces  griefs  n'ét<^cnt  que  ticç 
fondes.  On  peut  en  )uger. 

Le  ferment  que  le  flathouder  pr^te  k  foo  avè- 
nement à  cette  place ,  cil  conçu  en  ces  ten»es: 

«  Je  jure  &  promets  aux  ctits  coivfçdcics  i» 
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Pa7i  Bas  y  nommément  à  U  haute  $:  moyenne 
noblelTe  ,  &  aux  magiitrats  des  villes  de  HoUai:>tc 
&  de  Wcrt-Frifc  qui  rcprctcnieni  les  ctats  de  ces 
provinces,  de  leur  çardcr  obciffjncc  Se  fidclitci 
comme  aufli  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  ofti- 
ciers  de  i'armce  ,  qui  font  fous  mes  ordres  ,-T»béir- 
r<:m  aux  toix  Se  aux  ordonnances  établies  par  les 
états  confédcrcs  ,  &  particulicicmcnt  par  ceux  de 
Hollande  ». 

Les  IblJats  prêtent  ub  Termcnt  à-peu-prcs 
fenoblable  aux  ctats ,  &  ne  doivent  obéit  au 
ftathouder  que  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  guexre  ; 
le  Dathoudcr  >  d'un  autre  côte  ■  n'a  point  1::  poU' 
voir  de  lever  ni  de  licencier  )«  troupes  :  ce  pri- 
vilège appartient  exctulîvement  aux  Ltats-Géné- 
raux  ,  qui  cotifuttcnt  le  capitaine  •  gcnér.il  >  mais 
ne  font  pas  obligés  de  fuivie  l'on  avis  ^  il  n'a  non 
plus  aucun  pouvorr  concernant  la  lolde ,  les  rc- 
compcnljs ,  &c.  Les  éuts  fe  rc fervent  auÛî  le 
droit  de  nommer  les  Rouvcrncurs  des  villes  fron- 
tières i  le  lîathouder  chutiit  l;s  autres  o*ficiers  d'a- 
près une  double  nomination  des  feigneurs- états  i 
mais,  pendant  le  coui-s  d'une  campagne,  il  nomme 
aux  p:iUcs  qui,  viennent  à  vaquer.  Il  ne  peut  en- 
trer en  campagne  ,  allcoir  un  camp  ,  afiiégcr  une 
ville  »  faire  une  incuriîon  fur  le  pays  ennemi  >  en 
on  mot ,  rien  entreprendre  d'important  fans  le 
confcntcment  &  les  ordres  exprès  des  Etats-Gé- 
néraux. Quand  il  a  quelques  dcifcins  que  la  pu- 
blicité re.idroit  impraticables,  en  ce  cas ,  il  dit 
feulemcn;  anx  états  qu'il  ert  occupé  d'un  projet 
^pour  le  bien  du  pays  ;  mais  il  eft  obligé  de  dé- 
^noonirer  quelques-uns  des  avantages  qui  en  peu- 
vent réfiilter  ,  &  d.-  fixer  en  gros  la  dépeufc  qu'il 
pourra  exiger ,  demandant  en  mcme-tcmps  à  l'af- 
femb  éc  des  étais ,  qu'il  loit  nommé  deux  ou  trois 
de   f.s    me  nbrcs    avec    Icfqucls    il  puilTe  s'ou- 

»Viir  fur  les  particularités  de  fon  emreprife  ;  ces 
députes  nonmés ,  il  leur  fait  part  de  fes  inten- 
tions, its  en  inlUuifent  les  états  fans  entrer  dans 
aucun  détail  i  quand  les  états  ont  donné  'eut 
confentiment ,  le  général  fe  prépare  il  partir ,  & 
_  leur  hille  le  foin  de  poui-voir  à  tout  ce  qu'exige 
rcintreprifc.  Lorfqu'il  prend  congé  ,  on  lui  affigne 
(trois  r.u  quatre  députés  pour  repréfcntor  les  états , 
f&  être  fon   confcil  d  l'armée». 

Le  rtaïhouder  n'ayant  point  commandé  h  ma- 
inc  dans  la  dernière  guerre  ,  il  navoii  pas  même 
lie  prétexte  pour  la  déffnfe  des  droits  qu*iIufurpoit. 
L'a^e  de  l'union  d'Utrecht  mal  interprété  ;  des 
ufurpations  qui  fçmblaient  confirmées  pjr  l'ufagCj 
1.1  négligence  inconcevable  avec  laquelle  mus  les 
Hsitcs  relatifs  au  Ihihouder  fc  trouvoicnt  rédigés  ; 
^^es  privilèges  qu'il  récbmoit  eu  qualité  de  fou- 
vcr.im  d'une  multitude  de  cantons  des  Provinces- 
Vnies  ^  &  en  vertu  de  beaucoup  d'autres  titres 
équivoqucsirinfiucnccdu  ftathoudérat  qui  depuis 
XT^T^'cxetÇoic  avec  fuccès  i  la  populace  des  villes 
&  des  provinces  mécontente  des  arillocraies  , 
,  &  toujours  difpoféc  a  tavoriftr  les  vues   d'un 
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feul  maître  î  rcfpoi*  des  charge»  &:  de  l'avance' 
ment  qu'efpcroient  les  noWcs  &  It's  bo»T;gei>is  » 
la  méprifc  de  quelques  avillocrate*  qui  fe  croyaient 
intérelTés  perfonncDcmeiit  à  faire  caufc  comiaui^e 
avecleliatnoudcicomrekpeuplcil'appaicildcftîi'iî 
verain<tc  qui  Tenvironnci  les  ferviccs  de  la  nui - 
fon  d'Orange  \  le  mariage  de  Guillaume  V  avec 
une  princcltc  de  Prulfc,  qui  en  impofoit  à  tout 
le  monde  i  une  foule  d'autres  caufcs  fccrétes  don- 
nèrent des  pariif«ns  aux  l\athouders,  &  la  divi- 
iîon  ru  tardn  pas  à  ft'imro^luire  p^niiii  les  provinces 
qui  fembloicnt  difpofc-fs  d'abord  à  fouienii  U  prtr 
vince  de  HoJlande. 

Celle  ci  croyant  entraîner  la  pluralité  des  fi« 
autres  ,  ou  perfuadce  que  >  par  fa  puîflance  Se  ix 
ricbelTe  ,  eUe  diâccoit  elle  feule  la  loi  aux  étati 
confédérée  dans  une  caufe  iî  julle ,  ne  ménagea 
elle  ôta  au  ftathouder  le  commandemen- 


rien 


de  W  garnifon  de  lo  Haye  :  (  nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  coninuodcmcnt  de  la  Maye  n'avott 
jimais  été  attaché  irrévocablement  à  la  charge 
de  capitaine  génétal  )  :  elle  le  fufpcndit  bicnttVt 
de  Ces  charges.  Le  piince,  qui  ne  pouvoit  dé^ 
ccmment  relier  à  la  Haye  ,  quitta  la  province  de 
Hollande  ,  &  il  mit  co  ufage  tous  les  moyens 
qui  dépendoient  de  lui  pour  fortir  triompliant 
d'une  querelle  auffi  vive.  L'affaire  des  deux  villes 
de  la  Gueldre ,  Haitcm  Sf  Elbourg  >  qui  fermèrent 
leurs  portes  &  s'armèrent  courageufement  conr 
ire  les  ufurpations  des  nobles  de  cette  province, 
commença  les  hollilités.  Nous  avons  expliqué  1 
l'article  Gueldre  comment  tes  villes  &  le  plat 
pays  ne  jouent  aucun  rôle  dans  fes  états  de  cette 
province,  te  comment  les  nobles^  dévoués  au 
ftathoudcr ,  dominent  à  rallcniblée  fouvcrain.c  de 
cette  république. 

Le  )i  août  ij^C  les  drats  de  la  Gnctdrc  ^ 
c'tU- à-dire  les  nobk-s  de  cette  province  ,  rélolu- 
rent  de  charger  immédiatement  S.  A.  S. ,  comme 
capitaine  général ,  d'y  envoyer  un  nombre  fufiî- 
fant  de  troupes  ,  fous  le  commandement  d'un 
officier  cxpîiimenté,  avec  injoriftion  d'y  relier. 
jufqu'à  nouvel  ordre  j  (lue  fi  les  habitans  raifoieni; 
réfirtancc  ,  il  fût  enjoint  au  fufdit  officier  com- 
mandant d'établir  girnîfon  dans  les  deux  villes  • 
malgré  tous  les  obftacles ,  &:  d'ufer  de  violence 
&  de  force  pour  le  maintien  de  rautorîtc  fou- 
vcraine. 

On  apprît  bientôt  l'évacuation  des  deux  ville» 
d'Elbourg  Se  dcHartcm,  qui  furent  abandonnées 
par  les  garnifor^s  bourgcoifes  qui  s'y  éioient  jet-» 
técs  ,  &  par  la  plupart  des  habitans.  La  prcir.:èr« 
de  ces  villes,  qui  n'a  que  quelques  forlincations, 
n'étoit  capable  de  léliftcr  qu'à  rartilterie  d'uii 
petit  calibre  s  cUe  ne  pouvoit  foatenir  ,  m^me 
durant  peu  de  temps,  la  grr^lTe  artillerie.  Hattcm 
étoit  abfolument  hors  d'état  de  fe  défendre  avec 
le  moindre  efpoir  de  fuccès,  &  les  régens  curent 
raifort  d'engager  les  milices  bnurgeoife»  &  les  bA« 
bilans  à  ne  pas  fe  iKté<i  iouiilctscm. 
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Les  troupes  (lathouHciicnnes  entrèrent  dan»  la  ' 
ville  d'tiburg  ,  où  il  n'ctoit  pas  relie  une  feule 
perfonne.  1)  n'en  fut  malKeureuffment  pas  de 
même  de  l'attaque  de  la  ville  de  Hattem  i  elle 
fuccanonnécf  les  lubitans  armés  &  les  bourgeois 
des  villes  des  autres  provinces  ,  qui  t'y  croient 
jettes  pour  la  défendre ,  lîrenc  de  la  rclîllance 
&  canonnèrcnt  à  leur  tour  les  alTadians.  Les  trou- 
pes du  capitaine  général  perdirent  beaucoup  de 
monde  i  mais  les  bourgeois  révacutrcnt,  lorf- 
qu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvoîent  plus  tenir.  On 
fait  que  dans  les  guerres  civiles  on  ne  termine 
plus  les  maflTacrcs,  dès  qu'une  fois  on  a  répandu 
du  fang. 

La  province  de  Hollande  envoya  aux  officiers 
commandans  d^-s  gardes  ,  infanterie  &  cavalerie  de 
la  Gucidre  une  lettre  de  la  teneur  fuivante. 

«  Conformément  i  notre  réfolutîon  d'aujour- 
d'hui  (6  du  préfent)  ,  nous  vousdifpcnfons,  de 
même  que  les  autres  officiers  de  vos  régimcns , 
par  celle  ci ,  de  la  partie  du  ferment  provincial 
qui  a  rapport  à  l'obéitTance  aux  ordres  du  capi- 
taine général  :  nous  vous  chargeons  d'en  donner 
connoiffance  aux  officiers  abfens  pour  avoir  i  vous 
y  conformer  tous  ". 

Toutes  les  autres  troupes  i  la  répartition  de  la 
province ,  reçurent  les  mêmes  ordres. 

Les  états  de  Hollande ,  journellement  affem- 
blés ,  ne  ccffoient  de  prendre  des  mefures  effica- 
ces pour  mettre  leur  autorité  à  l'abri  de  toute 
atteinte ,  &  pour  garantir  la  province  de  toute 
invafion  fubite  :  pour  n'avoir  rien  i  craindre 
de  la  milice  de  l'etat ,  peu  difpoféc  en  général 
à  féconder  les  vues  du  fouverain ,  relativement 
3U  maintien  du  repos  &  de  la  tranquillité  publi- 
que ,  ils  rendirent  une  nouvelle  ordonnance  qui 
ne  rcgardoit  que  les  troupes  de  leur  province. 
peu  portées  i  U  foumeicrc  aux  placards  rendus 
contre  les  fédiiioRS ,  ces  troupes  les  éludèrent  & 
incme  les  tranfgtcflcrcnc  fins  rcfpeft  pour  le  fou- 
verain ;  il  fallut  mettre  dircâemcnt  un  frein  aux 
violations  multîphcts  qu'elles  s'étoient  permifes, 
&  chercher  à  les  contenir  dans  le  devoir  &  Tor- 
dre ,  par  des  moyens  capables  de  tes  intimider. 

Voici  cette  ordonnance. 

«Les  états  de  Hollande  &  de  WcftFrife,&c, 
Salut ,  ayant  appris  avec  h  plus  grande  indigna- 
tion que,  fans  égard  à  nus  ordonnances  rigoii- 
reufes  du  lé  juin  17^4,  1^  février  1785  &  ij 
février  1786  ,  plufieurs  militaires  fe  font  pennis 
de  temps  à  autres ,  en  marchant  dans  cette  pro- 
vince, des  excès  puniflables ,  en  ponant  des  mar- 
ques de  fédition ,  défendues  ù  ftnCienjent ,  &  des 
figues  de  parti  ,  en  criant  même  Hachée  Orange 
par-dcjftis  tout  ^  8c  autres  cris  de  révolte  de  cette 
pa(uic  i  qu'»infî  ils  fe  i«pquQiçtit  dçnficrç  ww 
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rîté  futtverame  en  troublant  le  rcpo«  pobEc ,  fc 
en  engageant  même  d'autres  habiuns  à  le  trou- 
bler ,  foit  par  leur  exemple ,  fou  par  d'auB*» 
moyens  ", 

«  A  CES  CAUSES,  nous  avons  trouvé  bon,  ea 

renouvellant  fif  ampliant  les  placards  prccédcns, 
d'avertir  très  fericufement  la  milice  au  ferviccde 
l'etat,  de  s'abftenir  de  tous  les  excès  ci- dcïTus  » 
foit  fous  prétexte  de  réjouiiTancc  ,  ou  quelqu'au- 
irc  que  ce  pulfe  être,  capables  de  troubler  U 
tranquillité  publique  ,  &r  particulièrement  de  por- 
ter des  cocardes  couleur  d'orange  ,  des  rœuds, 
rubans  ,  papiers  &:  fleur?  de  la  fufdite  coJcor, 
Se  tous  autres  omcmcns  i  défendons  parcillco»eK 
auxdites  troupes  toutes  fortes  d'acclamat  ons  fC' 
dincufcs,&  bien  partiiutiérement  encore  decrief 
Hot^ée  Orange  pur  àejfuj  tout  &  autres  cris  dcjoic 
fcmblabics  ;  de  plus  ,  leur  dérendons  d'excttcr 
dans  leurs  garnifons  ,  ou  ailleurs ,  aucuns  rooo- 
vemens  qui  puiffenc  donner  occaHon  à  des  tuinul* 
tes  &  à  des  combultioits  :  le  cour  fous  peine , 
non-feulement  de  notre  haute  indignation  pout 
les  contrîvcnaHS ,  mais  en  outre  d'être  pourfuir.i 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public  & 
comme  dcfobéirtans  à  nos  ordres  fouveraioi,  cch 
fans  aucune  connivence  ni  égard  ,  bc  punis  ccomuC 
tels  fclon  l'exigence  du  cas  ,  même  de  la  peiae 
de  mort.  Chargeons  notre  procureur-géncral,  àt 
même  que  notre  avocat-fifcal  &  autres  nos  offi- 
ciers civils  de  notre  province  ,  de  faire  cxécutet 
ponûuellcmcnt  ta  préfente  ordonnance ,  fous  peine 
d'être  privés  de  leurs  offices,  en  c»s  de  conn^ 
vencc  ou  de  contravention  de  leur  part.  Ordon- 
nons aux  commandans  rcfpeftifs  des  régimens  <iui 
fe  trouvent  dans  notre  province  ,  ou  qui  font  i 
la  répartition  de  notre  province ,  de  veiller  fcnh 
puleufement  fur  les  troupes  conAces  à  leurs  «• 
dres ,  fous  peine  d'être  calTcs  fur  le  champ,  a 
cas  de  négligence  de  leur  part  :  recommaniatt 
U  même  chofe  aux  commandans  des  autres  (é* 
gimens  fe  trouvant  fur  notre  territoire  ,  mw  ne» 
à  notre  folde ,  les  rendant  rcfponfabîes  des  «ce» 
des  troupes  à  leurs  ordres  ,  s'ils  ne  veiI!coc  p» 
fur  elles  avec  le  plus  grand  foin»  &c». 

La  province  de  Hollande   ayant   congédié  les 

f;ardcs-dragons  dont  elle  fe  déficit  ,  îa  Gvdôr 
es  ptit  auir^tôc  à  fa  folde.  Les  étais  de  Ho'bode 
ayant  donne  à  toutes  les  troupes  à  fa  rcpansCM 
Tordre  de  fe  tenir  prêtes  à  marcher  ,  les  fosHs 
tinrent  un  confeil  de  guerre  .  fie  il  paroic  qoe^ 
réfultat  fut  qu'ayant  prêté  ferment  à  la  gênent 
de  au  ftathouder ,  ils  n'obccmp^reroicn»  point  Ki 
oidrcs  particuliers  de  cette  province.  f.urcesO- 
trcfaites,  la  ville  d'Utrecht  étoit  aCiéffée ,  &ï* 
province  de  Hollande  vouloir  déiV  i^ 

avec  fes  troupes ,  &  leur  avoit  d  "k 

marcher  >  de  fon  côté  ,  la  Gueldre  avoitôcJc»^ 
à  c«Uc?  qui  fe  trouyoicBt  fui  fon  tcixiioiic .  ^> 
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hiit  i  d'aatrM  ordres  qu'aux  Cens.  Mais  avant 
d'explîqucrpourquoi  les  troupes  refufoient  d'obcifj 
&  de  (icbrouiller  le  cihos  du  régime  militaire  & 
de  la  répartition  des  troupes ,  il  cil  bon  de  dé- 
velopper ce  qui  a  rapport  à  la  ville  d'Utrccht. 

La  ville  d'Utrecht ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  avo  t  trouvé  convenable  d'abolir  le  règle- 
ment de  1674,  &  de  fe  remettre  en  poiTclîion 
de  la  nomination  de  fes  régens  &  magiilracs  que 
cho'fiiroit  le  lUdhoudcr.  Cette  oncration  fut  cxc- 
<U  ce  contre  le  gtc  de  Tordre  ae  la  noblelfe  & 
de  celui  du  clergé  ,  qui  forment  deux  voix  aux 
éuK  de  la  province ,  fur  trois  ,  dont  ils  font 
«ompofés,  les  villes  formant  h  troificme  voix. 
La  plupart  des  membres  de  ces  deux  ordres  fe 
retirèrent  à  Amersfoort ,  occupée  par  des  troupes  > 
&  cette  petite  ville  ,  ainfi  que  celle  de  Rlieiicn , 
également  occupée  par  un  régiment,  fc  joignirent 
aux  deux  premiers  ordres  ,  &  formèrent  avec 
eux  les  feuls  états  qu'on  ait  vu  dans  la  province 
iufqu'à  la  révolution.  Au  mois  de  feptcmbrc  1786 , 
lorfquc  les  troupes  de  Gucidrc  occupcrcnc  les 
deux  petites  villes  de  Hattem  &  Hlbourg  ,  la 
province  de  Hollande  établit  fur  fes  frontières, 
du  coté  de  celle  d'Utrecht ,  un  cordon  de  troupes 
dcftiné  i  fa  propre  défenfe,  &  ^  prévenir  tout 
âc  de  violence  contre  la  ville  d'Utrecht.  Les 
ivificns  entre  cette  ville  &  les  étais  rcfidcns  a 
.mersfoort  augmentoïcnt  de  plus  en  plus,  &  la 
oie  de  la  négociation  fut  inutilement  tentée, 
our  mettre  les  états  dans  la  néceflîié  d'un  rap- 
rochement ,  la  ville  avoit  imaginé  de  fermer  fa 
aiffc ,  &  de  ne  plus  contribuer  aux  charges  pro- 
yinciales.  Or,  comme  cette  viile  paie,  elle  feule, 
nviron  quatre-vingt  pour  cent  dans  la  lotilitc 
es  charges,  il  devoir  en  réfulter  un  déficit  em- 
arralfant  dans  la  ca  iTe  de  la  province.  C'ert  dans 
te  cfpCce  d'état  de  guerre  que  fe  trouvoient 
ih  »f  s  1  jrfquc,  le  9  mai  17S7  ,  à  deux  heures 
_rès-m»di,  nn  fut  iniVuit  qu'un  bataillon  du 
ègimîiu  d'tfferen  ,  à  la  folde  des  états  de  la 
vince  ,  s'avançoit  d'Amersfoort  pour  s'em'pa- 
er  des  poftcs  de  Jutphaas  &  de  Vreefwick.  Ces 
;eux  polies  font  dans  le  territoire  appartenant 
à  U  ville  i  &  on  auroit  pu  de-U  gêner  con- 
fidérablement  le  commerce  &  les  communica:iors. 
^kLc  coTfeil  s'étant  aflemblé  fur  le  champ,  il  fut 
^B  réfolu  qu'on  enverroit  un  détachement  de  trois 
^■cens  hommes  de  la  bourgeoiiîe  ,  armés  fous  Ic 
^P commandement  du  ficur  d'Averhout ,  l'un  d.s 
TCgens ,  pour  déloger  l'ennemi.  Ce  détachcmei.t 
partit  &  rencontra  ,  au  village  de  Jutp'uas  ,  le 
bataillon  compofé  de  huit  ccmpagnics ,  qui  fe 
retira  avec  préiipitacion  jufqu'i  Ln  petit  bois  ut1 
il  Te  plrç\  en  cmbufcade.  La  bourgeoifie ,  mar- 
chant en  ordre  ,  fut  avertie  ,  par  quelques  chaf- 
feuTs  qu'elle"  avoit  en  avant,  qu'elle  n'ctoit  plus 
qu'à  irc'kc  pas  de  l'ennemi.  Prefque  au  même 
inAai^t ,  le  bataillon  d'Effcren  fit  deux  décharges 
qui  emportèrent  quatre  hommes  à  h  bourgeoise. 
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Elle  tînt  ferme  .  &  fit  feu  à  fon  tour  :  il  en 
cotlia  la  vie  à  quelques  foldats.  II  y  avoit  quelques 
pièces  de  campagne  de  part  &  d'autre.  Le  fieur 
d'Averhout  s'étant ,  au  bout  de  quelque  teras , 
mis  en  état  de  fe  fervir  de  fa  petite  artillerie  , 
en  fit  un  ufage  fi  heureux  ,  ou'après  un  engage- 
ment de  moins  d'un::  demi* heure  ,  tout  le  ba- 
taillon d'Efferen  prit  la  fuite ,  les  foldats  jettanc 
leurs  fufils  pour  fe  fauver  plus  vice.  Les  bour- 
geois en  ont  ramaffé  iSoj  avec  quatre  drapeaux, 
des  caiflcs  ,  fi:c.  qu'ils  ont  envoyés  à  IJtrcchr. 
Le  fieur  d'Averhout  Ht  paficr  la  nuit  à  fes  troupes 
au  village  de  Jutohaas  j  &r ,  le  lendemain  ^  il  alla 
s'emparer  du  poite  de  Vree(wich, 

Cette  nouvelle  étant  arrivée  à  la  lUye  ,  Taf- 
fcmMéc  des  états  de  la  province  prit  une  rcfo- 
lution  par  laquelle  leurs  nobles  &  grandes-puif- 
fmccs ,  regardant  l'union  comme  rompue  par  cet 
aâe  d'hoftilité ,  ordonnèrent  au  Général  Van- 
Rylfcl  ,  commandant  des  troupes  du  cordon ,  de 
faire  marcher  fur  le  territoire  d'Utrecht  le  nombre 
de  troupes  néceffaires  pour  défendre  la  ville  contre 
toute  invaiîon  ultérieure. 

«  Les  états  de  Gueidre  ordonnèrent  au  colonel  & 
n  officier  commandant  du  régiment  des  gardes  dra- 
»j  gons,  &  enfuiicà  tous  les  autres  légimcnsqui  fe 
"  trouvèrent  à  larépaitition  de  la  Hollande,  &  qui 
M  étoient  en  garnifon  dans  le  territoire  des  états  de 
"  Gtieïdre,  de  perfillcr  dans  leur  ferment  prêté  à 
"  cette  province.  Ils  ordonnèrent  en  iréme-temps 
»  auxdites croupes,  parla  même  réfoIut!on,dc  ne 
»  point  refpcttcr  d'autres  ordres  pour  marcher 
"  ou  autrement,  que  fur  des  patentes  de  S.  A. 
»  comme  capitaine  général ,  &  attaches  des  Sgrs. 
"  Députés  ordinaires,  en  ajoutant  que  s'il  arrivoit 
>»  quelque  chofc  auxditcs  troupes  par  rapport  au 
»  retenu  de  leur  folde,  ou  quelque  chofc  de  cette 
"  manière  .  les  états  de  Gueidre  y  pourvoiront  en 
"  forme  de  prêt  ". 

«  Les  états  de  Hollande  reçurent  aufiTi  bientôt 
«  un  ample  rniHive  des  états  d'Utrecht  ,  dans 
»  laquelle  ces  derniers  difoient  n'avoir  aucun 
"  deffein  d'employer  dans  leur  province  des 
»  moyens  de  violence  ,  particulièrement  contre 
»»  la  ville  d'Utrecht;  &  que  la  demande  de  trou- 
«'  pes  faite  à  Mgr.  le  ftathouder,  n'avoir  pour 
«  motif  que  de  fe  mettre  en  dcfenfe ,  puifque 
«  les  états  de  Hollande  avoient  fuit  marcher  les 
»  régimms  à  Icurjépartition  ,  vers  les  fronncres 
"  voifines  de  la  province  d'Utrecht  ,  ainfî  que 
»  pour  garantir  les  régens  ,  que  les  bourgeois 
»  d'Utrecht  avoient  démis  de  leurs  pi'liesi  qu'au 
»  refte,  ils  ctoient  prêts  à  accepter  U  médiatkia 
»  offerte  par  la  Hollande  i  mais  qu'ils  defiroient, 
»  que  prejlabicment  les  états  de  cette  province 
»  rxptiouaffent  leurs  vrais  lentimcns  fur  les  dif' 
»  férends  qui  partap,ent celle  d'Utrecht,  attendu 
»  qu'i!s  peimcttcient  que  des  citoyens  armés  de 


M  Hollinde  Te   rendiflenc  fur  le  territoire  (fU- 
«»  trcchc»>. 

«  Au  intlieu  de  cet  état  de  crife  »  voici  le  nom- 
»  bfc  de  troupes  qui  étoient  à  U  Tulde  de  cba- 
*»  que  province  »». 

«  La  Giictdfe.  La  moitié  du  régiment  de  Tuil- 
»  van  Seioo^kerken  ,  cavalerie.  Or  ange- Gu  cidre 
■  &  van  Wcldcrcn ,  infanterie. 

-  La  Hollande.  Les  garies-du-eorps,  les  gir- 
»•  desicbcv.il,  Icscarabiniera,  itavcnîile,  Pons, 
»  HefFc  Piiiliprtj!,  h  moitié  de  van  Stokcn,  la 
»  h  moitié  de  van  der  Hoop ,  les  garde  dragons  , 
«  les  dragons  de  Heffe-Caflel,  les  dragons  de 
«  Hyland,  en  cavalerie  >  &  en  infanterie  les  ré- 
»  ftimcns  des  gardes  hollan<^oifrt  ,  d'Orançe- 
"  NalTau  (prcm'cr  &  fécond  régiment),  il'bn- 
»  vi-,  dOonderWatcr  ,  de  Hardcnhrock  ,  de 
w  Wâldeck  (  premier  &c  fécond  régiment  de  Houf- 
»  toan^  de  Scuari,  de  Dundas,  de  Bylandt,  de 
w  Grenier,  (VVallons),  de  Pal  lard  y ,  de  van 
»  Pabft,  de  Lccfdaal  ,  de  van  Salm,  (de  la  Ma 
»  fine)  &  de  Saxc-Goiha. 

**  La  Zélande.  De  vanDooff,  de  vin  Brakel, 
M  infanterie  ;  de  Douglas ,  (de  la  marine)  &  de, 
»  Dumoulin  (mineurs). 

»  La  Frife.  D'Orange-Frife,  cavalerie i  &  des 
»  gardcs-Frife,  une  compacnie ,  d'Orange-Frife, 
»  de  Baden-Douriach  ,  de  Scheppcr ,  de  van  Plct- 
»  tcmberg,  &  de  Hefl'e-Darmlladt ,  mfanteric. 

«  Utrechc.  L'autre  moitié  de  Tuil  van  Seroof- 
»  kcrken  ,  tavalerie  ,  &  en  infanterie ,  le  régi- 
»  ment  du  prince  hércditairc  Guillaume  FrcdériCa 
»■  &  ceux  de  MonOer  &  de  van  Etferen. 

«  Ovcr  Yflel.  L'autre  moitié  de  van  der  Hoop, 
9*  cavalerie  >  &  le  régiment  de  Biden-DourUch, 
»•  infanterie. 

«  Groninguc.  La  moitié  de  van  Stoken  ,  cava- 
m  leric  ;  les  gardes -G  ton  inguc  une  (  une  compa- 
"  gnie  Orange  Stad-en-Land-en  Dremhe  pre- 
>»  mier  bataillon,  LcWc  S:  Sommcrlatc  j  (infan- 
»•  tcric. 

w  Le  pays  de  Drenre,  paye  le  fécond  ha- 
st tiillon  d'Orangc-Stad-en-Landcn-Dienthc. 

«  Il  y  avoit  en  outre  fix  régimens  luifîes,  dont 
»  la  province  de  Hollande  paye  la  p!us  grande 
»  partie  i  elle  à  payé  enfuite  la  légion  du  rhin- 
••  grave  de  Salm ,  qui  étoit  compoféc  de  trois 
••  compagnies  de  cavalerie  légère,  de  huit  com- 
»»  pagmes  de  haflards,  d'une  compagnie  de  chaf- 
»  feurs  ,  &  de  deux  compagnies  d'infanterie. 
»  Ces  divers  régimens  fi'étoicnt  pas  can- 
»  tonnés  dans  la  province  gui  les  payoit  ;  & 
w  cet  arrangement  qui  n'avoit  rien  de  Ûcheux 
••  dans  les  temps  de  paix,  étoît  trtîi-dangereux 
"  au  milieu  d'une  guerre  civile  ,  par  l'incertitude 
M  ou  fe  trouvoient  les  troupes  j  de  favoir  â  qui 
»  elles  dévoient  obéir,  &  parleurs  dilpontions 
M  i  fuivre  les  ordres  publicSj  ou  les  inunuations 
t*  fccrctcs  du  ftathoudcr. 
«•  Les  Eues-Généraux  délibércreni  fur  ce  point 
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délicat.  Les  états  de  HolUntîe  «voSem  écwrf 
des  ordres  aux  régtmens  1  leur  folde  panvo- 
liire  ,  alors  en  garnifon  dans  diverfe*  pla- 
ces de  la  généralité,  d'en  fortir  Bc  de  w- 
vcnir  "^ans  leur  ptvince.  Lc%  gouverneurs  de 
Bois-!c  Duc  8c  de  Bergen  op  zoom,  de  même 
quf  le  commandant  de  Milhicht ,  <n  rabfcnce 
de  M.  le  pnnce  de  Hrffe  Cartel  >  qui  en  ««« 
gouverneur,  refufcrcnt  de  laifTcr  patlîr  ics  f^ 
gtmcns  hollandois  qui  fe  trouvoient  év^^  <«« 
trois  villes.  Ces  officiers  généraux»  dontiaent 
pour  raifon  ,  que  ces  régimens  ayant  prêté  fer- 
ment aux  Etats-GéncraUK,  ne  p'm»0!cntfiwW" 
que  par  un  nouvel  ordre  de  L.  H.  P->  8c  qoc 

'  les  ordres  des  états  de  Hollande   ^ 

•  X  leur  égard.  Les  états  de  Hollar 

'  rcnt  aux  Etats  Généraux  de  cc^  r 

»  &  ils  direntqueli  L.  H.  P.  pcr(ift< 

>  ordonner  la  fouie  de  leuii   icgimcns 
»  places,  ils  dcfendrotcnt  à  leurs  députés  dcp>- 
1  roîtte  à  raflcmblt'e  des  Etats  -  Généraux  ,  8e 

>  qu'ils   fe   regarderoient  comme    ffpaiés  de  li 
•>  confédération.  Les  quatre  provinces  de  Guri- 
I»  dre.   de  Frife,  de  ZéUndc  Se  d'Utrecht»  ey 
'»  formoient  la  majorité,  opinoicnt  que  les  Etatv 
o  Généraux  ne  dcvoient  pas  dcl^ef  a  U  dti    ■*■ 
»  des  états  de  Holianilc  ;  mais  voyant  que 
»  ci ,  préfens  en  corf  s  à  l'atTerrblée  de  L. 
»•  fe  Icvoient  pour   forttr  te   pour   efTeâuer   .. 
»>  menace,  les  dt'bats  rccummenccrcnt  i  fl:  e^» 
"  par  une  efpccc  de  concthauon,   il    fut  mhè 
n  que  L.  H.  P.  donncroient   les  ordres  le*  t>!fl 
»>  précis  aux   trois  gouverneurs  8c   comminditi 
M  des  villes  de  la  généralité  ,   de  laiffer  fortir  lo 
»  régimens  hollandois,  qui  fctoient  rappclirspn 
»  les  états  de  Hollande.  Il  fut  encore  rcfolutff- 
»  crire  au  capitaine- général',  d'cnvorer  les  fc^ 
M  très  néceffaires  aux  régimens.  Les  étais  de  Hot- 
»»  lande  proteiïcrcnt  fortement  contre  cette  ée- 
»  mère  réfolution  ,*  Se  comm<  ils  ctoîcnt  AkUô 
»  à  ôccr  ce  droit  de  patentes  au  c;  cnt- 
»»  rai,  &  que  même  ils  l'en  avoicni  ;  t«» 
»  dernières  réfoluîions ,  ils  ne  purern  laiHc  ct:^ 
1*  réfolution  fans   ta  contredire.  L.  H.  P.  dc«- 
u  ncrcni  ordre  fur  le-champ  au  c^pitai^^téftrtx' 
«  de  fe  conformer  à  leur  icfolution.  AîniTUs^* 
»  gimens  hollandois    rentrèrent  bientôt  (oui  ^ 
n  commandement  dircâ  des  ixu%  de  ctncjw 
»  vince. 

»»  Les  étais  de  Gueldre  cep«ndj&nc  priient  •< 
*>  réfolution  particulière,    par  rapport  aux  t^ 
»  mens  bollandoii  »  qui  ctoient  encore  dattf  k^ 
»  province,   tels  que  celui  des  gaxd(.s-i:i|^ 
1»  &  ils  leur  défendirent  d'en  fortir,  fa  ~     ■  " 
»  tentes  du  capitaine  général  ;  ils  leu! 
»  rent  de  n'obéir  qu'à   eux   fcuïs.  Pou^ 
M  courager  i  rcfpeftct  leurs  ordres  ,  t^ 
M  mirent   de  les  payer  de  Icurï   dt 
»  liers,   au   cas  que  les  éiats  de    } 
M  retiralTent  la  folde  J  eûtes  punifTcat  autre»^' 
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TTuîi  (cutcment  *n  forme  de  prêt.  Cette  réfcy- 
luuon  écoic  d'auunt  plus  Ëngulière ,  que  la 
••  Gueidre  cil  ccUc  de  coûtes  tes  provinces  la 
*•  plus  ineia^  dans  fcs  paycmcns  à  la  générali- 
"  té,  qu'elle  fe  plaint  toujours  qu'elle  ell  trop 
"  chargée,  &c. 

Il  faut  obfcrver  qn'i  cette  époque  ,  &  juf- 
qn'au  moment  de  la  révolution ,  les  Etats-Géné- 
raux donnoîcnt  prefque  toujours  des  décrets  fa- 
vorables aux  fta'^houdcrs.  Les  dc|>utcs  de  Guçï- 
dre,  de  Zdandc,  de  Frife  &  d'Utrccht ,  y  for- 
moient  quatre  voix  que  les  trois.  futTrages  con 
traircs  de  Hollande  ,  de  Groningue  &  d'Over- 
Iffelj  ne  pouvoicnt  balancer.  La  ville  d'Utrccht, 
fie  voulant  pas  reconnoitre  les  états  d'Aniersfoort, 
imagina  de  créer  des  états  dans  Ton  enceinte,  & 
«i' envoyer  des  députés  de  ces  états  qui ,  réunis  à 
ceux  de  Hollande ,  de  Groni.iguc  &  d'Ovcflflcl , 
dévoient  entraîner  la  balance. 

^  Mais  on  Ht  aux  Etats-Géoéraux  une  propoli- 
rion  ,  appuyée  par  la  Gucldre  &  fur-tout  par 
la  Z-élandc ,  d'exclure  de  ialfcriiblée  de  leurs 
hautcs-puilTances  les  députés  des  états  affemblés 
à  Utrccht ,  &  d'après  cette  propofition  les  états 
de  Hollande,  interdirent  le  territoire  de  leur 
province  aux  dépurés  d'Amcrsfoort ,  dans  te  cas 
où  Ton  pcrfiilero  t  dans  Jcs  mcfures  violentes 
projcttccs  contre  ceux  d'Utrecht.  Le  parti  pa- 
triotique efpéfoit  que  fi  les  provinces  oppofécs 
à  la  députation  d'Utrccht,  ne  fe  relâchoient 
point  du  parti  extrême  qu'elles  avoîent  adopté 
contre  elle,  elles  obitgeroient  la  Hollande  à  per 
fcvercr  dans  fes  mefurcs  contre  celle  d'Amers- 
foort  ;  c^i'il  réfulteroit  de  cette  combinaifon  que 
la  province  d'Utrecht  n'auroit  plus  auciui  dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  qui  fe  trouvcroient 
compofés  de  ûx  provinces  feulement  i  &  que  ces 
fix  provinces  étant  communément  partagées  d'o- 
pinion, dans  la  pioporiion  exaÛe  de  trois  contre 
trois,  il  dcvicndroK  impaflîblc  à  leurs  hautes- 
puiffances  d;  prendre  une  réfolution  fur  le»  ob- 
jets qui  avoient  rapport  aux  divifîons. 

L'affcmblée  des  Etats- Généraux  peu  de  temps 
•près  donna  pouvoir  &  ordre  au  hfcal  de  leurs 
hautes-  puiflances  de  pourfuivre  crimir.ellcment 
toui  les  officiers  des  troupes  hoïlandoifet  oui 
avoient  été  envoyés  au  cordon  établi  fur  les 
ftoutières,  pour  la  défenfe  tant  de  la  province 
que  de  la  ville  d'Utrecht ,  &  qui  avoient  con- 
ft€\é  Tobéiflance  aux  états  de  Hollande.  Dès 
le  lendemain  ,  les  état»  de  Hollande,  jugeant  que 
les  Etats  Géncfaux  s'arrogeolent  une  autorité  qui 
ne  leur  appartenoit  en  aucune  manière  ,  &  qui 
blefloiteflentiellementlafowvetaineté  territoriale, 
prirent  à  leur  tour  une  réfolution  ,  par  laquelle 
its  defendoient  au  fifcal  des  Etais  -  Généraux  d'exé- 
cuter ,  fut  leur  territoire,  les  ordres  des  Etats- 
Gcaéraux,  fous,  pcmc  de  punition  affliftive  & 
corporelle.  lU.  d«nn^reiK  en  même  temps  ordre 
<ffcon,  ^ffflit,  diplomatiqut.  Tome  lll. 


twt  olficîen ,  commmdans  \m  rt^gîmens  ï  ^^^^\ 
foldc ,  de  faire  anêter  tout  employé  qui  fe  préwl 
fenteroic  pour  exécuicr  cette  réfolution  de»  | 
ttats-GénécauK.  ,  i 

Les  Etats- Géniaux  votoient,  réfolvoicnt ,  84 
terminoienr  toutes   leurs  affaires,   fans  s'cmbar» 
rafler  ïe  moins  du  monde  des  voix  de  la  Hollan-r^ 
de  ,  d'Ovenflcl ,  &  de  Groningue  ,  comme  fi  ce« 
provinces  n'euffent  pas  cxitté,  ou  tomme  ûlcsétac%j 
d'Ucrcchc,    dont  raffemblée  d'Amcrstoort  n'c-.,' 
toit  encore  qu'un  foible  diminutif,  cuiTent  form^  - 
une  prépondérance  fufflfante  pour  mettre  de  côt4  ' 
CCS  trois  états. 

Les  Etats  -  Généraux  parurent  déclarer  una 
guerre  ouverte  à  la  province  de  Hollande,  par 
les  réfolutîons  que  le  parti  qui  y  dominoit  avoic  / 
le  crédit  d'y  faire  prendre  à  la  majorité  des  voix. 
Cette  province  fut  fur-tout  vivement  affcÛée  do 
la  t<ff.-.lutior\  par  laquelle  leurs  hautes-pu:flince* 
approuvèrent  les  officiers  qui  refnfoicnt  d'obéir 
aux  ordres  de  leur  fouverain  dirctt,  Us  prircnc 
fous  leur  protcdlion,  &  leur  adjiig^crcnt  un  paic- 
mtiît  fur  la  caille  de  la  généralité.  Comtne  lacaiflc 
de  la  généralité  ,  dont  on  faifmt  fi  libérale- 
ment les  honneurs,  étoit  fur-tuut  alimentée  pat 
U  province  de  Hollande  ,  au  uioiiis  pour  la  moi- 
lié  ,  il  étoit  tout  fiinple  de  croite  qu  elle  ne  pet- 
mcttroit  point  l'emploi  de  fes  propres  démets, 
&  qu'ainh  ce  paiement  promis  aux  officiels  le- 
fradlaires  à  fcs  ordres,  étoit  bien  précaire.  Niait 
dans  tes  guerres  civiles  1  il  ne  s'agit  que  de  féduirfl 
U  nation  &  l'étranger ,  ou  de  montrer  fon  icfi 
fentJment;  &  on  ne  s'embarralTe  pa&  de  l'effica- 
cité des  moyens.  - 

Ce  qui  achavoît  d'embrouiller  les  affaires,  Ss 
donnoit  plus  d'afTurance  au  parti  llathoudé* 
rien  ,  c'eli  que  les  états  de  Hollande  n'étoient  pas 
fatisfaits  de  la  conduite  de  ceux^'Ovet-lIfcl  &do 
Git>ningue  ;  on  s'attendoit  même  que  leurs  dé- 
putés feioient  dcfavoués  par  leurs  commettans  : 
mais  la  province  de  Hollande  demeuroit  inébran- 
lable ,  &  ne  chaiigeoit  abfolumcnt  rien  à  ft 
marche  ,  dont  le  fyftéme,  auflt  fimplc  que  noble, 
tendoit  à  maintenir  les  privilèges  des  citoyens  , 
&  à  ne  pas  permettre  qu'ils  fuHent  envahis  par 
les  entreprifcs  ouvertes  ou  fecrettes  du  defpo* 
tifme ,  foit  autocratique,  foii  lUdhuudérifn.      ^^ 

Ce  n'cll  pas  tout  :  Fatiguée  du  peu  de  icla  ^^ 
des  autres  états  ,  elle  a  fongé  plus  d'une  fois  > 

f rendant  la  durée  des  troubles ,  a  fe  détacher  do 
a  confédération. 

Ses  états  nommèrent  aux  prîndpaux  emplois 
vacans  dans  le  militaire  par  la  défc6tion  des  of« 
Hcieis  qui  avoient  refufé  de  fe  conformer  aux 
dcfirs  de  l'alTemblée  fouveraine.  Sur  ces  entre- 
faites, il  fut  réfolu  par  le  confcil  d'état  d'inten- 
ter une  a£lion  criminelle  au  général  Ryflel ,  conv 
rruivdant  lo  cordon  des  troupes  de  la  Hollande. 
Comme  ce  général  pouvoit  exhiber  les  ordres 
de    foo    fouvctoin    oiicâ  ,  &  qu'il  n'avoic  pas 
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commis  d'autre  ciimc  eue  d'y  obtwnp^rer ,  il  *ioit 
cliir  que  c'ctoictu  Its  eues  de  Hollande  qu'il 
falloir  attaquer  au  criminel. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  les  feuilles  étran- 
gères foudoytcs  par  Us  ennemis  du  patrioiiimc, 
&  dans  ks  pjpicrs  publics  de  quelques  provinces  j 
lc5  ^tats  de  Hollande  n'ont  jamais  c»  aucune 
intention  hoftile  en  formant  le  cordon  de  leurs 
frontières  ;  lî  on  cx.imina  impartialement  les 
époques  des  divcilcs  dcmarches  qu'on  leur  rc- 
|>rochc  ,  on  les  trouvera  toujours  motivcts  pnr 
une  nécefTué  îndirpcnfable  de  pourvoir  à  U  sil- 
retc  publique,  ou  au  maintien  des  priviltges  de 
b  nation  :  ils  n'ont  voulu  que  lutter  contre  un 
déb'trdemenr  de  projets  et  d'entreprifes  attcnra- 
torrcs  ^  la  [ibcrtc  civile,  C'eil  la  funcOe  expé- 
diiion  deHaitcm  &  d'EIbotirg  qui  avoit déterminé 
la  lufpcnlîon  du  capitaine  général ,  &  la  forma- 
tion au  cordon  des  troupes  ,  comme  c'écoit  la 
rum.-ur  antvéc  à  la  Haye  qui  avoit  détermine  l'm 
tei  diction  du  commandement  de  la  garnifon  ,  & 
comme  c'cft  enfin  l'affaire  du  Vairt  qui  déteimi- 
roit  l'entrée  des  ttoapes  hollandoifcs  fur  le  ter- 
ritoire d'Utrecht.  Il  fitffit  de  rapprocher  tous  les 
événemcns  pour  faire  voir  qu'il  n'en  clt  aucun, 
fâcheux  pour  la  cour  de  Nimcgue  ,  qut  n'eut 
été  provoqué  ,  &  oui  ne  tirât  fa  iiécefliié  de 
l'ordre  même  dts  thofcs-  La  France  ,  qui  voyoic 
avec  douleur  ta  guerre  civile  des  Provinces  Unies t 
eflaya  dinterpofer  fa  médiation  i  elle  y  envoya 
M.  de  Rayneval ,  qui  entra  en  néî»ociaïion  avec 
le  miniibre  de  Prufle  &  le  Sradh^udcr  ;  mais 
cette  négociation  fut  infrui^ucufc ,  Se  on  d  t  que 
le  Stadhjuder  ne  pouvoir  accepter  les  baies  de 
h  négociation  enramée  par  les  médiateurs  de 
Pnilfe  Hc  de  France ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  fe 
prîier  à  fon  propre  sba'lTement  :  mais  cette  rai- 
fcn  n'étoit  qu'un  rophifme  ,  &  un  Iwphifmc  bien 
dcp'Orable  dans  fts  effets.  Ce  n'étoit  pas  s'abaif- 
fer  que  de  rendie  gént'rcufement  à  un  peuple 
libre  de  llériles  privilèges,  fi  fouvcrt  contcllés, 
Zi  dont  aucune  lui  formelle  ne  lui  alfuroir  la  pof- 
Iclfuîn.  Ce  n'(froit  pas  s'abaiffer  que  de  faire  à 
l'amour  de  la  paix  des  facrifices  exiges  par  la 
raifon  &  le  bon  fins.  Ce  n'étoit  pas  s'abaifTcr 
que  de  confcntir  à  é:re  le  premier  citoyen  d'une 
république,  dont  il  réuni(ft;ic  fur  fa  tête  les  plus 
illullres  emplois.  Enfin  ,  quand  ces  mifèrablcs 
droits  ,  auxquels  on  tient  tant ,  feroicnt  mille  fois 
mieux  fondés  qu'ils  ne  le  font,  ce  n'tioit  pas 
ï'abjiflcr  que  d'y  renoncer ,  lorfqu'ils  paroifTuient 
û  évidemment  incompatibles  avec  ta  liberté  , 
l'indépendance  ,  le  repos  &  les  voeux  de  la  ma 
)cure  partie  de  la  nation  «  car  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre  ,  malgré  la  pluralité  des  voix  aux 
EiatvGénéraux  &'  aux  états  patticuliers  de  quatre 
des  provinces,  il  clt  clair  que  la  majeurt  partie 
de  la  nation  favorifuit  les  vues  de  la  province 
de  Hollande. 

i^{fquc  le  pirti   lUdhoudética  vie  quelques 


provinces 'd'rpofécs  à  demander  b  incdwtïotï 
la  France ,  il  profila  de  l'impcrfcition  Ûc  de 
l'oblcurité  des  conrtuutiors,  des  loix  &  ^<*, '*' 
gicmcns  ,  pour  ccaricr  ce  moyen  de  conctlinioo. 
Les  états  de  ZéUndc  déclarèrent  qu'avant  de 
l'employer  ,  on  dcvoic  faire  ufage  des  cioédtcra 
conllitutionncls  qu'iudiquoii  ritiiclc  X  V I  de 
l'aite  d'union. 

Il  i.e  faut  qu'un  peu  de  bon  fens  6c  une  at- 
tention médiocre  pour  s'appercevou  de  l'aitifict 
groflTtcr  de  la  réfolution  des  étais  dfi  ZélanJe, 
L'article  XVI  de  l'union  d'Utrecht  fcmblc  voo- 
loir  déterminer  Us  nu. yens  à  employer  pour  coo- 
ciltt.r  les  dîtfércn*.  qui  s'élèveront  dan»  le  fcin 
de  U  république  ^édcrativeî  il  dillngue  deux  ç^i 

'  le  prcm.er ,  celui  où  U»  d^ffiirens  corccnitrciin: 
quelques  piovinces  pjrticulicrc*  j  &  il  dit ,  "  qu'ds 
feront  termines  ou  décidés  pat  les  Autres  pro- 
vinces ou  par  leurs  députés.  «  Le  fécond  cas  (ft 
celui  où  la  Iciiîion  fetoit  établ:e  entre  tomes  les 
provinces  en  géi.étal  ,  5:  alors  Tafte  veut»  eue 
les  ftadhoudcrs  de  ces  provinces  en  fnient  les 
médiateurs  ou  Us  jugcf.  »  Dans  le  tcrr.s  où  l'umcû 
fut  forr.éc,  chaque  province  avoit  fon  Iladhouéa 
particulier ,  élu  par  les  éiats  à  vie  ,   Se  il  n'rtcM 

'pas  héréditaire  i  mais  depuis  que  ,  pour  le  mit 
heur  irréparable  de  certc  république  ,  Il  chl«f 
de-  ftadhoudcr  ,  fi  utile  daus  fon  origtne ,  a  ta 
abrolumcnt  dénaturée  ,  qu'au  lieu  d'un  di^nm^ 
éiigîble  à  vie,  le  premier  oJlîcicr  de  l'état 
eît  dev;nu,  par  le  fait,  le  m.'îrrc  héréditaire. 
Se  fur  tout  après  que  tous  Ks  Oadhoudents  pw 
ticulicrs  on:  été  réunis  fur  une  feule  tite,  crtît 
dernière  partie  de  larticle  XVI  de  l'imion  e^ 
devenue  impraticable ,  puîlqu'cn  y  a  foppofe 
une  pluralité  de  perfonnes  dcfintcreflïes  danj 
U  queiclle  &  tmpariiales  ,  ou  du  moins  ni  etar 
de  fe  contrebalancer  l'une  l'amTc,  Cepcndart, 
le  dernier  cas  de  l'artiJe  XVI  eriftoii ,  &  oc* 
le  premier  ,  vu  que  la  fciilîon  n'étoit  pas  hm 
une  feule  provinte  particuiiètc  ,  ou  entre  Aoa 
provinces  mdividiulUs  •  mais  entre  tou:«ï  les 
provinces  en  central ,  tandis  que  d'un  côté  la 
Gueldrc  ,  la  Zelande  &c  la  Frifc  avec  la  partit 
des  états  d'Utrecht ,  qui  s'afferr.bloicnr  i  Aaxn- 
foorr ,  sVioient  ligués  ,  quoique  dans  des  rvs 
U  par  des  motifs  ditférens  ,  pour  la  caofe  flad- 
houdérienne,  &  que  ,  d'autre  part  ,  les  pror'rnca 
de  Hollande  ,  dOvcr  IfTel  ,  de  Gromngue  ,  Se 
les  états  fiégcant  à  Utrecbi  défendoicnt  le  fff- 
tème  rcpublicuin.  Dans  l'impcAibiltté  donc  ^ 
réclamer  la  dernière  psrtic  de  l*Article  m  qoe^ 
tion  ,  8c  de  rendre  ainfi  le  IbdhMudcf  juge  k 
partie  dans  fa  propre  caille ,  les  ctati  de  ZxUniCt 
faciifiani  ta  bonne  foi  &  la  vértté  au  deôr  4t 
traîner  les  affaires  en  longueur  &  d'écaner  li 
France  ,  diiVimu'crent  cette  dcrD'èie  difp*- 
fition  de  l'aile  d'union  çue  nouF  venons  de  ctir; 
&  »'allépuant  que  la  première  paittc  de  l'arOcfa 
XVI  j    ils   l'appliqucTcDt    i  U    conjon^tc  U 
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letToiTVoUîa  rci^uSIiquc ,  qu oie u'aSrolu ment  hors 
lie  propos  &  contre  la  raiCon  la  plus  ^vidctue. 
tn  cHct ,  quelle  éiiiic  b  proviiiccqui  n'avuii  point 
pwnt  pris  de  parti,  fou  pour  la  dctcnfc  de  l'-in- 
ciennc  &  viri*ablc  conliitution  ,  luit  pour  étaliiir 
fur  fes  débris  l'oligarchie  llaihou.icri.-ime  ?  II 
êioit  quctlion  du  cas,  dont  parle  la  réfolution 
r..'l.indoire,  lorfque  l'annce  dauparivanc  les  villes 
de  H.rderwvk  ,  d'Elbourg  &  de  Hirtcm  firent 
fctfTion  avec  la  plurjtitc  des  ctats  de  Gueldrc  ;  le 
moyen  de  tcrnimcr  ce  ditrcrcml  p.»r  rimcrvcntlon 
des  aiitrf:s  coiifi-dcrcs  fut  rt'claintJ ,  conformé- 
ment à  l'article  XVi  de  l'union ,  par  les  provinces 
de  Hullaidc  ,  d'Over-IlTcl  U  de  Groniiigue  : 
wajs  le  prince  Ibthoudcr  6:  les  ttats  de  Gu^liivc 
fe  rcfiifcrent  à  ce  moyen  de  concili-ition  ,  prcf- 
crit  psi  la  confliturinn  même,  8e  la  voie  dcsar 
mes  fut  la  feule  qui  leur  plùr. 

;  Tout  le  mondtf  a  vu  avec  horreur  les  dcrails 
dtï  pilîi^c  tic  Middïrlbourgi  ^  ce  n'eJl  ri;;n  en 
compirailon  de  ce  qui  fe  palla  dans  1j  ZcLindc 
fous  la  protection  trop  omette  d'un  certain  nom- 
bre de  rc'gens.  Ces  fcènes ,  donc  le  parti  ilathou 
dérien  en  Gueldre  ,  avoii  donné  l'exemple  atlx 
"rélandois  ,  fc  renouvcllcrent  dans  la  ville  de  Har- 
-derwik.  Les  foldats  du  régiment  de  Manne  du 
Thingrave  de  Salm  ,  (  régiment  dcfcrté  du  cordon 
ho'Iandois  ^ ,  furent  emptuyis  par  les  anifans  fc- 

f«rcts  de  ces  dcfordres  pour  répondre  parmi  les 
bons  citoyens  la  terreur  &  la  conllçrnatioii.  Uar 
lis  mêmes  artifices,  ils  tirent  révolter  ceux  du 
premier  bataillon  du  Cccond  régiment  du  prince 
«le  Waldcck ,  infanterie  ,  on  garnifon  au  Wil- 
lemlhdt.  Cette  place  étant  cHi  pays  de  la  géné- 
ralité, hors  des  limites  de  la  Hollande,  &  les 
états  de  cette  province ,  i  la  fulJe  dcfquels 
éîoient  les  dcut  rcgim':ns  de  Waldeck  ,  ay^.nt 
«léféré   à  la  demande  du  prince  ,    qui   en   ctoit 

1  propriétaire ,   &  dont  lis  pnrioicnt  le  nom,  de 

iiie  point  employer  ce  bataillon  dans  le  cordon  , 
îl  n'exilloit  pas  l'ombie  d'un  prétexte  pour  fc 
rcvoltcr  contre  leur  légitime  fouveraîn.  En  tffet , 
les  officiers  s'étoiem  conduits  en  hommes  d'hon- 
neur ,  tiJcIes  à  leur  ferment  &  à  leur  devoir  : 
mais  le»  émiflaircs  <iu  parti  rtathoudérien  ayant 
perfuadc  aux  bas-oflîcicrs  6:  foldats  que  Icijr  c^rn- 
maBclant  Sf  les  autres  oflùiers  les  avoicni  vendus  i 
prix  d'argent  aux  iftats  de  Hollande  ,  ils  fc  f'»u- 
levèrent.  Le  colonel  de  Muelich  ,  fécondé  pat 
tous  les  officiers  du  corps ,  fit  en  vain  tous  1rs 
efforts  qu*on  pouvoir  attendre  d'un  brave  chef, 
<7ui  fait  allier  la  fermeté  a  la  prudence.  Les  fcdi- 
ticux  porteront  l'audace  jurqu'à  forcer  leurs  oiîî- 
ciers  ,  les  armes  fur  la  gor^e ,  à  leur  livrer  les 
drapeaux  ,  les  effets  S:  la  catlfe  militanc  du 
régiment.  L'enfcicnc  de  Klcnck,  l'un  de  ceux 
qm  dt  fendirent  ,  l'épce  à  la  mam,  ïes  dmpeaux 
confiés  i  leur  garHe  ,  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
main  &  deux  bteffures  à  la  jambe  ,  8c  Tcnfcignc 
dcUomereutuncoup  dcfabtcaugras  de  U  jambe. 
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Une  partie  des  foldats  n'avoîi  pas  prîs  part  au 
crime  de  leurs  camarades  ;  mais  ceux-ci ,  voyant 
qu'ils  fe  tenoicnt  tranqudies ,  les  contraignirent 
a  fuivrc  la  troupe  j  qui  fortit  de  la  place,  tam- 
bour battant ,  drapraux  déployés  ,  au  nombre 
de  j  yo  hommes  ,  fous  la  conduite  d'un  fcrscnt , 
dirigeant  fa  marche  fur  la  mairie  de  Boisie  Uuc  : 
i.s  arrivèrent  à  Heefcl ,  entre  cette  ville  &  Grave, 
la  cocarde  -  orange  au  chapeau  ,  3>:  tous  bien 
pourvus  d'argent.  A  Nimcgue  ,  où  le  fé- 
cond bâtaillonitoit  en  garnifon,  on  étoit  mftruit 
de  l'acquifition  que  les  forces  llathoudérienncs 
alloicnt  fjjrc  Au  premier  bataillon  fans  officicrs- 
En  conléquencc  ,  on  vit  aniver  à  Heefcl  quel- 
ques officjcrs  du  ùcond  bataillon  j  ils  prirent  le 
commandement  di  ccs  défericurs  &  les  condui- 
firent  en  Gucldre  ,  d'où  iîs  furent  mis  en  garnifon 
à  Wagejiiiigue. 

La  province  de  Hollande  &  !a  ville  d'Amftcr- 
dam  fur  tout  montrèrent  plus  d'ardeur  daps  cette 
querelle  domeiiiqus  que  les  autres  provinces  & 
Ici  autres  villes  :  fcs  états  ont  chancelle  un  mo- 
rncnt ,  tl  cii  vrai  »  mats  le  parti  patriotique  ,  il 
laut  en  convenir  j  ne  pouvoir  guère  compter  que 
fut  elles  feules  :  elles  n  oubbercnt  rien  de  ce  qui 
dcvoit  irriter  le  paru  fiathoudéricn.  Le  5  février 
1787»  )a  ville  d'Amftcrdam  demanda  qu'on  éta- 
blit une  comm-'irion  ,  compofce  de  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  de  la  provmce  ,  pour  re- 
chercher duement  les  bornes  du  pouvoir  executif 
tant  du  rtathouder  que  du  capitaine  â:  amiral- 
général  i  pour  conccrier  relativement  aux  fonction* 
d^  CCS  charges  ,  ain(i  que  des  devoirs  &  préro- 
gatives qui  y  font  aiiach^s,  tels  plans  &  lellci 
inllructions  qu'on  jugeroïi  les  plus  convenable» 
à  la  dignité  de  la  fouveraîncté ,  à  la  confcrvation 
des  prérogatives  &  de  la  liberté  du  pays  &  des 
citoyens,  &  au  bien  général  de  l'état ,  8e  pour 
en  propofer  le  réfultat  à  leurs  commcttans.  Bien- 
tôt après  elle  dépofa  ,  prcfquc  à  main  armée, 
neuf  de  fes  bourgue-maitres  trop  favorables  à  U 
caufe  dupiinced'Orange  ,  fie  elle  les  remplaça  par 
des  citoyens  plus  favorables  à  la  caufe  publique  :■ 
la  ville  de  Rotterdam  ne  carda  pasà  imiter  cet  exem- 
ple que  la  guerre  civile  peut  feule  jufttficr.  A 
cette  époque,  on  tichoit  de  perfuaderaux  étran- 
gers que  l'animofité  à  l'égard  du  llathouder  fe 
conccntToit  dans  un  petit  nombre  de  chefs  contre 
le  vœu  général  &  reconnu  de  la  nation  mênift 
Apres  CCS  démarches  hardies  des  deux  villes  le» 
p\LS  peuplées  &  les  plus  rrches  de  la  province  de 
Hollande ,  on  dut  reconnoîtrc  l'avcrfion  invin- 
cible que  la  majorité  des  citoyens ,  qui  font  prcK 
prcmcnt  le  corps  de  U  nation  ,  avoir  conçue  con- 
tre le  parti  rtathoudérien  j  puifqucc'étoitUcraintc 
de  voir  revivre  ce  fyllcme  qui  avoit  déterminé 
les  deux  bourgcoifics  à  ces  coups  d'éclat.  Le 
fcul  moyen  de  regagner  l'amour  &  la  confiance 
de  U  nation  ,  indignée  de  s'être  vue  facrifiée  i 
l'Angleterre/  eût  été  de  faire  quelques  faciificei 
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i  la  pitTÎc,  ra<rî6cesin(iirpenfables  dans  les  c:r- 
cotiltances  &  jnltes  dans  \cuis  principes,  puil- 
qu'il  e(l  hors  de  doute  que  le  lUthoudcrit ,  ici 
qu'il  a  ctc  rctabli  au  milieu  des  troubles  de  ^747, 
renferme  ,  dans  U  trop  grande  étendue  de  Us 
pouvoirs  &  de  Ton  influence  ,  le  germe  de  fa 
propre  defUuâion,  ou  la  perte  de  b  conlhiution 
républicaine. 

Les  états  d'Over-lflel  réfolurent  d'abolir  le  rè- 
glement illégal  &  inconfiitutionncl  de  1675  ,  & 
rien  former  un  nouveau.  Pour  travailler  à  ce 
dernier  ouvrage  ,  de  concert  avec  le  ftathou- 
der ,  ils  avoienc  cc^ibli  une  comniifTion  qui  devoir 
fc  concerter  avec  les  eommiflaircs  du  fiatbouder. 
Les  conférences  furent  ouvertes  le  11  avril  1787, 
mais  rompues  cinq  jours  aprca  ,  parce  que  les 
inltru^ions  des  commilTaircs  Itachoudériens  leur 
cnjoignoient  de  prendre  pour  bafe  ce  même  rè- 
glement inconftituiionnel  j  dont  S.  A.  croyoit  ne 
pouvoir  pas  fc  départir,  &  dans  lequel  elle  ne 
vouloir  admettre  oue  certains  adouciiîemcns.  Ce- 
pendant rilléga'.ite  &  rabfurdiîc  de  ce  règlement 
dans  un  gouvernement  républicain  avoicnt  été 
plus  d'une  fois  démontrées  jufqu'à  l'évidence  , 
notamment  dans  l'avis  que  portèrent  le  14  mars 
précédent  i  raffemblée  des  ttats  dOver  -  lifel , 
contre  la  proteibtion  de  ]i  pluralité  delà  noblede, 
fept  membres  de  l'ordre  équcfirc.  Il  expofc  lï  bien 
les  raifons  &  les  motifs  du  paiti  patiiotiquc  ^  que 
nous  croyons  devoir  l'iulérer  ici. 

«  Us  rcfpeâcnt  avec  le  feu  baron  van  de  Ca- 
pellcn  du  Pol  la  conlhtution  Uathouiiéncnne 
comme  créée  par  le  peuple ,  &  il;  la  regardent 
comme  étant  intîntmcnt  plus  propre  à  la  fttuation 
de  la  république  ^queneTéroit  la  précédante  coiiû 
titutionfans  llathoudcr  ,  dans  les  dcmicres  années 
qui  précéilèrentl'inttod«ftiondu  liât  houdtfrat:ma» 
ils  avouent  avec  la  même  franchife,  (  &  c'ell 
l'unique  point  ici  en  coiucllation  ),  que  ce  n'cil 

Sas  la  conlHtution  ftachotidériennc  ,  renfermée 
ans  les  bornes  où  elle  étoic  circonfcrice  depuis 
ï'établitfcment  de  b  république  ,  &  iufqu'au  rè- 
glement de  :67c,  (bornes  dans  lefqucHes  elle 
Buroit  dû  relier)  —  que  ce  n'ell  pas ,  diienc- 
ils  ,  cette  conftitucion  qui  e(l  dangcrcufc  pour  le 
pays  :  ils  fc  plaiî*ncnt  que  ces  bornes  aieiit 
été  outrcpaffccs,  ik  ils  regrettent  que,  par  le 
règlement  qu'on  f.itt  avoir  été  impofé  aux  régens, 
d<  tbrce ,  &  d'une  manière  tout-à-fait  illégale 
en  '67f  ,  ce;tc  conftitutioTi  ait  été  altérée  au 
point  que  les  vices  qu'on  y  a  introduits ,  doivent 
effe»fkucr  un  jour  la  perte  de  la  liberté  de  Térat 
bc  la  ruine  de  U  nation.  Ils  admettent  pour  cer- 
tain oue  la  meilleure  panre  de  la  nation ,  en  ré- 
labliffant  le  ftathoudérat  ,  n'a  eu  d'autre  but  que 
de  doiuier  plus  d'activité  &  d'u.nanimité  aux  ré- 
solutions &  à  t'exccution  des  objets  qui  concer- 
nent les  intérêts  généraux  de  la  confédération  , 
par  l'influence  juDe  Ôc  par  les  confeils  faJucaiiefi 


de  celui  i  qui  tes  charges  tes  {Jus  ënJntPCM  It 
Ils  commiflions  principales  avoicnt  été  cotifiéci 
dam  toutes  les  provinces  de  la  confédératioa  , 
avtfc  le  commandement  des  forces  de  lertc  & 
de  mer  de  toute  la  république ,  &  à  qui  l'on 
avoir  accordé  le  droit  dentrcr  &  de  fîcgcr  dtaê 
le  plus  grar.d  nombre  des  aiTcmblécs  d'état,  wf- 
ticuliérement  de  la  province  la  plus  puifljU^^f 
que  ces  mêmes  citoyens  ont  dcHrc  de  réunir  fH 
ce  moyen  les  intèiéts  particuliers  des  confédéiés( 
de  prévenir  toutes  les  odieufes  divifions  &  le* 
abus  dans  la  direâion  générale  des  aâ'aitcs  ptt* 
bliques  i  de  frayer  les  voies  à  des  propodooM 
d'amélioration  générale  ,  qu'une  perfonnc  ,  rctè* 
tue  de  tant  de  dignités  cmincntes  ,  pounou  fe- 
condi^r  de  toute  l'on  influence  ,  tandis  qve  la 
intérêts  ou  les  idées  perfonnellcs  de  quelque*  , 
allcmblées  ou  règens  pourroicnt  Ce  trouver  «ans 
une  trop  grande  oppofition  i  de  faire  confcner  à 
tous  &  chacun  fes  droits  &  privilèges  ;  en  OB 
mot ,  de  faire  fervir  le  llathoudérat  au  bîen-cnc 
commun  du  pays.  Voilà  les  borucS  ,  daiis  Iciqucllei 
lefdits  membres  de  l'ordre  équel^rc ,  air\fi  que  k 

ftartie  la  plus  conlîdérable  &   la  plus  éclairccik 
a  nation  ,  defireroicnt  encore  aujourd'hui  de  v«ar 
ramener    le   ilathoudcrat ,  dont ,  d^ns  ce    cm  « 
l'exercice  convenable  pourroit  êcrc  en  tout  icMipS 
utile  à  1j  patrie  :  mais  ils  ne  faiKoicnt  s'ùsuffinet 
que  c'ait    été    alors  ou  que   ce    pui(Te   être   fi- 
mais  le  voeu  bien  réfléchi  Si  calme  de  la  natioa 
de  fc  donner  ,    fous  le  nom  de  fiuthoudtr  ,  imi 
maicrc  plus   abfotu,  revêtu   d'une  autorité  pin 
illimitée     que  ne  l'a  jamais  été  aucun  desfcigDaA 
féculiersou  e<cléfîaf tiques  «  auquel  les  P' 
Unies  ont  obéi  ;  qu'ils  aient  voulu  ,  por  le 
d'un  pareil  maître,  oter  à  U-urs  tègcns ,  &par4iM 
conrèqucnre  naturcUc  au(lî  X  eux  mêmes,  la^ 
culte  morale  de  juger  &  de  voter  ,  relatrvcQKS 
aux  intérêts  publics ,  uniquement  d*a(Yés  koi 
propres  lumières  &  le  témoignage  de  leur  cott 
cieiice  :    que     la    précipitation      avec     laqudk 
le  llathoudérat  a  été  rctabli  en  1747  par-tout  dM 
la   république  ,  notamment  auiC   en  la  prewKt 
d'Ovcr-hrcli  -^  la  conllcination    &   U  tcnntf 
qu'une  invalïon  holltle  avoit  répandue  dans  M« 
les  efprits;  ^- &  le  dclîr,  qui  aninnoit  pluGean 
des  règens  à  cette  époque,  de  v<Mr  s'opctrrM 
nouvel  ordre   des  chofcs  >  —  que   ces  civcMf 
tances,  prifes  cnfcmble,  ont  éré  uniquerarntltf 
caufes    exceraes    &    reconnues     qui    ofK    pMtr 
avec  la  dernière  inconlî dération  ,   Se    contre  U 
véritable    intention    de  l'ordre    équciUe  &  ia 
villes  d'Over-lffcI,  d'une  extrétnité  i  l'autre •« 
dont  entre  pUifieurs  autres  pi^uvcs  une  dc$  p!* 
manifciies  ^  c'ell  que  l'ordre  éc^ucltre  &  les  vjSm 
ayant  cré-c  le  prince  Guillaume  IV  leur  ftat^oi^ 
der  ,  &c.  fans  qu'on  leur  accordât  ,   connc  i 
auroic   convenu  ,  te   temps  néceilairc  po«r  MC 
délibération  mûre  &  calme  ,   &  pour  aaiâ  ém 
i  h  hâcc ,  &  loi  ayant  coiiierc  cctic  difwié  fit 
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♦«lie»  înftruiHons  qu'on  jugcroit  les  plus  \mIcS  Se 
Jes  plus  2vant3g«urc:s  pour  la  ré^ublic^iie  &r  la 
province,  ils  onc  néanmoins  écc  prives  de  la  fa- 
culté (te  former  des  inllruftions  û  hautement  né- 
ceâaircs  par  le  refus  que  tic  ce  prince  de{e  fou* 
menre  i  des  inlhuûions  :  refus  qui ,  la  chofe 
n'ccant  plus  en  entier ,  força  ces  régciis  ,  malgré 
eux  &  contre  leurs  intentions ,  à  introduire  de 
nouveau  Todicux  règlement  de  1675,  ficlesré*- 
•duiiit  à  la  nccerflté  de  devoir  adopter  un  moyen 
que  l'expérience  de  plusieurs  années  a  prouvé  au- 
ïourd'hui  être  à  pluâeurs  égards,  beaucoup  pire 
<iue  le  mal  qu'on  vouioit  prévenir  4  fAVoir,rétablir*- 
femcnt  du  Ihthoudérat ,  d'après  le  règlement  de 
jéyy  ,  qui  met  les  régens  dtns  la  dépendance  la 
plus  abfoluc  du  ilathoudcr  ,  puifqu'ils  font  con- 
craiots  à  abandoiiner  encre  lés  mains  >  non-feulc* 
ment  le  pouvoir  que  ,  dans  le  fait,  il  exerce  ar- 
bicraircmcnc  de  nommer  les  régens  des  villes  âc 
«le  les  démettre  à  fon  bon  plailîr  >  mais  aufTi  la 
difpotition  dire^e  &  immtdiace  des  pcincipiles 
charges  &  de  toutes  les  commiiltons  cjui  font  à 
remplir  dans  la  province  ,  fans  la  moindre  pré- 
caution contre  ks  abus  qui  peuvent  rraitre  d'un 
pouvoir  au^li  illimité.  Cependji»t ,  à  ce  que  ju- 
f  em  les  fouiTK'inés ,  &  avec  eux  la  pluralité  des 
«nembres  des  états  ,  ain!i  que  la  partie  h  plus 
notable  d<'s  citoyens  ,  tant  en  cette  province  que 
«ians  les  autres  j  un  abat  don  pareil  déroge,  Û~ 
non  diredcmcnt ,  du  moms  dans  fes  effets  bien 
■fécllemcnc  à  r«utorité  louverainc  de  l'état,  puif- 
qu'cJle  rend  non-feulement  les  feigneurs  lUthou- 
ders  maures  abfolus  de  la  moitié  du  gouverne- 
tuent  de  la  province  ,  (fjvoir,  de  la  régence  des 
ailles  qui  conftituent  avec  l'ordre  éque^e  les 
•^tats  d'Over-Iil  I) ,  mais  aurti  que  îe  pouvoir  , 
^ui  leur  avoit  cté  latifé  de  conférer  les  princi- 
pales charges  &  toutes  les  commifiîons  d'érat  à 
<\ii\  il  leur  plajrotc  &  d'en  exclure  d'autres  à  leur 
bon  plaifir,  dévoie  avoir  pour  fuite  nécclTaire  que 
tous  les  regens  de  11  province  fulTent  dans  la 
•dépendance  la  plus  abfoluc  &  la  plus  complcttc  de 
ja  volonté  ■&  ^es  delîrs  de  celui ,  de  la  main  du- 
quel ils  dévoient  excluAvemcnt  ëc  fans  cc/fe  de- 
mander 6c  attendre  tous  les  avantages  de  la  ré- 
gence i  pouvoir  qui  n'avoit  jamais  été  déféré  aux 
anciens  fdgneur^  fouvcrains  ,  quels  qu'ils  aient 
été,  &  qui  en  effet  mcttoic  entre  les  mains  des 
feigncurs  llachouders  l'autorité  fuprètne,  fur* tout 
£  l'on  conlîdère  en  même  temps  qu'on  leur  tvoit 
JailTé  la  difpcficîon  prefqu'abfolue  des  rrrupes  à 
Ja  répantcion ,  tantde  la  province  d'Over-lflcl  que 
des  aucres  >>. 

^  ^  «  Lef  réflexions  que  nous  venons  d'eTpofer  , 
ajoutoient  -  ils  ,  doivent  faire  convenir  tout 
homme  impartnl ,  que  c'etl  plus  un  jeu  de  mots 

Suc  quelque  chofc  de  réel  ,  lorfquc  Ton  fait  la 
iflmCiion  ,  «  que  les  fL^i^ncurs  ftaJhoudcrs  cxer- 
snt  tous  ces  droit  ,  oon  de  leur  prupic  chef  « 


ftiais  ia  nom  di  l'ordrfr-équeflre  &  des  vtlln.  • 
Et ,  purfqu'd  ne  s'agit  ici  que  d'u&e  vaine  iltu* 
<iun  de  mots ,  les  fouflian^s  ont  nomnoé  À  julle 
tirrc  ,  dans  leur  propoiiiion  ,  le  fermtvnt  prêté 
fur  le  règlement  ,  un  ferment  contradictoire  a 
puifqu'il  implique  certainement  une  contradic- 
tion notoire  de  jurer,  "qu'on  ne  déférera  jamaÎB 
la  fouveraineté  des  états  à  qui  que  ce  foit ,  ni 
en  tout  ni  en  parrie»}  &  puis,  dans  le  même 
itiilaut  j  &  (  poor  alnii  dire  )  d'une  feule  haleine, 
d'alHrmer  au  contraire  d'une  manière  non  mohite 
folemnclie  >  «  qu'on  obferveta  Se  exécutera  le: 
règlement  de  régence  »  ,  c'ert-idite  ,  un  règle- 
ment ,  par  lequel  on  ne  déféroic  pa^ ,  fl  ett  vrai» 
aux  feigneurs  Hadhouders  la  foHteraincté  en- 
tière, mais  ccrtairwrmcnc  une  partie  très  notable 
d'iccUe  ,  8e  des  droits  régaliens  majeurs  d'une 
nature  fi  cffcntiellc  ,  que  déiîérés  hérédiiiir©- 
ment  ils  les  rendoient ,  par  itut  exercice  nfême^ 
maîtres  &  poiTeffeuis  de  tboies  les  aucres  partit» 
principales  delà  fouveraineié ,  particuliétemerKde 
celles  qui  ont  rapport  k  l'état  de  la  confédéra- 
tion ;  de  fone  qiw  les  membres  du  gouverne- 
ment de  la  province  repréfctitoient  bi^n ,  de  nom 
&  en  apparence  la  fouveraiiicré  ,  mais  que  dons 
le  fait  ils  n'étoient  que  de  (impies  ihtlrumens  pour 
exécuter  la  volonté  &  te  li^m  plaifir  dds  itad^ 
houdcrs  fucceCTifs  :  &  >  cette  contradiâitm  une 
lois  prouvée ,  il  s'enfuit  que  les  men.bres  de  l'<^tffi 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  plus  fè  croire  trnub 
par  un  ferment  ,  qu'ils  ont  préré  de  bonne  foi, 
msis  au  préjudice  évident  du  pays ,  &  au  dam 
du  bien-ctpc  national  ;  au  contraire  y  ils  font  obli- 
gés de  «*efi  délier  mutuellement ,  ou  plutôt  de 
s'en  regarder  tomme  déchargés  tpfo  faâo ,  afin 
de  pouvoir  s'occuper  fans  trouble  des  correct 
cions  à  faire  nécclfairement  dans  ledit  règle- 
ment ». 

M  Les  membres  de  Vnrdre-équeflre  qui  ont 
prntefté  contre  les  réfolutions  des  états  ,  attri- 
buent ,  il  ell  vrai ,  tout  le  dinger  qu'il  y  a  dans 
l'exercice  de  ces  droits  régaliens  par  M-  le  ftad- 
houder  héréditaire  ,  uniquement  à  la  pufillanimitc 
&  aux  vues  d'intérêt  particulier  de  ceux  qui  font 
revêtus  d'une  charge  ,  &  non  au  pouvoir  même 
de  celui  qui  la  leur  a  conférée  ;  &  certainement 
les  foullignés  font  btcn  loin  de  vouloir  laver  dé 
pareils  régens  &  autres  perfonnes  en  p?ace  du 
reproche  de  foîbleffe  qu  ils  méritent  :  mais  A 
ne  faut  que  peu  tonnoître  le  coctir  humiîn  pour 
fe  faire  une  idée  des  effets  A-  de  rtn*îueiic€  ; 
qu'affure  un  pouvoir  fi  illimité  Af  conférer  loure* 
les  charges  &  toutes  les  commiflîons  dans  tous 
les  tcms  à  un  fi  f^rand  nombre  dé  regens  ^éifi 
fivonfés ,  ou  qui  'T^mandcnt  tncore  ou  attendent 
des  ifraces.  Ainfi ,  <^.r  quelque  càté  que  vicnire 
la  faute  ,  il  elV  toujours  ccaiin  que  cctie  in- 
fluence doit  néceffairement  produire  l'cffe'  K  p'us 
dangeicas  pour  le  bien-Ctre  du  pays,  la  fuive. 
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fjinctcfl«  1.1  province  ëe  \'indi:per,iiiixtuà<i  xé- 
gens  y  qui  partsgait ,,  avec  le  iKitiboùdctt,  tnutcs 
les  partons    &   les    toiiirdïcs   attichécs  i>  l'bu- 

-    «  Les  mènics  mcmbics  ,.  lie  l'ordrc-cqucllrtf  , 
tn  appt*llii:t  pour  jppuycr  itur  l'tT.tiincnt  a  l'cr- 
(ircruîncc  ilepuis  1747  ,  ;urcu  a   nos  jours  :  nni& 
^tcls  »)uc  i'oiem  le»  af$itmc«*  qu'ils  croient  poit^ 
«voir,  eii  tirer  eu  ;lkveur  du  IbtànoudtrA:.  en   ç;r- 
ncrjL>..M'iiai)  il.iH'cii  i^fultert  qjjc  cette  utili:é 
pour  nocrc  proviL)(tc ,  ii  tutule  fur  le  rcglcmert 
ruL-mcnti<:;nné  >  ^qu'elle  ti'atifoit  pis  e'ce  encore 
pl«s  ruIkIc  en  s'appajant  fur  un  téplenwnc  plus 
liwirreififp'us  convenable  3  n'ic  république  libre. 
Dcpuiï  *747  jutqnà  U  dtfuvcrc  guerre  an^Ioilc, 
ii.  iflaTOif  encore  cxillé  qi-e.  peu  de  cas,  lians 
-k-fquifls .  tout  ce  que  ce  ré>;Ii.*nirnt  a  de  perni- 
cieux-pût  le   mAnittiicr    bne  longue  paix,  un 
comtnctce  an'cr,   flonlLint  ,  la^fioitnt  rtgens    & 
iiourgeois  dans  une  pjttaite  tVcuribé  à  ré>;arci  des 
progrès  ,  par  IcfqueU  noire  turtnç   rcpubUcaine 
iicgcnéroit  en  un   gouvernement  a^l?3luiTicnt  &: 
lout-i-tait  dcpeiuiaiîC  du  ll3<1houdtT.  Cepcndanr 
,4es  nc^ocU:u  n'avoienc  pis  «d'ace  de  leur  Mu- 
♦enir/  ïc$   pertîTS   ini"ttenl>$.  .que  -.  leur  avoir  fait 
•ClVayCf  le  dctaut  de.  pr'ote^ioi^.^etKianc  la  guerre 
fnaricwïc  .  qui  dans  ruïtervajlç  av»ic  tct.itc  entre 
3rw>>*lv(Jtluw.  Ces  pertcv  ccoicnc  trop  prcl'cnïwJ  à 
^iir-   Diôinvire   pour    ne  pas  pcnl'er  ,    pendant 
qxxii   noui  ttiûns  acraq'.u's    nocs  mêmes  ,    à  des 
int>Vcns  <<ui  puOent  dinvnucr  h  trop  gran  le  in- 
-âucnce   du   ftadlmuder  lur  les  regens  ,  auxquels 
ils  dévoient  aufibucr  en  grande  pr.rtie,  finon  uni- 
(<tueiiicnt  tout  ce  qu'ils  avoient  roijï'.rt ,  &■  rcn<i!<: 
«eux-ti  indt'pendins ,  au  point  qu'ils  puûsiic  , 
^ariS  autre  JOUtCt  qu'uniquîpicnt  cclji  "du  bien- 
être  de  l'état  &  de  la  nation  ,  prendre  les  mî- 
furcs  les  plus  vipoureufcs  contre  un  ennemi ,  qui 
^Mus  avoit  opprimes  de  la  manière  la  plus  injuiVc  > 
&  que,  il  des  confiils  pervers  dttournoient   le 
iladhouder  de  la  pouriuirc  léricufe  de  U  guerre, 
ils  puÛcnt  voir ,  par  l<urs  propres  yeux  ,  c:ionccr 
leur  propre  fcntimcnr  ,  &  non  parler  un  lan^,)^c 
qui  leur  ttoît  di^  p.it  autrui.  L'inllaence   fans 
Ilirnus,   que  de   paieils  réiîlemens  donnaient  au 
ftadhouder,  tant  en  Over  ilTel  que  dans  ks  pro- 
vinces  voilincs  ,  qui  le  rendait  picfauc   maiirc 
abfuludtfs  r^ii^ns ,  qui  y  dirigcoic  toutes  lesreio- 
luttons   d'état    a   fon    i;ré ,  qtti   les    failbit    pu- 
bner   à    ion  biMi  plaifir ,    —  tette   influence    a 
ouvert    lo<  yeux    a    mus   les   ctojcns  j    &   dès 
ce  nionKnt  une  rcvifion  de  pluûeuis  ivcnerrens 
»ticicftn ,  maîs  fur-tout  c;ilc' d  un  eiichaitiemcnt 
d:  faits  récens  I  a  conilaté  l'cxpiiience  de  l'uti- 
litc  du    règlement  ,    f  à    laquelle    nciinvons  , 
mcflicurs  de  J'ordie  équcllrc  en  appeUerit  )  &  l'a 
établie  A  fort  en  faveur  de  la  pluralité  des  étars , 
j^uil.  feroii  plus  polVible  de  dire  qu'il   fait  nuit 
jn\  pUia  midi ,  qtic  de  foncera  encore  à  préfcnc 
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^*uhe  fi  gtjrkU  inftuenice  i1«rs  fcigncurs  fliiK*» 
ders  fur  le  gnuvcmemcnt  du  pays  ,  fut-t«rtt;i» 
des  tems  de  rronblc  intérieur  &:  d'une  ^are 
èirjngère,  ncll  pas  évuîemp.cnt  pern^cicuCc  jx*! 
la  patue ,  &  qu'elle  n'ùte  pjs  tout  à  lart  à  •! 
njiion  la  conhjnce,  qui  ,  fi.yaniais  ,  ccrtainciMit 
dans  des  tems  de  perplexité  publit^'H-  ,  Ifri  eH 
ii    tndi.'pcnfablement  ncceiraire  i    !  (a 

rirjutfciitiiis ,  p'jifqu'ellc  doit  foup»i  "ôc 

(;&:  pldcau  Ciel  que  ce  n'ttitrenr  jamais  ctcquc 
de.  iimplcs  fjurçoDs  î  )  que  ceiiX  ,  à  C|iïi  elle  i 
coriliii  l'es  inrérèts  les  plus  chcr^  ,  futvcnt  phitct 
Kimrrulijon  tnute  pn^lTinte  >  qui  les  cntiinic  vcn 
let  intérêts  da  liifpenfateur  cxcliifif'de  loocesta 
gr.^C4.s  ou  tic  ceux  qui  en  dilpcfent  fous  funf»»i, 
qu'un  mouvement  libre  &:dciînté:ctrc-,  pot.f  votir 
en  confcience  comme  l'cxigenc  les  vrais  îmércct 
de  l'état  ». 

Cette  prorcitation  d'urte  pnrtie  de  l'rtrdrc éçuet 
tic  de  la-iHovinct  d'Ovcr-Hreï  fc  irouvf.-it  i  h 
lune  d'une  rcfoluiiun  des  états  de  celte  ptorirvc, 
où  ,  par  un  motif  qu'on  ne  peut  concc\'ou,  h 
s'ccoient  rapprochés  du  ùUcnic  Itathotideno. 
Nous  obffitverons  ici  qu'une  <!cs  caufcs  qoi  i 
tatihié  t£  précrpîtc  la  dtrnicie  révolution,  c'ct 
i'inlijbliîé  décrues  ff  des  rcfoïiitir^ns  <ic*  pro- 
vinces de  Giomiiçue  &  d'Over  liîci.  D'uiwan- 
ncc  à  l'autre,  on  les  voyoir  adhérer  fortcoiecc 
aux  vues  do  la  province  de  Hollinilc  ,  Si  »'«• 
écartir.  Les  députés  d  Over-lÛel  j  l'afieniblce  drt 
Eia:%Gcnérjux  varioieni  aufTi  dans  leurs  opinio«L 
Cette  variation  cimt  une  fuite  des  intnrucs  fr 
creitcs,  ou  de*  cmrcpriTes  &  des  violences  A 
p.trti  ilathoudcticn.  Le  copfcri  d't'cac  rui,  dar^l 
l'été  de  17S7  ,  avoir  entrepris  tl'cffcdkucr  «t 
médiation  ,  jurornia  bientôt  les  ^lais  de  He^ 
iandc"quccruxdcC»reldreN*d'AiT>crsfooitairwaK 
rctuûî  d'entrer  dans  de*  conférences  ,  à  moisi 
que  la  1  loltande  ne  retirât  fcs  forces  ,  qui  c» 
vroienilaviPied  Utrecht,  ainfi  eue  les  ordres dcr 
nés  a  cet  cg.ird  au  eénétal  van-HyATcU  maii<j»t 
avoir  répondu  auxiiits  état*  ,  pour  lès  dr: 
d'une  pareille  détermination  :  c'ell  pourqi 
prioit  1,1  Hollindc  de  ne  pu  couper  encore 
voies  à  des  coriércncrs  amiables  *>.  Les  rtiH 
dOvcr  Itfcl  &  de  Oroninguc  envoyèrent  drsik- 
putés  aux  états  de  Jucldrc  &  i'Aniersfoçtt 
pour  les  engager  à  fc  défiler  de  leurs 
vio'cnies  :  mais  en  vain  ,  Sf  les  premiers 
TÙxtm  au  député  d'Over-llfel  eue  lamiflion  lr« 
éto:t  défattréable.  Les  états  d'Ovcr-JlTcl  rcftib- 
ren:  :  «  1^.  de  mmder  pour  le  ix  ;uin  leun  J^ 
putésàraflTcnibié  des  Etats-Généraux  ,  pourqa'il 
cuiTcnt  ^  rendre  compte  de  la  conduire  ijrfïi 
avoient  ofé  tenir  ,  en  concourant  avec  le*  ^ 
pûtes  de  Guddre,  d'Uirctht  ,  &c.  »ux  réûJfr 
tions  contre  la  Hollande  ,  au  mépcis  tb 
vo'ontés  connues  &  d^s  intcriiom  les  pius  ^^ 
prclfcs  de  Içuis  comiBctiALit  t  4^.  de  faire  tplt 
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fnt  rcndr«  corrptc  au  ftathouder ,'  en  fa  qtia* 
:cdc  t.ïpiraine-pincralti'Ovtfr  IlTel ,  (illp^o^:<J»^é 


*tfnt 

lice 

tfMi!  s'ctoit  pernrs,  c»  fjit'ant  msrcher,  concre 
1k  va?u  qu'ils  lui  avoieiu  (i  exprsflcmenc  fait  con- 
noitre  j  le  réi;imcnt  de  vdfl  jcr  Hw»;»,  cav.Tleittf  , 
«ui  étoit  à  Teur  foïdc  &  à  celle  de  U  Hollande , 
pnur  ï'cm;>loyer  dans  h  province  d'Uticchi  :  j"". 
iitf  fiire  tgilenicnr  rendre  compte  au  g^ntraî  v.in 
^er  H(»op  de  U  ritfobeill.intci^u'il  .i\o-t  commiie 
Ciivers  eux  »  en  conduifant  leurs  troupes  à  i'atra- 
quc  d'une  ville  dfi  la  république  ,  contre  la  de- 
fcnfe  la  plus  pnfiïive  qu'il*  lut  «n  avoieiit  frw*'. 
h  c\\  clsir  qu'à  cette  époque  le  parti  patriotique 
diominoit  aux  élats ,  Bj  qu'au  moment  oil  une 
partie  de  l'ordre  cquelïre  fit  la  [■«rotcftaiion  inlé- 
rce  plus  h.\ut ,  les  partiiaiis  du  llachoud<.r  titeiit 
pencher  la  baKmce. 

A  peu-près  à  la  m^mc  époque ,  on  r^p.irdit 
dans  toute  la  Hollande ,  &  probablement  d3ns 
le  rcHe  de  la  république  ,  une  trpèce  de  mani- 
Ivlle  du  Uathoudcr  t  qui  et  oit  à  tous  égards  une 
^décLrarion  de  guerre  conire  les  états  de  la  pro- 
nnce  de  Mollands  &  contre  tous  Ui  citoyens , 
9ui  pouvoirnt  rerter  UdèUs  i  cette  airembU'e  fcn- 
rerainc.  Ceux  qui  faifoient  parler  \i'  llithoudtfr 
lans  cette  pièce  ,  ofoient  dirtf  que  la  «tits  de 
'loflande  fc  l.iirtoient  gouverner  par  une  cabale  , 

c'ctott  contre  cette  cabale  ^^u'ii  invitoit  tons 

chacun  à  l'aider  &  ^  1  afTiiler.  II  commençoit 
'pai  ces  mots  :  «  Nous,  Guillaume  V,  par  la  ^ncc 
de  Dieu  ,   prince   d'OranL^e  ,    &c.  II  difott  que 
!..  N.  &  grandes  puilTances   avoient  piis   à  for 
'égard des  rrfo'utfrtrs  précipitées  &r  illégalesi  qu'il 
s'alfure  que  ce?  rtfolutions ,  relatives  au  cpmman- 
Jcmcnt  de   la  parnifon  de  la  Haye  Se  à  fa  fitf- 
peiifion  en  qualité  de  capitainc-pénéral  de  I2  pro- 
vince de  Hollande,  feront  retirées  fur  le  champ 
&  pic.il.ib1eincnt  à  rout;  que  L.  N.  &  G.  P.  le 
^^ulli8ercnt  6c  le  laveront  entièrement  des  calom- 
nies in'âmes  Sf  dc5  mcnfon^es  ,  dont  on  a  flétri 

réput  .tion  dans  l-'ir  afTeniblée  ;  qu'elles  le  ré 
ïbliront  tians  fa  jnuiïfance  &  l'exercice  de  toutes 
^f«  prééminences  légitimes  Bf  de  fe<  droits  v  & 
c^U'ainli  elle*  le  mettront  à  mcmc  ,  fans  bleffer  la 
«lignite  due  à  fa  hjutc  nailfance  &  à  fes  illuflres 
relations,  de  letourner  au  plutôt  dans  leur  pro- 
vince ,  &:c  ". 

On  envoya  dans  le  même  temps  à  Amllerdam 
une  requête  à  fi^:ner>  qui  avoi:  les  mêmes  vuts, 
lu  qui  pTobiblemcm  fortort  de  la  même  mam  que 
le  manifellc  ;  &  il  tn  refulti  parmi  !a  populace 

I&  les  matelots  du  Kattenbourg  une  émeute  qui 
coûta  ta  vie  à  plulïeurs  perfonnes  ,  8^  oui  con- 
ghiifît  à  la  potence  quelques-uns  d;^  chefs.  Itefl 
pit  aujourd'hui  que  la  première  r>rtgine  de  ces 
•xccs  a  été  II  fi^naturc  d'une  requête  qu'on  avoit 
irféiK>rée  en  divers  Heux  pour  la  faire  fonfcrire  , 
fnê*ne  pir  la  ph«  vile  populace,  en  faveur  de 
la  caule  Ujthoudéricnnc  i  8:  que  les  violences 
lqu'od  fc  permit  d«in$  l'un  de  ces  cDtdioits  pour 
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conîi'atndrc  les  pjflTans  à  firncr  ,  fut^nt ,  .pour' 
uiiifi  dire  ,  le  fignal  du  raVjgc:  On  jetta  dans  le 
canal  un  des  citoyens  qui  refiifércnt  de  foufciire  } 
Hc  ce  v.uaime  ayai-t  attroupé  beaucoup  de  monde 
autour  de  la'  manon  ,  ceux  qui  étaient  dec'arts 
tirent  une  (orrit  à  coups  de  couteaux  &  de  f^'.Urcs 
lur  leurs  anùpVnriU's;  ie  iulLigc  s'cnfnivic  j  & 
la  fureur  popidniie  ayant  une  foiv  franchi  les 
bornes  ,  ne  coi^itiit  pins  de  frein.  Divcifts  es- 
conllantes  font  crqire  que  les  mcfurts  avoicnc  éce 
prifes  d'avancée  pour  opérer  une  révolution  en 
faveur  du  Uathoudcr  au  moyen  d'un  tuniulte  gé- 
néral 3  da»is  lequel  ouLlqucs-uns  de  fts  pariifans 
fc'oicnt  tn\'cIoppés.  Du  moins,  dans  le  quaitier 
du  Ksuenbourp  ,  la  cinafllc  n'a  pas  agi  fans  chefs 
plu5  rcK'vés  j  S:  ou  en  nomme  pUiliaus  qui ,  dic- 
on  ,  f  oni^iuifitcnt  les  nnit'ns,  Hn  effet ,  ccn-ci  «jnt 
eu  des  rclfources  inconnues  î  &  pru  après  que  te 
pont  del.Mif  quartier  eut  été  forcé,  on  vit  irr*- 
vcr  lire  chaUnij'eavec  de  la  poudre  au  fervice  de 
leur  anillcric  ;  muis  la  bravoure  de  la  milice  boiir- 
gcoifi:  l'avoit  déjà  rendue  msirreïfe  de  ce  ptdlc 
important.  Les  fédiiicux  du  Kattenbourg  étirent 
une  douzaine  de  tués ,  àc  on  tp  fajfic  quarante 
des  plus  coupable*.  ' 

Le  s  députes  de  Gurldre  à  raîTemMée  des  Etats- 
Généraux  ,  2k  ceux  des  états  ri' Utrecht  iîégtant 
à  Amcrsfoort ,  de  concert  avec  les  députés  de 
Zcl-.:i.le&  de  1-rife,  tirent  prcndix-bieiitôrdanj 
l'aïTciT.b'ée  de  leurs  hautes  puilfances  ,  au  mépris 
des  préteftaiÎCTis  les  plu*  expiefits  des  province* 
de  Hollande,  d'Over-Ificl  ite  de  Gioninguc  ,  Bc 
contre  l'avis  dtj  confcil  d'état,  une  rél'niiiticn 
qui  achevai:  de  détruire  tout  movrn  d'accom- 
mcdemert  :  ils  céffîcrcttt  les  nominations  que  les 
états  de  Hollande  d^'oient  faites  parmi  les  cfTîcicrs 
de  Icuts  propres  troupes  i  ils  défendirent  auxré- 
giincns  de  la  rcp^irtitioii  hollaniloifc  toute  fou- 
niiiu'-n  aux  ordics  de  leurs  nobles  &  grandes 
puilVnncc^  ;  ils  leur  cniriiîîr.iient  de  s'y  oppnfer 
par  force  ,  &  aux  oificiers  démis  de  reprendre 
leur  commandement,  Afnf; ,  en  réclamant  la  conf- 
ticution  de  la  république  ,  ils  la  vio!oient  c-uveitc* 
ment  îilss'értscoîetit  cnfonverains  fur  le  tcrriroîrc 
de  11  Hollande,  Se  Vs  ordonnoient  la  lebclhon  i 
dc<;  militaiies  enveri  i'sutorité  fru*eratne  ,  à  qui 
ils  étoicnt  pîtticuiiértment  lies  pu  leur  ferment 
&  par  leur  folde.  Les  ttirs  de  Holhndc  rc- 
foîurent  le  jour'méme  d'crpindre  a  leurs  troupes 
de  ne  rcfpettcr  aucuns  cidrei.  ni  des  Htats- 
Gcnéraux,  rii  du  confeil  d'tvAt.  Oc  plus ,  il  fi;i 
mis  en  délibération  de  faire  fortir  du  teiritoirc 
hollardois  ,  &  par  conféqucni  de  la  Ha^c,  tous 
les  députés  a-.ix  aCTemblces  de  ta  généralité  ,  oui 
s'étoîcni  déchrcs  ennemis  de  la  province.  Au 
tîrrte  ,  ce  n'étoit  plus  une  guerre  de  débats,'  de 
rvfoluiinns,  de  remontrances  &  d'mveCiivfs  auje 
Llats  Gt5n['riux,  dans  les  états  4s^  diV^ff*!  PTc»- 
vincé*^  ^  3  h  cuur  du  ftachuudcr  ;  ce  p-'nfc  ttoîl 
campe  à  Zelil  avec  une  acmc'c  j  U  vilJo  jrU&cpclat 
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ctoit  aflî^gcc  ;  une  multitude  de  corps  francs  (  i) 
gardoient  les  froncicrrs  Se  I  iarcricur  de  la  Hol- 
Diidc  ;  cette  dernière  province  où  Tidininillra- 
con  ordinaire  fe  crouvoit  fufpcnduCj  avott  créé 
une  commiillon  ,  chargée  avec  des  pouvoirs  tore 
étendus ,  de  veiller  i  la  défcnlc  de  U  province 
&  3  li  caufe  publique.  Sur  ces  entrefaites  ,  la 
princcfTe  d'Orange  ayant  entrepris  de  fe  rendre  i 
U  jHaye  j  la  commilHon  ^  qu'où  appcDoit  U  corn- 
m'ffion  de  Wberden ,  craignit  avec  raifon  qu'au 
pointoù  en  étoient les  affaires,  lapréfencc  de  cette 
princciTc  n'cxcitac  une  révolte  à  U  Haye  ,  qu'on 
avoit  beaucoup  de  peine  à  contcniticHe  L'arrêta  dans 
fa  marche,  &  lui  défendit  de  fe  rcndceila  Haye; 
on  U  traita  d'ailleurs  avec  les  égards  dus  à  fon 
fexe  &  i  fon  rang.  La  princeifc  d'Orange  fut 
obligée  de  retourner  à  Niniegue  :  mais  ce  mal- 
heureux incident  précipiu  les  ccfoluiions  de  la 
cour  de  Berîin  ;  car  on  ne  doute  pas  qu'aa  dé-faut 
de  ce  prétexte ,  elle  n'en  eût  imaginé  d'autres 
pour  covpyer  des  troupes  en  HoilanJe ,  8c  y 
opcrcr  une  révolution  à  main  armée.  Le  grand 
Frédéric  avoit  vu  luttrc  les  troubles  i  il  ai  avxïit 
ûûvi  les  progrès»  il  avoit  cent  plufieurs  lettres 
aux  Provinces  -  Unies  ;  il  avoit  laiîfc  entrevoir  des 
menaces  :  mais  foit  que  la  caufc  ne  lui  parût  pas 
bonne,  foit  qu'à  fon  âge  il  aimât  le  iepos.j  foit 
qu'il  craignît  de  rallumer  U  guerre  en  burope  , 
^)ii  que.  les  circonllances  ne  lui  fuffcnt  pas  favo  ■ 
cables,  il  ne  s'étoit  point  mêlé  dirc^ïcmcut  de 
U  guerre.  Son  fuccefleur  •  moins  arconlpe^l  ou 
plus  heureux  par  les  circonftances,  fe  plaignit  de 
finalité  faite  à  fa.  fueur<  U  en  demanda  uue  li- 
paratinn  éclatante. 

Nous  ferons  ici  une  rcnvaique  de  l'auteuc  du 
précis  hijlonquc.  (U  la  livoltaipa  qai  vient  de  j'opé- 
rjtr  ea  Hol^-mde. 

»  Le  prince  Sudhouder  avoit  trois  moyens 
pour  abattre  le  pauiotifrnc  Se  enchaîner  les  pa- 
triotes :  celiu  de  la  fcdition  qui  ;^voit  toujours 
réudi  à  fes  prédccefleur^  pour  gouverner  l'eut 
defpottqucmcnt  >  il  commença  par  l'employer  , 
mais  ce  moyen  ne  réuflit  pas  au  gré  de  fct  dclirs, 
de  les  patriotes  armés^ont  tot^ours  diflipé  les  fcdi- 
tieux  ,  quoique  la  plupart  des  magillratures  , 
vouées  au  prince  >  n'aient  jamais  puni  que  foi 
blcmcnt  ceux  qui  croient  pris  en  pleine  révolte, 
Le  prince  clTaya  le  moyen  de  la  corruption  dans 
tes  éuts  provinciaux  ,  pour  en  obtenir  des  réfo- 
Lucions  qui  le  remifTent  dans  l'exercice  de  fon 
^Uitontc   ufurpée  •»  il   rculTti   en  Gueldrc  i   cela 
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n'étofc  pafr  difficile  (  il  réufltt  on  T^Ct  >  An  M 
devoit  pas  s'y  attendre»  tl  réuÛît  en  Zelinde. 
malgcé  la  fermeté  de  la  ville  de  Z^riczée  ^  &  U 
bonne  volonté  de  celles  de  VleiJingue  &  licTa- 
veere.  Le  penfionnaite  Vandetfpicgcl ,  fi  ct<*- 
tut«  ,  trouva  le  moyeo  de  farce  paffer  mu  cok 
de  fa  province,  tout  ce  qu'il  crut  être  le  f^ 
avanugeux  à  fon  illudre  patron  i  il  rcuflic  en&n 
à  Utr^ht.  La  chute  des  états  de  cette  pcovincc 
ell  encore  plu«  furpienante  que  cieUc  de  ceu^ 
de  Fiîfe ,  car  les  états  d'Uttcchc  furent  au  com- 
mencement les.  plus  ardcns  pour  U  caujfe  patrio* 
tique  »  &  il»  invitèrent  le  peuple  de  leur  petitq 
province  à  oxpcfet  fes  griefs  contre  le  règlement 
de  16741,  c'eU  celui  donné  par  Guillaume  JU. 
La  province  d'Ower-IiTcl  tint  toujours  feraa 
contre  le  IhJhouder  ;  celle  de  Gtoningue  no 
l(ii  fut  pas  plus  favorable  »  rrjais  U  province  de 
HollancTc ,  après  avoir  chancelé  ,  tomba  un  iotf- 
unt  du.  coté  du  prince  î  les  patriotes  ancët  tk 
cette   province   la    reJevèrcnt    en    faveur  de  k 

'  bonne  cau/e  ,  &  gagnèrent  une  majontc  (ûSr. 
faore  aux<  états  ,    pour  y  faire    la    loi  à  l'ordct 

'  équeilre  &C  aux  députés  des  petites  villes  «  qiu, 

contre  le  vœu  formel  &  bien  connu  des  cito^emt 

votojent  conlUmmenc  contre  la  fouverainefè  dl 

l'état,  &  contre  la  liberté  du  peuple». 

«  Quoique  le  prncc  eût  pour  lui ,  aux  Exatst 

-  Généraux  ,  la  majorité  d'une  voix  tout  au  ploi» 
il  ne  gagQoit  rien:  il  fallut  domptei  la  provir-c* 
de  Hollande  avec  laquelle  il  avoit  affaire  pim* 
culièrement ,  &  fafis  laquelle  il  r>e  pouvoit  nn 

,  de  dcciiîf  en  faveur  de  fon  ambition.  Il  falUi 
donc  en  venir  au  troifîème  moyen  qui  lut  rtf- 
toit ,  celui  de  la  violence   &    de   I9   fbrcc  «k* 

'  verte.  Ce  pani  fut  réfolu  à  Nimèguc  ,  après  il 
mott  du  grand  Frédéric ,  de  concert  avec  la 
états,  de  Gueldfe  &  les  cabinets  d'Anglcicne  & 
de  PrulTc.  Cependant  avant  d'en  venir  à  cetcs 
extrémité  ,  on  réfolut  de  tenter  encore  un  (oo* 
levement  général  de  la  populace}  voici  l'écnoie 
moyen  dont  on  fe  fervit  pour  y  réudirM. 

"  Madame  la  princeffe  d'Orange  fe  char|a 
ouvertemcfu  du  premier  rôle  pour  nÎEc  ^U  ccn 
populace  au  gré  des  defus  du  parti  r>. 

u  Apres  avoir  fait  échouer  U  oégocîatiop  o  ca 
accommodement  propoïé  par  la  cour  de  ftaw 
i  celle  de  Berlin  ,  &  enuraéc  à.  la  Haye  »  oaàÊiDe 
la  princcfle  annonça  qu'elle  fe  charpeoir  feukd'a 
accommodement  &  d^une  réconciliation  em 
fon  mari  le  lUdhoudcr  ,  Se  les  états  de  H4- 
landen. 


(1)  Lei  corps  frnncs  armés  fc  multiplièrent  &  s'accrurent  infçnfiblemctit  ;  ils  fe  font  prépara  pcv^Mepla 
de  quatre  ans  à  foucenir  leurs  droits  >  les  armes  h  U  main  i  quelques-uns  sVxercérent  ^>ajJiblc<BeBr  àmt  4a 
prairies  qu'ils  louoicnc  hors  de  leurs  vtUcs  rcfpcûives.  Infcnftblcmcnc  ces  corps  atmci  ofit  obccwi  h  A'** 
rion  de  leurs  mnv rrïraiurts  rcfpeâivcs  ;  ils  en  onr  rei^i  des  marques  éclarantcs  &  pubUques  de  Xaàhdji^ 
Toute  l'Europe  fait  que  les  états  des  provinces  patriotiques  *  &  fur-tout  que  les  crats  de  HoIluid<^  Vs** 
prn  Tous  leur  proteaion  inunsditte  ;  que  Icf  confcils  des  rct^accuis  les  ont  eocoufa4(6S(  piocêgp  .  ^ 
compcoics  mtmc 
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•■  Voici  donc  comment  on  raifonna  i  Nim^gue 
■yanr  de  tcnccr  ce  coup ,  l'un  des  plus  habiles 
&  des  plus  adroits  en  politique  ,  dans  un  mo* 
ment  ou  il  n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  pour 
porter  une  atteinte  mortelle  à  ta  liberté  natio- 
nale :  Madame  la  princdTc  ,  dut-on  dire ,  arri- 
Tcra  à  la  Hjye  fans  obllacle  ,  ou  fera  arrêtce 
fur  le  cordon  &  forcée  de  rétrograder.  Dans  le 
premier  cas  ,  elle  opérera  feule  la  révolution  , 
au  moyen  de  la  canaille  qui  fc  foulevcra  en  même 
lems  dans  toute  la  province ,  &  dont  il  ne  fera 
pas  poflîMe  darrcrer  la  fureur ,  puifque  les 
troupes  font  mal-rntentionnces  pour  les  états, 
&  que  celles  qui  paroitrcnt  fidclcs  font  occupées 
avec  les  corps  francs  armés ,  à  Utrecht  ou  au 
cordon  de  la  Hollande.  Dans  le  fécond  cas, 
nous  crierons  à  la  violence ,  à  l'infultc ,  à  l'at- 
tentat ,  &  nous  invoquerons  l'afliftancc  du  roi 
de  PruïTe  ,  qui  ,  fur  notre  expofé ,  croira 
fon  honneur  intéreffé  à  venger  l'affront  fait 
à  fa  fûcur.  Il  n*/  a  que  ce  fcul  moyen  de  rinir , 
&  de  lever  le  camp  de  Zeict ,  où  nos  troupes 
fc  morfondent ,  &  où  elles  jouent  depuis  long- 
tems  un  trille  rôle».  L'événement  a  prouvé  qu'on 
avoit  très-bien  raifonné  à  Nimègue ,  puil'qu'en 
trompant  le  cabinet  de  Berlin  ,  ou  au  moins  fa 
tnajeltc  prufTtcnne  ,  par  un  fjux  expofé ,  le  parîi 
ftathoudcrien  ,  qui  étoit  aux  derniers  abois ,  ett 
parvenu  à  fes  tins ,  en  ruinant  le  pays  par  les 
troupes  prufficnnes ,  &  en  rétablilfant  le  defpo- 
tifme  fur  le  ttône. 

Le  roi  de  PrufTe  raffembla  ,  en  effet ,  une 
peiicc  armée  dans  les  duchés  de  Julicrs  &  de 
Clèves.  Les  états  de  Hollande,  ayant  approuvé 
la  conduite  de  la  commiflîon  de  vVotrdcn,  fc 
bornèrent  à  affurer  nettement  qu'ils  n'avoient 
point  voulu  manquer  aux  égards  dûs  au  rang  Se 
au  fexe  de  la  princeffe  d'Orange.  Ils  prévinrent 
les  habitans  de  h  néceflité  procnatne  d'une  inon- 
dation partielle ,  au  moment  où  des  troupes  étran- 
gères menaceroicnt  la  province  d'une  invafion  i  & 
promirent  une  indemnité  à  ceux  des  fujets 
dont  les  terres  feroient  fubmergées.  Gorcum 
&  Ncerden  étant  fuppofées  les  deux  clefs  de 
la  province  ,  au  midi  &  au  nord  ,  on  fongea 
à  les  fortifier.  Le  commandement  de  la  première 
de  ces  places  fut  donné  au  baron  de  Capellc 
de  Marfch  »  ci-devant  commandant  des  gardes- 
du-corps  du  prince  d'Ora:i«e  ,  &  celui  de  la 
féconde  au  général  Van-Ryflel.  Sur  la  demande 
faite  à  la  commifllon  de  Woëtden  d'indiquer  un 
commandant  en  chef,  capable  de  fc  fcrvir  des 
forces  qui  pouKorenr  refter  à  la  province ,  ce 
choix  tomba  fur  le  rhingravc  de  Salm- 

Enfin  ,  les   pruflîens   entrèrent  en  Hollande  , 
au  nombre  d'environ    vmgt-cinq  mille  hommes. 
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Tout  changea  de  face,  &  la  force  difta  des 
loix,  La  petite  gamifon  qui  défcndoit  Utrecht 
abandonna  la  place  ;  les  corps  francs  &  les 
troupes  qui  gardoiciit  les  frontières  de  la  pro- 
vince de  HoOandc,  (e  replièrent  Ôc  enirètcnt  i 
Amllcrdam  ,  dont  on  fortitia  les  lignes. 

Une  partie  des  états  de  Hollande  fe  retira  à 
AmiUrdam,  ainlî  que  la  commiflion  de  Wocr- 
dcn.  E;lc  y  tint  fes  alfcmblées ,  &  concerta  avec 
les  partifans  qui  lui  rclloient ,  les  corps  francs 
&  le  confeil  d'Amilerdam  ,  les  moyens  de  (e 
défendre.  Sur  ces  entrefaites ,  l'autre  divifion  des 
états  qui  étoit  rcftcc  à  ta  Haye  ,  abrogeoit  toutes 
les  rcfolutions  prîfes  contre  le  lladhoudtr  &  la 
province  d'Utrccht.  Elle  levoit  la  fufpenfion  des 
charges  prononcées  contre  le  lladhouderj  le  comr 
mandement  de  la  Haye  lui  étoit  rendu  i  la  prin- 
ceffe étoit  invitée  à  revenir,  la  commiifion  de 
Wocrden  anéantie ,  &  on  onionnoit  à  la  nation 
de  premlre  les  cocardes  Orange.  A  la  prière  de 
cette  partie  d-'s  États  ,  le  duc  de  Crunfwick 
confcntit  à  ce  que  fes  troupes  n'entraffent  pouic 
à  la  Haye,  &  les  Etats-Généraux  ordonnèrent  de 
recevoir  les  prufl'iens  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  Du  moment  où  une  partie  des  états 
de  Hollande  fe  réfugia  à  Amllerdara,  tandis  que 
le  reJle  demeuroic  à  la  Haye  >  tout  fut  perdu. 

Amderdam  paroîffoît  difpofée  à  foutenîr  un 
iîcgc  :  on  avoit  percé  les  digues  autour  des  lignes  : 
l'armée  pruffienne,  après  de  légers  combats  de- 
vant quelques  villes  qui  refufoient  d'ouvrir  les 
portes,  malgré  les  ordres  des  Etats-Généraux  & 
ceux  de  la  partie  de  Hollande  gui  demeuroit  à 
la  Haye  ,  arriva  près  des  lignes  d'Amfterdam  , 
où  elle  perdit  beaucoup  plus  de  monde  qu'on  ne 
l'a  dit  dans  les  gazettes  (i).  Cette  ville  ne  pou- 
vant réfirter  feule  ,  &  uns  les  forces  de  fes  al- 
liés, à  un  ennemi  fi  puiflant,  cnignant  pour  fes 
richeffcs ,  S:  nullement  difpofée  à  ces  aftes  de 
défefpoir  que  rhilloire  nous  a  montré  fi  fouvcnt 
en  pareille  occafion ,  fe  mît  i  négocier  avec  le 
prince  régnant  de  Brunfwick,  qui  conunandoit 
l'armée  prufficnne.  Les  autres  villes  &  la  partie 
d;;s  états  de  la  pr<wince ,  qui  iiégeoit  encore  â 
la  Haye,  (ollicitoient  la  régence  d'ouvrir  les 
portes  :  les  bourguc-maîtrcs  &  le  confeil  d'Amt- 
terdam  déclarèrent  à  U  bourgeoiHe  que  ,  pour 
prévenir  la  ruine  inévitable  de  cette  ville,  ils 
étoicnt  forcés  d'acquiefcer  aux  demandes  des  au- 
tres membres  de  h  province,  &  même  à  U  dé- 
mtffîon  des  nouveaux  régens. 

Les  députés  d'Amfterdam  conférèrent  avec  les 
commiffjires  des  états  de  U  Haye  ,  qui  alors 
prcnoicnt  déjà  tomes  les  réfoluuons  diélécs  pat 


(0  II  parolt  que  plus  de  noo  des  foldats  pruflîens  y  furent  tués. 
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rVftathoiuler  :  ils  demandcrcni ,  au  nom  d««  bour- 
I  f  eois  armés ,  les  anicles  fuivans. 

Article    i>r£M,X£R. 

Que   le  peuple  eût  une  infiuence  convenable 
^ns  l'adminilUation. 
/ 

I  1.:    - 

'    Que  la  milice  bourgeoifc  confcrvàt  fcs  armes , 
ïomnie  elle  les  a  coujouis  eues. 

1  1  L 

Que  la  régence  aftuelle  &  tous  les  employés 
jionfervaffent  leurs  portes  rcrpeâifs. 

I  V. 

Que  la  ville  rcftât  exempte  de  toute  gatniion 
6c  de  tous  quartiers. 


Que  l'on  n*exigeât  point  !a  publication  du  pla- 
card concctnani  le  Dort  des  cocardes  oranges  ,  Bec 
dans  la  ville  d'Amlicrdam  i  qu'afin  de  prévenir  les 
excès  qui  en  rcfulteroient  certainement,  on_nc  fût 
pas  obligé  d'en  porter. 

V  I. 

Que  toutes  perfonncs  du  département  civil  ou 
militaire  ,  qui  s'ctoicnt  retirées  en  cette  ville  , 
ou  dans  les  autres  places  qui  fervent  à  couvrir 
Amftcrdam  ,  ou  qui  avoient  été  prifcs  en  la  pro 
tcikion  de  la  ville  ,  ne  fufl'cnc  point  inquiétées 
ou  molertécs  dans  leurs  perfonnes  ni  leurs  biens  , 
dans  lequel  nombre  on  devoît  comprendre  tous 
les  membres. 

Voici  la  répoofc  des  commîlTaircs  à  ces  articles. 

RÉPONSE     A     t'ARTlCLE    I. 

Qu'attendu  qu'une  commifiion  d'étir  s'occupe 
du  premier  article ,  il  faut  en  attendre  le  rapport. 

AU     I   I. 

Que  tontes  les  milices-bourgcnifçs  atitorifécs 
par  les  loix  pourroient  confcrver  leurs  armes ,  au 
cas  qu'on  le  trouvât  municipalcmcni  utiles. 

A  U    1   I   I. 

Qu'on  DC  pouvoit  l'accorder  comme  étant  con- 
traire à  la  réfolucion  de  leurs  nobles  &  grandes 
puifiTanccs  qui  >  te2i  feptembre»  ont  .déX'apptouyc 
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ces  dirpoiîtionscomme  illégales  &  violentes,  firçta 
ont  enjoint  de  rétablir  à  cet  égard  toac  dzns  foa 
premier  éuu 

AV    IV. 

Qu'on  pourroic  l'accorder ,  conformément  àîa 
fatistaAion  (  convention  par  laquelle  la  ville  d*  Airf- 
terdam  s'eft  jointe  à  la  république  contre  tes  ei- 
pagnols  )  ,  accordée  à  Amllcrdam  en  i  j-S. 

AU     V. 

Qu'on  pourroit  être  facile  à  cet  égard  ,  ponitn 
que  perfonne  ne  fût  moIeUé  ,  parce  qu'il  aurore 
porte  la  couleur  orange. 

A»  V  r. 

Relativement  i  cet  article ,  les  commiflaîrei 
de  leurs  nobles  &  grandes  putn*ances  ne  faurotcrt 
rien  dire  ,  attendu  que  cela  apparricni  à  h  (jn(< 
faÛion  que  fa  majcfté  pruflicnne  exigeroit  poiç] 
Ton  altefTc  royale. 

Les  pruilJens  entrèrent  enfin  dans  Amftcrdam, 
au  mois  de  fepccmbrc  17S7,  &  alors  il  rc  fut 
plus  quellion  de«  ufurparions  du  lUihoudcr,  d<s 
moyens  de  réduire  à  leurs  julles  bornes  les  peu* 
voirs  de  cet  officier,  de  réformer  Uî  vices  de 
Tadminirtration ,  de  rendre  aux  étits  ,  aux  ré- 
gens  ,  aux  villes  &  au  peuple  les  droits  cu'ils 
avoient  perdu  chaque  jour.  Les  rrois  ou  quaoe 
mois  qui  ont  fuivt ,  ont  été  marqués  par  des 
opérations  favorables  au  tlathoudetat  ,  &  par 
l'abolition  de  tout  ce  oui  avoit  été  fait  durant 
les  troubles  en  faveur  de  la  caufe  publique. 

Les  états  de  Hollande  ,  aufli  fournis  alors  ^'h 
avoient  été  impétueux  &  ardcns  ,  puhlièrenr  : 
Il  du  même  mois  des  proclamations,  Djrs  u 
première,  ils  annoncèrent  a  la  nation  b  icvolu- 
tion  qui  venoit  de  s'ctTcdiuer ,  &  leur  dcûi  k 
prévenir  toutes  démarches  qui  lui  feroient  cofi- 
traires.  Leur  ton  croit  bien  différent  de  cchn  drs 
réfulurions  précédentes. 

«C'ert  àccscaufes  ,difoicnt-ils,  quenousTOS- 
lons  exhorter  féricufcmcm  par  les  préfcmes  tc« 
&  chacun ,  de  quelque  état  ,  rang  &  condiiwQ 
qu'ils  puiiTent  être  en  cetto  province  ,  narticuW- 
rement  ceux  qui  pourroient  encore  s  f  fro»»î? 
revêtus  de  la  qualité  de  commirtaires  pour  !a  et- 
reflion  ou  la  dcfcnfc  de  quelque  vilïc  ou  pJxf . 
nu  qui  pourroient  fc  l'arroger  ,  à  titre  de  qodoaes 
fociétcs  d'exercice  qui  y  anroient  exi(ié  ,  &'  de 
toutes  lefquelles  nous  avons  ordonné  la  Jitfolu- 
tion  par  notre  réfolution  du  10  de  ce  mots,  m 
leur  retirant  notre  protcÛion  ,  ou  i  Quelqvc  a«tit 
titre  que  ce  foit ,  &  qui  ,  en  vertu  de  cet^e  prr 
tendue  qualité  ou  inâuence ,  tàchetoient  d'cvfé* 
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cTier  1rs  régences  de  quelques  villes  de  fe  joindre 
aux  réfolurions  que  nous  avons  prifcs  a^ucllc- 
ment  pour  fauver  ta  pairie  ,  ou  les  forccroicnc  .î 
s'oppofer  i  l'entrée  des  troupes  prufTiennes  ,  com- 
me n  elles  ctoicnt  ennemies  ,  ou  qui  tâcheroient, 
foic  en  perçant  des  digues  ou  en  employant  d'au- 
ifcs  moyens  de  dcfcnfc,  non  feuîcmcnt  de  ruiner 
d'une  manière  irréparable  les  bons  habitons  du 
pays  dans  leurs  potTcfTions  ,  mjîj  auffî  de  pro- 
voquer inévitablement  par  là  à  des  hortilicés  ces 
troupes  i  quoique  venues  à  toute  autre  fin  dans 
cette  province,  &  ccrcainenicnr  point  dans  des 
vues  hortiles,  &  d'expofer  ainfi  ces  habitans , 
dans  leurs  perfonnes  &  leurs  familles  ,  à  la  fureur 
de  quelaues  milliers  de  gens  de  guerre  ,  aigris  par 
une  réfiltancc  infcuiïucure,  &  par  conféquent  aux 
fuites  les  plus  terribles  ;  &  nous  avemlfons  fé- 
ricufement  lefdites  perfonnes  de  fe  défulerde  leurs 
machinations  fi  pernicieufes  pour  le  paySj  attendu 
<5uc  nous  déclarons  que  tous  &  chacun  ,  quels 
qu'ils  foient,  qui  coopéreroicnt  deconfeilou  de 
fart ,  ou  aideroicnt  à  porter  ultérieurement  quel- 
que atteinte  à  la  conllitution  légale  &  ancien- 
nement établie  ,  ou  qui  voudroient  ttaverfcr  le 
TécablifTement  de  ladite  tranquillité  ,  union  & 
harmonie  dans  cetre  province ,  nous  les  tiendrons 
pour  ennemis  de  la  vraie  profpéritc  du  pays  & 
pour  perturbateurs  du  repos  public  ,  contre  lef- 
quels  nous  voulons  qu'il  foit  procédé  comme  tels 
de  la  manière  la  plus  rigoureufe  ,  &  qu'ils  foient 
punis  comme  tels  ,  fuivant  l'exigence  des  cas  «. 

La  féconde  proclamation  écoit  de  la  teneur 
Toi  vante. 

«  Les  états  de  Hollande  &  de  WeÔ-Frife  ,  à 
tousceux  qui  ces  préfentes  vcrront.ou  entendront 
lire ,  faluc  :  favoir  faifons ,  que  pour  de  bonnes 
ratfontj  i  ce  nous  mouvantes,  nous  avons  juge 
^propos  d'ordonner  à  tous  les  commandans  des 
villes  &  places  rcfpcâives  en  cette  province  ,  à 
l'apparirion  des  troujjes  prurtiennes  &  en  cas  d'at- 
taque, de  ne  point  faire  de  réfilhnce  ,  &  de  ne 
Tcfpcâer  aucuns  ordres  de  la  commiffion  de  dé- 
fenfe  que  nous  avons  démife,  ou  de  qui  que  ce 
Toit,  à  peine  de  calfation.  Et,  afin  que  chacun 
puifle  en  avoit  connoiifance  ,  nous  ordonnons  & 
nous  enjoignons  que  la  préfente  foit  publiée  dans 
les  villas  refpeâives  de  la  province  ,  ainfi  que 
dans  les  endroits  où  il  y  a  des  troupes,  &  affi- 
chée par  -  tout  oi\  il  convient  &  ce  faire  ell 
4'ufage  ». 

Fait  à  la  Haye  fous  lepetit-fceau  du  pays,  le 
SI  fcptembre  1787. 

Le  prince  ftathouder  aflîfta  le  if  i  l'affemblée 
deç  Etats-Généraux ,  où  il  fut  complimenté.  Leurs 
altefTes  le  furent  également  par  la  plupart  des  mi- 
niftres  étrangers,  par  les  divers  collèges  d'état  j 
Ih  députés  des  rillcs  »  &c. 
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Les  états  de  Hollande  rétablirent  tous  les  of- 
ficiers qui  avoicni  été  démis  précédemment ,  & 
calTèrent  ï  jamais  ceux  qui  avoicnt  défobéi  à  leurs 
ordres  dans  le  temps. 

Une  commifïîon  des  états  de  Hollande  s'étoit 
rendue  auprès  de  la  princefle  d'OranpCj  pour 
s'informer  de  la  fatisfadion  qu'elle  cxigeoit  fur 
les  cnipcchemens  mis  à  fon  voyage  à  la  Haye  > 
&  fon  altcife  roj'ale  ayant  requis  l'éloignement 
de  MM.  Camerling,  confeiller  de  Harlem  iBIok, 
échevin  de  Leyde  i  de  Witt,  échcvin  d'Amftet- 
dami  Van-Toulon,  confeiller  de  Gouda  j  Van- 
Forecil ,  confeiller  d'AIckmaar;  Colîcrus  ,  fe- 
crétaire  de  lacommifllon  de  VVoérden  ;  de  Lange, 
confeiller  de  Gouda  ;  de  Gyfelaar ,  pcnfionnairc 
de  Dordrecht  j  Van  Zccbcrg  &  Van  de  Kallcele, 
penfionnaires  de  Harlem  j  Van  Bcrkel  &  Wif- 
chcr  ,  penfionnaires  d'Amllcrdam  ;  de  Kempe- 
naer,  confeiller  d'AIckmaar  ï  en  outre  ,  de  MM. 
Van  Leyden ,  Abbema ,  Hovy  le  jeune  &  Bicketj 
confetllers  d'Amllcrdam  ,  Se  membres  de  la  com- 
milfion  de  dcfcnfc  de  cette  ville. 

{.Ci  états  de  Hollande  tcfolurcnt  le  1 1  oâcK 
bre  de  démettre  pour  toujours,  de  toutes  charges 
du  gouvernement ,  les  perfonnes  dcfîgnccs  par  U 
princefle  d'Orange.  On  en  donna  avis  aux  ré- 
gences de  Dordrecht ,  Harlem ,  Leyde ,  Amftcr- 
dani.  Gouda  &  Alcmaér,  où  fiégeoi'entccs  ma- 
girtrats  dcUitués,  de  même  ou'i  la  régence  de 
Voerden  ,  à  l'égard  de  M.  Coltcrus  qui  avoit  fait 
les  fondions  de  fccrètaire  de  la  commiflîon  de 
défenfe  ,^  &  dont  le  Uathouder  dcmandoit  auflî 
U  démifiîon. 

On  propofa  d'abord  &  on  réfolut  enfuite, 
I**.  d'auiorifer  le  ihthouder  à  licencier  tous  les 
corps  levés  i  la  folde  particulière  de  la  province 
de  Hollande  ,  &  à  la  délivrer  de  ce  tardeau  : 
2°.  de  prendre  au  plutôt  i  la  folde  &  au  fervice 
de  la  république,  pour  un  terme  hmité,  quel- 
ques régimens  de  iroapes  du  landgrave  de  HefTc* 
Caflcl ,  ou  d'autres  princes  d'Allemagne.  Bientôt 
aptes  ,  tout  le  monde  fe  conforma  unanimement 
&  fans  aucunes  réferves  ,  aux  re'folutions  des 
états  de  Hollande,  qui  avoient  pour  objet  l'entier 
rétibliflcmcnt  du  prince  ftathouder  ,  dans  fes 
charges  &  dignités,  la  liberté  de  prendre  la  cou- 
leur orange,  la  caflatron  des  focictts  armées,  &c 
la  delUtution  des  régens  que  les  bourgeoifics 
avoient  mis  en  place  dans  le  courant  de  l'année  , 
en  divers  lieux.  Les  bourg-meftres  Beels  &  De- 
dcl  ,  &  les  autres  régens  d'Amftcrdam ,  dépofés 
quelques  mois  auparavant  >  furent  rétablis  &  fié- 
géreni  au  confeil. 

Au  milieu  de  toutes  ces  réfolutions  des  états 
de  Hollande»  confirmées  par  les  Etats-Généraux 
lorsqu'elles  avoient  befoin  de  l'être  ,  on  en  voit 
une  relative  au  rhingrave  de  Salm  qui  avoit  éva- 
cué Utrecht  à  l'approche  des  troupes  prurtîcnnes, 
laquelle  n'ell  pas  trop  d'accord  avec  ce  qui  avoic 
précédi:  »  8c  avec  ce  qui  fuivii  j   les   euts  <û 
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Hollande  arrêtcrent,  fur  la  propofitîon  des  dé- 
pures  de  Dordrccht.  de  cafier  le  rhingrave  de 
Salm  de  (outcs  Its  charges  miluaircs ,  &  de  le 
faire  pourfuivrc  criminellement  pour  crime  de  dc- 
fertion.  Les  Etats- Généraux  confirmèrent  cette 
réfolution  ,  &  défendirent  de  recevoir  !c  rhin- 
grave dans  aucune  de  leurs  colonies  ,  &  arrêtè- 
rent d'écrire  à  leurs  miniilrcs  à  Hambourg  &  en 
Dancmarck ,  de  demander  la  faific  de  cet  offi- 
cier ,  en  cas  qu'il  voulût  s'embarquer  pour  l'une 
des  poncfitons  de  l'écat  dans  llnde  ou  en  Amé- 
rique. 

La  rarisfaflion  donnée  au  llathouder  3c  fa  réin- 
tégration furent  complettcs  i  car  le  18  fcptembre 
les  états  de   Hollande  prirent  la  léfolution   fui- 

"  Les  requîtes  ,  remontrances  ,  déchiatoires 
&  mémoires  prcfentés  &r  remis  à  cette  affcmbive 
pendant  le  cours  des  dernières  années  ,  &  par 
Icfquels  Ton  taxe,  d'une  manière  f\  indécente  & 
fiinjurieufe,  Thonncur,  la  conduite  &:  ks  inten- 
tions de  S.  A.  S.  doivent  leur  origine  à  l'efpric 
de  parti  qui  a  eu  lieu  dans  cette  province  ,  aux 
écrits  calomnieux  qui  on:  pjtu  en  (i  grand  nombre, 
&avec  une  licence  crtrénée,  fans  que  la  juiticc 
ait  eu  fuffifamment  le  pouvoir  de  les  réprimer, 
&  qui  ont  donné  lieu  i  une  tyrannie  cxccHive  de 
U  part  des  corps  francs ,  des  bourgccilirs  parti- 
culières &  des  fociciès  des  villes  &  du  p!at  pays  , 
aux  excitations  de  toute  efpccc  Se  à  des  entre- 
prifcs  inouïes  &:  arbitraires  ,  qui  ont  contraint  les 
TCgens  de  prcfque  toutes  les  villes ,  de  concourii 
Â  CCS  rcfolutions  >  en  outre  toutes  les  accufa- 
tions  &  les  imputations  fictrifîantcs  ,  alléguces 
dins  iefdifcs  requêtes,  remontrances,  déclara- 
cotres  &  mémoires,  paroiffent  delbtuécs  de  fon- 
dement, &  ne  doivent  leur  cxillcnce  qu'à  i'irri- 
cation  malheureufc  de  pcrfonncs  ircs-nr.al  inten- 
tionnées, mal  mlhiiites  ou  abnfées.  Il  faut  anOli 
attribuer  la  foi  ou  l'approbation  plus  ou  moins 
r.omolo((uée  qu'y  ont  a)outé  quelques  membres  de 
raffcmblce ,  malgré  le  fcntiment  &  la  protcilation 
de  quelques  autres ,  aux  fuites  des  temps  de 
faÛion  i  m.«s  leurs  nobles  &  grandes  puif- 
fanccs ,  entièrement  perfuadées  de  la  pureté  des 
imcnt'ons  de  S.  A.  S.  &  ayant  une  confiance  en- 
tière à  fes  intentions  patriotique^i  &  i  fnn  iè!e 
bien  intentionné  pour  les  vrais  intérêts  de  cette 

Province  ,  ne  peuvent  &  ne  doivent  confidcrer 
ace.  ptation  defdites  requêtes  &  adrclTcs ,  &  les 
réfolutions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard  j  que 
comme  les  cff<;ts  de  contrainte  à  bras  armé 
^o'exerçoient  lefditds  fociétés  &  bourgeoifies  r»ou- 
Telles  ,  &  qui  a  obligé  les  tégens  des  villes  à  les 
approuver  ». 

.  tt  11  s  été  trouvé  bon  &  arrêté  que  toutes  ces 
réfolurions  feront  abrogées,  rendues  nulles  & 
mifcs  hors  d'effet  j  comme    ceU  fe   fait  par  U 

u'-i 
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préfenie ,  de  manière  qu'on  ne  puifTe  pmii*  »• 
duire  contre  le  feniiment  de  L.  N.  &  G.  P- 
quelque  doute  touchant  la  pureté  des  intecti^RS 
de  S.  A.  S.  &  de  fa  fidélité  éprouvées  envers 
le  pays  i  &  alin  que  cela  paroilTe  en  elTct  .  en 
failant  la  leâure  même  defdttes  léfoluticcs  9 
comme  auHi  des  notulesinfcntcsdans  les  rcgiOrcs, 
il  fera  noté  a  côté  de  chaque  réfolution  ou  dif- 
pofuion ,  &  à  la  fuite  de  ce  qui  cil  noté  tù 
marge  :  quilles  font  ahrogéts  ,  annuUits  &  mifti 
entUremeni  hors  à'efftt  &  de  (vrifiquence  ^  ettrtTS 
dt  t€itt  réjhluùoa  de  leurs  nobles  Cr  grandt*  f^-f- 
fances  ,  prift  aujourtCkui  », 

o  Le  tout  cependant  fauf  toutes  les  pousfuires 
que  la  jultice  du  fouverain  exige  »  comte  les 
auteurs  de  ces  menaces  violentes  ,  itiiuftct  & 
criminelles ,  &  les  excès  comniis.  Et  enftn  qu'on 
priera  M.  le  confeiller  ptnfionnaire,  comme  cîla 
fe  fait  par  la  préfente  ,  de  communiquer  ei^ 
perfonne  cette  réfolution  de  L.  N.  &  G.  P.  ï* 
5>.  A-  S.  &  de  lui  déclarer  en  leur  nom  ,  que  L.N. 
&  G.  P.  verront  avec  ptaiût  S.  A.  S.  a&tlcr  àt. 
temps  en  temps,  dans  ces  jours  fâcheux j  aux 
délibérations  de  L.  N.  &  G.  P.  poiir  le  prompt 
avancement  du  repos  #  pour  la  fùteté  de  h  cow- 
titution  &  le  rétabbffenunt  de  U  confiance  gé* 
né  rais  ». 

Et,  de  peur  que  les  puiffanccs  cirangcres  ne 
voulurent  mtervenir  au  milieu  de    cette    ic?nl«^ 
rion,  le  11  du  même  mois  les  états  de  HulliriMJ 
avoiem  pris  une  aucie  tcfolutioB  ,  dont  vomj  U  te- 
neur, 

«  Sur  la  propofitîon  de  mciGeurs  les  dé^vr/i 
de  la  ville  de  Dordrecht ,  ayant  été  p:; 
fidération  qu'attendu  que  ,  dans  les  pr^ 
confiances  \'  la  conjoriture  hcurcufe  des  atfji:^, 
les  caufcs  &  les  motifs  fur  Icfaucls  éio:t  Irr  :- 
la  réfolution  de  L.  N.  8f  Gr   ï*.  liu   10  frrf;" 
bre ,  contenant  les  inrtances   les  plas  ftcfi-'  ^^ 
près  de  la  mur  de  France,   pout  fccoorir,      ' 
des  forces  militaires  fuffifantes,   cette   pro^  ^: 
contre  l'approche   des  troupes  prtillîerni^,  ;  -r 
venus  à  ccfltr;  &  confidcré  la  ncccflité  U  ;  .3 
extrême  &  la  plus  utgcnte  ^  ainfi  que  1rs  ce:- -i 
dus  à  cette  cour,  il  a  été  trouvé   T- 
qu'encore    aujourd'hui  Mrs  les  an  ; 
cet  étst  en  France  ferfmt  rtqu-s  ,  en  leur  tn»  i 
par  exprès,  extrait  de  la  préfcncctéfoîiat»r»r  ,  1 
former  S.  M.  le  roi  de  France,  que  les  « 
entre  cette  povincc  &  M.  le  lUthoodn  1 
taire  ont  été  heureufemcnt  terixitoés^  &  que  Ji» 
altcflc  royale  va  auffi  s'arrjng;cr  avec  ïa  ci-itr  éc 
Prulfei  qu'ainfi  ,  comme  \\  n'y  a  plus  ki-d'<&- 
nemis ,    1j  réfolution  du  10  fcptembre  a  tt^ 
d'avoir  effet  :  que  leurs  nobles  &  grmdes  puil- 
fanccs  fc  font  cru  dans  Tr"  '  -^  .      »  '--t; 
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giénéul>  avec  toasleidroits  &  pr^mînences  qui 
y  font  attachés ,  telles  &  fur  le  pied  qu'elles  onc 
été  déférées  dans  leurs  provinces  refpcdiivcs  j  & 
prifes  en  poffcflîon  j  dans  Tannce  1766  ,  par  le 
préfent  Jeigncur  tlathouder-hércditairej  pour  une 
partie  efientielle  de  leui  conflitutîoii  &  forme  de 
gouvernemcni  ,  &  qu'ils  fe  les  gàraniifTent  réci- 
proqufcineilc  par  forme  de  confldcration  comme 
une  loi  fondamentale  de  l'ccat  ,'  promettant  de 
ne  point  fouffrir  qucj  dans  Udc  des  provinces  de 
la  confédération ,  l'on  s'écarte  jamais  de  cette  loi 
fatutaire&  indii^fable  pour  le  repos  &  la  fûreic 
<le  rétac  ». 

La  réfoluiion  des  Etats -Gcncraux  ,  en  vertu 
de  laquelle  cet  aitc  a  été  parte,  portoit  :  «  qu'il 

.en  (eroit  drelTé  deux  expéditions  m  forme  >  dont 
riane  feroic  remifc  à  fon  alteife,  l'autre  au  con- 

•fcil  d'état  de  la  republique  ,  pour  être  gardée 
parmi  les  autres  pièces  auchcnttques  qui  concer- 
nent l'union ,  &  que  de  plus  il  fcroit  frappé  une 
niédaille  pour  confcrver  ,  ainfi  qu'il  s'cÛ  pratiqué 
ptuiicurs  fois  en  des  cas  fcmblibles  ,  la  mémoire 
de  cet  évciicinent ,  vu  qu'un  pareil  aÛe  folcmncl 
cil  du  plus  granJ  intcrct  pour  la  république  ,  & 
doit  fcrvir  au  ralfermiffciment  de  l'union  ». 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail  quelles  fe- 
ront les  fuites  de  cette  révolution  extraordinaire. 
Nous  nous  permettrons  feulement  quelques  quef- 
cions  t  dont  le  temps  donnera  la  réponfe. 

i".  L'aftede  Tonion  d'Utrecht  eft  imparfait  & 
vicieux  djns  prefque  tous  Ces  points  j  ainfi  que 
nous  l'avons  démontré ,  &  ainiî  que  tout  le  monde 
cfi  convient  î  il  étoit  abfolumenr  néccïTaire  de 
corriger  ce  pafte  fédéral  :  on  ne  le  corrigera  point, 
êc  quelles  en  feront  les  fuites. 

i*.  Les  conrtitutions  ,  le  régime  politique  & 
Vadm'niftr-uion  des  divcrfes  provinces  offrent  des 
imperfefltons  &  des  défauts  fans  nombre.  Il  en 
■jéfultc  dis  abus  crîans ,  Se  une  diyifion  affcz  or- 
d'naire  entre  les  divers  états  :  ces  abus  ne  doi- 
vent-iîs  pas  augmenter  après  ce  qui  vient  de  fc 
pafTer  j  &  dans  quelle  proportion  ! 

j**.  Les  bornes  de  l'autorité  du  ftathoudrr  n'ont 
jam:îis  été  fixées  d'uiie  manière  précife  ;  fcs  par- 
rifans  les  pUis  zélcîs  doivent  avouer  qu'il  ï'avoit 
étendue  malgré  les  réj»Icmens  :  les  diverfes  ré- 
folutions  qu'on  a  priics  relativement  à  ce  pouvoir, 
fur' la  fin  des  troubles,  foht  aulli  vagues,  &  ne 
donneiont-ellcs  pas  lieu  aux  mêmes  abus  ai  à  des 
»bus  encore  plus  grands  ? 

,4*.  Si  on  veut  affirer  au  fl-rthouder  tous  les 
>WMiyoMs  Hnnt  il  jouiU'oii  par  uTurpation ,  ou  en 
Vfftu  d«  loi*  ,  ne  convient  il  pis  d^établir  fur 
^e  point  un  repliement  très- dét.iillé  ;  fi  on  hé- 
îiige  ce  ioinj  quelles  en  fcronc  les  fuîtes  ,  & 
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quet'fera  le  moyen  d'empêcher  de  aaaveaux.  1 
blés? 

5**.  Dans  la  pofition  où  fe  trouvent  les 
vincts-  Unies  ,  n  cli  il  pas  d'une  importaLnce  ma- 
jeure de  régler  &  de  fixer  d'une  manioc  rrcaCe 
le  pouvoir  des  Etats-Généraux?  L'adminiitranon 
militaire  Hc  le  régime  qu'on  a  fuivi  jufqu'à  préfem 
fur  le  cantonnement,  la  rcparcicion  &  U  folde 
des  troupes  ,  n'efl-il  pas  inconcevable  ?  Si  r£tt* 
rope  entière  ne  Tavoit  point  vu  ,  imagineroit-on 
qu  au  milieu  de  ces  troubles  on  n'a  pu  favoii  2 
qui  les  troupes  dévoient  obéir  ?  &  ce  point  cf* 
Icntiel  ne  pouvant  cttc  déterminé  qu'après  qu'en 
aura  té^lé  d'une  manière  invariable  l'autorité  do 
Etats- Généraux,  celle  du  Oathouder ,  &  ulle 
des  états  particuliers  de  chaque  province ,  quels 
feront  les  effets  de  cet  ordre  des  chofes ,  «a 
plutôc  de  ce  défordrc  ,  Il  on  oc  le  change  point? 

6*.  Quel  eft  ,  relativement  ik  U  population  Se 
au  commerce ,  le  nombre  d'hommes  qu'ont  perds 
les  Provincet-Unui  par  la  dernière  icvolutioQ? 

7°.  Quel  effet  produira  la  dcmtdrc  révolutioB 
fur  la  profpéiité  nationale  ? 

S^.  Quel  fera  dans  cinquante  ans  le  ioft  dc  ' 

ces  provinces  ? 

9°.  La  révolution  qui  vient  de  s'y  opérer  1 
n'en  prépare-t-elle  pas  une  autre  plus  grave  en- 
core ?  &  après  cette  autre  révolution  qui  fecréf 
pare,  quel  rôle  joueront  les  Provinccs-Ùma  difil 
le  monde  politique? 

10".  Y  auroît-il  aujourd'hui  Quelques  raoye» 
de  prévenir  raffervifTcment  des  ProviacesUnaî 

Section    I  X*. 

Dtj  pmùnces  kollandoifts  àjns  tïnà* ,  «d  AfnfÊt 

if  en  Amérique  ,  de  la  compagnie  ho//ando?fe  en 
Indts  or'untales ,  tf  remarques  fur  tétat  êâti 
des  Province*' Unies, 

Nous  avons  parlé  i  l'article  Cap,  de  litf 
lonie  du  cap  de  Bonne  -  Efpénncc  j  i  l'artide 
Guyane  &  Surinam,  de  réiabliffetnemdeli 
Guyane  hollandoife»  à  l'article  Eustachc(S.) 
&c.  des  établifTeraens  que  les  hollandots  ont  kr 
mes  dans  les  illcs  d'Amérique  i  à  lanîclc  Cir- 
LAN,  Java,  Moluques  ,  Sumatra,  6«. 
des  établiffemens  qu'ils  ont  formés  en  Aûc  :  doM 
allons  faire  ici  des  obfervations  plus  générales. 

Jufqu'à  la  Hccouvcxte  des  côtes  occî4esab 
de  l'Afrique,  d'une  route  aux  Indes  pir  k  cf 
de  Bounc-Efpcrance  »  fie  fur-tout  iufq«*à  '»  ^ 
couverte  de  rAmérique ^  les  ^aples dclXtuvpc 
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ne  Ce  connoiflotent ,  ne  fe  viiîtoient  guère  que 
fiât  quelques  incurlions  barbares  ,  dont  le  pillage 
cwic  le  but ,  &  U  (4'Jvallauon  tout  le  tVuic.  A 
l'exception  d'un  pe."  nombre  de  tyrans  armés , 
<iui  trouvoicnt  dans  l'opprclHon  des  Taiblcs  les 
moyens  de  fomcnir  un  luie  cxtraordinaircmcnt 
cher ,  tous  les  habiiam  des  ditférens  états  ûoient 
réduits  i  fe  contenter  de  ce  que  leur  foumiiroient 
un  territoire  mal  cultivé ,  une  induftrie  arrêtée 
aux  barrières  de  chaque  province.  Les  grands 
^vénemens  qui  Bxent ,  i  la  Hn  du  quiiizicmc  lîè- 
<!e  ,  une  des  plus  brillantes  époques  de  l'hil^otrc 
du  monde,  n'opérèrent  pas  dans  les  moeurs  une 
révolution  auffi  rapide  qu'on  clt  prompt  i  rima* 
giner.  Quelques  villes  anféatiques  ,  quelques  ré' 
publiques  d'Italie  alloicnt ,  it  dï  vrai ,  chercher 
a  Cadix  &  à  Lisbonne  ^  devenus  de  grands  cn- 
trcpôtSj  ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare 
de  de  p^L'cieux  :  mais  la  confommation  en  étoit 
touc-à-fait  bornée  ,  par  rimpuiffance  où  écoîent 
les  nations  de  paver.  Elles  laiigullfoicnt,  la  plu- 
part, dans  une  lé;hjrgie  entière  i  la  plupart  igno- 
roient  les  avantages  &  les  reiïources  de  leur  cef- 
ritoire. 

Il  falloir,  pour  mettre  fini  cet  engourdifTemcnr, 
un  peuple  qui  ^  forti  du  néant ,  répandit  la  vie 
^  U  lumière  dans  tous  les  cfprits  ,  l'abondance 
dans  tous  les  maichés  i  qui  put  oflVic  toutes  les 
productions  à  plus  bas  prix ,  échanger  le  fupcrflu 
oc  chaque  nation  avec  ce  qu'elle  n'avoit  pas  j 
qui  donnât  une  grande  aélivité  à  !i  circulation 
des  denrées ,  desmarchandifes,  de  l'argent  j  qui , 
en  faciltant ,  en  étendant  la  confommatioti ,  en- 
courageât la  population,  tous  les  genres  d'indiif- 
cric.  L'Buropc  duc  aux  hollandois  tous  ces  avan- 
«ages. 

Lorfque  les  gcnéreux  habitans  des  Provinces- 
Unies  levèrent  la  tète  au-dcflus  de  la  mer  &  de 
Il  tyrannie  ,  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  afteoir 
les  fondemcns  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne 
leur  ofFroit  pas  mcme  les  foutiens  de  ta  vie.  lis 
fcmirent  que  le  commerce  qui ,  pour  la  plupart 
des  nations ,  n'ell  qu'un  intérêt  acccffuire  ,  qu'un 
moyen  d'accroître  la  mafle  &  le  revenu  des  pro- 
ductions territuria!es  >  croît  la  feule  bafedeleur 
ciiftciice.  Sans  terre  &  fans  productions,  ils  rc- 
iolurent  de  faire  valoir  celles  des  autres  peuples  , 
affûtés  que  de  là  profpcrité  univerfelle  fortrroit 
leur  profpérité  particulière.  L'événement  jullifia 
leur  poliiique. 

Leur  premier  pas  établit ,  entre  lc5  peuples  de 
l'Europe,  l'échange  des  produftions  du  Nord 
avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fe 
couvrirent  des  vailfcaux  de  la  Hollande.  C'ttoit 
dans  Ces  poitî  que  tous  les  effets  rommerçables 
venoient  fe  réunir  i  c'étoic  de  fcs  pnrts  qu'ils 
tioicnt  eXj>édics  pour  leurs  dellinations  refpeClï- 
ves.  On  rcgioit  la  valeur  de  tout ,  &  c'étoit  avec 
mie  modération  qui  écartoit  toute  concurrence. 
L'ainbuion  de  donner  plus  de  Ihbilitii  ,  plus 
HXco.-u  foiit.  &  dipioimxstqut»  Tom,  112, 
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d'étendue  i(cs  cntrcpn'fcs,  rendit  avedctemp^' 
la  république  Conquérante,  ia  lominaiion  s'éten- 
dit fur  une  partie  du  continent  des  Indes  ,  Sc 
fur  toutes  les  liles  importantes  de  l'Océan  qtd 
l'environne.  Elle  tcnoit  affervics,  par  fes  forte* 
rcflcs  ou  par  fes  efcadres,  les  côtes  d'Afrique 
oti  elle  avoii  porte  le  coup-d'ceil  attentif  &  pré- 
voyant de  fon  utile  ambition.  Lesfenles  contrées' 
de  l'Amérique,  où  la  culture  eût  jette  les  ger- 
mes des  vraies  richeffcs ,  reconnolUoient  fes  loix* 
L'immcnfîté  de  fes  combinaifons  cmbralToit  l'uni-* 
vers,  dont  elle  étoit  l'amc  par  le  tr.wail  Bc  l'm- 
dullrie.  Elle  étoit  parvenue  à  la  monaichie  uni- 
verfelle du  commerce. 

Tel  étoit  l'état  des   Provinces-Unies  ,  lorfque- 
les  portugais ,  fe  relevant  de  h  langueur  &  de 
l'inaâion  où  ta  tyrannie  cfpagnolelcs  avoit  plon- 
gés» réunirent  à  leur  arracher  en  i66i  la  partie 
du  Brefil  qu'elles  avoient  conouife  fur  eux.  Aprèf  ' 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puilTance  ,    le*^ 
hollandois    auroient    été   chalfés    du   Nouveau- 
Monde  ,  s'il   ne  leur  fdt  relié  quelques  petites 
iflcs ,   en   particulier  celle   de   Curaçao  ,  cu'erî 
16; 4  ils  avoient  enlevée  aux  caftillans  qui  h  p(^l''^ 
fédoient  depuis  1^17.  ^oye^  l'article  CuKAçAOi] 

De  la  eompagnîe  hollandoift  des  Indes  orienta/es. 

Elle  dut  fes  premiers  fucccs  au  bonheur  qu'eu- 
rent fcs  navires  de  s'emparer  ,  dans  moins  d'ut\  , 
dvini-ficclc,  de  plus  de  trois  cents  vaiffeaux  jvir^J 
tuijats.  Ces  bàtiinens,  dont  les  uns  étuicnt  «ef*' 
tinés  pour  l'Europe,  &  les  autres  pour  différent] 
tes  échelles  de  l'Inde,  étoicnt  chargés  des  dét'J 
pouilles  de  l'Ane.  Ces  richcffes,  que  les  équipages} 
avoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer,  formoien^J 
à  la  con>pagnic  des  retours  immenfcs ,  ou  fer-'j 
voient  à  lui  en  procurer.  De  cette  manière  ,  lcit\ 
ventes  étoient  fort  confidérabks ,  quoique  \c§i 
envois  fuflent  très- médiocres.  'I 

L'atfoibhiremenr  de  fa  marine  portugaifc  enhar- ^ 
dit  à  attaquer  les  érabliffemens  de  cette  nation  ,  ' 
Se  en  facilita  extrêmement  la  conquête.  On  trouvai 
des  fortercflcs  folidcment  bâties ,  munies  d'une*] 
artdicric  nombreufe ,  approvifionnécs  de  tout  ccl 
que  le  gouvernement  &  les  riches  p.irticuliers'l 
d'une  nation  conquérante  avoient  du  natuiellemcnt*! 
y  lafTcmblcr.  Pour  ju^er  faincment  de  tet  avan-*i 
tage  i  il  ne  faut  que  faire  attention  à  cç  qu'il  enfl 
a  ctnîté  aux  autres  peuples  pour  obtenir  la  ptfrr/ 
midion  de  fe  fixer  oi^  leur  intérêt  les  appell'.Jc 
pour  bâtir  des  maifons,  de?  migalîns,  des  f-M  :v  j] 
pour  acquérir  l'arrondilTcmcnt  néccffiirc  4  Icit 
confervation  ou  à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poiT^^ffion  ^ 
tant  d'établiflcmcns  (1  riches  &c  fi  foli.îc^ ,  cl!c  n^ 
fe  livra  pas  i  une  ambition  trop  vaJlc,  C  cfl  foj 
commerce  qu'elle  voulut  étcnd.-e ,  6t  non  f^ 
conquêtes.  On  n'eut  guère  à  lui  w 
,  julWccs,  que  celles  qui  fembluic 
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Cx  puiirince.  Le  fang  des  peuples  de  Korî«nt  ne  JTi 
coula  plus,  comme  au  TeïT.ps  où  IVnvie  de  Te  dil- 
tjiigiier  p.'ir  dtis  exploits  çucriiets  &  par  la  manie 
des  coiivcriions.  mortroit  partout  lci>  potïusais 
aux   Indes  fous  un  appareil  mcn.i^ant> 

Les  hollandoTS  fciiibloicni  être  venus  pluiôl 
pour  venger  j  pour  d<^lfvrer  les  naturels  du  pays, 
que  pnur  les  l'ub;ugucr.  Ils  n'eurent  de  guenes 
contr'ctix ,  que  pour  en  obtenir  des  ctibJiiîcmcns 
(ur  les  cotes  ,  &  peur  les  forcer  i  des  traites  de 
coiiimctce.  A  ta  vérité,  ce  u'ctoic  pas  pour  l'a- 
vantage de  CCS  peuples,  oui  même  y  pcrdoient 
une  grande  pâme  de  leur  liberté  :  mais  d'ailleurs 
les  nouveaux  doininatcuis ,  un  peu  moins  barba* 
res  que  les  crnquétans  qu'ds  avotent  chaires  , 
laifloicnt  les  indiens  fc  gouverner  cux-niemes  , 
&  ne  les  contraignoicnt  pas  i  changer  leurs  loix  , 
leurs  mocuis  &  leur  religion. 

Par  la  manier;  de  placer  &  de  dilhibucr  leurs 
forces ,  ils  furent  contenir  les  peuples  que  leur 
conduite  leur  avdtt  d'abord  conciliés.  A  l'cxcep- 
t  on  de  Cochin  Se  de  Malaca  ,  ils  n'eurent  fur 
Je  continent  que  de«  comptoirs  Se  de  petits  torts. 
C'clt  dans  les  ifles  de  Java  &:  de  Ceyian  qu'ils 
établirent  leurs  troupes  &  leurs  magafînsi  c'ell 
de  là  que  leurs  vailTeaux  foutenoient  leur  auto- 
rité ,  &  protégeoient  leur  commerce  dam  Je  rcUe 
des  Indes. 

Il  y  é-.ot  trct-confidérabic  ,  depuis  que  la  ruine 
de  b  puiiïance  portugaife  avoit  fait  tomber  dans 
leurs  mains  les  épiceries.  Quoique  la  conlomitia- 
tloii  s'en  fir  principalement  en  Europe  ,  leurs 
heureux  polTcffcurs  ne  laifloient  pas  d'en  placer, 
mais  à  un  prix  intérieur ,  une  allez,  grande  quan~ 
tité  aux  Indes.  Us  y  débitoient  annuellement  dix 
mille  livres  pefant  de  macis,  cent  mille  livres  de 
mufcaJCj  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle  , 
deux  cents  mille  livres  de  cannelle ,  trois  ou  quatre 
millions  de  poivre.  Cctoit  afTez  généralement  le, 
débouché  des  produiftions  imparfaites  qui  r'au 
loient  pu  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d'exporter  &  de  répandre  les  épice- 
ries ,  aida  les  hoibndois  h  s'approprier  beaucoup 
d'autres  branches  de  commerce.  Avec  le  temps  j 
ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'AfiCj 
comme  ils  ctoient  en  poiTe/Tion  de  celui  de  l'Eu- 
rope. Ils  occupoient  à  cette  navigation  un  grand 
nombre  le  vaiueaux  &  de  matelots  qui ,  fans  rien 
coûter  «I  la  compagnie  ,  faifoient  fa  filrctc. 

Des  avantages  fi  décififis  écartèrent  long- temps 
les  nations  qui  auroient  voulu  partager  le  com- 
merce de  l'Inde  ,  ou  les  firent  wioucr.  L'Europe 
reçut  les  productions  de  ce  riche  pays,  des  mains 
des  hollanJois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais , 
dans  leur  patrie»  les  eencs  qui  depuis  (c  font  in- 
trotluitcs  par -tout  aideurs.  Le  gouvernement  , 
inilruit  que  la  pratique  des  autres  éi:its  ne  devoit 
ni  ne  pr  uvoît  lui  fervir  de  règle  ,  pemiit  conf- 
tamraeiit  à  la  compagnie  de  vendre  librement  & 
fans  Itmitation  fes  marcbandifes  i  Ja  métropole. 
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n'avoicnt  ni  marrufaâures,  ni  maticies  prvm.'cro 
pt  ur  en  élever.  Ce  n'etoir  dcirc  pas  alors  un  m* 
convcnieni,  c'cti'it  plutô'  <*  .  grande  faftûcde 
permettre  aux  citoyens  de  jc$  engager  ntctne  à 
s'habiller  des  toiles  &  des  ctofifes  des  Indes-  Le» 
diffLrens  genres  d'induftiie  que  la  révocation  et 
IVdirdc  Nartes  fit  pslter  i  la  rcî>ubl:qi3r  ,  pou» 
voient  lui  donner  l'idée  de  ne  ^!us  urtr  de  ^ J^" 
Ton  vêtement  :  mais  la  paflion  qu'avoit  alors  i  tu* 
lope  pour  Iés  modes  de  France  ,  ptéientam  »uï 
travaux  des  réfugies  des  débouches  ayantagcu  j 
on  n'eut  pas  feulement  la  penftc  de  rien  chançtt 
à  l'ancien  ulage.  Depuis  que  la  chctié  de  lamun- 
d'oeuvre ,  qui  cft  une  fuite  néccffaire  de  laboif 
dance  de  l'jtgent  ,  a  fait  tomber  les  manuf;4hirt5, 
&  réduit  la  nation  à  un  commerce  d'ccono(nx> 
les  cioÉfcs  de  l'Afie  ont  été  pliïs  fayotifccs  «;tje 
iamais.  On  a  fenti  qu'il  y  avoit  trwins  d'incon- 
ventent  à  eorichir  les  indiens  que  les  anglois  eu 
le:;  îïançois,  dont  la  prc.fpt'rité  re  fauioit  trin- 
quer d'accélérer  la  rumj  d'un  ctat  qui  ne  lu- 
ttent fou  opulence  que  par  t'.-ivruglcmcrt  >  les 
guerres  ,  ou  l'indolence  des  auTCs  pui0ancG. 

Cet  ordre  des  chofes  avoir  porté  la  fûrttme  et 
h  compagnie  à  une  hauteur  dont  elle  ctt  cvia 
dcfccnduc.  Quelques  détails  rcndrom  ctttc  ^cKté 
fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  aflbciaiicB  TCtt>- 
mer^ante  ne  furent  que  de  14,21 1,^48  litr.  lira 
fut  tomni  8,084,8)  ^  par  Amftcrdam  ;  :  '  .  .,:  L 
S  f.  par  la  Zclande  i    i,i8o,s>of  p.ir  ij 

i.c$4,ooo  par  Dtlft  (  jSrj'cp  Iït.  li  w  pjr 
Horn,  &  enfin  }9o,l8o  par  Koirerdam, 

Ce  capitJ  qui  n'a  jamais  été  augmenté  ,  & 
qui,  depuis  l'origine  jufqu'au  ptimicr  jar.vter  17TÎ» 
a  rendu  ,  année  commune  »  vingt-un  6c  un  lij* 
It-ptième  pour  cent,  fut  divifé  par  fotrme%  àt 
6,600  liv.  qu'on  nomma  s^^iions  Leur  nceobre 
fut  de  i,iîj.  On  les  vendit  comptant,  or.  les 
vendit  à  crédit  comme  toutes  les  marchancifià* 
Les  formalités  fe  tédutfoicnt  à  fublUtuer  le  ma 
de  l'acheteur  à  celui  du  vendeur ,  fur  les  livic» 
de  la  compagnie,  feut  tirre  qu'cullcnt  les  pt&- 
priétaires.  L'avidité  &  l'efprit  de  calcul  iru;:* 
nèrcnt  une  autre  manière  de  prendre  part  à  et 
trafic.  Des  hommes  qui  n'avoient  point  d'aûioti» 
à  vendre ,  des  hommes  qui  n'en  vouloiert  pas 
acheter  ,  s'eogageoieni  réciproqucinent  »  les  «m 
à  en  livrer ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre 
déterminé,  à  un  prix  convenu  &  à  uu  cctnps 
fixe.  Leur  valeur ,  à  cette  époque  ,  fixoit  le  (on 
des  joueurs.  Celui  qui  avoit  perdu  fcl*kt:t  avei 
de  l'argent,  &  la  ne'gociation   fe  trr  '    •  , 

c'cll-à-dire  ,  qu'on  faifoït  alors  ce  c.  -,s 

manie  de  l'agiotage  vient  de  sénouvcUcr  p«iai 
nous. 

Le  defir  de  gagner ,  la  crainte  de  perdre  étn 
ces  fpéculations  peu  délicates  cjui'oient  d>m  Us 
efprits  la  fermentation  la  plus  vive.  Onm>crdt»c 
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Je  bonnes  ou  de  miuvaires  nourelles  î  on  sccre- 
'ditoit    ou  l'on  combattoit   celles    qui  fe  rcpan- 
doJeni  i  on  cherchoit  à  furprcnJrc  le  fecrec  des 
cours  èc  à  corrompre   leurs  miiiilhcs.   La  tran- 
quiîlîttf  publique  tut  fi  fouvenc  troubWe  par  ces 
rniérêts  opporcs  ,  que  \c  gouvernement  crut  de- 
TOir  prendre  des  mcfures  powr  arrêter  Texccs  de 
cet  agioragc.  On  dccUra  qu-  toute  vente  d'.ic- 
Itious  à  tcrr.c  fermt  n.AIs,  à  muiiïs  qu'it  ne  fût 
prouvé  par   i;s  rcjillres   que  le   ven^irur  ,  dans 
te  temps  du  mirclié ,  en  avoir  ta  propriété.  Les 
gens  ci  honneur  ne  le  crurent  pas  dil'penfés,  par 
cette  loi  ,  de  l'obligation  de  t^nir  leurs  cnijiRc- 
lïicns  :  nuis  clic  devoir ,  rendre  tàc  rendit  en  ctfet 
CCS  opérattans  plus   rares.   Le  I^iteur  oblcrveri 
qiic  les  mêmes  ch  >r;:i  i'c  font  p:'.fréesen  Kran«*  , 
avec  cert-   différence   louctois  au   dérivan^*^ 
de  la  bourfc  de  Paris ,   qu'on  y  a  profite  dîViOi' 
tage  des  arrêts  du  c.infeii   pour  .;c  pas  tenir  les 
eagagcmens  ,   &   qu'aucun  hoU.kndois  n'imagina 
alors  d'accaparer  toute*  les  agitons  de  la  corapi- 
gme ,  pour  forcer  les  joutiirs  à  les  payer  au  ptix 
1  <)ue  le  monopole  voudroit  y  mettre. 
I      Dans  des  temps  Ueureux  ,  les  avions  s'clevc- 
'  e^nt  i  un  prix  prelquc  incroyable  î  elles  acqni- 
jrent  jufqu'à  huit  tbis  leur  valeur  originaire.  On 
!es  a  .vues  dcchcoir  fucccflivemeiii ,  &  un   me- 
tnoice  que   les  direftiîurs  de  la   compagnie  des 
Indes  ont  préfcntc  aux  Et.us-Généraux ,  en  17S0 , 
pour  en  obtenir  un  fecours  de  I4jCoû,<x>o  florins» 
porte  à  10,500,000  florins  les  certes  qu'elle  a 
faites  dans   la  dernière  guerre.  Le  Ic^cur  doit 
fcntir  que  leur  valeur  intrinCcque  le  truuve  bien 
«liminuee. 

Lecap'til  de  la  compagnie.  Tes  dettes  payées, 

re  palFoit  pas  61,480,000  liv.  à  U  fin  de  1751. 

\  Dans  cette  fomm^  même  ,  i!  n'y  avoit  en  argent, 

r   «1  bon  pipicr  &  en  nurchmdifes  ,  d.*iislcs  ma- 

gafins  ou  Tur  les  mers  d  Lurope   &  des  Indes  , 

i    <ïuc  58,060,000  liv.  Le  relie  cpnJiiloit  en  ctcaiv- 

I  ces  équivoques    011  dêrefpérécs,   en  ar:nes,  en 

'    vivres,  en  artillerie,  en  munitions  de  guerre,  en 

beiliauT  ,  en  cfc'.sves ,  en  quelques  autres  ctîfets 

<iui  u'entroient  point  àiwi  le  commerce. 

AU  mïme  époque,  les  bénéfices  annuels  s'c- 
Jevoient  à  1-7,940,000  liv.  Ma;s,  pour  les  obte- 
nir, il  t'ûlloit  dcoenlcr  10,460,000  liv.  C'étoit 
donc  7,480,000  liv.  qu'il  relloit  pour  le  divi- 
dende ,  lU  pour  fjire  lace  aux  guerres ,  aux  in- 
cendies ,  sux  naufrages  ,  à  tant  d'autres  malheurs 
«que  U  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir , 
ni  enii>écher. 

Cette  fitiiation  allarmoit  (î  vivement  MofTcI  , 
le  plus  h.ibilc  des  chrfs  qui  aient  jîouvcmé  les 
Indes  hollanduifrs  ,  quM  regardnir  la  compagnie 
Com.nc  un  corps  épuilc  qui  ne  fc  fojrenoit  que 
|>ar  des  cordiaux  Cetoit ,  Tuivant  ton  exprefTion  , 
un  vailfeau  qu'  couloir  bas,  &  dout  la  fubmcr- 
£on  cioii  ret-irdée  p-ir  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites  j  U 
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ne  nmis  1  pw   été  poffible  d'obtenir   un    bilav 
polléricur  à  celui  dont  nous  vciiot;s  de  nous  oc- 
cuper. Mais  que  doivent  danc   penfcr  ks  intc- 
relics  de  l'opimttrctc  avec  laquelle  on  les  laifld 
dans  l'ignorance  de  leur  fituation  ?  Ou  que  leurr 
affaires  font  dans  le  plus  grand  défordre ,  ou  que 
les  pcrfonniges  auwjuels  i!s  «1  ont  confié  Tadmi- 
niUration ,  (ont  de  nulhoanêtes  gens  ,  dont   le 
projet  conlhnt   ell  d'ordonner,    de  difpofcr  de 
de  tout  a  leur  gré,  de  piller  fans  s'cxpofer  i  at*- 
cunc  loite   de  téclomaDonî  ou   cue_,  s'ils  s'ex- 
polent  au  Ibupçou  de  malveifation  ,  c'eU  pout 
le  garantir  du  reproche    d'im;>éri:ic  Qujnd  oa 
réfléchit  un   peu  prolondcnicni   fur   certi  con- 
duite ténébtcufe ,  on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer 
davantage  ,    ou  des   propriétancs  iiid.ilens   qui 
peuvent  dema-.idcr  d'autontc   un  compte  à  des 
gens   qui  ne  font ,  ajïrcs  tout ,  que  leurs  com- 
niJiuiis,  &  qui  ne  le  trouveront  jamais  enveloppés 
dans  leur  ruine  ;  ou  de  h  tyraunie  de  ces  rcpré- 
fem^ins ,  à  qui  leurs  concitoyens  eut  confié  If  ur 
fortune  ,  &  qui  en  ufent  comme  de  U  Icutî  on 
de  la  connivence   des  ch^rfe  de  Tétat,  qui  n"o- 
fent,  ou  ne  peuvent,  ou  ne  veulenç  pas  intcr- 
pofer  icur  auiorité  dans   une  circonihnce  auflî 
imporuotc.  Quoiqu'il  en  fcit ,  k  m>iîcre  donc 
la  compagnie  hit  une  obligation,  (ous  ferment, 
à  les  jgcns ,  n'empêche  pas  de  voir  que  fa  fi- 
tuation devient   de  jour  en  jour  plus  fâcheufe. 
Elle  -  même  a  été  forcée  de  mettre  les  nations 
dans  la  confidence  de  fa  détrcifc,  en  diminuant 
de  plus  en  plus  fcs  répariiiions.  Il  relie  à  dé- 
mêler les  vraies  caufcs  d'une  vérité  fi  aflligcante. 
La  première  de  toutes  fur  cette  multitude  de 
petites  guerres  qui  le  fuccédéient  fans  interrup- 
tion. A  peine  les  h-ibitins  des  Moluqufs  étoitnt 
revenus  de  l'étonnement  que  leur  avoicnt  caufé 
les  victoires  des  hollandois  fur  un  peuple  qu'on 
regardoit  comme  invincible*  qu'ils  parurcn:  im- 
patiens du  joug.  La  compagnie,  qut  craignit  les 
luîtes  de  ce  mccontenteincnt ,  attaqua  le  roi  de 
"Ternate ,  pour  le  forcer  a  coiiientir  qu'on  ex- 
tirpât le  çiroffc  par-tout ,  excepté  à  Aniboine. 
Les  infulaircs  de  liandi  furent  tous  exterminés 
parce  qu'ils  rcfufoient  d'être  cfclaves.  Mac^sfTar* 
qui  vouluT  appuyer  leufs  intérêts ,  occupa  long^ 
tems  des  forces  confïdér3ble^.  La  perte  de  for- 
ntufc  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonkin 
ik  de  Siam.  On  rut  obligé  d'avoir  recours  aux 
armes,  pour  foutenir  le  commerce  exclulif  de  Su- 
matra. Malaca  tut  affiégé  ,  fon  territoire  ravagé, 
fa  navigation  intcrcepréc  par  des  prrat'.s.  Nega- 
parnam  tut  attaqué  deux  lois.  Cochin  eut  a  fou- 
tenir  les  effoits  des  rois  de  Cal'cut  &  de  Tra- 
yancor.  Les  troubles  ont  été  prcfque  continuel» 
à  Ceyian  ,  aulTi  fréqucns  &  plus  vils  ©ncnre  i 
Java  ,  où  l'on  n'aura  jamais  de  piix  folide  qu'en 
mettant  un  prix  raifonnable  aux   denrées  qu'on 
exige.  Toutes  ces  guêtres  ntu  été  ruineuffs,  8c 
plus  tmticufes  encore  qu'elles  ne  dt-v.iiem  l'eue ^ 
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parce  que  ceux  qui  les  conduifoient  »  ks  faifoient 
fervtr  à  leur  fortune  parcicultère. 

Ces  dilTcnfions  ccUtïnces  ont  été  fui>*îc5  ,  en 
bcjucoitp  d'endroits,  de  vexations  odiL-ufes.  On 
<n  1  éprouvé  au  Japon  ,  à  la  Chme  ,  à  Caniboge , 
ÂAracant  dans  le  Gaii^e,  à  Achctn^  furlacocc 
de  Coromandcl,  à  Surate,  en  Perfe,  àBjlIora, 
à  Moka  y  dans  d'autres  lieux  encore. 

Les  bénéfices  que  taifoit  la  compagnie  dans  des 
Jieux  où  Ion  commerce  n'écoit  pas  trouWé  ,  cou- 
vrirent long-temps  les  pertes  que  la  mauvaife  ad- 
mjnillration  ou  1  anarchie  lui  occatlonnoient  ail- 
leurs. Les  autres  nations  européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la 
réduific  à  acheter  plus  cher ,  2c  à  vendre  à  meil- 
leur marché.  Peur  -  être  fes  avantages  naturels 
l'auroicnt-ils  mile  en  état  de  foutcnir  ce  revers  , 
iî  fes  rivaux  n'avoient  piis  le  parti  de  livrer  aux 
négocians  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Il  fiut  entendre  par  ce  mot ,  les  opérations  né- 
ceffiires  pour  oorter  les  marclnndifes  d'une  con- 
trée de  l'AIîe  a  une  autre  contrée  de  l'Afie;  de 
la  Chine  ,  du  Bengale  ,  de  Surate,  par  exemple, 
aux  Philippines,  en  Perfe  &  en  Arabie.  C'eil  par 
le  îT.oycn  de  cette  circulation  ,  &  par  des  échan- 
ges multipliés ,  que  les  holiandois  obtenoJent 
pour  rien  ,  ou  pour  prcfque  rien,  les  riches  car- 
gaifons  qu'ils  apportoient  dans  nos  climats.  L'sc- 
tivitc  j  l'économie  ,  Tïntelligcnce  des  marchands 
libres ,  cbaflcrent  la  compagnie  de  toutes  les 
échelles  oi\  la  faveur  ctoit  égale. 

Cette  révolution  ,  qui  lui  montroît  iî  bien  la 
route  qu'elle  devoir  Tuivre ,  ne  l'éclaira  pas  même 
iur  une  pratique  ruinsufe  en  commerce.  Elle 
avoir  pris  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchan- 
difcs  de  l'Inde  &  d'Europe  à  Batavia,  d'où  on 
les  verfoit  dans  les  ditierens  comptoirs  ou  la  vcnre 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoii  des 
frais  &  une  perte  de  temps  ,  dont  l'énormité  des 
bénéfices  avoir  dérobé  Ie<:  inconvcntens.  Lorfque 
les  autres  nations  fe  livrèrent  à  une  navigation 
dire£le  ,  il  devenoit  indifpenfable  d'abandonner 
un  rylléme,  mauvais  en  lui-même  ,  infoutenable 
par  les  circontlances.  L'empire  de  la  coutume 
prévalut  encore  >  &  la  crainte  que  fes  employés 
,  o'abufartent d'un  changement,  empêcha,  dit- on, 
la  compagnie  ,  d'adopter  une  méthode  dont  tout 
lui  dcmontroit  la  nécelVué. 

Ce  motif  ne  fut  vrai femblablemcni  qu'un  pré- 
rexre*  L'infidélité  des  commis  écoic  plus  que  to 
)ctce-  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une 
conduite  exacte.  Ils  étoieni  dirigés  par  des  ami- 
raux qui  parcouroient  cous  les  comptoirs ,  qui 
avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde,  &  qui, 
à  la  fin  de  chaque  voyage,  rendotcnt  compte  en 
Europe  de  leur  adminiftracion.  Des  que  le  gou- 
vcnKmcnt  eut  été  fédcntaire ,  les  agens,  moins 
fuïveillés  ,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à  cette 
mollelfc  ,  dont  on  centrale  fi  aifément  l'habitude 
«Uns  les  pays  chauds.  Oa  fc  vie  réduit  à  ea  oiul- 
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tîpfier  le  non^bre ,  &  pcrfonnc  ne  fe  fit  nn  poîftt 
capital  d'arrêter  un  défordre  qui  donnoir  aux 
gens  puiifans  la  facilité  de  placer  tomes  Icw» 
créatures.  Elles  pafloient  en  Afie  avec  le  projet 
de  taire  une  fottune  confidérable  &  rapide.  Le 
commerce  étoit  interdit.  Les  appoimemcns  etoiau 
infufiSfans  pour  vivre.  Tous  les  moyens  honnêtci 
de  s'en:ichir  étoient  ôtés.  On  eut  recouts  aLix 
malvcrfations.  La  compagnie  fut  trompée  Âun 
toutes  fes  affaires ,  par  des  faveurs  qui  n'avoient 
point  d'intérêt  à  fa  profpétité.  L'excès  du  dé- 
lordre  fit  imaginer  d'allouer  pour  toutccqtiifc 
vendroic ,  pour  tout  ce  qui  s'achctcroit ,  une 
gratification  de  cinq  pour  cent ,  qui  dcvoit  ctit 
parragéc  entre  tous  les  employés  ,  fuîvant  Icuïi 
grades.  Ils  furent  obligés  ,  i  cette  condition, 
de  jurer  que  leur  compte  étoii  fidèle.  Cet  «- 
rangement  ne  fubfilh  que  cinq  ans ,  parce  qu'on 
s'apperçut  que  la  corruption  ne  dimiouoit  tw». 
On  lupptima  h  gratification  &  le  ferment.  De- 
puis cette  époque  ,  les  adminiftrateurs  nùreni  i 
leur  indullrie  le  prix  que  leur  didtoit  la  ciï- 
pidilé. 

La  contagion,  qui  avoic  d'abord  mfêâc  les 
comptoirs  fubalternes  >  gagna  peu  à  peu  les  pr^i- 
cipaux  établiffemens ,  &  avec  le  temps,  Baratia 
même.  On  y  avoir  vu  d'abord  une  fi  grande  fim- 
plicité,  que  les  membres  du  gouvernemcrt,  tê- 
tus ,  dans  le  cours  otdinaîic  de  U  vie  ,  connue 
de  fimples  matelots,  ne  pienojent  des  babiiï dé- 
cens  que  dans  le  lieu  ni^mc  de  leurs  affemblct*. 
Celte  modcftie  ctoit  accompagnée  d'une  probàé 
Cl  marquée,  qu'avant  léfo  il  ne  s'étoit  p:sfc3 
une  feule  fortune  remarquable  :  mais  ce  prcdrge 
inouï  de  vertu  ne  pouvoir  durer.  On  a  vu  des 
républiques  guerrières  vaincre  Se  conquérir  pont 
la  i>atrie,  &  porter  dans  le  trcfor  public  les  dé- 
pouilles de  la  nation.  On  ne  verra  /amais  Is  ci- 
toyens d'une  république  commerçante  amiffet 
pour  un  corps  pajticulier  de  I'»ut ,  des  ricbcâéi 
dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  «  nî  profit.  L'acf- 
rérité  desprincipes  républicains  dut  céder  à  l'ao*- 
ple  des  peuples  afianques.    Le  rclâchemea:  htz 

f)lu5  fennble  dans  le  chef-lieu  de  b  colonie,  oA 
es  matières  de  luxe  arrivant  de  toutes  parts,  le 
ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  dcroè 
monter  l'adininiflration  ,  donna  du  goût  pocr  les 
chofcs  d'cclat.  Ce  goût  conompit  les  moeurs , 
8c  la  corruption  des  mœuis  rendît  écaux  tcss 
les  moyens  d'accumuler  .des  richeflcs.  Le  icépri 
même  des  bicnféances  fut  pouffé  G  loin,  qo'm 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d'anir 
pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  ks 
excèç ,  ne  craignit  point  de  julUficr  fa  condan, 
en  montrant  un  plein  -pouvoir  fignc  de  h  «v 
pagnie. 

Comment  eût -on  remédié  ^  la  conduite  Sa 
adminiftratculrs,  dont  on  n'avoir  pas  prévu  Itfd^ 
rangement  dans  les  commencemcns  de  la  rtpuU^ 
quci  OÙ  les  moeurs  éioiem  pures  &  ôvgiki? 
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DinscesMAbliffcmenshoiiandois  ,lesloix  avoient 
écé  faices  pour  des  hommci  vcitiieax  :  il  faut 
d'auttes  loix  pour  iVautrcs  moeurs. 

Le  dcfordte  auroit  pu  ttrc  aric'cé  dans  fon  ori- 
ftlnc ,  s'il  n'avoJt  dil  taire  les  mêmes  progrts  en 
Europe  qu'en  Alie.  Mais  comme  un  rfcuvc  dé- 
borde roule  plus   de  limon    qu'il  ne   Rroifit  Tes 
«auï  ,  les  vices  qu'entraînent  les  riilieilcs,  croif- 
fcnc  encore  plus  que  les  richcffcs  mêmes,  i-cs  pla- 
ces de  directeurs,  confiées  d'abord  à  des  négo- 
cions habiles,  tombèrent,  à  la  longue,  d.ins  des 
maifons  puiflariics ,  &  s'y  perpctucreiit  avec  les 
mj^irtraturcs  qui  les  y  avoicnt  (ait   entrer.  Ces 
familles ,  occupées  de  vues  politiques  ou  de  foins 
d'ad-niniftrjtion  ,  ne  virent  dans  les  portes  qu'elles 
arrachoicnt  a  la  comt  ajnic  ,  que  des  émolumcns 
cor.fidérabU's ,  Sf  U  ladite  de  placer  leurs  pa- 
ïens ;  qui'lqucs- fines  même,  l'abus  qu'elles  pou- 
VQietic  fàjre  de  leur  .crédit.  Les  détails ,   les  dif- 
cuifions ,  les  opérations  les  plus  importar.tes  de 
commerce  furent  abandojinccs  à  un  fccrétaiic  qui, 
fjus   le   nom  plus  inipofnr.t  d'avocat ,  devint  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Dcsadmmiftrateurs 
qui  ne  s'affembluienc  que  deux  fois  l'aïuice ,  le 
printemps  &  l'automne  ,  à  Tatrirée  &  au  départ 
des  flottes  ,  pctdircnt  l'habitude  &  le  fil  du  tra- 
vail qui  demande  une  attention  continue.  Ils  fa- 
icnt  obligés  d'accorder  une  confiance  entière  à  un 
homme  chargé  par  état  de  faire  tontes  les  dé- 
pèches qui  arrivoientde  l'inde,  &  de  dieffer  le 
modèle  des  réponfes   qu'on  devott  y  rapporter. 
Ce  guide ,  quelquefois  peu  éclaire ,  fouvcnt  cor- 
rompu .toujours  dangereux  ,    jetta   ceux  qu'il 
conauifoîc,  dans  des  précipices,  ou  les  y  lailTa 
lomber, 

L'cPprit  du  commerce  eft  un  efprit  d'intérêt, 
&  l'intérêt  produit  toujours  la  divilion.  Chaque 
chambre  voulut  avoir  fcs  chantiers  ,  fcsarfenaux  , 
fcs  magalins  pour  les  vailTeaux  qu'elle  étoitclur- 
gée  d'expédier.  Les  places  furent  multipliées  , 
&  les  infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi 
vicieufe. 

•  Il  n'jr  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fît 
une  lot  de  fournir  ,  comme  il  en  avoit  le  droit , 
des  marchandifcs  en  proportion  de  fes  armemens. 
Ces  marchandifcs  n'étoient  pas  également  propres 
pour  leur  deflination  ,  âc  on  les  vendit  peuj  ou 
on  tes  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours 
extraordinaires,  certe  vanité  puérile,  qui  craint 
de  montrer  de  la  foiblefle  en  montrant  des  be- 
foins ,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollan- 
de, où  l'on  n'auroit  payé  qu'un  intérêt  àh  trois 
pour  cent.  On  en  ordonna  à  Batavia  ,  où  l'argent 
coûcoic  fîjt ,  plus  fouvent  encore  dans  le  Rtrnçîalc , 
à  la  côte  de  Coromandcl  où  il  coiitoit  neuf,  & 
quelquefois  beaucoup  davantage.  L&s  abus  fc 
jiniltiplioient  de  toutes  parts. 

Les  Etats-Généraux  ,  chargés  d'examiner  tous 
ies  quatre  aas  U  ilcuation  de  U  compagnie  j  de 
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s'aflurer  qu*eïlc  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon 
octroi ,  qu'elle  rend  julHcc  aux  uitércirés ,  qu'elle 
fait  fon  commerce  d'une  manière  qui  n'clk  pas 
préjudiciable  i  laiépublique  ;  les  Hi-ns-Gértraux 
auroientpu  &  dil  airéter  le  défordie.  Ils  lîcrc.ii- 
phrenc  leur  devoir  en  aucune  occalîon,  ni  dans 
aucun  temps.  Jamais  on  ne  préfenta  à  cette  af- 
fcmbU'e  qu'un  état  de  iituation  fi  confus ,  que 
les  hommes  les  plus  verfés  dans  les  matières  de. 
comptabilité ,  n'en  auioient  pris  débrouillé  le 
chaos  après  lîs  plus  longues  veilles  î  &  cepen- 
dant il  tut  toujours  approuvé  d'une  voix  unanime, 
fans  le  plus  court  délai,  fans  la  plus  légère  dif- 
cufi'ion. 

Nous  nous  laflfons  de  parcourir  les  déforJres 
qui  ont  corrompu  le  régime  d'une  affociation 
autrefois  fi  florifiante.  Les  couleurs  du  tableau 
font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  con- 
vicndroit  d'appliquer  a  des  maux  fi  graves  S:  lî 
multiplies. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le 
gouvernement  de  la  compagnie  ell  trop  compli- 
qué ,  en  Europe  mcmc.  Une  direction  partagée 
entre  tant  de  cnambres ,  entre  tant  de  directeurs  , 
entr.iîne  nécclîairement  des  inconvéniens  fans 
nombre.  Il  n'cll  pas  pofl'iblc  que  le  même  cfpric 
préfide  par-tout ,  que  les  opérations  ne  fc  rclL-n- 
tenc  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  ies  conduifcnt 
dans  des  lieux  divers ,  fans  concert  &:  fans  dé- 
pendance. L'unité  fi  néceflaire  dans  les  arts,  cft 
également  précieufe  dans  les  affaires.  Inutilement 
on  obieôcroit  qu'il  cil  important  pour  tous  U% 
états  démocratiques ,  que  les  richcffes  y  foient 
divifécs ,  ou'il  y  règne  entre  h  fortune  des  ci- 
toyens la  pins  grande  égalité  poffiblc.  Cette  maxi- 
me ,  vraie  en  elle  même ,  ne  fauroit  être  appliquée 
à  une  république  fins  territoire ,  qui  n'exïllc  que 
par  le  commerce.  Il  faudroit  donc  foumettre  .î 
une  infpedtion  unique  tous  les  achats,  toutes  les 
ventes  j  il  faudroit  les  réunir  dans  un  mcme  porr. 
L'économie  fcroii  le  moindre  Aes  avantages  que 
la  compagnie  trouveroit  dans  ce  changement. 

De  ce  centre  ,  où  toutes  les  lumières  feront 
réunies,  on  ira  chercher,  on  ira  combattre  les' 
défordres  jufqucs  dans  le  fond  de  TAfie.  La  con- 
duite que  tiennent  les  hollandois  avec  les  princes 
indiens ,  auxquels  la  force  a  arraché  un  commerce 
exclufif ,  fera  un  des  premiers  abus  qui  fe  pré- 
fentcront.  Depuis  trop  long-temps  on  les  a  traité 
avec  une  hauteur  infultantc  ;  on  veut  pénétrer  i 
découvert  les  mylUres  de  leur  gouvernement;  on 
cherche  à  lc5  engager  dans  des  querelles  avec  des 
voifins  î  on  entretient  la  divifion  parmi  leurs  lu- 
jets  i  on  leur  montre  une  défiance  pleine  d'ani- 
mofitéi  on  les  ixirce  à  dts  facnhces  qu'ils  n'ont 
pas  promis  ;  on  les  prive  des  avantages  que  leur 
alTurent  leurs  capitulations  :  tout  cela  produit 
fréquentes  divifions  qui  dégénèrent  quelquefois 
en  hortilités.  Pour  établir  une  luimoric  qui  de- 
vient cou&  les  jours  plus  nécciTaixc  &plus  dilScile^ 
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il  faut  employer  ùcs  ageiis  qui  joignent  à  Terprit 
de  nutclcr^tion  b  cohiioUhiae  des  in[7ici.Sj  des 
uT.tgeSy  lie:  la  langue,  de  la  iciigiun^  des  iiioeurs 
de  ces  nations.  Il  fe  p;:iic  qut:  la  campif^iuc  n'aie 
pas  adtucllemenc  de  tas  inlltumciis  :  mais  ij  )ui 
Jcoiivienr  de  les  furnier.  Pcut-ctce  même  en  crou- 
/verojc-cltc  pam^i-les  chefs  dcscompCQÎis  que  tout 
y  riiivitc  a  ubanyionncr. 

/  Les  nc.ocians  de  toutes  les  nations,  auxquels 
la  mtiirea  doniîé  l'erprit  d  obfcrvation,  coovicn- 
nuat  ui::.niai(;tnt:nt  que  les  haibndois  onc  trop 
mulcipiic  leurs  éiabltiicmins  dans  l'imie,  &  ^'cn 
fc  b(>;na;.t  à  un  moindre  nombre  ,  ils  nuroît;nt 
beaucùup  diminué  leurdépenfe,  fans  rien  rcuan- 
chcr  dâ  l'ctendue  de  leurs  affaues.  11  n'el^  pas 
pofiible  que  la  tompAgnic  ait  i»noré  ce  qui  clt  iî 
çéncraftm:nt  connu.  On  peut  peiifer  qu cite  ni 
ecé  déterminée  à  confcrver  d^s  compto:rs  qui  lui 
ctoent  à  chirgc  ,  que  pour  n'être  pas  foupijon 
née  de  rimpnifTance  de  les  foucenir.  Cette  toible 
confidér^tion  rve  l'arrêtera  plus.  Toute  fon  aticii- 
cion  doit  être  de  bien  dil^ingucr  ce  qui  lui  con- 
vient de  profcrire ,  de  ce  qui  lui  cH  avantageux 
de  maintenir.  Elle  a  fous  Tes  yeux  une  fuite  de 
faits  &  d'expériences  qui  l'empêcheront  de  fe  - 
mtipiendic  fur  un  arrangement  de  cccie  impor- 
tance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes  ^  que  les  intc- 
rccs  de  fon  commerce  la  dciermineront  à  confer- 
ver ,  elle  détruira  les  fortiiîcatiors  inutiles  i  elle 
ruppiimera  ks  confcils  que  le  faite  ,  plutôt  que 
la  n'iccnlcé  ,  lui  a  fait  établir  ;  elle  proportion- 
nera le  nombre  de  fes  employés  à  Tctendue  de 
fes  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces 
temps  heureux  »  oà  deux  ou  trois  faveurs  choifis 
avec  inttlîieeiicc ,  lui  expédioicnt  des  cargaifons 
infiniment  plus  co:ifidcrabIes  que  celles  qui  lui 
funt  afiivces  ilcpuîsi  cù  elle  obtcnoit  fur  les 
marchandifcs  des  béncfii:es  énormes,  qui  avec  le 
temps  fe  font  perdus  darll  les  main^  de  fes 
nombreux  agfns  :  alors  elle  ne  balancera  pas  à 
revenir  à  fes  anciennes  maximes  ,  &  à  préférer 
une  /implicite  qtli  J'cniichifToïc ,  a  un  vam  éclat 
quf  la  ruine- 
La  réfonne  s'établira  plus  difficilensent  daas 
les  colonies  importantes.  Les  agens  de  la  compa 
gnie  y  forment  un  corps  plus  nombreux  ,  plus 
accrédité  ,   plus  riche  aans  les  proportions  ,    & 

rar  conféquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans 
ordre.  Il  faudra  pourtant  les  y  ramener,  parce 
que  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou  laiffé  éta- 
blir ,  cauferoicnt  nécefTairement  avec  le  temps  la 
ruine  totale  des  întérêES  qu'ils  conduifcnt.  On 
autoit  peine  à  voir  ailleurs  des  malyerfattons  éga- 
les à  celles  qui  régnent  dans  les  attelicrs ,  les 
magafins  ,  les  chantiers  «  les  arfenaux  de  Batavia  , 
&  des  autres  grands  établiffcmens. 

Ces  arrangemcns  en  amencroicnt  de  plus  con- 
sidérables. La  compagnie  établit ,  dés  fon  origine, 
d^s  xc$\<s  luC9  fie  prccifes^  ionc  li  a'cc&ic  jamais 
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permis  ^c  s'écarter  ,  pour  quelque  Taîfon  nî  dns 
quelque  occafioa  que  ce  pût  être.  Ses  cm^yét 

étoiciit  de  purs  automates  ,  dont  elle  Avoit  mont! 
d'avance  les  monidrcs  mouvcmens.  Cette  direc- 
tion a.bfolue  ijc  univerfcUe  lui  parut  iiccctlaire 
pour  corriger  ce  qu'il  y  avoïc  de  vicieux  4m$ 
ie  choix  de  fes  ascns ,  la  plupart  tires  d"un  état 
obUur,  &  co.Tîmuîicment  pnvrs  de  cette  cdo- 
catiun  foigiuequi  ctcnd  les  idées.  EUc  ircmene 
fe  prrsr.cttoit  pis  le  niumiic  chanj-'cmcnr  ,  ar  elle 
attribuait  à  cette  invariable  uiin'oirr:tc  le  iwccès 
de  ici  cntrcpiiCes.  Ues  malheurs  .ilitt  frtiyueni 
qu'cn;rain3  ce  fyiiêinf,^ie  le  lui  iirtct  îus  a'uti- 
donner,  &  elle  tul  toujours  nf  niât  r  .'e 

à  fon  premier  plan.  Il  cl£  néceflaire  qu ^.:e 

d'autres  maxiii'C-ï,  &  qu'après  avoir  cho.li  V.s 
f.v^Uiirs  avec  plus  de  prccautinn  ,  cJlc  «bandJotiot 
des  intérêts  éloignés  ,  &  qui  <*hangeitt  tous  kl 
jours,  à  leur  activité  Ûf  à  Ivursluiaiêicj, 

£es  vues  s'étendront  plus  loin.  LaJl'c  deltmtt 
avec  défavimage  contre  les  négocuns  libres  ïUi 
autres  nations  ,  d:e  fe  déterminera  à  livrer  aux 
particuliers  le  cvmmercc  d'Inde  en  Inde.  Cette 
ncureufe  innovation  rendra  fes  coluiiies  plus  n* 
ch.s  Si  plus  iï-rtct.  On  les  verra  bientôt  tem* 
plies  d'hommes  entrcprenaas ,  qui  en  verfe.-v^ 
les  abondxntcs  &  prccieufes  produûiuiM  dans 
tous  les  marchés.  Elle  mcinc  cirera  p!us  de  ptc^ 
dm  droits  pciçus  dans  fes  comptoirs,  qu'elle  r.Vii 

f>ouvoic  attendre  des  opérations  compliquées  3t 
anguiffantes  qui  s'y  faifoient  (î  tarcment. 

A  cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  ar- 
mcmens  qu'on  ne  ccflc  de  reprocher  à  la  coin- 
pagnie.  Un  peu  après  le  commencement  du  îè- 
de  ,  elle  adopta  dans  les  chantiers  une  conUruiÛKa 
vicieufc  j  qui  lui  itt  perdre  bcaiKotip  de  irj^irct 
&  de  tttsrichfs  cargaifons.  Ces  cxp^riencei  h»- 
nelics  la  ramenèrent  aux  méthodes  gC'iiérjleiKSt 
reçues  :  mais ,  par  des  confidératicrtts  bJàinablei, 
elle  concirua  dVmplayer  dans  fà    na\  n 

tiers  de  bat  mens  de  plus  qu'il  ne  le  r  s 

corruption  ,  qui  n'auioii  di\  trouver  d'LJkCulc  «laM 
aucun  temps,  cil  devenue  fur-  tout  intolérablt 
depuis  que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opcrv- 
liom  navales,  font  montés  À  de  très  hauts  pm 
depuis  qu'il  a  faViu  donner  aux  navigateurs  une 
folde  plus  confidérable. 

Cc>  reformes  amèneront  l'extcnfîon  Ju  cor\' 
incrce.  Relativement  aux  mœur^  &-  znx  r-f-rf. 
tances,  il  fut  autrefois  trcs^  ] 

s'arrêta,  maigre  le  grand  atc:    .  ..  . 

noit  en  Europe  la  coiifouvnati(4)  »  maigre  4- 
veaux  débouchés  qu'offroitint  i'Atnqnc  &  le  i^^mr- 
veau-Monde.  On  le  vit  même  tccrogiader»  pw^ 
que  fon  produit  n'augmenta  pas  ,  quoîq«K  la 
m-nrchandifes  cUfTcnc  pref^ue  ilouUlé  de  talsr. 
Actuellement  les  ventes  ne  s'élt^vent  pis  au-<tetffli 
de  quarante  à  quarante -cinq  miUinns  ,  foomcs 
qu'elles  donnoient  il  y  a  foii^ote  ias»  9c  aate 
il  y  >i  plus  loug- temps. 
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On  y  trouve  des  toiles  >  du  thé  ,  de  la  foie  , 
des  porcelaines,  du  borax,  dcrctaiiii  rtu  c;m.- 
phfc  ,  de  II  toutcnaguc  ,  du  falpêtrc  j  du  coron, 
de  l'intijgo,  du  poivre  *  du  catc  ,  du  fucrc  ,  des 
bos  de  teinture,  quclc^ues  autres  objtts  p'us  <-u 
moins  corifidcr.ïbles ,  achètes  dans  les  diffcrens 
inarchcs  de  l'Afic  ,  ou  produits  pir  le  trrritoire 
de  la  compagnie.  Ces  produittons,  ces  nurchan- 
difei  font  auffi  la  plupart  toun  ics  par  celles  des 
«.iuons  européennes  qui  ont  tormé  des  liaifons 
aux  Indes.  Il  n'y  a  guère  quo  h  csnnellc  ,  le  gi- 
lofle,  la  mufca.le  ,  Icmacis,  do.ir  la  conlomnu- 
tion  s'clcvc  annueUcment  à  douze  millions  s  qui 
appirticnncnt  e\clulîvcmcnt  aux  vcnrcs  holian- 
iluifes. 

Apres  les  améliorations  que  nous  nous  fommes 
permis  de  proporer  ,  l'ordre  fc  trouveroil  rct.tbii 
pour  quelque  ccmp5.  Nous  difons  pour  que  qiie 
temps,  parce  que  toute  colonie  fuppofant  l'auto- 
rité dans  une  contrée ,  tk  l'oluiflancc  dans  une 
autre  contrée  éloignée  ,  t(^  un  écublincment  vi- 
cieux dans  fon  principe.  C'cll  une  machine  dont 
1:5  rcflorts  fe  relâchent ,  fe  brifcnt  raiuce0e,  & 
qu'il  taut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  f croie  pofiibicque  la  compagnie 
trouvât  un  remcJc efficace  ^:  ;i;;iiib:e3Uvmauxquî 
la  fatigurn;  x\ryw%  lî  long-temps,  elle  n'en  fctoii 
pas  moins  menacée  de  perdre  le  commerce  exclu* 
iif  des  épiceries. 

On  a  foupçonné  longtemps  que  ces  riches  pro- 
duAions  troilToient  dans  d^;*  régions  uiconnucs. 
Il  {c  répandoit  obfcurément  que  tes  malais,  qui 
fiuls  avoient  des  relations  avec  ces  contrées  , 
«voient  porté  du  girofle  &  de  la  muArade  dans 
plufiruts  marchés.  Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été 
confirmé  par  d;;s  faits  certains ,  &  il  a  tint  par 
tomber  dans  l'oubli ,  comme  toutes  les  erreurs 
vulgaires. 

En  1774,  le  navigateur  anglois  Forreft  partit 
de  Balambangan  ,  dans  la  vue  d'éclairctr  enfin  fi 
les  épiceries  croiflbient  dans  la  Nouvcltc-Gurnce  , 
comme  le  bruit  ep.étoit  répandu  depuis  fort  long- 
temps. A  peu  de  dillancc  de  cette  contrée  fau- 
vage  ,  il  trouva  ,  dans  l'ille  de  Manafwary  ,  un 
mutbaitier  j  dont  le  fruit  ne  dilFéroic  que  par  une 
forme  oblongue  ,  de  celui  qui  a  tant  de  célébrité. 
Cet  homme  entreprenant  arracha  cent  pieds  de 
cet  irbrc  utile,  &  les  planta  en  1776  à  BunWoot, 
iilc  faine ,  fertile  ,  couverte  des  plus  beaux  arbres, 
inhabitée  ,  de  dix  -  huit  milles  de  circonférence 
feulement ,  &  que  la  Grande  Bretaî^nc  tient  de 
la  libéralité  du  roi  de  Mindanao.  C'eft-U  c]u'ell 
certainement  cultivé  le  mufcadier ,  Sf  vrailcm- 
blablement  aulTi  le  giroflier,  puifqu'il  cft  prouvé 
que  Forrell  a  abordé  i  pluficurs  des  Moluques- 
Ce  voyage  n'a  pas  été  ordonrvé  fans  intention 
par  le  miniilcre  anglois  ^  ainâ  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ce  n'crt  pas  tour,  les  françois  ont  rcufli  en 
1771  Se  en  1771  à  iircr  des  Moluquej  dcsmuf- 
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cadiers  Zc  des  gin^ftiers  qu'ils  ont  tnnfpTantés  fur* 
leur  tctrituire.  Ces  plants  ont  ctnnmciidé  à  don- 
ner quelques  fruits  j  ds  peuvenr  en  proirurcr  un 
jour  beaucoup  Ôc  de  bonne  qualité. 

Indépendamment  de  cette  guerre  dlnJurtrie  , 
les  hollandois  en  dcvoirnc  craindre  une  moinft' 
lente  &  plui  dcllruâ  ve.  La  manière  dont  ils 
comporent  leurs  forces  de  racr  &  de  terre,  eft 
bien  vicicufe. 

La  compagnie  2  un  fonds  d'environ  cent  na- 
vires de  fu  cents  à  mille  tonneaux.  Touî  lésant 
elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit  ou  trejttc, 
&  en  reçoit  quelques  -  uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hors  d'état  de  faire  leur  retour,  naviguent 
dans  l'Inde,  dont  les  mers  padibles,  H  l'on  ex- 
cepte celle  du  J.ipon ,  n'exigent  pas  des  bâtimcn* 
folides.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien 
aifurée ,  les  vaifTeaux  p.ntenc  féparémcnt.  Mais 
pour  revenir ,  ils  forment  toujours  au  Cap  deux 
fluiies  qui  «rrivent  par  les  OrCddes  ,  oà  deux 
vailfcaux  de  la  tcpubliouc  les  cfcottcnt  juf- 
qu'en  Hol'andc.  Or.  imagina  dans  des  temps  de 
guerre  cette  route  détournée  ,  pour  enter  les 
croificrei  ennemies  :  on  a  continué  à  s'en  fcrvir 
cil  ttfn^ps  de  paix  ,  pour  empêcher  la  contre- 
bande, il  ne  p;.r;)ilViil  pas  aifé  d'engager  des 
équipages  qui  Ibrtoient  d'un  climat  brûlant  ,  i 
braver  les  frimats  du  nord.  Deux  mois  de  gra- 
tification furmonicrent  cette  difficulté.  L'ufjgea 
prévalu  de  la  donner,  lots  même  que  les  vents 
contraires  ou  les  tempêtes  poulTent  les  flottes 
dans  la  Manche.  Une  lois  feulement  les  direc- 
teurs de  la  chambre  dAmrterdam  tentèrent  de 
la  fupprimer.  Ils  furent  lur  le  point  d'être  brdtcs 
par  la  populace  qui ,  comme  toute  la  nation  , 
dcfapprouvc  le  dcfpotirme  de  ce  corps  puiflanr, 
&  gémit  de  fnn  privilège  La  marine  de  la  com- 
pagnie cil  cotnmaudee  par  des  officiers  qui  ont 
tous  commencé  par  être  matelots  ou  moufTcs.  Ils 
font  pilotes,  ils  fout  mariouvriers  î  mais  ils  n'ont 
pas  la  première  idée  des  évolutions  navales.  D'ail* 
leurs  ,  les  vices  de  leur  éducatiwi  ne  leur  pcr- 
mencntni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire,  ni 
de  rinfpircr  à  l'efpècc  d'hommes  qui  leur  eft  fou- 
mifc. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore 
plus  mauvaife.  A  la  vérité  ,  des  foldais  déferteurs 
de  toutes  les  nations  rie  I  Europe  devroicnt  avoir 
de  l'intrépidité  :  mais  ils  font  h  mal  t.-ïntr:-!,  fî 
mal  habdlés ,  fi  fatigués  par  le  fenfice  ,  qu'ils 
n'onr  aucune  volonté.  Leurs  officiers ,  ia  plupart 
tirés  d'une  profeffion  vile  ,  oïl  ils  ont  '^igné  de 
quoi  acheter  des  grades,  ne  foiii  pas  faits  pour 
leur  communiquer  reforit  militaire.  Le  mépris 
qu'un  peuple  ,  qui  n'ett  que  marchand  ,  a  pour 
des  honwncsvoué*  par  état  à  une  piuvretc  for- 
cée ,  joint  à  réIoi>rntmcnt  qu*i!  a  pour  ta  guerre  , 
achève  de  les  -viSir  ,  de  W'^  décourager.  A  tou- 
tes CCS  caufes  de  rclàcbcnientj  de  foibldTc  ^ 
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d'iniiiiciplinc  ,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  com- 
mune au;<  deux  Ici  vices  de  teric  &  de  mer. 

Il  n'extrte  peut-être  pjs,  dans  les  gouvcrnc- 
iTiL-ni  les  moins  libres ,  une  manière  de  fe  pro- 
curer des  matclois  &  des  foldats ,  moins  honnête 
&  plus  vicieufe  que  celle  qui  depuis  long-temps 
cil  mife  en  ufage  parla  compagnie.  Ses  agens , 
auxquels  le  peuple  a  donne  le  nom  de  vendeurs 
d'jmes  ,  toujours  en  aftivitc  Tur  ic  territoire  ,  ou 
même  hors  des  limites  de  la  république  ,  cher- 
chent par-tout  des  ho:ïin-.cs  crédules ,  qu'ils  puif- 
fenc  déterminer  à  s'embarquer  pour  les  Indes  , 
fous  l'cfpcrancc  d'une  fortune  rapide  Se  confidé- 
rable.  Ceux  qui  fc  lailîcnt  leurrer  par  cet  appât, 
font  enrôles ,  &:  reçoivent  deux  mois  de  piie  , 
qu'on  livre  toujours  à  leur  fédutteur.  Ils  for- 
ment un  engagement  de  ^co  livres  au  profit  de 
i'cmbaucheur ,  charge  par  cet  arrangement  de 
Icar  fournir  quelques  vctemens  qu'on  peut  cÛi- 
mei  le  dixnîme  de  cette  valeur.  La  dette  cil  conf- 
ratce  par  un  billet  de  la  compagnie,  qui  ii'clt 
payé  que  dans  le  cas  où  les  débiteurs  vivent 
alîez  long  -  temps  pour  que  leuc  lolde  y  puilTe 
furtire. 

Une  foclcté  qui  fe  fouticnt ,  maigre  ce  mépris 
pour  la  protclfion  m"litjire  Ôc  avec  de  iï  mau- 
vais foldats  ,  doit  faire  juger  des  progrès  qu'a 
fait  l'art  de  la  négoci-uion  dans  ces  derniers  lie- 
clés.  Il  a  fallu  fuppiccr  fans  ccflc  à  la  force  par 
dest.atés,  delà  patience,  delà  modeilie&rde 
l'alrcllc  :  nuis  on  ns  fnuroit  trop  avertir  des  ré- 
publicains que  ce  n'clî  11  qu'un  eut  précaire,  & 
que  les  moyens  les  mieux  con.binés  en  politique 
ne  réfillcnt  pas  toujours  au  torrent  d^  la  violence 
&  des  circonftances.  La  fiircrc  de  la  compagnie 
exigtroit  des  troupes  compofécs  de  citoyens  ; 
mais  cet  ordre  de  chofes  n'eli  point  praticable 
La  dépopulation  de  la  Hollande  en  fcroir  une 
fuite  néccffaire.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit, 
&r  difoit  à  ce  corps  dé|à  trop  favorffe  : 

"La  défenfc  8:  la  confervation  de  notre  pays 
nous  cft  tout  amiemcnt  à  coeur  que  le  bon  ordre 
de. vos  affiîrcs.  A  quoi  nous  ferviroîc  l'or  dont 
VOS  flottes  revicndroient  chargées,  iî  nos  provin- 
ces dcvcnoicnt  dtfertes  ?  Si  nous  renonçons  ja- 
mais au  fervice  des  étrangers,  ce  fera  dans  nos 
armées  ,  Se  non  fur  vos  vaiU'eaux  ,  que  nous  les 
rcmpUccçons.  N'expatrions  ,  n'cxpofons  à  la  mort 
que  le  moins  de  nos  concitoyens  quM  fera  poJli- 
ble.  Les  chefs  de  nos  comptoirs  font  alfez  opu- 
letis  pour  fe  garantir  j  par  tous  les  moyens  connus, 
des  funeOes  influetices  d'un  climat  empelté.  Et 

3ue  nous  iinpore  que  des  allemands  *  auxquels 
'autres  allemands  fuccéderont,  périffcnt  ou  ne 
pcrilîenc  pas ,  s'il  s'en  trouve  toujours  aflez  que  ! 
la  mîfcrc  challcra  de  leur  patrie,  6:  qui  fe  laif- 
feront bercer  d'une  fortune  qu'ils  ne  feront  point? 
Leur  paie  ccfle  au  moment  où  i!s  expirent  î  nos 
Coffres  continuert  à  fc  rempHrj  &  nos  provinces  ! 
ne  td  vuidctji  point'  Là  con^pa^^ie  n'a  de  (ùrLté  t 
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que  eeîle  de  la  république;  &  où  fera  celle  « 
république,  fi,  par  une  dépopulation  conftar 
nous  céduitbns  notre  contrée  à  la  miférafalc  cou-"* 
dition  de  nos  colonies  ?  » 

La  compagnie  ne  fera  donc  jamais  fervic  qoc 
par  des  troupes  étrangères  ;  &  jamais  elle  tu  par- 
viendra  à  leur  infpircr  cet  cfprit  public  >  cet  ca- 
ihoulîalme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pis  cUe* 
mcme.  Uncorpsell  toujouis,  i cet  ^ard, comme 
un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire  ' 
troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  pu 
fa  conlLtuiton.  L'jmour  du  gain  ,  Icconomu 
font  U  bafe  de  l'adminitUation  de  la  compag 
Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  Iblda 
fon  fcrvice.  Il  faut  qu'employé  dans  des  cxj 
lions  de  commerce ,  il  foit  alfurc  d'une  tctfiD 
tion  proportionnée  aux  moyens  qu'il  cir-pU 
pour,  les  faire  réuOîr,  &  que  la  foldc  iui 
payée  en  attions.  Alors  les  intétcts  pcrfonne 
loin  d'afFoiblîr  le  reifoit  général  ,  lui  donner 
de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  ne  dctermîiïrnt  pas  h  ^ 

pagnici  porter  la  réforme  dans  cette  partie  n 

portante  de  fon  adminiilration  ,  qu'elle  fercve 

du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  ixif 

Si  c!lû  croit  aitaqucc  dans  llnde  j  elle  A 

enlever  fes  établiifemcns  en  beaucoup  moins' 

temps  qu'elle  n'en  mit  pour  ics  conqucr.r  fur  L 

portugais.  Ses  meilleures  pîjces  l'on  fa..sdctcïj 

âc  la  marine  léroit  hofs  d  état  de  les    protéi 

Elle  fait  que ,  fans  le  fccoirrs  de  la  Fiince , 

auroit  pcrilu  djns  la  deinièrc  guerre  le  cip 

3onne-Lfpéfance  &  fon  établiifemcnc  deCcvl 

On  ne  vc  :t  pas  un  voiflcau  de  ligne  dans  &»  |»Ôl 

&  il  ne  feto:t  pas  poÛiblc  d'aimer  <i*  {^ocnc  1 

hàiimens  march.inds.  Les  plus  forts  fie  ccai  i 

retournent  en  Europe  ,  n'ont  pas  cef>t  homtzN 

& ,  en  réunitfant  ce  qui  elt  dilpûrrê  fur  touv  ce 

qui  naviguent  dans  les  Indes  ,  on  ne  trouver 

pas  de  quoi  former  un  fcul  équipage.  T-jut  ho»^ 

me ,  accoutumé  k  calculer  des  probabrli(c«  .  r^ 

craindra  pas  d'avancer  que   la  puiCfjncc    ' 

doife  pourroit   être  détruite  en 'Alic  ,  avj. 

le  gouvernement  eût  eu  le  tem^rs  de  vet 

cours  de  la  compagnie.  Ce  colcillc  ,  d'i     _ 

rcnce  giganterque  ,  a  pour  baie   umque  5es  .. 

luques.  Six  vaiffcaux  de  guerre    &  quinrc  ce 

hommes  de  débarquement  fetoicnt  plus  *;ue  fa 

fans  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  icvolud 

peut  être  l'ouvrage  des  fran^ois  &  des  angîoi» 

Le  climat  de  Batavia  crt  îi   mcuitrier,  çu'i 

partie  conlîdcrablc  des  foldits  qu'on  y  poae 

nos  contrées,  pértflcnt  dans    l'anncc.  L'n  g 

nombre  de  ceux  qui  échappent  à  la  mort, 

guiff^rni  dans  les  hôpitaux.  A  ucinc  en  rrfti 

le  quart  qui  puilfe  taire  réjtuî-îrcmenc  le  f«vrfi 

de  la  place.  I-es  holhr.Hjîs  le  flar:  i  ^a^ 

tant  aux  cauf-s  ordinaires  de    d    .  ,'c  fc- 

cc-urs  d'une  inondation  ccnérale  ,  i^ua  t;i  r/uijagtf 

aifée  ,  ils  ciculcroicnt  un  tombeau  jux  aâaxUu5( 
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OU  les  fotceroîent  à  fe  rembarquer*  Les  aveu-  I 
gtcsl  <|ui  tte  voicnc  pas  que  tous  ces  moyens  de 
ruine  ont  befoin  Hu  fecours  du  temps ,  &  que 
la  prifc  de  la  place  ne  fcroît  qu'un  coup  de  main 
pour  une  nation  aguerrie  &  entreprenante. 
I  Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  ima* 
ginaires  les  dangers  que  l'amour  du  bien  général 
des  nations  nous  fait  prcflcntir  pour  fon  commerce 
&  Tes  poïTeiïions  des  Indes  ,  elle  ne  doit  rien 
oublier  pour  les  prévenir.  C'cft  un  des  foins  les 
plus  importons  qui  puiflent  Toccuper.  Quels  avan- 
tages l'état  n*a-r-il  pas  tires  depuis  deux  ficclcs, 
de  ces  régions  lointaines  ?  Quels  avantages  n'en 
tire-t-il  p.is  encore  î 

D'abord  l'jlTociation  marchande,  qui  régit  les 
divers  établiffcmens  qu'elle-même  y  a  Tormcs  fans 
lucun  fecours  du  gouvernement,  a  lucccflîvcmcnt 
acheté  le  renouvellement  de  fon  privilège.  Elle 
obiinc,  en  i6oi,  fon  premier  oflroi  pour  f  j.cool. 
Vingt  ans  après ,  il  fut  gratuitement  renouvelle. 
Depuis  i<Ï4î  jufqu'cn  1646,  on  ne  fit  que  le  pro 
longer  de  fix  en  dx  mois ,  pour  des  raifons  qui 
ne  nous  font  pas  connues.  A  cette  époque,  un 
don  de  ^,^co,cco  liv.  le  fit  accorder  de  nouveau 
poufvtngc  cinq  ans.  Ce  terme  n*étoitpas  encore 
expiré,  lorfquen  idÊf  le  monopole  fut  autorifc 
iufqu  en  1700 ,  à  coiviition  qu'il  entre tiendroic  à 
l'état  vingt  batimcns  de  guerre  tout  le  temps  que 
dureroient  les  holltlicés  commencées  entre  la  ré- 
publique Ik  l'Angleterre  j  â,6oû,oxi  liv.  mérite 
rent  au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes 
opérations  jufqu'en  174O.  Les  deux  années  fui- 
vantes  ,  fun  fore  fut  piecaire.  Puis  il  acquit  de  la 
cjnlilhncc  pour  douxe  ans,  en  payant  trois  pour 
cent  de  fts  répartitions  ,  U  eufuite  pour  vingt  ans 
moj'-nnant  une  fommc  de  1,640,000  liv.  en  ar- 
gent ou  en  falpêire.  En  1774 ,  Ces  prérogatives 
furent  bornées  à  deux  ans  ,  Hc  bientôt  étendues 
à  vingt,  fous  la  condition  qu'il  facritieroic  trots 
pour  cent  de  ion  dividende. 
,  Dans  des  temps  Je  cnfe  ,  la  compicn'c  a  donné 
f  des  fcc.  urs  au  tréfor  public  ,  déjà  épu'fé  ou  prêt 
â  l'ccrc.  On  l'a,  il  tli  vrai,  rembourfée  un  peu 
p'u;ôt  un  peu  plus  tard  de  Tes  avances  :  mais  une 
.conduite  fi  uoblc  foulageott  &  cncuurageoit  les 
'  citnyens. 

Les  b.:foins  tîcs  flottes  &  des  années  exigcoient 

beaucoup  Je  falpêlTC    La  compagnie  s'eil  obligée 

à  le  fou-^nir  à  un  prix  modil^uc,  &  a  de  cette 

manière  foulacjé  le   Hfc. 

[        Les   manuf'aètuvcs  de  Harlem    Ôc  de    Le/de 

voyoient  diminuer  tous  les  JL*urs  leur  activité.  La 

compai^mc  a   retardé  leur  décadence,  &  prévenu 

peut-être  leur  ruine  entière  ,  en  s'eiii:j2E.im  à  cx- 

^portcr  pour   440,0^0  iiv.  des  éeutf.s   f-rtics  de 

[ces  attclicrs.  Elle  sert  aulfi  foumifc  i  U's  pour- 

t  vuîr  de  foies  à  des  conditions  qui  lui  font  ccrtai 

nciiw.'i;  onéreufeî. 

Le  re^'cnu  pcvpctuel  de  ircnte-trois  adions  & 
un  tiers  a  écc.acconic  au  iLuhouder.  Il  eH  à  dc- 
âfffOM.  po.'ii,  <y  iiiftomjis^ue.  Tvtn.  ilL 
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Crer  tque  ce  f;crifice,  fait  par  la-  compagnie  aa 

f)rcmier  magillrat  de  l'état,  tourne  au  profit  de 
a  république  ,  &  les  derniers  troubles  n\ontrcnt 
aifez  que  les  aveugles  hoibndois  ont  trop  aug- 
mente l'inHuence  &  la  fortune  du  lUihoudcr. 

Les  marchandifcs  qui  étoient  envoyées  aux  In- 
des,  celles  qui  en  arrivoient,  étoient  autrcfoti 
foumifes  à  des  droits  aifez  confidéraldes.  C'c- 
toicnt  des  formalités  très  embarraflantcs.  On  vit, 
il  y  a  trente  ant,  que  ces  impots  rendoicnt  tégu- 
licremcnt  8fo,ooo  livres,  &  depuis  cette  époque 
la  compagnie  paie  cette  fommc  au  fifc  chaque 
année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter 
le  corps  en  général  ,  les  intéreflcs  ont  encore  ï 
remplir  des  obligations  paiticutiéres-  Depuis  plus 
d'uniïtîclc,  ils  pavoientaniiuelltmeîu  â  l'état  fix 
pour  cent  de  la  vafeur  primitive  de  chaque  action. 
En  1777  ,  ce  droit  a  été  réduit  à  quatre  &  demi 
pour  cent ,  &  il  ne  pourra  £tre  augmenté  de  nou» 
veau  que  loïfque  le  dividende  feiU  rcniomé  au- 
dciïus  de  douze  &  demi  pour  cent.  Les  intéta^és 
dévoient  encore  pour  chaque  aftion  tm  impôt , 
nommé  ampt^ge/d  ^  &  qui  de  jj  liv.  Il  fols  eft 
tombé  à  4I1V.  8  fols. 

Qu'on  ajoute  à  toutes  ces  taxations  le  profit 
que  donnent  à  l'état,  des  ventes  de  quarante  cinq 
millions,  obtenues  avec  quatre  ou  cinq  millions 
de  numéraue ,  &  dont  la  quatrième  pirtie  ne  fe 
confomme  p.is  furie  territoire  de  la  lépublique. 
Qu'on  y  ajnmc  les  gros  bénéfices  que  la  revente 
(Je  ces  marchandifcs  procure  à  fes  Dcgocians ,  & 
les  vallcs  fpctulations  dont  elle  r[\  U  fource. 
Qu'on  y  ajoute  la  multiplicité,  l'étendue  des  foi - 
runes  pirticulières ,  faites  anciennement  ou  de  no» 
jours  dans  l'Inde.  Qu'on  y  ajoute  rexpéricnce 
que  cette  navigation  donne  à  (a  marine.  Alors  on 
aura  une  idée  julle  des  reffourccs  que  le  gouver- 
nement a  trouvées  dans  fcs  pofîeffions  d'Afic.  Le 
piivilége  exclufif  qui  les  exploite,  devioit  même 
procurer  de  plus  gfands  avantages  aux  Prminué-» 
U^ss  ,   âc  le  motif  en  ell   fenfîbîe. 

nlcune  nation ,  quel  que  fût  fon  régime  ,  n'i 
jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exigent  dans 
un  é:at,  ne  duflent  contribuer  aux  dépci.fcs  du 
gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  pnncipe  cft 
à  la  portée  de  tous  les  c.'prits.  Les  fortunes  par- 
ticuiJc.-es  tiennent  efTentiJIement  i  la  fortune  pu- 
blique. L'une  ne  fautoit  être  ébranlée  ,  far.s  que 
les  autres  en  fouffrent.  Ainli ,  quand  les  fu|ets  d'un 
en-pire  le  fervent  de  leur  bourfc  ou  de  leur  pcr- 
fonne ,  ce  font  leurs  propres  intérêts  qu*ils  dé- 
ftn^îent  Lu  profpérité  de  la  patrie  cil  ta  profpérité 
de  chaque  citoven.  Cette  maxime ,  vrac  da:.j 
tontes  les  légiflattons ,  ert  fur-ioui  fenfiblc  dans 
les  alVocJJtions  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  b  caufc,  fftc 
par  fa  nature,  foii  pat  fon  étendue,  foit  par'fa 
complication,  cil  plus  cnenticllemcnt  liée  à  U 
caufe  commune.  Telle  cil  eu  HulLndc  la  comp*» 

ï'iiiî 
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Î;nie  îles  Indes.  Son  commerce  a  effentieltement 
es  mêmes  CDncinis  que  la  république  i  fj  fûrcié 
ne  pcuc  avoir  d'autre  tondcment  que  celle  de  l'ctai. 

Lei  dettes  publiques  ont ,  de  l'aveu  de  tous  les 
hommes  iécîaucs  .  fcnfibicment  affoibli  les  Pro- 
vinces-Unies  ^  &  altéré  h  félicité  générale  par 
l'augmentation  progreflîvc  des  impôts  >  dont  ciIcs 
ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  ré- 
publique à  fa  fpicndcur  primitive  ,  fans  la  déchar- 
ger de  rénorme  fardeau  fnus  lequel  elle  fuccombej 
&CC  fecoiirSj  elle  doit  rartcndre  principalement 
d'une  compagnie  qu'cMe  a  toujours  encouragée  , 
toujours  proiégce,  toujours  favorifée.  l^ourmrt- 
trc  ce  corps  pu:iîdnt  en  éni  de  faire  des  facrifices 
&  de  grands  racrificcs  i  la  patrie,  il  ne  fera  pas 
néceflaîic  de  diminuer  les  bénéfices  d^s  intcreflvs  ; 
il  fuiïira  de  le  rappcîlcr  ^  une  économie  ,  à  une 
fimplicicé  j  â  une  adminiltration  qui  furent  les 
principes  de  fcs  premières  profpérités. 

Une  réforme  Çi  ncccflaire  ne  fe  feroit  peut-être 
pas  fait  aticnvlrc  ,  fi  la  dernière  icvnlution  n'avoit 
pas  eu  lieu.  Celte  confiance  étoit  due  à  un  gou- 
vernement qui  chercha  toujours  à  retenir  dans 
fon  fcin  une  multitude  de  citoyens,  &  à  n'en 
employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  établiffe- 
mens  éloignés.  C'étoit  aux  dépens  de  l'Europe 
Entière ,  que  la  Hollande  augmentoit  fans  cclTc 
]e  nombre  de  fes  fujets  La  liberté  de  confcier.ce 
dont  on  y  jouiûbit ,  Sih  douceur  des  loix  y  attt- 
roient  tous  les  hommes  qu'opprimoicnt  en  cent 
endroits  l'intoléra^icc  &  la  dureté  du  gouverne- 
ment. 

Elle  procuroît  des  moyens  de  fubfilbnce  ^  qui- 
conque vouloit  s'établir  &  travailler  che?,  clic. 
On  voyoit  les  h  ibitans  des  pays  que  dcvaltoit 
h  guerre ,  aller  chercher  en  Hollande  un  afylc  tk 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoir  pas  être  tin  objet  con- 
lîdérable  ,  quoique  la  terre  y  fût  tiés-bien  cuiti 
véc  i  mais  la  pcchc  du  hareng  lui  tenoï:  lieu 
d'agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  de  fub- 
fiftatice  ,  une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux, 
ils  labouroicnt  la  mer;  ils  en  tiroicnt  leurnour 
riture  i  ils  s'atîncrrifloient  aux  tempêtes.  A  force 
de  rifques  ,  ils  apprenoient  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  detranfport,  qu'elle  faifoit  con- 
tinuellement d'une  nation  de  l'Énrope  à  l'autre  , 
étoit  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  cnn 
ibmmoit  pas  les  hommes,   &  les  faifoit  fubJiUer 
par  le  travail. 

Enfin  la  navicjaiinn  ,  qui  dépeuple  une  partie 
de  l'Europe ,  pcuploit  la  Hollande  î  elle  étoit 
comme  une  produilion  du  pays.  Ses  vaiflçiuv 
étoient  fcs  fonds  de  terre ,  qu'elle  faifoit  valoir 
aux  dépens  de  rétrangcr. 

Peu  de  tes  habitans  connoiffoient  les  commo- 
dités qu'on  ne  pouvoit  fe  procurer  qu'à  haut 
Drix  >  tous,  ou  prefqùe  tous ,  ignoroient  le  luxe. 
L'iiefpmd'otdrc^defiugalîié^  d'avAricc mcmc ^  I 
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r^gnoii  dans  toute  la  nation  V  ^tott  en- 
tretenu avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régie»  par  le  nicnie  efprit. 

Le  deflem  de  confetver  fa  ocpuUiion  ,  préfi- 
doit  à  fon  économie  militaire,  tllc  tiu^etenTnt  en 
Europe  un  grand  nombre  de  troupes  ciringctcsi 
elle  en  entrctenoit  dans  fcs  coloiucs. 

Les  matelots ,  en  Hollande ,  étoient  bien  payés  i 
&  des  matelots  étrangers  fcrvoicnc  coimiiuclle- 
ment,  ou  fur  fcs  vaiflcaux  marchands,  ou  fui 
fcs  vaiffeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranqm'Iit^  an- 
dedans ,  la  piix  au  dehors.  Aucune  nation  ,  ex- 
cepté les  fuiffes ,  ne  chercha  plus  que  la  HolJande 
à  fc  maintenir  en  bonne  iniclligcnce  avec  fci  tb^ 
fins,  A:,  plus  que  les  fulfcs,  elle  cbcidu  à 
maintenir  fes  voilins  en  paix. 

La  république  s'étoit  propofce  de  maintenir 
l'union  entre  les  cito/e^is,  par  de  1res- belles  U>  x 
qui  indiqualfcnt  à  chaque  corps  Ces  devoirs,  pu 
Une  adminiihation  prompte  Se  délîntcicflTée  de  ta 
julUce  ,  par  des  réglemens  admiraîiles  pour  les 
négocians.  Elle  fentit  la  ncccflitc  de  U  bonne  foi: 
elle  en  montra  dans  fcs  traités  ,  &  elle  chercha  i 
la  faire  régner  encre  les  particuliers. 

Enfin ,  exceptées  les  imperfeûions  de  Paûe 
fédcratif,  des  conîticutions  des  divcrArs  provm' 
ces  ,  des  réglemens  qui  ont  rapport  à  retcrAte 
de  l'autorité  du  Ibthoudtr  dont  nous  avoni  alTcx 
p.irlé  d.-vns  la  fe^lion  précédente  ,  nous  ne  voyoa 
eu  Europe  aucune  nation  qui  eilt  mieux  caabne 
ce  que  fa  Iltuation  ,  fes  lorccs  ,  fa  popu!.^t;oa  Ici 
pcrmeitoient  d'enueprcndrc  ,  &  qui  eut  micia 
connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  po- 
pulation &  fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aue'.*ne, 
do.nt  l'objet  étant  le  commerce  &  la  liberté  c»- 
vile,  qui  s'appellent ,  s'attirent  &  fe  fouticnncnt, 
fe  foit  mieux  conduite  pour  cyrifcrvcr  l'un  & 
l'autre  :  malheureufement  ils  n  ont  pas  ptô  Jf 
même  foin  de  leur  liberté   politique. 

Mais  combien  ces  moeurs  font  déjà  déchues  & 
dégénérées  de  la  lîmplicité  du  eouvctncment  ré- 
publicain !  Les  intérêts  perfonncls  ,  qui  s'épw 
rcnt   par  leur    réunion  ,    fe    font    i     '  :  c» 

rement,  &  la  corruption  eft  devenue  £..  .,Sb 

V  parle  de  la  patrie  ,  de  la  chère  pauic  6àentoçi 
lA  adcs  ;  mais  y  aime- 1  on  rcciiemcnt  la  patm^ 

Quels  fentJmen^  de  patrioiirmc  ne  denoit-«t 
p:is  cependant  attendre  d  un  peuple  qui  tient  ië 
dire  à  lui- même  :  Cetrc  terre  que  j'habuè,  c>4 
Dioi  qui  l'ai  rendue  féconde  ,  c'eft  nun  oui  Va 
cmbcUie ,  c'ert  moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer 
menaçante  ,  qui  couvroit  nos  campagnes,  febcilè 
contre  les  digues  puiifantes  que  j'ai  oppofées  à  â 
fureur.  J'ai  puiifié  cet  air  que  des  eau  croipi^ 
fautes  rcmflirtoient  de  vapeurs  morte-Iles.  Ctfl 
par  moi  q^jc  des  villes  fupctbes  prcffcr.r  U  nk 
&i  le  limon  où  flottoit  l'I.'ïccan.  Lca  pons  eu 
j'ai  contiiuiis  ^  les  cauaui  ejuc  fù  crcufés  j  it- 
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^ivene  toutes  les  productions  de  Tuntrers  que  | 
je  (iifpcrfe  à  mon  gré.  Les  héritages  des  autres 
peuples  ne  font  que  des  polîdnons  que  l  homma 
«iifpute  à  l'h»nime  j  celui  que  le  laitlerai  à  mes 
cntaiis  ,  je  l'ai  arrache  aux  clémens  conjures  coiv 
Tre  m.i  demeure  ,  ÔC  j'en  luis  relié  le  miitrc 
C'clt  ici  que  j'ai  c'cabtt  un  nouvel  ordre  phyfique, 
un  nouvel  onlre  niufiit.  J'ai  tout  Uic  où  d  n'y 
avoir  rica.  L'air,  la  urce^  le  gouvernement  i  11 
liberté  ,  tout  eiï  ici  mon  ouvrage.  Je  jou's  de  h 
gloire  du  piffc  j  &  lorlquc  je  porte  nfics  regards 
fur  l'avenir,  je  voiî  avec  fatisijitton  que  mes 
cendres  rcpoferont  tranquillement  dans  les  mcmcs 
lieux  oii  mes  pèics  voyoicnt  fc  former  des  tem- 
pêtes. 

Que  de  motifs  pour  iffolatrcr  fa  patrie  I  Ce- 
pendant le  patriotilme&  l'cfprit  publtc  diminuent 
en  HoHande.  Ht  le  lei^eur  aura-t-il  befuin  de 
preuves ,  après  ce  qu'il  a  lu  dans  la  feÈtton  pré- 
cédente fur  la  dernière  icvolution  ? 

Souvenez -vous,    holUndots,  que  le  feu  facré 
de  la  L-beitc  ne  peut  être  entretenu  que  par  îles 
nuins  pures.   Vous   n  êtes    pas  dans  ces  temps 
d'anarchie,  où  t  pus  les  fuuvcrains  de  l'Huropc» 
également    contrariés    par  la   nublelTe    de   leurs 
états ,  ne  pouvoient  meure  dans  leurs  opéiaitoru , 
ni  fecrct,  ni  union  ,  ni  célérité  ,  *ou  l'équilibre 
despuillanccs  ne  pouvoir  être  que  l'clfet  de  leur 
foiblelTe    mutuelle.    Aujourd'hui   Tautorité  ,  de- 
venue plus  mdépcndante  ,  a^Turc  aux  monarchie»» 
des  avantages  donc  un  ctac  libre  ne  jouira  jamais. 
Que  peuvent  oppofcr  des  républicaiiis  à  cette  fu- 
pértonté    redoutable  ?   Des  vertus  i  &  en  avcz- 
vous  ?  N'enhardilfez  vous  pas  les  calomniateurs 
de  la  liberté  ?  &  que  vuu'ez-vous  qu'on  réponde 
à  ces  hommes  qui ,  par  préjugé  d'éducation  ou 
pat  mauvaifc  foi  ,  difenc  tous  les  jours  :  le  voilà 
ce  gouvernement  que  vous  exaltiez  f\  fort  dans 
vos  écries;  voilà  les  fuites  hcureulesde  ce  fyf- 
ccfuie  de  liberté  qui  vous  cil   fi  cher.    Aux  vices 
que  vous  reprochez  au  dcfpotifmc  >  ils  oi.t  ajouté 
un  vice  qui  les  furpalTe  tous  ,  rimpuilVaiicc  de 
réprimer  le  nul.  Que    réoondie   i  cette   fatyrc 
amére  de  h  démocratie  ?  Mais  outre  les  dangers 
^c  riovafmn    étrangère,  que  n'avez- vous  pas  à 
craindre  de  l'ufurparion  du  llathouder  ? 

Comme  nous  avons  parlé ,  dans  la  fec\ion  pré- 
cédente ,  de  la  luuition  où  fe  trouvent  les  i^ro- 
vincu-Vnies ,  relativement  â  la  cojittitution  \k  à 
la  liberté  intérieure  :  nous  n'ajouterons  rien  de 

Ïtlus  »  nous  dirons  feulement  quelques  mots  de 
eur  po(î:ion  relativement  au  commerce. 

Les  Frovinces'Vnies  n'ont  pas  donné,  i  leurs 
pofl'eirtons  de  l'a^itrc  hémiiphcrc  ,  ratteution 
qu'elles  méritoient  ,  quoioue  les  brèches  ,  que 
rcccvoit  coup  fur  coup  leur  fortune  >  fufl'eni 
bien  propres  à  leur  ouvrir  les  ycux>  Si  le  tour- 
billon de  la  profpéiitc  ne  les  eiit  aveufïU-  ,  elles 
juiroient  apperçu    dans  la    perte    du    Ùréfil   les 

k^ienicf»  lourcc&  de  leur  dcudcncc.  Uépouillée& 
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de  cette  vafte  poBeflion ,  quî  dans  Icufs  raains 
pouvoit  devenir  la  première  colonie  de  l'uni- 
vers ^ciui  devoir  couvrir  le  vice  ou  la  pctittife 
de  fou  territoire  d'Europe,  elles  fe  virent  ré- 
duites à  n'être  que  ce  qu'elles  étoicnt  avant 
cette  conquête  ,  les  fadleurs  des  nations.  Alors 
fe  forma  dans  la  malTe  ,  de  leurs  rithcffcs  réelles , 
un  vuide  que  hen  n'a  rempU  depuis. 

Les  fixités  de  l'atfle  de  navigation  ,  que  6c 
l'Angleterre,  ne  furent  pas  moins  funcllcs  i  U 
Hollande.  Dès  lors  ,  cette  Ule  ccllant  d  être  tri- 
butaire du  commerce  de  la  république  confé- 
dtfrce  ,  devint  fa  rivale,  &  bientôt  acquit  fur 
elle  une  fupcrioritc  décidée  en  Afrique, en  Aùc , 
en   Amérique. 

Si  les  autres  nations  avaient  adopté  la  poli- 
tique angloifc  ,  la  Hollande  touchoit  au  terme 
de  fa  ruine.  Hcurcufcment  pour  elle  ,  les  rois 
ne  connurent  pas  ou  ne  voulurent  pas  aflcz  U 
ptor,rérité  de  leurs  peuples.  Cependant,  à  mc- 
furc  que  les  lumières  ont  pénétré  dans  les  ef- 
prits  ,  chaque  gouvernement  a  tente  d'entre 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoie  propre,  Tou*^ 
Us  pas  qu'on  a  faits  dam  cette  carrière ,  ont 
rcffciré  l'cfibr  de  h  Hollande.  La  marche  afluelle 
fait  prcfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou 
tard  une  navigation  relative  à  la  nature  de  fon 
territoire  ,  à  retendue  de  fon  indulhie.  A  cette 
époque,  où  tout  fcmbic  enrraincr  le  dcOin  des 
nations  >  le  hoIiandoJs ,  qui  a  dil  fa  fortune  au- 
tant à  l'indolence  &  à  l'ignoiancc  de  fcs  voïlin* 
qu'à  fon  économie  ,  à  fon  expérience  ,  fe  trou- 
vera réduit  à  fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n'appartient  pis  farts  doute  à  la  préToyance 
humaine   d'empêcher   cette  révolution  :  mais  il 
r.e  falloit   pas   la  précipiter ,   comme  l'a   fait  U 
république  ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
l'Europe.  La  politique  intérelTée  de  notre  ficclc 
lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu'elle  a  cntre- 
prifts  ou  foutcnues  pour  l'atiiTté  de   foii  com- 
merce. Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démcfurée  &  des  inquiétudes  mal  fon- 
dées ont  pu  l'engager?  Il  a  fallu  qu'elle  rccoa- 
rùt  à  des  emprunts  excefllfs.  Si  l'on  réunie  les 
dettes  féparément  contrariées  par  la  généraliré  , 
par  les  provmces  ,  par  les  villes  ,  dcnes   égale- 
ment publiques  î  on  trouvera  qu'elles  s'élevoient, 
avant  la  dcmiire  guerre    avec   TAngletcrre  ,    à 
deux   milliards ,  dont  rimérct ,  quoique  réduit 
à  deux  ^  demi  pour  cent,  a  prodigicuiêmcrtc 
augmenté  la  mafTe  des  impurs. 

D'autres  examineront ,  peut-être ,  fi  ces  taxe« 
ont  été  )udicieufcment  placées  ,  û  elles  font 
perçues  avec  l'éconamie  convenable.  Il  fulfit  ict 
d'obfervcr  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées  de  premier  beH-jn  ,  &  par  con- 
fccucnt  h  ajain  -.inruvrc  .  que  l'indurtiie  nario- 
nalc  en  a  fouJfcrt  h  plus  rude  atteinte.  Lci 
m;iuuùâure&  de  hinc^  de  foie.,  d'or  &  d'u^ 
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gent ,  une  foule  d'autres  ont  fuccombé  ,  aprcs 
avoir  luitc  long-iems  contre  h  progrcfTion  de 
l'impôr   &  de  U  cherté.  Quand  i'équinosco  du 

Îtrintcms  amène  à  la  fois  les  hautes  marccs  &: 
a  tonte  des  neiges  ,  un  pays  c\ï  inondé  par  le 
débordement  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude 
des  impôts  fait  haulTer  le  prix  des  vivres  ,  l'ou- 
vrier qui  paie  davantage  fcs  confommations , 
fans  gagner  plus  de  falaire  ,  déferte  les  fabriques 
&  les  atteiiers.  La  Hollande  n'a  fauve  du  nau- 
frage que  celles  de  fcs  manufafturcs  qui  n'ont 
pas  etc  cxpofées  à  la  concurrence  des  autres 
nations. 

L'agriculture  de  la  république ,  s'il  eft  permis 
d'appcllcr  de  ce  nom  la  pêche  du  hareng  ,  n'a 
guère  moins  fouffert.  Cctrc  pêch; ,  qu'on  nomm.» 
H>ng  tems  la  mine  d'or  de  l'état ,  à  caufe  de  la 
quantité  d  hommes  qu'elle  faifoit  vivre  ,  que 
même  elle  enrichilToit ,  a  non-feulement  diminue 
de  la  moitié  s  mais  fis  bénéfices ,  de  même  que 
ceux  de  la  pw'che  de  la  baleine,  fc  font  réduits 
peu  à  peu  a  rien  ;  &  la  corcurrcnce  des  anglois 
va  lui  porter  le  dernier  coup  :  nous  en  avons 
déjà  parle  dans  la  fc^ion  féconde.  L'impoïTibilicc 
où  elt  la  Hollande  de  fjire  un  ufage  plus  utile 
de  fcs  no:nbrcux  capitaux  ,  a  feule  fauve  les 
refïes  de  cctie  fource  primitive  de  ta  profpcricc 
publique. 

L'cnormité  des  droits  ,  qui  a  détruit  les  ma- 
nufiÔures  de  U  rcpuMiquc  ,  Se  réduit  à  fi  peu 
de  chofc  le  bénéfice  de  fes  pêcheries ,  a  beau- 
coup relTerrc  ù  navif^iiion  Lci»  hollandois  tirent 
toujours  de  la  prcmcre  mun  les  matériaux  de 
leur  conrtruûion.  lis  parcourent  rarement  les 
mers  Hir  leur  lelK  Ih  vivent  avec  une  extrême 
robtiété.  La  légértié  de  la  manœuvre  de  leurs 
navires  leur  permet  d'avoir  des  équipages  peu 
nombreux  î  5f  ces  équipages  ,  toujours  cxccilens , 
fc  forment  à  bon  marché  par  l'abondance  des 
matelots  qui  couvrent  un  pays  où  too:  eft  mer 
ou  rivage,  MalgxËJtant  d'avantages  fourenus  du 
bas  piijt  de  l'-irgent ,  ils  fc  font  vu  forcés  de 
partager  le  fret  de  l'Europe  avec  les  fiiédci^  , 
avec  les  danois  >  fur-tout  avec  les  hambour- 
geois  ,  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne 
font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commiiTions  ont  diminué  dans  les  Pro~ 
vinces-Unia  ,  en  irêmc  tems  que  le  fret  qui  les 
amène.  Lorfoue  l.i  VIollande  fui  devenue  un 
grand  entrepôt,  les  marchandifcs  y  furent  en- 
voyées de  toutes  parts,  comme  au  marché  où 
!a  vente  étoit  la  plus  prompte  ,  la  plus  fûre, 
U  plus  avamageufe.  Les  négocians  étrangers  les 
y  laitbient  palTer  fouvcnt  pour  leur  compte  , 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  y  trouvoient  un 
crédit  peu  cher ,  jiitqu'à  la  concurrence  des  deux 
tiers,. des  trois  quans  de  la  valeur  de  ïcurs 
effets.  Cette  pratique  afluroit  aux  hollandois  le 
double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans 
xifqoe  j  8c  d'obtenix  une  commiâioD*  Les  bcnc- 
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fîces  du  commerce  étoienc  alors  û  confidénblrt 
qu'ils  pouvoient  foutenir  ces  frais-  Les  gains  fout 
tellement  bornés  ,  depius  oue  la  lumière  a  mul- 
tiplié les  concurrcns  ,  que  le  vendrur  doit  tout 
faire  paflcr  au  confommatcur  ,  fans  l'intcrrcn- 
tion  d'aucun  agent  inrermt-diaire.  Que  (i  ^  dins 
quelques  occafions ,  il  convient  d'y  recourir ,  oo 
préférera ,  toutes  chofes  d'Ailleurs  éi*aîci ,  les 
ports  où  les  marchandifes  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  &  de  foitic. 

La  république  a  vu  forrir  aufli  de  fes  auÎH 
le  commerce  d'alTurance  qu'elle  avoir  fait  antre- 
fois  ,  pour  ainfi  dire  ,  exclulivcment-  C'eft  danj 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  TEuiope  fai- 
foicnt  afl'urer  Icu:s  cargaifons,  au  graiïd  avan- 
tage de*  alfureurs ,  qui ,  en  divifinc  ,  en  mot- 
tipiiant  leurs  rilqucs  ,  manqunicnt  rarcroent  de 
s'enrichir.  A  mefuie  que  l'cfpiic  danaîyte  s't* 
introduit  dans  toutes  les  idées  ,  foii  de  philo- 
fophie  ,  toit  d'économie,  on  a  fcnti  par  •  totit 
l'utilité  de  ces  fpécutatinns.  L'ufage  en  eil  dévêtu 
familier  flc  général  ;  8c  ce  que  les  autîes  peu- 
ples ont  gagné  4  la  Hollande  l'a  perdu  nccc6i>- 
rcment, 

Ue  ces  obfcn'ations ,  il  léfulte  que  coures  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fert d'énormes  diminurons.  Veut  -  ètrt  même 
auroicnt- elles  été  la  p'upirt  anéanties,  6U 
maffe  de  fon  numéraire  Oc  fon  ex:rém«  écon^ 
mtc  ne  l'cuffcm  mis  en  ctat  de  fc  contenter  d'un 
bénèiîcc  de  troîs  pour  cert,  auquel  nous  pen- 
fons  qu'on  doit  évaluer  le  produit  de  fesaEfatrcs. 
Un  fi  grand  vutde  a  été  rempli  par  le  placement 
d'argent  que  les  hollandois  ont  fan  en  Angle- 
terre,  en  France  j  en  Autriche,  en  Saxe,  en 
Danemarck  »  en  Ritflic  même  ,  &r  qui  peot 
montera  feizc  ou  dix-fcpt  cents  millions  de 
livres. 

L'état  profcrivit  autrefois  cette  branche  de 
commerce  ,  devenue  depuis  la  plus  tmporunit 
de  toutes"  Si  la  loi  cOt  été  obfervéc  ,  les  foo& 
qu'on  a  prêtes  à  l'étranger  feroient  reHés  (ara 
emploi  dans  le  pays  î  parce  oue  le  commcrte  f 
trouve  en  fi  grande  qnanciic  les  capttatax  *i«t 
peuvent  y  être  cmplovés  ,  que  p^ur  peu  çn'oo 
y  ajoutât ,  loin  de  donner  du  béi\c<icc  ,  i!  de- 
viendroit  ruineux  par  l'excès  de  la    c  f. 

La    furabondancc    de    l'argent  auroit       :  « 

Inrs  les  ProvifKts-Unus  à  ce  période  où 
Mi  richcITtfS  ti\  fuivi  de  U  pauvreté.  Ucj.  .-.  - 
Iters  de   capitaliiles  n'^iuroiervt  pis  eu  de  qiior 
vivre  au  milieu  de   lcu*s  (réfars. 

La    pratique   contraire  à   fait   la  plus  cnade 
refTourcc  de  la  république.  >on  numér        "      *é 
aux  nations  voiûnes  ,  lui  a  i^rocuré  r 
une  biLince  avantagewfe  ,  p::    ' 
a  fomié.  La  créance'  ^ifte  t 
produit  toujours  les  mt  Ou. 

On    n'aura    pas   la    ,  on   de   ci  .     r 

combien:  de  tems  les  hviUnduis  )oairoAi  d'nv 
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fi(uation  Û  douce  LVvidencc  autonfe  feulement  ^ 
à  dire  que  tes  gouvernemens  qui ,  pour  le  ma]- 
heur  des  peuples,  ont  adopte  le  dctcftable  fyl"- 
tÊmc  des  cmprums  ,  doivent  lot  au  tard  l'ab- 
jurer i  &  que  Tabus  qu'ils  en  ont  fait ,  l::s  forcera 
vraifembLiblemenc  à  être  ir.fidcles.  Alors  la 
grande  relTource  de  la  république  fera  dans  l'a 
culture. 

Cette  culture ,  quoique  fufcepttblc  d'augmen- 
tation dans  les  pays  de  brcda  ,  de  Uois-le-Duc, 
de  Zutplien  &  aans  la  Gueldre ,  ne  fauroit  jamais 
devenir  tort  confidérable.  Le  territoire  des  Pro- 
vinces-Unies cil  fi  borné,  qu'un  fultan  avoir 
prcfque  raifon  de  dire ,  en  voyant  avec  quel 
acharnement  les  hullandois  &  les  cfpagnols  fe 
le  drfputoicnt  »  que  s'il  étoit  à  loi,  il  îc  feroit 
jettcr  dans  la  mer  par  fcs  pionniers-  Le  fol  n'en 
ell  bon  oue  pour  les  poillons ,  qui  le  couvroïent 
avant  les  nolfandois.  On  a  dit ,  avec  autant  d'cner- 
fiîc  que  de  vente ,  que  les  quatre  clcmcns  n'y 
etoient  qu'ébauchés. 

L'cxirtcnce  de  la  république  en  Europn  ell 
précaire  par  ù  polltion  locale  ,  au  milieu  d'un 
éléiTient  capricieux  &  violent  qui  l'environne  , 
qili  [a  menace  fins  cclfc  ,  8c  contre  lequel  elle 
ell  obligée  d'entretenir  des  forces  aufTi  difpcn- 
dicufcs  qu'une  nombreufe  armée  ;  par  des  voifins 
t*:doutablrs ,  les  uns  fur  les  mers ,  Us  autres  fur 
le  continent  j  par  l'ingratitude  d'un  fol  qui  ne 
lui  fournie  rien  de  ce  qu'exige  le  befnin  abfolu 
de  tous  les  jours.  Sans  richelTc  qui  lui  foit  propre , 
fes  magalir.s,  aujourd'hui  pleins  de  marchaiidifcs 
étrangères ,  demain  feront  vuidcs  ou  relieront  fur- 
char  g  é-s  ,  lorfqu'il  plaira  aux  nations,  ou  dccelVer  de 
lifuren  fournir.oudiceirerJc  leur  en  de  mander. Ex- 
pnfcsà  toutes  lortesde  Jikttes,  fes  habitans  feront 
îorcés  de  s'expatrier  ou  de  mounrdc  faim  fur  Icuis 
coffres  forts ,  û  l'on  ne  petit  les  fecourîr ,  ou  fi  on 
leur  ccfufe  desfecours.  S  il  arri\e  que  les  peuples 
s'éclairent  fur  leurs  intcrèrs ,  &  fe  rcfolvenc  à 
porter  c«x-mi?mes  K^urs  produirions  aux  diife- 
rsntes  contrées  de  la  terre  ,  &  à  en  rapporter 
fur  leurs  vatlTeaux  celles  qu'ils  en  recevront  cfi 
échange  ,  que  deviendront  des  voicuriers  inutiles  ? 
privée  des  mat-ères  premicrcs ,  dont  les  poflef- 
fcurs  font  !cs  nuitres  de  prohiber  l'exportation 
ou  de  les  paner  à  un  prix  exorbitant,  que  de- 
viendront fes  manufactures^  Soie  que  la  dcllinée 
i'une  philTance  dépende  de  la  fagelTe  des 
autres  pu. fiances  .  ou  qu'elle  dépende  de  leur 
folie  f  elle  ell  prefque  égalemerït  à  plai.idrc. 
Sans  11  décçnivcrte  du  Nouveau-Monde  ,  la  Hol- 
lande ne  fcroic  rien  »  l'Aurlctcrrc  fevoit  peu  de 
chofe  j  l'Efpagnc  &  le  Portugal  fcrolent  puif- 
fu-.s  ;  la  France  fctoit  ce  qu'elle  cft  &  ce  qu'elle 
rcdera  ,  malgré  fa  détrelfe.  \)ne  tangue  fuite 
de  calamités  peut  la  plonger  dans  le  milheur  : 
mais  ce  malheur  ne  fera  que  momentané  ,  la  | 
nature  travaillant  perpétuellement  à  réparer  fes  , 
défaUies.   Et  voilà  l'éDorme  diiféience  entre  la 
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condition  d'an  peuple  indigent ,  &  la  condition 
d'un  peuple  riche  par  fon  leriitoiie-  Ce  dernier 
peut  fc  pilTrr  de  toutes  les  naiions  ,  qui  ne 
peuvent  guciC  fc  palfer  de  Iui>  Il  faut  que  Ci 
population  s'accroilfc  fans  celTc  ,  fi  une  mau- 
vaife  adminilUation  n'en  ralentit  pas  les  progrès» 
Plulîeurs  années  fucccflivcs  d'une  difctic  géné- 
rale ne  le  jecicronr  que  dans  un  mal  aife  paffa- 
gcr»  iï  h  prudence  du  fouverain  y  pourvoir. 
Il  n'a  prefque  aucun  bLfoin  d'alliés.  La  poli- 
tique combinée  de  toutes  les  autres  puiiTanccs 
lui  laifferoit  fes  denrées ,  qu'il  n'éprouveroit  que 
l'inconvénient  du  fuperflu  &  la  diminution  de 
fon  luxe  i  effet  qui  touvncroit  au  profit  de  fa 
force  qu'il  énerve  ,.&  de  fcs  mœurs  qu'il  a 
corrompues.  La  véritable  richeflc,  il  l'a  ;  il  n'a 
pjs  hefoîn  de  l'aller  chercher  au  loin.  Que  peut 
pour  ou  contre  fon  bonheur  la  furabondance  , 
ou  la  lateté  du  métal  qui  U  repréfcnte  ? 
Rien. 

Section    X*. 


Rapports  politiques  det  Provinces  -  (/nies  avei  ttS 
autres  états  de  t Europe  ,■  ^  dernier  traité  dt 
ces  réptihliques  avec  la  France, 

Intirits  politiques  de  ta  république  des  PrO' 
vinces'  Unies, 

Les  hollandoïs  ,  fi  aÛffs,  n'ont  pu  établir  de 
grandes  relations  de  commerce  avec  le  Portugal  : 
nous  avons  dit  â  l'article  Portugal  comment 
l'Angleterre  sVtofc  appropriée  le  commerce  de 
ce  royaume.  Les  Provinces  -  Unies  ont  jufqu'icï 
tiré  peu  de  vins  &:  d'autres  denrées  du  Portugal} 
&  cependant  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les 
deux  nations,  ou  l'cfférance  de  l'augmenrcr  dans 
des  circonlLinccs  plus  hcureufes,  ont  déterminé 
les  Etats-Généraux  à  entretenir  un  mîniihe  à  la 
cour  de  Lisbonne  ,  &  divers  confuls  dans  les 


ports  de  mer,  qui  protcgtnt,  en  même  tcms 
les  ncgocians  hoUandois,  établis  en  grand  nonibr 
dans  toutes  les  villes  marchandes  du  Portugal. 
La  politique  des  Provinces- Unies  à  IVs^fd  du 
Portugal  à  changé  :  elles  firent ,  jaiic,  diveifcs 
tentatives ,  avec  peu  de  fuccès ,  fur  le  Brcfil  Hc 
les  autres  poflenîons  pottu^aifcs  en  Amérique, 
Elles  furent  plus  hcurcufes  en  Afie  ;  &  elles 
enlevèrent  aux  portugais  la  plus  grande  partie  des 
étab!ilTcmcrns  des  Indes  orientales.  Elles  cher- 
cheront bientôt  à  nuire  ,  autant  qu'elle»  le  pour- 
ront, aux  portugais  en  Afie,  mais  à  les  laiircc 
tranquilles  en  Amérique  Les  tcms  font  changés: 
les  Provincfs  •  Urnes  n'ont  plus  l'énergie  &  la 
vigueur  qu'elles  avoicnt  autrefois;  elles  ne  doivent 
plus  fonger  à  conquérir  :  leurs  efforts  fur  ce 
point  fcfnient  vraife-mblablement  inutiles  (  elle] 
rxciteroient  la  jaloufic  de  l'Angleterre ,  &  peut- 
être  de  quelques  autres  nations  ï  elles  dciveuc 
fe  bofnet  au  mainùen  des  leiUs  de  leui  c^u)? 
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raerce  ,  vivre  en  pai»,  l'occuper  fur-tout  de  leur 
régime  intérieur  ,  &  reformer  les  impcrfcftions 
&  les  abus  de  I.i  conrtîtution  politique  de  l'union 
&  de  celle  des  diverfcs  provinces. 

L'Efpagne  a  de  grandes  liaifons  avec  les  Prty- 
vtnces' Unies  ,  &  elles  paroiffetu  tourner  i  l'avan- 
tage réciproque  des  deux  nations.  La  Hollande 
n'a  plus  à  ciaindrc  que  l'Erpagne  veuille  réclamer 
ffc's  anciens  dtoiis  fur  les  Pays-Bas  ;  &  s'il  s'a- 
gilToit  de  lui  contcfter  fa  liberté  &  les  préro- 
gatives qui  en  dtcoulcnt ,  ce  ne  feroit  pas  au 
cabinet  de  Madrid  à  former  ces  prétentions.  Les 
Pjys-Bas  étoient  tombes  en  partage  à  un  prince 
da  la  maifon  4'Autnche  ,  1  empereur  Maximt- 
licn  I  ,  qui  époufa  Marte  ,  fille  unique  de 
Clnrles  le-Hardi ,  &  l'héritière  de  Bourgogne  , 
dont  les  dciccndans  furent  auflj  rois  d'Efpagnc. 
Le  trône  d'Efpagnc  étant  aujourd'hui  occupe  par 
un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon ,  &  les  dix 
provinces  des  Pays  Bas  ,  étant  demeurées  à  la 
maifon  d'Autriche  ;  il  cil  clair  que  la  cour  d'Ef- 
pagne  ti'a  plus  rien  i  demander.  Mais  l'indé- 
pendance que  les  fent  provinces  ont  acquife  les 
armes  à  la  main,  &  la  rcconnoiflance  que  toutes 
les  puilfanccs  de  l'Europe  en  ont  Faite,  les 
mettent  à  l'abri  de  toute  crainte  à  cet  égard. 
Les  Provinces  -  Unies  tirent  de  l'Efpagne  une 
immenfc  quantité  de  laines ,  de  vins  &  d'autres 
produ£lions  de  l'Efpagnc  ;  &  les  efpagnoU  en 
«■ch,mge  achètent  des  hollandoîs  des  draps ,  des 
étotfes  ,  dts  toiles  ,  des  épiceries  ,  Sec.  lis 
achètent  ces  articles  pour  l'uuérieur  du  royaume 
&  pour  l'Amérique.  Il  V  a  une  multitude  de 
négocîans  hollandois  établis  dans  toutes  les  villes 
d'Efpagnc  ,  &  h  nation  hoTIandoife  a  toujours 
un  très  grand  intérêt  dans  les  galions.  Lorfque 
i'AnsîIcteae  clV  en  guerre  avec  TEfpagne  ^  les 
provinces- Unies  tâchent  toujours  dtmrctcnir  la 
neutralité ,  &  par  ce  moyen  ,  elles  s'emparent 
du  commerce  le  plus  valle  &  le  plusconfidérable 
de  TEurope.  La  HoILinde  entretient  un  ambaf- 
fadcur  i  la  cour  de  Madrid ,  pour  y  veiîlct  i 
ics  intérêts ,  &  dcsconfuls  dans  les  ports  de  mer 
pour  protéger  le  commerce. 

La  France  a  été  tour  à-tour  aVliée  intime,  & 
ennemie  déclarée  de  ta  Hollande  ,  il  paroit  que 
les  plus  beaux  tems  de  U  rt-publique  ont  été 
ceux  où  elle  eut  une  alliance  étroite  avec  la 
France.  En  cflfct  ^  cette  couronne  .  i  bien  con- 
fidércr  les  chofes  ,  ne  trouvcrnic  pas  fon  compte 
à  réduire  les  fept  provinces,  quand  même  clic 
rn  auroic  les  moyens.  Tout  ce  qu'elle  pourroit 
rbtenir  &  même  cfperer  de  plus  favorab'c , 
feroit  de  les  aflujcitir  à  une  efjièce  de  dépen- 
dance ,  &  d'empèciier  qu'elles  ne  prêt.ilTent  des 
fccours  aux  ennemis  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Les  Provinces  Unies  doivent  être  alliées  de  l'An 
glercrre  ou  de  la  France  ,  nuis  la  rivalité  de 
coromefce  qiu  fubiille»  tpu^our»  eiute  l'Aiigle- 


p  R  o 

terre  &  la  Hollande  j  paroic  s'oppofcr  k  U  pre- 
mière allitince  >  fi  des  circonftances  polictqun 
&  fi  le  reflcniimenc  plutôt  que  Ja  raifon  onr 
déterminé  l'albance  que  tes  Pfovlnees  -  Unies 
ont  contracté  avec  la  France  en  178*  ,  elle  ell 
avan:ageufc  »  malgré  les  doutes  qui  reUcni  i 
pluûeurs  ptrfonnes.  (  Nous  rapporterons  le  iracié 
à  la  An  de  cette  feston  )  Ainlî  les  rappuiis  def 
Provinces- Unies  ^  qui  tichoîent  de  ne  pas  s'attirer 
une  pui0ancc  auûi  formidable  fur  le^  br^s  pouf 
des  querelles  qui  ne  la  touchent  qu'indircâc- 
mcnt ,  ou  pour  des  vues  éloignées ,  ne  font  plus 
les  mêmes.  Elles  dévoient  fc  fouvcïiir  de  la  pio* 
tcdion  &  des  fecours  que  la  France  leur  a  donné 
pendant  la  dernière  guerre ,  &  ,  faiis  bleHer  U 
judice ,  favorifer  riUié  qu'elles  vcnoicnt  d'ac- 
quérir, aux  dépens  de  celui  qu'elles  vcnoient 
de  perdre.  Les  intérêts  de  commercer  qui  fub- 
fiilcnt  entre  ces  deux  puiifjnces,  les  privilèges 
relatifs  à  la  navigation  donc  la  nation  hollandoife 
jouit  en  France  étoient  de  nouveaux  motifs  pouf 
fuivrc  ce  plan  :  nous  ajouterons  que  l'alliaftce 
cncie  les  maifons  d'Autriche  &  de  Dourbon , 
ôtc  aux  provinces  -  Unies  un  des  plu?  gratiiis 
moyciïs  qu'elles  culTcnt  à  oppofcr  2.  la  France  : 
ac  qu'ainfi  tout  fe  réuniflbit  en  fivcur  du  traite 
qu'elles  venoient  de  conclure  i  &  cepcndim 
malgré  ces  bonnes  raifons  ,  la  France  a  pctdn 
cette  alliance  ,  &  l'Angleterre  s'cll  liée  par  dei 
traités  aux  Provinces.  Unies  fie  à  la  Proffe.  Nous 
rapporterons  ces  traités  â  l'article  Tr  A  tes. 

II  y  a  une  contrariété  d'intérêts  entre  TAth 
gletene  &  la  Hollande  ,  fondés  fur  le  com- 
merce. Les  mimihts  auglnis  fe  font  eifofcét 
vainement  de  foutenir  à  la  Haye  le  conrriire 
dans  leurs  difcouts  publics  ;  on  ne  perfuadera 
lamais  que  deux  peuples  litués  fur  la  m«fnc  mer, 
qui  font  le  même  commerce  ,  c^i  l'un  &  l'autre 
tâchent  d'étendre  leur  navigation  ,  Se  qui  oe 
fauroient  avoir  des  vues  d'agirandiffemctH  rai* 
fonnablcs  fur  ce  point,  puiCnt  cctc  ccrangcti  1 
la  jaloufîe  &  â  ta  rivalité. 

La  Martiniète  ,  dans  fa  contînustîon  d< 
l'hiftoire  de  PuiVendorff  ,  compare  t'AngIcttxrt 
&  la  Hollande  i  deux  négocÈjns  ,  qui  font  le 
même  commerce  ,  mais  qui  ont  leur  txwûqoe 
trop  près  1  un  de  l'autre.  L'hilïoire  vérifie  cette 
remarque  ;  l'Angleterre  abulant  de  (a  profpénié 
&  de  fcs  forces  a  voulu  diticr  impcneul«ncai 
des  loix  î  elle  a  voulu  exercer  le  dcfpoctfaie  %_ 
les  mers  i  elleavoit  latréla  patience  des  hojljnj 
Les  proy^rês  du  commerce  de  1.1  France  ,  At9\ 
d'.iggrandilfcment  qu'on  lui  a  fupp<*(ï^  (  I 
tems ,  ont  rcuni  l'Anglctettc  &  la  HoMa 
depuis  le  commencement  de  ce  (tècle .  a&i  i 
s'dppofer  d'autant  mieux  i  ce  qu'ils  crovoicM  * 
danger  commun  :  on  a  enfin  ouvert  les  fcat« 
Se  les  gens  raifonnablcs  ne  fuppofent  pJss  m 
cabinet  de  VerfaiUes  les  vues  d'ufiupaboo  «0 
d'agrandissement  qu'on  lui  a  unt  rcpvocb^*  la 
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Wlindo»  avolent  fenti ,  jufqu'au  moment  de  Ii 
fiernicrc  révolution,  que  l'Angleterre  avcit  cruel- 
lement abufc  de  cette  alliance  i  que  la  puiffance 
ambiticufe  n'étoit  pas  la  France  ,  mais  l'Angle- 
terre ,  &  qu'on  gagne  peu  de  chofe  à  s'unir 
avec  un  rival  plus  fort  que  foi  5  qu'jls  avoient 
trop  didiir.ulc ,  trop  temporifc  i  qii  ils  avoient 
donne  des  armes  a  la  nation  britannique  j  qui 
les  maltraitoic  prcfque  coiiir.ie  des  enncmisi qu'il 
rtfuttoit  de  cette  alliance  ,  un  pb^ietncnt  de 
trop  de  capitaux  aux  holUndois  dans  les  fonds 
d'Angleterre  j  qu'ils  négligeoient  leur  manne 
militaire  i  que  le  traité  dcttrminoit  la  nation  & 
les  citoyens  à  fc  mettre  de  plus  en  pliii  dans 
la  dw'pendancc  de  lAnglecerre ,  &  à  accroître  fon 
audace  j  eue  fi  les  hollandois  avoient  eu  cin- 
quante miliioDS  de  moins  dans  les  fonds  d'An- 
gleterre ,  &  cinquante  vaiffcaux  de  lignf  de  plus 
dans  Icors  poiîs ,  on  ne  les  eût  pas  traitrs  •■'.vcc 
tant  de  hauteur.  Ces  raifons  fubliiUnt  toujours; 
mais  la  force  de  la  raifon  cil  nulle  dans  îws  révo- 
lutions politiques  :  &  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer 3  c't(\  pour  jncaniir  ou  du  moins  réduire 
à  peu  de  chufe  la  puilTance  des  Provinces-Unies , 
que  l'Angleterre  vient  de  figner  fon  alliance  avec 
les  Etats-Généraux  &  la  Pruflfe.  En  effet  ,lorfquc 
le  IhthouJer  dominera  tout  dans  les  états  de 
l'union  bcigique ,  que  deviendront  le  com- 
merce &  la  puiHance  des  états  :  il  faut 
l'avouer  j  la  politique  du  cabinet  de  Saint- James» 
dans  ce  moment-ci ,  cft  odieufe  ,  puifqu'elle  ira 
vaille  ï  l'aflcrviffement  des  Provinces  -  Unies  ; 
mais  le  plan  ell  calculé  avec  profondeur.  Les 
provinces-  Unies  dcvroïcnt  fe  fouvenir  cependant 

3UC  leur  fituation  locale,  très-difféier.te  de  celle 
c  l'Angleterre ,  leur  défend  d'entrer  auffi  avant 
que  cette  puiffance  ,  dans  les  mcTures  que  l'on 
veut  oppofer  i  la  I  rance  ,  d'après  des  calculs 
ft  peu  jultcs  î  qu'il  cft  impoitanc  d'entretenir  leurs 
forces  navales,  afin  de  s'oppofer  d  l'Angleterre, 
qui  ne  refpecle  que  la  force  ,  &  qui  voudroit 
s'appropncr  la  partie  la  plus  lucrative  du  com- 
merce de  la  Hollande  ;  que  la  détrcffe  de  la 
France  paifera ,  &:  qu'alors  les  Provinces  Unies 
pourront  regretter  leur  conduite  ailudte  fut  ce 
point. 

L'Italie  n'a  prcfque  d'autres  relations  avec 
la  Hollande  ,  que  celles  qui  nailfent  du  C(<m- 
merce  j  car  les  liaifons  politiques  font  indireilcs. 
Se  ne  regardent  les*  républiques  confédérées , 
qu'autant  que  l'Italie  entre  d.ins  le  fyftcnn.* 
général  de  ILurope  ,  &  que  fon  intérêt  exige  de 
voir  telle  &  telle  prt.vince  entre  les  mains  d'un 
prince  oui  puilTe  favorifer  fes  vues.  Mais  la  voie 
de  la  négociation  cil  celle  qu'elle  emploie  ordi- 
nairement en  pareil  casj  &  nous  n'avons  prcfque 
jamais  vu  fcs  troupes  agir  au-delà  des  Alpes. 
Les  cfcadres  lioUandoifcs  fe  font  quelquefois 
jointes  à  celles  des  anglois  dans  la  Méditerranée  i 
jpsals  la  Hollande  n'y  a  januis  fait  de  grands 
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efforts.  Au  rcfle  ,  il  y  a  des  comptoirs  hollan* 
dois  établis  dans  toutes  Les  villes  maritimes  de 
l'Italie  :  ils  font  protégés  par  des  confuîs ,  ou 
des  minières  du  fécond  ordre.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  ,  le  loi  des  deux  Siciks ,  &  le  grand  duc 
de  Toscane  entretiennent  toujours  des  envoyés 
à  la  Haye. 

Les  liaifons  de  la  Hollande  avec  les  Treize* 
Cantons  ont  fur-tout  rapport  aux  troupes  fuilfes, 
qui  lonr  au  fcrvicc  des  fcpt  provinces.  L'on  peut 
dire  que  ce  corps  d'infintcrie  eït  un  de  ceux 
fur  lequel  les  hollandois  peuvent  compter  davin- 
tar;c  ï  &  c'cA  aulli  pour  cette  railbn  qu'ils  dot- 
vent  employer  tous  les  moyens  propres  i  l'entre- 
tenir &  à  le  recruter ,  &  avoir  des  égards  pour 
le  corps  hcivétirue.  Les  liaifons  rie  commerce 
entre  la  Hollande  &  la  SuilTe  font  peu  confidc- 
rables ,  &  la  fituaiïon  de  ces  états  fait  qu'ils  ne 
fauroîtni  avoir  des  vues  de  conquête  les  uns  fjt 
les  autres. 

L'Allemagne  occupe  beaucoup  la  politique 
des  ProvinuS'Units,  Elles  entretiennent  un  mi« 
niftre  à  la  dicte  de  Ratisbonnc ,  &:  des  envoyés  dans 
prefqtie  toutes  les  cours  des  pniiccs  de  l'Hmpire.  Le 
voifîn3ç,e  ,  le  commerce,  les  intérêts  politiques, 
la  frayeur  naturelle  à  une  puiflance  qui  ne  fubhUc 
que  par  le  commerce ,  qui  n'a  pas  d'autres  forces  y 
qui  ell  toujours  à  la  merci  des  flcts  ^  qui  offic 
un  fpe^acle  fi  attravant  pour  l'avidité  des  prin- 
ces ,  &  d'autres  objets,  forment  des  li.iifons 
étroites  entre  le  corps  germanique  &  les  P/o- 
rinces-  Unies,  De  concert  avec  l'Angleterre  ,  U 
république  s'ell  jufqu'ici  attachée  à  la  conferva- 
tion  de  Ja  maifon  d'Autrïthe  i  la  vigilance 
&  l'aitivité  d'un  prince  i:rune  &  amoureux  de 
la  gloire  détangent  aujourd'hui  Tes  vues  à  ccc 
égard  :  mais  elle  cft  demeurée  fidelle  au  prin- 
cipe de  maintenir  ,  autant  qu'elle  !c  pourrait  . 
le  fyrtémc  de  l'Empire,  &  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  la  paix  de  Wcftphalie.  Nous  avons 
parlé  fort  en  détail(  àl'article  Pays- Bas.  )  des 
difcuffions  des  Etaîs-Géiiéraux  &  de  l'empe- 
reur au  fujct  de  l'Lfcaut  :  nous  avons  dit  par 
quels  fjcrificcs  les  Provinces- Unies  ont  acheté  la 

Faix  î  mais  comment  malgré  les  prétentioits  de 
empereur  qui  paroiffoîeut  inflexibles,  TElcaui 
cft  icUc  fermé. 

La  Poloiîne  n'a  prefcue  aucune  relation  di- 
refle  avec  la  Hollande.  Les  produélîons  fie  mar- 
chandifcs  de  ces  deux  pays  fc  tirent  pjr  la  voie 
de  l'Allemagne ,  ou  par  la  rruflc  ,  ou  par 
Danu.ick.  Lorfaue  le  trône  a  été  vacant  ,  la 
Hollande  a  tâché  fouvcnr  ,  par  la  voie  de  U 
négociation  ,  d  y  faire  placer  un  candidat  fclotï 
fes  vuesi  mais  depuis  que  la  RulTie,  rAutric;/ie 
Se  la  Pruiïc  dominent  en  l'olognc ,  les  PfOm 
vimeS'Vniis  hafardcront  p:u  de  négociations, 
rtlativcnieni  à  ce  royaume. 

Le  Doju^aïaïc  a  de  grands  cappoxts  de  com^ 


78+ 


P  R  O 


mcrcc  avec  la  Hollande  :  fans  patlct  du  péage 
du  i^uni ,  qui  rend  le  Dannemarc  à  certains  cgarâs 
maître  de  la  navigation  dans  la  Baltique  ,  les 
hollandais  en  tirent  une  quantité  confidcrabie 
éc  mats  de  vaiircauîc ,  de  planches,  de  futailles, 
de  goudron,  &  d'autres  produâions  de  la  Nor- 
wcge.  Les  pays ,  en  revanche ,  qui  font  fous  la 
domination  du  roi  de  Dannemarc ,  achètent  beau- 
coup d'ouvrages  dt^  mjnufa^lurcs  hullanduifcs  , 
beaucoup  dcpiterics ,  &c.  Ce  commerce  réci- 
proque seÙ  ïorE  accru  depuis  l'année  1716, 
époque  où  le  roi  de  Dannemarc  défendit  dans 
fcs  états  l'entrée  de  toutes  les  march.indtfes 
venant  de  Hambourg.  Les  négocians  danois , 
depuis  cette  époqne ,  fc  font  accoutumés  à  fs 
pourvoir  de  tout  en  Hollande.  Deux  objets  ce- 
pendant donnent  de  la  jaloufie  aux  Provinces. 
Units ,  Sl"  pourront  peut-être  dans  la  fuite  caufer 
de  la  nu'fiiuelligence  entre  elles  &  le  Dannemirc. 
Le  premier  dl  !a  pêche  de  la  morue  fur  les  côtes 
d'idande  ,  que  les  hollandois  réclament  ,  & 
que  les  danois  leur  contcllent-  En  1740,  les  gardes- 
côtes  prirent  cinq  biiimen^  de  pi:chcurs  hoilan 
dois ,  &  les  menèrent  à  Copenhague.  Les  mi- 
nilfcrcs  de  ta  république  fe  plaisnirenc ,  on  publia 
de  part  &  d'.-.utrc  pîufieurs  mémoires.  Les  deux 
puitfances  commcncèrcai  mcnic  à  armer  des 
vaifTeaux  pour  foutcnir  leur  caufc  \  &  tout  fcm- 
Woit  (z  difpofcr  à  une  rupture,  lorfque,  par  la 
mdrfiarion  Je  ta  Sucde ,  cette  affaire  s'arrangea  : 
miis  la  dicuifion  peut  recommencer.  Le  fécond 
objet  eil  rétabiîlîemcnt  de  !a  compagnie  danoife 
des  Indes  orient.i!cs.  II  rft  fur  ciu'cllc  nuit  au 
commerce  des  In.lcs  de  h  république,  non  fur 
la  vente  des  épiceries  dont  te^  hollandois  font 
feuls  en  poff-'lGon  ,  mais  fur  les  porcelaines, 
le  tlié  ,  les  toiles  d;  coton,  les  indiennes,  les 
étoffes  de  la  Chine  ,  &:c.  dont  le  Dannem.uc 
ipprovtfionnc  maintenant  une  partie  du  nord  & 
des  provmces  feprentrîonalcs  de  l'Allemagne.  Il 
eft  naturel  que  les  hollandois  fuient  jaloux  des 
progrès  de  ce  commerce ,  mais  de  quel  drcit 
vouHroicnt-ils  l'empêcher  ?  Des  politiques  pré- 
tcndint  que  les  républiques  confédérées  doivent 
ménager  le  Dannemarc  ,  par  rapport  aux  troupes 
auxiliaires  qu'elles  peuvent  obtenir  de  cette  puif- 
ftncc  ;  que  le  roi  de  Dannemarc  eil  en  état  de 
fournir ,  moyennant  de  bons  fubfidcs  ,  plus  de 
doute  mille  hommes  :  mais  il  cil  peu  de  cîtconf- 
tonces  où  la  foibleffe  de  ce  to/aunie  lui  permette 
de  vendre  fes  fnld^ts. 

La  Suède  a  pr;.fquc  avec  II  Hollande  les  mêmrs 
r.ipports  que  le  Dannemarc.  Maitreffc  de  l'iutte 
rive  du  Sund  ,  elle  en  peut  difputer  le  palTagc. 
Ojtrc  les  bois,  cils  fournit  à  la  Hollande  ,  le 
chjovrc,  le  cuivre,  le  fer  &  pîufieurs  autres  pro- 
«iuvliniis  de  U  Norwègc  fuéJoîfe.  Crs  articles 
font  ncceffaires  à  h  navigation  des  Provincts- 
U*t-es,  Les  loix  fomptuaires  qui  or.t  été  ngou-  j 
rcufe*  en  Suéde,   cmfèthoient  ce  royaume  de  i 


P  R  O 

tirer  beaucoup  de  mirchandifes  de  la  Mollindet 
nr.ais  le  cabinet  de  Stocholm  ne  parott  plus  avoir 
aujourd'hui  les  mêmes  principes  fur  le  luxe.  Li 
compagnie  des  Indes  Je  Gottenbourg  ,  fait  le 
même  commerce ,  a  le  même  débit  ^  elle  cU 
fondée  d'après  les  mêmes  vues  que  celle  de 
Copenhague;  &  on  peut  lut  appliquer  ce  que 
nous  difîons  tout-à-l  fleure.  Les  liaifons  de  U 
Suède  avec  la  France  devroient  reflcrrcr  les  lui* 
fons  entre  U  Suède  &  les  Prùvinces-Unies  ,  fi  le 
traité  d'alliance  de  celles  ci ,  avec  le  cabinet  de 
Verfailles  continuott.  L'alliance  avec  la  Sucde 
peut  d'ailleurs  être  d'un  grand  poids  pour  Tcqui- 
libre  du  nord.  Si  par  cette  conlideration  ,  les 
Etats-Gcntraux  doivent  cultiver  fon  amitié  ►  8C 
y  entretenir  un  mtnillre  qui  veille  à  leui^  iatccètt. 

La  Ruffie  a  forme  depuis  un  Hemî-fîccledefi 
grandes   liaifons  avec    les  autres    puifTaRces  de 
l'Europe  ,  &  fa  pu.ffancc  s'ell  tellement  accrce 
dans   le  nord  ;   que    toute   TEurope   la   méruge 
aujourd'hui  ,  &  rccbeiche    les  ^movens   de  n- 
vre   en    bonne   intelligence   avec    elle.    Les   tiw 
térêts  de  co^imerce  incitent  la  Hollande  en  par- 
ticulier à   fuivre  cette  maxime.  Car  la  cour  de 
Ruffie  ,   où  le  luxe  rè^ne  avec  cxccs  ,    fans  qu'à 
y  ait  de  bonnes  manui.iâures,  retire  tousicsactt 
des  hollandois  une  pradigieufc  quantité  de  toDtCi 
fortes  de   marchaudifes ,    de    ceux-ci    tJreflt  ea 
revanche  beaucoup  de  produûions  de  la  Alofco- 
vie.  Le  chanvre,  le  cuir,  font,   par  exemple, 
des  articles  importans.  Les  hotlatidois  y  chargent 
auHï  des  vtan.ics  falécs  i  le  boeuf  de   Mofcovte 
étant    plus    abondant    tSc    à   beaucoup   meilleur 
marché  que  celui  d'iilande  &*  des  autres  contrées. 
Nous   avons  parlé  ailleurs  de   l'influence  que  U 
RulTie  a  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe- 
La  Porte    peut  favnrifer  les  vues  de  b 
lande  ,  ou  tes  contrarier  de  pUirteurs  mioicf 
furiout  lorfque-ccitc  di.Tnicre  cU   en  mrlînt 
licence  avec  la  maifon  d'Autriche.  La  Ho^at^^lc 
fait    un   commerce   confidcrabie    à    Smyme  ,  à 
Conlïantinople  ,  à  Scandronc  ou   Alcxandict», 
&  dans  toutes  les  échelles  du  levant.  On  v  tT'>uTe 
des  comptoirs  hollandois.  Tant  de  motifs  erp» 
gent  la  république  i  entretenir   un  amb^nadeuc 
a  la  l-orre  ,    qui  y  veille  aux  intérêts  de  h  Hol- 
lande &  à  ceux  des  païuculiers. 

Les  pirates  de  U  côte  de  Barbarie  ont  raafê 
autrefois  de  grands  dommages  au  commerce  dss 
hollandois ,  en  s'cmparant  des  vatlfeaux  mai- 
cfOn^U  de  cette  nation  ,  &  fur-toLt  de  ceux  qui 
faifoicnt  voile  fur  la  Méditcrtanéc  $  maïs  a-ipur- 
d'nui  les  Provinces-  Unies  font  en  paix  i»ec 
Aljer  ,  Maroc  ,  Salé  6:  Tunis  i  &-  ,  fTnr<(r>e 
né3ii.^ée  que  foit  ta  marine  de»  ht! 
ont  toujours  a(fc/.  de  moyens  pour  tji 
leur  pavillon  ,  Se  châiict  Us  pirates. 
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'Trahi  d*sVJanu  entre  fa  maMé  U  roi  Je  Trance 
&  Us  EtMS-Gèn<raux  des  Provinccs-Uaies  des 
Pays-Bas  ,  figné  à  Foataiaeifleau  le  lo  novcrr.trc 

Au      NOM    DE     lA.    TUès- SAINTE    ET    INDI- 
VISIBLE  TinNiTÈ  ,    Pere  ,    Fils  ,   et 
Saint-Esprit  ,    ainsi  soit-il. 

Soit  notoire  à  ceux  qu'i!  appartiendra ,  ou 
peut  appartenir  en  manière  quelconque. 

Les  marques  d'amiric  &  d'affeétion  que  fa 
majellc  le  roi  très-chicticn  n'a  celît  de  donner 
aux  Provinces- Unies  des  Pays-Bas ,  &  les  feivices 
«ju'eîte  leur  a  rendus  dans  des  circonftances  im- 
portantes j  ont  confolidc  la  confiance  de  leurs 
liautes  puifTanccs  dans  les  principes  de  jutlice  & 
de  magnanimité  de  fadite  majcdé  crès-chrccicnnc, 
JSc  elles  leur  ont  ûvCpirc  le  defir  de  s'attacher  à 
elle  par  des  liens  propres  à  aÛucer  d'une  manière 
iolide   8c  permanente. 

Sa  majelté  très-chre*tienne  s'ell  portée  d'autant 
plus  volontiers  à  accueillir  le  vœu  de  leurs 
rautes  puiHances  qu'elle  prend  un  mtérêt  véri- 
table 4  la  profpérité  des  riovinces-Unies ,  &:  que 
l'union  qu'il  s'agit  de  contrailer  avec  elles ,  étant 
purement  défcnlivc  ,  ne  tendra  au  préjudice 
«aucune  autre  puilTancc,  &  n'aura  d'autre  objet 
<)ue  de  rendre  plus  iKiblc  la  raix  entre  fcs  états 
&  ceux  de  leurs  hautes  puifTances,  &  de  con- 
tribuer en  mcme-tems  au  maintien  de  la  tran- 
quillité générale. 

Article    premier; 

Il  y  aura  une  amitié  &  une  union  fincères  &r 
confiantes  entre  fa  majeilc  trc^-chréiiennc ,  fes 
héritiers  &  fuccefleurs  &  les  Prtninces  -  Unies 
des  Pays-Bas.  >  Les    hautes   parties   con- 

tractantes apporteront  en  conféquence  la  plus 
grande  attention  à  maintenir  enii'ellcs  &  leurs 
ctats  &  fujers  refpettifSj  une  amitié  &  bonne 
correfpondance  réciproques,  fans  permettre  que 
de  part  ni  d'autre  Ton  commette  aucune  forte 
d'hoililitc^  pour  quelque  caufc ,  ou  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être,  en  évitant  tout  ce 
<îui  pourroit  à  l'avenir  altérer  l'union  &  la  bonne 
înteliigence  heurcufement  établies  cntr'clîcs  , 
&  en  donnant  au  contraire  tous  leurs  foins  à 
procurer  en  toute  occafion  Uur  utilité  >  honneur 
&  avantages  mutuels. 

1  I. 

Le  roi  tr^s-chrétîcn  Se  les  fcrgnears  Etats-Gé- 
néraux fe  promcitent  de  contribuer  autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir  à  leur  ftkcté  rcfpeiiive  ,  de 
fe  maintenir  &  confer^'er  nmtucilemcnt  en  U 
tranquillité  ,  paix  &  ;içutraliié  ,  ainfi  que  la 
QScrni,  polit,  U  dipiomuii^ut  Tçm.  îlh 
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poflefllon  aftueilcdc  tous  leurs  états,  domaines, 
rranchifcs  &  libertés  ,  &  de  fc  prtferver  l'un 
l'autre  de  toute  aggrcffion  hoftile  ,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  puifTe  être.  Et  pour 
d'autant  mieux  Bxer  l'étendue  de  la  garantie  donc 
fe  charge  le  roi  très-chrétien  .  il  cil  expreflc- 
ment  convenu  Qu'elle  comprendra  nommcmcnc 
les  traités  de  Muniler  de  \C^  ,  &  d'Aix-U- 
Chapelle  de  1748  ,  fauf  les  dérogations  que  les 
deux  traités  ont  éprouvées ,  ou  pourront  éprou- 
vée à  l'avenir. 

I  I  I. 

En  conféquence  de  I^engageinent  contraflé 
par  l'article  précédent,  les  deux  hautes  partiescon- 
tradtnntes  travailleront  toujours  de  concert  pour 
le  maintien  de  la  paix  ,  Hc  dans  le  c^s  où  l'une 
d'elles  fcroit  menacée  d'une  attaque  ,  l'autre 
emploiera  d'abord  fes  bons  ofHces  pour  prévenir 
les  hoUilités  ,  &  ramener  les  chofcs  dans  les 
voies  de  la  conciliation. 

I  V. 

Mais  (ï  les  bons  offices  ci-defTus  énoncés  n'ont 
pas  l'eifct  defiré ,  dans  ce  cas  fa  majellé  très- 
chrétienne  &:  leurs  hautes  puiiTjnccs  s'obligent 
dès  à-prtfcnt  à  le  fccourir  mutuellement  tarit 
par  terre  que  par  mer.  Pour  quel  effet  le  roi 
trcs-chrécien  fournira  à  la  répubhque  diJc  mille 
hommes  d'infanterie  ,  deux  mille  hommes  de 
cavalerie ,  douze  vaiflcaux  de  ligne  &  fix  fré- 
gates ;  &  leurs  hautes  puilTances  dans  le  ca& 
d'une  guerre  maritime  ,  ou  dans  tous  les  cas  oà 
fa  majellé  très<hrétienne  éprouveroit  des  hofti- 
lités  par  mer ,  fourniront  nx  vaifTeaux  de  ligne 
&  trois  frégates  ;  fir  dans  le  cas  d'une  attaque 
du  territoire  fran^ois ,  Us  Etats-Généraux  four- 
niront leur  conimgent  de  troupes  en  argent , 
lequel  fera  évalué  par  iin  article  ou  convention, 
féparé  ,  à  moins  qu'ils  ne  prêtèrent  de  le  fournir 
en  nature.  L'évaluation  fe  fera  fur  le  pied  fui- 
vant  ,  favoir  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
&  mille  de  cavalciic. 

V. 

La  puiflance  qui  fournira  les  fccnors ,  Tofc 
en  valAcaiix  &  frégates  ,  loit  en  troupes ,  les 
paiera  &  entretiendra  par-tout  où  fon  alliée  les 
fera  agir  ,  &  la  puiffance  requérante  fera  obli- 
gée ,  foit  que  lefdits  vaiffcaux ,  frégates  it  troi*- 
pes  rertent  peu  ou  long-tcms  dans  fcs  port$ , 
de  les  faire  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  auront 
befoin ,  au  même  prix  que  s'ils  lui  appartenoicnc 
en  propriété  ;  il  a  été  convenu  que  dans  anciiii 
cas  lefdites  troupes  ou  vaiffeaux  ne  pourront  être 
à  Ij  charge  de  la  partie  requérante  ,  &r  qu'ils 
demeureront  né-anmoins  à  fa  dirpofition  pendant 
C9UU  U  «lurcc  4€  U  gucnc  dans  laquelle  elle  £v 
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trouvera  engagée.  Le  fecours  dont  il  s'agît  fera  » 
qu2iic  à  la  police ,  fous  les  ordres  du  chef  qui 
le  commandera  j  &  il  lie  pouira  êcre  employé 
fifp&r^menc  ni  autrement ,  que  de  concert  avec 
ledit  chefî  quant  aux  opérations,  il  fera  entiè- 
rement fournis  aux  ordres  du  commandanc  en 
chef  de  la  puilTancc  requcraiice* 

V  I. 

Le  roî  tre%-chrétien  &  les  feîgnctiiis  Etats- 
Généraux  s'obligent  à  tenir  complets  &  bien 
armes  les  vailVcaux  ,  frégates  &  troupes  qu'ils 
Iburniront  réciproquement  ;  de  force  qu'aulTi  toc 
que  la  puilTance  requifc  aura  fourni  les  fecours 
itipulc's  par  l'article  IV  ,  elle  fera  armer  Jans 
(es  ports  un  nombre  de  vai/Tcaux  de  ligne  &  de 
frégates ,  égal  à  celui  énoncé  dans  le  même  ar- 
ticle ,  pour  remplacer  fur-lc- champ  ceux  qui 
poutroicnt  être  perdus  par  les  évcacmcns  de  la 
guerre  ou  de  h  mer. 

V  I  I. 

Dans  U  cas  oA  les  fecours  ftipulés  ci-deffus 
ne  fcroient  fas  furîifans  pour  la  défcnfe  de  la 
puiflance  requcranie ,  &  peur  lui  procurer  une 
paix  convenable ,  la  puiffancc  requife  les  aug- 
mentera fuccffîivement  félon  les  bcfoins  de  fun 
alÛée-  Elle  l'ailillcra  même  de  toutes  ses 
FORGES  fi  les  çirconlhnces  le  requièrent  i  mais 
il  cil  convenu  expteflcmcnt  que  dans  tous  les 
cas  le  contingent  des  feigncuis  Etats-Généraux 
en  troupes  de  terre ,  n'excédera  pas  l'évaluation 
4e  %ingt  mille  hommes  d'infanterie ,  &:  de  quatre 
mille  de  cavalerie ,  &  la  réferve  faire  dans  l'ar- 
ticle IV,  en  faveur  des  feigneuis  Etats-Géné- 
raux j  à  l'égaid  des  troupes  de  tcue  ,  autéL  fon 
9Pplicaiioii. 
^^  VII  I, 

Lorfqu'il  fe  déclarera  une  guerre  maritime  à 
laquelle  les  deux  hautes  parties  tontradtantes  ne 
prendront  aucune  part ,  elles  fc  garantiront  mu- 
tuellement la  liberté  clcs  mers  ,  conformément 
au  principe  qui  veut  que  paviUo^  ami  fauve 
ma/c/iandife  tanctr^t  ;  fauf  toutcsfors  les  exccp- 
lions  énoncées  dar.s  les  articles  XIX  &  XX  du 
traité  de  commerce,  ligné  à  L'ticcht  le  ii  avril 
17 j^  ,  entre  la  France  &  les  Piwincej  -  Unies, 
lefqiicls  articles  auront  la  tnfme  forte  &  valeur 
que  s'ils  étoiect  inférés  mot  à  ii'.oi  dans  le  pré- 
sent icaiié, 

»  X» 

Si  (ce  qu'à  Dieu  ne  piaffe  )   l'une  des  deux 

1*aJics  parties coniraûantes  fe  trouve  engagée  dans 

ijiie  gueire  à  laqiclle  l'autre  fe  Trouvera  dans  le 

tas  de  prendic  une  paii  dircdle,   cKcs  concer- 

tfoiu  cuu'clks  les  opéxitipas  qu'il  conviendra 
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de  faire  pournuîre  à  rcnnemi  commun ,  Scpc\g 
l'obliger  à  la  paix  j  &  elles  ne  pourront  défaimcr, 
faire  ou  recevoir  des  propoûtions  de*  paix  ou  de 
ttcve  ,  que  d'un  commun  accord;  Se  dans  le 
cas  où  il  s'ouvtiroit  une  négociation ,  elle  ne 
pourra  être  commencée  &  fuîvie  par  l'une  des 
deux  hautes  parties  contra«5lante$  »  fans  la  pani* 
cipation  de  l'autre,  &  elles  fe  donneront  fuc- 
celfivcmcnt  communication  de  toui  CC  qui  fis 
palTen  cq  ladite  négociation. 

X. 

Les  deux  hautes  parties  contra^iiites  dans  II 
vue  de  remplir  efficacetnent  l'^s  ctigagemeos  <fâ 
font  l'objet  du  piéfent  traité  s'oblitîent  d'enBC- 
tenir  en  tout  tems  leurs  forces  en  bon  cuCj  fie 
elles  auront  la  faculté  de  fe  demander  rcciprcxjoe* 
ment  tous  les  éclair  ci  ifemcns  qu'elles  pournwn 
defircr  i  cet  égard  ;  elles  fe  confieront  cBi!rrn-nt 
l'état  de  défcnfe  oi  fe  trouveront  leurs  ct.ibbf- 
femens  miliroires  »  8c  concerteront  CP-u'eQcf 
les  moyens  d'y  pourvoir. 

XI. 

Les  deux  hautes  parties  contraAanres  fe  con- 
muniqueront  de  bonne  foi  les  engagemcus  qui 
peuvent  exillcr  entr'eltcs  âc  d'autres  puifTanctf 
de  l'Europe  ,  lefquelUs  doivent  demeurer  dans 
toute  leur  intc'grité,  Ôc  elles  fe  promctcem  de 
ne  contraûer  i  l'aycnir  aucune  aliiancc  ^: 
cngjgemenc ,  de  quelque  nature  qu'ils  [ 
être ,  qui  ferojcnt  contraires  diicdUmfnt  uu  ^iw' 
rcâement  au  ptéfcnt  uaiié. 

X  I  r. 

L'objet  du  présent  traité  étant  non-feii^ewct 
la  fûreré  &  la  tranquillité  des  deux  haute*  psirn 
coniraâanteSj  msis  aujfi  le  maintien  de  la  p^'t 
générale  ,  fa  mjieiU  trcs-chr* tienne  ,  &'  1'-:*^ 
hautes  puilfanccs  fc  font  refervé  la  libcrt. 
pellcr  de  concert  telles  puiffances  qu'elU' 
ront  à  ptopcfi  à  paiiicipei  &  à  accéder  au  pic^ 
fent  traité. 

XIII, 

Pour  d'autant  mieux  cimenter  la  bonne  eorrtf' 
pondance  &  l'union  entre  les  nations  fur^mCrf 
&  hollandoifcs  j  il    tiï  convenu  ,    en   af 
que  les  deux  hautes  parties  contraâanuï 
cnir'ellcs  un  traité  de  commerce  ,  mic  î. 
de  la  république  feront  traités  en  France 
vcment  au  commerce  3f  à  j-»  navigation ,  > 
la    nation   la   plus    favorifcc  j    il  en  kn 
même  dans  les  Pfcvinccs-  Unies  $  l'cQajd  dw  it*t<^ 

de  fa  majcilé  uCs-chréuenne, 


XI  V. 

Les  ratifications  folemnelles  du  préfent  traité, 
expédiées  en  bonne  &  due  forme  ,  feront  échan- 
gées en  la  ville  de  Verfiilles  j  entre  les  hautes 
parties  contrariantes  dans  Tefpace  de  fîx  femaines , 
ou  plutôt  j  il  faire  fe  peut ,  i  compter  du  jour 
de  la  rïgnatute  du  préfenc  traité. 

Ce  traité  cootlent  les  articles  Teparés  que  voici: 

Article    premier. 

Dans  le  cas  oïl  la  puîflance  requérante  voudra 
employer  hors  de  l'Europe  le  fecours  qui  devra 
lui  être  fourni ,  elle  fera  obligée  d'en  prévenir 
Auffi-tôt  qu'il  fera  poifible  ,  &  au  plus  tard  dans 
trois  mois  la  partie  requife  ,  afin  que  celle-ci 
puiife  piendre  fes  mefutes  ea  conféquence. 

II. 

En  conféquence  de  l'article  IV  du  trahé  d'al- 
liance figné  ce  jour^  les  hautes  pacties  font 
convenues  que  mille  hommes  d'infanterie  feront 
éva'uL-s  i  dix  mille  florins  courant  de  Hollande 
par  mois  j  &  mille  hommes  de  cavalerie  à  trente 
mille  florins  mcaïc  valeur  également  par  mois. 

I  II. 

En  vertu  de  l'alliance  contractée  cejourd'buî^ 
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om  tfa  majcfté  très-chrétienne  que  les  feiEncur» 
Etats-Généraux,  procureront  &  avanceront  ii.lcl- 
lement  le  bien  &  la  pcofpérité  l'un  de  l'aucro 
par  tout  fupporc ,  aide  ,  confeils ,  aflîftance  réelle 
en  toute  occafion  &  en  tout  tems ,  &  ne  con- 
fentiront  à  aucuns  traités  &  négociations  qui  pour- 
roient  apporter  du  dommage  à  l'un  ou  à  l'autre, 
mais  les  rompront  &  détourneront ,  &  en  don- 
neront avis  réciproquement  avec  foii  &  fincc^ 
tîté  3  auâi-cot  qu'ils  en  auront  conaoiflîuicCft 

IV. 

I!  eft  eft  expreiïément  convenu  que  la  garantîd 
ftipulée  par  l'article  II  du  traité  figne  cejourd'huj, 
comprendra  l'arrangement  qui  eft  fait  :  fous  h 
médiation  du  roi  très-chiétien  ,  enae  i'empetcuc 
âc  les  Provi/KeS'Unies, 


V. 


Les  préfens  articles  féparés  auront  la  même 
force  &  vigueur^  que  s'ils  étoient  inférés  dans 
le  corps  du  fufdit  traité  d*alli«}ce  figné  ccjourr 
d'hui. 

yoyey^  lc$  articles  Batavia  ,  Java  ,  Cfir- 
LAN ,  Cap  de  bonne-espérance  ^  Moli-; 
QUEs,  Guyane,  Surinam j Eustache (St.)^ 
Sumatra  j  &cj 


Fin  du  Tome  troijîème: 
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